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MESSIEURS  DE  L^AGADÉMIE  FRANÇAISE. 


Messieurs, 


Cest  d  vouê  que  doit  êire  4Mié  ce  livre.  Il  vou$  ëppfirtUnt  pour  Qinsi 
dire.  La  plup€iri  des  écrivaim  qui  m  onl  fourni  la  malice ,  Girard , 
heauzief  d'Àlemberl,  Voltaire  et  C^MHUac,  ont  été  du  nombre  de  vom  pré^ 
déceMâeun.  Je  fCai  ^/uére  eu  que  réunir  et  à  coordû/mer  leurs  travaux 
conformément  aux  vues  de  Fontétnes  et  auûo  conseils  de  if»  OuiMt^  autres 
noms  dont  s'honore  votre  illustre  compagnie. 

Pour  exercer  une  grande  influence  ^  le  Dictionnaire  des  synonymes  de 
la  langue  française  aurait  besoin ^  je  le  sens,  d'émaner  de  vous  tout  entier 
et  tel  quil  s  est  transformé  entre  mes  mains.  Mais,  ainsi  que  l'Académie 
elle-même  Va  reconnu  dès  le  commencement ,  un  ouvrage  systématique  n'est 
pas  de  nature  à  pouvoir  se  faire  en  commun.  Daignez  accorder  à  celui-ci, 
déjà  recommandé  par  le  suffrage  de  V Institut ,  V honneur  de  paraître  sous 
vos  auspices.  Vous  lui  communiquerez  ainsi  une  partie  au  moins  de  votre 
puissante  et  incontestable  autorité. 


bCdicace. 

Dépositaires  des  traditvms  du  bon  goût,  conservateurs  de  V esprit  litté- 
raire ,  guides  des  jeunes  talents  çui  se  disputent  vos  couronnes ,  mais 
d'abord  régulateurs  de  la  langue  et  établis  surtout  pour  en  constater  l'usage, 
vous  avez  atteint  le  principal  but  de  votre  institution.  C'est  sous  sa  forme 
définitive  tfu'a  été  publié  votre  Dictionoaire  en  1 835 ,  et  désormais  l'objet 
dont  vous  vous  occupez  en  commun ,  c'est  de  composer  le  dictionnaire  his- 
torique de  la  langue  en  recherchant  quelles  ont  été  les  acceptions  successives 
des  mots  aux  différentes  époques  de  la  littérature  nationale.  Puissiez-vous 
néanmoins  accueillir  favorablement  une  œuvre  entreprise  pour  continuer 
votre  premi^e  tâche ,  qui  était  achevée  sans  doute ,  mais  non  pas ,  j'ose  le 
dire ,  d'une  manière  absolument  suffisante  !  Il  restait  après  vous  quelque 
chose  à  faire  pour  Veœacte  intelligence  et  l'emploi  éclairé  de  notre  langue 
classique  :  à  cette  belle  lilléralure  qui  fait  l'orgueil  de  la  France  et  Vadmi- 
ration  du  monde  il  manquait  un  livre  consacré  à  la  distinction  des  termes 
en  apparence  équivalents ,  livre  méthodiquement  conçu  et  fait  d'une  settle 
main ,  dans  lequel  tous  les  trabauœ  partiels  du  même  genre  fussent  non  pas 
seulement  rassemblés,  mais  fondus  en  uti  tout. 

J'ai  mis  mon  ambition,  fai  employé  ma  vie  presque  entière  à  remplir 
cette  lacune.  En  vous  faisant  hommage  du  résultat  de  mes  efforts  ,  je  cède 
avant  tout  au  besoin  de  témoigner- piAliquemenl  combien  je  suis  redevable  à 
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Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  commençai  à  prendre  pour  objet 
spécial  de  mes  études  la  synonymie  française.  J'y  fus  amené  par  la 
découverte  d'un  dictionnaire  de  Condillac  encore  présentement  inédit. 
Cet  ouvrage,  d'un  auteur  si  justement  renommé  parmi  les  grammairiens 
philosophes,  excita  d'abord  ma  curiosité,  et,  à  la  lecture,  il  me  parut 
en  effet  très-remarquable  relativement  aux  définitions.  Un  esprit  aussi 
droit  n'avait  pu  ignorer  combien  sous  ce  rapport  tous  les  dictionnaires 
sont  défectueux  et  peu  satisfaisants.  Choqué  de  ce  vice ,  il  avait  conçu 
comme  Girard  le  moyen  d'y  porter  remède ,  mais  différemment  la  ma- 
nière de  l'appliquer.  Suivant  Girard,  il  doit  exister  dans  chaque  langue, 
indépendamment  et  séparément  du  vocabulaire,  un  livre  des  syno- 
nymes qui  en  soit  le  complément  indispensable.  Condillac  n'est  pas  de 
cet  avis.  Si  on  l'en  croit,  les  distinctions  synonymiques  ne  seront  point 
isolées  des  définitions  qu'elles  ont  pour  but  d'éclaircir  ou  de  justifier; 
mais  dans  le  dictionnaire  général ,  au  commencement  de  chaque  article, 
on  comparera  le  mot ,  dont  il  y  est  question ,  avec  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent  le  plus  pour  le  sens,  ou  on  renverra  à  l'article  où  cette 
comparaison  a  lieu ,  de  telle  sorte  que  la  valeur  du  mot  soit  déterminée 
immédiatement  et  tout  d'un  coup. 

Exécuté  selon  ce  plan,  le  dictionnaire  de  Condillac  se  distingue  par 
roriginalité  de  sa  composition.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  en  le 
lisant  et  ce  qu'il  s'agit  surtout  de  constater  ici,  c'est  qu'il  contient  une 
foule  de  synonymes ,  rangés  en  familles  et  expli'qués  avec  cette  netteté 
qui  fait  le  charme  et  le  prix  de  tous  les  écrits  sortis  de  la  même  plume. 
Ma  première  idée  fut  de  mettre  au  jour  ces  richesses,  enfouies  jusque- 
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là,  en  les  joignant  ù  celles  que  M.  Guizot  avait  recueillies  dans  son 
^vl:veau  didioimaire  des  synonymes.  Mais  je  ne  tardai  guère  h  étendre 
mes  vues,  à  m' élever  dans  ma  pensée  au-dessus  du  rôle  de  simple 
éditeur.  J'avais  pris  goût  à  ce  genre  de  reclierches  ;  je  m'y  adonnais! 
avec  ardeur  ;  je  m'entourais  de  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  distinc- 
tion àea  mots  synonymes  dans  les  langues  modernes  mi  anciennes. 
Outre  celai  de  Coodlllac ,  pour  ce  -qni  regarde  la  synonymie  fran^se , 
je  m'en  étais  procuré  plusieurs,  publiés  depuis  peu ,  miie  sans  soccès, 
quoique  ayant  des  parties  estimables,  et,  entre  autres,  le  Nouveau 
choix  de  synonymes  français  de  Leroy  de  Flagis'.  D'ailleurs,  l'étude 
atteoUve  des  traités  de  synonymie  étrangère ,  qu'aucun  philologue 
français  n'avait  encore  pris  la  peine  de  consulter,  me  démontra  bientôt 
qu'il  était  possible,  arec  des  précautions,  d'eu  tirer  le  plue  grand  parti. 
Les  étrangers  avaient  commencé  par  tourner  au  profit  de  leurs  langues 
les  distinctions  de  Girard;  il  devint  évident  pour  mw  que  rien  n'era- 
pèche  qu'ils  ne  nous  rendent  à  leur  tour  un  service  analogue,  pourvu 
que  nous  sachions  le  leur  demander. 

Je  conçus  donc  une  vaste  entreprise ,  ayant  pour  objet  d'élever  à  la 
synonymie  française  un  véritable  monument,  en  employant  et  en  fondant 
dans  une  «euvre  unique ,  selon  des  règles  certaines ,  tous  les  essais 
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inpiiAita  et  a  peu  profitables  les  dictionnaires ,  prétendus  universels, 
de  mes  prédécessenra  immédiats. 

Dans  une  théorie  sur  les  synonymes ,  M.  Guizot ,  il  y  a  près  d'un 
demi-siècle  y  inTitant  les  grammairiens  de  Tépoque  à  suivre  la  route 
qu'il  se  bornait  à  indiquer,  leur  recommandait  de  ne  point  s'arrêter  aux 
détails ,  aux  recherches  particulières ,  mais  de  s'élever  aux  généralités 
et  zxTL  rues  d'^ensemble ,  afin  «  de  ne  pas  perdre  le  fruit  des  lumières 
acquises  et  des  matériaux  amassés.  »  Jusqu'ici  personne  encore  n'avait 
TépoDdn  i  son  appel;  tant  ces  études  abstraites  et  sévères  étaient  peu 
capables  de  tenter  nos  écrivains  philosophes,  au  milieu  d'un  siècle 
entièrement  absorbé  par  des  occupations  d*un  intérêt  plus  sensible. 
Sans  les  encooragemenfes  de  cet  esprit  supérieur  qui  a  bien  voulu  être 
mon  guide ,  jamais  peut-être  je  ne  me  serais  chaigé  de  cette  tâche , 
bien  que  pleinement  convaincu  que,  avec  des  ressources  dont  personne 
n'avait  disposé  avant  moi  et  en  remaniant  le  sujet  d'une  manière 
générale  et  philosophique ,  je  parviendrais  à  former  de  la  substance  de 
tous  les  ouTrages  précédents  du  même  genre  un  ouvrage  plus  métho« 
dique ,  mieux  ordonné  et  incomparablement  plus  utile. 

Â  présent  que  ce  travail  de  synthèse  et  d'organisation  est  achevé,  et  le 
moment  venu  d'en  exposer  le  fruit  au  grand  jour  de  la  publicité,  je  ne 
puis  me  défendre  d'un  sentiment  de  crainte  en  pensant  aux  imperfec- 
tions inévitables  dans  une  œuvre  de  si  longue  haleine.  J'espère  pourtant 
qu'elles  seront  compensées  aux  yeux  du  lecteur  pai*  des  qualités  particu- 
lières. De  tous  les  dictionnaires  des  synonymes  français,  celui-ci  est  le 
plus  complet;  c'est  le  seul  qui  reproduise  en  un  corps  d'ouvrage  unique 
et  sous  une  forme  raisonnée  tout  ce  qui  jusqu'à  présent  avait  été  écrit 
d'essentiel  sur  cette  matière;  le  seul  de  quelque  étendue  qui  ne  se 
Traduise  pas  à  une  simple  compilation,  remplie  de  contradictions  et  de 
doubles  emplois;  le  seul  qui  commence  chaque  article  en  marquant 
l'idée  commune  à  tous  les  mots  dont  il  y  est  question  ;  le  seul  enfin  dans 
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lequel  les  distinctions  établies  se  trouvent  justifiées  par  des  citations 
décisives  empruntées  à  nos  écrivains  du  xvii*  siècle  et  du  xviu'  les  plus 
purs  et  les  plus  justement  estimés. 

La  première  partie  a  déjà  subi  l'épreuve  de  ropinion.  C'est,  avec  un 
peu  moins  d'appareil  scientifique,  le  livre  que  j'avais  publié  en  1 841  afin 
de  pressentir  le  succès  du  tout  par  celui  de  ce  fragment.  Or ,  en  voyant 
la  manière  dont  l'institut,  l'Université  et,  dans  la  presse,  les  écrivains  les 
plus  compétents  ont  accueilli  cet  essai,  je  ne  puis  m'empècher  d'attendre 
avec  quelque  confiance  le  sort  réservé  dans  le  public  au  dictionnaire 
tout  entier.  La  partie  déjà  connue ,  et  que  j'ai  dû  perfectionner  après  les 
encouragements  très-flatteurs  dont  elle  a  été  l'objet,  se  retrouve  ici 
avec  de  notables  améliorations  :  toutes  les  distinctions  ont  été  revues, 
quelques-unes  éclaircies  ou  réformées  ;  le  long  article  qui  se  rapporte  lï 
la  synonymie  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales  a  été  refait  en 
entier  ;  de  nouveaux  développements  et  de  nouveaux  exemples  ont 
augmenté  de  près  d'un  tiers  l'œuvre  primitive,  en  même  temps  qu'elle 
était  purgée  avec  le  plus  grand  soin  des  fautes  qu'y  avait  relevées  la  cri- 
tique. Quant  à  la  seconde  partie,  à  celle  qui  n'avait  point  encore  vu  le 
jour,  elle  se  recommande  par  sa  nature  même  :  elle  sera  vraisemblable- 
ment plus  goûtée  que  la  première,  parce  qu'elle  est  moins  abstraite, 
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dans  Topinion  à  leurs  travaux  et  à  leurs  productions  philologiques. 
Comme  on  réprouva  les  unes,  on  rejeta  les  autres,  quoiqu'il  n'y  ait  entre 
les  unes  et  les  autres  aucune  conneiité.  Les  funestes  doctrines  des  Ency- 
clopédistes n'empêchent  pas  qu'ils  n'aient  possédé  au  plus  haut  degré 
Tesprit  philosophique  et  qu'ils  ne  l'aient  fort  heureusement  employé , 
sinon  à  rendre  la  langue  française  plus  parfaite,  au  moins  à  en  perpé- 
tuer Vusage,  en  faisant  mieux  connaître  toutes  ses  perfections  et  son 
aptitude  merveilleuse  à  servir  tous  les  besoins  de  la  pensée.  Aujourd'hui 
que  l'ardeur  de  la  réaction  s'est  calmée  et  que  la  philosophie  a  repris  la 
droite  voie,  nous  sommes  plus  capables  de  juger  sans  passion  le  siècle 
dernier,  nous  avons  moins  de  peine  à  reconnaître  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  langue  et  à  estimer^  comme  écrivains,  des  hommes  que  nous 
condanmons  absolument  ou  en  partie  comme  philosophes.  Avec  ces 
dispositions  à  l'impartialité,  notre  temps,  selon  toute  apparence,  saura 
convenablement  apprécier  dans  le  présent  livre  une  des  meilleures  choses 
que  nous  ait  laissées  la  philosophie  du  xviii*  siècle,  c'est-à-dire  ses 
observations  sur  les  significations  exactes  des  mots  vulgairement  réputés 
synonyme. 

Noire  littérature  et  notre  langue  classiques  jouissent  en  ce  moment 
tVun  retour  de  faveur  signalé.  Jamais  on  n'on  a  mieux  senti  le  prix  que 
depuis  certaines  tentatives  d'indépendance  dont  on  ne  s'avise  plus  guère 
de  vanter  le  succès.  Jamais  on  n'a  plus  généralement  reconnu  notre 
impuissance  à  réussir  dans  les  lettres  autrement  qu'en  nous  remettant 
sous  la  forte  discipline  des  grands  écrivains,  qui  n'y  ont  si  merveilleu- 
sement réussi  qu'à  cause  de  la  parfaite  conformité  de  leurs  idées  et  de 
leurs  expressions  avec  notre  caractère  national.  Le  temps  n'est  plus  où, 
sous  prétexte  de  donner  l'essor  au  génie,  on  prenait  plaisir  à  dénigrer 
notre  passé  littéraire,  où  on  regardait  comme  une  marque  de  petitesse 
d'esprit  d'observer  des  règles^  de  respecter  la  tradition  et  l'usage,  de 
rechercher  dans  l'emploi  des  mots  la  netteté  et  la  justesse.  Pour  le  style 
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«B  particnfier,  nous  revenons  natarellement  à  celni  du  bon  sens,  à  celui 
tpâ  se  distingue  avant  tout  par  la  clarté,  et  qu'on  peut  appeler  propre- 
ment le  Btyle  français,  tant  il  convient  à  nos  instincts  intellectuels.  En 
conserver  les  formes  et  les  expressions  essentielles,  telles  qu'elles  ont  été 
consacrées  par  les  chefs-d'œuvre  des  deax  derniers  siècles,  paraît  être 
devenu  désonnais  en  littérature  une  obligation  dont  ne  saurait  dispensa 
le  génie  même. 
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I.  Objet  et  néeesaiié  de»  ttmu  da  k  kiicaolegie  rtlatlYtmeot  aux  syaonymet . 

Dès  Yàgt  le  plus  tendre  et  airant  tonte  réflexion,  nous  apprenons  de  nos  par 
rente  à  fuler.  Ph»  lard  ce  qui  n*a¥»t  été  qn*un  jeu  devient  une  étude  :  des 
mllrcs  noos  emeigncat  &  bien  parler.  Bien  parkr,  c*est ,  toui  ensemble ,  pair- 
kr  parement,  parler  correctement  et  parler  cc»k?enable]Deat  eu  égard  au  sujet, 
à  h  situation,  ao  temps,  au  lieu,  aux  personnes.  La  première  condition  re^ 
garde  les  mots  pris  en  eux-mêmes  ;  comme  ils  sont  les  matériaux  qui  entrent 
dans  h.  composition  do  discours,  il  faut  avant  tout  les  connaître,  en  savoir  la 
nature,  la  valeur,  les  tiverseï  acceptions,  de  manière  à  ne  les  point  confondre. 
On  donne  le  nom  de  lexicologie  à  la  science  qui  s'occupe  de  déterminer  les 
âgniikations  des  mots ,  et  celui  de  dieUosmaires  aux  livres  où  se»  décisions  se 
trouvent  consignées.  Ensuite,  les  éléments  que  les  d'tctionnaires  donnent  séparés 
doivent  subir  certaines  modifications  et  certaines  combinaisons  d'après  des 
r^les  prescrites  et  sanctionnées  par  f  usage  :  sur  ce  point  ^  c'est  la  gr€m^ 
maire  qu*il  faut  consulter*  EUe  est  une  espèce  de  code  où»  sont  recueillis  les 
arrêts  de  Fusage  concernant  l'organisation  matérielle  ou  te  mécanisme  du 
discoivs ,  le  tour  des  phrases ,  les  inflexions  et  la  disposition  des  mots ,  suivant 
les  rapports  qu'on  leur  veut  faire  exprimer.  Enfin  les  rhétoriques  et  les  poé- 
tiques  ont  pour  objet  les  convenances  du  style ,  les  procédés  et  les  artifices 
de  langage  nécessaires  quand  on  veut  traiter  avec  succès  tel  ou  td  sujet,  pro- 
duire sûrement  telle  ou  telle  impression. 

Entre  ces  trois  parties  de  Fart  de  bien  dire ,  qui  se  rapportent,  la  première  à 
la  justesse,  la  seconde  à  la  correction  et  la  troisième  à  l'expression ,  la  der- 
mére  est  d'une  utilité  moins  générale.  Le  dictionnaire  et  la  grammaire  sont 
pour  tous  les  hommes  des  manuels  indispensables,  parce  que  tous  les  hommes 
doivent  employer  les  termes  propres,  et  dans  leur  arrangement  se  conformer  à 
la  pratique  commune  ;  mais  la  rhétorique  et  la  poétique  ne  s'addressent  qu'au 
petit  nombre  de  ceux  qui  se  proposent  d'exercer  par  la  parole  une  certatine 
influence  sur  Tesprit  ou  le  cœur  de  leurs  semblables..  A  cette  première  diffé- 
rence s'en  joint  une  seconde  tout  aussi  importante.  La  lexicologie  et  la  g;ram- 
maire  commandent ,  imposent  des  règles  ;  la  rhétorique  donne  des  conseils.  On 
ne  saurait  désobéir  aux  unes  ou  même  en  négliger  fétude ,  sans  encourir  le 
reproche  dlgnonmee  et  de  barbarie ,  sans  aller  contre  le  bat  du  langi^e,  qui 
est  de  se  faire  comprendre  ;  celui  qui  ne  connaît  ou  ne  suit  pas  les  prescris- 
lions  de  la  rhétorique  ne  sTexpose  pas  pfar  cela  seul  et  uécessaireMesl  à  man- 
quer reffet  qu'il  attend  de  ses  perdes.  C'est  que  la  lexicologio  et  la  grammaire 
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promolguent  au  nom  de  l'usage  des  lois  fixes  et  absolues;  tandis  que  la 
rhétorique  indique  des  moyens  dont  le  succès  dépeud  en  grande  partie  du 
génie  de  celui  qui  parle ,  du  caractère  de  ceux  à  qui  il  parle  et  de  plusieurs 
circonstances  non  moins  variables  au  milieu  desquelles  il  parle.  El,  pour  ne 
tenir  compte  que  du  génie  de  celui  qui  parle,  on  peut  dire  que  l'éloquence  et 
ta  poéae  sont  plulAt  des  talents  que  des  arts,  et  que  jamais  la  rhétorique  n'ai-  ' 
lume  le  feu  sacré  dans  l'Ame  de  celui  qui  ne  l'a  point  reçu  du  ciel. 

Puisque  les  déterminations  de  la  lexicologie  et  les  règles  de  la  grammaire 
intéressent  tous  les  membres  de  la  nation  et  sont  indispensablement  obliga- 
toires; puisque,  d'autre  part,  les  préceptes  de  la  rhétorique,  destmës  à  quel- 
ques-uns seulement ,  ont  une  efScacilé  fort  incertaine ,  ne  semble-t-ii  pas 
s'ensuivre  que  les  études  lexicologiques  et  grammaticales  ont  dû  être  de  tout 
temps  plus  cultivées  que  la  troisième  partie  de  l'art  de  bien  dJreî  Ce  serait 
une  erreur  de  le  penser.  La  grammaire,  il  est  vrai,  quoique  la  théorie  et  la 
rédaction  en  soient  abandonnées  à  des  savants  modestes  et  peu  estimés,  n'a 
jamais  cessé  de  jouir  d'un  assez  grand  crédit  :  elle  est  l'objet  de  nombreux 
traités,  et  il  n'y  en  a  pas  qui  soient  recherchés  par  autant  de  lecteurs.  Hais  on 
ne  saurait  imaginer  toute  la  négligence  apportée  dans  les  travaux  de  la  lexi- 
cologie et  combien  peu  de  prix  on  attache  en  général  &  leur  perfectionnement  ; 
comme  si  la  connaissance  de  la  propriété  des  termes  était  chose  trop  facile  ou 
trop  .indifférente  pour  mériter  qu'on  en  fasse,  ainsi  que  de  la  rhétorique ,  une 
partie  essentielle  de  l'art  de  bien  parler,  et  qu'on  s'applique  à  l'acquérir. 

Les  dictionnaires  ont  pour  tâciie  principale  de  définir  les  mots  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  soient  pris  ni  à  contre-sens  par  celui  qui  parle  ou  écrit,  non  plus  que  par 
l'auditeur  ou  le  lecteur,  ni  en  sens  divers  par  les  uns  et  par  les  autres,  ce  qui 
occasionnerait  inévitablement  des  méprises  et  des  malentendus.  Or,  il  s'en  faut  ■ 
de  beaucoup  que  les  définitions  qui  s'y  trouvent  répondent  b.  cette  idée.  A  part  un 
très-petit  nombre  de  termes  significatifs  d'idées  simples  et  claires  par  elles- 
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ou  si  ce  mot,  comme  il  arrive  presque  toujours,  se  trouve  défini  à  son  tour  par 
celai  même  à  qui  il  sert  de  définition,  de  sorte  qu'on  soit  renvoyé  de  l'un  à  l'autre 
saos  rien  apprendre  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ensuite,  c'est  induire  en  erreur  en  fai- 
sant croire  à  une  identité  absolue  de  signification  entre  le  mot  expliqué  et  le  mot 
qui  explique,  identité  qui  a  très-rarement,  ou  plutôt  qui  n'a  jamais  \ieu.  Ainsi, 
presque  toutes  les  définitions  des  dictionnaires  sont  illusoires  ;  elles  promènent 
le  lecteur  d'un  volupie  ou  d'un  mot  à  un. autre ,  sans  repos  et  sans  fruit ,  sans 
jamais  lui  riai  enseigner  d'essentiel  qui  le  satisfasse  et  l'arrête  définitivement, 
elles  le  font  rouler  dans  un  même  cercle,  cercle  vicieux  suivant  la  juste  expres- 
sion des  logîdens;  et,  si  on  s'en  rapportait  aux  vocabulistes,  il  faudrait  tenir 
pour  équivalents,  c'est-à-dire  pour  synon^mes^  car  tel  est  le  nom  donné  aux  mots 
prétendus  égaux  pour  le  sens ,  non-seulement  ceux  qu'ils  qualifient  ainsi  for- 
meUement,  non-seulement  ceux  auxquels  ils  appliquent  la  même  définition,  soit 
sans  détour ,  soit  en  ayant  Tair  de  la  varier  en  variant  un  peu  les  termes,  mais 
encore  tous  ceux  qu'ils  font  servir  de  définitions  les  uns  aux  autres,  et  le 
nombre  en  est  fort  considérable.  Consultez  le  dictionnaire  seul,  vous  vous  ima- 
ginerez, par  exemple,  que  la  synonymie  est  parfaite,  et  qu*il  n*y  a  jamais  de 
choix  a  faire  entre  gourmand  et  glouton;  ladre  et  crasseux;  intelligent  et  entendu; 
trouver  et  rencontrer;  bétail  et  bestiaux  ;  enchérir  et  renchérir;  odorant  et  odorifé- 
rant; étincelle  et  bluette;  ineffaçable  et  indélébile;  grandeur  d'âme^  générosité  et 
magnanimité;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres. 

Sous  ce  rapport,  tous  les  dictionnaires  pèchent  également  et  à  peu  près  au 
même  degré.  Celui  de  l'Académie  détermine  de  la  même  manière  que  les  autres 
ks  significations  des  mots  :  ou,  pour  parler  exactement,  il  est  à  cet  égard  le  mo- 
dèle que  les  autres  copient.  L'Académie,  à  la  vérité,  a  senti  et  déclaré  dès  le  prin- 
cipe que,  pour  définir  les  termes,  il  ne  fallait  pas  se  contenter  d'en  faire  connaître 
les  synonymes  ;  mais,  dans  la  pratique,  il  lui  arrive  presque  toujours  de  s'en  con- 
tenter. Aussi,  tout  ce  que  nous  disons  ou  dirons  des  dictionnaires  s'étend  à  tous, 
bien  que s*appliquant  particulièrement  à  celui  de  l'Académie,  le  vrai  régulateur 
de  la  langue  française.  C'est  donc  de  celui-ci  que  nous  emprunterons  d'abord 
UD  exemple  qui  mette  en  évidence  ce  qu'il  y  a  d'insuffisant  dans  ces  ébauches  de 
définitions. 

Qu'on  tâche  de  concevoir,  d'après  l'Académie,  les  sens  attachés  aux  verbes 
suivants  ; 
Blâmer  :  improuver,  reprendre,  condamner. 
Improuver  :  désapprouver,  blâmer. 
Désapprouver  :  blâmer,  condamner,  trouver  mauvais. 
Réprouver  :  rejeter  une  chose,  la  désapprouver,  la  condamner. 
Reprendre  :  blâmer,  censurer,  critiquer,  trouver  à  redire. 
Condamner  :  blâmer,  désapprouver,  rejeter. 
Désactmer  (fig.)  :  désapprouver,  condanmer,  réprouver. 
Censurer  :  blâmer,  critiquer,  reprendre. 
Critiquer  :  censurer,  trouver  à  redire. 
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BaUn  (tnmxr  à)  :  reprendre,  bUoier,  censurer. 

Cùntfôier  :  reprendre,  critiquer,  censurer. 

Fronder  :  blAmer,  condamner,  criliqaer. 

Épiloguer  :  censurer,  tronrer  à  redire. 

Au  lieu  d'instruire  le  lecteur,  ne  semble-t-on  pas  se  jtmerde  bii!  Et  que  soit 
il  de  plus  après  qu'arant,  sIqor  que  tous  ces  verbes  sont  synonymes  et  qtf  on 
peut  indistinctement  dans  tous  les  cas  employer  eelui-d  ou  cdui-li'  !  Du  reste 
œs  définitions  ne  sont  point  rares  dans  les  dictimmaires;  elles  s'y  rencootrenl 
par  centaines,  par  milliers  ;  et  ce  sont  aies  apparemment  qnl  ont  hit  dire  &  Bî- 
Tarol  que  l'AcadéiiHe  avait  manqué  la  presque  totalité  de  ses  déânltions. 

En  somme,  les  dictionnatres  ne  déâmssent  point,  ou  ils  définisBent  d'une  ma- 
nière incomplète ,  en  mtoie  temps  qi^Qs  accréditent  une  erreio-.  Us  désignent 
d'mie  manière  générale  et  apppocbenterardre  d'idées  exprimé  parle  motdonoé, 
sans  insister  sur  b  place  qu'il  y  occupe,  sur  le  caractère  participer  qoi  le 
&tingve  comme  espèce  dam  le  genre.  Us  mettent  sans  phis  de  rigueur  chaque 
iHOtàcAtéd'BR  autre  ou  d'antres  mots  qui  loi  resseml^entftpeuprès.ÏDdicatioo 
insuffisante  qui  ne  foit  pas  coonaitre,  qui  laisse  flotter  dans  le  vague  la  propriété 
des  termes,  qui  n'apprend-  rien  sur  le  choix  qu'il  convient  d'en  foire  dans  les  di- 
verses circonstances,  et  qto  n'a  d'antre  résultat  positit  que  de  former  uoe  masse 
toormedemobqnisnrcbai^em  la  langue  enrappaunissantcPiâées.  Les  SicAm- 
vaires  des  synonymes  ont  pour  objet  de  remédier  à  cette  dotdile  imperfection.  Ce 
smt,  eo  ce  qui  regarde  les  définitions,  des  compléments  des  diclionoaires  ordi- 
naires. Posant  en  principe  qu'il  ne  saarsit  y  an^oir  de  synonymes  parblts,  SBrtoot 
dans  la  langue  nsoelie  fan  peuple  avancé  en  cîvilîsatioar  as  réanissent  ea 
&milles  les  mots  qui  expressément  ou  implicitement  sont  tenus  poor  tels,  et  ils 
asàgnent  &  chacun  me  idée  nette  et  quïhii  convient  exclusivement. 

StpumyfM  vient  de  deux  mots  grecs  ai»,  avec,  ensemble,  et  Ivofu,  nom,  poar 
marquer  que  les  termes  ainà  qualifiés  nomment  ou  désignent  ensemble^  ou  les 
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près,  on  aperçoit  ce  qtf  il  y  a  de  partiealier  dans  chaciine  de  ces  nrutoces,  ou, 
pour  parler  sans  figure ,  on  «'aperçoit  que  chaque  mot  est  marqué  de  traits  dis- 
ÛDcàb  qui  le  rendent  seul  propre  à  exprimer  dans  certaines  circousianees  Fidée 
générale  qails  représentent  Xoxss. 

CoBÊarmémesnt  i  ces  deut  manières  de  voir,  celle  du  vulgaire  et  des  yersiflca- 
teors,  suggérée  ou  entretenoe  par  les  Tocabnlistes,  et  celle  des  grammairiens 
philosophes  partagée  par  tous  les  bons  écrivains,  les  synonymes  sont  devenus  le . 
sogel  de  deox  sortes  d'ouvrages  également  appelés  IXetifmmAires  des  synanfwuê. 
Ham  les  vns,  comme  dans  le  GraduB^  n'ayant  égard  qu'à  leur  ressemblance  et 
les  prenant  p0ar  ce  que  les  donnent  les  dictionnaires  ordinaires ,  on  tes  a  ras- 
semblés par  groupes  afin  que  le  lecteur  p6t  à  son  gré  se  servir  de  celui-ci  ou  de 
ceinMà,  nnis  ssate  lui  indiquer  de  cboix.  Tels  sont  le  Dictionnaire  de  Timothée 
de  LîToy,  augmenté  par  Bcsuzée,  en  Ihinçais^  et  celui  de  Kabbi,  en  italien  ;  td 
HbC  €lwx  les  Grecs  Yùnomastieam  de  JuUus  PoUux.  Dans  les  aulresy  les  moUs  syno- 
npaes^  c^sMh-direen  partie  synonymes,  car  on  n'en  reconnaît  point  qui  le  soient 
SDtîèreineiif ,  se  troav«Bt  aussi  rangés  en  famille,  en  raison  de  leur  ressemblance; 
nais  à  ctecoB  est  assignée  une  nuance  propre  qui  le  caractérise  et  ne  permet 
pas  f  en  employer  un  antre  dans  certaines  occasions.  Là,  on  (Mrait  des  Uvres 
mstâre,  de  maâiéraatiqnes,  de  morale,  jetés  péle^^niéle  sur  les  rayons  d\iiie 
lAfiodièqiie;  ici,  des  échantillons  de  minéraux  régulièrement  classés  dans  un 
catanet  tf  histoire  naturelle»  Nofus  entendons  exclusivement  par  D4€ii<mrmires  des 
ifiMfief  dès  ouvrages  du  second  genre,  quoique  cette  dénomination  convienne 
inieiix  à  ceox  da  premier,  où  l'on  ne  tient  pas  compte  des  différences,  oà  l'en 
ne  sesAié  pas  y  croire. 

Tel  est  le  sens  du  mot  synonyme  ;  tel  est  celui  de  l'expression  Dietiefmaire  dès 
Mfmmymes.  Si  Pusage  n'avait  consacré  cette  dernière,  il  faudrait  la  remplacer  par 
cdie  de  Dieti&mmire  antl-synanymiqwe;  car  l'espèce  d'ouvrage  qu'elle  désigne  est 
desânèe  à  dissiper  Tappvircnte  synonymie  à  la  faveur  de  laquelle  les  dictionnaires 
ordinaires,  sans  avoir  Tair  d'abandonner  leur  tâche,  se  dispensent  réellement  de 
définir  ks  mots. 

Du  pereO  ouvrage  est  une  nécessité  pour  tout  esprit  droit  et  judicieux  qui 
ayant  h  eeeur  la  clarté  et  la  précision  du  discours  ne  se  contente  pas  d'une  idée 
Mie  qnelle  des  choses.  Les  dictionnaires  ne  donnent  sur  les  acceptions  des  mots 
qne  des  à  peu  près.  Mais  leurs  définitions  ne  seraient  ni  inexactes,  ni  incom* 
plèles,  ni  évasives,  qn^elles  ne  satisferaient  point  encore,  parce  qu'elles  sont 
ariiitrak'es  et  dogmatiquement  imposées.  Et  fussent-elles  justifiées,  en  même 
temps  ^'elles  marqueraient  fidèlement  tous  les  traits  caractéristiques  de  L'idée 
dont  le  mot  est  te  ^gne,  elles  ne  peuvent  obtenir  assez  de  développement  dans  le 
dictionnaire  général  pour  être  nettement  et  distinctement  entendues.  Voilà  pour- 
quoi un  dictionnaire  parfait  sous  ce  rapport  ne  rendrait  pas  inutile  l'usage  du 
dictionnaire  des  synonymes.  Il  ne  suffit  pas  de  définitions  irréprochables  pour 
mettre  en  état  de  discerner  toujours  et  sûrement  la  propriété  des  termes  ;  il  faut 
de  plus  en  rapprochant  les  définitions  de  ceux  dont  le  sens  se  touche,  faire  res- 
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sortir  leurs  nuances  distinclives,  et  pour  cela  ce  n'est  pas  trop  la  plupart  du 
temps  d'une  longue  comparaison  où  on  les  oppose  les  uns  aux  autres  sous  toutes 
les  faces,  au  moyen  de  phrases  faites  à  dessein  ou  d'exemples  empruntés  aux 
écrivains  les  plus  considérables.  Voilà  pourquoi  les  dictionnaires  des  synonymes, 
abrégés  de  Girard,  que  Boisle  et  Laveaux  ont  joints  à  leurs  grands  dictionnaires 
augmentent  le  volume  de  ceux-ci  sans  rien  ajouter  à  leur  valeur.  Le  fait  est 
qu'une  foule  de  distinctions  ne  s'y  comprennent  plus,  faute  d'explications  et  de 
détails.  De  là  vient  aussi  en  partie  que  les  Synonymes  lalim  de  Gardîn  Dumesnil, 
imitation  écourtée  de  Girard,  jsont  si  insigrïillants  et  si  peu  utiles  à  étudier*. 
Voilà  pourquoi  enfin  on  ne  saurait  donner  du  travail  d'un  synonymiste  une 
analyse  ûdèle  et  claire,  surtout  quand  on  s'attache,  ainsi  que  l'a  lait  M.  Guizot  par 
rapport  à  Roubaud,  non  pas  à  résumer  sa  pensée,  mais  à  transcrire  quelques 
phrases  avec  les  termes  mêmes  dont  l'auteur  s'est  servi. 

Les  dictionnaires  ordinaires  ont  pour  inconvénienls  de  laisser  dans  l'incerti- 
tude touchant  la  signification  propre  des  mots ,  et ,  en  ce  qui  concerne  le  choix 
de  ceuxHsi ,  de  favoriser  la  paresse  et  l'indifférence ,  de  fournir  au  verbiage  un 
aliment  et  un  encouragement.  Eu  combattant  deux  effets  si  déplorables,  le  dic- 
tionnaire des  synonymes  rend  un  double  service.  Il  y  a  plus  :  sans  les  lumières 
qu'il  prête ,  on  ne  saisirait  pas  toujours  dans  les  auteurs  classiques  des  finesses 
qui  tiennent  à  des  nuances  de  sens  fort  délicates.  Par  exemple  ,  T>aharpe  rap- 
porte, dans  son  Cours  de  lUtératvre,  qu'à  l'époque  de  la  Révolution  l'impudence 
des  mœurs  fut  telle ,  que  les  femmes  en  vinrent  à  s'habiller  sans  se  vélir;  expres- 
sion admirable,  maïs  dont  la  justesse  parfaite  doit  échapper  à  bien  des  lecteui's, 
&  tous  ceux  qui  s'en  rapportent  aux  dictionnaires  pour  les  sens  des  mots  :  les 
dictionnaires  définissent  s'habiller  par  se  vêtir,  el  se  vêtir  par  s'habiller,  Voui^ 
Usez  dans  Montaigne  que  c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'épomer  V  que ,  pour 
donner  comme  il  faut,  on  doit  épandre  le  grain,  non  pas  le  répandre  *;  et  qu'en 
faisant  souvent  le  piteux  on  n'est  pitoyable  à  personne  *.  Bornez-vous  à  consulter 
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Uëre  condition  est  autant  ridicule  que  risible.  Voulant  m*expliquer  ce  qui  dis- 
tingue ces  deux  derniers  adjectifs,  j'ouvre  le  diclioniiaire  de  rAcadémie  et  j'y  lis  : 
ridicule ,  digne  de  risée ,  de  moquerie  ;  risible,  digne  de  moquerie.  Définitions 
absolument  équivalentes ,  ou  bien  la  différence  tient  au  mot  risée ,  qui  est  dans 
la  première  et  non  dans  la  seconde.  Mais  en  cherchant  la  définition  de  risée  ^  je 
trouve  moquerie.  De  sorte  que ,  à  dire  le  vrai ,  on  se  donne  l'air  de  définir  diffé* 
remment  des  mots  qu'on  définit  tout  à  fait  de  même ,  et  si  dans  la, phrase  de 
Montaigne  on  substituait  les  définitions  aux  définis  y  'on  aurait  pour  résultat  : 
Notre  propre  et  péculière  condition  est  autant  digne  de  moquerie  et  de  moquerie 
que  de  moquerie  ^ 

n.  Histoire  des  traTaux  qui  ont  eu  pour  objet  la  synonymie  française. 

Ce  genre  d*étude  n'a  point  commencé  dans  les  temps  modernes  :  l'antiquité 
Fa  cultivé  de  bonne  heure.  Le  premier  qui  s'en  soit  occupé  chez  les  Grecs ,  à 
notre  connaissance ,  du  moins ,  est  un  des  maîtres  de  Socrate ,  le  sophiste  Pro- 
dicas.  n  attachait  un  grand  prix  à  la  science  de  la  propriété  des  mots  ;  il  donnait 
même  sur  ce  sujet  des  leçons  qu'il  faisait  payer  cinquante  drachmes  par  tête. 
Platon,  à  qui  nous  devons  ces  détails,  rapporte  quelques-unes  de  ses  distinctions 
dont  ii  se  moque  à  cause  de  leur  subtilité  ou  peut-être  simplement  par  esprit 
d'hostilité  contre  les  sophistes  en  général  ;  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  d'imiter 
lui-même  ce  qu'il  condamnait ,  en  fondant  sa  réfutation  de  la  philosophie 
ionienne  sur  une  différence ,  jusque-là  inaperçue ,  entre  les  deux  mots  ip/^  et 
fftotxEtov ,  c'est-à-dire  principe  et  élément.  On  voit  aussi  dans  Athénée  que  Chry- 
sippe  avait  composé  un  livre  de  synonymes.  Toutefois ,  il  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  de  traité  des  synonymes  grecs  que  celui  du  grammairien  Âmmonius  qui 
vivait  au  commencement  du  second  siècle  ou  vers  la  fin  du  quatrième  après  J.-C. 
n  a  été  traduit  en  français  et  augmenté  d'un  grand  nombre  d'articles  tirés  de 
divers  autres  grammairiens  grecs  par  M.  Al.  Pillon*.  Les  Latins  ne  nous  ont 
laissé  aucun  ouvrage  semblable.  Ce  n'est  pas  que  leurs  plus  célèbres  écrivains , 
grammairiens  et  rhéteurs  aient  ignoré  la  nature  de  ces  mots  et  dédaigné  leur 
examen  :  Cicéron,  QuintiUen,  Sénèque,  Varron  et  autres  contiennent  nombre 
de  passages,  la  plupart  recueillis  par  Beauzée,  dans  lesquels  les  synonymes  sont 
clairement  définis ,  et  beaucoup  de  distinctions  synonymiques  expressément 
établies. 

Cependant,  ce  n'est  point,  on  peut  le  croire ,  à  l'imitation  des  anciens  que  les 
modernes  en  sont  venus  à  se  livrer  aux  mêmes  recherches.  En  cela  les  modernes 
ont  suivi  l'exemple  des  Français,  et  ces  derniers  n'ont  point  eu  de  maîtres.  D'a- 
bord des  philologues ,  parmi  lesquels  Yaugelas ,  Ménage ,  le  P.  Bouhours ,  La- 
bruyère  et  Andry  de  Boisregard,  avaient  sans  conséquence  indiqué  ou  même  ca- 
ractérisé certains  mots  synonymes.  Mais,  à  force  d'en  voir  augmenter  le  nombre, 

1.  Voy.  Ridicule^  risible^p.  274. 

2.  Paris,  1824,  1  vol.  in-8". 
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Girard  cooçat  l'idée  d'en  tîure  l'objet  d'an  traité  spfecial;  et ,  qu'il  ait  os  non 
connu  les  quelques  mots  écluppés  en  paEsant  «ux  grammairiens  de  son  époque 
et  les  obserrations  plus  étendues  des  auteurs  iatiits,  ou  ménie,  ai  l'on  veot,  le 
traité  d'Ammouins,  c'est  k  bon  droit  qa'3  passe  pour  te  créKtenr  de  cette  brandie 
de  la  philologie  dans  kslemps  modernes.  «Je  n'ai  copié  personne,  dît-il  hù-tnéme; 
je  ne  crois  pas  mèioe  qu'ii  7  ait  enoore  eu  persoone  àcofiier  sur  cette  matière; 
de  sorte  que  si  cet  ouvrage  n'a  pas  le  mérite  de  la  perfection,  il  a  &i  moim 
celui  de  la  nouveauté.  ■  Il  expose  et  soutient  par  des  laiBons  saUes  l'opinion 
qui  sert  de  'principe  k  cette  étude ,  saroir  qu'une  langue  cnltivée ,  comme  est  h. 
néire  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  ne  renferme  point  de  mots  psrùûtemeBt  sj- 
nonymes  ;  il  donne  dans  sa  théorie  l'idée  la  plus  juste  de  ce  qui  fait  la  richesse 
d'une  langue  ;  sa  manière  est  i  iui  ;  ses  explications  sont  originales  ;  il  répand 
sur  toutes  les  matières  qu'il  touche  un  charme  et  un  intérêt  extrêmes;  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  décisif,  il  a  donné  le  ton,  an  moins  pendant  longtemps,  à  tous 
les  essais  postérieurs  du  même  genre,  soit  en  f  rance,  soit  à  l'étranger  *. 


I.  AtiqI  Cînrd,iuiuiiideUms  da  Sérigné,  uaphUotophe  orUtieD,  CotbUieUi ,  anit  formi  le 
projet  de  déterminer  par  comparaison  l'eiBCie  sigoiScation  des  mots.  Cette  idée  lui  Tint  à  propos 
d'une  msilme  de  La  Kochefoucauld  qui  lui  aembla  contenir  dei  termes  èqulTOquei.  n  umonça  donc 
à  Bmsy-KtbuliQ  l'inteuliOB  da  refaire  les  déflnitioin  -dea  dieliomiaire»  et  ccmmeDSS  &  Ivi  demander 
iei  distinctioiu,  cellea,  par  eiBm[Je ,  qu'iL  faut  mettre  entre  la  biMMCffrdce  M  la  bMiair,aitnIe 
btntent,  lejugtineat,  la  raifON,  aie.  >  Ne  rona  amucec  pa>,  ajouta-t-il,  k  ma  dira  que  ca  «ont  la 
plupart  des  synonymes  ;  c'est  le  langage  ou  des  paresseux  ou  des  ignorants.  Je  mis  après  i  déGair 
tout,  bien  ou  mal,  il  n'importe.  Faites  la  mSme  chose,  Je  tous  an  prie,  ■  Le  comte  de  Dusiy-Rabu- 
tin ,  de  concert  acec  sa  BTte ,  Mme  de  Coligny ,  et  l'évèque  d'Antun ,  H.  da  Hoquette ,  sa  mit  i  ÛU- 
tiaguer  le*  synoDyines  praposésparCorbinelli.  Leurs  distinctions  tant  au  maint  trH-curieufea n'ont 
yoint  été  eannnea  de  Baauièe  ni  d'aucun  aalre  synonymiste.  Ce  sont  eoaora  dei  nchessai  qui  oot 
manqua  i  mes  prUéceasaura,  et  que  j'ai  jointes  i  tant  d'autres  ioat  ila  n'ont  pu  pu  ou  ta  tirer 
proSL 

Corbinetli  re(ut  les  distinctions  de  Bussy  et  lui  en  demanda  de  nouTelles.  ■  Je  me  tub  mis  dans 
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Ihis  mÉDreHemeiit  le  ^ireiiiiar  qui  entra  dans  la  carrière  n'en  mesura  point 
toute  l'élefidiie.  fi  recoeiUit  comiDe  des  fiingularUés  dignes  de  remarque,  comme 
des  difficnltéfi  à  résoudre,  kws  les  synonymes  qin  se  présentèrent  à  son  esprit, 
ae  se  dooluit  pas  qn*fls  iusseot  m  nombreux^  Dans  sa  première  édition ,  Girard 
dit  nalieiiient  que  peol-étre  A  en  a  oubUé  quelques-uns.  De  plus ,  son  livre 
manque  de  plan.  Cest  un  eomposé  de  pièces  «létacbées  ^Lra  lesquelles  l'auteur 
ae  soupçonne  aacun  emifhainement  possible,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  le  fond, 
■  poiB*  la  n^ode,  m  pour  les  idées.  «  On  n'a,  dit-il,  qu'i  ouvrir  mon  ouvrage 
«1  hasard ,  on  tombera  toujours  sur  qudque  chose  d'entier*  »  Ses  articles ,  en 
effet,  CormeDl  des  tous  isolés;  mais,  4ittoi  qu'il  en  dise,  fls  ne  sont  d^^  pas  à  tel 
pomt  indépendants  que  Beauzée  n'ait  pu,  dans  les  éditions  suivantes,  les  ranger 
ffapcièi  J'aiiak^îe  des  ^ets  ou  des  idées  dont  ils  traitent  Avant  ^u'on  pOit  et 
poar^'«n  pût  envisager  le  sotjet  d'une  manière  large,  en  concevoir  la  méthode  et 
rnailé  et  y  opérer  des  divâsions  régulières  en  rapprochant  les  articles  liés  par 
k  coaummaaté  de  knr  idée  générale ,  il  falliût  qu'on  connût  et  qu'on  eût  déjà 
distii«né  une  grande  quantité  de  synonymes.  Par  sa  position  seule ,  Girard  dut 
toe  exdnsivemeut  occupé  de  détails;  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  an  point 
dedfepaildKBrienoes,  ni  de  vastes  théories,  ni  des  conceptions  encyclopédiques. 

L'abbé  Girard  avait  dédié  son  livre  à  une  dame,  la  duchesse  de  Berry.  U  n'as- 
pinA,  disail-îl,  qu'à  l'avasitage  de  lui  plaire,  se  félicitant  d'être  à  son  service  et 
de  pouvoir  se  prodaure  dans  le  public  sous  une  teUe  protection.  £n  tète  de  Tou- 
vragese  Innrrait  représenté  le  Saiait-EspritaveC'Oetteépigrapbe,  SfkatSpirUusvbi 
Mtf,  fespiitae  CsÉt  sentir  où  il  wut  :  emblèosie  parfaitement  ajpproprié  au  sujet  ; 
car  Taulrar  a  su  rendre  généralement  intéressantes,  par  l'esprit  qu'il  y  amis,  des 
Fediercbes,  de  leur*  nature  abstraites  et  peu  propres  à  séduire  le  commun  des 
lecteurs.  Aussi  le  goût  «'en  répandit  promptement  et  les  femmes  surtout  s'y 
adonnèrent  avec  passion.  Hais  ce  n'était  pas  uoe  tâche  à  laquelle  on  travaillât 
de  concert,  mesurant  ce  qui  restait  à  faire  par  ce  qui  avait  été  fait  ;  c'était  une 
sorte  d'escrime  dans  laquelle  chacun  voulait  s'essayer,  un  exercice  au  moyen  du- 
qfod  on  chercbaii  à  développer  et  à  faire  briller  le  tact  et  la  iinesse  dont  on  était 
doué.  On  se  proposait  des  synonymes  à  distinguer  comme  des  énigmes  à  ré- 
soudre :  c'était  moins  une  occupation  laborieuse  devant  produire  des  résultats 
utiles  ^  durables  qu'un  amusement  de  société  qui  parfois  dégénérait  en  jeux  de 
mots.  Lorsque  l'empereur  d'Allemagne ,  Joseph  II ,  visita  l'Académie  française 
en  1777,  le  secrétaire  perpétuel ,  d'Alembert ,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  Ure  en  sa  présence  «  quelques  synonymes  dans  le  goût  de  ceux  de  l'abbé 
Girard;  et  parmi  ces  synonymes  était  celui  de  Simplicité ,  modestie,  qui  finissait 

na,  éa  mâm^  à  en  juger  par  les  lettres  de  Urne  de  Sévigné ,  où  il  n'y  a  plus  trace  de  syDODymes 
ni  alinsion  à  renlreprise  primlliTe  de  son  ami.  C'était  uo  homme  de  loisir ,  un  amateur  ou  un  bel 
esprit  dans  l'acception  favorable  de  ces  mots,  et  il  voyait  la  meilleure  société,  Bossuet,  Boileaii, 
Boardalone.  Mais  il  avait  dans  l'esprit  plus  d'ardeur  que  de  constance  :  il  devint  de  synonymiste 
légiste,  et  se  jeta  plus  tard  dans  la  mysticité.  (Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  éd.  Ledentu,  II.  Let- 
tre 656  et  suiv.). 
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par  une  application  légère  el  indirecte  k  ce  prince  ,  et  qu'il  parut  sentir  avec 
plaisir  '.  ■  Dans  les  brillantes  réunions  du  iviii*  siècle,  ce  siècle  de  l'analyse  et  de 
l'esprit  philosophique ,  où  les  femmes  les  plus  cërèbres  dans  l'art  de  la  conver- 
sation attiraient  autour  d'elles  l'élite  des  gens  de  lettres ,  les  synonymes  étaient 
tout  à  la  fois  un  sujet  d'étude,  comme  condition  de  succès,  et  un  sujet  d'entre- 
lien  ,  comme  matière  où  l'on  pouvait  le  mieux  faire  preuve  et  montre  de  saga- 
cité. Mais  il  parai!  que  le  lieu  où  on  s'en  occupa  avec  le  plus  de  sérieux  et  de 
suite  fut  le  salon  de  Mlle  de  L'Espinasse,  rendez-vous  ordinaire  de  tout  le  parti 
philosophique.  Cette  femme',  qui  exerça  une  si  merveilleuse  influence  sur  tout 
son  entourage  et  sur  d'Alcmbert  particulièrement ,  se  faisait  remarquer  entre 
tous  par  le  don  précieux  du  mot  propre,  et  le  seul  écrit  de  nature  à  être  publié 
qu'elle  ait  produit  était  un  traité  des  synonymes.  U  ii'a  point  été  perdu,  comme 
je  Tavais  pensé  d'abord  ;  mais  il  se  trouve  recueilli  en  entier  ou  en  grande  partie 
dans  le  Dictionnaire  d(s  lynonymes  de  M.  Guizot,  &  qui  il  avait  été  transmis  par 
Mme  de  Meulan ,  sa  belle-mère.  En  y  ajoutant  ce  que  contient  de  synonymes  le 
dictionnaire  inédit  de  Coudillac  avec  ceux  que  d'Alembert  et  Diderot  ont  insérés 
dans  l'Encyclopédie ,  j'ai  réuni  tout  ce  qui  a  été  pensé  et  dit  de  plus  notablesur 
cette  matière  dans  la  société  de  Mlle  de  L'Espinasse  et  même  pendant  tout  le 
xvur  siècle,  de  Girard  jusqu'à  Roubaud. 

On  y  avait  employé  beaucoup  d'activité  d'esprit;  le  pubUc  s'était  familiarisé 
avec  ces  recherches  ;  le  nombre  des  synonymes  s'était  considérablement  accru  : 
les  dernières  éditions  de  Girard  en  renfermaient  plus  que  les  premières,  et  à  la 
mort  de  cet  habile  maître  on  trouva  parmi  sr's  papiers  une  lisle  d'articles  à 
traiter,  restes  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Cependant  tous  ces  efforts  n'ame- 
nèrent pas  de  grands  résultais ,  non-seulement  parce  qu'ils  étaient  partiels  et 
manquaient  d'.ensemble ,  mais  encore  parce  que  toutes  les  distinctions  synony- 
miques,  celles  de  Girard  y  comprises,  étaient  autant  de  décisions  arbitraires,  sans 
contréle,  sans  preuve,  et  par  conséquent  sans  autre  garantie  de  certitude  qu'une 
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temps  qu'érudit,  Beauzée  élait  logicien.  Girard  avait  prétendu  perfectionner  dans 
le  langage  rinstrument  de  la  conversation  ;  pour  Beauzée,  le  langage  est  surtout 
le  moyen  de  communiquer  la  vérité.  Le  livre  des  synonymes,  aux  yeux  de  ce 
dernier,  ne  doit  plus  être  une  œuvre  de  goût,  passagère  comme  lui  et  composée 
de  morceaux  sans  liaison  où  Ton  se  propose  de  plaire  par  leur  variété  même  ;  ce 
doit  être  une  œuvre  de  science  qui  laisse  des  résultats  durables,  une  œuvre  de 
logique  où  Ton  détermine  à  jamais  les  rapports  des  idées  par  ceux  des  mots,  et 
dont  les  parties  doivent  être  disposées  selon  Tanalogie  essentielle  des  idées.  Les 
synonymistes  ne  cultivent  pas  un  champ  pour  recommencer  sans  cesse;  ils  con- 
courent à  élever  un  édifice  qu'on  verra  s'achever  tôt  ou  tard;  ou,  pour  parler 
sans  figure,  en  employant  les  termes  mêmes  de  Beauzée,  de  tous  ces  essais  par- 
tiels c  résultera  quelque  jour  un  excellent  dictionnaire,  qui  nous  ms^nque  jusqu'à 
présent.  >  Cette  idée  est  tout  à  fait  étrangère  à  Girard  :  en  traitant  de  la  synony- 
mie des  mots,  il  déclare  étudier  cette  partie  de  l'art  de  bien  dire,  qui  regarde  la 
beauté  de  l'expression ,  qui  fait  parler  en  homme  d'esprit ,  et  dont  le  bon  goût 
décide  ;  tandis  qu'il  se  défend  d'avoir  rien  à  démêler  avec  la  grammaire  qui  s'oc- 
cupe de  la  pureté  du  langage  et  à  qui  l'usage  dicte  des  règles.  Girard  donnait 
donc  des  conseils  relativement  au  choix  qu'il  faut  faire  des  mots,  dans  l'occasion, 
pour  parler  avec  esprit  :  Beauzée  plus  positif,  se  souciant  moins  de  la  parole  que 
de  ia  pensée,  ayant  appris  par  la  compai*aison  d'un  grand  nombre  de  synony- 
mes quelle  en  est  la  nature  commune  et  quelle  peut  en  être  l'utilité,  comprit 
qu*il  s'agissait  là  d'une  science  lexicologique,  relevant  de  l'usage  comme  la  gram- 
maire, et  comme  elle  prescrivant  des  règles  absolues.  Et  pendant  qu'il  invitait  les 
gens  de  lettres  à  se  mettre  à  l'œuvre,  à  préparer  des  matériaux,  Gondillnc  réalisait 
déjà  l'idéal  et  construisait  l'édifice  en  composant  pour  le  prince  de  Parme  son 
dictionnaire  des  synonymes.  Rien  de  plus  naturel.  C'était  à  des  philosophes,  à  des 
philosophes  aussi  pratiques,  aussi  versés  dans  la  théorie  du  langage,  à  considérer 
la  synonymie  en  grand,  à  en  déterminer  le  plan  et  le  but.  On  ne  s'étonnera  pas 
par  conséquent  que  d'Alembert  se  soit  placé  aussi  à  ce  point  de  vue  général  ;  on 
s'étonnerait  plutôt  du  contraire  :  après  Girard  et  Beauzée,  il  demandait  <  une 
main  patiente  et  habile,  qui,  en  achevant  ce  grand  et  utile  édifice,  rendit  à  la 
langue  française  un  service  immortel,  > 

Roubaud,  de  son  côté,  n'est  ni  philosophe,  ni  logicien,  ni  olassificaleur;  c'est 
un  pur  philologue  uniquement  préoccupé  des  détails  et  accoutumé  à  prendre  tout 
par  le  menu.  Chose  étrange  !  autant  Beauzée  a  peu  soupçonné  la  méthode  toute 
scientifique  qu'allait  appliquer  Roubaud  à  la  distinction  des  synonymes,  autant 
Roubaud  est  peu  entré  dans  les  vues  d'ensemble  de  Beauzée.  Dans  l'esprit  de 
Roubaud,  la  question  de  la  certitude  prime  toutes  les  autres,  même  celle  de  l'u- 
tilité. Comment  songerait-il  à  rapporter  les  travaux  antérieurs  et  à  y  joindre  les 
siens  en  les  coordonnant  tous  pour  le  plus  grand  avantage  du  public?  A  ses  yeux 
les  premiers  sont  à  refaire  parce  qu'ils  manquent  d'autorité,  parce  qu'ils  sont  en- 
tachés d'un  vice  provenant  de  la  méthode.  Quand  il  les  cite,  c'est  pour  les  réfu- 
ter. Publiciste  plein  d'une  ardente  philanthropie,  et,  comme  Court  de  Gébelin, 
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comme  Dœderlein,  passionné  pour  l'art  étymologique,  il  D'entrèvoit  an  bont  de 
toutes  ces  recherches  qn'mie  démonstration  de  la  fraÉemitë  des  langues  et  une 
espèce  de  dictionnaire  polyglotte  contenant  des  racines  et  des  éléntents  communs 
à  toutes  les  langues  de  l*Europe  dont  il  serait  propre  à  faciliter  l'étude.  Quant  à 
un  dictionnaire  national  des  synonymes,  on  ne  trouye  en  lui  non  plus  qu'en  Gi- 
rard ni  l'expression,  ni  l'idée  de  la  chose.  Loin  d'avoir  en  vue  un  but  d'atilké 
aussi  général ,  il  ne  se  proposait  pas  même  de  composer  un  Uvre  de  ses  syno- 
nymes, n  y  travaillait  à  bâtons  rompus,  suivant  son  propre  témoignage,  par  ma- 
nière de  distraction  et  sans  nne  assiduité  incompatible  avec  les  maux  auxquels  il 
ét^t  en  proie.  <  Avec  le  temps,  ajonte-l-il,  j'ai  entassé  des  matériaux  ;  et  j'ai  feit 
un  livre  sans  en  avoir  formé  le  dessein.  ■ 

Ces  matériaux  entassés  dans  quatre  gros  volumes  in-S",  fruit  des  loisirs  d'un 
malade,  étaient  pourtant,  à  part  leiir  difluslon,  des  uKMlèles  h  suivre  désormais. 
Si  Girard  avait  créé  l'élude  des  synonymes ,  Beauzée  et  Roubaud  en  tirent  une 
science  en  la  régularisant,  l'un  dans  l'ensemble,  l'autre  dans  les  détails,  en  y  in- 
troduisant, le  premier  l'ordre  dans  les  résultats,  le  second  la  méthode'  dans  les 
recherches  ;  celui-là  en  assignant  un  but  commun  à  des  efforts  auparavimt 
isolés  ,  celui-ci  en  fixant  à  jamais  la  manière  de  procéder  ponr  l'atteindre.  Le 
progrès  s'opérait  dans  cet  humble  district  dn  savoir  humain  comme  dans  ses 
régions  les  plus  élevées.  En  synonymie  comme  en  physique,  comme  en  philoso- 
phie ,  on  avait  commencé  par  étudier  au  hasard ,  individuellement  et  sans  con> 
cert  ;  puis ,  dogmatisant  sans  instruire,  on  imposait  d'autorité  des  solutions  con- 
jecturales, perpétuellement  sujettes  à  contradiction,  feote  d'élre  justifiées.  Et 
précisément  à  l'époque  oii,  pour  terminer  le  règne  de  l'arbitraire,  les  physiciens 
créaient  la  chimie  et  où  les  philosophes  commençaient  k  en  appliquer  la  mé- 
Uiode  i  l'étude  des  faits  de  notre  nature ,  Roubaud  la  mettait  en  pratique  dans 
ses  recherches  sur  la  synonymie.  Au  lieu  de  deviner  et  de  rendre  des  oracles , 
comme  ses  devanciers  ,  il  voulut  découvrir  et  ne  rien  avancer  sans  mettre  ses 
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UEifiaftlesTérifler  (arl*étiuie)ogi0:  et  des  ^sages  extraits  des  chels-d'anm'e  de 
notre  UUératare.  A  one  époque  où  Foû  ne  soupçonnait  pas  combien  Fart  étymolo- 
gM|iie  pounif  prélerde  seoaiur&iiia$ynon;mie,  il  avait  été  permis  à  Beauzée  de  join- 
dre anx  articies  de  Girard,  iùifonae  de  Tariantes  ou  d'additions,  les  siens  propres 
a? er  oenx  de  l*SncyeIo|^édf a,  sacs  itiodifier  les  uns  ni  les  autres  :  il  y  avait  entre  eux 
ooirfkimté»  et  Ton  n'aurait  sa  encore  leur  donner  le  caractère  scientifique.  Hais, 
à  prCsoil  que  Bouband  avait  révélé  la  vr^ycL  méthode ,  se  contenter  de  mettre 
ses  propres  travaux  dans  on  inème  livré  avec  «eux  de  ses  prédécesseurs  sans 
rien  changer  k  eeux-d,  c*e<kl  été  mèl^  le  certain  à  Fincertain  et  priver  le  public 
fftme  garantie  précieuse.  De  plus,  comme  les  travaux  connus  au  publiés  des  sy- 
nonymîstes  étaient  encore  peu  nombreux,  comme  il  se  trouvait  encore  peu  d*ar- 
tides  SOT  Tes  mêmes  sujels,  Beauzée  avait  pu  jusqu'à  un  certain  pdnt  ks  donner 
s^orément  et  sous  leur  forme  orlgineffe ,  sauf  à  renvoyer  continuellement  cfes 
ans  aux  antres.  Maintenant  il  Codlait  les  rapprocher  et  les  coordonner  en  raison 
4b  lenr  idée  .généralef ,  en  former  des  ÊuniUes  ;  ce  qui  obligeait  de  les  juger,  de 
les  concilier  ou  de  garder  les  uns  et  de  rejeter  les  autres^ 

lu  Beu  de  cela  que  fit-on?  Fontanes ,  grand  maître  de  l'Université ,  depuis  sa 
téorganîsalVon,  en  18p&,  jusqu'à  Iqi  fin  de  l*Empire,  Hii-méme  habile  écrivain  ap- 
partenant à  Técole  des  griinds  modèles,  Boileau^  Racine  et  Fénelon,  lui-même 
«  peu  disciple  de  dTAlembert  qu'il  avait  eu  le  temps  et  Toccasion  de  voir  beau- 
coup, adopta  pour  les  classes  et  permît  de  réimprimer  sous  ses  auspices  un  Die- 
UamuMre  de$  synonymes.  Aucun  livré  encore  n'avait  paru  avec  ce  titre.  Ainsi , 
par  son  chef  suprême,  FUiiiversité,  en  leur  donnant  protection,  témoignait  pour 
ces  sortes  d'études  une  disposition  bienveillante.  Le  goût  n'en  était  point  encore 
étnnt  an  commencement  de  ce  sièclô  où  la  licence  dans  Fempbi  des  mots  devait 
être  poussée  jusqu'au  dévergondage.  Mais  l'Académie ,  ^rès  avoir  couronné 
Touvrage  de  Fàbbé  Roubaud  en  1786 ,  avait  désormais  en  trop  haute  estime  la 
poéde  et  réloquencê  pompeuses ,'  cHe  avait  pris  en  trop  grand  dédain  les  idées 
et  la  littérature  philosophiques  pour  descendre  elle-même  à  ces  misères,  et  pour 
voir  autiemeiit  qu'avec  indifférence  les  esprits  subalternes  s'y  appliquer.  Gepen- 
dint,  après  avoir  exercé  la  sagacité  d'une  femme  de  génie,  de  Mme  de  Staél , 
qui,  dans  sa  jeunesse,  goûta  singulièrement  les  Synonymes  de  Roubaud  et  s'es- 
saya dans  le  même  genre ,  elles  occupèrent  un  autre  esprit  du  premier  ordre , 
continBateur  non  moins  illustre  des  traditions  philosophiques  du  xvm*  siècle 
pefor  ee  qui  regarde  l'art  d'écrire.  M.  Guizot,  à  peine  âgé  de  22  ans,  débuta  dans 
le  monde,  où  son  nom  devait  jeter  tant  d'éclat,  en  publiant  en  1809  im  Diction- 
mire  des  synonymes  français.  Jdles  César,  sans  que  son  génie  en  fût  rapetissé , 
a'avait-il  pas  aussi  composé  un  ouvrage  sur  V analogie  des  mots? 

Ces  deux  recueils  rivaux,  celui  de  Fontanes  et  celui  du  jeune  étudiant  en  droit 
de  1800  sont,  en  fait  de  synonymes,  tes  deux  dernières  productions  connues  du 
pubfic.  Celui  de  Laveaux  mérite  à  peine  une  mention,  bien  qu'il  contienne  quel- 
ques bonnes  observations  de  détail.  Quant  aux  synonymes  ajoutés  par  lui  aux 
articles  de  son  grand  dictionnaire ,  ils  sont,  comme  ceux  qui  se  trouvent  à  la  fin 
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du  dictionnaire  de  Botste ,  de  simples  extraits  de  Girard ,  de  Beanzée  et  de 

Roobaud. 

Fontanes  et  M.  Gui20t  avaient-ils  donc  réalisé  l'excellent  dictionnaire  annoncé 
par  BeauzéeT  II  s'en  faut  bien.  A  part  une  introduction  où  la  fermeté  du  style  le 
dispute  &  l'intelligence  des  choses,  et  où  le  traité  des  synonymes  grammaticaux 
est  pour  ainsi  dire  esquissé  ;  à  part  plus  de  cent  cinquante  articles  nouveaux 
fom-nis  par  l'éditeur  et  apparemment  extraits,  pour  la  plupart,  avec  modifica- 
tions, de  l'ouvrage  inédit  de  Mlle  de  L'Espinasse,  le  dictionnaire  de  H.  Guizot 
ressemble  tout  à  fait  à  celui  de  Fontanes  ;  il  va  même  jusqu'à  en  reproduire  les 
fautes  d'impression  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'énormes  '.  Si  aux  diffé- 

1.  Je  citerai  pour  eiemples  quelquei-UDM  d«  celle*  qui  m'ont  frappé.  Je  le*  preoda  dADi  la  3*  édi- 
tion du  livre  de  U.  Guizot;  édilion  soi-diMOt  mu*  «t  com'gétavee  Mtn,niai*,  L  ?rai  dira,  sem- 
blable ou  mime  inférieure  i  la  seconde,  qui,  i  ton  tour,  est  toute  calquée  et  parfais  mal  calquée 
aur  la  pKiniire.  Dans  le  premier  Tolmne  on  lit  :  p.  t3 ,  concilier  les  avtTtt ,  pour,  conC]lier  les  au- 
teurs; p.  Î3,  il  faut  qa'un  négociant,  pour, unnffjoctalrar,  loit adroit;  p.  38,  danger prfnitnt ,  pour* 
danger  prAmf;  p.  137,  le  bonheur  pria  indécûivement ,  pour,  indéjiiiiment;  ç.  170,  être  considéré 
loUdairemwî ,  pour,  lolitairtmmt;  p.  117  ,  le  dictiancaire  a  défini  ces  mots  l'un  pour  l'autre,  au 
lieu  de,  l'un  par  l'autre;  p.  243  (article  Dam ,  Dommage ,  P<rlc),  le  premier  de  cesdcuxmota,  pour, 
le  premier  de  ces  mots,  ou,  de  ceslroù  mois-,  p.  214,  la  loi  dérogeaote  en  (de  la  loi  ancienne)  con 
Sme  l'expérience,  pour,  Vexislenee;  p.  31T,  étant  considéré  dans  un  sens,  pour,  duns  ce  seDS; 
p.  341,  19*  ligne,  choses  tmtnaf^riel^f,  pour,  matMellei;  p.  370,  cette  idée  première,  pour,par- 
(t'culi^.  Et  dans  le  second  Tolume  :  p.  4f>,  faire  abstraction  des  pointa  iltvét,  pour,  des  points 
^I^ntenloiret;  p.  49,  ce  qui  est  juste  de  fait,  pour,  u  Tait  en  rertu  dun  droit  parfait;  p.  213,  Pr^- 
dicoHon,  Prophétie,  pour,  Prédiction,  Prophétie  [faute  qui  n'est  point  dans  la  2"  édition);  p,  273, 
moyen  de  ménager  (oui  d /ail,  pour,  (<nil  à  lafoii,  sa  bourse  et  sa  santé  ;  même  page,  le  moyen  efj!- 
eace.pour,  lepius  ef^caee  d'assurer  son  bonheur;  p.  311,  ce  mol  u'est  d'usage  que  dans  le  genre  do- 
meitiq^e,  pour,  dogmatique!  f.  310,  se  soutenir  dans  des  toti  ^clatWfi,  pour,  âsnadeschotz^clatWf,' 
p.  33T ,  propotiliofu ,  pour ,  pr^poiiliont,-  p.  38S ,  Stoïcien  va  pTomptemtM,  pour ,  proprenunl  à 
l'esprit  et  àla  doctrine;  p-425,  langue  orientale,  pour,  langue  oritrinale;  p.  44j,  Vallée,  prix. 
pour,  T'oleur,  prix  (bute  qui  n'est  pas  dans  la  V  édition).  Outre  cela,  j'ai  compté  55  articles  qui 
mature  ou  sont  attribués  à  des  auleurij  auioueU  ils  i 
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rences  précédentes  on  ajoute  un  peu  plus  de  discernement  dans  les  emprunts 
faits  à  Roubaud ,  on  aura  tout  ce  gui  distingue  le  nouveau  du  premier  diction- 
naire des  synonymes.  Là  où  le  jeune  philologue  a  mis  la  main  se  reconnaît  le 
sceau  de  son  génie;  et  s'il  l'eût  mise  partout,  s'il  s'était  fait  réellement  l'auteur 
et  non  le  simple  éditeur  de  la  presque  totalité  du  dictionnaire  qui  porte  son 
nom  y  je  n'aurais  certainement  pas  à  diriger  contre  son  livre  et  contre  celui  de 
son  prédécesseur  une  critique  commune  ^ 

Ils  se  réduisent  l'un  et  l'autre  au  recueil  de  Beauzée,  rendu  à  l'ordre  alphabé- 
tique pur  et  augmenté  d'analyses  de  Roubaud.  Au  lieu  de  considérer  les  pre- 
miers synon3rmes  conune  des  ébauches  imparfaites  ,  comme  des  matériaux  qui 
ont  besoin  d'être  remis  à  Tœuvre  et  de  ressentir  l'effet  du  progrès  de  la  science 
pour  entrer  en  harmonie  avec  les  autres ,  les  éditeiu^  juxtaposent  des  résultats 
disparates,  ceux  de  Girard  acceptés  sur  parole  avec  ceux  de  Roubaud  obtenus  et 
férifiés  par  Félymologie.  A  la  force  de  vérité  qui  peut  être  dans  ceux-là  comme 
o*y  être  pas  et  qui  se  sent ,  pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  l'autorité  incontestable 
et  manifesta  de  la  méthode?  Encore  si  ou  cherchait  à  mettre  quelque  liaison 
entre  ces  éléments  d'origine  diverse ,  à  en  marquer  les  rapports.  Hais  point  : 
deux  ou  plusieurs  articles  ont  beau  traiter  des  sujets  qui  soient  les  mêmes  ou  au 
moins  semblables,  on  n'en  tient  nul  compte,  on  ne  les  réunit  pas  sous  un  même 
chef,  on  ne  les  rapproche  pas,  on  ne  renvoie  seulement  pas  des  uns  aux  autres. 
kix  contraire,  les  éditeurs  semblent  s'attacher  à  Tordre  alphabétique  uniquement 
parce  qn*il  leur  donne  moyen  de  placer  à  de  grandes  distances  les  articles  où  les 
mêmes  synonymes  sont  distingués.  En  appelant  dictionnaire  l'ouvrage  dans  le- 
quel tous  les  travaux  des  synonymistes  viendraient ,  non  pas  s'accumuler,  niais 
se  ranger  et  s'ordonner  de  manière  à  composer  comme  un  édifice,  Beauzée  n'a- 
vait point  entendu  qu'on  y  laisserait  régner  une  pareille  incohérence  ;  la  preuve 
en  est  dans  la  manière  dont  il  en  use  lui-même  relativement  aux  synonymes  de 
Girard  :  il  les  dispose,  autant  qu'il  le  peut,  d'après  l'analogie  des  matières,  ayant 
soin ,  outre  cela ,  de  marquer  par  des  renvois  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux 
ou  avec  les  articles  nouveaux  contenus  dans  le  second  volume.  Au  fait ,  si , 
malgré  cette  indication ,  on  se  borne  à  entasser  confusément  les  articles ,  pour- 
quoi donner  le  nom  de  dictionnaires  à  de  tels  ouvrages?  Girard  et  Roubaud  ont 
intitulé  les  leurs  simplement ,  Synonymes  français ,  bien  qu'ils  y  observent  aussi 
l'ordre  alphabétique. 

Non-seulement  le  désordre  est  le  caractère  de  ces  compilations  indigestes,  mais 
encore  les  doubles  emplois  et  les  contradictions  y  abondent  ;  ce  qui  était  inévi- 
table dans  des  livres  composés  de  pièces  de  rapport  auxquelles  on  se  fait  scrupule 
de  toucher.  Ainsi  on  y  rencontre  souvent  des  articles  portant  le  même  titre.  Or, 
s'ils  contiennent  une  seule  et  même  distinction ,  Yun  des  deux  est  inutile  ,  il 

1.  c La  lecture  des  articles  de  M.  Guizot  m'a  fait  regretter  que,  se  contentant  d'être  l'heureux 
îmitatear  de  Girard,  de  Beauzée  et  de  Roubaud,  il  n'eût  pas  revu,  disons  môme  amélioré  les  ar- 
ticles qui  ne  lui  appartiennent  pas  ;  il  a  certainement  senti  la  nécessité  de  cette  révision.  »  (Piestre , 
La  Synonymie  française ,  2.  vol  in-12,  Lyon,  1810.  A?ertissement ,  vjii.)' 
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fttllait  le  retrancher;  et,  dans  )e  cas  ctmtraire,  dans  lé  cas  oâ  Qs  sont  en  déisaccôrd, 
il  Mait  prendre  parti,  admettre  l'un  et  rejcler  rautré.  Mais  à  l'égard  de  ces  im- 
perfections ,  les  éditeurs  ne  se  permettent  qa'une  chose ,  e''est  de  tes  dissimuler 
en  èloi^ant,  autant  qae  possible,  &  la  faveur  de  Tordre  alpliabétique,  les  articles 
qm  en  sont  pnlachés.  Par  exemple ,  à  Iti  lettre  F  se  trouve  de  Girard  l'article 
i^iirifo,  oiïrf,  et  à  la  lettre  <*  le  même  artide  répété  et  suivi  d'Un  autre  de  Reubaiid 
qni  réfute  le  premier.  Il  en  est  de  mfime  porirCfuirge,- fardeau  et  faix;  lâche  et 
poltrtm;  Étonnement  el  surprise;  Change ,  échange ,  trW  Qt permuiaiUm ;  Exeepté, 
Jnrs  èl  hormis;  Aniinal,  héte  et  brute;  ConterUement  éx  satisfaction;  et  pOur  une 
fbnle  d'antres.  Ce  qni  importe  dans  ces  sortes  de  travaux ,  ce  n'est  pas  ,  comme 
on  semble  le  croire ,  la  nraltiplicité  des  articles  i  et  le  plus  OU  moins  d'espiît , 
de 'finesse  et  de  sagacité  développé  par  les  auteurs ,  mais  la  vérité  sur  le  fond 
des  choses  ;  et ,  la  vértlé  étant  une ,  les  mêmes  synonyipes  ne  peuvent  pas  Être 
traités  de  vingt  manières  paiement  vraies.'  Loin  de  diminuer  la  confusioa ,  il 
arrive  parTots  à  M.  Guîzot  de  l'augmenter.  Girard  avait  fait  un  article ,  Projet , 
dessein,  et  Rouhaud  un  article  Très,  fort,  bien.  A  une  grande  distance  de  ces  ar- 
ticles, l'éditeur  en  fonmit  deux  autres  de  sa  compo^tiOn ,  Dessein ,  projet ,  en- 
treprise, et  Fort,  très,  sans  chercher  k  les  concilier  avec  les  précédents..  Le 
noiribre  des  articles  synonymiques  ne  constitâe  pas  plus  une  richesse  f[ne  eéhii 
dfes  mots  synonymes,  si  on  n'en  marque  nettcment'Ies  rapporte.  ^"- 

De  14  Tient  à  ces  recueils  leur  peu  d'utilité.  Us  sont  plus  propres  à  jet»'  le 
troohle  dans  Fesprît  qu'à  fixer  les  idées.  Le  lecteur  ordinaire  y  va  chercher, 
comme  en  des  dictionnaires  et  en  des  manuels ,  non  pas  une  diversité  d'opi- 
mons  qu'il  n'a  pas  le  temps  on  le  talent  de  discuter  et  qui  ne  lui  laisse  qu'inct^- 
Qtnde,  non  pas  des  éléments  de  solution,  mais  des  décisiCns  bien  arrêtées,  des 
Bolotions  tontes  faites  ,  et  c'est  aux  éditeurs  à  les  lui  fournir  en  s'aidant  des  ^- 
vaux  des  synonymistes  comme  de  simples  mémoires.  Or,  à  chaque  instant  ïl  se 
voit  déçn.  "Veut-il  connaître,  par  exemple,  en  quoi  diflêrent  la  méfiance  et  la  dé- 
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ces  essais  le  dioix  le  pIusraisoilTiabie.  Encore  sera-t-il  plus  capable  à  cet  égard, 
que  la  grande  majorhé  des  lecteurs  tont  à  Cait  étrangère  à  ces  recherches.  Oue 
s  on  se  berne  &  recmîttir  ces  travaux  da  toutes  mains ,  on  n*en  formera  qu'un 
péleHDaHe,  im  chaos  au  orilien  desquels  il  ne  sera  pas  possible  de  s'orienter.  Pour 
les  mdre  profitables,  il  faut  qu'un  même  esprit  ait  le  courage  et  la  patience  de 
les  soumettre  à  un  lemanîeiiieBt  général.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'en  usent  les  au- 
taa%  de  traités  sdesUfiques  à  l'égard  des  mémoires  présentés  à  l'Institut?  Us 
n'en  doniœnt  pas  la  eoUcctîon  ;  ils  les  consultent.  Assimilation  d^une  entière  jus- 
t«sc ,  car  un  livre  de  synonymes  n'est  point  une  œuvre  littéraire  où  le  fond 
«oit  iBsèparahle  de  là  jfonne»  mais  plutôt  un  traité  dont  oa  peut  présenter  en 
d^utres  ou  en  de  moindres  termes  mue  idée  très-exacte. 

Ce  tFifaîl  de  cencilîatiim  et  de  fusion,  qui  consiste  à  réduire  en  une  seule  &- 
mille  divers  articleg  impliquant  évidemment  la  même  idée  commune,  doit  pro- 
duire pour  la  science  eUe-inéme  on  grand  avantage  :  en  rapprochant  des  mots 
sfaooymes  auparavant  isolés ,  il  aura  pour  effet  d'en  opérer  la  distinction  et  (je 
rendre  inuâes  à  leur  égard  des  recherches  ultérieures.  Dans  le  dictionnaire  de 
M.  GoÔEOt,  le  mot  mmibew  fait  partie  de  deux  articles  :  on  le  trouve  ici  à  côté 
macddaU  d  de  déstMre^  là  avec  ealatniié  et  infortune.  La  lecture  de  ces  deux  ar- 
tkrles  apprend  hmi  la  difiéreoce  qu'il  y 'a  entre  malheur  ^  accident  et  désastre , 
d'une  part;  esfre  maUeur,  cmlamiié  etinforhme ,  de  l'autre;  mais  non  pas  celle 
qà  existe  entre  aeddeni  et  désastre^  d*nne  part,  caleunUé  et  infortune^  de  l'autre  ; 
et  c'éA  ce  qae  Ton  connattratt,  si  des  deux  articles  an  n'en  eût  fait  qu'un  où  les 
cinq  mois,  atatteiir,  aeeklent ,  déêasire ,  calamité  et  infortune  eussent  été  traités 
ensemble  et  caradérisés  chacmi  par  rapport  à  tous  les  autres  ^ 

Quelle  peut  donc  être  dans  nos  éditeurs  la  raison  de  ce  respect  superstitieux 
pour  des  oeuvres  si  diverses ,  où  nécessairement  le  faux  se  trouve  parfois  à  côté 
du  vrai?  Ne  serait-ce  pas  que ,  les  considérant  comme  des  modèles  d'un  genre 
littéraire,  modèles  consacrés  par  une  longue  approbation,  on  se  croirait  coupa- 
ble et  counne  sacrilège  d'y  changer  quoi  que  ce  fût?  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
point  :  nos  éditeurs  se  permettent  celte  irrévérence  ;  ils  ne  se  réduisent  point  au 
Tôle  par  et  simple  de  rapportetirs  ;  ils  font  souvent  acte  d'indépendance  bon  gré , 
mal  gré ,  tant  ils  se  sentent  à  l'étroit  dans  les  limites  d'une  tâche  si  infructueu- 
sement s^rvile.  Ainsi,  parmi  les  synonymes  répandbs  dans  l'Encyclopédie,  ils  re- 
cwiUent  les  uns  et  négligent  les  autres,  apparemment  parce  qu'ils  jugent  ceux- 
là  bons  et  ceux-ci  mauvais.  Et  ce  qu'ils  jugent  mauvais ,  un  autre  le  trouverait 
peut-être  bon  ;  un  autre  acooiderait  peut-être  une  place  à  ce  qu'ils  ont  exclu  , 
et,  par  exemple,  aux  sjntmYmcSf  Embrasse$nent  et  embrassade^  Fleuve  et  rivière^ 
Sovprr,  sanglot ,  gémiesememt ,  etc.  Us  retranclient  deux  articles  contenus  dans 
Beaaièe;  ils  en  donnent  de  l'Encyclopédie  que  Beauzée  avait  omis.  Quelquefois 
deux  synoaymistes  étant  arrivés  sur  un  même  article,  enchaînement  et  enchai- 
nmre,  par  exemple,  au  même  résultat,  ils  suppriment  le  travail  de  l'un  des  deijx. 
M.  Gaiaot,  en  particulier,  substitue  un  article.  Logique^  dialectique,  de  sa  façon 

1  Yoy.  Malheur^  infêttume ,  etc. ,  p.  75S  et  tuiv. 
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h  celui  de  Roubaud  qu'il  juge  sans  doule  indigne  d'être  rapporté.  N'est-ce  pus  ,, 
d'ailleurs,  s'attribuer  sur  ces  auteurs  le  droit  le  plus  étendu  que  de  les  faire  con* 
naître  seulement  par  extraits,  comme  on  lepratique  constamment  à  l'égard  de 
Roubaudî  N'est-ce  pas  les  mutiler?  N'est-ce  pas  pécher  contre  la  fid^ilé  histo- 
rique i.  laquelle  on  paraît  tenir  sj  furtf  Donc ,  puisqu'il  faut  toujours  en  revenir 
à  soumettre  à  sa  propre  appréciation  les  écrits  anciens  qu'on  entreprend  de  re- 
nouveler, à  s'établir  juge  de  leur  valeur,  autant  vaut  le  fiiire  d'une  manière  ou- 
verte et  indépendante  :  on  ne  donne  rien  de  plus  à  l'arbitraire,  et  le  public  y  gagne 
beaucoup. 

Avec  '  ce  respect  pour  les  noms  et  pour  les  admirations  du  passé  on  se  con- 
damne fc  n'estimer  que  la  forme  et  la  lettre  dans  des  matières  où  le  fond  et  l'es- 
prit méritent  seuls  attention.  D'où  suit  une  conséquence  funeste  relativement  aux 
travaux  dont  l'éditeur  dispose,  c'est  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  tirer  tout 
le  parti  possible.  Nos  synonyoïisles,  même  les  meilleurs,  ne  rencontrent 
pas  toujours  juste  :  parmi  leurs  distinctions,  il  s'en  trouve  d'évidemment 
mauvaises  ou  faibles  ;  néanmoins  on  les  reproduira  par  égard  pour  des  écrivains 
si  considérés.  Pareillement ,  si  deux  sy nonyraistes  traitant  un  même  sujet  ont 
obtenu  pour  résultat  la  même  différence  ,  on  devra  préférer  le  travail  du  plus 
célèbre ,  bien  que  celui  de  son  rival  lui  soit  peut-être  supérieur  sous  plus  d'un 
rapport.  Ainsi  des  synonymes  de  Girard  plusieurs  ont  été  refaits  avantageuse- 
ment, et  pourtant  sans  changement  fondamental,  par  l'Encyclopédie  :  les  idées 
y  sont  exprimées  d'une  manière  plus  philosophique  ou  plus  appropriée  à  notre 
temps,  les  exemples  mieux  choisis  ;  n'importe ,  on  privera  le  public  de  ces  per- 
Fectionnemenls,  on  donnera  la  préférence  à  la  forme  ancienne  sur  la  forme  nou- 
velle uniquement  pour  rendre  hommage  à  la  gloire  de  Girard.  Que  si  ce  mattre 
habile,  maisnon  pas  infaillible,  se  trouve  sur  un  point  combattu  quelque  part,  dans 
Roubaud ,  par  exemple ,  soit  directement,  soit  par  occasion ,  on  rapportera  peut- 
être  la  réfutation,  mais,  quelque  concluante  qu'elle  soit,  elle  n'empêchera  pasde 
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tait,  détaUt;gnin,  gr^m  ;  lAer,  ckéri;  eommeaeer  A,eommm>)er  de;  poster, 
éépasmr,  i«rpasser  ;  nafttet,  eaqueiage,  caqueiaie;  grognenr,  gmgno»,  grognard. 
Les  derniers  enfin ,  qaôiqu'ils  resEemblent  aux  premiers  ea  ce  qoe  d'ordinaire 
ils  ne  contiennent  pas  la  même  racine,  et  unx  eecocds  en  oe  qu'ils  n'ont  pAS  la 
wétoe  forme  gnunmaticale,  ne  doivent  leur  difl&rence  prindiule  d'acception  ni 
à  l'nn  ni  &  l'antre  de  ces  deux  caractèros,  mais  bien  h  ce  qne  tirant  lenr  origine 
^  langues  qni  jouissent  dans  la  ndtre  d'one  plus  on  moins  haute  estime ,  ik 
«pparliraoent  h  diff^entes  sortes  de  langages,  scientifique  ou  commun,  poéti- 
que on  prosaïque ,  proi«i!  ou  llguré.  A  cette  dasse  se  rapportent  hypothète  et 
nppositioK;  kyperMe  et  exttgératUm;  épithite  et  adjectif;  laetrdoce  elpfétriMe; 
Evméniées  tA  Fvriet;  épigraphe,  inseripUem  et  éeriteoM. 

Les  synonymes  de  la  première  classe  ne  sont  soumis  &  aucun  principe  géné- 
ral de  dtstinctitm.  Comme  les  radicaux  Tarient  suivant  les  exemples  paiticuUen, 
la  différence  Trouvée  entre  tels  synonymes  ne  donne  aucune  lumière  snr  celle 
qni  doit  exister  entre  tels  antres.  En  ce  qui  les  concerne  le  synimyniîste  doit  pro- 
céder de  manière  à  les  prendre  et  à  les  bviter  par  groupes  séparés,  et  donns' 
le  résultat  de  ses  diverges  recherches  partielles  dans  un  dictionnaire  où,  fonte 
de  mieux ,  sera  suivi  l'ordre  alphabétique,  comme  on  l'a  pratiqué  dans  tous  les 
travaux  de  ce  genre  publiés  jusqu'ici.  On  peut  bien ,  à  l'imitation  d'Ëberfaard  et 
de  M.  4ïaîzot,  prescrire  une  méthode  générale  d'investigation  ponrtons  les  syno- 
nymes  de  cette  espèce,  les  plus  nombreux  et  les  seuls  dont  les  phil^ognes  se 
soient  sérieusement  occupés ,  mais  non  pas  les  réduire  en  catégories  dans  les- 
quelles chaque  exemple  comporte  la  même  règle  de  distinction  que  le  précédent 
et  éclaire  à  son  tour  snr  la  différence  qui  se  trouve  dans  le  suivant.    ~ 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  synonymes  de  la  seconde  classe.  Genx-ci  ayant  le 
même  radicnl  ne  peuvent  différer  qu'en  raison  des  modifications  .que  ce  radical 
éprouve  dans  l'un  d'eux  on  dans  tous,  soit  en  vertu  de  la  diverraté  des  circon- 
stances grammaticales  où  ils  sont  placés ,  soit  en  vertn  de  la  drrersUé  de  leurs 
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paniens  i  tron^er  leor  difiérence,  n'aorais-je  pas  4ib  moyen  de  trouver  celle  de 
tous  les ^]aionynie&  qm  matédeUemeni  diffèrent  de  même ,  de  dissentiment  et 
AomnMy  de  rematmeUement  et  rénovation ,  etc..?  Ou  plutôt  rassemblant  tous  les 
nfMtantife  synonyines  gui,  pris  deux  i  deux, .  aat  le  même  radical  et  se  termi- 
JMBt,  cen-lk  en  metU  et  ceux*d  en  fian^  ne  pouira-t-on  pas ,  en  approfondis^ 
suaA  la?alrar  exacte  de  tons  les  premiers  et^n  Tepposant  i  celle  de  tous  les 
flaccmdSfdéfioimirJa  modification  de  sens  imprimée  aux  substantifs  par  la  ter- 
■linMScm  mutU  i  d'mi  o6lé<,  et  la  terminaiscm  tion^  de  Vautre ,  et  de  là  tirer  une 
B^k  gènèsaie  poor  la  distinction  de  tous  les  synonymes  semblables,  de  telle 
MBrte  que  tons  les  exeaaples  savent  pour  diacun  un  moyen  d'éclaircissement 
par  rapport  à  la  différence  cherchée  ?  Lorsqu'on  aura  déterminé  ainsi ,  c'est-4- 
fire|Mr  l'emaaieii  comparatif  d'un  grand  nombre  d'exemples,  l'effet  produit  pour 
le  sens  sor  des  syaonymes  de  même  mdical,  non-seulement  par  toutes  les  difiEë- 
rentes  cicocwBlasoesgrBnnnaticales  où  ils  peuvent  se  trouver  placés,  non-seule- 
misai  fMt loBtes  les  diférentes  terminaisons  qu'as  peuvent  avoir,  naais  encore 
par  les  préfixes  de  diSêreaites  espèces  qui  penvent  y  précéder  le  radical,  il  en 
rfanUeca  poor  Imis  les  synonymes  de  la  seconde  classe  des  distinctions  et  des 
ffegtea^de  distmctian  assurées.  C'est  ce  ^'on  trouvera  dans  la  première  partie  du 
fffamt  djrff  ownjÉre  jdans  fcelte  qui  avait  pu  d'abord  être  pnbUée  seule,  sous  forme 
de  traité,  parce  que ,  seule ,  elle  forme  un  tout  à  part ,  un  ouvrage  spécial  se 
comprenant  par  lui-môme  et  se  suffisant  à  lui-même. 

Quant  aux  synonymes  de  la  troisième  classe,  ils  ne  sauraient,  comme  ceux  de 
M  seconde,  fournir  la  matière  d'un  traité  particulier,  et  il  n'y  a  pas  de  raison 
nrfBàafe  poor  en  fidre  dans  le  didsotmaire  une  catégorie  distincte.  Les  langues 
wiqnellps  la  nAtrefidt  des  emprunts  sont  en  petit  nombre,  et  les  r^;les  qui  dé- 
tenmnent  les  rapports  des  mots  qui  en  dérivent,  peu  nombreuses  elles-mêmes, 
sont  àaires\,  incontestables,  et  ne  servent  i  distinguer  qu'une  petite  quantité  de 
sfBonpnes.  Ceux^i,  d'aiBeurs  ayant  presqne  toujours  des  radicaux  divers,  il  ar- 
me mraneoKiQe  tonte  leur  différence  tienne  au  plus  ou  moins  de  noblesse  de 
lenr  origine. 

fi  n^  a  donc  en  réalité  que  deux  sortes  principales  de  synonymes  :  les  uns  à  ra- 
iiofBxi^tentiqaes  et  i  diflërences grammaticales,  les  autres  à  radicaux  divers  et  à  dif- 
firenoesprovenanlde  cette 4fiversitémême«  Lespremiers,  doublement  semblables, 
fat  signfflcation  d'abord,  pois  quant  à  la  forme  jusqu'à  un  certain  points 
différer  encore  «pe  par  des  nuances  légères,  par  le  mode  et  non  par 
le  fmd  ;  ce  qui  fidt  que  de  deux  mots  synonymes  à  la  manière  de  ceux-ci  Fun 
s'emploie  beencovp  ]^as  ordinairement  que  l'autre  et  tend  à  le  faire  ouMier; 
les  seconds  n'ayant  rien  de  commun  que  le  sens  dans  lequel  ils  se  rencontrent  e^ 

i .  Lelailé  des  synonymes  grecs  d*Ammoniu8  ne  contieot  guère  que  des  syno^iymes  de  cette  première 
espèce;  tant  est  réelle  l'analogie  qui  les  réunit  en  un  groupe  séparé.  On  pourrait  les  appeler  syno- 
n/meséi  homonymes,  tout  ensemble  :  synonymes,  à  cause  de  la  ressemblance  de  signification;. et 
Hemofiyiitff ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  forme.  Aussi  H.  Pillon  a  intitulé  le  livre  d'Ammonius, 
fmiti des  wfwmfmes  et  des  ^wmonymes.yrees. 
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doués  de  valeurs  originelles  spéciales  peuvent  différer  essenticllemeot  et  appar- 
tenir à  des  ordres  d'idées  qui  ne  soient  point  du  tout  les  mêmes.  Ceux-là,  qu'on 
pourrait  avec  raison  appeler  synonymes  grammaticaux,  sont  sujets  à  des  règles 
générales  de  distinction  qui  obligent  ii  les  ranger  en  classes  suivant  la  sorte  de 
modificalion  grammaticale  constituant  leur  difTérence  extérieure  et  contenant  & 
'  elle  seule  leur  différence  intrinsèque  :  ceus-ci,  les  synonymes  étymologiques  ou  k 
radicaux  divers,  se  distinguent  chacun  à  sa  manière  en  vertu  du  sens  primitive- 
ment attaché  &  son  radical,  et,  au  lieu  de  pouvoir,  comme  les  précédents,  entrer 
dans  untraité  méthodique,  ils  n'ont  place  que  dans  un  dictionnaire  proprement 
dit  où  ils  se  trouvent  seulement  distribués  en  familles  en  raison  de  leur  signifi- 
cation commune. 

J'insiste  sur  cette  opposition,  parce  qu'elle  est  fondamentale  et  qu'elle  seule 
justifie  l'uu  des  principaux  changements  que  j'ai  apportés  dans  les  travaux  rela- 
tifs aux  synonymes.  U  consiste  &  avoir  retiré  du  dictionnaire  des  synonymes ,  tel 
qu'il  était  avant  moi,  tous  les  synonymes  grammaticaux  pour  les  soumettre  k  des 
règles  générales  de  distinction  qu'ils  servent  eux-mêmes  à  établir  dans  une  science 
iuduclive,  science  nouvelle,  quoique  déjà  pressentie  et  préparée  par  des  essais 
partiels  antérieurs,  certame  dans  ses  résultats  comme  dans  ses  procédés,  et  voi- 
sine de  la  grammaire  à  laquelle  elle  renvoie  encore  plus  de  lumière  qu'elle  ne 
lui  en  emprunte. 

IV.  Uéthode  &  luiTK  pour  rendre  leur  valeur  propre  >ui  mots  prètendui  s^noriym». 

Le  caractère  commun  à  tous  les  synonymes  est  contenu  dans  leur  définition  : 
ils  semblent  avoir  absolument  le  même  sens,  les  uns  d'autant  plus  qu'ils  n'ont 
qu'un  seul  et  même  radical,  les  autres  quoiqu'ils  aient  des  radicaux  divers.  Il  y  a 
encore  ceci  de  commun  &lous,  que  les  philologues  qui  s'appliquent  à  l'étude  des 
uns  ou  des  autres  admettent  également  que  celte  identité  n'est  que  partielle  et 
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cela  coDsisteraii  une  Téritable  imperfection.  De  deux  mots  qu'on  pourrait  prendre 
indfê(iiictej[Dent  l'un  pour  l'autre  en  toute  occasion  l'un  serait  superflu.  Or»  en 
bit  de  langue,  la  raison  réprouve  tout  ce  qui  n'est  qu'une  surcharge  pour  elle  : 
eDe  n'a  point  égard  à  l'harmonie  ;  elle  ne  souffre  point  les  doubles  emplois 
même  en  fayeur  de  l'harmonie  et  du  j^aisir  de  l'oreille,  choses  trop  vaines  pour 
qu'elle  en  tienne  aucun  compte; 

2*  Y  a-t-il  des  langues  qui  renferment  des  mots  de  tout  point  synonymes  1 0n 
conviendra  qu'il  doit  y  en  avoir,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  manière  doàt 
se  sont  formées  les  langues,  du  moins  celles  d'aujourd'hui.  Elles  ne  résultent 
point  d'une  convention  qui  ait  attaché ,  dès  le  principe ,  une  valeur  précise  aux 
signes  de  la  pensée.  Elles  sont  la  réunion  des  débris  de  plusieurs  idiomes. 
Lorsque  diverses  peuplades  viennent  se  fondre  en  un  même  corps  de  nation, 
diacone  apporte  son  vocabulaire,  et  comme  chacune  continue  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  à  y  puiser  des  mots  pour  désigner  les  objets  à  sa  manière,  il 
s'ensuit  coexistence  de  plusieurs  langues  en  une  seule,  ou,  si  on  Taime  mieux, 
on  grand  nombre  de  synonymes.  II  doit  s'en  trouver  surtout -et  longtemps  parmi 
ceux  qoi  signifient  les  objets  sensibles,  comme  l'attestent  les  synonymes  si  nom- 
breux de  la  botanique  :  ils  sont  à  l'usage  de  la  multitude;  et  c'est  la  multitude, 
conmie  on  sait,  qui  quitte  le  plus  lentement  les  mœurs  de  la  nationalité  primitive.  A 
mesure  que  l'union  devient  plus  intime  entre  les  éléments  de  la  nation,  la  même 
identification  s*opère  entre  ceux  de  la  langue.  Tous  les  mots  significatifs  d'un  même 
objet  ou  au  moins  quelques-uns  sont  destinés  désormais  à  le  représenter  sous  des 
bces  ou  ayec  des  nuances  diverses;  ou  bien,  ils  tombent  tous,  hors  un  seul,  qui 
prévaut.  Chaque  langue  pourrait  fournir  des  exemples  de  ce  travail  le  plussou- 
Tent  secret  et  indéiibéré ,  par  lequel  elle  s'élève  peu  à  peu  à  l'idéal  de  la  perfec- 
tion, en  se  débarrassant  des  mots  sans  valeur  propre,  ou  en  leur  en  assignant  une. 
3*  Telle  langue,  et,  par  exemple,  la  française,  a-t-elle  des  mots  véritablement 
synonymes?  Une  langue  en  contiendra  d'autant  moins  ou  sera  d'autant  moins 
exposée  à  en  contenir  qu'elle  sera  plus  une,  que  la  centralisation  intellectuelle 
sera  plus  grande  chez  la  nation  qui  la  parle.  Sous  ce  rapport,  la  nôtre  ne  saurait 
avoir  de  rivale.  Le  français,  tel  que  l'ont  failles  écrivains  des  xvu*  et  xvni«  siècles, 
ne  peut  laisser  beaucoup  à  désirer  pour  la  précision  des  termes.  Depuis  eux,  les 
idîotismes  et  les  dialectes  ont  disparu  dans  l'unité  d'une  langue  commune  qui 
par  eux  s'est  imposée  à  tous ,  pure  de  tous  ces  termes  que  leur  égalité  de  sens 
rend  plus  propres  à  fatiguer  la  mémoire  qu'à  faciliter  l'art  de  la  parole.  Non  pas 
qu'il  n'y  ait  encore  des  synonymes  parfaits  dans  les  langages  particuliers  des  dif- 
férentes sciences,  dans  ceux  de  la  botanique  et  de  la  médecine,  par  exemple; 
ils  y  fourmillent ,  au  contraire ,  et  ils  y  subsisteront  tant  qu'une  nomenclature 
venant  à  l'emporter  sur  toutes  les  autres  ne  se  fera  point  adopter  universelle- 
ment. Mais  notre  langue  commune  en  est  exempte  ;  sa  grande  perfection  et  son 
unité  incomparable,  auxquelles  les  étrangers  mômes  rendent  hommage,  auto- 
risent à  le  croire,  c  C'est  petit-être  la  seule  langue ,  dit  Condillac ,  qui  ne  con- 
naisse point  de  synonymes.  » 
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Le  priadpe  coDumm  est  posé.  Qu'il  s'agisse  des  sjnaajmea  grunmaticaaxoQ 
des  synonymes  étymok^;tqces,  le  philologue  ne  craîadra  pas,  en  chen^Mnf  à.  jt 
découTrir  des  difEËrences,  de  poursuitire  des  (^ioi^res.  Mais,  pour  réiisair ,  Û 
font  qa'il  connaisse  et  suive  la  méthode  lég^fiiii&. 

.  La  même  méthode  ne  sBomit  coav«Qlr  aux  deux,  sortes  de  synonymes  car&o- 
lérisées  plus  haut  ;  c'eat  même  là  une  des  raisons  piincipaks  qw  doivent  les 
fiùre  nettement  séparer.  li  sera  donc  &  propos  de  déterminer  séparément  la  mé- 
thode (^)plicable  aux  synonymes  (pii  ont  le  même  radical,  puis  celle  éoot\te.af- 
nonymes  à  radicaux  divers  exigent  l'emploi.  Nous  commenceronepar  la  première 


T.  MMtodrft  nrirn  poor  la  distinction  dtt  tfaoBymM  qui  ont  la  ni 
■ptwlw  gmnmatiMuni, 


m  ndiMl  rt  qs^  pnt 


Cette  méthode  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  antres>  que  l'api^îcalîoB:  eu  a 
précédé  ta  théorie.  De  bonne  faem-e  les  grammairiens  avaient  observé  i^  de 
légères  vanattons  dans  la  forme  matérielle  des  mots,  et  des  expressioBS  ea  ame- 
naient de  correspondantes  duie  le  sens^  légères  aussi  et  difficiles  &  apercevoir, 
firammairien  par  état  et  synonymiste  par  occasion,  Beauzée  entreprit  de  tourner 
ces  remorques  au  profit  de  l'art  des  synoBymes,  pensant  avec  raison  que  c 
pwivait  rester  étranger  à  ce  dernier  de  ce  qiû  regarde  la  dielinction  dfis  t 
équivoques.  Des  synonymes  qu'il  a  joints  h  ceux  de  Qirard ,  use  bcnoe  partie 
sont  grammaticaux.  11  a  même  établi  des  règles  relativement  à  la  diïï^nce  qu'il 
faut  mettre  entre  les  adverbes  et  les  ^irases  adverbiales,  entre  un  verbe  ast- 
ph>yé  neutralement,  et  ce  même  verbe  devenu  réfléchi.  L'iniluence  des  préâiies 
sur  la  valeur  des  mots  à  radical  commun  parait  l'avoir  peu  frappé.  Hais ,  i,  en 
juger  par  l'habitude  où  il  est  de  prendre  surtout  des  exemples  parmi  ceux  oàla 
différence  h  trouver  réside -tout  entière  dans  la  ternÙDoison,  on  peut  croire  qu'il 
a  soupçonné  la  nature  particulière  de  ces  synonymes  et  la  méthode  qui  leur  est 
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toutes  ses  recherches  ;  elle  ne  se  présente  à  son  esprit  que  chemin  faisant ,  à 
mesme  (ju'il  en  a  besoin;  il  ^*eB  parle  qu*in^ideaun^nt,  par-ci  par-là.  Les  pro- 
cédés de  cette  méthode  lui  s<mt  fiajniliers.;  il  les  emploie  dans  l'occasion  avec 
rigueur;  mais  ces  rapprochements  sont  très-incomplets^  se  réduisent  à  des  con- 
jectures^ |iarce  qu'Os  n'eut  lieu  qu'à  propos  des  exemples  particuliers  ;  si  bien 
fue  la  règle  se  trouve  appliquée  avant  d'ètce  une  fois  pour  toutes  établie  large-; 
meot  et  sans  préoccupalion.  Où  i'auleur  place-t-iL  ses  observations  touchant 
rinfluenee  exercée  sur  le  sens  des  mots  par  telle  préfixe»  telle  terminaison  ou  telle 
modification  grammaticale?  Non  pas  en  tête  d'une  classe  distincte  de  synonymes» 
mais  an  HÛlku  ou  à  la  fin  de  quelque  long  article  où  elles  frappent  peu  et  sem- 
UoQt  quelquefois  paradoxales»  fuite  de  détails  et  d'exemples.  Au  surplys^il  sent 
taHnêflie  la  nécessita  d'un  traité  où  toutes  ces  règles  soient  disposées  avec 
ardre,  et  non  pas  noyées  ou  dispersées  dans  les  articles  d^lDl  dictionnaire  ;  où 
chaque  exemple  vienne  se  ranger  sous  son  chef  à  côté  de  ceux  du  même  genre 
qa'il  éclaire  ei  dont  il  est  éclairé.  Mais  il  faut  se  rappeler  ici  ee  qu'il  dit  dans  sa 
{uréiftce  :  c  Avec  le  temps  j'ai  entassé  des  matériaux  ;  et  f  ai  fait  un.livre  sans  en 
avrâr  fermé  le  dessein.  > 

Quûii|n'iLn.'ût  que  traversé  rapidement  le  champ  de  la  synonymie,  IL  Guizot 
a  vu  et  indigné  le  point<sur  Lequel  à  l'avenir  devraient  porter  principalement  les 
efiaârts  des  synonymistes.  Il  reconnatt  aux.  observations  de  Roubaud  sur  les  ter- 
nnaisons  un  intérêt  et  un  mérite  très-réels;  mais  il  sent  bien  que  sll  y  a  là  le 
germe  d'une  science  où  seraient  établies  des  cl£|ssiûcations  distinctives ,  il  n'y  en 
a  fue  le  geruie  ;  il  trouve  les  explications  de  Roubaud  hasardées,  vagues,  parti- 
eaiîères,  susceptibles  d'exceptions  nombreuses,  et  néanmoms. elles  constituent, 
i  son  avis,  un  travail  utile  qui  fait  honneur  au  synonymiste  ;  et ,  comme  pour 
montrer  que  désormais  dans  le  même  travail  il  faudra  plutôt  se  préoccuper  de 
la  théorie  que  de  la  pratique ,  de  L'établissement  des  principes  que  de  leur  appli- 
catUm  à  tels  ou  tels  cas ,  il  rassemble  sous  un  même  coup  d'œil  toutes  les  idées 
éparses  de  Roubaud  sur  la  valeur  des  terminaisons.  Roubaud  avait  commencé 
VcoiKwre  un  peu  au  hasard»  sans  vue  générale ,  sans  plan  assuré  ;  nous  l'avons 
reprise  et  continuée  dans  la  première  partie  de' notre  présent  dictionnaire  con- 
formément à  la  pensée  de  M..Gui20t,  en  étendant  toutefois  ce  qu'il  ne  dit  que 
des  terminaisons  aux  préfixes  et  aux  autres  circonstances  grammaticales  capa- 
bles de  produire  des  différences  légères  entre  les  termes  prétendus  synonymes. 
En  même  temps  que  nous  recevions  ses  conseils  de  vive  voix,  nous  nous  péné- 
trions de  ces  derniers  mots  de  son  introduction  :  «  En  général,  on  cherche  peu, 
en  France,  à  donner  aiUL  études  une  direction  philosophique  :  les  théories  gé- 
nérales nous  sont  peu  familières;  elles  seules  cependant  peuveut  contenir  de 
grandes  vues  et  des  règles  positives.  »  Du  reste,  à  l'œuvre  on  verra  avec  quelle 
circoDspedion  nous  arrivons  à  fonder  les  théories. 

fians  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  science,  il  faut  d'abord  que  les  synonymes 
granunalieaux  deviennent  l'objet  d'un  Uvre  indépendant  du  dictionnaire  propre- 
ment dit  ou  fbrment  dans  le  dictionnaire  une  première  partie  distincte.  Car  ils 
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donnent  lieu  à  une  suite  de  travaux  analogues,  ayant  plus  de  rapport  avec  la 
grammaire  qu'a?ec  la  lexicographie,  s'éclaîrant  muluellement,  et  qlii  cadrent 
ma]  avec  des  articles  courts  et  incohérents,  résultat  de  travaux  également  ana- 
logues entre  eux ,  mais  bien  différents  des  premiers  ;  car  autrement  on  oc  sau- 
rait à  propos  de  quel  exemple  déterminer  la  règle  de  distinction  qui  s'applique  h 
toute  une  classe  de  synonymes  semblables  ;  car  enfin  on  serait  exposé  dans 
l'établissement  de  celte  règle,  ou  à  ne  pas  invoquer- assez  d'exemples  de  peur 
d'être  long  etde  se  répéter  ultérieurement,  ou  h  s'en  laisser  imposer  par  la  dif- 
férence particulière  <iui  existe  entre  les  deux  ou  trois  mots  pris  pour  exemples. 

Cependant  celle  séparation  semble  entraîner  deux  inconvénients  assez  graves. 
Dans  la  seconde  partie,  dans  le  dictionnaire  proprement  dit,  il  faut  que  les  sy- 
nonymes soient  rangés  en  familles.  Mais  conune  k  ces  familles  appartiendront 
quelquefois  des  synonymes  grammaticaux ,  se  résoudra-t-on  à  les  en  retrancher 
comme  ayant  été  déjà  examinés  dans  la  première  partie?  Ce  serait  une  extrémité 
f&cheuse  à  laquelle  heureusement  rien  n'oblige.  Il  n'y  aura  qu'à  répéter  briève- 
ment ta  distinction  aDtérieurement  établie,  et,  pour  sa  justification,  i  renvoyer 
k  la  première  partie.  Ainsi  parmi  les  mots  qui  représentent  l'àme  comme  affectée 
de  déplaisir  se  trouvent  attristé  et  contristé  à  cOté  d'affligé,  de  fdcké  et  de  morti- 
fié. Et  ce  qui  sépare  les  deux  premiers  ayant  été  indiqué  ailleurs ,  il  ne  s'agira 
plus  ici ,  après  avoir  montré  ce  qu'ils  ont  de  spécial  par  rapport  aux  (rois  autres, 
que  de  rappeler  sans  aucuns  détails  la  différence  qui  aura  déjà  été  mise  entre 
l'un  et  l'autre.  Ces  répélilions  ne  seraient  pas  moins  inévitables  si  l'établissement 
de  la  règle  avait  eu  lieu,  non  pas  dans  an  livre  à  part,  mais  dans  un  des  articles 
du  dictionnaire  proprement  dit;  car,  ici  comme  là,  tous  les  exemples  ayant  dû  être 
invoqués  pour  que  rien  ne  manquai  à  la  solidité  de  celle  règle,  il  faudrait  égale- 
ment, quand  une  famille  se  rencontrerait,  contenant  deux  ou  plusieurs  syno-  - 
nymes  grammaticaux,  répéter  de  ceux-ci  ce  qui  en  atuait  été  dit  précédemment. 
Ibis  dans  la 'première  partie,  dans  celle  qui  traitera  des  synonymes  grammati- 
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sentant  YOtre  travail ,  ayez  soin  de  détruire  l'échafaudage  ;  il  ne  fait  qu'embar- 
rasser la  ?ue.  Mais  que  sera-ce  d'un  livre  qui  commence  par  accuser  Roubaud 
faToir trop  peu  généralisé,  d'avoir  subordonné  la  théorie  à  la  pratique,  de  ne 
s*^  point  assez  arrêté  à  fixer  les  principes  de  la  méthode?  —  Voici  notre  ré- 
ponse. Roubaud  n*est  pas  trop  savant,  mais  mal  savant,  savant  avec  diffusion  et 
intempérance.  G*est  là,  en  effet,  après  l'extravagance  de  ses  étymologies,  ce  qui 
a  le  plus  nui  au  succès  de  son  ouvrage,  le  meilleur  sans  contredit  qui  ait  été 
composé  sur  ces  matières  dans  aucune  langue.  A  le  bien  prendre,  ce  n'est  point 
nn  livre ,  mais  un  recueil  de  mémoires  dont  l'auteur  se  mettant  à  l'aise  s'avance 
lentement  vers  la  vérité  en  marquant  tous  ses  pas,  discute,  combat  ses  devanciers, 
comme  s'il  pariait  devant  une  assemblée  d'érudits  dont  il  brigue  les  suffrages. 
Cette  science  ne  saurait  convenir  au  public,  surtout  dans  un  genre  didactique 
conune  celui-ci  :  il  la  lui  faut  concise ,  dogmatique  et  impérieuse.  Nous  avons 
tâché  de  lui  donner  ces  caractères  dans  notre  première  partie ,  sans  préjudice 
delà  vérité  pourtant,  et  quoique  nous  y  déduisions  nos  distinctions  de  principes 
plus  généraux  et  plus  catégoriquement  étabUs.  Mais  lorsque  la  nature  du  sujet 
ne  nous  a  permis  d'arriver  à  ces  principes  qu'à  force  de  longs  raisonnements 
ou  à  l'aide  d'une  induction  laborieuse ,  nous  avons  disposé  notre  travail  de  ma- 
nière que  le  lecteur  pût  très-bien  en  connaître  le  résultat  sans  prendre  la  peine 
de  parcourir  la  voie  qui  nous  y  a  conduit.  Chaque  exemple  est  traité  séparément 
en  termes  courts,  qui  se  comprennent  indépendamment  de  tout  le  reste,  quoi- 
que, envisagé  dans  le  tout,  il  soit  en  même  temps  une  application  et  une  con- 
firmation de  la  règle.  Quelqu'un  veut-il  savoir  la  difTérence  de  stomachique  et  de 
siamacai^  de  secrètement  et  d'^  secret  y  par  exemple,  sans  éprouver  le  besoin, 
tàute  d'instruction  ou  de  loisir,  de  vérifier  le  principe  qui  a  servi  à  la  détermi- 
ner, il  la  trouvera  exprimée  nettement  et  brièvement  dans  un  article  particu- 
lier. Puissions-nous  être  parvenu  de  la  sorte  à  satisfaire  à  la  fois  les  esprits  qui 
s*intèressent  aux  progrès  de  la  science  et  ceux  qui  n'en  goûtent  que  les  résultats. 
Nous  avons  déjà  donné  le  nom  d'inductive  à  la  science  qui  s'occupe  de  la  dis- 
tinction des  synonymes  grammaticaux  ou  à  radicaux  identiques.  C'est  ici  le  lieu 
d  expliquer  et  de  justifier  cette  qualification.  On  appelle  inductive  la  méthode  à 
laide  de  laquelle  l'esprit  s'élève  de  l'observation  de  certains  faits  particuliers  à 
des  conclusions .  générales  sur  tous  les  faits  de  la  même  espèce.  Ainsi  pro- 
cèdent les  savants  dans  l'étude  de  la  nature  extérieure  et  dans  celle  de  notre 
nature  intime;  ainsi  procédera  le  philologue  en  recherchant  les  règles  qui 
iûiyeuX  guider  dans  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux.  D'abord ,  il 
«  formera  diverses  classes  d'après  la  légère  modification  de  forme ,  seule  ca- 
pable d'apporter  quelque  différence  de  signification  entre  les  deux  mots  syno- 
nymes de  chaque  exemple.  Cette  tâche  préparatoire  n'offre  aucune  difficulté; 
elle  ne  demande  qu'un  peu  d'ordre  dans  l'esprit  et  de  patientes  recherches. 
Une  fois  accomplie ,  un  travail  d'observation  et  de  comparaison  lui  succède 
avant  pour  objet  la  découverte  de  la  règle  de  distinction  applicable  à  tous  les 
exemples.  Dans  chacun  la  différence  doit  être  la  même  :  en  conséquence  de  ce 
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prindpe  admis  par  toutes  les  sciences  indudives,  que  les  mfimes  causes  produi- 
sent les  mêmes  eCfels,  et  que  les  mêmes  effets  sont  produits  par  les  mèines 
causes,  la  même  modification  grammaticale  doit,  dans  tous  les  cas,  Ëiirc  varier 
de  même  la  signiflcatloa.  £n  quoi  consiste  cette  variation,  c'est  pr^xîsémenl  ce 
qu'il  s'agit  de  trouver,  et,  pour  le  trouver,  le  philologue  emploiera  tous  ses 
soins  et  toutes  les  ressources  possibles.  Il  examinera  chaque  exemple  en  parti- 
culier pour  en  faire  sortir  la  diQérence;  puis  il  la  comparera  avec  celles  des 
autres  exemples  de  manière  h.  saisir  entre  toutes  quelque  chose  de  coniioun  ou 
à  les  rameoer  tes  unes  aux  autres.  Entre  les  exemples,  il  en  remarquera  de  dé- 
cisifs, soit  que  la  différence  s'7  montre  à  découvert ,  soit  que  d'babiles  sjnony- 
mistes  y  aient  déjà  fait  des  distinctions  d'une  vérité  irappanle.  Il  ne  négligera 
pas ,  au  contraire  il  s'empressera  de  recueillir  ceux  où.celte  différence  est  telle- 
ment sensible  qu'il  ne  reste  plus  entre  les  deux  termes  aucune  syiionymie. 
Lorsqu'on  aura  des  lumières  suûisantcs  sur  l'effet  causé  dans  le  sens  des  mots 
par  la  modification  grammaticale,  qui  seule  peut  révéler  la  différence  des  syoo- 
nymes  d'une  classe  entière,  il  sera  fbcîle  d'en  tirer  one  règle  géuérale  pour  la 
distinction,  non-seulement  de  ceux  qu'on  aura  pris  pour  exemples,  mais  oicore 
de  tous  ceux,  appartenant  à  la  même  classe ,  qu'on  pourrait  avoir  omis.  La  rë^ 
étant  énoncée  brièvement  et  dograatiquenicnt,  à  la  suite  viendront  les  exemples 
qui  la  présenteront  appliquée  pour  les  lecteurs.  &  qui  son  application  seule  im- 
porte, et  justifiée,  pour  ceux  qui  tiennent  k  être  assurés  de  sa  rigueur. 

Quelquefois,  au  lieu  d'être  puisée  dans  l'examen  et  la  comparaison  des  syno- 
nymes mêmes  de  la  classe,  la  connaissance  de  la  valeur  propre  à  la  modifica- 
tion grammaticale  qui  les  différencie  résulte  tout  entière  de  la  considération  de 
mois  étrangers  &  cette  classe  ou  même  à  la  langue  française.  C'est  ce  qui  arrive 
surtout  par  rapport  aux  synonymes  à  préfixes  ou  à  terminaisons  différentes. 
Ainsi ,  avant  d'arriver  à  connaître  ce  qui  distingue  les  substantife  synonymes  de 
même  radical  terminés  les  uns  en  crie  et  les  autres  en  iime,  nous  avons  dft  re- 
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do  tint  même,  nous  poDvons  au  moins  dès  à  présent  ajouter  à  ce  qui  vient 
di  être  dit  quelques  remarques  générales  importantes  et  qui  ne  demandent  pas 
poir  être  comprises  de  longs  développements. 

Oitre  TxfBnUtge  de  rassembler»  pour  la  distinction  des  deux  mots  synonymes 
ésBê  diaqoe  exemple ,  les  lumières  que  fournit  Texamen  non-seulement  de  tous 
les  autres  exemples  ,  mais  encore  de  termes  étrangers  &  la  classe  et  aOectés  de  la 
Dèflie  modification  grammaticale,  cette  méthode  a  encore  celui  de  rendre,  sinon 
lootàlsât  imitîle&,  au  moins  peu  nécessaires,  les  citations  de  passages  ayant 
poor  bot  de  OHislater  Tusage  par  rapport  à  chaque  couple  de  synonymes.  Cet 
«^e,  ékt  le  fiait  connaître  à  priori  et  comme  d*emblée,  en  même  temps  qu'elle 
laplique  el  eii  rend  raison.  Soient  les  deux  synonymes  dé  fiante  et  méfiance.  En 
procédant  i  k  Hianière  de  Girard,  on  s*efEorcera  de  découvrir  leur  différence  par 
iistînct»  par  la  méditation  et  à  Taide  d'une  sagacité  plus  ou  moins  pénétrante. 
Cest  ce  ^'<Hit  Cait  les  auteurs  des  deux  articles  de  FEncyclopédie  sur  ce  sujet. 
Od  pourrait  aussi^  comme  pour  les  synonymes  à  radicaux  divers ,  s'attacher  à 
ttfmr  la  dédâoB  de  Tusage  touchant  la  valeur  propre  des  deux  mots,  et  à  cette 
in  on  recueillerait  dans  les  auteurs  classiques  beaucoup  de  passages  où  cette 
nleur  se  trauTe  bien  marquée.  Mais  ce  moyen  n'est  ni  le  plus  court ,  ni  le  plus 
sAr,  ni  le  plus  satisfaisant  ;  c'est  seulement  un  moyen  surérogatoire  qu'on  em» 
pimra  quelqaefoîs  par  surcroît  de  précaution.  Après  que  le  sens  précis  de  cha- 
eone  des  deux  préfixes  déeimé  aura  été  séparément  déterminé  par  l'examen  et 
la  comparaison  d'mi  grand  nombre  de  termes  français  ou  étrangers  qu'elle  com- 
meaee,  an  rapprochera  deux  par  deux  les  mots  peu  ou  point  synonymes  qui  ont 
aèrne  radical  et  pour  préfixe,  Fun  dé^  l'autre  mé,  et  par  exemple,  dépriser  et 
mépriser  y  décompte  et  mécompte^  dédire  et  médire.  On  arrivera  ainsi  par  analogie  à 
connaître  non-seulement  ce  que  l'usage  pense  ou  plutôt  doit  penser  sur  la  diffé- 
rence desdeux  mots,  mais  encore  pourquoi  il  le  pense  ou  doit  le  penser.  Sans  doute 
les  esprits  méttculeusement  positifs  et  empiriques  jugeront  qu'il  vaudrait  mieux 
constater  l'usage  que  de  décider  au  nom  de  la  science  ce  qu'il  doit  être.  Mais , 
outre  que  les  citations  ne  le  révèlent  pas  infailliblement,  il  est  bien  permis  à  la 
sdence  de  le  guider,  de  le  contrôler  même  quelquefois  dans  les  cas  particuliers, 
d'après  des  données  fournies  par  l'usage  lui-même.  Nous  avons  donc  dû  citer 
lies  rarement  dans  la  première  partie.  Toutefois  nous  ne  nous  en  sommes  abs- 
tnm  qpne  quaiid  la  différence  obtenue  scientifiquement  était  si  évidemment  epn- 
firmée  par  l'usage,  que  toute  démonstration  au  moyen  des  faits  devenait  su- 
perflue. 
En  second  lieu,  il  ne  suffit  pas  de  ranger  en  classes  les  synonymes  grammati- 
,  il  faut  savoir  aussi  distribuer  les  classes  entre  elles.  Le  sujet  entier  se 
^  à  notre  avis,  en  trois  parties  principales  sous  les  titres  suivants  :  1**  Syno- 
nymes dont  les  différences  dépendent  de  certaines  circonstances  grammaticales  ; 
î*  Synonymes  dont  les  différences  dépendent  de  la  valeur  des  préfixes  ;  3'  Syno- 
nymes dont  les  différences^  dépendent  de  la  valeur  des  terminaisons^  Dans  la 

1.  Pour  différencier  les  mots  synonymes  à  radical  commun ,  la  langue  grecque  a  plusieurs  moyens 
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première,  les  classes  D'ayant  entre  elles  aucun  rapport  nécessaire  peuvent  £tre 
disposées  selon  les  parties  du  discours,  substantirs,  adjectifs ,  verbes ,  adverbes, 
et  au  dernier  rang  on  mettra  les  expressions  synonymes  par  syntaxe,  c'est-à-dire 
celles  qui  ne  diffèrent  que  par  l'ordre  des  mots  :  mal  parler  et  parler  tnal ,  tavant 
homme  et  homme  savant.  Mais  pour  les  synonymes  h  préfixes  différentes  et  pour 
ceux  à  terminaisons  différentes,  l'arrangement  des  classes  offre  plus  de  dIfBcullé. 
Chacune  devra  présenter  d'abord  la  détermination  de  la  valeur  propre  à  une  pré- 
fixe ou  à  une  désinence  particulière  ;  puis  des  articles  dans  lesquels  des  termes 
ayant  celte  préfixe  ou  celle  désinence  seront  comparés  avec  d'autres  termes,  lem^ 
synonymes,  dénués  de  préfixe  et  de  désinence  ,  qui  seront  par  conséquent  des 
radicaux  purs  ;  et  enfin  des  arlicles  dans  lesquels  des  termes  commençant  par 
cette  préfixe  ou  finissant  par  cette  désinence  seront  comparés  avec  d'autres  ter- 
mes, leurs  synonymes,  ayant  d'autres  préfixess  ou  d'autres  désinences.  Or,  la 
valeur  de  celles-ci  aura  dft  être  assignée  dans  des  classes  précédentes.  En  ordon- 
nant les  classes,  il  faudra  donc  prendre  garde  &  deux  choses  :  premièrement, 
faire  en  sorte  que  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  il  s'agît  dans 
chaque  classe,  se  trouvent  avoir  des  synonymes  parmi  les  mots  k  préfixes  on  à 
désinences  déjà  examinées  :  secondement,  avoir  soin  de  disposer  chaque  classe 
de  façon  q^'îl  y  ait  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  elle  traite  sy- 
nonymes d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  terîninaisons  qui  seront  considérées  dans 
les  classes  les  plus  prochaines.  Ainsi  régnera  entre  les  classes  une  correspon- 
dance essentielle  :  chacune  contiendra  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence 
en  question  mis  en  présence  d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  désinences  précédem- 
ment étudiées ,  et  ensuite ,  en  fixant  la  valeur  de  telle  préfixe  ou  de  telle  dési- 
nence,' elle  préparera  la  distînction  des  mots  qui  en  sont  pourvus  d'avec  d'aubree 
à  préfixes  ou  à  désinences  dont  l'exacte  signification  sera  bientôt  déterminée. 

En  troisième  lieu ,  nous  venons  de  dire ,  au  sujet  des  synonymes  h  préfixes  et 
à  terminaisons  différentes,  que  les  mots  ayant  telle  préfixe  ou  telle  terminaison 
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et  de  complaire^  de  râle  et  de  rdlement?  Elle  ne  dépend  pas  tout  entière  ,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  de  la  valeur  propre  de  la  préfixe  ou  de  la  terminaison 
doQt  est  privé  le  simple  et  pourvu  le  composé.  Abstraction  faite  de  cette  valeur, 
par  cela  seul  que  de  deux  mots  synonymes  l'un  est  le  radical  pur  et  nu  qui 
entre  comme  élément  principal  ou  comme  base  dans  la  composition  de  l'autre , 
il n*y  a  point  entre  eux  identité;  car  le  premier  a ,  lui  aussi ,  des  traits  caracté- 
ristiqnes*  Il  exprime  l'idée  commune  sans  modification ,  d'une  manière  simple 
et  absolue,  c'est-à-dire,  suivant  les  cas,  d'une  manière  complète  et  non  partielle, 
sous  tous  les  points  de  vue  et  non  sous  tel  ou  tel  ;  ou  bien  objectivement ,  en 
soi ,  et  non  subjectivement ,  en  rapport  avec  un  agent ,  avec  sa  manière  d'être , 
d'agir  et  de  penser;  ou  bien,  si  l'idée  commune  est  une  idée  d'action,  le  simple 
la  représente  comme  elle  a  lieu  d'ordinaire,  sans  rien  de  remarquable  dans  son 
mode  ou  dans  la  manière  dont  l'agent  se  porte  à  la  faire.  Mais  cette  règle  si  gé- 
nérale ne  pouvant  pleinement  ni  se  comprendre  ni  se  justifier  sans  des  détails 
et  des  exemples  trop  nombreux  pour  figurer  ici,  le  lecteur  voudra  bien  pour  les 
applications  recourir  à  l'ouvrage  même  ^ 

\3ne  dernière  observation  regarde  principalement  les  synonymes  à  terminai- 
sons dittèrentes.  Deux  mots  composés  peuvent  avoir  un  seul  et  même  radical,  et 
pourtant  différer  par  ce  radical  même.  Il  suffit  pour  cela  que  le  radical  commun 
ait,  avant  de  devenir  la  base  de  ces  mots,  subi  des  influences  grammaticales  di- 
verses en  passant  par  diverses  parties  du  discours.  Ainsi  l'identité  de  radical 
s'aperçoit  d'abord  dans  les  synonymes  sac  et  saeeagement ,  outrageux  et  outra" 
geat^j  pnÊdemment  et  avec  prudence.  Cependant  sac  n'est  devenu  saeeagement 
qu'après  avoir  servi  à  former  le  verbe  saccager  avec  lequel  il  a  contracté  une 
sorte  d'affinité  ;  outrageux  vient  immédiatement  du  substantif  outrage ,  et  outra- 
geœnt  du  verbe  outrager;  prudemment  ^  et  non  pas  prudence^  a  été  formé  de  l'ad- 
jectif prudeni.  Cest  une  considération  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  car  les  mots 
difièrent  quelquefois  notablement  par  leur  plus  ou  moins  de  rapport  avec  telle 
0Ï1I  telle  partie  du  discours  à  laquelle  leur  base  a  d'abord  appartenu.  La  valeur 
de  la  base  commune  à  deux  mots  synonymes ,  par  cela  même  qu'elle  leur  est 
commune ,  ne  pouvant  fournir  aucun  indice  touchant  leur  différence,  il  faut  re- 
dierdier  le  caractère  relatif  de  cette  base ,  et  poiu*  ainsi  dire,  sa  consanguinité. 
Suivant  Platon  et  Aristote,  qui  avaient  fait  du  langage  une  étude  approfondie ,  il 
n'y  a  que  deux  mots  essentiels,  le  substantif,  relatif  à  l'espace  et  pour  les  choses 
permanentes,  et  \e  verbe,  relatif  à  la  durée  et  pour  les  choses  fluentes.  A  quoi  il 
laut  ajouter  que  rarf;>c/i/ ressemble  plus  au  substantif  (\!X m  verbe.  Si  donc  deux 
mots  synonymes  révèlent  par  leur  terminaison  ou  autrement  qu'ils  ont,  l'un  une 
base  nominale  ou  adjective,  l'autre  une  base  verbale,  quoique  la  même  au  fond, 
c'est-à-dire ,  l'un  plus  de  rapport  avec  le  substantif  ou  l'adjectif,  l'autre  avec  le 
verbe ,  il  s'ensuivra  im  puissant  moyen  de  les  distinguer  ;  on  pourra  mettre 
entre  eux  l'opposition  de  la  permanence  et  de  la  contingence ,  de  l'être  et  du 
phénomène,  de  la  substance  et  de  l'accident.  C'est  une  règle  que  nous  avons  suivie 

1.  Voy.  passim ,  de  la  p.  107  jusqu'à  la  fin  de  la  l'*  partie. 
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CMistammeiit  dam  l'étade  des  synonymes  à  terminaisonB  différentes  *.  Nous 
nous  CD  somiDcs  même  servi  pour  distinguer  les  sjnouymcs  à  radicaux  divers  ; 
car  elle  est  d'une  applicatioD  umvn'seUe.  Ainsi ,  par  exemple ,  entre  blesntre  et 
plaie  la  principale  et  même  l'unique  différence  qu'il  y  ait  tient  k  ce  que  le  pre- 
mier de  ces  mots ,  mais  non  pas  le  second ,  témoigne  par  sa  tmuinaisoD  qu'il 
vient  d'un  verbe  '. 

TI.  Kèlhode  i  suivre  pouc  distiogaer  lei  tjnonj'mes  i  radicsui  dÎTcra,  MOI  qui  (ont  1> 
matière  du  Dictionnaire  dtt  tytionj/met  proprement  dit. 

Maintenant  examinims  quelle  doit  èlre  la  méthode  des  synonymes  étymologi- 
qaesou  Ji  radicanx  divers.  Les  synonymes,  avons-nous  dit,  se  divisent  en  deux 
sortes  principales ,  suivant  la  nature  de  leurs  différences ,  les  grammaticaux  et 
les  étymologiques.  Les  difîérences  des  premiers  ont  leur  raison  dans  des  modi- 
fications grammaticales ,  dont  la  valeur  ne  peut  £tre  sûrement  déterminée  que 
par  la  comparaistm  d'un  grand  nombre  de  synonymes  où  elles  se  trouvent.  D'où 
la  nécessité  d'en  former  l'objet  d'un  traité  spécial ,  où.  ils  soient  rangés  par 
classes,  qui  admettent  chacune  sa  règle  de  distinction.  Ce  traité  pro^t  trois  ré- 
sultats. Quantité  de  mots  synonymes  deux  k  deux ,  et  qui  ne  sont  liés  à  d'autres 
par  aucun  lien  de  synonymie ,  sont  distingués  sans  retour  et  mts  bors  de  cause. 
Ceux  qui  reparaiLront  dans  des  familles  dont  l'idée  commune  leur  convient,  n'y 
reparaîtront  que  distincts  eulrc  eux  et  chacun  avec  sa  physionomie  propre. 
Enfin,  les  principes  établis  pour  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux 
purs  serviront  aussi  quelquefois  à  mettre  des  difC^nces  entre  les  syn^ymes  A 
radicaux  divers  et ,  par  exemple  ,  entre  bleuwe  et  plaie ,  comme  il  vient  d'être 
dit,  entre  daulair  et  êoaffratice,  durée  et  temps,  fortuné  et  JieKraur,  etc. 

Les  synonymes  à  radicaux  divers  tirent  leurs  différences  de  leurs  radicaux 
mêmes.  Or,  la  valeur  de  ces  radicaux ,  et  celle  par  conséquent  des  synonymes 
qu'ils  diffOrencienI  ne  peut  s'obtenir  par  une  méthode  de  claEsification,  de  rap- 


Fig.  I. 
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admis,  les  conditions  nécessaires  pour  que  deux  ou  plusieurs  termes  soient  con- 
sidérés  conune  synonymes. 

Il  n*y  a  pas  de  synonymie  possible  entre  les  noms  d*indiyidus,  Paris^  la  Seine^ 
lit  A^pes,  César.  Un  individu ,  comme  le  mot  seul  l'indique ,  n*admet  pas  de  di» 
vision ,  se  réduit  à  un  point;  il  n*a  pas  de  parties  dont  Tune  lui  soit  commune 
atec  tdou  tel  individu,  et  dont  l'autre  ou  les  autres  lui  appartiennent  en'propre. 
Pour  que  des  mots  soient  synonymes,  il  faut  qu'ils  représentent  des  notions  com- 
plexes ou  générales,  collections  d'idées  simples.  Soient  deux  termes  complexes, 
merûon  et  inimitié.  Chacun  d'eux  ou  l'idée  de  chacun  d'eux  se  compose  d'un 
certain  nombre  d'idées  élémentaires ,  plus  générales  et  plus  simples ,  qui  con- 
stitue son  domaine,  son  étendue,  ou,  comme  on  dit  dans  l'école,  sa  compréhen- 
sion ;  et  celle-ci  se  met  bien  sous 
la  forme  d'un  cercle  (fig.  1).  l.es 
mots  aversion  et  inimitié  expri- 
ment deux  genres  représenlables 
par  deux  cercles  (fig.  2)  plus  ou 
ïïMKns  étendus,  suivant  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  idées  simples 
oonstitatives  de  chacun.  Or,  les  genres,  comime  dit  Platon  dans  le  Sophiste^  peu- 
fcnt  s'assoder  les  uns  aux  autres,  et  c'est  justement  à  cause  de  cela  qu'il  y  a  des 
mots  synonymes.  Parmi  les  idées  simples  constitutives  des  genres,  il  y  eu  a  qui 
entrent  dans  la  composition  de  plusieurs,  et  c'est  pourquoi  ceux-ci  tendent  à  se 
confondre.  Une  partie  de  leur  domaine  devient  conrunune,  ce  qu'on  peut  figurer 
^*^'^  sous  l'image  de  deux  cercles  conjoints  (fig.  3).  Ainsi ,  l'awer- 

sion  et  Yinimitié  renfermant  toutes  deux  l'idée  simple  ou 
élémentaire  d'un  mouvement  de  l'âme  contre  ce  qui  l'af- 
fecte désagréablement,  en  cela  ces  deux  mots  se  touchent 
ou  plutôt  coïncident,  c'est  là  l'idée  générale  qui  les  réunit 
et  qui  foit  leur  ressemblance;  par  conséquent,  leurs  sphères  d'acception 
^'^  devront  avoir  une  partie  commune  (fig.  4).  Mais  comme 

ils  désignent ,  le  premier  une  désaffection  pour  les  choses 
ou  les  personnes ,  qui  reste  dans  l'âme  et  ne  tend  pas  à 
repousser  l'objet  haï  ;  le  second  une  désaffection  pour  les 
personnes  seulement,  et  qui  devient  de  sentiment  i)assion, 
c'est  en  quoi  ils  s'éloignent ,  c'est  ce  qui  constitue  à  chacun  une  partie  de  do- 
maine distincte,  contenant  des  idées  simples  ou  élémentaires  qui  lui  sont  pro- 
pres et  le  rendent  espèce  sous  l'idée  générale  commune.  Et  ce  que  nous  disons 
de  Taversian  et  de  Yinimitié  s'applique  aussi  à  trois ,  à  quatre  ou  à  plusieurs 
r*^  $.  KHr.  «.  termes   complexes  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont 

susceptibles  d'avoir  en  commun  une  même 
idée  élémentaire,  tout  en  conservant  chacun 
une  partie  à  soi,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent 
être  synonymes,  ou  en  partie  identiques  et  en 
partie  difiérente  (iig^  5  et  6J. 
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D'un  autre  cblé ,  comme  plusieurs  termes  complexes ,  se  trouvant  avoir  en 
commun  la  même  idée  élémentaire,  semblent  par  cette  raison  synonymes  entre 
eiiTt,  ou  tout  h  fait  équivalents,  de  môme  un  terme  complexe  ayant  une  compré- 
p>«- 1-  hensiOQ  qui  embrasse  plusieurs  idées  élémentaires, 

est  souvent  en  rapport  de  synonymie  avec  plu- 
sieurs autres  termes  qui  les  contiennent  aussi.  Le 
l  mot  délicat ,  par  exemple ,  a  une  sphère  d'accep- 
I  felle ,  qu'il  entre  en  conjonction ,  pour  ainsi 
dire,  avec  ceux  de  fin,  de  friand,  Aç  dangereux,  et 
en  parlant  des  personifbs,  avec  ceux  de  faible,  de 
]  difficile,  de  scrvpuleux  et  de  mstxptibîe;  ce  qu'on 
'  peut  représenter  de  la  sorte  (fig.  7).  Voilà  pour- 
quoi un  même  mol  peut  entrer  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs séries  de  synonymes.  Il  est  alors  comme  la 
chauve-souris,  oiseau  d'une  part,  souris  de  l'autre. 

Ainsi,  les  mots  synonymes  devront  être  des  termes  complexes,  parce  qu'ilsdoi- 
vent  avoir  une  compréhension,  et  ils  doivent  avoir  une  compréhension  pour  être 
capables  d'embrasser,  outre  l'idée  d'un  genre  qui  leur  est  commune,  cer- 
taines idées  accessoires  qui ,  dans  chacun ,  donnent  à  ce  genre  les  caractères 
d'une  espèce. 

Maintenant,  quand  est-ce  que  la  synonymie  est  très^ande  ou  très-pelile  entre 
les  mots?  Etie  est  très-grande  quand  le  genre  exprimé  en  commun  est  prochain, 
et  près  de  s'étendre  à  toute  la  compréhension;  de  telle  sorte,  qu'il  lautune 
grande  attention  pour  discerner  dans  chaque  mot  la  partie  de  son  domaine  qui 
reste  en  dehors  (fig.  8).  Elle  est  très-petite  dans  le  cas  contraire. 
Il  y  a  une  synonymie  élroîlc  enlre  Véhigvement  et  Vaversion, 
'  parce  qu'elles  impliquent  un  genre  prochain  qui  les  rapproche, 
ou  plutôt  fait  presque  coïncider  leur  compréhension  :  c'est  l'idée 
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teime  exprimant  le  genre  qn*ils  impliquent.  Ainsi ,  transfuge  est  synonyme  de 

déserteur j  à  Fidée  duquel  il  ajoute  celle  de  passer  au  service  des  ennemis  ;  ce 

rif».  Fig.  10.  qu'on  peut  figurer  de  celte  façon  (fig.  9).  Ainsi, 

rosse  et  coursier  sont  synonymes  de  cheval  (fig.  10), 
qui  daigne  sans  accessoire  leur  idée  générale 
commune.  Cependant,  il  y  a  peu  de  synonymes 
de  cette  sorte,  et  leur  affinité  n'est  jamais  bien 
grande.  On  en  comprend  la  raison.  Comme  le  mot ,  signe  du  genre ,  en  rend 
ridée  simplement ,  on  n'a  rien  à  y  démêler  de  particulier;  son  synonyme  de- 
mande seul  qu'on  s'applique  à  y  découvrir  une  ou  plusieurs  nuances ,  qui  or- 
dinairement se  montrent  sans  peine.  Que  si  on  a  affaire  à  des  mots ,  tous 
synonymes  par  partidpation  à  une  même  idée  générale ,  il  sera  plus  difficile 
d'apercevoir  ce  que  le  sens  de  chacun  renferme  de  plus  que  cette  idée  ,  et  en 
(faoi  difière  ce  qu'il  y  ajoute  de  ce  qu'y  ajoutent  les  autres. 

Hais  il  ne  snf&t  pas  de  ces  conditions  pour  rendre  des  mots  synonymes.  II 
s'en  fdut  bien  qu'on  doive  prendre  pour  tels  tous  ceux  qui  enferment  dans  leur 
sphère  d'acception  l'idée  d'un  genre  commun,  dont  chacun  fait  une  espèce  en  y 
joignant  une  certaine  idée  accessoire.  Il  y  en  a  qui  se  rencontrent  ainsi  en  une 
idée  générale  y  même  très-prochaine,  sans  pourtant  mériter  la  qualification 
de  synonymes.  C'est  que,  malgré  toute  l'étendue  de  leur  ressemblance, 
leur  différence  saute  aux  yeux,  leur  partie  non  commune,  si  restreinte 
qu'elle  soit ,  se  montre  d'elle-même.  Or,  il  faut  nn  moyen  de  juger  que  des 
mots ,  liés  par  la  conununauté  d'une  idée  générale  très-prochaine ,  demandent 
oa  ne  demandent  pas  ,  pour  que  leur  différence  apparaisse ,  le  secours  de  la 
science  et  de  l'analyse.  Sur  ce  point  on  devra  consulter  le  dictionnaire  ordinaire. 
Si  les  mots  qui  remplissent  les  conditions  requises  pour  être  synonymes  le  sont 
en  effet ,  ou  il  les  déclarera  tels  expressément ,  ou  il  les  supposera  tels  en  les 
faisant  servir  de  définitions  les  uns  aux  autres.  Puisque  c'est  à  son  insuffisance 
qu'on  prétend  remédier  par  ces  travaux  ,  il  faut  d'abord  savoir  où  le  besoin  de 
remède  se  fait  sentir.  Obligation  d'autant  plus  étroite ,  quand  le  dictionnaire 
qu'on  a  en  vue  jouit,  comme  celui  de  TAcadémie  en  France  et  celui  de  la  Grusca 
en  Italie ,  d'une  grande  autorité.  C'est  la  considération  qui  a  déterminé  Romani 
à  ne  traiter  conune  synonymes  que  les  mots  dopnés  pour  tels  par  le  dictionnaire 
de  la  Crusca. 

Au  moyen  du  dictionnaire  ordinaire ,  on  peut  s'assurer  que  des  mots  impli- 
quant une  idée  générale  très-prochaine  sont  synonymes ,  non-seulement  s'il  les 
déclare  ou  les  suppose  tels  dans  ses  définitions,  mais  s'il  leur  fait  jouer  évidem- 
ment le  même  rôle  dans  les  phrases  usuelles  où  il  les  place.  On  accordera  donc 
ce  litre,  par  exemple,  à  passer  et  à  dépasser^  d'une  part,  à  courir  et  à  parcourir^ 
de  Tautre,  parce  que  l'on  dit  également,  selon  l'Académie,  passer  et  dépasser  le 
but,  les  bornes,  les  ordres;  courir  ^i parcourir  une  carrière.  Il  convient  aussi  de 
constater  si  les  termes  significatifs  d'une  idée  générale  prochaine  sont  tous  op- 
posés à  un  même  terme ,  soit  par  le  dictionnaire ,  soit  par  les  bons  écrivains , 
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auquel  cas  on  peut  lei  tenir  pour  synonymes.  Ainsi ,  imaginaire ,  ehimérigme  et. 
fantastique  passeront  à  bon  droit  pour  (ets,  parce  que,  signifiant  tous  trois,  qni 
n'a  point  d'£lre  hors  de  l'enteDdemeDt,  qui  n'a  qu'une  existence  de  raîsoh,  ils  se 
trouvent  opposés  h  réel  dans  les  trois  exemples  saivanls.  ■  Il  ne  faut  point . 
prendre  au  peuple  sur  ses  besoins  réels  pour  des  besoins  de  l'État  imagi- 
•  mtire».  ■  MoRTBSQ.  ■  Exempta  de  maux,  réels ,  ils  s'eo  forment  même  de  chimé- 
riques.  ■  Mass.  ■  La  Fable,  en  créant  des  monstres  fantastiques  ,  a  aidé  l'imagi- 
nation à  peindre  des  monstres  réels.  ■  Lah. 

Quant  aux  termes  qui  ne  doivent  point  entrer  dans  les  cadres  de  la  science  do 
synonymiste,  malgré  leur  participation  &  une  même  idée  générale  prochaine,  fl 
ne  faut  pas  seulement  qu'ils  soient  bien  définis  dans  le  dictionnaire  ordinaire, 
car  même  alors  il  se  pourrait  que  leurs  difTéronces  échappassent,  faute  de  rap- 
prochement et  de  détails  ;  il  faut  de  plus  qu'ils  aient  certains  caractères,  par  les- 
quels ils  se  rapportent  il  quelqu'une  des  classes  suivantes. 

1»  On  n'admettra  pas  au  nombre  des  synonymes  les  mots  dont  la  composition 
indique  au  premier  coup  d'oeil  ce  qu'ils  ont  de  semblable  et  de  différent  pour  le 
sens.  Cest  pourquoi  nous  croyons  tout  h,  fait  inutile  de  reproduire  dans  notre 
diclionoaire  des  synonymes  les  articles  de  Girard  intimlés  :  Appeler,  évoqiier, 
invoquer;  Porter,  apporter,  transporter,  emporter.  Autrement,  il  faudrait  aussi 
donner  place  à  celui-ci,  de  Ménage  ,  de  l'Encyclopédie  et  de  Gondiltac  :  Mener, 
remener,  amener,  ramener,  emmener,  remmener,  et  à  plusieurs  autres  du  même 
gctu«.  La  nuance  que  donne  à  chacun  de  ces  mots  la  préposition  qui  le  com- 
mence se  trouve  nettement  marquée  dans  le  dictionnaire  ordinaire ,  et  ensuite 
elle  apparaît  trop  clairement,  k  la  moindre  tentative  d'analyse,  pour  qu'il  soit 
besoin  d'une  détermination  expresse.  On  en  peut  dire  autant  des  mots ,  Aubade 
et  sérénade;  Compilateur,  copiste  et  plagiaire  :  quoiqu'ils  figurent  dans  la  liste 
des  synonymes  dressée  par  Girard  et  dans  les  ouvrages  de  Laveaux  et  de  Leroy, 
ce  ne  sont  pas  de  véritables  synonymes  :  la  moindre  connaissance  de  Tusage,  le 
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monde  les  reconoattra  à  rinsfant.  Les  termes  ne  rédameut  les  secours  du 
syuoflfmiste  que  quand  ib  expriment  des  notions  abstraites,  des  complications 
d'idées  difQciles  à  démêler,  perceptiiUes  à  Tesprit  seulement  et  entre  lesquelles 
m  ae  peut  faire  saisir  telle  ou  telle  nuance  qu*à  l'aide  d'une  fine  analyse.  Cela 
est  si  vrai  qu'aussitôt  que  des  termes  destinés  à  l'indication  d'objets  réels  dis- 
tincts passent  du  propre  au  figuré  et  à  l'abstrait ,  ils  deviennent  susceptibles  de 
synoDjmie  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  Feu  et  à  flamtne  '  désignant  la  passion  de 
l'amoar,  à  Bouclier  et  à  rempart  *  quand  ils  se  disent  en  général  pour  ce  qui 
sert  de  ôéteose.  Le  sjnonymiste  pourra  encore  soumettre  à  son  examen  les 
uiots  reprèsentatiCs  d'objets  individuellement  perceptibles,  quand  ils  feront 
€(MBkàdérer  un  même  objet  sous  divers  points  de  vue.  Tels  sont  Noisetier^  cour- 
èrier  et  eomdre.  Us. servent  tous  trois  à  désigner  l'arbrisseau  qui  porte  des  noi- 
settes, ams  le  premier  en  rappelant  spécialement  l'idée  de  ce  fruit  et  les  deui 
autres  sans  la  rappeler;  puis  le  second  diffère  du  troisième,  eu  ce  qu'il Mt 
penser  àTarbrisseau  comme  plante,  à  toutes  les  particularités  de  sa  croisswce 
et  de  sa  culture,  tandis  que  le  troisième  ne  le  fait  concevoir  que  comme  une 
sorte  de  bois ,  ayant  certaines  propriétés  et  susceptible  d'être  travaillé  de  telle 
on  telle  Eaçon  *• 

9*  Non-seolement  la  diflérence  peut  se  lire  d'elle-même  dans  les  mots ,  ou 
oottsîsler  en  quelque  chose  de  fixe  et  d'arrêté  dont  la  simple  indication  suffise, 
mais  encore  elle  peut  se  trouver  assignée  avec  précision  dans  une  science  quel- 
oraque;  auquel  cas  le  synonymiste  doit  encore  s'abstenir.  Il  ne  s'occupera 
point  des  termes  techniques ,  parce  qu'ils  n'ont  cours  que  dans  les  sciences  où 
ils  reçoivent  des  explications  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  savants,  qu'ils 
intéressent  seuls,  ne  sauraient  les  confondre,  et  souvent  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ne  sauraient  en  comprendre  les  différences,  s'ils  n'apprennent  la  science 
dle-mème.  Toutefois  il  faut  faire  ici  une  réserve  semblable  à  la  précédente  : 
(fesl  que  des  mots  appartenant  à  une  science  où  ils  sont  bien  distingués,  peu* 
vent  tomber  dans  le  domaine  des  synonymes,  en  devenant  d'un  usage  commun. 
Ainsi,  en  tenues  d'art  militaire,  la  distance  est  assurément  très-grande  entre 
eofUmme  et  général;  mais  dans  le  langage  ordinaire ,  nous  disons  à  peu  près 
indifféremment  d'un  chef  de  guerre  recommandable  par  sa  valeur  ou  son  habi- 
leté que  c'est  un  grand  capitaine  ou  un  grand  général^. 

A  ces  signes  et  par  ces  moyens  se  reconnaîtront  les  mots  à  la  distinction  des- 
quels le  Dictionnaire  des  synonymes  doit  être  exclusivement  consacré.  Une  fois 
recueillis,  il  (audra  prendre  soin  de  les  distribuer  en  familles.  Tous  ceux  qui  se 
ressemblent  par  la  communauté  d'une  même  idée  générale  seront  réunis  en  un 
même  groupe,  et  Ton  mettra  la  plus. grande  attention  à  n'en  laisser  échapper 
aucun.  Car  que  deviendraient  ceux  qu'on  aurait  omis?  Ou  on  les  négligerait 

1.  Voj.  page  611. 

2.  Voy.  page  414. 
3-  Voy.  page  Î23. 
4.  Vey.  page  445. 
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totalement,  ils  ne  se  trouveniienl  point  dans  le  diclionnaire ,  ou  on  les  traiterait 
deux  h  deux,  trois  à  trois,  dans  des  arlicles  séparés.  Hais,  d'une  part,  détermi- 
ner les  valeurs  respectives  de  certains  mots  d'une  famille  sans  tenir  compte  des 
autres,  c'est  se  condamner,  non  pas  seulement  à  faire  un  travail  incomplet, 
qu'il  faudra  recommencer  tôt  ou  tard,  mais  encore  à  établir  entre  les  seuls  mots 
considérés  des  différences  hasardées.  En  effet ,  il  se  peut  qu'on  attribue  k  ces 
derniers  des  caractères  qui  appartiennent  visiblement  aux  autres,  et  que,  faute 
d'avoir  ceux-ci  en  même  temps  que  ceux-là  sous  les  yeux,  on  ne  s'aperçoive 
point  de  là  méprise;  il  se  peut  aussi  qu'un  des  mots  négligés,  marqué  d'une 
certaine  nuance,  eût  éveillé  l'idée  d'une  autre  nuance  analogue  ou  opposée  dans 
l'UD  des  mois  examinés,  où  elle  n'apparaît  point  à  cause  de  l'absence  du  pre- 
mier. Inconvénient  non  moins  inévitable,  si,  voulant  être  complet,  on  se  décide 
à  comparer  tous  les  mots  d'une  famille,  mais  deux  à  deux,  trois  &  trois  séparé- 
ment.  Dans  les  deux  cas,  on  se  prive  volontairement  de  la  lumière  que  ces  mois 
'  se  renvoient  les  uns  aux  autres  el  on  tient  éloignés  des  éléments  dont  l'csprii 
ne  saisit  bien  les  rapports  qu'autant  qu'il  les  voit  ensemble. 

De  là  le  devoir  du  sjnonymiste  &  l'égard  des  travaux  de  ses  prédécesseurs. 
S'il  veut  les  mettre  tous  à  profit,  et  qu'ils  soient  nombreux,  partiels,  divers, 
ceux-ci  relatifs  à  certains  mots  d'une  famille,  ceux-là  à  d'autres;  ceux-ci  d'un 
philologue,  ceux-là  d'un  autre,  qui  n'a  point  connu  les  premiers,  qui  n'y  a  point 
eu  égard  ou  même  s'est  proposé  de  les  contredire,  il  ne  lui  reste  à  prendre 
qu'un  seul  parti,  c'est  de  rassembler  tous  ces  fragments,  pour  en  former  un 
tout,  après  les  avoir  soumis  à  un  remaniement  général  sous  la  direction  d'une 
pensée  unique  qui  les  concilie  et  les  coordonne.  Sans  doute,  il  serait  plus  com- 
mode et  moins  hasardeux  pour  le  succès  d'entasser  pÈle-méle  dans  une  compi- 
lation tous  ces  essais  disparates,  et  de  s'en  faire  l'éditeur  irresponsable  ;  mais 
que  gagnerait  le  public  à  cet  assemblage,  si  ce  n'est  de  trouver  l'incohérence,  la 
confusion  et  le  désordre  au  lieu  de  l'ordre,  de  la  distinction  et  de  la  clarté  qu'il 
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qael  le  synonymiste  ne  saurait  se  permettre  la  moindre  négligence  :  c'est  que 
chaque  ûmille  doit  être  déOnie  d*abord  par  l'indication  de  l'idée  générale,  corn- 
iDime  à  tous  les  mots  qui  en  font  partie. 

Sans  cette  précaution,  c'est-à-dire,  si  on  ne  commence  par  indiquer  la  res- 
semblance des  mots,  par  s'en  pénétrer,  on  s'expose  à  s'égarer  dans  leur  dis- 
tinction, à  perdre  de  vue  la  vraie  difficulté,  à  oublier  le  rapport  sous  lequel  les 
motsdonnésse  rapprochent  et  demandent  à  être  distingués,  et  insensiblement  on 
eD  vient  à  les  considérer  sous  un  rapport  sous  lequel  ils  ne  se  ressemblent  point 
da  tout  et  sous  lequel  il  n'est  pas  à  craindre  que  personne  les  confonde.  On  ap- 
pdle  également  nuUière  et  sujet  ce  dont  on  traite  ou  dont  on  parle ,  ce  dont  on 
s'occupe  ou  dont  il  est  question  dans  un  écrit,  dans  un  ouvrage,  dans  une  dispute, 
dans  un  discours  ou  une  conversation.  Si,  pour  expliquer  la  différence,  vous 
vous  contentiez,  avec  Girard,  de  remarquer  ce  que  tout  le  monde  voit  de  reste, 
que  la  matière  est  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail,  et  le  sujet  ce  sur  quoi  on  tra- 
vaille, au  lieu  de  montrer,  comme  le  fait  Roubaud,  en  quoi  diffèrent  les  deux 
mots,  même  quand  celui  de  matière  signifie  comme  celui  de  sujet  ce  sur  quoi  on 
travaille,  vous  vous  méprendriez  étrangement  sur  la  tâche  du  synooymiste,  et  U 
en  résulterait  pour  le  lecteur  une  mystification  des  plus  désagréables.  Avec  la 
belette,  ennemie  des  souris,  la  chauve-souris  soutient  qu'elle  n'est  point  souris, 
et  elle  prétend  n'être  point  oiseau  devant  la  belette  irritée  contre  les  oiseaux. 
C'est  une  rusée.  Le  synonymiste  ne  doit  point  l'imiter,  s'il  veut  être  de  bonne  foi 
avec  lui-même  et  avec  le  lecteur.  Qu'il  fasse  voir  que  la  chauve-souris,  étant 
souris,  se  distingue  néanmoins  des  animaux  de  la  même  famille,  et  qu'étant 
oiseau,  elle  a  parmi  les  oiseaux  des  caractères  particuliers.  Deux  mots  synonymes 
étant  donnés  se  trouvent  entre  eux  dans  le  rapport  de  deux  cercles  conjoints  (fig.  3, 
p.  XXXIX).  Gardez-vous  de  supposer  dans  votre  explication  que  leur  rapport  est 
celui  de  deux  cercles  séparés  (fig.  2,  p.  xxxix),  car  personne  n'aurait  besoin  de 
votre  d'tstinction,  vous  vous  donneriez  une  peine  inutile. 

Cest  faute  d'indiquer  expressément  l'idée  commune  aux  mots  synonymes,  que 
nos  philologues  les  plus  éminents  en  cette  matière  n'ont  pas  su  éviter  le  danger 
dont  il  est  question.  Moyennant  cette  précaution,  Girard  se  serait  aperçu  qu'U 
n'est  aucunement  besoin  de  faire  voir  ce  qui  sépare  les  mots  affecter  et  se  piquer^ 
car  ils  sont  trop  différents  pour  que  personne  coure  risque  de  les  employer  l'un 
pour  l'autre,  affecter  exprimant  une  action  extérieure,  celle  de  manifester  une 
prétention  par  des  manières  recherchées,  étudiées,  singulières,  habituelles,  cho- 
quantes, tandis  que  se  piquer  désigne  quelque  chose  d'intérieur,  veut  dire  avoir 
fort  à  cœur  une  prétention ,  avoir  au  dedans  de  soi  la  confiance  qu'on  possède 
quelque  avantage,  qualité  ou  talent.  Ailleurs,  ayant  à  distinguer  les  verbes  appeler 
et  nommer  y  au  lieu  de  les  considérer  dans  le  sens  où  ils  sont  synonymes,  c'est-à- 
dire  où  tous  deux  s'emploient  pour  dire  ou  donner  un  nom ,  il  se  borne  à 
marquer  ce  qui  les  caractérise  quand  ils  ne  sont  point  synonymes,  quand  l'un 
signifie,  dire  le  nom  pour  faire  venir  à  soi ,  ou  même  inviter  à  venir  à  soi  sans 
dire  le  nom,  tandis  que  l'autre  s'entend  de  l'action  d'imposer  un  nom,  de  dési- 
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gner  par  le  doed.  Ce  n'est  pas  là  instruire  le  lecteur;  c'est  lui  donner  le  change; 
ce  n'est  point  résoudre  la  queslion,  mais  l'éluder,  parce  qu'on  n'a  pas  pris  soin 
de  la  poser  d'abord.  Le  même  synonymiste  commet  la  mime  faute  aiu  artidËB 
décider  et  juger,  décision  et  résolution,  lourd  el  pétant. 

ISn  négligeant  de  déterminer  les  traits  de  ressemblance  des  mots  synonymes, 
oii  tombe  aussi  d'ordiuaire  daus  un  inconvénient  qui  n'est  guère  moins  fâcheux 
et  qui  consiste  à  mettre  dans  les  explications  quelque  chose  de  louche  et  de  va- 
gue. Les  explications  sont  trop  étendues,  elles  embrassent  toute  la  compréhension 
des  mots  donnés,  au  lieu  d'arrêter  l'esprit  sur  le  seul  point  de  vue  où  ils  seio- 
blent  se  confondre.  Il  en  résulte  pour  le  lecteur  une  idée  confuse,  plus  confuse 
quelquefois  qu'avaut  la  dtsliiicLion  ;  ne  sachant  pas  dans  quel  sens  les  mots  scml 
synonymes,  peut-il  comprendre  nettement  comment  ils  dilTérent  néanmokia 
dans  le  sens  même  où  ils  sont  synonymes?  Et  pour  emprunter  un  exemple  à 
l'homme  le  plus  éminent  qui  se  soit  occupé  de  ces  recherches,  c'est  la  cause  pour 
laquelle  l'article  Illusion  et  chimlre  de  M.  Guizot  laisse  à  déairer  sous  le  rap- 
port de  la  clarté. 

Parmi  les  synonymistes  français,  Girard,  Roubaud  et  Condîllac  signalent  rare- 
ment l'idée  commune  aux  termes  à  comparer.  Loin  de  se  soumettre  pour  sa  part 
k  cette  exigence,  il  arrive  souvent  à  M.  Guizot  de  retrancher,  comme  inutiles 
sans  doute,  les  définiUoas  de  Beauzée.  Beauzée,  esprit  logicien  et  pratique  avant 
tout,  mettant  au-dessus  de  tout  l'ordre  et  l'utilité,  est  le  seul  avec  Leroy  qui  ail 
senti  combien  il  importe  de  fixer  tout  d'abord  l'état  de  la  question  en  détermi- 
nant  précisément  en  quoi  et  sous  quel  rapport  se  ressemblent  et  vont  être  consi- 
dérés les  mots  qu'on  entreprend  de  distinguer  :  tous  les  articles  signés  de  hii 
commencent  par  une  dérmilion.  De  même  le  Dictionnaire  aUeraand  d'Ëberhard 
ne  contient  pas  un  seul  groupe  de  termes  synonymes  qui  ne  porte  en  tète  et  ne 
présente  d'abord  aulecleur  leur  titre  commun  de  parenté. 

Au  reste,  Beauzée,  Leroy  et  Eberhard  n'ont  fait  en  cela  que  suivre,  le  tachant 
ou  à  k-ur  insu,  une  des  iJùcs  du  Cn  cl  judicieux  d'Alemliert.  Après  sa  réception 
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rexeoyle  en  essayant  de  classer  les  articles  de  Girard  d'après  leur  analogie  ou 
leur  opposition^  double  point  de  Tue  qui  peut  servir,  dit-il,  à  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  objets  qu*on  traite.  Mais,  tout  bien  considéré,  cet  ordre  ne  saurait 
être  som  à  la  rigueur  :  on  n'arriyerait  en  s'y  conformant  qu'à  un  enchaînement 
pins  on  moins  factice  et  systématique.  D'abord  par  quelle  famille  commencerait- 
on?  Aucune  raison  bien  décisive  ne  pourrait  déterminer  en  faveur  de  celle-ci  ou 
de  celle-là.  Ensuite,  après  avoir  ordonné  de  la  sorte  trois  ou  quatre  familles  de 
synonymes  analogues,  on  n'en  trouverait  souvent  plus  qui  eussent  avec 
eBes  de  rapport  un  peu  prochain;  le  fil  se  romprait  alors  nécessaire- 
ment; de  fréquentes  solutions  de  continuité  seraient  inévitables.  Beauzée  a 
senti,  mais  non  pas  résolu  la  difficulté.  De  tous  les  articles  de  Girard  cdui 
qQ*il  place  le  premier  est  celui  qui  vient  le  premier  dans  l'ordre  alphabétique,  et 
c'est  aossi  à  Tordre  alphabétique  qu'il  a  recours  quand  il  éprouve  l'embarras  de 
D'annr  plus  de  familles  un  peu  semblables  aux  précédentes  :  Q  ne  cherche 
point  à  dissimuler  la  lacune  en  établissant  des  rappoHs  forcés  ;  il  commence 
one  Umt  autre  série  de  synonymes.  Or,  puisqu'il  faut  toujours  en  revenir  à 
raibîtraire  et  à  raccideutel,  et  que  l'appréciation  des  rapports  entre  les  familles 
dépendant  de  la  manière  de  voir  de  chacun  doit  être  diverse  et  incertaine,  autant 
van!  s'en  tenir  invariablement,  pour  le  classement  des  familles,  à  l'ordre  alpha* 
bétique.  Quand  on  a  eu  soin  d*énoncer  d'abord  l'idée  générale  caractéristique 
de  diaque  CauniDe,  il  y  a  peu  d'inconvénient  à  tenir  séparées  celles  qui  ont  entre 
eUes  la  plus  grande  analogie  ;  car,  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de  confondre  les 
lames  appartenant  aux  unes  et  aux  autres,  il  n'aurait,  pour  se  détromper,  qu'à 
ooDSolter  les  définitions  initiales  des  unes  et  des  autres,  ce  qui  est  toujours  fa- 
cile, quelque  distance  qu'on  ait  mise  entre  elles. 

Maintenant,  comme  parmi  les  mots  dont  se  compose  chaque  famille,  il  y  en 
a  toujours  qui  commencent  par  des  lettres  difTérentes,  dépendra-t-il  entièrement 
du  synonymiste,  en  faisant  passer  au  premier  rang  celui-ci  ou  celui-là,  de  pla- 
cer la  Cunille  entière  à  telle  ou  telle  lettre?  En  théorie  et  à  la  rigueur  ce  serait 
lui  accorder  une  trop  grande  liberté.  Tout  mot  n'est  pas  également  propre  à 
figurer  à  la  tête  d'une  famille  ;  ce  doit  être  le  privilège  exclusif  de  ceux  qu'on 
emploie  le  plus  communément  et  qui  expriment  le  genre  dont  leurs  synonymes 
désignent  les  espèces  ou  les  variétés  :  ainsi  tous  les  termes  qualificatifs  d'un 
homme  qui  a  une  trop  grande  ou  trop  bonne  opinion  de  soi-même  doivent 
iormer  une  famille  qui  aura  pour  chef  orgueilleux^  et  non  pas  présomptueux,  ni 
asm,  ni  fier^  ni  arrogant^  ni  tel  autre  mot  que  ce  soit.  Toutefois,  cette  règle  est 
assez  peu  importante,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  l'avons  pas  toujours  observée. 
Q  faut  ajouter  aussi  qu'on  aurait  souvent  bien  de  la  peine  à  décider  lequel  de 
deux  ou  de  plusieurs  mots  synonymes  est  le  plus  dépourvu  de  nuance  spéciale, 
et  le  plus  courant  ou  le  plus  fréquemment  usité. 

Mais  c'est  assez  parler  de  méthode  par  rapport  à  l'ensemble,  il  faut  mainte- 
nant en  traiter  par  rapport  aux  détails.  Après  avoir  réglé  le  travail  prépara- 
toire et  d'organisation  qui   constitue  la  première  partie  de  la  tâche  im- 
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posée  au  synoD^nÙBte ,  il  fiiut  aussi  prescrire  la  manière  dont  il  doit  procéder 

pour  opérer  entreles  synonymes  de  chaque  famille  des  distinctions  toujours  vraies. 

Or,  les  synonymes  dont  se  compose  chaque  famille  peuvent  être  de  trois 
sortes,  eu  égard  à  la  nature  de  leurs  différences  :  ou  grammaticaux,  comme 
variation  et  variété,  imposition  el  impàt,  imprower  et  réprouver;  ou  étymologi- 
ques, comme  béte  et  sot,  esprit  et  génie;  ou  tout  ensemble  grammaticaux  et  éty-  - 
mologîques,  comme  douleur  el  souffrance,  fortuné  et  Aeureti«,  découvrir  et 
révéler. 

Les  synonymes  grammaticaux  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  espèces,  les  uns 
simples,  les  autres  composés,  suivant  qu'ils  diffèrent  par  une  seule  circonstance 
grammaticale,  le  commencement,  la  terminaison,  le  genre,  le  nombre,  l'ar- 
ticle, etc.,  ou  bien  par  plusieurs  de  ces  circonstances  à  la  fois.  Les  synonymes 
grammaticaux  simples  sont  examinés  dans  l|i  première  partie  de  ce  Dictionnaire, 
laquelle  est  proprement  un  traité.  Nous  avons  ci-dessus  indiqué  la  méthode  & 
suivre  pour  en  découvrir  sûrement  les  différences,  et  ces  différences  étant  ef- 
fectivement exposées,  décrites  et  justifiées  dans  l'ouvrage  lui-même,  la  deuxième 
partie,  qui  est  {(lus  particulièrement  un  dictionnaire,  ne  fera  que  les  rappeler, 
au  besoin,  se  bornant  &  renvoyer  pour  les  détails  à  l'endroit  du  traité  où  elles 
se  trouvent.  Que  si  dans  la  première  partie  avaient  été  omis  quelques  synonymes 
grammaticaux  simples,  les  règles  de  dictinction  qui  y  sont  établies  fourniraient 
toujours  le  moyen  d'en  saisir  promplement  les  traits  caractéristiques.  Il  sufllt 
également  de  consulter  ces  mêmes  règles  pour  trouver  en  quoi  diffèrent,  quant 
à  la  signification,  les  synonymes  grammaticaux  composés.  Veut-on  savoir,  par 
exemple,  les  nuances  distinctives  de  bassesse  et  d'abaissement,  d'assujettitsemenl 
et  de  sujétion,  on  y  parviendra  sans  peine  par  la  connaissance  des  valeurs  assi- 
gnées dans  le  traité  &  la  particule  prépositive  a  ou  ad  et  aux  désinences  ment  et 
esse,  d'une  part,  ment  et  ton,  de  l'autre.  Sur  quoi  il  est  &  propos  de  remarquer 
que  les  synonymes  de  cette  sorte,  du  reste  peu  nombreux,  tirent  leur  principale . 
:tiuc  diffùrencc  d'une  seule  des  circonstances  graminatic^lcs 
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à  quelque  degré  qu*Us  le  fussent,  on  parviendrait  toujours  à  i^connaltre  en 
diacoonne  spécialité  de  signification.  Car  ce  qui  convient  au  tout  convient  né- 
cessa/rement  à.  la  partie,  ou,  autrement  dit,  on  peut  juger  d*une  acception  par* 
ticolière  d*im  mot  par  son  sens  général.  Deux  termes  synonymes  sont  entre  eux 
comme  les  cercles  A  et  I  (fig.  4,  p.  xxxix)  :  ils  ont  une  partie  commune  G;  mais 
malgré  cette  rencontre  de  leur  compréhension ,  la  partie  commune  se  ressent 
des  caractères  particuliers  à  chacun  des  deux  termes  en  vertu  de  sa  valeur  na- 
turelle; elle  a  un  tour,  un  air,  un  aspect  différent  suivant  qu'on  l'exprime  par 
fan  ou  par  Tautre.  Le  sens,  tel  qu'il  résulterait  d'une  bonne  définition,  par  cela 
iDème  ipfil  serait  essentiel,  devrait  se  réfléchir  et  se  retrouver  dans  toutes  les 
acceptions  du  mot. 

Mais  à  cet  égard,  loin  que  le  synonymiste  puisse  compter  sur  les  dictionnaires 
ordinaires,  son  travail  doit  avoir,  entre  autres  efTets,  celui  de  suppléer  h  leur 
insuffisance  et  à  leur  inexactitude.  Puisque  les  dictionnaires  font  défaut  en  ce 
qui  concerne  les  valeurs  propres  et  naturelles,  c'est  au  synonymiste  à  y  pour- 
voir, et  c'est  à  quoi  il  doit  travailler  avant  tout ,  puisque  c'est  de  là  seulement 
que  peut  jaillir  la  lumière.  Donc  il  examinera  chaque  mot  en  lui-même,  isolé- 
ment, s'eltoTçant  d'en  découvrir  la  signification  essentielle,  et  le  moyen  qu'il 
emploiera  d'ordinaire  sera  Fétymologie.  L'étymologie,  en  effet,  donnant  le  sens 
primitif  et  radical,  lequel  est  presque  toujours  identique  au  sens  propre  ou  es- 
sentiel, conduit  à  de  bonnes  définitions,  point  de  départ  nécessaire  de  toutes  les 
recherches  qui  ont  pour  objet  les  synonymes  de  ce  genre.  Telle  est  la  méthode 
de  Roubaud  :  elle  consiste,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  à  tirer  les  différences 
qui  distinguent  les  termes  synonymes  de  leur  sens  propre  et  naturel  par  le  moyen 
de  l'étymologie.  > 

D  y  a  deux  sortes  d'étymologie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  l'une,  positive  et 
réservée,  se  tient,  autant  que  possible,  dans  les  limites  de  la  langue  à  laquelle 
appartient  le  mot  donné  ;  l'autre,  aventureuse  et  conjecturale,  lui  cherche  des 
analc^es  dans  les  langues  étrangères,  d'où  elle  tire  des  inductions  presque  tou- 
jours fantastiques.  La  première  a  été  pratiquée  par  Dœderlein,  la  seconde  par 
Roubaud  ;  et  ce  qui  prouve  déjà  combien  la  première  est  préférable  à  la  seconde, 
c'est  le  succès  inégal  de  ces  deux  philologues  pour  ce  qui  regarde  la  partie  éty- 
mologique de  leurs  ouvrages.  Au  reste,  on  s'explique  aisément  pourquoi  leur 
faleur  n'est  pas  la  même.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'opinion  qui  rapporte 
un  mot  à  un  autre  mot  de  la  même  langue  est  toujours  plus  probable  que  celle 
qui  le  tire  d'un  mot  d'une  autre  langue,  surtout  si  cette  dernière  est  très-an- 
cienne, conmie  le  sanscrit  ou  le  celtique  ;  car  rien  de  plus  concevable  et  de 
mieux  attesté  historiquement  que  la  transformation  et  le  développement  des 
mots  de  chaque  langue  en  particulier,  tandis  que  souvent  les  rapports  de  pa- 
renté sont  obscurs  et  douteux  entre  telle  langue  moderne  et  telle  langue  an- 
cienne dont  on  la  rapproche.  Ensuite,  les  deux  dérivations  fussent-elles  vrai- 
semblables au  même  degré,  là  première  fournirait  une  instruction  plus  sûre,  on 
pourrait  plus  hardiment  conclure  du  sens  originel  ou  primitif  au  sens  essentiel 
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on  propre-.  En  effet,  les  mote  éprouvent  soment  de  graves  c 

passaat  fine  iaagae  à-  bu  »atre.  Ain£i,  nos  i^iA^  hMxaniU  et  mubutrie 

u'ant  pbu  le  lena  des  mots  latin»  fmmaUlm  et  iitdiatria,  cfodi  Us  tirait  kor  . 

online. 

Ce  n'est  pas  k  dire  cepeadant  cpie  les  mots  ci»i9er¥ent  une  signiflealiern  îli>ni- 
rkUe  tout  le  temps  qolls  sast  employés  dans  la  même  latine  :  Os  s'altèveot 
moins  fréquemment,  moins  profosctémeet,  mais  ils  s'altéreirt;  ce  qu'ils  repré- 
sentent à  ime  certaine  époqae  n'est  plus  exactement  ce  tja'ih  représeatûent  ft 
une  époque  précédente  :  autres  temps,  autres  meeurset  astres  usages.;  antres 
mœBFS  et  autres  usages,  aub^  acceptions  attachées  aux  mots  qt^r  s';  rapportsnt. 
Nos  expressions,  bele^rit,  honnêtes  gens,  lirave  homme,  gentil,  prvdM,  liberHH,pé- 
éamt  et  pédagBfw  n'ont  pas  toujoiirs  eu  leur  signification  dTi  prëseat.  Cesl 
pourquoi,  lorsque  le  (^oonymiste  est  arrivé  à  une  étymologie  certaine,  seM  m 
recourant  &  une  laïque  étrangère,  soit  oi  restast  dans  les  Umitcs  de  la  même 
langue ,  il  ne  doit  faire  aerrir  la  valeur  primitive  &  déterminer  la  yalenr  propre 
qu'après  avoir  vérifié  la  prenére  par  TUsloi^  du  mot,  par  la  counaîasaBee  des 
moi^cations  qu'il  peut  avoir  subies  à  différentes  époques. 

L'élym^ogie  meten  possession  du  sens  essentiel  et  naturel  totrt  d'un  eoop  et 
GODHne  d'emblée;  mais  on  peut  aussi  te  trouver «pMfanofi,  à  Taide  d'un  pro- 
cédé moins  expéditif  ;  on  peut,  en  rassemblant  et  en  eompavant  les  différentes 
acceptions  «t  kes  applications  usitées  d'un  mot,  parvenir  k  saisir  ce  qu'elfes  ont 
de  commun ,.c'eat-&-dire  l'idée  prc^re  et  eseenlielle  de  ee  mot,  p«ia  Bweserw 
la  notion  ainsi  obtenue  à  caractériser  le  mot  dans  une  acception  spéciale  où  il 
tend  à  ae  fsnfoBdre  avec  un  autre.  C'est  toujours  aller  da  clair,  du  cwmu  el  du 
certain  à  l'obscur,  à  l'inconnu  el  à  l'incertain  en  expliquant  la  partie  par  le  tout, 
en  élabyssaal,  dans  une  définition  préparatoire,  un  type,  tme  idée  dont  les  traits 
essentiels  doivent  £tre  empreints  dans  le  mot,  quelles  que  soien;  sesaj^ifica- 
lions. 
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s*en  senrir  qiféfec  nne  grande  précaution ,  car  il  n'es  est  pas  qui  prèle  davan* 
t^  à  raiMbraire  et  set  cionjectares  forcées. 

Ge  travail  prépaFafaite  aebelpé ,  chaeuii  des  mots  synoijiues  pris  séparément 
ayant  été  ramené  k  sa  ynlpar  propre»  eu  tout  au  moins  éclairé  par  Fuae  de  ses 
acceptions,  la  disfSncfion  4oit  ^'opérer  avec  une  grande  fedUté.  Un  simple  rap- 
prodieineiit  fera- ressdrfir  les  influences  diverses  exercées  sur  Tidée  commune 
fàr  des  fermes  dont  les  propriétés  seront  désorihâis  évidentes  :  it  ne  restara  pins 
qefk  justifier  et  à  coiroborer  par  Fusage  les  différences  ainsi  obtenues. 

L'usage  parlé  ne  saurait  fa^ire  autorité  :  ou  il  est  insaisissablÇr  ou  rien  ne  prouve 
que  eétoî  que  diacnn  est  S  portée  dé  Fécueilhr  soit  le  plus  général  et  qu*il  ait 
des  chances  de  dtréé.  •  éèst  aux  bons  aoteurs,  a  dit  Montaigne,  d'enehaln^  et 
de  clouer  la  langueà  leu/s  fivres^  »  Aot  point  de  vue  où  nou^  nous  sommes 
placé,  nouii  ne  pomTOns  finr  cas  que  de  Fusage  écrit.  Noua  travaillons  pour  Fin* 
stroctton  des  contempevanss,  en  puisant  nos  leçons  dans  les  monuments  d'une, 
langue  fixe,  soit  qu'elle  doive  longtemps  encore  Continuer  à  être  en  vigueur,  eu 
bien  se  défigurer  promptement  au  point  de  devenir  simplement  classique  et  de 
n*èireplifi&  étotiée  qu'à  titre  de-  langue  morte.  Tous  les  écrivains  que  nous  con^ 
sultpns  ont  véea  ««nntle  xa*^  siècle  ;  eff  deçà  du  xvinr,  nous  ne  reconnaissons 
point  de  gnide,  si  ce  n'est  le  fiictiQni»k^  de  F  Académie  poui"  ce  qui  regarda  les 
phrases  usneBes  qui  ont  cours  depuis  longtemps.  Du  reçte,  avec  cette  manière 
toote  poaiâve  et. tout  empirique  de  concevoir  là  tàcbe  des  synonymistes,  Femploi 
des  citations  acquiert  une  importance  qu'il  ne  pouvait  avoir  jusque^  U  ne 
s'agit  plus,  comme  au  temps  de  Girard,,  dé  deviner  par  goût,  et  à  force  de  saga- 
cité, Fusage  actuel,  mais  dé  cemtiater  par  la  pratique  des  grands  msdtres,  et  les 
pièces  en  main,  Fusage  ancien,  qu'il  soit  du  non  passé  présentement;  H  s'agit  de 
faire  pour  la  langue .  française  ce  que  Doederiein  vient  d'exécuter  avec  tant  de 
bonheur  pour  la  langue  latine.  En  assurant  à  cetle  étude  le  caractère  et  l'avenir 
d'une  science ,  Roubaud  et  M.  (juizot  ont  vu  combien  elle  devait  s'appuyer  sur 
des  exemples  tiré^  des  écrivain3  classiques  ;  mais  à  cet  égard ,  le  dernier  n'a 
donné  que  lé  précepte,  et  si  le  premier  y  a  joint  Tapplication ,  ce  n'a  jamais  été 
d'une  manière  large  et  générale  ;  il.  était  trop  préoccupé  4es  détails  de  l'étymo- 
logie  et  dé  sa  poléon^e  avec  les  précédents  synonymistes,  pour  produire  autre 
chose  que  des  essais  en  tout  genre. 

L'usagé  peut  être  ou  commun  ou  particulier,  ou  renfermé  dans  des  phrases  et 
des  locutions  partout  reçues  et  employées ,  ou  emprunté  de  tels  ou  tels  auteurs 
célèbres.  Comme  il  rend  au  philologue  un  service  inégal  sous  ces  deux  formes, 
il  convient  d'en  tiiaîtèr  séparément. 

L'usage  commun  foiirnit  une  instruction  plus  décisive  ;  il  ne  vient  pas  seule- 

I.  kH  fui  alMolonMDt  s'en  tenir  à  la  manière  dont  les  bons  auteurs  ont  parlé  une  langue;  et 
<iuaiid  on  a  1IU  noskbre  suffisant  d*aateurs  approuvés ,  la  langue  est  fixée....  Il  me  semble  que ,  lors- 
qu'on a  eu  dans  un  siècle  ua'^om'bre  suffisant  de  bons  écrivains,  devenus  classiques,  il  n'est  plus 
goère  permis  d'employer  d'âubtrçs  expressions  que  les  leurs ,  et  qu'il  f^ut  leur  donner  le  même  sens, 
oa  bien  dans  pea  de  temps  Uf  siècle  présent  n'entendrait  plue  lé  siècle  passé.  »  Volt, 
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ment  à  l'appoi  des  différences  trouvées,  il  peut  aussi  en  faire  découvrir  qui  jus- 
que-là demeuraient  cachées.  Lorsqu'oii  connaît  la  diETérence  générale  de  deux 
tecûicB  syqonymes,  on  sait  dans  quels  cas  on  doit  employer  l'un  et  l'autre  exclu- 
sivement Mais  réciproquement,  si  on  parvient  à  constater  des  cas  où  l'un  soit 
de  rigueur  et  l'autre  impossible,  avec  un  peu  de  réflexion  on  apercevra  l'idée 
accessoire  quLrend  le  premier  seul  capable  de  figurer  dans  ces  cas,  et  partant, 
sa  valeur  propre  en  général.  C'est  pourquoi  il  faut  rechercher  avec  soin  les  idio- 
lismes,  les  phrases  Taites  et  les  locutions  proverbiales  dans  lesquelles  entre  un 
mot  donné  :  comme  11  ne  peut  y  être  remplacé  par  aucun  synonyme,  le  sens 
entier  de  la  phrase  en  révélera  la  raison,  et  cette  raison  révélera  le  caractère 
propre  du  mot.  Ainsi,  on  dit  communément  :  Qui  aime  bien  chAtis  bien,  et 
l'usage  ne  souffre  pas  que  dans  celte  locution  on  substitue  punir  k  châtier:  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  la  raison  de  ce  privilège  attribué  à  châtier  se  trouve 
dans  son  vrai  sens,  qui  est  apparemment,  infliger  une  peine  pour  rendre  meil- 
leur et  empêcher  de  retomber  en  faute.  On  dit,  des  tours  ^adresse,  et  non,  des 
tours  de'  ct^acité  oD  A'habileté  :  donc  Vadresa  signifie  un  trait,  quelque  acte  par- 
ticulier, tandis  que  la  capacité  et  Vhabileté  ont  rapport  à  de  longues  séries  d'ac- 
tes, à  la  conduite  de  toute  une  affaire  compliquée  ou  de  tout  un  ordre  d'affaires. 
On  ne  dit  point,  agir  indolemment  et  {taresseusement,  comme  on  dit,  agir  noncha- 
lamment et  négligemment  :  c'est  une  preuve  que  X'indolenee  et  la  paresse  font 
qu'on  n'agit  pas,  tandis  que  la  nonchalance  et  la  négligence  font  qu'on  n'agit  pas 
convenablement.  On  est  indifférent  ou  insensible  à  quelque  chose;  on  ne  dit  pas 
de  même,  apathique  ou  indolent  à  quelque  chose  :  donc  Xindifférentx  et  rin5en5J- 
bililé  ont  quelque  chose  de  plus  déterminé,  de  plus  accidentel,  de  plus  rela^f, 
et  Vapathie  et  ^indolence  sont  plus  générales  et  absolues;  ce  sont  plutôt  des 
débuts  du  caractère,  des  qualités  permanentes,  considérées  en  elles-mêmes  et 
indépendamment  de  toute  application.  On  a  de  Yanlipathie,  on  prend  en  «ver* 
.-  par  conséquent,  l'une  a  son  principe  dans  le  tempérament  même,  et  l'autre 
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brmlqae  fait  le  fluide  électrique  dans  certains  orages,  et  la  foudre  le  fluide  élec- 
trique lui-mèiiie  en  tant  qu'il  produit  certains  effets,  celui  de  frapper,  de  ren- 
verser ,  de  briser  ;  que  le  sermon-  remporte  sur  la  prédication  en  apprêt  et  en 
solennité  ;  que  la  stature  e$t  par  rapport  à  la  taille  quelque  chose  d'extraordi- 
D^re;  que  le  service  vient  d*un  inférieur,  et  le  bienfait  d'un  supérieur.  C'est  ce 
que  pourront  ensuite  confirmer  des  passages  tels  que  ceux  qu'on  trouvera  rap- 
portés aux  articles  Tonnerre  et  foudre  S  Sermon  ci  prédication*^  Stature  et  taille*^ 
Service^  bienfait^  etc.  ^;  passages  dans  lesquels  des  écrivains  considérables  ont 
employé  les  deux  mots  en  leur  attribuant  manifestement  les  nuances  distinc- 
tives  qui  viennent  d'être  marquées.  Yollà  les  exemples  auxquels  il  faut  s'atta- 
cher par  préférence  :  eux  seuls  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sentiment  dé  l'au- 
teur dont  le  témoignage  est  invoqué. 

A  la  vérité ,  Fusage  commun  l'eniporte  toujours  sur  l'usage  particulier,  par 
la  raison  que,  en  matière  de  langage,  Pautorité  de  tous  vaut  toujours  mieux  que 
l'autorité  d'un  seul  ou  de  quelques-uns.  Toutefois,  lorsque  l'usage  particulier 
est  aussi  formel  que  nous  venons  de  le  supposer,  il  mérite  qu'on  en  tienne  grand 
compte,  et  alors  il  peut  aussi  passer  non-seulement  pour  un  contrôle,  mais 
encore  pour  un  moyen  de  découverte  qu'il  faut  employer  concurremment  avec 
les  premiers,  l'étymologie  et  la  considération  d'une,  de  plusieurs  ou  de  toutes 
les  applications  du  mot,  autres  que  celle  qui  est  en  question.  Beauzée  a  donc 
tort,  à  notre  avis,  de  partager  la  tâche  qui  a  pour  objet  la  formation  d'un  bon 
dictionnaire  des  synonymes  entre  deux  classes  de  savants,  les  uns  assignant 
ayec  précision,  comme  Girard,  les  caractères  distinctifs  des  synonymes,  les 
autres  recueillant  les  preuves  de  fait,  que  leurs  lectures  pourront  leur  présenter 
dans  nos  meilleurs  écrivains,  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  plusieurs  syno- 
nymes de  notre  langue.  Ce  sont  là  deux  opérations  très-souvent  nécessaires 
l'une  à  l'autre,  qui  doivent  être  faites  simultanément  et  par  les  mêmes  hommes. 
Mais  il  a  raison  d'ajouter  qu'il  faut  s'attacher  surtout  aux  phrases  où  les  auteurs 
n'ont  pensé  qu'à  s'exprimer  avec  justesse,  et  qu'il  faut  spécialement  compter 
sur  les  auteurs  les  plus  philosophes,  et  préférer  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  sont 
les  plus  philosophiques.  D'où  il  suit  que  les  poètes  doivent  avoir,  sous  ce  rap- 
port, im  crédit  restreint  :  la  plupart,  comme  chacun  sait,  regardent  moins  sou- 
vent, dans  le  choix  des  mots,  à  leur  justesse,  qu'à  l'harmonie,  à  la  mesure  et  à 
la  rime*. 

Une  fois  que  les  différences  sont  trouvées  et  justifiées,  il  s'agit  de  les  présenter 

l.Voy.p.  994 
%  Voy.  p.  942. 

3.  Vof .  p.  964. 

4.  Voy.  p.  944. 

5.  K  L*assujettissement  à  la  rime  fait  que  souvent  on  ne  trouve  dans  la  langue  qu'un  seul  mot  qui 
paisse  Unir  un  vers  :  on  ne  dit  presque  jamais  ce  qu'on  youlait  dire:  on  ne  peut  se  servir  du  mot 
propre.  »  Volt. 

Le  plus  éloigné  synonyme , 

Chez  noos ,,  rimeurs,  passe  à  la  rime.  Scarr. 


uv 
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de  maniëFe  à  porter  dans  les  esprits  la  [omière  et  la  convidioii  ;  denûëre  partie 
de  la  ticbe,  qui  a  aussi  son  tiuportance  et  ses  ditÛcuUés.  DeuK  métbodei  ypM*^ 
Tait  être  suivies  :  l'une,  doçmadqae  et  sacanate,  cherche  àTrapperd'abordpar 
une  formule  nette,  traadiante,.catégoriquei  où  les  mots- sont  mis  dam  une  «ppo- 
silioD  auâû  grande  que  fws^Ie,  saur  k  j  ajouter  des  déVetoppetoeDlfi  et  des 
preuves  ;  J'eiA'e,  analytique  et  descriptive ,  ne  donne  le  rësaltat  qu'en  .forme  de^ 
conclusion,  et  après  avmr  reproduit  tout  au  long  .le  fravail  cpi'il  a  faDn  pom'y 
arriver.  La  première,  dont  &irard  offre  le  «oodèle,  est  plus  commode,  ploe  sa- 
tisfoisante  pour  le  lectenr  et  ptas  propre  à  l'édairer  ;  mais  elle  donne  lieu  k  de 
pupétuelles  antithëeec,  qui  peuvent  dë^énérbr  en  jeux  de  mots.  tA  seconde,  fpÂ, 
est  celle  de  RoidiMid,  t  moios  de  cbarme  :  mus  elle  ins]^  f!kà  de  confi^KC,  en 
faisant  participer  le  lecteur  à  toutes  les  recherches,  en  ne  l'amenant  que  pas  k 
pas  à  admettre  l'opiDion  de  toa  guide.  Cependant,  tout  bien  conâdéré,  cette 
dmtière  nous  parait  iitférienre,  parce  qu'elle  a  pom-  ëcueil  ordmaire,  prescpie 
inévitable,  la  diffusion,  «t  que  la  diffusion  engendre  trop  souvent  la  confuslÔD, 
d^ut  capital  dans  de  pareils  ouvrages.  Au  surplus,  la  réserve  c^'elle  affecte 
n'est  qu'apparats,  l'auteur  ayant  s<hi  idée  toute  hite  dès  l'abord  ;  et  la  plupart 
des  lecteurs  ne  se  souàent  guère  de  suivre  lentement  le  synony miste  dans  tous 
ses  tAtonnemmts,  dans  toutes  les  voies  qu'il  est  obligé  d'essayer. 

Mais  la  simple  én(mciation  des  difEÉrences ,  quelque  précise  et  eigniScative 
qu'elle  soit,  sera  parfois  iosufAsante  à  rendre  avec  exactitude  des  ouanceâ  n^ 
cessairement  délicates.  Il  faudra  donc  insister  ;  il  faudra  citer  des  ffavees  oA 
diacua  des  termes  synonymes  figure  avec  le  caractère  qui  lui  est  assigné ,  et  oîi 
l'on  sente  bien  qu'il  convient  seul.  Tous  les  synonymistee  le  pratiquent  ains. 
Mais,  conune  ils  composent  eux-mêmes  ces'  phrases,  on  a  toujours  lieu  de 
craindre  qu'ils  ne  soient  pas  les  interprètes  fidèles  de  l'uisage,  qu'ils  ne  fassei^ 
violence  an  génie  de  la-  langue  en  4a  CMitraignant  de  se  plier  1  des  distinctions 
préétablies.  Si  de  celle  façon  ils  réussissent  à  expliquer  leur  pensée,  ils  i 
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en  iadîqiiMit  avec  qoek  autres  mots  ceiuL  qu'on  examioe  ont  plus  de  rapport. 
Afflfl,  pour  reBdre.saiMaste  la  différenoe  d!ùnafimaire  et  4e  chimérique ,  on  iera 
jmurqaer  la  reasemUanoede  Tunavec  faux,  feint,  controuvé,  et  celle  de  Tautre 
avec  «lîn,  sans  solidité,  sur  qnoi  il  ne  &ui  faire  auouB  fond;  ce  qu*altestent  les 
Joculîans ,  crime,  péril  taoyàMiàvf,  et,  projet,  désirs,  secours  chàmériq%tes^ 

Que  si,  même  ai  eaimiiençaDt,  alors  qu*il  s'agit  principalement  de  donner  Tin- 
teligcDce  de  ses  éîstiDCÉioDS ,  le  synonyinisle  doit  rechercher  des  éclaircisse- 
BKiis  qui  saient  en  même  teiaps  des  preuves,  à  phis  Ibrte  raisea  s'applifuera- 
t4  CBsûte  à  josliier  k  récitât  de  son  trayaîl.  U  fera  connaître  le  sens  propre 
de  dmqw  moi,  seit  qn*jl  le  déri¥e  de  son  étymologie,  soîl  qu'il  le  forme  en 
consMéraBt  ses  autres  applications  ;  enfin  M  dlera  fcrièvement  les  exem^^es  les 
plascssmikJs  de  rusagpe  commun  ou  particulier  qui  imptiquent  ou  lui  seoident 
imptiqoer  les  difHreoees  par  tui.signalées^ 

TeHe  est  ia  méthode  des  synonymes  étymologiques.  Quant  aux  synonymes 
ailles,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  outre  des  radicaux  dirers ,  ont  pour  fondement 
de  digércpce  des  préfixes  on  des  iermÎBafBons  ou  qudques  autres  caractères 
gcanmatîcaax  paiticuEers,  leur  distinction  s'opère  et  par  les  moyens  propres 
MX  synonymes  étymologiques  et  à  l'aide  des  règles  applicables  aux  synonymes 
gnmMfw'aux.  11  n'y  a  donc  ici  rien  à  ^fire  qui  les  concerne  spécialement.  Nous 
ferons  seulement  à  leur  siqet  deux  oourtes  remarques.  D'abord ,  il  ne  fout  pas 
attacher  le  même  {xix  aux  différences  proirenant  des  modifications  grammati- 
cales, dont  les  termes  synonymes  sont  affectés ,  et  à  cdles  qui  tiennent  à  la  di- 
fenîlé  des  radicaux  :  les  premières  sont  en  général  plus  légères  ou  moins  es- 
sestieiiesy  eC  n'ont  de  grande  valeur  qu'au  déàiut  des  antres.  CqMudant,  on 
aunut  tort  de  les  dédaigner  dans  aucun  cas,  à  moins  qu'elles  ne  soieni  mani- 
testement  futiles  et  superflues  après  d'amples  instmcticHis  fournies  par  l'examen 
comparatif  des  radicaux.  D'un  autre  oMé,  en  considérant  les  synonymes  mixtes 
sons  le  point  de  me  grammatical  on  devra  s'assurer  avant  tout  s^il  n'y  en  a  pas 
qui  smnt  des  radicaux  pars ,  les  autres  ayant  ou  des  préQxes  ou  des  terminai- 
sons significatîfes ,  et  si  les  uns  sont  à  bases  nominales  et  les  autres  à  bases 
feriiaies.  Ces  deuxetroonstances  importent  plus  à  savoir  que  la  valenr  particu- 
lière de  Idle  préfixe  ou  de  tdle  terminaisoii,  parce  qu'elles  influent  davantage 
sur  le  sens^ 

Mais  il  resie  kMtle  ime  classe  de  synonymes  dont  les  principes  de  distinction 
n'ont  point  encore  été  signalés  :  ce  sont  ceux  dont  la  principale  ou  Tunique 
fifiérenœ  d^md  de  ce  qu'ils  tirent  leur  origine  de  diverses  langues  anciennes 
qm  ont  ooBoeittii  à  la  formation  de  la  nôtre.  Considération  qui  peut  être  d'un 
pûBHMt  secouriB^  dont  les  synonyroîsles ,  à  l'exception  de  Roubaud,  ont  rare- 
ment tenu  compte. 

Trais  tangues  ont  fourni  des  élémei^  à  la  nfttre,  savoir  :  d'une  part,  la 
iapgne  vidgake  parlée  dans  les  Gaulés  même  encore  sous  la  domtnalion 

s 
I.  Voy.  p.  Kxxvi,  tsxm  etxxxvui. 
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romaioe,  et,  d'autre  part,  ta  langue  latine  et  la  grecque.  Le  gaulois  ou  le 
celtique  forme  comme  le  fond  du  français ,  le  latin  «1  le  grec  y  ont  ajouté  des 
accompaguemenls  et  des  accessoires  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  à  des 
époques  diverses  et  pour  exprimer  différents  ordres  d'idées.  La  part  du  latin 
surpasse  de  beaucoup  celle  du  grec.  Notre  vocabulaire  en  fait  foi  cl  l'histoire 
en  donne  la  raison.  Si  on  remonte  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne ,  on  trouve  que  les  habitants  des  Gaules  avaient  conservé  l'idiome  na- 
tional pendant  que  les  mallres  du  pays,  ceux  du  moins  qui  éuiept  en 
possession  de  rendre  la  justice  et  d'administrer  l'Eglise,  parlaient  k  langue 
latine.  Mais  la  civilisation  romaine  était  trop  supérieure  pour  ne  pas  envahir 
la  sodété  tout  entière ,  et  les  idées  religieuses  et  morales  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  les  esprits ,  sans  que  les  mots ,  qui  en  étaient  les  signes,  fussent 
admis  en  même  temps  dans  la  langue.  Aussi  quand  des  débris  de  ces  deux 
idiomes,  d'abord  séparés  et  coexistant  l'un  à  côté  de  l'autre,  se  forma  une 
langue  commune  destinée  &  devenir  notre  français ,  les  éléments  latins  y  entrè- 
rent en  foule,  et  leur  nombre  s'augmenta  toujours  à  mesure  que  les  lumières 
et  Hnslruction  se  répandirent.  -  Les  mots  latins  sont  la  langue  française  elle- 
même,  a  dit  M.  J.  J.  Ampère  ;  ils  la  constituent....  L'immense  majorité  desmots 
français  a  une  origine  purement  latine.  >•  Mais  le  grec  n'a  exercé  sur  notre 
langue  qu'une  inQuence  tardive  et  bornée.  Jamais  il  n'a  été  parlé  dans  notre 
pays  par  toute  une  classe  d'hommes,  et,  avant  la  renaissance,  il  était  à  peu  près 
complètement  ignoré  des  savants  mêmes ,  malgré  l'importance  de  Marseille, 
l'un  des  berceaux  de  la  langue  romane ,  et  nos  rapports  avec  la  Grèce  au  temps 
des  croisades.  Lorsque,  après  la  prise  de  Gonstantinople,  ou  un  peu  auparavant, 
la  connaissance  de  la  Uttérature  grecque  devint  générale  en  Europe,  le  français 
était  en  grande  partie  constitué ,  sinon  pour  la  forme ,  du  moins  pour  le  fond. 
Si  pourtant  notre  vocabulaire  s'enrichit  alors  de  quelques  termes  grecs ,  .ils 
n'appartiennent  point  à  la  langue  commune,  et  ils  furent  empruntés  pour  le 
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tère  eD  comparant,  i>ar  exemple,  dénigrer  et  noircir  y  insintmeni  et  outil^  succès  et 
rérnssOe^  pasteur  et  pâtre ,  (Motion  et  offrande^  colombe  et  pigeon^  cîéeval  et  ro5Stf , 
nativité  et  ftat^ssofiee,  tiiAnvi^  et  enterrer^  suspicion  et  soupçon^  indélébile  et  tne^a- 
«86^,  exkéréder  et  déshériter,  stipendier  et  soudoyer,  construire  et  M^tr.  On  peut 
Toir  aussi  dans  la  première  partie  de  ce  dictionnaire ,  page  174,  ce  qui  se 
rapporte  à  certains  termes  de  même  radical,  et  terminés,  les  uns  en  tnent,  les 
autres  en  ùm  :  repoussement ,  répulsion;  isolement,  isolation;  convertissement ^ 
doftœmom,  etc.  NoUs  y  supposons,  comme  ici,  que  de  deux  mots  également 
latins  celui-là  Test  davantage  qui  reproduit  plus  fidèlement  la  forme  du  pri- 
imtif .  Le  même  rapport  a  lieu  entre  un  mot  venant  de  l'ancienne  langue  latine 
et  un  autre  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  basse  latinité,  entre  sacerdoce  et  prêtrise, 
par  exemple.  — Que  si  deux  mots  synonymes  sont,run  d'origine  grecque,  Fautre 
d^or^ine  barbare  ou  latine ,  le  premier  se  dira  plutôt  en  matières  de  spécula* 
(ion,  de  littérature  ou  de  science,  le  second  sera  plutôt  du  langage  commun,  et  se 
dira  par  rapport  à  la  pratique  et  à  la  réalité.  Nous  devons  nous  borner  à  citer 
ici  quelques  exemples,  afin  de  nous  faire  comprendre  :  hypothèse  et  supposition, 
hfperbole  et  exagération,  épithète  et  adjectif,  antithèse  et  opposition ,  antidote  et 
contre-poison,  antiphrase  et  contre-vérité,  périphrase  et  circonlocution,  proBlétnati^ 
que  et  dotfteux,  problème  et  question ,  métamorphoser  et  transformer,  hétérodoxe 
ti  hérétique^  panégyrique  et  éloge,  hydropote  et  abstème.  Ou  bien ,  l'un  rappellera 
une  certaine  chose  Chez  les  Grecs,  et  Tautre  cette  même  chose  chez  les  Romains, 
comme  Euménides  et  Furies,  harangue  et  oraison. 

Ces  difiËrences,  à  vrai  dire,  se  montrent  sous  im  jour  particulier,  suivant  les 
exemples,  et  elles  ne  sont  pas  les  seules  possibles;  mais  elles  sont  les  plus 
considérables,  et  les  autres  s'y  ramènent  pour  la  plupart.  Nous  ne  saurions  rien 
ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  ce  sujet,  à  moins  d'entrer  dans  des  détails 
qui  seraient  ici  déplacés.  Nous  avons  dû  nous  en  tenir  à  ces  généralités ,  ne 
désespérant  pas  d'être  complet,  malgré  la  concision  nécessaire  dans  ime  pareille 
théorie. 

vu.  Utilité  de  l'étude  comparative  des  mois  synoDymes. 

QuoiquHl  ait  fallu  commencer  par  établir  la  nécessité  de  ces  recherches  pour 
en  faire  bien  concevoir  l'objet,  elles  sont  aujourd'hui  si  peu  estimées  ou  si  peu 
connues,' qu'il  importe  d'en  exposer  en  détail  les  principaux  avantages. 

Le  premier  consiste  à  diminuer  le  nombre  des  synonymes ,  en  augmentant 
celui  des  termes  spéciaux.  Les  synonymes  abondent  dans  les  langues  anciennes  : 
dans  les  langues  modernes  ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Le  domaine 
des  expressions  vagues  et  indéterminées ,  sur  l'emploi  desquelles  il  semble  qu'il 
ne  faille  interroger  que  l'oreille,  se  restreint  et  celui  des  termes  à  signification 
fixe,  à  caractères  tranchés ,  et  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  confondre  avec  d'au- 
tres, s'étend  à  proportion.  En  sorte  que,  sous  le  rapport  synonymique,  comme 
sous  tous  les  autres,  les  langues  subissent  un  continuel  perfectionnement  en 


J,TUI  IimtODCCIION. 

•vertD  duquel  le  bewàn  de  llianiionie  et  de  la  variété  des  fûrmes  se  trouve 

sacrifié  t  celui  de  la  n^leté  et  de  k  rigueur.  Or,  dans  ee  travail  à.\i  temps, 

les  détainiiiatkms  des  Eyoonymifiles  sont  -d'une  ioco^estabte  utilité.  Si.  elles 

ne  l'accélèreDt  ^m  toujours,  -elles  eu  assurent  du  moias  les  résultais  m  les 

'Oonalatant. 

Toutefois ,  il  reste  et  restera  loi^rs  idaQS  chaque  langue  quantité  de  mots 
gjaoaymei,  c'est-à-dire  de  ces  mets  à  ctwtours  indécis  que  les  dlctlomains  ne 
4éâsiBsent  pas  ou  qu'ils  déûuisscnt  les  uns  par  les  antres,  parce  qu'ils  n'ont 
«Btre  eux  que  des  dtCfôreDCCG  légêxes  et  difficiles  k  aperccFoir.  Ils  eomponat 
pispremeiU  le  domaine  du  synonymiste ,  et  à  leur  égard  ses  ouvrages  penvenl 
seuls  être  consultés  avec  fruit 

'  D'abord,  en  nous  apprenant  les  nuances  distinctives  4e  ces  mots  uta  cacac- 
Itees  apparents ,  le  syuonymiste  vous  révèle ,  pour  exprimer  nos  pesséee,  «les 
inoyens  dûat  jusque-là  bobs  ignoriens  la  valeur.  Ce  sont  des  lueiifi  dost  il  jasas 
-airichît ,  puisque ,  tes  aya&t ,  nous  ne  savions  pas  en  user,  et  qu'il  sous  eBseâgne 
k  en  jouir.  Nous  sommes  loin  àe  Sûre  de  notre  langue  tout  l'usage  que  ■•« 
povniens  et  ^ae  nous  devrions  en  foire.  Parmi  les  saots  ^  sîpiificntim  mtme 
ordre  d'idées  sous  des  aspects  divers,  nous  en  eraployonB  ordinaireiwent  «nsenl 
dans  toutes  lee  occasions;  nous  négligeons  de  rendre  la  variété  4c»  sumees; 
neuE  noQS-réduisoDs  k  une  pauvreté  vedontaire;  nous  firnssons  même  par  igno- 
rer nos  rmsources'.  Ou  dintit  un  ouvrier,  qui  de  ^usiesn  instruments  propres 
pour  un  certain  genre  de  travail  prendrait  toujours  le  mâme,  et  ne  se  4amr 
'serait  pas  la  peme  de  choisir  le  meiUeur  et  le  {dus  conamode  dans  tes  dffié- 
rents  cas,  reveoknt  Biachinalement  k  cdui  dont  il  a  l'balHlade  et  laissaM  se 
rouiller  tous  les  autres.  Voyee  le  langage  du  peupie  :  les  wémes  nota,  et  ce 
Kmt  les  plus oemmuos,  s'y  reprodoisent  sans  cesse  :4els  sont,  parmi  les-veriies, 
faire  et  éire.  Et  ce  qui ,  sous  ce  rapport ,  arrive  an  peuple  par  ignorance,  anrive 
Clément  aux  gens  instniilB  par  négligence  d'abord  et  ensuite  parce  qu'A  en 
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nonspisâ,  {larrap^ort  à  rhomine  en  question»  il  ne  vandrait  pas  mieux  nous 
sertir  des  BiOts ,  mfoneieMXj  ^OtêM ,  iutèrmié^  sordide^  ermsmx^Udre^  viimm, 
dUdk, metfum^  taqmim.  Avodmkn»  à  désigner  racCîon  d*induîre  en  erreur,  le 
fobe  iiwmp^  naus  soffil,  «oas  descendons  rarement  jusqu'aux  spécialités  mar- 
qaées  par  mbmter^  iéeevair^  en  imposer,  leurrer,  surprendre,  emmsifi,  donmer  te 
ehmgeyuUraper,  duper,  enfâhr,  eatbabou&ter.  Et  pourtant»  suiiant  la  remarque 
jndicieiise  de  LÉbruyère  :  «  Entre  lootes  les  fi£férentes  expressions  qui  peuvent 
icoÉPe  mne  aeide  ^e  sos  pensées  â  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la  bonne;  tout 
ee  qui  ne  Feat  pmnt  est  fûble  et  ne  satisfui  point  un  homme  d'esprit  qui  veut 
9efanre€dteiidre'.  »  GooMne  il  se  irwswe  des  kommes  qui  ne  comiaiseent  et  n'ac- 
ceptent Tolonfiers  de  monnaies  que  celles  de  euhre,  de  même  il  en  est  à  qui 
TiBsIrBCfîoo  n'a  paint  appris  les  acceptions  précises  des  mots  qui  sigmfieiitmne 
ntneidée  chacam  aiec  une  nuance  distincte  :  permis  à  ceux-là  de  ne  faire  usage 
qae  dea  expreacions  ooBMnunes  et  courantes.  Mais  les  expressions  spéciaks, 
cvadériBliqiieSy  chai^gées  d'accessoires  partiindîers»  doivent-elles  rester  renCer- 
nfes  dans  les  trésors  àe  notre  littérature  dassiqne  coHune  des  capituix  qui 
ifanft  fins  oouEsfBt^  devra  savoir  nettement  les  valewsdeoes  monnaies  d'ar- 
geut,  d'or  et  de  papier,  et  les  remettre  en  circulation ,  si  ce  n'est  l'homme 
JnfraiC  ^pij  pense  le  pk»  et  qui  prétend  le  plus  à  rendre  ses  pensées  avec  une 
pirhile  oaetitadeT 

Cette  ignorsoioe  ^dontallre  de  tout  oe  <[sepeut  notre  langue  pour  satis&ire  aux 
beama  de  la  pensée  produit  les  extravagances  du  néologisme.  Au  Ueu  de 
fl'aocBser  que  soi  de  cette  pénurie  récHe ,  ou  s'en  prend  i  la  langue  elle- 
mèœ,  el  an  fieu  d'y  remé<fier  en  en  supprimant  la  cause,  c'est-indire  en  se 
mettant  à  ètafier  ^  à  recueillir  toutes  les  richesses  du  vocabulaire ,  on  aime 
mieux  y  aupplèer  par  des  créations  aii)itraîres  ou  des  emprunts  à  Tétranger. 
àssurémtent ,  ceux  qui  se  croient  obligés ,  pour  rendre  leurs  idées ,  d'avoir 
recours  à  ce  fiital  expééSent ,  ne  soupçonnent  même  pas  toutes  les  nuances , 
toutes  les  délicatesses  ',  toutes  les  variétés  de  significations  d'une  langue  qpi 
ne  lem*  fournit  pas  des  moyens  suffisants  d'expression»  uniquement  parce  qu'ils 
ne  prennent  pas  la  peine  de  les  lui  demander.  Novateurs  par  défaut  de  savoir» 
assez  semblables  à  des  feumies  coqpiettes  qui  »  possédant  un  assortiment  d'ha- 
Ixts  de  toutes  formes  »  pour  toutes  les  saisons  ot  toutes  les  circonstances  »  ne 
Usseraient  pas  d'^i  acheter  de  temps  en  temps  de  nouveaux  »  moins  bien 
lûts  peut-Mre  et  moins  commodes  »  simplement  pour  s'épargna  la  peine  de 
visiter  en  détail  toute  leur  garde-robe  et  d'en  tenir  un  compte  exact.  S'ils  con- 

1.  Bu»  tes  Commentaires  sur  CorneUU  et  ailleurs,  Voltaire  ne  cesse  de  répéter  que  le  mot  propre 
est  partout  de  rigueur.  «Que  le  mot  propre  est  nécessaire  !  et  que  sans  lui  tout  languit  et  révolte  1... 
San»  le  BOt  propre  zieo  n'est  beau ,  il  n'y  a  point  de  bons  vers,  on  n'exprime  jamais  bien  ce  qu'on 
pense.... Hte  bons  écriTains,  Fénèloo,  Bossuet,Bacine,  Despréaux,  employaient  toujours  le  mot 
propre.  »  «  La  propriété  des  termes ,  dit  d'Alémbert ,  est  le  caractère  distinctif  des  grands  écriTains; 
c'est  par  là  qae  leur  style  est  toujours  au  niveau  de  leur  sujet  ;  c'est  à  cette  qualité  qu'on  reconnaît 
k  vrai  talent  d'écrire ,  et  non  à  l'art  futile  de  déguiser  par  un  vain  coloris  des  idées  communes.  » 
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naissaient  bien  la  valeur  des  verbes  fmder ,  clore ,  et  protéger  ou  garantir ,  par 
exemple ,  songeraient-ils  à  y  substituer  des  barbarismes  tels  que  ceux  de  btuer, 
de  clôturer  et  de  sauvegarder  ?  Et  que  de  mots  semblables  sont  chaque  jour  mis 
en  vogue  â,  la  placd  de  mots  anciens  d'une  signilicatiou  tout  à  fait  égale ,  sans 
mériter  autrement  que  par  leur  nouveauté  le  crédit  passager  dont  ils  jouissent*  ! 
Avec  la  cause  du  mal  se  trouve  indiqué  le  moyen  d'en  arrêter  le  cours.  Cest 
au  synonymiste  à  le  faire  connaître  et  valoir.  Ses  travaux,  en  effet,  tendent 
à  rendre  l'innovation  désormais  inutile ,  en  montrant  que  la  langue ,  sinon  par 
l'abondance  de  ses  termes ,-  au  moins  par  celle  des  acceptions  qui  y  sont  atta- 
chées ,  n'est  impuissante  à  exprimer  aucune  des  donceptions  de  l'esprit ,  si 
nombreuses  et  si  Gnes  qu'elles  soient*. 

Ceux  qui  enseignent  à  bien  dire  se  bornent  ordinairement  &  donner  des 
règles  sur  l'ordonnance  et  la  composition  du  discours,  prenant  volontiers  en 
pitié  les  modestes  recherches  de  la  philologie.  ■  On  apprend  encore  à  arranger 
les  paroles  comme  au  temps  de  La  Fontaine,  et  comme  le  dit  La  Fontaine,  mais 
on  n'apprend  plus  les  paroles  mêmes,  leur  vrai  usage,  toute  leiur  beauté  et 
leur  force.  >  Préoccupation  et  injustice  d'autant  plus  funestes  qu'elles  sont  gé- 
nérales, et  que  la  lexicologie  est  à  le  bien  prendre,  ainsi  que  le  déclare 
expressément  l'Académie  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire,  première  édition, 
la  partie  de  la  littérature  la  plus  nécessaire.  Sans  la  connaissance  de  l'exacte 
valeur  des  mots ,  on  n'est  point  en  état  de  les  approprier  aux  idées ,  les  paroles 
manquent  nécessairement  de  netteté  et  de  rigueur.  Comment  construire 
un  édilice  parfait ,  si  on  ignore  la  qualité  des  matériaux  et  qu'on  n'apporte 
aucun  soin  à  les  bien  choisir  ?  D'autre  part,  sans  cette  même  connaissance  on 
ne  pénètre  dans  la  pensée  des  autres  que  d'une  manière  incomplète  ;  on  ne 
parvient  à  sentir  la  portée  et  la  force  du  discours  résultant  de  l'aseem- 
blage  des  termes  qu'autant  .qu'on  a  commencé  par  bien  sentir  celles  di's 
termes  mêmes.  C'est  donc  ici  une  condition  sans  laquelle  on  ne  saurait  don- 
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et  ayant  pour  Ghef.Goi^as,  l'autre  indigène  et  à  laquelle  appartint  Prodicus. 
Dans  rime  on  trayaillait  principalement  à  briller  par  la  magnificence  du  style , 
on  s*éUidiait  à  arrondir  les  périodes ,  on  ne  recherchait  que  les  expressions  les 
plus  métaphoriques  et  lés  plus  harmonieuses;  à  cet  effet,  afin  d*aider  à  donner 
an  discours  de  la  variété  et  de  l'éclat  plutôt  que  de  la  précision ,  Gorgias  avait, 
(fit-on,  composé  un  ouvrage  dans  lequel  les  mots  synonymes  étaient  recueillis, 
mais  non  pas  distingués.  Dans  l'autre  école  prédominait  le  besoin  philosophique 
de  rendre  les  idées  d'une  manière  claire  et  vraie  ;  Prodicus  y  pourvut  en  faisant 
on  livre  dont  le  but  était  d'assigner  aux  mots  synonymes  leurs  significations 
propres  el  leurs  nuances  distinctives.  De  nos  jours,  Gorgias  trouverait  peu  de 
partisans  en  France,  nous  sommes  généralement  de  l'école  de  Prodicus.  Autant 
le  fond  l'emporte  sur  la  forme,  autant  l'exactitude  de  l'expression  nous  jsemble- 
t-elle  l'emporter  sur  son  éclat.  Nous  avons  promptement  pris  en  aversion  cette 
école  pompeuse,  déclamatoire,  passionnée  pour  les  descriptions,  qui  sous  le  pre- 
mio*  empire  avait  usurpé  la  faveur  publique.  Le  positif  a  envalii  jusqu'à  notre 
tittëratore;  elle  porte  comme  tout  le  reste  un  cachet  populaire.  Les  esprits,  la  plu- 
part occupés  d'affaires,  d'industrie,  de  commerce,  d'administration,  de  politique, 
deviennent  peu  à  peu  insensibles  à  tout  autre  genre  de  beauté  qu'à  celui  qui 
résulte  d^uoe  convenance  parfaite  entre  l'idée  et  son  expression.  Jouissant  plus 
par  Fentendeaient  que  par  le  goût,  ce  qui  nous  platt  dans  les  ouvrages  de 
Fesprit  ce  n'est  point  la  splendeur  des  figures ,  la  rondeur  et  la  cadence  des 
périodes,  le  coloris,  le  pittoresque  de  l'expression,  les  images,  mais  plutôt  l'in- 
lerventioB  de  la  raison  jusque  dans  les  plus  petites  choses,  et  l'attention  à  ne 
s'abandonner  jamais  à  l'aveugle  hasard  pour  ce  qui  regarde  l'emploi  des  mots. 
C'est  une  littérature  pratique  et  d'hommes  d'affaires  qu'il  nous  faut.  Gens  cal- 
culateurs et  logiciens  avant  tout,  nous  mettons  au-dessus  de  tout  le  plaisir  de 
l'intelligence,  celui  qu'elle  éprouve  lorsqu'elle  est  satisfaite  d'avoir  trouvé  la  vé- 
rité, l'ordre,  la  rectitude.  De  sorte  qu'on  peut  dire  en  général  que  pour  nous 
l'art  de  bien  parier,  de  parler  comme  il  faut,  se  réduit  à  l'art  de  parler  juste. 

Mais  il  n'est  pas  besoin ,  pour  donner  du  prix  à  l'œuvre  des  synonymis- 
(es ,  de  se  prévaloir  du  goût  général  des  contemporains.  On  risquerait  ainsi  de 
présenter  comme  avantage  de  circotistance  un  avantage  essentiel.  Tout  style , 
pour  être  bon,  doit  réunir  deux  qualités  principales,  la  clarté  et  les  ornements. 
La  clarté  est  la  qualité  fondamentale ,  celle  dont  aucun  discours  ne  peut  abso- 
lument se  passer,  celle  qui  ne  saurait  être  remplacée  par  aucune  autre  et  san 
laquelle  toutes  les  autres  restent  sans  valeur.  Or,  les  mots  ne  peuvent  être 
dairs,  s'ils  ne  sont  propres  et  précis,  et  ils  ne  seront  ni  propres  ni  précis,  si  on 
emploie  inconsidérément  et  indistinctement  ceux  qui  semblent  synonymes.  A 
moins  de  connaître  leurs  différences  et  la  signification  particulière  de  chacun , 
on  ne  saura  point  se  servir  d'expressions  qui  répondent  bien  aux  pensées,  on 
se  contentera  d'images  vagues  et  d'd  peu  près,  on  ne  dira  point  ce  qu'il  faut,  ou 
on  ne  le  dira  pas  comme  il  faut,  ou  on  ne  dira  pas  seulement  ce  qu'il  faut;  par 
conséquent  on  ne  sera  point  clair,  on  ne  donnera  de  son  idée  qu'une  copie  ap- 
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prochante  et  irhi  pas  exacte ,  en  ne  te  prtsoitera  pu  fidaeafteht  et  eompUt^ 
ment,  on  bien  on  y  ajoutera  quetifae  acceuoire  étranger  ([tn  KobsCHreira.  Nom 
sommes  henrenx  ici  de  pouvoir  conûrmer  Us  nAirances  ^  lynonymiste»  eiuK 
menues  par  ropÎBion'  du  docteur  Blair  doat  k  Csu»  <fe  rhétariçKe*  confiait  tur 
celte  matière  an  long  et  excelleiit  chapitre  :  <  La  plupart  ées  auteiHs,  5  est-a 
dit,  confondent  les  termes  sj^OKjm»  et  ne  x«t  déterminés  dam  l'emploi  ^l'ib 
en  font  qtie  par  le  disir  de  bien  reuflir  une  période  ou  de  «tonner  au  I»"giig8 
plus  d'harmonie  ou  de  Tariétér  comme  :n  leuirs  significations  étnent  abniDnieift 
les  mêmes,  tandis  qoe  eSectiveraent  dles  diffirenC  beaoeoup.  Ca  style  oAgcov 
et  liclie  est  le  rësidtat  inévitaUe  fun  tel  aiws.  >  Obscur,  on  a  tu  povirqQof:  ai 
êoma;ient;lAebe,  pirce que,  bute  de  csnnidtPe les tenncs  propres,  on  eatforeA 
de  mourir  à  des  drconloeatkuu  ^  ont  an  moin»  finconf  énient  ù»  birc  tinttto 
et  languir  le  discoms, 

Les  travaux  de  la  phik^ogie  ccneeraant  lea  mrolr  réjwÉis  synonymes  ont  m»* 
près  du  puUic  de  nos  joars  mv  autre  titre  de  reaominandationi  ;  c'est  qn*!!!  sont 
destinés  à  composer  luw  science  tout  à.Êiit  semblidile  pour  te  néUnide  nn 
sciences  aujourd'hui  les  phis  estimées.  Les  sciences  dite»  ritnipectitiet^açflà- 
quent  aui:  faits  passés,  comme  leur  nouk  rindique^  aÉa<  d'e»  Urer  des  ré^ieB  tt 
prévoyance  et  de  conduite  pcHir'i'aTemr,  ou  bien  anx  produite  inBtiBctib'd«.%  . 
pensée  pour  en-  connaître  les  procédés  et  rendre  déswmaîs  la  prati^e  de  œifc  ', 
ci  pins  éclairée  et  plus  sOre.  Par  ces  éludes,  si  dignes  d'être  remises  en  h 
comme  par  l'histoire  et  te  psychologie,  l'huaumité,  s'élevuit  &  la  com 
(f  elle>méme  et  de  ses  opérations,  se  prépare  &  foire  sciemment  et  arec  jSeiM 
eennaissaiice  de  cause  ce  qu'elle  »  bit  josque-th  sons  l'impiidsion  de  1>  nature 
et  sans  direction  misonnée.  Supposé  que  chacun  de  nos  auteurs  dassùptes  al 
toujonn  sai^  par  lui-même,  et  dans  le  temps  qu'il.s'en  doutait  le  oioiaSr  k 
valeur  propre  de  chaque  terme,  de  manière  à  l'employer  b.  propos^  U  ne  fieo- 
suivrait  pas  que  nous  eussions  au  même  degré  te  sens  droit  qui  leur  aertaâ^e 
.  Villciiiain  a  cru  iioiivoir  dire,  dm 
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dégénèfë  90116  ee  lap^rl»  iln&s^easuivrait  pas  qnele  &fiioayiniste  recueillU  vai* 
nemefllles  fruUs  de  lear  sagacité  pour  aider  les  éqrimns  conUmporains  et  futurs 
dam  la  JBècoe  apprédation.  Av^mt  l'établissement  de  Tusage  et  pour  qu'il  s'éta- 
Utt,  il  »  liiUtt  qu'^a  eût  le  sentiment  spootaué  et  obscur  des  diflérences  quieiis* 
tflDt  «Btre  les  mots  sjBMfoies  ;  mais,  ce  serait  folie  de  nous  en  tenir  à  ee  moyen 
peu  sûr  de  les  découvrir»  maintenani  que  Tusage  se  trou? e  fondé.  C'est  de  lui 
qnll  tat  eHifniiiter  toutes  fiaUçs  des  distinctions  auxquelles  on  n'arriverait  par 
soHnéne  qa'ea  tAtonnant  et  à  Faide  d'une  pénétration  de  plus  en  plus  rare.  Ce 
foî  a  été  eidù  être  aflsûjre  de  sentiment  pour  nos  maîtres  dans  l'art  de  la  parole 
àaàhs^^tmÊ  Deuft  s^i^re  de  réOexiein.  Mais  ce  quln'a  été  donné  qu'àl'élite  d'entre 
eox  dTayerceieir  d'abord  sans  règles»,  sans  étude  et  co^une  par  divination,  sera 
désumais  aiterça  par  les  esprits  les  ]^lus  vulgaires  avec  une  clarté  et  une  certi- 
Iode  toflles  seientiâques,  pourvu  que  les  synonymistes  ne  restent  pas  trop  au- 
dfiMW  de  leur  tâche'» 

Pur  ses  ^stînctâoiis,,  le  sjmoaymiste  contribue  à  diminuer  les  disputes  qui  s'op^ 
posmiaiix  progrès  de  nos  coaiaifisanees  et  apportent  le  trouble  dans  la  société* 
Les  JDOkk  les  plus  vagues,  les  jdus  susceptibles  d'être  regardés  comme  équi^- 
soiii  eeoBL  qui  représentent  des  idées  abstraites  et  morales,  parce  qu'à 
eorrespondent  point  d'objets  dont  la  seule  inspection  puisse  prévenir 
réquivoque  ;  ce  sont  précisément  aussi  ceux  dont  nous  nous  servons 
dans  nés  discours  ordinaires»  où  ils  produisent  ou  entretiennent 
des  eoBteslatioiissaiis  fm.  Comme  ils  manquent  de  précisioaet  de  netteté,  ils  sont 
pris  en  sens  divo^»  de  sorte  que,  plus  on  parle,,  moins  on  est  d^aecord.  Parmi 
les  pMmnphfti^  Locke  est  cdui  qui  a  le  nneux  senti  ce  vice  et  s'estie  plusattaché 
à  ea  combattre  la  cause  ;  c'est  le  but  principal  qu'il  se  propose  dans  son  Essai 
nsr  tmUemdement  humain;^  dont  le  troisième  livre  tout  entier  roule  snr  les  mots. 
Mais  le  remède  qu'il  indique  étant  présenté  dans  une  tliéorie  toute  métaphysique, 
et  mèlÉ  à  des  considérations  générales  qui  i' enveloppent,  n'est  pas  assez  pro- 
chain, assez  direct  pour  pouvoir  s'appliquer  aisément  à  chaque  occasion.  Il  n'y 
a  qoe  les  livres  des  synonymistes  qui  déterminent  en  particulier  La  valeur 
propre  de  tels  termes,  spécialement  employés  dans  telle  science  ou  dans  telle 
conversatioii»  de  manière  à  la  dégager  de  toute  méprise  provenant  de  ce  que 
c£&  termes  y  auraient  une  valeur  incertame  ou  mal  entendue^  Sous  ce  rapport, 
ils  rendent  un  ^-and  service,  eu  égard  à  la  gravité  et  à  la  fréquence  du  mal.  H 

nyme ,  est  pour  les  langues ,  suivant  notre  grand  historien ,  ce  qu'est  l'insecte  au  cœur  de  Tarbra. 
—Même  opinion  a  été  soutenue  et  développée  par  M.  D.  Nisard ,  littérateur  philosophe ,  le  plus  ardent 
ièfenseur  da  boB  leas  et  de  \a  justesse  dans  les  productions  littéraires.  Il  croit  également  à  la  déca^ 
ènse  an  moins  momentanée  de  notre  langue ,  et  il  en  donne  également  pour  preuve  principale 
l'abus  des  synonymes  dont  on  se  met  peu  en  peine  de  distinguer  la  valeur  propre. 

1.  c  Poor  la  propriété  ce  n'est  pas  assez  d'être  bien  doué:  il  faut  savoir  la  langue,  et  avoir  pesé 
dans  les  écrits  des  modèles  ce  que  valent  les  mots  dont  nous  nous  servirons  à  notre  tour.  Il  faut 
qnela  sdenee  les  place  dans  notre  mémoire  avec  le  titre  qu'ils  ont  reçu  des  hommes  de  génie,  les- 
quels ibnt  des  mots  une  monnaie  à  effigie  dont  la  valeur  est  déterminée....  Faut-il  donc  être  savant 
poor  parler  ou  pour  écrire  avec  justesse?  Sans  doute.  »  D.  Nisard. 


LXIV  lUTRODUCTIOn. 

importe  i  la  vérité  comme  à  la  paix  du  monde,  qoe  les  hommes  unissent 
par  s'accorder  sur  les  problèmes  qu'ils  discutent,  ou  sur  les  questions  d'intérêt 
qui  les  divisent  ;  et  ce  qui  les  en  empêche  pour  ['ordinaire,  c'est  l'ignorasce  où  ils 
sont  de  la  propriété  du  langage.  La  plus  grande  partie  des  disputes  sont  pure- 
ment verbales  et  tomberaient  d'elles-mêmes  si ,  en  ayant  soin  de  définir  les 
termes  et  de  les  réduire  aux  collections  déterminées  des  idées  simples  qu'ils  si- 
gnifient, ou  s'accoutumait  k  en  faire  toujours  un  usage  juste  et  convenable. 

Comme  exercice  intellectuel ,  ces  nièmcs  études  n'ont  pas  une  moindre  im- 
portance. Outre  qu'elles  nous  rendent  attentifs  sur  le  choix  des  mots  et  sévères 
avec  nous-mêmes,  elles  augmentent  au  plus  haut  point  notre  sagacité  naturelle. 
L'esprit,  suivant  Montesquieu,  consiste  à. connaître  la  ressemblance  des  choses 
diverses  et  la  différence  des  choses  semblables.  Celui-là  donc  ne  peut  manquer 
d'acquérir  de  l'esprit ,  qui  a  l'habitude  de  chercher  des  dinërences  finfts  et  ca- 
chées entre  les  mots  les  plus  semblables,  jusqu'à  paraître  équivalents;  il  devient 
de  plus  en  plus  habile  à  pénétrer  dans  le  fond  des  choses  et  h  les  discerner  les 
unes  d'avec  les  autres,  talent  inestimable,  dont  Labruyëre  a  dit  -.  ■  Après  l'es- 
prit de  discernement,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  rare,  ce  sont  les  diamanls  et- 
les  perles.  >  Bacon  (Nov,  org.  1,  fiS)  définit  aussi  l'esprit  philosophique  et  sden- 
tifique,  une  facilité  à  apercevoir  les  ressemblances  et  les  différences  des  choses  ; 
seulement,  parmi  cenx  qui  en  sont  doués,  les  uns  planant  et  voltigeant  au-des- 
sus des  objets ,  en  remarquent  davantage  les  ressemblances ,  tandis  que  les 
autres ,  plus  opiniâtres  et  plus  fins ,  plus  capables  de  méditation,  s'arrêtent  et 
s'attachent  davantage  à  en  découvrir  les  différences  même  les  plus  subtiles.  D 
n'importe  guère,  du  reste,  à  quoi  nos  facultés  se  doivent  adonner  pour  acquérir 
cette  aptitude  qui,  une  fois  acquise,  devient  générale  et  applicable  à  tout  et  par- 
tout ;  témoin  l'usage  où  nous  sommes  encore  de  développer  les  dispositions  de 
nos  enfants  en  letir  faisant  apprendre  des  langues  qui  ne  se  parlent  plus,  qu'ils 
ne  parieront  point ,  et  dont  ils  n'éprouveront  peut-êU:e  jamais ,  hors  de  l'école. 
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et  qu*D  n'a  pu  fixer  la  terminologie  de  la  science  sans  en  éclaircir  les  idées,  sans 
foire  la  science  elle-même.  «  Tandis  que  je  croyais,  dit-il,  ne  m'occuper  que  de 
nomendature  »  tandis  que  je  n'avais  pour  objet  que  de  perfectionner  le  langage 
de  la  chimie ,  mon  ouvrage  s'est  transformé  insensiblement  entre  mes  mains , 
sans  q[u'il  m'ait  été  possible  de  m*en  défendre,  en  un  traité  élémentaire  de  chi- 
mie. »  Cest  aussi  ce  qui  arrive  au  synonymiste.  Il  semble  ne  s'occuper  que  de 
philologie  pure  ;  mais  au  fond  c'est  sur  les  idées  qu'il  opère.  Loin  de  rester  sans 
profit  pour  Tentendement,  son  travail,  entrepris  pour  éclaireir  les  termes  et  en 
marquer  en  quelque  sorte  les  contours,  y  répand  nécessairement  la  clarté,  tant 
le  rapport  est  étroit  entre  le  signe  et  l'idée  signifiée.  De  là  vient  que  les  progrès 
intellectuels  de  TenCant  sont  généralement  en  proportion  de  la  connaissance 
qa*il  acqwert  de  la  valeur  des  mots.  Veut«»on,  par  exemple,  expliquer  précisé- 
ment la  force  de  signification  inhérente  à  chacun  des  mots,  Sagessey  prudence , 
terfm;  ou  Libre,  indépendant;  ou  Justice^  équité^  droiture;  ou  Sobriété  y  frugalité^ 
ietÊpértmee s  on  Honnête,  civil,  poli,  affable,  gracieux,  courtois;  ou  Entendement, 
nUeUigence^  conception,  raison ,  jugement ,  sens,  bon  sens,  esprit,  génie;  on  aura 
moins  à  déterminer  le  sens  littéral  de  chacun  d'eux  qu'à  développer  les  caractères 
distinctifs  de  chaque  qualité  correspondante ,  d'après  la  propriété  naturelle  des 
termes  :  d'où  l'on  voit  que  le  travail  du  synonymiste  sur  une  famille  de  mots 
semblables  revient,  à  vrai  dire ,  à  un  court  traité  ayant  pour  objet  celui  qui  est 
indiqué  par  l'idée  commune,  et  que  la  théorie  contenue  dans  ce  traité  s'obtient  en 
interrogeant,  sur  la  valeur  particulière  des  mots,  l'usage,  l'analyse,  l'étymologie, 
ou  quelque  autre  circonstance  purement  philologique.  C'est  pourquoi  ces  sortes 
d'études  peuvent  prêter  un  grand  secours  aux  sciences  psychologiques  et  mo- 
rales particulièrement  ^ 

S'il  existe  une  telle  harmonie  entre  les  mots  et  les  idées,  les  distinctions  du  syno- 
nynûste  ont,  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'ordre,  une  haute  importance. 
En  fixant  la  valeur  des  termes ,  elles  contribuent  à  prévenir  les  égarements  des 
esprits,  à  en  refréner  la  licence ,  à  rendre  en  quelque  sorte  inviolables  certaines 
notions  conmiunes  qui  ne  peuvent  être  ébranlées  sans  que  la  société  et  la  civi- 
lisation soient  mises  en  péril.  Service  supérieurement  apprécié  par  M.  Dupan- 
loup  dans  son  Discours  de  réception  à  TAcadémie  française.  L'éloquent  prélat  a 
fait  voir  combien  il  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la  sécurité  de  la 
vie  humaine  que  les  mots  aient  des  significations  distinctes  et  rigoureuses.  Sui- 
vant lui ,  un  dictionnaire  bien  fait  sous  le  rapport  des  définitions  serait  une  des 
colonnes  de  la  raison  et  de  la  société  ;  et  constater  ou  rétablir  b  vrai  sens  des 
mots,  c'est,  en  conservant  à  une  nation  la  vérité  et  la  sagesse,  la  préserver  des 
pertnrbations  intellectuelles  et  sociales  que  les  idées  fausses  ou  confuses  amènent 
inévitablement. 

Tels  sont  les  avantages  principaux  attachés  dans  chaque  langue  à  la  compa- 
raison des  mots  communément  réputés  synonymes.  A  quoi  on  peut  ajouter  en- 
core :  par  rapport  aux  étrangers,  qu'elle  leur  facilite  la  connaissance  d'une 

1.  Voy.  le  $  viu*  et  dernier  de  cette  introduction,  p.  ixx  et  suir. 

STS.  FBAirç.  c 
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iangne  qu'ils  doirant  apprendre  par  principes  ;  par  rapport  à  la  postérité,  qa'elle 
lui  assnre  l'intelligence,  dans  les  écrÎTains  classiques,  d'une  foule  de  beautés, 
qui  sans  cela  Traisemblablcmenl  fussent  demeurées  inaperçues  ;  et  par  rapport 
aux  contemporains  qui  parlent  cette  langue,  qu'elle  en  éclaire  k  lenrs  yeux 
tout  le  système  par  les  observations  qu'elle  est  obligée  de  faire  sur  la  valenr  lo- 
gique d'un  grand  nombre  de  modifications  grammaticales,  ainsi  que  sur  ceBe 
des  préfixes  et  des  terminaisons.  Mais  ces  recherches  ont  pour  le  français  un 
intérêt  particulier.  Ce  qui  le  distingue,  c*est  sa  grande  clarté'.  C'est  à  cette  quif 
lité  qu'il  doit  d'avoir  en  quelque  sorte  ravi  au  latin  son  universalité  dans  la  pins 
grande  partie  de  l'Europe  ;  il  y  forme  généralement  le  complément  d'une  édu- 
cation soignée;  il  y  est  devenu  l'oi^ane  des  sciences  et  de  la  philosophie,  l'or- 
gane des  idées  générales  et  de  la  civilisation  même,  après  avoir  été  celui  de  la 
galanterie  et  de  la  conversation  ;  et,  depuis  les  conférences  de  Nimëgue,  il  y  a 
été  choisi  pour  être  la  langue  des  traités  et  de  la  diplomatie.  Gharles-Quint  rap- 
pelai! déjà  la  langue  d'Estal,  parce  que,  dit  le  cardinal  Du  Perron,  k  qui  nons 
devons  ce  renseignement,  ■  elle  est  celle  entre  toutes  qui  représente  le  mieux 
les  choses  telles  qu'elles  sont.  ■  Or,  comme  l'étude  de  la  synonymie  des  mots  a 
pour  effet  de  les  dépouiller  de  toute  obscurité,  de  toute  équivoque,  la  langue 
française  ne  saurait  la  négliger,  à  moins  de  renoncer  à  sa  glorieuse  prérogative. 
De  plus,  notre  langue  se  fait  remarquer  entre  toutes  par  un  autre  caractère  bien 
spécial,  qui  la  dispose  plus  que  toute  autre  en  faveur  des  travaux  dont  il  est  id 
question.  Nulle  ne  peut  se  vanter  d'être  plus  constante,  plus  fixe,  plus  une.  Dans 
aucune,  les  diverses  parties  de  la  littérature  n'ont  été  de  bonne  heure  assujetties 
k  des  règles  plus  invariables.  Depuis  le  grand  siècle,  grâce  à  l'Académie  fran- 
çaise, grflce  à  Malherbe,  à  Vaugelas,  à  fioileau  et  à  quelques  autres,  presque 
rien  n'a  été  laissé  à  l'arbitraire  de  l'écrivain.  Qu'on  se  rappelle  la  critique  du 
ad  par  l'Académie.  Aussi,  pendant  que  les  Allemands  n'entendent  plus  Klop- 
sloi'k,  ni  les  italiens  Dante,  ni  les  Anglais  Shakspeare  qu'au  moyen  de  longs 
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rétranger.  L'Académie  ne  fit  qae  confirmer  le  jugement  du  public  en  admettant 
dans  son  sein  ce  philologue  distingué»  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  syno- 
Djmie  des  mots  d*une  mamère  spéciale,  et  dont  le  liyre  a  obtenu  cet  éloge  de 
Yohaîre  :  <  H  subsistera  autant  que  la  langue  et  servira  même  à  la  fadre  sub- 
sister. »  Ces  études  n'ont  rien  perdu  de  leur  attrait  ;  elles  ne  demandent  qu'à 
être  ranimées.  L'Académie  »  qui  a  couronné  l'ouvrage  de  l'abbé  Roubaud,  sans 
pouvoir,  à  cause  des  événements,. Jui  accorder,  comme  à  Girard ,  les  honneurs 
suprêmes  de  la  littérature,  vient  de  témoigner,  d'une  manière  extrêmement 
flatteuse  pour  notre  amour-propre ,  qu'elle  a  cessé  d'y  rester  indifférente.  L'es- 
ppl  philosophique  est  maintenant  trop  répandu  pour  que  le  public  n'y  reprenne 
pas  goût  comme  au  sîède  dernier.  Exécutée  sur  un  plan  tout  autrement  vaste, 
qui  a  permis  d'embrasser  et  d'utiliser  tous  les  travaux  partiels  déjà  connus,  la 
même  entreprise  a  dû  changer  de  point  de  vue  et  de  méthode.  Qix^rd  travaillait 
pour  ravanccment  d'une  languie  imparbite  en  consultant  ses  propres  réflexions. 
11  faOail  désormais  fixer  la  valeur  des  mots  d'une  langue  parvenue  à  son  pomt 
de  maturité,  en  soivant  des  principes  de  distinction  non  plus  instinctifs  et  par- 
tant arbitraires,  mais  scientifiques  et  par  conséquent  légitimes  et  sûrs,  en  con- 
statant l'usage  des  auteurs  classiques  et  en  élevant  la  synonymique,  comme 
diseot  les  Allemands,  à  la  hauteur  d'une  science  rétrospective.  Telle  est  du 
DUHns  la  manière  dont  j'ai  conçu  celte  grande  tâche  d'après  mes  maîtres,  Beau- 
lée,  Condillac,  d'Alembert,  Roubaud  et  M.  Guizot,  et  telle  est,  pour  la  remplir, 
la  mardie  que  f  m  suivie. 

Oœ  les  diflérences  cachées  sous  l'apparente  identité  des  termes  synonymes 
soient  rarement  senties,  et  qu'il  importe  néanmoins  beaucoup  et  sous  divers 
rapports  qu'elles  le  soient,  c'est  ce  qui  résulte  de  tout  ce  qui  précède.  Je  suis 
donc  dispensé  de  répondre  à  l'objection  suivante,  elle  se  trouve  déjà  résolue  : 
ou  ces  différences  s'aperçoivent  d'elles-mêmes,  et  dans  ce  cas  il  n'est  pas  besoin 
de  livre  ni  de  science  qui  enseigne  expressément  à  les  trouver  ;  ou  elles  échap- 
pent au  conmmn  des  penseurs ,  et  alors  ce  sont  des  subtilités  dignes  tout  au 
plus  d  attirer  l'attention  des  grammairiens  et  qu'on  peut  négliger  impunément. 

II  s'élève  toutefois  contre  la  doctrine  des  synonymistes  d'autres  difficultés  qui 
demandent  un  examen  à  part,  parce  qu'elles  provoquent  des  restrictions  ou  des 
explicalioDS  qui  n*ont  pu  encore  trouver  place  jusqu'ici. 

La  première  «qui  se  présente  nécessairement  à  la  pensée,  dans  un  temps 
comme  le  nôtre,  où  des  écrivains  se  glorifient  d'avoir  secoué  toute  espèce  de 
joug,  c'est  que  Fesprit,  préoccupé  du  soin  de  peser  les  mots,  doit  perdre  dans 
k  recherche  scrupuleuse  de  pareilles  minuties  une  grande  partie  de  sa  vigueur, 
et  devenir  inqipable  de  mouvement  et  d'élévation.  Hais  l'étude  des  synonymes 
ne  nuit  réellement  au  génie,  en  ralentissant  son  activité  et  en  arrêtant  son  essor, 
que  quand  elle  n*est  pas  faite  à  propos.  Ce  n'est  pas  pendant  le  moment  où  s'o- 
père Je  travail  de  la  conception,  mais  bien  avant,  qu'il  convient  de  s'y  livrer.  Il 
faudrait  de  bonne  heure  s'être  tellement  Camiliarisé  avec  les  distinctions  établies 
entre  ces  sortes  de  mots^  que  les  meilleurs  et  les  plus  justes  vinssent  comme 
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d'eux-mêmes  s'adapler  aax  idées,  sans  qu'on  eût  besoin  d'y  songer,  non  plus 
qu'aux  règles  de  la  grammaire,  lorsqu'on  est  h  méditer  un  sujet.  On  parvien- 
drait ainsi  à  n'employer  jamais  que  les  termes  les  plus  justes,  sans  effort,  sans 
se  donner  d'entraves,  sang  cesser  d'être  naturel.  C'est  pourquoi  l'étude  des  syno- 
nymes aurait  place  dans  un  système  d'inslruclion  vraiment  national  et  bien  en- 
tendu. Elle  devrait,  non  moins  que  la  grammaire,  occuper  la  jeunesse  des  écoles. 
C'est  ce  qui  se  pratique  en  Allemagne  et  ce  qui  se  pratiquerait  aussi  chez  nous, 
si  rUoiversité  de  France  avait  été  Sdële  ou  était  revenue ,  sur  ce  point  essentiel, 
àla  pensée  de  Fontanes,  son  premier  grand  maître. 

,  Cependant,  les  prétentions  des  synonymistes  ne  sont-elles  point  exagérées  ? 
Ne  couvrent-elles  pas,  de  la  part  de  la  logique  et  des  sciences,  une  tentative  d'D- 
sjirpation  sur  les  lettres  ?  Exiger  du  poêle  et  du  philosophe,  par  exemple,  la 
même  attention  dans  le  choix  des  mois,  sous  le  rapport  de  la  justesse,  n'est-ce 
pas  méconnaître  la  diversité  des  buts  auxquels  ils  tendent  l'un  et  l'autre  ?  Et  n'y 
a-t-il  pas  une  Toule  de  cas,  dans  lesquels  il  est  permis  à  l'écrivain  artiste  de 
prendre  parmi  plusieurs  termes  synonymes  celui-ci  ou  celui-là,  sans  égard  &  la 
nuance  d'idée  qui  le  distingue  des  autres?  Cette  observation  est  juste;  11  s'agit 
seulement  d'en  Hxer  la  portée. 

Girard  convient  lui-même,  ainsi  que  d'Alembert,  qu'il  y  a  des  occasions  où 
logiquement  le  choix  entre  plusieurs  synonymes  est  assez  indifîérent.  Il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  ni  même  utile  de  présenter  comme  modifiée  de  telle  manière 
l'idée  principale  signifiée  par  tous  :  c'est  alors  qu'on  peut,  à  son  gré,  employer 
l'un  ou  l'autre,  et  qu'en  affectant  une  grande  sévérité  on  donnerait  au  style  tme 
roideur,  une  monotonie  et  une  régularité  fastidieuses.  Ainsi  le  pratiquent  nos 
meilleurs  écrivains  :  ils  ne  sont  quelquefois  déterminés  à  préférer  telle  exprès^ 
sion  synonyme  de  telle  autre,  dont  ils  viennent  de  se  servir,  que  par  le  besoin 
d'éviter  ime  répétition  ;  et  c'est  pourquoi  de  ce  que  deux  ou  plusieurs  mots 
ayant  une  siguiQcalion  semblable  se  trouvent  dans  une  même  phrase  ou  dans 
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Le  langage  didactique,  celui. qui  sert  à  l'enseignement  des  sciences  et  des  arts, 

demande  une  précision  continue.  Comme  en  remployant  on  se  propose  uiiique* 

ment  dlostruire,  la  règle  à  son  égard  est  inQexible:  tout  ce  qui  n'est  pas  clair  lui 

répugne;  il  faut  en  bannir  toute  expression  louche  ou  indécise  capable  de  jeter 

dansTesprit  dé  l'obscurité  ou  de  la  confusion;  là  point  de  synonymes,  de  termes 

libres,  qu'on  puisse,  suivant  son  caprice  ou  des  exigences  étrangères  à  Tidée, 

agréer  ou  rejeter;  chaque  mot  doit  y  avoir  une  valeur  propre  et  distincUve  qui 

seule  lui  mérite  d'être  préféré  aux  autres.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  ici  de  difficulté. 

D  suffirait  d'ouvrir  des  livres  de  logique,  de  métaphysique,  de  mathématiques,  de 

jurisprudence,  de  théologie,  pour  juger,  parle  soin  que  mettent  leurs  auteurs  à 

déterminer  exactement  la  signification  des  ternies,  combien  il  leur  parait  essen- 

tiel  de  s'v  conformer  en  écrivant.  Un  autre  fait  non  moins  significatif,  c'est  que 

parmi  les  synonymistes  on  compte  surtout  des  philosophes,  le  sophiste  Prodicus, 

Eberhard,  Gondillac,  Beauzée,  et  même  des  mathématiciens,  comme  Romani  et 

d'Alembert. 

Mais  il  y  aurait  en  effet  de  Tinjustice  à  vouloir  imposer  la  même  obligation  au 
langage  oratoire  et  poétique.  La  but  de  celui  qui  le  parle  n'étant  pas  seulement 
de  se  faire  comprendre,  mais  aussi  et  surtout  de  plaire  et  de  toucher,  de  quel 
droit  l'empécherait-on  d'user  des  mots  en  conséquence  ?  Une  plus  grande  lati- 
tude lui  sera  donc  laissée  :  il  pourra  considérer  et  traiter  comme  équivalentes 
pour  le  sens  des  expressions  qui  différent  pourtant  aux  yeux  du  philosophe. 
Encore  Ikut-il  s'entendre  sur  ce  privilège.  U  n'emporte  pas  que  l'orateur  et  le 
poète' feront  des  mots  un  usage  tout  à  fait  arbitraire  ;  et,  par  rapport  à  l'usage 
qu'il  leur  sera  donné  d'en  faire,  les  instructions  des  synçnymistcs  ne  cesseront 
point  de  leur  être  utiles.  Toujours  ils  devront,  parmi  ces  termes  égaux  pour  le 
sens,  savoir  distinguer  et  choisir  les  plus  forts ,  les  plus  expressifs  et  les  plu$ 
nobles;  or,  ils  les  trouveront  aussi  caractérisés  sous  toutes  ces  faces  dans  les  dic- 
tionnaires des  synonymes.  Ainsi,  qu'un  orateur,  quand  il  veut  insister  pour 
frapper  davantage,  accumule  les  expressions  communément  tenues  pour  syno- 
nymes, la  raison  la  plus  sévère  ne  saurait  le  trouver  mauvais.  Mais  de  le  faire 
à  Faventure,  de  manière,  par  exemple,  à  placer  après  un  mot  un  mot  synonyme 
qui  ait  moins  de  force  ou  de  clarté,  c'est  ce  qui  n'est  permis  qu'aux  improvisa^ 
leurs,  comme  condition  nécessaire  au  succès  de  leurs  tours  de  force.  Tout  genre 
de  littérature  sérieux  exige  que  rien  n'y  soit  donné  au  hasard  de  ce  qui  peut  se 
bire  par  réflexion  et  industrie.  La  seule  différence  qu'il  y  ait,  sous  ce  rapport, 
entre  les  sciences  et  les  arts  oratoire  et  poétique,  c'est  que  les  mots  se  choisis- 
sent dans  les  unes  toujours  suivant  leur  conformité  logique  avec  les  idées, 
et  dans  les  autres  suivant  aussi  leur  conformité  avec  les  impressions  qu'on 
a  en  \iie  de  produire.  Et,  pour  être  capable  d'apprécier  l'une  et  l'autre  confor- 
mité, il  faut  avoir  une  connaissance  presque  égale  des  traités  des  synonymistes  ; 
car  ils  déterminent  non-seulement  les  nuances  de  signification  des  mots,  mais 
encore  leur  degré  de  force,  de  clarté  et  de  noblesse,  aussi  bien  que  les  différents 
stvies  où  il  convient  de  s'en  servir. 
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Le  langage  cotnmnn  lient  le  iniliea  entre  te  langage  didactique,  d'une  parf ,  et 
le  langage  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  de  l'autre.  Il  demande  nwins  de  rigueur 
qoe  le  premier;  et  souffre  moins  de  liberté  qne  le  second.  Par  langage  conHnun, 
il  &ut  entendre  celui  dont  il  est  fait  usage  dans  les  relations  politiques, 
adminislratlTes  et  commerciales,  et  en  même  temps  celui  de  l'histoire ,  des 
romans,  des  nouvelles,  des  mémoires,  des  lettres  et  de  la  conversation.  Hais, 
quoiqu'il  D'7  ait  pas  toujours  stricte  ol)ligation,  il  y  a  toujoure  mérite  et 
avantage  k  ne  s'en  servir  qu'en  tenant  compte  de  l'exacte  valeur  des  termes, 
a  L'esprit  de  justesse  et  de  distinction,  dit  Girard,  est  le  trait  qui  distingue 
l'itomme  délicat  de  l'homme  vulgaire.  »  11  est  si  rare,  d'ailleurs,  qu'on  paisse 
se  obliger  sous  ce  rapport,  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  la  vérité  du  discours  ! 

Tm.  XltUItA  da  l'étads  compiratiTe  dM  moU  fjmonrm*»  poirr  la  phlloKiphto  en  paiticnUcr. 

Cette  étude  est  propre  h  fournir  aux  philosophes,  pour  ce  qui  coaceme  la 
toimaissancc  de  l'esprit  humain ,  des  indications  et  des  lumières.  C'est  pour 
la  psychologie  un  moyen  d'investigation  puissant.  Les  actes  et  les  capacités  de 
Tesprit,  les  passions,  les  penchants,  les  qualités  du  caractère,  objets  de  réflexions 
continuelles,  h  cause  du  besoin  qu'on  a  de  les  connaître  pour  se  bien  conduire 
dans  la  vie,  sont  désignés  dans  le  langage  ordinaire  par  des  mots  qui  en  expri- 
ment les  variétés,  les  degrés  et  les  nuances  avec  une  Ûnesse  incroyable.  Ces  mots 
contiennent  dans  leurs  signiflcations,  non  pas  tout  ce  qu'on  peut  savoir,  mais  tout 
ce  qu'on  sût,  c'est-à-dire  la  théorie  du  senscommun  et  comme  la  sagesse  de  la  na- 
tion touchant  les  faits  qu'ils  représentent.  D'où  on  peut  voir  combien  il  Importe  d'en 
comprendre  la  valeur.  Leibnitz,  au  témoignage  duquel  donne  un  si  grand  poids 
en  pareille  matière  sa  double  qualité  de  philosophe  et  de  philologue  du  premier 
ordre,  dit  è  ce  sujet  :  cJe  crois  véritablement  que  les  langues  sont  le  meilleur 
irde  l'esprit  humain,  et  qu'une  analyse  exacte  de  la  significalion  des  mots  fe- 
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liais,  d'un  autre  côté,  en  n'employant  pas  cette  méthode  conjointement  avec 
celle  de  la  conscience ,  la  psychobgie  se  priverait  de  secours  inappréciables.  Si 
eHe^De  bât  pas ,  au  commencement  de  ses  recherches,  Texamen  analytique  des 
acceptions  des  mots  significatifs  des  falls  dont  elle  s'occupe,  si  elle  n*en  déter- 
nûiie  pas  d'abord  soigneusement  la  valeur  absolue  et  relative  au  moyen  de  la 
synonymîqne,  elle  ignore  ce  que  pense  le  sens  commun  sur  l'objet  de  ses  études, 
ce  qu'il  admet  déjà  comme  connu  et  comme  Vrai,  ce  qu'elle-même  est  destinée 
à  approfondir  et  à  développer  à  l'aide  de  la  conscience  ;  elle  n'a  pas  de  point  de 
d^art  assuré  ;  elle  ne  sait  pas  prendre  les  choses  où  elles  sont  parvenues  déjà 
pour  les  couduire  plus  loin. 

ïn  se  réduisant  aux  seules  informations  de  sa  conscience,  le  psychologue 
s'expose  nécessairement  à  envisager  les  choses  d'une  manière  étroite  et  incom- 
plète. IliJt  en  lui-même  les  principes  de  notre  nature,  lui  individu,  lui  imbu  de 
certains  préjugés,  ayant  reçu  une  certaine  éducation,  esprit  borné  quh  ne  peut 
ni  tout  voir,  ni  voir  ce  qu'il  voit  que  sous  un  point  de  vue  particulier.  Rarement 
un  philosophe  est  libre  de  toute  préoccupation,  quand  il  se  met  à  l'étude  :  s'il 
n'a  pas  précisément  un  parti  pris  d'avance,  il  incline  au  moins,  ne  fût-ce  que 
par  sa  tournure  d*esprit,  vers  certaines  doctrines  auxquelles,  involontairement 
sans  doute,  il  accommode  les  faits.  Ce  danger  n'est  pas  à  craindre  pour  le  syno- 
nymie on  de  sa  part.  Ne  se  laissant  aveugler  lui-^méme  par  aucune  idée  pré- 
coaçae^  il  demande  aux  mots  ce  que  leur  ont  fait  constamment  signifier  les  plus 
grands  écrivains,  la  plupart  étrangers  à  la  philosophie,  qui  les  ont  employés  sans 
intentions  systématiques.  Il  ne  crée  rien,  il  n'altère  rien;  il  est  l'interprète  fidèle 
et  désintéressé  du  sens  commun.  Sa  psychologie  n'est  pas  sienne,  comme  celle 
des  philosophes  est  leur;  c'est  celle  de  tous  les  hommes  de  sa  nation  qui  ont 
parié  a^ec  justesse.  Or,  à  moins  de  joindre  ses  vues  larges  et  impartiales  aux 
observations  plus  fines  peut-être  et  plus  précises  qu'on  obtient  à  l'aide  de  la 
conscâence,  il  ne  saurait  y  avoir  pour  la  science  ni  progrès  ni  succès  véritables. 

U  y  a  plus;  les  mots  qui  expriment  et  réfléchissent  les  actes  de  notre  esprit 
présentent  quelquefois  toutes  faites,  à  qui  sait  les  analyser,  des  distinctions  et 
des  observations  auxquelles  on  ne  serait  peut-être  jamais  arrivé,  au  moins  si 
promptement,  en  prenant  la  conscience  pour  guide.  Leur  exacte  détermination 
produit  des  découvertes  inattendues,  et  l'idée  qu'elle  donne  de  notre  nature  in- 
teOectndle  et  morale  est  non-seulement  étendue  et  pin*e  de  préoccupation,  mais 
encore  pfais  avancée  et  plus  profonde  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croh*e  au  pre- 
mier abord. 

Du  reste,  c'est  incontestablement  sous  le  point  de  vue  de  leur  synonymie  que 
les  mots  doivent  être  interrogés  pour  rendre  à  la  psychologie  les  plus  grands 
senrices.  En  effet,  de  quoi  s*agit-il  d'abord  en  psychologie?  De  recueillir  tous  les 
phénomènes  de  l'àme,  puis  de  les  classer  suivant  leurs  rapports  de  resseipblancû 
et  de  diflérence.  Or,  d'une  part ,  tout  ce  que  notre  âme  éprouve  ou  produit 
d'important  est  exprimé  dans  la  langue  commune  par  des  termes  particu- 
liers ;  de  sorte  qu'en  les  réunissant  tous,  on  est  sûr  de  ne  laisser  échapper  au- 
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cun  fait  essentiel.  Et,  d'autre  part,  pour  différencier  et  classer  tous  ces  phéno- 
mènes, on  ne  saurait  mieux  foire  que  de  développer  les  significations  relatives 
des  mois  qui  les  expriment,  en  suivant  la  méthode  synonymique,  en  cherdiant 
h  s'éclairer  par  l'étymologie  et  par  l'usage.  Il  y  a  entre  les  mots  et  les  idées;  dont 
ils  sont  les  signes,  une  étroite  afiînîlé  ;  la  lumière  jçtée  sur  les  uns  rejaillit  sur 
les  autres,  et  on  ne  saurait  déterminer  les  caractères  relatife  et  différenUels  des 
uns  sans  faire  connaître  en  même  temps  ceux  des  autres. 

Un  seul  psychologue,  à  notre  connaissance  du  moins,  parait  avoir  apprécié 
comme  Leibnitz  cette  méthode  qui  devrait  être  universellement  pratiquée.  C'est 
M.  Scheidier,  professeur  de  philosophie  à  l'université  d'Iéna.  Dans  son  Manuel  tle 
psychologie,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  sans  contredit  que  l'Allemagne  possède 
eh  ce  genre,  et  elle  en  possède  beaucoup,  il  s'applique  souvent  à  caractériser  et  à 
distinguer  les  faits  de  conscience  les  plus  voisins,  les  plus  aisés  à  confondre,  en 
déterminant  le  sens  précis  des  mots  quasi-équivalents  qui  les  expriment  dans 
le  langage  commun,  et,  pour  les  détails,  il  renvoie  continuellement  aux  Sgm- 
nymes  allemands  d'Ëberhard. 

Mais  un  exemple  tiré  de  notre  propre  langue  sera  plus  ti-appant  et  plus  pro- 
pre à  faire  comprendre  combien  sont  instructives  pour  le  psychologue  les  indi- 
cations de  la  synonymique.  Je  choisis  celles  qu'elle  fournit  relativement  à  l'une 
des  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  diversement  résolues  de  la  philoso- 
phie, c'est-&-dire  la  question  de  nos  erreurs.  Quelles  sont  toutes  nos  erreurs? 
Comment  les  classer?  Quelles  en  sont  les  causes  et  quels  doivent  en  être  les 
remèdes?  L'examen  comparatif  et  la  distinction  de  tous  les  mots  qui,  dans  notre 
langue,  signiSent  l'erreur,  conduit  sur  ce  point  à  une  théorie  du  sens  commun 
supérieure  à  celle  des  philosophes  sous  plus  d'un  rapport,  et  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  pour  ceux  qui  prétendront  sur  le  même  siyet  faire  Eure 
de  nouveaux  pas  à  la  science. 

La  plupart  des  philosophes  qui  se  sont  occupés  de  l'erreur  ne  l'ont  guère  fait 
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noQS  trompons  en  nous  servant  mal  de  nos  sens,  de  notre  imagination,  de  notre 
entendement  pur,  et  en  dirigeant  mal  nos  passions  et  nos  inclinations,  ce  plii- 
losopiie  avait  reconnu  cinq  espèces  et  cinq  sources  d^errcurs.  Cette  liste  peut 
être  augmentée  ;  car  nous  nous  trompons  en  usant  mal,  non-seulement  des 
sens,  de  Timagination  et  de  l'entendement  pur,  mais  encore  de  tous  nos  autres 
moyens  de  connaître,  le  raisonnement,  la  mémoire,  rabstraction,  Tinduction, 
Fanalogie,  le  témoignage  des  hommes,  le  langage,  etc.  liais  elle  sera  toujours  ar- 
bitraire et  susceptible  de  s*étendre  ou  de  se  resserrer  suivant  qu'on  admet  plus 
ou  mcins  de  moyens  de  connaitre  et  plus  ou  moins  d'inclinations  ayant  sur 
l'espril  une  influence  pernicieuse.  Elle  a  un  autre  défaut  plus  considérable,  c'est 
qu'elle  signale  bien  les  occasions ,  mais  non  pas  les  causes ,  ni  par  conséquent 
les  remèdes  de  nos  erreurs.  Enfin,  elle  ne  saurait  être  complète  :  elle  suppose 
que  toutes  nos  erreurs  sont  subjectives,  que  nous  les  conunettons  toutes  par 
noire  faute  ;  mais  il  y  a  des  illusions  et  des  préjugés  auxquels  nous  tombons  en 
proie,  sans  qu'il  dépende  de  nous  d'y  échapper. 

Que  si  on  laisse  les  théories  philosophiques  pour  interroger  sur  la  même  ma- 
tière le, langage  commun,  on  obtient  des  notions  plus  étendues,  plus  vraies 
et  plus  appropriées  au  but  qu'on  se  propose  en  cherchant  à  connaitre  les  er- 
.  reors,  savoir  d'en  découvrir  toutes  les  espèces,  les  causes  et  les  remèdes. 

D'abord,  il  faut  fixer  le  sens  du  mot  erreur  lui-même.  V erreur  est  le  contraire 
delà  vérité  :  c*est  une  fausse  opinion  qu'on  adopte,  quelque  chose  de  faux  qu'on 
tient  pour  vrai.  Erreur  exprime  cette  idée  d'une  manière  entièrement  générale 
et  sans  aucun  accessoire.  Ses  synonymes  y  ajoutent  chacun  un  trait  particulier  ; 
ce  sont  :  1*  égarement;  ^  sophisme  et  paralogisme  ;  3*  malentendu;  4"  illusion; 
b*  méprise j  mécomjote  et  bévue;  6"  préjugé,  préoccupation  et  prévention. 

1*  Égarement  est  parmi  tous  les  mots  de  cette  famille  un  des  plus  remarqua- 
bles, tant  par  la  nuance  caractéristique  qui  le  différencie  des  autres,  que  par  la 
gravité  de  Terreur  qu'il  signifie.  Les  égarements  sont  proprement  les  erreurs  de 
la  raison,  des  erreurs  moralement  répréhensibles,  parce  qu'elles  sont  dange- 
reuses par  les  conséquences,  parce  qu'elles  font  tomber  dans  des  fautes  de  con- 
duite, qu'elles  font  sortir  de  la  droite  voie,  qu'elles  mènent  au  désordre  ou  au 
dérèglement  des  mœurs.  Toutes  les  autres  erreurs  ne  se  présentent  que  sous  un 
point  de  vue  purement  logique  et  théorique;'  elles  ne  sont  opposées  qu'au  vrai  : 
les  égarements  le  sont  en  même  temps  au  vrai  et  au  bien,  en  un  mot  à  la  sagesse. 
On  dit  :  les  égarements  des  sophistes.  Dans  les  Provinciales^  Pascal  reproche  aux 
jésuites  les  égarements  de  leurs  casuistes.  «  La  sagesse  où  l'on  nous  mène,  dit 
Bossuet,  est  si  sublime,  qu'elle  parait  foUe  à  notre  sagesse;  et  les  règles  en  sont 
si  hautes,  que  tout  nous  y  paraît  un  égarement.  »  Et  ailleurs  :  «  L'àme  sort  quel- 
quefois des  limites  que  la  raison  lui  prescrit  ;  et  ainsi ,  parmi  les  mouvements 
qui  diversifient  en  tant  de  manières  la  vie  humaine,  il  faut  compter  les  égare^ 
menti  el  les  fautes.  »  Pareillement  J.  J.  Rousseau  parlant  de  lui-même  ;  «  Je 
parvins  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  flottant  entre  Tindigence  el  la  fortune, 
entre  la  sagesse  et  Végarement.  »  —  Que  si  les  égarements  ne  se  rapportent  pas 
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toujours  à  la  pratique,  ce  sont  toi^ours  les  plus  grandes  erreurs,  car  elles  spot 
l'eflel  d'une  sorte  de  démence,  et  consistent  à  s'écarter  des  règles  ou  des  prin- 
cipes essentiels  du  vtai,  à  extravoguer  et  à  se  perdre  :  ■  Honlaigne  est  incom- 
parable pour  convaincre  la  raison  de  son  peu  de  lumière  et  de  ses  éçerv- 
tnmtt.  ■  Fasc. 

2*  Les  tophisnta  sont  les  errews  du  raitohnement.  Or,  les  fautes  qu'on  peitf 
commettre  en  raisonnant  sont  tellement  particulières  et  si  bien  connues  depuit 
Aristotc,  qu'il  n'est  pas  à  ijraîndre  qu'on  les  confonde  avec  d'autres  ;  aussi  leor 
assigne-t-oo  une  place  à  pari  dans  tous  les  traités  de  logique.  Leur  disUnction 
d'avec  les  antres  erreurs  est  évidente;  il  n'est  besoin  &  cet  égard  d'aucun  r^ 
procbement  ni  d'aucun  éclaircissement. 

Les  paralogûma  se  rangent  à  câté  des  sophitme* ,  dont  ils  ne  diflèrent  pas 
essentiellement.  Les  deux  mots  signiQent  des  raisonnements  Eaux,  des  argu- 
ments vicieux,  et  les  mêmes,  mais  con»dérës  sous  un  autre  point  de  vne.  Para- 
logisme ne  suppose  poini  d'artifice  dans  celui  qui  fait  l'erreur  désignée  parce 
terme  :  le  paralogitvte  n'est  pas  insidieux  et  captieux  comme  le  tophisme  ;  on  ne 
le  commet  pas  i  dessein,  afin  de  tromper,  mais  sans  s'en  apercevoir  et  en  se 
trompant  soi-même  ;  ce  n'est  pas  une  subtilité  dialectique  qui  en  impose,  mais 
un  début  de  logique  par  lequel  on  s'en  impose.  Dans  ses  réponses  à  Bossuet,  . 
'  Féoelon  commence  par  réfuter  ce  qu'il  appelle  les  panUogitmet  de  son  adversaire  ; 
mais  il  finit  par  loi  reprocber  ses  iùphisme$,  ne  craignant  plus,  dans  son  pres- 
sant besoin,  et  dans  l'ardeur  de  la  dispute,  ■  de  noomier  les  choses  par  leius 
noms,  •  comme  il  le  dit  lui-même. — Le  paralogitme  échappe^  on  ne  le  bit  ni  sciem- 
ment ni  volontairement  ■  Il  y  a  des  bommee  qui  se  méprennent  en  raisonnant, 
même  toucbant  les  plus  simples  matières  de  géométrie,  et  y  fout  des  paralo' 
gismei.  ■  Disc.  ■  Sûrs  alors  qu'il  s'est  glissé  dans  leurs  principes  et  dans  leurs 
raisonnements  quelque paralo^ûme ,  qu'ils  n'ont  pas  aperçu,  les  géomètres  ne 
s'arrêtent  pas  qu'ils  ne  le  trouvent.  ■  J.  J.  ■  Les  académiciens  triomphaient  U- 
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tûm  dUTérenle  dv  même  mot;  ou  bien  on  confènd  les  «gniflcations  de  mots 
différeots,  on  les  prend  pour  synonymes,  on  attribue  faussement  à  Tidée  repré- 
sentée par  run  ce  qui  connent  à  Fidée  signifiée  par  Fautre.  De  là,  dans  les 
den  cas,  des  disputes  de  mots,  des  logomachies  interminables,  quand  peut- 
être  on  esl  d'accord  pour  le  fond.  Les  makniendus  peuvent  être  aussi  causés 
par  des  embarras  et  des  vices  de  construction  dans  les  phrases,  ou  bien  encore 
park  manque  on  rinsoffisance  d'explications,  d'instructions,  de  détails.  Sonner 
rédaîrciasemeiit  d'un  maleniendn  (J.  J).  «  Le  temps  et  l'expérience  ayant  montré 
qanà  y  avait  beaucoup  de  nuUentendn  et  de  disputes  de  mots  dans  nos  contro- 
^  on  a  sqet  d'espérer  que  par  ces  éclaircissements  elles  seront  termi- 
Bo».  c  Presqae  toutes  les  opinions  populaires  étant  fondées  sur  des 
éqiDVDqiies,  sur  l'abus  des  mots....,  la  terre,  depuis  seize  cents  ans,  a  été 
CBsaii^fantée  pour  des  logomadbies ,  pour  des  nuUentendus.  >  Volt. 

^  Les  Uhuiom  sont  des  erreurs  presque  tout  objectivée;  au  lieu  que  les  mi^ 
jrûet ,  les  wtéeom^pies  et  les  bévues  sont  des  erreurs  principalement  subjectives, 
Smvanl  mie  remarque  judicieuse  de  Port-Royal,  on  peut  eh  général  rapporter 
tontes  nos  errenrs  en  partie  au  sujet  qui  voit  et  juge  mal ,  qui  se  trompe,  et  en 
partie  à  ïolqet  .qui  se  présente  mal ,  qui  trompe  par  une  fausse  apparence, 
ftresque  toujours  ces  deux  causes ,  l'une  intérieure  et  l'autre  extérieure ,  con- 
courent ensemble,  et  il  serait  difficile  de  faire  la  part  de  l'une  et  de  l'autre  dans 
qQdques-unes  de  nos  erreurs.  Cependant ,  il  y  en  a  qui  sont  plus  particulière- 
ment de  notre  £dt,  que  nous  commettons ,  qui  nous  sont  imputables  et  aux- 
fodles  contrSiue  très-peu  l'obscurité  ou  la  disposition  artificieuse  des  objets. 
pemrent  être  appelées  en  conséquence  des  erreurs  sulffectives  :  ce  sont  les 
r,  les  snécomptes  et  les  bévues.  D'autres,  au  contraire,  nous  sont,  pour 
amsi  dire,  inspirées  ou  imposées  par  les  choses  ;  nous  les  subissons  :  ce  sont 
des  erreurs  objectives.  Or,  «  il  est  utile,  ajoute  Port-Royal,  dont  nous  copions  ici 
les  paroles,  de  considérer  séparément  ces  illusions^  qui  naissent  principalement 
des  dioses  mêmes.  > 

lUusùm  est  le  mot  propre  ;  c'est  en  effet  celui  qui,  dans  notre  langue ,  ex- 
prime tes  erreurs  dont  nous  sommes  les  victimes  plutôt  que  les  causes.  Dans 
Tilhukm^  les  choses  se  jouent,  se  moquent  de  nous,  en  quelque  sorte  {illudunt)  : 
nous  en  sonmies  les  jouets,  les  dupes  ;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre 
de  notre  faux  jugement ,  mais  aux  apparences  qui  nous  trompent,  qui  nous 
diarment,  nous  fascinent  ;  nous  sommes  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  A  ce  c!ief 
se  rapportent  les  erreurs  de  V imagination^  qui  deviennent  celles  de  l'amour-proprey 
quand  on  s'y  prête  parce  qu'on  s'y  complaît.  Elles  ne  laissent  pas  d'être  des  er- 
reurs objectives,  quoique  leur  principale  cause  semble  être  tout  intérieure.  L'en- 
tendement, qui  est  la  faculté  judiciaire,  se  trouve  toujours  soumis  à  une  inflnence 
.décevante  et  séduisante  qui  l'ébiouit  et  le  trouble  ;  seulement  alors  la  fantaisie  est 
le  magicien  ou  l'imposteur  qui  s'amuse  de  nous  et  nous  procure  des  hallucinations. 

5*  Quant  à  la  méprise^  au  mécompte  et  à  la  bévue^  c'est  tellement  leur  caractère 
propre  de  dépendre  du  sujet,  quo.ces  trois  mots  s'emploient  bien  avec  le  verbe 
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commettre,  et  qu'ils  signifient  des  fautes  aussi  bien  que  des  erreurs.  Ces  erreurs 
difTèrcnl  très-peu,  quant  h  leurs  causes,  qui  sonl  l'ignorance,  l'inexpérience  on 
le  défaut  d'atlention,  l'élourderie,  la  légèreté  ;  cl  cette  grande  ressemblance  lient 
k  ce  que  les  trois  mots  commencent  par  la  même  particule  mé,  équivalente  k  mal, 
laquelle  indique  une  opération  mal  faite.  Pour  béwe,  peut-être  est-ce  comme 
mévue,  qui  n'existe  pas,  ou  bien  bé  est  pour  bù,  comme  dans  béioce  et  bésicle,  et 
signifie  qu'on  voit  double,  c'est-à-dire  mal,  qu'on  a  la  berlue.  Cependant  il  s'en 
faut  bien  que  méprise,  mécompie  et  béwe  aicnl  absolument  le  même  seus. 

Méprise  est  le  terme  le  plus  général  des  trois  ;  il  signifie  toute  erreur  commise 
par  inadvertance  et  consistant  à  mal  prendre  les  dioses,  b.  les  prendre  autrement 
qn'ellesne  sont.  Ainsi  on  dit  une  méprise  ou  les  méprises  des  sens,  poiu*  marquer 
qu'ils  nous  donnent  de  fausses  perceptions,  faute  d'attention  et  d'eiamen  ;  cette 
dernière  idée  accessoire  est  étrangère  à  erreurs  des  sens,  et  tilusiont  des  sens  fait 
entendre  autre  chose,  c'est  que  les  sens  sont  dupes  ou  nous  rendent  dupes  d'une 
apparence  trompeuse.  Mais  méprise  s'emploie  plus  ordînairemeDl  dans  une  ac- 
ception moins  étendue  pour  désigner  une  erreur,  qui  consiste  &  prendre  une 
cbose  au  lieu  d'une  autre  qu'on  devait  prendre,  à  prendre  martre  pour  renard, 
comme  dit  le  proverbe.  Ce  mot  suppose  une  option  ou  une  alternative  dont  on 
se  tire  mal. 


La  méprise  est  p1aisaDt«,  et 
Au  lieu  da  ton  portrait  tu  n 
Vous  douniz  uoe  nuin  pour  rautre  par  titépi 


e  brouille*  bien; 
reodu  le  mien.  Hol. 


Voltaire  cite  comme  exemple  de  méprise  celle  d'un  courrier  qui  se  rendit  à 
Augervilie  au  lieu  d'aller  ù  Angcrville.  Une  méprise  consiste  aussi  h  mettre  sur 
une  lettre  l'adresse  d'une  personne  pour  laquelle  celte  lellre  n'est  point  écrite. 
On  connaît  la  méprise  de  Mucius  Scévola,  qui  prit  un  officier  de  Porsenna  pour 
Porscnna  lui-même,  et  dans  Y  Avare,  de  Molière ,  celle  d'Harpagon  qui  applique 
à  sa  chère  casselte  ce  qui  est  dit  de  sa  fille. 
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ridicule  d'an  homme  qui  n'y  voit  goutte.  J.  J.  Rousseau  donne  à  ce  mot  pour 
synonyme  àalourdise^  et  Voltaire  l'emploie  comme  équivalent  à  grande  méprise^ 
h  wi^prise  on  à  erreur  croisière^  à  sottise^  k  ânerie.  «  On  vous  montre  dans  le  Tes- 
tameni  politique  des  méprises  grossières  ;  montrez-nous  donc  quelques  preuves 
con?aincantes  que  le  cardinal  de  Richelieu  est  en  effet  l'auteur  de  ces  bévues.  > 
YoLT.  «  L'Académie  des  inscriptions  a  mis  dans  cette  inscription  que  l'on  me- 
swre  «•  0re  du  méridien  sous  féquateur.  Est-il  possible  que  toute  une  académie 
fasse  une  ânerie  pareille,  et  qu'il  faille  que  M.  Maffei,  un  étranger,  redresse  nos 
bévues?  >  u>.  Molière  se  moque  des  bévues  des  médecins.  Des  fautes  grossières 
de  dironologie  sont  des  bévues  (Roll.).  Un  traducteur  commet  une  bévue,  quand 
il  prend  un  nom  appellatif  pour  un  nom  propre,  ^y^oo<,  huitième,  pour  un  roi 
Ogdoas{RoiL.}»  mariialem  abbatem^  un  abbé  guerrier,  pour  l'abbé  Martial  (Volt.). 
On  dit  proprement  une  lourde  bévue  (Acad.,  Volt.,  Làh.). 

&  Préjugé^  préoccupation  et  prévention  sont  trois  noms  donnés  à  une  même 
variété  de  l'erreur,  très-importante  et  qui  mérite  d'être  caractérisée  avec  soin. 

On  a  toujours,  et  avec  raison,  comparé  les  erreurs  aux  maladies.  L'esprit 
accomplit  certaines  fonctions  qui  ont  pour  fin  la  connaissance  de  la  vérité ,  de 
même  que  l'organisme  remplit  les  siennes ,  dont  la  fin  est  la  santé  du  corps  ; 
et,  comme  il  y  a  maladie  lorsque  les  fonctions  du  corps  sont  dérangées  ou 
empêchées,  ainsi  il  y  a  erreur  lorsque  celles  de  l'esprit  se  font  mal  et  n'ont 
pomt  la  vérité  pour  résultat.  L'analogie  ne  s'arrête  point  là.  Toutes  les  maladies 
se  partagent  en  deux  classes  :  les  unes  sont  passagères  et  dépendent  ordinaire- 
ment de  causes  accidentelles ,  un  coup ,  une  blessure ,  une  chute ,  un  refroi- 
dissement; les  autres  sont  permanentes  ou  périodiques,  et  leurs  causes  résident 
dans  la  constitution  même  du  sujet  :  ce  sont  plutôt  des  dispositions  maladives 
de  famille  ou  contractées  depuis  plus  ou  moins  de  temps,  comme  la  migraine 
et  la  pbthisie.  La  même  division  s'applique  exactement  aux  erreurs,  si  on  s'en 
rapporte  aux  mots  qui  en  expriment  les  espèces  dans  notre  langue  commune. 
Les  uns,  c'est-à-dire  tous  ceux  dont  il  a  déjà  été  question,  égarement  y  sophisme  ^ 
paralogisme  J  malentendu ,  illusion,  méprise,  mécompte  et  bévue,  signifient  en 
effet  des  erreurs  passagères,  momentanées,  qui  dépendent  de  causes  acciden- 
telles, une  surprise  ou  une  inadvertance  ;  d'autres  marquent  des  erreurs  perma- 
nentes ou  plutôt  des  dispositions  à  l'erreur ,  lesquelles  dépendent  d'habitudes 
ou  d'inclinations  intellectuelles  vicieuses  contractées  auparavant  :  ce  sont  pré- 
jugé, préoccupation ei prévention.  Us  expriment,  non  pas,  conmie  les  premiers, 
des  actes,  des  accidents,  des  fautes,  mais  des  plis  pris  ou  des  états;  non  pas 
des  erreurs  effectives  et  actuelles  seulement ,  mais  des  dispositions  prochaines 
à  Verreur,  qui  sont  invétérées  et  durables. 

La  syllabe  pré,  qui  se  trouve  au  commencement  des  mots  préjugé ,  préoccu- 
pation  et  prévention ,  indique  qu'ils  désignent  des  impressions  préalables ,  an- 
térieures à  l'examen  des  choses  dont  on  juge  ;  et  ces  anticipations ,  pour  ainsi 
dire,  produisent  sur  l'esprit  le  même  effet  :  elles  l'obscurcissent,  elles  ne  lui 
laissent  pas  toute  sa  liberté,  elles  l'empêchent  d'examiner  ou  de  bien  examiner 
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et  de  juger  sainement.  On  se  trompe  toujours  quand  on  ne  consulte  que  ses 
ptéjvgét,  ses  préoceupatiotts  et  sespr^mfioiu.  Pour  atteindre  laTérité,  la  raôscm 
doit  être  exemple  on  dégagée  de  pr^uçés,  de  fréoccupations  et  de  prév«Êti9m$. 
Telle  est  lldée  commune  aux  trois  mots  :  voici  leurs  difTérences. 

LesjH-^j'ti^s  ont  rapport  aux  croyances,  aux  opinions.  Ils  rendent  trandicnt, 
décisif;  il  font  qu'au  lien  de  chercher  &  apprécier  par  soi-même  les  dioses,  ea 
s'en  tient  à  ce  qu'on  nousen  a  dit  dans  renfonce,  dans  les  écoles,  dans  notre 
pays,  dans  notre  feniille.  Ils  (mt  pour  causes,  d'une  part,  un  excès  de  déttvence 
pour  les  lumières  d'autnii,  une  soumission  aveugle  &  ce  qu'on  nous  enseigne, 
et,  de  l'autre ,  la  Taiblesse  ou  la  paresse  de  l'esprit.  ■  L'esprit ,  dit  Bossuet ,  aime 
mieux  jnger  que  d'examiner  les  raisons,  parce  que  Is  décision  lui  plaît  et  fne 
l'examen  le  travaille.  >  Depuis  Descartes  surtout,  les  philosophes- ne  cessent  de 
faire  la  guerre  aux  pr4pigés;  ils  vetdent  qu'on  soumeLte  tout  à  l'examen  de  la 
raison ,  et  qoe  rien  n'entre  dans  la  créance  que  ce  qui  parait  évident  à  ducon. 
C'est  aux  préjugée  qu'on  a  donné  le  nom  asses  juste  d'ermtrt  de  CautorUé. 

La  préoccupation  se  foit  plutôt  sentir  en  matière  de  sciences.  Elle  rend  excUisif; 
die  fait  que  l'esprit,  plein  de  certaines  idées,  leur  accorde  beaucoup  trop  d'im- 
portance, et  que,  s'il  consent  encore  à  en  admettre  de  contraires,  il  ne  Icnr 
donne  que  peu  ou  point  d'attention  ou  les  considère  sous  on  iaux  point  de  vue, 
parce  qu'il  en  juge  par  celles  dont  il  est  possédé.  C'est  l'enlélement  d'un  esprit 
étroit,  qui,  s'étani  appliqué  à  une  étude,  est  bouché  ponr  tout  le  reste.  Baêoa 
revient  souvent  sur  ce  défaut.  Malebranche  l'a  parfaitement  décrit ,  surtout  dans 
xm  chapitre  de  sa  Secbenhe  de  la  vérité,  intitulé  De  la  préoccupation  des  «m- 
tHmtateari.  n  traduit  plusieurs  fois  ce  mol  par  celui  d'entêtement.  ■  Un  homme 
entêté  d'Aristote,  dit-il  pour  citer  un  exemple,  ne  peut  goûter  qn'Aristole; 
U  veut  juger  de  tout  par  rapport  à  Aristote  ;  ce  qui  est  contraire  à  ce  philosophe 
lui  parait  faux.  >  l^s préoccupations  peuvent  être  appelées  les  erreurs  de  lateimoi. 

La  prévention  se  rapporte  aux  jugements  &  l'égard  des  personnes.  Elle  raid 
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i^Dsi  rétode  comparative  des  mots  qui  dans  notre  langue  signifient  des 
errriffs,  noos  réfèle  de  cdles-ti  les  princifAiles  espèces,  les  causes,  et  partant 
les  remèdes.  S  nous  les  avons  définies  exactement,  comme  nous  le  croyons, 
ooos  en  avmis  nécessairement  signalé  les  causes ,  et ,  la  cause  connue ,  le 
remède  esl  Inen  près  de  l'être.  Quand  on  a  distingué  et  décrit  les  maladies, 
i  est  difficile  encore  de  déterminer  les  remèdes  à  y  appliquer  ;  ce  n'est  pa3 
trop,  pour  7  parvenir,  des  instructions  de  la  {^ysique,  de  la  chimie  et  de  la 
boCudqiie,  et  d'expériences  bien  des  fois  répétées.  Mais  quand  on  sait  quelles 
soat  nos  erreurs,  on  aperçoit  presque  toujours  et  à  l'instant  les  précautions  à 
pcendre  pour  les  prévenir,  et  les  moyens  à  employer  pour  les  corriger  :  pour 
FordinaiTe ,  k  mal  indique  à  fat.  fois  sa  cause  et  son  remède.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre.  Beprenons  par  ordre  nos  différentes  erreurs  :  les  moyens  de  les 
évier  oo  de  les  réformer  se  présenteront  d'eux-mêmes. 

Verremr  gi  général,  r^rreur  comme  quelque  chose  de  purement  théorique, 
de  pnreflieiit  contraire  à  la  vérité,  est  combattue  par  toute  la  science ^ui  en- 
leigBe,  pour  arriver  à  la  vérité,  des  règles  et  des  méthodes,  c'est-à-dire  par  la 
lof^ne.  Voor  ne  pas  tomber  dans  les  égarements  ou  dans  les  erreurs  de  la 
nrisoR,  il  fani  se  tenir  en  garde  contre  la  perversité  morale,  contre  les  passions 
yiolenfes  et  toutes  les  autres  causes  qui  peuvent  égarer  le  sens,  renverser  la 
raison ,  la  déCoomer  de  la  droite  voie  et  la  mettre  en  opposition  avec  les  prin- 
cipes généraux,  éiCTnels,  du  vriai  et  du  bien.  La  partie  de  la  logique  qui  traite 
de  l'art  de  raisonner  fournit  ccmtre  les  sophistnes  et  les  paralogismes ,  c'est-à-dire 
eoDlre  les  emetirf  du  raisonnemeni  ^  des  prescriptions  spéciales.  Les  malentendus 
OQ  errtun  dm  langage  disparaîtraient  si  on  se  faisait  une  idée  exacte  des  signifi- 
artions  des  mots,  de  manière  à  pouvoir  ne  les  jamais  confondre  les  uns  «vec 
les  antres.  Les  erreurs  oègeciives^  les  illusions  de  tout  genre,  demandent  de  la 
part  de  quiconque  veut  s'en  garantir  une.  sage  défiance  à  l'égard  des  choses 
dont  Tapparence  ou  la  disposition  artificieuse  est  capable  de  décevoir.  Les 
erreurt  subjeetives^  c'est-à-dire  les  méprises^  les  mécomptes  et  les  bévues^  ayant 
pour  cause  Tinattention ,  la  légèreté ,  le  défaut  d'examqn ,  la  précipitation  à 
joger,  l'ignorance ,  ne  voit-on  pas  aussitôt  que  par  rapport  à  elles  le  préservatif 


ne  désigne  pas  une  espèce,  mais  un  fiait  unique,  une  erreur  dans  le  seul  cas  qu'on  consi- 
dèfv  :  c'est  m  ainu  de  croire ,  d'espérer ,  de  prétendre ,  de  présumer  telle  chose ,  que  telle  çhos^  est 

OBSeiA. 

Alléguer  l'impossible  aux  rois,  c'est  un  alms.  Laf. 

BROXENB. 

Ils  pourraient  bien  s'aimer,  et  je  yois.... 

ucàbsis. 

Franc  abus.  Mol. 

«  Ces  Tentés  paraissent  familières  et  destinées  au  simple  peuple  ;  mais  c'est  un  abus;  il  n'en  est  pas 
de  plus  sublimes.  '  Mass.  On  ne  dirait  pas  d'une  manière  générale  :  parmi  les  erreurs  on  compte 
les  abus,  —  Aberration  du  latin  àberratio,  dHàberrare^  s'écarter,  était  aTant  le  commencement  de  ce 
siècle  un  terme  d'astronomie  seulement.  On  s'en  sert  aujourd'hui,  non  pas  pour  marquer  une 
certaine  espèce  d'erreur,  mais  en  parlant  d'une  grande  erreur  ou  de  l'erreur  dans  le  grand,  dans 
on  style  rde?é. 
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OU  le  remède  consiste  dans  des  qualités  de  l'esprit  opposées  &  ces  débats? 
Pareillement  il  suffit  de  bien  connaître  les  erreurs  eomtantet  on  les  disposilions 
à  l'erreur ,  le  préjugé ,  la  préoccupation  et  la  prévention  pour  concevoir  d'abord 
ce  qu'il  faut  faire  pour  y  échapper  ou  pour  en  guérir.  Le  moyen  de  se  défendre 
ou  de  se  défaire  des  préjugés,  c'est-à-dire  des  erreurs  de  l'autorité,  c'est  de  ne 
pas  croire  légèrement  à  la  parole  d'autrui,  de  ne  pas  céder  à  toutes  les  im- 
pressions ,  d'examiner  par  soi-même ,  de  tout  ramener  à  l'évidence  de  la  raison. 
Ije^spréoccupatiofu  ou  erreurs  delà  fctsnce  n'auraient  pas  lien,  si  ceux  qui  s'adon- 
nent à  une  science  ne  s'y  livraient  pas  avec  une  ardeur  exclusive  et  sans  mesore, 
au  point  de  ne  plus  voir  qu'elle  et  de  ne  rien  estimer  que  par  rapport  k  elle  : 
il  faudrait  donc,  pour  éviter  cet  engouement,  garder  une  certaine  indépendance 
d'esprit ,  ne  pas  se  dévouer  &  l'étade  d'une  science  de  telle  sorte  qu'on  perdit 
de  vue  et  qu'on  négligeât  toutes  les  autres  ;  il  faudrait  se  représenter  conti- 
nuellement les  rapports  de  l'une  avec  les  autres ,  condition  sans  laquelle  on  ne 
saurait  joindre  l'étendue  et  la  vérité  à  la  profondeur.  EaSn,  les  préventions  ou 
erreurs  du  cœur  se  détruisent  par  une  attention  constante  à  juger  les  personnes, 
non  pas  suivant  les  sentiments  qu'on  éprouve  pour  elles,  mais  selon  la  raison  et 
l'équité,  ayant  soin  toutefois,  en  se  roidissant  contre  l'inclination  de  la  volonté, 
de  ne  pas  se  rendre  injuste  &  contre-biais ,  comme  dit  Pascal. 

Celte  théorie  de  l'erreur,  brièvement  esquissée  d'après  les  indications  de  la 
synonymique.  D'est  pas  parfaiteassurément.Ellea  besoin,  sinon  de  corrections, 
au  moins  de  développements,  de  recherches  ultérieures  pour  lesquelles  est 
indispensable  l'observation  directe  des  opérations  de  l'esprit.  La  réflexion  seole 
peut  nous  apprendre ,  par  exemple ,  les  mille  manières  dont  notre  Ame  « 
prévient ,  se  préoccupe  ou  se  remplit  de  préjugés ,  et  par  conséquent  les  moyens 
précis  de  nous  mettre  en  garde  contre  tout  danger  de  cette  espèce.  D'un  autre 
côté,  il  y  a  des  méprises  de  bien  des  sortes  que  le  langage  commun  ne  désigne 
pas  par  des  termes  particuliers.  On  en  commet  en  se  servant  mal  des  sens,  de 
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commun,  laisse  encore  à  désirer,  elle  nous  semble  préférable  à  celles  qui  ont 
été  proposées  ou  seulement  indiquées  par  les  philosophes.  Ce  n*est,  si  l'on  veut, 
qu'un  cadre ,  mais  c*est  un  cadre  complet  où  rien  d*essentiel  n'est  omis;  ce  sont 
des  généralités  ^  mais  des  généralités  précises  et  non  pas  vagues.  Ce  sont  des 
lumières  données  d'abord  et  tout  d'un  coup>  des  idées  préalables  nécessaires 
pour  aller  en  avant.  C'est  un  commencement  de  science  qui  met  sur  la  voie,  et 
sans  lequel  on  ne  saiurait  procéder  avec  connaissance  de  cause.  C'est  même  en 
plusieurs  points  un  abrégé  d'observations  fécondes  auxquelles  on  n'aurait  peut- 
être  pas  été  conduit  par  une  autre  route.  Du  reste,  on  peut  tirer  du  langage 
commun,  interrogé  de  cette  manière,  des  instructions  semblables,  non- 
seulement  sur  les  erreurs ,  mais  encore  sur  beaucoup  d'autres  questions  philo- 
sophiques qui  ont  quelque  rapport  aux  affaires  et  aux  intérêts  ordinaires  de  la 
vie.  Au  lieu  du  sujet  que  nous  avons  choisi,  nous  aurions  pu  en  prendre  vingt 
antres. 

Mais  ne  ravale- t-on  pas  la  philosophie,  ne  la  condamne-t-on  pas  à  un 
rôle  subalterne  et  indigne  d'elle,  en  la  faisant  descendre  à  des  considéra- 
tions philologiques,  à  des  comparaisons  de  mots,  à  des  distinctions  sy- 
nonymiques  î  Et  puis ,  à  quoi  peut-on  arriver  de  cette  façon ,  si  ce  n'est  à 
imposer  an  philosophe ,  au  début  de  ses  recherches ,  les  préjugés  du  vul- 
gaire ?  Objection  inévitable ,  déjà  résolue  par  tout  ce  qui  précède ,  mais  à 
laquelle  il  convient  de  répondre  encore,  en  finissant,  d'une  manière  directe 
et  catégorique. 

D'abord  il  n'y  a  pas,  pour  aller  à  la  vérité,  de  voie  basse  et  méprisable;  et, 
pour  ce  qui  concerne  le  langage  en  particulier,  les  plus  grands  philosophes, 
Platon  et  Aristote  dans  l'antiquité ,  Leibnitz  et  Bacon  dans  les  temps  modernes , 
n'ont  pas  dédaigné  de  le  prendre  pour  objet  de  leurs  méditations.  Qu'on  lise, 
par  exemple,  le  Cratyle  et  le  Sophiste  de  Platon,  ou  la  Métaphysique  d' Aristote, 
on  sera  convaincu  d'une  chose,  c'est  que  non-seulement  les  sophistes,  ces 
hommes  dévoués  par  profession  à  l'étude  et  à  l'enseignement  des  ressources 
de  la  parole,  mais  encore  les  plus  illustres  penseurs  de  la  Grèce,  s'appli- 
quaient à  bien  saisir  les  lois  du  langage  et  les  significations  des  mots;  jusque-là 
que  leurs  observations  en  ce  genre  servent  de  fondement  à  la  plupart  de  leurs 
théories  philosophiques.  Quant  à  la  nature  des  résultats  obtenus  en  comparant 
les  termes  philosophiques  synonymes ,  afin  d'en  faire  sortir  les  idées  qui  y  sont 
contenues,  ces  idées,  avons-nous  dit  déjà,  sont  les  opinions  ou  la  philosophie 
du  sens  conunun  sur  les  choses  auxquelles  ces  termes  se  rapportent.  Or  il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer  que  ce  soient  toujours  des  vues  de  l'esprit  instinctives, 
confuses,  grossières,  et  qui  proviennent  des  réflexions  du  vulgaire.  C'est,  au 
contraire ,  presque  toujours  ce  que  le  sens  commun  a  adopté  des  pensées  des 
philosophes  et  des  écrivains  les  plus  autorisés  comme  étant  incontestable  et 
conforme  au  sentiment  que  tous  les  hommes  ont  de  la  vérité.  D'où  il  suit  qu'en 
consultant  d'abord  les  mots  de  leur  science,  les  philosophes  ne  font  autre 
diose  au  fond  que  commencer  par  recueillir  ce  qu'il  y  a  d'avéré  en  philo- 
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sopbie ,  au  jugeipent  ia  sens  commun;  et  c'est  t^  tout  au  moins  une  prépa- 
ration irës-ulilc  aux  rechercbes  qu'ils  entreprennent. 

Une  question  fort  importante  en  philosophie  est  celle  de  saToir  si  la  droite 
raison  nous  défend  absolument  d'agir  en  Tue  de  nous-mêmes.  Le  rigorisme  du 
XTii*  siècle  est  bien  connu.  Dans  la  chaire  et  dans  les  lirres  il  n'est  question 
que  d'abnégation  et  de  détachement;  on  Tcut  que  l'homme  se  renonce  lui- 
même  ;  on  lui  fait  un  crime  de  songer  à  son  bonheur ,  de  désirer  et  de 
rechercher  ses  propres  avantages.  Les  moralistes  s'accordent  tous  &  regarder 
l'amour-propre  comme  le  principe  de  tous  tes  vices.  Qu'cst-il  besoin  de  rap- 
peler avec  quelle  sévérité  ce  sentiment  d'affection  pour  nous-mêmes  est  proscrit 
par  Pascal,  Nicole,  Arnaud  et  les  autres  écrivains  de  Port-RojalT  Ils  vont 
jusqu'à  s'interdire  l'emploi  d«  mot  moi ,  tant  ils  trouvent  haïssable  ce  que  ce 
mot  désire;  et  leur  exemple  est  suivi  par  des  penseurs  étrangers  d'ailleurs  ft 
leur  parti,  tel  que  Malebranche.  Mais  cette  opinion  forcée  et  exclusive  ne  rendait 
qu'imparfaiteoient  la  réalité.  Une  réacliOQ  était  iuévilable.  Elle  ne  tarda  pas  & 
s'opérer  au  xviu*  siècle,  et»  comme  il  arrive  toujours,  on  don^a  dans  l'excès 
contraire;  on  avait  dit  trop  de  mal  de  notre  attachement  &  nous-mêmes; 
désormais  on  en  dit  trop  de  bien  :  ■  Car  l'esprit  hmqain,  comme  dit  Luther, 
jessemhle  &  un  paysan  ivre  achevai:  quand  ou  le  relève  d'un  cAté,  il  relonil>e 
de  l'autre.  •  Le  reuoncement  à  qous-mêmes  fut  dès  lors  considéré  coprupe  une 
CbJDière,  et  l'amour-propre  exalté.  Suivant  la  nouvelle  doctrine,  l'hoiume  né 
avec  la  seule  faculté  de  sentir ,  s'aime  d'abord  ;  rien  de  plus  légitime  que  pet 
Sjnour,  puisque  nous  Je  tenons  de  l'auteur  de  notre  Être ,  et  il  n' j  a  pas  de 
inorale  véritablement  possible,  sinon  celle  qui  repose  sur  ce  fait,  le  seul  primitif. 

Heureusement  le  sens  commun,  ce  grand  maître  en  fait  d'éclectisme,  sait 
iq^fre  h  profit  les  écUircissemeots  des  philosophes  sans  partager  leurs  passions. 
Il  reconnaît  en  nous ,  ^vec  le  xyii*  sjècle ,  un  principe  personnel  d'action  mora- 
lement bUmablc,  lequel  pous  porte  à  nous  comparer  aux  autres,  à  nous  pr^- 
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plas  tard  employé  communément  :  en  sorte  que  te  progrès  de  la  science  mo- 
rale s*est  fait  sentir  dans  la  langue ,  sinon  par  l'introduction  d*un  mot ,  au  moins 
par  son  usage  plus  fréquent  et  mieux  entendu.  Amour-propre ,  dont  la  seconde 
partie  donne  en  effet  Tidée  d'une  possession  exclusive,  de  quelque  chose  qui 
nous  appartient  sans  que  les  autres  y  puissent  prétendre,  continue  à  représenter 
ce  principe  personnel  d'action  odieux ,  antisocial»  qui,  réfléchi ,  devient  égotsme, 
qui  fait  qu'on  rapporte  tout  à  soi  exclusivement  aux  autres ,  et  qui  a  justement 
excité  au  xm«  siècle  d'unanimes  censures  ;  tandis  que ,  comme  il  n'y  a  rien 
dans  amour  de  soi  qui  marque  comparaison  et  préférence  de  nous  aux  autres, 
c'est  re\pression  qui  convient,  et  que  l'usage  a  admise  pour  rendre  ce  senti- 
ment irrépréhensible ,  dont  le  xvni*  siècle  a  eu  raison  de  prendre  la  défense ,  et 
en  vertu  duquel  nous  recherchons  notre  bien  et  fuyons  notre  mal  sans  rivaliser 
avec  autrui  »  sans  exiger  de  lui  des  préférences.  Au  reste ,  au  xvm*  siècle  même, 
uii  philosophe ,  qui ,  malgré  son  goût  pour  le  paradoxe ,  prend  quelquefois  le 
parti  du  bon  sens  contre. les  extravagances  de  ses  contemporains,  J.  J.Rousseau, 
a  su  donner  des  deux  expressions  dont  il  s'agit  ici  une  interprétation  conforme 
à  la  pensée  du  sens  commun.  Dans  son  Emile ,  et  au  commencement  de  ses 
Dialogues  ^  il  signale  Yamour  de  soi  comme  un  sentiment  bon,  absolu,  qui  ne 
regarde  qu'à  nous,  qui  est  content  quand  nos  vrais  besoins  sont  satisfaits,  qui 
est  compatible  avec  les  passions  douces  et  affectueuses,  qui  même  les  produit; 
et,  Vamaur-propre^  comme  un  sentiment  relatif ,  par  lequel  on  se  compare,  qui 
demande  des  préférences,  qui  n'est  jamais  content,  et  d'où  naissent  les  passions 
haineuses  et  irascibles. 

Donc,  à  raTe9i[||r,  quii^nqpe  youdra  de  nouveau  traiter  la  question  devra 
demander  aux  mots,  qm  viennent  d'être  examinés,  la  solution  du  sens  commu^. 
Celle-ci  a  une  origine  que  la  philosophie  ne  peut  désavouer;  car  elle  résulte  des 
idées  des  philosophes  eux-mêmes ,  corrigées  et  réduites  à  leur  juste  valeur. 
De  même ,  sur  beaucoup  d'autres  sujets ,  le  sens  commun  a  déposé  dans  les 
mois  des  décisions  visiblement  formé/es  de  ce  que  les  penseurs  et  les  écrivains 
les  plus  éminents  de  la  nation  en  ont  dit  de  plus  raisonnable  et  de  plus  vrai  ; 
et,  an  lieu  de  dédaigner  ces  lumières,  les  philosophes  ne  sauraient  mieux  faire 
désormais  que  de  les  recueillir  soigneusement  et  de  s'y  conformer.  Dans  aucun 
pays,  du  reste,  on  n'est  plus  disposé  que  chez  nous  à  admettre  cette  conclusion. 
Ce  qui  figure  au  commencement  du  Discours  de  la  méthode  et  en  tête  de  la 
Logique  de  Port-Royal,  deux  traités  pliilosophiques  les  plus  français  qu'il  y  ait, 
c'est  le  sens  commun  ou  le  bon  sens. 
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I.  STIfOimitS  QUI  ONT  LK  hImI  SiDICiL  IT  DORT  LIS  DIPPilKHCtS  BkFUOtBNT 

M  cutàihu  aicoRSTjjtcKS  cuioiinuLis. 


snovTUK  DU  siTBSTiKTirs  qui  oirriuRt 

OKOOMBNt  PU  Ll  HOHIBI. 

TkatiU,  <iivaeitit;U»drtu»,Unàrt*t»»i  hotM, 
IttUt;  bonnje,  bauttia;  ttc.  Air,  ai»,  tntbr- 
IKM,  iii/i>rtw>et,-  HuUoir,  maJh«iin; chagrin , 
tkayriiu.  fiiitne ,  rumet;  îélail ,  déUtilê;  ttc.  Le 
ti^rilc,  les  ttiriUf,  U  ncheut,  les  r>eh<i««. 
L'oppTYKkf ,  les  iq?proch«t.  La  noet ,  les  noca. 
L'i»^.  U  taille,  U  dîme;  les  impSti,  les 
laiUet  ,les  dtaet- Le  Mf « ,  les MjrM;  l'homme, 

Le  àBgalitt  oprîme  l'unité,  le  pluriel  la  pin- 
rtliti  oa  U  rviité.  Telle  est  U  rig!e  sous  sa 
IiffiiM  la  plos  ginirale  ;  mais  on  n'en  compren- 
drait ni  It  sens  ni  U  portée,  si  on  ne  la  suirait 
dios  des  ipplicatioiu  qui  l'eipliquent  et  la  justi- 
fient. 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  substantifs 
qui  signifient  des  sentiments  de  l'Ime ,  comme  la 
jicQçiU,  la  lendrene,  U  bonM,  la  biufene,la 
dwril/,  U  doMCwr,  le  méprit,  la  toumiinon, 
la  f«T</,  ta  rifueur ,  etc.  On  demande  quelle  dif- 
tennce  eiiste  entre  ces  sentiments  eiprimés  par 
le  àugilier ,  et  ces  mimes  sentiments  eiprimés 
par  le  pliriai.  Dire  que  le  singulier  représente 
chacm  d'eu  comme  un ,  et  le  pluriel  comme 
mnlti^  DU  Tirié ,  c'est  doôntr  une  réponaa  vraie 
U  fimd ,  Biia  obsetire.  Tlchons  donc  de  l'éclair' 

U  rfngiliir  monta  chacun  de  ces  feottaMUts 
aBMDD.c'est^-d^coiDme  étant  onedispo^on 
de  riae  canliDue  on  permannite ,  qu'on  épranre 
1 M  on  tel  degr« ,  aub  toujMin ,  abitnattnirite 


les  mouTemenisqu'ellefaît produire il'eitérJMr.. 
Le  pluriel ,  au  contraire ,  les  montre  comme  di- 
vers Gl  multiples ,  e'est-i-dire ,  dans  leurs  effets , 
ibns  leurs  manifestations,  sous  leur  cAté  phéno- 
méws]  cl  accidentel.  Personne  ne  confond  larertu 
tlii^Qlûgnle  appelée  chartU arec  les  ehorilA,  c'est- 
l-djrE .  ,?vea  les  actes,  les  pratiques  qui  en  déri- 
cent  ';l  en  âjnt  les  accidents.  Il  suflll  d'un  peu 
r)'ait'>nii(in  pour  distinguer  de  même  la  vitaeilé 
iSei  I  ircinlr)  ,  la  lendreite  des  lendretiM  ,  U  bonU 
'le;-  bonh-s .  la  battent  des  battmci ,  etc.  La  vi- 
racile .  la  lendmse ,  la  bont^ ,  ta  boneiie  aont 
iIl'^  alTociiuas  intimes,  immanentes,  inbérentH 
3ij  caraclére  dont  elle*  forment  les  éléments.  On 
nt:  ppuUe;  r^rimer  sans  an  grand  empire  sur 
soi-niâme.  Les  nvonVf,  kalendreMM,  Utbim- 
rc; ,  les  basseiie*  sont  les  réalisations  de  ces  qua- 
lités ;  les  rivacilA  sont  des  mouvements  de  wt»- 
cité,  des  emportements  pawiçera;  les  fendreuei 
des  témoignages  de  Inidrene ,  des  manières  em- 
pressées et  caressantes;  les  bontét  des  signes  ei- 
I<j rieurs  et  accidentels  qui  annoncent  de  la  boni/, 
sifiie^  (]Mi,  comme  ceui  de  la  ttndretit,  peuTant 
Uen  t\p  TM-w  signifier  du  tout.  Aussi ,  foire  ami- 
lie  Mi]TU..c  plutôt  U  réalité  du  sentiment ,  ou  IO«t 
au  moins  se  rapporte  plus  au  fond  que ,  faire  iu 
amilUs.  Lcâ  boneiiei  sont  das  actes  de  boOMM. 
La  faibletsf  est  un  défaut  ;  les  faibUue*  «Wt  dM 
fautes.  De  sorte  que  la  diflerence  du  sinçnlltrm 
pluriel,  c'Est-i-dire  de  l'unitéi  ta  variété, n-- 
vient  à  celle  de  l'être  au   phinombie. 

Nos  écrivains  les  plus  spirituels  en  ont  tiri 
d'heureuses  oppoaitioni  de  nota.  ■  On  dit  :  In  An- 
^gterre ,  on  mm»  fàil  fmA mttU. Bat-U  ntee*- 
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Eaire  que  l'on  vom  fatte  df  Mtiltfi  t*  Honruo. 

«  Le  principe  de  la  moDarchie  se  corrompt  lors- 
que l'honnrur  s  été  mis  en  contradiction  avec  Ici 
honneuTt,  et  que  l'on  peut  £tre  à  U  tois  couvert 
d'infamie  et  d«  digiûtÉs.  >1d.  ■  J'û  peuique 
l'homme  puissant  i  qui  vaui  tous  ties  idrctté 
ne  TOUS  ait  doaoi  qucdetparalu  etnon  pas  wis 
paroU.  >  Volt.  *  Halgré  les  TÏces  des  hommes, 
il  y  a  parmi  eux  dri  terlui ,  et  mémede  la  cerlu.  > 
J.  J.  Au  lieu  de  raconter  l'hiitoire  au  une  hit- 
toirt,  Hérodote  s'amuse  parfois  i  conter  <Ut  hù- 
iDiVei.  On  peut  aimer  te  wtidâcint  et  abhorrer  lat 
médecines. 

L'air  signifie  ce  que  natnrellement  on  parait  : 
Èlre  sous  le  Tapptrrt  des  qualité»  et  des  disposi- 
tions de  rime  :  un  air  refpeclueui .  craintif,  sé- 
rteui,  doux,  simple,  ingénu  :  un  air  de  modes- 
tie. Les  aVri  consistent  dans  les  démonsi râlions 
d'un  bomme  qui  tait  de  l'embarras  :  des  oi'rt 
tranchants,  évaporés,  rendant;,  impertinentï , 
insolents,  extravagants,  impérieux. «Aflect«r des 
airi  dédaigneux  et  liaulains.  i  Boirftn.  >  Il  n'aura 
jamais  d'ain  ni  de  faste.  °  J.  J.  ■  Des  dames  sans 
airi.  >  ID.  On  a  l'air;  oo  prend ,  on  se  doune ,  an 
affecte  des  airi.  —  Labruilrt  dit  qtie,  pour  bien 
régner,  il  f.iut  une  naissance  auguste ,  avec  un 
air  d'empire  ou  d'sulorilé;  des  niri  d'empire  et 
d'aulorilé  sont  do  manifestations  hautaines  et 
prétentieuses  qui  révolleot.  On  peut  avoir 
De  beaui  Inili,  un  aiV  grand,  et  point  d'airs  fulneni. 

s  L«s  aitt  éTeotés  du  jeuue  marquis  de  Villaroy 
me  ie  rendirent  insupporlaUe ,  el  mon  air  froid 
m'attira  son  aversion.  >  J.  J.  Dans  le  Diitrail  de 
Regnard,  Valère  réjiood  au  ebaialier  qui  lui  re- 
proche d'avoir  l'aif  sauvage 


F(udn-l-il  qu'en 


ujiu 


itaii-j  eilrmvaeaau, 
ii  donnenl  i  rire  aui  geni  > 

La  di&ëreocG  du  singulier  au  pluriel  revient 
aussi  parfoï.i  i  la  différence  du  permanent  &  l'ac- 
cidenlal.  L'in/'orliwg , le  maUteur,  lethojriii 


olg'eta  pactisuUen  qtt'on  peut  détaiUtr ,  on  con- 
sidérer et  employer  dans  le  datait.  iMiail  atmonce 
la  manière  dont  vous  représentez  les  choses;  et 
les  délailt ,  les  choses  mêmes  que  tous  représen- 
tes, s  cPeut-4lre  Virgile  n'toit-il  point  EÎitponr 
k  détail  fatigut  des  comUb.  >  Tolt.  ■  Je  sais 
.  de  sa  condiûte  des  d^loitt  incrorAlea.  >  Hà>ii. 
Ud  général  battu  et  mis  en  fuite  s*ferie  en  mon- 
rant  :  A  un  plus  heureux  le  reffe.  Il  veut  din 
le  raie  de  l'action  ou  de  la  campagne.  S'il  disait 
Us  retlM ,  il  laudrail  entendre  les  soldats  qui  res- 
tait, Xu  débris  d*  l'armée,  ■  On  n'avait  encore 
anenne  comiaissanee  des  drtotb  de  la  bataille  (de 
Cannes)  ;  on  ignorait  où  étaient  les  rule>  des 
troupes.  ■  Coim.  Qui  aime  l'Egliie  osl  attaché  k 
la  société  des  Hdèlee;  qui  aime  les  i^i/Iùm  fré- 
quente les  temples  chrétiens,  les  édifices  où  se 
célèbre  le  service  diïin. 

he mérite  signifie,  d'une  manière  abstraite  et 
collective,  toutes  sortes  de  perrections,  ce  que 
Taul  en  général  une  personne  ou  une  chose;  les 
mérites  expriment ,  d'une  manière  concrète  et  dé- 
taillée, telles  el  telles  qualités  particulières.  De 
même,  par  la  riehtstt  d'une  langue  on  entend 
l'abondaDce  des  expressions  distinctes  et  des  belles 
locutions  qu'elle  possède .  sans  avoir  en  vue  celles- 
ci  ou  celles-li;  mais  quand  on  parle  des  richettel 
d'une  langue,  la  pensée  se  porta  iffeettrement  et 
^pjriainmgni  mir  ces  siprcssions  et  ces  locutions 

On  dit  également ,  l'opproclie  el  les  approchas 
d'une  cJ)o«e.  de  la  mort,  par  exemple.  Hais 
l'approche  sïgnille  U  fait  alistrait  d'approcher, 
et  les  approches  dépeignent  avec  toutes  ses  cir- 
Gonstaaces  l'action  réelle  d'approcher.  Moalstgne 
a  bien  rendu  celte  opposition  dans  les  pansages 
suivants  :  *  La  vieillesse  est  un  signe  indubi- 
table de  Yapproehe  de  La  mort.  >  >  Ce  n'est  pas 
l'instant  et  le  point  du  passage ,  ce  sont  les  ap- 
proche! de  la  mort  que  nous  avons  i  craindre.  ■ 
J,  i.  Rousseau  n'a  pas  él*  moins  précis.  »  On 
chien .  dit-il .  bon  et  lidUe  gardien .  n'aboie  qu'A 
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dèfekjppeBMDt,  dms  toute  foa  étendne,  «Tee 
toutci  iocirooiistancM  :  I»  nocei  ont  été  migni- 
aqaa.  ell»  ont  dû.  coûter  beaucoup,  elles  m 
sont  prolongées  an  delà  de  trois  jours.  ~  ifoeei , 
airqnot  seul  de  la  dorée,  est  seul  propre  à  ex- 
prioer  le  mariage  et  l'état  qui  le  suit  :  épouser 
one  personne ,  être  marié ,  en  premières  ou  en 
Mondes  aoecy.  —  Asaîster  à  la  noee ,  être  de  fioee 
onde  la  noce ,  sont  des  expressions  qui  ne  s'adres- 
«nt  qi*i  Tesprit  :  c'est  être  présent  au  mariage 
et  qieiqu'un.  Assister  aiu  noeet ,  célébrer  des  no- 
ta, mut  du  langage  de  rimagination;  ce  sont  des 
oprasions  qui  représentent  on  dépeignent,  qui 
indiquent  la  part  qu'on  prend  aux  réjouissances , 
m  (êtes  ,anx  cèréfoonies  religieuses ,  aux  danses , 
aux  êifenîsBements ,  aux  festins  qui  accompa- 
gnent un  mariage.  — n  arrire  qudquefois ,  quand 
desz  penoones  ^épousent,  qu'on  supprime  ou 
qv'oa  renroie,  par  des  raisons  de  conrenance ,  les 
S0M ,  et  non  la  tioce.  —  On  assiste  à  une  noce;  on 
yasose  à  des  noces ,  on  y  passe  plusieurs  jours  : 
«B  bit  une  noce;  on  célèbre  des  nocêt.—Noce  ne 
Remploie  qu'en  général ,  sans  rien  spécifier ,  pour 
■vqoer  le  fût  pur  et  simple.  «  V.  d'Arles  sera 
de  celle  mer.  «  Siv.  «  Gorbinelli  est  demeuré  à 
Puis  pour  être  à  la  noce  d'un  fils  de  M.  Man- 
dit  B  In.  «  n  7  eut  à  cette  neee  plus  d'amis  que 
de  parents.  >  Id.  Toutes  les  fois,  an  contraire, 
qv'on  Teot  exposer  et  comme  mettre  sous  les  yeux 
les  accidents,  les  fûts  élémentaires  ou  acces- 
soires, les  dètiûls ,  le  pluriel  est  de  rigueur.  «  On 
ne  Toit  plus  V*  de  Rochefort  :  c'est  une  belle 
lîemnie  de  moins  dans  les  fêtes  qui  se  font  pour 
les  grandes  Hoeey.  »  Siv.  «  Tout  se  préparait  pour 
ks  aocer.  s  Tis.  «  Un  domestique  chargé  du  soin 
dB  «NCff.  »  Lavr.  Le  jour  de  ses  noeet;  la  pre- 
vàn  nuit  de  ses  noees;  aux  noces  de  Tbétis  et  de 
Née;  les  moeet  de  Cana;  les  fioees  de  Gamache. 
f«pêt,  faine,  dlme,  au  singulier,  signifient 
quelque  cbose  dldéal ,  et  s'emploient  dans  Tordre 
ées  idées:  «u  pluriel,  ces  mêmes  mots  expriment 
qadque  chose  de  réel,  et  se  disent  dans  l'ordre  des 
faits.  Un  publiôste  traitera  de  la  répartition  de 
rtaipdl ,  fera  la  théorie  de  l'impdl ,  à  priori ,  in- 
dépendamment de  ce  qui  arrire  ou  est  arrivé; 
mais  dans  une  statistique  où  on  rend  compte  de 
ce  qui  a  eu  lieu ,  on  tàii  le  rele? é  des  impôts.  — 
On  établit  Vimpdt,  la  fetUe,  la  dîme;  on  lère  les 
nipêts ,  les  toi/kr ,  les  dCmet .  La  chambre  des  dé 
petés  règle  Yimipâi ,  et  le  gouremement  a  des  re- 
ceveurs pour  perceroir  les  impôts.  L'État  exige 
i'iaip6l ,  a  besoin  de  Vimpôt  pour  subsister  :  les 
sajets  payent  les  tmpdUàl'Ëtat.  cil  fut  ordonné 
i  tous  ceux  qui  tenaient  les  biens  ecclésiastiques 
de  payer  la  dime.  •  Voittesq.  «  On  peut  roir, 
dans  les  dispositions  ajoutées  à  la  bi  des  Lom- 
bards .  la  difficulté  qu'il  y  eut  à  faire  receroir  les 
dfaacs  par  les  lois  civiles.  *  lo.  —  L'taipdl,  la 
taiiU ,  la  dfaae  sont  quelque  chose  d'abstrait ,  une 
obligation  :  on  y  est  soumis  ou  on  en  est  exempt  ; 
les  taipidfr,  les  totUet ,  les  dimes  sont  quelque 
chose  de  ooDcret,  c'est-à-dire  les  choses  effecti- 
Tcment  données  en  conséquence  de  ce  devoir  :  les 
employés  d*Qn  gooTemement  rirent  des  impêCt, 
des  foiTfas  on  des  dfmef.  —  I^er  l'taupêl,  c'est 
être  daas  le  cas  de  ceux  sor  qui  pèse  cette  chtrge  : 


payer  les  impête,  c'est  actuellement  livrer  les 
choses  exigées  par  l'vmpdl.  —  L'impêl,  la  totOe, 
la  diine  sont  de  droit,  en  théorie,  en  idée;  les 
impôu,  les  taiUeSy  les  dfmef  sont  de  fait. 

Enfin ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  noms  géné- 
riques, le  singulier  leur  imprime  un  caractère 
d'absolu  et  de  nécessité,  et,  au  contraire,  le  plu- 
riel un  caractère  de  relation  et  de  contingence. 
Le  sage  est  un  personnage  idéal  absolument  par- 
fait, le  type  de  la  sagesse;  les  fo^es  sont  des  per- 
sonnages réels ,  plus  ou  moins  parfaits ,  à  qui  il 
arrire  d'approcher  plus  ou  moins  du  type  de  la 
sagesse.  I^rmi  les  noms  génériques  quelques-uns 
ne  se  prennent  jamais  qu'au  singulier.  Or ,  ce  sont 
précisément  ceux  qui  signifient  l'idéal  et  Tab- 
solu ,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  un ,  d'immua- 
ble et  qui  persévère  toujours  le  même ,  comme  le 
boauj  le  rrai,  le  Mea,  Vhomnéte.  Quand  nous 
disons,  Vkomme^  nous  désignons  le  genre  en  ci- 
tant un  seul  des  individus  que  nous  érigeons  en 
type,  de  manière  à  nous  former  du  genre  une 
idée  simple ,  pure ,  indépendante  de  toute  parti- 
cularité ,  qui  ne  comporte  ni  division  ni  excep- 
tion. Quand  nous  disons,  les  hommes,  nous  dési- 
gnons le  genre  en  citant  tous  les  individus,  ou 
plntêt  nous  n'avons  pas  l'idée  d'un  genre,  mais 
ridée  d'une  collection  d'individus  que  nous  ne 
concevons  pas  comme  uns.  c  J.  J.  Rousseau  ne 
connaissait  pas  V homme  en  général ,  puisqu'il  af- 
firme que  l'homme  est  né  bon;  il  ne  connaissait 
pas  non  plus  les  lotîmes ,  les  hommes  considérés 
indiriduellement ,  car  il  les  croit  tous  méchants 
dès  qu'ils  ont  alarmé  son  orgueil.  »  Lab.  c  Après 
avoir  étudié  l'homme  toute  ma  vie,  j'avais  cru 
connattre  les  hommes;  je  m'étais  trompé.  »  J.  J. 
«  Il  faut  que  la  femme  étudie  à  fond  l'esprit  de 
Vhomme ,  non  par  abstraction  l'esprit  de  l'homme 
en  général ,  mais  l'esprit  des  hommes  qui  l'entou- 
rent ,  l'esprit  des  hommes  auxquels  elle  est  as- 
sujettie. 9  Id.  «  Si  la  connaissance  générale  de 
Vhomme  est  nécessaire  à  l'orateur  pour  savoir  ex- 
citer les  passions  qui  conduisent  la  multitude ,  le 
négociateur  doit  avoir  la  connaissance  particu- 
lière des  hommes ,  pour  déterminer  les  motifs  se- 
crets qui  les  déterminent ,  et  pour  les  amener  à 
son  but.  9  D'Al.  9  c  Pour  connaître  i'Aomme,  il 
suffit  de  s'étudier  soi -môme;  pour  connaître  les 
hommes ,  il  faut  les  pratiquer.  »  DircL.  c  La  phi- 
losophie suppose  la  connaissance  de  Vhomme ,  et 
toute  peintnre  de  moeurs  ou  de  caractère  la  con- 
naissance des  hommes. 

Beauzée  a  parfaitement  établi  cette  distinction , 
concernant  l'emploi  du  singulier  et  du  pluriel, 
du  moins  par  rapport  aux  propositions  univer- 
selles ,  c'est-à-dire  à  celles  où  l'on  se  sert  de  noms 
génériques.  «  Il  est  constant ,  dit-il ,  qu'un  écri- 
vain attentif  ne  dira  pas  indifféremment  :  l'homme 
est  raisonnable ,  ou ,  les  hommes  sont  raisonna- 
bles. Quand  il  s'agit  de  l'universalité  des  indivi- 
dus .  je  crois  que  le  singulier  de  l'article  est  plus 
propre  à  en  marquer  la  totalité  physique  sans  ex- 
ception ,  paree  qu'il  en  fait  naturellement  naître 
l'idée  par  celle  de  l'unité.  Le  pluriel,  au  con- 
traire ,  est  plus  propre  à  désigner  l'universalité 
morale ,  parce  que  ce  nombre  avertit  natureUe- 
ment  du  détail  en  montrant  la  ^ralité;  et  que 
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le  dèUil  n'étant  nécesaaire  que  quand  l'unifor- 
mité manque ,  le  pluriel  indique ,  par  une  consé- 
quence assez  analogue,  que  l'universalité  n'est 
pas  «i  entière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  oicep- 
tions.  Ainii,  il  faut  dire,  l'homme  est  raisonna- 
ble, pour  faire  enlenilre  que  Li  faculté  de  rai- 
sonner, qui  est  ea  eifet  àe  l'ordre  des  choses 
nécessaires,  appartient  i  toute  l'espèce  humaine 
et  en  estun  attribut  essentiel.  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  l'animil  homme  est  un  animal  raisonna- 
ble ,  exclusivement  à  toute  autre  espèce  du  même 
genre.  Uais  on  doit  dire,  les  ftommusont  raison- 
nables, si  l'on  veut  parler  d'un  bon  usage  de  la 
raison ,  parce  que  cel  attribut  est  en  matière  con- 
tingente, et  que,  dans  le  détail  des  individus, 
plusieurs  se  trouveraient  eiceplés  île  l'universa- 
lité. Par  la  même  raison,  il  y  a  de  la  différence 
entre  ces  deux  phrases  :  l'hommr  est  mortel ,  Les 
hommes  sont  mortels.  La  première  anncnice  la 
certitude  infaillible  de  la  mort;  et  c'est  une  vé- 
rité que  l'on  peut  prendre  comme  principe  dans 

conde  annonce  l' in  certitude  du  mament  et  ds  la 
manière  de  la  mort;  les  uns  mourant  plus  tflt,  les 
autres  plus  tard  ;  ceui-ci  subitement .  ceux-là  par 
une  mahidie  longue  ;  c'est  une  vérité  d*où  l'on 
peut  partir  dans  les  traités,  pour  s'autoriser  à 
prendre  dans  le  moment  mEme  les  précautions 
convenables.  > 

Ainsi ,  en  résumé ,  de  deux  subslantifs  syno- 
nymes  qui  ne  dilfêrent  que  par  le  nombre,  celui 
qui  est  au  singulier  marquera  l'unité,  l'Être,  le 
penaanent,le  complet,  l'Méal ,  l'abslreit ,  l'ab- 
■ulu,le  nécessaire:  tandis  que  celui  qui  est  au 
pluriel  ciprimera  la  variété ,  le  phénoménal ,  l'ac' 
eidenlet,  l'incomplet,  le  réel,  le  concret,  le  re- 
latif et  le  contingent. 

Otti  niFràBERT 


eu  lin  toujours  plus  particulier.  Les  noms,  aux- 
quels convient  le  premier  genre,  renferment 
dans  leur  aigniScalion  quelque  cbose  de  plDs 
étendu,  de  plus  vague,  et  de  plus  indéterminé 
que  leurs  synonymes  du  genre  masculin.  Elceui- 
ci  ont  un  sens  précis  et  spécial  :  ils  eiprïjDsnt 
les  mêmes  choses ,  maïs  les  font  considérer  comme 
ayant  des  bornes,  une  destination  ou  une  forme 
particulière  ,  qui  les  sépare  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  elles ,  quelque  chose  enQu  qui  leur  donne  une 
existence  distincte.  Dans  celui  des  deux  termes 
synonymes  qui  est  au  féminin,  la  chose  apparaît 
comme  un  tout  ou  un  genre .  dont  le  substaatLI 
masculin  n'exprime  qu'une  partie  on  une  espèce, 
mais  bien  caractérisée,  ou.  comme  une  sub- 
stance, une  matière,  une  étojTe  sans  forme  et 
sans  destination  précise,  qui  en  reçoit  une  dans 
le  substantif  masculin  :  c'est  ainsi  que  la  barrt 
devient  le  barreau,  la  terri;  le  lerrain  et  le  ter- 
roir, lapdfe  Upiié,  etc.  Le  mot  orge  est  fémi- 
nin ,  quand  on  ne  spécitie  pas  de  quel  orge  il  s'a- 
git, et  masculin  dans  les  expressions,  orge 
mondé,  orge  perW.  orge  moulu  (JJoss.),  orge 
man<U  et  pili!  (Boll.)  ;  vivre  d'orge,  grossièrement 
ptit'  et  i  dcmi-cuii  sous  la  cendre.  (Uasn.)  Le 
pendule  est  dans  lapendufr  une  partie  seulement. 
Les  tauU aide ,  enteigne ,  garde ,  sentinelle,  ma- 
iKeuvre .  pris  au  féminin ,  désignent  des  abstrac- 
tions, des  actions  vagues.  Au  masculin,  ces 
mSmes  mots  signifient  des  bommes  qui  ont  tel 
emploi,  qui  font  ces  actions  par  état;  ils  devien- 
nent plus  précis  eu  donnant  à  l'idée  une  terme 
concrète. 

Le  substantif  féminin  est  donc  l'expression 
mère;  il  signifie  le  genre,  et  le  substantif  mas- 
culin l'espèce.  Voilà  pourquoi,  dans  les  synony- 
mes de  cette  sorte ,  le  masculin  peut  toujours  se 
dèilnir  par  le  féminin,  mais  non  pas  réciproque- 
ment. Le  barreau  est  une  espèce  de  borr«,le 
pitif  une  espèce  de  pd(e ,  le  Icrroin  une  espèce  de 
(erre ,  le  limafon  une  espèce  de  limace;  mais  non 
pas ,  la  barre  une  espèce  de  barreau  ,  la  pille  i 
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A3l0C18{r.))  A]IOUR(m.).  Passion  d'un  sexe 
pourrtotre. 

Le  mot  cmotnr ,  généralement  mascnlin ,  prend 
quelquefois  le  genre  féminin;  mais  cela  n'arrive 
fuère  en  prose ,  suivant  TAcadémie ,  si  ce  n'est 
«fiund  le  mot  est  au  pluriel  :  nouvelles  amours , 
ardentes  amours  y  folles  amours.  Or,  évidem- 
nent  le  pluriel  est  bien  plus  compréhensif  et 
plus  Tagoe  que  le  singulier  :  revenir  à  ses  pre- 
nières  amours ,  n'indique  pas  l'objet  d'un  pre- 
mier sentiment ,  n*exprime  pas  qu'il  ait  été  uni- 
que, avec  autant  de  précision  que,  revenir  à  son 
premier  amiomr.  Ensuite,  Vamour  désigne  un 
sentiment ,  et  le  sentiment  seul  ;  les  amours  pré- 
sentent cette  idée  mêlée  avec  beaucoup  d'autres; 
elles  font  songer  aux  assiduités ,  aux  petits  soins , 
aux  doux  propos ,  aux  témoignages  d'affection. 
<  Ce  Lipon  nous  dit  qu'il  lui  en  avait  bien  coûté , 
pendant  ses  amours ,  deux  livres  de  tabac  et  qua- 
tre ou  dnq  pintes  debrandevin.  »  Regn.  De  plus , 
et  c'est  une  autre  condition  dont  l'Académie  ne 
perte  pas ,  le  mot  amour ,  au  pluriel ,  n'est  em- 
ployé comme  féminin  que  quand  il  est  précédé  et 
Aon  pas  suivi  de  son  adjectif  :  de  folles  amours , 
et  non  des  amours  folles;  comme  de  sottes  gens, 
M  non  des  gens  sottes.  L'adjectif  étant  mis  après , 
amour,  quoique  au  pluriel ,  resterait  masculin  : 
des  omotirr  brutaux  (Pasc.  Volt.);  froids,  hon- 
teux, déplacés,  odieux,  lascifs  (Volt.);  purticu- 
tiers  (CoKD.)  «  Il  est  des  amours  emportés  aussi 
bien  que  des  doucereux.  «  Vol.  C'est  qu'en  général 
radjectif  se  place  avant  le  substantif  dans  les  lo- 
cutions vagues,  et  après  dans  les  locutions  pré- 
daes.  (Voy.  ci-après  5ynofiymte  des  expressions 
fà  ne  différent  que  par  Pordre  des  mots  :  savant 
kmme,  homme  sat^ofif.)  Si  donc  le  mot  amour 
nest  féminin  qu'au  pluriel  et  après  l'adjectif,  la 
raison  en  est  qu'alors  seulement  il  tient  de  ces 
deux  drconstances  le  caractère  décidé  de  vague 
et  d^indétermination  qui  est  propre  au  féminin. 
— DAioe  et  orgue,  masculins  au  singulier,  sont 
aussi  féminins  au  pluriel ,  même  sans  avoir  be- 
soin ,  conune  amours ,  d'être  précédés  de  l'adjec- 
tif :  déliées  pernicieuses  (Boss.) ,  orgues  porta- 
tives. (Acàb.) 

FOCnB  (f.) ,  FOUDBB  (m.).  Le  feu  du  ciel ,  la 
matière  électrique  lorsqu'elle  s'échappe  de  la  nue 
en  produisant  une  vive  lumière  et  une  violente 
détonation. 

La  foudre  est  une  expression  vague  et  compré- 
hensive ,  qui  signifie  à  la  fois  le  feu  du  ciel ,  la 
vive  lumière  et  la  détonation  qu'il  produit  en 
s'échappant  de  la  nue.  Le  foudre  ou  plutôt  un 
foudre  est  la  foudre  particularisée,  employée 
dans  un  cas  spécial,  à  un  usage  déterminé; 
chaque  carreau  de  la  foudre  est  un  foudre: 

n  IJapiler)  lance  un  foudre  à  l'instant.    Laf. 

Le  même  poète  dit  de  Louis  XIV  : 

Je  peindrais  ce  monarque  étendant  son  empire  : 
Il  Unoersil  la  /omdrt. 

«Jupiter  est  le  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  la 
foudre.  »  Fém.  La  foudre  est  comme  la  matière  dont 
«ont  tûts  les  divers  foudres.  «Les  foudres  de  Dieu 
sont  toujours  prêts.  >  Boss.  «  J'ai  vu  Satan  qui 
unbait  éa  ckl  conmie  un  foiicbre.  »  Boubd.  c  Le 


roi  est  entré  dans  Valenciennes  comme  im  foudre.9 
BoiL.  On  fond  sur  son  ennemi  avec  la  rapidité  de 
la  foudre  et  comme  un  foudre.  Que  si  pour  r9rdi- 
naire  foudre  féminin  s'emploie  avec  l'article  dé- 
fini la ,  et  foudre  masculin  avec  l'article  numéri- 
que un,  cette  affinité  justifie  pleinement  la  dis- 
tinction établie  par  nous  entre  le  féminin  et  le 
masculin;  car  le,  2a,  les  indique  le  genre,  et  un 
l'espèce  ou  même  l'individu  :  la  naïveté,  une 
naïveté.  Le  foudre  est  aussi  la  foudre  individua- 
lisée ,  figurée ,  représentée  sous  une  image.  Les 
poètes  anciens  peignent  Jupiter  ayant  un  fbudre 
à  la  main ,  et  lui  donnent  pour  attribut  l'aigle  te- 
nant un  foudre  dans  ses  serres.  De  même ,  foudre 
est  du  masculin  toutes  les  fois  qu'on  ôte  à  la  fou- 
dre ce  qu'elle  a  de  vague ,  pour  la  rendre  sensi- 
ble ,  lui  donner  une  forme ,  la  personnifier  :  Un 
héros  est  un  foudre  de  guerre;  un  grand  orateur 
est  un  foudre  d'éloquence.  En  général, /budre, 
au  figuré ,  est  masculin ,  parce  que  ce  mot  prend 
alors  un  sens  bien  déterminé. «Martin  Luther  est, 
dit-on ,  la  trompette ,  ou  plutôt  c'est  le  tonnerre  : 
c'est  le  foudre  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  léthar- 
gie. 9  Boss.  <  Le  foudre  de  la  parole  évangéli- 
que.  V  ID.  «  £tre  à  couvert  de  tous  les  arrêts  de 
la  justice  divine  et  de  tous  les  foudres  du  ciel.  9 
BouRD.  c  Jules  II  se  mêlait  aussi  d'excommunier  : 
il  lança  son  ridicule  foudre  contre  Louis  XII.  » 
Volt. 

AIGLE  (f.) ,  AIGLE  (m.).  Oiseau  de  proie  très- 
fort  et  très  grand ,  ou  sa  représentation. 

L'exemple  précédent  fait  voir  une  chose  physi- 
que perdant  le  genre  féminin  pour  le  masculin  en 
devenant  figurée.  Ici  on  voit  le  contraire.  Aigle  est 
du  masculin ,  quand  il  signifie  un  être  réel ,  un 
certain  oiseau  de  proie  très-fort  et  très-grand ,  et 
il  devient  féminin  en  termes  d'armoiries  et  de  de- 
vise :  Vaigle  impériale ,  Vaigle  romaine  ;  les  armes 
de  l'empire  français  étaient  une  aigle.  Il  n'y  à  pas 
là  de  contradiction.  L'objet  physique ,  appelé  la 
foudre ,  est  quelque  chose  de  très- vague  et  de 
très-peu  déterminé  :  le  mot  qui  l'exprime  doit 
donc  être  du  féminin;  mais  il  doit  prendre  le 
genre  masculin  quand  il  désigne  la  foudre  parti- 
cularisée ou  figurée ,  devenue  sensible.  Au  con- 
traire ,  l'objet  physique ,  qui  porte  le  nom  d'at- 
gle ,  jouit  d'une  parfaite  individualité ,  et  l'esprit 
s'en  fait  une  idée  très-nette ,  que  la  représenta- 
tion ,  la  figure  ou  le  symbole  ne  peut  qu'obscur- 
cir en  la  généralisant. 

VOILE  (f.) ,  VOILE  (m.).  Pièce  d'étoffe  servant 
à  différents  usages. 

La  voile  est  généralement  plus  grande ,  de  toile , 
c'est-à-dire  de  l'étoffe  primitive  dont  toutes  les 
autres  sont  conmie  les  espèces;  et  l'usage  auquel 
on  l'emploie  est  simple ,  il  exclut  une  particula- 
rité caractéristique  et  déterminative  du  voile ,  qui 
est  de  cacher. 

QBUVBE  (f.),  ŒUVRE  (m.).  Ouvrage,  produc- 
tion ,  tout  ce  qui  est  fait  par  un  agent  et  subsiste 
après  son  action. 

OEuvre  (f.)  est  l'expression  mère ,  celle  qui  dé- 
signe le  genre  et  qu'on  emploie  presque  toujours. 
OEuvre  (m.)  est  réservé  pour  certains  cas  où 
on  veut  signifier  une  espèce,  et  une  espèce  bien 
détermiiiée ,  remarquable ,  extraordinaire.  Aussi 


PBEHIÈRE  PAATIE  : 


n'est-ce  qu'au  singulier  et  dsnsle  slyle  souteQu 
qu'au  peul  taire  mutre  du  masculin  :  ■□  singu- 
lier,(parce  que  le  singutiec  est  plus  précis  ou 
luoiQs  ragite  que  le  plurid;  dans  le  5lyla  sou- 
tenu, parce  qu'an  ctiaugeaut  le  geare  ordinaire 
du  mot,  on  annonce  nécessiiremeol  quelque 
cbiose  qui  se  distingue  camme  une  œuvre  peut  se 
distinguer  des  autres,  c'est-à-dire  en  général  par 
un  caractère  de  grandeur  ou  d'eicelUnce  qui  at- 
tire l'attentioD  et  qu'on  admire.  Un  si  grand 
Burr«,nn(EuiTf  de  génie,  ce  saint  Œucre.  (Ac*d.) 
sL'bomiDe  est  le  grand  et  dernier  ccuvra  de  la 
création.  >  Buffoii.  —  0£utT«  se  prend  aussi  au 
masculin  hors  du  langage  commun,  pour  eipri- 
mer  des  espèces  particulières,  c'esl4-dire  les 
muera  spéciales  de  certains  arts.  Ainsi ,  en  alclii^ 
raie,  le  grand  truvre  désigne  la  pierre  phiioso- 
pbale;  d'autre  part,  on  dil,  tout  l'onitTe  d'un 
graveur,  el,  en  termes  de  musique,  le  premier, 
le  second  autre  de  tel  maître ,  de  Bossiai,  de 
Meyerbeer, 

COUPLE  ([.},  COUPLE  (m.).  Deux  choses  de  la 
même  espèce. 

Un  eoupU  suppose  une  union  Eie ,  étroite ,  éta- 
blie par  un  acte  particulier  de  volonté,  une 
destination  invariable.  Une  coup^  n'indique 
qu'une  liaison  indéterminée,  vague,  momen- 
lanée ,  qui  est  plutdt  le  lait  de  la  nature  ou  du 
basard.  Un  covpU  de  pigeons  se  compose  de 
deux  pigeons,  qui  se  sont  unis  volontairement 
pour  se  reproduire,  qui  vivent  ensemble  et  ne 
sont  plus  libres  d'entrer  dans  une  nouvelle  com- 
inunaulé.  Une  couple  iU  pigtoia  siguiGe  unique- 
ment  de ui  pigeons,  comme  une  couple  d'Œuts, 
deux  œuf^,  une  couple  d'écus,  deux  écus,  une 
toupie  d'heures ,  deut  heures ,  el  ainsi  du  reste. 
cette  expression  ne  signifie  aucune  détermina- 
ttOD,  deslinalion,  ou  détîmitAlion  spéciale.  «  Vn 
couple  de  pigeons  est  sutUsant  pour  peupler  une 
volière;  une  couple  de  pigeons  ne  sont  pas  sufli- 
zants  pour  le  dîner  de  six  personnes.  >  Bbauz. 
lï  forment 


poirUe  du  jour.  Tous  partei  ou  point  du  jour ,  à 
celle  époque,  el  vous  m  a  reliez  a  la  poinfedu 
jour,  oui  la  clarté  du  Jour  naissant.  Vous  ine- 
surei  le  temps  par  le  point  du  jour  ;  la  pointe  du 
jour  vous  fait  distinguer  les  objets.  >  Bous.  Le 
jiot'nl  du  jour  est  une  division  abstraits  du  temps. 
s  Les  conciles  avaient  réglé  qu'on  ne  se  battnit 
point  le  jeudi  jusqu'au  point  du  jour  du  InodL  ■ 
Volt.  ■  On  ne  pouvait  entrer  dans  ce  jardin  qw 
vers  le  point  du  jour. s  Les.  Lapotnle  du  journt 
une  partie  de  cette  chose  réelle  et  coticr^  qu'on 
appelle  le  jour.  A  la  pointe  du  jour,  nous  vImM, 
nous  aperçOmes  telle  chose.  (Les.)  b  La  poîMe 
du  jour  commençait  à  paraître.  «  Scab*.  ■  Duit 
un  poëme,  on  eiprimera  ainsi  la  pointe  du  jour '- 
L'aurore  cependant,  etc.  >  Conn.  ■  H.  le  due  et 
M"  la  ducliesse  de  Bourgogne  tenaient  alors  ou- 
vertement la  cour,  et  cette  cour  ressemblait  à  La 
première  pointe  de  l'aurore.  >  S.  S.  ■  Ces  trois 
qualités  sont  trois  rayons  qui  ne  fOnt  on  pleio 
jour  qu'en  J.  C;  mais  ils  font  en  la  sainte  Viei^ 
une  pointe  du  jour  agréable,  qui  cornuuocet 
nous  réjouir,  t  Boss. 

TAXE,  TAUX,  L'idée  commune  est  celle  delà 
détermination  de  quelque  valeur. 

Le  taux  est  celle  valeur  même  déterminée,  éta- 
blie, Giée,  réglée;  la  taxe  eiprime  une  idée 
étendue,  vague,  abstraite,  comprébensive,  celte 
du  [ait,  de  l'autorité  et  du  règlement  qui  dé- 
terminent cette  valeur.  De  sorte  que  le  uua  mhI 
de  la  taxe;  c'est  uniquement  et  précisément  la 
valeur,  telle  qu'elle  résulte  de  la  taire.  Le  taux 
est  tel,  trop  fort  ou  trop  faible;  ta  taxe  se  bit, 
cUeaiteint  ceux-ci  ou  ceux-U,  telles  dd  telles 
denrées;  on  s'y  soumet,  on  j  échappe,  Od  se 
[lit  que  laui  en  parlant  de  l'iDlerét  de  l'argeiit: 
faux  légal,  Eaux  de  cinq  pour  cent,  parc«(]it'sn 
pareil  cas  on  considère  presque  toujours  l'inté' 
rèt  comme  élnbli ,  en  lui-même .  comme  ('élerant 
à  tel  degré,  et  rarement  comme  s'établissait t , 
comme  étant  imposé  par  l'Butorilé.  s  On  dit 
indifféremment  (auj  et  taxe ,  en  parlant  du 
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ces  deux  mots,  qui  signifient  également,  un  fruit 
propre  à  être  semé  et  à  produire  mie  pUnte  telle 
qoe  oeOe  dont  il  est  sorti. 

CnàÊt  se  dît  de  toute  sorte  de  semences ,  et 
frwm  ieiilement  des  graines  qu'on  sème  pour 
M  leeueillir  qu'elles,  et  qu'on  fait  senrir  à  on 
«oge  particulier,  celui  de  nourrir  Ifiomme  ou 
les  mimnix.  De  sorte  que  la  graine  est  le 
genre,  et  le  ymm  Tespèce,  et  que  tout  grain 
estgrwiWy  sans  que  toute  protne  soit  (rratn.  On 
itee  des  protner  pour  avoir  des  melons,  des 
fleofs,  des  herbages,  des  arbres;  on  sème  des 
fretas  pofur  aToir  de  ces  mêmes  grains.  11  y  a 
desfraâict  sanrages  (Boft.);  il  n'y  a  pas  de 
frms  samages.  «  Les  rolliers  ramassent  dans 
les  champs  lâ>oiiTés  les  petites  graines ,  les  ra- 
dbes  et  les  Ters,  et  même  les  grains  nouvelle- 
meot  semés.  »  Boff.  D'ailleurs  le  grain  a  encore 
cela  de  toot  à  fkit  spécial,  qu'il  se  considère  par 
lapport  à  l'usage  que  nous  en  faisons  plutôt  que 
OBme  semence;  en  sorte  que  le  grain  même  a 
u graine.  «  Pour  avoir  de  bon  grain,  de  belles 
fleors,  etc.,  il  faut  en  échanger  les  graines,  et 
ne  jamais  les  semer  dans  le  même  terrain  qui  les 
apioduits.»  BuFT.  De  toutes  manières  donc  yratn 
ipicifie  éaianta^.  Ce  qui  le  prouve  encore ,  c'est 
qSf on  ^,  un  grai»  de  millet  ou  de  moutarde ,  au 
lieQ  qu'on  doit  dire,  de  la  graine  de  millet ,  de  la 
gnme  de  moutarde,  comme  on  dit  de  la  ^rathe 
de  pavots ,  de  U  graine  de  niais.  Au  figuré ,  on 
itit  dTune  manière  générale  :  la  bonne  graine ,  qui 
tonibe  sar  la  pierre,  y  périt  desséchée;  mais  on 
n'emploie  fraâi  que  dans  des  locutions  où  il  est 
pirfiutement  dètenniné  :  un  grain  de  bon  sens , 
de  jugement ,  de  coquetterie ,  d'amour-propre ,  de 
folie, etc.         

lATDIB,  MATIN.  Excavations  produites  dans 
kl  campagnes  par  les  eaux  de  pluie  qui  s'écou- 
lent violemment. 

I^  mri»  est  plus  petit  que  la  f atnne  :  ce  n'est 
guère  qn*un  nllon  ou  un  fossé  creusé  par  les 
emx  et  qu'on  peut  sauter,  tant  il  est  peu  large; 
cfest  une  espèce  de  rigole  naturelle.  Mais  la 
fiBStne  est  tuujours  grande ,  profonde ,  difficile 
et  dangereuse  à  traverser  :  c'est  un  précipice. 
<Cè  n'est  pas  seulement  (pour  Condé)  des  hommes 
i  combattre  :  c'est  des  montagnes  inaccessibles  : 
c'est  des  ravines  et  des  précipices ,  d'un  côté  ; 
c'est,  de  l'antre,  un  bois  impénétrable.  >  Boss- 
le  famn  a  été  fait  par  un  courant  d'eau  dans 
IH  plaine  qu'il  sert  quelquefois  à  embellir;  la 
yirtne  a  été  creusée  par  un  torrent  entre  des 
■ontagnes.  Qn  se  fait  mal  en  tombant  dans  un 
Taeni;  on  se  tue  quand  on  tombe  dans  une  ra- 
tiar.  Les  eaux  d'une  montagne  coulent  d*a- 
bord  par  des  ravins  et  se  précipitent  toutes  en- 
suite dans  une  rarine  par  laquelle  elles  se  ren- 
dent dus  une  rivière  ou  dans  un  fleuve.  —  Du 
reste,  rana  est  plus  précis  :  il  désigne  unique- 
ment le  lit  ou  le  canal  des  eaux;  au  lieu  que  ra- 
vine  j  simie  l'idée  de  plusieurs  objets  acces- 
soires,  des  rochers,  des  arbres,  des  broussailles 
çoi  se  trouvent  sur  les  bords.  «  La  lave  a  coulé 
en  grandes  masses  par  les  ravins  l'espace  de  7  ou 
S  mille  toises.  »  B  vff.  «  Les  bords  des  ruisseaux , 
les  lieaz  frais  et  retirés  près  des  sources  et  des 


forinef  humides  sont  ceux  que  le  cou-Jaune  ha- 
bite de  préférence.  »  lo. 

MOIVTAGNE ,  MONT.  Ces  deux  mots  annoncent 
également  l'idée  d'une  masse  considérable  de  terre 
on  de  roche  fort  élevée  au-dessus  de  la  plaine. 

L'Académie,  Bouhours,  Beauzée  et  Rouband 
conviennent  que  le  mot  de  montagne  ne  forme 
qu'une  dénomination  vague ,  désignant  seulement 
l'espèce  de  corps  ou  de  masse ,  sans  aucune  dis- 
tinction individuelle ,  tandis  que  celui  de  moni  ex- 
prime une  masse  détachée  de  toute  autre  pareille , 
soit  physiquement ,  soit  idéalement.  La  wumiagne , 
de  Taveu  de  tous,  est  donc  une  suite  continua 
d'élévations;  et  le  moiii,  une  élévation  une,  sim- 
ple ,  bolée  qui  s'aperçoit  ou  est  supposée  s'aper- 
cevoir d'un  seul  coup  d'oeil ,  c'est  une  partie  de 
la  montagne ,  ou  c'est  une  montagne ,  que  l'esprit 
se  représente  comme  arrondie ,  comme  délimitée , 
comme  ayant  une  étendue  bornée  ou  quelque 
chose  qui  l'individualise  et  la  distingue,  c  Bientôt 
nous  vhnes  le  sommet  du  mont  Ida  qui  s'élève  au- 
dessus  des  autres  montagnes  de  la  Crète.  »  Féti . 

Un  rocher,  quelque  mtnu  pendant  en  précipices. 
C'est  où  ces  dames  (les  chèvres)  vont  promener 

(leurs  caprices.  LâF. 

Dans  le  discours ,  les  monts  sont  traités  comme 
des  individus;  ils  reçoivent  des  noms  propres  : 
le  mont  Sinal,  le  mont  Parnasse.  On  donne 
bien  aussi  des  noms  propres  aux  montagnes; 
mais,  afin  de  conserver  à  ce  dernier  mot  son 
sens  général,  on  le  fait  suivre  de  la  préposi- 
tion de  :  la  montagne  du  Parnasse,  les  mon- 
tagnes des  Alpes.  D'ordinaire  même  on  désigne 
lc3  montagnes ,  non  par  des  noms  propres ,  mais 
par  les  noms  des  pays  où  elles  se  trouvent,  c  I«a 
montagne  de  Reims  n'est  pas  de  craie  ;  il  en  est 
de  même  du  mont  Aimé,  qui  est  isolé  au  milieu 
de  ces  plaines  de  craie.  »  Buff.  —  On  considère 
même  quelquefois  la  montagne  comme  une  femelle 
(la  montagne  en  travail  enfante  une  souris) ,  mais 
jamais  le  mont  :  Didon ,  reprochant  à  Ënée  sa  du- 
reté ,  lui  dit ,  dans  Scarron  ^  qu'il  est  le  fils  d'un 
roc  (elle  aurait  pu  dire  tout  aussi  bien  d'un  mont) , 
et  qu'une  montagne  est  sa  mère.  Un  mont  serait 
plutôt  pris  pour  un  homme ,  ou  un  honmie  pour 
un  mont.  «  A  la  vue  de  Polyphème, 
Chacun  de  nous  crut  voir  marcher 
Quelque  mont  ou  quelque  rocher.      Scàaa. 

La  différence  est  analogue  entre  montagneux  et 
montueux.  Un  pays  montagneux  est  élevé;  on  l'op- 
pose à  un  pays  bas ,  voisin  de  la  mer ,  aux  côtes. 
a  On  ne  trouve  des  nègres  que  sur  les  côtes  et  dans 
les  pays  bas ,  voisins  de  la  mer;  mais  dans  l'inté- 
rieur ,  où  les  terres  sont  élevées  et  montagneuses , 
tous  les  hommes  sont  blancs.  »  Bopf.  «  Il  y  a  des 
terres  arides  et  montagneuses;  et  d'autres  qui. 
dans  un  terrain  bas,  sont  arrosées  de  plusieurs 
ruisseaux.  »  Montesq.  Un  pays  montueux  est  en- 
trecoupé d'élévations  isolées,  inégal;  on  l'oppose 
à  un  pays  de  plaines.  «  On  se  sert  peu  de  chevaux 
en  Crète ,  à  cause  de  la  trop  grande  aspérité  du 
terrain ,  qui  est  presque  partout  fort  inégal  et  fort 
montueia.  »  Buff.  «  Prenait-on  le  chemin  de. 
l'Arménie ,  on  trouvait  un  pays  montueux  et  dif- 
ficile ,  où  l'on  ne  pouvait  mener  de  convois.  « 
M0HTI8Q. 
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c6tB,  COTEAU.  Penchant  d*une  grande  éléva- 
tion de  terre ,  ou  cette  élévation  eUe-mème  en  tant 
qu'inclinée. 

Côte  est  le  mot  générique  et  marque  quelque 
chose  de  plus  étendu;  coteau  est  un  terme  spé- 
cial, et  il  est  diminutif,  il  exprimé  une  petite 
€Ôte.  La  côte  est  le  penchant  d'une  montagne ,  et 
le  coteau  le  penchant  d'une  colline.  De  la  mer  on 
aperçoit  la  càte ,  la  côte  d'Espagne ,  la  côte  d'Afri* 
que;  une  rivière  passe  au  pied  d*un  coteau.  Côte 
fait  concevoir  une  pente  longue  et  continue, 
cmnme  le  mot  monUigne ,  et  le  coteau ,  conmie  le 
moni,  est  quelque  chose  d'isolé,  qu'on  embrasse 
aisément  d'un  seul  coup  d*œil ,  parce  que  l'éten- 
due en  est  bornée. ^D'ailleurs,  la  côte  comprend 
quelquefois  plusieurs  coteaux^  comme  la  forte- 
re$te  plusieurs  forts  :  une  côte  paraît  de  loin  nue 
et  décharnée;  mais  à  mesure  qu'on  en  approche, 
on  y  découvre  des  coteaux  verdoyants  et  fertiles. 

TOMBE,  TOMBEAU.  Lieux  où  l'on  dépose  les 
morts. 

La  tombe  est  projn^ment  la  table  de  pierre ,  de 
marbre  ou  de  toute  autre  matière,  placée  au- 
dessus  de  la  fosse  qui  a  reçu  les  ossements  ou  qui 
contient  les  cendres  des  morts.  Le  tombeau  est  la 
tombe  devenue  un  monument ,  particularisée  par 
quelque  chose  d'élevé  qui  la  distingue  des  autres 
tombes.  La  tombe  est,  au  contraire,  un  tombeau 
plat  et  sans  ornements.  «  La  tombe  plate  du  car- 
dinal Portocarrero  est  sans  nul  ornement.  »  S.  S. 
Tombeau  dans  cet  exemple  serait  tout  à  fait  dé- 
placé. Ou  bien  encore  la  tombe  est  la  partie  basse 
du  tombeau ,  la  fosse.  «  Zadig  alla  au  tombeau  de 
son  époux,  et  le  trouva  tout  étendu  dans  la 
tombe.  »  Volt.  On  prie  ou  on  danse  sur  une 
tombe  (Volt.),  et  autour  d'un  tombeau  (Volt.). 
On  dit  être  sur  le  bord  de  sa  tombe  (Volt.)  ou  de 
sa  fosse ,  avoir  déjà  un  pied  dans  la  tombe  (Lah.) 
ou  dans  la  fosse ,  creuser  la  tombe  (Marm .)  ou  la 
fosse  de  quelqu'un.  Tous  les  hommes  doivent  avoir 
une  tombe  ou  descendre  dans  la  tombe. 

Aux  plus  ioTorlunés  la  tombe  sert  d*asile.  Lap. 
Tous  les  honunes  n'auront  pas  un  tombeau.  11  n'y  a 
que  les  grands  et  les  riches  qui  puissent  prétendre 
l'honneur  du  tombeau ,  si  ce  n'est  en  poésie ,  où 
l'on  emploie  d'une  manière  générale  un  mot  par- 
ticulier ,  uniquement  parce  qu'il  exprime  quelque 
chose  de  noble  et  de  distingué.  Si  le  terme  tom- 
beau n'était  pas  spécial  et  déterminé,  pourquoi 
dirait-on  plutôt ,  un  tombeau  qu'une  tombe  de  fa 
mille ,  et ,  être  enterré  dans  le  tombeau ,  plutôt  que 
dans  la  tombe  de  ses  pères?  —  Tombeau  désignant 
seul  quelque  chose  d'élevé  et  de  grand ,  se  prend 
seul  dans  un  sens  tout  figuré  pour  signifier  fin , 
destruction.  «  Le  tombeau  du  diacre  Paris  fut  le 
tombeau  du  jansénisme.  »  Volt. 

ESPÉRANCE,  ESPOIR.  Désir  de  quelque  chose 
conçu  comme  possible. 

Vespérance  fait  que  l'on  désire  sans  trop  con- 
naître l'objet  de  ses  désirs  et  sans  concevoir  la 
possibilité  de  leur  réalisation.  Dans  l'état  le  plus 
voisin  du  désespoir,  on  conserve  encore  quelque 
espérance.  Mais  l'eipotr ,  au  lieu  d'indiquer  ainsi 
un  futur  incertain  et  éloigné ,  exprime  un  désir  qui 
porte  sur!un  objet  bien  précis  et  doit  se  réaliser 
prochainement.  Dana  cette  phrtMi  Vespérance  est 


la  mère  des  affligés  et  des  malheureux  ;  si  on  sub- 
stitue espoir  kespéranee ,  on  Ate  à  la  pensée  sa  jus- 
tesse ;  car  ce  qu'espèrent  les  affligés  et  les  malheu- 
reux n'est  ni  certain,  ni  précis,  ni  prochain.  Et 
tel  est  le  sens  d'efpotr.  Ce  mot  est  moins  vague  et 
plus  particulier ,  plus  déterminé ,  plus  fixe  que 
celui  d'efp^aiice.  D'ailleurs ,  et  RoiÀaud  Ta  liJen 
senti ,  Vespérance  désigne  plutôt  un  long  espoir, 
une  déposition  habituelle ,  un  état  ou  une  modi- 
fication plus  ou  moins  constante,  et  l'espo^, 
une  espérance  particulière ,  un  sentiment  passa- 
ger, une  disposition  actuelle  :  c'est  Vesp^anUj 
et  non  Yespoir ,  qu'on  a  personnifiée ,  qu'on  a 
mise  au  rang  des  vertus  théologales.  Enfin, 
comme  Vespoir  porte  sur  quelque  chose  de  pré- 
cis ,  il  est  plus  ardent ,  et  la  privation  du  bien 
sur  lequel  il  f&it  compter  doit  causer  an  grand 
désappointement  :  «  Vespoir ,  tout  détruit ,  dit 
Roubaud,  mènerait  au  désespoir.  Vnpénmee 
trompée  ne  nous  laisse  souvent  dans  le  cœur 
qu'un  sentiment  de  peine.  > 

DISCORDE,  DISCORD.  Etat  OÙ  se  trouvent  des 
personnes  indisposées ,  ou  opposées  les  unes  aux 
autres. 

Discord  a  presque  disparu  de  la  langue.  Vol- 
taire ,  Marmontel  et  Roubaud  le  regrettent  beau- 
coup ,  et  c'est  avec  raison ,  car  il  exprime  une 
idée  étrangère  au  mot  discorde ,  dont  il  dif- 
fère comme  Vespoir  de  Vespérance.  Ecoutons 
Roubaud  :  «  Vous  ne  personnifierez  pas  le  dûcord 
comme  la  discorde ,  parce  que  ce  mot-là  n'exprime 
pas,  comme  celui-ci,  un  caractère  de  force,  de 
consistance,  de  durée,  d'empire,  qui  semble 
constituer  une  puissance.  La  discorde  est  un 
grand  et  long  discord.  La  pomme  jetée  devant  les 
déesses  rivales  excite  entre  elles  un  discord,  elles 
se  la  disputent.  Adjugée  à  l'une  des  trois,  elles 
brûlent  du  feu  de  la  discorde.  On  voit  souvent 
figurer  la  discorde  dans  les  familles ,  les  commu- 
nautés ,  entre  les  peuples ,  parmi  les  nations.  »  Ainsi 
le  discord  est  un  fait  particulier  de  éUeorde;  il 
nait,  s'élève  :  la  discorde  est  un  état  de  discord, 
ou  le  discord  devenu  général,  durable;  elle 
règne.  «  L'amitié  passe  sur  de  petits  discords.  > 
Mol.  c  Ne  devrait-on  pas  dire  les  discordi  qui 
troublent  le  monde?  »  Màrm. 

El  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  élooffer  ce  discord. 

(L'infante  à  Chimène  dans  le  Cid.)      Cour. 

COURSE,  COURS.  Mouvement  de  ce  qui  court 
Course  signifie  l'action  de  celui  qui  court  :  à  la 
course ,  c'est-à-dire  en  courant.  Le  court  est  une 
course  réglée ,  assignée.  L'un  n'est  relatif  qu'an 
mouvement  et  à  sa  vitesse ,  l'autre  l'est  aussi  à  sa 
direction  et  à  sa  régularité.  Le  soleil  achève  sa 
course  en  peu  de  temps ,  et  il  suit  toujours  un 
cours  uniforme.  On  dit  bien,  course  vagabonde, 
et  non  pas ,  cours  vagabond.  On  peut  attribuer 
une  course  aux  nuages ,  aux  torrents  : 

Mais  qui  peut  dans  sa  course  arrêter  ce  torrem  ? 

Rac. 

Mais  on  dira ,  en  parlant  des  astres ,  des  fleuves, 
des  saisons ,  qu'ils  ont  un  cours;  voyage  au  long 
cours ,  suivant  le  cours  naturel  des  choses.  «  L'Eu- 
phrate  était  droit  dans  son  court,  et  jamais  ne 
se  débordait.  »  Boss.  Il  y  a  prèi  dtt  filles 


PREUÈRE  PARTIE  : 


CÔTE,  COTEAD.  Penchanl  d'une  grande  éléva- 
tion de  terre ,  ou  celle  élÉTation  eUe-même  en  tanl 
qu'iaclinée. 

Cfile  asl  le  mol  générique  et  marque  quelque 
chose  de  plus  éleiidu;  «(«au  est  un  terme  spé- 
cial, et  il  est  diminutif,  il  exiirime  une  petite 
eâle.  La  côte  est  le  penchant  d'une  montagne,  et 
le  coteau  le  penchant  d'une  colline.  De  la  mer  on 
aperçoit  la  côte ,  la  cûte  d'Espagne ,  la  cùte  d'Afri- 
que; une  rïïiÈre  passe  au  pied  d'un  coMau.  CÙte 
fait  concevoir  une  pente  longue  et  continue, 
tomme  le  mot  tiumlagne ,  et  le  Mleou ,  comme  le 
mofit,  esl  quelque  chose  d'isolé,  qu'on  embrasse 
aisément  d'un  seul  coup  d'ceil,  parce  que  l'éten- 
due en  est  bornée.  —  D'ailleurs ,  la  tôle  comprend 
quelquefois  plusieurs  toUaax,  comme  la  forlc- 
mse  plusieurs  forts  :  une  cùte  paraît  de  loin  nue 
et  décharnée;  mais  à  mesure  qu'on  en  approche, 
on  y  découvre  des  colcauz  verdoyants  et  fertiles. 

TOMBE,  TOUBBAtl.  Lieui  où  l'OD  dépose  les 

La  lombe  est  proprement  la  table  de  pierre,  de 
marbre  ou  de  toute  autre  matière,  placée  au- 
dessus  de  la  fosse  qui  a  reçu  les  ossements  ou  qui 
contient  les  cendres  des  morts.  Le  tombeav  est  la 
tombe  devenue  un  monumanl,  particularisée  par 
quelque  chose  d'élevé  qui  la  distingue  des  autres 
(omhes.  La  lombe  esl,  au  contraire,  un  tombeau 
plat  et  sans  ornements,  a  La  tombe  plaie  du  car- 
dinal Portocarrero  est  sans  nul  ornement.  ■>  S.  S. 
TombeoM  dans  cet  exemple  serait  tout  à  fait  dé- 
placé. Ou  bien  encore  la  tombe  est  la  partie  basse 
du  lombfau,  la  fosse.  >  Zadig  alla  au  tombeau  de 
son  époux ,  el  le  trouva  tout  étendu  dans  la 
tombe.  ï  Volt.  On  prie  ou  on  danse  sur  une 
lombe  (VoLi.),  et  autour  d'un  (om6rau  (Volt.). 
On  dit  être  sur  le  bord  de  sa  tombe  (Volt.)  ou  de 
sa  fosse,  avoir  déjà  un  pied  daos  la  tombe  (Lm.) 
ou  dans  la  fosse,  creuser  la  tombe  (Habh.)  ou  la 
fosse  de  quelqu'un.  Tous  les  tiommes  doivent  avoir 
une  tombe  ou  descendre  dans  la  lomb«. 

Aui  plus  iatorUinéa  la  tombe  aerl  d'asile.   \^v. 


la  mire  des  affligés  et  des  lOAlheureux  ;  si  on  sub- 
stitue eipoiràeïp^fanM,oa&lei  la  pensée  s3  jus- 
tesse ;  car  ce  qu'espèrent  les  aflligés  el  les  malheu- 
reux n'est  ni  certain,  ni  précis,  ni  prochain.  El 
lel  est  le  sens  d'eipoir.  Ce  mot  est  moins  vague  et 
plus  particulier,  plus  déterminé,  plus  fiie  que 
celui  i'etpéranct.  D'ailleurs,  et  Roubaud  l'a  bien 
senti,  Vetpérante  désigne  plut6t  un  long  etpoir, 
une  disposition  babltuelle ,  un  étal  ou  une  modi- 
fication plus  ou  moins  constante,  et  r«poir, 
une  espérance  particulière,  un  sentiment  passa- 
ger, une  disposition  actuelle  :  c'est  l'cspirance, 
et  non  Feupoir,  qu'on  a  personnifiée,  qu'on  a 
mise  au  rang  des  vertus  théologales.  EnQn, 
comme  l'eipoiV  porte  sur  quelque  chose  de  pré- 
cis, il  est  plus  ardent,  et  la  privation  du  bien 
sur  lequel  il  fait  compter  doit  causer  un  grand 
désappointement:  iVetpoir,  tout  détruit,  dit 
Roubaud ,  mènerait  au  désespoir.  L'etpéraace 
trompée  ne  nous   laisse  souvent  dans  le  «eur 


quu 


DISCORDE,  DISCORD.  Etat  OÙ  3e  trouvent  des 
personnes  indisposées,  ou  opposées  les  unes  aui 

Discord  i  presque  disparu  de  la  langue.  Vol- 
taire, Marmonlel  et  Roubaud  le  regrettent  beau- 
coup, et  c'est  avec  raison,  car  il  exprime  une 
idée  étrangère  au  mot  disa>rdt,  dont  il  dif- 
fère comme  L'eipotr  de  Vetpéranee.  Ecoulons 
Roubaud  :  «  Vous  ne  personnifierer  pas  le  dùtord 
comme  la  diteorde ,  parce  que  ce  mot-là  n'exprime 
pas,  comme  celui-ci,  un  caractère  de  force,  de 
consistance,  de  durée,  d'empire,  qui  semble 
constituer  une  puissance.  La  discorde  est  un 
grand  et  long  diicord.  La  pomme  jetée  devant  les 
déesses  rivales  excite  entre  elles  un  diicord ,  elles 
se  la  disputent.  Adjugée  &  l'une  des  trois,  elles 
brillent  du  feu  de  la  discorde.  On  voit  souvent 
figurer  la  discorde  dans  les  familles,  les  commu- 
nautés,entre  les  peuples,  parmi  lesnations.K  Ainsi 
le  diseord  est  un  fait  particulier  de  diseordr;  il 
naît,  s'élève  :  la  dUcorde  est  un  èlal  de  discord. 
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dei  lien  particulièrement  destinés  aux  pro- 
menades à  ehevml  ou  en  Toiture;  on  les  appelle 
dcsceiw. 

OÉPBI8B8,  DÉPENS.  Ce  qu'on  dépense,  la 
quantité  d'argent  qu'on  est  obligé  de  donner. 

les  dépemaes  comprennent  tont  l'argent  dé- 
pensé ;  les  àépmi  sont  l'argent  qu'on  doit  dépenser 
^oofbniiémeot  à  la  loi  ou  à  la  sentence  qui  en  a 
éèlflxiiixné  le  montant;  c'est  un  argent  qui  reçoit 
une  destination  précise  et  réglée.  Ou  bien  ûépefu 
sert  i  spécifier  la  personne  à  la  charge  de  la- 
quelle est  une  dépmâe.  «  Quand  les  souverains  font 
bèinconp  de  éépmse ,  c'est  aux  dépens  de  leurs 
sujets.  »  Coim. 

JUVE,  JUPOIt  La  partie  de  l'habillement  des 
femmes  qui  descend  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 


/■pe  exprime  le  genre,  et  jupon  une  espèce: 
le  iMpON  est  une  jupe  courte;  c'est  le  diminutif 
et  pour  ainsi  dire  Fenlànt  de  la  jupe.  «  Les  jeunes 
filles  de  la  campagUe ,  en  Egypte ,  vont  presque 
noes ,  ne  portent  qu'un  petit  jupon  très-court.  » 
BoFF.  «  lies  femmes  qui  savaient  filer  au  fuseau 
faisaient  de  cette  fkçon  des  bandes  en  forme  de 
J19011S  fort  courts.  »  Las.  «  La  taille  de  Marthon 
est  leste ,  et  son  petit  jupon  laisse  entrevoir  sa 
jambe  Uancbe  et  fine.  »  Volt.  Suivant  l'usage 
actuel  des  deux  mots,  le  jupon  est  effectivement 
une  espèce  de  jupe  courte  que  les  femmes  mettent 
sous  Fautre  ou  sous  les  autres  jupes.  Dans  la 
Foire  Saûit-Germatii  de  Regnard ,  le  marchand , 
qoe  la  coquette  ne  veut  pas  payer ,  lui  prend  l'é- 
chaipe,  le  manteau ,  la  jupe ,  et  elle  demeure  en 
corset  et  en  jupon  de  Marseille.  —  D'autre  part, 
jupomf  apparemment  parce  qu'il  est  masculin, 
ngnifie  aussi  un  vêtement  d'homme  qui  ressemble  à 
xatejupe,  qui  est  une  sorte  ou  une  ^pèce  àejupe. 
■  Le  chevalier  don  Alonze  portait  ce  nœud  de  ru- 
bans à  son  jupon  en  forme  d'ordre,  s  Les. 

YoQB  pounies  bien  ici  lar  votre  noir  Jupon , 
Mooticor  l'huissier  à  verge ,  aUirer  le  bâton. 
(Demis  à  M.  Loy»!  dans  le  Tartufe.) 

Dans  LaiSontûne ,  le  berger  devenu  le  favori  d'un 
roi ,  et  accusé  d'avoir  amassé  des  trésors ,  ouvre 
un  coffre  et  y  montre 

Llabît  d*im  gardeur  de  troupeau 

Petit  chapeau,  y'iifon,  houlette. 

UXACB,  imAÇON.  Mollusque  rampant. 

Le  limaçon  est  une  espèce  de  limace;  c'est  la 
limace  renfermée  dans  une  coquille  qui  la  borne 
et  la  détermine.  «  Les  uns  disent  que  ce  sont  les 
limaces  simples,  que  j'appelle  incoques,  qui  re- 
prennent une  tète  (quand  on  les  a  décapitées)  ; 
les  autres  disent  que  ce  sont  les  escargots ,  les 
limaçons  à  coquille.  »  Volt. 

FOBTERBSSE,  FORT.  Lieux  où  l'on  est  en  sûreté 
cintre  les  attaques  de  l'ennemi. 

Lldée  de  la  forteresse  est  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  du  fort;  elle  représente  à  l'esprit  un  édi- 
fice avec  des  tours  garnies  de  soldats ,  de  canons , 
de  meurtrières ,  de  bastions ,  et  avec  un  fossé  pro- 
fond qui  en  défend  l'apprac^ie  ;  c'est  un  assemblage 
de  forts.  Le  fort  n'est  quitne  tour  élevée  isolément 
ou  bien  dans  la  forteresse ,  à  l'égard  de  laquelle 
il  est  coDune  le  mont  à  l'égard  de  la  montagne^ 
le  roc  à  l'égaid  de  la  roche.  De  sa  nature 


la  forteresse  est  grande ,  et  le  fort  petit.  La  Hol- 
lande ayant  été  inondée  par  la  rupture  des  digues 
en  1672 ,  «Amsterdam  fut  comme  une  vaste  forfe- 
reise  au  inilieu  des  eaux.»  Volt.  «  Llle  de  Ca- 
brera est  une  lie  déserte ,  où  il  y  a  un  petit  fort 
gardé  alors  par  cinq  ou  six  soldats.  »  Las.  Une 
ville  a  une  forteresse  y  c'est-à-dire  une  citadelle 
qui  la  domine  et  la  protège ,  et  plusieurs  forts  qui 
l'entourent  et  sont  propres  à  la  défendre  en  dét^. 
«Tite  tira  tout  autour  de  Jérusalem  une  muraille 
munie  de  quantité  de  forts.»  Boss. 

CERVELLE,  CERVEAU.  Viscère  qui  a  son  siège 
dans  la  tète. 

Cervelle  le  fait  considérer  d'une  manière  va- 
gue, par  rapport  à  sa  masse  et  à  sa  nature; 
eerreau  le  présente  toujours  comme .  un  organe 
particulier  et  qui  remplit  une  fonction  spéciale. 
«  Le  cerceau ,  qu'on  a  dit  être  le  siège  des  sensa- 
tions ,  n'est  pas  le  centre  du  sentiment ,  puisqu'on 
peut  au  contraire  le  blei^r,  l'entamer,  sans  que 
la  mort  s'ensuive ,  et  qu'on  a  l'expérience  qu'après 
avoir  enlevé  une  portion  considérable  de  la  cer- 
velle ,  l'animal  n'a  pas  cessé  de  vivre,  de  se  mou- 
voir, et  de  sentir  djBins  toutes  ses  parties.  »  Boff. 
Aussi ,  quand  ce  viscère  est  hors  de  son  contenant 
et  à  l'état  de  désorganisation ,  on  ne  l'appelle  plus 
que  cervelle:  les  cuisiniers  accommodent  des  cer- 
velles et  non  des  cerveaux,  a  Des  cervelles  étaient 
répandues  sur  la  terre  à  côté  de  bras  et  de  jambes 
coupés.»  VoLT.«  Regardez  ces  cervelles  sanglantes , 
et  tous  ces  membres  épars.  »  In.  La  chimie  fait 
l'analyse  de  la  cervelle;  la  physiologie  et  la  psy- 
chologie étudient  les  fonctions  du  certeau. 

La  même  distinction  se  montre  au  figuré ,  c'est- 
à-dire  quand  les  deux  mots  se  disent  de  l'esprit. 
Cervelle  signifie  alors  une  matière  qu'il  fs^ut  avoir 
en  certaine  quantité  et  d'une  certaine  qualité  pour 
bien  penser  :  une  tète  sans  cervelle ,  un  homme  de 
peu  de  cervelle ,  une  cervelle  légère ,  évaporée ,  etc. 
Cerveau  exprime  plutôt  un  organe  renfermé  dans 
un  espace  déterminé ,  un  instrument  qui  travaille , 
produit  des  résultats  plus  ou  moins  bons  et  est 
susceptible  de  se  déranger  :  son  cerveau  travaille; 
cerveau  faible ,  débile  ;  avoir  le  cerveau  dérangé , 
être  affaibli  du  cerveau;  cerveau  timbré,  fêlé,  etc. 

ESCABELLE,  ESCABEAU.  Siège  de  bois  sans 
bras  ni  dossier ,  et  qu'on  saisit  par  un  trou  prati- 
qué à  la  planche  supérieure. 

Escabelle  signifie  un  escabeau  à  plusieurs  per- 
sonnes, une  sorte  de  banc.  Il  paraîtrait  même 
qu'autrefois  on  comprenait  sous  le  mot  d'^xca- 
belle  tout  ce  qui  sert  de  siège  dans  une  mai- 
son ,  car  on  disait ,  remuer  ses  escabelles ,  pour 
déménager.  Il  semble  aussi  qjf  escabelle  désigne 
un  siège  plus  élevé.  Les  chantres ,  devant  le  lu- 
trin y  sont  assis  sur  des  escabelles ,  et  les  enflants 
de  chœur  sur  des  escabeaux.  Dans  les  maisons 
pauvres  des  campagnes,  tous  les  membres  de  la 
famille  s'asseyent  sur  des  escabelles,  et  les  en- 
fants ont  des  escabeaux.  On  peut  encore  appeler 
escabeau ,  mais  non  pas  escabelle ,  cette  sorte  de 
carreau  ou  de  petit  banc ,  qui  sert  aux  femmes  à 
poser  leurs  pieds ,  et  sur  lequel  aussi  on  fait  as- 
seoir les  petits  enfants.  Cela  est  conforme  au  sens 
le  plus  général  du  mot.  On  s'assied  sur  Vescàbelle 
c'est  le  meuble  qui  a  précédé  la  chaise.  «  Il  était 
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lidleula  d'inUgioer  que  Thésée  [Qt  étera«nenl«Dt 
UstBRirunectcabelJe.B  Voit,  s  Jefis  asseoir  1« 
mixératile  sur  une  Yieille  rtcabrUe  résertéa  k  ces 
sortes  de  geoB.»  Les.  On  pose  les  pieds  sur  l'et- 
eaiitau,  et  l'Académie  ■  plus  rusou  qu'elle  ne 
pense  de  d^lùtirpar  excobeauunmarcbepied.  «Li 
terre  est  appelée  dans  l'£criture  ïncabfau  des 
pieds  de  Dieu.  ■>  Bodbd.  ■  Les  six  degrés,  par  où 
on  montait  au  trûne ,  et  les  eteabeam ,  où  posaient 
let  pieds,  étaient  d'or.E  Boss.  'Vous  aru  Eût  de 
vos  ennemis  Veieabeati  de  vos  pieds. ■  Volt. 

CBABBEITE ,  CHARIOT.  Voitures  eommniies 
employées  à  transporter  diverses  choses. 

LaeftorrvKîeatpresqueialbniie  en  comparaison 
du  ckaricf.  Aussi  est-ce  eiclusiTement  i  la  cun- 
pagne  qu'on  s'en  sert,  et  on  s'en  se  ri  poartotturer 
loule  sorte  de  choses.  Le  chariot  se  dislingue  par 
^  façon  :  il  est  fait  rooias  simplement  et  moins 
gimsièrement  ;  il  a  quatre  roues;  el  ùe  [dus.  il  a 
une  destination  qui  lui  est  propre  et  qu'on  in- 
dique presque  toujours  quand  on  ftit  usage  de  ce 
mot  :  chariot  de  bagage,  eharioU  d'ambulance, 
d'artillerie,  de  riiTes,  etc.  D'ailleurs,  le  chorûl 
est  plus  petit  :  les  enfhnls  s'amusent  &  tratoer  des 
rlmrToU,  «  Il  y  arail  un  homme  à  Paris  qui  avait 
fait  poar  cher-d'tenvre  un  petit  ehariol  tra-tné  par 
des  paces.  j>  Sét.  o  11  y  ayait  force  petits  ehariols 
à  nn  ou  4  deai  cbevaui  toujours  prêts  pour  les 
dames  et  les  vieillards  qui  voulaient  se  prome- 
ner. •  S.  S. 

THOUPB,  TROUPEAU.  Héunioa,  assemblage 
d'êtres  vivants. 

Une  froup«  est  une  agrégation  d'snimaui  ou 
d'hommes  quelconques  :  troupe  d'oiseaux ,  île 
loups,  de  ligres;  une  troupe  de  séditieux,  de 
forcenés,  parcourait  la  ville.  TVoupeaii  est  plus 
spécial,  plus  déterminé;  il  ne  se  dit  que  des  ani- 
maui  et  encore  des  anîmaui  domestiiiues  utiles  k 
niomme,qui  le» nourrit  et  les  élève  ensemble. 

BAin)B.  BA'i'DEAD.  Longiie  pièce  d'étoffe  qu'on 
met  autour  de  quelque  partie  du  corps. 

.abonde,  dit   Laveam,  d'après  l'Académie 


aujourd'hiiipartonneaurdeliquear.  »  lloKTUa. 
On  dit  un  vaisseau  de  tant  de  Jo«ii«aujr  paur  don- 
ner idce  de  sa  force  et  de  sa  grandeur,  parce  que, 
dans  cette  locution  comme  daiu  toute  autre ,  lon- 
n?aua  une  siguificaiioo  précise;  il  indique  on 
poids  de  deui  mille  livres,  ou  l'espace  de  qua- 
rante pieds  cubes.  Toniu  n'a  jamais  été  employé 
dans  ce  sens,  i  cause  de  son  Indétennioation. 
Ensuite  la  capacité  de  la  tatou  étant  illimitée  Mt 
par  cela  même  très  .grande  au  prix  de  celle  dn 
tonn«iu.-le  fonnedH  a  la  Ion  ne  pour  mère,  ai 
quelque  sorte.  aL'abbé  de  Cileaui  a  les  meilleures 
vignesdeBourgognaetIapIusgrosEe(onn(.»Voi.T. 
^cbci  que  dans  ce  temple  iio  >  mit  deni  loniuiuic: 
L'un  eti  taile  el  protuad  ;  U  loniu  de  Clteoui 
N'nt  qy'une  pinte  ujprèp.... 
L'iulrc  loa^u  ,  m»  lœur,  et  celui  de  Tsmonr; 
Il  Ml  peLii.,  . 

POUSSIERE,  POUSSIEB.  Matière  réduite  eii 
poudre  Rne. 

fowiière  se  dit  de  tout  ca  qui  est  réduit  en 
parcelles  ténues,  par  exemple,  de  lout  ce  que 
ie  vent  enlève  de  la  surface  du  sol.  Le  poiu- 
n'er  est  seulemeDl  cette  pouitiëre  qui  s'amasse 
dans  un  petit  endroit ,  comme ,  par  eiemple ,  au 
fond  d'un  sac  à  charbon  ;  c'est  aussi  la  potuHèrt 
qui  a  un  usage ,  une  destination  spéciale ,  pa  op- 
position i  la  poiaiirrc  ordinaire ,  qui  n'en  a  au- 
cune :  le  pounier  de  mottes  sert  i  faire  du  feu. 

TAPEUR  (t.),  VAPEUR  (m.).  L'usage  ne  parait 
l>as  avoir  encore  décidé  s'il  faut  dire  la  rapeur 
ou  le  rapeur,  en  parlant  d'un  bateau  à  vapeur. 

11  n'y  a  cependant  pas  à  hésiter ,  il  faut  évidem- 
ment ,  pour  que  le  mot  devienne  précis  da&i  cette 
acception  particulière ,  qu'il  reçoive  le  genre  mas- 
culin. Prendre  le  ttipeur  s'entend  sans  peine; 
prendre  la  copeur  serait  une  expression  vague, 
indéterminée ,  équivoque.  D'ailleurs ,  n'a-l-on 
p.is  déjà  fait  passer  le  mot  foudre  du  féminin  an 
masculin,  quand  on  s'en  est  servi  pour  désigner 
eu  pariiculier  un  héros  et  un  grand  orateur  :  un 
faadrc  de  guerre ,  un  foudre  d'éloquence. 

11  eiit  it  remarquer  que  dans  toutes  les  langues, 


sTNoiraiss  Qm  ont  l£  1 


:  RAUCAL. 


Il 


dîn  MâdïMvraî,  i  dirt  I*  «twi.  Koteodi» 
■•  Ib  ratUrri* .  Avoir  wtnliM , 
:   rinfmMM,  le  dtutùi, 
r  à  la 

■frt.Sta. — Â.WQirpeiM,fitH,hoiTtyr,]uiiilti 
mir  é»  U  r«w>«t  *  ImriUé,  dâ  Fhoirtm, 
étUhmlt.  Kte.  — ItaainirftMl,  d(Ml«tda 
«L  Avur  MMwUc ,  avoir  dM  MNMitu. — P*in 
«Iknrtoa  mvmtc,  bira  m»  affromt  oa  hm  in- 
JOTf-Etc — ^aâlvaU,  i«Hii*ÏTeti.£«diUip, 
M  chaBf- 1«  T*i  M^ ,  «*  roi  HgB. 

L'ntidesa  met  dmnt  les  doub  connanns, 
pMT  SDBOBon  m"!!*  Murt  prit  d«iu  on  mds  pri- 
ai et  Aèteiadn,  qaHa  désignent  un  genre ,  une 
cfptee  on  bb  îadirida  en  paTticnlîer.  Il  cireoii' 
icrit  rîdcc  on  h  ehme  eiprimte  par  le  nom  qu'il 
jafeède;  il  b  rigiule  i  l'ettention ,  en  la  tirant 
do  v^ne  et  en  b  dèbUTamnit  de  tonte  ambî- 
gidli.  Sus  rutitin,  k  tnhilBiitir  a  nue  Taleur 
indtteinnCe;  il  lérâUle  dWe  manitre  indécise 
ndtedoMil  al  I«ligiie:ainii,  dans  les  phra- 
«>,pBtlaTCBliOMai*,  taiter  aree  Aomeiir ,  les 
■Aa,  koMM  et  fcBMMT ,  laissent  l'esprit  dans 
le  ngH  et  rincertitDde  relatitenient  k  retendue 
de  lam  mb*.  âtm  ratticle ,  le  mime  mot  a  une 
nleuT  fixe  et  irieiM  :  rMinme  est  mortel ,  dè- 

bMi|M;    l'hoMou  i  prétenUoD, 

pAâBqne;  l'hontme  de  tant&t  est 
B  BW  voir,  détermination  individuelle.  Le 
,  reqéea ,  TlndiTidii  h  trourent  indiqués 
I,  de  manièrs  k  rendre  toute 
I.  Telle  sera  donc,  pour  les 
t  U  facH  ici,  U  régie  générale 
o  :  le  snbstanfif  arec  l'article  a  un 
n  arrêté,  urtaiD,  précis;  le  mésia  sub- 
tans  rartlcle ,  a  ime  Taleur  vague  et  mal 
c  La  premier ,  fixant  mieui  l'esprit  sur 
("ilia  oa  la  ehow  particulitre,  la  lui  Tait  mieux 
manquer;  l'anlra,  au  contnire,  se  trouve  or- 
diiwrenent  liire  partie  d'une  locution  générale, 
daaa  lÂi^adle  ta  valeur  primitive  s'obscarcit  et 


S  P*.  Irride  iéfxii  le,  la,  les. 
Tm  «  ^  Tient  d'ttrs  dit  sur  le  rOle  de  l'ar- 
tkh  en  général  i^ppliqne  particulièremeut  bien 
k  Tirtiela  dédaï ,  dont  k  nnn  lenl  le  représente 
dlikco^He  <m  détenninatif.  C'ert  ce  qui  résulte 
tmA  de  aon  étymologia;  il  vient  de  tïle ,  iJfa . 
i ,  mI1*-CÎ  ,  M  vùLl  pourquoi  il  est  propre 
'  ka  cbosas  ou  les  penonnes, 
si  ««  MllB-lk,  telle  ou  telle  en  particulier, 
ièn  qn'an  na  paieee  pas  s';  méprendre. 

njmit  ^tt  manu  mmi  mrlielt  avec  ea  m£iu4 
uji  icili»  Jt  l'TIkit  timfie  le,  U,  les. 

,  ovtre  qu'ils  sont  plus  précis  et 
I ,  ont  tantôt  plu*  et  tanldt  moine 
lé  ({iM  tes  premien. 
■  OOOI,  IK  LA  OOOR.  Ces  deox  eipreaaions 
Mrreol  à  quUBer  pu  nppoit  k  la  cour. 

llBi*lavalcnrdnmatMweatvagM  dansl'oae, 
jrtciae  dBBi  l'uitra.  Dt  «nr  tome  m  véritable 
«||aetîC,si|aBliSaalital)atnit  qui  prtanle  l'idée 
fckcowd'aH:       


fiée  ;  dans  dt  la  to«r,  eoMT  couerva  saaigniBcaiion 
primitive  dans  toute  *a  reitrietkn ,  et  bien  déli- 
mitée.  Un  bonme  di  timr  M  un  honum  qui, 
«an* avoir  été  peot-tlrajamaitkla cour, ressemble 
4UI  courtisane,  qui  a  lâa  mcaora ,  les  habiindai, 
les  idées  i  peu  pris  teUet  que  les  cot  la  pluf«rt 
de  ceux  qui  hantent  les  ooare.  Or,  comme,  sons 
cet  divers  npportt,  lac  ooortitant  ne  jouirent 
pat  d'une  bonne  rotation,  un  boinme  de  «oar 
est  un  homme  edroïl ,  artificieui ,  et ,  en  géné- 
ral ,  de  cour  te  prend  en  mauvaise  part  :  promat- 
>es  de  cow ,  eau  bénite  de  cowr,  amia  de  cow ; 
aussi  Ciui  qu'un  homme  de  tour  (J.  1,),  Bacine 
dit ,  dani  la  pi^IaM  de  JlritauutieiM ,  qu'il  a  choisi 
Burrbus,  pour  opposer  un  hMinéte  homme  aux 
confidents  de  Néron,  cette  peste  de  cour.  Dn 
homme  de  la  (trur  bit  partie  de  la  cour,  fa  an 
emploi ,  «et  attaché  auprte  du  prince  sout  un  ti- 
tre qudoODqnc;  c'est  un  courtisan.  ■  Saint  Fran- 
{ois  de  I^ulê  fut  a^ielé  k  la  cour  de  nos  rois ,  il 
y  véeutience  teni,  c'aété  an  iMDUBe  deiacDW.B 
BoDBD.  Tout  let  bamoet  de  cour  ne  te  trouvent 
pasklacour,  et  il  teraitinjutte  deprendropanr 
hoomies  de  comt  tout  les  homme*  de  la  eow.  Le 
qualificatif  de  la  etmr  n'entraîne  par  lui-mésne 
aucune  idée  délavorabls  ;  il  marque  avec  la  eoor 
un  rapport  direct ,  réel ,  concret ,  d'appartenance 
ou  de  dépendance ,  et  non  un  rapport  Soigné  île 
ressemblance.  >  L'esprit  d'une  femme  de  Àâ  rint 
est  plus  remué  et  plus  actif  que  celui  d'une  pay- 
sanne. ■  Nie.  ■  Las  feoimes  de  la  ville  tout  moins 
nabircUea  que  celles  d*  la  to^.  ■  Làaa. 

Cette  dislinetioD  a  été  parihitemoat  indiquée  par 
Betumareinia  dan*  U  préboe  du  Mariu§»i»  Fi- 
^oro.aL'hommedelaeoar,  dit-il,  peint  aenleneM 
un  noble  état;  il  t'eatend  de  l'baanne  de  qualilé 
rivant  avec  la  noblesse  et  l'éclat  que  toa  m)%  lui 
impose  :  ai  cet  bomme  de  la  eouf  aime  le  bien  par 
soûl ,  sans  intérêt;  ei ,  loin  de  jamais  nuira  à  per- 
wnne,  il  se  lait  estimer  de  sas  maîtres,  ainter  de 
us  égaux  et  respecter  des  autres,  alon  cette  ac- 
ception reçoit  un  nouveau  lustra-  —  Hais  un 
honune  de  four ,  en  bon  français,  est  moins  l'é- 
noncé d'un  état  que  le  rétamé  d'un  caractère 
adroit,  liant,  mais  réservé,  presaant  la  main  de 
tout  le  monde  en  glissant  chemin  k  travers;  me- 
nant Gnonent  son  intrigue  avec  l'air  de  toujoun 
servir;  ne  se  faisant  point  d'ennemii,  mais  don- 
nant ,  pris  d'an  fossé ,  dans  l'occasion ,  de  t'épaule 
au  meilleur  ami ,  pour  assurer  sa  chute  et  le  rcm- 
placer  sur  la  Crète;  laiseant  k  part  tout  pr^gé 
qui  pourrait  ralentir  sa  marcha;  souriant  kce  qui 
lui  dè[datt ,  et  critiquant  ce  qu'il  approuve ,  selon 
les  hommes  qui  l'écoutent ,  etc.  > 

D'ailleurs  de  «our  n'indique  pa*  plut  une  cour 
qu'une  autre,  une  seule  cour  que  plusieurs;  de 
ta  cour  indiqua  spécialement  la  cour  du  pays  (ril 
se  trouve  celui  qui  parte.  8n  employant  l'eifire** 
sion  painon  lie  mtr,  on  ne  songe  pas  k  telle  ou 
telle  mer  en  particulier  ;  mais  paiuon  de  la  mer 
se  dit ,  dans  une  localité ,  du  poisson  qui  vient 
de  la  mer  déterminée  doniesi  proche  Cette  localité. 

OOVHAGB  D'BsniT ,  OUVBAGB  I«  L'SSPUT. 
Ouvrage  auquel  l'esprit  a  part. 

Dant  U  premiire  ii|iiiiiiliiii  Mto  illii||liii 
qwlqae  ^Me  de  viooe,  de  malIlKi,  dont  la 
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pheuere  partie  : 


nolioD  n'est  pas  Sie,  qui  a  des  viriélés,  des 
nuances,  que  l'on  ne  détermine  pas;  dans  la 
seconde,  ce  mèmB  mol  a  une  valeur  qu'on  peut 
déflnir  au  juste.  D'une  part,  tsprit  signifie  la 
qualité  qui  rend  plus  ou  moins  ïpin'lufii,  plus  au 
moins  capables  de  traits  d'ttprit.  Us  bommesdu 
monde  en  qui  ne  réunissenl  plusieurs  qualités 
indétBnninéea  elles-mêmes,  telles  que  la  viva- 
cité, la  pinélralion,  la  finesse  el  la  tact;  de  l'au- 
tre ,  ptpTi'l  esl  la  nom  do  cette  faculté  commune  à 
tous  lesbommes,  la  raison,  qui  produit  la  pensée, 
qui  nous  distingua  des  animaui  et  nous  (ait  in- 
venter dans  les  sciences  et  daos  les  arts. 

Les  omragtt  ietprit  sont  ceui  dont  le  mérite 
est  apprécié  par  le  goût,  les  comédies,  les  ro- 
mans ,  par  exemple ,  et  qui ,  sous  ce  rapport ,  res- 
Hmblect  à  la  conversation  et  aux  beaui-arts;  tes 
femmes  en  sont  capables  comme  les  homme»  :  il  y 
a  un  écrit  de  Honlesquieu  intitulé  :  <•  Réfieiions 
surles  causes  du  plaisirqu'eicilent  en  nous  les  ou- 
rrngMif  «priletlea  productions  des  beaux-arts,  i 
"  Pourquoi  voulez-vous  que  les  romans  el  les  co- 
médies, ces  ouvraga  d'eiprit,  soient  une  occu- 
pation peu  honorable?  >  Rac.  •  La  finesse  dans 
les  oucrogM  tt'espnl ,  comme  dans  la  conversa- 
tion ,  consislo  dans  l'art  de  ne  pas  eiprimer  di- 
rectemeol  sa  pensée.  »  Volt.  ■  Juger  avec  goût 
des  ouvrages  dltpril.  »  Mobteso.  "  Les  romans 
sont  de  tous  les  ouvroget  d'ttprit  ceui  dont  les 
femmes  son l  la  plus  capable*.  ■  Lau.  —  Les  ouvro* 
jei  de  teiprit  comprennent  toutes  les  composi- 
lions  littéraires ,  même  les  plus  sérieuses ,  tout  ce 
qui  fait  la  matière  des  livres,  raSme  le»  traités 
iûieolifiques  de  géomélrio ,  de  rhétorique ,  de  mo- 
rale, par  exemple  :  les  hommes  y  sont  plus  ha- 
biles que  les  femmes  ,  parce  qu'ils  ont  nalurelie- 
menl  plus  de  génie  et  de  profondeur;  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  faut  prendre  le  litre  du  premier  cha- 
pitre des  Caraetiret  de  Labruyère ,  Dei  ouvraget 
de  raprU.  «  Nos  livres  ne  sont  point  écrits  i  la 
main,  mais  imprimés  à  peu  près  comme  les  es- 
lampes,  et  cette  invealion  éternise  aussi  les  ou - 


&me;  un  homme  qui  m  prétend  outragé  demande 
mi'ion  de  ses  discours  à  celui  dont  il  croit  avoir 
à  se  plaindre. 

PAR  FOBCE,  PAR  LA  FORCE.  C'est-i-dire ,  non- 
seulement  de  ^or<»  ,  mais,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  énergique  et  beaucoup  plus  expressif,  de 
vive  force;  non-seulement  contre  son  gré,  inro- 
lontairement ,  incfliu ,  mais  absolument  contrami . 

Far  foret  se  prend  plutôt  au  moral ,  parte 
qu'il  fait  moins  ressortir  l'idée  de  force;  et  pai 
la  fnrcf  ne  se  prend  qu'au  physique ,  grâce  à  l'ar- 
ticle qui  donne  à  celle  même  idée  sa  valeur  stricte 
et  rigoureuse.  <  Le  mariage  est  une  chaîne  ou 
l'on  ne  doit  jamais  soumettre  un  cœurpar  fitre*.  ■ 
Mol.  On  soumet  un  ennemi  par  lafaru,  c'est-1- 
dire  par  les  armes  et  en  emoloyant  la  violence 
Par  là  le  Saint- Espril  vent 
taire  entendre  qu'il  y  a  un  règne  de  fer .  et 
c  est  le  règne  de  la  justice  rigoureuse  qui  assu- 
jetti l  par  force  les  esprits  rebelles ,  en  le»  con- 
traignant de  porter  le  poids  d'une  impitoyable 
vengeance.  >  Boss.  <  Un  prince  justement  irrité 
se  jette  vers  les  terres  de  son  ennemi ,  e(  se  les 
assujettit  par  la  force.  »  In. 

ON,  L'ON.  Eipressioas  presque  équivalentes, 
employées  dans  les  phrases  générales.  TouWs 
deux  viennent  du  latin   homo ,  homme. 

Hais  la  première  étant  priréede  l'article,  a  moins 
de  précision  que  la  seconde.  On  dit ,  homme  dit , 
signifie  il  ï  en  a  qui  disent,  sansaucunedéternil- 
nation  de  nombre.  L'on  dit,  Vhammt  dît,  signifie 
positivement  les  hommes ,  les  hommes  en  géné- 
ral, tous  les  hommes  disent.  On  dit  que  vous 
avez  été  chei  lui  hier  donne  à  entendre  que  ce 
n'est  pas  tout  le  mande  qui  le  dil,  mais  quel- 
qu'un qui  ne  doit  pas  être  nommé.  L'on  dit  se 
dit  &  propos  d'un  bruit  généralement  répandu. 
On  commence  une  proposition  particulière  indéfi- 
nie, et  ronune  proposition  générale  définie.  Aussi 
le  premier  est  souveut  employé  lorsqu'il  s'agit 
d'une  ou  de  plusieurs  personnes  dont  on  a  l'idée 
l'esprit  et  qu'ot 
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défini  de  penonnes  ou  au  genre  humain  tout  en- 
tier ,  au  mot  on ,  qui  signifie  proprement  quel- 
qu'on  ou  des  hommes,  on  fkit  signifier  presque 
to9|ioo»  ies  hommes ,  et ,  dans  les  phrases  mêmes 
de  h  pfais  grande  généralité ,  on  se  met  à  la  place 
de  Fm.  C*esl  un  abus;  il  faudrait  n'employer  que 
Fm  quand  on  reut  marquer  strictement  la  géné- 
iilité  des  hommes. 

A  TEAl  Dots  ou  A  DDE  TRAI,  A  DIRE  LE 
fRALSans  mentir,  à  ne  rien  celer;  espèces  de  lo- 
cotioos  adverbiales  dont  on  se  sert  pour  attirer 
fattention  et  obtenir  créance. 

ierai  dire  est  général,  vague,  indéterminé; 
c^est  une  sorte  de  remplissage ,  une  expression  peu 
tigoumae qu*on  emploie-  fréquemment  par  ma- 
aièfe  da  parler,  sans  beaucoup  de  conséquence , 
nos  bien  peser  h  valeur  des  termes  ;  mais  à  dire  le 
•rat  est  plnsexpcessîf ,  plus  fort ,  moins  conunun  ; 
OD  ne  s'en  sert  qu'à  bon  escient;  il  marque  Tin- 
tflDtian  bien  arrêtée  de  ne  pas  tromper  et  l'attention 
qu'on  fut  à  ses  paroles.  A  vrai  dire  se  trouve  à 
chaque  instant  dans  nos  conversations  ;  un  témoin 
devant  le  juge  dira  plutAtd  dire  le  wai ,  pour  don- 
ner de  la  force  ou  de  l'autorité  à  sa  déposition.— 
Avec  ces  caractères,  à  vrai  dire  se  place  naturelle- 
ment  an  commencement  de  la  phrase ,  comme  cer- 
tes ,en  guise  deÂmple  formule  affirmative  ;  au  heu 
que  â  àêrt  le  vrai  convient  au  milieu  d'une  phrase 
pour  margoer  une  correction  ou  une  modification 
dans  ee  qu'on  vient  de  dire ,  modification  impor- 
tante et  qu'on  ne  hasarde  pas  sans  y  avoir  bien 
léftèdù.  «  Â  dire  vrai ,  l'art  n'est  jamais  plus  par- 
fût  que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à  la  nature, 
qu'on  le  prend  pour  la  nature  même.  »  Boil. 
cLes  étrangers  Tiendraient  dans  notre  ville...; 
quoique,  à  dire  le  vrai,  sur  beaucoup  de  fortes 
nisons,  je  regarde  ce  concours  comme  un  incon- 
fèuient  bien  plus  que  comme  un  avantage.  »  J.  J. 
—  Du  reste ,  cette  différence  qui  provient  de  l'ab- 
sence de  l'article  dans  une  des  deux  phrases  et  de 
a  présence  dans  l'autre  est  plus  considérable  et 
plus  frappante  quand,  non  content  de  retran- 
cher Taitide  dans  la  première,  on  place  vrai 
avant  dire  (àvrai  dire) ,  et  non  dire  avant  rrat 
(i  dire  vrai),  comme  le  fEÛt  Boileau.  Aussi  nous 
disoDM  généralement  aujourd'hui  à  vrai  dire  plu- 
tAc  qu'd  ilire  vrai. 

SETTBfDRB  RAILLERIE ,  ENTENDRE  LA  RAIL- 
LERIE. Ces  deux  expressions  désignent  la  ma- 
nière d'être ,  la  disposition  de  quelqu'un  par  rap- 
port â   la  raillerie. 

Dans  la  première ,  le  mot  ratUerte  marque  quel- 
que chose  d'indéterminé  :  entendre  raillerie ,  c'est 
entendre  sans  s'offenser  une  ou  des  railleries  aux- 
quelles on  est  en  butte ,  quel  qu'en  soit  le  sujet , 
duks  quelques  circonstances  qu'elles  aient  lieu. 

Hèt  mua  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  8*offense. 
Il  «ateid  rmiilerie  autant  qu'homme  de  Frauce  ; 
Et  de  hica  d'autres  traiU  il  s'est  senU  piquer. 
Sens  qw  JiMais  sa  gloire  ait  fbdt  que  s'en  moquer. 

Mol. 

•  Le  duc  de  Teragua  entendait  raillerie ,  jusque- 
là  que  ses  amis  l'appelaient  familièrement  don 
Pneroo....  Tout  cela  se  passait  en  plaisanterie 
qu'il  recevait  le  mieux  du  monde.  »  S.  S.  Dans 

,  dont  le  aem  est,  s'entsndre 


à  railler,  être  entendu  dans  l'art  de  railler, 
le  mot  raillerie  a  perdu  toute  indétermination  ; 
il  ne  s'agit  plus  d'une  ou  de  plusieurs  raille- 
ries quelconques ,  mais  de  la  raillerie ,  art  par- 
ticulier d'amusement  qui  diff&re  de  tout  autre  : 
on  entend  la  raillerie ,  comme  on  entend  b  poésie 
ou  le  métier  des  armes.  «  Vous  n'avez  pas  le  ta- 
lent d'entendre  la  plaisanterie,  »  Dudeff.  Voltaire 
écrit  au  roi  de  Prusse  :  «  Vous  savez  vous  mo- 
quer des  gens  mieux  que  personne;  le  neveu  de 
Constantin ,  qui  a  ri  et  fait  rire  aux  dépens  des 
Césars,  n'entendait  pas  la  raillerie  aussi  bien 
que  vous.  »  La  première  expression  fait  son- 
ger aux  cas  particuliers ,  mais  ne  les  détermine 
pas;  la  seconde  marque  le  genre  et  le  déter- 
mine. 

AVOIR  INTENTION ,  DESSEIN,  ENVIE;  AVOIR 
L'INTENTION ,  LE  DESSEIN,  L'ENVIE.  Vouloir 
faire,  se  proposer  de  faire  quelque  chose  et  y 
tendre. 

Les  expressions  sans  l'article  forment  des  lo- 
cutions générales  dans  lesquelles  les  substan- 
tifs s'effacent  en  quelque  sorte ,  perdent  ce  qu'ils 
ont  de  saillant  et  ne  se  font  plus  remarquer;  elles 
signifient  toutes  une  disposition  incertaine ,  chan- 
celante et  molle ,  une  simple  velléité.  Ces  mêmes 
expressions  avec  l'article  présentent  les  substan- 
tifs avec  un  caractère  de  détermination  qui  les  si- 
gnale et  les  met  en  relief  :  elles  signifient  une 
résolution  bien  arrêtée,  pour  l'exécution  de  la- 
quelle ,  le  lieu ,  le  temps ,  les  moyens ,  sont  fixés , 
et  pour  l'exécution  de  laquelle  on  est  près  d'agir, 
et  prêt  à  agir,  dût-on  avoir  des  obstacles  à  bra- 
ver. On  a  intention ,  etc. ,  de  voyager ,  longtemps 
à  l'avance ,  sans  qu'on  y  ait  réfléchi ,  sans  qu'on 
sache  si  on  changera  d'avis ,  ni  quelle  direction 
on  prendra.  Lorsqu'on  a  l'intention ,  etc. ,  de  voya- 
ger ,  le  voyage  est  prochain ,  la  résolution  ferme , 
la  direction  certaine.  On  a  intention,  etc.,  de 
nuire  à  qu  Iqu'on  sitôt  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera; on  a  Cintention ,  etc. ,  de  lui  nuire ,  quand 
on  en  a  formé  expressément  le  projet  et  qu'on  cher- 
che à  le  réaliser. 

CONDAMNER  A  MORT,  CONDAMNER  A  LA 
MORT.  Condamner  à  mourir. 

Condamner  à  la  mort  est  une  expression  faite 
et  consacrée  pour  désigner  une  manière  ordinaire 
ou  habituelle  de  condamner  à  mourir ,  c'est-à- 
dire  celle  dont  les  tribunaux  font  usage  en  gé- 
néral contre  certaines  espèces  de  grands  crimi  • 
nels  :  les  assassins ,  les  infanticides  et  les  incen- 
diaires sont  condamnés  à  mort.  Condamner  à 
la  mort  se  dit  quand  il  est  question  d'un  fait , 
d'une  application  de  la  loi  ou  de  la  coutume 
à  un  cas  particulier  :  les  juges ,  après  avoir 
longtemps  délibéré  sur  la  peine  à  infliger  à  cet 
accusé,  l'ont  enfin  condamné  à  la  mort.  Ou 
bien  même  condamner  à  la  mort  n'emporte 
l'idée  d'aucune  formalité  légale  et  signifie  une 
action  unique ,  singulière ,  sans  aucune  analo- 
gie avec  celle  des  tribunaux  :  un  général ,  qui 
vient  de  prendre  une  ville  d'assaut ,  condamne  à 
la  mort  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes; 
une  conspiration  venant  à  manquer ,  on  condamne 
d  la  mort  tous  les  conjurés.  «  J'avais  élevé  un 
Jeune  loup  qui  jusqu'à  l'âge  d'un  an  n'avait  fait 
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nuam  mal;  mais  dèi  la  seconde  annèo  il  commit 
tant  d'excès  qu'il  bllut  le  condamner  d  la  morl.  ■ 
Bdff.  Dien  nous  a  tous  oondamnfa  à  ta  mort.  — 
A  MOft  indique  quelque  chose  d'accoutumé ,  de 
T£glË ,  et  laisse  l'idée  de  mort  dans  l'ombre ,  poar 
aifci  dire;  à  la  mort  annonce  un  fait  dans  des 
cifconîtances  tontes  spéciales  et  met  en  relief 
lldée  de  la  mort.  De  mime ,  des  hwtnimenta  de 
mort  sont  tels  par  leur  natore ,  par  leur  destina- 
tion :  telles  sont  Tépéa  et  les  aimes  à  feu;  mws 
KnstrumeBt  de  la  mort  se  dira  d'un  objet  parti- 
cnlier,  d'un  bâton,  par  exemple,  qui  aura  serri 
i  donner  la  mort  dans  un  cas  particulier.  De  même 
nssi  h^  d  mort  se  dit  [doUt  en  général  que 
IiaTr  à  la  mort,  et  eït  daiu  une  circonstance 
donnée  une  expression  moins  énergique.  — EnËu, 
pour  ce  qui  concerne  condamner  il  mort  et  con- 
damner 4  ta  mort,  on  peut  être  condamné  d  mort 
sans  que  la  mort  s'ensnire ,  soit  parce  qu'on  ne  se 
trouve  pas  dans  le  pays ,  soit  parce  qu'on  s'érade , 
scit  parce  qn'on  obtient  une  commutation  de 
peine  ;  mais  quiconque  est  condamné  à  la  mort 
ne  peut  manquer  de  mourir. 

AVOIH  DHOIT,  ATOn  LE  DHOlf.  Arotr  la  per- 
mîeskin ,  la  fîtcolté  de  faire  quelque  cbose ,  poo- 
Toir  la  Aire  comme  cbose  juste,  y  Stre  autorisé. 

Il  s'agit  dans  la  première  expression  d'un  droit 
Ttgue ,  mal  défini ,  commun ,  d'une  application 
érentuelle  et  incertaine ,  dont  on  ne  peut  pas  se 
priraloiren  tonte  rigueur,  et,  dans  la  seconde, 
d"nn  droit  précis  et  rigoureux.  Dne  preuTe  que  ce 
double  sens  résulte  Meu  de  l'absence  de  Tarticle 
dans  l'une ,  et  de  sa  présence  dans  l'autre ,  c'est 
qu'on  dit  aTec  d ,  préposition  qui  marqua  géné- 
ralité et  indétenainatton ,  avoir  droit  d  réclamer 
■[nelque  chose,  et  arec  de,  préposition  qui  ex- 
prime des  rapports  précis  et  particuliers ,  avoir  le 
droit  de  réclamer  quelque  chose.  On  a  droit  à  des 
égards ,  à  "la  reconnaissance  de  quelqu'un  ;  on  a 
te  droit  de  commander,  deroter,  de  vendre  une 
propriété.  L'enfant  qui  se  conduit  bien  a  droit  à 
ilemnoder  des  récompenses;  à  la  fin  du  jour,  le 
journalier  a  le  droit  de  demander  son  salaire- 


de  l'antre,  mettie  â  portte  de  Un  qudfoe 

On  a  sonrent  et  facilement  MMitM,  nranait 
et  difficilement  t'ocouion  de  ùi.n  qvelqtH  «fcSH. 
Un  médecin  de  Tillage  a  presque  ton*  lee  Jam 
oeconon  d'obserrer  les  phénomènes  de  I»  flètn, 
et  a  peine  trois  on  quatre  fois  dans  sa  TW  Wntea 
lion  d'obserrer  ceux  de  l'aliénatSoo  miMi. 
D'antre  part ,  on  trowve  oceaiton  quand  Poocuiaii 
a  lieu  par  hasard ,  se  présente  d'elle^Dtaw ,  al  sa 
Irovre  foccanon  quand  on  cherche  fooeàrifl», 
qu'où  la  désire.  On  froave  oceorien  de  Ni*  et 
qu'on  a  nUenliMi  de  faire,  et  Toceaiieit  d»  Mit 
ce  qu'on  a  rinlenlio«i  de  faire.  Un  éeoKer**»- 
vaiU  oecorion  de  Tendre  ses  lirrei,  eit  tartAfÉT 
l'applt  du  gain.  le  suis  obligé  de  retarder  te 
Tente  de  ces  livres ,  jusqu'à  ce  que  j  s  irewM  PaO' 
canon  de  le  fUre  sTantageuseïaent.  n  en  ett  da 
même  de  donner  ou  fo^mir  oetonea  k  regard  dl 
donner  ou  ^mnstr  roceofion.  Dans  le  praotlar  M», 
l'occasion  n'est  pas,  et,  dans  le  second,  «Ba  «tt 
déterminée  dn  ettt  de  celui  qnî  la  doKWOtt  k 
fonmH  comme  du  cfité  de  celui  i  <fn  tOt  ot 
donnée  ou  fournie,  c'est-é-direqu«,  Àaaiapr» 
mier  cas ,  celui  qui  la  donne  le  bit  inroloMtair»- 
ment,  par  hasard,  sans  le  savoir,  el  qoa  celtlià 
qui  elle  est  donnée  ne  la  voulait  pM ,  sa  la  dW- 
rait  ni  ne  ït,  cherchait ,  n'f  pensait  mtn»  fu\ 
tandis  que  la  seconde  expression  emporta  de*  an- 
cessoirea  tout  contraires.  Votre  ètourdaria  n^a 
doMi^  oenuion  de  remarquer  Totre  début  prinfc- 
pal.  Voua  recerm  plus  souvent  de  mei  leltrai, 
si  les  vAtres ,  devenant  ^ns  fréquentei ,  ma  ds»' 
nent  plus  souvent  roecorion  de  tosi  écrite. 

A  TRATEKB,  AO  imAVIRS.  An  mOiaD,  pv 
le  milieu. 

Â  Irmert  est  ime  loentian  générala,  dm  Iêt 
quelle  le  mot  iranen  a  perdu  de  n  Talanr  «t 
n'attira  plus  l'attention.  Dans  on  trweir»  en 
insiste ,  ponr  ainsi  dire,  sur  le  traran  dent  os 
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ne  s'étend  pis  kûi,  en  filtraat  è  trmoert  les 
terres.  >  Borr.  c  n  est  aisé  de  ooncevoir  qu'étant 
si  sobcib  et  si  agîtes  y  les  esprits  anîmaiiz  passent 
dfrwerr  les  pores.  >  Boss.  «  A  (rocerr  les  arbres 
fn  otrem  vn  palais  d'oè  il  sortait  de  la  fti- 
fflée.  >  FÉH.  «  Il  était  aisé,  è  travers  ses  beaux 
dMoooFs,  de  déocMiTrir  ce  ^*il  pensait.  »  Roll. 
Aft*irjâes  périls  «D  grand  cœur  te  fidt  Jour.  Rac. 
cSe  ftive  jour  m  froeerf  de  tons  les  obstacles,  s 
Rone.  «Nous  pessftines  m  froveri  des  ècoeils.  s 
Féy.  *  9a  mère  srait  passé  ou  fraveri  de  la 
^*— **  et  s^était  sanrée.  *  Sèt.  ■  C  est  ew  frar^ri 
de  toeies  ees  épines  que  f  espère  par? enir  à  la 
jnede^oosTeoefoir.  «In.cleTois  autrafsen  de 
tmt  àe  neagea  qndqoe  rayon  de  la  grandeur 
dame.*  Boas.  «rkicreaiierceToîr,  ttu  tn/een 
de  ees  mages  ^  ip^otk  itnis  estime  ootnine  on  le 
doit.  -»  Volt. 

A  BÉPlor,  JD  HPADT.  Tdle  personne  on 
teDe  cbose  manquant,  à  la  place  de  telle  personne 
m  de  telle  ehoae. 

Jm  ééfÊKÊi  est  pins  précis.  (Test  pourquoi  il 
CBÉifient  maeax  en  pulant  des  personnes.  «  Ans- 
tôle  anrût  rappoiîé  cet  oieean  an  genre  Ter- 
dicr;  c*eat  ce  qn'a  &it  M.  Brisson  au  défaut 
d^Aiîstote.  «  BvFF.  «  Jm  d^oict  des  auteurs 
connus,  Pemn  praduit  pour  toutes  preuves 
quelques  TÎeux  livres  des  Yaudois.  »  Boss.  C'est 
flBcese  à  casse  de  et  caractère  de  précision 
qa'«»  ééfêMi  ae  dit  de  préférence  par  rapport 
aa  paaaè  et  an  préacnt,  qui  sont  déterminés  et 
certains.  <  Expresnons  brutales,  qu'en  dé  faut 
de  rèqnitè  et  de  la  raison  une  bonne  éducation 
aurait  ieji|aiuiûia  »  Boaa.  <  Au  juge  de  llion. 
neor  a  été  remis  le  droit  de  la  justice  éclatante, 
aa  défÊmi  de  la  justice  personnelle  et  sanglante 
<iae  la  loi  proscrit.  »  Bbaitm.  A  défaut ,  au  con- 
traire, est  plutôt  de  mise  quand  il  s'agit  des 
dmes  de  Tavenir.  <  Ce  roi  de  Castiile  rappela 
Ms  petits-fils  aînés  i  leurs  droits ,  et  à  défaut  de 
leur  race,  appela  à  sa  couronne  celle  de  saint 
Lonis.  »  S.  S.  <  Sî,é  d/fatit  depayer  les  annates, 
le  pape  leCnie  des  bulles,  Duaren  conseille  à 
remise  gallicane  d*imiter  celle  de  l'Espagne.  « 
YoLT.  c  Si  la  poule  n'a  pas  ses  propres  oraû ,  elle 
oonieia  cesu  d*«ne  autre  poule,  et,  à  défaut  de 
cenz-li,  ccQz  d'une  femelle  d'une  autre  espèce.  » 
BuTF.  «  A  difamt  d'antre  crime,  on  veut  tous 
liire  passer  pour  émigré.  >  Bbâux.  Ainsi  ou 
âéfëut  signifie  telle  personne  ou  telle  chose  ayant 
■aoqné  on  manquant;  et  à  défaut  ^n  par  hasard 
une  chose  rient  on  venait  à  manquer.  —  Toute- 
fDÙe»  défouÉ  se  dirait  bien  aussi  relativement 
an  fiitnr,  mais  relativement  à  un  futur  fixe  et 
îaUibitaMe,  et  non  pas  vague  ou  douteux  :  à  dé- 
fait  de  vin,  noua  boirons  de  l'eau ,  voilà  l'expres- 
ûoB  ordinaire;  mais  si  on  est  sûr  que  le  vin  fera 
4Mhet ,  en  dira  mieux  :  «u  défaut  de  vin ,  nous 
boirons  de  Tenu. 

TOUT,  TOUT  LB.  Ces  deux  expressions  mar- 
9Mnt  une  totalité. 

Mais  cette  toUlîtd  n'est  pas  la  même,  tant 
s*ea  faut,  oomme  on  peut  le  voir  par  Les  deux 
penses  :  foui  hammu  est  mortel ,  A ,  loul  VImmmÊ 
eslaond.  Ibnlsans  l'artieie  le  indique  la  tota- 
lité des  iidindas  de  respèet,  ma»  ne  désigne 


'  pas  en  particulier  celui-ci  ou  celui-li.  Timt  U 
exprime  la  totalité ,  non  des  individus  de  l'es- 
pèce, mais  des  parties  intégrantes  qui  consti- 
tuent l'individu ,  pris  pour  type  du  genre.  Dans 
tout  homwiê ,  le  mot  homme  est  vague ,  manque 
de  précision;  c'est  un  homme  quelconque.  Tout 
fcotnms  est  capable  d'un  pareil  eflbrt  La  vérité , 
font  ^osieie  est  mortel ,  parce  qu'elle  ne  concerne 
en  particulier,  ni  celui-ci,  ni  c^ui-là,  donnai 
réfléchir  à  chacun,  et  peut  avmr  sur  la  con- 
duite des  homme  une  influence  utile.  Dans  font 
Vhomme ,  le  mot  homme  a  un  sens  précis  et  bien 
défini  ;  c'est  l'homme  distinct  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui ,  tel  que  nous  le  ooncevoos  en  loi-même; 
et,  s'il  était  vrai  que  fout  Vhomme  fût  mortel, 
il  n'y  aurait,  vu  la  parfaite  détermination  de 
l'être  dont  il  s'isgit ,  aucun  doute  sur  le  sort  de 
toutes  les  perties/le  nous-mêmes  après  cette  vie, 
quel  que  ddt  êtare  celui  des  autres  créatures. 
Ainsi,  dans  l'une  de  ces  expressions,  le  mot 
homme  n'est  pas  défini ,  dans  l'autre  il  l'est  : 
dans  la  première ,  il  est  indéterminément  distri- 
butif ,  c'est-à-dire  relatif  aux  individus  qu'il  ne 
détermine  pas;  dans  la  seconde ,  il  est  générique 
défini ,  c'est-à-dire  significatif  d'un  genre  parfti- 
tement  circonscrit  et  délimité. 


r  Ja  momu 
frktdJÊ  dû  l'artieU  cuwjmtrf,  dn,  de  le,  de 
bi.des. 

Les  derniers,  outre  qu'ils  sent  plus  précis  et 
plus  déterminés ,  ont  toujours  et  essentiellement 
moins  de  généralité  que  les  premiers. 

AVOIR  PEINE,  PmÉ»  HOnEUR,  HONIB; 
AYOIR  DE  LA  PEINE,  DE  LA  PITIÉ,  DE  L'HOR- 
REUR, DE  LA  HONTE.  Eprouver  des  sentiments 
exprimés  par  les  mots  peine ,  pMé^  etc. 

Les  mêmes  distinctions  devant  s'appliquer  à  tons 
ces  synonymes,  nous  nous  bornerons  à  traiter 
arotrpetne ,  et  avoir  de  lapeine.  Ils  signifient  trou- 
ver des  difficultés ,  des  obstacles  à  faire  et  à  dire 
quelque  chose ,  ou  bien  y  répugner.  Atùir  peine 
est  une  expression  générale  indéfinie ,  une  for- 
mule toute  faite;  le  mot  peine  n'y  a  qu'un  sens 
vague  et  indécis  sur  lequel  l'esprit  ne  se  porte 
point;  il  .s'est  en  quelque  sorte  fondu  avecle 
verbe  avoir ,  ce  qui  lui  a  ôté  une  partie  de  sa  force. 
Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  ^ peine  k  TOUSiniTre. 


Avoir  de  la  peine  implique  deux  idées  acces- 
soires qui  lui  viennent  de  larticle  et  de  la 
préposition  de.  D'abord,  il  indique  une  peine 
réelle,  une  difficulté,  ou  une  répugnance  plus 
expressément  marquée,  sur  laquelle  il  arrête 
davantage  l'esprit.  «  fawraii  de  la  peine  à  vaincre 
l'amour  que  j'ai  pour  vous,  v  Mol.  Dans  cette 
phrase  :  deux  aruspices,  disait  Cicéron,  ont 
peine  à  se  regarder  sans  rire ,  le  mot  peine  n'a 
pas ,  à  beaucoup  près ,  la  même  précision  que 
dans  cette  autre ,  avoir  d$  la  peine  à  parler,  à 
respirer ,  à  marcher.  Avoir  peine  signifie  que  ce 
n'est  pas  sans  peine ,  que  ce  n'est  pas  ai^hnent 
qu'on  fait  une  chose;  et  arotr  de  la  peine  y  que 
c'est  avec  une  véritable  peine ,  avec  une  véritable 
diflkulté ,  en  soufl'rant  on  en  sVflbrçant.  On  a 
peine  à  reoomiattre  une  personne  (Vol.  ,  Rkgh .) , 
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tàdela  peine  à  remuer  un  brdeau  ;  on  a  pritit  k 
aimer  Eoa  ennemi,  et  de  la  peine  k  l'embriuiser ,  à 
lui  Taire  du  bien;  on  a  peine  à  croire  une  ctiose 
invraisemblable,  et  de  la  peinr  i  croire  lune 
cbose  tout  invraisemblable ,  miraculeuse  ou  hor- 
rible. «  On  o  peine  à  croire  que  cela  ne  soit  pas 
véritable.  >  ii»L.  i  Ces  seutimenU  font  horreur, 
et  on  aura  de  la  peine  à  croire  que  Us  mystiques 
aillent  jusqu'à  ces  eicèa.  »  Bobs.  On  dit  simple- 
ment aron-prine,  mais  on  dit  m'oir  bienàela 
peine.  Ensuite ,  dans  avoir  de  la  peine ,  la  prépo- 
sition quaulilalive  de  Toit  considérer  la  peine 
coomie  une  chose  dont  on  a  plus  ou  moins ,  qu'on 
éprouve  i  tel  ou  tel  degré  dans  les  cas  particu- 
liers. On  a  peine  â  faire  ce  qu'an  fait  difficile- 
ment .  et  de  la  peine  à  faire  ce  qu'on  ne  fait  qix'k 
force  d'efforts  et  malgré  une  résistance  plus  ou 
moins  grande.  Acoi'r  peine  marque  simplement  la 
difficuItA  ou  la  répugnance  d'une  manière  géné- 
rale el  absolue;  atotr  de  h  peine  moDlre  4  l'œu- 
Tre  et  peint  le  plus  ou  moins  de  difhcullé  ou  de 
répugnance  suivant  les  dilTérenls  cas. 

J-auraù  «y  di  lapeiaci  Lriompber  de  mol.  Cokti. 
Donc ,  acotr  peine  est  plus  vague  et  plus  général  ; 
avoir  de  la  peine ,  plus  précis ,  plus  propre ,  plus 
eipressir  et  plus  particulier.  Il  senable  cependant 
quelquefois  que  l'eipression  sans  l'article  dit  plus 
qu'BTec  l'article;  par  eiemple  dans  les  locutions , 
avoir  horreuT  du  vice ,  avoir  pitié  de  quelqu'un  ; 
car  enSo ,  avoir  une  chose  dit  plus  qu'avoir  de 
cette  chose  '.  Hais  si  dans  les  eipressions  sans 
l'article  le  sentiment  est  plus  étendu ,  plus  com- 
plet, il  est  moins  vif,  moins  fortement  ressenti 
dans  la  circonstance.  On  a  horrevr  du  crime,  on 
le  trouve  borrible;  on  a  de  Thorreur  pour  le 
crime  qu'on  a  plus  particulièrement  en  horreur. 
11  en  est  de  même  d'ocoir  pilii!  par  rapport  i 
avoir  de  la  pitié  :  avoir  pitié  c'est  éprouver  va- 
guement et  sans  véhémence  particulière  un  senti- 
meul  qu'on  éprouve  pour  tout  le  monde;  acoir 
de  la  pitié  exprime  le  même  sentiment,  seule- 
,t  jusqu'à  un  certain  degré 

nécial.dans  une  application 


sur  leurs  maîtres,   au  point  de  les  tyranniser 
quand  il  s'agit  des  détails  du  service. 

AVOIR  AUTORITÉ,  INFLUENCE,  CRÉDIT;  AVOIR 
DE  L'AUTORITÉ,  DE  L'INFLtlEKCE . DU  CRÉDIT. 

Jouir  des  avantages  exprimés  par  les  mots  auIO' 
rite,  influence,  crédit. 

Toujours  même  dislinclion-  Les  premières  ex- 
pressions ont  un  caractère  d'universalité  vague; 
les  autres  sont  plus  particulières,  plus  précises 
et  plus  significatives.  i4roir  influence  dans  uite 
assemblée,  c'est  ne  rester  étranger  à  aucune  de 
ses  opérations  ;  y  otoir  de  Tin/luence ,  c'est  y  exer- 
cer une  influence  particulière ,  y  être  très-inQuenl. 
Les  premières  soDt  tellement  indéterminées  qu'on 
ne  serait  jamais  intelligible,  si  on  disait,  sans 
rien  ajouter,  qu'un  homme  a  aMorité,  in/Iu«nef , 
crr^dit;  au  lieu  qu'on  dit  bien  qu'un  homme  a  dt 
i'aulorilé ,  de  l'influence ,  du  er^dil;  ce  qui  signi- 
fie, suivant  les  cas  où  on  ledit,  qu'il  jouit  de  cM 
avantages,  non  pas  vaguement,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  el  sous  tous  les  rap- 
ports ,  mais  dans  le  gouvernement ,  dans  une  so- 
ciété, dans  une  maison,  et  qu'il  en  jouit  d'une 
façon  particulière,  c'est-à-dire  à  un  haut  degré. 

J'  Sj'HoayaUr  da  Koms  précèdes  Je  l'article  timple, 

ccmpeii,  du,  de  le,  de  la. 

Ils  sont  précis  el  déterminés  de  part  et  d'autre 
quant  é  l'espèce  ou  au  genre;  mais  dans  la  se- 
conde eipression  ils  se  rapportent  à  la  quantité 
qu'ils  marquent  indélenniiiémeni. 

POUR.'yiR  LE  SEL,  FOURNIR  DE  SEL.  FOURNIR 
DU  SEL.   Donner  ou  apporter  de  quoi  saler  les 

La  première  eipression  est  relative  à  l'espèce 
delà  chose  fournie  et  la  définit  nettement,  tt 
tel;  la  seconde  est  relative  i  la  quantité  de  la 
chose,  et  ne  ta  détermine  pas,  de  tel;  la  troi- 
sième participe  des  deui  autres,  elle  marque 
précisément  l'espèce  de  la  chose,  mais  elle  en 
indique   une   quantité   indéfinie.   Paris   tire  s 
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ir  du  MouvcUe*,  c'est  en  uToir  telles  cir- 
iniêrc  A  être  captble  de  tei  ilé- 
iTire.  d'en  rendre  compte.  On  dUttt  lu  temps  de 
Yii|elis  cl  de  Booboun  aïoir  ntnmlUM .  au  plu- 
riel: c'était  i  tort,  car  le  vague  produit  dans 
cède  loeutioa  par  l'abieiice  de  l'article  s'accum- 
mfiift mieui  du  sia^lier,  de  sa  nature  général, 
awprttiensif,  complet,  naît  impropre  i  nur- 
qnr  les  détails. 

S  II.  Ârtide  Huntériqvt  un. 
CoBBe  l'article  défini ,  il  danne  aui  lubitan- 
ubfn'ilpricUc  ua  mdi  précis  et  détenniDé. 
Alla ,  loTHia'il  M  rencontre  deux  eipressions  sy  - 
DonyiBes  Tcnteimant  le  m&ne  substantif,  mais 
MiD»  article  dans  l'une  et  avec  l'article  Duméri- 
qae  dans  l'auire,  ce  lubetaQtit  a  dana  la  pre- 
mière une  signification  indéterminée ,  Tngue ,  qui 
rappelle  la  primitive,  maH  en  l'étendaDi  et  en 
l'ii&ihUmnt ,  et  dans  la  seconde,  au  contraire, 
Jlrqiroduit  la  signification  primiltTe  dans  toute 
u  force  et  dans  toute  n  rigueur.  On  peut  ïtre 
«M^IatiBHl,  tans  aller  jusqu'i  être  un  cotnptai- 
Mil  (Kmm.). 

VAIIE  AFFROITT  ,  rABG  VU  AFFRONT;  FAIRE 
nJl'RE,  FAUB  GKB  EUUBK.  Offenser  quelqu'un 
dîna  son  booDAir  on  son  amour-propre,  luicau- 
MT  lue  mortiBeaiiop. 

Les  mots  affront  et  ii^itre  dans  faire  aflVont  et 
foirr  iqWE  n'ont  plus  qu'une  signiOcalioa  éten- 
due ctTafue,  en  Tcrln  de  laquelle  ils  eipri- 
nieut  une  Ugire  offense,  ou  quelque  chose  qui 
lient  de  roffeOM  plutôt  qu'une  offense  réelle; 
■utf  dazis  faire  im  affhmt  et  faire  mu  injure , 
ili  ctnuerrent  tonte  leur  force  et.  demeurent  sy- 
r»araies  d'outrage  et  d'insulte.  L'action  de  faire 
ifiM  eooMste  quelquefois  uniquement  t  mar- 
^irr  peu  d'égarda  ou  a  reprocher  quelque  chose 
n  public  de  nnniire  à  inspirer  de  ta  honte. 
Ound  on  nous  fait  a/fVont,  nous  rougissaus, 
tim  de  pins;  «juaad  on  nous  fait  un  afftoni, 
lunulrémiisons,  notre  sang  bouillonne  et  nous 
courons  i  la  tengeaoce. 

On  atfiu  M  ajjmtt,  el  Je  tcdi  m'en  renger.  Pu 
Due  aoire  cdté ,  nous  disons  continuellement 
coDiersaiion ,  et    «ans  conséquence  :  c'est  i 
\tTt*  injure  que  de  croire,  vous  me^faitet  in;urr 
a  ne  supposant  de  telles  intenti"- 
Ce*t  Dwi  qni  Toui 


biin 


faire  ane  injure  aurait  une  toute  autre  portiie. 
'lu  /U  «ae  ti^ure  à  Dion  en  donnant  le  comoian- 
ilcment  de  la  flolle  à  Héraclide  ;  car  Dion  aupa. 
r3¥>nta*a)t  été  déclaré  généralissime  des  troupes 
de  lecTt  et  de  mer.  (Coud.) 
Avon  Kin  £SPUT,  AVOIR  un  son  espbit. 

Undi*  que  ^  ne  la  déflolt  pas,  on  ne  la  déCInli  pu 
•i  bien.  Pogt  la  quinliU,  s'I!  l'icdlque  plus  TDgui 
ownt  que  dr,  r'esl  qu'il  n'eit  pas  comme  it  dntic 
Bniqueinrnl  i  eipnmer  ce  rapport.  Li  justesse  d« 
'"fie  B'ciige  pu  nue  l'article  donne  de  la  préciiiar 
noa-scalemeol  i  I'hUc  que  reprCienle  le  nom  deiiu 
lequel  fl  m  ^ace ,  nuls  encore  t  loaUa  les  Idées  s( 

ilaurooéapa 

entl*. 


Acoîr  bon  etpn'l  est  une  expression  purement 
rormette  :  elle  annonce  une  capacité  générale, 
rague  et  plnlûl  spéculative  que  pratiqua.  ■  Votre 
llle  se  porte  bien ,  elle  est  î  Paris  au  milieu  de 
Lous  les  secours;  j'ii  eu  bon  («prit  de  la  laisser 
là.  ■  Si*.  ■  De  mon  iris  sera  tout  philosopha 
^ana  préjugé ,  tout  homme  de  bon  e«prii  qui  vou- 
dra tire  avec  attention  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce 
iujet.  >  BuFr.  ■  A  cet  extravagant  discourt  de 
tlon  Quicbolte ,  dnn  Alvar ,  qui  avait  bon  eipril, 
donna  dans  le  vrai  de  la  chose.  ■  Las.  •  Il  y  a 
des  opinions  très- Eau sae i ,  qui  ont  été  approu- 
rèe»  par  des  personnes  de  fort  bon  cjpril.  ■  P.R. 
jlroi'r  un  bon  ejprt'f  a  plus  de  rapport  i  la  réalité 
et  marque  de  la  solidité,  du  bon  sens,  un  talent 
qui  va  plus  aui  affaires  et  à  la  conduite.  ■  Le 
coadjuleur  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  voua 
bien  conseiller;  car  il  a  un  grand  sens,  iinbc» 
ffprit,  un  courage  digne  du  nom  qu'il  porte.  ■ 
iév.  >  Il  but  lui  laisser  passer  ce  voyage  comme 
il  l'entendra  :  il  a  un  bon  tfprïl ,  et  sait  bien  ce 
qu'il  bit.  ■  Id. 

Ile  an  htm  tiprii  >  Eil-elle  douce.  Uge  !  Dur. 
essaya  de  les  brouiller;  mais  iU  avaient  tiatt 
lion  Mpril ,  que  jamais  leur  bonne  intelligence  ne 
put  fitre  troublée,  n  Las.  —  Celte  distinction ,  pro- 
posée d'abord  par  Boubours,  s'applique  égale- 
aux  eipresiions  aroir  bon  coiur  et  acoir  un 
bon  eonir.  La  première  se  dit  en  général,  sans 
qu'on  insiste,  saoj  rigueur,  sans  conséquence; 
a  On  sait  bien  que  je  t'aime ,  que  J'ai  bon  conir , 
que  je  désire  de  le  voir  tranquille  et  contente.  > 
U*ftM.  La  seconde  eiprime  une  bonté  plus  posi- 
tive :  ■  Elle  a  un  très-bon  eaw  et  une  véritable 
générosité.  >  SÉv.  —  Uèma  différeuce  entre  moir 
bon  jngtmtnt  et  avoir  unbon  jusemenl. 


Tous  deux  font  connaître  les  substantifs  qu'ils 
précèdent  dansleursensprécis  et rigoureu»;  tous 
deux  les  mettent  en  relief,  et  appellent  sur  eux 
l'atlention.  Mais  souvent  il  arrive  que  l'un  déter- 
mine le  genre,  tandis  que  l'autre  détermine  ton- 
jours  l'individu ,  ou  tout  su  plus  l'espèce  ;  le  pre- 
mier alors  empêche  de  confondre  la  chose,  dont 
il  rappelle  les  caractères  propres,  avec  toute 
autre ,  le  second  empêche  de  la  confondre  anc 
une  autre  de  la  même  espèce  ou  du  même  genre. 
Ainsi ,  la  naittU  indique  un  genre'qui  diffère  de 
tout  autre ,  la  simplicité ,  le  naturel ,  etc. ,  qui  a 
ses  qualités  constitutives ,  ses  règles.  Vne  tiai- 
reli  signifie  individuellement  ou  distributivemcnl 
un  trait  de  naïveté  qui  diffère  de  tout  autre,  là 
naiveli  est  d'un  homme  naïf  :  une  naiveU  vient 
d'un  homme  qui ,  parmi  les  choses  naïves ,  en  a 
dit  une;  on  ne  ta  définit  pas,  on  n'en  donne  pas 
les  règles;  on  la  raconte,  on  n'en  dit  point  les 
caractères  généraux ,  elle  n'en  a  pas ,  mais  seule- 
ment les  qualités  individuelles,  les  particularités. 
—  Cependant  l'article  défini  ne  détermine  pas  tou- 
jours nécessairement  le  genre,  maïs  pjifois ausïi 
l'espèce  ou  l'individu ,  tout  comme  l'article  nu- 
mérique; c'est  alors  que  leur  distinction  devient 
ditScilt.  Cherchons  néanmoins  à  l'établir  en  pie- 
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nant  pour  «xcruple  les  àem  expreisions  syiiony- 
mes  un  ehatnp  et  le  eliamp  :  un  champ  ou  le 
champ  bien  cullivi  paye  le  laboureur  de  ses  peL- 
ues.  La  première  ex prKsion  Tait  pen!:er  i  tous  les 
cliamps  parmi  lesquels  on  eu  choisit  un.  La  se- 
conde concentre  l'allention  sur  la  nolian  du 
champ  ea  lui-même,  ei  ne  rappelle  en  aucuae 
sorle  les  autres  espace;  <lu  même  genre,  c'est-à- 
dire  lo9  autres  cliamps.  Od  parlera  donc  avec  une 
eûliire  justesse  en  disant ,  uit  champ  bien  cultivé 
rapporte  beaucoup  plus  qu'un  autre ,  et  le  champ 
bien  cultivé  mpporte  beaUDDup.  —  La  dilTèrence 
est  la  même  entre  un  roi  tagt  et  le  roi  sage,  et 
aimi  des  autres  eiemples. 


Chevelure,chnevx.  Feuillage,  feuillet.  Plimcpe, 
flumet.  flramhiffp,  6roiic/'fi.  Armure,  ermet. 
KobiHer ,  mfu6te.  Crinière ,  crini.  Bdlnil ,  brs- 
liawt.  Entourage ,  encauri.  Campagne ,  cltamps. 
Mumaniii , hommes. 

Us  expriment ,  les  uns  et  les  autres ,  uns  réu- 
nion de  cbasei.  Hsis  d'abord  les  noms  collectifs 
»nt  pluspinéraui;  ils  comprennent  absolument 
et  complètement  toute  une  classe  ds  choses;  au 
lim  que  les  DOtnf  «u  pluriel  s'enteodent  souvent 
dans  un  sens  partitif  et  incomplet.  Les  cheveux  el 
lesfeaiUet  ne  suni  souvent  qu'une  portion  de  la 
(heîeiure  et  dit  feuillage,  an  lieu  d'en  6tre  la 
totalité.  Des  harengères  qui  se  battent  s'arra- 
clmil  ies  chenue  et  non  la  c^evrlure;  mais  c'est 
en  aeeoaanl  sa  chevelure  (Fén.),  et  non  «es 
cheitia ,  que  iupiler  fait  trembler  l'Olympe. 
(  Je  ne  veux  point  me  jiarer  des  jMimei  du 
paon  ;  je  suis  un  pauvre  geai  qui  s'est  toujours 
contenté  de  son  piumase.  >>  Volt.  El  non- 
seuIemeDl  le  nom  collectir  s' t tend  à  la  tota- 
lité des  choses,  mais  encore  il  /Sut  que  les  choses 


i  il  était  riche  de  cpjarante-trms  militons,  sans 
compter  son  mcbilier.  >  Volt.  «  Je  renconlriï 
atant-bier  des  chariots  diargcs  tle  ses  me^iliUi 
[de  M.  de  Pompontit),  qu'on  ramenait  di:  Soint- 
Uermain.-SÉv. 

tlne  dilTérence  plu*  considérable  consiste  en  ce 
que  le  nom  collectir  n'a  rapport  qu'l  l'ensemble, 
et  le  nom  pluriel  aux  indiridui  qui  flint  partie jIb 
l'ensemble.  La  e/iEccIure,  le  feuiltnse,  etc.,  dt- 
viennent  un  être  simple ,  un  nouvel  individu  dans 
lequel  les  éléments  se  dérobent  i  la  vue.  L'un  lait 
ociisidèrer  le  tout  et  les  qualités  qui  en  résultent 
d'une  maaière  synthétique  et  complète  ïl'aulre  les 
présente  d'un  point  de  vue  analytique  el  dani  Is 
tout  (kit  songer  aux  individus  pris  un  à  nn.  a  H 
ftut  qu'ïly  ait  peu  de  chair  auprès  de  la  «riniift, 
qui  doit  être  midiocremcnt  garnie  de  crïnt  loogx 
et  déliés.  B  huit.  B  Tous  les  omements  duplu' 
mage  des  oiieaux  ne  sont  que  des  prolongements 
des  mtoies  plumet  plus  petites  dans  le  oommun 
des  oiseaux.  »  lo.  Labeauté  delathtreiurr,  Je  la 
crîttiÈrt,  Aa  feuillage,  du  plumage,  de  t'armurs, 
etc. ,  csl  la  beauté  qui  résulte  do  l'a^iseioblage  des 
cltereTix ,  des  crins .  des  feuillet ,  etc. ,  ohjela  qui 
inditjduellemenl  peuvent  Lien  n'être  pas  beaux 
au  avoir  une  autre  sorte  de  beauté  ;  landls  que  U 
beauté  des  ehniux,  des  cn'ns,  des/ïuidei,  etc., 
est  la  beauté  mime  qui  se  retrouve  dans  chaque 
oliKeu,dans  chaque  in'n,  dans  chaque /niitfe,  etc. 
a  Un  beau  rouge  éclatant  est  la  seule  couleur  qui 
paraisse  sur  le  soui-manga  :  chacune  de  set 
plumet  est  cependant  de  trois  couleurs  difTE- 
rentes:  preui-e  dMisive,  entre  mille  autres,  quil 
ne  suint  pas  d'indiquer  tes  couleurs  des  plumet 
pour  donner  une  idée  Juste  des  couleurs' du  pfv- 
mage.  »  Bats.  De  là  vient  que  le  nom  cctUeetiT 
■si  plulùt  poétique  et  pittoresque ,  et  le  nom  pin- 
riel  plutôt  scicotiflque  et  abstrait.  Les  épithèles 
qu'on  jjinl  su  premier  sont  générales,  vagues,  et 
n'eiprimenl  que  des  qualités  apparentes  qu'on 
iperi^ait  à  la  première  vue;  celles  qu'on  ajoute  an 
second  détt 
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pnpc  IfOBiiir  dn  tétait  (Boss.).  «  Le  duc  de 
Rnne  jnyaît  an  tribut  aui  Tartan»  en  argent , 
Cl  pelfeteries    et  en   b^ratf.  »  Volt.  «  Le  cm- 
qûèae  ordre  de  Linnaeus ,  pecora ,  oo  le  b^fatl , 
coopcend  le  chameau ,  le  cerf,  etc.  »  Bofp.  «  Au 
■ofen  âge  le   plus   grand  nombre  des  hommes 
éaitune  espèce  de  bétail.  >  Volt.  «  C'est  un  bétail 
Mrrilc  et  sot  que  les  imitateurs.  «  Laf.  <  Les 
filkf  font    un    maudit  htlail  à   gouverner,  b 
Bkv.  Mais  s'il  s*a?it  d^animaux  considérés  dis- 
trSatîvanent  ou  suc::essiTement,  et  non  plus  en- 
rnoUe.  le  terme  convenable  sera  celui  de  bet- 
tàns.  «  Joseph  en  Tendant  du  blé  aux  Égyptiens 
dniiBt  là.  fomine  acquit  pour  le  prince  tous  leurs 
bwtioitg.  s  Boss.  «  Toutes  les  fois  que  les  bet- 
ItBMv  ▼maieni  lécher  la  statue  de  sel ,  en  laquelle 
avait  été  changée  la  femme  de  Lot ,  elle  repre- 
aait  sur-le-champ  sa  grosseur  ordinaire.  »  Volt. 
«  Celte  inondation  fit  périr  une  infinité  de  bfs- 
tainir.  »  Bcff.  —  «  Les  sorciers  avaient,  dit- 
on  «  le  pouvoir  de  fiûre  mounr  des  bestiaux;  et  il 
fidbit  opposer  sortilège  à  sortilège  pour  garantir 
un  hétaU.  *  Volt. 

BITOnAGE,  ETTOCBS.  Ventourage  est  plus 
mmpièbeuâl;  il  s'entend  de  toutes  les  personnes 
avec  qui  l'on  est  en  relation ,  de  près  ou  de  loin  ; 
ics  gmUnmn  sont  phis  intimes ,  et  le  met  ne  se  dit 
gnàre  que  des  parents  ou  des  amis  avec  qui  Ton  ! 
vit  ftmiiièrement  <  Le  père  Tellier  me  courtisait 
par  rapport  au  duc  de  Bourgogne  et  à  ses  plus  ' 
infimes  enlowrr.  »  S.  S.  «  Philipeaux  voulait  pour 
rien  cette  fille  à  marier ,  à  cause  des  alliances  et 
desfltfMirr.  «  Id.  Entourage,  d*ailleurs,  signifie  ; 
phitM  rensemble  des  fiifouri,  et  les  entouts 
s'OBI^oie  plutôt  quand  il  faut  qualifier  les  indi- 
vidus qui  entourent.  Vous  avez  un  bel  entourage! 
K  «DUS  laissez  pas  influencer  par  vos  entoun. 
<  Le  caractère  et  les  entours  influent  beaMcoup  en 
lâenou  en  mal  sur  le  talent  de  Técrivain.  «  Laii. 
CAMFAGKE,  CH^IMPS.  Bouhourset  Beaozée  ont 
démarqué  la  différence  qui  existe  entre  ces 
âeia  mots  dans  les  expressions ,  maison  de  cam- 
pagne  et  »ûisofi  des  champs. 

Bouhoars  dît  simplement  que  la  première  ex- 
prtBÎOD  est  plus  noble  que  la  seconde.  Cela  doit 
être,  puisque,  suivant  la  règle,  le  nom  collectif 
est  plus  pittoresque  et  plus  poétique.  Beauzéc 
igoote  qu^nne  maifom  de  campagne  est  une  habi- 
tation avec  les  accessoires  nécessaires  aux  vues 
de  liberté ,  d'indépendance  et  de  plaisir  qui  en  ont 
sogipêrè  l'acquisition ,  comme ,  avenues ,  remise , 
jaidins ,  parterre ,  bosquets ,  parc  même ,  etc.  ; 
lien  qu'une  maison  des  champs  est  une 
avec  les  accessoires  nécessaires  aux 
économiques  qui  Tont  fait  construire  ou 
comme  un  verger,  un  potager,  une 
ir,  des  écuries  pour  toute  sorte  de  bé- 
tail, un  vivier,  etc.  Il  n*y  a  U  rien  que  de 
confonne  aux  distinctions  ci-<le8sus  établies. 

La  campagne  doit  donner  l'idée  de  quelque  chose 
de  très-grand,  de  très-étendu.  où  Ion  se  meut 
fibrement,  et  aussi  de  quelque  chose  de  gra- 
et  de  poétique .  où  l'on  goûte  surtout  les 
in  de  la  vue.  «  Noos  apercevions  snr  les 
rifa^Bi  du  Nil  des  villes  opul.ntes  et  des 
WÊJmu  dr  campoifne  agréablement  situées.  9 , 


'  FÉN.  c  Le  logement  de  i'évéque  d*fivreux  est 
très-beau,  Tégiise  des  plus  belles,  la  maison  éé 
^  car^pagne  est  des  plus  agréables  qu'il  y  ait  en 
France.  »  SÉv.  Mais  les  champs  doivent  ré- 
veiller les  idées  des  qualités  physiques  propres  i 
'  chaque  champ,  lesquelles  sont  d*étre  cultivée! 
de  porter  des  fruits  d'une  certaine  espèce  et  en 
I  plus  ou  moins  grande  abondance.  £sope ,  acheté 
comme  esclave ,  fut  envoyé  par  son  maître  à  si 
maison  des  champs  pour  labourer  la  terre  (Laf.). 
<r  L'enfant  prodigue  se  mit  au  service  d'un  des 
habitants  du  pays ,  qui  l'envoya  à  sa  maison  des 
champs  pour  y  garder  des  pourceaux.  »  Mass. 
«  Ces  hommes  appelés  au  festin  regardaient 
comme  un  inconvénient;  l'un,  d'abandonner  sa 
maison  des  champs;  l'autre,  son  commerce.  »  Id. 
—  «t  On  exige  que  vous  qui  profite?  des  travaux 
de  tant  d'infortunés  qui  habitent  vos  terres  et  vos 
campagnes ,  connaissiez  ceux  qui  traînent  au  fond 
des  champs  les  restes  de  leur  caducité  et  de  leor 
indigence.  >  Mass. 

HUMAflITÊ ,  noVMES.  Vhumttnité  ne  se  prend 
jamais ,  comme  les  hommes ,  dans  un  sens  parti- 
tif, relatif,  successif  ou  incomplet.  Vh%manii$ 
ne  meurt  pas ,  quoique  les  hommes  meuroit. 
Vhumanité  comprend  tous  les  individus  du  genre 
mâles  et  femelles  ;  les  hommes  se  prennent  quel* 
quefois  par  opposition  aux  femmes.  Ce  qu'on  dit 
de  Vhumanité  s'applique  à  l'ensemble  des  hom* 
mes ,  mais  non  pas  toujours  à  chaque  homme  en 
particulier;  ce  qu'on  dit  des  hommes  s'entend 
des  individus  de  l'espèce.  Le  seul  moyen  de 
concilier  la  providence  divine  avec  la  liberté 
humaine ,  c'est  d'admettre  que  Dieu  règle  d'avance 
les  événements  de  Vhumanité  y  sans  prédétermi- 
ner pourtant  les  actions  des  hommes.  Les  homma 
passent  par  trois  iige%j  l'enlànce,  la  virilité  et 
la  vieillesse. 

SYNONYMIE    DES    SUBSTANTIFS    ORDINAIBCS    AVBG 
DBS  IHFINITIFS    PBIS  SULSTAKTIV&MEHT. 

Sortie ,  sortir.  Volonté ,  vouloir.  Sensation ,  sen- 
tir. Usage j  user.  CoucMe^  coucher.  Pensée, 
penser.  Ris ,  rire.  Etc. 

L'infinitif  est  une  forme  abstraite  du  verbe,  ou 
une  formule  du  verbe  dépouillée  de  toute  modi- 
fication de  temps,  de  mo'ies,  de  personnes,  de 
nombre.  Pris  sut)stantivement ,  l'infinitif  signi- 
fiera donc  l'abstrait,  l'indètermiaé,  l'absolu.  Il 
ne  particularisera  rien ,  il  n'aura  rien  de  concret, 
il  présentera  la  chose  en  elle-même ,  sans  déter- 
mination accessoire,  et  ne  recevant  de  qualificar 
tions  que  celles  qui  la  font  connaître  dans  sa 
nature  ou  son  essence.  Les  synonymes  des  noms 
infinitifs  se  distingueront  par  des  caractères  op- 
posés :  au  lieu  d'être  abstraits ,  ils  seront  con- 
crets, ils  exprimeront  la  chose  avec  des  cireon- 
stances  et  des  déterminations  particulières,  et 
\eiin  qualifications  beaucoup  plus  nombreuses 
marqueront ,  non  pas  seulement  ce  qu'est  la  chose 
en  elle-même ,  mais  ce  qu'elle  est  dans  ses  rap- 
ports de  temps ,  de  lieu ,  de  personnes ,  de  con- 
tenu, d'étendue  ou  autres,  suivant  que  leurs 
terminaisons  leur  imprimeront  l^in  on  l'autre 
de  ces  sons.  Vusage  de  transformer  ainsi  les  in  • 


PREHIËRE  PARTIE  : 


hmtik  ea  Bubslnatifs,  qui  sont  en  quelque  sorte 
des  radicaui  nus ,  nous  vient  du  grec ,  lang"^ 
essentielleraeul  philosophique  et  propre  à  i'abs- 

Lorsque  les  synonymes  des  noms  iufiailirs  saot 
ohjeolifs  et  passifs,  comme  pensée,  rit,  parole. 
morche,  les  noms  infinjiirs  ayant  seuls  rapport 
i  t'aclioJ),  ÎDdiquïnt  la  manière  doat  elle  se  (ait, 
non  potDt  dans  un  cas  ^rticulier ,  comme  leurs 
synonymes,  mais  habituellemeat,  car  ils  ne 
cessent  jamais  d'être  abstraits  et  généraux. 

SOIlTia,  SORTIR.  Ces  deui  mots  ne  sont  sy< 
nonymes  que  dans  les  locutions  prépositives ,  à  la 
fiiiite(I«etau<orlirtl«,  qui  signilieni  toutes  deux , 


USAGE ,  USER,  Ces  mots  sont  synonymes  quand 
s  se  prïonent  pour  eiprimer  le  parti  qu'on  tire 
des  cboses.  On  dit  indilT^remment  de  certaines 
dont  on  vante  la  bonti ,  qu'elles  sont  d'un 


aon: 


rtds. 


(  visiblement  plus  abstrait  :  on 
dira  bien ,  au  lorli'r  de  H ,  au  lorli'r  de  l'enlïace , 
ou  torlir  du  berceau ,  et  dans  aucun  de  ces  eiem- 
plesdlarord'cde  ne  conviendrait,  parce  que  cette 
locution  retient  quelque  chose  de  concret  et  n'ei- 
prime  pas  l'époque  simplemant ,  d'une  manière 
toute  Ggurée,  tout  idéale.  A  ta  lortit  de  ra.ppslle 
l'action  de  sortir ,  la  représente  i  l'esprit ,  ce  que 
ne  Tiit  nullement  au  lorlir  de  ;  ainsi ,  an  dit  bien , 
à  la  loTtie  et  noQ  ou  sorlir  des  juges. 
VOUHiTÉ,  VOULOUI.  Faculté  ou  action  de  ce- 
Dans  les  deui  sens,  la  KOlonl^  est  relative  et 
la  vouioir  absolu.  On  trouve ,  chez  les  uns ,  une 
volonté  ferme  et  inébranlable,  cbez  tes  autres 
une  colonie  faible  et  vacillante.  Le  vouloir  ne 
regoit  point  de  qualincalïons  semblables,  parce 
qu'il  n'e.it  ni  relatif,  ni  concret,  ni  individuel. 
■  L'essence  du  plabir  tndélibéré  est  de  produire 
le  roulait,  >  Fén.  Considérés  comme  actes ,  la 
votoni^  se  rapporte  &  la  chose  qu'on  veut ,  et  elle 
est  durable,  au  lieu  qu'au  vouloir  ne  correspond 
pas  un  objet  qui  le  rende  tel  ou  tel,  il  exprime 
l'acte  sans  plus  :  telle  est  ma  rolonlé;  c'est  Dieu 
qui  nous  donne  le  couloir  et  le  faire. 
Les  cbréLiens  n'onl  ipi'un  Dieu ,  mullre  oliiDlti  de  tout, 
*■        ■  le  leiil  vBalair  l-ul  ' 


Uiose  emporte  l'idée d'unedéterminolion  étran- 
gère à  user,  celle  d'une  fin,  d'une  application  i 
quelque  chose.  Va  instrument  est  d'un  bon 
viage,  quand  il  est  bon  pour  ce  i  quoi  on  le  bit 
servir.  Vue  étofle  est  d'un  bon  uier,  quand  on 
peut  en  user  lojiglemps.  II  y  a  des  étolTes  qui 
deviennent  plus  belles  à  l'uicr,  c'est-à-dire ,  pen- 
dant qu'on  en  use,  qu'on  s'en  sert.  On  tecoii- 
uaît  par  l'usiuir  (Bdff.)  ,  c'est-à-dire  en  s'en  ser- 
vant pour  une  lin  particulière,  la  qualité  bonne 
ou  mauvaise  d'une  pierre  à  rasoir  ou  d'un  remède  ; 
on  reconnaît  un  domestique  d  J'user  (Dest.),  c'est- 
à-dire  en  s'en  servant  comme  d'ordinaire  on  se 
sert  d'un  domestique;  ici  la  destination  s'entend 
de  soi-même, 

COUCHÉE,  COUCHER.  Un  voyageur  paye  tant 
à  l'bâtellerie  pour  sa  couchée  ou  pour  son  coucher. 

Couchée  est  descriptif.  Il  détaille  plusieurs  cir- 
constances ou  impliquées  dans  eouehtr  ou  qui  lui 
sont  Étrangères.  La  coucJit^e  comprend  te  souper , 
le  nettoiement  de  la  chaussure,  des  habits,  l'ar. 
rangement  de  la  chambre.  Le  couther  indique  pu- 
rement et  simplement  l'usage  du  lit ,  il  ne  marque 
aucune  détermination  accessoire,  pas  plus  que  le 
manger,  la  dormir,  etc. 

PENSÉE,  PENSER-  Action  de  celui  qui  pensa 
et  ce  qu'il  pense. 

L'un  est  relatif  et  particulier,  l'autre  absolu 
et  général  :  a  Le  mol  pensée,  dit  Roubaud,  ne 
désigne  que  l'action  de  penser,  tandis  que  pen- 
ser en  marque  la  manière  d'être  propre  et  dis- 
linclive,  s  Ces  deut  mots  ont  donc  entre  eui  le 
même  rapport  qUe  ris  et  rire.  Autrefois  on  disait 
penser  en  poésie,  parce  que  les  vers  s'en  trou- 
vaient bien  {Ladk,),  et  c'est  en  lé  coocidérani 
poétique  que  Roubsud  le  caraclé- 
iloierait  plutfll  aujourd'hui 
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est  proprement  le  bruit  que  fait  celui  qui  rit,  le 
rire  est  U  manière  dont  il  rit  :  on  entend  des  rit;  le 
rire  est  agréable  ou  désagréable.  »  Mais  nous  de- 
foos  à  Roubaud  une  distinction  plus  complète  et 
plus  détaillée  :  «  lits,  dit-il ,  n'est  qu'un  acte,  un 
eSH  indiTidoel.  nous  disons  le  rire ,  comme  nous 
disons  le  boirt,  le  mtmger^  le  lever,  le  coucher; 
or,  cette  manière  de  parler  désigne  le  genre,  la 
manière,  l'habitude  de  la  chose.  L'on  a  le  rire 
agréable  et  l'on  lait  des  ris.  Vous  qualifie^  le  rire 
d'âne  personne  selon  sa  manière  habituelle  de 
rire;  et  tous  qualifiez  ses  ris  selon  la  manière 
dont  elle  rit  actuellement.  Chacun  a  son  rir«, 
comme  son  maintien  habituel  :  la  forme  du  ris 
Tarie  comsne  la  contenance,  suivant  les  occa- 
Mons.  » 

Le  ru  est  diBic  le  rire  se  produisant  et  se  mon- 
trant dans  on  cas  particulier..  Le  rire  est  l'ex- 
pression  da  contentement;  et  le  ris  d'un  honmie 
exprime  la  joie  qu'il  éprouve  en  un  moment 
donné.  ~  On  dit  proprement  le  rtre  :  c'est  un 
genre  d'action.  «  L'enfant  a  comme  nous  le  rire , 
les  cris ,  les  plaintes.  »  J.  J. .«  Le  rtre  est  ami  de 
l'homme,  lui  ^ipartient  privativement  au  reste 
des  animaux...;  il  est  le  partage  des  dieux...;  il 
a  quelque  chose  de  vif  et  de  sensible.  »  Lap.  «  Dis- 
courir de  la  comédie  et  du  rtre  en  philosophe  pla- 
tonicien. »  lo.  «  établir  un  impôt  sur  les  chan- 
sons et  sur  le  rtre.  »  Volt. 
La  Joie  est  pMUgère ,  et  le  rire  est  trompeur.  Id. 
Mais  on  dit  proprement  des  ris  :  ce  sont  les  ma- 
nifestations ,  les  réalisations  du  rire,  «t  Les  rt'f  et 
les  éclats  qu'excitent  les  bons  mots.  »  Dourd. 
<  Tronbier  les  sacrés  mystères  par  des  ris  immo- 
destes et  par  des  éclats.  »  lo.  «  A  cette  vue  tous 
les  voleurs  éclatèrent  en  ris  immodérés.  *  Les. 
«Je  renouvelai  mes  ris  à  cette  saillie.  >  lo. 

Vos  ris  complaigants 
Tkent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisanls. 

Mol. 

—  On  dit  bien  également  un  rire  et  un  ris;  mais 
on  rire  est  une  espèce  du  rtre ,  qu'on  caractérise , 
et  un  ris  est  un  fait  qu'on  décrit.  Avoir  un  rtre 
Gn  et  malicieux  (Les.)  :  rire  d'un  rtre  de  méchan- 
ceté (J.  J-),  d'un  rire  de  mépris  (Volt.)- 
Oo  pcol  avoir  un  rire  et  des  pleurs  de  commande. 

Dest. 

Mab  un  rit  a  lieu  ou  a  eu  lieu ,  on  le  rapporte. 

....  Mon  ûtquin,  qui  se  vo|ail  priser. 
Avec  on  ns  moqueur  les  priait  d'excuser.  Bon.. 

«  Pourquoi  ce  ris  dédaigneux ,  quand  on  vous 
raconte  ce  que  la  main  de  Dieu  a  fait?  >  Fén. 

Enfin ,  rtre  est  tellement  abstrait  et  si  peu  pro- 
pre à  indiquer  les  circonstances  accessoires ,  qu'il 
oe  suppose  pas  même ,  comme  rtt ,  que  l'action 
de  rire  ait  lieu  avec  intention  ou  sous  l'influence 
de  certains  sentiments  ou  mouvements  de  l'âme 
partkalien.  «Charles  XII  avait  le  bas  du  visage 
défiguré  par  un  rtre  fréquent  qui  ne  partait  que 
des  lèvres.  »  Volt.  <  Le  rtre ,  qui  est  par  le  cha- 
tonillement  des  aisselles ,  n'est  point  naturel  ni 
doux.  »  Chabb. 

SOURIS,  SOURIRE»  action  de  rire  léj^èrement. 

Même  différence  entre  ces  deux  mots  qu'entre  les 
dcu  qui  précèdent.  «  Le  soiirir,  dit  Roubaud ,  est 
proprenenl  im  ê«tè,  l'eflét  particulier  de  iOnfire 


ou  du  fotfrîre.  Le  sourire  est  la  manière  d'expri- 
mer une  joie  douce,  modeste,  délicate  de  l'âme;  '. 
le  fOKrtf  en  est  l'expression  actuelle  et  passagère. 
Ensuite ,  vous  ne  concevez  pas  le  souris  sans  une 
intention,  un  motif,  un  sentiment,  une  pensée 
qui  ranimé  ;  vous  concevez  le  sourire  comme  un 
jeu  naturel  de  la  figure.  »  On  dit  cependant ,  un 
fourtre  de  pitié,  d'indignation,  d'approbation; 
mais  alors  on  désigne ,  non  pas  un  fkit  ou  un  cas 
particulier ,  mais  toute  une  espèce  d'actions,  «t  Les 
arguments  de  l'amour  sont  de  tendres  pleurs  et 
un  gracieux  rourtre.  »  Lap.  «Jupiter  regarda  Vé- 
nus avec  complaisance  :  il  lui  fit  un  doux  souris.  » 
Fën.  On  a  le  sourire  ou  un  sourire  tel  ou  tel;  on 
fait  dans  l'occasion  un  teurts  tel  ou  tel.  Il  y  a  le 
fourtre  de  l'amitié  (Volt.),  le  fourtre  du  dédain 
(Bbaum.);  on  reçoit  quelqu'un  dans  un  cas  parti- 
culier avec  un  souris  amical  ou  dédaigneux. 

VIE,  VIVRE.  Existence  d'une  chose  animée. 

La  vie  est  effective  :  cette  expression  convient 
en  langage  historique ,  quand  il  s'agit  de  réalité  : 
le  vivre  est  idéal;  c'est  un  terme  de  spéculation 
qui  a  sa  place  dans  le  raisonnement  où  on  traite 
des  choses  en  soi ,  non  comme  étant  ou  ayant  été , 
mais  abstractivement  ou  comme  ayant  tels  carac- 
tères. «Le  même  passage  que  vous  fîtes  de  la  mort 
à  la  tTie ,  refaites-le  de  la  vie  à  la  mort.  >  Montaigf. 
a  La  nature  apprit  à  Thaïes  que  le  vivre  et  le 
mourir  étaient  indifi'èrents.  »  lo.  On  lit  dans  le 
même  écrivain  :  «Je  sais  avoir  retiré  de  l'aumône 
des  enfants ,  pour  m'en  servir ,  qui  bientôt  après 
m'ont  quitté  et  ma  cuisine  et  leur  livrée ,  seule- 
ment pour  se  rendre  à  leur  première  vie.  »  11  ve- 
nait de  dire  :  «  Regardez  la  différence  du  vivre 
de  mes  valets  à  bras,  à  la  mienne.*  —  On  dis- 
tinguera à  peu  près  de  môme  ces  deux  mots, 
quand  ils  signifient  la  nourriture.  Le  vivre  se  dit 
d'une  manière  tout  abstraite ,  sans  rien  particu- 
lariser, a  J.  G.  défend  à  ses  disciples  de  se  mettre 
en  peine  du  vivre  et  du  vêtement.  »  Nie.  La  me, 
au  contraire ,  est  le  vtVre  effectif,  dans  telles  cir- 
constances. «Solon  voulut  que  chaque  citoyen 
rendît  compte  de  la  manière  dont  il  gagnait  sa 
vie.  »  MoNTESQ.  Ou  bien  le  vivre ,  comme  le  pen- 
ser ,  comme  le  vouloir ,  est  un  terme  de  la  poésie 
familière  et  naïve. 

Mon  vipre  n'est  qu'un  peu  de  gland.  Scabb. 
Le  vieillard ,  tout  cassé ,  ne  pouvait  plus  qu'à  peine 
Aller  quérir  son  vivre,  La?. 

Le  même  Lafontaine  a  dit  dans  ses  Contes  le  jeû- 
ner pour  le  jeûne  : 

La  sainlelé  n'est  chose  si  commune 
Que  le  jeûner  surflse  pour  l'aToir. 

Et  dans  la  fable  le  Savetier  et  le  Financier, 

El  le  financier  se  plaignait 
Que  les  soins  de  la  Providence 
N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir. 
Comme  le  manger  et  le  boire. 

PAROLE,  PARLER.  Langage. 

Le  mot  parote  est  objectif,  et,  comme  tel,  il  a 
un  sens  très-étendu  :  Dieu  a  donné  la  parole  à. 
l'homme;  un  orateur  a  ou  demande  la  parole. 
Cela  n'empôche  pas  ce  mot  de  se  prendre  dans 
un  sens  plus  restreint  pour  signifier  la  langage 
par  rapport  &  la  manière  dont  quelqu'un  l'em- 
ploie, auquel  cas  il  est  synonyme  de  parler.  On 
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dil  également  quSia  honnne  a  la  jtanle  rude 
el  on  porter  rude  :  un  banuae  a  La  parole  rudi 
quand  la  parole,  commune  à  tous,  te  troave 
modiliée  chez  lui  d'une  fbçon  qui  lui  est  pro- 
pre; el  il  a  un  parln*  rude  quand  il  a  un  genn 
de  parler  qui  esl  rude,  genre  spplicable  i  plu- 
sieurs antres.  ParoU  aigoifle  le  langage,  et  par- 
ler, un  langage.  Or.  quoique  le  mot  porufe  foîi 
plus  général  siparéioent,  il  Test  moins  ijue  le 
mol  parlfT,  quand  tous,  deux  serrenl  à  quali- 
fier ia  manière  liunt  quelqu'un  parle.  De  sorte 
que ,  dani  le  sens  particulier ,  la  parole  est  plU' 
parlicutiëre  que  le  par'er.  Chacun  a  sa  para^ 
douce,  ru'le,  brève;  el  on  distingue  diOerents 
farlers,  on  por!*r  rude,  un  porltr  doaï,  ui 
pttrlrr  picani ,  nortnand .  prox-ençal .  etc. 

Ensuite ,  le  parler  esl  plus  constant ,  plus  babi- 
tuel  et  dépend  moins  des  circonstances  :  un  lionune 
a  la  paro(f   IremtiUnie.   fnitle,  la  parole  d'i 
homme  malade  par  suite  de  certain]  acciilenls, 
dans  ces  exemples  partir  ne  cauriendraît  pa 
«  Lorsque  nous  noua  trouvons  empêtrés  dans  i 
dangereoi  pas,  nous  savona   bien  couvrir  outre 
JBD  d'un  bon  visajie  et  d'une  parote   assurée.  = 
HonTAtcN.  ■  C'était  une  certaine    afféleiie   qui 
Tebdait  le  parler  d'Alcibiade  mol  et  gras,  s  lu. 
■  Le  porirr  que  j'aime,  c'est  un  porter  simple 
etnaK.  .It-, 

D'unaulrecfilo.Uparleresl  plus  abstrait  que  la 
porofe,  plus  indéjœndant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'action  de  parler,  c'est  un  terme  purement  for- 
mel ;  au  lieu  que  la  parole  conserve  toujours  une 
certaine  relation  au  sens,  à  l'espiit,  au»  idée* 
qu'elle  représente.  C'esl  pourquoi  on  dil  avoir  le 
parler  ou  un  porter  gras  (Momtsigii.  ,  S.S.) ,  et  non 
1b  parote  ou  nne  paraît  grasse:  c'est  pourquoi 
Deacarlcs  accorde  un  partin"  aux  perroquets,  el 
Isar  refuse  ta  parole.  La  rudesse  ou  la  douceur 
dnpor/«r  est  une  qualité  de  l'organe  seul;  ia  ru 
desse  ou  la  douceur  de  la  porote  lient  un  dbu  i 
celle  du  carBclère. 
HAHOIF..  n.tnciiEit.  Mouvement  des 


CBS  deui  mots  nprimenl 
ce  que  peuvenl  ceui  qui  possèdent  la  qualité  doat 
ils  sont  les  ligues.  Ils  ont  eosuitc  uoe  acception 
plus  restreinte ,  suivant  laquelle  ils  indiquent  une 
faculté  ou  disposition  dans  le  si^jel ,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  est  capable  d'agir  ou  de  produire 
un  efTel. 

Uais  dans  les  deux  kds  ,  ces  mois  diTItrent 
de  mËme  :  l'an  esl  plus  concret,  l'autre  plos 
abstrait. 

Comme  l'obserre  justement  Roubaud ,  ees  ter- 
me» correspondent  aui  deux  mots  lalinii  potratto 
et  polfslai,  lesquels  lignifient,  suiiunt  Cardia 
etDœderlein.  !'un  une  fonce  de  fait,  l'autre  «me 
Torce  ou  faculté  de  droit ,  l'un  ce  que  nous  pou- 
vons elTeclivemeni ,  l'aulre  ce  qui  nous  esl  per- 
mis. Ainsi  puitroMM  a  pins  de  rapport  awec 
force  et  se  dit  bien  des  agents  naturels ,  la  puîi- 
Mmte  d'une  machine;  pouvoir  eiprime  nno  id^ 
plus  abslralte ,  plus  idéale ,  i)  serait  pluiAt  syno- 
nyme d'auioriW  ou  de  droii.  C'est  parce  qu'il  est 
abstrait  et  idéal  que  poucoir ,  a  la  dilTéreDce  ije 
pHinonce,  signifie  le  crédit,  l'empire,  l'ascen- 
dant, l'influence  toute  morale  qu'on  e«eree  mr 
les  boromes.  iLepoucoir,  dil  Condillac,  est  le 
droit  d'user  de  la  puiiianc«,-o  el  puititMcr  mar- 
que les  moyens  qui  sont  à  la  disposition  du  peu* 
rojr.  Le  despotisme  esl  une  puîuance ,  puisqu'il  a 
des  forces  ;  mais  ce  n'est  point  an  pouvoir ,  puis- 
qu'il n'a  point  de  droit,  lia  pouvoir  sans  jniû- 
lanre  est  un  pouroir  sans  force,  s  La  paiitanet, 
iit  encore  Condillac,  e<it  plus  relative  k  la  force 
et  le  pouvoir  se  rapporte  plus  &  la  liberté,  c'est- 
à-dire  â  un  usage  raisonnable  de  la  force  ;  el  (fe^ 
pourquoi  l'homme  juste  use  de  son  pautwïr, 
'homme  injuste  abose  de  sa  puitianee.  ■  Tons 
lûuvez  soulever  oe  brdeau,  renverser  cet  ob- 
lacle,  vous  en  avei  eHectïvement  la  force;  voilà 
1  puitsancc  :  vous  pouvez  vous  permettre  telle 
ction ,  vous  en  avez  le  droit ,  vous  J  êtes  auto- 
hi  ;  voilà  le  pouroir.  =  Attribuer  k  Dieu  quelque 
quelque  liberté  de  faire  le  mal,  c'esl 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


^3 


sar  le  libre  arbitre  et  la  fuiuamcê  qa*a  le  libre 
arbitre  de  rèsbter  à  la  grâce.  »  Pasc. 

Telle  est  bien  la  difTérence  de  pnùfonce  et  de 
pÊwmr^  et  cette  différence  résulte  bien  de  oc 
que  le  premier  de  ces  mots  est  nu  substantif  or- 
dioaire  i   terminaison  significative  et  le  second 
an  infinitif  pria  substantivement.  Mais  la  tenni- 
aaisoo  deputasonce  étant  significative  doit  impri- 
mer à  ce  mot  une  nuance  propre  dont  nous  n'a- 
vons eneere    rien    diL    Âiue^   ontre  1  action, 
indique  qoelqne  chose  de  durable ,  de  permanent . 
taaiis  que  l'infinitif   pouwnr  marque   l'action 
simplement.  D'où  il  suivrait  que  pouvoir  signi- 
fierait spécéalement  Tacte,  et  jmitsance  Tétat 
pennanent  de  pouvoir:  po«icotr  serait  distributif . 
exécutoire  relativement  à  putssonre,  il  aurait  un 
rapport  particulier  à  l'acte,  une  idée  particulière 
d'efficacité  et  le  soin  de  Texécution.  <  Affirmer 
qneDiea  n'ait  pas  le  ponrotr  d*accorder  la  pensée 
i  tel  être  qu'il  voudra ,  c'est  borner  la  puissance 
du  Créateur  qui  est  sans  bornes.  »  Volt.  En 
oonséqaeaee ,  on  a  la  puttsance  et  on  eierce  le 
pOKOir  de  faire  une  chose,  «t  Quand ,  étant  en- 
fenné .  vous  voulez  rester  ches  vnus ,  vous  exer- 
cea  \t  pcwoér  que  vous  avez  de  demeurer  :  vous 
avez  cette  pw'satuiee ,  mais  vous  n'avez  pas  celle 
de  sortir.  «  Yolt.  Ce  caractère  a  été  longuement 
développé  par  Booband.  Mais,   quoique  égale- 
ment réel ,  il  a  moins  d'importance  que  le  pre- 
mier. Rien  n'empêche ,  néanmoins ,  de  les  gar- 
der Tun  et  Tantre. 

fiCBKCB,  SAVOIR.  Choses  apprises  et  sues. 

la  mtmte  est  relative,  le  savoir  absolu;  on  dit 
kaBûacr  du  navigateur,  les  id'efices  naturelles. 
les  saeneer  philosophiques.  «  Quelque  éclairé  que 
vous  soyez ,  vous  apprendrez  du  moins ,  dans  les 
instructions  de  l'Église,  que  votre  sacotr  n'est 
rien,  ai  voua  ignorez  la  science  du  salut.  »  Mass. 

Non,  le  émtmir  ches  moi  n'est  pts  tout  retiré  ; 
Vais,  CD  no  OMt,  Je  tait ,  pour  toute  loa  êcUnct, 
Dm  ffens  avec  le  vrai  faire  la  différence.     IIol. 

Sateir  se  dit  absolument  par  rapport  aux  travaux 
deVesprit,  et  c'est  pourquoi  il  ne  s'emploie  qu'au 
sîngnlier.  —  Ensuite,  le  sovorr  n'étant  pas  spé- 
ciai  comme  la  actenoe,  est  moins  approfondi  par 
cela  même.  «  Le  tacoir  n'est  que  la  science  d'un 
homme  qui  n*e9t  pas  ignorant.  «  Cond.  «  Quel- 
ques-nna,  par  une  intempérance  de  savoir, 
aiment  mieaz  savoir  beaucoup  que  de  savoir 
bien ,  et  être  liaibles  et  superficiels  dans  diverses 
sciences^  que  d'être  sûrs  et  profonds  dans  une 
seule,  s  La  sa.  —  Enfin ,  comme  le  «avoir  suppose 
des  connaiasances  étendues,  mais  superficielles 
sur  chaque  chose,  il  a  naturellement  plus  de 
rapport  à  la  pratique  :  la  science  en  a  davantage 
ik  spéculation.  <  Ce  médecin  a  acquis  un  grand 
saiieii  par  son  expérience.  »  Acao.  Molière  lait 
foir  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes  que  la 
aRenee  aessied  aux  femmes ,  qu'elles  la  doivent 
laisser  aax  docteurs. 

KEPCmR .  ■BPB.TTAIfCB  ;  SOUVENIR  ,  80UVE- 
RAFICB.  Lea  deux  premiers  mots  signifient  regret 
de  set  butes;  les  deux  derniers,  idée  que -la  mé- 
moire conserve  de  quelqne  chose. 

Liafinitirécaotabatrmitylaasabstantlfiià  fiirme 
«fulîvaiifoffcmit  point  d^démmiiitioiis  Jul^ûde 


desquelles  on  puisse  les  distinguer  de  leurs  ayno- 
nymes;  ils  équivalent  donc  à  des  substantils  sans 
terminaisons  significatives ,  et  c'est  comme  tels  que 
nous  avons  traité  repentir  etsonceiitr ,  dont  la  dif- 
férence d'avec  repentanee  et  soMMaoïice  provient 
de  ce  que  la  terminaison  de  ces  deux  derniers 
marque  une  durée,  un  exercice  continu,  habi- 
tuel ,  modification  étrangère ,  comme  toute  antre , 
aux  noms  infinitifs  r^peiUir  et  souvenir* 

SYNONTMIB  DES  SUBSTARTIFS  ORDINÂIRBS  AVEC 
DBS  PARTICIPES  PASSÉS  PASSIFS  PaiS  SUBSTAN- 
TIVEMENT^ 

§  I.  Tforration ,  nafté.  exposition  ^  exposé,  Énùn- 
ciatinn .  énoncé.  Prontmciation ,  prononcé.  Dé- 
lihération^  délibéré.  Production,  produit. 
Composition ,  composa.  Dénégation ,  déni.  Con- 
tradiction ,  contredit,  Insîituîion ,  institut.  Fu- 
sion ,  fonte.  Perdition ,  perte.  Imposition ,  tm- 
pôt.  Croissance ,  crue. 

S  II.  BAi,  rôti.  Arrêt  y  arrêté.  Fosse  ^  fossé. 

Suivant  que  les  substantifs,  avec  lesquels  les 
participes  passés  passifs  ont  des  rapports  de  ay» 
nonymie ,  sont  ou  ne  sont  pas  à  terminaisons  si- 
gnificatives, les  synonymes  de  cette  classe  se 
partagent  en  deux  espèces ,  qui  exigent  chaoone 
une  règle  de  distinction  particulière.  Cet  article 
doit  donc  se  diviser  en  deux  parties.  Ensuite,  il 
est  à  remarquer  que  dans  la  première  espèce  on 
ne  trouve ,  comme  synonymes  des  participes  pas- 
szs,  que  des  substantifs  en  ton,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  est  en  atiee.  Ce  dernier  devra  flure 
l'ol  jet  d'un  examen  à  part.  La  seconde  espèce 
donne  lieu  à  une  remarque  analogue  :  parmi  les 
substantife  à  terminaison  indifférente,  qui  ont 
pour  synonymes  des  participes  passés^  deux,  rdl 
et  arrêt ,  sont  eux-mêmes  des  participes  paaiés; 
seulement  ils  s'éloignent  un  peu  plus,  par  la 
forme,  du  verbe  primitif  et  ne  s'y  rattachent  pas 
aussi  directement;  mais  un  troisième,  fosse , 
semble  ne  devoir  pas  être  soumis  à  la  même 
règle  que  les  deux  précédents,  parce  qu'il  ne 
tire  pas  comme  eux  son  origine  d'un  verbe  anté- 
rieur. 

S  I.  Substantifs  à  terminaisons  significatives  cowi- 
parés  avec  des  substantifs  primitivemeni  par^ 
ticipes  passés  passifs  et  synonymes  dis  pre- 
miers. 

La  différence  des  uns  aux  autres  varie  néces- 
sairement sui\'ant  la  valeur  de  la  terminaison  des 
substantifs  proprement  dits.  Or ,  ceux-ci  se  ter- 
minant presque  tous  en  ton ,  tout  se  réduit  à 
savoir  d'abord  ce  qui  distingue  les  substantifs 
français  ainsi  terminés  d'avec  les  substantifs  par- 
ticipes dont  il  s'agit  ici.  Ion  marque  l'action,  la 
réalisation  présente  de  l'idée  exprimée  par  le 
verbe;  c'est  une  désinence  subjective,  c'estnà^ 
dire  qui  montre  le  sujst  faisant  l'action.  Le  par- 
ticipe passif  signifie  un  résultat,  la  chose  consti- 
tuée et  fiaite;  c'est  une  désinence  objective, 
c'est-à-dire  qui  désigne  la  chose  comme  un  objet 
ayant  des  qualités ,  mais  sans  rapport  à  l'agent 
qui  Vh  produite.  De  là  résulte  une  telle  distance 
«ntn  ka  nom  enteii  ttlai  ptrticipta  corres|Mn- 
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lUnls ,  qu'on  conjoit  â  peine  la  pussibilJlé  ile  leur 
sinonymie.  Cette  synonymie  n'a  lieu  en  efTel  que 
quand  le  subslanti/ se  prend  objecliTemeot comme 
le  participe  pour  eiprimer  le  résultat  de  l'action, 
une  chose  rcite ,  quand ,  par  eiemple ,  production 
Teutdire,  comme  produit,  une  chose  qui  a  été 
produite.  Alors  sub^bletil  entre  les  deux  mots 
des  dilTérences  qui  tiennent  k  la  diversité  de  leur 
lignihcalion  primitive. 

Les  subslantiFs  proprement  dits  sont  relatifs 
et  concrets;  les  participes,  absolus  et  abstraits. 
Las  uns  font  connaître  la  chose  ei:lrinï<èque' 
ment,  ils  la  présentent  dans  us  particularités, 
dans  ses  rapports  au  temps,  aui  personnes  ,  au^ 
circonstances,  â  ta  manière;  tes  autres  la  font 
connaître  intrinsèquenienl ,  en  elle-même,  sani 
considération  relative,  iadËpendamment  de  tout 
rapport  à  l'agent  et  &  son  mode  d'agir,  abs- 
traction faite  de  toutes  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  l'action.  En  un  mot,  quoique  le 
subslanlif  ne  ^ignirie  pas  l'action  particulière 
de  bire  ta  chose ,  mais  la  chose  faite ,  il  la  rap- 
pelle avec  taules  ses  particularités;  tandis  que 
le  participe  désigne  la  chose  absolument,  telle 
qu'elle  est  au  fond,  intriaaèqueineot,  en  soi. 
De  sorte  que  le  participe  se  trouve,  à  l'égard 
des  substantifs  en  ion,  identiquement  dans  le 
mtroe  rapport  que  les  substantifs  sans  terminai- 
son significative,  dans  le  même  rapport,  par 
.  oierople ,  qu'ocfe  el  action ,  progrès  et  progres- 
lien,  eanttpt  et  eoncepd'on. 

IfARHATIOH,  NARBF.  Le  sens  commun  A  ces 
deux  mots  mX  l'idée  d'un  fait  raconté ,  ou  de  la 
relation  d'un  fait. 

I,a  namUt'on  se  rapporte  i  celui  qui  fait  le 
récit,  et  à  la  manière  dont  il  le  fait;  elle  indique 
de  sa  part  des  détails,  de  l'invention  pour  les 
circonstances  accessoires ,  une  manière  à  lui  pro- 
pre. Le  norr^  ne  se  rapporte  qu'aux  choses  nar- 
rées, au  fond  du  récit;  il  le  présente  de  la  Riçon 
la  plus  simple,  la  plus  brève,  la  plus  abstraite, 
la  plus   absolue,   indépeni); 


chements,  ni  les  modiScatioDS;  il  faut  qu'il  n'ait 
rien  de  personnel,  que  le  narrateur  n'y  mette 
rien  du  sien,  que  rien  n'y  soit  laissé  à  son  ar- 
bitraire. 1  II  y  a  dans  ce  discours  d'Eschine  un 
narr^  aussi  long  qu'inhdèlc  de  l'administration 
de  Démosttiéne.  >  Lah.  "  Autant  de  mois ,  autant 
d'erreurs  grossières  dans  ce  narré  de  La  Beau- 
melle,  sur  lequel  il  lui  était  aisé  de  s'instruire.  • 
Volt. 

[1D  simple  fait  coulé  naïvement , 
Ne  conWn«nl  que  In  léril*  pure, 
Aarri  «urcincl  san>  triroic  orncmeDl. 
Voill  de  qaoi  désarmer  la  censure.  In. 
En  littérature,  on  donna  les  règles  de  la  narra- 
lion,  parce  que  dans  la  narration  presque  lout 


donne  pas  de  règles  pour  le  narr^,  car  il  dépend 
entièrement  de  La  aaiurc  des  faits.  Lorsqu'on  veut 
eiercer  le  latent  des  écoliers  par  des  narratiom. 
on  leur  dicteipour  sujet  le  norrt^  des  Tails  qu'ils 
doivent  raconter  A  leur  manière. 

BIPOSITIOK,  EXPtIHÈ.  Chose  exposée,  mise 
sous  les  yeux  par  la  parole;  récit  d'un  fait  avec 
ses  circonstances. 

L'eipoiflion  admet  plus  de  détails ,  elle  laisse  * 
l'auteur  quelque  invention  et  une  manière  pro- 
pre ;  l'eiponî  est  plus  abstrait ,  ce  n'est  point  une 
explication  détaillée,  nuis  un  récit  dans  lequel 
les  iaXu  sont  présentés  d'une  manière  nue  et 
simple.  Un  acte  d'accusation  contient  Vrxposi  des 
faits  qui  ont  proroqué  les  poursuites ,  et  dont  l'a- 
vocat donne  ensuite  l'eipoiition.  Dans  Yexpoié  de 
la  cause .  le  juge  d'instruction  ne  doit  mettre  que 
<le  l'impartialité;  dans  l'expoiition  de  la  même 
cause,  l'avocat  se  Qiantre  plus  ou  moins  habile. 
—  L'eipoitlion  se  considère  saiu  le  point  de  vue 
de  la  manière,  de  la  forme,  de  l'art,  i  Quel  sera 
le  meilleur  modèle  d'rapoiilion  dans  une  tragé- 
die? Celle  de  Baja.:el  passe  pour  un  chef-d'ceuvre 
de  l'esprit  humain.  »  Volt,  a  L'éloquence  propre 
aux  historiens  consiste  dans  l'arl  de  préparer  le^ 
événements,  dans  leur  frpoiilion  toujours  élé- 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  M&ME  RADICAL. 


25 


émomcé^  surtout  en  mathématiques,  c'est-à-dire 
dans  les  sciences  où  il  ne  doit  rien  apparaître  de 
la  manière  propre  du  savant  :  Xénonei  d'une 
questioa ,  d'un  théorème.  Vénoneiaiion  se  qua- 
lifie par  rapport  à  l'agent  qui  énonce  :  elle  est 
agréiiile,  hÂbile,  mtéressante,  ou  le  contraire. 
L'mmeé  se  considère  par  rapport  au  sens  de  la 
proposition  énoncée.  Il  est  évident  par  cet  énonce 
que...  (Volt.)  <  Bginhard  met  Rome  et  Ravenne 
parmi  les  villes  métropolitaines  de  Charlemagne: 
Q'est-il  pas  certain  par  cet  énoncé  que  Rome  et 
Havenne  n'appartenaient  point  aux  papes?  «  Volt. 
Condamner  quelqu'un  sur  son  énoncé  (Boss.)  <  Il 
importe,  pour  avoir  bien  T^honc^  de  la  volonté 
générale,  qu'il  n'y  ait  pas  de  société  partielle 
dans  V£ut.  b  j.  J. 

PmONONCUTION,  PRONONCÉ.  On  dit  pronon- 
ciaUorn  et  promoneé  de  la  sentence ,  du  jugement . 
de  l'arrêt,  pour  signifier  ce  que  prononce  celui 
qui  porte  la  sentence ,  le  jugement ,  l'arrêt ,  les 
paroles  qui  expriment  sa  décision. 

iVimonaolioii  se  rapporte  à  Taction  et  à  la 
manière  de  ]Ht>noncer;  il  présente  la  chose 
comme  un  événement,  c  On  nous  fit  entrer  pour 
entendre  la  proMoncialion  de  l'arrêt.  >  S.  S.  Mais 
si  on  considère  les  paroles  du  juge  relativement 
i  leur  sens  et  à  leur  portée ,  c'est  du  mot  jn-o- 
MMu/ qu'il  faut  se  servir.  Pendant  la  prononcia- 
tûm  de  U  sentence,  J*ai  fait  de  vains  efforts  pour 
m  comprendre  le  prtmoncé. 

WUBÉBATION,  DÉLIBÉRÉ.  A  vrai  dire,  il  y  a 
peu  de  synonymie  entre  ces  deux  mots;  le  se- 
cond signifie  une  délibération  qui  a  lieu  à  huis 
dos  entre  les  juges  d'un  tribunal.  Nous  les  pla- 
çons ici  uniquement  pour  montrer  que  leur  dif- 
(éreoce  s'explique  par  notre  règle  générale ,  et 
par  conséquent  la  confirme.  Délibération  est  un 
lenne  concret,  représentatif,  faisant  image;  il 
pont  une  foule  d'incidents,  la  tergiversation, 
l'opposition,  Tattaque,  la  défense,  la  lutte  du 
pour  et  du  contre.  DélMré  étant  un  terme  absolu 
et  abstrait,  qui  signifie  la  chose  indépendamment 
de  toutes  ces  circonstances ,  convient  mer\  eilleu- 
sement  pour  exprimer  une  délibération  à  huis 
dos. 

PEOMJCTiON ,  PRODUIT.  Chose  produite  ou  ce 
qui  est  produit. 

L'un  reporte  l'attention  sur  la  manière  dont 
U  chose  a  été  produite ,  l'autre  la  retient  tout 
eatîère  sur  la  chose ,  telle  qu'elle  est  maintenant , 
en  eUe-mème ,  bonne  ou  mauvaise.  Quand  on  dit 
que  tel  ouvrage  est  une  production  remarquable 
de  l'intelligence  humaine ,  on  a  égard  au  travail 
«lu'il  a  fallu  pour  le  produire  et  à  la  capacité  de 
U  cause  qui  l'a  produit.  «  Considérer  dans  les 
prodaietiomdes  esprits  les  efforts  qu'ils  font  pour 
pancoir  à  la  vérité.  >  Pasc.  Se  borne- t-on  à  con- 
sidérer la  chose  comme  un  simple  résultat ,  on 
dira  mieux  produit  :  le  produit  d'une  multipli- 
cation ,  des  produits  chimiques ,  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  française.  Les  productions 
•ont  les  effets  d'une  cause  active  ou  productrice 
dont  elles  rappellent  l'action;  les  produits  sont 
k»  résultats  en  soi  d'une  opération ,  d'un  travail , 
d'un  mélange ,  d'nna  combinaison ,  d'une  transfbr- 
natk»  quelconque.  Ansai  dit-ôo  Los  productioHs 


de  l'esprit  ou  de  la  nature ,  et  les  produits  de  l'art 
ou  des  arts.  «  Les  productions  secondaires  de  la 
nature  sont  les  seules  auxquelles  nous  puissions 
comparer  les  produits  de  notre  art.  »  Bupf. 
A  la  vérité ,  on  appelle  aus&i  quelquefois  produits 
les  biens  de  la  terre,  mais  c'est  lorsqu'on  les  ap- 
précie en  eux-mêmes ,  sous  le  point  de  vue  de 
l'économie  politique ,  relativement  à  leur  valeur 
vénale  et  à  leur  quantité.  Le  coton  est  une  pro- 
duction abondante ,  et  le  produit  d'un  arpent  suf- 
fit pour  habiller  trois  ou  quatre  cents  personnes. 
(CoND.).  L'habitant  de  la  campagne  contemple  et 
suit  avec  intérêt  les  progrès  des  productions  de 
ses  arbres ,  et  il  porte  au  marché  les  produits  de 
ses  terres. 

COMPOSITION ,  COMPOSÉ.  Ce  qui  résulte  de 
l'action  de  composer. 

Composition^  comme  production^  se  rapporte 
à  l'agent  et  à  sa  manière  d'agir;  au  lieu  que  com- 
posé, conune  produit ,  fixe  l'esprit  sur  la  chose 
en  soi ,  telle  qu'elle  est.  On  trouve  à  redire  à  la 
composition  d'une  chose ,  quand  on  s'en  prend  à 
celui  qui  Ta.  composée  et  qu'on  critique  sa  ma- 
nière ;  mais  dans  Lafontaine  Jupiter  dit  aux  ani  • 
maux: 

Si  dans  son  eom/fosé  qudqu'un  trouve  à  redire , 
Il  peut  le  déclarer  sans  peur; 
Je  mettrai  remède  à  U  chose. 

DÉNÉGATION,  DÉNI.  Ces  deux  mots  signifient, 
en  termes  de  jurisprudence  principalement ,  dés- 
aveu ,  refus  de  reconnaître  qu'on  ait  fait  ou  dit 
quelque  chose. 

Mais  d^n^^afion  est  subjectif  et  d^m  objectif: 
l'un  représente  la  chose  conune  se  passant  et  telle 
qu'elle  se  passe ,  et  l'autre  comme  étant  et  telle 
qu'elle  est  \  en  sorte  que  la  dénégation  est  la  ma- 
nifestation dans  un  cas  particulier  de  la  chose 
appelée  d^nt.  Aussi  la  dénégation  reçoit  des  épi' 
thètes  qui  rappellent  un  fait,  sa  manière,  ses 
circonstances,  sa  durée  ou  son  auteur  ;  au  lieu 
que  celles  qui  sont  applicables  au  d^nt  le  carac- 
térisent en  lui-même ,  intrinsèquement ,  essen- 
tiellement ,  quant  à  sa  nature  :  on  dit  une  dé- 
négation formelle,  nette  ou  équivoque;  persister 
dans  ses  dénégations;  entendre  des  dénégations; 
et  un  déni  suspect  ou  digne  de  foi.  On  rapporte 
en  historien  des  dénégations  qui  ont  été  faites;  on 
examine  ou  on  décide  théoriquement ,  en  légiste , 
quelle  est  la  valeur  d'un  déni  qui  serait  fait  dans 
tels  cas ,  dans  telles  conditions.  Fénelonavait  cher- 
ché ,  dans  une  Instruction  pcutorale ,  à  adoucir 
certaines  propositions  contenues  dans  son  livre 
des  Maximes  des  saints.  Bossuet  le  reprend  ainsi  : 
a  C'est  là  une  explication  directement  contraire 
au  texte;  c'est  là  une  de  ces  sortes  de  dénéga- 
tions qui  servent  à  la  conviction  d'un  coupable , 
où  le  déni  d'un  fait  évident  marque  seulement  le 
reproche  de  la  conscience.  » 

CONTRADICTION,  CONTREDIT.  Ces  deux  mots 
signifient  un  dissentiment,  une  opposition  que 
l'on  fait  à  une  proposition  :  tous  deux  emportent 
l'idée  de  contredire  quelqu'un ,  ses  pensées ,  ses 
opinions ,  ses  paroles ,  c'est-à-dire  de  soutenir  le 
contraire  de  ce  qu'il  avance. 

Mais  Tim  se  rapporte  à  l'idée  du  contradicteur, 
à  son  opposition  manifestée ,  à  la  lutte  qu'il  iti- 
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stitos  avEc  éclat;  l'antre  ne  se  rapporte  qu'A  b 
chose  oljsetée  ou  ene-méme,  4  sa  valeur  inlrin- 
sèqUe ,  i  son  sens ,  &  s»  portée.  L'une  e<t  de  fait 
et  concrète,  l'autre  de  droit  et  abstrait*.  C'est 
«eulemeol  dans  les  deui  locutions  adverbiales 
sans  con(ratl>cl(on  et  sans  contTidit  que  ces  mots 
sont  vraimelit  synonymas.  Sans  eon  ira  dit  lion, 
c'est- i -dl re ,  sans  qti'on  contredise;  sans  ronlre- 
dil,  o'est-i-dira  sans  (ju'oD  puisao  contredira.  Une 
proposition-  passe  sans  contraâieiioit  {Pasc,, 
VoLi.),  et  elle  est  vraie  sans  conlrcdil  (Desc.  , 
BooKL. ,  Volt.). 

IKSTlTCTlon ,  lïWTITOT,  Établissement  fondé 
ponr  plus  ou  moins  de  temps. 

L't'nieilulion  est  relative ,  peu  durable,  et  n'a 
qu'une  existence  précaire;  i'iMtituI  est  absolu 
et  tonde  à  toujours.  11  y  a  entre  ces  deui  mots 
la  même  dilRrence  qu'entre  eorporaHrm  et  cotTis , 
«gnifiaot  une  réunion  de  personnes  qui  Th-enl 
d'après  des  règles  communes.  La  première  société 
iBTante  de  France  porte  le  nom  à'iiutitvî ,  parce 
qne  c'est  une  initilalion  créée  i  perpétuité.  On 
appelle  aufsi  indilul  la  rèsie  de  vie  prescrite 
iun  ordre  religieux  au  temps  de  Von  établisse- 
ment, et  ce  mol  en  marque  la  fitité,  l'inva- 
mbtlilé.  (  Les  religieuses  de  Porl^Royal  avaient 
joint   à   leur  réglB  (c'est-à-dire   à  leur  inslilul) 

,dsii»ndé  et  obtenu  de  Home  la  confirmation  de 
ceUe  ifutitu>ien.>  Pasc. 

FUSION,  FONTE.  Liijuéfïction ,  destruction  de 
la  cohésion. 

Ht  fiuim  est  une  action ,  et  la  fonle  un  étal. 
■  Jl  Tant  que  le  tïnc  soit  chauffé  presque  au  rouge 
annt  qn'il  puisse  entrer  en  fusion.  Dans  cet  état 
Ak  fonte,  sa  surface  se  calcine  et  se  convertît  en 
chaui  grise,  n  BuPF.  Cela  est  si  vrai,  que,  dans 
ime acception  particulière,  fonie  signifie  ta  matière 
même  fondue  :  Ter  de  fbnU.  ■  Il  ne  reste  alors  k 
la  mine  que  la  quantité  de  calcaire  nécessaire  à  sa 
fution ,  ce  qui  fait  la  bonne  qualité  de  la  fonte.  » 
si  fonlB  elprime  aussi  quelqi 


IMPOSITION  .  IMPOT.  Contribution ,  ce  qai  est 
imposé  aui  citoyens,  ce  qu'ils  payent  an  trévor 

Le  premier  de  ces  mots  est  relatif,  le  seaoBd 
absolu,  s  L'impof  lïi'on ,  dit  Roubaud  ,  esl  timifti 
considéré  relativement  a  l'acte  d'imposer.  C'«»t 
un  tel  imptl  particulier,  ou  une  telie  portion  du 
revenu  public  établi  en  tel  temps,  de  telle  ma- 
nière, avec  telles  candi lio as. >>  El  il  faut  ajouter, 
sur  telles  on  telles  personnes.  On  répartit  ï'im- 
pfll ,  et ,  Vimp/it  reparti ,  chacun  paye  ses  impo**- 
d'on»,  c'est-à-dire  son  contingent,  sa  part  de 
l'inqtdl  général.  L'tmpJI,  réunion  des  impoti- 
lûmi,  constitue  le  revenu  pnblio  et  pèse  «ir  la 
masse;  l'impoiiiMm,  variablesuivanl  les  membres 
de  l'Ëiat .  pèse  sur  les  individus,  a  La  crusade  est 
une  impo»i'iion  sur  Je  clergé,  que  les  papœ  onl 
accordée  souvent  nui  rois  d'Espagne  pour  b 
guerre  des  Haures.  >  S.  S.  >  Les  censeurs  mirent 
sur  Ëniilius  une  impoiition  huit  fois  plus  foOe 
que  celle  qu'il  avait  payée  jusqu'alors.  ■  Cord. 
B  On  Tait,  dit  encore  Roubaud,  l'histoire  éwnio- 
mJquede  l'impOlailedùtaU  historique  des  impo- 
silioni.  >  Il  remarque  aussi  que  quelquefois  les 
tn^rasrtiDRi  désignent  partie nliéremenl  des  cbar^ 
ges  variables ,  non  pas  conedtulïies  de  l'impOl 
primitif  et  pLrrm_an^t,  mais  qui  y  sont  ajontéaa. 
«  Outre  les  tailles ,  il  y  avait  encore  d'autres  im- 
p6ti,  nommés  aides ,  gabelle....  Le  comte  de  Sois- 
sons  teota  d'obtenir  du  roi  une  Jmpo«iI<on  de 
quinte  sols  sur  chaque  ballot  de  loile.  n  Coin. 
.  On  n'a  jamais  rien  tiré  des  Paya-Bas  par  d«s 
inrpoiiliOTu  arbitraires.  »  Volt. 

Il  est  i  remarquer  que  outre  que  les  substan- 
tifs examinés  jusqu'ici  ont  la  désinence  ion, 
laquelle  se  distingue  parua  caractère  de  noblesse 
comme  dérivant  du  latin,  ils  sont  tous  latins 
dans  la  comp-isltioo  de  leurs  radicaux.  Au  con- 
traire, la  plupart  des  participes  qui  leur  aont 
unis  par  des  liens  de  synonymie,  au  lien  d'jlre 
directemenl  traduits  de  participes  latins,  se  prè- 
les formes  que  prennent  d'ordinaire 
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otRU  VaTons  dit  à  la  fin  de  la  règle  générale  éta- 
blie ci-dessus,  qu'on  les  prenne  pour  des  parti- 
cipes passés  oo  pour  des  substantifs  sans  ter- 
mioaisoQ  si^ificatÎTe,  diffèrent  ,de  la  même 
manière  des  substantifs  en  ion. 

aOKS15CE,  CftCE.  Augmentation  de  grandeur 
oa  de  hauteur. 

àace  marque  la  durée ,  la  continuation  de  ce 
qai  a  été  commsncë ,  et  par  suite  le  mot  croit- 
maa  se  rapporte  à  la  duréÂ  du  phénomène ,  dont 
on  peut  mcrsurer  les  périodes.  La  croissance  est 
donc  une  augmentation  successive  et  uniforme  ; 
on  la  suit  dans  ses  progrès.  Tout  au  contraire ,  la 
cnr  inique  un  effet,  un  simple  résultat;  elle 
montre  Vaetion  f^te ,  et  non  pas  se  faisant  et  se 
fusant  progressivement.  «  Dans  ces  arbres  pétri- 
fiés OQ  remarque  distinctement  les  veines  de 
chaque  eme  annuene.  i»  Bufp.  Ou  bien  la  crue 
est  un  accroisement  subît ,  passager ,  instantané , 
înatteoda ,  et  c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  surtout 
en  parlant  des  ririères  et  des  fleuves  que  les 
onges  on  les  fontes  des  neiges  font  grossir  tout 
d^m  coop.  On  remploie  bien  aussi  quand  il  s'agit 
des  animaux  et  des  arbres ,  mais  c'est  dans  un 
M»  tout  absolu  et  objectif:  on  ne  dit  pas, 
arrêter  la  crue ,  ige  de  crue ,  comme  on  dit , 
arrêter  la  croissance ,  prendre  beaucoup  de  crois- 
tnee,  âge  de  croistmue,  «  Les  baleines  ont  long- 
tODpi  Toidi  2a  taille  des  femmes ,  et  gêné  la  crois- 
«ace des  enfants.*  L%h.  c  La  naissance  et  la 
croûMaee  du  ténia  sont  également  extraordi- 
iBiTes.B  ToLT.  Dans  la  phrase ,  cet  animal  a  pris 
toute  sa  crue,  le  mot  crue  exprims  absolument 
et  en  db-mime  rausmentation  de  grandeur; 
dmi  cette  autre ,  cet  animal  a  pris  toute  sa  crois- 
«Rce,  le  mot  croîisance  rappelle  le  temps  qu'il  a 
hDa  à  l'animal  pour  croître ,  et  les  progrès  suc- 
cessif par  lesquels  il  a  passé  pour  devenir  tel 
qaH  est.  Pour  parler  avec  une  entière  justesse , 
tt  laadraît  toujours  dire  atoir  toute  sa  crue ,  et 
prendre  toute  sa  croissance. 

S  IL  gdbalaalt|fe  à  terminaison  insignifiante  eom- 
ferés  oofc  dîet  substantifs  primitivement  parti- 
dfts  fossés  H  mgnompnes  des  premiers. 

les  substantifs  à  terminaison  insignifiante  sem- 
blent équrraloir  aux  participes  passés  pris  sub- 
stutirement;  car,  considérés  les  uns  et  les 
antres, séparément, par  rapport  à  des  synonymes 
de  mime  radical  et  à  terminaisons  significatives , 
ils  en  diffèrent  de  même.  Cependant,  si  on  les 
rippmlie  afin  de  déterminer  précisément  leur 
nîênr  respective,  comme  nous  le  faisons  ici, 
on  les  trouve  bien  distincts  les  uns  des  autres. 
Le  participe,  absolu  quand  il  se  trouve  synonyme 
d*aa  fubstantif  dont  la  terminaison  modifie  le 
sens. devient,  k  son  tour,  relatif  et  particulier 
quand  oak  compare  à  un  substantif  dont  la  ter- 
minaison est  insi^ifiante;  lui  qui,  dans  le  pre- 
mier cas,  représente  la  chose  en  elle-même  et 
indépendamment  de  tout  rapport,  dans  le  second 
a  rapport  à  Taction  marquée  par  le  verbe ,  et  à 
tomes  les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de 
penoDoes  qui  accompagnent  cette  action.  Les 

Hntantift  h  tannins '*^"*  *^"*  v^lgtir  ^  on  ^  aa  qui 

'cnem  la  xnlaey  las  paitioipét  ptsaés  qui,  tels 


que  rôt  et  arrêt ,  ont  subi  une  altération  si  pro- 
fonde ,  qu'ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le 
verbe  que  le  sens  fondamental ,  sont  plus  absolus 
et  plus  généraux.  Les  participes  devenus  substan- 
tifs sont,  au  contraire,  relatifs,  distributifs ,  re- 
présentatifs, circonstanciels.  Les  substantifs-par- 
ticip3s  peuvent  sans  doute  remplacer  les  substantifîi 
absolus  à  l'égard  des  substantifs  à  terminaison 
significative;  mais,  quoiqu'ils  aient  le  même  ca- 
ractère, ils  ne  l'ont  pas  au  même  degré,  et,  sitôt 
qu'un  substantif-participe  est  mis  en  présence 
d'un  substantif  absolu ,  il  reprend  le  sens  relatif 
et  rappelle  l'action  de  son  verbe. 

RÔT,  RÔTf .  Mets  que  Ton  sert  après  les  potages 
et  les  entrées. 

Ces  deux  participes  d'un  môme  verbe  tirent 
leur  différence  de  ce  que  le  premier,  s'étant  beau- 
coup plus  éloigné  de  sa  source,  a  perdu  toute 
marque  de  relation.  Ilôt  signifie  un  service  de 
table  composé  de  viandes  rôties,  l'ensemble  de 
tout  ce  qui  couvre  la  table ,  une  partie  ou  une 
époque  du  repas ,  et  non  un  plat  parmi  d'autres. 
«  Cliton  dit  les  entrées  qui  ont  été  servies  et 
combien  il  y  a  eu  de  potages  ;  il  place  ensuite  le 
rôt  et  les  entremets.  »  Laur. 

J'alluii  surlir  cnQn  quand  le  r6t  a  paru. 
Sur  un  lièvre  flanqce  de  lii  poulets  éliquet, 
S'élevaienl  trois  lupin:i,  etc....   Boil. 

Bôti  particularise  ce  que  rôt  présente  en  géné- 
ral ,  parce  qu'il  .rappelle  l'action  du  verbe ,  parce 
qu'il  indique  exprcs:>cment  que  l'action  de  cuire 
a  été  faile,  accomplie,  soufferte;  il  exprime 
une  pièce  qui  a  été  cuite  suivant  un  mode  parti- 
culier, a  On  sert  le  rôt,  dit  Roubaud,  et  vous 
mangez  du  rôti.  Le  rôt  est  servi  après  les  en- 
trées; le  rôti  est  autrement  préparé  que  le 
bouilli.  »  Lorsqu'on  en  est  venp  au  rôt,  vous 
dites  :  Passez-moi  le  rôft.  On  dira  bien  d*une 
manière  absolue  nous  aurons  à  dîner  du  rôt ,  et 
d'une  manière  relative,  un  rôti  de  poulet.  On 
dira,  en  iniiquant  simplement  le  genre,  du  gros 
rôt ,  du  menu  rôt ,  le  chat  a  fait  un  larcin  de  rôt 
ou  de  fromage. (La F.);  et  en  spécifiant  davantage, 
en  ayant  égard  à  un  oljet  réel,  qui  est  ou  a  été 
rôti,  une  pièce  (SÉv.)  ou  un  plat  (Les.)  de  rdtt, 
le  rôti  est  à  la  broche.  (Volt.) 

ARRÊT ,  ARRÊTÉ.  Résultat  des  délibératiOBs 
de  quelques  compagnies. 

Arrêté  rappelle  expressément  l'action  du  verbe 
arrêter;  c'est  ce  qu'on  arrête  particulièrement, 
une  décision  spéciale ,  portant  sur  tel  ou  tel  objet, 
émanant  d'une  autorité  qu'on  désigne  :  un  arrête 
du  préfet,  du  maire.  Il  se  considère  aussi  comme 
un  événement ,  comme  ayant  lieu  dans  certaines 
circonstances.  Mais  l'arrfr*  se  considère  unique- 
ment en  lui-même,  par  rapport  à  sa  teneur.  L'or- 
rét  est  souvent  invariable  et  étemel  :  les  arrêts 
de  la  Providence ,  les  arrêts  du  destin  ;  Varrêté 
correspond  à  un  besoin  du  moment  :  le  maire  fait 
un  orrét^  à  propos  d'une  fête  nationale.  Dans  tous 
les  cas ,  l'arr^l  renferme  une  force ,  une  antonté 
supérieure  à  celle  de  l'orr<?t^.  L'une  est  à  l'autre 
comme  la  règle  au  règlement.  «  Varrêt ,  dit  Leroy , 
est  la  décision  d'un  tribunal  supérieur,  décisién 
que  ce  tribunal  ne  peut  ni  annuler  ni  corriger, 
biB  même  qu'il  reconnaîtrait  qu'il  a  mal  ééàâéi 
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et  l'arrili!  a'esl  qu*un  acle  il'admiuiiitraliDn  pu- 
jbliquaou  privtequi  peut  tire  annulé,  corrigé  on 
UDeodè,  d'après  quelques  coiisidèraliofla  nou- 
velles, par  ceux  mSroe  qui  en  sont  le.^  auleucs. 
On  rend  des  niT^M ,  on  prend  des  arri'»'»;  les  pre- 
miers se  cassent,  les  seconds  se  rapparient  quand 

FOSSE,  FOSSÉ.  Trou  fail  dans  la  letre,  e(ca- 

Foise  oRre  nécessairement  les  mêmes  nuances 
caraclorialiques  que  r6t  et  arrlt ,  qui  les  doivent 
i  ce  que  nous  leur  avons  accordé,  ce  que  nous 
tie  pouvons  refuser  4  fotie,  d'avoir  une  termi- 
oaison  insignidatite.  Le  mol  fosst  sera  donc  plus 
général ,  plus  absolu ,  el  le  mol  foiié  plus  parli- 
culier.  plus  relatif.  L'un  eiprimera  la  chose  en 
elle-même,  eisaos  rapport  i  l'agent:  il  y  a  dans 
U  rivière  une  font  dangereuse.  L'autre  se  rap- 
portera i  l'action,  au  travail  de  l'hommo  qui  a 
creusé  le  foité,  k  son  mode  d'action,  el  à  son  in- 
tenlioQ.  En  elTet,  le  fosn^  n'est  jamais,  comme 
quelquefois  la  foisp,  l'œufre  de  la  nature  ou  du 
hasard  ;  il  a  une  régularité  qui  lui  est  propre ,  el 
une  lin  particulière ,  celle  de  proléger  un  édifice , 
un  fort,  ou  un  champ. 

STUOHTUIK     des    SDBSTANTirj 


Le  beau ,  la  beatiU.  te  troi ,  la  vérité.  Lr  bon ,  It 
juste,  l'honnéli;;  ta  bonté,   ta  juslice,   Çhon- 
nrtrlrf.  L'infini,  l'infinité.  Le  i'iMime,  ta  lubti- 
mité.  L'utilt,  Fagréable;  rulîlilé ,  ragrimml. 
Letotiie,  laioliditd.Ete. 
Indépendamment  des  noms  propres,  qui  sont 
toujours  en  pelil  nombre,  les  langues  no  renfer- 
ment que  deux  sortes  de  substantifs  :  les  uns  gé- 
nériques, c'esl-i-dire  signifiant  des  genres  ou  des 
réunions  de  qualités,  comme  animai,  ririére, 
arltre,  maiion;  les  autres  abstraits,  c'esl-à-dire 
signilianl  une  seule  qualité  trouvée  dans  di 


le  tublime,  la  lublimité;  Vuiile,  Vutililë;  le  lo- 
fide ,  Il  lolidilé;  le»  alffma,  les  eiJr^tnilra;  le 
chaud,  la  cJialrar;  le  ne,  lat^cherei»,  etc.  Avarl 
de  signaler  les  différences  i  établir  enlre  ces  sy- 
nonymes ,  nous  remarquerons  que  toutes  les  lan- 
gues en  renferment  de  semblables.  Ainsi ,  en  grec , 
i  l'adjectif  àlr.fcce.j; ,  vrai ,  correspondenl  fl  àlv 
tiut,  la  vérité,  el,  ta  a>.riiii,  le  vrai.  En  latin, 
on  trouve  pareillement  Teru m  el  teri'liu ,  honcilum 
et  AoneiI<M,  pulchrum  et  pulchriltido.  De  même 
en  allemand,  das  Wahre,  die  Wahrheil,  etc. 
Cette  question  rentre  donc  dans  la  grammaire  gé- 
nérale; sa  solution  imparte  i  toutes  les  langue». 
elle  doit  mSme  intéresser  le  philosophe  curieux 
rie  connaître  la  marche  de  l'esprit  humain  dm» 
la  formation  des  idées  générales. 

Raubaud  a  déji  traité  celle  question  inoïilem- 
menl,  à  l'article  Chaud  et  thalfur.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  :  aie  rroï,  le  faax,  le  Imu,  le  bon,  ne 
sont  pas  précisément  la  vérité,  la  fausselé,  lu 
beauté,  la  bonté  :  ils  représentent  ces  quaiilé^ 
comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux  ou  abs- 
traits, ou  bien  dans  quelque  sujet  vague  ou  îd- 
déterminé.  Le  crni  est  un  objet  caractérisé  ou 
diilingué  par  la  vérité,  ou  bien  une  chose  con- 
forme à  la  vérilé,  ce  qu'il  y  a  de  conforme  â  b 
ti^riW  dans  une  chose. 

a  Cette  différence  distingue  généralement  le* 
adjectifs  érigés  en  subslanlib  des  noms  qui  etpri- 
mont  la  qualité  caractéristique  ou  dislinclive. 
VngriiMnt  et  VulUiîé  constituent  l'aurëablt  et 
Vutile  !  l'utile  et  VagrétAU  ont  en  partage  et  en 
propre  l'uliiiW  et  Vagrémrnt. 

■  L'ancienne  philosophie  a  dit  :  le  diaud,  le 
froid,  le  i«e,  l'humide,  pour  distinguer  les  élé- 
ments ou  les  principes  des  choses.  Le  chaud  est 
alors  l'élément  dont  la  chaleur  est  la  qualité  pro- 

La  distinction  est  à  peu  prés  juste,  maïs  ellf 
demande  à  être  généralisée,  développée  et  ap- 
pliquée. 

I-  Grammaticalement  considérés,  le  beau.  If 
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dfgrè,  oo,  dans  tous  les  cas,  cette  qualité  par 
rapport  à  certaines  circonstances  particulières. 
Les  Doms-adjeclifis  se  disent  dans  le  sens  le  plus 
Taste.  le  plos  général ,  sans  égard  ni  aux  choses , 
ni  aux  personnes ,  ni  aux  circonstances,  quelles 
qu'eOei  soient.  C'est  là  la  différence  essentielle. 
les  soirantes  n'en  sont  qne  les  développements  ou 
les  conséquences. 

T  Les  substantiCs  abstraits  s'emploient  rare- 
ment sans  un  complément  indirect  commençant 
par  ie;  c'est  tout  le  contraire  pour  les  substan- 
tifB-adjectiCi.  La  heanié  d'une  femme,  la  v&ité 
dHin  lédt.  la  justice  et  Vhonnéteté  d'un  procédé, 
la  udidàé  d'un  édifice,  les  extrémités  d'un  bâ- 
ton, etc. 

t*  C'est  à  caose  de  leur  caractère  d'absolu  et 
dindélermination  qne  les  substantifs-adjectifs,  à 
la  diflerence  des  autres,  s'emploient  bien  sans 
l'article  dans  les  expressions  telles  que  celles-ci  : 
Il  ùit,  ou  j*ai  chaud  ou  /îrotd. 

4*  Les  substantifs-adjectifs  ne  s'emploient  pas 
arec  les  adjectifs  qui  marquent  plus  ou  moins.  On 
reconnaît  à  un  objet  une  grande  beauté  y  à  un  ma- 
gistral une  grande  justice ,  mais  non  un  grand 
beau ,  un  grand  juste. 

&*  Les  snbstanUIs-adjectifs  ne  se  prennent  pas 
non  pins  comme  les  autres  dans  le  sens  partitif. 
On  dit  qu^un  homme  a  quelque  bonté,  quelque 
^MmêUte  dans  le  caractère ,  et  non  pas  quelque 
bo»,  quelque  homméte. 

•*  Dans  les  langues ,  le  grec ,  le  latin  et  l'alle- 
oand,  qui,  outre  des  substantifs  masculins  et 
Jànioios,  en  possèdent  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, et  que,  pour  cela,  on  appelle  neutres  (neu- 
fm»,  ni  l'un  ni  l'autre),  les  substantils-adjectlfs 
rentrent  toujours  dans  cette  dernière  classe;  ce 
qoi  contribue  encore  à  leur  faire  perdre  tout  ca- 
ractère de  relation. 

7*  Comme  les  substantifs-adjectifs  n'ont  rap- 
port à  aucune  réalité ,  ils  expriment  quelque  chose 
d'inTariable,  de  permanent,  d'étemel,  de  non 
contingent.  La  (ea«t^,  la  justice ,  la  térité,  peu- 
rent  Yarier,  et  varient  en  effet  d'un  pays  à 
l'astre;  mais  le  beau,  le  juste,  le  vrai  de- 
meorent. 

8*  Les  substantifs-adjectifs  appartiennent  essen- 
tieUement  aux  sciences  spéculatives ,  et  les  autres 
aox  sdences  empiriques,  ou  même  aux  beaux- 
arti.  Aristote  et  la  philosophie  scolastique  pré- 
tendaient expliquer  toutes  les  choses  naturelles 
avec  le  éhamà ,  le  froid ,  le  tec  et  l'humtde;  la  phy- 
ûqne  moderne  étudie  la  chaleur  et  Vhumidité. 
L'esthétique  traite  du  beau;  la  critique  étudie  la 
heoMté  dans  les  œuvres  de  l'imagination.  La  mo- 
rale if  occupe  du  bon ,  la  logique  du  vrai;  les  mo- 
ralislesobieiTafeurs ,  tels  que  Labruyère  et  Laro- 
chefoDcaakl .  recherchent  la  bonté  des  actions ,  et 
les  sciences  recherchent  chacune  un  certain  genre 
de  vérité.  Longin  a  fait  un  traité  du  sublime ,  qui 
ne  roule  en  particulier  et  exclusivement  ni  sur  la 
iMimité  du  style ,  ni  sur  la  sublimité  des  pen- 
sées, ni  sur  aucune  autre  mh/tmtt^  que  ce  soit.  On 
i personnifié  la  beauté ,  la  vérité,  la  justice,  et 
ptflout  on  en  a  fiait  des  êtres  du  sexe  féminin.  Le 
è«m,  le  cros,  le  jttHe  floot  trop  loin  des  réalités 


pour  que  l'imagination  ait  pu  songer  à  s'en  em- 
parer, afin  de  les  revêtir  de  formes. 

Entrons  dans  les  détails.  Deux  systèmes  ont 
régné  en  philosophie  depuis  Platon  et  Aristote 
sur  les  idées  que  représentent  les  substantifs- 
adjeclifi ,  savoir  :  celui  qui  les  considère  comme 
des  types  dont  les  substantifs  abstraits  marque- 
raient les  manifestations,  et  celui  qui  ne  voit, 
dans  les  substantifs-adjectifs ,  que  la  qualité  abs- 
traite au  suprême  degré.  Tout  en  constatant  dans 
les  synonymes  que  nous  allons  examiner  les  dis- 
tinctions établies  plus  haut ,  nous  remarquerons 
que  certains  substantifs-adjectifs  paraissent  plus 
favorables  au  système  platonicien  et  d'autres  au 
système  d'Arislote. 

Le  BEAU,  la  BEAUTÉ. 

Le  beau  est  absolu,  la  beauté  relative.  I^  beau 
c'est  le  beau  en  soi ,  le  beau  véritable ,  le  beau 
type ,  c'est  un  idéal  que  les  artistes  s'efforcent  de 
réaliser ,  et ,  loin  que  le  beau  soit  beau  par  sa 
conformité  à  la  beauté,  comme  dit  Rouband .  il 
semble  plutôt  que  la  beauté  est  dans  les  objets 
une  modification  qu'on  doit  considérer  comme  une 
manifestation  ou  une  application  du  beau.  Du 
reste ,  le  beau ,  c'est  quelque  chose  de  vague  ou 
pliftôt  d'étendu  qui  s'applique  à  tout  ce  qui  est 
beau  sans  exception;  ce  n'est  point  une  idée 
acquise ,  mais  plutôt  une  conception  par  laquelle 
nous  nous  représentons  une  qualité ,  telle  qu'elle 
doit  être ,  et  non  telle  qu'elle  est.  La  beauté  est 
relative  :  elle  se  dit  de  ce  qui  a  la  grflce,  la 
forme ,  les  proportions  requises  par  la  mode ,  les 
mœurs,  les  usages,  pour  qu'un  objet  soit  beau. 
Il  y  en  a  de  bien  des  sortes  :  «  Comme  on  dit 
beauté  'poétique,  on  devrait  dire  aussi  beauté 
géométrique ,  beauté  médicinale.  »  Pasc. 

Le  VBAI ,  la  VÉRITÉ.  Ces  deux  mots  sont  plus 
synonymes  que  tousjes  autres,  et  ce  qui  fait 
qu'on  hésite  davantage  dans  l'emploi  de  l'un  ou 
de  l'autre,  c'est  que  tous  deux  sont  très-abstraits, 
très-éloignés  des  réalités.  Cependant  il  n'y  a  point 
à  s'y  tromper. 

La  vérité  est  le  vrai  relatif,  le  vrai  qui  se  dé- 
montre et  s'acquiert  par  tel  ou  tel  moyen.  Le  rnti 
est  un  type  de  vérité .  un  idéal ,  une  conception 
à  laquelle  sont  conformes  toutes  les  vérités. 
Quand  Boileau  dit,  rien  n  est  beau  que  le  vrai,  il 
exprime  d'une  manière  absolue,  nette,  précise, 
tranchante,  tout  ce  qui  a  été,  est,  ou  sera  vrai, 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  posséder  la  qualité 
marquée  par  cet  adjectif;  il  ne  reste  plus  rien  à 
désirer,  on  n'attend  plus  que  l'auteur  détermine 
de  quelle  vérité  il  entend  parler.  Pascal  appelle 
l'homme  «  juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver 
de  terre,  dépositaire  du  rrat. »  —  «  Dieu  et  le 
vrai,  dit-il  encore,  sont  inséparables:  et.  si  l'un 
est  ou  n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertaiu. 
l'autre  est  nécessairement  de  même.  »  Mais  quand 
il  parle  du  vrai  relatif,  c'est-à-dire  de  celui  qui 
s'acquiert ,  et  par  tels  ou  tels  moyens ,  il  se  sert 
du  mot  vérité.  «  Nous  connaissons  la  vérité ,  di- 
sent les  dogmatistes,  non-seulement  par  raison- 
nement, mais  aussi  par  sentiment  et  par  une 
intelligence  vive  et  lumineuse.  » 

Le  BON,  la  BONTÉ;  le  JUSTE,  la  JUSTICE; 
'UONNÊTE,  reONNÉTETÉ. 
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Le  juite,  l'honnfu,  le  bon  sont  dans  ta  coii' 

«cicnce  de  chacuaQies,  iavariablfs.  immuables. 
L'Iioimne  de  biea  clierche  t  rènliser  ce»  idées 
dans  sa.  coniluila,  comme  Tunisie  cherche  à  réa- 
liser celle  du  beau.  La  j^ulice  se  lit  daiu  les 
codes ,  et  varie  comme  eux  ;  Vlionn/Uti  et  la  bonU 
lia  sont  pas  moins  relatives.  C'est  par  la  médita- 
tion qu'on  arrive  à  connaître  tout  ce  qu'implique 
le  boa,  V'Iionm'ts  et  Ie;Mle;  c'est  pir  l'observa- 
tion  ou  l'étuiia  des  mœurs  et  des  lois  seulement 
qu'en  peut  connaître  la  bonté,  l'IuMntltU  el  U 
jwiùs. 

L'INFINI,   riWmiTÊ, 

L'M/ini  est  absolu ,  sans  ancuQe  relation  a  rjuoi 
qne  ce  sait:  c'est,  par  exemple,  dans  la  sphère 
des  nombres,  ce  qui  n'est  ni  pair  ni  impair,  ce 
qui  n'ïugmeDls  pas  par  l'addition,  et  ne  diminue 
pas  par  la  soustractioa  d'une  unité.  Si  l'in/iniVue 
s'emploie  pas  toujours  avec  désignation  eipresse 
des  ohjeU  auxquels  on  la  rapporte,  elle  est  au 
moins  très-propre  i  recevoir  ce  délerminalir,  el 
puiauti  sortir  du  vague  où.  s'enveloppe  l'infini. 
€  Toutes  les  grandeurs  lienn£nt  le  milieu  e[«tre 

l'ia^ni  et  le  n^nt....  Nous  samnies  placés  entre 
unetn^vVeC  un  néant  d'i'lenlue.  de' nombre, 
da  mouvement,  de  temps,  »  Pue.  Vifijiniiif, 
d'ailleurs , se  prend  seule,  dans  un  sens  hyperlio- 
Uque  et  relalir,  pour  ^igniHcr  une  i^rande  mulli- 
Ude  ;  l'ôi/ini  ne  descend  point  ainsi  de  sa  liau- 
taur  et  ne  se  prèle  poini  ainsi  aux  à  pen  prts 
du  relalir;  il  échnppe  à  lojie  companisou. 

Le  SUBLIME,  ta  SUDLIUITÉ. 

Le  sublime  esl  loul  r.e  qu'il  y  a  de  plua  élevé , 
ce  au  deli  de  quoi  on  ne  conçoil  plus  rien,  La 
uMimiU  est  la  qunlilé  communiquée  par  le  su- 
btimt ,  et  presque  toujours  elle  est  présentée  en 
relation  avec  les  chuses  auxquelles  elle  sppar- 
tienl.  Le  sublime  est  plulfil  pour  la  conception, 
pour  la  théorie,  on  l'admire;  la  rablimfU',  plus 
accessible,  tombe  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
on  y  alleim  dintcilement.  C'est  de  cette  Isçon 
que  CondiUac  disliiiftue  ces  deui  mois.  Voici  ses 


que  des  manirettal  tons  ;  ils  a'oxprimnil  que  l'ytL 

liU  et  \'aQrém»nl  porté*  au  plus  haut  dogré 
d'abstraction;  Yuliû  et  ïagréabU,  comou  dit 
Roubiud  avec  raison .  ont  et)  parla(e  «t  en  pmfn 
VutiiiU  el  V'agrimetU. 

Le  SOLIDE,  U  mUWTt. 

Girard  prétend  que  le  solide  a  plua  4*  n|q)ort 
à  l'utilité,  el  la  tolidité  à  la  durét';  mais  il  ni 
prenJ  le  mot  lolidil^  que  dans  un  sensphyakpM, 
ou .  tout  au  moins ,  peu  abstrait.  Il  est  bien  ttIÎ 
qu'elTeclivemaat  la  laiidilé  est  un  mot  moioi  ab* 
sirait  que  le  so'r'de.  et  cela  doit  ttrad'ipcèi  !■ 
réjle  générale.  Hais  il  eût  Ikllu  considârer  iM 
deui  mots  dans  le  cas  où  ils  sont  le  pltu.ajrnft* 
nymes,  c'est-à-dire  tous  deux  abstraits,  qaâod, 
par  exemple,  on  parle  de  la  inlidiU  d'une  prmiTB 
(P.  R.)  ou  d'une  réponse  (iloss.),  auquel  eu 
on  n'a  évidemment  aucun  égard  i  la  durée  da  cm 
choses.  —  La  «alidi'J^  est  quelque  chose  da  iBMai 
abstrait,  c'est  la  qualilé  de  ce  qui  n'etf  pas  Ikeîla 
à  ébranler  ou  à  détruira,  au  physique  et  aa  mo- 
ral. LeioJide,  c'est,  d'une  manière  très-étendue 
el  irés-absiraile,  ce  qui  fait  qu'il  7  a  dans  las 
objîls  de  la  réalilÊ ,  du  bnd ,  quelque  choae  qal 
n'est  ni  vain  ni  frivole,  cornnip  p.ir  exemple  dana 
les  olj-'ls  qui  ont  de  la  snliitili'.  Leslliàe  est  donc 
ce  qui  constitue  la  lulldif^,  ce  qui  en  esf  l'es- 
sence, ee  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  dùtolidrU; 
c'est  l'être  abstrait  dont  la  mUiiU  est  la  qualité 
propre.  Aussi  dil-on  d'une  raanidre  tout  absolue 
le  solide,  et  d'une  manière  relative  la  uliiBU 
d'une  cfaose,  quelque  fo'idili^.  •  te  DieAitbaiteu* 
esl  un  romin  agréable  et  utile,  c'csl^à-dire  alita 
par  l'agréable  el  le  toiiiU  :  c'est  ce  qu'on  Tant 
aujourd'hui  dans  les  écrits,  c'sst-A-dira,  ouïra 
l'utilité  de  plaisir,  quelque  lolidi'l^,  de  lln- 
,  des  mœurs,  du  vrai.  >  Les.  <  Servei- 
cette  peosi'O  pour  cherehar  letoJi'^net 
"uss.  <•  Noire  piéié  n'a  point 
encore  cetis  taiidité  el  cetle  coniiiiiance  qui  est 
le  fruit  de  la  prière.  >  FÈs. 

Le^EXTHËMES.  les E^tTIIÉHITÉS. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL.  h\ 

eiakty  11  père  jésuite  aj^nt  dit  qu'il  ot  permis  i  expériences  d'un  ph}'«cien  (Volt.):  mais  on  ne 
de  tner  pour  n a  toI,  Tinterlocuteur  demande  :  !  dit  point  le  faux  y  comme  on  dit  la  fauuetë  d'un 
Comhieo  ftut-il  que  la  chose  Taille  pour  nous  homme,  de  son  caractère,  de  son  visage.  Kt 
porfer  i  cette  extrémité?  Enfin,  comme  le  su-  encore  même  alors  le  faux  n'est  qu'incomplète- 
Uimi.  Im  extrêmes  se  disent  plutAt  quand  il  s'agit  ment  relatif:  car  on  ne  dira  point  le  grand  faux^ 
de  Iftèorie,  de   spéculations,  d'opinions,  et  les   mais   la  grande  fausseté  d'un  s}'stème  ou  d'un 

raisonnement.  A  quoi  on  peut  ajouter  que  le 
faux  se  sent  et  que  la  fausseté  se  démontre.  Lo 
faux  est  plus  vague  et  l'ol  jet  d'une  aperception 
Le  roM^f  est  abstrait  et  absolu;  la  rougeur  est  '  presque  instinctive  :  «  A  la  lecture,  le  faux  de 
ctncrèle  et  relative.  Le  rouge  se  prend,  comme  le  cette  conception  saute  aux  yeux.  »  Lau.  La  faut" 
biattcei  le  Motr,  dans  le  sens  le  plus  général  et  setdesi  mieux  délimitée,  mieux  circonscrite,  plus 
lephisvaste  pour  marquer  le  type  d'une  sorte  de  ;  définissable  et  quelquefois  moins  essentielle  que 
ooâlsiir,  type  invariable,    subsistant   seulement  '  dépendante  de  la  forme. 


eitrfmités  quand  il  s*agit  de  pratique,  de  con- 
Joile. 
Ll  MUGE,  la  1IOFGE17R. 


dan  Vesprit  et  qui  n'est  considéré  par  rapport 
i  aucun  objet  particulier;  la  rougeur,  comme  la 


Le  FKIVOLE,  la  FRIVOLITÉ. 

Le  frivoU  est  abstrait  et  absolu:  la  f)rivolité est 
Umttheur  et  la  mmrceur.  exprime  dans  divers  ;  concrète  et  relative.  On  peut  en  théorie  recom- 
obfeti une  qualité  qui  tombe  sous  les  sens,  qui  se  mander  de  fuir  le  frivole,  sans  pen.<er  aux  choses 
mânifBCei  tel  degré  et  de  telle  manière;  c'est  frivoles  qui  existent;  mais  eu  voyant  les  choses 
une  rédisatioo  du  rouge  :  aussi  dit-o»  la  rou-  de  ce  monde  on  dira  :  laissez  là  ces  frixolités.  Le 
9«ur,  et  non  le  nmge ,  de  quelque  chose ,  des  frivole  est  la  qualité  en  soi ,  considérée  intellec- 
joaa,  des  lèvres,  par  exemple.  —  On  dit  bien,  '  tuellement,  et  la  frivolité  cette  même  qualité 
en  pHlant  d'une  personne,  que  le  rouge  lui  montrée  par  l'expérience,  se  manifestant,  faisant 
Dpaitan  vîaage,  et  que  la  routeur  lui  monte  au  impression  sur  nous  :  le  frivole  est  insignifiant, 
ma^ft;  vus  Vune  de  ces  deux  expressions  s'en-  la  frivolité  est  insupportable:  le  /Wro/r  des  choses 
tend  toujours  comme  marquant  une  coloration  du  de  ce  monde  les  rend  indi;;nes  de  notre  ambir 
fifligB  produite  par  un  sentiment  de  l'âme,  tel  tion,  et  nous  sommes  continuellement  frappés 
que  il  pudeur  ou  la  colère,  au  lieu  que  l'autre  de  la  frivolité  des  choses  de  ce  monde. 
peut  Blodîquer  que  le  fait  physique  du  sang  qui  |  Le  GRA^D,  la  GRANDEUR. 
noBU  an  visage.  —  Que  si  parfois  on  emploie  ï  Le  graud  est  abstrait  et  absolu  :  c'est  une  ab- 
veaà  rsffur  pour  signifier  qu'on  rougit  par  straction,  un  idéal,  un  type,  qui  n'admet  ni  de- 
l'eièt  éimi  sentiment  qu'on  éprouve,  ce  mot  se  grés  ni  variations,  et  dont  les  diverses  j^nindeurx 
dirtiogue  toujours  par  sa  relativité  :  on  dira  donc  sont  des  images  ou  des  imitations  plus  ou  moins 
la  fM^eur,  et  non  le  n>uge ,  de  la  honte  ou  de  la  approchantes.  Ce  mot  exprime  d'une  manière 
JDodËStie,  une  aimable  rougeur  ^  une  roui^r  su-  p.écise,  abstraction  faite  des  objets  et  des  per- 
biH,  et  non  un  a:mable  rouge,  un  rouge  subit:  sonnes,  ce  qui  s'élevant  au-dessus  de  l'ordinaire 
et,  ta  sujet  d'une  personne,  s^  rougeur  et  non  est  digne  do  notre  admiration.  La  grandeur  est 
saarauge.  Enfin  on  se  sert  de  ro\Age^^r  pour  les  quelque  chose  de  réel  et  de  relatif  qui  tomba 
cai particuliers  :  à  ces  mots,  dans  telle  occasion,  sous  les  sens  et  qui  est  plus  ou  moms  conforme 
oa  vil  la  routeur  lui  monter  au  visage;  remar-  au  grand.  Le  grand  est  une  chote  conçue;  la 
•iaa  la  nm^nir  qui  lui  monte  au  visage.  Rouge,  grandeur,  une  chose  perçue.  On  vise  au  grand; 
as  onilTaire.  est  réservé  pour  les  phrases  gérié-  on  admire  la  grandeur  d*un  héros.  —  D'ailleurs 
raies:  on  ne  peut  entendre  de  pareilles  choses  le  yrand  se  dit  surtout  dans  Tordre  des  idées, 
sans  que  le  rou^e  monte  au  visage.  «  Le  rouge  dans  les  matières  de  spéculation  ou  de  liltéra* 
nvisigeet  le  feu  aux  yeux  sont  un  signe  de  h,    ture.  a  Le  grajid,  le  solide  de  la  religion  prend 


colère.  •  Boss. 
Le  FAOX,  la  F4CSSETÉ. 


la  place  dans  un  bon  esprit  de  tout  le  frivole  qui 
l'avait  amusé,  y»  Mass. 


Le /aux  est  absolu,  et  la  fausseté  relative.  Le  Le  FOUT,  la  FORCE, 

^«s, comme  le  rmi, est  un  idéal,  quelque  cho*e  Le  fort  est  une  qualité  abstraite,  intrinsèque; 

écQgueet  d'étendu  qui  s'applique  5ans  exception  la  force,  une  qualité  effective  et  se   faisant  pré- 

à  tout  ce  qui  est   faux,  et  à  laide  de  quoi  on  suntemeut  i^enlir  :  le  fort  d'un  argument  le  rend 

distinçuc  la  fewwrM  partout  où  elle  se  trouve.  La  solide,  la  force  d'un  argument  le  rend  victo- 

ItÊSteté.  au   contraire,  ej^t  le  faux  qui  se  fait  rieui:  vous  êtes  incapable  d'apercevoir  le /"orj  de 

îcir,   qui   se   manifeste   effectivemen    dans  les  cet  argument,  et  de  résister  à  la  ^orcp  de  cet  ar- 

êltB  particuliers.  On  dit  le  faux  d'une  manière  gumont.  L'homme  qui  est  au  fort  de  l'Ûge,  c'est- 

Unta  générale,    sans   penser   à  rien   de   réel  :  à-dire  au  milieu  de  Tâ^  ou  de  la  vie.  dans  l'ftge 

dheeraerle  rrai  d'avec  le  faux  (Acad.):  «  le  faux  viril,  peut  être  très-faible  par  lui-môme:  car  le 

est  toujours  fade.  »  Boil.  On  dit  bien  la  faus-  mut  fort  est  pris  ici  dans  un  sens  vague,  absolu, 

teté  avec  détermination  des   personnes  ou, des  et  il  n'exprime  ni  une  force  propre  au  suj^t,  ni. 

choses  :  h  fausseté  d'un  homme  ou  d'une  nou-  une  force  qui  se  développe  actuellement.  L'homme 

nUe.  —  Toutefois  le  fattx  se  prend  aussi  relati-  qui  est  dans  la  force  de  l'âge  est  vigourena. 

vcment,  mais  c'est  seulement  dans  la  sphère  de  ÉPAIS.  ÉPAISSCUB. 

Tidéal,  dans  les  matières  alwtraiies ,  à  l'égard  des  Épais  est  abstrait ,  et  épaisseur  concret.  On  dit 

càoses pensées  et  non  à  ré;;ard  des  choses  exîs-  qu'une  chose,  un  mur,  par  exemple,  a  tant  dV- 

taiB  :  on  dit  bien  le  faux  d'un  système  (Cond.),  pais  :  c'est  une  détermination  toute  mathémati- 

W  fma  d'noe  conséquence  (Bdfp.),  le  faux  des  que.  Épaisseur  exprime  une  qualité  physiqua, 
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PBEHIËRB  PAim  : 


il'a|i!i1îcalian,  trop  petite  ou  trop  grande,  ullle 
ou  Duistt>1e,  suivant  les  coe  :  un  mur  a  ou  n'a 
pas  assez  dVpoitteur  pour  supporter  toile  charge; 
i^erlsiru  corjis  ne  sont  opaques  qa'k  cause  de 
leur  èjmiumr. 

Le  CHAUD,  U  CHALGl'R  ;  le  FROID,  la  FROI- 
DEUR: leSEC,  laSÈCDERESSe,  raUMWE,  l'IIC- 
BIDITÈ. 

te  ne  ei  Yhatnide  sont  hors  d'usage.  Ils  sont 
renvoyés  k  i'hisloire  de  U  philosophie  péripaté- 
ticienne. Pour  le  ffiaud  et  le  froii  avec  leurs 
synonymes,  voyez  l'article  Chaud,  chaleur  '. 


I   PHÉposiiioir  ûe 


Xifidianal,  irptcnlrtonol ,  oriental,  occidentai ; 
du  midi,  du  nord,  de  ForienI,  de  Voecidenl, 
Conuiller  honoraire  ,  conieilUr  iThonneur. 
^ontiiu  importani,  homme  d'imporfanee.  Es- 
frit  lyUéitiatiqut ,  «prit  de  tutlime.  Etc. 

L'adjectif  se  prend  dans  un  sens  plus  étendu  et 
moins  rigonreui  que  la  locution  adjectÏTe.  Il 
mirqu«  moins,  comme  elle,  un  rapport  étroit 
d'appartenance  ou  de  dérÎTation  qu'un  rapport 
éloigné  de  ressemblance  avec  la  chose  ou  l'idée 
signifiée  par  le  subslaiilir.  Une  force  hermleeiine 
et  la  force  dHcrcule  se  rapportent  l'une  el  l'autre 
au  béros  I&bulcux  appelé  du  nom  d'Hvcule;  mais 

4.  Faut-il  regsrJer  comme  sourai»  à  la  r*glo  le» 
mois  itBufellt  et  aauiifauté,  chose  nouvelle,  quoique 
1«  premier  ne  aoit  ni  miiculiD ,  ni  reprétentiUId'ua 
tipe,  d'un  IdtsI  alKiraJlF  Bien  ne  ■';  oppose,  >i  on 
cumine  itlemivcmenl  leur  différence.  Enellel,  noa- 
yetti  cil  plus  ■bilnll  que  Hauvamié;  la  nouvtUc  ic 
npporle  1  li  conaaluaucs  qa'on  acquiert  plua  qu'uai 
choies  qui  en  font  le  sujet;  i  tel  poiol  i(ue  ce  mol 
ilpiIRe  quetipiernla  l'aili  qu'on  donne  ou  qu'on  re- 
foil  de  ce  qui  tient  d'arriver.  La  neareauii,  u  con- 
iraire ,  a  plus  de  rapport  B>n  clioset  mêmes ,  1  la  réa- 


l'une  ressemble  simplement  ou  est  analogue  ,  et 
l'aulre  est  identique  à  celle  qu'a  possédée  Her- 
cule. 1)  faudrait  une  force  hrratUenne  pour  ren- 
verser oet  ohsUcle  ,  et  il  a  fallu  U  force  d'HereuIr 
pour  exécuter  les  douze  travaux.  Un  liabillement 
anglais  ou  françaii  esl  [ait  i.  l'instar  de  ceux 
d'Angleterre  ou  de  France ,  et  peut  se  confectioD- 
ncr  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  un  babiUement 
d Angleterre  Ou  de  France  D'à  pa^  aeulemraldn 
rapport  avec  ces  deux  paya .  il  en  vient ,  il  j  ailé 
fail.  Il  y  a  des  théSires  ilaliem ,  el  non  des  théâ- 
tres ([Italie ,  dans  presque  toutes  les  cajHtsles  da 
l'Europe.  D'un  autre  calé,  il  ne  Caul  pas  conlbn- 
dre  la  musique  d'ZCnlie  avec  la  musique  itaiieniu: 
la  musique  d'Italie  s  été  produite  eu  Italie,  par 
des  auteurs  de  l'Italie, avecdes  paroles  italienne», 
el  pour  les  tliéSlres  d'Italie,  qui  les  onl  euauilc 
transmis  aux  autres  :  la  musique  ilatieniw  appar- 
tient au  genre  de  celle  des  auieurg  iialieni,  aux 
que  peut-être  elle  vienne  de  l'ilalie ,  sans  que  les 
paroles  en  soient  italienues  et  sans  qu'elle  ail  été 
destinée  aux  théâtres  de  l'Italie.  L'expretnan 
école  de  Dticarlts  a  une  signilicatioa  pltis  étroite 
que  celte  autre ,  école  Cartéiienne.  Un  philoatofriie. 
de  l'école  de  Descartes  a  entendu  ce  grand  natlre,! 
a  été  du  nombre  de  ses  disciples  immédiaia,  ou 
du  moins  professe  el  soutient  (oui  son  syst^ne  el* 
les  mêmes  doctrines  que  lui  absolument;  pottr- 
être  de  l'école  Cartésienne,  il  sufQt  d'admeure' 
les  principes  de  Descaries  ou  un  système  qui  ait 
do  rapport  avec  te  sien.  Les  idées  de  J'Jalon  mdI 
propres  au  philosophe  grec;  les  idées  platotii- 
ciennts  sont  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
et  de  tous  les  hommes;  elles  n'ont  avec  Platon 
qu'un  dilile  rapport.  En  un  mot,  de  PIoIm  eal 
un  quatificatif  propre ,  et  platonicien  un  qualifi- 
catif commun.  Un  son  argentin  est  un  son  qu. 
ressemble  beaucoup  à  celui  que  reud  l'argeul, 
mais  ce  n'est  pas  précisément  le  son  dt  FargtM. 
De  feu ,  d'eau ,  de  métal ,  de  toufre .  se  disent 
parlant  de  clioses  composées  des  matières  qu'i 
priment  Us  mots /'ru  ,  eau ,  mi!lat ,  soufre , 


STNOimiES  QUI  ORT  LK  XSHE  RADICAL. 
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étEndu ,  plw  Ui^  et  plus  rague.  Lu  proriDCM 
mfrfJiiwMfef  de  U  Fnnce  comprennent  liniM 
ccUa  qu  HOt  plutAt  «n  midi  qu'an  nord ,  et  let 
pronneei  At  mtidi  ne  comprennent  que  cellei  qui 
ml  le  fha  au  midi  :  Lyon  et  Bordeani  se  troo- 
Tcordins  U  partie  Bi/rtdioiMiIe du  royaume, lUr- 
Mflti  M  TODlonae  dan*  la  partie  du  midi. 

€OR«IUS>  BtHKMLUKB,  CONSEILLER  D'HOil- 
mn,  diwgnent  dea  homme*  qui  ont  igatemeni 
le  titre  bonoriGque  de  coiueiller,  sini  clkarge  et 
wa  solumenta. 

L'etprenon  eoiutiUtr  d')|MiMur  e*t  plus  rea- 
IrtîDtc  (t  pin*  rigoureuse;  elle  s'ippliqiiail  an- 
CHonment  i  des  personoaget ,  comme  goavei^ 
aeais  cl  piilata ,  qui ,  bien  que  sans  cbar^ , 
sTÛent  atance  et  twi  déliMratiTa  dans  certaines 
eompagniei.  Centriller  honoraire  *e  pread  dans 
on  lea*  pEu*  large  :  il  signiSe  un  conaeiller  tota- 
laneolAora  d'exercice  et  qui  ne  conserre  que  son 
litfe;  de  sorte  que  l'adjecliT  Aonorain,  à  la  Ait- 
Kreace  de  h  locntion  adjective  d'JMnneur ,  ei- 
tna»  «B  boimear  trèt-vague ,  très-peu  gignilica- 
tif,  pnaqna  aas*  Tcalité  et  sans  prén^tires. 

■OVBE  mroaTiUTTl  HOUB  PIMPORTANCK. 
M  qui  a  delà  nleor,  du  poids,  du  cridît. 


rimporlanee ,  homme 
«  de  morque,  dous  eipri- 
wm 4fT n;"! n^MTMtM r*»ii*« ,  rJgoureuMsimats 
qntad  lUMi*  disoo*  homme  imporlanl ,  iitUngiié, 
■efqwaal ,  non*  le  prenons  dans  un  sens  moins 
tliiet  el  pfaH  large.  L'homme  d'imponane<  est  au 
fond  M  alMoInment  un  bonûne  de  grande  ton- 
àdéraliea.  ^La  consîdf ration  où  était  Naboth 
n'irréle  pa*  Jèzabel.  C'était  un  homme  d'i'mpor- 
IMW.  pnnqa'on  le  met  entre  les  premiers  du 
(cnplc.  >  Boia.  La  même  qualité  semble  moins 
Ti^oareosenient  et  moins  «seniiellement  propre 
il'hoMair  nNportaal.  «Voyei  l'botDmc  tmpor- 
!iiii.'>  Dut.  Toili  pourquoi  important  signiSe 
souTcni  à  lui  seul,  nn  taiseur  d'embarras,  un 
homme  qui  lut  le  glorieux ,  le  capable .  le  nices- 
siire  :  >L'Dgraind'eaprit,  dit  Labruyère,  et  une 
once  d'afbim,  plus  qu'il  n'en  entre  dan*  U 
eompesilioB du  niISsant,  Ibnl  l'imporlont.  s  Hais 
l'expression  howme  dimporianu  n'a  ce  sens 
dè&torable  que  quand  on  te  marque  expressé- 
itait  par  d'antre*  mots  : 

Se  enâre  un  penoonace  eil  Fan  eommon  en  Fiuiee  : 
Oa  T  bit  rkamne  ifwifOTiiaKt.  L»». 

Des  penonnei  de  dùIJnrh'on  el  di  marTue  sont 
(elles  rigoureusement,  en  Tertu  de  qualilés  fliesj 
le  rang,  la  naissance,  les  privilèges;  les  per- 
<«nnadiiliiv«/e«  et  margiunlei  sontjugées  telles 
pu  soitedeftits  ou  de  circonstances  qui  n'ont  pas 
une  Mgfûfiealion  auasi  rigoureiuement  décisive. 


s  serrans  rarement  des  expressions. 
fntportaaee  et  de  dûlinclion ,  tandis  qu'à  laui 
prcfos  nous  employona  les  épithètes  imporfanC 
et  ditti»gt^.  — Hérne  différence  entre  un  homme 
qnaJilU  et  on  homm<  âe  qw^iU,  entre  un  homjne 
cMiid^FoM*  «t  on  homme  de  eomid^ration. 

nrmir  btstéiutiquk,  ebpui  dk  système 
Gob  dai  sysitaie* ,  dispoûtion  i  lyitémaliser. 
Zqail  s^MMligiic  dfoota  un  goOtmodértiM 

ITK.  riaaç. 


eatla  expression  se  prend  d'ordinaire  en  bonus 
part;  eipril  detyttjme,  au  contraire,  indique  U 

même  chose  d'une  manière  rigoureuse,  c'ext-è- 
ilire  toujours  comme  un  défaut  ou  uu  excès. 
I  •  Cette  réduction  des  phénomènes  i  l'unité  con- 
itilue  le  véritable  eipit  tyttimatique .  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  prendre  pour  l'eiprif  de  «yilrme 
avec  lequel  il  ne  sa  rencontre  pu  toujours.  ■ 
D'Al. 

HOMME,  OUTRAGE  SPHITUEL-,  HOMHR,  OU- 
VRAGE D'BSPBIT.  Hamme,  ouvrage  dans  lequel 
l'esprit  se  fait  remarquer. 

L'homme  Seiprit  possède  l'aiprit  en  propre ,  est 
composé  ou  tout  pétri  d'esprit,  en  quelque  sorte; 
l'homme  tpirituel  a  de  l'esprit,  ne  manque  pas 
d'esprit.  L'adjeclif  sa  dit,  dans  une  acceplionlrïs- 
étendua  et  presque  illimitéo ,  de  loul  ce  qui  ma- 
nifeste quelque  signe  d'esprit,  et  particulièrement 
des  choses;  ce  qui  esl  tpirituel  ne  tient  li  l'esprit 
que  par  un  rapport  léger,  superficiel,  et  se  tra- 
duit plutdt  sous  forme  de  bons  mots  ou  de  sail- 
lies que  par  des  teuvres  solides  et  durables. 
L'Aomm«  Srtprit  a  du  talent,  des  ressources; 
l'homme  ipiriturl  brillera ,  par  exemple ,  dans  U 
conversation  ;  il  plaît,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  bire. 
De  même  dansun  ouvrage  iptriiiMl,  ily  aunpeu, 
ou  de  temps  en  temps ,  de  ce  qui  constitue  l'ou- 
crage  d'e(]>ril.  —  Ondislinguerail  de  mima  bomme 
iagiaîeux  et  homme  de  génie. 

HUMAin,  D'HOHHE  ou  DK  L'HOHXE.  Appar- 
tenant ou  relatif  à  l'homme. 

Aumoin  marque  un  rapport  plus  étendu,  plu» 
vaste,  une  dépendance  moins  étroite.  .L'orang- 
outai^  contrefait  toutes  les  actions  hamainei ,  et 
cependautilnefail  aucun  acte  de  rhomme.  ■  BuFF. 
Une  voix  humaine  désigne  une  voix  telle  que  celle 
des  hommes  en  général,  par  opposition  A  celle 
des  animaux,  par  exemple  :  une  voix  d'homme 
peut  vouloir  dire  la  voix  d'un  être  humain  qui 
'  li  enfant,  ni  femme.  D'ailleurs,  voix  h«- 
n'entralne  pas  rigoureusement  l'idée  d'une 
uï  est  celle  d'un  homme  :  dans  le  silence 
de  la  nuit,  on  croit  entendre  une  voix  humaine, 
c'esl-i-dire  une  voit  semblable  à  celle  d'un 
homme,  i.  celle  qui  viendrait  d'un  homme.  D'au- 
tre part,  r«pri(  humain  esl  une  eipres.sion  bien 
plus  compréhensive  et  plus  large  que  Vetprit  de 
riiomme  ;  c'est  V*»pri(  de  Thomme  el  tout  ce  qui 
s'y  rapporte,  tout  ce  qu'il  produit  ou  subit;  l'«- 
prtC  de  l'homme  est  l'eipril  humarn  réduit  à  ce 
qu'il  a  d'essentiel ,  considéré  seulement  dans  sa 
nature  et  par  rapport  aux  autres  esprits  célestes 
ou  terrestres;  l'élude,  les  phénomènes,  les  fa- 
cultés de  l'rrpril  humain;  l'etpriC  de  Thomm;  ne 
peut  sonder  tous  les  mystères  de  la  création.  In- 
dujlrie  humaine  ne  signifie  pas  strictement  el  uni- 
quement, comme  induilrie  de  Thomme.  ce  qu« 
l'homme  peut  par  son  travail  en  opposition  k  ce 
que  fait  la  nature.  Cette  eipression  rappelle  tous 
les  détails  de  l'industrie  de  l'homme,  tout  ce  qui 
s'y  rapporte;  en  d'autre»  termes,  induifric  hu- 
maine se  dit  dans  les  cas  particuliers  et  relatifs , 
où  l'on  en  décrit  ou  rapporte  les  effets  ;  tndiMlria 
de  Thomme  est  l'expression  qui  convient  quand 
on  veut  caractériser,  en  général,  le  travail  de 
riumine, considéré  comme  pouvant  plus  ou  moins. 


Si, 


VKEMltRE  PARTIE  : 


On  êlndie  les  progrès  de  VindiMrif  humaÎM, 
coiuiDC  les  passions  du  coMir  humain.  La  cnndi- 
lion  de  rbommc  îci-bat  est  Je  soulTrir;  el  qui 
pourra  peiniire  Ice  soulTranoes  et  tes  misères  de 
lu  condiEion  humaine? 

PBOTmCUL,  D£  PROVIKCE.  Oui  a  un  rap- 
port particulier  3^'ec  la  prtwince  ,  qui  en  Tient. 

L'ùl]aclif  se  prend  dsnt  un  ssus  large  M  éloi- 
gné pour  qualifier  un  nir  el  des  manières  qui  ne 
ressemblent  point  i  TA  et  aui  minières  de  la 
cour  et  de  Paris .  qui  ont  je  ne  sait  quoi  de  con- 
traint et  d'oiubarri>ss«.  «  Les  proci^wiitr  et  les 
sots  sont  IDUjours  prêts  i  se  Cicturr  et  i  croire 
qu'on  se  moqae  d'eux,  ou  qu'on  les  méprise.» 
LuH.  Un  horatne  de  protinee ,  une  dîme  de  pro- 
viiKT,  se  disent  i  la  lettre,  en  parlanldune  per- 
sonne qui  detnenre  en  province,  sans  que  cette 
«pression  «Btraicie  aucun  aoceisoàredéUforaJjle: 
j'ai  vu  une  dame  de  pmvincf  t  Paris. 

EXPÉRIUEHTAL,  D'ESVÊUENCB. 

Une  preuve  erpérintentate  n'indique  pas  aiissi 
posilnen^ienl, aussi  rigoareosemeot qu'ujie preuve 
«ferpe'rieBOT.  une  preuve  tirée  d'ooe  ou  de  plu- 
âeurs  expirienoes.  Elle  n'a  avec  les  laits  qu'un 
mpporl  peu  prochain. 

BAPTISUAL,  DE  on  WJ  BAPTÊME.  Oui  »  TBp- 
porl  au  baptême. 

Boptitmal  ne  se  dit  que  des  choses  qui  ont  an 
baptême  un  rapport  éloigné,  qui  en  sont  des  ctr- 
con stances  00  des  accessoires  :  robe  bupfijmafe, 
fonts  baptiimaux;  ou  bien  on  s'en  sert  encore  au 
figuré  pour  qualifier  relattvetoent  an  baptême 
d'une  manière  large  el  étendue ,  la  grice  baptit- 
tnoie,  l'innocence  ou  rinlèpilé  baplirmalt.  De 
ou  du  baptême,  au  contraire,  s'emploie  pour  ei- 
primer  quelqoe  chose  d'essentiel  lu  baptême  :  les 
paroles  du  haptfme ,  nom  de  bapténe ,  extrait  de 
baptême,  les  ï<eui  du  iaplime.  Les  parents  d'un 
enfant  nonveau-né  assistent  aux  cérémonies  ou 
.lui  pompes  liaptiimalei ,  et  le  sacremetil  du  bap- 
tême elTace  dans  l'enfant  la  lâche  du  péché  origi- 

'    -  Toulgfois  on  dii  Égaleiienl  fonts  fcoi   ' 


iDot  principal ,  un  substantif,  attire  toute  l'altan- 
lion.  Les  fonts  bapirsmaux  de  telle  é^ae  aoni  de 
marbre  vu  de  bronze  et  |dus  ou  moins  ornés-  en 
sortant  des  ToBtE  d«  baptême  l'âme  a  perdu  toul« 
souillure.  L'eau  topliïmoie  doit  être  pure;  l'ewi 
du  (>apl/me  est  bénite  et  consacra  pour  cebi ,  et 
aiissildl  que  l'enfanl  a  reçu  l'eau  du  Implénie,  il 
est  régénéré  et  admis  «u  nombre  des  t^rètiotu. 

OnUXTIgAIf ,  DS  COCB'nSAK  Qui  a  rapport  i 
la  cour  en  A  -ceux  qui  la  fréquentent. 

Couriîsan  marque  relativement  à  la  cour  une 
simple  rcEsanblance  :  de  courtûon  exprime  aTec  la 
cour  UQ  rapport  plus  élrort ,  celui  d'upparteoance- 
Ub  langage  caurU'ioa  est  eelni  d'ua  bomrae  de 
cour,  OD  langage  decnurtUan  est  celui  d'un  homme 
drla  cour.  Le  premier  est  tenu  par  iruekju'nn  qui 
n'ayant  peul-êlre  jamais  mis  le  pied  à  la  cour  en 
a  cependant  la  fiaesse  et  la  (laiterie  adroite;  t* 
second  est  d'un  homme  qui  vit  A  la  cour.  —  Dd 
reste,  soit  qu'il  s'agisse  ou  non  de  persaones  i^ai 
approchent  les  princes,  l'adjeciJf  L-iprime  tao- 
jaon  quelque  chose  de  plus  Caihte  <|Dé  !>  locu- 

contme  un  courtisan;  avec  cm  ton  de  «notùan 
voui  parlez  tout  comme  ou  ahsolumi'ot  oomiM  no 
courtisan.  L'esprit  rourtison  est  quelque  tliose  de 
plus  EuperCciei  uu  de  moins  essentiel  que  l'esprit 
de  Ruirliuui.  Ce  fut  pour  plaire  au  rai  de  Suède, 
que  Begnard,  dans  son  rayage  en  Laponie.,  t'at- 
Ireignil  a  faire  des  observjuioos  exactes;  ■  et  cet 
esprit  rourlisiia  que  l'on  prend  toujours  avprËs 
des  rois  asservit  pour  un  niomeni  l'kumeur  indé- 
peodanle  el  libre  d'un  homme  absoluoienl  livré 
à  ses  goûts.  >  LiH.  Au  moment  où  Britaonicos 
tombe  empoixonné  par  Méroti,  Tacite  oous  dé- 
peint les  courtisans  reslaol  immobiles,  les  yeui 
Bllachés  sur  César.  ■  Demeurer  maîlre  de  soi- 
même  à  un  semblable  spectacle  est  U  lUnùer  ef- 
fort de  l'habitude  de  servir  et  le  sublime  de  l'es- 
prit de  rourlùan.  i  Lab. 

HOMUE  LETTBË.  HOMME  DE  LETTRES.  F 
littéraires,  i 


STNOmniES  QUI  ONT  LE  HfeiE  RADICAL. 
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VlaoÊÊÊ  ammgm»  tk'mt  pts  un  poltron; 

niflOBe  dp  «mmiye  «g|  iBQt  près  d*<ètre  QB  hém  : 

«0  htmare  l*an .  on  admire  loutre.  L*lioiiiiiie  «n^ 

coudait  dan  Toccaïkm  cb  homme  ée 

f;  il  sait  aa  Immoîii  attiqvsr  oa  se  défendre  : 

de  €amra9$  a  le  courage  en  partage;  le 

coange  est  sa  qualité  coutitiitîve,  essentielle;  il 

a  ÏÈam  pins  fortsmeaC  trempée  et  plus  de  eon> 

Foar  m  ooop  baidi  eteondaîB ,  à  la  gaerre 

il  drat  vn  homme  eevra^eiur; 

pour  nne  entreprise  longue  en  même  temps  qve 

difficSe,  diMs  q«elf«e  genre  que  ce  soit,  il  faut 

vn bemae  dr  covrafe,  car  Gramme  de  cmuroge  a 

de  la  iMnéiéianeeet  ne  redoute  pas  les  obstacles. 

Ltiomma  nwnwi|eai'  se  montre  phis  on  moins  tel , 

dt  par  aceèa;  IVnmie  de  ooufisgt  est  vraiment 

it  mu  les  genres  et  dans  tontes  les 

.,  il  a  an  fonds  et  ime  continuité  de 

qni  It  mdent  ferme  contre  tont  é?éne<- 

ment-^La  même  diUèrence  enste  entre  Fhomme 

vwMi  et  rlMaiiHie  de  TéÊéhUùM. 

;,  SOmB  DE  SElfS.  Homme  qui 
de  penser ,  de  parler  on  d'agir , 
ftâl  preme  de  fdAesion,  de  discememcant,  de 


On  est  flna  an  noins  toiii^,  en  Test  peu  on 
tancoop;  dit  acat  ftvme  une  expression  abaolue 
qaî  margiiB  la  fatfM  an  comble.  L*homme  mns^ 
tient  Je  langagr  oa  la  condaite  de  Thomme  de 
û  montra  da  sans,  quelque  sens  dans  Toc- 
i,  il  nVst  pas  dépoorru  de  sens  ou  insensé; 
W  scas  dans  l*hamme  de  mm  est  une  qua- 
liléumulieile ,  prédominante ,  constitutive  de  son 
cuaeliffa  ea  de  sa  nature.  L'homme  de  seiu  non- 
ssalement  a  da  sens,  mais  en  a  au  suprême  de- 
gré et  toujours;  il  en  est  pétri ,  pour  ainsi  dire; 
ce  a'est  pas  ches  lai  comme  chez  l'homme  tenté 
une  qaalité  accessoire  et  accidentelle ,  c*est  une 
partie  de  sa  sabstance ,  et  en  effet  elle  est  ex- 
primée par  an  substantif,  de  seat,  au  lieu  de 
l'écrc  par  ua  adjectif,  unté,  Lliomme  tetué  ne 
fût  pas  de  falie;  c'est  là  une  qualification  com- 
mune :  Vhomme  de  tent  est  un  sage  qu'on  va 
eonsaltcr:  c'est  là  an  des  plus  beaux  éloges  qu'on 
poisse  ùâin  d^m  homme.  L'homme  tenté  est  la 
espk.  et  Iliomnie  de  tent  l'original  ou  le  modèle. 
-*  On  trooverait  une  diflérence  semblable  entre 
rhomme  jvdicteaa  et  l'homme  de  jugemeni ,  entre 
rhonme  emeada  et  l'homme  d*eR<endemefil. 

D'aaires  exemples  pourraient  encore  être  ajoutés 
aux  précédents.  11  suffira  d'en  citer  quelques-uns , 
ks  arts  a§r¥ahlet  et  les  arts  éTagrément;  objet 
ppdeteas  «t  objet  de  pris,  pays  eonqnit  et  pays  de 
eomtptétej  pays  montagneux  et  pays  de  monia- 
La  même  règle  de  distinction  s'y  ap- 
et  de  nouveaux  détails  se- 
,  an  moins  superflus. 
n  est  à  remarquer  que  la  différence  est  la 
même  quand  le  substantif  de  la  phrase  adjective 
«Bt  précédé  non  plus  de  la  préposition  de,  mais 
de  la  préposition  d.  Exemples  :  arbre  frwitier  et 
arirr  d  fntUt;  homme  tftténuaique  et  homme  d 
tptUwmii;  honme  prdrealisne  et  homme  à  préUm- 


L'Mjaetir  a  lo^fonn  va  ana  phn  étendu  et  pins 
n^m,  «I  la  phnia  a4ieatifa  an  im  plui  ns- 


treint  et  plus  ngounenx.  Van  marque  plulêt 
quelque  chose  de  possible,  une  disposition,  et 
l'autre  quelque  chose  d'actuellement  effectif  ou 
réel.  LYirbre  fruitier  est  propre  ou  de  nature  à 
porter  des  fruits;  l'arbre  à  fruitt  en  porte. 
L'iiomme  «ysl^faatique  est  méthodique  ;  dans  ce 
mdt  l'idée  de  tyitème  est  afl'aiblie  et  peu  précise  : 
l'homme  à  systèmes  a  proprement  produit  ou  pro- 
duit présentement  des  systèmes.  L'homme  prÀen- 
tiemx  est  plein  de  prétention;  l'homme  d  préten- 
tùmt  a  des  prétentions,  affiche  des  prétentions. 
^  L'adjectif  se  prend  d'une  manière  toute  géné- 
rale et  absolue;  la  phrase  adjective  détermine 
davantage.  On  connaît  les  fhiitsdel'ariiTea  fruitt, 
on  pourrait  les  décrire,  au  besoin,  en  disant, 
par  exemple,  un  arbre  d  fruitt  tfmget^  conmie  on 
dit  un  homme  d  ^roadet  prtffimfioM,  des  plantM 
d  pettrt  Uibiéee;  au  contraire,  l'adjectif  fruitier 
ne  spécifie  rien  et  ne  peut  recevoir  de  spécificatif. 
De  même  syt r^nMtiqae  et  prétenHetat  ne  fbnt  al- 
lusion à  aucun  système,  à  aucune  prétention  en 
particulier,  mais  laissent  entendre  toutes  sortes 
de  systèmes,  de  prétentions;  au  lieu  que  deys- 
lémef  et  à  prétentiont  donne  l'idée  de  certains 
systèmes,  de  certaines  prétentions,  qui  se  sont 
produits  dans  certaines  circonstances. 

Toutefois  une  seconde  diflérence  s'jgoute  à  celle- 
là,  lorsque  la  préposition  de  la  locution  adjective 
est  d,  au  lieu  d'être  de.  A  est  alors  proprement 
indicatif  :  il  sert  à  exprimer  ce  à  quoi  on  recon- 
naît les  chcjses ,  ce  qu'elles  portent  et  présentent 
(pfjr  te  ferunt)  comme  une  enseigne  :  Mfer  à 
cornet^  ehaite  àhrat,  chandelier  à  branehet  y  da- 
mas à  /fearv.  L'adjectif  qualifie;  il  marque  la 
qualité  dans  le  sujet  :  la  phrase  adjective  dépeint; 
elle  représente  la  qualité  au  dehors ,  extérieure- 
ment. Ainsi  arbre  fruitier  signifie  la  sorte  d'arbre, 
la  nature  de  l'arbre;  arbre  à  fruitt  exprime  l'idée 
ou  l'image  de  la  chose  que  porte  effectivement 
Tarbre  :  un  pépiniériste  tient  des  arbres /ru iliers; 
il  faut  étayercertainsarbrf«d/ir«t(f ,  de  peur  que 
les  branches  trop  chargées  ne  rompent.  Demandez 
à  un  jardinier,  qui  sait  parler  sa  langue,  qu'il 
vous  fasse  voir  ses  arbres  fruitière ,  il  vous  mènera 
à  sa  pépinière;  demandez4ui  à  visiter  ses  arbres 
à  fruits  y  il  vous  introduira  dans  son  verger. 
L'homme  syslifmaftique  ou  pr^teiUieMJp  a  tel  dé- 
faut :  l'homme  à  systèmes  ou  à  prétentions  fait  ou 
dit  telles  choses.  On  plaint  l'homme  syttématique 
et  le  prAenlteiur,  ou  on  en  rit,onne  voudrait  pas 
leur  ressembler;  on  attaque  et  on  réAite  Thorame 
d  systèmes  y  «t  on  ne  peut  souffrir  l'homme  à 
prétentions,  on  l'évite  ou  on  le  relance.  — L'arbre 
fruitier  et  l'homme  systématique  ou  prétentieux 
sont  tels  en  eux-mêmes,  quant  à  la  nature; 
l'arbre  à  fruits ,  et  l'homme  à  systèmes  ou  à  pré- 
tentions sont  tels  de  fait,  se  montrent  tels.  -^ 
Cette  distinction  est  si  vraie ,  que  dans  les  locu- 
tions adj actives  composées  de  d  et  d'un  substan- 
tif, ce  substantif  se  met  au  pluriel,  d  fruits,  à 
systèmes ,  d  prétentions;  or  c'est  un  des  caractères 
du  pluriel  de  marquer  la  manifestation ,  le  phé- 
nomène, la  réalisation,  l'action  extérieure.  (Fby. 
p.  I  et  suiv.)  —  Iféme  différence  entre  l'homme 
ou  l'esprit  parodoMU  et  l'homme  o«  l'esprit  à 
paradoxes. 
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\S  ADIECTITIHEHT. 

EpaU,  épaissi.  Faible,  affaibli.  Convive,  conrié. 

Bout,  hou»*rf.    Gros,   groiii.    Faux,  faltifié. 

Courbe,  eourbi.  Froid,  froidi.  Unt,  unii.  In- 

quiel, inquiété.  Cher,  chéri.  Imignt,  signalé. 

Qttitt» ,  atqviné. 

Les  oJjectirs,  siiui  que  teit  participes  passés, 
expriment  daiu  les  choses  ou  les  personnes  la 
qualité  signifiée  par  le  raitical  commun ,  maïs 
avec  (les  diRërences  assez  sensibles.  Ils  manjueitl 
Celle  quallié.  les  premiers,  comme  inliË rente  à 
l'objet,  comme  lui  étant  propre  et  naturelle;  les 
seconds,  comme  lui  étant  survenue,  comme  ac- 
quise, comme  étant  l'elTel  d'une  modification  ac- 
cidenlclle.  La  qualité  exprimée  par  l'adjectif  est 
présentée  comme  tenant  à  la  constitution  de  l'ob- 
jet, et  le  fait  concevoir  tel  qu'il  est;  la  même 
qualité  eiprimée  par  le  participe  est  présentée 
somme  tenant  aux  circonstances,  et  le  dépeint 
tel  qu'on  l'a  foil,  te!  qu'il  est  devenu.  Le  parti- 
cipe suppose  donc  un  changement  de  Vètal  anté- 
rieur, idée  totalement  étrangère  à  l'adjectif ,  le- 
quel au  contraire  désigne  la  qualité  comme  batii- 
tuelle,  si  c'est  une  manière  d'agir,  et  comme 
naturelle ,  s'il  s'agit  d'une  manière  d'être, 

La  règle  est  sans  exception  ,  elle  s'étend  à  tous 
les  exemples.  Oanall  avec  un  esprit  ^paû;t'espril 
tfpaitfi  est  l'esprit  devenu  ^ù.  Onditd'uncorps 
solide  qu'il  est  épais;  d'un  oorps  liquide,  devenu 
soLide,  qu'il  est  épaissi.  Certains  hommes  ont 
naturellement  la  langue  si  /paisse  qu'ils  ne 
peuvent  parler  qu'avec  peine;  il  arrive  â  beau- 
coup de  malades  d'avoir  la  langue ^paim'e,  ■  Quand 
l'air  est  plein  de  brouillards  épais,...  s  Fêm.  s  Si 
l'air  devenait  plus  épais,  no\ik  nous  noierions 
dans  les  Ilots  de  cet  air  i^poiMt,  n  le.  Un  homme 
est  faible  par  lui-même;  il  est  affaibli  quand  il  a 
«ubi  une  action  qui  l'a  alfaibli  ou  rendu  faible. 
•Combien  de  vierges  déjà fai'blM par  elles-mêmes, 
e  plus  affaiblies  par  les  abstinences ,  par  l( 


Mais,  quoique  dans  le  participe  passé  la  qua- 
lité n'apparaisse  pas  comme  absolue,  elle  7  est 
plus  saillante  que  dans  l'adjeclif,  elle  y  appelle 
davantage  l'attention;  précisément  parce  qu'elle 
n'y  est  que  par  accident,  elle  s'y  fait  remarquer 
davantage.  Aussi  le  participe  se  met  totijours 
après  le  substantif,  au  lieu  que  l'adjectif  peut  se 
mettre  avant;  et  il  est  cerlalu  que.  placé  après  le 
substantif,  ua  qualificatif  a  quelque  chose  de  plus 
spécial  et  sur  quoi  l'on  insiste  plus  particulière- 
ment. Sur  ce  vers  de  Bacine  ; 

La  Grèce  en  ma  raveur  est  trop  ia^iûiice, 
Marmonlel  observe  que  le  participe  in^uiVl^e  est 
plusexpressifqu'inguiVle.-Onnedit pas,  ajoule- 
(-Ï1,  être  mqut'el  en  faveur  de  quelqu'un.  En  pa- 
reil cas,  Urne  de  Sévigné  dit  toujours  ;  Je  suis 
inquiétée,  inquiéM  lui  aurait  paru  faible.  > 

Prenons,  pour  y  appliquer  ces  distinctions,  les 
deux  mots  cher  et  cft^ri.  Ce  qui  nous  est  cher  est 
aimé  de  nous  dans  l'ordre  naturel ,  parce  qu'il  est 
dans  nos  goûts,  dans  nos  habitudes  de  l'aimer; 
les  personnes  qui  nous  sont  chères  sont  celtes 
avec  qui  nous  nous  trouvons  dans  des  rapports 
naturels  de  parenté ,  ou  habituels  d'amitié.  Chéri 
exprime  une  afTectian  qui  sort  du  cercle  commun . 
qui  pourrait  bien  ne  pas  être,  qui  est  plus  spé- 
ciale ,  qui  a  lieu  pour  un  fait  particulier ,  ou  dans 
une  circonstance  accidentelle ,  qu'on  remarque 
davantage  et  dont  on  a,  gq  quelque  sorte,  droit 
d'être  surpria.  Une  mère  ne  parle  guère  de  sou 
fils ,  sans  dire .  mon  cher  fils ,  parce  que  dans  son 
cœur  l'idée  de  fils  et  telle  qu'exprime  cher  sont 
intimement  unies  l'une  à  l'autre;  mais  dans  un 
moment  de  tendresse  elle  l'appelle  son  fils  ehe'ri, 
a  Mes  parents  sont  partis  ce  matin ,  en  accablant 
des  plus  tendres  caresses  une  fille  chérie,  et  trop 
indigne  de  leurs  bontés....  Une  secrète  angoisse 
étoulTait  mon  ftme  après  le  départ  de  cee  ehert 
parents.  >>  J.  J.  Un  roi  cher  Â  son  peuple  l'est 
habituellement,  constamment;  un  roi  ch^n'  de 
son  peuple  s'est  attiré  par  quelque  action  par- 
ticulière une  affection  plus  vive ,  mais  qu'il  peut 


STHOnTKES  QDI  OKT  LB  I 


flaaU  pw  dci  tniU  puticulien,  et  iiuignt  par 
dM  quinte  pen  commaoet.  Votre  piété  al  li- 
fMMrpw  doiqlioiu,  pir  de»  ceuvrei  d'tcUl  : 
fUe  Ht  intifnt  p^r  i>  hinleDr,  ptr  m  linguliirp 
émioeiiee  Voni  êtes  ligmiU  par  cei  aclioni  ei 
n«ipc  pu-  cette  «mincnce  da  Tertu  :  du  moitu 
In  Lktin*  employaient  tinii  le  mot  itaigni,  :  h- 
tit»t»piélaU  TOinn,  di;  rirgil*.  PluïieuM  n- 
lilMU  tifmaUi  annoncent  une  iiuiçne  rsleur. 
çonme  plnsioiin  crime*  tinital/i  umoncent  n  n 
Mf^w  leilérat.  Ce  qui  ert  iMi'iriw  en  liit  pom-  ' 
*lre  figaol^.  On  dit  aœ  rafenr  fiuime  ou  lûmo-  I ," ^i"J 


STRONTIIII  DU  ADJKTIFS  BOUT  LIS  DUS  BIIVEITT 
1  FOBnn  DIS  SDBSTABTIïa  ET  MllI  LES  tOTlU 
■ONT  FOHHÉf  D: 

Oftot,  dAMtt'nu.  Jean ,  ( 

«rnw.   ChoKd,  chobumw.    7aii»,   mniIchc. 
i)>V)!eil«,difltaJti««M. 

Leurs  dilTérencet  résultent  de  deux  cîrcon- 

îtanees  principales  ;  l'une,  c'est  que  les  ailjeclib 
primitifs  n'oat  pss  ou  peutent  être  considéréi 
.  p^  j^  terminaison  ligniflcalive; 
Il  que  les  a^jectib  naniiDaiu  ou 
I  dërirés  ont  tous  la  terminaisoa  eux .  Uquelle  jouit 
I  d'une  Taleur  particulière.  Etant  dépourvus  de  ter- 
minaisons significatives,  les  adjeclits  primitiCi 
I  désignent  un  état  abstrait ,  une  qualité  possédée 
I  sans  rapport  au  lempa,  au  lieu,  au  degré,  lUJt 
I  actes  de  détait  qui  en  émanent  et  en  prouvent 
,  l'eiistence;  tandis  que  leurs  synonymes  sont  ana- 
lytiques, dislriLulifs  et  concrets,  c'est-i-dire  s« 
rapportent  t  toutes  ces  circonslaoces ,  i  toutes  ces 
particularités  étrangères  aux  premiers. 


J*,  un  ûs^M  on  ivw'^  fripon,  un  bonheur 

on  luUww  wiffMe   ou   liçntUë,  etc.  Signal, 

muiiM  rècUt,  le  bruit,  l'effet  qne  produit  la 
cboae  :  tw^w  n'exprime  que  la  qualité,  le  mé- 
rite. Je  pris  delà  elw«.  Ce  qui  frappe  estrijpwl* 
ee  qnî  enxUe  en  tangnt.  Nous  en  rerenoni  tou- 

joon  au  idéd  premières  des  mois.   Ainsi ,  un 

ifigat  fripon ,  no  trts-gruid  rripon,  n'est  un 

Wpoo  lig^âu  «jn'aatant  qu'iladonné  des  prouTS- 

celatanU*  4a  friponnerie.  On  sent  combien  un 

Iwalwu'  eu  iMtitmt ,  an  Toil  combien  il  est  ri- 

r^W.  I^  banlKor  nu^ae  est  une  grande  faveur    ^"'*  '"  P*"""*  '^  ""^  -  '«»  «"■«»  ("vers  de  la 

ineipitte  da  la  lortUM;  et  on  bonheur  lignai,'  \  I""'"*-  ^"  '•«"i  mot*,  les  uns  sont  absolus  et 

pnte  las  traiU  les  plu  forU  et  les  plus  manifester    simplement  énonciatifs  de  la  qualité ,  les  autres 


de  cette  eitrteie  brcBr.  Une  grtce  tiuig ne  n'est 
«t^aoUrgn 'autant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste 
OiidilaQàui^îHeMpon,  un  intijrne  coquin  ;  on  ne 
dii»  gnire  on  ûiMigne  héros ,  un  iruigne  orateur  -. 
mais  rotateur  et  le  héros  sont  ligiutét  comme  U 
n^ûat*  le  fripon.  Pourquoi  cette  différence  T 
(ww  qa'iui  cnquin  et  un  fripon  peuvent  l'être 
OBI MncoBUM,  mais  que  vous  nepauvei 
et  dtm  qaa  quelqu'un  est  un  béros  ou  un  orateur 
taiipe  qu'autant  qu'il  »'t»ttigiuiU  par  ses  actions 
m  par  ■«•  discoun ,  et  dès  lors  vous  direz  plutdi 
tqâaU  qa'ùtfigae.  s 

Si  le  pfcmiar  principe  de  distinction  n'a  pas 
«tu{^  i  Bouband.  M.  Guiiot  a  parfaitement 
n«  le  second  dans  son  article  Quitte ,  oc^tutl^. 

>0d  tf  est  acquitta  quand  on  a  payé  tout  ce  que 
l'on  doit  poBT  le  moment  ;  on  est  quitte  (piaad  on 
ne  doit  plus  rien  du  tout.  On  a  oi^iu^  dilTérenls 
billet*  i  tenues ,  mais  on  n'est  quille  que  qnand 
le  demio-  est  payé.  Cest  ici  le  lieu  d'établir  une 
distinction  entre  les  participes  des  verbes  réci- 
poqws  et  les  adjectifs  correspondants.  Les  pre- 
■ier»  expriment  l'action  ou  la  ra^wllenl  ;  les  le- 
condi  expriment  le  résultat  de  cette  action ,  l'état 
<n  se  troare  celui  qui  l'a  ùite.  Lorsqu'on  s'est 
•qaiR^  de  tout  e«  que  l'on  devait ,  on  est  quille. 
On  s'est  aa/milU  d'un  emploi  tant  qu'an  l'a  exercé  ; 
aan'en  est  qittlle  qne  quand  on  ne  l'exerce  plus. 
Ois' tatdeqûitf^ d'une  commission  sans  être  qville 
de  cdlcs  qn'on  pourra  avoir  à  laire  dans  la  suite. 
Oa  imefàOt  mal ,  en  général ,  des  choses  dont  on 
désncbn  bieutAt  quitte.  On  a  beau  s'être  acquiM 
tt  de  ses  devoirs ,  on  n'en  est  jamais 


10 ni  relatifs  o 


propres  é  rappeler  cette  i 


s  modificalio: 


détail.  D'ai 

la  terminaison  eux  donne  aux  adjectifs  dérivés  le 
«ns  de  plénitude,  de  surabondance,  souvent 
même  d'excès,  et.commelout  excès  est  condam- 
nable, elle  les  bit  prendre  en  mauvaise  part.  Que 
^i  déjà  le  primitif  entraînait  une  idée  débvorabla , 
i!lle  renchérit  et  montre  le  défaut  poussé  jusque 
ilans  les  plus  petits  détails,  elle  le  peint  s'appli- 
ijuant  aux  plus  petites  choses,  aux  moindres  cir- 


Hous  n'avons  rien  1  ajouter  i  ce  que  dit  l'au- 
tnr  dn  earactire  distioctif  du  participe  passé, 
fU  rqipOTt  à  l'adjectif  corraspoudant ,  liooQ  qu'il 
cemûnt  aux  participes  psMès  de  tous  les  verbes , 
a  BM  pas  HuleiBant  aux  participes  pawéi  4m 
™*ei  réciproque!. 


c  différei 


DÉVOT,  DËYOTIEUX.  Qui  pratique  exactement 

les  devoirs  de  la  religion. 

Dcrot  exprime  la  chose  d'une  manière  abstraite 
l't  synthétique,  et  détolieui  d'une  manière  con- 
crète et  djslribulive  :  on  est  démt  par  caractère 
'jt  toujours;  on  est  dAolieui  quand  on  montre  de 
1.1  dévotion  par  de  certaines  pratiques  déterminées 
et  dansdes  circonstance» particulières.  «Epicure, 
<Iit  Rcubaud,  n'était  pas  (Uvot;  mais  dans  le* 
lïmple*  il  était  fort  dA;otieui.  s  ■  Le  lUwtitut, 
;ijoute-t'il ,  se  distingue  du  décot,  surtout  par 
l'Iiabilude  extérieure,  l'air,  le  ton,  l'accent,  la 
lontenance  propre  41a  chose.  «  —  Ensuite ,  le  dÀol 
;i  de  la  dévolipn,  et  le  d^twtieui  est  plein  de  dé- 
votion; celui-ci  pousse  la  dévotion  jusqu'à  l'ei- 
i-és.  il  s'attache  avec  l'attention  la  plus  minu- 
tieuse, et  la  recherche  la  plus  alTeclée  dans  les 
manières,  aux  plus  petits  détails  et  aux  plus  pe- 
tites pratiques  du  culte.  •  Les  enfants,  femmes  et 
\  leillards  seraient  donc  plus  susceptibles  de  reli- 
■.'ion ,  plus  scrupuleux  et  d^colt'euz.  ■  Cuarh. 
AVARE,  AVABldiniX.  Qui  aime  trop  l'argent. 


iniyti 


Arare  caractérise  ce  délaut  intrinsèquement  et 
(^11  généra! ,  aijarùieui  le  dépeint  extérieurement 
>;t  dans  les  cas  particuliers,  sll  me  semble,  dit 
furt  bien  Girard ,  qu'oraire  convient  mieux  lors- 
qu'il s'a^t  de  l'habitude  et  de  la  passion  même 
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d*  ravarit:^  et  qu'avaricitax  se  dit  plus  proprc- 
ineat  lorsqu'il  n'est  qiteatioa  que  d'un  bcM  ou 
d'un  trail  pnnicijiier  de  celle  pii&sioa.  Ua  homme 
qui  ne  donne  jamais  pasac  pour  un  avare;  celui 
qui  manque  i.  donner  dans  l'occasion  s'attiie  Ttpi- 
tbMe  df/xarieittix.  >  PIsato  El  Molière  ont  rais 
Vavart  sur  la  scène,  el  l'ont  placi  dans  dîTorees 
•ituations  où  il  se  montre  avaricieitx.  Acart, 
terme  abstrait  et  absolu,  exprime  plulAt  en  etle- 
lOtme  la  passioD  de  posséder,  de  retenir,  de  gar- 
der, tans  aucun  dessein  de  litira  usage;  arari- 
ri<ui ,  terme  concret  et  relatif,  représente  la  même 
jwsBLOo  dans  ses  effets  particuliers,  refliBant  de 
donner  et  se  feisnnt  sentir  aux  autres.  <•  Apollon 
s"e3t  Bit  architecte  pour  un  roi  otoncieHï  et  in- 
grat. »  L\F.  1  Vn  anaricievx  tnime  qui  aime  de- 
TÎent  libéral.  »  Piisc.  Dans  le  Légataire,  de  He- 
gnani ,  Géronte  témoignant  sa  surprise  d'avoir 
légué  sans  raison  quinze  cents  francs  de  rente  i 
un  fripon  tel  que  Crispin,  celui-ci  lui  répond  : 

fie  tDUf  repenler  pas  d'une  ojuTre  mÉriloire  ; 

Toulei-vout,  OéiDentanlon  gtnéreux  efTon, 

Eue  amTÏcieux  même  ipr^a  veire  mort  > 
CliD  autre  cûlé,  ararieimtx  exprime  une  tdêe 
plus  minutieuse  d'ararice.  C'est  pourquoi  ce  mot 
ne  se  prend  jamais  en  bonne  part,  comme  son 
synonyme  :  on  est  avari  du  temps,  de  louanges; 
UD  général  est  arore  du  sang  de  ses  soldats. 

EKHTX,  DOUCEREUX.  Oui  a  do  la  douceur. 

DoHx  est  opposé  ï  amer,  aigre,  Spre.  et  se  dit 
d'Une  chose  agréable  au  godl.  Ce  qui  est  douce- 
reux a  laut  de  douceur  qu'il  en  devient  fade  et 
rebutant  ;  car  le  mol  douctrmx  indique  surabon- 
dance, eicès  de  douceur,  et  par  suite  saveur  dés- 


geetienoeil,  ma 
a  qu'un  goùl  plat 


iqnui 


MfmffdiHïrence  au  figuré.  L'homme  douii  dit  dea 
cho5e*  ou  tient  une  conduite  qui  channent; 
rbomme  dnntfrmix  dit  des  fadeurs  qui  las.sent  et 
n  fait  le  dOiieerfUJi 


quelquefois  josqu'i  Fuagératton ,  car  il  Mmtlils 
tiuliquer  un«  sert*  d'uùmatioii  qui  n'est  paa  tou- 
jours naturelle,  et  tient  de  l'eiopLose. 

VAIN,  VAHIIEltX.  fier  d'avanlagesEriioleson 
chimériques. 

Vaia  exprime  le  défaut  d'une  maaiùre  gânéraJa 
et  indépendamment  des  ciccooflances  de  tempt, 
de  lieu .  ainsi  que  des  objets  et  du  d^ré  ;  il  lait 
connaître  un  trait  ds  caractère.  YaniUux  sa  dît 
de  celui  qui  est  ou  a  été  ooïn  dans  un  certain  cas 
et  pour  certaines  choses  déterminées.  Ce  mot 
d'ailleurs  est  plus  concret,  et  lavaDilé  du  «am- 
teua  consiste  davantage  dons  la  montre  et  dana 
les  airs.  Uais  la  diS'érence  U  plus  important*, 
c'est  qae  •omtou*  préienle  tons  les  détail*  «t 
toutes  les  minuties  de  [a  vatiiiié  poussée  à  l'eusts. 
Le  «wiilnui  est  tKn'n  des  choses  les  plu»  uuigai- 
liantes,  qui  en  valent  le  moins  la  peina;  c'est  una 
vanité  sotte  et  puérile. 

DIFFICILE,  DIFfltULTUEnt.  Pau  accommo- 
dant, qu'où  n'unèoc  pas  sans  peine  i.  conolur« 
certaines  affaires. 

Un  homme  habituellemeul  difficile  ou  difficile 
par  caractère  se  moolre  difficvltiàtu»  daits  un  caa 
particulier.  -  Lorsqu'on  m'en  til  11  propobitioa, 
j$  Ss  la  diffiailUieute.  >  Les.  Ensuite.  dt/'/UuJ- 
lueuji  enchérit  sur  difficile  :  l'hooima  dilfiaU- 
tiuux  est  diffieiia  sur  toutes  choses ,  soulève  der 
difdcullés  à  tous  propos,  où  il  u'y  a  pas  lieu. 
<■  U  mère  avait  bien  fait  la  di/jtcuJlticuM.  ••  Les. 
•  Ob  1  vous  êtes  trop  di/'/icuMueuz.  »  lo.  i  Ali  1  que 
vous  êtes  difficvitMcuae.  -  lo.  °  Calmer  les  soup- 
çons d'esprits  faibles  et  di^/ioitluciu-  »  S.  S.  ■  Oa 
ne  voit  point  do  gens  plus  ombrageux ,  plus-  diffr- 
cxiUwnta,  plus  tenaces,  plusardenta  dans^les pro- 
cès que  les  religieuï.  "  Fén.  t  Difficile,  suivant 
CoDdiilac ,  se  dit  des  caractères  qu'un  a  de  U 
peine  4  contenter,  des  esprits  qui  couJamuanl 
tout ,  et  qu'on  ne  sait  comment  prendra  pour  avoir 
leur  appri^ittion  ou  pour  en  obtenir  ca  qu'où  leur 
demande;  et  un  homme  di/ifictiJtu«u»  est  celui 
dans  les  agiiiras.  fait  naitre  dillicaltès  ai 


smoKnES  QUI  ont  le  hsiie  radical. 

ABncnrs  ruxuÊt,  l'ok  d'un       LOCXCH,  LOOAIKIDK.  0«i  bue  o 


■  dm  Ttirar  tient  1  leur  dinSmiee 
t.  L'^^eetif  terbal  tnppoie  <fe  la  part  du 
t  pntqne  loujour»  Ktîon 
.  ToIonUirc,  intentionnelle.  Au 
I.  rmdjectif  mmiiiial ,  on  ne  désigne  point 
1,  «a  «n  dèngne  une  peu  pranancée,  peu 
>.  toTolontaïre:  de  li  Tient  qne  le  premier 
le  ■■»  iwkiil  des  perwmnes,  c'est-1-dire  des 
igrata  ctfaMa  de  tesein  et  de  prtaiédrtalian , 
tanfii  qae  li  lecond  l'applïqse  jAxst  pvticubère- 
■ent^  d(se>.  KBsirite,  Psdjeclir  Tsrbit  qos- 
fik  ai  raôBB  d'us  hh ,  et  Fidjectir  nominal  en 
nino  d^uc  ^n^tté  constante.  Le  premier,  par 
tàtmal  ^■'9 tient  du  reriia.  marque  ooequa- 
■^'  ^  l'idée  d'un  temp»  précis. 

a  (tatmr  rt  non  continuel ,  l'at- 
I  vahe,  et  c'est  pourquoi  il  est 
a  alteawid  le  mot  du  temps ,  leiiwoTt. 
.  Qni  trompe  en  men- 
eomme  ttù  ce  qni  est 

s  qne  lorsqu'ils  s'appli- 
I  ion  deux  aux  choaes.  attendu  que  m^iuon- 
e  poit  *e  dite  des  personnes.  L'éclat  airn- 
M  ■leiiwiji  I   des  bicni  de  ce  monde. 

rr  est  pins  fort  qne  mauiaçeti  il  semble 
«  lailia  et  qu'on  ne  tient 
se  prend  mila- 
a  ne  l'nnplaie  que  dans  le  style 
iliij  TIii  ifi  il  eneli  Ml  ilîffî  i  ■  bien  d'un  réeil  men- 
mtr.-lafrKDÏère  ezpnBsion  emporte  que  temen- 
«f)  est  dans  la  penoone  qui  tait  le  réùt .  et  Li 
MGB^  ^'il  résuie  dans  la  cbose  mime.  Faire 
ES  lécit  wattur,  c'est  menltr  vole  niai  reme  nt . 
en  binât  un  tCcil  qu'on  sait  être  buz:  un  récit 
»s>wijiiiiiiilM  iil  ili  I  riiii infini  nniinnriirnnrr 
En  an  mot.  mielriir  rappelle  l'action  du  verbe 
MnMr,  rhabille  de  mentir,  et  nciuoRiKr.  l'ètat 
CDORut  de  ce  qui  a  la  qualits  exprimée  par  \ii 
rabatantif  eieuan^.  On  ne  dît  mentrur  que  des 
iliiMs  I  laniili  I  fil  II  comme  des  penonuesquicher- 
choit  A  tremper,  ou  bien  des  cboses  qui  sout 
biks  par  des  personne»  à  dessein  de  tromper.  Ia 

ti(ptti(J.  J.)  ;  oracles  Meafears  (Laf.  .  Volt.).  •  Le 
Dânt  p«ralt  quoique  cbose;  mais  il  n'est  rien 
qa'na  nAant  walmr:  que  ne  iai(-il  point  espérer? 
Xiiidana  le&mdqnedanM-t-ilT'FÉn.  Langage 
r  (Rac);  paroles  awalnufi  (Mol.).  'La 
t"""»'""  eat  {Attont  orgueilleuse ,  partout 
:,  et  Tent  toujours  en  impOMt.  ■  Voit. 
tr  qualifie  les  choses  propres  A  tromper , 
fa*  ^slidée»  ponr  tromper.  Plaisirs 
1  (Acas.):  allunoDi  (Un.},  légendes 
[Tcii.)  mmmmtèrn.  Les  romans  sont  des  produc- 
tioo*  MfluoiVém  (Las .}.  La  peinture  et  la  poésie 
•Mit  de*  art*  mtmtomgt»  (J.  J~). 
hrn 


I  donne  des 


LoMewr  ne  se  dit  que  de*  pers<mnes;  leuoajifwr 
se  dit  aussi  des  choses  :  plume  loiuiafriue  (J.  J.); 
discours  ou  ton  tovangtur  (Acao.);  histoires 
loaaiifniu  (Lau.).  Loueur  qualiGe  en  raison  d'en 
bit  unique ,  au  lieu  qne  lonongtar  marque  plulAt 
une  habitnil*  censianto  :  ainsi ,  La  rontaine  dit 
qu'en  donnant  aa  prince  de  CondA,  A  l'égard  de 
Ccsar,  sinon  la  préférence ,  mais  la  coneucrence 
du  moins,  il  croirait  être  un  loueur  modeste. 
Les  hommes  sont,  suivanl  Alceste, 

Sur  lonles  lesallalin, 
Looeon  ImpertineDls ,  an  crmeun  léménires.  llaL. 
■  Corbinelli  a  fait  une  épltre  contre  lia  toumri  tt- 
cessirs.  ■  Si,v.  Haia  bmatiçtitr  n'a  aucun  rapport 
i  un  cae  présent ,  A  des  Ikita  particulier*  ;  Ù  el- 
prime  une  habitude  de  louer  à  Ions  propos,  *Bns 
préméditation  et  comme  par  instinct.  ■  Le  car- 
dinal Dubois  était  doui,  bas,  «ouple,  louaaseKr, 
admirateur.  ■  S.  S.  >  Bonnard  arait  ledélaut  d'être 
on  peu  lowmgear.  ■  LaB.  •  Horace ,  qni  n'est  pas 
{oaoïigeur,  appelle  Sophocle  le  yrondSopAoclolD. 
Enfin,  loueur  ot  une  qualification  plus  relatin  t 
la  personne  qui  loue ,  et  louoiifnir  une  qualifica- 
tion plus  rebtive  aux  louoaset  qu'il  donne  :  un 
ioueur  perpétuel  l'ail  sans  cesse  l'action  de  louer: 
unIOHaii0rar(ade.&9tidieui ,  emphatique,  donne 
des  Unuuigit  lades.  bslidieuse»,  emphaliquaa. 

PASSANT,  PASSAGES,  se  disent  des  personnes 
qui  se  transportent  d'un  lieu  A  un  autre. 

Par  leur  sens,  ces  termesse  rapprochent  beau- 
coup plus,  l'un  du  Terbe  pnaier,  et  l'autre  du 
substantif  pajuag*.  Le  poissai  ne  bit  que  paissr  ; 
ce  mol  indique  un  trajet  trts-court,  et  qui  ne 
dure  qu'un  instant.  Le  pottager  net  plus  de 
temps  A  passer;  c'est  an  voyageur  qui  séjourne 
quelque  peu  sur  le  navire  qui  le  traosporle.  On 
dit  de  l'homme  qu'il  n'est  que  poisager  sur  cette 
terre,  parce  que  son  passage  ;  dure  au  moins 
quelque  tempe.  Par  la  raison  contraire,  poMaal 
a  sourent  élé  employé  dans  teièpilapbes:  Arrête, 
pnsMNl.  En  outre,  peu"'*  eiprime  réellement 
ration  de  passer,  etpamger  un  état:  on  arrête 
lei  patttuUti  nu  un  naître  il  y  a  des  soldau  et 
des 


Pomr,  srpouer.  Vourfr,  senotirir.  Pdawr,  «e 
pâmer.  Amocher,  i»  paxoeher.  Notrcir',  te 
noircir.  Amender,  l'oRunder.  Pourrir,  cfuns- 
n'r,  moiiir;  se  pourrir,  le  choncir,  ta  moi- 
tir.  Etc. 

Beaucoup  de  verbe*,  dans  notre  langue,  ont 
jt  peu  prés  la  tn^me  signilicatior ,  employés  sons 
la  (orme  neutre  et  sous  la  forme  pronominale. 
Noui  disons  presque  indiOérerament,  par  eiem- 
ple.  que  la  beauté  po m  et  se  passe;  qu'on  newl 
et  qu'on  laiarurl;  qu'on  pd»«  et  qu'on  u  pdair; 
que  le  lait  ipaittit  et  s'/poùnl  ;  que  les  animani 
e%gn>ittmt  et  /engroiSMal  ;  que  la  campagne 
enbeUit  et  ^embrlUti  qua  Ilienra  mfpntke  et 
iofpnA*.  D«  U  autoBt  A'aq^rcnitKU  syMoyini- 
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4)008  pour  ta  diatinciion  desquelli 
générale  est  uéceMaïre,  afin  d'éviler  Iss  redites 
«tde  couHrmer  Us  dé  te  rmi  nations  par  le  rappi 
«hemenl  des  eietoplei. 

Le  Terbe  neutre ,  ainsi  que  la  ïerbe  pronomï- 
nsl.  exprime  qu'un  phénomène  ou  un  fait  a  lieu 
par  lequel  le  sujel  passe  d'un  état  A  un  autre.  En 
ceU  consiste  la  synonymie  des  àt\jt  verbes  ;  mais 
elle  ne  s'étend  pas  au  deli.  Leur  diUérence  ré- 
sulte de  leurs  noms  mêmes. 

Le  verbe  neutre  o'esl  ni  actif  ni  passif,  mais 
simplement  énonciatif.  11  ne  présente  point  d'a- 
gent .  de  cause  ;  il  ne  rappelle  ni  la  majiière 
d'agir,  ni  les  degrés,  ni  les  progrès  de  l'action. 
Ce  n'est  jioint  une  action  qu'il  marque,  mais 
un  acte  abstrait,  inqualifiable,  sans  durée,  et 
indépendant  de  toute  circonstance.  Le  verbe 
pronominal,  au  contraire,  acquiert  par  le  pro- 
nom une  signification  qui  tient  de  celle  du 
verbe  actif  :  au  lieu  d'énoncer  le  fait  simplement . 
en  lui-même,  il  le  montre  s'accomplissent;  il  le 
représente  dans  toute  son  Étendue ,  dans  ses  dé- 
tails, dans  sa  manière,  ses  degrés,  ses  circon- 
«aoces.  Il  est  concret,  descriptif,  représentatif, 
analytique,  circonstanciel;  il  fait  voir  la  chose 
ou  la  personne  occupée  à  devenir  ce  qu'elle  doit 
être,  pendant  qu'elle  va  ou  est  en  train  d'aller  à 
nn  état  nouveau.  Il  peint  l'opération  successive, 
le  travail ,  les  efforts ,  la  révolution  qui  doit  ame- 
ner cet  étal,  l'action  reçue  et  les  changements 
éprouvés  par  le  sujet  dans  le  temps  de  l'épreuve. 

Purement  énoncistifs  ou  qualiflcatifs ,  synthé- 
tiques et  abstraits,  leurs  synonymes  ayant  des 
caractères  tout  opposés,  les  verbes  neutres  se 
distinguent  encore  des  pronominaui  en  ce  qu'ils 
conviennent  dans  les  propositions  absolues  et  gé- 
nérales, leurs  synonymes  n'étant  de  mise  que 
dans  les  propositions  relatives  et  particulières.  On 
dit  bien ,  tout  paat  et  tout  mrurt  ici-bus  ;  on  ne 
dirait  point,  tout  st  pcsH  et  tout  te  mmiri. 
L'homme  mciirt,  c'est-à-dire  est  mortel,  propo- 
sition absolue  et  gcnéralei  et  il  en  est  de  mfime 


tn  d'une  manière  analytique  et  concrète,  allani 
Â  sa  fin .  pendant  sa  décadence  ou  ta  dégradation. 
Les  Heurs  et  les  fruits,  les  plaisirs,  les  biens  de  ca 
monde,  la  beauté,  le  temps,  les  couleurs.  Us 
saisons,  les  modes  patient,  e'est-ï-dire ,  eu  gé- 
néral et  sans  fixer  l'attention  sur  la  manière  e1  la 
durée  lie  l'opération  ou  du  changement,  que 
toutes  ces  choses  ont  pour  qualité  de  s'en  alléi. 
de  finir,  de  cesser  d'être.  Ouand  on  dit  qu'elles 
se  patient ,  on  les  montre  pendant  leur  déclin ,  en 
train  de  s'en  aller,  se  flétrissant,  s'elTai^nt .  per- 
dant leur  lustre,  leur  forme,  en  un  mot  faisant 
l'action  ou  subissant  les  épreuves  qui  doivent 
amener  leur  fin.  Avec  le  terme  abstrait  pOHer. 
qui  fait  abstraction  de  la  durée ,  on  emploie  sou- 
vent les  adverbes  promplement,  rapidement-,  et. 
au  contraire,  te  paner  faiunt  voir  la  chose  pen- 
dant sa  dégradation,  comporte  d'autres  modÛca- 
tions,  comme  insensiblement  et  peu  i  peu.  La 
vaine  joie  patte  comme  un  éclair;  la  peine  te 
paue  avec  le  temps  et  la  réfleiion.  >  Il  y  a ,  dit 
Boubours ,  des  maux  qui  patient  «1  des  raaux  qui 
durent;  les  maui  qui  durent  te  patient  à  la  lon- 
gue. T  a  Les  plaisirs poiient  bien  vite,  panent  en 
un  moment.  »  fioss.  •  Un  court  délai  nous  semble 
long  quand  il  te  patte,  a  In. 

En  second  lieu ,  paner  convient  mieui  dons 
les  propositions  générales,  et  li  paner  dans  les 
propositions  particulières;  la  beauté  pane  bien 
vite,  et  la  beauté  de  cette  femme  commence  à  le 
porter.  Le»  mauipottcnl,  et  voire  mal  »pasie; 
le  temps  pane,  et  le  temps  de  semer  ou  de  re- 
cueillir lepo^ie. 

Enfin ,  la  relativité  de  te  patier  apparaît  avec 
évidence  quand  on  se  sert  de  cette  eipression  en 
parlant  du  temps.  Si  on  veut  seulement  exprimer 
la  rapidité  avec  laquelle  il  s'échappe,  on  dïl  le 
temps  patte .  les  jours ,  les  années  patml  ;  mais 
on  dit  qu'il  te  patte ,  quand  on  en  parle  avec  rap- 
port à  l'usage  que  nous  en  faisons.  La  vie  patse 
comme  un  songe,  et  pour  la  plupart  la  vie  se 
paise  à  former  des  projets  de  bi 


sntoimiEs  QUI  ont  le  i 

Wt  a  Sh,  aais  MU  indication  d«  la  numière  et 
éi»dnamlmami  l'aatr*  bit  qu'on  mI  t^moîD 
d'os  MiM;  il  Btoatn  la  criio  du*  mq  cou», 
dnaaHpragrts,  il  lepréigate  la  sujet  w  débat- 
tu(,  fHT  ainai  dira,  avant  de  tomber. 
tta,  •■  /lémt  M  joia  alnil  qoe  da  trUltaaa.  (^aii, 
,  Ml  IraTen  daa  ailei  daa  chérubiiu 
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—  Distinguai  de   même  amaigrir  et 
I>evenlr    épais,    plus 


l'omaigni'. 

APAissa,  s'Apaissir. 
épais. 

Toiii  deiii  marquent  le  bit  de  l'épiississeinent , 
mais  chicuD  k  sa  manière,  F.n  employant  épaii- 
~'~,vaus  ne   bites  qu'énoncer  le  £itl:  en  em- 


Kit  i«  ne  Mia  quofde  mamilleui  :  il  a'éionoe,  '  ploraul  t'^paitnr,  vous  le  dépeignez. 
DaapiBW,  il  tombeamr  ta  face.  ■  Boss.  ■  Voyei    "^^  te  sujet  en  travail 
ka  eboaci  bien  «xaclemont  telles  qu'elles  sont ,  et 
Hogea  dans  quel  état  pouvait  jtre  la  téie  d'un 
Irimf  ijni  ae  pdit  de  plaisir  en  tous  disant  de 


rUtMXn ,  SE  PANACHER. 

■  Do  Oeura,  de*  oiseaui  panachent;  c'est  leur 
pfOpUtè  qve  da  prendra  le*  couleurs  ou  les  for- 
me* d'un  panariie  ■  Les  temelles  da  cas  pigeons 
ne  pmatktirt  point.  ■  Bdff.  *  Le*  oiseaux,  les 
tteon  «r  p— ri^asii ,  lorsque ,  par  le  développs- 
nml  al  rénerfie  de  cette  propriété ,  ils  prennent 
en  e&t  ce*  canlenra  ou  ces  forme*.  ■  Rodb. 


__.  occupé  1 

prendre  de  la  consistance.  Un  instant  peut  quet- 
quefoi»  suffira  i  une  cbose  pour  épaissir;  il  lui 
faut  du  temps  pour  l'^paiair.  Il  semble  ensuite 
que  l'un  exprime  un  épaissi ssement  ordinaire, 
naturel  ou  périodique,  qui  n'a  rien  de  spécial,  et 
l'autre  un  épaissi asemeut  accidentel ,  doDl  on  re- 
marque particulièrement  la  cause  ou  la  manière. 
I.e  lait  épaiuit  en  sa  caillant  ;  il  l'fpaitiit  quand 
on  le  bal  pour  en  extraire  le  beurre.  —  On  distin- 
guerait pareillement  itehtr  et  «  ifeher,  duntf 
et  le  durcir.  On  *èdu  d'ennui  dans  une  prison; 
■  Otei  aux  hommes  leurs  divertissements,  voua 
les  verrez  te  Uther  d'ennui.  >  Pasc.  ■  En  quelque* 
minutes  les  ceufsdurci'Ment  dans  l'eau  bouillante; 
rude  et  noueux  de  ces  arbres  l'est  durci 
Le  bois  du 
cerf  ressemble  au  bois  des  arbres  par  la  manière 
doQl  il  croit,  dont  il  se  développe ,  se  ramifie,  *i 
durcit ,  te  tècht  et  se  sépare.  >  Buff. 

ROCGIR,  SB  BOttGlR.  Ces  daui  verbes  se  disent 
également  de  ce  qui  prend  une  couleur  rouge. 

ilougir  signifie  le  fait  d'une  manière  abstraite; 
te  rougir  montre  la  chose  en  train  de  devenir 
rouge.  Ensuite,  c'est  dans  les  cboies  plutôt  une 
propriété  de  rougir ,  comme  de  noircir  et  d'^it- 
ti'r,  et  uu  accident  de  se  rougir,  comme  de  te 
noircir  et  de  ('^paittir.  Certains  fruits  rougitittit 

^  ~    I  à  certaines  époques  de  l'année,  mais  ils  te  rou- 

rapirer  et  «"««ptrer.  «  Nos  affaire»  tmpiraietH  à   j,„„,  ay^m  ^  ,;  jes  maUdiea  ou  des  insecte*  les 
d(eil.  «Lm.  ■  Une  faut  jHssèWnnersiles   attaquent.  —  La  différence   est  la  même   entre 


«  Les  dioBea  sajettea  A  devenir  noires 
mt  :  le  teint  Mnrtit  au  soleil.  Les  choses  >c  nmi-  ,  ,        , 

caseiU    lonqu-die,  perdent   leur    blancheur  et    P"' ''  "'"",^"  "*"  ^"^*=' 
qu'elles  deviennent  n^  :  le  temps  te  noirrrt  à    "^^  ™"«™1'''^  ""  ^""'  ■J«  = 
manire  qu'il  se  convia  de  nuage*  épais  et  «om- 
bres. Du  et^  pourrait  woireir  tout  d'un  coup; 
il  ne  H  Moireù  que  par  degré*.  >  Rodb. 
AKERHB,  rA](E?n«L 
■  En  disant  qu'une  terre  amende,  vous  U  pré- 
sentée dans  un  état  d'amélioration,  vous  consi- 
dént  Teflkl  produit  :  an  disant  qu'elle  t'amende, 
von*  Il  préwntes  dan*  le  travail  de  l'amélioration , 
!S  eDbrta  et  ses  progris.  >  Rodb. 
t  de  mime,  mHtoIit  fflulandti 


t  par  la  mort  de  Henri  VIII.  >< 
Bcas.  «  Le*  premier*  hommes  purent  sentir  corn- 
bienlrenr  état  allait  ('empirant.  >  Id.  ■  Les  maux 
du  oovpa  ^uEvétéreul,  ^empirent  en  vieillissant, 
et  détniiaent  enfin  cette  macbme  mortelle.  >  1. 1. 

POCUn.  CHAHCIR,  IIOISIH;  SE  POURRtRi 
SE  tHAUOI,  8E   HOISIB. 

K  La  viande  pourrit ,  le*  conGlures  chanciitenf , 
le  pain  Moicity  ce  sont  des  accidents  que  ces  ob- 
jet! doivent  éprouver ,  ou  même  qu'ils  éprouvent 
aetnellemont.  La  viande  tepotirrit,  les  confitures 
«  dMaciaaent ,  le  pain  tt  motttl .-  ces  objets  sont 
alors  dana  la  crise  ou  fermentation  qui  produit  la 
pourriture,  U  chaocissure  ou  la  moisissure.  > 
ton. 

I ,  S'EHGKAIBSBR.  Devenir  gras. 
T  signifie  simplement  et  d'une  ma- 
~  e  le  lait  de  la  substitution  de  l'em- 
bonpànti  U  maigreur-,  il  est  relatif  au  résultat. 
StagraÛÊr  est  relatif  i  la  cause ,  au  temps ,  au 
travail,  au  efforts,  à  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  aamcr  le  résultat  ;  il  vous  peint  i  l'œuvre , 
mu  fmgnittOHt  ;  il  représente  l'action  continue , 
conalaula  d'ea^aîMer,  et  tous  les  chiogements 
soeceaaib  qui  remplissent  l'intervalle  entre  la 
Baigrtnr  et  l'emtwnpoîDt.  Le*  animaux  eagrait- 
«H  da»  eertaina  plmn^,  et  on  le*  envoie  t'y . 


Trois  ou  quatre  jours  aprè* 
les  petits  des  nègres  paraissent 
d'un  jaune  basané  qui  ir  hruHt'l  peu  à  peu.^BsFF- 

EHBELLIR,  S'EMBELLIR,  tjne  campagne,  une 
ville  emtvltiitenl  et  ('emiieljiuenl ,  c'est-à-dire  de- 
viennent belles  ou  plutôt,  d'une  part,  deviennent 
belles  et  de  l'autre  se  font  belles. 

Enibcflirest  relatif  à  l'effet  .l'embetii'ri  l'action. 
Le  premier  signilîe  l'espèce  de  changement  opéré. 
Le  second  le  montre  s'opérant;  celui-ci  se  rap- 
porte au  temps,  aux  détails,  aux  efforts  succes- 
sifs, aux  progrès'  de  la  chose.  Au  printemps  la 
campagne  embellUi  la  campogne  la  plus  ingrate 
et  la  plus  mal  située  finit  par  l'embellir  à  force 
de  culture  et  de  travaux. 

APPROCHER ,  S'APPROCHER.  Devenir  proche. 

.4pprochrr  n'exprime  que  le  fait  du  rapproche- 
ment par  l'abréviation  et  la  diminution  de  la 
distance  :  ce  qui  est  loin  opproche.  ^pproehn, 
c'est-à-dire,  soyez  proche  ou  plus  près;  c'est  en 
faisant  du  bien  aux  hommes  qu'on  approche  le 
plus  de  la  Divinité.  Rapprocher  désigne,  non  le 
simple  fait  d'une  plus  grande  proximité,  mai* 
surtout  l'aelion  par  laquelle  ce  fait  est  produit, 
c'est-à-dire  l'action  de  franchir  l'espace  intenné; 
diaire ,  sa  manière ,  sa  durée ,  sa  difficulté.  Auisî 
est-il  suaceptible  de  beaucoup  plus  de  modiltca- 
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pncnSBE  PABTIB  ; 


lions,  "En  approchant  du  bosquet,  j'aperçus... 
Eu  y  enlrant,  je  vi*  avez,  surprise  ta  cousine 
ï'opprocher  de  moi.  et,  d'un  air  pliUJaniment 
aopplunt,  me  demander  un  baiser.»  J.  J  Enap- 
pntchaia  énonce  un  fait  acce»soire,  sur  lequel 
on  D'Uisiste  pnlnt  ;  je  via  s'approcher ,  eigrime  un 
lail  priiiuipiil  qu'en  fait  voir  s'offectuant,  dont  on 
ïeul  représenter  la  maniire.  «  Une  mort  Isole  el 
qui  ï'esl  approchée  comme  par  degrés.»  D'Ao. 
c  Garmanicua  prenait  le  soin  de  s'approcher  se- 
crèlemen:  des  lentes  pendant  la  nuit ,  et  de  prêter 
l'oreille  aui  discaurs  de  ses  soldais,  »  Bounn, 
D'ailleurs,  opprocher  est  général,  s'approcher 
pnriiculier  :  la  mort  approche  pour  tous  et  s'ap- 
proche pour  cbacuQ;  L'un  est  atuotu,  et  l'ainre 
relatif  :  je  l'tî  prie  à'approther ,  et  il  n'a  pas  osé 
/opprucJter.  —  On  distinguerait  à  peu  pcis  de 
Biiae  orrtirr  el  t' arrêter. 

AVANCER ,  S'AVA-NCEX.  Aller  en  avant. 

l'avance  énonce  le  fail;  je  m'oranœ  le  montre 
s'accomplûuant.  avancer  eiprime  en  elle-m^me, 
dans  son  essence,  une  acliou  inqustiBable  par  cela 
mime,  ai  ce  a'esl  sous  le  rapport  du  plus  ou  du 
Bwins.  S'avancer  emporte  relation  à  ta  manière, 
aux  progrès,  aui  otistades,  et  à  toutes  les  cir- 
Bonslances;  il  reçoil  par  conséquent  beaucoup  de 
modijlcïliuus;  on  ('ni'anct  avec  noblesse,  leote- 
ment,  avec  peine,  rapidement,  au  travers  des 
périls,  conice  l'enDemi,  etc. — S'atsancer,  d'ailleurs, 
présente  le  siyet  ae  porUnl  en  avant ,  agissant  sur 
HÙ-méme pour  se  mettre  «n  mouvement,  prenant 
sur  soi  d'aller  vers.  •  Le  duc  de  Rohan  se  mit  à 
la  porte  du  cahioet.  Comme  le  roi  approcha ,  il 
l'avança.  »  S.  S. 

■ONTER ,  SE  HOma .  s'emploient  également 
pûUT  marquer  qu'un  nombre,  une  somme,  une 
dette,  une  créance  va  ou  s'élève  jusqu^^  taiti, 

Lî  seule  dilTérence  qu'il  j  ait  entre  les  deui  er- 
pressinns,  c'est  que  la  seconde  est  relative  ju  dé- 
tail ,  i  l'addition  :  vous  me  devez  telle  somme  ;  ea 
)  joignant  telle  et  telle  autre,  le  tout  te  mente  à 
mille  francs.  Quand  ou  voudra  senlemeol  eiprï- 


Jêrusalem  ,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  rVrhop- 

per.  B  Boss, 

Pour  s'èthtipptr  de  nous  Dieu  nll  l'il  eM  tStfr*. 

HàC 

Racine  dil  ettcofe  dans  Esther  cpi'on  peut  sui^ 
prendre  la  justice  des  plus  grTuids  rois  :  <  ih  ont 
peine  li'^chapT'^''.  dit- il,  despié^çes  de  L'artifice.  ■ 
11  y  ïbeaiicoupdediingersdoiitanoepeut&ba^ 
perqu'eni'rfcfcoppant.  —  CeîdeiHTerbâs.seiJ«eM 
encore  toosdeui.  au  figuré,  dans  le  sera  de  t'éttr 
'  nouir ,  sa  dissiper.  Il  arrive  ub  moment  aii  le  dar- 
nier  espoi  r  ^diâp^  oui'r'dkoppe.  Le  âecoods^w 
semble  marquer  une  succenton  ,  einoa  uoaadian 
faite  tout  d'un  coup.  On  dirait  que  l'espoir  M  «"rf- 
tfiapp*  que  pea  à  peu  el  malgré  des  edbrts  pour  le 
retenir,  s  Sentant  déjà  la  vie  qui  s'échappe ,  je  dttr- 
che  i  la  ressaisir  par  ses  eommencemeols-  »  J.  1. — 
Ils  se  disent  enlin  de  certaines  choses  qui  d'atlas- 
mémes  sottent  d'un  lieu  qui  les  contient  ou  les 
refiJermc-  liais  éehappiT  convient  pour  une  sortie 
bnisqoe,  inslantanée ,  el  l'^choppcr  s'îi  est  unea- 
lion  de  choses  qui  sortent  pur  une  action  mcces- 
aive.  Un  bâton  iehappede  la  main,  une  idéedela 
mémoire;  des  pleurs  ï'f'chappmi  des  yeux,  des 
flammes  d'un  volcan.  «Quand  une  chose  que  nous 
tenoiis  ^tJuptiede  nos  mains,  noussenloos  parce 
moyen  en  quelque  façon  qu'elle  se  msuL  >>  Boss. 
On  ne  peut  jamais  dire  d'aucune  chose  avec  jus- 
tesse, qu'elle  commence  ii  échapper. 

AUdHENTER  ,  S'ALiGHEHTEE.  Grottitt,  davenir 
plus  STood  ou  phiE  fort. 

AugmdMer  est  un  ter»e  abstrait,  mathéma- 
tique, propre  i  énoncer  ou  é  signifier  l'espèce  el 
le  degré  de  cbangemenL  •  La  chaleur  augmen- 
tait, c  J.  i.  «Les  effets  du  raisonnement  aiupiun- 
Crnl  sans  cesse.  >  I'asc.oOo  reçut  si  Lien  les  sieurs 
de  Psyché  que  leur  déplaisir  en  augmeMa  de  mai- 
tié.  >  LiF-  S'augmenter  est  une  eipression  qui 
dépeint,  fait  image  et  représente  la  chose  en  pro- 
grès. «L'Église  ne  cessait  de  s'aujinoilfr  ions 
les  jouri  sous  le  fer  et  dans  le  lêu.  x  Boss. 
des   choses,   efle  est  impar&ite; 
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ma.  mm  qotntts  dms  U  rua  «  dû- 
écrit  à  quelqa'uD  :  «  Vos  amis 
aura.  »  Et  Toltain  djos  wm 
CB  fsrUnid'iint  ptnonihe  : 


di  jtMéantai^ 
les  oiviaiitM 
Jr  dufmtntà  qni  Vwan. 

tecSIment,  queretltr  et  duwiatUer  na  re- 
piiMiitait  pas  les  personnages  en  action,  lenrs 

kmn  déaaèlés  e|  la«n  brttts 


s  11  au  lin  àfwc  unn 
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.  Fleurir  y  élre  fUnit- 
,  étrt  dépemâoMt.  ExœUtTy  être 


Le 


ia  vacha  aaïaîMa  «a  frit;  le  participe,  an  tant 
qta  tiett  de  l'ai^actif ,  vne  qualité.  Le  verbe  ex- 
va  fût ,  aat  sdaltf  ;  et  la  participe  expri- 
<|iiaUlà  onm  état  du  si;|ieC,  est  absolu. 
comporta  IoiiIbs  sortes  de  aiodifica- 
fnm  ans  cirrea^inrea  et  à  la  manière 
dooCJé  Aiftparticiiliarse  passe;  la  aeeond  a  par 
hî  wdnia  ua  saoa  coHpiett  U  représente  une 
qMtité  GaïadériatifBa  du  siqet  et  indépendante 
dafBJacîiriwtaiira.  Omert  et  on  têttmrt  vaut 

f  d'me  oartatne  maniéfa,  dans 
le'ast  un  frit  qo*an  aeoorapltt  ; 
MCOnraUe  indépendamment  de 
taat  apport  de  pafaanae ,  da  lieu,  de  temps,  de 
oafaw  :  a'eil  ima  ipudité  dont  on  est  doué.  Il  en 
est  de  méaaa  qnaad  la  mot  qni  accompagne  le 
nrtadirteBt  m  participe,  au  lieu  d'être  un  ad- 
jectiL On «MMTi  d'un  coup  de  feu,  dans  son  lit, 
à  an  OHCtain  âge,  tontaa  circonstances  qui  ne 
pevfODâ  elle  notées  dans  l'expression ,  tel  homme 
esl«emat«pucai|iia  eetta  expression  est  com- 
plila  et  se  nffit  à  eUe-aséme.  Quand  tous  dites 

est  ^adioirt  en  droit  ou  en 
eaprimas  tout  ce  que  tous  pouvez 
ca  tovr;  mais,  en  tous  servant  du 
fada  neam,  ^oos  dires  qu'il  étudie  le  droit  ou 
U  aillai  inri  dana  une  certaine  Tille,  aTec  phis  ou 
mins  d'azdanr  at  de  snecès,  sous  tels  et  tels 
mrftns,  sttivaad  telle  on  telle  méthode.  Parmi  les 
hmHMs  qn  aanft  f—fiiiiaBiifi ,  les  uns  languû- 
uaààm  mîsii a ,  las  antres  dfamonr,  ceux-ci  dans 
ÎUlHladHin  bien,  ceox-IA  dans  ua  long  exil. 
xépnklîqnes  anciennes  ont  été  florù- 
imes  feufrigaU  par  les  lettrée ,  d'antres 
parla  coaaaaroa,  df astres  par  les  conquêtes, 
c  la  pnepéfisé  dn  monde  fleurit  avec  quelque 
honneur  àua  la  cônfusioa  de  ce  siècle  :  Tiendra 
le  tempa  dt  iMwramfmrnf  »  Bosa.  «Thaïes  s'en 
tUa  CD  Itgjpla  oà  les  sciences  /lerûsotcnt  pour 
Ion.»  Fis.  iteadi^pMMlaiilfC^est  être  dans  fat  dé- 
padance,  sans  antre  spédAsation  possible;  mais 
oa  dépend  da  quoiqu'un  soiu  tel  rapport ,  jusqu'à 
tdpBiatfpaadaat  pins  oa  moins  de  temps. 
Vantre  paît,  la  fvrta  azpnmMit  un  fkîL  ék- 

tf  quelque  diaia 


d'actuel  et  de  passager.  Au  contraire,  le  participe , 
joint  à  Tauxiliaire ,  forma  une  expression  signifi- 
cative d'une  qualité  fixe ,  constante ,  inhérente  au 
s^iet,  qui  ne  le  quitte  pas.  Cela  résulte  de  la  Ta- 
laor  ordinaire  de  l'adjectif  dont  tient  le  participe, 
et  de  ce  que  le  Terbe  être,  mis  en  saillie  dans 
l'expression  composée,  lui  donne  un  caractère 
d'existence ,  de  perloanence  et  de  durée. 

EXCELLER,  KTIB  E1GELLBI<IT.  AToir  un  de- 
gré éminent  de  perlîBction,  de  supériorité. 

ExeeUer  est  relatif,  a  besoin  d'un  complément 
et  exige  une  comparaison  avec  des  rivaux  qu'on 
surpasse  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu^une  personne  ou 
une  chose  ezceÛe,  sans  indiquer  sur  qui  et  en 
quoL  Un  âne  dit  dans  Laibniaine  : 

Les  boBBaint  sent  plaisants  da  prétendre  eacdUr 
Par-dessiit  oeus!  Lftv. 

Mais  d'od  vient  qu'an  reaard  Ésope  accorde  on  poial, 
C'est  d'exceller  ea  tours  pleins  de  maloiserie  ?   b. 

Être  exeêllmU  est  absolu ,  exprime  une  idée  com- 
plète et  n'a  pas  besoin  d'un  régime  ni  d'une  com- 
paraison. «  Vous  ne  sauriex  croire  combien  ait 
exceUenl  le  beurre  que  noua  mangeons.  »  Laf.  Ce 
qui  eseelle  est  meilleur  que  les  autres ,  n'a  pas  de 
pareils  dans  son  espèce  ;  ce  qui  est  emêllèfU  est 
très-bon. 

Ensuite,  exctUer  représente  plutôt  le  sujet 
comme  agissant ,  et  être  eaccellent  le  dépeint  comme 
doué  d'une  qualité.  Le  conducteur  de  char,  qui 
est  excellent  y  excelle  à  conduire  un  char  dans  la 
carrière.  On  excelle  à  faire  une  chose;  on  est  e»- 
cellêni  pour  subir  ime  modification,  ou  comme 
instrument  ou  coauna  moyen.  La  chair  des  ra- 
miers est  «Eoellenie  à  manger.  (Bdef.),  c'est-i^ 
dira  à  être  mangée.  «Les  chiois  naturels  loiU  a»- 
cel^la  pour  garder  les  troupeaux.  »  Bufp. 

OBÉIR ,  ÊTRE  OBÉISSANT.  Se  soumettre  aui 
Tolontés  de  quelqu'un. 

Obiftr  désigne  l'acte  d'un  moment ,  et  être  obéiâ^ 
tant  une  dispobition  constante.  Le  premier ,  tout 
contingent,  tout  dépendant  des  circonstances, 
signifia  faire  dans  l'occasion  ce  qu'on  nous  com- 
mande; le  second,  tout  qualificatif,  signifie,  non 
pas  faire  un  acte  d'obéissance,  mais  posséder  d'une 
manière  permanente  la  Tertu  de  l'obéissance* 
Ce  qui  prouve  combien  obéir  est  accidentel  et  re* 
latif,  c'est  qu'on  peutoWtf  sans  étr  tobéiseemt, 
par  contrainte  ou  par  intérêt.  —  Touttibis ,  obéir 
se  prend  aussi,  comme  être  obéissasU  . en  pariant 
d'une  suite  d'actes  d'obéissance  :  «Il  Aaut  mieux, 
dit  Platon,  obéir  aux  dieux  qu'aux  hommes.* 
Mais  obéir  est  toujours  plus  considéré  dans  les 
actes  produits  et  relatiTement  à  Thabitude  :  être 
obéissant  se  rapporte  dsTantage  au  sujet  doué  de 
la  qualité  qui  Le  caractérisa.  ly ailleurs,  o&^tr  dd- 
pend  des  occasions  d'agir  et  suppose  des  inter- 
valles; éfre  obéissasU  marque  une  disposition  qui 
ne  cesse  pas  un  instant. 

CHANCELER,  ÈIRE  CflANGOANT.  N'être  pas 
ferme. 

Chanceler  exprime  un  fait  accidentel;  i  celui 
qui  ekanceUe  il  arrive  de  chanceler.  Être  chance" 
tant  marque  une  disposition  ou  qualité  perma- 
nente :  qui  ekancelle.  sort  de  l'état  de  stabilité; 
qui  est  àhêsieelasU  demeure  toujours  dans  un  état 
contàimà  celui  de  la  stabilité,  est  toufoun  prè» 


ntEHI&BE  PARTIE: 


ti'Mie  ranTersi.  M  ane  chose  chanMif»,  t'est  le 
TÉsultntdcs  cireoaiUnces-,  si  eUe  est  chancelante , 
cela  tient  i  sa  oalure,  ù  sa  ccnstUuIion  même. 

PENCBEK ,  ÊTRE  PENCHÉ;  INaiNEB,  ÊTRE 
INCLINÉ.  N'èlre  pis  d'aplomb  ou  perpendiculaire 

Les  deux  verbes  marquent  jin  élal  relatif,  un 
penchement  et  uoe  inclinaisoD  qui  commencent, 
qui  se  font,  qui  sont  encore  bibles  ;  ^fr^  pencha 
et  être  inclini  désigoenl  un  état  achevé ,  perona- 
nenl.  Deui  lignes  qu'on  croit  parallèles  inelinenl 
cependant  l'une  vers  l'autre  :  c'est  une  inclinaison 
peu  sensible  et  incomplète.  De  même  au  fiifuré, 
quand  on  ineltne  rers  une  chose,  on  a  pour  elle 
un  commencement  d'inclination;  quand  on  y  riE 
incliné  ou  enclin ,  on  a  pour  elle  un  goût  bien 
prononcé,  o  Les  sociniens  penchent  k  t'indilTé- 
reuce  des  religions,  s  Dose,  s  La  faiblesse  hu- 
maine «1  trop  penchée  par  elle-même  au  reUcbe- 
ment.  ■>  In. — Ensuite,  si  une  chose  penche  ou 
incline,  c'est  par  accidenl.  par  le  fait  des  oircon- 
staucea;  c'est  par  nature  qu'elle  est  pmch/t  ou 
inclinée.  Un  arbre  penche  sous  le  poids  des  fruits; 
le  narcisse  eti  pencM  ou  inclina  au  bord  des 
eaui.  Un  mur  ett  ineliné ,  quand  il  incline  beau- 
coup, et  depuis  très-longtemps,  ou  qu'il  a  été 
bSti  obliquement  sur  le  sol.  —  Enfin ,  parce  qu'ils 
sont  relatifs,  parce  qu'ils  représentent  le  pm- 
chemenl  et  Vinelinaiion  en  train  de  se  Taire. 
les  deni  Terbes  eipriment  que  le  sujet  approche 
de  plus  en  plus  de  sa  ruine.  Un  état  penrhe  vers 
Ba  chute,  un  vieillard  vers  la  tombe.  Étfe  pen- 
ché,  être  inelîné  désignetit  un  étal  permanent. 
qui  se  suflïi  eu  quelque  sorte  à  lui-mËme, 
qui  ne  va  point  finir  par  ta  ruine.  —  Quelquefois 
la  différence  est  encore  plus  grande.  Incliner 
et  pencher  expriment  une  action,  se  disent  de 
choses  en  action ,  au  lieu  qu'rtre  inclina  ouptn- 
ehi  signifient  un  élal,  s'appliquent  i  des  per- 
sonnes  ou  H  des  choses  arrêtées ,  (lies.  Dans  une 
course  de  chevaux  ,  on  voit  te  cavalier  et  l'animal 
pencher  eu  avant;  le  Poussin  n  r»it  un  tableau 


soDsynonymÈ.  ffinâigner,  c'esl  Mioulpwr,  tfé- 
roouvcir  contre  une  personne  ou  une  chose-,  Arc 
indigna,  c'est  ïtre  intérieurement  affecté  d'ans 
certaine  manière.  On  dirait  bien,  il  ne  faut  pu 
l'indigner  contre  un  crime  involontaire  ;  car  cela 
dépend  de  noua  en  partie;  mais  dans  ce  cas  on 
ne  pourrait  se  servir  d'^Ire  indigné,  parce  que 
cette  dernière  expression  marque  une  manière 
d'être  fatale  et  toute  passive. 

IVtC  CB 


Ces  deui  tours  de  phrase  ont  cela  de  ci 
qu'ils  peuvent  être  l'un  et  l'autre  employés  par 
un  homme  qui  doute,  qui  est  dans  l'incertitude 
et  qui  interroge  quelqu'un  pour  en  sortir. 

Uais  d'abord  eroyis-Yinis  qa'it  le  fera  >  annonce 
toujours  une  chose  future,  et  quelquefois,  ctovm- 
roiu  qu'il  k  faise  ?  une  chose  présenta  :  vons 
venez,  d'ordonner  â  quelqu'un  d'aller  faire  sur-le- 
champ  telle  ou  telle  chose;  et  vous  me  demande! 
presque  aussitSl  après  ,  crwjts-Mcnu  qu'il  la  faite? 
c'est-à-dire  qu'il  soit  aotuellemenl  à  la  faire. 

Cette  première  distinction  est  insuffisante;  car 
le  subjonctif  qu'iJ  fasie  répand  également  dans 
notre  langue  au  futur  et  au  présent  de  l'indicaiit 
d'où  il  se  forme ,  et  il  y  a  des  cas  où  les  deux 
tourss'emploient  pour  exprimer  un  doute  relative- 
ment &une  action  future  :  rroyei'Tfliu  qu'il  le /'ofte 
signiSe  pour  lors  froifri-roui  qu'il  dnire  le  bireT 

La  dilférence  en  pareil  cas  est  difficile  à  sai- 
sir. Pour  la  trouver  et  la  concevoir  nettement ,  il 
faut  se  faire  une  idée  exacte  des  rSles  de  l'inler- 
rogation  et  du  aubjonclif  <lan9  le  discours. 

On  interroge  quelqu'un  pour  savoir  ce  qu'il 
pense.  L'interrogation  ne  suppose  essentiellement 
qu'un  doute ,  celui  qui  se  rapporta  à  l'opinion  de 
la  personne  interrogée.  Quand  je  vous  demanile  : 
Pleuvra-t-iiî  Viendrez- vous  avec  nousî  Quel  iiarti 


STIIOimiES  QUI  ONT  LS  MÊME  RADICAL. 


45 


c'esl  conuie  si  je  disais  :  Est-il  possible  que  tous 
soyez  aaex  bon  pour  croire  qu^il  le  fera?  Au 
contnire,  quand  je  dis  :  Croyex-xout  qu'il  l^ 
fam?  non  doute  porte  à  la  fois,  et  sur  TOtre 
ifntiitifrt  à  l'égard  du  £&it,  et  sur  le  fiait  lui- 
ntee;  c'est  comme  si  je  disais  :  Je  ne  sais  s* il  le 
[en,  qu'en  pensex-TOus? 

Il  difficulté  est  la  même  et  se  résout  de  mâme 
qsmd  les  deux  Terbes  sont  au  présent ,  l'un  au 
préMDt  indicatif,  l'autre  au  présent  subjonctif  : 
CngeM-woeu  que  la  hme  est  habitée  et  toit  haXn- 
ik?  Quel  parti  croyex-xous  qvCon  doit  prendre  et 
qu'on  doive  prendre  ?  En  me  serrant  du  premier 
bmr,  je  ne  témoigne  qu'un  doute ,  celui  qui  a 
njiport  àTotre  sentiment ,  soit  que  j'aie  moi-même 
«me  idée  arrêtée  sur  la  chose  dont  il  s'agit ,  soit 
que  je  n'aie  pas  dessein  de  mettre  cette  chose 
même  en  questien.  Mais  quand  j'use  du  subjonc- 
tif, je  doute  doublement,  et  touchant  Totre  opi- 
nioo,  et  touchant  la  chose  sur  laquelle  je  vous 
iotemge.  Lorsque  Joad  dit  à  Abner  dans  Athalie  : 

Qeel  coOMil,  dier  Aimer,  erojrez'vous  qu'on  doit 

flome?  Rac. 

Joad  n'est  point  incertain ,  il  veut  seulement  son- 
der les  dispositions  d' Abner.  Mais  il  montrerait 
de  Vinâèûsion  s'il  disait  :  Quel  conseil  croyex- 
votts  qu'on  doive  sûvreT 

Du  reste  y  quand  même ,  après  croyex-vous ,  le 
verbe  à  l'indicatif  indiquerait  déjà  quelque  doute 
lor  h  dune  en  question ,  ce  ne  serait  à  propre- 
ment palier  qu'une  suspension  de  jugement,  que 
de  Vindifléience  entre  le  oui  et  le  non  ;  au  lieu 
qu'avec  le  Terbe  au  subjonctif  on  exprime  un  doute 
positif,  de  Fincrédulité.  Un  prêtre  qui  enseigne 
desenéuts,  et  un  philosophe  qui  dispute  sans 
avoir  encore  une  opinion  faite ,  diront  :  Croyex- 
tow  qu'il  y  •  un  Dieu  et  qu'il  prfnd  soin  de  ce 
qoi  Dons  regarde?  Mais  un  athée  dira  en  secouant 
h  tite  :  Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  Dieu  et  qu'il 
prame  soin  de  ce  qui  nous  regarde? 

snovmx  nis  tbbbbs  actits  aybc  ces  mêmes 

TI1K1S  DETENUS  PROROMINAUZ. 

Atlaqi»er  quelqu'un ,  e^ attaquer  à  quelqu'im.  Ima- 
Çimer^fimagimer.  Attendre^  s'attendre.  Aper- 
enponr,  ^mptreetoir.  Etc. 

Le  Terbe  actif  indique  le  lait  ou  l'acte  en  lui- 
mime,  ou  relatÎTement  à  l'objet.  Le  même  verbe, 
dcvom  pronominal ,  implique  l'idée  d'un  rapport 
pvticidier  au  sujet  :  il  représente  l'action  comme 
plos  personnelle ,  il  exprime  un  retour  vers  U 
sujet,  il  tait  pensera  lui,  aux  sentiments  qui 
l'uiment,  à  ses  efforts,  aux  idées  qu'il  con- 
çoit. 

La  raison  de  cette  règle  est  facile  à  trouver.  Le 
Terbe  pranominal  renfermant  le  verbe  actif  doit 
d'abord  ngnifier  la  même  chose  que  lui,  et 
comme  il  y  ajoute  le  pronom ,  cette  addition  doit 
avoir  pour  cîet  de  rappeler  de  quelque  manière 
le  sojet  oa  la  personne  qui  agit.  L'action  du 
verbe,  quand  il  est  pronominal,  au  lieu  de  se 
porter  immédiatement  sur  l'objet  qui  ne  lui  sert 
sien  que  de  complément  indirect,  au  moins 
pow  Fordinaire ,  ne  l'atteint  qu'après  avoir ,  pour 
ddire,  fidt  retour  toxs  le  sujet  et  en  aroir 


reçu  quelque  modification.  Le  verbe  ordinaire 
appelle  naturellement  l'attention  sur  l'espèce  d'ac- 
tion elle-même  ou  sur  l'objet  qui  est  son  com- 
plément direct  ;  et  le  verbe  pronominal ,  par  sa 
rétroactivité  vers  la  personne ,  en  (ait  saillir  quel- 
que qualité  ou  la  représente  comme  ajoutant 
quelque  chose  d'elle-même  à  l'action. 

ATTAQUER  quelqu'un,  8'ATTAQUER  à  quel- 
qu'un. Prendre  quelqu'un  pour  objet  de  ses  at- 
taques et  de  ses  coups. 

S  attaquer ,  c'est  se  porter  à  attaquer ,  attaquer 
avec  résolution ,  et  c'est  d'ordinaire  à  plus  fort 
que  soi  qu'on  s'aUaqxie. 

Ah  !  tu  sauras,  maraud,  i  ta  contaiion  ^ 
Ce  que  c'est  qu'Un  valet  qui  s'attaque  i  son  maître. 

Mol.  (  Amjphitrjron.) 

S'attaquer  à  Dieu  (Bourd.)  ,  au  Créateur  (Boss.). 
Il  n'y  a  dans  altoquer  d'autre  idée  que  celle  du 
fait  :  l'ayant  trouvé  sur  son  chemin ,  il  r attaqua. 
Dans  «'olloquer  il  y  a  de  plus  un  rapport  à  la 
personne  qui  s'en  prend  à  quelqu'un ,  qui  l'en- 
treprend ,  un  rapport  aux  sentiments  particuliers 
qui  l'animent  et  la  rendent  si  osée ,  le  ressenti- 
ment ,  la  haine ,  la  vengeance ,  l'humeur  ou  bien 
l'acharnement  de  sa  volonté  et  l'ardeur  de  ses 
poursuites.  En  deux  mots,  attaquer  n'exprime 
qu'un  simple  acte,  l'agression,  la  provocation, 
un  acte  d'hostilité ,  abstraction  faite  de  toute  cir- 
constance  ;  s'attaquer  y  ajoute  l'idée  d'un  retour 
vers  le  sujet  et  représente  celui-ci  ou  comme  ne 
craignant  pas  d'attaquer ,  comme  attaquant  ou- 
vertement, ou  comme  animé  de  telle  ou  telle 
passion  dans  son  attaque ,  ou  bien  encore  conmie 
prenant  à  partie  avec  discernement ,  par  choix  et 
préférence,  celui-ci  ou  celui-là,  à  cause  d'un 
tort  vrai  ou  prétendu.  Ce  qui  est  essentiel  dans 
attaquer ,  c'est  le  fait  en  lui-même ,  et  dans  s'at- 
taquer y  c'est  la  circonstance  toute  relative  à 
l'agent ,  d'oser  attaquer ,  d'attaquer  avec  achar- 
nement et  passion ,  et  telle  personne  plutôt  que 
telle  autre. 

IMAGINER,  S'IMAGINER.  Ces  deux  verbes  si- 
gnifient se  représenter  quelque  chose  dans  l'es- 
prit ,  quand  ils  ont  un  nom  pour  complément  im- 
médiat, et  se  faire  ou  avoir  une  opinion,  quand 
ils  sont  suivis  d'une  proposition  incidente ,  com- 
mençant par  que.  Ainsi ,  on  dit ,  d'ime  part ,  tmo* 
^tner  et  s'imaginer  des  fantômes;  de  l'autre, 
imaginer  et  s'imaginer  qu'on  viendra  à  bout  d'une 
entreprise. 

Or,  dans  les  deux  cas,  ces  mots  différent  de 
même,  c'est-à-dire  en  ce  qu'ils  marquent  le  fait 
ou  l'acte,  l'un  simplement,  l'autre  avec  une  cir- 
constance prise  du  sujet ,  savoir  qu'il  croit  à  la 
chose  imaginée ,  qu'il  y  donne  son  assentiment. 

Il  importe  de  suivre  cette  distinction  dans  les 
deux  sens  où  imaginer  et  s'imaginer  paraissent 
synonymes. 

!•  Imaginer,  ^imaginer.  Se  représenter,  se 
faire  une  idée. 

Ces  verbes,  considérés  seulement  dans  le  cas 
où  ils  ont  un  nom  pour  complément  immédiat, 
signifient  tous  deux  se  représenter  quelque  chose 
dans  l'esprit.  Imaginer ,  c'est  se  représenter  quel- 
que chose  d'idéal,  qu'on  feint,  qu'on  crée,  qu'on 
itiTente ,  «â^«  aucun  égard  à  la  réalité  de  la  re- 
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préscBtttioo-  Simagàter,  imoginer  A  soi.  pour 
soi ,  c'nt  se  rcpré^nlT  quelque  cbof^e  à  <|uoJ  l'on 
croit,  à  quoi  l'on  l'atticbe,  qu'on  s'impose,  qu'on 
le  persuade.  Il  y  «  deai  nuniires  d'avoir  de 
l'iraagiiutioii  :  elles  stmt  eiprimèes  par  ces  deoi 
»erbes.  Iiuagàtr.  c'oat  êlre  créateur,  c'esl  avoir 
de  rimagiiiUion ,  eo  ce  sens  qu'on  est  capable  do 
te  iDrmGr  de«  reprévnUlioDs  idèaleG.  hypolhé- 
liques.  ffimojrnrr  n'est  pax  ïeutemenl  cnoô^il, 
il  JQÎnl  la  croyance  Â  11  représenlilion  ;  c'est 
avoir  de  L'inafpDalion ,  en  ce  sens  qu'on  ce  laisse 
aisément  entrabier  à  craire  i  ees  conceplioas. 
Dans  imaginer  se  trouve  l'imagination  du  poHe, 
de  l'inventeur;  àan» t'ânogimr  l' imagination  du 
rtvettr.  Dons  tmaginer,  l'imagi  ration  produit 
dans  «"iniojftHer ,  elle  impose  la  croyance  à  quel- 
que diose  d'imaginé.  Imaginer  des  DiotAmes  et 
des  périls,  c'est  simplemenl  en  produire  l'idée 
dans  son  esprit;  M  les  imagiiier.  c'est  de  plus 
croipcqn'iUeiisiem  et  avoir  peur  de  sa  création  ; 
HotTinaiia  tmo^iie  deii  bnlAoïes,  l'enr^nl  l'ima- 
fiiu  des  fantfimes.  Pour  faire  de  son  imagination 
un  usage  conveoEible ,  il  faudrait  n'imotrinrr  que 
les  clioses  qui  peuvent  être,  et  ne t'imeginer  nue 
les  choses  qui  sont.  It^aginer  est  plus  original . 
plOG  inventir;  t'imaginer  est  ptux  lo^que,  plus 
ahstrait.  et  ce  verbe  emportant  une  croyance  est 
Irés-rarement  suivi  d'un  nom .  mais  presque  tou- 
jours il  est  suivi  d'un  jnfltiitir  ou  d'une  proposi- 
lion  incidente ,  Eommeaçanl  par  ç««.  Les  géogra- 
I*es  ont  imaginé  des  lignes  et  lies  cercles  qui 
coupent  le  globe  en  tous  sens,  maïs  sans  le  les 
imaginrr.  ■  Il  n'est  pas  Lesoin  de  t'imogioer  au- 
cun vide.»  P.R.  C'eat-i-dire  qu'il  n'eiiste  réelle- 
ment aucun  vide.  Dans  les  sciences  hfpoUiéli- 
qnes,  comme  la  géométrie,  oc  dit  i  chaque 
instant,  ima^iiKi  telle  ou  telle  chose,  uik  li^e 
qui.  etc.  (Jnand  on  ae  sert  de  ïimaginer,  c'est 
qu'il  y  a  croyance  i  la  réalité  de  la  chose.  «Il  est 
^^unle  de  fimagùm  des  infinis  en  divers  gen- 
res. »  FÉN.C'csl-à-dire  qu'il  eiiile  de  tels  infinis. 
■  Il  n'y  a  rien  de  si  déraisonnable  que  de  »'imo- 
,e  infinité  d'ftres  sur  de  simples  idées 


thèse ,  concevez  cocoiDe  possible  qqe  je  son  votre 
père ,  mais  persuadei-vous  que  je  le  sois  rëelle- 
menl.  Nos  bons  auteurs .  qui  emploient  quelque- 
fois imagina"  que ,  quoique  Beauzée  l'ait  nïé ,  le 
font  suivre  orditairement  du  vette  pouvoir.  J.  3. 
dit  de  ses  ennemis  :  «Sans  doute,  iû n'imagiimil 
pas  qu'on  puisse  sincèrement  croire  en  tiicu.i  Kl 
ailleurs  :  =  le  n'inwBtnoiï  pas  citoe  qu*»  pût 
I  vouloir  nuire  i  quelqu'un  qu'on  devait  aitHer.  > 
I  E  Us  Tt'imtginoiW  point  ^'il  fût  possible  detrk- 
verser  les  Palus-Méolides.  °  Uostesq.  ■  Sotne 
n'imo^nair  point  qu'elle  pQt  être,  siellenecon- 
[  mandait  pas.  ■•>  In.  C'est-i-diic  ne  concevait  pas 
I  l'idép  d'elle-mïme  comme  possible  sans  Le  own- 
mandement.  Imaginer  équivaut  à  conirevoir;  fS- 
'  magi'nw  i  penser,  se  persuader.  On  imosùw 
qu'une  chose  peut  être  ;  on  l'ïmagine  qu'elle  est. 
Ôa  peut  se  tromper  dans  les  deux  cas.  mais  l'er- 
reur est  bien  plus  grande  dans  le  second  que  dans 
le  premier,  l'imagine  que  je  rènssirai ,  c'eB-i- 
dire  je  conçois  mon  succès  comme  possible;  je 
m'imogiRe  que  je  réussirai,  c'«5l-à-dire  je  me 
persuade,  j'ai  la  conQiince  que  je  réussirai,  comme 
si  mon  succès  était  actuel ,  ou  tout  au  moins  as- 
suré. >  Quelques  anciens  ont  im«^ïn^  que  la  voie 
lactée  était  (c'est-à-dire  pouvait  bien  être)  le  cbc- 
nin  que  tenaient  \e.s  moindres  divinités  pour  se 
rendre  au  conseil  do  grand  Jupiter.  >  Vàn.  S'ils 
se  sont  trompés,  c'esl  une  erreur  bfpolhéUque, 
idéale,  diéorique,  un  petit  mécoiofite.  emanniM 
déception,  puisqu'ils  ont  affirmé,  non  que  la 
chose  était,  mais  i^'elle  pouvait  bien  ttre  *. 


.*•/(. 


sent  géaénl  qaa  imfmtr 
tire  une  Idée,  ciselUreoB 
lieu  d'élretréaletn-caoniie 

ime  t'imirgïmer^  it  eml  Dgn- 
me  pu  retre  i  c«  qui  n'ai 
I  rrpr^ow  ce  ipii  eil,  il  en  met  bdui  la  i«m 
irit  les  rarmes,  U  diapoiiiioD,  uhu  1h  IfwM. 
t  plui  rimagiDslIon  de  l'Inventeur  ni  celte  da 
que  désigin'  itfgurcr,  c'est  ce  ijue  Vollaire 
l'iiDiBinBliDa  de  déUil  el  il'upreuioa,  celle 
qu'ouvrière,  qui  irninilli:  sur  quelque  chaie 


STNOICTMES  QUf  OHT  U  1 


E  UDICAL. 


47 


immn ,  ^AI'IENNS.  Anir  mt»  qn'me 
dune  MTTîTen  et  j  compter. 

L^  M  npparVe  phu  i  U  âow  fai  doit  arrinr 
dé  CM  liTtvée,  et  l'antre  i.U  penonne.  On  ut- 


,  ^M-k-Oin  arec  persnrian  qne  1* 
■nae  ac  nnnqiiB*  pu  d'urifCl'  :  de  aorte  que ,  ■■ 
k  AoM  rfaiihiit  pn ,  il  «nnil  Uen  tnnnpt.  On 
rikM  m  MiiUgc  I  QDC  récotnpeow  ;  ^  on  1*01- 
taii  fc  VBbèritige,  i  oae  rëcompeitse  :  duu  le 
p^ÛR  m ,  «a  espli*  U  chow  mu  trop  y  comp- 
W-,taaal»KcaBd,aaVesptreel  ooRgardeiDii 
MilMilliwMilil  coBiiDe  avuT^,  conme  iuftil- 
Gkk^  m  i^flït  ^^  maftcnr ,  U  eonrictiim  qa'tl 
VtfMn  Ut  foe  faOtmârt  repréeente  la  penonne 
CO^Bt  Tésgnri*.  Bmiite ,  et  Un^aim  ctmlbrmé- 
DSt  i  la  liRle,  aa  aitéad  plalAt  ce  qn'oo  ne 
cnial  ni  n'apèn ,  comine  le  retonr  dei  laiioni . 
^  rèpoB»e  à  laqorile  m  est  i  peu  près  indifTé' 
nM,  laadî*  qu'on  «'ottnd  i  ce  qui  importe  bedi- 
eaaf  m  exciM  vi«cateat  TintirCt.  Eofin ,  on  ot- 
iMd  kt  chMti  oifnirca,  et  on  ('anmd  aui 
AoMS  Mti— iffiuMwt.  Le  jatte  adend  une  it- 
ami|a»  ma  dattda  «ne  tie;  leioUM  qni  Tient 
defiji*  aat  actisa  dWat  /«Itmd  i  une  liconi- 
IBDe.  On  «nmrf  le  Ktoar  An  aaimu;  el  dei  per- 
litei.f'iu- 
t.  Cert  que  les  motiti  de 
Mmmnni ,  ginémx ,  et , 
del^m,  IKiticnlien  aa  nijet,  puiate  en  lui- 

ÂPEatXVOm,  S'iPEKCBVOlR.  Décourrir,  ar- 


)  montre,  an  ^aperf«iî  de 
n^'oB  ramai^e;  oa  ^trant  bellement  une 
Aoëe  apparente .  on  l'apfrçoit  aisément  quand  on 
a  delà  sagacrté.  Jperwroir  marque  le  Tait  enlui- 
■teect  flalât  relati*anicfit  à  l'objet  qa'an  injet: 
^^■latiuii  ■nniiMii.  de  la  part  da  dentier,  ef- 
herdbe,  atloinoo  ou  fraude  finewe  liu 

*  longtemps  épié,  afin  de 
n  surprend  jL  force  de  pèné- 
lune  iolelligence ,  d'une  ruse. 
le  intrisns.  ou  enfin  de  ce  qu'on  a  intérêt  i 
«TTÎT:  eamme  nn  toL 
unni.  SB  &AISIK.  Prendre  tout  d'un  coup, 

n  elle-mime  et  sans  ancunc 
il'actioii  ordinaire  (l'occuper,  des' em- 
f^a.  ■  I.ea  enfanta  ne  peuvent  d'abord  ni  mar- 
tet  ai  nBn'r  >  J.  J.  Se  taitir  a  plui  rapport  au 
■iet  ^li  repriaenta  comme  plein  d'ardeur  et 
d'aiittl,  eonine  se  jetant  sur  la  cboK  ou  la  per- 
■OBiM.  eamme  l'ennMManl,  comme, la  garrot- 
IanietritKiBiiu)t.>Ap«iiteunKraade«t-ildé- 
~ le  et  t'en  Mitit.  > 


ii,«(ii>Bla,il»< 


«  fDdfoa  tbtolDgletu 
va  propoiiLiofu  j'ii  en 
>.  Je  déclare  que  ceua 


LAsm.  —  Satiirfait  penser  àl'eliietsakî ,  et  le  nwtr 
au  i^el  saialisaEt  ■,  nûir  un  objet ,  c'est  te  pren~ 
dre;  s'en  laihr.  c'est  s'en  rendre  maître. 

TAU*,  se  TAnB.  Taire  une  cfaoae,  h  Utin 
sur  une  chose-  n'en  point  parler. 

Tous  deni  désignent  une  prélennisson  Tofcm- 
(aire:  nai)  le  second  ajoute  i  Tidée  contmnne 
celle  d'une  circonstance  particulière  au  sujet.  Il 
suppose  de  sa  part  soin .  pi^caution .  discrétion . 
Torce  de  volonté ,  ou  bien  de*  con^idémions  qui 
lui  sont  propres.  On  le  tait  malgré  l'envie  qu'on  a 
de  parler,  on  se  contraint,  on  se  bit  une  sorte  de 
violence,  et  on  est  assez  maître  de  soi  pour  ne 
point  rèréler  ce  qui  ne  doit  point  Mresu;  ou  bien 
on  a  par  devert  soi  des  raisons  tontes  partica- 
lières  de  croire  que  cette  i^vélation  entnhKraJt 
des  inconvénients.  U  y  a  des  cbosea  qu'il  tnt 
toujours  tairv;  il  y  en  a  d'autres  à  l'égard  des- 
quelles cbacnn .  tutvant  les  circonstances ,  a  driKt 
de  juger  s'il  lui  convient  de  m  larre.  ■  Il  serait 
honteux  de  taire  des  vérités  importantes  à  rha- 
manité.  ■  TUihal.  I.  J.  Rousseau  aurait  mievx 
fait  de  tiitre  ses  fautes  que  de  les  révéler  au  pa> 
blic.  ■  11  ic  lait  et  fait  le  mystérieni  snr  ce  qa'il 
sait  de  plus  important.  >  Lisa.  s  La  vérité  est  q» 
Les  plus  discrets  s'en  taisent  et  n'osent  en  titm 
qu'entre  eui.  ■  I.  J.  «  Elle  ne  pent  tt  îarn  da 
votre  beauti.  ■  Sir.  >  Tons  cbicanez  inulilemont 
sur  le  principe  lorsque  vous  êtes  obligé  de  mm* 
lairesur  les  conséquences  qui  suffisent  pour  aiitaik> 
lir  le  précepte  de  J.  C.>  Pasc.  'La  princesse  des 
DrsinsnlaiMil  sur  le  traitetnenl  qu'elle  recevait, 
et  le  supportait  avec  un  courage  mile  et  réOé- 
chi.  i>S,S.~On  dit  dans  le  même  sens,  rt  il  tkut 
diitinguerdelamdnemanière.mehfl-nnecboBe, 
et  le  cocher  d'une  cboie.  ■  l'ai  travaillé  moi-même 
k  ce  livre ,  et  je  ne  m'en  cacht  pas.  »  J.  J.  ■  Pol- 
Irot  ne  le  coche  pas  du  dessein  qu'il  avait  eoBça 
d'assassiner  le  duc  de  Guise  t  quelque  pria  que 
ce  fQt.  s  Ross. 

ItêSOUDUE,  SE  IIÉSOL'DRF  À.  Prendre  un 
[urii ,  se  déterminer  i  agir  de  telle  ou  telle  ma- 

Béirmdn,  c'est  simplement  sortir  de  l'indé- 
ciiinn;  n  résoudre,  c'est  en  BOrtir  avec  peine,  en 
se  faisant  violence  :  il  en  coûte  de  te  riioudrt, 
on  n'y  parvient  qu'en  luttant  contre  soi-mCme. 
A  la  On.  pir  noi  niions  Ragnée, 
IX\e  le  rétetiti  à  s«alTrlr  la  saignée.  Haï. 

Celui  qui  est  rAata  de  taire  une  action  n'éprouve 
d'embarras,  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
conduite  gui  lui  convient;  celui  qui  t'ntrétohik 
la  fnire  a  trouvé  en  lui-même  une  résistance  qu'il 
a  dû  vaincre.  >  J'ai  eu  toutes  les  peines  da  monde 
à  vaincre  son  scrupule  :  et  ce  n'est  que  d'au- 
jourd'hui qu'elle  s'est  r^tolve  i  accepter  le  dia- 

laot.i  UûL. 

$Emtl ,  SE  SE-THR  ;  RESSENTIll ,  SE  RBSSEV- 
r».  Éprouver  quelque  chose  d'agréable  ou  da 
ràcbeui.  On  se  leni  de  U  goutte  et  des  inrirraiiés  de 
la  vieillesse ,  comme  on  les  imU.  On  rciimt  l'ia- 
fiuence,  ou  l'on  n  Testent  de  riaCluence  de  la 
température ,  d'une  doclnce ,  d'une  administra- 
*}n  bonne  ou  mauvaise;  an  mnnl  la  munîfi- 

ince  d'un  prince ,  on  l'an  j'en  rramil. 

St  tentn-  et  le  tvtnnlir  ne  préientent  pu  Vu- 


PREHI&BE  pAariE  : 


tion  d'une  nuoitre  auHi  directe  et  auui  pleine 
ijDe  les  verbes  actib;  ils  signifient  éprouver  quel- 
que chose ,  soi  «uui ,  pour  s&  l»rt ,  n'y  £tre  pas 
itranger ,  ou  n'en  être  pas  eiempl.  Ils  eiprimeol 
donc  la  même  cboae ,  maia  à  un  moindre  degré. 
Celui  qui  *e  Mnl  ou  qui  w  rcuntt ,  lenl  oureiml 
•D  partie  ou  de  loin,  &  une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  l'inipression. 

ACOCITTEH  ,  S'ACQUITTER.  Ou  tuqvitte  unde- 
Toir ,  un  vixu ,  une  promesse ,  el  on  l 'en  acquitte. 

Hais  acquitter  est  tout  objectif,  et  ^acquitter 
subjectir:  l'un  tàil  penser  à  la  chose  sur  laquelle 
tombe  l'action ,  et  l'autre  &  la  persoune  d'où  part 
l'action.  Si  vous  acquittex  votre  promesse  ou  votre 
vœu,  U  chose  promise  ou  vouée  sera  faite,  réalisée  ; 
ri  TOUS  voiu  en  aequitttjt ,  vous  en  serez  quitte  ou 
libre, TOUS  n'aurez  plus  i  y  songer.  L'obligation 
qu'on  oequiHcest  uu  objet,  un  acte  notarié;  l'o- 
bligation dont  ou  ^acquitte  est  quelque  cbose 
d'idéal  et  de  propre  aui  personnes ,  k  la  personne 
qui  agit  :  l'obligation  que  tous  avez  acquiltie  n'a 
plus  de  valeur,  l'obligation  dont  tous  vou*  ^M 
aeqvitti  ne  vous  pèse  plus.  —  A  peine  est-il  besoin 
d'ajouter  que  c'est  toujours  de  quelque  chose  de 
persoanel  qu'on  $'aequitte,  et  que  c'est  quelque- 
lois  les  autres  qu'on  délivre  ea  acquittant  .Le  ta^- 
rtchal  de  Coigny  avait  toujours  traité  sévèrement 
le  poëte  Bernard ,  qui  lui  était  attaché.  *  Hais  en 
mourant  il  le  recommanda  vivement  à  son  Sis , 
en  le  priant  de  réparer  ses  torts;  devoir  que  ce- 
lui-ci se  fit  un  plaisir  d'ucguilln* ,  et  qu'il  aequt'Ka 
pleinement.  ■LtH.  —  EnBn  on  acquitte  quelquefois 
maison  ne  ^acquitte  jamais,  involontairement. 
Fonlenelle  donnait  constamment  sa  ïoii  (pour 
entrer  à  i'Acadèœie)  à  l'abbé  Trublet,  =  par  un 
senlimenl  de  reconnaissance  dont  le  philosophe 
ne  s'apercevait  peut-être  pas  lui-même,  el  qu'il 
acq\tillail  comme  sans  le  vouloir.  °  D'Al. 

DÉPOUIULEH  une  chose,  S'e[i DÉPOUILLER. U 
quitter ,  s'en  défaire.  On  dit  également  au  figuré , 
dépcailler  son  orgueil,  sa  fierté,  la  baine,  l'ar- 
tifice, el  s'en  dépiuHler . 

Iloubaud   a   très-bien  tlabli   la  différence 


l'ouvrier  q;iu  mRb  opération  soulage  et  dilivK 
de  sa  peine. 

RBVtTlS  un  habit,  BK  HETiTIR  d'un  habit. 
Le  mettre  ou  s'en  couvrir. 

RevttiT  se  rapporte  i  l'habit ,  et  te  retttir ,  i  U 
personne.  Tant  que  vous  n'avez  pas  revitu  un  babït, 
il  est  nouveau  ou  inaccoutumé  pour  vous,  el  oa 
ignore  s'il  vous  va;  tant  que  vous  ne  otme  tlMpH 
miAud'un  habit,  Tousn'y  ïtespasaceaulumi,et 
on  ignore  si  vous  aurez  bon  air  avec.  Un  habit  «et 
véritablement  neuf  quand  on  ne  l'ajamais  nvMii; 
un  peuple  est  véritablemenl  sauvage  quand  ehn 
ce  peuple  ou  ne  f'est  jamais  t»^Iu  d'habiti.Tou 
donnez  Â.un  pauvre  des  habits  inutiles  oa  que 
vous  ne  mettez  plus  pour  qu'il  les  mAtne  et  afitt 
de  ne  les  pas  laisser  périr  de  vétusté;  von*  don- 
nez des  habits  k  un  pauvre  pour  qu'il  t'en  nei- 
lisie  et  afin  qu'il  soil  i  l'abri  des  injures  de  l'ûc. 
—  Les  formes  que  revit  la  pensée  sont  lellet  on 
telles;  les  formes  dont  te  mit  la  pensée  la  ren- 
dent telle  ou  telle. 

RIRE ,  BE  RIRE  de  quelque  CbOse.  Ne  pu  ('en 
soucier ,  s'en  moquer. 

On  rit  de  ce  qui  se  montre  risible ,  on  se  rîl  de 
ce  qu'on  trouve  ridicule.  Quand  de  mauvais  plai- 
sants font  rire  le  monde  en  emplnysnt  deiteimee 
qui  ne  sont  pas  du  bon  usage,  on  ne  ni  pas  de  ce 
qu'ils  disent,  mais  oaiertt  d'eux  (YauQ.).  La  pre- 
mière expression  énonce  le  fait  sjmpleinenl  et  le 
présente  comme  provoqué  par  l'objet;  la  seconde 
ajoute  k  l'idée  du  lait  celle  de  la  hardiesse  du  su- 
jet et  de  son  opinion  particulière  sur  la  valeur 
de  l'objet.  —  On  distinguerait  de  même  jouer 
quelqu'un  el  Je  jouer  de  quelqu'un,  eesl-à-dire 
le  tromper. 


STIIOimES  QUI  ONT  LE  HSME  RADICAL. 
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Beat  par  qni,  quand  et  pourquoi;  et,  •'il  s'agit 
d'une  chose  rendue  pepnlaire ,  on  songe  unique- 
ment â  le  qualité  qu'elle  a  acquise.  Il  y  a,  dans 
la  pnmèrt  expression ,  un  caractère  de  subjec- 
tînté.  et.  dans  la  seconde,  une  nuance  incon- 
testable d  objecttTité.  La  guerre  endurcttle  corps 
ctrime,  est  une  manière  de  s'exprimer  qui  pré- 
seme  la  guerre  comme  produisant  son  effet:  tan- 
dis que  la  gnerro  rend  durs  le  corps  et  Tâme . 
lie  reqirit  tout  entier  sur  la  qualité  contractée 
n  miliea  des  armes.  Ce  qui  domine  dans  le 
nrbe,  c'est  l'opération  de  l'agent,  et  dans  la 
phrase  exp)icatî¥e,  c'est  Tacquisition  de  la  qua- 
bté  par  Follet.  Les  commentateurs  éclaireissent 
kt  textes:  on  les  Toit  en  action  :  leurs  commen- 
Uires  les  rmdmt  dst'rt  ;  ici ,  ce  qui  frappe ,  c'est 
Mnkmeat  la  modification  subie  par  les  textes.  Le 
verbe  a  tant  de  rapport  à  l'agent,  qu'il  dénote 
quelquefois ,  de  sa  put ,  un  autre  motif  que  celui  de 
donner  i  J'olijet  la  qualité  qu'il  lui  donne  efl^ecti- 
Tement.  On  ewÛHliit  souvent  une  chose ,  non  pour 
la  raidre  bette  en  elle-même ,  mais  pour  se  faire 
komieur;  on  eni^roisse  des  esclaTes,  afin  de  les 
iHeoir  plus  facilement  sous  le  joug. 

La  seconde  différence  se  déduit  de  la  première. 
Le  ferbe  montre  à  l'oeuTre ,  indique  l'action  se 
taisant  et  tendant  à  produire  le  résultat ,  à  faire 
naître  la  qualité;  il  comporte  tous  les  degrés, 
depms  le  plos  i^ble  commencement,  jusqu'à 
rentier  achèvement  de  l'opération.  La  phrase  ex- 
pUcalhre .  an  contraire ,  ayant  pour  office  d'ex- 
primer la  qualité  survenue  dans  l'objet ,  le  fait 
d'une  manière  absolue,  rigoureuse,  complète, 
préctie.  La  signification  du  verbe  est  plus  vague , 
plos  large,  plus  flottante.  On  grossit,  on  éclair- 
ai,  etc. ,  peu  à  peu ,  insensiblement ,  en  partie , 
JQsqn^à  UB  certain  point ,  pour  un  instant ,  même 
qnaiid  on  essaye  simplement  ou  qu'on  commence 
imdre  gror  ou  c2atr.  Rendre  gros  ou  clair  ne 
comporte  pas  ces  déterminations  ou  plutôt  ces 
indéterminations;  il  marque  positivement  TefTet 
coBune  produit.  Pour  rendre  de  la  toile  blanche , 
il  &ut  la  hloacàtr  longtemps  et  à  plusieurs  re- 
prises: poorrflidre  gras,  il  faut  bien  engraisser; 
pour  Ttuàrt  léger ,  alléger  beaucoup ,  et  ainsi  des 
aalres.  Fiagmlarùer ,  c'est  se  mettre  à  rendre  po- 
jMlstnr,  essayer,  commencer  ou  être  en  train. 
ào  verbe  s'attacbe  plutôt  l'idée  de  la  sorte  de  but 
qt'OQ  se  propose  et  qu'on  poursuit,  et  à  la  phrase 
explicative  l'idée  de  ce  but  comme  effectivement 
et  entièrement  atteint.  Celui  qui  emplit  un  ton- 
aeaa,  attise  ou  polit  un  instrument,  ne  rend 
p«s  nécessairement  et  toujours ,  l'un  plein ,  l'au- 
tre stfM  ou  poU.  Il  y  travaille.  Bendre  grand , 
c  est  donner  nne  qualité,  la  grandeur;  grandir 
indiqoe  le  même  effet,  mais  d'une  manière  vague 
ou  peu  précise.  «  Le  mariage ,  dit  Nicole ,  règle  la 
eoocnpîacence ,  mais  il  ne  la  rend  pas  réglée  :  elle 
retient  toiqaiirs  quelque  chose  du  dérèglement 
qui  loi  est  propre.  * 

Non-seulsment  le  verbe  peut  vouloir  dire  don- 
ner une  qualité  peuà peu ,  à  peu  près ,  en  partie , 
JQsqu'à  on  certain  point ,  mais  quelquefois  il  si- 
gnât la  ftire  augmenter  dans  ce  qui  l'a  déjà; 
tut  a  ait  Trai  qu'il  désigne  Tefliet  relativement. 
Mtir  peut  signifier  ajouter  à  la  péleur;  refidri 

ST9.  nu9ç. 


pdle  suppose  qu'on  n'était  point  pâle  et  qu'on  le 
devient  tout  à  fait.  Une  forme  d'habit  vieillit  ^  si 
on  est  déjà  vieux ,  et  rend  vieux  si  on  ne  l'est 
pas.  Dire  à  une  personne  que  ses  vêtements  l'em- 
hellissent ,  c'est  lui  faire  un  compliment ,  car  cela 
signifie  qu'ils  ajoutent  à  sa  beauté  :  la  modestie 
embellit  la  beauté  même.  Dites  à  une  personne 
que  sa  parure  la  rend  beUe .  elle  s'en  offensera 
justement;  car  vous  lui  faites  entendre  qu'elle 
n'est  point  belle  sans  cela. 

Le  verbe  ne  signifie  donc  pas  toiyours  simple- 
ment rendre  un  objet  tel  ou  tel ,  comme  le  disent 
les  dictionnaires,  mais  parfois  aussi  commencer, 
ou  travailler,  ou  tendre  à  produire  cet  effet,  sans 
indiquer  précisément  où  l'on  est  arrivé ,  et  si  l'on 
ne  fait  qu'ajouter  à  ce  qu'était  l'objet ,  à  la  qua- 
lité qu'il  avait  déjà.  La  phrase  explicative  est  une 
forme  nette,  analytique,  abstraite,  qui  exclut le& 
à  peu  près ,  dont  l'usage  ne  commence  qu'à  une 
époque  assez  avancée  de  la  civilisation  pour 
qu'on  y  sente  vivement  le  besoin  de  la  précision 
et  de  la  clarté.  D'ailleurs ,  elle  ne  se  prête  pas  et  ne 
doit  pas  se  prêter ,  conmie  le  verbe ,  aux  signifi- 
cations étendues  et  figurées.  On  ne  dit  pas  au  fi- 
guré rendre  gros^  conune  on  dit  grossir,  pour 
exagérer;  non  plus  que,  se  rendre  gras,  comme 
on  dit  s'engraisser  des  misères  publiques;  non. 
plus  que ,  la  prospérité  rend  ivre ,  comme  on  dit 
qu'elle  entière ,  et  ainsi  des  autres. 

STIIONTMIB  DBS  VERBBS  NEUTRES  ET  OB  LEUR  DÉ- 

FiiriTioN  COMPOSÉE  DU  VERBE  détenir  bt  d'uk 

ADJECTIF  QUI  LEUR  CORRESPOND. 

Vieillir ,  devenir  vieux.  Pâlir ,  devenir  pdle.  Notr- 
cir ,  devenir  noir.  Mûrir ,  derentr  mûr.  Etc. 

Il  y  a  entre  les  synonymes  de  cette  classe  et 
ceux  de  la  précédente  une  resseriiblance  visible; 
aussi  adftiettent-ils  à  peu  près  les  mêmes  princi- 
pes de  distinction ,  quoique  le  verbe  de  la  phrase 
explicative  ne  soit  pas  le  même. 

Le  verbe  neutre  a  pour  caractère  principal  de 
désigner  le  fait  du  changement ,  et  sa  définition 
en  désigne  plutôt  l'espèce  ou  la  nature.  D'une 
année  à  une  autre  on  trouve  qu'un  ami  a  vieiUi; 
d'ordinaire  un  accusé  pd/i(  en  entendant  pronon- 
cer sa  condamnation  ;  il  arrive  à  ceux  qui  séjour- 
nent quelque  temps  en  Afrique  de  noircir.  De 
jeune  on  devient  vieux;  de  coloré ,  pdle;  de  blanc ,  , 
notr.  Vous  direz  d'un  vin  qu'il  acquiert  de  \h 
qualité  en  vieillissant ,  et  alors  vous  montrerez  le 
changement  qui  s'opère  graduellement  en  lui, 
vous  représenterez  le  vin  comme  se  bonifiant  à 
mesure  qu'il  subit  l'influence  du  temps.  Si  vous 
dites  qu'il  acquiert  de  la  qualité .  quand  il  de- 
vient ou  qu'on  le  laisse  devenir  vieux ,  en  ce  cas 
vous  n'aurez  égard  qu'à  la  sorte  de  changement 
produit  par  l'&ge  dans  cette  liqueur.  Mûrir  peint 
le  travail  de  la  maturation  et  le  temps  où  elle  a 
lieu:  les  cerises  mûrissent  au  mois  de  juin;  de- 
venir mûr  montre  la  maturité  comme  la  qualité 
qui  survient  dans  l'objet  :  il  faut  attendre  que  les 
cerises  deviennent  ou  soient  devenues  milre«pour 
les  cueillir.  Le  verbe  neutre  constitue  une  ex- 
pression synthétique  et  composée ,  dans  laquelle 
l'adjectif  est  si  bien  fondu .  si  bien  déguisé ,  que 
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sa  sîgnificalion  s'efface  on  quelque  sorle  pour  ne 
laisser  aiiparaitre  que  l'aclion  Ju  verlie.  Dans 
l'eipression  analytique  comioençanl  psr  dttmir , 
c'est  au  conlrsira  l'adjectif  qui  prèdomEne,  et 
dnwnir  n'est  qu'un  auxiliaire  qui  n'allire  en  au- 

Le  yerbe ,  destiné  a  désigner  le  fait  de  la  réa- 
lisMion  de  b  qualité,  le  représente  data  tous  ses 
d«gré$.  avec  ses  ilifférMite»  variations  et  phases . 
mais  d'une  manière  fcénérale  et  Taf^.  La  défini- 
lion,  la  phrase  eiplicalive.  ajanl  surtout  rap- 
port, non  pas  au  Tait,  mais  à  la  qualité,  eiprime 
celle-ci  dans  toute  sa  plénitude;  c'est  une  Torme 
ahaalue,  abstraite,  simplement  énoncialiTe.  qui 
ne  comporte  ni  le  plus  et  le  moins ,  ni  les  i  peu 
près  d'aucune  e^^pèce.  De  sorte  que  le  verbe 
nentre  ne  signifie  paa  toujours  simplement  dé- 
tenir tel  ou  tel,  mais  le  plus  souvent  commencer 
on  eonlinuer  à  le  devenir ,  ou  le  devenir  un  pea . 
ou  le  devenir  un  moment  :  c'est  une  expression 
de  détail  et  de  circonstance  essentiellement  rela- 
tive. Un  corps  très-chaud  peut  rtfroidir,  sans 
pcrariant  encore  dicenir  froid.  Une  petite  flUe 
très-laide  rtubcltit  eu  passant  Â  l'adolescence. 
HDs  pour  cela  decenir  MU.  De  mSme ,  une  belle 
femme  Fnlaidil  par  le  seul  eRbl  du  temps,  bien 
avant  de  demir  laidt.  On  iiriHit  i  tout  âge, 
même  an  sortir  du  berceau  ;  lout  titiliit  et  dé- 
périt en  ce  monde;  la  rose  ciei'Uil  en  naissant. 
On  ne  dcincnl  rieui  qu'à  Torce  de  vieillir;  des 
jeunes  gens  diront  par  forme  de  plaisanterie, 
nous  detenotii  vieux.  Quand  Jacob  fut  devtna 
vieux .  et  non  pas .  eut  vieilli .  il  appela  à  lui  tous 
sM  enfants  et  leur  donna  »a  bénédiction.  C'est  en 
(^NUstùsaRf ,  en  ncn'rciininl ,  en  gnaidiitant  qu'on 
détient  épaii.  iioi'r,  i^riind.  Pour  devenir  indr, 
un  Tmit  a  besoin  de  milrîr.  ou  ce  fruit  a  besoin 
ds  mûrir  encore. 

Celte  différence  est  trop  profoi»de  pour  avoir 
échoppé  OUI  sfnonymisles.  <  On  pdlit  de  cotète. 
de  craiLte,  i  la  vue  d'un  danger,  dit  Condillac; 
<n  deriifnl  pdtg  par  mahdie ,  parce  que  le  l^itipc- 


et  de  timidité,  nuls  utie  gntnile  ool^  et  fltM 
vive  indignation.  Une  tiDnn<ïte  femme  rougira 
d'une  offre  de  mariage  qui  lui  est  faite  par  un 
homme  digne  do  son  amour,  et  dfetendra  rouge, 
.si  cette   même  oRVc   part    d'un  bomme  vil  et 


CareitcT ,  fairt  da  eartita.  ComplirnmteT .  faiitt 
àes  comptimenlt.  Saaier,  faire  deiiauU.  Da- 
liner ,  faire  dci  drMïni.  Broder ,  faire  dci  bnt- 
drriet.  Crier,  faire  drt  rni.  Rérer.  fairt  dn 
rivci.  R^fUchir ,  (aire  da  riflejriotit.  QHUtioi*- 
ner,  fairi  àtt  quMIioiu.  EU.  —  Choitir.  fuitt 
choix.   Cotirlifer,   faire  la  cour.  —   Étarter, 
mettre  il'deart.  Envier,  acotr  envie.  JTeiiltr, 
dire  des  menionga.  Injurier,  dire  dea  ÎH/vtw. 
Chtuier,  donner  la  chôsie.  £«. 
Ij!S  dictionnaires  déBnissent  plusieurs  vertws 
actifs  par .  faire  telles  ou  (elfes  choiM ,  dont  l'i- 
dée se  trouve  contenue  dans  le  radicaL  Ainû ,  ils 
expliquent  cflreï>«-  par.  faire  det  carène* ,  aom- 
pfimenter  par ,  faire  des  complijnentt ,  et  de  même 
de  beaucoup  d'autres.  Uais.  quoique  ce  soit,  à 
tout  prendre,  la  manière  la  ptu^  juste  et  la  plu> 
convenable  de  déterminer  te  sens  de  ces  sortes  de 

et  ce  serait  souvent  une  faute  de  substituer  l'ui 

Quelquefois  la  dèllnition  ne  rend  pas  eiacte- 
menl  l'étendue  de  l'idée;  ou  elle  l'augmente,  ou 
elle  la  diminue.  Faire  des  choiM  marquées  p3r 
le  radical  signifie  en  faire  quelques-unes.  Or,  le 
mhne  verhe  veut  dire,  tantôt  en  Ciire  une  seule, 
tSDlfit  en  faire  beaucoup.  Ainsi,  carei«r  répon- 
drait plutôt  i  faire  une  cartite  dans  certaioscas. 
et  dans  d'autres  à  faire  beaucoup  de  « 
Parmi  les  verbea  a' 
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qoi  indîqiieiit  esoentiellesient ,  ks  uns  qu'il  s'agit 
pbitftt  d'une  fl«ule  chose ,  les  autres  qu'il  s'agit 
ptntAc  de  iieaiicoap  :  smUer ,  eoimpHmewter ,  dn- 
«Mflr,  brader,  doonent  souvent  l'idée  d'un  seul 
SDt.  i'vx  seul  oompliment ,  d'un  seul  dessin, 
«Tane  seule  broderie  ;  tandis  que  eamtêr ,  crier 
elrécer^  c'est  plutôt  faire  une  suite  de  caresses, 
de  cris  el  de  réres.  D'ailleurs ,  quand  on  emploie 
k  Terbe.  on  a  rarement  Fintention  d'exprimer 
qae  le  siget  £ait  ooe  ou  plusieurs  des  choses  mar- 
qnées  par  ion  radical,  on  ne  se  décide  point, 
OMDBe  le  ferait  croire  la  définition ,  entre  l'unité 
et  la  pluralité. 

Hais  aapposms  que  la  définition  ne  changeât 
nm  à  Vidée  du  Terbe  quant  à  son  étendue ,  elle 
la  modifierait  encore  sous  deux  antres  points  de 
rœ  assez  importants. 

En  anaJ  jsuit  et  en  étendant  cette  idée ,  qui  est 
eomme  compKte  et  comme  concentrée  dans  le 
Terte.  ia  phrase  explîcatiTe  lui  ôte  beaucoup  de 
sa  rîgneur  :  elle  la  rend  susceptible  d'applications 
qni  réioignent  plus  ou  moins  de  sa  Taleur  pro- 
fn.  Ainsi ,  soiraiit  une  remarque  de  Bouhours , 
approurée  par  Rouband  et  Condillac ,  caresser , 
conformément  au  sens  primitif  du  radical ,  se  dit 
ptntAt  en  badinant  et  à  l'égard  des  enfimts  à  qui 
rpo  fait  de  petites  amitiés.  «  Les  femmes  me- 
naient par  la  luatn  leurs  petits  enfants  qu'elles 


s  ■oie  et  jour,  Je  le  cmretseraij 
le  le  beochoiMienl,  baiserai,  manderai. 

(Araelpbe  à  Agnès.  ÊeoU  des  Fenums.)  Mol. 

Eais  /Mrv  dkr  coresses  ne  se  dit  guère  que 

sérieusement,  et  c'est  traiter  les  gens  d'un  air 
qui  marque  de  l'amitié,  c  II  persuada  l'empereur 
d'écrire  de  sa  main  au  cardinal  de  Fleury  de  hii 
fatrt  des  emreiwes ,  de  Taccabler  de  louanges  et  de 
confiance.  *  S.  S.  «  Ces  expressions  de  Corneille 
(4as  FobfeueUi)  ne  portent-elles  pas  dans  l'es- 
prit ridée  que  Pauline  doit  faire  des  caresses  à 
Sérère  pour  FapaiserT  »  Volt.  Phocas  dit  à  Pul- 
diérie  dans  Eéraclius  en  parlant  de  l'empire  : 

Dis  fse  |e  le  le  rends,  et  UjaU  des  caresses 
Faar  ipaier  des  tiens  ks  ombres  vengcrcMes. 

CuRlI. 

A  qnoi  Rouband  ajoute  :  «  Le  verbe  caresser  ex- 
frisie  proprement  une  action  unique ,  toute  en 
esresses;  tandis  que  futre  des  caresses  comporte 
diiencs  actions  du  même  genre  on  de  genres  dilTc- 
mis ,  ^tctiTvtj»<  ^  entrecoupées ,  variées ,  entremê- 
lé». Û  est  bien  évident  que  faire  des  caresses  n'a 
pis  le  sens  absolu ,  plein  et  entier  qu'emporte  le 
ferbe  emreuer ,  qui  exclut  de  l'action  tout  ce  qui 
tfesl  pas  caresses  et  la  remplit  tout  entière  par 
des  démonstrations  aflTectueuses ,  môme  jusqu'à  en 
condAer.  »  -r-Cest  pourquoi  si  caresser  s'emploie 
aosai  cpielquefols  dans  le  sens  étendu  et  figuré  de 
faire  des  msreues ,  il  en  diffère  toujours  en  ce 
qu'il  I  ipiii ,  non  une  action  particulière ,  mais 
quelque  chon  de  constant  et  d'habituel ,  un  sys- 
lime  de  conduite.  «  Richelieu  a  aimé  les  gens  de 
lettres ,  files  a  caressés ,  favorisés.  »  Labr.  «  N'al- 
lé pas  à  peindre  ceux  qui  caressent  également 
lotit  le  monde ,  qui  promènent  leurs  civilités  à 
dnÂe  et  à  gMiciie7  »  Usxu,  Bt  ai,  d'autre  part, 
(airt  des  careues  pnil  le  éin  ao  propre,  comaie 


caresser j  ce  n'est  que  dans  un  cas  particulier, 
quand  on  raconte  un  certain  lait  <  Ayant  bu 
beaucoup  de  vin .  ce  Lapon  et  cette  Laponne  com- 
mencèrent à  se  faire  dis  caresses  à  la  laponne.  > 
Reg:(. 

Le  verbe  renferme  plutôt  une  plénitude  de 
sens ,  en  raison  de  laquelle  il  est  propre  à  être 
employé  d'une  manière  absolue ,  et  non  distribu- 
tivement,  à  certains  égards.  L'homme  est  un  ani- 
mal qui  réfléchit;  vous  ne  direz  point ,  qui  fait 
des  réflexions.  «  L'éléphant  semble  réfléchir ,  dé- 
libérer, penser.  »  Buff.  De  même,  dans  une  ac- 
ception moins  générale,  un  homme  qui  réflé- 
chit n'est  pas  seulement  un  homme  qui  fait  des 
réflexions .  car  qui  n'en  fait  pas ,  au  moins  quel- 
quefois? C'est  un  homme  qui  en  fait  beaucoup , 
souvent,  qui  a  l'habitude  d'en  faire;  en  un  mot, 
c'est  un  homme  réfléchi ,  qui  est  réfléchi.  Pa^ 
cette  désignation  on  le  caractérise  absolument  ■• 
Dans  un  examen,  c'est  ordinairement  le  prési- 
dent qui  questionne ,  et  non  pas ,  qui  fait  des 
questions  le  premier.  Il  vaut  mieux  laisser  crier 
les  enfants,  et  non  pas,  leur  laisser  faire  des 
cris ,  que  de  courir  au-devant  de  leurs  moindres 
caprices.  Vous  direz  à  une  personne  d'une  ma- 
nière toute  générale  et  absolue  :  r^*e;>-i;ota  la 
nuit?  et  d'une  manière  particulière  et  relative: 
ayez-vous  fait  des  rêves  cette  nuit ,  après  avoir 
entendu  le  récit  de  cette  sombre  histoire?  «  Je  lui 
dis  :  avez-vous  fait  aussi  des  rêves  cette  nuit? 
Elle  rougit  et  répondit  qu'elle  rêvait  bien  rare- 
ment. 9  Maru .  Pour  s'élever  aux  idées  généra- 
les ,  l'esprit  est  obligé  d'odstratre ,  et  pour  ra^ 
sonner  juste  en  parlant  des  opinions  d'une  per- 
sonne ,  nous  devons  faire  abstraction  de  nos  sen- 
!  timents  pour  elle.  Quand  vous  avez  taché  un 
linge ,  il  est  tout  taché  ;  quand  vous  y  avez  fait 
des  taches ,  il  est  taché  en  certains  endroits ,  par- 
ci  par-là.  —  Pareillement,  le  verbe  raturer  ex- 
prime une  action  unique,  continue,  complète, 
qui  s'étend  à  toute  la  chose  :  si  on  rature  une 

I .  C'esl  le  même  rapport  qui  existe  entre  Are  faible 
tiavtûr  des  fmhlesse*.  Dans  celte  dernière  locuUon, 
le  mot  des  éiant  pariilir,  dislribulif,  6ie  au  sens  de 
sa  plénitude  et  l'ufTaiblit.  On  est  faille  par  caractère; 
on  a  des  faiblesses  par  accident,  par  un  entraînement 
de  circonstance.  On  ne  peut  dire  de  chacun  qu'A 
est  faible  i  mais  personne  n'est  ciempt  ^av<nr  des 
faiblesses.  <t  Tous  les  hommes  célèbres  ont  eu  des 
faiblesses ,  nul  d'entre  eux  n'a  ètè  un  homme  faible.  » 
J.  J.  —  Une  différence  semblable  a  été  remarquée  par 
Voltaire  entre  être  fantasque  ci  avoir  des  fantaisies. 
a  II  y  a  des  nuances ,  dit-il ,  entre  être  fantasque  et 
avoir  des  fantaisies  :  \o  fantasque  approche  beaucoup 
plus  du  bizarre.  Ce  mot  désigne  un  caractère  Inégal 
el  brusque.  L'idée  d'agrément  est  exclue  du  mot  fan- 
tasque,  au  lien  qu'il  y  a  ùes  fantaisies  agréables.  »  — 
Au  reste,  que  le  substanllf  employé  avec  avoir  soft 
au  pluriel  ou  au  singulier,  l'expression  totale  garde 
tue  jours  le  caractère  que  lui  donne  le</tf,  qui  est  ee- 
seniieileroenl  partitif  et  distributir,  et  par  conséquent 
propre  à  diminuer.  C'est  pourquoi  être  ami  et  être 
reconnaissant  y  par  exemple,  disent  plus  qn'avoir  de 
l'amitié  et  avoir  de  la  reconnaissance,  a  Cher  Deleyre, 
sans  être  votre  anu.  J'ai  de  l'amitié  pour  tous,  et  je 
suis  alarmé  de  l'état  où  tous  êtes.  »  J.  J.  «  Tons  eeux 
qui  s'acquittent  des  devoirs  de  ht  reconnaissance  ne 
peuvent  pas  pour  cela  se  flatter  d'étm  rwcttmaiê^ 
MMf .  »  Laiooi. 


ht 
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UfpiB  Ou  Utlâ  ^>ifue,  on  VéffaCâ  tûut  enlièi 
n'en  resta  rien.  Faite  dri  ralufu ,  au  cantr 
wii  à  marquer  dîTerses  aclions  partielles,  lour 
â  lour  interrompue»  et  tpprises;  en  sorte  que  si 
on  fait  iei  ratiirei  dans  uae  ligne  ou  dans  une 
phrase,  on  D'en  fait  disparatire  que  certaines 
parties  ou  certains  mots.  Silvio  Pellico,  dans  ut 
prison,  ne  recevait  les  lettres  que  sa  familie  lui 
adressait  qu'après  qu'une  certaine  commission  y 

Un  jour,  le  geûlier  lui  en  remît  une  qui  avait  été 
ratrirf^;  de  manière  qu'il  n'y  restait  plus  que  ces 
mots  du  commencement  :  ifon  cher  Silvio,  et 
ceui-cL  de  la  fin:  Xoust' embrassant  tout  decatir. 
Vn  ouvrage  qui  mérite  d'être  roture  ne  vaut  rien , 
ne  contient  rien  de  bon;  un  ouvrage  ot  il  faut 
faire  dei  rnlurei  n'est  pas  parikït .  mais  on  peut 
4e  rendre  tel  en  le  corrigeant.  —  Même  dilTârence 
entre  réprimander  et  ^uire  des  réprimandes.  On 
réprimande  durement,  vertement,  c'est-i-dire 
qu'on  malmène,  qu'on  traite  en  maître,  avecem- 
pire  et  quelquefois  avec  menace.  Faire  detrépri- 
mandcja  Lien  moins  d'énergie:  ou  (ait  des  répri- 
mandei  comme  on  fait  des  représentations,  en 
exprimant  un  simple  bUme.  ■  Quelqu'un  /i{  dei  ré- 
primandas k  Aristole  de  ce  qu'il  avait  donné  l'au- 
mflne  à  un  méchant  homme,  i  Fin. 

Ensuite ,  le  verbe  a  plus  de  rapport  i.  la  forme , 
et  son  eJiplicatioQ  en  a  davantage  k  la  matière; 
l'on  eiprime  le  mode  d'action  ou  d'occupation 
du  sujet,  l'autre  a  Irait  à  la  nature  de  ce  qu'il 
tail  ou  de  ce  qui  l'occupe.  Cela  doit  être.  Le 
Terbe  contient  implicitement  le  substantif,  maïs 
sans  le  laisser  apparaître,  saillir;  bu  contraire, 
dans  la  déflnilion .  le  substantif  est  dégagé  et  mis 
i  nu ,  el  c'est  pourquoi  il  attire  particulièrement 
l'attention  sur  la  nature  des  choses  qu'il  aignifie. 
Ne  le  troublez  point,  il  répéchil;  maintenant 
qu'il  est  ruiné,  qu'il  a  commis  ta  faute,  il  ^ai'f 
dri  T^/Ien'oni .  Un  observateur  de  la  nature  hu- 
maine soutiendra  que .  dans  le  sommeil ,  nous  ré- 
\,  quoique  nous  n'en  gardii 


dit  des  injures  que  quAnd  on  nous  fa\\  des  com- 
plimmtt.  ■  FÉH.  Il  est  d'usage  d'aller  ou  d'en- 
voyer complimcnlrr  un  grand,  mais  non  pas  lui 
[aire  des  complimenit.  à  l'occasion  d'un  ËvéoD- 
uient  hcureui  ou  malheureui  qui  lui  arrive.  Ce 
qu'il  importe  d'eiprîmer  en  ce  cas,  c'est  le  fait 
de  la  démarche  et  non  le  genre  de  discours  tenu 
i  la  personne  complimentée.  Mais  on  est  plus 
ou  moins  habile  i  faire  des  romplimtnts.  s  Quoi- 
que je  n'eusse  pas  fréquenté  longtemps  la  senora 
Dalfa  et  sa  nièce ,  j'avais  si  'bien  profité  de  leurs 
entreliens,  que  je  savais  déji  faire  des  compH- 

11  arrive  quelquefois  aui  dictionnaires,  dani 
leur eiplicat ion  du  verbe,  de  ne  pas  mettre  au 
pluriel  et  de  ne  pas  faire  précéder  de  l'article 
le  nom  de  k  chose  qu'on  fait.  Eiemple  ;  choi- 
sir, [aire  choix.  Alors  la  différence  du  verbe 
et  de  sa  déRnition  semble  se  réduira  à  celle  que 
constitue  l'opposition  de  la  forme  et  de  la  matière. 
Ainsi,  choisir  est  formel,  subjectif.  signiScatil 
du  geure  d'action  en  lui-même ,  el  indépendant 
de  l'objet  vers  lequel  porte  celte  action  :  c'est  i, 
vous  da  choisir,  fairechoii,  au  contraire,  est 
matériel  el  eiige  qu'on  indique  l'objet  précis  el 
particulier  du  choii  :  faire  choix  de  quelqu'un  ou 
de  quelque  chose.  C'est  ce  que  Girard  veut  dire, 
mais  ce  qu'il  exprime  peu  nettemenl  dans  le  pas- 
sage qui  suit  :  <>  Le  mot  de  choiiir  marque  plus 
particulièrement  la  comparaison  qu'on  fait  de  loul 
qui  se  présente ,  pour  connaître  ce  qui  vaut  te 
eut ,  et  le  prendre.  Le  mot  de  [aire  ehaù 
marque  plus  précisément  la  simple  dtslioctloii 
qu'on  (ait  d'un  sujet  préférablement  aux  autres. 
Les  princes  ne  eltoisitsenl  pu  toujours  leurs  mi' 
nistros  ;  on  n'a  pas  fait  choii  en  tout  temps  d'un 
Colberl  pour  les  finances,  ni  d'un  Louvois  pour 
la  guerre.»  —  Mais  dans  courtiter,  /iiireto  cour, 
la  seule  différence  qu'on  puisse  saisir  esl  la  pre- 


ol/fl,V, 


jmphmtnii  ne  prou- 
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mière,  eeUe  de  Tabsolu  au  relatif,  da  générai  au 
particolKT,  de  Thabituel  à  l'accidentel ,  du  sens 
rigooreoi  ao  sens  affaibli.  On  courtisé  continuel- 
leoKiit,  avec  perséYérance;  on  fait  la  cour  une 
fois,  jassagèrement ,  dans  l'occasion.  Celui  qui 
amrtm  est  comnisani  ou  courtisan ,  c'est  pour  lui 
coBune  on  état  ou  une  profession;  celui  qui  fait 
le  cour  ait  une  seule  action  de  courtisan ,  sans 
rètre,  ans  en  aYoir  la  qualité ,  sans  que  ce  soit 
son  canctère  ou  .son  genre  de  vie.  Les  courtisans 
d'an  prince  le  courtiMcnt;  un  voyageur ,  qui  ne  fait 
qœ  passer  dans  le  pays.  Ta  faire  la  cour  au 
prince  qu'il  désire  connaitre.  Un  galant  courtise 
les  dames,  il  les  fréquente  sans  cesse,  et  en  fait 
pour  ainû  dire  métier.  «  N*avoDs-nous  pas  em- 
ployé nos  beaux  jours  à  courlûer  les  damesr»LB8. 
Un  jeune  homme  /SitI  la  couri  une  jeune  personne 
qu'il  doit  ^MKiser  dans  peu.  Ensuite  l'assiduité , 
la  plénitude  d'action ,  marquée  par  le  verbe ,  fut 
qu'il  se  ^rtoà  d'ordinaire  en  mauvaise  part  ;  c'est 
le  contraire  pour  faire  la  cour ,  par  la  raison  con- 
tFÛre.  On  courtise  les  grands ,  afin  d'en  obtenir 
des  faveurs  à  force  d'obsessions  et  de  flatteries; 
c'est  une  injure  pour  eux  ;  et  les  femmes  que  l'on 
courtise  sont  supposées  des  beautés  peu  sévères , 
des  courtisaaes.  Vais  ni  les  grands  ni  les  femmes 
ne  s'offisnsent  et  ne  peuvent  s'oflenser  qu'on  leur 
fâste  Im  eoÊsr. 

Une  antre  chose  à  remarquer,  c'est  que  le 
de  la  définition  n'est  pas  toujours  faire , 
qudiiue  autre  verbe  presque  aussi  com- 
et  non  moins  usuel ,  coomie  mettre ,  atx>tr , 
éirÊj  éamitT.  J>'où ,  par  exemple ,  les  expressions 
flfnonjBÎqnes,  heurter  et  metired  Vkart ,  c'est-à- 
doe  flûre  disparaître  de  la  vue  ou  de  sa  vue  quel- 
qne  chose,  eimer  et  axoir  encie ,  c'est-à-dire  dé- 
sirer la  possession  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Leur 
dilSérence  revient  toujours  à  l'une  de  celles  qui 
ont  été  ci-desBus  indiquées.  Ainsi ,  f^txtre  d  V écart 
itténue  le  sens  dVcarfer  en  l'étendant,  tu  Écarter , 
dit  l'Encyclopédie,  est  plus  fort  que  mettre  à 
titan.  On  ëcone  ce  dont  on  veut  se  débarrasser 
pour  toujours  :  on  met  à  V écart  ce  qu'on  veut  ou 
qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  prévention ,  et  mettre  à  Vécart  tout  senti- 
nent  personnel.  »  «  Je  souhaiterais  que  la  mort 
éoandl  d'ici  cette  femme  pour  jamais.  »  Hol.  Et 
dans  l'École  des  Femsiei,  Amolphe  raconte  que  de 
peur  des  damoiseaux,  il  a  mis  Agnès  à  Vécart 
dans  un  courent.  On  écarte  une  question  qu'on 
renonça  à  traiter;  on  met  à  Vécart  celle  qu'on  se 
réserve  pour  une  autre  fois.  Suivant  Voltaire, 
tun  hpifwwMi  qui  veut  s'instruire  est  obligé  de 
Vca  tenir  au  fil  des  grands  événements ,  et  d'écar- 
ter tous  les  petits  faits  particuliers  qui  viennent 
à  U  traverse.  »  D'autre  part ,  il  écrit  au  comte 
d'Àrgenlal ,  à  qui  il  parlait  souvent  de  tragédies , 
et  à  qui  il  comptait  bien  en  parler  encore  :  «  Il  ne 
s  agit  pas  tous  les  jours  de  conspirations  et  d'as- 
sassinats. U  mets,  pour  cette  fois,  à  Vécart  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  je  ne  songe  qu'aux 
dîmes.» 

De  m£me,  emcier  dit  plus  que  ocotr  enote:  c'est 
éproufer  un  sentiment  décidé ,  une  sorte  de  cha- 
giîD  à  la  vue  des  avanuges  d'autroi  ;  ocotr  envie , 
c'eA  seulement  éprouTorun  léger  désir  concernant 


quelque  chose  de  petit,  de  frivole,  de  peu  consi- 
dérable. «  Les  subalternes  envient  l'autorité  des 
supérieurs  :  les  enfants  ont  envie  de  tout  ce  qu'ils 
voient.  On  dit ,  envier  le  bonheur  de  quelqu'un , 
et ,  avoir  envie  d'un  mets.  >  Gia. 

De  même  encore ,  mentir  est  plus  fort  que  dire 
des  mensonges  y  parce  qu'il  est  essentiellement 
significatif  du  genre  d'action.  «  L'amour  qui  loue 
en  nous  des  perfections  que  nous  n'avons  pas ,  les 
voit  en  effet  telles  qu'il  les  représente;  il  ne  ment 
point  en  disant  des  mensonges.  »  J.  S.  C'est  aussi 
la  différence  qui  existe  entre  injurier  et  dire  des 
injures.  Les  amants  se  disent  quelquefois  def  isi- 
jures  sans  s'injurier. 

Un  chien  est  placé  à  la  porte  d'une  maison  pour 
chasser  les  voleurs;  et  dans  un  cas  particulier  il 
donne  la  chaue  aux  voleurs.  Un  sanglier  ravage- 
t-il  quelque  contrée ,  les  paysans  accoutumés  à 
chasser  de  pareils  animauT  se  rassemblent  pour 
donner  la  chasse  à  celui-là.  —  On  congédie  pour 
toujours,  on  donne  congé  pour  un  temps.  On  eoii* 
gédie  une  armée  qu'on  licencie,  qu'on  renvoie 
sans  retour;  on  donne  congé  à  des  écoliers  en  leur 
accordant  seulement  un  ou  quelques  jours  de  loi- 
sir et  de  repos.  D'ailleurs  on  congédie  net ,  sans 
formalité,  sans  ménagement;  on  donne  congé 
d'une  manière  plus  douce ,  c'est  plutôt  une  per- 
mission qu'un  ordre  de  se  retirer.  —  Enfin,  et 
pour  supprimer  des  détails  qui  seraient  à  présent 
superflus ,  on  distinguerait  de  la  même  manière 
louer  et  donner  des  louanges ,  souffleter  et  donner 
des  soufflets ,  auister  et  donner  assistance ,  satis^ 
faire  et  donner  satisfaction ,  conseiller  et  dornier 
conseil ,  etc. 

STNCNTMIB  DBS  VERBES  RÂCIPB0QUB8  ET  DE  LEUR 

DéFiniTiON  COMMENÇANT  PAR  sc  mettre  à. 

S'attabler ,  se  mettre  à  table.  S'aliter ,  se  mettre 
au  lit.  S'agenouiller  f  se  mettre  à  genoux. 

Le  verbe  apparaît  dès  l'abord  comme  une  ex- 
pression recherchée  et  qu'on  emploie  bien  plus 
rarement  que  la  phrase  explicative.  C'est  l'indice 
d'une  différence  plus  profonde.  En  effet,  on  se 
sert  de  la  définition  dans  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent fréquemment ,  c'est-à-dire  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'exprimer  que  quelqu'un  prend ,  pour 
un  temps  et  pour  des  motifs  ordinaires ,  la  posi- 
tion marquée  par  le  radical  ;  au  lieu  que  le  verbe 
ne  convient  que  s'il  est  besoin  de  désigner  l'action 
de  prendre  cette  position  dans  certaines  circon- 
stances particulières ,  pour  un  temps  plus  long  ou 
pour  des  motifs  autres  qu'à  l'ordinaire. 

C'est  généralement  pour  manger  et  boire  qu'on 
se  met  à  table ,  et  l'on  y  reste  pendant  un  cer- 
tain temps  ordinairement  assez  court.  En  pareil 
cas ,  on  devra  toujours  dire  se  mettre  à  table.  Mais 
lorsqu'on  se  met  à  table  pour  écrire  ou  pour  jouer 
pendant  plus  ou  moins  de  temps ,  on  s'attable ,  et 
on  s'attable  aussi  quand  on  se  met  à  table  pour 
prendre  un  repas ,  mais  qu'on  y  reste  pendant  un 
temps  plus  long  que  de  coutume. 

On  se  met  au  lit  pour  se  coucher,  pour  se 
reposer  durant  quelques  heures  ;  on  Colite  pour 
cause  de  maladie,  et  d'ordinaire  on  garde  le  lit 
plus  d'un  jour.  <  Les  pauvres  gens  ne  l'aiileiU  que 


u 


PREHIËRE  PABT»  : 


pOûf  iDcraiif.  ï  Mdbtxiou.  «Bne  tûètb  de  TmoUIs 
Qa  doit  s'ulilrr  que  pour  moijrir.  >  J,  J.  "  Un 
[wiTre  TieiUsrd  oJil/ délits  deux  mois  et  mou- 
raal.  »Voti. 

On  se  met  à  genoux  pour  prier,  pour  adorer 
Dteu^  les  eafanii,  dam  les  écoles,  le  tnrlfrnt  à 
gmonz  pour  expier  ùes  laules.  leurs  diasipalioDs. 
leurs  Élounlcries.  S'agtnmùtler  est  nne  eipree- 
non  ulraopdiDaire.  tpparemmaDt  inventée  plin 
tard  pour  d^igoer  l'action  de  n  mtttrt  i  finaux 
avec  d'autres  di«poiitions  que  celtes  qu'on  a 
gAnènlement  en  prenant  celle  posture,  ou  »eii- 
leaent  abslrtoUon  bit«  de  ces  dernières.  •  H«- 
nalque  s'itant 'aperçu  qu'il  est  i  8M""i*  sur  les 
junbei  d'un  Tort  petit  homme,  se  relira  confus 
et  va  t'agttiauitlûT  cilleurs.s  Labr.  On  ne  peut 
guère  déoapiter  un  condamné  qu'il  ne  »'as*toiiil(f. 
Le)  chameiux  et  les  éléphants  l'agtnmiiUtKl.  Bi 
sous  parUt  de  qiwlqu'un  qu'on  a  forcé  Je  te  mettre 
A  genoux ,  OU  qui  t'est  mit  à  gcnouf  simplement . 
sacs  éprouver  la  sentiment  d'hnmililé  <ju  d'ado- 
lUioQ  dont  celte  posture  est  la  signe ,  dites  qa'il 
fta  agmoiiUU. 


i  rBÉposinon  à. 


r  quelque  chMC,  préltndtr  à  quelque 
chose.  Tourher  une  chose,  toucher  à  une  chose. 
Satiifaire  quelqu'un  ou  quelque  chose,  nwi'ï- 
fain  à  quelque  chose.  Iniultrr  quelqu'un,  l'n- 
tutferA  qaelqu'un  ou  d  quelque  chose.  Suppléer' 
quelqu'un  ou  quelque  cbose,  mpplétr  à  quel- 
que chose.  Croire  quelqu'un  ou  quelque  chose , 
eroù-c  d  quelqu'un  ou  i  quelque  cliose.  Chasser 
le  ou  la ,  c'ituirr  aa  ou  d  la.  Etc. 

La  différence  de  ces  locutions,  prises  deu\  k 
deni,  dépend  uciqueraent  de  la  valeur  inhèrenfo 
Â  la  préposition  d.  Celle-cj  dérive  de  la  préposi- 
tionlaiinead.  vers^  truJ  marque  le  hal  vers  lequel 


Onpr^ieni)  â  lapremiÈre  place,  quand  ony  ar 
pire  .  quand  on  travaille  A  l'obleQÏr  dans  un  avenir 
indélertniiié.  On  prifienil  la  preouère  place ,  quand 
on  l'eiige  acluellenKnt  comme  un  droit,  comme 
une  prérogative  qui  nous  apparlienl. 

On  priUnd  à  une  charge ,  à  une  place .  à  quel- 
que chdsa  d'éltivé ,  d  la  main  d'uiis  personne. 

Quel  ett  le  Œur  ai>  /«vlcwlnit  «ei  vtcBi?  Bu;. 
Avec  TOUX ,  l'auleur  ne  pouvait  employer  que  pri- 
Cendre  à;  ce  qui  nous  est  dû.  ce  que  notn  pan- 
vons  prrtefiiCr*  est  plus  que  l'olijel  de  no»  iwtiz, 
c'est  celui  de  nos  réclamations .  de  nos  exigences. 
Avec  le  mol  faveur ,  préitmlTt  à  est  ansai  le  muI 
tour  qui  convienne. 
A  do  ntoitiAm  Jafeitrs  des  nmlbcureui /r^'m^aiT- 

S.C. 
Dans  le  mïnie poète,  IphÎRènie  dit  &  Agamcmoon: 
Quelle  (élicil*  peol  mtniriicr  à  ïo»  ncui  ? 
^  de  plD>  gnuulii  honneur»  un  roi  peut-il  prélendre. 

iUc. 
Aoleors  qui  préttnJci  sui  banncun   dn  lomique. 

BOIL. 

Mon  fils  aa  consuUl  a-t-U  osé  prétendre 
AtudI  l'ige  oïl  les  lois  permeUenl  de  l'iUcndra  f 

Volt.  [Br.^. 
1  Poor  lonle  disposition  au  sacerdoce  on  porte 
la  témérité  itg  prétmdre.  >  Mass. 

Nais  on  prt'iend  une  part  dans  use  distribu- 
tion ,  le  reuhouT^emenl  des  ses  ivinces ,  etc.  ■  l.e 
frère  da  Taeile,  Florien,  prétendit  l'empire  par 
droit  de  succession ,  comme  le  plus  proche  héri- 
tier. 1  Boas.  '  Ch«rle«  le  Bel  tnounil;  sa  femme 
était  grosse  :  Ëdouiird  III  pr^imdit   la  régence 
en  qualité  de  petil-flls  de  Philippe  le  Bel  par  s> 
mère.  •  Voit. 
Vn  aigle  sur  nn  chunp  yrrin^wir  drnil  d'auhaioe, 
Ne  (ail  point  ippder  un  ligte  s  U  huiliiere.  Buo.. 
Le  lion  lyant  dépecé  le  cerf  tombé  dans  les  lacs 
de  la  chèvre,  s'attribue  toutes  les  parts  : 
Le  loconde  (dil-il).  pi"'  druil.  me  iloil  échoir  eneor: 
Cdiddic  le  plus  vaillnnl,  Je  prvirnii  Is  u-oiiltme.  L>r. 


SYNONTMES  QUI  ONT  LE  MEME  RADICAL. 
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douter ,  noot  êmehômM  presque  à  llle  d'Ithaque.  * 
Yi9.  —  De  li  la  raison  pour  Uqaelle,  quand  on 
déteDd.aodft  plutôt, ne  KnicAex  pas  d  oela ,  que 
jie  tomkex  pas  <:eia;  c'est  qu*on  veut  marquer 
qa'il  ae  last  pas  ae  pennettre  le  plus  léger  atton- 
diement.  Or .  œ  pas  Umcher  à  une  chose ,  signi- 
isai  s'aèatenîr  d'y  porter  la  main  de  peur  de 
r^ujiowmager^  d'en  altérer,  on  d'en  détacher 
quelque  partîa ,  œ  tour  a  été  employé  figurément 
dans  le  sens  de ,  dter  quelque  partie  d'une  chose , 

la  modifier.  Ainsi,  an  lieu  que 
c'est  mettre  la  main  dessus , 


les  racetoir,  tomcher  à  ses  retenus,  c'est  les 
r,  eoBuna  on  dît,  en  employer,  en  dépen- 
On  dit  continuellement  avec  la 
pis  Umcher  à  une  loi ,  à  un  ou- 
nafB f  à  uu  article  de  règlement,  à  la  religion , 
pov,  o'y  rieu  changer. 

SAISFABB  quelqu'un  ou  quelque  chose,  SA- 
TBTAIIB  A  quelque  chose. 

La  f«rbe  actif  satisfairt  signifie  donner  un 
piaÎHr,  un  contentement  précis,  cr.user  une  sa- 
et  se  dit  toujours  en  parlant  des  per- 
de leurs  passions ,  de  leurs  facultés ,  de 
hun  besoins ,  de  leurs  espérances.  Satisfaire  à 
indique ,  non  pas  une  satisfaction  précise  donnée 
effeUîfcnicnt  à  une  personne  ou  à  yne  passion 
précise,  mais  une  conformité  à  une  règle  mo- 
rale, A  nue  obligation  générale.  «  On  taiisfait 
ses  inclinalioiis,  on  tatisfàit  à  son  devoir,  s 


On  mHgfmi  ses  parents,  ses  créanciers  ,  un 
bmme  qu'on  a  offensé  «  ses  passions ,  l'esprit ,  les 
saMf  en  bisant  en  sorte  quMls  soient  contents; 
et  ce  tour  est  plus  relatif  à  l'effet  produit,  lequel 
eSet  est  toujours  bien  déterminé. 

Les  délicats  sont  malheureux  : 
Bien  ne  saurait  les  satisfaire,  hkr. 

c  Gela  ne  leur  suffit  pas  encore  (aux  jésuites).  Il 
but  pour  satisfaire  Itfur  passion  qu'ils  accusent 
ces  saintes  filles  d'avoir  renoncé  à  J.  C.  ^  Pasc. 
On  satiifotl  à  son  devoir ,  à  une  loi ,  à  une  ob- 
jection, à  un  ordre ,  etc. ,  en  prenant  les  moyens 
de  Cure  par  rapport  à  eux  ce  qu'on  doit  ;  et  Tat- 
lention  ici  est  ^pelée ,  non  sur  l'effet  spécial  qui 
est  produit,  nuis  sur  la  manière  générale  dont 
on  se  comporte  par  rapport  à  une  règle.  «  Avec 
qoille  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses 
detoin?»  Jdoaa. 

Id  l'hanaear  m'eUlge  et  j*^  dois  satisfaire,  Ocms, 
FMnai-je  enHe  loos  deux  régler  alors  mon  Ame , 
SÊAsJmùa  ans  dsvoirB  et  de  soeur  et  de  femme?  lo. 

c  Celte  innélé  de  la  terre  lait  le  charme  des 
fSfsigBi ,  d  en  même  temps  elle  satisfait  aux 
dâfcn  kesnins  des  peuples.  »  Fsn.  «  Cette  lettre 
misait  à  la  plupart  de  ses  difficultés.  >  Pas& 
<  STanélar  à  édaireir  une  équivoque ,  ponr  aoltf- 
fÊsrf  à  la  demande  d'un  auteur.  »  Mal. 

nnUBt  quelqu'un,  DISCLTEft  A  quelqu'un 
«■A  qaaSqoe  cboae. 

quelqu'un  n'est  relatif  qu'au  finit  de 

I,  et  il  se  dit  toujours  d'une  personne 

I  qui  racole  une  insulte  dans  un  cas  parti- 

Usr  d  ne  se  dit  guère  que  des  ^oëes 

•■dtlqKiimcbMmedniiMmii,etaeitrdstif, 


non  pas  au  fait  de  l'insulte ,  mais  au  genre  de 
fiiute  qu'on  commet  en  tenant  une  conduite  in- 
sultante. 

En  conséquence,  le  premier  s'emploie  bien 
dans  les  récits  pour  marquer  qu'une  insulte  est 
ou  a  été  faite.  «  Cet  ivrogne  a  insulté  son  hôte. 
Il  est  allé  l'tnfii/fer  jusque  chez  lui.  »  Acad. 

Est-ee  BOB  maître  eu  moi  que  Ton  veut  imsutter? 

Volt. 
<  L'impie  paraît  élevé  comme  le  cèdre  du  Liban 
et  semble  insulter  le  ciel  par  une  gloire  orgueil- 
leuse. *  Mass.  «  Les  grands  hommes  du  paga- 
nisme n'auraient  osé  insvdter  tout  haut  un  culte 
si  insensé,  s  lo. 

Insulter  à  convient  mieux  dans  la  morale  et 
en  style  dogmatique  où  l'on  défend  d'tiuuller 
et  où  l'on  raisonne  sur  l'inconvenance  de  l'in- 
sulte, a  II  ne  faut  pas  taïuiler  ans  malheu- 
reux ,  à  ses  juges ,  au  public ,  à  la  misère  pu- 
blique ,  à  la  raison .  au  bon  sens ,  au  bon  goût , 
à  la  douleur  d'un  affligé,  etc.  »  Acad.  a  II  n'est 
pas  permis  d'tiuiilter  à  un  mourant.  *  Volt. 
K  C'est  une  marque  de  lérocité  et  de  faassesM 
d insulter  à  un  homme  dans  l'ignominie.  »  Vaut. 
«  Lorsqu'un  homme  a  sujet  d'être  dans  la  tris- 
tesse ou  dans  la  joie ,  c'est  /ut  tiuniter  en  quelque 
sorte,  que  de  ne  pas  entrer  dans  son  sentiment.  » 
Mal.  —  Comme  satisfaire  à  exprime  moins  l'effet 
spécial ,  la  satisfaction ,  que  l'action ,  ou  la  ten- 
tative de  le  produire ,  de  même  tatiUter  à  se  rap- 
porte moins  à  l'insulte  effectuée  qu'à  l'action  qui 
y  tend.  Nous  n'ifuuUofu  pas  celui,  mais  nous 
insulUms  à  celui  qui  est  au-dessus  de  nos  in- 
sultes ,  de  manière  que  l'action  n'aboutit  pas  i 
son  but.  «  Astarbé,  en  mourant,  regarda  le  ciel 
avec  mépris  et  arrogance ,  comme  pour  tfuulfer 
aux  dieux.  »  Fén.  «  N'approche  pas  de  lui ,  mon 
fils ,  car  il  croirait  que  tu  voudrais  hit  insuUer 
dans  son  malheur.  »  Id.  C'est  ainsi  que  Pascal 
s'est  servi  de  satisfaire  à  en  parlant  de  Dieu  : 
«  L'âme  doit  lui  rendre  grâce  conune  redevable , 
lui  satisfaire  comme  coupable,  s 

SUPPLÉER  quelqu'un  ou  quelque  chose ,  SUP- 
PLÉER A  quelque  chose. 

Quand  on  supplée  une  chose ,  le  supplément 
est  justement  ce  qu'il  faut  pour  réparer  le  numqoe 
ou  l'absence ,  et  il  est  du  même  genre  que  ce  qui 
manque.  Un  juge  en  supplée  un  autre.  Pour  fiûre 
une  acquisition ,  il  lui  manquait  six  mille  francs , 
son  père  les  a  suppléés.  <  Certains  animaux  ser- 
vent par  leur  force ,  comme  les  bœufs ,  à  suppléer 
ce  qui  manque  à  notre  force  bornée.  »  Vin. 
a  Dieu  promet  de  suppléer  (par  la  grftoe)  ce  qui 
manque  (aux  forces  de  la  raison  humaine) ,  quand 
il  ne  manque  point  par  l'indisposition  déméritoire 
de  la  volonté.  »  lo. 

Mais ,  quand  on  supplée  à  une  chose ,  ce  qu'on 
supplée  est  à  peu  près  ce  qu'il  faut  pour  réparer 
le  manque  ou  Fabsenoe  d'une  chose;  c'en  est 
l'équivalent,  quoique  non  du  même  genre  que 
ce  qui  manque.  La  valeur  supplée  au  nombre, 
le  mérite  mu  défaut  de  la  naissance.  «  Suppléer 
par  les  ressources  de  son  travail  à  Finsuffisanee 
de  son  revenu.  »  J.  J.  «  Gens  en  qui  l'usage  du 
monde ,  la  politesse ,  ou  la  fortune  tiennent  lieu 
d'esprit  et  sJ^n^eM  mt  mérite.  >  Xaba.  <  Un 
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luari  cat  un  homme  qui  allu^!e  de  la  nécessité  àe 
Il  loi  pour  suppléer  oui  ^rémsaU  qui  lui  man- 
quent, >  HOHTESQ. 

El  CCI  Dlf 


«Mf«l 


..  Rue 


Son  bien  layl^tt  au  d^Iiul  de  «on  Ige.  L». 

Or.  ce  qu'on  suppléa,  quand  ou  luppUe  d  une 
chose,  n'éuni  pas  du  m^me  genre  que  ce  d  quoi 
on  supplie,  suppléer  à  est  préfémMe  loules  les 
fois  qu'il  s'agit  de  réparer  ie  manque  d'une  chose 
entière  en  la  remplaçant  par  une  autre  équiva- 
lente. Dans  des  temps  de  disette  on  a  luppléé  au 
pain  par  le  riï  et  par  les  pommes  de  terre.  Au 
contraire,  le  supplément.  c[uand  on  supplée  une 
chose,  devant  flre  exiiclemenl  ce  qu'il  faut,  et 
du  m^me  genre  que  ce  qui  manque,  suppléer,  i 
l'actif,  doit  s'employer  principalement  quand  il 
s'agit  d'un  manque  partiel  dam  une  chose  qu'on 
complète  en  ajoutant  rigoureusement  ce  qui  lui 
manque  et  en  mâaie  nature  que  ce  qui  lui  man- 
que. Ce  sac  doit  être  de  mille  Trancs ,  et  ce  qu'il 
y  aura  de  moins,  je  le  tuppUerai,  je  tuppiétrai 
le  reste.  C'est  donc  couséquemmcnt  k  la  modill- 
calion  générdle  imprimée  par  à  aui  verbes 
auxquels  il  se  joint,  que  supplier  à  une  chose 
signifie  la  remplacer,  quand  elle  manque,  par 
une  autr«  équivalente;  et  suppléer  une  chose,  la 
fournir,  quand  elle  manque,  pour  fiiire  un  tout 
complet. 

CROIRE  quelqu'un  ou  quelque  chose ,  CROIRE  À 
quelqu'un  ou  À  quelque  chose. 

Croire  à  dénote  une  croyance  moins  directe, 
moins  ferme,  moins  pleine,  ou  plus  faible  et  plus 
molle.  En  parlant  des  personnes,  on  n'emploie 
cette  locution  qu'Â  l'égard  de  celles  en  qui  on  a 
une  sorte  de  confiance,  aux  paroles  de  qui  on 
ajoute  foi  avec  réserve,  et  en  s'en  tenant  pour 
ainsi  dire  encore  éloigné;  Croire  aux  astrologues, 
aux  médecins.  >  Acad.  Croire  quelqu'un ,  c'est 
avoir  en  ses  paroles  toute  confiance  et  se  conduire 
en  conséquence,  suivre  ses  conseils  ;  •  Crnire  les 
médi   ' 


.  Pasc.  «  Wiclef  etùtjalt  le 


de  mérite  à  le  croir 
purgatoire,  <•  Boss, 

COASSER  le  ou  la,  CRASSKR  AU  ou  À  la.  On 
dit  chasser  le  cerf,  le  sanglier ,  le  chevreuil ,  le  re- 
nard, ie  lièvre,  etc.;  chiuier  aux  perdrix,  a«x 
bécasses ,  atu  oiseaux ,  au  lièvre. 

Chasser  le  ou  la,  signifie  poursuivre  efTeclive' 
ment  les  animaux  dont  le  nom  sert  au  verbe  de 
régime  direct;  et  chatter  au  ou  à,  la,  être  à  la  re- 
cherche de  ces  animaux,  afin  de  les  poursuivrez, 
par  hasard ,  on  en  rencontre.  Un  chien  qui  excelle 
î  chasser  le  iièvre  peut  ne  rien  valoir  pour  tiuuttr 
au  lierre;  ïl  sera  bon  coureur  et  adroit  â  saisir 
le  gibier,  mais  il  ne  saura  pas  le  trouver  et ledé- 
pisier.  o  U  y  a  deux  espèces  de  loups-ce rviers:  les 
uns  plus  grands,  qui  cUattenl  et  tltaquenl  les 
daims  et  les  cerfs;  le)  autres  plus  petits  qui  ne 
chassent  guère  qu'au  lièvre,  n  Boff.  L'auteur 
nous  montre  le  sujel ,  là ,  acluellemanl  aux  prises 
avec  l'objet,  ici,  seultmeut  k  sa  quête.  Il  j  a 
donc  un  rapport  plus  étroit  d'un  câit  que  de 
l'autre,  entre  le  sujet  qui  agit  et  la  chose  qu'il 
fait,  ou  sur  laquelle  il  agit-,  il  en  est  moins  éloi- 
gné. Il  eu  est  de  même,  quand  on  dit  traKaiOtr 
une  chose ,  la  terre ,  par  exemple ,  et  traKaiHer  à 
une  chose:  la  première  locution  Ciit  voir  le  second 
terme  du  rapport,  montre  la  chose  modifiée  par 
le  sujet,  au  lieu  que  ce  même  terme  disparaît 
presque  dans  la  seconde  locution .  pour  ne  laisser 
voir  que  le  sujet  et  son  occupation. 

On  distinguerait  aemblablement  beaucoup  d'au- 
tres verbes ,  susceptibles ,  comme  ceux  qui  précè- 
dent ,  de  prendre  et  de  ne  prendre  point  à  devant 
leur  régime.  Ainsi,  on  dit.  prAi'der  une  assemblée, 
en  parlant  du  fait .  et  pri^iider  à  une  assemblée . 
en  parhint  du  droit  en  général;  et  c'est  à  cause 
de  l'extension ,  donnée  i  ce  verbe  par  la  préposi- 
tion à ,  que  présider  à  finît  par  sîgnifler  vague- 
ment, diriger,  veiller  i  :  c'est  lui  qui  a  pritiiiéà 
t'eiécution  de  l'entreprise,  —  Par  commander  les 
armées,  on  entend  un  full  positif,  qui  se  peut 
physiquemeut.  et  de  li  vient  qu'on  dit 
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lendie  ■(,  «a  qnelqnaiarte,  les  recevoir  tous. 
■  J'ai  utM  ime  pUce  pour  us  manquer  aucun 
itnooo  du  carême.  ■  ris.  N«  wiampttr  d^aucun 
lemoi  dn  urème ,  c'est  se  taiie  un  davair  ou 
rtnplir  le  deroir  d'assister  à  tous.  ■  Quaod  ai-je 
mmîfKé  i  la  nnse  ot  oaix  âeroirs  des  chritieos  i 
JevpuoisseTa  Pak.  J(ait9iter  une  aSure,  c'est 
Il  perdre.  7  échouer  ou  U  Uiseer  échapper; 
■«■qxr  A  ooe  aflàire ,  c'est  ne  pas  j  InivsilLer 
et  tout  son  pouvoir,  c'est  s'y  rendre  coupable  de 
~  *  que  j'enlrepreoais ,  j'agis^ 
s  pour  IM  pas  manquer  le*  aCIaires  que 
aaflaires.»  Moittbsq. 


Iqa'im,  ofiproeher  de  quelqu'un. 
Mmr,  opérer  otrtémr  on  faire  quelque  chose  ; 
dhwtr,  npértr  d'obtenir  ou  de  taira  quelque 
etoie.  frifértr  mourir,  priférrr  de  mourir. 
B&ittr  une  cha« ,  kAiter  d'une  chose.  Traiter 
uaem>ti6r*,  une  question;  irailer  d'une  ma- 
tière, tfnnc  question.  Etc. 
la  pripoiilioa  ^ ,  du  latin  de,  borsde,  ou  sur, 
touchant,  muque  l'Uuctiou,  l'eitrtctioa,  la  sé- 
pantion,  la  distisction,  ou  le  sujet  particulier 
dont  on  parie,  doutait  s'occupe,  dont  il  s'agit,  et 
■on [Ne lénént ,  quand  elle  suit  un  Terbe,  c'est 
4^et testnsndn  l'actioD  en  la  spécifiant,  eo  dé- 
âgnant  Muminèment  mq  but,  en  tirant  ce  but 
de  niliCB  Am  antres,  en  le  distinguant,  en  le 
oMttat  ipact.  Anaai,fiuandun  méma Terbe  peut    d^tiri 


tation  dee  Indu  tl  de  la  Chine  n'est  pas  un  livre 

qu'on  doive  croire  sans  eiamen,ilt'en  J'ai!!  brau- 
toup.t  Volt.  —  Il  en  est  de  même  de  toutes  la 
phrases  où  de  se  trouve  placé  avant  beauonip  : 
elles  partie ulariaeoi ,  elles  supposent  une  appré- 
cialion  plus  eiacto  et  ne  sont  pas  propres  à  mar- 
quer une  simple  exagération.  On  nedindoncpas 
indifféremment  d'une  pereonne  ou  d'une  chose, 
qu'elle  est  beaucoup,  ou  de  beaucoup  meilleure 
qu'une  autre,  supérieure  ou  préférable  t  une 
autre,  qu'un  homme  est  beaucoup  ou  de  beaiuoyp 
plus  savant  qu'uû  autre.  On  résen'era  la  second 
tour  pour  les  cas  où  l'on  voudra  bire  entendre 
que  le  degré  de  prééminence  a  été  mesuré  et 
qu'on  pourrait  l'indiquer  avec  quelque  rigu«ir. 
Ciraull  Duvivier  indique  i  peu  près  la  mSme  dif- 
férence et  la  confirme  par  de  nombreux  exemples. 
—  On  distingue  pareillement  il  ne  t'en  faut  gain 
et  il  ne  l'en  faut  de  guirt.  Il  tu  l'en  faut  de  guèr* 
est  bon ,  dit  Vaugelas  :  quand  il  s'agit  d'une 
quantité  comparée  avec  une  autre ,  comme  si  Ton 
mesure  deux  choses  et  que  l'une  ne  soit  qu'un 
peu  plus  grande  que  l'autre,  on  dira  fort  bien 
qu'elle  ne  la  passe  de  guère. 
Une  chose  à  remarquer  relativement  aux  tocu- 
3ns  que  nous  prenons  pour  exemples,  c'est  que 
celles  oùentm  de  sont  pour  la  plupart  plus  rares 
que  celles  où  il  n'entre  pas.  C'est  déjà  une  preuve 
cette  préposition  s'emploie  seulement  dans 
MS  eitraonlioaires ,  singuliers,  où  il  est  be- 
de  particulariser.  On  d^itre,  on  espère  obte- 
lu  [aire  ce  qu'on  obtient  ou  ce  qu'on  (ait  fa- 
cilement, communément,  loua  les  jours;  on 
espère  d'obtenir  ou  de  faire  qnelqtis 


..  de  plus  ordinaire  et  de  plus  îndé-    gelé  et  la  spécialité  du  t< 
:,  de  l'autre  quelque  chose  de  plus  parti-    l'Élrangetè  el  la  spécialité  de  la  chose  désirée  0 
ciËa,de  pin*  singulier  et  de  plus  précis.  On    sspérée.  On  d«iire  et  on  eipére  vaguement  obtenir 


^proche  quelqu'un ,  un  prince ,  par  eiempli 

titeeDeneal,    et   c'est   Û  une  expression   to 

idiale  qû  marque  l'accès  et  la  faveur  dont  ( 

IDnil  aaprts  de  lui-,  on  approche  de  quelqu'i 

dots  an  «as  particulier,  et  cela  signifie,  au  propre  .  pour  marquer 

etphjsiqaeaieut,  atancer  et  aller  se  mettre  au-  .  L'ordre  commu 

prttdttlai.  On  dit  bien  aussi  approcher 


faire  quelque  chose;  on  d^me  et  on  eipire 
fort  d'obtenir  ou  de  faire  quelque  chote.  Dâirer 
ou  espérer  obtenir  ou  faire  est  la  manière  habi- 
tuelle de  s'exprimer,   et  on  ne  s'en  départ  que 
désir  ou  un  espoir  qui  sort  de 
qui  suppose  des  obstacles,  que 
en  saillie  et  sur  lequel  l'esprit 
c'est  toujours  quaod  il  s'agit    doit  s'arrêter.  Ou  d^ei're,  on  eipèrs  se  promener. 


fexprimer  Htabilude  :  il  lait  le  bonheur  de  tous 
ceu  qui  )'«pprochent;  ou  bien  à  l'idée  d'aller  se 
placer  à  tilt  de  quelqu'un  s'en  trouve  mêlée  une 
nire  qui  la  rend  moins  précise  et  moins  nette  : 
M  ii'apprackes  pas ,  tous  me  saliriez. 

Ce  Caractère  de  spécialité ,  attaché  i  la  parti- 
cole  de .  ia  suit  dans  toutes  ses  acceptions  et  dans 
me*  le*  locutions  où  elle  entre.  On  le  trouve , 
par  eunple,  daus  la  phrase  il  r'm  faut  de  beau- 
tonf.  par  rapport  à  celte  autre,  ii  t'en  faul 
be^tcatf,  La  première  suppose  une  estimalion  et 
ne  s'emploie  guère  que  quand  il  s'agit  de  nombre 
<t  de  qâilité  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  vous 
soja  ansii  âgé  que  votre  frère.  •  La  Russie  n'est 
pu  peuplée  k  proportion  de  son  étendue ,  il  s'en 
|kat  de  béaietmp-  »  Volt.  La  seconde  annonce 
ue  différence  eoniidirable,  mais  indéterminée 
M  Icu  approximative  :  si  s'ea  faut  beaucoup  que 
tau  sof ei  atiasi  aage  que  votte  frère.  >  Za  Ae- 


entendre  une  personne; 
espire  de  réussir,  de  gagner  un  procès,  de  rem- 
porter na  prix ,  de  plaire  à  quelqu'un ,  d'amasser 
des  richesses.  iJe  crains  toujours  de  perdre  ce 
que  je  délire  si  ardemment  de  conserver.  >  t.  1. 

De  produit  La  même  modiScalion  de  sens  dans 
pr^^^rer  de  mourir,  comparé  i  pr^^^rer  mourir. 
On  dira  prifirer  mourir  toutes  les  fois  qu'à  mou- 
rir ne  se  trouveront  pas  ajoutés  des  mots  acces- 
soires qui  le  déterminent  ;  Je  préfère  mourir 
DlutÛl  que  de  trahir  un  ami.  Hais ,  quand  le  g^nre 
de  mon  sera  spécifié  de  quelque  manière,  il  fau- 
dra se  servir  de  préférer  de:  Je  prifire  de  mourir 
dansleslourmenls,de  la  mort  des  criminels,  [rfu- 
L6t  que  de  trahir  ua  ami.  Je  préfère  mourir  se 
dit  absolument ,  et  équivaut  & ,  je  prifire  la  mort; 
je  préfirt  de  mourir  anuonce  et  doit  amener  des 
ces  particulières.  Dans  cette  phrase  de 
il  préfère  de  périr  avec  eui  plutOt  que 
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âcles  ilandonner,»  owe  nir  justifie  l'emploi  âe 
de  après  il  pr/fére.  Dans  celle  autre  du  mSine 
»iitenr:«On  pre/îre  ifHeTer  des  aigles  miles  pour 
la  classe;»  les  mot!,  du  aigln  màlri  pnvr  la 
chaise,  donnent  au  Tcrbe  éinrr  une  signification 
précise  qui  fait  que  préférer  doit  îlre  suivi  de  de. 

HÈniTEIl  une  chose,  HÈRITEB  d'une  chose. 
L'obtenir  par  succession. 

Le  premier  iour  est  usité  quand  il  s'agit  d'une 
chose  peu  cupoial  spéciSée.  H  n'a  rien  hériU ; 
Toili  loul  ce  qu'il  a  h/riM;  il  a  Mriti  de  grands 
biens  ;  la  Tenu  est  le  seul  liiea  qu'il  ait  hériU  de 
son  père.  Hais  ou  hérita  tfune  maison ,  d'une  bi- 
bliolhèque. 

De  VDire  iajiule  buno  il  n'>  paiol  hir'ai.  Sic. 

Du  reste,  la  régie  souffrs  ici  de  nombreuses 
«ueptioo»,  parce  que,  dans  tous  les  cas  où  la 
perwoane  dont  on  a  hérilé  se  trouve  indiqnée, 
conuBe  di  la  précède  toujours,  l'harmonie  eiige 
qu'on  ne  répèle  point  cetle  particule  devant  le 
nom  de  la  chose. 

Von*  tna  hériii  ce  nom  dr  lot  aïeux.  CoaH. 
■Le  père  de  Fiéchier  aTdit  Mrité  de  ses  ancêtres 
■ne petite  l«rTe  qu'il  cultivait  lui-même.  »D'Al. 

TBAITER,  TKAITini  DR. 

Suivant  le  grammairien  Féraud ,  on  dit  indifië  ■ 
renimsnl,  fraitn  une  matière,  une  question,  cl 
troifiTifune  matière,  ifune question;  cependant, 
qoand  on  spécifie  la  matière ,  la  question ,  il  faut 
dire  trailtr  de.  «  Dans  son  ouvrage ,  il  trai*!;  da 
plantes,  del  métaux,  de  l'économie,  n  i  Comme 
fai  déjà  IroA^  de  cette  matière  dans  ma  ii*  sa- 
tfa*,  il  est  bon  d'y  renvoyer  mon  lecteur.»  BoiL. 
■  Cette  histoire  des  oiseaui  serait  trop  volumi- 
neuse, si  j'eusse  Imité  de  chaque  espèce  en  par- 
ticulier.» Bdtf.  On  auteur  iroiw  dei  moyens,  et 
non  les  moyens  d'étudier  rhistoire.  —  Uab  on  dira 
d'une  façon  toute  générale  :  »  Le*  livres  qui  tnti- 
lenl  si  elBctement  les  plus  baules  sciences  sont- 
ils  des  combinaisons  purement  fortuites?»  Fén. 

Le  verbe  trailtr.  avec  et  sans  de,  s'emploie 


même  phrase  devient  précise  et  déteminat^v. 

Tout  le  monde  peut  poflrr  mutiqtie ,  mais  non 
pas  de  mniiqve.  Cailieor»  parler  dr  mutiqat  a 
rapport  au  fond,  i  ce  iju'oo  dit  de  la  musique. 
o  A  entendre  les  Français  parler  de  m^tiique ,  on 
croirait  que  c'est  dans  leurs  opéras  que  la  musique 
peint  de  grands  tshleani  et  de  grandes  pas- 
sions. »  J.  J.  Je  ne  suis  pas  géomètre  :  on  jurfe 
géométrie  dans  un  groupe ,  je  m'en  éloigne.  Wais 
M  je  suis  géomètre  el  que  j'entende  parler  &r 
géométrie .  je  m'y  intéresse  cl  je  m'approche.  «Ce* 
deai  princes  se  mettaient  en  un  coin  k  porter 
leimtes.t  S,  S.  =  C'est  A  Newton  i  parler  ie  ma- 
thématiques, s  Voi-T.  Parler  thasie,  c'est  parler 
en  général  de  cbases  de  chasse,  de  choses  rda- 
tivesi  la  chasse.  Parler  de  chdin,  c'est  parler 
d'une  certaine  chasse  ou  de  certaines  chasses  qui 
ont  eu  ou  auront  lieu.  De  même ,  parler  affaira 
n'indique  nullement  de  quelles  a^res  il  peut 
èlra  question  :  c'est  parler  de  choses  sérieuses-; 
parler  d'affairtM ,  c'est  parler  de  certaines  affaires . 
détermioées  par  la  condition,  les  rapports  des 
inlerJocu leurs,  s  Le  dissimulé  n'a  pour  ceux  qui 
bii  parlant  (Taffairri  que  cetlfi  seule  réponse: 
j'y  penserai.  ■  Laer.  Aussi  ne  peul-on  jiraais 
ajouterdedélerminationsiparleran'aire*.  comme 
on  en  ajoute  â  porifr  d'affaires  .  parler  ^affaires 
importantes  politiques,  qui  demandent  des  con- 


d.BEL'iOT] 

Commencer  à  et  de.  CoDliouer  i  et  de.  S'empres- 
ser ù  et  tl(.  Essayer,  s'elTorcer,  lAcher  à  et  dt. 
Obliger,  (brcci-,  cùntraiudre  d  et  de.  Se  jouer  il 
quelqu'un,  se  jouer  de  quelqu'un.  Prier  d  el 
de  dîner.  S'occuper  d  et  if-  Uauquer  à  el  df . 
Oublierdeldc.FrCld.prét  de.  C'està  vouid. 
c'est  é  vous  de.  Ne  servir  d  rien,  ne  servir  de 
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kBCtHiéère,  noii  plus  étynDlo^quement ,  mais 
déclJBAtives .  on  les  concevra  Décessaire- 
de  Ja  même  manière.  A  nous  sert  à  ezpri^ 
k  datif  des  <rrecs  et  des  Latins,  et  de  leur 
fémtif.  Or,  suivant  la  théorie  la  plus  haute  et 
ia^  TTsisembUble,  les  flexions  données  aux 
aoBs  par  les  langues  qui  ont  des  cas  désirent 
pnûtmmeat,  quant  à  l'espace,  des  rapports 
taalogues  à  ceux  qui  sont  marqués  par  les  temps 
fiiftirif  daa  vérités  quant  à  la  durée.  Il  n'y  a 
qae  trois  cas  principaux ,  le  nominatif,  le  génitif 
die  datif,  cninme  Û  n'y  a  que  trois  tenais  prin- 
ôptiiz,  le  présent,  le  pa!ssé  et  le  futur»  et  ils  se 
C0Res|oadeDt  chacun  à  chacun.  De  sorte  que  le 
gèaitil  est  au  datif,  et  par  conséquent  de  k  à 
Gomms  le  pané  est  au  futur,  c'est-à-dire  comme 
le  oertaÎB,  kfixe,  le  déterminé,  le  précis,  à  l'in- 
MCtMB.i l'indéfini  et  au  vague. 
OMOaDMaBI  ▲.  COMXENCEa  DE. 
€Éi  fiSBMieaef  à  fiùre  une  action,  ou  une  suite 
d'actioBs  ipd  a*a  pas  de  terme ,  qui  n'est  pas  ren- 
fméedans  des  limites  précises ,  qu'on  continuera 
•aqoi  se  mBtinwpra  indéfiniment.  On  commence 
et  bm  ans  action  unique^  ciroonscrite,  qui 
rwfînar  mae  ABUTre  fixe,  une  tâche  qui  Vacbéve 
en  phis  ou  moins  de  temps,  qui  a  vxi  commence- 
ment, na  milieu  et  une  fin.  C'est  ainsi  que  l'ont 
dtendo  etpcatiqué  nos  meilleurs  écrivains. 

3ûsa€MX.  1*  c  Les  choses  commencèrent  à  chan- 
ger de  bce.  On  contmeti^a  à  s'apercevoir  que.... 
le  coaMMnce  à  regretter  les  bornes  étroites  de  ce 
lien.  On  commença  assez  tard  d  les  (ces  évèquei>) 
sppàer  irehevèques.  La  terre  commencée  se  rem- 
pfir,  et  la  tertn  eommefice  dès  lors  à  être  persé- 
coiée.  Sons  le  règne  d'Ozias  les  prophètes  com- 
WÊminmi  à  publier  leurs  prophéties  par  écrit,  s 
2*  c  Vers  le  temps  où  notre  Seigneur  commença 
iauœr  son  ministère.  »  —  Labrutère.  l*  «  Il  a 
de  bonne  heure  d  se  mettre  dans  les 
de  la  fortune.  Quand  le  sot  meurt .  il  eom- 
è  ^vre.  »  ^  «  Le  même  conte  qu'il  a  com- 
ds  faifs  4  qudqu'un ,  il  l'achève  à  celui  qui 
pnndsa  pbea.  »  —  S.  J.  Roussiao.  l*  «  Laissez 
k  corps  jnsqu^à  ce  que  la  raison  com- 
d  peiadre>  Quand  on  commença  d  ouvrir 
des  écoles  publiques,  la  Grèce  avait  déjà  re- 
aneé  A  sa  vertu.  »  f»  <  L'année  qui  commencera 
laentftC^  courir.  >  — Pascal.  1*  «  Dès  lors  votre 
wf  à  me  devenir  indiflérente.  Je 
t  d  ne  défier  que  vous  agissiez  avec 
passion.  Je  commence  à  espérer  que  vous  me 
tiendrez  parole.  Commencer  à  lâcher  pied.  »  2** 
isit^  important  de  fûre  entendre  qui 
êtes  I  Cest  ce  que  yaioowuneneé  de  faire  ici  ; 
il  fimt  lûflQ  du  temps  pour  achever.  »-^La- 

Ce  discours  xm  peu  tort, 
Wàammmtmtrr  k  vws  déplaire. 
Le  kme  eoÊmmeneaù  pourtant  à  s'ennayer. 

2*  «Lè-deMus  je  comaigwfo»  de  leur  raconter 
œ  gui  n'était  arrivé.  »  Dans  l'analyse  du  Songe 
ée  TmMgf  oA  chaque  partie  est  renfermée  dans 
des  bornes  précises ,  il  dit  :  <  À  peine  les  songes 
oateosMMM^  de  me  représenter  Taux ,  que ,  etc.  » 
- MoirTBSQOiEV.  1*  «Bu  Riuae  on  a  oommemcé 
àeamMÎ^m  Im  kfe»  Ott  lUiwnKi  diwi  oai  Ittat 


à  être  plus  frappé  des  inconvénients  particu- 
liers que  de  la  liberté  des  sujets.  »  2>  «  Eps. 
minondas ,  la  dernière  année  de  sa  vie ,  disait , 
écoutait,  voyait,  faisait  les  mêmes  choses  que 
dans  l'Age  où  il  avait  commencé  d'être  instruit. 
Un  eunuque  vint  me  faire  signer  cet  ordre.... 
J'avais  commencé  d'écrire,  et  je  m'arrêtai...  Enfin 
ma  main  tremblante  ou  rapide  traça  les  funestes 
caractères.  »  —  Fénelon.  !•  «  Nous  avons  com- 
mence à  être  ce  que  nous  n'étions  pas.  Faire  que 
ce  qui  n'était  pas  commence  à  être.  »  Et,  2* .  con- 
sidérant la  vie  comme  un  tout  réglé,  comme 
une  action  unique,  il  dit  dans  le  TélémaquCy 
«  Le  pays  où  j'ai  coamMnc^  de  voir  le  jour  en 
naissant.  » 

Unen&nt  oosuneiiee  d  parler;  un  orateur  oosi- 
mence  de  parler.  Un  enfant  commesee  d  marcher, 
quand  il  fiut  à  peine  quelques  pas;  vn  voya- 
geur commence  d'aller,  lorsqu'il  se  met  en  route. 
On  cfjmmence  à  dîner  ou  à  jouer ,  quand  on  doit 
continuer  indéfiniment;  de  dîner  ou  de  jouer, 
quand  le  d!ner  et  le  jeu  doivent  durer  un  temps 
déterminé. 

CONTINUEE  A ,  CONTINUEE  DE. 

On  continme  à  faire  ce  qu'on  a  commence  d 
faire,  c'est-à-dire  une  série,  un  genre  d'actions 
qui  n'a  pas  de  bornes,  pas  de  terme ,  qui  ne  finim 
pas  ou  n'est  pas  eonsidéré  comme  devant  finir 
On  continue  de  faire  ce  qu'on  a  commencé  de 
faire ,  c'est-à-dire  une  action  unique ,  une  tâche , 
une  entreprise,  un  ouvrage,  un  coivt  d'études, 
un  discours,  un  récit,  en  un  mot,  quelque  chose 
qui  a  une  longueur  déterminée. 

Bossoir.  1*  «  Les  Lacédémoniens  eontmuwieni 
à  attaquer  l'empire  des  Perses,  Rome  à  se  faire 
des  citoyens  de  ses  ennemis.  »  2*  Dans  VOraûem 
funèbre  kAnne  de  Gonsague ,  l'orateur  ayant  un 
instant  interrompu  le  récit  du  songe  dans  lequel 
Dieu  instruisit  la  princesse ,  il  reprend  :  «  Dieu 
continuera  de  Tinstruire,  comme  il  a  fait  Joseph 
etSalomon.  »  —  Voltaire,  l*  «  ConXinuet  d  rem- 
plir votre  belle  àme  de  toutes  les  vertus  et  de  tous 
les  arts.»  {Ltitre  d  HeVdXiu^Y  2*  cPoquelin  eontûma 
de  s'instruire  sous  Gassendi.  »  {Jie  de  Uo\%ère^  — 
J.  J.  Rousseau.  1*  «  Si  voua  voulee  que  je  cxnnXi- 
nyte  d  vous  écrire ,  ne  montrez  plus  mes  lettres 
à  personne.  >  2*  «  Quand  je  pense  combien  je  suis 
coupable ,  la  plume  me  tombe  des  mains ,  et  je 
n'ai  plus  le  front  de  cMfiiiuer  d'écrire  (ma 
lettre).  »  —  Racihb.  1» 

Oa'imporie  que  César  eontituie  m  mus  croire  ? 
Penses- TOUS  que  Calchas  aomtitme  k  se  ttire  ? 

2*  «  Conltniies d'écrire,  »  dit  Léandre  à  l'Intimé, 
qui,  remplissant  le  rôle  d'huissier  dans  les  PleÀ- 
deuTs^  dresse  un  procès -verbal.  —  Pascal. 
1*  c  Puisqu'il  est  si  important  de  publier  vos 
maximes ,  vous  devez  oo«tint4er  d  m'en  instruire.  » 
2*  «  Coniinueg  d'endurer  en  moi  ce  qui  vous 
reste  à  souffrir  de  votxe  passion ,  que  vous  ache- 
vez dans  vos  membres.  »(Prt^  d  Jénu-Chriti.) 
Contimuer  à  jouer ,  c'est  ne  pas  quitter  l'habi- 
tude du  jeu;  conlmuer  de  jouer,  c'est  ne  pus 
quitter  une  partie  connneooée.  L'Académie,  •oa' 
plntéit  Marmontel,  doirt  elle  adopte  Tavis  sur  ee 
point,  bien  mal  à  propos ,  décide  préoiséoieiA  le 
cflotaim.  Hais  ici  avoune  aulorllé  ne  laaraH 
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prévaloir  coolre  la  logiqne  et  l'usage.  D'ailleurs , 
en  pareille  matitre.  o'esl  l'homme  le  plus  com- 
pétent,  savoir  Roubaud,  qu'il  (allait  consulter, 
a  On  conltnue  d  faire,  dit  celui-ci,  ce  qu'on  &it 
d'habitude,  ce  qu'on  a  coutume  de  faire,  tant 
qu'on  n'y  renonce  pas-,  on  fonlinus  de  bire  ce 
qu'on  fait  actuellement,  ce  après  quoi  l'on  est, 
tant  qu'on  ne  disconlinue  pas.  On  eontinut  djouer 
taûl  qu'on  est  adonné  au  jeu;  on  continue  de 
jouer  tant  qu'on  reste  au  jeu.  > 

11  est  i  remarquer  que  la  fia  pouvant  être  con- 
sidérée, ou  comme  une  série  d'acles  partiels 
dont  la  fin  est  indélenninée ,  ou  comme  une  action 
unique  d'une  durée  fixe  et  constante,  on  peut 
dire  également  «jmtnenMT  ou  conimuîr  à  vivre, 
et  commencer  ou  commun-  it  vivre.  ■  Pourquoi 
con[inii«r  d  vivra  pour  élre  chagrin  de  lûulî  • 
FÉN.  Dans  celte  phrase,  aucun  terme  n'est  posé 
ni  supposé  à  la  vie,  comme  dans  celle  autre  du 
TiHémaque  :  <■  Le  pays  où  j'ai  commence  de  voir 
le  jour  en  naissant;  >  comme  daos  cetle  autre 
de  Lahruyère  ;  ■  J'ai  commence  et  je  conlinue 
d'être  par  quelque  chose  qui  est  hors  de  moi.  " 
En  parUnl  de  la  vie  future,  on  ne  peut  se  servir 
que  de  la  locution  commencer  d  vivre,  o  Quand 
le  sot  meurt,  il  commence  d  vivre.  »  Labb.  ■  Les 
lidèles  morts  en  la  grSce  de  Dieu  commencent  d 
vivre.  ■  Pàsc. 

B'EMPRESSEH  À,  S'EMCDESSER  DE. 

On  l'entpreiM  d  plaire  i  quelqu'un  ou  d  le 
Hcourir,  partout  et  toujours;  c'est  un  genre 
de  conduite,  une  habitude,  o  Toutes  les  reli- 
gieuses â  l'envi  l'emprenaient  d  divertir  l'ab- 
besse  par  leurs  talents.  >  Les.  ■  Le  nature  adonné 
à  l'enfant  une  figure  si  douce  et  un  air  si  lou- 
chant afin  que  tout  ce  qui  l'approche  s'intéresse 
Â  sa  faiblesse  et  l'empreue  d  le  secourir.  ■  J.  J. 
On  f'empretie  de  plaire  à  quelqu'un  ou  de  le  se- 
courir dans  une  occasion  unique;  c'est  uq  fait, 
un  accident.  ■  AU  bruit  de  son  arrivée,  les  prin- 
cipaux de  la  Dation  s'empr^Mérenl  d^  se  rendru 
luprès  du  iiéros.  »  D.ibtu.  «  Le  vieillard  tomba 


On  essaie,  on  l'efforcé,  on  Idcfie  de  faire  une 
action  unique,  parliculiËre ,  qui  'est  de  nature  i 
se  terminer  à  l'instant  ou  bient&t.  ■  Sivousldches 
d  être  plaisant,  vous  ne  le  serez  pas;  si  vous 
lâches  de  l'être,  vous  oe  l'éles  pas.  >  Rooe.  J 
montre  le  sujet  appliqué,  travaillant  4  une  tâche 
d'une  assez  grande  éleadue:  de  le  représente  eié' 
culant  un  acte  qui  s'accomplît  loul  entier  dans 
le  [Doment. 

Cetle  distinction  conforme  ou  plutâl  identique 
à  celle  qui  est  établie  ci-des9us,  se  pourrait  uo- 
Srmer ,  s'il  en  était  besoin .  par  l'observation  sui- 
vante. Ces  verbes  ont  pour  synonymes  tenter, 
lequel  ne  s'emploie  jamais  qu'avec  de,  et  ta  rai- 
son en  est  qu'il  etprime  toujours  un  fait  unique, 
une  entreprise  restreinte , d'un  moment,  un  coup 
de  main  :  on  ne  lente  pas  de  bien  vivre,  par 
exemple.  Si ,  au  contraire ,  tâcher  a  plus  d'alGnilé 
pour  d  que  sas  synonymes,  il  le  doit  i  ce  qu'il 
iiigniËe  par  lui-même  une  aclioo  qui  a  de  la  lon- 
gueur et  de  la  durée,  à  ce  qu'il  suppose  une  en- 
treprise qui  SB  prolonge.  De  même ,  si  on  dit  avec 
le  pronom ,  feitayer  à ,  el  non  l'eiiayer  de ,  c'est 
que  t'usa yfT  indique,  non  pas  un  acte  parti- 
culier à   faire,   mais   une  habitude  à  prendre. 

Tremble ,  ion  bras  l'eiiaie  i  frapper  tes  victimes 
Volt. 

Enfin  la  pratique  de  cos  écrivains  les  plus  il- 
lustres fournit  de  cette  règle  une  jtistiÂcatiou 
facile  el  concluanle. 

ESSAYER  À  et  DE. 

Montaigne  parle  de  »  discours  qui  eiiaienl  d 
montrer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aui 
animaïu.  »  »  J'essaie,  dit-il  aussi,  d  corriger  ce 
vice,  mais  l'arracher  je  ne  puis.»  Clilandre  con- 
jure Armande ,  dans  les  Femmet  saranlei , 
De  ne  painl  mayer  à  rappeler  ton  ciEar. 
H  Baba-Hassan  eMoi'e  d  se  faire  aimer  d'Elvire  par 
toutes  sortes  de  voies.  ■  Recn.  Et  ces  eiein]iles 
donnent  l'idée  de  toute  une  entreprise,  non  d'un 
fait  simple,  el   d'une  entrepris 
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«  TantAt  mon  idrersaire  enayatï  de  me  surprendre 
en  me  pousant  do  cdté  droit,  tantôt  il  ^efforçait 
et  me  pendier  du  côté  gauche.  »  Fén. 

rlcm  À. 

<  J'ai  îâché  à  fkire  du  bien  au  monde ,  il  ne 
m'a  fth  qœ  du  mal.  »  Féh. 
Qk'M  hil  liTre  Pajehé,  qu'elle  tMt  k  lui  plaire. 

Ur, 
Ceet  moi  qui  dois  tâcher 
à  lèfÊnt  les  tom  que  m'ont  fkit  lei  eonoit.  Lap. 

Cett  un  tjno  qu'on  aime , 
Qoi  par  cent  lâchetés  uieke  a  te  maintenir 
Ad  nsg  oà  psr  la  force  il  a  m  parrenir.  Rac. 
le  m*eicils  eontre  elle  et  UtAê  a  la  braver  (Agrippine). 
Ibis  csAa  mes  cBnIs  ne  me  serrent  de  rien. 

UaosB  (Néron  dana  Briiannicus). 
E&e  fadh*  m  eoufrir  d*on  faux  lële  de  prude 
Ce  que  ches  elle  on  foit  d'aflIreuBe  tolitude.  Mol. 

—  fàeker  dif .  c  La  fée  arrêta  le  coup  et  Idclia  de 
le  OQDSoIer.  >  FÉs.  «  Hippias  tdehe  en  vain  de  se 
soutenir.  »  Boss.  «  Il  tâcha  de  chasser  de  Rome 
son  fils  Mazeuce.  »  In.  «  Tdchex  de  quitter  M.  de 
Buffon.  >  YoLT. 

El  MT  SCS  pieds  eu  iraio  tmekaut  de  se  hausser.  Boil. 
Ceil  ee  que  ^  fâdUt  i<«  lui  faire  comprendre.  Mol. 

dUGEft.^  FOMGKM,  CœiTRAINDRE  À  et  DE. 

A  mootre  dans  l'éloignement  ce  à  quoi  on 
Migêy  famé  ou  eontmifil;  de  le  détermine,  le 
disUngne,  le  .lyéciali»,  le  fut  voir  présent  De 
là  deux  diÎHreaces. 

Avec  à  on  désignera  une  contrainte ,  en  même 
temps  plus  générale  et  moins  stricte.  Plus  géné- 
rale, c'est-à-dire  qu'on  se  servira  de  la  préposi- 
tkm  d  eu  pariant  d'une  loi  imposée  à  tout  un 
genre  d'actioùs,  et  de  la  préposition  de  pour 
marquer  une  contrainte  particulière  ou  une  con- 
trainte exercée  dans  telle  circonstance,  a  La  cha- 
rité vous  chUge  à  pardonner ,  lorsque  vous  serez 
ofienaé  :  vous  êtes  obligé  de  pardonner  dans  le 
os  précis  de  rofléose.  La  circonstance  vous  oblige 
de  bire  ce  que  la  règle  vous  oblige  à  faire.  » 
Boos.  Ensuite  à  marque  moins  d'instance  et  de 
rigocur,  une  influence  ou  sollicitation  morale 
plutôt  qu'une  contrainte  physique  et  de  fait.  C'est 
ce  que  Marmontel  a  bien  senti  :  «  Obliger  à ,  dit- 
il.  n'exprime  qu'une  simple  invitation;  obliger 
de  porte  contrainte ,  et  c'est  pourquoi  l'on  ne  dit 
point  imriier  de ,  engager  de.  » 

Mais  il  importe  d'appliquer  cette  double  dis- 
tinction aux  trois  verbes  cités  en  l'appuyant  par 
des  exemples. 

OHJGEK  A  et  DE. 

»  Les  rois  étaient  obligée  plus  que  tous  les  au- 
tres à  vivre  selon  les  lois.  »  Boss.  «  Un  souverain 
csi-il  obligé  à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur 
retendue  de  sa  domination?*  Fév.  «  La  vraie  re- 
\ipa^  doit  avoir  pour  marque  d*obli§er  à  aimer 
Dieu.»Pa8C. 

I,  madame,  empêcher  ^'on  ne  cause? 
obliger  tout  le  monde  a  se  taire?  Mol. 

Le  canctére  incontestable  de  généralité  qui  dis- 
tingue chHger  à  dans  toutes  ces  phrases  ne  con- 
vient plus  du  tout  à  obliger  de  dans  celles  qui  sui- 
vent «Je  fus  Migé  d'aller  à  Clazomène.  >  Fén. 
«n  se  pourrais  que  Mme  du  Châtelet  fût  obligée 
'aller  à  Cirey.  »  Volt.. 


La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits.  L\r. 
Avant  que  de  partir,  l'esprit  dit  à  ses  bêtes 
On  m'oblige  de  vous  quiller. 

(Ordre  lui  était  venu  de  se  rendre  ailleurs).  In. 
D'autre  part ,  combien  le  sens  d'oh/tgrer  d  ne  se 
montre-t-il  pas  faible  et  relâché ,  en  comparaison 
de  celui  éîMiger  de ,  dans  les  passages  suivants? 
«  Seigneur ,  que  ferai-je ,  pour  vous  obliger  à  ré- 
pandre votre  esprit  sur  cette  misérable  terre?» 
Pasc.  (Prière  à  Dieu).  Et  dans  un  autre  endroit  : 
«  Mes  prières  n'ont  pas  de  mérite  qui  vous  oblige 
de  les  accorder  de  nécessité.  »  «  Il  demanda  avec 
douceur  à  l'assassin  ce  qui  l'avait  obligé  à  com- 
mettre une  action  si  noire.  »  Feu.  Et  suivant  le 
même  écrivain  :  c  Pittacus  disait  que  la  nécessité 
était  quelque  chose  de  si  fort,  que  les  dieux 
mêmes  étaient  obligée  dTobéir  à  ses  lois.  »  «  Des 
légions  romaines  ^obligèrent  par  serment  de 
mourir  ou  de  vaincre.  »  Mortaigh. 

FORCER  À. 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  /orée  à  rimer.  Roil. 

a  L'amour  charitable  que  vous  devez  à  vos 
frères  vous  doit  faire  désirer  les  occasions  qui  peu- 
vent les  forcer  à  vous  en  rendre.  »  Boss.  «  Digne 
fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous  ai- 
mer. V  FÉN. 

Forcez  votre  amour  à  se  taire.  Rac. 

—  Forcer  de.  <  Galérius  força  Dioclétien  de  quitter 
l'empire.  »  Boss.  a  Ce  dernier  jour  où  la  mort 
nous  forcera  de  confesser  toutes  nos  erreurs.  *  Id. 

L'arche  qui  fil  tomber  tant  de  superbes  tours, 
E{/orçs  le  Jourdain  de  rd)rousser  son  cours.  Rac. 

CONTRAINDRE  À. 

a  Tâchez  de  contraindre  vos  ennemis  à  vous 
aimer.  »  Boss.  «  Il  a  fallu  une  loi  pour  régler 
l'extérieur  de  l'avocat  et  le  contraindre  ainsi  d  être 
grave  et  plus  respecté.  *  Labr. 

Elle  a,  pour  premier  point. 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  poin. 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage.    Botu 

—  Contraindre  de.  «  Hérode  fut  contraint  de  se 
donner  au  vainqueur,  Persée  de  se  livrer  entre 
les  mains  de  Paul  Emile ,  Maximien  de  se  donner 
la  mort  à  lui-même.  »  Boss.  «  Cerbère  que  je  con- 
traignis de  voir  la  lumière.  »  Fbn.  «  J'ai  été  con- 
traint de  m'enfuir  presque  seul.  »  Id. 

De  ces  trois  verbes ,  celui  qui  a  le  plus  d'affinité 
pour  à  y  c'est  obliger ,  parce  que  de  lui-même  il 
est  propre  à  marquer  une  influence  générale, 
abstraite,  idéale,  morale,  en  même  temps  que 
douce,  modérée.  Plusieurs  philologues  ont  pré- 
tendu qu'il  était  essentiel  à  ces  verbes  employés 
au  passif,  c'est-à-dire  au  participe  passé ,  de  pren- 
dre de  plutôt  que  à.  L'usage  suivi  par  nos  grands 
écrivains  ne  confirme  point  cette  opinion ,  et ,  le 
fait  fût-il  aussi  certain  qu'il  l'est  peu ,  il  s'expli- 
querait par  le  besoin  d'éviter  l'hiatus  de  forcé  à , 
obligé  à ,  besoin  qui  est  pour  les  poètes  une  né- 
cessité ,  mais  auquel  dédaignent  souvent  de  s'as- 
sujettir les  plus  illustres  prosateurs. 

SE  JOUER  À,  SE  JOUER  DE.  Ces  deux  verbes 
donnent  l'idée  d'une  entreprise  ou  d'une  attaque 
contre  quelqu'un  qu'on  devrait  respecter. 

Se  jouer  à  montre  dans  l'éloignement  et  le 
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(  lenlaliYH  qu'une 
rte  que  se  jouer  à 
e  pas  craindre  di 
re  en  comparaison 
c  que  de  la 


lague  l'objet  qui  reDoit  l'atl 
preasioD  qui  sigutfie  plulAt  i 
action  proprement  dite.  De 
quelqu'un,  e'esl  simplement 
se  porter  son  égal,  de  se  me 
ou  ea  lutte  avec  lui;  ee  qui 
Umérité  ou  même  de  l'étourderie.  Se  |ouer  dr 
mtnjue,  à  la  rigueur,  une  attemte  effecliTe  et 
directe.  Se  joaer  de  quelqu'un,  c'est  se  moquer 
de  lui  avec  inteution,  l'inaulLer.,  vouloir  eu  faire 
son  ioLiec.  sa  dupe;  c'est  témoigner  qu'on  ne  fail 
n  cas ,  qu'on  se  soucie  peu  de  sa  ven- 
□'eit  plus  seulement  de  Faudra  et 
comme  une  familiarïlé  inconveuanle ,  un  snos- 
laçQu  irrespeclueui;  c'est  da  l'insolence,  hoa- 
suet  dit  en  parlant  des  piclieurs 
grftces  obtenues  parUpinilence. 
jour»  à  leurs  premieraégareiDSQU:  «0  jeu  funeste 
pour  nouai  qu'ima  créature  impuissante  ose  ainsi 
sejBui^  à  Dieu ,  et,  ce  qui  est  bien  plua  horrible , 
te  jouer  de  Dieu  I  C'est  te  jouer  de  Dieu,  que  de 
M  jouer  de  ses  dons,  r 

PRIER  A  DtNER,  niEIt  DE  dInER. 

Les  eipressions  syiionïmîques ,  prier  à  diner 
et  prier  de  dtner,  nous  montrent  à  et  déjouant  le 
même  rflle  que  dans  les  précédentes. 

Prier  à  diaer  laisse  dans  l'esprit  quelque  chose 
de  tague  et  d'indéterminé  qiiBnt  au  temps  du 
dtaer.  Prisrde  diner  précise  bien  davanl^ige ,  c'est 
inviter  k  dJuer  sur-le-champ.  Or,  ijomme  aa  est 
rarement  en  mesure  d'offrir  à  dîner  dans  le  mo- 
ment même,  il  t'eusutl  que  l'expression  .  prifr  df 
dîner,  ae  doit  presque  jamais  être  employée,  el 
que ,  prier  à  diner ,  doit  Être  uns  eipreïsion  très- 
tisuelle.  C'est  effecliv entent  ce  qui  a  lieu,  n  Prier 
de<lln£r,dit  Beauzée,  est  un  terme  de  rencontre 
ou  d'occasion,  a  <•  Les  S^-barites  prûiienl  les  gens 
à  manger  un  an  avant  le  jour  du  repas,  pour 
avoir  le  loisir  de  le  Diîre  aussi  délicat  qu'ils  le 
Toubient.  B  FosT.  o  Térence  vint  lire  l'Jn- 
dn'enne  H  Cécilîus.  H  n'eut  pas  plutôt  lu  quelques 
"s  que  Cécilius  le  pria   de  soaper. 


;aqui 


ï  travail  léger .  o\ 


Unr  nuit  qoe  chacua  t'tctufaii  am  iDiiHDtil.  l^r. 
=  A  présent  que  je  n'ai  que  des  objets  Irislas ,  je 
m'occupe  à  lire  de»  romans.  >  Uontesq. 

S'occuper  de  est  plus  spécial:  c'est,  tout  L  la 
lois,  penser  au  cbercbsr,  setilement  dans  un 
moment  précis ,  à  fnire  une  action  bien  déter- 
minée ,  et  y  penser  lérieusemant.  s  Nous  sommes 
octup/i  de  vous  bien  mtevoir.  >  5Év.  Na  1»  Irou- 
h\ez  point  :  il  tocewft  de  préparer  son  examen. 

HANQL'ER  À,  HAUQUEH  DS. 

On  manque  à  faire  ce  qu'on  doit  faire  ordinai- 
rement ,  ce  qui  constitue  un  devoir  gi^néral. 

A  cause  qu'elle  manque  i  parler  Vaugelai.  Hol. 
s  Je  serai  lidMe  au  roi  que  les  dieui  m'ont  donoi; 
j'aimerûs  mieut  qu'il  me  Ht  mourir  que  de  mon- 
qucr  à  le  défendre,  i  Fin.  —  On  manque  de  Isire 
une  action  précise,  unique,  qu'on  oublie  ou  qu'on 
omet  efTectivement  de  faire  à  telle  époque  déter- 
minée. '  Ne  manquer  pas  d?  vous  irouver  ou  ren- 
ie Périandrc  commanda  à  quatre  jeunes  gens  de 
se  promener  par  un  certain  chemin  dëloiinié ,  et 
de  ne  pas  manquer  à  tuer  l'iioraroe  qu'ils  rea- 
controraient;  lui-mime  ne  manqua  pas  de  s'y 
trouver  à  l'heure  qu'il  lUlait.  »  FÈ«. 

Autrefois ,  on  disait  oublier  à  et  oublier  de;  au- 
jourd'hui, on  n'emploie  plus  guère  qne  le  dernier 
Uais  la  différence  qui  eiiste  entre  ce«  deux  expres- 
sions n'en  subsiste  pas  moins,  el  elle  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  qui  se  Iroave  dans  les 
expressions  synonymiques  du  même  genre.  On 
oublie  à  taire  des  séries  entières  d'actions  dont  on 
avail  l'habitude  :  on  oublie  à  chanter,  à  danser; 
c'est  le  contraire  d'apprendre  d.  i  Prions  afin  que 
les  peuples  ouftiienl  à  faire  la  guerre.  =  Féh.  «  Cela 
me  lait  presque  résoudre  d'oublier  tout  A.  fait  à 
écrire  et  de  n'étudier  jamais  plus  que  pour  mot- 
raéme.nDEsc.  On  oufidedefaircone  action  unique 
el  bien  précise.  «  Vousavei  oublie' df  i-enir  ce  ma- 
tin. J'avais  oubiie' de  sous  dire  telle  chose.  »  Ac»o. 
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prochane,  qm  est  instante  ou  prêt  de  se  réaliser. 
C'est  ce  qm  semble  résulter  des  phrases  suivantes  : 
«n  n*f  aiait  point  de  services  qpe  les  peuples  et 
les  rois  ne  fassent  préU  de  rendre  pour  obtenir  le 
titre  de  kag%  alliés.  »  Mobtesq. 

Je  mtKaBpréi,  s'U  veut,  de  lui  donner  fai  vie.  Rac. 
Lhb  et  hlliBii  vos  pleurs ,  je  suis  frA  de  pleurer. 

Id. 
OB*tB  appelle  mom  Ils  :  qu'il  vienue  me  ptrler, 
k  «is/và  de  rcBiendre. 

Bac.  (Thésée,  dans  Phèdre). 

c  Un  enalier  qui  se  sent  bien  monté  et  bien  anné 
est  prA  de  tout  entreprendre.  >  Mal.  «  Condé  re- 
çoit la  nowelle  de  sa  mort  comme  un  ordre  du 
ciel,  auquel  il  est  préê^  d*obéir.  »  Boubo.  «Sei- 
goear ,  TOUS  lanimfttes  autrefois  des  os  arides  pour 
en  tnioMT  «ne  armée  toute  prét9  de  combattre 
pour  votn  gioiri.»  V ass.  «  Mon  père  est  pr^l  de 
m'aeconisr,  >  dit  une  jeune  fille  dans  Lafontaine; 
et,  parées  mois,  elle  exprime  tout  à  la  fois  que 
soD père  consent ,  est  disposé  à  l'accorder,  et  qu'il 
Ta  léaliser  cette  disposition. 

CEn  A  TOUS  A,  CEST  A  TOUS  DE. 

(Test  d  «o«s  de  porter  signifie ,  suivant  TAca- 
démie  et  tous  les  grammairiens  qui  ont  examiné 
cette  locution .  c'est  à  vous  qu'il  appartient ,  qu'il 
convient  de  parler;  et  ifeet  à  vous  à  parler  veut 
dire ,  votre  tour  de  parler  est  venu. 

Cette  explie^tioB  ne  saurait  être  plus  fausse; 
nous  mettrons  quelque  soin  à  le  démontrer. 

D^ahord ,  ^esf  à  v<me  à  ne  signifie  pas  c'est  votre 
tour  de,  car  on  lit  dans  l'Académie  :  c  c'est  ou 
jage  d  proDODcer ,  c'est  au  juge  qu'appartient  le 
droit  de  prononcer,  »  et,  c  c'est  d  vous  à  voir 
qi*!  1  ne  loi  manque  rien ,  vous  devez  veiller  à  ce 
qu'il  ne  M  manque  rien.  »  Pourquoi  ne  pas  tra- 
duire ces  deux  phrases  par  :  c'est  le  tour  du 
JQf».  e^est  vutre  tour  de?  Le  véritable  sens  à 
dtener  à  ces  deux  locutions  synonymiques  dé- 
pmd  de  la  valeor  c<mstante  des  deux  prépositions 
éetde. 

Ces!  è  feus  à  indique  une  convenance  géné- 
rale, ilwilae,  essentielle,  un-devoir,  une  attri- 
bution légale  ou  naturelle  ;  ^esi  à  vous  de ,  une 
oonvenaoee  de  Cait ,  relative ,  un  rôle  particulier , 
m  loor,  une  part ,  en  opposition  à  ce  qui  est  ré- 
servé a  d'antres  on  à  ce  que  d'autres  font.  Cett  à 
flWf  à ,  c'est-à-dire  il  vous  convient  ou  appartient 
m  soi ,  sans  condition ,  sans  rapport ,  sans  oppo- 
iitioa  avec  ce  qui  appartient  à  un  autre  ou  à 
d'autres.  CTesf  à  tous  de ,  o'est-à-dire  telle  chose 
ajaat  été  laite ,  ou  telles  personnes  faisant ,  ayant 
lait,  eu  devant  foire  telle* chose,  vous,  de  votre 
cdiè.  avec  telle  chose  à  faira.  A  cet  égard ,  l'usage 
impartialement  consulté  ne  peut  laisser  subsister 
roBÉhec  d'un  doute. 

«  Ccrt  ass  femmes  d  décider  des  modes.  »  Val. 
«  CcH  ans  tavamie  et  au»  docteurs  à  produire 
leun  prniéej  et  à  s'expliquer.  «  Bourd.  «  C'est 
une  pande  digne  de  Caîn  que  de  dire  :  Ce  n*est 
pas  à  wm  è  garder  mon  frère.  »  Boss.  «  O  monde 
si  fragile  et  insensé!  Est-ce  à  toi  d' t'en  faire  ac- 
crairef  »  Fév.  «c-Ouant  à  l'éducation  de  votre  fille, 
^esl  à  tome  à  goorfirner et  à  rectifier;  c'est  votre 
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<t  Cest  bien  à  vous ,  infâme  que  vous  êtes ,  à  vou- 
loir Caire  l'homme  d'importance  !  »  Mox^  «  Cesl  au. 
conquératU  à  réparer  une  partie  des  maux  qu'il  a 
faits.  »  MoNTBSQ.  «  Cs  n*est  pas  à  nous  à  donnes 
à  Dieu  les  attributs  humains.  »  Volt.  «  Cest  aum 
époux  à  s'assortir.  »  J.  J.  «  Cest  au  poète  à  faire 
de  la  poésie ,  et  au  musicien  à  faire  de  la  mu- 
sique. »  Id.  «  En  cas  de  partage ,  (fêtait  à  Varehe^ 
véque  à  décider  l'élection.  »  Masm.  «  EsKe  à 
romotir  à  se  mêler  d'un  mariage  de  conve- 
nance ?  »  lo. 

a  Cest  à  Dieu  d'ordonner ,  et  à  nous  d'obéir.  » 
BousD.  FÉN.  «  Dieu  seul  sait  le  secret  des  mys- 
tères ;  et  if  est  à  nous  de  les  rendre  utiles  et  salu- 
taires pour  nous.  »  Boss.  a  Ces  personnes  s'imagi- 
nent être  des  âmes  privilégiées;  elles  prétendent 
que  <fest  à  elles  seules  de  pénétrer  les  mystères 
du  royaume  de  Dieu.  »  Féii.  c  Je  vous  ai  donné 
un  voyage,  ^est  à  vous  de  le  placer.  »  Sév.  aQua 
les  impies  pleurent ,  c'est  à  nous  de  chanter.  »  Rac 
<  Le  ciel  nous  offre  ici  l'occasion  de  nous  venger; 
<fest  à  nous  d'en  profiter,  s  Mol.  «  Conmie  voua 
devez  rendre  ccmpte  de  votre  état,  (fesi à  vous  de 
le  choisir.  >  Montesq.  (Lettre  à  son  fils  dans  la- 
quelle il  se  défend  de  lui  imposer  un  état),  a  Cest 
à  voue  de  juger ,  et  à  moi  de  me  taire.  »  Volt. 
a  Vous  attaque-t-on  sur  le  style ,  ne  répondes 
pas  ;  c'est  à  votre  ouvrage  de  répondre  »  lo.  a  Je 
vous  ai  dit  mes  raisons  de^  douter  et  de  croire; 
maintenant  c'est  à  vous  de  juger.  »  J.  J.  «  Cest  à 
moi  de  répondre  à  ces  deux  rivaux  ;  mais  c'en  à 
toi  de  dicter  mes  réponses.  »  Marm.  a  Demeurez, 
if  est  à  moi  de  m'éloigner.  »  Les.  «  On  tira  a^  sort 
pour  savoir  en  quel  rang  elles  parleraient  :  ce  fui 
à  PcUatiane  de  haranguer  la  première.  »  Laf. 

Cest  à  vous  à  se  dit  donc  d'une  manière  abso- 
lue; etc'eil  à  vous  de,  d'une  manière  relative. 
Cest  à  vous  à  parler  ou  à  jouer  signifie ,  c'est 
votre  devoir  ou  votre  droit  de  parler  ou  de  jouer, 
la  parole  ou  le  jeu  vous  appartient  dans  la  règle. 
L'Académie  le  dit  elle-même  :  «  Dons  la  règle, 
c'est  à  lui  à  vous  prévenir.  »  Cest  à  vous  de  par- 
ler ou  de  jouer  est ,  au  contraire ,  la  seule  phrase 
qui  convienne ,  quand  il  s'agit  de  marquer  votre 
tour  ou  votre  part,  c'est-à-dire  votre  droit  ou 
votre  devoir  par  rapport  à  ce  que  d'autres  ont  dit 
ou  fait,  disent  ou  font,  doivent  dire  ou  faire. 

NE  SERVIR  À  RIEN ,  NE  SERVIR  DE  RIEN. 

Ne  servir  à  rien  nie  que  l'objet  soit  bon  à  quel- 
que chose,  capable  de  recevoir  aqcune  destina- 
tion. Ne  servir  de  rien  nie  qu'il  soit  d'aucim  se- 
cours ,  d'aucune  ressource ,  qu'on  puisse  s'en  ser- 
vir comme  d'un  instrument  pour  un  but  qu'on  se 
propose.  La  première  locution  est  plus  générale 
et  marque  l'inutilité ,  la*vanité ,  la  futilité  ;  la  se- 
conde est  plus  particulière  et  dénote  l'inefficacité. 

«  Faute  de  savoir  demander  ce  qu'ils  ne  savent 
pas,  les  enfants  en  liberté  ne  font  presque  jamais 
que  des  questions  ineptes  qui  ne  servent  à 
rien.  >  J.  J.  «  En  Dieu  une  intelligence  destituée 
de  volonté ,  comme  le  conçoit  Spinosa ,  serait  une 
chose  absurde,  parce  que  cette  intelligence  ne 
servirait  à  rien,  9  Volt.  <c  Les  coupables  furent 
condamnés  aux  travaux  publics ,  attendu  que  les 
morts  ne  seroeiU  à  rien,  9  lo.  a  Jl  ne  sert  à  rien 
de  craindre  Dieu ,  si  nous  ne  le  craignons  pas 
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préférable  ment  é  loal.  >  Bodrd.  >  Dajii^eau  donaa 
î  Ponipailour  sa  place  de  menin  de  Honseignsur . 
qui  ne  lui  tenait  it  rien.  »  S.  S.  «Le  cochon  a  des 
parliez  danl  il  ne  peut  faire  usage ,  dea  doigts 
dont  loua  les  os  sont  parfailemenl  formés .  et  qui 
cependant  ne  lui  Jfrcenl  à  rifn.  «  Buff.  b  La 
plume  des  moinsaui  ne  sert  à  rien ,  et  leur  cbair 
n'est  pae  bonne  k  manger.  •  le. 

Hais  dans  les  phrases  suivantes  ne  se  trouve 
plus  que  l'idée  d'inutililè  relative,  d'ineflioacilé; 
el  ce  qui  le  prouve  déjà,  c'est  que,  au  lieu  que 
HT  tenir  à  rien  se  dit  absolument ,  sans  addition 
d'aucun  délerminatif ,  on  dit  bien  qu'un  objet  ne 
lerl  dt  rita  à  ou  pour  telle  chose.  °  Un  tel  dis- 
cours ne  ïereirail  de  rien  à  la  bonté  de  celle 
cause.  ■  Volt,  a  Les  chœurs  chez  las  Grecs  ne 
lervaient  de  rien  d  l'action.»  Lab.  iCelanrierl 
dr  n'en  à  faire  entendre  comment  Dieu  coanaîl 
les  choses  particulières  ;  cela  ne  iprl  de  rien  pour 
eipliquer  la  prescience  divine.  •  Boss.  a  I)  était 
jaloux  à  l'eicès  :  tl  ne  me  servait  de  rien .  pour 
m'accommoder  à  sa  faibiesse,  de  me  contraindre 
jusqu'i  n'oser  envisager  un  homme.  »  Les.  A  une 
personne  qui  pleure  la  mort  d'un  parent,  tous 
dire*:  Il  nt  «ri  de  ri™,  et  non  if  ne  lerl  à  rien, 

bire  revivre  les  morts,  du  moins  à  fléchir  un 
ennemi,  &  implorer  on  pardon,  à  soulager  la 
douleur. 

Ce  qui  ne  itrt  à  rien  ne  peut  être  employé  à 
rien,  ne  vaut  rien  du  tout;  telle  esl  la  plume  des 
moineaux ,  telle  semble  la  vie  à  ceui  qui  souffrent 
beaucoup.  Ce  qui  ne  irrl  de  rien  n'est  d'aucun 
secours  pour  un  but  spécial,  ne  vaut  rien  pour 
telle  ou  telle  chose  r  tels  étaient  les  chœurs  par 
rapport  à  l'action  dans  la  tragédie  grecque,  et 
telles  Kont  tes  complaisances  d'une  femme  pour 
tranquilliser  un  mari  jaloui. 

FAIRE  AIHBR  k  ,  FAIHE  AIMER  DE. 

a  On  met  de  après  faire  aimer,  lorsque  oimer 
signifie  le  sentiment  affectueui  et  tendre  que  l'on 
a  pour  quelqu'un:   sentiment  qui   fait  les 


AVANT ,  DEVANT.  Ces  deut  mois  marquent  éga- 
lement le  premier  ordre  dans  U  situation. 

Ils  ont  été  Tonnés  l'nnd'ab  anie,  l'autre  de  de  al' 
an'e .  mais  i  une  époque  où  les  prépositions  ai>  el 
(Je  avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  valeur, 
et  n'avaient  plus  de  sens  que  celui  de  nos  prépo- 
sitions à  el  de.  FanI  est  comme  le  radical  au- 
quel on  a  joint  d  et  de  pour  en  faire  les  deui 
mots  composés  avant  el  decani,  qui  didirent 
comme  leurs  préfixes.  Or.  aconf  est  plus  abstrait, 
el  deianl  plus  concret;  l'un  se  dii  dans  l'ardrt 
du  temps,  l'autre  dans  l'ordre  des  place»,  par 
rapport  à  l'espace.  Noua  venons  opréi  les  per- 
sonnes qui  passent  avant  nous;  nous  allons  der- 
rière celles  qui  passenl  devant. 

Devant  ne  s'emploie  plus  jamais  par  rapport  au 
temps,  en  celle  sorte  :  Henri  IV  régna  deram 
Louis  Sin.  Hais  avant  empiète  quelquefois  sur  le 
domaine  de  deiiani ,  et  marque  aussi  une  priorité 
d'ordre;  ce  qui  arrive  uniquement  en  matières 
abstraites  :  certains  adjeclita  se  mettent  tantAl 
avanf ,  tanlOt  après  le  substantif.  L'article  se  met 
arani  ou  devant  le  subalanlif  C'est  une  difGcuIlé 
queLaveani  a  levée  de  manière  à  justifier  la  dis- 
tinction ci-dassusélab!ieenlredet  dequantàleur 
valeur.  Avant  convient  dans  les  p ro positions  géné- 
rales pour  marquer  un  rapport  nécessaire  d'ordre: 
et  devanf  dans  les  propositions  particulières  où  il 
s'agit  d'un  rapport  d'ordre  spécial,  déterminé. 
1 1l  faut  mettre  l'article  ouoni  le  substantif;  il 
faut  mettre  nu  article  derani  ce  subslanlil  :  ou 
bien  même ,  il  faut  mettre  l'article  avant  ce  sub- 
Etantir,  et  il  faut  mettre  un  article  deiianl  ce  sub- 
stanlif.  ï  «  Lorsque  flt^me,  sans  l'arlicle,  peut 
être  rais  avant  le  subslanlif,  c'est  un  signe  qu'il 
esl  adverbe...  pueigitf,  devant  un  substanlif.esl 
toujours  déclinable.  »  Milhk. 

En  un  mol,  c'est  toujours  au  degré  de  détermi- 
nation qu'il  faut  s'en  rapporter.  En  disant  i  une 
personne,  vous  marchez,  ou  marche/  orantœoi. 
j'exprime  une  priorité  d'ordre  abslraïle .  de  droit . 
honorable  ;  el  en  lui  disant ,  vous  marchez  ou  mar- 
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ptrle.  »  On  etC  dThumieur  à ,  comme  oa  est  homme 
d.  ou  bien,  de  nature  à ,  de  caractère  à  :  on  ef< 
emàuirar  d^,  comme  on  est  en  état  de,  en  rerve 
ou  en  train  de. 


TanvAendes-voiis  point  que  je  ne  sois  tThunuur 

À  4m%  k  BOB  nari  celle  galante  ardeur  ?  Mol. 

Si  fMi  hes  JCkmmemr  k  voua  en  conlenler  (de  Tinfidé- 

lité  d'une  femme) , 
Oant  à  moi  y  ce  n*eat  paa  la  mienne  d*en  tâter.  In. 

-•-Vëmi*  5ur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
h  pièce,  lorsque...  »  Mol.  a  Mme  Jourdain  est 
urÎTée  là  bien  malheureusement  !  jVlais  en  hu- 
«mr  de  dire  de  jolies  choses ,  et  jamais  je  ne  me 
siis  ienlî  tant  d'esprit.  >  In. 

Le  nomîbre  des  expressions  syDonjmiques  qui 
n'ont  d'antre  diflerence  que  celle  qui  tient  au  sens 
des  pièpositionf  d  et  d^  pourrait  être  encore  aug- 
DCBté.  Mais  il  suffira  de  signaler  les  plus  im- 
poiUntes,  en  indiquant  brièvement  leurs  nuances 


Mm  chose  est  aMime  à  beaucoup  de  personnes  : 
c'est  QM  connaissance  générale ,  mais  vague ,  qui 
le  borne  d'ordinaire  à  avoir  entendu  parler  de 
cette  cbcMe.  «  Les  contentions  de  ces  deux  sectes , 
les  luthériens  et  les  calvinistes ,  sont  efmn\ui  d 
loul  le  monde.  »  Bmb.  «  Les  moteurs  de  Tesprit 
sont  des  vérités  naturelles  et  Gonn\Ltt  d  tout  le 
monde.  »  Pasc.  Mais  les  secrets  d'un  art  ne  sont 
cojiaitf  goe  ég  quelques  personnes  :  c'est  une 
connatSBaiioe  particulière  mais  entière  et  appro- 
fondie ■. 

On  if emuiie  à  faire  une  chose ,  c'est-à-dire  en  la 
laisant,  ce  qui  ne  marque  ni  un  grand  ennui,  ni 
préosément  qu'il  soit  causé  par  la  chose  que  l'on 
fut  :  on  /cmmie  d  lire  un  vieux  roman  ;  on  dit 
même,  en  ce  sens:  «'ewiuyer  à  plaisir.  S'ennuyer 
de  exprime  positivement  un  grand  ennui ,  même 
tle l'impatience,  et  cet  ennui  provient  de  la  chose 
fiont  on  s'ennuie.  On  s* ennuie  à  attendre ,  c'est-à- 
<iire  en  attendant:  on  s'ennuie  d'attendre,  c'est- 
à-dire  que  l'attente  elle-même  est  désagréable, 
qu'on  ne  peut  plus  la  supporter. 

Vont  tmmmjtA  wmms  point  de  coucher  toujours  seul  ? 

Laf. 

ùewtOHder  â  convient  en  parlant  d'une  prière. 
Séi  fnrz  hiignés  de  pleurs  demaudent  a  tous  voir.  Rac. 
«  Philoclès  éewkomide  au  roi  d  se  retirer  dans  une 
solitude.  >  Pi2i.  Demander  de  exprime  une  con- 
dition et  même  une  exigence.  «  On  ne  vous  de- 
Made  pas  de  vous  récrier  :  c'est  un  chef-d'œuvre.» 
Ltia.c  Je  vous  demande  de  m'entendre,  »  Acad.  . 
^ppoie  que  la  demande  est  juste  et  ne  peut  être 
refosée. 

Vmrtitiper  à  indique  une  participation  plus 
n;mc  ou  moins  intime  et  moins  essentielle  que 
partioper  de.  On  jpartieipe  à  des  profits ,  à  une 
conjuntîoQ,  à  une  chose  quelconque,  à  laquelle 
Où  ne  reste  pus  étranger,  à  laquelle  on  a  ou  on 
prend  part;  une  chose  jxirftctpe  d'une  autre 
quand  elle  en  tient  relativement  à  ses  qualités 
coQstitutivci,  quand  elle  a  avec  elle,  non  pas 
hq  rapport  accidentel  ou  de  Ikit ,  mais  un  rap- 

• 

1.  A  cet  égard,  ptr  enchérit  sur  ie  (voy.  la  classe 
4e  synoDimes  suivaole).  c  Cette  siogularilé  du  télras 
■'a4ié  0OWMM  que /MT  Iris-peu  de  modernes.  »  Btfw. 


port  fondamental  ou  de  nature  :  telle  maladie 
participe  de  telle  autre. 

Le  péril  dont  on  échappe  est  plus  pressant  que 
celui  auquel  on  échappe  :  il  vous  enveloppe.  On 
échappe  des  mains  des  ennemis ,  on  était  en  leur 
pouvoir;  on  échappe  à  la  poursuite  des  ennemis, 
avant  d'être  encore  en  leur  pouvoir.  On  échappe 
à  la  mort;  elle  poursuit,  elle  menace,  elle  est 
près  d'atteindre  :  on  ïiéc}iappe  pas  de  la  mort  ; 
quand  elle  tient ,  elle  ne  l&che  plus.  On  échappe 
au  naufrage ,  au  feu ,  auquel  on  a  failli  être  ex- 
posé ,  et  du  naufrage ,  du  feu ,  du  milieu  duquel 
on  s'est  tiré. 

Tarder  à  faire  une  chose,  c'est  ne  pas  la  faire 
par  laisser-aller,  négligence  ou  omission;  tarder 
de  la  faire,  c'est  ne  pas  la  faire  par  résolution,  la 
remettre  volontairement  à  un  autre  temps,  et 
c'est  pourquoi  on  dit  plus  généralement  tardur 
à ,  et  toujours ,  différer  de ,  tarder  impliquant  d^'à 
dans  sa  signification  propre  l'idée  de  négligence 
et  d'oubli,  et  différer  emportant  par  lui-même 
celle  d'une  détermination  expresse. 

On  contie  d  faire  quelque  chose  de  plus  ou 
moins  éloigné.  «  Ils  furent  contiés  à  s'y  trouver.  » 
ACAD.  On  contie  de  faire  quelque  chose  d'actuel, 
qui  se  termine  tout  sur-le-champ,  c  On  nous  con- 
fia de  parler.  »  Acad.  Peut-être  aussi  convier  de 
marque-t-il  plus  d'instance ,  et  est-il  plus  qu'une 
simple  invitation. 

Solliciter  à  annonce  plus  de  soumission ,  d'insi- 
nuation ,  d'incertitude  dans  le  succès  de  la  solli- 
citation; «o/2tctCerdeest  plus  direct,  plus  décidé, 
et  se  dit  d'une  action  à  l'égard  de  laquelle  il  y  a 
peu  à  hésiter. 

Paresseux  à  donne  l'idée  d'une  habitude  com- 
mune ,  qui  se  voit  souvent  :  on  est  paresseux  à 
se  lever.  «  Les  honmies  sont  curieux  et  diligents 
à  rechercher  les  vices  des  autres ,  lâches  et  pa- 
resseux à  corriger  leurs  propres  défauts.  »  Boss. 
Paresseux  de  sert  à  exprimer  une  habitude  par- 
ticulière, rare,  caractéristique  ;  un  homme  est 
paresseux  d'écrire  (Sév. ,  Volt.).  «  Il  n'y  a  que 
les  paresseux  de  bien  faire  qui  ne  sachent  faire 
du  bien  que  la  bourse  à  la  main.  »  J,  J.  Quel- 
quefois même  paresseux  de  ne  marque  pas  une 
ha])itude,  mais  un  accident.  «Je  vous  écrirai 
une  autre  fois  plus  au  long  ;  le  jour  me  manque , 
et  je  suis  paresseux  d'allumer  ma  bougie.  »  Rac. 

Avoir  du  plaisir  à  faire  une  chose  eiprinie  quel- 
que chose  de  plus  vague ,  de  moins  précis  que , 
avoir  le  plaisir  de  la  faire. 

Capitaine  aux  gardes,  désignait  autrefois  un 
officier  des  gardes  françaises,  et  capitaine  des 
gardes ,  un  officier  des  gardes  qui  veillaient  plus 
parliculièraent  et  de  plus  près  à  la  sûreté  du  roi , 
c  est-à-dire  des  gardes  du  corps.  Aussi  à  capitaine 
des  gardes,  ajoutait-on  quelquefois  du  corps: 
«c  M.  de  Duras  eut  deux  cent  mille  francs  pour  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps.  »  Sév. 
«  M.  de  Toulonpçeon  n'était  point  capitaine  des 
gardes ,  mais  seulement  capitaine  aux  gardes.»  In. 

Fer  de  cheval  signifie  proprement  et  précisément 
le  fer  qu'on  met  au  pied  du  cheval ,  et  fera  che- 
val se  prend  dans  une  acception  étendue  pour  un 
objet  ayant  seulement  la  forme  du  /er  de  cheval , 
pour  un  ouvrage  de  fortification ,  un  escalier,  ou 
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bien  pour  ona  narqne  demi-circulaire  sur  le  plu- 
mage d'un  oiseau:  il  y  «  même  un  merle  que 
ceUe  marque  a  tailappelerle  frr  à  thnal  (Bdff.}. 

A  El  de  placés  devint  un  même  substantif, 
comme  dans  ropifainf  oui  pordei  et  capilainedet 
gardes,  servent  à  fonner  deu»  boulions  adjei:- 
tites  qui  semhlent  équivaloir  l'une  il  l'autre  : 
homme  â  lalfntt ,  homme  de  laJtnl  ;  homme  à  fx- 
pidietOi .  homme  d'erp^ient;  babil  à  tow  lei 
jours,  habit  de  (OUI  la  jours;  pays  àpûturagtt, 
pays  de  ■pâtnragts;  soupe  oui  fceriiei,  aoiipe 
d'herbe. 

Ce3  Icculions  cependant  difTÈrent  enire  elles 
comme  les  prëposilJDtis  à  et  de  :  elles  onl. 
l'une  un  sens  plus  large,  plus  indéterminé,  et 
l'auire  un  sens  plus  strict ,  plus  riRoureui.  Celle 
qui  contient  d  désigne  une  qunliié  potentielle , 
one  simple  disposition,  une  aptitude  1  âtre  ou  à 
toire  :  celle  qui  contient  dt  exprime  au  contraire 
une  qualité  effective .  qui  a  aciuellement  son  ap- 
plication. Ou  bien  la  première  sert  à  indiquer  une 
qualité  possédée  &  un  Taible  defiré ,  el  la  seconde 
en  marque  la  possession  abondante ,  pleine  et  en- 
tière. À  donne  toujours  Tidée  d'une  sorte  d'ébi- 
gnemenl .  d'un  rapport  vag:ue .  et  de  celle  d'une 
sorte  d'inliioilé ,  d'un  rapport  étroit  entre  le  sujet 
et  ce  qu'on  lui  attribue.  Ces  différences  se  com- 
prennent et  se  justifient  aisémenl  par  la  considé- 
ration attentive  et  impartiale  des  eiemples. 

Homme  d  fnlenti ,  homme  de  lalenl.  L'Iicmme 
i  taltnls  est  en  puissance  ce  que  l'homme  de  lo- 
Itnt  est  en  réalité  :  l'un  est  capable.  l'autre  ha- 
bile; l'nn  promet  beaucoup,  l'autre  fait  beau- 
coup; l'un  a  reçu  de  la  nature  d'heureuses  dispo- 
silîons.  mats  qui  ne  se  développent  pas  encore, 
Tautre  a  un  mérite  qui  éclate  présentement,  il 
réussit,  il  se  distingoe  par  son  talent,  —  Ensuite 
rliomme  d  talenfi  ne  participe  au  talent  que  de 
loin  en  quelque  sorte;  s'il  ie  possède  déji.ce 
n'est  qu'en  partie  et  à  un  faîhle  degré  ;  c'est  ce 
que  contribue  à  eiprimer  le  pluriel  qu'on  emploie 
plus  ordinairement 


[  COND,  0  tes  grammairiens  n'avalent  pas  le  godt 
des  boDumes  dt  fofenti ,  qui  >e  contentaient  de 
bien  écrire,  sans  donner  leors  observations  sur 
la  langue,  n  In. 

Homme  d  trp^dienîs .  homme  tfeipAlimt.  L'un 
a  la  faculté  ,  l'autre  l'hahitude  de  troniar  des  ei- 
pédienl»  ;chei  l'un  c'est  une  simple  aptitude, 
chez  l'autre  c'est  comme  un  métier.  L'bommeà 
fxp^iienU  est  jugé  tel  d  prïori;  on  lui  suppose 
l'esprit  inventil  :  l'homme  d'expédient  est  cozmu 
et  renommépour  lesruseBellesslralagèmeBfloHl 
il  a  déji  fait  usage.L'hommed  erpWienli  ne  man- 
quera jnmajs  de  ressources;  l'hwnmo  d'erpr'dimt 
n'en  a  jamais  manqué.  —  Toutefois .  honune  A 
trpAiienli  signifie  aussi  un  homme  qui  use  eltac- 
tivemenl  d'expédients;  mais  ce  sont  des  eipi- 
dients  de  toutes  sortes,  peu  décisifs.  L'homme 
d'erjwMimt  n'en  a  qu'un  peut-être,  mais  i!  est 
soorerain.  Ceci  rappelle  la  fable  do  chat  «  du 
renard.  Le  renard  est  un  homme  à  «spi'dieRl*  :  il 
a  cent  ruses  bu  sac ,  il  la'tt,  cent  loor» ,  maie  imili- 
lemenl  ;  il  est  f>ris  et  étranglé  par  les  ahietts.  t« 
chnt  est  un  homme  iTrxpi^îifnt  :  il  n'a  qu'un  strf- 
tagéme .  mais  il  est  aOr ,  c'est  de  primper  sur  un 
arbre .  ce  qui  le  met  il  l'abri  de  teule  poursuite. 

Habit  d  (OUÏ  tvs  jours,  habit  de  Ions  letjouri. 
L'habit  d  loti!  In  jnnn  est  tel  qu'on  peut  ou  qu'on 
pourrait  !e  mettre  tous  les  jours  ;  l'hahit  de  tout 
iainuri  se  met  tous  les  jours.  Un  h<bil  à  tout 
les  jours  est ,  par  eteraple.  un  habit  de  fSle  qui  a 
vieilli ,  qu'on  ne  ménage  plus ,  et  qui  n'est  plus 
bon  qu'A  porter  tons  les  jsnrs:  mail  l'habit  de 
tous  Usjmirs  a  été  fait  eipris  pour  l'usage  jour- 
nalier. On  peut  avoir  plusieurs  liabits  A  tow  lei 
purs;  on  n'en  a  qu'un  de  tow  It*  jonr*  :  ausn 
dit-on  un  hahil  d  loui  Us  jours  et  rbabil  nu  ipum 
habil  delouf  (et;ot«-x.  Vn  avare  porte  les  diman- 
ches et  IStes  un  haliit  d  lo«i  les  jovrs ,  c'est-à- 
dire  qui  conviendrait  les  jours  ouvriers.  On  peut 
avoir  dans  sa  garde-robe  des  habits  d  Knu  les 
jours  qu  'on  n'a  pas  encore  employés  à  cet  usage 

(iit-il  d'un 
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(/c'est  le  principal  dans  la  soupe  éPherbe. 
Cest  ainsi  que  le  sucre  n'est  qn'nn  assaisonnement 
dans  le  istean  au  suen  ,>aa  lien  ^e  le  riz ,  dans 
fe  gÊHmu  de  riz ,  est  ce  gui  le  conipose.  Dans  la 
flonpe  mu  herbes  il  y-a  de  riierbe  ;  ôtez-en  l'herbe , 
Jevrts  snbsistera ,  la  soupe  éPhefbe  est  tonte  faite 
Acrbe;  diez-en  Theiiie  il  ne  restera  rien,  rien 
dn  moins  qui  ressemble  à  nn  mets.  C'est-à-dire 
tM^^mrs  qne  le  rapport  marqué  par  à  entre  le  su- 
jet et  oe  qfui-sçrt  à  le  qualifier ,  est  vague ,  éloigné , 
Hcbe,  et  que,  sn  contraire,  ce  même  rapport, 
èmteiprïmè  par  âe ,  devient  précis  et  rigoureux. 

DoelqoefBis  é  et  de  rappellent  plus  fidèlement 
Imr  leDB  originel.  Cest  ce  qui  arrive  dans  les  ex- 
pifMkjiii.  synonymiques  acheter  et  emprunter  une 
ctaose  A  une  personne .  on  cf  une  personne,  â.ad^ 
fe»,  dèsigiie^eis  qui  l'on  est  allé ,  à  qui  l'on  s'est 
adressé  pour  avoir  cette  chose.  De  marque  de  qui 
on  la  tient;  diflérence  réelle,  quoique  peu  im- 
pertante,  ce  semble.  A  qui  avez-vous  acheté  cet 
otjetf  ae  dira  quand  on  voudra  aller  trouver  le 
mrchandpoar  loi  acheter  un  objet  semblable.  De 
quiavesK-Tons  acâieté  cet  objet?  la  qualité  n'en  est 
passapèrieare';ilnesort  pas  d'une  bonne  fabri- 
que. ^ouB  commandez  &  nn  domestique  de  repor- 
ter «ne  choaeamprantée;  mais  n'en  connaissant 
PmIs  BShre,  il  demandera  :  A  qui  a-t-elle  été 
emipnmtée?  U  ne  ftsdiait  pas  emprunter  de  tout 
Je  monde ,  et ,  par  exemple ,  de  personnes  atteintes 
de  certsines  maladies ,  des  instruments  à  boire  et 
iBanger,daB  Terres*,  des  cuillers,  ou  bien  des 
iili«siitf.>Las  écrivains  pauvres  de  pensées  eu 
empemakai  à  tout  le  monde ,  et  surtout  aux  au- 
tearsks  pins  inconnus;  dans  un  sujet  noble  et 
grave,  il  ne  fiiui  pas  emprunter  ses  comparaisons 
^on  <ndre  de  choses  bas  et  trivial. 

Enfin ,  d  et  de  font  la  seule  différence  de  cer- 
Uines  locations  adverbiales  ou  conjonctives  ré- 
polées synonymes ,  telles  que  au  reste  et  du  reste , 
•s  «OMS  et  du  nunns.  Et  là  encore  ces  particules 
eouervent  la  même  valeur  relative. 

AD  UESTB,  DU  RESTE.  Manières  de  parler  usi- 
tées dans  le  discours  pour  passer  à  un  autre  trait , 
à  une  antre  raison. 

Au  rate  annonce  quelque  chose  qui  fait  suite  à 
ce 4Bi précède,  qui  e3t  du  même  genre,  et  par 
coDségaenC  il  marque  une  transition  douce ,  or- 
dinaire, peu  remarquable.  Du  reste  annonce  quel- 
ipie  ahose  qui  tranche  avec  ce  qui  précède ,  qui 
est  d'un  autre  genre ,  une  raison  spéciale ,  parti- 
colÀère.  jiouvelle;  il  exprime  une  addition  par 
^qwsitioD.  — Au  reste  est  bien  employé  avec  son 
sens  propre  dans  les  exemples  suivants.  Lafon- 
taine  vient  de  dépeindre  une  agate,  sa  grandeur, 
a  forme,  ses  couleurs,  ses  veines,  et  il  ajoute 
foar  tarmiDer  :  c  An  mte ,  vraie  agate  d'Orient , 
lsq«Ile  a  toutes  les  qualités  qu'on  peut  souhai- 
ter ans  pierres  de  cette  espèce ,  et  pour  dire  en 
on  moi,  la  reine  des  agates.  «  «Il  a  fallu  ramas- 
ser toat  œ  qu'il  y  a  de  lumineux  dans  la  nature 
pour  Rprèsenter  l'éclat  de  Marie  :  r£criture  a 
mis  la  inné  à  ses  pieds .  le»  étoiles  autour  de  sa 
Ute;  aa reste,  le  soleil  la  pénètre  toute  et  Tenvi- 
nuie  de  ses  rayons.  »  Boss.  «  C'est  là  ce  qu'il  y 
t  de  phis  sagv;  mt  resîe^  c'est  aussi  oe  qu'il  y  a 
dt  plus  juste.  *  Marx.  «  Je  passai  pour  on  «bon 


maître  (de  musique) ,  parce  qu'il  n'y  en  avsh  que 
de  mauvais.  Je  ne  manquais  pas ,  au  reife ,  d'un 
certain  goût  de  chant.»  J.J.  —Il  n'est  pas  moins 
facile  de  trouver  des  phrases  dans  lesquelles  au 
reste  présente  le  caractère  qui  lui  vient  d'être 
assigné.  Daos  le  Lutrin ,  Evrard  opine  qu'il  vaut 
mieux  aller  renverser  cette  machine  odieuse  que 
d'en  chercher  la  condamnation  dans  les  livras, 
et  il  ajoute  : 

Du  reste,  déjeunoot,  messieurs,  et  bavofiB trais. 
Aman  se  plaint  qu'Assuérus  lui  ait  imposé  la 
honte  de  mener  Mardochée  en  triomphe.  Zarès  lui 
représente  que  le  roi  a  cru  récompenser  une 
bonne  action ,  qu'il  y  a  même  lieu  de  s'étonnsr 
qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  tôt.  Il  ajoute  : 
Du  teste,  il  a'a  rien  fUt  que  par  votrt  couseil. 

lUc.  (Eêihm). 

K  II  efft  certain  que  yos  vers  ne  sont  pas  bons. 
Du  reste,  quand  on  ne  croit  pas  faire  de  boas 
vers,  il  est  toujours  permis  d'«n  faire,  pounni 
qu'on  ne  les  montre  qu'à  ses  amis.  >  J.  J.  a  Mon 
enfant ,  soyez  sage .  et  cherchez  à  plaire  ici  à  tout 
le  monde  ;  voilà  quant  à  présent  votre  unique  em- 
ploi^ du  reste ,  ayez  bon  courage  :  on  veut  pesa- 
dre  soin  de  vous.  »  In. 

AU  MOINS,  DU  MOINS.  Locutions  conjonctives . 
qui  servent  à  revenir  à  une  assertion ,  afin  de  la 
modifier  ou  de  la  corriger. 

Au  moins  ne  fait  que  la  restreindre ,  la  réduire 
à  de  certaines  limites  «  il  produit  une  modifica- 
tion vague,  peu  marquée,  peu  saillante;  du 
moiv» ,  distinctif ,  séparatif ,  de  sa  nature  «  change 
cette  môme  assertion  et  lui  en  substitue  uae 
autre  plus  ou  moins  approchante. 

Pascal  a  très -bien  observé  cette  différence.  D'uae 
part ,  il  dit  :  «  Il  faut  tout  d'un  coup  voir  la  chose 
d'un  seul  regard ,  au  moins  jusqu'à  un  certain  de- 
gré. 3>  c  Les  anciennes  bis  de  l'Ëglise  excluaient 
pour  jamais  du  sacrifice,  ouoa  moins  pour  un  long 
temps,  les  prêtres  qui....  »  k  Ils  ont  raison  d'im- 
prouver  ce  sentiment ,  au  moins  pour  tout  ce  qui 
touche  la  conscience.  »  D'un  autre  côté,  on 
trouve  du  même  auteur  les  phrases  suivantes, 
a  Qu'ils  lisent  cet  ouvrage  :  peut-être  y  rencon- 
treront-ils quelque  chose ,  ou  du  moins ,  ils  n'y 
perdront  pas  beaucoup.  »  a  Vous  les  obligerez  à 
conclure  ou  que  la  religion  est  fausse,  ou  du 
moins  que  vous  en  êtes  mal  instruits.  »  «  Les 
justes  ont  toujours  ce  qui  est  nécessaire  pour  ob- 
server les  commandements ,  ou  du  moins  pour  le 
demander  à  Dieu.»  —  J.  J.  Rousseau  parle  avec  la 
même  justesse.  1*  «  J'étais,  sinon  tout  à  fait 
inepte,  au  moins  un  garçon  de  peu  d'esprit.  » 
a  Je  voudrais  être  à  portée  de  contenter,  au 
moins  de  temps  à  autre ,  le  besoin  que  mon  cœur 
a  de  vous.  »  «  Apprenez  par  où  vous  devez  cher- 
cher, sinon  le  bonheur,  au  moins  la  paix.  » 
2*  c  Ne  pouvez- vous  sans  fausseté  lui  faire  le  sa- 
crifice de  quelques  opinions  inutiles;  ou  du  moisu 
les  dissimuler  ?»  «  Je  pourrai  aller  au  Beiz  répa- 
rer mes  fautes ,  ou  du  moins  en  implorer  le  par- 
don.»— De  même  Montesquieu.  !•  «  Dans  l'Europe, 
la  nature  humaine  souffrirait ,  ou  moins  pour  un 
temps,  les  insultes  qu'on  lui  fait  dans  les  trois 
antres  parties  du  monde.  »  2*  c  La  liberté  poli- 
tique consiste  dans  la  sûraté,  ou  du  laoinf  4ans 


pheuière  partie  : 


l'ûpinioQ  que  l'on  a  de  sa  BÛreté,  >  —  L'Académie 
dit  :  •  Ils  le  regardaient,  sinon  comme  leur 
DuJlre,  au  tnoiai  comme  leur  chef.  >  On  s'en 
tient,  linon  i  la  lettre,  dumoiru  A  l'esprit. 

Ces  bcutions  ne  saut  pas  sculemeDt  aynony- 
Bies,  quand  on  tss  considère  dans  le  discours 
comme  modiBcatites  d'une  assertion  antérieure, 
mais  encore  quand  on  les  emploie  pour  eipri- 
mor  dans  la  réalité  une  restriction,  une  réserve, 

<l'une  perle.  Alors  elles  difTfcrent  à  peu  près  de 
même.  —  Au  moini  a  quelque  chose  de  plus  doux; 
il  convient  au  langage  d'un  hoinme  résignË,  qui 
passe  condamnation  sur  ce  qu'il  accorde  de  lui- 
même,  moyennant  une  compensation  qu'il  de- 
mande ou  accepte.  <c  Vous  voudriez  entrer  en 
composition  et  Taire  subsister  le  principe,  au 
moiiu  pour  les  justes,  a  Pakc.  =  Quand  nous  ne 
pouvoQi  pas  empêcher  l'action,  nous  purifioDs 


.In. 


Tant  paarm  rrjeter  mi  prière , 
lUIt  je  demande  au  nuûu  que,  punr  grlce  dernlérr, 
laïqu'lliDa.SciEnenr.voua  m'entcadlei  psrler.  Rac. 

J.  1.  Rousseau,  après  avoir  dit  qu'il  se  con- 
damne à  un  silence  éternd  sur  ses  malheurs, 
ajoute  ;  •  Je  compte  trop  sur  la  Providence  pour 
ne  pas  espérer  au  moi'u  le  bonheur  d'être  justilié 
après  ma  mort,  s  —  Du  moins  est  plus  rude  et 
plus  brusque;  il  marque  qu'on  cède  à  la  néces- 
sité, et  c'est  une  eipression  ordinairement  propre 
à  In  vengeance  ou  à  la  colère ,  qui ,  conirairiie  de 
renoncer  à  un  certain  avantage,  prend  d'elle- 
même  tel  dédommagement,  Taute  de  mïeui. 

Dans  loa  perftile  ung  Mu*l>i  lit  plonge  , 

El  du  iiutiiu  i  demi  moa  bras  voai  a  reng^.VoLT. 

Et  périsici  Ju  muiaj  en  roi,  «'il  faQl  pér.r.  Rjic. 
<  Votre  parti  est,  puisqu'il  faut  porter  des  fers, 
d'aller  porter  du  moins  ceux  de  quelque  grand 
prince.  >  J.  3. 


seul  tour  recommandé  par  l'Académie  jusqu'au 
milieu  du  xviii*  siècle  ;  puis ,  loul  à  la  fois ,  il  a 
failli  à  er.  il  a  faitti  de  {Kcad.  1763).  Enfin  on  dit 
également  aujourd'hui,  toujours  suivant  l'Aca- 
démie ,  1*1  n  failli  ù  et  de  tomber  ou  mourir ,  et  ■ 
sans  préposition,  il  a  [ailli  tomber  ou  mourir. 
Nous  croyons  qu'il  a  failli  d  est  loul  i  fait  vieu). 
et  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  livres  écrits 
avant  le  ijx'  siècle,  dans  ceux  de  Voltaire  el  du 
1.  J.  Rousseau  .  par  eiemple  ;  qu'il  a  failli  de  si- 
dlt  bien  rarement  et  a  déjà  passé,  et  que  l'usage 
veut  présentement  qu'on  supprime ,  non  pa»  sou- 
veut,  comme  dit  l'Académie  (isù),  mais  tou- 
jours la  préposition  d  et  la  préposition  dt  devani 
l'infinitifquisuille  verbe /"otHir.  C'est,  au  reste, 
une  manière  d'abréger  déjà  observée  auiviu'itè- 
cle.  <  Je  gagnai  une  fluxion  de  poitrine  dont  je 


(aiUis 


-  1.  I. 


Il  V 


vellea,  et  faillit  en  Être  la  vi 

H  en  est  de  même  de  nirvtvre  quelqu'un,  qui 
u'a  jamais  été  fort  employé,  et  de  lurtiiTe  à 
quelqu'un.  Survivre  quelqu'un  ne  se  dit  plus  : 
c'est  qu'apparemment  il  exprimait  tout  à  [ail  la 
même  chose  que  suTvinre  à  quelqu'un.  Houbaud 
a  donc  eu  lort  de  chercher  à  les  distinguer. 

BT^ONVMII!  DES  VFHDE5  PASSIFS  IWIIT  LE  RiciHE 
EST   PRÉCÉDÉ.    D'un   CÛTÉ ,    DE    LA    PHéPOSITlOS 

de,  DE  l'autre,  db  la  préposition  par. 

Etre  suivi, accompagné,  précédé,  vu, aimé,  haï. 
honoré,  craint,  saisi,  frappé,  etc.,  de  el  jiar 
quelqu'un,  de  el  por  quelque  chose.  —  De  et 
por  crainte,  de  et  par  dépil;  de  et  par  force; 
d'avance  et  par  avance;  de  préférence  et  par 
prérérence. 

Les  prépositions  s<Hit  destinées  i  marquer  les 
rapports  des  choses,  el  non  les  clioses  eUes- 
mémes.  leurs  qualités  ou  leurs  actions.  Si  le 
même  rapport  se  trouve  eiprimé  par  deui  pré- 
positions .  il  J  a  entre  elles  sj'nonymie.  Hais  cette 
synonymie  n'élanl  que  partielle ,  puisque  le)  deni 
prépositions  sont  alors  également  usitées,  quelle 
difTêrence  peut  encore  faire  ilialioguer  l'o; 
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tes  en  apparence ,  Tune  de  préférence  à  l'autre. 
Or.  iJ  est  de  fiait  que  les  prépositions  les  plus 
Qsuelles,  comme  à  et  de,  employées  dans  des 
locmioos  qoi  ne  diffèrent  d'autres  locutions  qu'en 
ce  que  celles^  contiennent  d'autres  prépositions , 
comme  fMT.  pour^  orec,  sont  celles  qui  expri- 
neat  le  rapport  de  la  Eianière  la  plus  générale , 
Il  plus  indéterminée ,  la  moins  spéciale ,  la  moins 
remaïquable.  Pour  nous  en  tenir  à  de  et  par  qui , 
placée  après  les  Terbes  passifs ,  serrent  à  marquer 
fe  F^)port  d'un  agent  qui  modifie  et  d'une  chose 
qui  est  modifiée .  nous  dirons  que  de  désigne  cette 
iDodificttion  comme  elle  se  fait  à  l'ordinaire ,  ou 
ce  rapport  entre  choses  entre  lesquelles  il  existe 
d'ordinaire .  ouce  rapport  sans  rien  de  particulier 
qai  le  spécialise,  ni  de  précis  qui  le  détermine. 

Même,  à  en  joger  extérieurement  à  l'aide  de 
l'oreille  seule,  il  y  a  dans  l'emploi  de  par  quel- 
que diose  de  rude ,  d'inaccoutumé ,  de  moins 
cooiint .  de  moins  Cacile  à  prononcer ,  qui  arrête 
^  témoigne  qu'on  a  eu  dessein  d'exprimer  plus 
fortement ,  plus  spécialement  le  rapport ,  et  de  le 
&ire  remarquer  darantage.  De  nous  est  si  lami- 
Uer  qu'il  passe  inaperçu.  U  était  suivi  de  son  do- 
mestique signifie  un  rapport  tout  simple ,  un  fait 
qui  ne  donne  pas  à  réfléchir,  qui  n'offre  rien  de 
particulier  à  Tea^rit,  qui  ne  sort  pas  de  Tordre 
comiHun.  Il  était  suivi  par  son  domestique  si- 
gnifie le  même  rapport,  mais  en  annonçant  qu'il 
n'a  pas  lieu  comme  à  l'ordinaire^  soit  que  le 
mahre  se  soit  fiût  suivre  par  son  domestique  de 
peur  de  quelque  danger ,  soit  que  le  domestique 
ait  suivi  son  maître  pour  l'observer  »  pour  épier 
ses  démarches. 

Ainsi ,  teUe  est  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  prépositions  de  et  par ,  alors  qu'elles  pa- 
raissent pouvoir  être  indifférenmient  employées 
et  se  suppléer  runeTautre.  De  est  plus  général, 
moins  caractérisant  pour  la  circonstance  ;  il  mar- 
que souvent  une  modification  produite  sans  action 
précise,  sams  volonté  spéciale,  sans  intention 
expresse  d^agir  :  c'est  la  diflërence  du  général  au 
particulier,  de  l'indéterminé  au  déterminé,  de 
rbabiuiel  à  l'extraordinaire,  de  ce  qui  arrive 
comme  de  coutume ,  sans  rien  de  plus ,  à  ce  qui 
arrive  dans  des  circonstances  et  d'une  manière 
spéciale  en  vertu  d'une  intention  bien  marquée.  Des 
exemples  sont  nécessaires  pour  dissiper  ce  que  cette 
dîctinction  peut  avoir  d'obscur  ou  de  douteux. 

Un  général  est  suivi  de  son  année ,  et  suivi  de 
prèspcv  les  troupes  ennemies.  Un  homhie  est 
suivi  de  son  chien  ou  d'une  personne ,  qui  marche 
derrière  lui  sans  aucune  intention  ;  on  est  suivi 
par  des  voleurs ,  par  un  agent  de  police. 

Accompagné  de  énonce  simplement  un  fait, 
celui  d'une  personne ,  qui ,  en  compagnie  d'une 
ou  de  pfaisieurs  autres ,  parcourt  tel  ou  tel  che- 
min :  accompagné  par  réveille  naturellement  dans 
l'esprit  une  idée  de  surveillance  ou  de  respect. 
«  Télémaque  était  accompagnéporjilinerve.  »Fsn. 

Vn  prince  marche  précédé  de  ses  gardes.  On 
oe  doit  se  hasarder  dans  certaines  contrées  que 
précédé  par  un  guide. 

On  se  fiait  suivre,  accompagner  ou  précéder 
ptr  et  non  de  quelqu'un ,  au  moins  la  plupart  du 
temps;  à'est  que  U  idupart  du  temps  on  se  sert 


de  ce  tour  dans  des  occasions  particulières ,  où 
il  est  besoin  de  marquer  intention ,  acte  spécial 
de  volonté. 

Le  soleil  est  vu  de  tout  le  monde  ;  il  est  vu  par 
les  Américains ,  quand  il  ne  l'est  plus  par  les 
Européens  ;  il  y  a  des  corps  célestes  qui  n'ont  été 
vus  que  par  quelques  astronomes.  Une  personne 
est  vue  de  tous  ceux  qu'elle  rencontre;  le  juge 
d'instruction ,  voulant  constater  qu'elle  était  en 
tel  endroit  à  telle  heure ,  recherche  par  qui  elle 
a  été  vue. 

Un  homme ,  une  femme  sont  aimés  de  tout  le 
monde.  Un  homme  est  aimé  de  tous  les  partis  ;  par 
ses  collègues ,  par  ses  adversaires  mêmes.  Cette 
femme  est  aimée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent; 
dans  sa  jeunesse ,  elle  a  été  aimée  par  son  cousin. 

De  même ,  on  est  hai  de  tout  le  monde  ;  on  est 
haï  par  ses  proches ,  car  c'est  ici  une  haine  re- 
marquable, peu  ordinaire,  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendrait pas.  Je  suis  haï  d'un  homme  qui  fut  tou- 
jours mon  ennemi ,  et  haï  par  un  homme  qui  a 
été  mon  ami.  La  haine,  qu'exprime  haï  par,  peut 
aussi  se  faire  remarquer  en  raison  de  sa  force  ;  de 
atténue  l'idée  ou  l'affaiblit  en  l'étendant .  en  la 
généralisant.  Tarquin  était  haï  de  tous  les  Ro- 
mains ,  et  spécialement  par  ceux  que  sa  tyrannie 
avait  particulièrement  blessés ,  comme  Brutus. 

Honoré  de  indique  un  honneur  rendu  habi- 
tuellement :  un  père  est  honoré  de  ses  enfants  : 
honoré  par  un  honneur  particulier ,  rendu  dans 
une  certaine  occasion  :  il  fut  honoré  par  le  roi  qui 
daigna  l'aller  voir  chez  lui. 

Vous  direz  d'une  manière  générale  :  Il  n'y  a  pas 
à  balancer  pour  un  roi  entre  être  aimé  et  être 
craint  de  ses  sujets  ;  et  d'une  manière  particu- 
lière ,  dans  un  cas  unique  :  Ce  roi  fut  aimé ,  en 
même  temps  que  craint  par  ses  sujets. 

Une  seconde  différence ,  dérivée  de  la  première 
et  plus  apparente ,  consiste  en  ce  que  par  et  de 
s'emploient  plus  volontiers,  l'un  au  propre,  et 
l'autre  au  figuré.  Cela  doit  être.  De  ces  deux  pré- 
positions laquelle,  si  ce  n'est  de,  c'est-à-dire 
celle  qui  entraîne  pour  accessoires  la  généralité 
et  l'indétermination ,  exprimera  un  rapport  vague , 
idéalisé,  transporté  du  physique  au  moral?  Tou- 
tefois ,  cette  différence  n'est  pas  décisive  ;  il  y  a , 
comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples  précé- 
dents ,  des  cas  où  l'on  se  sert  des  deux  préposi- 
tions au  physique ,  et  d'autres  où  on  s'en  sert 
également  au  moral.  Alors,  pour  se*  guider  dans 
le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre,  il  faut  recourir  à 
la  première  distinction. 

On  est  saisi  par  des  voleurs;  on  est  saisi  de 
crainte ,  de  douleur.  On  est  frappé  par  un  maître  ; 
OD  est  frappé  de  terreur,  d'épouvante.  «  Quand 
on  exerce  les  sens  extérieurs ,  on  se  sent  actuel- 
lement frappé  par  l'objet  corporel  qui  est  au 
dehors  et  présent;  au  lieu  que  l'imagination  est 
affectée  de  l'objet ,  soit  qu'il  soit  présent  ou  qu'il 
ne  le  soit  pas.  »  Boss.  Un  édifice  est  consumé  par 
le  feu  ;  un  homme  est  consumé  d'amour  ou  de  re- 
grets. Un  voleur  a  été  vu  par  quelques  personnes; 
on  est  bien  ou  mal  vu  de  quelqu'un.  J'ai  été  blessé 
par  vous;  et  j'ai  été  blessé  de  vos  propos.  Une 
action,  chose  abstraite,  métaphysique,  est  suivie 
I  d'une  autre ,  et  non  pttr  une  autre  ;  la  mort  de 
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Cisar  fol  suivie  de  gianils  prodige».  On  est  admiré 
par  Uni  le  mande .  quind  on  recuit  de  tout  le 
monde  des  témoignages  eilérienrs  d'admiration; 
et  tdmiré  de  tout  le  moude .  qiuod  on  inspira  à 
toitt  le  mande  le  ^enlJmeDt  intima  de  Vvimii^- 
tion.  On  dit  «aijniT duim.  xa  figuré ,  pour  si- 
gnifier. m*ai|uerde  coiu^e  dans  l'occaeion^  on 
aa  pourrait  pu  dunnerOT  sens  éloigné  à  saigner 
par  h  nri .  il  représenls  trop  prétisémerO.  le  tait 
^fsiqne. 

C'est  toujours  i  ce  caraclère  essentiel  de  uéné- 
ralitist  d'indëlerminatiûD.  d'une  part,  de  parti- 
euiaritâ  et  daprtctsitiii.  de  l'autre,  qu'il  en  faut 
lerenir.  Si  u  réalité  avait  encore  besoin  de  preD' 
<M,  il  «était  tocite  d'en  tronrep.  Ainsi  la  préposi- 
tian  d*  est  si  liien  indéterminée ,  an  moins  com- 
parativement h  par .  qu'elle  eliffe  la  suppression 
ds  l'article  \i  où  In  préposition  par  eiige  qu'il 
demeure  :  il  était  suivi  de  soldats .  p<»r  les  ou  par 
des  soldats.  On  prend  une  ville  d'assaut,  c'est  la. 
manière  ordinaire;  on  la  prend  par  surprise,  c'est 
une  manière  ra^c  et  remirqunble  par  cela  mtoe. 
Pareillement,  on  voit  (te  ses  yeul.  on  touclie  ito 
seimiii;».  on  entend  de  ses  oreilles;  mais  un 
aveugle  voit  par  les  youx  de  sou  guiile. 

Une  aulce  preura  résulte  du  sens  ëvidemment 
attaché  à  chacune  de  ces  deux  préposrtioni  dans 
certaines  locutions  synonymiques.  dont  elles  tant 
toute  la  différence.  Ainsi  «te  etpar  servent  quel- 
quefois k  exprimer  la  motif  qui  bit  agir:  de 
crainte ,  par  crainte  ;  de  dépit ,  par  dépit.  En  pa- 
reil cas ,  de  ne  convient  que  dans  les  phrases 
alwolues,  et  par  dans  tes  propositions  où  Ton 
ajoute  au  mol  qui  le  suit  quelque  délerminatlf  : 
on  recule  de  crainte,  on  recule  par  crainte  du 
poignard,  de  la  mort,  da  la  jnslice:  on  quitte  du 
dépit  une  réunioa  ail  l'on  se  trouve,  on  laijuitic 
TWF  dépit  de  s'y  entendre  railler.  Ce  crainte  et  de 
dépit  sont  de  véritables  adverbes .  qui  œ  deman- 
lient  et  oesonfTrenl  rien  après eui. 

Be  et  par  ont  encore  entre  eui  le  même  rapport 
ilana   les  Iocutionsailverbijles.de  ' 


avoir  répondu  d'ovanre,  sans  5'endanter,itcmlM 
les  objections ({u'i^n  devait  lui  faire  (J.  1):  les  re- 
mords tbnt  participer  d'nuonre  les  méchants  à  la 
réprobation  du  drmon  (llsss,).  Mais  por  oMoet 
est  de  rigoeur  dans  des  exemples  tels  que  lee  sui- 
vanls  ;  «  Jésus-Christ  aj 


I.  afin  qu'ils  n 


r  la  n 


c'est  de  se  détacher  par  ocance  de  tout  ce  qu'dia 
nous  enlèvera,  p  H*sa.  s  Voler  par  at*ncr  «lait 
trop  de  prévoyance  pour  moi.  >  J.  J. 

Pareillement,  an  emploie  de  prr'^rrénoe  qnand 
on  est  presque  indifférent,  Btparj»rrff(*rflU!eqitaid 
il  s'agit  d'une  préférence  expresse.  Aussi  itepr^f(~ 
Tfoa  est  bien  plus  rarernsnt  employé  que  par 
pr^fératcû,  le  mot  préférenct  indiquant  déjt  par 
lui-même  un  ohoii ,  o'ijst-i-dire  une  action  réilÉ- 
uhïe  et  TolonliirE.  •  On  n'écoute  que  ce  qu'on 
veut  entendre  por  prëfémncf.  •  Conti.  ■  T«is 
donnez  votre  allentioa .  lorsque  vous  voua  ocea- 
pez  par  pr^fimct  d'une  id^  qui  s'ol[r«  1  votre 
esprit.  >  ID. 

Il  y  «  antre  le  français  et  le  lalin  une  giandc 
analogie .  quant  k  la  manière  dont  cas  deux  lan- 
gues se  componeal  à  l'éiiard  du  campléoieat  des 
verbes  paseiâ.  Nous  suppléons  aux  cw  dm  déell- 
naisoni  htinss  par  les  deux  prépofritisus  4*.  qnî 
répond  au  datif,  et  dt.  qui  répond  augéoifiret 
à  l'ablBlif.  Lé  complément  du  verbe  pasôt  sa 
mettait  k.  l'ablatif  en  latin  ;  aussi  te  bisoss-nona 
précéder  en  français  de  notre  prépotitisa  db .  pv- 
présentotive  da  l'ablatif.  Mais  quand  les  Latins 
voulaient  exprimer  une  modilicilion  ptua  sp^ 
cialé,  plus  remarquable,  ils  a:taient  recoura  à 
une  préposition,  ah;  de  mémo  nous,  en  parélla 
cipcoastaace,  noua  ne  nous  contentcni  pss  de 
notre  dt .  st  usuel .  si  fréquent .  et  signe  d*ûi  cas, 
nous  nous  aidons  d'une  préposition  spécial»,  par. 
Seulement  les  Latins  ne  trouvaient  la  modiflca- 
rqnable,  digne  d'être  rendue  d'une 
naad  elle  et 
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roue  k  Rprésente  tmc  plut  de  rigueur,  et  de 
précifioD  que  rantre,  et  comme  pluis  étroiL  Ce 
fait,  dgi  ainncé  et  établi  précédemment,  va  re- 
cfTDÎr  ici  on  nouveau  degré  d'évideuce. 

Pumi  fies  prëpositioas   françaises ,  il  en  est 
deux,  il  et  de ,  que  Tusage  a  dépouillées  presque 
lofaioiieiit  de  leur  valeur  originelle >  pour  leur 
ûire  signifier  les  rapport»  les  plus  généraux,  les 
pics  abstraits,  les  plus  vagues,  notamment  ceux 
que  les  Latins  et  les  Grecs  rendaient  par  les  cas  de 
knn  dècliiMisons ,  le  datif  et  le  génitif.  Cette  ab- 
sence (f  originalité  leur  donne  une  sorte  d'aptitude 
nnivendle  à  marquer  les  rapports  des  choses, 
rapports  indiqués ,  d'un  autre  côté ,  par  des  pré- 
poôtions  spéciales.  De  là  une  foule  de  synonymes , 
pour  la  distinctiim  desquels  une  seule  chose  est 
d'ordinûre  à  observer  «c'est  qu'd  et  de,  quand  ils 
eq^mnent  le  aiéme  rapport  que  les  antres  prépo- 
sitions, le  font  d*une  manière  moins  spéciale, 
ooins  rigoureuse ,  moins  remarquable ,  ou  mon- 
trent ce  rapport  comme  ordinaire  ou.  habituel. 
Cest  ainsi ,  et  ainsi  seulement ,  que  de  se  distingue 
étpmr  après  les  verbes  passifs.  A  plus  forte  raison 
est-ce  ainsi  qn'd  doit  différer  des  prépositions  «air , 
par,  œee,  pour,  etc.,  quand  il  lui  arrive  d'en 
être  synnayiBe,  puisqu'il  y  a  dans  d  encore  plus 
de  vague ,  drindètermlnation  et  de  généralité  que 
dans  dir.  Tout  ce  qui  suit  vient  à  l'appui  de  cette 
conelosîon  et  la  met  hors  de  doute. 

fÂ,SUR, 

A  et  Mmr  marquent  tons  deux  qu'on  se  sert  d'une 
diOK  comme  d'un  soutien  pour  faire  une  action , 
avec  cette  difiSrence  que  à  ne  s'emploie  que  quand 
c'etf  mi  babitude  générale  de  faire  la  même  ac- 
tion en  prenant  la  même  chose  pour  soutien.  On 
la  on  on  vient  à  pied ,  à  cheval  ;  on  transporte 
des  bagages  à  ftne  ou  à  dos  d'âne;  les  marins 
transportent  quelquefois  à  bras  les  marchandises 
dn  port  dans  la  ville.  Mais  on  va  ou  on  vient  sur 
on  int ,  ou  monté  sur  un  âne  ;  des  bateleurs  mar- 
dient  pendant  plusieurs  minutes  sur  les  mains  ; 
des  soldats  transportent  sur  leurs  bras  ceux,  des 
leurs  qui  ont  été  blessés;  parce  que  les  choses  ici 
représëmèes  comme  soutiens  pour  faire  les  ac- 
tions, que  ces  phrases  expriment,  n'ont  point 
reçu  de  la  nature  ou  de  l'usage  cette  destination. 
Par  une  raison  analogue,  si  on  emploie  comme 
soutien  pour  faire  une  certaine  action  une  chose 
qui  sert  ordinairement  de  soutien ,  mais  pour  faire 
uae  autre  action ,  sur  sera  le  mot  propre.  On  dira 
donc  monter  à  cheval  pour  partir ,  pour  s'enfuir , 
pour  se  promener;  et  monter  sur  un  cheval  ou 
SMf  son  cheval ,  quand  ce  sera  pour  arriver  à  d'au- 
tres buts  y  et  par  exemple ,  pour  s'élever  au-dessus 
de  la  foule  qui  empêche  de  voir  un  spectacle.  Sur 
est  encore  le  seul  mot  à  employer ,  quand  on  par- 
tiodarise  de  quelque  façon  la  chose  qui  soutient. 
On  ^avance  ou  on  est  monté  sur  un  cheval  fou- 
gneox.  Vn  chien  fait  à  pied  le  voyage  que  son 
maître  llût  à  cheval  ou  en  voiture  ;  et  on  l'accou- 
tnme  i  marcher  sur  les  pieds  de  derrière ,  etc. 

i  et  iMf  sont  encore  synonymes  à  la  suite  du 
lerbe  teittsr,  dans  les  expressions  veiller  à  et 
«ROff  sur;  maia  veiller  sur  implique  l'idée  d'une 
vigilanee  particaitère ,  eztnordinaire ,  et  c'est 
psvquoi  ëeol  il  se  dit  bièa'et  principalement, 


lorsque  l'action  de  «ei^ler  a  pour  objet  une  per- 
sonne. Quand  il  exprime  comme  veiller  à  une  vi- 
gilance relative  aux  choses .  il  la  représente  comme 
plus  spédale  et  plus  attentive.  Dans  cette  phrase 
de  J.  J.  Rousseau  :  «Vous  m'offrez  quelqu'un  de 
votre  choix  pour  veiller  à  mes  effets,  »  à  la  place 
de  veiller  à,  veiller  sur  marquerait  plus  de  soin , 
une  vigilance  qui  tiendrait  de  plus  près  son  objet. 
On  veille  à  la  santé  et  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants (Harm  .);  on  t)et72efur  le«ir  pudeur  (Mohtesq.). 
~F(fi7^nir  se  rapproche  sous  cerapportdevetiter 
pour;  il  s'en  éloigne  cependant. en  ce  qu'il  signifie 
une  vigilance  d'en  haut,  d'autorité,  une  sorte 
d'inspection  ou  de  protection,  au  lieu  que«etUer 
pour  signifie  une  vigilance  de  prévoyance,  on 
plutôt  de  pourvoyance,  qui  entoure,  qui  écarte 
les  dangers ,  en  faveur  et  à  la  place  de  œlui  pour 
qui  on  veille.  «  Les  deux  yeux  sont  égaux,  placés 
vers  le  milieu  et  aux  deux  côtés  de  te. tète,  afin 
qu'ils  puissent  veiller  commodément  pour  la  sûr 
reté  de  toutes  les  parties  du  corps.  »  Fén. 
Tous  étendant  ici  peillcz  pour  mon  repos« 
(Milbridale  à  Xipharès.)  Emi*. 
C'est  ainsi  que  s'oUendrir  sur  quelqu'un  manque 
un  sentiment  qui  tombe  sur  une  personne  nia^ 
heureuse  ;  et  s'cOtendrir  pour  un  sentiment  (avo* 
rable  â  une  personne  pour  laquelle  on  s'intécessaL 

2'^  À,  PAR, 

Ces  deux  prépositions  servent  à  exprimer  ce 
à  l'aide  de  quoi  on  forme  une  induction. 

A  s'emploie  de  préférence ,  quand  il  s'agit  de 
tout  un  ensemble  de  signes  apparents  et  d'une 
interprétation  généralement  si  facile,  que  leur 
seule  inspection  suffit  pour  en  faire  apercevoir  la 
sens  ;  p€ur ,  quand  Tinterprétation  des  signes ,  en 
ce  cas  bien  particuliers ,  ofTre  des  difficultés  et  de- 
mande plus  de  finesse,  un  travail  plus  exprès, 
plus  spécial.  On  juge,  ou  plutôt  on  voit  à  l'air 
d'un  homme ,  à  sa  contenance ,  d  sa  voix ,  à  sa  dé- 
marche ,  à  ses  manières ,  qu'il  est  en  colère  ;  mais 
on  juge  aussi  qu'il  est  en  colère  par  une  contrac- 
tion instantanée  de  sa  physionomie ,  par  un  mot 
qui  lui  écliappe  en  passant  ;  un  magistrat  habile 
sait  découvrir  par  les  réponses  embarrassées  d'un 
accusé  qu'il  est  coupable. 

Ji  l'oBUVEe  on  conoalt  l'artisan.  Laf. 

Je  vois  «  voire  mine 
Que  vous  vonles  dormir.  1d» 

Si  l'on  en  peut  Juger  à  l'air  de  son  visage, 
Elle  se  plaît  ici  bien  mieux  qu'en  son  village.  Rzoïr. 
Reconnaisses,  Abner,  k  ces  traits  éohuanls, 
Un  Dieu  tel  aiDjourd'hni  qu'il  tax  dans  tous  les  tempsk 

Rag. 

a  Je  ne  puis  reconnaître  l'esprit  français  à  tant  da 
barbarie,  ni  soupçonner  un  honnête  homme  sur 
des  imputations  en  l'air.  »  J.  J.  «  Ne  diriez-voua- 
pas  que  ce  magistrat  juge  des  choses  par  leur  na- 
ture?» Pasg.  «  On  na  juge  point  les  hommes  par 
leurs  pensées ,  on  les  juge  sur  leurs  actions.  »■  J.  h.  - 
Ce  dernier  passage ,  comme  le  premier  du  inèmer 
auteur ,  montre  qu'en  ce  sens  sur  peut  passer  pour 
synonyme  des  deua  autres  prépositions  à  et  par. 
Mais  sur  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  s'empLoia 
que  quand  il  s'agit  de  signes  extérieurs,  siq)eifi- 
ciels,  et  par  cela  même  propres  à  tromper,  au 
moins  le  plus  souvent  Juger  sur  loi  apparencef , 
sur  rétiquetto.  dtt  tac 
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dèçoil 


Hop  dlea  I  lo  pli 

II  ne  [oui  psi  Loujoun  lugar 

il  D>  Uni  poinl, Juger  d»  gcD*  'ur  l'apparence.  Lir. 

■  Sur  ma  coolenance  modeste  et  recueillie,  Mme  de 

LamàgB  me  crut  rtévol.  >  J.  J. 

Av  moyen  se  dit  quand  il  s'agit  d'un  moyen 
ceinnu  et  ordinaire  ;  nous  percevons  les  objets  ei- 
teneurs  au  moTfm  des  sens.  Par  le  moy<m  est ,  au 
contraire,  l'expression  choisie  et  remarquahle  à 
taguelle  on  a  recours ,  quand  on  a  à  parler  O'uo 
moyen  rare,  particulier,  d'ooe  invention  :  nous 
apercevons  les  plus  petits  corps  par  le  moi/wi  du 
microscope,  =  C'est  par  U  moi/e»  de  ces  inventions 
des  jésuites  que  les  crimes  s'expient  aujourd'hui 
avec  tant  d'allégresse.  >  Pasc.  Les  vaisseaux  peu- 
vent ,  ou  mosen  des  veols  ou  des  rames ,  parcourir 
taules  les  mers .  et ,  par  le  moyen  de  la  vapeur  on 
des  moussons,  franoliir  rapidement  de  grandes 
distances.  On  ne  dit  pas  au  mov^  i  mais  jiar  le 
moyen  dos  hommes  :  c'est  un  moyen  trop  peu 
commun,  trop  spécial,  trop  dislingui.  «Phi- 
lippe fut  vaincu  por  Ir  moyen  des  Éloliens.  = 

MOBTEBQ. 

A  et  par  sont  encore  synonymes  dans  [om6erd 
lerre  et  tomber  par  terre.  Msis  alors  d  reprend  sa 
valeur  primitive,  et  c'est  par  elle,  et  non  plus 
par  iiue  plus  grande  généralité ,  qu'il  se  distingue 
de  l'autre  préposition,  CequilombcdlnTCTarers 
un  but  dont  il  est  séparé ,  éloigné  même  :  c'est  ce 
que  à  donne  à  entendre  :  ce  qui  lojtibe  par  terre 
touchait  déjA  à  terre ,  il  tombe  seulement  de  sa 
hauteur,  il  est  appliqué ,  étendu  contre  la  terre. 
Le  fruit  de  l'arbre  lombu  d  terre;  il  est  élevé  au- 
dessuH  de  terre ,  et  tombe  d'en  haut  :  l'arbre  tombe 
par  tern.  On  couvreur ,  à  qui  le  pied  manque  sur 
le  toil,  (ombe  d  terre,  et  un  homme  qui  marche 
sur  terre ,  venant  1  tomber ,  lombe  par  terre.  Un 
eavalierse  laisse  tomber  d  terre  (Les.),  •  Toute  la 
marque  de  l'esprit  de  Dieu ,  chez  les  prophètes  de 
Vivarès  et  de  Dauphiné ,  était  de  se  laisser  tomber 
par  terr« ,  et  de  crier  de  toute  sa  force  en  fermant 
les  yeux.  ■  Boss.  r.epend: 


nonyme.  quand  il  signifie  l'instruménl  donl  on 
be  sert  pour  faire  quelque  chose. 

On  pèche  à  la  ligne ,  on  mesure  à  l'aune ,  oo  te 
bat  d  l'épée ,  au  pistolet  ;  et ,  dans  ces  phrases ,  on 
emploie  d  pour  indiquer  l'instrument ,  parce  qu'on 
se  sert  habituellemenl  de  la  ligne  pour  pàeher,  de 
l'aune  pour  mesurer,  et  de  l'épée  ou  du  pistolet 
pour  se  battre.  Que  si  l'instrument  qu'on  lait  agir 
n'était  point  généralement  employé  &  cet  usage. 
il  faudrait  préférer  aret:  on  pèche  anec  un  seau, 
on  mesure  avec  une  canne ,  on  se  bat  avec  une 
fourche.  La  même  différence  subsista  entre  à  et 
arec ,  quand  ils  signîBent  U  manière  ou  la  matière 
dont  on  se  sert  pour  faire  quelque  chose  :  on 
charge  un  fusil  d  balles,  un  canon  d  mitraille;  et 
on  charge  un  fusil  orec  des  pois  ou  acec  des  lin- 
gots, un  canon  ovte  dos  pierres. 

Du  reste,  il  se  peut  qu'on  choisisse  de  pèchw 


lU,  de  n 


i.dese 


battre  arec  une  fourche,  de  charger  un  fusil 
artc  des  lingots ,  etc.  Néanmoins  il  semble  que  des 
raisons  spéciales  et  extraordinaires  ont  dfi  obliger 
de  faire  un  pareil  choix. 

;lwcdoil  être  préféré,  non-seulement  lorsque 
l'instrument  et  la  matière  ne  sont  pns  générale- 
ment employés  à  l'usage  auquel  on  les  fait  servir, 
mais  encore  quand,  on  veut  spéciRer.  dans  le 
genre  d'instrument  et  de  matière  généraleiseul 
employés,  l'espèce  ou  l'individu  dont  on  se  eerl 
dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit.  Kous  nout 
battons  ce  soir  arrr.  da.t  pistolets  à  piston-,  je  me 
suis  battu  MIC  l'épée  de  mon  frère  ;  je  picherai 
avec  ma  plus  longue  ligue  ;  charger  des  fusils  avec 
des  halles  de  fer;  j'ai  chargé  mon  fusil  avtc  la 
seule  balle  qui  me  restait. 

À  et  onec  constituent  aussi  le  seul  élément  dif- 
férentiel (le  plusieurs  locutions  synonymiquea, 
toutes  destinées  i  marquer  entre  les  personne»  ou 
les  choses  une  certaine  convetiance,  comme  imrir 
affaire  à  et  avtc  quelqu'un;  une  chose  va  bien  à 

parer .  confronter  à  et  arec;  rriietn(j(an«  d  et 
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sais  deux  jours  de  repos  :  ils  ont  affaire  à  an 
bomRie  làea  vigilant  (M.  de  Boufners,  leur  gé- 
néral}.* Sif.  «  M.  de  SchouTalof  ne  me  répotid 
pis:  il  y  a  bien  plus  de  plaisir  à  avoir  affaire  à 
Votre  Majesté  (l'impératrice  de  Russie)  ;  elle  daigne 
écrire.»  ToLT.  ^Avons-nous  affaire  à  un  Dieu 
{BÎ fuisse  être  surpris?»  Bourd.  «Le  misérable 
9l  contraint  de  poursuivre  une  dette  comme  s'il 
WDPÛiait  une  grftce ,  parce  que  c'est  à  un  grand 
[ill  m  agéire.  >  Id.  Vous  aves  affaire  arec  votre 
ivoeié  on  même  avec  plus  petit  que  vous.  «  Il 
}fj  a  rien  de  ai  bon  que  d'at*otr  affaire  avec  des 
wlèdéréo  pour  avoir  toutes  sortes  d'avantages.  » 
itr.  <  Mes  anges  ont  terriblement  affaire  avec  leur 
uèatnre.  »  Volt.  «Voilà  une  affaire  bien  malheu- 
reuse :  elle  doK  apprendre  à  toute  la  noblesse  à 
n'cToir  jamais  «^fre  arec  des  usuriers,  et  à  ne 
junais  connaître  Mme  de  la  Ressource.»  Id. 

Àvee  désigne  donc  un  rapport  tout  à  la  fois  plus 
iréeà  et  plus  étroit;  plus  précis ,  car ,  au  lieu  de 
l'afoir  égard  qu'à  un  seul  terme,  La  personne 
[d  est  le  sujet ,  il  représente  les  deux  termes 
oomie-ae  mêlant ,  se  pénétrant ,  agissant  l'un  sur 
'antre:  plus  étroit,  car  il  exprime  non  pas  une 
koceMÂQQ  «  un  rapprochement ,  une  relation ,  une 
iffinitè ,  une  tendance ,  mais  une  coexistence , 
ane  coïncidence ,  une  conjonction ,  union  ou  con- 
lenon  des  deux  personnes  ou  des  deux  choses. 
Joe  diose  va  bien  d  un  objet  principal ,  auquel 
lUa  sert  d'accessoire,  par  exemple,  une  garni- 
are  ft  une  robe  :  rapport  partiel,  incomplet, 
Soigné,  d'une  seule  part.  Deux  choses  vont  bien 
l'une  acec  l'autre ,  quand  elles  se  correspondent , 
puod  elles  sont  faites  l'une  pour  l'autre ,  quand 
ilks  forment  ensemble  un  tout  convenable  :  rap- 
port complet,  réciproque,  qu  ne  laisse  plus  de 
liriuce  entre  les  deux  termes  et  les  montre  en 
IKhpie  sorte  fondus  l'un  dans  l'autre. 

Une  autre  raison  doit  faire  attribuer  à  d  un 
euadère  de  généralité  et  à  avec  un  caractère  de 
spécialité.  Les  verbes  insulter^  satisfaire  y  sup- 
pMcr .  quand  ils  prennent  à  devant  leur  régime , 
se  disent  plutôt  des  choses  que  des  personnes,  et 
c'est  pourquoi  ils  expriment  quelque  chose  de 
plis  vague T  de  moins  spécial,  de  moins  remar- 
quable. Or,  â,  dans  le  sens  où  nous  considérons 
ici  cette  préposition  relativement  à  avec  s'emploie 
pbi  volontiers  en  parlant  des  choses,  tandis 
qQ'afee  se  dit  plutôt  à  l'égard  des  personnes.  On 
^accoutume  au  travail ,  et  arec  un  maître  impa- 
tient; on  accommode  ses  paroles  à  la  circonstance , 
cl  one  personne  avec  son  ennemi  ;  on  allie  Tar- 
IBit  au  cuivre ,  et  sa  famille  avec  une  autre  par 
B&  mariage. 

De  toute  façon,  donc,  à  doit  donner  l'idée 
d'ooe  convenance  générale ,  et  avec  celle  d'une 
oonveDanee  spéciale.  Distinction  qui  demande  à 
^tre  développée  et  appliquée ,  car  elle  n'est  pas 
ample,  eUe  implique  deux  vues  de  l'esprit,  sui- 
Tant  les  deux  sens  attachés  aux  mots  général  et 
tpéciai.  A  indique  une  convenance  générale, 
c  est-Â-dire  vague ,  peu  ou  point  précise ,  déter- 
Bûnée.  définie;  et  il  indique  une  convenance  gé" 
•^roie,  c'est-à-dire  ordinaire,  naturelle,  à  la- 
quelle OQ  s'attend  bien.  Au  contraire,  avec 
eipriac  une  cooTenance  jpMUe,  qui  n'a  11^ 


que  sous  tels  rapports  pi^rticuliers ,  circonscrits 
et  décrits,  et  spéciale  encore,  à  cet  autre  titre, 
qu'elle  se  fait  remarquer  par  sa  rareté ,  ou  par  la 
difficulté  de  l'établir  ou  de  la  concevoir ,  ou  par 
la  force  avec  laquelle  on  y  insiste. 

RAPPORT  À,  RAPPORT  AVEC.  Une  chose  a 
rapport  à  ou  arec  une  autre ,  quand  elle  ne  lui 
est  pas  étrangère ,  qu'elle  y  tient .  qu'elle  s'en 
rapproche  par  quelque  côté. 

Avoir  rapport  à  est  vague,  peu  précis;  il  ne 
montre  pas  les  deux  termes  en  présence ,  mais  à 
distance  l'un  de  l'autre;  il  signifie  donc  un  rap- 
port étendu ,  lâche ,  peu  étroit  :  avoir  rapport  avec 
est  précis  et  déterminé  ;  il  convient  pour  un  rap- 
port bien  marqué ,  exprès ,  sur  lequel  on  insiste. 
Ce  qui  a  rapport  à  nous,  nous  regarde;  ce  qui  a 
rapport  avec  nous ,  nous  touche  particulièrement, 
a  Le  commun  des  hommes  doit  être  dans  une 
ignorance  très-grossière  à  l'égard  même  des  choses 
qui  ont  quelque  rapport  à  eux...  ;  et  ils  sont  dans 
un  aveuglement  inconcevable  à  l'égard  de  toutes 
les  vérités  abstraites ,  et  qui  n'ont  point  de  rap- 
port sensible  ar^c  eux.  »  Mal. 

De  plus ,  les  rapports  des  choses  qui  ont  rap- 
port l'une  à  l'autre  sont  ordinaires,  communs, 
paraissent  au  premier  coup  d'œil .  n'ont  rien  de 
frappant  et  ne  demandent  aucun  effort  pour  être 
aperçus;  c'est  tout  le  contraire  pour  ceux  des 
choses  qui  ont  rapport  l'une  avec  l'autre.  «  Que^ 
que  rapport  qu'il  paraisse  de  la  jalousie  à  l'ému- 
lation ,  il  y  a  entre  elles  le  même  éloignement 
que  celui  qui  se  trouve  entre  le  vice  et  la  vertu.  » 
Labr.  a  Nous  n'approuvons  les  autres  que  par 
les  rapports  que  nous  sentons  qu'ils  ont  avec 
nous-mêmes.  »  lo.  —  «  Concevoir  le  mode  et  en 
même  temps  le  rapport  qu'il  a  d  la  substance.  » 
P.  R.  «  Il  y  a  dans  votre  situation  des  rapports 
frappants  avec  celle  d'une  autre  personne.  »  J.  J. 
L'homme  qui  se  contente  d'une  première  vue ,  qui 
n'analyse  ni  n'approfondit ,  aperçoit  en  gros  et 
décrit  de  même  les  rapports  généraux  que  les 
choses  ont  les  unes  aux  autres ,  rapports  peu  dé- 
terminés ,  peu  caractérisés.  L'homme  qui  examine , 
réfléchit  et  se  rend  compte  de  ce  qu'il  voit ,  dé- 
couvre et  expose  aux  autres  avec  netteté  et  d'une 
manière  bien  arrêtée  les  rapports  que  les  choses 
ont  les  unes  avec  les  autres. 

COMPARER  À,  COMPARER  AVEC. 

Ils  diffèrent  par  les  deux  caractères  ci-dessus 
indiqués. 

Comparer  à  indique  une  comparaison  géné< 
raie ,  c'est-à-dire  indéfinie ,  sous  tous  les  rapports , 
sans  détermination  d'aucun ,  et  par  conséquent 
vague.  Comparer  avec  supose  une  comparaison 
spéciale ,  c'est-à-dire  relative  à  un  nombre  déter- 
miné de  points  de  vue ,  précise  par  conséquent. 
Vous  compares  métaphoriquement  Achille  à  un 
lion ,  sans  mettre  aucune  rigueur  dans  la  déter- 
mination de  leurs  ressemblances,  sans  même 
songer  à  les  déterminer  :  mais  quand  vous  corn- 
pares  Corneille  avec  Racine ,  vous  ne  les  consi^ 
dérez  que  comme  poètes,  que  comme  poètes 
tragiques ,  et  vous  cherchez  à  faire  connaître  au 
juste  leurs  qualités  et  leurs  défauts ,  leurs  res- 
semblances et  leurs  différences  à  cet  égard  seule- 
mentk 
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D'un  autre  c5té,  ces  Aeai  erpressiona 
encore  à  un  autre  titre ,  lu  première  séiiérali 
secaïuie  spécisle.  Conijiarer  d  se  dit  en  parlant 
d'une  comparai50[)  ordinaire ,  ou  de  " 
comparer  comme  elle  se  fait  1  l'onlia 
à-dlre  «ns  attention ,  aaoa  applicatïoi 
Tons  et  sans  soin  remarquables.  C'est 
parai  son  de  première  vue,  souvent  u 
lude,  peu  rigoureuse,  par  laquelle  on  rapporte 
une  ehose  d  une  autre.  Hais  campnrtr  aete  donne 
l'idée  de  l'eiamen  détaillé  des  choses  cotnparées 
et  de  leur  opposition,  point  par  point:  c'est  une 
comparaison  réfléchie,  eiprease,  par  laqueUe  an 
VB  d'un  objet  i  un  autre ,  puis  de  celui-ci  au  pre- 
mier, de  manière  à  les  ramener  sous  un  wul  r«- 
gard.  Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux ,  pour  que  la 
comparaison  des  œuvres  de  la  nature  aux  ou- 
vrages de  l'homme  fasse  reconnaître  Dieu.  C'est 
en  comparant  les  uns  aeec  les  autres  les  phéno~ 
mènes  physiques,  que  l'on  paiTient  à  découvrir 
les  lois  de  la  nature,  i  La  plaisante  comparaison , 
Mdis-je,  des  choses  du  moBde  d  celles  de  ta 
conscieuce  1  •  Pa^c,  <>  Pour  comprendre  ce  qu'est 
MU  corps.  iE  but  que  l'homme  le  cmnpare  otvc 
tout  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est 
au-dessous,  afin  de  reconnaître  ses  justes  bor- 
nes, s  ID.  Les  poètes,  les  hommes  d'esprit,  les  es- 
prits superficiels  comparntl  les  choses  les  unes 
aftx  autres  ;  les  savants  et  les  philosophes  tes  com- 
parent les  unes  avec  les  autres.  Pour  terminer  la 
question  de  !a  supérjorilé  littéraire  d'un  siècle 
sur  un  autre,  ■  il  no  liut  pas,  dit  Lahruyére, 
K  borner  à  comparer  un  froid  écrivain  de  l'un 
aux  plus  célèbres  de  l'autre.  >  Suivant  Conditlae, 
«  se  fiire  une  idée  d'une  (p-andeor,  c'est  la  com- 
parer ovoi;  d'autres  qu'on  observe,  et  juger  qu'elle 
ta  diffÈre  plus  ou  moins,  n  — Après  «on/nmier,  on 
emploiera,  plntiSt  tniec  que  <1,  parce  que  la  con- 
frontation est  toujours  une  opération  réflèchta, 
entreprise  à  dessein ,  et  taile  avec  quelque  soin. 

RESSEMBLANCE  À  et  AVEC, 

Une  chose  a  quelijue  reisemblancr  ,  ou  n'a  que 


gît  d'une  convenance  qtiï  est  plus  qu'une  snalo- 
gio  naturelle ,  qui  est ,  sinon  toujours  plus  intiine 
en  effet,  an  moins  rendue  plus  saiUunte  el  pluft 
fortement  marquée.  On  allia  la  force  il  U  pni* 
dnice ,  le  coura^  à  la  vertu ,  les.  maiimes  d« 
l'Ëvan^le  à  celles  des  stoïciens,  a  Ou  voit  la  sé- 
curité ,  la  vertu  s'olfter ,  dans  son  chaste  ragud, 
d  la  douleur  et  d  bi  sensibilité.  °  J,  i.  Maie  on. 
allie  les  plaisirs  avec  les  devoirs,  lesmacmasd* 
l'Ëvangile  otwe  celles  du  momie-,  il  est  dJfOcîte 
d'oUicr  le  vice  avec  la  vertu.  <>  J'admirais  oank- 
ment  tant  de  marches  obliques  pouvaient  s'otlier 
avec  la  droiture,  n  J,  J.  Pareillement,  vous  wus 
allies  à  une  lïmille  dont  la  condition  est  en  rsp- 
port  avec  la  vitre  :  vous  vous  aliiei  avtc  ana  &- 
mille  dont  vous  étiei  éloiRné  par  votre  élal  ou 
votre  fortune.  —  D'autres  fuis,  atet  indiqua  oiie 
convenance  pins  intime,  et  pour  un  cas  plus  par- 
ticulier ;  une  puissance  s'allie  d  nne  autre  pour 
le  commerce,  pour  un  système  de  douanes. pmir 
les  rapports  ordinaires  qui  regardent  te  droit  de> 
gens,  el  at«c  une  autre  avec  biquelle  elle  s'unit 
étroitement  pour  combattre  de  concen  un  en- 
nemi commun.  D'un  cAlé.  il  y  a  seulement  as- 
cession  ,  tendance  d'un  terme  vers  un  autre  qui 
reste  lonjours  un  peu  dans  l'èloignemeot;  et 
d'autre  part,  il  y  a  rapprochement  réciproque  et 
comme  fusion  des  deux  termes  :  on  a'oJlv  li  une 
famille  en  a'atlïanl  acac  une  femme. 

On  distinguera  de  même,  m^lw,  joindre,  unir 
à  ,  de  mél#r ,  joindre ,  unir  avec,  ii  On  a  toujours 
été  dans  l'usage  de  itifler  le  chant  au  plaisir  de 
la  table,  s  BARtn.  tRien  n'est  si  rare  que  de  mt- 
In-  la  charité  avtc  la  vérité.  >  Hass.  —  •  Joindn 
le  crime  de  la  haine  d  celui  de  la  médisance.  > 
Boss.  «Les  hommes  veulent  que  nous  leur  1^ 
sions  un  Evangile  commode  qui  joiÇ'^  le  monda 
aïK  3.  C.  D  In.  —  <i  Notre  roi  unit  toujonn  ta, 
bonté  à  toutes  les  autres  qualités  que  nous  admi- 
rons en  lui.  n  Boss.  s  Par  un  mélange  èi 
la  cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs 
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l'ÊJufÊ  è  rkaarar,  à  Tlg»,  à  Télat  »  Vasb. 
«  Rqder  tint  ee  ^i  ne  ^o^uéIb  pu  d  U  loi  dt 
Diea. »  D».  «Mus  cette  réfmtiitioa  de  ?eleirF, 
CQBBMBl  TwjimaUT  moee  la  dofueeiir  et  rinmiilité 
chféfif— py  »  ID.  «  Un  prédiealear  détourne  in- 
fiiiîMiBifnf  la  BDBtière  pow  c^ufler  son  style 
am  lia  eennoD.  »  Viw. 

te  Ke  m  en  ■■wii»  set  idées  les  unes  cwr  lu- 
inscB  NU  Ht  ^  nppoFts  aeddoitels,  ▼iriebles, 
qâ  M  pftsinum  dfeax-mêBKB  à  l'esprit;  on  les 
Ûr.  «s  OB  ks  ocsoete  lès  unes  aicêt  les  antres  en 
iwtn  es  fapiparts  constants  et  que  l'esprit  ne  dé- 
eism  qn^atcB  eflbrt ,  qu'après  les  avoic  cherchés. 

rjMauwwn  a  et  aybc. 

9aBSDflMncr  è  csl  générai  et  se  dit  d*ano  •&• 
VMÉaoÊÊsa&t  mû  mgvde  tont  an  genre  d'actions 
à  iûre-  on  êê  ■an  à  sopporter.  5'aoooiiliiiiier 
SMC  crt  jpéeial  et  ifa  rapport  qn'à  na  objet 
2fea  lafocl  en  seCuaiiliarise;  c'est  pourquoi 
on  dît  pintft  ^mctomtmmwr  «eac  ks  personnes. 
Uns  en  ontre,  oa  t^mtomêÈmmê  à  ce  qui*  ne  cause 
pis  trap  de  lépuguaiice  d'abord;  et  en  s'acctmr 
tKÊÊt  osée  en  fini  était  d'abord  aitipathique , 
snc  ce  q|«i  offrait  une  sorte  de  résistance  et 
demandait  àea  efforts  ponr  qu'on  s'y  lll.  a  Tad*- 
mire  coonne  en  iTaseMMaie  mtm  maux  et  aui  in- 
irmip*^**^  «  SÉr.  «  Les  oanz  les  pltis  pénibles 
qu'on  ToU  venir  de-  Mn  nous  occovlaiiieiit  pen  i 
peu  aeir  eux.  a  Wtm.  —  On  dit  plutftt  mamtvmur 
tîfaumwthLwmréj  et,  an  contraire,  apprteetMr 
et  ^epprieeûer  mme.  Ea  lanen  en  est  toute  sim- 
ple, ^r  eux-mêmes  ces  deux  verbes  supposent , 
TuD,  sapsir  aweafiiBiir,  un  médiocre  éloigne- 
mort  ponr  fa  cboae  au  la  personne  dont  on  se 
lapprocbe,  et  l'autre ,  savoir  «^ypriéotser ,  me 
fmaée  a««nio&.  et  par  conséquent  une  grande 
JMkuBé  à  sfBipatiRser  avec  cette  chose  ou  cette 
posomM.  Cferpendant  en  trouve  quelquefois  a^pec 
à  la  suite  dTaseontiMier,  et  d  se  met  aussi  quel- 
({Bdbn  à  lasote  d^apprfnsifsr  :  c'est .  d'une  part , 

I  un  sens  bien  voisin  de  celui 
.  et ,  d'autre  part ,  quand  apprivot" 

gnère  plus  qu^aecotthiawr.  «  Il  faut 
^êfffiwum»  —  riscfue  même  pour  apprendre  à 
oepae  ^CB  tiwibler.  »  J.  J.  c  On  oppriootfffa  le 
piÛic  d  eeCle  nniea  des  Alberti  de  Florence  avec 
CHz  lis  anale  voua  descendec.  »  Féir. 
laMEàfaaae  entre  d  et'oeec  est  sensiblement  ana^ 
Iflgaeà lapréoédente dans  dpetne et  avee  ffeine.  A 

ït  une  locution  absolue  et  très- 
laquelle  Fidée  de  peine  s*est  telle- 

et  idéalisée ,  qn^l  n'en  reste  point  de 
taea.  Â  penm  signifiepresquepas .  ou  presque  pas 
aeore  :  eela  est  è  peine  esquissé,  à  peine  le 
cqIbL  «it-fl  levé.  Hais  avee  peine  y  en  latin  xgrè , 
est  mm  capiremien  spéeificative  dans  laquelle  le 
mot  pttae  coaseife  toute  sa  valeur  originelle. 
ieer  peiai ,  c'est^4^re  avec  ftitigue ,  douleur  ou 
mvifiranGe  :  eaftnter  avec  peine ,  séparer  des  com- 
battants ea  repousser  des  ennemis  arec  petn«, 
leir,  sacriier,  accorder  ou  céder  quelque  chose 
sser  peme.  «  mne  de  Sévigné  écrit  sans  eflbrt 
ces  begaleilee,  mieux  que  Toiture  ne  les  écrivait 
eatr  peine.  »  TbLT.  —  Toutefois  on  emploie  aussi 
é  peûie  dm»  le  sens  de  difficifament  :  à  peine 
Yait«i  i  sraondnîri.llûeabuiarfmecetla  lo- 


cution rappelle  très-ftiibllement  l'idée  de  peine, 
reproduite  à  la  rigueur  par  axée  peine,  Â  peine , 
c'est  à-dire  difficilement,  relativement  aux  objets 
et  aux  obstacles  qni  en  naissent;  avec  peine  y 
c'est-à^lire  avec  douleur  ou  souffrance  du  sujet, 
selon  la  signification  essentiellement  subjective  de 
petae.  On  peut  à  peine  marcher  dans  un  mauvais 
chemin;  on  marche  oerc  peine,  quand  on  ne 
marche  pas  sanspetae,  sans  eflbrt,  sans  fatigue 
et  douleur,  et  ce  peut  être  par  &iblesse  ou  papce 
qu'on  a  les  jambes  mauvaises. 

^  À,  POUR. 

À  et  pour  sont  synonymes  en  tant  qu'Us  mar- 
quent tous  deux  la  destination,  l'usage  des  cho- 
ses :  bois  d  brûler,  bois  pour  brûler;  table  à 
jouer,  table  pour  jouer,  etc.  Mais  à  exprime  une 
destination  naturelle  ou  habituelle ,  et  pour  une 
destination  tout  accidentelle  et  subordonnée  à 
des  exigences  passagères.  Au  milieu  d'un  hiver 
très-rigoureux,  si  l'on  manquait  tout  i  fait  de 
boie  à  brûler ,  on  pourrait  faire  de  divera  instru- 
nunts  en  bois ,  des  bancs ,  des  tables ,  etc. ,  dn 
bois  pot^r  brûler.  Si,  dans  une  réunion,  les 
joueurs  arrivent  en  très-grand  nombre ,  et  qu'on 
manque  de  tables  à  jouer,  on  pourra  faire  de 
tables  à  écrire  des  tables  pour  jouer.  —  J  et  poar 
sont  également  synonymes,  en  tant  que  tous 
deux  marquent  la  fin,  le  but  qu'on  cherche  à 
atteindre  en  agissant.  Hais  ils  se  distinguent  par 
une  différence  analogue  à  la  précédente  :  à  s'em- 
ploie dans  les  phrases  où  le  sens  est  général, 
pour  dans  celles  où  il  est  particulier.  Hereule 
cherchait  des  monstres  d  combattre ,  et  le  lion  de 
Némée  pour  le  combattre.  Il  faut  employer  tons 
ses  soins  à  servir  ses  amis;  il  emploie  tout  le 
monde  pot^r  obtenir  cette  place. 

Il  en  est  de  pour  comme  d'arec.  U  a  pour  va- 
leur propre  d'exprimer  un  certain  rapport  que 
désigne  aussi  quelquefois  à,  à  cause  de  Tindé- 
termination  et  de  la  flexibilité  de  cette  dernière 
préposition,  si  commune,  si  usuelle;  mais  comme 
avec  il  reprend  sa  fonction  et  sa  place,  il  se  sub- 
stitue à  la  préposition  d,  toutes  les  fois  que  le 
rapport  qu'il  signifie  proprement  n'est  point  or- 
dinaire, mats  spécial,  remarquable.  De  là  1& 
règle  à  suivre  dans  le  choix  que  Ton  doit  Caire 
entre  deux  expressions  synonymiques,  qui  ne 
diffèrent  qu'en  ce  qu'elles  renferment,  l'une  la 
préposition  d,  l'autre  la  préposition  pour.  Ces 
expressions  sont  les  unes  substantives,  les  autres 
adjectives ,  les  autres  veri>ales ,  et  quelques-unes 
adverbiales.  Quoique  soumises  à  la  même  dis- 
tinction, elles  méritent  d'ôtre  examinées  séparé- 
ment. 

ATTEFITiON  A  et  POUR  une  chose;  oUeaKon 
à  fhire  et  pawr  taire  une  chose 

On  emploie  attention  avec  d  quand  on  ne  veut 
exprimer  qu'une  attention  ordinaire  ou  même  mé- 
diocre :  avoir  attention  à  ce  qu'on  fait ,  à  ce  qu'on* 
dit  (ACAD.);  c'est  un  homme  qui  n'a  attention  ai 
rien  (ACAO.).  Mais  pour  doit  être  mis  après  olfen- 
tian,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  attention; 
particulière,  sérieuse  ou  constante.  «  On  décou- 
vre dans  les  abeilles  la  plus  soignens»  atfenftoii 
poar  lea  plaisirs  de  leur  reine.  »  Birrr.  •  Cette 
coimaitianoe  engage  à  aaoir  ploa  d'alteaiioit  poar 
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vosauleurs..P*ac. 
à  taire  une  chow 
t-aeWrt  ou  générale  plulûl  que  forle  ou  vive.  •  Les 
RumsLiu  avaient  allenlion  à  na  recevoir  dans  U 
miltcf  que  des  gens  assez  riches,  s  MoNTESg,  Au 
contraire,  avoir  alKntion  pour  taire  quelque 
cil  ose  implique  une  sltention  peu  commune. 
CI  Ayez  de  plua  en  plus  alMiiian  pour  De  voua 
rclâcber  jamais  et  pour  éviter  la  dissipation.  > 
FÉN.  Un  roi  doit  avoir  attention  à  ne  choisir  que 
(les  ministres  capables  et  fidèles  (Mass.).  «1  une 
allsnli'on  suivie  pour  redresser  tout  ce  qui  eu  a 
besoin  (Fin.). 

ParaillemeDl ,  fermeté  à  taire  quelque  chose  est 
l'eipresiion  courante  ou  communément  usitée. 
"  Je  regarde  ces  prospérité»  comme  les  réuDm- 
penses  éclatantes  de  la  fermeté  el  de  la  Force  de 
Votre  Majesté  à  réprimer  l'hérésie,  à  eitermioer 
l'erreur,  à  abolir  le  sciiisme.  s  Bounti.  i  Une 
autre  qualité  caractérisait  encore  davantage  Fit- 
biUB,  c'était  une  fermeté  à  $e  teoir  au  parti  qu'il 
«vail  pris  sur  de  bonnes  raisons,  s  Roll.  Hais  ou 
dira  plutût  ftrmeté  pour .  s'il  s'agit  d'uoe  fennelé 
singulière  ou  qu'on  veut  taire  remarquer  sous 
quelque  rapport.  >  Notre  roi  s'est  acquis  beau- 
cDup  d'estime  par  sa  fermeté  pour  régler  les 
linaaces,  pour  discipliner  les  troupes,  pour  ré- 
primer les  abus.  K  F^.  ■  Andronic  Comnène 
avait  une  fermeté  admirable  pour  empêcher  les 
injustices  et  les  vexations  des  grapds.  >  Uoziiesu. 

ATTACHE  el  ATTACHF.MENT .  quaod  ils  sOul 
suivis  de  d.  signilîenl  une  aflection  plus  vague, 
plus  faible  ou  moins  profonde  que  quand  ils  sont 

C'est  pourquoi  on  dît  généralement  attache  ou 
altathemnt  oui  choses,  d  la  vie  (floss.,  Flécu.). 
d  la  santé  (Boss.) .  avx  biens  de  ca  monde{MAss.) , 
aux  choses  sensibles  (Mal,),  d  l'élude  (Acad.);  et 
attache  ou  altachemmt  pour  les  personnes  : 
D'ailleurs  pour  cet  enhnl  leur  atfarfe  est  iltible.  Bit. 
a  Hou  altachemral  pour  vou^.  ■>  Volt.  ,}.  3.  •  Il 
3  de  l'atloefiemcpl  pour  son  maître,  i  Labh.  — 


commune.  Nous  avons  Ions  de  l'inclinottoit  ut 
mal  (J.  j.).  Ilyades  honomes  qui  ont  del'indîM- 
lion  pour  les  lettres  ou  pour  les  armes  :  c'est  DDe 
inclination  à  part,  une  vacation.  L'homme  a  de 
l't'nclt notion  d  toutes  sorles  de  biens;  nais  ■  il  a 
une  incliiiolïon  ou  propension  naturelle  ptwr  le 
bien  suprême,  i  Fén.  Chaque  homme  a  une  cer- 
taine inclination  d  la  vertu;  mais  a  d'ordinaire 
les  princes  et  les  grands  naissent  arec  des  incli- 
nationi  plus  heureuses  pour  la  vertu  que  le  peu- 
ple. >  Mass.  —  On  a  peu  ou  on  n'a  pas  de  pen- 
chant d  une  chose;  on  a  pour  une  chose  un 
priichanl  plus  ou  moins  fort  et  décidé.  21  de 
môme  avec  le  verbe  pmcher  on  emploie  ordinai- 
rement à ,  mais  on  se  sert  de  pour  dans  les  cas 
remarquables  :  ■  Si  cette  lettre  obtient  une  ré- 
ponse tavorable,  je  penche  eitrËmem^nt  potiren 
profiter.  ■  J.  J.  —  Nous  avoQs  tous  une  penl«  na- 
lurelle  d  faire  le  mal;  mais  un  homme  en  parti- 
culier a  besoin  du  secours  de  la  prière,  pacte 
qu'il  trouve  en  lui  •  une  penle  malheureuse  pour 
taire  le  mal.  >  Hass.  —  s  Ces  matières  nous  dé- 
cèlent leur  nature  commune  par  leur  aplilu<l«  à 

louetle  happée  a  une  singulière  aptitude  pour  ap- 
prendre en  peu  de  temps  ichanlerun  air  qu'on  liû 
aura  montré.  >  lo.  —  ■  Helvétius  affinne  que  tous 
les  hommes  sont  nés  avec  les  mêmes  dijpontiunt 
d  tous  les  progrès  de  l'esprit,  b  Lab.  •  Ce  sont  U 
les  causes  occasionnelles  du  développement  des 
dispoitlioRï  particulières  de  Vaucanson  pour  U 
mécanique.  >  In. 

PROPRE,  BON,  tTILE.  nÈCESSAIRB  A  el 
POUR;  PRÊT  A  et  POIJR;  IMPUISSANT,  INDIF- 
FÉBENT  A  et  POUR. 

A  tait  partie  de  l'eipression  générale,  com- 
mune, ordinaire,  et  on  n'y  substitue  pour  que 
dans  les  cas  particuliers,  extraordinaires,  remar- 
quables. Avec  l'une  de  ces  deux  préposilioas. 
comme  avec  l'autre ,  l'ailjootif  signifie  danslestijet 
une  certaine  aptitude  ou  disposition  à  certaines 
il  la  Blguifie,   d'un   ci   ' 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL.  77 


qnî  a  des  remèdes  propret  à  gué- 
a  sortes  de  maux ,  vous  donne  le  remède 
mr  guérir  votre  mal.  La  guerre  est  né- 
wm  militaire  comme  Touvrage  à  Tou- 
gaerre  est  n/cessoire  pour  le  militaire 
avancer  en  se  distinguant  par  des  ac- 
îlat.  —  Â  généralise,  et  pour  spécialise 
t  IVyectif  d'une  troisième  manière  fort 
bt.  Avec  à  Tadjectif  désigne  une  apti- 
éloignée ,  peu  prochaine ,  peu  pro- 


regard  des  choses,  et  pour  à  l'égard  tles  piT* 
sonnes  :  vous  êtes  indifférent  aux  avances  d'uut; 
personne  pour  qui  vous  êtes  indifférent. 

Après  les  verbes ,  à  et  pour  remplissent  le  même 
rôle,  avec  les  mêmes  nuances  caractéristiques, 
qu'après  les  adjectifs ,  et  ce  rôle  peut  s'exprimer 
(le  la  même  manière  :  à  généralise  la  significa- 
tion du  mot  précédent ,  et  pour  la  spécialise.  Mais 
cette  opposition  n'étant  ni  simple  ni  facile  à  com- 
prendre dans  toute  son  étendue .  des  développe- 
t  avec  pour,  au  contraire,  une  aptitude  ;  ments  redeviennent  nécessaires;  d'autant  plus 
deulière ,  immédiate ,  qui  peut  se  réali-  que  les  difTérences  entre  à  et  pour ,  à  la  suite  des 
liant;  à  n'emporte  que  l'idée  d'une  sim-  ,  adjectifs,  ne  sont  pas  les  seules  qui  distinguent d 
née  vers  un  but  placé  dans  Téloigne-  et  pour  à  la  suite  des  verbes;  d'autant  plus  aussi 
pour  donne  celle  d'une  fin  qu'on  atteint  que  ces  différences  ne  se  réalisent  pas  toutes  à  la 
Mjfop.  En  conséquence ,  on  est  propre  à  fois  à  propos  de  chaque  verbe ,  mais  les  unes 
m  quand  on  a  des  talents  relatifs  à  cet  uniquement  ou  principalement  avec  certains 
quand,  au  besoin,  on  peut  le  remplir  ^  verbes,  les  autres  avec  d'autres,  suivant  le  sens 
ikment  et  encore  moyennant  quelques  ^  particulier  des  uns  et  des  autres. 
Bit,  le  temps  et  la  pratique;  on  est  pro-  A  généralise,  et  pour  spécialise  l'action  du 
nn  emploi  quand  on  a  le  talent  même  verbe.  C'est  pourquoi  on  dira  :  telle  somme  ne 
qiloî ,  quand  on  y  est  spécialement  pro-  peut  tuffire  à  mes  dépenses ,  et  d'une  maiiièi'e 
tiné,  préparé,  de  manière  à  pouvoir  particulière  :  telle  somme  ne  peut  n<//ife  pouf  un 
ter  tans  retard  de  l'exercer.  La  même  voyage,  pour  cette  emplette.  Si  la  raison  tuffit  à 
I  lèpare  propre  à  de  propre  pour,  vous  conduire,  eWe  suffira  toujours  pour  \o\\a 
m  lien  de  se  dire  des  personnes,  cet  faire  éviter  des  fautes  dans  l'occasion.  A  la  tùte 
lÉ  dit  des  choses,  comme  bon^  utile,  né-  d'un  chapitre  de  Montaigne  on  lit  :  «  Des  mau- 
De  même .  èmprit  à  rendre  service  indi-  vais  moyens  employés  à  bonne  fin ,  s  et  dans  le 
dîijKuitioD  moins  décidée  qu'être  prêt  cours  du  cliapitre  :  u  La  faiblesse  de  notre  con- 
Irt  tel  service.  —  Une  quatrième  nuance  dition  nous  pousse  souvent  à  cette  nécessité  d(^ 
•  dépend  de  la  précédente ,  et  est  con-  nous  sencir  de  mauvais  moyens  pour  une  bonne 
tmë  elle  dans  l'opposition  de  la  généralité    fin.  » 

ialîté;  elle  consiste  en  ce  que  pour,  qui  A  est  plus  vague  et  suppose  un  but  plus  éloi- 
e  davantage  l'aptitude ,  la  détermine  gné.  On  se  prépare  et  l'on  se  dispose  à  une  guerre 
lit  an  point  de  la  rendre  non-seulement  éventuelle  et  possible ,  et  pour  la  guerre  qui  va 
t  dans  le  sujet ,  mais  encore  exclusive,  avoir  lieu.  On  est  porté  à  une  chose  par  un  pen- 
tfrt  à  plusieurs  choses  à  la  fois ,  et  pro-  chant  peu  décidé ,  et  pour  une  choie ,  quand  le 
une  seule  :  un  cheval  peut  être  propre  penchant  est  fort.  De  même .  destiner ,  réserver . 
T0  et  au  labour,  mais  non  pas  propre  déterminer,  employer  d  n'annoncent  pas  comnir 
nrre  et  le  travail  des  champs.— Cinquiè-  destiner,  etc.,  pour,  une  destination,  une  lin 
ttre  que  d  est  général  et  pour  spécial,  prochaine,  fixe,  précise  et  bien  arrêtée. 
k  que  le  premier  exprime  le  constant,  A  s'emploie  plutôt  dans  le  sens  abstrait,  idéjil , 
l^W  naturel,  et  pour  l'accidentel,  le  et  pour  dans  le  sens  physique  et  rigoureux.  l!ii 
sr.  Je  suis  toujours  prêt  à  vous  servir;  prince  est  destiné  à  instruire  la  terre ,  et  un  salon 
prU  pour  vous  rendre  tel  service,  par  est  destiné  pour  la  musique  ou  pour  la  cuméUie 
â:  Le  cheval  est  propre  à  la  guerre,  (y  olt.).  On  ei»i  disposé  û  la  mort,  ei  disposé  pour 
E  loi  une  disposition  naturelle,  un  état  un  voyage:  disposé  au  combat,  animé,  plein 
,  une  qualité  constante  :  tel  cheval  est  d'ardeur:  disposé  pour  le  combat,  n'ayant  plus 
omr  la  guerre ,  annonce ,  dans  le  cheval ,  de  préparatifs  à  faire.  Se  préparer  à  un  voyage , 
MÎtion  acquise ,  une  qualité  accidentelle ,    c'est  y  disposer  son  esprit ,  et  presque  simplement 


quelq^ 

tr  la  guerre.  »  Otez  de  cette  phrase  f>or  affaibli  et  peu  rigoureux,  en  parlant  de  choses 

,    et    rien  n'y  justifiera  l'emploi  de  idéales ,  les  intérêts ,  le  repos,  le  ressentiment; 

plante  bienfaisante  de  sa  nature  est  etxacrt/î^rquelquechose  pour  quelqu'un  annonce 

me  d  la  santé:   une  plante  vénéneuse  un  sacrifice  positif,  considérable,  comme  celui 

iBtit  les  mains  d'un  pharmacien ,  devenir  de  la  vie,  et  dans  une  circonstance  particulière. 

lowie  potir  la  sauté.  —  Sixièmement ,  et  L'une  des  manières  dont  se  manifeste  la  spé- 

wnanent  encore  au  caractère  de  généralité  cialité  propre  à  pour ,  consiste  en  ce  qu'il  indique 

an  caractère  de  spécialité  de  pour ,  d  dé-  un  emploi    ou    une  destination    exclusive.  <^e 

lutdt  une  disposition  d'esprit  abstraite,  qu'on  destine,  réserve,  détermine,  dispose,  pn- 

mocale ,  et  pour  une  disposition  physi-  pare  pour  quelqu'un  est  mis  de  côté  pour  lui  ètrf* 

it  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  appliqué  à  lui  seul  de  préférence  aux  autres. 

I  d  la  mort  et  prêt  pour  la  mort,  tout  a  Le  ciel  nous  a  destifiés  l'un  pour  l'autre.  »  Les. 

ir  It  départ.  —  Enfin ,  à  convient  mieux  à  L'argent  qu'on  emploie  pour  bâtir  n'aura  pas 


d'antre  deatinglion.  Conomrtr  pmar  une  plaM, 
C'nl  alpirar  à  ponéder  cette  place  wul ,  i  l'eidil- 
lion  ilesautrei;  bu  lieu  iple  l'effet  qu'on  amtouwt 
à  produire  «era  reparla  i  tous  oeui  qui  auront 
eoKOUTu  à  SI  production.  Ou  eit  abMlument 
porté  à  une  chose  pour  laquelle  on  a  de  14ueli- 
natioD ,  et  relattvcmBnt  plut  porU  pour  une  oho*e 
que  pour  ooe  aatre.  On  l'int^mte  à  quelqu'un 
fans  que  cet  intiret  nuise  i  celui  qu'on  porte  i 
d'autres;  mais  dans  une  afhire  où  des  concur- 
Tenls  utat  en  présence,  vous  vous  tnt^reneji 
pour  celui-ci  ou  pour  oelui-U. 

Enfin,  de  la  généralité  inhérente  ii  d  et  de  la 
spécialité  qui  caractérise  pour  résulte,  pour  les 
locutions  verbales  synonymiquci  dam  lesquelles 
Ils  entrent  comme  seul  élément  de  dilTérence ,  un 
Irait  de  grande  importanoe.  Pour  rend  l'action 
du  verbe  remarqualjle  par  l'effort,  l'application, 
le  soin,  l'attention  qu'il  cnprime  de  la  part  du 
sujet.  Coiuptrrr .  concourir  à  conviennent  même 
en  parlant  de  l'action  des  choses  inanimées;  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  «ontpirer  et  de  concourir 
pour.  Ou  travaitlt  quDiquetois  à  sa  propre  perle 
sans  le  vouloir,  même  sans  le  savoir,  sans  s'en 
douter:  en  ne  Iraiotll»  que  pour  un  but  qu'on  se 
propme  et  qu'on  s'cflorcc  d'atteindre.  Dans  tous 
le*  cas,  tramiller  à  n'est  que  spontané  et  ne 
suppose  qu'une  application  modérée  :  c'est  ainsi 
qu'un  bon  fanctianutire  Jmiiiiife  au  bien-Stre  de 
son  psys ,  tout  en  ne  songeant  peut-être  qu'A  se:* 
propres  intérêts.  Travailler  pour  est  toujours  vo- 
lontaire et  mnrque  beaucoup  do  soin  cl  d'effort. 
Il  en  est  de  même  de  s'appliquer  pour  par  rap- 
port i  s'appliquer  d.  On  emploie  une  partie  île 
son  temps  d  faire  telle  ou  telle  chose .  et  tous  ses 
efforts  pour  arriver  au  but  de  ses  désirs.  ■  S'af- 
feUionner  à .  dit  Harmontel ,  c'est  s'attacher  :  s'i^- 
ffcclionfierpour,  s'intéresser  virement ,  se  passion- 
ner. •  L'un  consiste  en  un  certain  laisser-aller 
de  R)-mpathie,  L'autre  en  une  affection  active, 
S'inferener  à,  c'est  n'être  pas  indifférent,  te 
trouver  touché  en  entendant    un   récit  ou   en 

:tl.ck; 


MRTK  : 

I  Sans  les  locotion*  adverbiales ,  «a  tfpKeatÊt 
l'équivalantes,  qui  admettent,  l'une  d,  l'ralfa 
pour,  ces  deui  prépositions  produiscnl  to^om 
!  le  même  effetqu'aprés  les  substanlib  et  iei  «Ûfes. 

Rapporter  un  discours  mot  à  mot,  c'iM  11 
rapporter  i  peu  prés  tel  qu'on  l'a  tenu.  ■  1b  vit 
vous  rapporter  sa  réponse  presque  «Mt4  «u(.> 
'  J.  J.  ■  J'ai  rendu  les  icônes  oaglaiHi  jiri  wipii\ 
mot  à  mol,  mal|^é  la  difficulté  de  Uritae.a 
Dest.  Rapporter  un  discourt  mol  pour  Mot  mr- 
que  plus  de  précision  et  de  rigueur  :  c'ert.,  aoB- 
I  seulement  n'y  rien  changer  d'essentiel.,  le  tmiiu 
par  des  termes  équivalents ,  mail  pouwer  la  fidé- 
lité juiqu'A  rapporter  les  propres  ternw  ùaat 
'  s'est  servie  la  personne  qui  a  parlé,  >  La  cbuiec- 
lier  me  dit  mot  pour  mol  ce  qne  j'avais  dit  à  la 
Chapelle;  je  convins  qu'il  n'y  avait  pat  unei 
de  changé.  >  S.  S.  ■  La  mémoire  des  mota  cn- 
siste  é  réciter  fidèlement  et  1  rendra  motpMr 
fliof  ce  qu'on  a  appris  par  cceur.  »  Roll.  On  md 
bien  ce  qu'on  rapporte  mol  à  mol;  on  t^prodait 
d'une  manière  parfaitement  exacte  ea  qu'on  ra^ 
porte  mof  pour  mot.  On  traduit  Mdl  i  Mt  (Bom., 
Volt.)  ;  une  traduction  n'est  jamaia  qu'uiM  copit 
plus  ou  moins  approchante  :  mais  apprendra  fv 
cKur,  c'est  apprendre  mol  pour  mal  (Aoix., 
Fi.:!.),  et  citer  un  passage,  c'ait  le  tiaailBiR 
mol  pour  mol  (Volt,), 

Le  rapport  est  le  mEme  entre  djHMifatpoMr 
jamait.  A  jatnaii  est  indéfini ,  v^iw,  hypadMli- 
qne  ;  pour  jamait  est  préais  et  poutit  :  la  premier 
permet  encore,  dans  un  avenir  indétaitnini,  l'e»- 
pèrance  d'un  retour  qu'exclut  rigo 
second.  C'est,  d'une  part,  i: 
convient  au  longORe  passionné ,  et  qui  peut  race- 
voir  des  augmenlalils  :  d  louf  ;Bss«is ,  «m  fTMd 
;amai(;  c'est,  de  l'autre.,  une  eKprtNÎoit  à^aat 
valeur  pleine  et  entière,  laquelle  aiy 
langafte  froid  et  exact  de  la  philosopUs.  ■ 
pLe  mémorable  d  jamaii.  >>  J.  J.  s  Jour  àjawiMii 
malheureux  I  >  Bahtb.  s  Sésoatria  lalna  VEgJpb.- 
riche  d  jwnoif .  •  """ 


,  parlât 


1!  ffluclrai 
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ddnt)  q«elqiR  eommeroe.  *  Id.  «  La  eomspmi- 
dmce  de  Toiture  avec  le  prince  royal  de  Prusse 
tuait  do  brait  o/orr.  »  J.  J.  «  Durant  les  ter- 
liMs  ehaJeiirs  qu'il  faisait  alofw.  »  Id.  c  Les 
fwrrcsfs'il  y  «Tait  alon  en  Asie.  »  TÈn.  «  Solon 
dffia  1b  citoyens  en  trois  différents  ordres, 
jrim  Jn  btens  dont  chaque  particulier  était  alon 
m  piMKJBÎon.  »  iD.  Pour  lors  est  Texpression  re- 
■uqmble,  de  choix,  celle  qu'on  préfère  pour 
iodiqaer  Fêpoqoe  courte  et  précise  à  hufuelle  un 
êfêoenieat  particulier ,  unique ,  s'est  passé  :  elle 
conrient  sunont  dans  le  récit  d'un  bit  a?ec  le 
pBftit  défini.  «  Tout  est  changé ,  dit  pour  /on 
nhoamie  qui....  *  Hoittesq.  «  Bt  comment ,  lui 
âîs-je  powr  lors?...'»  In.  «. L'histoire  moderne 
nom  fbonût  un  eiemple  de  ce  qui  arriva  pour 
2ora  (après  tai  aanl  de  Lucrèce)  à  Rome.  »  Id. 
<  Je  fis  p0«r  U>n  si  peu  d*attention  à  son  langage 
que....  »  J.  /.  m  Fomr  Ion  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
m'en  dédire.  »  Id.  «  Cette  femme  ^aur  Ion  mou- 
rmte.  »  Ib.  «  Platon  avait  quarante  ans  pour  Urrs 
(km  de  son  premier  voyage  en  Sicile).  »  Fên. 
cBcorentement  pour  Platon .  Annicérisde  Cyrène 
i^étint  trouTé  povr  ton  dans  le  pays ,  il  Tacheta 
lapfriz  de  Tingt  mines.  >  Id.  Montesquieu  a  par- 
bitemem  obeenré  cette  distinction  dans  le  passage 
nifant  des  lettres  perrones  :  «  Monsieur,  dit 
ftmr  ien  un  ecclésiastique ,  tous  parlez  là  du 
lOBpiiepIns  miraculeux  de  notre  invincible  mo- 
mqae  :  y  a-t-ii  rien  de  si  grand  que  ce  qu'il  (ai- 
ait  alorv  pour  détruire  Thérésie?  w 

«D  WCms .  PeCft  le  moins.  En  mettant  les 
cboKS  an  plus  bas ,  au  mintmiim ,  pour  ne  pas 
direphu. 

fiisr  k  moins  est  plus  précis  et  suppose  une 
oCiBiation  rigoureuse.  «  Apprenez  qu'il  y  a  seize 
as  poar  h  moins  que  l'homme  dont  vous  nous 
fulex  périt  sur  mer.  «  Mol.  Au  moins  se  dit  ap- 
^roximatirement ,  sans  qu'on  soit  bien  sûr  de  son 
okoL  «  Un  tel  livre  doit  donner  au  moins  vingt 
luDe  francs  de  profit  au  libraire.  »  J.  J. 

*►  A,  Eir. 

1  conserve  son  caractère  de  généralité  et  de 
vague  par  rapport  à  en  dans  les  expressions  syno- 
nymiques  mdHÎre  à  erreur  et  induire  en  erreur , 
décerminer  La  croyance  à  quelque  chose  de  faux. 

Induire  en  erreur  désigne  une  action  doublement 
nsnarquable ,  et  par  la  part  qu'y  prend  le  sujet , 
car  elle  est  toujours  volontaire ,  et  par  ce  qu'elle 
a  de  précis,  de  décidé  ^  de  complet,  car  induire 
m  erreur ,  c'est  mettre ,  établir  dans  Verreur. 
«■.l'intendant  ne  saurait  se  justifier  d'avoir 
Banque  de  parole  à  l'Académie ,  et  de  l'avoir  in- 
daite  m  erreur  par  de  fausses  promesses.  >  Mon- 
TBQ.  Induire  à  erreur  peut  signifier  une  action 
qûa'est  pas  volontaire,  et,  dans  tous  les  cas,  il 
spd&e  seulement  l'action  de  mettre  sur  la  voie  de 
rrrmr ,  de  manière  à  n'être  que  la  cause  éloi- 
gnée de  l'erreur.  «  Durant  les  temps  d'ignorance , 
ce  que  l'ime  connaissait  de  sa  dignité  et  de  son 
iomortalité  Viruiuisait  le  plus  souvent  d  erreur.  » 
BoM.  «  Il  y  a  hien  de  la  diiïérence ,  dit  Pascal , 
MUe  tenter  et  tadutre  en  erreur.  Dieu  tente , 
■m  n'fRdvrt  point  en  errewr.  »  Tenter ,  n'est-ce 
fti  an  moins  vrulutre  à  erreur?  Le  même  écrivain 
Tiitand  qne,  c  quand  même  les  ichiamatiques 


feraient  des  miracles,  ils  n'induiraient  point  en 
errewr;  »  et  l'ayant  prouvé ,  il  conclut  ;  donc  le 
miracle  d'un  schismatique  ne  peut  induire  d  Ver- 
rewr.  »  Comme  si ,  fort  de  sa  démonstration ,  il 
voulait  dire  qu'un  tel  miracle  ne  peut  pas  même 
causer  indirectement  l'errear,  y  acheminer,  y 
conduire. 

De  même ,  erotre  à  n'équivaut  pas ,  tant  s'en 
faut,  à  erotreen.  Celui-ci  marque  une  croyance 
plus  intime,  et  accompagnée  d'une  grande  con- 
fiance ,  d'une  sorte  d'abnégation  :  eroire  en  Dieu . 
croire  en  J.  C.  a  II  n'y  a  nulle  raison  de  croire  à 
l'Antéchrist  qui  ne  soit  à  croire  en  J.  C;  mais  il 
y  en  a  à  emire  en  J.  G.  qui  ne  sont  point  à  croire 
à  l'Antéchrist.  »  Pasc.  »  Bossuet  a  bien  visible- 
ment observé  la  même  distinction  entre  espérer  d 
et  espérer  en  dans  l'exemple  qui  suit.  «  Il  est  bon 
à>spérer  en  Dieu ,  et  non  pas  d'espérer  aux  hom- 
mes .  parce  que  Vespérance  que  l'ona  aii«  bonunes 
ne  nous  montre  que  de  fort  loin  la  possession  ; 
et ,  au  contraire ,  Teepcfranee  que  l'on  met  en  Dieu 
est  un  commencement  de  la  jouissance.  » 

Enfin  Bourdaloue ,  en  employant  à  avec  se  fier 
et  en  avec  se  confier ,  donne  à  entendre  que  la 
diflérence  entre  d  et  ea  est  analogue  ou  conforme 
k  celle  de  se  fier  et  se  confier ,  comme  ceUi  est 
effectivement.  Voy.  se  fier^  se  confier,  «  Fions- 
nous  à  la  parole  des  saints ,  ou  plutôt  confions- 
nous  en  la  parole  de  notre  Dieu.  » 

À  raison  de ,  et  en  raison  de ,  forment  deux  lo- 
cutions prépositives  entre  lesquelles  les  diction- 
naires ne  mettent  pas  de  différence.  Il  y  en  a  une 
pourtant,  et  c'est  la  suivante.  A  raison  est  plus 
vague  ou  moins  rigoureux  et  se  dit  plutôt  par 
rapport  à  la  qualité  que  par  rapport  à  la  quan- 
tité, a  II  y  a  des  gens  capaJsles  d'adopter  cette  cri- 
tique à  raisnnde  sa  commodité.  »  J.  J.  En  raison 
de,  au  contraire,  est  une  expression  plus  stricte, 
plus  exacte  et  presque  toujours  relative  à  la  quan- 
tité, a  L'imposition  doit  être  faite  en  raison  des 
biens  des  contribuables.  »  J.  J.  On  paya  cet  ou- 
vrier à  raison  de  l'ouvrage  qu'il  avait  fait  (âcad  ) , 
suppose  qu'on  a  voulu  récompenser  la  qualité 
aussi  bien  que  la  quantité  de  l'ouvrage.  Mais  il 
faudra  dire  :  on  paya  cet  ouvrier  en  roî*on  du 
temps  qu'il  avait  mis  à  cet  ouvrage  (Acad.)  ,  le 
temps  ne  pouvant  être  considéré  que  sous  le  rap- 
port de  la  quantité.  Cette  distinction  est  si  vraie , 
qu'enraifonde  est  seul  usité  en  termes  de  science 
où  il  est  besoin  d'une  grande  exactitude ,  et  que 
dans  cette  locution  le  mot  raison  peut  recevoir 
des  déterminatifs  :  en  raison  directe ,  inverse ,  ré- 
ciproque. —  Toutefois ,  à  raison  de  se  dit  aussi , 
comme  en  raison  de ,  en  parlant  de  quantité  ou 
de  nombre.  Alors  s'il  n'est  pas  plus  vague ,  il  est 
plus  général  qu'en  raison  de  :  il  suppose  une  es- 
timation, non  pas  spéciale  et  pour  la  circon- 
stance ,  mais  faite  pour  tous  les  cas  :  Il  lui  doit  le 
change  de  dix  mille  francs ,  à  raison  de  tant  pour 
cent  (Acad.).  On  dirait  bien,  d'un  autre  côté: 
vous  aurez  part  aux  bénéfices  en  raison  de  votre 
mise. 

Même  différence  entre  à  proportion  de  et  en 
proportion  de.  A  proportion  de  est  plus  vague  et 
implique  une  simple  approximation,  une  -mesure 
peu  rigoureuse.  «  Je  suif  sensible  au   lioatés  de 


PBEHIËRB  ?AItTlE  : 


H,  de  BulTon  à  proportion  du  respect  et  de  l'es- 
lime  que  j'ai  pour  lui.  a  I.  1.  i  Les  proressioiis 
ne  parnissenl  ridicules  qu'd  propo riion  du  sérieiiï 
qu'aa  ;  met.  "  Hontbsd-  •  Un  de  nos  amis  que 
vous  aimez  dpTOfrarfinii  des  soins  qu'il  a  de  moi.  » 
Sfiï.  £n  propo/lion  de  aignifie  BUÎTant  telle  me- 
sure exacte,  ifl  a  rappcrl  uniquement  à  laqoan- 
lité.  H  ne  dépense  pas  en  proportion  de  son  ra- 
Tenu  {et  Qon  pas  à  proparlion  de  son  revenu, 
eonune  le  dit  à  tort  l'Académie),  i  La  critique 
an  de  ce  qu'il  peut.  » 


exige  du  talent  « 

L  dit  d  comparât» 


jit   de  dire  en 

1  plu»  précise». 
s  tour  est  fort 


compuraiion  :  c'est  une  preuve 

les  langues  deviennent  de  plus  ( 

I  La  hauteur  d'un  puits  et  d'ui 

petite  à  comparaiton  du  diamètre  de  la 

Dbsc.  On  disait  aui^si  autrefois  du  m/me  temps 

pour  m  même  temps. 

6-  ,1,  EJVFEBS. 

INGBAT,  BXDELLE,  IHJUSTE ,  INIKILGENT, 
FIDÈLE ,  etc. ,  d  Et  entert. 

Chacun  de  ces  adjectifs  avec  d  marque  une  ma- 
nière d'èlre  ou  une  disposition  vague ,  générale , 
habituelle  ou  peu  remarquable.  Aussi  esl-ce  tou- 
jours d  qu'ils  prennent  avec  les  noms  de  choses , 
c'est-à-dire  quand  il  s'agit  de  designer  Les  senli- 
menls  qu'on  éprouve,  ou  d'eiprimer  comme  on 
e^i  k  l'égard  des  choses.  Inçrat  à  des  bontés 
(Fin.,  Volt.),  ddei  faveurs  (Mass.),  à  un  bien- 
fait (fiosc.).  RebeflK  aux  lois  (J.  ].),  dta  justice. 
aux  ordres  ou  à  la  volonté  de  quelqu'un  (Acad.). 
■  Cela  montre  combien  la  rèrorme  était  in4ul- 
gmte  d  ces  pieux  iusassinals.  •>  Doss.  Fidite  d 
sa  vocation  (Bocrd.),  d  sa  parole  au  à  l'amitié 
(Acm.).  —  Les  mêmes  adjectifs  s'emploient  avec 
enteri  pour  annoncer  quelque  chose  de  plus  spé- 
cial ,  de  plus  significatif,  de  plus  extraordinaire. 
et,  par  exempte,  pour  montrer  de  quelle  manière 
on  esl  disposé,  non  plus  à  t'éi^rd  des  clioses, 
mais  i  l'égard  des  personnes.  Ingrat  eiirm  soc 
bienfaiteur  (Acad,),  enceri  Dieu  (Pasc.  .  Baonn. . 


particulière,  il  prend  tesarmes 
pour  le  renverser;  mais  un  peuple,  sans  cesse 
inquiet  et  remuant ,  qui  n'obéit  qu'avec  peine ,  est 
rfbrlle  à  son  roi:  les  hérétiques  sont  rebelles  d 
Dieu  (HoMTBSo)-  «  Quiconque  ne  résiste  pas 
Il  ses  volontés,  il  est  injutic  au  prochain,  io- 
commode  au  monde  et  outrageui  il  Dieu.  >  Boss. 
<  Henri  IV  était  indiitgenl  à  ses  amis,  d  ses  ser- 
viteurs, à  ses  maîtresses,  n  Volt,  i  Le  chien  se 
pique  d'èlre  soigneux  et /iiUIed  sonmiulre.sL**. 

T  J,  VERS. 

Que  la  préposition  à  ait  pour  caractère  ordK 
naire  la  généralité,  le  vague  et  rindélEmiina- 
tion ,  c'est  ce  que  démontre  tout  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'ici  dans  ce  chapitre.  Toutefois,  ce  ca- 
ractère ne  lui  convient  que  quand,  élevée  au' 
plus  haut  degré  de  l'abstraction,  elle  s'emploie 
uDmme  une  sorle  d'auxiliaire  à  la  suite  des  ver- 
bes et  des  adjectifs  qu'elle  JMnl  i  leur  régime. 
Hors  de  \k,  considérée  quant  il  sa  valeur  origi- 
nelle et  relativement  au  rapport  qu'elle  exprime 
proprement,  elle  a  uo  sens  prétis,  et  c'est  par 
celte  précision  même  qu'elle  se  distingue  d'au- 
tres prépositions ,  de  veri ,'  par  exemple. 

Â  et  vtrt  servent  également  à  distinguer  l'en- 
droit où  est  une  chose  ou  bien  où  aboutit  une 
action;  mais  l'eri  ne  le  désigne  qu'ipeu  prt«. 
Cette  étoile  est  située  veri  le  nord  signiSe  qu'elle 
est  plutôt  dans  cette  partie  du  ciel  que  dans  une 
autre ,  qu'elle  est  aux  cncirons  du  nord.  Quand 
on  dit  qu'elle  est  située  au  nord ,  te  nord  e:il 
considéré,  non  plus  comme  une  grande  division 
du  ciel ,  mais  comme  un  point  fixe  tout  près  du- 
quel est  l'étoile  en  question.  Viens  veri  moi ,  veut 
ilire  seulement  viens  de  mon  cQté ,  et  ne  va  fus 
d'un  autre,  approche-toi  de  moi.  Viens  d  moi, 
indique  la  personne  qui  parle  comme  un  terme 
ou  un  point  précis  sur  lequel  elle  commande  de 
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dans  le  cas  précédent ,  la  défense  d'aller  d'autre 
çdté.  Un  vaisseau  se  dirige  ttn  l'orient,  parce 
qu'ainsi  il  arrivera  pins  tôt  au  terme  de  sa  course 
que  s'il  allait  rerr  l'occident ,  etc.  On  se  dirige  à 
an  lifD.  par  des  raisons  tirées  du  terme  lui- 
même  :  on  vaisseau  va  au  nord ,  l'autre  au  midi , 
parce  qu'ils  espèrent  tirer  de  plus  grands  avan- 
ta^de  leur  commerce ,  l'un  avec  le  twrd ,  l'autre 
xftc  le  midi.  On  lève  les  yeux  ou  les  mains  vert 
^  ciel  tontes  les  fois  qu'on  a  quelque  raison  pour 
:^ep3s  les  abaisser  vert  la  terre;  on  lève  les  yeux 
va  le4  mains  au  ciel  pour  implorer  l'assistance 
>!e  Dieu,  pour  adresser  au  ciel  quelque  prière. 
Après  avoir  considéré  les  divers  éléments ,  pour 
en  ùrer  des  preuves  de  Texistence  de  Dieu ,  Fé- 
r.élon  continue  en  disant  :  «  Il  est  temps  de  lever 
nos  yeux  ten  le  ciel.  »  «  Tout  près  de  là  était  un 
honune  qui ,  élevant  les  yeux  au  ciel ,  disait  : 
Dieu  bénisse  les  projets  de  nos  ministres!  » 
VoiTTESQ.  m  Que  de  voix  plaintives  s'élèvent  au 
ciel  contre  ces  hommes  1  b  Mass. 

La  distance  est  si  grande  entre  à  et  vers  dans 
4  la  fin  et  vert  la  fin ,  qu'on  peut  mettre  entre 
4eax  une  autre  préposition,  sur  :  sur  la  fin. 
tioand  on  est  d  la  fin  de  quelque  chose,  on 
a  fini,  on  n*a  plus  rien  à  faire:  quand  on  est 
rers  la  fin ,  on  est  déjà  loin  du  commencement , 
nn  a  même  passé  le  milieu ,  mais  rien  de  plus  ; 
«piaorl  on  est  sur  la  fin ,  ou  va  finir ,  on  voit  le 
tenue  tout  près  de  soi ,  on  y  touche ,  on  est  pres- 
que dessus.  Une   discussion  s'élève  rert  la  fin 
«l'un  repas;  c'est  une  vive  querelle  fur  la  fin  du 
repas;  et,  d  la  fin  du  repas  c'est  une  rixe,  on 
^Tt  de  table  pour  se  battre,  c  Elle  me  prie  à  la 
6n  de  son  billet  de  lui  renvoyer  ce  livre ,  »  J.  J. , 
isplique  qu'après  cette  prière  le  billet  ne  con- 
tient plus  rien.  «  J'avais  fait ,  vers  la  fin  de  TJ^- 
mUe ,  une  sortie  contre  cette  cruauté ,  »  J.  J. ,  in- 
dique seulement  que  cette  sortie  se  trouve  dans 
la  demiëre  partie  de  l'ouvrage ,  et  non  ])as  dans 
h  première  ni  dans  celle  du  milieu.  «  Vous  me 
reprochez  de  n'avoir  pas  (ait  changer  de  système 
à  Wolmar  sur  la  fin  du  roman,  »  J.  J. ,  c'est-à- 
•lire  au  moment  ou  sur  le  point  de  le  finir,  quand 
le  roman  approche  du  terme.  —  D'ailleurs  lur  a 
cela  de  particulier ,  qu'il  désigne ,  non  pas  la  si- 
!'nlion  comme  les  deux  autres ,  mais  l'approxi- 
nmion  ou  l'action  d'approcher  :  il  n'est  appli- 
cable qu*auz  choses  qui  se  font  et  non  aux  choses 
l'ii  Mnt.  Ainsi  on  ne  dit  pas  sur  le  milieu  d'un 
c'iamp  ou  du  ciel ,  comme  on  dit  au  milieu  ou 
Tfrs  le  milieu  d'un  champ  ou  du  ciel.  A  la  fin  ou 
'fff  La  fin  d'un  livre  se  trouve  telle  chose  ;  sur  la 
t^a  'l'un  livre ,  l'auteur  fait  telle  chose ,  l'action 
rhïQi»  ou  se  modifie  de' telle  manière.  Il  est  sur 
son-^»part,  et  non^ourert  son  départ,  parce 
qu'il  s'urit  ici  d'une  action  pure  et  non  d'une 

•;ho*€. 

«•  DE  et  AYEC ,  DE  et  POUR ,  DE  et  SUR. 

Comparativement  l'une  à  l'autre ,  les  deux  pré- 
^«sitions  d  et  de  sont ,  celle-ci  plus  détermina- 
tive.  celle-là  plus  générale.  Mais  à  l'égard  des 
propositions  spécificatives  proprement  dites ,  c'est- 
i-dire  de  toutes  les  autres,  elles  ont  un  sens 
Clément  vague  et  indéfini.  Ainsi ,  d  et  de  sont 
dans  le  même  rapport  relativement  à  par;  et 
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la  même  difl'érence  trouvée  entre  à  et  avec, 
entre  d  et  pour^  entre  à  eisur,  se  retrouve  entre 
de  et  arec ,  entre  de  et  pour ,  entre  de  et  fur. 
Quelques  exemples  suffiront  pour  le  démontrer. 

De  et  arec ,  comme  à  et  arec,  désignent  égale- 
ment l'instrument  on  la  matière  dont  on  se  sert 
pour  faire  quelque  chose.  Frapper  du  pied  ou 
arec  le  pied ,  lancer  de  la  main  ou  avec  la  main , 
payer  de  ses  deniers  ou  arec  ses  deniers ,  com- 
bler un  fossé  de  pierres  ou  avec  des  pierres.  De 
est  pour  l'ordinaire,  l'habituel;  avec,  pour  les 
cas  particuliers,  singuliers,  remarquables  :  on 
frappe  du  pied  la  terre ,  et  at^ec  le  pied  un  objet 
qu'on  rencontre,  une  béte  venimeuse,  le  haut 
d'une  chaise  ou  d'une  table  ;  on  comble  un  fossé 
de  pierres ,  de  décombres ,  et  quelquefois ,  pen- 
dant la  guerre ,  on  comble  les  fossés  avec  des  ca- 
davres. Ou  bien  encore  on  se  sert  d'arec  pour 
spécifier ,  dans  le  genre  d'instrument  et  de  ma- 
tière généralement  employés ,  l'espèce  ou  l'indi- 
vidu qu'on  emploie  dans  un  cas  particulier, 
c  S'il  avait  eu  une  fronde ,  le  sauvage  lancerait-il 
de  la  main  une  pierre  avec  tant  de  roideur?»  J.J. 
Nous  lançons  mieux  des  pierres  arec  la  main  droitft 
qu'arec  la  main  gauche.  On  paye  de  ses  deniers,  et 
arec  les  premiers  deniers  de  sa  recette.  On  dis- 
tingue les  choses  les  unes  des  autres ,  comme  on 
les  compare  les  unes  aux  autres ,  sans  grand  ef- 
fort ,  sans  attention ,  sans  difticulté ,  à  première 
vue  ;  et  on  les  distingue  les  unes  d'arec  les  autres 
expressément,  en  démêlant,  en  déterminant,  en 
marcjuant  fortement  leurs  traits  caractéristiques; 
c'est  la  différence  de  l'homme  qui  voit  et  repré- 
sente aux  autres  ses  perceptions ,  à  l'homme  qui 
regarde  et  rend  compte  aux  autres  de  ses  obser- 
vations. 

D'un  autre  côté,  de  et  pour,  dans  moyen 
de  parvenir  et  moyen  pour  parvenir,  sont  entre 
eux  comme  à  et  pour ,  dans  les  expressions  syno- 
nymiques  ci-dessus  examinées.  Vous  direz  d'une 
manière  toute  générale  :  il  ne  néglige  aucun 
moyen  de  parvenir  ;  et  d'une  manière  particulière  : 
c'est  là  un  excellent  moyen  pour  parvenir.  On 
trouve  un  moyen  de  parvenir,  on  cherche  un 
moyen  pour  parvenir.  Les  mêmes  nuances  peu- 
vent servir  à  distinguer  occasion  de  et  occasion 
pour ,  soin  de  et  soin  pour  :  le  soin  que  pren- 
nent tous  les  peintres  de  placer  leurs  tableaux 
dans  un  jour  avantageux  ne  contribue  pas  peu  à 
les  faire  valoir;  Cicéron propose,  à  l'imitation  de 
l'historien ,  pour  la  disposition  des  faits ,  «  le  soin 
({u'un  homme  de  bon  goût  prend  potir  placer  de 
bons  tableaux  dans  un  jour  avantageux.  »  FÉif. 

En  conversation  on  parle,  on  discourt  de 
choses  et  d'autres ,  de  nouvelles ,  de  modes ,  de 
voyages  :  un  orateur  parle,  discourt,  sur  tel  ou 
tel  sujet,  un  savant  sur  des  matières  plus  ou 
moins  difficiles.  Faire  un  traité  d'horticulture  et 
un  traité  sur  la  culture  du  dahlia.  «  Tous  ceux 
qui  se  sont  mêlés  d'écrire  ou  de  la  religion  ou  de 
la  philosophie  se  sont  servis  d'Homère  et  de  ses 
livres.»  Montaigw.  Pour  bien  écrire  sur  la  religion 
et  sur  la  philosophie ,  il  faut  de  longues  études , 
une  rare  application  et  comme  une  vocation  par- 
ticulière. —  Une  assemblée  est  instituée  pour 
délibérer  de  telles  ou  telles  choses,  ou  elle  déli- 
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bire  di'  telles  ou  telle*  choses  d'orilmnlre .  sui- 
vant le  cours  naturel  dea  alTaires;  elle  délibère 
lur  une  chost  dans  un  cas  particulier ,  ou  nir  une 
chose  qu'on  spécilîe  ou  qui  est  remarquable  sous 
quelquerapport,  imprévue,  importante,  capable 
(le  caufer  de  longs  débats.  —  On  rélieite  quel- 
qu'un d'avantages  communs,  qui  lui  sont  adve- 
nus, qui  n'ont  pu  dépendu  de  son  mérite  propre, 
et,  par  exemple,  d'un  changement  de  fortune 
pu  suite  de  succesaion  (Les.).  <  le  vous  félicita 
d)i  plaisir  que  vous  avez  eu  de  faire  le  voyage 
avec  M.  le  comte  d'Egmont.  >  Hohteso.  On  féli- 
cite quelqu'un  fur  ses  qualités ,  lur  ses  talenta  et 
mrce  qu'ils  lui  ont  valu  ou  attiré  d'heureux, 
nr  le  suc«is  de  ses  Iravaui  (F£m.),  de 
motii  (Les.J,  oir  eon  goût  (Volt.),  iw  l'agré- 
ment et  mr  la  politesse  de  son  langage  (Labb.). 
—  Congratuler  ï't'mploïflil  aussi  autrefois  de  lia 
mémo  manière,  c'esl-à-dire  avec  de  dans  les  cas 
ordinaiiTs,  qui  ne  mérilsienl  pas  qu'on  insistât. 
lorsqu'il  s'tgisssjt  d'un  pur  bonheur.  ■  Quand  on 
dmgfelulaH  Tite  (Tune  conquête  ai  glorieuso 
(celle  de  11  ludée)  :  Noa ,  non ,  disait-il ,  ce  n'est 
pu  moi  qui  ai  dompté  las  Juifs;  je  n'ai  tait  que 
prêter  mou  bras  à  Dieu,  qui  élail  irrité  conlre 
etR.  D  Do3S.  Hais  tongrataler  ntr  était  une  ei- 
preasion  de  choix,  réservée  pour  les  osa  où  il  fal- 
lait louer  la  personne  eile-méme,  ses  mérites  ou 
son  liabilflé.  •  Un  Usttcur  congratule  Tbéodème 
nr  un  discours  qu'il  n'a  point  entendu,  et  dont 
personne  n'a   pu  encore  lui    rendre    compte.  > 

8-  POUR  et  AFIH,  AVEC  el  PAH. 

Quand  d  et  dr  aont  synonymes,  on  peut  ai- 
sément lêduira  chacun  à  scœ  rûle  précis  el  vé- 
rilnlile  e[i  mettant  entre  eux  l'oppo.'^ilion  de  la 
S^éralité  à  la  Bpéciaiilé.  11  en  est  de  même 
quand  ù  et  de  se  trouvent  synonymes .  chacun  de 
MO  cdté ,  des  prépositions  spécificatives ,  par, 
amr.  pour.  «K.\  le  caractère  de  It  générsUté 
convient  auï  premières,  et  aoï  dernières  celui 
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marque  une  fin,  une  intEnlion,  moins  puticu- 
lière  pour  l'individu  ou  pour  la  cireofutance. 
Toutes  les  femmes  se  parent  pour  aller  au  bal; 
mais,  parmi  elles,  il  y  en  a  quelquei-unes  qui  M 
parent  afin  de  faire  des  conquêtes.  Vous  nuBgat 
pour  vivre ,  et  dans  la  maladie  vous  nungex  d* 
préférence  de  certains  aliments  afin  de  ritiUil 
votre  santé.— Et  non-seulement  pour  exprime  pins 
vaguement,  plus  faiblement  l'intention,  maison' 
core  il  semble  être  tout  objectif  et  n'avoir  nj^it 
qu'au  résultat  qu'on  a  en  vue  de  produire;  il 
pourrait  étra  remplacé  par,  i  Vtfftt  it;  tandis 
que  afin ,  tout  subjectif,  annonce  eipressémnt  le 
ilessein  d'arriver  i  tu  certain  but  et  se  tradoinit 
'  plulât  par ,  «n  v%te  de.  Ou  dit  faire  ses  efforts,  ou 
s'efbrcer  pour ,  quand  ou  ne  considère  que  l'eSH 
qu'an  s'uÂ'orce  de  produire,  cl  foire  des  efforts 
afin .  quand  on  a  surtout  égard  au  dessein ,  i  l'in- 
tention .  au  désir  qu'on  a  d'atteindre  un  but. 
Mais  pins  ou  fail  d'elTorti  fj!n  de  le  liaonir. 
Plus  J'en  veui  employer  1  le  niteui  relcoii. 
Hgi..  (Orgon  parlaal  do  TarUife]. 
Dans  sa  démonstration  de  l'Eiùlmcr  de  Zti'ev .  Pe- 
nsion, voulant  montrer  que  tout  dans  l'unieen 
manifeste  un  dessein ,  un  plan .  une  ini«)iJOD,  dit 
de  chaque  chose ,  elle  est  arrangée  de  telle  et  uUe 
façon,  afin  que...  Od  dira  au  contraire,  pour 
faire  telle  chose,  il  faut,  il  est  nécessaire,  il  suffit 
que...,parce  qu'alors  on  con^idèresurtout  la  pos- 
sibilité et  la  facilité  du  résultai  ind^tendammeut 
de  l'intention  où  l'on  est  de  produite.  AinSî ,  a^ 
signifie  une  intention  particulière,  ou  particuii^ 
rement  l'intention.  Il  signifie  une  fin  partictilîère , 
une  fin  qui  n'est  pas  celle  qu'a  tout  le  monde  en 
[aitant  la  chose ,  une  fin  i  soi .  secrète ,  fias,  peu 
commune,  détournée,  éloii^éo,  en  un  met,  qui 
se  distingue  des  (ïds  ordinaires.  >La  mnctuâul 
fait  des  montres  pour  donner  de  sa  marcbandise 
ce  qu'il  y  a  de  pire:  il  aie  caii  et  les  faui  jours, 
afin  d'en  cacher  les  détauts  et  qu'elle  panùsae 
bonne:  il  la  surlaic  ^iir  la  vendre  plusclier qu'elle 
fausses  et  myslérieuses , 
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îears  terras;  les  nobles  se  leTèrent ,  et  tirant  leurs 
épèes:  cCest  par  elles,  s'écrièrent-ils ,  que  nous 
les  aroQs  acquises ,  c'est  avec  elles  que  nous  les 
défendiDna.  *  Par  elles  indique  que  leur  épéc 
ftil  on  des  moyens  par  lesquels  ils  acquirent  leurs 
terres,  lorsqu'ils  employèrent  la  force  pour  s*en 
reodm  les  maîtres .  et  avec  elles  signifie  que  leur 
^est  rinstrument  direct  et  immédiat  qu'ils  sont 
piéts  à  employer  pour  les  défendre. 

W  CONTBE.  —  CONTEE  et  Â,  CONTBE  et 
SUB,  ETC. 

i  el  <ie  sont  les  seules  prépositions  dont  nous 
ayons  longuement  déterminé  la  râleur  en  les 
CODsidêrant,  dans  des  chapitres  distincts,  à  la 
siùte  de  iFetbes  qui  s'emploient  aussi  sans  pré- 
pOBitioa.  Hxemplw  :  prétendre,  toucher,  sup- 
pléer, croire  quelque  chose;  prétendre,  tou- 
clier,  suppléer,  croire  à  quelque  chose  :  désirer, 
espérer,  préférer  faire  une  chose  et  de  faire  une 
cliase.  hériter  une  chose  et  (fuue  chose,  traiter 
00  sujet  et  ifun  sujet.  On  pourrait  faire  le  même 
tnïail  sur  d'autres  prépositions ,  sur  contre ,  par 
oemple  :  on  dit  également  combattre  quelqu'un 
oa  quelque  chose ,  et  combattre  contre  quelqu'un 
ou  quelque'  chose.  Après  quoi ,  le  sens  de  la  pré- 
poshion  èlant  bien  constaté ,  il  serait  facile  de  la 
(fistmgner  soh  de  d  et  de  de ,  soit  de  celles  des 
prepoisitions  qui  sootspécificatîves.  Ainsi  on  aper- 
«f nit  plos  aisément  la  différence  d'attenter  contre 
pariapport  i  atlenier  d  et  à  attenter  rar,  celle 
StÊtnpremdwe  contre  par  rapport  à  entreprendre 
tmr^  et  ainsi  des  autres  exemples,  s'il  y  en  a. 

OOnAimS  quelqu'un  ou  quelque  chose, 
OtHEUnECONTRE  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

Omhw  marque  opposition  :  combattre  contre  se 
doit  donc  dire ,  quand  il  s'agit  d'exprimer  une 
opposition  forte,  extraordinaire,  acharnée,  la 
tulle  d'un  homme  qui  combat  le  sachant  et  le 
roulant,  d*nne  manière  ouverte  et  déclarée,  qui 
M  craint  pas  de  s'élever  et  de  se  porter  contre. 
Celle  expression  dénote  naturellement  de  la  part 
du  nqcl  une  grande  hardiesse  ou  lie  l'audace ,  et 
de  la  part  de  la  personne  ou  de  la  chose  com- 
battue one  grande  résistance  et  la  difHculté  de  la 
vaincre.  Les  Titans  combafttr<»nf  contre  Jupiter. 
cSnirant  les  traditions  de  l'antiquité,  les  pre- 
mien  héros  comboftirent  contre  les  lions  et  contre 
les  langliers  avec  des  massues.  »  Volt,  a  Par  ces 
flèches  tn  seras  invincible ,  comme  je  l'ai  été ,  dit 
Herenle  à  Philoctète,  et  aucun  mortel  n'osera 
«•■èaftre  contre  toi.  v  FÉiv.  «  Semblable  à  un  ro- 
dier  contre  lequel  les  vents  combattent  en  vain , 
Philodès  demeurait  immobile.  »  lo.  *t  Combattre 
tmttrt  un  plus  puissant  que  soi.  y>  Mal. 
jmmBÊL  A,  ATTE.NTER  SUR,  ATTErrTER 
OOnu.  Commettre  un  attentat. 

À  oJt  une  préposition  générale,  indéterminée, 
vague;  la  lieu  que  sur  et  contre  sont  des  prépo- 
sitioDs  spécificatives.  Attenter  d  sera  donc  Tex- 
prenioo  générale ,  affaiblie ,  idéale .  abstraite  :  at- 
tmerà  Tbonneur,  d  la  probité,  d  la  pudeur ,'d 
la  Kberlé ,  mab  non  pas  attenter  à  une  personne. 
Itetantque,  suivant  Têtymologie  de  la  préposi- 
tîoD  i,  QttaOtr  à  doit  désigner  une  tentative  avec 
vafbB  on  moins  grand  éloignement  du  but.  Àt- 
•Mler  i  la  Tîe  de  quoiqu'on  itptésnite  l'attentat 


sous  le  point  de  vue  moral ,  comme  une  violation: 
attenter  sur  ou  contre  la  vie  de  quelqu'un  signifit' 
physiquement  et  rigoureusement  porter  la  main 
sur  lui,  ou  du  moins  c'est  le  sen^  propre  d'at- 
tenter  sur,  et,  de  son  côté,  attenter  contre  se  dis^ 
tingue  par  un  caractère  tout  particulier.  —  Ou 
attente  sur  et  a>fitre  les  personnes;  et  quand  on 
attente  sur  et  contre  les  choses,  cela  s'enten<.l 
d'une  manière  plutôt  physique  et  réelle  que  mo- 
rale et  abstraite. 

Voici  maintenant  la  différence  d'affûter  sur  et 
(ïattenter  contre.  Attenter  sur,  prendre  sur.  em- 
piéter sur^  est  d'un  usurpateur,  d'un  homme  in- 
juste; attenter  contre  ^  s'élever  et  marcher  contre. 
sans  crainte  ou  sans  respect,  est  d'un  audacieux 
ou  d'un  sacrilège.  On  attente  proprement  sur  les 
droits,  a  Attenter  sur  la  bourse  du  prochain.  » 
Les. 

Amour  m'a  fltlt  défense 
lyattemier  mr  des  Jours  qui  sont  en  sa  puÎManee. 

(Psyché.)  Lar. 

«  Oxias  attenta  sur  les  droits  sacrés  du  sacer- 
doce.» Boss.  On  atteafe  proprement  contre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  vénérable, 
et  cette  expression  donne  l'idée  de  marcher 
contre,  ouvertement,  hardiment,  malgré  les  obs- 
tacles, l'opposition  ou  le  caractère  d'inviolabilité. 
«  Attenter  contre  l'État,  contre  son  roi,  contre 
Dieu.  »  Boss.  «  Richelieu  fit  accuser  les  conspin- 
teurs  de  vouloir  attenter  contre  le  roi  mcme.  » 
Volt.  «  Si  un  prâtre  osait  parmi  nous  attenter 
quelque  chose  de  semblable  à  l'action  de  Joail 
contre  les  personnes  du  sang  royal ,  il  serait  con- 
damné au  dernier  supplice.  >  Id.  a  Ceux  qui  s'em- 
paraient des  droits  régaliens  voulurent  épouvanter 
par  le  supplice  de  la  roue  quiconque  oserait  at- 
tenter contre  eux.»  Id.  «  Garde-toi  bien,  dit  l'A- 
mour à  Psyché ,  d'atfenler  contre  ta  vie  !  »  Laf. 

EINTREPREIfDRE  SUR,  et  ENTREPRE.MDIIE 
CONTRE  di fièrent  absolument  comme  otleater  swr 
et  attenter  contre. 

Entreprendre  sur  exprime  une  simple  usurpa- 
tion; c'est,  sans  aucun  titre  et  violemment,  s'ar- 
roger un  droit  ou  une  autorité.  «  Enr-jugeant  du 
prochain  nous  attentons  sur  l'autorité  de  Dieu , 
nous  entreprenons  sur  ses  droits,  nous  nous  don- 
nons ou  nous  prétendons  nous  donner  un  pou- 
voir qu'il  s'est  réservé ,  et  qui  lui  est  propre.  » 
BouRD.  a  L'adultère  entreprend  sur  la  femme  de 
son  prochain  sans  autre  titre  que  sa  convoitise.  » 
Boss.  «  Chez  les  Grecs  l'homme  civil  n'était  autro 
chose  qu'un  bon  citoyen  qui  se  laisse  conduire 
par  les  lois,  et  conspire  avec  elles  au  bien  public 
sans  rien  entreprendre  sur  personne.  >  Id.  Entre- 
prendre contre  se  dit  en  parlant  d'une  entreprise 
ou  d'une  usurpation  indigne,  audacieuse,  inso- 
lente. «  La  puissance  des  démons  les  rend  su- 
perbes et  audacieux  :  ils  entreprennent  contre  h* 
fils  de  Dieu  même  ;  peut-on  voir  une  audace  plus 
emportée?  »  Boss.  «  L'homme ,  ver  de  terre ,  croit 
que  le  presser  tant  soit  peu  du  pied ,  c'est  un  at- 
tentat énorme,  pendant  qu'il  compte  pour  rien 
ce  qu'il  entreprend  hautement  contre  la  souveraine 
majesté  de  Dieu  et  contre  les  droits  de  son  em- 
pire I  »  Id.  «  Ce  prétendu  attentat  d'un  soldat 
dirétieQ  «outre  Julien  aût  passé  pour  une  entre- 
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DES  TEHBES  HEUTRES    QDI    SI  COHID- 

iroi'r  ou  /tre  passé,  inonf^,  du^endu,  entré, 
abordé,  réiutlé.  —  Àcoir  ou  ilre  changé,  em- 
belli ,  diiporu.'  —  Avoir  au  éOe  éctmppé,  péri , 
parti.  —  Avoir  eeui,  être  eeué.  —  Avoir  ou 
ttrt  tUmearé,  retté,  sorti.  —  Àtoir  été,  itre 

Pour  trouier  la  règle  de  distinction ,  il  suClit  de 
bien  saisir  le  rûle  dfs  deiu  auxiliaires,  car  en 
eux  !>euU  résida  évidemment  loate  la  diflerence 
qui  puisse  eiialar  entra  les  eipressions  synoiiy- 
^quGs  de  ce  genre.  Or ,  ils  s'emploient  pour  mar- 
quer, le  premier,  une  action  et  une  oclion  pas- 
aée,  j'ai  aimé;  le  ^cond,  un  état  et  un  état 
préseal .  je  luû  uimé.  Ils  duivent  immanqualile- 
k  ment  garder  ces  caractères  quand  ils  servent  à 
f  conjuguer  un  mèioe  verbe  neutre.  Avoir,  l'auii- 
liûie  des  verbes  actifs ,  etprimera  par  conséquent 

»IUi  &ilât  un  Tait  passé;  ^ire,  l'auiiliaire  des  ver- 
bes pas!>irs,  UQ  état  et  un  état  présent,  résultant 
ilece  Tait.  Ils  formerotit  avec  le  même  participe, 
auquel  ils  sont  jointe,  deui  expressions  légère- 
ment difTérenles,  l'une  plulût  bistorique,  pour 
ainsi  dire,  ou  narrative,  l'autre  plutAt  qualiSca- 
tive;  l'une  rappelant  plutôt  le  cûiè  verbal  du  par- 
ticipe, etl'autre  son  câtéadjectir;  l'une  iaisant  voir 
le  sujet  pendant  l'action  qui  u  eu  lieu ,  et  l'autre 
dans  l'cui  qui  est  résulté  de  cette  action;  toutes 
deux  relatives  au  temps,  mais  celle-là  au  temps 
qu'a  duré  le  Tait,  et  celle-ci  au  temps  depuis  le- 
quel  le  sujet  se  trouve  dans  tel  état  par  suite  de 
|v        ce  fait.  A  l'application  on  verra  combien  !e  prîn- 
L*       cipeest  rigoureux,  et  combien  est  grande  ici  la 
r  '       coïncidence  entre  la  logique  iaslindive  du  bn- 
|Ç>       gage  et  la  logique  réiléchie  de  la  grammaire. 

1*  Parmi  les  verbes  neutres  susceptibles  de  se 
conjuguer  avec  ocoir  et  être,  on  en  peut  disli 


plus  qu'à  l'étal.  A  trente  ans ,  le  tempi  dei  illu- 
sions «rpou^,  et  on  se  plaint  généraleiiMDt  qu'il 
a  paité  trop  vite.  La  (lotte  a  patti  l  Cadix  i  telle 
époque  (Dilaf);  c'est  un  fait  qu'on  apprend. 
Ucureusemeut  les  conspirations  lonl  paiâit*  it 
mode  (Volt.);  c'est  un  état  de  choses  qu'on 
énonce.  .V  l'idée  d'action  propre  à  l'auxiliaire 
axioir  s'en  joignent  naturellement  d'autres  qui  en 
forment  comme  le  cortège  ordinaire,  celles  des 
circonstances  de  temps ,  de  lieu ,  de  manière .  de 
motif,  au  milieu  desquelles  l'action  s'est  pro- 
duite :  quand,  par  où,  comment,  pourquoi  a-t- 
ïtpaiii^,  monté,  etc.?  Riun  de  tout  cela  ne  con- 
vient à  l'auiiliaire  (tre,  parce  qu'au  lieu  de 
marquer  l'actiou,  il  exprime  l'état,  la  possession 
d'une  qualité,  comme  on  s'en  convainc  en  le  \nr 
duïsanl ,  et  on  le  peut  toujours ,  par  se  trcHTcr, 
Ea-W  passé,  monté,  descendit?  Se  (rotiM't-il 
passé,  monté,  destendu?  c'esl-ù-dire  dans  Tèlat 
d'un  homme  passé ,  moi^é .  desceida?  et  le  siy'et 
étant  tel,  qu'ai-je  à  faire?  où  dois-je  le  cher- 
Cber7 

AVOIR  HlStiLTÉ,  ÊTRE  nÉSCLTB.  Être  devenu 
le  résultat  ou  la  conséquence. 

Aro'f  résulté  présente  comme  événement  et 
comme  s'opéranl  dans  le  temps  passé  ce  que  itre 
résulté  signtSe  comme  chose  présentement  exis- 
tante. Vous  avez  été  témoin  de  leurs  querelles, 
et  vous  aveï  vu  comment  il  eno  rétulié  un  pro- 
cès; moi  qui  n'y  étais  point,  je  siii  qu'il  en  est 
résulté  un  procès.  Les  physiciens,  qui  suivent  les 
actions  les  plus  catiiées  de  la  nature,  peuvent 
dire  que  tels  ou  tels  efTelsen  onlr/niU^;  ils  en 
sont  résultés  pour  le  vulgaire.  BuITon  dérivant 
la  formation  de  la  terre  dit  i  «  De  la  combinaison 
du  mouvement  de  relation  et  de  celui  de  l'al- 
traclion  dej  parties  il  a  résulté  une  figure  sphé- 
roïde. ■  El  ailleurs  rappelant  ua  résultat  qu'il 
considère  en  lui-même  et  non  relativement  i  son 
mode  de  production  ;  i  Whiston  a  si  étrsnge- 
ment  mêlé  la  science  divine  avec  nos  sciences 
humaines  qu'il  en  est  résulté  la  chose  la  plus 
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d'Age  en  Sge.*  Féic.  «  Quand  notre  langue  «era 
chauffée,  k  dictionnaire  servira  à  Caire  entendre 
les  lirief  dignes  de  la  postérité.  >  lo.  «  Cet 
honpe  erf  changé  à  ne  pas  le  reconnaître.  >  Agad. 
—  c  Depuis  qa*îl  a  perdu  son  libertin  de  fils  aîné , 
tu  sus  comment  tout  a  changé  pour  nous.  > 
BuvK.  On  dirait  :  tu  sais  comme  ou  combien 
(Maim.)  cette  personne  ou  cette  cbose  at 
thnçit. 

Od  poomit  aisément  appliquer  la  règle  à 
chique  eiemple  en  particulier,  et  la  justifier  par 
de  nombreux  passages  des  écrivains  les  plus 
scrapnleiix  sur  le  choix  des  mots  ;  mais  la  faci- 
Ui&  même  àe  ce  traTail  nous  Vinterdit.  L'intelli- 
gence du  lecieur  saura  bien  y  suppléer. 

1*  Cette  distinction  conduit  à  une  remarque 
importante  qui  n'a  encore  été  faite  par  aucun 
grammairien.  Si  Faction  qu'exprime  le  verbe  est 
telle  qu'elle  anéantisse  le  sujet ,  celui-ci  ne  pou- 
fant  plus  être  qualifié  après  l'action  qui  le  dé- 
tmit,  Je  verbe  ne  devra  s'employer  qu'avec  arotr. 
Si,  au  contraire ,  l'action  est  très-courte ,  instan- 
Unie ,  ou  que  Vétat  du  s^jet ,  après  l'événement , 
soit  de  nature  à  préoccuper,  on  se  servira  plus 
volontiers  d*étre  que  d'aroir.  Les  trois  exemples 
qù  suivent  rendront  la  chose  évidente. 

ATOm  iCBAPPi,  ÊTRE  ÉCHAPPÉ.  On  dit 
cgalemeni  d'on  cerf,  qui  s'est  mis  hors  de  la 
portée  des  chiens  :  il  a  échappé ,  et  il  est  échappé 
oucMent. 

Il  leur  a  édhappé  peint  le  fait ,  l'événement  ; 
il  leur  est  échappé  signifie  l'état  où  la  béte  se 
trouve  en  conséquence.  Il  leur  a  échappé ,  c'est- 
à-dire  que,  par  ses  ruses,  par  ses  détours, 
pir  la  Ugéreté  de  sa  coune ,  en  un  mot  par  son 
action .  il  a  évité  d'être  pris  ou  saisi  par  eux  ;  il 
\ea  €$i  éthappé,  c'est-à-dire  que,  grâce  à 
l'ution  qui  Ta  soustrait  à  leur  poursuite,  il  est 
daas  on  état  à  ne  plus  craindre  cette  poursuite. 
En  agissant  il  a  échappé,  et,  depuis  qu'il  o 
édiappé .  il  est  échappé.  Il  en  est  de  même  de 
celui  qoî  a  ééhappé  relativement  à  celui  qui  ett 
échappé  à  la  mort.  Il  tenait  mal  sa  canne ,  elle 
loi  a  échappé f  elle  a  fait  l'action  de  choir  :  sa 
canne ,  dont  il  a  besoin ,  lui  est  échappée ,  ramas- 
scK-Ia-îiii;  elle  est  dans  Tétat  postérieur  à  la 
chite. 

Hais  voici  une  autte  différence  essentielle. 
Quand  vous  parlerez  d'une  chose  dite  ou  faite 
pu*  imprudence ,  par  indiscrétion ,  par  mégarde , 
par  néi^igeiice,  servez-vous  toujours  du  verbe 
Arr ,  parce  que  la  chose  dite  ou  faite ,  subsistant 
aprc!  faction ,  est  propre  à  être  qualifiée  en  rai- 
son 4e  cette  action. 

Ce  moi  m*«ff#  éehappé.  Volt. 

«  Il  voua  ert  échappé  deux  cruelles  lignes  contre 
Bayle.*la. 

Pei  lis,  si  la  voix  ne  m'eût  été  coupée , 
L'afteoR  vérité  me  sërwU  échappée.  Rac 

Oiw  si  vous  voulez  faire  entendre ,  au  contraire , 
qs'uBe  choaen'a  pas  été  dite  ou  faite,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  il  faudra  toi^ours  préférer 
4Boir.  parce  que.  la  chose  non  dite  ou  non  faite 
œ  «■^'■^— f^  pas  après  l'oubli  ou  l'omission ,  ou 
M^At  ne  subsistant  pas ,  sa  production  n'ayant 
m  M  lien,  ue  peut  pas  recerotr  dequalificatioa 


qui  supposerait  son  existence.  Pour  être  tel  ou 
tel,  dans  tel  ou  tel  état,  il  faut  d'abord  être. 
J*ai  retenu  le  chant,  les  vers  m'on/  échappé. 

J.  B.  RovsftSAV. 
«  Le  véritable  sens  ax>ait  échappé  à  tous  les  tra- 
ducteurs. »  ACAD.  a  Jamais  il  ne  m'o  échappé 
une  seule  parole  qui  pût  découTrir  le  moindre 
secret.  »  FÉii . 

AVOIR  PÉRI ,  ÊTRE  PÉRI.  Être  mort ,  avoir 
succombé  à  une  cause  de  destruction. 

Régulièrement,  avoir  péri  donne  l'idée  de 
révénement ,  du  fait  qui  a  amené  la  cessation  de 
l'existence ,  de  l'époque  de  ce  fait ,  de  sa  manière 
et  de  ses  moyens.  «  Louis  II ,  roi  de  Hongrie ,  atait 
p^ri  dans  les  plaines  de  Mohatz,  lorsqu'en  1&26, 
Soliman  II  couvrait  ces  plaines  de  morts.  »  Volt. 
Être  péri  indique  l'état  qui  résulte  de  l'action  de 
périr ,  l'état  de  ce  qui  a  été  et  n'est  plus.  Toute- 
fois ,  et  malgré  l'exemple  de  Pascal ,  de  Bossuet , 
de  Lafontaine ,  de  •  Mme  de  Sévigné ,  de  Boileau , 
de  Fénelon ,  de  J.  J.  Rousseau ,  l'Académie  ne 
parait  point  admettre  être  péri ,  pas  plus  que 
être  expiré  dans  le  sens  de  Racine ,  a  ce  héros 
expiré ,  »  et  tout  homme  de  goût  répugne  à  l'em- 
ployer. La  raison  en  est  qu'on  a  bien  de  Li  peine 
à  considérer  une  chose  comme  étant  telle  ou 
telle ,  dans  tel  ou  tel  état ,  quand  elle  n*est  plus , 
quand  elle  a  péri.  —  On  peut  expliquer  de  même , 
mais  en  sens  opposé ,  pourquoi,  au  contraire .  on 
coi^ugue  toujours  le  verbe  tomber  avec  être.  L'é- 
tat de  la  chose ,  après  la  chute ,  est  trop  impor- 
tant pour  ne  pas  nous  préoccuper  tout  entiers  : 
la  chute,  d'ordinaire  instantanée,  n'intéresse 
qu'en  raison  de  Teflet  qui  en  résulte.  L'attention 
se  porte  d'abord  et  exclusivement  sur  la  chose 
qui  est  là ,  affectée  de  telle  ou  telle  manière  :  il 
faudrait ,  pour  la  considérer  à  son  point  de  dé- 
part et  pendant  le  chemin  qu'elle  parcourt  si 
vite,  une  liberté  d'esprit  dont  on  est  incapable: 
on  ne  la  voit  qu'à  son  terme ,  et  telle  que  l'action 
l'a  faite. 

AVOIR  PARTI,  ÊTRE  PARTI.  Avoir  quitté  un 
lieu ,  être  allé  ailleurs. 

On  dit  plus  volontiers ,  il  est  parti ,  parce  qu'où 
songe  presque  toujours  à  l'état  de  la  personne 
partie ,  absente ,  et  aux  conséquences  de  son  dé- 
part :  il  est  parti ,  il  ne  se  trouve  plus  ici ,  je  ne 
le  reverrai  plus ,  il  habite  un  lieu  éloigné ,  il  va 
peut-être  tomber  malade ,  etc.  Mais  oiv  dira  bien 
d'un  lièvre ,  il  est  parti ,  et  il  a  parlt  :  il  est  parti . 
c'est-à-dire ,  il  n'est  |>lus  ici ,  ne  le  cherchez  plus 
ici  ;  il  a  parti ,  c'est4-dire  qu'il  a  pris  la  fuite , 
qu'il  s'est  soustrait  aux  poursuites ,  et  qu'il  est 
perdu  pour  le  chasseur;  ce  qui  doit  empêcher  de 
le  qualifier  par  la  phrase ,  il  est  parti.  En  parlant 
de  la  décharge  d'une  arme  à  feu ,  on  dira  tou- 
jours,  le  coup  a  parlt.  a  Le  fusil  avait  parti  sans 
que  le  chasseur  y  pensât.  »  S.  S.  Si  on  disait  le 
coup  est  parti ,  cela  signifierait  le  coup  subsiste , 
se  trouve  étant  parti;  mais  on  ne  peut  pas  le 
considérer  comme  ayant  telle  ou  telle  qualité , 
comme  étant  dans  tel  ou  tel  état,  après  qu'il  a 
été  anéanti  par  le  départ. 

4*  Une  autre  conséquence  résulte  de  la  distinc- 
tion générale.  Avec  avoir  le  verbe  neutre  décrit, 
raconte,  c'ett-à-dire  exprime  quelque  chose  de 
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temporaire  et  d'accitileme};  iwee  rfirff  îl  qnalifii 
c'est-à-dire  énonce  cpielque  elioso  àe  fiïe  et  r 
duniMe.  Cette  dïlTErence  est  bien  sensible  dans 

ATOIR  CESSÉ,  ÊTRE  CESSÉ.  Ne  pliiï  agir,  ne 
pluElB  faire  sentir. 

Le  premier  maTijUB  im  fait ,  el  tout  taïl  est  re- 
ialif,  passEiffer,  accideutel;  le  second,  une qua- 
\Hê,  et  toute  qualité  est  plus  ou  mgins  perras- 
netite.  De  Ik,  entre  ces  deax  eiprenions  une 
différence  particulière ,  outre  celle  qui  est  coro- 
muDe  &  tous  les  synonymes  de  celte  chisse.  Con- 
dillac  l'a  bien  luisie,  Biais  ne  l'a  pas  bien  eipli- 
quÉe.  yuand  on  liit  :  la  a*?ro  a  aaé .  on  pré- 
sume qu'elle  reTJeadra ,  on  a  au  mcùos  tout  lien 
de  le  craindre.  La  flèrre  a  cette  siftnifle  donc 
qu'elle  a  cessé  momentanément,  qu'elle  a  eeisé 
d'agir  pour  recammencer,  •  La  fièrre  lui  a  duré 
continue  pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  puis 
attti^  :  puia  il  est  tenu  un  redoublement  que 
ums  ne  erojoot  pas  daogereui.s  L^r.  Hais, 
qttând  on  dit  :  la  flèïra  «(  etnii.  c'est  qu'on 
î»ge  qu'elle  ne  rerieudra  pas;  een^e  est  un  ad- 
jectif, comme  le  prouve  6on  accord  aveelesajet, 
et  c'est  pourquoi  il  représente  la  cessation  comme 
un  état  ou  nne  qualité,  c'est-à-dire  comme  quel- 
que chose  de  durable  et  tiOD  comme  un  accident. 
iLe  fléau  de  la  eonUKiop  qui  désolait  nos  pro- 
vmeea  cil  enfin  cetié.  Mass. 

CM  «onl-iti  cpi  marii!  La  race  en  <i(c«jAr.  Làf, 
S'  Malgré  la  différence  réelle  feconnoe  en 
commençant  entre  deui  espèces  de  Terbesoeutres, 
BiçiriOant ,  les  uns  que  le  sujet  fait  l'action  qui  le 
met  dans  un  Dou»e!  élal,  et  les  autres  qu'il  la 
sobil,  iU  ont  pourtant  cela  de  comman,  qu'ils 
nrarqnetrl  une  action  d'où  résulte  uo  étati  et  ce 
qui  fait  qu'ils  se  ciinjuguenl  avec  at-orr  ou  arec 
élTv,  c'est  priiicipnlem en  1  qu'on  se  propose  en  les 
«nployant,  ou  meu  de  rappeler  l'action ,  ou  bien 
d'arrêter  l'esprit  sur  l'étal. 
Uais  Jeut  verbes  neutres,  demearcr  el  rrilrr, 


.1  J'ai  dgmfuré  cnplif  en  Simple  comme  Phéni- 
cien. >  Et  ailleurs  il  dit  :  °  L'école  d'SpicDre  m 
drmturfe  perpéloellement  dans  une  égale  splen- 
deur.»— «Ouel  temps owi-tiouji df«nn<rf en  An- 
gleterreT  •>  Mol.  .  se  demande  k  un  homme  qui 
n'est  plus  en  Angleterre,  Mais  si ,  reïenu  d'An- 
gleterre ,  J'y  ai  laissé  un  ami ,  je  dirai .  il  ni  tir- 
»ne«r^en  Angleterre,  pour  tel  ou  le!  motif,  dans 
telle  ou  telle  intention. 

Du  reste,  ce  double  poinl  de  vue  convîeM  aussi 
quelquefois  aui  verbes  neutres  qwi  marquenl 
action.  Dire  qu'une  personne  a  nrli ,  c'et*)  sup- 
poser qu'elle  e^t  rentrée ,  ce  qui  n'est  pxs  supposé 
dans  elle  est  iirrlir. 

C'est  aussi  de  celle  manière  et  pour  1*  iBtoe 
raison  qu'on  doit  distinguer  les  deux  «presûon* . 
avoir  été  qDek]ue  part,  et  y  i^re  allé.  Qd)  a  Ht 
dans  un  lieu  en  est  revenu  ou  sorti;  qui  y  «M 
atU,  sV trouve  encore.  «Tous  cem  qai  ontîiU» 
Rome  n'en  sont  pas  meilleurs  :  tous  cetii  qiiî  èoM 
atlét  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas.  Lncitrfe 
a  été  au  sermon,  et  n'en  est  pas  deveirae  plut 
charitable  ponr  sa  voisine.  Céphiseeit  oIKeà  fé- 
,  où  elle  sera  moins  occupée  de  Dieu  qoe  de 
tmanl,  >  Gib. 


Sagrmeni,  arec  lagessr;  UliiiTaUmtnt,iia  Mire; 
abondammeai ,  ca  aboiulanei  ;  forcément ,  àe  ou 
par  foret.  —  AttufUaunt^  à  ta^taglt;  caint- 
tïusal ,  en  vain.  —  SoUemtnt ,  en  sot.  Etc. 
L'adverbe  est  du  nombre  des  mots  que  les  die- 
onnaires  déGnissent  toujours  par  des  locutioDg 
prétendues  synonymes ,  e'est-i-dire  en  apparence 
équifiilentes  et  plus  ou  moins  différentes  en  réa- 
lité. Jamais  il  n'y  a  parfaite  identité  entre  l'ad- 
verbe et  son  eiplication  ;  défaut  de  jostesse  inè- 
de  grande  conséquence ,  parce  que 
l'eiplication  étant  soureol  anssi  nsitée  que  t'ad- 
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plusieim  clisses  les  synonymes  proyenant  de  la 
comparaison  de  TadTerbe  ayec  son  explication. 

La  piiraae  adverbiale  se  compose  toujours  d'une 
prépootion  et  d'un  substantif.  Mais  ce  substantif 
n'otpas  toujours  du  même  genre.  Tantôt  c'est 
hb  Mbatantif  abstrait  (sagement ,  arec  sagesse; 
littéralemeiit ,  à  la  lettre;  abondamment ,  en  abon- 
dmi»;  forcément .  de  ou  par  force)  ;  tantôt  c'est 
iB  adjectif  pris  substantiTement  (aveuglément ,  à 
TtÊemgiê;  ▼ainement ,  en  vain)  ;  et  tantôt  c'est  un 
substaiitif  qualificatif  (sottement,  en  sot;  héroî- 
^iKBieiit,  en  li^rof ,  etc.). 

Or,  la  nature  du  substantif,  contenu  dans  la 
phrase  adverbiale .  paraît  être  la  seule  chose  im- 
portante i  coasidéier  du  côté  de  celle-ci .  pour 
en  déterminer  l'iqiposition  avec  l'adverbe.  Donc , 
panqo'il  pent  entrer  dans  la  phrase  adverbiale 
trois  diflërentes  sortes  de  substantifs,  il  faut, 
dws  trois  articles  séparés,  mettre  l'adverbe  en 
rapport  avec  chacune  des  trois  espèces  de  phrases 
adreriiiales  que  ces  substantifs  servent  à  compo- 
KT.  Adverbe  et  phrase  adverbiale  substantive; 
adverbe  et  phrase  adverbiale  adjective  ;  adverbe 
et  phrase  adverbiale  substantive-qualificative  ; 
TQÎlà  les  trois  titres  sous  lesquels  le  sujet  doit 
(tre  ancccaÎTcmait  examiné. 


$  L  Âdver^  Hphrme  adoerbùHe  substantiwe, 

I*  La  pimae  adverbiale  étant  compoiée  d*nn  subttan- 
tf  dntnît  ce  de  laprépotlUon  avec.  Sagemeni,  avec 

wr  hauteur;  modérément ,  avec 

ïtiam i  /brtêmaHiy  êêmc  force;  noblement ,  avec 

^  mfec  mrdeur;  passionnément  ^ 

k/ «osfiMMBMml,  aoee  soin;  attentive^ 


STabord  U  règle  de  distinction  indiquée  ci- 
dasos  comme  pouvant  être  employée  dans  tous 
les  cas  o&  il  est  question  de  mettre  une  différence 
entre  un  adverbe  et  une  phrase  adverbiale  quelle 
qa'dla  soit,  trouve  ici  son  application  naturelle 
et  conduit  à  un  résultat  aussi  clair  que  certain. 
L*admibe  eil  pour  le  verbe  ce  qu'est  l'adjectif 
poorla  substantif.  Il  s'y  ajoute  et  le  qualifie.  De 
cttli  concondtance  habituelle  naît  pour  l'ad- 
variw,  reiativenient  au  verbe,  une  certaine  ana- 
kg»  de  signification  :  c'est  d'ordinaire  un  carac- 
tèn  09  subjectivité  par  lequel  l'adverbe  se 
iifiporte  toujours  en  quelque  manière  au  sujet  de 
l'action.  La  phrase  adverbiale ,  au  contraire ,  est 
de n  nature  objective,  c'est-à-dire  relative  à  la 

et  modiflcative  de  la  chose. 

B ,  pour  nous  faire  comprendre  immédiate- 
nmt  par  un  exemple ,  un  plan  sagement  com- 
bini  donne  une  haute  idée  du  mérite  de  son  au- 
tnr;  nn  plan  combiné  avec  sagesse  fait  entendre 
qat  Wa  moyens  y  sont  bien  adaptés  aux  fins.  Vous 
lEfea  linaigaf  fait  de  quitter  cette  société  ;  je 
voos  en  looe  :  ses  mesures  étaient  prises  avec  sa- 
fane;  r«Baemi  ne  pouvait  guère  échapper.  — 
tneloo  a  lûen  senti  cette  différence  dans  le  pas- 
w§e  snrunt  :  «  On  a  donné  souvent  aux  Romains 
«  diicomv  trop  fastueux  :  ils  pensaient  haute^ 
Mil,  mais  ils  parlaient  avec  modération.  »  JTo- 
Htàimu  formerait  on  contre-sens ,  car  il  s'agit 
ki  dctBoBaiw  considérés  oi^ectivement,  dans 

diaeoari,  par  rapport  à  vne  qualité  exté- 


rieure qui  n'oblige  point  à  porter  l'attention  sur 
eux-mêmes.  Cet  écrivain  dit  encore ,  au  sujet  de 
J.  B.  Rousseau  :  s  II  pense  hautement  :  il  peint 
bien  et  avec  force.  »  Voltaire  a  dit  de  même  : 
<c  Cet  avocat  me  paraît  un  homme  de  mérite  qui 
pense  sagement  et  qui  agit  avec  noblesse,  t^ 

En  conséquence ,  on  devra  dire  plutôt  aimer 
(AcAD.) ,  aspirer  ou  soupirer  (J.  J.) ,  désirer  (FÉ.f .) , 
demander  (In.) ,  vouloir  (Tn.) ,  ardemment ,  et  cou- 
rir (Boss.),  chasser  (Féif.),  suivre  quelqu'un 
(Td.),  chercher  quelque  chose  (d'Ag.).  disputer 
(S.  S.)  ou  se  battre  avec  ardeur  :  là  le  sujet  seul 
est  en  scène  avec  ses  sentiments  intimes  ;  ici  on 
en  considère  les  actions ,  la  conduite  extérieure. 
—  «n  doit ,  au  fond  de  son  cœur,  désirer  ardem- 
ment l'expulsion  de  ses  durs  maîtres,  v  j.  j.  «  Je 
cours ,  je  monte  avec  ardeur ,  je  m'élance  sur  les 
rochers ,  etc.  »  In. — «Je  désire  ardemment ,  ô  mon 
Dieu ,  de  jouir  de  vous  et  de  vous  voir. . . .  Ornement 
heureux  où!...  Courons-y  avec  ardeur.»  Boss. 

Même  différence  entre  passionnément  et  avec 
passion.  L'adverbe  arrête  les  regards  sur  le  sii^^t 
seul  :  la  phrase  adverbiale ,  au  contraire.  «  Les 
sauvages  de  l'Afrique  aiment  vassionnément  H 
danse  et  les  instruments  de  musique.  »  Montesq. 
C'est  une  qualité  envisagée  dans  le  sujet.  «  Si  j'ai 
liaim ,  je  cherche  arec  passion  la  nourriture  né- 
cessaire. 9  Boss.  Il  s'agit  ici  d'une  affection  con- 
sidérée hors  du  sujet ,  dans  ses  actions.  On  dit 
aimer  (Moiitesq.  ,  Boss. ,  PÉw.),  désirer  (Roll.), 
souhaiter  (Boss.,  Les.) passionnément ^  et  agiir 
(Boss. ,  Pasc.)  ou  parler  (Pén.)  arfc  passion. 

On  a  mis  beaucoup  de  soin  à  faire  ce  qui  est 
soignetuement  fait  ;  ce  qui  est  foit  avec  lotn  est 
soigné  :  d'une  part ,  la  pensée  se  tourne  vers  le 
sujet  ;  de  l'antre ,  elle  se  porte  vers  l'objet.  «  Elle 
me  conjura  que  le  secret  fût  soigneusement  gardé.  » 
J.  J.  «  Ces  vins  n'ont  d'autre  façon  que  d'être  re- 
cueillis avec  soin.  »  Id.  On  est  «otgn eu»  de  garder 
ce  qu'on  garde  soignetaern^t;  ce  qu'on  garde 
arec  soin  ne  reçoit  pas  de  dommage. 

Le  rapport  est  le  même  entre  attentivement  et 
arec  af  fentton  :  celui  qui  écoute  ou  examine  at- 
tentivement est  attentif;  celui  qui  écoute  ou  exa- 
mine avec  attention  ne  perd  rien  *,  rien  ne  lui 
échappe.— a  Je  prêtai  l'oreille  attentivement.  :»J.  J. 
«  Prêter  l'oreille  au  dedans,  c'est  écouter  attenr 
tivement.  »  Boss.  —  c  Je  demande  en  grâce  qu'on 
me  relise  avec  attention.  t>  J.  J.  a  Vous  le  com- 
prendrez aisément ,  si  vous  considérez  avec  at- 
tention comme  Dieu  parle  différemment  dans  son 
écriture.  »  Boss. 

Qu'on  rapproche  l'adverbe  certainement  de  la 
locution  adverbiale  synonyme  arfc  certitude ,  on 
trouvera  sans  difficulté  de  l'un  à  l'autre  la  même 
différence.  La  subjectivité  frappe  tout  d'abord 
dans  certainement;  c'est  un  terme  afflrmatif  par 
lequel  le  sujet  expose  sa  conviction ,  et  l'autorité 
qu'il  veut  donner  à  son  discours  par  son  témoi- 
gnage, plutôt  que  les  raisons  qu'il  peut  avoir 
d'assurer  ou  d'affirmer;  avec  certitude,  au  con- 
traire, est  tout  objectif,  il  se  rapporte  aux  rai- 
sons qu'on  a  de  croire  et  de  dire  une  chose  comme 
certaine.  A  la  rigueur  même ,  il  n'y  a  pas  de  sy- 
nonymie entre  les  deux  expressions  :  l'une  est 
toute  relative  au  sujet,  et  signifie  asntrémmt; 
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l'autre  regarde  uniquement  les  raOllfs  Je  k  con- 
TÏClion,  et  ne  s'emploie  guère  qu'avec  coiinailre 
et  lavoir.  Aiii<«l  ne  pourrail-on  subslilucr  avrc 
certitude  à  etrlainemail  dans  ce  vers  du  Jfûan- 
thrope  : 

VoiU  ctrtainrmeiU  Aet  douceurs  que  j'admire. 
Hais  BÎ  ta  subjectivité  de  l'adverbe  el  l'objec- 
lirité  de  la  phrase  adverbiale  mettent  soureul 
entre  eui  une  telle  distance,  que  leur  confusion, 
sait  véritablement  impossible ,  quelijueroîa  aussi 
teTtainemmt  se  prend  dan»  la  aena  d'arec  rerii- 
tudf  et  accompagae  également  les  verbes  con- 
nallTt  et  tavair.  Dans  ce  cas,  il  se  distingue 
toujours  par  la  même  circonstance;  il  conserve 
un  reste  de  subjectivité  et  se  considère  in  ordiite 
ad  nos.  milieu  que  avec  cerlilude  se  coDsidère 
tn  ordin«  ad  ic  ou  ad  ru  :  savoir  certatHemenl, 
c'est  savoir  de  manière  i  être  certain,  k  ne  pou- 
voir douter  ;  savoir  avec  ccrliludr .  c'est  savoir  de 
manière  que  les  choses  sues  soient  certaines, 
înèiiranlableB  et  dégagées  de  toute  obscurité,  s  Si 
j'étais  dans  une  ville,  dit  Pascal,  où  il  y  eût 
douze  toutaines,  et  que  ja  susse  cer/ainemenl 
qu'il  y  en  eHl  une  empoisonnée ,  etc.  >  Certaïne- 
menl ,  c'est-Â-dire  de  manière  à  en  tire  sûr  ou 
pleinement  convaincu.  Ailleurs  il  dit  ;  "  Quand 
l'Écriture  mime  nous  présente  quelque  passage 
dont  le  premier  sen.t  litléral  se  trouve  contraire  s 


cerliiude,  il  ne  faut  pas  entreprendre  de  les  dés- 

nière  i  n'avoir  plus  besoin  de  preuves,  et  i  ne 
pas  redouter  les  conl  radie  lions,  s  On  voyait 
Luther  parler  si  certainemeni  de  la  ruine  pro- 
chaine de  la  papauté,  que  tes  siens  n'en  dou- 
taient plus.  »  Boss.  Si  «rWinïtnenl,  c'est-à-dire 
d'une  manière  si  convaincue.  =  Ce  qui  intéresse 
le  plus  Orosmane ,  c'est  de  savoir  avec  ceriiludt 
si  Zaïre  est  coupable  ou  non.  >  Las.  avec  arii- 
tude.  c'est-à-dire  d'après  des  rapports  ou  des 
renseignements  convaincants.  —  On  dit  croire  cft- 
taiiirmenl  (FÉK.),  el  voir  ou  discerner  arec  cerli- 


Muls  Vadverbe  né  Se  diiliilgue  pas  seuleitieot 
par  sa,  subjectivité  de  ta  phrase  adverbiale  cub- 
slanlive.  Pour  découvrir  toutes  ses  nuances  ca- 
ractéristiques, il  ne  suffit  pas  de  considérer  sou 
rile  dans  le  discours,  il  faut  de  plus  consulter 
son  origine.  Or,  l'adverbe  est  formé  de  l'adjectil. 
el  souvent  il  n'en  diffère  que  par  sa  terminaison . 
tels  sont  proprnnrnf  et  lensément  par  rapport  à 
propre  et  à  tenté.  En  conséquence  de  celle  dé- 
rivation ,  l'adverbe  lient  quelque  chose  de  l'adjec- 
tif. 11  correspond  bieu  au  subslantif  qui  sert  à 
l'etpliquer  dans  la  phrase  adverbiale  substonlite  : 
mais,  en  passant  par  l'adjectif,  sa  valeur  fonda- 
mentale s'est  altérée,  el  d'ordinaire  elle  a  perdu 
de  sa  force ,  elle  s'est  atténuée. 

Sanemenl  vient  de  sage,  qui  signifie,  conJonae 
à  la  sagesse  ,  ajant  rapport  à  la  sagesse ,  quilienl 
de  la  sagesse  ;  de  sorte  que  se  conduire  so^nneM , 
ce  n'est  pas  toujours  précbément  se  conduire  avec 
sagette,  mais  d'une  manière  qui  a  rapport  i  la  sa- 
gesse, qui  approche  de  la  sagesse.et  c'est  pourquoi 
aiilieudedéBiiiriagemenlp8r.aTectO!feiie,ilTaut 
mieux  et  on  préfère  quelquefois  lui  donner  pour 
équivalant,  d'une  moai^esagt:  et  de  même  d'un 
grand  nombre  d'adverbes.  Toutes  les  âcceptionit 
détournées,  métaphoriques,  approximatives  que 
reçoit  l'idée  radicale  dans  l'adjectif  se  réfléchissent 
dans  l'adverbe.  11  ne  saurait  dès  lors  y  avoir  pa- 
rité entre  lui  et  une  locution  dans  laquelle  cett£ 
même  idée  a  conservé  toute  sa  valeur  prirnîtive. 
Ainsï  (aTieuiement  ne  signilie  pas  avtf.  fureur , 
mais  beaucoup,  éiw/rmémenl,  de  même  que  IW- 
jeclit  furitKX  dans  un  furieux  menteur .  une  fa- 
rieate  dépense.  PastionnémenX  el  alJettueasement 
n'éqnivalenl  point  à  aver  pauidfit  avec  affection; 
pûttionnétnenl ,  c'est-à-dire  en  homme  passionné . 
tout  particulièrement  possédé  par  une  passion: 
a^''cIiMUjnnen( ,  c'est-à-dire  en  homme  stTec- 
tueui ,  plein  d'affection ,  et  de  celte  alTection  qui 
se  marque  par  de  petits  soins,  conformément  à 
la  valeur  de  l'adjectif. 

Telles  sont,  à  notre  avis,  les  deux  seules  dif- 
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les  choses  flaentes  ou  qui  passent.  Rien  de  plus 
constant  que  ce  caractère  du  Terbe ,  d'indiquer 
des  &its,  des  phénomènes ,  des  accidents ,  quel- 
que cbose  de  contingent  et  de  passager.  Comment 
se  poomit-il  donc  que  radyerbe ,  qui  tient  in- 
contesUUement  du  verbe ,  portât  un  caractère 
oppoÊéf  n  n'y  a  à  cela  nulle  apparence. 

Se  conduire  sagetneni  Teut-il  dire  montrer  par 
a  conduite  qu'on  est  sage,  qu'on  possède  tou- 
joois  la  aagewe?  Non,  mais  montrer  par  une 
Ktioo  qu'on  est  sage  en  tant  que  faisant  cette 
ictioa ,  et  rien  de  plus.  En  eifet ,  n'est-ce  pas  par 
aOiision  à  nae  seule  action  qu'on  dit  à  quelqu'un  : 
Tous  anres  fiait  sagement  (Acad.)? 
le  ne  tais. 

Yenis  feret  sagement.  Mol. 

«  CloTÎs  rendit  ce  pays  à  Gondebaud.  Il  fit  sage- 
mmt.»  Covp.  «Us  ont  eagement  compris  que....  » 
Volt,  liais  mcee  sagesse  se  rapportera  plutôt  à 
toute  la  oondaite.  «  La  république  de  Marseille 
n'éprouva  jajuÉis  ces  grands  passages  de  l'abaisse- 
aient  à  la  grandeur;  aussi  se  gouyema-t-elle 
tOBjonn  atte  sagesse.  »  Moktbsq.  «  La  puissance 
mitigée  que  les  évêques  de  Rome  exercent  aujour- 
dliui  avec  sagesse.»  T01.T. 

l\  le*  reçut  froidement  (Acad.)  ,  il  m'a  répondu 
froidraenS  (Acai>.),  se  disent  bien  dans  l'oc- 
casion. «  Tu  as  raison,  répondit /rotdfiit«n(  la 
mouclie.  »  Fiw.  Acte  froideur  conviendra  mieux 
s'il  est  question  de  quelque  cbbse  d'babituel. 
c  Un  grand  homme  qui  verrait  tous  les  jugements 
qu'on  fait  de  lui  s'apercevrait  que  plusieurs  re- 
gardent ses  belles  qualités  avec  froideur.  »  Krc. 

«  Vn  jour  que  le  parlement  tenait  une  assem- 
blée, le  roi,  Henri  II)  s'y  rendit.  Deux  conseil- 
len  recommandèrent  éloquemment  la  réforme 
des  moeurs  et  la  tolérance  des  religions.  »  Volt. 
<  n  est  beau  de  parler  avec  éloquence  et  de  tou- 
cher le  cœur.  »  Id. 

L'opiiûon  de  nos  deux  devanciers  nous  paraît 
donc  plus  fausse  que  vraie ,  et  M.  Guizot  a  fait 
sagement  de  ne  la  point  admettre  dans  sa  compi- 
latioD.  iy ailleurs ,  ne  fût-elle  qu'incertaine ,  nous 
devrions  encore  la  retirer  d'une  théorie  où  nous 
croyons  n'avoir  rien  avancé  que  d'incontestable. 

3*  Là  pbffBse  adverbiale  étant  coni|K)sée  d'un  substan- 
tif abstrait  et  de  la  préposition  a  arec  ou  sans  l'ar- 
âcle.  LUtêrml€ment ,  h  la  lettre  ;  rigoureusement ,  a 
le  rigmemr  ;  mmsuiimement ,  à  l'unanimité  ;  /oUe~ 
«fltf  y  k  Imfolia-i  esecessivanent ,  à  l'excès;  etc. 

Le  changement  de  préposition  ne  fait  pas  varier 
â'aoe  manière  notable  le  rapport  de  l'adverbe  à 
U  phrase  adverbiale.  Quelquefois  même  celle-ci 
coomence  indifféremment ,  ou  peu  s'en  faut ,  par 
à  oa  par  osée  :  rigoureusement ,  à  la  rigueur  ou 
ONc  tiguwr;  follement ,  à  la  folie  ou  avec  folie; 
escuàisemini ,  à  V excès  ou  aieec  excès.  La  présence 
ou  Tabsence  de  l'article  est  aussi  une  circonstance 
trop  accesMnre  pour  mériter  attention.  Devant  les 
glands  élémoits  de  différence  les  petits  disparais- 
leat.  Pour  arriver  à  des  éclaircissements  consi- 
diiables  en  même  temps  que  certains,  il  faut 
c&core  s'attacher  à  l'adveibe  et  voir  la  double  in- 
ftnance  qu'il  subit ,  et  de  la  part  du  verbe ,  dont  il 
le  satellite  grasôutical,  et  de  lapart 


de  l'adjectif,  d'où  il  dérive.  On  doit  s'attendre , 
par  conséquent ,  à  trouver  d'ordinaire  dans  l'ad- 
verbe subjectivité  et  dans  la  phrase  adverbiale  ob- 
jectivité ;  de  plus ,  il  arrivera  souvent  que  l'idée 
exprimée  avec  toute  sa  force  ou  toute  sa  valeur 
primitive  par  le  substantif  de  la  phrase  adverbiale 
sera  modifiée  dans  l'adverbe  de  la  même  manière 
que  dans  l'adjectif  d'où  l'adverbe  a  été  formé. 

LITTÉRALEMENT,  A  LA  LETTRE.  Selon  la 
lettre ,  selon  la  valeur  des  paroles  ou  des  mots. 

Dans  cet  exemple  la  différence  de  l'adverbe  et 
de  la  phrase  adverbiale  dépend  du  sens  de  l'ad- 
jectif qui  a  servi  à  former  l'adverbe.  Littérale- 
ment^ d'une  manière  littérale^  signifie,  en  con- 
séquence de  la  terminaison  adjective  al,  d'une 
manière  qui  a  rapport  à  la  lettre ,  mais  quant  à  la 
forme ,  sous  le  point  de  vue  extérieur  ou  gram- 
matical. A  la  lettre  veut  dire ,  au  contraire .  con- 
formément à  la  valeur  du  discours  considéré  in- 
trinsèquement ,  quant  à  l'esprit  ou  à  l'idée.  «  Il 
ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit 
que  par  métaphore  ;  il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  plaisantant.  »  Roub. 
Prendre,  entendre,  expliquer,  traduire  quelque 
chose  littéralement  ne  regarde  que  l'interpréta- 
tion logique  et  grammaticale  ;  prendre ,  entendre , 
accomplir,  exécuter  quelque  chose  à  la  lettre  re- 
garde l'interprétation  et  la  signification  des  mots 
fondamentales,  essentielles.  Les  écoliers  et  les 
commentateurs  sont  exposés  à  entendre  les  textes 
trop  littéralement;  les  domestiques  auxquels  on 
donne  des  commissions  ou  des  instructions ,  les 
gens  prévenus  ou  qu'on  complimente  sont  exposés 
à  entendre  trop  à  la  lettre  ce  qu'on  leur  dit.  La 
haute  poésie  demande  souvent  à  n'être  pas  rendue 
littéralement;  si  vous  êtes  chargé  pour  quelqu'im 
d'ordres  importants ,  il  faut  les  rendre  à  la  lettre. 
En  un  mot ,  littéralement  est  pour  le  sens  formel , 
ei  à  la  lettre  pour  le  sens  intrinsèque. 

D'un  autre  côté,  littéralement  marque  plutdt 
une  action  et  rappelle  un  agent ,  au  lieu  que  sou- 
vent à  la  lettre  s'emploie  en  parlant  d'un  état.  Un 
traducteur  traduit  littéralement  un  texte,  et  ce 
texte  porte  telle  ou  telle  chose  à  la  lettre  (d'Al.). 

RIGOUREUSEMENT,  A  LA  RIGUEUR.  Avec  beau- 
coup de  sévérité ,  sans  faire  aucune  grftce. 

Rigoureusement  se  considère  relativement ,  et  à 
la  rigueur  absolument,  en  soi.  Rt^oiireusemenf 
exprime  la  manière  d'agir  en  rapport  avec  le  sujet 
dont  il  rappelle  la  qualité  et  les  sentiments  :  celui 
qui  punit  rigoureusement  punit  en  homme  rigou- 
reux. À  la  rigueur  fait  abstraction  de  l'agent;  il 
ne  le  présente  ni  sous  un  jour  favorable ,  ni  sous 
un  jour  défavorable.  Vous  ferez  à  quelqu'un  un 
mérite  ou  un  tort  d'avoir  agi  rigoureusement; 
vous  vous  en  prendrez  à  son  caractère;  celui  qui 
agit  à  la  rigueur  va  jusqu'où  la  règle  lui  permet 
d'aller.  De  là  vient  qu'on  se  sert  plut&t  de  riyou- 
reusement  avec  les  verbes  traiter^  punir,  pour 
déterminer  et  caractériser  la  conduite  qu'on  lient 
envers  les  autres ,  et  de  d  la  rigueur  quand  il  est 
question  d'actions  abstraites ,  spéculatives  :  obser- 
ver ou  expliquer  une  loi ,  juger  une  opinion  à  la 
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ritù  rîsaureiuement  démontrée  Vesl  ci 


gueui 

UNASIMEMEST,  i  L'UNANIMITE.  D'un  commun 
accord ,  d'une  conunune  ïoiï.  On  conclul  quelque 
chose  ananiaumenl ,  ou  à  l'ufuinimil^  dons  uoc 
assemblée. 

A  Caiumimilé  reptéseuXe  uksolument  et  en  soi 
cette  oirconaiance  du  Tait;  uno«ûnem«U  la  re- 
prèsenle  en  TOjipoTl  avec  les  sentiroeoU  dont  sont 
animés  ceux  qui  doimenl  leurs  sulTrageS.  Toutes 
les  lob  qu'un  parti  decoalilianiole  à  t'unanimïtil, 
îlna  vola  pas  unanimemenl ,  tant  s'en  faut.  L'tina- 
nimilé  d'unantmernant  suppose  union  et  harmuiiic 
de  laus  les  seotimeiils ,  de  toutes  les  opinions;  à 
Vunanimilà  suppose  wuleme&l  rencoDtre  de  loule:) 
les  voix.  ■  Tout  le  genre  humain  conspire  iinani'- 
manent  ï  alteslar  lelle  chose.  "  o'Ao.  11  est  rare 
^'une  décision  soit  prise  à  runanimii^. 

FOLLEMENT,  A  LA  FOLIE.  Aimer /bUemenC  OU 
àla  folie  une  personne  ou  une  chose,  c'est  raimci' 
beaucoup,  eitraordinairement. 

FûlUment  signite  cette  mînière  d'ainaer  en  rap- 
port aveD  le  sujet  qu'elle  représenta  comme  fou 
ou  comme  un  fou;  c'est  A  son  égiLrd  uua  qualiQ- 
calion  vitupéralive  :  à  ia  folie  U  désigne  en  soi. 
objecliTemeol .  comme  forte ,  comme  extrËme .  et 
lieu  de  plus.  Ensuite  fulUin«nt,  d'une  manière 
Utile,  qui  tient  de  la  folie,  est  une  expression 
mains  stricte  el  moins  rigoureuse  ;  l'idée  radicale 
s'y  trouve  aiTailiUe  comme  dans  l'atljeclil  corres- 

EXCESSIVE.'KEM,  À  L'ŒCÉS.   Outre  mesure. 

EicrssiiiemeM  est  comme  furieusement,  horri- 
blemtni,  urribianevt,  prodigituttment ,  iafinî- 
ment,  un  de  ces  mots  hyperboliques  qui  ont  bien 
perdu  de  leur  valeur  originelle  à  cause  de  leur 
dérivation  adjective.  A  C&icéa  se  prend,  au  con- 
traire, h  la  rigueur;  il  dégage,  il  met  k  nu  l'idée 
commune  et  k  Eût  sentir  dans  toute  sa  force. 
C'est  au  point  que  excessivement  ue  sigui^e  plus 
guère  que  beaucoup;  au  lieu  que  d  /'excri  marque 
i'eicés  ou  le  trop  d'une  manière  nette  et  positive. 


cela.  "  SÊv.  «  Se  haïr  tnùHtïïewent  cûmme  enf^t 
d'Adam.  >  tfxL.  i  Nous  craignons  mortrllement  et 
nous  évitons  de  nous  connaître,  i  Ddurd. 

FON'CIËnEMENT ,  À.  FOND.  Conmîlre  Une  cboso 
foncièremeal  ou  à  fond,  c'est  la  connaître  par- 
faitement, de  manière  à  saisir  ce  qu'elle  ofin  & 
l'esprit  de  plus  difficile  et  de  plus  obscur. 

Maïs  ici  l'adverbe ,  au  lieu  de  diminuer  et  d'at- 
ténuer comme  à  l'ordinaire  et  comme  on  vieDtde 
le  voir  daBS  les  trois  aiemples  qui  préaèdeot  im.- 
médialemeQl  celui-ci ,  est  plutât.  s 
comme  il  nous  a  déjà  paru  l'être  dans  ri 
nifnl.Celn  lient,  non  pas  i  in  nature  de  l'aaTertM, 
mais  à  la  signification  toute  particulière  que  doit 
é  sa  lerminaisoa  l'adjectif  foncier ,  d'où  tonciire- 
mcnl  tire  son  origine.  Connaître  foneièrmnmil . 
c'est  cannai tre  en  homme /'oiicier,  ainsi  qu'on  dir 
sait  aulrclbis ,  c'est-^-dire  en  homme  habile  daai 
toute  une  science ,  dans  tout  un  art.  Coonaltre  d 
fond  marque  peut-être  plus  de  profondeur,  parce 
qu'il  signifie  précisément  la  profondeur,  maïs  il 
marque  moios  d'étendue.  Ou  possède  une  ficîvnce 
fvncièTementi  on  s'instruit  à  fond  sur  un  point  de 
droit  ou  de  fait,  sur  un  point  de  cbranologie, 
théologie.  Eiaroiner  une  afflûre 
foncièrement  suppose  qu'on  l'examine  dans  toutes 

s  parties,  en  long  et  en  large,  pour  ainsi  dire; 

;iaminet  d/bniJ,  c'est  pénétrer  jusqu'au  fond  el 

)  pas  s'arrêter  à  la  superficie. 

Ensuite  /oncièremïtil  montre  Itomme,  el  le 

outre  avec  une  qualité  qui  constitue  en  quelque 

rie  sou  métier  ou  sa  profession;  d  fond  montre 
la  chose,  et  la  montre  débrouillée  ei  âclaircie. 

AIBÉHSNT,  A  L'AJSB. 

L'im  e»t  pour  l'action,  l'autre  pour  l'état  :  on 
fait  quelque  chose  aisémenti  on  repose  d  taw 
dans  un  fauteuil. 

St  quand  même  loua  deux  se  disent  en  parlant 
!s  actions,  l'adverbe  a  seul  un  caractère  de  sub- 
jectivité toujours  facile  à  reconoalLie.  Si  une  porte 
aisément,  ceux  qui  entrent  sont 
obligés  de  la  pousser  uvecelTort;  sinlle  ni 
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donc  encore  y  ayoir  ici  entre  Tadverbe  et  son  ex- 
plication d'autres  difiërences  que  celles  qui  tien- 
nent aa  double  caractère  yerbal  et  adjectif  de 
l'adverbe.  On  ne  se  prive  d^aucune  lumière  en  ne 
tenant  point  de  compte  du  sens  particulier  de  la 
picpasition  cm. 

iMHDJUOIEST,  SR  ABONDANCE.  Beaucoup. 

ÀbÊmdamty  d*où  Tient  abondamment^  n'est 
point  on  adi^^tif  qui  se  distingue  et  s'éloigne  par 
AteanisaiaoQ  du  substantif  abondance;  il  a,  au 
cootEaire ,  sous  tous  les  rapports ,  la  plus  grande 
laKinUance  vrec  lui.  Leur  valeur  primitive  se 
trane  donc  aussi  pure ,  aussi  entière  dans  Tad- 
jectil,  et  par  conséquent  dans  Tadverbe ,  que  dans 
la  sabUantiL  H  s'ensuit  que  toute  la  diflcrence 
qa*il  peut  y  avoir  encore  entre  l'adverbe  ahon- 
éamment  et  la  phrase  adverbiale  substantive  en 
flfcomlwrr  est  celle  qui  se  tire  du  rôle  gramma- 
tical de  ]'advefl>e,  de  son  intimité  avec  le  verbe , 
celle  de  l'accident  àfêlre,  du  subjectif  à  Vobjectif. 

Ladverbe  convient  mieux  en  parlant  de  ce  qui 
airire  :  boire  (Lks.),  suer  (Sév.)  abondamment, 
la  pkiase  adrerbiale  se  dit  seule  en  parlant  de 
et  <|!Di  est  :  les  mets  étaient  en  abondance  sur  la 

tiMe(Lu.Vt 

Je  préleads  ^oe  tSbaLmuL  tout  soit  en  abondance,  Dest. 

L'adverbe  se  rapporte  au  phénoménal  essentiel- 

leaBentmar^é  par  le  verbe;  la  phrase  adverbiale 

se  lapporte  i  Tètn  essentiellement  exprimé  par 

Ciynilsnt  la  diflêreace  n'est  pas  toujours  aussi 
glande ,  et  eu  ab(mdan£e  se  dît  aussi ,  comme  ahon- 
dammeuif  des  choses  qui  se  passent  ou  arrivent. 
Hais  abondaauneni  les  qualifie  en  rapport  avec  le 
sq'et,  et  a»  abondance  les  représente  en  rapport 
&fec  l'objet.  On  pleure  abondamment  :  <t  Ce  n'est 
pas  qo'Achille  n'ait  pleuré  abondamment ,  et  que 
cela  n'arrive  aux  héros  avec  bienséance.  »  Laf. 
On  verse  des  pleurs  en  abondance  :  a  Ce  vieillard 
lai  fit  connaître ,  i>ar  les  larmes  quil  versait  en 
eboadaur,  qu^O  ressentait  une  vive  douleur.  » 
Lis. 

On  ne  peat  se  servir  que  d^abondamment 
qaaadresprit  se  représente  seulement  un  sujet 
et  non  pas  un  objet,  une  matière  en  grande 
quantité  :  suer  àbondîamment  :  il  fournit  abon- 
damment à  tous  nos  besoins  (Les.)  ;  Dieu  se  suf- 
fit abondamment  à  lui-même  (Max.);  pour  pro- 
duire 4ibondammenl ,  il  faut  être  nourri  large- 
ment (Burr  .)• — ^"  abondance ,  au  contraire ,  est  le 
mot  propre ,  quand  l'idée  prédominante  est  celle 
<kk  chose  f  d'une  matière  qui  est  abondante. 
■  Le  mugre,  loin  d'échauffer  la  nourrice,  lui 
tamt  du  lait  en  abondance.  »  J.  J.  «  Nous  n'a- 
lOBs  qu'à  nous  tourner  vers  Dieu ,  il  nous  don- 
nata  de  quoi  nous  nourrir  en  abondance.  »  Rac. 
A  aoâfis  d*être  abondatfiment  pourvu  de  certai- 
nes cboees,  on  ne  peut  les  donner  en  àbo^iance. 
Avoir  du  vin  abondamment  y  c'est  en  avoir  beau- 
Gonp  sons  le  point  de  vue  subjectif,  c'est-à-dire 
à  souhait,  de  quoi  satistkire  pleinement  son  en- 
lie  de  heure  :  avoir  du  vin  en  abondcmce ,  c'est  en 
ZKÔt  beaucoup  sous  le  point  de  vue  objectif, 
c'cA-idire  en  grande  quantité  et  dans  un  grand 
nombre  de  vaisseaux. 

On  dit  bien  ses  pleon  coulaient  o^ondoimnenf 


et  en  abondance;  mais  en  abondance  présente 
distributivement ,  et  comme  on  le  ferait  pour  les 
parties  d'un  tout,  les  pleurs  sur  lesquels  àbon^ 
damment  n'appelle  pas  ainsi  l'attention.  L'adverbe 
a  le  sens  de  beaucoup ,  sans  détail  ;  il  énonce  le 
fait ,  mais  ne  décrit  pas  la  chose  ;  c'est  par  rapport 
à  celle-ci  une  expression  vague ,  abstraite ,  idéali- 
sée ,  par  cela  même  qu'elle  en  détourne  l'esprit 
pour  le  fixer  sur  le  sujet  qui  agit  ou  sur  son  ac- 
tion. Ce  n'est  pas  que  abondamment  soit  impropre 
à  marquer  la  succession  et  l'étendue ,  mais  il  la 
marque  dans  le  fait  et  non  dans  la  chose  ;  il  a 
plus  de  rapport  au  temps  et  à  la  force  qu'à  l'es- 
pace et  au  nombre.  Il  pleut  abondamment,  quand 
il  pleut  longtemps  et  d'une  manière  forte ,  remar- 
quable ;  la  pluie  est  tombée  en  abondance ,  quand 
elle  est  tombée  en  grande  quantité ,  de  manière  i 
inonder  les  routes  et  les  plaines ,  à  faire  déborder 
les  fleuves ,  à  tremper  profondément  la  terre. 

EFFECriTEMEST,  EN  EFFET.  Ces  expressions 
s'emploient  pour  confirmer  ou  pour  rectifier, 
pour  appuyer  ou  pour  corriger  ce  qui  a  été  vu , 
conçu  ou  avancé. 

Mais  effectivement  se  dit  dans  l'ordre  des  faits, 
et  en  effet  dans  l'ordre  des  idées.  Effectitement 
ajoute  ou  oppose  la  réalité ,  ce  qui  arrive ,  se 
passe  ou  a  lieu  dans  le  monde  des  phénomènes; 
en  effet  ajoute  ou  oppose  la  vérité ,  ce  qui  est ,  ce 
qui  est  en  soi  ou  essentiellement.  Ces  choses  sont 
effectivement  telles  qu'elles  peuvent  ou  doivent 
être  ;  ces  choses  peuvent  ou  doivent  être  en  effet 
telles  qu'elles  sont.  Une  chose ,  dont  on  n'a  pas 
fait  voir  encore  qu'elle  est  effectivement ,  n'existe 
que  dans  l'esprit ,  dans  Fimagination ,  en  idée  ou 
en  projet  ;  ce  n'est  qu'une  fiction ,  une  promesse , 
une  hypothèse  :  une  chose ,  dont  on  n'a  pas  en- 
core démontré  qu'elle  eSt  en  effet ,  n'est  qu'en  ap- 
parence, elle  n'est  pas  de  droit,  légitimement 
ou  véritablement.  Effectivement  est  pour  ainsi 
dire  un  terme  historique  dont  se  sert  un  homme 
qui  en  appelle  à  l'expérience ,  à  l'existence  phy- 
sique et  actuelle;  en  effet  esi  l'expression  logique 
ou  abstraite  qu'emploie  un  homme  qui  ne  regarda 
qu'à  ridée ,  à  l'essence ,  aux  principes ,  à  ce  qui 
doit  être. 

Une  grâce  effectivement  suffisante  (Pasc.)  et 
une  gr&ce  suffisante  en  effet  (In.)  suffisent,  na 
sont  pas  suffisantes  que  de  nom ,  n'ont  pas  que 
l'air  d'être  suffisantes.  Mais  la  grâce  effectivement 
suffisante  suffit  de  fait,  il  lui  arrive  de  suffire;  et 
la  grâce  suffisante  en  effet  suffit  au  fond,  en  soi, 
quant  à  sa  valeur  essentielle ,  elle  doit  suffire.  — 
Cette  récompense  vous  est  due  ;  vous  l'avez  ef- 
fectivement méritée  par  votre  conduite  :  cet  em- 
ploi vous  est  dû  ;  vous  en  êtes  en  effet  digne  par 
vous-même ,  par  ce  que  vous  êtes  (et  non  par  ce 
que  vous  avez  fkit),  par  votre  capacité,  par  vos 
qualités. 

«  Cela  est  arrivé  effectivement.  »  Acad.  «  Une 
preuve  qu'il  y  a  d'autres  sujets  de  poëme  que  la 
colère  d'Achille ,  c'est  que  f  en  ai  trouvé  effective- 
ment (Homère),  v  Fén.  «  Diogène  condamna  cet 
homme  parce  qu'il  avait  effectivement  volé  ce  dont 
on  l'accusait.  »  In.  «Toutes  ces  choses  se  penvent 
rencontrer  dans  les  animaux  et  s'y  rencontreitt 
effectivement.  »  Mal.  «  L'îj 
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l^i  concevoir  que  la  mauvement  se  peut  conunu- 
niiiuer  pir  impulsion,  et  l'eipèrienoe  prouve 
qu'eUeairemcnt  11  se  commuDique  par  cette  voie.» 
!□.  s  Lea  bommes  se  foal  des  idées  de  vertu  qu'ils 
ne  pratiquent  jamais  efftctitemenl.  >  Nie.  Dans 
tous  ces  eiemples ,  elfeclivemenl  revient  i  dani  le 
fait  ou  d«  fait ,  réettemenl.  Dans  ceux  qui  suivent , 
en  flfet  Équivaut  k  dam  te  irai ,  nu  fond ,  en  soi. 
«  On  s'accordait  par  complaisance  et  en  paroles, 
sans  se  bien  entendre  en  effet.  =  Boss.  a  Ih  veu- 
lent paraître  dire  quelque  chose,  lorsque  en  tffet 
ÏU  ne  disent  rien.  >  JSill.  »  Ce  cri  instinctif  est  de 
toutes  les  langues  et  de  toutes  tes  conditlotis, 
comme  en  effet  il  en  doit  Stre.  »  In.  ■  Cela  parait 
impossible ,  et  cala  l'est  en  e/re[;car....»In.«Que 
u'appelle-t-on  simplement  mauvais  oe  qui  est  tel 
en  tfftt  f  '  Kic.  'Les  hommes  croient  qu'on  leur 
doit  la  civilité,  et  on  la  leur  doit  en  effet  seloo 
qu'elle  se  pratique  dans  le  monde.  •  lo. 

S'agit-il  d'une  preuve  à  l'appui  d'une  assertion , 
ilfettivemeitt  convient  quand  on  invoque  des  Taits , 
et  en  effet  quanil  on  invoque  des  principes.  £n  effel 
se  place  presque  toujours  au  commencement  d'une 
démonstration  tondéo ,  non  sur  des  vérités  défait, 
suc  des  eipériences ,  mais  sur  des  uiomes  ou  sur 
des  vérités  déjà  prouvées.  Nous  faisons  piutfll 
usage  de  l'adverbe  dans  les  sciences  d'obser- 
vation; et,  au  contraire,  nous  préférons  en  effet 
pour  annoncer  une  preuve  déduclive  et  mélaphy- 


.,de 
tait  ou  dans  le  fuit, 

JleWJement  se  dit  plutôt  en  parlant  des  choses 
qui  arrivent ,  se  font ,  se  disent ,  se  croient ,  et  en 
rialilé  des  choses  qui  eiislenl  et  qui  paraissent 
leliea  ou  telles.  Avei-vous  réellement  tait  le 
voyage  d'ItalieT  Cet  homme  paraît  Stre  heu- 
reui;  l'est-ilen  rfoJiW.' Dites  de  certaines  choses 
qu'ailes  existent  réellement,  vous  les  présentai 
comme  taisant  l'action  de  durer  et  de  vivre  ^  si 
vous  dites  qu'eCes  existent  en  réalité,  vous  les 
qualifiez  d'une  manière  absolue,  sans  rapporta 


suile  raisonnable  el  naturelle , selon  quelque  cli«se 

Conséquemment  rappelle  l'idée  de  l'action  de 
se  conformer,  de  céder,  d'obéir  à  quelque 
chose  d'antérieur-,  en  contéquence  exprime  le 
rapport  essentiel,  absolu,  qui  existe  entre  ce 
qu'on  fait  ou  ce  qu'on  dit  et  la  chose  faite  ou 
dite  antérieurement.  L'un  est  dans  l'ordre  des 
faits  ce  que  l'autre  est  dans  l'ordre  des  idées. 
J'ai  promis  de  vous  servir,  j'agirai  (ontéqunn- 
tnent,-  quand,  dans  ta  soustraction ,  on  emprunte 
une  dizaine  sur  le  chitTre  suivant,  ce  chiffre 
est  diminué  en  tonj^qu^nee.  On  dit  coaiéquem- 
menl  à,  cooune  con/'onn^ineMt  à.  et  en  «rni^- 
ijuenee  de ,  comme  en  ïevlu  de  .*  l'un  repré  ente 
la  manière  dont  les  choses  se  font,  et  l'autre  la 
manière  dont  elles  sont  en  soi,  —  Il  en  est  de 
même  des  locutions  opparemmenl  et  en  appa- 
rence; l'une  est  pour  les  événements  et  relative  â 
nous:  opparemment  il  viendra,  c'est-à^lire ,  il 
viendra,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  d'à* 
près  les  apparences.  Cet  homme  est  calme  en  ap- 
parence ,  c'esl-à-dire ,  non  pas  que  nous  le  voyons , 
mais  qu'il  se  montre  calme  extérieurement  ;  «  Sans 
la  charité  toutes  les  vertus  ne  sont  telles  qu'en 
ap;iarenee.  >  Mal. 

CONFlDEMHEriT ,  ES  CONFIDESCE.  De  façon  à 
ne  vouloir  pas  que  la  chose  soit  sue. 

Con/idemmeni  regarde  plutôt  la  manière  d'agir 
ou  d'arriver,  et  en  confidence  la  manière  d'âlre  ; 
voilà  ce  qu'il  m'écrivit  con/idemment  l'année  der- 
nière; un  honnête  bonune  doit  toujours  sa  taire 
sur  les  choses  dites  en  eonfideiicr.  Bt  quand  l'ad- 
verbe et  sa  définition  se  disent  également  en 
parhinl  des  actions,  con/ÎEleinmenf  en  marque 
une  circonstance  en  rapport  avec  le  sujet  dont  il 
exprime  la  confiance;  au  Heu  que  en  confidener 
signifie  cette  ra6rae  circonstance  en  soi ,  d'une 
manière  absolue ,  sans  aucun  retour  vers  le  sujet. 

«  Personne  n'entretient  con/îdemnieni  son  va- 
let d'amour  ou  de  mariage,  >  Li&.  •  Ils  pou- 
vaient être  certains  de  Ulle  Choin  et  de  Unie  la 
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PKMOWng J JWWfT ,  EN  PEBSONNE.  Moi- 
même  ,  Tous-même ,  lui-mêxiie. 

Pen<mHiUemeni  est  formé  de  ra4jectif  perton- 
nei,  propre  oa  relatif  à  la  personne,  qui  la  re- 
garde, qui  y  tiant.  Ce  doit  done  être ,  par  rapport 
à  m  personne^  une  expression  moins  propre, 
ffloinj  rigoureuse,  et  plutôt  significative  de  la 
penoone  morale  et  abstraite.  Etre  persùnneUe- 
«ctl  responsable  d'une  chose;  s'obliger percofi- 
■cUenail.  Ty  étais,  il  s'y  rendit,  le  roi  comman- 
dait en  personne. 

PtOCBSSKMOlKI AKMKWT ,  EN  PROCESSION. 
En  suirant  l'ordre  exprimé  par  le  mot  proeeuion. 

L'adverbe  signifie  moins  précisément  ce  que  en 
prooRsîon  marque  en  toute  rigueur.  On  ne  peut 
fe  sernr  de  la  phrase  adverbiale  que  quand  il 
s'agit  d'une  prooesion  véritable,  d'une  sorte  de 
promenade  fiiite  en  chantant  par  le  clergé  et  les 
fidèles  soit  dans  Téglise  soit  hors  de  ses  murs. 
Mais  oa  dira  qu'un  certain  nombre  de  citoyens 
«  nssemblèreot  et  se  rendirent  processionnelle- 
memi  chez  un  personnage  pour  le  féliciter;  c'est 
ce  qui  arrire  assez  Irèqiaemment  à  Londres. 


4*Lafbnse 

dg  ou 


idvcibiale  étant  composée  d*an  lubttan- 
de  la  prépoeiUoni£9  ou  par.  Forc^M/, 
;  fré/érahUm€Hi ,  de  ou  par  préfet 
~~        ,  jwrr  instinct;  aecidenteile- 
irmemUmsemeni  f  par  màracUi 


Les  diflèrenoes  à  trouver  entre  l'adverbe  et  la 
Ikhrase  adverluale  substantive  sont  toujours  les 
mêmes  et  dépendent  toujours  des  deux  seuls 
priiie^ies  posés  en  conmiençant,  que  la  préposi- 
IJOD  de  la  phrase  adverbiale  soit  arrc  ou  à  ou  en. 
U  n'inqwrte  pas  non  plus,  ou  il  importe  fort  peu , 
fu'eOe  soit  ée^  pOrt,  ou  toute  autre  :  tout  se  ré- 
dnit toujours,  pour  distinguer  l'adverbe  de  son 
explication,  à  considérer  le  caractère  contracté 
par  Tadverbe  dans  la  société  du  verbe  et  le  sens 
précis  de  l'adjectif  d'où  l'adverbe  a  pris  nais- 


Ainn,  de  on  par  foru  est  donné  par  dos  die- 
UonDaircs  comme  explication  de  forcément;  de 
même  de  ou  par  préférence  à  l'égard  de  préféra- 
UemaU :  de  même  par  insiinct^  par  accident^ 
per  wurade^  par  provision,  à  l'égard  é^instinc- 
tinmemi ,  d^ticcidenteUement ,  de  miraculeusement 
fti  et  provisoirement. 

MûsforcémetU ,  préféràblement ,  instinctivement 
et  les  autres  conviennent  mieux  pour  marquer  de 
qaeOe  manière  un  fait  s'est  passé  ;  de  force ,  de 
frtférenee^  par  instinct  y  etc.,  se  diront  plutôt 
poor  exprimer  de  quelle  nature ,  de  quelle  sorte 
ai  en  eUe-méme  l'action  énoncée,  indépendam- 
mett  des  temps  et  des  personnes. 

LonqaTon  vous  contraint  de  faire  une  chose , 
voQs  la  biles,  il  vous  arrive  de  la  faire  forcé- 
SMsf  ;  ks  actes  faits  de  force  ou  par  force  ne 
soot  peint  imputables.  —  On  dira  d'une  manière 
oarratife  et  historique  :  il  a  aimé  les  biens  de  la 
terre /ir//iânablemefil  à  son  salut  étemel  (Bodrd.); 
le  disciple  Ananie  fut  choisi  préféràblement  à  tout 
tiitie  (Ix>.);  la  nature  a  doué  certains  esprits  pr^- 
fMbkmtent  aux  au|res  d'un  peu  plus  de  finesse 
nie  sens,  etc.  (X.  I.).  Mais  on  dira  absolument, 


théoriquement  en  quelque  sorte  :  si  je  vois  mon 
ennemi  même  dans  une  nécessité  plus  pressante , 
je  dois  le  secourir  par  préférence  à  tout  autre 
(BouRD.);  il  y  a  une  véritable  politesse  à  laisser 
parler  les  autres  par  préférence  (J.  J.);  la  cou- 
tume de  Brabant  est  favorable  aux  filles  d'un 
premier  mariage  par  préférence  aux  mêles  d'un 
second  lit.  (Fis.).  —  Nous  faisons  une  foule 
exactions ,  nous  respirons ,  nous  remuons  à  chaque 
instant  les  paupières  instinctivement;  les  aUes 
faits  par  instinct  ne  sont  pas  accompagnés  de 
conscience ,  ils  se  remarquent  rarement.  —  «  Ces 
petits  morceaux  de  fonte  ont  été  formés  sans 
doute  auidentellement  par  le  feu  des  volcans.  » 
BuFF.  c  II  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  est  mal 
par  sa  nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que 
par  accident,  »  J.  J. 

D'autres  fois ,  ce  qui  distingue  l'adverbe ,  c'est 
une  nuance  d'indétermination  et  de  vague  qu'il  a 
puisée  en  passant  par  l'adjectif.  Jftra^ni/ewsement 
ne  veut  pas  dire  tout  à  fait  par  miracle,  mais 
d'une  manière  miraculeuse ,  qui  tient  du  miracle , 
comme  par  miracle.  Dans  provisoirement  en  rap- 
port avec  par  provision ,  l'idée  est  aussi  atténuée  : 
cet  adverbe  ne  suppose  ni  prévoyance,  ni  pru- 
dence, ni  précaution,  comme  le  fait  encore  un 
peu  la  phrase  adverbiale.  Il  signifie  d'une  ma- 
nière toute  générale  et  vague,  en  attendant,  et 
comme  par  provision. 

S  II.  ildt;er5e  et  phrase  adverbiale  adjeaive. 

4*  La  phrase  adverbiale  étant  composée  d'un  adjectif 
prit  substantivement  et  de  la  préposition  à.  jipêu-' 
glêment,  à  l'aveugle;  étourdiment,  k  Vétomrdie: 
amiabUmem^  k  VamiabU;  légèrement,  k  la  Ugèng 
présentement  y  k  présent;  préalablement ,  an  préa^- 
lable;  etc. 

Jusqu'à  présent  les  différences  entre  l'adverbe 
et  sa  définition  ont  dû  être  puisées  à  deux  sour- 
ces. Puisque  l'adverbe  tient  du  verbe  par  sa  desti- 
nation et  de  l'adjectif  par  son  origine,  il  fallait 
examiner  ce  qui  résulte  de  cette  double  dépen- 
dance pour  la  valeur  comparative  de  l'adverbe 
par  rapport  à  celle  de  la  phrase  adverbiale. 
Quelle  nuance  de  signification  est  en  général  im- 
primée à  l'adverbe  par  l'influence  qu'il  subit  de 
la  part  du  verbe?  Voilà  ce  qu'il  s'agissait  d'a- 
bord de  déterminer.  Ensuite ,  tel  adjectif  particu- 
lier, d'où  vient  tel  adverbe,  a-t-il  une  terminai- 
son qui  modifie  sensiblement  l'idée  représentée 
purement  et  sans  altération  par  le  substantif  de  la 
phrase  adverbiale,  et  cette  même  modification 
n'est-elle  pas  aussi  sensible  dans  l'adverbe  cor- 
respondant? Telle  était  la  seconde  question.  En 
cherchant  à  résoudre  l'une  et  l'autre  on  arrive  et 
nous  sommes  arrivés  à  deux  sortes  d'éclaircisse- 
ments applicables,  l'une  à  certains  exerfiples, 
l'autre  à  d'autres,  et  quelquefois  toutes  deux 
aux  mêmes. 

Or ,  l'un  de  ces  deux  moyens  d'investigation  et 
de  distinction  nous  échappe  maintenant  :  c'est  le 
dernier.  De  ce  que  l'adjectif,  d'où  dérive  un 
adverbe ,  a  telle  ou  telle  terminaison  qui  modifie 
de  telle  ou  telle  manière  l'idée  radicale ,  on  ne 
peut  rien  conclure  relativement  à  la  différence  de 
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l'adTsrbe  et  àe  la  phrase  ailTerbiale  ;  cnr  celle-ci 
contient  cet  adjectif  lui-caSme  pris  substaclive- 
loenl  -.  Wjlrenwnl ,  il  to  Hgêre;  âi^finitivemfnt .  en 
àéfiaitize ,  etc.  Il  n'y  a  donc  plus ,  pour  obtenir 
quelque  iadicntioa,  qu'une  seule  cho^e  à  cousi- 
direr,  c'est  le  caracl'ire  de  contingence  et  de 
mbjectÎTité  communiqué  i  l'adverbe  par  le  verbe-,. 
al  il  était  nécjîsaaire  do  rassembler  dans  une  ca- 
tégorie &  part  iDus  les  eiemples  (ni  l'adverbe  se 
trouve  opposé  i  une  phrase  ad Terbiale  renrertoant 
soua  Tomie  subslantive  Tadjeclif  même  qui  a  servi 
i  former  l'adverbe. 

AVEUGLÉMENT,  k  L'ATEnGLE,  ÉTOrEDmENT, 
k  LéromiDIK.  AMIAIILEME>T,  À  L'AMIABLE. 
LÂGÉHEMENT,  k  LA  LtfiÉRE.  Ces  synonymes  se 
réunissent  niturellement  en  un  même  groupe,  & 
cause  de  leur  commune  analogie. 

Tous  servent  à  modifler  une  action  aTec  rap- 
port â  une  qualité  de  l'agent.  Mais  l'adverbe  néan- 
moins ne  le  fait  pas  absolument  de  U  même  façoD 
que  ta  phrase  adverbiale.  Il  représente  comme 
propre  et  inhérente  au  sujet,  comme  concentrée 
en  lui ,  la  qualité  qui  apparaît  dnns  la  phrase  sd- 
lerhiale  comme  quelque  chose  de  constitué  hors 
du  sujet ,  comme  une  mode  à  laquelle  il  participe 
de  loin.  L'adverbe  et  la  phrase  adverbiale  modJ- 
Qent  i'aclion  en  montrant  l'agent ,  l'un  sous 
Tempire  d'une  qualité  rondameniale ,  dont  il  est 
pénéiré,  l'aulre  sous  l'inlluence  d'une  qualité 
d'emprunt,  qui  n'est  en  lui  que  superficielle. 

AVEUGLÉMEKT,  A   L'AVEUGLE.   M'y   voyant 

Hais  aveuglément  exprime  une  dispositioa  du 
sujet ,  et  à  l'axe-agU  un  eut  de  l'objet.  Oui  agit 
ameaçUmcM  s'aveugle,  Terme  les  yeux,  est  dans 
la  résolulian  de  n'y  point  voir;  qui  a^''  à 
faiBtugU  n'y  voit  pas,  manque  de  lumière,  se 
trouve  placé  en  face  d'un  objet  qui  n'est  pas  dans 
un  assez  grixid  jour. 

Quand  quelqu'un  agit  aotttgUment,  c'est  tou- 
jours k  lui  qu'il  faut  s'en  prendre,  a  Que  de  dé- 
marches il  avait  [ailes  pou 


on  ne  savait  ifop  ca  qu'on  derait  permettre  ou 
défendre.!  Cobd. 

Toutefois  la  difTérence  n'est  pas  toujonn  imsi 
grande ,  et  d  Vavtagir  peut  n'être  pas  dénué  de  tout 
caractère  de  iiubjoctivitè  ;  mais  la  si^eetnM 
dont  il  est  capable  ne  ressemble  point  icdle  qvi 
est  propre  à  l'adverbe  «^agtimmxa  ne  s'élève 
jamais  au  même  degré.  ÂvtagUmrnt  ëqnfrsut 
presque  à  «n  afeii;;!;;  d  Varntgh.k  la  msnîÉrt 
aveugle,  signifie  proprement,  à  la  m  mi  ire  des 
gens  avenglea.  Qui  agit  nxrugUment  agit  en 
aveugle  qu'il  est;  qui  agit  à  t'avfugle  agit  1  I* 
nutniËre  des  gens  aveugles,  comme  s'il  était 
aveugle  ;  l'un  ne  veut  point  voir ,  l'autre  ne  re- 
garde point  assez  pour  y  voir.  Ceat ,  d'une  pan . 
un  défaut  qui  tient  à  t'Sme,  et,  de  T autre .  une 
simple  Taule  de  rélleuon  on  d'eiamen.  ■■  Quel- 
qu'un qui,  libre  de  choisir  entre  deux  partis, 
aime  mieux  qu'on  le  détermine  que  de'délibém 
lui-même,  se  bisse  oiifugWment mener: quelqu'un 
qui,  pressé  de  s'en  aller,  reçoit  sans  eiamen  U 
marchandise  qu'on  lui  présente,  ta  prend  i  Ca- 
veugle.  ■  Rodb.  —  Aveuglément  annonce  un  re- 
noncement A  sa  propre  volonté  et  se  dit  sartoui 
avec  obéir (MONTESD.iCoND.), se soumeltre(Boss.. 
FÈv.),  s'abandonner  (Féb.),  eiicuter  (Mobtksq.I 
ou  suivre  (Vou-.)  des  ordres;  iCaceugU  ne  marque 
que  de  l'inaneatioii  et  coDTieat  parliculièremeiii 
avec  croire  (Boss.)  et  juger  (Fàn. .  S.  S. .  Coin.). 

ÉTOURDIMENT  et  À  L'ÈTOURDIK  diflïreill  ab- 
solument lie  même;  tout  rlétail  serait  superflu. 

AUIABLEMEKT.  À  L'AHIABLE.  Avec  douceur. 

Amiailtmmt  s'emploie  avec  les  adverbes  ije 
comparaison  pour  désigner  une  manière  d'agir 
propre  à  l'agent  et  qui  implique  un  fond  de  dou- 
ceur plus  ou  moins  grand.  «  Bélanehlon  manda 
à  Bacon  qu'il  trouvait  Luther  plus  traitahie,  el 
qu'il  commençait  k  parler  plus  amiablrmnvt  de 
lui.  n  Boss.  «On  lui  enfonce  le  trait  dans  l'âme 
d'autant  plus  avant  et  plus  seniiblemenl ,  qu'on 
paraît  le  faire  plus  charitablement  el  plos  oniùi- 
blemtnf.i  Id.  a  J'avais  traité  aï  omiob/emml  aToc 
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«nt  sywNquiui  ao  propre  et  au  figuré.  Considè- 
rons-lei  d'abord  an  figuré,  c'est-À-dire  en  tant 
qu*eUee  s^gnifent  inconaîdérémeDt  on  Lestement, 
en  tnt  ^a'tUfs  dénotent  ou  un  déiant  de  réflexion , 
d'amen,  de  jugement,  ou  un  défaut  d*égards, 
de  ffléugements,  de  bienséance. 

On  agit  iégiretmmU  agit  en  homme  léger  qu'il 
est;  qui  agit  à  la  légère^  agit  à  la  manière  des 
gottlégefs,  comme  8*il  était  léger,  c'est-à-dire 
qoe  la  légèrt^  est  présentée ,  d'une  part ,  comme 
iÉbinBte  au  aujet,  et,  de  l'autre,  comme  ne  lui 
QflDreoant  que  par  participation  à  une  manière 
(figir  aonstitiMe  hors  de  lui.  ^^^èr^iieiii  est  donc 
pfa»  srave,  parce  qu'il  est  plus  subjectif.  — 
D'ûUean^  el  par  la  même  raison,  légèrement  se 
dit  pluSM  anrec  les  verbes  qui  expriment  les  opé- 
rations de  l'âme  :  croire  (Boss.,  Fén.),  juger 
(Piv.),  aoi9$cwier  (lo.),  se  déterminer  (Acad.  , 
J.  J.)  légènmmi,  A  ia  légère  se  joint  plutôt  à 
eeu  qui  aigniftmt  la  conduite  :  parler,  entre- 
pmdie  ou  faire  quelque  chose  à  la  légère.  «Les 
fnfitéiàu  que  Yirgile  a  laites  assez  à  la  légère 
da  fib  de  Pclliou.  »  Boil.  Dans  Lafontaine ,  le  re- 
DOd  sorti  du  puits  sermonne  le  bouc  qui  y  reste  : 

ft  le  câel  trait,  dilril ,  donné  par  exeellenoe 
Aman  da  Imn^am  fae  de  bute  aa  menton. 

Ta  n'amiis  pas,  k  la  légère, 
■DefPWMJfi  dans  ce  paits. 

An  propre,  naas  disons  armé,  vêtu  légèrement 
fnàla  Ûgin.  Mais  légèrement  exprime  une  ma- 
ûère  de  mt  mettre  propre  au  siget  et  produisant 
sur  loi  td  effet;  d  la  légère  représente  une  ma- 
niènda  se  mettre  communément  usitée  et  ab- 
stfacliun  Aute  de  ce  qui  en  résulte  pour  le  sujet. 
Un  sràdjt  ou  un  général  i^gèremenf  armé  a  des 
annes  «I  des  ▼ètements  qui  ne  le  chargent  point  : 
cl«  roi  des  Scythes  s'aTsnce  seul,  légèrement 
imiÉ..^»ToLT.  Les  soldats  armés  à  la  légère  ont 
particulière  d'armes  et  de  vêtement  : 
yill  en  Italie  n'avait  que  500  cavaliers 
amès  d  la  légère..,, i»  Volt.  —  On  est  vêtu  légère- 
SMi,  a§n  de  n*aToir  pas  trop  chaud;  on  est 
Téta  d  la  légère  quand  on .  porte  un  habillement 
d'été^^ 

MÉSEHTEIfENT^ÀPBÉSENT.  Dans  le  moment 
présent,  dans  la  partie  du  temps  où  nous  sommes. 

Hi  même  que  légèrement ,  amiahlement ,  etc. , 
aprimeui  une  modification  verbale  résultant  d'une 
({■lilé  du  siqet  considéré  dans  le  sii^et  seul ,  et 
indépendamment  de  toute  manière  d'agir  sem- 
bUbie  usitée  hors  de  lui  et  avant  lui ,  de  môme 
fihiwàimwnt  arrête  les  yeux  de  l'esprit  sur  le  fait 
ieil  qu'il  sert  à  modifier.  Il  désigne  un  présent 
Cflentiel,  circonscnt,  absolu,  indépendant  de 
loal  oe  qui  précède.  Et  comme  d  la  légère ,  d  Va- 
:,  modifient  l'action  en  rapport  avec  on 
igir  établi  d'ailleurs,  et  sans  exprimer  la 
qnalilè  dans  le  sujet  d'une  manière,  aussi  réelle 
et  aoad  fandamentale,  ainsi  à  présent  est  moins 
rigoureux  que  présentement ,  et ,  en 
UAmt  presque  teneurs  relatif  à  un  temps 
miérieiir.  Nous  disons,  tùuH préientemiaU ^  pour, 
àTinstant  même. 

ferais  médité  tanlAt  un  coup  de  naître, 

)e  ven  foir  iea^elllets. 


<  Au  moins ,  je  vous  ordonne  d'aller  tout  présen- 
tement rompre  l'engagement  que  vous  avez  avec 
le  père.  »  Rbgn.  Le  sens  de  présentement  est  en- 
core celui-là,  quand  on  l'emploie  seul.  Dans  la 
préface  de  la  Recherehe  delà  vérité,  Malebranche 
parle  de  l'ouvrage  qu'il  donne  présentement  au 
public. 

Je  suit  homme  i  saisir  les  gens  par  lenrs  paroles  , 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles.  Mol. 

«Partant  reste  toi^ours  six  cents  livres,  que  je 
vous  prie  de  me  donner pr^fentem^nt.»  Regk.  Une 
maison  est  à  louer  présentement ,  dans  le  temps 
même  où  l'écriteau  est  apposé,  pour  le  terme 
présent. 

Au  contraire,  les  exemples  suivants  montrent 
bien  ce  qu'il  y  a  de  relâché  et  de  relatif  dans  d 
présent. 

Non,  mon  ecsor  k  présent  vous  déteste.  Mol. 
Non,  ma  mère  ;  Je  change  k  présent  de  pensée.  Ib 

Eh  bien  !  es-tu  Sosie  a  présent  ?  Id. 
La  maison  à  présent ,  comme  savea  de  reste , 
An  bon  monsieur  Tartofe  appartient  aanseonteste*  Id 
Ah  f  ma  fbi,  me  voiU  de  son  trouble  éclairci  $ 
Sa  surprise  «  présent  n*élonne  plus  mon  âme.  In. 
Est-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'épouse  k  présenta 

Racx. 
Et  voilà  votre  montre  enfin  raeeommoàée  ; 
Elle  sonne  à  présent.  Id. 

Je  vous  prenait,  monsieur,  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  je  vois  k  présent  qne  vous  ne  videz  rien.  In. 
«Nous  avons  assez  monté,   descendons  à  pré- 
sent. »  MONTESQ. 

Comme  à  présent  désigne  un  présent  étendu, 
qui  se  prolonge,  on  dit  bien  :  à  présent  que,  en- 
core à  présent;  on  ne  dit  guèiè  '.présentement 
que ,  encore  présentement. 

A  présent  que  l'amour  succède  à  la  colère.  Ck>aif. 
«  A  présent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire  de  J.  C. 
et  de  ses  apôtres.  »  Boss.  «  Cantiques  employés 
par  tous  les  anciens,  et  encore  à  présent  par  cer- 
tains peuples.  »  Id.  «Le  Capitule  et  la  citadelle 
gardent  encore  à  présent  des  marques  que  les  en- 
nemis s'en  sont  rendus  maîtres.  »  Mal. 

PRÉALABLEMENT,  AD  PRÉALABLE.  Aupara- 
vant, avant  toutes  choses. 

L'un  convient  mieux  dans  le  récit ,  quand  on 
rapporte  ce  qui  s'est  passé.  «  Charles-Quint  cède 
l'empire  à  son  frère;  il  demande  préalablement 
l'agrément  du  saint-siége.  »  Volt.  «  Les  hugue- 
nots qui  se  convertirent  furent  préalablement 
bien  instruits.  »  S.  S.  ilu  préalable  se  dira  plutôt 
dans  le  didactique  ou  le  théorique,  quand  il 
s'agira  de  fixer  des  conditions,  de  marquer  ce 
qui  doit  ou  devrait  être.  Cette  conclusion  ne 
serait  légitime  qu'autant  que,  au  préalable, 
telle  proposition  aurait  été  démontrée.  «  Il  faut 
au  préalable  voir  si....»  Acao.  «cJe  ne  prétends 
point  qu'il  se  marie ,  dit  un  médecin  de  Molière 
en  pariant  de  M.  de  Pourceaugnac ,  qu'au  préa- 
lable il  n'ait  satisfait  à  la  médecine.  » 

FAUSSEMENT ,  i  FAUX.  On  accuse  quelqu'un 
faussement  ou  à  faux,  c'est-à-dire  sans  raison 
suffisante,  sans  être  fondé  à  le  faire. 

FasMement  regarde  plutôt  l'accusation  et  l'ac- 
cusateur, à  fous  l'accusé.  D'une  part,  on  songea 
celui  et  à  la  disposition  de  celui  qui,  sans  le  savoir 
ou  le  nchant  peut^tre,  dit  des  choses  contraires 
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k  k  vérité  ;  de  l'autre ,  on  se  repréMuto  celui  i^ui 
ot  Vobjet  de  Vattimtion  comme  èprouTant  no 
tort,  comme  blessé  dans  son  lionneur  ou  dans  ses 
biens.  Le  calomniateur  accuse  faiitsement  ;  l'in- 
nocent est  accusé  à  faux.  L'adverbe  a  plus  rap- 
port au  tait,  et  lu  phrase  adverbiale  au  droit. 
Aussi  à  /qui,  el  non  pas  faussement,  peut  s'em- 
ployer dans  des  cas  où  il  n'est  psa  question 
d'action  ni  d'agent,  d'accusation  ni  d'accu-sateur. 
s  Ce  n'est  pas  un  ministre  de  i.  C. ,  c'est  un 
usurpateur  qui  porte  d  faux  ce  titre  honorable.  » 

ÉTROITEMENT,  À  L'ÉTROIT.  De  manière  àsToir 
peu  (Ig  place  el  de  liberté. 

Étroilemml  eipriroe  cet  èlat  en  rapport  ai-ec 
une  action  ou  un  agent  qvu  y  met,  «  Son  père  la 
mil  en  un  de  seschSteaui,  gardéei'lroiCnnenlpar 
des  gens  du  duo  d'Hanovre,  »  S.  S,  «  I.es  deui 
princes  nireut  enlevés  el  conduits  à  Leipsick  où 
on  les  entenna  étroilemtnl.  i  Voit,  â  Vélroit  dé- 
signe le  inSme  état ,  mais  absolument  :  être  à  Vi- 
(ratl(L*r.,DEST,),  être  logé<AcitD,)ou  assis  (Les,) 
à  dirait.  —  On  dît  bien  cependant,  selon  l'Aca- 
démie, être  logé  Aroilemenlet  à  ïitroU,  Hais  où 
vous  êtes  ïlroilemenl  logé  eu  égard  à  vous,  vous 
êtes  loué  d  Vétroil  eu  égard  au  )ocal.  Quand  voua 
êtes  étraittment  logé,  tous  souffrei,  voua  êtes 
gêné,  mal  i  l'aise,  votre  condition  et  vos  goilis 
sont  contrariés;  quand  vous  êtes  logé  d  I'HtoU, 
le  lieu  que  tous  habitez  est  trop  resserré,  il  faut 
ou  le  quitter  ou  l'agrandir.  On  est,  ou  se  trouve 
à  TelroU ,  comme  on  est ,  comme  on  se  trouve  au 
large,  et  ces  deux  expressions  sont  tnoius  rela- 
tives auT  sentiments  éprouvés  dans  les  étals 
qu'elles  rappellent,  qu'à  la  coDSlttuti on  des  choses 
qui  produit  ces  étala. 

ORDINAIREMENT,  A  L'ORDINAIRE,  se  disent  en 
partant  de  ce  qui  a  souvent  lieu. 

Mais  ordinairtment  se  borne  à  exprimer  que 
l'action  marquée  par  le  verbe  se  passe  ou  arrive 
souvent;  d  fordinoire,  selon  la  manière  ordi- 
rappella  une  habitude  établie,  qui  a  déj^ 


et  entre  ordinatfeiMni  et  pour  rorditwir*,  c'ut- 

ft-dire  celle  (jui  résulte  du  carsctère  tsÂoI  de 
l'adverbe.  T  a-t-il  donc  la  même  opposition  entre 
ordinairement  et  chacune  de  ses  trois  prétendues 
explications ,  d  t' ordinaire ,  d'ordinaire  el  pour 
l'ordtnatre  f  Examinons  attentivement. 

Ordinairemenl  est  seul  phénoménal;  il  signilîe 
seul  ce  qui  arrive  et  ne  signifie  qutt  cela.  Les 
trois  phmies  adverbiales,  au  contraire,  repré- 
sentent, non  ce  qui  se  passe  ou  a  lieu  efTective- 
roent ,  mais  ce  qui  est  en  soi ,  de  droit ,  dans  le 
vrai  :  elles  se  disent  dans  l'ordre  des  idées  et  non 
dans  l'ordre  des  faits.  Quand  vous  dites,  les 
Temmes  sont  ordinairement  inconstantes,  lousra- 
conlez;  mais  quand  voua  dites,  telle  femme  est 
inconstante  d  rardiiiair«,  ou  bien,  d'ardinaife 
ou  pour  Cordinatre  les  femmes  sont  inconstantes, 
vous  rappelez  ou  vous  énoncez  théoriquement, 
didactiqueraent  une  règle  ou  un  principe.  Là  vous 
êtes  historien,  vousiailesterécildecequisepasse 
et  se  voit  réellement;  ici  vous  êtes  dogmatiste, 
vous  prononcez  une  sentence  ou  une  maiime  ; 
là  voui  rapportez  une  observation,  ici  vous  ei- 
primei  une  idée.  Les  ambitieux  hantent  ordi- 
noimnenl  la  cour,  c'esl-à-dire  que  o'est  là  ce 
qui  arrive  et  ce  qui  se  voit  :  d'ordinaire  ou  pour 
fordinairs  les  ambitieux  hantent  la 'cour,  c'esl- 
4-dire,  règle  générale,  indépendamment  des 
temps  et  des  lieux  et  abstraction  faite  de  la 
réalité,  c'est  une  vérité,  une  loi  que  les  ambi- 
tieux hantent  la  cour.  Quand  je  dis,  tons  les  états 
violents  ne  sont  pas  d'ordi'iiatre  (ou  pour  Tordi- 
fiairc)  de  longue  durée  (P,  R.) ,  je  ne  fais  allusion 
à  rien  d'effeclif,  à  rien  qui  se  soit  passé .  j'affirme 
que  cela  est  dans  le  vrai,  idéalement,  et  que,  si 
par  hasard  il  vient  &  se  trouver  des  étals  vio- 
lents, ils  ne  seront  pas  de  longue  durée.  Aussi 
les  phrases  adverbiales  se  prennent-elles  d'une 
manière  absolue  pour  indiquer,  non  pas  ce  qui 
arrive  ou  est  arrivé ,  mais  ce  qui  doit  ou  devrait . 
ce  qui  peut  ou  pourrait  arriver,  ■  Il  donne  l'as- 
de  n'agir  point  iTordini 
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Néanmoins  cette  même  direraité  leur  donne  à 
chtcnoe,  quand  on  les  considère  entre  elles ,  une 
nuance  propre  et  caractéristique  ;  en  sorte  que , 
après  ks  aToir  aèparées  toutes  trois  de  Tadverbe , 
sus  tcair  compte  du  sens  particulier  des  préposi- 
tion, rien  ne  nous  empêche  de  les  distinguer  à 
priMDt  entre  elles  en  cherchant  aTec  soin  les 
iéfèret  modifications  de  sens  attachées  à  d ,  à  de  et 
à  pe«r.  Cest  même ,  à  le  bien  prendre ,  une  di- 
gmtion  indispensable. 

i  Twdinaire  rappelle  raguement  une  habitude 
établie,  conformément  à  laquelle  on  agit;  d^or- 
àaotre  ci  pour  rcrdinaire  déterminent  précisé- 
■sntque  ^est  une  habitude  de  faire  telles  choses. 
Du»  4  rordiaaire,  à  produit  un  effet  tel,  que 
Tidèe  de  rbabitnde  tous  frappe  peu  ;  dans  dCar- 
émain  etpoir  f  ordinaire ,  de  et  powr  énoncent , 
fimt  remanfuer,  apprennent  que  c'est  une  habi- 
tude de  Cure  telle  espèce  d'actions.  Avec  à  Tordi- 
min  on  Ait  allusion  à  ce  qui  est  généralement 
fa,*«fec  if ordinaire  et  powr  Tordinaire  on  dé- 
clare spéeialenient ,  particulièrement ,  que  la  cou- 
tame  cil  de  faire  ceci  ou  cela. 


Le  fMlear  était  à  cêté , 
El  rèôiaU,  k  l'ordinaire^ 
Mainles  êérotM  oraisons. 
Le  galant  émt  lafestit  Lucrèce 
Oui  ne  BMoqoa  de  Ikire  la  tigreise 


Lât. 


ID. 


cRiex,  Eetie,  iojex  badine  et  fol&tre  d  votre  wr- 
dtiMire.  »  Lanm. 

ly antre  part,  pom  Vordinaire  est  plus  rigou- 
reux que  éordimaire ,  conformément  à  la  diffé- 
rence générale  des  prépositions  de  et  pour;  et  ce 
quileprouTe  encore,  c'est  que  pour^  et  non  pas 
ie,  néoeante  l'emploi  de  l'article.  Pour  Vordi- 
aotrv  dèûgjm  une  coutume  passée  en  loi ,  une  ha- 
bitude devenue  règle  générale  ;  c'est  une  exprès- 
non  de  légiste  et  de  formaliste  qui  nie  plus  posi- 
tif enent  Ves  exceptions.  «La  diversité  des  temps 
estpovr  Fordifiat're  commune  à  tous  les  verbes.  » 
?.K.  «  Pour  rordinatre,  les  noms  latins  termi- 
nés en  ni ,  s'ils  ne  sont  que  de  deux  syllabes ,  on 
ne  les  change  point ,  comme  Cyrus ,  Crétus ,  Po- 
ni#.*  YjacBossuet  dit  en  parlant  de  la  milice  ro- 
maine :  «  Pour  Tcrdinaire  on  ne  comptait  plus  les 
prijonniers  parmi  les  citoyens  .et  on  les  laissait 
aai  ennemis.  * 

S"  Lapihrue  adverbiale  étant  composée  d'an  adjectir 
INift  mbslaniivement  et  de  la  préposition  en.  En^ 
emtier;  vainement^  en  pain  ;  secrète- 
\f  ftMi^uemenl ,  en  pmhlie;  etc. 


Eatre  l'adTerbe  et  la  phrase  adverbiale  adjec- 
ti^e  la  diflérence  est  toujours  la  même ,  quelle  que 
soit  la  préposition  qui ,  dans  la  phrase  adverbiale , 
précède  W  substantif.  En  conséquence  de  ce  qui 
Tient  d'être  démontré ,  que  cette  préposition  soit 
d  ou  «son  toute  autre,  il  n'importe  :  la  phrase 
adrerbialeadjective  est  tom'ours  à  l'égard  de  l'ad- 
verbe dans  le  rapport  de  l'objectif  au  subjectif,  de 
litre  au  phénomène ,  de  ce  qui  est  à  ce  qui  se  fait 
oa  arrive  ;  et  c'est  là  seulement  ce  qu'il  faut  con- 
sidérer, si  on  veut  arriver  à  saisir  en  quoi ,  dans  le 
en  dont  il  s'agit,  TadvertM  se  distingue  de  son 
txflication. 

srn.  rtavç. 


ENTliEEMENT,  EN  E5TIER. 

«  Vous  désignez  par  là  une  exécution  parfaite , 
une  consommation  totale,  un  achèvement  ab- 
solu, une  chose  à  laquelle  il  ne  manque  rien, 
d'où  Ton  n'a  rien  été ,  où  il  n'y  a  rien  à  ajouter.  > 

«  Enfiéremenl  modifie  le  verbe,  l'action  exprimée 
par  le  verbe  :  en  f  ni  ter  modifie  la  chose ,  l'objet 
sur  lequel  tombe  cette  action.  Quand  vous  avez 
fait  entièrement  une  chose ,  la  chose  est  faite  en 
enlt'er;  vous  n'avez  plus  rien  à  y  faire ,  et  il  n'y  a 
plus  rien  à  y  faire.  J'ai  lu  entièrement  cet  ou- 
vrage, c'est-à-dire  que  ma  lecture  est  achevée;  Je 
l'ai  lu  en  entier ,  c'est-à^ire  que  j'ai  lu  l'ouvrage 
tout  entier.  Vous  direz  enlt^remenf  quand  il  s'agira 
de  marquer  l'étendue  de  votre  action ,  et  en  entier 
lorsqu'il  faudra  proprement  déterminer  l'étendue 
de  l'effet  ou  de  la  chose.  Vous  avez  entièrement 
compté  une  sonune  ;  la  somm'e  est  en  entier  dans 
le  sac.  Vous  ne  direz  point  que  vous  avez  compté 
en  entier;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est 
enfi^emenl  à  cette  place.  Une  personne  change 
entièrement  d'avis;  on  ne  dira  pas  qu'elle  change 
en  entier  :  c'est  la  personne  qui  change  et  non 
l'aris.  La  peste  a  cessé  entièrement  et  non  en  en- 
tier;  la  peste  en  elle-même  ne  se  divise  pas  comme 
un  tout  qui  a  plusieurs  parties  ;  mais  son  court 
ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force  et  passe 
par  divers  degré  d'affaiblisseinent  jusqu'à  son 
entière  cessation.  »  Roub. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  qui ,  comme  la 
peste,  étant  abstraites,  non  divisibles  à  la  ma- 
nière des  corps,  et  inappréciables  sous  le  rap- 
port de  la  quantité,  permettent  qu'on  emploie, 
quand  on  en  parle,  l'adverbe  enCtéremenI ,  mais 
jamais  la  phrase  adverbiale  en  entier.  «  La  vie 
commence  à  s'éteindre  longtemps  avant  qu'elle 
s'éteigne  entièrement.  »  Buff.  «  Ma  mémoire  est 
entièrement  éteinte.»  J.  J.  a  Dieu  ne  voulut  pas 
que  son  nom  fût  entièrement  aboli.  »  Boss. 
«  Puisse  la  discipline  ecclésiastique  être  entiè- 
rement rétablie.  »  Id.  II  en  est  de  même  à  l'é- 
gard des  personnes ,  si  on  les  considère  quant  à 
leur  âme ,  et  non  quant  à  leur  corps  :  être  entiè- 
rement à  la  dévotion  de  quelqu'un  (Laf.).  à  la 
merci  de  ses  gens  (J.  J.);  se  livrer  entièrement  à 
l'étude  (AcAD.):  renoncer  entièrement  au  monde 
(Boss.),  à  son  salut  (Bourd.);  un  roi  entièrement 
tourné  à  la  guerre  (Fén.):  ignorer  entièrement 
qu'on  a  une  âme  (Mal.).  Mais  on  dira  en  entier 
quand  il  sera  question  de  choses  composées  de 
parties  et  qu'on  ne  voudra  marquer  aucun  rap- 
port à  un  sujet  qui  agit  ou  à  son  action.  «  Cette 
montagne  est  en  entier  composée  de  telle  ma- 
tière. »  BOFF.  «  Le  corps  de  presque  tous  les 
animaux  quadrupèdes  est  en  entier  couvert  de 
poils.  »  Id.  «  Il  est  difficile  de  lire  de  suite ,  et  en- 
core plus  de  lire  en  entier  vingt  volumes.  »  LaA. 

VAINEMENT,  EN  VAIN,  s'emploient  en  parlant 
d'une  action ,  d'une  tentative  qui  échoue. 

Mais  ils  représentent  l'insuccès ,  l'un  par  rap- 
port au  sujet  qui  perd  son  temps  et  sa  peine, 
l'autre  par  rapport  au  but  qui  est  manqué.  C'est 
la  distinction  de  Girard,  a  On  a  travaillé  t?oi- 
nemerUy  dit-il,  lorsqu'on  n'est  pas  récompensé 
de  son  travail,  ou  qu'il  n'est  pas  agréé;  on  a  tra- 
vaillé en  vain ,  lorsqu'on  n'est  pas  venu  à  bout  de 
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ce  qu'on  ïoulaii  tiire.  ■>  11  y  a  lionc  la  même  dif- 
îéreace  entre  ce:  deui  eipressions  qu'entre  eniU- 
rematl  el  ert  tntitr.  D'après  cela,  raxnawnt  con- 
viendra bien  avec  les  ïerbes  se  lounuenter,  se 
filiguer ,  s'eflbrcar ,  thercber,  poursuivre ,  tenter , 
parce  qu'ils  marijueut  l'empressement,  l'atlente 
et  l'espoir  ilu  sujet  donl  ils  font  ressartic  i's 
plus  la  dècepllon. 

Toutefais  RouLaud  propose  un  nouvel  aperçu 
qui  complète  le  précédent  plutôt  iju'il  ne  le 
ccmlredîl;  car  it  a  comme  celui-ci  son  Tonde- 
meiU  dans  le  caractère  verbal  île  ràdverbe. 
Suivant  lai,  rainemetit  regarde  l'ouvrage  et  en 
MUR  l'olyet;  le  premier  marque  l'inutilité  du  tra- 
vail ,  et  la  second  VimUlUtè  lie  la  chose  i  laquelle 
on  a  travaillé.  Quand  je  n'ai  pu  faire  ma  lÀclie, 
j!ai  travaillé  taiiunMnl,- quand  faî  fait  malAcbe, 
mais  qae  ce  qui  en  résulte  n'est  pas  bon,  avanta- 
geux, profllalile.j'ai  travaillé  «ntaûi.  Taintmenl 
est  qualificatif  il'un  tait ,  en  vain  qualiScalif  i 
alijet,  d'une  chose  &ite,étantleIleou  telle.  Quand 
00  travaille  taJntment ,  il  n'j  a  pas  d'eflet  pro- 
duit; quand  otL  travaille  en  tatn,  l'effet  produit 
n'est  pas  ce  quHl  devrait  £tre.  Dans  Oirard  tat'tie- 
neiil  est  subjectif,  car  i!  fait  songer  au  Eujet  qui 
échoue;  «ucaùiest  objectif,  car  il  rappelle  essen- 
tiellement l'objet  qui  resie  ioaclievé,  inaccompli  : 
ce  son!  les  lieui  faces  d'une  même  Chose.  Dans 
Roubaud  tai'nEmcnl  est  sulijectif ,  ou ,  si  l'an  veut , 
verbal ,  car  il  appelle  l'attention  «ur  l'ouvrage  ou 
laticbe  du  moment,  sur  ce  qui  est  de  fait.  eS'ec- 
tif,  sur  ce  qui  dépend  de  l'action  du  sujet;  en 
vain  est  objectif,  car  il  se  rapporte  i.  ce  qui  ré- 
sulte de  l'ouvrage ,  â  la  partie  qui  ne  dépend  pas 
de  faction  et  a  en  soi,  au  fond,  telle  ou  telle  qua- 
lité. 

Vais  bomons-nous  ^  consiilérer  la  théorie  de 
Roiibaud  seule.  Vous  parlez  vainMirnCi  un  sourd , 
TOUS  ne  pouvez  vous  en  faire  entendre.  Voui  ne 
paiiez  pas  vainement,  mais  encai'n,  à  un  obstiné, 

a  faites  bien  entendre, 
choses  que  vous  lui  dites  lotit  inefficaces. 


ronl  fait  qu'un  vain  éilifTce  qui  ne  subsistera 
[MS.  >  RoDB.  <L  Celui  qui  ne  fait  que  des  cboses 
vides  de  sens,  de  raison,  de  vertu,  coasumerai- 
nemeni  le  temps;  celui  qoi  fait  des  choses  utiles, 
mais  ÏDUlilement,  ou  sans  qu'on  en  profite,  rem- 
ploie ra  coin,  s  D).  rainement  se  dit  da  c«  tpà 
manque  d'arriver;  et  en  min  de  ce  qui  est  umi, 
mais  sans  fruit.  Voua  demandez  vaiiumait  h 
grlce,  TOUS  ne  pouïez  l'obtenir,  maigri  TCs 
prières;  tous  la  ^ecevez  <n  tain  (Boss.),  vons 
l'avez  obtenue,  mais  tous  n'en  profitez  pas.  Des 
assiégés  tentent  vainemtnt  de  fermer  les  portes, 
ils  ne  peuvent  j  réussir;  ils  les  ferment  m  eoâi 
(Volt,)  ,  si  celte  fermeturB  n'empÈche  pas  te  en- 
nemie de  pénétrer  dans  la  place.  Oxiand  tons 
ogisseï  vainement ,  ce  qui  est  vain ,  c'est  votre  ac- 
tion, elle  échoue;  quand  tous  agisseï  m  rain, 
ce  qui  est  vain ,  c'est  votre  œuvre ,  la  chose  faite, 
elle  n'est  pas  bonne  ou  utile. 

SEOIÈTEHEKT,  E!t  SEOIET  serrent  1  qnali- 
Ser  des  actions  qui  ne  sont  pas  saes  on  aperçues. 
Uats  en  disant  lecr^em^l ,  vous  présêntei 
comme  secrète  l'action .  quant  à  la  manière  dont 
elle  se  passe,  et  en  employant  «i  ntrtt,  tous  la 
présentez  comme  secrète  en  eUe-mîme.  Setriu- 
menl  signifie ,  i  la  rigueur ,  de  manière  à  n'être 
pas  vu,  de  peur  d'être  vu  taisant  l'action ,  et  ce 
mot  suppose  presque  toujours  l'iotenlioii ,  le  soin 
d*Ëchapper  aux  regards;  en  jecr«l,  1  part,  sans 
tu,  qualifie  ce  qui  est,  et  non  ce  qui  se  fcii, 
on  comme  étant  de  telle  ou  telle  sorte.  Ce  que 
dites  OD  faites  tectètetnent,  tous  en  faites  mt 
:I;  ce  que  vous  dîtes  ou  faites  en  lecrel  est 
:t.  Dans  Molière,  Lubln  dît  i  Georges  Dan- 
din  :  ■  On  m'a  eiiehargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vit.  Je  suis  bien  aise  de  Mre  tes 
choses  tecrétemeni.  comme  on  m'a  recommandé.' 
Et  un  peu  plus  loin  :  o  Vous  êtes  donc  an  cau- 
seur, et  vous  allez  redire  ce  que  l'on  voui  dit  en 
(«Tel.  «Coque  l'on  vous  dit  en  lecrei,  c'esi-Uire 
*  s  choses  en  elles-mêmes  secrètes  qu'on  vous  dit. 
VoÈl  accusait  Descartes  d'être  un  athée ,  et  même 
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i^^ceoBpliaieDt;  atefueenf,  en  ptriant  des  choses 
seurèlGS  en  eUss-niêDies. 

QiPott  élM  à  XoMbet 
Om  HalbSB  ^eM  id  hil  piller  m  tttnt.  Raa 


se  soucie  pea  qu'on  le  Toie  causer  avec 
Jontet;  es  o^est  pas  le  fidt  de  FentretieB  qni  est 
qBBUlé,  diais  Fentretien  lui-même,  lies  choses 
fd  doimt  en  fSdrc  le  Biyet.  Pardomier ,  désirer , 
sovpirer,  pteforer  en  sceref,  oe  n'est  point  £iire 
eei  actions  de  manière  à  n'être  pas  m  les  faisant, 
c'est  les  &îre  sans  qu'elles  soient  sues  ou  con- 


,  BR  PUniC.  Devant  tout  le 


FuUtqiMmciilf  de  manière  à  être  tu  ou  entendu 
&a  tOBt  la  nuodsi  c»  fiMie^  de  manière  qu'on 
est  TU  on  entendu  de  tout  le  monde.  En  p\Alic 
exprime  une  dreonstance  objective ,  indépendante 
dn  a^iss,  canôdéréa  en  eUe-méme,  et  yMiquê- 
WÊÊt^  une  circonstance  toute  relative  au  sujet. 
Amai  k  pTyier  a'em|4oi64-il  dans  des  locutions 
ahiolnai,  «(  la  sMond  dans  des  locutions  partîcu- 
hèns  et  dUenninéoB  :  paraître  ou  parler  en  pu- 
Wc,  bira  atn  dire  telle  ou  telle  chose  pMiq^- 
ment.  Quand  on  (tit  de  quelqu'un  qu'il  a  parlé 
ou  paru  CApubltc,  la  proposition  a  un  sens  com- 
plet, se  suffit  à  dlemême,  tous  n'en  demandez 
pas  darantasa.  SI  en  npporte  qu'il  a  fkit  ou  dit 
teBe  on  telle  ehose  piMiqicemeiil,  tous  n'êtes  pas 
satb&it,  Toos  Toutea  saroir  pourquoi  il  n'a  pas 
ersint  dTagir  ainsi,  tous  songez  ain  raisons  qui 
root  porté  à  ne  point  se  cacher.  On  ne  ftût  point 
en  partienfier  oe  qifon  ftdt  en  publie,  ni  en  ca- 
distte  ce  qn*on  ftit  pnWigugment. 

VàMWkilShMËJM ,  EU  DinNITIVK.  Far  juge- 
sent  dcBnitu* 
£*mi  caractérise  la  chose  comme  événement, 
afant  lieu.  On  a  jugé  une  aflkîre  définiti" 
ta.  Jour ,  en  présence  de  telles  personnes , 
après  sToir  togtemps  différé.  L'autre  caractérise 
la  ckosa  en  soi  :  une  afEsâre  jugée  en  définitive  ne 
peal  fins  toe  remise  en  question.  Une  affaire 
n'est  point  encore  Jugée  définitivement  quand  on 
doit  iùre  de  nouveau  l'action  de  l'examiner,  de 
la  diseuter;  elle  n'est  point  encore  jugée  en  dé- 
jhJipg,  quand  la  sentence  déjà  rendue  n'a  pas 
en  eUe4néme  la  force  d'arrêter  toute  enquête, 
teste  décision  ultérieure.  Ainsi  l'adverbe  est  phé- 
nonénal  et  extrinsèque;  la  phrase  adverbiale  est 
eaentiellc  et  intrinsèque. 

CÉStÉEAlEURT,  EN  CaËRÉEAL.  A  peu  d'ez- 
c^tîonsprèa. 

L'on  an  fit  dans  l'ordre  des  faits,  des  événe- 
neats;  il  est  empirique  :  l'autre  s'emploie  dans 
înAia  des  idées;  il  est  ontologique  et  logique. 
Optton  ^Ai/ralemenf  reçue,  bruit  généralement 
répandu;  homme  généralement  estimé;  on  re- 
oiarqBe  aasex  généraiement  que....  Il  est  vrai  en 
gMwl  qae....  ^a^iraJemefif  parlant ,  les  hommes 
à  sfitèmw  sont  obstinés  :  on  en  rencontre  peu 
fii  ne  Jt  soient  pas.  Quand  on  soutient  que  telle 
Wnne  de  gouvemement  conriendrait  mieux  aux 
peuples  parrenns  à  tel  degré  de  cinlisation ,  on 
Vniecn9tffi4fnil»anne  prétend  pas  que  cela  soit 
^  ahsotument,  sons  tous  lés  rapports,  dans 
Mes  les  circonstances. 


PAITICDLIÈRBIIKIIT,  BR  FAETIGULOER.  Spé* 
cialement.  Il  aime  tous  les  arts  en  général  et  pisr» 
t^cn^t^remem  la  peinture,  ou,  et  la  peinture  en 
partkuKer. 

En  paftieuîier  signifie  simplement,  entra 
autres;  particuHinmeni  entraîne  toujours,  si  lé» 
gère  qu'elle  soit,  une  certaine  idée  de  préfé* 
rence,  de  prédilection  de  la  part  du  sujet,  la- 
quelle détermine  celui  qui  parle  à  choisir  cet  art 
parmi  les  antres  pour  le  citer.  C'est  pourquoi  on 
dirait  bien  :  Il  aime  tous  les  arts  en  c^éral, 
mais  particutièremeni  la  peinture,  et  non,  merii 
la  peinture  en  particulier. 

PLEINEMENT,  EN  PLEIN.  Complètement,  non 
à  moitié,  à  demi.  Jusqu'à  tm  certain  point. 

L'adTerbe  n'est  usité  que  pour  exprimer  des 
états  subjectif^  de  l'ftme  humaine  :  être  pleine 
ment  couTaincu  ou  justifié.  EH  plein  ne  s'emploie 
qu'objectivement,  en  parlant  d'objets  matériela. 
Le  soleil  donnait  en  plein  sur  nous.  Donner  en 
plein  dans  un  piège. 

GRANDEMENT,  EN  6EAND.  On  pense,  OU  agit 
^Tond^ment  ou  en  grand ,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière grande. 

(rtiandemenl  annonce  une  grandeur  propre  an 
sujet ,  et  en  grand  une  grandeur  établie  en  dehors 
et  indépendamment  de  lui,  à  laquelle  il  se  con- 
forme. L'un  le  caractérise  lui-même  en  tant  que 
pensant  et  agissant,  l'autre  caractérise  la  nature 
de  ses  pensées  et  de  ses  actions.  Celui  qui  pense 
et  agit  grandement ,  répugne  à  s'occuper  de  dé- 
tails ;  les  pensées  et  les  actions  de  celui  qui  pense 
et  agit  en  grand,  n'ont  rien  de  mesquin  ni  de  Ai- 
tile.  Ensuite ,  grandement  se  dit  plutôt  en  parlant 
du  fait,  de  la  manifestation,  de  l'appareil  exté- 
rieur ,  et  en  grand  du  fond  même ,  de  la  réalité.  Il 
peut  y  avoir  de  Fostentation ,  de  l'enflure  dans 
celui  qui  agit  grandement;  agir  en  grand  suppose 
toujours  une  grandeur,  une  noblesse ,  une  éléva- 
tion effectives. 

S  m.  Àdverlft  et  phrase  adoetfnale  «ubffantiee- 

queUi/looIttTe. 

Sagrmeitif  en  tetgeg  aveuglement ,  en  aiPêmgUg  lâck^ 

ment,  en  Idehef  héreiquement ,  en  kérùsg  fkUoao- 

phiquemsHiy  en  pkUÔsephef  /raiemellemeni  ^  em 

frères  Mmieaiementf  en  ami  g  saintemeni,  en  saint  g 

sottement  f  en  sot  g  cavalièrement,  en  eavalierg  ete. 

Toutes  les  phrases  adverbiales  ci-dessus  exami- 
nées diffèrent  de  Tadverbepar  un  caractèra  d'ob- 
jectiyité.  Ainsi  se  conduire  oeec  sagesse  fait  pen- 
ser à  la  sagesse  de  la  conduite ,  des  entreprises  et 
des  démarches;  au  lieu  que  se  conduire  sagement 
place  la  sagesse  dans  l'agent  et  la  montre  comme 
lui  étant  inhérente.  De  même  agir  à  Vaveugle, 
c'est  agir  n'étant  pas  éclairé  ou  selon  un  mode 
constitué  hora  du  sujet,  à  la  manière  aveugle  ;  et 
agir  avevglHnent ,  c'est  agir  en  aveugle  qu'on  est , 
en  s'aveuglant. 

Mais  voici  une  sorte  de  phrase  adverbiale  qui 
est  subjective  comme  l'adverbe  lui-même ,  c'est-à- 
dire  modificative  de  l'action  avec  rapport  à  une 
qualité  du  sujet  :  en  sage ,  en  aneugle ,  en  Idche ,  etc. 
Est-^e  donc  à  dire  qu'il  y  ait  alon  complète  iden- 
tité eotre  l'adverbe  et  son  explication ,  antre  sage- 
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■Mnt  et  m  lagt,  oKtugUmtnt  et  m  avtugk,  et 
aiiuidei  autres  T 

Il  est,  l  remarquer  d'abord  que  L'adverbe ,  quoi- 
qu'il soit  de  la  mime  famille  que  le  sabstaolif  de 
û  phrase  adrerbiale ,  a  passé  par  l'adjectif  dont  il 
add  prendre  les  nuances.  Cela  est  évident  pour 
les  adverbes  fiéroiquetmnt ,  pMlnophiqutiàmt , 
frattmellemtnl,  amiealtmeni,  comparés auisub' 
ttantifs  des  phrases  adrerbiales,  en  h^or,  en 
pMotophe,  en  frirt,  en  ami.  Quelquerols ,  jl  est 
vrai ,  et  l'adTerbe  et  le  substantir  paraissent  veuir 
ou  plutAt  Tiennent  réellement  de  l'adjectir  qui 
leur  correspond.  Eiemples:  Sagement,  en  sage; 
laiiifrmpnl,  en  jninf;  ai'eufl/i'iiii^nJ ,  en  orray/p; 
tâthement,  en  lâche.  MoTi,  comme  tuujours,  il  y 
a  dans  lét  sigoiilcalion  de  l'adverbe  quelque  chose 
qui  rappelle  soQ origine;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour 
le subslaulif.  En  général,  l'adverbe  n'eiiste  pns 
par  lui-même,  mais  en  rapport  oécessaire  avec 
l'adjectif  dont  toujours  il  dérive,  llo'en  est  pas  de 
même  du  substantif,  partie  du  discours  de  sa  na- 
ture indépendante.  De  Li  il  suit  que  l'adverbe  n'n 
pas  la  même  plénitude  de  signification  que  la  te- 
CUli on  adverbiale ,  parce  qu'il  a  subi  L'influence 
ordinairemcnl  atlénualive  de  l'adjectif.  £n  héros . 
tntage,  en  lol,  signifient,  comme  le  héros,  le 
sage ,  le  sol ,  comme  Le  type  accompli  de  l'hé- 
roïsme,de  la  sagesse,  de  la  sottise,  c'est-à-dire 
téroiqacment ,  sagement ^  sottement,  d'une  ma- 
nière pleine  et  absolue.  Mais  kéroiquejMnl ,  sagr- 
menl,  loKfinenl  revienuentà,  d'une  manière  qui 
tientde  l'héroïsme,  de  la  sagesse,  de  la  sottise, 
qui  y  a  rapport ,  qui  en  donne  simplement  l'idée. 
Se  conduire  caialifremenl ,  c'est  se  conduire  d'une 
manière  cavalière,  qui  lient  du  cavalier,  lequel 
est  quelquefois,  et  sous  certains  rapporta ,  brusque 
et  hautain  :  c'est  li,  enelTet,  le  sens  de  l'adjectif. 
En  cavalier  suggère  l'idée  du  cavalier  tout  entier , 
telle  qu'elle  est  exprimée  par  le  substantif,  et 
non  une  idée  partielle,  relative,  appro>imative, 
comme  celle  que  désigne  l'adjectif.  Ainsi,  le  sens 
e  l'adverbe  correspond  eiactement  à  celui  de 


phèDoméiulité  ou  de  la  contiogenoe.  A  celui  qui 
se  conduit  sagement,  aceitgUmtnt ,  soltemtmt,  il 
arrive  de  se  conduire  ainsi  ;  c'est  uu  fait ,  quelque 
chose  d'accidentel  et  de  passager  :  celui  qui  h 
conduit  enioge,  en  aveugle,  en  tôt,  est  un  wga, 
un  aveugle,  un  sot;  c'est  en  lui  une  qualiU  por- 
tée au  plus  haut  potat  et  permanente.  ■  Co  raéda- 
cio  suivait  en  aveugle  les  règles  des  anoiani.  > 
Les.  ■  Catinat  refUt  cette  mortification  en  pkUo- 
sopht ,  et  fit  admirer  sa  modération  et  »  vertu.  • 
S.  S. 

Donc  enSn  ce  qui  distingue  dans  toui  lei  caa  la 
phrase  adverbiale  substantive-qualificativv,  c*Mt 
la  plénitude  el  la  confiance  de  la  qualité  qu'elle 
rcpréseute  comme  possédée  par  Le  sujet. 

SÏMOHTIIIB   DES   ESPRESSlOMa   «III    KB   DirPÈIlMT 

Saranl  homme,  Aomme  laranl.  Habile  ouvrier, 

ouvrier  habile.  VériiaUc  ami,  ami  r^riiabU. 

Tendres  regards,  regards  tendres.   Etc.  Mai- 

traiter,  traiter  mal.  Ual  parler,  parler  mal. 

Mal  inirrpr^ler,  inlerpréler  mal.  Kal  mener, 

mener  mal.  Bien  ou  mal  faire,  faire  bien  ou  mal. 

Surrei'Her,  veiller  «<r. 

Dans  certaines  langues,  l'adjectif  occupe,  par 
rapport  au  substantif,  une  place  invariable.  En 
allemand  et  en  anglais,  par  ciemple,  il  se  met 
toujours  avant.  I!  n'en  est  pas  de  même  en  fran- 
çais :  des  adjectif  y  précèdent  constamment  le^ 
noms  qu'ils  qualifient ,  tandis  que  d'autres ,  et  ce 
sont  les  plus  nombreux,  doivent  les  suivre  dans 
tous  les  cas.  Ainsi  dous  disons  :  habile  ai-ocal . 
cher  ami,  bonne  pertonne ,  Aautet  pensées,  dure 
A/cessiU! ,  elc,  :  d'un  autre  cfilé,  lellre  anonyme, 
hobt'l  rouge,  lone  lorride,  hommeotlier,  inlr^' 
pi<j«,  inébranlable,  absurde;  affaire  grave, 'Jieu 
charmant.  Auxquels  convient-il  d'accorder  la  pre- 
mière place  et  auiquels  lasecondeT  11  faut  con- 
sulter, pour  le  savoir,  l'usage,  l'oreille  el  les 
,  quand  ils  sont  bien  faits  el 
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dMf  liàn,  d«t  dérir*  ardAtU;  etflerts  bmU, 
bMtf  «lH(r,  etc.  Or,  la  po«itioD  ds  ce»  adjectif» 
dnut  n  aprim  les  mbiuntift  importe  >i  fort,  . 
fi'tUtpradiùt  (pielirietowdeDXMiu,  deux  tocu-  | 
tiMMotà  bit  ditHrentM,  eosaiw  gtMn  ttnant 
ttftmmtgnmm,  grand}Ufmme  el  Somme  grand, 
a^w  Mbfeow  et  tableau  mUi»t;  c'est  luturelle-  I 
Mat  ■01  djetiomuiret  t  lipitler  ces  viriaiioD* 
WBwdfcahtoi  dans  la  Tâlenr  des  termes  suivtDt 
kv  pUc*  TvmpKHiwt.  Hais  d'autres  fais ,  comme 
oa  a  p«  déià  Le  remarquer  par  les  exemples, 
kNiMt  «oMNl,  Mwwtl  hmne;  hobil*  cun-wr, 
Mmtr habile,  etc.,  la  manière  de  placer  l'ad- 
)Mit  panK  indilKrente ,  tant  est  légère  et  peu 
tfçaroila  la  nodification  qu'elle  apporte  dus 
nùa  concoitemmeot  expriniie  par  l'adjectit  et 
par  la  non  ainelil  est  joint.  Cest  alors  aui  9jno- 
nfiairtec  i  indkpier  en  quoi  consiste  celte  modi- 
Sealûm.lhfairêaeDtir.ilB  mettre  en  lumière, 
(tiétaÙiriuieiigle  générale  qui  guide  sûrement 
fans  la  dKHX  du  rang  qu'il  eonTieni  de  donnera 
rnQeetildaiM  idle  on  telle  circoDstince.  C'est  ce 
<[MB«u  lUons  ussifiii  de  taire  en  nous  aidant 
ladalloiibaad. 


IMtipilUU   dsKO- 

li  txprim»  mue  ftalificatiom 
;  mr^idnliOft  tfttt   -M  ^jUw  it  dr- 

A  Tadjectif  annt  le  substantif,  nous 
■  ri  étroitement,  qu'ils  s'identifient  en 
10  lorta  et  deriennent  comme  inséparables , 
a  ciMMa  M  se  cmuevant  plus  sans  sa  qualité. 
DiBsIe  asoMri  Aowme,  tous  considérez  surtout  et 


hticcvpaavceluî,  fkît  partie  de  sa  substance.  Au 
contraire, l'adjectif  postposé  n'estjamais  au  sub- 
■lantitqMGoaimc  l'accident  A  l'égird  de  lasub- 
ilanee;  son  idée  n'est  que  secondaire,  indicative. 
Dana  YKommÊ  Mitanl,  tous  remarquez  et  tsiles 

eonmic  une  qualité  Inhérente  t  sa  personne.  Le 
mcmt  hpmmt  e*t  constitué  savant ,  Vlumnu  ta- 
MaJ  ert  reconna  savant  ;  un  loront  homme  est  un 
snaol,  im  fcvMmCsiicont  n'est  que  savant. 

LomiiM  les  consul*  romaiOs  avaient  eu  des  suc- 
cès, kwa  soldats  les  saluaient  empereur*;  et  ai 
le  sénat  leur  confirmait  ce  titre,  ib  pouvaient 
»  flatter  d'crtitenir  la  tdompha.  Hais  dès  qu'ils 
avaient  triomphé,  ils  perdaient  le  titre  d'empe- 
ntr  BÎDÛ  qne  le  commandement.  Or  ce  litre ,  qui 
a'itût  que  paaager  dans  leseousuls,  devint  per- 
JittiBldaiia  César,  et  on  y  ajouta,  pour  préroga- 
tive, qaTil  diqioserait  de  toutes  les  années  avec 
nnpaavairabaolu.  Pour  étendre  ainsi  la  signifi- 
cation dn  mot,  on  le  mit  devant  et  non  plus  après 
le  nom  dv  prince ,  et  on  dit  :  rmperalor  C.  J.  Cx- 
NT,  an  tien  de  dire ,  comme  on  avait  fait  jus- 
qo'alon,  C. /.  CsMor  tmperotor  (CoKn,). 

La  seioice  dn  saiwil  hommt  tient  Ji  lui ,  est  in- 
torporèe  A  lui ,  parce  que ,  dans  le  langage ,  l'ad- 
JKfilMtMl,  placé  avant  howne,  se  fond  avec 
liitt devieirt  partie  de  loi-mime-,  ce  n'est  plus 
qu'an  seol  otat  conipos'-  Kn  eSet,  comment 


sont  tbrmis  tant  de  mots  composés  d'un  adjectif 
et  d'un  snbsiantif ,  encore  bien  distingués  l'un  da 
l'autre, tels  que  pettl-moffre,  |imiIhomma,sa9e- 
femmt ,  si  ce  o'est  parce  que  la  position  des  ad- 
jectifs les  rendait  caractéristiques  et  singulière- 
propres  i  faire  corps  avec  !e  substantif  T  Et 
ce  pas  A  cause  de  l'union  intime  étabUe  par 
la  seule  position  de  l'adjectif  entre  lui  et  le  sub- 
stantif, qu'on  se  permet  de  les  enrvisager  et  de  les 
traiter  comme  une  seule  expression  compleieeD 
tes  faisant  précéder  ou  suivre  d'un  nouvel  adjec- 
tif :  por/ait  honnête  homm«  (Ric);  l'hanneur 
qu'on  nous  rend  pour  de  «jntôtiles  odioiu  wr- 
(Boas.);  lecnii  Aonn/tehommeCLiaocn.); 
cepouore  homUtt  homme ,  mforttai  grand  hommt 
(Volt.)  ;  ce  ^ond  homme  sec ,  uni  sovoiil  homme 
ai'mobte?  Au  contraire ,  la  science  de  l'homme  *a- 
lui  est  qu'ajoutée-,  c'est  une  qualité  parti- 
culière qui  s'en  détacbe  aisément,  et  qui  n'indi- 
que pas  l'idée  principale  et  prédominante  qu'on 
I  fait  de  lui. 

Si,  dans  le  courant  d'un  discours,  je  veux  ca- 
ractériser d'un  seul  mot  Démosthène ,  je  l'appelle 
iloqiunt  oralevr;  je  l'appellerai  oroleur  élo- 
quent ,  al  mon  dessein  est  de  délaitier  ses  qualités 
particulières ,  si  son  éloquence  est  l'une  dès  faces 
lesquelles  je  le  présente  successivement.  — 
it  kobile  homme  en  général,  absolument, 
tous  les  rapports.  *  Ou  dit  que  le  président 
de  Novion  est  habile  hommf .  ■  Fin.  «Aristote 
fut  le  premier  philosophe  de  son  temps  et  le  plus 
habile  homme  gui  ait  jamais  été.  >  Roll.  Dans 
l'occasion  on  agit  en  homme  habile.  «Octave  sa 
conduisit  avec  Cicéron  en  l^nime  hobile  .-  il  la 
flatta, le  loua,  le  consulta.'  Hontesq.  cllolière 
conduisit  en  homme  habile  (pour  laire  jouer 
ec  succès  le  Ififoalhrope).  >  I^h. 
Dites  d'un  homme  que  c'est  un  tovanl  homme , 
un  ouvrage   que  c'est  un   escelltnl  ouvrage, 
un  chrétien  que  c'est  un  parfait  chrrfltan ,  vous 
avez  plus  rien  i  ajouter,  et  en  effet  an  ajoute 
rarement  d'sulres  qualifications  ï  cclles-lA.  parce 
qu'où  a  déjà  fait  connaître  du  sujet  sa  qualité  es-    _ 
sentielle  et  fondamentale.  Hais  on  dira  bien ,  c'est 
un  homme  lat'anl .  généreui ,  poli  :  c'est  un  ou- 
vrage  excelletU,  profond,   lumineux  :  c'est   un 
chr^iie»  parfait ,  tolérant ,  sociable ,  instruit. 

1*  L'aJjiai/  prépaii  cxprùiH  ■■<  jmalifitatiat  âijk 
étatlû.ewuiiu,  iitcaaleâlie  ;  il  al  mndyligiu.  Put- 
poli,  it  ixfrimt  une    ^ualificaliam    aouretlt,    «M 


Les  connaissances  que  nous  possédons  et  les 
jugements  que  nous  portons  sont  de  deux  sortes, 
les  uns  analytiques,  les  autres  synthétiques,  les 
uns  par  lesquels  nous  développons  ce  que  nous 
savons,  nous  tirons  d'un  concept  ce  qui  y  est  con- 
tenu, les  autres  par  lesquels  nous  ajoutons  à  ce 
que  nous  savotu  ce  que  nous  apprenons  ;  ou  bien , 
en  considérant  la  chose,  non  pas  relativement  i 
nous,  mais  relativement  è  ceux  à  qui  nous  par- 
lons, les  uns  par  lesquels  nous  énonçons  ce  qui 
est  m  on  connu,  nous  noua  exprimons  en  gens 
qui  savent,  l'adressant  à  des  gens  qui  savent,  et 


PREMIERE  PAKTŒ  : 


JM  autres  par  lesquels  nom  énoagoiis  quelque 
chose  d'iotellectuetleineal  DOUTcau  qus  nous  M- 
fons  sEToir  ou  connUlre,  nous  nous  eiprimoDs 
en  g«ns  qui  TÎecinent  d'apprendre,  s'adressanl  à 
des  gecs  qui  ignorent.  Or,  la  locution  composée 
d'un  adjectif  qui  précède  et  d'un  subslanlir  qui 
mit ,  canTJent  patticu librement  dans  les  proposi- 
tions analytiques ,  au  Heu  que  U  mËme  locution , 
ses  termes  étant  inteirertis ,  s'emploie  mieut  dans 
les  propositions  synthétiques.  Un  passage  de  Bon- 
baud  que  nous  nous  bornons  à  citer  peut  servir 
ici  d'éclaircissement  et  de  justiGcation- 

«  Lorsque  TOUS  dites  un  savant  homme,  tous 
Juppoiri  que  cet  homme  est  savant;  et  lorsque 
TOUS  dites  un  homme  lavanl,  vous  oiiurM  qu'il 
l'est.  Dans  le  premier  cas,  voue  lui  donnez  la 
qualiflcatloD  par  laquelle  il  est  disliogué;  dans  le 
second,  celle  par  laquelle  tous  voulez  le  faire 
distinguer.  Là,  sa  science  est  hors  de  doute  [ici, 
TOUS  Toulei  la  faire  connaHre. 

«  K  uD  homme  est  renommé  par  sa  science ,  ou 
si  TOUS  Tenez  de  parler  de  sa  science  éminente, 
TOUS  direz  plutôt  ce  lai'onl  homme;  sinon ,  vous 
direz  plutôt  cet  homme  lavanl  ou  qui  est  savant. 
Après  que  vous  arex  parlé  des  émotions  qu'une 
mère  éprouve  A  la  rue  de  son  enfant,  tous  direz 
ses  fendre»  regardt  plutflt  que  ses  rfsord»  (eiidres; 
les  regards  d'une  mère  émue  sont  nécessairement 
tendres ,  et  c'est  ce  que  vous  eiprimeï  par  de  (en- 
drti  regards;  mais  lorsque  la  qualité  des  regards 
n'est  point  déterminée,  vous  la  distinguez  en 
mettant  après  le  sujet  l'èpilhète  do  ttndru.  Vous 
aller  raconter  une  affain  malheureuïe;  et,  après 
le  récit,  vous  dites,  voïti  une  nuilheureuie a/- 
/fflire.  Dans  la  première  position,  le  substantif 
précède  l'adjectif  par  la  raison  qu'il  est  naturel 
que  le  sujet  soit  annoncé  avant  sa  qualité,  le 
principal  avant  l'accessoire;  l'esprit  reste  d'abord 
en  suspens  sur  la  nature  de  l'aRairo  :  dans  la  se- 
conde position,  l'adjectif  précède  le  substanlif, 
parce  que  l'esprit  est  déjà  instruit  et  décidé  sur  la 
e  de  l'objet  et  que  les  deui  idées 


sèquc;  ici,  elle  est  aittins^ue  et  plus  remsr- 

Un  ttùtUtti  fruit  est  parbit  ;  un  fmit  ex- 
eelUni  produit  une  s(>utation  plus  douce.  Un 
tendre  regard  est  un  regard  tel  que  ceui  qu'on 
appelle  ordinairement  de  ce  notn;  un  ngari 
tendre  Qatte  davantage,  parut  qu'il  est  qtéeia- 
Icment  tendre.  Il  y  a  bien  plus  de  force  Aant 
un  combat  tanglant  que  dans  un  tangloM  MM- 
bal,  la  dernière  expression  De  râTeiUsAt  qu'une 
idée  conuQune  sans  rien  mettre  ds  particitller 
sous  les  yeui-  De  même,  horrible  tuprcl,  oJfiVM 
séjour,  trille  nccident,  malh^ureui*  wmtim, 
fdcheiàse  affaire  vous  (ont  distinguer  ropèoe  d't*- 
pect,  de  séjour,  etc.,  car  il  y  a  dea  aspwtk  ai- 
ira^ants,  des  séjours  agréahleti  mai»  M  ■oiUlâ 
des  locutioDs  toutes  faites  dont  on  le  mtI  mw 
conséquence;  et  en  diNUit  uaatpecthorribU,  U 
séjour  affreux,  vous  appuyez,  bon  gré,  mal  gré, 
sur  le  dernier  mot,  doat  l'idée  vous  tiMDt  dsran- 
lage  :  c'est  un  aspect  particulièremetkt  Itocnbto, 
un  s^Qur  particulièrement  affreux.  Va  tnut 
homme  est  un  honuuecnnuyeui,  importun;  in 
homme  cruel  eet  un  homme  inhiunoin,  ÏBtnK- 
ble ,  qui  aime  à  faire  ou  à  voir  souffrir. 

La  raison  de  cette  règle  réaide  dans  usa  ftgla 
plus  générale  :  c'est  que,  dans  les  subatutib 
composés,  le  premier  mot  perd  de  M  force  et 
s'efface  eu  partie.  En  allemand,  wec  ks  deux 
mots  Oel ,  huile ,  et  Baum ,  arbre ,  on  forme  deui 
substantifs  composés ,  l'un  signiliacl  huile  d'olive , 
fiaumol,  et  l'autre  olivier,  Oelbaum.  Un  Mnag«i- 
a  peine  i  se  rappeler  lequel  des  deux  eipâm* 
l'arbre,  et  lequel  le  fruit;  une  simplt  ohaerration 
peut  te  tirer  d'embarras  :  celui-là  «qirimB  le 
fruit,  dans  lequel  le  fruit  est  indiqué  le  dwnûr, 
fiaumôl;  et  celui-U  l'artire,  dons  lequel  le  mot 
arbre  se  montre  en  dernier  lieu ,  Ottbaum.  Qatat 
à  la  première  partie  du  mol  complexe,  elle  resta, 
pour  ainsi  dire ,  dans  l'ombre.  De  même  dan*  no* 
mots  composés ,  venus  du  grec,  philoeophe,  logo- 
machie, et  dans  ceux  qui  sont  tout  français,  pe- 
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distingw,  que  parée  qu'il  se  prend  alors  ab- 
solmnent,  c'est-à-dire  indépeadammeot  de  tout 
T^ipart particulier,  abatracUon  faite  de  toute  dé- 
tennuiioii ,  de  toute  spécification.  C'est  là  ce  qui 
le md  propre  à  exprimer  la  qualité  constante, 
i»«W"*"«  y  à  signifier  que  f  objet  est  tel  ou  tel  de 
fou  point;  tandis  que,  placé  après  le  substantif, 
il  oprnDe  la  mime  qualité  comme  partielle ,  ac- 
eidoitcllev  passagère.  Différence  tranchante  et 
fteonde,  sartout  quand  les  deux  locutions  ne  se 
MBÔdèrcntpas  sous  le  point  de  Yue  de  la  force,  par 
TMfçati  à  Telfet  que  produit  sur  nous  le  sujet  qua- 
lîBè,  mus  seolement  par  rapport  à  leur  étendue. 
ht  aKOHt   lUnniiie    Test  absolument,   a  de 
gnades  comaiaBances  en  tout  genre;  Vhomme 
aatoal  ne  Test  que  relativement  à  une  science 
danslaqnèDe  il  est  Tersé;  et  de  là  vient  que  cette 
Toontion  ot  beaoconp  plus  propre  que  la  préc^ 
iOBle  â  fécetolf  des  détenninations  ultérieures  : 
Ammv  JBSBHf  en  histoire,  en  mathématiques; 
omrier  habile  dans  la  menuiserie ,  pour  la  con- 
ftebon  de  certains  meubles;  appartemeni  ma- 
çnif^Êe  par  Tamenblement ,  les  ornements,  les 
tntBxes.  Zn  nn  mot,  le  savaiU  homme  Test 
sobUantifcnicnt  en  quelque  sorte ,  il  possède  La 
tdnce  oa  U  nveir;  et  fhomme  icvcant  ne  Test 
qaTicddentéOenent,  il  a  du  savoir  ou  de  la 
science.  Vamvner  kaMle  a  de  l'habileté  dans  sa 
ptrtie;  VMbûê  omsrier  peut  exécuter  habilement 
tcat  et  qui  sa  raj^iorte  à  son  art,  même  trouver 
des  perfectionnements ,  même  concevoir  des  pro- 
cèdes novfeaux.  Un  appariemerU  magnifique  ne 
rieit  qu'à  certains  éganls  :  ou  il  ne  l'est  qu'aux 
]eiB  de  eefaii  qni  le  juge  tel ,  ou  il  doit  son  éclat 
1  des  décorations  dîtes  ^écialement  pour  une 
ocmîou;  magmilqee  appartement  donne  l'idée 
é'flmbelUbBements  plus  durables,  plus  solides, 
itos  ff  pf**** ,  tenant  plus  à  i'édiâce  même ,  à 
a  wuati uctlon ,  à  sa  hauteur,  à  sa  grandeur  en 
tous  sens.  Un  ami  vous  a  rendu  un  service  :  vous 
dites  qu'il  s'est  comporté  comme  un  ami  véri- 
taUc.  «  S.  de  Kaîserling  s'est  conduit  avec  le  roi 
en  leiiilem  Tertoeux  et  auprès  du  prince  en  ami 
téritMe.  »  Tolt.  Le  véritable  ami  est  tel  abso  - 
honent,  et  non  relativement  à  un  ikit,  à  quelque 
cbose  édketii  et  de  déterminé,  qui  ait  eu  Heu. 
c  le  lis  ai  cette  occasion  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait 
ittendre  d^m  véritable  ami.  »  Dblaf.  Un  sage 
Tfkikmapke  est  nn  sage  ou  tout  près  de  Têtre  ;  un 
ffcîtofopibf  wage  est  encore  loin  de  là ,  il  travaille 
i  y  parvenir.  Un  détai  personnage  est  nn  dévot 
de  profession  ;  nn  personnage  détot  ne  professe 
pis  la  dévotion ,  quoiqu'il  la  pratique.  La  gros- 
nor  4rnne  graeee  femme  s'étend  à  tout  son  corps 
tk  daie  indéfiniment;  la  grosseur  d'une  femme 
frme,  c'est-à-dire  enceinte,  n'est  que  partielle 
H  loâdcaitéUe.  La  c^rtne  vieiXtesse  est  le  ca- 
Tactfae  commun  de  Tàge  :  un  individu  a  une 
vteiBMeckcvrw. 


U   mhunttifi  Tmâjeetif  ^iàlijtè  vlutêt 
àhttraiiê  et  em  a*éiotgmamt  4u  sens 
,  U  ^ualijBÊ   piutSi  3^ume  ■mm 
reseemtpUê  pHs  dm  mma  primiiif. 


pas  ne  pas  être  abstrait ,  ne  pas  représenter  quelque 
chose  d'idéal,  car  ces  caractères  ne  conviennent  à 
aucune  qualité  réelle.  Les  exemples  confirment 
pleinement  cette  conclusion. 

Dans  un  sevl  homme^  un  unique  UMeau ,  sévi  et 
unique  sont  abstraits  et  purement  numériques  ;  on 
les  oppose  à  plusieurs.  «  Un  homme  inégal  n'est 
pas  un  seul  homme ,  ce  sont  plusieurs.  >  Labr.  «  Un 
seul  homme  suffit  pour  peupler  toute  la  terre.  >  Boss. 
«  L'homme  orgueilleux  qui  a  tant  de  possessions,  ne 
peutplus  se  compterpourunseul  homme.  »Io.  Dans 
un  homme  seul ,  un  tableau  unique ,  seul  et  unique 
prennent  une  valeur  plus  concrète  et  plus  réelle. 
D'une  part,  un  homme  seul  est  un  homme  isolé, 
sans  société ,  réduit  à  lui-même,  c  On  trouve  une 
grande  utilité  dans  l'union  ;  si  l'un  tombe ,  l'autre 
le  soutient.  Deux  hommes  reposés  dans  un  même 
lieu  se  réchauffent  mutuellement  :  qu'y  a-t-il  de 
plus  froid  qu'un  homme  seul?  »  Boss.  c  Qu'un 
homme  seui,  sans  livre  et  sans  aucun  secours  des 
lumières  communiquées,  parvienne  à  devenir  de 
lui-même  un  très-médiocre  botaniste,  c'est  une 
assertion  ridicule  à  faire.  >  J.  J.  «  Le  renne  se  dé- 
fend d'un  loup  seul.  »  Buff.  D'autre  part,  un 
(a&2cau  unique  n'est  pas  comparable  à  d'autres, 
on  n'en  trouverait  pas  un  qui  le  valût. 

Le  véritable  ami  est  une  sorte  de  type  ou  d'idéal 
de  l'amitié;  un  véritable  ami  s'y  conforme.  Un 
habile  homme  sait  se  tirer  d'embarras ,  d'un  mau- 
vais pas ,  sait  manier  l'intrigue  ;  un  homme  habile 
est  plutôt  un  homme  adroit ,  qui  a  de  la  dextérité , 
au  propre.  Un  parfait  imbécile ,  un  parfait  co- 
quin se  disent  tous  les  jours;  déplacez  l'adjectif, 
c'est^Miire,  rendez-lui  son  sens  propre ,  il  y  aura 
contradiction  dans  les  termes. 

Qu'on  parcoure  toutes  les  locutions  différentes 
(et  non  pas  les  différentes  locutions)  '  qui  contien- 
nent le  même  adjectif,  mais  placé  ici  avant,  là 
après  le  substantif,  on  trouvera  toujours  à  la 
locution  où  l'adjectif  précède  un  caractère  d'ab- 
straction et  d'idéalité ,  une  valeur  plus  éloignée 
de  la  valeur  réelle  et  fondamentale.  Un  taureau 
furieux  est  en  furie  ;  un  furieux  taureau  est  d'une 
grandeur  énorme.  Dans  pays  plat  se  trouve  l'idée 
première  de  platitude ,  d'infériorité  physique  '.pays 
pZa(,  pays  de  plaines,  par  opposition  aux  pays  de 
montagnes.  «  Ordinairement  je  trouve  à  douter 
en  ce  que  le  commentaire  n'a  daigné  toucher  :  je 
bronche  plus  volontiers  en  pays  plat  ;  comme  cer- 
tains chevaux  que  je  connais ,  qui  choppent  plus 
souvent  en  chemin  uni.  >  Mohtaigb.  c  il  se  peut 
que  les  pays  montagneux  aient  éprouvé  par  les 
volcans  et  les  secousses  de  la  terre  autant  de 
changements  que  les  pays  plats,  »  Volt.  Dans  pUU 


Siplacé  avant  le  substantif,  Fa^ectif  est  signl- 
Vilir  de  renenoe ,  aoalytiqne  et  absolu ,  a  ne  peut 


4.  DiJ/ertmtes  ou  dùferâêi êkoêu  siffnifleiU  timpte- 
ment  pluêieurs  choses.  <  On  troave  en  plusiean  en- 
droits des  sources  d'eaux  ch&odes,  des  anales  et^t/^ 
férentes  pierres  prédeusea.  •  B^etb.  «  Terpandre 
couiposa  pour  divers  instruments  des  airs  qui  ser- 
virent de  modèles.  »  Id.  —  Des  choses  différentes  eu 
diverses  sont  des  choses  bien  diilinctes  ou  éloignées 
les  unes  des  autres,  opposées  ou  même  qui  se  coi»- 
ballenL  «  Les  dieux  proposent  des  avis  dàjfermts^  et 
les  soutiennent  avec  chaleur.  ■  BâaTH.  «  Les  Méréldes 
sont  toutes  distinguées  par  des  agréments  ^ïiwri.  »  Id. 
«Des  sgilalions  ^perses.  vJ,J, 
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pnyt  se  troava  l'idée  d'une  infériorité  abstraite , 
d'une  importance  moindre  :  plat  pays  signiRe  U 
campagne,  les  villages,  par  oppoiitiomaui  villes. 

■  11  est  ÎDJiisle  que  le3  riches,  les  grandis,  tes  no- 
bles ne  payent  point,  et  les  pauvres  gens  du  plat 
pays  payent  tout.  »  ChabR-  sTout  leplol  pays  était 
couquis ,  el  Famagûuale  était  la  seule  ville  qui  ne 
se  lui  pas  rendue.  °  Delaf.  n  On  ne  savait  alors  ni 
lûrtiSer  les  fraoliÈres  ni  taire  la  guerre  dans  le 
plal  pays,  x  Volt. 

Un  homme  plaisant  plall  par  des  manières  en- 
jouées -,  un  plaisani  homme  ne  plaU  pas  du 
tout:  c'est  un  homme  bizarre,  ridicule,  singu- 
lier. L'JiontfTie  grand  est  d'une  grande  taille;  te 
grand  homme  a  un  grand  mérite  moral.  L'hommf 
fionnifW ,  conformément  à  l'idée  primitive,  a 
l'honnâtelé  des  manières  et  des  procédés;  YKan- 
néte  homme  a  celle  des  mœurs  et  de  l'ime. 
V homme  maihonni^fe  manque  de  politesse,  est 
incivil,  rude,  blessant;  le  mathonnétt  homme 
manque  â  la  probité  et  à  l'honneur  :  «  Que  celui 
que  j'ai  pu  oOenser  sans  le  vouloir  dise  de  moi  que 
Je  suis  un  homme  mafhoniUle,  j'y  consens;  mais 
qu'il  ne  dise  pas  que  je  suis  un  malhonnête 
Aoninie,  car  je  Jure  que  je  le  prendrai  à  partie,  et 
Je  forcerai  à  prouver  son  dire,  ou  à  se  rétracter 
publiquement.  >  Beauu.  De  même,  t'homme  ga- 
lant est  adonné  à  la  galanterie  ;  le  galant  homme 
t  des  mKurs  et  des  procédés  nobles  et  honnSles  : 

■  L'homme  galant  ie  rapproche  plus  du  pelit- 
mailre ,  de  l'bomme  i  bonnes  fortunes  ;  le  galant 
homme  lient  plus  de  l'honuétc  homme.  >  Volt.  Un 
homme  brove  a  de  la  bravoure;  un  6race  homme 
a  de   la  probité,   des  vertus,   des  qualités  so< 

Un  amivrai  ne  noua  ment  pas,  ne  nous  cache  pas 
nos  vérités ,  mais  nous  les  découvre  franchement  ; 

■  Un  ami  vrai ,  qui  ose  nous  dire  nos  défauts , 
est,  disait  Sacrale,  le  plus  grand  présent  des 
dieui.  s  Coud.  Un  vrai  ami  nous  aime  vraiment 
et  prend  au  besoin  nos  întérfits  ;  >  Un  rrai  ami  est 

le  chose  avantageuse ,  même  pour  les  plus  grand) 


C'est  suHMùiur-  que  tous  avei. 

Le  comte  de  Cnouim.. 

Une  ejjiffromme  m^chanre,  des  reri  rtiéehantt 
ne  sonl  pas  bons ,  sont  pleins  de  méchanceté ,  en 
laissant  à  ce  mot  toute  sa  force  radicale;  une  ni- 
chante épigrairimt  et  de  méchants  cers  ne  sonl  pas 
bons  eu  ce  sens  détourné  et  affaibli ,  qu'ils  ne  va- 
lent rien .  qu'ils  ne  sont  pas  bien  faits.  De  mime 
dans  l'homme  méthant  la  méchanceté  est  plus 
rive,  plus  énergique,  plus  cruelle  que  dans  lem^ 
chant  homme,  qui  manque  simplement  de  bonti 
morale,  qui  fait  ou  a  fait  de  mauvaises  actions. 

Un  ministre  citoyen  a  les  qualités  d'un  bon 
citoyen,  estièlé  pourlesînlérêlsdupays;  tiWi/wi 
minittre ,  formule  dont  on  se  servait  du  temps  de 
la  république  en  s'adressant  aui  ministres,  ne 
laisse  plus  au  mot  citoyen  qu'une  signification 
vague ,  réminiscence  obscure  et  éloignée  de  la  si- 
gniScation  originelle.  ■  Je  vous  ai  prévenu ,  citoyan 
ministre,  etminiiire  cftov«i,  que,...  ■>  Bbauic. 

<  Glorieux  paTallèle  renferme  unseDsirom'que, 
que  parallèle  gfon'iuz  n'indiquerait  pas.  ■  n'Ai.. 

Enfin,  dans  les  substantïCs  composés,  beau- 
frère,  6eau-(llï,  grand-père,  p rand-onele ,  frane- 
mufon ,  sage-femmt ,  que  resle-t-il  du  sans  primi- 
tif desadjeclifs  l>eau,  grond,  franc  eXsage? 


S-    ^HJ 


Ce  vague  et  cette  indétermination  de  la  locu- 
tion où  l'adjectif  précède  tiennent  à  ce  qu'elle 
ei prime  la  qualité  absolument,  sans  détermina- 
tion ni  spéciScalion  quelconque;  et,  à  son  tour, 
cette  indétermination  explique  pourquoi  la  même 
locution  est  toujours  celle  qui  se  prête  aux  ac- 
ceptions détournées.  L'onnf^e  dernière  indique  nel- 
lemenl  la  dernière  année  qui  vieut  de  s'écouler; 
la  dernière  année  ne  détermine  pas  par  rapport  î 
quelle  époque,  &  quelle  période,  i  quelle  série 
d'années  on  doit   l'enlendre.  De  même,  l'heure 
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II  est  imUfle  de  multiplier  les  exeipples;  tous 
ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut,  ou  au  moins 
la  plapart,  eonTÎennent  également  ici;  il  n'y  a 
qu*à  se  les  rappeler.  Nous  ajouterons  seulement 
une  remarque.  Si  la  poésie ,  comme  le  prétend 
Roahaod,  emploie  de  préférence  la  construc- 
tioD  qui  met  Tadjectif  arant  le  nom,  ce  n'est 
pas  que  celle-ci  soit  plus  forte ,  plus  énergique , 
pfau  apressÎTe  que  le  tour  synthétique ,  car  nous 
tfODs  prouvé  le  contraire  au  paragraphe  3 ,  mais 
c'est  que  la  poésie  aime  le  yagiie  et  hait  la  préci- 
tioD. 

De  toutes  ces  ^stinctions  résulte,  par  rapport 
au  adjectils  auxquels  elles  s'appliquent,  une 
coQsèqûeDce  importante,  c'est  que  la  propriété 
qu'ils  ont  de  dianger  de  valeur  dans  le  discours 
soiraiit  leur  positioQ ,  de  même  que  les  chiffres 
dans  les  nombres  supérieurs  à  dix,  constitue 
pour  notre  langue  une  rentable  richesse.  Les  lan- 
gues, raflemand  et  Tangiais,  auxquelles  manque 
os  mofen  de  Tvier  le  sens  d'une  locution  qualifi- 
citire,  en  Tiriant  seulement  l'ordre  de  ses  ter- 
oies,  sont  obligées  d'avoir  deux  mots  pour 
exprimer  ce  que  nous  exprimons  par  un  seul  en 
a|ant  soin  de  le  mettre  à  la  première  ou  à  la  se- 
conde place.  Le  mot  htm  de  bon  père  se  traduirait 
en  allemand  par  gui ,  et  le  mot  hon  de  père  bon 
par  puiiç*  Seul,  dans  le  sens  où  nous  le  prenons 
quand  nous  disons  on  uul  homme ,  correspond  à 
^allemand  emxig^  et  dans  le  sens  qu'il  a  dans  la 
locution,  nn  fcomiiie  «nU,  il  se  rendrait  exacte- 
ment par  oOeta. 

Hais  les  adjcetifo  ne  sont  pas  les  seuls  mots  qui 
se  chargent  ainsi  d'accessoires  différents  selon  leur 
place  relativement  aux  substantif]».  11  en  est  de 
ffiême  de  certains  adverbes  et  même  de  certaines 
prépositions  par  rapport  à  de  certains  verbes ,  que 
tnttAt  ib  précèdent,  et  que  tantôt  ils  suivent.  De 
là  de  nouveaux  synonymes  analogues  aux  précé- 
dents pour  Forigine ,  et  tout  à  fait  semblables , 
comme  il  est  liacile  de  s'en  convaincre ,  quant  aux 
rè^esde  tistinction  qui  leur  conviennent  :  mal- 
troâler ,  traiter  wuii;  mal  parler ,  parler  mal;  mal 
imierprékr^  interpréter  mal;  mal  mener,  mener 
mai;  Hem  an  mal  faire ,  faire  bien  ou  mal;  tur- 
veHioTy  teiOer  swr. 

On  doit  remarquer  d'abord  une  circonstance 
cOBonme  à  tons  ceux  de  ces  verbes  composés  dont 
les  termes  constitutifs  s'écrivent  encore  séparé- 
ment :  aial  parler,  mal  interpréter ,  mal  ou  bien 
foin;  ils  s'emploient  uniquement  à  l'infinitif,  et 
au  paurticipe  on  seul  ou  accompagné  de  l'auxiliaire 
etoff.  Or,  l'antipathie  de  ces  locutions  pour  les 
teups  proprement  personnels  n'est-elle  pas  déjà 
\iQe  marque  de  leur  impuissance  à  exprimer  ce 
q«icst  relatif?  N'est-ce  pas  là  une  preuve  que 
ce <|a^dks  rendent  particulièrement  bien,  c'est 
legèoènlet  l'absolu  T  Mais  traitons  séparément 
et  sans  esprit  de  système  chacune  d'elles  ;  cher- 
chons à  les  distinguer  des  expressions  synony- 
nûques  dont  elles  ne  diflfèrent ,  sous  le  rapport 
grammatical ,  que  par  l'ordre  de  leurs  éléments. 
lALTlAITBB,  TRAITER  MAL.   Traiter   d'une 
Bttâère  qui  n'est  pas  convenable, 
la  seule  place  de  mal  dans  maftratter  donne  à 
tt  dernier  mot  une  plénitude  de  sens  que  l'on 


ch^herait  en  vain  dans  traiter  mal.  Traiter  mal, 

c'est  simplement  ne  pas  traiter  avec  tous  les 

égards,  avec  toutes  les  attentions  qu'on  mérite, 

user  de  procédés  mauvais. 

Celte  ingrate  de  flèvre,  injuste,  malhonnête. 

Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  enx.  Mol. 

Vous  traiiez  mal,  Pialine,  on  si  rare  mérite , 

c'est-à-dire  Sévère ,  en  supposant  qu'il  vient  ici 

braver  un  malheureux. 

Poljremete,  Goaif. 
«  Il  est  bien  triste  que  cet  officier ,  qui  sert  si  bien 
depuis  22  ans,  soit  traité  si  mal,  pendant  qu'on 
prodigue  les  rangs  à  une  foule  de  gens  sans  nom' 
et  sans  service.  >  Fén.  «Marat,  dans  son  livre, 
(ratte  mal  ses  contemporains  (manque  pour  eux 
de  ménagements ,  déprise  les  vérités  qu'ils  ont  an- 
noncées). »  Volt.  —  Maltraiter ,  c'est  traiter  beau- 
coup plus  rudement ,  se  porter  à  des  injures  et  à 
des  violences.  «  Télémaque  sentit  dans  son  cœur 
une  douleur  extrême  de  voir  son  père  si  maltraité 
(rudement  frappé  à  l'épaule  par  Antinous).  »  FéN. 
c  Si  on  maltraite  un  homme ,  si  on  le  tue ,  cette 
action  peut  être  commandée  par  la  justice.  sBoss. 
c  Si  ce  serviteur  est  méchant  et  qu'il  commence  à 
maltraiter  se» compagnons,  à  s'enivrer  et  à  me- 
ner une  vie  dissolue....  s  Id. 

Dans  un  autre  sens ,  ma(rratfer  dit  plus  encore 
que  traiter  mcU  :  on  maltraite  généralement ,  ha- 
bituellement ;  on  traite  mal  dans  une  circonstance 
particulière.  On  maltraite  ses  domestiques ,  et  on 
traite  mal  un  domestique  qui  vient  de  commettre 
une  gaucherie.  Ce  serait  parler  sans  justesse  que 
de  dire  qu'un  enfant  depuis  le  berceau  a  été 
traité  mal  par  son  père. 

Enfin ,  maltraiter  désignant  le  mauvais  traite- 
ment d'une  manière  pleine,  absolue,  accomplie, 
est  moins  propre  à  signifier  faire  faire  mauvaise 
chère  à  ses  hêtes ,  que  (ratfer  mal  qui  veut  dire 
seulement  traiter  d'une  manière  peu  convenable , 
avec  trop  peu  d'égards. 

MAL  PARLER,  PARLER  MAL.  Parler  d'une  ma 
nière  contraire  aux  règles. 

Beauzée  pense  que  l'un  signifie  parler  d'une 
manière  contraire  aux  règles  de  la  morale ,  dire 
du  mal,  et  l'autre  parler  d'une  manière  contraire 
aux  règles  de  la  grammaire,  y  manquer  en  parlant. 
Il  se  peut  que  cette  difiérence  soit  la  vraie;  car 
l'analogie  est  pour  que  mal  parler  se  prenne  dans 
le  sens  le  plus  abstrait ,  pour  médire  ou  dire  des 
paroles  offensantes;  et  la  même  analogie  exige 
qu'en  employant  parler  mal  on  conserve  au  mot 
mal  un  sens  moins  éloigné  ou  plus  voisin  du  sens 
propre  et  primitif,  et  c'est  ce  qu'on  fait  en  lui 
donnant  celui  de  parler  sans  correction.  Cette 
distinction  est  aussi  confirmée  par  l'usage.  On 
dit  plutôt  mal  parler  de  quelqu'un  (Boss. ,  Fék.  , 
Labr.,  Mol.,  Volt.,  J.  J.,  Mal.,  Cond.,  Roll.),  et 
parler  mal  sa  langue  (Volt.)  ou  le  français  (In.). 
Absolument ,  mal  parler ,  c'est  médire  :  «  Heureux 
est  l'homme  qui  ne  se  porte  point  à  mal  parler, 
et  qui  ne  s'arrête  pas  même  à  écouter  le  mal.  > 
BooRn.  Absolument ,  parkr  mal,  c'est  être  mauvais 
orateur  ou  mauvais  âsrivain.  «Dans  ce  conseil  de 
régence  le  duc  d'Orléans  parla  bien ,  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  porter  mal,  même  dans  les  plus 
mauvaises  thèses.  «S.  S.  «  Au  partir  ne  vaut  pas 
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mieui  qu'au  lUparl ,  et  c'est  parler  mol  3^  y 
rien  gagner.  >  L*b.  —  Oa  dit  de  rafme  mat  jkh- 
jw  de  quelqu'un  (I.  J-)>  **  e'est  en  penser  du 
ma.!.  Eorle  de  Taule  contre  lichajité,au  lieu  que 
penser  nwU  annonce  une  ÎDCraclion  à  il'aulres 
règles  que  celles  de  la  morale  :  ^  On  peut  panier 
mol  san^  £tre  hérélique,  si  l'on  est  soumis  et 
docile.  >  Boss. 

Mais  supposons  avec  Roubflud  ces  deui  locu- 
tions, mol  parltr  et  parln  mal ,  unies  par  un 
rapport  de  ïynonpnie  plus  étroit,  taules  deui 
uiitèos  moralemsul  et  grammatiuilenient,  toutes 
deui  signiSant  et  médire  et  eiprimer  sa  pensée 
autrement  qu'il  ne  faut.  Elles  se  distingueront 
alors  comtne  siallrailer  et  traiter  mal.  c'est-à- 
dire  que  l'adverbe  mal  pricMant  le  rerbe  éteuilra 
l'idte  de  reipressioa  entière,  la  rendra  plus  com- 
plète :  mat  parler  annoncera  donc  une  atteinte 
plus  grave  aux  lois  de  la  charité  ou  k  celles  de  ta 
grammaire.  C'est  cette  dernière  dilTérence  qu'il 
[aut  mettre  entre  mol /uj;er  (CoHD.)  et  jugernul 
{CORD. ,  Nie.) ,  entre  mal  Taitonner  (Volt.  ,  P.  B.) 
et  rationner  mol  (Volt..  Conq.  ,  LiH-),  enlrenuU 
terire  el  ûrirt  mal  (Volt.  .  L*a.). 

■AL  tKTEKPRÉTER,  nTEKPflÉTER  Hit-  Doa- 

ToujouTs  mSmes  distinctions.  JTiiI  l'nterpr^trr , 
plus  abstrait,  plus  éloigné  de  ta  signification  pre- 
mière ,  voudra  plutût  dire  prendre  en  mauvaise 
pari  un  discours,  ou  une  action,  et  interpréter 
mal.  par  la  raison  contraire ,  traduire  mal  d'une 
knguc  dans  une  autre,  ou  expliquer  mal  ce  que 
eontieutunécHt.  une  loi. El  chacun  desdeui tours 
étant  employé  dans  Tune  et  dans  Vaiilre  ac- 
ception ,  la  première  aura  plus  de  force  et  signi- 
fiera donner  tui  sens  qui  non-seulement  n'est  pas 
le  vérilable.  mais  qui  s'en  écarte  étrangement, 
interpréter  tout  de  travers. 

On  distinguerait  de  même  mal  prendre  et  pren- 
dre mal,  dans  le  cas  oii  le  mot  prendre  signifie 
comme  tnterpr^lfr ,  entendes  d'une  carlaîne  œa- 


faùe ,  c'esl  se  rendre  coupal>le  de  a 
lions.  <  Délivrez -moi ,  Seigneur,  de  cette  («laie 
liberté  qua  j'ai  de  m<i2 /aire.  >  Hal.  Aucoolraire, 
faire  bien  ou  mnl ,  avoir  fait  bien  nu  mol  sa  dijent 
plutât  au  propre  el  au  pbysque.  <Ie  n'entends 
pas  qu'Emile  ne  fera  jamais  de  dég&t;  il  pourrut 
faire  beaucoup  de  nul  sans  mai  faire,  parce  qof 
la  mauvaise  action  dépcod  de  rinlenlion  de  Doire 
et  qu'il  n'aura  jamais  celle  intention.  ■  J.  J.  Si 
faire  baaiicoup  de  mat  n'est  pas  nècessairemenl 
moJ  faire ,  c'est  précisément  et  toujours  faire  «ul. 

Dans  une  acception  parlicolière,  fnire  mal,  c'est, 
au  propre,  foire  du  mal,  causer  de  la  doulear.. 
De  m^me ,  foire  bien  se  dit  &  la  rigueur,  dans  le 
propre,  et  non  dans  le  sens  éloigné  et  moral  de 
bien  faire.  •  Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l'oo 
donne  aux  autres  et  daus  les  plaisirs  qu'on  leur 
procure,  il  f  a  foire  bien ,  el  faire  selon  leur  gottt: 
le  dernier  est  préférable,  n  Linn.  ■  Je  suis  embar- 
rassé sur  l'origine  du  mal  :  m:us  je  supposerai  que 
le  bon  Oromase,  qui  a  tout  fait,  n'a  pu  [aire 
mieux.  ï  Volt. 

Dans  les  locutions  abstraitesoùle  verbe  fair«  ne 
conserve  presque  plus  rien  du  sensprimiliT,  uni 
il  est  idéalisé,  ou  ce  doit  se  servir  que  de  biea 
faire  ou  de  mol  faire.'  je  croyais  (nm foire,-  il  a 
mal  fait  de  vous  avertir. 

SUR>'EILL£R,  VEILLEB  SCH.  iroir  Vceil  sur 
quelqu'un  ou  quelque  chose,  y  prendre  garde, 

SuTveiiUr*  plus  de  gàuéralité;  il  indique  une 
surveillanoe  plus  étendue,  qui  embrasse  plu^df 
choses,  allentire  aui  moindres  mauvemenlfi.de 
tous  lesjoaxs,  de  tous  les  iDïtanls,  qui  na  laisse 
rien  échapper,  et  qui  suppose  qu'on  lurveijled'cn 
haut  avec  charge  ou  autorité^  enuQDUtt.nirtMt' 
lerrappelle  toujours  un  peu  l'espionnage  de  b 
police,  ipart  tout  ce  qu'il  peiU  avoir d'odieiu. 
•  Dc^puis  qu'on  me  lurceilfe  et  qu'on  écUioetoiB 
mes  secrets.  ■  J.  I.  i  Tout  ca  qu'on  peut  bïre 
pour  la  sûreté  publique  est  de  le  nirwilW  tï 
bien,  qu'il  n'entreprenne  rien  qu'on  ne  le  ta- 
che ,  qu'il  n'exécute  rien  d'important  qu'an  ne  le 
veuille.  J  In. 
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n.  simmas  oai  an  u  Mini  ujucal  it  dont  ims  DiFFiEKscEs  dépeiidikt 

M  LA  TALIUt  DB  PfttFIZIS. 


PRÉFIXE  JtF. 

IiRMfv,  fibitirff.  JMIà:,  njaHlir.  Sènftr,  mmi- 
Itr.  Se  «fnfâr,  <e  resteiiltr.  J^pandre,  r^ofuir». 
IMfMTt  ndiatffler.  ÂlaUn^  rabaUn.  Avilir, 
tmOit,  Apfrftr,  remplir.  Assurer^  rassurer. 
AssmUtr^  roMstmibler,  tveiOert  réoeiUsr,  Té- 
ffr»  fTOAiTa  SoiNWMry  fcntnciintr»  Jtfipiii)  fs* 


LftpMtlcdB  fv  M  traii?6 ,  6n  finnçsis  comme 
en  biiB,  pbeée  m  commencement  d*nn  grand 
vmibn  im mpti  uompotéj.  Originairement,  elle 
dflBne  raét  Ab  espace  parcoam  de  nouyean , 
wtài  en  flfliit  înTerM,  soit  dans  le  même  sens;  et 
dettTfaot  qofello  est  tantdt  adrersatire  on  réac- 
tfie,  tmaomàMxmréfmgner^  résister ,  réprouver ^ 
nptMSMTj  et  tintât  HératiTe ,  comme  dans  re- 
lire, reprendre,  reventr,  refaire.  Le  Terbe  ré- 
crire te  prend  dinilei  dem  significations;  car  il 
fevifife,  dTiBi  cMé,  écrire  à  qni  nous  a  écrit, 
hn  fdra  lépoose  écrite,  et  de  fautre,  écrire  une 
seooade,  imetroîsiène lettre. 

Par  eeie  seul  qu'elle  est  itératire,  cette  parti- 
elle ëoil  êlie  mgmentatÎTe,  c'est-à-dire  mar- 
fMT  VM  einijifutotiou  d'eflbrts ,  d'énergie  de  la 
9lltèefl^)et  deTaetion,  et  nne  augmentation 
de^iOeaMdtlepeitdeceqn'il  fait.  Car,  ontre 
fee  le  H|pefifieA  des  actes  prouTe  (pi'on  tient  à 
orner  es  &ot ,  ^vi'oii  y  emploie  toutes  ses  forces , 
ctqete  ae  Mt  qu'à  plusieurs  reprises  offre  né- 
MBHÔeflMnt  plue  de  difficulté  à  yaincre,  et  quel- 
^«hoaede  ph»  extraordinaire  que  ce  qui  se 
fcit««Befleàe  Ibis.  Ce  caractère  d'augmenta- 
liOB  eert  eertont  à  détenmner  le  sens  des  mots 
dans  lesquels  re  ne  désigne  pas  une  succession 
AlefioBB,  seis  une  action  continuée,  comme 
dans  mcaîr,  rabaisser,  remplir.  Quelquefois ,  au 
Uea  d'toe  préUsément  augmentatire ,  la  parti- 
eok  déalgie  seulement  de  la  part  du  sujet  une 
,  et  par  conséquent  une  action  expressé- 
tandis  que  cette  même  action 
ipptrifl,  dem  le  mot  simple,  comme  spontanée 
et  nrtWTenii  yautres  fbis ,  au  contraire ,  Taug- 
■ateHoa  te  Jusqu'à  l'excès. 

De  ee  que  1a  particule  re  est  itérative ,  il  ne 
^cnsiH  pes  seulanent  qu'elle  doive  être  angmen- 
Mire  dans  «a  grand  nombre  de  cas ,  mais  aussi 
(fNOB  doit  manquer  sourent  une  rénoration  ou 
kiètaMisBemeiit  d'un  eut  antérieur.  Alors  le  mot 
qMeeoaimeiioe  suppose  un  changement  qu'on 
répara ,  et  le  retour  à  l'état  primitif.  Ainsi  rega- 
ffivree  ngnifie  pas  proprement  gagner  une  se- 
eoDde  lBb,ai  gagner  avec  beaucoup  d'efforts , 
■aii  gegner  ee  qu'on  avait  perdu ,  rerenir  à  la 
P<eifi«wn  d'une  chose. 

Ibbi,  ne  dernière  remarque  as  sujet  des  mots 
^  cet  cette  initiale ,  comparés  aux  mots  simples 
^ne  Tont  pes,  c'est  que  les  premiers  sont  d'un 
inge  généralement  plus  étendu ,  et  se  disent  plus 

Bonl  etfiguiéu  Propriété  qui, 


du  reste,  paratt  appartenir  à  tous  les  mots  com- 
posés qui  commencent  par  une  particule.  Ainsi 
nous  employons  plutôt  au  figuré  enfralner  que 
frulfier,  attirer  que  tirer.  «  On  dit  plus  ordinai- 
rement se  repaître  que  se  paittre  de  Tent  ou  de 
chimères.  »  Acad.  Quand  on  étale  un  grand 
luxe ,  il  semble  aux  spectateurs  «  qu'on  repoft 
leurs  yeux  de  ce  qui  devrait  paffre  leur  ventre.  » 
Charr.  n  en  est  de  même  de  redoubler  par  rap- 
port à  doubler  :  «  La  vue  des  Tarquins  parut  avdr 
doiMé  les  forces  des  Romains  en  redonMonl  leur 
courage,  s  RoLL. 

LUIRE,  RELUIBB.  ficlairer,  jeter  ou  répandre 
de  la  lumière;  au  figuré,  briller,  paraître. 

Reftttre  est  adversatif  ou  réactif,  et  quelque- 
fois augmentatif.  Ce*qui  fuit  brille  d'une  lumière 
qui  lui  est  propre.  «La  vérité  univenelle  n'a  pas 
besoin  de  rayons  empruntés  pour  hiire.  9  Tém. 
Ce  qui  refutt  brille  d'une  lumière  d'emprunt, 
éclaire  par  réflexion,  c  Toutes  les  surfaces  extrê- 
mement polies  reHiisml ,  et  renvoient  la  lumière.  » 
ACAD.  Le  soleil  luit;  une  glace  relittt,  lorsqu'dle 
renvoie  la  lumière  qu'elle  reçoit.  Dans  Im're  U 
lumière  est  égale  et  continue ,  parce  qu'elle  vient 
de  la  chose  même  ;  dans  réluire  elle  est  acciden- 
telle et  varid)le ,  parce  qu'elle  dépend  des  circon- 
stances. 

Au  figuré  se  trouve  la  même  dlflSrence.  Iirfre 
se  dit  de  ce  qui  paratt  dans  une  chose ,  et  reluffe 
de  ce  qui  paratt  dans  une  chose,  mais  comme 
un  reflet.  Dans  cet  exemple  de  Boileau, 
Et  dès  qu'an  mot  plaisant  vient  Imire  à  mon  esprit , 
Je  n*ai  point  de  repos  qu*fl  ne  soit  en  écrit. 

Itftre  feit  entendre  que  le  mot  plaisant  sort  de  fes- 
prit  même  de  l'auteur  qui  l'a  trouvé.  Mais  le  ca- 
ractère contraire  se  montre  bien  dans  cette  phrase 
de  Bossuet  :  «  Où  a-t-on  pris  qu'il  n'y  ait  pas  en 
Dieu  une  justice  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne 
soit  qu'une  étincelle?»  Et  dans  cette  autre  de  Pè- 
nelon  :  «  C'est  la  vérité  par  elle-même  qui  reluit 
dans  cette  vérité  particulière  et  communiquée.  > 
On  dit  également  que  l'espérance  luit  et  rehtit 
dans  le  cœur  de  quelqu'un  :  la  première  expres- 
sion marque  simplement  qu'il  espère;  et  la  se- 
conde représente  en  lui  l'espérance  comme  un 
efiîet  dont  elle  rappelle  la  cause. 

Ensuite ,  reluire  a  parfois  plus  de  fbree  que 
luire  :  ce  qui  est  relttûanl  est  deux  ou  trois  Ibis 
luisant ,  c'est-èrdire  (rés-luiiafit. 

Enfin  relutre  peut  signifier  luire  de  nouveau 
après  avoir  cessé  de  luire ,  revenir  à  un  état  anté- 
rieur de  lumière  ou  de  clarté.  «Que  les  fidèles 
travaillent  tous  &  se  réformer ,  afin  que  l'Église 
refieurisse ,  et  qu'on  voie  rehsire  sur  elle  la  beauté 
des  anciens  joun  t  >  Fén. 

lAILUR ,  REJAILLIR.  Ha  se  disent  de  Faction 
d'un  liquide  qui  sort  avec  impétuosité  et  s'élance 
rapidement. 

Dans  rejaillir  la  particule  re  est  réactive,  on 
augmentative,  ou  l'un  et  l'autre  en  même  temps. 
<  A^atllir,  dit  Condillac,  se  dit  propremeot  des 
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Quides.  qui,  ayant  jailli  contre  un  corps,  rèllè- 
chiasent  et  retombent  dans  des  lieui  où  ils  n'è- 
laient  pas  d'abord  dirigés,  x  L'eau  jaillit,  puis, 
rencoDlraot  im  obstacle  qui  la  renvoie,  elle  re- 
jaillit. Dans  rejaillir,  il  y  a  do  □-seulement  jet, 
éruplioD,  niais  aussi  ripulsioD  de  l'oljstacle  contre 
lequel  le  liquide  va  frapper,  i  C'est  le  m6ma  amour 
(de  Dieu  le  Père]  qui  va  droit  i  son  SU  et  rejaillit 
sur  nous.  »  Boss.  s  Polypbème  se  saisit  de  deux 
de  mes  uompagiions  et  les  écrase  contre  une  roche 
comme  de  jeunes  faons;  leur  cervelle  rrjaiUil  de 
tons  cdtés.  ■  Fbn. 

Leplussouventrg'ûiHirfiigQÎfte,  non  pas  rigou- 
reusement jaillir  une  seconde  fois  et  en  un  autre 
isns,  mais  jaifit'r  beaucoup  de  fois  et  çà  et  là,  en 
divers  sens,  de  toutes  parts,  avec  force  et  abon- 
dance ,  jaillir  eljoiiiir  encore. 

Fuites  courir,  bondir  el  rejaillir  celle  onde.  Dcl. 
«  Jaillir,  dit  Ronbaud,  eiprime  proprement 
l'action  de  s'élever  avec  force,  de  sortir commt 
un  irait,  de  former  un  jet  subit;  et  rejaillir. 
l'action  de  M  répandre  àla  suite  du  jailliuemenl. 
de  suivre  des  directions  différentes,  de  former  pai 
son  abondance  des  jets  divers.  » 

Jaillir  se  dit  plutôt  des  liquides  pour  lesquels 
le  mouvement  semble  être  eo  quelque  sorte 
turel,  et  qui  ne  sont  pas  jetés  fort  loin;  au 
que  rejaillir  conyienl  mieux  en  parlant  de 
qui  s'échappent  violemment  de  l'endroit  où  ils 
étaient  retenus,  et  qui  sont  lancés  i  une  grande 
distance.  «  Le  tuyau ,  par  lequel  l'eau  rcjaiîlil ,  la 
tonttent  pour  la  jeter  bien  haut  au  milieu  des  a' 
et  pour  la  verset  dans  le  bassin  de  marbre  qu' 
lui  a  préparé,  s  Boas. 

D'autres  fois  rejaillir  exprime  un  retour  du 
liquide  vers  sa  source ,  ou  vers  le  lieu  d'où  il  est 
parti.  De  l'eau  qui  tombe  rejaillit,  a  Les  fontaines 
se  souvenant  toujours  de  leurs  sources,  portent 
leurs  eaux,  en  rejailiiuanl ,  jusqu'i  leur  bau. 
leur,  qu'elles  vont  cbercber  au  milieu  de  l'air,  i 


Au   figuré,   mffme   dïiférence.  Les 


exprimer  l'afTeCtion  de  VSmt ,  forte  OU  fftiblef  et, 
au  contraire ,  de  reiimtir  quand  on  veut  faire  en- 
tendre qu'elle  est  la  suite  ou  l'etTet  de  telle  ou 
telle  chose.  On  jeni  les  atteintes  de  la  goutte, 
quand  on  commence  k  en  souffrir;  Â  la  suite  d'au 
excès  de  table,  on  reueni  les  aiteîDies  de  U 
goutte.  On  restent  plulfll  qu'on  ne  teni  les  efleti 
de  la  baine  ou  de  la  libéralité  de  quelqu'un.  La- 
bruyére  dit  que  nous  rcnenloni  de  la  colère  contre 
ceux  qui  nous  raillent;  el  dans  cette  phrase  «eniir 
serait  impropre ,  parce  que  la  colère  est  ici  clai- 
rement l'edet  de  la  raillerie.  Quelquefois  reumtir 
signifie  sentir  bien  après  l'impression,  &  une  épo- 
que qui  en  est  éloignée  ;  les  femmes  de  la  Cbiue 
auiquelles  on  casse  les  pieds,  pour  les  rendre  pe- 
tits, iTeiienlenl  cette  douleur  pendant  toute  leur 
vie.  ■  BuFF.  a  Damon  resienl  la  perte  de  son  |mi 
dans  ce  moroeut ,  tout  comme  il  la  tentait  au  mo- 
ment de  ses  funérailles.  >  Hinu, 

Se  SENTIR,  se  RESSENTIR,  Ëprouver  quelque 
reste  d'un  mal  qu'on  a  en ,  les  suites  d'un  mal- 
heur, ou  l'induence,  soit  heureuse,  soit  funeste 
de  quelque  chose. 

Nous  nous  lenlonï  de  ce  qui  vient  de  nous- 
mêmes,  de  notre  banne  ou  de  notre  mauvaise 
conduite;  nous  nous  rt^uenlotu  de  ce  qui  vient  de» 
antres,  des  fautes  de  nos  parents,  par  exemple. 

Ensuite,  on  se  ressent  longtemps  après,  ou  i 
une  grande  dislance  :  Quiconque  a  négligé  sou 
éducation  s'en  restent  toujours,  s  Ce  n'est  pas  que 
mon  cmur  se  ressente  encore  de  ses  aocietm» 
blessures.  »  J.  J.  Dans  la  liïérarcbie  administra- 
tive, si  l'un  des  employés  principaux  obtient  de 
l'avancement,  le  moindre  commis  peut  quelque- 
loge  en  la  connaissance  de  mes  amis,  je  sais  bien 
que  je  n'en  sens  fruit  ni  jouissance  que  par  la 
vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et,  quand  je 
serai  mort,  je  m'en  reiietilirai  encore  beaucoup 
moins.  •  Udntaigne. 

ÉPANDHE,  RÉPANDRE.  Laisser  tomber,  jeter 
çà  elli,  ( 
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c'est aMoar encore  dayantage,  de  plus  en  plus, 
me  effort  oe  redoublement  d'action.  On  abaisie 
le  mérite  par  xm  mot,  un  propos,  en  passant;  on 
s'ichanie  i  le  rabaisser.  Babaisser  emporte  plus 
de  force  non-seulement  dans  Taction,  mais  aussi 
dans  llotention ,  dans  la  volonté;  il  suppose  or- 
dinairement de  i'animosité. 

de  plus  Y  rabaisser  donne  l'idée  d'un  état  anté- 
rieur au-dessus  duquel  on  s'est  élevé  et  auquel 
laaiène  eelui  qui  rodaisse;  c'est  pourquoi  l'on  dit 
phdAt  rabaisser  qu'abaisser  les  prétentions  de 
qedqu^m,  le  caquet,  le  ton  d*une  personne, 
l'oigneil,  l'arrogance,  la  présomption  et  tous  les 
rien  qui  font  qu'on  se  met  à  une  hauteur  déme- 
ioiêe  ou  illégitime.  On  se  rabaisse  pour  rentrer 
dam  un  èlai  au-dessue  duquel  on  avait  voulu 
s'élever. 

Qaelquefoîs  rabaisser  est  réactif;  il  exprime 
que  des  personnes  abaissées  par  d'autres  font  en- 
siute  et  réciproquement  subir  à  celles-ci  le  même 
sort:  «Les  religieux,  qui  avaient  été  abaissés 
par  les  jésuites,  les  rabaissèrent  à  leur  tour.  > 

TOLT. 

IBATTIS»  BABATTWS.  Ces  deux  mots  se  disent 
€n  parlant  de  l'orgueil ,  de  la  fierté ,  de  l'arro- 
gance qu'on  bit  tomber  ou  qu'on  rabaisse. 

Abaiire  exprime  cette  idée  sans  aucun  acces- 
soire. 

Ses  nalbeon  D^talenl  point  abattu  sa  fierté.  Rac. 
Mettre,  c'eist  abaUre  avec  force.  «  L'arrogance 
des  princes,  dit  Bossuet,  est  fortement  roboMue 
par  le  spectacle  de  la  suite  des  empires.  » — a  Ce 
iont  ks  pieds  du  paon  qui  abattent  son  orgueil.  » 
MovTAMV.  «  La  fortune ,  qui  prend  plaisir  à  ra- 
\sUre  notre  présomption,  n'ayant  pu  faire  les 
naîhahiles  sages ,  eùè  les  fiait  heureux ,  à  l'envi 
de  la  vertu.  »  Ix>. 

D'aiDeurs,  presque  toujours  rabattre  suppose 
qne  le  snjet  de  l'action  s'anime  et  fait  de  grands 
dlbzts,  tandis  que  celui  contre  qui  il  agit  résiste 
aTec  plus  ou  moins  d'opinifttreté. 
Q«*il  Mil  bnfc  goerrler,  qu'il  soit  grand  capitaine  , 
le  non&bwe  rabattre  une  humeur  si  hautaine.  Cor;*. 

On  ne  dit  pas  plus  abaUre  qu*àbaisser  le  caquet  ; 
il  Ouït  dire  le  rabolf re  ou  le  rabaisser. 

ATIIA,  lAYlLIR.  Abaisser  de  manière  à  ren- 
dre Til,  méprisable,  à  couvrir  de  honte,  d'op- 
probre, d'infamie. 

lenitr  est  augmentatif,  c'est  avilir  à  plu- 
sîeus  reprises,  avec  redoublement  d'action  :  le 
initier  d'espion  ravilit.  «  Une  puissance  ennemie , 
dit  BoBsoet  au  sujet  du  culte  païen ,  avait  entre- 
pris de  rovtltr  le  nom  sacré  de  Dieu.  »  «  Jean- 
Baptiste  n'est  rien  de  ce  qu'on  pense  :  il  n'est  point 
tlk,  il  n'est  point  prophète;  et  bien  loin  d'être 
lelfie,  il  n'est  pas  digne,  dit-il,  de  lui  délier 
sesioificrs  :  car  il  se  sert  même  de  cette  exprès- 
si<m  bnK,  afin  de  se  rurt^tr  tout  à  fait.  >  In. 


BatiUt  marque  souvent  aussi  le  rétablissement 
d'un  état  antérieur  :  l'éclat  et  la  renommée 
«raient  ennobli  les  beaux-arts  ;  la  pauvreté  les 
ntHii.  c  Tout  est  à  nous  p  ar  Jésus-Christ,  dit 
eacore  Bossuet;  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  nous, 
poonru  seulement  que  nous  ne  nous  ravilissions 
piinoiis-mémes.  » 

ttnn,  BEMPUK.  Rendre  un  vase  plein, 


mettre  dans  un  vaisseau  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
plein. 

Bempltr  a  deux  nuances  distinctives.  D'abord , 
il  désigne  une  réparation,  le  complément  d'un 
vide  partiel ,  une  réitération  de  l'action  de  ver- 
ser; de  sorte  qu'il  signifie  ajouter  ce  qui  manque 
pour  que  la  chose  soit  tout  à  fait  pleine.  On  em- 
plit tout  d'un  coup  et  ordinairement  un  petit 
espace ,  un  objet  ou  un  vase  de  médiocre  capacité , 
sa  main  (Boss.),  ses  poches  (Ducl.),  un  verre  ou 
une  bouteille  (Acad.),  une  cuiller  (Lâbr.),  une 
cruche  (Lkv.).  «  Il  prend  la  grande  cuiller,  la 
plonge  dans  le  plat,  l'emph'f,  la  porte  à  sa  bou- 
che. »  Labr.  Psyché ,  heureusement  parvenue  à  la 
fontaine  de  Jouvence ,  «  emplit  sa  cruche.  »  Lap. 
Quand  l'Ane ,  chargé  d'éponçes ,  s'est  jeté  à  l'eau , 

L'éponge  devint  si  pesante. 
Et  de  tant  d'eau  n'emplit  d'abord, 
Qne  rsne  succombant  ne  put  gagner  le  bord.  Laf. 

Mab  un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  suc- 
cessives. 

Le  second  caractère  de  remplir  tient  au  pre- 
mier. Emplir  se  prend  ordinairement  &  la  ri- 
gueur, de  manière  que  le  vase  n'est  empli  que 
quand  il  n'y  reste  point  de  vide;  et,  au  figuré, 
il  exprime  de  même  une  plénitude  absolue.  Mon- 
taigne dit,  en  parlant  de  l'immuable  éternité  de 
Dieu  :  a  Par  uji  seul  maintenant  il  emplit  le  tou- 
jours. »  Dieu  ne  pourrait  entièrement  emplir  au- 
cun espace  par  un  certain  nombre  de  petites 
boules  ;  car  les  boules  qui  se  touchent  laissant  un 
espace  triangulaire ,  il  faut  pour  Vemplir  autre 
chose  que  des  boules  (Mal.).  Au  contraire ,  rempltr 
marquant  succession ,  action  partielle ,  se  prend 
souvent  dans  un  sens  relâché  pour  désigner  seu- 
lement l'abondance  ou  la  multitude.  De  là  vient 
qu'il  est  dun  usage  beaucoup  plus  étendu  au 
propre ,  et  surtout  au  figuré.  Emplir  se  dit  pro- 
prement des  vases,  des  vaisseaux,  des  choses 
destinées  à  contenir  de  certaines  matières  ;  rem- 
plir se  dit  indifféremment  de  toute  place  occupée 
par  la  multitude  ou  par  la  quantité.  Vous  em- 
plissez une  cruche  d'eau ,  un  verre  de  vin ,  un 
sac  de  blé ,  vos  poches  de  fruits ,  une  bourse  d'ar- 
gent; vous  remplissez  une  rue  de  gravois,  une 
basse-cour  de  fumier ,  un  pays  de  mendiants ,  un 
bois  de  voleurs ,  et ,  de  quelque  matière  que  ce 
soit,  des  trous,  des  interstices,  des  fondrières ,  des 
vides  qu'il  faut  boucher.  —  Dans  le  sens  figuré , 
on  se  sert  toujours  de  remplir  :  remplir  une 
charge ,  un  emploi  ;  une  tête  remplie  de  pensées , 
d'aflaires.  f  L'imagination  grossit  les  plus  petits 
objets  jusqu'  à  en  remplir  notre  ftme.  »  Pasc. 
C'est  avec  raison  que  Laharpe  reproche  à  Voltaire 
d'avoir  mis  emplir  au  lieu  de  remplir  dans  ce 
vers  de  Mérope  : 
L'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 

ASSURER,  RASSURER.  Au  propre,  ces  deux 
mots  signifient  affermir,  rendre  stable;  et,  au  fi- 
guré, tranquilliser,  donner  de  l'assurance. 

Au  propre ,  on  assure  contre  un  danger  possi- 
ble ou  éventuel ,  et  on  rassure  ce  qui  est  près  de 
tomber,  ce  qui  menace  ruine,  a  Si  loin  que  vous 
étendiez  votre  prévoyance ,  jamais  vous  n'égale- 
rez les  bizarreries  de  la  fortune  :  vous  aurez  tout 
ufsuf^  aux  environs,  l'édifice  fondra  tout  à  coup 
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PREVIËItE  PARTIE  : 


par  le  fondement,  e  Boss.  ■  Sll'onD'aïïureleton- 
ikiueal,  OQ  ne  peul  aiiiirtr  l'èdi&ce.  >  Pasc. 
Jliiuurn-  eipciniB  qu'il  y  a  plus  i,  craindra,  et 
que  U  cbase  a  déjà  clé  eodomiDïgée  ou  ébraalée. 
s  11  [autroMurer  cetle  uuruille,  aile  menace 
Tuine.  I  i£AD.  1  TÉlémaque  lultsnt  contre  Bip- 
pias  le  proua  il  l'attaque  ;  il  l'étranle ,  il  ne  liti 
laûie  aucan  momeol  pour  se  rtuiurer.  >  FÉn. 
Au  figuré,  il  en  eil  à  peu.  près  de  même.  Oo 
auur«  le  laiblo ,  et  ou  raiiure  le  peureui  :  oo «- 
luTt  celui  qui  n'eal  pa£  terme ,  résolu ,  qui  man- 
que de  conHancs  ;  ou  raiture  celui  qui  est  déji 
troublé,  intimidé,  en  proie  à  la  crainte  ou  à  la 
terreur.  Un  honuna  va  subir  uue  opération,  voiiu 
Vatturex  en  lui  donnant  de  la  coDBanc«  ;  quand 
arrive  le  moment,  et  qu'il  tremble  i  1^  vue  des 
insirumeul»  et  des  apprêta,  tous  le  ratsurei.  II 
fcut,  bien  anlandu,  pour  rowurer,  plus  d'eKorls 

Du  reste,  assurer,  dans  le  second  sens,  a'est 
guère  enqiloyé  que  par  les  poêles. 
Ptineeue,  uum-iw.  Je  les  j/rca^t  «oui  ma  gatde. 

lUc. 
0  bonté  qui  m'anure  aulSDI  qu'elle  mliDDare. 

Eiiher  à  JiHtriu.  Id. 
Occupé  ualcmoDl  de  l'iprc  lilousie  , 
Uea  ne  peul  Faiianr,  de  IduI  II  lo  dcfle.  Lir. 
St  eocore  h  propos  de  ces  deui  vers  de  Corneille  : 
Ut)  oncle  ffl'tuwra ,  un  songe  lue  IriTiiUe. 

(Dass  BBtaa.y 
El  UchMU  irasiurer  la  reine  ipii  le  craini. 

Voltaire  déclare  eipressémecl  qne  le  veibe  aim- 
Ttr  n'est  pas  français  dans  celte  acception.  Il  tst 
certain  qu'il  l'a  élé  aulrefois.  «  La  compagnie  in- 
jure jusquesaui  enfanta.  »MDaT*iGW,«  La  gloire 
de  mourir  avec  fermeté,  l'espérance  d'être  re- 
gretté, etc.,  font,  pour  nous  luiurer,  ce  qu'une 
simple  baie  fait  souvent  à  la  guerre  pour  atiurer 
ceui  qui  doivent  approcher  d'un  lieu  d'où  l'on 
tire.  »  L/^naca.  i  Htie  de  Saldagne  tremblait 
comme  la  feuille;  VerviUe  n'élail  guère  pli 


eUrranls  (Pék.).  Bollîu  dît  que,  penflaoi  que 
Antoine  était  allé  ÏBrindes,  Octave  asiembla  MU 
corps  de  troupes,  et,  duu  un  autre  endroit,  qa'uii 
général  anrpris  n'eut  pas  le  temps  de  rouemAir 
ses  soldats ,  qui  étaient  dispersés  (&  et  li  duu  mu 
parfaite  sécurité.  Ou  bien  ocui  aiitmbhnt  des 
choses  analogues ,  st  rauetahloru  des  choses  db- 
semblablcs.  u  Selon  Arîstote,  dit  Ualebraoche ,  le 
feu  est  un  élément  chaud  et  sec  qui  assemble  la 
choses  de  même  nature;  l'eau  est  un  élément  traïd 
et  humide  qui  roiiemUe  les  choses  de  même  et  de 
diffère  Die  nature,  n 

D'un  autre  cBté,  txssemliUT,  en  parlant  deE 
personnes,  marque  quelque  chose  d'ordinaire  et 
qui  se  ^t  dans  un  lieu  destiné  à  cet  effet*,  tandis 
que  TfusembleT  désigne  une  réunion  irrégulièra. 
inoccoutamée ,  improvisée.  A  la  nouvelle  de  la 
fuite  de  Louis  XVI,  les  membres  de  lu  Conven- 
tion ,  qui  s'étaient  ouemWi  le  matin ,  se  ra«UM- 
blèreTa  à  onze  heures  du  soir.  Va  prince  qui 
astemblt  souvent  ses  ttoupes  pour  contemplu  ses 
forces,  les  rassfntUe  quelquefois  pour  marclitr 
contre  l'ennemi.  —  Ce  que  rdisfoibler  exprime 
d'eitraordinaire  ne  porte  pas  sealament  sar  le 
fait  de  la  réunioa,  mais  aussi  sur  son  objet, 
comme  on  le  voit  par  les  deux  exemples  précé- 
dents. I  Constant  aiitmllail  tous  tes  jours  de 
Doiiveaui  conciles  pour  réformer  les  sjmboles.  > 
Soss.  °.  Par  combien  da  subtilités ,  de  détours  et 
d'équivoques  les  prolestants  ont  Ilcbé  de  riMiein- 
bler  les  membres  épars  de  leur  réfOnoe  dèsuiùe.  • 

iD. 

ÉVE1LLE& ,  KÉVEILLER.  Tirer  du  sommeil. 

Oaréi.'cill»  diffioilemont .  brusquement,  i  une 
heure  inaccoutumée ,  quand  on  n'a  pas  dormi  saf- 
Ssamment,  d'un  profond  et  pénible  sommeîL 
•  lUveilkT,  dit  Marmontel,  est  plus  vif  et  plus 
prompt.  >  Ce  verbe  marque  redoublement  teBaO. 
et  de  résistance.  ■  La  lendemain,  à  rhenre  mar- 
quée .  il  fallut  riveilleT  d'un  profond  sommeil  cet 
autre  Alexandre.  >  BosS.  «On  remarqua  quB  le 
prince  (de  Condé]  ayant  tout  réglé  le  sbit,  teille 
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est  soodun  et  pins  ou  moiii»  TÎolent.  «  Il  «'et I 
AieiUtf,  â  ofa  réveUU^  criant  au  meurtre.  » 


On  AriBf  et  on  ^iteittê  à  rheure  ordinaire , 
quand  il  crt  déjà  grand  Jour,  c  Je  m'éveHU  le  ma- 
tin avfc  une  Joie  secièle  de  roir  la  lumière.» 


nctt,  peAlea,  mad  Joor.  DQà  deleor  Tunage 
LseéfBOBtAMilIf  toolBOireToiiliiige.    Bigii. 

In  oa  rfaeîlle  et  onie  réçnlU  an  milieu  on  au 
caoneBoaDaent  deaoQ  aonuneil,  ou  bien  de  grand 
aatin.  «  Le  liclienT ,  entrant  dans  la  chambre  de 
son  ami  qni  nimnnfncft  à  s'endonnir,  le  réoeUle 
poer  Tentretenir  de  vains  discours.  »  Lisa.  «  Je 
ne  aïs  pu  qnci  pbisirTOUs  prenez  àme  réveiller 
siiiatm.»lIflCM 

■alebnnebe  fiifingae  difiSrentes  sortes  de 
sBiMBona,  lu  unes  fortes  et  Tives,  <iui,  dît-il, 
éttMmancrHfrit  et  le  réoeiUent  ayec  force ,  comme 
M  étant  Art  a^^èables  ou  fort  incommodes; 
dTantOBi  ftililci  et  languissantes,  qui  touchent 
pu  nnei  cH  qoi  j>ar  conséquent  YécetUent  à 
pôna,  ne  lui  étant  m  fort  agréables  ni  fort  in- 


Ennitn,  réécîncr  auEiqne  le  rétablissement 
9inï  èlnt  iutantanéBent  changé,  c'est-i-dire 
qn'il  wuppoÊti  qu'on  s'était  éfoeUié  d^&  une  fois, 
pus  lendonnî  :  «u  qni  s'étant  éveîttés  n'ont 
pis  aoin  de  se  lever,  courent  risque  de  se  ré- 
mSBet  fort  taid.  Ce  caractère  a  bien  plus  d'im- 
partanoe  au  figuré  qu'au  propre.  On  éveiUe  comme 
en ORtaie  le  courage,- la  haine,  la  colère,  en  les 
ocitant  dans  le  ccenr  d'un  homme  qui  ne  les  a 
pu;  on  les  nAcSISy  comme  on  les  ranime ,  en  les 
RnoBfclant  dans  le  cœur  d'un  homme  qui  les  a 
penins  ou  qui  les  perd. 

tÉm,  MBYÉTOL  Ss  se  disent  en  parlant  des 
Ubiis  dont  on  se  courre. 

Gb  mil  ee  dont  on  se  couvre  en  second  lieu , 
tprts  i^èlre  vH» ,  des  habits  qui  se  superposent 
nxTèlBBMnli.  Qa  est  vitu  de  ses  habits  oridinai- 
rea.de  ceoa  qui  sont  faits  pour  le  besoin  et  la 
eommofité;  on  est  revêtu  d'habillements  extraor- 
dinaires par-dessus  les  premiers,  conmie,  par 
eno^le ,  d"nne  armure ,  des  insignes  de  la 
roTaoté,  de  la  pourpre  impériale,  et  en  général 
ées  habillemeuts  faits  pour  distinguer  les  hon- 
onn  et  les  dignités. 

Xh  èvique  officiant  est  vêtu  de  sa  soutane ,  et 
rteBu  des  hal^lements  pontificaux.  «  L'évêque 
est  i  réglîse  aToe  son  clergé ,  et  ils  sont  déjà 
mite.  »  Boes.  «  Le  grand  prêtre  Jaddus  s'était 
anncé  «  revêiu  de  ses  habits  pontificaux ,  au-de- 
nttdTAIeiandre,  avec  tous  les  autres  prêtres, 
ruItÊM  aun  de  leurs  habits  de  cérémonies,  et 

ton  kl  lévites  vêtue  de  blanc.  >  Roll. 
MUIBUA,  BESSOUYENOL  Idée  précédemment 

aeqiiiie,p«ds  oubliée,  et  ramenée  enfin  devant 

IsByeuzderesprit. 
Ce  dont  un  se  resyoueiait  est  d'un  temps  éloi- 

pé,  et  s'a  laissé  dans  Tesprit  que  des  traces 

obiares,  qui  ne  peuvent  être  retrouvées  qu'à 

fHce  de  recherches  et  d'efforts,  c  On  se  rerxou- 

nnC  des  choses  passées  et  éloignées.  »  Yadg. 

«  Tt  lettre  nous  a  ihît  refscnioeatf  d'une  brouft- 

lerie  dont  on  avait  perdu  la  mémoire,  tant  elle 


est  absolument  passée.  >  Pasc.  c  Dieu  enfin  se 
ressouvint  de  tant  de  sanglants  décrets  du  sénat 
contre  les  fidèles.  »  Boss. 

c  Le  reffottvenîf,  dit  fort  bien  Roubaud,  eet 
le  souvenir  renouvelé  d'une  chose  plus  ou  moins 
éloignée,  du  moins  de  notre  esprit,  et  difficile, 
soit  à  retrouver,  soit  à  reconnaître.  Le  fouoem^ 
est  plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  présente  à 
l'esprit,  plus  on  moins  facile  à  rappeler,  plus  ou 
moins  fidèlement  représentée;  le  rersovoentr  art 
plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  oubliée ,  plue 
ou  moins  difficile  à  retrouver,  plus  ou.  moins 
imparfaitement  retracée.  » 

«  Cypsèle  avait  tout  oublié;  mais  Périandre  le 
pressa  tant ,  qu'à  la  fin  Cypsèle  se  ressoueta^  des 
dernières  paroles  que  Proclée  leur  avait  dites.  » 
FÂH.  «  Télémaque  croyait  même  se  rescouoetitr 
conilisément  d'avoir  vu  en  Ulysse  des  traits  de 
cette  ressemblance.  »  In. 

NOM,  RENOM.  Grande  réputation. 

Il  y  a  dans  renom  Fidée  de  la  répétition  du 
nom ,  lequel  s'est  étendu  en  passant  de  bouche  oi 
bouche  ;  de  sorte  que  renom  est  le  superlatif  de 
nom.  Par  le  nom  on  est  connu ,  distingué ,  tiré  de 
robscurité  ;  par  le  renom  on  fait  du  bruit ,  on  a 
de  la  vogue ,  on  jette  de  l'éclat.  Avec  un  grand 
nom  on  est  estimé;  avec  un  grand  renom,  on 
est  célèbre ,  on  occupe  les  cent  bouches  de  la  re- 
nomma. 

On  se  fût  un  nom^  un  grand  nom  en  littéra- 
ture ,  dans  la  critique ,  au  barreau ,  même  dans 
les  arts  industriels  ;  le  renom ,  comme  la  gloire , 
s'acquiert  surtout  par  les  armes.  «  Des  chevaliers 
de  haut  renom.  »  Les.  Don  Sanche ,  à  qui  Chimène 
confie  sa  vengeance ,  est  un  guerrier  sans  renom  ; 
ses  mains  n'ont  point  été  rendues  glorieuses  par 
des  exploits  fameux.  Lafontaine  a  dit  au  si^et  de 
Richelieu  : 

Qoe  la  nuit  d'aucan  temps  ne  borne  la  carrière 

De  ce  renom  si  beau,  si  grand,  si  glorieux. 

EMPORTER,  REMPORTER.  Ils  se  disent  tous 
deux  pour  exprimer  raction  d'obtenir  un  prix. 

On  emporte  le  prix  qui  n'est  pas  disputé;  on 
remporte  celui  qui  est  mis  au  concours.  Pour 
emporter  l'un,  il  suffit  d'être  fort;  pour  reai- 
porter.  l'autre,  il  faut  être  plus  fort  que  les 
autres,  il  faut  triompher  de  ses  concurrents. 
Xa  Fontaine  dit  au  Dauphin ,  en  lui  dédiant  ses 
fables,  qu'il  emportera  le  prix  de  son  travail,  s'il^ 
parvient  à  lui  pbire.  Le  Cid,  vainqueur  de  don 
Sanche ,  remporte  le  prix  du  combat  ;  et  ce  prix 
est  Chimène. 

Emporter  le  prix,  quoiqu'on  le  dise  rarement, 
est  néanmoins  la  seule  expression  convenable 
q\iand  il  ne  s'agit  pas  d'un  prix  proposé  à  des 
concurrents  et  destiné  à  celui  qui  surpassera  les 
autres,  mais  d'un  avantage  quelconque  auquel 
on  aspire.  Charost  voulait  être  fait  duc  et  pair; 
le  roi  s'y  refusait;  Charost  insista,  et  à  la  fin 
«  il  emporta  le  prix  de  sa  persévérance.  »  S.  S. 
a  La  sainteté  est  une  vaste  carrière  où  il  y  a 
toujours  à  courir  pour  emporter  le  prix.  >  Bourd. 
c  On  en  voit  qui  portent  assez  bien  la  croix 
d'abord  et  qui  se  relâchent  ensuite  :  ce  n'est  point 
à  eux  que  la  couronne  est  promise ,  et  ce  n'est 
point  ainsi  qu'on  eiftporle  le  prix.  7>  In. 
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nmiÊHE  PAKTIB  : 


AFBnSSEt,  KAPCnSSEB.  Rendre  on  dereair 

RapttUier  eochérît  Bur  aptliim,  et  signifie 
apelintT  d'ime  maniire  réiCèrée;  it  exprime  uiv 
ïclion  plus  torle  el  un  effel  plus  grand.  Les  jours 
apttment  qaaod  la  diminulioa  esl  presque  insen- 
sible; ils  rapetittent  quand  elle  esl  considérable. 
Bapeliiter  marque  même  quelquefois  une  dimi- 
nution eicessîTe.  «  L'espèce  humaine  paraît 
agreste ,  conlreraite  et  raprliaée  dans  l«s  climats 
glac^  du  Nord.  ■  Bvtt.  ■  Les  Laiions,  les  Sa- 
moiÈdes,  etc.,  sont  des  hommes  d'une  ûaturew- 
prtiaée.  dégénérée.  »  Id. 

Ou  bien  encore  ropettuer  est  adversalit  comme 
rabaiuer,  par  exemple  :  il  indique  une  réaction, 
uo  efforl  pour  réprimer  ce  qui  tend  k  s'agrandir. 
■  Vous  tendez  au  grand  par  la  pente  de  votre 
cœur,  el  par  l'habilude  d'y  lendrei  mais  Dieu 
veut  TOUS  rabaisser  et  tous  Taprtiiier  dans  sa 

D'ailleurs,  apttUttr  marque  une  diminution 
■ubite,  CD  un  seul  coup,  et  ruprliiier une  dimi- 
nution qui  se  lait  lentement,  successivement, 
par  progrès.  Une  étoffe  misa  à  l'eau  uno  seule 
fois  1,'apelisie;  elle  se  rapttùie  quand  la  dimi- 
nution a  lieu  à  la  suite  de  plusieurs  immersions. 
—  s  Dans  la  diastole  le  cœur  s'enûe  et  s'arrondit  ; 
dans  la  systole  il  s'apeliite  el  s'allonge.  ■  Boss. 
Un  vieillard  rapeli'ne.  parce  que  la  diminution 
de  taille  qu'il  subit  s'opère  par  degrés.  Boileau 
dit  que  la  servitude  est  une  espèce  de  prison  où 
l'âme  décroît  et  se  rapetisse ,  en  quelque  sorte. 

ACCOURCIR,  BACCOUBCIR.  Rendre  ou  devenir 

AceouTtir  exprime  une  aelioo  modérée  el  un 
effet  peu  considérable.  »  Voulei-vous  aecounir 
l'opération,  ne  ^inte^rompe^  pas.  »  Fis.  a  11 
buttaiaceouretVuDpeule  tempsde l'étude,  c  In. 
La  ciguë  atcwrcxt  de  quelques  jours  la  vie  de 
Socrate  (Volt.).  Sous  ces  deux  rapports  roicourdr 
enchérit  sur  le  verbe  simple.  «  Téléroaqne  el 
Bippias  sont  aux  prises  :  ils  ... 


courci.s  — De  même  Vol  taire  dit  iuD  jeune  homme 
qui  avait  traduit  une  partie  de  l'Ilîadt  :  *  Je  tous 
sais  bon  gré  surtout  d'avoir  ateouTci.  ■  El  dam 
son  Euai  nr  la  poésie  épique ,  citant  un  passage 
de  riUade,  il  s'Iudigoe  contre  Lama tie -Boudard 
qui ,  dans  sa  traduction ,  <  étrangle  ce  bean  pas- 
sage el  le  roceourcil  en  deux  vers,  r 

Enfin  on  accourcit  plniSt  tout  d'un  coup.  Les 
Parques ,  en  Taisant  mourir  un  homme,  attottr- 
ciismt  te  fil  de  ses  jours  (FÉir.).  Kûs  rMCO«r«i> 
est  plus  propre  i  marquer  une  action  successive. 
■  L'esprit  de  l'homme  s'étend  et  se  raccounit 
suivant  l'application  ou  l'inapplication  où  il  vit.* 
Fin.  =  L'air  froid  roecourcil  le  ter.  ■  Honieso. 

ÉTBÉCIR ,  KËTRÉCIX.  Rendre  ou  devenir  pins 

Élrècir  signifie  cette  action  limplemeut;  rAr^- 
cir  l'eiprime  avec  une  idée  particulière  d'inlen- 
tion,  de  réitération,  de  persévérance  on  de  force; 
car  rrtrtaV,  c'est flrf'cir  et  étrécir  encore.  —«Ce 
n'est  point  un  paradoxe  de  dire  que,  dans  l'étal 
religieux,  plus  on  élargit  la  route,  plus  oa  l'rtrf- 
cit.  >  BouBD.  On  peut  donc  étrécir  même  aas  te 
savoir  ni  le  vouloir,  a  Ce  cbemin  étroit  qui  mène 
au  ciel  parut  encore  trop  large  à  sainte  Thérèse . 
et  toute  sa  vie  elle  s'étudia  i  le  rétrécir  aularn 
qu'il  lui  fui  possible,  >  BouBD. —  Ualebranche  et 
Buffon  disent  que  la  prunelle  de  l'sil  i'étrédi  sous 
l'impression  des  rayons  du  soleil;  c'est  une  action 
douce  et  faible.  Uaîs  a  les  muscles,  en  se  resser- 
rant excessivement,  rétrécissmî  la  peau,  font 
dresser  les  cheveux  el  causent  ce  mouvemenl 
qu'on  appelle  horreur.  »  Boss. 

D'autre  part ,  rétrécir  marque  plus  proprement 
ou  plus  fortemenl  l'excès.  Si  on  Âte  i  un  babit  ce 
qu'il  a  de  trop  en  largeur ,  on  Vitricit  ;  on  te  rt- 
trécit  en  le  rendant  si  étroit  qu'il  n'est  plus  pM- 
sibte  de  le  mettre  :  Ragotin ,  dans  la  comédie  de 
LafoDtaine  qui  porte  ce  Dom,  essaye  vainement 
de  mettre  l'habit  que  La  Rancune  a  eu  la  malice 
de  lui  ritricir  pendaat  son  sommeil  : 
Hall  que  toii-je!  auraiiKiD  rèlreà  mon  p«arpolnl' 
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son  dêput,  son  maiiage,  la  coDcIusion  d'une 
aiÛK.  c  On  retarde  autant  FœuTre  de  Dieu, 
qu'on  terril  à  le  mettre  dans  cette  disposition.  » 
Bost. 

ÂMûUnL,  BASOLUB.  Rendre  mou  ou  moins 
dur,  an  propre  et  au  figuré. 

OnemoUit  ce  qui  est  dur;  on  ramollit  ce  qui 
est  trop  ou  très-dur.  La  chaleur  du  soleil  amollit  la 
dre;  le  feu  ramoiiit  le  fer.  —  «  La  langue  humecte 
HmmUù  les  viandes.  »  Bo5s.  «  Les  cailloux  les 
pfaisdnn  se  décomposent  à  Fair  :  peu  à  peu  toute 
knr  subitaiice  se  ramollit  et  se  convertit  en  terre 
argikose.  »  Buvf.  «  Dieu  touche  le  cœur  du  pé- 
cheur pour  le  ramollir ,  parce  qu'il  est  dur  comme 
U  marbre.  >  Bosa. 

Au  figuré ,  ramoilir  exprime  plutôt  un  excès. 
imoUtr  le»  coeors  ou  les  ftmes ,  c*est  les  porter 
à  la  douoeor.  c  Roideur  de  caractère  que  rien 
n'amoUU.  »  J.  i.  «  ÂnMllir  l'humeur  d'un  homme 
d'esprit I  le  rendre  plus  doux  et  plus  sociable.» 
Luni. 

isi  aeeeBl»  dont  Orphée  emplit  les  monU  de  Thrare, 
Les  tigres  mmwlUs  dépouillaienl  leur  aodsce.  Bou.. 
Ismoiltr  les  coeors  ou  les  âmes ,  c'est  les  éner>'er. 
«Cette  mnaîqne,  qu'il  fait  mépriser  comme  ca- 
pable de  vawolUr  les  courages ,  était  sans  doute 
cette  manque  moUe  et  efTéminée ,  qui  n'inspire 
que  les  pUisim  et  une  busse  tendresse.  »  Boss.  — 
Quand  Jeâr  deux  mots  marquent  un  défaut  ou  un 
excès ,  û  est  plus  grand  exprimé  par  ramollir ,  ou 
présenté  en  opposîtion  avec  un  état  antérieur  d'où 
ce  verbe  annonce  quon  a  été  tiré.  ■  Les  Toscans 
étaient  amoliis  par  leurs  richesses  et  par  leur 
luxe.  >  VoimaQ.  «  Les  Mèdes .  autrefois  si  labo- 
rieux et  si  guerriers ,  mais  à  la  fin  ramollis  par 
leur  abondiuxe.  «  Boss. 

ADOCCIB,  BADOOCiB.  Rendre  doux ,  au  propre 
et  au  figuré. 

BadeHctr  se  dit  de  choses  plus  rudes,  ou  plus 
ûgres.  on  plus  dures  :  «  on  radoucit  les  métaux 
par  une  fonte  réitérée  »  Acad.  ;  ou  bien  des  cbo^^es 
<{ui,  étant  douces ,  ont  été  changées  et  qu'on  ra- 
mène à  leur  état  primitif  de  douceur  :  c  la  pluie  a 
rodoMci  le  temps.  •  Acad.  Mais ,  on  dira  d'une 
manière  générale  avec  l'Académie ,  la  pluie  adou- 
cit Je  temps. 

Il  en  est  de  même  au  moral.  On  radoucit  un 
bcmme  qni  est  fort  en  colère. ~ Ensuite ,  on  adou- 
ât  l'humeur  de  celui  qui  Ta  naturellement  rude, 
et  ou  radoucit  lliumeur  de  celui  qui  l'ayant  na- 
tarellement  douce ,  en  a  changé  tout  à  coup. 

nCBÉBlB,  BENCHÉBIR.  C'est  figu rément,  par 
rapport  i  une  chose .  à  ce  qu'on  a  fait  ou  dit .  y 
iioàler,  Caire  ou  dire  plus. 

lus  reiîehérir  marque  un  enchéritsement  dif- 
ficileou extraordinaire,  parce  que  la  chose  était 
déjà  forte  ou  portée  à  un  haut  degré.  Aussi  dit-on 
renckéfif  encore  (J.  J. ,  S.  S.),  renchérir  même 
(Vass.). 

On  enchérit  sur  quelque  chose  d'ordinaire .  de 
faible,  de  simple,  de  naturel.  «  M.  Vernes  en- 
cVn'f  partout  sur  le  sens  naturel  des  mots  pour 
ne  rendre  plus  coupable.  »  J.  J.  «  Une  simple  lé- 
iRretè  dan^  la  Ijouche  d'un  souverain  va  faire  de 
'QVTcauz  impies I  on  croit  plaire,  en  enchéris- 
Mst,  et  des  ndlleries  deviennent  des  blasphè- 

STV.   rBA5Ç. 


mes.  9  Mass.  «  En  fait  de  style ,  toute  répétition 
qui  n'enchérit  pas  doit  être  évitée.  «Volt.— Mais 
on  renchérit,  on  renchérit  encore  sur  quelque 
chose  qui  est  déjà  fort ,  violent  ou  excessif,  c  Ren- 
chérir sur  l'indignation  ou  sur  le  zèle  de  quel- 
qu'un. »  J.  J. ,  Boss.  «  Renchérir  sur  l'énergie  de 
la  poésie  par  celle  de  l'harmonie  et  du  chant.  »  J.  J. 
«  Des  ministres  de  J.  G.  non-seulement  imitent 
les  mœurs  et  les  excès  des  mondains ,  mais  ren- 
chérissent même  sur  eux.  >  Mass.  «  Dans  les  ac- 
cusations de  Cicéron  contre  Verres,  on  voit  le 
crime  renchérir  sur  le  crime.  »  MARM.cDiogène 
])erfectionna  le  cynisme,  c'est-à-dire  qu'il  ren- 
chérit sur  les  excès  de  son  maître.  »  Cond.  «  Ne 
rougissez-vous  pas  de  renchérir  en  fait  d'intérêt 
sur  les  plus  infûmes  subtilités  qu'aient  jamais  in- 
ventées les  plus  célèbres  usuriers?  »  Mol. 

An  propre ,  la  différence  est  à  peu  près  la  même. 

ENFERMER,  RENFERMER.  Mettre  une  chose 
ou  une  personne  dans  un  endroit  clos. 

Laveaux  prétend  avec  raison  que  renfermer  se 
dit  d'une  clôture  plus  étroite  qu'en/ermer.  Le 
premier  mot  indique  plus  de  précautions ,  et  plus 
de  danger  que  la  chose  ou  la  («r^nne  n'échappe 
ou  qu'on  n'arrive  jusqu'à  elle. 

Enfermer ,  c'est  simplement  ne  pas  laisser  aller 
librement  dehors  ou  même  seulement  ne  pas 
laisser  dehors.  «  La  petite  maison  de  la  Vierge 
Marie,  transportée  de  Nazareth  à  Loretto.  fut 
enfermée  dans  une  églii^e  superbe.  »  Volt,  a  Que 
servirait ,  dit  Montesquieu ,  d'enfermer  les  femmes 
dans  nos  pays  du  Nord  où  leurs  mœurs  sont  na- 
turellement bonnes?  »  Mais  il  dit  ailleurs  :  «  Dans 
les  États  despotiques,  les  princes  ont  plusieurs 
femmes  et  mille  considérations  les  obligent  de  les 
renfermer.  » 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes  : 
Sommes-nous   chex  les  Turcs    pour  renfermer  les 

femmes  ?  Mol. 

a  II  renferma  sa  femme  avec  tant  de  sévérité, 
qu'elle  n'eut  permission  de  voir  qui  que  ce  filt.  » 
S.  S.  Harpagon,  qui  a  peur  d'être  volé,  «  ren- 
ferme toutes  choses,  et  fait  sentinelle  jour  et 
nuit.  9  MoL.  Dans  le  Dépit  amoureux  y  Ma^carilie 
pour  échapper  à  la  poursuite  des  ennemis  de  son 
maître ,  lui  dit  : 

Ne  nous  obstinons  plus  à  rester  dans  la  me  ; 

Allons  nous  renfermer.  Mol. 

On  est  enfermé  dans  sa  loge  au  spectacle ,  dans 
sa  chambre  à  la  ville  ;  on  est  renfermé  dans  une 
prison. 

Renfermer  désigne  toujours  une  action  volon- 
taire, et  ne  pourrait,  par  conséquent,  se  sub- 
stituer à  fn/lifrtru^r  dans  une  phrase  telle  que  celle- 
ci  :  >  Je  voi&  ces  effroyables  espaces  de  l'univers 
;  qui  m' enfer  ment.  »  Paso. 

Enfin  renfermer  peut  aussi  exprimer  quebjue 
chose  de  difficile.  «  Il  n'y  a  qu'une  profonde  sa- 
gesse qui  ait  pu  renfermer  toute  une  grande 
plante  dans  une  si  petite  graine,  v  Buss. 

AMASSER,  RAMASSER.  Faire  un  amas,  un  as- 
semblage, réunir. 

ilamassrr  a  pour  nuance  de  marquer  les  soins , 
I  la  peine  qu'on  a  eue  à  rassembler  des  choses  di- 
verses ou  éparses.  Amasser  n'est  relatif  ([u'à  l'idée 
exprimée  par  le  radical. 
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Boileau  dit ,  en  parlant  d'auteurs  en  courroux  : 
Vous  les  Terrée  bieuldl ,  féconde  en  ImpoiUiree , 
Amasser  contre  voua  des  Tolomes  d'ii^juree. 

a  Mithridate  fuit  de  ses  Etats ,  et  ramoitani  dans 
son  Ghemin  ce  qu  il  trouve  de  barbares ,  il  parut 
dans  le  Bosphore.  »  Monteso.  Dans  le  premier 
exemple ,  amaster  rappelle  l'idée  pure  du  radical , 
celle  d'une  grande  quantité:  dans  le  second,  ra- 
masser rappelle  l'idée  des  efforts  de  Mithridate 
pour  réunir  sous  ses  drapeaux  des  barbares  dis- 
persés, a  En  Egypte,  faute  de  bois,  on  ramasse 
soigneusement  les  excréments  de  tous  les  ani- 
maux. »  BuFP.  «  11  s'applique  à  ramasser  tout  ce 
que  les  anciens  ont  dit  de  plus  curieux  sur  cette 
matière.  »  Acad.  —  Les  mêmes  caractères  dis- 
tinctifs  sont  peut-être  encore  plus  visibles  dans 
les  substantifs  amas  et  ramas. 

Amasser  de  largent,  c'est  en  acquérir,  s'en 
former  une  certaine  somme;  enmiiKuser,  c'est 
en  recueillir  ou  en  amasser  péniblement  ou  de 
toutes  parts.  «  Pleinœuf  entra  dans  les  vivres  et 
les  hôpitaux  des  armées  où  il  amassa  tant  de 
trésors....  Les  trésors  immenses  que  sa  fenmie 
ramassa  de  toutes  parts  fut  le  moindre  mal 
qu'elle  fit.  »  S.  S. 

1H)5ER,  REPOSER.  Être  appuyé,  porter  sur 
quelque  chose. 

Reposer  est  augmentatif  et  marque  plus  parti  • 
culièrement  la  solidité.  Poser  se  borne  à  indi- 
quer l'objet  qui  sert  d'appui.  «  L'esprit  de  Dieu 
était  porté  sur  les  eaux,  ou  posait  sur  elles.» 
Boss.  Une  colonne  pose  sur  son  piédestal ,  et  re- 
pose sur  ses  fondements.  Une  poutre  i>OM  sur  une 
traverse ,  et  repose  sur  le  mur. 

Au  figuré .  comme  on  veut  exprimer  générale- 
ment la  solidité ,  la  force .  le  crédit  qu'une  chose 
tient  d'une  autre .  on  préfère  reposer  :  telle  vérité 
repose  sur  tel  principe.  Cependant  Montesquieu 
a  dit  que  la  grande  distinction  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  de  la  puissance  séculière  est  la 
base  sur  laquelle  pose  la  tranquillité  des  peu- 
ples; c'est  qu'il  a  voulu  faire  connaître  simple- 
ment ce  qui  assure  cette  tranquillité,  plutôt 
qu'exprimer  avec  quelle  solidité  elle  se  trouve 
maintenue  et  garantie. 

ABÊTIR ,  RABÉTIR.  Rendre  ou  devenir  bête . 
stupide. 

Rabétir  indique  une  action  plus  forte ,  de  la  ré- 
sistance à  vaincre  dans  le  sujet.  Un  maître  abêtit 
l'enfant  qui  lui  est  confié ,  quand  il  laisse  ses  fa- 
cuU*!.s  se  développer  sans  direction:  il  Icrabêtii, 
si .  toutes  les  fois  que  la  raison  de  l'enfant  fait 
quelques  progrès ,  il  en  comprime ,  en  déprave , 
en  interrompt  l'exercice  naturel.  D'une  part,  les 
dispositions  ne  peuvent  prospérer,  faute  d'être 
placées  dans  des  circonstances  favorables;  de 
l'aulro,  elles  sont  combattues  et  repoussées  aus- 
sitôt qu'elles  prennent  quelque  développement. 

On  abêtit  peu  à  peu ,  lentement ,  par  une  action 
insensible.  «  Un  jé3uite  m'enquinauda:  je  fus  no- 
vice, on  m'ahiUit  pendant  deux  ans,  et  ensuite 
oîi  me  fit  régenter.  »  Volt.  On  rabétit  en  relan- 
^iint .  en  rabrouant  dans  l'occasion  toutes  les 
lois  «ju'on  essaye  de  montrer  de  l'esprit.  «  A  qui 
confîerai-je  mes  faiblesses  (les  faibles  tragédies 
de  sa  vieillesse)  plutôt  qu'à  mon  doyen ,  s'il  dai- 


gnait in*encoaragar ,  au  lieu  deme  rob^iiV ,  comme 
il  fait  toigours? >  Volt.  «M.  de  Richelieu  l'en- 
tendit un  moment  autrefois  (un  acteur) ,  et  n'en 
jugea  pas  très- favorablement.  Ce  pauvre  homme 
en  fut  tout  roMli .  »  Id. 

Forte  comme  elle  l'est ,  Faction  de  rabHir  ne 
peut  être  faite  que  par  les  personnes.  Mais  on 
dit  très-bien  des  choses  qu'elles  ojbéliuefU.^-  Trop 
et  trop  peu  d'instruction  abêtissent  Vesprit.  » 
Pasc.  s  Cela  vous  fera  croire  et  vousoMltra.  »  Id. 

CONCILIER,  RÉCONCILIER.  Faire  que  des  cho- 
ses opposées  cessaent  de  l'être,  aillent  bien  en- 
semble. 

Réconcilier  ne  suppose  pas  seulemeoi  opposi- 
tion ,  mais  lutte ,  mais  guerre  ouverte ,  lendince 
réciproque  à  se  renverser ,  et  c'est  pourquoi  pri- 
mitivement ce  mot  ne  se  dit  bien  qu'en  parlant 
des  personnes.  C'est  en  les  personnifiant  et  en  les 
considérant  comme  des  ennemis  que  Von  dit  rê- 
coneilier  la  morale  et  la  politique ,  le  théâtre  avec 
la  religion,  a  imaginer  une  morale  de  bon  goûl, 
qui  réconcilie  J.  C.  avec  Bélial.  »  Maas.  «  Bécon- 
cilier  l'ambition  avec  la  volupté,  la  grandeur 
avec  l'affabilité .  la  vérité  avec  les  préjugés  et  les 
passions.  »  Id.  a  Un  Néron .  un  Domitien  :  leur 
attirer  de  la  gloire,  r^conotlier  l'honneur  arec 
eux ,  c'est  une  entreprise  impossible.  »  BoM. 

LÂCHER ,  RELÂCHER.  Détendre ,  4e^s«rrer 
quelque  chose,  ou  bien,  laisser  aller ,  laisser 
échapper  quelqu'un ,  un  prisonnier. 

Ou  lâche  ce  qui  est  tendu  ;  on  rs 24cftc  oe  qui  est 
trop  ou  très-tendu.  Relâcher  y  c'est  réparer  uu 
excès,  rétablir  une  chose  en  U  IdcftOAl  un  peu; 
c'est ,  non  pas  détruire ,  mais  seulement  diDûnuer 
la  tension.  Quand  on  lâche  la  bride,  eUe  flotte; 
quand  on  lâche  prise  ou  pied ,  quand  on  Mcke  un 
coup  de  fusil,  toute  tension,  toute  action  cesse; 
mais ,  quand  on  relâche  une  corde ,  ello  ^  seu- 
lement moins  tendue. 

En  parlant  des  prisonniers  qu'on  Uiase  aller, 
les  lâcher,  c'est  leur  donner  la  liberté;  les  relâ- 
cher, c'est  la  leur  rendre.  Lâcher  marque  sim- 
plement qu'on  ne  les  retient  plus,  et  felAcher 
qu'on  les  rétablit  dans  un  état  où  iU  éUliept,  et 
dans  lequel  ils  rentrent.  On  lâche  un  oisMU  qui 
a  toujours  vécu  eu  cage,  et  on  relàtkl  celui 
qu'on  avait  pris  et  privé  de  sa  liberté. 

CONFORTER,  RECONFORTER.  Fortift«r,  cor- 
roborer. 

Ce  qui  réconforte  donne  plus  de  force ,  produit 
un  effet  plus  considérable  que  ce  qui  eamfoirts 
simplement.  Ou  bien  ce  qui  réconforte  rétablit 
des  forces  qu'on  avait  perdues.  Le  vin  eenférte 
l'estomac  ;  et .  quand  par  le  travail  on  s'^t  aflkibli 
l'estomac ,  le  vin  le  réconforte,  —  «  Le  flalrement 
réjouit  le  cer>-eau ,  le  délecte  et  confoftie^  •  Crâiui. 
a  Je  me  réconforte  dans  mes  disgrâces  ekt  buvant 
de  meilleur  vin  que  le  bon  homme  Loth.  »  Volt. 
—  a  Le  Seigneur  sera  auprès  de  moi ,  dans  W 
pour  me  seconder  et  me  conforter,»  BovRO.  «  Je  lui 
dis  que  son  état  ne  devait  pas  lui  faire  de  peine, 
et  je  me  mis  doucement  à  le  reconforter.  >  S.  & 

ÉCHAPPER ,  RÉCHAPPER.  Se  sauver  de  quel- 
que péril. 

Réchapper  ne  se  dit  qu'en  parlant  d*un  gnnd 
péril  et  presque  toujours  d'un  caa  de  mort.  •  ^ 
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■e 4àÔiA d* nu  parola  li  ta  r^ehapptt , > dit  G^- 
reaii  i  SaiMi  ï  gui  il  pardaaiiB  si  qu'on  croît 
blmti  manMtBana.  *  Notra  ctial  est  réckappi! de- 
pnt  pM  <*«  mit  qu'il  lii  àa  baut  il(  U  maÎMD 
4iM  11  raa.  •  HoL-  On  ^ehapft ,  au  caoïraire,  à 
)Mtt  MtW  4*  dutgen.  Let  compaftnom  d'Ulysse 
tanat  chanaii  en  animaux  par  Circè;  le  teul 
FIfsw  £■  igappa ,  dit  LâfonUiae. 
Ob  4it  wdktâirn&ent  f^cAotipfr  d'ooe  nuia- 

■oia*  <k  «OoImt  STec  Bmibours  réduire  le  toot  â 
«CM  mÉiM  tj^cMiioa  :  il  convient  toutes  les 
bM  f«'U  •'•C4  d'na  péril  de  mort.  <  Cloiis, 
«ttM  4aM  «n  fnad  dtnger  à  la  tttlaille  de  Toi 
bue,  tt  *«a.  dit-ea,  de  es  faire  ctiréliea  »'Uen 
rddbappMOVaLT. 

LSnS,  IBUTBL  llettr«  banl  on  plujt  haut, 
M  MBf4nMH  4u>  OCB  poiitian  rerlicale. 

fcH»r  am^me  «d  réUbtismnmit .  U  ritablia- 
amtat  4»  l'Mal  snUneur  tODTeiiabiÊ  ou  oalurel. 
«■«(«M  «a  tms  qui  lombciil;  on  retèvt  la  tille 
fMaC«a  1^  trop  bai»^  au  trop  iodinéâ ,  tondis 
fita  Nn  b  tàiB  poor  coatempler  le  ciel,  par 
«■Ida  Ob  Itm  ioi  «nbnt  qu'on  met  sur  pied 
a  llM  4i  Ift  hifr  concile ,  MOODde  position  na- 
iMalk  fOtir  lin  mUDe  lA  première;  os  le  rrlw« 
liT»'llwte.OD  UBeuapoM-lmis:  dire  qu'on 
que  n  destioaiion 


Ref^er.  r«lcver. 

beaucoup,  relever 
Un  palelroÙGi  le- 
entre  ses  bras,  ipiel- 
sAcfaemiw  juirpu  sur  u 
plus  de  nulle  ct^Lquta.  > 


)Uw,  <■  gotre,  retroiatrr  marquant  une  ac- 
liM  ploa  hrte  que  l'ordinaire .  se  dit  seul  aussi 
ta  tfcwiM  «|B'oa  n'a  pai  coutume  de  trrmarr, 
'    '    ,  les  cheveui,  le  chapeau, 

r  est  po«r  l'hahilne! .  el 
tWwmmt  pa»r  lei  «■  particuliers  et  lomarqua- 
hlts.  ■]«  «vais  kwMrma  soutane  et  itioa  man- 
(Ma  d«  beon  fM  Je  Ijùssais  Toir  ma  jajnlw.  ■ 
lac.  ■  H-  de  Kanles  [btuI  U  souUne  raroutsJr 
MM*  le  bru  fauche  el  l'épée  mie  à  la  main 
■  Sir.  —  c  t^i  robea  de  nos  Indiranes . 
>r  Mt»  iTomiË^a ,  marquent  un  génie 
B  ToLi.  ■  Dans  la  fameiue  proceS' 
i  le  prieur  des  cbartieui, 
.  Ihahit  TvitBusfé.  un 
B  In.  —  On  dit  un  nés  rrlrou»^, 
fr  d'un  chieo .  parce  que  ce  D'est 

p»r«  - 

■  B  )  X  mm  aorte  de  peidi 
««DceneMirani.  >BoFr. 

nui.  lEriBER.  Oier,  ou  faire  sortir  une 
penoaaeic  <|uelc{ue  endroit,  l'éloigner  de  quel- 

JM'vrBHrqne  m  rétabUssement ,  indique  que 
Yta  iTui  ftÉ  mis  dans  une  position  où  l'on  ne 
Mt^ui  rester.  OO  firlfre  nn  entant  du  collège, 
a»t  praiion  d'une  pUce ,  de»  papiers  de  chei  un 
•Mat,  et  on  le  bit  F*f  prAc»ution,  avec  soin. 
Odn.n  coniraire, 


oa  ne  saurait  Jirf  r  cet  lionune  de  son  ciliinel  ;  on 
l'a  li'r^  de  la  charrue  pour  le  mettre  i  celle 
place  éminente.  On  tïfe  uu  homme  d'un  danger 
quelconque;  on  le  relire  d'un  grand  péril  dans 
lequel  il  est  lieaucoup  engagé ,  ou  ilana  lequel  on 
l'a  nu!  soi-m^e.  <Si  Dieu  a  livré  les  gentil)  A 
l'aveuglement  de  leur  cœur,  s'eusuit-il  qu.'it  j 
livre  encore  les  églises  qu'il  en  a  retirie*  avec 
tant  de  soin?>  Boss.  Si  les  dangers  sont  de  peu 
d'importance ,  on  se  sert  de  f  trer  seulement  :  tiret 
(l'inquiétude ,  de  souci ,  d'erreur.  Tirer  un  homme 
de  prison ,  c'est  l'en  t^re  sortir;  l'eu  T^Eirer  mar- 
que plus  de  soin,  plu»  d'empressement  et  aussi 
plus  de  dUScullès.  sAprès  avoir  fait  tant  d'efforts 
pour  rtiirtr  i.  C.  des  main»  de  se«  ennerais ,  Pi- 
lala  eoBn  le  livre  aui  Juifs.  *  Boubd. 

IVrer  et  reiircr  signifient  aussi  tous  deui ,  re- 
tueillir,  en  parlant  du  proSt  on  des  avattiaees 
qui  rcrieiinent  d'une  place,  d'une  propriété,  etc. 
Jlefim-maprjueuncalcol  antérieur,  quelque  choM 
de  prévu,  des  avanta^s  qu'on  s'élait  proposés, 
et  Ii'rtr  est  déi>ouillé  de  celte  nuanoe.  On  rclii^ 
de  forts  iut^èis  do  l'ugeni  que  l'on  place,  et  l'on 
lire  de  grands  serrices  d'un  ami ,  une  grande 
îiKlructioD  de  l'histaïro.  beaucoup  de  fruit  de 
seifaules.  Théotiine;  «S'imaginer  cela,  c'est  pri- 
ver le  Créateur  de  la  gloire  qu'il  tirera  élenuàle- 
ment  de  ses  créatures. sArisIe:  <>  Comment,  Théo- 
time?  Est-ce  que  Dieu  a  créé  le  monde  à  c^use  de 
la  gloire  qu'il  en  devait redrer.^ï  JlAt.. 

TENUt,  EETEKIB.  Faire  demeurer  en  on  cer- 
tain  état. 

BMrair  suppose  on  un  daDger  ou  de  la  résis- 
tance, et  par  conséquent  dan*  le  lujel  de  l'actioa 
plu&  d'eflorl.  On  lifitl  l'édielle  i  celui  qui  monte, 
lie  peur  d'accident  ;  ou  r<rlicnJ  l'échiille  qui  Lranlc 
DU  qui  va  tomber.  On  lient  dans  l'obéissance  un 
peuple  qu'on  gouverne  paisiblement;  on  retini 
ilsn?  l'obL^issance  celui  qui  remue,  qui  fait  effort 
puur  secouer  If  joue.  "  Des  lois  simplement 
écrites  et  en  petit  nombre  Icnoicnt  les  peuples 
dirna  le  de»oir.  ■  Boss.  ■  Les  Espagnols  désesp*- 
r^uil  lie  retenir  les  nations  vaincues  dans  la  lidt- 
lité.  prirtinl  le  parti  du  les  eiterminer.  ■  Hoi> 
TESQ.  1  On  craignait  que  les  Cretois  el  les 
Tarentios  ne  combattissent  les  uns  contre  les  ab- 
tres;  on  avait  bien  de  la  peine  ï  les  relnitr  au 
dedans  du  camp ,  où  ils  étaient  gardée  de  près,  i 
FÉ». 

ÉLEVÉ  et  RELEVÉ  sont  des  épitliëtes  égalraoenl 
applicables  k  plusieurs  choses  dont  elles  servent 
à  eiprimer  la  grandeur  ou  la  noblesse  :  condition, 
fuiicliona,  eipressions  éktéet ,  ou  rtlrr^a;  em- 
ploi, esprit.  Beniifflieols  ^inrfj  ou  riUtés. 

Hais relrr^  est  par  rapport  à^lirtrf  un  superlatif , 
ilmarqne  un  degrède  pi  usd' élévation,  il  apptoclK.- 
plu»  de  raiilime.  'On  nepeul  disconvenir  que  J,  C. 
n'eût  un  esprit  très-grand  et  très-r«f»tie'.  »  Fisc, 
o  Sofal  est  le  phénix  des  esprits  relecA.  »  BoiL, 
u  Le  ministàra  des  înws  est  colui  de  tous  le  plus 
délicat  et  la  plus  sublime;  et  ils  se  croient  nés 
peur  un  emploi  si  releré,  si  difhcilel  «  Libb. 
IL  Ce  langage  si  r^ieci  et  si  inblime,  •>  Bounn.  •  Ce 
qu'il  y  a  dans  le  christ ianisme  de  plus  sublime 
et  de  plus  reffc^.  >  Is.  <  La  sainteté  de  Marie ,  «ettc 
sainleté  sublime  et  nletée.  •  lo.  ■  Alors  le  ton 
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sera  non- seulement  élevé ,  mais  snblime.  »  Buff. 
A  la  place  d'élevé,  dans  ce  dernier  exemple ,  relevé 
serait  visiblement  impropre.  —  Quelquefois  même 
relevé  annonce  ou  est  tout  près  d'annoncer  un 
excès.  «  Ne  cherchons  pas  toujours  des  points  de 
méditation  si  relevés  et  si  subtils.  »  Bodrd.  «  Le 
mystère  de  la  Trinité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
Uvé  et  de  plus  difficile  à  croire.  »  Id.  «  Cela  est 
peut-être  un  peu  relevé;  mais  tâchons  de  le  ren- 
dre sensible  par  un  exemple.  »  Boss.  «  Expres- 
sions abstraites  et  relevées ,  telles  que  sont  à  peu 
près  celles  des  mystiques.  >  Rac. 

D'autre  part,  relevé  est  parfois  relatif  à  un  état 
de  bassesse  d'où  on  a  été  tiré ,  ou  bien  d'où  on 
s'est  tiré.  On  naît  dans  une  condition  élevée; 
dans  une  condition  relevée  on  est  un  parvenu ,  à 
part  ce  que  ce  dernier  mot  a  de  défavorable. 
«Voyez-vous,  dirait-on,  cette  madame  la  mar- 
quise? C'est  la  fille  de  M.  Jourdain.  Elle  n'a  pas 
toujours  été  si  relevée  que  la  voilà;  et  ses  deux 
grands-pères  vendaient  du  drap  auprès  de  la 
porte  Saint-Innocent.  »  Mol. 

Mêmes  différences  entre  les  verbes  élever  et  re- 
lever pris  dans  le  sens  de  louer  ou  de  vanter. 
Melever  est  augmentatif,  quelquefois  même  exa- 
gératif ,  par  rapport  au  simple  élever;  aussi  l'em- 
ploxe-t-on  plus  fréquemment.  «  Quand  une  déci- 
sion nous  est  favorable ,  on  n'a  point  de  termes 
assez  forts  pour  en  relever  la  sagesse  et  l'équité.  » 
BouRD.  D'autres  fois  l'action  de  relever  suppose 
un  état  d'abaissement  d'où  on  est  tiré  par  oette 
action,  s  Nous  laissons  languir  la  gloire  de  Dieu 
et  ne  daignons  relever  son  nom  ni  son  ouvrage.  » 
lAF.—  Du  reste ,  élever ,  dans  cette  acception ,  est 
plus  rare  sans  doute  ,*maisnon  pas  inusité ,  conune 
on  pourrait  le  croire  d'après  les  dictionnaires. 
«La  charité  du  Samaritain  mérite  les  plus  grands 
ébges ,  et  nous  ne  pouvons  assez  Vélever.*  Boaiu). 

Simonide  avait  entrepris 
L'éloge  d'un  atlilèle.... 
Il  te  Jelle  à  cêté,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux;  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  était  aux  lutteurs  glorieux  ; 
ÉUve  leurs  combats...:  Lat. 

«La  folle  éloquence  du  siècle,  quand  elle  veut 
élever  quelque  généreux  conquérant,  dit  qu'il  a 
parcouru  les  provinces,  moins  par  ses  pas  que 
par  ses  victoires.  »  Boss. 

Les  couples  de  synonymes  qui  n'ont  d'autre 
élément  de  différence  que  l'initiale  re  sont  très- 
nombreux.  Nous  en  avons  multiplié,  mais  non 
pas  épuisé  les  exemples.  En  voici  d'autres  qu'on 
aurait  pu  tout  aussi  bien  citer. 

Coin  et  recoin  signifient  un  endroit  retiré; 
mais  le  second  enchérit  sur  le  premier ,  c'en  est 
im  augmentatif:  le  recoin  est  plus  retiré,  plus 
écarté  que  le  coin,  «  H  n'y  a  coin  et  recoin  où  l'on 
n'ait  cherché.  »  Acad. 

Je  l'aperçus  hier 
Dans  un  recoin  du  bois  où  oui  ne  se  retire.      Mou 

«  Chercher  dans  les  recoins  les  plus  cachés.  » 
Labr.  «  L'homme  est  comme  égaré  dans  ce  recoin 
de  l'univers.  »  Pasc.  D'ailleurs  recoin  se  dit  seul 
au  figuré  :  les  recoins  du  cœur  (Acad.),  de  la 
conscience  (Acad.)  ,  de  U  mémoire  (Mal.,  Roll.)  , 
des  sciences  (P.  R. ,  Mol.)  ',  de  la  vie  (J.  J.). 


La  différence  est  la  même  entre  pli  et  repli  :  le 
repli  est  un  pli  doublé.  Que  si  pli  se  prend  aussi 
quelquefois  au  figuré  dans  le  sens  de  recoin ,  c'est 
toujours  avec  et  avant  repli  pour  marquer  un 
premier  degré  ou  un  degré  plus  faible  :  sonder 
les  plis  et  les  replia  du  cœur  (Acad.)  «  Dans  son 
dernier  jugement ,  Dieu  démêlera  tous  les  plis  et 
tous  les  replis  de  nos  ftmes.  »  Bourd. 

Ce  qui  est  recourbé  est  plusieurs  fois  cowbé, 
ou  courbé  en  rond  de  manière  à  former  plusieurs 
courbes,  comme  une  crosse;  ou  bien  ce  qui  est 
recourbé  est  courbé  dans  le  sens  contraire  k  une 
première  courbure  :  <  Les  défenses  de  ce  sanglier 
sont  courbées  et  recourbées  k  peu  près  comme  les 
cornes  d'un  taureau.  »  Buff. 

Rechercher  marque  plus  de  soin ,  plus  de  zèle , 
plus  d'ardeur  que  chercher.  «  Je  n'eusse  pas  eu 
la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  source 
de  tous  les  défauts  de  raisonnement.  »  Pasc. 
«  Votre  ami  ne  voyait  point  la  vérité ,  parce  qu'il 
ne  la  cherchait  pas;  mais  il  l'a  reconnue,  parce 
qu'il  l'a  désirée;  et  il  l'a  reconnue  avec  plaisir, 
s'il  l'a  recherchée  avec  empressement.  >  Mal.  On 
cherche  quelquefois  sans  le  savoir;  on  recherche 
toujours  expressément  :  «  On  croit  rechercher  la 
gloire  de  Dieu ,  en  cherchant ,  en  effet ,  la  sienne.» 
Pasc.  Rechercher  peut  même  aller  jusqu'à  mar- 
quer un  excès  :  rechercher  l'esprit,  c  Les  bons 
auteurs  n'ont  de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en  faut , 
et  ne  le  recherchent  jamais.  »  Volt.  Beckerché 
signifie  affecté. 

Receler ,  c'est ,  de  même ,  celer ,  c'esi-i-dire  ca- 
clier  ou  taire ,  avec  soin ,  de  manière  à  échapper 
à  tous  les  regards  :  «  Le  pécheur  courre  soignett- 
sement  tous  les  vestiges  dç.  son  crime ,  il  rec^ 
profondément  ses  desseins.  »  Boss. 

On  dit  faire  repaître  im  cheval  plutAt  que  le 
faire  paître ,  quand  on  le  considère  comme  ayant 
besoin  de  se  refaire  ou  de  réparer  ses  forces  par 
la  nourriture. 

Accommodement  et  rcLcconimodemeni  désignent 
des  actes  qui  ont  pour  effet  de  faire  cesser  la  divi- 
sion entre  des  personnes.  Mais  raecommodement 
exprime  un  retour,  un  rapprochement;  en  sorte 
que  le  raccommodement  a  lieu  entre  personnes 
précédemment  unies  par  les  liens  de  la  parenté 
ou  de  l'amitié.  «  Partout  des  brus  et  des  belles- 
mères,  des  maris  et  des  femmes,  des  divorces, 
des  ruptures  et  de  mauvais  raccommodeineiitt.  > 
Labr.  «  Raccommodement  entre  le  père  et  le  fils.» 
S.  S.  Vcuicommodement  ne  se  rapporte  pas  ainsi 
à  un  état  antérieur  de  liaison  ;  il  s'opère  entre 
personnes  qui  sont  en  procès  et  qui  afint  cela 
étaient  étrangères  et  indifférentes  l'une  à  l'antre. 
Les  personnes  raccommodées  redeviednent amies; 
les  personnes  accommodées  cessent  d'ètré  en  con- 
testation. 

PRÉFIXE  CON. 

Plainte^  complainte.  Texture ^contextwre, Saenr, 
consacrer.  Répondre,  correspùnâre.  Plaùe^ 
complaire.  Prendre ,  comprendre.  Cesnem^  «oa* 
cession.  Se  fier,  se  confier.  Tenir,  contenir. 

En  passant  du  latin  au  flrançais,  lesnaotsépron- 
vent  dans  leur  terminaison  une  altération  pli» 


SYSONYIIES  ÛUl  ONT  LE  MEME  RADICAL. 


H7 


nu  aMint  profonde;  mais  leur  partie  iailmle  de- 
mtun  ioniiahh.  Ainsi ,  notre  adjectif  confnrmt 
rtpraJnil  de  tout  point  le  latïa  conformit  d'où  il 
M  drf ,  *i  ce  n'est  qo'il  se  tenuine  un  peu  difK- 
remml.  Col  pourquoi,  en  ce  qui  concerne  la 
nlrir  ^»olue  ou  comparative  des  pi^Ries,  plu? 
taton  que  reUtivemeul  i  celle  des  ilésineoces 
d*  notre  Iiogne,  on  peut  tirer  du  latin  des 
tlruelioiu  sOres  et  concluiuiles.  Ssos  doute  ti 
let  moU  latins  commençant  par  con ,  eom ,  t 
(OT,  n'ont  pas  en  français  d'analogues  qui  Ira 
prtseMent  ««ec  euclilude  sous  le  rapport  Uxiql 
et  le  [rançus .  de  «la  cûlè ,  »  des  mots  de  cette 
itûliale  qui  lui  MDt  propres.  Néanmoins,  cette 
îDîtiile  a  le  niènte  leas  dons  les  deux  langues ,  et 
ion  OBptoi  dins  l'une  ne  peut  manquer  d'éclairer 
son  dOploi  dins  Taulre. 

Autre  rsairque  préliminaire  indisp Ensable. 
pmnd  dru  synonymes  de  même  radical  et  de 
mlxoe  lermtiuiMQ  ont  des  particules  initiales 
diflënnles .  c'ait  dans  la  valeur  comparative  de 
ctlles-ci  qu'il  faut  chercher  la  difTèrence.  Uaîs  si 
l'an  des  deux  n'A  point  de  préfixe ,  est  un  radi- 
cal pur,  le  radical  même  qui  sert  i  Tormer  le  se- 
cond ,  tel .  p»r  eiemple .  que  prendre  relativemenl 
\  tt/wiprtiÀr .  ils  diOîrent  déjà  en  ce  que  le  mol 
redlcil aprïine  l'Idée  commune  d'une  manière 
umple,  aÎMâlne,  rigoureuse,  indépendamment 
de  toute  nadificatian.  Ainsi ,  en  latio ,  par  »lgni- 
teétal.  malbématiquement.  à  la  rigueur,  il  re- 
|ardebquiIitité;eomparsigaiBâlaméme  chose, 
nua  d'une  manMre  aflaîblte,  approiimatïve.  el 
en  parlant  dn  de^ou  de  la  qualité.  C'est  aussi  le 
report  <pà  (liste  entre  plurei  et  eomplnrei .-  le 
premier  &e  prend  â  la  lettre,  artthmètiquemenl , 
[■;iir  M^tifier  plus  d'un.  Le  secomi  n'emporte  pas 
uneaussi  grande  détermination,  c'est  l'équivalent 
n^e  et  peu  précis  de  pluiieun.  Pareillement 
dans  on»  mots  compère,  eommirc,  eonfrèr',  le 
mis  des  pnnûtiti  p^e ,  mtrr , /'rére  a  considéra- 
blement varié. 

La  particule  initiale  latine  et  française,  con, 
com,  ïo,  to(,  tôt.  tient  de  la  préposition  latine 
OBI.  qui  iigniâe  orK.  Dans  les  mots  composés 
od  elle  entre,  son  rille  consiste  à  marquer  plurs- 
tilé,  m  ulti  pli  cité ,  complexité,  totalité;  elle  est 
coUecIii^.  cumulative,  araplilîcative.  Comme  les 
■nota  au  commencement  desquels  elle  se  trouve 
•ont  presque  tous  des  verbes  ou  des  noms  ver- 
tant,  elle  eiprime  réunion,  agrégation,  assem- 
blage, soit  dans  le  sujet  qui  atpl,  soïl  dans  la 
cboK  qui  est  faite.  Ainsi,  en  latin,  comprobar^, 
C'a! approuver  plu«eurs  ila  fois,  ou  approuver 


mnliMre,  c'est  s 
mble,  ou  garder  un  profond 
nrt ,  ^tax  cbercber  ensemble ,  ou 
won  choses:  conlwm  aigniHe ,  ou 
(owfit  ï  U  fois ,  ou  qu'un  seul  voi 
n«irs  ekoiea  :  il  en  est  de  même  de  i 
^uj  sert  1  iadiquer  un  pillage  multipli 
wi  penonoei  qui  le  commettent  ou  aui  cnoses 
nr  leniaelln  il  s'eierce. 

l'e  cet  deux  manières  d'indiquer  pluralité  la 
(lai  impartante ,  synonymiquement  parlant,  est 
la  Monde,  parce  qu'elle  s'aperçoit  plus  difOcile- 


ilence;  fonqui- 
L  chercher  plu- 
j  que  plusieurs 
■  à  la  fois  plu- 

u  égard 


des  différences  qui  ne  !e 
sont  pas  moins.  Le  sens  de  con,  sous  ce  rapport, 
mérite  donc  un  plus  long  eiamen.  Cette  prépo^i-- 
lion  annonce  que  le  sujet  fait  plusieurs  choses, 
ou  qu'il  Ml  une  chose  entièrement ,  ou  une  chose 
compliquée,  qui  demande  qu'on  la  tienne,  qu'on 
l'envisage  de  tous  les  cMés,  qu'on  a'oEcupe  de 
?es  différentea  parties,  qu'on  les  arrange;  el  par 
conséquent  le  mol  qu'elle  commence  suppOK 
dansTagent  plus  de  soin,  plua  d'efTort,  et  une 
intention  plus  expresse,  plus  particulière.  En  la- 
tin, par  eïeraple,  rallia  est  une  vallée  comprise 
entre  deux  montagnes  seulement;  eonvaliù,  une 
vallée  formée  par  plusieurs  tuoDlagnes,  qui  en- 
ferment un  espace  de  tous  tes  câtés;  ureri,  c'est 
briller;  openr*,  couvrir;  memorore,  rapporter-, 
ilringere,  serrer  en  tirant;  formare  et  fingerf, 
donner  une  forme',  lervare,  sauver  :  mais  com- 
burere,  c'est  brûler  enlièremenl  ;  ceoperire, 
couvrir  de  tous  les  côtés:  commrtnorore ,  rap- 
porter longuement,  avec  détait,  complaisance, 
ostentation;  conitriHgere ,  c'ast  lier  de  tous  c&tés, 
enchaîner;  con^ormart,  disposer,  ajuster-,  con- 
fingere,  feindre;  cotwnare,  conserver,  proté- 
ger, veiller  au  satut. 

Ouelquefois  la  pluralité  dont  cou  c 
rerienl  i  la  réciprooité,  ou  donne  l'ii 
lage;  con/iibulari ,  c'est  conter  à  toi 
s'entretenir;  conialulore ,  se  saluer  l'un  l'autre, 
s'enlre-saluer;  par,  comme  pair,  dans  nombre 
patf,  se  conçoit  bien  solitairement,  campar  sup- 
pose toujour»  rapport  mutuel  entre  deui  choses 
ou  deux  personnes;  le  cognomen  est,  non.  pas  le 
nom  propre,  mais  le  nom  commun,  celui  qu'au 
partage  arec  taules  les  '  personnes  de  sa  famille; 


il  le  gigue 


PLAINTE.  COMPLAINTE.  Action  de  se  plaindre 
1  son  résultat,  eipression  d'une  douleur  vraie 

l.e  plainte  consiste  en  un 

ilque  chose  de  passager. 
Dieu  !  pourquoi  m'avez -voua 


pasi 


a  Mon  Dieu ,  mon 
délaissé?  Ce  n'est 
la  peut  fûre  dons 

'  Boss.  •  ffoua  en- 


lendimes  dans  une  petite  mai.son  d'une  rue  écar- 
tée quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  san- 
Nous  demandons  ce  que  c'est,  etc.  °  Mol. 
n  Le  chien  lèche  cette  main  qui  vleol  de  le  frap- 
lui  opposequelap((iin(r,et  ladè.sanne 
enfin  par  la  patience  et  la  soumission.  ■>  Bt/FF.La 
:omp(nin(e  e^l  une  suite  ou  un  composé  de  plaïn- 
■a.  une  plainU  déWillée,  continue;  c'est  le  fait 
l'une  personne  qui  se  lamente  sans  cesse ,  une 
piainle  importune ,  fetigante ,  à  cause  de  sa  Ion  ■ 
même.  Au  sujet  d'un  petit-neveu  de  Pierre 
Corneille  fort  dépensier,  Voltaire,  qui  se  plai- 
gnait conlimiellement  de  son  inconduite  et  de- 
mindail  de  l'argent  pour  payer  ses  dettes,  écrit  à 
'Argental  :  ■  Pardon ,  encore  une  fols ,  de  ma 
eomplainle.  •  De  même  Laharpe.  après  avoir  cite 
de  longs  reproches  d'un  anonyme  contre  l'Art 
poftique  de  Boileau ,  ajoute  ;  «  U  faut  respirer  un 
moment  après  cette  campiat'nle  lamentable. 


des  conséquences  subtiles,  d'où  pro- {      D'ailleurs,  la  plaint»  échappe,  est  arrachée  par 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


la  doulenr ,  au  lieu  qae  la  complainte  est  arran- 
gée à  dessein  pour  attirer  sur  soi  Tattention. 
L'histoire  vante  tfarius  d*avoir  subi  une  opération 
douloureuse  sans  pousser  aucune  plainte  :  un 
client  ennuyeux  tous  harcèle  de  ses  complaintes. 
Ce  double  caractère  explique  pourquoi  com- 
plainte signifie  particulièrement  une  chanson ,  ou 
un  cantique  populaire  dont  l'auteur  déplore ,  en 
style  de  Jérémie ,  les  malheurs  d'un  personnage 
ou  ceux  de  ses  victimes.  La  complainte  est  pres- 
que une  jérémiade  (voy.  ces  deux  mots). 

Voili-t-il  pu  de  vos  jérémiades. 

De  vos  regrets ,  de  vos  complaintes  dAes.  Tour. 

TEXTURE,  CONTEXTURE.  Façon,  état  de  ce 
qui  est  tissu,  au  figuré. 

La  contexture  annonce  plus  de  complication, 
un  assemblage ,  une  multiplicité  de  fils  qui  s'en- 
chsdnent  les  uns  aux  autres ,  s'entrelacent ,  s*en- 
tremèlent.  se  croisent  dans  tous  les  sens.  Tex- 
ture indique  Tordre  des  parties  dans  un  seul 
sens:  a  La  texture  de  la  topaze  de  Saxe  est  la- 
melleuse.  »  Bcff.  La  contexture  désigne  plutôt 
la  manière  dont  les  parties  sont  entre  elles  dans 
toutes  les  directions  :  a  Cet  auteur  distingue  qua- 
tre  espèces  de  ponces  qui  difiêrent  entre  elles  par 
la  contexture,  et  par  la  disposition  des  pores.  y> 
BuFF.  —  a  Nous  ne  pouvons  arriver  à  nous  repré- 
senter le  nid  du  moindre  oiselet ,  sa  contexture , 
sa  beauté;  non  pas  (même)  la  tissure  de  la  chétive 
araignée.  »  Montàign.  A  la  place  de  tissure  met- 
tez texture,  son  quasi-équivalent,  cet  exemple 
exprimera  parfaitement  la  diflerence  en  question. 

—  On  dira  mieux  la  texture  du  bois ,  des  tendons . 
parce  qu'ils  se  composent  de  fibres  rapprochées . 
mais  allant  toutes  dans  la  direction  longitudi- 
nale :  et  la  contexture  des  os ,  du  tissu  cellulaire . 
parce  que  leurs  parties  se  rencontrent  et  se  pé- 
nètrent dans  divers  sens  et  de  diflerentes  ma- 
nières. 

En  parlant  des  ouvrages  de  Tesprit,  contex- 
ture convient  seul  pour  marquer  la  liaison  de 
leurs  parties ,  quand  elle  est  compliquée ,  opérée 
avec  habileté  ou  confusion,  a  On  ne  se  lasse  pas 
de  rendre  justice  à  l'artificieuse  et  fine  contexture 
des  tragédies  de  Racine,  les  seules,  peut-être, 
qui  aient  été  bien  ourdies  d'un  bout  à  l'autre  de- 
puis Eschyle.  »  Volt.  Contexture  signifie  plus 
particulièrement  un  mélange.  «  Est-ce  la  difie- 
rente  contexture  des  nombres  et  leur  mélange  qui 
est  la  cause  de  cela?  »  Màrx.  «  Des  coniexturesde 
phrases  enchevêtrées  ou  prolongées.  >  Id.  —  On 
dit  bien  la  texture  d'une  période  (Marm.);  une 
période  est  quelque  chose  de  peu  étendu  et  de  peu 
complexe.  Mais  on  doit  dire  la  contexture  d'un 
poème  (Volt.  ,  H.vrm.)  ,  d'une  intrigue  de  tragé- 
die (Marm.).  Pour  être  orateur ,  il  ne  suffit  pas  de 
se  distinguer  par  la  texture  de  la  période ,  il  faut 
aussi  se  montrer  habile  dans  la  contexture  de  tout 
le  discours.  La  texture  d'une  scène  de  tragédie 
importe  moins  que  la  contexture  de  la  tragédie 
entière. 

Le  contexte  est  l'ensemble  du  texte  .ce  qui  ré- 
sulte de  la  liaison  et  de  la  comparaison  de  ses 
parties.  «  On  voit  par  le  contexte  même  des  trois 
avertissements  de  Tauvenargues ,  que  lui  seul  a 

—  les  rédiger  ainsi.  »  " 


SACRER,  GOHSACRERi  DoniMT  par  certaines 
cérémonies  religieuses  un  caractère  de  sainteté, 
qui  met  avec  Dieu  dans  un  raj^rt  intime. 

Sacrer  est  absolu  et  n*a  rapport  qu'à  une  seule 
chose  ou  à  une  seule  personne  qu'il  îûX  considé- 
rer en  soi  ;  coruocrfr  est  relatif  et  ajoute  à  Tidée 
de  la  personne  ou  de  la  chose  celle  de  sa  destina- 
tion ultérieure ,  de  ce  à  quoi  elle  appartient  ou 
doit  servir  désormab  ;  c'est  pour  ainsi  dire  un  mot 
à  double  face.  La  personne  qu'on  a  sacrée  a  telle 
qualité  en  soi  ;  la  personne  qu'on  a  comsaerée  a 
telle  qualité  par  rapport  à  la  Divinité. 

Par  le  sacre  on  devient  inviolable  ;  par  la  tomsé- 
cration  on  est  voué  entièrement  à  Dieu  et  i  son 
culte.  On  dit  d'une  hostie  qu'elle  est  sacrée .  on 
l'appelle  le  pain  sacré;  mais  un  prêtre  ou  on  reli- 
gieux est  cofuacr^,  c'est-à-dire  voué  à  Dieu.  «  Le 
très-ancien  sacramentaire  manuscrit  de  FégUse  de 
Reims  porte  que  l'archevêque ,  en  oofitocranl  un 
évêque,  lui  donnait  une  hostie  formée  et  sacrée. 
tout  entière.  »  Boss.  On  «acre  plutôt  un iprélat,  et 
on  coruacre  un  prêtre  ;  le  prélat  appartenait  déjà 
spécialement  à  Dieu,  puisqu'il  était  ordonné, 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  du  prêtre  avant  quH 
eût  reçu  la  prêtrise.  «  Le  jour  que  j^ai  été  oomor 
cré  prêtre  est  le  samedi  de  U  Passion  ;  le  jour  de 
mon  sacre  est  celui  de  Saint-Matthieu.  »  Boes. 

On  sacre  simplement  :  ce  mot  ne  veut  pas  de 
complément  indirect;  mais  on  coniocre  àDieo, 
ou  bien  prêtre ,  comme  dit  Bossuet  dans  l'eiem- 
ple  précédent ,  ou  bien  pontife ,  comme  on  le  voit 
dans  celui-ci  de  Rollin  :  c  Séthon ,  au  lieu  de 
s'acquitter  des  fonctions  d'un  roi ,  affectait  ceUes 
d'un  prêtre ,  s'étant  fait  coiuacrer  lui-même  sou- 
verain pontife  de  Vulcain.  » 

RÉPONDRE,  CORRESPONDRE.  ÀToir  dn  rap- 
port. 

torrespondre  suppose  réciprocité.  QoaDd  une 
chose  correspond  à  une  autre,  ceUo-ci  répond 
également  à  la  première  et  sous  le  même  point  de 
\-ue.  On  correspond  à  un  sentiment  par  un  senti- 
ment de  même  nature.  «  Et  la  fille  corrupoiid 
elle  fort  à  votre  amour?»  Mol.  «  Le  plaisir  que 
j'ai  de  correspondre  à  la  bienveillance  dont  vobs 
m'honorez.  »  J.  J.  <  Leçons  très-sages  sur  U  ma- 
nière dont  je  devais  correspondre  aux  bontés  qu'on 
avait  pour  moi.  »  In.  Bépondrs^  au  oontrainf 
ne  marque  ni  réciprocité,  ni  homogénéité  entre 
les  choses  comparées.  A  l'amour  de  Dis»  je  cof' 
refpondf  réciproquement  par  quelque  cboee  de 
semblable.  Mais  «  A  tous  les  attributs  de  Dieu, 
excepté  l'amour ,  je  réponds  par  quelque  chose  de 
différent ,  à  sa  souveraineté  par  ma  dépsadinrei 
à  sa  justice  par  ma  crainte....»  Booip.«Voas 
verrez  si  l'ajustement  qui  accompagna  salgoie  y 
répond  conune  il  faut.  »  Mol.  «  A  ce  livre  Us  en 
substitueront  un  autre  qui  réponde  mieux  à  leurs 
vues.  »  J.  J.  «  Ses  forces  ne  r^pondoil  pis  à  saa 
zèle.  »  Mass. 

Ensuite ,  il  y  a  plus  d'intimité  entre  le»  tànm 
qui  se  correspondent ,  qu'entre  Its  ohoeee  deil 
l'une  répond  à  l'autre.  Rigonreosement,  la  esr- 
respondamee  est  détaillée,  embrasse  toutes  ias 
parties,  elle  équivaut  à  une  coïncidence.  «  Je 
suppose,  dit  Féoelony  un  oorpe  c^table  par  m 


SÎTîOîfYMES  QUI  OST  LE  MÊME  RADICAL. 
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tncttoir  c« corps.»  S'agil-il  d'eiprimer 
«««nrft  entre  (leui  ohoMs.J.J.  Bous- 
«B1  de  foTTvspondrr.  «  C'est  un  ton  (jui 
Hut  très- bien  am  regarda  dont  j'ai  parW.» 
onuaire,  on  vciil  aJXaiblir  ce  rapport  ou 

on  prtftrff  répondre,  s  Je  crois  tnen  ^ue 
«riatocrstie  hàréditaire  dea  républiques 
oc  rrpoad  pu  précisément  au  despolifme 
■.  »  UuSTUtt.  ■  Vous ,  8  prêtres ,  dont  la 
fptiHà  pas  à  l'Are  «Ut.  <  Boss. 
IX.  OUmnAIRR.  Se  rendre  ^réablft. 
«  muqge  on  (ïiil  tout  simple:  pour  mm- 
)l  tant  j'en  donner  la  peine ,  user  de  soins 
I.  On  pMïl  au  pirtmier  abord, 
s  natnreù .  par  des  afcremenis  at- 
,  ot  Bouvent  sans  êlredia- 
Oti  ne  CTtnpIo»  qu'i  force 
Imu,  de  eomplaitance ,  en  s'accotomo- 

llameQr.  m  Mntimenl  de  celui  4  r)UJ 
It  *tf»  aprtihl».  t»  différence  est  souTent 
■  mppaolcs.  I\  y  a  des  perïoones  A  qoî 
i  derair  de  «nnptaire ,  mais  non  pas  de 
tkr  M  dernier  fait  ne  dépend  pas  de  nous. 
il  d  le  Tvai  leur  «oinpl0ii-«.  «  J.  I. 
,  pM.  «f*l  lenl  ;  fl  ftot  ipi'on  Itd  tompLiitr. 


ICC  dCfompIaVre ,  dan»  cet  exemple ,  plairt 
lit  nt TtrilaUe  conlre-sens,  car  Monime 
I  tfjl  qA«  trop  b  llithridale.  il  eu  serait 
It  dus  as  pasMge  de  l'École  det  FtmrMs. 


ma  it  mon  ««ir  je  roudnii  iou«  ewBfi 
I  exprime  le  tait  seul ,  sans  accessoii 
t  mt*  T«rt  Mil  rbanoeur  de  toui  plairt 


re  K  marfiuer  l'etnpressenipnt 


doDie,  on  cherche  aussi   quelquefol!  i 
■Bail  pat  aai-mètne ,  par  se5  qualibki  pro- 

bi«n  que  le  verbe  ne  partage  pas  Vatlen- 
A  lait  porter  toute  sur  le  sujet. 
■  n'Holr  perioTUiB  1  »  nusitie  enolniire , 
■■tt  cÛeo  du  loflt  il  l'elTorDe  de  pla!re.  Mot. 
M  Itchc  de  ramplaire ,  on  flatte  les  goûts . 
MM,  Us  désirs  de  celui  près  de  qui  on 
r»  bien  venu,  et  le  mot  complaire  &  tou- 
M ûgniB cation  relative,  à  double  lace, 
■^Icth   On  se  plaU  ï  uns  chose ,  et  on  se 
lUitat  une  cbose.  D'une  port,  c'e^t  l'ai- 
t  Ktài  goûli  lie  l'autre,   c'est  l'aimer  h 
,  ia  NTOUrer .  en  quelijue  sorte ,  en  détail , 
«ntsace  et  obstination, 
ta  rMniCT  se»  laii"  tuiïonnpmfnls , 
«il  *e  eomiilaU  Jao*  ■«>  bui  Jugnnenli,  BoiL. 

.  XIT  «t  eomplaùait  A  es  Itopaser  par  aoa 


PnimnRE,  COMIUESBUK.  Concerdr,  . 

'e.  se  kire  une  idïe. 

Prendre  t  c'est  saisir  aas»  elT 
ineni.  tdtt  d'un  coup,  à  la  première  audition,  à 
la  volée ,  nne  chose  qui  il'ordinaira  est  peu  éten- 
due, a  Tout  traité  de  paii  doit  toujours  êirept-ii 
simplement  dans  son  sens  le  pins  naturel  et 
interprété  par  l'eiéeutîon  immédiate.  »  FÉ».  • 
■  3.  Thomas  et  Hugues  de  S.  Victor  ont  pruee 
passage  plus  simplement  et  l'ont  entendu  de  la 
pénitence  ordinaire.  ■  Bouso.  Comprtndre  ex- 
prime un  acte  moins  simple  :  c'e^i  conoevoir  dans 
tous  les  délaiU  et  dans  louies  les  partie»  quelixue 
chose  de  complète,  comme  une  démonBlralion 
de  mathémaiiquea.  «  Le  peu  d'étendue  de  noire 
esprit  fait  iiu'il  ne  peut  comprendre  parfaitement 
"■-  choses  un  peu  composées  qu'eb  les  considé- 
t  par  parties,  s  P.  R. 

tta  (oi,  Je  ne  «ait  pu 
Ooand  on  ïeim  flnir  ce  gjlimuuas  ; 
tiepuiiasieilongtempijellcheà  l<t  taMpTmdn.  Min.. 
On  peut  bien  prendre  chacune  des  phrases  d'un 
discours ,  et  ne  pas  bien  eotrrprtndre  le  diseotira 
lui-même. 

tes  deux  mots  s'emplDiereicnt  bien  encore  gd 
parlant  d'une  cbose  de  mSme  étendue;  mab  alors 
prendre aignitie  n'en  saisir  qn'une  partie,  on  lie 
la  saisir  que  par  un  cfilé,  ce  qui  fait  que  ce  verbe 
se  trouve  souvent  aocompagcè  des  adverbes  maJ , 
(te  Iraeer» ,  d  coMré-teni ,  qui  dénotent  une  cob- 
ception  erronée ,  parce  qu'elle  est  parlielle  et  in- 
complète, faute  d'atlelilion,  d'étendue  Û'esprit. 
Compreruire,  au  Contraire,  indiiiue  qu'on  COb-       J 


'embraase 


la  chose  dans  sa  totalité,  qu' 

CESSION,   CONCESSION.    Acîa   par  lequel 
;de,  on  accorde  quelque  cbose  à  quelqu'un. 


a  faveu 


domition;  la» 
donalioû  pleine  et  entière,  c'est-à-dire  graluile. 
La  usiioa  peut  n'être  qu'un  retour,  quoique 
.cliDse  d'obligé  ou  même  d'arraché.  «  Jacob  aiait 
reçu  de  *on  frère  la  cation  de  son  droit  d'ai- 
ne'jse ,  confirmée  par  serment,  »  Boss.  «  Jules  II , 
au  lieu  d'aider  le  duc  de  Valentinoîs  i  recouvrer 
ses  plates ,  le  fit  arrêter  pour  tirer  de  lui  la  cei- 
sion  de  celles  qui  lui  restaient,  i  lu.  «  Si  on  se 
laisse  entamer  par  des  ceuioiu  de  pays ,  on  nous 
mènera  jusqu'aux  partis  les  plus  honteni.  «  Fis. 
■  François  1"  avait  racheté  sa  liberté  par  la  ets- 
tion  de  toutes  ses  prétentions  sur  ces  llefs  (la 
Flandre  et  l'Artois).  «  Voli.  «  Batailles  presque 
toujours  favorables  aux  Horoains  par  le  succès 
Ënal  et  par  la  cetiton  de  plusieurs  places,  r  BolI. 
Mais  la  roncrwoi»  est  faite  de  plein  gré,  c'est  une 
pure  libéralité.  «  Les  princes  peuvent  avoir  re^u 
les  droits  do  Bouverainelé  par  la  coneeiHon  ou 
par  le  conaenieroent  des  peuples  même».  «  Vis. 
«La  contrsiion  d'une  Ile  par  don  Quichotte  ù  son 
écuyer  Sancho  Pança.  »  Vott.  »  Il  y  a  cent  bulles 
d'évéïjues  de  Rome,  qui  assurent  aipresséraent 
que  les  roj-flnmes  ne  sont  que  des  contetiiont  de 
la  cliaire  poutifloale.  "  lu.  "  Olhon  1"  n'aurait 
pas  dû  souffrir  qu'on  Irailit  ses  droits  c»mma 
des  coi«w'0'«  faites  par  le  saint-siég*.  »  Cogb. 
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«  Les  Roooains  n'oublièrent  rien  pour  faire  re- 
garder ces  concessions  comme  des  grâces  passa- 
gères et  qui  ne  fondaient  point  de  droit.  »  Vert. 

L»,  concession  porte  aussi  généralement  sur  un 
objet  plus  considérable,  plus  étendu,  presque 
toujours  appartenant  au  domaine  public  ;  au  lieu 
que  la  cession  n*est  souvent  qu'un  transport  de 
droits  entre  particuliers.  L'£tat  fait  la  conceuion 
d'une  mine  ou  d'un  chemin  de  fer  ;  Voltaire  re- 
proche à  Polyeucte  la  cession  qu'il  fait  de  sa 
fannie  à  un  païen. 

SE  FIER,  SE  CONFIER.  Ne  pas  craindre  de 
communiquer  à  quelqu'un  ses  affaires ,  ses  se- 
crets ,  de  lui  commettre  le  soin  de  ses  intérêts. 

On  ne  se  fie  que  sous  un  certain  rapport  ou 
pour  une  seule  affaire;  on  se  confie  sans  restric- 
tion et  pour  toute  sa  fortune.  Se  fier  témoigne  une 
confiance  sans  abandon  ;  se  confier ,  une  confiance 
pleine ,  complète ,  illimitée ,  qui  fait  qu'on  se  donne 
tout  entier ,  pour  ainsi  dire.  «  On  se  fie  à  quelqu'un 
qu'on  connaît  ou  qu'on  ne  suspecte  pas;  on  se 
confie  à  quelqu'un  qu'on  connaît  bien  et  dont  on 
se  croit  sûr.  On  se  fie  k  quelqu'un  pour  de  légers 
intérêts  ;  on  se  confie  à  un  ami  dans  les  choses 
importantes.  «  Roub.  On  se  confie  en  Dieu  ;  on  ne 
dit  pas  s'y  fier^  ce  serait  une  expression  inju- 
rieuse ,  à  cause  de  cette  sorte  de  réserve  dont  l'i- 
dée s'y  trouve  toujours  jointe.  On  n'ose  se  fier 
(Boss.) ,  on  ne  se  fie  pas  trop  (Paso.)  .  ou  on  com- 
mence à  se  fier  (Fén.)  k  quelqu'un;  on  se  confie 
absolument  en  Dieu  (Boss.). 

L'étendue  de  la  confiance  distingue  si  bien  se 
confier ,  qu'en  latin  confidentia ,  comparé  kfidueia , 
flgnifîe  une  confiance  téméraire ,  présomptueuse. 
n  est  vrai  qu'ensuite  le  verbe  confidere  perd  cet 
accessoire  défavorable  et  se  trouve ,  relativement 
à  fidere ,  dans  le  même  rapport  que  se  confier  re- 
lativement à  se  fier. 

TE?ilR,  CONTENIR.  Ces  deux  verbes  servent  à 
exprimer  combien  il  entre  de  certaines  choses  ou 
d'une  certaine  chose  dans  un  certain  espace. 

Tenir  f  en  sa  qualité  de  radical  pur ,  fait  abs- 
traction de  toute  circonstance  réelle  et  marque 
la  capacité  dpnort,  et,  pour  ainsi  dire,  la  ca- 
pacité idéale  ou  de  droit.  Par  la  raison  contraire , 
contenir  exprime  la  capacité  de  fait.  Un  vase 
tient  tant,  quand  il  est  susceptible  de  recevoir 
telle  quantité  de  liquide  ;  il  contient  tant .  quand 
il  s'y  trouve  actuellement  tant  de  liquide.  La  cas- 
sette d'Harpagon .  dans  V Avare ,  est  petite ,  parce 
qu'elle  tient  peu  de  chose  ;  mais  maître  Jacques 
l'appelle  grande,  «  pour  ce  qu'elle  contient  (dans 
le  moment  où  il  parle).  >  Mol.  Vous  achetez  une 
bourse  qui  tient  tant .  à  raison  de  la  quantité  d'ar-  j 
gent  que  vous  voulez  y  mettre;  pour  récompenser  ! 
une  personne,  vous  lui  donnez  une  bourse  qui 
eofiliffil  tant.  <  La  bourse  que  je  vous  renvoie 
eofi(t>nl  le  double  de  ce  qu'elle  contenait  la  pre- 
mière fois.  »  J.  J.  «  Il  y  a  dans  la  cave  un  grand 
sac  de  cuir  qui  conit^f  vingt  mille  francs.  ^Regii. 
Un  champ  contient ,  et  non  pas  tient .  tant  d'ar- 
pents .  c'est  un  fait ,  et  non  une  possibilité. 

Si  quelquefois  contenir  se  prend  aussi  dans  le 
sens  apriorique  de  tenir ,  ce  n'est  point  pour  ex-  I 
primer  de  même  une  mesure  ordinaire ,  réglée ,  | 
le.  Une  salle  de  spectacle  coiilteiif  tant  de  ' 


personnes  ;  le  boisseau  tient  tant  de  litres.  Antre- 
fois  le  muid  tenait  tant  de  pintes ,  et  on  disait  d'un 
muid  réel  et  particulier  qu'il  contenait  tant  de 
pintes. 

PRÉFIXES  CON  ET  BE. 

Couloir,  retenir.  Convenir^  revenir.  Commettre , 
remettre.  Conserver ,  réserver. 

CONTENIR,  RETENIR.  Ces  mots  signifient  tous 
deux  s'opposer  au  mouvement ,  à  l'action ,  au  dé- 
veloppement d'une  chose ,  de  manière  à  le  mo- 
difier. 

Hais  on  contient  une  chose  de  peur  qu'elle  ne 
s'écarte,  en  réglant  son  cours;  on  la  retient  de 
peur  qu'elle  n'échappe  ou  n'aille  trop  loin,  en 
empêchant  ou  en  ralentissant  son  cours.  On  eoii- 
tient  et  on  dirige;  on  retient  et  on  modère.  Un 
général  contient  des  troupes  dans  le  devoir,  en 
s'opposant  à  ce  qu'elles  fassent  abus  de  leurs  for- 
ces, à  ce  qu'elles  pillent  ou  se  révoltent;  il  re- 
tient dans  le  devoir  ses  troupes  qui  menacent  de 
déserter.  On  se  contient  en  ps^rlant,  afin  de  ne 
pas  parler  autrement  qu'il  ne  faut;  on  se  retient, 
afin  de  ne  pas  aller  trop  loin  et  de  ne  pas  en  trop 
dire.  Contenir  ses  passions,  c'est  les  empêcher  de 
se  répandre  de  tous  les  côtés  pour  ainsi  dire,  de 
prendre  de  mauvaises  directions,  de  s'égarer;  les 
retenir^  c'est,  ou  absolument  ne  pas  permettre 
qu'elles  se  développent ,  ou  seulement  ne  pas  leur 
lâcher  la  bride ,  ne  pas  les  laisser  se  développer 
avec  excès.  Toutes  nos  passions  sont  bonnes  de 
leur  nature  ;  mais  il  faut  savoir  les  contenir^  avoir 
soin  de  les  contenir;  toutes  nos  passions  sont  vio- 
lentes de  leur  nature  ;  il  faut  avoir  la  force  de  les 
retenir. 

D'ailleurs .  on  contient  comme  on  arr/le  par  des 
moyens  apportés  du  dehors,  et  on  retient  par  des 
moyens  qui  se  trouvent  dans  la  chose  même;  car 
contenir^  c'est  mettre  une  digue  ou  des  bornes, 
et  retenir ,  c'est  faire  sentir  le  frein  ou  refréner. 
«  Dans  la  république ,  comment  contenir  des  do- 
mestiques ,  des  mercenaires ,  autrement  que  par 
la  crainte  et  la  gêne?  Mais  on  retient  les  citoyens 
par  des  mœurs , des  principes ,  de  la  vertu.»  J.J. 

CONVENIR,  RE\'ENIR.  Avoir  du  r^iport; 
agréer,  plaire. 

Convenir  enchérit  sur  revenir  dans  tous  les 
sens.  Une  chose  convient  à  une  autre  quand  elle 
va  bien  avec  elle ,  quand  elle  s*y  adapte  ou  s'y 
ajuste;  une  chose  rerient  à  une  autre,  quand  elle 
ne  s'en  éloigne  pas,  quand  elle  n'y  répugne  pas, 
quand  elle  ne  jure  pas  avec  elle  :  telle  est  une 
couleur  relativement  à  une  autre.  Ce  ((ai  con- 
vient , reri>n(  entièrement,  sous  tous  les  rapports; 
ce  qui  revient ,  contient  d'une  certaine  manière. 

De  même  la  chose  qui  me  convient  me  pUh, 
parce  qu'elle  répond  à  mes  besoins,  parce  qu'elle 
m'est  utile  :  la  chose  qui  me  rfrteiil  me  pliJt  par 
je  ne  sais  quoi  d'agréable ,  qui  me  frappe  d'abord, 
à  la  première  vue ,  et  dont  l'appréciation  dépend 
plus  de  l'humeur  que  du  jugement.  Je  suis  Cnt 
pour  la  personne  qui  me  convient  ;  toutes  ses  qua- 
lités sont  en  parfait  accord  avec  les  miennes  ;fû 
simplement  du  goût  pour  celle  qui  mo  fwM. 
Une  ienne  fille  épouse  un  homme 
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parce  qa*il  r«riiffil  à  ses  parents. «Songeons  à  ma 
fille.  Ta  sais  Tamour  que  Cléonte  a  pour  elle  : 
c*est  on  bomme  qui  me  revient ,  et  je  veux  aider 
sa  reeberche.  >  Madame  Jourdain.  Mol. 

On  reoToie  un  domestique,  parce  qu'une  longue 
épranre  a  démontré  qu*il  ne  contient  pas.  «  Qui 
TOUS  oblige  à  m*abandonner,  dit  un  maître  à  son 
domestique.  Vous  m'avez  témoigné  plus  d'une  fois 
que  mon  homeur  tous  convenait ,  et  je  suis  trés- 
ntisliait  de  la  Tdtre.  »  Lss.  On  refuse  un  domes- 
tique qui  se  présente ,  parce  que  sa  physionomie 
ne  revient  pas.  «  Je  reçois  i  mon  sen'ice  le  garçon 
que  tu  m'amènes  ;  il  me  revient  assez.  »  Lrs. 
«Je  le  reeoLs  d'autant  plus  volontiers  que  sa  phy- 
ûonoime  me  revtenl.  «  Id. 

Ce  qui  nous  contient  fait  notre  affaire  ;  ce  qui 
nous  rmeMl  nous  affecte  et  nous  dispose  favora- 
blement. U  n^  a  pas  de  personnes ,  douées  d'assez 
de  qualités ,  pour  convenir  à  tout  le  monde  ;  il  y 
en  a  d'assex  aimables  pour  rerentr  à  tout  le 
monde  (Les.  ,  S.  S.). 

COMMEmS,  REMETTRE.  Donner  la  garde  de 
quelqu'un  on  de  quelque  chose. 

Le  premier  se  rapporte  surtout  au  prix  qu'on 
attache  k  Vobiel  conié ,  au  soin  qu'on  attend  de 
la  personne  k  qui  on  le  confie  et  à  la  responsa- 
bilité qoi  pèse  sur  celle-ci. 

Gicèe  les  pleurs,  Céphiie;  et  fcovlens-toi 
Que  Je  sort  d'iladromaque  est  commis  à  Is  foi.  Rac. 
Enlever  le  dépôt  commis  au  soin  du  garde.  Lxr. 
Hertcose  est  commise  à  tes  soins.  Laf. 

La  porte  daaa  le  cboeur  à  sa  garde  est  commise.  Bon.. 
«  Les  maîtres  doivent  se  rendre  habiles  pour  in- 
struire ceux  qni  sont  commit  k  leurs  soins.  »  Mal. 
«  Les  rois  faisant  eux-mêmes  les  gr&ces  ont  commis 
à  des  magistrats  particuliers  la  distribution  des 
peines.  »  Mobtbsq.  Les  peuples  sont  commis  aux 
prioces  (Boss.) ,  les  fidèles  aux  pasteurs  (Mass.)  , 
ksdomestiqnes  i  la  vigilance  des  maîtres  (BouRD.). 
■  Le  souverain  peut  commettre  le  dépôt  du  gou- 
veraement  atout  le  peuple.  >  J.  J.  «  L'éducation 
du  roi  fol  cornai tse  à  Eulée.  »  Roll.  Remettre  in- 
dique à  peu  près  exclusivement  racticn  ou  le  fait 
de  livrer,  Je  changement  de  posses.seur  :  l'objet 
était  dans  mes  mains,  je  vous  le  remets^  il  passe 
dans  les  vôtres;  c'est .  pour  ainsi  dire ,  une  seconde 
mise  en  possession.  Averti  de  sa  fin  prochaine, 
XjLâe  remii  à  Josu^  le  commandement  qu'il  avait 
possédé  lui-même,  et,  suivant  la  juste  expres- 
flOQ  de  Boisuet,  «  lui  commit  ce  qui  restait  à 
lue.» 

UfciiioBdes  rois,  à  leur  garde  commis , 
Ittre  les  Bûos  d'OcUr  est- il  enfin  remis  ?  Volt. 

(XHISERTER,  RÉSERVER.  Garder  une  chose, 
K  fis  s'en  déCaire ,  ne  pas  s'en  servir ,  ne  pas 
l'ascr. 

CtURwr  marque  l'attention  avec  laquelle  on 
ToUe  su  la  chose ,  les  précautions  dont  on  l'en- 
tûore.  JUirrcer  indique  retour ,  exprime  qu'on 
reriendri  i  In  chose ,  qu'on  la  garde  pour  une 
litre  occasion ,  pour  s'en  servir  plus  tard.  L'un 
atleCutd*an  homme  soigneux,  l'autre,  celui 
Sm  Jiomme  prévoyant  et  prudent.  On  conserve 
caékigDantles  dangers ,  en  prenant  garde  que  la 
ckM  n'éproave  quelque  dommage;  on  réserve  en 
indant  pour  une  destination  ultérieure.  Un  en- 


fant reçoit ,  comme  prix  de  son  travail ,  un  livre 
précieux  :  au  lieu  de  le  lire ,  il  le  conserve  ou  il 
le  réserve;  il  le  conserve ,  s'il  s'abstient  de  le  lire, 
de  peur  de  le  gâter,  et  il  le  réserve,  s'il  ne  Ikit 
qu'en  différer  la  lecture. 

«  Je  vous  prie  de  conserver  soigneusement 
cette  estampe.  »  J.  J.  a  Qui  ne  mourrait  pour  con- 
server son  honneur ,  celui-là  serait  infâme.»  Pasc. 
«  Cette  femme  a  grand  soin  de  con«frrer  son 
teint.  »  AcAD.  «  Dans  ce  traité ,  Carthage  fut  prin- 
cipalement attentive  à  se  conserver  l'empire  de  la 
naer.  »  Roll.  Mais  dans  Lafontaine ,  la  jeune  sou- 
ris prise  par  le  vieux  chat  lui  demande  la  vie  en 
ces  termes  : 

A  présent  Je  suis  maigre  ;  attendez  quelque  temps. 
Réservez  ce  repas  à  messieurs  vos  enfants. 
Réservons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 

Rac.  {Athalie,  Josabet  k  Joas.) 
a  Je  ne  puis  mêler  un  tel  sujet  à  celui-là  dans  la 
même  lettre;  je  le  réserve  pour  la  première  que  je 
vous  écrirai.  »  J.  J. 

PRÉFIXE   DE. 

Livrer ,  délivrer.  Laisser ,  délaisser.  Sécher ,  des- 
sécher. Montrer,  démontrer.  Vouer  s  dévouer. 
Couler,  découler.  Périr  .dépérir.  Peindre,  dé-^ 
peindre.  Marche ,  démarche.  Nier ,  dénier.  Nom- 
mer, dénommer.  Nombrer,  dénombrer. 

En  français ,  comme  en  latin ,  cette  particule 
initiale  n'est  autre  chose  primitivement  que  la 
préposition  latine  de ,  qui  marque  mouvement  de 
haut  en  bas,  dt'gradation ,  df'jection.  C'est,  en 
effet ,  le  sens  que  pré3ente  de  dans  les  verbes  de- 
scendere ,  descendre  ;  dependere ,  dépendre  ;  dedu* 
cere ,  déduire ,  faire  descendre  ;  deponere^  déposer  ; 
déciderez  déchoir;  desecare,  abattre  en  coupant. 

Celte  idée  en  appelle  naturellement  une  autre, 
celle  d'ablation,  de  vide  fait,  d'exemption,  de 
décharge  ou  de  dénûment ,  soit  {Kir  rapport  au 
sujet ,  soit  en  ce  qui  concerne  la  chose  ou  la  per- 
sonne qui  est  l'objet  de  l'action.  Ainsi ,  pour  em- 
prunter des  exemples  au  latin ,  mort  c'est  simple- 
ment mourir,  et  demori,  c'est  mourir  de  manière 
à  laisser  un  vide  dans  la  société  à  laquelle  on  ap- 
partient; fungi,  c'est  exercer  une  charge,  et  de- 
fungi ,  l'exercer  de  manière  à  en  être  quitte ,  s'en 
acquitter,  et  généralement  passer  par  certains 
maux  et  partant  n'avoir  plus  à  les  subir.  D'un 
autre  côté ,  detinere  aliquem ,  c'est  en  arrêtant 
quelqu'un  l'empêcher  de  vaquer  à  ses  affaires ,  de 
veillera  ses  intérêts;  negarc,  c'est  nier,  fiire 
savoir  qu'on  n'avoue ,  qu'on  ne  convient  ou  n'ac- 
corde point ,  et  denegare ,  c'est  nier  de  manière  à 
affliger,  à  porter  préjudice. 

Il  y  a  plus ,  cette  particule  n'est  pas  seulement 
dégradative  et  ablative ,  mais  encore  et  le  plus 
souvent ,  surtout  en  français ,  privative  et  néga- 
tive ,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  au  mot  composé 
un  sens  contraire  à  celui  du  simple  auquel  elle 
est  ajoutée.  Exemples  :  decolor,  décoloré,  sans 
couleur;  deformare,  déformer,  défigurer;  dege- 
nerare.  dégénérer;  deflorare,  déflorer;  dementia, 
démence,  sine  mente,  sans  raison;  d^populan, 
dépeupler;  desperare  {non  iperare),  désespérer; 
deruelttdo ,  désuétude. 
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D'autres  fois .  U  même  particule  est  complétive 
Analytique,  elle  est  propre  à  décrire  les  états 
successifs  par  lesquels  passe  le  sujet  entre  les 
points  de  départ  et  d'arrivée ,  ou ,  d'une  manière 
plus  générale,  elle  représente  une  action  queUe 
qu'elle  soit  pendant  qu'elle  s'effectue ,  dans  tous 
ses  degrés ,  avec  ses  détails ,  ses  circonstances , 
jusqu'à  l'entier  épuisement  de  la  chose  sur  la- 
quelle elle  porte;  au  lieu  que  le  verbe  simple 
énonce  le  genre  d'action  sans  se  charger  de  tous 
ces  accessoires.  En  latin .  metiri  signifie  mesurer , 
et  demetiri,  mesurer  les  subdivisions;  vineere, 
vaincre,  et  dfrtncf re ,  faire  essuyer  une  défaite 
complète;  narrare,  raconter,  et  denamre,  ra- 
conter au  long,  avec  toutes  les  circonstances; 
pareillement  deamare,  deflagrare,  depeculator, 
deserrire,  detorare  y  descrihere  rendent  plus  com- 
plètes en  les  détaillant,  en  les  développant  «  les 
idées  attachées  aux  simples,  amare^  flugrare, 
peculator,  sert  ire,  vorare  et  ter  ibère. 

Enfin ,  un  dernier  trait  qui  dislingue  certains 
mots  composés  conmiençant  par  de,  et  qui  appa- 
raît principalement  quand  on  les  compare  avec 
les  mots  simples ,  leurs  primitifs ,  c'est  qu'ib  ex- 
priment l'idée  commune  d'une  manière .  non-seu- 
lement plus  complète,  mais  plus  déterminée, 
plus  rigoureuse .  plus  caractéristique  :  ce  qui  fait 
qu'ils  s'emploient  très-bien  en  style  de  pratique 
et  de  chancellerie,  c'est-à-dire  là  où  il  est  besoin 
surtout  de  peser  ses  termes.  De  est  dêterminatif 
par  excellence ,  aussi  bien  dans  les  mots  compo- 
sés où  il  entre  que  quand  il  joue  en  français  le 
rôle  de  préposition.  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de 
conforme  à  son  origine  par  suite  de  laquelle  il 
marque  ablation ,  séparation,  distinction,  défini- 
tion, détermination.  Le  latin  fournit  encore,  à 
cet  égard ,  des  instructions  décisives.  Les  verbes 
simples,  flcre^  plorare^  laerymare,  expriment 
laction  générale  de  verser  des  larmes ,  mais  sans 
spécification ,  sans  indiquer  sur  quoi  et  pourquoi , 
car  ils  sont  intransitifs.  Au  contraire ,  deflerc ,  de- 
plorare ,  delacrymare ,  sont  propres  à  marquer  le 
sujet  des  pleurs ,  et  la  preuve  c'est  que  d  ordinaire 
ils  prennent  un  complément  direct  à  l'accusatif. 
ClamatoT  est  un  crieur,  un  criailleur,  et  se  dit 
de  toute  personne  qui  crie;  declamator  était  le 
nom  spécial  donné  aux  rhéteurs  qui  faisaient  des 
exercices  d'éloquence  dans  leurs  écoles.  Finirr, 
itrminare ,  stgnare ,  ne  s'emploient  qu'au  propre 
dans  le  sens  de  poser  des  bornes ,  ou  de  marquer, 
d'imprimer;   definîn^  detcrminare,  dnignare. 
sont  comme  leurs  correspondants  français  des 
termes  rigoureux,  qui  indiquent  qu'on  circon- 
scrit, qu'on  caractérise  les  choses  ou  les  per- 
sonnes de  manière  à  les  séparer  nettement  Je 
tout  ce  qui  n'est  pas  elles.  On  dit  bien  legare. 
pour,  donner  une  commission  de  particulier  à 
particulier,  et  delegare^  déléguer,  envoyer  en 
mission  ou  en  ambassade  par  acte  d'autorité;  de 
même  poscrre  pour,  faire  une  demande  quelcon- 
que, et  depotcere  pour,  demander  l'extradition 
d  un  transfuge,  ou,  en  justice,  la  punition  d'un  i 
coupable. 

LIVRER,  DÉLIVRER. Mettre  en  main,  au  pou- 
TOir  de  quelqu'un. 

•Délivrer , dit  Condillac ,  c'est  litret  une  chose 


à  celui  à  qui  elle  est  due  ou  à  qui  on  l'a  promise  : 
la  justice  a  ordonné  qu'on  lui  d^trrdl  son  legs  ; 
cet  ouvrier  m'a  promis  de  me  détirrer  dans  peu 
l'ouvrage  que  je  lui  ai  demandé.  9  C'est-i-dire 
j  que  délivrer  se  rapporte  au  sujet  qui  d^irre ,  et  le 
1  montre  comme  s'acquittant,  comme  se  déchar- 
j  géant  d'une  obligation  :  c'est-à-dire  qu*ici  la  par- 
I  ticule  initiale  est  ablative.  Roubaud  le  marque 
,  d'une  manière  encore  plus  expresse.  «  Celui  qui 
délivre  une  chose,  dit-il.  la  livre  en  se  libérant, 
ou  en  s'acquittant .  ou  se  libère ,  s'acquitte  en  la 
livrant.  Délivrer  ajoute  au  sens  de  Itrrer  l'idée 
d'une  charge  dont  on  s'acquitte ,  ou  d*an  marché 
qu'on  exécute.  Vous  délivrez  la  chose  que  tous 
devez  livrer;  vous  gardez  ce  que  vous  ne  Ucrei 
pas  :  vous  retiendriez  à  la  personne  ce  que  vous 
avez  à  lui  délivrer.  La  livraison  change  la  pos- 
session; la  délivrance  acquitte  l'un  et  satisbit 
l'autre.  »  «  Nous  proposerons  aux  fermiers  géné- 
raux de  nous  fir rrr  du  sel  au  même  prix  qu'ils 
le  vendent  à  Genève.  »  Volt.  «  Des  pécheurs  ayant 
vendu  ce  qui  se  trouverait  dans  leurs  filets,  il 
s'y  trouva  un  trépied  d'or,  qu'ils  refusèrent  de 
délivrer.  »  Coxd. 

Mais  de  a  de  plus  ici  le  caractère  dêterminatif; 
si  bien  que  délivrer  est  un  terme  de  rigueur, 
usité  seulement  au  palais  et  dans  les  bureiax 
d'administration .  où  il  signifie  une  certaine  action 
réglée .  soumise  à  des  formalités ,  demandant  des 
vérifications  ou  des  signatures.  «  Ces  richesses, 
qui  m'appartenaient  par  la  mort  de  mon  frère,  ne 
me  furent  d«;ït'rr('ip5  qu'après  tant  de  Ibnnalifés, 
qu'on  peut  dire  que  les  officiers  de  la  Justice  fti- 
rent  mes  cohéritiers.»  Les.  On  délivre  des  passe- 
ports, des  mandats,  des  certificats,  des  permis, 
'  la  copie  d'un  acte ,  les  titres  d'une  acquisîtioD. 
En  un  mot .  délivrer ,  comme  le  dit  encore  Roit- 
baud ,  c'est  / l'r rrr  dans  les  formes  ou  dans  Us  - 
règles.  En  langage  ordinaire,  on  dira:  je  vous 
livrerai  telle  ou  telle  marchandise,  pour  indi- 
quer simplement  le  fait  de  la  livraison  ;  mais  de- 
vant un  tribunal  il  faudra  dire  :  la  marchandise 
a  été  délivrée  sous  telle  ou  telle  condition. 

LAISSER,  DÉL.4ISSER.  Quitter ,  se  séparer  d*ane 
personne  ou  d'une  chose,  ne  pas  coQtinilMr  à  b 
garder  ou  à  rester  auprès. 

Dans  cet  exemple  de  est  ablatif  en  sens  con- 
traire: il  fait  entendre  que  quelque  choie  est  été. 
non  pas  à  la  personne  qui  agit  <  mais  à  la  personne 
ou  à  la  cho<e  vers  laquelle  l'action  est  dirigée.  Dé- 
laisser signifie  laisser  sans  secours  ni  assistance , 
à  l'abandon ,  dans  l'isolement ,  dans  le  dénûraent 
c  Anges  saints ,  faites  la  garde  autour  du  berceau 
d'une  princesse  si  grande  et  si  déloiuie,  »  Bôss. 
On  n'est  pas  plus  ou  moins  laissé. 

Ensuite,  délaisser  doit  à  sa  particule  inltîlle 
d'être  complétif;  on  délaisse  totalement,  etpoor 
toujours.  Thésée  délaissa  Ariane.  «  La  justice 
doit  une  assistance  particulière  aux  bibles,  aux 
orphelins ,  aux  épouses  délaissées  et  aux  étm- 
gers.  B  Boss.  Au  contraire .  laiuêr  emporte  lldéi 
d'une  séparation  momentanée  :  on  laisse  ses  anii 
pour  aller  faire  un  voyage;  un  matelot  Itùstsu 
fbmille  pour  courir  les  mers;  on  laisse  on  atti 
malade  pour  aller  quérir  le  médecin.  J'ai  kM 
ami 
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qui  suppoie  un  retour  plus  ou  moins  prochain 
Yen  mon  uni ,  outre  qu'elle  n'annonce  pour  lui 
aucune  prifation  f&cheuse.  —  Dans  Britannicus 
Jigrippine,  abandonnée  de  tous  et  réduite  à  n'être 
plus  rien ,  s^écrie  : 

Ow  «Ht?  L'on  m'éfita ,  et  déjà  ièUdssêt,.,, 
àkl  Je  ne  pois  ,  Alblne,  en  sonâhr  la  pensée. 

Ksis  dans  Iphigénie  Clytemnestre  dit  en  s'éloi- 
gunt  un  moment  de  sa  fille  pour  courir  à  Aga- 
oemmon  et  rertnir  ensuite  : 
Isprèi  de  voire  épooz,  ma  fille.  Je  vous  laisse, 
UpKor,  daigiwf  m'atiendre,  et  ne  la  point  quitter. 

StCHBl,  DESSÉCHER.  Oter  Thumidité,  rendre 

S8C. 

De  imprime  au  second  fQot  une  signification 
ablatîTe  et  complétiye.  Quand  vous  sèches  un 
corps ,  TOUS  ne  lai  dtez  rien  d'essentiel ,  dont  le 
besoin  se  Iksse  sentir  en  lui  après  votre  action , 
TOUS  fiûtes  seulement  qu'il  ne  soit  plus  humide  ou 
mouillé.  Ains,  les  vents  sèchent  les  chemins;  on 
sèche  les  larmes  de  quelqu'un.  Mais  d««^c/ier  indi- 
que une  privation  :  c'est  ravir  à  un  corps  son  jus , 
son  suc  9  sa  sève ,  de  manié  re  qu'il  devienne  dur , 
coriace^  sans  saveur  ou  sans  vie,  en  un  mot, 
qu'il  se  dénature  pins  on  moins.  Après  la  pluie , 
les  herbes  sécfcenl  bien  vite,  grâce  au  soleil;  mais 
si  son  ardeur  est  trop  grande ,  elles  se  dessèchent 
et  meoreot.  «  Viendra  l'été ,  ô  herbe  terrestre , 
Tiendra  l'ardear  du  grand  jugement  qui  te  dessé- 
chera jusqu'à  la  racine.  »  Boss. 

D'or^naire  la  différence  consiste  seulement 
en  ce  que  la  particule  initiale  dans  dessécher  est 
comi^tive  analytique  :  sécher  exprime  la  sorte 
de  changement;  au  lieu  que  deuécher  dépeint  le 
changement  s'eJlectuant  ou  représente  l'état  qui 
s'ensuit  comme   complet,  comme  aussi  grand 
qu'il  peut  Têtr*.  «  Dans  le  nouveau  continent , 
les  boaBmes  n'ont  ni  borné  les  torrents ,  ni  séché 
les  marais.  »  Bdff.  «  A  mesure  que  l'on  a  dérri- 
ché  les  terres  et  desséché  les  eaux ,  la  tempéra- 
tnie  du  cUmat  sera  devenue  plus  douce.  >  Id. 
«La  vertu  est  comme  une  plante  qui  peut  mourir 
en  deux  sortes  :  qujmd  on  l'arrache ,  ou  quand  on 
la  dttsiche,,..  H  arrivera  quelque  intempérie  qui 
la  fera  êécker  sur  son  tronc  :  elle  paraîtra  encore 
vinote;  mais  elle  aura  cependant  la  mort  dans  le 
râ.B  Boss.  Une  fleur  deuéchée  est  tout  à  fait 
skkk  et  œ  conserve  pas  même  l'apparence  de  la 
Tie.cDieu,  dit  rficriture,  dessèche  les  racines 
des  aatioas  superbes.  Vous  voyez  qu'il  les  dessè- 
càf ,  ^est-à-dire  qu'il  les  fait  mourir  jusqu'à  la 
ncioe.»  Fia. 
■ûiniSR,  BillONTRER.    Prouver,  établir, 
lùre  voir  qu'une  chose  est,  ou  est  telle  ou  telle. 
Ou  iperQoit  sans  peine  dans  démontrer  son  dou- 
ble candère  compUtif  analytique  et  détermina- 
tif.  Oa  «eelve,  quand  il  n'est  besoin  que  d'une 
iadication,  ce  sur  quoi  il  n'y  a  qu'à  jeter  les 
jeoz  pour  comprendre  ou  pour  croire;  on  dé- 
wmire  par  des  raisonnements  ce  qui  ne  se  corn- 
pnad  qu'avec  ellbrt.  Démontrer  emporte  qu'on 
&it  passer  l'esprit  par  une  suite  d'idées.  Le  phy- 
fldm  viofiire  la  divisibilité  des  corps  ;  le  méta- 
^àûMk  déwumtv  l'existence  de  Dieu,  la  divi- 
sOiiUté  de  la  matière  à  l'infini,  l'immortalité  de 
rioe.  On  se  sert  bien  de  moiUm  quand  il  s'agît 


d'une  preuve  qui  conclut  du  fait  à  la  possibilité. 
«  Passez  la  mer ,  dépouillez  votre  père ,  montrez 
à  tout  l'univers  qu'on  peut  chasser  un  roi  de  son 
royaume.  »  Labruyèrb  (parlant  du  prince  d'O- 
range), a  Dans  ma  neuvième  satire ,  je  pense  avoir 
montré  assez  clairement  que ,  sans  blesser  TËtat 
ni  sa  conscience ,  on  peut  trouver  de  méchants 
vers  méchants.  »  Boil.  On  montre  qu'un  corps 
tombe  y  et  on  démontre  selon  quelle  loi. 

D'ailleurs,  k  démontrer  s'attache  l'idée  d'une 
preuve  rigoureuse ,  irrésistible ,  et  produite  avec 
appareil ,  ou  du  moins  conformément  à  des  règles 
dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter;  on  ne  se 
sert  guère  de  ce  terme  que  dans  l'école  et  en  ma- 
tière de  sciences. 

VOUEII ,  DÉVOUER.  Se  dépouiller  de  quelque 
chose  pour  en  faire  offrande  à  Dieu ,  à  la  patrie 
ou  à  une  personne  qu'on  révère. 

Ils  correspondent  de  tout  point  aux  mots  la- 
tins roture  et  détordre ,  dont  le  second ,  en  vertu 
de  sa  particule  initiale ,  est  ablatif  et  complet  if. 
C'est  une  remarque  ^ue  font  expressément  Car- 
din pour  le  latin ,  et  Roubaud  pour  le  français. 
Vouer  annonce  un  simple  renoncement ,  et  dé- 
vouer nn  sacrifice;  celui-ci  exprime  le  détache- 
ment sur  tout  ou  un  plus  grand  détachement. 
Vouer  a  rapport  à  l'engagement ,  à  la  promesse 
qu'on  fait  de  céder ,  d'abandonner  telle  chose  ;  ce 
qui  caractérise  dévouer ,  c'est  la  plénitude  du  re- 
noncement, la  totale  abnégation.  C'est  pourquoi 
on  ne  dit  pas  se  rouer ,  mais  se  dévouer  à  la  mort , 
le  sacrifice  n'admettant  ici  aucune  réserve.  «  Si- 
méon  et  Marie ,  au  jour  de  la  purification ,  se  dé^ 
vouent  à  Dieu  commodes  hosties.  »  Boss. 

On  rôtie  ses  services  à  un  prince ,  en  se  met- 
tant à  sa  disposition;  quand  on  est  dévoué  à  quel- 
qu'un ,  on  est  tout  à  sa  disposition ,  on  lui  est  en- 
tièrement soumis ,  jusqu'à  ne  plus  s'appartenir, 
oc  On  se  voue  à  Dieu  ou  au  public,  dit  Condillac , 
lorsqu'on  s'engage  à  donner  tous  ses  moments  à 
l'un  ou  à  l'autre;  on  se  d^i'oue  à  une  personne  à 
qui  on  se  donne  entièrement,  de  sorte  qu'on  n'a 
plus  d'autres  intérêts  que  les  siens.  » 

Une  femme  qui  quitte  le  monde  pour  entrer 
dans  le  cloître  se  rôtie  à  Dieu  (Dourd.).  Mais 
a  Marie  s'est  dévouée  sans  exception  à  Dieu ,  dans 
les  plus  rigoureux  sacrifices  qui  devaient  être  les 
épreuves  de  sa  vertu.  »  Id.  Et  les  religieuses  de 
Port-Royal  s'étaient  dévouées  d'une  manière  pleine 
et  entière  au  mystère  de  l'Eucharistie  (Pasc.). 
D'autre  part ,  les  prêtres  sont  spécialement  votiés 
au  Seigneur  (Dourd.).  Mais  <c  combien  y  a-t-ilde 
prêtres  qui  veuillent  soutenir  les  fatigues  du  sa- 
cerdoce ,  y  consumer  leur  vie ,  s'y  d^i'oiier  et  s'y 
sacrifier?  »  Id.  On  est  voué  à  Dieu  par  le  bap- 
tême ,  dévoué  par  le  martyre.  Deux  personnes  se 
vouent  l'une  à  l'autre  par  le  mariage  ;  Eustache 
de  Saint-Pierre  se  dévoua  pour  sa  patrie. 

COULER,  DÉCOULER.  Se  mouvoir,  ou  passer 
avec  fluidité ,  se  répandre. 

De  dans  le  second  mot  est  dégradatif  et  analy- 
tique. L'action  de  découler  se  fait  de  haut  en  bas , 
d'une  manière  lente  et  continue  ;  elle  a  trait  à  un 
point  de  départ,  à  quelque  chose  d*élevé  d'où 
tombe  le  liquide  :  ainsi  l'eau  découle  d'une  voÛte , 
du  linge  étendu  ;  la  sueur,  du  front  ;  le  sang,  d'une 
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plaie.  «  Od  voit  découler  des  eaux  rives  et  des  tant  il  suppose  d'attention  à  bien  retracer  rimi|s;e 
ruisseaux  du  sommet  des  volcans .  comme  il  en  de  la  personne.  Dans  V Avare ,  le  eommiasaire  dit 
découle  des  autres  montagnes  élevées.  »  Buff.  à  maître  Jacques,  au  sujet  de  la  cassette  :  «Mais 
a  Les  fentes  se  sont  dès  lors  peu  &  peu  remplies  dépeignes-h.  un  peu ,  pour  voir.  »  Ri  dana  M,  â$ 
du  suc  lapidifique  qui  découlait  des  bancs  supé-  Pourceaugnac .  l'Exempt  s*ècria  à  la  me  de  ce 
rieurs.  >  Id.  Couler  exprime  le  fait  simplement,  ridicule  personnage  :«  Ouais  !  Toilàon  yisagequi 
sans  rapport  au  lieu  d'où  descend  le  liquide .  ou  ressemble  bien  à  celui  que  l'on  m'a  dêptùU,  »  «A 
d'une  manière  synthétique ,  sans  montrer  lemou-  la  façon  dont  les  voisins  dépeignirent  un  bomme 
vement  s'opérant  successivement  et  passant  par  qu'on  avait  vu  sortir  de  Thôlel ,  etc.  »  J.  J. 
divers  de^és.  Peindre  n'est  relatif  qu'à  la  vivacité  de  la  re- 

PÉRIR.DÈPÉRIR.  Tomber  en  ruine,  prendre  fin.    présentation  :  «  C'est,  dit  Fénelon,  non-seule- 

La  nuance  distinctive  du  second  tient  au  ca-  ment  décrire  les  choses,  mais  en  représenter  les 
ractère  dégradatif  et  analytique  de  la  particule  circonstances  d'une  manière  si  vive  et  si  sensi- 
de.  Il  est  relatif  à  un  état  antérieur  de  santé,  de  ble.  que  l'auditeur  s'imagine  presque  les  voir.  » 
prospérité  ou  d'éclat  d'où  la  personne  ou  la  chose  Dépeindre  exprime  de  plus  la  fidélité  de  l'image, 
déchoit,  et  il  marque  un  affaiblissement  long  et  et  par  conséquent  des  détails, 
graduel.  «  Périr  se  dit  dej  choses  qui  finissent  par  IL  suit  de  là .  qu'on  dépeint  toujours  ce  qui  est 
quelque  accident:  dépérir,  de  celles  qui  tendent  et  d'après  nature,  au  lieu  qu'on  peint  quelque- 
naturellement  à  leur  fin.  parce  qu'elles  perdent  fois  ce  qu'on  conçoit  et  d'une  manière  inngi 
peu  à  peu  leur  force.  Un  vaisseau  périt  par  la  naire.  «  Lorique  vous  peignes  des  héros,  tous 
tempête  :  un  bâtiment  dépérit.  Les  troupes  pé-  faites  ce  que  vous  voulez  :  cfi  sont  des  portraits  à 
rissent  dans  un  combat;  et  elles  dépérissent,  plaisir.  »  Mol.  «  Cet  homme,  tel  qu'il  fut  réelle- 
faute  de  vivres.  Quand  on  se  sert  de  périr,  au  lieu  ment .  et  non  que  d'injustes  ennemis  travailleat 
de  dépérir,  c'est  une  expression  figurée,  pour  kle peindre.  vJ.  J.  «Ni  Cinna  ni  Uaxime n'ont  dû 
présenter  la  chose  plus  près  de  sa  fin.  iTels  sont  être  tels  que  Corneille  les  a  peints.  «  Volt.  —Fè- 
ces tours .  périr  de  faim .  de  misère .  d'ennui.  »  nelon  a  bien  observé  cette  différence.  «  Le  poète. 
Coxb.  On  périt  d'un  coup  d'épée .  de  mort  subite;  dit-il .  ne  fait  jamais  mourir  personne ,  sans  peith 
on  dépérit  quand  on  est  consumé  par  une  mala-  dre  vivement  quelque  circonstance  qui  intéresse 
die  de  langueur  et  qu'on  s'éteint  lentement.  Dé-  -  le  lecteur.  »  Et  ailleurs  il  parle  «  de  la  modeste 
périr  représente  raffaiblissement  successif  de  simplicité  avec  laquelle  Suétone  nous  déjpfialàu- 
tous  les  principes  de  vie .  et  montre  toutes  les  guste  dans  tout  le  détail  de  ses  mœurs.  » 
phases  de  la  ruine.  «  Un  arbre  ou  un  animal  qui  MARCHE,  DÉM.4RCHE.  Mouvement  des  animaux 
prend  en  peu  de  temps  son  accroissement  pc'rit  et  particulièrement  des  hommes ,  en  tant  qu'ils 
beaucoup  plus  tôt  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus   vont  ou  s'avancent. 

de  temps  pour  croître.  »  Buff.  s  Le  corps  croît,  '  Jfarc/ie signifie  le  fait .  et d^'marche  la  manière; 
se  développe,  se  fortiGe:  il  dépérit,  il  se  courbe.  '■  l'un  est  indicatif,  et  l'autre  caractéristique.  On 
il  dessèche.  »  lo.  Un  édifice  périt  dans  un  trem- .  observe,  on  épie  la  marché  d'une  personne,  c'est- 
blement  de  terre;  il  dépérit .  faute  de  soins  et  de  à-dire  l'événement  ou  le  fait  d'aller  de  cette  per- 
réparations,  quand  il  s'écroule  peu  à  peu.  '  sonne*,  une  personne  a  telle  démarche^  on  la  re- 

PEI>'DRE,  DÉPEINDRE.  Décrire  ou  représen-  j  connaît  à  sa  démarche^  on  décrit  le  comment  de 
ter  quelque  chose  par  le  discours.  1  sa  démarche  ou  ce  qu'elle  a  de  particulier. 

Dans  dépeindre,  de  apparaît  comme  une  par- 1  Au  figuré,  ces  deux  mots  se  disent  en  parlant 
ticule  complétive  analytique  et  déterminât ive.  '  de  la  conduite.  Hais  marche,  radical  pur.se 
c  Le  premier  de  ces  mots .  dit  Condillac .  est  plus  '  prend  d'une  façon  générale  et  tout  abstraite 
général:  le  second  ne  se  dit  que  des  peintures  pour  marquer  la  simple  direction  ou  le  cours  des 
où  l'on  représente  plusieurs  choses .  ou  une  chose  actions .  la  route  qu'elles  prennent  :  au  lieu  que 
avec  ses  détails;  c'est  proprement  décrire  avec  d /ma rr/i^  les  caractérise  en  elles-mêmes,  maté- 
des  couleurs,  peindre  une  chose  en  la  dévelop-  rîellement.  les  fait  connaître  comme  bonnes  on 
pant.  Tous  deux  se  disent  au  fiii^uré  :  les  passions  comme  mauvaises.  En  conséquence  «  on  dit  la 
sont  bien p^tntn  dans  cette  tragédie,  et  les  ca-  .  marche,  et  non  pas  la  démarche  des  passions, 
ractères  y  sont  parfaitement  dépeints.  »  Ainsi,  on  ,  des  affaires,  de  la  nature,  du  cœur^u  de  l'esprit 
peint  en  grand,  d'un  seul  trait,  ou  tout  au  moins  '  humain,  des  événements,  d'un  gouvemenient, 
brièvement;  on  dépeint  en  particularisant,  en  '  d'une  langue,  de  la  poésie;  et,  une  démarche 
représentant  sous  toutes  les  faces,  en  indiquant  bonne  ou  miuvaise.  louable  ou  blâmable,  scan- 
toutes  les  qualités ,  suit  extérieures .  soit  inté-  daleuse .  impertinente .  généreuse ,  hasardée ,  ta- 
rieures.  |  neste .  honorable ,  honnête .  de  quelqu'un.  —  Et 

Ensuite ,  dépeindre  est  plus  caractéristique  :  on  '  lorsque  le  mot  marche  se  rapporte  aussi  à  la  con- 
dépeint  avec  exactitude .  et  môme  avec  une  exac-  ;  duite  d'un  homme ,  il  n'en  détermine  pas  les  ca- 
titude  rigoureuse,  trait  pour  trait:  car  ce  verbe  ractères  essentiels,  ainsi  que  démarche;  il  en  ex- 
marque  un  rapport  à  quelque  cho^e  d'où  part  prime  seulement  le  sens  ou  le  cours,  la  viteae, 
l'action  et  qui  sert  de  modèle.  On  d- peint  en  fai-  l'assurance  et  la  qualité  d'être  plus  ou  moins 
sanl  le  portrait  fidèle,  en  rassemblant  tous  les  aperçue,  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  la  tbnnt 
traits  qui  caractérisent,  de  manière  qu'il  ne  soit  et  non  le  fond  :  une  marche  tortueuse ,  rapide, 
plus  possible  de  confondre  avec  autre  chose,  et   incertaine,  cachée. 

qu'on  reconnaisse  infailliblement.  C'est  presque       Voy.  pour  plus  de  détails,  Marche^  démaniu, 
un  terme  réservé    an    langage    de   la  police,    allure. 
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Waatoup  d'impudi 
ifitier  est  ilelermiualir;  c'est  d'or- 
ositi  seukmeiii  en  jurisprudence, 
t  négalioD  rormelle  d'une  dette, 
«BdépOt ,  el  plus  ^cialeitieat  la 
fen«,  par  lâiiuelle  oo  défait  ce 
iMdéilit  de  ce  qu'an  a  dit.  on  le 
pnoiier  ioierrogatoire.  il  avait 
tna,  plus  lard  il  a  tout  dfnié.  « 
fttt  du  bûcber.  k  lu  veille  Je 
,  Dien,  les  Templiers  reviorent 
I  ^Ib  iTaienl  l^l£  dans  les  tor- 

ypfl'l  I  lit   tons.  I  I,EBOT.  <i  Aulu< 

jninndrc  &  mellre  ainsi  les  par- 
fî  jVBB*i>t  !*<"■  très-capable  de 
Bnraîl,  el  l'autre  incapable  de 
DO  ne  lui  deviil  fis.  n  Roll.  «Le 

Tuidjeace  prÉieuJuc  accordée  ii 
et  étranger  au   suppliant;   uiais 

4A<i«  (orwellemeni.  •  Be<iuk.— 
Et  Bonnet .  parlant  de  J  urieu  .  ne 

Cer>  n'aient  avec  dous  le  culle 
»M*it  pu  qu'il  n'ait  accordé  le 
l  auï  neslorïens.  B 
L  Désigner  une  personne 


tt  JéUrmiaalir.  i  iVom,  dit  Con- 
HMM  irbilrairement  paur  être  1« 
Ae.  JIsU  Et,  d'après  les  qualités 
aMP,  on  u  détermine  à  lui  don- 
•ette  mauiire  Je  la  désigner  se 
■NMiCn.  Chaque  chose  prend  sa 
fe  U  qualité  qu'on  r  remarque 
tnent.  >  Aioji ,  on  nomme  pour 
*  le  discours:  on  dénomme  en 
«  parle  nom-,  onde'nommf  coouue 
h  police,  et  ce  verb«  composé 
B  qu'on   prend   d'arrélei 


■ignalrnirnl  C'est  une  de  ces  ei- 
iBbtes,  dont  oa  se  sert  surtout 
I*  sobitantif  dénominalion ,  quoi- 
plos  étendu ,  a  le  luéme  caractère. 

A  chaque  pièce  de  monnaie  la  lU- 
•taal  de  livres  et  d'autant  de  &oua 
«,  parce  qu'il  est  aussi  aisé  de 
CAO«  à  «ne  chose  qu'il  e^t  difficile 


de  cJiunger  la  chose  même.  »  Uomiso.  «  On  a 
donné  le  nom  ou  pIulAt  la  d^iiomi'ntiiiDn  de  diani- 
iuètau.1  H'antimoine,  au  iiisiniiLh  el  au  aine.  > 
BUFF.  •>  Il  ne  but  pas  filer  k  la  molybdène  son 
nom  pour  lui  donner  celui  de  plombagiiuj  car 
celle  dernière  d^iominalion  n'est  fondée  qae  sur 
un  rapport  superficiel.  •  In. 

<  Les  choses  sont  dénommiei  par  ce  qui  ^- 
vaul  en  elles.  =,Boss. 

FiOHBBEIi ,  DÉNOMBREB.  Faire  la  compte  pour 
aavoir  le  total. 

HomhrtT  appartient  au  langage  conuniiQ ,  el  il 
marque  si  peu  l'etacljtude  cl  la  rigueur  du  calcul, 
qu'il  te  dii  surtout  en  parlant  de  cboseà  qui  ne 
sontguère  de  natore  i  Être  comptées,  i  cause  de 
leurgrand  nombre.  ■  L'aritlimé tique  ne  suffit  pas 
pour  nomfrrer  les  sottise*  et  les  calomnies  de  ce 
misérable  Frëron.  >  Volt.  >  Je  ne  pus  nombrrf 
les  mets  qui  s'offrirent  i  ma  vue ,  tant  U  IVovi- 
dencB  avait  soin  d'en  pourvoir  rarohevîclié.  ■  Les. 
Qauii  d'uao  tail  de  ter  Je  Inpiwraia  les  ciea>  , 
Je  ne  poarr»ls  BDmiMi  les  cbannei  de  Ces  llïul.Lir. 
■  Qui  Toudrait  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qai 
poursuivent  le  revenu  de  quelque  mosquée, 
aurait  aussitôt  compté  les  aalilea  de  la  mer  et  les 
esClavas  de  noire  munarque.  •  Uouteso. 

Denointim'  est  un  terme  d'administration  qui 
siguille  faire  le  compte  détaillé,  délermiué.  précis 
des  habitants  d'une  ville,  d'un  empire.  En  logique , 
le  mol  dénombrement  désigne  uns  wrle  d'ai^u- 
uent  par  lequel  ou  coDclul  du  parliculier  au  gé- 
néral, et  qui  n'est  juste  qu'autant  qu'on  n'omet 
aucua  cas  particulier;  car,  alors,  il  ;  aurait  ûé- 
nombremanl  imparfait,  el  parlant  Eophisme. 


PRÉFIXES  DE  E 


HE. 


Départir,  rilparUT.  Détenir,  retenir. 

DÉPABTm,  RÊPjtRTIB.  Distribuer,  partager. 

Le  premier  se  rapporte  au  point  de  départ ,  ii  la 
personne  qui  distribue,  et  la  représente  comme 
supérieure,  comme  laissant  tomber  ses  dons  d'un 
lieu  élevé.  On  ne  le  dit  guère  qu'en  parlant  dea 
grâces  et  des  faveurs  de  Dieu .  du  ciel ,  de  la  na- 
ture, d'un  grand  ou  d'un  riche  qui  daigne  abais- 
ser ses  regards  sur  telles  ou  telles  gens,  s  Nous 
dilTérons  proiligieusement  id  animaui  par  le 
rayon  divin  qu'il  a  plu  au  souverain  Etre  de  noiia 
di'partir.  •  Burr.  ■  De  tous  les  dons  que  le  ciel 
avait  difpar  lis  aui  auteurs  de  mes  jours,  tm  coeur 
sensible  est  le  seul  qu'ils  me  laissèrent.  >  1.  î. 


Sfsbii 

Il  t'-^u 


Au  contraire,  rrparlir  a  plus  de  rapport  aui 
personnes  qui  reçoivent  qu'é  celle  qui  donne  :  il 
annonce  en  elles  des  droits  différents  dont  le  r^ 
parli'ifur  lient  compte,  auiquels  a  égaril  faction 
du  repartir ,  laquelle  est  une  seconde  action ,  une 
action  qui  répoad  é  une  disposition  antérieure  et 
s'y  conforme,  g  Des  impôts  aisés  i  percevoir  et 
également  Tépartis.  ■  Volt.  «  Pour  rrfparlir  les 
laies  d'uiiemaQiire  équitable  et  vraiment  propor- 
tionnelle,  t'iniposilion  n'en  doit  pas  être   faite 
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seulement  en  raison  des  biens  des  contribuables , 
mais  en  raison  composée  de  la  différence  de  leurs 
conditions  et  du  superflu  de  leurs  biens.  »  J.  J. 

Les  choses  départies  sont  de  purs  dons,  des 
grâces;  elles  sont  sans  relation  par  conséquent 
aux  titres  de  ceux  qui  les  obtiennent  ;  en  cela  tout 
à  fait  difl'érentes  des  choses  réparties  qui  ne  sont 
assignées  qu'en  raison  et  en  proportion  de  ce  que 
chacun  est  en  droit  d'attendre.  Un  bienfaiteur 
laisse  une  somme  pour  être  départie  aux  pauvres 
d'une  commune  ;  le  maire  la  répartit  selon  les 
besoins  des  uns  et  des  autres  et  le  degré  d'intérêt 
qu'ils  doivent  inspirer. 

D'ailleurs,  les  choses  départies  sont  toujours 
des  biens  ou  des  avantages  ^  parce  que  ce  sont 
toujours  des  dons  ;  au  lieu  que  les  choses  répar- 
ties peuvent  être  des  charges^  des  taxes,  des 
pertes. 

DÉTENIR ,  RETENIR.  Ne  pas  se  dessaisir  d'une 
chose f  la  garder;  ou  ne  pas  laisser  aller  une 
personne ,  la  faire  demeurer. 

Mais  dans  les  deux  sens  détenir  reçoit  de  sa 
particule  initiale  un  tel  caractère  de  détermina- 
tion ,  qu'il  n'est  usité  que  dans  le  langage  de  la 
jurisprudence.  Détenir  une  chose  se  dit  au  bar- 
reau pour  la  retenir  injustement,  contre  le  droit; 
et  détenir  quelqu'un ,  c'est  le  retenir  en  prison. 

PRÉFIXES  DÉ  BT  COK. 
Déférer,  conférer. 

DÉFÉRER,  CONFÉRER.  Donner  des  dignités  ou 
des  honneurs. 

On  défère  par  déférence ,  parce  qu'on  veut  bien 
considérer  le  mérite  personnel  ;  on  confère  sui- 
vant un  rite  et  avec  les  cérén^nies  d'usage. 

Déférer  se  dit  plutôt  d'honneurs  extraordinaires , 
et  indique  que ,  pour  les  rendre ,  il  faut  dérober 
à  la  coutume ,  et  sortir  du  droit  commun  :  a  On 
déféra  à  César  des  honneurs  excessifs.  »  Montesq- 
«  Les  Romains  ont  déféré  les  honneurs  divins  aux 
empereurs.  »  "Cokd.  a  Hérode  écoute  avec  com- 
plaisance des  applaudissements  qui  semblent  lui 
déférer  des  honneurs  divins.  »  Mass.  «La  couronne 
obsidionale  était  le  plus  grand  honneur  qui  pût 
être  déféré  à  un  citoyen.  »  Roll.  «  Les  révoltés 
chassèrent  leurs  officiers  du  camp ,  et  d'une  voix 
unanime ,  déférèrent  le  commandement  à  deux 
simples  soldats.  »  Id.  «  Grassus  fut  élu  consul,  et 
on  déféra  la  même  dignité  à  Pompée,  quoiqu'il 
ne  fût  que  simple  chevalier ,  qu'il  n'eût  pas  été 
seulement  questeur,  et  qu'à  peine  il  eût  trente- 
quatre  ans.  3>  Vert.  «  Saint  Louis  ne  s'attribuait 
pas  l'honneur  d'être  le  médiateur  de  tous  les  rois  : 
il  lui  était  déféré  par  un  libre  consentement  de 
tous  les  princes  ses  voisins.  »Bourd.  «  L'hôtel  de 
ville  de  Paris  déféra  à  Louis  XIV  le  nom  de  Grand: 
il  fut  aussi  déféré  au  czar  Pierre  par  les  États  de 
Kussie.  »  Volt. 

Conférer  s'emploie  plutôt  en  parlant  des  charges 
et  des  privilèges  légalement  et  régulièrement 
accordés  par  qui  de  droit.  «  Sa  charge  est  an- 
nuelle ,  et  lui  est  conférée  par  l'assemblée  générale 
de  la  nation.  »  Bartii.  Le  roi  de  Pologne  confé- 
rait tous  les  honneurs  (Volt.)  ,  toutes  les  charges 
(CoKD.).  a  Kû  Suède,  le  roi  confère  la  dignité 


épiscopale.  »  Cond.  Les  sacrements  sont  conférés 
par  les  prêtres  (Bourd.  ,  Volt.).  «  Les  pasteurs 
doivent  exercer  le  ministère  et  le  conférer  à  leurs 
successeurs.  »  Fév.  «Le  droit  de  Temperear  était 
de  conférer  tous  les  fiefs  d'Allemagne ,  quand  ib 
vaquaient  faute  d'héritiers.  »  Volt.,  Coiro.  «Le 
pape  donne  des  bulles  de  tous  les  évècliés,  et 
s'exprime  dans  ses  bulles  comme  s'il  conférait  ces 
dignités  de  sa  seule  puissance.  »  Volt.  «  Chez  les 
Romains ,  c'était  le  peuple  qui ,  par  ses  suflhiges , 
conférait  toutes  les  charges  et  toutes  les  digni- 
tés. »  Roll.  «  A  Carthage  on  achetait  par  des 
présents  les  suffrages  de  ceux  qui  conféraient  les 
charges,  »  Id. 

PRÉFIXE  E  ou  itX 

Chauffer  y  échauffer.  Changer  y  éehamger.  lever, 
életer.  Se  lancer,  s*élancer.  Mamoir,  éwum- 
voir.  Branler ,  ébranler. 

Deux  considérations  doivent  guider  dans  la  re- 
cherche des  différences  cachées  sous  la  synony- 
mie apparente  dont  il  s*agit  ici.  La  premièie 
concerne  le  rapport  naturellement  établi  entre 
deux  mots  synonymes ,  l'un  simple ,  l'antre  oon- 
posé;  la  seconde  regarde  la  valeur  propre  dt  la 
prépositive  ajoutée  au  simple  pour  former  le 
composé. 

Qu'un  mot  soit  le  radical  pur  q[ui  entre  comme 
élément  dans  un  autre  commençait  par  une  pré- 
position ,  c'est  déjà  une  circonstance  à  remarquer: 
elle  doit  produire  quelque  effet  sor  le  sens ,  et 
empêcher  les  mots  d'équivaloir.  On  aperçoit  effe^ 
tivement ,  au  premier  coup  d'œil ,  que  le  simple 
se  dit  plutôt  au  propre ,  et  le  composé  an  figuré. 
Cela  doit  être.  Le  simple  a  pour  fonction  d'eipri- 
roer  l'idée  commune,  telle  qu'elle  est  en  soi,  ra- 
dicalement, essentiellement,  originellement; an 
lieu  que  le  composé  jouit  d'une  plus  grande  lati- 
tude ,  et  se  prête  davantage  aux  acceptions  loin- 
taines et  détournées.  Mais ,  dans  l'examen  des  sy- 
nonymes ,  il  ne  faut  pas  attacher  trop  de  prix  à 
cette  première  différence,  car  elle  se  montra 
d'elle-même,  et  les  dictionnaires  la  signalent 
d'ordinaire  avec  une  suffisante  ezactitode. 

Une  autre ,  qui  mérite  plus  d'attention  sovs  le 
rapport  synonymique ,  consiste  en  ce  qnele  simple 
se  prend  dans  un  sens  général  et  abstrait,  indé* 
pcndamment  de  tout  rapport ,  de  toute  idée  aoose- 
soire,  tandis  que  le  composé  a  plus  d'ifilitudeft 
devenir  technique ,  à  recevoir  une  aceepcion  Sfl^ 
ciale  et  spécificative,  une  destination  partien- 
lière,  qui  le  détermine  à  signifier  telle  espèce 
d'action  dans  le  genre  plus  étendu  narfué  par 
le  simple.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  eiaBfrfe ,  le 
mot  échange  ne  se  dit  guère  qu'en  mi4  d*éé»- 
nomie  industrielle  et  commerciale. 

Cette  seconde  remarque  mène  à  une  treiiiill 
plus  importante  encore.  S'il  était  besoin  de  proa-     , 
ver  que  le  simple  est  l'expression  absolue  et  or- 
dinaire, il  suffirait  de  rappeler  qu'il  s'empkM     è 
souvent  et  seul  dans  le  sens  neutre  et  intransitif:  ■  « 
le  four  chauffe;  un  homme  change  à  Tue  d'oeil:    ^ 
telle  plante  commence  à  lerer;  à  un  eertain  âge 
les  dents  branlent;  et  de  même  en  latin ,  labeneti   ^ 
piseari  n'admettent  pas  de  complément ,  et  ligi^   '' 


^^m^^ 
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r  et  fécher,  sioa  iodlquer,  camme 
lUhormr  It  t^ttori ,  ce  sur  quoi  Voo  travaille 
H  M  ^B'«S  pMnd  à  la  pfcbe.  Or ,  pgur  oe  paa  s'en 
l|Mtûoa  g^ralc  el  onlinûre ,  i.  celle 
le  ridie  sifflpl«CD«Dl ,  pour  lui  prâFéref 
a  reUUfe,  iktaul  aroirdes  raUoas. 
I  réiIuiMnt  h  deux.  On  »  propos 
taptimir  «O  pveil  es*,  eu  une  minime  d'agir 
mifqnaUe  pat  le&  efforU,  le  soin  ou  l'Bideur 
li  «}•(,  CA  raiwa  louvfrU  des  ubataoks  qu'il 
MkcmitK.  oa  une  action  remarquable  par  son 
tCBWt,  U  dut««,  us  d«Uil«,  ses  degtia,  sa 
(ifOSWJMon .  i»  perl«ct>oa ,  sou  acbèreni^nt  Eu 
d'wltvi  tanoM.  k  Hinpl«  se  borne  à  Éaoncor  un 
vnût  feora  d'aelioD ,  cocufae  elle  se  passe  d'ar* 
As^Îk  )  le  oûtnpMé  aJouU  ù  cetlc  iiU  celle  d'ef- 
liKi  oa  de  violNicc.  d'atuntion,  de  préc^utioa, 
de  »«k.  d'iatmiiMi  plus  marquée,  el  partaci, 
duMiÂW  yraAde  difSenllé  à  vaincre.  D'un  autre 
c(U .  !■  lica  if iln  fornel  et  obslrûl  comme 
ksiapl*,  k  ampoié  est  Dulériel,  ooucret, 
dBCiifttf,  umplélif ;  U  montre  l'aclion  du  com- 
iMlli  ipillil  1  la  60 ,  pasUDt  par  dilîèr(Ilt«s  pba- 
M  dcpatt  la  poiut  de  départ  jusqu'au  but,  et 
Acte«ut  «ftUèremeot. 

w  i[iw ,  m  rèmsiÉ .  les  verbes  simples  se 
A  pax  ^uVe  caractères  des  verbes  qui 
'  ,  moyennsnl  t'adjoactiop  d'une 
i  :  il«  s'emploient  de  préKwDce 
M  fttfn,  (Tupe  Duniàre  giuârale,  uns  rien 
■■H— j.>  ^  fanHUltM-  ou  de  remarquable  daiis 
l'»4«M  ni  fat»!  Vaaioa..  Les  composés,  au  cod- 

rmuntU  fMW  ofriiwr  une  espace  p&rticuIiÈre 
d'KiMa ,  du»  I*  gvxre  itsnifié  par  le  simple ,  et 
li^  (il'ii.  ils  ajoutent  à  l'idée  du  simple  de  deui 
flçL'Oi,  son  en  allribuanl  au  sujet  plus  d'eflbrl 
m  de  scie,  sort  en  peignant  l'act'on  pendant 
fan  nê««tion,  dans  sa  projongation,  dans  ses 
déuils.  el  comme  i^nivant  à  un  d^veloppeioeni 
MmpUt'. 

Ces  ^nue  Aitiactîoas ,  ou  du  moint  plusieurs 
d'entre  «Oea.  paiûiwfit  s'appliquer  à  la  fois  à 
li>Uj  les  T«rb»i  sàuplM,  sj-nonj-mes  de  verbes 
composés  qat  les  ont  pour  radicaui  el  commun- 
ccDl  p*r  une  prifMntive  '.  Mois ,  uisuita ,  il  faut 

t.  Cm  éîHérvmta  reoorlenl  de  IViunen  mtiae 
e  chiplm,  el  ne  dc- 
■Uoa;   cepandnDl,  à 
nuie  ds  leur  (irande 
nae,  ««  peol  otiJeDicQt  allrgucr  in  viamplcs 
téf   tu  Ittim.  Parmi  les  itrbra  coDipusés  de 
[BSae,conowi>tMit  par  e  oufz,  appâraliKnl 
^B«a,  rtfaUvroienl  i  Irurs  iltnplo,  «qudp 
■I  de  !•  put  du  Hii>t  tntn,  educt  ou  violence, 
m,  «jy-r— f.  tlifatt,{*ctri^H!,  tmcnisre,  iri- 
mtÊit  j>— ngrr .  el^rv' ,  expeUert ,  el  cûnune 
■HIlictdeecripUb.  cumm*  œar<]uaat  ui 
■alM.  MotiBoe,  dtlaillée,  qui  a  un  conu 
Anrb.d  qoi «'(ubèio cam|>l^li;iDcai, 


^MteHtaple,  leur  radical  -  ceearaclère  leur  cal  com- 


consulter  U  valeur  particulière  de  la  prépositive , 
car  cette  considération  peut  (aire  modifier  les 
ilifférences  déji  indiquées  ou  en  faire  découvrir 
de  nouTeUos. 

iue2,enlatia  et  en  français, désire  l'actitm 
de  laire  sortir .  uaeeitraction ,  un  point  de  départ , 
!l  plus  volontiers  un  mouvement  de  bas  en  baut. 
Ainsi,  en  tatin,  AevolaTe  et  de^odert  signinenl ,  l'un 
l'oler  de  baut  en  bas ,  l'autre  placer .  par  rapport 
i  la  terre,  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  enterrer; 
tandis  que  erofare  et  iffoiere  ont  te  sens,  cellu- 
\X  de  voler  de  bas  en  baut,  et  le  dernier  de  pbi- 
cer  par  rapport  41a  terre  de  bas  en  haut,  c'eÀ- 
à-dire  de  déterrer. 

De  l'idée  de  sortie,  comme  de  celle  de  à^X- 

)a .  l'esprit  passe  sans  peine  à  celle  de  priva^on 

I  de  cesjaiiou.  Aussi ,  la  prépositive  «  a-t-etla 
cela  de  camniun  avec  la  prépositive  <le,  qn'^Ue 
donne  quelquefois  au  mot  composé  un  sens  con- 
traire i  celui  du  radical.  Tel  est  eluam,  quitter 
le  deuil,  par  rapport  4  lugere,  prendre  le  deûfl. 
On  peut  jr  joindre  elfnj^uii,  sans  lan^tue,  qui  ne 
parle  pis,  et  le  français  irei»tf,  anAlogue  du 
latin  dëiuiB6allM ,  ce  qui  fait  tien  voir  la  resseaK 
blaoco  des  deux  prépositives  sous  ce  rapport. 

CHAUFFER.  ÉCHAlFfKR.  Beudre  cbaud,  don- 
ner de  la  clialeur. 

On  éekaulfe  plus  en  grand,  et  quelque  chose 
qui  demande  plus  de  peine  :  on  chaulfe  une  cbv- 
UiisG;  on  ichoMlfe  une  chambre. 

Ensuite,  oonime  le  moyen  le  plus  naturel  e( le 
plus  sunple  de  procurer  de  U  chaleur  es!  l'appro- 
che du  ÎBu ,  le  verbe  simple  ckauj^rr  n'en  Indique 
jamais  d'autre  :  il  reproduit  d'uiLB  manière  propn, 
esMOtielle,  l'ide'e  de  la  ohateur  :  &u  cojitratn, 
on  peut  produire  l'aclion  d't'cftou/ftr  de  bien  d'au- 
tre* façons,  par  le  mouvement,  l'etercice  ou  le 
frottement.  De  sorte  qu'au  simple  semble  attachée 
l'idée  de  l'opération  de  la  nature,  et  au  composé 
celle  de  l'opération  ou  de  la  coopération  de 
l'honlms. 

D'ailleufs,  échauffer  marque  progression  et  une 
inlention  partie uliére  d'arriver  au  hul,  du  soin, 
de  l'attention.  L'ouvrier  chau/ft  le  fer  qu'il  tra- 
vaille; les  oiseaui  irhouff»"'  leurs  petits  en  le? 
couvrant  de  leurs  ailes.  Qn  dira  bien  que  le  soleil 
échauffe  les  membres  languissants  d'un  vieillard; 
non  pas  que  le  soleil  ait  besoin  pour  cela  de  lile 
ou  d'effort,  mais  parce  que  l'action  ne  peut  se 
faire  que  peu  à  peu.  De  même,  Montaigne  dit  de 
nos  véteinents  qu'ils  «  nous  ichaufffnl ,  non  de 
leur  chaleur,  mais  delanûtre,  laquelle  ils  sont 
propres  i  couver  et  à  nourrir.  " 

Enfin ,  la  valeur  propre  de  la  prépositive  se  ré- 
vktc  en  ce  que  souvent  échauffer  se  dit  des  anl- 
maui ,  pour  marquer ,  non  pas  qu'on  leur  donne 
ou  qu'on  leur  apporte  de  la  chaleur,  mai»  qu'on 

par  de  paraissent  plus  pardcuUèrement  délermlonlift 
Cl  »p*cincalif».  Au  contraire,  ils  n'onl  pas  ou  ils  ont  i 
un  moindre  dreré  ipir  ccuï  qui  commcocenl  par  rt, 
DM  oa  t,  te  Irait  dlilinclif  qui  cdouiM  à  luppoHT 
dans  ragent  plui  d'activité  ,  de  loio  el  d'eOorl,  BnO« , 
tous  sont  éeulemcnl  compleUf»  analytique»,  c'nt<*< 
dire  «ignîDcaliU  d'nnc  aclion  conlinuc,  détailKe,  pio- 
greutve,  dont  on  folllef  phues  cl  qui  t'achève  tant 
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développe  en  eux  ou  qu*on  en  fait  sortir  par  l'exer- 
cice ou  d*autre  manière  la  chaleur  qu'ils  possé- 
Jaienl  déjà  à  l'éUt  latent.  On  se  chauffe  auprès  de 
son  feu,  aux  rayons  du  soleil;  on  s'échauffe  à 
courir ,  à  travailler .  ou  en  courant ,  en  travaillant. 

CEA5GER,  ÉCHANGER.  Donner  une  chose  pour 
une  autre. 

Échanger  dési;rne  un  changement  de  consé- 
quence, corùidérable,  et  fait  à  dessein.  Au  sor- 
tir d'un  bal .  on  peut  changer  son  chapeau  sans 
s'en  apercevoir. 

A  vrai  dire,  changer  comme  change,  est  le 
terme  générai  et  abstrait:  et  ce  qui  fait  que  par- 
fois l'on  ne  s'en  contente  point,  qu'on  le  trouve 
Insuffisant .  qu'on  lui  préfè.''e  échanger,  c'est  qu'on 
veut  exprimer  une  opération  à  laquelle  on  regarde 
'lavanla$;e,  qui  demande  plus  de  précaution  et 
•rexactitu«le.  Aussi,  échanger  n'est  point  d'un 
usage  vulgaire;  il  appartient  exclusivement  au 
langage  du  commerce. 

Echanger  exprime  donc  une  manière  de  changer 
remarquable  par  l'attention  qu'elle  demande .  et 
remarquable  aussi  en  ce  qu'elle  est  réciproque  et 
porte  sur  des  choses  de  nature  diverse.  Je  change 
d'habillement:  mon  chapeau  m'allait  mal,  je  l'ai 
changé.  On  échange  des  marchandises  contre  d'au- 
tres marchandises  :  les  monnaies  offrent  l'avantage 
de  faciliter  les  échanges.  Sans  doute ,  on  dit  bien , 
en  termes  de  commerce ,  changer  une  pièce  d'ar- 
gent, lettre  de  change,  agent  de  change;  mais  il 
n'y  a  toujours  dans  le  mot  que  la  simple  indica- 
tion d'une  opération  ordinaire ,  qui  ne  présente 
rien  de  difflcile  ni  de  remarquable,  soit  dans  le 
sujet ,  soit  dans  l'objet. 

LEVER,  ELEVER.  Changer  la  position  de  bas 
en  haut. 

Dans  lever ,  l'idée  est  réduite  à  ce  qu'elle  a  de 
plus  simple  :  on  lève  en  dressant  ou  en  mettant 
debout,  mais  sans  faire  quitter  le  sol,  sans  ôter 
de  la  place  qu'on  occupe  pour  porter  à  une  place 
supérieure.  On  1ère  ce  qui  touche  à  terre,  comme 
un  arbre  abattu ,  une  échelle  qui  est  couchée  sur 
le  sol.  Mais  élercr  doit  à  sa  particule  initiale  d'in- 
diquer le  lieu ,  la  place  d'où  l'objet  part  pour  aller 
en  haut,  c'est  lever  de;  il  emporte  l'idée  d'un 
déplacement  total  et  non  partiel.  Un  malade  se 
lète  sur  son  séant:  des  audacieux  &  élèvent  en 
ballon.  On  lève  la  main  (Vert.)  ou  la  tète  (Rac). 
on  lève  la  pierre  d'un  tombeau  (Bourd.)  en  la 
dressant  sur  un  de  ses  côtés;  mais  les  parties  du 
sel  ne  peuvent  èXre  élevées  en  vapeurs  (D esc.). 
c'est  le  soleil  qui  élève  les  nues  (Boss.),  et  le 
prêtre  élève  le  calice  (1d.)  qu'il  prend  sur  l'autel 
pour  le  porter  au-dessus  à  une  certaine  hau- 
teur. 

Girard  et  Roubaud  s*accor«lent  sur  cette  diffé- 
rence. Condillac  ajoute  une  remarque  :  quelque- 
fois lever  signifie  aussi  ôter ,  déplacer:  mais  alors 
il  est  absolu ,  et  ne  supposé  pas ,  comme  élever , 
une  comiKiraison  entre  le  corps  levé  et  ceux  du 
milieu  desquels  il  sort.  «  On  lève  un  corps  en 
rotant  d'où  il  est,  et  alors  on  le  considère  en 
lui-inôme  et  sans  aucun  rapport  aux  autres  ;  on 
Vélcve  eu  le  portant  ou  en  le  faisant  monter  plus 
haut ,  et ,  dans  ce  cas ,  on  le  considère  par  rap- 
port aux  autres  corps  qu'il  laisse  au-dessous.  9 


Ce  qui  est  levé  est  Oté  ;  ce  qu'on  élire  prend  ou 
tend  à  prendre  le  dessus. 

Ensuite,  élever  suppose  plus  d'efTorts  et  une 
opération  plus  difficile ,  ou  bien  une  hauteur  plus 
considérable  à  laquelle  Tobjet  arrive  en  parcou- 
rant pro^^ressivement  différents  degrés.  On  lève 
quelque  chose  de  terre  sans  peine  et  aTec  la  main, 
a  Lorsque  nous  levons  de  tem  quelqne  chose  de 
fort  léger....  »  Mal.  On  ^i^e  une  chose  à  force 
de  travail ,  à  l'aide  de  machines  et  à  une  plus 
grande  hauteur. 

Se  LANCER ,  s*ÉLA!ICER.  Se  jeter  en  avant  avec 
impétuosité. 

S'élancer  est  relatif  au  point  de  départ.  On  s'é- 
lance de.  «  Aussitôt  Minerve  s'élance  du  haut  de 
l'Olympe,  s  FÉx.  «  Le  feu  vengenr  piTendra  dans  ta 
conscience ,  et  des  flammes  s'Ameerofil  du  milieu 
de  toi.  s  Boss.  Dans  cette  phrase ,  le  lion  s* élance 
de  sa  tanière .  on  voit  l'animal  se  presser  forte- 
ment contre  b  terre  qu'il  va  quitter,  prendre  son 
élan,  détendre  fortement  ses  mittoles ,  et  partir 
en  bondissant.  C'est,  de  plus,  comme  on  s'en 
aperçoit  sans  peine,  un  mot  représentatif ,  qui 
fait  image  et  peint  l'action,  qui  Bumtre  le  sujet 
<e  levant,  revenant  sur  lui-même,  et  faisant  effort 
pour  sortir  du  lieu  où  il  est. 

Mais  la  principale  différence  consiste  en  ce  que 
&  élancer  témoigne  plus  d'ardeur  et  marque  plus 
de  violence  et  de  vitesse.  Les  aflkmés  n'élaueeni 
sur  les  plats  (3év.).  a  Un  loup  affamé  s'âMtf , 
d'une  gueule  béante  et  enflammée,  pour  dévorer 
des  agneaux.  »  Féii.  <  Ce  sanglier  s'^Icuiçatl  ra- 
pidement comme  la  foudre.  »  Id.  «  Enflammée  de 
l'amour  de  Dieu ,  sainte  Thérèse  le  cherche parson 
espérance  :  ensuite  elle  y  court ,  eDe  ^j  étaiieepar 
des  désirs  ardents  et  impétueux .  »  B0S8.  «  Ces  eaux 
se  précipitent  dans  des  gouffres  profonds  et  après 
bien  des  efforts  ^'élancent  et  reparaissent  sur  la 
terre.  3>  Barth.  Sur  l'ordre  de  Ieunche(s,des 
soldats  se  lancent  à  la  poursuite  des  Aiyards,  et 
des  soldats  enivrés  de  carnage  ou  irrités  d'une 
longue  résistance  s*élancent ,  sans  écouter  la  voix 
de  leurs  chefs .  à  la  poursuite  des  ennemis.  On  se 
lance  naturellement,  sans  beaucoup  d'efforts,  en 
se  jetant  en  avant  avec  peu  d'impétuosité  :  c'est 
ainsi  qu'un  cheval  se  lance  dans  la  plaine.  On  se 
lance  à  l'eau. 

Le  raisoDDCur  parti ,  l'a? entureox  se  Iner, 
Les  yeux  clos,  i  travers  cette  eau.  Laf. 

C'est ,  dans  cet  exemple ,  la  seule  expression  qui 
convienne,  parce  qu'il  n'y  a  ici  ni  effort,  ni  ar- 
deur extrême  de  la  part  du  sujet ,  cjkusée  par  la 
résistance ,  le  danger ,  les  obstacles  ou  uàe  grande 
opposition.  «  Lorsqu'une  des  jambes  die  derrière 
(du  cheval)  se  lance .  la  jambe  de  devant  du  même 
côté  reste  quelquefois  en  place  un  peu  trop  long- 
temps. B  Bl'fp.  a  Lorsque  les  canartls  s*abû«ent, 
c'est  toujours  avec  précaution  :  ils  fléchissent  leur 
vol  et  se  lancent  obliquement  sur  la  sorftce  de 
l'eau.  i>  iD.  Par  la  même  raison ,  on  dit  et  on  doit 
dire  :  se  lancer  dans  le  monde ,  dans  les  afiaiies, 
dans  la  littérature,  dans  la  carrière  du  barreau. 
On  se  lance  à  travers:  on  s'élance  au  travers. 

MOUVOIR,  ÉMOUVOIR.  Mettre  en  mouvement, 
agiter. 

Au  propre ,  émouvoir  marque  un  npport  an  lieo 


sTNomnns  qdi  okt  le  hëhe  eadical. 


l\  ttœl  U  chose ,  et  d'où  elle  peul  être  tirée. 
n'est  ^uëre  en  usage  qu'en  parlant 
Il  numnmRit  donné  aux  humeurs  qu'on  veut 
hiMcrpardes  remèiles.  Un  tempérament  difficLle 

Garnir ,  c'est  moutoir  île  manière  à  faire  sortir. 
1  Ctta  qui  *di  eeutame  de  TOyagcr  dans  les  sal- 
in oi  t»  •TCluiGbes  sout  k  craindre  s'ahslien- 
BU  mCu*  diB  parler  ou  de  tousser  en  y  pas^nl, 
t  pnr  qne  le  bntil  d«  leur  toIi  u'émemc  la 


Dam  d'aunes.  c'e*t  mmitoir  atec  peine  ou  et- 
m  Inique  chose  qui  offre  de  la  résialapce ,  qui 
ta  (AS  lail  pour  ïlrt  md,  qu'où  ne  meul  pas 
.'ardiuira-  Oa  ami  oti  pendule ,  un  otijel  quel- 
jce  et  dont  U  mise  ea  loou- 
•  peu  ou  point  de  dirGcultc  :  on 
■  les  bn«,  la  jambes:  le  tent  fait  moucoir 
es  braocfees  èm  litres.  Une  trombe  émmi  les 
bts  de  ti  mer,  lorsqu'elle  les  apite  profondÉ- 
MSI.  les  toBlère,  et  les  pousse  avec  force  les 


Aa  fisnri  le  retrouve  celte  même  di 

J  la  rolonié ,  parce  qu'il  la 
is  ■■  «bje(.  Hai»  on  ne  dira  pas  mouiroir 
■S.  Aloff»  émouvoir  est  le  terme  propre , 
ÎAe  le*  ntiire  en  action.  ■  Cono.  D'où  il 
e  impulsion  sans 
■fission  plus  forte 
u  tire  de  nous-mêmes.  On  est  md  par  une 
n(BuoK.)>  psruneTuetS.S:}.  par 
n  irôd^  tê  religion  (Bodrd.).  •  L'esprit  de 
.  C.  B*  pemit  Are  ma  par  d'autres  ressorts  que 
ma  da  b  saonraioB  raUon.  >  Booni).  Ou  est 
taa  fu  4«dq«e  chose  de  touchant .  par  une  pas- 
ioo.  par  quelque  cho»e  d'assez  fort  pour  faire 
«tir  de  rcui  oA  on  est.  •  U  y  avait  de  quoi 
wmmoir  les  plos  ïoseosibles.  i>  Boss. 
Cabae  «Uilos  roe;  rira  n'imeaniii  la  belle.  Ltr. 

LtprêpaàUrsiaible  Jouer  encore  ici  le  rSle 
le  sopertalif.  On  troiile  lègtrement  la  tite  en 
dgM4cn^rta;0DAranIf  un  édifice  i  coups  de 
ttâieron  de  euion:  c'est-à-dire  que  le  simple 
«rti  eiprimer  un  momeraent ,  une  agitation  or- 
lûuire.  et  le  coiniiosé  une  commotion  violeaie, 
ineseconsse.  En  conséquence,  il  faut  plus  d'ef- 
irl  pour  /branler  qae  pour  branltr,  et  l'an  flïranle 
a  choses  plus  difficiles  à  remuer ,  qui ,  par  leur 
itnre  et  leur  dispositioD,  semblent  devoir  rester 
nsiatiiles.  Vont  branlei  la  tËte,  les  bras,  les 
uabei.  un  dard  dont  tous  voulez  percer  votre 
soEBii;  le  matelot  est  branlé  dans  son  hamac. 
roitoajoan  une  masse  lourde  qu'on  ébranle:  il 
4li  Jupiter  d'un  froncement  de  sourcil  pour 
AraMlerU  monde,  mais  aussi  c'est  le  père  des 
lieaieldes  hommes,  et  rien  n'est  plus  beau  que 
»tle  oppttDiioa  eatre  un  moyen  si  petit  et  uo 
deliisrwd. 

Sn  outre .  quoique  les  deux  actions  ne  proJui 
eot  poiol  de  déplacement .  ne  fassent  point  sor 
ir  rôhjet  de  lan  lieu ,  c'est  i  quoi  tend ,  en  pai^ 
inlïer,  l'action  A'fbranlfr.  •  On  ébranle  un 
atfi  lorsqu'on  le  rend  moins  ferme,  soiienle 
nnml  notemment,  soit  en  le  secouant  :  rtran- 
R-n  ttar,  on  arbre.  ■  Com.  Simsoa  ébranla 

wrm.  TMtMç. 


les  colonnes  du  temple,  c'est-â-dire,  leur  im- 
prima de  tories  secousses ,  capables  de  les  rendre 
moins  assurées  sur  leurs  fondements,  de  les  dé- 
truira, de  les  renverser.  Le  6ranJe  des  cloches, 
par  exemple ,  n'a  pas  cet  effet. 

PRBnXES  É  KT  CON. 

ÉToiim 


EtiOSION ,  CORROSION.  Action  de  corroder ,  de 

Mois  cette  action  est  présentée  sous  deui  points 
de  vue,  savoir,  dans  corrosion  comme  s' opérant 
de  tous  les  cfllés  i  la  fois,  comme  allaquant  de 
toutes  parla  le  corps  qu'elle  détruit ,  et  dans  ^ro- 
lion  comme  détachant  peu  à  peu  de  ce  corps  dif- 
férentes parties.  D'où  il  suit  que  la  eorrosian 
amène  plus  promptemenl  l'altération  ou  la  ruine 
de  la  chose ,  et  c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  prin- 
cipalement du  poi!!on  ou  du  venin,  s  La  corro- 
tion  du  levain  de  la  petite  vérole.  »Voi.T.  «Ouant 
A  cet  arsenic ,  mis  sur  la  longue ,  sa  saveur  est 
très-âcre,  il  y  fait  une  lorrorion.  »  Bupf.  Mais 
l'horion  agit  avec  plus  de  lenteur,  par  degrés,! 
la  manière  de  ces  humeurs  Icres  qui  mangent  Us 
cbaira  et  finissent  par  les  l^ire  tomber  en  lam- 
bpaui.  «  On  trouva  dans  le  ventricule  de  celte  ou- 
tarde des  pierres  toutes  osées  et  polies  dans  les 
endroits  exposés  aui  frottements,  mais  sans  au- 
cune apparence  d'^oïion.  >  Dorr. 

prSfixes  é  et  de. 

ÉceuUment ,  dtfcouinnenl.  ffpirah'on,  dépura- 
tion. Élumté,  déboMé.  ÉeheveU,  déihnieltf. 
Éhanchf' .  déhanrhé. 

ÉCOULEMENT,  DÈCOl'LE.'dEHT.  Pluï,  mouve- 
ment de  ce  qui  coule. 

II  Les  eaui  a'imulentàa  lieu  d'où  ellessorlent. 
et  qu'elles  laissent  à  sec;  elles  dfcouUnl  de  leur 

Ce  qui  frappe  dans  i'éeoHltmrnt .  c'est  la  sortie 
du  liquide  qui  s'échappe,  qui  fuit,  et  le  vide  pro- 
duit par  là  dans  le  vase  ou  le  contenant  :  un 
liquide  s'ecouJe  entièrement,  il  n'en  reste  rien 
dans  le  vaisseau.  >  Il  y  a  des  mémoires  inSdèles 
qui  laissent  r'roulrr  tout  ce  qu'on  leur  confie,  n 
RoLi..  s  Noua  laissons  ^uter  de  noi  mains,  san« 
peine,  l'un  de  no»  trésors  les  plus  précieoi.  le 
temps.  •>  Boss.  Ce  qui  frappe  daus  le  découltmrnt , 
c'est  la  direction  que  suit  le  liquide  en  coulant  : 
le  sang  découle  d'une  plaie.  —  De  même,  au 
ligure,  le  temp.i  i' écoule ,  c'est  -  i-d  i  re ,  fuil, 
échappe;  une  conséquence  deToiuie  d'un  principe, 
c'est-à-dire ,  résulte  ou  descend  de  quelque  chose 

ÉPURATION  ,  DÉPURATION.  Action  de  purifier , 
de  donner  de  la  pureté,  ou  effet  de  celle  aclion. 

Par  l'^ralion,  ce  qui  est  impur  sort  ou  s'en 
va;  par  la  (tfpuralion,  la  chose  est  délivrée  on 
débarrassée  de  ce  qu'elle  contient  d'impur.  Il 
semble,  d'après  cela,  que  le  second  mot  eiprime 
une  éliminalion  plus  complète ,  plus  définitive, 
de  toute  matière  hétérogène  ;  d'auunt  plus  que  de 
est  essentiellement  caractéristique,  rigoureux, 
détanninatif.  L'^urah'on  aeraildonc  uQCommen- 
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cernent  de  dépuration ,  ou  une  dépuration  rela- 
tive et  partielle.  Hais  >  d'un  autre  cdté ,  Vépura- 
tion  demande  peut-être  plus  de  temps  et  de  soin , 
parce  qu  elle  est  plus  difficile.  Par  des  soins  et  un 
long  régime ,  on  parvient  à  une  certaine  épura- 
tion du  sang  ;  la  petite  vérole  opère  une  prompte 
et  totale  dépuration  du  sang  (Volt.).  «  On  apu- 
rera ainsi  la  fonte,  et,  pour  la  d^jTurer  encore 
davantage,  on  fera  fondre  une  seconde  fois  ce 
lingot  dans  le  feu  de  raffinerie.  »  Buff. 

EHONTÉ ,  DÉHONXË.  Sans  honte ,  sans  pudeur. 

Dans  cet  exemple  et  les  suivants  les  deux  par- 
ticules initiales  sont  privatives;  mais  de  semble 
rêtre  à  un  plus  haut  point ,  ce  qui  tient  sans  doute 
à  sa  valeur  rigoureusement  déterminative ,  à  ce 
qu'il  exprime  plus  particulièrement  les  actions  et 
les  états  d'une  façon  décidée  et  caractéristique. 
Et  c'est  à  cause  de  cette  propriété  que  dépurck- 
tion  se  dit  seulement  en  chimie  et  en  médecine , 
tandis  qu' (^ration  est  de  tous  les  styles.  E  si- 
gnifie qu'on  est  sorti  d'un  état ,  et  de  qu'on  en  est 
déchu.  Or,  on  rentre  plus  aisément  dans  l'endroit 
d'où  l'on  est  sorti  qu'on  ne  remonte  au  rang  d'où 
l'on  est  déchu.  On  n'est  éveillé  que  pour  rentrer 
un  peu  plus  tard  dans  le  sommeil  ;  les  personnes 
édentéesy  dreintées  ne  le  sont  jamais  absolument; 
par  le  mot  elinguis ,  les  Latins  désignaient  une 
sorte  de  mutisme  relatif,  qui  consiste  à  ne  pas 
parler  dans  une  circonstance,  quoiqu'on  en  ait 
naturellement  la  faculté. 

Ainsi  éhonté  et  déhonté  indiquent  une  absence 
de  honte ,  le  premier  accidentelle  et  dans  une  ac- 
tiim  particulière ,  le  second  habituelle  et  dans  le 
caractère.  On  est  éhonté  par  un  oubli  momen- 
tané de  soi-même;  mais,  à  force  d'être  éKonté, 
on  finit  par  devenir  déhonté.  t^  Éhonté  ^  dit  Nicod , 
qui  a  perdu  sa  honte  ;  déhonté^  qui  a  perdu  toute 
sa  honte.  »  a  Une  fenmie  tout  à  fait  déhontée.  » 

ACAO. 

ÉCHEVELÉ,  DÊGHEYELË.  Une  fenmie  échevelée 
OU  déchevelée ,  c'est-à-dire  dont  les  cheveux  sont 
dénoués  ou  dérangés  et  tombent  épars. 

Déchcveîé  marque  un  plus  gra!nd  désordre  et 
plus  de  violence  dans  la  cause  qui  l'a  produit. 
Deux  femmes ,  en  se  battant ,  se  sont  toutes  dé- 
eheveîées  (Acâd.).  Quand  Enée  se  trouva  seul  dans 
une  caverne  avec  Didon , 

Les  nymphes  des  lieux  en  hurlèrent, 

El  leurs  letes  dèeheuelèreut.  Scaka. 
Mainte  veu?e  pourtant  fait  la  déehevelèe^ 
Qai  n'abandonne  pas  le  soin  du  demeurant.  Laf. 

— £^ch«rc2^annonce  une  douleur  plus  calme  :  «Pé- 
trarque dépeint  Rome  échevelée  et  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes ,  implorant  le  secours  de  Rienzi.  » 
Volt. 

ÉHA.NCHÉ ,  DÉHANCHÉ.  Qui  a  les  hanches  rom- 
pues ou  disloquées ,  qui  marche  sans  être  ferme 
sur  ses  hanches. 

Déhanché  se  dit  à  la  lettre ,  au  propre ,  et  cor- 
respond à  un  verbe  usité,  comme  déchevelé. 
c  Harcourt  tomba  de  huit  ou  dix  pieds  de  haut, 
et  se  déhancha,  dont  il  a  été  très -longtemps  in- 
commodé. »  De  Laf.  Déhanché  est  une  épithète 
qui  s'applique  même  aux  chevaux,  tant  elle  est 
rigoureuse.  Éhanché  devrait  se  dire  de  celui  qui 
«t  comme  déhanché.  Ce  mot  exprime  assez  bien 


une  sorte  de  vacillation  provenant  de  ce  qu'on  a 
de  mauvaises  h  anches ,  ou  une  sorte  de  mouve- 
ment ondulatoire  qu'affectent  de  se  donner  en 
marchant  certains  dandys  des  deux  jexes. — Gqieii- 
dant  éhanché  s'emploie  si  rarement ,  que  âéhath 
ché  le  remplace  même  dans  cette  dernière  accqh 
tion.  «  Prenez  bien  garde ,  vous ,  mademriiaenp  dn 
Parc ,  à  vous  déhancher  comme  il  faut  et  à  fiûre 
bien  des  ikçons.  »  Mol.  «  En  achetant  une  eharge 
de  marquis ,  n'oubliez  pas  de  vous  Ikire  donner  lei 
airs  déhanchée  de  ces  messieurs-là.  »  Raca. 

PBËFIXE  AD. 

Faire  croire,  faire  accroire.  Hangar,  artwifer. 
Paraître ,  appanUtre.Poeter  ,aporter.Wûi§rir , 
amaigrir.  Baiuer^  àbaiMier.  Se  domigr,  ^e- 
donner. 

Ad ,  préposition  et  particule  initiale  latines,  li- 
gnifie, à  cfité,  auprès,  et  plus  souvent,  à,  vers, 
du  côté  de;  elle  marque  proximité  oo  direction, 
tendance  vers  un  endroit  ou  une  perwnne ,  et  par 
suite  addition.  Accola  [ad  cola)^  qui  habite  au- 
près ;  assessor  ( ad  sedere ),  qui  est  aaÛB  à  cdtè, 
conseiller;  adsUire,  sauter  vers;  odr^ere,  se 
traîner  vers  en  rampant;  arridere^  zîre  à  quel- 
qu'un; ad/uncfio,  action  de  joindre  une  chose  i 
une  autre;  odmûcere ,  mêler  en  ^joutant  acces- 
soirement. Ensuite ,  comme  en  «joutant  on  ug- 
mente  ce  à  quoi  l'on  ajoute,  ad  indique  qadque- 
fois  simplement  une  augmentation  et  pnsid  le 
sens  de  beaucoup  :  adaugere^  augmenter  ben- 
coup;  affluere ,  couler  en  grande  abondance;  adr 
juvarCy  aider  beaucoup;  admonere^  avertir  for- 
tement ;  attenuare ,  rendre  très-ténu;  et  en  fran- 
çais ,  allonger^  rendre  plus  long  ou  tiAs-long  par 
addition. 

Quand  ad  commence  un  mot ,  synnqfme  ffnn 
autre ,  qui  est  le  radical  pur  du  premier ,  fl  ^>- 
porte  entre  eux  principalement  la  difltaoïoe  ni- 
vante.  Le  simple  exprime  l'action  nnplaneiit, 
telle  qu'elle  se  passe  d'ordinaire ,  sau  rien  an- 
noncer de  remarquable  dans  l'agent  coniidfci 
comme  tel.  Au  contraire,  le  verbe  qn  eu  fli 
formé  par  l'adjonction  de  ad  contient  de  pin  UM 
idée  accessoire  qui  détermine  dans  eertiÂii  en  à 
le  préférer  au  simple  ;  et  cette  idée  coniîttft,  ainn 
que  pour  la  plupart  des  mots  compoeéi  à  Taide 
d*autres  pré£b[es,  en  ce  que  le  dérivé  nippon 
dans  l'agent  plus  d'activité ,  ou  une  aetivité  plu 
digne  d'attention ,  plus  créatrice ,  qui  bn  appir- 
tient  davantage,  une  intention  plus  fbnneDe,  pin 
de  soin ,  plus  d'intelligence ,  plus  de  talent ,  plu 
d'adresse,  plus  de  spontanéité.  —  Cetto  noie  indi- 
cation, quoique  suffisante  pour  certain  exempki 
et  toujours  la  plus  importante ,  ne  [dîepenn  pn 
néanmoins  de  recourir  aussi  pour  d'autmàll 
valeur  particulière  de  la  préposition. 

FAIRE  CROIRE ,  FAIRE  AGGROIRB.  MteinlMr 
la  croyance. 

Faire  accroire  annonce  dans  le  si\{et  pin  dite-  < 
tivité ,  ou  une  part  plus  grande  prise  à  rution;  ^ 
ce  qu'il  fait  accroire  y  il  le  crée,  il  rinvealii  ^ 
aussi  ne  faiï-on  accroire  que  ce  qui  est  ftnx,inr  "^ 
dis  que  faire  croira  se  dit  également  bien  pnr  |( 
faire  sgouter  foi  à  ce  qui  est  véritable.  A  cet  é^uA  )    }* 


SYNONYMES  QUI  OUT  LE  MÊME  RADICAL. 


1SI 


fan 


e  que  je  wm. 
,  en  parluit  d'une  opii 
q)rïlTa(E>rde  eomate  vraie  :  •  Voilà  qaelques 
1^  foi  pesreiit  fairr  croire  que ,  elc,  »  •  ToilÀ 
di  pudes  et  nèoMsaires  vérhès  ipie  I' 
dt  nglûe  ftait  FToiFr  am  «impies  et  si 
rante.  >  Id.  Kl  Pon-ltciîil  :  «  Quuid  o 
i(<eli|Aiu ,  VDDs  m  avez  niniti ,  oes  paroles  font 
ouïM  ^MB  oetai  qui  noue  les  dH  ne  se  aoude  pas 
dïDOTukbc  ta^nre,  ce  qailes  nûd  injurieuses 

VU  Timpamat  «tt  Se  larre  Toir  I»  (lllTérence 
4f«M  4etii  loeutio».  prises  THme  el  Faulre  ei 
^■■tiiMpan.  itaDs  Itseus  de  tromper,  en  in 
poicr.  Os  f  [orneat  àl'side  dumime  principedi 


Dsmjfairvacavfrr.  le  sujet  apparaît,  coD-s 
kawat  fiiiii,'  iimiitenr ,  ce  qui  peat  aussi  ai 
^r  k  ^tfm  qtii  fait  frotre ,  toïts  encore  com 


Aoli  (*>RrikacT  i]«'aiii  personDes. 
(fwAf  ^KrAwlânt  Rumi  bien  ani  choses 
trat  qaUlH  itmi  l^acifon  de  ntnis  tromper,  de 
MiwlUra  lalBiEUiades  choses  imaginaires. 
VawrtM-  «Ok  imnes  lont  propres  i  faire  < 
nu  JWpîile»  d  «m  libeftins  que  Diea  n'est  point 
widb*T«KCMBeâetmnes  cbo»«.>  Hal. 

Vf  a  ptw  :  non-woleneQt  fairt  aterrrire  S'em- 
pk'ie  toajrmrt  en  mauiarse  part .  el  en  stfpppsanl 
OM  petionne  pour  mjel .  deux  circnnîtances  qi 
feuieiu  Miii|iii  I  à  flrirv  croire .  mais  encore  li 
denikciuioiu  diffêreDt  enrertu  de  lamfme  règli 
qnaaStDOles  demM  disent  de  l'action d'unepc 
Monc  qtf  "înAirit  en  erreur.  H  faut  plus  d'in^i 
flou  *t  '^Ib*  fl"*!!  pmir  faire  accroire  que  pour 
fM  •  *«Srt  i  on  ut  |M  aceroim  que  par  artifice 
■I  jorm  OMip  nmli.'Vous  fotdw  erofre  k  un  im- 
Hrile  lOBl  w  ^e  fowî  voulei;  il  n'y  n  pas  à 
ceta  grande  dincuM.  <  Le  vieni  eunuque  est  un 
inbécile  i  flui  l'on  fan  eroire  tout  ce  qu'on 
iwfl.  »  KiMnESo.  Oa  peut  m*me  faire  rroirr  mai- 
gri «M^Tsr  malhear  :  a  Sifai  eu  le  malheur  de 
■"  ~~  tt  obBcnrément  pour  faire  irmire 

n  (Cl)  un  mouvement  essentiel  non 
b,  je  mis  bien  loin  de  penser  ainsi.»  Volt. 
croire  que  parce  qu'on  le  veut ,  sciem- 
SM.  A  k>r«e  d'esprit  et  de  mse.  Un  fourbe  fait 
MMir*  (Toit.).  ■  Otwî  I  vous  trouvez  que  ma 
■^*  ■»iiii|ue  d'arlT  Klle  n'en  a  que  trop  en  fai- 
*^^  umrtân  ifti'eUe  doit  épouser  le  cherilier.  n 
Tra.t.  1^  VAtan ,  Fronne  dit  i  Citante  :  iJ'au- 
!••»  MM»  AdrMse  pour  fotre  aeeroire  i  votre 
pjve  qœ  et  wratt  une  personne  ricbe  de  cent 
otiUe  *nm  n  afetm  comptant.  >  Et  i  la  fin  du 
SlWfiaife  p*niA«iniii«,  h.  Jourdain,  qui  croit 
^m  Donne  Mt  feulement  semblant  de  vouloir 
'fiMar  Itonflitee  &fin  de  tromper  Urne  Jaur- 
4M,  dti  tout  bas  à  Dorante  :  a  C'est  pour  lui 
f^mfnin.-»A  qaoi  Dorante  ripond :  Bll&ut 
Ma  namti  par  c«Ue  feinic.it 


D'ailleurs ,  faire  eroire  se  rapporte  si 
à  la  vérité ,  el  faire  accroire  a  jjulât  rapport  à  la 
réatHé  :  quand  vous  faites  croire  faussement  une 
chose  ou  aune  chose,  vous  la  faites  envisagsr 
SDUS  un  faux  point  de  vue  ;  et  quand  voua  faHu 
accroire  une  chose,  vous  l'inventez,  c'est  une 
chimère.  La  première  eipreasion  est  toute  for- 
melle, l'antre  est  matérielle,  Bossuei  a  bîm 
observé  cette  distinction  dans  les  deux  eiemplei 
suivants.  ■  César  cliangeasl  eu  douceur  ses  pre- 
mières cruauté» .  fail  troire  qu'il  y  a  été  entraîna 
cherche  point  à  abuiar 


la  manière  dont  il  ;  a  été  conduit.  lEâdras  n'au- 
rait pu  faire  accroire  tout  à  coup  à  tout  un  peuple 
que  ce  sont  lu  les  livres  ancifms  qu'il  a  loujour» 
révérés.  X  Ici  la  tromperie  aurait  oansislù  k  faire 
admettre  faussement  comme  réelle  une  chose  coB- 
Irouvée ,  supposée ,  et  non  pas  seulement  à  égarer 
l'esprit  sur  la  manitre  de  considérer  quelqua 
chose  de  réel.  C'est-A-dLre  toujours,  en  déûiii- 
ti»p,  que  faire  accroire  implique  un  stijeiptiu 
inventif,  plus  CTcateur,  et  tirant  davantage  de 
son  propre  fonds. 

RANGER,  AnnANGER.  Mettre  en  ordre. 

H.  Goizot  a  très-bien  dlstio^è  ces  deui  vortwa 
sans  connaître  la  régie  fiénérale,  ce  qui  n'en 
prouve  pas  l'iDuIililé.  Arranger .  c'est  ranger  i. 
cûté .  et  par  «onséquenl  ce  mot  composé  partage 
l'attention  entre  la  chose  qu'on  range  et  celles 
auprès  desquelles  on  la  range.  Hangar,  su  con- 
traire .  n'est  point  relatif ,  mais  absolu  ;  il  arrête 
exclusivement  l'esprit  sur  l'objet  rangi,  U  n'ex- 
prime qu'une  idée  iadividaelle.  ■  C'est  en  roH- 
geanl  ses  livres  que  l'on  nrranjs  s»  bibliothèque.» 
Guii.oOnrongf  la  chose  qui  est  hors  de  sa  plaoe; 
00  en  arrange  plusieurs  qui  étaieot  en  désordre.* 
CoND.  En  deux  mots .  l'action  de  ranper  produit 
'arranger  le  produit  a 


moyer 


silion  de  plusieurs  choses,  qui  (ait  qu'elles  sont 

Lien  en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  — Ainsi , 

arranger  suppose  pluralité  ou  variété  dans  les 

choses  et  complication  dans  l'ordre  établi.  On  se 

ron^,  c'est-à-dire  toute  sa  personne  d'un  seul 

ip,  pour  laisîer  passer  une  voiture;  on  s'or- 

\ge  pour  aller  en  visite,   c'est-à-dire   qu'on 

donne  une  disposition  convenable  à  toutes  les 

parties  de  sa  personne.  Dans  les  revues,  te£  olB- 

ers  rangeni  les  soldats  sur  deu)  lignes. 

Ses  gardes  anllgéi 

Imitaient  ion  silence  autour  de  lui  rangei.    Hic. 

Vais  la  principale  différence  résulte  de  ce  que 

le  composé  représente  le  sujet  comme  plus  agiS' 

■    Quand  TOUS  arrongex ,  c'est  tous  qui  créea 

l'instant  même  le  rang  des  choses;  quand 

rangcf ,  vous  ne  faites  que  mettre  Le;  cfaoses 

A  leur  place,  qu'agir  couformémenl  i,  un  rang 

donné  par  un  arranijinnenl  précédent ,  ou  ï  un 

dre  nécessairement  déterminé  par  la  nature  de 

chose.  6i  bien  que  ronjer  siRnifie  mettre  à  sa 

place;  flt  orronger,  créer,  assigner  aui  choses  des 

placée  convenables.  «On  arronse  une  fois,  oa 

range  tous  les  jours,  >  Gdiz.  On  arrange  dans 

lirconst.ince  et  pour  une  de^ination  particu- 

liÈre  le  satoa  qu'on  rofige  chaque  matin.  «Je 
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est  toQJoars  neutre  et  intranâtif ,  caractère  corn* 
mun  à  an  grand  nombre  de  verties  simples,  en 
opposition  aux  Terbes  compoiés  ^i  en  dérivent. 
Au  cootraire ,  amaigrir  se  prend  d'ordinaire  dans 
le  sens  actif,  et  m  lieu  d'énoncer  simplement  le 
fait,  ille  fiait  remarquer  davantage,  il  le  montre 
«'accomplissant  dans  nn  objet.  Ooand  il  signifie, 
eamme  wtaigrir ,  derenir  maigre ,  fl  garde  quelque 
chose  de  sa  première  acception;  il  fait  yoir  la 
maigrear  attaquant  le  sujet  et  le  minant  peu  à 
{wn;  il  est  représentatif.  Dire  de  quelqu'un  qu'il 
maigrU ,  c'est  annoncer  un  fait  sans  l'exprimer , 
sans  le  dépeindre ,  sans  en  marquer  les  progrès , 
comme  quand  on  dit  d*un  homme  qu'il  amaigrit. 
On  «latgrit  àTue  d*œil ,  c'est-à-dire  en  très- peu 
de  temps ,  tout  d*an  coup ,  par  l'effet  d'une  maladie 
TÎolente  ou  d'une  forte  passion. «Cette  inquiétude 
fit  une  telle  impression  sur  le  maréchal,  qu'il  en 
maigrii  à  rue  d'oeil.  »  S.  S.  c  II  y  a  des  person- 
nes qui  ne  prennent  pas  la  chose  (l'expulsion  des 
jésuites)  si  fort  en  patience ,  qui  en  maigrissent  à 
Tue  d'ceiL  »  Yolt.  —  On  amaigrit  peu  à  peu ,  tous 
les  jours ,  par  l'effet  de  la  fatigue ,  d'une  nourri- 
tare  insuffisante  ou  mauvaise.  «  Toutes  les  bé- 
casses s'amoigrûseiU  à  mesure  que  le  printemps 
s'avance.  »  Bcvr. 
Le  bonhear  du  prodiain  ?ont  cause  de  Tennui , 
£l  voDS  mmai^isêez  de  Tembonpoint  d'autroi.  Dkst. 
Xme  Dndel&uid  écrit  à  un  de  ses  amis  qu'elle 
est  maigrie  par  suite  d'une  maladie  de  quelques 
jours;  mais  Mme  de  Sé?igné ,  dans  une  de  ses  1 
lettres ,  cipnme  la  crainte  que  sa  fille  ne  soit 
oMat^rip  à  force  de  subir,  pendant  des  années ,  en 
Prorenee,  l'influence  du  mistral. 

■AISSEEy  ABAISSER.  Faire  descendre,  faire 
aller  de  haut  en  bas. 

Oœ  la  particule  initiale  du  second  mot  ait  son 
origne  dans  la  préposition  ad ,  comme  il  nous 
«nble,  OQ  dans  la  préposition  latine  a ,  ou  dans 
la  bangûae  é ,  il  n'importe ,  car  la  différence  des 
dflos  mVei  provient  uniquement  de  ce  que  l'un 
otliiidiBil  tînqtle  qui  entre  dans  la  composition 
daltaln. 

l'Jtaimrflrt  quelquefois  neutre ,  jamais  ahais- 

mr,  La  lifiin,  le  Jour ,  un  vieillard ,  sa  vue ,  son 

q^,  «ne  Burebandise  haiut.  Mais  alors  il  n'y 

•pas  de  tfoonymie  entre  eux. 

S*  JÊrninar  Remploie  plutôt  au  figuré ,  et  il 

i\  oiqloîa  seul  en  parlant  des  personnes  et 

^nad  U  devient  réciproque  ;  à  Tégard  des  per- 

MMS,   \aiittT  est  inusité,  et,  dans  le  sens 

Téc^raque ,  il  ne  se  dit  qu'au  propre.  Mais  c'est 

U  une  différence  trop  facile  À  apercevoir  pour 

iKTiler  l'attention  du  synonymiste. 

f  Baisser  est  absolu,  et  obaûxer  relatif  ;  dis- 

tinctîQa  sentie  et  vaguement  exprimée  par  Girard, 

ottisqaa  Condillac  a  mise  dans  tout  son  jour. 

«  Oand  OQ  se  sert  de  haisstr ,  dit  celui-ci ,  on 

considère  diflerentes  hauteurs  seulement  par  rap- 

fort  à  une  chose  ;  quand  on  se  sert  d'abamer ,  on 

oMisidère  les  différentes  hauteurs  d'une  chose 

par  npport  à  d'autres.  Bawer.une  chose,  c'est 

la  mettre  plus  bas  qu'elle  n'était;  l'abaiMer, 

c'est  la  mettre  plus  bas  qu'une  autre ,  ou  du  moins 

U  faire  descendre  jusqu'à  une  autre  qui  était  plus 

tas  qu'elle.  «  Au  fut,  dbaitier,  c'est  baûfer  yers. 


<  Les  oiseaux  qui  ont  les  jambes  longues ,  ont 
aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour  pouvoir 
«teifser  leur  bec  jusqu'à  terre  et  y  prendre  leurs 
aliments.  »  Fin.  Cependant  la  différence  essen- 
tielle n'a  frappé  ni  Girard  ni  Condillac. 

4*  Haisfer  est  le  terme  général,  celui  dont  on 
se  sert  communément  quand  on  n'a  rien  de  re- 
marquable à  exprimer  :  il  désigne  une  action  or- 
dinaire qui  se  fût  sans  peine  et  souvent.  On  baisse 
la  tète ,  la  TOiz ,  les  yeux ,  un  voile  et  une  voile , 
un  rideau ,  un  store ,  une  jalousie ,  comme  à  l'or- 
dinaire, et  pour  le  motif  ordinaire.  ÂJbaisstt  si- 
gnale un  abaissement  remarquable,  soit  parce 
que  la  chose  n'a  pas  coutume  d'être  baissée ,  au 
moins  de  cette  façon ,  soit  qu'on  ait  en  la  baissant 
une  intention  particulière.  Chacun  de  nous  haiue 
à  chaque  instant  la  paupière ,  et  l'oculiste  abaisse 
la  cataracte  à  un  aveugle,  a  Elle  se  mit  à  rougir 
en  baissant  la  paupière.  Dès  qu'une  personne  est 
morte ,  on  ahaitst  ses  paupières  sur  ses  yeux.  « 

ACAD. 

Les  personnes  qui  ont  soin  des  lanternes  pu- 
bliques les  batssenf  tous  les  jours  pour  les  al- 
lumer; et  un  jour  le  commissaire  trouvant  une 
lanterne  placée  trop  haut  pour  éclairer  convena- 
blement ,  la  fait  abaisser.  De  même ,  baisser  un 
couvercle ,  une  visière ,  un  voile ,  un  pont-levis , 
un  store ,  signifie  l'action  ordinaire  et  conforme 
à  la  destination  de  ces  objets  de  les  faire  aller 
en  bas;  mais  les  abaisser,  c'est  une  opération 
de  l'ouvrier  qui  les  a  faits  et  qui  les  refait  de 
manière  à  les  fixer ,  à  les  attacher  moins  haut. 
Vous  batfsejs  une  muraille  pour  qu'elle  soit  moins 
haute ,  c'est  le  motif  habituel  d'une  pareille  ac- 
tion ;  vous  X abaisses ,  afin  qu'elle  ne  vous  empê- 
che pas  d'avoir  la  vue  sur  la  campagne. 

On  baisse  la  tète ,  les  bras ,  les  yeux ,  lorsqu'on 
les  dirige  en  bas;  c'est  une  action  commune  et 
faite  pour  des  motifs  communs  :  mais  dans  le 
langage  particulier  des  arts  on  abaisse  la  tète, 
les  bras ,  les  yeux  d'une  figure ,  afin  de  lui  faire 
produire  l'effet  particulier  qu'on  a  en  vue.  En 
géométrie  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  une 
ligne;  ce  n'est  pas  une  opération  dont  le  premier 
venu  soit  capable. 

«  On  baisse  les  yeux  ;  on  abaisse  ses  regards.  » 
AcAD.  La  Fontaine  dit ,  en  s'adressant  à  Dieu  et 
pour  exalter  sa  puissance  : 

Les  cieux  %' abaissent  sous  tes  pieds. 

«  Le  sacrement  adorable  (de  la  communion) 
approche  ;  voyez  comme  la  reine  abaisse  cette  tête 
auguste  devant  laquelle  s'incline  l'univers.  »  Boss. 

Quelquefois  ce  qu'abawscr  offre  de  remarqua- 
ble ,  c'est  que  l'action  se  fait  peu  à  peu  et  non 
tout  d'un  coup.  «  L'œil  se  baisse  pour  voir  ce  qui 
est  près  de  la  terre.  »  Volt.  «  Il  contempla-it  la 
lune  qui  s'abaisfait  vers  le  couchcint.  »Id.—  «Tous 
les  nuages  baissent  pour  nous  à  l'horizon,  à  la 
distance  d'une  lieue,  et  ils  s'abaissent  jKir  de- 
grés. »  Id. 

Se  DONNER,  s'ADONNER.  Embrasser  un  cer- 
tain genre  de  travail. 

Dans  le  verbe  composé  la  particule  initiale  est 
inchoative  et  marque  plus  d'activité  ;  de  même 
que  dans  apercevoir  relativement  au  simple  per- 
cevoir, et,  suivant Dœderlein ,  dans  le  latin  ado- 
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mare ,  mis  en  rapport  avec  son  radical  amare. 
Celai  qui  se  donne  à  un  art  ou  à  une  science  ne 
s'appartient  plus ,  y  est  liyré  tout  entier ,  en  est 
pour  ainsi  dire  Tesclave  ;  celui  qui  s'y  adonne  y 
est  seulement  attaché ,  et  en  ûiit  le  buXTersLBq[uel 
il  dirige  ses  pensées  et  ses  actions. 

Du  reste ,  sa  donner  parait  rarement  employé 
dans  ce  sens.  Montesquieu  a  dit  au  sujet  de 
Christine  do  Suède  :  <  Une  reine  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  se  donner  tout  entière  à  la  philoso- 
phie. »  St  Fénelon,  écrivant  à  Mme  de. Mainte- 
non  :  a  Ce  détail  extérieur,  quand  vous  vous  y 
donneries  tout  entière,  sera  toujours  au-dessus 
de  vos  forces.  >  Et  RolUn  parlant  de  Socrate  : 
«  Il  s'est  donné  tout  entier  à  ce  qui  conceizxe  les 
mœurs.  » 

Le  simple  exprime  la  plénitude  du  dévouement, 
et  le  composé  la  destination ,  la  tendance  vers  un 
certain  but,  l'exercice  de  l'activité  en  un  certain 
sens  :  c  Les  Turcs  ont  été  de  tout  temps  adonnés 
au  brigandage.  »  Moktesq. 
Je  chante  dans  ces  vers  les  filles  de  Minée  ^ 
Troupe  aux  arts  de  Pallas  dès  Yentiaiceadonniè.  Lav. 

a  Pendant  la  guerre ,  la  jeunesse  ne  s* adonne  plus 
aux  lettres.  »  Fézi .  Il  y  a  des  peuples  adonnés  au 
commerce,  à  l'agriculture,  à  la  guerre  (In.). 
«  Platon  inspira  à  Speusippe  un  violent  désir  de 
l'imitor,  et  de  s'adonner  &  la  philosophie.  » 

ROLL» 

PRÉFIXES  ÀD  ET  CON. 

Adjwrûtiim,  conjwraHon.  Assentiment ,  eonsenâe- 
fnent,  Âffifjner,  confirmer.  Attinstef^  ûontristef, 
AUrition^  contrition.  Attention^  contention, 

ADJURATION ,  CONJURATION.  Ils  signifient,  en 
termes  de  liturgie ,  les  paroles  dont  on  se  sert 
pour  exorciser. 

.Mais  le  mot  d*adjuraiion  ne  présente  que  la 
direction  d'une  action ,  c'est-à-dire  une  somma- 
tion de  Dieu  au  démon  par  le  ministère  du  prêtre. 
L'idée  qui  domine  dans  la  conjuration ,  c'est  de 
se  faire  d'une  manière  complète ,  avec  les  céré- 
monies d'usage,  selon  le  rite,  et  parfois  avec 
pompe.  Autrefois,  quand  un  malade  paraissait 
possédé  du  démon ,  et  avait  vainement  reçu  les 
soins  de  la  médecine ,  on  avait  recours  k  Vadju- 
ration;  alors  un  prôtre  venait  conjurer  Fesprit 
malin. 

D'autre  part ,  et  toujours  conformément  à  la 
valeur  des  deux  préfixes,  l'adjuration  n'ex- 
prime qu'un  commencement  d'action,  et  la 
cof^'uratton  désigne  une  action  qui  s'achève ,  qui 
par  elle-même  est  complète.  Souvent,  en  effet, 
Vadjuration  consiste  en  un  commandement  foit 
au  démon,  de  la  part  de  Dieu,  de  faire  ou  de 
déclarer  quelque  chose;  et  il  en  est  de  même 
hors  du  style  religieux  :  on  adjure  une  personne 
en  la  sommant  au  nom  d'une  chose  sacrée, 
comme  la  patrie ,  d'agir  ou  de  parler  de  telle  ou 
telle  manière  ;  conjurer  le  démon ,  c'est  simple- 
ment le  chasser,  et  non  le  forcer  de  Ikire  lui- 
même  telle  ou  teUe  chose.  Cette  nuance  se  con- 
serve au  figuré  :  on  conjure  Vorage  ou  la  colère 
céleste  en  les  détournant,  et  il  ne  reste  plus  rien 
àftire. 


ASSENTIMENT,  CONSENTEMENT.  Acquiesce- 
ment, action  par  laquelle  on  confonae  son  sen- 
timent à  d'autres  ou  à  un  autre. 

L'un  est  pour  l'es^ ,  l'autre  pour  la  volonté; 
l'un  concerne  la  venté,  l'autre  la  bonté  dos  cho- 
ses. Cela  doit  être  en  effet  Le  mot  OÊsemUsnesit 
ne  marque  qu'une  direction ,  une  tendanco  ou  uns 
adjonction;  tous  donnez. votre  assentdmeM  à  une 
chose  faite,  établie,  existant  déjà,  indépoiâam- 
ment  do  votre  voix  que  vous  ^oulax.  Lt  not 
consentement  marque  concours  et  «""^^"V?*  qu'en 
mêlant  votre  sentiment  à  d'autres,  vous  coiDpiè* 
tez  quelque  chose  d'inachevé ,  qui  attendait  Tic- 
cession  de  votre  volonté  pour  ao  faire  ou  s'établir. 
Vous  êtes  frappé  de  la  vérité  d'une  propoaitiflB; 
vous  y  donnez  votre  assentiment^  mais  parla 
vous  ne  la  complétez  point.  Voua  donnez  TOtce 
consentement  au  mariage  de  votre  fils,  et  il  se 
forme  de  votre  sentiment  et  de  ceUii  des  aatrss 
comme  un  tout  auquel  il  ne  manque  rien. 

D'ailleurs ,  en  soi  Vassentisnent  est  an  aciiuiea» 
cernent  plus  partiel  que  le  con<entefiMil;il  ne  va 
pas  au  delà  de  la  théorie,  de  la  cosceptka;  on 
bien ,  dans  tous  les  cas ,  il  n'est  pas  aussidédaré. 
a  II  faut,  non  pas  l'asieattinent  tacite,  mais  le 
consentement  formel  de  la  nation  jgour  ^^t^B*^ 
les  impôts.  »  Marm. 

Si  consentement  se  dit  bien  auesi  gneigoifaît 
par  rapport  à  une  opinion,  c'est  qjoaiid. il 
non  d'une  opinion  ikite  à  laquelle  on  se  joial,j 
d'une  opinion  établie  ou  conatituée  par  Is  fiit 
même  qu'exprime  contfntemenl.  «  L'eaistenoe  de 
Dieu  est  attestée  par  le  consenêtmm^  de  IPM  lis 
peuples.  »  Barth. 

AFFIRMER,  CONFIRMER.  Présenter  à  çasl- 
qu'un  une  chose  ou  une  proposition  camaa mie. 

Ces  deux  mots  ont  pour  radical  Mmtwmnnfwmmwm^ 
assurer ,  établir  quelque  chose  par  la  paniie.  Xtas 
le  premier ,  ad  n'est  point  additif  niaigne  de  pln- 
ralité ,  mais  augmentatif,  en  ce  sens  qu'il  maïqpe 
la  fermeté  de  l'assertion,  car  à  cet  égaul  il  ne  le 
cède  point  à  confirmer  :  on  emploie  d^OKdiaaÛB  te 
serment  pour  a/)irmer.  Hais  confinne\ 
pourtant  sur  son  synonyme,  en  ceqprïli 
une  réunion,  un  concours  d'assertioaa^ 
de  renfort  opposée  au  doute  et  dont  on 
qu'on  veut  persuader. 

Quand  uno  chose  est  affirmée  y,  on  n^vurli 
croire  que  l'autorité  de  la  parole  de  cmâ  qei 
V affirme ,  qui  l'énonce  avec  assurance.  «  Béas  b 
magie ,  il  y  a  des  faits  embarrassante,  agkrmés 
par  des  hommes  graves  qui  les  ont  tusw  >  Laaa. 
«  Lorsqu'il  faut  que  nous  comparaissions,  dit  le 
quaker ,  devant  les  magistrats  pour  les  aflUxeedes 
autres ,  nous  affirmons  la  vérité  par  ooL  tm  par 
non ,  et  les  juges  nous  en  croient  sur  notre  àsD^le 
parole.  »  Volt.  «  Il  me  parait  que  M.  P.  pcétnd 
et  affirme  sans  aucun  fondement  qu'ea  fAninL 
tous  les  Américains  étaient  destitués  de  IJNes.» 
BuFF.  Mais  quand  une  chose  est  ctmfltméi^M 
crédibilité  se  trouve  pour  ainsi  dire  arcoajJit, 
portée  au  comble  par  de  nouvelles  raisons  on  par 
un  ensemble  de  témoignages.  «  Voua  dites  d'un 
grand,  qu'U  est  prévenant,  officieux ^  et  vous  Je 
confirmex  par  un  long  détail  de  tout  ce  qu'A  a 
fait  en  une  affaire  où  il  a  su  que  vous 
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iniértL  ■  Labb.  «  Ce  brait  est  ikuz  et  ne  ae  con- 
firme fànt  >  ID. 

CtaU^OMllTlre  m  sa  cet  iiaiivénes  semées, 
B4ifliBdoii  Loutolestravfeeofs^lrM^.  Kol. 

c  ToOàee  que  je  tous  teiws  il  j  a  huit  Jours, 
eCqiejiToas  eomflrme.  »  J.  J.  «  Yoilà  ce  qu*il 
mtët  et  ee  qu'il  me  eonfrwM  par  ce  passage  de 
■int  AngmCiii.  »  Pasc. 
iffrisf  ne  suppose  point,  camme  confirmer^ 
ne  assertiim  sntérîenre ,  à  r^ypui  de  laquelle  II 
OBosee  qœlqae  chose ,  preuve  ou  assertion  nou- 
iiDe;  et  de  plus ,  il  ne  se  dit  que  des  personnes , 
proe  qa^U  n'y  a  que  les  personnes  qui  puissent 
tomeer  «ne  pensée  arec  assurance.  L'action  de 
cakfnÊtT  sTattribne  également  bien  aux  person- 
ne et  ans  dbnes.  c  J'admire  la  fiûblesse  de  mon 
eonr  à  douter  d^me  trahison  que  tant  d*appa- 
reoces  me  eomfirwiaieni.  »  Mol.  c  Les  monuments 
de  Rone  amant  une  magnificence  qui  paraîtrait 
ÎDCnjwhto,  à  efle  n'était  attestée  par  tous  les 
Ustoram.  et  amfrmée  par  les  restes  que  nous 
u.wjoos,^  Bobs. 

AllMBl&B ,  UJNlUnSR. Rendre  triste,  cau- 
ser un  eertùn  déplaiaîr. 

«Attriste  désigne  un  déplaisir  phis  apparent 
qoe  praibnds  et  qin  ne  Ait  qu'effleurer  le  coeur. 
CmériM  marque  une  personne  plus  touchée  et 
des  minx  plof  grandi  ou  plus  prochains.  On  est 
ettntifâ^mB  nuiadie  populaire ,  d'une  continua- 
tion de  maavBB  temps,  des  accidents  qui  arri- 
Tentaou  noi  jenx,  quoiqu'à  des  personnes  in- 
diflboilii  :  on  est  coHlràîé  d'une  maladie  gé- 
néfale,  dn  iitages  que  Ait  autour  de  nous  une 
nalaifie  eanta^jeuse ,  de  voir  ses  projets  manques 
et  fontes  ses  espérances  évanouies.  »  Gxa. 

Cane  différence  réeHe ,  la  même  qui  existe  en 
latin  entre  les  synonymes  analogues  approbare  et 
cwyro&ere,  approuyer;  ampleeti  et  complecH^ 
embnsKr:  appiUan  et  eaaqpeUare,  adresser  la 
puole,  léfolle  de  la  yaleur  comparative  des  par- 
teùm  ma  eicon  :  I^me  n'est  qu'augmentative , 
et  l'antn  «si  complétive.  Au  reste,  dans  attrister , 
oCcxpriae  moins  la  ibrce  de  la  tristesse  que  la 
|irt  ga'taB  prend  à  la  chose  affligeante  :  on  y 
paWy  eg  s'y  intéresse,  on  y  est  tout  an  plus  at- 
tKh#.  Kais  eoNtrûfer  indique  la  plénitude ,  Té- 
tBdnedn  «ntiment,  et  aussi  son  intimité;  car 
nUn  cmm  on  eoii  a  souvent  ce  dernier  sens , 
ct,p«CBtfBiple,  dans  les  mots  commemtnt ,  co- 
fMMirv,  iM»iéwmen ,  c'est-à-dire  memmi,  nos- 
ce?,  tfmsfv  jieOTi  ou  intn  ovitniifiii. 
(kl  dit  plutôt  un  Tisage  aUriMté  et  une  âme 
niiÉiiiri%  «  Le  sage  observe  le  désordre  public 
AnoBtre  nr  son  visage  aftriiié  la  douleur  qu'il 
lu  cnse.  »  7.  J.  «  Si  votre  mari  est  digne  de 
cet  im,  ton  âme  en  sers  C9ntr\gtéè.  v  In.  — 
«i'iIloDge  les  Tisages  de  ceux  qui  ottrùfatenf  le 
Bio.  ■  ToLT.  c  Vous  me  faites  enrager,  mon- 
ârarifaviis  résobi  de  rire  de* tout,  et  vous  me 

AJIUIRM,  CXIN'IHllION.  Tbnnes  de  dévotion 
«de  Hiéelogie ,  qui  servent  à  exprimer  la  dou- 
kr  qafon  renent  d'avoir  offensé  Dieu. 

Os  ifasemblent  de  tout  point  aux  deux  précé- 
eits ,  et  dîfRrent  de  même.  La  confrîtf on  est  11 
Meor  profinide  qu'un  cqbv  relsent  «fkroir 


commis  le  péché ,  en  tant  qu'il  offense  Dieu.  Le 
mot  aftnfton  désigne  une  contrition  imparfkite, 
inspirée  par  la  dilTonnité  même  du  péché  ou  par 
la  crainte  des  peines  de  l'enfer,  avec  ou  sans 
commencement  d'amour  de  Dieu.  Dans  la  x*  de 
ses  Lettres  à  un  provincial ,  Pascal  reproche  au 
jésuites  d'avoir  enseigné  que  Yattrition^  même 
sans  quelque  amour  de  Dieu ,  suffit  pour  mériter 
au  pécheur  le  pardon  de  ses  fautes. 

«  Si  mon  regret  ne  va  pas  jusque-là ,  il  ne  peut 
être  suffisant,  et  dès  lors  je  ne  suis  point  dans 
l'état  d'une  vraie  contrition,  ni  même  de  cette 
attrition  parfaite,  nécessaire  au  sacrement  de 
pénitence.  »  Bourd. 

ATTENTION,  CONTENTION.  Action  de  l'esprit 
qui  se  porte  vers  ou  sur  tel  ou  tel  objet. 

Le  premier  de  ces  mots  est  relatif  et  peint  la 
tention ,  ou  la  tension  de  l'intelligence  par  rap- 
port à  la  chose  vers  laquelle  on  la  dirige  ;  il  pré- 
sente le  sujet  sortant  de  lui-même.  Le.  second  est 
intensif;  il  désigne  la  tension  comme  forte ,  comme 
achevée ,  et  montre  le  sujet  se  repliant ,  se  con- 
centrant sur  lui-même.  On  donne  ou  on  Ciit ,  non 
contention,  mais  attention  à  un  objet.  On  dira 
donc ,  en  ayant  égard  à  l'objet ,  qu'il  demande  de 
l'attention  pour  être  compris  ou  connu.  «  On  ne 
peut  rien  découvrir  sans  aftenttoii.»  Mal.  «L'flme 
choisit  l'objet  qui  lui  plaît  pour  en  faire  le  sujet 
de  son  aUeniion,  »  Boss.  Hais ,  en  se  bornant  à 
considérer  le  sv^eX ,  on  dira  que  la  contention  le 
fatigue,  c  Cette  contention  de  l'âme  trop  bandée  et 
trop  tendue  à  son  entreprise ,  la  met  au  rouet ,  la 
rompt  et  l'empêche.  »  IfoHTAiGir.  «  Faire  de  vio- 
lentes contentions  d'esprit  et  de  corps.  »  Boubd. 
«  La  contention  du  travaiL  »  Hàrm.  «  Laissons 
aux  énidits  la  contention  et  la  fktigue  de  tête.  » 
Lah.  «  Vous  pourrez  ainsi  persévérer  dans  l'orai- 
son sans  trop  de  contention  et  de  gêne.  »  Fén. 

L'intensité,  Fîntimité  et  l'énergie  distinguent 
si  bien  la  contention ,  que  ce  mot  signifie  propre- 
ment efïbrt  de  toute  sorte ,  ou  intellectuel  ou  vo- 
lontaire. «  On  feit  pareilles  choses  avec  divers 
efforts  et  différente  contention  de  volonté.  »  Moir- 
TAiGN.  «  L'esprit  des  Orientaux  n'est  capable 
d'aucune  action,  d'aucun  effort,  d'aucune  con- 
tention. ■  îfosTESQ.  «  Il  faut  qu'on  puisse  vous 
lire  sans  ennui ,  aussi  bien  que  sans  contention,  » 
BoFF.  Contention  ne  se  prend  guère  dans  le  sens 
spécial  &*attention  que  quand  on  le  détermine  en 
ajoutant  d'esprit  (Bourd.)  ou  de  t^  (Féîf .).  Alors 
il  exprime  une  attention  forte ,  opiniâtre ,  même 
fatigante  et  pénible,  qui  suppose  dans  la  matière, 
sans  s*y  rapporter  aussi  expressément  qu'atten- 
tion ,  de  la  complication  et  de  grandes  difficultés. 

PRÉFIXES  AD  ET  DÉ. 
Annoncer,  dénoncer.  Assigner,  désigner. 

ANNONCER,  DÉNONCER.  Porter  à  la  connais- 
sance de  quelqu'un  quelque  chose  de  nouveau , 
quelque  chose  qu'il  ne  savait  pas;  agir  de  ma- 
nière à  le  lui  apprendre. 

Dans  annoncer ,  annuntiare,  ad  nwnticare,  la 
particule  ad  ne  produit  aucune  nuance  bien  sen- 
sible. Elle  marque  simplement  la  direction  de 
l'action  vers  la  personne  à  laquelle  on  commn- 
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nique  ridée  d'un  fait,  à  elle  inconnu  jusque-là. 
Hais  la  particule  déterminative  dé  modifie  nota- 
blement le  sens  du  radical.  Au  lieu  que  les  cho- 
ses ynômes  peuvent  annoncer ,  les  personnes 
seules  dénoncent.  Et  encore  les  personnes  ne  sont 
dites  proprement  dénoncer  que  quand  leur  action 
est  expresse ,  rigoureuse ,  positive ,  faite  d'auto- 
rité. 

Un  journal  ou  un  journaliste  annonce  la  guerre  ; 
un  ambassadeur  la  dénonce.  Annoncer  la  pluie  ou 
le  beau  temps;  dénoncer  l'armistice  ou  un  excom- 
munié. Dans  l'antiquité ,  on  a  pu  croire  que  les 
oiseaux  annoncent  l'avenir  (Volt.);  sous  Tan- 
cienne  loi ,  Dieu  faisait  dénoncer  par  des  prophè- 
tes sa  colère  ou  sa  vengeance  (Boss.,  Fén.).  Le 
curé  d'une  paroisse  annonce ,  au  prône ,  les  places 
d'église  qui  sont  à  louer  ;  un  évéque  s'armant  de 
toute  son  autorité  dénonce  aux  pécheurs  scanda- 
leux que ,  s'ils  endurcissent  leurs  cœurs ,  il  pro- 
cédera contre  eux  selon  toute  la  rigueur  des  ca- 
nons (Boss.). 

Le  plus  souvent ,  l'action  de  dénoncer  est  une 
déclaration  faite ,  non  pas  d'autorité ,  mais  à  l'au- 
torité ,  c'est  une  dénonciation ,  une  accusation , 
une  délation.  Alors  dé  n'est  pas  seulement  déter- 
minatif,  précis,  rigoureux,  mais  ablatif  et  pri- 
vatif ;  car  dénoncer  signifie  dans  ce  cas  quelque 
chose  de  défavorable,  de  fâcheux,  de  domma- 
geable pour  la  personne  signalée  à  la  justice  ou 
à  une  autorité  quelconque.  «  Les  Athéniens  dé- 
noncèrent Anaxagoras  devant  les  magistrats,  et 
l'accusèrent  publiquement.  Quand  on  vint  lui 
annoncer  que  les  Athéniens  l'avaient  condamné  à 
mort ,  il  n'en  parut  point  plus  ému.  »  Tin, 

ASSIGNER,  DÉSIGNER.  Fixer,  marquer;  un 
lieu ,  par  exemple. 

Assigner  est  attributif  :  il  exprime  qu'on  appli- 
que telle  chose  à  quelqu'un  pour  sa  part.  Dési- 
gner est  déterminatif  et  fait  bien  comialtre  :  la 
chose  désignée  est  démontrée ,  décrite ,  dépeinte , 
de  façon  qu'on  ne  peut  s'y  tromper.  En  Egypte , 
chaque  profession  avait  son  canton  qui  lui  était 
assigné  (Boss.);  David  avait  désigné  le  lieu  du 
temple  que  bfttit  Salomon  (Id.).  La  place  qui  vous 
est  assignée  est  vôtre,  vous  devez  l'occuper;  il 
est  impossible  que  vous  confondiez  avec  une  autre 
la  place  qui  vous  est  désignée.  Un  officier  assigne 
à  une  sentinelle  le  poste  qu'il  lui  a/îecte ,  auquel 
il  l'onache ,  l'adapte  ou  l'cusujettit;  quand  on  in- 
vite à  un  rendez-vous ,  il  faut  avoir  soin  de  dési- 
gner le  lieu  et  le  temps.  —  En  un  mot ,  on  assi- 
gne en  donnant;  on  désigne  en  indiquant  avec 
précision. 

PREFIXES  AD  et  El. 

Atténuer^  exténuer. 

ATTÉNUER,  EXTÉNUER.  Rendre  maigre,  di- 
minuer l'embonpoint  et  les  forces. 

On  emploie  dans  le  même  sens  en  latin  atte- 
nuare  et  extenuare^  dont  le  premier,  suivant 
Gardin ,  dit  moins  que  le  second.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  l'Académie  :  *  Atténuer,  afiaiblir, 
diminuer  les  forces,  l'embonpoint;  exténuer ^ 
causer  un  grand  affaiblissement.  »  Dans  le  pre- 
mier ,  ad  est  inchoatif ,  et  signifie  commencer  à 


se  mettre  ou  se  prendre  &,  porter  atteinte;  es  « 
dans  le  second ,  indique  qu'on  fait  sortir  le  sujet 
de  l'état  normal  ou  qu'on  lui  soustrait  sa  8ià>- 
stance  ou  ses  forces.  V atténuation  n'est  donc 
qu'un  commencement  d^ exténuation.  «  Les  jeû- 
nes ,  les  veilles ,  les  fatigues  atténuent;  les  dé- 
bauches et  les  maladies  exténuent.  »  kCAH.  Par 
suite  déjeunes  austères ,  les  chevaux  d'Harpagon , 
dans  l'Avare  de  Molière,  sont  devenus  des  idées» 
ou  des  fantômes,  des  façons  de  chevaux.  «  Cela 
me  fend  le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténués^  »  dit 
maître  Jacques.  Atténués  aurait  dit  trop  peu.  Mais 
atténiier  est  le  mot  propre  dans  la  phrase  suivante 
de  Rollin  :  «  Cléopâtre  fit  semblant  de  mourir 
d'amour  pour  Antoine ,  et  atténuait  dans  cette  vue 
son  corps ,  ne  prenant  que  très-peu  de  nourri- 
ture. > 

Ensuite,  atténuer^  conmie  amaigrir^  montre 
la  cause  à  l'œuvre ,  attaquant  le  sujet  et  le  minant 
peu  à  peu  ;  au  lieu  qjïexténuer  n'est  relatif  qo'à 
l'effet,  et  s'emploie  beaucoup  mieux  au  passé 
qu'au  présent.  «  Une  armée  eiiénuée  de  lassitude 
et  de  faim,  s  Volt.  «  On  voyait  la  nkalheuieuse 
Aracfwé,  dont  tous  les  membres  exténiàés  se  dé- 
figuraient et  se  changeaient  en  araignée.  »Fûi. 

C*e3t  parce  qu'il  marque  une  action  douce  et 
modérée ,  qui  diminue  au  lieu  de  retirer  les  for- 
ces ,  q\ï atténuer  se  dit  en  parlant  des  crimes,  des 
fautes ,  du  mal ,  dans  le  sens  de ,  les  rendre  moins 
graves.  Des  auteurs,  tels  que  Bossuet,  FéneUmet 
J.  J.  Rousseau  se  sont  improprement  servis  d'es- 
ténuer  pour  exprimer  cette  idée.  Aujourd'hui 
l'usage ,  comme  le  remarque  avec  raison  l'Acadé- 
mie ,  est  définitivement  pour  atténuer.  Le  senti- 
ment seul  de  la  valeur  propre  aux  deux  j^^fixes 
aurait  dû  toujours  prévenir  toute  méprise  sur  ce 
sujet. 

PRÉFIXE  DIS. 

Simuler,  dissimuler.  Position ,  dùpoeUitm. 

Di  ou  dis ,  particule  latine  qui  se  place  toi^urs 
au  commencement  de  certains  mots  composés, 
correspond ,  pour  la  forme  et  le  sens ,  an  grec  itâ 
{discerno ,  Siaxpîvw),  et  quelquefois  à  ^,  avec 
peine ,  difficilement.  Du  reste ,  di  et  dis  riensent 
certainement  de  duo ,  deux ,  tout  comme  en  grec 
6ià  et  dv;  de  3*jo,  racine  identiquement  k  mênie. 

D'après  son  origine ,  la  prépositive  dont  il  s'a- 
git ici  doit  donc  marquer  dualité  et  non  unité. 
Ainsi,  dilemme,  grec  8iXT)(i(ia  (Si;,  deux  fois; 
Xapi6àveiv ,  prendre) ,  argument  par  lequel  on  ofEre 
à  un  adversaire  le  choix  entre  deux  propositions , 
représente  sa  valeur  primitive.  Il  en  est  de  même 
de  diphthongue ,  syllabe  qu'on  prononce  en  fai- 
sant entendre  le  son  de  deux  voyelles. 

A  Topposition  de  la  dualité  et  de  l'uiûté  le 
rattache  sans  peine  Celle  de  la  séparation  et  de 
runion ,  de  la  diversité  et  de  l'identité.  C'est  ef- 
fectivement la  modification  que  dis  a  coutume 
d'imprimer  à  la  signification  de  beaucoup  de  mots 
dont  il  fait  partie  ;  seulement ,  l'idée  de  dnalilè 
se  trouve  quelquefois  avoir  perdu  de  sa  précision  « 
et  la  particule  peut  se  traduire  par ,  â^ici  et  4^  U» 
de  côté  et  d^autre ,  en  tous  sens.  DiuémineftiiS' 
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f  (i  et  U  en  parlanl,  p&rler  de 
chose»  «  d'Mlres  ;  digtrtr ,  porter  ta  nourriture 
liant  woi  la  numbrei;  diiaratr,  voir  «éparè- 
iiKDt  d«  (onU  autre  cbo<e. 

De  plu*,  enlrt  l'ùléc  de  sèparalioa  el  celle  il'v 
bUuan,  4a  DAg>(ii>a,ciUI«  luecerlaÎDe  alËnilè. 
Il  reipcit  |»ae  volontiers  d«  l'use  i  l'iatre.  fii'i 
iltin  deoc  ■tuai  &iTe  tignilier  i  cerUias  moU 
conpeBia  M  foinl  de  me  de  l'eiprit.  C'est  ce  qui 
urin,  par  «XMnpIc,  pour  difficile,  ditparatlre , 
tîrmUnr" .  dUeomveniT  ^  ditnMdtr ,  diiitmbla- 
U),diaflr4c«.  difforme. 

mcm.  IMSSIHCLEK.  Faire  far  les  «ppa- 
rtmou  qoe  tes  uuret  u  trompeat  sur  nos  pensées , 

UrteUit. 

SimiÊkr,  C*«M  Ùin  ta  lorte  qu'une  cbose  pi- 
rviM»,  ^meê^'tJie  ne  lail  pu ,  fûre  un  acte  qui 
mmmtlt  {limitm.  temblable)  i  ttu  aele  rè«l, 
mw  ^i  a*  l'est  pu.  Au  coolraire,  diniFRuIer, 
c'at  Aîire  oa  tcmbUal  qui  difière  de  ce  qui  est. 
itdain  A  cnitre  ifu'il  oelisle  pas.  La  diflérence 
M  "f"***  :  OB  timuU  ce  qui  n'est  pis ,  on  dû' 
n—l«  M  yti  est-  On  fi'mute  aoe  stUqueencher- 
U«nt  4  pMtlIre  «tiAquer,  tandis  qu'au  fond  il 
s'en  «t  nm;  «b  dùnnult  m  baine  eu  cberchani 
AHpttMpÛiKnliur,  landiiqu'auCoDd  cubait 
~  ML  11,  OQ  se  >erl  de  l'apparence  pour 
Mqoin'est  pes;  ici,  on  s'en  sert  pour 
npfcher  de  paraître  ce  i)ui  eit, 
iniraire  de  ce  qui  est.  En 
T  est  alBnnaiif  de  ce  qui  n'est  pas, 
',  aé^ûl  de  ce  qui  est.  En  latin ,  le 
lÊlwm affon mtûu  eotre  limnlart  etdiuimu- 
Imt:  waaiaim  çiue  mm  lunl;  diitimulamui 
qvjf  nul  ;  et ,  en  âUemaiid ,  entre  iicli  ildkn  ut 

POSITIOTi .  DISPOSITION.  Ils  expriment  une  ma- 
nieie  particulière  d'être  dans  un  seai.  ou  dans 
mie  certaine  posture  et  dans  uo  certain  rapport 
«ec  un  tut.  Par  la  position  d'un  hooune .  dune 
aimee  ,  d'une maisoa.ïAmme  par  leur diiponf ion  , 
Toas  dcugnei  codiiimdI  iis  se  truuveal  eu  égard 
à  lear  destuiaiiOD  on  i  un  but. 

Ce*  mots  doircol  jtre  considérés  d'aLord 
coQuike  «ignïficatift  de  la  posture  seule,  puis 
Gommc  ûdtqnnl  le  rapport  au  but. 

I*  SoVa  le  pmnier  point  de  vue,  diipotition , 
c'ot'A-Jirc  tel  ou  nuDière  d'être  de  ce  qui  est 
p«M  de  cAlé  el  d'autre ,  ajoute  au  sens  du  simple 
ndte  d'un  arrangement,  d'un  ordre  de  choses  ;  si 
Iwn  ^lae  la  dùpotilion  marque  la  poji'lion  com- 
Unàe  da  diflerentes  parties  ou  de  divers  objets. 
On  remarque  duu  un  animal  ta  poiifion  totale , 
n In  pontâoK  de  sa  tète  ou  de  ses  yeui  (Quff.)*, 
Fttedi*p««(l0B  des  parties  de  son  corps  (UoL. , 
Cas».).  Une  couobe  de  grès  ou  de  terre  a  telle 
pumUarn ,  borùontale .  Tertîcale  ou  inclinée 
(Bon.);  en  décrit  la  dûpotïiùm  de  diverses  cou- 
cht»  de  grfa  ou  de  terre  (Buff),  Un  général 
d'umee,  qm  Teut  attaquer  une  ville,  doit  coa- 
iiiiUe  d'anace  U  fraiiKoa  de  la  place  (Cobd.)  et 
bdâ^ofilioades  lieux  (Boss.) ou  du  pays  (Rac.I 
U  ponliM  d'ua  homme,  d'uoe  armée,  d'uiie 
atiaoa,  c'eit  umplemeot  leur  situation  particu- 
ttn  fsr  offan  à  iu>  buk  Xlû  la  dispoiiHon 


d'un  homme ,  c'est  «a  poiilion  résultant  de  Thar- 
Duonie  ou  du  désaccord  qui  règne  entre  les  diver- 
ses partie»  de  son  organisation,  soit  phyBi.jue, 
soit  intellectuelle.  La  dispoitlion  d'une  armés, 
c'est  ea  pocition  produite  par  son  ordonnance  : 
une  armée  clioisit  telle  poiiiiim  pour  attaquer,  et 
reçoit  du  général  telle  diijmtilion.  Une  ngjson  a 
telle  ponlion,  c'est-é-dire  se  troure  exposé*  de 
telle  manière;  elle  a  telle  diipoiilion.c'esl-â  dire 
telle  manière  d'être  en  raison  de  la  distribution 
des  parties  qui  la  composent. 

!*  Sous  te  second  point  de  vue.  la  dilTérenceest 
autre  et  se  lire  d'une  autre  circonstance.  Dana 
patilîon  le  rapport  au  but  parait  peu  ouniué.  et 
c'est  une  détermioalion  passive;  dans  diiposi- 
lion,  au  contraire,  il  se  montre  énergique  etsoua 
(orme  de  tendance.  Qu'un  homme  soit  en  pniiCiM 
de  (aire  telle  ou  telle  chose ,  il  ne  s'ensuit  pis 
qu'il  y  soit  porté ,  qu'il  y  aspire  ;  mais ,  être  dam 
la  difpoiilion  de  taire  une  cbose ,  limoigae  dans 
le  sujet  une  inclination  active.  Une  année  est  dans 
une  bonne  poiiiion  pour  combattre,  c'est-à-dire 
(Qu'elle  peut  arec  chance  de  succès  attaquer  et  se 
détendre  :  mais  cette  heureuse  manière  d'être  par 
rapport  au  but  ne  tient  pas  à  elle .  ne  vient  pas 
d'elle  :  au  moment  du  combat ,  elle  est  dans  une 
bonoe  difpoiiCion,  c'est-i-dire ,  pleine  d'ardeur 
et  prêle  h  tondre  sur  l'eoaemi. 

Si  on  dit  plutôt  la  dùpoiilion  que  la  poiilian 
des  esprits  et  des  affaires .  c'est  pour  deux  rai- 
sons diRérentss  :  d'abord ,  il  s'agit  dans  cette  lo- 
cution de  plusieurs  choses ,  et  en  l'employant  on 
reut  exprimer  l'état  qui  résulte  de  leurs  rapporta 
mutuels;  ensuite,  les  esprits  et  lesaRaires  y  aant 
considérés  comme  ayant  une  tendance .  comme 
buivaiiL  ou  voulant  prendre  un  certain  Iraiu  ,  une 
certaïuu  tournure. 

PRÉFIXES  DIS  El  RE. 

Dissoudre ,  r^tuudr^, 

DlSSOtiDRE.nÉSOUDRE.Kacine.fotcere,  dollar, 

taire  cesser  l'union  entre  les  parties  d'un  tout. 
Tel  est  effectivement  le  sens  commun  aux  deux 
mots;  niai«  chacun  y  ajoute  uue  nuance  en  raison 
de  sa  particule  initiale. 

Diiioudre,  dû  lolvere,  délier  en  jetant  les  par- 
ties cil  et  là,  n'a  rapport  qu'à  la  destruction  de 
l'union,  et  c'est  pourquoi  on  ne  dit  pasdistoudre, 
comme  on  dit  rùoudrt .  une  chose  en  une  autre, 
llifinudrE,  ruriiM  tulcere.  délier  de  nouveau  ou 
de  manière  a  réparer,  marque  un  retour,  une 
opération  qui  rétalilit  l'état  antérieur  ou  naturel, 
ou  bien  simplement  qui  amène  un  second  état, 

EndtsloJrant,  vous  supprimez  la  liaison,  la  co- 
hésion ,  rien  de  plus  ;  l'eao  dinoul  le  sucre ,  l'eau 
régale,  l'or;  le  roi  diuoul  le  parlement  dans 
certains  cas;  aux  yeux  de  l'Eglise,  la  mort  seule 
peut  diiioudre  le  mariage.  ■  Les  eaui-torles  dit- 
toltenl  les  métaux.»  Dcsc,  <  L'eau  a  saisi  toutei 
les  matières  qu'elle  pouvait  délayer  et  diiioudre.» 
Bure.  Il  Un  chêne  se  ditsoul  et  tombe  en  un  las 
de  cendre  après  que  le  feu  l'a  contumé.  <>  J.  i. 

Hais  en  rt'solt<anl ,  vous  tailes  passer  d'un  état 
i  un  autre  simplement,  ou  à  l'état  primitif  :  le 
tell  râoul  le  bob  ea  ceadTS]  euiumée. 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


L'air  aor  les  fleurs  en  ]»edes  se  résout,  Hoi^ 
c  La  glace  sa  ré$oul  en  eauu  »  Buff.  «  L'action  du 
soleil  enlève  Teau  pour  la  résoudre  ensuite  en 
pluie.  »  Volt.  «  La  chimie  n'a  pu  ramenei  les  al- 
calis &  Tacide,  c'est-i-dire  résoudre  ce  que  la  na- 
ture a  combiné.  »  Buff.  «  Aristote  dit  que  la  mar 
tière  est  le  sujet  dont  une  chose  est  composée ,  et 
en  quoi  elle  se  ris(MU  en  dernier  lieu.  »  Fin. 
Quand  on  résoui-  un  bail ,  on  brise  les  liens  qui 
tenaient  les  deux  parties  attachées  Tune  à  l'autre , 
et  on  les  remet  Tune  et  Tautre  dans  Tétat  primi* 
tit  Quand  on  résout  un  problème,  on  dénoue  les 
Wffoa  qui  retenaient  une  Térité ,  et  on  la  met  dans 
un  nouyel  état  où  elle  peut  librement  se  mon- 
trer ,  s'exposer  aux  yeux.  De  même ,  résoudre  une 
chose  ou  une  personne ,  se  résoudre  à  quelque 
chose ,  c'est  produire  une  nouvelle  détersiination , 
un  nouvel  état  »  en  rompant  les  liens  qui  tenaient 
Tesprit  indécis. 

En  médecine ,  dtsfoudre  signifie  l'action  de  faire 
cesser  une  obstruction»  une  concrétion,  un  en- 
gorgement ,  de  séparer,  de  dissiper  des  humeurs 
rassemblées  en  un  certain  point  de  Uéconomie; 
et  résoudre  marque  celle  de  ramener  à  l'état  nor- 
mal une  partie  du  corps  tuméfiée  et  quia  pria  un 
volume  inaocoutumé. 

PRÉFIXES  DIS  BX  DB. 
UùJQindre ,  déjaindre,  DiserédiUr,  déaréditer. 

DIAIOINDIB,  mtolNDRE.  Séparer  des  choses 
qui  étaient  jointes,  des  planches  par  exemple. 

Dm  indique  une  séparation  moitis  considérable, 
moins  complète.  IVaprès  Tétymologie,  il  repré- 
sente ridée  de  dualité,  d'une  chose  et  d^me  au- 
tre ,  de  distinction ,  tandis  que  dé  rappelle  une 
chute ,  et  doit  exprimer  une  séparation  définitive 
et  bien  décidée.  Entre  les  choses  disjointes ,  il  y  a 
commencement  d'écartement;  on  voit  seulement 
qu'elles  sont  deux  ou  plusieurs  :  entre  les  choses 
déjointes ,  il  y  a  écartement  tel  qu'elles  ne  tiennent 
plus  Tune  à  l'autre.  Cest  pourquoi  disjoindre  se 
prend  seul  dans  un  sens  figuré ,  aifTaibli ,  peu  rigou- 
reux. «Assembler  ou  disjoindre  les  termes ,  c'est 
en  assurer  un  de  l'autre ,  ou  en  nier  un  de  l'autre , 
en  disant,  Dieu  est  étemel,  l'homme  n'est  pas 
étemel.  »  Boas,  c  Par  cette  force  qu'il  a  de  réflé- 
chir l'homme  a  assemblé  lea  sensations  d'une  in- 
finité d'images ,  il  les  a  disjointes.  *  Id. 

Deux  choses  disjointes  forment  encore  un  con- 
tinu, font  encore  partie  d'un  même  tout  :  une 
même  proposition  contient  des  termes  disjoints; 
les  nuages  de  poussière  qu'on  voit  voltiger  en  l'air 
vis-à-vis  la  fente  d'une  fenêtre  exposée  au  soleil 
sont  composés  de  parties  disjointes  (Dssc.).  Deux 
dioses  déjointes  ne  vont  phis  ensemble,  cessent 
d'être  réunies ,  de  toute  manière.  «  Quand  on 
casse  un  os  avec  un  marteau ,  les  parties  du  corps 
frappées  requièrent  plus  ou  moins  de  temps  pour 
se  d^otndre.  »  Desc. 

DISCRÉDITER,  DÉCRÉDITBR.  Oter  aux  choses 
ou  aux  personnes  leur  crédit,  la  considération 
dont  elles  jouissent. 

<t  Discréditer  i  ttâre  tomber  en  discrédit;  discré- 
dit ,  diminution  de  crédit  :  décrédxter ,  dter  le 
crédit ,  le  &ire  perdre.  »  Acan.  Ainsi ,  discréditer , 


c'est  rendre  le  crédit  difficile  »  et  décréditer ,  c'est 
en  priver.  Pris  dana  la  sena  né^iif ,  dé  enchérit 
donc  sur  dis. 

Un  auteur  ne  doit  pas  chercher  L  complaire  i 
la  pi^té  de  ses  lecteurs  juaqu'à  dire  des  choses 
contraires  au  bon.  sena;  «  parce  que,  pour  s'ac- 
créditar  auprès  de  ceux  qui  ont  plus  da  piété 
que  de  Lumières,  il  se  diacrédàe  aufiri».  de 
ceux  qui  ont  plue  de  lumières  que  de  giélà..  » 
MOHTESQ.  «  Depuis  que  Rousseau  eut  écrit ,  Toph- 
nion  s'éloigna  un  peu  de  Montesquieu;  iii  en 
révérant  toujours  son  nom,  on s*eflbrsadiiadiMftf- 
diter  sa  politique.  >  Lah«  On  le  voit  par  cm  «Bam- 
ples ,  disaréditer  ne  marque  qu'un  afihibliaaeownt 
du  crédit;  décrédUer  en  exprime  plutôt  lâ  des- 
truction. «  Celui  qui  n'observerait  pas  iaa  bien- 
séancea  se  décréditerait,  au  point  qu'il  devien- 
drait incapable  de  faire  aucun  bien.»  MoHznQ. 
«  Décréditer  un  ennemi  et  supplanter  un  ooncur- 
rent.  »  Mass.  c  Le  libertin  dkrédite  la  sainlelé  et 
la  rend  odieuse.»  Boaan. 

Discréditer  se  dit  particulièremenl  hun  «a  pua- 
ient des  marchandiaes  et  des  eflieta  du  coBBeree, 
parce  qu'on  a  souvent  besoin  d'indîqvftr.qttakur 
valeur  est  dépréciée,  maia  non  pt»^  làniu  à 
néant. 

On.  distinguerait  de  même  dî0bnMr  ai  défar^ 
mer;  mais  l'un  étant  un  terme  spéoîaL  «t  Paiotit 
appûtenant  au  langage  commun,  «la  ani  taUt 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  ciwifondii 

VKÈBnjLAB. 

En  latin  a&,  qoBelquefois  a,  «t  dUorA  ve 
préposition  servant  à  marquer  le  poinlila  dépsi; 
dans  les  compoeée  où  die  entre,  elle  modifie  h 
sens  général  par  l'idée  accessoire 


PRÉFIXE»  li»  SX  DJf. 

it^rogottoti,  dérogfUùm. 

AmOGATIOR,  DÉROGATlOll.  H»  etpill— 1 
deux  actions  législatives  appoeèeé  A  Pantoril6 
d'une  loi ,  mais  chacune  à  sa  maniàr»,  rnivenl  11 
valeur  de  leurs  préfixes. 

Vdbrogation  annule  absolument  la  loi  aalé- 
rieure  ;  la  dérogation  la  laisse  subeiater,  tout  en 
la  suspendant  ou  en  la  modifiant.  Le  toi  qui 
abroge  est  fhîte  pour  annuler  Tanoieni»,  et  Va- 
néantit  dans  tous  ses  pointa  ;  la  loi  dérogimnÊt  m 
porte  atteinte  à  l'ancienne,  ne  la  centrarie  que 
dans  quelques  pointa  où  il  y  aurait  iiMMinptf- 
bilité  entre  elles  deux.  Cette  diflërenee  a^BE^àqoe 
et  se  justifie  aisément. 

Ab indique  un  rejet,  un  éloignement  complet, 
absolu  de  la  loi ,  et  dé  seulement  un  doBunge, 
un  déchet  qu'on  lui  fhit  éprouver.  C'est  ainai  qne 
dans  les  mots  abdiquer,  abjurer^  àbméfatitm^ 
abolir ,  absoudre ,  la  prépositive  ab  emporte  k 
sens  d'un  acte  qui  s'achève  d'un  seul  ooup;  tBh 
dis  que  dé  Mi  naître  l'idée  d'un  dommage  sne- 
cessif  et  partiel  à  chaque  instant  dana  élépérir^ 
déchoir ,  décliner ,  défaillir ,  décroître ,  dMHorw^ 
dégrader ,  dégénérer.  En  général ,  ab  se  troint 
employé  au  commencement  des  mots  qd  dàd^ 
gnent  un  mouvement  brusque,  Tioltnt,  eonme 


STSONTMES  QBI  ONT  LE  MÈXt  RADICAL. 
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t  prapn  à  sifwËer  au  m 

t,  et  pu  suiie .  non  pu 

W  snppnssïoa,  mais  mi  simple  relran- 

fà  tiXtn  raaégnté  de  l'objeL,  et  mu 

V  es  revenir  k  la  dAagalicn ,  quelque- 
nnrâts ,  DOn  pas  m^me  à  faire  un  léger 
pa  1  b  loi .  nuim  à  oe  point  l'appliquer 
ihne  pammne  ou  daoa  aue  circon- 
îptwliftre-  ■  J«  me  ditenmiuii  i  ma  Caire 
1^  la  4tMni  seulement  de  n'Stre  pu» 
«  <D  consistoire.  L'édlt  acclésia^- 
t  fbnoel  1  ost  voulut  ^ï^n  y 


AV.  OtsnJlT.  Cts  âeax  mots  «mpor- 
ft  leur  tipûGcstioa  l'idée  d'un   dÈDiut 


I.  obftTKtu,  tiré  loÎQ  de;  dUtrait, 
fcfiii  de  cAté  et  d'autre ,  de  divers  cfitèa. 
hVal**«i(  est  Isin  de  ce  que  loos  lui 
tca  dent  S  l'agil;  feiprit  du  dùtraJl  est 
^ttMpi,  ÈTaparé.  incapable  de  s'sppli- 

Cfn«  M  soil  :  il  laisse  vaguer  ses  pen- 
t  rotjrcsûoa  de  Bassuel  :  il  est  i  la 
iIpoJcs  la  iffifTCKJoBS.  la  causa  dea  ati- 
Mt  plaUt  istédeure,  et  celle  de  k  dù- 


IQÎ  Tant  de  proftodes  éludes , 
^  ou  de  sraadcs  «ffalrea  ou  de  loiita 
,MD1  fios  ôujelUs  que  les  autre:  k  avoir 
ICfiDfu ,-  leurs  idées  ûu  Icur^  ilcsscins  les 
ri  TÏTCment.  qu'ils  leur  sont  Uiujours 
l4a  (fûtradioni  sodI  le  portage  ordi- 
jcsna  gens;  qb  rien  les  déioume  tl  les 


I  (ODCbent  à  la  rireric,  et  la 
,  pmdmt  U  attraction,  u  FtiédoQ  est 
,  tAreur.aïaa,  acec  de  l'e=pril,  l'air 
pîde.r  Lawi,  «l'esprit  abitrait  nous ie- 
dn  «q/et  de  la  conTersation ,  sous  fait 
le  nanvaiMi  demandes  ou  de  soties  ré- 
ID.  •Tfiéoerioeestafisiroii,  dédaigneui , 
Uc  tonjoQTs  dre  ea  lui-mEine  de  ceui 
t  DB  la  valoir  pai.  La  hasard  (ait  que  je 
B  onmge  :  il  i'Ëcoute.  Est-il  lu  ?  Il  me 
loi.  El  «ta  TÛtre ,  me  dlrei-rous ,  r]u'en 
:Tia  Tons  l'aï  déjl  dit,  il  me  parle  du 

kn  1  tort  que  nous  laissons  vieiUtr  ab- 
I  dnn>  ce  sens  ;  prifoccup^  ne  le  remplace 
fb ,  coimae  la  prioaupatUm  les  aburac- 


PRËFQX  JUf. 

Blîcnle  initiale  ne  tire  point  ion  origine 
tiunine  les  précédentes ,  mais  bien  de 
pmaaique  ou  du  celtique.  Ce  qui  le 
i*e»I  que  le  petit  nombre  de  mots  frau- 
li  te  trouve ,  sans  correspondants  dans 
C3  de  r&slîquîtâ  savante,  se  traduisent 


presque  tous  en  allemand  par  dfs  ternies  analo- 
gues qui  oDt  pour  syllabe  initiale  U  particule 
mm.  visiblement  équivalente  i  mi:  teit  sont 
mtprise  et  Mittipiff.  mi^aïKt  et  MUttravat ,  mi- 
siuer  et  mÛIb^auc^en ,  méconnaUrt  et  niûften- 
■«»,  tnétontentemenX  et  JfiiïrergBûoen,  miiai- 
liaace  et  Jf ûiheiratit ,  mii-intHUgtnee  et  Miarer- 
stOndnitt,  Tnéiaveviure  et  lfiii|feifhick.  n  ï  a 
pour  rapporter  son  ori^ne  à  l'ancienne  langue 
vulgaire  une  autre  raison  :  plusieurs  mots  en  ni 
sont  tombés  ou  tombent  chaque  jour  en  désuâ- 
lude,  -comme  vUcrain^  métaire,  «i/tofl'rtr,  ni- 
t'mdre ,  mitaiie ,  michif. 

Du  reste ,  il  imparte  assez  peu  dis  savoir  à  quai 
primitif  rélymologic  peut  en  déflnilivo  taire  re- 
raonier  la  prépositive  mûi ,  me*  ou  méi  l'essentiel 
est  d'en  connaître  la  stgaiScation,  et  pour  ceJti, 
il  suffit  de  comparer  avec  leurs  simples  les  mou 
compoisés  français  ou  allemands  qui  comaisncent 
jiar  elle.  Or,  dkns  tous  elle  reprisenu  à  peu  près 
l'idée  dn  latin  maie,  mal.  C'est  ce  qu'on  pourrait 
conclure,  i  défaut  d'autre  preuve,  de  ce  que 
plusieurs  se  trouvent  avoir  des  synonymes  de 
mémo  radical,  dont  la  syllabe  tnitiala  est  nuil, 
au  lieu  d'être  m<f.'  nufcontent,  malcouteat;  mca~ 
séanl,  tnalJ(^iini;et,en!Ukmanit  demâme,  ntûi' 
tirauchfn  ,  ûbcIbraïKfwH;  mi'iUdeuIen ,  ùbetdeaU». 
En  s'ajoutant  aux  mots  simples,  mtf  leur  tait  bigni- 
fier  des  choses,  des  actions  mauvaises,  ou  prises 
en  mauvaise  part,  en  sens  contraire,  ou  tout  ao- 
Ircii  qu'elles  w  seraient ,  eiprimfics  poi  le  radîul 
puTi  elle  est  péjorative .  parversive,  vilnpérative. 
Tel  est  son  caractère  génèraL  On  ne  saurait  le 
présenter  sous  une  fOnnc  plus  précise .  sans  lui 
faire  perdre  de  sa  justesse ,  du  sans  anlicipu  lUt 
les  deuils. 

pnSFISES  Et  ET  DE. 

MipTistt,  d/pmcr.  Mi^aacr,  dfikmcf. 

MËPBISEU,  DÊritlSEB.  N'avoir  pas  d'estime, 
regarder  eu  traiter  comme  ayant  pou  de  mérite. 

Le  radical  prii(Tïiiînldepnir,prïlii«in, et  signi- 
Go  mettre  un  prix ,  assigner  la  valeur.  Celui  qui 
méprise  attribue  une  valcuj  mauvaise;  celui  qui 
dipriif  retranche  ou  rabat  de  la  valeur,  déprécie. 
Dans  le  premier  verbe  se  trouve  l'expression  d'un 
sentiment  afSrmatif ,  positif,,  qnî  tait  considérer 
en  mal  et  délester  conunemauvaii ,  comme  vicieux, 
peruLcïeuiou  funeste  ce  qui  eu  est  l'objet.  liais  de^ 
priier  est  simplement  restrictif,  alténuatif;  sonac- 
lionne  va  qu'4  mettre  la  chose  ou  la  personne  aU' 
dessous  de  sa  valeur,  1  lui  Oterplus  ou  mains  de 
Sun  prix  réel  ou  d'opinion  :  portée  au  plus  haut 
point,  elle  n'est  toujours  que  négative.  On  se  nu'- 
ronpte  en  faisant  un  calcul  Eaux.,  erroné;  idée 
positive,  quoiqu'en  mauvaise  part  :  on  dccomple 
c'est-i-dire  qu'on  relrandie  d'un  compte;  idéa 
ilive  ou  panielleraenl  négative,  il  en  est  de 
da  médire  k  l'égard  de  dédire  (se)  '. 


tt  en  nin.  de  ii 


LiUiti 


Daiallitr  lerul  équlvoqae,  piree  qu  -Ji  est  pri- 
•>IJI  ;  on  pourrai!  croire  qu'il  ligalOe  défaire  l'slr 
liante,  désuuir,  déucbci,  faire  tomber  ie  lien  qui 
eucbahio  les  Cpoui  l'un  i  l'autre.  Mais  an  dUail  au- 
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Ainsi ,  mépriser  dit  beaucoup  plus  que  dépri- 
ser :  mépriser ,  c'est  non-seulemeut  ne  faire  point 
d'estime ,  ne  pas  se  soucier ,  mais  c'est  estimer 
mauvais ,  et  par  suite  aToir  en  aversion  ;  dépriser , 
ce  n'est  pas  même  ne  point  estimer  du  tout ,  mais 
seulement  estimer  peu ,  faire  peu  de  cas ,  mettre 
une  chose  au-dessous  de  ce  qu'elle  vaut.  On  dé- 
prise  souvent  les  choses  les  plus  estimables  ;  on 
ne  saurait  les  mépriser.  Le  mépris  eist  un  senti- 
ment réel,  positif,  qui  a  des  degrés  dans  l'âme, 
et  qui  se  témoigne  par  la  conduite  comme  par 
les  paroles  :  à  l'action  de  dépriser  ne  correspond 
pas  ainsi  une  disposition  subjective;  ce  verbe 
marque  un  fait  extérieur ,  libre ,  et  quelquefois 
en  contradiction  avec  ce  qu'on  éprouve  ou  ce 
qu'on  pense.  On  méprise  intérieurement ,  le  mé- 
pris est  un  sentiment  de  l'âme;  on  déprise  en 
paroles  ou  par  ses  discours ,  on  tâche  de  dépriser 
(Marm.).  On  se  déprise  soi-même  (Boss.)  en  par- 
lant de  soi  avec  modestie.  L'homme  d'honneur 
méprise  tout  ce  qui  sent  la  bassesse  ou  la  lâcheté  ; 
l'envie  s'efforce  de  dépriser  les'  belles  actions ,  ce 
qui  ne  prouve  pas  qu'elle  les  méprise.  On  s'atta- 
che d'ordinaire  i  dépriser  les  personnes  pour 
faire  accroire  qu'on  les  méprise. 

MÉFIANCE,  DÉFIANCE.  Disposition  contraire 
à  la  confiance  et  en  vertu  de  laquelle  on  craint 
d'être  trompé  et  on  se  tient  sur  ses  gardes. 

Le  premier  de  ces  mots  désigne  une  idée  posi- 
tivement mauvaise ,  et  le  second  une  idée  néga- 
tive; l'un,  une  fiance  (Pasc.)  mauvaise,  défavo- 
rable ,  qui  fait  considérer  sous  un  mauvais  jour , 
comme  capable  de  mal ,  et  l'autre ,  un  manque 
de  fiance.  On  croit  en  mauvaise  part  à  la  personne 
ou  à  la  chose  pour  qui  on  éprouve  de  la  méfiance , 
on  en  a  une  mauvaise  idée  ;  on  ne  croit  que  peu 
ou  point  à  celle  dont  on  se  défie.  Se  méfier  exprime 
une  affection  positive ,  mais  désavantageuse ,  dé- 
favorable; se  d^/ler  contient  une  simple  négation. 

La  méfiance  est  essentiellement  soupçonneuse 
et  inquiète;  elle  fait  tout  prendre  en  mauvaise 
part;  elle  touche  à  la  misanthropie.  Un  con- 
temporain de  J.  J.  Rousseau  lui  reproche  d'être 
inquiet  et  méfiant  comme  un  lâche  criminel. 
«  Persuader  le  roi  de  l'empoisonnement  du  dau- 
phin ,  c'était  lui  faire  mener  la  vie  la  plus  dou- 
loureuse ,  la  plus  méfiante ,  la  plus  remplie  des 
plus  fâcheux  soupçons ,  les  plus  noirs  et  les  plus 
inutiles.  »  S.  S.  Louis  XI ,  Tibère  et  Denys  de  Syra- 
cuse ont  été  des  princes  méfiants  (Cond.).  Mais 
la  défiance  n'est  que  réservée;  elle  fait  qu'on  se 
tient  sur  ses  gardes;  elle  caractérise  la  prudence. 
m  On  doute  quelquefois  par  prudence  et  par 
défiance ,  par  sagesse  et  par  pénétration  d'esprit.» 
Mal.  c  La  réserve  annonce  de  la  défiance,  v  Volt. 
«  Est  requise  au  souverain  la  défiance  et  se  tenir 
couvert.  »  Gharr. 

On  se  méfie  quand  on  soupçonne  et  qu'on  craint 
quelque  chose  de  mauvais  ;  la  défiance  ne  fait 
souvent  qu'inspirer  des  doutes  sur  la  suffisance , 
la  capacité ,  la  convenance  des  choses  ou  des  per- 

irefois,  et  on  devrait  conlinner  i  dire ,  dèsestimer 
dans  le  lens  de  mésestimer  un  peu.  «Valerioi  dit 
que ,  sur  la  vieillesse ,  il  comniença  à  dèsestimer  les 
lettres.  »  MoinrAioir.  c  Un  galant  homme  en  est  plaint 
(d'être  tnhl  par  ta  femme),  non  pat  désestimé.  »  Id. 


sonnes  relativement  à  ce  qu'on  se  propose.  Comme 
le  mépris ,  la  méfiance  exclut  l'estime ,  elle  est 
absolument  improbative;  au  contraire  ^  on  peut 
encore  faire  cas  de  ce  dont  on  se  défie ,  comme  de 
ce  qu'on  déprise ,  seulement  on  ne  fait  sur  loi 
aucun  fond. 

On  se  méfie  plutAt  du  caractère  et  de  la  probité, 
et  la  défiance  tombe  d'ordinaire  sur  toute  autre 
qualité,  l'esprit,  les  talents,  ou  même  for  les 
choses.  On  écrivit  &  Alexandre  de  se  méfier  ait  son 
médecin ,  Philippe ,  qu'on  soupçonnait  de  Touloir 
l'empoisonner  (Gond.)  ;  on  lui  aurait  écrit  sim- 
plement de  s'en  défier ,  si  on  avait  eu  l'idée  seu- 
lement de  lui  inspirer  des  doutes  sur  son  savoir 
et  ses  talents.  Gomme  le  mépris ,  la  méfiame$  est 
un  sentiment  positif  qui  fait  prendre  en  a? ersion 
et  fuir  l'objet;  mais  quand  on  se  défié  ou  qu'on 
déprise ,  on  n'en  veut  pas ,  on'ne  hait  pas  pour 
cela,  et  la  preuve  en  est  qu'on  se  défie  de  soi- 
même.  Se  méfier  de  soi-même  fermerait  un  con- 
tre-sens. 

Dana  vos  distractions ,  défiezrvfmt  de.fOOi.    Ricv. 

Prudes,  vous  vous  devez  défier  de  vos  fofees.  Laf* 

En  un  mot ,  la  méfiance  dit  plut  -que  la  dé- 
fiance :  c'est  un  sentiment  positif  qui  fût  envi- 
sager l'objet  sous  de  sombres  couleara;  die  est 
subjective;  elle  tient  au  cœur;  elle  donne  Fidée 
d'un  retour  sur  soi-même ,  d'un  éloignement  Le 
moi  défiance  est  moins  l'expression  d'ontentîment 
que  d'un  fait,  et  il  se  rapporte  davantage  aux  pré- 
cautions qu'on  prend,  c  Psyché,  ayant  eotôidu 
ce  soupir,  y  répondit,  bien  qu'avec  quelque  sorts 
de  défiance.  »  L'af. 

Ensuite ,  la  méfiance  est  moins  déterminée  que 
la  défiance ,  et  quant  à  sa  cause  et  quant  à  son 
objet.  L'une  est  dans  le  caractère ,  c'est  un  instinct 
comme  l'antipathie  ;  l'autre  Vient  de  la  réÙeiioa 
et  de  l'expérience  comme  l'aversion.  On  naît 
méfiant;  Tibère  était  naturellement  méfiaiU 
(Gond.).  Pour  être  défiant,  il  suffit  de  penser, 
d'observer  et  d'avoir  vécu.  «  L'âge  et  l'expèrienoe 
rendaient  Cicéron  plus  défiant.  »  Lab.  «  L'âge  m'a 
rendu  un  peu  défiant.  »  Volt.  On  est  (Coav.),  on 
entre  ou  on  prend  (Pasc.)  en  défiance ^  et  non  en 
méfiance.  On  dit  bien  une  sage  défiance  :  «  J'avais 
une  juste  défiance  de  moi-même.  »  LiBi.  Hais 
on  dit  d'aveugles  méfiances  (J.  J.),  odles-d 
n'étant  jamais  raisonnées  et  ne  s'appuyantquefor 
de  vagues  présomptions.  On  se  méfie  d'une  per- 
sonne sous  tous  les  rapports,  et  quand  on  craint 
de  sa  part  quelque  chose  de  mauyais,  nsssafoir 
précisément  ni  quoi  ni  pourquoi. 

Que  de  tout  inconnu  le  sage  se  m^.  Lap. 
On  se  défie  d'une  personne  dont  l'expérience  a 
appris  d'une  manière  plus  ou  moins  direote  qu'elle 
peut  tromper  ou  manquer  relativement  i  un  but 
particulier,  a  Je  me  défie  un  peu  de  vous  (pour  es 
qui  concerne  la  persévérance  dans  le  bien);  es 
n'est  pas  sans  fondement.  *  FéN.  —  Cest  qipa- 
remment  pour  opposer  ce  caractère  de  i^méfiênot, 
d'être  vague  et  non  éclairée ,  au  caraetàre  con- 
traire de  la  défiance ,  que  Fénelon  a  dit  :  <  Il  y 
a  quelque  chose  en  nous  qui  arrête  l'efEet  et  Û 
grâce  :  nous  n'avons  qu'à  bien  chercher  :  Tcndroit 
dont  nous  nous  méfions  le  moins  est  précisèMOt 
celui  dont  il  làut  se  défier  le  plus.  * 


SYNOIITMES  QUI  ONT  U  ItWS  RADICAL. 
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PRÉFIXES  MÉ  n  ÀB. 
Ménutr^  àXmter, 

,  ABUSER.  Kal  user. 

Métmaer ,  oser  en  mauvaise  part ,  d'une  manière 
manfsiae,  taire  un  mauvais  usage;  abtutr,  user 
de  minière  à  s'éloigner  brusquement,  violem- 
■m,  da  bon  usage  ou  des  règles.  En  mésusanty 
00  pèclM  contre  la  raison,  contre  la  sagesse;  on 
agit  sana  rime  ni  raison ,  à  tort  et  à  travers.  En 
oloi—f,  oa  s*éearte  de  ce  qui  est  établi,  on 
sort  dea  bornes ,  on  est  excessif,  déréglé ,  on  viole 
deidrellB,  on  pèche  contre  la  justice,  contre  la 
probité ,  contre  la  politesse  ou  les  bienséances. 
Mémoff  anMe  Fesprit  sur  le  sujet  seul  ;  abuser 
Uit  songer  en  mftme  temps  aux  désordres  qu'il 
commet,  aux  lots  dont  il  s'écarte. «  On  mésuse  de 
h  chose  qu'on  emploie  mal ,  on  ahute  de  la  chose 
qo'on  emploie  à  fiûre  du  mal.  »  Roub.  On  est 
blâmable  dana  le  premier  cas ,  et  punissable  dans 
le  second.  Sans  le  pouvoir  de  mésuter  et  d'abuser , 
corrélatif  à  celui  d'user,  on  ne  concevrait  ni  la 
Kberté  morale,  ni  la  liberté  civile*. 

«  Un  anû  indiscret  vUsusera  du  secret  que  vous 
lai  confies;  un  ami  perfide  en  abusera  contre 
vous-même.  A  proprement  parler,  on  ne  mésuse 
pos  de  raotorité ,  on  en  abuse;  car  tout  acte  d'au- 
torité, s'il  n'est  tatélaire  et  juste,  est  injuste  et 
oppressif.  *  Rora.  An  contraire ,  on  mésuse  plutôt 
qa'oo  a'eèmr  de  ses  richesses.  Tartufe  prétend 
accepter  les  biens  d'Orgon ,  uniquement  afin  qu'ils 
ae  ♦«*—**—*!  pas  en  de  méchantes  mains  qui  pour- 
raient bien  en  liûre  on  criminel  usage.  Cléante 
loi  répond: 
ft  aoegn fell  vaut  ndeos  encor  qu*il  (le  légitime 

biiîtlcT)  en  HÊésutc^ 
Qae  si  de  l'en  froatier  11  Huit  qu'on  vous  accuse. 

PRÉFIXE  MAL. 

GeHa  particnle ,  originairement  adverbe  et  d'or- 
diaaife  essplojée  comme  telle,  sert  à  marquer 
dans  les  mots  composés  où  elle  entre  la  manière 
d'agir  on  dont  les  choses  sont  faites ,  une  manière 
manvaiso,  vilaine,  défectueuse,  imparfaite. 

PREFIXES  MAL  n  DE, 

Ïïtlk$mil9,  déshonnéte.  Malplaisani^   déplai- 
•Bill.  Mal  placé,  déplacé.  Etc. 

■AUBDHR^rg,  DÉSHONIfÊTE.  Contraire  à 
rboonèteté. 

Hais  sMJbomi^fe  signifie  une  opposition  à  Thon- 
oèlelé  des  manières,  et  déshonnéte  un  manque 
A'hsQnéteté  dans  les  mœurs.  On  dit ,  des  actions , 
teaanières,  des  procédés  ina//ionyi^(es ,  parce 
qai  Ci  sont  choses  qu'on  peut  considérer  relati- 
vmatt  à  la  fi^on  dont  on  s'y  conduit ,  et  cette 
qnattoation  les  représente  comme  choquant  les 
binfèaaoes,  les  usages  du  monde,  les  lois  de  la 
poUlans,  et  quelquefois  de  l'honneur  et   de  la 

I.  ■■s  ia  Deffuid  écrit  à  Voltaire  :  «  Envofes-moi 
IM  es  ^ee  vous  faites,  tout  ce  que  voui  aves  Giit  que 
jiBs  leneiis  pas  ,  et  tout  ce  que  tous  feres  ;  soyez 
tir  fis  je  B*ea  mifaMrai  pas;  ma  société  est  fort 
circsaeertte,  et  ee  B*eat  qo'à  elle  que  je  dais  part  de 
m  tanras,  ei  de  ce  qpi  na  vient  de  vous .  » 


justice.  On  dit ,  des  pensées  et  des  paroles  dés- 
honnêtes,  c'est-à-dire  essentiellement  et  de  leur 
nature  contraires  à  la  pureté  :  c*est  un  défaut 
attribué  à  des  choses  qu'on  considère  en  elles- 
mêmes  ,  et  sans  rapport  à  la  manière  de  se  con- 
duire. 

Ce  qui  est  malhonnête  n'est  possible  que  là  où 
il  y  a  lieu  de  se  comporter  bien  ou  mal  à  l'égard 
des  autres  hommes ,  c'est-à-dire  en  société  :  Ro- 
binson,  dans  son  tle,  ne  pouvait  être  malhon- 
néte  ni  commettre  d'actions  malhonnêtes.  Mais 
comme  la  déshonnéteté  n'est  pas  une  qualité  de 
manière,  de  forme,  de  procédé,  elle  peut  se 
produire  dans  toutes  les  positions,  dans  la  soli- 
tude ,  comme  au  milieu  du  monde.  Un  livre  dés- 
honnête  est  tel  parce  qu'il  réveille  de  lui-même 
des  idées  sales  ou  obscènes ,  et  non  parce  qu'il  est 
le  produit  d'une  mauvaise  façon  d*agir ,  ou  qu'il 
enseigne  de  mauvaises  façons  d'agir. 

On  dit  bien  un  homme  malhonnête ,  et  non  pas 
un  homme  déshonnête  :  le  premier  adjectif  re- 
gardant la  manière  d'agir  se  transporte  sans  peine 
à  l'homme  qui  la  pratique  ;  mais  la  déshonnéteté 
est  tellement  inhérente  aux  choses  mêmes  qu'elle 
ne  se  dit  que  des  choses  mêmes.  Suivant  les  stoï- 
ciens ,  il  n'y  aurait  pas  de  mots  déshonnêtes  :  dans 
la  logique  de  Port-Royal  se  trouve  la  réfutation 
de  cette  doctrine,  I**  partie,  chap.  xiv;  le  terme 
déshonnête  y  est  souvent  remplacé  par  ceux  de 
honteux ,  infâme ,  impudent ,  effronté ,  contraire 
à  l'honnêteté ,  à  la  modestie.  Il  est  aussi  presque 
synonyme  de  sale  et  d*obscène.  Un  lieu  déshon- 
nête est  un  lieu  de  prostitution,  lupanar  (Boss.); 
une  femme  de  mauvaise  vie  mène  une  vie  dés- 
honnête (Mol.);  des  amours  déshonnêtes  (Boss., 
Féic.)  sont  des  débauches.  D'autre  part ,  c'est  uni- 
quement des  procédés  qu'on  dit  qu'ils  sont  mal- 
honnêtes :  il  est  malhonnête  de  retenir  un  dépôt 
(MoNTRSQ.),  de  se  haïr  pour  des  syllogismes 
(Volt.);  on  joueur  fripon  profite  de  certaines  ob- 
servations malhonnêtes  pour  ruiner  ses  adversai- 
res (BUFF.)< 

Au  reste ,  déshonnête  exprimant  un  défkut  essen- 
tiel ,  et  non  un  défaut  relatif  à  la  forme  comme 
maÙionnéte ,  est  plus  propre  à  être  employé  d'une 
manière  absolue  et  substantivement  :  «  Se  servir 
de  sa  raison  pour  discerner  les  nuances  de  l'hon- 
nête et  du  déshonnête,  »  Volt. 

BIALPLAISANT,  DEPLAISANT.  Incapable  de  cau- 
ser du  plaisir. 

JUalplaisant ,  qui  plaît  mal  ;  déplaisant ,  qui  ne 
plaît  pas ,  qui  est  privé  de  la  qualité  ou  du  don 
de  plaire.  Le  premier  dit  donc  moins  que  le 
second.  Et  comme  le  second  exprime  déjà  une 
idée  faible ,  celle  du  simple  déplaisir ,  le  premier 
tombe  en  désuétude.  Lafontaine  s'en  sert  quel- 
quefois. * 

Notre  vieillard  flétri ,  chagrin  et  malptahant, 
a  Au  lieu  des  vapeurs  et  de  la  toux ,  hôtesses  si 
malplaisantes ,  elle  a  retenu  la  gaieté  et  les  grâ- 
ces. »  De  même  Voltaire ,  dans  le  style  badin  : 

Un  bourbier  noir,  d'infecte  profondeur, 

T  fait  sentir  très-ma/p/oixan/tf  odeur. 

De  même  Scarron  :  Repris  par  les  jésuites,  c  je 
ne  voulua^plus  obéir  à  de  si  malpùisants  maî- 
tres. «Géléno,  l'une  des  harpies,  <  la  malplai- 
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sanU  propbétesse.  »  «  Lzmalplaisanie  Alecton.  > 
Et  en  parlant  de  Caron  : 

Il  M  ru  JanaU  créalnre 

De  pluf  mudflaitmnif  tlrnctore. 

S  (Pol  jphème:  i*en  Tenait  Yen  le  riTBge» 

Le  tiH-malolaùaHi  penoom^. 

Or»,  ml  rati,  nie,  Telo. 

D*où  rAcadémie  a-t-elle  appris  que  malplaitant 
se  dit  plus  ordinairement  des  choses  que  des 
personnes? 

Ensuite ,  Teflet  produit  par  les  choses  ou  les 
personnes  wuUpUnManiet  dépend  surtout  de  leur 
forme ,  de  la  manière  dont  elles  sont  faites ,  si 
bien  que  ce  mot  serait  déplacé  au  figuré  et  en 
parlant  d'ahstractions.  Jean-Jacques  a  dit  :  «  Nos 
sensations  nous  sont  agréables  ou  déplaisonUs.  » 
Et  :  «  Les  occupations  déplaisantes  ont  besoin  de 
délassement.  »  L'Académie  :  c  n  est  déplaisant 
de  toigours  perdre  au  jeu.  »  Bourdaloue  :  «  Cela 
me  remplit  d*idées  tristes  et  déplaisantes,  »  Saint- 
Simon  :  «  Des  maximes  très-d^laûa«fet  à  la 
Prance.  v  Dans  ces  phrases  et  autres  semblables 
wuUplaisaut  ne  conviendrait  pas.  Ce  qui  est  dé- 
pHaisamt  déplaît;  ce  mot  ne  se  rapporte  qu'au  fait 
alwtrait  :  ce  qui  est  maiplaisant  est  mal  bftti , 
mal  conformé,  ou  se  présente  mal.  —  llontaigne 
a  parfaitement  senti  et  rendu  cette  opposition 
dûis  le  passage  suivant,  c  C'est  une  déplaisante 
coutume,  et  injurieuse  aux  dames,  d'avoir  à 
prêter  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à 
sa  suite ,  pour  malplaisant  qu'il  soit,  v  II  parle 
ailleurs  de  la  a  tranquillité  et  sérémté  de  Tâme , 
déchaigée  de  toute  passion .  pensée  et  occupation 
tendue  ou  déplaisante;  »  et  dans  un  autre  endroit 
il  dit  :  c  Si  j'ai  un  cor  qui  me  presse  l'orteil .  me 
Toîlà  renfrogné ,  malplaisant  et  inaccessible.  » 

"MAL  PLACÉ,  "DÉPLACÉ.  Mis  dans  une  place  qui 
ne  convient  pas ,  hors  de  propos. 

Mal  placé  exprime  un  déiaut  relatif,  et  déplacé 
un  défaut  absolu  :  ce  qui  est  déplacé  est  tout  à 
fait  mal  placé, 

Laharpe  examinant  la  tragédie  SAUire^  cri- 
tique ainsi  ce  vers  : 

Bends  du  monde  asjourd'hui  les  bomea  éclairées. 
«Les  participes  éclairé^  connu ^  etc.,  sontma2 
placés  avec  le  verbe  rendre.  »  Et ,  à  quelques 
lignes  de  là,  ayant  cité  une  tirade,  il  ajoute  : 
a  Cela  est  mauvais  de  tout  point ,  en  philosophie 
comme  en  poésie ,  et  souverainement  déplacé  dans 
la  situation  d'Alzire.  » 

On  voit  aussi  par  ce  double  exemple  que  mal 
placé  indique  plutôt  un  défaut  de  forme,  de  syn- 
taxe ,  grammatical ,  et  déplacé  un  défaut  essentiel , 
qui  a  rapport  aux  idées  ou  au  fond,  c  Tout  au 
plus  trouvera-t-on  dans  le  discours  de  cet  ora- 
teur quelque  construction  peu  exacte,  quelque 
chose  d'irrégulier,  de  faible  et  mal  placé,  y^Ykix. 
Un  discours  dans  lequel  il  y  a  quelque  chose  de 
déplacé  pèche  davantage  et  d'une  autre  manière , 
n  est  inconvenant. 

On  distinguerait  de  même  mal  réglé  et  déréglé, 
mal  ordonné  et  désordonné,  La  chose  mal  réglée 
ou  mal  ordonnée  laisse  quelque  chose  à  désirer 
dans  la  manière  dont  elle  est  réglée  ou  ordonnée  : 
Il  chose  déréglée  ou  dâordomi^  n'est  point  du 
toat  réglée  ou  ordonnée ,  n'a  point  du  tout  de 


règle  ou  d'ordre.  La  piété  mal  réglée  devient  su- 
perstition; et  déréglée  y  CnatùBie. 

PREFIXES  MAL  n  1>IS. 

Malfamé,  diffamé.  Malgrmciemx^  étiegraeieux. 
Maitpropcftionné  ^  étUyrvporêiomKé. 

MALFAMÉ,  DIFFAMÉ.  ÛBÎ  ne  jouit  pu  d'one 
bonne  réputation. 

L'homme  wudfoMé  n'a  pu  VM  bonse'  Wpoli- 
tion  ;  Thomme  diffamé  est  perdu  de  réputation. 
Diffamé  est  une  qualification  phis  poaitm,  plas 
directe,  plis  rigouceuse,  plus  décidée,  pliutcan- 
chante;  U  y  a  comme  une  sépnatioa  Aflite  entre 
la  bonne  rqmtation  et  l'homme  diffamé.  On  évite 
la  société  ou  l'alliance  de  rhomn»  wuiîfamé;aa 
rougirait  d'avoir  le  moindra  rapport  JvacIlioimDe 
diffamé. 

Ensuite ,  à  malfamé  ne  camspnA  ]>aînt  m 
verbe  comme  à  diffamé  ^  et  c'est  poHFqnoi  celui- 
là  n'implique  point  conmie  celui-ci  on  ibit  parti- 
culier qui  a  déshonoré,  un  éclat  qaiapcrdn  tout 
d*un  coup  dans  Tesprit  du  public  Cakii  qui  est 
malfamé  est  ainsi ,  a  telle  manière  d'élue: 4sn  en 
parie  mal;  c'est  un  efiet  qui  a  sa  came  en  lui, 
dans  ses  principes  ou  dans  sa  candaîle.  Celai  qai 
est  diffamé  a  été  diffamé;  son  état  véaîlte  d'une 
diffamation  juste  ou  non  méritéeu 

Et  de  là  le  troisième  caractèn  de  ra4j*ctif  dif- 
famé. Cest  qu'on  peut  être  diffaimé  nas  cerner 
d'avoir  droit  et  part  à  l'estime  des  houMs;  ee 
qui  arrive  quand  on  a  été  la  vifitiaoe  d'one  d^- 
mation  injuste  et  calomnieuse.  Mais  «cffbmtf. 
quoique  plus  Caible  et  plus  vague,  «imonfietoa- 
jours  une  réputation  effectivement  maufaiae. 

MAL6RAGIB0X.  IWWM/Hr.WTlL  Qui  J^ert  fK 
gracieux. 

En  fait  de  grâces^  la  "«alpraeteux  est  mil, 
bisse  beaucoup  à  désirer ,  et  le  disyracteus  n'est 
nen.  Celui-ci  dit  donc  plus  que  celiii*là  :  il  dMnce 
directement  et  positivement  ce  que  le  pimùer  ne 
fait  entendre  que  par  un  détour,  et  en  atlénnint. 

De  plus,  ce  qu'on  considèie  4aas  rdjetemi- 
gracieux ,  c'est  la  manière  dont  il  Ht,  aa  Jhm, 
son  air ,  et  l'ac^ectif  ne  convient  que  par  npport 
aux  objets  envisagés  sous  ce  point  de  vue.  La  qua- 
lité qui  fait  traiter  de  disgradeiiÊac  pesl  èln  in- 
trinsèque et  abstraite.  «  Aventure  dùiracieiise. 
Cela  est  bien  disgracieux.  »  Acio.  «  Dooleor  et 
mal  marquent  une  sorte  de  sensation 
qui  fait  souffrir.  »  Gir. 

Elle  avait  pris  en  cet  homme  un  époux 

Nalgraeieux,  incommode  et  Jaloux.  Lav. 

«  Votre  père ,  le  plus  malyrocteus  des  h< 

chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai  coum  riiQiie 

d'être  battu.*  Hol.  (L'Avare «  LaUèche  à  CUmA^. 

MALPROPORTIORNÉ,  DISPRWOETKnaiÈ.QBi 
pèche  par  déiaut  de  proportion. 

Le  premier  sa  dit  d'un  seul  objet  dans  lequel 
on  considère  la  manière  dont  ses  partiei  ioit 
arrangées,  et  l'autre  en  suppose  au  note  deox 
(8t;,  doux  fob,  de  8uo,  deux)  qu'on  comfHe 
l'un  à  l'autre  et  qu'on  trouve  séparés  pv  de 
grandes  inégalités. 

Malprapoftionné  s'applique  à  une  seule  iftom 
qu'on  considère  en  soi  et  dans  sa  totalité,  a  Un 
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SYTtOmfMES  QCI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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I  hcmBe  molpTBportionni.  "  Aud.  s  si 
ttait  un  qaadru[jède,  toutes  ses  p&nies 
aaAUilMa  inittalmalpToporlionniel 
peo  conanoàknieni.-h'I.}.  —  DUpTopor- 
optoie  «npaciaat  lie  plusieurs  choses,  ou 
■  relatïTemeDl  h  ane  autre  ou  ï  d'au- 
LJ^ÎI  qn'oQ  dit  bien  âitpToporlionnéà ,  n 
vportioiuu'  d.  Uorale  ditpTopnrtinraiée 
M  enEnts  p.  J);  eiemplc  dirpropar- 
BXit  ètaX  (Pisc.j;  pratique  dijpropor- 
oc»  mcevrs  (Boss.)  ;  comparoisons  dû- 
Htte  ï  U  nature  divine  (Id.).  Coaditions 
Ui*na/a  tCono.),  c'est-i-dire  Tanc  il 
.  \es  n&es  soi  autres  ;  un  oiseau  porte 
itpnpuniwé  (Bot?.),  c'ea-à-dîre  au 


I  parlicnles  changent  en  mauvaise  part 
l  BUUs  deraul  lesquels  elles  se  ffleflenl , 
n  «tprimer  quelque  choie  de  f5cheui. 
BiodincitioQ  apportée  par  mol  sembla 
■nlïdU ,  moins  intime ,  moins  décidé- 
miK;  elle  s'arrEte,  pour  ainsi  dire,  i 
à  la  taperBde. 

mCTT,  UÈCaSTtm.  Qui  n'est  pas  sa- 
BT  ttut  OC  qui  esi  ne  convleat  pas  ou  ne 
n  Bonnie  U  le  voudrait. 
M  dit  quelque  eliose  de  plus.  ■  Oq  est 
t ,  dit  Koubaud ,  quand  on  aê  l'est 

qu'on  n'rst  nullemenl  satisfait;  el  mi'- 
uanil ,  loiii  d'dire  .savisfail ,  on  esl  !izU 
bi-  ■  Suivant  Condillac,  ou  eât  m^on- 
L  on  est  wuiltonUnt  au  point  de  se  sou- 
1  mfamteitXt  ont  pris  les  armes.  Une 

U  niplrioTitè  de  Torce  du  sentiment 
^ÙM  yoi  mécontent ,  c'est  qu'on  Tait  de 

ait  par  Iciu  ioergie ,  un  usage  bien  plus 
que  de  mu  sfDonyme.  D'ailleurs,  il 
jeol  â'aoB  manière  absolue   et   sans 

ml.  irai  il  1  nn  substanlir  correspondant 

gaer  d'une  loanJère  nelle  et  positive  !e 
dont  il  s'agit.  Le  maJconlcnl  éprouve 

laot  d^amear  dont  son  âme  esl  à  peine 

■•  Ml  wÊmtitmime,  al  groade.  Lir. 

gncnr  mime,  vtalamlcnl  n'»ctul  pas 
.  k  Gaittentement ,  mais  il  ne  fait  que  le 
!r  comme  incomplet,  comme  n'étant 
noble ,  aans  inquiétude ,  sans  mélange. 
M  Pascal  eiprime  très-bien  dans  le  pas- 
nt:  ■  La  propre  volonté  ne  se  satisfe- 
k,  quand  elle  aurait  tout  ce  qu'elle  son- 
■  <m  est  ^^^1  dès  l'instant  qu'on  y 
inceOe  on  ne  peut  Sire  que  malixiN' 
I  dfe  ou  ne  peut  être  que  content,  i  fi  eu 
imUnlement  comme  du  meprù  et  de  la 
^«1  moins  une  négation,  une  restric- 
acoliment  posilii' dont  l'âme  est  comme 
«  Un  esprit  chagrin  et  mi!conlrnl.  > 
ftofiieni  ajoute  à  mafcontriil  l'idée  ac- 


cessoire que  ie  sujet  est  pins  profondément  atTecté 
et  qu'il  éprouve  du  dépil  on  du  ressentiment. 

En  second  lieu ,  et  cocfonnément  4  la  première 
distinction ,  tnAonienf  suppose  de  la  part  du  sujet 
chagrin  prononcé  et  disposition  activa  A  réclamer 
la  réparation  d'un  tort  réel  ou  prétendu,  et  de  la 
pan  de  !a  personne  qui  eidte  ce  saattment ,  refus 
ou  violation  de  ce  qui  est  juste,  ou  de  ce  qu'on 
croit  j  liste  ;  au  lieu  que  niatcont«nf  n'emporte  que 
laprivation  de  ce  qu'on  espérait.  «L'ambassadeur , 
K.  deLaverdin,  rendit  tous  ces  gens'lâ  dmIcoh- 
I^nli  de  ses  manières,  de  sa  mauvaise  chère,  de 
Eon  p«n  d'apparat,  d  Dki.ii».  —le  suis  mfeottlenl 
d'un  domestique  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit , 
et  nialconinif  da  celui  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il 
doit  comme  je  le  voudrais  :  il  7  a  de  la  part 
du  premier  mauvaise  volonté,  nêgSigence  ou  pa- 
ressa, et  de  celle  du  second  simplement  ineipé- 
rienca  ou  incapacité.—  On  a  droit  d'Èlre  niftonI«iT; 
on  a  quelque  si^et  d'être  vialcontent ,  ou  bien 
même  an  l'est  sans  trop  savoir  pourquoi.  <  Hade- 
moiselle  n'allait  point  &  la  cour,  parue  qu'elle 
était  fort  mécontmtt  du  roi  stir  le  sujet  de  M.  de 
Lauinn.  »  Dela-F.  ■■  Le  printe  de  Montpensier 
était  malcontenl  de  tout  ce  qui  était  arrivé,  sans 
qu'il  en  pût  dire  le  sujet.  «In. —  On  encore,  on  est 
mécpntrnl  pour  un  motif  très-grave ,  parce  qu'on 
0  reçu  une  injure;  et  molconleiilpour  nne  raison 
légère,  pour  un  manque  de  compte! sanee,  p«r 
eiemple.  >  On  exhorta  en  vain  Louis  XII  A  punir 
quelqu'un  dont  U  avait  £lé  mfcoittml  avant  que 
de  monter  sur  le  trûne.»  BatL.  ■  Bajard ,  voyant 
que  son  refus  affligeait  ion  hStesse,  et  ne  vou- 
lant pas  la  laisser  vnUmtmU  de  Im ,  cnuentit  â 
recevoir  son  présent.  »  lo. 

Tuutes  les  fois  qu'il  y  a  une  injustice  de  com- 
mise, passe-droit,  îneiécution  volontaire  d'une 
obligation ,  on  ne  peut  être  que  mftonif  ni.  On  esl 
malcontenl  de  son  état,  de  sa  fortune,  du  tour 
que  prennent  les  aflkires ,  quand  ils  ne  sont  pas 
comme  on  désirerait  qu'ils  fussent.  «  Les  gens  du 
monde,  avec  tous  leurs  biens,  loua  leurs  plaisirs, 
sont  presque  toujours  matcontenli  et  se  plaignent 
de  leur  sort.iBooHD. 

UALAISE ,  nÈSAtSE.  Ils  désignent  UD  état  ou 
une  siloation  légèrement  pénible. 

IToIaûe  exprime  plulfit  l'étal  oiï  l'on  se  trouve , 
et  mésaise  le  sentiment  qu'on  éprouve.  Dans  le 
malnîse  on  n'est  pas  coinmodémeol;l'&meestdés- 
agréablement  affeclée  dans  le  métaite. 

Ce  que  malaîte  eiprime  de  rScheui  se  rapporte 
à  l'etliirieur ,  i  la  position,  ou  aux  enlours  :  le 
malaise  se  fait  sentir  à  une  personoe  qui  esl  mal  i 
l'aise,  mal  assise,  mal  couchée,  ou  gênée  dans  ses 
rapporta  avec  les  autres.  «Les  premiers  mohilesdu 
monde  furent  le  besoin ,  l'inquiétude  du  malaise , 
et  l'espèranoe  d'un  meÛleur  sort.  »  Hark.  h  On 
sentait  la  contrainte  du  duo  de  Bourgogne  avec 
Monseigneur ,  encore  plus  avec  Mlle  Cboin ,  et  le 
inaJaùe  avee  tout  cet  intérieur  de  Meudon.  ■  S.  £. 

Le  mot  mésaàe,  plus  particulièrement  sub- 
jectif, indique  un  état  général  do  déplaisir 
ilans  lequel  on  désire  vaguement  d'être  mieoi. 
«  Le  plaisir  est  notre  but;  car  qui  écouterait 
celui  qui,  pour  sa  En,  élaÙirail  notre  peine  et 
misaise .'»  Mohiaion.  "  Le  désir  est  une  espèce  de 


iu 


PREUËRS  PÂBTIE 


wUtaisi  que  le  goût  du  bien  met  en  nous.  •  Vaut. 
c  Notre  mal  est  U  TÛne  curiosité  de  notre  esprit 
qni  ne  peat  ni  sortir  de  son  ignorance  ni  U  sup- 
porter; c'est  ce  wUsaise  et  cette  rêverie  de  nuUde 
que  noos  appelons  one  noble  rechercbe  de  U  Té- 
rite.  >  Fàsi. 

11ALSÊA5T,  HESSÉA!IT.  Contraire  à  U  bien- 
léance. 

Mais  l'on  signifie  nne  inconTcnance  de  fonne, 
l'antre  une  inconvenance  intrinsèque ,  essentielle- 
C'est  apparemment  à  quoi  se  réduit  la  distinction 
suÎTante  de  Condillac.  «  Il  me  semble  que  le  pre- 
mier se  dit  des  choses  qui  ne  conviennent  pas  à 
l'état,  à  l'âge  ou  à  la  profession  d'une  personne, 
et  que  le  second  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  sied  pas.  * 

Une  barbe  d'artiste  terminant  U  figure  d'un  prê- 
tre ou  d'un  magistrat  serait  malséante;  il  est 
meuéant  que  la  femme  commande  au  mari  et  que 
le  valet  en  remontre  à  son  maître.  L'air  dissipé 
est  malséant ,  et  l'inattention  est  meuéantê  pour 
un  magistrat.  Une  posture  malséante  ne  messied 
qu'eu  égard  aux  usages  tout  extérieurs  et  formels 
de  la  civilité;  une  posture  wiesséante  messied 
réellement,  blesse  l'honnêteté,  va  jusqu'à  l'indé- 
cence. 

«  On  doit  donner  largement  aux  IGemmes  de 
quoi  maintenir  leur  état,  d'autant  que  l'indi- 
gence est  beaucoup  plus  malséante  et  malaisée  à 
supporter  à  elles  qu'aux  mâles.  »  Mortaign. 
c  Les  petits  verres  sont  les  miens  favoris ,  et  me 
plaît  de  les  vider ,  ce  que  d'autres  évitent  coomie 
chose  malséante, 9  In.  — <  Aux  canonnades,  il  est 
messéant  de  s'ébranler  pour  la  menace  du  coup.» 
lo.  K  Le  vice  de  mentir  apparaît  toujours  très- 
messéant  à  un  honmie  bien  né,  quelque  visage 
qu'on  lui  donne.*  Id. 

MALYEMHJ ,  MÉVEMHJ.  Qui  n*a  pas  été  bien 
Tendu. 

Le  premier  de  ces  mots  implique  un  blâme  re- 
lativement à  la  manière  dont  la  vente  s'est  &ite. 
Quand  on  a  vendu  par  petites  portions ,  au  lieu 
de  vendre  par  parties  considérables ,  à  crédit  et 
non  comptant,  ou  bien  à  des  débiteurs  peu  so- 
lides ,  dans  ces  différents  cas  on  a  mal  vendu ,  ou 
la  marchandise  a  été  mal  vendue.  Mais  à  métendu 
s'attaclie  l'idée  d'une  faute  moins  relative  à  la 
forme  qu*au  fond,  au  mode  de  la  vente  qu'au 
dommage  éprouvé  en  conséquence  d'une  vente 
désavantageuse  :  on  mévend  ce  qu'on  vend  au- 
dessous  de  son  prix  réel.  On  emploie  bien  aussi 
wial  tendre  ou  vendre  mal  dans  ce  sens;  mais 
alors  on  parle  avec  moins  de  précision ,  et  on  a 
tort  de  ne  pas  préférer  une  expression  qui  dit  la 
même  chose  d'une  manière  toute  spéciale  et  ex- 
clusive. 

Une  observation  bien  simple  sert  à  prouver  que 
mé  l'emporte  sur  mal ,  dans  le  sens  défavorable 
où  ils  se  prennent  l'un  et  l'autre.  C'est  que  mal 
vendre  ou  vendre  mal  signifie  quelquefois  vendre 
peu:  cette  marchandise  s'est  mal  vendue  sur  tel 
marché ,  se  vend  mal  dans  telle  saison.  Au  lieu 
que  le  substantif  mévente  signifie  non-renfe ,  ces- 
sation de  vente.  En  allemand,  Ud)eUhat^  mot  à 
mot,  un  malfait ^  désigne  une  mauvaise  action 
mus  le  rapport  tout  extérieur  du  mal  qu'elle 
cause  à  autrui ,  et  Mûsethat ,  méfàU ,  une  mau- 


vaise action  considérée  intrinsèquement  comme 
violant  nne  loi ,  et  en  elle-même  digne  de  puni- 
tion. D'ailleurs,  ou  plntAt  en  conséquence,  le 
mal  fait  est  un  simple  délit,  et  le  fméfaU  un 
crime. 

Jean-Jacques  écrit  à  Diderot  :  «  Yoos  arei  nn 
malheureux  penchant  à  wiésùderpr^er  les  dis- 
cours et  les  actions  de  vos  amis.  »  Yoili  un  mot 
excellent,  qui  n'est  pas  nsité,  au  moins  à  m 
croire  TAcadémie,  et  qui  mériterait  da  l*ltre, 
concurremment  avec  wial  imUrpréUr;  car  ces  deux 
verbes  ne  signifient  pas  tout  à  fkit  la  même  chose. 
Mal  interpréter ,  c'est  seulement  supposer  un  sens 
qui  n'est  pas  le  véritable,  attribuer  une  intention 
qu'on  n'a  pas  eue.  une  intention  mauTaise,  mais 
rien  de  plus.  Mésinterpréter  ^  c'est  impoter  une 
intention  criminelle .  des  desseins  nmrs  et  funestes , 
partant  d'un  fonds  de  méchanceté,  et,  comme  le 
dit  Jean- Jacques  lui-même  dans  Tcodroit  cité ,  des 
horreurs. 

pr£fixe  m. 

Cette  particule  est  primitivement  ma  préposi- 
tion latine,  traduite  en  français  par  i»,  et  qui  a 
deux  significations  diflérentes.  Elle  marque  le 
plus  souvent  un  rapport  de  contenance ,  eUe  ex- 
prime qu'une  chose  est  ou  va  dans  une  autre; 
alors  elle  répond  au  grec  iv,  de;  d'autres  fois  elle 
peut  se  rendre  par  à,  vers,  sur,  contre,  et  rap- 
pelle le  grec  àvà.  Mais  dans  les  mots  composés 
dont  elle  forme  la  syllabe  initiale ,  outre  ces  deux 
idées ,  elle  en  désigne  fréquemment  une  troisième, 
celle«de  négation  ou  d*absence ,  auquel  cas  elle 
reproduit  tout  à  fkit  r&  privatif  des  Grecs.  Les 
autres  particules  de,  dû,  mal,  employées  quel- 
quefois dans  le  sens  négatif,  ne  sont  pas  aussi 
spécialement  destinées  à  nier,  ne  nient  pas  d'une 
manière  aussi  complète  et  absolue ,  ou  elles  ^oo- 
tent  chacune  à  cette  idée  un  accessoire  particu- 
lier. 

PRÉFIXES  IN  n  BS. 

Improuver,  réprouter. 

IMPEOCTER ,  REPROUVER.  Faire  la  eoobaire 
d'approuver  :  trouver  mauvais  et  le  dira. 

Dans  le  premier  de  ces  mots  m  est  agressif,  il 
signifie  contre ,  il  marque  opposition  :  improacer, 
c'est  être  contre ,  blâmer.  Dans  le  second  ré  est 
adversatif  et  répubif  ;  il  marque  une  opposition 
violente ,  par  bquelle  on  rejette ,  on  fkit  reculer 
loin  de  soi ,  sans  pitié ,  ni  rémission  :  r^jprwirer, 
c'est  s'élever  contre,  proscrire  avec  hostilité  et 
mépris. 

c  On  tmprottve  ce  qu'on  trouve  mauvais,  li- 
préhensible,  vicieux;  on  réprouve  ce  qn'onjage 
odieux ,  détestable ,  intolérable.  On  improiicf  une 
opinion  dangereuse,  une  action  blânûble;  Diea 
r^pnmre  les  méchants  -,  les  infidèles.  On  imptwmf 
par  des  discours ,  des  raisonnements,  dasnnpo- 
gnations ,  des  attaques  ;  on  réprouve  par  ledàôi,     ^ 
les  condamnations ,  la  proscription.  La  raison  As-     ' 
prouve ,  elle  a  droit  d'éclairer  ;  l'autorité  r^romt,     I 
elle  a  droit  de  proscrire.  »  Roub.  ' 

c  U  y  a  déjà  longtemps,  dit  Labrayèra,  q»    ; 
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Ton  tmproifre  les  médecins  et  que  Ton  s*eQ  sert.  > 
On  fic  garderait  de  les  employer,  si  on  les  ri- 
prowvff.  «  La  religion  des  Juifs  consistait  seule- 
ment en  rameur  de  Dieu,  et  Dieu  réprowcaix 
iootes  les  autres  choses.  >  Pabc.  c  II  est  prédit 
que  les  Juifs  réfrwkxeraitni  Jésus-Christ  et  qu*ils 
feruent  tépfrtKweét  de  Dieu.  >  Id.  «  On  est  sûr  de 
pliôv  an  peuple  pas  des  sentiments  que  la  morale 
noue;  on  est  sûr  de  le  choquer  par  ceux  qu'elle 
HfniÊXt.  >  MoSTESQ.  «  Les  armées  ne  regardé- 
reot  ces  députés  du  sénat  envoyés  par  Tibère  que 
eonme  les  plus  Uches  esclaves  d'un  maître 
qB*eUes  avaient  déjà  Hiptowcé.  >  In. 

PREFIXES  IN  ET  CO.Y. 

laipltfu^,  complt^. 

OmjQOÉ ,  GOMPUQUÉ.  Mêlé. 

Impliqué j  mêlé  dans;  compliqué,  mêlé  avec. 
ImpUqwé  ne  se  dit  que  xles  personnes  qui  se 
trouvent  mêlées  dans  des  afilaires  criminelles  ou 
Ikheuses;  coa^ltqu^  ne  se  dit  que  des  choses 
Btttées  les  unes  avec  les  autres ,  mélangées ,  en- 
trelacées, confondues.  La  personne  impliquét 
dus  une  affaire  n'y  est  pas  étrangère,  elle  y 
trempe;  la  chose  tvmpliqyUe  n'est  pas  simple, 
mais  mixte ,  multiple  ou  embarrassée.  On  impli- 
que quelqu'un  dans  nne  conspiration ,  en  l'y  en- 
veloppant ,  .en  lui  en  attribuant  une  part  ;  on  com- 
i^qwe  une  aJflGûre  en  l'entremêlant  d'une  foule  de 
ciioonstaiKts  vagues  ou  inutiles  qui  l'embrouil- 
leat. 

ïw^liqmi  est  relatif  et  veut  toujours  qu'on  in- 
dique eqiressément  la  personne  impliquée  et  ce 
dios  quoi  elle  est  impliquée  :  impliqué  dans. 
Comp^qmé  est  absolu  et  se  dit  bien  seul  :  une 
qoestion  compliquée.  Pascal  a  commis  une  faute 
autre  la  justesse  du  langage ,  en  disant  :  «  Les 
preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées 
dn  raisonnement  des  hommes  et  si  impliquées 
(pi'elles  frappent  peu.  > 

PREFIXES  LV,  CON  et  ÀD. 

Inkénnee ,  cohérenu ,  adhérence. 

DiHBlEÏVCB,  COHÉRE5CE,  ADHÉRE!fCE.  ËUt 
de  cbofes  qui  se  tiennent  et  ne  peuvent  qu'avec 
peine  être  séparées. 
Ithéremoe  exprime  quelque  chose  d'abstrait ,  le 
apport  ou  Tunion  d'une  qualité  à  une  substance , 
et  non,  comme  ses  synonymes ,  le  rapport  ou 
Vonion  de  plusieurs  substances  ou  des  parties 
(fsne  substance  entre  elles.  D'ailleurs,  à  la  diffé- 
RDCc  encore  des  deux  autres  mots ,  celui-ci  est 
beneoiip  moins  usité  que  l'adjectif  correspon- 
dant: la  pesanteur  est  inhérente  à  la  matière ,  la 
UibloR  i  notre  nature. 

D'anm  fart,  la  cohérenu  exprime  d'abord  une 
Méremee  mArt  les  parties  d'un  même  tout;  et 
rsifc^rnuf  ,1a  jonction  d'une  chose  à  une  autre. 
Mais  ensuite ,  les  deux  mots  se  disent  égale- 
aem.  en  parlant  de  choses  différentes  ou  des 
Virties  d'une  même  chose.  Ils  diffèrent  alors 
tMune  ttccc  et  d  en  vertu  du  sens  de  leurs  prê- 
tes, m»  ei  ad.  Les  choses  ou  les  parties ,  en- 
tre lesquelles  il  7  a  coMreiicc ,  sont  jointes  ou 
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unies  l'une  avec  l'autre  ;  les  choses  ou  les  parties 
entre  lesquelles  il  y  a  adhérence ,  sont  simplement 
jointes  ou  unies  l'une  à  l'autre.  C'est-à-dire  qu'il 
y  a  connexion  entre  les  premières ,  elles  forment 
un  tout  ;  et  liaison  seulement ,  jonction  entre  les 
dernières ,  elles  ne  sont  qu'attachées  l'une  à  l'au- 
tre ,  elles  ne  se  touchent  pas  par  tous  les  points , 
mais  par  un  seul.  C'est  pourquoi  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  l'union  étant  réciproque ,  com- 
plète ,  ayant  lieu  sous  tous  les  rapports ,  li  où  il 
y  a  cohérence ,  elle  est  plus  forte  que  là  où  il  y  a 
simple  adhérence.  «  La  ferme  cohérence  des  pier- 
res. >  Du  ff.  «  La  faible  adhérence  des  parties  in- 
tégrantes de  l'eau.  »  Id. 

PRÉFIXES  IN  ET  DE. 

Irraisonnàble ,  déraisonnable.  Improurer^ 
désapprouver. 

IRBAISOIVNABLE,  DÉRAISOIVNABLE.  Sans  rai- 
son. 

In  nie  la  raison  d'une  manière  complète ,  abso- 
lue; il  marque  absence  de  raison,  à  la  rigueur, 
si  bien  que  l'être  irraisonnable  en  est  totalement 
dépourvu,  c  Tous  les  philosophes  ont  distingué 
en  l'homme  deux  parties,  l'une  raisonnable  qu'ils 
appellent  voûç  t  mens;  l'autre  qu'ils  appellent  sen- 
sitive  et  irraisonnable.  9  Boss.  «  J.  C.  naît  dans 
une  crèche ,  pour  se  montrer  la  pâture  même  des 
animaux  irraisonnables.  »  Id.  Lafontaine,  parlant 
de  notre  ressemblance  aux  bêtes,  dit  :  a  Nous 
sommes  l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
mauvais  dans  les  créatures  irraisonnables.  » 

Dé  exprime  décliet ,  perte  partielle ,  suspension 
momentanée  de  raison  par  suite  d'un  écart ,  d'un 
dérèglement  de  celui  qui  en  est  doué  et  qui  en 
mésuse.  «  Un  homme  ne  serait  pas  moins  dérai- 
sonnable, s'il  me  voulait  ol)Iiger  de  croire  quel- 
que événement ,  par  cette  seule  raison  que  cela 
n'est  pas  impossible.»  P.  R.  «  Le  pasteur  est  pour 
son  troupeau  ;  et  il  n'est  personne  d'assez  dérai- 
sonnable pour  prétendre  que  le  troupeau  soit  pour 
le  pasteur.  »  Roll.  «  Rien  n'est  plus  déraisonna- 
ble que  de  vouloir  que  tous  les  sentiments  aient 
une  expression  également  marquée.  »  Lah.  Dé- 
raison ne  signifie  pas ,  à  la  lettre ,  manque  de 
raison ,  mais  extravagance ,  faute  contre  la  raison. 

Les  animaux  toute  leur  vie ,  les  enfants  avant 
un  certain  âge ,  tous  les  hommes  pendant  le  som- 
meil ,  et  les  imbéciles  tout  le  temps  de  leur  ma- 
ladie, sont  irraisonnables;  l'honmie  est  dérai- 
sonnable toutes  les  fois  que ,  dans  sa  conduite ,  il 
agit  contrairement  à  la  raison ,  il  use  mal  de  sa 

raison. 

IMPROUVER ,  DÉSAPPROUVER.  Ne  pas  approu- 
ver, trouver  mauvais ,  sans  pourtant  aller  jusqu'à 
réprouver ,  c'est-à-dire  jusqu'à  rejeter  avec  aver- 
sion et  à  proscrire  comme  détestable. 

Improuver  est  plus  près  de  réprouver.  On  im- 
prouve une  mauvaise  action;  on  d^sopproiir* 
quelque  chose  de  peu  sensé.  Improuver  est  agres- 
sif, c'est  être  contre,  blâmer;  désapprouver  n'est 
que  restrictif,  c'est  retrancher  de  l'approbation, 
lui  faire  perdre  quelque  chose  :  on  désapprouve 
en  jugeant  qu'une  chose  n'est  pas  bonne ,  conve- 
nable. 

10 
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Mais  une  autre  différence  consiste  en  ce 
d^iappn>m:er  est  iéeiât ,  ouvert,  eiplicite, 
air  de  sentence  qui  manque  i  impraurer.  Celui 
qui  drtnpproBre ,  jufej  prononce,  déclare  bau- 
lement,  solennellement  rpi'une  chose  n'est  pas 
bonne.  Improuttr.  c'eit  trouver  à  redire, 
pluldt  intérieurement,  indirectement.  Celui  qui 
tmprouve  condamne  dan.i  son  cœur. 

I  Clilon  est  l'arbitre  des  bons  morceaui ,  et 
n'est  guère  permis  d'aToir  du  goâl  pour  ce  qu* 
désappTmive.  ■  Ltan.  c  Quand  je  détapprout 
l'usage  du  tia ,  je  ne  condamne  pas  de  mime  ce 
boissons  qui  égayenl  la  raison.  •  Hotitesq.  <>  L 
mnjaure  el  plus  saine  partie  du  gouTernemeol 
di^sapprouT^  as&ez  hautement  ce  coup  fourré. 
J.  J.  —  ■  Des  représentations  de  quelques  mem 
tires  de  la  bourgeoisie  sutQfaieni  pour  marquer 
(Qu'elle  improurail  la  procédure.  >  In.  <■  La  bour- 
geoisie a  le  droit  de  Taire  des  représentations  dans 
toutes  les  occasions  où  elle  ïmpraure  la  conduite 
des  niagistrats.  •  Id.  s  Le  libertinage  n'est  plu3 
un  bon  air  dès  que  TOtre  conduite  l'improuti 
HuB.  [Sur  la  rertiii  de*  gratuit). 

Ce  earaclÈre  de  dfia-ppmazn  lui  rient ,  ou 
ce  que  dt  est  la  particule  dèterminative  par  i 
cetleuce,  ou  de  ce  que  le  Terlie  composé  latin 
Œppn^iart,  en  cela  différent  du  simple  proitnrr. 
signifie  non  seulement  approv/rer .  mais  aussi  tù- 
it  par  des  démonstrations. 
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PRÉFIXES  m  Et  El. 
r,  txeilrr.  Jncunion ,  txcvniim. 


inciTEK,  ESCITEH.  Disposer  quelqu'un  i  (aire 
quelque  chose  en  le  stimulant,  en  l'échauffant. 

Eicilrr ,  ticitare ,  cilart ,  ciere  ex ,  Taire  sortir  de 
son  élat,  émouvoir,  remuer.  Inciter  a  essenlielle- 
ment  rapport  au  but;  aussi  dit-on  toujours 
ter  à,  el  jamais,  d'une  manière  absolue,  inciter 
simplement ,  comme  on  dit  exciter  :  il  n'a  pa: 
liesoin  qu'on  l'ezciCe.  De  son  câtè ,  ezeiler  a  essen 
tiellement  rapport  à  la  force  ou  à  l'énergie  pro- 
vocante et  provoquée;  on  dit  eicittr  l'ardeur 
(Boas.),  le  zèle  (ACAii.). 

Itieiler ,  c'est  donc  donner  l'idée  d'uii  but  et  y 
pousser  doucement,  en  dedans,  en  secret,  faire 
qu'ony  incline;  exciler,  c'est  réveiller,  pousser 
fortement  et  avec  vivacité. 

Jncitrr  marque  bien  aussi  l'impulsion ,  mais 
faiblement;  son  idée  propre  est  l'indication  du 
but.  <■  C'est  par  le  plaisir  et  la  douleur  que  Dieu 
pousse  et  inc'te  les  anim.iui  aui  Uns  qu'il  s'est 
proposées.  >  Boss.  i  La  solennité  de  cette  église , 
et  je  ne  sais  quel  mouvement  de  mon  cœur  m't'd- 
cile  i.  parler  du  nom  de  Jésus.  >  Id.  x  Incité  par 
le  plaisir  que  j'avais  senti .  je  cueillis  un  second 
et  un  troisième  fruit.  >  Biiff. 

r/ci'ler  peut  bien  aussi  marquer  le  but,  maisce 
n'est  pas  toujours  ni  aussi  eipresséinent;  son  idée 
propre  est  la  force  de  Li  stimulation,  i  Les  sens 
extiirnt  l'Ame ,  ils  la  réveillent ,  il»  l'avertissent  de 
certains  effets.  ■  Boss.  ■  Ce  sera  un  motif  pressant 
qui  me  réveillera,  qui  m'excidro,  qui  m'encou- 
ragera i  tout  entreprendre.  ■  Bouhu. 


On  a  besoin  A'ineilelio'ii  pour  s'aviser  de  hnte, 
et  d'emlotton  pour  avoir  la  force  de  taire. 

IHCURSIOIf .  ESCUBSIOii.  Course  d'bommes  on 
d'animstii  de  leur  pays  en  on  autre. 

L'un  virat  de  in  currtre,  courir  dans-,  sur  m 
vers:  l'autre  de  et  earrn-e,  courir  bors  de.  On. 
dit  faire  une l'ncurtmn dans  le Péloponnèw(Con>.), 
en  Sicile  (Volt.),  sur  Bénévent  (Coirn.),  et  ùîm 
une  eimrnon  hors  de  son  pays  :  ■  Mes  tranni 
me  permettront  celte  eeeurtion  hors  de  ma  douce 
retraite.  =  Volt. 

Pour  incvnion  l'idée  carsetéristque  est  eeOe 
du  but.  du  lieu  où  l'on  se  porte;  fovr- taatnkm 
c'est  celle  du  point  de  départ,  du  lieu  que  l'oa 
quitte.  Un  pays  est  eiposé  aux  innrtiont  ou  à 
l'abri  des  incuriioiu.  La  garnison,  d'une  rille  doit 
faire  de  rares  et  de  courtes  rTcursioni ,  de  peur  de 
surprise.  Des  peuples  nomades  qui  n'ont  pu  de 
fiéjour  fiie  ne  peuvent  faire  que  des  tncMmoM. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  présent  A  l'e^irit  le  lim 
d'où  le  monvement  part ,  on  doit  se  serrir  do  mot 
exruriion.  Des  peuples ,  des  bomim ,  dm  oiseaux 
[BoTT.)  sédentaires,  ou  qui  truuTeot  dm  eu 
tout  ce  qui  est  nécessaire  i  leurs  bemnu.itetinit 
■■  ■  ■       ■         ■         -alB 


mot  propre .  si  l'attention  se  porte  ni 
sur  le  lieu  où  le  monvement  aboutit.  Dam  l'anti- 
quité, les  peuples  barbares,  attirés  encertaini 
pays  par  l'appAX  du  butin ,  y  bissrient  des  timir- 

Exettnion  est  le -seul  de  ces  doai  mots  qni  le 

prenne  dans  le  sens  de  digrciiion ,  parce  qu'il  etf 
le  seul  qui  marque  un  rapport  sti  lien,  d'oà  os 
s'éloigne. 

On  dira  dans  un  sens  analogiK ,  Il  cenmdWfMB 
de  têts  monuments,  de  telles  plantes  est  dve  m 
inniratoni  des  savants  dans  tels  pays;  et,  ee-b»- 
tani.ste  ne  se  borne  pas  1  étudier  les  fletindalân 
qu'il  habite ,  il  fait  de  fréquentes  eteartion*. 

C'est  ainsi  que  l'rruplion  signifie  Faction  d<  W 
précipiter d il n s  ou  sur;  et  AKprwm,  celle 4eiRtir 
de,  de  s'élancer  hors  de. 

PRÉFIXES  IH  BT  ors. 


I>TA}|A>T,  DIFFAMANT.  Qui  prodnil  rînfunie 

ou  ternit  la  réputation. 

Le  premier  a  une  plénitude  de  lanB  tfà  n^^nt 
au  second.  In  nie  la  rëpalation .  la  bcniM  r«Mn>- 
mée  d'une  m.-iniére  absolue  et  positive.  Dit  aor- 
que  nne  séparation  inachevée,  en  bain  dF  h 
faire,  cl  peint  l'eflort  arec  lequel  on  r^iv.:  îT 
n'ent  pas  plus  néiratif  et  rigouceux  qoe  él  daua 
dérnisontutiili.  Ce  qui  est  tn/'amanf  porta  iibmir, 
rend  infAme,  el  c'est  parce  que  ce  mot  maf^ 
un  elfet  plus  complet  qu'il  se  dit  deaactK-da.^ 
lice  ;  peine  (Ltes.,  Roll.,  Coxd.,  ■ar*.},  iiiwdi 
(Volt.)  ,  note  (Boss.)  itifavuttUe;  snppliM  (TOLT.), 
arrêt  (L*H.)  infamant.  Ce  qui  est  diffamamt  caf M 
À  perdre  ou  fait  perdre  peu  1  paa  la  répnlitiMr 
fait  descendre,  ou  plutfit  leiûl,  chorcha  à  UN 
descendre  du  raog  qu'on  occupe  dans  l'opinÎM 
publique,  li  faut  distinguer  la  satire  penonaik 
et  diffamaMe  de  la  sBtirv  géRérale  (Hasw.).  . 
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Ob  dira  donc  une  camUmnUwii  m^humh 
(I.  i.) .  M  one  ùapiiUtion  {fi».)  on  une  ioeulpa- 
lûD  (BtioM-.)  Mutement  dt/TomaMe.  On  di»  tuMi 
uafie((BoLL..S.S.)oaund«laut(S.S.)  '  ' 
et  dn  bmitt  Iku  at  dt^manU  (Fin.). 

SïOM  diflërence  entre  infomt  M  Hfforau  :  I 
Ivwd  imftfrmtM  n'ft  pu  ds  forme  ou  eit  tout 
dfirmê;  Vamaul  (i#>riw  pêcba  lettlement  Mma 
\tafpon  da  UroTva.MteontratkitouDiAl  btti. 
■  Bb  petit  oun  était  horriblementlaid;  oa  m 
iiiiiiiMiMMl  an  lai  *aeiine  tîgnre  d'&nimal;  c'é- 
Uil  une  maiïc  informe  rt  bïdauEs....  Sa  mire 
]'4;tiit  UiW  LoBStempi ,  il  commenja  4  dg?aDir 
noioa  diflbriM.»-FBW. 

hiKiiwiàiMW  oi  ditcoMAMMS,  dèfuit  de  coa- 
TtBiBBa.  M  diKioguenl  d'une  tutre  maiiière. 
friMiiiiiiiwia  .  eoBUSe  dùproporlaoNn^,  emporte 
nu  idée  de  dnititA  ot  de  rtlaliaa  étrangère  au 
mrt  McaaaMiaMe ,  qni  «e  prend  toujoun  abtolu- 
BiRit  tt  en  morala.  ■  Incanvtnaue  n'est  pas  d>i- 
emtrmmut,  dit  ToiUin;  on  entend  par  dittnt- 
fflUBce  des  ckiiw  qui  ne  k  coiiTienneut  pu 
l'use  anc  l'antre  ;  et  j'enteads  par  inoofi 
lia  eboaa  qu'il  na  aoUTiaot  paa  de  faire. 

PoDTqsaî  Flfiadémie ,  qui  admet  iai 
Iùt~dla  dUScolU  d'adnattre  ' 


wt  mal  proprr  lu  bLour ,  c'est-i-dire  qu'il  la- 
boure mal,  faute  de  farce.  Les  hommes  tant  de 
coinM  ûnin'oprei  et  maJ  propra  &  certaines  cho- 
lea.  Un  paysan  grossier. sans  instruction,  est  ï»i- 
propreaui  aflaires;  un  artiste,  un  poète,  y  sont 
mal  propm.  Daiu  le  Kiianlnrope ,  Oronlc  veut 
«avoir  d'AlcMtc  si  le  sannet  qu'il  a  tait  est  lion. 
Alceste  lui  répond  : 

'loDsIeur,  Ji  suis  mal  profrt  1  dérider  la  cbotc. 

niillei  or™  ditpcnur  '. 

Je  me  sens  mal  prvpn  k  bien  eiéeuler  ce  qUB 

ovs  souhaileK  de  moi.  >  KOL. 
la  TOUS  seconderai,  quoique  mal  pnpr*  i  (rindre. 

»  Lltamine  attentif  i  la  rérité .  a  connu  ce  iiui  était 
propre  ou  mal  propre  à  ses  deMCiQS.  ■  Boss.  ■  On 
dit  qu'un  homme  est  propre  on  mal  propre  à  la 

Montaigneditd'une  manière  absolue  que,  ■  im- 
propre à  faire  bien  et  à  faire  mal,  il  ne  cherche 
qu'î  paiiser;  •  et,  d'une  manière  reUtin,  que 

les  boiteux  sont  mat  proprei  au>  «ureicet  d« 


IS  iT  KÂJ. 

:  hipropre.  malpnprt.  In- 
4itpaai,  mat  ditpou.  impotî,  mal  poli. 

manque  d'habi- 


L'àAalàle  «o  DtBoqaa totalement;  le  malluibH» 
d'(b  a  pa«  baaaeoap.  la  elbt  m  nie ,  M  mal  ne 
Ul  ipm  prtocatoT  aouc  un  mauvaia  jour,  que 
ieagmr  me  idca  débTorabls. 

MAaMe  tat  donc  Le  mot  qui  convient  pour  ei- 
prineT  an  d*&ut  absolu.  La  neilleste  ait 
ri>riifii  ^a  fUisin  donl  la  janiMU*  tbuaa.      Buii.. 
!m  pédante  sant 
l*Ê*iim  i  uml,  thIm  de  sans  commun.  Mol. 

•  Il  iatré»-pea  d'hommes  entièrement  înAobilMà 
Imite  occupation.»  Lah.  Hontaigne  remarque  eu 
lui-iatiae  une  iahabileté  k  toute  sorte  d'alfaics. 
ÏB  jariifiradeDiGa .  où  on  parla  toujours  à  la  ri- 
neur.  on  nr  te  sert  que  d'ùihabUt,  -i  Conrad  fui 
ilKlaré  tnÀabiU  i  succéder  à  l'empire- >  Conit. 

MàUtakiU-  au  contraire,  désigne  un  défaut 
Edttif,  l'ôaiptrltction  plutdt  que  l'absence  de 
rUbilélé.  ■  Un  ministre  maihabUe  veut  lo^juurs 
!(■■  avertir  que  TOUS  èles  esclaves.  >   Uuniesq. 

•  Ui  Dt  sont  pu  assez  maJholiilef  pour  s'engager 
>  MBtanir  la  désiniéretiement  de  ce  prétendu 
anal.  ■  BoM.  ■  Vous  êtes  bien  molhabiJe  d'nvoir 
lit.  d'Hoir  Cait  telle  chose.  >  Acsn. 

iSnonB ,  MAL  PROPBE.  Qui  n'est  pas  propre 
i.  beapaor.  coaTenable. 

Un  t«na  impropre  est  déplacé  là  où  il  e 
liouic,  ildioatUTe  la  sens;  un  terme  malpropi 
cboqua Duins;  aeulemeiit  il  ne  cooTient  pas, 
w  rNid  paa  bien  l'idée.  Dans  un  autre  sens  o 
M  imfMpra  1,  es  pour  qnoi  on  n'est  pas  né ,  i 
■al  fnpra  à  ca  qu'on  fait  sans  beaucoup  de  luc- 
(b.  LelNMfeattiN|iropre'à  la  guerce:  quand  il 
—  —  ' — laoBlwj-'"-    "-    '         '  ■      " 


diqiosition  da  corps  ou  d'esprit. 

Pour  Être  indiipoirf.  il  faut  être  malade;  il 
^uTlit  de  ne  pas  se  sentir  bien,  de  flotter  entre  la 
santé  et  la  maladie ,  pour  f  tre  mal  dàpoié. 

ulre  part,  on  est  indiipoti  contre  quelqu'un. 
il  ditpoti  pour  qualqu'unj   on  est  ncht, 
sl^n  contre  celui-là,  on  ne  fera  rien  pour  lui; 
n'est  pas  porté  à  écouter  celui-ci ,   cependant 
peut  encore  faire  pour  lui  quelque  chose.  On 
est  inditpot^  contre  la  personne  dont  on  a  à  sa 
plaindre,  et  mol  ditpoté  involontairement  à  l'é- 
gard de  celle  dont  l'air,  la  tournure  ne  revicn- 

!]it  pas  ou  ne  préviennent  pas  en  sa  faveur. 

IHPitU,  UAL  POLI.  Qui  laisse  à  désirer  sous  le 
rapport  <le  la  politesse. 

L'inpofi  n'a  point  de  politesse;  le  mot  poli' n'en 

pas  asf'ex,  ou  n'a  qu'une  politesse  imparf&ile. 
<•  La  plupart  des  jeunes  gens  croient  être  natu- 
rels, lorsqu'ils  ne  sout  que  mot  poli»  ou  gros- 
siers. >  LutOCH. 

PRÉFIXES  I!f  n  It. 
InlùibU ,  iîUiible. 

RfLISiaLS,  1LLISIBL8. Qu'on  Ds  peut  lire;  deiu 
mots  inventés  au  iviii*  siècle .  quoiqu'il  y  •>(  un 
exemple  d'inliiiblc  dans  Urne  de  Sévigaé. 

Iniiiibtr  est  formé  contre  l'analogie.  Devant  l, 
m  devient  il  :  Ugat,  illégal;  Ullr^.  airttr^;  ii- 
mtli'.  illimiU.  On  doit  donc  le  supprimer  uu  y 
attacher  uns  signification  propre.  Or.  un  «orii 
peut  n'être  pas  lisible,  soit  parca  que  les  cavao- 
térei  en  sont  mal  formés  ou  iodistinuts.  soit 
parce  que  le  sens  en  est  mauvaU,  insupporta  bit. 
Pourquoi  ne  pas  représenter  ces  daua  vues  de 
l'esprit  par  deui  termes  différents  T  Et  »N(t»tWe, 
if  régulier  dans  sa  forma  .produit  de  l'ignorance, 
ne  convient-il  pas  pour  désigner  un  défaut  groa- 
sier,  apparent,  qui  ne  demande  pour  iSlre  vu 

).  Ad  Théllr»-PraDt*is,  on  se  permit  de  corriger 
Holière,  n,  par  une  laïusa  délicaleiie,  l'arleur  sut)- 
tUlue  f»  pnpn  t  mal  snfrt. 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


qu'une  opération  toute  simple,  savoir,  le  défaut 
d'être  indéchiffrable;  tandis  que  illisible  servi- 
rait à  qualifier  les  écrits  qu'on  ne  saurait  lire , 
tant  on  y  trouve  à  reprendre? 

a  II  y  a  quelques  feuilles  de  mon  discours  extrê- 
mement barbouillées  et  presque  inlisiblet ,  diffi- 
ciles même  à  relier  sans  rogner  de  récriture 
que  j'ai  quelquefois  prolongée  étourdiment  sur  la 
marge.  ■>  J.  J.  «  Sa  main  ne  forme  que  des  carac- 
tères inlisibUs,  »  Volt.  «  J'ai  perdu  les  yeux  avec 
une  malheureuse  petite  édition  de  Corneille ,  en 
caractère  presque  inlisible.  >  In. 

Mais  on  difa  avec  Laharpe  :  un  livre  ou  un 
drame  illisible ,  c'est-à-dire ,  comme  il  l'explique 
lui-même  en  un  endroit ,  insupportable  à  la  lec- 
ture ;  un  auteur  ridicule ,  illisible ,  ennuyeux  et 
absurde;  les  fastes  de  Lemierre  sont  une  illisible 
rapsodie. 

PRÉFIXE  EN. 

Durcir t  endurcir.  Brouiller ,  embrouiller.  Traîner ^ 
entraîner.  Fermer,  enfermer.  Lever,  enlever. 

Il  y  a  identité  entre  cette  prépositive  et  la  pré- 
cédente. Seulement  elle  ne  se  prend  jamais ,  comme 
tn,  dans  le  sens  négatif,  elle  est  française  au  lieu 
d'être  latine ,  et  les  mots  qu'elle  commence  sont 
à  radical  français  ou  francisé.  Lorsque  ceux-ci  se 
trouvent  unis  à  leur  radical  même  par  une  syno- 
mie  plus  ou  moins  étroite ,  il  faut ,  pour  les  en 
distinguer ,  avoir  égard  non-seulement  à  la  valeur 
propre  de  leur  syllabe  initiale ,  mais  et  plus  en- 
core à  la  modification  de  sens  éprouvée  par  tout 
mot  qui  de  simple  devient  composé,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  &  la  différence  qui  existe  tou- 
jours entre  deux  mots  dont  l'un  est  et  par  cela 
seul  qu'il  est  simple ,  l'autre  étant  composé.  Cette 
différence  ayant  été  établie  ailleurs  avec  détail 
n'a  pas  besoin  d'être  exposée  de  nouveau  sous  une 
forme  générale  :  il  suffira  de  l'avoir  rappelée  avant 
d'en  montrer  tout  à  la  fois  l'application  et  la  vé- 
rification dans  les  exemples  qui  vont  suivre. 

DURaR,  ENDURCIR.  Rendre  dur. 

Durcir  est  le  terme  simple ,  ordinaire ,  rigou- 
reux ,  et  à  cause  de  sa  rigueur  même  il  ne  se  dit 
qu'au  propre.  Endurcir  annonce  quelque  chose 
de  remarquable  qui  détermine  à  ne  pas  se  con- 
tenter de  l'expression  conmiune.  La  grande  cha- 
leur durcit  la  terre,  ou  le  soleil  la  boue;  phéno- 
mène très-simple  et  de  tous  les  jours.  Mais  le 
grand  air  endurcit  certaines  pierres  et  on  endur- 
cit le  fer  par  la  trempe. 

D'autre  part ,  le  simple  énonce  le  genre  d'effet 
produit  sans  l'exprimer,  sans  le  décrire,  sans  en 
marquer  les  progrès  et  les  phases ,  ainsi  que  le 
fait  le  composé,  c  Durcir  signifie  proprement  ren- 
dre dur,  et  endurcir  faire  devenir  dur;  car  celui- 
ci  marque  plus  particulièrement  le  passage  à  un 
état  de  dureté.  Comme  il  est  ordinairement  diffi- 
cile de  remarquer  le  passage  dans  les  choses  phy- 
siques, il  faut  d'ordinaire  se  servir  de  durcir 
dans  le  sens  propre  :  durcir  le  fer,  le  bois,  etc. 
Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  ce  passage  peut  s'ob- 
server que  endurcir  est  préférable  :  la  plante  des 
pieds  s'ffidttfctt  à  force  démarcher.»  Coxo.  «S'en- 
durcir les  genoux  devuit  U  Notre-Dame  de  Lo- 


rette.»  Volt. —  La  brique  (Lap.)  et  les  pieux 
(Féif.)  se  durcissent  au  feu,  c'est  l'effet  d'un 
instant.  Mais  s  le  bois  d'un  cerf  commence  par 
deux  dagues  qui  croissent ,  s'allongent  et  s'eiidur- 
cissent  k  mesure  que  l'animal  prend  de  U  nour- 
riture. »  BOFF. 

BROUILLER,  EMBROUILLER.  Mettre  pêle-mêle. 

Brouiller  est  seul  d'usage  au  propre ,  il  exprime 
l'idée  commune  d'une  manière  toute  générale, 
et  sans  indiquer  si  le  mélange  est  ou  n'est  pas 
avantageux  :  on  brouille  des  œufs,  des  drogues, 
plusieurs  vins  ensemble. 

Au  figuré ,  les  deux  mots  signifient  mettre  une 
confusion  fâcheuse  dans  les  affaires  ou  dans  le» 
idées.  Mais  d'abord  brouiller  s'emploie  bien  seul 
et  sans  complément.  «  Bucer  ne  lait  que  brouil  • 
1er,  9  Boss.  «  Ce  terme  de  ftrœhain  n'avait  été 
inventé  que  pour  brouiller,  >  Pasg. 

Il  (le  dUlrait)  cherche,  il  trouve,  U  hromUU,  il  re- 
garde tant  Toir.  Ricx. 

Embrouiller,  au  contraire,  doit  toujours  être 
suivi  du  nom  de  la  chose  qui  reçoit  l'action. 

Ensuite  brouiller  est  absolu,  et  emhnmiUer  re- 
latif. L'un  exprime  le  désordre  en  soi,  objective- 
ment, dans  les  choses;  l'autre  l'exprime  par  rap- 
port à  notre  esprit  qui  ne  peut  plus  distinguer, 
démêler  les  choses.  Brouiller,  c'est  déranger 
simplement;  embrouiller,  c'est  obscurcir  les  cho- 
ses en  les  dérangeant,  ou  en  les  disposant  d'une 
autre  manière.  On  embrouille  des  questions,  on 
ne  les  brouille  pas.  «  Embrouiller  les  questions 
par  des  termes  d'école.  »  Pasg. 

«On  brouille  des  personnes,  des  papiers;  et  on 
ne  les  embrouille  pas.  On  brouilie  et  on  embnuiUc 
des  affaires,  des  idées,  un  discours,  ce  qu'il 
s'agit  de  comprendre  et  de  savoir  :  on  lés  bnmillc 
en  y  mettant  le  désordre  ;  on  les  emhrouilU  en  y 
jetant  de  l'obscurité.  Les  affaires  sont  bnmUUeii 
par  la  mésintelligence  et  la  discorde;  elles  sont 
embrouillées  à  cause  de  la  difficulté  de  les  enten- 
dre et  de  les  expliquer.  Ce  qui  est  hrouilU  n'est 
pas  en  ordre  et  d'accord  ;  ce  qui  est  emibromUlé 
n'est  pas  net  et  clair.  La  confusion  des  ehoies 
brouillées  est  dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles;  la  confusion  des  choses  embrouilMf»  est 
dans  la  manière  dont  elles  se  présentent  à  notre 
esprit  comme  dans  un  brouillard.  »  Rovb. 

D'un  autre  côté ,  brouiller ,  comme  f^in  croire. 
marque  moins  d'action  de  la  part  dni^iet,ou 
une  action  moins  volontaire ,  moins  expresse,  nne 
action  qui  peut  même  venir  des  choses.  «Les 
termes  enveloppés  brouillent  les  idées  diflêroiles.» 
Bqss.  «  Un  si  grand  nombre  d'objets  ne  peut 
manquer  de  blesser  et  de  brouiller  linag^* 
tion  des  enfants.  »  Mal.  «  Ce  faible  ménage- 
ment brouille  en  nous  toute  l'idée  de  première 
cause.  »  Boss.  «  La  raison  était  faible  et  corrom- 
pue; et  à  mesure  qu'on  s'éloignât  deTorigiBe 
des  choses,  les  hommes  brouillaieni  les  idée» 
qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  ancêtres.  ■  lo.  -* 
Mais  embrotti72er ,  comme  faire  aecrwrty  indîqv     i 
une  action  faite  par  une  personne,  à  dessein; il     : 
suppose  presque  toujours  de  l'invention  et  de     i 
l'artifice ,  et  par  suite  plus  de  confusion  on  x»     s 
plus  grande  complication  produite  dans  PoM.     i 
«  Les  subtilités  des  hérétiques  ont  em^rMwb    i 
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scBS  féritable  de  cette  parole.  >  Boss.  c  Est-ce 
tàttâ  qu'il  finat  parler  dans  un  catéchisme  à  un 
eoûnt,  afin  de  lui  tmbrouilUr  toutes  ses  idées?» 
Id.  «n  cherche  dans  ces  passages  de  quoi  em- 
bnmller  les  esprits,  et  il  n'épargne  rien  pour 
TOUS  surprendre.  »  lo.  «  Les  plaideurs  ne  man- 
fient  pas  de  former  des  contestations  et  des  ac- 
coatioiis  inutiles,  et  d'embrouiller  leur  procès 
d'une  infinité  d'accessoires  qui  confondent  le 
piincipaL  >  Mal. 

TRAIREE,  EIITRAI5ER.  Mener  ou  faire  venir 
de  force. 

fraimer  exprime  l'action  ordinaire  et  à  la  ma- 
nière oTvUnaire  :  des  chevaux  traînent  une  voi- 
tore,  c'est-à-dire  la  tirent  après  eux.  Entraîner 
désigne  une  action  remarquable  par  l'effort  du 
sujet  et  la  résistance  de  l'objet,  comme  est  celle 
d'an  fleure  qui  emporte  quelque  chose ,  non  pas 
âpres  soi ,  mais  en  soi ,  avec  soi ,  dans  son  cours. 
K  On  Irafiie  en  prison  i 'homme  que  l'on  con- 
tnint;  on  j  emiraine  celui  qu'on  y  emporte, 
pour  ainsi  dire ,  malgré  tous  ses  efforts.  L'action 
de  troincr  demande  sans  doute  souvent  une  force 
qui  triomphe  d'une  résistance;  elle  est  lente  quel- 
qoeSns.  L'action  d'eafrafiier  demande  une  grande 
lorce  qui  triomphe  de  toute  résistance;  elle  a  un 
prompt  on  on  grand  effet.  Le  ruisseau  traîne  du 
iàbie;  le  torrent  enlrslne  tout  ce  qu'il  rencontre. 
Des  cberanx  traimeni  un  char;  le  char  entraîne 
les  chevaux  dans  une  pente  rapide.  Vous  vous 
fratiies  pour  arriver  à  une  haute  fortune ,  et  d'un 
faîte  glinuit  le  poids  de  votre  fortune  vous  en- 
traîne, 9  Bogs. 

On  traîme  ce  qu'on  ne  peut  pas  porter  ;  le  sim- 
ple indique  donc  le  genre  d'action.  On  entraine 
ce  qui  ne  veut  pas  aller;  il  y  a  donc  bien  dans  le 
composé  une  circonstance  remarquable ,  celle  de 
l'HfoTt,  de  la  violence.  —  Il  y  a  des  rivières  qui 
tiaimmt  de  Vor  (Roll.)  ;  les  pluies  violentes  en- 
traînai la  bonne  terre  (lo.).  —  Socrate  n'allait 
jamûs  an  théâtre  que  quand  Alcibiade  ou  Critias 
ïj  trsCiiatl  nudgré  lui  (Id.);  Arsinoé,  reine  d'E- 
gypte .  après  avoir  vu  massacrer  dans  ses  bras  ses 
deux  Sîs  sur  l'ordre  de  Ptolémée  Céraunus ,  fut 
ntralmée  hors  de  la  ville  et  reléguée  dans  la  Sa- 
Qothrace  (iD.).^Le  Tigre  traîne  de  grosses  pierres, 
el  les  soldats  d*Ale;zandre  ayant  voulu  le  traver- 
ser ne  pouvaient  se  soutenir  qu'à  grand'peine  à 
anse  de  impétuosité  du  courant  qui  les  entrai- 

vU  (In.).       

fDMBA,  EIVFERMER.  Entourer  d'une  bar- 
lière.  On  ferme  et  on  enferme  un  parc ,  un  jar- 
<lm,par  exemple,  de  haies,  de  murailles  ou  de 

iMKS. 

Vaii  on  les  feriM ,  afin  que  l'accès  n'en  soit  pas 
penms  au  public ,  afin  qu'on  n'y  passe  point;  on 
les  (sferiie ,  afin  qu'ils  soient  fermée  dedans ,  en 
sûreté ,  et  à  l'abri  des  voleurs  et  des  animaux  dévas- 
titeors.  Sans  le  premier  cas,  c'est  comme  si  on 
Inochait  une  ouverture  au  moyen  d'une  porte  ; 
et,  dans  le  second ,  conune  si  on  serrait  les  objets 
m  question  dans  un  meuble  que  l'on  ferme  pour 
les  mieux  conserver.  On  ferme  proprement  un 
pusage,  on  enferme  des  ennemis.  «  Les  Cartha- 
ginois n'espérûent  pas  qu'on  pût  faire  entrer  de 
nouveaux  vivres  dans  la  ville  où  ils  étaient  en- 


fermés ,  tant  les  Romains  faisaient  bonne  garde 
pour  fermer  tous  les  passages.  »  Roll. 

Il  vaut  mieux  dire  enfermer  que  fermer  une 
ville  de  murailles ,  à  moins  que  ces  murailles  ne 
la  couvrent  qu'en  partie  et  d'un  seul  côté.  «  Le 
roi  de  Prusse,  habile  en  plus  d'un  genre,  en- 
ferma de  tous  côtés  la  ville  de  Dresde.  >  Volt. 
a  Une  grande  muraille  ferme  la  Chine  au  nord.  » 

ACAO. 

Enfermer  est  encore  préférable  quand  il  s'agit 
d'une  manière  extraordinaire  de  fermer,  a  Les 
ennemis  se  sont  laissé  enfermer  entre  deux  ri- 
vières.» ACAO. 

LEVER,  ENLEVER.  Ils  expriment  tous  deux 
l'action  de  fûre  qu'une  chose  soit  portée  en 
haut. 

Enlever  se  distingue  de  lever  tout  comme  en- 
traîner  de  trainer,  c'est-à-dire  par  une  idée  ac- 
cessoire de  force  ou  de  violence ,  ou  bien  quel- 
quefois en  ce  qu'il  signifie  ne  pas  faire  aller, 
mais  faire  venir  en  haut ,  emporter  en  haut  avec 
soi  :  il  y  a  des  oiseaux  de  proie  qui  sont  de  force 
à  enlever  des  moutons. 

Lever  et  enlever  veulent  dire  aussi  ôter  une 
chose  qui  est  sur  une  autre  ;  mais  ce  qu'on  lève 
ne  tient  pas  comme  ce  qu'on  enlève:  le  chirurgien 
lève  un  appareil;  on  lève  le  couvercle  d'une  mar- 
mite; un  rude  froissement  enlève  la  peau  d'unr 
partie  du  corps  ;  enlever  l'écorce  d'un  arbre. 

PREFIXES  EN  et  *. 
Enlever,  élever. 

ENLEVER,  ÉLEVER.  Lever,  hausser  avec  ef- 
fort et  de  manière  à  faire  quitter  la  place. 

Le  second  a  rapport  au  point  de  départ  et  à  la 
distance  où  on  en  est.  Ce  n'est  pas  proprement 
porter  en  haut ,  mais  porter  plus  haut.  On  élève , 
mais  on  n'enlève  pas  plus  ou  moins. 

PRÉFIXES  EN  BT  àD, 
Ennoblirf  anohlir. 

ENNOBLIR,  ANOBLIR.  Donner  la  noblesse  onde 
la  noblesse. 

Ce  qui  est  ennobli  est  devenu  noble  en  lui- 
même,  a  acquis  une  noblesse  tout  intérieure,  in- 
trinsèque, essentielle,  a  gagné  en  valeur;  celui 
qui  est  anobli  a  été  ajouté  ou  agrégé  à  la  classe  des 
nobles ,  a  reçu  une  distinction  tout  extérieure  qui 
n'augmente  pas  la  considération  due  à  sa  per- 
sonne elle-même,  a  Ennoblir  exprime  un  change- 
ment d'état  moral;  anoblir  un  changement  d'état 
social.  Une  belle  action  ennoblit;  il  y  a  des  char- 
ges qui  anoblissent.  »  Guiz. 

«Ces  sentiments  vous  enno&h'ssen/ à  mes  yeux.» 
AcAD.  a  Nous  enrichissons  les  autres  animaux  des 
biens  naturels ,  et  les  leur  renonçons ,  pour  nous 
honorer  et  ennoblir  des  biens  acquis.»  Hontaign. 
a  N'est-il  pas  juste  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
pris  la  qualité  de  serviteur ,  que  l'ayant  ennoblie , 
l'ayant  conune  divinisée  dans  sa  personne ,  elle 
soit  honorée  parmi  nous?  »  Bouan.  <  La  chair  a 
été  ennoblie  (en  J.  C),  et  non  la  divinité  dégra- 
dée. »  Boss.  s  L'Egypte  n'oubliait  rien  pour  polir 
l'esprit,  ennoblir  le  cœur  et  fortifier  le  corps.  >Id. 
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«  Que  n*enn6blisseX''Voxis  votre  professîou  par  la 
vertu  qui  les  orne  toutes?»  MoNTESQ.cLa  Reynie 
quitta  un  ai  pénible  emploi  (celui  de  lieutenant 
de  police  de  Paris) ,  qu'il  avait  le  premier  emwbli 
par  l'équité,  la  modestie  et  le  désintéresse- 
ment. »  S.  S.  «  Les  termes  les  plus  bas ,  employés 
à  propos,  ^'ennoblissent.  «Volt. 

et  Si  un  roi  épouse  une  fille  de  basse  extraction , 
elle  devient  reine;  elle  est  anoblie  par  le  mariage 
du  prince ,  et  sa  noblesse  passe  à  sa  maison.  » 
Boss.  a  Les  officiers  de  la  garnison  furent  digne- 
ment récompensés ,  et  les  soldats  furent  anoblis 
leur  vie  durant.» In. «  Je  compte  bien  sur  l'hon- 
neur d'ôtre  un  jour  agrégé  À  la  noblesse.  Hais 
If.  Dorimon ,  un  de  nos  plus  riches  financiers , 
vient  d*ôtre  anobli  d'une  façon  très-singulière.  » 
Lis.  «  Sur  deux  ou  trois  citoyens  qui  s'illustrent 
par  des  moyens  honnêtes ,  mille  coquins  ano- 
blissent tous  les  jours  leur  fomille.  d  J.  J.  c  Phi- 
lippe II  fut  très- content  de  l'assassinat  (du  prince 
d'Orange"):  il  récompensa  la  famille  de  Gérard:  il 
lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  pareilles  à 
celles  que  Charles  VU  donna  à  la  famille  de  la 
Pucelle  d'Orléans,  lettres  par  lesquelles  le  ventre 
anoblitsait.  »  Volt. 

Ennoblir  se  dit  très-rarement  des  personnes; 
anoblir  ne  se  dit  que  des  personnes. 

PRÉFIXE  PAR. 

Courir^  parcourir.  Venir,  parvenir.  Faire , 
parfaire.  Semer,  parsemer. 

Par,  latin per,  à  travers,  marque  l'occupation 
successive  de  différents  points  d'un  espace  placé 
entre  deux  termes,  et  par  suite  une  action  faite 
entièrement,  de  part  en  part,  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Si  à  cette  idée  on  ajoute  celle  qui  résulte  du 
rapport  existant  toujours  entre  les  mots  composés , 
quels  qu'ils  soient,  et  leurs  primitifs,  on  arrivera 
sans  peine  à  trouver  la  difiérence  des  synonymes 
suivants. 

COURIR,  PARCOURIR.  Aller,  se  mouvoir  dans 
im  certain  espace.  Suivant  l'Académie,  on  dit 
également  :  j'ai  couru  et  parcouru  toute  la  ville; 
courir  et  parcourir  une  carrière. 

Mais  courir  garde  sa  valeur  originelle ,  suivant 
laquelle  il  signifie  aller  vite  et  sans  s'arrêter;  il 
ne  montre  pas  le  sujet  passant  par  les  différents 
points  intermédiaires  d'un  terme  à  l'autre.— Celui 
qui  court  toute  la  ville  la  traverse  en  grande  hftte 
dans  un  ou  deux  sens.  Celui  qui  la  parcourt  fait 
plus  :  il  ne  va  point  avec  cette  rapidité ,  il  visite 
tous  les  quartiers ,  s'enquiert  et  fait  des  recher- 
ches spéciales  dans  les  lieux  où  il  passe.^Dire  d'un 
homme  qu'il  a  couru  toute  la  France,  c'est  faire 
entendre  qu'il  y  a  peu  de  lieux  en  France  où  il 
n'ait  passé.  Celui  qui  a  parcouru  toute  la  France 
en  a  exploré  toutes  les  parties  plus  à  loisir,  et 
dans  une  intention  spéciale ,  scientifique  ou  artis- 
tique. 

On  ne  dit  courir  une  carrière  que  dans  un  sens 
alisolu ,  et  quand  il  ne  s'agit  de  déterminer  ni  sa 
durée ,  ni  ses  difficultés ,  ni  les  événements  qui 
en  ont  signalé  les  diverses  parties  ;  on  commence 


rière.  On  parcourt  une  carrière  pénible ,  dange- 
reuse, sem^e  d'obstacles. 

Courir  est  un  mot  purement  formel ,  qui  n'ex- 
prime pas ,  comme  parcourir  y  un  dessein  arrêté.-- 
c  On  parcourt  toute  la  ville  pour  trouver  une  per- 
sonne; on  a  couru  toute  la  ville  aans  trouver  une 
personne.  »  Acad.  —  Un  navigateur  peiroourt  les 
mers;  un  aventurier  court  les  mers  ou  les  cam- 
pagnes, a  Sertorius  courait  les  mers ,  -lorsque  les 
Lusitaniens  l'invitèrent  à  se  mettre  à  leur  tête.  » 

COND. 

VENIR,  PARVENIR.  Aller,  se  rendre  d'un  lieu 
A  un  autre. 

Venir  est  le  terme  ordinaire,  général,  formel, 
absolu.  Il  se  joint  particulièrement  bien  aux  mot» 
qui  déterminent  l'époque  et  le  mode  de  trans- 
port :  quand  et  comment  tTtendrey-voos?  Parve- 
nir,  c'est  venir  par,  à  travers,  difBeilement, 
lentement,  et  à  quelque  chose  qu'on  se  propose 
plus  expressément ,  à  un  but.  «  Pour  parvenir  à 
ce  but,  ils  surent  parfaitement  conserTer  leurs 
alliés.  »  Boss. 

Ces  deux  mots  se  prennent  aussi  presque  a:vec  les 
mêmes  nuances  distinctives  dans  le  sem  A'srriver , 
en  parlant  des  choses.  Venir  se  dit  de  ce  qm  arrive 
d'ordinaire ,  ou  tout  au  moins  de  lui-màne ,  sans 
avoir  d*obstacles  à  surmonter.  Après  l'hiver  vient 
le  printemps.  Quand  vient  le  courrier?  c  Ces  rois 
ont  vécu  dans  une  telle  mollesse,  qu'à  peine leor 
nom  est- il  venu  jusqu'à  nous.  »  Boss.  Une  chose 
ne  parvient  qu'avec  plus  de  peine  et  malgré  des 
causes  qui  tendent  à  l'en  empêcher.  «  La  misère 
des  pauvres  parvient  difficilement  à  l'oreille  des 
rois,  ai  Co!qD.  «  C'e^rt  hier  seulement  que  votre 
lettre  m'est  parvenue  :  je  dis  parvenue ,  car  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  s'est  déterminé  à  me 
l'envoyer.  »  Dudefp. 

FAIRE,  PARFAIRE.  Exécuter,  produire. 

Parfaire  est  complétif  ;  c'est  faire  d'im  bout  à 
l'autre,  entièrement:  de  manière  qu'il nemanque 
rien.  Nous  disons  qu'un  ouvrage  est  fait  et  par- 
fait. «  En  moins  d'une  heure ,  Le  dépouillement 
entier  de  la  maison  avait  été  fait  et  parfait.  • 
Les.  a  Dieu  pouvait  par  \m  seul  trait  de  sa  main, 
tracer  son  tableau ,  le  dessiner  et  le  parfairr.  s 
Boss. 

Même  différence  entre  achever  et  psrvdiftfr. 
Affaire  entièrement  parachevée  (S.  S.),  mariage 
entièrement  parachevé  (In.).  «  Uyrtis  vit,  avant 
que  de  mourir ,  le  parachèvement  de  son  vceu 
(temple  élevé  à  Vénus).  »  Lap. 

SEBfER,  PARSEMER.  Suivant  rAcadèmle,  on 
dit  également  semer  et  parsemer  un  chemin  de 
fleurs ,  c'est-à-dire  y  en  répandre. 

Mais  le  composé  ajoute  au  sens  du  simple  Tidée 
accessoire  d'une  grande  abondance ,  d'une  sorte 
de  profusion ,  et  c'est  pourquoi  on  dit,  tout  par 
semé;  un  banc  de  pierre  tout  parsemé  de  coquil- 
les (VoLT.)f  une  porte  toute  poriemés  de  do» 
d'airain  (Scarr.).  | 

Ce  sont  petits  chemins  tout  partemh  de  roses.  Mok      , 

Un  objet  semé  de  certaines  choses  a  de  ea  < 
choses,  en  a  quelques-unes,  c  Le  caracal  B  Itt  < 
oreilles  semées  de  quelques  poils  trgeotis.  •  ■ 
BuFF.  c  Des  bords  semés  d'écueils.  »  FÉv.  <  Ob 
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éjjiAj^rwtméde  œrtaines  choses  a  de  ces  cho- 
jct  A  gonde  qiuuatitè ,  en  est  tout  couvert.  «  Les 
earifeu  étaient  jNirseaUs  de  mille  sortes  de  fleurs 
qui  puflmiaieat  l'air.  *  Lis.  «  Dans  les  fleurs , 
qnèDe  jiroftaaion  d'or,  de  perles,  de  diamants 
pananéiavec  tant  d^artsur  un  fond  si  fin  1  »  P.  A. 
Toltaiz»  dit  en  parlant  de  VBéraelùu  de  Gal- 
dénn  :  «.L'énorme  démence 4e  cette  pièce  n'em- 
pêche pas  ift^éÛM  ne  soit  jem^  de  pluaieurs  mor- 
emja  éloquents  et  de  quelques  traits  de  la  plus 
fondi  beiBlé.  »  StaiUeius,  au  s^jet  d'un  poème 
litin  intitulé  Sareotis  :  «  On  fat  surpris  du  grand 
JMmbi»  de  tfès-boauz  vexs  dont  la  Sarcoiii  -était 


PBtFUE  J'EM. 

GeCla  particnle  initiale  est  U  précédente  sons 
L  liome  JatîBe;  elle  en  a  tout  à  fkit  la  significa- 


nmi. 


VBSFDlBB  peu  et  Jt£. 
Fenemir,  recevoir. 


Recueillir  ou  toucher 
te  droits,  des  impôts.  Xa  racine 
^,  pnndre. 
npiéunte  Taction  générale  comme 
cofUpnaée  d'actions  partielles  par  cbaouoe  des- 
qoeUfli  il  fiât  passer;  ce  mot  donne  l'idée  de 

I ,  de  plusieurs  démarches  suo- 
i«0BfB?enest  obligé  de  Caire,  et,  partant, 
d*iB  soin  ipaHicttlier ,  d'une  part  considérable 
frise  à  faotiflo.  Jtseerofr,  runut  capere^  c'est 
tnncÉar  eo  qui  est  dû ,  le  prendre  des  mains  de 
«eux  qm  se  présentent  pour  l'acqu^r.  Le  per- 
teptemr  est  un  homme  toiigours  en  mouvement 
foor  Mie  -vwiir  ce  qu'on  n'est  j>S8  pressé  d'ap- 
porter et  pour  aller  quelquefois  le  cheicher.  Le 
reonewr  est  là  simplement  qui  attend  ce  qu'on 
Ini  apporte  et  qui  vérifie  si  on  lui  apporte  assez. 

PJtÊFIXE  PBO. 

Moteur,  promoteur, 

Particide  française,  latine  et  grecque,  qui, 
daas  eea  deux  dernières  langues ,  est  d'abord 
prcpositioii  et  signifie,  devant,  en  avant.  Dans 
Ici  mots  composés  dont  elle  fait  partie ,  elle  garde 
le  même  sens.;  elle  indique  l'action  de  mettre 
dflfint,  en  avant,  quelquefois  *en  tirant  dehors, 
et  file  a  une  giande  analogie  avec  l'adverbe  grec 
«tktÎB  porro,  en  avant,  au  loin  :  profieere, 
Vimetr,  porro  faeere,  agir  en  avant;  prospi- 
tttîy^porro  MpUtrey  Toir  devant  soi,  dans  le 
hmân. 

lonniy  PROIfOTSHR.  Celui  qui  donne  le 
aoBvaoMttt  à  une  chose,  celui  par  qui  elle  va. 
MmÊmr^  de  «Miiere,  mouvoir;  protnoteur,  de  pro 
«icfnr,  mouvoir  ou  pousser  en  avant,  étendre. 
htmeUmr  d'une  affaire  en  est  l'âme;  sans  lui 
dk  n'irait  point  do  tout  :  le  promoteur  en  est  le 
propigateur;  sans  lui  elle  né  prendrait  ni  déve- 
loppement ni  extension. 
Om  le  moCevr  d'une  chose^  tous  supprimez  la 


chose  elle-m&me  ;  âtez-en  le  promoteur ,  vous  ne 
la  supprimez  pas,  vous  en  empâofaez  seulement 
l'accroissement  et  le  progrès.  Le  moletir  est  plu- 
tôt l'auteur  et  le  soutien  essentiel  :  aussi  dit-on 
souvent  le  premier  moleur .  Le  promotour  est 
plutôt  celui  qui  fait  croître ,  valoir  ou  prospérer , 
et ,  au  lieu  d'étse  l'auteur  lui-même ,  on  l'oppose 
très-bien  à  l'auteur.  «  U  n'est  plus  le  fondateur  de 
cet  établissement,  l'auteur  de  cette  entreprise,  il 
n'en  est  que  le  promoteur.  »  Acao.  c  Saint  Au- 
gustin est  le  premier  auteur  de  ce  raisonnement  ; 
le  P.  Malebranche  en  a  été  le  promoletir.  »  P.  A. 
Le  moteur  donne  la  vie  ;  et  le  promolew,  la  vogue. 
{  D'autre  part,  le  moleuf  peut  être  caché  ou 
l'âme  de  choses  secrètes ,  d'une  intrigue ,  d'une 
conjuration  ;  le promolettr  est  en  é\'idence,  ou  il  est 
â  la  tète  de  choses  qui  se  produisent,  qui  parais- 
sent au  dehors,  qui  éclatent.  — «11  est  le  moteur 
secret  de  ces  intrigues.  »  Aoid.  «  Il  fût  le  pro- 
moteur de  la  guerre,  de  cette  querelle,  de  la  ré- 
forme. 9  ACAD.  —  «  Oh  1  si  je  .connaissais  ceux 
qui  commandent  ces  écrits,  voici  ce  que  j'ose- 
rais dire  à  ces  moteurs  cochés.  »  Bsauk.  s  On 
s'obstine  A  voir  en  moi  un  promoteur  de  boule- 
versements et  de  troubles.  »  J.  J. 

PREFIXES  FRO  ET  É, 

Franoncer,  énoncer. 

PROIfDKGBR,  ÉNONCER.  Exprimer  ses  idées 
par  le  discours  d'une  manière  plus  ou  moins 
nette. 

Pro  signifie  devant,  en  avant,  en  public.  On 
prononce  donc  comme  on  profère,  comme  on 
proclame,  comme  on  professe,  comme  on  pro- 
teste ,  en  public,  devant  le  monde  ou  devant  des 
auditeurs ,  hautement.  J?  ou  eoi;  signifie  hors  do 
et  a  rapport  au  point  de  départ,  c'est-à-dire  ici  à 
la  pensée.  On  énonu  donc  en  exposant  plus  ou 
moins  bien  ce  qu'on  a  dans  l'esprit.  Prononcer 
regarde  le  dehors ,  et  énoncer  le  dedans  :  ou  pro- 
nonce clairement ,  quand  on  est  entendu  de  toute 
l'assemblée ,  de  toutes  les  parties  de  la  salle  ;  ou 
énonce  clairement  quand  on  fait  bien  connaître 
ce  qu'on  conçoit.  Tel  ne  sera  jamais  orateur, 
parce  qu'il  a  la  prononciation  mauvaise  et  l'enoii- 
ciolion  confuse.  Dans  la  sentence  que  j'ai  entendu 
profiofieer  j'ai  mal  saisi  ce  qui  était  énonce  .par  le 
premier  article. 

PREFIXES  FRO  BT  ID. 

Proïonflfer,  oWoitger.  Frotester,  attester. 

PROLONGEA,  ALLONGER.  Rendre  plus  long. 

Allonger ,  ad  longare ,  modifier  la  longueur  en 
y  ajoutant.  Prolonger  est  le  mâme  mot,  sauf  la 
première  syllabe  pro ,  du  grecuo/D^o»,  en  avant, 
au  loin;  c'est  faire  aller  au  delà,  pousser  en 
avant.  Ces  mots ,  quoique  l'un  se  dise  ordinaire- 
ment des  objete  et  l'autre  du  temps ,  sont  syno- 
nymes et  quand  on  les  applique  aux  choses  éten- 
dues et  quand  on  les  applique  à  la  durée. 

1«  Allonger  ne  se  dit  que  des  objets  qu'on  rend 
plus  longs.  Prolonger  est  un  mot  abstrait  qui  ne 
se  dit  que  d'une  portion  de  l'étendue  qu'on  con- 
tinue. On  alUmge  et  on  ne  prolonge  pas  une  table , 


452 


PREMIERE  PARTIE  : 


une  robe,  un  fouet;  mais  on  prolonge  la  vue, 
une  ligne ,  etc. ,  parce  que  ce  sont  choses  qu'on 
ne  considère  que  par  rapport  à  leur  étendue.  On 
allonge  et  on  prolonge  une  galerie  :  dire  qu'on 
l'allonge ,  c'est  appeler  l'attention  sur  la  galerie 
elle-même  qui  devient  plus  longue  ;  dire  qu'on 
la  prolonge ,  c'est  appeler  l'attention  sur  son 
étendue  à  laquelle  on  donne  une  suite.  On  allonge 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  assez  longues 
pour  leur  destination ,  et ,  par  exemple ,  une  ga- 
lerie qui  ne  peut  contenir  tous  les  tableaux  qu'on 
veut  y  placer;  on  ne  doit  se  servir  de  prolonger 
que  quand  on  ne  considère  dans  la  chose  que  son 
étendue  ;  on  prolonge  une  galerie ,  une  allée , 
pour  le  coup  d'œil ,  suivant  le  terrain  dont  on 
peut  disposer.  On  allonge  une  ligne  à  pêcher;  on 
prolonge  une  ligne  mathématique. 

La  différence  est  autre  entre  les  substantifs 
allongement  et  prolongement.  Comme  pro  signifie 
en  avant ,  au  delà ,  au  dehors ,  le  prolongement  est 
plutôt  quelque  chose  d'excédant ,  un  appendice , 
une  excroissance;  au  lieu  que  Vallongement  est 
un  simple  développement  en  longueur.  L'épine 
dorsale  contient  un  allongement  (FéN.),  et  la 
queue ,  dans  les  animaux ,  un  prolongement  (Acad.) 
de  la  matière  cérébrale,  a  Les  huppes  ne  sont  que 
Vallongement  des  plumes  de  U  tête  ;  et  les  longues 
queues  ne  consistent  que  dans  le  prolongement 
des  plumes  de  la  queue.  >  Buff.  «  Le  pédicule  de 
U  poire  tient  à  un  prolongement  du  fruit  un  peu 
allongé.  »  J.  J.  Des  animaux  sont  remarquables 
par  ïaUongemeni  de  leur  museau  (Buff.).  c  Ces 
terres  des  rivages  sont  très-escarpées  dans  les 
lieux  de  leurs  allongements.  »  J.  J.^  Le  prolonge- 
ment peut  être  aussi  une  extension  de  la  chose , 
mais  une  extension  telle  qu'elle  sort  ou  fait  saillie, 
a  Ces  appendices  qui  terminent  plusieurs  des 
plumes  moyennes  des  ailes  du  jaseur  ne  sont  au- 
tre chose  qu'un  prolongement  de  la  côte  au  delà 
des  barbes.  »  Buff.  «  La  poche  du  pélican  est 
composée  de  deux  peaux  :  l'extérieure  n'est  qu'un 
prolongement  de  la  peau  du  cou.  »  Id.  a  Les  ro- 
siers n'ont  pas  de  vrais  stipules ,  mais  seulement 
un  prolongement  ou  appendice  de  feuille  ou  une 
extension  du  pétiole.  »  J.  J.  a  Les  ornements  du 
plumage  des  oiseaux  ne  sont  que  des  prolonge- 
ments et  des  excroissances  des  mêmes  plumes  plus 
petites  dans  le  commun  des  oiseaux.  »  Buff. 

2*  Quand  il  s'agit  de  la  durée  et  que  les  deux 
verbes  signifient  le  contraire  de  l'abréger,  al- 
longer désigne  une  action  ordinaire  qui  peut 
être  produite  par  les  choses  comme  par  les  per- 
sonnes, et  un  effet  ordinaire,  qui  peut  n'aller 
pas  au  delà  d'une  juste  mesure  ;  mais  prolonger 
est  toujours  l'acte  d'une  personne  et  un  acte  vo- 
lontaire dont  l'effet  est  plus  fort,  plus  marqué, 
sinon  toujours  excessif.  Les  histoires  semblent 
aUonger  l'instruction  (Féif.);  la  rime  allonge  le 
discours  (In.);  les  conseils  sous  la  régence  allon- 
geaient les  affaires  (S.  S.).  Mais  un  homme  cher- 
che à  prolonger  une  affaire  (Fén.),  cherche  les 
moyens  de  prolonger  la  guerre  (S.  S.) ,  ou  compte 
de  prolonger  une  négociation  (  lu.).  «  Je  lui  re- 
présentai combien  étaient  dangereuses  les  pas- 
sions et  les  altercations  qui  allongeraient  cette 
affaire  en  l'obscurcissant....  Et  Je  ne  Jugeai  pas  à 


propos  de  prolonger  cette  audience.  >  S.  S.  —  Une 
personne  peut  aussi  faire  l'action  d^oUonyer, 
mais  c'est  sans  le  vouloir  :  c  Je  ne  puis  éviter 
d'allonger  votre  purgatoire ,  et  de  vous  conjurer  de 
demeurer  encore  à  Rome.  »  Féh.  Ou  bien  onoUon^ 
par  laisser-aller,  par  négligence,  par  des  délais, 
en  ne  faisant  rien  :  «  Il  éludait,  allongeait,  usait 
le  temps....  >  Bbaum.  Au  contraire,  on  prolongé 
résolument,  par  des  moyens  effectif  et  choisis 
exprès*. 

PROTESTER ,  ATTESTER.  De  feffif,  témoin. 
Témoigner,  déclarer. 

Protester,  témoigner  devant,  en  avant,  c'est 
faire  connaître  hautement,  ouvertement,  publi- 
quement, à  la  face  du  ciel,  ne  pas  craindre  d'a- 
vancer ,  de  mettre  au  jour  ou  de  produire*,  de 
professer ,  de  proclamer.  Il  se  dit  surtout  en  par- 
lant de  ce  qu'on  fait  connaître  en  le  tirant  de  soi 
en  quelque  sorte ,  c'est-à-dire  en  parlant  des  sen- 
timents où  l'on  est.  ce  Vos  adversaires  protestent  par 
leurs  discours ,  par  leurs  livres ,  et  par  tovtce  qu'ils 
peuvent  produire  pour  témoigner  leurs  senti- 
ments, qu'ils  condamnent  cette  hérésie  de  tout  leur 
cœur.  «  Pasc.  c  Les  calvinistes  n'en  sont  pas  plus 
catholiques  pour  protester  qu'ils  ne  80ÈTéntq[ue  la 
parole  de  Dieu.  >  P.  R.  a  Jeprole«le  que  j'ai  beaucoup 
de  respect  pour  quelques  ouvrages  de  Tertnllien.» 
Mal.  «Les  philosophes  profetlefU  et  prétendent 
même  d'enseigner  la  doctrine  d'Aristote.  »  In. 

Attester,  témoigner  à ,  c'est  faire  connaître  sim- 
plement ,  sans  l'insistance  qui  caractérise  la  pro- 
testation.  Ensuite,  on  atteste,  non  pas  d'ordinaire 
ce  qu*on  tire  de  soi ,  ses  sentiments ,  siais  ce  qu'on 
apprend  à  quelqu'un ,  ce  qu'on  porte  d  sa  con- 
naissance, c'est-à-dire  un  fait  passé.  Là  protesta- 
tion est  d'un  homme  qui  veut  être  cm;  Toltfsfs- 
tion  est  la  déclaration  d'un  homme  d'une  autorité 
plus  ou  moins  grande,  qui  dit  ce  qu'il  a  dut,  tb 
ou  entendu. 

PREFIXES    PRO   ET    IJf. 
Prohibition ,  inhibition. 

PROHIBITION  »  INHIBITION.  Termes  de  législa- 
tion et  de  palais  qui  signifient  défense ,  ou  ordre 

4.  Rallonger,  c'est  réparer  un  accouftiiBSaeol» 
Caire  revenir  au  premier  état  en  allongeant. 
Set  griffes,  vainement  par  Pusiort  accourdei, 
Se  rallongent  déjà  ,  toujours  d'encre  doMm. 

Buu..  sur  U  CkicÊBu. 
Ou  bien,  comme  re  marque  une  nouvelle  idloa, 
même  quelquefois  une  acUon  adverse  y  m  seni 
contraire,  c  est  allonger  une  chose  par  l'addiUon 
d'une  autre  qui  n'est  pas  de  même  espèce.  «Os  qui  est 
allongé  ou  prolongé  est  un ,  ce  qui  est  rmlki!gi  «si 
formé  de  deux  choses  Jointes  ensemble.  »  Gos».  L'A- 
cadémie donne  aussi  cette  explication.  On  bien  enfin» 
c'est  allonger  itéraUvement  une  chose  beanooup  trop 
courte.  «  Rallongez  ce»  élrivièrea,  ces  élriers.»  ACa». 

Quant  i  proroger,  que  Girard  fait  synonyme  i'4* 
longer  et  de  prolonger,  il  en  diffère  d'une  manliie 
fVappante.  11  se  dit  en  parlant  de  la  durée  et  siantts 
non-seulement  une  acUon  volontaire  ainsi  que  ff 
longer,  mais  un  acte  légal,  une  dédsion  de  VêeUh 
riié  :  proroger  une  loi,  une  dispense,  le  terme  ac* 
cordé  pour  l'exécution  d'un  traité.  C'est  un  terme  de 
jurisprudence  comme  abroger  et  déroger,  qui  seules 
U  même  famille;  c'était  déjà  oà  laiin  le  csraelèn  éi 
logure,  leur  primitif. 


STNONVHES  QUI  ONT  LE  MEME  RADICAL. 
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tint  tûxt  cerUines  chûics.  Us  oat  pour 
hKamuu  habrre ,  avoir,  tenir. 
Pm-,  c'esl  leuir  en  avanl,  au  loin,  soit  ta 
p,V-i  serajl  temée  de  (aire  la  chose,  soU 
|^e-m£iiie.  Inhiber,  c'esl  avoir  en.  tenir 
■k  La  persoDQE,  k  releair,  l'arrtter.  Si 
|rl*prohil>ilion  empêche  plu  tût  de  com- 
met TtaJ^ibilion  de  coulinuer;  l'une,  ce 
lirrût  faire ,  ce  qui  peul-élre  au  fond  ae- 
htmci  rauUe,  ce  qui  se  Tait  irrégulière- 
m  qui  a  cours  contrairement  t  Tordra  éta- 
bqui  n'est  pas  prohibé  est  approuvé  ou 
b  ce  qui  n'est  pas  inhibé  esi  re^ u ,  se  pra- 
Wenaent.  La  culture  du  tabac,  le  com- 
ni  k1  .  La  IiliricatiOQ  privée  de  la  poudre 

t,  V'tatrodiKiioQ  de  certaioes  marchan- 
dirorce,  l'application  de  certaines  dè- 
t  prahib^i.  Il  est  fait  des 
ui  edni  qui  a  frappé  ua  eiioyen,  pà- 
i  son  honneur, 
B  lerriin.de  conlinuer,  de  récidiver. 
il  droit  établi, d'une  loi  existante;  on 
à  prohibition,  parce 
_^1  4'anréler  le  cours  d'une  chose  déjà 
i|«t  foe  l'inAiEniion  ne  se  Tait  qu'en  con- 
"    m  défense  précédente. 

I,U prohibition  élève  une  barrière, 
'  !•  distance  entre  les  choses  et  les 
prévoyance,  ua 
EDtaJK ,  d'administration  ou  de  police. 
m  surpreoil  les  personnes  en  Irain  de 

Nt  d«  ctuoceUerie  eiprimani  un  acte 
!Dt  du  ressort  de  la  justice  et 
Â d'arrêter  te  progrès  du  mal,  la  pn- 
■  ch<n-«  défendue;. 

I  on  ne  veut  pas  permellre ,  on  emploie  la 
IAm  .-  >  Dans  cette  monarchie  les  proki- 
9t  tes  permissions  ne  pouvaient  être  que 
na.  ■  Comi.  Quand  on  ne  ferme  pas  les 
ir  le  mal  et  qu'on  veut  y  mettre  un  terme , 
jUnriiihiMtiiM.  Sous  Louis  XV,  te  parle- 
létcwtent  afùt  plusieurs  fois  cessé  de  reo- 
(Miec.  ■  Le  nn  vint  an  parlement  lire  un 
É  U  fit  les  plus  eipresses  iiifitlritioni  d'in- 
^,  MUS  quelque  prélei le  que  ce  pût  Etre, 
les  ordinaire.  •  Vqlt.  Dans  uue  ordon- 
fputdaje  ayant  pour  but  de  mettre  un  k 
V,Bos«net  •  lait  Irès-ei presses  inhibiiianji 
niera ,  boulangera  et  autres ,  d'étaler  leurs 
pfîaes  Ua  jours  de  tètes  el  patrons  des 
JUS  les  portiques 


\ftiwUitiler,  Se  manir,  se  prémunir.  Siip- 
Ufffinrppotcr.  Tendre  à ,  prc'Icndre  d. 

lOntieiite  miliale ,  formée  de  la  préposi- 
■■jwi,  a  quelque  analogie  avec  la  pré- 
^foat  le  sens  cooune  pour  la  Torme.  Elle 
»Rodr«  par,  d'avauce,  auparavant,  par 
.dans  la  partie  antérieure.  En  général,  et 
Irdm  de  pro,  elle  e«l  comparative,  et 
bain  m  temp»  qu'^  l'espace  \  elle  marque 


plulit  précaution  que  protection ,  prévoyance  que 
Iirovideoce. 

MÉDITER ,  PIlèHÉDITES.  Chercher  avec  ré- 
QexioQ  les  moyens  d'eiècuter  une  chose- 
Ces  deui  molj  supposent ,  mais  te  second  plus 
particulièrement,  que  c'est  d'avance  qu'on  se 
livre  i  celle  reclierche.  Préméditer  d'avance 
(Beaum.)  est  un  pléonasme.  Jfifdiler  dn  distour», 
c'esl  appliquer  sa  pensée  h,  trouver  ce  qu'on  doit 
dire.  Ou  pr^m^di'le  un  discours ,  quand  on  craint 
de  ne  pouvoir  l'improviser  el  de  rester  court  au 
moment  de  parler.  Dans  l'^dmpfiilrifon  de  Molière, 

U  me  faudrait,  pour  l'unbasiade. 
Quelque  discours  prémidiu. 
I  Cicéron  paraît  se  borner  à  vouloir  que  l'auteur 
pTéméditê  les  tigurea   el  les  principales  expres- 
sions de  son  discours,!  Féh. 

On  m^Jiteun  projet  quelconque,  et  ce  mot  ne 
signifle  guère  autre  chose  sinon  le  tiil  de  conce- 
voir l'idée  de  ce  projet  et  d'en  occuper  son  es- 
prit; on  pritaédiu  celui  qui  demande  qu'on  fasse 
naître  ou  qu'on  saisisse  plus  ou, moins  longtemps 
à  l'avance  les  circonstances  favorables ,  qu'à  leur 
égard  OQ  se  tienne  prêt  ou  sur  ses  gardes.  On  est 
toujours  coupable  de  méditer  un  crime,  mats  plus 
coupable  encore  deleprtfm^riiter,  car  cela  prouve  ' 
qu'on  l'envisage  et  qu'on  s'y  prépare  de  sang-froij 
plus  ou  moins  tottglemps  auparavant ,  el  c'esl  une 
circonstance  aggravants  que  cette  plus  grande 
participation  de  la  volonté.  ■  Un  insensé  vient 
d'écrire  que  la  Saint-Barthélémy  n'avait  point  été 
pr^nWdiWe.»VoLi, 

s  Quand  on  demandait  i  César  quelle  mort  il 
trouvait  la  plus  souhaitable  ;  lamoinspr^me'dtlr'^ , 
répùn.iil-il ,  El  la  plus  courte.  »  Mosxaigs.  «  Le 
hasard  en  apparence,  m^is  un  hasard  eji  elTet 
bien  ménagé  et  bien  pi-^mrfdit^,  fait  ce^  préten- 
dues rencontres  qui  sont  de  vrais  rendez-voua.  n 
Bouan. 

La  dilTérence  est  la  même  entre  les  deut  ei- 
pressiona  se  munir  el  se  prémunir,  qui  veulent 
dire ,  se  tortiRer ,  prendre  des  mesures ,  se  pour- 
voir de  choses  uécessaires  à  la  dèrense.  On  se 
munit  dons  le  péril  de  manière  qu'on  est  en  su- 
ruté.  a  Dans  les  maux  violents,  la  nature  se  re- 
cueille tout  entière,  le  cceur  sa. munit  de  toute  sa 
constance.  »  Fléch.  On  se  prémuail  avant  !e 
danger,  par  précaution,  de  manière  à  n'être  pas 
surpris  quand  le  mal  arrivera,  s'il  doit  arrlver- 
I  Ce  temps  de  l'Eglise  est  représenté  très  au  long 
comme  celui  qui  allait  venir,  et  contra  lequel 
par  conséquent  les  fidèles  avaient  besoin  d'être 
le  plus  prémunis.  ■  Boas.  —  Au  cœur  de  l'hiver , 
le  voyageur  se  munif  d'un  minleau;  en  toute 
autre  saison,  il  se  pr^munil  d'un  manteau,  de 
pour  que  le  temps  ne  devienne  froid. 

SUPPOSER,  PRÉSt'PPOSER.  Admettre  quelque 
chose  comme  vrai  sans  vérification,  sans  s'en  être 

,  et  ce  mot 


Ensuite, supposer  devant  Être  considéré  comme 
m  xadjcftl  simple  i  l'égard'  de  prétupposrr,  il 
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peut  arriver  qu'on  tuppote  sans  dessein,  sans 
même  s*cn  apercevoir:  dans  votre  raisonnement 
vous  suppoKX  par  inadvertance  ce  qui  est  en  ques- 
tion. On  ne  prétvppoie  que  volontairement,  ex- 
plicitement et  avec  une  sorte  de  solennité.  «  Tâ- 
chons d'entendre  dans  le  fond  ces  paroles  du  Fils 
de  Dieu  ;  et  pour  cela  présuppùson*  quelques  vé- 
rités qui  nous  en  ouvriront  Tintelligence.  »  Boss. 

Enfin  on  guppoie  quelque  chose  au  moment 
même  où  on  en  a  besoin  ;  on  présuppose  quelque 
chose  par  avance ,  prévoyant  bien  le  besoin  qu'on 
en  aura. 

TENDRE  A ,  PRÉTE?IDRE  A.  Se  porter  vers  un 
but,  faire  effort  pour  y  parvenir. 

Tendre  se  dit  des  choses  comme  des  personnes  : 
des  écrits  tcndetu  à  l'affaiblissement  de  la  reli- 
gion ,  au  renversement  des  États.  Prétendre  ne  se 
dit  que  de  Taction  des  personnes. 

Ensuite ,  quand  on  ne  parle  que  des  personnes , 
tendre  exprime  une  action  naturelle  et  non  pas 
volontaire  ;  en  sorte  qu'on  tend  à  un  but  par  in- 
clination ,  et  non  pas  de  propos  délibéré  :  tel  phi- 
losophe tend  au  nutérialisme ,  et  il  ne  parait  pas 
qu'il  s'en  doute.  Ou  bien  l'action  de  fendre  est 
au  moins  plus  vague ,  plus  couverte .  plus  cachée , 
moins  prétentieuse ,  moins  déclarée.  «  Le  cardi- 
nal Fleury  se  réjouit  de  pouvoir  désormais  se 
conduire  en  liberté  vers  le  grand  objet  où  il  avait 
toujours  fendu ,  qui  était  de  s'attacher  le  roi  sans 
réserve.  »  5.  S.  Catilina  fendaïf  sourdement  et  en 
secret  à  la  destruction  du  gouvernement  de  Rome  ; 
jusqu'au  18  brumaire ,  Bonaparte  ne  fit  aussi  que 
tendre  à  la  domination ,  mais  à  partir  de  cette 
époque  il  y  prétendit  ouvertement. 

A  quoi  on  peut  ajouter  que  prétendre  est  seul 
comparatif,  et  que  seul  il  suppose  des  concur- 
rents qu'on  veut  précMfiv  ou  pre^venir ,  sur  les- 
quels on  veut  prévaloir  ou  prcfdominer.  La  chose 
à  laquelle  on  fend  peut  n'être  pas  facile  à  attein- 
dre, et  pour  y  parvenir,  il  faut  surmonter  des 
obstacles  ;  la  chose  à  laquelle  on  prétend  est  dis- 
putée ,  et  on  ne  l'obtiendra  qu'autant  qu'on  l'em- 
portera sur  les  autres  pri^fendanfs,  sur  ses  con- 
tendants, 

PREFIXES  PRÉ  ET  COS. 
Précis  y  toncis. 

PRÉCIS ,  CONCIS.  Ces  deux  termes  expriment 
des  qualités  du  discours  également  opposées  à  la 
longueur ,  à  la  verbosité. 

Précis ,  de  prœcidere ,  couper  devant ,  de  ma- 
nière à  empêcher  d'avancer  indéfiniment,  se  dit 
des  mots  limités ,  déterminés ,  qui  rendent  l'idée 
exactement ,  avec  netteté ,  sans  ambages  ni  cir- 
conlocutions. Concis  j  de  conciderc,  couper  tout 
autour  avec  soin ,  de  manière  que  la  chose  soit 
réduite  A  elle-même,  contractée  et  comme  rendue 
compacte ,  qualifie  le  style  opposé  au  style  étendu 
ou  développé. 

La  difl'érencc  est  bien  sensible.  La  précision 
concerne  le  choix  des  mots  et  tend  à  produire  la 
clarté,  a  La  précision  et  la  justesse  du  langage 
dépendent  de  la  propriété  des  termes  qu'on  em- 
ploie.» Vadv.  La  concision  regarde  l'exposition 
de  la  pensée  et  a  pour  objet  de  lui  donner  plus 


de  force  en  la  eancentrBirt.«âi  on  enchaîne  êtrai- 
tement  ses  pensées,  '«  on  les  wrre,  te  styte  de- 
vient ferme ,  nerveux  et  concis.  9  Bufp.— On  est 
pré(iis ,  afin  de  se  faire  comprendre ,  et  par  con- 
séquent c'est  une  qualité  essentielle^  un  "devoir 
de  tout  écrivain  dans  tous  les  genres;  on  est  con- 
cis ,  afin  d'être  énergique ,  làe  faire  une  forte  im- 
pression ,  et  par  conséquent  c'est  une  qualité  spé- 
ciale ,  une  variété  de  style.— C'est  aux  mots  ou  aux 
termes  seuls  que  convient  l'épithète  de  précis  : 
ils  sont  précis ,  propres ,  clairs ,  intelligibles ,  for- 
mels; on  ne  dit  point  des  mots  concis.  C'est  seu- 
lement au  style  qu'est  applicable  l'épithète  de 
concis:  il  est  concir,  vif,  serré,  pressé,  fort, 
ferme,  énergique,  vigoureux,  nerveux,  r^iide; 
si  on  dit  aussi  un  style  préds ,  c'est  qu'on  y  con- 
sidère ,  non  son  peu  d'étendue ,  .niait  l'exacte  àt- 
termina tion  des  mots  qu'on  y  emploie. 

Ce  qui  n'est  pas  précis  est  vague,  indistinct, 
indéterminé ,  chargé  d'accessoires  qui  détournent 
l'esprit  de  l'objet  essentiel  et  l'empêelient  de  voir 
celui-ci  exactement,  rigoureusenant,  ni  plus  ni 
moins.  Ce  qui  n'est  pas  concii  est  développé  lon- 
guement ,  étendu ,  présenté  sous  drren^nts  de 
vue.  Un  ordre  précis  est  un  ordre  formel,  net. 
donné  en  termes  non  équivoques-;  un  ardre  eoe- 
cis  est  un  ordre  bref,  donné  en  peu  de  paroles. 
Je  réponds  en  trois  mois  ;  et,  quoique  Uti  tnmmt^ 
Mon  diseoors  sûrement  seoi  éisàr  et  /imrii.  Dht. 

Avec  trop  de  précision ,  on  dovient  ^^hwiipM» 
et  sec ,  d'une  clarté  mathématique;  avec  trop  de 
concision,  on  devient  énigmatiqne  et  obinr. 
«  Dans  le  discours  mis  par  d'AlembertA  la  tète  de 
VBncychpédie  la  précision  est  sons  eéolMnBse.  « 
Lab.  oc  La  concision  outrée  de  Perse  ie  xbdA  ob- 
scur. »  Id. —  La  précision  est  •ennemie  <le  rèbsn- 
rité ,  mais  elle  peut  se  trouver  avec  rebondnce: 
la  concision  est  ennemie  de  rabondanoe,  nais 
trop  souvent  elle  se  trouve  avec  robtcurité. 

Tous  les  bons  écrivains  sont  préoU;  ils  oi- 
ploient  toujours  le  mot  propre ,  et,  ne  tous  fni 
point  tourner  sans  cesse  autour  de  tenr  idée, 
sans  vous  y  arrêter  fixement.  MmMeeqweu,  li- 
cite et  Salluste  sont  des  modèles  parfaite  decea- 
cision;  leurs  phrases  sont  serrées,  nenis— i. 
pleines  de  sens  et  réduites  au  moios  de  BOts 
possible. 

La  précision  retranche  les  expreeeioM  appro- 
chantes ,  quasi-équivalentes  ;  elle  ii%n  a  fu  be- 
soin ,  elle  a  trouvé  le  mot  qui  rend  partkîUsicDt 
toute  la  pensée  :  la  concision  retranohe  tes  déve- 
loppements qui  donnent  au  sty-le  cfuehpB  chose 
de  traînant  et  de  Iftche ,  en  même  '  tonpi  qfu*ils 
énervent  la  pensée.  Voulez-vous  être  pf^leû? ayez 
des  idées  claires  et  distinctes ,  et  connaissez  bien 
la  valeur  des  mots  que  vous  employez.  Voulez- 
vous  être  concis?  retranchez  les  omementi  iopv- 
flus ,  les  détails  inutiles ,  n'exprimez  le  Bi|jet  que 
sous  une  face ,  mais  d'une  manière  énergique  ei 
qui  dise  beaucoup  en  peu  de  mots. 

Enfin ,  pour  résumer ,  il  appartient  à  la  logique 
(le  reconmiander  la  précision ,  surtout  en  matière 
de  sciences;  car  c'est  au  besoin  logique  de  Iz 
pensée  que  correspond  cette  qualité  :  il  appar- 
tient à  la  rhétorique  d'enseigner  aux  littéraltiin 
les  moyens  d'être  concit  et  tes  genres  dans  hi* 
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t  le  ^ne  «le  l'éirc:  car  c'vsi  un 
Mld^  et  coDceroact  un«  impression 
ih«e  à  produire,  que  U  condrùm  doit  m- 
I. 

PBÉFOE  AIVTÉ. 

ÂMécédeni,  prtc<!dt»l. 

■  U  0UIiciil»«il' A  la  précédente ,  comme 
^uairemeal  Uline,  il  y  a  le  miiae  rap- 
B'eclie  rmWriorM  el  la  prinriti'.  L'une 
B  nditiie  au  umpc,  et  répond  bien  i  Astru 
■•i^  l'aune  regarde  plulâl  l'espace,  le 
Vaiidi«.  «ind  qoe  le  fraugiis  dwunt.  Anié- 
tie  umfi  Moût  un  pleoua&iiui  msii  on 
Rfnonl^debaapa.  ccmmeou  dil priorité, 
lifm^mliriOfUit  ik  raisoD  el  de  nature 
..Aiaâ,  ta  Uud,  ancecfdcr»  sigoiSe  aheT 
utK ,  et  prxcedere ,  nur- 
,  A  fa  M*e.  Mai»  ce^  d«u«  particules 
[■I  -MlMil*  knrs  ugnifications,  de  telle 
pB  U  pRiniÈre  «'emploie  relalivemeal  au 
(IkBMB  le  mot  aKlppAuiIltènw.,  tout  comme 
té»  a>  tnmvc  parfois  commencer  iks  lools 
tÉlOTnn  1  la  durée,  tels  que  pr^oir  cl 
ph'.  In  tein  luAme  il  nous  pamll  bien  dir- 
piAMtDSMir  anUccilere  et  pritwIJerf ,  an- 
»'«  fRV""'^'  «Me/erre  et  jprA-ferrt, 


i  saurait  £lre  déduite  avec 
icertMiule  de  celle  qui  dpil  iti  trouver  en 
Mra  a*U  et  prat;  car  ces  prépoïiiliuns  otit 
Un  la  plos  grande  ressemblanc«  el  nous 
Mm»  de  Us  distinguer  sûremetil.  Mais 
mx  nM>  français  anléeéiUnl  el  préeident , 
•MU  «a  «Uk  mo)  en  de  lïs  séparer  el  d'en 
htrla«oiiIusMm.jlnf/esl  tràs-raredansno- 
^Be  «n  eoMpstaison  i)ë  pr^;il  s,  en  frangais 
de  «CMiMf  qai  fait  que  les  mots  qu'il  com- 
la'IppUtiBBDent  pas  du  langage  commun  : 
N  lat  BM*  onlAliliHii'Mi  ei  aniépifiiiultièmi! , 

«nW.  U  «D  BM^le  même  d'ool^c^dml  par 
[■àprérirfewl  :  il  appartient  eiclnsivemenl 
■ge  didactitpw,  sîivoir  i  la  logique  sur- 
.-d'abord,  ensuite  i  la  ibéologie  el  A  la 
■dau»;  c'eal  un  terme  d'écolo.  «  Voyons 
M  paaae  en  nous,  sans  nous  offusquer  l'ea- 
■Bon  ternie  de  l'école  ni  d'aucun  principe 
IBM.  B  Volt.  -  (in  peut  remonter  ùe  c)ui- 
^«e«  f  n^MsitiouE  à  d'autres  propositions 
tatv  ^  lenr  sont  i.lenliques.  •  Bupf. 
■WKiLJtion  eu  mie  prédilection  de  Dieu 
Nnit  i  tout  mènle.i  Fén.  '  Dieu  a-i-il 
■oole  librement .  par  pur  choix,  sans  au- 
■ten  antécédente?  >  Volt,  i  L'amour  du 
MIaioi  immuable  et  universelle  des  suu- 
,  Ui  anUcédente  à  tout  contrat.  »  FÈs. 


Pris  Bubstantitenieat .  cet  deux  mots  désignant 
lies  bits  passés  qu'on  invoque  à  propos  de  fliUs 
actuels;  maïs  ils  ont  encore  dans  cette  acception 
el  BOUS  cette  fortae  leurs  nuances  caracl^isli- 
ques.  AïOècédeiU  s'est  dit  d'abord  en  lo$i(iaa«Li 
il  asigniOé  Us  prémisses  au  le  principe  d'un  rai- 
ïoimement,  ce  qui  sert  à  amener  la  couclusion. 
•  VoUl  une  conclusion  bien  neuve  ;  admellons^lj 
loulefoïs.  pourvu  que  ['aat^iiml  toix  prouva.  » 
i.  J.<  Pour  montrer  r absurdité  de  VanUcidsttt, 
j'ai  dit  que  cette  conséqueikce  absurde  en  devait 
suivre.  B  lucfic.  Enanile  et  en  consAquence  antl'- 
cédent  a  eiprimé  généralemeut  des  tuli  qui  éclai- 
rem  sur  le  bit  aciui;! ,  qui  le  prsuvaul  ou  le  d£- 
Iruiaeat  :  les  juges  consullBot  les  anlécédmU 
d'un  prévenu.  Mais  pr^'denl,  déjà  bien  disÙMI 
en  oe  qu'il  n'est  usité  que  dans  le  langage  dei 
assemblées  politiques ,  où  antécédent  ne  le  dit 
point .  l'est  encore  eu  ce  que  le  préeédeM  ne  le 
ccnstdÈTG  que  cotnine  ayant  eu  lieu;  on  le  cou- 
stsleet  on  le  rappelle ^uUU  qu'on  Del'inlerprèlc! 
el  qu'on  ne  le  discute.  Un  député  qui  veut  bife 
cesser  ou  commeuBcr  ou  coolinuer  les  dâbal*sur 
certaines  malières  et  dans  certaines  circonslaoues 
elle  un  précédant,  c'e»t-4-dire  ou  aieinple  aaté- 

Pl^FiïE  SOUS,  SUB. 

lerer,  loulccer.  ForKr,  tupporttr.  Fort, 
iiippojer. 
Sout,  préposition  at  particule  ii>ilulef(«a{*iàe, 
dérive  de  la  pripositian  etftanicule  initiBlB  la- 
tine mib,  conservée  eu  fronçais  «aame  préQae 
seulement  dans  plusieurs  mots  ooitiposée.  lelsque 
fuhjuguer.  lubalance.  Tauieii  deul  lireiU  leur 
origine  du  greu  iiità.  Dans  les  mots  qu  elles  com- 
menceal ,  leur  forme  est  oa  n'est  pas  allérée  :  aHe 
ne  l'est  iias  dans  Joitftrarre  et  lutroger;  maiselle 
l'est  dans  lauiDcitre,  dans  lupposer,  ni/lisant, 
lufcéder,  ruggérer,  injel.  Comme  parlioules  ini- 
tialea  et  composantes,  elles  marquent  primitivo- 
inenl  infériorité  d'une  chose  par  rapport  à  une 


au-dessous  d'un  objet. 

re,  nibjugner. 
donner,  mrfiraerger-, 
"'aKir  par-dessouB,  i 


1  de  t 
jujet.  KMilenir,  iubir;ou 
DU  de  bire  quelque  chose 
ainsi  que  le  font  voiriau- 
mbstiluer,  jubor- 
blen  simplemeol  le  Tait 
me  tuppurer,  lotdever, 
lUs  main,  secrèlemenl , 
comme  suborner,  «oHpçou,  auggérer,  «oiultaire. 
Quetqucrots  c'est  une  infériorilé  d'ordre  ou  de 
temps  qu'elles  signifient  :  iul>allerDe,miiff^>rdre, 
loui-préfal ,  wbdélègué ,  niftsèquent,  lurcéder; 
et  c'est  quelquefois  un  degré  peu  Élevé  dans  la 
qusntilB,  U  qualité  ou  l'action,  auquel  cas  elles 
sont  minoratives:  subdiviser,  »™rire. 

LEVBH, SOULEVE».  Changer  la  position  debas 
en  haut.  , 

Ltmr  est  le  radical  no.  le  lenoe  snopla ,  ordi- 
naire ,  étrauRùr  à  tout  accessoire.  StmlevrT,  comme 
eipresaion  composée,  indiqua  plus  d'effort  et  de 
résistaDce ,  c'est-è-dire  quelque  obose  de  )dui 
lourd.  D'ailleurs,  on  .oulève  «qu'on  «w par- 
dessous.  Vous  Uves  le  ftouvetcle  d'un  vase ,  et  la 


156 


PREMIÈRE  PARTIE 


Tapeur  de  l'eau  qui  bout  dedans  le  soulève.  «  La 
luarée  soiUève  les  navires  qui  sont  sur  la  vase.  » 
ACÀD.  «  Sur  un  ballon  à  demi  enflé,  dit  llale- 
branche ,  mettez  une  grosse  pierre ,  si  quelqu'un 
souffle  de  nouveau  seulement  avec  la  bouche  dans 
ce  ballon ,  il  ioulhera  la  pierre  qui  le  comprime.  » 

Mais  si ,  en  qualité  de  mot  composé ,  iouUver 
dénote  quelque  chose  de  remarquable  dans  le 
poids  du  corps,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sa  par- 
ticule initiale  est  parfois  minorative  et  doit  lui 
faire  signifier ,  lever  peu ,  à  un  degré  qui  reste 
bas ,  inférieur.  »  Soulever ,  dit  d'Alembert ,  ne  si- 
gnifie pas  lever  eniièremerU ,  mais  lever  tant  soit 
peu.  »  Pour  soulever^  il  suffit  de  faire  perdre 
terre  ou  d'opérer  une  séparation  entre  le  corps  et 
la  place  où  il  repose.  «  SovJever  un  malade  dans 
son  lit.  Ce  fardeau  est  si  pesant ,  qu'on  a  peine  à 
le  soulever.  »  âcad.  a  Le  flatteur  montrant  aux 
autres  Tun  des  mets  qu'il  soulève  du  plat  :  cela 
s'appelle ,  dit-il ,  un  morceau  friand.  »  Lâbr. 

PORTER,  SUPPORTER.  Etre  chargé  de  quelque 
poids. 

Aucune  détermination  ne  convient  essentielle- 
ment au  simple;  mais  il  est  susceptible  d'en  pren- 
dre un  grand  nombre ,  surtout  celle  qui  est  rela- 
tive au  lieu  où  l'objet  porté  doit  être  remis  :  où 
porteX'YOMS  cela?  Du  reste ,  on  porte  à  la  main , 
sous  son  habit ,  comme  sur  sa  tête.  Supporter , 
c'est  porter  étant  dessous ,  et  les  deux  mots  ne 
sont  synonymes  que  quand  le  premier  se  prend 
aussi  dans  cette  acception.  Mais  alors  supporter 
annonce  quelque  chose  de  fort  pesant ,  et  appelle 
l'attention  sur  ce  qui  est  en  dessous.  Dans  le 
corps  humain,  la  tête  porte  les  cheveux,  les 
yeux,  les  oreilles;  les  jambes  supportent  tout 
l'édifice.  Les  arbres  portent  des  fruits  ;  des  ani- 
maux portent  de  la  laine,  d'autres  des  poils, 
d'autres  des  cornes;  un  pilier  supporte  une  voûte. 

Au  figuré,  supporter  signifie  subir,  endurer 
quelque  chose  de  pénible  qu'on  considère  conmie 
un  poids  accablant ,  un  malheur ,  une  perte ,  la 
fatigue ,  la  misère ,  les  maux  de  toutes  sortes. 
Dans  le  même  sens  porter  est  plutôt  énonciatif  du 
fait  qu'indicatif  de  la  grandeur  du  poids.  Un 
homme  porte  son  malheur  de  telle  ou  telle  ma- 
nière ;  on  n'est  pas  toujours  capable  de  supporter 
un  malheur,  on  y  succombe  quelquefois.  Une 
injure  est  dïî^cile  k  supporter  et  non  pas  à  porter. 

POSER,  SUPPOSER.  Admettre  conmie  vrai  quel- 
que chose  dont  la  vérité  n'est  pas  établie  ou  con- 
venue. 

le  supposer^  poser  dessous,  c'est  l'admettre 
afin  d'en  tirer  une  induction ,  d'élever  dessus  une 
opinion  ou  une  doctrine.  Ce  qu'on  suppose  est 
comme  un  fondement  sur  lequel  on  asseoit  une 
assertion.  Poser  quelque  chose ,  c'est  vouloir  bien 
le  supposer ,  parce  qu'on  est  sûr  que  cela  ne  ser- 
vira de  rien ,  qu'on  ne  pourra  rien  bâtir  dessus. 
«  Vous  prétendez  que  cela  est ,  je  n'en  demeure 
pas  d'accord  ;  mais  posons  que  cela  soit.  »  Acad. 
a  Posofu  que  j'ai  eu  tort ,  certainement  il  était 
l'agresseur.  »  J.  J. 

Ou  bien  encore ,  poser ,  c'est ,  toujours  dans  la 
conviction  qu'on  n'en  pourra  rien  tirer ,  admettre 
6  lait  ouvertement,  sans  hésiter,  l'établir  en 
principe;  au  lieu  que  le  s 


avec  une  sorte  de  retenue ,  comme  possible  ou 
vraisemblable,  sous  forme  de  conjecture,  eu 
égard  au  sens  minoratif  de  sub.  c  Posons  qae  nous 
ayons  bien  observé  tout  ce  que  l'hirondelle  voya- 
geuse fait  pendant  son  séjour  dans  notre  climat, 
et  supposons  qu'il  soit  bien  certain  qu'elle  passe 
d'Europe  en  Afrique ,  il  nous  manquera  encore 
tous  les  faits  qui  se  passent  dans  le  climat  éloi- 
gné. 9  BUFF. 

P'KÈFUSS  SOUS  n  BE. 
Soupirer,  respirer. 

SOUPIRER ,  RESPIRER. 

Roubaud  a  comparé  ces  verbes  dans  deux  cir- 
constances, et  d^aJsord,  quand  le  premier  s'em- 
ploie avec  après  ou  pour ,  le  second  prenant  un 
complément  direct  :  soupirer  après  la  guerre, 
respirer  la  guerre;  auquel  cas,  ils  sont  Uen  peu 
synonymes. 

Soupirer,  nuptrare,  sub  sptrarv,  souffler  de 
dessous ,  de  bas  en  haut ,  pousser  des  soupirs  ;  on 
soupire  après  ou  pour  une  chose  qu'on  désire 
avec  une  sorte  de  langueur,  de  calme  et  d'afflic- 
tion ,  comme  un  amant.  «  Aimer  Dieu,  o*est  sou* 
pirer  et  languir  après  lui.  >  Fén.  lKcfpîrer,rf 
spirare ,  soufiler  itérativement ,  aspirer  et  rendre 
l'air ,  se  dit  figurément  en  parlant  d'une  passion 
dont  on  est  si  plein  et  si  animé  qu'on  semble 
l'exhaler;  c'est  ainsi  que  le  feu  et  la  fureur,  sui- 
vant les  poètes ,  sortent  des  narines  dii  coursier 
fougueux.  Soupirer  après  ou  pour  se  met  toujours 
devant  le  nom  de  l'objet  qu'on  désire ,  non  pas  en 
homme  passionné ,  emporté ,  mais  d'une  manière 
douce,  passive,  expectante;  reiptrer  veut  tou- 
jours après  lui  le  nom  d'une  passion  à  laquelle 
on  est  en  proie.  Il  n'est  donc  pas  à  craindre  qu^on 
se  méprenne  à  leur  égard.  On  touptre  après  le 
retour  de  quelqu'un  (FéN. ,  J.  J.);  pour  des  ri- 
chesses qu'on  n'emporte  point  dans  là  tonbe 
(Enctcl.).  On  respire  l'anibition  et  la  guerre 
(Boss.)  ;  la  vengeance  (Bârtb.  ,  Acan.);  la  tawu 
du  duel  (Volt.).  Soupirer  après  la  guerre,  c^ 
être  lâché  que  la  guerre ,  comme  objet  Ou  Ikit, 
n'ait  pas  lieu ,  et  désirer  qu'elle  ait  lieu;  rttp^er 
la  guerre ,  c'est  éprouver  le  sentiment  ou  la  fo- 
reur de  la  guerre.  On  ne  soupire  pas  après  Vitùr 
bition  ;  on  la  respire ,  comme  dit  Boseuet. 

Mais  ensuite ,  reiptrer ,  tout  comme  soupirer, 
se  trouve  quelquefois  avec  opr^ ,  que  suit  te  nom 
d'un  objet,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  y  a 
entre  eux  synonymie  assez  étroite,  tons  deux  si- 
gnifiant désirer  avec  ardeur  l'olijet  devant  te  nom 
duquel  ils  se  placent  :  soupirer  ou  rèspinr  oprév 
le  retour  d'une  personne  chérie. 

Soupirer  après  marque  toujours  un  désir  doux, 
tendre,  touchant,  calme,  triste,  affectueux;  rsi' 
pirer  après ,  c'est  témoigner  par  sa  respîralioD 
qu'on  aspire <  à  tel  but,  qu'on  voudrait  tel  obiisK, 

4,  Aspiitr,  ad  spirare^  sourfler  vers,  de  manièie  1 
montrer  le  but  auquel  on  préiend.  Ce  verbe  indiqos 
nussi  la  direction  vers  un  but  avec  espoir  d*j  par» 
venir  ;  mais  il  est  plus  relatif  à  la  volonté  qui  te 
sensibilité. 

Etmonté  sur  le  lUte,  4  <'?*'*  à  descendre.  Grns. 
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ifCUBiMil  n'y  iqne  l«s  passions  qui  se  àtcè- 
Mii»  la  totta,  l'eiprcsùoD  retpirer  aiiris  gn- 
touna  désir  pluiardeat,  ptusiaergique.  plut 
if,  pitu  iiBp»tieiit.  plus  empressé.  •  Non  Ame 
•^sire,  noaloM  languit,  moa  âme  lomLe  dans 
1  dt&illuM .  eo  (ouptront  aprii  tos  éleroela  ta- 
eroKlcs.  oprci  cetM  cité  permanente,  r  Boss. 
liù  Votuin  écrit  an  roi  de  Pniise  :  <  Le  jeuue 
EoliiMitle  ne  ntpin  qa'aprft  te  bonheur  de  vL- 
n  «I  il«  oumriT  i  voire  service. >  ElSganarelle. 
MaXAtalt  dtt  «urti.  se  figurant  qu'Isabelle 
leurl  d'«n<ie  de  l'épouser  : 

Vaai  le  Tvjd ,  )e  ne  lui  Ciil  pu  dire, 
B  s'nl  q«''/rb  m>i  •ni  que  idd  amc  respirt.  Vol. 

•  La  btcbe  oUittc  ne  toupi  re  qu'aprn  les  eaui  il  e 
»  t«<itklii«;  U  taapibmé  ne  rtrpirt  qu'aprét  sa 
mit.  L»  ;aa*i«nf  fmuieiU  le  caractère  du  sujet 
ouiooAé.  Ca^il^trapdébile  encore  et  abattu 
•e  bit  fa«  muÊpint  apréf  Li  santé  ;  le  malade . 
loai  1*  ooBfige  rcaail  arec  In  forces ,  ne  ntpirt 
■"«prifa  «Ut.  ■  Rot;!. 

Jh  n  bM,  m  est  plus  passif  quand  on  lou- 
■K.  et  plu  wtU  quand  on  nspàe  oprit;  et 
'tdpoai^nol  Éaupirtr  après  ne  di^note  pan  tuu- 
)mtt .  tomOMi  rttpirer  aprii .  le  désir  d'un  bien 
l«'«n  «OMdnâl  pOMéder.  mais  quelquefois  le  re- 
,itt  d'an  him  ^'on  a  es  ie  nùlbeur  de  perdre. 
.  Turr  WBt  mott,  n>as  nnipire:  en  vain  aprtt 
ai;  TMU  fopvia  aprét  TOtre  ami  livanl.  L'am- 
<iinu  décku  des  booneurs  loupire  aprft  eux 
M|l  bn-,  r»at)itieui  entreprenipt  ne  nipire 
[■t^rétks  hoBneur»  qu'il  poursuit.  *  Hodb. 

PRtFIXfS  SUP  Bi  CON. 
JappUmttÊt.  mmpUmenl.  Supporttr,  comparer. 
KmiXEXX ,  COMPLÉMENT.  Ce  qui  est  ajouté 

Le  nppUwtrta  est  ajouté  en  sous-ordre ,  comme 
wtqoecbotede  mliordonnéà  l'égard  de  quelque 
hiM*  de  pnocipal.  Le  amtpUmrnl  complète  ce  â 
luoionlejoinl;  il  en  est  une  partie  essentielle, et 
Tioo  ua  Kceuoirc  ou  un  appendice.  On  donne  un 
taj>pUamil  de  dot  on  de  solde ,  et  te  'complimenl 
ie  la  dot  ou  de  la  solde;  c'est,  d'un  c6tâ.  par 
urerogatioa ,  parce  que  la  dot  ou  la  solde  eom- 
-Jéle  semble  fïible.  ou  qu'on  veut  témoigner  son 
ootentemenl  en  donnant  quelque  chose  en  sus; 
e  l'aalK  e&U ,  c'est  afio  de  s'acquitter  entière- 
lent.  San*  le  ivppUment  qu'on  donne  il  un  ou- 
mit,  «lui^i  serait  entier  selon  le  premier  dcs- 
àn  de  l'antenr;  le  nippUmenl  est  un  ouvrage  i 
mn.  mbnlteme.  pour  ainsi  dire,  qui  ne  fait 
p^Hcndtc  o<i  Êclaircir  quelque  partie  du  pre- 
■er:  mds  le  cowipUmrni  qu'on  lui  donne,  l'ou- 
woft  Buiquerail  d'une  partie  nécessaire. 

TaakCM*  le  mppUmtnl ,  au  lieu  de  s'ajouter  k 
m  toat  cccnplet .  mais  insuffisant ,  comme  le  lup- 
pl/aumt  fna  lîrre,  d'uD  journal .  d'une  dot .  peut 
loïsj .  de  nfane  que  le  comptifmeni ,  se  trouver 
■âîni  i  m  famt  incomplet .  qui  n'est  pas  entier,  au- 
pel  tian^e  une  partie.  Alors  la  dilTérence  reste 
dWjoors  1  peu  près   la  même:   le  complimail 


fournit  ta  partis  mâme  qui  manque,  il  parfait,  il 
achève;  et  le  mppUtoent  donne  quelque  cliose 
qui  tient  lieti  do  complément,  c'est-à-dire,  non 
pas  quelque  chose  de  même  nature  qae  l'objet. 
qui  se  fond  et  s'Incorpore  avec  lui .  qui  y  entre  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  avec  lui ,  maïs  quelque 
chose   d'étranger  qui  s'y  rapporte   simplement- 

ï  Les  Pères  ont  appelé  le  Saint-Esprit  le  saint 
complr'menl  de  la  Trinité .  d'autant  que  l'union , 
c'est  ce  qui  acliéve  les  choses;  tout  est  accompli 
quand  l'union  est  fttile,  on  ne  peut  plus  rien, 
ajouter.  >  Boss.  Voilà  bien  le  eompl^nifnl.  Voici 
le  luppl^menl  selon  cette  nouvelle  accq>liOD. 
■  S'il  manque  quelque  chose  au  prii  pour  la  d£- 
tivraoce  d'un  chrétien ,  saint  Pierre  Noiasque  oITre 
uo  luppl^mmt  admirable,  il  est  ptél  à  donoersa 
propre  personne.  ■>  Doss. 

Au  pea  d'nprîL  ifae  le  bonhonune  avait 
L'Mprii  i'nuinil  put  lupplèiittiu  sertili.     Toti. 

LaJiarpe  dit  dans  ta  préface  de  son  Couri  de  Ut- 
li'rature:  iCe  livre  est  le  complément  des  études 
pour  ceuï  qui  peuvent  pousser  plus  loin  celles 
qu'ils  ont  fatlef  ;  c'en  est  le  suppl^ntenl  pour  les 
gens  du  monde  qui  n'ont  pas  le  temps  d'en  foire 
d'autres.! 

SUrPORTEIt,  COMPORTER.  Ces  deux  verbes 
s'emploient  bien  avec  la  négation ,  pour  exprimer 
qu'une  chose  ne  saurait  en  souffrir  une  certaine 

Ces  sortes  d'ouvrages  ne  ntpporient  pas  la  cri- 
tique, el  tW  rojnpoflcni  pas  laul  d'ornements.  H* 
ne  lupporlcnl  point  la  critique,  ils  en  sont  acca- 
blés; ils  ne  comporiMl  pas  tant  d'ornements, 
c'est-à-dire  que  naturellement  ib  ne  les  admet- 
tent pas,  ils  ne  peuvent  subsister  avec  eux. D'une 
part,  c'est  un  manque  de  force;  de  l'autre,  c'est 
une  mcumpalitiililé  essentielle.  Dans  un  récit  on 
dira  qu'un  ouvrage  n'a  pas  lupporlt'  la  critique; 
ce  n'est  que  dans  le  didactique ,  U  ofi  il  est  ques- 
tion lie  convennncesidéales.  considérée'^  il  pn'ori, 
qu'on  pourra  dire  d'ouvrages  ou  d'autres  choses 
qu'ils  ne  comporlrnl  pas  ceci  ou  cela.  Ce  qui  ne 
luppoi'le  pas  une  chose,  y  succombe;  ce  qui  ne 
roniporlc  pas  une  chose,  y  répugne. «  Vou.,  voyei 
combien  cea  ma  limes  (que  je  viens  de  réfuter), 
suppfTlenl  mal  l'eiameo  de  la  saine  raison.  «J.J. 
a  Le  gouvernement  monarchique  ne  comportr 
pas  des  lois  aussi  simples  que  le  despotique.  " 

UONTESQ. 

PREFIXES  SCB  ST  EX. 

Subiister,  exiiUr. 

SliDSISTER,  EXISTER.  Avoir  l'être, n'étrepoînl 

Le  premier  vient  de  tiib  ttarr.  se  tenir  sous, 
et  le  second  de .  m  ifore ,  se  tenir  hors  de.  Ce 
dernier  a  beaucoup  plus  d'eilension  :  il  s'emploie 
pour  affirmer  expressément  que  les  choses  sont, 
jouissent  de  la  réalité .  sont  produites ,  tirées  hors 
du  néant ,  mises  au  jour ,  font  acte  de  présence , 
quand  leur  réalilé  est  ou  niée  ou  ijinorée.  Sab- 
litttr.  c'est  conlinuer  à  8tre  ou  *  exùler  sous  et 
malgré  les  coup»,  les  atteintes,  les  circoostances 
fâcheuses  auxquelles  la  chose  a  dû  résister,  n'ê- 
tre ni  détruit,  ni  changé,  au  point  de  devenir 
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méconnaissable.  Ce  rerbe  a  donc  pour  accessoires 
la  durée  et  un  obstacle  à  sunnonter,  une  cause 
de  destruction  à  vaincre,  a  Toutes  choses  ont 
passé,  et  celle-là  a  subsisté. T>PkSC.  Le  peuple  juif 
subsista  toujours  malgré  sa  misère  (Pasc.).  ^t 
malgré  les  entreprises  de  tant  de  puissants  rois 
qui  essayèrent  de  le  faire  périr  ^Id.);  il  subsista 
toujours  parmi  tant  de  changements  (Boss.). 
«  L*empire  du  Fils  de  l'Homme  doit  subsister  au 
milieu  de  la  ruine  de  tous  les  autres.  »  Boss.  «  Il 
est  nécessaire  que  Tespèce  même  des  éléphants 
ait  autrefois  existé ,  subsisté  et  multiplié  dans  le 
Nord.»BuFP. 

Au  reste .  malgré  l'assertion  de  Girard ,  exister 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  substances , 
mais  à  tout  ce  dont  on  veut  affirmer  Texistence 
avec  insistance  et  force.  On  dit  d*un  projet .  d*une 
conception  quelconque,  qu'ils  existent  depuis 
longtemps  ;  il  n'y  a  point  de  couleurs  qui  nVjrt*- 
lent  dans  la  nature;  cette  coutume  existe  depuis 
plus  de  cent  ans  ;  il  existe  des  traces  de  son  pas- 
sage ,  des  preuves  de  sou  crime ,  etc.  Girard  s'est 
encore  trompé  en  n'assignant  à  subsister  pour 
idée  caractéristique  que  la  durée;  c'est  la  durée 
relative,  inaltérable,  la  continuité  de  durée, 
qu'il  fallait  dire.  Quant  à  la  durée  simple ,  exister 
la  marque  également  bien.  Cet  usage  a  existé 
deux  cents  ans;  il  existait  encore  sous  Louis  XIV. 

PRËFIXE  SUR. 

Prendre,  surprendre,  Passer ^  surpasmr. 

Sur,  en  latin  super ^  conservé  dans  quelques 
mots  français .  superficie ,  superfin ,  en  grec  (mep , 
en  allemand  iiber .  préposition  et  particule  initiale 
exactement  contraire  à  la  précédente.  Elle  ex- 
prime supériorité  d'une  chose  à  l'égard  d'une  autre 
qui  lui  sert  de  base  ou  comme  de  Uase:  Exemples 
wrpeau ,  ^rface ,  «urnom  ;  ou  l'action  d'agir  sur 
une  chose  ou  au-dessus  d'une  chose,  comme 
dans  flirnager,  «urveiller,  «urmonter,  siin-enir: 
ou  une  primauté  d*ordre  ou  de  temps  :  surinten- 
dant ,  surhumain  ,  surnaturel ,  surlendemain  , 
sunivre.  —  Mais  le  plus  souvent  elle  est  additive  ! 
elle  marque  quelque  chose  de  donné  ou  de  fait 
en  sus,  un  surplus  qui  augmente  ou  complète, 
parfois  même  rend  excessif,  comme  on  le  voit  par 
les  mots  surarbitre,  surnuméraire,  surenclicrir,  ! 
surfaire,  surajouter,  surcharge,  surabondant, 
surexciter .  surtaxe. 

PRENDRE.  SURPRENDRE.  Attraper,  être  ino- 
pinément témoin  d'une  action  faite  jvir  quelqu'un. 

Prendre  est  simplement  cnonciatif  du  fait,  et 
ne  se  substitue  à  surprendre  que  comme  le  genre 
à  l'espèce ,  quand  on  ne  veut  pas  user  d'une  grande 
précision.  Surprendre,  c'est  particulièrement 
prendre  sur  le  fait ,  au  moment  où  on  s'y  attend 
le  moins.  On  dira  d'un  accusé  :  il  a  été  pris  à 
voler  des  fruits  :  et  à  une  personne  à  qui  un  bon 
mot  échappe,  quoiqu'elle  improuve  cette  sorte 
d'amusement:  je  vous  y  prends  à  votre  tour.  Dans 
ces  exemples ,  ce  qui  importe ,  c'est  le  fait  plutôt 
que  sa  manière.  Mais  veut-on  marquer  spéciale- 
ment que  c'est  au  dépourvu,  à  Timproviste,  que 
le  coupable  a  été  pris  et  que  le  témoin  est  sur- 


venu ,  en  tombant  pour  aimi  dire  dv  ciel  mir  le 
coupable,  alors  il  faudra  préférer  surprendre  : 
a  Je  l'ai  surprise  mettant  du  rouge.  »  Agad. 

Prendre  est  comme  la  matière  areo  laquelle  on 
fait  surprendre .  mais  il  y  manque  la  forme.  Aussi 
dit-on  bien,  prffidre  au  dépourvu .  premirv  sur  la 
fait;  à  la  place  de  prendre  dans  ces  expressions, 
surprendre  formerait  tautologie ,  et  on  ne  l'em- 
ploie ainsi  que  quand  on  veut  parler  anree  une 
grande  rigueur ,  en  légiste  :  «  Soloit  ordonna 
qu'on  pourrait  tuer  impunément  un  aAiltère, 
lorsqu'on  le  surpr^ndrcnf  sur  le  ftiit.  »  Ffer.  C'est 
aussi  dans  le  langage  précis  et  bien  déterminé  de 
la  justice  qu'on  dit  surprendre  plutôt  qfOMprendre 
en  faute  :  On  l'a  surpris  en  (anto,  en  flagnmt 
délit  (ACAD.).  a  Si  je  suis  surprise  en  bute,  on 
punira,  comme  à  Sparte,  non  le  délit,  ma» la 
maladresse.  »  J.  J. 

La  pluie  nous  a  pris  en  chemin .  à  deux  lieue? 
de  la  ville,  à  telle  heure;  c'est  le  Ihît,  tous  l'ap- 
prenez à  quelqu'un  :  la  pluie  nous  a  surpris  en 
chemin  ;  nous  ne  l'avions  pas  prén»,  noos  étions 
loin  de  nous  y  attendre.  On  prend  qoelqu'un  an 
saut  du  lit  ;  le  sage  n'est  jamais  surprit  par  les 
événements.  Là ,  ce  qu'il  s'agit  d'exprimer  avant 
tout,  c'est  le  fait  de  s'emparer,  de  ne  pas  laisser 
sortir,  échapper;  ici,  c'est  la  manière  d'être prir 
que  sait  éviter  le  sage ,  c'est-à-dire  A  llmproriste 
et  sans  y  être  préparé.  «A  quelque  âge,  en  quel- 
que état  que  la  mort  nous  prpime ,  eOe  nous  sur- 
prend. »  FÉN.  On  prends  c'est-à-dire  on  attaque 
les  ennemis  en  flanc;  on  les  surprend,  c'eBl4- 
dire  qu'on  les  prend  au  dépourvu. 

PASSER ,  SURPASSER.  Excéder ,  en  parlant  de 
deux  choses  ou  de  deux  personnes  éom  rm» 
l'emporte  sur  l'autre. 

Le  composé  annonce  une  supérioritS  pins  n 
marqual)le,  c'est-à-dire  plus  gnudde,  ou  tout  an 
moins  plus  positive ,  plus  tranchée.  Car  passer, 
c'est  être  plus  grand  dans  quelque  sens  qie  oe 
soit .  et  sans  qu'on  détermine  sous  quel  rapport, 
et  surpasser ,  c'est  s'élever  au-dessus ,  donmur. 

Passer,  c'est  simplement  être  plus  qu'égaL  «J'en- 
vie aux  grands  le  bonheur  d'avoir  à  leur  serfice 
des  gens  qui  les  égalent  et  qui  les  posseaf  qoiàr 
quefois.  »  Labr.  Ou  bien  passer  so  dit  dus  on 
sens  général ,  vague  ou  peu  rigoureux.  <  Voilà 
qui  est  admirable!  Cela  possf  tout  ce qu'ona ja- 
mais vu.  »  Mol.  Dans ,  contentement  pats»  ri- 
chesse .  il  y  a  une  sorte  de  restriction  en  ftvenr 
de  la  richesse ,  qui  disparaitrait ,  si  on  mettait 
surpasser  à  la  place  du  verbe  simple.  Surpasser 
marque  une  prédominance  et  une  prédonînance 
décidée.  «  L'unité  peut ,  étant  multipliée  pfaisîeun 
fois,  surpasser  quelque  nombre  que  ce  soit.» 
Pasc.  «  La  somme  des  maux  surpasse  de  beaucoup 
la  somme  des  biens.  »  J.  J.  «  Les  Perses,  disait 
Bélisaire,  ne  vous  surpassent  point  en  courage.» 

MONTESQ. 

Le  succès  a  passé  mon  attente ,  dit  moins  que. 
le  succès  a  surpassé  mon  attente.  D'un  cdté,le 
succès  a  été  au  delà  de  mon  attente  dans  un 
sens  quelconque  qui  n'est  pas  spécifié;  deTn- 
tre.  il  a  été  au-dessus,  ce  qui  marque  plus  dé» 
terminément  une  supériorité  ou  une  supériorité 
moins  vague  et  moins  indécise.  «  L'effet  dé 
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.S.  «  Lertuc 
r  jonir  k  Is  cour  d'une 
1  qoi  furptutoi'i  de  ai  loin 
|ar*U  pu  espérsT.  ■  Id. 
fe  mante  quand  en  deuiTerbesai- 
|h  chose  eicède  In  forc« .  i'înteili' 
" —  ■  "  "■»  de  quelqu'iiD.  PatMr  in»r- 
n  Boii»  pramle  ou  plus 
«  fortes  Ta  su  delà  des  boc- 
'.  ne  peal  £ire  bit  par  nous; 
>  plaoB  bi«a  au-ileBsus  de 


iceilDlm}fw»a>(  Imt  n 


pMeatiibaiiie.  qu'elle  m^iaiM  las 
kftl^mon  parle.  «  P.  H,  —  ■  Aper- 
B  JDger  esi  une  cliosa  qui  patn 
■. ■  Le* étoilen ,  ces  ^uli^sde  feu, 
w^r  «rpojw  ao*  cooceplioTii.» 
k^î  paM«  b  gèomËtrii 
\,  Cert-lr-dire.  ce  qui  es 
^  Jk  géométrie  se  trouve 


quelque  chose 

^^BM  Viteimr  au-dei^us .  et  Hpat- 
là  oaavEme  plus  bas.  Va  arbra  bd 
I  iClenieiil  de  dessou»  <U- 
I  dnsas  de  tant  dp  doigti.  Une 
'éierétr  qu?  W  mitres  le?  iiirpntjc; 
liMn  aTanee-t-elle  plus  que  le?  au- 
liB,  cUe  Ui  d^pai.fp .  ?t,  à  la  place 

■^fUn  oiseau  itr'pnwp,  el  Don  p^s 
^limdïiîi  de  sa  tdQfniïur  rextrémité 

Wk<tÊ»itmKi:éi  lUpasie .  comnie  on 
•paiar  BMre  attente,  pour  sigiiifier 
^  dtMtteent.  inconleiiablemeDt . 
t.B  It  é/fout  quand  il  va  plus  loin, 
>■*  qnftod  il  va  au-dessus.  J'espérais 
HBhcrwn  rnga^emil  à  rester  deux 
•<;to«ï  y  restez  huit  jours:  le  succès 

H  phirir  de  tous  posséder  quelcpies 
IbMïes  un  bieoiait .  un  service  aaquel 
•fa  p<nut-  DfpatuT  indique  une  et- 
1^  ^'oa  atteodail.  et  tttryaati ,  un 
dfB»  diose  dï  surajouté  ï  ce  qu'an 
i  dcTÎTain  voit  le  succès  dfpacser  son 
■M  MO  liire,  au  Itau  d'être  cannu 
■■•  la  patrie,  comtnc  il  y  compuii, 
■  toute  l'Europe:  et  le  succès  lur- 
Iknte.  quand  son  lirre,  au  lieu  de 
lakmeiit  suivant  ses  tucs.  lui  Ait 
lAputation  de  ravoir,  >  Le  suor^s 


PRÉFIXE  ovnm. 

Paiser,  oatrt-passtr. 

OWM  qu'on  écriTail  suIrefbissaUrr,  Tient  du 
latin  ullra,  qui  signilie  an  delà. 

FASSEH  ,  otrrBÊ-PASSEB.  Aller  M  deU .  ne 
p3£  se  tenir  daos  lœ  limites ,  au  figtn^. 

Patsir  est  la  tenue  générique  et  se  dit  de  tout» 
action  de  cette  espèce  mitav  involontaire,  mêm» 
quand  elle  est  le  fait  du  hasard  ou  de  la  oBtnro- 
tieci  passt  k  vrai  semblable.  le  jeu,  la  raillerie, 
la  permission;  la  dépense  paît»  la  recette.  •  Le 
don  des  eatanls  poue  les  droits  de  U  patamitè.  ■ 
J.  J.  «Clcéron,  pour  agir  eFHcacemenl,  ftil  con- 
traint de  piustr  le  pouvoir  qui  lui  arail  été  remis 
pat  le  séant.  •  lu. 

Ouirc-passfr  est  un  terme  spécifique  employé 
seulement  quand  il  s'agit  de  trutsftmstcn»  vër i- 
lables,  (ailes  à  dessein,  surtout  en  parlant  d'or- 
dres  au  de  pouvoirs  dont  on  a  été  chargé  par 
délégation,  1  Quand  il  s'agit  d'ans  inetittition 
<liTiae.  lea  hommen  (loiTeut  obéir  lana  raisonner, 
et  n'oulrv'poifrr  jamais  le  pouroir  qve  t'institu~ 
tion  leur  accorde.  >  Fân.  <  ûartlez-Tous  bien  de 
vouloir  arracher  des  permisaions  de  votre  mode- 
cin.  encore  ptns  de  les  OKlre-pooer  jeroaia  en 
rien.  >  In. 

PRÉFIXES  OCrOE  ir  DÉ. 

Outre-pat>«r,  dépaaar. 

ODTltE-PASSEB.DÉPASSBRi.  Allsratrdclàdw 

tndres  qu'on  a  regua ,  des  pouvoirs  dont  on  a  iM 

Celui  qui  (i"(rc-poHB  eM  pliilùl  consi'léré 
comme  entreprenant .  el  celui  qui  diipassf  comme 
délinquant.  Le  premier  ne  craint  pas  de  faire 
quelque  chose  par  delà  son  re.w>rt  et  sn  sphèr» 
d'action  ((tnénlemeul  plus  étendue-  le  second 
quitte  ,  laisse  en  arrière  ca  qui  lui  estfonnelle- 
meni  prescrit.  C'est  que  dé  a  rapport  au  pitintd» 
dép:irt.  et  indique  souTent  Un  di<faol,  UDiMtl, 
un  cli'lais.-'t^iiienl,  un  df'rao^iement- 

Pi'ut-ètre  aussi  la  différence  daic-ells  être  cher- 
chée moins  loin.  Outrr-paiifT  étant  lesaulverba, 
.iTec  outrojfsr .  qui  ail  outre  pour  préfixe ,  semble 
ne  ^e  dira  que  dans  des  cas  rares  et  remarquables, 
quand  il  s'agit,  par  exemple,  d'im  ambassadeur 
qui  ne  s'en  lient  point  à  ses  inâlniclions;  au  lieu 
que  dépasier  commençant  par  une  particule  Irè^- 
usilée ,  est  une  etpression  courante  el  non  réser- 
vée pour  c«s  occasions  solennelles. 


I ,  Oipai'tr  en  ce  sens 
miir-pmier,  el  au  meroe 
ipie  compoi*.  llius  pasirr  rt  drpaiirr  aonl  cncare 
bïnonjme»  mj  prnpro  dsns  1s  wns  de  df'iineer,  l«i*- 
str  ileniére  en  «liant  iiln>  vili'.  Le  tîmiilB  est  «Ion. 
abooln,  il  iiiTéIi>  l'esiinL  tout  enlier  sur  \t  rniet  dost 
Il  eipriimi  rnranUfle  ;  umlie  ipio  lo  composé  est  rela- 
tll,  et  [«il  peoirr  aiu  tolncui,  1  c«ui  qui  reileel  es 
.rrière  ;  il  i  a  de  la  honte  i  le  laiiter  isfaïur  par 
im  plus  jeune  que  soi.  Eniirile,  paiiir  marque  plotùl 
i'IuibituJe,  Vordiùaipe,  et  drpaiitr  va  tïil.  »Cel*irier 
paitf  imiiles  sirtres  i  hi  foune.  Le  coDnierqDi  pw 
lit  apréï  moi  m'eul  bientâl  dtjwn*.  ■  Aod. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


PRÉFIXE  OB. 


D*abord  préposition  latine .  puis  préfixe  en  latin 
et  en  français .  6b  signifie  derant  :  et  dans  la  com- 
position il  marque  situation  ou  direction  en  face , 
Tis-à-ris  :  exemples ,  opposé ,  occasion  (ob  cadert , 
tomber,  arriver  devant);  ou  bien  un  empêche- 
ment, une  contrariété,  une  résistance,  comme 
on  le  voit  dans  o&stacle ,  o/Tense  ;  ou  bien  un  envi- 
ronnement.  un  enveloppement,  comme  dans 
occuper,  obséder  (assiéger). 

PRÉFIXES  OB  ET  SCB. 
.  Obrepticc^  sybrepiice.  Objets  sujet. 

OBREPTICE,  SCBREPTICB.  Termes  de  palais 
et  de  chancellerie  qui  servent  à  caractériser  des 
grâces  obtenues  par  surprise. 

L  un  exprime  une  surprise  par  omission  ou  dis- 
simulation ;  l'autre  une  surprise  par  suggestion . 
par  feinte.  II  y  a  o&rfpfion  quand  le  solliciteur  dans 
son  exposé  met  o&stacle  à  ce  que  le  dispensateur 
ait  des  lumières  suffisantes  pour  se  décider  avec 
équité,  en  omettant  une  vérité  qui  annulerait 
l'effet  de  la  demande.  Il  y  a  subreption  quand  le 
solliciteur  avance  comme  vraie  une  chose  fausse. 

Dans  les  deux  cas  il  y  a  fraude ,  ce  que  rend 
bien  le  radical  commun,  repère,  ramper,  ne  pas 
aborder  le  front  levé  et  droit.  Hais .  d'une  part . 
celui  qui  en  est  l'auteur  vous  laisse  simplement 
dans  Tobscurité.  met  obstacle  à  ce  que  vous 
voyiez  :  de  Tautre ,  il  «ufcite  sous  main ,  furtive- 
ment, quelque  chose  qu'il  invente.  II  est  donc 
plus  coupable  ici  que  là.  Et  même  il  peut  arriver 
qu'un  titre  obreptice  soit  obtenu  de  bonne  foi , 
mais  jamais  un  titre  tubrepîice. 

OBJET ,  SUJET.  Deux  mots  synonymes  quand 
ils  signifient  la  chose  dont  on  s'occupe  dans  une 
science .  dans  une  dispute  ou  une  conversation. 

«Les  corps  naturels  sont  Vobjet  ou  le  sujet  des 
sciences  naturelles;  vous  étiez  ïobjet  de  noire 
entretien;  la  conversation  a  changé  iïobjet;  le 
sujet  de  leur  conversation,  de  leur  entretien,  de 
leur  dispute,  était....  »  Acad. 

Objet,  d*o5/iccre,  mettre  devant,  c'est  ce  qui 
est  placé  devant  nous:  sujet ,  de  subjicere .  mettre 
dessous .  c'est  ce  qui  est  placé  sous  notre  main. 
Or .  c'est  là  une  opposition  qui  peut  s'entendre  de 
deux  manières  et  donner  lieu  à  deux  distinctions 
différentes. 

!•  Vobjet  est  quelque  chose  de  plus  extérieur, 
de  plus  indépendant  de  celui  qui  agit;  c'est 
comme  la  nature  devant  l'oeil  du  spectateur  :  le 
sujet  est  quelque  chose  de  plus  soumis  à  notre 
travail  et  à  nos  modifications;  c'est  comme  l'ar- 
gile 50US  la  main  du  potier.  <  L'homme ,  dit  Vol- 
taire, est  tantôt  un  objet  d'admiration,  tantôt  un 
sujet  de  pitié  et  de  larmes.  >  Un  objet  d'admira- 
tion: pour  admirer  il  n'y  a  qu'à  regarder:  un 
sujet  de  pitié  et  de  larmes  :  pour  s'apitoyer  et 
pour  pleurer  sur  une  chose  ou  une  personne ,  il 
faut  s'y  intéresser,  prendre  part  à  ce  qui  la  con- 
cerne ,  et  la  mettre  en  quelque  sorte  sous  sa  pro- 
tection. 

Une  science  étudie,  analyse,  cherche  à  con- 
naître son  objet;  toute  son  action  se  réduit  à  re- 


cueillir ce  qui  loi  est  donné.  Une  science  dispose 
plus  de  son  sujet ,  le  modifie  daTantage  ;  son  sujet 
c'est  uniquement  ce  qui  entre  dans  ses  composi- 
tions ,  dans  ses  théories. 
Un  aoteor  quelquefois  trop  plein  de  son  oijet^ 
Jamais  sans  l'épuijer  n'alÂndonne  on  smj€t.  Boa.. 

S'agit-il  d'une  science  d'observation,  il  vaut 
mieux  dire  son  objet ,  et  ce  mot  derra  être  ran- 
placé  par  celui  de  sujet ,  s'il  est  question.de  scien- 
ces spéculatives  auxquelles  ce  dont  elles  s'occupent 
ne  fait  que  prêter  matière.  Le  corps  homiin  n'est 
pas  seulement  Vobjet  mab  aussi  le  nijcf  de  U 
médecine  :  la  médecine  ne  se  borne  pas  à  l'ob- 
server, elle  le  soumet  à  ses  essaiset  àses  onlon- 
nances;  c'est  proprement  le  sujet  de  ses  expé- 
riences et  de  ses  pratiques ,  en  même  temps  que 
Vobjet  de  ses  études,  c  Le  psychologue  porte  tou- 
jours en  lui-même  tout  Vobjet  de  ses  étndes,  tout 
le  sujet  de  ses  expériences.  »  Jouffiot. 

c  Dieu  a  soustrait  ses  dons  à  rhoomie,  et  ne 
lui  a  laissé  que  le  fond  de  l'être ,  pour  être  Vobjet 
de  sa  justice,  et  le  sujet  sur  leqiMl  il  «xercerait 
■  sa  vengeance.  »  Boss.  Qu'une  chose  ou  une  per- 
!  sonne  soit  Vobjet  d'un  discours,  cela  indique  un 
discours  dans  lequel  on  décrit ,  on  ptsae  en  revue 
les  qualités  de  la  chose  ou  de  la  personne;  qa'elle 
soit  le  sujet  d'un  discours ,  cela  annonce  plutôt 
un  discours  oratoire ,  une  composition  dans  la- 
quelle la  chose  ou  la  personne  sert  de  texte,  est 
ce  sur  quoi  roule  l'action. 

En  parlant  d'oeuvres  littéraires  ou  artistiques. 
le  mot  sujet  convient  seul  d'ordinaire ,  ptroe  que 
ce  dont  on  s'y  occupe  ne  fait  que  foomir  la  ma- 
tière qu'on  manie .  qu'on  transforme ,  qu'on  tra- 
vaille de  toutes  les  façons. 

2*  Vobjet^  c'est  ce  qui  est  derant  nons,  en 
perspective ,  ce  que  nous  proposons ,  le  but  où 
va  notre  action  ;  et  le  sujet ,  c'est  ce  que  nous  tt* 
nous  présentement.  Vobjet  de  l'hiiteire,  c'est 
d'instruire .  et  son  sujet  ou  ses  sujets  ce  sont  les 
événements  passés.  La  philosophie  a  pour  njH  la 
nature  de  l'homme  et  pour  objet  la  détermiuatioiL 
des  règles  de  la  logique  et  de  la  morale.  Bouida- 
loue  divise  ainsi  l'un  de  ses  sermons  :  Dieu  est 
Vobjet  et  le  sujet  de  la  messe  ;  il  en  est  Yebjà,  cv 
c'est  lui  que  nous  nous  proposons  d'honorer,  et 
c'est  à  lui  que  le  sacrifice  est  offert  ;  il  en  est  le 
sujet .  car  c'est  l'Homme-Dieu  que  nous  biî  pré- 
sentons ,  c'est  un  Dieu  qui  lui  est  oflert.  "ion 
êtes  le  sujet  de  la  conversation ,  quand  c'est  sur 
^  vous  qu'elle  roule;  vous  n'en  êtes  que  relyrt, 
quand  elle  a  simplement  trait  à  vous ,  quand  de 
te  fabula  narratur. 

En  un  mot,  .«suivant  ce  second  point  dtfne,  le 
sujet  est  la  matière ,  et  Vobjet  le  but. 

PRÉFIXE  TRANS. 

Porter,  transporter. 

Cette  préposition  et  particule  initiale  latine, 
admise  comme  préfixe  seulement  dans  notre  lan- 
gue ,  a  la  plus  grande  analogie  avec  autre  et  si- 
gnifie aussi,  au  delà.  Toutefois,  elle  parait  en 
différer  par  une  idée  de  mouvement  qui  loi  iit 
plus  particulière  :  une  chose  qui  est  située  au 
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Mi  d'une  autre ,  uUra  etf ,  comme  on  le  voit  par 
les  oMti  uliramoniaim,  uUéneur^  outremer;  une 
cImm  qui  Ta  an  delà,  trmu  it. 

POma,  1KASISP01TEK.  Faire  changer  de  lieu 
à  «ne  dune  qu'on  a  ou  qu'on  mène  avec  soi  ou 


Al  a  qualité  de  Terbe  simple ,  porter  désigne 
le  ait  ordinaire  :  portes  ces  lettres  à  la  poste, 
Mi  papitis  dans  mon  cabinet.  Par  la  raison  con- 
min ,  fvwiiporfer  exprime  un  fiait  remarquable , 
OQ  qu'on  Tout  fiûre  remarquer ,  soit  à  cause  de  la 
.  bson  dont  il  s'opère  ;  moyens,  bâtiments  de 
(TÊMeport ,  fkcilitè  du  mmiport;  on  Iroiuporto  le 
■alade  à  rhApital  sur  un  brancard,  Tannée  au 
delà  du  fieuve  sur  des  radeaux  ;  soit  à  cause  que 
lés  objets  sont  considérables  :  avec  la  foi  on  $rant- 
porte  kl  montagnes  :  La  mécanique  (kit  Jouer 
les  ressorte  et  Iruiisporter  aisément  les  corps  pe- 
sants (Bon.);  soit  parce  que  le  changement  de 
lieu  en  Ini-inéme  importe  beaucoup  :  le  commerce 
consiste  à  Irawporter  les  objets  de  consommation 
d'an  lieu  oàils  abondent  dans  un  autre  où  le  be- 
soin s'en  bit  sentir.  Vous  payez  tant  de  port  pour 
une  lettre  ou  un  paquet ,  choses  peu  considéra- 
bles ,  q;in  aa  portcat  tous  les  jours  et  de  la  même 
manière;  vous  payes  tant  pour  le  trantport  de 
vos  meobies  ou  de  vos  marchandises.  Porter  est 
absolu  et  ne  regarde  que  le  but,  le  lieu  où  la 
chose  ert  portée;  frwûporter  est  relatif,  il  rap- 
pelle Je  lieu  quitté  et  l'action  qui  remplit  Tinter- 
nlle  entre  les  deux  termes  :  c'est  spécialement 
porter  ailkun. 

Et  de  nême  au  figuré.  Qu'un  conquérant  jHtrte 
ses  armai  ou  la  désolation  dans  tel  pays ,  ce  qui 
TOUS  Irappe,  c'est  uniquement  Tidée  du  lieu  qui 
devient  le  théâtre  de  ses  exploits.  Mais  que  Tem- 
pire  soit  tratuporté  de  la  nation  vaincue  à  la 
nation  conquérante ,  qu'un  événement  soit  trans- 
purtd  sur  la  scène  ou  un  mot  du  propre  au  figuré , 
rîdce  qui  prédomine  est  celle  du  déplacement ,  du 
changement,  d'un  contraste  entre  ce  où  a  été  la 
choM,  dœ  où  die  passe. 

Mêmes  nuances,  quand  les  deux  verbes  s'em- 
ploient avec  le  pronom  personnel.  Se  porter  n'a 
rapport  qu'an  lieu  où  aboutit  l'action  :  ce  corps 
d'innée  se  pmta  sur  tel  point  ;  la  foule  se  porte  à 
,     tel  endroit,  s'y  porte ,  le  sang  se  porte  à  la  tète. 
*     «Us  iront  errants  d'une  mer  jusqu'à  l'autre  et  se 
lensfoni  d'Aquilon  en  Orient.  >  Pasc.  Se  trant' 
perler  ert  une  expression  solennelle  qui  montre 
le  njet  qulttmit  pt  résidence  pour  se  rendre  ex- 
'       tnordinaîrement  dans  un  endroit  :  le  magistrat 
«iriaiporfa  sur  les  lieux;  fraïuportex-vous  en 
imagination,  en  idée,  dans  tel  temps  ou  dans 
it\fqi.  «  L'évèque  de  Cominges  reçut  ordre  du 
roi^ielruRspofter  à  Paris  pour  traiter  de  Tac- 

commodcoent  entre  les  jésuites  et  les  jansénis- 
tes, s  Rac 

PRÉFIXES  TtLASS  BT  A£. 
TVaiuportert  reporter. 

nU!liroKTBa,  ISPOitTER.  Faire  changer  de 
'lea  CD  portant. 

te  tTÊÊKpofte  ailleurs;  on  fvporte ,  comme  on 
'■ipwfc,  ches  soi,  dans  le- lieu  qu'on  avait 

ST5.  va  ASC. 


quitté.  La  Trimouille  ayant  été  blessé  sous  les 
murs  d'Orléans,  on  le  reporta  vers  les  remparts; 
mais,  comme  on  trouva  les  chemins  fermés,  on 
le  transporta  à  Tours  (Volt.). 

Au  figuré ,  tramporter  signifie  toujours  et  uni- 
quement porter  ailleurs:  du  milieu  de  certains 
livres  mal  faits  on  pourrait  à  volonté  (rantporter 
un  chapitre  au  commencement  ou  à  la  fin.  «  L'i- 
magination vous  prête  le  langage  des  passions  que 
vous  n'éprouvez  pas  et  vous  rraniporte  dans  une 
situation  qui  n'est  pas  la  vôtre.  »  Lab.  Mais  re- 
porter^ c'est  porter  une  seconde  fois,  répéter:  il 
faudra  reporter  cette  somme  au  haut  de  la  page 
suivante ,  c'est-à-dire  Ty  répéter.  «  C'est  là  un  écrit 
inconnu  de  Marmontel ,  et  dont  il  s'est  bien  gardé 
de  reporter  rien  dans  ses  Élémentt,  v  Lab.  Ou 
bien,  c'est  porter  plusieurs  fois,  itérativement. 
«  Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  que  les  cantiques 
qu'il  a  dictés  nous  reportauent  souvent  sur  les 
mêmes  idées?»  Lab.  Ou  bien  encore,  c'est  opé- 
rer la  réparation  d'une  faute ,  porter  la  chose  là 
ou  elle  sera  mieux  :  ce  paragraphe  doit  être  re- 
porté  à  tel  chapitre  ;  c'est  là  sa  place.  «  On  n*a  pu- 
mettre  en  vers  les  noms  des  officiers  blessés ,  et 
ces  noms  ont  été  reportés  dans  les  notes.  >  Volt. 

Avec  le  pronom  personnel  ces  verbes  sigtûfieat 
tous  deux ,  porter  sa  pensée  vers  une  autre 
époque.  Mais  se  transporter  est  plus  général  et  se 
dit  à  l'égard  de  l'avenir  comme  à  l'égard  du 
passé  :  «  IVafiiporfex-roiif  avec  moi  au  jour  où 
tous  les  hoDunes  seront  jugés.  «Volt.  Se  reporter 
ne  regarde  que  le  passé ,  et  même ,  à  la  rigueur ,  , 
le  passé  où  on  a  été  :  se  reporter  aux  jours  de  son 
enfance.  Relativement  au  passé,  se  transporter 
s'étend  à  toutes  les  époques  même  les  plus  re- 
culées. 

Toutefois  se  reporter  s'emploie  aussi  pour  des 
temps  antérieurs  à  celui  où  on  a  vécu  :  repor- 
(f  s-vous  ou  traniportex-TOus  au  temps  des  croi- 
sades. Kn  se  transportant  on  va  ailleurs ,  on  voit 
autrement  ou  d'autres  choses,  on  se  dépouille 
des  préjugés  de  son  temps.  <  11  faut  qu'en  lisant 
les  auteurs  anciens  on  se  transporte  dans  les 
temps  et  dans  les  pays  dont  ils  parlent ,  et  qu'on 
ne  se  laisse  point  prévenir  contre  des  coutumes 
anciennes,  parce  qu'elles  sont  contraires  aux 
nôtres.  »  Roi.l.  En  se  reportant  on  revoit  ime 
époque  qui  est  familière ,  des  faits  au  milieu  des- 
quels on  a  pour  ainsi  dire  vécu  par  instruction, 
ou  bien  on  voit  les  événements  se  passer  de  nou- 
veau ,  se  répéter.  Laharpe  rapporte  qu'ayant  lu  à 
ses  auditeurs  des  morceaux  traduits  des  discours 
de  Démosthène  et  d'Eschine ,  <  on  sut  compren- 
dre, en  se  reportant  dans  l'assemblée  d'Athènes, 
que,  si,  dans  un  pareil  moment,  Démosthède 
avait  dû  monter  jusqu'au  ciel,  son  adversaim', 
avait  dû  être  réduit  à  ne  pas  lever  les  yeux.»       ' 

PEËFIXE  CONTRE. 

Faire,  contrefaire. 

Contre ,  latin  coa/ra ,  indique  situation  ou  ma- 
nière d'être  d'un  objet  opposée  à  celle  d'un  autre , 
ou  vis-à-vis  d'un  autre. 

BADtE»  CONTREFAIRE,  Se  donner  Tair  d'avoir 
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certaines  qualités  :  faire  ou  contrefaire  riiomme 
de  bien. 

Contrefaire,  c*est  représenter  une  personne, 
faire  en  face  d'elle  une  personne  sembbble  en 
l'imitant ,  comme  il  arrive  quand  on  se  meut  de- 
vant une  glace.  En  sa  qualité  de  composé ,  il  dé- 
note un  dessein  formel ,  Tintention  expresse  de 
paraître  autre  qu'on  n'est ,  une  feinte  préméditée. 
Celui  qui  fait  l'important,  l'entendu,  le  grand 
seigneur,  prend  l'air  de  ces  personnages,  sinon 
sans  le  Touloir  et  sans  s'en  apercevoir ,  du  moins 
sans  suivre  en  cela  un  plan  conçu  d'avance ,  et 
sans  s'efforcer  de  tout  son  pouvoir  de  tromper  les 
autres  sur  son  compte.  Il  en  est  de  même  de  celui 
qui  fait  l'homme  de  bien.  Mais  celui  qui  contre- 
fait l'homme  de  bien  ou  l'insensé  joue  un  rôle 
(le  propos  délibéré ,  a  précisément  pour  but  d'en 
imposer ,  et  emploie  avec  application  et  persévé- 
rance toutes  sortes  de  moyens  pour  atteindre  ce 
but. 

De  plus ,  on  fait  l'homme  de  bien  ou  l'insensé 
un  instant ,  en  passant ,  sous  un  rapport ,  devant 
telle  personne,  a  David  ayant  fait  le  fou  en  pré- 
sence du  roi  Achis ,  ce  prince  le  fit  éloigner.  » 
Hoss.  Mais  quand  on  contrefait  l'homme  de  bien 
ou  l'insensé,  on  fait  un  vrai  personnage,  on 
clierche  à  imiter  son  modèle  constamment  et  de 
toutes  les  manières ,  on  suit  un  système  de  con- 
duite, c  Le  premier  Brutus  contrefit  l'insensé 
pour  échapper  à  la  défiance  et  à  la  tyrannie  des 
Tarquins.»  Volt.,  Cond.  De  là  vient  qu'on  ne  dit 
pas  contrefaire ,  comme  on  dit ,  faire  l'affligé ,  le 
malade ,  le  mort.  «  Je  ne  faisais  pas  le  dévot ,  dit 
le  cardinal  de  Hetz  dans  ses  Mémoires ,  parce  que 
je  ne  me  pouvais  pas  assurer  que  je  pusse  durer  à 
le  contrefaire.  » 

PRÉFIXES  COUTKE  et  DÉ. 

Contredire^  dédire, 

GONTBEDIRE,  DÉDIRE.  Dire  non  sur  ce  quia 
été  dit  par  quelqu'un. 

Contredire  exprime  une  opposition;  d^dt're  si- 
Emilie  l'action  de  défaire  en  parlant  quelque  chose 
qui  a  été  fait.  Nous  contredisons  quelqu'un ,  quand 
nous  nous  élevons  contre  ce  qu'il  a  avancé ,  con- 
tre ses  jugements  ou  ses  assertions;  nous  le  de'- 
disons,  quand  nous  disons  non,  après  qu'il  a  dit 
oui,  relativement  à  une  chose  à  accorder,  quand 
nous  retirons  la  parole  qu'il  a  donnée  pour  nous. 

Se  contredire  et  se  dédire ,  c'est  dire  le  contraire 
de  ce  qu'on  a  dit  soi-même.  Mais  on  se  contredit 
.<ians  le  savoir  ni  le  vouloir  ;  au  lieu  que  se  dédire . 
en  vertu  de  sa  particule  initiale,  exprime  une 
action  plus  expresse,  plus  déterminée,  c'est-à- 
dire  une  action  toujours  volontaire  qui  a  pour 
but  de  défaire  ce  qu'on  croit  avoir  dit  de  mal,  en 
un  mot  une  rétractation. 

PREFIXES  COSTRE  et  MAL. 

Contrefait,  mal  fait. 

r.OSTREFAIT ,  MALFAIT.  Qui  est  affligé  dans 
son  corps  de  quelque  défaut  apparent. 

Le  premier  dit  plus  que  le  second.  Contrefait 
signifie  fait  contrairement  à  ce  qui  est  bien ,  et 
malfait  ne  présente  la  même  idée  que  d'une  ma- 


nière négative.  Celui-là  annonce  donc  une  irré- 
gularité de  conformation  bien  plus  choquante. 
L'homme  contrefait  est  une  sorte  de  monstre; 
l'homme  mal  fait  n'est  que  laid.  «  Un  homme 
bossu  est  contrefait  ;  un  homme  gros  et  eourt  est 
malfait. j>  Cond.  De  son  côté,  Fénelon  dépeint 
ainsi  l'homme  mal  fait:  «Pittaeus  était  d'une 
figure  assez  difforme  :  il  avait  toujours  tanal  aux 
yeux;  il  était  fort  gros  et  fort  négligé  et  marchait 
désagréablement ,  à  cause  de  quelques  infirmités 
qu'il  avait  aux  pieds.  Sa  femme  n'avait  rien  qu'un 
très-grand  mépris  pour  lui ,  &  cause  qail  était 
mal  fait,  » 

PRÉFIXE  IlfTRO. 

Préposition  et  préfixe  en  latin,  intro  marque  le 
passage  du  dehors  au  dedans. 

PRÉFIXES  INTRO  ET  PHO. 
Introduire ,  produire* 

IflTRODCIRE ,  PRODUIRE.  CoDdnliv  M  mener 
quelqu'un  avec  soi  pour  le  (Uie  eonnattre  à 
d'autres.  Introduire  ou  produire  daat  te  monde . 
à  la  cour,  auprès  d'un  grand,  dans  lea  8aloD^ 
d'un  ministre. 

Jnrrodttire,  ducere  intro ^  c'est  Gondvire  de- 
dans; produtre,  ducere  pro^  c'est  conduire  eo 
avant.  L'action  de  l'un  consiste  à  donner  aceèi,  î 
mettre  en  rapport  avec;  celle  de  l'aoïnillûe 
paraître  et  briller,  à  nusttre  sur  un  théltii.Oc 
introduit  un  étranger,  on produti  nnlioBBede 
talent.  Celui  qu'on  a  introduii  à  la  conr  oadans 
le  monde  y  est  reçu ,  y  a  ses  entrées;  celui  qu'on 
y  a  produit  s'y  fait  remarquer,  s'y  montzi  IRC 
avantage.  Sans  quelqu'un  qui  TOOi  tatraénir. 
vous  ne  serez  point  admis  ;  sans  quelqu'un  qui 
vous  produise,  votre  mérite  ne  pourra  se  Uin'pai. 

On  conçoit  néanmoins  qu'un  homme  éniioit 
se  prodttûe  de  lui-même  à  la  conr  ou  dans  l* 
monde ,  sans  y  être  tnlrodutl  ;  il  connsBl  alors 
de  lui  appliquer  ce  qu'un  certain  penonatgedsv 
Regnard  dit  d'un  autre  : 

Il  a  su  te  ptodmitty 

Et  n*a  pas  eu  besoin  de  moi  pour  a'r'jiwwdbiwf. 

Celui  qui  ^introduit  de  lui-même  dans  une  x^ 
ciété  est  un  intrus,  llasitillon,  dans  an  aonnou 
adressé  aux  Grands ,  développe  par&itoaoBt l'idée 
de  produire.  «  Vous  produises ,  dit-il ,  des  hammei 
de  Dieu  qui  seraient  demeurés  dans  la  pomsièrf, 
et  qui ,  à  la  faveur  de  votre  nom  et  de  TOtxe  sffiiii 
paraissent  dans  le  public ,  mettent  eu  osane  kan 
talents  et  contribuent  à  l'édification  des  fidUes.» 
Et  non-seulement ,  tandis  que  celui  qui  vov 
introduit  se  borne  à  vous  présenter  pour  la  pic- 
mière  fols ,  à  vous  procurer  une  entrée  qadqw 
part,  celui  qui  vous  produit  vous  met  à  fliteede 
vous  faire  valoir .  mais  encore  il  prend  d'ordi&iiiv 
quelque  soin  de  vous  faire  valoir  lui-même ,  il  tous 
prune ,  il  est  votre  promoteur. 
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PRÉFIXE  RA. 

Conter ,  raconUfn 

ODIfTBR,  RAGONTER.  Mamr  dm  ftill,  Jiii»- 
présenter  de  vive  voix  et  quelqiief<NS  par  doiit 


SYSONVMES  QUI  ONT  LE  ll£lIE  HADICAL. 


IfiaUn,  (piï  dans  pn'cnnlan  Teul  dire 
h  intorroger  »»ec cortoiiié.  et  ipii  vienl 

Itorte  qn«,  dans  le  sen»  «eut,  conter 
t  li}feina*r  en  «n-iiant.  en  amiiuiit. 
Hiat.  ce  qa'expmse  Le  Terbc  sim;)Ie 
lot  de  la  coaTersalioD  et  dam  le  gtare 


•faHc 


^  Hoabaad ,  la  particDte  initiale  du 
Itedraît  du^nc^iu,  jecoule.je  roule, 
|w«B  Mt  rna  usurément.  Elle  e: 

c'esl  pourquoi  Ménage 
n  ictilrorcournre 
&1>AnvMi&ii  aossi  peu  caoïesiabie  pour 
»  pour  rapftùiir,  rapUett.  Il  doil 
*  lUs  mc0o{<r  quelque  chose  qui 
'«  inflaenee  des  préfixes  rtt'  ' 
!j  raoM^  marquu  une  seconde  aclioD  : 
;4  qui  s'est  passé  ;  on  le  rap- 
k  frprodoît  par  la  parole.  Si  on  ra 
Tcniura  mensongËre» 
\*  néanmoins  comme  ayaal  ea  lieu 
tl  duis  le  r^cit  qu'on  en  Tai' 
la  esîsleooe.  Hais  oo  ne  cohU  pas 

•  MoMTSSO-  OncoiWe  des  ùMes,  des 

B  pour  (eliea.  Et  touti»  les  fois 
MdMcbasa  psKées.  ce  a'a 
ootpusiea qu'on  le»  fait 
I  fournissant  loati&re  &  ; 
h^ia'A  instruction  ;  ce  o'esl  pas 

"'  m  particulière  i  rester 
'.  cpû  »ODt  marqués  dans  le  second 
ltpettiCQl«  re.  On  conif  sansgiÎHii,  avei; 
t  kciiil^;  en  raconlant  on  s'efforce  île 
'■ample  exact. 

Rb  plusieurs  questions  â  Cypsèle 
!  qnc  lui  avait  dit  proclée.  Cyp»ile , 
PMttnblié,  lui  coBla  seulement  le  bon 
ft^UcnaTait  reçu.  Pèriandre  le  pressa 
fck  tn  CjpKle  se  ressouvint  des  der- 
{Mlaqv  Pn>clé«  lui  avait  dites  et  en  lil 
•Ma  pire.  ■  Fëm. 

1^  en  histoires  ;  on  roconle  une  Iiistoire. 
W,  c'est  MBier  agrùalilemenl  ;  bien  ra- 
M-  d^Hindre  eiaciemcnt  ce  qui  a  eu 
■  bonone  (Lafontaine)  paraît  grossier. 
qpâde;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter 
HM  da  voir;  s'il  se  met  à  écrire,  c'e^t 
41m  kus  contea.  >  Labs,  a  Les  fables  de 
■nuent,  parce  qu'il  eu  rit  le  premier; 
■É  ••  manière  de  confer  si  piquante  et  si 
('nais  Homère  raconCe  sérieu^enient  des 

iitt.odsiBniileà.ver»,  et  désigne  que 

£  ^adresse  à  quelqu'an;  relation  qui, 
■ngÂre  à  eonter,  ne  lui  coniienl  pas 
■toUcment.  On  nmle  quelquefois  pour 
iMtonément,  et  plulAt  pour  son  propre 
ifour  celui  de  l'auditeur,  qui  n'y  prend 
fetirël-  ■  Je  n'eus  rien  de  plus  pressé 
rnnler  i  tout  le  monde  ce  qui  venait 
Mr.  »  J.  J.  «  Que  n'o«é-je  racanut  au 
■Ma  Us  petites  anecdotes  de  cet  heu- 


reui  Ige?...  Mais  j'en  îeuï  une,  une  leuie. 
pourvu  qu'on  me  !a  liiase  toiUer  U  plu*  longnt- 
mant  qu'il  me  sera  possilile ,  pour  prolonger  mcn 
plaisir,  a  J.  j. 

PRÉFIXE  CA. 

HulU ,  cahute, 

HOTTE,  CAHUTK.  Petite  cabane  faite  avec  de 
ta  terre  et  du  bois  ou  de  U  paille. 

Quoique  l'usage  soit  d'écrire  !e  premier  de  ces 
mots  par  deux  I  et  le  second  par  ua  seul ,  leur 
rapport  pour  le  sens  ne  penoel  pas  d'iiésilcr  h 
leur  assigner  le  même  radical,  savoir  l'allemand 
Uiutt.  qui  exprima  lu  même  cliose  et  tient  du 
prÈs  au  verbe  fiû'en,  garder,  préserver,  guan- 
tir.  D'autant  plus  que  calaitt  a  commencé  par 
s'écrire  et  se  trouve  encore  écrit  dans  Trévoux 
cahuftitj  ce  qui  répond  eiaclement  à  ca  Bitle. 

Hais  d'où  vient  ta  syllabe  initiale  de  Mikti».' 
On  ne  ptnit  que  le  conjecturer.  Hatte,  importé 
parles  Francs,  dut  paraître  aui  vaincus  d'une 
prononciation  rude  et  diificile.  k  cause  de  l'aspi- 
ration si  forte  en  allemand  de  la  lettre  h.  N'est-il 
pas  probable  qu'alora  les  Gaulois  l'auront  adonci 
en  le  faisant  commencer  de  la  mémemanière  que 
cabane ,  mot  d^  connu  el  d'une  acception  i  pou 
prés  pareille?  La  race  ftamjue .  tielle  des  guer- 
riers ,  aura  continué  à  appeler  huMci ,  conformé- 
ment au  sens  primitif,  ce  qu'aujourd'hui  nos  lot- 
dalsnoDnoeiilplusQâQèralementtKira(|u«;taadis 
que  les  paysans  auront  désigné  par  cohulei  des 
ftutleieubâfuf  ,des  hultM  répandues dansUcam- 
pngne  et  serrant  d'habitation  aiu  gcn»  les  molDS 

Dans   la  Cmj<p  rnr:hcn\lée   A'-  Lafont.nine,  un 
paysan,  parlant  patois,  dit  que  sa  ca/iiile,  à  qui 
\  jonne  aussi  le  nom  de  loQfttf ,  a  été  le  lieu  àe 
■etraila  de  Lucinde  pendant  toute  une  nuit.  La 
hutfe  n'est  point  une  cabane  île  paysan  ou  de  ber- 
ger bâtie  dans  les  champs ,  ou  quelque  chose  de 
— ^blable  ;  ce  qui  la  caractérise,  ce  n'est  pas  la 
ère,   c'esl   qu'elle  est  faîle  grossièrement  el 
s  industrie.  •  Sous  le  czar   Pierre,  des.blli- 
nienls  d'une  architecture  régulJèreet  noble  furent 
élevés  au  milieu  de3  hultri  moscovites.  >  Volt. 
°  Ces  peuples  grossiers  n'avaient  aucune  ïndus- 
'  !;  11  n'y  avait  pas  &  Uoscou  une  seule  maison 
pierre  ;  les  huit»  de  bois  étaient  toiles  de 
troncs  d'arbres  enduits  de  raons.''e.  n  In.  «  Toutes 
■s  peuplades  vivent  souï  des  huttft  :  tes  arls  y 
inl  inconnus.  •  In.  On  dit  encore  aujonrit'lmi 
le  les  soldais  se  hullml ,  c'est-à-dire  construi- 
nt  des  fiuirei  ou  des  baraques  pour  se  loger,  >  A 
'lue  les  soldats  eurent-ils  le  temps  de  se  huiler. 
s  se  hutlérent  comme  ils  purent.  >>  Acud. 

PRÉFIXE  BE,  BIS. 

Besace,  bisiac. 

DESACE.BISSAC.  Longue  pièce  de  toile  cousu: 

I  forme  de  sac,  ouverte  par  le  milieu  el  bi[>i 

pour  étro  portée  de  manière  que  les  deux  bouu 

pendent ,  l'un  d'un  c91é ,  l'autre  de  l'autre. 

Quoiqu'ils  didèrenti  1'*!!  et  &  l'oreille,  cei 
deux  mots,  pour  l'élymologiste ,  lont absolumeni 
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identiquei ,  étant  formel  ton*  deux  de  bit ,  d«ux 
fois ,  et  de  taeeui ,  «m  ,  at  vouluit  dire  sac  dou- 
h\»,  Mc  i  dsui  poche*,  i  d«i»  Toads.  Sont  le 
rapport  ïyQODymiqus,  ib  se  disliaguent  pir  lei 

Le  mol  beiact  est  da  genre  rfmmin ,  et  bitiae 
du BUscuIJD  :  caractère  important,  iditaut  d'au- 
tre, car  il  bit  que  le  premier  de  ce*  termes  dé- 
ligoe  une  chose  plu*  grande  et  le  second  uoe 
chose  ptui  petite  ' ,  oHiinie  Trëyoui  le  remarque 
expressément;  il  eipliqne aussi  pourquoi  la  beiôce 
àlùt toujours  de  toile,  Goofonntmeoti  l'idée g£- 
nf  riqua ,  biuae ,  plus  propre  k  signiSer  l'espèce , 
représente  quelqueToi*  une  beioM  de  cuir  ou  de 
quelque  autre  matière.  «LtmeU,  déguisé  en  ermite 
et  chargé  d'une  grande  baact ,  alla  pour  la  pre- 
mière foi*  quêter  dans  la  rille  de  Cuenfa.  ■  Lu. 


L'autre  diflérence,  et  U  principale,  tient  ï  ce 
que  la  if  Uabe  initiale  de  btiatt  ne  reproduit  pu 
comme  celle  de  Mme ,  sous  sa  forme  latine ,  l'ad- 
verbe d'où  elles  proTieiueut  l'une  et  rautr«.  De 
li  résulte,  eo  elTet,  pour  betau  un  début  puti- 
culier  de  noblesse.  ■  Le  gueux ,  le  mendiant,  * 
une  betac»;  il  la  porte  sur  ses  épaules ,  ud  bout 
par  devant,  l'autre  par  derrière,  et  il  j  met  ce 
qu'on  lui  donne,  même  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  soa 
trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  paurre,  ■  un  biuùt; 
il  le  porte  en  voyage,  en  course,  sur  lui  ou 
sur  une  monture,  et  il  y  a  mis  des  provision*, 
des  bardes ,  etc.  :  c'est  son  équipage.  ■  Roci. 
Diogène  portait  une  beioee;  Sancho  Panga(Ln.] 
avait  un  bUtae.  Au  figuré ,  Unue ,  ptnUlt  encore 
que  bùtac,  est  pris  pour  signe  et  aUribnt  de  b 
misère  et  de  la  mendicité  :  être  réduit  à  Ubctoct. 


111.   6TH0NTIUB  QVI  ONT  Ll  vAhI  UDICAL  BT  DCHtT  LES  DIFrtRBHCIS 
Dl  LA.  TALIUK  D»  TUMHAISONS. 


4-  SUBSTANTIFS. 
TERMINAISON  MENT. 
Pat/e,  payemtnt.  Rayon,  rayonnemeta.  Bond. 
ftondûienwnl.  Bouillon,  boaillnnntmtnt.  Bai- 
n» ,  raisoniwmenl.  Babaii ,  rabaiiiemenl.  A  boi  ■ 
oboiemEnt.  Sae,  taccagemtni.  Perftction,  pcr- 
ftehonnement.  Prùnm,  friuoimemeni.  Alla- 
ch«,  allochemenl.  MU,  rdUmenl.  Manque. 
wuuupiement.  Règle,  rii/iemeM.  Rel^he ,  reld- 
dûment.  Ménage,  ménagement.  Babit,  habil- 
lenwTtl.  Oi,  oitimenl.  ibandon,  abandonne- 
menl.  EU. 

L'étymolûsia  et  partant  la  valeur  propre  de 
cette  désinence  oe  sont  point  faciles  à  Irouvei  " 
est  vrai  que  plusieurs  des  subslaolifs  qu'elle 
mine  mqi  traduits  de  mois  latins  lermioés  en  n 
Ivm,  comme  ffloitunwnl,  ometnenr,  doeumtnl.  de 
moBUFiwnlum,  onwmenlum.  documcnfutn.  Hais 
rapporter meni  imenlum,  c'est  simplement  i___ 
ter  la  dîflicullé,  car  la  gigniScation  précise  de  U 
désLoeuce  laliue  ue  noua  est  pas  mieux  co 
que  celle  de  U  française.  D'ailleurs,  ou  ne  sa 
■conclure  de  l'une  i  l'autre,  parce  que  ton 
substanlirs  de  notre  langue  an  menl ,  qui  se  I 
vent  avoir  des  synonymes  de  même  radical , 
autrement  terminés,  n'ont  pas  de  correspondants 
en  latin,  sont  tous  français,  ayant  été  formés 
par  l'adjonction  de  menl  i  une  racine  française 
elle-même  ;  tels  sont  payement,  rayonnement, 
attachement,  rdlonmt,  abandonnemeW.  Sur  ce 
point  donc  le  Ulin   ne  peut  fournir  aucune  lu- 

ifenl.dans  les  noms  où  nous  le  considérons 
et  devons  uniquement  le  considérer  ici,  est  une 

<-  Boubaud  recDpnall  auitl  plus  de  grandeur  i  la 
ietaet;  nuis  il  en  donne  une  raison  aingutière  qae 
H.  Guliol  aarsil  dO  retruicher.  Ccat  que  h  lerini- 
nailon  o«  «i  «ogmenUliia.  Or,  commenl  penl-ollo 
I  tOf  *sn>  que  la  urmlosiion .«  le  •□il  auui  ?  Eni , 
dans  Auo»,  ace  lortne  la  leRniousoa,  te  u'éumt  pas 
eseeniiol ,  II  restera  poor  radical  da  nwl  U  toule 
leurtf.  En  vérité,  c'ett  trop  peu. 


terminaison  toute  française.  A-t-il  néanmoins 
quelque  rapport  au  latin  mnituai?  Béri«e-t-it 
seul,  ou  ainsi  que  mennim,  da  l'ablatit  latin 
mtnte,  de  mens,  Ame,  esprit,  pensée,  lOite. 
action ,  comme  le  veulent  plusieurs  pbilologMsT 
II  se  peut;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  yannil 
imprudence  i  faire  dépendre  d'une  étyntologie 
incertaine  et  controversée  le  sens  de  cette  temi- 
naison  et  U  nuance  d'idée  particulière  aux  tnb- 
slantils  où  elle  se  trouve.  11  vaut  mieux  IM 
égard  consulter  l'usage ,  chercher  k  lire  dans  b 
composition  de  ces  substHnliCa  avec  quelle  partie 
du  discours  ils  ont  plus  d'atlinilé ,  et  enfin  metue 
à  prodl  les  observations  partielles  des  lyMiiT- 
misies  sur  la  valeur  de  celte  désinence. 

Or,  ment  indique  l'action  du  verbe  cenlnu 
daos  lesubslanlirqu'il  sert  i  composer,  Uiùm 
a  exécution,  l'application  sotoeUeda  l'idée (ipu- 
fiée  par  le  radical.  Il  résulte  de  U  une  <vpoMlii>o 
sensible ,  lorsque  ce  radical  se  trouve  d'an  cété. 
et  le  substantif  eomenl.de l'autre,  quel^spo- 
nymie  qu'ilsemble  y  avoir  entre  eux. 

Ainsi,  la  pave  est  la  chose,  le  paywwt  «*> 
celte  chose  réalisée  :  c'est,  d'une  part.  leMlufé 
qu'oQ  donne  à  un  employé;  de  re.utr(.  l'action 
de  le  donner  ;  on  reçoit  la  paye ,  on  fait  le  pie 
menl;  on  demande  quelque  délai  pour  OD  VV" 

De  même  rayon  et  bond  se  prennent  oWeMive- 
ment,  tandis  que  rnyonBemenr  et  6o»dil<*wwt 
ont  un  rapport  marqué  à  l'agent  et  1  l'opiintMn 
de  cet  agent;  le  royonnwwnl  est  la  d**«topye- 
ment  de  la  puissance  de  produira  dw  topM, 
comme  le  bondi'iiemenf ,  suivant  U.  MOaUiM 
qu'en  donne  Condillac.  est  l'action  p«rUq«A 
on  fait  des  bondt.  On  dit  bien,  franchir  iin«| 
d'un  bond ,  parce  que  ce  dernier  mot  m  MCm 
objectivement  et  par  rapport  â  It  ttatoT*  de  I* 
chose.et.  d'un  autre  cdlé,  on  dit,  e'estnaK*^ 
di'»«menl  perpétuel .  ta  chose  étant  conaidéH*  ià 
pendant  qu'elle  s'effectue.  On  caractètita  *«»• 
manière  abstraite  l'allure  générale  dn  MltlM 
aux  en  disant  qu'ils  vont  par  muIi  «I  fV 
I  ;  mais  si  on  décrit  cette  aUur«  coiDa*  db^  ' 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


165 


live .  comme  a3raiit  ou  comme  ayant  eu  lieu ,  et 
de  tdle  ou  telle  manière,  hondissement  est  le 
terme  qu'on  doit  préférer,  c  Les  secousses  des 
montaignff  et  des  collines ,  ébranlées  par  un  vio- 
lent tronblemenl  de  terre ,  sont  fidèlement  re- 
présntées  par  les  bondîMiements  d'un  troupeau.  » 
Lab. 

«  Qaukd  l'artère  est  piquée,  dit  Bossuet,  on 
TMt  aillir  le  sang  comme  par  houillùns.  »  Et,  à 
quelques  lignes  de  là,  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas 
to«joiirs  U  trop  grande  quantité  de  sang,  mais 
c'est  souvent  son  bouillonnement  qui  le  fait  sortir 
des  veines  et  qni  cause  le  saignement  de  nez.  » 
toiaUo»  exprime  une  chose,  et  houiUonnement 
me  action  :  on  donne  à  un  liquide  deux  ou  trois 
homOUms  (P.  R.);  il  se  fait,  dans  les  plantes, 
lorsqu'elles  absorbent  les  sucs,  comme  un  bouil* 
.  UmmetÊCÊa  iotercadent  (Montesq.). 

Mmùon  désigne  une  faculté  dont  raisonnement 
exprime  l'exercice ,  l'usage  bon  ou  mauvais. 

Baisoaner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison  , 
El  le  rwi—giiieni  en  bannit  la  raison, 
(  Cbrysale  dans  les  Femmes  savantes,)  Mol. 

c  n  y  a  des  philosophes  qui  ont  le  talent  d'ob- 
aenrcir  la  raisom  par  le  raisonnement.  >  P.  A. 
Dans  un  «ntre  sens,  la  raison  est  une  preuve 
qu'on  allègae,  et  le  raisonnement  en  est  le  déve- 
loppement, l'application ,  c'est  la  manière  dont  on 
la  présente.  Il  j  a  bien  de  la  différence  entre  une 
raison  solide  et  un  raisonnement  solide.  <  Nous 
lu  demandons  des  rouons  ou  du  moins  des  rai- 
sMaemcnfs.  »  J.  J.  «  Elle  va  tenir  tète  aux  plus 
profonds  docteon  de  Salamanque ,  et  jamais  ses 
fûùmmewunU  ne  céderont  à  leurs  raisons,  »  Les. 
«  le  rabais ,  dit  Roubaud ,  est  produit  par  le 
raèattseiHefif  ordonné;  et  ce  dernier  mot  marque 
U  force  employée  et  l'acte  de  puissance  émané 
pour  produire  le  rabais  :  l'édit  ordonne  le  rabais- 
lesMiit,  et  opère  le  rabais.  > 

De  son  côté ,  Laveaux  caractérise  ainsi  les  sy- 
nonymes aboi  et  aboiement ,  qui  expriment  tous 
deox  le  cri  du  chien.  «  iibot  se  dit  particulière- 
ment en  perlant  de  la  qualité  naturelle  du  cri  du 
chien  :  on  chien  qui  a  l'ahoi  rude ,  aigre ,  per- 
çant; on  aboi  effrayant.  Aboiement  se  dit  plutôt 
des  cris  mêmes  :  de  longs  aboiements ,  des  aboie- 
ments continuels.  On  dit  :  faites  cesser  les  aboie- 
ments do  et  chien ,  et  non  pas  :  faites  cesser  son 
eiot  on  ses  abois.  » 

Le  mot  ioe  signifie  une  sorte  de  fait;  le  root 
istatgetÊeni  dépeint  un  évcfnement  ou  la  réalisa- 
tion èe  ce  frit.  Au  milieu  des  agitations  des  guer- 
res civiles,  la  maison  de  Montaigne,  comme  il 
le  ^lui-même,  resta  vierge  de  sang  et  de  sac; 
oa  dit,  pour  indiquer  une  époque ,  au  sac  de  telle 
^iUc'i  tirgile  a  pris  de  Pisandre  l'aventure  de 
Sinon d  le  soc  de  Troie  (Mark.).  Mais  s'agit-il 
de  nconter,  de  mettre  sous  les  yeux  ce  qui  a  eu 
licOt  taee§§ement  est  le  mot  propre.  «  Quintilien 
)  fait  one  ample  description  du  saecagement  d'une 
Tille.  »  Masm.  «  Les  Mexicains  avaient  été  épou- 
^vtès  par  le  supplice  de  leur  roi  et  par  le  sacca- 
SnMstdeleur  ville.  »  Id.  c  Dès  lors  la  licence, 
ItBSDftre  et  le  saceagemeni  furent  sans  frein.  » 
!••  «Le  saeeagemtnit  de  Rome  par  les  troupes  de 
Ckirfes  Qnint  en  1&)7 .  »  Yolt. 


César  s'étant  emparé  de  Gomphi,  on  trouva 
dans  une  maison  les  cadavres  de  vingt  vieillards 
qui  s'étaient  volontairement  donné  la  mort  :  «  La 
crainte  des  maux  affreux  qui  accompagnent  le 
sac  d'une  ville  prise  d'assaut  avait  opiëré  ce  fu- 
neste désespoir.  »  Roll.  «  Mardonius  entra  dans 
Athènes,  brûla  et  démolit  tout, ce  qui  avait 
échappé  au  saecagement  de  l'année  précédente.  » 
iD.  —  c  Parmi  les  esclaves  d'Orosmane  il  s'était 
trouvé  un  enfant ,  pris  autrefbis  au  sac  de  Césa- 
rée.  »  Volt.  «  Il  s'éle\'a,  après  la  mort  de  César, 
une  opinion  assez  commune  que  le  monde  allait 
finir.  Les  horribles  guerres  des  triumvirs,  leurs 
proscriptions ,  le  saecagement  des  trois  parties  de 
la  terre  alors  connues ,  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  fortifier  cette  idée  chez  les  fanatiques.  »  Id. 

Le  substantif  en  ment  a  donc  un  caraatère  ver- 
bal ,  qui  manque  à  son  synonyme  sans  terminai- 
son :  l'un  exprime  comme  un  fait ,  comme  ayant 
lieu,  ce  que  l'autre  signifie  comme  étant,  comme 
une  chose  de  telle  nature,  ayant  telles  qualités. 
C'est  qu'en  effet ,  quoique  le  premier  ait  le  second 
pour  radical ,  il  ne  le  reçoit  qu'après  qu'il  a  passé 
par  un  verbe  correspondant  dont  il  a  subi  l'in- 
fluence. Ainsi,  saecagement  vient  de  saccager, 
habillement  d'habiller,  ébattment  de  s*ébattre, 
élancement  de  s'élancer,  frissonnement  de  frisson- 
ner^ etc.;  au  lieu  que  leurs  synonymes,  qui  en 
dernière  analyse  sont  aussi  leurs  radicaux,  ne 
dérivent  pas  du  verbe,  lui  sont,  au  contraire, 
antérieurs  et  ont  servi  à  le  composer ,  si  bien  que 
de  sac  on  a  fait  saccager j  d'habit  habiller,  et 
ainsi  des  autres.  Or ,  puisque  les  substantifs  ter- 
minés en  ment  ont ,  quant  à  leur  formation ,  plus 
de  ressemblance  avec  les  verbes  correspondants 
que  leurs  synonymes ,  ils  doivent  en  avoir  et  il 
est  tout  simple  qu'ils  en  aient  davantage  aussi 
quant  à  leur  sens. 

Un  autre  caractère  distinctif  des  noms  termi- 
nés en  ment ,  c'est  que ,  marquant  la  chose  pen- 
dant qu'elle  se  fait ,  ils  l'expriment  d'une  manière 
relative  et  incomplète ,  comme  un  fait  passager , 
tandis  que  leurs  synonymes  sans  terminaisons 
significatives  la  désignent  comme  absolue  et  ache- 
vée.* Le  perfectionnement ,  dit  Condillac,  est  le 
progrès  vers  la  perfection,  et  la  perfection  est 
l'état  d'une  chose  parfaite.  »  L'homme  tend  à  la 
perfection  par  la  voie  du  perfectionnement.  On 
donne  ou  l'on  reçoit  un  brevet  de  perfectionne- 
ment et  non  de  perfection ,  parce  que  la  chose 
pour  laquelle  on  récompense  ou  l'on  est  récom- 
pensé se  trouve  être  un  peu  plus  parfaite  qu'au- 
paravant ,  mais  non  pas  absolument  parfaite. 

«  Le  relâchement ,  dit  Beauzée ,  ne  tire  pas  tou- 
jours à  si  grande  conséquence  que  le  relâche ,  et 
on  peut  se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à  un 
certain  point ,  quand  on  n'a  pas  le  loisir  de  se 
donner  entièrement  relâche.  » 

Laveaux  dit ,  en  parlant  du  tremblement  de  la 
peau  appelé  frisson  et  frissonnement  :  a  Si  ses 
différentes  causes  sont  de  nature  à  se  renouveler, 
à  subsister  et  à  produire  les  mêmes  effets  pendant 
un  temps  considérable ,  sans  interruption ,  ce  mou- 
vement extraordinaire  de  la  peau  est  le  frisson 
proprement  dit;  si  elles  ne  sont  qu'instontanées 
ott  qu'elles  ne  se  fassent  sentir  que  par  interval- 
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les ,  la  convulsion  de  la  peau  est  appelée  frisson- 
nement ,  comme  par  diminutif.  t>  Gondillac  est . 
aussi  de  cet  avis  :  «  Le  frissonnement,  dit-il,  | 
marque  une  agitation  plus  légère  que  le  frisson. t>  ^ 
On  éprouve  un  grand  frisson  :  Alexandre  s'étant 
haigné  dans  le  Cydnus  «  se  sentit  saisi  d'un  fris-  j 
«wi  si  grand ,  qu'on  crut  qu'il  allait  mourir.  » 
HOLL.  Mais  on  éprouve  une  espèce  de  frissonne- 
ment :  «  La  maîtresse  des  pensionnaires  ne  put 
voir  la  petite  Perrier  défigurée  comme  elle  était 
sans  une  espèce  de  frissonnement  mùlé  de  com- 
passion.» Rac. 

Et  cette  môme  différence  Condillac  l'établit 
entre  saccagement  et  sac,  en  disant  que  «  le  sac- 
eagement  n'emporte  pas  l'idée  d'une  si  grande 
destruction.  » 

La  paye  est  un  payement  réglé ,  établi ,  de  tous 
les  jours  ;  le  payement  est  une  paye  accidentelle. 
Les  soldats  ont  une  paye;  un  ouvrier,  qui  a  fait 
une  seule  journée,  demande  son  payement. 

«  Dans  Tespêce  des  cailles ,  les  accouplements 
sont  fréquents ,  mais  on  ne  voit  pas  un  seul  cou- 
ple.y»  BUFF. 

S'il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes  sur 
la  réalité  de  cette  double  différence ,  il  suffirait 
j)Our  les  dissiper  de  faire  connaître  la  manière 
dont  nos  devanciers  distinguent  les  synonymes 
du  genre  de  ceux  dont  il  s'agit  ici.  Nous  rappor- 
terons avec  quelque  étendue  tous  leurs  articles , 
afin  de  nous  préÀ'aloir  de  leur  accord,  de  faire 
comprendre  notre  pensée  par  des  développe- 
ments, et  de  montrer  que  ces  distinctions,  si 
subtiles  et  si  métaphysiques,  ne  sont  pourtant 
pas  toujours  sans  conséquence  et  indifférentes 
pour  l'application. 

ATTACnE,  ATTACIIEMENT.  Ce  qui  fait  qu'on 
tient  aux  choses,  qu'on  y  est  affectionné.  On 
trouve  presque  également  dans  nos  meilleurs  écri- 
vains attache  ou  attachement  à  la  vie,  aux  ri- 
chesses ,  aux  honneurs ,  à  la  religion ,  aux  véri- 
tés ,  etc. 

Girard  a  bien  senti  que  le  mot  à*attache  ex- 
prime quelque  chose  de  plus  absolu ,  de  plus  fort 
que  celui  d'attachement.  «  Le  mot  d'attache,  dit- 
il,  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une 
passion  moins  approuvée  ou  poussée  à  l'excès  : 
on  dit  de  Yattaehe,  qu'elle  est  forte,  et  de  Vatta- 
chement ,  qu'il  est  sincère.  » 

De  son  côté ,  Roubaud  a  tout  aussi  bien  carac- 
térisé ces  deux  expressions .  mais  en  les  prenant 
sous  un  autre  point  de  vue.  Attache,  suivant  lui , 
est  objectif,  et  attachement  subjectif.  On  a  de 
Vattache  aux  choses  qui  attachent ,  et  de  Vatta- 
chement  pour  les  choses  auxquelles  on  s'attache  ; 
de  sorte  que  la  particule  ment  donne  au  mot 
qu*elle  termine  un  rapport  à  l'agent,  aux  dispo- 
sitions et  &  l'opération  de  cet  agent. 

*  Attache,  dit-il,  est  ce  qui  attache,  un  lien; 
attachement ,  ce  par  quoi  on  est  attaché ,  une  liai- 
son. Attachement  désigne  un  sentiment.  Vattache  '' 
vient  de  quelque  cause  que  ce  soit;  Vattachement 
vient  du  cœur.  On  tient  à  Fobjet  pour  lequel  on  a 
de  Vattache  ;  on  aîme  celui  pour  qui  on  a  de  Vat-  ' 
taeh€ment.  Le  hasard,  l'intérêt,  l'habitude,  les 
conrenanees  forment  les  attaches;  la  nature  forme 
les 


fait  des  attaches.  Considérez  bien  les  hommes, 
vous  verrez  qu'ils  sont  plutôt  conduits  par  leurs 
attaches  que  par  \e\iTs attachements:  nous  vivons 
comme  on  vit ,  et  non  comme  nous  voudrions 
vivre.  Un  des  grands  malheurs  du  vice ,  c'est  que 
Vattache  en  reste  encore  après  que  VattaeHemenî 
a  cessé  :  vous  ne  l'aimez  plus  ;  mais  vous  y  tenez 
encore  par  mille  liens  que  vous  n'avez  pasla  fbrce 
de  rompre.  » 

Vattachement  part  de  nous  :  Vattacht  dépend 
des  choses .  c'est  une  espèce  de  sort  ou  de  charme, 
a  £tre  collé  au  vice  d'une  attixche  natureRe.  > 
MoNTAiGN.  a  Cette  femme  d'esprit  avait  accou- 
tumé les  savants  &  ne  pouvoir  se  passer  de  son 
attache.TiS.  S.  Rollin  cite  deux  statues  de  Lysippe 
très-remarquables  :  Tune  dont  Tibère  était  diamé 
ou  épris  et  qu*il  dut  pourtant  rendre  à  la  place 
publique ,  quelque  attache  qu'il  eût  à  œ  che^ 
d'oeuvre;  l'autre,  représentant  Alexandre,  dont 
Néron  faisait  grand  cas  et  pour  laquelle  il  avait 
un  attachement  particulier. 

RÂLE,  rAlement.  Ces  mots  inûtent  le  son 
rauque  ou  enroué  qui  sort  de  la  gorge  lorsque  la 
respiration  est  embarrassée,  dans  l'agonie  surtout. 

Le  râle  marque  l'espèce  de  son  qui  sort  de  la 
poitrine  d'un  malade  à  Tagonie  ;  le  ràlemienX  ex- 
prime le  râler.  Un  moribond  a  le  râle ,  et  il  est 
en  proie  au  ràlement. 

C'est  la  différence  indiquée  encore  par  Kon- 
baud.  a  Râle ,  dit-il ,  exprime  le  brait  qu'on  l^t 
en  r&lant  ;  et  rdlemcint  marque  la  crise  qui  fût 
qu'on  r&le ,  qui  donne  le  râle.  Un  agonisant  t  le 
rdle;  et  vous  voyez  la  poitrine  oppressée,  Zi 
gorge  embarrassée ,  la  respiration  troublée  par  le 
ràlement.  »  C'est-à-dire ,  en  termes  généraux, que 
le  râle  se  considère  passivement,  objectivement 
ou  par  rapport  à  la  nature  de  la  chose;  etlefdlf- 
ment  activement .  subjectivement  ou  par  nfport 
à  la  chose  se  réalisant. 

MANQUE ,  tf  ANQUEUEirr.  Action  de  ne  pfB  te- 
nir ce  qu'on  doit. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici  que  de  citer 
simplement  les  paroles  de  Roubaud.  «  Gomme  on 
dit  manquement,  on  dit  aussi  manqué  de  ibi. 
Manque  exprime  la  nature,  l'espèce  de  b  chose, 
d'une  manière  générale  :  munqufmeitf  eq>rime 
l'action  ou  l'omission  par  laquelle  on  ert  coupa- 
ble de  ce  manque.  On  dit  le  manque  de  foi,  et  un 
manquement  de  foi.  »  —  On  dit  aussi,  et  avec  les 
mômes  nuances  d'idées ,  un  manqué  et  tm  wv*- 
qucment  de  respect  et  de  parole. 

Le  manque  est  le  manquement  en  soi,  idétl;  le 
manquement  est  le  manque  effectif  on  eSbetaé. 

Quoi  !  le  manque  de  foi  tous  semble  ptfdoHliUe  I 

CoaiL 

Quand  Pompée  voit  que  le  roi  d'Egypte  n'envoie 
au-devant  de  lui  qu'un  esquif, 
n  soupçonne  aassilôt  nn  manqmememt  de  M.  b* 
Sur  ce  dernier  vers,  Voltaire  remarque. qo* 
manquement  n'est  plus  d'usage ,  et  qn1a^joard'bai 
nous  disons  manque.  Cest  une  erreur  dont  non 
empruntons  la  preuve  &  Voltaire  lui-même,  ctf 
il  dit  dans  ces  mêmes  Commènîairu  fur  0B^ 
neille  :  «  Acomat,  dans  B^/AMf ,  nQ  confàSt 
qu'un  simple  manq%temmU  de  parole  4  ma  bpune 
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— , UT  de  respect 

■■  ■■  Hswiiir  Ia  tile.  •  VcLT,  Une  personne 

m  ftti  Ml  Mm  uu|QÂ  de  mpeci ,  r^pro- 

— %,  foStm  on  pÉrtoBHw»  ce  manquemnit  de 

mi»*.  

BtElS,  rtetlOnWT.  C«  iiui  Mn  i  conduire , 

Oauû,  ttiprtr.  tni  Coodillae,  ont  apsrçti  ce 
^njm  41UMih>,  de  gfinènl.  de  jUrlitcinem 
(M|Âain  ^n*  la  '^9'',  «t  ce  que  le  mol  rlglr- 
mm  mpnae  d*  retUiC,  de  psrticalier,  d«  ra- 
TkMi  A  Cartitnar*. 
Wd  rartek  de  Ginnl.  ■  La  rigle  rejude 
'  dMMa  qu'on  doit  tiire-,  et  le  rè- 
MM»  dont  DU  les  doit  foin.  Il 
!•  é*  ["une  qaekiae  cliOM  qui  tjcat 
ptosda  droit  ulnrcl  ;  et  dans  l'idée  de  l'aTilra. 
^■Iqw  CftMi  ^  tient  plus  du  droit  petitif  k 
Uri>yi«MNfMt  r«htir  au  bil  de  l'éubHr  :  on 
U  dm  H§limtatt;  et  i  ta  personne  qui  l'établil  : 
la  rifUmtiUw  tf'Augiule  (UoutesqOi  '«^  (^^^^ 
■■Mr  dM  jtwiiloi  pour  le«  habita  des  fuiumcg 

Vaotrepul,  Coadillae  t'exprime  ainsi  :  >  fi^ 
(h  M  rdglMMM  u  diient  des  œaurs.  M^iia  le« 
r4fln<'tta4«nll  toutes  les  acUoiu;  ellesTeiUem 
ja^H  Mr  k*  ptoa  iodilKrenles,  et  déMnnmenl 
M  ^^ta  doil  faire  cbaqnc  jour.  Les  riglemenU 
oÊtngm  Ih  ahuo  et  dèienninent  plus  ce  qu'on 
4(héftt«rqB«o»  qn'oa  doit  bire.  liearigltt  sont 
ftucéntnles,  on  les  dgana  iiout  un  corp»;  on 
I»  qu»  pour  eeiu  qui  s'ê- 

.  laterniption ,  M- 
tniDÛfion .  di«ot)linuat!On  d'un  jjremier  il'ljt. 

Ce«  »Tec  raison  que  Beamée  trouve  ilnns  le 
fUtb*  qnelipe  cliaw  de  plos  absolu ,  de  plus  gè- 
Diral,  de  pIuE  constant  que  dans  le  rrlâchement. 
"  '  ''•  U  idiSjiDa,  de  concert  avec  Girard, 

i  «"emploia  plutflt 


Uïïùk  oa  de  lUs,  ou  U  diminutioD  de  l'aciiviié 
daa*  ]*  baraS  M  dus  quelque  ewrcicB;  au  lieu 
qse  TtUAe  eaprime  simplement  le  fait  de  la  ce^- 
s*tMB  4a  tmaiL  Qo'Mt-ceà  dire,  »i  ce  n'est  que 
nUekf  na  narqtM  p»t.  eonuoe  relâchement,  un 
report  i  ra^EU.  itaa  action  et  ila  buta  qu'il 
t«BBiet  en  b  biautr 

■>Me*e  «tpriua  le  fait  du  repos  d'ime  manière 
(■•i**.ali}ectie«,  et  rrld^Aenent  d'une  manière 
lOifoet  MibsectiTe.  CdQi-ci  dèéiaoe  le  repos  eu 
■■t  ^'on  t*  r^alïM,  qu'on  a  le  donne,  et  car 
«■léqBflit  CM  Mul  propre  i  marquer  celi 
«diHiiB  à  lort.  Ua  mal  laisse  ou  di 
(i>;  0»  IomIm  d»fu  le  nlâehtmmt. 

l»  wlitifci  est  me  chose;  ou  en  a  ou  on  en 
dt^M  :  !•  ftUcfcrmeM  Mt  un  r»! ,  uni;  manii^re 

do  nUdNMM  (Volt.).  On  souffre  ou  une  chose 
*lM«MMicW«A«,-an  3  le  mérite  de  fEiire  qucl- 
pt  (AoM  MB*  Tttdchtmna;  c'est-à-dtro  sans  se 
■diehv.  «  !«•  cltarlreDI  étaient  cons-virH  sans 
«UcktMnt  •«  Jeûne,  au  silence,  k  la  prière,  i 
tiwlIlBfli  I  Tili  I  —  Une  personne  qui  EanfTrsa 
•1  n'a  p«9  an  moment  do  reid<h(  (S*ï.),  'lïj 
Unit  da  pldté  i  ne  touIoît  pas  iire  toujtiiirs 


u  donne  du  r^Id- 


cccup*  de  Dieu  si  on  le  pouïsit.  11  n'y  n  point 
de  pésh*  à  donner  quelquefois  du  relfUhf.>nenl  â 
celte  douce  occupation  quand  elle  vient  à  trop 
échauffer  la  têle.  •  Boss. 

UËNAGE ,  MÉNAGEMENT,  Aciioit  d'en  usn-  mo< 
dérèiDeal,  d'y  sllor  doucemeal. 

Ces  deui  mots  ne  paraissent  guère  sTiiODtniM; 
car  le  m^nose  consiste  i  roénnger  ses  richesses, 
sps  reTenus,  et  le  niéaagtmtnl  *  m*oager  les 
hommes ,  S  se  conduire  envers  eui  arec  égard  et 
sans  brusquerie  :  l'un  toucha  &  rseonomie,  l'au- 
tre à  la  polilesse  ou  à  la  politique. 

Mata,  considérant  fnne  et  fautre  etpNMion 
comme  si^ifisnt  économie,  épargne,  Girard  lu 
distingue  conlarmément  à  la  régie  cl-dessus  4t^ 
blie.  SuiTani  lui ,  le  ménage  est  quelque  cfaoss  de 
constant,  d'hsbituel.  et  regarde  le  domestique,  le 
train  ordinaire  de  la  maison;  le  m^nogeineni  est 
plus  particulier,  plus  accidentel  et  regarde  ta 
canduile  des  affaires  :  Tun  empjclie  de  se  trou- 
fer  court  dans  la  besoin,  l'autre  toit  qu'on  n'est 
jamais  dérangé. 

D'ailleurs  le  ménaga  est  absolu,  et  le  m^nog*- 
mpnl  relatif  :  on  ne  dit  pw  le  ménage,  mais  te 
ménagement  de  quelque  chose.  «  Dea  méditations 
sérieuses .  des  converasltoas  honnêtes ,  una  noui- 
rilare  modérée ,  un  sage  tntnogemtpt  de  ses  for'- 
ces,  rendent  l'h cm n>e  maître  de  lui-même, «BOsS, 
iLe  mol  d'/conomie  s'entend  plutét  du  sage  inrf- 
nageiMnt  de  ce  qu'on  a  qtie  dea  moyeits  d'acqué- 
rir ce  que  l'on  n'y  pus.  s  ].  J. 

nan,  nhvnAxmssn.  es  qœ  las  boaiaKs  mef; 
tant  sor  leur  corps. 
BabUlunm,  comme  le  remarie  jugtetdeftt 

l'Académie ,  sa  dit  quelquefois ,  surioul  en  termes 
d'administration,  de  l'action  d'habiller,  de  pour- 
voir d'hsbils  :  capitaine  d'habillement;  dépenses 
ù'habUUment;  un  peu  STant  la  reprisenlalion, 
chaque  acteur  s'occupe  de  son  hntn'flrmeiK. 

Mais  il  peut  aussi  se  prendre  d'une  manière  ob- 
jective et  passive,  ainsi  qu'AabiC,  pour  se  dont  on 
est  valu.  Or,  même  alors  il  conserve  un  certain 
rapport  à  l'action  marqués  par  le  verbe ,  et  c'est 
ce  qui  fait  dire  i  Ciraiî]  «  qu'outre  l'essentiel  de 
vtlir ,  il  renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  la 
forme,  â  la  façon  dont  on  est  rétu,  L'AaÙUemenI 
est  une  manière  Hhobit  ou  la  manière  dont  une 
personne  s'habille,  i  (Toy.  n(etn«n(,  holtit,  ha- 
biUtmtnt,  ocroulremenl.] 

OS,  OSS£HBNT.  Co  sont,  dans  les  aaimaui, 
des  parties  solides  qui  servent  â  attacher  st  i 
soutenir  toutes  les  autres  parties. 

Os  exprime  la  chose  i  son  élot  naturel,  c'est- 
1-dire  dans  Is  corps  et  taisant  partie  ds  l'animal 
vivant,  Oiinnenl  la  représente  dans  un  état  allé- 
rieUr.  telle  qu'elle  est  devenue  par  suite  d'une 
action  qu'aile  a  subie,  par  suite  de  la  désorgani» 
sption.  Les  oisem^nb  sont  des  espèces  d'os,  des  os 
modillês,  des  os  desséchés  et  dépouillés  da  chair 
et  de  tout  ce  qui  sert  A  les  unir.  C'est  ainsi  que 
Ira  ftrrnnents  sont  dos  choses  de  ftr,  résultant 
d'actions  subies    par  le  fer.  Oticmtntt  Tossiles. 

■  En  S^pte ,  on  mettait  le  crSne  ou  no  autre 
sous  son  lit,  pouf  Toiren  songe  l'ombre 
*l.  ■  Volt,  •  Un  champ  couvsrl  d'owe- 
L.\ii.  dLcs  oHcmcnts des  saints.* Bouili>. 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


c  Des  ossements  infects  et  desséchés.  »  Id.  «  Des 
concrétions  pierreuses  moulées  sur  des  ossements 
d*aniinauz.  »  Buff.  «  Dirons-nous  aux  ossements 
de  nos  pères  :  levez-Tous  et  venez  avec  nous  dans 
une  terre  étrangère  ?  »  Volt. 

Hais  dans  leur  état  primitif  et  normal ,  c'est- 
à-dire  sous  Tempire  de  la  Tie  et  remplissant  leur 
destination  respective  dans  le  corps  de  l'animal , 
les  os  ne  quittent  jamais  ce  nom  pour  celui  d'o«- 
sements.  La  croissance  des  o«.  «  Le  propre  des  os 
est  de  tenir  le  corps  en  état  et  de  lui  servir  d'ap- 
pui. «  Boss. 

ABANDON,  ABANDONNEMENT.  L*idée  de  se  sé- 
parer d'une  chose  ou  d'une  personne  est  commune 
à  ces  deux  mots. 

Quoique  le  plus  souvent  passif  et  signifiant  l'é- 
tat d'une  personne  ou  d'une  chose  abandonnée . 
abandon  se  prend  quelquefois  aussi  comme  aban- 
donnement  pour  l'action  d'abandonner;  mais  il 
marque  cette  action  comme  moins  spontanée, 
moins  volontaire ,  il  est  moins  relatif  au  mérite  ou 
au  défaut  de  l'agent.  Faire  l'abandon  de  ses  biens 
à  quelqu'un ,  c'est  les  lui  laisser;  lui  en  faire  To- 
handonnement ,  c'est  lui  en  faire  don  de  son  plein 
gré ,  les  lui  livrer. 

Réciproquement ,  àbandonnement  s'emploie 
quelquefois  dans  le  sens  passif  d'abandon ,  pour 
signifier  l'état  d'une  personne  ou  d'une  chose  aban- 
donnée. Alors ,  suivant  Laveauz ,  «  abandon  sem- 
ble désigner  un  état  actuel ,  et  ahandonnement  un 
état  habituel  et  permanent.  Un  homme  qui  perd 
toute  sa  fortune  perd  ordinairement  ses  amis  et 
se  trouve  dans  Vabandon;  un  malheureux  dénué 
de  toute  espèce  de  ressources  et  qui  est  abandonné 
depuis  longtemps  est  dans  Yabandonnement.  » 
Mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  au  nom  de 
l'usage  et  de  l'analogie  tirée  des  exemples  précé- 
dents ,  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai. 
On  languit,  on  meurt  dans  un  eztrème  abandon 
(BouAD.),  dans  un  abandon  général  (Bourd.  . 
Volt.)  ou  universel  (Boss.,  Mass.)  Mais  on  est 
laissé  dans  un  triste  (Bourd.),  dans  un  flmeste 
(Id.)  ,  dans  un  étrange  (Boss.)  abandonnement. 

On  peut  varier  les  exemples  ;  au  lieu  de  consul- 
ter les  synonymistes ,  on  peut  s'en  rapporter  à 
l'emploi  que  font  des  mots  nos  écrivains  les  plus 
justement  estimés  ;  on  arri\'era  toujours  à  trouver 
dans  le  sens  du  mot  simple  quelque  chose  d'ob- 
jectif ou  d'absolu  qui  tient  à  ce  qu'il  est  purement 
nominal  et  à  terminaison  insignifiante,  tandis 
que  le  composé ,  étant  verbal  et  doué  d'une  dési- 
nence significative,  se  montrera,  au  contraire, 
subjectif  et  relatif.  Une  science  a  plus  ou  moins 
d'arance  sur  une  autre  ;  c'est  une  qualité  qu'elle 
possède  :  on  travaille  à  son  avancement  ou  au 
fait  de  son  avancement.  —  Change  ne  s'emploie 
dans  une  acception  analogue  à  celle  de  change- 
inenf  que  dans  deux  phrases  où  il  est  caractéris- 
tique ,  gagner  ou  perdre  au  change  :  changement 
se  dit  dans  le  narratif,  pour  exprimer  qu'un  fait 
a  ou  a  eu  lieu.  —  On  paye  tant  pour  la  décharge , 
et  on  opère  le  déchargement  d'un  bateau. 

Le  mot  élan  détermine,  caractérise  un  genre 
ou  une  sorte  de  mouvement  de  l'ftme  dont  le  mot 
élùneement  dépeint ,  expose ,  Ikit  voir  la  réalisa- 
tion  ;  l'un  est  pour  l'ordre  des  idées .  l'autre  pour 


j  celui  des  phénomènes.  Molière  dit  det  hypo- 

1  crites: 

Ils  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  fkuz  clins  d'ceil  et  d'élmiu  affodés. 

Il  venait  de  dire ,  en  racontant  la  manière  dont 
Tartufe  se  montra  à  Orgon  : 

II  faisait  des  soupira ,  de  grands  élaneemenu, 
J,  J.  Rousseau  et  Voltaire  ont  aussi  employé  le 
mot  élancement  dans  cette  acception  toute  relative 
et  phénoménale.  «  Je  trouvais  en  moi  un  certain 
élancement  de  coeur  vers  une  sorte  de  jouissance 
inconnue.»  J.  J.c  Dès  qu'il  existe  quelque  chose, 
il  est  démontré  que  quelque  chose  est  de  tonte 
éternité  :  cette  vérité  sublime  est  devenue  triviale; 
tel  a  été  de  nos  jours  Vélaneement  de  l'esprit  hu- 
main malgré  les  efforts  fisits  pour  nous  âbralir.  > 
Volt. 

Dans  le  langage  du  palais,  où  il  s'agit  de  qua- 
lifier des  actes  plutôt  que  de  raconter  des  dits 
ou  des  actions ,  on  se  sert  du  mot  brie  pour  expri- 
mer la  rupture  faite  avec  violence  d'où  scellé  ou 
d'une  porte  fermée  ;  hors  de  là ,  brieement  con- 
vient seul.  «  Que  nous  dit  cet  auteur  du  brue- 
ment  des  images  et  des  autels?  Il  croît  satisfaire 
à  tout  en  disant  que  le  prince  ne  pot  arrêter  ces 
désordres.  »  Boss.  «  Rien  n'est  plus  marqué  dans 
les  prophètes  que  la  destruction  des  loaples  et 
Babylone  et  le  brisement  de  ses  idoles.  «  Id.  «Cet 
reflets  colorés  sont  produits  par  le  brisetmnt  des 
rayons  de  lumière  mille  fois  réfléchis.  »  Borr. 

Le  iréptu  est  une  chose  : 

Chercher  un  beau  trépms  (Goav.,  lUc). 
Le  trépassement  est  un  événement  :  <  T'as  été  H 
irépassement  d'un  chat,  t'as  la  Tua  trouble.» 
Mol. 

TERMINAISON  ION. 

Réforme ,  ré  formation.  Acte ,  action,  SàItU ,  uh' 
tation.  Taxe,  taxation.  Don,  donaHon.  fadter. 
indication.  J^mot,  émotion.  Progrès ,  progrès* 
sion.  Concept,  conception.  Conterte,  amtestê- 
tion.  Corps ,  corporation.  Fabrique ,  fàbrimHon- 

Les  substantifs  français  terminés  en  Hm^tlem, 
ssion ,  sont  tous  traduits  de  mots  latini  qai  kar 
correspondent  toujours  exactement  pourlafime, 
et  presque  toujours  exactement  pour  le  sens. 
Ainsi  action  vient  d'actio ,  réformoHon  de  re^ 
mafio ,  salutationdesalutatio ,  progrestJMide  pre- 
gressio ,  atpersion  d!aspersio.  Or  les  décinenea 
latines  tto,  ito,  uio,  terminent  les  sabatulifr 
dont  la  base  est  un  supin  en  tum ,  twm  ou  mm; 
en  sorte  que  reformatio  dérive  de  re/'omafas, 
aspersio  à'aspersum,  progressio  de  proffianMt 
De  là  vient  que,  dans  l'une  ou  l'autre  lango», 
les  substantifs  de  cette  espèce  désignent  l'actifla 
de  faire  ce  qui  est  exprimé  par  le  Terba  aom»' 
pondant.  Et  cette  seule  remarque  sufflt  ponrikîrt 
découvrir  les  différences  qui  peuvent  exister  entre 
les  noms  français  terminés  en  tion ,  m»  on  mai, 
et  leurs  synonymes  dont  la  désinence  eat  on  n'flit 
pas  significative.  Nous  ne  les  suppoiona  ici  m 
rapport  qu'avec  des  synonymei  à  tenninaima 
indifférentes. 

LA  iubstantifa  en  sbit  ont  on  icna  tort  i 
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à  celui  des  substantifs  en  ment ,  c'cst-À-dire  qu'ils 
marquent  comme  enx  la  manifestation  actuelle  de 
l'idée  eiprimée  par  le  radical  et  un  certain  rap- 
port i  l'agent  et  à  son  opération.  En  d'autres 
termes f  ih  sont  essentiellement  actife  et  subjec- 
tifs :  siib/ecti£i ,  en  ce  sens  qu'ils  appellent  l'atten- 
tioa  sor  le  sujet  qui  agit  et  sur  son  mode  d'ac- 
tion, n  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  synonymes 
i  tenninaison  indifférente  :  ceux-ci  se  distinguent 
pir  an  canctère  manifeste  de  passivité  et  d'objec- 
tiiitft  :  îk  expriment  l'effet  produit  par  l'action , 
la  natue  de  oet  effet ,  et  non  sa  manifestation 
préaenle.  Cette  différence  renferme  à  elle  seule 
Untei  celles  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  sy- 
nonymes dont  il  s'agit  ici.  La  règle  est  donc  sus* 
:eftible  de  déreloppements;  mais  comme  ces 
dc^loi^Kments  seraient,  à  notre  sens,  divers 
snifant  les  divers  synonymes,  il  convient  de 
laisKr  cette  règle  dans  toute  sa  généralité  et  de 
pister  immédiatement  à  l'application. 

liPOiaB,  RÉFORM ATION.  L'idée  commune  à 
ces  deux  mots  est  celle  d'un  rétablissement  dans 
Tancienne  forme  ou  dans  une  meilleure  forme. 

«La  réfomaiion ,  dit  Beauzée,  est  l'opération 
qui  procure  ce  rétablissement  ;  la  réforme  en  est 
le  rèsultil  on  le  rétablissement  même.  » 

C'est  aussi  la  distinction  qu'établit  Girard.  «  La 
réfcfwiaiiêm,  dit-il,  est  l'action  de  réformer;  la 
réfomÊ  en  est  l'eflet.  Dans  le  temps  de  la  ré  for- 
maiiom,  on  travaille  à  mettre  en  règle,  et  l'on 
cherche  les  moyens  de  remédier  aux  abus;  dans 
le  temps  de  la  réforme ,  on  est  réglé  et  les  abus 
sont  corrigés.  Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme 
d'une  cboae  dure  moins  que  le  temps  qu'on  a  mis 
à  sa  ré/armatûm.  » 

La  réforme  est  un  état ,  la  réformation  est  un 
tréaement  qui  le  prépare  :  on  vit  dans  la  réforme; 
\iTé(9rmation  a  ébranlé  la  puissance  ponliûcale. 

La  réforwte  est  une  chose ,  une  chose  bonne  ou 
mauTsise,  à  désirer  ou  inopportune;  on  Tac- 
coeiUe  on  on  la  repousse.  Une  réforme  salutaire 
(d  As.).  «  On  Yit  les  courtisans  de  Denys  courir 
aa-éevant  de  la  réforme,  proscrire  le  luxe  de 
leurs  tables.  »  Bartb.  La  réformation  est  un  fait, 
la  ràlisatioin  de  la  réforme.  Travailler  à  la  réfor- 
«o/iM  des  moeurs  (Bouro.)  ,  à  la  réformaiion 
<iu  genre  humain  (Barth.),  de  l'astronomie 
(Rou.),  i  une  œuvre  de  ré  formation  (Boss.); 
plein  de  xèle  pour  la  réformation  des  abus  (Fén  .)  ; 
10  temps  de  la  rëformation  (Volt.)  ;  les  siècles 
qu  ont  suivi  la  réformation  (Boss.). 

On  bien  encore  réforme ,  étant  objectif,  signifie 
Itt  réformés,  les  protestants,  tandis  que  ré  for- 
«tfion,  par  la  raison  contraire,  se  dit  de  leurs 
ottteprises.  «  C'est  par  là  que  s'accomplira  la 
r^wetieii ,  jusqu'ici  trop  faiblement  commen- 
cée: k  réferwie  fera  soufliîr  tous  ces  maux  à  des 
chrètieni.  »  Boss. 

ACTE,  ACTIOff .  Tous  deux  donnent  l'idée  d'une 
Ibrce  déployée  dans  la  vue  d'atteindre  certain 
btt. 

lais  recfûm  est-  la  manifestation  de  la  puis- 
naoe,  et  VaeU  en  est  l'effet  manifesté,  c  Par 
feclieii ,  tô  Roubaud ,  la  puissance  se  réduit  en 
ecfc.«L'sctso» ,  étant  une  mamltstation ,  est  sus- 

«Ftibte  de  divers  degrés  ;  elle  est  vive,  véhé- 


mente, impétueuse;  on  dit,  le  feu,  la  chaleur  de 
Vaction;  une  action  d'éclat.  Les  actes  ne  sont 
susceptibles  qde  d'être  comptés  ou  caractérisés 
par  leur  nature.  On  dit  :  un  ocle,  divers  actes 
d'une  telle  espèce*,  la  répétition  des  actes  d*a va- 
rice décèle  l'avare  ;  nous  appelons  fou  celui  qui 
fait  plusieurs  actes  de  folie. 

Un  second  caractère ,  remarqué  par  les  syno- 
nymistes  Girard  et  Condillac,  consiste  dans  la 
subjectivité  de  l'actton  et  l'objectivité  de  Vacte, 
c  Le  mot  exaction ,  dit  Girard ,  a  plus  de  rapport 
à  la  puissance  qui  agit ,  et  celui  d'acte  en  a  da- 
vantage à  l'effet  produit  par  cette  puissance.  » 
Et  Condillac  :  a  Dans  le  mot  action ,  il  semble 
que  l'esprit  se  borne  à  considérer  l'effet  comme 
provenant  de  sa  cause;  et  dans  le  mot  acte,  il 
semble  considérer  l'effet  relativement  à  l'objet 
auquel  il  se  rapporte.  On  dira  donc  :  les  actions 
de  la  volonté ,  et ,  au  contraire ,  ce  choix  est  un 
acte  de  la  volonté.  Dans  la  première  phrase ,  les 
actions  ne  sont  considérées  que  dans  la  volonté  : 
dans  la  seconde ,  l'ode  est  relatif  à  ce  qu'on  choi- 
sit. »  On  caractérise  Vaction  en  caractérisant  le 
mode  d'agir  de  l'agent;  on  dit  :  une  action  ver- 
tueuse, généreuse,  équitable,  magnanime.  Ou 
caractérise  l'acte  en  disant  ce  qu'il  est  essentielle- 
ment en  lui-même  ou  dans  sa  nature ,  un  ocle  de 
vertu,  de  générosité,  d'équité,  de  magnanimité. 
La  morale  en  action  rapporte  des  actions  ver- 
tueuses; les  traités  de  morale  déterminent  les 
actes  de  vertu ,  de  méchanceté ,  de  justice.  Une 
action  généreuse  ou  d'éclat  nous  intéresse  tout 
d'abord  en  faveur  de  celui  ^ui  Ta  faite;  dans  un 
acte  de  vertu ,  c'est  Vacte  lui-même  que  nous  con- 
sidérons avant  tout. 

Un  troisième  caractère  consiste  en  ce  que  Vac- 
tion ,  bien  que  le  plus  souvent  subjective ,  c*est  ■ 
à-dire  relative  à  lagent  et  à  son  mode  d'agir ,  ne 
se  dit  point  des  opérations  intimes  de  nos  facul- 
tés, apparemment  parce  que  ces  opérations  ne 
sont  point  considérées  comme  des  manifestations 
ou  des  déploiements  visibles  de  force.  «  Nos  ac- 
tions sont  nos  œuvres  proprement  dites,  dit 
Roubaud;  nos  actes  ne  sont  que  des  opérations 
de  nos  facultés.  Nous  faisons  des  aries  de  foi. 
d'espérance,  de  charité;  ces  actes  ne  sont  que 
des  émissions,  des  déclarations,  des  aveux  de 
nos  sentiments ,  et  non  pas  des  actions.  Nous  pé- 
chons par  pensée,  paf  parole,  par  action.  La 
pensée  n'est  qu'un  acte ,  et  l'acfton  est  une  œu- 
vre; l'action  entraîne  l'acte;  l'acte  ne  nécessite 
pas  Vaction  prise  dans  ce  nouveau  sens.  » 

En  style  judiciaire ,  cicte  exprime  quelque  chose 
d'objectif,  une  pièce  ou  un  écrit  constatant  une 
convention;  et  actton,  un  événement,  une  pour- 
suite ,  un  procès.  —  C'est  aussi  un  événement  que 
marque  Vaction  dramatique ,  tandis  que  les  actes 
désignent  les  parties  principales  de  la  pièce  con- 
sidérée en  elle-même  et  comme  œuvre  litté- 
raire. 

SALUT ,  SALUTATION.  Démonstration  extérieure 
par  laquelle  on  témoigne  aux  personnes  de  l'in- 
térêt, de  la  bienveillance,  de  la  considération  on 
quelque  autre  sentiment  semblable. 

Le  saiut  est  le  signe  ordinaire  pris  pour  l'ac- 
tion de  saluer  ;  c'est  une  démonstration  extérieure 
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et  commune  de  civilité,  d'amitié ,  de  respect, 
laite  aux  personnes  qu'on  rencontre,  qu'on 
aborde ,  qu'on  visite.  La  salutation  est  relative  à 
l'agent  qui  salue  et  à  son  mode  d'action;  elle  in- 
dique la  manière  dont  Taction  de  saluer  est  faite 
dans  telles  circonstances.  Un  homme  ne  fait  pas 
la  même  salutation  qu'un  autre  en  faisant  le 
même  salut,  «  La  salutation,  dit  Roubaud,  dont 
nous  empruntons  ici  les  idées .  est  le  salut  parti- 
culier tel  qu'on  le  fait  dans  telle  occasion ,  sur- 
tout avec  des  marques  très-apparentes  de  respect 
ou  d'empressement.  Vous  trouveriez  peut-être 
dans  les  diflerents  saluts  des  divers  peuples  des 
traits  particuliers  de  caractère.  Des  salutations 
particulières  vous  tirerez  peut-être  quelquefois 
des  inductions  sur  le  caractère,  l'éducation,  les 
affections  présentes  des  personnes.  »  C'est  aGn  de 
marquer  aux  gens  à  qui  Ton  écrit  qu'on  éprouve 
pour  eux  des  sentiments  tout  particuliers  de  res- 
pect ou  d'affection ,  qu'on  leur  présente ,  à  la  fîn 
de  ses  lettres ,  ses  salutations  respectueuses ,  af- 
fectueuses ou  amicales. 

Le  salut  est  tel  habituellement ,  selon  la  règle 
qui  le  détermine.  «  Un  ambassadeur  a  la  même 
garde.  les  mêmes  saluts  et  les  mêmes  honneurs 
qu'un  général  d'armée.  •  S.  S.  <  Le  salut  est  réci- 
proque entre  les  pairs  et  les  présidents.  •  lo. 
c  Louis  ZIV  était  admirable  à  recevoir  différem- 
ment les  saluts  à  la  tête  des  lignes ,  à  l'armée  et 
aux  revues.  >  Id.  La  salutation  est  telle  de  la  part 
d'une  personne  particulière  et  dans  une  occasion 
particulière.  «  Ils  passèrent  leur  chemin  avec  une 
salutation  froide.  »  S.  S.  «  Il  fallut  m'avancer 
hors  de  ma  lop:e,  et,  par  une  humble  salutation, 
répondre  à  cette  faveur  du  public.  »  Marx. 

D'ailleurs  le  salut  est  une  chose;  on  le  rend 
ou  on  le  refuse  :  la  salutation  est  un  fait,  un 
événement.  «  A  la  voix  de  Marie  et  à  sa  saluta- 
tion, l'enfant  d'Elisabeth  tressaillit  dans  son 
sein.  »  Boss.  «  Les  deux  reines  mirent  pied  à  terre , 
et,  après  les  salutations,  elles  montèrent  toutes 
deux  dans  une  même  calèche.  »  S.  S. 
^  Enûn  les  saluts  sont  moins  démonstratifs ,  con- 
sistent moins  en  actions ,  en  mines  et  en  grima- 
ces. «  Mettre  toute  Li  morale  en  simagrées .  et  ne 
connaître  d'autre  humanité  que  les  salutations  et 
les  révérences.  »  J.  J.  a  De  tous  côtés  on  m'adresse 
de  petits  saluts  imperceptibles ,  de  doux  sourires 
d'amitié,  v  Marsc. 

TAXE,  TAXATION.  L'idée  commune  à  ces  deux 
mots  est  celle  de  la  détermination  établie  de 
quelque  valeur  pécuniaire. 

Taxe  se  prend  objectivement  pour  cette  valeur 
môme  ou  pour  le  règlement  qui  la  détermine; 
tamtion  signifie  l'opération  de  la  taxe,  et.  au 
I^uriel,  certains  avantages  pécuniaires  alloués 
aux  employés  qui  s'occupent  de  cette  opération.  : 
Ces  distinctions  de  Beauzée  s'accordent  donc  bien 
avec  la  règle  générale.  i 

DON,  DO.NATIOX.  Ce  qu'on  donne,  ce  dont  on  ! 
transmet  la  propriété  à  un  autre. 

Le  don  est  considéré  en  lui-même  dans  l'objet 
qni  le  constitue;  la  donation  est  relative  à  la  fa- 
çon dont  on  donne;  c'est  ce  qui  sa  donne  par 
acte  public,  d'une  manière  expresse,  notoira  et 
solennelle.  Ce  qui  importe  daoa  le  do»,  c'est  la 


chose  ;  dans  la  donation ,  c'est  la  manière  ou  le 
fait  :  un  don  est  plus  ou  moins  précieux  ;  la  do- 
nation est  légale  ou  illégale,  conditionnelle,  pure 
et  simple,  etc.  On  fait  acte  de  donation. 

INDICE,  INDICATIOlf.  Ce  qui  indique,  ce  qui 
donne  à  connaître  quelque  chose  et  qui  est  noe 
espèce  de  signe. 

L' indice  est  par  lui-même  et  naturellement  dans 
l'objet;  l'indication  est  l'anivre  d'une  persoime 
qui  fait  Faction  d'indiquer.  Les  terrains  fournis* 
sent  des  indices ,  et  les  minéralogistes  qui  les  ont 
visités  des  indications  des  mines  qui  s'y  troofcnt 
(Bu  F  p.).  Un  indice  trompeur  est  tel  en  Im-oême 
qu'il  fait  croire  à  ce  qui  est  faux  ;  une  inditathn 
trompeuse  vient  de  quelqu'un  qui  a  Toalu  induire 
en  erreur. 

ÉMOI ,  ÉHOTIOT! .  Agitation  produite  dans  l'es- 
prit. 

Vémoi  est  un  sentiment,  un  état  de  Time;  Yi- 
motion  est  une  passion ,  un  mouvement  de  l'âme: 
on  est  en  émoi,  et  l'on  éproure  on  Ton  excite 
une  émotion  ou  des  émotions,  V émotion  est  dif- 
ficile à  cacher;  c'est  par  elle  que  setUtermine  et 
se  manifeste  l'^mot. 

PROGRÉS,  PROGRESSIOTf.  On  dît  également, 
au  figuré,  le  progrès  et  b  progression  de  Tesprit 
humain ,  pour  marquer  les  pas  qu'il  bit  dans  la 
voie  des  améliorations  et  du  peribetionnemeat 

te  progrès  est  le  résultat  de  cet  aTanoanent, 
de  la  progression;  la  progression  est  Faction  A- 
vancer,  laquelle  amène  le  progrès  :  on  conslxte 
le  progrès  ou  les  progrès  de  l'esprit  humain,  et 
on  le  suit  dans  sa  progression,  La  malice  des 
hommes  alla  toujours  croissantdepuisla  créitîon 
jusqu'au  déluge  :  cette  progression  ne  Ait  pas  na 
progrès.  La  progression  est  de  fliit  ou  effective, 
et  se  considère  quant  à  la  production;  le  pfogrèt 
est  un  résultat,  et  se  considère  quant  à  ndce: 
la  progression  est  lente  ou  rapide;  le  progris  est 
plus  ou  moins  grand ,  plus  ou  moins  ayantageox. 
<  Les  glacières  des  Alpes  prennent  un  acenÛK- 
ment  constant  :  cette  progression  est  prouvée  par 
des  forêts  de  mélèzes  qui  ont  été  al»ori)ées  par 
les  glaces;  mais  les  pluies,  les  vents  et  les  cha- 
leurs, plus  actifs  dans  certaines  années,  dêCrui* 
sent  les  progrès  des  années  précédentes.»  Bvtf. 
a  La  progression  du  mouvement  de  décGnaison 
de  l'aimant  est  plus  qu'irrégulière  ;  le  froffêi  de 
ce  mouvement  en  205  ans  a  été  de  S  degrés 
30  minutes.  »  In. 

CONCEPT,  CONCEPTIOIV.  Idée,  notion,  vne de 
l'esprit. 

Le  concept  est  tout  objectif  et  tout  passif;  il  ne 
reçoit  de  qualification  qu'en  raison  de  son  es- 
sence ,  de  sa  nature  :  le  concept  du  triangle  en- 
ferme les  idées  de  trois  côtés  et  de  trois  anglei- 
La  conception  est  relative  à  l'esprit  qui  conçoit 
et  à  la  manière  dont  il  conçoit;  elle  est  vive, 
hardie ,  originale .  plaisante. 
CONTESTE,  CONTESTATION.  Déikut  d'accord. 
Conteste  exprime  ce  défaut  quant  à  l'idée,  et 
contestation  l'exprime  quant  au  fait.  Une  ckeM 
nous  appartient  sans  conteste  (Vol.,  BiaOV.), 
c'est-à-dire  sans  contestation  possible,  inewalsi 
tablement.  tJne  chose ,  une  propositien ,  est  rsfDS 
sans  conteHation  (Mal.),  c'ett4-i^*wi  —«■  —'il 
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Ud  acte  «st  exempt  de  eohtritt  (Beàdv.],  n'est 
point  ftu«t  à  eonietle  (!□.),  est  hors  de  tout  eon- 
litU  {Id.]:  il  ne  peut  donner  lien  à  ancone  eon- 
ItifoÂa.  Vui  U  etjnietlatioit  est  efleetite  ;  ce  n'est 
pomt  1  la  dinple  possibilité  et  an  droit  qu'elle  se 
nppotlt;  elle  ne  se  cansïdire  pas  arant,  mats 
fndut;  die  désigne  nna  manilèslatiac ,  un  dit  : 
CB  cotttcste  «ctueUenieiit  sur  ce  i^ui  est  en  eon- 

OtSFS ,  OOWfnATHffl,  Réunion  de  personnes 
linst  f  aprts  des  règles  commanes. 

CorpontÙM  n'existe  point  itec  ci  sens  en  1a- 
dft, «tu  nlenr  prteise  de  ce  mot  est  d'autant 
plu  UIBcOe  i  déterminer  qu'il  n'y  a  point  de 
Tcrbe  cornspondant  d'où  l'oii  puisse  le  taire  te- 
air.  la  «wyawWo»  est ,  ce  semble ,  un  eorpt  qui 
»  ftnu,  qiu  est  en  train  de  se  consijtner,  qui 
l'est  soumis  qn'à  des  règles  peu  nombreuses ,  et 
dont  rexiiteiKa  est  précaire;  mais  la  corpi  est 
(ODstitaé,  reeonint ,  il  existe  pat  lui-mSme.  ■  Les 
peaidct  wnt  Trnii,  et  la  nation  est  une-,  lana- 
6aa  eat  le  corps ,  et  les  peuples  sont  des  espèces 
le  MTpofBlioiii  nationales.  »  Roob.  —  Voltaire, 
pulant  de  rétiUîssemeni  des  templiers  et  des 
hospilalien ,  ^tingoe  de  même  tocittf  et  atto- 
âaliiM  :  ■  Onand  la  todéU  générale  est  bien  gou- 
vernée, dtt-U,  on  ne  bit  guèra  d'anonaiûnu 
paiticoEérea.  * 

TiRlQCa,  TAmCAnœt.  Cet  deux  mots  se 
rliaot  paiement  en  parlant  de  la  maniire  dont 
les  cbota  sont  fabriquées. 

La  fêMqiu  exprime  le  résultat ,  les  qualités 
iohérnitas  1  en  choses;  la  fabricatiim  est  rela- 
ie i  Topératian  de  fabriquer  et  aux  procérlès 
'jtt»j  emploie.  Une  étoITe  est  de  bonne  fahri- 
fM ,  et  la  fabricMùm  en  est  soignée. 

Vnitre  put,  lorsque fabriqn*  signifie  corarae 
fàhSeatim  faction  de  fi^riqaer,  il  ne  se  dit 
qil'ei  eti>tnl  >  et  non  pas  relaiirement  i  nn  tait 
pvficaSerqtn  ait  eu  lieu.  ■  Tai  reçu  du  ciel,  dit 
Supin ,  m  génie  assez  bean  poor  tontes  les  fa- 
MJics  de  ces  gentillesses  d'esprit  appelées  four- 
inîes.  >  Mol.  «  La  ^a&rigue  des  esprits  animaux 
M  nameiiee  par  le  cœur.  ■*  Boss.  Mais  Voltaire 
1  dit  et  dO  dire  :  <  La  fonte  et  la  fahrUatinK  du 
<«iffor  enringt-quatre  henresestun  prodige.» 

TBHMHAISOKS  lOS  rt  JTISf. 

twadoiMM ,  fWMwratent.  SeMotieii ,  laatiaHitl. 
tinammom,  éuatnti»tnt.  Fiofolioii,  eieleeient 
MMMt>M,mNmiiieU«iNfnl.fondaltMi,  (onàe- 
WM.  FroctNm,  froftntat.  StetUm,  ttgmtnt. 


Il  r  a  cela  de  commun  entre  les 
Mal  et  {m  ,  qne  les  substantifs  auxquels  elles 
Wt  Jnntei,  étant  comparés  avec  des  synonymes 
ilomimiHDa  iodUTéreutes ,  paraissent  également 
n«quM  factrrtté  et  de  subjectrrité ,  c'est-i-dire 
°U  nppon  à  nne  action ,  i  on  agent  et  1  ion 
moh  Stffr.  De  aoita  .pie  le  rdbeiefit ,  par  exem- 

Tk,cMnnRe,  et  rah>i«Mnt  H'oM,  comme 


la  làlulation  au  lalat,  Vaclioa  i.  l'acte,  Vimotion 
1  IVnun.  Cependant,  lorsque  les  deux  terminai- 
sens  ment  et  ion ,  se  trouTant  i  la  fin  d'un  même 
radical ,  serrent  I  composer  daui  substantif^  sy- 
nonymes, l'une  exprime  pluiSt  la  réalisation,  et 
l'autre  la  manifestation  de  l'iJèe  commune.  Quoi- 
que ,  relativement  aux  sobstanlifs  sans  terminai- 
sons signifleatÏTes ,  menl  se  distingue  aussi  par 
son  rapport  à  l'action ,  il  se  troure  posséder  ce 
caractère  moins  essentiellement  que  la  désinence 
l'on  .■  ou  bien  il  désigne  une  action  moins  eilé- 
riflure,  moins  risible,  moins  saillante  et  moins 
forte;  ou  bien  il  prend  asseï  Tolontier»  la  signi- 
fication objective  et  exprime  la  simple  réalité,  le 
résultat,  l'effet,  l'état,  alors  que  la  désinence  ton 
représente  l'action  seule. 

Ce  dentier  caractère  est  confirmé  par  le  genre 
des  substantifs  eu  menl .-  ils  sont  tous  du  mascu- 
lin, et  propres  par  conséquent  i  exprimer  quelque 
chose  de  précis,  un  fait,  un  résultat,  quelque 
chose  de  fait,  d'arrêté,  d'acheré;  au  lieu  qne 
leurs  synony mps  en  ion ,  étant  tous  du  féminin , 
marquent  naturellement  quelque  chose  de  plus 
vague  et  de  plus  Indéterminé,  c'est-é-dire  une 
action  ou  une  chose  qui  est  en  train  de  se  faire. 

Cette  tendance  ou  cette  aptitude  de  menl  &  mar- 
quer le  passif,  l'état ,  la  chose  faite ,  est  prouvée 
p.ir  la  grande  analogie  de  celte  désinence  arec  la 
désinence  ure ,  dont  telle  est  effectivement  la  ta- 
Icur  :  plusieurs  substantifs  de  même  radical  deux 
i.  deux ,  et  terminés ,  les  uns  eti  menl ,  les  autres 
en  ure,  se  lessemblent  tellement  pour  le  sens 
(voy.  la  tenninaison  ure  et  les  synonymes  qui  s'y 
rapporleot) ,  qu'on  ne  peut  les  distinguer  que  par 
leur  plus  ou  moins  de  noblesse;  tant  il  est  diffi- 
cile de  rattacher  à  la  lermioaison  des  uns  et  é 
celle  des  autres  une  nuance  d'idée  particulière. 
Et  ce  rapport  entre  les  deux  terminaisons  menl  et 
ure  n'est  pas  s^ns  conséquence ,  il  s'en  faut  bien , 
sur  le  sens  des  substantifs  en  mrnt  :  il  leur  donne 
souvent  relativement  aux  substantif^  en  ion  une 
position  analogue  é  celle  des  substantifs  qui  n'ont 
pas  de  terminaison  significative  à  l'égard  des  sub- 
stantifs qui  en  ont  une,  telle  que  menl,  ion, ure, 
âge.  etc. 

HEXOTCIATIO^ ,  BESOSCEMEST.  U  désappro- 
priatioû  est  l'effel  de  l'un  et  de  l'autre. 

Hais  l'un  marque  une  action  extérieure,  et 
l'autre  un  acte  intérieur.  ■  La  renonctad'on ,  dit 
CondiUac,  se  fait  aux  choses  auxquelles  on  tl 
droit,  et  le  renoncement  se  fait  aux  choses  poor 
lesquelles  on  a  de  l'attachement.' 

La  renonrtalion  est  un  acte  public,  solennel, 
une  déclaration  de  désistement.  •  Henri  II  (d'An- 
gleterre) renonça  solennellement  1  tous  les  droits 
de  la  monarchie  qu'il  avait  soutenus  contre  Bec- 
ket.  Les  Anglais  condamnent  celle  renoncidlion-* 
Volt,  o  II  en  coûta  1  ce  Tnalheurcui  prince 
(Christiern  111)  une  renoncïafton  expresse  anz 
couronnes  de  Danemarlt,  de  Suède  et  de  Nor- 
vège. I  Veut.  ■  Quand  un  Genevois  veut  quitter 
tout  i  fait  sa  patrie  pour  aller  s'établir  en  pay» 
étranger....  Il  est  vrai  qu'ordinairement  cette  re- 
noncialton  n'est  pas  solennelle.  ■  J.  J.  •  Ce  traité 
oe  derait  avoir  son  entier  aecomplissemant  que 
lorsque  lee  detii  row  auraient  envoyé  &  Bruges , 
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à  un  certain  jour  marqué  j  les  lettres  de  renon- 
ciation réciproque.  >  Boss.  «  Madame  Guyon  a 
souscrit  à  la  condamnation  de  ses  ouvrages  : 
moyennant  cela  et  la  renonciation  à  son  direc- 
teur,  avec  quelques  autres  choses  conformes  à  sa 
déclaration  faite  entre  mes  mains,  on  Ta  reçue  aux 
sacrements.  »  Id.  —  Mais  le  renoncement  est  une 
vertu  intérieure ,  un  détachement  de  coeur  et  d'af- 
fection. «La  plupart  des  préceptes  de  Jésus-Christ 
ont  pour  objets  des  vertus  intérieures,  l'amour 
des  ennemis ,  le  détachement  des  biens  du  monde , 
le  renoncement  aux  satisfactions  humaines.  >  Nie. 
«  La  circoncision  du  cœur,  c'est  le  retranchement 
de  tout  le  .sensible,  et  le  renoncement  entier  à 
soi-même.»  Boss.  «  Ce  renoncement  de  cœur,  ce 
mépris  de  tout  ce  qui  passe ,  recommandé  à  cha- 
cun de  nous  dans  l'Évangile.  »  Mass.  <  La  vie 
chrétienne  est  une  vie  de  renoncement  et  de  sa- 
crifice. »  Id.  «  Les  poésies  qu'Ausone  avait  faites 
avant  son  renoncement  aux  muses  profanes.  »  Roll 

c  Le  quatrième  acte  de  justice,  qui  doit  être  le 
plus  fréquent ,  est  la  renonciation  à  l'alliance  du 
peuple  dont  on  a  à  se  plaindre.  »  Montesq. 
a  L'État  subsiste  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie ,  du  désir  de  la  vraie  gloire ,  du  renonce- 
ment à  soi-même,  et  de  toutes  ces  vertus  hé- 
roïques que  nous  trouvons  dans  les  anciens.»  Id. 
—  On  dit  renonciation  à  une  succession  (Acaj).)  , 
à  une  province  qu'on  cède  (Boss.),  à  une  cou- 
ronne (Vert.)  ,  etc.  ;  on  dit  renoncement  aux  plai- 
sirs (Agad.  ,  Mal.  ,  Gond.)  ,  aux  honneurs  et  à  la 
vanité  (Acad.)  ,  à  ses  volontés ,  à  ses  inclinations 
naturelles .  aux  douceurs  et  à  la  tranquillité  de  la 
vie  (BouRD.). 

Beauzée  propose  la  même  distinction.  «  jRenon- 
dation ,  dit-il ,  est  un  terme  d'affaires  et  de  juris- 
prudence; c'est  l'abandon  volontaire  des  droits 
que  l'on  avait  ou  que  l'on  prétendait  avoir  sur 
quelque  chose.  Renoncement  est  un  terme  de  spi- 
ritualité et  de  morale  chrétienne;  c'est  le  déta- 
chement des  choses  de  ce  monde  et  de  l'amour- 
propre. s—Toutefois,  et  quoi  qu'en  dise  Beauzée, 
la  renonciation  étant  extérieure,  peut  n'être 
qu'extérieure ,  c'est-à-dire ,  à  la  diff'érence  du  re- 
noncement ,  forcée  et  non  pas  volontaire.  «  Les 
Colonne  prétendaient  que  la  renonciation  du 
pape  CélestinV  était  nulle,  parce  qu'elle  \m  avait 
été  arrachée.  »  Cond.  Voltaire  traite  de  «  renon- 
ciation imposée  par  la  force  » 'celle  du  prince 
Alexis,  fils  du  czar  Pierre  I«',au  trône  de  Russie. 

SENSATION ,  SENTIMENT.  Ces  deux  mots  ex 
priment  une  impression  faite  sur  l'âme,  qui  en 
modifie  l'état  en  mieux  ou  en  pis  et  devient  un 
mobile  pour  sa  volonté. 

Mais  l'un  est  plus  relatif  au  fait  même  de  l'im- 
pression ,  à  la  cause  qui  le  produit  ;  l'autre ,  à  l'é- 
tat où  l'âme  se  trouve  à  la  suite.  En  agissant  sur 
nos  sens ,  les  objets  nous  causent  des  sensations 
agréables  ou  désagréables;  notre  âme  éprouve 
alors  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine.  Un  ora- 
teur véhément,  parlant  sur  un  siget  terrible, 
produit  sur  son  auditoire  une  sensation  de  frayeur, 
et  chacun  des  auditeurs  éprou.ve  ou  conçoit  un 
sentiment  de  frayeur. 

Ou  bien  le  sentiment ,  au  lieu  d'être  quelque 
chose  dft  postérieur,  est  quelque  chose  d'antérieur 


au  fait  propre  de  sentir,  s  Suivant  Descartes ,  les 
bêtes  sont  de  pures  machines  qui  ont  toujours  les 
organes  du  sentiment  pour  n'éprouver  jamais  La 
moindre  sensation,  »  Volt. 

D'autre  part ,  sensation  signifiant  une  action  se 
dira  des  affections  passagères  qui  ne  durent  point. 
On  dit  bien,  produire  une  sensation  de  frayeur; 
on  ne  dirait  point,  produire  une  sensation  d'a- 
version. Une  sensation  de  plaisir,  de  joie,  de 
douleur,  n'est  point  un  sentiment  de  plaisir,  de 
joie,  de  douleur.  L'une  est  instantanée,  rapide, 
superficielle ,  et  considérée  par  rapport  à  sa  cause, 
à  sa  production  ou  à  sa  vivacité  ;  l'autre  est  plus 
intime  et  plutôt  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  sa  durée  et  de  son  intensité.  On  dit  bien  une 
sensation  de  douleur,  mais  non  une  temalton  de 
soufl'rance. 

Considéré  d'une  manière  plus  générale ,  le  mot 
sensation ,  conformément  à  son  sens  fondamental 
et  primitif,  ne  peut  se  dire  que  des  affections  de 
l'âme  résultant  d'une  action  réelle.  U  ast  presque 
exclusivement  déterminé  à  signifier  les  impres- 
sions produites  sur  nos  sens  par  les  objets  exté- 
rieurs ,  et  qui  sont  suivies  dans  notre  intelligence 
d'idées  relatives  à  ces  objets.  Au  contraire ,  sen- 
timent exprime  toutes  les  affections  que  l'âsM 
éprouve  en  tant  que  raisonnable,  dont  l'origine  est, 
non  pas  dans  une  action  réelle  et  extérieure ,  naii 
dans  des  idées  abstraites ,  et  à  la  suite  desqiieUes 
nous  ne  recevons  aucune  idée.  Ainsi,  presque 
toutes  nos  idées  sensibles  ont  été  précédées  de 
sensations.  Les  plaisirs  que  nous  éprouvons  après 
avoir  compris  un  problème,  une  énigme,  une 
découverte,  ou  conçu  la  moralité  d'une  action, 
ou  aperçu  la  beauté  d'un  objet  d'art ,  sont  des 
sentiments ,  et  ces  mouvements  de  l'âme  ne  sont 
pour  nous  l'occasion  d'aucune  connaissance.  Maine 
de  Biran  (Rapport  du  physique  et  du  monly 
p.  133),  a  parfaitement  fiait  cette  distinction,  et 
l'usage  de  la  langue  la  confirme.  On  subît  des 
sensations; on  conçoit  des  sentiments.  On  éprouve, 
on  reçoit  des  sensations;  on  a  et  on  entretient  des 
sentiments.  Sur  ce  point  les  synonymistos  Girard 
et  Roubaud  sont  arrivés  au  même  résultai. 

DISSENSION ,  DISSENTIMENT.  Ils  donBflklt  tons 
deux  l'idée  d'une  diflTérence  de  sentiments,  d'opi- 
nions. 

Mais  la  dtMenf  ton  est  plus  violente  que  le  dis- 
sentiment ;  c'est  le  dissentiment  qui  se  manîffiif 
au  dehors,  qui  éclate;  c'est  une  querelle,  une 
émeute.  Une  ville  est  en  proie  à  la  disimno» 
quand  ses  habitants  sont  divisés  en  plusieurs  te- 
tiens  qui  se  disputent  le  pouvoir  ou  les  droits  po- 
litiques. Il  y  a  dissentiment  entre  deux  safinU 
qui  ont  sur  un  point  des  opinions  différentes. 

VIOLATION,  YIOLEUEin.  Ils  exprûneat  Un- 
fraction  d'un  devoir. 

Violation  est  un  terme  nouveau ,  quoiqu'il  soit  * 
seul  dans  Nicod  et  que  nous  en  connaissions  m 
exemple  de  Bossuet:  il  ne  se  trouve  dans  le  Die 
tionnaire  de  V Académie  qu'à  partir  de  1762.  On  a 
d'abord  employé  violentent  seul,  et  ai^urd'hoi 
nous  ne  disons  plus  guère  que  vioJolMm.  Tieile- 
ment  n'a  cependant  pas  disparu  et  ne  doit  pas  dis- 
paraître tout  â  (kit  ;  car  il  a  une  nuance  qiédale. 

Violation  se  dit  d'une  infraction  extérieure, qni 
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M  bit  (oitir  an  dahon  et  appalle  1*  rèpre«»an  ; 
te  mot  ot  reUtlf  anx  lois  «ocùlo.  Le  fùtlmmi 
maïqui  «ne  infraction  intérianre ,  pour  ainii 
dire,  qui  n'est  point  portée  à  la  connaissance  du 
ma^HUst;  c'eal  une  violation  de  ta  loi  divine  ou 
ilf  la  lai  moTsle.  Ce  qui  est  vioMÎMi  aa  regard 
de  la  toâtU  est  maleÎÊUia  au  regard  de  Dieu  et 
dtbMUCteDce.  riotalûm,  comme rmon«>aliM, 
M  on  tanoe  de  jarâprudence;  et  oioleineiil, 
nmiM  rawMeflunl ,  un  terme  de  morale  et  sur- 
iMl  de  manie  ^retienne.  La  violation  eit  un 
dUit;  U  viaUm^Ht  est  un  péché  ou  une  làule  con- 
n  ù  derair.  ■  Dea  ciolmnenlt  de  la  chariié.  ■ 
FuoLawelfMmt  de*  préceptes  de  t'Egliae,  le 
tielMMat  4«  Mbl>at.  ■  IfaBa.  ■  Saint  Pierre  vengea 
par  la  boiI  fflnanîaa  et  de  Saphira  le  vioUtnent 
de  l'onilè  dM  Idéles.  >  Boas.  <  La  première  ré- 
•oba  de  l>  criunn  contre  ion  Dieu  a  été  la 
tranigmDaa  M  1*  cMeantl  de  la  loi.  >  Boaan. 
(Je  préflmmî  Bon  mal  particulier ,  pIuUH  que  de 
bire  on  plu  grand  mal  au  genre  humain  par  le 
vieUmmt  àm  lob  qui  en  aaiurent  la  tranquil- 
lité. >  D'As. 

D'antre  p«rt,  U  ctoiolioK  étant  tout  exté- 
rienn ,  le  ridiùiant  an  bit ,  i  la  manifestation , 
nm  lappoit  k  Vintérieur  et  aui  dispoiitiona , 
peatlièa  bien,  fc  ladilTéreace  du  «iotemeni,  ne 
pHprvToaird'onaiBt  moral. 'Klet  montagnes 
étalait  «BjipMéea  aririr  porté  dea  mon ,  ce  serùt 
voê  tiitttitm  de*  loU  de  la  gravitation  et  de  l'hy- 
dmrtatiqve.  >  Tolt.  ■. 
liMlTinon ,  tnooraxBaBItT.  RétabUsse- 

n  dans  son  premier  état. 

marqu  plu*  l'action  de  la  cause 
le;  nMwwUemeHt ,  l'état  de  la  chose 

■  COMD. 

e  Wnovotton  de  Tteuz;  la  rAu>- 
•  TOnu  de  telle  persoaoe  s'est  Taile  de 
'     s  telles  circonstances.  Par  le 
TOUX  rimo  reçoit  une  nou- 
*(fi*  bne  pour  persévérer  dans  la  piété. 

Mwnelim  annonce  platAt  une  célébration; 
OM  oértnaaie,  une  féU-  Il  existe  de  Bossuet 
ni  ton  pMil  traité  ayant  pour  titre  :  Oitiovatioa 
ie  featrée  dan*  U  sainte  religion.  Il  commence 
parées  mata  :  •  U  but  la  célébrer  tous  les  ans 
éim  das  trauporla  de  joie.  ■ 

ramiTiOll ,  POKDBMBNT.  Action  de  poser  le 
«uia  d'os  Miflee  on  ce  qui  résulte  de  cette 

Cendillac  et  Laveauz  sont  d'accord  sur  le  carac- 
ttn  actif  «t  sabjectif  du  premier  de  ces  mots ,  et 
RI  le  earaeière  de  passivité  et  d'objectivité  du 
Mond.  ■  Pendnwiil  se  dit  de  Is  partie  d'un  mur 
Bderméedan*  la  terre  jusqu'au  rez-de-chaussée; 
fndMiea  est  l'action  de  poser  les  /imdemenW.  ■ 
Lit.  ■  Lt  fbmJtmtnt  est  ta  massa  de  pierre  qui 
supporta  en  supportera  la  biliment,  et  la  fonda- 
lioa  art  le  travail  nécessaire  pour  asseoir  les  fon- 
t.  C'ert  pourquoi  on  dit,  bira  les  [on- 

"      ■  »  COBD. 


m  sets  saperflu. 


Laveaui  ajoute  avec  l'Académie  qu'il  est  passe 
en  usage  d'objecliver  aussi  les  f^xidalfona  et  de 
les  preofbepour  les  fondcnimlj  eux-mêmes.  arEn 
ce  sens,  dit-il ,  fondement  est  préférable.  ■  Paa 
toujours  :  bire  les  fonàaliotu  vaut  mieux  que 
poser  les  /bndemmlf ,  quand  on  veut  rappeler 
tous  les  travaux  qui  entrent  dans  cette  opération , 
somme  ceux  qui  consistent  i  creuser  la  terre,  A 
sa  retirer  les  déblais,  i  rassembler  et  à  employer 
les  malérlaui-,  et  c'est  i  cause  de  ce  rapport  spé- 
cial i  l'action  que  ^ondolt'on  ne  se  dit  point  au 
Bguré  comme  fondement. 

Les  fondement*  se  considèrent  en  eux-mêmes 
tels  qu'ils  sont-,  les  fondottOMt  rappellent  l'action 
de  fonder,  Le  foodaleur  et  son  talent.  ■  Un  archi- 
tecte avisé  proportionne  de  telle  sorte  le  fondraienl 
avec  l'édifice,  qu'on  mesure  et  qu'on  découvre 
d^à  l'élendua  et  l'ordre  de  tout  le  palais,  en 
voyant  b  profondeur ,  les  alignements ,  la  solidité 
des  fondationi.  ■  Boss.  La  solidité  des  foiwlaXioiu 
Q'est  point  du  tout  celle  des  fondemenU  :  elle  ré- 
sulte de  la  manière  dont  on  sait  bâtir,  et  non 
pas  de  la  nature  des  matériaux ,  de  la  largeur  ou 
de  la  profondeur  du  mur.  ■  Il  s'en  but  beaucoup 
que  les  /iindatioFif  de  la  plupart  de  nos  maisons 
soient  aussi  solides  que  l'étaienl  les  grands  che- 
mins dans  le  voisinage  de  Home.  >  Volt. 

FRACTION ,  FRAGMBKT  ;  SECTION ,  SBGMKIIT. 

Primitivement  fraction  signifie  l'action  de  bire 
un  fragment,  et  irclion  l'action  de  taire  un  aeg- 
m«n(.  Fragment  est  un  morceau  de  quelque  chose 
quia  été  fracassé  (/t-octui).  Pour  avoir  un  aeement 
dans  un  cercle,  on  bit  une  section,  c'est-à-dire 
qu'on  retranche  une  partie  du  cercle  an  moyen 
de  la  corde,  «  Les  grains  de  cette  grêle  avaient 
la  figure  des  Kjmenlt  d'une  boule  divisée  eu 
huit  parties  égales  par  trois  teetioni  qui  s'entre- 
coupent au  centre  i  angles  droits.  >  Desc. 

Celle  différence  se  retrouve ,  d'une  manière  plus 
DU  moins  apparente ,  dans  tous  les  sens  dérivés. 
Fragment  et  legmenl  signifient  toujours  des  ob- 
jets; fraction  et  section  indiquent  des  divisions, 
quelque  chose  d'idéal  et  d'abstrait,  qui  rappelle 
une  opération  faite  sur  des  objets.  Un  livre  se 
composa  de  fragmente,  comme  qui  dirait  de  seg- 
menli  et  il  se  divise  en  leclion^r.  —  De  même .  pro- 
longolion  donne  l'idée  d'une  addition  à  quelque 
:hose  d'idéal,  le  temps;  et  prolotijeinenl  exprime 
me  addition  i  quelque  chose  de  matériel ,  comme 
in  chemin ,  un  mur .  une  galerie. 

DÉPOPULATION ,  DÉPEUPLEMENT.  L'Académie 
définit  le  premier  de  ces  mots,  l'état  d'un  pays 
dépeuplé;  et  le  second,  l'action  de  dépeupler  un 
pays  ou  l'eut  d'un  pays  dépeuplé. 

Hais  si  l'un  des  deux  convient  mieux  pour  ex- 
primer l'action,  c'est  assurément  le  premier;  de 
sorte  que  l'on  dirait  plutdt  prendre  part  i  la  dé- 
population qu'au  d^peupfemenl  d'un  pays.  El 
quand  tous  deux  marqueraient  l'état,  dépopula- 
tion serait  toujours  relatif  i  l'action  qui  a  produit  - 
cet  état.  •  Le  ciar  Pierre  a  contribué  é  la  d^po- 
pulation  de  ses  ÊUts.  =  Volt,  La  dffpopulaltbn 
augmente  (Volt.),  continue  (Mosrsso-)  tous  les 
jour».  ■  Ji  plut  du  sang ,  dit  Lafonlaine ,  et  cette 
image  lui  paraît  encore  faible  pour  exprimer  ta 
d^MpHJalioN.  •  KaaK.  Hiis  c'est  seulement  l'ef- 
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fet.  le  résultat,  que  représente  dépeuplement 
dans  cette  phrase  de  Saint-Simon  :  «Quand  un  roi 
a  un  premier  ministre  «  il  ignore  les  fautes,  les 
choix  indignes  et  ce  qui  en  résulte ,  la  misère  et 
les  cris  des  sujets ,  la  ruine ,  le  dépeuplement.  » 

Au  surplus ,  il  se  peut  que  ces  deux  mots  dif- 
fèrent aussi  en  ce  que  dépeuplement  entre  plutôt 
dans  le  langage  commun ,  parce  que  sa  terminai- 
son est  toute  française  et  quMl  est  formé  d'un 
verbe  français ,  dépeupler;  tandis  que  dépopukL- 
tion  a  une  terminaison  toute  latine  et  est  formé 
d*un  Terbe  latin ,  depopulari. 

A  propos  des  mots  prosternation  et  prosterne- 
ment ,  l'Académie  commet  une  erreur  semblable , 
et  l'on  peut  faire  de  ses  définitions  la  même  cri- 
tique, a  Un  souverain  est-il  payé  de  ses  peines 
par  toutes  les  prosternations  des  courtisans?  » 
Labr.  ce  II  eut  peine  à  se  reconnaître  et  à  se  rele- 
ver de  ce  prosternement  où  il  était.  »  S.  S. 

Les  bases  verbales  auxquelles  s'ajoute  ment  sont 
toutes  françaises,  ainsi  que  cette  terminaison 
elle-même;  et,  au  contraire,  la  terminaison  ion 
est  d'origine  latine  et  s'ajoute  toujours  à  des  ra- 
dicaux latins.  De  là  résulte  une  différence  sou- 
vent importante  entre  les  substantifs  en  ment  et 
leurs  synonymes  en  ton  :  les  uns  sont  du  langage 
commun  ou  du  langage  des  arts  ;  les  autres  ap- 
partiennent au  style  noble»  figuré,  ou  bien  ce 
sont  des  termes  didactiques,  de  science  ou  de 
spéculation. 

Ainsi ,  repoussement  ne  se  dit  qu'en  langage  or- 
dinaire ,  d'une  arme  à  feu  qui ,  pour  être  trop  char- 
gée, repousse  celui  qui  la  tire;  répulsion  est  un 
terme  de  physique.  —  Isolement  est  communé- 
ment usité  pour  désigner  l'état  d'une  personne 
isolée,  et  isolation  est  un  terme  de  physique  qui 
signifie  l'action  d'isoler  les  corps  qu'on  veut  élec- 
triser.  —  Convertissement  n'est  guère  d'usage 
qu'en  matière  d'affaires  ou  de  fabrique  de  mon- 
naie: tandis  que  conversion  s'emploie  en  juris- 
prudence ,  en  logique ,  en  médecine .  dans  la  théo- 
rie militaire  et  en  matière  de  religion  et  de 
morale.  —  Fléchissement  est  plus  commun  que 
flexion  dans  les  cas  où  ils  se  disent  des  mêmes 
choses  ;  mais ,  de  plus .  flexion  est  un  terme  d'ana- 
tomie.  —  On  dit  également,  réfléchissement  et 
réflexion  de  la  lumière ,  de  la  voix ,  du  son  ;  mais , 
en  langage  de  science ,  en  physique ,  on  se  servira 
plutôt  de  réflexion ,  qui ,  d'ailleurs ,  est  seul  noble, 
et  s'emploie  seul  au  figuré.  —  Renouvellement  est 
de  tous  les  styles ,  môme  de  la  conversation  ;  ré- 
novation ne  se  dit  guère  que  dans  le  langage  de 
l'Écriture  ou  de  l'Ëglise,  dans  le  langage  du  pa- 
lais ou  dans  celui  de  la  littérature  :  la  rénovation 
•le  l'homme  intérieur  par  la  grâce ,  la  rénovation 
•l'un  titre.  «  Dans  le  public  imbu  d'une  saine  lit- 
térature, ce  ne  sera  jamais  à  l'élite  des  bons  es- 
prits que  l'on  risquera  de  déplaire  par  d'heureuses 
innovations ,  par  des r^nora(ton«  utiles.  r>  Marm.— 
Dessèchement  exprime,  dans  le  langage  commun . 
ce  qu'exprime  dessiccation  en  termes  de  chimie 
ou  de  boUnique.  —  Il  en  est  de  même  de  mouve- 
ment à  l'égard  de  motion  :  ce  dernier  est  un 
terme  didactique.  —  Enchantement  signifie  la 
môme  chose  qu'incantation ,  l'action  d'enchanter; 
seulement ,  incantation  étant  tout  latin  se  dit  plu- 


tôt par  dérision ,  en  parlant  de  la  prétendue  science 
des  magiciens ,  sans  compter  que  ce  mot  a  plus 
encore  de  rapport  à  l'action  que  son  synonyme . 
et  représente  les  cérémonies  et  les  pratiques  faites 
pour  produire  l'enc^an^efii^iif. 

II  faut  que  la  ressemblance  entre  ion  et  menlt 
soit  bien  grande ,  car  beaucoup  de  mots  à  pré- 
sent terminés  en  ion  Font  été  d'abord  en  menu 
seulement  ou  en  ment  et  en  ton  tout  à  la  fois. 
Ainsi  on  a  dit  pressement  (Nicod)  avant  de  dire 
pression ,  et  c'est  un  mot  dont  nous  connaissons 
deux  exemples  dans  Bossuet.  Épurement  (Bob.  , 
BuFF.]  paraît  aussi  antérieur  à  épuration.  tUve- 
ment  s'est  dit  en  même  temps  qM'éléfoation;  il  s'en 
trouve  des  exemples  dans  Pascal  et  jusque  dans 
Massillon.  —  De  plus ,  il  arrive  quelquefois  à  nos 
meilleurs  écrivains  de  terminer  en  menl  lei  sub- 
stantifs dont  la  désinence  ordinaire  est  ùm ,  soit 
qu'ils  y  soient  entraînés  par  l'analogie  seule ,  soit 
qu'ils  aient  le  sentiment  d'nne  nuance  partieulière 
à  ment  et  qui  n'est  point  du  tout  rendue  par  «m. 
Ainsi,  au  lieu  de  dévastation^  Condilbe  a  em- 
ployé dévastement;  et.  au  lieu  de  pervenion,  de 
subversion  et  de  submersion ,  Voltaire  a  dit  per- 
rertissement  ^  subrertissement  et  ivbncrgevietir , 
qui  manquent  dans  les  dictionnaires. 

Pour  nous ,  nous  pensons  que  les  deux  formes 
devraient  être  permises  et  usitées,  attendu  que 
chacune  modifie  l'idée  à  sa  manière.  On  peut  8*61 
assurer  encore  par  l'examen  des  eiemples  qni 
viennent  d'être  cités. 

La  pression  cause  le  pressement;  le  prestement 
est  l'état  de  la  chose  qui  a  subi  la  prefstoN.  Vous 
exercez  sur  cet  objet  une  pression  trop  forte;  le 
pressement  éprouvé  par  cet  objet  l'a  tout  endom- 
magé. La  pression  se  considère  pendant,  et  le 
pressemer.t  après.  —  D'ailleurs,  pourquoi  ]ifw- 
sion  ne  significrait-il  pas ,  comme  remmctalisa  et 
sensation ,  une  action  plus  saillante ,  c'e»t4-diR 
extérieure  et  physique,  tandis  que  priwWMiil. 
comme  renoncement  et  sentiment  y  se  dirait  d'an 
acte  intérieur,  de  l'âme  et  de  ce  qui  en  dépend? 
a  Notre  Dieu  entre  avec  nous  en  société,  ^égile 
et  se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de  soo 
amour ,  par  les  pressementt  de  sa  misérioonio,  qui 
attire  à  soi  notre  cœur.  »  Boss. 

V épuration  est  une  opération  par  laqwUf  od 
donne  aux  choses  la  qualité  que  aifnifie  épnn- 
ment.  Vépnration  se  fait  avec  plus  on  BOÎBS  de 
lenteur;  Vépurement  est  plus  ou  moins  parfait. 
Agis,  roi  de  Lacedémone.  entreprit  r^nonolMii 
des  mœurs  de  ses  sujets;  c'est  qu'en  effet  Véfmn- 
ment  des  mœurs  pouvait  seul  faire  refkenrir  sa 
patrie  corrompue.  —  Ensuite,  épurtmtni  parait 
mieux  convenir  aussi ,  non  pas  au  figuré  en  gé- 
néral,  mais  quand  on  parle  de  l'imn  «t  de  soo 
perfectionnement.  «  La  croix  est  la  vraie  épnsae 
de  la  foi ,  le  vrai  fondement  de  respérance,  le 
parfait  épurement  de  la  charité.  »  Boss. 

Mêmes  différences  entre  élévation  et  tfUsMMSf- 
On  parvient  à  Vélération;  on  se  trouve  dans  Vi- 
vement. L'un  montre  la  personne  ou  la  chose  psi^ 
sant  par  divers  degrés;  l'autre  la  fait  voir  en 
possession  du  rang  qu'elle  occupe.  On  ti«*«iUe  » 
Vélétation  d'un  mur  dont  Vêlèrent  me  mdfa 
beaucoup ,  parce  quil  me  privera  d'air  et  de  la- 


smoimiEs  QUI  ont  le  même  radical. 


.  flieaamt   pourratl  èlre 

pllqui  i  ce  qui  regarde  l'Sme, 

S'Appelle  l'orgusil  an  éLivemtal  du 

CM,  d^MiMMMfi).  Lorsque  l'enoemi 
paya.  U  conpigoe  ut  en  proie  à  la 
MlB.el  im  âétaitenunt  esi  l'éui  de  te 
Ht  après  U  retraile  de  l'enDeni,  U  dé- 
■  eeete  et  dispanUt  «uttîlâl  que  k  dévu' 
Hhlifiili  ;  La  détattmeal  reste  et  manius 
klkU*^  par  te  passade  du  iléiasljleur. 
fcinliilfiiw  i  e'etl-ii^ire .  eotntae  ou  àé- 
1^  ^acàk  Atrie I  Quel  drimiloiunl.' c'est- 
WoOMDa  te  f»yi  a  été  dévasté  I  que  de 
AViV  MMdkOK.  pendant  la  guerre  du 
■Am,  «ofwMt  du  haut  lie  leun  remparts 
HlHavit  iMra  ehampE;  et,  plus  d'un 
■rtt  >  fl*  *  lit-ftltigot  eoears  du  dilvat- 


a  homme  qui  t! 


W*^* 


*  ««t  d'i 

Mt   la  pti^ertinemcnt  est  d'un  hciDime 

k«t  1>  ftntvtité  d'un  homme  pervers.  Les 

'   n,  !«*  MuU  à  coDMilérer  ici,  dési- 

it  de  bien  «n  mul;  maïs  pcr- 

B  le  produiiaut.  dans  son  dé' 

,  «1  ptrvenUteiaettt    le   reprÊsenle 

InH  wa  dTectué.  conuce  un  résultat. 

•  que  U  secte  clirélienao  n'est  que  le 

'  *i  ta  religion  naturelle.  ■  Volt. 

a  d  de<  poiaèd£i  est  tui  per- 

tàtê  U  nùon.  >  ID.  —  Peul-Ëlr«  ixusi 

1  flot  de  rapport  à  I' 


k  t»riie  de  l'homme  dont  les  so- 
■eùa,  e'eit-i-dire  quelque  cbose 
fe  a(  qui  fnppe  mains;  en  sorte  qu'on 
<■  parlant  de  la  coiiduite  d'un  libertin  : 
(oMpi'à  q»é[  point  il  porte  la  perver^o»; 
(Ml  *§Md  &  «ni  taraolère  seul  :  On  ne 
.■faaaioawr  sa  perrerliucnwnlde  sotiAme. 

!!■>■<■>■  ni  le  résultat.  La  lulmeriion 
lit  nbccntnnunl  moolre  les  choses  sens 
I  iawoui.  I  Le  gouvernemeut  de  France 
«Di  Cbaritt  IZ.  parvenu  i  cet  excès  de 
■faatawafqne  deiu  mille  soldats  du  pape 
«I  ■econn  utile.  ■  Volt. 
ttniom  piriKOte  à  l'esprit  l'image  d'une 
8  peÔUlea  vagues  qui  s'approclient,  qui 
t,  eBnhiasetit  et  fioissvnt  par  engloutir. 
ftmutt  eat  tout  abstrait  :  ii  signilie  le 
■^U.  Dieu  TOyanl  le  perverltHfineRI  des 
a,  vaifea  l'abscidon  de  son  culte  par  une 
tiam  etTrayable  :  le  lubmergenimt  de  la 
■t  blale  i  l'espÈce  bumaine.  parce  qu'il 
bVBluw  noiiu  forte  et  moins  vigoureuse. 
■-•flatblit  la  première  cocsiitution  de  Vu- 
.lAMtmertion  de  l'Ëgjple  est  due  au: 
MMi  du  Ni!;  et  le  submergimenl  de  C( 
lit  a  iertilltè. 

lOBrrait  citer  encore  d'autres  eiemplcï  ei 
Élguar  de  même.  Ainsi  on  trouve  abrige- 
■W  abréviation  dans  la  Logique  de  Port' 
.-«  Beaumarcliais  a  dit  protésemenl  poui 
Im,  aniBiitnnenl  pour  aimulalion,  Wgi- 


TERMINAISON  lYE. 

TERMINAISONS  ITE  ET  lOJV. 


Ln,  terminaison  i«e  se  trouve  ajoutée  à  des  ad- 
jeclirs  féminin*  pris  «uliitaatii  ement.  Or ,  la  lar- 
mina-iBOD  adjective  if,  iva.  dérive  du  latin  vù^ 
lorce,  puissance.  Taculté.  C'est  donc  aussi ceque 
doivent  signifiËr  les  noms  en  ive ,  tandis  que  leurs 
synonyme»  «u  ton  marqueront  l'actioa  présente, 
quelque  chose  d'actuel . 

lUAGIflATlVE,  DUGIHATION.  Faculté  d'iou- 
einer. 

VitaagiiMivi  est  la  faculté  qui  a  la  puissance 
d'imaginer;  l'imai/iNariDii ,  la  faculté  qui  ima- 
gine. Dana  l'une,  la  faculté  est  con sidérée  par 
rttpport  à  ce  qu'elle  peut;  dans  l'autre,  par  rap- 
port i  ce  qu'elle  fait ,  si  bien  même  que  par  imo- 
gination  on  entend  quelquefois  U  chose  imaginée. 
Encuiia,  el  coorormÉment  encore  i  la  valeur  de 
sa  désinence,  l'imaginât»*  signifie  toujours  la 
(acuité  d'imaginer,  en  tant  que  Torce  ou  puis- 
sance, CD  tant  qu'elle  crée  ou  iniente  ;  l'ipnogina- 
don  la  désigne  aussi  comme  représentant,  om- 
beUisaaut  ou  groesissaut  ce  qui  est,  les  objets. 

L'usage  eat  aujourd'hui  de  n'employer  iniiijji- 
nalive  que  familièrement ,  pour  exprimer  le  talent 
des  expédients. 

J'ai  bien  Joué  mol-meai«  un  loor  dci  pliia  adrollc. 

....  Quand  jo  reul,  j'«i  l'iniagiiuuiiit 

Aussi  bonne,  en  elTel,  que  penaonc  qui  Tire.  Mol. 

NÉGATIVE.  KBOATIO»  ;  «FFISMATIVE.  AFFtB- 
MATION.  Ces  moU  rappellent  l'idée  marquée  par 
le  verbe  d'où  ils  dérivent,  savoir  :  les  deux  pre- 
miers, celle  de  nier  (negare);  les  deui  autres, 
celia  d'affirraer. 

La  n^goJion  est  l'action  de  nier;  la  tit'gafii'e  est 
une  proposilion  qui  a  la  propriété,  la  vertu  de 
nier.  Une  négation  est  plus  ou  moins  fréqueole, 
une  nigalive  plus  ou  moins  forte.  Le  fait  de  nier 
est  plus  présent,  plus  direct,  plus  pur  dans  le 
premier  de  ces  mots  que  dans  le  second:  aussi 
mnrque-t-il  un  acte  de  l'esprit  dont  la  ntgalite 
ne  présente  que  la  reilal.  C'est  la  néçalian  qui 
donne  i  la  Mf^aliiifi  la  propriété  exprimée  par 
celte  dernière.  Non,  ne,  ni,  sont  également  ep 
peléei  des  neaoliunï  el  des  nrfyaiitei  :  des  nigo- 
liont,  parce  qu'elles  représentent  un  certain  acte 
de  l'esprit]  des  ntfsaliTejquandonaégard  àleur 
valeur  grammaticale. 

Primitivement ,  B^flOlion  et  afjrrmalion  sont 
des  termes  de  philosophie  ou  pIulÀt  de  psycholo- 
gie; n^gatire  et  a/'/irmctfire.  des  termes  de  logi- 
que. Tout  jugement  sa  réduit  à  une  afjinnation 
DU  à  une  négation;  dans  les  disputes  les  uns  sou- 
tiennent l'of/innaliee ,  les  autres  la  n<'sfllit'(,-ei 
la  logique  enseigne  au(  argumenlanls  dans  ipiel^ 
cas  ils  doivent  prendre  l'une  ou  l'autre. 

ILORRECTIP  et  COBRECTIOH,  qui  tous  deux 
signifient  un  cbangemeal  ou  un  adoucissement  li, 
quelque  chose  de  trop  grand  ou  de  trop  fort,  de 
trop  rude,  difTèrent  de  même. 

Le  dernier  donne  l'idée  d'un  remède  eu  égard 
it  l'eAet  qu'il  produit ,  et  le  (tremier  bit  cenceroir 
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ce  remède  par  rapport  à  la  vertu  qu'il  a  de  pro- 
duire cet  efTet.  La  correction  tempère ,  le  correctif 
est  propre  à  tempérer;  Tune  s'applique  à  un  mal 
actuel  et  tead  à  le  corriger  actuellement;  l'autre 
s'applique  à  un  mal  possible  et  tend  à  prémunir 
contre  ce  danger.  Un  critique  téméraire  adoucit 
par  des  corrections  ce  que  ses  répréhensions  ont 
d'excessif  (Boss.)  ;  un  auteur  se  sert  de  correctifs 
de  peur  qu'on  ne  prenne  ses  paroles  dans  un  sens 
faux  ou  exagéré  (Fàn.)- 

TERMINAISON  VRE. 

jlrme,  armure.  Tissu,  tissure.  Seing,  signature. 
rfHKr,  tournure.  Temps,  température.  Bord, 
bordure.  Joint,  jointure.  Entaille,  entaiUure. 
Teinté,  teinture. 

Les  substantifs  en  ure  sont  à  base  verbale  :  les 
uns  86  forment  de  l'impératif  français,  comme 
tournure,  tissure;  les  autres  du  supin  latin, 
comme  signature  de  signatum ,  texture  de  textum. 
A  la  différence  de  leurs  synonymes  sans  termi- 
naisons significatives  et  la  plupart  à  base  nomi- 
nale, ils  marquent  donc  un  rapport  à  une  action. 
C'est  en  quoi  ils  ressemblent  aux  substantifs  en 
ion  et  en  ment.  Mais  ils  ne  sont  pas  relatifs,  comme 
ces  derniers,  à  l'action  elle-même;  ils  se  rappor- 
tent au  résultat,  et  c'est  pourquoi  Butet  les  ap- 
pelle des  résultatifs.  Ainsi ,  tandis  que  les  noms  à 
terminaisons  indifférentes  signifient  la  chose 
d'une  manière  absolue  et  en  elle-même ,  les  noms 
en  ure  la  montrent  comme  étant  l'effet ,  le  pro- 
duit, le  résultat  d'une  action  marquée  par  le 
verbe  radical ,  et  comme  ayant ,  par  suite  de  cette 
action ,  des  qualités  extrinsèques  et  indépendan- 
tes de  sa  nature ,  une  forme ,  une  manière  d'être , 
une  disposition,  un  arrangement,  une  façon, 
survenus  en  elle  et  y  ayant  été  mis  par  un  agent 
ou  un  ouvrier. 

Le  devant  d'une  maison  est  une  expression  qui 
signifie  d'une  manière  abstraite  la  partie  anté- 
rieure de  la  maison  ;  et  la  defsanture  est  un  terme 
d'art  qui  représente  tous  les  ouvrages  de  menui- 
serie ,  de  serrurerie ,  etc. ,  qui  se  trouvent  dans 
cette  partie.  «  La  terminaison  ure ,  dit  Uoubaud , 
désigne  si  bien  un  résultat ,  qu'elle  sert  souvent 
à  exprimer  un  ensemble,  un  tout  formé  de  la 
réunion ,  de  l'assemblage  de  plusieurs  choses  du- 
même  genre.  Ainsi ,  la  mâture  est  l'ensemble  des 
mâts,  la  ferrure  la  totalité  du  fer  employé  dans 
un  ouvrage ,  la  parure  l'ensemble  des  ornements 
qui  servent  à  parer ,  la  figure  l'ensemble  et  le  ré- 
sultat des  traits  du  visage.  »  De  même  la  toiture 
est  tout  ce  qui  sert  à  couvrir  une  maison ,  et  le 
toit  n'en  est  qu'une  partie ,  celle  qui  est  exposée 
à  l'air  et  à  l'eau. 

ARME,  ARMURE.  Instrument  pour  se  défendre. 

Arme  exprime  la  chose  en  elle-même ,  iudépen- 
danmient  d'un  travail  subi  antérieurement ,  lequel 
est  toujours  rappelé  par  armure  :  dans  le  danger , 
on  se  fait  une  arme  et  non  une  armure^  d'une 
pierre  ou  d'un  bâton. 

Ensuite ,  «  Varmure ,  dit  fort  bien  Roubaud . 
est  l'ensemble  des  armes  d'un  guerrier ,  »  ce  sont 
lesamiM  artistement  agencées  et  formant  un  tout. 


Armure  est  donc  un  nom  eoUectif ,  et  n'a  guère 
de  rapport  de  synonymie  avec  airm/ey  qu'autant 
que  ce  dernier  se  prend  au  pluriel. 

A  quoi  il  faut  ajouter  avec  Girard  qu'armure 
signifie  exclusivement  les  arma  défensiTe« ,  parce 
que  sans  doute  ce  sont  celles  dans  lesquelles  se 
montre  et  l'on  considère  davantage  le  travail,  la 
façon ,  l'art  et  l'habileté  de  Varmuriêr.  On  rvrlt 
son  armure ,  et  l'on  prend  ses  armts. 

TISSU,  TISSURE.  Liaison  de  fils  fonaant  une 
étoffe. 

Le  tissu  est  l'objet  en  lui-même,  l'étoffe,  b 
toile ,  le  tout  formé  par  l'entrelacement  de  diffé- 
rents fils,  l'ouvrage  tissu ^  avec  sa  longueur,  sa 
largeur  et  ses  qualités  intrinsèques ,  comme  d'être 
de  soie ,  de  laine ,  de  cheveux ,  rouge  ou  fttL  Li 
tissure  désigne  la  façon,  la  manière  dont  a  été 
fait  le  tissu  par  le  tisseur  ou  le  tisserand ,  la  qusr 
lité  de  la  fabrication ,  résultant  de  la  main-d'œo- 
vre;  elle  est  lâche  ou  serrée,  égale  ou  inégale.  - 
a  Les  lits  des  sauvages  sont  d'un  Itsm  de  coton.  » 
MoNTÂiGN .  «  Tous  nos  efforts  ne  peuvent  seoleneat 
arriver  à  représenter  la  (ûnire  de  la  chètive  anî- 
gnée.  »  lo.  «  Je  n'aime  point  de  ttfMrv  où  les 
liaisons  et  les  coutures  paraissent.  »  Is.  —  Ou 
peut  dire  que  la  tissure  d'un  tissu  est  telle  ou 
telle  suivant  le  plus  ou  le  moins  d'haknlelé  de 
l'ouvrier. 

Au  figuré,  le  tissu  d'un  discours,  c'est  l'ordre 
des  idées ,  le  discours  lui-même  divisé  et  disposé 
de  telle  manière;  la  tissure  est  l'arrangement,  la 
forme  seule  :  on  saisit ,  on  expose  le  fûm  d'un 
discours,  et  on  en  admire  la  tissure.  Cest ainsi 
que  ce  qu'on  regarde  dans  le  contexte  d'un  écrit , 
c'est  le  sens  ;  et  dans  la  conlexCure,  rari.— Du  reste, 
au  figuré ,  pour  exprimer  la  façon  dont  les  cbos» 
sont  comme  tissées ,  tissure  ne  se  dit  guère  ;  on  K 
sert  proprement  des  mots  texture  et  coatextwv. 

SEING,  SIGNATURE.  Le  nom  de  quelqu|aii, 
écrit  par  lui-même  au  bas  d'une  lettre,  d'une 
promesse ,  d'un  contrat  ou  d'un  acte  quelconque, 
pour  le  certifier,  le  confirmer  ou  le  rendre  valabfe. 

Le  seing  exprime  la  chose  d'une  manière  abso- 
lue ou  par  rapport  à  la  nature  de  cette  chose;  U 
signature  la  désigne  d'une  manière  relative  on 
par  rapport  à  la  personne  qui  appose  le  Jttf^.  le 
seing  n'a  pas  toujours  été  le  nom  de  la  personne, 
mais  un  signe  quelconque  :  une  taehs  d'encre. 
imprimée  avec  la  paume  de  la  main  sor  un  acte 
public,  était  le  seing  ordinaire  des  empemrs 
ottomans.  A  l'époque  où  on  croyait  aux  sorden, 
on  s'imaginait  que  le  diable  appliquait  une  mar- 
que à  toutes  ses  favorites  «  «  et  que  le  seean  du 
diable  était  un  petit  seing  (signum)  qui  rendait  U 
peau  insensible.  »  Volt. 

Ducange  pense  que  le  mot  seing  vient  da  sigee 
de  la  croix  qu'on  apposait  autrefois  au  bas  des 
actes  avec  la  signature .  comme  un  symbole  do 
serment  qu'on  faisait  de  les  observer.  Aujourd'hui. 
votre  nom  est  votre  seing ,  et  votre  teitig  est  votre 
signature ,  quand  on  le  considère  par  rapport  i 
vous ,  en  tant  que  vous  l'écrivez  et  à  la  manièie 
dont  vous  l'écrivez.  Deux  frères  ont  la  P^^ 
seing  et  peuvent  avoir  des  signatures  bien  diflRé- 
rentes;  c'est  ainsi  que  deux  écrit»  fituvent  être  les 
mêmes  sans  être  de  la  mèioe  écntwrt»  Le  tftii^  ^^ 
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dioaire  et  commun  des  roii  d*Espagae  est  lo ,  el 
U.  moi,  le  Roi.  L'écriture  distingue  la  signature 
particalière  de  chacun  d'eux. 

htttmg  est  le  type  y  Tidéal ,  la  manière  générale 
de  ligner.  «  Saint-Charles  Borromée  examinait 
hti-BCoii  les  pièces  qu'on  jouait  à  Milan ,  il  les 
Hiitniiwit  de  son  approbation  et  de  son  seing.  * 
VOLT.  La  tigmaiure  est  le  seing  effectif  ou  réalisé  : 
peat-être  enste-t-il  encore  de  ces  pièces  au  bas 
doqnelles  se  Ut  la  signature  du  saint  archevêque 
de  Milan. 

Mettez  an  bas  d'un  écrit  un  nom  imaginaire , 
TOtTB  seing  est  faux  ;  c'est  un  déguisement  qui 
eomiste  à  ne  pas  signer  son  nom  :  mettez-y  le 
vomde  quelqu^on,  votre  signature  est  Causse, 
vous  commpttei  la  fraude  qui  consiste  à  signer 
du  nom  d'antrai. 

Enfin ,  signature ,  à  la  différence  de  seing ,  rap- 
pelle n  bien  faction  de  signer ,  qu'il  signifie  quel- 
quefois la  oérémonie ,  le  soin ,  la  formalité ,  avec 
lesquels  cette  action  se  fait ,  et  qu'il  indique  plu- 
tôt uB.aele  public,  authentique  et  revêtu  de 
fbnnalilès,  qu'un  acte. privé,  simple,  ordinaire. 

ÂjonteK  nne  autre  différence  :  la  désinence  ure 
étant  commune  «t  peu  relevée ,  le  mot  signature 
a  moins  de  nobleHe  que  son  synonyme.  «  L'au- 
guste 9tlmg  de  Votre  Majesté.  »  Les. 

Adoies,  e^-tt  4ii,  rordre  de  votre  maître, 
Drjoe  aegoslejMHf  reconnaissez  les  traits.  Rm:. 

De  Btee  mt  dit  des  écritures  dans  un  sens  plus 
nilgain  cm  des  écrits.  «  A  présent  que  j'ai  un 
mandh  pmès  pour  mes  dîmes ,  et  que  je  fais  des 
Àhhcras,  je  ne  peux  guère  Cure  d'écrits.  »  Volt. 
TOOM,  TOOINUMB.  Ces  mots  se  disent  tous 
deux,  au  figuré,  des  aflaires,  de  l'esprit  et  du 
style,  pour  en  marquer  la  nmnière  d'être ,  l'état , 
U  teodanoB ,  la  disposition. 

T9ur  Ml  «beolu,  et  tournure  relatif  :  le  tour 
poétique,  une  •  fOMmure  poétique  :  on  ne  dit 
point  le  tour,  mais  seulement  la  tournure  de 
Tulqn*un  (Volt.,  1.  J.),  pour  sa  manière  d'é- 
crÏR.  Il  faut  dire  aussi  la  foumure ,  et  non  le 
tour  d'une  réponse  particulière  (Lab.  ,  J.  J.)- 

Le  four  se  considère  en  lui-même ,  idéalement , 
àpriori;  foerestun  terme  du  langage  didactique. 
«lly  a  on  leur  adonner  à  tout.»  MoifTBSQ.«  VAnti- 
MeÂiavH  est  dangereux  par  le  tour  malin  qu'on 
peat  donner  i  plus  d'une  expression.  *  Volt. 
<  Chaque  style  a  un  cercle  de  mots ,  de  tours  et 
J« figures  qui  lui  conviennent.  >  Mâbm.  «  Le  re- 
'ifachement  des  articles  et  des  pronoms  donne 
À  11  phrase  un  leur  plus  vif.  *  Lâb. — La  tournure 
nppelle  le  travail,  l'opération,  la  manière  de 
qutlq^'un  qui  a  tourné  ;  tournure  est  un  terme 
de  critique.  «  Nous  avons  imaginé  avec  Cramer 
uittuwnnine  pour  que  le  parlement  ne  soit  point 
fkhè.»VoLT.  «Je  crois  la  tournure  des  premiers 
ictameSUeore  de  cette  seconde  cuvée.  »  Id.  «  Vous 
tnraveiàtQiiit  moment  dans  Labruyère  cette  tour- 
sare  tialuate....  »  Masm.  «  Voltaire  a  su  ôter  à 
CCS  vérités  générales ,  par  la  vivacité  des  tour- 
'<wri,  ce  qu'elles  ont  d'abstrait  et  de  senten- 
cieux. >  LàB. 

U  y  a  un  tour  oriental  (Lab.),  des  fouri  ora- 
^MRs  (Buvp.);  mais  en  parlant  d'une  tournure 
':if.\of  èe  eCfectlvement  par  quelqu'  un ,  on  la  qua- 
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lifiera  d'habile  (Volt.),  ou  d'originale  (Lab.).  On 
admire  en  lui-même  un  tour  heureux  ;  mais  dans 
une  tournure  heureuse  c'est  l'auteur  qu'on  admire. 

De  là  il  suit  que  tournure  exprime  une  dispo- 
sition ,  une  forme  plus  particulière,  plus  spéciale , 
ou  même  un  tour  propre  à  une  seule  personne, 
ce  Les  auteurs  grecs  ont  tous  des  tournures  et  des 
constructions  qu'ils  affectionnent,  et  quand  on 
passe  d'un  auteur  à  l'autre ,  il  faut  faire  une  sorte 
d'apprentissage  des  tours  de  phrase  qui  sont  fami- 
liers à  chacun.  »  Lab. 

«  Vous  direz  plutôt  un  four  de  phrase ,  et  la 
tournure  du  style.  Avec  la  plupart  des  (our«  or- 
dinaires à  la  prose,  la  poésie  a  ses  tournures j  sa 
tournure  particulière  et  distinctive  :  les  poètes, 
avec  les  mêmes  tours ,  ont  quelquefois  leur  tour- 
nure propre  et  un  caractère  particulier.  Les  for- 
mes ordinaii*es  de  la  langue  ne  sont  que  des  tours; 
mais  j'appellerais  plutôt  tournures  ces  tours  sin- 
guliers qui,  contraires  aux  formes  communes, 
et  même  aux  règles  ou  de  l'analogie  ou  de  la 
grammaire,  mais  reçus,  servent,  par  leur  sin- 
gularité même  et  leur  désordre  grammatical, 
à  donner  plus  de  force  à  la  couleur ,  plus  de 
mouvement  à  la  passion,  plus  de  philosophie 
à  l'arrangement  des  idées ,  plus  de  grâce  à  l'ex- 
pression. Quel  est  votre  aveuglement  !  Voilà 
un  tour  français  et  vulgaire.  Quel  aveuglement  est 
le  vôtre!  Voilà  une  tournure  singulière  emprun- 
tée de  l'italien.  sRouB.—  ai4tt  5rut(  de  Neptune  est 
une  de  ces  tournures  figurées  qui  distinguent  si 
heureusement  la  poésie  de  la  prose.  »  Lab.  «  Ex- 
pressions, tournures,  mouvements,  tout  dans 
Bossuet  lui  appartient.  »  Id. 

TEMPS .  TEMPÉRATURE.  Tous  deux  signifient 
l'état  de  l'atmosphère  sous  le  rapport  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité. 

Temps  est  absolu ,  et  température  relatif.  Aussi 
dit- on  le  temps  ou  un  temps ,  sans  rien  ajouter  : 
le  temps  est  ou  il  fait  un  temps  chaud  ou  froid , 
agréable  ou  rude.  Température  demande  toujours 
qu'on  détermine  par  rapport  à  quoi  on  l'entend 
la  température  de  l'air,  la  température  de  tel  cli- 
mat est  chaude  ou  froide,  agréable  ou  rude. 

Ensuite,  la  température  est.  par  rapport  au  lieu 
dont  il  est  question ,  quelque  chose  de  réglé ,  qui 
règne  pendant  toute  une  saison  ;  au  lieu  que  le 
temps  est  quelque  chose  d'indéterminé  aussi  quant 
à  sa  durée ,  qui  d'ordinaire  est  plus  courte. 

BORD,  BORDURE.  Extrémités  de  certaines  cho- 
ses ,  comme  tableaux ,  vases ,  etc. 

Bordure  ne  se  dit  que  du  bord  qui  a  été  tra- 
vaillé d'une  certaine  façon  par  la  main  de  l'homme. 
On  dit,  les  bords,  et  non  la  bordure  ou  les  bor- 
dures de  la  mer.  Les  bords  d'un  ruisseau  peuvent 
être  couverts  d'une  bordure  de  fleurs.  Les  bords 
sont  naturels,  et  non  pas  artificiels  comme  la 
bordure;  ils  ne  sont  point  comme  elles  ajoutés  à 
l'objet ,  ils  en  font  partie. 

JOINT,  JOINTURE.  L'endroit  où  deux  choses  se 
joignent. 

Joint  exprime  celle  idée  sans  aucun  accessoire  ; 
jointure  y  ajoute  celui  d'arrangement,  d'agence- 
ment des  parties  jointes.  On  appellera  Joinr  l'in- 
tenalle  qui  est  entre  deux  pierres  superposées , 
parce  qu'il  n'y  a  là  aucune  complication ,  aucun 

12 


i78 


PREMIÈRE  PARTIE  : 


arrangement;  c'est  une  simple  fente.  Mais  on  dira 
jointure  en  parlant  des  os.  parce  que  leurs  sépa- 
rations sont  artistement  disposées  pour  les  mou- 
vements des  membres,  a  Les  os  sont  brisés  de 
distance  en  distance;  ils  ont  des  jointures  où  ils 
s'emboUent  les  uns  dans  les  autres.  Cicéron  ad- 
mire avec  raison  le  bel  artifice  qui  lie  les  os.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  souple  pour  les  divers  mouvements?» 
FÉN. 

Au  figuré ,  on  dit  ordinairement  trouver  le  joint 
pour,  trouver  la  meilleure  façon  de  prendre  une 
affaire;  mais  s'il  s'agit  d'une  affaire  difficile, 
jointure  sera  préférable.  «Les  jésuites  cherchaient 
depuis  longtemps  à  s'emparer  de  la  cure  de  Brest  ; 
ils  en  trouvèrent  la  jointure  et  ne  la  manquèrent 
pas.  »  S.  S.  a  lAeu  est  le  plus  subtil  anatomiste 
de  notre  cœur  :  il  entre  jusque  dans  toutes  les 
jointures,  c'est-à-dire  dans  les  plis  et  les  replis 
de  l'âme.  »  BoaaD. 

E?rr AILLE,  ENTAILLURE.  Coupure  avec  enlève- 
ment de  parties. 

L'entaille  est  simple,  faite  en  ligne  droite.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  de  Ventaillure.  Ce  dernier 
mot ,  du  reste ,  se  dit  plutôt  en  termes  d'arts  et 
métiers.  Un  coup  de  sabre  produit  une  entaille, 
et  non  pas  une  entaillure. 

TEIÎSrrE ,  TEINTTRE.  Ils  se  disent  tous  deux  en 
parlant  d'une  qualité  que  Ton  ne  possède  que  su- 
perficiellement. 

La  teinte  se  considère  absolument  et  dans  le 
sujet  ;  la  teinture  apparaît  comme  un  résultat.  Il 
y  a  dans  les  paroles  d'une  ])ersonne  une  teinte  de 
malice,  de  mélancolie,  c'est-à-dire  un  peu  de  ces 
qualités;  on  a  quelque  teinture  de  philosophie .  de 
physique,  de  belles-lettres,  c*est-îV-d ire  qu'on  en 
est  un  peu  teint ,  qu'on  les  a  un  peu  étudiées ,  un 
peu  apprises.  «  On  ne  peut  taxer  Cicéron  de  la 
moindre  teinte  de  superstition  et  de  crédulité.  « 
Laxi.  œ  L'esprit  prend,  malgré  qu'il  en  ait,  la 
teinture  des  choses  auxquelles  il  s'applique.  » 
Volt. 

Il  en  est  de  même  au  physique.  Les  objets  ont 
telle  teinte.  «  La  méléchryse  offre  la  teinte  rou- 
geâtre  du  miel.  »  Bdfp.  «  H  y  a  quelques  spaths 
qui  ont  des  teintes  d'un  rouge  ou  d'un  jaune  léger  ; 
il  y  a  des  basaltes  d'une  teinte  iaundire  et  comme 
rouilles.  »  Id.  a  Le  front  du  petit-gris  est  mêlé 
d'une  légère  teinte  de  roux.  »Id.  —Mais  si  on  re- 
présente la  teinte  comme  un  résultit,  si  on  indi- 
que d'où  elle  vient  aux  objets ,  elle  doit  être  nom- 
mte  teinture,  a  Les  diamants  colorés  tirent  leur 
teinture  du  sol  qui  les  produit.  »  Buff.  «  La 
terre  d'ombre  est  une  terre  bitumineuse  à  laquelle 
le  fer  a  donné  une  forte  teinture  de  brun.  »  In. 
«  Lu  substance  des  cailloux  rouges  opaques  a 
reçu  sa  teinture  par  des  parties  métalliques  plus 
grossières  que  les  agates.  »  Id.  «  On  ne  peut 
guère  attribuer  cette  teinture  noire  des  coqs  ne-  ! 
grès  qu'aux  aliments  que  les  oiseaux  trouvent 
dans  cette  île.  »  Id. 

TERMINAISONS  MENT  et  URE.  ! 

Enchaînement,  cnchatnurc.  Déchirement,  déchi-] 
rure.  Brisement,  brisure.  Enfoncement,  enfon-  ! 
ptre.  Poliment,  polissure.  Plissement,  plissttre. 
Ligament,  ligature.  Parement,  parure.  Enjoli-  ' 


rement ,  enjolivure.  Élargiuemeni,  élargimure 
Emboîtement,  embi>îtuire. 

Les  substantifs  en  ure  étant  à  base  Terbale . 
ainsi  que  les  substantifs  en  ment,  se  rapportent 
comme  eux  à  Tactioa  signifiée  par  le  verbe  radi- 
cal. Mais,  au  lieu  de  marquer  l'action  eile-mème 
comme  ces  derniers,  ils  en  marquent  le  résultat; 
au  lieu  d'exprimer  qu'une  action  se  fait  et  la  ma- 
nière dont  elle  se  fait,  ils  expriment  l'éiat  qui 
provient  de  l'action  ;  ils  sont  plutôt  passifo  qu'ac- 
tifs, plutôt  relatifs  à  l'effet,  à  sa  (fualité ,  «[u'à 
l'action  et  à  l'agent. 

Une  seconde  différence ,  non  moins  easMitiellB, 
tient  à  ce  que  la  modification  représentée  parure 
comme  étant  subie  par  un  objet,  est  presque  tour 
jours  le  résultat  du  travail  de  l'art ,  d'une  opéra- 
tion manuelle  de  l'homme.  Lors  même  que  les 
deux  synonymes  désignent  un  état,  un  nteuhat 
ou  un  effet .  celui  qui  se  termine  en  Wiemt  se  dis- 
tingue toujours  de  l'autre .  ea  ce  qu'il  est  plus 
relevé ,  plus  noble  et  s'emploie  fréquemment  an 
figuré,  tandis  qu'on  se  sert  presque  exclusive- 
ment du  substantif  en  ure  en  ternes  4'art  et  en 
parlant  de  choses  faites  à  la  main,  «La  terminai- 
son ure ,  dit  Roubaud  à  ce  si]gel,  est  très-connus 
dans  la  langue  des  arts.  » 

ENCHAINEMENT,  ENGHAINCRI.  Liaison  de 
choses  qui ,  dépendantes  les  unes  des  autres,  for- 
ment une  chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne. 

Beauzée  et  Roubaud  n'ont  pas  eu  graad'peâw 
h  trouver  que  le  premier  de  ces  deai  mots  ne  it 
dit  qu'au  figuré  des  objets  physiquement  oo  a^ 
ta  physiquement  dépendants  les  uns  des  astres. 
et  le  second  que  dans  le  sens  propre  des  ouvngBi 
de  l'art  dont  les  parties  sont  efiTectivemeat  atta- 
chées par  une  chaîne  ;  de  sorte  que  des  caoei, 
des  idées ,  des  malheurs  et  autres  objets  qui  con- 
duisent successivement  de  l'un  à  l'autre ,  fonnmt 
un  enehainement ,  et  des  anneaux ,  des  fils,  dei 
cordons  et  autres  objets  semblables,  entnbcés 
les  uns  dans  les  autres .  forment  une  enekaiÊmn. 
Le  Dictionnaire  de  l'Académie  leur  présentait  9êUt 
distinction  toute  faite. 

Cependant  Roubaud  avait  trop  de  sagadtéponr 
ne  pas  entrevoir  et  appliquer  à  ces  deux  mots  la 
première  règle  ci-dessus  établie.  «  JfsHS,  ijoufii- 
t-il.  employé  substantivement,  désigMbcasose, 
l'action .  ce  par  quoi  la  chose  est  tells  :  «w  Aèsi- 
gne  particulièrement  l'effet  de  cette  caun,  te  fé- 
sultat  de  cette  action .  ce  qui  est  produit  dav  la 
chose  même.  Les  rapports  que  les  seicBCSSOBt 
entre  elles  forment  leur  enchaînement;  itebf  sa- 
chatnent  ensemble  :  la  disposition  même  dss  an- 
neaux qui  entrent  les  uns  dans  les  autres  est  tev 
enchainure;  c'est  l'état  de  la  chose  ênUmlmtÊ.  > 

DÉCHIREMENT,  DÉCHIRURE.  Actîn  de  dé- 
chirer ou  résultat  de  cette  action. 

Mais  le  premier  marque  plutôt  l'aiïttoB.  elle 
second  le  résultat;  si  bien  que  la  âéchifmn  sst 
l'effet  du  déehiren\ent ,  l'état  dans  lequel  Faelisa 
de  déchirer  a  mis  la  chose.  C'est  aioK  que  h 
ffoissure  est  l'effet  du  froissement.  Le  dérftârr- 
ment  des  habits  était,  parmi  les  Juifs,  une  Bar- 
que de  douleur  et  d'indignation  ;  on  a  une  Mft^ 
rure  et  non  un  déchirement  à  son  habit. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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D'aUltfun,  déchirun  m  dit  plutôt  en  parlant 
fane  action  faîte  par  la  main  de  rhonime  :  la 
i/échinn  d'une  plaie  ne  doit  paa  s'entendre  dans 
le  mtee  eeos  que  le  déekinmeni  des  muscles , 
des  fibres.  La  mort  de  Jésus-Christ  fut  signalée 
par  le  déehinmiêiU  et  non  par  la  déchirure  du 
voiie  du  temple. 

Xafia,  déchirement  est  plus  noble  et  s'emploie 
«ul  an  figuré  :  déehiremenU  d'entrailles ,  déchi- 
rtwumtt  du  cœur;  l'Italie,  au  moyen  fige ,  fut  en 
pRÛe  i  de  longs  déckiremetUs. 

JMstîngntz  de  même  brisement  et  brisure  :  la 
brinm  est  reffiei  du  brisemeni.  «Dieu  secoue  la 
tane  et  la  brise ,  et  il  guérit  en  un  moment  toutes 
sesbrirareg.  aBoss.  «  Si  nous  touraous  tout  au- 
tour d*un  bâton  qui  trempe  à  moitié  dans  Teau , 
nous  voyous  qns  U  brinire  tourne  comme  nous.  » 
1.  J.  —  Do  plao,  krisewèent  se  dit  seul  au  figuré  : 
bhtemmudmomnr. 

IM'UfMJUBIiT ,  ENVOIfÇUftB.  Ces  deux  mots 
rappeOait  factioa   signifiée  par  le  yerbe  en- 

Vmfamgemmi  esl  cette  action  même  :  Venfkmee- 
■ml  d'nae  porte,  d'une  barricade;  Venfançurc 
est  nnre  eanié  ptodoite  par  un  enfoncement:  il  y  a 
pluiwiin  eofoofwet  dans  ce  paYé  ou  ce  par- 
quet, c  Le  Tîeilïard  couchait  en  une  enfonçure  du 
rocher.  »Lar. 

EnfmtenÊeni  esl  seol  d'usage  au  figuré  :  dans 
VfnfoiÊeememi  de  la  TsUée ,  de  la  scène ,  du  ta- 
Ueau;  ei,  au  contraire,  enfonçure  se  dit  des 
ehoMi  les  plus  communes,  comme  de  l'assem- 
blage dos  pièess  qui  forment  le  fond  d'un  ton- 
neaa  et  de  rassemblage  des  ais  que  l'on  met  à 
m  bois  de  lit  pour  soutenir  la  paillasse  et  les 
Btfeias.  c  Les  sciences  spéculatives  ont  des  re- 
coins et  des  enfoncements  fort  peu  utiles.  » 
P.  R.  MoBtiigne ,  en  pareil  cas ,  se  sert ,  mais  à 
toit,  du  mot  emfinçures:  «  Il  y  a  dans  les  sciences 
te  étendues  et  enfonçures  très-inutiles.  > 

raJMBtf ,  POUSSURE.  Ils  rappellent  l'action 
dépolir. 

ViUL  ttt  penser  à  l'ouvrier  qui  taille  ou  frotte 
pour  domier  à  un  corps  l'éclat  ou  le  poli ,  et 
lioife appelle  l'attention  sur  le  corps  même  qui 
inpa  ce!  éclat  ou  ce  poli.  «  Combien  soudaine- 
nnt  TiBonent  à  mépris  la  polissure  et  richesse 
dei  vêtements  1  >  Montaigh.         • 

Mmenf,  suirant  l'Académie,  est  peu  usité 
tes  l'acception  où  il  signifie  l'état  de  ce  qui  est 
Mi;  peut-être  ne  l'est-îl  point  du  tout.  Mais  l'A- 
cidéBBie  a  rsiaon  de  dire,  sans  restriction,  que 
pHsnrt  signifie  Faction  de  polir  ou  le  résultat 
k  cette  action.  Seulement  nons  devons  ajouter 
^yoUwtent  exprime  plutôt  l'action  de  polir  des 
chMsdepriz  et  relevées,  les  diamants,  les  gla- 
tt>,knarbre;  etpolinure,  celle  de  polir  des 
cboies  eonmrones  :  la  polissure  de  la  vaisselle. 

njmiBItT,  FL1S8UHE.  lis  renferment  tous 

denz  ridée  signifiée  par  le  verbe  plisser. 

^        tUstement  est  l'action  ,  et  plissure  l'art  de 

pfiaer.  FKssure  e«t  relatif,  non  pas  à  l'agent, 

r,      BU  aux  qualités  que  reçoit  son  ouvrage.  Ce 

■î     lUttenteni  est  pénible-,  cette  blanchisseuse  n'en- 

r^     tad  rien  à  la  plisture.  Ensuite,  pltssure  marque 

^Iquefoissîmplemmt,  non  pai  Vaetion,  mois 


!  le  résultat  de  Faction  de  plisser  :  cette  plissure 
'  est  bien  ou  mal  faite. 

LIGAMEST,  LIGATUBE.  Ces  deux  termes  tech- 
niques expriment  ce  qui  attache  des  choses  en- 
semble. 

L'un  est  un  terme  de  science .  c'est-à-dire  d'a- 
natomie;  l'autre  un  terme  d'art,  c'est-à-dire  de 
chirurgie.  L'un  exprime  des  liens  qui  n'ont  pas 
été  faits  de  main  d'homme ,  des  parties  blanches 
et  fibreuses  qui  sen-ent ,  dans  lo  corps  de  l'ani- 
mal, à  attacher  des  os  ou  des  viscères;  l'autre 
exprime  des  liens  ou  des  bandes,  produits  de 
rindustrie  humaine ,  et  dont  les  chirurgiens  font 
usage  dans  diflérentes  opérations. 

«  Les  os  sont  percés  dans  les  endroits  où  doi- 
vent passer  les  ligaments  qui  les  attachent  les  uns 
aux  autres.  »  Fés.  «  N'est-ce  rien  (aire  dans  mi 
corps  humain  que  d'en  ôter  les  nerfs  et  les  liffc^- 
ments?  C'est  un  pareil  attentat  d'ôter  à  un  dis- 
cours les  particules  qui  en  font  la  connexiou.» 
Boss.  «Il  y  a  une  sorte  de  iigament  qui  tient  d'un 
bout  à  la  face  extérieure  du  fond  de  la  vessie ,  et 
de  l'autre  au  nombril.  »  Burr.  «  Ces  graines  res- 
tent attachées  par  leurs  ligaments  à  leurs  sutures 
et  à  leurs  valvules.  »  J.  J.  —  Quand  on  veut  sai- 
gner une  personne ,  on  lui  lie  le  bras ,  et  «  la 
veine  enûe  au-dessous  de  la  ligature.  »  Pasc. 
a  Pécheurs ,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  l'en- 
flure de  vos  plaies  est  sans  ligatures.  »  Boss. 

Du  reste ,  ligature  a  cela  de  particulier ,  qu'il 
s'emploie  quelquefois  dans  la  langue  commune, 
.t  Rien  de  trop  juste  sur  les  membres  d'un  corps 
qui  croît ,  rien  qui  colle  au  corps  ;  point  de  liga- 
tures. »  J.  J.  ce  Les  papes  liaient  et  ils  déliaient 
tout  sur  la  terre.  Cette  ligature  les  rendait  maî- 
tres du  continent.  »  Volt. 

PAREMETf,  PARURE.  Ce  qui  pare  ou  orne. 

Parement  est  d'un  usage  très-restrcint :  mais, 
dans  les  limites  où  on  l'emploie ,  il  signifie  une 
parure  riche ,  noble ,  distinguée ,  destinée  à  des 
objets  relevés.  Un  parement  d'autel  est  l'étofle 
qui  décore  le  devant  d'un  autel.  «  On  voyait  dans 
la  messe  luthérienne  et  les  parements  et  les  habits 
sacerdotaux,  b  Boss.  «  La  grande  aigrette  a  un 
magnifique  parement  de  plumes  soyeuses.  »Buff. 
«  Dans  la  classe  des  oiseaux  appelés  combattants , 
la  crinière  des  mâles  est  pour  eux  un  parement 
de  guerre  et  une  sorte  d'armure.  »  Id.  Nos  pore- 
ments  d'habits  n'ont  été  ainsi  appelés  primitive- 
ment que  parce  que  les  hommes  portaient  autre- 
fois sur  leurs  manches  de  riches  étoffes. 

Parure  comprend  tout  ce  que  la  main  de 
l'homme  fabrique  pour  parer,  y  compris  tous 
les  colifichets  qui  n'ont  de  valeur  que  par  le  ca- 
price de  la  mode.  Il  faut  ajouter  aussi  que  parure 
entraîne  presque  toujours  une  idée  de  vanité  ou 
de  frivolité. 

E?(JOUVEMENT,  ENJOUVURE.  Ce  qui  onjolive 
ou  rend  joli. 

Enjolivement  signifie  quelque  chose  de  plus 
grand,  de  plus  relevé,  de  plus  noble,  qui  ajoute 
considérablement  à  la  beauté  d'un  édilice,  par 
exemple.  Les  enjolivures ,  dit  l'Académie ,  sont  des 
enjolivemenU  qu'on  fait  à  de  cerUins  petite  ou- 
vrages de  peu  de  valeur,  comme  un  étui.—  Enjo- 
livure  semble  aussi  supposer  une  opération  pure- 
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ment  manuelle.  Les  fleurs  de  rhétorique  ^  les  traits 
d'esprit,  semés  dans  un  liyre,  en  constituent  les  e n- 
jolivements;  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'avoir  pour 
enjolivures  des  vignettes  et  des  culs-de-lampe. 

ÉLARGISSEMENT,  ÉLARGISSURE.  Ils  rappel- 
lent tous  deux  l'action  d'élargir. 

Le  premier  exprime  cette  action  et  son  résultat 
abstrait,  l'augmentation  de  la  largeur;  le  second 
désigne  son  résultat  concret  ou  ce  qu'on  a  ajouté 
pour  élargir. 

Secondement,  on  se  sert  d'élargissement  en 
parlant  d'objets  considérables .  comme  un  chemin , 
un  canal ,  une  rivière ,  et  d*élargissure  quand  il 
s'agit  de  petits  objets  qui  se  façonnent  à  la  main , 
comme  un  vêtement  et  un  meuble. 

Enfin ,  élargissement  est  seul  employé  au 
figuré  :  il  signifie  délivrance  de  prison. 

EMBOITEMENT,  EMBOlTURE.  Ils  rappellent 
tous  deux  l'état  qui  résulte  de  l'action  d'emboîter, 
d'enchâsser  une  chose  dans  une  autre. 

Mais  embotture  seul  suppose  que  cet  état  est 
produit  par  le  travail  de  l'honmie;  c'est  particu- 
lièrement un  terme  de  menuiserie.  Si  on  dit  l'em- 
boiture  comme  on  dit  VemboUement  des  os ,  la 
première  expression  n'est  ni  aussi  propre  ni  aussi 
relevée  que  la  seconde.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  les  os ,  c'est  les  divers  emboî- 
tements des  uns  dans  les  autres.  »  Boss. 

De  plus,  emboîtement  désigne  simplement  le 
fait  ou  rétat  des  os  emboîtés-,  embotture  y  ajoute 
l'idée  de  complication ,  d'assemblage  et  d'agen- 
cement. 

TERMINAISONS  ION  ET  URE. 

Mixtion^  mixture.  Fraction,  fracture.  Projection, 
projecture.  Scission,  scissure.  Position,  pos- 
ture. 

La  désinence  ton  marque  l'action ,  la  manifes- 
tation plus  encore  que  la  désinence  ment ,  et  elle 
est  moins  susceptible  de  s'objectiver ,  de  se  pren- 
dre dans  le  sens  de  résultat ,  d'effet  ou  d'état , 
c'est-à-dire  dans  le  sens  qui  est  proprement  celui 
de  la  terminaison  ure.  Aussi  les  substantifs  en 
ure  ont-ils  beaucoup  moins  de  synonymes  de 
même  radical  parmi  les  substantifs  en  ion  que 
parmi  les  substantifs  en  ment  ;  et ,  quand  ils  en 
ont,  ils  en  diffèrent  par  les  mêmes  caractères, 
mais  plus  tranchés ,  par  lesquels  ils  diffèrent  de 
leurs  synonymes  en  ment. 

Mixtion,  mixture,  deux  termes  de  pharmacie 
qui  donnent  l'idée  d'un  médicament  obtenu  par  un 
mélange,  pourraient  d'abord  sembler  synony- 
mes; mais  ils  ne  le  sont  guère  plus  que  création 
ei  créature,  nutrition  et  nourriture,  par  exem- 
ple. La  mixtion  est  le  mélange  des  drogues,  et  la 
mixture  le  médicament  qui  en  résulte.  On  obtient 
telle  mixture  par  la  mixtion  de  telles  ou  telles 
drogues.  Quand  on  va  chez  le  pharmacien  acheter 
une  mixture,  il  faut  souvent  attendre  qu'il  fasse 
la  mixtion. 

Fraction  est  noble  et  ne  s'emploie  que  dans 
certaines  phrases  consacrées ,  comme  en  parlant 
de  rhostie  et  du  pain  que  rompit  Jésus-Christ  en 
présence  des  pèlerins  d'Emmaûs  ;  fracture  est  de 
tous  les  styles,  et  se  dit  particulièrement  dans 


l'art  chirurgical.  —  Prt^eetion  est  un  terme  de 
science,  et  projecture  un  terme  d'art.  —  Scis- 
sion se  dit  au  figuré ,  et  scissure  au  propre.  ~  U 
en  est  de  même  de  poftftbnrelati?ement  àpoftiirf . 

TERMINAISON  AGE. 

Nue ,  nuage.  Marais ,  marécage.  Ombre ,  ombrage. 
Herbe,  herbage.  Pâture,  pâturage.  Hice,  ri- 
rage.  Coquille,  coquillage.  Langue,  iamgage. 
Bande,  bandage.  Tricot,  tricotage.  Cahot,  co- 
hotage.  Caquet,  caquetage.  Barctgouin,  bara- 
gouitMge.  Part,  partage.  Débâeie,  débâàage. 
Labour,  labourage.  Corur,  courage.  OCuvre, 
ouvrage. 

Quoique  cette  désinence  tire  probablement  3on 
origine  du  latin  agere ,  agir ,  Caire ,  elle  eet  toate 
française ,  ainsi  que  la  désinence  ment.  Otnsayni, 
agium ,  qui  terminent  quelques  snbstantiif  latins, 
la  syllabe  ag  fait  partie  du  radical  :  exemples ,  ma- 
gus ,  mage ,  et  prxsagium ,  de  pree  tagus,  présage. 
C'est  à  notre  imitation ,  de  l'aveu  même  de  Romani, 
que  les  Italiens  ont  fait  leurs  noms  en  oggio,  co- 
raggio,  oltraggio ,  omaggio,  pasiaggiOt  vantaggio, 
formaggio ,  erbaggio ,  etc.  Quant  à  la  valeur  de 
cette  particule,  il  faut,  pour  arriver  à  la  con- 
naître ,  observer  que  les  substantifs  qui  finissent 
en  âge  sont ,  ou  bien  k  base  nominale ,  on  bien  à 
base  verbale.  Dans  le  premier  cas,  Us  signifient, 
comme  les  noms  en  ure ,  et  même  plus  particu- 
lièrement encore,  un  ensemble,  une  rénnion,une 
chose  plusieurs  fois  répétée.  De  là  vient  que  Ift 
terminaison  âge  est  celle  de  U  plupart  de  dos 
noms  collectifs ,  feuiUage ,  branchage ,  pkmagt, 
vitrage,  entourage,  etc.,  lesquels  équinlent 
presque  à  des  substantifs  ordinaires  au  {duriel. 

Lorsque  les  substantifs  ainsi  tenninés  sont  i 
base  verbale,  ils  rappellent,  non  pas  engènénJ, 
Faction  d'un  sujet,  comme  ion  et  ment,  ma» 
plutôt,  conmie  ure,  le  résultat  de  l'industrie, k 
produit  d'un  art ,  une  forme  donnée ,  ropèntMO 
d'un  ouvrier ,  sa  peine ,  son  salaire ,  etc. ,  ou  ks 
qualités  de  la  chose  en  conséquence  d'an  tranil 
manuel.  Une  circonstance  à  remarquer,  c^eit  qw 
cette  désinence,  aussi  commune  pour  le  moîos 
que  la  désinence  ure  en  termes  d'arts  et  métien, 
se  trouve  à  la  fin  de  substantifs  qui  sont  tous 
masculins;  c'est  sans  doute  parce qa*Us  représen- 
tent les  choses  comme  façonnées,  comme  ayant 
reçu  de  la  main  de  l'ouvrier  quelque  choie  qv 
les  détermine ,  les  borne  et  les  spécialise. 

Du  reste,  ces  deux  nuances  ne  sont  pas  telkment 
propres ,  la  première  aux  substantifs  à  base  dobu- 
nale,  la  seconde  aux  substantifs  à  base  verbik, 
qu'elles  ne  se  rencontrent  quelquefois  toutes  deni 
dans  un  même  substantif  de  Tun  ou  de  l'aitn 
genre.  Nous  allons  montrer  d'abord  conunenl  lOei 
se  modifient  «  et  comment  elles  donnent  une  pif* 
sionomie  particulière  aux  substantifs  terminés  en 
âge ,  quand  ils  sont  comparés  avec  des  substutib 
de  même  radical  et  sans  terminaisons  significt- 
tives. 

NUE ,  NUAGE.  Amas  de  vapeurs  élevées dansrair- 

Nuage ,  suivant  Deauzée ,  est  plus  propre  i  o-    ^ 
ractériser  un  amas  de  vapeurs  fort  condemén  : 


!•  aiguille  aimantée  peut  seule  nous  con- 
inque  tau*  In  aatres  sont  loîlés  par  les 

le*  broiùUudi  el  les  brumes.  ■  In.  ■  An 
jovr,  nnatiÉff  dérobera I.C.  à Tos yeux.* 
On apprili anogri  les  doutes,  lesincerti- 

le*  ignorances  de  l'esprit  humain,  a  Les 
ne  ûnqtreDaicnl  riin  i  ce  discours,  tant 
Ipaii  là  muaget  qui  enTeloppaient  leurs 
I  Bos3.  •  Plui  la  philosophie  pérjpatéli- 
M  eoieignée ,  plus  elle  est  devenue  ohs- 
I  MMOfe  de  commentateurs  s'est  placé 
rtole  et  noua.  >  Coud. 
à  U  Mw ,  ce  qui  la  distingue ,  contormé- 
u  doBte  4  l'élymologie ,  c'est  son  éléva- 
rttr,  éUrer  une  personne  ou  une  action 
I  mêu.  Le  sommet  d'une  montagne  se 
•  It^MM*.  Lm  enrantsde  Noi  voulaient 
i  toor  d«  Babel  jusqu'aui  ntiei  (Boss.). 

1m  lOii  qu'on  M  veut  guinder  au-dessus 

,  on  ^r  perd.  ■  Boss. 
■•  HlUCAGE.  Espaces  de  terrains  cou- 
amqni  n'ont  pas  d'écoulement, 
ift  oprime  un  espace  plus  Étendu  :  c'est 
iqi  où  il  r  a  de*  nuirai'i.  >  La  bécasse 
OS  là  lem  molle  des  petits  maraii  et 
«oadei  Murées.  >  Bdff.  a  L'Amérique 
■te  de  wmr^tagti  immenses  qui  rendent 
~  ■  "  .  ■ToLT.  *  Le  buffle  réussirait 
M  où  il  *e  trouve  des  maraii  et 
n.  On  dessèche 

it  celui  qu'occupent 


^  OnUGI.  Trace  obscure  que  fait  un 
i  iatcreapte  les  rayons  de  Is  lumière. 
pnnèneà  l'oeibre  d'uo  parasol;  oo  se 
ooa  l'Mibrag*  d'un  httre,  Vombre  peut 
Imto  par  un  corps  simple  ou  de  peu  d'é- 
aor  un  cadran,  on  juge  de  l'heure  par 
le  raignîUe.  L'ombroiir  suppose  toujours 
élendue.  et  résulte  de  l'ensemMc  ou  rie 
m  desl.'Mnchesetdcf  feuilles  dos  nrlircs: 
itdire  i  C-radillac  qup  lï  mot  '.intri'c 


homme.  •  Les  liaiieos 
vivent  beaucoup  d'herbagirt.  >  I.  J.  i  Quelqu'un 
des  savoureui  herbagn  qui  croissent  dans  nos 
jardins,  certains  lailagn  de  nos  montagnes, 
voilà  te  qui  couvre  et  ome  la  table.  •  In.  —  On 
distinguera  demâmelaiï  de  lailagr.  Celui  qui  vil 
de  lait  se  nourrit  du  lat'I  tel  qu'il  est  fourni  par 
les  animaux:  celui  qui  vit  de  lailagt  se  nourrit 
de  toutes  sortes  de  mets,  fromsge,  beurre, 
crème,  etc. ,  dont  le  lail  est  la  base,  et  préparés 
par  la  maïn  des  hommes. 
pAtlre  ,  PÂTURAGE.  Lieu  OÙ  paissent  les  lies- 

11  y  a  de  l'herbe  daos  Updlure,  mais  en  petiti; 
quantité  ;  les  pdlnraga  en  sont  tout  couverts.  On 
dit.  une  vaine  pitiurv  i  et  degraspd<ura0r«.>Pour 
obtenir  de  beauibŒuTs,  il  faudrait  faire  un  rè- 
glement par  lequel  on  abolirait  les  vaincs  pdfu- 
Tes .  en  permettant  les  enclos,  ■  Bdff.  ■  Le  liœur 
devient  d'une  taille  prodigieuse  dans  les  contrées 
où  le  pâUiragt  est  riche  el  toujours  renaissant." In. 
a  Pdlure ,  dit  Roubaud ,  sigDÎHe  un  terrain  in- 
culte et  entièrement  négligé  qui  ne  peut  donner 
qu'une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.  »  Ce  qui 
implique  une  seconde  différence ,  savoir  que  dans 
la  pd(ur«  croît  naturellement  la  nourriture  des 
animaux  qui  paissent ,  au  tieu  que  les  pdturagei 
sont  des  lieui  que  l'homme  cultive  et  prépare 
pour  ï  faire  paître  les  bestiaui. 

RIVE,  RIVAGE.  Partie  de  terre  qui  va  ou  s'é- 
tend en  pente  douce  jusqu'à  une  eau  qu'elle  ter- 
ci  Hice,  dit  Condillac ,  signihe  seulement  le 
boni  que  l'eau  bat,  au  lieu  que  rimyr  comprend 
une  plus  grande  élendue  de  terre.  >  Kt  Roubaud  : 
Œ  Le  rivage  est  ime  rivt  élendue.  La  rire  n'a 
lioint  ou  n'a  guère  de  largeur;  le  rirage  a  une 
largeur  plus  ou  moins  consldvrahle.  L'eau .  en  se 
débordant,  couvre  la  riv«  et  s'étend  sur  leriragr. 
Le  Tirage  a  un  bord;  on  n'en  attribue  point  à  la 
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D'autre  part,  le  sens  étymologique  de  rive  n'é- 
tant pas  altéré  comme  celui  de  rivage ,  par  une 
terminaison  significative,  et  d'ailleurs  la  rive 
étant  étroite  de  sa  nature,  une  ligne  mathémati- 
que ,  pour  ainsi  dire ,  ce  mot  s'applique  plutôt  aux 
rivières  et  aux  ruisseaux,  au  lieu  que  rivage 
s'emploie  de  préférence  en  parlant  de  la  mer. 
«  Tous  les  rois  des  Amorrhéens  qui  habitaient  la 
rive  occidentale  du  Jourdain .  et  tous  les  rois  ca- 
nanéens qui  possédaient  les  rivages  de  la  grande 
mer  (Méditerranée) ,  ayant  appris  que  le  Seigneur 
nv'ait  séché  le  Jourdain ,  eurent  le  cœur  dissous.» 
Volt. 

COQUILLE,  COQUILLAGE.  Enveloppe  dure  et 
calcaire  des  mollusques  testacés ,  tels  que  les  li- 
maçons et  les  moules. 

La  coquille  est  simple  :  le  coquillage ,  artiste- 
ment  travaillé ,  a  une  forme  plus  variée.  Montai- 
gne aime  à  voirScipion  «  nonchalamment  et  pué- 
rilement baguenaudant  à  amasser  et  choisir  des 
coquilles.  3»  «  Ce  que  nous  voyons  de  plus  ingé- 
nieux parmi  les  animaux  sont  les  'réservoirs  des 
fourmis ,  les  coquillages  des  limaçons ,  etc.  *  Boss. 
Coquillage  est  un  terme  pittoresque. 

Des  coquilles  se  considèrent  par  rapport  à  leur 
nombre:  elles  se  cpmptent.  «  Je  crois  voir  un  en- 
fant sur  le  rivage ,  amassant  des  coquilles ,  jus- 
qu'à ce  qu'accablé  de  leur  multitude ,  il  finisse 
par  tout  jeter.  9  J.  J.  Des  coquillages  sont  toutes 
sortes  de  coquilles ,  des  coquilles  de  toute  gran- 
deur ,  de  toute  couleur  et  de  toute  forme.  «  Les 
sauvages  se  parent  de  plumes  et  de  coquilla{ies.9 
J.  J.  ec  Une  couche  de  glaise  parsemée  de  coquil- 
lages formait  le  lit  des  ruisseaux.  »  Id. 

LANGUE,  LANGAGE.  Système  de  signes  à  l'aide 
desquels  on  exprime  ses  pensées  et  ses  sentiments. 

Le  langage  est  plus  compréhensif  que  la  langue  : 
il  y  a  le  langage  des  yeux ,  celui  des  gestes  ou  le 
langage  par  signes  ;  le  langage  se  sert  de  tout 
pour  exprimer  les  pensées.  La  langue  est  le  lan- 
gage oral ,  elle  n'emploie  que  la  parole.  «  Le  lan- 
gage ,  dit  Condillac ,  d'accord  avec  Beauzée  sur  ce 
point ,  est  l'art  de  communiquer  ses  pensées  ;  le 
langage  des  sons  articulés  se  nomme  langue,  »  Le 
langage  comprend ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  sortes 
de  langues. 

Toutefois,  dans  une  acception  dérivée,  ce  mot, 
à  la  différence  de  celui  de  langue ,  se  prend  pour 
une  espèce  ou  manière  de  parler ,  de  se  servir  de 
la  langue  :  votre  langage  me  déplaît:  voilà  un 
singulier  langage.  «  Les  Bedas  ne  parlent  pas  la 
ïang^te  de  Ceylan,  et  leur  langage  n'a  aucun 
rapport  avec  toutes  les  langues  des  Indes.  » 
BoFF.  «  Ducerceau  a  mêlé  à  la  langue  épurée 
de  son  siècle  le  langage  marotique ,  qui  énerve 
la  poésie  par  sa  malheureuse  facilité.  »  Volt. 
C'est  qu'alors,  bien  qu'à  base  purement  nomi- 
nale, langage  se  rapporte  à  celui  qui  parle,  à 
l'ouvrier  qui  se  sert  de  la  langue  et  à  la  forme 
qu'il  donne  au  discours.  C'est  une  nuance  que 
nous  avons  déjà  trouvée  aux  mots  herbage,  lai- 
tage,  pâturage  et  coquillage,  quoique  leur  base 
ne  soit  pas  non  plus  verbale ,  excepté  celle  de 
pâturage. 

De  cette  seconde  différence  en  découle  une  troi- 
sième :  comme  le  corps,  la  langue  est  quelque 


chose  de  constitué,  de  reconnu,  qui  a  une  forme 
fixe  ;  au  lieu  que  le  langage^  comme  la  eofporalioii , 
est  quelque  chose  qui  aspire  à  être  ce  qui  est 
marqué  par  le  radical ,  c'est-à-dire  id  une  sorte, 
une  façon  ou  une  manière  de  lanffue.  «  Je  com- 
mence à  m'apercevoir  que  le  langage  du  pays  (de 
Valence)  est  un  langage  mêlé  d'espagnol  et  d'ita- 
lien ,  deux  langues  que  j'entends  asses  bien.  >  Rac. 

BAKDE,  BANDAGE.  La  bande  et  le  bamdage 
servent  à  envelopper  certaines  parties  da  corps 
et  à  les  contenir  dans  un  certain  étai. 

La  bande  est  simple ,  le  bandage  complîqiié  et 
fait  avec  art;  en  telle  sorte  que  la  bande  entre 
dans  la  composition  du  bandage.  Bande  appar- 
tient à  la  langue  commune;  bandage  ett  plvlM 
un  terme  de  l'art  chirurgical. 

«  Les  Égyptiens  enveloppent  le  eoq»  (mort) 
avec  des  bandes  faites  de  fin  lin.  »  Borr.  «  Bac^ 
chus  avait  une  couronne  d'or  composée  de  pam- 
pres et  ornée  de  certaines  bandes  hUnches  qui 
l'environnaient  de  tous  côtés.  ■»  Rou.  «Des  chaus- 
sures anciennes  avaient  une  ou  plnsieiirs  semelles 
au-dessous'  du  pied ,  et  des  bandet  ipd  liaient  le 
pied  nu  par-dessus.  »  Id.  —  «  A  peine  VenCuit 
est-il  sorti  du  sein  de  la  mère ,  qu'il  est  entouré 
de  linges  et  de  bandages  de  toute  espèce.  >  Boff. 
a  A  la  Chine ,  quand  une  fille  a  passé  l'ftge  de 
trois  ans ,  on  lui  casse  le  pied ,  et  on  l'enfsîonis 
de  plusieurs  bandages  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pns 
son  pli.  y>  Id.  «  Alexandre ,  ôtant  le  bani^  et 
l'appareil  de  sa  plaie .  fit  voir  sa  jambe  sus  té- 
moigner la  grandeur  de  son  mai.  >  Roll. 

niGOT,  TBICOTAGE.  Sorte  de  tissa  Ikit  en 
mailles. 

Tricot  n'y  ajoute  aucune  idée  accessoire  et  m 
fait  considérer  la  chose  que  par  rapport  à  sM 
qualités  intrinsèques.  Tricoiage  rappeUe  l'actioa 
de  tricoter ,  l'habileté  du  tricoteur,  et  les  qualîlii 
du  tissu  qui  résultent  de  la  nuân-d'oeum.  Ua 
tricot  est  de  laine  ou  de  coton ,  et  le  tHuÊuge  ca 
est  lAche  ou  mal  fait.  En  un  mot,  le  IKooldiflkf 
du  tricotage  de  même  que  le  tûtu  de  la  fùrart. 

Pareillement ,  la  grille ,  outre  qu'elle  «t  ph» 
simple  ou  moins  compliquée  que  le  giriKÊ§»,  as 
se  rapporte  pas  comme  lui  à  l'art  4m  i  fîiidvtris 
de  l'ouvrier  qui  l'a  faite ,  mais  uni^aBMC  é  sa 
destination. 

Entre  treille  et  treîUo^  la  diflëreneaeA  encore 
plus  marquée  :  la  treiUe  est ,  dans  um  befceau  es 
ceps  de  vignes,  ce  qui  est  donné  oufiMUiûparU 
nature ,  et  treillage  désigne  proprement  la  pulia 
qui  est  due  à  l'art  humain ,  à  l'industrie  du  inril- 
lageur.  «  Les  beaux  treillages  bien  sculpléit  •!•  '• 
«  Des  treillages  façonnés  en  corbeilles  eleabe^ 
ceaux.  »  Marh. 

CAHOT,  GAflOTAGE.  Espèce  de  saut  qottt 
une  voiture  en  roulant  sur  un  chemii  piffran 
ou  mal  uni. 

Le  cahotage  est  une  suite  ou  une  répélitioi  di 
cahots;  c'est  un  mouvement  fréquent  qui  se  Ait 
par  cahots  ou  qui  est  causé  par  les  coMr.  U 
cahot  produit  une  seule  secousse,  le  eoftefofffM 
produit  de  continuelles  :  l'un  fait  Teraer,  IMit 
fatigue. 

En  outre,  celui-là  est  pour  fldée,  oetad 

UT  le  fait  :  je  n'aime  pas  le  oJkK  dea  foitteiî 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  HtlE  RADICAL. 


183 


If  wiijgff  de  CHU  Toiture  m*a  brisé.  G^est  tou- 
jonn  la  diflérenee  d'stet  à  abotmeiK;  d*octe  à 


CâUDSr,  CAQDETAfiE.  Sftbil,  grande  abon- 
daee  de  paroles  inntilei. 

Cifwf  eit  abeolu ,  et  CÊquelage  relatif  à  Tae- 
tin  de  eaqneter.  Dire  qu'un  homme  n'a  que  du 
eifwf,  d'est  le  oaraetiériier  en  lui-même;  dire 
qu'il  n'a  que  du  cmqMela/ge^  c'est  Caire  songer  au 
knil  qvUinl  en  parlant,  à  Teliet  qu'il  produit 
iir  les  amtrtm.  On  a  le  caqmei  bien  affilé,  on 
nfcit  le  cflfff  de  quelqu'un  :  et  dans  ces  locu- 
tioas  flifiieiflfif  eerait  impropre .  parce  qu'il  n'ex- 
prime nim  de  owistant,  d'absolu ,  parce  qu'il  est 
pear  k  fût  ci  hod  pour  l'idée.  —  «  L'idée  d'ad- 
■Utre  u&  liRs  dans  les  secrets  eaquelapff  de 
dsoE  immmm  ae  fa  pas  rérohée.  >  1.  J.  «  Y  a- 
t-il  de  la  palimM  i  éiourdir  tout  le  monde  d'un 
(?9  lo.  ^  <  Lorsque  les  perroquets 
,  ib  font  un  caqueUge  continuel  et 
«  linnsus  compare  le  ramage 
da  la^ipède  à  m  mqmêt  babillard  et  à  un  rire 
■oqmuf.  »  I». 

éa  «ppaUi  cf  iiff ,  an  pluriel ,  des  discours 
UAilca,  daa  vnpoa  malins  sur  le  compte  d'au- 
tim;flit,  dûs  ee  sans,  eoqueiagt  est  un  nom 
eolkîcttf  i|Bi  éqaif  t  à  eequete ,  toujours  avec 
cftta  diflâfwioe  qw  les  cêquêU  se  qualifient 
eo  em-ataet  ûm  par  rapport  à  leur  nature ,  et 
le cafMiafe  par  rapport  au  fait,  au  bruit,  à  la 
MmtetatMn,  i  l'éclat. 

Mlianiinf,  BâUfiOUnAfiB.  Langage  cor- 
rompu et  inintelligible. 

Le  haM§Êmm  «et  en  quelque  sorte  une  langue  : 
00  parle  tarafsafa.  BÊragouinage  en  désigne  Tex- 
pnuion.  Tante  langue  étrangère  est  un  baragouin 
pour  qui  ne  la  connaît  pas;  notre  propre  langue 
psil  datanir  un  barmgomimage  dans  la  bouche  de 
fidai  qui,  en  parlant,  confond  ou  embrouille  les 
nota.  Le  baro^oiun ,  c'est  le  fond ,  c'est  la  chose  ; 

f  c'eat  le  &it  de  sa  manifestation  : 
rien  an  bera^eiM'a  d'un  homme 
le  bmrm§ouimage ,  ou  dont  le  boro- 
fdliatdit,  fttigue,  impatiente. 
PAMCMiE.  Portion  d'un  tout  qui  échoit 
iqaeiqn'an. 

Fmtmgt  (parfeai  o^ere)  est  le  résultat  de  l'ac- 
te de  partager  :  il  suppose  une  distribution  :  on 
t  et  an  pfand  porf ,  et  non  partage^  à  quelque 
I  attison  a,  on  reçoit  en  porlage ,  une  chose 
an  panade.  La  part  se  considère  par  rap- 
pnt  à  la  dioie ,  et  parfo^  par  rapport  à  l'é- 
ihfffl  qiri  la  fait  échoir  à  tel  ou  tel. 
la  parlant  d'un  objet  qui  me  reyient ,  je  dirai 
^IsBMBt  :  Toilà  une  belle  part^  et  voilà  un 
baa  partage;  la  première  expression  sera  rela- 
ie i  Fobget ,  et  la  seconde  au  sort ,  à  l'accident 
qii  me  fasBgne  exdnsiTement  à  tout  autre.  D'un 
tout  OB  lut  deux ,  trois ,  six  parte ,  et  chacune 
éerieat  le  partape  de  quelqu'un. 

f<art  se  rapporte  dafuntage,  non-seulement  à 
ItdMMe,  mais  aussi  au  tout  auquel  tenait  la 
?art,  et  porfape  se  rapporte,  non-seulement  au 
Ut,  mais  encore  à  la  personne  qui  reçoit  la  port 
^iftBhnéa  :  la  témérité  eit  le  partage  de  la  jeu- 


DÉBACI£,  DÉBÀCLifflE.  Us  donnent  l'idée  d'un 
embarras  ôté ,  surtout  en  parlant  d'un  port  qu  en- 
combraient des  bateaux. 

Dans  débâcle  le  fait  est  présenté  en  lui-même  : 
la  débâcle  permet  de  se  mouvoir  librement  :  dans 
débâclage  il  est  considéré  par  rapport  à  l'action  ; 
des  règlements  prescrivent  le  débâclage  à  certai- 
nes époques,  et  l'on  donne  tant  aux  ouvriers 
pour  cette  opération.  Le  débàelage  a  tellement 
pour  caractère  Tactivité ,  qu'il  est  toujours  le  fait 
volontaire  de  l'homme  :  au  lieu  que  la  débâcle  est 
souvent  involontaire ,  fatale .  inattendue  :  telle  est 
la  d^Mte^  d'une  rivière  couverte  de  glace.  —  La 
différence  revient  donc  à  celle  de  f  rei^  et  de  treil- 
lage, 

LABOCm,  LABOUEAGB.  Tous  deux  donnent  l'i- 
dée du  remuement  de  la  terre  fait  pour  la  rendre 
fertile. 

Mais  le  labouir  se  considère  absolument,  en  soi , 
par  rapport  à  la  terre  seule  et  indépendamment 
de  l'action  effective  de  labourer.  On  donne  à  une 
terre  un  ou  deux  labours;  un  labour  est  léger, 
superficiel,  profond.  «  La  terre  de  iÀbndor  est 
ainsi  nommée ,  parce  que  le  labour  y  est  ingrat.» 
Volt.  «  Souvent  les  grains  de  fer  se  montrent  par 
le  labour  à  quelques  pouces  de  profondeur.» 
BuPF.  «  Est-il  bien  prouvé  que  vingt-cinq  mille 
hommes  vigoureux  soient  plus  utiles  avec  deux 
sceaux  qu'ils  ne  le  seraient  au  labour?  >  Biâum. 

Labourage,  au  contraire,  fait  penser  à  l'action  de 
labourer ,  à  l'opération ,  à  la  peine .  au  salaire  de 
l'ouvrier  qui  laboure ,  k  la  saison  où  on  laboure; 
en  un  mot ,  à  tout  ce  qui  concerne  l'art  du  labow- 
rage  et  sa  pratique.  L'art,  le  temps,  les  instru- 
ments du  labourage;  s'occuper  de  /obonm^e;  sur- 
veiller, payer  le  labouroffe  de  ses  terres,  c  Le  la- 
bourage  mis  en  honneur  a  adouci  les  peuples  fa- 
rouches. »  FÉif .  «  La  promenade  se  dirigea  vers 
le  coteau ,  d'où  nous  jouîmes  du  spectacle  du  fo- 
bourage.  »  Hahm.  «  Dans  un  dialogue  qui  a  pour 
titre  Hiéron ,  Xénophon  montre  quel  avantage  ce 
serait  pour  un  État  si  le  prince  était  attentif  à 
récompenser  ceux  qui  excelleraient  dans  le  labour 
rage  et  dans  la  culture  des  terres.  »  Roll. 

COEUR,  COURAGE.  Disposition  de  l'&me  opposée 
à  la  crainte. 

Le  premier  de  ces  mots  sert  à  caractériser  un 
sujet  en  soi ,  intrinsèquement ,  et  le  second  à  le 
faire  connaître  extérieurement,  comme  ouvrier, 
par  ses  actions. 

C'est  ainsi  que  Girard  les  distingue:  «Leconir, 
dit-il,  bannit  la  crainte  et  la  surmonte:  il  ne  pev* 
met  pas  de  reculer  et  tient  ferme  dans  l'occasion: 
le  courage  est  impatient  d'attaquer  :  il  ne  s'em- 
barrasse pas  de  la  difficulté ,  et  entreprend  har- 
diment. Le  conir  soutient  dans  l'action  ;  le  cour 
rage  fait  avancer.  » 

On  a  du  cœur  ou  on  en  manque  :  on  signale  son 
courage ,  on  combat  avec  courage.  «  Nos  père» 
croyaient  que  celui  qui  ne  se  venge  pas  n'a  point 
de  ccBur;  ils  ne  faisaient  pas  attention  que  c'était 
faire  un  usage  pernicieux  du  courage  que  de 
l'employer  à  la  destruction  du  genre  humain.  » 
Vauv.  L'homme  de  conir  se  conduit  avec  courage^ 
se  distingue  par  des  traits  de  courage, 

anJTRE.  OUVRAGE.  Ce  qui  résulte  d'un  travaiL 
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OEurre  est  abstrait  et  formel  ;  outrage ,  con- 
cret et  matériel.  OEuvre  s'emploie  surtout  en  mo- 
rale .  parce  qu'on  y  considère  le  mérite  intrinsè- 
que des  actes .  eu  égard  i  l'intention  seulement  et 
indépendamment  des  effets  réels .  des  conséquen- 
ces extérieures  des  actions.  V ouvrage  est  l'œuvre 
matérialisée  ou  la  matière  mise  en  ceuvre;  c'est 
quelque  chose  de  réel ,  un  produit .  au  lieu  que 
Yœutre  est  quelque  chose  d'idéal .  une  production. 

La  création  est  l'œurre  de  la  Toute-Puissance  : 
le  monde  sorti  des  mains  du  Créateur,  dans  six 
jours  d'exécution,  est  son  outrage.  On  donnera  le 
nom  d'onirrcf  de  Dieu  aux  œuvres  de  la  grâce , 
conmie  on  dit,  travailler  à  Vœuvre  de  son  salut, 
faire  de  bonnes  œuvres;  les  ouvrages  de  Dieu  sont 
le  monde  et  toutes  les  parties  de  la  création.  Vol- 
taire dit,  en  parlant  des  miracles  :  «Les  onirrff 
de  Dieu  ne  doivent  ressembler  en  rien  aux  ouvres 
des  hommes....  Dieu,  qui  ne  descend  plus  sur  la 
terre .  y  descendait  souvent ,  au  temps  des  pa- 
triarches .  pour  voir  lui-même  ses  ouvrages.  »  On 
se  met  à  roeurre  quand  on  se  met  à  travailler:  on 
se  met  à  l'ouvrage  quand  on  commence  à  donner , 
par  son  travail .  des  formes  à  la  matière.  Les 
sciences  et  la  littérature  sont  les  œuvres  de  l'es- 
prit ,  et  on  appellera  ouvrages  de  l'esprit  les  trai- 
tés de  logique ,  de  mathématiques ,  les  poèmes . 
les  discours ,  etc. ,  ou  bien  les  livres  qui  les  con- 
tiennent. 

En  un  mot,  cmvre  signifie  absolument ,  en  soi . 
ce  qui  est  fait  ;  ouvrage  donne  l'idée  de  telle  ma- 
tière ayant  reçu  d'un  ouvrier ,  dans  l'espace .  ou , 
tout  au  moins,  dans  le  temps,  telle  forme  ou 
telle  façon.  On  dit  bien  d'une  manière  entière- 
ment générale  :  à  l'onitre  on  connaît  l'ouvrier; 
mais  si  on  spécifie ,  si  on  descend  aux  réalités , 
si  on  se  représente  quelque  chose  conmie  sorti 
des  mains  d'un  ouvrier,  comme  subsistant,  il 
faudra  se  senir  du  mot  ouvrage. 

On  dit  bien  aussi ,  en  parlant  des  productions 
de  l'esprit ,  mais  au  pluriel  et  d'une  manière  tout 
idéale,  tout  abstraite,  œuvres  mêlées,  œuvres 
complètes ,  œuvres  posthumes ,  œuvres  morales  ; 
mais ,  dès  qu'on  spécifie ,  l'esprit  se  représente 
ane  chose  comme  un  résultat ,  comme  le  produit 
de  l'action  d'outrer .  et  alors  il  faut  préférer  le 
mot  ouvrage.  Il  y  a  dans  les  OEuvres  de  Boileau 
un  petit  ouvrage  bien  précieux. 

Vous  trouverez  quantité  de  locutions  et  de  pro- 
verbes où  entre  le  mot  œuvre  et  où  celui  d'où- 
vrage  ne  conviendrait  pas  ;  c'est .  encore  une  fois , 
que  le  premier  est  absolu,  idéal,  général,  ab- 
strait; tandis  que  le  second,  concret  et  particu- 
lier ,  ne  se  dit  que  d'un  objet  travaillé  ou  façonné , 
d'une  certaine  matière  qui  a  reçu  d'un  ouvrier 
une  certaine  forme. 

TERMINAISONS  AGE  ET  MENT. 

Lavage  y  lavement.  Arrosage,  arrosement.  Blan- 
chissage, blanchiment.  Rapatriage,  rapatri- 
ment.  Babillage,  babillement.  Frottage,  frotte- 
ment. Équarrissage ,  équarrissement.  Etc. 

Les  désinences  âge  et  ment  terminent  plusieurs 
synonymes  à  base  verbale  et  qui  signifient  ou 
l'action  marquée  par  le  verbe  radical  ou  le  résul- 


tat de  cette  action.  L'une  et  l'autre  sont  tontes 
françaises,  et  de  là  vient  que  les  synonymes 
qu'elles  servent  à  former  expriment  des  actioDi 
communes .  des  opérations  manuelles  :  ce  sont 
des  termes  la  plupart  en  usage  dans  les  arts  et 
métiers.  Cependant  ce  dernier  caractère  convient 
plus  particulièrement  encore  aux  mots  terminés 
en  âge ,  et  c'est  par  là  principalonent  qu'ils  se 
distinguent  de  leurs  synonymes. 

Ainsi  lavement  et  lâro^  signifient  ègiloneat 
l'action  de  laver;  mais  en  ce  sens  lorementa  plas 
de  noblesse  et  ne  s'emploie  que  dans  des  locu- 
tions qui  appartiennent  au  langage  de  l'Eglise  : 
le  lavement  des  pieds ,  le  lavement  des  auteb.  «Le 
lavement  du  baptême  est  la  figure  de  la  régéné- 
ration spirituelle.  >  P.  R.~  De  même  arroseme^ 
est  plus  noble  qu'arrosa^^f  et  se  prend  plus  volon- 
tiers dans  le  sens  figuré.  «  L'aridité  dans  les  âmes 
regarde  la  privation  de  la  grâce  et  de  Yarrose' 
ment  céleste ,  où  l'âme  tombe  par  son  péché.  » 
Boss.  —  Blanchiment  et  blanehismge  expriment 
tous  deux  l'action  de  blanchir  et  le  résultat  de 
cette  action.  Mais  le  premier  se  dit  en  parlant  de 
choses  moins  communes  et  moins  basses,  et,  par 
exemple,  des  pièces  de  toiles  qui  sortent  des 
mains  du  tisserand ,  de  là  monnaie  d'argent  et  de 
la  cire  :  non  pas  que  ces  choses  soient  salescomme 
celles  qu'on  met  au  blanchissage;  c'est  une  pré-  ' 
paration  qu'on  leur  fait  subir  pour  qu'elles  per^ 
dent  une  couleur  qu'elles  ne  doivent  point  avoir. 

—  Rapatriage  est  encore  plus  commun,  plosfi- 
milier  que  rapatriment.  Sosie  dit  à  Cléanthisdans 
V Amphitryon  de  Molière  : 

Hé  bien  !  ta  vois,  Qéanihis,  ce  ménage. 
Venx-lu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aiMi, 
Quelque  petit  rapatriage  ?  Mol. 

—  De  même  babillement  appartient  an  langage  de 
la  médecine ,  au  lieu  que  babillage  est  on  mot  f^ 
milier  et  de  la  conversation. 

Ensuite ,  le  substantif  en  ment  exprime  platêt 
encore  une  action  qu'un  résultat  ;  iKHir  le  sub- 
stantif en  âge ,  c'est  le  contraire.  —  FrollesMtf 
et  frottage  rappellent  l'idée  exprimée  par  le  verte 
frotter.  Mais .  outre  que  frottage  est  seul  on  terne 
de  métier  et  désigne  seul  ce  que  fait  un  frotlear, 
il  exprime  moins  l'action  elle-même  que  son  ré- 
sultat, c'est-à-dire,  l'ouvrage  du  fraHear,  ce 
pour  quoi  on  le  paye.  C'est,  au  contraire, l'acticn 
que  désigne  frottement  :  on  électrise  un  eorpi  par 
le  frottement.  —  Il  en  est  de  même  des  mots  ëgiisr- 
rissemcnt  et  équarrissage ,  dont  le  premier  appa^ 
tient  au  langage  commun  et  le  seoond  eit  on 
terme  technique  de  charpenterie  ;  l'un  signifie 
plutôt  l'action .  l'autre  le  résultat  :  une  pontic 
qui  a  subi  V équarrissement  a  tant  de  pieds  d'tf- 
quarrissage. 

Enfin ,  à  la  terminaison  âge  s'attache  totqmiK 
une  idée  d'ensemble,  de  totalité,  d'action  pins 
étendue.  —  Ainsi  Yarrosement  p/e  dit  en  pariant 
d'une  seule  plante  ou  d'une  chambre  ;  Vi 
est  Yarrosement  en  grand ,  ou  l'action  d'i 
des  terres ,  des  prairies  entières  au  moyen  d*i 
qu'on  fait  venir  d'une  rivière  ou  d'un 
Une  pbnte  a  besoin  d'arroiemeiil ,  et  une  piaîrie 
d'arrofo^e  (Acad.).  On  dit  Varrocemeiil  d'un  ai* 
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«n  (DnFr.i,  im  raisseaux  lymphaliiiuGs  ^Volt.), 
A  l'BrroHff  des  places  publique»  et  des  rues 
IBucN).  —  Le  Aégraïitfmeiii ,  le  neltoiemml, 
k  itbOiitmuiu ,  i  l'égard  du  dégraitsagr,  du  nrl- 
(tTyo^r  etda  dibàtlage,  non- seulement  se  disenlen 
pillant  de  cliosea  pi  us  nobles,  et  uni  plus  de  rapport 
i  I «cdoB  qu'au  résullat ,  mois  encore  eiprimeol 
UM  luIiOD  simple,  un  tail  particulier,  et  non 
pu  une  opération  éleodue  qui  conslitue  une  pro- 
leuioD  ou  un  métier.  On  dira  donc  plulût,  par 
eiemple,  U  neiloimml  d'an  peigne  ou  d'une 
gbec.  et  le  titttoyage  des  rues. 

HsoUaqaieu  et  Beaumarchais  emploieal  caho- 
hanlaa  Ueude  cuAotofre.  Les  deui  mots  pour- 
niait  Hi«  ontà  sans  faire  double  emploi. 
I  ^ippliqnerait  aux  belles  vailures, 
«  au  DUiiTaises  cbarreliesi  de  plus, 
t  rqirteateraît  comme  moins  friïquent 
k  bit  d'ittt  caboté. 


TgnUKAlSONS  AGE  e 


VRE. 


if«  et  *n  lemùnem  quelques  synonymes  â 
kMB  hiImIl  qai  esprimenl  le  résultat  de  l'iction 
s«ûfièc  par  le  verbe  radical.  Ce  qui  Tait  la  diSé- 
nace  de  mb  lyiiaDjiiies .  c'est  que  la  terminaison 
■ft  Bufiw  ptit*   particulièrement  ensemble, 


de  dêu  twua  ^nt  Fuim  eof  rèue  dans  T. 

«  i'fttgrMagt  e«l    la   disposilion  de   plusieurs 

rooes  (]ui   engrènent  le^  unes  dans  les  aulres.  d 

BeuTnuftagf  et  bounoiiflurc  se  diiient  tous 
iÊBx  de  l'eiUlure  du  style.  Hais  le  premier  de  ces 
■Ml  «cmble  ûguiSer  plus  que  le  second.  Bour- 
MK^KT*  t'cmpUrie  au  propre  '  ainsi  qu'au  figuré. 
K  an  (mtpre  il  eiprioie .  comme  en/Iure ,  comme 
hrAlHrr.  qiulqiw  cbQse  de  locnl  et  de  restreint. 
Il  dail  en  itn  de  même  au  fi^iurc;  tandis  que 
bourJDii/Iiiff  est  plus  général,  plus  étendu.  Un 
iljle  pLdo  de  Éourmuflure  est  boursouflé  dans 
plusieurs  rodroiU:  un  style  plein  de  bouriouflage 
lea  partoul.  Od  ne  dirait  pas  qu'un'discours . 
luu  lequel  tij  a  àe  la  bounou/lure .  n'est  que 
tvummflurg,  pu  plus  qu'on  ne  dit  qu'un  corps 
kOlé  n'est  que  brdlure;  mais  on  dit  bien  qu'un 
lUieoDn  D'est  que  bauTunipage. 

U  umblc  iiusi  que  dans  le  hoartouftage  il  y 
lit,  UHi -seulement  une  vaine  pompe  et  une  mn- 
iniftiiii  I  outrée,  comme  dans  la  bouTiouflure , 
■ribtttcore  de  L'embarras,  de  l'obscurité  résul- 
Mif  aiw  certaine  complication. 

llAn,  bmtrtoufture  s'employanl  au  propre 
aiaii  qa'u  Sguré ,  n'est  au  Qguré  qu'une  méta- 

t.  ia  pn^ra  on  dit  suitl  toarrotifîtmmi.  Uils  le 
t^n»m/lantmi  ttl  UD  (ail.  un  pliéDom^ne  ,  qaeligue 
(tdM  ijto  irriiD,  qui  pasic;  au  [Jeu  que  lu  bouriou. 
liftai  BU  eSet,  an  étal,  quelque  chose  qui  r>l,  qui 
ikanrc.  «  Je  ne  ttit  il  le  griniJ  touriouflrmtat  que 
I  itm  prend  so  (eu  De  doit  Cire  lUrikaf  qu'i  Is  raré- 
bnioD  de  wiD  ean  de  cristal liialioa.  >  Borr.  Aïoir 
*  U  *o.rK«/f««  dut  le  linge.  [Kao.) 


phore  qui  etpnme  la  qualité  du  slyle  boursouHé 
d'une  manière  détournée  et  atTaiblie,  au  lieu 
que  ftouriou/Iage  n'ayant  que  le  sens  figuré ,  est . 
pour  qualifier  le  même  style ,  le  mot  propre ,  ce- 
lui qui  le  caractérise  do  la  manière  la  plus  nette 
et  la  plus  Torle. 

TEBMINAISON  TÊ  (OSITÉ). 


La  terminaison  ti,  en  lalin  lai,  et  en  grec  vw. 
(acidiW,  aoididu,  alit,  iîÛTTi;,  ntoi;  léBèret^. 
leriim,  xouçorn;) ,  désigne  les  qualités  atislraites 
et  indépendantes  de  tout  ce  qui  les  accompagne 
dans  les  objets. 

SOUMKT,  SOMMITÉ.  Ces  deux  mots  signiReni 
le  baul  de  certaines  choses ,  telles  que  les  monta- 
gnes, les  rochers,  les  tours,  les  toits. 

L'un  est  concret,  l'autre  abstrait;  l'un  exprime 
une  partie  de  la  chose ,  l'aulre  sa  surface  la  plus 
élevée ,  et  ce  dernier  n'emporte  absolument  d'au- 
tre idée  que  celie  de  hauWur.  Un  oiseau  s'élèïe 
jusqu'à  la  sommité  d'une  ton»,  el  s'abat  sur  son 
sommet.  Quand  on  dit,  l'armée  ennemie  occupa 
les  lommUét  de»  montagnes,  ou  absolument  les 
sommtiét,  an  n'a  égard  qu'à  U  position  élevée 
ou  supérieure  occupée  par  les  ennemi».  Mais  oii 
dira  bien  que  les  ennemis  ont  dépouillé  de  leurs 
forêts  les  iomn,eU  de»  montagnes.  «  Une  partie 
de»  Alpes  est  couterte  d'énormes  sommeU  de 
glaces  qui  s'accroisHot  incassanunent.  >  I.  S- 
■  On  voit  palpiter,  dan»  quelques  enfants  nou- 
veau-nés ,  Is  lommel  de  la  ISte  i  l'endroil  da  la 
fontanelle,  j>  ili'Fl'.  C'est  parte  que  sommiti  est 
seul  abstrait  et  dégagé  de  toute  idée  accessoire, 
qu'il  peut  seul  s'employer  au  figuré,  pour  mar- 
quer en  littérature  ce  qu'il  y  a  dans  les  malière.î 
qu'on  traite  de  plus  superficitl.  Cet  auteur  n'a 
traité  quel*.-  .•■.■■  ■!'■'■  ^  ■'■   -  ■-  -lij-l- 

EKFICACE.  \'\\:\ ,  vertu  dequel- 


e  [..M 


I  ,-Uk<^ 


•  las. 


le  second  prévaut  aujourd'hui.  "  De  même  vol- 
taire ;■  Efficace,  pria  comme  substantif,  n'est 
plus  d'usage;  on  dit  tfficaeUé.  »  Ce  changement, 
combattu  d'abord  par  Bouhours,  est  fondé  en 
raison ,  car  la  terminaison  lé  est  particulièrement 
destinée  à  marquer  une  propriété. 

C'est  ici  le  lieu  de  délenniner  la  valeur  de 
la  terminaison  composée  atilé,  qui  coatient  la 
ilifférence  des  deux  mots  synonymes  caJ  etroHo- 
iilë,  en  latin  cttlliw  el  coiloiilM.  Tous  deuï 
signifient  des  durillons  qu'on  a  aux  pieds  ou  aux 
mains,  et  qui  consistent  dans  une  peau  plus 
épaisse  el  plus  forte  que  dans  les  autres  parties. 

Lecai  est  un  durillon  unique,  bien  distinct;  la 
cnlJojit^  est  proprement  la  qualité  de  ce  qui  est 
plein  de  (ait ,  el  par  suile  une  partie 
des  chairs  calleuse  ou  remplie  de  coIj;  elle  a 
donc  plus  d'étendue ,  sans  former  un  cal  aussi 
déterminé.  U  vient  des  col»  aux  naains,  à  force 
de  travailler,  el  aux  pieds,  4  force  de  marcher, 
dit  que  le  chameau  nali  avec  des  «Ho- 
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sites  sur  la  poitrine  et  snr  les  genoux.  «  Les  ba- 
bouins et  les  guenons  ont  aussi  des  callosités  au- 
dessous  de  la  région  des  fesses ,  et  cette  peau 
calleuse  est  même  derenue  inhérente  aux  os  du 
derrière.  »  Bdpf. 

Callosité  n'exprime  pas  déterminément  un 
cal ,  mais  une  chose  de  la  nature  du  cal ,  comme 
sérosité  une  chose  de  la  nature  du  sérym ,  carno- 
sité  une  chose  de  nature  charnue  :  et  c'est  pour- 
quoi caUoftl^  se  dit  improprement  des  excrois- 
sances de  chair  solide  et  sèche  qui  s'engendrent 
sur  les  bords  d'un  ulcère  et  ressemblent  à  des 
€als. 

TERMINAISONS  TÉ  et  ION. 

Connexité,  connexion.  Variété,  variation.  Perver- 
sité, perversion.  Autorité,  aiUorisation.  Ma- 
turité, maturation.  Continuité^  continuation. 
Perpétuité,  perpétuation.  Humilité j  humilia- 
tion. Gravité  j  gravitation. 

La  désinence  té  désigne  une  propriété  inhé- 
rente aux  choses,  et  la  désinence  ton  une  action; 
Tune  est  qualiflcatiTe  et  tient  plus  de  l'adjectif. 
Tautre  est  active  et  tient  plus  du  verbe.  Quand 
elles  terminent  deiix  mots  synonymes  à  radical 
commun ,  celui  qui  est  en  ton  marque ,  ou  bien 
la  réalisation ,  la  présence  effective  et  actuelle  de 
la  qualité  exprimée  par  l'autre ,  ou  bien  un  ache- 
minement ,  un  progrès  vers  cette  qualité ,  ou  du 
moins ,  dans  tous  les  cas ,  l'action  d'un  verbe  cor- 
respondant. 

CONNEXITÉ ,  CONNEXION.  Ces  mots  expriment 
le  rapport ,  la  liaison ,  la  dépendance ,  qui  se 
trouvent  entre  certaines  choses. 

Roubaud  les  a  parfaitement  distingués,  s  La 
connexité .  dit^il.  ne  dénote  qu'un  simple  rapport 
qui  est  dans  les  choses ,  et  dans  la  nature  même 
des  choses  :  la  connexion  énonce  une  liaison  effec- 
tive qui  est  établie  entre  les  choses ,  et  fondée 
sur  ce  rapport.  Par  la  connexité ,  les  choses  sont 
faites  pour  être  ensemble:  parla  connexion,  elles 
le  sont.  La  connexité  est ,  pour  ainsi  dire .  en 
puissiince  :  la  connexion  est  de  fait.  Deux  idées 
ont  de  la  connexité;  leur  connexion  forme  un  ju- 
gement. Par  le  raisonnement  vous  établissez  la 
connexion  entre  des  propositions  qui  n'avaient 
qu'une  connexité.  La  connexité  de  l'astronomie 
avec  la  navigation  est  démontrée  par  la  connexion 
établie ,  par  exemple ,  entre  la  connaissance  des 
satellites  de  Jupiter  et  la  détermination  des  lon- 
gitudes. Deux  affaires  qui  ont  de  la  connexité  sont , 
par  leur  connexion,  jointes,  examinées,  discu- 
tées, jugées  ensemble.  Malgré  la  connexité  du  sa- 
voir et  de  la  capacité  d'enseigner ,  leur  connexion 
est  assez  rare.  » 

La  connexité  est  en  soi,  en  idée,  de  droit,  es- 
sentielle. «  Il  y  a  une  grande  connexité  entre  la 
morale  et  la  jurisprudence.  »  Acad.  «  Les  péripaté- 
ticiens  désavouent  la  connexité  et  couture  indis- 
soluble de.«î  vices  entre  eux.»MoNTAiGN.«La  force 
de  la  pensée  enthymématique  consiste  dans  la 
connexité i\e  la  sentence  avec  sa  raison.»  Mabm. 
Mais  la  connexion  est  effective  ou  de  fait;  elle  a 
été  mise  entre  les  choses.  «  Dis-moi  quelle  eon- 
nenbn  sécréta  la  nature  a  mise  entre  une  idée  et 


une  selle?  »  Volt.  «  Dieu  a  ordonné ,  pour  la  eon- 
nesion  de  toutes  les  choses ,  que  les  plus  grandes 
fussent  soutenues  par  les  plus  petites.  »  Boa. 
«  Les  Pères  de  Tfiglise  avancent  sur  cette  matière 
des  propositions  d'une  ùoninesUm  admirable  entre 
elles,  s  BouRD. 

VARIÉTÉ,  VARIATION.  Ces  deox  moU  damait 
l'idée  d'une  certaine  diversité. 

Mais  la  variété  signifie  la  diTerrité  inhérente 
aux  choses  variées;  et  la  rartoltb»  la  diversité 
qui  arrive  aux  choses  qui  varient.  L'une  esl  dam 
les  êtres,  suivant  le  langage  de  FCncyclopMir, 
l'autre  dans  les  actions.  Et  l'en  peut  qonter,  en 
empruntant  les  exemples  de  Girard  :  «c  n  b^  a 
point  d'e^^ièces  dans  la  nature  où  Ton  ne  le- 
marque  beaucoup  de  variétés;  et  U  m'y  a  point  de 
gouvernement  où  il  n'y  ait  eu  des  twrifllsoM.» 

La  variété  des  usages  indique  ploiiean  et  dif- 
férents usages:  la  rariatton  des  luages  indigos 
plusieurs  et  différents  états  par  lesqueb  passent 
les  usages  qui  changent.  L'un  est  mMfà  l'être, 
Tautre  au  devenir  ou  au  phénomène.  Dans  un 
livre  plein  de  variété  il  n'y  a  paad'nmformité; 
une  mode  sujette  à  rartolion  change,  est  incon- 
stante. 

PERVERSITÉ .  PERVERnON.  Um  idée  de  cor- 
ruption est  commune  à  ces  deux  mots. 

Mais,  c  ÏA  perversion  y  dit  Condillae,  est  k 
changement ^qui  se  fait  dans  Us  rnaon,  lon- 
qu'elles  se  corrompent ,  et  la  perversité  est  Félit 
de  corruption.  »  L'une  est  un  acheminemeRt,  an 
progrès  vers  la  qualité  exprimée  par  l'antra;  IHms 
indique  ce  qui  se  fait ,  un  changement ,  Taitre  es 
qui  est ,  une  qualité  ou  un  état.  La  eoîf  des  ri- 
chesses cause  la  perrernon  des  moBnn.  Cet 
homme  ne  peut  détruire  la  pewertUé  de  son  M- 
turel. 

AUTORITÉ,  AUTORI8ATI0fl.  POQTOir  d'agir. 

V autorisation  est  une  part  d'avlorittf  ooncédés, 
révocable ,  une  simple  permission.  An  lien  ^ 
Yautorité  a  la  permanence  et  la  plénîtRda  d'au 
qualité  inhérente  au  sujet,  VanUgriteâiom  n'ait 
qu'accidentelle  au  sujet  et  survenue  en  lai  ea 
vertu  d'une  action  ,  ne  lui  connent  qne  ptr 
communication  et  en  jgassant.  Tant  qvo  les  en- 
fants, placés  par  la  nature  et  par  Im  tais 
Vautorilé  paternelle,  ne  sont  point 
ils  ne  sauraient  faire  d'actes  iiithrintipai, 
autorisation. 

MATURITÉ,    MATURATION.    L'idéo   de   Mil 
mûrs  est  commune  à  ces  deux  mota. 

Mais  ils  diffèrent  absolument  de  la  mime  Mi- 
nière que  les  précédents.  L'un  se  dît  OB  parlait 
de  fruits  qui  sont  mûrs,  et  l'autre  en  partanlde 
fruits  qui  mûrissent,  a  lAwuUuritéy  dit  rifiJi 
mie ,  esi  l'état  où  sont  les  fruits  quand  Hs 
mûrs ,  et  la  maturation  est  le  procréa 
des  fruits  vers  la  maturité. • 

CONTINUITÉ,  œNTlNUATION.  Ils  mai^WOt 
également  une  absence  d'interruption. 

Mais  la  eonf intitf^  a  lieu  entre  les  choses  qil 
sont  continues ,  et  la  conftfiiioiioii  entre  les  chomi 
qu'on  continue.  L'une,  suivant  l'oInerFatioB da 
Girard  et  de  Condillac ,  se  dit  des  choaea  qm  m 
touchent  et  a  plus  de  rapport  à  l'étendae,  iWn 
se  dit  des  actions  qu'on  ooRtiaoe  à  ftire  et  «• 
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:  tatiUnuiU  iet 


e  i  la  dorée 
lAiïics,  Ktntion  de  toKtinmiU, 
wtioD,  d'âne  mtiat  condnite. 

TouMOit,  lei  dem  mois  «'emploient  qnelqne- 
''  '  *  mt  pour  RgniflertiM  atmence  d'inler- 
T  les  choses  qnî  durent.  On  dit  psrail- 
■  ""  n  tnTail. 
d^  bmit.  Hais,  dwu  vu  cas,  le  travail  et  le 
brnil  son!  coosidérfs  comme  des  tous  on  des 
contÏBiH  ajant  des  paijies  jintaposées  lant  in- 
tonlb*;  M,  dans  Fantre,  ib  le  «ont  comme  des 
adioDi  qii'aB  ontiiiiu  1  taire.  La  eontimiU  du 
l>ât  nTert  rcfatïf  qa'au  bruit  et  à  la  qualité  de 
m  jaa  gomt;  la  eonttMnitom  dn  brait  se  np- 
forte  1  on  *SHit  et  1  son  action.  La  eontmitiU 
dcve  linnt  i^nportiiitef  la  coiiCtfHMfioH  de  ce 
bfQii  annoMcA*  la  maligniti. 

la  géainl,  MNfitwtM  ae  dit  des  choses  qui 
eoBiùiMnl,  de*  état»,  de  m  qu'on  éprouve. 
■  CMe  CMwntiop ,  Unn  de  détnure  l'Mal  de 
gnem,  a  aapfote  la  eontiimM.  >  f .  I.  ■  La  mi- 
lamreitDvaWtaaitîrlaeOHKmntf  deaosmam.  > 

dn  digoAt.  ■  BoDUt.  s  Le  plaisir  nous  derient 
in^pide  et  fatigant  par  une  trop  longoe  conti- 
««iU->  Ib- «  Le  ^nnr  s'émauise  par  Is  sonttnHil«' 
mèma.s  D*Al.  —  Mail  continuation  se  rapporte 

qu'on  UL  >  S'oadoffii  dans  le  crime  par  la  eon- 
tiaiiaMpa  de  >ea  rechutes.  >  Dodhd.  ■  Se  laisser 
lOMiir  da  tnatMae  est  une  MalMtMlùm  de  cri- 
BH  qae  nea  bc  pent  exeueer.  ■  Ljif.  s  Surprise 
elolfaisée  derinsolence  de  ce  discours,  eUen'en 
put  Muffiir  U  eonliniuiliim.  >  Les.  i  Vouh  pou- 
wa  eamfUir  tmr  la  eeuttiMMiHoii  de  mon  amriié.  • 
31t.  *  La  Tïa  chrétienne  doit  être  tue  imitation 
■  de  la  vie  de  Jteos-Chritl.  > 


Une  dilRre 


9  ditccntUnuilé  (d'Aï..)  ( 


fUPfcllIlTft,    nSFÊTCATIOn.    Durée 


Q  7  a  dna  le  aeoond  «oe  idée  d'action  qui  n'est 
[B  dan  le  premier.  Le  premier  se  dit  des  choses 
fli  doRM  ou  ■•  comteTTcat  telles  qu'elles  ont 
tmamé,  «tla  eecond  des  cho»«e  qui  durent  ou 
le  ccaatTTMt  parce  qn'on  les  renouTelle  ou 
ftiUt»  se  renouT^lon  toujours.  C'est  la  diitinc- 
in  étaUia  par  Condillsc.  La  perpitiùl^  est  U 
qndilé  4ea  cftoies  qui  sont  perpétuelles,  et  la 
JKfÛmatian  est  l'itat  des  choses  qu'on  rend  ou 
inM  rasAoBt perpétuelles  par  le  renoureUement. 
UpfrpAiMNm  des  espèces. 

KnUTÉ,  HOHILUTION.  Due  idée  d'abaine- 
■Bl  Imda  la  sjnonymie  de  ces  deux  mots. 

Us  fan  marque  la  qualité ,  la  Tertu  qui  fait 
l^fia^dMiSM,  et  l'autre  l'action  de  s'abaisser 
on  fétat  de  eelid  qui  est  abaissé;  en  sorte  que 
rfamiliatioa  est  un  acte  d'humtlil^,  ou  un 
dbani  qa'im  refoîl.  •  11 T  arait  dans  notre  saint 
m  ftnda  admirable  d'fcwnlltV.  •  Hitas.  >  Les 
Tntiqoaa  «rtérienrei  d'hvmiltotion  ne  sont  que 

e  la  corps  de  la  pénitence.  .In.  —  «  Saint 

d  dit  qinale  chemin  àl'hamïliW c'est  L'hit- 

p  pin*  prfa  de  l'adjeetlf  : 


il  exprime  la  qualité  d'être  humble;  humï'i'ad'nn 

se  rapproche  davantage  du  verbe  :  c'est  l'aclion 
de  siiumilier,  ou  l'itat  de  celui  qui  est  humilié. 

GR^VTTÉ,  QUTITAT10II.  lU  se  disent  tous 
deux  des  corps  considérés  connue  pesants,  comme 
entraînés  dans  une  certaine  direction. 

La  graviti  est  dans  les  corps  une  propriété  ;  la 
grafiiiation  te  maoileste  dans  les  corps  comme 
une  tendance  et  une  sorte  d'aspiration.  Par  la 
gratiU .  les  corps  sont  graves  ;  par  la  frscilatioa 
ils  gravitent.  On  mesure  la  gravilé,  la  ^raviU 
augmente  ou  diminue;  on  prouve  la  ^nnitlaltoii. 

LajrooiWne  s'attribue  guère  qu'aux  corpe  qui  à 
la  surface  de  la  terre  ont  la  propriété  de  descen- 
dre ou  d'Mre  entraînés  ven  son  centre:  la  gravi- 
tation e>t  plutôt  une  tendance  manirestéa  par 
tous  les  cttrps  de  l'univers,  tendance  en  vertu  de 
laquelle  ils  s'attirent  tes  uns  les  antre*. 

TERHINAISONS  TÉ  et  VIUS. 

Baneidiié,  ranciinire. 

I  Té  marque  la  qaalîlé;  ure  marque  l'effet,  " 

>  KANCIDITÉ,  KAKCISHlltE.  Ces  terme!  dèsi- 
g;nent  la  corruption  des  graisses  et  des  huiles  qui 
ont  contneté  un  goût  fort  et  Icre,  une  odeur 
puante  ou  désagréable,  et  ordinairement  une 
couleur  jaune,  soit  en  vieillissaut ,  soit  par  la 
chaleur.  Le  lard,  la  viande  salée,  las  cooËture* 
même,  deviennent  rancet.  • 

>  La  ranàdité  est  la  qualité  du  corps  ftince;  la 
raneiMure  est  l'effet  éprouvé  par  Is  corpe  ramei. 
La  rancidt'l^  gît  dans  les  principes  qui  vicient  le 
corps  :  la  rtmeimre  est  dans  les  perties  qui  sont 
viciées.  Il  faudrait  combattre  la  ronei'diM  comme 
on  combat  la puIndtV, cause  dnmal:il  faut  Cter 
la  rancitturt ,  s'il  est  possible .  comme  on  âte  la 
pourriture,  produit  du  mal.  »  RouB. 

La  même  ditlinclioa  s'appUque  i  lolct^  et  i 
saiitntre. 

ET  AGS. 


Pafênti,  panniagt. 
PAHEnrÉ,  PARF.TTAGE.  Consanguinité,  liai- 
ion  par  le  sang,  rapport  qui  existe  entre  per- 
sonnes de  la  même  famille. 

Partniage  tombe  endésuétude  et  ne  peutguère 
aujourd'hui  figurer  que  dans  le  style  familier, 
(le  même  que  anainagr.  Quoique  parenU  ne  dé- 
rive pas  du  latin  quant  i  sa  désinence,  car  pa- 
renUu  n'a  jamais  existé,  il  est  formé  néanmoins 
ù  l'imilation  des  noms  latins ,  et  c'est  i  sa  termi- 
naison qu'il  doit  sa  supériorité  de  noblesse  sur 
par^nloge ,  dont  la  terminaison  toute  française  ne 
convient  pas  aux  substantifs  de  haut  style. 

En  outre,  la  terminaison  de  parntage  en  fait 

spécialement  un  nom  collectif  du  même  genre  qua 

toitinagi   et   efitourage,    par   exemple;  ce  mot 

serait  donc  plus  propre  que  parenté  i  exprimer 

tous  les  parents  ensemble.  «  Le  partniage  était 

assemblé  à  ta  cérémonie  do  ses  noces.  »  Tniv. 

Il  rul  conclu  jmi  vowo  partaiage , 

Qu'oo  vous  lentt  su  couvent  éponsti.  lar. 

U  aaaaatit  ta  eoa  mrtmtMgt 

Une  longue  suite  daieui,  etc.       Ma 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


TERMINMSON  ESSE. 


La  finale  esse  n'est  point  latine,  mais  toute 
française.  Pour  certains  mots ,  elle  parait  yenir 
du  latin  issa ,  comme  messe ,  de  missa;  promesse, 
depromissa;  dans  d'autres,  elle  correspond  à 
itia  ou  ities  :  tristesse,  de  tristitia;  mollesse  y  de 
mollitia  ou  mollities.  Roubaud  la  dérive  de  l'in- 
finitif latin  esse,  qui  marque  l'existence  d'une 
manière  indéfinie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  essen- 
tiel d'observer  que  cette  désinence ,  inconnue  en 
latin,  désigne  ordinairement  des  noms  abstraits, 
conmie  rudesse ,  tendresse ,  adresse ,  politesse ,  ou 
un  titre  de  fenmie ,  comme  prophétesse ,  prin- 
cesse, diaconesse*.  Nous  n'avons  guère  en  fran- 
çais que  deux  mots  de  cette  terminaison  qui 
soient  synonymes  d*autres  mots  à  radical  commun 
et  à  terminaison  différente ,  savoir ,  déesse  et  sim- 
plesse,  lesquels  ont  beaucoup  d'analogie,  l'un 
avec  déité ,  l'autre  avec  simplicité. 

TERMINAISONS  ESSE  ET  TÉ. 
Déesse ,  déité.  Simplesse ,  simplicité. 

DÉESSE,  DÉITÉ.  Divinité  fabuleuse  du  sexe 
féminin. 

L'un  marque  le  titre,  l'autre  la  qualité  ou  l'es- 
sence :  Junon  était  une  déesse  du  premier  ordre , 
et  une  puissante  déité.  C'est  la  même  différence 
qui  se  trouve  entre  Dieu  et  divinité. 

La  géante  parait  une  déesse  aox  yeux.  Moi- 

Moi  (  Vénusy  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  tUités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle. 
Je  me  vois  ma  victoire  el  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  (Psyché)  I  lo. 

—  J'irais,  J'irais  pour  vous,  6  mon  fidèle  espoir  ! 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  fières  déesses 
Que  jamais  jusqu'ici  nos  vœux  ni  nos  promesses 

N'ont  eu  l'art  d'émouvoir. 
Puissantes  déités,  qui  peuplez  cette  rive, 
Préparez,  leur  diral-je,  une  oreille  attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts.  J.  B.  Rouss. 

Ensuite ,  la  terminaison  latine  imprime  au  mot 
déité  un  caractère  de  noblesse  qui  le  rend  exclu- 
sivement propre  au  style  poétique. 

SIMPLESSE,  SIMPLICITE.  Qualité  de  ce  qui  est 
simple ,  simplex ,  sine  plexu ,  sans  composition , 
sans  épaisseur,  sans  doublure,  sans  mélange, 
sans  apprêt ,  sans  recherche ,.  sans  ornement ,  sans 
artifice ,  sans  feinte ,  sans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  son  ad- 
jectif. Simplesse,  avec  sa  terminaison  française, 
est  dans  notre  langue ,  comme  liesse  et  prouesse , 
par  exemple ,  un  mot  du  bon  vieux  temps ,  et  nos 
écrivains  qui  en  font  encore  usage ,  comme  Mon- 
taigne et  Marot ,  l'emploient  dans  le  style  fami- 
lier, uniquement  pour  qualifier  un  homme  in- 
génu, doux,  uni.  Les  deux  mots  n'ont  donc 
quelque  rapport  de  sj-nonymie  que  dans  le  sens 
moral. 

Moralement ,  la  simplicité  est  la  vérité  d'un  ca- 
ractère innocent  et  droit ,  qui  ne  connaît  ni  le  dé- 

4.  Les  titres  de  femmes,  ainsi  terminés,  viennent 
du  grec  ou  sont  formés  à  l'imiUition  du  grec.  Diaco- 
nesse est  le  grec  Acaxdycaoa  ;  et  comme  nous  disons 
princesse,  leM  Grecs  disaient  dans  le  même  sens  €«9^- 
À(99«  et  dcva99a. 


guisement,  ni  la  malice;  la  simplesse  est  l'ingé- 
nuité d'un  caractère  bon ,  doux  et  facile ,  qui  ne 
connaît  ni  la  dissimulation,  ni  la  finesse,  ni, 
pour  ainsi  dire,  le  mal.  «  On  dit  que  ce  que 
j'appelle  franchise ,  simplesse  et  naïveté  en  mes 
mœurs ,  c'est  art  et  finesse ,  et  plutôt  prudence 
que  bonté.  >  Montaign.  c  Ce  mémoire  est  partout 
un  chef-d'œuvre  de  simplesse  et  de  bonne  foi.  > 
Bbâum. 

«Autant  la  simplicité  est  naturelle,  dit  Bon* 
baud ,  dont  nous  suivons  ici  les  distinctions ,  au- 
tant la  simplesse  est  naïve.  La  simplicité  tioit  i 
une  innocence  pure  ;  la  simplesse  k  une  bonhomie 
charmante.  La  simplicité ,  toute  franche ,  montre 
le  caractère  à  découvert  ;  la  simpîeuê ,  toute  cor- 
diale, s'y  abandonne  sans  réserve.  En  un  mot,  li 
simplesse  est  la  simplicité  de  la  colombe.  Nicole 
et  Lafontaine  étaient  des  hommes  simples  :  dans 
Nicole,  c'était  de  la  simpUoité,  et  dans  Lafon- 
taine ,  de  la  simplesse.  La  simplicité  fût  qu'on  ne 
cherchera  pas  à  donner  bonne  opûiioa  de  soi  aux 
autres,  et  qu'on  demeure  souvent  méconnu;  la 
simplesse  fait  qu'on  s'ignore,  soi,  ion  même 
qu'on  est  bien  connu  de  tout  le  monde.  Avec  de 
la  simplicité ,  on  conviendra  que  son  ouvrage  est 
bon;  avec  de  la  simplesse,  on  ne  sait  pas  sll 
l'est.  » 

TERMINAISON  ANCE  ou  ENCE. 

Repentir^  repentanee.  Peine ,  pénitence.  ScwMmt, 
souvenance.  Etc.  Ordre  ^  ordonnance.  Àise^  ai- 
sance. 

La  terminaison  ance  ou  ence  vient  d'anHa  ou 
eniia ,  lesquels  terminent  en  latin  beaucoup  de 
substantifs  qui  ont  des  correspondants  en  fran- 
çais ,  comme  constantia ,  constance;  inteUigenHOt 
intelligence.  Elle  est  évidemment  la  terminaison 
des  participes  présents  actifs  légèrement  modi- 
fiée; d*abundans  on  a  fait  àlmndaniia,  et  d'A- 
bondant abondance;  &'intelligens  inteUtgeniia,  et 
d'intelligent  intelligence.  Les  substantifs  tennioés 
en  ance  ou  en  ence  doivent  donc  aToir  le  ph» 
grand  rapport  de  signification  avec  les  partieipei 
présents  actifs ,  c'est-à-dire  participer  du  viibe  et 
de  l'adjectif  en  même  temps.  En  tant  qu'ils  pti^ 
cipent  du  verbe,  ils  marquent  l'action,  et  me 
action  présente ,  ou  l'état,  et  un  état  présnt; 
c'est  pourquoi  plusieurs  se  trouvent  avoir  pour 
synonymes  des  substantifs  en  ton.  Mais ,  en  tant 
qu'ils  participent  de  l'adjectif,  ils  désignent  quel- 
que chose  de  durable ,  de  permanent ,  d'habtûiel, 
action ,  état  ou  qualité. 

Avant  d'appliquer  ces  deux  règles  à  des  mois 
d'une  synonymie  assez  étroite ,  nous  indiquerons 
comment  Roubaud  a  établi  la  seconde,  en  piê- 
nant  pour  exemples  des  noms,  la  plupart  Suites 
à  distinguer. 

«  La  repentanee ,  dit-il ,  est  au  repenHr  ce  qae 
la  pénitence  est  à  la  peine.  Le  repentir  et  la  peine 
peuvent  être  bornés  à  un  acte ,  à  un  mouvement, 
à  un  sentiment,  à  un  ressentiment  passiger; 
mais  la  repentanee  et  la  pénitence  annonçait  oae 
durée,  une  succession,  une  habitude,  un  exer* 
cice  ou  une  souffrance  continue  ou  babitueUe  de 
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npmttr  et  de  peme  '.  La  terminaison  anee ,  enee , 
blinentM,  enHa^  désigne  Texistence,  la  durée, 
laposKMon  d*étre,  l'état  de  subsister;  du  mot 
ms,  être,  qui  est.  —  Ainsi ,  la  stnwenance  (  mot 
égakaent  disgracié)  n'est  pas  un  simple  souve- 
Mr. qvflqiiefoîs momentané,  accidentel,  fugitif; 
c'est  on  tomcemir  durable ,  constant ,  fidèle ,  tou- 
jom  pins  oa  moins  présent  en  quelque  sorte  *.— 
Ainsi ,  Vttpénmee  désigne  une  habitude ,  une  dis- 
pœitioD  de  rame ,  une  manière  d'être  :  l'eip^- 
rmti  fiût  des  actes ,  elle  habite ,  pour  ainsi  dire , 
en  nous;  tandis  que  nous  n'aurons  souvent  qu'un 
opoir  léger,  instantané,  qui  passe,  s'éclipse 
comme  une  hiear,  un  éclair. —Ainsi,  la  coneur- 
reMe  déHgne  un  èlat  libre  et  habituel  de  con- 
coinv,eite  comeowrs  n'est  qu'un  acte  de  eoneur- 
reaee:  on  met  un  prix  au  concours  ^  et  les 
personnes  sont  en  eoneurrence.  —  La  même  diffé- 
rence ert  très-sensible  dans  déplaisir  et  déplai- 
sancf,  eC  mille  autres  mots  semblables.  »  —  On 
dit.  on  moment  d'onMt;  on  est  dans  Voubliance, 
Une  antre  obserration  tend  à  confirmer  la 
règle,  c'est  quêtons  les  noms  en  anee  sont  du 
genre  féminin ,  et  presque  tous  leurs  synonymes 
de  même  radical  du  genre  masculin. 

OUnOl,  OUKRGUNGB.  Tous  deux  indiquent  la 
disposition  de  oerlûnes  choses  réunies. 

Mats,  ordre  n'ayut  pas  de  terminaison  signi- 

ficatire,  exprime  cette  disposition  en  elle-même 

et  d'une  manière  absolue.  Ordonnance  l'exprime 

TdatiTcment  i  celui  qui  l'a  produite  et  à  la  ma- 

ûfere  dont  il  Ta  produite.  On  dit  ordre  en  parlant 

des  choaes  qui  sont  au  rang ,  à  la  place  où  elles 

doivent  être  enentiellement,  naturellement;  et 

QD  ne  dit  ordoimafice  qu'en  parlant  de  celles  qu'il 

dépend  de  l'homme  d'arranger ,  comme  une  ba- 

tiÛle ,  un  po£me ,  un  tableau ,  un  bâtiment ,  un 

festin,  un  ballet.  L'ordre  de  bataille  est  la  dispo- 

éàaa  selon  laquelle  une  armée  doit  être  rangée , 

elVerdoMnance  de  la  bataille  est  la  disposition 

téon  laquelle  une  armée  est  ou  a  été  rangée  pour 

conbatlre.  Il  y  a  souvent  peu  A'ordre  dans  Vor- 

ilomisscs  dfnn  ouvrage.— On  admire  dans  un  bel 

9rdre  cet  erdre  lui-même ,  et  dans  une  belle  or- 

^jfPifTff  l'habileté   de   l'ordonnateur.    «  Paul 

£ntle  dit  i  ceux  qui  vantaient  avec  étonnement 

k belle  ordonnance  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux, 

qie  c'était  du  même  fonds  d'esprit  que  partait 

fhabileté  et  à  bien  ranger  une  armée  en  bataille 

e  à  bien  ordonner  un  festin.  »  Roll.  Vordre  est 

chose  :  on  en  a  ou  on  en  manque ,  on  en  met 


1.  c  Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  la  chair, 
mt  Ttfemtmmee  en  Time,  qui  toujours  s'égraiigne  et 
tfansilante  eUennéme.  »  MoMTAiGif.  «Le  plus  sou- 
das «M  longue  et  inutile  repentance  est  le  salaire  de 
k  ««ne  el  hâtiveté  de  la  délibération  et  consulta- 


ti«.«Ouan. 

s.  «  /*«■  souvenance  marque  un  temps  éloigné.  » 
Ion.  s  Pourquoi  ne  diraitH>n  pas  qa*uoe  longue /ou- 
MMMT  Âi  passé  éclaire  un  vieillard  sur  Tavenir?»  Id. 
L'ise  tint  à  son  tour,  et  dit  :  J'ai  souvenance 

Qa'en  un  pré  de  moines  passant.... 
Je  loadia  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue.    Lar. 
Mais  la  iouisaance 
Du  vieillard  cassé, 
Ceat  la  âOKfWMMM 
Du  bon  temps  passé.  Begn. 


dans  ce  qu'on  fait.  Vordonnance  est  une  action  : 
on  est  chargé  de  Vordonnance  d'un  repas  (Rac.). 

Ces  deux  mots  sont  encore  synonymes  dans  le 
sens  de  conunandement.  Alors  ordre  désigne  tou- 
jours la  chose  en  elle-même  et  dépouillée  de  ca- 
ractères particuliers,  le  simple  acte  d'autorité 
exercé  sur  quelqu'un  ;  Vordonnance  fait  considé- 
rer celui  dont  cet  acte  émane  ou  la  forme  de  sa 
promulgation;  c'est  un  ordre  donné  par  une  oi 
plusieurs  personnes  qui  ont  droit  et  pouvoir  de  le 
donner,  et  sa  promulgation  est  solennelle,  en- 
tourée d'apparat.  —  Ensuite ,  Vordonnance  est  et 
plus  générale  et  plus  permanente.  Elle  concerne 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  et  est  plus 
étendue  :  on  se  soumet  aux  divers  articles  d'une 
ordonnance;  on  formule  une  ordonnance,  Vordre , 
tout  passager,  ne  vaut  que  pour  le  moment;  Vor- 
donnance peut  passer  pour  un  ordre  permanent . 
pour  un  règlement  qui  demeure  et  doit  atteindre 
un  grand  nombre  de  personnes  dans  l'avenir. 

AISE,  AISANCE.  Ces  deux  mots  signifient  d'a- 
bord une  absence  de  gêne  ;  et ,  dans  ce  sens ,  l'un 
est  passif,  l'autre  actif-,  l'un  exprime  un  état, 
l'autre  une  facilité  à  faire  quelque  chose.  On  est 
ou  l'on  se  met  à  Vaise  ou  à  son  atie  avec  ses  su- 
périeurs ;  on  se  comporte  avec  aisance  dans  la  so- 
ciété ,  on  a  de  Vaisance  en  ses  manières. 

Aise  et  aisance  expriment  ensuite  l'état  d'une 
personne  satisfaite  de  sa  position,  et  donnent 
l'idée  de  conunodité  et  de  bien-être  :  on  est  à  son 
aiie  ou  dans  l'aisance. 

Mais  le  premier  de  ces  mots  n'est  relatif  qu'à 
l'état  du  sujet  qui  se  trouve  commodément,  et  le 
second  l'est  aussi  à  ce  qui  le  produit ,  aux  objets 
qui  font  qu'il  est  bien.  En  outre ,  aise  indique  uii 
état  passager,  et  aisance  un  état  permanent. 
L'aise  est  un  accès  de  joie ,  on  la  sent  :  témoigner 
l'aiie  de  revoir  quelqu'un  (MoL.)î  saint  Jean- 
Baptiste,  dans  le  sein  de  sa  mère,  saute  d'aise  à 
l'approche  de  Marie  ^Boss.).  L'aiian^c  est  un  état 
de  joie ,  elle  règne  :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus 
agréable  que  de  voir  régner  l'aisance  et  la  joie 


non-seulement  plus  de  durée  que  l'aise ,  mais  en- 
core plus  d'étendue  ;  elle  embrasse  toute  une  po- 
sition ;  elle  fait  qu'on  jouit  amplement  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  rendre  la  vie  agréable  ;  de 
sorte  que ,  ce  qui  suffit  pour  vous  mettre  à  votre 
aise ,  ne  suffirait  pas  pour  vous  mettre  dans  lai- 
sance.  L'artisan  qui  a  de  quoi  vivre  honnêtement 
est  à  son  aise  ;  l'homme  riche  et  opulent  est  dans 
l'aisance. 

TERMINAISONS  ANCE  et  MENT. 
Allégeance,  allégement, 

ALLÉGEANCE,  ALLÉGEBIENT.  Soulagement, 
diminution  de  peine. 

Si  l'aW^flfeancc  n'est  pas  plus  solide  et  ne  cor- 
respond pas  à  de  plus  grands  maux ,  elle  est  au 
moins  plus  durable ,  elle  se  fait  sentir  ou  doit  se 
faire  sentir  plus  longtemps.  Chimène  dit  au  roi 
dans  le  Ctd  : 

Enfin  mon  père  est  mort.  J'en  demande  vengeance, 
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PREMIERS  PARTIE  : 


Plus  pour  TOtre  intérêt  que  pour  mon  allègeanee. 
Et  Camille ,  dans  Horace ,  à  Sabine  qui  lui  ap- 
prend que  le  combat  est  différé  : 
Et  tout  VuUêgement  qu'il  en  faut  espérer. 
C'est  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudra  pleurer. 

Allégeance  est  vieux;  on  en  trouve  quelques 
rares  exemples  dans  Malherbe ,  Corneille ,  Molière 
et  Lafontainc.  Il  a  pourtint  une  nuance  spéciale 
par  rapport  à  aHégement^  tout  comme  réson- 
nance  à  Tégard  de  Tâtonnement:  on  dit  la  réson- 
nance  de  Tair  (Desc.)  ,  et  le  rayonnement  d*une 
voûte  (ACAD.) 

Allégement  n'a  jamais  cessé  d'être  usité  en  prose 
comme  en  vers,  quoiqu'il  se  dise  assez  peu. 
a  Quand  nous  sommes  dans  raflliction  à  cause  de 
la  mort  de  quelque  personne  pour  qui  nous  avons 
de  l'afleclion ,  il  est  indubitable  qu'il  faut  recourir 
directement  à  la  source ,  et  remonter  jusqu'à  l'o- 
rigine ,  pour  trouver  un  solide  allégement,  y»  Pxsc. 
«  Ce  poids  est  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  allége- 
ment sur  ma  conscience.  »  J.  J. 

TERMINAISONS  ANCE  et  JOY. 

Observance^  observation.  Vacances^  vacations. 
Apparence  y  apparition.  Adhérence,  adhésion. 
Cohérence^  cohtfsion.  Dégénérescenee .  dégéné- 
ration. Prédominance^  prédomination.  Séance , 
session, 

m 

Ces  terminaisons  donnent  toutes  deux  l'idée 
d'une  action  ou  d'un  état  signifié  par  le  verbe  ra- 
'dical;  avec  cette  différence  que  la  première  ayant 
évidemment  le  plus  grand  rapport  avec  le  parti- 
cipe présent,  tient  comme  lui  de  l'adjectif  ain^i 
que  du  verbe,  et,  par  conséquent,  exprime  une 
action  plus  prolongée ,  un  état  plus  permanent , 
plus  absolu ,  ou  bien  môme  le  résultat  de  l'action 
marquée  par  ton. 

OBSERVANCE ,  OBSERVATION.  L'idée  d'obser- 
ver quelque  chose  de  prescrit ,  une  loi  ou  une 
règle ,  est  commune  à  ces  deux  mots.  Mais  ils  ne 
sont  synonymes  que  quand  ils  se  disent  également 
en  matière  religieuse.  Dans  tout  autre  cas,  on  ne 
se  sert  que  du  mot  ob^crrafton. 

Obserraiion  signifie  proprement  l'action  d'ob- 
server, un  fait  particulier.  «  Le  généreux  Ëléazar 
•lemcura  ferme  dans  Vohservation  de  la  loi,  mal- 
gré les  ordres  du  tyran  et  la  sévérité  de  ses  me- 
naces, s  BouRD.  Observance  désigne  l'action  habi- 
tuelle d'observer,  la  pratique.  «  Notre  repos  est 
dans  Vobservance  exacte  de  la  loi  de  Dieu.»  Boss. 
—  Polyeucte  devant  l'autel  de  Jupiter  se  refuse  k 
l'observation  du  culte  païen.  «  Pline ,  Élien  et 
d'autres  auteurs  n'ont  pas  craint  de  donner  aux 
éléphants  une  religion  naturelle  et  V observance 
d'un  culte.  »  Buff.  —  Vobservation  est  d'un 
homme  qui  observe,  qui  fait  l'action  d'observer; 
et  une  action  est  toujours  quelque  chose  de  pas- 
sager. L'o&xeriance  est  d'un  homme  qui  est  ob- 
servant ,  qui  a  la  qualité  d'être  observant  ;  et  la 
possession  d'une  qualité  suppose  toujours  de  la 
durée. 

D'autre  part,  observation  est  on  mot  subjectif, 
qui  fait  penser  à  la  personne  qui  agit.  «  La  ré- 
forme se  vante  d'une  observation  étroite  de  l'É- 
vaDgile.  »  Boss.  «  L'Eglise  d'Auvergne  a  mérité 


ces  éloges  par  l'olMefvalton  plus  réguUte^  des 
anciennes  lois.  »  Mass.  Observance  est  objectif  et 
ne  se  rapporte  qu'à  la  chose  observée ,  à  La  règle. 
«  Dans  un  monastère  Dieu  est  glorifié  par  Tob- 
servctnce  exacte  de  la  règle,  j»  Bourd. 

Bien  plus,  observance  signifie  quelquefois  la 
règle  elle-même.  «  Dieu  dicta  à  Moïse  les  obser- 
vancee  de  la  religion.  »  Boss.a  Pythagore  prescrit 
des  observances  impraticables.  «  Barth. 

VACANCES,  VACATIONS.  Ces  deux  noms  plu- 
riels marquent  le  temps  auquel  cessent  les  exer- 
cices publics. 

Mais  l'un  se  dit  de  la  cessation  des  études  dans 
les  écoles  et  dans  les  collèges,  l'autre  .de  la  ces- 
sation des  séances  des  gens  de  justice.  Cetts  dif- 
férence est  fondée  en  raison  :  les  écoliers  ne  font 
rien  dans  le  temps  où  cessent  leurs  études,  ils 
sont  en  vacances ,  c'est-à-dire  dans  un  état  de  re- 
pos absolu  ;  les  gens  de  justice  s'occupent  de  léacs 
affaires  pendant  qu'ils  cessent  de  s'occuper  des 
aflaires  publiques,  c'est-à-dire  durant  les  vaca- 
tions ,  ou  temps  de  repos  relatif  que  la  loi  leur 
accorde.  Vacances  exprime  donc  d'une  manière 
plus  absolue  et  plus  constante  l'idée  ligniftée  par 
le  verbe  radical,  vacare,  avoir  du  loisir;  il  n'a 
aucun  rapport  à  l'action. 

a  On  ne  doit  pas  dire  vacations^  igoute  Bean- 
zée ,  en  parlant  des  études ,  parce  que  ce  n'est 
qu'une  suspension  accordée  au  plaisir.  Mais  oo 
peut  dire  vacances  en  parlant  des  séances  des  gens 
de  justice,  parce  que,  ce  temps  étant  aban- 
donné à  leur  disposition,  ils  peuvent,  à  leur 
gré ,  l'employer  à  leurs  aflaires  personnelles  on 
à  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas,  ils  sont 
en  vacations;  dans  le  second,  ils  sont  en  «- 
cances.  » 

Pendant  les  vacances ,  c'est-à-dire  pendant  qpe 
les  tribunaux  vaquent .  il  y  a  une  chambre  dei 
vacations ,  c'est-à-dire  qui  agit  et  remplit  de  me 
action  ce  temps  de  loisir.  «  Les  vaeamcet  de  It 
chicane  font  partir  bien  des  gens....  Je  m'en  tais 
courir  en  Bretagne  pendant  les  vmeanees^  et,  à 
mon  retour,  je  m'abandonnerai  à  toute  la  dû* 
cane.  »Sbv.— Mais  on  ne  reste  pas  ainsi  oisif  pen- 
dant les  vacations.  «  Mettre  à  profit  un  tenqis  de 
vacations  pour  faire  un  ouvrage.  »  D'Ao.cliaoi- 
gnon  passait  les  vacations  à  Basvilie;  il  y  mèdi- 
t;iit  les  discours  qu'il  devait  prononcer  à  U  len- 
trée  du  palais.  »  Roll. 

APPARENCE,  APPARITION.  Ces  deuxnoUfÛ 
signifient  ce  qui  se  présente  aux  yeni  sous  âne 
certaine  forme,  sont  très-peu  synonymes,  mais 
très-propres  à  faire  toucher  aii  doigt  la  diffbwce 
des  deux  terminaisons. 

Apparence  tient  de  l'adjectif,  c'est  1*  qualité 
de  ce  qui  est  apparent;  apparition  tient  ^wda 
verbe ,  c'est  la  manifestation  subite  de  ce  qui  ap- 
paraît. L'un  est  l'aspect  continuel  d'un  objet  sou 
la  même  forme ,  l'autre  est  le  (ait  instantiBé, 
l'action  de  se  montrer  tout  à  coup. 

ADHÉRENCE»  ADHÉSION.  Union  Jomstiaad*DM 
chose  qui  tient  à  une  autre. 

«  Ces  deux  termes,  dit  Laveauz,  s'empioîsnt 
souvent  l'un  pour  l'autre.  Cependant  adhérenes  *■ 
plus  de  rapport  à  l'état ,  et  adhésion  en  a  davan-     ^ 
tage  à  la  force  qui  produit  cet  état  L'odMraKf 
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nt  sQbârtB  plm  qnmd  les  corps  sont  séparés  ; 
po«r  W»  rtfôcr,  il  iurt  ▼aiocre  Vadhériom.  >> 

Denzifajits  adhèrent  en  Tcrta  de  la  force  A'ad- 
kétûm^  et  leur  iBiiim  qui  en  résulte  est  Vadhé- 
1  parties  d'an  to«t  ooi  entre  elles  peu  ou 
i^mdhéremcé.  et  «  si  on  veut  les  disjoin- 
dre,  fl  int  «  «ne  force  assez  grande  pour  surmon- 
Ur  ii  ftMca  d'mdkésiom,  qui  les  tient  unies.  »  Bufp. 

An  figvé,  Vmdkérenee  est  une  attscbe ,  nn  lien , 
quelque  chose  ôm  soiufEert ,  par  quoi  on  est  retenu. 
«  Us  apêtRs  éCaiciiK  capables  de  mouvements  in- 
veUMinm,  et  ils  leur  cédaient  quelque  chose  : 
PS^  exemple ,  saint  Barnabe  n'était  peut-être  pas 
OM  qwlqiia  pasaion  cC  sans  trop  d'adhérence  à 
BQQieDB,  qoHd  il  se  sépara  de  saint  Paul  au  su- 
jet ée  aaim  Vax».  »  Boas.  Mais  Vadhémon  est  un 
ittaAiinil,  m  aefe  volontaire  par  lequel  on  se 
joiM  à  q1M^■^u  on,  à  quelque  chose. «Les  saints , 
en  UmigmÊffÊ  de  leur  pleine  adhéeûm  à  U  vo- 
kmé  de  Ie«r  Oie»,  s'écriaient  amen.  »  la.  Dans 
son  ëdkétiam  ta  sa  soumission  à  l'Église,  un  chré> 
lîm  doit  aa  déftôsa  de  toute  adhérence  à  son  pro- 
|re  «ntiBMDt  (BoirBD.).^  V adhérence  étant  in- 
«oiflotûie  at  par  conséquent  aveugle,  ce  mot  se 
pcend  dfordiiiBira  aaa  aiaavaiae  part  :  adhérence  à 
Verraor  (BofisJ). 

COflÉÉBlfOik  eOBÉnoll.  Liaison  de  choses  qui 
se  touchent  «irtnalkmcnt  par  tous  les  points. 

la  diflHraica  de  cas  mots  est  absolument  la 
Blme  qoo  oella  de»  denx  précédents.  La  cohérence 
TisaHa  de  la  CÊÊ^wkm  :  l'une  marque  l'état,  Tau- 
tie  la  ioree.  Si  ha  corps  perdaient  leur  cohérence , 
si  Disc  aufcndait  l'action  de  la  force  de  cehétùm, 
toat  serait  fédnit  en  poussière  (Burr.). 

"  "^  DifiÉNERATION.  Abâtar- 


'  deux  longues  harangues  dans  les  deux  premières 
ieuions  du  concile  de  Lyon.  »  Volt,  c  On  y  dé- 


la  dégénération  mène  à  la  dégénérescence  ^  elle 

ttcatla  coBUDencemeat;  c'est  an  progrès  vers 

fètttaarqné  par  oe  dernier  mot.  Ordinairement 

■ooMatanée,  la  d^^a^alùmne  s'étend  pas  à 

liOlala  laCe  et  n'atteint  que  quelques  individus. 

— Inaèdodne,  on  désigne  plutôt  par  dégénércL- 

tim  faa  pu  dégénérescence  une  altération  qui 

snvieBt  éam  Les  solides  ou  dans  les  liquides , 

fiivt  qn'flB  la  considère  par  rapport  à  sa  cause. 

nlMMBIANGB,  P&ÉDOMINATION.  Supériorité 

fdcoMMlaà  sa  Caire  le  plus  remarquer  ou  sentir. 

est  la  qualité  de  ce  qui  est 
;,  et  la  prédomination  est  l'action  de 
CMjw  pfédomioe  :  l'un  marque  l'état ,  l'autre  le 
ttt.  On  dit  qne  des  objets  sont  en  prédominance , 
H  non  en  préêomination. 
rtAEKXy  SB9BI0M.  Temps  employé  par  une  as- 
aishlée  ou  par  une  compagnie  à  l'examen  ou  à 
l'expédition  de  ce  qui  les  occupe. 

la  différence  évidente  de  ces  deux  mots  con- 
tredit la  règle  générale.  La  s^aiic«  qui  devrait , 
eaurtada  sa  terminaison,  avoir  plus  de  durée 
et  éi  permanence,  ne  désigne,  au  contraire, 
^'uae  portion  dn  temps  dont  session  désigne  la 
duèe  entière.  C'est  là  une  de  ces  nombreuses 
awBttliPs  que  le  xix*  siècle  a  introduites  dans 
sotrt  langue.  Auparavant  jetfton  signifiait  les 
çielqaes  heures, 'le  temps  de  chaque  jour ,  où  les 
neaihias  d'un  concile  se  réunissaient  :  «  Inno- 
ceat  rr  pranança  contre  reiiipe{èar  Frédéric  II , 


crête  (à  ce  concile) ,  dans  la  vingt-quatrième  ses- 
j  sion ,  que  le  lien  du  mariage  est  perpétuel  depuis 
,  Adam.  »  lo.  En  transportant  ce  mot  à  nos  corps 
,  délibérants,  que  ne  lui  a-t-on  laissé  cette  signifi- 
cation restreinte ,  qui  résulte  nécessairement  de 
sa  terminaison? 

Voltaire  avait  donné  l'exemple  de  la  précision 
à  l'égard  de  ces  deux  mots.  Il  avait  dit,  d'une 
part  :  «  Les  séances  du  parlement  (jusqu'à  Phi- 
lippe le  Bel)  duraient  environ  six  semaines  ou 
deux  mois.  »  Et ,  d'un  autre  côté ,  dans  le  drame 
intitulé  SoeraUy  il  fait  dire  à  un  juge  qui  se  lève 
pour  terminer  la  séance  du  jour:  «Oui,  oui, 
nous  les  pendrons  (les  géomètres)  à  la  première 
session.  Allons  dîner,  s  A  la  première  eession  veut 
dire  évidemment  la  première  fois  que  nous  nous 
assemblerons  de  nouveau  pendant  quelques  heu- 
res pour  juger. 

TERMINAISONS  ANCE  bt  TÉ. 
Impuissance,  impossibilité.  Naissemce,  noHTité. 

La  terminaison  ance  rappelle  le  verbe  et  l'ad- 
jectif; quand  elle  ne  marque  pas  uns  action, 
mais  un  état,  elle  a  toujours  quelque  rapport 
à  un  agent.  La  terminaison  té  ne  rappelle  que 
l'adjectif,  et  désigne  une  qualité  ou  un  état  dans 
un  objet,  sans  aucun  rapport  à  un  sv^X  qui  agit. 
Ensuite,  quoique  ces  deux  désinences  dérivent 
directement  du  latin,  la  première  se  trouve  dans 
notre  langue  plus  souvent  lyoutèe  à  des  radicaux 
français  ou  plutôt  ayant  une  forme  française, 
comme  croyance ,  défoLittanoe ,  disêemblance ,  pré- 
voyance. 

IMPCfgaANCE,  IMPOSSIBlUTi.  Tous  deux  ex- 
priment une  certaine  insuffisance  de  force  par 
rapport  à  un  effet. 

oc  V impuissance,  dit  Condillac,  est  dans  la 
cause  qui  ne  peut  produire  la  chose  ;  Vimpossibi- 
lité  est  dans  la  chose  qui  ne  peut  être  produite.  » 

Mettre  quelqu'un  dans  Vimpuiuance  et  dans 
rtmpossibi/t(^  de  faire  ce  qu'il  veut ,  c'est  l'en  em- 
pêcher en  lui  suscitant  des  difficultés  ;  mais  ces 
difficultés  sont  telles  dans  le  premier  cas  qu'elles 
ne  lui  permettent  pas  d'agir  ou  d'agir  suffisam- 
ment ,  et  telles  dans  le  second  qu'elles  rendent  la 
chose  inexécutable  en  soi ,  impossible. 

NAISSANCE,  NATIVITÉ.  Ces  deux  mots  expri- 
ment l'instant  ou  le  jour  où  une  créature  humaine 
vient  au  monde. 

Mais  l'un,  malgré  sa  terminaison  latine,  est  un 
mot  tout  français ,  tandis  que  l'autre  est  traduit 
directement  du  latin  nativitas.  De  là  leur  diffé- 
rence. Naissance  est  un  terme  ordinaire  et  com- 
mun qui  s'applique  indifféremment  à  toute  créa- 
ture humaine  ;  et  natmf^ ,  un  terme  de  rituel , 
consacré  par  l'Église  pour  signifier  la  naissance 
;  de  Jésus-Christ  ou  de  quelque  saint  personnage  : 
la  nativité  de  Notre-Seigneur,  la  nativité  de  la 
Vierge ,  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

Nativité  s'est  dit  aussi  dans  le  langage  de  l'as- 
trologie ou  par  allusion  à  cette  prétendue  science. 
«C'est  mon  étoile,  disent-ils,  c'est  mon  ascen- 
dant, c'est  l'astre  puissant  et  bénin  qui  a  éclairé 
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ma  nativité  f  qui  met  tous  mes  emiemis  à  mes 
pieds.  »  Doss.  «  Les  historiens  remarquent  que 
souvent  à  la  nativité  des  grands  personnages ,  il 
s'est  vu  des  choses  qui  ont  servi  de  présages  de 
ce  qu'ils  devaient  être  pendant  la  vie.  »  Id. 

TERMINAISON  IS. 

BavMs ,  ramassis.  Pal ,  Palis, 

La  désinence  is  n'est  pas  plus  latine  que  les 
désinences  ment  et  âge.  Aussi  les  noms  auxquels 
elle  s's^oute  ne  trouvent-ils  guère  de  synonymes 
&  radicaux  identiques  que  parmi  les  nom»  en 
ment  et  en  âge;  ils  ont  môme  encore  moins  de 
noblesse  que  ces  derniers,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  mots  hcLchis ,  gâchis ,  margouilUs , 
dégohillis,  Cesi  une  terminaison  essentiellement 
passive ,  qui  marque  le  résultat  d'une  action ,  un 
assemblage,  et  souvent,  en  raison  de  son  carac- 
tère de  dépréciation,  un  mélange  ou  un  amas 
confus. 

RAHIAS ,  RAMASSIS.  Réunion  de  choses  de  peu 
de  valeur  qu'on  a  ramassées. 

Mais  le  second  enchérit  sur  le  premier.  «  Un 
ramas  ^  dit  Condillac,  est  une  collection  ou  un 
recueil  fait  sans  choix.  Mais  il  peut  y  avoir  du 
bon,  au  lieu  que  dans  le  ramassis  tout  est  mau- 
vais, s 

«  Le  Talmud  est  un  ramas  des  traités  et  des  sen- 
tences des  anciens  maîtres  des  Juifs  :  on  y  trouve , 
parmi  une  infinité  de  fables  impertinentes,  de 
beaux  restes  des  anciennes  traditions  du  peuple 
juif.  9  Boss.  «  Le  livre  de  Mirabeau  l'économiste 
est  un  ramas  indigeste  de  choses  bonnes  et  mau- 
vaises. 3>  Lah.  Mais  le  ramassis  est  tout  mauvais. 
«  Ce  dictionnaire  passe  pour  un  ramassis  de  phra- 
ses sonores  et  inintelligibles.  »  J.  J.  «  Un  journa- 
liste ne  doit  pas  charger  sa  feuille  du  ramassis 
des  platitudes  que  l'ignorance  débite  dans  les 
rues,  s  Bbadm. 

Il  en  est  de  môme  quand  ces  deux  mots  s'ap- 
pliquent aux  personnes.  On  dit  un  ramas  d'étran- 
gers, de  gens  inconnus  (Volt.)  ,  et  c'est  déjà  une 
expression  de  mépris  ;  mais  ramassis  y  ajoute  en- 
core, «c  Prenez  des  domestiques  tout  formés, 
c'est-à-dire  des  coquins  déjà  tout  faits ,  des  cou- 
reurs de  conditions,  ce  ramassis  de  canaille  ruine 
le  maître  et  corrompt  les  enfants.  »  J.  J. 

PAL,  PALIS.  Pieu  ou  pièce  de  bois  aiguisée 
par  un  bout. 

Palis  se  dit  du  pal,  considéré  comme  faisant 
partie  d'un  ensemble ,  d'une  palissade ,  si  bien 
même  que  ce  mot  signifie  quelquefois  à  lui  seul 
le  lieu  entouré  de  palis  :  entrer  dans  le  palis.  Le 
pal  n'entraîne  pas  cette  idée  accessoire  ;  il  ne  fait 
pas  partie  du  tout ,  il  a  des  usages  individuels  :  le 
supplice  du  pah 

TERMINAISONS  IS  et  MENT. 

Gastmillis^  gazouillement.  Gargouillis  ^  gar- 
gouillement. Logis  ^  logement. 

En  s'ajoutant  à  la  même  base  verbale ,  ces  deux 
terminaisons  forment  des  substantifs  qui  signifient 
également  le  résultat  d'une  action,  ou  bien  le 


lieu  où  se  fait  une  action.  Mais  les  uns  représen 
tent  toujours  la  chose  d'une  manière  passive  ei 
absolue,  et  les  autres  d'une  manière  active  et 
relative.  De  sorte  que  les  noms  en  is  sont  aux 
noms  en  ment  à  peu  près  comdle  les  noms  à  tei^ 
minaisons  indiflërentes.  A  quoi  il  fiaut  ajouter 
que  la  terminaison  if  ne  cesse. pas  d'emporter 
quelquefois  une  idée  de  confusion,  tandis  que 
ment ,  de  son  côté ,  exprime  une  action  on  un 
état  plutôt  intérieur  qu'extérieur. 

GAZOUILLIS,  GAZODILLEMEirr.  Petit  biuit 
agréable  que  font  les  oiseaux  en  chantant,  les 
ruisseaux  en  coulant. 

Mais  le  gaxouillis  exprime  un  bruit  pins  déso^ 
donné,  plus  embrouillé,  plus  confus.  Ensuite,  il 
caractérise  ce  bruit  en  lui-môme ,  et  ne  le  dèn- 
gne  pas  par  rapport  aux  objets  ou  aux  êtres  qui 
le  produisent  dans  un  moment  donné,  comme 
gazouillement.  «  L'ani  est  appelé  à  Cayenne  houH- 
leur  de  canari,  ce  qui  veut  dire  qfull  imite  le 
bruit  que  fait  l'eau  bouillante  dans  vue  mar* 
mite,  et  c'est  en  efiet  son  vrai  nmsge  ou  go- 
xouiUis.  »  BuFF.  «  On  n'entendait  .plus  que  le 
gazouillement  des  oiseaux  ou  la  doiaee .  haleine 
des  zéphyrs  qui  se  jouaient  dans  les  lameaux  des 
arbres.  »  Fén. 

GARGOUILLIS,  GARGOUILLEMERT.  Bniit  qw 
fait  l'eau  agitée  dans  certains  endroits. 

Gargouillis  signifie  un  bruit  qui  résulte  d'ooe 
action  visible,  celle  de  l'eau  qui  tombe  d'âne 
gargouille  et  produit  un  gâchis,  un  mélange 
boueux,  comme  les  enfants  qui  bartwtent.  Li 
bruit  exprimé  par  gargouillement  provient  d'ans 
action  cachée ,  d'une  agitation  de  Teau  dans  la 
gorge ,  dans  l'estomac  et  dans  les  entrailles.   . 

LOGIS,  LOGEMENT.  Lieu  où  on  loge,  où  l'on 
demeure. 

Le  premier  d^  ces  mots  est  absolu ,  le  second 
relatif.  On  se  sert  de  l'un  pour  désigner  en  eUe- 
même  la  chose  dont  il  s'agit  :  on  dit  un  bon,  va 
mauvais  logis,  un  logis  spacieux,*  commode, 
grand  ou  petit;  on  se  sert  de  l'autre  ponr  dés- 
gner  la  chose  relativement  aux  personnes  anz- 
quelles  elle  appartient  :  on  dit  mon  logmad^ 
votre  logement,  le  logement  du  concierge,  tandis 
qu'on  ne  dirait  pas  mon  logis ,  votre  iofir,  la 
logis  du  concierge.  Le  ^o^emenl,  suivant  Vei- 
pression  de  Beauzée,  annonce  une  destination 
personnelle.  On  demeure  dans  le  2o^,  on  ml^ 
dans  le  logement.  Le  mot  logis  implique  VM 
permanence ,  une  durée  de  séjour  que  ne  soiippsi 
pas  le  mot  logement  :  on  cherche  un  lofeiiMt, 
et  non  un  logis ,  pour  une  seule  nuit.  €a  offre 
à  un  voyageur  un  logement  dans  sa  maina  on 
dans  son  logis. 

Dans  les  expressions ,  ne  bouger  du  iogii ,  gs^ 
der  le  logis ,  demeurer  au  logis ,  loffis  exprime k 
logement  habituel ,  constant ,  et  ne  pourrait  HUê 
remplacé  par  son  synonyme.  Si  on  lit  sur  les  en- 
seignes des  auberges,  bon  logis  à  pied  et  à  che- 
val ,  ce  n'est  pas  que  logis  exprime  un  lien  où  M 
ne  loge  que  momentanément,  mais  c'est  qa*c 
veut  faire  connaître  ce  lieu  en  lui-même ,  et 
ce   logis  chaque  voyageur  trouve  un  lofeiMRt     j 
Lorsque  des  troupes  en  marche  arrivent  dans  uns 
ville,  on  distribue  aux  soldats  des  billets- de  If-    ., 
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fflMnf .  c  Les  soldats  ont  droit  de  logement  chez 
les  particalicrs.  >  Roll. 

Lognmmi  n'est  pas  seulement  relatif  sous  le 
rapport  des  personnes  ou  de  la  durée ,  mais  aussi 
soos  le  Apport  de  retendue  ;  il  a  moins  de  com- 
préhenfloa  que  iogit,  c'est  un  terme  partitif: 
dans  on  iogts  chaque  personne  a  son  logement. 
iLelpyû,  dit  Condillac,  est  une  maison  où  on 
loge;  le  io^emenl  est  la  partie  qu'on  occupe  dans 
cette  maison.  »  «  Ma  petite  maison  est  bien  jolie , 
votre  iofmenl  tous  y  paraîtra  bien  à  souhait.  » 
ScT.  c  11  me  mena  au  logement  qui  m'était  des- 
tiné :  Toilà,  me  dit-il  en  y  entrant,  votre  appar- 
lemeni.  »  J.  J.  Lo^emenl  signifie  même  l'étendue 
relative  dTnne  maison  :  il  y  a  dans  une  maison 
ou  dani  «n  lefif ,  plus  ou  mains  de  logement, 

TERMINAISONS  IS  et  AGE, 

Pâiù,pêimn9t.  TMIKt ,  treillage.  PatnuilUs, 

patr9uillage. 

Les  ndiftantib  en  û  se  trouvent  avec  les  syno- 
npm  MLflfe  à  peu  près  dans  les  mêmes  rapports 
qu'avec  les  synonymes  en  ment  :  ils  ont  cela 
de  cacactènslique  qa*ils  présentent  l'idée  com- 
mune ao«u  un  point  de  vue  passif  et  absolu , 
comme  si  leor  terminaison  était  celle  des  parti- 
cipes passés,  on  qu'elle  n'eût  par  elle-même  au- 
cune valeur. 

Pins,  pAtOMAGE.  lieux  où  Ton  met  paître 
lesbestianx. 

Les  pétîi  sont  des  espèces  de  landes  ou  de  fri- 
ches que  la  main  de  l'homme  n'a  point  modifiées , 
cultivées;  les  pâturagei^  au  contraire,  ont  été 
rendus  propres  par  la  culture  à  nourrir  le  bétail. 
U  y  a  donc  entre  ces  deux  mots  la  même  difTé- 
reace  qu'entre  la  pàiure  et  le  pâturage ,  si  ce 
n'est qne  le  pdêis^  quoique  n'étant  pas  préparé, 
tA  an  moins  favorable  pour  l'alimentation  des 
animanx  qui  paissent.  «  Le  pâturage ,  dit  Rou- 
band,  ail  on  champ  où  le  bétail  pâture  et  se  re  • 
paît.  Le  pdtis  est  une  terre  où  Ton  met  pattre  le 
bétaiL  La  pâtme  est  un  terrain  inculte  où  le  bé- 
tail trouve  quelque  chose  à  paître.  » 

Leptflûest  on  lieu  naturellement  plein  d'herbe: 
<iaiii  Lafimtaine ,  un  cerf  qui  s'est  sauvé  dans  une 
ctahleibEuCi,  promet  à  ceux-ci  de  leur  ensei- 
goer  les  pdlit  les  plus  gras ,  apparemment  au 
Bîliei  des  bois.  Le  pâturage  est  un  lieu  soigné 
etcBiretena  de  façon  qu'il  y  vienne  beaucoup 
<fMe:  on  caltivateur  met  des  pâturages  en 
mai  Ué  on  des  terres  à  blé  en  pâturages.  La 
féÈme  ressemble  au  pâtù  en  ce  qu'elle  exclut 
VMÎ  l'idée  du  travail  de  l'homme  ;  mais  par  cela 
^qoe  le  mot  pdture  est  du  genre  féminin,  la 
P^tve  crt  vague ,  vaine ,  vaste ,  indéterminée  :  on 
peut  en  tirer  quelque  chose  pour  la  nourriture 
des  bcstiaax,  sans  toutefois  qu'elle  soit  faite 
pour  cela,  par  la  nature  comme  le  pâtis ^  ou  par 
l'hoame  comme  le  pâturage. 
TIIILLIS,  TMEILLAGE.  Ouvrages  de  bois  ou  de 
nélal  fMmant  des  petits  carrés  ou  imitant  les 
■nQmdrun  filet. 
Caque  l'on  considère  dans  l'un,  c'est  la  na- 
tatt;dans  Fantre,  c'est  La  façon.  Un  treillis  est 
^ ter,  de  bois,  de  1er  d'archal;  un  treillage  est 
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bien  fait ,  élégant.  On  se  sert  du  treillis  comme 
d'une  chose  utile  en  soi,  pour  enclore  certains 
espaces  sans  intercepter  l'air  ni  la  vue;  il  y  a 
des  treillages  qui  ne  servent  qu'à  la  déco- 
ration. 

Enfin ,  la  terminaison  âge  ayant  beaucoup  de 
compréhension ,  imprime  au  mot  treillage  une 
idée  de  grandeur  ou  d'étendue  qui  n'est  pas  dans 
treillis  :  en  sorte  que  les  treillis  sont  de  petits 
treillages  qu'on  place ,  non  dans  les  jardins  pour 
les  embellir  ou  former  des  berceaux ,  mais  devant 
les  fenêtres  ou  autres  choses  pour  les  clore  et  les 
garantir  de  tout  accident. 

H  (le  diicn)  dit  au  loop  par  un  treillis, 
ÀiDi,  je  fais  sortir....  Lav. 

PATROUILLIS,  PATROUILLAGE.  Ce  qui  résulte 
de  l'action  de  remuer  de  l'eau  sale  et  bour- 
beuse. 

L'un  des  deux  mots  fait  considérer  ce  résultat 
passivement,  objectivement  et  en  lui-même  :  quel 
patrouillis  est-ce  là?  L'autre  le  présente  comme 
étant  fait  par  quelqu'un  ou  comme  se  faisant 
maintenant  :  quel  patrouillage  faites-vous  là? 
«  Le  patrouillis ^  dit  Condillac,  est  un  lieu  où 
l'on  a  patrouillé ,  et  le  pattouillage  est  l'action  de 
celui  qui  patrouille.  »  Ces  deux  mots  ne  diffèrent 
pas  toujours  autant ,  car  il  n'y  aurait  guère  entre 
eux  de  synonymie  ;  mais  toujours  palroutiii'f  si- 
gnifie la  chose  comme  étant ,  et  patrouillage  la 
représente  commo  se  faisant. 

TERMINAISONS  IS  BT  ÀNCS. 
sursis ,  surséance. 

SURSIS,  SURSÉANCE.  Délai  par  lequel  les  pour- 
suites qu'on  est  en  droit  de  faire,  ou  le  lugement 
d'un  procès ,  ou  l'exécution  d'une  obligation ,  sont 
renvoyés  à  un  temps  plus  éloigné. 

Surrir  est  visiblement  le  participe  passé  du 
verbe  surseoir^  et  il  exprime  le  délai  d'une  ma- 
nière absolue.  Surse'ance  y  ajoute  l'idée  acces- 
soire de  durée ,  et  presque  toujours  ce  mot  est 
accompagné  d'autres  qui  déterminent  le  temps 
plus  ou  moins  long  du  délai  :  surséance  de  tant 
de  jours  «  de  semaines,  de  mois.  Sursis,  c'est  le 
délai  comme  chose  accordée  ou  obtenue  :  sur- 
séance  ,  c'est  le  délai  comme  temps  d'ordinaire 
assez  long  pendant  lequel  l'aflîaire  est  suspendue, 
a  Accordez-nous ,  Seigneur,  un  an,  une  longue 
surséance  :  et  si  l'olivier  rapporte  du  fruit,  à  la 
bonne  heure;  si.ion  vous  le  couperez.  »  Boss. 
D'ailleurs  sursis  est  encore  plus  exclusivement 
que  surséanee  un  terme  de  palais. 

TERMINAISON  AMINI. 

Cette  terminaison  est  unique  dans  notre  langue  : 
le  mot  brouillamini  y  à  la  place  duquel  Voltaire 
a  une  fois  employé  embrouillamini ,  nous  semble 
être  le  seul  où  elle  se  trouve.  Nous  en  ignorons 
l'origine.  Probablement  elle  a  été  inventée  par 
le  caprice.  Mais  notre  ignorance  sur  ce  point 
ne  peut  ici  causer  aucun  regret,  car  l'étymo- 
logie  à*amini  n'est  pas  nécessaire  à  connaître 
pour  distinguer  brouillamini,  de  son  synonyme 
brouillement, 
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TERMINAISONS  ^jrj^  et  MENT. 

Brouillamini^  hrouillement.  Emlromllamhn , 
embrouillement, 

BROUILLAMINI.  BROUILLEMEVr.— EMDROUIL- 
LUUM .  EMBROUILLEMENT.  Mélange  confus. 

La  terminaison  de  hrouillement  est  active,  elle 
marque  l'accomplissement  actuel  de  l'action  si- 
gnifiée par  le  verbe  radical  ;  celle  de  brouillamini 
estplutbt  passive  et  paraît  équivaloir  à  la  termi- 
naison is;  aussi ,  a-t-on  dit  autrefois  hrouillis  ^ 
(MoNTAiGN.,  Amyot),  au  lieu  de  brouillamini  qui , 
est  usité  à  présent.  Brouillcment  exprime  donc 
en  action  et  comme  s»  faisant,  ce  que  brouiUa- 
tnint  représente  en  résultat  et  comme  étant  fait  ; 
le  brouillement  est  le  fait  par  lequel  la  chose 
s'effectue,  et  brouillamini  VèUii  delà  chose  ef- 
fectuée. Quel  brouillement  faites-vous  là?  Voilà 
lin  beau,  un  singulier  brouillamini. 

Ensuite,  brouillement  est  de  tous  les  styles  :  au 
lieu  que  brouillamini  ^  dont  b  désinence  a  sans 
doute  une  origine  burlesque ,  n'appartient  qu'au 
style  familier,  très-familier,  et  au  comique.  Mo- 
lière, Regnard  et  Deslouches  se  sont  servis  de  ce 
dernier  mot,  et  encore  n'est-ce  que  dans  celles 
de  leurs  pièces  qui  touchent  à  la  farce.  Un  avo- 
cat devant  des  juges  parlera  du  brouillement  ou 
de  V embrouillement  de  l'affaire  :  hors  du  palais  et 
dans  une  conven-ation  avec  ses  amis ,  il  dira  que 
c'est  un  horrible  brouillamini. 

D'autre  part,  brouillamini,  dans  son  genre, 
indique  une  confusion  plus  grande ,  plus  extra- 
ordinaire, plus  inextricable,  une  sorte  d'entor- 
tillement ou  de  galimatias. 

11  est  à  remarquer  enfin  que  brouillement  ne 
figure  que  dans  les  dictionnaires;  aucun  auteur, 
à  notre  connaissance  du  moins ,  ne  l'a  employé. 
Aussi  Trévoux  dit  il  avec  raison  :  ce  mot  n'est 
point  reçu.  Il  en  est  de  même  d'embrouillamini, 
malgré  l'autorité  de  Voltaire.  Restent  donc  brouil- 
lamini et  embrouillement  entre  lesquels  doivent 
être  mises,  non-seulement  les  différences  de 
brouillamini  à  brouillement  ci-dessus  indiquées , 
mais  encore  celles  de  brouiller  à  embrouiller. 
(Voy.  p.  148.) 

TERMINAISON  ADE. 

Galop ^  galopade.  Bebut,  rebuffade.  Embûche, 
embuscade.  Face ,  façade.  Balustre ,  balustrade.  \ 
Taille ,  taillade.  Bourg ,  bourgade.  Etc. 

Quoique  l'origine  en  soit  controversée,  la  ter- 
minaison ade  est  incontestablement  active.  C'est 
pourquoi  la  plupart  des  noms  qu'elle  sert  à  for- 
mer ont  une  base  verbale  et  ne  trouvent  de  syno- 
nymes à  radicaux  communs  que  parmi  les  sub- 
stantifs en  ment.  Mais  ce  n'est  pas  déterminer 
assez  précisément  le  sens  qu'elle  imprime  aux  mots 
à  la  fin  desquels  elle  se  place.  Les  noms  à  termi- 
naisons insignifiantes ,  qui  sont  ou  semblent  des 
radicaux  nus,  présentent  simplement  l'idée  com- 
mune et  la  caractérisent  d'une  manière  absolue , 
intrinsèquement,  en  elle-même;  les  noms  en  ade 
y  ajoutent  de»  circonstances  qui  résultent  d'une 
action  et  qui  modifient  l'idée  commune  d'une 


certaine  manière.  Les  uns  tiennent  plus  de  Fad- 
jectif  et  expriment  l'objet  tel  qu'il  est,  sa  nature: 
les  autres  tiennent  plus  du  Terbe  et  représentent 
l'objet  tel  qu'il  a  été  fait,  tel  qu'il  panlt,  Feftt 
qu'il  produit;  ils  sont  plus  concrets,  ils  font  plus 
image.  Caractère  commun  à  tons  les  noms  ayant 
une  terminaison  active  par  rapport  aux  noms  à 
terminaisons  insignifiantes. 

Maintenant.  la  modification  particulière,  tar 
primée  au  radical  par  la  terminaison  aetive  aés, 
consiste  dans  une  sorte  d'étendue  ou  de  eampré- 
hension  ;  elle  marque  une  action  répétée ,  on  ac- 
compagnée de  circonstances  partieulièrey,  on 
bien,  s'il  s'agit  d'un  objet,  quelque  chose  qui  se 
distingue  par  sa  grandeur,  par  sa  conpiication. 
par  les  ornements  qui  le  décorent.  Ce  earaetère 
est  celui-là  même  que  donne  aux  substantifs  le 
genre  féminin;  et  tous  les  noms  français  en  ûâe. 
au  nombre  de  près  de  deux  cents ,  sont  effective- 
ment de  ce  genre. 

GALOP,  GALOPADE.  Une  des  allures  du  che- 
val, qui  est  proprement  une  suite  de  sauts  en 
avant. 

Le  galop  est  une  chose  qu'on  qualifie  comme 
toutes  les  autres;  c'est  l'espèce  de  movfement. 
le  mode  de  courir,  distinct  de  tout  antre,  le  treC, 
le  pas  ordinaire ,  etc. ,  indépendamment  de  toute 
circonstances  de  temps  et  d'espace  pareovru.  Ij 
galopade  est  un  fait ,  l'exécution  itérative  du  gar 
lop;  ce  mot  est  concret,  et  il  marque,  aiec  li 
réalisation  du  ga/op ,  la  continuité,  la  dues  el 
l'espace  parcouru.  Ou  dira  :  tel  cheval  a  le  fsiip 
fatigant;  et,  cette  galopade  m'a  fatigué;  or,  Il 
fatigue  résulte ,  dans  le  premier  cas ,  de  h  m- 
nière  de  sauter  du  cheval,  et,  dans  le  second, 
elle  aura  résulté  de  la  durée  des  gaioff  et  de 
l'espace  parcouru.  Le  galop  est  le  pas  du  Acfil; 
la  galopade  est  la  course  qu'il  a  tkite  en  giIopML 

REBUT,  REBUFFADE.  Action  de  rebvter  quel- 
qu'un. On  essuie  des  re^utr  on  des  nhmfÊJm* 
quand  on  est  mal  accueilli  ou  rejeté  avec  ductf. 
avec  rudesse. 

Mais  rebuffade  est  un  mot  concret,  qui 
le  fait ,  non  pas  simplement ,  comme 
accompagne  de  circonstances  aggravantes,  de 
gestes ,  de  reproches  violents ,  de  paraks  ifljv- 
rieuses,  de  manières  dédaigneuses,  mlnt  ds 
mauvais  traitements.  En  un  mot ,  le  fvta  ert  k 
mauvais  accueil  ou  le  refus  d'accueillir; 
fade  modifie  cette  idée  en  y  ajoutant  des 
stances  qui  retendent  et  la  rendent  plis 
C'est  dans  ce  sens  à  peu  près  que  CoBdBlMai 
a  Les  rebuts  sont  des  obstacles  qu'ion  nMs  i 
pose ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  de  cas  dt  nsu; 
nous  mortifient.  Les  rebuffades  sont  en 
qu'on  nous  fait  avec  mépris  ;  elles  nona 
Un  vrai  courtisan  ne  craint  pas  les  fvMf i  cl 
afi'ronte  les  rebuffades.  » 

Au  reste ,  rebut  étant  un  terme  ahalrait,  fà  .^ 
énonce  la  chose  sans  la  dépeindre,  eonviMl  ■  ;, 
style  noble  ;  au  lieu  que  rèbulfàdê  rappdMl  kl  ^ 
circonstances  réelles  du  fait,  leaquelleB  wféÊK^  ^^ 
rien  que  de  grossier  et  de  bas,  appartient  an  i^jk  ^ 
familier.  Bourdaloue  et  ICassillon  parient  dhi  flv-  ^ 
buts  qu'on  a  à  essuyer  de  la  part  des  gmdi;  *  |^ 
reçoit  des  rebuffades  d'un  Talet  (Volt.  ,  J.  J.).«ft 


SYN0KYHE8  QUI  ONT  LE  HËUE  RADICAL. 


ncndûct  H  r«f ut  d'autres  fruiu  de  ses  lamenta- 
liOQï  que  do  ntuffadrt  et  des  injures,  s  Les. 

KIBU3U.  SMBUSGADB.  Pi£«o  qu'on  tand 
pour  j  Turc  tomber  ud  ennemi. 

liwXe**  ttprime  cetu  idée  «n  eUe-mfme , 
d'nat  woiiM  abstraite  ;  aaimttade  est  un  terme 
eoBMVl.  il  «jovta  à  celle  idée  des  circoosUnces 
qû  il  bat  Toir  rwlisée  et  présentent  la  réuaioa 
«iMiM  d«  Uul  ce  dont  on  m  sert .  lel  hommos . 
■KUac».  le  Uoutaiorable,  pour  opérer  le  %ln- 
li(ta*,  !>••  eoorlûani  (LiBft.),  dsi  négacialeurs 
1S,S.)**dfc»sciildescm('deh«t  le&unsauiaulres; 
l'mfrwMii*  (M.  Vnàbùdu  ellectivement  et  raUé- 
rMlemeal  mattlèa  ou  amngée  dans  un  certain 
Um.  4in>  un  caïUtit)  Isuipt  et  avec  certains 
mtytÊ^  T«abK  daos  d«s  tmbiehti,  c'est  se 
UUMT  aarptmAM,  m  Sguré:  tomJier  dan»  lune 
~  *  c'est  loinber  au  milieu  de  gens  armés 
Bipïés  dans  u.n  lieu  où 


A)e«i*aqaa  l'tmbitK*  e»t  la  chose,  la  piège; 
n l'tmàmtmit .  l'aelioa  de  la  drexser.  «Le  bèrgn 
n'i^W  l'Mufruteade  poor  tout  moyeD  d'industrie.» 
Bcr*.  I  A  cette  époque  on  prend  beaucoup  de 
uiurd>.  «oïti  la  'jittui  du  jour  ou  à  l'^mbuicodr 
do  foïr.  ■  lo. 

riCK.  rACAOB-  CAU  apparent  d'un  édiUce. 

/*•£«  D'«ipruDe  pas  davaiiLieB,  et  il  empêche 
WBlemenl  de  CantOndre  ce  cAtè  avec  un  autre. 
A)]^  i^mÈl»  h  l'Idée  commune  ceUe  d'orne- 
ment, dt  déeoralioD.  Li  façade  <:st  U  facê  qui 
twartl  èmolis*,  qv'oat  embellis  l'archi lecture 
Mla  tcvlirtura.  qui  présente  dw  colonne»,  des 
CrnWBM,  4m portigiiM ,  des  baJuitrades;  et  c'est 
I'HIi  ijiiiM  Hi  Ûifice  n'a  ordinairement  qu'une  fa- 
f»4Ê ,  qvmqa'ii  ail  plusieurs  focei;  •  Elle  consi- 
Urt  ^ckiae  temps  les  diverses  faeet  de  l'èili- 
■M.>Lar. 

t«  flitnrfr  Mt  à  la  foee  ce  que  la  bordure  est  au 
Iaf4>  De  pte.  fOfade  ne  se  dit  qu'eu  parlant 
Aa  UîAaa  c«attdérable:  on  n'appellera  jam^i; 
d«M«avlBfiNaaledevBiit  d'une  petits  maison. 

•AUWnB,  UUISnADE.  Assemblage  de  pe- 
tite jfOimn  bfMoii  pour  servir  de  ctSture.  On 
"  '— *-'  nt  baluiIrtM  ces  petits  piliers 
,t  dans  la  compoiitinn  de 
D  prenant  la  partie  pour  le 
bM,  ON  abil  de  Mwirt  le  synonyme  de  bafui- 
feMi.  ToUaiùa,  la  difléreoce  des  deux  mots  est 

Le  taiiulra  est  plus  petit,  plus  simple,  moins 

eomptiqaé .  moiuK employée  la  décoration  que  la 

'F.  On  app«Ue  spatialement  bofwtre  une 

le  qui  sert  de  cUlure  dans  une  église 

M  *m  «we  ckorabre.  ■  Dans  celle  église,  un 

tahMM da  iHarbre  ferme  U  mattre-autej.  oKegn. 

■UnMbAeBtrerdans  le  balustrade  son  lit.oS. S. 

•  KoqsrepoMMs,  taudis  que  le  roi,  retiré  dans  son 

Mtafta.n^U*  moI  sur  aoui  et  sur  tout  l'Eut.  » 

I>«M.  te  appelle  babutrailê  un  grand  baluilre 

MTMUf  fonotnent  aussi  bien  que  de  clAlure.  <>  La 

ni^  feinilqu'BUer  et  venir  le  long  de  la  baliu- 

Wmétif  rûTBAgane  (à  VerMilletl  •  S.  S.  '  Je  vois 

•Mn  balle  tn'raosa,  et  votre  clocber  que 

nmpué  d'un»  baliulr^dê  qui  doit  taire  un 

b4i|ML*Mv.*.X«pltM^wsi«du  pij«)«de 


Itélus  était  entourés  d'ane  baliutnie  de  marbre 
libnc  de  cinquante  pieds  de  hauteur  qui  portait 
des  statues  colossale*,  s  Volt, 

Le  baluitre  peut  Sire  remarquable  par  la  ri- 
chesse de^a  matière  ;  uabajuiirr  d'ar(ltoiL,):  la 
bal\ittradt  l'est  par  sa  grandeur  ou  par  sa  tortne  ; 
une  balurtrod*  immense  (VoLt.),  ornée  de  petits 
amours  très-bien  sculptés  (tn.). 

Itime  dJfTérence  entre  palii  et  patitmde. 
ï  Pairs,  clûtnre  de  pieui,  dit  l'Académie  (ta94); 
paliiia<ie,  clâture  de  gros  pieui  plantés  pour  se 
•léfcndre.  >  De  U  vient  que  paliiiaibi  se  dit  sur- 
tout en  termes  de  IbrliScalion.  En  outre,  palU 
n'emporte  aucune  idèa  d'ornement,  i  Les  eerf^, 
lorsqu'ils  sont  poursuivis,  franchissent  aisément 
une  baie,  et  même  un  pâlit  d'une  toise  de  hau- 
teur, s  BuFr.  U&is  dans  une  de  ses  acceptions  la 
mot  palistade  eigoi&e  quelque  chose  d'élégant  et 
de  pittoresque,  un  mur  de  verdure.  <l  Un  lieu 
sauvage  paraît  hideux  et  insupportable  aui  gens 
du  monde  :  il  leur  faut  des  parterres,  bien  dres- 
sés, despalùtadfs  bien  taillées,  des  alli^er.  bien 
droite»,  s  Nie. 

TAILLE,  TAfLLADB.  Ces  deui  mots,  peu  syno- 
nymes, rappellent  lldée  dit  verbe  tailler,  et  si- 
gnificDl  coupure. 

raiUe  indique  U  manière  intrinsèquement 
honne  ou  mauvaise  dont  certaines  dioses,  les 
arbres,  les  pierres  précieuses,  les  babils,  les 
plumes  pour  écrire,  sont  coupées  ou  taillées;  de 
sorte  que  la  taillt  se  considère  en  elle-même ,  et 
uoD  dans  lOD  apparence. 

Taillade,  au  ceatrure,  est  un  terme  concret, 
qui  signifie  une  coupure  longue,  étendue,  appa- 
rente, faite  dans  les.chairs,  c'est-i-dlre  une  ba- 
larre,  ou  dans  les  êlolTes  et  les  habits,  soit  que 
celte  coupure  les.  gile  ou  leur  donne  un  nouvel 
ornemeal  ;  on  portait  autrefois  des  pourpoints  i 
fuiffodff .  Eschine  reproche  à  Démostbène  de  s'âtre 
fait  des  laitUtdei  à  la  tète  pour  inleoter  k  ses  en- 
lucratives 


(H,r 


DOUIIG  et  BOURGADE,  PEUPLE  et  PEUPLADE, 

semblent  conlredire  la  règle  ci-deisus  proposée. 
Bourgade  et  peuplade  devraient  signifier  quelque 
chose  de  plus  élendu  que  bourg  et  peuple,  dont 
ils  ne  sont  paurtonl  que  des  diminutifs. 

Haifi  c'est  seulement  sous  le  rapport  numérique 
(juc  la  bourgade  et  Upeuptodc  sont  plus  petites  que 
le  bourg  et  le  peuple.  Sous  le  rapport  de  l'élondae 
proprement  dite ,  la  bourgade  est  plus  grande  que 
iebourif,  elle  est  moins  resserrée,  elle  occupe 
un  plus  srand  espace,  les  maisons  en  sont  plus 
disséminées;  et  de  même  It  peuplade  n'est  pas 
réunie  et  fliée  en  un  lieu  comme  le  peuple .  elle 
se  meut,  elle  erre  sur  un  plus  vaste  terrain. 

Du  reste ,  une  autre  difTérence  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  sépare  la  bourgade  du  bourji  et  la  peu- 
plade du  peuple.  La  bourgade  et  la  fMupiode  sont 
relativeimsnt  au  bourg  et  au  peuple  comme  la 
corporolioB  relalitemcat  au  eorpi.  un  commen- 
cement,une  ébauche,  quelque  chose  qui  pourra 
devenir  un  bourg  et  un  peup(e,  une  manière  de 
bourg  et  de  peuple.  La  Suisse  s'est  encore  i|u'une 
grande  peuplade,  qui  s'agite  et  fait  elTort  pour 
4ev^ûr  Mageuglê  (Laiubtinb). 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


TERMINAISONS  ADE  et  MENT, 

Embrassade ,  embrassement.  Glissade ,  glissement. 
RecukLde ,  reculement. 

Ces  deaz  finales,  en  s'ajoutant  à  des  bases 
verbales .  donnent  naissance  à  des  substantifs  qui 
marquent  une  action.  Mais  ceux  qui  se  terminent 
en  ade  sont  généralement  plus  compréhensifs  que 
ceux  qui  se  terminent  en  ment.  Ceux-ci  expriment 
simplement  l'action  du  verbe;  ceux-là  y  joignent 
une  idée  de  longueur  ou  de  complication ,  ou  des 
circonstances  qui  la  rendent  plus  apparente,  plus 
pittoresque. 

EMBRASSADE,  EMBRASSEMENT.  Action  d'em- 
brasser. 

Vembrassade  est  Vembrassement  accompagné 
de  circonstances  qui  le  rendent  concret ,  en  quel- 
que sorte;  elle  marque  plus  de  démonstration, 
elle  consiste  plus  dans  la  forme.  Aussi  Condillac 
et  La  veaux  s'accordent  à  dire  que  Vembrassade 
marque  une  simple  démonstration  d'amitié ,  qui 
exprime  plus  l'empressement  extérieur  que  la 
cordialité,  a  Cet  homme-là,  avec  ses  grandes  em- 
brassades^ est  un  fourbe.  »  Mol. 

Ces  aCDihles  donneurs  â^ embrassades  fHToles.  lo. 
«  Ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde  et 
courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mêmes 
embrassades  et  les  mêmes  protestations  d'ami- 
tiés. »  Ip.  c  Au  foyer ,  on  joue  une  comédie  parti- 
culière :  on  commence  par  des  révérences;  on 
continue  par  des  embrassades. i>  Montesq.  «Après 
une  embrassade  froide ,  sans  que  l'empereur  Do- 
mitien  lui  dit  un  mot ,  Agricola  se  confondit  dans 
la  foule  des  courtisans.  »  Roll. 

Force  dehors,  Torce  grimace. 
Embrassade  dans  la  bonace  ; 
Mais  le  vent¥ienl-ilà  changer..., 
Adieu  la  tendresse  et  Tami.  Scarr. 

Vembrassement,  au  contraire,  est  réellement 
affectueux  et  témoigne  une  véritable  tendresse, 
a  Mourir  dans  les  embrassements  de  ses  enfants.  » 
Volt.  «  Goûter  la  douceur  des  embrassements  de 
sa  mère.  »  Les.  «  En  vain  Monsieur,  en  vain  le 
roi  même  tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroits 
embrassements...  y  la  princesse  leur  échappait 
parmi  des  embrassements  si  tendres.  »  Boss.  Au 
lieu  de  convenir  surtout  au  style  comique ,  em- 
brassement est  quelquefois  employé  dans  la  haute 
poésie.  La  Henriade  en  offre  un  exemple  et  peut- 
être  plusieurs  : 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à  celte  ombre  sacrée  ; 

Trois  fois  son  père  échappe  à  ses  embrassements , 

Tel  qu'un  léger  nuage  emporté  par  les  vents. 

J.  J.  Rousseau  dit  à  la  fin  d'une  de  ses  lettres  : 
«  Recevez  les  embrassements  de  votre  ami.  »  Et 
madame  de  Sévigné  ;  a  Jetez  mes  amitiés,  mes 
compliments,  mes  embrassades,  comme  vous  le 
jugerez  à  propos.  » 

GI.TSSADE.  GLISSEMENT.  Action  de  glisser. 

Glissade  est  un  glissement  assez  long  fait  par  une 
personne  ou  par  un  animal  :  pendant  l'hiver  les 
enfants  font  des  glissades  sur  des  glissoires; 
«  Son  cheval  avait  fait  une  grande  glissade.  »  S.  S. 
Ce  mot,  d'ailleurs,  est  concret,  pittoresque,  re- 
présentatif. On  ne  dirait  pas  en  physique  que  les 
corps  ne  sont  liquides  que  par  U  glissade  conti- 


nuelle ,  mais  bien  par  le  glissemerU  continuel  de 
leurs  parties  les  unes  sur  les  autres. 

RECULADE ,  REGULEMENT.  Action  des  Toitures 
qui  reculent. 

Reculement  se  dit  toujours  en  parlant  d'une 
seule  voiture,  et  reculade  ordinairement  en  par- 
lant de  plusieurs.  Ce  dernier  mot  fait  imiftge  et 
emporte  une  idée  d'embarras  et  de  conftiaion  qui 
est  étrangère  au  premier.  «  Le  recuUmeni  d'un 
carrosse,  d'une  charrette.  »  Acad.  «  C'était  le 
plus  grand  embarras  du  monde  :  c'étaient  des 
reculades  de  deux  mille  carrosses  en  trois  files, 
(les  cris  de  deux  ou  trois  cent  mille  hommes. 
des  ivrognes ,  des  combats  à  coups  de  poing.  » 
Volt.— De  son  côté ,  reculement  n'étant  point  re- 
présentatif se  dit  seul  au  figuré  :  «  Le  reatkment 
des  frontières  par  la  conquête  de  nourelles  pro- 
vinces. »  Labr. 

On  dit  de  môme  étouffement  en  parlant  d'une 
seule  personne,  et  étouffade  pour  Vétouffement 
de  plusieurs  personnes  dans  une  presse  :  «  Les 
massacres  et  les  étouffades  du  feu  de  la  rilic.  » 

DUDEFF. 

TERMINAISON  OIR. 

TERMINAISONS  OIR  BT  ADE. 
Promenoir^  promenade. 

PROMENOIR,  PROMENADE.  Lieu  OÙ  l'oo  se 

promène. 

La  terminaison  ade  marque  l'action  de  tkire 
une  chose,  et  par  suite  le  lieu  où  elle  sefiùt. 
mais  un  lieu  vaste  et  fréquenté  par  beaucoup  de 
personnes,  car  aux  noms  en  ade  s'attache  tou- 
jours une  idée  de  grandeur,  d'étendue,  de  com- 
préhension, a  La  terminaison  oir  ou  otr«,  ditRou- 
baud ,  marque  la  destination  propre  des  choses, 
le  lieu  disposé,  un  moyen  prépiré,  un  instn* 
ment  fabriqué,  etc.,  pour  telle  opération,  tii 
dessein ,  tel  objet.  »  Ainsi  dortoir ,  réfecttrin,  ok- 
servaioire ,  signifient  des  lieux  disposés  et  où  Tob 
se  rend  pour  dormir,  pour  manger  ou  pour  ob- 
server. Mouchoir  est  un  linge  pour  se  mouchif  : 
baignoire ,  une  cuve  à  se  baigner;  mtitsosrt,  éot- 
moire ,  couloir ,  pressoir ,  armoire ,  sont  des  iaiCni- 
ments  pour  ratisser,  écuroer,  couler, 
renfermer  des  armes  et  ensuite  des  effets. 

En  conséquence .  il  n'y  a  de  promenoir^ 
dit  encore  Roubaud,  que  le  lieu  destiné,  amafi 
disposé  exprès  pour  qu'on  s'y  promène,  et  M 
lieu  où  Ton  se  promène  est  ptomenadê.  BoMWt 
dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  :  «Tout était 
grand  dans  ces  édifices;  les  salles,  lèa  fartihnk», 
les  galeries ,  les promenotrt.  »  «J'ai  encort  afihelè 
plusieurs  terres,  à  qui  j'ai  dit  :  Je  vous  fmt  fin. 
De  sorte  que  j*ai  étendu  mes  promtmirin 
qu'il  m'en  ait  coûté  beaucoup.  »  Sir. 

Mais  le  sens  propre  de  la  terminaison 
nit  une  seconde  distinction  tout  aussi  essentielte. 
Les  promenoirs  ont  moins  d'étendue  et  adasftHt  ^ 
moins  de  monde  que  les  promeiuidês  :  on  en  ftitt  ^ 
on  en  ménage  dans  les  jardins,  dans  les  parcs,  ^ 
dans  les  châteaux ,  dans  les  maisons  particnlièns.  ^ 
dans  les  hospices  ;  et  ils  ne  sont  destinas  que  potr  ,, 
les  personnes  de  la  maison,  oa  cellei  qn*0ft7 1**    i 


SYSOKYMES  QUI  ONT  LE  UÈilE  HADICAL. 


foil.  U  jindin  des  Tuileries  et  les  Cbamps-Ëlf- 
Mi  BODl  de*  lieui  ^écklemeQt  destinés  et  dis- 
potti  pour  qu'on  t'j  prontine;  on  ne  les  appelle 
ponmtit  pudespromcnoiri,  mais  bien  àeipro- 
oiÊMda.  puM  qa'ils  sont  d'une  graade  étendue. 
•  LbeiUiu  kntit  pris  de  Tuscule  une  maison  de 
oatftgtK  ûaiie  ea  belle  vue,  bien  percée  pour 
MccTotrMIejoor  et  l'ait,  eLavec  de»  promena- 
f/t  Irta-élendues.  >  Boll.  D'un  autre  cflté,  on 
DippttUTS  pas  pronunade  un  petit  jardin  clo< 
fuiMlrouie  devînt  un  pivillon;  c'est  une  petite 
pramnadr.  e'csi-i-dire  un pranwnoir.  Montaigne 
dit  que  ,  sans  le  soin  que  cela  lui  demanderdil ,  i' 
pouTTUt  coudre  ï  cluque  câtè  de  sa  bibiiathèqui 
one  galerie  de  cent  pas  de  bug  et  de  douze  àt 
large.  I  Tout  lieu  «tiré ,  ajoute-l-il ,  requiert  un 


TERMINAISON  ÉE. 

i^,*Miify;}ouT,  jotirn/f;  malin  ,  matin^f ;  tair, 
ioirfy;aprà-dlnfr.aprii-il!nct;aprèi-touper, 
«pnb-toup'*-  ffU'.  tntUe.  Rang,  rangée. 
Hat.  mt^.  ffymm,  hj/tnénér.  DeiHn,  desliaif. 
Mrtum.  rfomwiA.  Yol,  toUe.  Tour,  tournée. 
Mit.naft. 


a  ie  raprésenlenl  relativement 
H  «UgecthtBcnt  les  choses  ou  les  actions,  que 
IcantifiMBpDes  de  même  radical  et  sans  termi- 
nalaoa*  aipificatÎTes  eiprinient  d'une  manière 
iboolBcctol^IiTe.  Ces  dernier)  sont  des  lermea 
abitaili  qftt  comportent  un  petit  nombre  de  qua- 
lifldlÎBW;  le*  premiers,  au  contraire,  sont  con- 
rreli.  el  sascepiibles  d'une  multitude  de  qualilî- 
ulioni  diieriss.  qui  modifient  l'idée  cnmmu]ic 
itaas  les  euparlicaliers.  Hais  eu  cela  les  sutislan- 
tiii  ta  tt  reoemblent  à  tous  les  substanlirs  -1 
temtiiAîwms  significatives,  comparés  à  leurs  sy- 
noQiroei  de  mtme  radical  el  dont  la  lenninaison 
eit  t&dîticreaie.  Voici  maintenant  ce  qui  les  dis- 
lingue  spécialemeot. 

la  lennicaiwii  ii  s'ajoute  souvent  à  une  baw 
verbale,  et  sa  forme  est  tout  à  Tait  celle  des  por- 
licipes  paués  pusits  ilans  notre  langue;  à  tel 
point  qu'on  peut  considérer  comme  des  parliclpm 
dcce  geare,  au  féminin,  la  plupart  des  noms  en 
A.tdsipiedfitifi/i,  renommé e.rangit.  toamét: 
nmarqnc  raffitante  pour  conduire  i  déterminer 
ftiânitutTA  U  Taleur  de  celle  désinence.  Elle 
déiipie  le  détail  de  choses  Taite*  ou  d'événements 
paiÀ.  que  1m  nomi  tans  terminaisons  signiRca- 
ll*ei  expriment  en  masse  et  syntbétiquement ,  aux- 
quels même  Us  ne  font  souvent  aucune  allusion. 
LestobsUnlirsen/e  sont  eiplicatirs  ou  descriptifs; 
au  bcu  de  montrer  la  chose  dans  ses  contours, 
dans  u  totalité ,  comme  une ,  simple ,  indivisible , 
ainsi  que  leurs  synonymes  ici  considérés,  ils  la 
reprcicDUnl  comme  composée  de  parties  dans 
lesqu«IIa  elte  est  décomposable  ;  ils  la  montrent 
daiw  >oa  contenu .  dans  toute  sa  variété ,  dam  les 
Isqui  la  composent;  ils  la  font  voir  comme 


iiu  de  cboses.  de  faits  ou  d'événements;  ils  eu 
oprimeiit  les  circonslAnces .  lo-durée,  l'étendue. 
Ca  dernier  canctère  tient  i  celui  qui  prètrèJe. 


Dans  les  substantifs  en  ée  la  c^ose  semble  plus 
compréhensive ,  sans  l'être  réellement;  c'est 
qu'elle  y  apparaît  mieui  dans  tous  ses  détails, 
dans   toutes  sas  parties,  dans   toute   l'éleodne 


l'cUe  a 


1  effet. 


La  plupart  des  synonymes  de  cette  classe  se 
rapportent  au  temps.  Nous  les  examinerons  d'a- 
bord, el  tous  ensemble.  Ce  sont  i  an.  atatét, 
temps  que  !a  terre  met  à  faire  une  résolution  en- 
tière dans  ion  orbite;  jour,  journée,  temps  que  la 
terre  met  à  faire  son  mouvement  entier  de  rota- 
tion sur  elle-même:  matin,  matinée,  la  première 
partie  du  jour  jusqu'à  midi;  loir,  loir^e,  la  se- 
conde partie  du  jour,  à  partir  de  midi;  apréi- 
<ilner,  apr^t-dln/e ,  l'espace  de  temps  qui  s'écoule 
après  le  dinar;  uprêi-tauptr ,  aprti-»upft,  ea- 
pace  de  temps  qui  s'écoule  après  le  souper. 

L'on  est  à  Vannée,  le  jour  k  la  jownit,  etc., 
■commelatou(Jieàla6oui;ht'»,le^ourila/oMm^c, 
le  poin^  à  la  poignée,  etc.  Jour,  malin,  etc., 
expriment  des  portions  de  la  durée,  comme  des 
contenants,  dont  les  substantifs  en  ée  qui  leur 
correspondent  expriment  le  contenu.  Les  uns  fout 
considérer  ces  espaces  do  temps  en  eux-tnSmes. 
imme  des  éléments  ou  des  étendues  indivisibles, 
l'on  ne  s'en  sort  que  pour  compter  on  marquer 
ne  époque.  Les  autres  les  font  considérer  comma 
tmptis  par  une  succession  d'événements,  comme 
divisibles  en  plusieurs  parties  ;  et  les  qualilicalioas 
nombreuses  qu'ils  reçoiveol  sont  tirées  de  ce  qui 
■s'y  fait  ou  de  ce  qui  s'y  passe.  De  sorte  que  ann^e , 
ioumée,  natinée.  etc.,  marquent  la  durée  dé- 
terminée et  divisible  de  l'on,  du  jour,  du  malin, 
la  série  des  événements  qui  tes  remplissent, 
is  l'an .  le  jour ,  etc. .  sont  en  dehors  des  évé- 
nements; ils  les  embrassent  sans  rien   leur  de- 
de  leur  manière  d'élre.  Un  événement  a  eu 
lieu  l'an  IB30,  tel  jour,  un  malin,  unioir.-l'on- 
sa  divise  en  SliS  jouri ,  la  journée  en  lot'r  et 
lin,  la  ïoiri^e  et  la  matinée  en  12  heures.  L'aii- 
,  la  journée,  etc.,  sont  belles,  pluvieuses, 
froides ,  el  heureuses  ou  malheureuses .  agréablea 
m  tristes,  à  raison  des  événements  qui  s'y  pas- 
lonl.  On  travaille  toute  l'année ,  toute  la  journée , 
toute  ta  ioire>;etc.  On  paye  à  un  ouvrier  sajour- 
'.  On  célèbre  l'anniversaire  des  trois  jouméfi. 
rJn  sDubaite  une  bonne  et  heureuse  ann^e.  Des 
onn^fi  de  sécheresse .  d'abondance.  On  passe  avec 
quelqu'un  les  toiréet,  les  aprê»-»ouprt«,c'esl-à- 
dircrqu'on  demeure  avec  lui  le  temps  du  «lir  el 
lie  Yaprès-tiiuper  pour  y  faire  telle  ou  telle  chose. 
Je  lui  écrirai  cet  apréï-dfner ,  exprime  simplement 
-poque;  j'enlptoierai  L'iprêi-dfrtife  à  lui  ècriie, 
ontre  cette  époque  dans  son  Étendue.  •  L'ajirci- 
tlfn^e  m'a  semblé  Tort  langue,  n  Uol.  <  Je  fus  avec 
madame  de  Maintenon  une  bonne  partie  d'une 
ipriidlnée.  i Hac. 

Et  d'un  autre  cSté,  quoi  de  plus  absolu  que 
es  mots,  an.  jour,  loir ,  etc.  ;  de  plus  relatif  que 
es  mots,  année,  journi/e,  soirée,  etc.?  Vous 
dites .  j'ai  passé  mon  année ,  ma  journée .  ma  lox- 
rr'e.elc. ,  dételle  façon;  et  non,  mon  an,  mon 
jour,  mon  «ii'r,  etc.  L'an  est  le  même  pour  tout 
le  monde  ;  mais  on  dislingue  une  D'inné  scolaire , 
une  onn^e  théâtrale ,  c'esl-i-dire  l'espace  d'un  an 
employé  aux  éludes  ou  aux  représenta Ii0[i9  du 
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théâtre ,  et  pris  arbitrairement  de  tel  mois  à  tel 
autre.  La  journée  est  tellement  relative  aux  per- 
sonnes et  à  leurs  occupations ,  qu'elle  se  mesure 
du  moment  où  Ton  se  lève  au  moment  où  Ton  se 
couche,  et  qu'elle  comprend  quelquefois  le  temps 
seulement  que  Ton  peut  y  voir  pour  travailler. 
La  journée  d'un  ouvrier  ne  commence  et  ne  finit 
jamais  en  même  temps  que  le  jour.  Marcher  à  pe- 
tites journées ,  c'est  ne  marcher  qu'une  partie  du 
jour.  Vous  direz  absolument ,  le  soleil  se  lève  le 
matin  et  se  couche  le  soir;  et  relativement ,  une 
matinée  fraîche ,  une  belle  soirée  :  matin  et  soir 
sont  trop  absolus  ou  trop  abstraits  pour  recevoir 
de  ces  sortes  de  qualifications. 

TEILLE ,  VEILLÉE.  Ces  duux  mots  se  rappor- 
tent aussi  au  temps ,  et  signifient  celui  qui  est 
destiné  au  sommeil  et  qu'on  passe  néanmoins 
sans  dormir. 

Vais  la  différence ,  quoique  la  môme  au  fond , 
n'apparatt  pas  avec  autant  de  clarté.  La  veille 
était  prise  chez  les  Romains  pour  unité  de  temps , 
de  même  que  l'an  et  le  jour;  ils  divisaient  la  nuit 
en  quatre  veilles.  Ce  mot  exprime  dans  tous  les 
cas  purement  et  simplement  l'état  d'une  personne 
qui  ne  dort  point ,  quand  elle  pourrait  ou  devrait 
dormir.  Veillée  a  rapport  à  ce  qui  se  fait  pendant 
la  veille ,  outre  qu'il  indique  une  veille  faite  à 
plusieurs.  Les  veilles  sont  pénibles,  fatigantes, 
absolument,  en  elles-mêmes,  en  tant  que  veilles; 
iesveillées  sont  pénibles ,  fatigantes,  à  raison  de  ce 
qu'on  y  tait.  La  littérature  possède  les  veillées  du 
Tasse. 

RANG ,  RANGÉE.  Suite  de  choses  mises  sur  une 
même  ligne. 

Ces  deux  mots  d'abord  diffèrent  à  peu  près 
comme  ordre  et  ordonnance ,  et  par  la  môme  rai- 
son ,  savoir  que  l'un  n'a  pas ,  tandis  que  l'autre 
a  une  terminaison  si^ificalive.  Rang  est  absolu 
et  abstrait:  il  indique  une  disposition  essentielle , 
telle  qu'elle  doit  être;  rangée  est  relatif  et  con- 
cret :  il  exprime  une  disposition  de  fait.  C'est 
précisément  la  distinction  de  Condillac  :  «  Il  me 
semble,  dit-il,  que  dans  le  rang  les  choses  sont 
disposées  suivant  la  place  qu'elles  méritent ,  et 
que  dans  la  rangée  elles  sont  seulement  sur  une 
même  ligne.  »  Rangée ,  et  non  pas  rang ,  repré- 
sente comme  ayant  eu  lieu  l'action  de  ranger  ;  de 
là  vient  qu'on  ne  dit  pas  une  rangée ,  mais  un 
rang  de  dents  (Acad  )  ou  de  collines  (Boil.). 

De  plus ,  rang  peut  être  considéré  comme  un 
contenant,  dont  rangée  marque  le  contenu.  Le 
premier  fait  abstraction  des  choses  qui  compo- 
sent la  ligne  ;  tandis  que  le  second  signifie  pro- 
prement ces  choses,  c'est-à-dire  la  suite  des  per- 
sonnes et  des  objets  qui  remplissent  ou  forment 
le  rang.  On  dit  un  rang ,  deux  rangs ,  trois  rangs , 
le  rang  ne  pouvant  guère  être  qualifié  que  sous 
le  rapport  du  nombre.  Mais  on  dit  une  belle  ran- 
gée d'arbres,  par  exemple,  pour  une  rangée  de 
beaux  arbres. 

Rang  s'emploie  seul  et  absolument  :  le  premier, 
le  second  rany,  se  mettre  en  rang;  à  rangée  il 
ftiut  toujours  joindre  les  noms  des  choses  qui 
•ont  en  rang  :  rangée  d'hommes^  d'arbres,  de 
voitures. 


Nue  exprime  la  chose  en  elle-même,  et  seule- 
ment par  rapport  à  son  élévation  (voy.  JVw, 
nuage)  ;  nuée  l'exprime  par  rapport  à  son  con- 
tenu. Les  synonymistes ,  Roubaud,  Beauzée  et 
Condillac ,  s'accordent  sur  ce  point.  La  nuéi  est 
grosse ,  chargée ,  orageuse ,  prête  à  crerer.  «  Le 
tonnerre  rompt  la  nuée  et  fait  couler  la  pluie.  > 
Boss.  <c  La  nuée  se  résout  en  pluie.  »  Volt,  c  Dus 
les  temps  de  nuées  et  d'orages.  *  Bqff.  «  On  en- 
tendait le  même  bruit  que  font  deux  nuées  grosses 
de  foudres  et  de  tempêtes  en  se  choquant  avec 
fracas.  »  Les.  «  Nuées  sans  eau ,  docteurs  uns 
doctrine.  »  Boss.  «  Les  nuées  ont  enfin  enfiuité  le 
juste.  »  Mass.  Les  nuées ,  suivant  Fénelon ,  sont 
des  espèces  de  mers  suspendues  ponr  tempérer 
l'air ,  et  pour  arroser  la  terre  quand  elle  est  trop 
sèche. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  nu/e  emporte 
une  idée  d'abondance  ou  de  quantité  :  une  nuée 
de  coups  de  bâton ,  une  nuée  de  témoins ,  d'écrits , 
d'oiseaux,  d'insectes. 

nVMEN,  IIYMÉNÉE.  Divinité  piienne  qui  pré- 
sidait au  mariage,  et  poétiquement,  fan  exten- 
sion ,  le  mariage  lui-même. 

Vhymen  est  le  fait,  et  Vhyménée  Tétât  du  ma- 
riage. La  terminaison  é*hyménée  le  rend  propre 
à  signifier  le  cours,  la  durée,  les  circonstances 
et  toute  l'étendue  de  la  chose  exprimée  synthéti- 
qucment  par  hymen.  Vhymen  joint  les  deux 
époux ,  et  ils  vivent  unis  par  les  nœuds  de  Yhy- 
ménée  ou  sous  les  lois  de  Vhyménée.  » 

Puisque  avec  Calphurnio  un  paisible  hrmèmée 
Par  des  liens  sacrés  tient  son  âme  (de  Césai)niclel- 
née.  GoKs. 

On  célèbre ,  on  conclut ,  on  achève  un  hymm. 

De  leur  hjmrn  falal  troublons  l'événement.  Rac. 

Un  hymen  qu*on  souhaite 
Entre  gens  comme  noas  est  chose  bientAt  Iklle.  Moi.- 

a  Le  moment  fixé  pour  Vhymen  arriva.  »  MosmSQ. 
En  un  mot  hymen  regarde  ou  désigne  seulement 
les  noces  et  leur  célébration.  Vais  l'hym/^iép  s'é- 
tend à  tout  le  temps  de  l'union  et  à  ce  qui  résohe 
de  cette  union. 

Vhyménée  est  Un  Joug.  iHt. 

Aussi  dit-on  sous  Vhyménée  comme  on  dit  sons  le 
joug,  sous  une  loi. 

Et  vivre  en  frère  et  sœur  sous  un  saint  kymiitie. 

Goas. 
Et  J'aime  mieux  la  voir  sous  nn  autre  kjnnênM^ 
Que  si,  contre  son  gré,  sa  main  m'était  donnée.  Moi. 

«  Souhaitez  à  votre  reine  les  douceurs  d'un  ligne 
fiorissant  et  d*un  heureux  hyménée.  »  LBS.cL'Jhy- 
menée  fait  prospérer  le  lit  nilptial  dans  la  b- 
mille.  »  Mabu.  «  Il  est  temps,  dit  le  hibou,  (pR 
le  blond  hyménée  me  donne  des  enfants  gracieia 
comme  moi.  »  Fén.  «  Je  fus  le  seul  Aroit  de  cet 
hyménée.  »  Les. 

DESTIN ,  DESTINÉE.  Ces  mots  désîgfDent  nue 
chose  stable,  arrêtée,  fixée,  ordonnée,  itatnée, 
déterminée  d'avance . 

Roubaud  les  a  parfaitement  distnigiiés.«1'trU 
terminaison  du  mot ,  dit-il ,  la  destinée  annonot  t 
particulièrement  la  chaîne,  la  succession,  la  se-  ■ 
rie  des  événements  qui  remplissent  le  deslM.  Os  * 
dit,  unir  ses  destinées^  s'attacher  à  la  deilAi/ede 


SYNONYMES  fil'l  O.NT  LE  llEllE  RADICAL. 

e  part,  la  roU'e, 


pcili^  I*  mteie  synanymUle.  <  Dfjlin  emporte 
m  Jt»  il*  bUiilé ,  de  uiceïalti ,  àe  prédtitiaÀ 
UM  itiohw ,  da  tatsx  iUTÙicil'Ie;  dèilMe  rap- 
plk  ThU*  d'une  vocalion ,  d'une  deslination 
Jilfiilllïl  m ,  d'noa  tarie  Je  prédesliniliiui  par  la- 
fuùe  Bom  «nounes  appelés  i  un  [el  genre  de  vu 
a4i  ■*!.>  L'emploi  dà  dMU'n  esl  bien  quelquE- 
*"'      "  —  _       on  mÉme  degré;   dji 

t  la  Âutïa  à'\xa  iwul  hoimoe, 
>  des  iirsnils  hommes,  le 
t,  le  jMtÎD  des  combais- 
■  orwlirc ,  ^^emenl  signalé. par 
'  >  le  premier  dàrive,  c'est  qut 
MAt  I«  cuise ,  et  daiinéc  l'efTet  : 
k  iMtâ  al  BB  foî  deitice  ou  pré<lestiae ,  el  dM- 
ftaA  t*<kdM  «u  U  suite  desctioses  qui  est  des 
nmom  iitMaainie-  Le  lUitin  veut,  et  ce  qu'iJ 
tm  e»t  notre  destiner.  Noua  accusons  le  deilin 
m  ao^  ■■hinu»jj  noire  itstinif.  Le  deitin  es 
IMrtniw  ou  prapice ,  la  deiIiiWe  heureuse  ot 
■nlwifwwt.  Le  sage  le  uiumet  au  destin .  e 
K^lltt  «  4ntù>^«.  Ou  dil  également,  moadti 
lia, OMK  <■<■"■  Kf.-  mais  la  première  etpression 
~    '  '     ou  le  sort  qui  me  penécute  ou 

,  la  seconde,  Is  série  ré){lte . 
le  qui  dùit  m'arriïsr ,  ou  lucn 
tut,  1*  tMU  lotAl  el  (jotbéliqus  des  évéae- 
aaA*4em«ie.  l'utre.  cvt  mânes  événement.' 
télBttfe,  coMnitér^  dans  leurs  éléments  et  daa> 
Jnr4nféB.—  *LepAc]ieur  marcha  en  remerdani 
■n  émUm.  d  Zadig  courut  ea  accusant  toujours 


J'u 


-.  In. 


danl  OB  paita  on  dont  aa  ne  parle  pas  beaucoup. 
"Bfîn  ffiTm  iMniirr  rnnrr'lr  't  rnhti'T  ,  la  re- 
WMMli*  d*aD  homme ,  altaqoer  la  renommée  d'un 
hcnat  (BOK.).  c'ol-â-ilice  ce  qu'on  en  publie 
de  boa  on  de  glorieux.  Uua  sultane  de  renom 
p-*r)  est  me  personne  d'un  grand  nom;  on 
tFonre  <pK  h  beauté  d'une  chose  passe  sa  renom- 
mit  fTotT-l,  c'en-à-dire  ce  qu'en  rapporte  la 
Mil  pabGqne.  Ou  su^ente  !e  renom  ,  on  ajoute 
i  b  rmummlt  ;  l'un  se  coasidère  comme  quelque 
d^rîdèal  «tdladîTisihle,  l'autre  comme  un 
H^  UMiHKniS  de  parties,  i Quelques-uns,  pour 
(^adre  lenr  mumiitée,  enlaasent  sur  leurs  per- 
'  «  pairies,  des  colliers  d'ordre,  lapour- 

par  le  bruit ,  par  l'éclsl  - 


.(»,. 


.,):.n 


't  l'est  par  le  nombre 
n  font  U  sujet. 
fflL.nUB.  Uoavemenl  oualtnredesoiscDui 
■n  mojm  de  leurs  aile?. 

Toi  en  ihs>ln ,  et  vol/r  relatîT  :  un  oiseau  a  k 
•»!  bu  on  ét*<< ,  el  aiM  la  volet  basse  on  éltrrée. 
Un  oiieau  a  IrroJ  tel  0(1  tel ,  et  il  prend  tarolà: 
1*  (H  ed  U  chose  commune  il  tous  les  oiseaux  : 
bieWt  nt  ateDli«lleiiiiEiU  lelilire  à  une  espèce. 


1  cotiséquence  de  la 
;e  qui  csl  conienu  daa» 
UD  vol,  ce  qu'un  oiseau  peut  parcourir  d'espaCB 
en  volant  uue  seule  Ccb:  lesbtronJellea.dil-on, 
trarpr^Dl  la  Hédilerranâe  tout  d'une  voUt. 

Enlin ,  roi  est  énoncialit  et  l'iprime  ou  allribue 
quelque  chose  d'ordinaire  ;  tolfe  est  descriptif,  et 
on  s'en  sert  qusndoavetrt  «j^ater  quelque  parti- 
cularité remarquable  :  unoL<«Bu  aie  col  vif,  Tort, 
leol  ou  rapii'B;  mais  il  tait  cratpitrsoQ  bec  ou  pro- 
duit henacoup  lU  bruit  avuc  ses  ailes  eoprauaàlsa 
vnWe  tOuFF.). 

La  loi^c  pst  encore  un  roi  singulier,  en  ce 
que ,  le  plus  souvent,  c'est  un  ml  pour  s'Échap- 
per; aussi,  donner  ta  volée  à  un  oiseau,  c'est 
luidonner  lalibertc(BuFF.).  el,  au  liRuré.  pren- 
dre sa  voUt ,  c'esl  de  bonne  heure  s'affranchir  do 
tutelle  ou  de  sunetllance.  S'envoltr^  c'est  pren- 
dre sa  toUe.  el  non  pas  son  roJ,  comme  les  dic- 
tionnaires le  disent  &  ton.  Lorsque  la  perdrix, 
qui  a  bit  U  blessée  pour  attirer  te  chasseur  st 
sauver  ses  pelils,  voit  ceux-ci  hora'de  danger, 
ESt  lui  dît  adieu,  pread  ■■  nlir,  et  rit 
[lelliummequl,  cQDrug,de>]euiea  vain  la  mit.  Ltr. 
I  Le  moindre  mouvemenl  inquiâls  le  raisant 
l'ombre  d'une  braacfae  agitée  suFAt  pour  lui  Tûne 
prendre  sa  rMe.  ■  Duff.  BulTan  parle  d'une 
alouette  prise  avec  ses  petits,  et  qui  leur  était 
tellement  attacliée,  •  qu'elle  ne  SDn);ea  jamids  i 
prendre  sa  coice,  comme  elle  t'aurait  pu  cent 
lois,  B  —  Un  oiseau  prend  son  col  toutes  les  Tsts 
^ju'il  se  met  h,  voler. 

ToliB,  TOUB.NÉB.  On  va  taire  un  four,  un  (otcr 
de  jardin,  un  lourdéprameoaile,ouuDeloumAr. 
a  Le  mot  (our.  dit  Roubaud,  n'exprime  cpie'le 
chemin  ,  le  circuit  qu'on  fait  pour  revenir  au  lieu 
d'où  l'on  est  parti;  tl  le  motloufTi^e  fait  allusion 
ù  des  particularités  du  voyage  ou  de  la  courte, 
1  une  suite  de  lieui  qu'on  a  parcourus ,  i  diSe- 
renles  opéralioES  qu'on  a  faites  dans  ce  (our.  • 
f.eli  est  si  vrai  que  le  (mir  se  fail  par  désœuvre- 
ment, dans  les  moments  de  loisir;  au  lieu  que 
la  tournât  signifie  le  plus  souvent  la  course  d'un 
Ton  cl  io  nu  a  ire  public  ou  d'un  commis  ïojrageur, 
»pnt  pour  hul  de  remplir  certaines  missions, 
"■'ulleurs,  on  dit  bien  pendant  une  (oumA, 
n  pendant  un  four  :  s  J'ai  perdu  dans  mes 
entes  iourtula  les  trois  quarts  de  mes  pape- 
s.  •  Volt.  •  Le  roi  de  Prusse  alla  voir  Tar- 
da l'empereur  :  tandis  qu'il  faisait  cette 
(ourni'e....  »  In. 
RIE,  USÉE.  Action  de  rire. 
Jlis^e.  comme  veilUe,  marque  un  tout,  un 
isemble  :  c'est  le  rti  de  plusieurs  personnes; 
.  ce  mol  se  qualifie  par  rapport  à  ses  éléments, 
\ie  grande  rii^e.  une  ritie  universelle:  au  lieu 
le  m  se  qualifle  par  rapport  i  sa  nature,  un 
I  agréable,  dédaigneux,  forcé,  amer. 
Ensuite,  ni  se  prend  d'une  manière  ahstraite 
.  absolue  pour  l'action  de  rire ,  et  n'en  détermine 
1  aucune  sorte  le  sujet  el  le  contenu  :  c'esl,  au 
contraire,  ce  que  fait  rii^t ,  qui  signiflo  un  rvi 
par  moquerie,  ou  une  moquerie,  ou  même  quel- 
quefois la  personne  dont  on  rit,  tant  ce  dernier 
propre  i  marquer  oe 
qui  compose  le  ria.  s ■"'"  " — -"--' ^ 


«  malîùte.  Troumer  Us  s: 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


mystères  par  des  rtt  immodestes  et  par  des  éclats 
(BouRo.)-  Dieu  en  son  jugement  se  rira  des  pé- 
cheurs ,  il  leur  insultera  par  des  reproches  mêlés 
de  dérision  et  de  raillerie  :  il  les  immolera  à  la 
riêée  de  tout  l'univers  (Boss.)- 
• 

TERMINAISONS  ÉE  et  ION. 

Destinée,  destination, 

DESTINÉE,  DESTINATION.  Ils  signifient  tous 
deux  le  sort  d*une  personne ,  sa  condition  arrêtée , 
fixée ,  déterminée. 

Destinée  est  passif  et  marque  proprement  dans 
toute  son  étendue,  dans  toute  sa  durée,  ce 
qui  est  ordonné,  réglé;  destination  est  actif,  il 
marque  Taction  de  destiner  et  le  résultat  de  cette 
action  toujours  passagère.  La  destinée  d'un 
homme  s'étend  à  toute  sa  vie ,  et  ce  mot  est  même 
quelquefois  synonyme  d'existence ,  comme ,  par 
exemple,  dans  l'expression,  finir  sa  destinée.  La 
destination  d'un  homme ,  c'est  l'emploi  qui  en  est 
lait  pour  un  usage  unique  et  bien  déterminé. 
Chacun  a  sa  destinée,  c'est-4-dire  son  sort;  cha- 
cun peut  recevoir  en  sa  vie  une  foule  de  destina- 
tions, c'est-à-dire  de  missions  ou  d'emplois. 

Destinée  est  passif  :  la  destinée  est  la  somme 
des  événements  par  lesquels  il  doit  passer  pour 
son  bonheur  ou  son  malheur;  et  remplir  sa 
destina ,  c'est  épuiser  la  série  des  biens  et  des 
maux  qu'on  devait  éprouver.  Destination  est 
actif;  en  sorte  que  la  destination  d'un  homme 
est  sa  fin,  ce  qu'il  doit  faire,  sa  vocation,  et 
remplir  sa  destination^  c'est  accomplir  sa  tâ- 
che :  Dieu  a  donné  à  chaque  être  les  moyens  de 
remplir  sa  destination,  «  La  doctrine  de  l'impiété 
borne  la  destinée  de  l'homme  à  un  petit  nombre 
de  jours  rapides,  inquiets,  douloureux,  et  ne 
lui  donne  ni  fiu ,  ni  destination ,  ni  espérance.  » 

MA88. 

I 

TERMINAISONS  ÉE  n  AGE. 

Nuée,  nuage.  FeuiUée,  feuillage.  Lignée, 

lignage. 

Ces  deux  terminaisons  se  ressemblent  en  ce  que 
toutes  deux  désignent  le  résultat  d'une  action ,  et 
par  suite  un  ensemble  ou  un  asssemblage ,  comme 
dans  les  mots  nuée  et  nuage,  feuillée el  feuillage , 
ou  bien  ce  qui  résulte,  ce  qui  provient  d'un 
homme ,  d'un  chef  de  famille ,  comme  dans  lignée 
et  lignage. 

Hais  la  terminaison  ée  marque  proprement  ce 
qui  est  contenu  dans  les  choses ,  les  éléments  qui 
les  constituent,  ce  qui  les  remplit;  âge  exprime 
simplement  l'ensemble.  L'une  se  rapporte  plutôt 
à  la  quantité ,  l'autre  à  la  qualité  ou  à  l'effet  qui 
résulte  de  l'assemblage  ou  du  tout. 

NUÉE,  NUAGE.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans 
l'air. 

Ce  qui  distingue  la  nuée,  c'est  son  contenu, 
c'est  qu'elle  est  grosse  de  pluie  :  «  L'idée  de  nuée , 
dit  Beauzée,  fait  penser  à  la  quantité  et  à  l'orage  ; 
ce  mot  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  va- 
peun  étendues   dans   l'air  et   promettant   de 


l'orage,  s  Ce  qui  distingue  le  nuage  ^  c'est  reflet 
qui  résulte  de  la  réunion  même  des  Tapeurs  dans 
l'air,  c'est-à-dire  l'opacité  et  robscurité.  Une 
nuée  de  poussière  ou  de  flèches  indiqtie  une 
grande  quantité  de  poussière  ou  de  flèches;  uo 
nuage  de  poussière  ou  de  flèches  obscurcit  Tair. 
Yoy.,  pour  les  exemples  :  Nue,  nuage ^  et  Nue, 
nuée, 

FEUILLÉE,  FEUILLAGE.  Amas  de  branches  d'ar- 
bres avec  leurs  feuilles. 

Feuillée  est  relatif  d  la  quantité  des  feuilles, 
et  il  la  suppose  assez  grande  pour  pouvoir  donner 
une  ombre  épaisse  :  on  danse  sous  U  feuUlée;  les 
chasseurs  se  cachent  dans  ou  sous  U  femUée  : 
«  Le  chasseur  cabane  sous  une  feuUlée  épaisse, 
attend  les  bécasses  à  la  chute.  >  Bdpp. 

Le  feuillage  n'emporte  point  cette  idée,  et 
l'effet  qu*il  produit ,  au  lieu  de  résulter  du  nom- 
bre ou  de  la  multitude  des  feuilles,  résulte  de 
leur  ensemble  ou  de  leur  arrangement  :  on  orne 
une  porte  de  feuillage ,  on  fait  des  trcs  de  triom- 
phe de  feuillage, 

A  tout  prendre,  d'ailleurs,  fnrilMs,  «ree  sa 
terminaison  de  participe  passé,  exprime  plutôt 
quelque  chose  de  factice ,  un  assemblage  fait  de 
main  d'homme  ;  c'est  pour  cela  qu'on  appelle  de 
ce  nom  (Bufp..  S.  S.)  une  cabane  fermée  de  bran- 
chages coupés  et  entrelacés,  où  vont  se  poster 
les  chasseurs.  Feuillée  signifie  même  tm  lit  de 
feuilles.  «  Le  plus  agréable  de  tous  les  qiectade» 
pour  les  soldats  romains,  c'est  un  génâral  man- 
geant avec  eux  du  pain  bis,  couché  sur  dei 
feuillées.  »  Roll.  —  Feuillage,  au  contraire, 
veut  dire  le  plus  souvent  une  réunion  nata- 
relie  de  feuilles  avec  les  branches  qui  en  sont 
garnies. 

Il  fait  chaud,  mais  un/emilUÊge  sombre 
Loin  du  bruit  nous  fournira  quelque  oinlife, 
Où  nous  ferons  parmi  les  violettes 
Blépris  de  l'ambre  et  de  ses  cassoleUes.   Mâu. 
Ami,  rrposons-nous  sur  ce  siège  sauvage. 
Sous  ce  dais  qu*ont  formé  la  mousse  etie /n«lli|»« 
La  nature  nous  Toffre  ;  etc.  tout. 

LIGNÉE,  LIGNAGE.  Descendance,  suite  de 
personnes  qui  viennent  d'une  même  souche. 

Lignée  est  un  terme  concret  qui  expriBeles 
membres  plus  ou  moins  nombreux  de  la  ftodUe- 
Avoir  lignée  (Rbon .)  :  avoir  une  nombreuse  i^fs^ 
^ACAO.)  -  ce  prince  est  mort  sans  laisser  de  l^afr 
(iD.)  <  Ëphraîm  fut  presque  aussi  abondant  fse 
dix  lignées  entières  qui  composaient  toet  on 
royaume.  »  Pasc.  <  Toute  la  lignée  des  Gw  ftat 
audacieuse  et  téméraire.  »  Volt. 

Un  père  eut  pour  toute  lignée 
Un  fils  qu'il  aima  trop.  Ut. 

Mais  lignage  est  un  terme  collectif  qui  sigiûfle« 
non  pas  les  enfants,  les  personnes  issues  d'is 
même  chef,  mais  la  race.  «  Ils  sont  du  ttéme 
lignage;  un  homme  de  haut  lignage,  »  Acad. 
«  On  ne  pouvait  demander  le  combat  que  posr 
soi  ou  pour  quelqu'un  de  son  lignage,  «MovniO- 
Une  dame  de  mon  lignage  (ScAaa.). 

Imprudence,  babil,  et  sotte  vaniiép 
El  vaine  curiosité 
Ont  ensemble  étroit  pareiMage  | 
Ce  sont  entants  tous  i*un  iigmmge.      Ltf. 
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N  ERIE. 

Fourftf ,  fourberie.  JUw,  rêverie.  Brouille^  hrouxî- 
Urie.  Chicane  y  chicanerie.  Poifaille ,  pointillé - 
rie.  iy«eaf,  tracasserie.  Lésine^  lésinerie. 
Çofaeij  Cafii£terie.  Fol,  volerie.  Tapis,  tapis- 
serie. Htflel,  hôielUrie. 

la  tenniiuisoa  erie  est  toute  française,  et 
qoand  die  s'ajoute  à  une  base  verbale ,  ce  qui 
arrire  presque  toujours ,  elle  marque  raction  de 
ûire  ce  qui  est  signifié  par  le  verbe ,  ou  le  résul- 
tat de  cette  action.  Elle  est  d*uQ  emploi  continuel 
dans  les  arts  où  eUe  désigne  le  métier ,  la  profes- 
ûon  peu  noble,  peu  importante,  les  opérations 
micûiiqaes  de  certains  petits  artisans,  dont  le 
nom  le  temÛDe  d'ordinaire  en  ier  ou  en  er,  ou 
lûen  kon  onrrages ,  ou  bien  le  lieu  où  ils  tra- 
vaiUeot  Cest  ce  qu'elle  désigne  dans  les  mots. 
^^eaierie^kortogerie ,  bonneterie ,  chaudronnerie, 
ttmidkria,  éraperie^  joaillerie,  menuiserie,  pape- 
teriejtemsrerie^  «oftnerte,  vitrerie,  auxquels  cor- 
lapondeot  les  noms  de  bijoutier,  d^horloger,  etc. 
Dans  le  sens  moral ,  dans  celui  où  principale- 
ment les  noms  de  cette  désinence  trouvent  des 
synonymes,  crie  eiprime  un  exercice  répété,  un 
débat  dont  on  a  l'habitude ,  dont  on  fait  pro- 
fession, comme  la  bavarderie,  la  btyoterte,  la 
fsnftrotmerie;  en  on  mot,  cette  désinence  est 
fréqoentalire. 

Eosnîte,  les  choses,  actions  ou  habitudes,  si- 
gmftèes  par  les  noms  en  erie ,  ont  un  caractère 
érideDt  de  petitesse  et  ne  sont  représentées  que 
d'âne  manière  affaiblie  h  si  bien  que  cette  termi- 
naison est  diminutive  ou  atténuative,  en  même 
temps  qœ  fréquentative.  Une  pierrerie  est  une 
pierre ,  od  plutôt  une'espèce  de  pierre  très-petite  -. 
QOQS  disons ,  une  espèce  de  pierre ,  parce  que  la 
pifrrfrie  n'est  pas  proprement  une  pterr«  «  elle 
âent  seulement  de  la  pierre ,  elle  ressemble  à  la 
pierre.  Ce  double  caractère  convient  tellement  à 
la  dêsncnce  erie ,  qu'elle  termine  beaucoup  de 
radicanx  d^  par  eux-mêmes  fréquentatifs  et  di- 
miaBti6  à  la  fois.  Exemples  :  eaclioterie ,  chucho- 
teriCj  picoterie ,  verroterie ,  marqueterie ,  criail- 
1erie,piaiUerie,  tiraillerie^  pointillerie. 

Enfin ,  les  substantifs  terminés  de  cette  façon 
Mot  généralement  familiers,  leurs  synonymes 
ne  râmt  pas  ;  ou  ils  le  sont ,  tout  au  moins . 
plus  qœ  ces  derniers  :  volerie ,  e/itcafierte ,  pille- 
rie,  èodîiNerie  présentent  ce  caractère ,  dont  leurs 
synonymes  col,  chicane,  pillage,  hâdinage,  ne 
kont  pas  rerétus.  «  La  terminaison  erie ,  dit  Rou- 
band,  est  souvent  renvoyée  au  style  familier. 
V<MU  désigner  quelque  chose  de  commun ,  de  pe- 
tit, de  léger,  de  futile,  de  frivole,  de  ridicule.  » 
Comparés  à  des  synonymes  à  terminaisons  in- 
diflocBtes ,  les  substantifs  en  erie  doivent  mar- 
quer qnelque  chose  de  plus  petit ,  de  plus  faible , 
de  moins  important  et  de  plus  familier.  —  Hais . 
CD  outre ,  ils  doivent  en  différer  à  peu  près  comme 
tons  les  substantifs  dans  lesquels  la  terminaison 
modifie  le  sens.  Les  noms  sans  terminaisons  signi 
ficatives  sont  déposiuires  de  l'idée  prise  absolu- 
ment, ils  la  représentent  tout  entière,  sans  par- 
tie«larim.tion,  sans  indétermination,  directement  ; 


I  les  noms  en  erie ,  au  contraire ,  la  présentent 
comme  un  trait  ou  un  tour,  une  action  particu- 
lière, un  cas  spécial,  ou  ils  Texprimcnt  d'une 
manière  affaiblie  et  approximative.  De  sorte  que 
sous  ce  rapport  les  noms  en  erie  peuvent  être 
considérés  comme  la  menue  monnaie  de  leurs 
synonymes  sans  terminaisons  significatives.  Et 
s'il  était  besoin  de  prouver  que  les  uns  sont  rela- 
tifs et  les  autres  absolus ,  il  suffirait  de  remarquer 
que  les  uns  s'emploient  plus  volontiers  avec  l'ar- 
ticle indéfmi ,  un ,  une ,  et  que  les  autres  s'em- 
ploient également  bien  avec  l'article  défini  le,  la: 
une  rolerie ,  une  lésinerie ,  une  chicanerie;  le  vol , 
la  lésine ,  la  chicane.  —  Ensuite ,  les  noms  à  ter- 
minaison indifférente  sont  abstraits  et  passifs ,  et 
leurs  synonymes  en  erie  concrets ,  représentatifs 
et  actifs  ;  ceux-ci  rappellent  un  agent  et  son  opé- 
ration. 

FOURBE ,  FOITRBERIE.  Action  de  tromper  ou 
disposition  à  tromper  d'une  manière  subtile  ou 
basse  et  odieuse. 

La  fourberie  est  moins  importante,  elle  a 
des  conséquences  moins  graves.  Mais  ce  qui  la 
distingue  par-dessus  tout,  c'est  qu'elle  est  parti- 
culière et  relative;  elle  est  particulière,  c'est-à- 
dire  qu'elle  exprime  un  tour ,  un  trait,  une  action 
particulière  du  fourbe  ;  elle  est  relative,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  concentre  pas  en  elle  toute  l'intensité . 
toute  la  force  du  vice ,  et  c'est  pourquoi  TAca- 
démie  la  définit  avec  raison ,  une  tromperie  qui 
tient  de  la  fourbe.  Il  en  est  de  même  de  bour- 
gade et  de  marécage  par  rapport  à  leurs  radicaux 
bourg  et  marais;  ils  expriment  Tidée  commune 
d'une  manière  approximative ,  comparative  et  in- 
déterminée, au  lieu  que  cette  idée  se  trouve 
compacte,  concentrée  et  nette  dans  les  radicaux. 
Ordinairement  la  fourbe  est  le  caractère  dominant 
et  invariable  du  fourbe  consommé;  et  les  fourbe- 
ries sont  ses  tours ,  ses  manières  de  tromper. 

Quand  les  deux  mots  signifient  la  disposition  à 
tromper ,  la  fourbe  marque  le  produit  essentiel 
du  caractère,  et  la  fourberie  l'état  habituel  de 
celui  qui  en  fait  métier,  c'est-à-dire  un  défaut 
qui  est  moins  concentré,  moins  odieux,  qui  con- 
siste plus  dans  les  actes ,  et  qui  tient  seulement 
de  la  fourbe.  La  fourbe  est  noire  et  détestable. 
Mathan  a  été  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la 
trahison  (Rac). 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 
De  la  botte  de  Pandore , 
Celui  qn*i  meilleur  titre  tout  l'univers  abhorre , 
C'est  \K/ourbe  i  mon  avis.  Laf. 

La  fourberie  est  ingénieuse  et  malicieuse  :  c'est, 
suivant  Labruyère ,  la  réunion  du  mensonge  et 
de  la  finesse  ou  de  la  malice  :  c'est ,  par  exemple, 
l'industrie  coupable  de  certains  valets  fripons  qui 
savent  attraper  de  l'argent  à  leurs  maîtres. 

Qui  peut  en  fourberie  être  aussi  fort  que  toi  ? 
dit  Lisette  à  Crispin  dans  le  Légataire. 

Quand  les  deux  mots  se  disent  d'une  action  par- 
ticulière, fourbe  s'emploie  plutôt  en  matière  grave. 
oc  Le  mage  Smerdis  régna  quelque  temps  sous  le 
nom  de  bmerdis,  frère  de  Cambyse  :  mais  sa 
fourbe  fut  bientôt  découverte.  »  Boss.  Ensuite  la 

I'  fourbe  est  profonde ,  impénétrable ,  et  quelquefois 
atroce.  «  Néron  donne  ordre  d'empoisonner  Bri- 
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tannicus;  mais  avec  quel  sang-froid  odieux  et 
quelle  fourbe  réfléchie  !  »  Lah.  «  La  réunion  de  la 
fourbe  la  plus  profonde  et  de  la  scélératesse  la 
plus  noire  forme  le  caractère  d'Atrée.  »  1d.  Mais 
la  fourberie  est  plus  légère  et  plus  innocente: 
fourberie  est  un  tenne  comique  plutôt  que  tragi- 
que. On  dit  une  petite  fourberie  (Reg3.)-  *  ^'***" 
pin  rirai  de  son  maître,  pièce  de  Regnard,  n'est 
qu'une  fourberie  de  valet  déguisé ,  qui  veut  es- 
croquer une  dot.  »  Lah.  Dans  le  caractère  des 
Romains  on  remarquait  «  un  éloignement  déclaré 
des  petites  ruses,  des  déguisements,  des  fourbe- 
ries. 9  RoLL.  «  Les  plus  grandes  affaires  de  l'Etat , 
à  Rome ,  ne  se  décidaient  qu'en  conséquence  des 
auspices  et  des  augures ,  où  il  entrait  mille  frau- 
des et  mille  fourberies.  »  Id.  Sans  doute  les  four- 
beries de  Scnpin,  ne  sont  pas  seulement,  comme 
il  les  appelle,  des  gentillesses  d'esprit  et  des  ga- 
lanteries ingénieuses;  mais  enfin  elles  ne  sont 
pas  aussi  criminelles  que  les  fourbes. 

Ajoutez  que  la  fourbe  se  considère  en  elle-même . 
et  la  fourberie  par  rapport  à  l'agent,  et  à  sa  ma- 
nière d'agir,  a  II  n'y  a  jamais  eu  d'homme  que  l'on 
pilt  accuser  de  fourberie  avec  moins  de  raison  que 
MoTse.  9  Mai,. 

RÊVE,  RÊVERIE.  Action  ou  état  de  celui  qui 
rôve ,  qui  abandonne  son  imagination  à  elle-même. 

La  rêverie  est  une  espèce  de  rêve ,  tient  du  rêve , 
mais  n'est  pas  tout  à  fait  rêve.  Le  rête  a  lieu  pen- 
dant la  nuit,  et  dans  le  rêve  on  renonce  absolu- 
ment à  la  direction  de  ses  pensées  :  la  rêverie  se 
passe  pendant  la  veille ,  et  dans  la  rêverie  nous 
exerçons  encore  sur  notre  esprit  quelque  influence  : 
ce  n'est  qu'un  rêve  relatif,  incomplet,  passager. 
fi Rêverie^  suivant  Condillac,  se  dit  de  ces  pen- 
sées sans  ordre  auxquelles  l'esprit  se  livre  quel- 
quefois par  amusement,  par  délassement,  ou 
parce  qu'il  est  occupé  de  quelque  passion  qui 
l'inquiète.  >  «  On  rêve  également,  dit  Rivarol,  et 
quand  on  dort  et  pendant  la  veille;  ce  dernier 
état  est  celui  d'un  homme  qui ,  selon  l'expression 
vulgaire,  bat  la  campagne.  Ces  deux  époques  de 
la  vie,  l'une  de  rêve  pendant  le  sommeil,  et  l'autre 
d'aberration  dans  la  veille  ont  cela  de  semblable , 
qu'il  y  a  interruption  totale  de  commerce  avec 
les  objets  extérieurs  :  mais  à  la  moindre  sensa- 
tion, on  revient  d'abord  à  soi.  Notre  langue  indi- 
que la  relation  de  ces  deux  états ,  par  le  rapport 
et  la  différence  de  rêve  à  rêverie.  » 

De  plus,  le  rêve  est  passif,  et  la  rt'rene  active  : 
on  a  un  rêve,  on  raconte  son  rêve  ;  et  on  se  livre 
à  ses  rêveries,  «c  L'un ,  dit  Laveaux ,  a  rapport  à 
l'objet,  l'autre  à  l'esprit  qui  s'en  occupe;  l'un 
frappe  l'esprit  sans  qu'il  le  veuille .  l'autre  occupe 
l'esprit  de  son  consentement.  »  L'un  est  le  fait 
d'un  homme  qui  r^re  ;  l'autre  est  le  fait  d'un  rê- 
veur j  d'un  homme  qui  a  la  mauvaise  habitude 
de  ne  pas  gouverner  sa  pensée  pendant  la  veille . 
de  se  repaître  de  ses  imaginations.  L'idée  de  dé- 
faut s'attache  plutôt  à  la  rêverie,  parce  qu'elle 
dépend  de  nous  en  partie,  parce  qu'on  se  com- 
plaît dans  ses  illusions ,  et  parce  que  la  terminai- 
JOn  fréquentative  du  mot  désigne  une  habitude. 

Ce  caractère  de  fréquence  et  de  multiplicité  a 
été  bien  saisi  par  Condillac  :  «  Quand  le  moment . 
dit-il,  arrive,  qu'un  malade  est  livré  à  une  mul 


titudc  de  rêves  qui  se  sucoèdent,  on  dit  qu'il 
tombe  en  rêveries.  Ce  mot  se  prend  donc  pour 
une  multitude  de  rêves ,  ou  pour  l'état  où  l'on 
est ,  quand  on  en  fait  beaucoup.  » 

Enfin ,  quoique  rêverie  soît  plus  propire  à  mar- 
quer un  défaut  et  la  faute  qu'il  fait  commettre. 
rêve  signifie  aussi  quelquefois  nne  chimère.  Mai.< 
alors  le  rêve  est  plus  considérable,  plus  suivi, 
moins  indéterminé,  moins  l'oeuvre  de  la  pnre 
fantaisie:  le  rêve  du  bonheur;  lerécc  de  l'im- 
mortalité; le  rêve  de  Charles-Onint  était  la  mo- 
narchie universelle.  De  sorte  qu'ici  encore  h 
rêverie  n'est  qu'une  espèce  de  r#ce,  nn  petit  fifrf , 
un  rêve  affaibli ,  incomplet ,  vague ,  de  peu  d'im- 
portance ,*  sans  compter  que  dans  ce  sens  rêverie 
ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel .  ponr  signifier 
sans  précision  une  foule  d'idées  étranges  on  ex- 
travagantes: les  rêveries  des  astrologues;  Une 
plein  de  rêveries;  débiter  des  r^cerîes  pour  des 
vérités. 

Outre  cela,  le  rêve  se  considère  en  hii-Dême. 
et  la  rêverie  par  rapport  à  l'esprit  qoi  la  conçoit. 

BROUILLE,  BROUILLERIE.  L'idée  commune  & 
ces  deux  mots  est  celle  de  désaccord,  de  méûn- 
telligence ,  de  dissension. 

La  broui7{e  marque  la  chose  d'une  manière  ab- 
solue, comme  étant;  la  broui7/ene  la  marque 
d'une  manière  relative,  comme  sarfenantirunc 
exprime  plutôt  l'état ,  l'autre  l'événement  qui  ra- 
mène :  il  y  a  de  la  brouille  dans  un  ménage,  et 
il  s'élève  une  brouillerie  entre  deux  personnel. 

La  &rout7{me  a  ensuite  moins  de  dnrèeet  des  mo- 
tifs d'une  moins  grande  importance;  elle  snpposf 
qu'on  s'est  brouillé  pour  un  rien ,  que  la  haine 
est  très-peu  forte ,  et  qu'on  se  raccommodera  h- 
cilement.  a  Sophie  est  mal  &  son  aise  :  c*eft  sa 
première  T/rouilkrie  ;  et  une  ^rouiUerie  d'usé 
heure  est  une  si  grande  affaire  !  s  J.  J.  «  On  a 
admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la  scène  deh 
brouillerie  et  du  raccommodement  d'JBraste  et  ée 
Lucile.  »  Volt. 

CHICANE,  cmCATŒRIE.  Mauvaises  difficultés 
soulevées  dans  une  affaire,  dans  une  querdk. 
dans  un  procès. 

La  chicanerie  est  une  misérable  petite dkjeaif; 
elle  porte  sur  des  choses  moins  importanlei,  sur 
des  minuties,  sur  des  mots.  La  chicane  a  enooie 
quelque  fondement  :  «  Que  dit-on  pour  autoriser 
la  supposition  du  Pentateuque?  Rien  desoiriT 
rien  de  positif,  rien  d'important;  des  ^ehûnar 
sur  des  nombres ,  sur  des  lieux  ou  sur  des  noms.» 
Boss.  La  chicanerie  n'en  a  aucun,  elle  lepnad 
à  des  vétilles.  «  M.  de  Cambrai  est  toujoon  prSt 
à  pointiller  sur  des  mots  qui  ne  disent  rien.  Où 
est  la  bonne  foi  panni  les  hommes,  si  de  tête 
chicaneries  (la  vérité  m'arrache  ce  mot)  ioot 
des  préjugés ,  et  encore  des  préjugés  déei^?  » 
Boss.  Pascal  appelle  une  pure  chicanerie  la  dis- 
pute de  la  Sorbonne  sur  le  pourotr  predbati. 
u  Quant  à  la  difficulté  proposée  par  les  ministre 
protestants) ,  ce  ne  peut  être  qu'une  chiamerii 
frivole.  »  P.  R.— La  chicanerie  est  d'un  ehieatner: 
la  chicane  d'un  chicaneur. 

La  chicane,  d'ailleurs,  désigne plntdt  en  eax> 
mêmes  le  goût  et  l'art ,  tandis  qu'on  appelle  cfti- 
caneries  les  manifestations  paHicnlières  de  ce 
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goAt  et  de  oct  art ,  ses  tours,  ses  ruses.  «  La  chi- 
esncrte,  dit  Gondillac,  est  une  action,  un  pro- 
cédé, qui  est  Teflet  du  goût  pour  ia  chicane.  -»  La 
ckkam  «nploie  des  diiconmèf ,  et  ce  dernier 
mot  a  rapport  à  la  manière  dont  agit  celui  qui 
clucue.  «Des  reprochas  de  passion,  d'aveugle- 
■flBt ,  de  chtoMme  dans  les  matières  contestées.» 
P.R. 

rOOmUB  et  P01NTILLERIB  diffèrent  de  môme. 

Layotwiiilfne  est  une  mauTaise  petite  pointillé. 
lyarasis,  poùUtlie  est  français,  quoique  TAca- 
dteîe  ail  oeseé  de  l^admettre  depuis  1763.  «  On 
M  pe«t  fSonder  d'objections  sur  de  telles  pointil- 
U$.  -m  DiSG.  «  Les  calvinistes  reriennent  toujours 
àdn  poimtSUm  du  raisonnement  humain.  »  Boss. 
«  V.  de  Camlmi  met  la  perfection  et  la  pratique 
de  la  piété  dans  des  pointillés,  »  In. 

pDOiqaoi  n'cmploierait-on  pas  aussi  véîillerie 
concammBeBt  avec  loétiUe,  à  l'exemple  de  Rol- 
[in?  s  Agésilas  savait  qu'il  y  a  une  exactitude  et 
ane  iéférité  qui,  pour  être  poussée  trop  loin, 
digé&ère  en  petitesse  et  en  vëtillerie ,  et  qui ,  par 
trop  d'affectation  de  vertu ,  devient  un  vice  réel 
it  dam^eNns.  » 

TltACAS,  TftACASSERIE.  Ces  deux  mots  ont 
pour  iéèe  commune  celle  de  contrariétés  et  d'em- 
terins  éprouvés  on  causés. 

fViacMf  exprime  Ja  chose  en  elle-même ,  d'une 
et  sans  rapport  à  un  agent  ;  la 
un  Hrmeoff  produit  volontairement 
«t  «tac  dseifin  de  nuire.  On  fut  une  tracasserie , 
et  non  nn  trvoot  à  quelqu'un.  Tracas  ne  se 
tnoofe  guère  qu'avec  l'article  défini ,  le  :  le  Ira- 
est  des  aflUres,  du  ménage,  du  commerce,  du 
iBonde.  

ftiffiy,  UtelNKMB.  Basse  avarice. 

L'en  est  le  vice ,  l'autre  l'action  vicieuse  :  la 


une  lésinerieesX  une  action 


nspiii»  par  la  f^'iie. 

ToOteCrô  èétinerie  se  dit  aussi ,  comme  lésine , 
•afiriatt  du  caractère  :  la  lésinerie.  Mais  alors 
ce  ool  eqninie  moins  le  vice  que  Thabitude  vi- 
cieuse: il  lait  moins  considérer  le  défaut  par  rap- 
fÊfi  à  riBa  que  par  rapport  à  la  conduite ,  à 
ItafciM,  à  la  pratique,  qui  en  résultent. 

Mâpwiqiiement  on  dit  aussi  d'une  manière 
raUm,  nae  Usine,  comme  une  lésinerie;  mais 
ne  léïïimtne  est  plus  petite ,  plus  mesquine  ;  elle 
fmw  eer  des  misères,  c*est  une  économie  de 
boQto  de  chandelles,  elle  est  moins  honteuse, 
•Bi  Murae  ea  comique. 

CAQUET ,  CAQDETERIE.  Ces  deux  mots  ont  en 
m  ridée  qu'exprime  le  verbe  caqueter. 
la  eequelerte,  suivant  Gondillac,  se  dit 
ilièremeat  de  l'action  d'un  caqueteur . 
de  la  multitude  de  ses  propos  inuti- 
les. •  Cest-àF-dire  que  l'un  est  relatif,  actif,  con- 
ent:  rntie  absolu,  passif,  abstrait.  Mais,  alors 
fuecofMCerte  se  prend  objectivement  et  au  plu- 
M.  peur  une  pluralité  ou  une  suite  de  caquets , 
et  Bit  a  rapport  au  bruit,  à  la  manifestation;  il 
a»  OHM  pas  d'être  concret  et  représentatif. 

?0L,  VOLERIB.  Action  de  s'emparer  injuste- 
Mot  de  ee  qui  appartient  à  autruL 

foUhe  est  un  diminotif  de  tioi.  Une  tricherie , 
i^«t-Mire  on  vol  commis  au  Jeu,  surtout  quand 


il  est  de  peu  de  conséquence  et  sans  circonstan- 
ces odieuses,  est  une  volerie  (Boss. ,  Siv.). 

D'ailleurs,  volerie  emporte  une  idée  de  fré- 
quence, et  s'emploie  le  plus  souvent  au  pluriel 
et  familièrement  pour  représenter  une  suite  ou 
une  répétition  de  petits  vols.  «  Les  Arabes  du 
désert  furent  presque  toujours  des  voleurs  répu- 
blicains.... Je  ne  veux  point  discuter  avec  vous 
les  prépuces  de  Sichem  et  les  voleriez  des  Arabes.  » 
Volt. 

TAPIS,  TAPISSERIE.  Tenture ,  tissu  de  laine  ou 
de  soie  qui  sert  à  couvrir  l'intérieur  des  apparte- 
ments. 

Tapif  est  le  mot  primitif,  il  signifie  la  chose  en 
elle-même  ;  tapisserie  est  un  mot  dérivé ,  il  signi- 
fie quelque  chose  qui  ressemble  au  tapis ,  qui  tient 
du  tapis.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  à  la  tapisserie 
quelque  chose  pour  être  tapis ,  elle  a  pour  cela 
plus  qu'il  ne  faut.  La  tapisserie  est  une  espèce  de 
tapis ,  qui  rappelle  spécialement  l'action  de  l'ou- 
vrier, le  travail  de  l'art,  la  fabrication  et  les  qua- 
lités de  la  main-d'œuvre,  et  qui  sert  spécialement 
à  la  décoration,  ainsi  que  la  balustrade,  par 
exemple.  De  là  vient  que  le  tapis,  simplement 
utile  par  lui-môme,  est  destiné  à  couvrir  les  ta- 
bles, le  carreau  ou  le  parquet  d'une  chambre, 
tandis  que  la  <aptlsene ,  généralement  travaillée 
avec  plus  d'art ,  pare  en  même  temps  qu'elle  cou- 
vre les  murailles  seulement.  *-  «  Les  lits  étaient 
couverts  de  tapis  et  garnis  de  coussins  pour  les 
convives.  »  RoLL.  «  Pyrrhus  ordonna  de  tenir  un 
éléphant  derrière  une  tapisserie  pour  le  faire  pa- 
raître quand  il  l'ordonnerait.  »  In. 

C'est  parce  que  (apts,  à  la  différence  de  tapis^ 
série,  n'a  aucun  rapport  au  travail,  à  la  façon, 
à  l'industrie,  que  de  ces  deux  mots  il  est  le  seul 
qui  soit  applicable  à  des  objets  naturels  :  toptsde 
gazon,  de  mousse,  etc.  «  Voyez  ces  riches  (opts 
dont  la  terre  commence  à  se  couvrir  dans  le  prin- 
temps. 9  Boss. 

HÔTEL,  HÔTELLEIIIE.  Maison  où  l'on  reçoit 
les  voyageurs  et  les  étrangers. 

Hôtel  est  le  mot  primitif;  il  exprime  absolu- 
ment ridée  que  le  mot  dérivé  hôtellerie  désigne 
en  l'aflaiblissant.  Vhôtellerie  a  moins  de  gran- 
deur et  d'importance  que  Vhôiel;  elle  reçoit  les 
personnages  les  plus  vulgaires;  c'est  une  auberge. 
u  Un  fils  de  Masinissa,  nommé  Misagène,  ayant 
été  porté  par  une  tempête  à  Brunduse ,  où  il  était 
resté  malade ,  on  lui  envoya  le  questeur  L.  Ster- 
tinus,  qui  fut  chargé  de  lui  louer  un  hôtel  dans 
cette  ville ,  de  lui  fournir  abondamment  tous  les 
secours  dont  il  aurait  besoin ,  et  de  lui  préparer 
des  vaisseaux  pour  le  conduire  sûrement  en  Afri- 
que. 9  RoLL.  a  Le  long  de  ce  canal,  Pompée  fit 
bâtir  des  hôtelleries  dans  les  endroits  où  les  trai- 
tes le  demandaient,  afin  que  les  passagers  y  pus- 
sent trouver  le  couvert  et  les  commodités  néces- 
saires pour  eux  et  pour  leurs  bétes.  »  Id. 

Ensuite ,  on  descend  à  Vhôlellerie ,  et  on  loge  à 
Vhôiel  :  l'une  est  un  pied  à  terre ,  l'autre  un  séjour 
habituel;  dans  l'une  entrent  des  voyageurs  qui 
ne  demeurent  que  quelques  jours,  dans  l'autre 
on  reçoit  des  étudiants  et  toutes  sortes  de  gens 
sans  ménage.  «  Là  demeurait  Cogollos,  dans  un 
fort  bel  hôtel.  »  Les.  «  Tout  ce  que  j'ai  broché 
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n'est  qu'une  esqxiîfse  dessinée  avec  du  charbon 
sur  le  mur  d'une  kôieUerie  où  Toa  couche  nne 
nuH.  9  Volt.  »  En  Egypte,  les  maisons  étaient 
appelées  des  hUelleria^  où  Ton  n'était  qu*en 
pasnnt.  >Bos8. 

TERMINAISONS  ERÎE  ET  MEST. 


,  chuchotement. 

CHTCHOTERIE,  CHCCHOTEMEVT.  Action  de 
chuchoter,  c'est-i-dire  de  parler  has  à  l'oreille  de 
quelqu'un  pour  n'être  pas  entendu  d'autres  per- 
sonnes. 

La  terminaison  erie  étant  fréquentatire ,  mar- 
que nne  plus  grande  abondance  de  paroles .  une 
suite  de  chuchotememU  «  ou  un  chuehotemeni  pro- 
longé. —  Mais  la  principale  diflërence  entre  ces 
deux  mots  provient  de  ce  que  cette  même  termi- 
naison désigne,  non-seulement  Faction  comme 
Ment,  mais  encore  le  résultat  de  cette  action. 
Touvrage  qu'elle  produit  :  chuchotewient  déter- 
mine le  genre  de  bruit,  et  chuchoierie  le  genre 
d'entretien.  Le  chuchoiement  peut  ennuyer  et  im- 
portuner; la  chucltoterie  peut  intriguer,  parce 
qu'elle  implique  une  intention  de  se  cacher .  et  a 
rapport  au  sujet  même  dont  on  s'entretient  en 
chuchotant.  Ce  qui  déplaît  dans  le  chuchotement . 
c'est  le  (ait  et  l'air  :  lorsque  J.  J.  Rousseau  pas- 
sait dans  les  rues .  il  croyait  remarquer  «  un  chu- 
chotement ricaneur.  »  Ce  qui  déplaît  dans  la  chu- 
choterie.  c'est  le  discours,  c  Elle  avança  son  ri- 
sage  comme  pour  me  parler  à  l'oreille.  Je  trem- 
blai qu'on  ne  cherchât  du  mystère  à  cette  chu- 
choterie.  »  J.  J. 

TERMINAISONS  EBIE  ET  ACE. 

Tillerie,  pillof/e.  Badtnme,  badina^.  Bavar- 
deriez bavardage.  Radoterie,  radotage.  Rabd- 
chérie ,  rabdchage.  Etc.  Lainerie ,  lainage. 

Ces  terminaisons ,  toutes  deux  communes  et  peu 
nobles,  désignent  paiement  l'action  et  son  ré- 
sultat. Mais  Tune  est  diminutive ,  l'autre  collec- 
tive et  compréhensive  :  l'une  présente  l'idée  en 
petit,  l'autre  en  grand.  Les  noms  en  erie  s'em- 
ploient souvent  au  pluriel  pour  signifier  les  di- 
vers traits ,  les  faits  ou  les  tours  particuliers .  les 
diflérents  cas  où  Taciion  se  r«iabse,  où  un  défaut 
se  manifeste.  Les  noms  en  âge  tiennent  plus  de 
l'absolu;  ils  ne  s'emploient  guère  qu'au  singulier 
pour  représenter  la  chose  comme  un  tout  consi- 
déré en  lui-même  et  qui  est  d'une  certaine  na- 
ture. Un  discours  plein  de  rabdcheries  n'est  que 
du  rabdchage. 

PILLER  lE,  PILLAGE.  Action  de  piller  et  perte 
qui  en  résulte. 

Tous  les  synonymistes ,  Condillac,  Laveaux  et 
Leroy,  qui  ont  traité  ces  deux  mots,  leur  ont 
trouvé  les  mêmes  diflerences.  Le  pillage  porte  sur 
des  objets  d  un  plus  grand  prix ,  il  est  plus  désas- 
treux et  entraîne  plus  de  dégât.  —  Il  est  commis , 
d'ailleurs,  par  des  soldats,  par  un  corps  d'ar- 
mée; au  lieu  que  la  pillerie  est  l'action  de  pil- 
lards, d'un  ramas  de  voleurs  armés,  de  séditieux 
ou  d'émeutiers,  par  txemple,  qui  ne  font  que 
pillarde  tous  les  cdtés.  «  ht%  premières  prédica- 


tions de  nos  réformés  forent  suivies  parloot  de 
sédition  et  de  ptZlmet.  *  Rosi.  «  Avant-hier,  on 
roua  un  violon  qui  avait  commencé  la  danse  (une 
révoUe  â  Rennes)  et  la  piOerie  du  papier  timbré.» 
Sbv. 

BADCCERIE,  BADDCAGB.  L*idé«  commune  â  ces 
deux  mots  est  celle  qu'ils  tiennent  du  verbe  badi- 
ner.  d'où  ils  dérivent  l'un  et  l'autre. 

Mais  baâinage  exprime  le  genre  et  baâiÊetie 
un  trait  :  le  bodîM^e,  nne  badincrie.  Jamab  on 
ne  dit  d'une  manière  absolue  Ikbaéimgne,  »  «  A 
examiner  la  cadence  du  vers  phalenqiM ,  «i  di- 
rait qu'il  est  lait  exprès  pour  le  hadimaige  et  poar 
l'amusement.  »  Roll.  «  L'esprit  de  bôdiMI*-  * 
S.  S.  «  Le  talent  de  plaire  aux  femmes  eoamte 
dans  nne  e^>èce  de  badina^.  >  Moktbsq.  —  «  Le 
portrait  de  Mme  de  Mirepoix  (en  vers,  par  Mon- 
ie<iquieu)  est  une  bodûimé  qui  fol  fhita  à  Lunè- 
rille  pour  amuser  nne  minute  le  roi  de  Pologne.» 

M05TBSQ. 

Toutefois,  si  on  ne  dit  pas  la  Mâiiriff absolu- 
ment, on  dit  bien  un  bodiiia^  eoame  une  ba/di' 
hhtiV.  Mais  alors  badinage  signifie  nne  action  ou 
une  manière  d'agir;  et  hedinene,  nnprodiût,ce 
qui  résulte  du  badinage.  Un  haàamgie  est  nne 
occupation  ou  une  manière  de  fkiro  :  Um  dei 
vers,  c'est  s'amuser  â  un  chaimant  baàtmgt 
(Volt.);  une  badincrie  est  la  chose  qni  provient 
du  métier  de  badiner,  en  quelque  sorte.  Je  n'aime 
pas  ce  badinage^  c'est-à-dire  cette  manière oa 
cette  action  de  badiner  :  je  n'aime  pas  cette  bodi- 
iierté,  c'est-à-dire  ce  qui  vient  d'être  dit  onCnt 
en  badinant.  Un  auteur  a  unhadinngt,  e*ert4- 
dire  une  façon  particulière  de  badiner  : 

ImitOQs  de  Marol  Télégant  hmdimmge.  Bqil. 
Mais  ce  qu'un  auteur  a  composé  en  hadiniit  est 
une  bodiiime.  c  La  w^étamorphaio  de  In  ftsvk- 
'/ne  de  Chapelain  en  comète  est  une  badinerîr  qn 
n'a  jamais  été  achevée.  »  RoiL.  •  Des  personaa 
un  peu  sérieuses  traiteront  de  badimerim  le  pro- 
cès du  chien  et  les  extravagances  du  Jnge  (dans 
les  Plaideurs)  ;  mais  enfin  je  traduis  Aristcphane.» 
Kac. 

Ajoutez  à  cela  que  bodiiierie  indique  qndfit 
chose  de  plus  petit  que  bodino^e  :  les  hûJmtrin 
sont  des  enfantillages  ou  des  puérilitAs.  «tire 
paré .  courir  de  çà  et  de  là ,  se  dégnisar ,  st  bm- 
quer.  sont  des  jeux  d'enfants;  nous  nous  rioasde 
leurs  badiiierïer.  »  Ross.  «  On  remarqoe  dans  lu 
amitiés  sensibles  des  soins,  de  petites  libartéi, «a 
pour  les  mieux  nommer,  des  baémtrim  il  ém 
puérilités.  9  BouBD. 

On  distinguera  de  même  bocorderif  et  taar- 
dage.  Bavardage  est  général  et  tout  ratalitàla 
forme  :  le  5ararda9e;.le  borardo^  des 
res(ACAD.),  des  provinces  (Siv.),  des 
(J.  J.).  de  la  conversation  (1d.).  Mais 
est  particulier  et  se  rapporte  au  fond ,  à  la  ai- 
tière.  «  Le  maréchal  me  prit  en  particulier  aiee 
ses  bararderies.  »  S.  S.  c  Marc-Tulle  Cioèron, 
dans  ses  barardmM  éloquentes,  dit  qns^ne 
part....  »  Volt,  c  Voici  ma  bororderée  seadéiii- 
que  (un  discours  académique).  »  In.  Ce  que  vous 
venez  de  conter  là  est  du  terordage,  etnnslt- 
rsfderie.  —Que  si  bacordcrit,  an  lion  de  nar- 
quer,  comme  d'ordinaire,  un  (kity  nn  trait,  de- 
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lonedi^MMition  habituelle,  il  la  représente 
oommB  tréquentatîTe ,  comme  une  sorte  de  dé- 
mangeaiiOD.  «  Si  un  hérétique  s'était  souillé  d'un 
crime  ptreii  à  celui  de  Théodose,  avec  quelle 
compbiwnce  tous  les  historiens  déploieraient 
contre  loi  leur  bararderie!  »  Yolt. 

PucOlsment ,  une  rudoterie  est  un  trait  de  ra- 
iêlÊ§e.  «  Ma  fiUe ,  il  faut  que  je  tous  conte  :  c'est 
uatmdoierit  que  je  ne  puis  éviter  »  SÉv.  c  Ma 
tngédit  n  est  pas  un  jeu  d'enfant,  mais  elle  tient 
Iwaeoop  do  radoiage.  •  Volt.  —  RahdcKage  si- 
fliiie  le  dé&ut ,  et  rabdeherie  ce  qui  en  provi^'Ot. 
laintt,  rabâchage  indique  quelque  chose  de 
moins  pciil  et  une  moins  grande  répétition  des 
ntam  choies,  c  La  Guerre  de  Genève  est  un  m- 
MdWftde  U  Fueeile,  >  Duobff. 

▲f^iqiiea<la  même  règle  de  distinction  à  ea- 
pHerk  cl  m^meiage ,  cUàauderie  et  ddbaudage , 
tfliffMifcrîi  et  hadaudage  (Agad.,  tC92,  J.  J.)< 
fegormerie  et  flagomage  (Beau m.),  /i/oi«len>et 
fiitUge  (Volt.)  ,  etc. 

mwiailg,  LAIXAGE.  Marchandises  de  laine. 

iMÙieriê^  par  sa  terminaison  si  familière  aux 
petites  industries ,  rappelle  plus  particulièrement 
Tart  ou  la  travail  de  Touvrier;  tandis  que  la  ter- 
minaison de  laimage  suggère  seulement  l'idée 
d'étendue,  de  grande  collection.  Le  commerce 
des  tainmgeM  est  Je  commerce  des  choses  de  laine , 
eo  génénl  on  en  gros  ;  le  conmierce  des  laineriet 
est  celui  des  ouvrages,  des  draps,  des  étoffes 
hites  avec  de  la  laine.  Le  lainage  comprend  les 
lûnea  hontes  comme  celles  qui  sont  travaillées . 
eimèae  ces  dernières  n'ont  reç^u  qu'une  façon  en 
giand,  qoi  n'est  pas  descendue  aux  détails,  qui 

o'i  point  été  appliquée  aux  petits  objets ,  qui  a 

pea  modifié,  par  conséquent,  la  matière  première. 
Enfin,  iotM^,  comme  plus  absolu,  a  plus  de 

n^iort  à  la  nature,  au  genre  de  matières;  et 

ieiâfrie,  comme  relatif,  en  a  davantage  à  la  fa- 

son,  ta  genre  d'ouvrage. 

TERMINAISONS  ERIE  et  ÀDE. 
Fcmfaronnerie ,  fanfaronnade. 

FiXrilOiCIERlE ,  FANFARONNADE.  Action  de 
aire  Je  Anlàron ,  ou  ce  que  dit  le  fanfaron , 
vioterieen  paroles. 

ide,  comme  oge,  signifie  quelque  chose  d'é- 
teeda,  de  eompréhensif ,  et,  quand  il  s'agit  d'ac- 
tion, qoelqne  chose  qui  se  répète.  Et  c'est 
ponniaoi  kâ  substantifs  en  erie ,  la  plupart  fré- 
^ucntatifr,  ont  des  synonymes  de  l'une  et  de 
rentre  terminaison.  Mais,  en  ce  qui  concerne 
trie  etede  dans  les  deux  mots  pris  pour  exemple , 
crie  marque  un  défaut  dont  on  fait  métier  ou 
pnCoBon ,  dont  on  a  l'habitude ,  ou  un  trait  qui 
en  dénie;  ode  exprime  une  simple  action  consis- 
Uot  en  gestes  ou  en  paroles,  qui  apparaît  et 
fnppe  bèiucoup ,  car  la  terminaison  ode  est  très- 
loio  d'être  diminutive  comme  la  terminaison  erie. 
Oa  trouve  insoutenable  la  fanfaronnerie  d'un 
Homme  qui  Cait  de  continuelles  fanfaronnades. 
Une  ^ofconnode ,  une  arlequinade ,  une  patqui- 
wde,  une  eapucinadey  ne  supposent  pas  qu'on 

^  gascon,    arlequin,  pasquin,  capucin;    de 

Berne  la  famfarwMJjnÊlÊ  est  d'un  homme  qui  lait 


le  fanfaron,  tandis  que  la  fanfaronnerie  caracté- 
rise un  homme  qui  est  fanfaron.  «  Le  duc  deYiU 
lars  avait  une  valeur  brillante,  avec  une  fanfa- 
ronnerie poussée  aux  derniers  excès  et  qui  ne  le 
quittait  jamais.»  S.  S. 

TERMINAISON  AIL. 

m 

TERMINAISONS  AIL  ET  ERIE. 
Bercail ,  bergerie. 

BERCAIL,  BERGERIE.  Lieu  destiné  à  renfermer 
les  moutons. 

La  terminaison  ail ,  comme  la  terminaison  otr , 
semble  désigner  l'usage  ou  la  destination  des 
choses.  Un  gouvernail  est  un  instrument  qui  sert 
à  gouverner  le  navire;  un  éventail^  un  instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  s'éventer;  un  épouvan- 
tail ,  quelque  chose  dont  on  se  sert  pour  épou- 
vanter les  oiseaux;  un  attirail,  une  grande 
quantité  de  choses  nécessaires  pour  certains  usa- 
ges ;  un  soupirail ,  une  ouverture  pratiquée  à  une 
cave  pour  lui  donner  du  jour  et  de  l'air,  pour  lui 
permettre  de  respirer  en  dessous  ;  un  tramail ,  un 
filet  pour  prendre  du  poisson  ;  un  sérail ,  un  lieu 
destiné  chez  les  Turcs  à  être  habité  par  les 
femmes.  Bercail  doit  donc  aussi  exprimer  sim- 
plement le  lieu  où  Ton  renferme  les  brebis  ou  les 
moutons. 

Erie,  marquant  un  lieu,  signifie  celui  où  les 
artisans  travaillent ,  comme  fonderie ,  raffinerie , 
brasserie,  apothicairerie ,  et,  par  conséquent. 
bergerie  doit  rappeler  les  soins  et  les  opérations 
du  berger,  tout  comme  boucherie  et  boulangerie . 
par  exemple,  rappellent  les  opérations  du  bou- 
cher et  du  boulanger. 

La  bergerie  est  le  lieu  particulier  où  le  berger 
exerce  son  état ,  c'est  à-dire  donne  ses  soins  aux 
troupeaux  confiés  à  sa  garde,  a  ils  virent  une 
bergerie  solitaire ,  et  un  vieillard  assis  à  la  porte 
de  la  cabane.  »  M.vrm.  C'est,  dans  une  ferme,  le 
quartier  destiné  au  berger  et  à  ses  troupeaux  : 
taudis  que  le  bercail  est  seulement  l'étable  où 
sont  renfermés  ces  derniers.  On  ramène  les  brebis 
à  hi  bergerie ,  et  on  les  fait  entrer  le  soir  dans  le 
bercail. 

TERMINAISON  ISME. 

Roubaud  et  Butet  s'accordent  sur  le  sens  de 
C3tte  terminaison.  Elle  est  grecque  d'origine, 
ainsi  que  le  prouve  Tétymologie  de  sophisme ,  d'a- 
phorisme ,  de  syllogisme ,  etc. ,  en  grec  <xof  lapia , 
à^opi9|ià;,  ovXÀoyiTij.ô;.  Aussi  est-elle  très-rele- 
vée, et  ne  s'emploie-t-elle  guère  qu'en  matière  de 
science  et  de  spéculation,  pour  exprimer  un 
système  ou  une  doctrine  qu'on  professe ,  une  mé- 
thode que  l'on  suit.  C'est  le  sens  qu'elle  donne , 
par  exemple ,  en  philosophie  aux  mots  matéria- 
lisme ,  sensualisme ,  idéalisme ,  stoUisme ,  épicu- 
risme,  cartésianisme;  en  religion,  aux  mots 
christianisme,  mohométisme,  jansénisme,  mo- 
linisme,  jésuitisme;  en  politique,  aux  mots  ré- 
publicanisme ,  libéralisme ,  absolutisme;  en  gram- 
maire, aux  mots  idiotisme,  gallicisme,  barbarisme. 

Ces  sortes  de  substantifs  se  prennent  assez  sou- 


i06 


PREMIÈRE  PARTIS 


vent  en  mauTaise  part ,  et  indiquent  Taffeetation , 
l'abus,  Texcès;  et,  suivant  les  deux  philologues 
que  nous  venons  de  citer,  cela  arrive  surtout 
quand  il  existe  dans  la  langue  d'autres  substan- 
tifs de  même  radical ,  propres  à  exprimer  à  peu 
près  la  même  idée. 

TERMINAISONS  ISME  bt  TÉ. 

Mysticisme^  mysticité.  Spiritualisme^  spiritua- 
lité. Popularisme ,  popularité.  Etc. 

MYSTICISME,  MYSTICITÉ.  Dispositions  inté- 
rieures des  mystiques,  c'est  à-dire  des  philoso- 
phes ou  des  dévots ,  qui  laissent  leur  esprit  s'en- 
foncer dans  de  profondes  rêveries  toucluint  Dieu 
et  l'immortalité. 

Le  mysticisme  est  une  doetrine,  la  mysti- 
cité^ une  qualité.  L'un  a  rapport  aux  opinions , 
l'autre  au  caractère.  Les  philosophes  qui  pro- 
fessent le  mysticisme  ont  pour  adversaires  les 
partisans  du  rationalisme;  la  mysticité  rend  rê- 
veur, contemplatif  et  peu  propre  aux  affaires. 
Le  mysticisme  est  pour  la  spéculation,  c'est 
ime  conviction;  la  mysticité  est  un  sentiment 
dont  on  est  pénétré,  et  qui  porte  à  agir  d'une 
certaine  manière.  On  trouve  de  la  mysticité 
dans  l'âme  de  personnes  simples  et  naïves ,  dont 
l'esprit  ne  connaît  et  ne  connaîtra  jamais  les  idées 
du  mysticisme.  Le  mysticisme  fait  qu'on  appar- 
tient à  l'école  ou  à  la  secte  des  mystiques;  la 
mysticité  constitue  mystique.  On  dira  plutôt 
mysticisme  en  parlant  des  philosophes  et  des 
théologiens,  lesquels  s'occupent  de  théorie,  de 
diseussions  et  de  controverses;  et  mysticité  en 
pariant  des  &mes  et  des  livres  pieux,  qui  sont 
effectivement  et  foncièrement  mystiques. 

Il  est  à  remarquer  aussi  qu'à  mysticisme 
s'attache  plus  nécessairement  l'idée  d'excès.  Dans 
le  livre  des  Maximes  des  Saints  Fénelon  établit 
ime  bonne  et  saine  mysticité  (S.  S.). 

On  distinguerait  pareillement  spiritualisme  et 
spiritualité,  a  L'Âme  de  Fénelon  était  naturelle- 
ment portée  à  se  répandre  en  spiritualité.  »  Lau. 
—De  même  popularisme  et  popularité:  o  Ne  con- 
naître que  cette  vile  adulation  sans  cesse  prodi- 
guée parmi  nous  à  la  plus  vile  multitude,  cet 
abject  popu/ari«me ,  nommé  si  improprement  po- 
pularité.  »  Id. 

Boubaud  distingue  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière héroïsme  et  héroieité ,  stoidsme  et  stoicité. 
Vais  ses  exemples  sont  mal  choisis;  h^roictt^et 
stoicité  n'ont  jamais  été  employés  par  des  écri- 
vains de  quelque  poids;  d'ailleurs,  la  différence 
de  stoicisme  à  stoicité  se  retrouve  en  grande  par- 
tie entre  les  deux  adjectifs  stoïcien  et  stoique, 
tous  deux  incontestablement  français. 

Aujourd'hui  que  tout  est  livré  à  la  discussion, 
et  que  l'on  s'élève  sur  toutes  choses  à  des  théo- 
ries, à  des  systèmes,  le  nombre  des  noms  en 
tfiïie  augmente  prodigieusement ,  et  par  consé- 
quent aussi  le  nombre  des  substantifs  do  cette 
désinence  ayant  même  radical  que  d'autres  sub- 
stantifs à  terminaison  différente ,  qui  deviennent 
leurs  synonymes.  On  peut  déjà  compter  parmi 
les  synonymes  en  isme  et  en  Itf,  amstitutùm^ 
litme  9%  constituHimaUié ,  Ubérolisinê  et  Hbém^ 


lité^  dont  les  deux  premiert  ngnifleBt,  et  qui 
fait  qu'on  est  constitutionnel,  et  Itt  deui  der- 
niers ,  ce  qui  .(ait  qu'on  est  libéral. 

Le  eonstitutionaUsms  et  le  libérdlismê  font  qu'on 
est  constitutionnel  et  libéral,  c'est-à-dirs  qu'on 
appartient  au  parti  des  constitutionnels  et  4n  libé- 
raux ,  qu'on  en  partage  les  opinions ,  les  doctrines  ; 
la  constitutionàlité  et  la  libéralité  font  qu'on  est 
constitutionnel  et  libéral ,  o'est-^rdire  qu'on  a  des 
sentiments  conformes ,  qu'on  est  attaché  do  eonr 
à  la  constitution  et  à  la  liberté  et  tout  disposé  i 
agir  en  conséquence.  Les  deux  promioia  aets 
signifiant  l'opinion  et  la  profession  qu'on  en  AH, 
le  parti  qu'on  embrasse,  ne  peuvent  so  dire  qu'en 
parlant  des  hommes;  les  deux  autres  signîllant 
la  qualité  d'être  constitutionnel,  libéral,  ptmet 
se  dire  aussi ,  parmi  les  choses ,  de  œlles  qui  sont 
conformes  à  la  constitution  et  à  la  liberté  :  la  cou- 
stitutionalilé  d'une  ordonnance;  la  libémhté  ds 
vos  principes. 

A  ces  exemples  on  peut  «goûter  eseora  «firt- 
lisme  et  servilité, 

TERMINAISONS  ISMB  ET  àXCM. 

IfUolérantisme ,  intolérance»  IWranttsme, 

tolérance. 

nrroLÉRAiirnsvE ,  intolèeaiigb.  Ces  den 

mots  servent  à  exprimer  les  dispositions  de  œnz 
qui  ne  veulent  souffrir  d'autres  idées  religieuses, 
philosophiques  ou  politiques  ^  que  les  Iran. 

Jfme  indique  un  système ,  une  doetrine  qu'on 
professe  ;  once  marque  tout  à  la  fois  action  cl 
qualité,  c  Vintolérantismê ,  dit  fort  bien  Condil- 
lac ,  est  un  système  de  conduite  fondé  sur  TtRle» 
lérance.  s  II  faut  ajouter  seulement  que  ce 
système  est  plutôt  enseigné  ou  soutenu  en  théo- 
rie, que  pratiqué.  Viniolératiee  ^  au  eontnin, 
est  un  sentiment  conformément  auquel  on  m 
conduit  effectivement:  «  Elle  consiste,  narutlt 
même  synonymiste,  dans  un  zèle  vrai  ou  (aux, 
raisonnable  ou  excessif,  avec  lequel  om  ponmit 
ceux  qui  ne  suivent  pas  notre  religion.  »  L'un  est 
pour  la  spéculation ,  et  réside  dans  l'esprit;  l'an 
tre  est  pour  la  pratique ,  et  se  trouve  dus  lei 
sentiments ,  d'où  il  passe  dans  les  actions. 

D'ailleurs  isme  étant  propre  à  marquer  v  ci- 
cès ,  il  y  a  dans  VintoléranUsmê  un  degré  de  pbis 
de  violence,  a  Le  monstre  de  YintMneâitm  • 
Volt,  c  Un  exécrable  intolérantisme,  »  Id. 

C'est  à  cause  de  cela  que  tolénmUtwm  élgÊÊÊe 
une  tolérance  qu'on  juge  trop  'grande  et  per  eoA- 
séquent  blftmaîble.  Voltaire  écrit  au  piériilsiy 
Hénault  :  «  Vous  flétrissez  l'indulgenoe,  la  lii^ 
rance ,  du  nom  de  tolérantisfne,  »  Et  le  doclnr 
Bartholo,  dans  le  Barbier  de  SéviUe^  ttèum: 
a  Qu'a  produit  notre  siècle  pour  qu'on  le  loest 
Sottises  de  toute  espèce  :  la  liberté  de  psoMfi 
l'attraction,  le  tolérantiswie..'..* 

TERMINAISONS  ISME  IT  MBIM, 

Bigotisme,  bigoterie;  eagotisme,  eagoÊene.  H- 
datitisme .  pédanterie,  Charlatanitmê  ^  çkukr 
tanerie.  Coquétisme ,  coquetterie. 

Isme  et  erie  teiminent  ftlquefois  Iw 


STNONTMES  QDl  OMT  LE  HtUB.  RADICAL. 


iasi  M  imtr  ÎBpriinuit  le  sens  de  disposi- 
II  el  de  muiiir^  d'agir  mauvaises ,  t^i  4oiii  oe 
m  qwiqiM  lort*  profcnion.  Hais,  eo  giai 
,  ûmr.  MuDtnce  spéculitiie.  indiqua  ptutdl 
ij'jMnii  de  coDiluiii-,  le  *jce  en  lui-même, 
sbcacacièrv,  indépciuljmmriililerapplica- 
i;  vw.  dnioence  active,  dimiuiitive  et  tté- 
'sl  plus  propre  i  marquée  les  ti 
■D,  Ms  pnttquM  qui  en  dirivenl.  ou 
idsiB  Imvràces  toun,à  cesli^ta,  à  cc9 

aVaiB,  ■OOTBItB;  CAGOTISn,  UCO- 
L  Tmm»  dtvotim. 

Mitme  unt  pour  la  llùorie, 
!  mauiërc  de  pi 


e  duixes  coostqneaces 
,  MX.  ■  Cadogan  remuait  p 
,    I  im  fiMicuiti  l«s  pasuons  du  Ing 
tiHW  yrMMm.   de  nunière  que   les  peuples 
MmoT  pti»a>d«  que  la  raLgioo  de   t'Eut  n< 
PÊmtmt  4ti»ca  tùnlà  si  la  république  (  hollao- 
4iB)nïdhÉriil  aux  smtimoilGdu  rai  Georges. > 
S.  S.  >  t*  n«Kicn  CT«*5et  ia  dans  une  cour  oi 
l'm  tiflH  1*  philosophie  «  U  liberté  de  penser 
tf  ofe  Tm  dtest*  le  ca^ofûme.  »  Volt. 

Mi  ^M  4a  «fotÛHf  an  bit  pro^tsslon.  Disa. 
I*li|iliiîigt  UaifloUTiejODldefait.se  n>p 
p«MK  i  la  omdtiite  ;  ce  sont  Us  pratiques  du  bi 
fMtMH  *t  da  aapMime  ou  l'haJiitude  de  ces  pra- 
lifis:  dka  [wit*eM  ttre  dâcriles  par  uu  poète 
M^^W  m  niirique,  on  racoméet  par  un  liio- 
«npbft.  ■  les  Espagnols  en  moins  (le  dnui  ans 
(«Mi  kMBinèn  dti  comte  d'Aranda) .  ont  rèparÉ 
cinf  Nèdes  de  ta  plus  infime  bigttrrit,  >  Volt. 


BBVBDOt,  ilya  quelque  chose  déplus  concrci 
tldaplm  relâiifàraclioQ  dans  les  mots  bigoUTit 
d  Mgolcrie.  On  bail  le  bigoliime.  o*est-^dire  U 
lunièn  de  lOir  et  le  vice  du  bigol  ;  on  hait  li 
bijoUTîe ,  c'cst-i-dire  U  manière  d'agir  du  bigot. 
PÈOAXnSMK,   FÈDAMEBLE.    AITecUliau  Ae 

e^damUtmeat  tta  terme  de  spéculation,  eTest- 
à-dire  sictnsinacsl  propre  A  caractériser  uce 
muière  de  T«ir  ou  de  juger  en  mstiére  de  litlÉ- 
nntre,deic*ene«  ou  dssyslimes.  i-e pédantiime 
de  rémditioa  (L«i!.);  des  traducteurs  (d'Aï..),  dé- 
hns  U  peaiée  des  brassières  du  pédantistnr 
(VtMi.);  Molière  a  dèTail  le  public  du p^danliime 
des  FsoMa  jonMIei  (Volt.);  Uopold  de  Lor- 
raine a  établi  dao»  Lunêville  une  espèce  d'utù- 
fVBté  m»  pédaittiitne  (lu,).  —  FiiaMtrie,  au 
«Mtnire ,  st  un  mol  relatlT  aux  aclioas  et  k  la 
g^mk:  «obi  se  dit-il  de  plusieurs  choses  i  l'é- 
gK  dtiqiieHee  p^dand^me  ne  contiendrait  poiol 
AlMH.a  Caton,  qui  aimait  par  pifdanlfrie  les 
tîmIIii  !■■,  t'attacha  A  Fabius.  >  tks.  ■  Si  un 
le  dans  les  bornes  de  son  état , 
lui  une  aOeclalion 
d'Ilre  lovjoiin  ce  qu'il  doit  èlre ,  el  nous  appe- 
iMi  cela  de  la  pidaitlerie.  >  Cond.  •  Les  peuplïs 
aantmpiis  appeilEDi  j'éàiat.ierit  une  eiMtitude 
MrapuiiaK  %at  lee  muturs.  >  lo.  ■  Le  marquis 
'Anj  teil  on  tuMUtu  d'une  tenu  peu  com- 


mune, saos  uuJle  p^iiunlrrit  et  fort  rompu  an 
grand  monde,  >  S.  S. 

Toutefois,  si  pidantisme  ne  se  prend  jmnai* 
dans  celle  acception  pratique  de  jtédartlait ,  pi- 
diMltrù  a  quelquefois  l'acception  spéculative  da 
pr'ilaiitinne  etse  rapporte  aussi  aux  Bavanli.  Hsii 
alors  m^e  p^donlerie  ga^e  un  certain  rapport 
à  l'aucioi].  Le  p^danliim*  est  une  qualilv  ou  usa 
manière  de  penser  de  p*daot."Uali»re  pleiodSiD 
pédantiiKi  dégoûunt.  ■(Volt.)*  Ne  vouloir  ttre 
ni  conseilla  ni  corrigé  sur  sou  ouvrage  est  un 
pêdanlîtmi,  i  Labh.  i  Le  p^danlisiae  grec  et  latio 
permit  rarement  d'imiter  Harot  et  Amjot.  t. Coko. 
La  p^dottlene  esl  une  manière  d'agir  de  pédant 
ou  de  tout  ce  qui  en  résulte,  a  il  ne  faut  pas  A 
votre  (Ils  d'épilaphe  laUne  :  c'est  une  pïdonlerit 
ridicule.  >  Volt.  ■  C'est  une  pAianferte  insuppor- 
table de  s'attacher  à  corriger  dans  les  enfant* 
toutes  ces  petites  butes  contre  l'usage.  iJ.J.aLa 
forme  que  les  rhéteurs  ont  prescrite  k  la  chri* 
(espèce  d'acrostiche)  osl  le  clle^d'œuvTa  da  la  pi- 
daiuerie.  >  U  \aN. 

Enfin  le  pddanlisiM  est  plutâl  un  défant  qui 
tient  à  la  profession ,  «t  la  pfdaolfrie  un  défaut 
du  caractère,  propre  A  l'inditidu.  a  Le  goûl  de 
l'auteur  de  ce  factam  est  d'une  pédanî»rie  qu'on 
ne  peut  pas  même  espérer  de  corriger.  »Stï. 
,  COARLATANISUE,  CUAnUTANEUlE.  Trompe- 
rie de  charlatan. 

Le  choriolan liai f  s'attribue  pIutAt  aux  satanla, 
aux  hommes  qui  s'occupent  de  théorie  et  de  sys- 
tèmes. ■  Tenons-natis  en  garde  contre  raulorïté 
megisirale  qui  veut  aultjaguer,  et  contre  le  cAor- 
lataniinu ,  qui  accoo^gne  el  qui  corrompt  n 
couvent  les  sciences.  •  Volt.  ■  On  revini  A  MaS- 
ran,  et  on  renvoya  dans  les  espaces  imatiinaires 
le  charlataniima  du  carré  de  la  vitesse,  >  î».  Mais 
cAarlalanerie  se  dit  en  parlant  de  toutes  sorte* 
de  gens,  d'industriels,  d'intrigants  et  de  fripons. 

Que  si  les  deux  mots  peuvent  s'employer  auasi 
à  l'égard  des  mêmes  personnes,  ils  ne  laisseut 
pas  de  diB'érer  encore  dans  ce  cas.  Le  cfuirlato- 
niime  eïl  te  genre ,  et  la  charlatantri»  un  trait  : 
le  ckarlalaiiûnie ,  uue  cfiorloEantrie,  des  chorla- 
loneriri.  <i  À  l'article  Charlatan  du  JJÎJ-lioRnnire 
cnryclope'dique ,  K,  de  Jaucourl  a  déTsloppé  U 
fkirlaranisme  de  la  médecine,  o  Volt.  »  La  ridi- 
<:ule  cfur'afaturis  de  deviner  les  maladies  et  lea 
tempéraments  par  des  urines  est  la  honte  de  la 
médecine.  >  In. 

COyUÊTlSME,  COQUETTEHIE.  Ce  qui  constitue 
une  coquette  ou  la  coquette. 

Coqut^liime  est  très-peu  usité.  Uats  Begnard  l'a 
employé  avec  une  admirable  précisiuo  dans  la 
comédie  de  la  Coqucib.  Isabelle  y  dit  A  Colom- 
Line  :  <c  Savante  comme  tu  l'es,  lu  devrais  le 
mettre  A  montrer  le  cogut'liinM  en  ville;  tu  serais 
bieulût  riche,  i  Cogui'lifme  est  donc  réservé  pour 
la  théorie,  et  coq^llerie  pour  la  pratique;  le  to- 
Quelitnie  est  la  science  ;  et  la  coqurtlerie ,  l'art. 

TERMINAISON  JE. 

FarS,  pnriif  (rrparl,  rfpord'c).  Caranl,  garantie. 

Chapelle,  chapeltenie. 

La  tennûuisDaliminuu  t«at  eagieo.enlalin 
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et  en  français ,  l'une  des  plus  communes:  ce  qui 
fait  que  sa  valeur  générale  est  très-difficile  à  dé- 
terminer. Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'elle 
rend  abstraits  les  substantifs  à  la  fin  desquels  elle 
se  trouve ,  et  leur  imprime  un  sens  analogue  à 
celui  des  substantifs  en  ié.  Butet  les  appelle  abt- 
fractift-abtolutifs ,  parce  quMls  présentent  l'abs- 
traction poussée  jusqu'au  plus  haut  point ,  parce 
qu'à  force  d'abstraction  ils  deviennent  absolus  et 
ressemblent  fort  aux  substantifs  sans  terminaison 
significative.  Mais  parmi  eux  il  en  est  dont  on 
peut  réduire  la  terminaison  à  celle  du  participe 
passé:  tels  sont,  bouillie ,  saisie ,  repartie ^  rôtie. 
Or,  cette  observation  nous  parait  suffire  pour 
mener  à  caractériser  précisément  les  quelques 
noms  de  cette  désinence  qui  ont  pour  syno- 
nymes des  substantifs  sans  terminaison  signifi- 
cative. 

PART,  PARTIE.  Ce  qui  entre  dans  la  composi- 
tion d'un  tout. 

Part  vient  du  latin  pars^  gén.  partis,  qui  cor- 
respond au  mot  français  pour  le  sens  comme 
pour  la  forme.  Partie  dérive  du  participe  passé . 
partitus  ^  du  verbe  partire,  diviser,  partager: 
partie,  partita^  sous-entendu  res,  c'est-à-dire, 
chose  divisée ,  ou  plutôt  chose  qui  résulte  d'une 
division ,  ce  qui  provient  d'un  partage.  En  consé- 
quence ,  partie  rappellera  toujours  spécialement 
qu'il  y  a  eu  division ,  soit  effective ,  soit  mentale . 
et  que  la  chose  a  été  détachée  d*un  tout.  De  son 
côté,  part  étant  un  radical  pur,  sera  absolu  :  il 
signifiera ,  non  pas  quelque  chose  d'effectif  ou  de 
concret,  comme  partie,  mais  quelque  chose  d'i- 
déal ou  d'abstrait  :  non  pas  quelque  chose  qui  est 
de  fait,  mais  quelque  chose  qui  doit  être.  Avoir 
part  se  dit  à  priori  et  suppose  un  partage  à  faire  - 
mais  qu'un  objet  ait  des  parties ,  c'est  quelque 
chose  d'actuel  et  de  réel.  On  fait  les  parts ,  en 
attribuant  à  chacun  selon  son  droit  :  on  ne  fait  pas 
\e$parties,  elles  existent  de  soi  dans  les  choses. 

c  La  partie,  dit  Girard,  est  ce  qu'on  détache 
du  tout;  la  pari  est  ce  qui  en  doit  revenir.  Le 
premier  de  ces  mots  a  rapport  à  l'assemblage  :  le 
second ,  au  droit  de  propriété.  On  dit,  une  partie 
d'un  livre  et  une  partie  du  corps  humain;  une 
pori  de  gâteau ,  et  une  part  d'enfant  dans  la  suc- 
cession. » 

Repart,  employé  par  Molière  pour  repartie. 
doit  se  dire  aussi  dans  un  sens  général ,  absolu . 
à  priori  y  pour  caractériser,  et  non  pour  ra- 
conter. 

11  a  le  repart  brusque  et  Taccueil  loap-garou. 

Mais  on  citera  de  quelqu'un  une  repartie  brus- 
que, ou  fine,  plaisante,  spirituelle. 

GARANT ,  GARANTIE.  Ces  moU  se  disent  des 
choses  qui  en  rendent  d'autres  sûres,  qui  les  font 
attendre  avec  confiance  :  sa  conduite  passée  est  un 
garant ,  ou  une  garantie  de  sa  sagesse  à  l'avenir. 

Garant,  dans  les  anciennes  langues  du  nord 
warrant ,  signifie  d'abord  la  personne  qui  répond 
d'une  chose:  c'est  le  radical  pur  du  verbe  garan- 
tir, d'où  dérive  garantie.  Garantie  désigne  pro- 
prement ce  qui  résulte  de  l'action  de  garantir  et 
rappelle  expressément  cette  action.  «  Bois  de 
l'eau,  Gil  Blas,  me  dit  le  docteur,  tu  guéri- 
ras; Gtlae  même  t'en  Mra  garant..,.  Je  continuai 


donc  à  boire  de  l'eau  sur  la  garamiie  de  Cebe.» 
Les. 

De  là  il  suit  que  garant  exprimera  une  chose 
qui  a  par  elle-même  ou  à  qui  l'on  trouve  la  vertu 
de  garantir,  tandis  que  garantie  signifiera  un 
garant  donné  à  dessein.  On  dira  donc  mieux  : 
sa  conduite  passée  est  un  garant  de  sa  sagene  à^ 
l'avenir;  et  :  il  donne  sa  conduite  passée  pour 
une  garantie  de  sa  sagesse  à  l'avenir.  On  a  ou 
l'on  prend  pour  garant;  on  donne  une  garwUie 
ou  pour  garantie. 

En  termes  de  jurisprudence,  on  ne  sa  sert  que 
du  mot  garantie ,  parce  qu'en  matière  d'affûres 
et  de  procès  il  ne  s'agit  que  de  garants  volontai- 
res, formellement  donna,  qui  reçoivent  expres- 
sément la  destination  de  garantir.  De  sorte  qu'en- 
tre garant  et  garantie  la  diflérence  est  analogue 
à  celle  qui  existe  entre  indice  et  imdieaiitm. 

On  peut  i^outer  à  ces  deux  exemples  chapdle 
et  ehapellenie,  traités  comme  synonymes  par 
Beauzée,  et  qui  signifient,  l'un  et  l'antre,  un 
édifice  sacré  avec  un  autel  où  l'oo  dit  la  messe. 
Ils  ne  sont  synonymes  que  dans  la  jurisprudence 
canonique  ;  hors  de  là ,  le  mot  ehapelkm»  est  in- 
connu ,  on  se  sert  toujours  de  celui  de  chapelle. 

Or,  dans  le  langage  des  canonistes,  shapeUe  a 
un  sens  absolu ,  et  chapellenie  en  a  un  relatif  :  le 
premier  donne  l'idée  d'une  église  particulière  et 
indépendante,  d'un  édifice  isolé,  entièrement 
tlétoché  et  séparé  de  toute  autre  église;  le  second 
désigne  une  partie  d'église  qui  a  été  fkitecèepcttr, 
qui  a  reçu  la  destination  d'une  ehapMi  :  ieUe 
est,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sulpke.. 
lerrière  le  chœuf ,  la  chapelle  de  la  Vierge;  c'est 
proprement  une  chapellenie.  —  Ensuite,  chapel- 
lenie se  prend  seul ,  à  cause  de  sa  significatioQ 
passive ,  pour  ce  qui  est  donné  ou  attribué  à  oa 
chapelain  comme  bénéfice  attaché  à  la  ek&peik. 
En  quoi  il  ressemble  à  chanoime ,  ekàîMimÊ  et 
baroniite. 

TERMINAISONS  lE  et  ÎSMK. 

Néologie,  néologiswie. 

NÉOLOGIE,  NÉOLOGISME.  Invention  ou  em- 
ploi de  termes  nouveaux ,  ou  nouvelle  applica- 
tion de  termes  usuels.  Deux  mots  grecs,  Wec, 
nouveau ,  et  X6yo; ,  discours ,  servent  à  compoicr 
le  radical  commun. 

Dansn^otoyte  la  terminaison  simple  te  étiot 
peu  significative  par  elle-même,  c'est  à  la  tsmi- 
naison  composée  logie  qu'il  &ut  s'adresser  poar 
avoir  la  valeur  précise  du  mot  entier.  Or ^^ipf, 
dit  Roubaud ,  sert  ordinairement  à  désigner  un 
genre  de  science,  de  connaissances,  dstiailè, 
comme  dans  théologie,  chronologie,  ntiniogie, 
et  souvent  une  qualité  du  discours,  oomme  daas 
amphibologie ,  battologie.  Ce  mot ,  par  lai- 
ne se  présente  pas  sous  un  mauvais  aqieet, 
qu'il  signifie  parole.  »  Dans  néologinnê  la 
naison  simple  isme  est  assez  significative  pov 
indiquer  à  elle  seule  le  caractère  qui  diatiâgii 
le  mot  entier  de  son  synonyme,  /fine  exprime  un 
système,  une  doctrine  que  l'on  professe,  eCqv^ 
quefois  l'affectation ,  l'abus,  l'excès  de  la 
comme  dans  fanatitm$ ,  MjpMiaïf ,  parime. 
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De  là  la  distinction  établie  par  Roubaud  entre 
mMogie  et  néologisme.  «  La  néologie,  ditrtl, 
timoiioe  un  genre  nouveau  de  langage ,  des  ma- 
nières nouvelles  de  parler,  TinTention  ou  Tap- 
plieation  nourelle  des  termes.  Le  néologisme  mar- 
que» Tabos  on  raffectation  à  se  servir  de  mots 
nooreau ,  d'expressions  et  de  mots  ridiculement 
détournés  de  leur  sens  naturel  ou  de  leur  emploi 
eidiiiaire.  U  y  a  une  néologie  louable ,  utile ,  né- 
ewaire  ^  opposée  au  néologiswie.  > 

Cette  dîÀnction  observa ,  du  reste ,  par  TAca- 
dénie  dans  la  définition  des  deux  mots  dont  il 
s'agit  id ,  n'est  pas  d'une  grande  fécondité.  On  ne 
peut  snère  s^en  servir  qu'à  l'égard  des  mots  phi- 
Imfpkie  eiTpIkUosophitme ,  dont  le  second  signi- 
fie, comme  tool  le  monde  sait ,  Fabos  de  la  chose 
marquée  par  -le  premier'. 

Noos ^îoafenms  une  remarque,  c'est  que  néo- 
logie devnit  donner  néologue,  lequel  se  prendrait 
eo  bonne  part,  comme  pkiMogie  donne  philolo- 
gee;  tandis  que  néologisme  donnerait  néologiste , 
anqndl  serait  rtservé  le  sens  défovorahle  :  c'est 
ainsi  que  de  purisme  on  a  fait  purtxte.  11  n'en  est 
point  ainm.  Nous  n'employons  guère  que  le  mot 
aéologfiie,  et  presque  toujours  nous  le  prenons 
en  mauvaise  part. 

A  ce  propos,  no»  signalerons  une  inconsé- 
quence de  notre  langue.  Elle  appelle,  et  avec 
raison ,  ptfduohgnet  les  savants  qui  cultivent  la 
psychologie,  etpJbyfibloyiftes  ceux  qui  s'occupent 
dephysiolûgie.  Il  fondrait  évidemment  donner  au 
seeend  mol  U  même  terminaison  qu'au  premier , 
laoC  à  appeler  des  noms  de  ps}ichologisles  et  de 
^pwl^iMes  les  ptycholo^vet  et  les  physiolo- 
fÊts  qui  feraient  abus  de  leur  science ,  qui  s'en 
pfèoccnperaient  excessivement.  Ainsi  le  veut  l'a- 
lalogie.  —  U  faudrait  de  même  ne  prendre  qu'en 
Unne  part  myffcofogue  et  ornithologue,  et  en 
mauvaise  m^hologiste  et  ornithologiste  :  un  ha- 
bile mytMo^iie  ou  ornithologue;  un  ennuyeux 
«ftkolofiste  ou  ornithologiste. 

TERMINAISON  MONIE. 

Oette  terminaison  composée  vient  incontesta- 
Uemeot  dn  latin  ;  elle  se  retrouve ,  par  exemple , 
<iaos  les  mots  acrimonia ,  xgrimonia ,  querimo- 
•s,  cûSlimonia,  sanctt monta,  parctmonta.  Quelle 
qu'en  soit  Torigine .  quand  on  compare  les  noms 
Q  monie  avec  des  synonymes  de  même  radical 
etd'one  autre  terminaison,  leur  valeur  caracté- 
ristique apparaît  assez  facilement.  Ils  désignent 
quelque  chose  d'adouci  ou  de  plus  faible ,  et  en 
nèoke  temps  quelque  chose  de  plus  constant ,  un 

4.  CsibincUiécrit  à  Mme  de  Grignan  :  a  Le  lilre 
de  BM  livre  est  le  Misamihropitme  ;  mais  madame 
voira  mèn  soutient  qu'il  faut  dire  la  Misanthropie.  • 
La  ni  lise  ne  peut  être  résolue  par  le  principe  de 
^istiâciioe  q^iqné  ci -dessus  i  méplogie,  néologisme^ 
Nsqno  mimathrofie  signifie  éridemment  quelque 
cboie  de  mauvais  aussi  bien  que  misanthropisme.  liais 
^tmikrmgitmê  regarde  la  théorie,  les  opinions,  le 
iJHène;  et  mûaAfàrnpt^  la  pratique,  la  conduite,  le 
»Miatm de  rtme.  Mme  de  Séf igné  afait  donc  tort; 
t»  Ans  le  liver  de  son  ami  CoibinelU  il  devait  être 
^MMioB  d^une  lecie ,  suivant  les  propres  termes  de 
CoiteMtti  int-nhne. 

SIH.  VIJL9Ç. 


état  plus  durable,  une  disposition  plus  perma- 
nente. —  Ainsi,  en  latin  xgrimonia,  suivant 
Cardin,  est  un  fond  de  peine  d'esprit;  xgritudo, 
une  peine  d'esprit.  Cicéron  prétend  que  la  peine, 
exprimée  par  xgritudOy  résulte  de  l'idée  d'un 
mal  présent;  elle  a  donc  plus  de  vivacité.  Cortt- 
monta  est  dans  les  hommes  et  dans  les  femmes 
une  disposition  à  être  chaste  ;  dans  eastitas  Tidée 
de  chasteté  se  trouve  bien  plus  forte ,  plus  efTec- 
tive  et  plus  présente  ;'et  c'est  pourquoi  ce  mot  ne 
se  dit  que  des  femmes.  —  Pareillement,  entre  les 
deux  mots  français  épargne  et  parcimonie ,  qui 
en  dernière  analyse  ont  même  racine ,  il  y  a  cette 
différence,  quVparyne  signifie  quelquefois  un 
acte  particulier  d'économie  :  vous  faites  là  une 
bien  petite  épargne  !  au  lieu  que  parcimonie  ne 
signifie  jamais  que  la  disposition  à  épargner.  De 
plus,  parctmonie  marque  essentiellement  une 
épargne  petite,  minutieuse,  qui  s'attache  aux 
menues  dépenses. 

TERMINAISONS  MOME  et  TÉ. 
Acrimonie  y  dcreté. 

ACRIMONIE,  ACRETÉ.  Qualité  de  ce  qui  est 
acre ,  mordant ,  corrosif. 

Vacrimonie  est  le  diminutif  de  Vdereté;  elle 
produit  une  sensation  atVaiblie  d'dcref^  :  des  sels 
peuvent  être  acrimonieux  sens  être  acres.  On  dit 
l'ommonte  du  sang  (Volt.,  Marm.).  et  Vdcrelé 
des  humeurs  ou  de  la  bile,  a  L'acrimonie  et  la 
pointe  des  sauces  m'agréèrent  étant  jeune.  »  Mok- 
TAiGif.  —  Ensuite,  acrimonie  désigne  une  dispo- 
sition constante  à  l'dcrflt^  :  on  parlera  de  Ydcreté 
d'une  chose  qui  vient  d'être  acre .  et  de  l'acrimo- 
nie  d'une  autre  qui  demeure  toujours  ftcre ,  mais 
moins  acre.  «  Les  neiges  m'ont  arraché  les  yeux 
par  l'dcrff^  de  l'air  qu'elles  apportent  avec  elles.» 
Volt. 

Au  figuré ,  Vdereté  marque  de  la  haine  :  parmi 
les  satiriques ,  Juvénal ,  avec  sa  mordante  hyper- 
bole était  dcre;  l'acriTrionie  marque  de  l'humeur: 
la  femme  de  Socrate  était  acrimonieuse.  Aifisi, 
Vacrimonie  n'est  pas  franchement  dcre;  elle  dé- 
plaît plutôt  qu'elle  ne  blesse  ;  elle  est  plutôt  mor- 
dicante  que  mordante.  Elle  se  dit  du  caractère 
peu  enjoué ,  sombre ,  chagrin ,  maussade ,  de  ces 
hommes  bilieux  que  tout  mécontente ,  et  qui  font 
sentir  continuellement  leur  mauvaise  humeur  à 
tout  ce  qui  les  entoure  ;  il  y  a  en  eux  quelque 
chose  de  disputeur,  de  contredisant,  de  revù- 
che,  d'acariâtre f  de  petitement,  de  mesquine- 
ment méchant.  Ce  n'est  plus  l'énergie ,  la  violence 
de  Vdereté;  mais  aussi  c'est  la  permanence  d'une 
disposition  à  Vdereté. 

TERMINAISONS  GONIEy  GRAPHIE, 

LOGIE. 

Cosmogonie ,  cosmographie ,  cosmologie. 

COSMOGONIE ,  COSMOGRAPHIE ,  COSMOLOGIE. 

Le  radical  commun  de  ces  trois  mots  consiste  dans 
leur  première  partie ,  laquelle  vient  du  grec  ws- 
po;,  univers  ou  monde  :  ils  expriment  des  scien- 
ces de  l'univers  ou  du  monde.  Leur  diflérence 
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.     PREMIÈRE  PARTIE  : 


peine  et  sans  feinUse  d'accepter  le  pontificat.  »^ 
Cette  même  remarque  trouve  son  application  à 
regard  des  mots  timpUsse  et  simplicité,  (Yor. 
pag.  188.) 


TERMINAISONS  ISE  ET  ERIE. 

Cafardise .  cnfarderie,  Lourdist ,  lourderie. 
Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deux  termi- 


tic'nt  à  leurs  terminaisons  composées,  toutes  trois 
éfralement  dérivées  du  grec. 

GoNt>,  qui  termine  le  premier  mot  est  fait  de 
Yi^Eo^ai,  devenir,  naître:  graphie,  désinence  du 
second .  a  pour  racine  vsâ^eiv ,  décrire;  logie,  qui 
se  trouve  à  ki  tin  du  troisième .  tire  son  origine  de 
Xôfo;.  discours,  raisonnement,  science.  De  sorte 
cpie  cosmogonie  indique  la  science  de  la  formation 
de  l'univers:  cogmographie .  la  science  qui  décrit 
l'imivers .  qui  enseijine  la  cOtistruction .  la  Hgure.  naisons ,  c'est  d'être  familières  et  d'indiquer  des 
la  disposition  et  le  rapport  de  toutes  les  parties  défauts  ou  des  actes  qui  en  émanent,  liais  leur 
qui  le  composent:  et  cotmohoie,  la  science  par  différence  vient  de  ce  que  primiiivementen>  dé- 
excellence, ou  la  science  raisonnée  de  l'univers.  ■  signe  un  métier,  une  profession,  une  habitodef 
c'est-à-dire  une  science  générale  qui.  sans  entrer  la  répétition  des  mêmes  actes,  tandis  qu^ucun 
dans  les  détiils.  comms  la  cosmographie,  t;\che  '  nom  de  métier  ne  se  termine  en  tw.  En  général, 
de  ilécouvrir  une  partie  des  lois  par  lesquelles  erie  marquera  plutôt  le  défaut  et  ise  Pacte  qui  en 
l'univers  est  gouverné.  !  dérive.  Mais  supposons  que  tous  deux  marquent 

La  cf-Jtmnginiie  est  conjecturale  :  elle  fait  des  en  même  temps  ou  le  défaut  ou  l'acte.  Tout  nom 
hypotlit-ses  sur  la  naissance  et  l'état  primordial ,  en  rrir,  exprimant  un  défaut,  fait  entendre  qu'on 
du  niôr.do.  La  cnsmoiir.iphic  est  purement  histo-  se  livre  habituellement  aux  actes  proroquàpar 
riquo  et  «losci'iptive  :  elle  expose,  dans  toutes  soi  ce  défaut;  ce  que  ne  suppose  en  avcane  aorte  un 
parties  et  ses  rehitions.  l'état  actuel  de  l'univers  ''  nom  en  ise  significatif  du  même  diftnt  Tont  acte 
tout  formé:  espèce  de  physique  générale,  qui  vicieux,  dont  le  nom  se  termine  en  crîr,  est  ha- 
lle:, t  .  d'une  [-art .  à  l'astronomie .  ilo  l'autre .  à  la  bituel  :  et  le  même  nom  terminé  en  tu  tf  CBoporte 
géo^^raphie.  La  co:tmoloyic  est  inductivc  et  ration-    pas  cette  idée. 

nelle:  plus  siiéculative.  plus  métaphysique  que  •  CAF.IRDISR,  CAF.\RDERIE.  Cet  deux  mots  se 
la  ro^iiio^rrif^.'ii'e.  qui  se  borne  à  l'observation,  disent  en  parlant  du  cafard,  de  sa  manière  d'être 
elle  s'occujKî  surtout  des  rapports  nécessaires,    ou  de  sa  manière  d'agir. 

des  lois:  elle  montre  l'analogie  et  l'union  qu'ont  Cafardise  s'entend  pluti)t  de  sa  manière  d'agir , 
entre  elles  les  parties  de  l'uuivers.  et  son  utilité  d'un  acte  particulier:  et ra/'ardene ,  de  samanièn 
principale  consiste  à  nous  élever  par  les  lois  d'être .  de  son  défaut.  L'usage  a  presque  rqetè 
générales  de  la  nature  à  la  connaissance  de  son  :  cafardise .  par  la  raison  toute  simple  que  eofai^ 
auteur.  derie  convient  aussi  bien  pour  marquer  Pacte qae 

le  défaut.  Tous  deux  néanmoins  méritent  d'tee 
conser\-és;  car.  si  cafarderie  peut  exprimer  an 
acte  particulier  de  cafard,  il  le  fait  avec  «ne 
nuance  étrangère  k  cafardise ,  et  qu'on  n'a  pis 
toujours  l'intention  de  faire  entendre  :  il  reyié- 
La  terniinaison  isr,  d'oriirine  toute  françriise,  '  sente  la  personne  comme  commettant  fyéqoan- 
est  familière,  et  se  prend  d'ordinaire  en  mauvaise  '  ment  ou  comme  étant  dans  Thabitada  àtt(m- 
part  pour  exprimer  un  défaut,  ainsi  qu'on  peut  '  mettre  des  actes  semblables, 
le  voir  par  les  mots .  balourdise ,  bvtise ,  sottise .  j     LOl'RDISE ,  LOI  RDERIE.  Ces'  deux  mots ,  beao- 
couardisc,  fainéantise,    friandise,  paillardise, .  coup  moins  usités  que  leur  synonyme  baUmrdiK, 
C'est  pourquoi  les  noms  en  ise  ont  quelques  sy-  ■  sijrnilienl  une  faute  grossière  contre  le  bon  sens, 
nonymes  en  crie.  Parmi  les  substantifs  peu  nom-  i  contre  la  civilité  ou  la  bienséance, 
breux  qu'elle  termine .  plusieurs  sont  tombés  ou  !     On  fait  une  lourdise  en  passant ,  et  dès  iiaidf 
tomlicnt  en  désuétude,  comme  hantise  et  chalan-  1  riV*  continuelles:  la  lourdise  est  causée  par  Fir- 
dise;  et  quand  un  substantif  en  ise  est  synonyme  ■  réilexion.  et  la  lourderie  vient  de  ce  qu'on  ert  an 
d'un  sulisuintif  autrement  terminé,  si  l'un  des  ,  lourdaud.  <  La  lourdise  de  sa  réponse  fàtiimpri- 
deux  cesse  d'avoir  cours,  c'est  plutôt  le  substan-  j  niable.  »  S.  S.  La  comtesse  d^EscarbaçnMS.dMmli 
tif  en  ise.  Or,  le  substantif  en  ise  qui  vieillit,  et  ;  pièce  de  Molière  qui  porte  ce  titra,  rdèft  les 
par  cela  même  qu'il  vieillit,  a  un  air  de  boniio-  '  lourderies  de  son  valet  Criquet, 
mie,  de  naïveté  et  de  familiarité  étranger  à  son 


TERMINAISON  ISE. 

Feinte ,  feint  ise. 


svnonvme. 

Tel  est.  en  effet ,  le  caractère  distinctif  de 
feintise  par  rapport  à  frinte.  Charron  a  parfai- 
tement obsené  cette  différence.  11  dit  quelque 
part  :  «  Des  faits  et  dits  internes,  pensées,  opi- 
nions, créances  (ou  la  feint:  est  bien  grande,  et 

qui  enfin  se  découvre)  sourdent  les  externes.  »  Et  !  

ailleurs  :  «  Les  petits  déguisements,  faire  la  po-  !  crlibatus^  tribunal  de  trihunatus^  pontifeat  de 
tite  bouche,  les  figures  et /Wmùn,  qui  sentent  à  '    '         '  "     "  " 

la  pudeur  et  modestie,  vont  fort  bien  aux  fem- 
mes .  sont  là  au  siège  d'honneur.  »  Saint-Simon  a 


Criquet. 

TERMINAISON  AT. 

Pension ,  peiutomiaf . 

Cette  désinence  répond  à  la  désiaeaee  Mai 
atus^  forme  de  participe  passé  passif.  ComM 
ost  la  traduction  exacte  de  consulaius,  céHbsâét 


auMi  employé  feintise  avec  la  nuance  qui  lui  est 
assignée  ici.  «  Le  cardinal  Albano  eut  vraiment 


pontificatus ,  et  ainsi  des  autres,  comme  aj 
ht ,  épiscopat .  rectorat^  doc/oraf,  tirés  immédii- 
tement  du  latin  ou  formés  sur  le  modèle  des  noti 
latins  de  cette  classe  i  l'aide  d'une  base  hlùft. 
Cette  terminaison,  originairement  passire.  sigoi- 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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fie,  dus  les  deux  langOM,  ce  qiù  provient  d*une 
tctiaii,  comme  rétuUat ,  état ,  apparat ,  agrégat , 
ergcoS  .amiral ,  Mandat ,  et  pkif  iiMiTcnt  quelque 
chose  dont  on  est  chargé,  qu'on  souffre  en  quel- 
que sorte,  un  emploi,  un  office,  une  dignité. 
BdAb,  elle  désigne  quelquefois  aussi  le  lieu  oc- 
cupé 00  possédé  par  celui  qui  est  revâtu  d'une 
diguté  on  d'un  titre,  comme  dans  les  mots  éUc- 
•arul,  exarcfcaC,  landgraviai,  marquisol,  polo- 


PINSIOZI,  PENSIONNAT.  Maison  d*éducation. 

Le  terme  simple  et  primitif,  pension^  exprime 
ndèe  comwnne  sans  antre  accessoire  que  celui 
qû  rèaohe  de  son  étymologie  même,  pemdere^ 
fiyer,  et  qoi  consiste  dans  un  rapport  au  prix 
que  payent  les  élèves.  Le  terme  composé  et  dé- 
liré, pensûMnaC,  désigne,  en  vertu  de  sa  termi- 
naismi ,  le  lien  où  logent  ceux  qui  ont  le  titre  de 
posionnaires.  Dans  un  collège  et  même  dans 
plosienrs  pentions ,  le  pensionnat  est  un  quartier 
spécial  oè  a'entrenl  point  les  externes.  —  Lors- 
que les  deux  mots  sont  le  plus  synonymes,  peti- 
Mm  indique  un  établissement  où  Ton  paye  plus 
«  moins  suivant  la  nourriture  et  le  degré  d'in- 
itraction  <i«'on  7  reçoit,  et  selon  qu'on  suit  ou 
qe^on  ne  smt  pas  ks  cours  du  collège  ;  pemion- 
MOI  n'a  rapport  qu'au  local  ;  il  est  plus  ou  moins 
spacâemi  et  situé  dans  telle  ou  telle  rue.  Un  maî- 
tre dé  pemncm  étère  un  pensionnat  ou  vend  son 
pnëiMmat  —  Ensuite ,  pensionnat  signifiant  le 
local  de  la  pemtion  rappelle  plutôt  les  soins  maté- 
lida  q«l  loat  donnés  aux  élèves. 

TBRMINAISOKS  AT  et  EBIB. 
Secrétariat ,  teerétairerie, 

nCBftrAKIAT,  SECfttTAIRERlE.  Lieu  où  un 
mrélaire  tût  et  délivre  ses  expéditions. 

il  est  une  terminaison  latine ,  noble  par  con- 
lèqeenl.  qui  bit  considérer  le  secrétaire  comme 
TCfCta  dTune  charge,  d'un  titre,  d'une  dignité, 
bit,  tu  contraire,  termine  les  noms  de  profes- 
sions assez  vulgaires ,  et  en  marque  les  opérations 


le  setréÊÊriat  est  occupé  par  un  secrétaire, 
igent  responsable ,  qui  jouit  d'un  titre ,  qui  a  des 
kremi,  des  commis,  qui  fait  des  opérations 
inportuites  et  qui  conserve  les  registres ,  les  ar- 
dnes,  dont  la  tenue  et  la  garde  lui  sont  con- 
fKSw  La  seer^Catrerte  est  le  lieu  où  se  trouvent 
létnb  les  secrétaires  d'un  vice-roi,  d'un  gou- 
icneur,  agents  subalternes,  qui  ne  sont  revêtus 
tftacon  caractère,  qui  n'écrivent  rien  en  leur 
iropre  nom  et  ne  tiennent  aucun  rang  dans  la 
ttinidiie. 

Le  ncrétariai  de  l'Institut.  «  J'ai  peur  que  votre 
prouvé  ne  soit  bon  à  rien  :  je  lui  recommande 
cent  fois  de  se  laire  un  caractère  lisible  pour 
Yoos  iiit  utile  dans  votre  secrétairerie.  »  Voltaire 
«u  naiéchal  duc  de  Richelieu. 

TSBMIMAISOMS  ÀTvtlE. 
Ticœriat ,  «icame. 

TICAllAT,  TICAItlS.  Fonction  de  vicaire. 
Ave  eensolter  q[«ft  la  teraÛBaison,  le  mot  vi- 


cairie  égalerait  au  moins  vicariat  en  noblesse , 
puisqu'il  se  trouve  beaucoup  de  mots  terminés 
en  16  tant  en  grec  qu'en  latin.  Mais  la  composi- 
tion de  vicariat ,  comme  celle  de  secrétariat,  est 
toute  latine  :  il  est  formé  de  vicarius ,  comme  se- 
crétariat  de  secretarius  ;  celle  de  micairie  et  de 
secrétairerie  est  toute  française,  car  ces  mots  ne 
sont  autre  chose  que  les  mots  français  vicaire  et 
secrétaire ,  à  la  fin  desquels  on  a  placé ,  pour  l'un 
ie ,  et  pour  l'autre  rie. 

De  là  vient  que  vicairie  s'entend  uniquement 
de  la  fonction  d'un  vicaire  de  paroisse  ;  au  lieu 
que  rtcariat  se  dit  bien,  par  exemple,  de  la  di- 
gnité d'un  ecclésiastique  ou  d'un  prince,.  (]ul 
remplace  un  ecclésiastique  ou  un  prince  supé' 
rieur  dans  certaines  fonctions.  Un  prêtre  est  élevé 
par  l'évêque  au  grand  vicariat  du  diocèse.  Le  vi- 
cariât  de  l'empire  en  telle  province.  Un  vicaire 
apostolique  exerce  le  vicariat  du  saint -siège 
(FÉN.).  Le  pape  choisit  pour  le  ctcortal  aposto- 
lique les  sujets  qu'il  veut  (Id.).  «  Les  papes  osant 
prétendre  qu'ils  donnaient  l'empire,  devaient  à 
plus  forte  raison  en  donner  le  vicariat.  »  Volt. 

On  distinguerait  de  même  cononicol  et  chth 
noinie» 

TERMINAISON  EIL. 

SonfM  )  fonmieiL 

Cette  désinence,  très-rare  en  français,  semble 
avoir  été  faite  du  latin,  ilium^  Uia;  car  conseil 
\ient  de  coiutltum,  Marseille  de  Massilia^  éveil 
de  evigilia ,  comme  l'adjectif  pareti  de  pan'lir. 
Or,  on  peut  sans  témérité  trouver  à  titum  et  à 
ilia  quelque  air  de  ressemblance  avec  les  termi- 
naisons illus  et  illa ,  ellus  et  ella ,  dont  le  carac- 
tère diminutif  apparaît  clai rement ,  par  exemple, 
dans ies  mots,  ûipillus  {àe  lapis ^  pierre),  petite 
pierre ,  furciUa  (de  furca ,  fourche) ,  petite  four- 
che, culiellus  (de  cu/Cer ,  couteau) ,  petit  couteau, 
pa^ef^  (de  pagina,  page),  petite  page,  comme 
il  apparaît  en  français  dans  les  mots  flottille, 
croustille ,  faurÀlle ,  parcelle ,  tourelle.  Il  en  est  de 
même  de  la  terminaison  ilis  dans  les  adjectifs  : 
par  signifie  égal,  et  partais,  pareil,  c'est-à-dire 
presque  ou  à  peu  près  égal;  regius  se  dit  de  ce 
qui  appartient  au  roi  ou  de  ce  qui  en  vient ,  regcL- 
lis  de  co  qui  lui  convient,  mais  d'une  manière 
moins  directe,  de  ce  qui  est  digne  d'un  roi.  Et 
pour  les  verbes ,  on  ne  saurait  douter  que  vigilare , 
veiller,  ne  soit  le  diminutif  de  vigerc ,  être  en  vi- 
gueur. La  terminaison  française  eil  doit  donc  être 
diminutive,  comme  la  terminaison  ilium  ou  ilia, 
d'où  elle  dérive  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
le  soit  pour  le  sens  dans  tous  les  mots  français  à 
la  fin  desquels  elle  se  trouve  placée,  et,  par 
exemple ,  dans  soleil ,  oreille ,  corbeille. 

Mais ,  n'y  eût-il  qu  invraisemblance  dans  toute 
cette  conjecture,  il  suffirait,  pour  distinguer  les 
synonymes  suivants,  de  savoir,  d'une  part,  que 
la  terminaison  eil  esi  significative  et  ne  fait  point 
partie  du  radical  des  mots  où  elle  se  trouve  ;  de 
l'autre,  que,  bien  que  d'une  origine  probable- 
ment latine ,  elle  est  dans  le  fait  presque  toujours 
>  française ,  la  plupart  des  noms  en  ei^  ne  corres- 
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pondant  point  à  des  noms  latins  en  ilium  ou  en 
ilia. 

80BniE ,  SOBfMEIL.  Grand  assoupissement ,  état 
de  quelqu'un  qui  repose  et  dort. 

Beauzée,  Roubaud  et  Condillac  reconnaissent 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite  et  nette 
que  le  premier  de  ces  mots  est  objectif  et  absolu , 
le  second  subjectif  et  relatif;  que  Tun  représente 
Tacte,  l'autre  l'action;  que  l'un  se  qualifie  en 
lui-même ,  et  l'autre  par  rapport  à  la  situation  et 
aux  circonstances.  C'est  en  effet  la  différence  qui 
doit  se  trouver  entre  deux  mots  synonymes ,  dont 
Fun  est  privé  et  l'autre  pourvu  d'une  désinence 
significative. 

Somme  représente  l'assoupissement  absolument 
et  objectivement ,  comme  un  acte  de  la  vie  que 
tous  les  hommes  accomplissent,  les  uns  d'une 
façon ,  les  autres  d'une  autre ,  majs  toujours  en 
général  :  un  bon  somme ,  un  tomme  léger ,  le 
premier  somme;  on  dit,  faire  un  somme ^  un  pe- 
tit somme.  On  ne  dit  pas,  faire  un  sommeil, 
parce  que  le  sommeil  n'est  pas ,  comme  le  somme ^ 
un  objet ,  une  tâche  commune  à  tous ,  mais  un 
état  passager  et  tout  relatif  à  celui  qui  dort.  On 
prend  son  somme,  comme  on  prend  son  repas. 

Sous  un  chêne  aussitôt  il  va  prendre  son  tomme. 

Laf. 

Le  lommeestunc  chose.  On  ne  prend  pas  son  som- 
meil pas  plus  qu'on  ne  prend  son  étude  ;  on  les 
commence ,  on  les  continue ,  on  les  achève  :  le  som- 
meil et  l'étude  ne  sont  pas  des  choses  ou  des  ob- 
jets qui  aient  l'être  indépendamment  du  sujet , 
mais  des  actions  qui  n'existent  que  par  le  sujet 
et  au  moment  de  l'action  du  sujet.  Le  sommet'/ 
est  tranquille ,  doux ,  inquiet ,  fâcheux ,  à  raison 
des  circonstances  extérieures  ou  intérieures  qui 
sont  propres  au  dormeur.  Aussi  sommeil  a  beau- 
coup plus  d'usage  et  d'étendue  que  somme. 

Somme  fait  abstraction  de  toutes  les  circon- 
stances qui  conviennent  particulièrement  au  sujet; 
il  ne  comporte  que  des  qualifications  générales  et 
intrinsèques  ;  il  montre  l'assoupissement  comme 
une  chose  faite  ou  à  faire,  mais  non  pas  pendant 
qu'elle  se  fait  et  se  fait  de  telle  ou  telle  manière. 
C'est  pourquoi  on  ne  peut  pas  employer  avec 
semme ,  comme  avec  sommeil ,  les  verbes  trou- 
bler ,  rompre ,  interrompre ,  respecter. 

On  dit  égaleçaent ,  un  long  ou  profond  somme , 
et  un  long  ou  profond  sommeil.  Vais  les  deux 
adjectifs  sont  des  épithètes  de  nature  dans  la  pre- 
mière expression ,  et  des  épithètes  de  circonstance 
dans  la  seconde.  Rien  ne  repose  mieux  des  fati- 
gues d'un  voyage  que  de  dormir  d'un  long  et 
profond  somme;  comme  j'étais  fatigué,  j'ai 
dormi  cette  nuit  d'un  long  et  profond  sommeil. 

Dans  son  abstraction ,  le  terme  général  somme 
désigne  une  tâche,  un  tout  indivisible;  tandis 
que  sommeil  indique  un  ensemble  de  plusieurs 
parties.  «  L'action  de  dormir  étant  interrompue, 
dit  Roubaud,  le  somme  est  achevé,  on  ne  peut 
faire  qu'un  nouveau  somme;  le  sommeil  inter- 
rompu se  reprend ,  vous  rentrez  par  un  nouveau 
somme  dans  le  sommeil;  et  le  sommeil  d'une  nuit 
est  composé  de  tout  le  temps  que  vous  avez 
dormi  même  à  différentes  reprises.  > 

Enfin ,  fomme  exprimant  û  chose  comme  étant , 


comme  un  objet,  sommeil  comme  se  faisant, 
comme  un  événement,  l'un  touche  au  passif, 
l'autre  à  l'actif,  l'un  serait  plutôt  l'effet,  l'autre 
représenterait  pliftôt  la  cause.  «  Le  dormir,  sui- 
vant Roubaud ,  est  Teffet  du  sommeil;  le  somme 
est  le  résultat  du  dormir.  Nous  invoquons  le 
sommeil ,  et  non  le  somme  :  nous  invoquons  la 
cause ,  le  dieu  bienfaisant  qui  nous  fait  dormir; 
nous  n'invoquons  pas  l'effet ,  l'acte  que  nous  fai- 
sons de  dormir.  Le  sommeil  nous  fuit,  nous 
presse,  nous  tourmente,  nous  tient  dans  ses 
bras.  9 

Sommet/  signifie  quelquefois  particuUèrement 
quelque  chose  d'imparfkit,  un  assoupissement 
qui  commence ,  l'envie  de  dormir.  Rien  de  plus 
naturel ,  vu  son  caractère  de  relativité. 

TERMINAISONS  EIL  XT  AT. 
Appareil ,  apparat, 

APPAREIL,  APPARAT.  Pompe,  étalage,  qui 
fait  que  les  personnes  ou  les  choses  paraissent ,  se 
montrent  avec  éclat. 

Apparat .  immédiatement  traduit  du  latin  ap- 
paratus,  ne  devrait  se  dire,  à  la  rigueur,  que 
quand  il  est  question  des  Latins  et  de  ce  qui  les 
concerne.  «  Trâjan  se  prêta  avec  trop  de  com- 
plaisance à  s'entendre  louer  dans  un  discours 
d'apparat  pendant  plus  de  deux  heures.  »  Lab. 
c  Qu'est-ce  qu'une  oraison  funèbre?  Un  discours 
d'apparet7 ,  une  déclamation.  »  Volt.  —  Mais  en- 
suite on  emploie  apparat  en  parlant  des  choses 
qui  regardent  les  savants  et  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  a  Le  duc  d'Albret ,  qui  était  élevé  poor 
l'Église ,  soutenait  ce  jour-là  une  thèse  en  So^ 
bonne  en  grand  apparat.  »  S.  S.  «  Les  fiançaillade 
Helle  de  Rohan  avec  Tallard  se  firent  dans  le 
cabinet  du  roi  par  l'évêque  de  Metz  avec  tout 
l'apparat  possible.  »  In.  Pour  exprimer  quelque 
chose  de  tout  moderne  et  de  tout  laïque,  nousnoos 
servons  d'appareil  :  «  Quel  contre-sens  de  dooDer 
un  prix  public ,  un  prix  d'apparet^ ,  à  la  vertudes 
femmes ,  à  la  pudeur  !  »  Lau. 

En  général ,  apparat  se  prend  plutôt  en  ato- 
vaise  part  et  emporte  une  idée  d'emphase  il  de 
pédanterie,  qui  est  étrangère  à  apporvil. « Dmf 
toutes  les  causes  vulgaires  V apparat  serût  ridi- 
cule. V  M  ARM.  «  La  plaidoirie  moderne  donne  me- 
ment  lieu  à  ï appareil  de  la  haute  ëloquenoejili». 

Enfin,  en  sa  qualité  de  participe  ]»aaM,«|!ptfif 
indique  l'elTet  ;  au  lieu  qu'apparetl  se  rapporte  i 
l'action  et  aux  moyens  déployés  pour  prodoire 
cet  effet.  Festin  d'apparat,  est  une  apiHDon 
purement  caractéristique  ou  énonciatiTe;epp>*^' 
est  propre  à  montrer  la  chose  en  train  de  se  faire. 
«c  Philippe  mettait  beaucoup  plus  4»  redwrcbe 
dans  les  apprêts  d'un  combat  que  dans  l'cppe- 
reil  d'un  festin.»  Lab. «L'excès  et  effarai, h 
multitude,  diversité,  et  exquis  appanil  des 
viandes  est  venu  à  son  honneur.  »  Caaui.  < 

TERMINAISON  EUR. 

le  chaud ,  to  chaleur  ;  le  froid ,  la  frotdnr; 
le  frais  i  la  fraiehmr. 

La  désinence  ewr,  en  latin  cr^  termine  du» 
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notre  langue  deux  sortes  de  mots,  savoir,  d'une 
|iart,  des  noms  qualificatifs  à  base  verbale  et 
Busculins,  comme  conciliateur,  iéducteur,  con- 
fototair,  eoutreuTy  traiteur  f  de  Tautre,  des 
substantifs  abstraits,  tous  féminins  en  français, 
qooiqae  masculins  en  latin,  et  presque  tous  à 
bise  nominale ,  comme  pudeur ,  candeur ,  couleur ^ 
/•mir,  rigueur,  fureur^  saveur,  odeur.  Le  sens 
précis  des  premiers  est  assez  facile  à  déterminer. 
EsientieUement  actife ,  ils  désignent  celui  qui  fait 
l'action  marquée  par  le  verbe  radical ,  qui  a  cou- 
tnme  de  la  faire ,  qui  en  fait  métier  ou  profession , 
celai  qni  a  la  force ,  la  capacité  d'agir,  et  qui  en 
use.  Ils  correspondent  exactement,  tant  pour  la 
forme  qoe  pour  le  sens ,  aux  noms  actifs  abstraits 
en  «on.  La  plupart  sont  formés  comme  eux  du 
supin  latin  en  hem ,  sum ,  ssum  :  par  exemple , 
re'jbrmaiewr  ^  de  reformatum ,  de  même  que  ré  for- 
maion;  jj^rorîMeur,  de  prortVum,  de  même  que 
frocisiom  ;agre$uur,  d*agre$sum,  de  même  qu'a- 
^mtiofl* 

Les  sabstantifs  abstraits  féminins,  à  base  no- 
minale ,  en  ntr ,  ont  une  valeur  beaucoup  plus 
difficile  à  saisir.  Ils  signifient  une  qualité  abs- 
traite,  c'est-à-dire,  considérée    indépendam- 
ment des  autres  qualités  qui  l'accompagnent  dans 
le  sujet  où  elle  se  trouve.  Mais  cette  qualité  abs- 
traite est  représentée  bors  du  :ii]get,  extrinsè- 
quement,    relativement,   en   rapport  avec  son 
action  et  avec  l'eflét  qu'elle  produit.  Par  là  elle 
se  particularise ,  se  manifeste ,  s'actualise  ;  et  la 
temûnaison  evr ,  dans  ce  second ,  comme  dans  le 
premier  cas,  entraîne  toujours  une  idée  d'action 
et  d'état  ou  d'effet  produit ,  et  par  suite  exprime 
loavent  une  qualité  ou  un  état  temporaire  et  pas- 
s^er.  —  Le  mot  sfvpeur  désigne  un  état  momen- 
Unè,  état  bien  caractérisé  yàr  des  signes  exté- 
rieun  qui  font  une  certaine  impression  ;  le  mot 
tfMpidif^  marque  un  état  ou  une  qualité  constante , 
iabêrente  au  sujet  et  intrinsèque.  —  En  latin ,  la 
ciiiote  exprimée  par  timor  est  représentative, 
actuelle  et  temporaire;  tandis  que  timiditas  in- 
dique une  disposition  habituelle  à  la  crainte  et 
considérée  dans  le  sujet.—  On  reconnaît  de  la  rameur 
i  one  chose  qui  vaut  actuellement ,  effectivement , 
et  suivant  l'estimation  qu'on  en  fait  dans  un  mo- 
ment donné  ;  la  ralidité  est  une  qualité  constante , 
inhérente  à  certaines  choses ,  intrinsèque ,  et  c'est 
plat6t  une  capacité,  une  aptitude,  une  vertu, 
qa'une    qualité    efTective,    manifestée,  qui    ait 
cous,  qui  soit  mise  en  exercice  présentement. 

LeCBACD,  la  CHALEIR.  Le  calorique  ou  la 
qualité  qui  le  constitue  essentiellement.  —  Le 
noiD,  la  FaOlDEL'R.  Qualité  résultant  de  l'ah- 
Koce  du  calorique.  —  Le  FRAIS ,  la  FRAlCilECR. 
Viae  qualité ,  mais  à  un  degré  moindre. 

Pour  distinguer  les  substantiCs  abstraits  en  eur 
de  Won  synonymes  dont  la  terminaison  est  insi- 
gnifiante, il  ne  faut  pas  seulement  avoir  égard 
&  la  valrâr  de  la  désinence  des  premiers,  en 
même  temps  qu'à  celle  qui  résulte  pour  les  der- 
niers de  l'absence  même  de  terminaison  significa- 
tive: il  faut ,  de  plus ,  remarquer  que  ces  derniers 
sont  tous  des  adjectifs  pris  substantivement ,  et  se 
reporter  à  la  r^le  à  Vaide  de  laquelle  on  peut 
établir  des  diflèrences  entre  Ui  substantifs  primi- 


tivemcnt  adjectifs  et  les  substantifs  abstraits  ordi- 
naires. Or ,  tous  ces  moyens  de  distinction  concou- 
rent à  représenter  comme  relatifs  les  substantifs 
abstraits  en  eur ,  et  comme  absolus  leurs  synony- 
mes à  terminaison  indifférente. 

Le  chaud,  le  froide  le  frais,  font  considérer 
les  qualités  qu'ils  expriment  comme  subsistantes 
dans  des  êtres  idéaux ,  ou  bien  dans  quelque  su- 
jet vague  et  indéterminé;  la  chaleur,  la  /rot- 
deur,  la  fraîcheur,  montrent  ces  mêmes  qualités 
comme  séparées  des  réalités  sans  doute,  mais 
non  pas  comme  ayant  perdu  tout  rapport  avec 
elles,  comme  ne  pouvant  plus  se  reparticula- 
riser, et  comme  subsistantes  par  soi.  Le  chaud, 
le  froid  et  le  frais  sont  des  objets  qui  ont  pour 
qualités  propres  la  chaleur,  la  froideur  et  la 
fraîcheur.  On  ne  dit  pas  le  cltaud^  le  froid,  le 
frais  de  l'eau ,  comme  on  dit ,  la  chaleur ,  la  froi- 
deur et  la  fraîcheur  de  l'eau ,  et  c'est  évidemment 
parce  que  les  trois  premiers  mots  sont  absolus  et 
les  trois  derniers  relatifs.  On  dit ,  goûter  le  frais 
(Les.),  absolument;  et  rebtivement,  goûter  la 
frafcheur  d'un  lieu  (Id.).  C'est  encore  à  cause 
de  leur  caractère  d'absolu  et  d'indétermination , 
que  les  uns,  à  la  différence  des  autres,  s'em- 
ploient bien  sans  l'article  dans  l'expression ,  il  fait 
chaud,  froid  ou  frais.  Quand  ou  dit  qu'on  a 
chaud  ou  froid,  qu'on  prend  le  frais,  simple- 
ment ,  si  à  la  place  de  ces  mots  cluiud ,  froid , 
frais,  on  voulait  mettre  leurs  synonymes,  cha- 
leur, froideur,  fraîcheur^  on  s'apercevrait  bien 
vite  que  la  relativité  de  ceux-ci  ne  permet  pas 
une  pareille  substitution  :  on  n'a  pas,  on  ne  prend 
pas  des  qualités  abstraites  comme  on  a  et  comme 
on  prend  des  objets. 

Le  chaud ,  le  froid  et  le  frais  ont  pour  carac- 
tères ,  non-seulement  d'être  absolus ,  indétermi- 
nés, et  d'exprimer  des  objets  plutôt  que  des 
(|ualités,  mais  encore  de  désigner  quelque  chose 
(le  complet ,  de  constant  et  en  môme  temps  de 
passif,  a  En  cet  état  Charles  VI  allait  à  cheval  en 
plein  midi,  pendant  uue  chaleur  excessive,  dans 
un  pays  sec  et  sablonneux.  Tous  ceux  de  sa 
suite ,  accablés  de  chaud ,  allaient  deçà  et  delà 
par  des  chemins  séparés,  pour  éviter  la  pous- 
sière. »  Boss.  «  Le  chaud ,  dit  Roubaud ,  veut  une 
chaleur  bien  sensible.  Dans  le  discours  ordinaire, 
vous  direz  un  chaud  lourd,  étouffant,  et  une 
c/ia /eur  ardente,  brûlante.  Le  chaud  est  un  air 
qui  vous  accable ,  et  la  chaleur  un  feu  qui  vous 
dévore. » 

Mais  la  longue  fatigue  et  le  dutud  qui  m^accable.... 

Regn. 

a  On  chasse  les  grives  à  l'heure  de  la  journée  où 
la  chaleur  est  la  plus  forte.  »  —  Bufp.  D'ailleurs, 
la  chaleur  se  présente  souvent  conmie  un  évéae- 
ment  qui  a  lieu  et  dure  plus  ou  moins ,  détermi- 
nation étrangère  au  chaud.  «  Nous  partirons  ce 
soir  après  la  chaieur.  Acad. 

Attendons  quelque  temps  que  la  cltaUur  se  passe. 

Rio:i. 

«  Au  figuré ,  dit  CondiUac ,  froid  et  froideur  se 
disent  des  personnes.  Le  premier  représente  la 
lenteur  et  l'indifférence  ,  un  tempérament  que 
rien  ne  peut  émouvoir  :  son  fro'id  m'impatiente. 
Le  second  montre  l'indiflférence  de  celui  qui  n'est 
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pas  remué  dans  le  moment ,  quoiqu'il  soit  capable 
de  rêlre  :  traiter  avec  froideur;  avoir  de  la 
froideur  pour  quelqu'un.  »  Un  homme  est  d'un 
froid  qui  glace  tout  le  monde  (Acad.)  ,  et  dans 
un  cas  particulier  quelqu'un  se  plaindra  de  la 
froideur  de  l'accueil  que  cet  homme  lui  a  fait. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  le  froid  empêche  plu- 
tôt de  recevoir  les  impressions,  d'être  ému,  et 
que  la  froideur  empêche  plutôt  d'agir  ou  fait 
qu'on  agit  mollement ,  avec  indifférence ,  sans  em- 
pressement. La  froideur  de  l'imagination  (Acad.). 
Le  frais  est  une  chose  qu'on  cherche ,  qu'on 
prend ,  dont  on  donne  ;  la  fi-aicheur  est  une  qua- 
lité de  l'air ,  de  la  nuit ,  des  bois ,  du  printemps , 
à  tel  ou  tel  degré,  qui  augmente  ou  diminue ,  et 
qui  produit  sur  nous  des  effets  bons  ou  mauvais. 
Le  firais  est  toujours  agréable  et  salutaire;  car 
telle  est  l'idée  pure  du  radical  :  température 
modérée,  également  éloignée  du  froid  et  du 
chaud  ;  la  fraîcheur  étant  \ine  qualité  qu'on  con- 
sidère plus  particulièrement  comme  cause,  se 
trouve  propre  à  marquer  une  action  quelquefois 
violente  et  nuisible.  —  D'un  autre  côté,  on  met 
du  vin  au  frais,  et  non  à  la  fraîcheur ,  parce  que 
le  frais  est  durable,  constant,  et  la  fraîcheur 
momentanée.  —  On  voyage  au  frais  pendant  la 
nuit  :  c'est  là  une  proposition  générale  et  absolue. 
Hais  on  dira  dans  un  cas  particulier  :  il  a  marché 
à  la  fraîcheur  ;  et  relativement  :  il  a  marché  à  la 
fraîcheur  du  matiiv 

TERMINAISONS  EUR  XT  URE, 

Verdeur,  verdure.  Froideur,  froidure, 

Eur  désigne  une  qualité  abstraite ,  mais  active, 
mais  se  manifestant  et  se  faisant  sentir  par  des 
effets.  Ure  indique  un  résultat,  un  assemblage, 
ou  une  qualité  provenant  de  cet  assemblage. 
Simple  rapprochement,  qui  sufût  pour  faire  dis- 
tinguer d'abord  les  noms  qui  ont  la  première  dé- 
sinence d'avec  leurs  synonymes  à  radicaux  iden- 
tiques qui  ont  la  seconde. 

VERDEUR,  VERDURE.  Qualité  de  ce  qui  est 
vert. 

La  terdeur  est  une  qualité  active  des  plantes , 
qui  les  fait  vivre  et  se  développer  ;  c'est  la  qualité 
du  bois  qui  est  vert  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas 
mort  et  sec ,  mais  encore  plein  de  sève.  La  ver- 
dure est  une  qualité  qui  résulte  de  l'assemblage 
des  feuilles,  des  plantes,  des  arbres;  car  ce  mot 
est  collectif  et  ne  se  dit  que  de  l'effet  produit  sur 
la  vue  par  la  réunion  de  plusieurs  choses  vertes 
danc  les  prés ,  la  campagne  ou  les  bois.  C'est  au  point 
que  ce  mot  signifie  quelquefois  les  choses  vertes 
elles-mêmes  réunies  :  un  lit  de  verdure,  un  tapis  de 
verdure,  se  coucher  ou  danser  sur  la  verdure ,  jon- 
cher les  rues  de  verdure.  —  Dans  un  sensdérivé ,  on 
se  sert  de  verdeur  pour  exprimer  l'acidité  du  vin , 
c'est-à-dire  encore  une  qualité  active  qui  produit 
un  certain  effet,  une  certaine  impression.  «  Le 
plomb  uni  aux  acides  fait  un  sel  fort  doux  qui 
corrige  au  goiit  la  verdeur  du  vin.  »  J.  J.  —  En- 
suite ,  verdeur  est  seul  d'usage  au  figuré ,  parce 
que  en  latin  la  désinence  or  est  plus  noble  que  la 
désinence  wra ,  et  ne  s'emploie  pas  comme  celle-ci 
en  termes  d'arts  mécaniques:  or,  au  figuré,  «fr- 


deur  conserve  les  mêmes  nuances  caractéristi- 
ques :  il  se  dit  de  la  vigueur  des  hommes  et  de 
r&creté  des  paroles ,  c'est^-dire ,  toujours  d'une 
qualité  active.       * 

Noirceur  et  noireisturê  diSèreat  à  peu  près  de 
même. 

FROIDEUR,  FROIDURE.  Qualité  de  ce  qui  est 
froid  ou  privé  de  chaleur. 

La  froideur  est  la  qualité  d'un  corps  partica- 
lier  en  vertu  de  laquelle  il  produit  sur  nos  sens 
une  certaine  impression.  La  froideur  de  l'etu,  8e 
la  glace ,  du  marbre.  «  Aux  quatre  éléments  sont 
attachées  quatre  propriétés  essentielles  :  fnridmr^ 
chaleur,  sécheresse  et  humidité.  *  Barth.  La 
froidure  exprime  collectivement  l'état  de  tonte 
l'atmosphère  à  une  certaine  époque  ou  dans  un 
certain  climat ,  effet  résultant  de  l'expaDsioii  du 
froid  dans  l'air.  «  Malgré  l'hiver  et  sa  fraiàure.  * 
Beacm.  c  Les  relations  nous  disent  que  le  nord 
de  l'Asie  est  dans  un  climat  très-froid,  et  que  la 
raison  de  cette  froidure  vient  de  la  hauteur  du 
terrain  et  de  ce  que  les  montagnes,  lUant  tOHJours 
s'aplanlssant  vers  le  nord ,  n'offrent  plus  d'obsta- 
cles au  vent.  »  Montesq. 

Lorsque  les  aquilons,  messagers  des  falveit. 

Ramènent  Ik/roidure  et  siflleDi  dans  les  sln.  Vot.T. 

A  la  différence  de  froidure ,  froideur  se  dit  au 
figuré  ainsi  que  verdeur ,  et  par  la  même  raisco; 
or,  ainsi  que  verdeur,  il  se  montre  dans  lesdeoz 
sens  revêtu  des  mêmes  caractères.  (Voy.  froU  et 
froideur^  pag.  218.) 

TERMINAI30NS  EUR  RT  Ti. 

Rigueur,  rigidité.  Pudeur^  pudieité,  Româatr, 

rotondité. 

Ces  deux  terminaisons  ont  pour  caractère  een- 
mun  de  servir  à  désigner  des  qualités  abstndta. 
Mais  l'une  les  désigne  extrinsèquement ,  en  rap- 
port avec  les  effets  qu'elles  causent,  ou  laeoB- 
duite  qu'elles  font  tenir;  l'autre  les  lepiéwle 
intrinsèquement,  comme  inhérentes  à  un  wêjA. 
Ainsi ,  la  saveur  et  la  tiédeur  rappellent  les  îb- 
pressions  produites  sur  nos  organes  par  les  corps 
qui  développent  ces  qualités;  tandis  qnelsMpt- 
dite  et  la  tépidité  retiennent  toute  attentuB  fsr 
les  corps  mêmes  auxquels  ces  qualités  sont  irii^ 
rentes.  Les  substantifs  en  eur  tiennent  un  peadi 
verbe  ;  les  substantifs  en  té  correspondent  encle* 
ment  à  l'adjectif,  ni  plus  ni  moins. 

RIGUEUR ,  RIGIDITÉ.  Qualité  d'un  hoBBe  sé- 
vère ,  austère ,  ferme ,  et  même  un  peu  dor  ou 
rude. 

I^  rigueur  se  considère  hors  du  sujet,  dans  tes 
actions  qu'elle  lui  fait  produire;  la  fifMIM  SB 
considère  exclusivement  dans  le  si^et  oà  eUest 
trouve  :  ou ,  pour  employer  les  termes  de  Rou- 
baud  :  a  On  a  la  conduite,  l'empire  rigimnm; 
on  a  des  principes ,  des  mœurs  rt^tder.  s  Ob 
de  rigueur ,  on  traite  avec  rigueur,  on 
ri^eurx ,  quand  on  a  de  la  rigidité  dans  It  cft- 
ractère. 

La  rigueur  est  effective  et  fait  qu'on  agît  tfm 
certaine  façon;  la  rigidité  n'est  qu'une  dûpori- 
tion  à  la  rigueur.  «  La  rigueur,  dit  encore  Bii* 
baud,  est  une  roideur  de  Jugement  et  de  itMà 
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demander  ou  de  tiira  certaines  chose».  ■  Vous 

atttei  l'impudeur  de  conclure  nn  mariage  nhomi- 

niible  en  unissant  le  frère  avec  la  lonir.  >  Bbil  k. 

MINDEEB,  KOTONDITÈ.  Qualité  de  ce  qui  est 

Ici  la  termioalson  otr  i>«  rappelle  aucune  ac- 
tion ni  aucun  etTet.  Les  d«u)t  mois  signilient  la 
cjUAlilé  abstraite ,  mais  avec  une  différciice  pour- 
lont  qui  provient  de  ce  que  ladeainence  fé.t^rè- 
senle  cette  qualité,  quoique  abstraite,  par  rap- 
part  au  sajet  qui  la  possède.  Ilandeur  n'ciprime 
que  la  figore:  rolondiMl'exprinie  aussi, maisavec 
d'autres  qualités  qui  raccompagne  a»  dans  le  su- 
jet, la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité,  floemidifi', 
suivant  la  remarque  de  VAcodèmie ,  ne  s'emploia 
Ruére  que  dans  le  style  familier  en  parlant  d'une 
personne  Xorl  grosse. 

J'auniB  un  ban  carronr  1  renaru  bieg  lianU  ; 

De  ma  nMMi£ir^  J'emplirais  le  dedans.  Reu>. 
Ou  doit  dire,  la  rondeur  d'une  roue,  et  on  pest 
dire,  la  rolondi'lé' d'une  boule.  •  Ou  dira,  «dtserre 
Roubaud,  la  rondeur  el  la  rolondiWde  la  terre; 
la  rondrur,  pour  désigner  eu  figure;  la  rolondiW 
pour  désigner  sa  capacïlé  ou  l'espace  rcufenné 
dai^s  sa  ro-ndeur,  en  différents  sens.  ■ 

TERMINAISONS  EUS  \t  ASCE. 

Faleur,  vaillance. 

Entre  ces  deux  terminaisons  le  rapport  est  à 

peu  prés  le  même  que  celui  qui  se  trouva  entre  les 

lermioaisans  eur  et  U;  el  par  la  mdma  raison. 

Eur  n'a  rien  qui  le  distingue  que  kd  caracttre 
verbal  :  il  marque  l'action ,  l'etTel  produit  par  la 
qualité  abstraite .  sa  manifeslaiton ,  son  dévelop- 

parlicipe,  a  de  plus  une  certaine  analogie  avec 
l'adjectif,  el  c'est  pourquoi  îi  présente  souvent 
ou  en  partie  la  qualité  comme  intrinsèque;  il  la 
désire  aa  dedans  el  non  au  dehors ,  comme  ren- 
dant le  Kujet  tel  ou  tel ,  et  non  comme  se  mani- 
festant par  des  elTcts.  Aussi,  telle  est  la  diflé- 
!  élnlilie  par  Roubsuii  entre  les  synonymes 
taiew  et  raiHnnre. 

VALECH,  VAILLANCE.  Coura^'e  deshéroa,  des 
guerriers  qu'anime  le  désir  de  la  gloire. 

■  La  raiitonce ,  dil  Itonbaud ,  est  la  vertu  on  la 

force  courageuse  qui  rëfcne  dans  le  cceur.  et  cou- 

•l'homme  essentiellement vaiIJanl;  ta niJeur 

?lteTerlu  qui  se  déploré  a»ee  éclat  dans  l'oc- 

ti  rie  s'ejercer,  et  qui  rend  l'homine  raleu' 

dans  les  combats.  La  raillanee  annonce  la, 

grandeur  du  courage,  et  la  caleur  la  grandeur 

exploits.  Le  héros  a  une  haute  taitlance ,  et 

fait  des  prodiges  de  voleur.  >• 

Telle  nation  est  le  modèle  de  la  haute  ro^^ 
lance,  et  dans  les  combats  tout  cMe  i  sa  raleur- 

Dans  le  didactiqup.  dans  t'urdre  des  idées, 
quand  il  ne  s'agît  pas  ou  p.is  edcore  de  la  quaiità 
comme  effective ,  c'est  taitlancp  qui  est  le  mot 
propre.  «  Lei  précepte*  de  l'Alcoran  sont  d'étro 
juste  el  vailtant,  de  faire  l'aumSne  ani  pau- 
vres.... ■  ToLT.  "  Ce  dialogne  ne  donnait  pis  une 
opinion  fort  atantAgeuse  à  la  bette  rienr^la^ji 
de  la  railionce  de  ion  oonducleur.  •  Las. 

El  j'attendais ,  telgnenr,  1  vous  le  déclaror, 
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Que  par  vot  grands  exploits  votre  rare  vaillance 
Pût  faire  à  runifers  croire  votre  naissance.  Goaif. 

m  Mars  signifie  la  vaillance  personnifiée.  »  Lah. 
«Dans  Eschyle,  la  Force  et  la  Vaillance  servent 
de  garçons  bourreaux  à  Vulcain  qui  enchaîne 
Frométhée  sur  un  rocher,  v  Volt.  «  Le  modeste 
langage  de  la  vaillance  est,  je  fus  brave  un  tel 
jour....  »  J.  J. 

Mais  dans  Tordre  des  faits ,  quand  on  raconte 
ce  qui  s'est  passé ,  valeur  est ,  à  son  tour,  le  seul 
mot  qui  convienne,  a  Après  la  bataille  de  Potidée , 
on  attribua  à  la  nation  Spartiate  la  précellence 
de  valeur  en  ce  combat.  »  Montaign.  «  Philippe 
fut  vaincu  à  la  journée  des  Cynocéphales;  et  cette 
victoire  fUt  due  à  la  valeur  des  ËtoUens.  »  Mon- 

TBSQ. 

Ma  valeur  est  connue  ; 
Je  ne  me  bals  Jamais  qu'aussitôt  je  ne  tue.  Rcgn. 

Un  homme  vaillant  est  capable  de  se  bien  bat- 
tre ;  un  homme  valeureux  a  fait  ses  preuves ,  il 
t'est  bien  battu. 

TERMINAISONS  EUR  et  IS, 
Couleur,  coloris, 

Eur  marque  Tactif ,  is  le  passif:  le  premier  dé- 
signe une  qualité  se  faisant  sentir  par  un  certain 
effet  ou  une  certaine  impression  ;  le  second  signifie 
un  résultat,  un  assemblage.  C'en  est  assez  pour 
arriver  à  déterminer  en  quoi  diflièrent  couleur  et 
coloris ,  par  exemple. 

COULEUR,  COLORIS.  Qualité  que  la  ^-ue  per- 
çoit dans  les  corps  et  qui  provient  de  la  lumière 
réfléchie  par  leur  surface. 

«  Les  couleurs ,  dit  Beauzée ,  sont  les  impres- 
sions primitives  que  fait  sur  l'œil  la  lumière  ré- 
fléchie par  les  diverses  surfaces  des  corps  :  ce  sont 
elles  qui  rendent  sensibles  à  la  vue  les  objets  qui 
composent  l'univers.  Le  coloris  est  l'effet  qui  ré- 
sulte de  l'ensemble  et  de  l'assortiment  des  cou- 
leurs naturelles  de  chaque  objet ,  relativement  à 
sa  position  à  l'égard  de  la  lumière ,  des  corps  en- 
vironnants et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  co- 
loris qui  distingue  la  nature  et  la  situation  de 
chaque  objet.  » 

La  couleur  se  considère  plutôt  comme  cause 
d'impression ,  et  le  coloris  comme  un  effet  résul- 
tant d'un  mélange  de  couleurs,  a  Les  tableaux  du 
Titien  excellent  par  la  beauté  du  coloris;  et  l'on 
dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  l'art  particulier 
que  ce  peintre  avait  de  préparer  et  d'employer 
les  couleurs.  »  Bbauz.  a  De  plusieurs  systèmes 
Platon  en  fit  un ,  qui  prit  le  coloris  de  son  style  : 
il  avait  le  talent  de  donner  des  couleurs  aux  ob- 
jets sans  répandre  sur  eux  aucune  lumière.  » 
CoMD.  a  Toutes  les  couleurs ,  se  mêlant  mieux  en- 
semble (  au  moyen  de  l'huile) ,  font  un  colo- 
ris plus  doux ,  plus  délicat  et  plus  agréable.  » 

ROLL. 

Colorer  c'est  donner  une  couleur  déterminée 
par  laquelle  un  objet  fasse  sur  notre  vue  telle  im- 
pression ;  colorier  est  un  terme  de  peinture ,  c'est 
donner  à  un  objet,  par  un  assortissement  conve- 
nU>le  de  couleurs,  l'éclat,  Vair,  l'apparence  qu'il 
doit  avoir.  On  colore  une  liqueur;  on  colorie  un 
tableau. 


TERMINAISONS  EUR  et  lE. 
Furewr^  furie. 

FUREUR,  FURIE.  Violente  agitation,  grand 
emportement. 

Toutes  deux  destinées  en  général  à  signifier  des 
qualités  abstraites ,  les  désinences  ewr  et  te  sont 
propres  en  même  temps  à  rappeler  l'action  d'un 
verbe ,  c'est-à-dire  ici  du  verbe  furere  (  être  hors 
de  soi,  éprouver  une  passion  violente),  qui  a  le 
même  radical.  Mais  l'une  est  active ,  se  rapporte 
à  la  cause  et  à  son  action  présente,  immédiate; 
l'autre  est  passive,  se  rapporte  à  l'effet  ou  à  l'ac- 
tion dans  ses  suites ,  dans  sa  manifestation  exté- 
rieure. 

Vaugelas  et  Roubaud  ont  Hait  entre  fiireur  et 
furie  une  distinction  conforme  à  cette  remarque. 
«  Il  semble ,  dit  le  premier,  que  le  mot  de  fkreuf 
dénote  davantage  l'agitation  violente  du  de- 
dans ,  et  le  mot  de  furie  l'agitation  violente  du 
dehors'.» 

La  furie  consiste  dans  la  manifertation,  dans 
l'éclat;  elle  ne  se  concentre  pas  conme  It fureur; 
on  n'aime  pas  à  la  furie ,  comme  on  aime  à  U  fu 
reur. 

N'as-tu  pas  sur  mon  dot  exercé  ^m  furie? 
(Sosie  à  Mercure  dans  An^hitrjom.)  Mol. 
Grains  tes  emportements;  J'en  conuaii  Ikfine. 

V01.T. 

S'emporter  jusqu'à  la  furie  (Boss.).  —  La  ffinuf 
est  en  nous  ;  par  elle  notre  âme  se  porte  ardem- 
ment vers  l'objet  de  son  désir.  «  La  fwrmt  des 
désirs.  9  Buff. 

Je  suis  au  désespoir,  et  Je  sens  dans  mon  eoenr 
Mon  amour  outragé  se  changer  en/îwew.  Raa. 
Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile; 
Je  ne  sais  où  je  suis  ;  mai/ureuresl  tranquille. 

Vou. 

La  furie  nous  met  hors  de  nous ,  dans  une  sorte 
d'état  passif.  On  contient  sa  fureur^  on  s'abta- 
donne  à  {&  furie. 

a  La  fureur,  dit  Roubaud,  n'est  pas  /tirîr,  b 
elle  n'e:>t  point  manifestée  ;  la  fureur  mène  i  b 
furie.  La  fureur  a  des  accès;  la  furie  est  l'eSet  de 
l'acbès  violent.  On  souffle  la  fureur  pour  exciter  la 
furie.  L'on  met  un  frein  à  la  fureur^  et  la /'«rie 
est  la  fureur  effrénée.  » 

Furte  convient  plutôt  en  parlant  des  choses 
inanimées,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eo  eUei- 
mêmes  la  cause  ou  le  principe  de  leurs  actions, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  ptssioD 
ou  d'agitation  intérieure:  la  furie  du  cofflbst,  du 
mal ,  de  la  fièvre;  le  canon  tirait  avec  /Mr. 

D'autre  part ,  comme  furie  marque  une  aorte 
d'état  passif  auquel  on  s'abandonne  et  dans  le- 
quel on  n'est  plus  mattre  de  soi ,  ce  mot  ae  prend 
très-rarement  en  bonne  part.  Au  contraire,  nous 
disons,  une  noble  fureur,  une  sainte  /îireiir,uni 
fureur  héroïque ,  une  fureur  poétique ,  uns  /b- 
reur  prophétique.  Nous  attribuons  la  fmmfi 
Dieu  même.  Racine  dit  que  les  chiens  atlendcBt 
à  la  porte  de  Mathan  que  la  fureur  de  Dieu  ae  dé- 
ploie sur  lui. 

A .  En  latin,  la  mtaie  diflérenee  existe  y  toSntl 
Dœderlein,  entre  mœror  el  mmstisim. 


SraÔHTHES  QUI  ONT  LE  H£HE  RADICAL. 


nUONAlSON  ON. 

Litn ,  liaiton. 

tnU  au  premier  coup  d'sll  qne  ceUe 
B  fllt  Utiue  et  que  tous  Ut  noms  qui 
M  Tias»eDt  dtrcciemeDt  du  lalio, 
VMk  d«  nnno,  onii.  Ce  serait  cepen- 
Mreur  de  le  penser.  Pimï  les  sub- 
bu  en  o ,  MÛ ,  il  en  est  (ott  peu  qui 
tl  dans  notre  langue  avec  le  mâme  ra- 
ftX  pria  U  dcïinence  on;  bien  moiai 
En  là  substantib  en  on  pourrait-on  en 
(■ii8Bt.  commo  teroum,  des  Iruluc- 
■■•  loUns  eu  o ,  ofli'f.  En  (ranfais ,  la 
fK  1*  innn  presque  toujours  ajoutée 
ÉÉaSi  *>  In&cÏHs,  comme  daus  loup- 
priaMBl  ttnngen  à  la  langue  latine; 
tk  qoiVCb  wrt  A  (ormer  appartiennent 
U  »■  Unsagâ  commun  ou  nitme  Fami- 
■lure,  comme /argon ,  bauchon,  brim- 
Vdlm.  trognon,  cockon,  taliiion,  jm- 

Itantib  ainsi  lenninii  peuvent  te  divi- 
icifrices.  —  Les  uns  eoqI  des  substan- 
ajantpour  base  un  bigniD- 
..d-tclin  ■  '  ' 
eur  iSas  approche  Je 
jÂManlib  en  ion  dont  ils  sont  quelque- 
tgtUtM.  —  D'autres  sont  ina5culins.  k 
Ueswl  nomioale.  et  ont  pour  canc- 
B  A'ttn  diminulirs  ■  :  Exemples ,  cor- 
B,  rata»,  earafon,  peloton,  toMon, 
||iii>  ciMiHfron.  —X>M  derniers,  mascu- 
■  ttoHAt  verbale  et  tBalAt  nominale, 
m»  U  classe  i)«a  qualilicatira  ;  tels  sont . 
kH^JiM,   fnyo»,  fanfaro,,,  niiyi.oi., 

lAUCHt.  Ce  qui  tient  plusieurs  cliase^ 
m  personnes  ensemble, 
.jfobttuilif féminin  abstrait, àti.i&ever- 
t  à  l'êsud  de  lien  un  râle  analogue  à 
I  Jonent.  i  l'égard  de  leun  synonymes 
rfiwnoa  sgujfîcatire .  les  subslanlîls  en 
«m  que  Itea  est  objeclif  el  absolu ,  (loi- 
Wd  rdaliremenl,  et  rappelle  comme 
JÏM  riclioQ  Ju  verbe  qui  lui  carrei- 
liM  est;  la  tiaiion  est  devenue,  a  été 
■fine  une  liaison,  une  liaison  s'établit. 
idB  parenté  entre  personnes  qui  sont 
•t  iiaUmi  de  pareolé  entre  personnes 
iuce  a  rendues  parentes.  On  dit  le  lim 
i^et  Dde  lûûon  d'uailié  -,  l'un  est  absolu, 
Rtire ,  et ,  eu  général ,  le  lim  est  moins 


tlrtre  ti  pea  du  lilïa  n.  oiùs,  ijae  cettt 
Mnenee  Icnnine  beauruup  de  mult  talim 
■potcnlalir*  et  marquent  graaacur,  ticit. 
e  tAa,  crond  buveur  ;  comcdo  ou  rào , 
^■ti  rofiia,  qui  a  une  groiie  KtV;  nain, 
pM  DCi,  elc.  Noire  UDfne  pauèile  btoc 
■atCB  lOimeotiliri  Pn  m ,-  mala  ils  «oal  \ 
M  «ienoenl  de  lubtliniiri  llnlieuf  du» 
torminaison  ont  eiprlDie  Kugiaenlaliun , 
StioH  vieni  de  lalUne,  grande  BBlle  ;  i:  -iiu™ 
paule  cuine,  gnmil  lobC)  ^'wi  de  bal- 
to  MJe,  snitd  Blobe. 


accidentel  et  moins  passager  que  1>  Uaiton.  •  On 
nomme  hardiment  amour  un  caprice  de  quelques 
jours,  nne  liaiion  sans  atlachemenL  •  Volt. 
•  Cela  forma  dès  le  premier  jour,  entre  lui  et 
moi ,  une  espèce  de  liaiion.  ■  Les. 

Vous  ne  direz  pas  ta  fiaùon.  mais  seulemeul 
le  lien  du  mariage ,  parce  que  le  mariage  est  un 
état  absolu  qui  ne  comporte  pas  de  degrés ,  comrae 
la  parenté,  l'amitié,  elo.  On  dit  les  ;i'rnii ,  el  non 
la  liaiion  du  sang  et  de  U  natare,  l'union  dont 
il  s'agit  ici,  étant,  et  ne  sa  tSisantpas.  Le  lien  est 
un  objet  qui  se  qualifle  en  soi  ;  la  lia  Jfon  est  un 
fait  qui  se  qualifie  par  rapport  à  l'événement  :  des 
tinu  étroits  le  sont  par  nature,  tetasoul  ceux  qui 
uniiseal  un  Qk  à  son  pire;  une  liaiton  étroite 
est  telle  elTecltvement.par  la  fait.  Le  lien  se  con- 
sidère avant  qu'on  ail  lié  :  il  sert  ou  il  est  propre 
à  lier  ;  la  liaifon  se  coosidère  aprèï  que  l'action 
de  lier  a  été  faite  :  elle  lie. 

Aussi  Condillac  a  remarqué  avec  beaucoup  do 
justesse  qu'au  propre  te  lien  est  tout  dilTérent  des 
choses  lièi's  et  empêche  seulement  qu'elles  ne  se 
séparent,  tandis  que  la  tiaiion  fait  partie  des  cho- 
ses liées  et  forme  avec  elles  an  seul  corps,  un 
seul  tout,  a  En  majânnerie ,  dil-il ,  la  It'aiian  se 
fait  par  la  manière  de  poser  les  pierres  tes  unes 
sur  les  autres  et  par  l'emploi  du  pUlre  on  du 
mortier;  &insi  elle  tût  partie  du  mur.  Mais  te 
lien,  avec  lequel  on  assemble  les  parties  d'une 
gerbe,  est  toute  autre  chose  que  la  gerbe.  Dana 
les  bSliments  on  fait  quelquefois  usage  de  lieu 
de  fer,  aflu  de  mieui  assujettir  les  pierres.  Les 
lient  qu'on  donne  à  un  criminel,  A  un  prisonnier, 
sont  des  clialii«s  dont  on  le  Ue  pour  l'empêcher 
de  s'échapper,  > 

TERMIXAISON'S  O.V  ET  MEM 


IVnOJf,  ICRE«E>T.  Affirmation  qu'on  fait 
d'une  chose  en  prenant  mal  k  propos  à  témoin  ou 
Dieu  ou  ce  qu'on  regarde  comme  .saint ,  comme 

Juron .  par  sa  terminaison  diminulive ,  indique 
un  juremenî  contenu  en  peu  de  mots  et  qu'on 
emploie  i  chaque  inslanl  :  VVntre-Sainl-Crri.' était 
le  juron  de  Henri  !V.  «  Le  mot  de  jnron ,  dit  Gi- 
rard, dont  nous  empruntons  ici  les  distinctions 
en  les  expliquant,  tient  de  l'habitude  dans  la  H- 
çon  de  parler.»— Le  juremmt  n'est  pas  bref  et  ha- 
bituel comme  le  joron;  il  tire  plus  à  conséquence 
et  n'a  lieu  que  lorsqu'on  s'emporte,  lorsqu'on 
veut,  non  pas  seulement  donner  au  discours  un 
air  assuré  et  prévenir  la  déHance,  mais  confirmer 
expressémeni  la  vérité  d'un  témoignage. 

Ensuite,  /uremenl,  traduction  du  mot  latin, 
juramenlum ,  est  plus  noble ,  plus  releîé  quejK- 
Ce  dernier,  avec  sa  désinence  toute  Tran- 
, /commune  et  populaire,  appartient  au  style 
familier.  Deslouehes  el  Lafonlaina  l'ont  mis  dans 
la  bouche  de  paysans  grossiers  parlant  patois. 
Je  n'entendons  jamais  cM/inm«-li  cheusnooi.  Dur. 

Jurement  n'est  au-dessous  d'aucun  écrit  ni 
d'aucun  sujet,  a  S.  Pierre  renia  son  maître  avec 
juremenî.  >  Boss.  ii  Que  de  jurrmenU  dans  le  JM!° 
Pàsc.  a  Autrefois  l'irréligioa ,  les  jw-rmen»,  les 
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blasphèmes  régnaient  à  la  cour.  »  Bourd.  a  Ami  y 
point  de  jurements ,  dit  le  bénin  quaker.  »  Volt. 

TERMINAISONS  ON  et  IOS. 

Contrefaçon ,  contre  faction. 

En  s'ajoutant  à  un  même  radical  verbal ,  ces 
deux  terminaisons  donnent  naissance  à  des  sub- 
stantifs féminins  abstraits  dont  la  valeur  est  à  peu 
près,  mais  non  pas  tout  à  fait  la  môme.  Ceux 
que  termine  ion  conservent  rigoureusement  le 
même  sens  que  les  mots  latins  auxquels  ils  cor- 
respondent, c'est-à-dire  qu'ils  signifient  l'action 
de  faire  ce  qui  est  marqué  par  le  verbe  radical  : 
ainsi  exhalation  marque  l'action  d'exhaler;  et  im- 
dinationy  Faction  d'incliner.  Ceux,  au  contraire, 
qui  sont  terminés  par  on ,  terminaison  toute  fran- 
çaise ,  ont  éprouvé  pour  le  sens  une  légère  altéra- 
tion, comme  ils  en  ont  éprouvé  une  pour  la 
forme  :  ils  signiûent  moins  l'action  même  que  son 
résultat  ou  son  efTet.  Ainsi  {'exhalaison  est  le  pro- 
duit de  Vexhalalian  y  et  V inclinaison  est  l'étnt 
d'une  chose  inclinée.  Quoique  moins  grande,  la 
différence  est  la  même  entre  les  deux  mots  sui- 
vants, que  nous  allons  distinguer  en  prenant 
Roubaud  pour  guide. 

CONTREFAÇON ,  CONTREF ACTION.  Us  désignent 
l'imitation  d'im  ouvrage ,  d'un  livre ,  d'une  mar- 
chandise dont  la  fabrication  est  réservée. 

Mais  l'un  se  rapporte  plus  à  l'ouvrage  et  aux 
qualités  qu'il  a  reçues ,  l'autre  à  l'agent  et  à  son 
mode  d'agir.  Ainsi,  vous  direz  plutôt  contrefaçon, 
quand  il  s'agira  de  marquer  le  mérite  de  Tou- 
▼rage ,  sa  fabrication ,  la  main-d'œuvre  ;  et  eon- 
trefaction ,  quand  vous  voudrez  parler  du  mérite 
de  l'ouvrier ,  de  sa  faute ,  de  son  délit. 

Le  public  se  plaint  ordinairement  de  la  contre- 
façon d'une  marchandise,  parce  qu'il  n'a  égard 
qu'à  la  malfaçon,  à  la  mauvaise  qualité  de  la 
chose,  a  Quelques  amis  zélés  ont  imprimé  cette 
pièce  (  la  Mère  coupable  ) .  uniquement  pour  pré- 
venir l'abus  d'une  contrefaçon  infidèle ,  furtive  et 
prise  à  la  volée  pendant  les  représentations.  y> 
Beaum.  —  Les  auteurs  et  les  libraires  se  plai- 
gnent plutôt  de  la  contrefaction  d'un  livre,  parce 
qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  à  leur  propriété 
par  le  contrefacteur.  «  Par  ce  moyen ,  la  contre- 
faction,  si  elle  a  lieu,  ne  nuira  point  au  libraire 
d'Amsterdam.  »  J.  J. 

L'objectivité  de  contrefaçon  va  jusqu'à  signifier 
quelquefois  l'ouvrage  même  qui  est  contrefait  :  ce 
livre  est  une  contrefaçon;  et  la  subjectivité  de  con- 
trefaction se  montre  avec  non  moins  d'évidence , 
quand  ce  mot  nous  sert  à  marquer  l'action  d'imi- 
ter dans  des  vues  coupables  l'écriture  ou  la  signa- 
ture de  quelqu  un. 

TERMINAISONS  ON  et  ÉE, 
FaUofi ,  vallëi, 

VALLON ,  VALLÉE.  Espace  renfermé  entre  des 
montagnes. 

c  Vallon,  dit  Girard,  semble  signifier  un  es- 
pace plus  resserré ,  et  vallée  semble  en  marquer 
on  plus  étendu.  »  C'est  en  effet  ce  qui  résulte , 
non- seulement  du  genre ,  mais  encore  des  termi- 


naisons des  deux  mots  :  celle  de  talion  est  dimi- 
nutive ,  tandis  que  celle  de  vallée  exprime  une 
grande  compréhension.  Dans  le  sacré  vallon  la 
Fable  établit  la  demeure  des  Muses  ;  dans  la  vallée 
de  Josaphat  doit  se  faire  le  jugement  unrrersel. 

a  Une  grande  vallée  est  comme  un  tronc  qui 
jette  des  branches  par  d'autres  fpalléei ,  lesquelles 
jettent  des  rameaux  par  d'autres  petits  vaiUmt.  » 
Du  FF.  «  Ces  déblais  ont  formé  les  petites  couches 
de  terre  qui  recouvrent  actuellement  le  fond  et 
les  coteaux  de  ces  vallons.  Ce  même  effetaett 
lieu  dans  les  grandes  vallées.  »  Id.  Le  rolioiiest 
étroit  (RoLL. ,  Marm.  ,S.  S.) ,  petit  (Roll.)  ,  agréa- 
ble (Fen.):  on  se  promène  dans  un  beau  ffoiioit 
orné  de  fleurs  (In.).  Mais  la  vallée  est  grande 
(Lrs.)  ,  spacieuse  (Laf.)  ,  profonde  {Ftti. ,  Roll.): 
Voltaire  parle  des  vallées  des  Alpes ,  et  des  pro- 
fondes et  immenses  vallées  qui  sont  soos  les  eaux 
de  rocéan. 

Si  la  poésie  pastorale  et  la  poésia  légère  «m- 
ploient  de  préférence  le  mot  valkm,  ce  n'est  pas 
qu'il  soit  plus  noble  en  lui-même,  c'est  que  le 
vallon,  comme  le  bosquet  (petit  bob),  permet, 
par  son  peu  d'étendue ,  qu'on  le  pm ,  qu'on  lui 
donne  une  disposition  champêtre  et  gracieuse. 

TERMINAISON  EAU. 

Pore ,  pourceau. 

Cette  désinence  équivaut  à  la  désinence  el,  fé- 
minin elle  y  qui  a  terminé  d'abord  les  noms  snjoor- 
d'hui  terminés  par  eau.  On  a  dit  eulei  irut 
de  dire  chdteau;  tonnel ,  d'où  fonneKer ,  trant  de 
dire  tonneau;  chapel,  à*oii  ehapelier ^  afiirtde 
dire  c/iaprau;  eoutel,  d'où  couleiier,  afant  de 
dire  couteau  ;  moncel ,  d'où  amonceler,  anntde 
dire  monceau;  hatel ,  d'où  batelier  et  "bt^M, 
avant  de  dire  bateau,  a  L'usage,  dit  Labrayère, 
a  fait  de  scel  sceau,  de  mantel  manteni,  de 
hamel  hameau,  de  damoisel  damoiseau,  de  jev- 
rcneel  jouvenceau.  »  Certains  mots  mêmes  pofrt- 
dent  encore  les  deux  formes ,  l'ancieune  a  d  et 
la  moderne  en  eau  :  par  exemple,  casfeZetcMCMV, 
martel  et  marteau;  et,  parmi  les  noms  propres, 
Marcel,  Marceau;  Blondcl,  Blondeau;  l'orrl, 
Moreau.  Or,  el,  elle,  italien  e7/o,  eïla,  dénfent 
du  latin  ellus ,  ella,  ellum,  terminaison  esen- 
ticllement  diminutive  :  (Vagnellus  a  été  hHagad, 
agneau;  de  scabellum,  escabeÙe^ eseaJbeoH. 

D*où  il  suit  qu'en  général  la  désinence  m  doit 
être  diminutive  ;  c'est  ce  qui ,  d^aillenrs,  se  montre 
avec  pleine  évidence  dans  les  mots  IfOMNHi,  per- 
dreau, chevreau,  vermisseau,  ormeau^  orbnt- 
scau,  coteau,  caveau.  Mais,  quoique  dimînutifi 
pour  la  forme,  beaucoup  de  mots  an  mh  sont 
loin  de  l'être  pour  le  sens.  Ainsi,  vaùtÊÊn, 
formé  de  vas,  vascellus,  ne  signifie  point  da 
tout  un  petit  vase ,  non  plus  que  phtmeam  xoe 
petite  plume,  ni  pruneau  une  petite  pnme;  et 
personne  ne  s'avisera  de  considérer  comme  dhni- 
nutiCs  taureau^  fardeau^  tombeau. 

Que  désigne  donc  la  terminaison  eon  dans  les 
mots  au  sens  desquels  elle  n'imprime  aucoatiéét 
de  petitesse ,  de  diminution  f  Et  qoelle  difftafMB 
met-elle  entre  ces  mots  et  lenn  synonymes,  q« 
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font  les  radicaux  mêmes  auxquels- on  a  ajouté  la 
déûnence  eau  pour  les  former;  par  exemple, 
entre  Umbeau  et  tombe ,  troupeau  et  troupe  ?  Cette 
question  se  résout  par  une  simple  observation . 
<*'est  que  toas  lea  noms  en  rav  sont  masculins, 
Undif  que  lears  radicaux,  qui  leur  serrent  de 
fynooyMws,  sont  fièminins.  De  là,  la  difTérence 
des  uns  au  juztres.  Les  noms  en  eau  sont  plus 
piitîoilien,  et  leurs  synonymes  féminins  plus 
géBéfam.  Les  premiers  ne  marquent  relativement 
ui  deraien  qu'une  espèce,  mais  une  espèce 
bien  déterminée ,  bien  distinguée  par  une  desti- 
Mlioii  o«  des  caractères  propres.  Différence  con- 
fDmie ,  du  reste ,  à  la  signification ,  primitivement 
dimlnntÎTe,  de  la  désinence  eau.  Aussi,  c'est  au 
chapitre  des  synonymes  qui  diffèrent  uniquement 
par  le  goue,  que  se  trouvent  les  synonymes 
tombe  et  tombtem ,  tonne  et  tonneau ,  troape  et 
tntÊpemUf  iaeile  et  bandeau,  barre  et  barreau. 
—  Ajoutons  une  remarque  pour  confirmer  la  dis- 
tinction étahlie  entre  ces  synonymes ,  en  raison 
de  ce  que  les  uns  sont  féminins  et  les  autres 
Buculms  :  les  premiers ,  étant  des  mots  simples  i 
désignent  natureliement  le  genre  des  choses;  et 
les  derniers ,  étant  des  mots  composés ,  marquent 
Vespèce,la  sorte,  en  modifiant  l'idée  du  genre 
par  une  idée  particulière.  Un  raiseeau  est  un 
vase  que  distinguent  sa  grandeur  et  sa  destina- 
tion ,  un  piumemm ,  un  instrument  de  plumes  ayant 
va  certain  usage;  des  pruneaux  sont  des  prunes 
ma  ont  sobi  une  certaine  préparation  et  qu'on  met 


POlCv  FOCICEAU.  Animal  domestique  qui  a  le 
pied  fbnrdn ,  qui  ne  rumine  pas  et  qu'on  en- 
graisse pour  le  manger. 
Le  premier  de  ces  deux  mots  n'étant  point  fé- 
ninin ,  on  ne  saurait  faire  usage  de  la  règle  pré- 
cédenle  pour  trouver  leurs  différences.  Il  nous 
qu'on  peut  la  trouver  par  cette  autre  voie  : 
t,  laân  poTceUui,  signifie  proprement 
petit  porc,  part  qui  n*a  pas  encore  pris  toute  sa 
cnâsoMe,  qu*on  élève ,  qu'on  nourrit.  «  On  a  dit 
quekpica  était  semblable  à  un  pourceau  de 
deux  mon.  »  Butf. 

AÎBfl,  ttndia  que  pore  désigne  le  cochon ,  lors- 
qa'il  a  acquis  le  développement  qui  le  rend  pro- 
pre à  servir  de  nourriture  à  l'homme  ou  même 
qu'il  est  actuellement  employé  à  cet  usage .  pour- 
teau  exprime  le  même  animal  en  tant  et  pendant 
({u'on  relève ,  qu'on  le  fait  paître ,  qu'on  le  mène 
aux  cluunps. 

On  dit ,  gros  pore;  de  la  viande  ou  de  la  chair 
de  psrt;  rAti  de  porc ,  pied  de  porc;  porc  frais , 
fon  sdé;  haebis  et  bouillon  de  pore  (Volt.).  Le 
perc,daas  certains  climats  chauds ,  est  une  nour- 
Titoit  très-dangereuse  (In.).  «  Il  faut  manger  de 
hoa  gros  bcBuf ,  de  bon  gros  porc.  >  Mol.  —  On 
dît,  diantre  part,  étable  à  po«rceati«;  l'enfant 
prodigne  fat  réduit  à  garder  les  pourceaux;  gai 
«■pourceau  dans  l'orge*  et  manger  comme 


1.  PoisqiM  la  désinence  eau  revient  4  la  désinence 
d,  qû  Ml  èRe  an  féminin,  il  ne  peat  y  avoir  entre  les 
■jaîujaiti  eerveam  et  eervelU^  esetheum  et  eseabelU, 
l'vatn  rtWhenee  que  cette  qui  dérive  de  leur  genre, 
tey.  p.  9. 


un  pourceau  (Scabb.)  ;  les  poureeana  paissent  le 
gland  (Volt.);  ou  appelle  pourceau,  pourceau 
d'£picure,  l'homme  qui  met  tout  son  plaisir  à 
manger. 

Un  marchand  de  porcc  vend  des  cochons  bons 
à  tuer  dès  à  présent  ;  un  marchand  de  pourceaux 
eu  vend  qu'il  faut  d'abord  engraisser,  et  qu'on 
ne  tuera  que  lorsqu'ils  seront  devenus  pora. 

TERMINAISON  ET. 

Lacs ,  lacet. 

La  désinence  française  et  pour  le  masculin ,  ette 
pour  le  féminin,  de  etto  des  Italiens,  est  dimi- 
nutive  dans  les  deux  langues.  Exemples ,  en  fran- 
çais :  batelet ,  coussinet ,  cordonnet ,  chdîeletf  eer- 
releî,  moulent,  osselet^  livret ,  poulet;  herbette^ 
maisonnette;  et  parmi  les  adjectifs,  aigret^  pau- 
vret ,  propret.  Les  mots  qu'elle  termine ,  comme 
ceux  qui  se  terminent  en  oi ,  ont  un  caractère 
particulièrement  familier  et  gracieux.  Aussi ,  Ron- 
sard voulait  les  multiplier  au  delà  de  toute  me* 
sure.  En  s'ajoutant  à  presque  tous  les  noms  de 
femmes,  elle  forme  des  diminutifs  appellatifs 
qui  expriment  en  même  temps  la  familiarité  et  la 
tendresse ,  comme  Aiuiette ,  Mariette ,  Jeannette , 
Juliette,  venant  à^Ânne,  Marie j  Jeanne ,  Julie; 
et  même  Antoinette ,  Georgette ,  etc. ,  qui  ont  pour 
primitifs  des  noms  d'hommes,  Antoine,  Geor- 
ges ,  etc. 

LACS ,  LACET.  Espèce  de  piège  OÙ  les  animaux 
vont  s'attacher,  et  qui  consiste  en  un  seul  lien 
disposé  en  nœud  coulant  (laqueus.). 

Au  propre ,  le  lacet  est  un  petit  2acf .  «  Les  la- 
cets ne  sont  autre  chose  que  deux  ou  trois  crins 
de  cheval  tortillés  ensemble  et  qui  font  un  nœud 
coulant.  3»  BuFF.  «  On  prend  aisément  les  scar- 
lattes  (sorte  d'oiseaux)  avec  des  lacets  et  autres 
petits  pièges.  »  lo.  On  dit  un  lacs  de  corde 
(BuFF.),  et  un  lacet  de  crin  (Id.).  Avec  le  lacs  on 
prend  les  animaux  les  plus  grands  et  les  plus 
forts ,  et,  par  exemple ,  des  ânes  sauvages  et  des 
éléphants  (Buff.)  Avec  le  lacet  on  ne  prend  guère 
que  des  oiseaux,  comme  bécasses,  grives,  mé- 
i^anges ,  et  des  lièvres ,  tout  au  plus.  Lafontaine  se 
sert  de  lacs  quand  il  s'agit  de  cerfs,  de  loups,  de 
gazelles  ;  mais ,  dans  la  fable  de  V Hirondelle  et 
les  petits  oiseaux ,  l'hirondelle  conseille  aux  oi- 
sillons de  manger  le  grain  du  chanvre ,  parce  que 

De  là  nallront  engins  i  les  envelopper. 
Et  laeeu  pour  les  attraper. 

Au  figuré ,  lacet  indique  un  piège  plus  petit 
que  le  lacs ,  plus  difficile  à  apercevoir.  «  Il  se  fait 
en  nous ,  par  la  possession  des  biens  de  la  terre , 
certains  nœuds  secrets,  certains  lacets  invi- 
sibles, qui  engagent  même  un  cœur  vertueux 
dans  quelque  amour  déréglé  des  choses  pré- 
sentes, s  Boss.  Ou  bien  lacet  est  d'un  style  plus 
(àmilier. 

La  coquette  tendit  ses  laes  tous  les  matins.  Boa., 
c  Monsieur  Sancho,  dit  don  Quichotte  en  sou- 
riant ,  il  me  parait  que  la  demoiselle  Laure  vous 
tient  bien  au  cœur.  Vive  Dieu  t  mon  ami ,  te  voilà 
tombé  à  ton  tour  dans  les  lacets  de  Cuptdon.  » 
Lu. 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


TERMINAISONS  ET  et  EAU. 
Dameret ,  dariunseau. 


DAMERBT,  DAMOISEAU.  Homme  qui  cherche 
à  plaire  aux  dames ,  en  se  faisant  près  d'elles  pe- 
tit, aimable,  mignon,  en  leur  contant  des  gen- 
tillesses et  des  fleurettes. 

Damoiseau ,  écrit  d'abord  et  prononcé  damoi' 
sel ,  était  le  masculin  de  damoiselle ,  aujourd'hui 
demoiselle ,  et  signifiait  autrefois  un  jeune  gentil- 
homme qui  n'était  point  encore  reçu  chevalier. 
Dans  le  sens  ironique  et  familier  qu'a  conservé  ce 
mot ,  il  exprime  un  jeune  homme  qui  fait  le  cava- 
lier et  le  galant ,  qui  se  donne  pour  réussir  au- 
près des  dames,  et  qui  cherche  des  aventures. 
Un  jeune  damoiseau  (Roll.).  Dameret  indique 
simplement  un  petit  efféminé  qui  prend  une  pa- 
rure et  des  manières  propres  à  plaire  aux  dames  ; 
le  dam«rel  n'est  point  nécessairement  jeune;  au 
contraire ,  quand  on  emploie  ce  mot ,  il  semble 
que  l'on  veuille  établir  un  contraste  entre  l'âge 
ou  la  condition  du  personnage  et  les  prétentions 
qu'il  a  ou  qu'on  lui  prête.  Le  dameret  semble  être 
un  damoiseau  suranné. 

Molière  parle  d'un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  damtret  dans  un  corps  tout  cassé. 

Et  Boileau  ne  veut  pas  qu'on  aille 
Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dameret. 
D'autre  part,  Molière  donne  du  damot>eau  l'idée 

la  plus  vraie ,  dans  le  passage  suivant  de  V École 

des  femmes. 

De  tous  CCS  damoiseaux  on  tait  trop  les  coutumes  : 
Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes, 
Grands  cheveux,  belles  dents  ci  des  propos  fort  doux; 
Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous , 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  allérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée. 

Le  damoiseau  est  avantageux  :  c'est  un  petit- 
maître  ,  la  terreur  des  vieux  maris  jaloux.  Le  da- 
meret est  langoureux ,  il  soupire ,  il  fait  le  petit 
Céladon ,  et  le  plus  souvent  cela  ne  lui  convient 
guère. 

TERMINAISON  ETTE. 

Amour,  amourette.  Nonne ,  nonnette,  Charf 

charrette. 

Désinence  diminutive ,  ne  différant  de  la  pré- 
cédente que  par  le  genre  des  noms  qu'elle  ter- 
mine. Elle  donne  à  ces  noms ,  tous  féminins ,  un 
caractère  si  tranché  que  leur  différence  d'avec 
leurs  radicaux ,  qui  leur  servent  quelquefois  de 
synonymes,  saute  aux  yeux  tout  d abord. Per- 
sonne n'ignore ,  par  exemple ,  qu'une  lancette  est 
une  petite  lance  à  l'usage  des  chirurgiens,  a  Ayant 
ouï  dire  qu'Hippocrate  recommande ,  quand  on 
saigne ,  de  faire  une  large  ouverture ,  le  f rater 
en  fit  une  qui  paraissait  plutôt  un  coup  de  lance 
que  de  lancette.  »  Les.  Une  femmelette  est  une 
^ble  femme ,  une  femme  de  peu  de  capacité ,  de 
?aleur  ou  de  mérite.  Elle  a  voulu  faire  l'héroïne , 
elle  n'est  qu'une  femmelette  (Marm.). 

AUOUR ,  AMOURETTE.  Affection  d'un  sexe  pour 
l'autre. 

Amourette  t  suivant  l'Académie ,  est  un  terme 


diminutif  et  familier  qui  désigne  un  amour  de 
pur  amusement  sans  véritable  passion.  «  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin ,  dit  Girard, 
à  l'égard  du  même  objet,  fait  celle  de  Vamour  et 
de  l'amourette.  Celle-ci  amuse  simplement,  et 
celui-là  occupe.  »  Conditlac,  de  son  côté,  consi- 
dère Vamourette  comme  un  amour  peu  sérieux, 
ou  encore  conmie  un  petit  attachement  qu'on 
h'ose  avouer ,  soit  parce  qu'on  n'est  plus  d'âge  i 
se  permettre  l'amoi^r,  soit  parce  qu'on  rougit 
d'aimer  une  personne  trop  au-dessous  de  soi. 

NONNE )  NONNETTE.  «Noms  donnés  autrefois 
aux  religieuses ,  et  employés  encore  dans  le  style 
badin.  » 

«  Nonne  est  le  mot  simple;  il  signifie  une  fille 
religieuse.  Nonnette  est  un  diminutif  de  nonne; 
c'est  une  jeune  religieuse.  Le  premier  de  ces  ter- 
mes exprime  donc  l'état  ou  la  qualité  de  la  per- 
sonne ;  le  second ,  sa  jeunesse  ou  quelque  chose 
de  tendre  ou  de  fin.  »  Roub. 

«  Ceux  qui  ont  imaginé  que  ces  captifes  furent 
employées  au  service  de  l'arche,  ne  songent  pas 
que  les  Juifs  n'eurent  jamais  de  wmnet  et  que  la 
virginité  était  chez  eux  en  horreur.  »  Volt. 

Pas  une  n'est  qui  montre  en  ce  dessein 
De  la  froideur,  %oli  nonne,  soit  iMHUtte, 
Mère  prieure,  ancienne,  ou  diserèle.       Laf. 

Lafontaine  dit  même  par  pléonasme  une  jeune 
nonnette  dans  le  conte  qui  a  pour  titre  le  Fmw- 
f  ter.  On  a  donné  le  nom  de  nonneUei  à  plosieun 
sortes  de  petits  oiseaux,  à  une  mésange,  par 
exemple ,  parce  qu'ils  ont  une  sorte  de  béguin  sor 
la  tête  (BuFF.). 

CHAR»  CHARRETTE.  Sortes  de  Toitures  à  deu 
roues. 

Char ,  traduit  immédiatement  du  latin ,  oimif, 
carrus ,  s'emploie  figu  rément  pour  exprimer,  dus 
le  style  élevé,  toutes  sortes  de  voitures;  et,  aa 
propre,  il  signifie  particulièrement  des  Toituies 
d'apparat  dont  on  fait  et  dont  autrefois  surtout 
on  faisait  usage  dans  les  courses ,  dans  les  triom- 
phes et  les  cérémonies  publiques.  La  voitare  ap- 
pelée charrette  sert  à  transporter  des  fardeaux  et 
les  objets  nécessaires  pour  les  besoins  de  l'agri- 
culture ou  de  la  vie;  elle  a  ordinairement  deux 
ridelles ,  et  le  timon  du  char  s'y  trouve  rcnqplacé 
par  deux  limons. 

TERMINAISONS  ETTE  et  ON. 

Toinette^  Toinon.  Fanchette^  Fanchon.  Suseite 

Suson. 

Ces  deux  désinences  diminutives ,  en  s'i^ioetant 
aux  mêmes  radicaux ,  servent  à  former  des  noms 
appellatifs  de  femmes  entre  lesquels  il  y  a  syno- 
nymie. Tels  sont  les  termes  de  familiarité  et  de 
tendresse ,  Toinette  et  Toinon ,  FaiidUttf  et  Fêb- 
chon.  Suscite  et  Suson. 

Mais  les  uns  dénotent ,  dans  les  femmes  qui  ks 
portent,  de  la  gentillesse  et  de  la -grâce;  lêsm- 
très,  à  terminaison  essentiellement  maseulÎBe, 
s'appliquent  à  des  fenmies  sans  façon ,  un  pea  lu- 
ronnes ,  à  de  grosses  réjouies  qui  tiennent  de  h 
virago.  On  ne  les  trouve  guère  employés  qn*!* 
village  ;  encore  ne  s'y  donnent-ils  qu'aux  doÎBii- 
tiques.  A  un  poète  -qui  fait  parler  ses  b«g«> 


swomrHEs  qui  ont  le  mewe  hadical. 


OD  putê  au  TQItge  Boileau  reprocbe  de 

MMWPicTTQl,  tt  PbiUi  en  r<N'<>»i. 
tînmes  te  pterieraienl .  el  i  bon  droit ,  si , 
de  tes  appeler  MaTgverile ,  Jeanne  ou 
«  p«rm»lUit  k  leur  ègHrd  la  àéaa- 


.plus 


u  de  JeanntloH  !  Dans  le  Mariage 
>,  Susanoe  ,  sa  fisncée,  esl  e^nèralement 
SsMin  ]>3r  tous  les  personnages ,  surtout 
doot  elle  dépend.  Uaîs  le  comte,  au  mi- 
wi  c^61«ries.  l'appelle  SiwfiW;  Fïgat» 
ic  dit,  ma  Stuannellf ,  et  Uarceline  : 
IK  U  mite .  ma  jolie  Sittannetle.  > 

TERMINAISON  OT. 

Char,  chariot. 

née  dininutivc  et  familière  du  tutoie 
M  te  désinence  ri;  elle  fait  of«  au  féminin 
le  l'iuliev  MIo.  Les  luals  qu'elle  termine 
I  des  sulotantifs .  comme  bnllol,  petite 
wJhM .  petit  bac .  caillot ,  petite  masse  de 
lié,  /bmimI,  le  petit  Jean,  eapot,  petite 
I  dAtadjectifs.  comme  tieitlot,  bellot. 
.  C&UIOT.  Cet  deux  mots  diflïrent  comme 

dumnr.  (Voy.  pag.  130.)  '  Le  Cirque 
.  U  tonne  dei  chevaui  et  des  cbariott.... 

d«  ces  sortes  de  courses  était  e>tr*rae- 
|>1  M  bas.  ■  RoLL-  ■  Denys  de  Syracuse 
foy*  i  Olj-iBiùe  son  frère  Théaride  pour  y 

en  MB  nodi  le  prix  de  la  course  des  cha- 
maà  H  tai  axtivÉ  dans  l'assemblée,  la 
luaifa»Di{iie  le  nombre  des  churiattirè- 

yeui  el  l'admiration  Je  lous  les  ?pecl:i- 


TEWHNAISOKS  OT  et  ETTE. 
Chariot .  charrette. 
Hyr.OUUlErTE.  Ces  deui  mots  dimi- 
dillèrcnt  principalement,  sinon  uiii(]uc- 
inr  le  genre.  (Voy.  page  10.) 

TERMINAISON  VLE. 

Forme,  formule. 

aûsoa  venant  directement  du  latin  uttu , 
mt,  eldimioutive  dans  les  deui  langues. 
ravoir  l«  caractère  de  funiiliarUé  des  prê- 
I.  el  de  senir  comme  elles  i  former  des 
vpces,  elle  se  trouve  à  la  fia  d'un  Rrand 
i»  termes  scientlliques ,  tels  que  globule , 
itmtriaiU,  pédimlt  '. 
^pmutJLE.  Ces  mots  sont  syoonynioî, 
^"Ht  désignent  la  manière  dont  on  pro- 
tilaeUemeal  pour  rédiger  certains  acles, 
tUoee,  UDe  lettre  de  change,  etc. 
■&,  petite  forme,  c'est  la  forme  réduite 

Ua  ■/«,  nia,  flam,  eil  lui-mCmP  une  iml- 
Ignc:  Bi»FUJ9(,  tout  pellt,  de  /iiz/sj,  do- 
r.wirfiï.  peUl  ;  ttiiMm,  IdjUe  ^elit  lablean] 


telle  qu'on  n'en  peut  plus  rieft  retrancher  at 
qu'elle  doit  être  suivie  rigoureusement,  i  U  lei 
tre.  La  forint  n'est  pas  anssî  saoramentelle  ;  elle 
laisse  plus  de  latitude;  elle  renfenne  des  partie» 
variables,  facultatives  ou  arbitraires.  La  ferPtr 
d'un  compliment ,  surtout  quand  il  doit  être  long , 
m'embarrasse  toujours,  a  Le  cotirtisan  a  des  for- 
mules  de  compliments  différents  pour  l'entrée  et 
pour  la  sortie.  »  L* bu.  —  La /'ormf,  d'ailleurs, 
se  considère  plulAt  absolument,  en  elle-mStiie. 
cl  par  opposition  au  fond  :  elle  est  importanie  ;  H 
ne  faut  pas  la  négliger,  La  formule  est  relative 
aux  termes  mêmes  qui  l'exprimenl  :  on  appelle 
formutaire*  des  recueils  de  formulea. 

TERMINAISON  Âm. 

Ain  en.  français ,  en  lalin  anut ,  a ,  um ,  indique 
souvent  les  personnes  par  rapport  au  lieu  qu'elles 
habitent  ou  occupent,  auquel  elles  sont  particu- 
lièrement altacbèes ,  ou  d'où  elles  tirent  leur  ori- 
gine. Africain,  Àfricanut ,  qui  est  d'Afrique; Bit- 
mai'n,  Romanui ,  qui  est  de  Home;  le  ehapetain 
esl  aluchè  i  la  chapelle ,  comme  le  lacrittain  à  la 
sacristie ,  comme  le  eMIclain  au  chileau ,  comme 
le  mondain  au  monde.  Outre  le  lieu  ,  celte  dési- 
nence marque  aussi  par  analogie  l'ordre  religieux 
auquel  on  appartient,  la  communaulË  dans  la- 
quelle on  réside ,  i  laquelle  on  esl  attaché  :  aitui 
dominicain,  fnmciteain,  génovifain. 

NONKE,  HOKKAIN.  Beligieuie  clohrée,  agré- 
gée à  une  famille  el  soumlie  k  une  mère  Spiri- 
tuelle; termes  de  style  badin. 

11  y  a  dans  nonnoin  un  rapport  spéciale  l'ordre 
dont  la  reliçieuse  fait  partie,  Ù  la  communauté 
où  elle  réside.  Jïonn»  signifie  simplement  l'élst 
ou  la  qualité  d'élre  religieuse ,  sans  spécifier  ausi'î 
eipressémenl  de  quel  ordre. 

MamiefitnDBBf.-ifreo  c'eil  une  «ainlp. 

Vénui  en  fll  [de  ce  oiomuWre)  un  séminaire  ■ 

Il  éliil  de  BonnniM. . 

Ensuite  nonnajn  a  une  terminaison  nta.sculine . 
et,  si  on  a  appelé  nonnrtli' une  sorte  de  mésange, 
ona  nommé nonnain  une  espèce  de  pigeon  (Bupf.). 
De  là  suil  que  la  nonnain  a  quelque  chose  de 
l'homme;  c'est  une  luronne,  comme  en  génétal 
les  femmes  portant  des  noms  masculins ,  Toinon , 
Fanchon,  Svton.  A'onnoin  se  dira  particulière- 
ment bien  d'un  jeune  homme,  qui,  se  faisant 
pas.ser  pour  fllle,  entre  en  celte  qualité  daos  un 


it  de  n< 


«  {Yoj 


TERMINAISONS  ^JjV  et  OTB. 

Terrain ,  (erroir. 

TEHRAIN,  TERROIR.  Terre  considérée  comme 

ayant  un  usage  spécial  et  des  qualités  particu- 

Ain.  dont  le  sens  ordinaire  est  da  rappelerlo 
lieu  habité  ou  occupé  par  les  personnes  dont  on 
parie,  donne  au  mot  lerram  une  nuance  analo- 
gue :  ce  mol  ne  signifie  pas  une  personne  en 
tant  qu'elle  occupa  un  lieu,  mais  la  terre,  ou 
plulW  une  partie  de  terre ,  en  tant  qu'elle  est  oc- 


PREHIÊIIE  PARTIE  : 


cupée  ou  peut  Tfttre.  Oir  exprime  rinstrument  ou 
le  moyen  dont  on  se  sert  pour  telle  opération , 
Tpour  produire  tel  effet  :  d'où  îermr  désigne  la 
terre  comme  ce  dont  on  se  sert  pour  faire  ^enir 
telles  ou  telles  plantes .  tels  ou  tels  fruits. 

Le  terrain  est  un  emplacement  i^us  ou  moins 
étendu  où  Ton  peut  habiter,  élever  des  bâtiments, 
camper,  développer  une  armée;  on  en  perd,  ou 
on  eu  ga?ne.  Le  terroir  est  en  quelque  sorte  un  in- 
strument bon  ou  mauvais  suivant  qu'il  peut  rap- 
porter plus  ou  moins,  ou  bi^^n  des  fruits  de  telle 
ou  telle  sorte.  Un  bon  terrain  est  une  bonne 
place .  un  lieu  solide .  assez  étendu .  ou  bien  riche 
en  minéraux,  ou  bien  même  favorable  pour  cer- 
taines productions,  mais  sans  qu'on  le  cultive: 
cet  arbre  demande  un  terrain  humide.  Un  bon 
terroir,  étant  cultivé,  produit  ou  produira  beau- 
coup de  fruits  ou  d'excellents  fruits. «Ce  fruit  ne 
croît  que  dans  le  jardin  de  mon  père,  et  il  faut 
que  le  terroir  en  soit  cultivé  par  sa  propre  main.  > 
Boss. 

TERMINAISON  UM. 

Désinence  propre  à  certains  noms  latins ,  admis 
sans  aucun  cliangement  dans  notre  langue.  Parmi 
ces  noms  se  trouvent  des  termes  scientifiques. 
comme  en  anatomie,  cakaneum.  sternum^  sa- 
crum ,  rectum .  duodénum ,  sensorinm  «  ou  didac- 
tiques, comme  critérium,  compendium , pensum . 
Tade-mecum.  D'autres  s'emploient  comme  termes 
d'antiquité;  ce  sont  les  noms  donnés  par  les  Ro- 
mains à  des  objets  ou  à  des  lieux  dont  nous  ne 
parlons  qu'en  rapport  avec  leur  temps  :  exemples . 
forum ,  labnrum ,  Latium,  Àctium.  Tous  étran- 
gers au  langage  commun ,  ces  siots .  dans  le  sUle 
de  la  conversation ,  ont  une  teinte  de  pédanterie, 
oo  ils  entraînent  une  idée  de  dénigrement  :  ainsi . 
faehtm^  écrit  qu'une  personne  publie  pour  atta- 
quer ou  pour  se  défendre,  /ado( Mm ,  celui  qui  se 
mêle  de  tout  dans  une  maison. 

TERMLNAISOXS  UM  et  ÉE. 

m 

Muséum .  musée, 

MCSÉTM ,  MUSÉE.  Lieu  destiné  à  Tétude  de^ 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  et  plus 
ordinairement  à  rassemltler  les  productions .  les 
monuments  qui  y  sont  relatifs. 

Muséum,  grotte  ou  temple  des  Muses,  était  le 
nom  latin  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. En  français ,  nous  appelons  naturellement 
ainsi  tout  édifice  du  même  genre ,  comme  nous 
donnons  encore  à  certains  monuments,  imités  de 
ceux  d'Athènes,  les  noms  grecs  d*Odéon  et  de 
Panthéon.  Cependant  on  se  sert  plus  communé- 
ment du  mot  musée,  non -seulement  parce  que  sa 
terminaison  est  tonte  française,  mais  encore 
parce  que.  d'après  cette  terminaison,  il  désigne, 
non  l'ètlifice  lui-môme,  comme  muséum .  mais  ce 
qu'il  contient .  idée  qu'il  importe  le  plus  d'expri- 
mer. 

Muséum  ne  se  dit  plus  guère  qu'en  parlant 
djobjets  scientifiques .  de  collections  de  minéraux.  ' 
d'oiseaux,  de  coquilla^s.  et  encore  quand  on  ne 
Teut  appeler  l'attention  que  gur  le  lieu  qui  les 


renferme  :  le  conseil  municipal  d'one  ^ille  vou 
un  muséum  d'histoire  naturelle,  et  les  eurieus 
vont  visiter  le  musée  d'histoire  naturelle.  Le  mol 
muséum  s'applique  aussi  à  tout  mutée  appelé 
muséum  primitivement  ou  dans  le  pays  qui  le 
possède .  miM^um  d'Alexandrie ,  muMéum  de  Flo- 
rence, muséum  britannique. 

TERMINAISONS  UM  ET  ENCB. 
Décorum ,  décence. 

DÉCORUM,  DÉŒXGE.  Ce  qui  coimem.  ev 
égard  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  perMmnes.  On 
garde,  on  observe,  on  blesse  le  déeormm  on  h 
décence. 

Le  décorum  est  la  décente  propra  à  certaines 
conditions .  surtout  aux  plus  élevées.  Un  roi  gard« 
son  décorum  (Volt.):  on  ne  dirait  point  qu'il 
garde  sa  décence  ;  le  décorum  de  la  Divinité  (Mot.); 
le  décorum  philosophique  (J.  J.);  le  ééeorum  do 
ministre  (Delaf.);  le  décorum  de  la  maîtrise 
(Lbs.). 

Ensuite,  à  décorum  est  attràièe  qm  légère 
idt'e  d'emphase  et  de  dénigrement;  eemot  ex- 
prime des  règles  de  bienséance  touteade  oonrcD- 
tion  qui  sentent  la  morgue  et  la  pédanterie.  Os 
garde  le  décorum  par  respect  humain ,  pour  ne 
pas  se  faire  remarquer,  pour  ne  pas  masquera 
ce  qu'on  doit  à  sa  position  soÎTaot  le  monde:  m 
garde  la  décence ,  parce  qu'on  est  confamca  ui 
fond  qu'y  manquer  est  une  fants. 

TERMINAISON  US. 

Cal ,  eaiui. 

Terminaison  substantive  et  adjectire;  Knôbb 
substantive ,  quand  Vs  se  fait  sentir  dans  la  pro- 
nonciation, et  généralement  adjectire,  quand ff 
ne  se  prononce  pas.  Les  substantifs  en  tu  Tiennent 
tous  du  latin  ;  ce  qu!il  suffît  de  remarquer  pour 
les  dbtinguer  des  s\-nonymes  qu'ils  peureat  im: 
tels  sont  anus^  dumu^  ftxtut;  Mofw,  lîHf, 
utérus. 

CAL.  CALUS.  Durillon  qui  vient  auipîeds,aax 
genoux .  aux  mains,  ou  soudure  naturelle qoi  re- 
joint  les  fragments  d'un  os  rompu. 

Calus .  quoique  le  mot  latin  s'écrivit  par  denx^ 
n'est  autre  que  ce  mot  lui-même ,  comme  le  pme* 
vent  et  sa  prononciation  et  I*asage  que  Foo  n 
fait  au  figuré .  pour  signifier  un  endareisseBetl 
d'esprit  et  de  cœur  qui  se  forme  par  la  leogw  ha- 
bitude. En  conséquence ,  cal  appartiatf  wê  Ibb- 
gage  commun ,  et  calus  à  celui  de  la  ctouigit; 
c'est  pourquoi  calus  se  dit  plutdt  en  paitart  dTai 
os  rompu .  eical  quand  il  s'agit  d'un  eBdnrcbW' 
ment  de  la  peau. 

TERMINAISON  lES. 

ManctuvrCy  manourrier.  Coudre  ^  coiidrifr. 

Il  se  peut  que  cette  terminaison  tire  son  in- 
gine  du  latin  arius^  car  les  mots  SMuiî«r,di^ 
rrier,  fa^riniery  par  exemple,  correspimW 
exactement  au  latin ,  salinarius ,  copraniit ,  /Mf- 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE 


RADICAU 
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flonuf.  Qooi  qu'il  en  soit,  ier  se  trouve  souvent 
à  U  fin  de  radicaux  totalement  étrangers  à  la 
langue  latine ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  il  exprime 
ridée  d'une  profession  commune,  Tulgaire,  d*un 
métier.  Si  bien  même  que  cette  désinence  se  con- 
struit arec  des  noms  de  fruits  pour  désigner  l'ar- 
bre qui  frit  la  fonction  ou  le  métier  de  les  pro- 
duire; usage  inconnu  dans  la  langue  latine  où 
les  aoms  d'arbres  ne  se  terminent  point  en  arius: 
exemples ,  cerisier  «  cerasus;  poirier,  pinu;  pru- 
nier^ prmtmt;  oUrieTj  oUt'a.  Il  y  a  plus ,  ter  peut 
anssi  terminer  les  noms  de  choses  entièrement 
inanimées,. dont  la  destination  est  de  servir  d'in- 
struments ou  de  moyens ,  comme  ba/ancter ,  esca- 
lier^ pilier,  chandelier,  salière,  qui  ne  dérivent 
pu  non  plus  de  noms  latins  en  arius.  Quelque- 
fois les  substantifs  en  ier  se  prennent  au  moral 
comme  qnalificatib  défavorables,  comme  signi- 
fiant dans  lès  personnes  un  petit  défaut  ou  quel- 
que cfaose  de  déplaisant  :  tels  sont  tracassier ,  fri- 
poSer,  MMOudier.  Dans  ce  dernier ,  comme  dans 
le  premier  sens,  la  désinence  ier  est  fort  analogue 
à  h  désinence  abstraite  erie. 

■A50EDTBE,  ■AïfOCYRIER.  Ouvrier  qui  tra- 
T^le  de  ses  mains. 

£tant  dépourvu  de  terminaison  significative, 
fliaiice«cre  exprime  cette  idée  purement  et  sim- 
plement; ter  j  ajoute  pour  accessoire  que  c'est 
par  métier,  par  état,  qu'on  se  livre  à  cette  sorte 
d'occopatfon.  Le  mauceuvre  travaille  sous  un  au- 
tre ouvrier;  il  ne  &it  pas  un  ouvrage  qui  lui  soit 
propre  et  dont  la  production  constitue  un  métier  ; 
le  monoiimer  travaille  pour  ceux.qui  ordonnent 
OQ  entreprennent  Touvrage,  ce  qu'il  fait  n'est 
rapporté  qu*&  lui .  et  tous  ceux  qui  font  les  mêmes 
dMsesqne  loi  exercent  la  même  profession. 
Voiuncrrr  est  la  dénomination  propre  de  certains 
aides  qui  servent  les  maçons  et  les  couvreurs ,  et 
<lBi  apprennent  Tart  plutôt  qu'ils  ne  rcxerccnt; 
ce  qui  bit  que  pour  désigner  un  mau^*ais  ouvrier , 
nous  disons  quelquefois,  c'^t  un  manœuvre, 
comme  nous  disons,  c*est  un  apprenti ,  un  novice. 
laaowTÎer  est  une  dénomination  générale  qui 
l'applique  i  toutes  sortes  de  gens  de  journée  sala- 
riés, et  qu'on  considère  comme  une  classe  occu- 
puit  lel  rang  dans  la  société.  Le  manceurre  n'a 
pis  de  métier;  il  prête  ou  loue  son  travail  à  ceux 
([û  eo  ont  un.  Le  manouvrîer  a  un  métier ,  mais 
kiDoios  élevé  et  le  plus  précaire.  Comme  le  ma- 
done n*a  point  d'existence  sociale,  ni,  pour 
tinsidire,  de  personnalité,  il  est  quelquefois  un 
objet  de  mépris  et  s'entend  quelquefois  adresser 
la  qualification  injurieuse  de  goujat. 
CXNîMiS,  COCMIiER.  L'arbrisseau  qui  porte 
deaniaettes  et  qu'on  nomme  aussi  noisetier. 

Le  (o«dre  est  considéré ,  abstraction  faite  de 
toute tonetion  végétative,  comme  une  sorte  de 
bois  ayant  certaines  propriétés,  et  susceptible , 
étant  travaillé ,  de  prendre  telles  ou  telles  formes  : 
s  bois  de  eoicdre ,  baguette  de  coudre ,  cerceaux 
^combt.»  AcAD.  Le  mot  coudrier,  au  contraire, 
est  propre  à  rappeler  toutes  les  qualités  de  l'ar- 
Irisseau  conune  plante ,  toutes  les  particularités 
de  sa  croissance  et  de  sa  culture  :  le  coudrier 
T'nt  dans  tels  endroits ,  il  atteint  à  telle  bau- 
tear,  il  ades  feuilles  de  telle  fonne;  on  Tente, 


on  le  tiansplante ,  etc.;  des  chatons  de  coudrier 
(BuFF.);  les  gelinottes  cachent  leur  nid  sous  des 
l'oudrterf  (Id.). 

Noisetier  seul  rappelle  l'idée  du  fruit  que  porte 
l'arbrisseau  en  question.  BufTon  assure  que ,  dans 
un  terrain  près  de  Modène ,  on  trouve ,  en  creu- 
sant jusqu'à  une  certaine  profondeur .  «  des  ar- 
bres tout  entiers,  comme  des  noisetiers  avec  les 
noisettes  dessus.  » 

TERMINAISONS  1ER  et  EUR. 
Confiturier,  confiseur, 

CONFITURIER,  CONFISEUR.  Celui  qui  s'occupe 
par  état  de'  choses  confites  ou  de  confitures. 

Les  désinences  ter  et  eu  r  servent  en  efiet  toutes 
deux  à  qualifier  les  personnes  par  rapport  à  ce 
qu'elles  font  habituellement.  Mais  ier  s'emploie 
quand  il  s'agit  des  professions  les  plus  communes, 
et  eur  quand  il  est  question  des  plus  relevées ,  des 
plus  nobles.  En  conséquence ,  il  n'est  besoin  d'au- 
cun talent  pour  être  confiturier  :  il  suffit  de  ven- 
dre des  confitures.  L'état  de  confiseur  demande 
de  rhabiletéf  même  de  la  science  :  il  consiste  non- 
seulement  à  vendre ,  mais  encore  et  surtout  4 
faire  des  confitures. 

La  différence  est  la  même  entre  oiselier  et  oife- 
leur. 

TERMINAISON  ASTRE. 

TERMINAISONS  ASTRE  ET  1ER. 
Pilastre ,  pilier. 

PILASTRE,  PILIER.  Pile,  latin  pila,  signifie 
amas.  Les  deux  substantifs  masculins  pilier  et  pi- 
lastre  déterminent  la  signification  si  vague  de 
leur  radical  :  ils  désignent  un  amas  de  pierres 
artistement  empilées ,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  colonne  ou  une  partie  d'édifice  propre  à 
en  soutenir  d'autres. 

Par  sa  terminaison ,  pi7ier  n'exprime  rien  autre 
chose  qu'un  instrument  ou  un  moyen  employé  à 
l'usage  que  nous  venons  de  dire.  Mais  la  termi- 
naison de  pilastre  fait  nattre  une  bien  grande  dif- 
férence entre  ce  mot  et  son  synonyme.  Pilastre 
vient  de  pil ,  pila ,  et  &*astrucre ,  bâtir  auprès  ou 
contre.  Le  pilastre  est  donc  une  colonne  bâtie 
auprès  ou  contre  l'édifice ,  engagée  en  partie  dans 
le  mur.  Lafontaine  dit  de  la  maison  de  Philé- 
mon  et  de  Baucis  : 

Cependant  Thumble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Oiangent  leur  frète  enduit  aux  marines  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  revâlues 
En  moins  de  deux  instants  s'élèvent  Jusqu'aux  nues. 

Le  pilier ,  au  contraire ,  est  isolé  et  libre.  «  Il 
leva  un  des  pans  du  pavillon  et  entra  sous  la  tente, 
où  il  ne  trouva  qu'un  pt7ter  de  marbre  blanc , 
qui  était  placé  au  milieu.  »  Les.  «  Les  Philistins 
mirent  Samson  au  milieu  de  la  salle,  entre  deux 
piliers  qui  soutenaient  l'édifice.  »  Boss. 

Or,  afin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  le  tout , 
en  raison  de  leur  place,  on  donne  toujours  au 
pilastre  la  forme  carrée,  et  ordinairement  au 
pilier  la  forme  ronde. 

Enfin,  la  terminaison  de  pilier  étant  yulgaire 
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ou  peu  noble,  ce  mot  se  trouve  naturellement  in- 
diquer quelque  chose  de  plus  imparfait  sous  le 
rapport  des  ornements  et  des  proportions.  C'est 
de  toutes  manières  un  terme  commun  :  pilier  de 
cabaret,  de  café,  de  cuisine,  etc. 

TERMINAISON  AILLE. 

Jfur,  muraille. 

Désinence  collective ,  comme  le  témoignent  les 
mots  bataille,  ensemble  de  gens  qui  se  battent, 
et  partant  grande  batterie  ;  futaille ,  quantité  de 
fûts  réunis  ;  volaille ,  ensemble  de  volatiles ,  d'oi- 
seaux ,  qu'on  nourrit  d'ordinaire  dans  une  basse- 
cour.  À  cette  idée  s'en  joint  généralement  une 
autre,  celle  du  peu  de  valeur  des  choses  assem- 
blées ou  considérées  collectivement  et  du  mépris 
qu'on  a  pour  elles  :  exemples,  pierraille^  fer- 
raille, tripailley  valetaille,  gueusailley  mar- 
maille. Il  y  a  de  même  des  verbes  et  des  qualifi- 
catifs dépréciatifs,  les  uns  en  ai7/er,  les  autres  en 
aiUeur  :  tels  sont,  chamailler^  brailler,  criailler^ 
encanailler,  ferrailler;  brailleur,  criailleur,  fer- 
railleur. 

MUR,  MURAILLE.  Constructions  en  pierres ,  en 
moellons,  en  briques,  élevées  sur  des  fonde- 
ments. 

La  muraille  est  un  ensemble  ou  une  suite  de 
murs ,  ou  le  mur  étendu  dans  ses  différentes  di- 
mensions; c'est  une  sorte  d'édifice.  Jfur  est  le  la- 
tin murus;  muraille  équivaut  à  mûri.  On  dit  les 
murs  d'un  jardin ,  et  les  murailles  d'une  ville, 
a  Les  murailles  de  Babylone  étaient  d'une  gran- 
deur prodigieuse....  Ces  murailles  étaient  entou- 
rées d'un  vaste  fossé...  On  avait  laissé  une  grande 
distance  entre  les  maisons  et  les  murs  de  la  ville.  » 
RoLL.  a  L'escalade  consiste  à  appliquer  contre  le 
mur  un  grand  nombre  d'échelles  pour  y  faire 
monter  plusieurs  files  de  soldats.  Pour  la  rendre 
inutile ,  on  y  opposa  la  hauteur  des  murailles. i>Id. 

Comme  toutes  les  choses  représentées  par  des 
substantifs  à  radicaux  purs,  le  mur  ne  reçoit  que 
des  qualifications  intrinsèques  :  relativement  à  sa 
matière,  il  est  de  pierre,  de  terre ,  de  briques , 
d'airain  (au  figuré)  ;  relativement  à  sa  construc- 
tion, il  est  de  face,  en  décharge,  en  allée,  en 
ailes ,  double ,  triple ,  etc.  ;  relativement  à  sa  des- 
tination ,  c'est  un  mur  de  clôture ,  de  refend ,  de 
séparation ,  mitoyen.  La  muraille  se  qualifie  ex- 
trinsèqucment  et  toujours  sous  le  point  de  vue 
de  sa  grandeur  et  de  sa  force ,  indiquées  par  sa 
terminaison. «Il  y  avait  autour  de  Syriuge  double 
retranchement ,  et  au  delà  une  forte  muraille.  La 
ville  de  Jérusalem  était  renfermée  par  un  triple 
mur,  »  RoLL. 

Le  mur  n'a  d'autre  destination  que  celle  que 
marque  le  radical  ({utpsoOai,  partager,  ou  |ioipqfv, 
arrêter):  il  sépare,  il  arrête,  il  ferme.  L'idée 
propre  de  muraille  dépend  de  celle  qui  lui  vient 
de  sa  terminaison  :  c'est  de  couvrir ,  de  défendre , 
de  fortifier,  ou  de  servir  de  rempart,  de  boule- 
vart.  «  Sparte  avait  été  longtemps  sans  murai<[f« , 
et  n'avait  point  voulu  avoir  d'autre  fortification 
que  le  courage  de  ses  citoyens.  Ce  n'était  que  de- 
puis que  les  tyrans  y  dominaient  qu'on  y  avait 


bâti  des  micff ,  et  cela  seulement  dans  les  endroits 
qui  étaient  ouverts.  »  Roll.  —  Les  mwrt  forment 
une  enceinte  :  tel  édifice  est  dans  les  mur*  ou  hors 
des  murs  d'une  ville ,  les  murs  d'une  ville  sont 
baignés  par  telle  ou  telle  rivière.  Les  murailles 
d'une  ville  en  sont  les  fortifications.  «  Les  Sar- 
rasins pillent  la  riche  église  de  Saint-Pierre  hors 
des  murs....  Le  pape  Léon  IV  avait  employé  les 
richesses  de  l'Église  à  réparer  les  wiuraiÙes,  à 
élever  des  tours.  »  Volt. 

Si ,  d'un  autre  côté ,  sans  chercher  à  détermioer 
la  valeur  de  la  terminaison  de  muratUe,  on  ob- 
serve simplement  qu'elle  est  significative,  celle 
de  mur  ne  l'étant  pas,  il  en  résulte  une  autre 
différence ,  qui  consiste  en  ce  que  le  mot  de  im- 
raillé  se  prend  dans  un  sens  relatif,  et  qui  a  été 
mise  dans  tout  son  jour  par  Condillac. 

cDans  les  cas  suivants,  dit-il,  nmratUf  doit  être 
préféré.  Il  n'a  laissé  que  les  quatre  murailUs.  La 
muraille  de  la  Chine.  Enfermer  quelqu'un  entre 
quatre  murailles.  Si  on  disait  le  mur  de  la  Chine, 
il  semblerait  qu'on  voudrait  parler  d'un  mur  qui 
enferme  la  Chine,  comme  on  parlerait  du  mwr  d'une 
ville ,  et  on  ne  saurait  pas  ce  que  cela  voudrait 
dire.  Mais  quand  on  dit ,  la  muraiUe  de  U  Chine, 
aussitôt  on  se  représente  ce  mur  fameux  qui  sé- 
pare la  Chine  de  la  Tartarie.  Quand  on  dit  ren- 
fermer quelqu'un  entre  quatre  muraiUes ,  on  ne 
se  représente  pas  seulement  quatre  murs,  mais 
on  se  représente  encore  quelqu'un  qui  a  été  privé 
de  sa  liberté.  De  même ,  il  n'a  laissé  que  les  qua- 
tre murailles ,  est  un  tour  relatif  aux  meubles  et 
signifie  qu'il  n'en  est  point  resté.  Ce  mot  a  donc 
différents  accessoires  suivant  les  cas.  «  —  C'est  de 
la  muraille  (Roll.),  et  non  du  mur,  que  Balthaar, 
au  milieu  d'un  repas,  vit  sortir  une  main  qoi 
écrivait  des  caractères  qu'aucun  de  ses  devins  ne 
put  ni  expliquer  ni  lire. 

TERMINAISONS  ÀlLLEUR  ET  EtHL 
RimaUleur,  rimeur, 

RIMAILLEUR,  RIMEUR.  Termes  de  mépris  qoi 

se  disent  en  parlant  d'un  mauvais  poSte. 

Le  rimeur  fait  métier  ou  profession  de  rimir? 
le  rimat7ieur  fait  un  tas  de  mauvaises  rims.  M- 
meur  qualifie  un  poète  qui  ne  s'occupe  qoe  de  la 
rime,  partie  la  moins  importante  de  son  art; ri- 
mailleur  qualifie  celui  qui  n'a  pas  même  le  taJflU 
de  rimer ,  qui  rime  beaucoup  et  mal.  BimmUm' 
enchérit  donc  sur  rimeur;  celui-ci  désigne  on 
simple  versificateur,  celui-là  un  plat  feoifica- 
teur. 

Le  rimeur  n'est  pas  un  bon  poète.  On  dît  :  nos 
jeunes  rimeurs  (Lah.),  la  foule  oulannUitnds 
des  rimeurs  (Id.).  Voltaire  appelle  J.  B.  Roumeu 
un  rimeur ,  et  le  poète  Roy  un  obscur  rimnr»  U 
dit  de  lui-même  :  «  Je  suis  un  vieux  radoteor, 
moitié  rimeur ,  moitié  penseur.  »  Le  peuple  fi- 
meur  est,  dans  Lafontaine ,  une  périphrase pwr 
les  poètes.  —  Le  rimailleur  est  un  misérable  poiii: 
on  dira  donc  le  dernier ,  le  plus  mince  desrAMÎl' 
leurs  (Lab.)  :  Pradon,  ce  rimailkur  (In.);  de  fifaii 
de  misérables  rimailleurs  (d*Al.).  «  Avex-^oush 
tragédie  de  Jftraeie ,  de  Richelieu  T  C'était  udè 
testable  rimailkur  que  ce  grand  homme.  »  Tcit 
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Lahtrpe  êpptàÏB  Lamotte  un  rimeitr  du  troi- 
sitee  arâre,  et  dit  que  viogt  rimeurs  galants 
oomme  Dont  pèsent  moins  duis  la  balance  de  la 
postérité  qu'un  philosople  tel  que  Condillac  ou 
d'Aloniitrt.  Msiis  il  cite  Tabbé  Picque  comme  l'un 
des  derniers  riwiaiUeurs  de  son  temps ,  et  dans 
un  autre  endroit,  s'adressant  à  un  censeur  de 
Voftaiie  :  «  L'auteur  de  la  Henriade ,  dit-il ,  se- 
nit  doue  an  niVeau  des  derniers  rimaUUurs?  » 

TERMINAISON  ASSERIE. 

TERHDUISONS  ÂSSERIB  bt  ESSE. 
Fmasserie ,  finesse. 

FIHASOftlB,  nilESSE.  Tour  d'esprit  ou  d'a- 
dresse qui  eeosîste  à  tronrer  des  expédients. 

Par  sa  damière  partie,  la  terminaison  com- 
posée asserie  est  diminutive  et  femilière  ;  par  la 
première,  elle  est  péjorative ,  c'est-i-dire  qu'elle 
signifie  quelque  chose  de  mauvais,  comme  le 
proofcnl  les  mots  aeocasser.  paperasse^  putas- 
ferie ,  réoosscr ,  koaunoste.  Finasserie  est  donc , 
Mirant  la,  définition  de  Condillac ,  un  terme  fa- 
milier qui  exprime  une  finesse  petite ,  mauvaise , 
et  tout  an  pins  propre  à  tirer  les  affaires  en  lon- 
gueur. 

TERIONIISOIIS  ÂSSIER  it  AILLEUR. 
É€sitm$9itr,  écnfoaUUur. 

iGUTAMm,  iCRlYAILLEDR.  Termes  fami- 
liers senant  à  désigner  un  mauvais  écrivain. 

Véaitëuûr  et  IVcrtoatUeur  écrivent  beaucoup 
etnal.  Mais  Vécrivassier  traite  des  sujets  vulgai- 
Rset  bas,  et,  de  plus,  on  considère  davantage 
ea  lai  la  manie  ou  la  démangeaison  d'écrire  ;  ce 
4oQble  caractère  résulte  de  la  fin  de  sa  termi- 
uison  ter ,  laquelle  est  en  même  temps  commune 
(:t  significative  d*un  défaut  relatif  à  de  petites 
choses. 

Du  reste  ffoitofffier  est  d*un  usage  très-rare. 
II  ne  se  rencontre  point  dans  nos  auteurs  anté- 
rieurement an  zix*  siècle.  On  en  trouve  un  exem- 
ple dans  Jes  Mélanges  de  morale ,  dVconomte  et 
et  peUtiqtu  de  Franklin  :  «  Un  des  derniers  des 
krinssiers  qui  ont  noirci  contre  nous  leur 
ploK....» — llais^ertrati/eicr,  quoiqu'il  ne  figure 
]as  pins  qn'^mvamer  dans  le  Dictionnaire  de 
VAradfmie  avant  183S,  appartient  néanmoins  à 
Botre  langue  depuis  fort  longtemps.  «  Jean  Bodin 
est  aceompaigné  de  beaucoup  plus  de  jugement  ' 
<iue  la  tourbe  des  efcritTailieurs  de  son  siècle.» 
MonuBi.  «  Quelques  polissons  à'écrivailleurs 
français.»  Yolt.  «  La  maison  de  Fréron  était  le 
reodes-VMs  de  tous  les  écrivaiUeurs.  »  Lab. 

TEBMINAISON  ANT. 

Cmrs,  coumiU.  BesCe,  restant.  Excès  ^  excédant. 

11  n'y  a  de  noms  de  cette  désinence  que  des 
participes  présents  pris  substantivement,  et  les 
ijTionymes  que  quelques-uns  d'entre  eux  se  trou- 
T«i  avoir  manquent  tous  de  terminaison  signî- 

ST5.   FaAUÇ. 


ficative.  Quelle  peut  donc  être  la  différence  qui 
distingue  des  substantifs,  originairement  par- 
ticipes présents ,  d'avec  des  substantifs  à  radi- 
caux pursT 

Les  substantifs  à  radicaux  purs  sont  absolus 
et  abstraits;  ils  représentent  les  actions  ou  les 
choses  en  elles-mêmes,  indépendamment  de  tout 
rapport,  de  toute  modification  reçue.  Mais,  en 
passant  par  le  verbe  pour  donner  ensuite  nais- 
sance à  un  substantif  de  même  désinence  que 
le  participe  présent ,  un  radical  prend  des  carac- 
tères tout  à  fait  opposés  :  il  devient  relatif  et 
concret,  il  exprime  l'action  ou  la  chose  conune 
étant  telle  ou  telle ,  comme  ayant  lieu  dans  telle 
circonstance  particulière.  Parmi  tous  les  sub- 
stantifs à  base  verbale ,  cette  obsen'ation  s'appli- 
que surtout  à  ceux  qui  tirent  leur  origine  du 
participe  présent,  puisque  le  participe  présent 
désigne  quelqu'un  ou  quelque  chose  conmie  étant 
présentement  en  action ,  dans  un  cas  tout  parti- 
culier. 

COURS,  COURANT.  Ils  se  disent  des  eaux  qui 
coulent  par  opposition  aux  eaux  stagnantes. 

Courant  rappelle  l'action  du  verbe  courir ,  au 
propre,  et  il  est  concret;  il  signifie  les  eaux  en 
mouvement  :  l'agneau  de  Lafontaine  va  se  dés- 
altérer dans  le  courant,  et  non  dans  le  cours. 
Cours  est  bien  plus  abstrait  :  d'ordinaire  il  se 
rapporte  à  l'espace  parcouru  et  à  la  direction, 
sans  donner  l'idée  d'aucun  mouvement  :  le  cours 
d'un  fleuve  s'étend  de  sa  source  à  son  embou- 
chure; il  est  droit  ou  sinueux;  on  le  suit  comme 
on  suit  une  route.  Le  courant ,  c'est  l'eau  cou- 
rante ,  l'eau  même  en  mouvement  :  aussi ,  conmie 
on  dit,  dans  ce  sens,  un  courant  d'eau  pour  dési- 
gner un  ruisseau ,  on  dit  un  courant  d'air ,  un 
courant  électrique. 

Remonter  le  cours  d'un  fleuve ,  c'est  retourner 
vers  sa  source;  en  remonter  le  courant ^  c'est 
faire  la  môme  chose ,  mais  cette  dernière  expres- 
sion représente  la  résistance  qu'on  éprouve  de  la 
part  de  l'eau  courante,  o  Figurez-vous  un  homme 
qui,  remontant  une  rivière ,  en  combat  le  courant 
par  de  continuels  efforts  de  rames  et  de  bras.  » 
Boss.  Si  on  dit  d'un  fleuve  que  le  cours  en  est 
rapide ,  impétueux ,  c'est  d'une  manière  tout  abs- 
traite; on  a  égard  seulement  à  sa  vitesse,  et  on 
ne  songe  pas  aux  effets  que  produit  ce  fleuve  ea 
courant,  à  la  difficulté  de  le  remonter  et  au 
risque  d'être  entraîné  par  lui. 

L'idée  propre  du  courant  est  si  bien  celle  du 
mouvement  exprimé  par  le  verbe  courir,  que, 
suivant  Condillac  :  «  Le  cours  d'un  fleuve  se  dit 
de  la  direction  de  toute  la  masse  d'eau ,  et  le  cou- 
rant de  la  direction  de  la  partie  la  plus  rapide.  » 
Les  obstacles  établis  sur  les  rivières  augmentent 
la  vitesse  du  courant  entre  les  piles  et  causent 
peu  de  retardement  à  la  vitesse  totale  du  cours 

de  l'eau  (Buff.). 

à  Ces  mots ,  ajoute  Condillac ,  conservent  cette 
différence  au  figuré.  Suivre  le  cours  des  affaires, 
être  entraîné  par  le  courant  des  affaires  :  un  bon 
politique  suit  le  cours  des  affaires,  et  ne  se 
laisse  jamais  entraîner  au  courant.  On  peut  sui- 
vre le  cours  des  plaisirs,  mais  il  ne  faut  pas  se 
laisser  entraîner  au  courant.  «  «  Un  ministre  n'a 
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le  temps  d^écouter  ni  instructions  ni  conseils ,  le 
courant  des  affaires  l'emporte,  v  Volt. 

RESTE .  RESTANT.  Ce  qui  reste  d'un  tout. 

Bestant  ne  se  dit  absolument  que  de  choses 
matérielles ,  que  de  ce  qui  reste  d'une  quantité  ou 
d'une  somme  concrète  ;  reste  s* emploie  au  moral 
et  dans  le  sens  abstrait,  comme  au  propre.  Le 
propriétaire  d'une  maison  en  loue  deux  étages , 
et  garde  pour  lui  le  restant;  mais  en  arithméti- 
que, on  soustrait  un  nombre  d'un  autre,  afin 
d'obtenir  un  reste  et  non  pas  un  restant, 

EXCÈS ,  EXCÈDAXT.  Ce  qui  va  au  delà  de  la 
mesure. 

La  différence  est  la  même ,  mais  plus  sensible 
encore .  entre  ces  deux  mots  qu'entre  les  deux 
précédents.  L'un  n'est  d'usage  qu'en  parlant  de 
choses  abstraites,  et  l'autre  qu'en  parlant  de 
choses  concrètes.  En  arithmétique .  on  dit  excès , 
comme  on  dît  reste;  il  en  est  de  même  au  moral, 
quand  on  veut  exprimer  ce  qui  excède  les  bornes 
de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  bienséance. 
Mais ,  s'agit- il  de  quantités  concrètes .  on  ne  peut 
se  servir  que  du  mot  excédant,  s  II  doit  être  per- 
mis de  vendre  à  ses  voisins  Yexcédant  de  son  blé.» 
Volt.  Henri  IV  avait  pour  principe  qu'on  n'a 
droit  d'exiger  des  cultivateurs  que  Vexcëdant  de 
leurs  besoins  (Marm.).  «Lorsque  les  nations  ont 
une  monnaie ,  et  qu'elles  procèdent  par  vente  et 
par  achat ,  celles  qui  prennent  plus  de  marchan- 
dises se  soldent .  ou  payent  Yexcédant  avec  de  l'ar- 
gent. »  Mo:tTESQ. 

TERMINAISON  ICE. 

Cette  désinence  correspond  à  celle  des  Latins  . 
en  i/i'fl  et  itium  :  justice,  justifia;  avarice ,  ara-  j 
ritia;  licc.  ritium.  Les  noms  qu'elle  termine  ap- 
partiennent la  plupart  à  la  classe  des  substantifs 
abstraits.  Parmi  ceux  qui ,  comme  les  précédents ,  ' 
expriment  des  qualités  de  l'âme,  il  en  est  qui 
sont  également  propres  à  exprimer  les  traits  ou 
les  faits  qui  en  émanent:  l'homme  injuste  fait  des 
injustices  ;  le  malicieux  fait  des  malices;  le  capri- 
cieux a  des  caprices. 

TERMINAISONS  ICE  et  GXITÉ. 

Malice ,  malignité.  I 

Gnité  est  une  désinence  composée,  presque, 
particulière  a  deux  mots  d'origine  latine ,  béni-  ; 
tgniié  et  malignité ,  et  ce  n'est  qu'en  analysant 
ceux-ci  qu'on  peut  par\'enir  à  déterminer  sa  va- 
leur. De  l'aveu  de  tous  les  étymologistes ,  be'ni- 
l/Rilp,  benignitns.  vient  de  benegenitus,  bien  né, 
né  pour  (aire  le  bien ,  avec  un  caractère  de  bonté  : 
maliiinité.  malignitas.  de  maie  genitus^^  mal 
né .  né  pour  le  lual ,  avec  un  caractère  enclin  à 
la  mi-chanceté.  D*où  il  résulte  que  les  deux  mots 
terminés  ainsi  expriment  des  qualités  abstraites, 
naturelles ,  et  considérées  plutôt  comme  inhéren- 
te<  au  sujet  que  comme  se  manifestant  par  de<s 
tour.-)  ou  des  traits  particuliers;  caractère  parfài- 

4 .  C'est  ainsi  que  abirgnmt,  dn  f apin ,  est  Tabré- 
viniion  d'a/ve  gemiius^  comme  en  grec  Msyv^i,  récem- 
»nc!ii  ne,  Tient  de  yrfsg,  nouveau,  et  de  yr/c»cig,  né, 


tement  conforme,  da  reste,  au  sens  de  la  termi- 
naison simple ,  té. 

MALICE,  MALIcairrt.  Dispositions  à  nuire,  à 
faire  du  mal,  non  pas  ouTertement,  mais  d'une 
manière  cachée;  ce  qui  suppose  dam  ceux  qui 
les  ont  de  l'esprit  et  de  la  &iblesse. 

La  malice  n'est  qu'un  trait  on  un  définit  qui 
n'est  qu'à  la  superficie;  elle  se  considère  moins 
dans  le  caractère  que  dans  la  conduite.  La  hmIi- 
gnité ,  au  contraire,  se  prend  subjectivement 
pour  une  qualité  inhérente  à  l'âme,  concentrée, 
profonde.  La  malice  tient  presque  uniquement  i 
l'esprit;  il  y  a  en  elle  de  la  Cuilité,  de  la  finess« 
et  de  la  ruse .  \me  sorte  d'enjouement ,  quelque 
chose  de  badin,  de  capricieux  et  de  léger.  U 
malignité  est  inhérente  aux  pArsfmn—  ou  aux 
choses  qui  ont  pour  propriété ,  pour  effet  naturel, 
de  nuire.  Ce  qui  frappe  en  elle ,  ce  n'est  plus  l'es- 
prit et  l'adresse  employés  dans  la  manifestation, 
dans  le  moyen ,  c'est  la  puissance  nuisible  et  son 
effet  :  et  ce  n'est  plus  par  c^irioe  et  par  accès 
qu'elle  agit,  mais  avec  réflexion  «i  toîte. 

Un  homme  sans  malice  est  simple,  innocent, 
bonhomme:  un  honune  sans  mult^nt^estbéBin. 
droit,  bienveillant.  Les  femmes  et  les  enfants 
n'ayant  pas  la  force,  y  suppléant  par  la  wMct; 
la  malignité  se  trouve  souvent  dans  l'âme  des 
envieux  ou  des  malveillants  qui ,  n'osant  on  ne 
pouvant  attaquer  de  front,  ont  recours  à  k  ca- 
lomnie .  à  la  dissimulation  et  à  l'intrigue. 

Les  paysans  sont  ordinairement  fins  etisali- 
cieux  (Les.)  :  la  malice  naturelle  aux  hommes  est 
le  principe  de  la  comédie  (Volt.)  ;  une  pliisui- 
terie  est  bonne  s'il  y  a  de  la  maiiee  (Miu.):  il 
n'est  permis  aux  femmes  de  se  montrer 
ses  qu'avec  l'air  d'un  badinage  innocent  et  i 
(In.):  on  dit  une  maiiee  innocente  (Vert.).  laî-^ 
on  dit  :  le  poison  ou  le  venin  de  la  mtif"*^ 
.DouRD.).  une  malignité  noire  (Mass.),  probnde 
(Boss.) .  envieuse  (P.  R.). 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide. 
Pénètre  ses  défauts,  et  dès  le  premier  Jour, 
Sans  pitié  le  condamne ,  et  m^ne  sus  nlow. 
Grmignei  de  ces  messieurs  la  mmlim  pntaie. 

Vosx. 
Boileau  dit  de  lui-même  en  riilniniiiit  à  ses 
vers  : 

Déposez  hardiment  qu'an  fond  cet  bomme  horrible. 
Co  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible, 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  réqoHé, 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vMl*. 
Fit ,  sans  être  maiim ,  tes  plus  grandea  «slMar. 

TERMINAISON  FKE. 

Art,  artt/iee. 

Fice.  latin  ficium,  vient  de  faeert,  frire,  et 
marque  l'efTet  de  l'action,  une  chose  Cûte;  PJ 
exemple,  dans  les  mots,  Jedifieiumy  édifiti;^' 
/icium,  orifice .  ouverture  :  sacrifieium  ^taenfet; 
bene/Uium^  bénéHce:  opificium.  travaiL  CflOff* 
avec  un  substantif  à  terminaison  insi| 
un  substantif  de  cette  désinence  doit 
relativement  et  dans  tm  cas  particulier  M  9^ 
son  synonyme  présente  en  gsiiéxal  el  d^UM*** 
nièreabiolue. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊHE  RADICAL. 
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▲n,  IftTIFIŒ.  Ces  deux  mots  doiment  l'idée 
&t%  pfocédéM  et  moyens  employés  pour  opérer  ou 
eiécBler  avec  {dus  ou  moins  d'habileté  certaines 
tbmaz  dans  un  sens  plus  particulier,  ils  signi- 
fient rose.  Considérons-les  d'abord  soirant  la  pre- 


Vmi  consjutft  dans  la  connaissance  des  moyens 
et  dm  la  méthode  dont  Variifiee  présente  Tap- 
plicatiDO.  «  VarU/ice ,  dit  judicieusement  Condil- 
he,  eil  fmrt  qui  se  montre  dans  une  machine.  » 
Amaî.  l'art  a  pins  de  généralité,  c*est  le  talent: 
SI  tooehe  à  U  théorie  et  se  résout  en  préceptes; 
fmnifUÊ  (ors  pi€ta) ,  c'est  l'art  fait ,  employé  dans 
■A  eas  particulier .  et  le  mot  exprime  les  soins , 
riaduirie,  la  dextérité  de  l'exécuteur.  Vous  di- 
m  d'âne  BoatR ,  Tenant  d'un  horloger  qui  tra- 
▼uDe  xnc  «f ,  qn'eUe  est  faite  avec  un  menreil- 
kn  mtifkt.  Kdos  ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait 
de  r«f  dius  la  nature  (Boss.).  «  Tout  est  ménagé 
dans  le  corps  humain  avec  un  ariifiec  men'eil- 
leux.  »  In. 

Pris  dans  le  sens  de  ruse ,  le  mot  d'ar(  con- 
terre  son  mAme  caractère  de  généralité ,  et  celui 
d'art t|lce  demeure  toujours  particulier  et  propre 
à  exprimer  un  tour,  un  trait,  une  action  artifi- 
cieuse. «L'art  du  courtisan  ne  consiste  pas  moins 
dans  l'art  de  toikr  ses  ortf/ieet  que  dans  celui  de 
nvnirlMen  s'en  srrir.  >  Lerot.  «  Les  honmies 
ont  beeoâi  d'orf  ponr  se  faire  écouter  des  fem- 
J.J. 

PC  il  Ikllait  VtmAer. 
mtiiftt  U  me  bdlul  chercher! 

parlant  d'iphigénie.)  Rac. 
d'<Ni  vient  que  ton  cœur, 
feus,  diflèndt  mon  bonheur?... 
UB  mrtifitt?  épargne-toi  ce  soin  ; 
L'ertB'eatpBS  Cul  peur  toi,  tu  n'en  as  pas  besoin. Volt. 
Snin ,  et  dans  les  deux  acceptions ,  la  termi-  j 
nùeu  /Ue  Tenant  defocfre,  faire,  imprime  au  mot  : 
arfi|lee  Tîdée  de  plus  d'invention  et  d'industrie  j 
de  b  part  de  l'agent  qui  y  met  plus  du  sien  ;  et . 
cfot  pourquoi  artifice  se  prend  plus  ordinaire- 
nant  dans  le  sens  de  ruse. 
Us  WÊ^ftê  quelquefois ,  ainsi  que  Técrevisse , 
Bsrebcl  i  recîdons ,  tournent  le  dos  an  port. 
Cm  r«vr  des  matelots  :  c'est  aussi  Vmrti^ 
il  eeox  fui,  pour  couvrir  quelque  puissant  effort, 
tofiaagaai  un  point  directement  contraire , 
A  fm  TVB  oe  lieurlà  courir  leur  adversaire.  Lap. 

TEBIIINAISON  AL. 

Siffne^  signaU 


Ce  à  l'aide  de  quoi  on  connaît 
<{Qcl|ue  chose. 

il  est  une  terminaison  adjective  dont  le  sens 
est,  qû  a  la  qualité  exprimée  par  le  radical ,  qui 
se  npporle  à  une  chose ,  qui  tient  de  cette  chose , 
qui  lui  est  semblable.  Le  signe  est  généralement 
tel  par  uMere  ;  il  fait  connaître  ce  qui  est ,  a  été 
M  asn.  La  sHfnal  tient  du  signe ,  a  la  qualité  du 
9i§mj  il  est  tel  par  convention  ou  arbitriiiement , 
et  svi  à  Ikire  connaître  ce  qu'on  Teut  indiquer 
i  dorant  avoir  Keu ,  à  avertir.  «  Les  moure- 
ita  qui  paraissent  dans  le  via^  sont  ordi- 
«BMOEl  les  stynss  de  ce  qui  se  pMse  dans  le 
coeur  ;  le  ooup  de  cloche  est  U  siguol  foi  «ppflila 


à  l'église.  »  Gia.  c  Quand  vous  serez  à  la  porte . 
faites-le  connaître  par  quelque  signal^  et  Ton 
vous  introduira  dans  la  maison.  Eh  bien  I  lui  dis- 
je ,  il  ÙLut  convenir  du  tigne  que  je  donnerai  :  je 
sais  contrefaire  le  chat  à  hivir;  je  miaulerai.  » 
Les.  BufTon  dit  des  oiseaux  qu'il  appelle  oiseaux 
du  tropique  :  «Leur  apparition  est  regardée  comme 
un  stgne  de  la  proximité  de  quelque  terre.  »  Et 
ailleurs ,  au  sujet  des  pluviers ,  quand  ils  sont  à 
terre  :  a  Plusieurs  font  sentinelle ,  et  au  moindre 
danger  ils  jettent  un  cri  aigu ,  qui  est  le  signal 
de  la  fuite.  » 

Cependant,  avec  leur  manière  toute  conven- 
tionnelle de  s'exprimer ,  les  .«^ourds- muets  pas&cnt 
pour  parler  par  signes  :  c'est  que  leur  langage 
n'est  au  fond  que  le  langage  naturel  des  gestes 
perfectionné ,  ou  que  leurs  signaux  sont  devemu^ 
constants  comme  les  signes  naturels.  «  Dieu  choi- 
sit Tarc-en-ciel ,  afin  qu'il  fût  aux  honmies  un 
agréable  signai  pour  leur  àtev  toute  crainte.  De- 
puis ce  temps  l'arc-en-ciel  a  été  un  signe  de  la 
clémence  de  Dieu.  »  Boas. 

TERMINAISON  OIE. 

Oie ,  ùffi ,  oie ,  ajfe ,  désignent  également .  en 
matière  de  plantations  et  de  bois ,  le  lieu ,  le  ter- 
rain planté ,  couvert  de  telle  espèce  d'arbres  mar- 
quée par  le  radical.  Saussaye^  lieu  planté  de 
saules;  orrûate,  de  cerisiers;  oseraiiê,  d'osiers: 
fuUJtie ,  de  fûts ,  de  grands  arbres. 

TERMINAISONS  OJE  ET  lUJE, 

Charmoie^  charmiUe, 

nie  est  une  terminaison  diminutive ,  de  même 
que  celle  des  Latins,  illus^  illa,  illum,  qui  lui  a 
donné  naissance.  C'est  en  eiïet  le  sens  qu'elle  a 
évidemment  dans  les  mots,  faucille^  flottille, 
croustille ,  mantille ,  comme  c'est  celui  de  la  dé- 
sinence iiler  dans  les  verbes,  frétiller^  sémiller. 
sautiller,  fourmiller.  En  latin,  lapUlus.de  lapis, 
pierre ,  veut  dire  petite  pierre  ;  turturilla ,  de  lur- 
tur,  tourterelle,  petite  tourterelle;  tigillum,  de 
tignum ,  solive .  petite  solive ,  soliveau. 

CHABMOIE.  CHARMILLE.  Ces  deux  termes  ont 
la  propriété  commune  de  désigner  une  plantation 
ou  une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés 
dans  un  même  terrain. 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes, 
comme  l'ormote  est  un  lieu  planté  d'ormes.  La 
charmille  est  d'abord  un  petit  charme,  comme 
Vormille  un  petit  orme,  mais,  par  suite,  une 
réunion  de  petits  charmes  sur  un  même  terrain , 
un  plant  de  jeunes  charmes.  La  charmoie  forme 
un  bois ,  ou  bien  une  pépinière  de  charmes  des- 
tinés à  rester  arbustes,  ou  à  devenir  arbres;  la 
charmiUe  se  compose  toujours  de  petits  charmes , 
d'arbustes,  et  forme  une  haie,  une  palissade, 
\me  allée. 

TERMINAISON  ER. 

Roc ,  rocher f  roche. 

ROC,  ROCHER,  ROCHE,  liasse  de  pierre  dure 
et  fixée  dans  le  sol.  « 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


Il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  déterminer  la 
valeur  générale  de  la  désinence  masculine  er 
dans  les  substantifs ,  h(Uher ,  plancher ,  rocher , 
et  autres  semblables.  Mais  un  autre  moyen  se 
présente  pour  distinguer  rocher  de  ses  synony- 
mes ,  et  ces  deux  derniers  entre  eux. 

Le  roc  et  le  rocher,  par  cela  seul  que  leurs 
noms  sont  masculins ,  doivent  avoir  des  caractè- 
res spéciaux  qui  les  déterminent  relativement  à  la 
roche. 

En  effet ,  d*une  part ,  roc  étant  le  radical  pur , 
exprime  particulièrement  la  nature  de  la  chose , 
c'est-à-dire  ici  la  dureté  de  la  pierre  et  la  fer- 
meté avec  laquelle  elle  tient  au  sol.  «  Boc  dé- 
signe proprement ,  dit  Roubaud ,  la  nature  de  la 
pierre ,  la  qualité  de  la  matière  dont  il  est  formé  : 
cette  pierre  est  très-dure;  il  est  difficile  de  tail- 
ler dans  le  roc  vif.  »  a  Le  mot  roc ,  dit  Condillac , 
marque  plus  la  dureté  et  la  stabilité  de  la  pierre.» 
Sous  ce  rapport ,  roc  est  bien  plus  déterminé  que 
roche;  car  la  roche,  suivant  le  dernier  auteur, 
est  moins  dure  et  s'en  va  par  écailles  :  on  taille 
des  roches  pour  en  faire  du  pavé.  — D'autre  part, 
rocher ,  dans  l'usage ,  signifie  incontestablement 
une  roche  très-élevée ,  très-haute ,  très-  escarpée , 
scabreuse ,  roide ,  hérissée  de  pointes  et  terminée 
en  pointes,  soit  que  ce  sens  résulte  de  son  genre 
seul,  soit  qu'il  lui  vienne  de  sa  terminaison, 
comme  le  prétend  Roubaud ,  sans  le  démontrer. 
La  roche  est  quelquefois  plate  et  toi^ours  moins 
escarpée  :  on  monte  sur  une  roche ,  on  grimpe 
sur  un  rocher;  dans  un  port ,  il  y  a  des  roches ,  et 
non  des  rochers  sous  l'eau. 

Ainsi ,  le  roc  et  le  rocher  se  définissent  par  la 
roche  :  l'un  est  la  roclie  très-dure  et  fortement 
enracinée ,  l'autre  une  roche  très-élevée.  Non  pas 
que  la  roche  répugne  à  ces  accessoires ,  mais  elle 
ne  les  comporte  pas  spécialement,  nécessaire- 
ment, ni  au  même  degré.  En  minéralogie,  où 
Ton  traite  de  toutes  les  espèces  de  roches  sans 
avoir  égard  ni  à  la  dureté  ni  à  l'élévation ,  on  se 
sert  exclusivement  du  mot  roche ,  à  cause  de  son 
indétermination  même.  C'est  encore  parce  qu'il 
ne  marque  ni  une  grande  dureté ,  ni  une  grande 
élévation ,  que  ce  mot  se  dit  bien  des  blocs  et  des 
fragments  détachés  dont  on  se  sert  pour  paver  ou 
pour  bâtir.  Polyphème  détache  de  la  montagne 
une  roche  qu'il  jette  jusqu'au-devant  du  vaisseau 
d'Ulysse  (Fén.);  les  héros  d'Homère  lancent  aussi 
des  roches  :  des  rocs,  ils  n'auraient  pu  les  arra- 
cher; des  rochers,  ils  sont  énormes.  Le  genre  de 
roche  est  si  peu  indifférent  que  c'est  aussi  à  cause 
de  cette  circonstance  que  les  roches  sont  regar- 
dées comme  des  sources,  des  réservoirs,  des 
mines,  des  laboratoires  dans  lesquels  la  nature 
forme  différentes  sortes  de  productions  utiles  et 
curieuses  :  eau  de  roche ,  cristal  de  roche ,  etc.  ; 
dans  le  creux  d'une  roche  (Volt.)  ;  Moïse  tira  de 
l'eau  d'une  roche  (Boss.). 

Quant  à  la  différence  précise  du  roc  au  rocher , 
elle  n'est  ni  obscure  ni  douteuse.  On  dit  bâtir 
sur  le  roc ,  par  opposition  à  bâtir  sur  le  sable. 
Ce  qui  est  bâti  sur  le  roc  ou  sur  un  roc  a  des 
fondements  solides  :  ce  qui  est  bâti  sur  un  rocher 
se  trouve  haut  placé  et  plus  ou  moins  inacces- 
sible. Le  roc  ne  peut  être  entamé:  la  citadelle  à» 


Port-Mahon  est  partout  on  roc  uni;  elle  est  im- 
pénétrable au  canon  (Volt.).  Le  rocker  ne  peut 
être  ébranlé  :  ferme  comme  un  rocher.  On  dit  dur 
comme  le  roc,  tailler  dans  le  roc;  on  dit  le  som- 
met, la  cime,  la  tête  d'un  roc/ter,  se  précipiter 
du  haut  d'un  rocher  :  La  grotte  de  Calypso  était 
taillée  dans  le  roc;  là  on  n'entendait  jamais  que 
le  chant  des  oiseaux,  ou  le  bruit  d'un  niissean 
qui  se  précipitait  du  haut  d'un  rocker  (Fin.). 
L'idée  d'élévation  au-dessus  du  sol  £iit  que  ro- 
cher se  prend  souvent  pour  un  écueil  contre  le- 
quel on  se  brise,  pour  un  rempart,  une  défense, 
un  asile;  on  s'y  retire,  on  s'y  retranche.  «C'est 
faire  des  saints  autant  de  dieux ,  parce  que  c'est 
en  faire  des  remparts  et  des  rochers  où  on  a  une 
retraite  assurée,  et  que  l'Écriture  donne  ces  noms 
à  Dieu.  »  Boss.  «  Je  vous  aimerai ,  mon  Seigneur, 
ma  force,  ma  retraite,  mon  refoge,  mon  appui, 
et  en  un  mot ,  selon  l'original ,  mon  rocher.  »  Id. 

2*  ADJECTIFS. 
TER&UN&ISON  ANT. 

Fécond ,  fécondant.  Infâme^  infamant. 

Tous  les  adjectifs  de  cette  désinence  ont  poor 
base  un  verbe.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  des  parti- 
cipes présents  devenus  adjectifs  et  propremeat 
appelés  adjectifs  verbaux.  Pour  les  distinguer  des 
autres  adjectifs  avec  lesquels  ils  peuvent  avoir  des 
rapports  de  synonymie,  Il  est  besoin  et  il  mlfit 
de  se  rappeler  leur  double  nature  ;  comme  parti- 
cipes ,  ils  tiennent  de  l'adjectif  et  du  vertie.  En 
tant  qu'ils  tiennent  de  l'adjectif,  ils  maniteot 
une  qualité  inhérente  à  un  sujet,  une  propriélè 
d'où  émane  un  certain  effet  ;  en  tant  qu'ils  tien- 
nent, du  verbe,  ils  représentent  cette  propriété. 
non  pas  comme  virtuelle  ou  potentielle,  coane 
une  disposition  plus  ou  moins  éloignée,  nais 
comme  actuelle ,  comme  effective.  Or,  c'est  tantât 
à  leur  nature  verbale ,  et  tantôt  à  leur  oaton  ad- 
jective,  que  le  synonymiste  doit  avoir  prinequ- 
lement  égard ,  suivant  que  les  mots  avec  Is^mIs 
on  pourrait  les  confondre  sont  de  purs  aiQtàiC^i 
ou  que  ridée  de  l'action  exprimée  par  k  vsrbe 
radical  est  en  eux  prédominante.  En  mettant  Vad- 
jectif  verbal  en  comparaison  avec  un  adjectif  à 
terminaison  indifférente,  les  exemples  suivants 
feront  comprendre  combien  le  premier  adljectif. 
à  cause  de  son  rapport  avec  le  verbe,  diflèndo 
second. 

FÉCOND ,  FÉCONDANT.  L'Académie  défeût/'^- 
cond,  pris  dans  une  de  ses  acceptioM  particu- 
lières .  par  fécondant ,  qui  fertilise  ;  et  ftfcondsst 
par,  qui  féconde.  Pour  exemples  elle  donne: 
pluies ,  chaleurs  fécondes  et  fécondamUs.  La  sy- 
nonymie des  deux  mots  n'est  donc  pas  dpe- 
teuse  ;  leur  différence  ne  l'est  pas  davantage. 

Ce  qui  est  fécond  a  ou  possède  la  propriélë  de 
féconder;  ce  qui  est  fécondant  Ta  et  la  ddvaloppe- 
Ce  qui  est  fécond  a  de  la  fécondité  ;  ce  qui  «t  /'* 
condant  opère  la  fécondation.  Des  pluies  si  à» 
chaleurs  fécondes  sont  considérées  dans  Isv  na- 
ture; des  pluies  et  des  chaleurs  fieondânttt  ^ 
sont  dans  leur  action^  C'est-é-dire ,  en  deux  von* 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


ââ9 

que  Tadjectif  Terbal  a  pour  caractère  distinctif  i  tifs  y  des  propriétés ,  et ,  en  tant  que  Terbaux ,  des 
un  rapport  au  Terbe  qui  lui  sert  de  base  ;  et  de  là  :  effets  qui  en  émanent.  En  s'ajoutant  à  un  même 

Tient  qu'il  montre  comme  appliquée ,  comme  ef-    —-*—-»     -"      * •  .•    ..* 

iectiTe  et  phénoménale  la  qualité  que  son  syno- 
n)iDe  représente  comme  inhérente  à  un  sujet.  Le 
pistil  est  Torgane  par  lequel  la  fleur  reçoit  Tin- 
tramixion  fécondante  de  la  poussière  féconde  ap- 
pelée pollen  (J.  J.). 

INpImB,  infamant.  ATilissant,  qui  désho- 
nore. «  La  morale  législative  examine  si  on  doit 
infliger  des  peines  infamantes  aux  actions  qui  ne 
s<mt  pas  infâmes  en  elles-mêmes.  >  D'Al. 

Mais  infime  se  dit  des  choses  qui  déshonorent 


radical,  elles  forment  deux  adjectifs  qui  ont  à 
peu  près  le  même  sens ,  puisqu'ils  expriment  tous 
deux  la  propriété  de  produire  le  même  effet 
marqué  par  le  radical  commun.  Tels  sont,  par 
exemple,  actif  ei  agissant^  vif  et  vivant,  nutritif 
et  nourrissant ,  constitutif  et  constituant ,  justi* 
ficatif  eijustiliant ,  consolatif  et  consolant ,  atfrac- 
(1/ et  attirant,  significatif  et  signifiant,  intel- 
lectifei  intelligent,  cognitif  et  connaissant,  etc. 
Ces  adjectifs  synonymes ,  pris  deux  à  deux ,  ayant 
le  même  radical,  exprimeut  la  propriété  de  pro- 


afeolumfiit,  en  elles-mêmes;  et  infamant  des    duire  le  même  effet,  mais  leurs  terminaisons 
choses  qui  déshonorent  par  convention ,  que  les  |  étant  différentes ,  ils  doivent  la  présenter  sous 

des  faces  différentes.  C'est  effectivement  ce  qui 
a  lieu. 

La  terminaison  t/*  vient  de  m,  propriété;  elle 
est  relative  à  la  propriété  naturelle  d*où  provient 
l'effet  :  la  terminaison  ant  est  celle  du  participe 
présent;  elle  est  relative  à  l'effet  marqué  par  le 
verbe  auquel  correspondent  les  deux  adjectifs. 
L'une  (ait  considérer  la  qualité  en  elle-même, 
comme  inhérente  à  la  chose ,  comme  faisant  par- 
tie de  sa  nature ,  et  c'est  pourquoi  les  adjectifs  en 


hommes  ont  établies  pour  produire  le  déshonneur. 
Ce  qui  est  ti^4iie  rend  infâme  de  sa  nature;  les 
hoDunes  ont  attaché  l'infamie  à  ce  qui  est  infa- 
mant.  Trahison    infâme;  condamnation   infa- 

TERMINAISON  IF. 

MtUade,  maladif. 
Cette  dèâneoce  vient  du  latin  ivus,  dont  le 


sens  est  le  même:  actif,  ire,actirui;  captif,  ire,  ;  t/ s'emploient  surtout  avec  les  mots,  puissance, 
captivue.  hms  se  compose  de  t  qui  tient  au  radi-  '  faculté,  propriété;  l'autre  la  fait  considérer  hors 
cal.  et  de  rvf  qui  est  pour  vis,  car  on  dit  égale- 1  de  la  chose,  dans  sa  manifestation,  par  rapport 
ment  en  latin ,  par  exemple ,  proch'cui  etproc/tn'«.  i  à  l  effet.  En  d'autres  termes  encore,  les  adjectifs 
Or.  vis  signifie  puissance,  propriété  d'agir  et  i  en  1/ sont  à  priori,  et  ceux  en  ant  à  posteriori^ 
quelqœfiMs  de  souffrir,  active  ou  passive;  on  dit  i  p&r  rapport  à  l'effet;  c'est-à-dire  que  les  uns 
bien  en  latin,  vit  inertiœ,  force  d'inertie;  Cicé-  !  marquent  une  qualité  d'où  devra  provenir  un 
ron  a  employé  l'expression  vis  sentiens,  propriété  j  effet,  et  les  autres  la  même  qualité  d'où  on  a  vu 
seaàûwe^  et  en  français  la  terminaison  if  se  i  provenir  le  même  effet.  On  juge  qu'un  objet  a  la 
troare  à  la  fin  d'adjectifs  qui  marquent  repos,  i  qualité  marquée  par  if,  parce  qu'on  sait  que 
eoiame  oisif.  En  conséquence,  if  ôéàigne  la  pro-  cette  qualité  s'y  trouve  en  puissance  de  devenir 
priétéde,  et  ordinairement  la  propriété  plus  ou  >  effective;  on  juge  qu'il  a  celle  marquée  par  ant, 
intensire  de  faire  quelque  chose ,  propriété  j  p^rce  que  cette  qualité  s'y  est  déjà  montrée  effec- 
tiellement  et  actuellement  effective.  En  j  tive.  La  qualité  est  donc  connue  parla  cause  dans 

un  cas ,  et  par  l'effet  dans  l'autre. 

C'est  pourquoi  les  adjectifs  en  ant  sont  du  lan- 
gage commun  et  expriment  la  qualité  d'une  ma- 
et  s'ijoale  à  un  supin  latin,  elle  est  à  base  no-  nière  plus  grossière ,  plus  visible,  plus  commune; 
mîaale  on  adjective  dans  l'exemple  suivant ,  où  '  tandis  que  les  autres  sont  plutôt  du  langage 
elle  conserve  néanmoins  en  partie  sa  valeur.  j  scientifique  et  expriment  la  qualité  d'une  manière 
MALADE,  IIALADIF.  Ils  qualifient  un  homme  {  plus  didactique,  plus  spéculative,  plus  abtraite^ 


OBBOt,  c'est  une  terminaison  potentielle,  et  le 
plu  souvent  fecultative  active.  Quoique  presque 
tÇQiovrs  die  termine  des  qualificatifs  verbaux, 


qui  ne  jouit  pas  d'une  bonne  santé.  j 

Malade  se  dit  de  celui  qui  possède  actuellement 
la  qualité  signifiée  par  le  radical,  le  mal  ou  la 
maladie^  Le  maladif  n'a  que  des  dispositions  à 
cette  qualité ,  il  ne  la  possède  qu'en  puissance  ;  il  a 
en  iui-mème  nn  principe  actif  de  maladie  qui  ne 
se  développe  pas ,  mais  peut  se  développer  ;  il  est 
si^et  à  être  wnalade ,  comme  dit  fort  bien  l'Aca- 
dàûe. 

TERMINAISONS  IF  et  ÀNT. 

Actif,  ifÛMiif.  Vif,  virant.  Nutritif,  nourris- 
sant. CensUtutif,  constituant.  Justificatif,  jtu- 
Hfemi.  Consolatif,  consolant.  Attractif,  at- 
tifant. Significatif,  signifiant.  Intellectif, 
iafeiftgent.  Cognitif  y  connoiifant.  Perceptif, 
percevBiiC.  Jsic. 

Ces  deux  désinences  terminent  des  a^jecttfii 
vertMLux,  lûqneU  désignent,  «a  tant  qu'adjee- 


La  médecine,  par  exemple,  possède  quantité 
d'adjectifs  en  if:  confortatif,  dormitif,  abstersif, 
détersif,  purgatif,  dissolutif,  sédatif,  etc. 

ACTIF,  AGISSANT.  Ils  expriment  l'un  et  l'autre 
la  propriété  d'agir ,  la  disposition  à  l'action. 

Mais  l'être  actif  est  seulement  propre  à  agir, 
quoique  n'agissant  pas  encore ,  ou  quoiqu'on  ne 
le  considère  pas  comme  agissant  actuellement; 
l'activité  est  en  lui  une  qualité  essentielle,  une 
manière  d'être  conçue  indépendamment  de  toute 
manifestation.  «  Ceux  qui  mettent  dans  le  corps 
des  vertus  actives,  ou  des  actions  véritables, 
n'en  ont  aucune  idée  distincte.  »  Boss.  «  Le  feu 

\ .  Une  autre  raison,  toute  grammaticale,  de  celle 
différence  de  noblesse,  consiste  en  ce  que  l'adjectif  en 
ant  se  forme  du  verbe  français  ou  francisé ,  au  lieu 
que  l'adjectif  en  1/ prend  toujours  pour  base  le  supin 
ladn  :  nourrissant,  de  nourrir;  nutritif,  de  nuinre, 
maritauHf  de  même  Justifiant  el  Jmstijieatjf ,  signi- 
fiant  et  significatif,  desséchant  el  destieeatif,  eU. 
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actifs  ou  plutôt  actuellement  en  exercice  sur  les 
matières  combustibles,  est  le  seul  agent  qui 
puisse  altérer  la  nature  de  Tair.  »  Buff.  «  Clarke 
n'ose  pas  dire  qu'il  ait  été  longtemps  impossible 
à  Vôtre  éternellement  actif  de  déployer  son  ac- 
tion. »  Volt.—  L'être  agissant ,  au  contraire ,  n'est 
pas  seulement  propre  à  agir,  il  agit  effective- 
ment, il  produit  des  effets  qui  indiquent  visible- 
ment son  activité.  -  Il  s'est  montré  dans  les  plus 
grands  embarras  autant  paisible ,  autant  dégagé , 
qu  agissant  et  infatigable.  »  Boss.  «  Si  on  com- 
pare l'homme  et  la  fenune ,  l'homme  est  le  plus 
agissant^  le  plus  allant,  celui  qui  voit  le  plus 
d'objets.  »  J.  J.  «  La  cause  universelle  est  néces- 
sairement agissante,  puisqu'elle  agit,  puisque 
Taciion  est  son  attribut.  »  Volt. 

En  disant  d'un  homme  qu'il  est  actifs  vous  le 
dépeignez  en  lui-même  comme  ayant  tel  goût, 
comme  ennemi  du  repos.  «  On  est  vif,  actifs  en- 
treprenant ,  ennemi  du  repos.  »  Mass.  «  Qu'elles 
sont  difficiles  à  guérir,  ces  vapeurs,  quand  le  re- 
mède est  de  s'hébéter ,  de  ne  point  penser,  d'être 
dans  l'inaction  !  C'est  un  martyre  pour  une  per- 
sonne aussi  vive  et  aussi  a^ive  que  vous.  »  Sév. 
—  Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  agissant  ^ 
on  le  représente  comme  menant  une  vie  agis- 
sante ,  on  rappelle  l'idée  des  mouvements  qu'il  se 
donne.  «  Notre  maître  Simon ,  le  courtier,  homme 
agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a  fait  rage 
pour  vous.  j>  Mol.  «La  charité  toujours  agissante 
!«ait  trouver  des  emplois.  »  Boss.  ^  Je  ne  manque 
pas  d'occupation.  Il  faut  que  j'aille  chez  le  trai- 
teur ,  de  là  chez  l'agent  de  change  ;  de  chez  l'a- 
gent de  change  au  logis,  et  pub  il  faudra  que  je 
revienne  ici.  Cela  s'appelle  une  vie  assez  agis- 
sante. 7>  Les. 

ilcfi/ annonce  plutôt  une  activité  intérieure,  et 
agissant  une  activité  qui  se  produit  au  dehors  et 
se  manifeste  par  des  mouvements  ou  des  résultats 
apparents,  a  L'inquiétude  est  l'impatience  d'une 
humeur  active  et  remuante.  »  Boss.  «  Une  foi 
agissante  et  féconde  en  bonnes  œuvres.  »  Id. 

On  dit ,  dans  un  sens  particulier ,  d'un  remède 
ou  d'un  poison,  qu'il  est  très-actif  ou  très-agû- 
«onl,  c'est-à-dire  très-fort,  très-énergique;  la 
différence  alors  est  encore  la  même  :  l'actinté 
de  l'un  est  considérée  dans  l'objet  sans  égard  à 
l'effet,  comme  étant  la  propriété  naturelle ,  essen- 
tielle de  l'objet;  celle  de  l'autre  est  manifestée  et 
s'estime  par  l'effet. 

VIF ,  VIVANT.  Qui  a  vie ,  qui  n'est  pas  mort. 

Ce  qui  est  vif  est  doué  de  vie ,  ce  qui  est  trt- 
tant  vit.  Vif  s'applique  à  une  fonle  de  choses 
dont  on  peut  dire  figurément  qu'elles  ont  de  la 
vie,  un  principe  d'activité,  de  développement, 
mais  non  pas  qu'elles  vivent  :  chair  rii*f ,  chaux 
vive ,  eau  firr ,  foi  vire. 

En  parlant  des  hommes  ,»ri7  exprime  une  qua- 
lité, riront  un  fait;  et  c'est  pourquoi  on  a  raison 
de  dire ,  livrer  un  proscrit  mort  ou  ii/,  et ,  de 
ses  Gis  cinq  sont  encore  vivants.  Vif  est  une  épi- 
thète  qui  fait  connaître  une  manière  d'être  du 
sujet  qu'elle  accompagne  ;  vivant  est  un  attribut 
indiquant  que  le  sujet  existe.  On  est  pris  vif, 
brûlé  vif,  écorché  vif,  enterré  vif  ;  quelqu'un  est 
encore  ou  n'est  plus  vivant.  <  Les  brachmanes  1 


font  gloire  de  prévenir  leur  dernière  heure  et  de 
se  faire  brûler  tout  vifs.  »  Roll.  «  Hélas  t  mon 
frère  serait  encore  vivant ,  s'il  n'avait  Jamais  eu 
de  quoi  contenter  ses  désirs.  »  Féh. 

Ensuite ,  vif  dénote  la  faculté  de  continuer  i 
vivre ,  tandis  que  rivant  est  restreint  au  présent. 
Ce  qui  est  €t/  n'est  pas  mort,  en  ce  sens  qu'il 
renferme  toutes  les  qualités  des  êtres  destinés  i 
vivre  :  tel  est  le  bois  vif.  Ce  qui  est  viveuU  n'est 
pas  mort ,  en  ce  sens  qu'il  vit  encore  présente- 
ment, que  l'événement  de  la  mort  ne  l'a  point 
encore  frappé  :  Dieu  viendra  juger  les  vivemU  et 
les  morts.  Ou  tient  à  prendre  vif  on  exmemi  dans 
certaines  vues  ultérieures,  afin  de  le  livrer  à 
quelqu'un ,  afin  de  pouvoir  lui  fhire  subir  tel  ou 
tel  sort ,  le  mener  en  triomphe ,  le  mettre  i  la 
torture ,  ou  l'échanger  contre  un  prisonnier  con- 
sidérable (Boss.);  tous  les  prisonniers  de  guerre 
sont  pris  n'ranf«(RoLL.)  eu  égard  à  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  ont  péri  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

NUTRITIF,  NOURRISSANT.  Propre  à  nourrir. 

Nutritif  est  un  terme  de  science,  abstrait,  et 
signifie,  qui  a  la  vertu  de  nourrir;  nourrissant 
est  un  mot  du  langage  conmiun  dont  le  sens  est, 
qui  a  pour  effet  de  nourrir. 

La  qualité  de  ce  qui  est  nutrvHf  se  considère 
dans  la  chose  qui  en  est  douée ,  comme  loi  étant 
inhérente,  comme  une  puissance',  indépeDdm- 
ment  de  toute  manifestation.  Buffon  suppose  qa'il 
y  a  dans  la  nature  une  matière  qui  sert  à  la  nu- 
trition et  au  développement  de  tout  ce  qui  vit  et 
végète;  il  l'appelle  matière  niilriltv«.  «  L'avidité 
avec  laquelle  la  plupart  des  animaux  recherefaent 
et  avalent  l'ambre  gris  semble  indiquer  qw  ce 
bitume  contient  une  grande  quantité  de  mitièR 
gélatineuse  et  nutritive.  »  Buff.  —  La  qualitédeci 
qui  est  nourrissant  est,  non  pas  TirtoeIle,BiB 
actuelle,  effective,  déployée  et  connue  pir  le 
développement  :  on  juge  que  tel  pain,  tclfriil, 
tel  végétal  ou  légume ,  tel  lait ,  tel  frannige  est 
nourrissant  en  voyant  l'effet  qu'il  a  produit  dm 
ceux  qui  en  ont  usé.  «  Le  manoeuvre  anglais  boit 
d'une  bière  aussi  nourrissante  que  dégoûlairttf 
qui  l'engraisse.»  Volt. 

On  pourrait  faire  voir  qu'un  aliment  nnvwi 
est  ntUritif  et  nourrissant  :  nutritif  y  en  flûmt 
connaître ,  avant  toute  expérience ,  ses  prapriMs 
chimiques  et  médicinales  ;  mmrrûsaiif  ^  en  mm- 
trant  ou  en  citant  des  personnes  qui  sa  trouvait 
fort  bien  d'en  prendre. 

CONSTITUTIF,  CONSTITDiUfT.  Qui  ala  propriété 
de  constituer. 

La  chose  constitutive  a  la  propriété  8e  consti- 
tuer, car  elle  est  essentielle  à  la  coostitAtUn; 
la  chose  constituante  a  la  propriété  de  constituer, 
car  elle  constitue.  Sans  ses  parties  eoMtiftUiWf , 
un  objet  ne  pourrait  pas  être;  sans  aes  partîM 
constituantes,  il  ne  serait  pas.  ComtUttiisf  «t 
pour  l'idée;  il  se  dit  de  l'objet  idéal,  poùikk, 
abstrait  :  la  divisibilité  est  une  propriété  emMt' 
tive  de  l'étendue,  c'est-à-dire  que  retendus  se 
serait  pas  possible  ou  concevable  sans  la  dirin- 
bilité.  Constituant  est  pour  le  l)&it;  il  se  dit  dtf 
objets  réels  :  les  parties  œiuUhumtw  dont  V 
corps  est  composé  (Volt.). 
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JUSTOnCAIIF,  JCffnFUNT.  Qui  a  le  pouvoir  de 
jusiifier. 

Jmfi/icftf,  qui  a  fbrce  de  justification,  qui 
sert  à  justifier ,  qui  est  tel  qu'il  doit  justifier  :  on 
met  à  la  fin  d'un  livre  las  pièces  ju$îific4itivês , 
pour  cnvaînore,  s'il  y  a  lieu,  ceux  qui  par  ha- 
sard mettraient  en  doute  ce  qui  est  contenu  dans 
ce  livre.  JutUfimU  ne  s'emploie  que  dans  les  deux 
caipressioiis,  grAce  ou  foi  jutîifiîante,  c'est-à-dire 
qui  a  la  pouvoir  de  justifier ,  parce  qu'elle  justifie 
rÉellameiit. 

GOIUQLAIIF,  G01I80IAIIT.  Qui  a  la  propriété 
de  consoler. 

Des  paroles  eoiuoialtMf  appellent  toute  l'atten- 
tion sar  la  wtu,  sur  le  charme  des  paroles  qui 
conoleni;  des  paroles  cofisolofOef  font  penser  à 
Felfal,  à  la  joie  qu'elles  répandent.  Une  nouvelle 
«OMofaiMs,  à  priori  j  abstraction  faite  d'expé- 
riences antérioures ,  doit  consoler;  une  nouvelle 
fmueiamtr,  à  en  juger  par  le  passé,  console, 
ear  déjà  dana  d-aotrea  circonstances  on  Ta  vue 
pradnire  cet  allét. 

ATHUCIIF,  ARDUHT.  Qui  a  la  propriété  d'at- 
tirer. 

Altrocfsf  est  purement  didactique  et  ne  se  dit 
qu'en  physique  des  corps  qui  ont  la  propriété  na- 
tnrrile  d^en  attirer  d'autres.  Attirant  ne  se  dit 
qu'au  figuré  des  penonnes  adroites  par  calcul , 
parlmbitade,  plntdt  que  par  nature;  d'ailleurs, 
le  mot  eu  totiiours  relatif  à  l'efiet ,  et  non  point 
àlanatore,  à  l'esseoce. 

HfiHVICATIF,  fiKNIVUlIT.  Propre  à  signifier, 
qui  agaifia  bien. 

UEO  iipreaiinn  tigmfUative  signifie  bien,  eu 
égard  à  la  vertu  qui  est  ai  elle,  c'est-à-dire 
d'une  maniire  finie,  énergique.  Une  expression 
signifie  bien,  eu  égard  à  l'effet,  à  la 
signifléfi  :  elle  la  signifie  comme  il  faut. 

'  et  WTBmfiEWT,  COGNITIF  et 
,,  PERCEPTIF  et  PERCEVANT.  On 
dît  teaUè  Meficcttee ,  cognitive  et  perceptive , 
é'eil-àr^iie  ftculté  considérée  comme  vertu  du 
,  oonmaitiont  et  percevant ,  comme 
qui  lui  est  naturelle  et  du  nombre  de 
oefles  qni  le  constituent,  quand  on  considère 
cette  fiMoe  nniquement  en  soi ,  abstraction  faite 
des  rénllBts.  Mais  quand  on  veut  distinguer 
rioM  par  les  propriétés  que  certains  effets  ont 
Soreède  reconnaître  en  elle,  quand  on  veut  la 
éiitiagner  de  la  matière ,  on  lui  donne  le  nom  de 
sqet  iituÛi§ma ,  connaissant ,  percevaiU.  Comme 
ietOigtmi  est  relatif  aux  effets,  aux  résultats, 
^  sont  choses  appréciables,  on  dit  qu'un 
kBBS  est  pins  ou  moins  intelligent ,  mais  non 
pUs  ou  moins  inteUectif. 

Qa  dislingaera  de  mémb  les  synonymes  tnfer- 
rogttif  et  inierrogant,  répressif  et  réprimant  y 
négatif  si  nimnt  (  une  proposition  copulative 
sîealf,  p.  R.),  tfiffriMtif  et  instruisant  (  toute 
niigion  qui  ne  rend  pas  raison  de  ce  que  Dieu 
est CMbé,  n'est  pas  inetruitante  (Pasc.)  ,  corrosif 
«  coriedaal ,  deasiccottf  et  âesêéchant,  eaocUatif 
et— ftswt,  dissoluitf  et  dtsfoleaat,  d/ésobstruOif 
tt  dÉobsirMaiif ,  torroborofif  et  eornÀorani^ 
wafirtiiyelcoiiA>rtaitf,owliit<woiyetflw^ 


TERMINAISON  EUR. 


Patelin ,  patelineur.  Escroc ,  eseroqueuf .  Jf mule , 
émulateur.  Chantre ,  chanteur.  Docte ,  docteur. 

La  terminaison  fur,  dans  les  mots  où  nous  lexa- 
minons  ici,  vient  du  latin,  or^  tor^  afor,  finales 
qui  peuvent  être  considérées  comme  des  abrévia- 
tions de  ocfor,  auteur,  agent.  Les  mots  qu'elle 
sert  à  composer  sont  proprement  des  substantifs , 
représentant  des  sujets  d'action ,  et  revêtus  à  peu 
près  des  mêmes  caractères  parmi  les  qualificatifs 
que  parmi  les  noms  abstraits  les  substantifs  en 
ton,  auxquels  ils  correspondent  exactement, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs.  Em- 
ployés ensuite  adjectivement ,  ces  sortes  de  qua- 
lificatifs conservent  toijgours  l'idée  de  Taction 
marquée  par  leur  verbe  radical.  11  nous  semble 
indifférent ,  pour  foire  ressortir  la  valeur  de  cette 
désinence ,  de  la  considérer  dans  ses  applications 
substantives  ou  adjectives.  C'est  pourquoi  nous 
commencerons  par  placer  ici  des  substantifs  qua- 
lificatifs en  eur ,  que  nous  comparerons  avec  dès 
substantifs  qualificatif^  de  même  radioal,  mais 
sans  terminaison  significative. 

Les  qualificatifs  en  eur  peuvent  être  dits  ver- 
baux tout  comme  les  qualificatifs  en  ont ,  car  ib 
tiennent ,  ainsi  qu'eux ,  du  verbe  qu'ils  rappellent 
par  leur  radical.  Ils  doivent  donc  différer  à  peu 
près  de  même  des  qualificatifs  sans  terminaison 
significative ,  unis  à  eux  par  des  liens  de  syno- 
nymie. Tandis  que  ces  derniers  représentent  les 
choses  comme  des  sujets  d'inhérence  «  c'est-à-dire 
comme  douées  ou  en  possession  de  certaines  qua- 
lités ,  les  mots  en  eur  les  représentent  comme  des 
sujets  d'action,  c'est-à-dire  comme  réalisant, 
comme  mettant  en  exercice  cette  même  qualité. 
En  d'autres  termes ,  les  qualificatifs  sans  termi- 
naison qualifient  le  sujet  par  rapport  à  ce  qu'il 
est,  à  sa  nature;  les  qualificatifs  en  eur  le  qua- 
lifient par  rapport  à  ce  qu'il  fait ,  à  ce  qu'il  a 
l'habitude  de  faire ,  ils  le  montrent  à  l'œuvre. 

PATEUN,  PATELINEUR.  Ils  se  disent  égale- 
ment pour  caractériser  un  homme  souple  et  arti- 
ficieux qui  gagne  les  autres  en  les  trompant,  qui 
les  fait  consentir  à  ce  qu*il  veut. 

Mais  le  patelin  est  Thomme  souple  et  artifi- 
cieux qui  lait  venir  les  autres  à  ses  fins ,  et  le 
patelineur  est  celui  qui ,  par  des  manières  souples 
et  artificieuses ,  travaille  à  faire  venir  les  autres 
à  ses  fins.  «  Patelin ,  ajoute  Roubaud ,  marque  la 
qualité,  le  défaut,  le  vice;  pateUneur  marque 
l'action  de  faire  le  patelin,  l'habitude  du  pateli- 
nage.  On  est  paUlin  par  caractère ,  et  par  un  ca- 
ractère souple  et  artificieux;  on  est  patelineur 
par  le  fait  et  par  les  manières  propres  du  patelin.  » 

ESCROC,  ESCROQUEUR.  Fripon,  voleur  qui 
emploie ,  au  lieu  de  la  force ,  la  fourbe  et  l'arti- 
fice. La  distinction  est  absolument  la  même. 

Escroc  et  escroqueur  présentent  la  qualité, 
l'un  comme  appartenant  au  sujet ,  l'autre  comme 
étant  exercée  par  lui.  Le  sujet  apparaît,  dans  le 
premier,  comme  il  est  ;  et  dans  le  second ,  comme 
il  agit.  Vescroc  est  fin  et  artificieux  ;  en  cela  il  se 
distingue  du  brigand  :  Teioroqtieiir  se  conduit 
avec  finesse  et  anifice  ;  il  n'agit  pas  comme  le 
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brigand.  Escroc  sert  à  former  le  verbe  escroquer, 
loin  de  lui  devoir  son  origine ,  comme  escroqueur, 
et  ce  dernier  rappelle  si  bien  l'action  de  son 
verbe  radical ,  qu'il  est  tout  relatif  et  ne  s'em- 
ploie g:uère  qu'avec  un  complément  :  escroqueur 
de  livres. 

ÉHULE,  ÉMULATEUR.  Ces  deux  mots  corres- 
pondent parfaitement  aux  mots  latins,  œmulus 
et  xmulator,  d'où  ils  sont  tirés.  Ils  qualifient 
tine  personne  par  rapport  à  une  autre ,  dont  le 
mérite ,  le  rang  ou  la  gloire  sont  pour  la  pre- 
mière un  objet  d'envie  et  excitent  son  activité  et 
ses  efforts. 

Mais ,  comme  le  patelin  et  V escroc  ont  positive- 
ment, absolument,  sans  restriction,  la  qualité 
exprimée  par  leur  radical ,  au  lieu  que  le  pateli- 
nwr  et  Vescroqueur  ne  l'oht  que  relativement, 
c'estrÀ-dire  en  raison  d'actions  plus  ou  moins 
nombreuses ,  et  plils  ou  moins  marquées  du  ca- 
ractère du  patelinage  et  de  l'escroquerie,  de 
même  Vémule  est  absolument  ce  que  l'emulateur 
est  relativement ,  ou  plutôt ,  Tun  est  ce  que  l'au- 
tre cherche  à  être  ou  est  en  train  de  devenir.  En 
employant  le  mot  ù'émule  y  vous  qualifiez  quel- 
qu'un par  rapport  à  ce  qu'il  est  ;  en  employant 
celui  d'c^mufateur,  vous  le  qualifiez  par  rapport 
i  ce  qu'il  fait ,  et  ce  qu'il  fait  le  montre  bien  en 
arrière  de  Vémule  dans  la  voie  suivie  par  tous 
les  deux.  Vémule  est  un  concurrent;  Vémulateur, 
un  imitateur.  L'un  a  des  émules ,  l'autre  des  mo- 
dèles. 

«  On  est  émule  de  ses  pairs ,  dit  Roubaud  ;  on 
est  émulateur  de  quelque  personnage  distingué. 
Votre  émule  marche  en  concurrence  avec  vous; 
votre  émulateur  marche  sur  vos  traces.  Votre 
émulateur  voudrait  acquérir  un  mérite  égal ,  ou 
môme  supérieur  au  vôtre  ;  votre  émule  a  un  me- 
nte pareil  au  vôtre ,  et  tâche  d'acquérir  un  mé- 
rite supérieur.  »  Colbert  était  VémuU  de  Louvois 
(S.  S.);  Euripide  était  celui  de  Sophocle  (Bartu.). 
«Dans  son  Télémaque,  Fénelon,  heureux  ému- 
lateur des  anciens,  s'est  rapproché  en  même 
temps  de  la  richesse  d'Homère  et  de  la  sagesse  de 
Virgile.»  Lah.  s  Jacques  II  d'Angleterre  a  été  un 
prince  catholique  et  dévot ,  le  plus  édifiant  ému- 
lateur des  héros  monastiques.  »D*Al. 

Une  autre  diiTérence,  particulière  à  ces  deux 
mots,  consiste  en  ce  q\i* émule  se  dit  dans  tout 
genre  de  travail  et  de  concurrence,  tandis  qu'^- 
mulateur  ne  se  dit  que  dans  le  grand  ou  dans  un 
ordre  de  choses  distingué;  soit  qu'en  latin  la 
terminaison  ator  fût  plus  noble  que  la  terminai- 
son us ,  soit  parce  qu'en  français  émulateur  res- 
semble plus  au  latin  œmulator ,  qu'émule  au  latin 
xmulus ,  dont  il  ne  reproduit  en  aucune  sorte  la 
désinence.  Des  écoliers ,  des  ouvriers ,  des  hommes 
de  lettres,  ont  des  émules  :  «  Si  j'étais  maître  à 
danser,  je  ferais  de  mon  élève  Vémule  d'un  che- 
vreuil. »  J.  J.  Thésée  fut  Vémulateur  d'Hercule, 
Lycurgue  celui  de  Minos;  Charles  XII  l'a  été 
d'Alexandre.  —  De  môme  en  latin ,  suivant  Gardin 
Dumesnil,  administer  signifie  un  serviteur  su- 
balterne ,  et  administrcUor  un  serviteur  d'un  nng 
élevé. 

CHANTRE,  GHAlfTSDl.  Ilf  q[liaUfl«t 

chante. 


Mais  le  chantre  se  considère  comme  ayant  telle 
qualité ,  comme  occupant  telle  place;  XechanUwr, 
comme  faisant  telle  action,  comme  ezerçinttel 
métier. 

On  ne  dit  chantre  que  pour  le  chant  d*église. 
parce  que  ceux  qui  chantent  dans  l'église  sont 
chargés  par  état  de  le  faire.  «  Les  cloches  réveil- 
lent les  chantres  et  les  enfants  de  chœur.  »Laei. 
a  Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  le  chantrr 
de  mon  église.»  Boss.  «  Sous  Néhémias ,  les  chan- 
tres sacrés,  et  tous  les  autres  ministres,  qui 
avaient  été  contraints  d'abandonner  le  service, 
faute  d'avoir  reçu  leur  juste  salaire ,  furent  rap- 
pelés. V  Id.  «  Les  anges  rebelles  avaient  été  des 
chantres  divins,  qui  par  une  mélodie  éternelle 
devaient  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  »  Volt. 

On  dit  chanteur  de  tous  ceux  qui  font  l'action 
de  chanter ,  môme  par  habitude  ou  par  métier, 
mais  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme  ayant 
une  qualité  ou  une  fonction  qui  les  oblige  i  cbin- 
ter  :  tels  sont  les  chanteurs  des  niesfACAD.,  J.  J.}: 
tels  sont  aussi ,  dans  certaines  réam'ons  d'amis . 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  coutume  de  chanter.  Si 
on  appelle  chanteurs,  et  non  pas  ehonfres,  ceu\ 
qui  chantent  à  l'Opéra ,  c'est  qu'ils  exercent  un 
état  temporaire,  car  ils  sont  à  gages,  et  qa'o:i 
considère  en  eux  plutôt  la  manière  dont  ils  chu- 
tent ,  que  leur  qualité ,  leur  état ,  leur  rang.cLnlIi 
a  dû  proportionner  les  accents  de  ses  chtmieunei 
de  ses  chanteuses  à  leurs  récits  et  à  leurs  vers.  » 
Boss.  a  La  musique  en  France  demande  des  ac- 
teurs; en  Italie  il  ne  faut  que  des  éhattUwn.» 
Volt.  «  Cette  hardiesse  (dramatique)  aurait  qd 
grand  succès ,  si  on  avait  à  l'Opéra  de^  actean 
comme  on  a  des  chanteurs,  »  Id. 

Les  chantres  d'une  paroisse  sont  plus  en  wûns 
nombreux,  reçoivent  des  appointements  phisoii 
moins  forts ,  sont  en  fonction  depuis  tant  d'an- 
nées ;  parmi  les  chanteurs  de  l'Opéra  on  distiago^ 
des  hautes-contre,  des  ténors  et  des  basses-tailles: 
on  dit  même  en  parlant  d'un  acteur  d'Opéra,  6*est 
un  chanteur^  c'est-à-dire  un  acteur  qui  chante 
bien,  tant  le  mot  chanteur  est  relatif  à  TactiflB 
et  à  la  manière  de  chanter.  C'est ,  au  contruiv. 
parce  qu'il  est  dépourvu  de  cette  nuance,  qae  le 
mot  diantre  se  prend ,  dans  un  sens  large  et  va- 
gue ,  pour  désigner  figurément  et  poétiquement 
un  poète  :  le  chantre  de  la  Thrace,  Orphée  :1e 
chantre  d'Ilion,  Homère. 

En  parlant  des  oiseaux ,  ehamfr$  indique  ce 
qu'ils  sont  :  le  coq  est  le  chantre  du  jour  (Volt.): 
le  rossignol  le  chantre  des  forêts  (Borp.);  dkm- 
teur  exprime  ce  qu'ils  font  et  la  manièrt  dont  ils 
le  font  :  «  On  donne  au  chardonneret  k  teoood 
rang  parmi  les  oiseaux  chanteurs,  >  Bnrr. 

DOCTE,  DOCTEUR.  Qui  a  de  la  actcnocelde 
rhabileté. 

Le  docte  est  savant  et  habile  intrinséqnenotf, 
en  soi;  le  docteur  fait  profession  do 
d'habileté.  Le  premier  est  instruit,  lo 
instruit  et  applique  son  instruction. 
dit  d'un  savant  qui ,  promu  dans  uim 
grade  le  plus  élevé,  a  acquit  lo  droit 
MTanttt  on  d'emulgnflr  M I 
,.ilsigaiAevB  homio 
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le  ou  dr  son  saToir-(aire.  Ou  plutâl,  te 
l'en  pu  nécessairement  doclc;  la  pTiH 
Iblîtrëe  du  savoir  D'en  supposent  pas 

k  rialitâ,  comme  l'obsene  très-bien 
m.»  Des  mÉilecins  qui  coatuiiïïeDI  la  od- 

wais  diKlet  quoique  doctran.  •  Volt. 
I  <nie  quelqas  docitiir  n'est  pas  ttocle  ,je 
fUie  qu«ique  rfocleitr.  "  P.R. 

reBKISAISONS  EUR  et  JAT. 
INT,  Mim'Iiant.  S«(iuclrur,  i^dutiant, 
Mrw,  eoBiolanl.  Confrodtclfur.  eonCr^- 
,  VoUw,  mourant.  Dominalenr,  domi- 
WabritOÊniT,  fabricant.  Argumenloltur , 
wtUml.  Âtdiirurc,  éœulanti;  speclaleuTs, 


fsnUnt  1  on  mime  radical  verbal,  ces 
M  feBl  nallre  deui  qualilicatifs  verbaui 
«Hi^mnest  semblables  pour  le  sens. 
,  coMctbBlntr  et  coneiliaat ,  inducteur  et 
I,  temmialair  et  tonailenl,  dans  les  ei- 
lyfMMiTiiuques ,  esprit  coneiliaUtir  et 
0  iédndfur  et  irfdm'- 
,  espoir  coniolani.  On 
«HunuiietfUT  e\  conlrediiant ,  mo- 
I,  demimUeuT  et  dominant ,  {àtni- 
,  argummlolfur  et  argitmen- 
|Vfla,  ipioique  ces  derniers  semblent  ne 
■r  MaleiiieBl  par  la  terminaison,  aiidi- 
iralaaU.  tfttlat'une\rfgaTdanli. 
nieatib  en  rur  n'ont  de  rapport  qu'avec 
l^a^oaliBcatifs  en  nnl  tinnt  leur  ori- 
ÉiliiliNi  présent ,  ont  ilaui  bces ,  saToir. 
^vnbftle,  une  face  adjective.  De  là 
;s  premiers  ne 


Mité  on  d' 


ililÉ  naturelle,  mais 
[jcultc,  l'action,  el 
partie  litières  déter- 
iMMCondt  eiprlment  un  état  babiluel. 
poMâon  dnialile,  la  présence  constante 
fWïtèandTaae  qualité  dans  un  sujet', 
riaoace  nr  eti  une  termin.iisDn  de  sub- 
«I,  Mui-ci,  comme  on  sait,  signiQent 
la  qoi  agÙMnt.  qui  font  :Àictian,  qui 
I  jAle  4aja  des  cas  d'ordinaire  indiqués; 
nu  tM  est  une  vérilalile  terminaison 
b,  M  les  adjecliCs  désignent  les  proprlé- 
fputieoneal ,  qui  sa  n  i  ïnbé  renies  natu- 
lettoiijoars  aux  sujets.  En  efTet.  eon- 
,  tédiÊCteitT,  etc.,  sont  primitivemenl , 
■é'hiù  encore  dans  la  plupart  des  cas, 
sBbsunliienienl :  amcUiant.  tfdiii- 
.,  «ont  de  vrais  adjectifs ,  et ,  s'il  en  est 
4na  de  terminés  ainsi,  qui  se  prennent 
IfHiuol.  c'est  par  eicepDou':  les  uns  se 

ii^lnnne  lamCmedUIérencecDlreaniaiar 
l^fkalTC  ebiiai  el  tèrioiui,  qui  iigniDenl. 
p.tt  celui- ei  Iffogne. 
miauwr  mI  purcnieal 
IEhU  kdjecnr  :  il  n-j  ■ 


disent  suriout  de;  perionnesj  lesautru.presqui} 
toujours,  se  (lisent  seulement  des  choses. 

Entrons  dans  les  détails,  et  partout  nous  trou- 
verons, dans  lesmotslermlDÉseneur  un  déploie- 
ment actuel  d'une  aclïvilé  propre  au  sujet,  mais 
un  ilépluii^mentpassBger  et  duos  des  circonstances 
détermiaées;  et.  au  contraire,  dans  ceui  en  ont 
un  élal  constant,  une  disposition  innée,  reçue, 
potentielle  plulfit  qu'actuelle,  ou  du  moins  qui 
e5t  marquée  d'un  caractira  d'activité  plus  Mble. 
et  sans  indjcatioii  des  temps,  des  lieux  où  elle 
se  manifeste. 

COKCILUTEl'B,  COKCILIAITr. 

L'e.sprit  concinaUtir  pousse  i  la  conciliation , 
il  y  détermine ,  il  prend  l'iniUalire ,  il  Tail  les  dé. 
marches,  il  est  acteur,  fait  efibrt,  se  donne  du 
mouvement  et  se  met  volontairement  1  l'œuvre; 
l'esprit  conciliant  est  un  esprit  conlinuellement 
disposé  ii  la  conciliation,  ua  esprit  de  iranquil- 
lilé,  de  douceur,  accommodant,  qui  écoute  VO' 
lonliers  les  propositions  de  paii ,  naturellemeul 
porté  i.  ne  point  résister  aux  démarches  faite* 
prés  de  lui  i  l'eRét  d'amener  nn  accord.  En  con- 
séquence on  dit  "une  éloquence  persuasive  et 
coïKiliatriee  (Mahh,),  et  une  humeur  douce  el 

ciliitleur»  pour  accommoder  un  différend,  et  être 
ilouc  d'un  caractère  doux  et  d'un  esprit  conci- 

Mais,  au  lieu  que,  U  conciliation  une  fois 
opérée,  l'esprit  n'est  plus  ranciliatiur,  à  moins 
de  nouvelles  querelles  i  terminer,  l'esprit  cor - 
eiliant  reste  totijoura  tel.  Un  esprit  fort  peu 
coneili'anl  peut  avoir  été  eoncilinlnir  dans  une 
certaine  circonstance.  D'un  antre  oSté,  il  ee  peut 
i]u'un  esprit  cnncifioiil  n'ait  jamais  été  e<;pril 
mnr  i;  l'a  leur ,  soit  faute  d'énergie,  soit  faute  d'oc- 

SÈDUCTEUR,  SÉDUISANT. 

Ce  qui  est  séiluelmr ,  l'est  par  adresse ,  par  ar- 
lilice,  et  ce  mot  entraîne  l'idée  d'un  effort  pour 

turellemeat ,  sans  qu'on  veuille  qu'il  le  soit ,  sans 
qu'on  agisse  pour  le  rendre  tel.  Les  attraits  d'une 
fenime  ne  sont  inducteur»  qu'autant  qu'elle  s'e^it 
appliquée  à  les  rendre  tels;  ils  sont  sédttiiantt , 
sans  qu'elle  le  veuille,  quelquefois  même  sans 
qu'elle  le  sache. 

Un  livre  peut  contenir  quelque  chose  de  «'Jiic- 
leur.  que  l'auteur  y  a  mis  afin  de  séduire  :  les 
éditeurs  ont  donné  à  ce  livre  un  litre  inducteur 
(Volt.)  ,  les  attraits  lAluclrurs  de  la  poésie  (J.  3.)  : 
et  il  peut  s'y  trouver  quelque  chose  de  f^JÛiniiil 
des  défauts,  par  exemple,  que  l'auteur  aun 
laissé  échapper  :  t  Fonteoelle  est  dangereui  pour 
les  jeunes  auteurs  par  les  défauts  rfduiianfi  de 
son  style..  D'Ae.  Le  sophisme  est  un  argument 
sifdMleuT,  étant  fait  et  employé  pour  tromper;  lo 
paralogisme  est  un  argument  léduisant ,  car  de 

m  est  Fontliinl  «a  hibilnel . 
mais  porte  il  un  plus  hiui 
nelir,  comme  l'esprit  ean- 

1  ijuillii».  "  H.  de  Vsoré»! 

aida  iingl-iii  ans  "di  é\au  do  BreUgne,  ou  U  (Il 
ige  plua  d'une  (ois  de  son  lalent  pour  la  parole  , 
le  un  «qilt  Je  tondlialïam.  ■  D'Al. 
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lui-même  il  trompe  jusqu'à  la  personne  qui  le 
commet. 

On  dit  une  mollesse  séduisante  {J .  J.).  et  des 
soins  séducteurs  et  insidieux  iId.).  La  Cable  d'Es- 
ther  a  un  côté  séduisant  (Volt.):  il  y  a  dans  Cor- 
neille des  défauts  que  les  acteurs  ne  {wuTent 
guère  pallier  par  une  fierté  étudiée  et  des  éd&ts 
de  voix  séducteurs  (Id.^.  — >  Les  sciences  et  les 
lettres  sont  par  elles-mêmes  des  arts  séduisants. 
Combien  de  dloyens  aujourd'hui  prérenus 
Pour  CCS  arts  tedmisantt  que  TArabe  cultive  !  Volt. 

Vais  séducteur  se  dit  particulièrement  bien  de 
Tart  d'un  homme  adroit  qui  cherche  à  tromper. 

Ud  reftard  de  Tullie,  un  seul  mot  de  sa  bouche 
Peut  plus ,  pour  amollir  cette  rertu  (iut>uche , 
Que  les  lubiils  détouri  et  tout  l'art  séducteur 
D'un  chef  de  conjurés  et  d'un  ambassadeur.  Volt. 

GONSOLATEL'R .  CO^CSOLANT. 

Un  espoir  conso/af ru r  est  un  à-propos:  il  a  par 
lui-même  le  pouvoir  de  consoler,  il  agit  par  lui- 
même  .  mais  il  n'est  fait  que  pour  la  circonstance. 
Un  espoir  consolant  est  un  lieu  commun  :  c'est 
quelque  chose  de  propre  à  consoler  tous  ceux  qui 
Tiendront  à  se  trouver  dans  une  certaine  situa- 
tion :  mais .  pour  qu'il  soit  efficace ,  il  faut  qu'on 
rapproprie  aux  temps .  aux  lieux .  aux  personnes; 
on  peut  y  trouver  de  quoi  se  consoler ,  mais  en- 
core faut-il  savoir  l'y  trouver. 

En  général,  ce  qui  est  consolateur  console, 
fait  l'action  de  consoler,  agit  pour  consoler: 
Fimagination  est  une  faculté  consolatrice  (J.  J.): 
ce  qui  est  consolant  oflTre  seulement  matière  à 
consolation  :  idée  consolante.  —  Même  différence 
entre  bienfaiteur  et  bienfaisant  :  l'un  annonce 
un  agent ,  l'auteur  de  certains  bienfaits .  et  Vau- 
tre  une  qualité  d'où  peuvent  sortir  des  bienfaits. 
«  Montrez-moi  le  soleil  comme  un  astre  bienfai- 
sant ,  ouvrage  d'un  Dieu  bienfaiteur,  »  Lah.  Divi- 
nité .  providence  bienfaitrice  (In.). 

CerrrRADiCTEUR ,  CONTREMSAPIT.  Les  eonira' 
éHeteurs  et  les  contredisants  sont  ceux  qui  con- 
tredisent. 

Mais  les  contradicteurs  contredisent  actuelle- 
ment ,  dans  un  cas  particulier  :  cette  proposition 
a  trouvé  des  contradicteurs;  et  les  contreditants 
sont  ceux  qui  d'ordinaire  contredisent,  ou  bien 
qui  pourront  ou  pourraient  contredire,  a  Comme 
les  contredisants  prennent  pour  vrai  le  contraire 
de  ce  qu'on  leur  dit ,  les  complaisants  semblent 
prendre  pour  vrai  tout  ce  qu'on  leur  dit.  »  P.  R. 
ce  Cette  preuve  est  incontestable ,  et  il  la  faut  dé- 
fendre contre  tous  les  contredisants.  »  Doss. 

MOTEUR,  MOUVANT. 

Une  force  motrice  est  celle  qu'on  considère  par 
rapport  à  un  mouvement  particulier ,  qu'elle  pro- 
duit efTectivement.  «  La  machine  dont  les  forces 
fMtrices  se  trouvent  à  tout  moment  sans  action , 
se  lasse  d'elle-même.  »  Montesq.  Une  force  mou- 
vante a  naturellement  et  toujours  la  propriété 
générale  de  produire  le  mouvement;  mais  elle 
n'est  point  spécialisée .  appliquée  actuellement  à 
produire  tel  effet  dans  telles  circonstances.  L'eau 
d'ordinaire  demeure  stagnante  et  immobile  ;  ce- 
pendant Fénelon  a  raison  de  l'appeler  l'une  des 
plus  grandes  forces  mouvaiUes  que  l'homme  sache 
emi^yer.  Les  théologiens  attribuent  à  Dieu  une 


puissance  motrice  univenelle,  et  non  une  puis- 
sance nwwcante. 

Moteur  suppose  un  monrement  aetnèl:  «La 
force  mof  n'ce  est  dans  toute  la  substance  dn  corps 
en  mouvement.  »  Volt.  MouvQUt  ne  suppose  qa*an 
mouvement  idéal  ou  possible  :  c  La  Ibrce  mantMÊtie 
n'appartient  point  à  la  matière.»  ■aui.  «Vous 
ne  trouverez  jamais  dans  l'idée  d'un  corps  qu'il 
ait  la  force  mourante  sur  un  autre  corps  indépen- 
dant de  lui.  9  FÉ!f . 

DOMINATEUR .  D(Hn?iAKT. 

Ces  deux  mots  diffèrent  absolnmmt  coonme 
prédomination  et  prédominance  :  Fun  se  Tapporte 
à  l'action,  et  l'autre  à  l'état.  Domtiuilair exprime 
une  qualité  développée  par  le  s^jet  et  considérée 
par  rapport  aux  faits  qui  en  émanent;  doMÛMSl 
désigne  plutôt  une  qualité  soufferte  par  le  s^jct 
et  considérée  en  lui  :  pouvoir  doim'iidUmr,  Ibrce 
dominatrice;  passion  dom tncMilf ,  ImiMiir  éom 
nante. 

FABRICATEUR ,  FAraiCAirr. 

Fabricant  est  une  expres.Mon  géiéralw  et  vague 
qui  désigne  l'état  sans  application  présente  :  on 
distingue  parmi  les  industriels  des  fabrîeinilf  et 
des  artistes.  Fabricateur  montre  le  fabricant  qii 
exerce  actuellement  sa  profession.  Aussi  dit-oa 
bien  un  fabricant  tout  court  et  sans  plus  de  dé- 
termination ,  au  lieu  qu'on  ne  se  sert  de  fdbnm 
teur  que  quand  il  s'agit  de  la  Dabricalion  dlBoe 
chose  particulière  qu'on  indique  on  qû  oit  fMÔfe 
à  sous -entendre.  Lafontaine  dît  dn  tàmsk  de 
bois: 

Stratagème  inouT,  qui  deisfahrwaSmu^ 

Paya  la  constance  et  la  péta».... 

«  L'ardeur  d'acquérir  des  actions  (de  Law)  dgn- 
nait  à  peine  aux  fabrieatewrs  le  temps  de  tesml- 
tiplier.  »  Marm. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici ,  en 

de  la  règle  posée  en  commençant ,  que  les  i 

tifs  terminés  en  eur ,  à  la  différence  des 

soit  en  continuant  à  en  être  synonymes,  soit  a 

passant  à  une  autre  signification ,  dèsîgneiit  dei 

qualités  moralement  imputables  par  la  seule  ni- 

son  qu'ils  supposent  de  la  part  de  l'agent  délaie- 

ment  d'activité,  intention  de  pairenir à *i lu 

et  moyens  employés  pour  l'atteindre.  Il  y  aBè- 

rite  ou  démérite  à  être,  non  pas 

séduisant ,  c'est  l'affaire  de  la  nature , 

i  liateur  ou  séducteur.  C'est  afin  de  rendre  cette 

I  idée  étrangère  aux  mots  en  ont ,  que  Pased  a  ail 

et  dû  mettre  trafiqueur,  an  lieu  de 

dans  la  phrase  suivante  :  «  Giézi  et  Simon  lo 

gicien ,  ces  deux  premiers  traftqttewn  des 

saintes  sont  exécrables  partout»  De  même, le 

mot  fabricateur  s'emploie  seul  pour  signifler  vi 

■  défaut  moral  :  fabricateur  de  faux  adoi,  fiébri» 

j  teur  de  nouvelles ,  etc.  On  peut  même  <fira  d'usé 

I  manière  plus  générale  que  fabricateur  est  relatif 

i  au  sujet .  qu'il  en  marque  toutes  les  qualités  boa- 

I  nés  ou  mauvaises ,  morales  ou  inteUoctneiki> 

i  a  Tel  qui  sera  toute  sa  vie  un  mauvais  vonilci- 

teur ,  serait  peut-être  devenu  un  grand  fÊtntÊr 

I  f eur  d'étoffes.  »  J.  J.  «  Il  y  a  là  immensité  et  < 

de  dessein  ({m  démontrent  tm 

gent,    immense,    imiqiie, 

Volt. 


SYnONTKES  QUI  ONT  LE  HÊVE  RADICAL. 


MMtMMir  4taM  I*  traituction  exacte 
ItadfM  du  BM  btia  {abrieatar,  est 
l'^N  *an  synoajlDe  et  pir  coiuéi;uent 

'  ■  TBprftseDtut  le  mal- 

■    ■  Volt.  ■  Un  or- 
a.  »  B-Ai,. 


ir  nt  une  qualiScMior 
Telesajel  comou 

taMipAliScatioii  commune  «t  passive , 
■■ ,  4«  U  t*fl  tlu  lujel .  aucune  acticc 
^VtprttamiUa.  •  L'Êgrliie  ft^BCifae.  i 
i* ,  MM  «abirt«  {vir  les  disputes  de 
I.  dVTCnas  presque  toua  sophiiWs.... 
ailt  4%aB  d«  orîitmniioHti.  >  Volt. 
k  Uil-Ptora  allait  souvent  disputer 
■  Ml  ooB^  de  Caen,  u  patrie,  où  il 
.  ik  ._*..i—  j'...^  „ij(j|  g,  redouta- 


ftïl  i]ii'aii  w  plaft ,  qu'on  cberche  à 
réans  diffirento  circonstances  porli- 
t'^op  >Y  dif^lingufl  de  telle  ou  telle 
•M  HBini.  coaslituÉ,  argnm«iran( 
b  #■!  pré«idenl  ou  par  le  sort.  On 
■MalMr  qq'suUnt  et  que  pour  le 
Il  nmifesle  sa  démangeaison  d'argu- 
|M  et  OB  demeure  argnineMOKi ,  mii 


rate  pas  encgre  on  qn'o 


la  *Mtare  ta  pare  foi  n'est  paml  rai- 
>  ftoai.  Bl  de  mCne  cassi  dûpulcur  el 

«  De  UHï-Kraii'les  cor  les  toi  ion  9  cîsse- 

it  •oia  de  mander  neltemeat  ce  qu'il 

)k  Urntta  ifoi  sont  le  sujet  de  la  dia- 

R. 

as,  iOMJUHTS  ;  SPECTATEURS,  RE- 

Btoan  d  1m  ipFclatrun  sont  des  ppr- 
1  se  rendent  eiprès  ea  un  certain  lieu . 
■ne  hniiCf  pour  y  entendre  ou  pour  y 
ne*  cfcnst».  Les  (^coufand  et  les  regar- 
ieatl  de»  personnes  qoi ,  tranvaDl  sur 
fe  foelqoe  chose  de  curieui  qu'elles 
<  pas  chercher,  s'arril-teal  pour  fen- 
ovr  le  Toir  pendant  un  temps  indéfini , 
É.  n  7  a  donc  plus  d'activtti  dans  les 
et  plu»  de  passivité  dans  les  dernières. 
■i  cl  les  rr^ordanti  sont  tes  geas  oi- 
léands,  lesO^neun;,  qai 


is  but  el 


a  faire,  an  cbarUtan  attire  des  ftnu- 
nnga.rdanU;  il  eu  fait  des  auditeurs 
pHINn  s'il  pâmant  à  les  persuiider 
M  n  lente  pour  j  entendre  au  pour  y 
yrtwntettons  de  sa  façon.  11  faul  parler 
■tdcs  iea\Èta/Klt,  c'esl-A-dire  de  peur 
krtioay*  14  par  lufard  queliju'uu  qui 

l—o»  pelBl  iei  itaelqne  icouianl?     UoL. 

Ma  àa  Dmumutt,  Lafontaiue  dit 


qu'il  a  vu  certain  personnage  gagner  gros .  uni- 
quement parce  qu'il  était  affublé  comme  tel  char- 
latan ,  aotérieurement  connu  et  qui  traînait  aprè» 
soi  force  éeOtilmili. 

tt  De  Ihui  JUDiii  dire  aul  gens  .- 

le  nterretlle. 

En  rcRKit  onc  nUioa  1  li  vAlra  pardlle?  Lu. 
t.»  tortue,  portée  en  l'air  par  lieu»  oaDards, 
tombe  et  crève  aux  yeui  des  reguTianu,  c'est- 
à-dire  de  ceut  qui  l'avaient  apervue  par  liasard. 
«  La  petite  guerre  littéraire  (.iiec  Priron)  n'est 
pM  prête  à  finir:  lanl  qu'il  j  aura deiMjardoiiH, 
il  y  aura  des  combattants,  i  Volt.  ■. 

THHMUJAISOSS  EUS  rt  IF. 

Ugiilatear,    UgiilaUf.    Oppretttitr,    opprettif. 
LoeomotcHT,   loeamntif.   Louangtur,   laudol^. 
Indicatrur,  itidicatif.  Àpprnbateur.  approbalxf. 
ConmtalcuT ,   eotuoiatif.    Imiialeur,   imilalif. 
Olfaetrur,  (ilfiMif,  rte.  Paumr,  pmtif  (pm- 
unf).  CoMimplattuT,  contemplatif.  Perlmc- 
lïur,  daitructif.  G^ndratsur,  géoératif.  Produc- 
teur,   productif.     Priurrateur ,    prétenalif. 
Pcrsécvleur,  periiculif  {ptnicutail). 
Fur  marque  aotian ,  déploiement  d'une  activité 
propre  au  iujst  et  dam  des  circonstances  déter- 
miofifs.  If  sigaiOe  qui  a  la  faculté  de,  qui  peut; 
cette  dÉitnenoe  s  rappot^  t  quelque  chasc  de  fa- 
Gitliatif,  k  une  puissance  sNondaira ,  dont  K  sar- 
vent,  comme  d^uatrament.,  les  agents  véritablej. 
Armes  offenmret  et  Mftmittt,  c'est-i-dire  qui 
lent  propre*  t  l'attaque  ou  i  la  défense,  dent  on 
peut  se  servir  pour  cela.  La  plupart  des  lermei 
,li^  grammaire  te  terminent  en  if,  cubslantif,  in- 
IfTrogalif,  eonjonclif,  etc.,  e'est-i-dire  dont  on 
se  sert  pour   eiprimer  les  substancea,    l'inter- 
rogation ,  etc.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'bamme  ou  de* 
choses  qui  le  concernent,  eur  indique  spécialité 
il'nclion,  intenlionnnlilé,  efTort,  déveliippement 
J'nclivilé  proprt.  c'esl-à-dire  votontaire,   el  if 
nuriju?  ^  il  nullement  la  propriété  défaire,  natu- 
relle et  nou  volontaire,  non  appliquée  par  choîi 
à  tel  DU  tel  olijet.  De  sorte  que,  antre  les  adjec- 
[IFs  eu  fur  et  ceux  en  if,  il  y  a  la  différence  de 
r.-icie  à  la  pui.'sance,  du  faire  an  pouvoir,  ou 
bien   du   faire  volontaire,    d'iniliative .    précis, 
spécial,  avec  efforts  et  dessein  particuliers,  au 
faire  involontaire,  indéterminé  el  non  par  soi- 
mjme. 

Ainsi  tëgiilaievT  quali&c  un  prince  qui  dans  le 
fait  porte  ou  a  porté  des  lois;  %ùlali/ qualifie 
le  pouvoir  ou  l'assemblée  qui  a  droit,  mission. 


k'  leur  èljinoIiigiB,  ^«</i(™r  ligniBo  propremeat 
■dut  <{ai  entend,  gui  tadit ,  M  mmtaiu  celai  qui 
IraMit,  c'«l-i- dire  qui  s'efTorre  d'eslendre,  un  aiidif 
'iariuirn&.  ■  Je  a'cD*  Jmiiiii  ni  présence  d'esprit. 
li  bcilllé  da  parler  ;  ce  qui  auemeale  encore  en  mai 
:el  emliarrss  esl  l'illcnlion  des  tamiaiUi.i  I.  ]. 
■  Cela  en  Joué  avec  te  ■rniiment,  celte  douceur, 
:ciic  lurcurqul  pinieni  des  moutcmenu  du  ■ctrl««i 
bm  rime  dû  icetuaiui.  ■  Toit. 
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charge ,  de  porter  des  lois.  On  dit  un  parti  op- 
presteur^  et  une  puissance  oppressive  (Marm.). 
Locomoteur  se  dit  de  ce  qui  opère  la  locomotion , 
muscles  locomoteurs;  et  locomotify  de  ce  qui  a -la 
puissance  d'opérer  la  locomotion ,  faculté  locomo- 
lire.  Un  discours  louangeurloue  effectivement;  un 
discours  laudatif  est  propre  à  louer  dans  toutes 
les  circonstances  :  aussi ,  y  a-t-il  un  genre  lau- 
datif, et  non  un  genre  louangeur.  Indicateur 
emporte  l'idée  d'une  indication  volontaire,  le 
doigt  indicateur;  indicatif,  celle  d'un  indice  na- 
turel, les  signes  indicatifs  d'une  maladie.  Un 
geste  approbateur  approuve ,  et  est  fait  à  dessein 
dans  une  circonstance  particulière,  afin  d'approu- 
ver; un  geste  approbatifa.  la  propriété  de  signi- 
fier l'approbation  dans  toutes  les  circonstances, 
qu'il  la  signifie  ou  non  dans  un  cas  particulier  et 
pour  telle  ou  telle  personne;  il  ne  marque  pas  le 
fait ,  mais  le  pouvoir.  Ce  qui  est  consolateur^  con- 
sole ,  et  on  le  donne  dans  l'intention  formelle  de 
consoler  ;  ce  qui  est  consolatif  a  la  propriété  de 
consoler.  On  distinguera  semblablement  imitateur 
et  imitatif,  olfacteur  et  olfactif,  etc.  Mais  cer- 
tains exemples  méritent  un  examen  plus  parti- 
culier. 

PENSEUR ,  PENSIF.  Ces  deux  mots  sont  égale- 
ment propres  à  exprimer  Tétat  d'un  homme  dont 
l'esprit  est  occupé  de  quelque  objet. 

Mais  le  penseur  pense  avec  conscience ,  avec 
volonté  et  une  intention  bien  formelle ,  celle  d'ar- 
river à  la  connaissance  de  ce  qui  l'occupe;  il  agit , 
il  fait  eflbrt  pour  arriver  à  cette  connaissance 
qu'il  poursuit.  «  L'antithèse  est  une  figure  de 
pensée ,  et  ce  sont  les  écrivains  penseurs  qui  en 
ont  fait  l'usage  le  plus  heureux.  »  Lah.  L'homme 
pensif  ne  recherche  rien ,  ne  poursuit  pas  de  but  ; 
il  est  soumis  à  la  nécessité,  à  des  circonstances 
impérieuses ,  il  est  passif,  tandis  que  le  penseur 
est  actif,  réfléchi. 

Je  vous  vois  XoMi  pensifs  seigneur,  de  ses  dédains. 

Mol. 
a  Je  le  laissai  fort  pensif  et  fort  repentant  dune 
si  lourde  faute.  »  S.  S. 

D'ailleurs,  pensif  ne  marque  pas  toujours  dé- 
ploiement actuel  de  pensée ,  mais  apparence  qu'on 
pense ,  qu'on  a  la  propriété  de  penser  :  avoir  Tair 
pensif ,  ce  n'est  pas  nécessairement  penser. 

Une  différence  qui  dérive  de  ce  qui  précède, 
c'est  que  pcfut/ entraîne  l'idée  d'accident ,  d'éven- 
tualité ,  au  lieu  qu'un  penseur  est  un  homme  qui 
a  l'habitude  de  penser.  Cela  doit  être ,  puisqu'on 
n'est  pensif  qu'au  gré  des  circonstances ,  dont  on 
ne  peut  pas  disposer ,  qui  sont  variables  et  incer- 
taines. Penseur  est  proprement  un  substantif  et 
signifie  que  la  pensée  est  comme  la  substance , 
l'essence ,  le  fond ,  l'état  constant  d'une  personne, 
c  Louis  Racine  était  l'héritier  non  penseur  d'un 
père  qui  avait  cent  fois  plus  de  goût  que  de  phi- 
losophie. »  Volt.  «  J.  J.  Rousseau  était  bien  plus 
naturellement  sensible  que  penseur,  et  avait  une 
très-vive  imagination,  beaucoup  plus  qu'une  tète 
philosophique.»  Lah.  Pensif,  au  contraire,  est 
un  adjectif  et  attribue  la  pensée  comme  un  acci- 
dent ,  comme  quelque  chose  de  sun'enu  dans  le 
sujet. 

Il  toivait  tout  penti/  le  chemin  de  Myeènet.    Rac. 


«À  peine  eûmes-nous  avancé  quelques  pas,  que 
Socrate  devint  tout  pensif,  »  In.  c  Ils  s'en  allaient 
émus  et  pensifs.  >  Marm.  c  Je  marchais  dans  les 
ténèbres ,  seul ,  triste ,  pensif ,  quand  tout  à  poup 
un  flambeau  fut  découvert.  »  Montesq.  *. 

CONTEMPLATEUR ,  CONTEMPLATIF. 

Ils  difi'èrent  absolument  de  même  que  les  deiii 
mots  précédents.  Contemplateur^  qui  se  iÎTre  àli 
contemplation;  contemplatif,  qui  s'y  abandonne, 
qui  s'y  laisse  aller.  Un  contemplateur  gouTene 
<ves  pensées;  un  esprit  contemplatif  se  berce  dans 
ses  rêves.  Un  saint  personnage  est  contempiatewr , 
quand  il  fait  des  réflexions  suivies  sur  des  sujets 
de  dévotion  ;  il  est  contemplatif,  quand  il  s'aban- 
donne à  des  inspirations  mystiques.  Vous  donne- 
rez le  nom  de  contemplateur  k  celui  qui  contem- 
ple volontairement,  avec  ordre  et  conscience. 
les  attributs  et  les  œuvres  de  Dieu ,  et  celui  de 
contemplatif  à  l'esprit  qui  s'abîme  dans  des  mé- 
ditations profondes,  mais  creuses,  mais  irrégu- 
lières. 

La  contemplation  du  contewiplaliMr  a  toujours 
un  objet  fixe  et  bien  déterminé,  mais  non  pa> 
celle  de  l'esprit  contemplatif;  et  cesl  pourquoi 
on  peut  mettre  un  régime  après  eoiiteiiiplatfur, 
mais  non  pas  après  contemplatif:  contemplatmr 
des  merveilles  de  la  nature.  «  Philosophes  de  dûs 
jours,  de  quelque  rang  que  vous  soyez,  ou  ob- 
servateurs des  astres ,  ou  contemplateurs  de  la 
nature  inférieure ,  et  attachés  à  ce  qu'on  appelle 
physique.  »  Boss.  «  Jean-Jacques  est  indolent, 
paresseux ,  comme  tous  les  contemplatifs.  >  I.  J. 

C'est ,  du  reste ,  avec  une  entière  raison  qu'on 
oppose  la  vie  contemplative  k  la  vie  active.  Duis 
l'âme  contemplative  il  y  a  de  la  mollesse,  on  goût 
de  far-niente ,  de  mysticité ,  de  quiétude. 

DESTRUCTEUR,  DESTRUCTIF. 

Ce  qui  est  destructeur  produit  ou  a  prodnit  U 
destruction  ;  ce  qui  est  destructif  est  propn  à  b 
produire,  pourrait  bien  la  produire,  renftme 
des  principes  de  destruction.  Ce  que  Tolyct  eu- 
tructeur  est  effectivement ,  l'objet  desîruà^  YtA 
en  puissance.  On  dit,  un  fléau  (Volt.),  un  ton- 
nerre (Id.)  ,  un  fanatisme  (Id.)  ,  un  fleuve  (In.), on 
torrent  (Buff.),  un  glaive  (Marm.)  deiftvdnv, 
l'art  destructeur  de  la  guerre  (lo.)  :  tootai  ces 
choses  détruisent.  Mais  on  dit,  un  ▼ice(Oon') 
S.  S.) ,  un  principe  (Acad.)  ,  ou  un  préjugé  (Koi- 
TESQ.)  destructif,  une  doctrine  destruetivê(ÂM), 
parce  que  ces  choses  et  autres  semblables  peaint 
seulement  devenir  des  causes  de  destructiflii. 

GÉNÉRATEUR ,  GÉNÈRATIF. 

Générateur,  qui  engendre,  qui  bit  faction 
d'engendrer;  génératif,  qui  est  propn  à  engen- 
drer: principe  générateur,  vertu  ^éntfrottve.  La 
perception,  la  conscience  et  la  raison  sont  ks 
facultés  génératrices  de  nos  idées,  si  on  les 


4 .  Quoique  adjectir,ffii#aiii  signifleblen  l».,. 

penseur,  qui  pense  essentiellement  et  cobtinuijil— ^ 

Mais  penseur  représente  la  qualité  de  penser  «Mme 

active ,  comme  produisant  des  Ihiits,  coinoie  oriil- 

naie  ,  comme  coniistant  dans  un  travail;  au  Usip 

/fensant  désigne  une  qualité  passive ,  une  qualité  fna 

.  possède  et  qui  sert  A  Indiquer  ce  qu'est  le  tnjiet  fWH 

I  que  ce  qu'il  Csit.  Un  pemsêur  est  un  |dkilosefto;  ■ 

1  £ire  pânooni  est  doué  de  pensée. 
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ccosidère  comme  ayant  produit  ou  eomme  pro- 
dûsa&t  actaellement  nos  idées;  c«  sont  les 
|jca\iès  géméroHves  de  nos  idées,  si  on  les  con- 
sidère conme  ce  qui  nous  rend  capables  d'avoir 

des  idées. 

y^Any^  diflèrenee  entre  producteur  et  productif: 
ageaifnâÊieUur,  force  produdtve  (Lab.). 

FantllcmeiitfCe  qui  est  préservateur  préserve: 
nifeo  prétercateur;  ce  qui  est  prétenaîif  a  la 
TcrtD  oa  la  fiaculté  de  préserver;  un  remède  pré- 
«fMtîf ,  des  loia  prÂertaiives  (Marm.). 

Be  même  encore  un  parti  ou  un  État  oppres- 
wtr  (Mamm.)  opprime;  un  pouvoir  (Id.)  ou  un 
sjitème  (ACAD.)  oppreMsif,  une  politique  oppresftw 
(ÏAmH.),  ii*oppriment  pas  encore,  mais  c'est  à 
oQoi  ils  tendent. 

Cest  aussi  la  différence  qui  sépare  persécuteur 
éipersécmtif  (foLT,).  Quant  à  persécutant,  plus 
Toisîtt  de  persécuteur^  puisque  tous  deux  signi- 
fiot  qui  persécute  actuellement,  il  n'a  pas  au- 
tort  de  force,  il  exprime  quelquefois  une  simple 
inportnnité ,  il  ne  marque  pas  autant  d'action  et 
(firdenr ,  et  il  se  dit  bien  des  choses.  «  Aigre, 
ÎDeiorable,  armée  de  reproches  amers,  te  trou- 
TeronsrDOus  toujours,  ô  vérité,  peri^culonte?» 
Boas.  «  Aucune  secte  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romûtts  ne  M  persécutante.  »  Volt.  Persécu- 
teur est  tout  ankremeot  énergique.  «  Une  secte 
lanatique  et  per»^»frû«.  »  Volt.  «  Tous  les  raf- 
finements de  la  haine  oppressive  et  persécutrice,  ^ 
Hjlbx.  c  L'intolérance  tyrannique  et  persécutrice 
qu'un  lèle  outré ,  un  fuiatisme  aveugle  ont  exer- 
cée prmfirt  longtemps.  »  lo. 

TERMINAISON  EUX. 

Osus  a»  «m  en  latin ,  ofo  en  italien ,  eux  en 
français,  est  une  terminaison  qu'on  peut  appeler 
f^ltcc,  parce  que  effectivement  elle  marque 
plénitude ,  grande  quantité ,  abondance  de  la  qua- 
lité exprimée  par  l'adjectif  qu'elle  sert  à  former. 
EDe  est  presque  toujours  à  base  nominale ,  et  ré- 
pond isses  bien  à  la  terminaison  anglaise  fui , 
foHofuly   qointeux,    usefuly  avantageux,   dis- 
grwfefUl,  honteux,    ainsi  qu'aux   terminaisons 
alkmandes,  isolément ,  significatives ,  voll ,  plein.  < 
nîA,  riche ,  et  selig ,  heureux.  Ingeniosus ,  d'in- 
9acK8i,  esprit,  ingenioso ,  ingénieux ,  se  dit  en 
aii>m>iJi  geisîicM  et  geistreiek ,  ou  sinnvoll  et 
ÛÊtnidij  c'est-à-dire,  plein  d'esprit,  et  riche 
en  oprit,  ou  en  sens.  De  même,  on  trouverait  en 
allemand',  pour  traduire  industrieux ,  deux  mots 
à  peu  prés  synonymes,  hunstvoll  et  kunstreich, 
c'at-à-dire,  plein  d'art,  et  riche  en  art,  et  pour 
traàûre  affeetuew  et  i^erheux,  holdselig  et  red- 
srltg,  c'est-à-dire ,  heureux  en  affection  et  en  pa- 
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roks,  ^esl-à-dire  qui  en  a  beaucoup.  De  même, 
myitiriev,  soucieux,  ombreux ,  gracieux ,  heu- 
reux ^  etc.,  équivalent  à  geheimniutjOll ,  kum- 
mervott^  sàMUenreich,  liehreich  ou  leutselig, 
jWttfftg,  etc.  La  désinence  eux,  peut-on  dire 
encore,  annonce  que  le  sujet  a  beaucoup  ou  tout 
plein  de  la  qualité  marquée  par  le  radical  :  l'or- 
fwtûleuz  a  tout  plein  d'orgueil  ;  le  peureux ,  tout 

pVnn  de  peur*,  le  rigoureux,  tout  plein  de  ri- 

tPitur. 


Saigneux ,  latgnaiif.  Coûtem ,  coûtant.  Fumeux , 
fumant.  Écumeux,  écumant.  Pleureux,  pleu- 
rant. Ennuyeux ,  ennuyant.  Outrageux ,  outra- 
geant. Radieux,  rayonnant.  Langoureux,  lan- 
guissant. Amoureux ,  amant. 

Les  adjectifs  en  eux  sont  la  plupart  à  base  no- 
minale :  tous  les  adjectifs  en  ant  ont ,  au  con- 
traire, pour  base  un  verbe,  car  tous  sont  des 
participes  présents  érigés  en  adjectifs.  D'où  il 
suit  d'abord  qu'ils  doivent  représenter  la  qualité , 
les  uns  comme  inhérente  au  sujet,  comme  possédée 
par  lui  d'une  manière  permanente,  les  autres 
comme  développée  par  le  sujet ,  comme  se  mon- 
trant temporairement  en  lui-,  d'où  il  suit  que  les 
uns  doivent  qualifier  en  raison  de  la  nature ,  et 
les  autres  en  raison  d'une  action ,  les  uns  indi- 
quant ce  qu'est  le  sujet ,  et  les  autres  ce  qu'il 
fait. 

Ce  qui  est  saigneux  a  du  sang,  est  taché  ou 
couvert  de  sang,  c'est  son  état;  ce  qui  est  sai- 
gnant saigne ,  fait  l'action  de  saigner  :  du  nez 
saigneux  ne  tombent  pas  des  gouttes  de  sang 
comme  du  nez  satinant. 

Ce  qui  est  coûteux  coûtera ,  si  on  s'y  livre ,  c'est 
son  caractère  permanent  :  tels  sont  les  voyages  et 
le  goût  des  tableaux  ;  coûtant  n'entre  que  dans  la 
locution ,  prix  coûtant ,  où  il  signifie  ce  que  dans 
le  fait  a  coûté  une  certaine  chose  :  je  vous  le  cède 
au  prix  coûtant. 

Le  vin  fumeux  a  toujours  et  par  sa  nature  la 
qualité  qu'exprime  l'adjectif;  des  tisons /umoiU* , 
des  cendres  ou  des  viandes  fumantes ,  fument  ou 
jettent  de  la  fumée  un  instant.  Il  en  est  de  môme 
au  figuré.  On  dit  d'un  homme,  pour  le  caracté- 
riser en  général,  que  c'est  un  cerveau  fumeux 
(Beaum.),  un  étourdi;  et  Marmontel  dit  d'Hel- 
vétius  :  «  11  nous  arrivait  (à  nos  réunions)  la 
tète  encore  fumante  de  son  travail  de  la  mati- 
née.» 

Ce  qui  est  écumeux  écume  toujours  et  par  na- 
ture :  les  ruisseaux  bondissants  et  écumeux 
(FÉN.);  nn  fleuve  impétueux  qui  roule  avec  pré- 
cipitation ses  flou  écumeux  (Id.).  Ce  qui  est  écu^ 
mant  écume  dans  une  certaine  circonstance,  il 
lui  arrive  accidentellemeut  d'écumer.  a  L'onde 
était  écumante  sous  les  coups  des  rames  innom- 
brables. »Fén.  «  Les  roues  du  char  de  Bocchoris, 
dans  cette  bataille,  étaient  teintes  d'un  sang  noir, 
épais  et  écumant.  »  Id.  Avaler  une  jatte  de  lait 
écumant  (Marm.). 

Une  seconde  différence  tient  à  la  valeur  propre 
de  la  désinence  eux,  et  consiste  en  ce  que  les  ad- 
jectifs qu'elle  termine  désignent  la  qualité  comme 
possédée  à  un  haut  degré ,  en  abondance  ou  même 
avec  excès.  Eux  va  jusqu'à  marquer  l'affectation. 
On  est  pleurant: 

Madame  voire  fille  est  pleurante  en  un  coin,  hkw. 
On  fait  le  pleureux,  comme  on  fait  le  piteux, 
comme  on  fait  le  langoureux  : 

Quelles  nations ,  quelles  villes , 
N'iras-lu  faisant  \epleureux, 
El  parlant  d'un  ton  doucereux , 
Prier  de  Tèire  iecourablc? 

(U  Sibylle  à  Enée.)  ScAnn. 
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«  L'obstioMion  de  femer  ma  porte  inx  quiduns 
cajoleurs  et  pleurmx.  i  J.  î. 
EBItCTECX,  KTiOTAST.  Qui  ennaie. 

L'un  énonce  une  qualité  de  nature ,  Tsntrc  nm 
qualité  de  Tait  ;  le  premier  qualifie  le  sujet  en  rai 
ton  de  ce  qu'il  eM,  et  le  second  en  raison  de  ce 
qu'il  fait  on  dit. 

Coniiillac  en  juge  ainsi  dans  le  pas  _ 
■  Il  me  semble  qu'on  dit  ennuyant  en  parlant 
d'une  chose  ou  d'une  personne  au  moment  qu'etb 
«nnuie,  et  qu'on  dit  fnniiymi  quand  on  parle 
du  caractËre  qui  la  rend  propre  à  donner  de  l'en- 
nui. Il  est  rnnuyanC  sisnifle .  il  ennuie  acluelle- 
ment;  il  est  ennuy«uz  signiQe,  il  est  bit  pour 
donner  de  l'ennui,  b 

Ce  qui  prouve  tiien,  d'ailleurs,  que 
eiprime  une  i|uullté    tnltértiitti  nu   sujet,    c 
qu'on  le  Tait  quelquerois  substantif;  ce  qui 
jamais  lieu  pour  pnnuyanr. 

Ajoutez  que  ninuyeiir  marque  plus  d'snn 
ou  un   ennui   [itus   profond,   plus  fort,  qu' 
ntiyanr.  a  Fatigué  de  l'eicessive  lonf^ear  d'i 
marche  pompeuse,  Yespasien  dit  qu'il  était  bieii 
ptiui,    par   celte   rnniiyantp   cérémonie,   de    la 
biblesîc  qu'il  aiait  eue  de  désirer  i,  son   Ip 
l'honneur  du  triomphe.  >  Roll.  ■  Soyez  sûr  qu' 
n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux,  de  plus  f^iidieui: 
que    tous    tes   écrits   et   tous  leurs  auteurs.  > 

OmAGEITX  ,  OtmuCEAST.  Oui  outrage. 

Ces  deuT  termes  qualifient  en  faisant  connal- 
ITe,  l'un  ce  qu'est  le  sujet,  l'autre  ce  qu'il  fait. 
Boubaud  les  a  par^itement  distingués  en  leur 
■ppUqoant  ta  règle  de  distinction  ci-dessus  éta- 
blie. 

■  Ovtrogeus,  dil-il,  formé  du  substantif  ou- 
tnge,  espèce  particulière  d'offense,  désigne  la 
nUure  de  la  chose ,  sa  propriété  ou  son  camctère, 
reFfel qu'elle  doit  par  elle-même  produire:  elle 
est  faite  pour  outrager,  c'est  le  propre  de  la 
chose  d'offenser  cruellement.  Outrageant,  parti- 
cipe présent  du  ïerbo  outragrr,  converti  en  ad- 
jectif verbal ,  erprime  l'action  d'outrager,  le 
lïit.  l'effet  de  cette  action;  elle  outrage,  on  en 
est  outragé ,  offensé  cruellement.  Ainsi ,  un 
discours,  an  procédé  outrageant  Htl  un  ou- 
traige  :  le  discours ,  le  procédé  outngeus  fait  ou- 
trage. » 

OtOrageux  qualiUe  en  soi ,  quant  à  la  nature 
ou  à  l'idée ,  et  s'emploie  bien  dans  le  dogmatique. 
<  Il  est  de  la  hanté  du  prince  de  réprimer  les 
médisances  et  les  railleries  outragmtei.*  Sosa. 
I  Ne  nous  laissons  jumais  emporter  à  dej  déri- 
sions outrageuirs.  «  In.  o  On  appelle  lèlo  ce  qu'il 
y  a  dans  I.t  médisance  de  plus  outragrux  et  de 
plus  calomnieux.»  Boirnn.  ■  Es'-il  un  crime  plus 
oufroflpui:  au  Saint-Esprit  que  le  scandale?»  In. 
'  Il  faut  savoir  douter,  et  ne  jamais  s'eiprimer  avec 
une  insolence  outrageuse.'  Voli.  —  Outrageant 
qualifie  un  fait  ou  en  raison  d'un  f^it.  et  est  sur- 
tout d'usage  dans  les  récits,  dans  l'historique. 
•  Sou venez-vous  dm  outrageantei  paroles  dont  n 
usé  H.  Jurieu.  en  m'appelant  déclamateur  et  ca- 
lomniateur. .  DoES.  ■  11  fallait  que  la  main  (  de 
Wicletet  de  Calvin)  IrafSt  sur  le  papier  tout  ce 
qufl  le  Gonir  avait  cunsu  de  plu  outrageant  et  de 


plus  insultant  (contra  l'Eueboriitie).  ■  Booim. 
■L'oUrageanFe  lettre  qu'il  m'a  écrite,  que  jtTous 
ai  renToyé*.  ■  Volt. 

Qui  ppuk  m'avoir  écrit  M  libdle  imii  'gmml  '  Dur. 
a  Pourquoi  me  tenez-Tous  cet  otilrayewri  dii- 
coursT  ■  Les. 

Du  reste,  oulrognu,  plein  d'outrtge ,  dit  plu 
qu'owtragroKt.  qui  outrage;  BuKi  te  preoMTCrt- 
il  seul  applicable  aux  perwmiM  :  iitllBaa  et  m- 
irageux  cberaliers  (Lsa.);  v»  ennoni  imoleniit 
outrageux  [hoBB.).  OulT»çeami  ne  CMlTiaitqa'U 
chosei.  parce  qu'il  est  plut  bible,  et  q«»  1» 
choses  n'ont  pas  la  plénitude  de  l'onlnfe,  m 
psnvent  être  la  loUTce  de  l'ontiage ,  loais  jm- 
vent  senlemant  l'aTOir  par  commonicatioD. 

RADIEUX,  RATONNAKT.  Qui  jatte  de*  njCB. 

Haditvx  marque  plus  d'éclat  :  le  corpa  radùsi 
est  tout  rvymnanl  de  lumière-  L'effiuion  abta- 
dante  de  la  lumière  rend  le  eorp*  radinu;  et 
l'émission  de  plusieurs  traits  de  InmiAre  le  md 
rayonnant.  Le  soleil  est  rodtnx  t  Nn  midi;  i 
son  coucher  il  est  encore  rayewMnf. 

En  second  lieu ,  le  mot  Tadieas  manpie  la  pro- 
priété, la  qualité  de  la  chose,  etleiwrt  rayon- 
nnnl ,  le  flit  présent.  Tin  corpe  Immnenx  par  loi- 
méme  est  plut  ou  moins  radinu  ;  et  quand  il  ré- 
pand sa  lumière ,  il  est  plus  ou  moins  nyvnmnl. 
Badieux  eiprims  l'état  ou  la  nature,  quelfoe 
chose  de  constant.  ■  BouOlers,  m  tèaUt  dn 
honneurs,  de  la  gloire,  de  la  eonbace,  n'anit 
qu'à  demeurer  en  repos ,  i  jouir  d'an  état  ■  ra- 
dirur.  »S.  S.DansIetutn'n,  Sidrac  iwmte  q^n- 
trefois  il  y  avait  dans  le  chorar  db  nitehitifa 
qui  cachait  la  chantre, 

Tandis  qa't  l'inM  bine  l«  pNIM  rmitÊmx, 
Découvert  su  grand  Jour,  allirait  tons  les  JML 

•  La  tite  et  le  cou  du  paon  la  denineat  me 
grlca  sur  ce  fond  rodinx  { formé  par  n  q«« 
qu'il  relève).  »  Bcff.— flofonfuiit  dMgiuimAi; 
un  accident,  quelque  chose  qui  arrirs.  «TelM 
te  discours  de  Julie  i  son  lit  de  mort;  ta  pm 
brillaient  d'un  feu  surnaturel ,  elle  puaiaail 
royonnanlc.  ■  J.  J.  "  Il  délivra  l'ime  do  purp- 
toire  :  l'ime  lui  apparat  rayramoMte  et  enUit 
blano.  ■  Volt, 

Auflguré,  on  dit  un  visage,  un  air  t«Ab  m 
rayonnant,  pour  signifier  qu'on  nul  édrteriH 
ie  visage,  ou  dans  l'air,  la  joie,  la  tatiArtiiii 
Hais  l'un  indique  une  salisfaetîaii  plni  nfiii, 
plus  pleioe  et  plus  constante,  coame  celle  qâ 
résulte  de  la  santé  :  l'autre ,  une  latifbelMB  fiai 
ive  et  plus  passagère,  comme  celle  ^yionas 
.'un  accès  de  joie  ou  d'eialtatioB. 

Enlin  radi'cuj:  est  un  tenue  absols  qti  ^em- 
iloie  seul  el  se  corapreod  de  lui-mCma;  n  bel 
ue  rayonnant  est  relatif  et  ordinal reBMDt  KÛii 
d'autres  mots  qui  le  déterminent  :  rofenaMtdi 
lumière,  rayonnant  de  glaire,  de  joie,  de  ptta 
et  do  beauté  (Féh.),  une  femme  rayimmMitt 
diamants  «Habh.). 

LANGOL'BEIIX ,  LAITCUISSAITT.  C^li  eftdann 
état  d'abattement  et  de  biblesM. 

Le  langourrux  est  tout  plein  de  lançuevr;  k 
lani/uiieanl  languit.  On  dira  d'un  conralcKi'     « 
qu'il  e»l  encore  un  peu  imgKUtant,  et  d'unu-   ._ 
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tre,  qull  est  encore  tont  Imtgourtugt.  Vous  ap- 
peBera  Imtgomreu»  oelui  qui  paraît  toi:ùour8 

MAflItttffMC* 

Mais  comme  langoureux  est  peu  usité  au  pro- 
pre, c'est  sa  figuré  surtout  que  les  deux  mots 
ont  besMi  d'être  distingués. 

Or,  dans  cette  acception,  Umgowmu,  en 
THtn  de  la  terminaison  de  son  radical ,  langueur, 
vgiûûe  presque  toujours  qui  outre  ou  afTecte  la 
baguenr  :  d'autant  plus  que  de  Fidée  de  plénitude 
i  celle  d'excès  et  d'affectation  le  passage  est  tout 
ntorel.  On  a  Fair  languissant,  et  on  prend  l'air 
r;  nn  malheureux  qui  souflfk'e  vous  de- 
Bttnce  d'un  ton  languissant;  un 
né  TOUS  demande  l'aumône  d-un  ton 
fmiiaiiwj,  Ihi  éerirain  et  des  Ters  languissants 
sont  froids,  manquent  de  vigueur  :  «M.  Huet 
troQfe  WpcleB  trop  languissant.  »  Volt.  Un  écri- 
Tain  et  4es  Tsn  lamgmurux  sont  fades  et  pleins 
d'une  teodresM  feinte  ou  exagérée.  La  paresse 
al  lamffmiÊÊaKêg  (Lâboch.);  Féneion  reproche  à 
Racine  ses  hkn»  langoureux. 

MÈnm  diflfinnce  mitre  langoureusetuent  et  tan- 


Celui   qui   aime    une 
femme. 

L'iinwfftr  est  plein  d'amour;  l'amant  Iki 
l'action  d'mîmer,  aime  ouvertement,  au  su  de 
tDOt  !•  Bonde.  0»  qu'on  considère  dans  l'un, 
cfost  11  plénitnda  du  sentiment ,  la  réalité  de  la 
;  «t,  dans  l'autre,  c'est  le  fait  notoire, 
dn  Rattacher  par  choix  à  telle  personne. 
désigne  une  qualité  du  tempérament . 
dont  le  terme  amant  ne  réveille 
point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un  homme 
fèlre  a—MWii»;  il  ne  prend  guère  le  titre  d'a- 
wmi  qa'oa  ne  le  lui  permette. 

rappelle  davantsige  le  substantif 
\  et  représente  avec  plénitude  cette  qualité 
inhérente  au  sujet;  amant  se  rapproche 
ibs  du  verbe  otmer,  et  marque  simplement  le 
futée  pnndre  telle  fenune ,  qui  y  consent ,  pour 
o^it  de  son  amour  et  de  ses  assiduités ,  ou  de  ses 
amÉdmléB  snlement. 

Dus  bmacoup  de  tragédies  on  voit  une  hé- 
raiot  aimés  tout  à  la  fois  par  deux  personnages  : 
Ton  qui  aspire  ouvertement  à  sa  main ,  et  dont 
dk  eonaatt  et  accepte  la  tendresse,  c'est  son 
mHd;  l'antre  qui  soupire  en  secret,  et  dont 
dk  Rjetta  las  sentiments  aussitôt  qu'elle  en 
Mt  inmnrite;  ce  dernier  est  l'amoureux.  Ainsi 
dmile  Cid  Rodrigue  est  Vantant  de  Chimène, 
d  éon  Snnche  eu  est  amoureux;  c'est  même  ce 
qô  est  formellement  indiqué  dans  la  liste  des 
fndmages.  De  même ,  dans  Horace ,  Curiace  et 
Galère  par  n^port  &  Camille;  ^^ns  Cinna,  Cinna 
et  Vxnme  par  rapport  à  Emilie  ;  dans  la  Béré- 
mec  de  Eaeine ,  Titus  et  Antiochus  par  rapport  à 
Bérénice;  dans  Briiannicus ,  Britannicus  et  Néron 
par  rapport  à  Junie;  dans  les  Frères  ennemis, 
Hémon  et  Créon  par  rapport  à  Antigène  ;  etc. 

On  est  plus  ou  moins  amoureux ,  parce  que  ce 
us:  exprime  une  qualité;  on  n'est  pas  plus  ou 
Boins  mmnt  ^  comme  on  n'est  pas  plus  ou  moins 
ifem.  parce  que  ces  deux  deniers  mots  signi- 
tent  des  titres. 


TERMINAISONS  EUI  R  IF. 


Oisetus  y  oisif.  Impérieux ,  impératif. 

Eux  marque  la  possession  pleine,  abondante, 
permanente,  habituelle,  d'une  qualité,  et  if  la 
simple  possession  d'une  propriété'  active  ou  pas- 
sive. Il  suit  de  là  que  les  uns  qualifient  en  carac- 
térisant ,  et  les  autres  sans  caractériser  ;  c'est-à- 
dire  que  les  uns  expriment  une  manière  d'être 
constante ,  et  les  autres  un  état  actuel ,  passager. 
De  son  côté,  i/ rappelle  toujours  de  quelque  fa- 
çon l'idée  d'activité  et  de  puissance,  soit  qu'il  ait 
plus  de  rapport  que  son  synonyme  avec  un  verbe 
correspondant,  soit  que,  comme  lui,  il  ait  un 
nom  pour  base. 

OISEUX,  OISIF.  Termes  qui  annoncent  égale- 
ment l'inaction  des  êtres  actifii,  et  l'inutilité  des 
choses. 

En  parlant  des  êtres  actifs  ou  qu'on  regarde 
comme  tels ,  oisif  s'emploie  proprement  pour  ex- 
primer que,  au  lieu  d'agir,  ils  ne  font  rien, ils 
3ont  actuellement  sans  occupation  ou  dans  l'in- 
action. Quand  on  leur  applique  la  qualification 
d'oiseux ,  ce  qui  est  plus  rare ,  on  les  représente 
comme  ayant  l'habitude,  le  goût  de  l'oisiveté, 
comme  croupissant  dans  l'inaction.  De  sorte  que 
avec  du  loisir  on  est  oisif,  et  avec  de  l'oisiveté 
oiseux.  Otftf. rappelle  par  opposition,  de  même 
que  passif  y  une  puissance  d'agir  dont  on  ne  fait 
pas  usage;  oiseux,  étranger  à  cette  idée,  dési- 
gne ,  en  vertu  de  sa  terminaison ,  l'habiUide ,  le 
goût ,  la  qualité  ou  l'état  permanent ,  l'inertie. 

En  parlant  des  choses ,  oiseux  à  son  tour  est  le 
mot  propre  ;  il  se  dit  de  toutes  les  chosjes  pleine- 
ment inutiles ,  qui  ne  sont  bonnes  à  rien;  et  oisif» 
toujours  pourvu  de  Tidée  de  puissance,  se  dit 
seulement  de  celles  qui  ont  un  principe  d'acti- 
vité ,  qui  sont  propres  à  quelque  chose ,  qui  ont 
la  puissance  de  servir  à  quelque  chose ,  et  qu'on 
néglige  pourtant  d'employer.  Goûts,  ornements 
oi«eux;  disputes,  questions,  occupations,  consi- 
dérations, paroles,  épithètes  oiseuses.  La  valeur 
est  oisive  pendant  la  paix  ;  il  y  a  bien  des  talents 
oisifs;  l'argent  est  otst/dans  im  coffre.  Lafontaine 
dit  au  sujet  des  richesses: 

Quand  ces  biens  lool  oisifs,  }e  tiens  qu'ils  sont  frivoles. 
La  vie  oiseuse  est  stérile ,  ne  produit  rien  de  bon; 
la  vie  oisive  se  passe  à  ne  rien  faire  au  lieu  de 
se  passer  à  agir;  l'inutilité  fait  l'une  et  l'inac- 
tion l'autre. 

IXPÉBIEUX ,  IMPÉBATIF.  Ib  se  disent  du  ton 
et  de  l'air  d'un  homme  qui  commande.  Impé- 
rieux, d'imperium,  empire,  plein  d'empire;  im- 
pératif, du  verbe  imperare ,  imperatum .  comr 
mander,  qui  a  la  force  ou  la  puissance  de 
commander. 

Donc,  d'une  part,  impérieux  marquera  un 
empire  plus  plein,  plus  absolu,  plus  habituel, 
plus  despotique  ;  et ,  de  l'autre ,  impératif  expri- 
mera simplement  la  signification,  la  valeur,  la 
force  des  gestes  et  du  ton.  Un  maître ,  un  supé- 
rieur, ont  d'ordinaire  l'air  et  le  ton  impérieux. 
Les  domestiques  et  les  enfants  doivent  savoir 
comprendre  l'air  impératif  des  maîtres  et  des  pa- 
rents. «  L'éléphant  distingue  le  ton  impératif, 
celui  de  la  colère  et  de  la  satisfaction.»  I^uff. 


840 


PREMIÈRE  PARTIE  : 


Le  ton  impérieux  est  d*un  homme  qui  com- 
mande en  maître;  le  ton  impératif  signifie  le 
commandement. 

TERMINAISONS  EUX  et  EUR, 

Vétilleux ^véUlleur,  Amoureux,  amûteur 

{amant). 

Eux  se  joint  à  une  base  nominale  pour  fonner 
un  adjectif  qui  signifie ,  plein  d*une  certaine  qua- 
lité. Sur  ne  se  construit  qu'avec  des  bases  ver- 
bales et  sert  à  marquer  celui  qui  fait  l'action, 
qui  a  pour  habitude ,  pour  profession ,  de  la  faire. 
Les  adjectifs  en  eux  qualifient  intrinsèquement , 
présentent  la  qualité  comme  inhérente  au  sujet , 
outre  qu'ils  la  supposent  forte ,  abondante ,  habi- 
tuelle. Les  adjectifs  en  eur  qualifient  extrinsè- 
quement  ou  présentent  la  qualité  comme  déve- 
loppée par  le  sujet. 

VÉTILLEUX ,  VÈTILLEUR.  Qui  s'amuse  ou  s'ar- 
rête à  des  vétilles ,  à  des  misères ,  à  de  petites 
difficultés. 

Vétilleux^  en  vertu  de  sa  terminaison  com- 
plétive ,  dit  plus  que  vétiUeur ,  en  ce  sens  qu'il 
annonce  de  plus  petites  difficultés,  des  choses 
plus  insignifiantes,  des  chicaneries  plus  misé- 
rables. 

Ensuite ,  le  vétilleux  est  plein  de  vétilles ,  c'est 
la  qualité  qui  lui  est  propre;  le  vétilleur  vétille, 
fait  l'action  de  vétiller.  Le  premier  mot  qualifie  le 
sujet  par  rapport  à  ce  qu'il  est;  le  second  le  qua- 
lifie par  rapport  à  ce  qu'il  fait ,  on  le  voit  à  l'œu- 
vre. Là ,  c'est  un  défaut  inhérent  au  sujet  et  qu'on 
se  borne  à  considérer  en  lui  ;  ici ,  c'est  une  habi- 
tude ou  une  manie  qui  le  porte  à  agir  de  telle 
façon. 

AMOUREUX,  AMATEUR.  Qui  est  passionné, 
qui  a  beaucoup  d'attachement  pour  quelque 
chose ,  la  gloire ,  la  peinture ,  etc. 

Amoureux ,  plein  d'amour ,  est  relatif  à  la  réa- 
lité du  sentiment,  à  sa  plénitude;  Vamoureux 
n'est  rien  moins  qu'indiflérent.  «  Voyez-vous  de 
quelle  sorte  saint  Bernard  fuit  le  monde ,  devenu 
extraordinairement  amoure%LX  du  secret  et  de  la 
solitude?*  Boss.  c  Hommes  follement  amoureux 
de  la  valeur  et  de  la  gloire.  »  Mass.  «  Gentil  Ber- 
nard était  amoureux  par-dessus  tout  du  plaisir  et 
de  la  table.  >  Lah.  «  Amateur,  d'amare ,  amatum , 
aimer,  celui  qui  aime,  signifie,  celui  qui  fait 
profession  d'aimer,  qui  se  donne  et  est  connu 
pour  aimer  ;  l'idée  qui  domine  dans  ce  mot  est 
celle  du  choix  déclaré,  prononcé,  d'une  chose 
conmie  objet  de  notre  admiration  et  de  nos  pour- 
suites. Après  la  mort  de  Richelieu ,  Séguier ,  ma- 
gistrat éclairé  eX  amateur  des  lettres (FéN.,LAF.)t 
prit  la  protection  de  l'Académie  française  (FéN.). 
«  L'empereur  Kang-hi  était  un  prince  amateur  de 
tous  les  arts  de  l'Europe,  s  Volt.  «  Les  dieux  sont 
amateurs  de  la  paix.  »  Feu. 

Vamoureux  aime,  et  beaucoup;  Vamateur  aime, 
et  ne  s'en  cache  pas. 

La  qualité  peut  être  poussée  jusqu'à  l'excès 
chez  Vamoureux  et  chez  Vamateur;  chez  Vamou- 
reux ,  s'il  s'éprend  trop  fortement  pour  des  choses 
qui  n'en  valent  pas  la  peine;  chez  Vamateur,  si 
le  goût  qu'il  professe  l'engage  à  des  démarches 


ou  à  des  dépenses  extravagantes  *.  Amateur  a  si 
peu  de  rapport  à  la  force  et  à  rinhérence  da  sen- 
timent et  il  en  a  tant  à  la  profession  qu'on  en 
fait,  que  parfois  il  se  prend  en  mauvaise  part 
pour  désigner  celui  qui ,  par  mode  ou  par  bon 
ton ,  prend  des  airs  de  connaisseur  à  Tégard  d'une 
chose  et  en  affecte  le  goût. 

TERMINiaSON  ABLE. 

Vrai,  véritable. 

Ahle,  latin  abtlû,  est  une  tenninaison  qui 
correspond  exactement  à  la  terminaison  if  dont 
elle  exprime  le  contraire.  Toutes  deux  sont  à  base 
verbale  et  signifient  une  disposition,  une  apti- 
tude ;  mais  if  désigne  la  puissance ,  la  laculté  de 
faire ,  able  la  possibilité ,  la  capacité  d'être  ftit 
ou  de  devenir;  et,  comme  à  l'ane  convient  la 
dénomination  de  faeultcUive  active  ^  raocrepeat 
s'appeler  facultative  passive.  Il  n'est  penonne  qui 
ne  comprenne  par  comparaison,  dans  h$  exem- 
ples suivants ,  la  valeur  de  l'une  «t  de  Fantre  dé- 
sinence :  pénétratif,  pénétràbUe;  itimgmaiif, 
imaginable;  justificatif ,  jusHfMU:  opltcoHf, 
explicable  ;  communicatif,  communioMe. 

VRAI ,  VÉRITABLE.  Qui  n'est  pas  fkttx,  qui  est 
conforme  à  la  vérité. 

Ces  deux  mots  ont  évidemment  le  même  radi- 
cal ,  verus ,  vrai ,  d'où  veritas ,  qui  a  servi  à  ht" 
mer  véritable.  Contrairement  à  l'analogie,  véri" 
table  est  à  base  nominale ,  ce  qui  n'empêdie  pas 
sa  terminaison  de  conserver  son  sens  génèraL 

La  diflërence  des  deux  mots  se  tire  de  celle 
double  considération ,  que  le  premier  n'a  pas  de 
terminaison  significative ,  le  second  en  ayant  ane, 
et  que  véritable  veut  dire  proprement,  ncapaa 
vrai ,  mais  qui  a  de  la  disposition ,  de  l'aplîtadt 
à  être  vrai.  Elle  peut  s'énoncer  sous  cette  fnaa 
générale  :  vrai  est  absolu  et  objectif;  pdhIiHi, 
relatif  et  subjectif;  l'un  se  considère  «n  soi,* 
ordine  ad  se,  l'autre  relativement  à  bous,  taar* 
dtne  ad  nos;  l'un  regarde  la  chose  en  dleHDBêBM, 
dans  sa  nature ,  l'autre  rallégation  ou  faffimp- 
tion  et  l'effet  produit  sur  nous.  Ce  qui  ert  ini 
est  tel  qu'on  le  dit;  ce  qui  est  vérUàbktAéi 
tel  qu'il  est  et  ne  trompe  point. 

Girard ,  Roubaud  et  Condillac  ont  apefçn  d 
signalé  de  la  même  manière  le  caractère  spécial 
de  vrai,  mais  diversement  la  relativité devMi- 
ble.  Girard  et  Roubaud  ont  vu  que  cérâsNf  n 
rapporte  à  la  vérité  de  l'affirmatioxi  on  dn  récit, 
ce  que  Girard  fait  bien  comprendre  par  l'exemple 
suivant  :  a  Quelques  historiens  soutieoDBBt  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papeaskinne, 
et  que  l'histoire  qu'on  en  a  faite  n'est  pts  réri- 
(àble.  9 

Mais ,  de  son  côté ,  Condillac  a  reconnu  qve  les 


4 .  Amant,  dans  une  acception  figoréfiy 
fort  i  anuueur;  car  tous  deux  signiQent 
claré,  et  non  pas,  comme  omoicmrjr, 
(le  telle  chose  La  différence  consiste  en  ce  fsâ  11 
sentiment  de  Vamant  est  toujours  calme  et  moAiièk 
ot  ne  va  jamais  jusqu'à  la  passion,  Jasqa^è  IV 
ment,  c  M.  de  Belloy  était  un  fuxnme  de  paù, 
de  la  vertu.  »  Bup. 
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dwies  vérUàbUg  sont,  non-seulemeDt  celles  qui 
wnt  dit»,  rapportées,  iliéguéM  par  l'homme, 
mais  eDOore  toutes  celles  qu'on  regarde  comme 
conEomsiàce  que  les  hommes  en  pensent ,  comme 
ne  les  tranpftnt  point.  Et  cette  idée  plus  générale 
et  phis  Uige  de  la  relativité  de  véritable ,  il  Ta 
tniisportée  arec  raison  du  sens  primitif  des  deux 
mots  i  ieor  sens  dérivé.  Voici  en  propres  termes 
coauBcnt  il  s'en  eïplique  : 
«  Cette  histoire  n*est  pas  véritable  y  c'est  un  vrai 
roman.  Cet  exemple  suffirait  pour  (aire  sentir  que 
rat  ne  se  dit  que  du  fond  de  la  chose ,  et  que  vé- 
rHebk  se  dit  de  la  chose  considérée  sous  quelque 
rapport,  n  me  paraît  même  que  ces  mots  conservent 
to^ws  cette  diflérence.  Par  une  vraie  histoire,  un 
traiamoar,  use  vraie  amitié ,  on  entend  seulement 
que  ces  choses  sont  ce  qu'elles  doivent  être  :  par  une 
f^rileUe  histmie ,  un  véritable  amour ,  une  véri- 
Wf  amitié,  on  entend  que  ces  choses  ne  trompent 
poinL  C'est  un  vériiabU  gentilhomme  y  c'est  un 
iTSf  geatilhomme ,  ne  signifient  pas  absolument 
U  mtee  dme.  Le  premier  se  dit  de  celui  qui 
joint  la  noblesse  des  sentiments  à  la  noblesse  de 
U naissance,  c'est-à-dire  qui  réunit  en  lui  tout 
œ  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  gentilhomme. 
f fui  se  rappoTte  à  la  chose  considérée  en  elle- 
même  et  comme  ayant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  son  essence,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
qu'elle  soit  par&ilement  ce  qu'elle  doit  être  : 
frai  Dieu ,  vrai  bien ,  vrai  repos ,  vrai  or ,  vrai 
mbis ,  vrmi  portrait,  etc.  En  pareil  cas ,  véritable 
ne  serait  pu  bien.  Celui-ci  fait  envisager  la  chose 
soos  ému,  points  de  vue,  c'est-à-dire  en  elle- 
nèmeetpar  npport  à  nous.  Je  dirai  qu'un  homme 
est  vrm,  lorsque  je  le  considère  en  lui-même 
ans  aueon  npport  particulier,  et  cela  signifie 
qu'il  est  incapable  de  déguisement,  qu'il  aime  la 
lirxté  pour  la  Térité  ;  Je  dirai  qu'il  est  véritable , 
brapie  je  le  considère  dans  ses  propos ,  dans  ses 
ictioas ,  et  oela  signifie  qu'il  ne  veut  pas  tromper. 
Gdiû  qû  est  vrai  est  nécessairement  toujours 
vériioHe;  mais  rien  n'empêche  que  celui  qui 
s'est  pas  wnt  ne  soit  quelquefois  véritable.  » 

Ainsi,  en  lésumé,  fTrot  qualifie  les  choses  en 
elles-mènes,  d'une  manière  absolue,  et  signifie 
({n'elles  sont  ce  qu'elles  doivent  être ,  il  regarde 
le  vrai  idéal,  essentiel;  véritable  les  qualifie  rela- 
tivement à  nous ,  et  signifie  qu'elles  sont  dites 
par  nous  on  qu'elles  sont  par  rapport  à  nous 
coone  il  fut  pour  qu'il  n'y  ait  pas  mensonge  ; 
il  regarde  cette  Térité  morale  en  quelque  sorte  qui 
îûtqo'on  dit  vrai ,  qu'on  ne  ment  ni  ne  trompe. 

TERMINAISONS  ABLE  IT  ÀNT. 

MmnorMê,  déshonorant.  Convenable ,  conve- 
I.  Effroyable ,  effrayant. 


AlarigHor,  il  ne  saurait  y  avoir  de  synony- 
mie entra  les  adijectifo  en  oble  et  les  adjectifs  en 
Ml.  car  lis  uns  expriment  la  possibilité  d'une 
qoalité  dont  les  autres  marquent  la  réalité  :  dés- 
^MoniUp,  qui  est  capable  de  déshonorer ,  désho- 
"flvstf,  qui  déshonore;  convenable,  qui  est  de 
utare  à  conrenir ,  conoenonl ,  qui  convient  ;  ef- 

nfiUe,  qui  est  propre  à  effrayer,  effWiyaiil, 

qû  effraye. 

STl.  FEAKC- 


Vais ,  ce  qui  en  fonde  la  synonymie ,  c'est  que 
les  adjectifs  en  able  se  prennent  aussi  dans  le 
sens  de  la  réalité;  de  telle  sorte  que  ce  qui  est 
déshonorable ,  convenable ,  effroyable,  tout  comme 
ce  qui  est  déshonorant,  convenant ,  effrayant, 
déshonore ,  convient ,  efl'raye. 

Cependant  leur  diiïérence  est  facile  à  trouver. 
Ce  qui  frappe  principalement ,  sinon  uniquement, 
dans  l'adjectif  en  able ,  c'est  la  propriété;  et, 
dans  l'adjectif  en  ant ,  c'est  l'action ,  l'efiet  pré- 
sent. Le  premier ,  quoiqu'il  puisse  avoir  aussi  un 
verbe  pour  base,  est  un  pur  adjectif,  et,  à  la 
différence  du  second ,  ne  participe  à  aucune  des 
propriétés  du  verbe.  La  qualité  est  présentée  par 
l'un  comme  iohérente  au  sujet,  comme  perma- 
nente et  durable ,  et  par  l'autre  comme  actuelle , 
passagère,  spéciale,  comme  se  manifestant  dans 
des  circonstances  déterminées.  Une  chose  désho- 
norable ou  convenable  déshonore  ou  convient  par- 
tout et  toujours,  essentiellement;  une  chose  dés- 
honorante ou  convenante  ne  déshonore  ou  ne 
convient  que  dans  le  moment  et  dans  le  cas 
particulier.  C'est,  d'une  part,  une  qualité  fixe, 
de  droit ,  qui  ne  dépend  pas  de  l'application  ;  de 
l'autre ,  une  qualité  de  fait.  Que  d'actions  désho- 
norables  ou  convenables  ne  sont  ni  déshonorantes 
ni  convenantes  dans  certaines  conditions ,  grâce  à 
l'opinion ,  à  la  mode ,  aux  usages  et  aux  préjugés! 
Et  que  d'actions  jugées  déshonorantes  ou  conve- 
nantes,  ne  seraient  pas  trouvées  d^s/ionorobles 
ou  convenables ,  si  l'on  avait  égard  à  toutes  les 
circonstances  où  se  sont  trouvés  ceux  qui  les  ont 
faites  1 

EFFROYABLE,  EFFRAYAlfT.  Qui  cause  une 
grande  peur.  Le  radical  de  ces  deux  mots  est  le 
méine,  effroi  y  d'où  l'on  a  formé  effroyable  et 
effrayer;  ce  dernier  a  été  écrit  et  prononcé  à  l'ita- 
lienne ,  effrayer ,  et  de  ce  verbe  sont  sortis  ef- 
frayant et  frayeur. 

Effrayant  exprime  une  qualité  de  fait ,  effroya- 
ble une  qualité  de  droit,  ou  une  qualité  de  droit 
et  de  fait  e:i  même  temps;  en  sorte  qu'un  spec- 
tacle effrcy  int  effraye,  et  qu'un  spectacle  e/froyo- 
ble  est  bien  fait  pour  efl'rayer ,  doit  effrayer ,  ou 
est  capable  d'efl"rayer,  et  effraye. 

La  chose  effrayante  frappe  et  produit  tout  son 
effet  en  un  seul  coup:  une  figure  effrayante  frappe 
de  crainte ,  mais  seulement  pendant  qu'elle  agit. 
«  La  vue  d'un  objet  effrayant  fait  de  vives  et  de 
fortes  impressions  sur  le  cœur.  »  Boss.  La  chose 
effroyable  a  un  fond  d'effroi,  en  quelque  sorte, 
ce  qu'on  redoute  en  elle  c'est  elle  et  ses  suites , 
et  non  son  impression  du  moment;  peut-être 
même  n'en  produit-elle  aucune.  «  Tout  chemin 
qui  conduit  à  un  précipice  est  effroyable  y  fût-il 
couvert  de  roses.  »  Fén.  La  peur  vous  saisit  à  La 
vue  d'un  objet  effrayant ,  même  quand  il  ne  serait 
pas  à  craindre  ;  un  objet  effroyable  est  à  craindre , 
même  quand  il  ne  vous  fait  aucune  impression- 

Ce  qui  est  effrayant  ne  l'est  souvent  qu'à  raison 
de  notre  ignorance  et  par  l'efl'et  instantané  qu'U 
produit:  le  cri  des  oiseaux  de  nuit  est  efftayoM 
(BoiL.).  Voltaire  dit  de  Rome  : 

Ce  eolosse  ejfmyamt ,  dont  le  monde  est  foulé, 

En  pressant  l'onivers ,  est  lui-même  ébranlé. 

Volt. 
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Ce  q\ii  est  effroyable  n'est  pas  tel  senlement  de 
fait,  mais  par  nature,  et  demeure  tonjours  tel. 
Un  monstre  effroyable  (Mol.);  le*  effroyMet 
cachots  où  sont  tourmentées  les  âmes  rebelles 
(Boss.). 

Quoique  ayant  même  radical ,  effroyable  a  plus 
^de rapport  avec  effroi^  et  efftayant  avec  frayeur; 
or,  on  ne  dit  pas  qu'un  tyran  est  la  frayeur, 
comme  on  dit  qu'il  est  Y  effroi  de  ses  sujets ,  et 
c'est  parce  que  le  mot  frayeur  et  le  mot  efftayant 
ne  marquent  pas,  comme  effroi  et  effroyable, 
une  qualité  permanente ,  mais  bien  une  qualité 
passagère ,  considérée  toute  par  rapport  à  son  effet 
du  moment. 

TERMINAISONS  ÀBLS  et  EUX. 

Piiayàble y  piteux.  Haïssable,  odieux. Délectable, 

délicieux. 

La  terminaison  eux  e^i  plutôt  active  que  pas- 
sive, et  c'est  pourquoi  il  existe  en  assez  grand 
nombre  des  adjectifs  en  eux.  synonymes  d*adjec- 
tifs  en  ant.  C'est ,  au  contraire ,  parce  que  la  ter- 
minaison eux  se  prend  rarement  dans  le  sens  pas- 
sif, que  fort  peu  d'adjectifs  de  cette  désinence 
ont  des  synonymes  parmi  les  adjectifs  en  able. 
Tels  sont  cependant ,  piteux ,  odieux  et  délicieux , 
par  rapport  à  pitoyabU,  haissablt  et  délectable, 
puisqu'ils  signifient  comme  ceux-ci,  qui  est  ou 
doit  être  pris  en  pitié,  haï,  goûté  avec  délices. 

Quant  à  leur  différence,  elle  se  déduit  de  la 
nature  de  leurs  bases  et  de  la  valeur  précise  de 
leurs  terminaisons.  Les  premiers  sont  à  base  no- 
minale: piteux  vient  de  pitié,  odieux  du  latin 
odium,  haine,  et  délicieux  de  délice;  les  autres 
sont  à  hase  verbale,  pitoyable  étant  formé  du 
verbe  inusité  piioycr,  le  même  à  peu  près  que 
apitoyer,  haïssable  de  hatir,  et  délectable  du  la- 
tin delectare ,  agréer.  De  là  il  suit  que  l'adjectif 
en  eux  qualifie  la  chose  en  elle-même,  au  lieu 
que  l'adjectif  en  able  la  fait  considérer  d'une  ma- 
nière relative ,  comme  capable  d'éprouver  un  effet , 
d'exciter  de  notre  part  un  sentiment. 

Et  de  la  valeur  comparée  des  terminaisons  il 
résulte ,  d'une  part ,  que  l'adjectif  en  eux  exprime 
avec  plénitude  et  en  abondance ,  au  superlatif  en 
quelque  sorte ,  la  qualité  marquée  simplement  et 
sans  aucun  accessoire  de  cette  espèce  par  l'ad- 
jectif en  able;  et ,  de  Vautre ,  que  le  premier  pré- 
sente en  fait  ce  que  l'autre  suppose  simplement 
en  puissance. 

PITOYABLE .  PITEUX.  Qui  fait  qu'on  est  un  ob- 
jet de  pitié.  Etat,  ton  piteux  ou  pitoyable,  c'est- 
à-dire  à  faire  pitié. 

Pileux  signifie  proprement  qui  excite,  et  pi- 
toyàble ,  qui  doit  exciter  la  pitié  ;  ce  qui  n'empô- 
che  pas  ces  deux  mots  d'être  sjfnonymcs ,  vu  la 
facilité  avec  laquelle  Tesprit  passe  de  la  réalité  à 
la  possibilité  et  réciproquement. 

Piteux  concentre  l'attention  sur  la  chose  qua- 
lifiée :  elle  est  de  nature  très-mauvaise  ou  dans 
une  sorte  de  bassesse  et  de  dégradation.  «  Mes 
yeux  sont  dans  un  très-pi/eux  état.  »  Yolt. 
«Quoiqu'il  fût  fort  bien  vêtu,  il  avait  un  air 
pileux  qui  ne  prévenait  pas  les  yeux  en  faveur 
de  fa  bourse.  »  Lis. 


Le  pis  Ibt  que  Ton  mit  en  fitmx  équipage 
Le  pAowe  potager  :  adieu  planchet»  carreBox. 
(Le  Jardinier  et  son  icifneor.)  Lar. 

Pitoyable  est  une  qualification  relati?e,  qui  rap- 
pelle expressément  la  propriété  qu'a  U  chose 
d'être  prise  eu  pitié,  c  Ce  que  je  Toymis  m'inspi- 
rait de  la  compassion  :  je  m'approchai  du  vieil- 
lard et  lui  demandai  pourquoi  il  restait  dans  le 
pitoyable  état  où  il  se  trouvait.  »  Las.  c  Pisistrate 
se  blessa  lui-même ,  se  fit  porter  tout  sanglant  au 
milieu  de  la  place  publique,  et  dit  que  sea  «nnemis 
l'avaient  mis  dans  Tétat  pitoyable  où  on  le  voyait  : 
la  populace  s'émut.»  Fêh.  c  Hélas  !  mon  cher  Ci- 
ton,  te  voilà  en  pitoyable  état.  L'horrible  plaie!  > 
;  César  à  Caton.)  —  «  Mais  toi,  à  qui  je  &da  pitié«  d'où 
vient  que  tu  m'as  suivi  de  si  près?»  (câlon  à  Cé- 
sar.) Fûf. 

Dans  un  piteux  état ,  on  est  loin  d'être  à  ion 
aise^  dans  un  état  pitoyable,  on  est  digne  de 
compassion.  Ainsi,  piteuse  mine,  piteum  chair, 
présentent  des  qualifications  solitaires  et  tout  à 
fait  indépendantes  de  Teflet  que  sont  nsceptibles 
d'éprouver  les  choses  pitoyablêt.  Si  piteux  se 
prend  toujours  familièrement  et  raiement  au  sé- 
rieux ,  c'est  précisément  parce  que  ce  mot  est  peu 
propre  à  marquer  que  la  chose  est  digne  de  com- 
passion. 

HAÏSSABLE,  ODIEUX.  Qui  est  OU  rend  nnol^t 
de  haine. 

Du  latin  odi ,  je  hais,  a  été  fait  odtmi,  fctiDS , 
d'où  vient  odiosus,  odieux,  plein  de  faiioe,  qui 
en  excite  beaucoup.  Du  même  odt ,  odin,  on  a 
formé  kaîr;  d'où  haïssable ,  à  iiair,  piopie  à  Ctie 
haï. 

A  le  prendre  rigoureusement ,  odin»  exprioe 
plutôt  comme  un  fait  ce  que  tiaisnbk  prifwtff 
comme  une  capacité  ou  un  devoir.  Ce  qei  oit 
odteus  excite  eflectivement  beaucoup  de  haiis; 
ce  qui  est  haïssable  est  bon  oa  propie  à  Ait 
haï.  1 

Ce  qui  est  haïssable  est  à  haïr,  digne  de  kuM,  ^ 
méprisable;  ce  mot  est  pour  la  théorie  «  powk 
conception  ou  la  possibilité.  <  Noos  ioauBCS 
haïssables:  la  raison  nous  en  conTaine.  Or, aaBe 
autre  religion  que  la  chrétienne  ne  propOMdtH 
ha!r.  »  Pasc.  «  Je  ne  hais  point  les  hoaiMS  pir 
inhumanité  :  je  ne  les  hais  que  parce  qfa'ïls  toat 
haïssables  (Timon).  »  FÉir.  c  II  est  bien  feîl,  M 
manières  sont  agréables  et  polies;  et  à  le  faim 
examiner  ce  n'est  pas  un  mortel  haiemMe.  ■  UM. 
~  Ce  qui  est  odieux  est  effectivement  chargé  ds 
haine,  très-haî,  méprisé.  cMa  vie  pessée, Sei- 
gneur ,  vous  a  été  trcs-odteuse  par  sa  négligence 
continuelle.  »  Pasc. 

Elle  m'csl  odieuse,  et  l'horreur  est  si  finie....  Vol. 
u  Qu'y  a-t-il  de  plus  odieux  dans  le  monde  qu^ui 
homme  intéressé?...  Qu*y  a-t-îl,  encore  une  Ams* 
non-seulement  de  plos  haissisblê  dans  Tidét  da 
monde ,  mais  mâme  de  plus  haâ,  »  Boumn. 

Mats  ces  mots  B*cmploient  aussi  tons 
tantôt  pour  marquer  le  lait  ou  la  réalité, 
pour  exprimer  la  capacité  on  la  possibilité 
ils  diffèrent  par  leur  degré  de  fiMree. 

C'est  ce  qu'ont  bien  senti  Gondillac 
€  On  est  haïssable ,  dit  le  premier ,  parce  qnïi* 
un  caractère  désagréable  ;  on  est  odteiur  paree^ite 


SYNONYMES  QOl  ONT  LE  HgUE  RADICAL. 


ncl^Knéprisable,  titisui.BRoubaudei- 
la  mfna  pni!^  en  d'iutru  ttrmes.  ■  Si 
ImkmM*  Ml  digne  dghaina.  dit- il.  l'objet 
titdigM  de  toule  Toire  laine.  Avec  »r- 
Hkntt.  OK  Ml  JteiuoUr;  avec  cerlaia»  tî- 
itfl  sdtoiw.  >  —  ■  Pour  ne  se  répandre  tjue 
ikbor*.  ODcmlitt  n'en  estqueplusAaii- 
fute  <Taa  e*«sl  loujoun  ua  débul  visible 
HMe.  *  L«B«.  iCe^  un  DOir  stlentsl, 
■  Mie  et  aài*un  entreprise  qve  cetie  que 
•  na  uaiaii  juitiGft.  >  le. 
,  •jOuiMi*  que  odieux  est  p1u5  relalir  k  la 
la  UchoM  qualifiée .  et  hainablt  à  l'efTel 
produit  nr  nou^ ,  nu  MUtimeot  qa'elle 


KTAKIS ,  StUCrEITS.  Très-^réab!e. 
h)  eil  ili^lMitïIc  paraît  devoir  ilreeeqn'eat 
lilj  Tûbjel  détieieux;  oai  lytewBU  veul 
IHbJe  de  délices,  capable  d'en  prodaire,  au 
wàeUaaa  ^igciCe.  qui  en  est  plein.  >Lg 
iesiOB  eit  i«  {Wrpâtuel  iUiicleurde  lu  vie 
t  :  l'altenlion  au  beau  et  au  di'lfctabU  a 
leë  la  iMaetion  do  geare  humain.  >  Utiss, 
HKtcupisceDce  D'e&t  pas  de  Dieu  ,  la  déUc- 
prèHDUtion  (Ju  thWtre)  qni  en  étale  tous 
IIU,  n'est  pa»  non  plus  de  lui. iId.s  Adam 
ïfaa  d'un  srbrc  fleuri  el  déUciable.  >  Id. 
■Dvdfinc  *il  que  le  Truil  de  ce  bois  était 
lUgtr,  et  beau  aui  yeui ,  d'un  aspect  dé- 
,■  Totr.  ■  La  vigne  do  Silunenr  est  la 
llmCI  et  les  hommes  de  luda  ea  sont  le 
hlKMblC,-  j'ai  atteodu  qu'ils  fissent  des 
<•  JwfiCB  *t  ils  fie  pTOdniseot  qu'iui- 

Im  qui  mï  A/UrliibU  est  apparent  et  pro- 
[Téer,  ce  qui  est  d-flifieuragrie  ncliiplle- 
n  respire  ici  un  air  drtiri«uj(REON.):  il 
on  tônps  déïieitux  [it\.);  nous  Taisons 
DTM  ifticiatta  (lo.);  Cash  est  une  coa- 

iiti(«H|,YOLT.]. 

«oad  lieu ,  quand  d^clable  «e  prend  aussi 
I  dAïtieiu  pour  «gnifler  une  qualité ,  non 
kmelle,  Dixis  dTeclive,  il  est  moins  fort. 
iplaûir,  c'eil  produire  dans  notre  îme  une 
•tioad«!kdaUr.  touchante,  satiaraisanle.D 
I«  rérité  pUt  i  un  géomètre  par  l'éclat 
e  brille  aianl  que  de  lui  plaire  par  la  s3- 
■  déiiâtatt  qui  en.  suit  toujours  la  pleine 
imk)ii.>  in. 

TERMINAISON  IBLÊ. 

Va,  ibîUi  équiraut  i  àbitit;  de  rnSme. 
[;■»,  «M*  à  obfe.  Cesont  deux  manières  de 
V  Lfi  attjeclirs  i  base  verbale,  qut  eiprU 
tftee  chosa  peut  subir  telle  action .  élrc 
hca  tel  état,  qni  marquent  la  possibilité, 
■M  d'Are  bit  ou  de  devenir  ce  qui  est  i\- 
fÊt  k  ndicol;  ce  sont,  pour  le  dire  en 
fcnob,  les  désinences  ordinaires  el  in- 
mm  emploféei  des  raculutifs- passifs. 
*M»M/û ,  eotnptfheruiMi ,  qui  peut  tire 
1;  KMii'bifif,  iMuitle, qui  peut  être  aenli; 
Uii,  pIttuiMe,  <]ui  peut  être  approuvé, 


TERMINAISONS  IBLE  ïï  IF. 
Senribte,  teiuitif. 

SENSIBLE,   SKNSniP.  Capable  de  si 
qui  pmt  en  Éprouver,  qui  a  U  faoullé  de  sentir. 

lUe,  comme  àble,  eit  opposé  i  if,  celui-ci 
signifiant  la  Taculië,  la  puissance,  l'aptitude  k 
faire,  l'actif,  tandis  que  celui- 1^  désigne  la  capa*- 
cité,  la  possibililé,  l'aptitude  i  recevoir  nne  dé- 
lermJnaiien,  le  pusil.  Ce  doit  donc  être  un  fait 
rare  que  leur  rencontre  ta  un  sens  commun;  il 
n'en  eiiete  probablement  pas  d'autre  exempte. 

SrrutbJe,  c'est  primitivement  ce  qui  peut  Atre 
senti:  les  objets,  les  qualités,  un  froid,  un  mal, 
leruiblft;  et  itmitif,  c'est  ce  qui  peut  sentir,  ce 
quia  la  force,  la  rettu,  la  faculté  de  senlir. 

Mais  ensuite,  lentMe.  comme  Eerribie,  nui- 
libie,  dotitmagmblt,  capable,  se  prend  eieep- 
lioonelleœent,  et  contre  l'analogie,  dans  une  ac- 
ception  active-,  de  là  Tient  sa  synonymie  avec 

Cependant,  parce  que  leniibU  ne  signifie  pas 
dans  le  principe  et  par  sa  valeur  propre  la  (acuité 
de  sentir,  il  ne  la  représente  pas  d'une  manière 
aussi  pure,  aussi  indépendante,  aussi  absolue, 
que  tenriU[;  il  n'est  pas  comme  ce  dernier  eiclu- 
sLvamenl  potentiel.  Les  êtres  sensibln  mdi  leR 
êtres  leitêilifi ,  sentant  efTectivemenl.  Aussi  est-ce 
un  mot  du  langage  commun  et  qui  comporte  tous 
leidegrâs:peu,  très-irruibre;  aussi  fait-il  coD- 
sidérer  la  sensibilité  objectivement,  eO  rapport 
avec  les  ^els  qui  l'iicitent  :  teiuiblt  k  U  dou- 
leur, au  chaud,  mi  froid,  aux  impressions  de 
l'air.  Si  la  plioie  appelé*  ittuiiiv*  lealail  réeUa- 
manl,  nous  la  qualifierions  de  itmible.  SentiHf 
n'eiprime  que  la  faculté,  abelracdon  faite  de 
toute  manifeslBIion  et  subjecUvement ,  sans  rap- 
port avec  l'eilépieup  et  sans  degré.  On  n'emploie 
guère  ce  mot  que  dans  des  traités  acienliSques 
sur  l'âmo.  Arislote  reconnaît  dans  l'homme  aœ 
ame  vépèlalive,  une  ime  tmiUire  el  une  finie 
raisonnable  ;  vertu ,  faculté  setuHive.  a  Les  opi- 
ralions  ds  Time  sont  de  deui  sortes  :  les  opéra- 
tions temUiTit  et  1l>s  opérations  intellectuelles.  i> 
Soss.  <■  L'Ame  est  leMsifitie  en  même  temps  qu'in- 
tellecluelle.clo. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que  imijble  et 
spiut'd/ présentent  la  sensibilité  dans  l'fime,  l'un 
plutâl  comme  une  modification  ,  une  impression, 
et  l'autre  comme  une  inanière  d'agir.  Si  les  psy- 
chologues modernes  se  servent  rarement  du  mot 
unsiiif.  ce  n'esl  pas  tant  parce  qu'ils  regardent 
la  senaibililè  comme  passive,  que  parce  qu'ils 
font  profession  de  n'admettre  de  facultés  qu'en 
raison  de  faits  qui  en  prouvent  l'eiislence;  c'est 
une  etprcssioD  qn'its  renvoient  à  la  scolastique 
comme  signifiani  une  puissance  virtuellement,  eu 
soi,  à  prton',  indépendamment  de  ses  effets  el  de 
toute  application. 

TERMINAISONS  IBLE  ET  ABLE. 
VHnumr,*UrifiabU. 
A  U  rigueur .  U  ne  saurait  y  avoir  deux  adjec- 
tifs de  même  base  et  terminés,   l'un  par  ibU, 
l'autre  far  oble;  car  ils  seraient  entièrûnant  f 
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PREHlfRB  PARTIE  : 


nonym^a,  ce  qui  est  impossîHe.'VayaDs  toutetûis 
si ,  dans  le  [ait ,  notre  langue  ae  serait  pas ,  sous 
ce  rapport,  coupable  d'iaconsèqucnce. 

Ke  pourrait-on  pas  d'abord  alléguer  irateibîe 
et  irrilabte,  qui  s'irrite  racilemeut  ou  ae  met  ta- 
cilemenl  en  colèra?  L'eiemple  serait  mal  choisi  : 
quoique  ces  deui  roots  aient  le  mime  radical  au 
fond ,  ira ,  colère ,  ils  le  reçoivent  de  deui  verbes 
dilTerents,  l'un  déponent,  i'riii<;i,  l'autre  fré- 
quentatif, ifTilorf,  et  c'est  de  la  considération 
de  celte  circonstance  uniquement,  que  peuvenl 
résulter  les  ditTéreoces  des  deux  adjectifs. 

Il  en  est  de  même  d'immobile  et  d'immuable. 
qui  empruntent  leur  base  commune,  te  premier 
au  verbe  latin  mm^ere ,  le  second  au  verbe  fran- 
çais muer;  sans  compter  que  de  l'un  à  l'autre  la 
aynoormie  est  tout  au  moins  contestable. 

Il  n'eiiste  en  ce  genre  qu'une  seule  anomalie  : 
c'est  cflreiciijie  et  vUrifiabU,  qui  peut  Wre 
changé  en  verre;  encore  leur  radical  lifrum . 
verre,  passo-t-il,  comme  celui  des  synonymes 
vraisouprélendusquiprécédent,  par  deui  verbes, 
te  premier ,  verbe  latin  hypothétique ,  vitrcsctre . 
rendre  verre ,  changer  en  verre  ;  l'autre  français . 
vHrifirr.  De  U  dépend  leur  difTèrence;  car  il  faut 
bien  qu'ils  en  aient  une  puisqu'ils  existent  tous 
les  deux. 

TilTiiciblt  est  plutôt  un  terme  de  science  que 
nous  a  légué  l'alchimie,  et  vitrifiahte  appartient 
plutâtau  langage  commun.  Quand  Bu ffiin  parle 
en  chimiste  de  la  nature  des  matières  qu'on  peut 
réduire  en  verre,  il  emploie  de  préférence  le  mot 
n'freicibte.  œ  Le  verre  paraît  être  la  véritable 
terre  élémentaire;  lesmétsiu,  les  minéraui,  les 
sels,  etc.,  ne  sont  qu'une  terre  rilreieitile....  Les 
couches  du  globe  sont  de  matières  analogues  au 
verre,  en  ont  les  propriétés  tes  plus  essentielles 
et  toutes  sont  vHTetcibltr,,,,  La  seule  différence 
entre  les  matières  calcaires  et  les  matières  iilrei- 
cibles ,  c'est  que  celles-ci  sont  immédiatement  vi- 
trifiées par  la  violente  action  du  feu ,  au  lieu  que 
lesmalières  calcaires  passent  par  l'étaldecalcina- 


liemples  :  fUiîble ,  àt  fUàtri,  (Inum , 
de  plier;  «mlemplibie  de  conlemnere, 
lum ,  et  méprisabU  de  m^prijer.  ih 
affectant  les  bases  verbales  françaises 
terminaison  plus  commune  que  ladisii 
De  la  vient  qu'on  dit  dpercfvable  et 
vablt ,  perceptible  cl  tmpercepiiftle.  hi 
tabU  et  inaptTcevahlf ,  oble  le  trouve 
élément  verbal  toul  français,  apercet 
pereepltbie  et  impercepIiliJe ,  au  contrai 
été  ajouté  à  un  radical  latin,  percipert 
lun.  En  conséquence,  apenevable  ei 
qu'on  emploie  communément  en  parlai 
jets  grossiers,  sensibles,  qui  s'aperço 
peine  et  au  premier  coup  d'œil;  pert 
un  terme  plus  recherché  qui  sert  ft  ql 
choses  Unes,  subtiles  ou  méine  abstrai 
raies;  car  il  se  prend  très-bien  et  m 

TERMINAISON  ARD. 

Curuz,  ^Neiuord. 

Par  la  rudesse  de  ses  deux  conson: 
terminaison  annonce  déjÂ  une  origini 
ou  gauloise  ou  germanique.  Un  autre  j 
moins  certain ,  c'est  qu'elle  se  troui 
d'uQ  grand  nombre  de  noms  propres,  i 
non  fournis  par  la  langue  savante  elpA 
mains.  Exemples:  Lombard,  Gutuoni, 
Gaspard,  Gérard  au  Girard,  Bernvri, 
Evrard,  Blanchard,  Bithard,  Matlari 
et  une  foule  d'autres.  À  quoi  on  peut  i 
core  que ,  parmi  les  noms  communs ,  t 
surtout  ceux  qui  se  rapportent  Â  la  gui 
dard,  hutiard ,  poigr:ard,  caitiard, 
^Itadard,  bouiftard,  couard,  /uyard, 
Quand  elle  se  joint  à  un  élément ,  soit 
soit  verbal,  pour  former  un  qualiQcati 
doit ,  par  toutes  ces  raisons,  apparten 
gagée 
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peumri  est  le  gueus  àéhonxè ,  celui  qui  gueu- 
sûUe,  qui  a  l'habitude  de  gueuser,  celui  chez 
qâ  e*eit  un  besoin ,  une  manie  et  un  métier  de 
se  lifnr  loz  actes  du  gtieux.  —  En  même  temps, 
te  mot  fiMifard  est  beaucoup  plus  Cunilier  et 
phii  dédiigiieux. 

TERMINAISONS  ARD  et  IF. 
Fayard,  fugitif, 

rVTAMD,  FUGITIF,  Qui  est  en  fuite.  Ils  se  for- 
ant en  ajoutant,  d'un  côté,  ifk  un  radical  la- 
tin, /îig«re,  chun;  de  l'autre,  ard  au  même  ra- 
dical fraacisè,  fuir. 

Tous  deux  s'emploient  d'abord  comme  sub- 
stantib:  des  ou  les  fuyardt,  des  ou  les  fugitifs; 
auquel  cas  ils  diffèrent  en  ce  qae  fugitif  n*est  pas 
on  terme  de  guerre  comme  fuyard  :  dans  une 


comme  qualité  dans  le  sujet ,  et  par  rapport  à  la 
fréquente  répétition.  Eut  est  plus  relatif  à  l'ac- 
tion, à  l'éclat,  et  qualifie  en  conséquence;  il  an- 
nonce qu'on  fait  profession  d'une  chose,  qu'on 
s'y  porte  ouvertement. 

Ensuite,  ard,  plus  propre  au  langage  conmiun 
et  familier,  est  par  lui-même  significatif  d'un 
défaut ,  et  d'un  défaut  qui  se  &it  sentir  à  chaque 
instant  pour  et  dans  les  moindres  choses. 

CRIARD,  GRIEUR;  BRAILLARD,  BRAILLEUR; 
PLEURARD,  PLEUREUR.  Ils  serrent  à  qualifier 
celui  qui  crie,  braille  ou  pleure. 

L'accessoire  des  trois  adjectifs  en  ard  est  l'ha- 
bitude, la  fréquente  répétition,  le  besoin  et 
comme  la  manie  de  crier ,  de  brailler  et  de  pleu- 
rer à  tout  propos.  Ce  qui  distingue  les  trois  au- 
tres ,  c'est  le  bruit ,  la  manifestation  actuelle  du 
défaut.  Un  braillard  ennuie ,  parce  qu'il  revient 


bataille  le  vainqueur  poursuit  les  fuyards.  Une  I  sans  cesse  à  la  charge ,  parce  qu'il  ne  fait  que 


lutie  différence   bien  essentielle,  c'est  que  les 
fuyards  fuient  actuellement ,  au  lieu  que  les  fu- 


brailler;  un  brailleur  importune,  étourdit  par 
son  ramage  du  moment.  Dans  le  prologue  de  la 


fUift  ont  fui ,  sont  dans  l'état  de  gens  qui  ont   Princesse  d'Élide  de  Molière ,  le  valet  Lyciscas 
pris  la  faite ,  ou  du  moins  les  fugitifs  ne  sont    réveillé  par  d'autres  valets  les  qualifie  d'une  ma- 


pas  appelés  ainsi  en  raison  de  l'action  de  fuir , 
mais  en  raison  du  caractère  que  cette  action  leur 
donne.  Les  Romains  furent  d'abord  im  peuple 
composé  da  fugitifs,  d'esclaves  et  de  brigands 
{Uoutksq.},  Là  désinence  if  ne  marque  pas, 
comme  la  désinence'' ard,  la  réalisation  actuelle 
delaqnalHé. 

Ces  moita  se  prennent  aussi  adjectivement  Tun 
et  rantrt  :  des  animaux  fuyards  ou  fugitifs.  Mais 
fuyard  signifie  qui  ne  fait  que  fuir ,  et  fugitifs  qui 
a  fui ,  oa  qui  ne  peut  se  tenir  de  fuir  :  l'un  ex- 
prime qjiiebiae  chose  d'effectif,  l'habitude,  l'au- 
tre quelque  chose  de  postérieur  à  l'effet,  une 
fntepaiâée,  ou  quelque  chose  d'antérieur,  l'in- 
diaaàon  à  ftiir.  c  Je  trouvais  à  M.  Lebrun  les 
yeux  m  fcu  fuyards ,  la  parole  allongée ,  et  la 
voix  incertaine.  *  Bbaum.  «  Le  petit  nombre  des 
cartors  échappés  aux  chasseurs  se  disperse  ;  ils 
devienDcnt  figards,  >  Buff.  Dans  ces  exemples 
fisgtrd  n*a  point  du  tout  le  sens  qu'on  peut  re- 


nière  générale  de  braillards  :  a  Par  la  morbleu  I 
vous  êtes  de  grands  braillards ,  vous  autres.»  En- 
suite, tourmenté  de  nouveau  par  leurs  cris,  il 
s'emporte  contre  ces  brailleurs ,  contre  ces  mau- 
dits importuns  qui  braillent  présentement  autour 
de  lui  :  «  Diable  soient  les  brailleurs  l  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  la  gueule  pleine  de  bouillie  bien 
chaude. » 

D'ailleurs,  criard,  braillard  et  pleurard  sont 
des  termes  familiers  qui  ne  se  disent  guère  qu'en 
parlant  des  enfants ,  et  pour  marquer  un  défaut 
plus  petit,  plus  vilain,  plus  chétif,  d'un  ordre 
tout  à  fait  inférieur. 

YÉTILLARD,  VÈTILLECR.  Qui  s'amuse  à  des 
vétilles  ou  à  de  petites  difficultés. 

Le  premier  montre  le  défaut  sous  le  rapport  de 
sa  continuité  et  dans  ce  qu'il  a  de  petit ,  de  mes- 
quin ;  le  second  le  fait  voir  agissant  et  produisant 
présentement  son  effet.  Le  véiillard  est  toujours 
prêt  à  vétiller,  et  il  se  prend  aux  plus  petites 


couiattie  1 /k^if  tf  dans  les  suivants,  a  Tout  ch  ré-  '  choses;  on  le  dirait  incessamment  tourmenté  du 
tin,  disait  Gbnzale,  est,  de  droit  divin,  le  juge  besoin  de  trouver  à  exercer  sa  manie.  «  J'ai  lu 
et  le  boMteau  d'un  infidèle  fugitif. »  Marm.  «  Des  '  les  critiques  de  mon  aîné  d'Olivet  sur  Racine; 


n6  de  canards  sauvages ,  donnés  à  couver  à  une  ' 
pnde,  ont  ^abord  produit  des  individus  sauva- 
ges, fmgiiifs  et  sans  cesse  inquiets  de  trouver 
leur  «jour  de  liberté.  »  Buff. 


TERMINAISONS  ARD  et  EUK. 

Criard,  crteiir;  braUlard,  hraiUeur;  pleurard, 
fletsrtur.  TétilUird,  vétiUeur,  Pillard,  pilUur. 
Tnkmrd^  traineur. 

Cet  deux  terminaisons  se  construisent  quelque- 


mon  aîné  est  un  peu  vétillard.»VoLT.  Vous  direz 
d'un  homme  qui  vétille  dans  une  affaire  :  Laissez 
là  ce  vétilleur. 

PILLARD ,  PILLEUR.  Qui  pille  et  aime  à  piller. 

Le  premier  se  prend  bien  adjectivement  et 
présente  toujours  l'habitude  dans  le  sujet:  cet 
homme  est  d'humeur  pillarde.  Le  second  ne 
s'emploie  que  comme  substantif  pour  exprimer 
un  sujet  d'action ,  en  tant  qu'il  fait  ou  a  fait  cette 
action ,  celle  de  piller.  Un  grand  pillard  éprouve 
continuellement  le  besoin  de  piller  et  s'y  sent 


fois  avec  um  même  base  verbale,  de  manière  à|  comme  entraîné-,  un  grand  pilleur  a  pillé  ou 
focBser  deux  expressions  à  peu  près  équivalentes,  pille  beaucoup.  —Ensuite ,  c'est  aux  pilleries  que 
or  elles  marquent  Tune  et  l'autre  que  le  sujet  a  s'adonne  le  pillard ,  et  le  pillage  qu'exerce  lept(- 
U propriété  activç  de  faire  telle  ou  telle  chose]  leur;  l'un  fait  en  petit  ce  que  l'autre  fait  en 
s^înfiée  par  le  radical  commun ,  et  qu'il  la  ma-  ■  grand. 

'tifctte  actuellement.  La  différence  alors  ne  peut  |     TRAt?9ARD,  TRAÎNEUR.  Soldat  qui  reste  en  ar- 
^  trouvée,  à  moins  de  déterminer  comparati-  1  rière  de  la  troupe  avec  laquelle  il  doit  mai*cher. 
^<>w&t  la  valeur  des  désinences.  |     Traînard  porte  un  air  de  dédain  qui  annonce 

Ard  indique  plus  spécialement  l'balùtude ,  et   un  faux  semblant  de  manque  de  force ,  et  Thabi  - 
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lude,  la  voloDiédi 


PREMIËRE  PARTIE  : 


sentimsDt, 


i  uuslniire  aiasi  k  U  htl 
it  qualin«  donc  eu  «giLTil  at 
i  Ia  disposition  du  sujet,  si  biec 
même  que,  par  eileniioo,  (rafnard  se  dit  d'uc 
homme  lenl,  négligent,  rraîrwur  qualifie  en  rai- 
son  du  lail.  La  trainard  aime  à  Iralaer ,  a  l'babi- 
lude  mauvaise,  basse,  méprisable,  de  traîner; 
Il  lra{n«ur  traîne  efleclivemenl.  Tout  régiment  a 
ses  frainardf  que  les  ofScisrs  doivent  gounnan- 
dar,  en  niâme  temps  qu'ils  doivent  avoir  des 
égaras  pour  les  Iraineuri. 

TRMINAISON  0!f. 

Coniidérée  dans  les  qualiflcatîfs  qu'elle  sert  i 
Tonner,  celle   tenninaison  toute  française,  et 
partant  familière,  semble  avoir  plus  de  rapporl 
avec  l'État  qu'avec  l'aclion.  D'abord  elle  a  pîus 
d'arSnilÂ  pour  les  hases  nominales  que  pour  les 
hase»  verbales;  et  les  verbes  qui  correspondent 
aux  adjeclifs  en  on,  bu  lieu  de  leur  ttre 
rienrs  et  d'entrer  dans  leur  composition ,  t 
rivent,  au  contraire,  assez  sauvent  :  de  majoit 
on  a  fait  maçonner;  de  mafvignnn,  nuK^ui'^noi 
ner;  Je  fripon ,  fripontifr  ;  de  griion ,  gritonnc 
de  polùian ,  polisionntr.   Qu'an    compare  cet 
désinence  à  une  désinence  vraiment  active,  c 
sentira  aussilAt  la  dilférence. 

Dans  contrefaetion ,  txKatation,  inclination. 
coeti'on,  par  eiemple.  se  trouve  un  caractère 
non  équivoque  d'activité  qui  disparill  dans 
irefaçon,  fxhala'ion,  inclinaiion,  caiiton, 
derniers  mats  exprimant  le  résultat  ou  1' 
de  l'action  marquée  par  les  premiers.  El  cette 
passivité  ou  cette  objectivité  des  subslanlirs  en 
on  est  commune  à  la  plupart  de  ceui  qui  ne  sont 
pas  des  diminulifs,  comme  moinim,  boinon,  U- 
fon ,  foison ,  toison .  maison ,  rançon.  Il  en  est  de 
mCme  des  qualificatifs  qui  ont  cette  terminaison. 

le  rej'elon ,  c'est  ce  qui  est  rejet* .  produit  par  une 
plante  et  à  cOlé  d'une  plante;  l'hiimme  que  tous 
qualifie!  de  grison .  a  été  fait .  est  devenu  ^s  : 
c'est  li  sa  qualité  et  comme  sa  façon. 

Toutefois,  un  fait  sembla  démentir  cette  eon- 
jectUTe ,  c'est  que  plusieurs  qualiRcalifs  ainsi  ter- 
minèi  désignent  certains  homme*  relativement  à 
leurs  occupations  haliituelles  :  rnn^n,  charron . 
forgeron ,  marmilon ,  champion ,  «pion.  Hais  ils 
les  désignent,  en  faisant  connaître  leur  étal 
plutôt  que  leur  profession  ou  le  genre  d'actions 
Buiqualles  ils  se  livrent  d'ordinaire  ;  et  c'est  pour- 
quoi ils  sont  aussi  souvent  i  base  nominale  qu'à 
base  verbale.  Le  mofon ,  le  charron  ont  él*  faits 
tels,  ainsi  que  le  cnmpojaon;  ils  appartiennent 
dans  ta  société  ft  telle  classe;  ils  ont  re{u  telle 
forme,  telle  manière  d'être. 

TERMINAISOIfS  OWrr  JJU». 

Jfi|;non,  mignard.  Poupon,  poupord. 

Cas  désinences  délerminent  la  manière  d'être: 

l'une  simplement,  l'aulro   eo  y  Roulant  l'idée 

d'action,  laquelle  vtrit  suivant  les  eiemples. 

mCBOW,  BICKAHP.  De  miwr,  mintu,  piua 


peiii.  Ils  qualifient  des  cboK*  qui  (daisent  par 
leur  petitesse  et  leur  délicatssae. 

Le  mignon  est  tel,  le  nUgnard  se  tait  tel.  ■  Le 
mignon  plaît ,  et  il  plaît  paraa  petitesse  mine. 
Le  miDnard  montre  l'inieniioa  de  plaire;  M  il 
plall.  s'il  est  naturel,  par  quelque  cboM  d'affec- 
(ueui  et  de  flatteur.»  Boub.  s  La  marguerite, 
celle  fleur  ai  petite  at  si  mignonne.»  I.  J.  ■Quand 
les  Parisiennes  ouvrent  la  bouche ,  ce  n'est  poiol 
la  voit  douce  et  mtgnarde  de  nos  Vaudoises  :  c'etl 
un  certain  accent  dur,  aii[ce,  ioterrogUif,  ioqié- 
rieuï.  ■  ID. 

Uaisle  misnord,  sa  disant  oaa'nfforçaatd'ètR 
ce  qu'est  naturellement  le  migmnt,  l'adjwtif  «i- 
gnard  marque  presque  toujours  de  l'adectalioi. 
de  l'alfélerie,  de  la  (adeuf  ;  aussi  i,  nigaard  kuI 
correspond  un  substanlif  abstrait  (nigNardiK). 
qui  siaoîQe  une  manière  pai  UqucUeoasirecula 
délies tesaa. 

L'IionDonr  VODI  ippreod-il  c«*  mifnfitt  doiiceon 
Par  i|ui  vous  débiucbei  ainsi  loi  Jeuaca  OBonl  Hat. 

FUUPON,  POUPARO.  Jeune  «olint  «u  maillol 
de  U  grandeur  d'une  poupée. 

Poupon,  formé  eireclivenieot  daptmpA,  dont 
on  a  changé  le  genre,  a  le  caractéra  d'un  grand 
nombre  de  diminutifs  semblables.  :  il  marque  la 
grosseur  dans  U  petitesse ,  un  petit  gnu.  C'est  an 
jeune  enfant  quiale  visag*  plein  et  poiaU.eomnM 
le  dit  tort  bien  l'Académie.  Hua  le  po^wn  M 
dans  un  état  d'inertie,  au  lieu  que  UpMfwtf 
remue  davantage ,  commenc*  i  rin  i  *  <uw  flipire 
qui  veut  être  expressive,  bouflonae  et  gaiUude. 

Poupon  semble  indiquer  un  gros  eotun,  tout 
court ,  tout  rembourré ,  peu  mobile ,  et  dont  les 
yeui  disparaissent  presque,  t*Dt  il  est  jonlbel 
boufll;  on  dirait  une  boula  de  chair.  Tout  c(0- 
inléresser  dans  le  poupard,  son  petit 
geste ,  son  pelit  rire  gai  et  quelquelois  grolNfie, 
Is  de  sou  corps  qui  luujoua  wa- 
tille  et  s'efibrce  d'échapper  aux  langea  qtû  l'w- 
prisonneut.  La  nourrice  apporte  et  présente !'«- 
fani,  ea  disant,  voilA  le  poupoM;  cOPUM  9*i 
,  le  voilà  tel  qu'il  est,  telle  qaa  !•  BtM* 
t;  c'est  une  chose,  un  produit,  un  njUm. 
Regarde!  le  poupard  conviendra  mieux  foud 

voudra  attirer  l'attention  sur  Ifts  peiiW  W- 
nières  du  poupon. 

Du  reste,  poKpard  est  un  terme  eiUtoeiMIt 
ulgaire  qui  ne  sa  trouve  daoa  «uonii  de  IW 
'  ne  les  plua  familien. 


TERKINAISONS  OH,  ABJ>  n  KBM- 
Grognùn ,  grognard ,  grognmit. 

GROGKON,  GROGKABD,  GnOCHEinL  Qti  glD- 

gna. 

La  grognon  est  tel,  esi  ainsi  (kit.  •  tel  dital, 

ce  début  chez  lui  m  coosidArt  ea  li^HBAni. 

!  grognard  et  le  grogne nr  ont  U  qatUtt  «flgr 

de  telLe  manière,  de  produire  tel  eStt  MT  to 

autres;  c'est-à-dire  que  gregnerd.el  fMflMVt 

au  lieu  de  qualiSer  la  anjet  m  égard  à  ce  ^1 

est,   te  qualiiieol  eu  èganl  i   ce  qu'il  bîL  !>     i 

grognon  est  un  esprit  ma]  lait ,  un  esprit  de  D^     i 

plaint  et  qu'on  laisse  à  l'écÂrt;  tip^  lE 


gnaTi  et  le  g 


importus^ui 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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MUBÊDt  par  leurs  murmures.  Pour  corriger  le 
ffogiiMi,  il  fiiudrait  le  changer  totalement,  le 
nfurt,  «D  quelque  sorte;  il  ne  s'agit  pas  de  cor- 
riger k  grogmard  et  le  grogneur ,  mais  de  leur 
échaner. 

BeiSe  à  distingner  fropiiard  et  grogneur.  Le 
grogmur  grogne;  le  grognard  ne  ^t  que  gro- 
gner, grogne  à  tout  propos ,  pour  les  plus  petits 
njets.  Ce  qui  déplaît  dans  l'un,  c*est  le  dit  de 
grogner  r  et  dans  l'autre ,  c'est  la  fréquente  répé- 
tition de  ce  ^t.  Le  j^ro^fieur  peut  ne  grogner  que 
nrement,  ou  même  n*avoir  grogné  qu'une  fois. 
rt  pour  un  sujet  asses  sérîeni:  le  grognard  a  la 
unie  de  grogner,  grogne  à  chaque  instant  et  à 
propos  de  lien. 

TERMINAISON  AL. 


Bruta ,  brutaX  (subst.)  ;  brMi , 
bnUal  (adj.). 

Cette  déalnence  correspond  exactement  à  la  dé- 
âaenoe  latine  oiif ,  et  dans  les  deux  langues  elle 
t  poor  roidinairs  une  base  nominale.  Regalis . 
royal;  orienlalts,  oriental;  muraiisy  mural; 
aoralis,  moral;  UUralis,  latéral;  municipalis, 
MHmoqMl;  «cpuicnUif,  sépulcral;  legalisy  lé- 
gÊi:9Êm€9wiiBj  général.  Les  adjectifs,  ainsi  ter- 
minés, eiprîmenl  qne  Tidée  de  leur  radical  con- 
vient à  la  chose,  au  nom  de  laquelle  ils  se  joignent. 
Oriflifal,  dans  pays  oriental,  marque  qu'il  y 
a npport,  relation,  convenance,  entre  l'idée  de 
rOrifiil  et  celle  du  pays  en  question.  Mais  en 
quoi  consiste  précisément  ce  rapport? 

Beaaooop  d'adjectifs  de  cette  désinence  signi- 
fient on  rapport  de  position  dans  l'espace ,  et  c'est 
lions  doute  ce  qu'elle  est  primitivement  destinée 
à  nuqner.  Tels  sont ,  ïoeal ,  central ,  départemen- 
ts^ loMnil,   longitudinal,  marginal,  tertical, 
keriyoHlel,  diamétral,  oriental ,  ieptentrional , 
trOahfrel,  cardinal,  orthogonal,  rhomboidal. 
àiagonaàj  mural,  trannertal,  terminal.  Pour 
indlqQer  les  différentes  parties  du  corps  pur  \v. 
lieo  qu'elles  occupent ,  l'anatomie  les  désigne 
tOQjOon  A  faide  d'adjectifs  en  al  :  occipital ,  om- 
MÎa/,  rénal ,  tpinal ,  dorsal ,  temporal ,  tibial , 
nrlAral,  viscéral  y  intestinal,  labial;  os  co  ro- 
ui, fromial ,  cubital ,  etc.  —  Ensuite ,  l'analogie 
(ineiiste  entre  l'espace  et  Le  temps  a  conduit  à 
cqiTimer  aussi  par  la  terminaison  al  une  relation 
de  durée.  Exemples  :  annal ,  décennal ,  quûiquen- 
lol,  sfpfeaiial,  triennal^  tieennal^  quadragési- 
Mi, dtamoi,  matinal,  immémorial,  hivernal, 
%mal ,  mtival ,  équinoxial ,  solstitial.  Mais  la  dé- 
ncDce  a4jMtiTe  el,  simple  yariété  de  la  dési- 
ncMt  ely  se  trouTe  plus  particulièrement  encore 
chargée  de  marquer  cette  seconde  relation,  comme 
nie  voit  par  étemel ,  menstruel ,  eruiuel ,  perpé- 
M,  usâkiiffl,  éxeniuel,  occasionnel,  circon- 
tttÊcid,  mtael ,  conlinuel ,  ponctue/.  Quelquefois 
^ÊdjêctitÊ  en  al  sont  également  propres  à  déter- 
^BÊtf  en  même  temps ,  ce  qu'est  la  chose  sous 
Il  apport  de  l^pace  et  sous  celui  de  la  durée  : 
tti  sont  naiai  (  lieu  et  jour  ) ,  final ,  total.  —  Na- 
tetUenent  les  adjectiCs  en  al,  d'abord  représen- 
tttb  du  Bog  et  de  la  di^positioii  dans  l'espace 


I  et  la  durée,  doiTent  devenir  représentatifs  du  rang 
abstrait,  de  l'ordre  social ,  de  la  dignité.  C'est  ce 
qu'attestent  de  nombreux  exemples  :  Impérial, 
seigneurial,  épiscopal,  presbytéral,  sacerdotal ^ 
royal,  municipal,  syndical,  ducal,  électoral^ 
doctoral,  rectoral,  magistral,  féodal,  uusol, 
décemviral ,  papal ,  patriarcal ,  pastoral ,  pouf  t- 
fical ,  capital ,  principal. 

Ces  adjectifs  ne  font  point  connaître  ce  qu'est 
la  chose  en  elle-même,  dans  sa  compositioii, 
mais  seulement  avec  quel  lieu ,  avec  quel  temps, 
avec  quel  rang  ou  dignité  elle  a  du  rapport;  ils 
sont  significatifs  de  qualifications  extrinsèques. 
Quelquefois  même,  et  l'analogie  mène  aisément 
de  l'un  à  l'autre  f  ils  déterminent  avec  quelle 
forme  ou  avec  la  forme  de  quel  objet  cette  même 
chose  a  du  rapport,  convient.  Tels  £ont,  monumen- 
tal ,  colossal  T  pyramidal.  Et ,  ce  qui  est  vrai  dans 
le  sens  concret  l'est  bien  davantage  encore  dans  le 
sens  abstrait,  c'est-à-dire  que  beaucoup  d'ati^eçtifs 
en  al  servent  à  caractériser  des  formes,  des  ex- 
pressions ,  des  façons  de  parler,  comme  adverbial , 
prorerbial,  trivial,  grammatical,  littéral,  ou 
bien  indiquent  avec  quelle  chose  le  sujet  a  du 
rapport  quant  à  sa  forme ,  à  son  extérieur ,  conmie 
brutal,  glacial,  sentimental ,  théâtral ,  légal  ^sé- 
pulcral, infernal,  bestial,  arbitral,  testimonial, 
paradoxal.  De  sorte  que  ces  adjectifs  ou  se  disent 
de  choses  qui  no  peuvent  être  considérées  que 
quant  à  la  forme ,  ou  s'appliquent  à  des  choses  en 
tant  qu'on  en  considère  la  forme. 

Une  autre  idée ,  mais  toujours  extrinsèque ,  at- 
tachée aux  adjectifs  en  al,  est  celle  de  fin;  c'est- 
à-dire  que  plusieurs  se  joignent  au  nom  des  choses 
pour  exprimer  leur  destination.  Exemples  :  baj^ 
tismal ,  causal ,  lustral ,  thermal ,  trtompAal,  la- 
crymal; idée  qui  domine  aussi  dans  les  substan- 
tifs analogues,  arsenal,  bocal ^  canal,  fanal, 
piédestal. 

Ainsi ,  en  résumé ,  tel  est  le  sens  de  la  termi- 
naison al  :  elle  indique  un  rapport ,  une  conve- 
nance entre  Tidée  du  sujet  et  celle  qui  est  re- 
présentée par  le  radical  de  l'adjectif.  C'est  une 
terminaison  de  qualificatifs  extrinsèques  et  for- 
mels qui  déterminent  la  chose  en  liisant  con- 
naître sa  position  dans  l'espace  ou  dans  le  temps , 
ou  bien  à  quelle  autre  chose  elle  convient  quant 
à  sa  forme  ou  à  sa  fin ,  c'est-à-dire,  en  un  mot, 
une  relation  éloignée  qui  ne  concerne  que  le 
dehors  et  non  l'essence ,  le  fond  de  la  chose. 

Mais ,  avant  de  mettre  les  adjectifs  finissant  par 
al  en  comparaison  avec  leurs  synonymes  à  termi- 
naisons déjà  examinées  précédemment,  il  faut  les 
rapprocher  de  leurs  synonymes  sans  terminaison 
significative,  lesquels  peuvent  en  même  temps 
Lire  considérés  conune  leurs  bases. 

AMI ,  AMICAL.  Ami  se  prend  quelquefois  adjec- 
tivement dans  le  sens  d'anucaî  :  langage  ami  y 
visage  ami. 

Mais  il  a  un  sens  plein ,  absolu ,  auquel  ne  peut 
atteindre  amical.  Celui-ci ,  en  vertu  de  sa  termi- 
naison ,  signifie  qui  a  du  rapport ,  qui  convient 
avec  ce  qui  est  ami.  Parler  un  langage  ami,  c'est 
parler  en  ami;  parler  un  langage  amical,  c'est 
parler  avec  quelque  chose  d'ami,  approchant 
comme  le  ferait  un  ami;  sans  compter 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


s'arrête  plus  à  Texpression ,  à  la  forme.  Dieu  nous 
distribue  les  biens  et  les  châtiments  d'une  main 
amie  (Boss. ,  Miiss.);  regarder  quelqu'un  d'un 
air  amical  (J.  J.),  parler  à  quelqu'un  d'un  ton 
amical  (Bbaum.),  avec  une  liberté  amicale 
(Marm.). 

De  même  en  latin ,  parilis ,  pareil ,  à  peu  près 
égal ,  est  un  diminutif  de  par ,  égal  ;  il  signifie  uh 
peu  plus  que  iimilis,  semblable.  C'est  aussi  la 
différence  qui  existe  entre  regius ,  adjectif  dont  la 
désinence  n'a  pas  de  valeur  propre ,  et  regalis  : 
animue  regius  veut  dire  le  courage  ou  les  senti- 
ments d'un  roi;  animus  regalis,  des  sentiments 
de  roi  ou  dignes  d'un  roi.  On  distinguera  de  la 
même  façon  grctcilus^  malade,  et  gradlis,  mala- 
dif. Àmicus  fidus  est  un  ami  sûr;  amicus  fidelis . 
un  ami  qui  est  comme  sûr,  en  raison  de  ses 
bonnes  qualités ,  de  sa  constance ,  chose  d'où  dé- 
pend cette  sûreté  relative. 

BRUTE,  BRUTAL.  Il  y  a  quelque  synonymie 
entre  ces  deux  mots  quand  ils  s'emploient  sub- 
■  stantivement ,  pour  qualifier  une  personne  très- 
défavorablement  ,  et  de  manière  à  la  ranger  plu- 
tôt parmi  les  êtres  privés  de  raison  que  parmi  les 
honames  :  c'est  une  hnUe  ;  c'est  un  brutal. 

Brute  reproduit  pleinement  le  sens  primitif  du 
mot;  brutal  l'affaiblit;  le  brutal  est  celui  qui 
participe  de  la  brute,  dont  un  des  attributs  est 
une  manière  d'être  de  brute. 

Mais ,  en  outre ,  brute ,  n'ayant  pas  de  terminai- 
son significative,  est  absolu ,  et  brutal  est  relatif, 
par  la  raison  contraire  :  c'est  pour  soi  qu'on  est 
brute,  c'est-à-dire  sans  raison,  sans  esprit,  ou 
sans  modération  dans  la  satisfaction  de  ses  appé- 
tits; c'est  envers  les  autres  qu'on  est  brutal, 
e'est-à-dire  grossier,  rude  et  violent;  d'autant 
plus  que  la  terminaison  de  brutal  lui  donne  un 
rapport  particulier  à  la  forme,  aux  manières, 
aux  procédés.  —  Pareillement  en  latin ,  xquus  est 
opposé  à  tariuSj  qui  change,  et  signifie  égal  à 
soi-même;  œquaiis  est  opposé  à  diversus,  qui 
diflère,  et  signifie  égal  à  un  autre. 

«  Le  jeune  Gaton ,  durant  son  enfance ,  sem- 
blait un  imbécile....  S'il  ne  fût  point  entré  dans 
l'antichambre  de  Sylla ,  peut-être  eût-il  passé  pour 
une  brute  jusqu'à  l'âge  de  raison.  »  J.  J.  Voltaire 
dit  en  parlant  de  la  théologie  :  «  Nous  avons  été 
plus  loin  que  les  Grecs  et  les  Romains  dans  plu- 
sieurs arts;  et  nous  sommes  des  brutes  en  cette 
partie.  »  —  «  Ce  sont  des  brutaux  (les  Parisiens) , 
ënneiflis  de  la  gentillesse  et  du  mérite  des  autres 
villes.  9  Mol.  Le  même  écrivain  dit  de  certains 
maris  que  ce  sont 

De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  sans  raison  ni  suite , 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite. 

Même  différence  entre  les  adjectifs  brut  et  bru- 
tal :  ce  (fui  est  brut  n'est  nullement  dégrossi ,  est 
tout  à  fait  brutal ,  mais  d'une  brutalité  absolue , 
dont  les  autres  n'ont  pas  à  souffrir:  ce  qui  est 
brutal  a  quelque  chose  de  brut,  des  manières 
d'agir  qui  sentent  la  brutalité.  «  Toutes  les  ha- 
bitudes du  buffle  sont  grossières  et  brutes.  >  Buff. 
«  Le  monde  pensant  s'améliore  un  peu ,  mais  le 
monde  brut  sera  longtemps  un  composé  d'ours  et 
de  singes.  »  Volt.  «  L'idée  de  vie  immortelle  se 
troQTe  dans  toutes  les  nation^  qui  ne  sont  pas 


tout  à  fait  brutes.  »  Boss.  «  Le  peuple  est  livré  en 
naissant  à  un  naturel  brut  et  inculte.  »  Masi.  — 
«  Les  soldats  de  la  garde  de  Pilate  traitèrent  Jésus 
d'une  manière  également  brutale  et  impie  :  bm- 
taie ,  sans  aucun  sentiment  d'humanité.  »  Bouid. 
«  Vauban  avait  un  extérieur  rustre  et  grossier, 
pour  ne  pas  dire  brutal  et  féroce.  »  S.  S.  «  La 
crapule  endurcit  le  cœur,  rend  ceux  qui  s'y  li- 
vrent impudents,  grossiers,  bnUaux^  cruels.»  J.J. 

TERMINAISONS  AL  n  IF. 
Causal ,  causaiif» 

CAUSAL,  CAUSAT!?.  Termes  de  gnibmaire, 
applicables  aux  mots  et  aux  coigonctions  qu'on 
emploie  pour  arriver  à  rendre  raison  de  ce  qui  a 
été  dit  :  car,  parce  que,  sont  des  conjonctions 
causales  ou  causalités. 

Causal ,  relatif  à  Ut  cause ,  ayant  rapport  i  la 
cause;  causatif,  qui  a  la  faculté  de  marquer  la 
cause.  Il  y  a  dans  la  première  désignation  plus 
de  mollesse  et  de  tague  ;  que  d'aatni  cheses  peu- 
vent aussi  se  rapporter  à  la  cauae  et  de  combien 
de  manières  I  La  seconde  annonce  précisément 
un  terme  de  grammaire,  un  terme  tecbmque,  et 
détermine  dans  quel  rapport  est  la  eonJonêtîoB  i 
l'égard  de  la  cause  qu'elle  a  la  vertu  d'exprimer. 
En  logique  on  distingue  des  proposhions  canmles 
(Marm.),  et  non  pas  catuaifvet .-j'existe,  puisque 
je  pense. 

TERMINAISONS  AL  BT  BUI. 
Matinal,  mafîfimx. 

MATINAL,  MATiNEUX.  Us  qualifient  quelqu'on 
par  rapport  à  l'heure  de  son  lever. 

Mais  la  qualité  est  exprimée  par  moltneiiff  SRC 
plénitude;  c'est-à-dire  comme  habituelle;  car 
c'est  là  le  sens  que  donne  au  radical  cosmiim  la 
terminaison  complétive  eux. 

Je  ne  vois  nulle  part  ma  belle  mmtÙÊtmMj 

Quel  caprice  aujourd'hui  la  rend  ai  pareisean? 

Dur. 

L'âne  d'un  jardinier  se  plaignait  an  Desl&n 

De  ce  qu'on  le  faisait  lever  devant  Taorore. 

Les  coqs,  lui  disait-il,  ont  bean  chaaler  ihIIb, 
Je  suis  plus  matinaux  votoom.        Ur. 

De  son  côté ,  maiindl  marque  avec  le  natia  na 
simple  rapport ,  et  un  rapport  paanger,  accàdea- 
tel  ;  en  sorte  que  ce  mot  se  dit  de  quelqi'u  qn 
s'est  levé  matin ,  à  qui  il  est  anÎTé  un  jevr  de  k 
lever  matin.  «  Mon  réveil  fût  ce  jounU  smm  wmr 
tinal  que  celui  de  l'aurore.  »  Marm.  «i^iCais  de- 
puis six  jours  dans  cet  état  violent,  loisqu'ane 
bonne  femme ,  aussi  matinale ,  mail  vmnft  belle 
que  l'aurore ,  me  fit  éveiller  pour  mt  dire  ée  b 
suivre.  »  Les.  ^ 

La  langue  latine  offre  des  ezemplea  d'oppos* 
tions  semblables.  Exitialis ,  funeste,  qui  pjMm     ^ 
bien  mener  la  chose  à  sa  ruine;  esCtîMitf,  |Ibb     ^ 
de  danger,  amenant  sûrement  la  niiiie.  JfM>i     ^ 
de  neige;  nitalis  dies,  jour  où  il  neige;  miMWi     *"- 
abondant  en  neige;  mvosa  5cyfft«ft,fiieoM  ANai> 
Nemoralis,  de  forêt;  antrum  neworalf,  M>w 
placé  dans  une  forêt  :  nemorofiir,  covfirt* 
forêts ,  fi«moroft  rnowlei ,  montagnes  dont  des  ^     * 
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TERMINAISON  IQLE. 

i>o*,  éroit  tanoniqu*.  Calire,  wUriqut. 

1  dérite  du  gréa  tioe  et  du 
rokvt,  héroïque  ;  «oli- 
MlatofiM;i  kUloricut, 

I,  phytiqat;  çilooo- 
opkique;  miiiTixJ:, 

it  pas  conclure  de 
s  adjeclib  grecî  en  «o; 
t  s'y  reirouveot  avec  la 
II  les  otljeclifs  Inlins  en 
n  fTM  its  eorr«pondaiiM  et  des  cor- 
:i  Itnniaés  p»r  ixq;.  Sous  ce  rapport. 
Im  dnn  l>iig«M  sont  indépendiotei  l'une  ie 
ruk«,  amlgré  teur  parenté  éTidente  :  on  cher- 
ehnait  aiuû  tainement  en  latin  des  forme»  èquï- 

tivmÀc,  &*Cpai«,  viiiô:,  qu'en  grec  des  formes 
Fifomicoua  t  cici(u«,  puMiVut,  modicui,  lu- 
ftriou.  ûMi^mu.  Ko  franjaia,  la  désinence  iqur 
répoïki  OêM  su  grec  ixo;,  lantSt  au  latin  itiu, 
luldt  â  IM»  les  dcui  eo  taiiat  temps;  le  plus 
miTCBl  Biiiie  l'adjectif  qui  flnit  par  ique .  bien 
que  fonni nu  luu  bace  grecque,  Mt  d'InveolJon 
(rtn^aîM  et  aoa  calqué  mr  un  adjcclit  ancien. 
(M<M  ^'H  ca  soit .  st  un»  prétendre  assigner  au 
pfC  iMc  M  ai>  lalin  mu  une  lignification  lon- 
JOD»  aimï  mlTCinte  el  aussi  précise .  nous  pen< 
*ns  qa  ta  français  la  tm-minaison  adjeclive  ique 
«  dislingue  par  les  caracUres  sulTaols. 

Elle  a  d'abord  arec  la  lermioaison  al  une  res- 
■mtJ.nfj  ÎDCootestable.  Elle  marque  comme  elle 
m  np^rt  entre  la  chose  dont  on  parle  el  celle 
fù  «t  wgntflrèf  par  le  radical  de  l'adjeclif.  Une 
ictioa  UrmfiM  cit  me  iclion  de  héros ,  qui  coo- 
TÎeDl  i  on  kéroa,  qù  a  rapport  au  héros .  consi- 
déré comsM  im  tjip*;  UD  traité  philotopliique  se 
rapporte  ou  ■  InJI  1  la  philosophie  :  m^lono- 
Kqpe.  qai  ■  on  rapport  avec  la  mélancolie,  qui 
j  est  eaclio-  Le  tout  est  de  détenniner  prècisé- 
aoit  la  oalure  de  ce  rapport,  car  par  li  se  trou- 
m»  dÉterminée  la  Taùur  toute  spéciale  de  la 
MtMîiMtMn  sqM,  el  par  conséquent  préparée  sa 
iJHiiMii""  d'kvec  les  autres  terminaisons  plus  ou 
miui  ^fpr'~lr"-- 

St  «J  eM  rdatif  i  la  Torme ,  ique  l'est  à  ta  ma- 
lien. Celui -ci  regarde  ce  qui  entre  dans  la  com- 
pwilioB,  les  éléments.  De  U  vient  que  les  noms 
dr«&  l:é»-grsad  nomb-e  de  sciences  Unissent  eu 
i^a* .  taauBit  phyrique ,  aritltmr'îique .  logique, 
«autâfne,  rMioriqve,  ^(hi'que,  c'esl-i-dire  scien- 
caifni  ml  pour  objet,  qui  travaillent  sur  la  na- 
tarv,  fir«t(-  >ur  le  nombie,  iL^iS|iâc,  le  r^ison- 
nesMBl,  iijti,  etc.  De  sorte  que  l'adjeclif  fait 
ïmnalliv  la  nature  du  contenu  de  ces  sciences. 
Sais  ce  a'est  encore  U  qu'une  indication. 

Ba  général,  l'adjectif  en  ique  caractirise  ce  ou 
odui  <igi  paaticipe  et  en  tant  qu'il  participe  aui 
Ijrtltft  jnlriiM^ n*    winnlje^ea,  génériques, 


de  ce  ou  de  celui  qui  est  marqué  par  son  radical. 
Un  homme  apathique,  oauifigue,  cgnigue,  dei- 
portque,  énergique,  impudique,  mytliqua,  est, 
non  pas  dans  un  rapport  de  juitaposition ,  de 
Carme  ou  de  En,  mais  dans  un  rapport  de  parti- 
cipation k  l'égard  de  l'apolhJe,  de  I& cauilicti^ , 
du  cynitme ,  du  defpofi'iine,  de  l'^nerffie ,  de  l'im- 
pudictW,  de  1»  mvjfirili'.  Une  chose  eomiqn», 
angélique,  authentique,  thinuf ri^ue ,  clanique, 
didattique,  hiitoriqjie ,  inique.  Kifnliflqur ,  est 
à  l'égard  du  type  représeolé  par  le  radical  de  ces 
adjectifs  comme  l'espèce  relativement  au  genre, 
elle  en  reproduit  les  caractères  essentiels  ;  dans 
une  chose  comique ,  vous  retrouvez  les  traits  con- 
stitutifs du  comique .  dans  une  figure  angélique , 
ce  qui  compose  l'idéal  d'un  ange  sous  le  rapport 
de  la  figure,  dam  itutbenlique,  les  caractères  de 
l'authenticité,  et  ainsi  des  autres.  Une  question 
ou  une  science  phïtoinphique  se  rapporte  k  la 
philosophie  quant  à  ses  caractères  essentiels-  on 
la  reconnaît  i  ses  traits  principaux  pou^  être  du 
domaine  de  la  philosophie.  Ce  n'est  plus  une  res- 
semblance de  fDrn,e,  un  rapport  de  juitaposi- 
lion  <iu  de  fin ,  mais  une  identité  de  nature .  d'es- 
saoec.  De  même  Mrotque,  alhl^liqiie,  piadan- 
que,  (lom^rique,  anocr^onlFque ,  marquent  uns 
conformité  essentielle  à  un  type  qui  est  le  héros, 
Tathléle ,  ou  à  un  genre  fondé  par  Pindare ,  Ho- 
mère, Anacréon. 

Voili  pourquoi  l'adjectif  en  iqur,  en  cela  diffé- 
rant de  l'adjectif  en  ol,  Bsl  d'ordinaire  formé 
d'un  substantif  féminin  abstrait,  marquant  un 
genre  :  poétique,  de  poésie;  anaiogique,  d'ana> 
logie;  énergique,  d'énergie,  magique,  de  magie; 
atl^orique,  d'allégorie;  et  ainsi  d'une  foule 
Voïli  pourquc' 


entendre 


rai  que. 

En  un  mot,  al  désigne  un  rapport  éloigné,  ei- 
trinséque,  formel,  résultant  de  la  cnnsidéraliou 
extérieure  de  la  chose,  /que  désigne  un  rapport 
prochain  ,  intrinsèque .  malériïl  ou  esi>enlieL ,  fai- 
sant connaître  de  quelle  nature  est  la  chose,  à 
quel  genre  elle  appartient,  à  quel  type  elle  est 
conforme,  ou  ce  qui  entre  dans  sa  composition, 
!.on  oLijet.  Les  adjectifs  en  al  ont  d'ordinaire  pour 
base  un  nom  de  lieu ,  de  temps ,  d'homme  en  di- 
gnité ,  d'objet  ayant  une  certaine  forme  ;  les  ad- 
jectifs en  igue  dérivent  d'un  substantif  féminin 

comme  créateur  d'un  type  ou  d'un  igenre.  Les 
uns  eipriment  conformité  pour  le  lieu ,  le  temps , 
la  forme,  la  Un,  ou  l'extérieur,  de  quelque  façon 
que  ce  soit;  les  autres,  conformité  pour  U  na- 
ture ,  l'essence ,  l'ensemble  des  propriétés  iutriu- 

Le  sens  propre  de  la  terminaison  ique  mis  en 
lumière,  il  faut  commencer  par  distmguer  les 
adjectifs  qui  la  possèdent  d'avec  ceui  da  leurs 
synonymes  qui  leur  ressemblent  tout  à  fait  sous 
le  rapport  grammatical .  si  ce  n'est  qu'ils  ne  ta 
possèdent  pas.  Quelle  différence  y  a-t-il  donc, 
par  exemple ,  entre  colère  el  coUrique,  droit  conon 
et  droil  fanonigiMj  entre  un  et  MiJgiie,^iUBd 
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PRSHIËHE  PARTIE  : 


Ha  sigiùfieiit  seul  :  Difu  est  un;  la  clia&si 
rvwiqae  oceupalioa  de  cet  homme? 

L'adjeclîr  m&rque  lu  pOKesûon  de  la.  qualité 
90US  deui  point!  de  vue,  dans  les  personoei  et 
dans  les  choses.  11  la  rEprésenle  d'ordioiire  dcots 
les  pernonnes  comme  pleine,  eolière,  absolus: 
dans  les  cboses,  comme  incomplèle.  relative, 
comme  quelque  chose  d'emprunté,  de  posséda 
p*r  participation.  Or,  il  arme  asset;  souvent  as 
mSme  adjectif  d'eipriraer  à  la  foi»  Us  deui  poioU 
de  vue.  AÎDsi  faiùuiqat,  hér^iïqvt,  sceptique, 
comique,  cIoMique,  tyniqut,  s'appliquent  élé- 
ment, et  dans  le  sens  absolu,  aux  penoones 
douées  des  quiilités  dont  ils  sont  lessigues,  puis, 
dans  le  seni  relatif,  aui  chosea  dans  lesquelles 
il  y  en  a  quelque  trace  ;  un  fanatiqut,  uu  hCrrf- 
tique,  un  tceptique,  un  romi^ue.  un  clauique. 
un  cynii/ue  ;  doctrine  fanatique ,  hérétique ,  axp- 
(îijiH,  conique,  dattique,  fyntgue. 

D'autres  fois,  ces  deux  fondions  sont  remplies 
par  deux  sortes  d'adjectits.  et  quand  de  cei)x-ci 
l'un  se  termine  ea  iqu»,  c'est  loajflûr»  celui  qui 
s'emploie  relativement  et  en  parlant  des  cbo«es. 
Ainsi  diflërent  ariitotratique  à'arittocraii ,  démo- 
cToliqur  de  démocrate,  ailiritnomique  A'ailro- 
Home,  philologique  de  philologue,  géométrique 
de  géoraètr»,  prophétique  île  propMte,  et  même 
igtlonymique  de  lyiiaitifirM,  quoiipie  ce  dernier 
ne  se  dise  pas  d*s  personnes. 

One  chose  remarquable,  c'est  qne  parfois  la 
lan^e  bèaile  beaucoup  i  ajouter  l'adjectif  relatif 
en  igue  à  l'adjectif  absolu  qui  lui  correspond, 
tant  elle  craint  de  se  surcharger  de  mots  inutiles. 
IitoUlriqM  est  nn  mol  nécessaire  quand  il 
t'Bgit  de  qualifier  des  choses  dons  lesquelles  on 
remarque  un  peu  d'idoliirie.  une  sorte  d'IdolA- 
Irîe  :  rendre  i  l'antiquité  un  cu1l!>  on  des  bom- 
magas  idoIdn^'quH.  Idol^re  eiprime  la  raéme 
chose,  mais  d'une  manière  plus  pleine,  plus  forte 
ou  plus  afliitnative,  a  En  Chine  on  honora  Us 
ancêtres  et  Canfulxée  ;  on  immole  des  ani- 
maux, etc.  Ces  cérémonies  sont-elles  idoldtri- 


choqué  de  U  compotitioii  du  mol  t  GUs  s'a  ee- 
penilant  rien  que  de  régoliai-  D'art,  lAlia  s>. 

vient  ariiilf,  d'où  ariiiliqur;  tout  comms  de 
li'ngua,  langue,  Unguiite,  d'où  linguiitique; 
science  du  linguiste;  tout  comme  de  pape,  pa- 
pille, d'où  papisiique,  fréquemment  emplûj'i 
par  DOBsuel;  tout  comme  de  cobalc,  coboïtil*, 
d'où  eabalistiqw:;  tout  comme  de  caraetèrt,  m- 
rorf^riif igue ,  au  moyen.de  l'imaginaire  airacU- 
riite;  tout  comme  d'aphorùni«,iiphorwlitiM,de 
tyllogiime,  if/liogiitique.  Arlistt  qualUîe  la  per- 
sonne; artistique  peut  seul  qualider  ce  qui  la 
concerne,  ses  muvres,  son  genre  d'occupUimt. 
Les  deux  mots  exprimant  deux  Tues  de  l'e^tril, 
méril/!nt  d'aïoir  cours  l'un  et  l'autre. 

Un  Jrohe,  un  Perse,  sont  des  hommes  vis 
et  demeurant  en  Arabie,  en  Perse,  ayant  Us 
monirs  et  jouissant  des  droits  de  ces  pays;  tous 
appelez  orobtgue,  prfrigue,  certaine  genre*  dt 
choses ,  et  ces  choses  ont  avec  l'Arabie  ei  U  Peree 
un  rapport  moins  étendu ,  moins  complet  ;  elles 
se  trouvent  en  Arabie,  en  Perse,  ou  elle»  en 

De  même,  la  désinence  latine  iciu  s'appliqoe 
parti culiiremenl  aux  choses  el  dans  tous  Us  ca:> 

d'un  homme  bien  plus  Gaulois  que  U  GaUicus: 
celui-là  est  Dé  en  Gaule;  celui-ci  ne  fait  qu'ba- 
bitei'  U  GauU  où  il  n'as!  pas  né  :  eepix  goUiat, 
las  troupes  de  la  Gaule. 

En  général,  la  confusion  n'est  gotre  pos.'ûhU 
outre  Us  deux  qualibcattls .  l'un  ea  iqut ,  l'uitn 
dépourvu  de  terminaison  adjcctivequiiit  unuu 
ignable.  puisqu'ils  s'appliquent,  le  premier 
,  choses  el  le  second  aux  persoDues-  Leur  s;- 
nonjmie  n'a  lieu  que  quand  ils  se  disent,  ou  Iwu 
leui  lies  choses  ,  comme  ido'dlre  et  idolutriquâ. 
anon  el  amomijue ,  ou  tous  deux  des  persoBoes, 
:omme  tolère  et  colériqi^,  ou  tous  deux  des  dut 
,es  el  des  personnes,  comme  un  el  unique.  U»- 
Htc  et  tdofdirtqut  ajanl  été  déjà  dïsl 
lulres  exemples  méritent  seuls    un 
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rie  U  reçoftft  ■oicnaellement  le  droit  canon .  pu- 
blié par  Grégoir»  IX.  »  Id.  «  U  n'y  a  U  (  chez 
les  Taitim)  ni  droit  cÏTiL  ni  droit  canon  ^  ni 
conciles,  etc.  »  Jd.  —  Mais  le  droit  canonique ,  en 
caméqofiict  de  Ja  terminaison  tqrue,  <iui  donne 
tu  Mcood  mot  un  certain  rapport  à  La  matière  des 
cuons,  &ce  qui  y  est  traité ,  se  dit  quand  il  s'a- 
pXdej  partîcuiariiés,  des  discussions,  des  mazi- 
Bfls,  des  décisions,  des  questions,  des  règles 
conlîmies  dans  cette  sorte  de  droit.  «Par  le  droit 
(MMtifutf  cdui  qui  enlèTe  d'un  lieu  sacré  une 
choM  phfée  est  puni  du  crime  de  sacrilège.  » 
Iflamo-  «  Cet  usage  a*était  introduit  dans  les 
oûors  d'Église ,  où  l'on  ne  voyait  que  les  maximes 
au  droit  CÊmoÊdque,  »  Id.  <  Le  droit  canonique  ne 
pomet  pas  le  divorce.  »  Volt.  «  Nous  avons  dans 
k  drotl  eoaoetfiie  un  décret  du  pape  Innocent  III , 
qui  enjoiet....»  In.  «  Tels  sont  les  principes  in- 
coiitieliMci  du  Téritable  droit  canonique  dont  les 
rèjglts  cC  les  décisions  doivent  être  jugées  d'après 
ki  vérités  étemelles  et  immuables  du  droit  na- 
tarel.  »  Id.  «  Selon  les  principes  du  drotl  cano- 
MfMf ,  las  biens  ecclésiastiques  sont  sacrés  et  in- 
tuçULet.  a  lu.  «C'est  une  grande  question  dans 
U  droil  conomqiie ,  si....  »  lo.  «  Le  droit  cano- 
nique offrûi  de  moindres  difficultés  :  car  on  Tau- 
rait  aisément  zeconim,  si  on  eût  consulté  l'Ëcri- 
tuie,  la  tnditioD,  les  décrets  des  conciles,  les 
lois  des  emperears,  les  capitulaires  de  Charle> 
nagae,  etc.  »  Coicd. 

On  étudie  ou  on  enseigne  le  droit  canon  ;  on 
euaiiie  ou  on  éciaircit  un  point  de  droit  cano- 
nifWL 

OOiiMMs  OOLBMIQUE.  Qui  se  laisse  aisément 
«porter  à  des  mouvements  de  colère. 

Gi  qui  eit  habitude  dans  l'homme  co2f  re  n'est 
qv propension  dans  l'homme  colérique  :  l'un  est 
de  Ikit  et  décidément  ce  que  Vautre  est  simple- 
Beat  disposé  4  être.  Aussi  dit-on  caractère 
(BcrT.)et  humeur  (Acad.)  colérique,  et  non  co- 
iéra.  1&.  d'un  autre  cdté ,  on  dit  bien  colère  ^  mais 
noasoUriqse,  p9ur  qui  est  actuellement  en  co- 
lèn:  «Si  l'ardeur  d'un  sang  qui  s'enflamme  rend 
l'cnfuU  rit.  emporté ,  colère ,  on  voit  le  moment 
d'après  toute  la  bonté  de  son  cœur.  »  J.  J.  Il  faut 
êiilBr  les  emportemens  de  l'homme  colère ,  et 
ckodier  i  corriger  le  naturel  des  enfants  colé- 
fqiKS.  —  De  même  le  despote  gouverne  de  fait 
(foM  manière  absolue  et  arbitraire;  V homme 
dnpolîfue  a  simplement  le  goût  de  cette  sorte  de 
gMivemement. 

bi  iseood  lieu ,  colérique  le  cède  encore  à  colère 
ace  qu'il  dénote  une  colère  plutôt  risihle  et  pe- 
tite que  sérieuse  et  redoutable.  Achille  (Marm.) 
«kàleandre  (Fèn.)  étaient  col^f  :  «  Dieu  nous 
prtiMve  d'un  despote  colère  et  barbare  !  »  Volt. 
CoUHfw  est  Gonmie  un  diminutif  ou  un  terme 
oooiiqie:  il  se  trouve  dans  le  Sganarelle  de  Mo- 
lière, dsns  Zadig  et  Candide  de  Voltaire ,  et  Buf- 
loQ  TsBipbne  pour  exprimer  le  caractère  de  petits 
MU» ,  d'une  belette  et  d'une  sorte  de  mésange , 
pir  eicnpie.  «  Le  pasteur  Dumol  est  un  bon- 
^UBme  au  fond ,  mats  il  est  fort  colérique.  » 
Volt.  Puis  suit  un  trait  plaisant  de  colère  de 
LDurnol. 
niftmiQjOE.  Seul.  Dieu  est  wi;  la  foi  ou  la 


religion  est  une.  Son  fils  unique;  son  unique 
soin,  son  nniqu« intérêt. 

Dans  un  l'idée  de  l'unité  est  plus  dominante  et 
plus  essentielle  que  dans  unique.  Ce  qui  est  un 
ne  peut  pas  être  plusieurs ,  on  tenterait  en  vain 
de  lui  susciter  un  rival  :  ce  qui  est  unique  se 
trouve  n'être  pas  plusieurs.  Un  entraîne  l'idée  de 
Tobli^ation  de  respecter  l'unité  et  de  Timpossi-* 
bilité  de  la  détruire;  c'est  pourquoi  la  république 
française  s'était  appelée  une  et  indivisible.  —  Un 
est  abstrait ,  purement  numéral ,  et  dans  les  lo- 
cutions qui  le  comportent ,  il  attire  toute  l'atten- 
tion; unique  se  place  avant  ou  après  unsubstantiX 
sur  lequel  il  n'empôche  pas  l'esprit  de  se  porter  : 
Le  malade  a  fait  venir  son  «ynque  héritier. 

De  nouveaux  exemples  pourraient  être  ajoutés 
aux  précédents.  Mais  la  règle  de  distinction,  au- 
trement exprimée  peut-être ,  resterait  au  fond  la 
même.  Ainsi  il  y  a  plus  de  misanthropie  dans  ce 
qui  est  mifanl/irope  que  dans  ce  qoi  est  fsûaa- 
thropique.a  Toutes  les  passions  sont  misanthropee^ 
et  ne  tendent  qu'à  la  destruction  totale  de 
l'homme.  »  P.  A.  L'esprit  géomètre  (Volt.,  d'Al.) 
est  comme  le  géomètre,  empreint  de  géométrie, 
c'est  la  géométrie  qui  le  caractérise  et  sert  à  le 
dénommer;  Tesprit  géométrique  a  quelque  rap- 
port à  la  géométrie,  annonce  pour  la  géométrie 
un  talent  moins  décidé  et  moins  dominant.  Mais, 
en  revanche,  co  talent  étant  moins  spécial,  est 
plus  étendu  et  peut  s'appliquer  à  d'autres  choses 
4ue  la  géométrie.  C'est  ce  que  remarque  expres- 
sément d'Alembert. 

TERMINAISONS  IQUE  IT  EUR. 
Pacifique^  pacificateur. 

PACIFIQUE ,  PACIFICATEUR.  Le  radical  et  l'idée 
commune  de  ces  deux  mots  sont  pocem  facere , 
faire  la  paix. 

Mais  le  pacifique  a  simplement  rapport  à  l'éta- 
blissement de  la  paix,  y  est  porté,  enclin;  au 
lieu  que  le  pacificateur  agit  ou  a  agi  effecti ve- 
inent pour  opérer  la  paix.  Pacifique  qualifie  un 
sujet  d'inhérence  et  marque  un  trait  du  carac- 
tère; pacificateur  qualifie  un  sujet  d'action  et 
exprime  un  trait  de  la  conduite.  Bourdaloue  dit 
devant  Louis  XIV  qui  venait  de  donner  la  paix 
à  l'Europe  :  «  Heureux  les  pacifiques,  et  encore 
plus  les  pacificateurs.  ^ 

TERMINAISONS  IQUE  et  EUZ. 

Harmonique,  harmonieux.  Sulfurique,  sulfu- 
reux;  nitrique,  nilreux;  arsénique,  arsénieux; 
phosphorique ,  phosphoreux;  sélénique,  sélé- 
nieux. 

Ces  deux  terminaisons  expriment  que  l'objet 
qualifié  contient  de  ce  qui  est  signifié  par  le  ra- 
dical auquel  elles  sont  unies.  Mais  elles  diffèrent 
par  le  degré  et  l'effet  de  cette  participation.  Ter- 
minés en  ique ,  les  adjectifs  marquent  simplement 
qu'il  y  a  dans  l'objet,  dont  ils  accompagnent  le 
nom,  de  la  chose  représentée  par  leur  radical, 
de  manière  à  faire  connaître  seulement  le  genre 
auquel  appartient  cet  objet.  Quand  la  terminaison 
est  en  et»)  ce  jmèine  objet  apparaît  comme  pos- 
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tèdant  Bvac  pléoitude,  avec  abondance,  cle  cette 
mime  cbose,  de  manières  produire  sur  nous  tel 
ou  tel  effet,  ou  tout  au  moins  plus  d'effet. 
BABHONIQUE ,  UARHONIEUS.  Où  il  y  a   de 

flormomque,  usité  principslement  eo  musi- 
que, qualifie  d'una  manière  abstraite,  froide, 
sans  degré  ;  il  indique  le  genre  de  Tobjel  en  mar- 
quant son  rapport  avec  l'barraonie,  mais  sans 
aucun  égard  à  l'elTet  agréable  qui  en  résulte:  il 
est  simplement  désignatif  ou  caractéristique  :  le 
beau  harmonique.  (P.  A.)  ;  les  institutions  harmo- 
fii'q»»  de  Zarlin  (1d.).  tformoniem,  plein  d'iiar- 
monie ,  est  un  mot  du  langage  commun  qui  te 
rapporte  loujours  et  surtout  k  l'elTel  produit,  et 
produit  avec  plénitude  ;  il  est  expressif.  «  Vous 
me  failes  entendre  les  sons  les  plus  doux,  les 
accords  les  plus  hormonitiu;  c'est  un  plaisir  pour 
l'oreille.iP.  A.— •  Il  résulte  en  total  pour  cbaque 
nation  le  m^me  degré  de  plaisir  harmonique  de 
la  lecture  d'une  page  de  Cïoéron  ou  de  Virgile, 
quoique  tel  vers  de  Virgile  doive  paraître  plus 
harmonieux  i  un  Français ,  tel  autre  à  un  Alle- 
mand.» D'Al. 

SDLFUHIQDË,  SULFDRECX;  NITRIQUE,  Ifl- 
TREITI,  ARSÉMQUE,  AHSÈMEUS;  PHOSPHO- 
niQLiE,  FHOSPBOBEVX;  SËLÉMQUB ,  SBLÉ- 
RIEtlX. 

Ces  mots,  destinés  k  qualifier  les  acides,  enl 
été  inventés  par  les  auteurs  de  la  nomenclature 
chimique  i  l'époque  où  l'on  croyait  qu'un  corps. 

naissance  qu'à  deui  acides ,  au  plus.  Il  n'y  a  rien 
à  dire  contre  leur  Tormation',  elle  est  régulière  et 
conforme  au  sens  ordinaire  des  terminaisons 
igue  et  eux.  L'adjectif  en  ique  se  dit  de  celui  des 
deux  acides  qui  renferme  le  moins  de  la  cbose 
exprimée  par  le  radical  de  l'adjectif,  et  l'adjectif 
en  eux  de  celui  qui  en  renferme  le  plus.  Acide 
rutfurique .  acide  du  soufre ,  où  il  ï  a  le  moins  de 
CBcorp?.  et  partant  le  plus  oiygéné;  acide  lul- 
iclde  du  soufre .  où  il  y  a  le  plus  de 


u  tel,i 

forme.  Nom  numi'ral,  adjectif  numérai,  lettre 
numérale;  c'esl-Â-dire  ayant  rapport  au  nombre, 
non  pas  en  tant  que  ses  caractères  constitutifs 
sont  tels  ou  tels,  mais  en  tant  qu'il  est  eiprimé. 
De  même  quand  on  parle  de  la  valeur  munéraU 
de  telle  lettre  dans  la  numération  grecque  ou  ro- 
maine (Volt.;  Boss.) ,  il  esl  question  d'une  qualité 
de  forme.  —  L'un  de  ces  adjectifs  est  un  tume 
d'arithmétique ,  l'autre  un  terme  de  grammaire. 

STOMACHIQUE,  STOUACAL.  Qui  a  rapport  à 
l'estomac. 

L'un  doit  être  préféré  en  médecine ,  lautra  en 
analomie.  Néanmoins  on  les  emploie  tous  deux 
dans  la  première  science ,  en  parlant  de  ce  qui 
est  bon  à  l'estomac,  de  ce  qui  le  fortifie.  «Toules 
les  receltes  dont  j'ai  usé,  quoique  réputées  rto- 
machiquei  ou  itomaralei,  car  leur  nom  n'est 
pas  plus  assuré  que  leur  effet,  m'ont  fait  plus  de 
mal  que  de  bien,  c  D'Al. 

Alors  reste  toujours  une  différence,  qui  con- 
siste en  ce  que  itamaefuque  marque  avec  l'esto- 
mac un  rapport  plus  prochain.  Ce  qui  est  itmw- 
chique  aide  plus  essentiellement ,  el  par  sa  natuit . 
l'estomac  A  remplir  ses  fondions;  ce  qui  est  flo- 
macal  produit  cet  effet  comme  de  loin,  et  c'est 
pourquoi  cet  adjectif  s'applique  bien  aui  choses 
favorables  i  l'estomac ,  comme  le  vin ,  sans  qu'elles 
aient  reçu  spécialement  celle  desUnation;  c'est 
pourquoi  aussi  on  ne  dit  pas  un  tloataeai ,  comme 
on  dit  un  stomachique,  flans  la  poudre  ilomachi- 
que  TOUS  considérez  surtout  ton  genre  de  pro- 
priété dominante  relativement  L  l'estomac,  el 
dans  la  poudre  ttomaeaU,  ce  pourquoi  on  peul 
l'employer  et  i  quelle  partie  du  corps  elle  coD' 

CyinURGlQUE ,  CHIRURGICAL.  Qui  appartiest 
OU  qui  est  relatif  à  la  cliirurgie. 

Chimrgique  qualifie  les  choses  dans  letir  rap- 
port avec  la  chirurgie .  considérée  en  soi ,  dais 
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joqg(ToLT.)aMNM«a;roisiTeté,  la  captivité,  la 

tjfnniiie,  U  déTotion  (Volt.),  de  petites  prati- 

qoei(Momso.)  wurnoeaUM,  On  dira  également  la 

'  fia,  la  règle,  l'esprit  wumattique  ou  monacal; 

motÊÊttiq^Êj  si  on  considère  ces  choses  en  elles- 

1  DèOMS  oomme    bonnes  ou  mauvaises ,  comme 

ph»  M  BDÎnt  rigoureuses  au  fond;  monacal,  si 

'■  Où  a  sartoat  égard  aux  habitudes ,  à  l'air ,  à  l'ha- 

Ut.  aux  pratiques   extérieures.  —  «  La  pureté 

frfanitÎTe  de  la  rie  wionastique.  »  Lab.  «  La  vie 

otérievre  de  l'empereur  Léopold  était  plus  mo- 

mtâk  qve  de  prince.  »  S.  S. 

108TIQIJB,  MURAL.  Relatif  à  la  campagne. 

L'un  marque  un  rapport  essentiel,  l'autre  un 
rapport  de  lieu  seulement.  Ce  qui  est  rustique  se 
rapporte  à  la  campagne  comme  à  son  genre ,  en 
a  la  maniera  d'être  et  les  caractères;  ce  qui  est 
mrol  n'est  point  dans  la  ville.  La  vie  rustique 
compreDd  de  la  campagne  même  les  occupations 
et  là  hahitnrtes;  dans  la  vie  rurale  il  n'y  a  de  la 
csnipsgne  que  le  séjour  qu'on  y  fait.  Les  occupa- 
tioas  (Ross.,  b^Ag.)  ,  les  soins  (Boss.) ,  les  eierci- 
ccs  (IÙbm.)  de  la  Tie  rustique;  il  est  difficile  aiu 
ôtidins  de  s'accoutumer  à  la  vie  rurale.  Un  des 
its  de  Rossuet  est  adressé  aux  «  doyens 
de  ton  diocèse.  A  ruraux  substituez  n4«- 
ti^MS ,  llmpropriètè  sera  manifeste. 

Les  mœurs  nuHques  impliquent  quelque  chose 
d'essentiel  et  qu'on  considère  en  soi  comme  bon 
00  mauvais,  comme  empreint  de  simplicité  ou  de 
grossièreté;  les  mœurs  rurales  rappellent  seule- 
iMnt  des  modes,  des  habitudes  de  se  vêtir ,  de  se 
nourrir,  de  s'assembler  en  certains  lieux,  par 
oppositâm  à  celles  qui  sont  suivies  dans  la  ville. 
Des  esprits  msttqncff  sont  tels  ou  tels,  naïfs  ou 
rades;  des  esprits  ruraux  sont  des  esprits  de 
gesi  élerés  aux  champs ,  Tépithète  ne  les  carac- 
tériw  point,  elle  n'est  qu'indicative  du  lieu  où 
ibse  sont  formés: 

Esprits  rurmmx  volontiers  sont  Jaloux , 

K'énm  pas  faits  aux  coûtâmes  des  villes.    Laf. 

UèGODOOiie  rustique  entre  dans  des  détails  plus 
intimes  qee  l'ëcononue  rurale ,  surtout  en  ce  qui 
coDceme  le  ménage.  «  Presque  tous  les  livres  sur 
réeenomîe  ruttique  enseignent  la  manière  de  mul- 
tiplier le  blé-,  et  de  faire  pondre  des  coqs.  »  Volt. 
«Le  bmit  de  la  basse-cour,  le  chant  des  coqs ,  le 
t^gissanent  du  bétail,  l'attelage  des  chariots, 
k  repas  des  champs ,  le  retour  des  ouvriers ,  et 
tout  l'appareil  de  l'économie  rustique  donnent  à 
hnaison  on  air  champêtre  et  animé.»  J.J.—£co- 
Msiie  mrale  est  une  expression  synthétique  ou 
sommaire  qui  marque  seulement  où  se  trouvent 
;laobiets  de  cette  sorte  d'économie.  «  Un  père  de 
'itmilk  qui  Tit  dans  sa  terre  avec  12  000  livres  de 
.R&te  ne  peut  vivre  à  Paris  avec  40000.  Cette 
proportion  a  toujours  subsisté  entre  l'économie 
'  rsrak  et  celle  de  la  capitale.  >  Volt.  La  somme 

nwsk  de  Routillier  (IIo!itbsq.).  «  Nous  avons  une 

foule  d'écrits  sur  l'économie  rurale.  »  Lab. 
(^RiUQOE ,    GÉNÉRAL.    Qui    convient    au 

tmie. 
GéUrique,  qui  a  rapport  au  genre  comme 

^nrs,  en  Ini-mftme ,  comme  se  composant ,  dans 

Vcsprit,  de  telles  ou  telles  idées  élémentaires. 

CMol ,  qvû  a  rapport  au  genre ,  considéré  exté- 


rieurement, dans   la  réalité,  relativement  au 
temps  et  à  l'espace. 

Les  caractères  génériques  de  l'humanité  sont 
contenus  dans  la  notion  abstraite  d'humanité;  ce 
sont,  par  exemple,  la  vie,  la  mortalité,  la  rai- 
son ;  les  caractères  généraux  de  l'humanité  sont 
les  caractères  que  tous  les  hommes  ou  la  plupart 
se  trouvent  avoir  effectivement  partout  et  toujours* 

Un  terme  gétiérique  est  significatif  du  genre  : 
tel  est  humanité  par  rapport  au  genre  auquel  les 
hommes  appartiennent  ;  un  terme  général  sert  à 
exprimer  une  chose  ou  un  genre  de  choses ,  de 
façon  à  s'appliquer  à  peu  près  à  toutes ,  sans  en  dé- 
signer spécialement  aucune ,  c'est-à-dire  en  défini- 
tive .  d'une  manière  éloignée ,  vague ,  peu  précise. 

Tout  ce  qui  est  générique  y  l'est  au  même  de- 
gré ;  ce  qui  est  général ,  peut  l'être  plus  ou  moins. 
Générique  ne  s'emploie  que  didactiquement ,  en 
logique  ou  en  grammaire.  Cela  doit  être. 

GÉOMÉTRIQUE,  GÉOBIÉTRAL;  PHILOSOPHI- 
QUE, PHILOSOPHAL;  THÉOLOGIQUE^  THEOLO^ 
GAL;  HISTORIQUE,  HISTORUL.  Ces  mots  ont 
tous  cela  de  commun,  de  marquer  un  rapport 
avec  une  science  indiquée  par  leur  radical. 

Mais  pour  ceux  qui  finissent  en  ique,  c'est  un 
rapport  essentiel,  qui  impose  à  l'objet  qualifié 
son  caractère  propre  ;  pour  les  autres ,  c'est  un 
rapport  éloigné ,  une  convenance  très-peu  étroite , 
qui  sert  à  désigner  l'objet  plutôt  qu'à  le  caracté- 
riser ,  à  le  qualifier. 

Ce  qui  est  géométrique  ou  philosophique  l'est 
plus  ou  moins,  c'est-à-dire  participe  dans  une 
certaine  mesure  aux  qualités  constitutives  du  type 
qu'on  appelle  géométrie  ou  philosophie  :  ce  qui 
est  géofnétral  ou  philosophai  ne  l'est  pas  plus  ou 
moins ,  et  ces  adjectifs  ne  déterminent  point  du 
tout  sa  nature. 

Au  surplus ,  philosopiMl ,  théologal  et  historial 
ne  se  trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  lo- 
cutions :  pierre  philosophale  ^  or  obtenu  par 
transmutation  des  métaux ,  ou  le  métal  propre  à 
devenir  or ,  ou  bien  l'art  d'obtenir  cette  conver- 
sion ,  qui  était  le  but  de  plusieurs  philosophes  ou 
alchimistes  au  moyen  âge;  vertus  théologales,  la 
foi ,  l'espérance  et  la  charité ,  appelées  ainsi  parce 
qu'elles  ont  principalement  Dieu  pour  objet ,  de 
même  que  la  théologie  ;  historial  s'est  dit  de  cer- 
tains livres  d'histoire,  le  miroir  historial  de  Vin- 
cent de  Beauvais ,  le  bouquet  historial. 

Quant  à  géométral,  quoique  d'un  usage  plus 
étendu ,  il  n'exprime  non  plus  avec  la  science  à 
laquelle  il  correspond  qu'un  rapport  extrinsèque  ; 
tout  ce  qui  convient  ou  répugne  à  la  géométrie 
convient  ou  répugne  à  ce  qui  est  géométrique, 
mais  non  pas  à  ce  qui  est  géométral.  Géométral 
sert  à  qualifier  un  dessin  d'architecture  qui  donne 
la  position ,  la  dimension  et  la  forme  exacte  des 
différentes  parties  d'un  objet,  d'un  ouvrage,  ab- 
straction faite  des  illusions  de  la  perspective  : 
plan  géométral;  élévation,  coupe  géométrale. 

TERMINAISON  AQUE. 

Hypocondre ,  hypocondriaque. 

Les  terminaisons  aque  et  ique,  latin  aous  et 
icttf,  grec  axo;  et  ixoç,  sont  entre  elles  comme 
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a)  el  fl,  c'est-i-dire  identiques.  Elles  cnl  et  même 
origine  et  même  valeur.  Les  adjectifs  en  a^we 
servent  donc  i  qualifier  i&  chose  dont  on  parle, 
en  tant  qu'elle  a  un  rapport  essentiel  avec  l'idée 
aignifite  parleur  radical  ;  étégiaque,  qui  est  dn 
genre  de  t'élégîe;  niania7T(e ,  qai  a  de  la  manie, 
possédé  de  quelque  manie;  syriaque,  qui  est 
d'un  genre  originaire  de  Syrie,  langue  j^tOTue, 
HTPOCOMiaE ,  BtPOCONDRIAQtTB.  Atteint 
d^jpocondrie ,  sorte  de  maladie  qui  rend  bizarre 

VhypneoadTiaque  est  comme  hypoeondre .  a  du 
rapport,  ressemble  à  Vkypoeondre ,  on  le  dirait 
hj^Hiaindre.  Celui-ci  possède  pleinement  la  qua- 
lité i  laquelle  celui-l&  ne  fait  que  participer  dnus 
une  certaine  mesure,  Bypocondrr  djiigne  nefle- 
iBent  et  sans  détour  celui  qui  est  malade  dlijpo- 
ooudrie.  o  Un  hypocondre  disail  des  vapeurs  un 
jool  profondément  douloureui  :  que  c'est  un  élat 
d'autant  plus  cruel,  qu'il  lait  voir  les  choses 
comme  elles  sont.  »  D'il,.  Hypoeondrinque  n'a 
pas  la  même  farce;  il  se  dit  d'abord  des  choses 
relatives  à  cette  maladie,  aflection  hj/potondria- 
qut  (AcAO.),  mélancolie  fcïjjocondrioque  (Mol.}, 
les  vapeurs  hypocomJnogtiei  (Volt.),  el  ensuite 
des  personne»  qui  y  ont  simplement  rapport ,  qui 
j  sont  disposées ,  ou  bien  qui  en  tiennent  ou  s'en 
sentent  quelque  peu ,  ou  qui  semblent  en  être  ai- 
leintes.  «  Un  hypixondriaq'ae  de  sa  santé.  ■  S,  s, 

TERMINAISONS  FIQVE  bt  FÈRE. 
Sitàori/ique ,  iudor iftre.  Prolifique,  protifèrr. 

Figue  se  rapporte  comme  aque  k  la  terminaison 
iqta.  Hais  ce  n'est  pas  une  désinence  simple,  non 
plus  que  le  latin  ficut ,  d'où  cette  désinence  dé- 
rive :  elle  comprend  outre  et  avant  tque  te  mot 
facere.  Taire,  et  signifie  que  l'objet  qualillâ  Tait 
ou  produit  ce  qui  est  eipriraé  par  le  radical  de 
l'adjeclif  :'tAMt/iîu«,  qui  rend  henreui;  frigo- 
Hfiqiie ,  qui  cause  le  (roid  ;  mdcrifi^ue ,  qui  pro- 
voque la  soeur;  morbifiqjif,  qui  engendre  la 
maladie:  mad'Jîgue,  qui  produit  le  mal,  qui  a 


ttrieure,  plus  objective  dans  ae*  effets;  et  la  dé- 
sinence ^gu<  la  désigne  dans  l'objel  auquel  elle 
est  inhéreoie,  .subjectivement,  comme  eoniti- 
luanl  son  caractère  essentiel;  il  c'est  pourquoi 
on  se  sert,  par  eiemple,  de  prolifire  en  bota- 
nique el  de  proUfiqMe  en  médecine.  C'est  la  dilti- 
reoce  qui  eiiste  en  latin  entra  horrif^r  et  \orti- 
fitui;  ftom/fr  est  pittoresque,  ilfail  voir  lesujel 
répandant  ç4  et  14  l'horreur  et  l'épouvante. 
he  plus,  la  terminaison  f^,  sans  dout«  parce 

nai.son  latine  d'où  elle  dérive,  n'a  poinl  été  po- 
pularisée dans  notre  langue,  Elle  se  trouve  sei 
lement  i  la  En  de  quelque»  termes  scienliUques 
usité»  en  botanique  le  plus  souveal,  el  qielqw 
fois  en  médecine.  En  coniéquenco,  on  ne  pem 
guère  se  permellre  dans  le  discours  cofomua 
l'nMge  de  sadorifin  ;  il  aurait  l'air  élnuge  el 
prétentieux. 

TEBMIXAISONS  F!QUE,  FÈRE.  IF  et  BUT 

Soporifiqiie ,  sopoTifire ,  loporali/,  toponmx. 

SOPORIFIQUE,  eOPORIFËHB,  SOPOHITIF. 
SOPORBL'X.  Qui  D  la  propriété  d'endormir  ou 
d'assoupir;  racine,  fopor,  sommeil- 

Soporifère  est  purement  scientïfliiuo  et  k  pei 
près  inusité  dans  le  langage  commnn.  Soportai 
marque  la  plénitude ,  l'excès  et  le  danger  de  l'el' 
Cet  produit  par  l'objet  qualifié  :  ce  qai  eil  Mpo- 
rfvx  cause  un  assoupissement  lourd ,  pénible ,  el 
qui  peut  avoir  une  tenninaison  Ucfaense.  Restent 
TOport/iqiie  et  loporati/' comme  mots  09ucl% signi- 
fiant simplement  qui  endort  :  l'opium  est  Mpori- 
Pqiie  on  loporaUf  :  c'est  un  ÊOpori^ut  ou  nn 
topiyratif. 

Soporifiqwt,  h  base  nominale,  désigne  snrtml 
le  genre  d'étal  produit,  et  Èoporatif,  A  t«se  ver- 
bale, joporare,  la  puissance  de  le  prodoin.  Le 
médecin  voulait  qu'on  l'empèchM  da  donnir; 
mais  la  potion  qu'on  lui  avait  donnée  était  jus* 
lement  «npon/iqu»;  il  faudra  pour  endormir  ce 
malade  une  potion  trés-joporolire.  Ce  qui  e«  m- 
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fiÊifqiêê  est  pédanteaqoe  irt  à  peu  près  bon 
taagt ,  psm  qu'il  a  été  cliqué  sur  te  latin  tivi- 
jfevs,  à  U  diffërcoce  de  ctri/ionl «  participe  pré- 
sent da  yerbe ,  à  forme  française ,  titifier.  — 
D'ailleurs  winfique  représente  la  qualité  comme 
inhérente  à  Folyet,  indépendamment  de  Taction 
et  aniérien rement  à  l'action;  tiivifiant  qualifie 
Tclgec  mk  raîMnds  ractioa  et  de  son  tflèt  sur  ce 

TKBinNA1S(»S  FIQUB  n  ABLS. 
Bamarifique^  h^MoràbU» 


I ,  HONOIABLE.  Qui  fait  qu'on  est 
1— nti  :  titre  hmorifique  ou  Jbanorotle. 

Hb  titre  fc—sn/ique  attire  des  honneurs,  des 
iMHitius llies, assurés,  réglés  :  majesté jaUeue^ 
mmêtÊéj  imimtmn ,  exeeUeace,  grâce,  réré' 
rmety  cto.,  sool  des  titres  honorifiqviet;  le  Bas- 
iD^m  a  floltiplié  outre  mesure  les  titres  hono- 
rifjaet;  César  fit  retidre  ou  accepta  des  décrets 
AMor^fMCff  (Lab.).  Un  titre  honorai  Je  est  propre 
àUre  honorer;  homormble  est  une  qualification, 
non  pas  eflectire ,  comme  honorifique ,  mais  fa- 
«lUÂrre  o«  4e  droit.  Ce  qui  est  fumon'/lqiie  est 
hoBorè  mk  fût  honorer ,  ce  qui  est  honorable  est 

inmDC&ISON  FÉRANT. 

TeimîuaieoB  qui  fient ,  comme  la  tenninaison 
f2rr,  ém  verte  latin  ferre,  porter,  Jeter,  répan- 
dre. Elle  correspond  aussi  à  la  désinence  fer  des 
adtjeeiîfrlatîns;  mais,  parce  qu'elle  en  change  le 
son,  le  teol  mot  où  elle  se  troure ,  saroîr  odort- 
/Knntf  y  htîn  odorîfer,  n'est  point  relégué  parmi 
ks  termes  scientifiques,  mais  admb  dans  tous 
la  genres  de  style. 

TERMINAISONS  FÉRÀNT  et  ANT, 
Odoriférant^  odorant. 

OMWrtlANT ,  ODOIART.  Qui  a  de  l'odeur. 
En  latin  eisr^^r  et  odsnii. 

Un  olget  odoriférant  d'abord  a  de  Todeur  en 

oe  ims  go*!!  contient  et  porte  en  soi  ou  sur  soi 

ne  matière  odorante  quelconque  :  le  musc  et  la 

cÏTette  ont  une  poche  odoriférante  remplie  d'une 

fi^Kvr  on  d'nne  humeur  odorante  (Boff.).  Les 

ttisau  porteurs  d'une  telle  matière  sont  dits 

CQ-nêmes  odoriférants^  et  cette  épithète  se 

dflone  anssî  à  Fhomme  qui  a  toujours  sur  soi  des 

KBteots  :  c  Notre  odoriférant  marquis.  »  Yolt. 

•^Oâorifirani  qualifie  ensuite  des  choses  en 

noevcment  qui  Tont  portant  de  Todenr  avec  elles 

et  la  répandant  çà  et  là.  «  Sophronyme  brûla  des 

Tvhas,  et  il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au 

nîliea  des  airs.  »  Féiv.  «  Cette  fumée  odoriférante 

<pie  non  voyons  s'élever  d'une  composition  de 

parfbffls.  9  Boss.  —  Enfin  odoriférant  signifie  qui 

exbale  de  îodeur  sans  sortir  de  place ,  suivant 

ue  troisième  acception  du  verbe  latin  ferre,  et 

c'est  alors  seulement  qu'il  y  a  synonymie  entre 

eàDrîférsiU  et  odorant  :  bois  odoriférant  ou  odo- 

TM  ;  pUnle  odoriférante  ou  odorante. 

Uchose  odonmfe  est  telle  que  si  tous  la  por- 


tez à  votre  odorat ,  elle  vous  causera  la  sensation 
d'odeur  :  il  y  a  des  fleurs  odoraiilfr  (J.  J.),  comme 
il  y  en  a  d'inodores.  La  chose  odoriférante  n'a 
pas  besoin  que  vous  alliez  au-devant  ou  que  vous 
l'approchiez  de  fous  :  elle  se  fait  bien  sentir 
d'elle-même,  elle  vous  envoie ,  elle  vous  lance  de 
l'odeur.  «  Il  y  a  des  corps  odoriférante  qui ,  sans 
diminuer  sensiblement  de  leur  poids,  envoient 
très-loin  des  corpuscules.  •  Volt.  Odoronf  est  un 
terme  didactique,  analytique,  de  naturaliste, 
simplement  désignatif ,  qui  attribue  à  une  chose 
la  propriété  de  sentir  bon  ou  mauvais  :  particules 
odôraïUei  (Buff.);  le  pollen  est  une  poussière 
jaune  très-odoranle  (J.  J.).  Odoriférant  est  un 
mot  expressif,  descriptif,  pittoresque,  synthé- 
tique, qui  fait  image  et  représente  une  sorte  d'ir- 
radiation. Un  bois  (SÉv.)  et  un  bocage  (Fin.)odo- 
riférante  répandent  de  tous  les  côtés  comme  des 
flots  d'odeur.  On  dit  bien  aussi  un  bois  odoroiU, 
mais  en  entendant  par  le  mot  bois ,  non  pas  une 
collection  d'arbres  ou  un  boiquet  envoyant  au  loin 
l'odeur  des  fleurs  dans  les  airs ,  maïs  la  substance 
d'un  arbre  particulier  auquel  on  trouve  de  l'o- 
deur en  le  flairant  :  le  cèdre  est  un  bois  odoraaf. 
Ce  qui  est  odorant  n'est  pas  inodore;  ce  qui  est 
odoriférant  embaume ,  d'où  il  suit  qu'en  général 
la  chose  odoriférante  a  plus  d'odeur  que  la  chon 
odorante  ;  «  Le  nard  odort/ltfraai.  »  Mabm. 

TERMlNiOSON  lEN. 

Garde  y  gardien. 

Cette  terminaison  a  pour  origine  le  latin  omet , 
a,  «m,  de  même  que  ht  terminaison  ot»,  dont 
elle  n'est  qu'une  variété  :  frétai,  trojanue;  pré- 
torien, prxtorianue.  Elle  a  aussi  le  même  sens; 
elle  désigne  des  relations  extérieures  de  temps, 
comme  fuofidien,  ancien^  et  plus  souvent  de 
lieu,  comme  phénicien,  o^^ynen,  cUhénien, 
éggptien,  indien,  péruvien,  parisien,  lesquels 
marquent  tous  un  rapport  du  sujet  qualifié  avec 
le  pays  où  il  est ,  ou  plutôt  d'où  il  est.  Par  ana- 
logie ,  elle  sert  k  marquer ,  non  plus  à  quel  lieu 
on  appartient,  mais  à  quelle  société,  à  quelle 
école ,  à  quelle  secte ,  à  quelle  profession  :  témoin 
les  mots ,  chrétien ,  théologien ,  cartésien ,  épieu" 
rien,  logicien,  grammairien,  chirurgien,  mu- 
sicien, opticien,  physicien,  pharmacien,  comé- 
dien, galérien.  Après  ce  court,  mais  suffisant 
aperçu ,  l'ordre  exige  avant  tout  la  comparaison 
du  substantif  qualificatif  j^rdtm  avec  son  syno- 
nyme garde  à  terminaison  indiflérente. 

GARDE,  GARDIEN.  Ces  deux  mots  marquent 
également  une  personne  au  soin  ou  à  la  garde  de 
qui  l'on  a  confié  quelque  chose. 

Leur  différence  tient  à  la  terminaison  du  se- 
cond, et  beaucoup  plus  encore  à  l'absence  de 
tenninaison  dans  le  premier.  Garde  étant  un  ra- 
dical nu ,  exprime  l'idée  commune  en  soi ,  d'une 
manière  absolue  et  objective;  par  la  raison  con- 
traire ,  gardien  l'exprime  relativement  et  subjec- 
tivement. 

!•  Dans  garde,  ce  qui  domine,  c'est  l'idée 
d'un  état  et  d'un  état  bien  déterminé ,  réglé ,  sou- 
mis à  des  lois  qu'on  ne  peut  enfreindre.  Un  prince 
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(Boss. ,  UoHTHQ. ,  Ritc.)t  une  citadelle  (I.  I.).  | 
des  priaonDJers  (BOss. ,  Lee.)  ont  àfs  gardei  qui 
teillenl  sur  eux  Eelon  une  uanière  pre»:nle.  ' 
Gardien  anoance  plulât  une  occupation  qu'un 
èlat,  c'esl'à-dire  une  charge  \A\is  particulière, 
plus  relative  ' ,  qui  laisîe  plus  de  liberté  dans  le 
choix  des  moyens  ;  et  c'est  pourquoi  ce  mol  con- 
lienl  surtout  au  ligure  pour  désigner  une  sorte 
d'office  ou  un  office  moins  rigooreui.  dont  les 
obligations  ne  sont  pas  (liées  par  des  réglementa. 
«  Le  lage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de 
son  secret  que  lui-même.  ■  Gin.  u  Le  Irarall  et 
la  sobriété  furent  les  premiers  gardieni  de  cette 
liberté.  ■  Volt.  ■  La  crainte  est  la  gardimnc  de 
l'innocence.  >  Boss.  Noire  ange  jiardien  dirige 
notre  conduite  et  nous  assiste  comme  et  quand  il 
le  juge  à  propos,  — «Saint  Chrysostome  nous  re- 
présente  les  anges  inclinés  devant  Jésus-Chriat 
dans  l'Eucharistie ,  et  lui  rendant  le  même  res- 
pect que  les  gardn  de  l'empereur  rendent  i  leur 
maître.  ■  Boss.  «  Celui  qui  a'ose  loucher  à  son 
argent,  qui  n'en  est  que  le  triste  gardien,  ett 
proprement  celui  qu'on  appelle  avare,  >  lo. 

3*  Mais  non-seulemeut  garde  est  absolu,  et 
gardien  relatif,  de  plus  garde  oit  objectif,  se 
rapporte  davantage  â  la  chose  gardée ,  et  gardien 
est  subjectif,  c'est-i-dire  rappelle  particulière- 
ment l'action  de  hi  personne  qui  garde  et  la  ma- 
nière dont  elle  garde. 

Avec  garde  et  le  nom  de  l'objet  gardé  on  forme 
une  foule  de  désignalions  complexes  qui  repré- 
sentent la  personne  sous  le  point  de  vue  objectif, 
flarde-cdfet,  garde-rkaiie,  garde-raiiseite,  garde- 
malade.  Et  le  motpordeest.en  effet,  si  peu  sub- 
jectif et  si  peu  significatif  de  l'action,  qu'il  se  dit 
des  choses  même  inanimées  dani  lesquelles  l'objet 
est  conservé  intact,  garde- meubie,  gorde-robe, 
garde-manger.  Gardien,  au  contraire,  a  plus 
rapporta  ce  qui  aefait  qu'à  ce  qui  est;  il  marque 
spécialement  la  surveillance  effective ,  accomplie , 
et  le  soin  avec  lequel  on  s'acquitta  de  sa  charge. 
Le  garde  veille  de  p!us  loin,  et  te  gardien  de 
plus  près.  H  y  a  dans  le^  prisons  des  gardi 


■ssiiter  ;  gardien*  toujoun  ferrenU  et  inbtigS' 

blés ,  ijui  ne  se  relïchenl  jamais  un  instant  du 
soin  qu'ils  prennent  de  notre  salut.  >  la. 

TERMINAISONS  lEN  «t  EUS. 

Bhélùriden,  rhéteur. 

«HËTOniCIEN ,  HHËTEtlB.  Ces  noms  se  don- 
nent tous  deiii  à  couï  qui  cultivent  le  talent  Je 
la  parole. 

Mais  l'nn  qualifie  le  sujet  en  raison  de  ce  qu'il 
sait,  des  règles,  des  doctrines,  qu'il  a  adoptées; 
l'autre ,  en  raison  de  ce  qu'il  enseigne .  des 
moyens  de  succès,  qu'il  propose  k  l'orateur. 
Dans  l'un  vous  considérez  son  érudition ,  son  at- 
tachement aux  règles  de  la  rhétorique;  dans 
l'autre,  son  originalité  et  Is  profession  qu'il  Cail 
de  tels  ou  tels  procédés  oratoires.  Le  rMtoriein 
consommé  connaît  et  possède  toutes  les  ressources 
de  l'art  décrites  par  les  rhëUvrs;  k  cet  égard,  il 
n'y  a  plus  rien  à  lui  apprendre.  Le  rk^leitr  con- 
sommé comprend  l'éloquence  et  en  eipose  le* 
préceptes  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  kdi- 

Uais  ordinairement  ces  mots  se  prennent  tUni 
un  sens  général  pour  qualifier  de  mauvais  gra- 
teurs  ou  de  mauvais  écrivains.  Alors  rMtorieim 
signifie  écolier,  maladroit  ou  pédant.  ■  L'auteur 
de  l'histoire  de  Turenne  iM.  de  Ram»y),  a  copte 
partout;  mais  il  n'a  point  rendu  son  héros  inté- 
ressant :  il  l'appelle  ifrand ,  mais  il  ne  le  rend  pas 
tel,  il  le  loue  en  rJt^foricifn.  >  Volt.  Shiteut 
signi&e  déclamateur,  qui  ne  se  préoccupe  que  de 
la  forme  et  dont  les  discours  août  apprêtés ,  vides 
et  emphatiques,  i  Depuin  trente  années  on  préli 
l'oreiUe  aux  rh^lmri,  aux  déclamaleurs,  aui 
énumifratetirt.  °  LuBR,  Le  rh^lorïcien  n'a  qu'une 
éloquence  de  collège;  le  rhéteur  n'a  qu'une  th>- 
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dinne  qu'il  étudia  sous  Cornutus.  »  Lah.  «  Les 
sibtiLités,  les  exagérations  ttoieiennesy  qui  for- 
ment le  fond  de  la  philosophie  de  Sénèque.  »  In. 
<  Cette  doctrine  fut  celle  de  Zenon  et  de  la  secte 
aoicienne.  m  Mabm.  Stoïque  convient  dans  les 
peintures  de  caractères,  il  exprime  une  qualité 
ioûriêure  qui  est  un  principe  de  conduite.  «J'ai 
nfTÀTdé  avec  des  yeux  assez  stoîques  les  libelles 
di/bniatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi.  »  Boil. 
Verta,  âme,  courage  (Acad.),  intrépidité  (J.  J.), 
^dge^seCMAKV.),  rigueur  (d'Aï..),  rigorisme  ^Lau.), 
norgue  (lo.)  stoique, 

■  Desmaumes  Mtotdennes  sont  celles  que  Zenon 
oa  ses  disciples  ont  enseignées  ;  les  ouvrages  de 
Sénèque  en  sont  pleins  et  en  tirent  leur  principal 
.  mérite.  Des  maximes  stoiques  sont  celles  qui  per- 
suadent un  attachement  inviolable  i  la  vertu  la 
plus  rigide  et  le  mépris  de  toute  autre  chose ,  in- 
dépendamment des  leçons  du  Portique;  telles 
«nt  tmt  de  belles  maximes  répandues  dans  le 
féUmaque.  Une  Tertu  stoïque  est  une  vertu  cou- 
mente  et  inébranlable;  une  vertu  stoîciefine 
pMnait  bien  n'ilre  qu'un  masque  de  pure  re- 
fwwBtatînn;  car  il  n'y  a  eu ,  dans  aucune  école , 
umt  d^hy^ocrites  que  dans  celle  de  Zenon.  Pa- 
BètÎQS,  Vun  de  ses  disciples,  plus  attaché  à  la 
praUqae  qu*aax  dogmes  de  sa  philosophie ,  était 
pliip  sÊoîque  que  tfoicûii.»  Bbauz. 

PUTOJVICIEIV,   PLATONIQUE.  Conforme  aux 
idées  de  PUton, 

Même  diflerence  entre  ces  deux  mots  qu'entre 
les  deux  précédents ,  si  ce  n'est  que  platonique  a 
un  sens  moins  étendu  que  ttotque.  Platonicien . 
de  l'école  de  Platon  ou  qui  s'y  rapporte;  plato- 
nique,  conforme  à  un  type  créé  par  Platon, 
t  Plutârque  a  les  opinions  platoniques ,  douces  et 
accommodahlcs  à  la  société  civile  :  Sénèque  les  a 
ifoiquer  et  épicuriennes ,  plus  éloignées  de  l'usage 
ccjDiDun,  mais  plus  fermes.  »  Hontaign.  La  doc- 
trine plotoiuctfitiif  était  enseignée  dans  l'école  de 
Platon,  dans  l'Académie;  par  amour  platonique 
OQ  entend  une  sorte  d'amour  entre  les  personnes 
lie  différent  sexe ,  qui  a  pour  caractère  essentiel 
de  ne  s'adresser  qu'à  l'âme  et  d'être  dégagée  des 
désirs  physiques ,  suivant  la  définition  que  Platon 
en  a  donnée. 

IO!UEN.   lONIQtnB;   ÉOLIEN,  ÉOLIQUE;   DO- 
imi,  DOIIQUB;  ITALIEN,  ITALIQUE.  Tous  ces 
adjectifs  serrent  à  qualifier  les  choses  relative- 
^     mentanx  pays  qu'ils  signifient  par  leur  radical. 
XaiSf  termina  en  ien,  ils  qualifient  en  faisant 
connaître  simplement  le  lieu;  et,  terminés  en 
tfM,  ils  qnaUfient,  en  caractérisant,  en  déter- 
minant la  nature ,  en  annonçant  que  la  chose  est 
>le  td  ou  tel  genre.  On  dira  dialecte ,  mode . 
ïMiioL^  Mien,  dorten,  si  on  veut  uniquement 
eiprimer  en  quels  pays  de  la  Grèce  ils  étaient 
usités;  mais  s'agit-il  de  marquer  que  ces  dialectes 
et  ces  modes  forment  des  genres  à  part,  et  de  les 
opposer  coune  tels ,  il  faudra  donner  aux  mômes 
adjectils  la  terminaison  ique. 
En  cas  de  doute  sur  la  patrie  d'un  écrivain 
<     ncfi,  on  pent  obtenir  quelque  lumière  en  exami- 
'\     ùinl  ^a  écrit  dans  le  dialecte  ionien ,  éolien  ou 
^  V    **"*?•  ^^"^  ^•^  grammaires  grecques  se  trouve 
t    â'w^aire  un  chapitre  consacré  aux  caractères 
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distinctifs  des  dialectes  ionique ,  éolique ,  dorique 
et  attique;  du  moins,  c'est  ainsi  qu'on  devrait 
les  appeler. 

Pourquoi  dit-on  plutôt ,  au  moins  de  nos  Jours , 
philosophie  ionienne,  et  philosophie  italique? 
C'e^t  que  la  philosophie  des  Ioniens  a  été  diverse 
dans  ses  directions  et  ses  méthodes,  tandis  qu'en 
Italie,  en  suivant  toujours  la  même  voie,  elle  a 
donné  naissance  à  un  genre  de  doctrines,  à  un 
mode  de  philosopher  qui  a  ses  caractères  propres. 

SARDOMEN,  SARDOMQCE.  Ris  sardonien  ou 
sardonique,  sorte  de  ris  convulsif,  qui  est  Teffet 
d'une  contraction  dans  les  muscles  du  visage.  On 
l'appelle  ainsi  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
oelui  que  causait .  dit-on ,  une  plante  de  Sardai- 
gne,  sardoa  '^herba). 

Mais  sardonien  marque  seulement  le  lieu  où 
croissait  cette  plante ,  et  d'où  est  venue  au  ris  sa 
dénomination.  Sardonique  caractérise  ce  ris  en 
lui-même  ;  il  en  exprime  le  genre ,  et  c'est  pour- 
quoi il  se  dit  seul  au  figuré ,  en  parlant  d'un  ris 
qui  annonce  beaucoup  de  malignité.  «  On  changea 
l'air  terrible  et  fier  de  la  gravure  anglaise  en  un 
souris  traître  et  sardonique.  »  J.  J.  «  Nouvelles 
très -curieuses,  et  qui  vous  feront  plaisir»  répondit 
Thiriot  avec  son  sourire  sardonique.  v  Marx. 

Même  au  propre,  sardonien  s'emploie  peu;  ce 
ne  peut  être  qu'une  expression  d'érudit,  qui 
veut  faire  connaître  la  chose ,  non  par  sa  nature , 
mais  par  son  origine,  ou  par  sa  forme  extérieure, 
par  l'espèce  de  grimace  qui  la  constitue  physique- 
ment. «  Le  ris  qu'on  nomme  sardonien  n'est  au- 
tre chose  qu'une  con^oilsion  de  nerfs  du  visage. v 
Dbsc.  c  Les  vapeurs  violentes  tirent  les  muscles 
de  la  bouche ,  mais  ce  n'est  point  un  Téritablo 
ris  qu'elles  causent,  c'est  une  convulsion:  il  faut 
lui  donner  un  autre  nom,  aussi  l'appelle-t-on 
rire  sardonien.  i>  Volt. 

TERMINAISON  ISTE. 

Dans  l'ordre  des  qualificatifs ,  cette  désinence 
joue  le  même  rôle  que  dans  l'ordre  des  substan- 
tifs abstraits,  la  terminaison  isme,  d'cù  elle  dé- 
rive. Comme  toutes  deux  tirent  l£ur  origine  du 
grec,  elles  sont  généralement  nobles  et  usitées  en 
matière  de  science  et  de  spéculation;  elles  expri- 
ment l'attachement  à  un  système,  à  une  doctrine, 
ù  une  méthode.  Cependant,  lorsque  les  mots  qui 
les  ont  se  trouvent  correspondre  à  d'autres  mots 
de  valeur  à  peu  près  égale ,  mais  autrement  ter- 
minés ,  ils  se  prennent  souvent  dans  un  sens  dé- 
favorable, ou  du  moins  ils  marquent  quelque 
chose  d'inférieur,  surtout  si  leur  radical  appar- 
tient à  la  langue  vulgaire. 

C'est  ce  qui  se  remarque  dcj«\  dans  la  langue 
grecque  :  le  9oçi<rrriC  affecte  la  qualité  qui  est  pro- 
pre au  aoço;;  c'est  une  sorte  de  charlatan;  et  de 
même ,  le  y^ay.iLOL'CifTx-fiZ  était  pour  ainsi  dire  un 
manœuvre  comparativement  au  ypap^p-a'^K^^  *  ce- 
lui-ci possédait  la  science  de  la  grammaire  ;  celui- 
là  en  enseignait  les  éléments  aux  enfants  ;  c'était 
un  maître  d'école.  En  français,  la  même  diffé- 
rence est  observée  entre  le  grammatiste  et  le 
grammairien.  Le  contraire  semblerait  devoir 
avoir  lieu ,  puisque  le  premier  de  ces  mots  vient 
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immédiatemeDl  du  grec ,  tandis  que  le  second  se 
fonne  du  trançaii  {ironinMitre;  mais  gTammatiite 
est  pris  du  grec  avec  le  sens  qu'il  a  dans  celte 
lingue.  Acet  égard,  nous  aronï  imité  les  Latins: 
su  rapport  deSuélone, leur frammaliifasigniGeun 
bible  et  la  gravtmatieiu  un  habile  grammairien. 

TERMINAISONS  ISTE,  EVR  bt  IQVE. 

Hosmatiite,  dogmatitevr,  dogmatique. 

DOGHATISTE,  D0GBATI8EUII ,  DOGMATIQUE. 

Oni  dcgniatise,  établit  des  dogmes;  qui  parle  ar- 
Sniiativemenl. 

tLe  premier  se  dit  proprement  des  philosophes 
par  oppasition  i  pyrrhonien ,  et  signiGe  celui  qui 
croit  quelque  chose;  dogmalitttir  se  dit  de  ceui 
qui  lonl  des  dogmes  A  leur  lantaisie  et  qui  se 
croient  Caits  pour  instruire  les  autres.  >  Cond. 

Dogmalitle ,  i  base  nominale ,  quallQe  spécula- 
lîTement  en  désignant  l'opinion  philosophique 
qu'on  a  embrassée;  iogmatittur ,  îormi  du  verbe 
dognuUiter,  qualifie  moralement,  eu  égard,  non 
plus  A  l'ssprit,  mais  A  la  conduite;  il  impute 
l'habitude  et  comme  la  profession  de  prendre 
toujours  un  ton  dogmatique.  C'est  ainsi  que  le 
médecin  inoeuliiU  pense  de  telle  manière ,  il  est 
partisan  de  l'inoculation  ;  au  lieu  que  le  médecin 
tnoeulaleur  a  telle  pratique ,  il  inocule.  Le  doffma- 
tittt  ne  partage  pas  la  doctrine  de  ceu;i  qui  dau< 
tent  de  tout,  c'est-à-dire  !a  doctrine  des  pyrrho- 
Qjansou  des  sceptiques;  le  dogmatiitur  ne  doute 
point  du  tout  de  ce  qu'il  croit  et  a  le  défaut  de 
rénoacer  d'une  manière  tranchante,  et  qui  ne 
soufTre  point  de  contradiction. 

Quant  A  dogmaiique ,  il  sert  à  désigner,  et 
comme  dogmatitle,  un  partisan  du  dogmatisme, 
un  philosophe  ami -pyrrhonien,  cl  comme  doirma- 
liMur,  un  présomptueux  qui  exprime  toujours 
ses  opinions  impérieusement  et  décisivement.  — 
Hais .  d'une  part ,  c'est  une  qualification  plus  ca- 
ractéristique et  moins  eii^ieurequedagmatûfe; 
■       ■■  ,   A  telle 


nages  sont  l'un  «t  l'antre  m 

qui  porU  le  nom  d'académie,  et  qoi 

des  matières  qui  danundHit  de  Vht 

plication.a  Gir. 

AeadSmieien  est  grec  et  latin;  il 
origine  une  sorte  de  noblesse  qui  U 
i.  exprimer,  comme  dans  les  deux 
l'oDl  employé  d'abord ,  un  pbilosopl 
de  l'Académie;  et,  par  suite,  il  sigi 
fait  partie  d'une  compagnie  de  gen 
de  savants  ou  d'artistes  nommée  «c 

'Icad^iniife  est  un  titre  prétentieux 
moderne ,  que  se  sont  arrogé  et  qu 
sèment  donné  &  ceux  qui  suivent  leu 
maîtres  qui  enseignent  les  eiMoic 
l'équitalion,  l'escrime,  la  danse  i 
appelés  du  nom  pompeux  d'aeadém 
A'acadtlmit  a  été  tellement  pn>di| 
qu'on  l'a  donné  à  des  assemblées  < 
des  (n'poli.  On  nppela  les  jeunes  gei 
naient  l'équîtation  et  l'escrime  dai 
destinée.1  Aces  arts, oeadAnttfeteti 
mici>nt..VoLT. 

Malgré  sa  terminaison  grecque, 
mot  du  reste  é  peu  près  hors  d'u 
d'huL.  doit  donc  se  distiller  paru 
de  significBlLon.  Un  ocadAnûte  e»\ 
cavalier  ou  fermilleiir,  ou  quelque 
encore,  ■  Il  se  tenait  droit  sur  son  e 
dani  le  jarret  comme  un  académitH 
Les.  a  Harlay  se  ruina  autant  qmll 
un  extérieur  austère ,  et  pourtant» 
ment  débauché  et  aussi  ouTerteman 
acadi'miile.  v  S.  S. 

HACHINISTE,  HÉCAHICIEN.  Qai  ] 
cupe  de  machines. 

Ces  moL<i  ont  entre  eux  le  mita» 
les  deux  précédents.  Heaniieien  i 
exactement  du  latin  mechanieui ,  Toi 
du  grec  \a\ya.<'ri.  ITachimile  a  bien  i 
son  grecque ,  mais  elle  se  Iroure  «: 
base  loiiLc  fraiit.ii.'.E ,  maehine.  De  L 
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ftB  n'est  que  lliéoricien,  il  ne  Iniiaillo 

■  nain,  mais  it  génie  ion1em?[jt.  uLe 
V  «l  leMAaiutfCni  (fui  ifirnite  la  ma- 
hpïtice  n'est  que  l'cniTrier  qui  la  monte 
b  marcher.  »  J.  J.  C'est -i- il  ire  ipie  le 
*Mt  pmpmneat  que  le  nutrbi'niilr.  Jl/tvi- 
il  le  nom  qu'on  donne  à  un  homoie  ssvaot 
f^fûe  des  nulbémaliques  qu'on  appelle 
ae.  iXie  pbilmopbe  vukanid^  iloil  sepro- 
nu;  dioies  :  de  reculer  les  Irmilea  de  la 
BB,  tf  d'en  aplanir  l'abord,  >D'AL.  '3isi- 
toîu,  Ub  micanicitni  nTsieni  cru  que  la 
ta  corps  derieal  dauMe  qoand  sa  Titest^e 
^flÉÉMp  .  jo,  Kommer  mécanicien  l'honimË 

■  noe  nMchine  à  V3f>eur  cuaduit  In  mi- 
tl"  nadûses.  c'en  honorer  les  gens 
^B  É»  Ja  justesse  du  langage. 

„  jmniiÂisoN  xiv. 


rtrm 

.pcPMn. 

1  Juins  lerminés  en  a 

iuj.o,«m,roni 

n  iM.-  Hpja 

m;  pr^rforianui. 

^aatàm 

«.fn-  «A 

«mm,  a/h'cni'ti ; 

i^9Mt^ 

■  —  on  bien  encore  on  (ila- 

u  mma»  (italien 

k  ^J^ifiOAGC  f^UlÇAÏf 

an.  doit  danc 

le  même 

MHS  que  nos  1er- 

Énetien. 

c'est-à-dir 

qu'elle  doit  èlri! 

yfa  Umou 

du  pajs 

uquel  on  Eppar- 

»«rigiu.. 

OU  de  U  proreuian  qu'on 

L  OiiginBtre  de  la  Perse  et  qui 


^iScaliïC ,  non  pins  que  h:  mol  latin 
.ttiré,  Perta,  ar ,  non  pluî  ijue  Scy- 
I«tM ,  >,  qui  nous  ont  ilDnné  Scythe  el 

I  ne  £e  dit  que  des  modernes  babitanU 
lepafs.  el  Û  raison  île  cette  nouvelle 
a  mot .  qiuitd  on  l'applique  aux  Perses  de 
■,  lieni  uosdDUte  à  ['habituile  oii  nous 
de  termuier  de  celte  façon  les  noms  des 
atmaiiat .  «urtout  de  ceux  qui  sont  soi 
lai  de  Udbomet:  niuhom^lan,  miuu2mai 
,  honûm;  et  de  ra^e  pour  les  non 
1 ,  de  pays  et  de  dignités  :  Solimait .  Ta- 
Grngù-b»,  Arloban.  Aman;  loudnn 
muin  .  iman  .  copilun .  di'ran  ;  fndoifnn 
ttpahtin .  Téhéran .  Encan ,  Liban  ;  aux 
peot  ajouter:  turban ,  alcoran,  lulùman 
Tvnadan ,  maiian ,  beieitan ,  forban 

jifU  en  soit ,  l'usage  exige  qu'on  obserre 
Ibence  à  la  rigueur ,  30us  peiQp  de  n'ëlre 
attia  quniid  on  parle  de  11  population 
indnidu  de  Perse.  Dans  les  Leilrts  ptr- 
4mVEipril  dei  loû,  Uonlesquïeu  n'y 
jamais;  là,  il  dépeint  les  mœurs  persa' 
»  aimurs  des  Perians  et  des  Feriana  nu 
icie:  ici.  il  rappelle,  comme  dans  la 
r  «t  ditadencr  dti  Snmaini,  l'hîsloire, 
wtion*,  les  confunDes  dea  Frrm^liMtçù- 
lexsndre  et  des  conquîtes  de  Borne. 


TERMIXAISONS  AS,  JEU  it  IQUE. 
PiTian,  pertwn ,  pnrsigue. 
PERSAK,  PEKeiEtl,   PBnsiQUE.  tU  M  disent 
tous  trou  des  cboses  de  la  Perse. 

Mais  pertan  désigne  propreuieot  ee  qni  oott- 
vimtt  aux  boitants  actuels  de  la  Perse  :  langue , 
modes,  jalouiïe,  penanei;  oontes  ptrtani;  au- 
■vraçe  écrit  en  p*rittB  ;  au  lien  que  periïen  et  per- 
sique  soDi  rëserTès  pow  leï  choses  de  l'ancienne 

Dans  ce  dernier  sens,  jirrtien,  qui  Tient  du 
pays  de  la  Perse  ,  lîui  en  e»l  ou  y  a  rapport ,  est 
le  mol  le  plus  commun.  .Léoiiidas  arrêta  l'armée 
pernienne  aux  Thermopyles.  »  Boas.  •  Alexandre 
«ubjuguD  touten  les  terres  de  la  domination  per- 
n>nne.»Io.  Clitua  a»ail  dit  d'llexaiidre;uil  fera 
bien  de  passer  «a  Tie  avec  des  Bnclrien»  et  des 
esciares  ,  qoi  adoreront  rolontiera  sa  oeiiutirc 
peMientif  et  sa  robo  blanche.  •  Rou..  «  Les  gens 
de  pied  Ucédémontens ,  en  la  joumie  de  Platée, 
ne  purent  oan-ir  ta  phalange  perfienne.»  Moil- 
TAton.  a  II  y  a  beaucoup  de  nom»  penieni,  qui 
gardent  l'i  A  la  En,  comme  Àrtacei  et  ItcMCc  * 

V.tfO. 

Quant  i  perji'çM ,  il  sert  comme  dort^a  et  »•- 
niqur,  â  eiprimer  un  certain  ordre  d' arc  h  i  lecture, 
un  type,  un  idéal,  ayant  taie  caraolires  diftinc- 
lifs.  Que  si,  sans  cette  idée  accessoire,  on  dit  le 
golfe  pereJfw,  c'est  par  une  eicspiJan  facile  iV 
expliquer,  l.es  Romsins  avaicDl  sppelè  pmi'cux 
timu  le  golte  de  Perse;  par  fidélité  giogiaphi- 
que,  le  français  a  dd  lui  conserver  cette  qualifi- 
calTon  littéralement;  Montesquieu  pousse  mtaïc 
l'exactitude  jusqu'à  le  nommer  le  sein  peTngae. 

TEBMINilSÛNS  ^jV  et  ISTS. 


AltnSAK  ,  ARTISTE.  Ils  désipneni  loua  deui  un 
homme  comme  ejerçant  un  art. 

An ,  italien,  ano.  latin,  aniif .  a.  «m.  réponil 
an  français  oi'n  ,  qui  équivaut  à  ie«.  Entre  artimii 
H  artikt  U  différence  semblerait  devoir  £tre  U 
même  qu'entre  wiéconirien  et  nnKliinijIe.  C'eil 
cependant  tout  le  canlmire  qui  a  lieu  :  ortiKin 
est  une  qualification  moins  noble  qu'onùle.  Cel.l 
s'explique  aisément. 

v4rtË>an  et  orliife  ayant  absolument  même  ra- 
dical .  doivent  différer  comme  leurs  terminaisons, 
et  c'est  un  fait  que  la  terminaison  irte  l'emporte 
en  noblesse  sur  les  désinences  at'n.  an ,  ou  ten'. 
Que  si  cette  régie  ne  s'applique  pas  i  micanieieii. 
et  i  tnnehinffle,  c'est  que  leur  radical^  bien 
qu'an  fond  le  même,  dérive  immédiatement, 
pour  le  premier  du  latin ,  et  pour  le  second  du 
français.  Arriian  se  dit  en  fait  d'arts  mécaniques, 
el  aViiiIe  en  fait  d'arts  libéraur.  c'est-à-dire 
d'arts   qnl   demandent  l'exercice    du   génie   en 


I  dei 


tm-foiia,  [ptniuQt  ilu  H 


u  Cet  hummei 

niilreTui«Dt).c'e<t*Jiul  i|i 

gciisiei  le*  rFOilrall  Ir 

l'air  d'une  lecle;  à  tàl  n'sppWUcat  pM  ttfll  dlWD- 
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même  temps  que  l'opération  de  la  main.  •  Les 
imiMirtaiils  qu'on  n'appelle  pas  arliian^,  mi 
artt'itci ,  trivailisnl  uniquement  pour  lea  oisirs 
les  riches,  mettent  un  prix  arbitraire  i  leurs 
babioles.  ■  J.  J.  ■  Certains  faiseurs  de  poétiques 
sont  des  orlùlei,  ou  plUtAt  des  artiiant  malbeu- 
reni: ,  dont  le  sort  est  da  reCroidir  laut  ce  qu'ils 
touchent,  etd'usertoulcequ'ils  palissent.  °D' Al. 
Du  roïle,  comme  la  céoessité  ou  l'inutililé  du 
génie  pour  tel  ou  tel  art  n'est  pas  Tscile  i,  établir , 
comme  on  peut  en  dérelopper  mËme  dans  les  arts 
mécaniques,  le  mot  arliile  ne  forme  pas  une 
désignation  aussi  nette  que  celui  d'urtiian. Quand 
on  a  dit  de  quelqu'un,  que  c'est  un  orliian,  vous 
n'en  demandez  pas  davantage ,  vous  savez  à  quelle 
classe  il  appartient,  qu'il  est  ouvrier,  qu'il  tra- 
vaille de  SCS  mains;  celui  que  vous  entendez 
qualiBer  d'artUte ,  ne  vous  est  pas  pour  cela  bien 
connu;  ce  peut  être  hd  arthU  dramatique,  un 
peintre  oriisle,  un  orliile  enoheveui,  un  artirle 
coifTeur,  même  un  artùle  vétérinaire.  Artisan 
est  l'eipression  rigoureuse  d'une  profession , 
d'une  classe  de  citoyens  :  artUte  indique  plul6l 
la  manière  babUe ,  eiquise ,  avec  laquelle  on  tra- 
vaille; et  c'est  la  raison  pourquoi  l'adverbe  ar- 


TERMINAISON  AÏN. 

ffaul,  houlain.  Prorhe,  prochain. 

Adjectire,  comme  substantive,  cette  termi- 
naison, dérivée  de  la  latine  onui.  a,  um,  a  tou- 
jours le  même  sens  :  elle  marque  proprement  un 
rapport  au  lieu  d'où  la  personne  ou  la  chose  tJre 
son  origine,  et  par  eilenaion  un  rapport  à  la 
société ,  à  la  secte ,  i  la  profession  i  laquelle  la 
personne  appartient.  Il  n'est  pas  besoin  i  cet 
égard  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Mais  il 
s'agit  principalement  ici  de  déterminer  la  diffé- 

adjeclif  composé  qu'elle  distingue  et  un  adjectif 


sente  sous  le  point  de  Tue  extérieur ,  dans  la  ma- 
nifestation, dans  les  manières. 

Haut  sert  i  caractériser  une  personne  morale- 
ment et  en  soi.  ■  Tarquin  était  havt  et  cruel.  ■ 
CoHD.  On  dit  avoir  le  cœur  haut.  (Cobh.) 

Lui  lajant  Tulre  ainii  la  rtncbérle. 

Amour  «o  mil  en  lêle  d'aLalMer 

«  Dion  allribiiE  cette  largesse  à  la  crainte  dont 
César  était  frappé.  C'est  bien  mal  connaître 
le  plus  intrépide  et  te  plus  haut  de  lous  i«s 
hommes.  .  Eoll.  ■  Ce  caractère  de  Cicéron  est 
à  la  fois  naturel,  hont  et  humain,  c  Volt. 

Cr  désespoir  cil  d'une  Ijne  bien  ftaur?.    In. 
Eaulain  fait  cotinaStre  une  personne  par  rapport 
aux  airs  qu'elle  se  donne,  au  ton.  au  langage, 
aui  procédés.  Traiter  d'une  façon  despotique  et 
hautaine  (Rûll.);  un  accueil  hautain  (Von.). 
Si  voua  Biviei  quela  liri  iauiaim  cl  rndci, 
Quel  (on  aévére  ni  quel  lonrtil  n-oncé. 
Do  leur  iprln  le  fïile  rcbauisé 
Prend  contre  vous.  Ïoli. 

En  un  mot ,  haut  annonce  une  hauteur  intrin- 
sèque, qui  lient  au  fond,  et  hautain  une  hau- 
teur secondaire  et  participée  en  quelque  sorte, 
apparente,  alTectée,  qu'on  se  donne  et  qui  par- 
fois choque  davantage.  Les  enfaDls  son!  haulaim 
(Rao.,  J.  J,,  L*BH.)  :  ils  ont  l'image,  la  mine,  les 
gestes,  le  discours  de  la  hauteur  des  personnes 

PROCHE,  PROCHAIN.  Qui  est  prés  de  l'endroit 
où  l'on  parle  ou  dont  on  parle.  Ces  mots  viennent 
tous  deux  deprop^,  près  de,  ou  deproximut,  le 
plus  proche,  ou  bien,  comme  le  veut  DœderleÎD. 
du  grec  jtpéia,  qui  se  trouve  dans  Hérodote  et 
signiHe ,  aussilfit  ;  mais  certainement  ils  ont  même 
radical,  et  toute  leur  différence  doit  provenir  de 
l'absence  pour  l'un  et  de  la  présence  dans  l'aulr» 
d'une  terminaison  significative. 

Prockt  et  prochafn  eipriment  d'abord  un  rap- 
port de  lieu .  puis  un  rapport  de  temps .  et  enfin 
un  rapport  de  personne  k  personne.  Or ,  dans  ces 
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d  attribut  dans  une  proposition ,  ce  n'est  qu'une 
épithète.  On   dit,  dans  la  chambre  prochaine 
(liC):  gagner  la  campagne  prochaine  (Laf.); 
dans  une  cour  prochaine  (lo.)  :  aborder  au  rivage 
procJkaiA(Mo?CTESQ.);  prendre  le  frais  des  arbres 
pnekaùu  (Xol.)>  —  Et  non-seulement  Vidée  de 
proximité  est ,  dans  proche ,  essentielle ,  prédomi- 
oaotef  caractéristique,  tandis  qu'elle  n'est  qu'ac- 
cessoire et  indicative  dans  prodwiin ,  mais  encore 
pnekain  suppose  une  proiimité  éventuelle  et 
iocertain».  L'une  des  villes  les  plus  proches  de 
Paris  est  Versailles  ;  nous  nous  arrêterons  dans 
la  Tille  la  plus  prochaine ,  c'est-à-dire  dans  celle 
qai  Tiendra  la  première. 

t*  A  Vègard  de  la  durée.  Dans  cette  acception 
on  dit  plus  volontiers  prochain ,  qui  signifle 
comme  proche,  dans  on  rapport  analogue  à  celui 
de  la  pnnimité.  Que  si  proche  s'emploie  aussi 
dans  ce  cas,  il  diffère  toujours  deproc/iatn  de  la 
même  manière.  Je  sens  que  ma  dernière  heure  est 
proche,  marque  une  proximité  plus  sûre  et  plus 
grande  que ,  je  sens  ma  fin  prochaine.  Dans  Baja- 
jKf ,  Racine  oppose  même  prochain  à  certain  : 

Ibis  OQ  me  préicntait  voire  perle  prochaine. 
Foennuel  fm-A,  loipnt!  quaixl  la  mirnne  est  certaine, 
Qqc  vom  n'oiies  pour  moi  ce  que  J'osais  pour  vous  ? 

Dans,  à  la  ptochaiM  occasion,  rien  n'annonce 
qae  l'oocasioii  doive  se  présenter  de  sitôt. 

1*  A  l'égard  des  personnes ,  considérées  les  unes 
relativement  au  autres,  proche  donne  l'idée 
d'one  certaine  parenté  :  c'est  un  de  mes  proches , 
un  proche  parent  ;  et  prochain ,  un  rapport  moins 
étroit  :  le  prockatii ,  notre  prochain ,  aimer  son 


TERMINAISONS  ITy  L 

Bénit ,  hini. 

Deux  formes  propres  aux  participes  passés  des 
Hrbcs  dont  l'infinitif  est  en  ir  :  écrire ,  écrit  ;  fi- 
inr,  |bii.Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur  l'origine 
des  adjecti&  qoi  s'en  trouvent  revêtus  :  ce  sont 
primitîTement  des  participes  passés ,  et  c'est  de  là 
^H  Cuit  partir,  si  l'on  veut  arriver  à  déterminer 
kv  diflSmce  d'avec  d'autres  adjectifs  de  même 
niical. qu'ils  peuvent  avoir  pour  synonymes.  Du 
ime, elles  équivalent  tout  à  fait  l'une  à  l'autre, 
à  «a  n'est  qne  la  première  a  plus  de  rapport  avec 
Uienninaison  des  participes  passés  latins  des 
îcfta  tn  vre  et  la  reproduit  plus  fidèlement, 
taadis  qne  la  seconde  s'en  éloigne  davantage  et  a 
phis  d'afllnité  pour  les  radicaux  venus  d'ailleurs 
qoeda  lalin,  ou  tout  au  moins  francisés.  Contrit 
ei  HmàU  traduisent  exactement  les  participes 
pa»èa  latins,  coniritus  et  erudittit;  au  contraire, 
alfrmmUd^  Âafct,  affaibli,  aguerri,  saisi,  ne 
correspondent  pas  à  des  participes  latins  en  itus, 

0,  n».  Cette  remarque  a  son  importance  et 
pent  owaer  ici  à  distinguer  incidemment  deux 
adjeetifr  sjrnonymes  de  même  radical ,  mais  ter- 
Bûaés,  l'un  en  tf ,  l'autre  en  t,  savoir  :  bénit  et 
hémi. 

ÉtKiT  f  BÊ?II.  Participes  du  verbe  bénir  :  qui 
a  reçu  la  ou  une  ou  des  bénédictions.  Tous  deux 
sont  larmes  du  latin  btnediefiit ,  participe  passé 


du  verbe  benedicere  :  benedietus ,  bendichu ,  be- 

I  nictus ,  bénict ,  bénit ,  béni. 

'  Mais ,  on  le  voit  d'abord ,  bénit  est  plus  près  de 
la  source  commune  et  la  rappelle  mieux.  Aussi 

\  est-ce  un  terme  de  liturgie  :  il  a  un  sens  légal 

'  et  de  consécration  :  il  se  dit  pour  maniuer  la  bé- 
nédiction de  l'église ,  donnée  par  les  prêtres  avec 
les  cérémonies  convenables  :  du  pain ,  un  cierge , 
des  drapeaux  bénits  (Acad.)  ;  un  anneau  bénit 
(Volt.)  ;  des  chapelets  bénits  (Les.)  :  une  abbesse 
(S. S.),  une  église  (Volt.),  une  épée  (Volt., d' Al.) 
bénites. 

Au  contraire,  béni,  moins  semblable  au  mot 
latin  qui  lui  sert  pourtant  aussi  de  type,  ap- 
partient au  langage  commun  et  se  prend  dans 
toutes  les  autres  acceptions  du  verbe  bénir  :  il  a 
un  sens  moral  et  de  louange  ;  il  se  dit  pour  mar- 
quer la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une 
personne,  une  famille,  une  nation,  ou  pour  dé- 
signer les  louanges  affectueuses  que  l'on  donne  à 
Dieu .  ou  même  à  un  bienfaiteur.  «  Dieu  promit  à 
Abraham  qu'en  lui  toutes  ces  nations  aveugles  se- 
raient be'niVr,  c'est-à-dire  rappelées  à  sa  connais- 
^nce,où  se  trouve  la  véritable  bénédiction.»  Boss. 
«  L' Évangile  ne  reconnaît  point  la  différence  des 
nations ,  si  ce  n'est  pour  les  assembler  en  Notre- 
Seigneur ,  et  pour  en  faire  un  même  peuple  béni, 
par  la  grAce  de  la  nouvelle  alliance.  »  1d.  «  La 
postérité  de  saint  Bernard  est  bénie  conmic  celle 
d'Abraham.  >  Fén. 


TERMINAISONS  IT  BT  AIN. 
Subit ,  f oudatn. 

SUBIT ,  SOUDAIN.  Prompt ,  qui  arrive  instanta- 
nément ,  dans  le  moment. 

Subit  vient  du  latin  subitus ,  participe  passé  du 
verbe  «uWrc ,  aller  dessous ,  venir  par  dessous , 
secrètement,  et  éclater,  surgir.  Soudain  est  un 
véritable  adjectif ,  formé  de  subitaneus  ^subtaneuSj 
soubtain,  soutain,  soudain. 

Ce  qui  est  subit ,  est  tel  par  le  fait  ;  ce  qui  est 
soudain .  est  tel  par  sa  nature.  L'expression ,  mort 
subite,  donne  l'idée  d'un  événement;  l'expres- 
sion, mort  soudaine,  signifie  un  genre  de  mort. 
a  Quand  on  nous  rapporte  l'exemple  d'une  mort 
subite,  et  qu'on  nous  dit  qu'un  homme  vient 
d'être  enlevé  tout  à  coup....  »  Bourd.  «  Mort 
soudaine  seule  à  craindre  ;  et  c'est  pourquoi  les 
confesseurs  demeurent  chez  les  grands.  »  Pasc. 
On  dit  :  raison  subite  de  partir  (Rac.)  ;  course 
subite  (ID.);  mal  subit  (Mol.);  révolution  subite 
(MoNTESQ.);  ruine  subite  (Boss.);  fortunes 
subites  (ID.);  subite  velléité  (J.  J.):  crue  subite 
des  eaux  (Laf.);  en  faisant  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  ou  a  eu  lieu.  Mais  on  dit  :  fuite  sou- 
daine (Mol.),  frayeur  soudaine  (Rbgn.),  pour 
caractériser  des  sortes  de  fuite ,  de  frayeur.  C'est 
'  aussi ,  en  général  et  sans  avoir  égard  au  temps , 
'  que  nos  plus  grands  écrivains  s'expriment 
ainsi  qu'il  suit  :  I*a  colère  a  un  mouvement 
soudain  et  précipité  (Boss.):  tel  homme  paraît 
agir  par  des  réflexions  profondes ,  tel  autre  par 
de  soudaines  illuminations  (Id.)  ;  il  y  a  des  inspi- 
rations loudatnef  qu'on  appelle  des  bonnes  for- 


Uî 


PBEHIËBE  PABTIE  : 


tartes  ïhomtM  ^etprk  (Volt.)  ;  touiei  nos  âmes , 
à  un  certain  Age. portent,  sur  les  di^t-inCD)  ol  les 
grandeurs ,  des  jugements  soudains,  presque  uni- 
foTtnes  (11).). 

■  Je  vois  bien  que  la  nouvelle  de  ma.  morl 
subrie  a  âU  (lortée  jusqu'à  Jouirre:  je  n'en  sais 
point  (le  foiidemenl.  puiugDe  en  vériUje  n'aipas 
eu  s«uli:n:ient  mal  au  bout  du  doigt.  »  Bose.  s  La 
mort  est  lUos  notre  sang  et  dans  dos  reinesr 
c'est  IJL  qu'elle  a  mis  ses  aecrète»  et  ioévitables 
embûches,  daiia  U  source  niâme  de  I&  vie.  C'e^t 
d«  là  qu't'lle  sortira,  tantût  soudaine,  UDtût  à  k 
suite  d'une  maladie  déclarée,  i  lo. 

Ca  qui  est  arriTé  mbiumtnt  est,  un  ^1  unique , 
dent  on  reod  compte  ea  bUloriea. 

Il  s'esinlfienuiu  éloiftué  de  »>  lieui.        Uoi.. 

Ccsl  un  mil  qui  tn'ii  prïi  usât  luiiiunteai.  lo. 
Agailic.  en  ce  Djotnenl, 

Vienl.de  doVFDir  dille,  ri  loul  mùirimati.  Rick. 
Ce  qui  arrive  muilainement  est  une  habitude ,  un 
Toit,  ou  un  ordra  de  Tails,  de  loiu  Uï  jours, 
o  Quelle  puissance  invisible  eicile  et  apaise  si 
soudainement  les  tempêtes  de  l'air,  de  ce  grand 
corps  (luide  7  ■  Féh.  i  On  terme  et  an  ouvre  son 
imt^inalton  camme  an  livre  ;  oo  eu  tourne ,  pour 
ainsi  dire,  les  Teuillets;  on  pas»  loudaincinenl 
d'un  bout  A  l'autre.  >  Is. 

Quand  on  lui  parle  blanc  ^  luiuiiua  il  répand  noir. 

TInc  seconde  difTérence,  noa  moins  remar- 
quable, lient  encore  k  l'influence  verbale  exercée 
sur  iiibr't ,  c'est  que  les  choses  mbites  se  considè- 
rent relativement,  par  rapport  A.  leur  effet  dans  le 
temps ,  à  la  surprisa  qu'il  leur  arrive  de  causer , 
au  Uqu  que  les  choses  soiutaina  sont  qualiiiées 
objectivement  et  en  soi.  Les  unes  étonnent;  les 
autres  sont  tout  au  plus  faites  pour  élooner.  On 
était  Loin  de  s'attendre  ï  ce  qui  est  mliiC,  il  a  pris 
au  dépourvu,  paru  étrange;  acceuotre  ginèrale- 
meut  étranger  i  loudoin.  ■  Ce  qui  est  (ubi'l  n'a 
pas  été  prévu.  On,  dira  d'un  botmne  malade  ti 
niorl  ;  à  peine  lui  eut-on  donné  ce  remède  qu'il 


TEMUNAISON  El. 

Confinu,  cORlinuel.  Peslilent ,  pitlilaitiel. 

Cottfidemmeal ,  canfidenlUliemuit. 


C'est  une  forme  française  di 
latine  alù.  plus  ordinairement  rendue  par  ai 
dans  notre  langue.  On  a  dit  accidentai .  matérioJ- 
de  maniée  i  sa  tenir  plus  près  du  latin,  ord- 
dmtalis,  materiaiis,  avant  de  dire  accideatcl, 
malérisl.  Uéme  encore  aujourd'hui  l'eipressûm, 
éclipse  partiale,  au  lieu  de,  éclipse  partifUr,  se 
trouve  usité*  dans  le  glyle  didactique .  qui  repio- 
duit  plus  fidèlement  les  mots  des  langues  sa- 
vnnlea ,  le  latin  et  le  grec.  El  doit  donc  «Toir  le 
même  sens  qui  est  exprimé  par  al'.  C'est  ainsi 
qu'en  latin  élis,  dans  crndclii .  jEiIelù,  par 
exemple,  semble  ttre  une  simple  variété  d'oJû. 
Les  deux  désinences  françaises  servent  i  mar- 
quer, entre  les  sujets  quiLliés  et  les  radicaux 
des  adjectiis  «qu'elles  terminent,  un  rapport, une 
conformilé ,  une  convenance.  Ce  qui  est  iBper^ 
Ei'rl,  ntoTlel,  inteilectuel,  pirtantut,  adunp- 
porl  avec  la  superficie,  la  mort,  l'intelligence,!* 
personne,  y  est  relatif,  a  part  i  quelque»-niu  des 
caractères  qu'on  y  remarque.  La  valeur  des  deux 
terminaisons  étant  la  même,  et  oi  ayant  été  le 
sujet  d'un  long,  examen,  de  plus  amples  ddlaili 

CONTIxr,  CDHTlnCEL.  Ils  déugnenl,  l'aa  et 

liais  ils  diflerent  comme  ami  et  amûaL,  bnte 
etbrutoi.  Girard.  Beauîée  et  Condillac  s'accor- 
dent sur  ce  point.  La  chose  est  Mnimu*  pat  la 
me  manière  absoToe 


t  quLi 


nnfTre  a 


'étendus  ou  de  la  duria.  Un*  chose  n'est 
eoniinitelle  que  par  rapport  à  la  durée,  et  la 
tenue  suivie  dont  elle  jouit  est  moins  stricte, 
moins  absolue  :  ce  qui  est  continus!  est  connae 
ce  qui  est  continu,  y  a  rapport,  en  sppracite. 
point,  une  pluif 


STNOKTMES  QUI  ONT  LE  HfiME  RADICAL. 
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.'■nribitf  dan*  une  proposIcioD.  ce  n'esl  qu'une 
(ûltaMe.  On  dit,  dun;  la  cliumbre  pruchainp 
Km;.);  0*e>>eT  U  ompagno  prochainf  [Lit.); 
Liniinu  courprMhâîi«<(lD.)t  «lionler  au  rivage 
inxkain  (Ko^tesq.)  ;  preadce  le  Frais  des  arbres 
jroAaiM  (aoi..)-  —  Bl  non-setilenieDt  l'iJve  de 
irmimilé  est ,  dans  proche ,  essenlielle .  prèdomi- 
unie,  caradàristique .  lacdis  qu'elle  n'est  qu'ac- 
45S0ife  et  iiKlïea.tïve  dans procfto in,  nmis encore 
nKiMûi  suppOM  uae  proiimité  éventuelle  et 
sceruine.  L'une  des  TÎUea  les  plus  proehet  de 
Ini  est  TensUto:  nous  nous  arrêterons  dtuis 
1  TÎUe  la  ploi  prothaiM,  c'est-à-dire  dans  celle 
ui  Tiendra  U  première. 

V  A  l'ècud  d«  la  durée.  Dans  cette  acception 
>a  ftit  plus  leloatien  prochain,  qui  signifie 
wnuM  prutkr .  dant  \xa  rapport  analogue  à  celui 
le  U  proiinulé.  Oue  si  proche  s'emploie  aussi 
lansee  ca*.  il  diAtre  toujours  depTOchai*n  de  la 
ntoe  nuHière.  ïesims  que  ma  dernière  heure  es! 
i-roekt.  marque  une  proiimilé  plus  sûre  et  plus 
rande  que .  je  sens  ma  Gn  prochaine.  Dans  Baja- 
rf .  Racine  oppose  mime  prnehain  ï  certain  : 
l>iï  ùD  m*  pr#*eaiail  Totre  perte  prochaïm. 
DET^DOi  (uu-il,  ioETil:  quand  la  mienne  est  certaine, 
>ar.  toQ*  n'Mlti  ponr  moi  ce  que  l'oula  pour  Tons' 
ans,  à  la  proeharnc  occasion,  rien  n'annonce 
\ae  roccasiMi  doire  w  prHenter  de  sllSI. 

fi  l'égard  des  personnes,  considérées  les  unfs 
dilimnent  aux  autres,  proche  donne  l'idéi: 
l'uu  wrUÎBe  parenté  :  c'est  un  de  mes  prochri , 
la  pndit  futta  ;  et  pnxhaiit ,  uil  rapport  moins 
iiratt  '.  )•  fnAaiM ,  notre  prochain ,  fûroer  son 


TERMINAISONS  IT,  ï. 

Bénit ,  béni. 
Deux.  foiTOM  propres  aut  participei  passés  des 
rertie»  dont  Viofiottif  est  en  ir  .-  ^frirc ,  érril  ;  fi- 
■ir.  (Ut.  n  a'j  a  donc  aucun  doute  sur  l'origine 
les  adjeciits  qœ  s'en  trouïent  retélua  :  ce  sont 
sriiBilîTement  des  participes  passés ,  et  c'est  de  U 
ju'ii  faut  partir,  sil'on  veut  arriver  i  dé  terminer 
eur  difTén^ncB  d'arec  d'autres  adjectifs  de  même 
■dical .  qu'iU  peurent  aïoir  pour  synonymes.  Du 
nte  elles  équivalent  tout  à  Tait  l'une  à  l'autre, 
i  ce  n'est  que  la  première  a  plus  de  rapport  avec 
a  teminaisoD  des  participes  passés  latins  des 
rcrbes  en  ire  et  la  reproduit  plus  Sdèlemenl. 
aods  qoe  la  seconde  s'en  éloigne  davantage  ei  a 
Hoi  d'afBaïlé  pour  les  radicaux  venus  d'ailleurs 
^du  Ulin.  ou  tout  au  moins  francisés.  Contn'l 
ti  fnidit  traduisent  etacteroenl  les  participes 
pmte  latinf.  conlrtlui  et  erudilui ;  au  contraire. 
aj^itlri,  Aahi,  affaibli,  aguerri,  taiti,  ne 
corrapoailetit  pas  à  des  participes  latins  en  ilui, 
a.  avt.  Celle  remarque  a  son  importance  el 
^nit  mener  ici  à  distinguer  incidemment  deux 
adiecub  sjnonymes  de  même  radical,  mais  (er- 
laini»,  l'un  en  il.  l'autre  en  i.  savoir  :  bénit  et 

ttStX ,  BÉ.M.  Participes  du  verle  Wmr  :  qui 
I  re;a  U  ou  une  ou  des  bénédictions.  Tous  deui 
■ont  Iprmés  du  latin  bfntiletui ,  participe  passé 


du  verbe  6fnrdicer<' ;  licnpdic(uï,  hfndicdu ,  tc- 
nictui,  hénict,  bdnil ,  béni. 

Mais ,  on  le  voit  d'abord ,  bénit  est  plus  près  de 
la  source  commune  et  la  rappelle  mieui.  Aussi 
est-ce  nn  terme  de  lilurgie  :  il  a  un  sens  légal 
et  de  consécration;  il  se  dit  pour  martpjer  la  bé- 
nédiction de  l'église .  donnée  par  tes  prêtres  avec 
Us  cérémonies  convenables  :  du  pain,  un  cierge, 
des  drapeaux  b^nib  (Ac*d.)  ;  un  anneau  bénit 
(Volt,)  ;  des  chapelets  béniti  (Les.)  :  nue  abbesse 
(S- S,),  une  église  (Volt.) ,  une  Épée  (Volt.. n'Ai.) 
Wnilei. 

Au  contraire ,  6^ni.  moins  semblable  au  mot 
latin  qui  lui  sert  pourtant  aussi  de  type,  ap- 
partient au  langage  commun  et  se  prend  dans 
toutes  les  autres  acceptions  du  verbe  b^nir:  il  a 
un  sens  moral  et  de  louange  ;  il  se  dit  pour  mar- 
quer la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une 
personne,  une  famille,  une  nation,  ou  pour  dé- 
signer les  louanges  afTectuetises  que  l'on  doane  à 
Dieu ,  ou  même  i  un  bienfaiteur.  ■  Dieu  promit  i 
.\ljraham  qu'en  lui  toutes  ces  nations  aveugles  se- 
raient bi'nifi,  c'est-à-dire  rappelées  i  sa  connais- 
sance,où  se  trouve  la  véritable  bénédiction  .^Boss. 
a  L'Évangile  ne  reconnaît  point  lii  diflérenee  des 
nations,  si  ce  n'est  pour  les  assembler  en  Notre- 
Si^i^neur,  el  pour  en  faire  un  même  peuple  (Aii. 
par  bi  gtice  de  la  nouvelle  alliance.  >  In.  ■  La 
postérité  de  saint  Bernard  est  b4nit  comme  celle 
d'Abraham.  >  fis. 


TEaMlNAlSONS  IT  BT  Àllf, 

Subit,  loudain. 

SrniT,  SOtDAi»!.  Prompt,  qui  arrive  inslanta- 
néroent,  dans  le  moment. 

5ubi<  vient  du  lalin  stibilut,  participe  passé  du 
verbe  subire,  aller  dessous,  venir  par  dessous, 
secrètement,  et  éclater,  surgir.  Soudain  est  un 
véritable  adjectif, formé  de  nibi(aneui,iublaneHï, 
saubtaiit,  inufain,  loudain. 

Ce  qui  est  mbif ,  est  tel  par  le  tait;  ce  qui  est 
joudoin .  est  tel  par  sa  nature.  L'eipression ,  mort 
jubite,  donne  l'idée  d'un  événement;  l'eipres- 
sion, mort  toiidaine,  signifie  un  genre  de  morl. 
1  Quand  on  nous  rapporte  l'eiemple  d'une  mari 
juba'f^,  et  qu'on  nous  dit  qu'un  homme  vient 
d'être  enlevé  tout  à  coup,...  »  Bourb.  «  Mort 
loudaine  seule  A  craindre;  et  c'est  pourquoi  les 
confesseurs  demeurent  ehei  les  grands.  ■>  Païc. 
On  dit  :  raison  lubile  de  partir  [Rue.)  ;  coursa 
rubite  (In.);  mal  lubil  (Mol.);  révolution  lubilf 
(MowTESO.);  ruine  lubile  (Bosa.);  fortnnes 
lubilfi  lin.);  (Mftile  velléité  (I.  J,);  crue  lubiw 
des  eaui  (t,»»,);  en  faisant  te  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  ou  a  eu  lieu,  Uals  on  dit  :  fuite  ïdu- 
daine  (Mol,),  frayeur  ïoudaine  (Rigm.),  pour 
caractériser  des  sortes  de  fuite ,  de  frsyeur.  C'est 
I  aussi ,  en  général  et  sans  Bvair  égard  nu  temps , 
I  que  nos  plus  grands  écrivains  s'eiprimeol 
!  ainsi  qu'il  suit  :  La  colère  a  un  mouvement 
î'iudain  et  précipité  (Doss,);  tel  homme  parait 
agir  par  des  rédesions  protondes,  tel  autre  par 
\  de  touiainet  illuminations  (In.)  ;  it  y  a  des  inspi- 
loudainw  qu'on  appelle  des  bonimftT- 


26â 


PREIUËRE  PARTIE  : 


tunes  d^homme  d esprit  (Volt.);  toutes  nos  âmes, 
à  un  certain  âge, portent,  sur  les  distances  et  les 
grandeurs ,  des  jugements  soudains,  presque  uni- 
formes (Id.). 

«  Je  vois  bien  que  la  nouvelle  de  ma.  mort 
subite  a  élé  portée  jusqu'à  Jouarre  :  je  n'en  sais 
point  de  fondement ,  puisque  en  vérité  je  n'ai  pas 
eu  seulement  mal  au  bout  du  doigt.  »  Boss.  a  La 
mort  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veines: 
c'est  là  qu^elle  a  mis  ses  secrètes  et  inévitables 
embûches ,  dans  la  source  même  de  la  vie.  C'est 
de  là  qu'elle  sortira,  tantôt  soudaine,  tantôt  à  la 
suite  d'une  maladie  déclarée.  »  In. 

Ce  qui  est  arrivé  subitement  est  un  Eût  unique , 
dont  on  rend  compte  en  historien. 

11  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux.       Mol. 

Cest  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement,      lo. 
Agalhe,  en  ce  moment, 

Vient.de  devenir  folle,  et  tout  suhitemmt.    Rkgx. 

Ce  qui  arrive  soudainement  est  une  habitude ,  un 
fait,  ou  un  ordre  de  faits,  de  tous  les  jours, 
a  Quelle  puissance  invisible  excite  et  apaise  si 
soudainement  les  tempêtes  de  l'air ,  de  ce  grand 
corps  fluide  ?  •  Fén.  s  On  ferme  et  on  ouvre  son 
imagination  comme  un  livre;  on  en  tourne,  pour 
ainsi  dire,  les  feuillets;  on  passe  soudainement 
d'un  bout  à  l'autre.  »  In. 

Quand  on  lui  parle  blanc ,.  soiuUùm  il  répond  noir. 

lUuv. 

Une  seconde  difTérence,  non  moins  remar- 
quable, tient  encore  à  l'influence  verbale  exercée 
sur  subit ,  c'est  que  les  choses  subites  se  considè- 
rent relativement ,  par  rapport  à  leur  effet  dans  le 
temps,  à  la  surprise  qu'il  leur  arrive  de  causer, 
au  lieu  que  les  choses  soudaines  sont  qualifiées 
objectivement  et  en  soi.  Les  unes  étonnent;  les 
autres  sont  tout  au  plus  faites  pour  étonner.  On 
était  loin  de  s'attendre  à  ce  qui  est  subit ,  il  a  pris 
au  dépourvu,  paru  étrange;  accessoire  générale- 
ment étranger  à  soudain.  <k  Ce  qui  est  subit  n'a 
pas  été  prévu.  On  dira  d'un  homme  malade  à 
mort  :  à  peine  lui  eut-on  donné  ce  remède  qu'il 
mourut  soudain;  et  on  dira  de  celui  qui  parais- 
sait en  santé  :  il  mourut  subitement,  »  Cond.  Sur 
'  un  champ  de  bataille  personne  ne  meurt  subite- 
ment; mais  les  uns  sont  emportés  soudainement 
d'un  coup  de  canon,  les  autres  expirent  peu  à 
peu,  se  meurent  lentement  par  suite  de  leurs 
blessures. 

Dans  le  Lutrin  de  Boileau ,  le  prélat  poursuit 
de  sa  bénédiction  les  ennemis  en  déroute;  Evrard 
seul  se  croit  à  couvert;  mais  le  prélat,  tirant 
vers  la  droite  : 

Tant  d'un  coup  tourne  à  gauche  »  et  d'un  bras  fortuné, 
Bénit  subitement  le  guerrier  conslcrné. 

a  Etonnés  de  me  revoir,  ils  me  demandent  la 
cause  de  mon  retour  subit.  9  F  en.  «  L'horreur 
qu'ils  conçurent  d'un  revers  si  subit  et  si  com- 
plètement inattendu  fut  visible.  »  S.  S.  —  Ce  qui 
est  soudain,  arrive  tôt,  promptement,  ne  se 
fait  pas  attendre  ;  c'est  tout  ce  qu'exprime  ce 
mot.  Fénelon  ne  fait  rien  entendre  autre' chose, 
en  disant  que  nous  passons  soudainement  de  l'un 
à  Tautre  des  feuillets  de  notre  cerveau.  «  Dieu 
donne  les  grâces  quand  il  lui  plaît ,  d'une  ma- 
nière soudaine  et  rapide.  »  Boss. 


TERMINAISON  EL. 


Continu  y  continuel.  Pestilênt ,  pesUloUiéL 
Confidemment ,  confideniieUemmU, 

C'est  une  forme  française  de  la  tennin&ison 
latine  alis,  plus  ordinairement  rendue  par  ai 
dans  notre  langue.  On  a  dit  accidentai,  maténoi. 
de  manière  à  se  tenir  plus  près  du  latin ,  aeà- 
dentalis^  materialis,  avant  de  dire  accidentel, 
matériel.  Même  encore  aujourd'hui  l'expression, 
éclipse  partiale,  au  lieu  de.  éclipse  partirUe,  se 
trouve  usitée  dans  le  style  didactique ,  qui  repio- 
duit  plus  fidèlement  les  mots  des  langues  sa- 
vantes, le  latin  et  le  grec.  El  doit  donc  avoir  le 
même  sens  qui  est  exprimé  par  al  '.  C'est  ainsi 
qu'en  latin  élis,  dans  crudeUSy  pdeUs^  ]« 
exemple ,  semble  être  une  simple  fartété  d'akr. 
Les  deux  désinences  françaises  serrent  à  mar- 
quer, entre  les  sujets  qualifiés  et  las  zadicanx 
des  adjectifs  qu'elles  terminent,  un  rapport,  nne 
conformité ,  une  convenance.  Ce  qui  est  tmperf^ 
del,  mortel,  intellectuel^  psrfoaîtfi,  a  du  rap- 
port avec  la  superficie,  la  mort,  nntdlîgenœ,  la 
personne,  y  est  relatif,  a  part  à  qndqWHHUis des 
caractères  qu'on  y  remarque.  La  valenr  des  deux 
terminaisons  étant  la  même,  et  al  ayan^ètèle 
sujet  d'un  long  examen,  de  pku  ampiea  déIsiJs 
seraient  ici  superflus. 

CONTINC,  CONTINUEL.  lia  désignent,  l'on  et 
l'autre ,  une  tenue  suivie. 

Mais  ils  différent  comme  amt  et  omûolibrvle 
et  brutal,  Girard ,  Beauzée  et  CondiUic  s'accor- 
dent sur  ce  point.  La  chose  est  coiHmiic  par  h 
tenue  de  sa  constitution ,  d'une  manière  abMloe 
et  qui  ne  soufl're  aucune  division ,  qu'il  s'igiae 
de  l'étendue  ou  de  la  durée.  XSvm  chose  n'est 
continuelle  que  par  rapport  à  la  durée,  et  h 
tenue  suivie  dont  elle  jouit  est  moins  stricte, 
moins  absolue  :  ce  qui  est  continuel  est  conme 
ce  qui  est  continu,  y  a  rapport,  en  approche. 
«  Une  pluie  continue  ne  cesse  point,  une  pfani 
continuelle  revient  depuis  longtemps.  Ce  qni  est 


4.  En  général,  les  denz  lewnlnalsens 
tout  i  fait  l'une  à  l'autre.  Elles  peuvent  toidcftif 
trouver  jointes  an  même  radical,  comora  OB  livA 
dans  les  mots  partial  et  partiel ,  onf^mtd  et  «t^ihI. 
Toute  la  différence  consiste  alors  en  ce  qne  VeÊ^ltM 
en  el  reproduit  Tidée  du  radical  ifim^nn  fias  sa 
propre ,  tandis  que  Tadjeelif  en  al  rappeBe  cas  éi 
se»  acceptions  figurées,  métaphoriqoes «  élsipiM* 
Partiel^  qui  fait  partie  d'an  tout,  qui  n'eiisle  otts^ 
lieu  qu'en /Nirfi>;  jHirtial,  qui  dans  un  preeés  tellBe 
en  faveur  de  Tune  des  deux  parties.  Ot  tgimi^  ^  a 
rapport  i  l'origine ,  k  la  source ,  au  coi 
qui  n  est  fies  né  ou  n'a  pas  élé  tUt 
original,  relatif,  non  i  la  durée  aeloâ  le 
du  mot,  mais  à  l'ordre,  est  opposé  à 
cl  se  dit  de  ce  qui  a  les  qualités  d'un 
d'im  modèle.  —  Sacramentel  et  saerm» 
sent  entièrement  synonymes,  si  ce  n'est  pcnl-ên  ^ 
sacramentel  a  une  forme  un  peu  plni  fkwicito  d 
moins  liturgique ,  ce  qui  le  rendrait  pins  prefM-ai 
langage  profane  ou  du  monde,  liais  use  pnore  csa- 
cluantc  de  ridenlilé  des  deux  terminaisons,  €*€* 
l'exemple  d'un  adjectif  faisant,  a»  pluiel,  «wj 
le  masculin ,  et  ellee  pour  le  féminin 
nitentiauXf  ouvres  pémNntkUes  (^tGu».]. 


,  aiMv, 
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SntOWTHES  Qtll  OiST  LE  HEHE  RADICAL. 


"S  ïRaibll  dan; 


I.  ONn  Hs*  ULtemipiion:  et 

Mt  De  dxm  que  parce  qu'il  r 

•  Can. 

i.  U  mu  <t«  «QHiii 

■1.  qoi  D'eu  uioIi«iit  qu'un*  imtige  «ppni- 

«  qui  uippa»e  des  ial£mllcs  et  des 
L  lit  dùiiuu.  d'na  moulin  ta  mouremeal 

pa*  aa  bruit  canlinu,  ctr  es  bruit  se 
■  da  reloun  pénodiques ,  léparés  par  des 
Im  de  sUcuce  ;  nais  il  (ait  un  bruit  con- 
«W  c»  brait  aa  ceïse  de  se  renoufeltir 
K  1«  monlin  touroe.  Ce  serait  un  bnill 
^  «  H*  nMart  périediquei  étaient  etut- 
t  la^^racbea  cl  tannaient  comme  ud  seul 
C*  coq  da  trujére  accélère  par  degrés  ta 
ta  butenuiiti  da  son  gosier ,  et  les  coups 
éàeta  1  U  Sa  it^c  tant  àa  rspjdilé ,  qu'il» 
t  plm  qn^n  bruit  continu ,  seniUsble  à 
tt  Uid^Dor,  d  autres  dùect  d'ua  tonnure 
.  ■  Baww.  Hoiiàre  a  dit  : 

B  iMHtimm,  ou  bonheur  eiempt  de  toute 
ilian.  ■  DoD  Juaa,  dit-il  ailteun,  s'al- 
n  svita  «tMinutlI*  Je  méobantes  aT- 
I  C'eM-i-4ir«  que  doa  Juan  ne  cesse  pas 
Ipn  de  temps  en  temps  des  aCairra  de 
|U.  DtMS  noB  possesuon  i-onfinu''  (J.  J,) , 
AaafESMit  tcntinutl  iAcad.).  La  RÈire 
(  Ha  CMWB  point,  absolumml;  une  liéire 
Mt, aacoDtraife,  est  ictormilteate  el  se 
,  mais  par  ta 


lUBR,  IBSTILBUTIEIé.  Contagieux,. qui 
HitapMta. 

1(M.  pwtnn  otetu,  ([ui  sent  ou  eihate  la 
•rtliientitl .  qui  a  rapport,  imir  p3S  i  Li 
ni>  à  ce  qui  es)  peiiiJe'if ,  qui  est  comme 
«n  tieot  quelque  ctioee.  Le  sïiis  du  pre- 
iMtitk'altéauedaDt  le  second.  Des  fièvres 
lûttu  ne  sont  pas  ilei  fièvres  ptsiilenlti; 
mi  Me»  u   approcbent,  elles  ont  areu 


Mt  dit  ina,  •ku  l'armÊe  de  saint  Louift. 
rptr,  lei  cbal«Dn  c-icessivEs  du  pay^.  1^ 
J'eaa  eli'airdeUmercauséreDt  des  lièvres 
b»;  seul  mol  qui  convienne  en  cetle 
I,  piKf  que  e'^laienl  en  e\Tel  des  (iévres 
»,  qui  aecompagueiu  ou  qu'accompagûe 
.  ■  tf  pécbè  eai  un  mat  plus  grand  ei 
Ogcmu  que  tes  maladies  du  wqis  les 
tUmta,  parcs  que  c'est  un  poison  talali 

•  t'inm.  >  hosi.  L'Aveme  était  un  lac 
ld«*>  lequel  tamhaienl  aspbyiiés  tes  oi- 
•î  mlaieal  au-dessus  (Scxnn,),  De  même , 
M  toû  qu'on  parle  à  la  rigueur,  il  faut 
tfÊÊHUnt,  et,  au  contraire,  jHtIiltntùi. 
4Â  de  quelque  those  qui  ait  avec  !a  peste 
per*.  :!,^i-.^  .!■    -,.;.-if    ■.l|^;■■li^  de  fonne 

•  MMUDe  d'enterrer  les  morts  dans  tes 
d'aâ  il  l'eibale  une  odeur  pnliienlxttle.* 
toil  appareil  offreui  qu  un  amphithéâtre 
qvel  dM   cadavre*  puants,  des  vapeurs 


le  dévore.  >  Qoss.  g  Suivant  PUUit,  d'un  amai 
d'olijtrts  d'arts  propres  h  flatter  les  passions  il  sort 
comme  un  air  contagieui  el  petliïentifl,  cafiable 
d'inFecler  &  la  longue  et  insensiblement  les  maîtres 
raémea  qui  le  respirent.  «  Bon..'. 

COKPIDBUIEKT.  CONFIDEKTlELLElienT.  De 
fiLçon  à  ne  louloir  pas  que  ta  chose  dite  soil  sue. 

Ces  deux  adverliei  diffèrent  comme  l'^jeolif 
h^'palbiliquB,  confidint,  qui  serl  k  former  le  pre- 
mier, et  eonjiiienlitt ,  qui  est  la  base  du  second. 

Con|(d«»nMnl .  d'une  manière  oon/idenle,  en 
confidence;  conlidmliellemfnt ,  d'une  niaiiière 
amfidentiiUt,  ou  comme  confidnife.  L'idée  com- 
mune a  moÎDS  de  force  dans  le  second  de  cal 
mats  que  dans  le  premier.  Ce  qu'on  dit  can/td«M- 
mffii.oo  tient  beaucoup  plus  à  ce  qu'il  reste  une 
confidence-,  ce  qu'on  dit  con/idcnfaellrmml,  on 
le  dit  comme  en  conSdence,  ou  ne  le  dit  point 
ofScietlement. 

Ensuite,  quand  c'est  con/tdnnmenl  qu'on  parte, 

an  le  fait  avec  une  sorte  d'abandon  et  d'efrusioo; 

conjtdtiilitUement  ne  se  rapporte  qu'4  la  forme, 

désigne  pas  la  manière  de  dire  eu  égard  aui 


TEBinNAISONS  EL  bï  EUT. 
Ijidaiiriel,  THdwirimu.  Itfjuritl,  in/xrwu. 

IKOUSTBIEL,  Iin>CGTRTEl'X. 

Indiufn'ej ,  qui  a  rapport  i  l'induslrie,  aux 
arts  mécsaiquesi  inditilnrus .  plein  d'industrie, 
d'adresse,  dedeitérilé.  Induilriel  a  élé  pris  en- 
suite substantiremenl ,  comme  aigaiScatir  de  la 
perMinne  mime  qui  *e  livre  à  une  proltestion  tn- 
diutritllt,  tout  de  mtme  qu'on  dit.  un  morirj, 
et  qu'on  dl^linguail  autrefois  panni  les  députés 
des  iTiiniiWriB/t  et  des  contlilmtonne/î, 

J.  B.  5ay  |Coun  d'Iiconomte  polififtie,  1 ,  174] 
voudrait  qu'à  ce  mot  on  substituit  celui  d'in- 
diiilri-eui.  Autant  vaudrait  appeler,  non  plus 
ariiliciff.  mais  arîificirui ,  l'hoinme  qui  fait  des 
feii\  Jarlificc:  non  pius  of(iei«r ,  mais  of/itiVui, 
l'Ijorncne  qui  a  un  ofâce  ou  un  commandement. 
T.a  fait  de  dénominations,  il  s'agit  moins  de 
llatler  les  gens,  en  tes  présentant  aous  un  jour 
raïorahle,  en  leur  attribuant  des  qualités  dont 
souvent  il  n'y  a  pas  trace  chei  ta  plupart,  que  de 
les  designer  simplement  par  une  circonstance 
tout  eitérieure. 

C'est  avec  plus  de  raison  que  Beaumarchaîa  a 
hasardé  injurUl ,  â  la  place  d'injurieux ,  avec  le 
mot  slyle  :  style  iajuritt,  c'est-à-dire,  non  pai 
plein  d'injure,  ce  qu'on  ne  veut  pas  eiprimer, 
mais  ^implemfnt  rdatifoa  qui  convient  à  l'iu- 
juce,  style  de  l'injure. 

TERMINAISON  IL,  ILE. 

Ce  n'est  point  là  une  terminaison  panicuJiëre, 
I .  Peiiijire  apparUenI  au  langage  parement  icico- 

dlsail  qo'au  Rgaré  dans  le  «en»  de  pemiâeax,  e'rsl-i- 
dirc  pour  quilifler  une  rtiose  pleine  de  danger,  mais 
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(B08s. ,  M0RTE8O.  «  Rac.)i  une  citadelle  (J.  J.). 
des  prisonniers  (Boss. ,  Les.)  ont  des  gardes  qui 
yeillent  sur  eux  selon  une  manière  prescrite. 
Gardien  annonce  plutôt  une  occupation  qu*un 
état,  c'est-à-dire  une  charge  ))lus  particulière, 
plus  relative  * ,  qui  laisse  plus  de  liberté  dans  le 
choix  des  moyens;  et  c'est  pourquoi  ce  mot  con- 
Tient  surtout  au  figuré  pour  désigner  une  sorte 
d'office  ou  un  office  moins  rigoureux,  dont  les 
obligations  ne  sont  pas  fixées  par  des  règlements. 
«  Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de 
son  secret  que  lui-même.  »  Gir.  «  Le  travail  et 
la  sobriété  furent  les  premiers  gardiens  de  cette 
li^rté.  9  Volt.  «  La  crainte  est  la  gardienne  de 
l'innocence.  9  Boss.  Notre  ange  gardien  dirige 
notre  conduite  et  nous  assiste  comme  et  quand  il 
le  juge  à  propos. — «Saint  Chrysostome  nous  re- 
présente les  anges  inclinés  devant  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie ,  et  lui  rendant  le  même  res- 
pect que  les  gardes  de  l'empereur  rendent  à  leur 
maître,  a»  Boss.  «  Celui  qui  n'ose  toucher  à  son 
argent ,  qui  n'en  est  que  le  triste  gardien ,  est 
proprement  celui  qu'on  appelle  avare.  »  In. 

2*  Mais  non -seulement  garde  est  absolu,  ei 
gardien  relatif,  de  plus  garde  est  objectif,  se 
rapporte  davantage  à  la  chose  gardée ,  et  gardien 
est  subjectif,  c'est-à-dire  rappelle  particulière- 
ment l'action  de  la  personne  qui  garde  et  la  ma- 
nière dont  elle  garde. 

Avec  garde  et  le  nom  de  l'objet  gardé  on  forme 
une  foule  de  désignations  complexes  qui  repré- 
sentent la  personne  sous  le  point  de  vue  objectif, 
garde-côtes^  garde-chasse,  garde-vaissellej  garde- 
malade.  Et  le  mot  garde  est ,  en  effet ,  si  peu  sub- 
jectif et  si  peu  significatif  de  l'action,  qu'il  se  dit 
des  choses  même  inanimées  dans  lesquelles  l'objet 
est  conservé  intact,  garde-meuble,  garde-robe^ 
garde-manger.  Gardien,  au  contraire,  a  plus 
rapport  à  ce  qui  se  fait  qu'à  ce  qui  est;  il  marque 
spécialement  la  surveillance  eflective ,  accomplie , 
et  le  soin  avec  lequel  on  s'acquitte  de  sa  charge. 
Le  garde  veille  de  p?us  loin,  et  le  gardien  de 
plus  près.  Il  y  a  dans  les  prisons  des  gardes, 
c'est-à-dire  des  soldats  qui  veillent  de  la  manière 
déterminée,  ordonnée,  à  la  sûreté  extérieure; 
et  des  gardiens ,  c'est-à-dire  des  agents  qui ,  par 
des  moyens  qu'ils  jugent  convenables,  veillent  à 
la  sûreté  intérieure.  L'expression,  garde  des 
sceaux ,  donne-t-elle  le  moins  du  monde  l'idée  du 
zèle  et  de  l'attention  du  ministre  de  \a  justice  à 
garder  les  sceaux  qui  lui  sont  confiés  ?  Or ,  c'est 
précisément  une  des  idées  attachées  au  mot  gar- 
dien. «Outre  l'aréopage,  il  y  avait  à  Athènes  des 
gardiens  des  mœurs  et  des  gardiens  des  lois.  » 
MOIITE30.  «  Un  chien ,  bon  et  Ûàèie  gardien ,  n'a- 
boie qu'à  l'approche  des  voleurs.  »  J.  J.  «  L'Église 
catholique  a  toujours  été  une  fidèle  gardienne  du 
dépôt  de  la  foi.  »  Boss.  «  A  toute  heure  et  à  tous 
moments  les  anges  se  tiennent  prêts  pour  nous 

i .  Qaant  à  gardemr.  Il  est  tellement  relatif  et  parti- 
culier, que,  comme  escroqueur,  par  exemple,  il  ne 
se  dit  qu'avec  indication  des  choses  qu'on  garde ,  et 
ce  qui  le  distingue  parfaitement  des  deux  autres  mots, 
c'est  que  ces  choses  sont  toujours  des  animaux  qu'on 
mène  paître  :  gardeur  de  cochons  (Yolt.)  ,  de  brebis 
(Id.),  gardmuê  de  vaches  ou  de  dindons  (Acad.). 


!  assister;  gardiens  toujoun  fenrents  et  inlUiga- 
bles ,  qui  ne  se  relâchent  jamais  un  instant  du 
soin  qu'ils  prennent  de  notre  salut.  »  Ij». 

TERMINAISONS  lEN  BT  EUR. 
Rhéiorieien,  rhétew. 

BHÉTORICIEN,  RHÉTEUR.  Ces  noms  se  don- 
nent tous  deux  à  ceux  qui  cultivent  le  talent  de 
la  parole. 

Mais  l'un  qualifie  le  sujet  en  raison  de  ce  qu'il 
sait ,  des  règles ,  des  doctrines ,  qu'il  a  adoptées; 
l'autre,  en  raison  de  ce  qu'il  enseigne,  des 
moyens  de  succès,  qu'il  propose  à  l'orateur. 
Dans  l'un  vous  considérez  son  érudition ,  son  at- 
tachement aux  règles  de  la  rhétorique;  dans 
l'autre ,  son  originalité  et  la  profession  qu'il  fût 
de  tels  ou  tels  procédés  oratoires.  Le  rhÀorictea 
consommé  connaît  et  possède  toutes  les  ressources 
de  l'art  décrites  par  les  rhéteurs;  à  cet  égard,  il 
n'y  a  plus  rien  à  lui  apprendre!  Le  rhéteur  con- 
sommé comprend  l'éloquence  et  en  expose  les 
préceptes  d'une  manière  qui  ne  Uiise  rien  à  dé- 
sirer. 

Mais  ordinairement  ces  mots  se  prennent  dam 
un  sens  général  pour  qualifier  de  minnis  ora- 
teurs ou  de  mauvais  écrivains.  Alors  rMorÎMi 
signifie  écolier ,  maladroit  ou  pédant.  «  L'autear 
de  l'histoire  de  Tu  renne  (M.  de  Ramaay) ,  a  copié 
partout;  mais  il  n'a  point  rendu  son  héros  inté- 
ressant :  il  l'appelle  grand ,  mais  il  ne  le  rend  fias 
tel ,  il  le  loue  en  rhétoriden.  >  VoLt.  XkMt 
signifie  déclamateur,  qui  ne  se  préoccupe  que  de 
la  forme  et  dont  les  discours  sont  apprêtés ,  vite 
et  emphatiques.  «  Depuis  trente  années  on  prêle 
l'oreille  aux  rhéteurs,  aux  déclamateurs ,  au 
énuméraieurs.  »  Labr.  Le  r /i^foricteH  n'a  qu'use 
éloquence  de  collège;  le  rhéteur  n'a  qu'une  ékh 
quence  de  sophiste. 

TERMINAISONS  lEN  et  IQUE. 

Stoïcien ,  stoique.  Platonicien ,  platonique,  h- 
nien^  ionique;  éolien,  éolique;  dorien,  deripM; 
italien ,  italique,  Sardonien ,  sardonique, 

STOÏCIEN,  8TOIQUE.  Conforme  à  la  pUM»- 
phie  de  Zenon ,  qui  enseignait ,  à  Athènii,  IQOS 
un  portique ,  oxod. 

Stoïcien  fait  entendre  qu'on  appartient  à  k 
secte  fondée  par  Zenon ,  et  stoique ,  qa'flD  pv- 
ticipe  essentiellement  aux  qualités  d'un  type  M 
rai ,  conçu  par  les  stoïciens ,  type  de  Terta  ai- 
stère  et  qui  demande  un  courage  inébranhULlC 
stoïcien  est  partisan  du  stoïcisme ,  il  prokm  hl 
doctrines ,  il  tient  à  l'école  de  Zenon;  le  ifaipi, 
sans  être  peut-être  de  cette  secte ,  sans  pe«t4M 
avoir  jamais  entendu  parler  de  son  existeoeitf 
de  son  enseignement ,  sans  pouvoir  en^  coopMi^ 
dre  les  idées ,  a  la  qualité  de  la  stoicité^  c'eU-A' 
dire  est  en  rapport  de  participation  intiint 
l'idéal  de  sagesse  et  de  fermeté  que  les 
ont  établi. 

Stoïcien  a  naturellement  sa  place  dans 
toire  des  systèmes  et  des  opinions  pbiioso 
il  ne  regarde  que  l'esprit  et  la  doctrine. 
s'adonna  de  bonne  heure  à  la  philosophie 


SWOTHTMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


ses 


Tti-ius  eiriquH  sont  les  T^rtus  constilutives  <1ii 
citoyen,  deiiiinirenl  toujours  les  (n*mes,  et  une 
liMmUtf  nn'fUF  (Lih,),  ud  dè9miéressem(^Til 
i-inqKf  (D»oM.)  tétooignent  du  civisme,  nion- 
trnit  ^'oii  leooalonne  à  ce  querïoîl  èlreet  faire 
le  ciloj«li  ibsolumenl. 

It  non  oWltdélroit  les  droiC  eitiU;  la  de- 
FtmUimh  «Mfw  ghUte  les  droits  eir^iquet,  et 
tist  qa'oBnerfkUscpluscDsoiletypedaciteyeD. 
Us  nonuim  appelaient  couronna  civique  une 
cvurDone  de  chîiie.  accordée  à  celui  qui,  Allas 
un  combat,  avait  Eauré  k  vie  à  un  citoyen, 
loaljint  marquer  par  là  que  celui  qui  l'obtenait 
enoobkisiait  en  a  personne  l'idée  du  citoyen , 

TEBBDNAISON  OtRE. 

fhre.lM'n  oriui,  a ,  tim,  paraît  une  tenninai' 
K>o  eompuée  de  or,  français  fur.  qui  marque 
cduiqoiagit.aldenM,  <t,  «m,  abréviation  do 
»nt«,  «.  ■•»,  ^  ligntGe  i  quel  genre  une  chose 
m  tcblire.  D'apré*  cela .  oir«  annoncerait  un 
U^Ht  d'adjeclir,  un  adjectif  désignant  uti  rap- 
porta quelque  «bose  qui  est  td  ou  tel,  et  ce  rap- 
ptn  iftnit  celui  d'une  chose  i  uae  certaine  sorte 
d'agsnt.    Aitoi   bliuphémaloire ,   conlradicloin , 

ce  qui  a  rapport,  de  ce  qui  appartient  e!t?enliel- 
temenl  i  od  bliuphémalevT ,  i,  un  (ontradieteur , 
iaaoralnir,  1  un  rrfmon^ralMir ,  à  un  reiatïur. 

ttta  antra  cAti,  la  termioaisan  or,  grecup, 
lut  en  poa»«»ioa,  chez  les  Romains,  de  repré- 
«nier  b*  fnteuions  les  plus  nobles .  les  états  les 
plu  èlrrét  :  témoin ,  dtctolfir ,  t mperalor ,  prxtor, 
VTMtr,  Iriiratphalor. 

De  U  TJsnl  peut-être  3i:i  ailjeclirs  en  nrii.s  .  n  , 
un.  le  privilège  de  s'employer  surtout  en  termes 
de  jurisprudence,  pour  indiquer  k  quels  genres 
l'a^eals  se  rapportaient  les  choses  mises  en  dis- 
cussion. Qu'on  l'eipltque  de  cette  Taçon  ou  d'une 
salie  .  le  lait  n'en  restera  pas  moins  constant ,  cl 
il  te  remarque  davantage  encore  dans  notre  laii- 
inie .  où  la  plupart  des  adjcclirs  ea  Dire  ne  sont 
usité»  qu'au  p^ait. 

Quant  3DI  sDbsiaatifs  de  cette  désinence,  ils 
Biprinienl  lout  naturellement  ce  qui  appartient 
par  eicclIeiK«  aux  agents,  c'est-à-dire  leurs  ic- 
nrumeiits,  les  choses  dont  ils  se  servent  pour 
lor  profession.  (Voy.  Oir,  page  196.) 

TERMINAISONS  OIRE  et  AST. 
Diffamatoirr ,  diffamant. 
MFFAMATOOtE,  DIFFAMANT.  Qui  attaque  la 
rtpniation . 

Dn  libelle  on  un  écrit  diffamatoire  est  essen- 
liellement.  et  quant  à  son  genre,  un  libelle  ou 
un  cent  it  diflainateur;  difTamnloire  en  fait  con- 
DSltr*  b  nature .  et  c'est  de  ce  mot  qu'on  se  ser- 
TÏa  derant  les  tribunaux  pour  le  caraclériâer. 
pour  le  ranger  dans  la  clas.<ie  à  laquelle  il  appar- 
tient .  et  pour  déterminer  en  conséquence  ce  que 
mérita  son  auteur.  BijfamatMre  est  uniquement 
destiné  à  qualifier  des  choses  suBceplitiles  d'être 
déférées  i  U  justice,  et  punissables  ou  supposées 
tctUs,  w)  RbâUe  <m  un ierit. 


Ce  qui  est  diffamant  produit  l'effet  marqué  par 
le  verbe,  dont  diffamant  est  le  participe,  et  ce 
mot  convient  surtout  en  parlant  du  danger  que 
peuvent  avoir  certaines  choses  ,  des  actions 
(CosD.),des  faits iBotiftD.),  des  bruits {Fbn.),  re- 
lativement à  la  réputation,  «  C'est  une  chose  dif- 
famanlt  pour  une  veuïe  de  qualité  d'épouser  un 
homme  au-dessous  d'elle,  b  Les. 

TERMINAISONS  0!RE  BT  EUX. 
Déclamatoire,  déciamateur. 

DÉCLAUATOQIE,  DÉCLAUATEL'R.  Où  il  y  B  de 
la  déclamation.  Discours,  ton  declamaloïra  ou 
d^cfomolrur, 

Z'('etamoloire,  qui  a  rapport  au  dédamateur. 

li  en  tient ,  s'éloigne  davantage  du  sens  du  verbe 
d^etamir ,  et  se  dit  particulièrement  bien  du  style 
(Lak.)  et  de  la  diction  (In.)  :  *  Ce  qui  nuit  le  plus 
DU  Siège  de  Calais  de  du  Delloy ,  c'est  le  ton  dé- 
damaloin  qui  trop  «ouvent  y  dotnine.  o  Lah  Dé- 
damaleur,  qui  déclame,  qui  fait  l'action  de  dé- 
clamer ,  rappelle  celte  action  i  la  rigueur  et  con- 
quand  il  s'agit .  non  d'une  personne  qui 
écrit,  mais  d'une  personne  qui  parle  :  >  Ah!  mon 
fils .  poursuivit  Sangrado  d'un  ton  dauloureui  et 
déclamaleVT ,  quel  changement  dans  la  méde- 
ineNLES. 

Ensuite,  d^cfamaloirt  caractérise  :  il   qualiHe 

une  manière  générale  et  vitupéralive.  en  ap- 
prenant que  la  chose  appartient  à  aa  genre  mau- 
vais. ■  La  Rifanta  d'ilslia  est  un  ouvrage  trop 
àéelamatoiTe.  ■  Volt.  •  Je  ne  «uîs  point  contente 
de  l'ouTrage  de  U.  Gibbon,  il  est  d^ciamoloirs , 
oratoire,  s  DtroErp.  DiclanMeur  fait  plutôt  oon- 
n^iilre  quelque  chose  de  particulier  ou  d'acciden- 
tel .  et  ne  bijme  pas  aussi  formellement  ni  aussi 
absolument.  ■  Il  y  u  di?s  morceaux  Éloquents  dans 
le  Système  de  la  nature,  mais  il  faut  avouer  que 
ce  livre  est  dilTus,  et  quelquefois  d^ciomoteur.  = 

VOLI, 

TEUMIXAISONS  OIHE,  ANT,  EUS  bt  IF. 

Consoialo'rc,  coniolanl,  conjolalrur,  toruolatif. 

COÎiSOLATOlIlE .  CONSOLANT,  CONSOLATEUR, 
COSSOLATIF.  Qui  console. 

Consitlanf  et  contolalpur  viennent  directement 
du  verbe  mnioltr  et  se  rapportent  davantage  à 
l'efTet;  ils  qualiHent  ce  qui  console. 

Cdiuolaloi're  et  contolatif  sont  plus  proprement 
adjectifs,  parce  qu'ils  s'éloignent  plus  du  verbe; 
ils  se  disent  de  ce  qui  est  de  nature  Â  consoler. 
Uais  «oniolafatre ,  de  consolateur,  à  la  manière 
des  consolateurs,  indique  le  genre  de  la  chose; 
coiMoiad/,  qui  ak  force  de  consoler,  en  marque 
la  propriété,  la  vertu.  Un  discours  tojMofofoirr 
appartient  à  la  classe  des  discours  qui  consolent; 
c'est  li  une  qualification  littéraire  qui  n'atteste  eu 
aucune  sorte  l'eflicaoité  du  discours  pour  conso- 
iei",  laquelle  est  spécialement  eiprimée  par  con- 
Èolatif.  a  Je  vous  envoie  la  lettre  eoiMoJÔloire  de 
Plutarque  k  sa  femme.»  MoKTiiGH.  Contolaloire 
est  ïieui ,  mais  il  mérite  d'être  rajeuni.  H.  Ville- 
main  parle ,  dans  ses  Cours ,  ■  d'une  soirée  où  un 
poêle  siflli  arrive  «t  eal  accueilli  par  U  maltrasse 
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de  la  maison  avec  une  espèce  de  compliment  oon- 
solatoire  et  épigrammatique.  *  Quel  mot  subiti- 
tuer  k  coMolaioin  dans  cette  phrase  sans  s'ex- 
poser à  faire  un  contre-sens? 

TERMINAISON  AIRE. 

En  latin  arts ,  ariui  :  milUaire ,  nuZttortt  ;  po- 
pulaire,  popularis; agraire,  agrarius;  insulaire, 
insularius;  Ultéraire^  litterarius.  Cette  termi- 
naison a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente. 
Arius  paraît  composé  comme  orius  de  deux  élé- 
mems  dont  le  second  est  aussi  iciw,  a,  iim;  de 
sorte  que  insularius  i,  par  exemple ,  reviendrait  à 
insulaticus  ou  à  insulariticus.  C'est  ainsi  qu'en 
latin ,  epistolaris  et  epistolicus ,  épistolaire ,  sont 
deux  formes  équivalentes  d'un  même  adjectif. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  aire  a  cela  de  commun  avec 
aire,  qu'il  tennine  des  adjectifs  comparatifs, 
c'est-à-dire  qui  font  connaître  le  sujet  en  indi- 
quant à  quoi  il  a  du  rapport  :  art  militaire ,  ou 
qui  se  rapporte  à  la  guerre,  militia;  loi  agraire, 
qui  a  rapport  aux  champs,  ager,  et  ainsi  des 
autres.  Voici  la  différence. 

Oire  sert  à  marquer  à  quel  genre  d'agents ,  et 
atre  à  quel  genre  de  choses  le  sujet  est  essentiel- 
lement relatif;  et  de  là  vient  que  le  premier  se 
trouve  plutôt  joint  à  une  base  verbale  et  le  se- 
cond à  une  base  nominale. 

Ensuite,  le  premier  ne  se  dit  que  des  choses, 
et  les  substantifs  de  la  même  désinence  signifient 
des  instruments,  bai^otre,  ^eWlotre,  écumoire; 
le  second  s'applique  également  aux  personnes ,  et 
les  substantifs  terminés  de  mâme  désignent  des 
gens,  ayant  avec  la  chose  exprimée  par  le  radical 
de  l'adjectif  un  rapport  quelconque  ,  célibataire, 
eotnmiuaire^  révolutionnaire,  libraire,  légion- 
naire. 

Enfin ,  comme  aire  est  propre  à  faire  connaître 
à  quel  genre  de  choses  ou  de  faits  un  sujet  a  du 
rapport,  et  que  c'est  de  cette  détermination  qu'il 
s'agit  dans  les  procès ,  la  désinence  aire  se  trouve 
aussi  à  la  fin  d'un  grand  nombre  de  termes  de 
jurisprudence  :  adjudicataire ,  cessionnaire  , 
commanditaire ,  donataire ,  testamentaire, 

TERMINAISONS  ÀIKB  et  EUR. 

Sectaire,  sectateur. 

SECTAIRE,  SECTATEUR.  Qui  suit  une  secte, 
qai  en  partage  les  opinions. 

Sectaire  se  prend  en  mauvaise  part  et  ne  con- 
vient qu'en  parlant  du  partisan  d'une  secte  reli- 
gieuse condamnée  ou  détestée  ;  soit  parce  que  ce 
qualificatif ,  bien  que  formé  du  latin  secta ,  n'existe 
point  en  latin,  comme  sectateur,  sectator,  soit 
parce  que  déjà  en  latin  la  terminaison  artiM  le 
cédait  en  noblesse  à  la  terminaison  ator  :  salct- 
riuf ,  marchand  de  sel  ou  de  poisson  salé;  sali- 
for,  celui  qui  lève  l'impôt  sur  le  sel.  «  J'ai  voulu 
révéler  la  honte  de  tous  ces  sectaires,  les  vau- 
dois ,  les  hussites ,  les  albigeois.  »  Boss.  «  Les 
partisans  de  la  bulle  se  croyaient  fondés  à  traiter 
les  jansénistes  comme  des  sectaires  déclarés.  « 
B'Al.  «  Justinien  se  rappela  les  maximes  et  les 
conseils  des  sectaires  qui  l'entouraient,  leur  vio- 


lence ,  leur  orgueil.  »  Mark.  Seetaltewr ,  au  con- 
traire ,  est  quelquefois  une  désignation  qui  n'en- 
traîne aucune  idée  défavorable  et  qui  s'aptpliqiK 
au  partisan  d'un  philosophe  ou  d'un  docteur  :  les 
sectateurs  de  Platon ,  de  saint  ThoHias,  da  doc- 
teur Arnauld. 

Mais  cette  première  diflérenoe  est  insaffisanle, 
car,  si  sectaire  qualifie  toujours  en  mal,  secte- 
teur  ne  qualifie  pas  toujours  esï  bien.  On  peut 
dire  les sectaleurs  d'Ariu»,  tout  comme,  les  ariens 
étaient  des  sectaires,  ou,  après  avoir  pulé  des 
ariens,  ces  sectaires  fireùt. telle  chose. 

Sectaire ,  de  secta ,  secte ,  exprime-  le  membre 
d'une  société  qui  n'est  pas  considérée  comme 
ayant  un  chef  :  c'est  un  mot  qui  a  un  sens  com- 
plet par  lui-même ,  commeniisstomiaHnr,  libraire, 
célibataire.  Sectateur,  du  verbe  sectari,  suivre 
avec  empressement ,  suppose ,  au  ooninire ,  qu'on 
suit  un  chef  et  veut  qu'on  ai  indique  lé  nom* 
Comme  on  n'est  pas  gardewr  ou  .mcro^uêw  sim- 
plement, mais  de  quelque  chose,  ob  n'est  pas 
sectateur,  sans  l'être  de  quriqn'on,  et  l'usage 
exige  qu'on  marque  expressément  de  qui  on  l'est. 
«  Les  sectateurs  de  Montan.  »  MomsQ.  «  Les  au- 
teurs d'une  hérésie  n'ont  pas  plu» dt  droit  d'in- 
nover que  leurs  sectateurs.  »  Boss. 

TERMINAISONS  AIRB  bt  SUJi. 

Tumultuaire,  tumuUueuSm 

TUMULTUAIRE,  TUMULTUEUX.  Qui  art  0Q  se 

fait  en  ou  avec  tumulte. 

Tumultuaire,  qui  a  rappiort  au  tumulte;  tu- 
multueux ,  qui  est  plein  de  tumulte.  TumsdîMêin 
caractérise ,  en  présentant  le  tumulte  oomme  la 
chose  à  l'idée  de  laquelle  le  sujet  couTienl  :  dili- 
bération  tumultuaire;  c'est  un  terme  froid  etdi 
légiste.  Tomu/luftcx  dépeint  le  suyet  comme  plan 
de  tumulte  et  de  trouble;  c'est  une  expnwMi 
de  poète  et  de  narrateur  '. 

Une  assemblée  tumultuair»  a  lieu  contra  leift^ 
mes  et  les  lois;  elle  n'est  pas  régulière^  Uae  »- 
semblée  tumultueuse  se  tient  au  milieu  du  hnàé 
de  la  confusion  ;  les  choses  ne  s'y  passent  ytàâ 
avec  calme.  Tumultuaire  qtuiltfie  en  raison  dsAit 
considéré  qar  rapport  au  droit.  «  Les  Juift  o!^ 
vaient  pas  puissance  de  vie  et  de  mort.  Bnx-iiè- 
mes  se  croyaient  déchus  du  pouvoir  de  flûe 
mourir  juridiquement.  S'ils  lapidèrent  «iit 
Etienne,  ce  fut  tumultuairement.  •  Boss.  «Si  les 
Juifs  tumultuairement  assemblés  crident  à  Pi- 
late,  faites-le  mourir,  c'était  dans  un  tnasport 
qui  les  aveuglait  ;  mais  en  étaient-ils  moins  cri- 
minels? »  BouRD.  c  Le  Champ  de  mai  nteftit  plas , 
sous  Charles  le  Chauve,  qu'une  assemhUetaMl» 
tuatre,  où  on  délibérait  toujours  en  dterdm^t 
où  ne  se  terminait  jamais  rien.  »  Govik.  Amm(^ 
tueux  ne  qualifie  qu'en  raison  du  fait  siul  :  il 
représente  le  bruit ,  le  fracas,  l'empreiBemeut,  If 
va-et-vient  confus,  c  Cette  noce  ne  manquKi  jm 

4 .  C'est  ainsi  qae  nmseulain  est  un.  terme  ùelA 
et  didactique  d'anaiomie  servant  à  dési{pier  ce  qH  a 
rapport  ou  convient  aux  muscles  ;  au  lieu  que  mmstm 
lemx  est  une  expression  du  langage  cemmou  frit 
peint  vivement  et  met,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yitt 
le  sujet  qualifié  :  c'est  un  h( 


'  SYTfOnriES  QUI  ONT  tB  HËHE  RADICAL. 

iKawr.  Qat^ntieTois  le  niysltr«  a  eu 
MIb  aa  lem  tie  In  Inrl.ulente  joie  et 
k«rertim.  >  J.  J.  •S'agiUr,  lïiredii 
AMdaia>  niKIteiil  la  vie  dans  cette  ac- 
H»  *t  tmuilftimw.  ■  Boss. 

ftM  Ifmipf ,  t  pu  nunalbitHX , 
pi  dD  pdmla  TMcilier  bonimu.  Boa.. 
M,  fwmiJiMiir*  mar![ae  le  caraciire 
b  e*  itti  a  k\t  bit  en  lumulle ,  et  1»- 
^réseate  en  image  ce  rjni  se  pas» 
•.  s  {Tih;  discu*si'>a  lumuJtunuF  pro- 
Isision  iMnu/lufftVî.  Dans  une  assem- 
Uinu«  on  &i[   une   électioa   tmnuf' 

lin.  toitaae  diffimaloirt,  ne  peut  se 
•  cbom  içpréclables  sous  le  rapport 
aia tumtMtmt ,  comme  dtifanmnf. est 
fetMplwtEenilu.  Soins  (Raq.),  coiH- 

Itwk  (Boa.) ,  possiens  (lo.) ,  pensées 
■  MIImi»  <Ii>,)  ,  reprisenialioa  tbil 
,  sfdilion  (VotT.) ,  regencE  (Id,)  , 
flk.)  twmmUtmta. 

tmaiAiSoss  aibs  bt  el. 


a  qmliBeE  le 
I  ■  Tamr  totrtmèqii»;  et  pur  ongi- 
loonti  n  dénValion  tormclla,  eilé- 
TtDephilanlhropU  e5l  ori'grnntVptnpnf 
U  le  décomposer  dani 


ir  le  icn 


prèoi, 


t0UB  vriibmirfmnl  est  seul  caraclé- 
■■  Hru  Inpotnts  de  vvie.  et  exprime 
yu-roripiu,  la  chose  ou  !ri  personne 
n  fim  que  Driginetiemtnl  indique 
^ari^oe,  ma  aucun  rapport  k  ce  que 
I  te.  penonne  tient  de  cette  origine  : 
iflB  originairnn«nl  telle  ctiose'(I.  J.)  ; 
H^pmrlIrnMKl  de  leltc  langue,  x  Héba- 
■ot  en  usage  dans  les  Iribunaur.... 
tInUler.  suppose  iiu'un  homme  de- 
«rigiiiaimnent  est  noble.  >  LtDR. 
b  Mttntenoii  faisait  proposer  lu  roi 
9  ce  qu'elle  voulait .  et  se  conietitail 
■^  le  roi  ignorait  que  les  choses  qui 
■i  TeBStent  origiaelltmeiit   d'elle,  n 

fit  origiiul  diffèreol  d'une  manière 
k%<nrl  n'en  qu'indieatir  et  se  dit 
pdative  à  l'origine,  du  commence- 
■utitution,  la  forme,  la  liberté,  la 
rifinilla  de  rhonune  (i.  ].).  Origi' 
■nclérinique  et  signiBe  quelque 
InuneDcemeat  qui  est  un  type ,  un 
uiplaire.  «  Dieu  est  U  pureté  orii^'- 
flâlirc.  >  BoiFsn-  ■  Reloumer  à  mon 


TERMINAJSON  1ER. 

Matiaier,  matinal,  matinevs.  Nourricier,  naur- 
riiiant,  nutritif.  Croï,  graitier. 

Celle  terminaison  paraît  avoir  la  même  origiu 
que  la  précédente.  Bile  dérive  auasi  du  lutin  on'«, 
comme  on  le  roit  dans  1»  mois,  familigr.  lingu- 
lier,  riyatitr,  qui  répondent  i  familiarii.  rin- 
galarii,  reguiarit.  Les  adjeclib  en  itr  sigoifianC 
donc .  qui  a  rapport  à  la  chose  marquée  par  leur 
radical.  —  Ainsi  malinier,  dans  le  peu  de  loau~ 
lions  où  il  Ee  trouve,  étoile  mofnitir»,  brauéo 
maiinièrt  (M ont Aïoii.), signifie,  qui  a  rapport  su 
malin ,  du  malia  ;  ce  qui  le  distingue  sulSsaBi- 
ment  de  mMinal  et  de  mot ineui ,  Jestinis  i  qua- 
lifier un  homme  relativement  h.  l'Iieure  de  aoiv 
lever,  (Voy.  p.  ÎM.) 

Cependonl,  la  plupart  de  tes  adjectifs  dtai- 
gnent,  ainsi  que  le  plus  grand  numlire  des  sub' 
stantits  de  cetta  rféimenco ,  un  rapport  tel  du  su- 
jet avec  la  chose  dont  leur  radical  est  le  signe, 
qu'il  la  pratique,  qu'il  en  a  l'habitude,  qu'il  en 
fti(  son  métier,  tels  sont  :  manufatturitr ,  giut- 
nw,  eatanirr,  chiamier,  fbrttlitT .  eamUiiT.  — 
De  là  la  différence  de  nourricitr  d'avec  «*»  syno- 
nymes nonm'miiit  et  milritif.  JVaorrùtant  qua- 
lifie par  l'effet,  «■lrt''if  par  la  taoulIÈ  M  nourri- 
cier [ar  l'aclion:  «tes  met»  nourrtïsiMil»  ahaa^ 
dent  en  parties  maritivtt ,  dont  l'estomu  eilnit 
une  grande  qtisntiU  de  suc  ittmrrieier.  L»iè** 
des  arbre»  est  leur  auc  nourrieier,  qui  se  répand 
lians  tout  le  corp?.  »  Rouo,  Ce  qui  est  nourricter 
silure  laaulrilion.  Le  Nil  est  le  fleuve  «ourricrtr 
de  l'Egypte  (Volt.). 

D'autres  qualificatifs  en  ter  représentent  le  s»- 
jet  comme  étanl  ce  dan»  quoi  ou  nvco  quoi  au 
fait  ou  on  réunit  le>  ciioses  eiprimées  par  le  ra- 
dical :  gaufrifT,  encrier,  colombier;  ou  la  réu- 
nion même  de  ces  choses ,  broaier ,  lurliirr.  Ifaii, 
)l-s  eiemples  le  font  voir,  ce  sont  plulûl  les  s\^ 
slanlifs  que  les  adjectifs  qui  se  prennent  sa  e» 

GROS,  GnossiER.  Qui  n'est  pas,  on  qui  n'«st 
]i as  assez  menu,  mince,  fin  ou  délicat.  On  (fit 
r^plement  de  l'écorce  épaisse  de  cerUins  arbres, 
i[u'eile  est  grnsie  ou  groziiére;  d'un  drap  com- 
mun, qu'il  est  grot  ou  jroïfier;  d'une  étoHfe  ou 
d'une  loile  qui  manque^de  finesse,  qu'elle  est  trop 
jroK»  on  trop  gronière. 

Mais  groi  est  une  qualification  absolue,  qui 
regarde  la  nature  de  la  chose,  et  grossier  une 
qualification  relative  qni  se  rapporte  4  sa  façon. 
Ce  qui  est  grns,  a  beaucoup  ou  trop  de  volume. 
aCrojrierse  dit  parliculièrcmenl  des  ouvrages 
et  marque  nne  imperfection  qui  vient  de  ce  qu'il» 
ne  sont  pas  travaillés  avec  assez  d'art,  =  Coiin. 

Un  mouchoir  d'une  jrojw  étoffe  emplit  toute 
la  poche  ;  un  mouchoir  d'une  étoffe  jjmsiière  esl 
proii.'^rement  lissé.  Si  vous  appelez  gptm  l'écorcw 
d'un  arbre  ou  une  chose  naturelle  quelconque, 
c'est  à  son  volume ,  4  la  grandeur  de  l'espac* 
qu'elle  occupe  que  vobs  ave»  égtrd;  et  c'e«  k  M 
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conformation,  si  vous  qualifiez  cette  chose  de 
grossière.  Il  en  est  de  même  d'une  grosse  pierre 
par  rapport  à  une  pierre  grossière.  «L'artiste 
convertit  la  pierre  grossière  en  un  superbe  édi- 
fice. »  Babth.  En  disant  de  gros  souliers,  vous 
désignez  une  espèce  de  chaussure  dans  laquelle 
le  pied  paraît  moins  petit ,  qui  est  forte  et  capa- 
ble de  braver  Thumidité  et  de  longues  courses  ; 
des  souliers  grossiers  sont  grossièrement  ou  mal- 
adroitement faits ,  personne  ne  s'en  soucie. 

Grossier  signifiant  une  imperfection  de  forme 
et  rappelant  la  façon  d'un  ouvrier  maladroit, 
(mit  par  se  prendre  généralement  en  mauvaise 
part  ;  et  d'un  autre  côté ,  comme  c'est  un  adjectif 
dérivé  d'un  autre ,  il  se  dit ,  surtout  au  figuré , 
de  choses  qui  ne  sont  pas  précisément  et  qu'on 
ne  peut  pas  appeler  grosses ,  mais  qui  sont  comme 
grosses  ou  pour  ainsi  dire  grosses  :  une  femme  a 
la  taille  grossière,  les  traits  grossiers;  vapeurs 
grossières,  aliments  grossiers,  plaisirs  grossiers^ 
peuple  grossier,  discours  grossier i  mensonge 
grossier ,  idée  grossière. 

TERMINAISONS  1ER  et  EUX, 

Aventurier,  aventureiuc. 

AYENTURIER.  AVENTUREUX.  Qui  se  jette  dans 
les  aventures  ,  qui  ose  ,  qui  hasarde.  Homme 
aveniurier  ou  aventureux,  c'est-à-dire  hardi. 

L'un  est  pour  l'exécution  et  la  conduite  ce  que 
l'autre  est  pour  le  caractère  et  l'entreprise;  car, 
à  proprement  parler,  Vaventurier  aventure,  a 
l'habitude  de  faire  des  aventures  ;  et  V aventureux 
est  plein  d'aventure  ou  d'esprit  d'aventure ,  a  le 
goût  des  aventures.  L'homme  aventurier  mène 
une  vie  aventurière;  l'homme  aventureux  a  l'hu- 
meur aventureuse. 

L'un  de  ces  termes  qualifie  par  l'habitude  ac- 
tive, l'exercice,  le  métier;  l'autre  par  la  pléni- 
tude d'une  qualité  inhérente  au  sujet.  Une  vie 
aventurière  se  passe  à  jouer  un  rôle  dans  un 
grand  nombre  d'aventures  ;  une  vie  aventureuse 
se  passe  à  entreprendre  sans  cesse  de  nouvelles 
choses.  Un  voleur  exerce  son  génie  aventurier 
en  mettant  en  œuvre  sa  coupable  industrie  (Les.)  ; 
un  spéculateur  exerce  son  génie  aventureux  en 
faisant  des  calculs  et  des  projets  téméraires.  Il  y 
a  des  mots  aventuriers  (Labr.)  qui  paraissent  su- 
bitement et  que  bientôt  on  ne  revoit  plus  ;  des 
mots  aventureux  serait  une  expression  plus  que 
singulière;  car  on  peut  dire  à  la  rigueur  que  des 
mots  s'aventurent ,  se  hasardent ,  mais  non  pas 
qu'ils  sont  portés  aux  aventures  par  goût  ou  par 
iocUnation. 

TERMINAISONS  1ER  et  AELE. 

Ouvrier,  ouvrable. 

OUVRIER ,  OUVRABLE.  On  dit  également  jour 
ouvrier ,  et  jour  ouvrable. 

Ce  sont ,  néanmoins,  deux  locutions  difiërentes. 

On  travaille  pendant  les  jours  ouvriers  :  ce 
sont  les  jours  des  ouvriers ,  comme  le  ton  phi- 
losophe est  le  ton  des  philosophes;  l'esprit  cour- 
tisan ,  l'esprit  des  courtisans.  «  Je  suis  belle  les 
dimanches,  et  négligée  les  jours  ouvriers.  »  Siv. 


«  Voilà  le  plaisir  de  Leurs  Majestés  catholiqies 
tous  les  jours  ouvriers.  ^  S.  S.  —  U  est  pemûs, 
par  les  lois  de  l'Église ,  de  travailler  pendant  les 
jours  ouvrables.  «  Elle  oublia  ce  beau  calendrier 
rouge  partout  (autrefois  les  jours  de  fêtes  sur  les 
calendriers  étaient  marqués  en  rouge)  et  sans  nul 
jour  ouvrable.  »  Laf.  «  Je  permettrai  aux  paysans 
de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fêtes.  Les 
jours  ouvrables  ne  sont  point  les  jours  de  U  dé- 
bauche et  du  meurtre.  »  Volt. 

Le  premier  de  ces  adjectifs  a  donc  rapport  au 
fait ,  et  le  second  au  droit  de  travailler  ou  d'ou- 
trer, comme  on  disait  autrefois. 

TERMINAISONS  1ER  et  AIRE. 

Mobilier,  mohUiaire. 

MORILIER ,  MORILIAIRE.  Qui  appartient  ou  est 
relatif  aux  meubles ,  ou  choses  mobiles ,  viohilia . 
employées  au  service  d'une  maison.  Nous  disons 
également ,  chose ,  succession,  afance,  richesse 
mobilière  ou  mobiliaire. 

La  différence  n'est  pas  aisée  à  étabUr ,  à  cause 
de  la  quasi-identité  des  deux  désinences. 

Quoique  le  français  ter  traduise  <iuelquefois  le 
latin  aris ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  quoique , 
d'autre  part ,  la  désinence  aire  soit  souvent  don- 
née aux  mots  français,  correspondant  à  des  mots 
latins  en  arius,  nécessaire,  neeessarius;  contraire, 
contrarius;  téméraire ,  temerarius;  tuinailliiaire , 
rumuif nantis;  néanmoins  ter  a  plus  d'analogie 
avec  arius  et  atre  avec  aris.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  Latins  terminent  en  arius  les  n(»DS 
de  métiers  et  en  artum  les  noms  de  lieux  qui* 
en  français,  finissent  par  ter:  farinariutt  forimer; 
caprarius,  chevrier;  salinariuM,  saulmer;  eo- 
lumbarium  ,  colombier;  vivarium  ,  vivier.  Or, 
arius  parait  être  pour  aricus,  c'est-à-dire  que  U 
dernière  syllabe  ius  est  une  abréviation  d'tciuet 
doit,  par  conséquent,  indiquer  un  rapport  essen- 
tiel ,  générique ,  de  nature.  De  sorte  que  mMiir 
et  mobth'atre  sont  entre  eux,  comme  si  le  pit- 
raier  se  terminait  en  tque ,  et  le  second  en  ai. 

Ce  qui  est  mobilier  a  un  rapport  tel  avec  la 
meubles ,  qu'il  est  de  leur  nature ,  qu'il  appartint 
à  leur  genre  ;  à  tel  point  que ,  devenu  sulKtaotil» 
ce  mot  désigne  l'ensemble  des  meubles,  couM 
herbier  signifie  une  collection  d'herbes  ou  de  pliâ- 
tes. Ce  qui  est  mobiliaire  a  un  rapport  aux  meaUfli 
moins  prochain;  il  est  regardé  comme  meable, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  un  meuble  proprement  dit 

«  Les  lits ,  les  tables ,  les  chaises ,  sont  propie- 
ment  des  effets  mobiliers;  ils  sont  la  cboiemài», 
des  meubles:  l'argent,  les  obligatioDi,  la  ré- 
coltes coupées  sont  proprement  tnoMitatm  ;  ils 
ne  sont  pas  meubles ,  mais  on  les  asiiimk  ani 
meubles.  La  richesse  mobilière  est  en  menUes; 
la  richesse  mo&t7iotre  est  en  effets  de  tousgenrei, 
ou  meubles ,  ou  rangés  dans  la  classe  des  idm- 
bles.  9  RouB. 

Une  imposition  mobtltatre  est  relative  anx 
meubles;  une  imposition  mobilière  serait  um  { 
imposition  de  meubles ,  tout  comme  des  dispoâ-  \ 
tions  mobilières  seraient  des  arrangemeoti  de  j 
meubles ,  ce  que  ne  signifie  pas  la  locution,  diS'  j 
positions  mQbiliaires. 
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I  Je  la  lalinB  btr  ou 
',  ttUber  ou  ceUbrii;  lugubre,  (ugu- 
il  fort  semliLable ,  sbao  idenlique,  à 
e  adjectîTB  des  AlUmands  bar,  qiii 
l'iacien  vertie  bann ,  parUr,  le  mdme , 
le,  que  le  grec  f^piiv.  D'où  il  aui'rail 
0  fruk$û9 .  brr  ou  6rif  en  lalin ,  câTnin<; 
* .  fenit  signiOer  aux  idjectift  que 
M^ttAliflè  porte,  c'eit-i-dir*  porte  en  soi,  con- 
tiM.  ou  porte  devant  soi,  présente  ce  qui  est  ei- 
priaé  pu  Imir  r«dical.  Cftibrt ,  qni  porte  gloire, 
lUft:  9ifw;  tafv&re,  qui  porte  deuil,  luetitm 
fercTU  ;  nulùhrit,  de  Femme,  qui  pré&ente  ou 
reprisetiU  la  tanme.  qui  eu  a  l'air ,  qui  la  seDt 
ou  qui  lui  cODTicnt;  mmlUbris  [<trma,  air  elTé- 

TEBlCniAISONS  ERE  Et  AIRE. 
Saiubft,  mlutaîTr.  Funèbn,  futUraire. 

SUCBBE,  &ALCTA1BE.  En  latin,  Ktlubfr  ou 
mJittrû.et  lo/nlarù;  bon  pour  la  santé,  lalui. 

Ceqni  ni  tatHbn,  saluUm  (tri,  c'esl-à-diro 
porte  «B  iol  U  nut^i  ce  qui  est  taluiair«,  m 
npp6rt*  A  U  NaU.  SahihTt  iodique  sur  le  bien- 
ttre  du  œrpi  une  influetica  plus  entière,  plui 
oomnnin*.  jia»  constante,  et  il  sert  â  qualilier 
l'eu,  l'air,  La  nourriture,  dont  ou  fait  aiauia- 
IRUnitaiti  et  de  manière  &  se  bien  parler,  un 
vaf»  MUnuiel;  il  les  représente  comme  cbargéi 
lie  «MA  ^ilf  eonunaniquent.  Salutaitt  oe  Csit 
poiU  tBiga:  AM  un  terme  abstrait,  par  lequel 
ODdétenniiw  la  propriété  intriusèque  qu'ont  cer- 
liino  cboKf.  ieî  remÈJes  (Volt,),  certaines  ci  ro- 
gnes (I.  J.).  '«  ^"  'l'"'  chirurgien  (Id.J,  les 
plantPi.  par  exemple,  de  faire  retenir  à  la  santé 
ijoand  OQ  en  malade.  Buvez  U'uoe  eau  qui  n'est 
pu  talvbre ,  tous  tous  porterez  mal,  vous  tam- 
bem  maUde  -,  buiex  d'une  eau  qui  n'est  pas  la- 
iHiairr .  quoique  prescrite  comme  telle,  tous 
coaiiuuerct  â  «oui  mal  porter,  '  Je  ns  manquais 
point,  i  mon  lerar,  de  courir  sur  la  terra:>^ 
bumer  l'air  talubre  et  frais  du  matin.  »  J.  J.  v  Je 
(ois  surpris  que  des  bain&  de  l'air  jotufair;  et 
btenbiuril  des  montagnes  ne  soient  pas  un  des 
grandi  remèdes  de  la  médecine  et  delà  morale. bId. 

De  plus,  ttilubrf  signiliant  avec  U  santé  un 
rapport  procliain.  positif,  de  tous  les  instants  ,  ne 
M  dit  qu'au  propre;  et  le  rapport  marqué  par 
nJatairc  étant rague,  éloigné,  abatrait,  eitraor* 
di&airc,  ut  adjectif  s'emploie  aussi  pour  eipri- 
Be(  qu'un«  chose  est  bonne  indirectement  pour 
la  tamé  ou  qu'elle  est  bonne  sous  d'autres  pointa 
de  Tve.  Des  c3uK  laJHbrM.  quand  on  en  boit, 
contribuent  à  la  santé.  Ce  n'est  pai  précisément 
c*  qu'entend  Boisuel ,  lorsqu'il  dit  que  le  Nil  : 
portait  partout  ta  récondilé  aiec  ses  eaux  sat\i-  , 
WirM.  Retirer  l'air  talutnire de  la  liberté  (}  J.). 

rrrèBKE,  PlinÉB-tlBE.  Relatif  Bui  funcrBillea 
OD  à  ta  mort ,  [unat. 

Fmubre .  fumu  frrent .  prie  u  fcreni ,  qui  porte 
la  mort  devant  soi,  qui  présente  un  aspect  de 
mort,  de  funérailles,  est  une  épitlièle  propre  à 
4ép«tndr«  tout  ce  qui  accompagne  les  funérailles, 


H  psr  eitension  tout  ce  qui  a  un  air  de  mort  ; 
pompo,  appareil,  spectacle,  houneurs.  orne- 
ment», ehant,  convoi, /unjbrii;  images /unëfrra, 
oiseaux  (Htièbret.  >  Louis  le  Grand  veut  que  ma 
faible  voit  anime  toutes  ces  tristes  représenta- 
lions  et  tout  cet  appareil  funibrt.  •  Dosa.  •  Des 
Dambeaui  funibru  éclairaient  le  Champ-de- 
tfars.  p  D'Al.  ■  Un  père ,  i  qui  !s  mort  vient  d'en- 
lever sas  enfants,  les  accompagne  jusqu'à  la  sé- 
milture;  sa  douleur  même  se  plaît  à  se  nourrit 
du  long  appareil  de  leur  pompe  funèbre,  r  UitM. 
«  On  reconnaît  le  génie  do  Crébillon  k  ces  lueurs 
funêbm  qu'il  faisait  briller  dans  la  nuit  tragi- 
que; on  sent  que  l'borreur  était  son  élément.  » 

Tandis  qne  dans  les  lir*  mille  clnches  émues, 
D'an/unibre  conccrl  foal  relenlir  les  oues.  Bon.. 
Tel  que  l'utre  du  Jour  écirle  les  léoébrci , 

De  la  noll  coniifaEnr«yiuit£ru.  Ru;. 
J'iund  soin  du  convoi,  de  ta  pompr/Mbre, 
El  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  ctlèlire.  Biuh. 
funéraire,  qui  conoerae  les  funérailles,  et 
non  pas,  comme  funèbre,  qui  appartient  aui  fu- 
nérailles, est  un  mot  moins  expressif  ou  plus  ab- 
strait, parce  qu'il  marque  avec  les  funérailles  un 
rapport  moins  essentiel,  moins  présent.  Funifrre 
pcini ,  (anérain  signifie  :  ce  qui  est  funèbn  vous 
frappe  par  un  aspect  de  mort;  ce  qui  est  funii- 
raire  est  froidement  signalé  à  votre  esprit  comme 
ayant  telle  daslinalion  ou  étant  de  telle  sorte: 
unie  /^nA-aitr  (Hmv.),  frais  funAairei(ACAD.), 
muséum  de  monuments  funiraîm  [Bsabw), 
style  ^n^ire  ou  sljrle  des  èpltaphes  (Voti,). 
Funéraire  est  un  terme,  non  pas  de  poëte,  mais 
plutôt  d'antiquaire  ,  de  Ifgiile  ou  d'intendant. 
Kollin,  aj-anl  parlé  de  divers  usages  rapportés 
dans  riliade ,  njoule ,-  a  Nous  aurions  i  taire  d'au- 
tres observations  sur  les  cérémonies  ^un^oirri.  ■ 
Le  plus  proclie  parent  d'un  homme  qui  vient  de 
mourir  confie  à  quelque  ami  les  détails  [unéraiTtt 

(BSAUH.]. 

TERMINAISON  ESQUE. 

Pédant ,  ptdanicsque.  Coxirlitan ,  courltianerçue. 

Désinence  empruntée  de  l'italien.  Elle  est  bean- 
cuup  plus  fréquente  dans  celte  langue  que  dans 
la   ndlre  :   elle  y  termine   quantité   d'adjectifs, 
parmi  lesquels  plusieurs  ont  aussi  des  désinences 
correspondant  à  tque,  à  ut,  ou  à  il:  angetesca. 
angelico;  papesco,  papalt;  fralrtco ,  fralile.  Elle 
t  faite ,  sans  aucun  doute,  i  l'imilatlon  du  latin 
1»,  a,  uin,  et  partant  elle  a  le  même  sens,  si 
n'est  qu'étant  d'origine  italienne,  elle  ne  coa- 
ent  pas,  en  italien ,  au  lanpagegrave  et  sublime, 
mme  ses  analogues  ico ,  aie  ou  ile.  En  français, 
y  a  plus;  non-seulement  elle  manque  de  no- 
esse,   mais  elle  marque  quelque  chose  de  bi- 
zarre, d'étrange,  pour  la  forme  ou  la  grandeur, 
que  ce  soil  un  agrément  ou  un  défaut  dans  le 
sujet  :  témoin  burtM^uf,  jrolfjqur,  pilloresque. 
roniariei<iue ,  gigantex'jne ,  ludeiqueiiotdalMqur. 
CheraUrrique  rappelle  la  cbevalerie,  ses  mœure 
et   ses  aventures  extraordinaires  ;   moreique  et 
arabeeque,  des  monuméaLs  de  l'art  dee  Xons, 
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des  Arabes,  gracieux  par  leur  variété.  Bcffha- 
resque ,  également  tiré  de  ritalien ,  lait  exception  ; 
mais  il  n'exprime  pas  une  qualification  com- 
mune ^ 

PÉDANT,  PÉDANTESQUE.  En  quoi  il  y  a  du 
pédantisme  ou  de  la  pédanterie. 

Pédant  exprime  la  qualité  à  la  rigueur  et  se  dit 
plutôt  des  personnes  ou  par  rapport  aux  per- 
sonnes. «  Une  pédante  personne.  a>  Mol.  Siècle 
pédant  panEFF.),  esprit  pédant  (S.  S.).  «  La  piété 
affectueuse  et  tendre  de  Fcnelon  ne  se  montrait 
ni  pédante  ni  austère.  »  D'Al.  Mœurs  pédantes 
(Volt.).  «  La  pédante  ville  de  Genè?e.  »  Id.  —  Pé- 
dantetque ,  qui  se  rapporte  à  ce  qui  est  pédant  ou 
d'un  pédant  y  atténue,  affaiblit  le  sens  du  pre- 
mier mot,  et  par  conséquent  convient  mieux 
pour  les  choses,  pour  celles  surtout  qui  sont 
théoriques  ou  littéraires.  «  Tous  les  livres  écrits 
depuis  quelque  temps  respirent  je  ne  sais  quoi  de 
sombre  et  de  pédant€sq%ie,  •  Volt.  Savoir (AcAn.), 
érudition  (d'Al.),  diatribe  (In.),  style  (Volt.), 
recherches  (In.),  préceptes  (J.  J.),pédantesques. 

Quand  ces  mots  se  disent  tous  deux  des  choses, 
pédanteique  est  moins  fort  :  il  dénote  un  défaut 
moins  odieux  que  risible ,  un  défaut  de  forme  et 
superficiel  plutôt  qu'intérieur  et  inhérent  au  ca- 
ractère. 

On  distinguera  de  même  courtisan  de  courti- 
Manetque,  «  Amortir ,  parmi  la  noblesse ,  Tesprit 
cmtrltcan.  »  J.  J.  Avoir  des  manières  eourtUa' 
«M^iief ,  c'est-à-dire  qui  sentent  le  courtisan. 

TERMINAISONS  ESQUE  et  IQUE, 

Romanesque,  romantique, 

ROMANESQUE,  ROMANTIQUE.  Qui  tient  du 
roman. 

Ce  qui  est  romanesque  est  étrange ,  et  à  ce  mot 
s'attache  toujours  une  idée  plus  ou  moins  mar- 
quée d'ironie ,  d'invrabemblance  et  d'incrédulité  ; 
il  fait  songer  à  une  suite  ou  à  un  tissu  d'aven 
tures  surnaturelles,  ou  il  marque  le  goût  qu'on 
a  pour  ces  sortes  de  faits.  Romo/ntique  est  une 
qualification  sérieuse  et  en  bonne  part ,  qui  n'an- 
nonce rien  de  bizarre ,  de  fantastique ,  d'extrava- 
gant, mais  une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande ,  sous  le  rapport  de  la  beauté,  entre  un 
site  réel  et  ceux  qui  sont  décrits  dans  les  romans. 

En  entendant  raconter  une  histoire  mervôil- 
lause ,  vous  vous  écriez  :  cela  est  romanesque , 
on  a  peine  à  y  croire  -,  et  en  apercevant  un  val- 
lon qui  plaît  par  la  variété  de  ses  aspects  :  voilà 
qui  est  romantique!  «  Les  rives  du  lac  de  Bienne 
sont  plus  sauvages  et  plus  romantiques  que  celles 
du  lac  de  Genève.  »  J.  J. 

TERMINAISON  OND. 

Rouge ,  rubicond. 
Désinence  imitée  de  la  latine  undvs ,  a ,  tim  : 

i .  Marmontel  a  dit  cependant  du  czar  Pierre  qni 
visita  Paris  en  1717  :  «  Ce  caractère  ba rbaresque  9iYa.\i 
pam  tout  &  coup  s'adoucir,  s'attendrir  mômo  devant 
le  Jeune  roi.  •»  Éarbaresque  a  bien  lA  le  sens  qUi  doit 
lui  convenir  dans  le  langage  ordinaire  :  karbansfue, 
e*tM-à-diro  étrange  et  qui  tient  du  barbare. 


fécond,  fecundus;  profond^  profmidus;  vaga» 
bond ,  vagabundus.  Elle  vient  incontestablement 
du  mot  unda,  otide;  ce  qui  fait  qu'elle  exprime 
Vàbondance ,  car  ce  dernier  mot  lui-même  a  pour 
racine  unda^  ab  unda.  Elle  est  donc  superlative. 
Elle  a  le  plus  grand  rapport  avec  la  désinence 
adjective  eux.  Avec  l'abondance  de  la  qualité, 
eliis  en  marque  quelquefois  la  profusion ,  le  dé- 
bordement, Texcès,  ou  bien  seulement  l'halH- 
tude.  En  latin,  mirabundus  veut  dire^  qui  est 
tom'ours  en  admiration,  ébahi,  émenreiliè  de 
tout  ;  eogitabundus ,  tout  pensif  ;  veneratnsHdm , 
respectueux ,  plein  de  vénération ,  et  qui  en  té- 
moigne beaucoup;  errabunduê  ou  vagabundus, 
vagabond ,  qui  ne  fait  qu'errer  de  c6té  et  d'au- 
tre; ira,  colère,  mouvement  actuel  de  colère, 
et  iraeundia  ,  grande  colère ,  ou  colère  habi- 
tuelle ,  disposition  inhérente  au  caractère. 

ROUGE,  RUBICOND.  De  la  coolear  da  feu,  du 
sang. 

De  la  racine  rub  a  été  fait  ruïrax,  ruhius, 
rubjus ,  roubje,  rouge.  Ce  qtimi  mWéeiid ,  est 
tout  rouge ,  plein  de  roM^e,  rmign  à  Tezcès;  et  ce 
mot,  calqué  sur  le  latin  rubtewufatt,  ne  se  dit 
guère  qu'en  plaisantant,  d'un  viiage  tout  rouge, 
enluminé,  qui  parait  comique,  à  cause  de  sa 
grande  rougeur.  «  Un  gros  homine  à  face  large 
et  rubiconde.  «Volt.  «La  grosse  et  rubiconde  fàee 
de  Tabbé  de  Remis.  »  In. «Avoir  la  &ce  rubiconde 
et  un  embonpoint  de  chanoine.  »Id.c  Ce  Ucencié, 
cette  face  rubiconde^  se  nomme  doa  GiMMbin 
Tonto.»  Lbs. 

TERMDUISOMS  ÛND  B  ÂMX. 
JTon&ond,  motiroal. 

MORIBOND ,  MODR AHT.  Qui  est  pnès  de  onrir. 

Le  moribond  est  plein  de  mortalité ,  pov  tas 
dire,  toujours  mourant:  il  languit,  il  nefintqse 
traîner;  «  il  a  peu  de  temps  à  vivre,  dit  Qoadil- 
lac ,  et  ses  infirmités  le  menacent  d'oae  wt 
prochaine.  »  «  J.  C.  rendit  la  santé  aux  pnslf- 
tiques  et  aux  moribonds»  »  Bonan.  «  Fin&Mi  h 
guerre  et  rendez  du  pain  aux  peuples  «lorîtadr.» 
FÉN.c  Refuser  à  un  moribond  la  pennisûoi  M- 
ler  prendre  les  eaux.»  Volt. «Sixte- Quint cflOtR- 
Ciit  l'humble  et  le  ^mortTnmd;  on  Télit  pipi.  •  lo. 
«  Comme  Sénèque  était  d'une  maigrenr  eitriBe, 
il  avait  l'air  d'un  moribond.  »  Masm.    ^ 

Le  mourant  est  à  son  lit  da  mort,  il  le 
meurt.  «J.  C.  était  mourant  sur  la  croix.  •Booid. 
Un  homme  frappé  à  mort  tombe  moiirssl  (Boas. , 
FéR.).  c  On  dit  que  les  niouroiilv  iwqilrftiiint  > 
Volt. 

TERMINAISONS  OND  n  miX. 
Furibond,  furimw, 

FURDOffD,  FURIEUX.  Plein  de  fiiveor.  Tous 
deux  expriment  l'acte  de  fureur,  et  UMbilnde  àt 
s'y  livrer  ;  tous  deux  s'appliquent ,  par  extansoii 
à  ce  qui  dénote  la  fureur ,  au  visage ,  i  l'air,  m     i^ 
regards.  -^ 

Mais  le  furiêui  est  plein  de  fiirear ,  et  >  ptry    ; 
botid  en  est  si  plein  qoe  làXuxeur  déborde,  ^c- 
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IcQil,  ondoie  bon  de  lui.  Airibond  renchérit  sut 
fvrUta;  Q  iii>i^u«  un  jitus  baul  degrc  de  fureur, 
et  une  (unur  consiilérte ,  moios  dans  le  sujet  qui 
so  Mt  pl^a.  que  comme  se  répandant  hors  de 
lui.  Ce  deniier  earaclère  tient  encore  à  ce  que  la 
dbîBtate  ofui  se  joiot  plus  lolOQliers  aux  ba-ic^ 
jtA*Ses.  que  la  désinence  eus.  On  cberche  ^ 
ipiiur  uQ  furicuc;  un  évite  un  furihond.  Dans 
les  Felia  omoiatuttt  de  Ri^gnard ,  Cr'npia  dit  1 
Alben ,  ^'Brastfl  pounuit  l'épèe  i  la  main; 
AhlmoBtloor,  ailler  n  cage  jarUondi. 

tiàkilit  fiirùiu  s'enferme  dans  sa  tente;  les 
ïacâtsnte*  coanicnt  /uribondo  sur  les  mants- 
ga»- 

Od  cfoinit,  fiprte  l'Audéniie  et  Roubaud, 
qoi  furiais  iodiqDe  toujcurs  d  «implement  no 
Mets  aclnaldc  lamr,  tandis  qu'il  ««rail  réservé 
1  fmite»4  â^iprinier  b  disposilioa  conitsnte, 
C'atiine«rr«itr.a  Araat  Veipoîieo ,  l'empire  sTflil 
iU  iiiiuilw'lillli  lll  occupe  par  aii  tyrans  é;sie- 
otol  ei«d*  ,100» /Wrûiu ,  «1  souvent  imbéciles.  > 
JIksibb-  ■  Ne  dites-TOiis  pas  en  commun  pm- 
wAe,  des  taapi  ratii$anu,da  lions  furieux, 
aulûieii* nwnu  untinge?»  Labh.  •  Laltgresse 
e*l  IvritiÈt»  eo  tout  temps.  »  Burr 

L>  rtritable  difléreace  coosiste  en  ce  que  Li  tn- 
renr  du  fknbond  «si  plut  grande,  mains  con 
oeotrée,  «I  le  lèmoigne  plus  fortement  que  ceUe 
du  farina.  C'est  pourquoi  de  faribimd  on  n 
lonnc  ml  «rbe  fvrSKmder,  qui  sigriirie  éûlalar 
de  hirear,  ■L'értrjue  pesta,  jura,  tetnpits,  furi- 
bowla.  >  Sfa.  L*&ine  du  fun'mi  est  en  proie  i  la 
/bmr,  et  b  f^Ritxmrf  se  coïkduîl  avec  ^rû.  Le 
^rincale  wos  tronblë,  c'est  un  fou-,  lefuri- 
bo*4  est  bors  de  sens,  c'est  un  cnergumène ,  un 
fertené.  ■  Cet  homme,  furirar  de  me  voir  fêlé 
dm  mon  infortune ,  perdit  tout  i  fait  la  téLe ,  ci 
le  comporta  comme  un  forcent,  v  }.  J.  A  la  placs 
leftmm!,  furibonA  ferait  à  peu  près  le  même 
ïe&ï.'LefuTiboiul  cbevaiier  ne  revenait  point  de 
la  tràatsÏG  -.  il  te  démenait  dans  la  chambre 
toiome  UQ  jn>»Uè->  Les,  Dans  les  Fourberie*  de 
Scoptn,  ScjpiD  dit  à  Silvestre:  a  Tiens-toi  un 
pea,  enfonce  ton  bonnet  en  méchant  (;areon. 
campe-loi  lur  un  pied ,  mets  la  main  au  côté,  fais 
les  jt<xi  fiirit«mdi,  marcbe  un  peu  en  roi  de 
tbciire.  >  Mol. 


TERMINAISONS  O.TO  et  IQUE. 

PHdiboiul ,  iHidigiM. 

B,  mMQDE.  Qui  ■  de  la  pudeur. 
iM  ne  dit  rien  de  plus.  Le  pudiboiul  est 
m  de  pudeur,  il  en  a  même  trop  ;  et  c'est 
li  ce  mot,  comme  celui  de  rubicond,  ne 
s'eBqdDÏe  pitre  que  âmïliïrement  el  ironique- 
DHDl.ponr  exprimer  un  eicËs.  celui  d'un  homme 
qui  en  on  qu'on  suppose  ai  plein  de  pudeur  qu'il 
migîl pour im  rien,  s  J'ai  trouvé,  moi  qui  suis 
très^HUtibond ,  que  les  jeones  demoiaelles  pour- 
raient tvngrr  de  ce  langage  à  la  comédie.  •  Volt. 
Ob  raos  dirm  qu'il  n'eil  poict  de  femelle, 
IkMtMhfihwb  el  tant  vlerie  fai-ells. 
Qui  a"**!  Mt  ton  atae  es  |«fU  e».        b. 


■raaMiNAJsoN  oiEfir. 

Da  verbe  oI«re,  sentir,  eibaler  ime  odeur,  les 
Latins  ont  tiré  une  désinsoce  adjeoiive,  oinif, 
ulmftu,  uUnlus :  viatens  ou  cioliinrui,  violent: 
opulmi  ou  <iptilenlu$.  opulent.  Sa  valeur  dépend 
lùson  origine.  En  générai,  elle  quaii&e  la  sujet 
en  indiquant  qu'il  y  a  en  lui  de  la  ohose  eipri- 
màe  par  le  radical  de  i'adjectif.  puisque  le  uyet 
sont  celte  cluise,  en  eibule  l'odeur. 

Hais  quelquefois  elle  représente  celte  partioi- 
paiion  comme  un  simple  rapport  de  convenoace 
du  sujet  à  la  chose  :  ainsi,  ticuientut,  eicom 
ofon*,  qui  sent  la  nourriture,  qui  a  rapport  i  la 
nourriture,  qui;  est  propre:  lutuleiUut,  qui  sent 
la  boue,  se  dit.  par  exemple,  de  l'eau  trouble 
qui  a  l'air  bourbeux,  qui  est  comme  la  boue; 
fwilileiu,  peslem  olem ,  qui  lieol  de  la  pesle.  — 
Plus  souvent  elle  est  complélive.  Elle  annonoe 
qu'il  7  a  dans  le  sujet  beaucoup  de  1*  chose  dont 
le  radical  de  l'adjectif  eU  le  signe ,  et  que  le  su- 
jet en  est  tellement  plein,  tellement  imprégné 
qu'il  en  aifasle  l'edear.  Les  Latins  disaient ,  doc- 
irimtm  Ttdtilere,  pour  âgniÛer 'être  plein  d'in- 
struction. 

TERMINAISONS  OLENT  BT  ANT. 
Sonj^uinolenl ,  langhtnl. 

SAnGDUtOLFNT,  SIKGLAKT.  Où  il  y  a  du  sang. 

Tou9  deux  ont  pour  type  le  latin  «tiiguinoJni- 
(tii;maisle  preiDier  le  traduit  eiacleœeat,  tandis 
que  le  second  l'aJicéso  au  poinlde  le  rendre  mi- 
conniisaable.  C'est  pourquoi  sangiiniaknt  est  )dll- 
IM  un  terme  de  science,  d'hisloice  lyiturelle  au 
de  médecine .  et  se  rencontre  plus  rarement  doDs 
le  lanKORe  commun. 

D'ailleurs,  avec  la  forme  de  ian^wioJ«nllM, 
janguino/mi  en  a  conservé  le  sens;  il  se  dit  des 
Hcgmes.  des  crachais,  des  glaires,  qui  senlenl  le 
sang,  qui  onl  quelque  chose  du  sang,  uneappa- 
Tence  de  sang,  qui  sont  comme  imgtaaU,  •  Le 
musc  est  une  humeur  sanguinolente  qu'on  tire 
d'un  animal  tout  différent  de  la  civette.  »  Buïf. 
o  Les  meilleure;  plumes  des  autruches  se  recon- 
naissent en  ce  que  leur  tuyau ,  étant  pressé  dans 
les  doigls,  donne  un  suc  sanguinoienl.  o  lu.  — 
Strnjlonl.  signi&e  taché,  souillé,  couvert,  dé' 
gouttant  de  sang. 

TERMINAISONS  OLENT  et  If. 
Violent ,  vif. 
nOLENT,  TIF.  Oui  a  un  degré  de  force  re- 
marquable; qui  n'est  ni  faible,  ni  mou,  ni  lâche, 
ni  languissant.  Un  homme  d'un  naturel  tnolentet 
d'un  naturel  vif,  ou  simplement,  un  homme  «to- 
i<n(  «un  homme  vif;  une  querelle  violente  et 

liée  douleur  ;  passions  viulentet  et  passions  vives. 
Racine  commune  ,  vis  ,  force. 

Ce  qui  est  violetil ,  vim  oleiu ,  est  plein  de  force, 
an  point  que  cette  force  se  répand  autour  de  lui , 
ainsi  que  l'oiJeiir  s'exhale  d'une  chose  qui  en  est 
imprégnée;  ce  qui  est  ctf  possède  la  force  active- 
ment ,  et  une  grande  disposition  &  la  dérelojiper. 


272 


PREMIÈRE  PARTIE 


Le  premier  de  ces  adjectifs  qualifie  extensivement 
et  le  second  intensivement  :  l'un  marque  dans  le 
sujet  l'existence  d'une  grande  quantité  de  force 
qui  transpire  et  se  répand  à  l'extérieur  ;  l'autre 
fait  connaître  dans  le  sujet  une  grande  irritabilité 
et  une  grande  activité ,  mais  solitaires  et  non  re- 
latives. Violent  enchérit  donc  en  un  sens  sur  vif. 
«Un  sentiment  vifeX  violent.  »  D*Al.  «  Cette  pâ- 
ture ,  loin  de  calmer  la  faim  du  lion ,  la  rend  plus 
vive  et  plus  violente.  »  Mass.  «Il  faut  des  passions 
dans  les  comédies ,  il  en  faut  de  vives  et  de  vio- 
lentes. »  Nie. 

On  est  violent  pour  les  autres,  ou  tout  au 
moins  extrinsèquement,  en  largeur,  pour  ainsi 
dire;  on  est  vif  en  soi  et  pour  soi.  On  sent 
vivement  y  et  non  violemment;  on  combat  vive- 
ment; mais  dire,  combattre  violemment,  serait 
faire  un  pléonasme.  Violent ,  ayant  la  terminaison 
d'un  participe ,  doit,  par  cela  seul,  et  quel  que 
soit  le  verbe  d'où  il  dérive ,  signifier  l'exercice  de 
la  force  et  son  effet  au  dehors  ;  vif  n'a  aucun  ca- 
ractère verbal,  il  exprime  uniquement  dans  le 
sujet  une  propriété  active.  Donc  l'homme  vio- 
lent est  enclin  à  sortir  de  lui-même ,  à  commettre 
des  excès,  à  faire  essuyer  de  mauvais  traite- 
ments, à  rompfe  toutes  les  digues;  l'homme  vif 
est  prompt  à  prendre  feu ,  à  entrer  en  émoi ,  à 
8*animer ,  il  se  porte  aux  choses  avec  ardeur.  «  Le 
style  de  J.  B.  Rousseau  est  plus  violent  que  tt/*, 
et  tient,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  la  bile  qui 
le  dévore.  >  Volt. 

Une  querelle  violente  suppose  du  trouble ,  du 
tumulte ,  de  fortes  oppositions ,  des  cris ,  des  in- 
jures ,  et  quelquefois  des  coups  donnés  et  reçus  ; 
une  vive  qiierelle  ne  suppose  que  du  feu ,  de  l'ac- 
tion ,  et  un  grand  intérêt  pris  de  part  et  d'autre 
à  ce  qui  en  est  le  sujet.  Une  douleur  violente  a 
plus  d'ampleur  et  apporte  dans  l'âme  plus  d'agi- 
tation; une  douleur  vive  se  distingue  plutôt  par 
l'intensité;  si  elle  s'étend  moins,  elle  pénètre  da 
vantage,  elle  est  plus  aiguë,  plus  piquante.  Les 
passions  violentes  sont  d'un  homme  violent ,  fou- 
gueux ,  emporté  ;  et  les  passions  vives  sont  d'un 
homme  vif,  qui  se  passionne  aisément. 

TERMINAISON  IDE. 

En  latin  idus ,  a ,  um.  Les  adjectifs  ainsi  ter- 
minés sont  à  base  nominale.  La  chose  au  nom  de 
laquelle  ils  s'ajoutent,  ils  la  désignent  comme 
ayant  la  qualité  marquée  par  leur  radical  :  hu- 
mide, qui  a  de  l'humeur;  sapide,  qui  a  de  la 
saveur;  rigide j  qui  a  de  la  rigueur;  lucide,  qui 
a  de  la  clarté ,  latin  lux ,  ucis;  et  ainsi  des  autres. 
Ils  sont  placés  entre  deux  substantifs ,  l'un  con- 
cret ,  d'ordinaire  en  eur ,  latin  or ,  qui  sert  à  les 
former,  l'autre  abstrait  en  té,  latin  tas,  qu'ils 
servent  à  former ,  et  qui  a  une  signification  sem- 
blable à  la  leur.  Par  exemple ,  en  latin ,  acor , 
aciduSy  aeiditas  ;  (tmor,  timidus,  timiditas; 
stupor ,  stupidus ,  stupiditas.  Ce  qu'il  faut  sur- 
tout remarquer ,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  en- 
tés sur  le  verbe  qui  leur  correspond  quelquefois 
quant  à  l'origine ,  et  que  leur  sens  n'en  dépend 
en  aucune  sorte  :  tels  sont  timidus ,  stupidus , 
Iticidus,  à  l'égard  de  (tmere,  stupen,  lucere. 


C'est-à-dire  qu'ils  sont  bien  en  ellat  à  base  no- 
minale. De  là  leur  ressemblance  avec  lei  adjec- 
tifs en  eux,  sauf  l'idée  de  plénitude,  et  de  là 
l'existence  en  latin  de  synonymes  en  onu  et  en 
idus  :  fumosus,  fumidus;  hetbosus,  hefifidus. 

TERMINAISONS  IDE  et  ABLK. 

Valide ,  valable. 

VAUDB,  VALABLE.  Qui  a  les  conditions  re- 
quises par  la  loi  pour  produire  son  effet  :  un 
contrat  fait  par  un  mineur  n'est  pas  volidê  on 
valable. 

Ce  qui  est  valide ,  a  telle  qualité ,  la  valeiir;  ce 
qui  est  valable ,  est  devant  avoir  tel  effet,  celui 
de  valoir.  A  un  acte  valide ^  il  n'y  arien  à  lyouter 
pour  qu'il  ait  toute  sa  force  ;  un  acte  valable  sera 
reçu ,  accepté  ;  à  cet  égard ,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre. De  sorte  que  valide  fait  considérer  la  chose 
en  elle-même ,  comme  étant  revètoe  de  toutes  les 
formalités  nécessaires ,  et  valable  la  représente 
hors  d'elle-même,  en  rapport  avec  l'avenir  et 
l'efiet  qui  s'ensuivra,  celui  d'être  admise.  L'un 
est  de  droit,  l'autre  de  fait  au  liitar.  Ce  qui  est 
valide  est  bon ,  il  a  toutes  les  qualltèi  qu'il  faut; 
ce  qui  est  valable  est  bon,  il  ne  manquera  pas 
d'avoir  son  eflet. 

Valide  convient  mieux  quand  il  s'agit  d'une 
chose  qui  a  une  valeur  absolue,  eawntielle,  qm 
doit  être  reconnue  sans  condition,  partout  et  tou- 
jours, oc  Depuis  que  J.  C.  a  fait  du  mariage  un 
sacrement ,  et  qu'il  lui  en  a  donné  la  vertu  ,  ce 
sacrement  porte  avec  soi  un  caractère  d*immuta- 
bilité.  Est-il  une  fois  reconnu  valide  ^  c'est  pour 
toujours.  »  BouRD.  —  Valable,  au  contraire,  est 
propre  à  attribuer  une  valeur  de  bit,  relative, 
admissible  seulement  dans  certains  cas ,  par  rap- 
port à  certaines  choses  ou  à  certaines  peraonnis. 
A  Lorsque  le  père  n'instituait  ni  exhérèdait  son 
fils ,  le  testament  était  rompu  ;  mais  il  était  Mis- 
ble ,  quoiqu'il  n'exhérédftt  ni  instituât  sa  flUe.  > 
MoNTESQ.  a  Quclques  ecclésiastiquos  indignes  de 
leur  profession ,  supposèrent  de  faux  titres;  ili 
tirèrent  de  la  poussière  de  vieux  testanenti, 
nuls  selon  les  anciennes  lois ,  mais  valabkt  seisû 
les  nouvelles.  »  Volt.  —  Une  chose  est  fiWr 
ou  ne  l'est  pas;  une  chose  est  valable  dirant 
Dieu  ou  devant  les  hommes ,  devant  tel  on  tel  tri- 
bunal, c  Puis-je  présumer  alors  que  votre  péni- 
tence ait  eu  cette  bonne  foi ,  cette  sincérité  qui 
la  doit  rendre  valable  devant  Dieu?  »  BouiD. 

Valide,  latin  validus,  est  un  terme  de  juris- 
prudence qui  ne  se  dit  guère  que  des  contrati  oo 
autres  actes;  hors  de  là,  il  s'emploie  surtout 
dans  le  langage  de  l'Ëglise  en  parlant  des  sacre- 
ments. Mais  valable  appartient  à  la  langue  com- 
mune. <  Cette  pureté  ne  vous  peut  être  d'elk- 
même  un  titre  valable  pour  ne  pas  communier 
souvent.  »  Bourd.  «  Si  les  oraisons  des  saints 
pour  nous  étaient  valables  par  elles- roêaei, 
quelle  serait  notre  liardiesse  de  demander  qn'elks 
fussent  reçues  !  »  Boss.  Valable ,  et  non  wMr, 
sert  à  qualifier  des  choses  qui  n'ont  aucun  np- 
port  au  droit  ni  à  la  liturgie,  telles  que  des  rai- 
sons, des  excuses,  des  conclusions.  «  De  tant 
d'assertions  il  n'y  en  a  pomt  dont  on  paisM  tirer 
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contre  mon  sentiment  quelque  conclusion  wUa- 
ble.  *  J.  J. 

TERMINAISON  IMB. 

Terminaison  imitée  de  la  latine,  tmitf ,  a,  vm, 
et  destinée  à  marquer  le  superlatif  :  tUiotm- 
stme,  ftefticftme ,  c'est-à-dire  très-illustre,  très- 
ricbe.  Dans  notre  langue ,  tout  analytique ,  où  la 
plupart  des  rapports  sont  représentés  par  de  pe- 
tits mots  séparés,  et  non  par  des  modifications 
ou  des  flexions  du  mot  principal,  nous  exprimons 
presque  tous  les  superlatifs  latins,  en  «mus, 
par  Fadjectif  simple ,  précédé  de  très,  fort ,  bien. 
11  y  a  toutefois 4es  exceptions,  minime,  infime, 
suprême ,  et  antres.  En  lui-même,  imu$ ,  a^um, 
est  un  adjectif  ayant  une  acception  propre  ;  il 
signifie  ce  qu'il  y  a  dans  une  chose  de  plus  pro- 
fond on  de  plus  éle? é ,  son  extrémité  haute  ou 
basse  :  imum  mare ,  le  fond  de  la  mer. 

TERMINAISONS  IME  et  EUR. 

Jfiltme,  tiiMriettf. 

l!ITI]fB ,  INTÉRIEUR.  On  se  sert  de  ces  deux 
mots  en  parlant  des  parties  d'une  chose,  qui 
sont  en  dedans,  tntra^  par  opposition  à  celles 
qui  sont  en  dehors,  extra  :  on  étudie  ou  on  con- 
naît la  nature  intime  et  la  nature  irUérieure  de 
l'homme  ;  le  sens  intime ,  le  sentiment  intérieur. 

Hais  si  intime  est  un  superlatif  et  signifie ,  le 
plus  en  dedans,  intérieur  n'est  qu'un  comparatif, 
et  signifie ,  plus  en  dedans  qu'une  certaine  autre 
chose,  cette  coutume  des  Latins,  de  terminer 
les  comparatifs  en  or,  Tenant  sans  doute  de  la 
noblesse  inhérente  chez  eux  à  cette  désinence. 
Nature  intime  de  l'homme,  revient  donc  à,  na- 
ture de  l'bonmie  jusque  dans  ses  profondeurs , 
ses  replis  et  ses  recoins  ;  la  nature  intérieure  est 
simplement  opposée  à  la  nature  extérieure,  au 
corps.  Sans  de  profondes  observations ,  Molière 
et  Labruyère  ne  seraient  pas  parvenus  à  connaî- 
tre la  nature  intime  de  l'homme  :  la  psychologie 
a  pour  objet  l'étude  de  notre  nature  intérieure; 
et  l'anatomie,  celle  de  notre  nature  extérieure. 

En  appelant  la  conscience,  sens  tnU'me,  on 
veut  faire  entendre  combien  cette  manière  de  sen- 
tir s'éloigne  de  l'extérieure ,  de  celle  qui  s'opère 
au  moyen  des  organes ,  on  veut  spiritualiser  le 
motssfu;  mais,  comme  celui  de  sentiment  ex- 
prime déjà  par  lui-même  quelque  chose  de  spîri- 
tueK  il  n'est  pas  besoin  de  l'accompagner  d'une 
épithète  aussi  rigoureuse,  et  on  se  contente  de 
l'adjectif  intérieur, 

TERMINAISONS  IME  {ITIUE)  et  Al, 

Légitime^  légal, 

LÉGITIME  9  LÉGAL.  Conforme  aux  lois.  Ra- 
cine, lex^egis,  loi, 

La  terminaison  de  légitime,  conmie  celle  de 
maritime  et  de  finitimus  en  latin,  est  exactement 
la  môme  que  la  précédente  ime,  devant  laquelle 
on  a  mis ,  par  euphonie  apparemment ,  la  syllabe 
If.  Or  tme  Tient  du  latin  imus ,  a ,  lim ,  qui  si- 
gnifie le  haut,  et  par  conséquent  àl^  fin  des  mots 
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le  superlatif,  puis  le  bas  ou  le  fond ,  puis  une 
extrémité  quelconque^  le  bout  ou  le  bord.  De 
sorte  que  légitime  veut  dire,  qui  est  au  bout,  au 
bord  ou  le  long  de  la  loi,  qui  y  touche,  qui  ne 
s'en  écarte  pas  ;  man'ftme ,  qui  se  trouve  tout  à 
côté  ou  au  bord  de  la  mer;  finitimus  y  qui  set 
trouve  tout  à  fait  sur  les  confins,  fines ,  qui  est 
voisin,  limitrophe. 

Une  chose  est  légitime ,  qui  se  tient  tout  près 
de  la  loi ,  et  ce  rapport  avec  la  loi  est  essentiel  ; 
une  chose  est  légale ,  suivant  la  force  de  la  ter- 
minaison ,  quand  elle  n'a  avec  la  loi  qu'un  rap- 
port éloigné ,  un  rapport  de  forme. 

<  C'est  le  droit  qui  rend  la  chose  légitime; 
c'est  la  forme  qui  rend  la  chose  légale.  Une  puis- 
sance est  illégitime  si  elle  exerce  la  force  sans 
droit,  contre  notre  droit;  une  élection  est  illé- 
gale, si  l'on  n'y  observe  pas  toutes  les  conditions 
requises  par  la  loi.  La  disposition  de  vos  biens, 
quoique  légitime  et  conforme^  à  la  loi  de  la  pro- 
priété, n'est  pourtant  valide  qu'autant  qu'elle 
est  faîte  d'une  manière  légale.  Une  condamnation 
bien  légale  n'est  pourtant  pas  légitime ,  si  elle 
tombe  sur  un  innocent.  L'intérêt  légitime  de  l'ar- 
gent est  celui  qu'on  est  en  droit  de  prendre  selon 
les  principes  de  la  morale  ou  de  la  justice  ;  l'in- 
térêt légal  est  le  taux  établi  par  la  loi.  »  Roub; 

On  peut  avoir  contre  quelqu'un  de  légitimes  su- 
jets de  plainte  sans  avoir  le  moyen  d'intenter  une 
action  légcHe  contre  lui. 

a  Gabriel  dit  à  Daniel  que  le  libérateur  amène- 
rait la  justice  éternelle,  non  la  légale,  mais 
rétemelle.  a»  Pasc.  A  la  place  à*étemelle ,  légi- 
time produirait  la  même  opposition.  Car  non-seu- 
lement légitime  a  plus  de  rapport  à  l'essence  de 
la  loi ,  et  légal  à  sa  forme ,  mais  encore  légitime 
marque  plutôt  conformité  avec  la  loi  naturelle , 
l'équité ,  la  raison ,  et  légal  conformité  avec  la 
loi  positive  :  désir  légitime ,  incapacité  légale. 

TERMINAISON  IN. 

En  latin ,  tnus.  a ,  um ,  qui  paraît  différer  fort 
peu  de  la  désinence  anus,  a,  um.  De  sorte  que , 
dans  notre  langue,  in,  ain ,  an  et  ien  désignent 
à  peu  près  le  même  rapport,  celui  d'origine, 
d'extraction  ou  d'habitation  :  Girondin,  Poitevin ^ 
Périgourdin;  de  même  qu'en  latin ,  Alexandrie 
nus,  Parisinus.  Cependant  la  terminaison  in  a 
cela  de  particulier,  ce  semble,  relativement  à 
ses  analogues,  ain,  an,  ien,  qu'elle  sert  à  for- 
mer des  substantifs  signifiant  les  lieux  dans  les- 
quels s'exercent  des  actions  d'arts  ou  métiers  : 
moulin ,  magasin ,  tmne ,  cutxtne ,  saline, 

TERMINAISONS  IN  et  IME  (ITIME), 

Marin ,  maritime. 

MARIN  ,  MARITIME.  Latin ,  marinus ,  mariti- 
mus.  Relatif  à  la  navigation  sur  mer.  Cartes ,  ai- 
guilles, montres  marines;  bâtiment  ou  canot 
marin  :  commerce,  entreprises,  puissance,  ser- 
vice, forces,  législation,  maritimes. 

Primitivement ,  marin  veut  dire  qui  a'  rapport 
à  la  mer ,  comme  en  venant  ou  comme  l'habitant, 
y  exerçant  son  état  :  monstre ,  sel ,  marins;  çon- 
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quo,  jilaDte,  marines;  et,  substanth'ement ..  ma- 
rin, homme  de  mer.  Maritime,  qui  est  tout  au 
bord  de  la  mer ,  qui  en  est  voisin  :  villes  mari- 
time. Les  peuples  maritimes  s*adonnent  à  la  na- 
vigation sur  mer  parce  qu'ils  habitent  auprès, 
mais  sans  vivre  constamment  sur  mer,  comme 
les  marins. 

Dans  le  sens  éloigné,  où  ces  mots  se  disent  des 
choses ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  cités 
plus  haut,  et  où  ils  pourraient  être  confondus, 
marin  exprime  avec  la  mer  un  rapport  plus  étroit 
que  maritime.  Marin  signifie  qui  est  de  mer,  ou 
qui  concerne  la  mer  ou  les  marins,  et  TfMritime 
qui  se  fait  sur  mer,  ou,  qui  concerne  ce  qui  $e 
fait  sur  mer,  ou  même  sur  les  côtes ,  dans  les 
ports. 

TERMINAISON  VLE. 

Adjective  et  substantive ,  cette  désinence ,  imi- 
tée du  latin  ulus,  a,  um,  est  diminutive,  comme . 
en  latin ,  celle  d*où  elle  est  tirée  :  acidulé ,  aci- 
duîus ,  légèrement  acide  ;  majuscule,  majusculusy 
un  peu  plus  grand ,  de  majns ,  plus  grand  ;  du- 
riuscule^  duriusculus ,  un  peu  dur  :  «  Dico  que 
le  pouls  de  monsieur  est  duriiiscu/e ,  pour  ne  pas 
dire  dur.  b  Vol.  Dans  crédule  et  ridicule ,  elle 
exerce  une  influence  analogue  à  la  précédente  : 
elle  annonce  des  défauts  de  médiocre  consé- 
quence, des  travers  plutût  que  des  vices. 

TERMINAISONS  ILE  ET  TBIE. 

Kidicule ,  risible. 

RIDICULE,  RISIBLE.  Dont  on  doit  rire. 

La  difTérence  entre  ces  deux  mots  dépend  moins 
de  la  valeur  propre  à  leurs  termintiisons  que  de 
leur  origine  grammaticale,  révélée  par  ces  mêmes 
terminaisons,  liidinde  cA  un  adjectif-substantif, 
et  risible  un  adjectif  verbal.  L'un  modilic  Tidéo 
du  sujet,  en  énonçant  ce  qu'il  est,  en  indiquant 
une  qualité  qui  lui  est  inhérente;  l'autre,  en  fai- 
sant connaître  l'eflet  quil  éprouvera.  Celui-là 
exprime  une  qualité  de  droit,  constitutive,  de 
nature;  l'autre,  une  qualité  de  fait  au  futur. 

Ce  qui  est  ridicule  est  digne  d'exciter  le  rire, 
d*étru  moqué ,  bien  que  peut-être  il  ne  doive  ja- 
mais lui  arriver  d'être  un  oI)jet  de  rire;  ce  qui 
est  risible  y  est  propre  à  faire  rire,  fera  rire,  sera 
moqué,  même  quand  il  ne  serait  pas  essentielle- 
ment, et  par  sa  constitution,  tel  qu'on  en  doive 
rire.  Quand  je  dis  qu'on  doit  rire  de  ce  qui  est 
ridicule^  j'exprime  un  devoir;  quand  je  disque 
l'on  doit  rire  de  ce  qui  est  risible,  j'exprime  un 
fait  futur,  je  prédis  ce  qui  arrivera. 

En  vous  appelant  ridicule,  je  fais  connaître  ce 
que  vous  C-tos .  je  ne  songe  qu'à  tous  caractériser, 
et  c'est  une  qualification  grave;  en  vous  appelant 
risible,  je  songe  à  ce  qui  vous  arrivera,  et  c'est 
moins  un  reproche  qu'un  avis. 

Tel  rit  d'une  rusp  d'amour. 
Qui  doit  devenir  à  son  tour 
Lf  risihU  »iij(!l  d'une  scmblaMc  histoire.    L%r. 

Ce  qui  est  ridicule ,  est  risible  essentiellement , 
par  nature  cl  au  fond;  ce  qui  est  risible,  est  ri- 
dicule de  fait,  par  opinion,  se  montre,  apiwraîi 


ridiculf.  L'un  regarde  l'être,  la  substance;  l'au- 
tre, le  paraître,  le  phénomène.  <c  Notre  condition 
est  autant  ridicule  que  rtJiM^.»MoNTAiG!f.  C'esl- 
à-dire  :  on  ne  rira  jamais  trop  de  notre  condition . 
tant  elle  est  en  elle-même  misérable  et  mépri- 
sable :  ou  bien  notre  condition  est  en  effet  aiis>i 
digne  de  moquerie  qu'elle  le  semble. 

La  justice  exige  des  poètes  comiques  qnMh  ne 
rendent  rinb/eque  ce  qui  est  riâieule.  Beaoconpde 
sentences,  qui  n'ont  rien  de  ridieult  en  elles- 
mêmes,  deviennent  risibles  dans  la  bouche  de 
Sancho  Pança.  Les  prétentions  du  glorieux  sont 
ridicules ,  et  Destouches  les  a  justement  rendues 
risibles  dans  la  comédie  qu'il  a  destinée  i  cet 
effet. 

Comme  ridicule  dénote  toujours  un  Aêl^ut  es- 
sentiel, il  ne  se  prend  qu'en  maavaise  part: 
tandis  que  risible,  par  la  raison  contraire 
signifie  quelquefois  la  simple  aptitude  à  faire 
rire,  sans  impliquer  aucune  idée  de  blâme  :  il  y 
a  des  choses,  comme  des  farces,  des  bons  mots, 
qui  doivent  faire  rire  pour  remplir  leur  destina- 
tion ou  leur  fin.  Le  comble  dei'irt,  dans  le  Mi- 
santhrope ,  a  été  de  composer  un  caractère  à  li 
fois  respectable  et  risible  (Harm.).  Ce  qui  est  ri- 
dicule  n'est  jamais  respectable.  La  disproportion 
est  ridicule ,  elle  choque  la  raison ,  les  règles .  les 
convenances  ;  la  bigarrure  est  rinMf ,  elk  choque 
seulement  la  vue ,  quelquefois  même  elle  l'êgayr 
par  un  air  de  bizarrerie. 

TERIUNAISON  É. 

Terminaison  des  participes  passés  des  wriies 
en  er  :  délégué,  de  déléguer;  diffigmé,  de  diffa- 
mer. Elle  correspond  à  la  latine  otiiff,  qui  est 
celle  des  participes  passés  des  verbes  en  are  :  df- 
legatus,  de  delegare  ;  diffamatug,  de  df0biMrr. 
De  là,  un  indice  touchant  l'origine  et  le  canc- 
lère  propre  des  adjectifs  qui  ont  cette  défiaenoe. 
Ce  sont  des  adjectifs  verbaux ,  comme  ceux  qui 
finissent  par  anf.  Vais  c'est  le  passif,  rHfet. 
l'action  soulTerte,  qu'ils  marquent,  an  lien  de 
l'actif,  du  fait  présent ,  de  l'action  en  eaereiee. 

TERMINAISONS  É  ET  X.tr. 

EnsanglaitUé,  sangUtU, 

ENSANCXANTÉ.  SAlfGL.47rr.  Taché,  sonllédt 
sang. 

Ce  qui  est  sanglant^  (ait  l'action  de  saigner: 
viande,  plaie  ou  blessure  sanglante;  Tictime  san- 
glante (Pén.,  Volt.),  s  Pisistrate  se  blessa  lui- 
même  et  se  fit  porter  tout  sanglant  n  nrihen  de 
la  place  publique.  »  Fén'.  11  a  été  mil  du  saog 
sur  ce  qui  est  ensanglanté  :  la  terre  est  ensa»- 
glanlc'e.  «  Les  coursiers  de  Mars  ne  foulent  jamoi» 
celle  terre  de  leurs  pieds  ensanglantés,  *  BAin- 

Et  des  fleuves  Trançais  les  eaux  emsangiatuéa 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  époomMn. 

Ton. 

;  «  Il  regorgea  si  près  de  son  père ,  que  le  Mf 
'  rejaillit  sur  les  habits  de  celui-ci  et  qu'A  en  fit    '^ 
'  tout  ensanglanté,  »  Roll. 

Sanglant  présente  le  sang  comme  sortant  de   yT 
l'objet  qualifié;  enfofi^fanr^  le  présente  conv  \ 
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ayant-,  été  apporté  rar  Tobjet  quJtfié;  e'est  en 
lui  une  qualité  souQierte.  On  dira  le  corps  mui- 
gUmU  ÇKLowTESç.  ^  Lab.),  et  la  robe  emtangUuiUe 
(MoirTEaQ.)  de  Lacrèce  et  de  César. 

Quelquefois  sangkuU  ne  marque  pas  1*861101  de 
saigner,  mais  il  exprime^  <m  rappelle  coomie 
▼enant  d*ivoir  lieu^  l'aotian  de  répandre  le  sang. 
«Ha  euoore  les  maina  aanglanitcs  du  meurtie 
qu'il  vient  de  commettre.  »  Acàu.  «  U  rient  de 
taer  un  homne ,  son  épée  est  encore  sBmglanH.  » 
AciD.  c  L'autre  jour ,  en  entrant  dans  on  bal ,  on 
gentilhomme  breton  fut  poignardé  par  deox  hiom- 
mes  habillés  en  femmes .-  Tun  le  tenait,  Tastre 
lui  perçait  le  caur  à  loisir.  Le  petit  4'HaraoIs, 
qui  s'y  trouva ,  Ikt  effrayé  de  voir  cet  homme  tort 
étendu ,  tout  chaud ,  tout  êangUuU ,  tout  babillé, 
tout  mort.  »  Sir. 

TBOmUISONS  É  BT  IF. 

nkcmÈ,  DÉCISV.  Hoimne  décidi  eu  d^eit^, 
qui  n'hésite  pas  dans  ees  jugements,  dans  ses  opi- 
nions. 

Mais  décidé ,  participe  passif  du  verbe  décider , 
présente  le  sujet  comme  affecté  on  déterminé 
d*ane  certaine  manière ,  comme  doué  moralament 
on  par  caractère  de  telle  qualité;  if  étanft  facul- 
tatif actif,  l'homme  déekif  est  toujours  pr6t  à 
faire  Tactton  marqoée  par  le  verbe  décider^  i 
prononcer,  à  rendre  des  arvèts ,  à  se  porter  juge , 
à  trancher  les  questions.  L'homme  d^oid^  n'a  pas 
besoin  -qu'on  le  décide,  il  est  décidé;  l'homflK 
décisif  ne  peut  s'empêcher  de  décider,  fl  décidera 
hardiôient  en  toute  occasion. 

On  est  décidé  pour  soi ,  c'est-é-dire  qu'on  sait 
ce  qu'on  doit  penser.  «  Partout  où  je  suis ,  quant 
à  moi ,  le  plus  décidé^  jen'af&rme  rien  encore.  » 
J.  J.  «  M.  d*Alembert  a  l'esprit  très-d^dd^,  et 
c'est  beaucoup;  car  le  monde  est  plein  de  gens 
d'esprit  qui  ne  savent  comment  ils  doivent  pen- 
ser. «  Volt.  Vais  on  est  décisif  pour  les  autres , 
à  l'égard  desquels  on  se  montre  dogmatique  ou 
affirmatif.  «  Si  j'étais  plus  sûr  de  moi-même, 
j'aurais  pris  avec  vous  un  ton  dogmatique  et  dé- 
cisif. 9  J.  J.  €  Vous  rendrez  ainsi  l'enfant  médi- 
sant et  satirique ,  décisif  et  prompt  à  juger.  »  In. 
c  Ne  aoyes  pas  si  décisifs  si  affirmatif.  :•  Boas. 

TERMINAISONS  É  et  EUR, 

J>ittimulé,dissitnulatewr.  Conjuré  y  conjuraieur. 

Zélé  y  délateur. 

MSSnfCUfc,  BISSIMULATEUR.  Celui  qui  dissi- 
mule habituellement. 

OONJOBÉ,  GONIURATBUR.  Celui  qui  conjure 
ou  conspire. 

TÈlA ,  ZÉLATEUR.  Qui  a  du  zélé. 

Avec  la  désinence  é ,  le  qualificatif  indique  ce 
qu'est  le  sojet ,  comment  il  est  fait ,  constitué  ;  il 
marque  en  lui  une  détermination  reçue  :  avec  la 
déiinence  eur,  il  désigne  ce  qull  fait,  ce  qu'il 
ae  montre,  ce  qu'il  fût  profession  d'être. 

DiMsimsilé  place  la  dissimulation  dans  le  carac- 
tère ,  comme  une  quaUté  qui  y  tient ,  et  c'est 
pourquoi,  suivant  Gondillac,  «  il  le  piend  ploa 


volontiers  en  mauvaise  part  ;  »  dissimulateur  b 
présente  en  exercice ,  comme  moins  concentrée , 
moins  foncière,  moins  noire,  et  comme  ne  sup- 
'posant  que  du  manège  et  de  lliabitude  ;  c'est  en 
quelque  sorte  la  profession  de  ceux  qui ,  par  leur 
position,  sont  obligés  peut-être  de  dissimuler , 
des  courtisans ,  par  exemple. 

LêconjurateuÊ'  est,  parmi  les  conjurés^  celui  qui 
£BLit  plus  spécialement  l'action  de  coiijurer;  c'est 
le  promoteur  ou  l'un  des  plus  ardents  complices 
de  la  conjuration.  <  La  conjuration,  d'abord  con- 
tenue dans  un  certain  cercle  de  eoi\; u naf eun , 
est  contrainte  d'appeler  à  son  secret  et  à  son  se- 
cours une  foule  de  conjurés  nécessaires  à  de 
grandes  et  périlleuses  «ntreprises.  »  Boua.  Ou 
bien  les  eaujurateurs  sont  considérés  comme  agis- 
sant, comme  faisant  telle  ou  telle  chose,  et  les 
eonjwés  comme  membres  d'une  sorte  d'associa- 
tion, ou  encore  conmie  découverts  et  punis, 
comme  subissant  tel  ou  UA.  sort.  «  Les  conjura^ 
teMfv  volontiers  diffament  9A  et  là  le  prince....  Xa 
conjuration  découverte ,  il  faut  punir  bien  rigou- 
reusement les  coniurés»  »  CBARa.  ' 

Un  serviteur  jtélé  est  plein  de  zèle;  un  gâaUmr 
de  la  religion  (Acad.  ,  d'Ajl.)  ,  du  christianisme 
(LkSL^ ,  de  la  patrie  (Volt.)  ,  du  bon  goût  (o'Al.)  , 
de  la  liberté  du  commerce  (Màrm.)  ,  de  Boileau 
(Id.)  ,  déploie  beaucoup  de  zèle,  se  montre,  l'a- 
vance ,  se  porte  en  enthousiaste  ou  en  fanatique 
pour  la  défense  de  la  chose  ou  de  la  peraomiB 
dont  il  est  le  partisan  déclaré. — Au  surplus,  ponr 
ce  qui  concerne  télé  et  zélateur,  la  confusion  n'est 
guère  possible  :  xélé  est  un  adjectif,  xélatewr.  m 
substantif,  et  ce  substantif,  comme  ceux  d'etom- 
qitf  vr,  de  gen'deur  et  de  uctateur ,  a  si  bien  rap- 
port à  l'action  employée  pour  atteindre  un  bat 
particulier,  qu'on  ne  s'en  sert  qu'avec  un  com- 
plément indicatif  de  ce  but  :  xékUeur  de  telle 
chose  ou  de  telle  personne. 

TERMINAISON  U. 

3bf«,  tordu.  Mince  j  menu,  (Bésotu.  résolu,) 
Confus  y  confondu. 

Terminaison  de  pai:ticipes  passés,  comme  la 
précédente.  Elle  est  propre  aux  verbes  en  otr  et 
en  re  :  reçu  de  recevoir;  rendu  de  rendre.  Elle  pe 
rapporte  à  des  participes  passés  latins  de  toute 
espèce,  en  otus  {barbu  de  bœrbaSus),  en  iius 
{vendu,  renditus),  en  otus  {mu^  mo(u«),  en  utus 
{imbu,  tmèiOtt^),  en  ptuf  (reçu^  recepius),  en 
ctus  {élu ,  eleUus) ,  et  à  beaucoup  d'autres.  Pres- 
que toujours,  (lans  le  participe  français,  on 
trouve  une  contraction  du  participe  latin.  La 
même  chose  s'observe ,  quand  l'adjectif  en  u ,  ne 
renfermant  point  une  base  verbale,  mais  une 
base  nominale ,  comme  il  arrive  à  un  assez  grand 
nombre ,  ne  peut  se  réduire  à  un  participe  passé  ; 
la  désinence  u  révèle  alors ,  au  moins  pour  l'iir- 
dinaire,  une  contraction  de  la  latine  osus,  a,  um, 
plus  généralement  traduite  en  notre  langue  par 
eux  :  charnu ,  asmosus;  herbu ,  herbosus;  chenu , 
conosus. 

Ainsi,  les  adjectifs  en  u  sont,  ou  verbaux,  ce 
^'imiique  loffisamment  leur  base^  et,  dans  ce< 
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cas ,  ils  tiennent  sous  quelque  rapport  des  carac- 
tères du  verbe  ;  ou  nominaux ,  ce  que  le  corps  du 
mot  fait  voir  à  la  première  inspection ,  et  alors  u 
revient  à  eux,  qu'il  abrège,  en  le  contractant,  il 
est ,  par  conséquent ,  réplétif. 

Enfin ,  plusieurs  adjectifs  en  u  ont  été  formés , 
encore  par  contraction,  des  adjectifs  latins  en 
vus:  tels  sont,  ardu,  assidu,  continu^  corUigu, 
exigu ,  ingénu ,  super/lu.  Ces  derniers  expriment 
rélat,  la  manière  d'être,  la  qualité  simplement, 
sans  accessoire  remarquable,  et  peuvent  passer 
pour  n'avoir  pas  de  terminaison  significative. 

TORS,  TORDU.  Qui  va  en  tournant,  au  lieu 
d'aller  droit. 

Deux  mots  faciles  à  distinguer,  parce  que  le 
premier  n'ayant  pas  de  terminaison  significative, 
il  n'y  a  qu'à  leur  appliquer  la  règle  qui  sert  à 
trouver  la  différence  entre  deux  adjectifs  synony- 
mes, dont  Tun  est  et  dont  l'autre  n'est  pas  un 
participe  passé ,  pris  adjectivement. 

Tors  daigne  le  si\jet  tel  qu'il  est ,  par  sa  con- 
stitution ;  tordu  le  représente  tel  qu'il  est  devenu, 
tel  qu'il  a  été  fait  :  le  premier  ne  suppose  pas , 
comme  le  second ,  changement  survenu  dans  l'é- 
tat naturel ,  modification  reçue. 

Bossuet  a  bien  rendu  cette  différence.  «  Â  con- 
sidérer ,  dit-il ,  les  fibres  et  les  filets  dont  le  cœur 
est  tissu ,  et  la  manière  dont  ils  sont  tors ,  on  le 
reconnaît  pour  un  muscle.  Et  on  prétend  que  ces 
fibres  ne  sont  pas  mues  selon  leur  longueur  prise 
en  droite  ligne,  mais  comme  tordues  de  côté, 
ce  qui  fait  que  le  cœur,  se  ramenant  sur  lui- 
même,  s'enfle  en  rond.» 

Que  si  tors  ne  se  dit  pas  seulement  des  choses 
naturellement  telles ,  comme  les  jambes  et  le  cou 
(ACAB.) ,  les  cornes  de  certains  animaux  (Buff.)  , 
la  barbe  de  certains  hommes  qui  la  portent  longue 
(Volt.);  maïs  aussi  des  choses  qui  ont  été  faites 
telles ,  comme  le  fil ,  la  soie  et  un  certain  genre  de 
colonnes  et  de  cannes  (Labr.),  c'est  moins  conmie 
ayant  été  faites  que  comme  étant  ce  qu'elles  sont, 
que  comme  ayant  telle  qualité ,  qu'on  les  repré- 
sente. Si ,  au  contraire ,  tordu  peut  s'appliquer , 
même  aux  choses  que  la  nature  rend  telles ,  ce 
mot  n'en  garde  pas  moins  son  rapport  à  Taction  ou 
à  Tévénement  de  tordre ,  et  ne  rappelle  pas  moins 
l'effort ,  la  force  qu'il  a  fallu  pour  faire  éprouver 
au  sujet  tel  effet,  pour  changer  sa  direction  propre 
et  primitive. 

MINCE >  MENU.  Petit,  qui  manque  de  gran- 
deur. 

Menu  vient  de  minutus ,  participe  de  minuere , 
diminuer,  racine  minus,  moindre,  plus  petit-,  et 
mince ,  de  minutius ,  mintius ,  comparatif  de  mi- 
nutus. 

Menu  reproduit  assez  fidèlement  le  mot  la- 
tin, minutus,  d'où  il  dérive,  et  son  caractère 
originel  de  participe;  de  sorte  que,  minuere  si- 
gnifiant Ater  de  la  grandeur  dans  tous  les  sens , 
menu  indique  un  manque  de  volume  ou  de  gros- 
seur. Menu  plomb ,  grêle  menue  (Acad.).  «  Ces 
mines  étaient  en  grains  assez  menus.  »  Buff. 
«  Cette  défense  d'ivoire  avait  dix-neuf  pouces  de 
circonférence  ;  les  autres  étaient  plus  menthes.  »  In. 
—  Mais  mince  ne  conserve  plus  aucun  rapport 
avec  83n  primitif;  il  est  redevenu  un  radical  pur, 


représentant  une  partie  de  l'idée  de  menu^  celle  qui 
apparemment  était  exprimée  d'abord  par  le  radKal 
même  de  minus ,  savoir  un  manque  d'épaisseur. 
<f  Cette  membrane  est  aussi  mince  qu'une  feuille 
de  chêne.  »  Marm.  A  travers  une  cloison  fort 
mtnce  on  entend  ce  qui  se  dit  dans  une  chambre 
voisine  (Montbsq.).*  Dans  le  fœtus  d'un  mois  les 
vaisseaux  sont  menus  comme  des  fils ,  et  U  peau 
est  extrêmement  mtnee  et  transparente.»  Buff.  '. 

Au  figuré ,  menu  et  mince  se  disent  des  choses 
peu  considérables,  de  médiocre   conséquence. 
Mais  menu  contient  une  qualification  de  ûût,  et 
mtnce  une  qualification  de  nature.  L'an  est  une 
épithète ,  l'autre  un  attribut  :  en  voai  servant 
de  l'un,  vous  faites  entendre  de  quoi  vous  parlez, 
la  menue  dépense;  en  vous  servant  de  l'autre, 
vous  ne  rappelez  pas  une  qualification  Caite ,  éta- 
blie ,  reconnue ,  mais  vous  en  créez  une ,  vous  af- 
firmez ,  vous  prétendez  que  la  chose  a  peu  de  va- 
leur ou  de  mérite  :  il  fait  une  mines  dépense.  — 
C'est  pourquoi  menu  fait  partie  d'un  grand  nom- 
bre de  locutions  dans  lesquelles  il  se  met  toi]\jours 
avant   le  substantif,  menus   llraii,  manu  dé- 
tails, menus  plaisirs;  au  lieu  que  mince,  qui 
d'ordinaire  a  sa  place  après  le  substantif,  entre 
dans  les  propositions  où  l'on  déclare  de  son  chef 
que  la  chose  mérite  peu  de  considération.  En  di- 
sant ,  le  menu  peuple ,  vous  n'exprimez  point  une 
opmion,  comme  en  disant  de  quelqu'mi,  que 
c'est  un  homme  bien  mince  ^  oa  mèîoe  simple- 
ment ,  sa  mince  personne.  Là ,  vous  employez  une 
expression  usitée,  qui  a  reçu  sa  forme;  ici,  un 
mot  sans  détermination  et  auquel  vous  en  àaiaa 
une.  —  D'ailleurs  mince  se  prend  plus  posttin- 
ment  et  plus  fortement  en  mauvaise  part  Ce  (fii 
est  menu  manque  de  grandeur  et  d'importmce; 
ce  qui  est  mince  manque  de  force  et  de  soUditi. 
De  menues  pratiques  de  religion  (Bookd.)»  de  sif- 
nus  vers  (Laf.),  de  menus  détails  (J.J.,MoiTno), 
de  menus  faits  (Fân.)  sont  petits,  rien  de  ploi. 
Une  mtnce  dispute  (Montbsq.)  ,  un  «tues  aérile 
(lo.) ,  une  mince  figure  (J.  J.),  un  mince  ooliiichd 
(Id.)  ,  sont  vils  et  à  dédaigner. 

CONFUS,  CONFONDU.  Brouillé,  mêlé  euem 
ble;  figurément,  déconcerté,  interdit.  Ce  lont 
deux  participes  passés  d'un  même  veiiie,  C0i^- 
dere ,  confondre, 

Cependîant  le  premier  a  été  calqué  sur  le  ptrti- 
cipe  latin  confusus ,  et  le  second  formé  da  firbe 
français.  De  là  leur  différence.  En  nous  serrant 
de  confondu,  nous  sentons  mieux  son  origiae 
verbale.  Au  contraire ,  comme  confus  est  k  fsiû- 
cipe  d'un  verbe  étranger,  son  rapport  atec  le 
verbe  nous  échappe,  et  il  nous  seoiUkaa simple 
adjectif  à  terminaison  indifférente.  Ce  qùestcon* 
fus,  est  tel;  ce  qui  est  confondu^  a  été  fût  tel. 


I .  U  en  est  de  même  des  deux  participes  ^tmiIb  d 
resous  du  verbe  résoudre.  Résolu ,  latin  ntoimlut,  t 
tous  les  sens  du  verbe  qu'il  rappelle  paiMlM* 
Résous,  sous  sa  forme  contractée  et  anensle,  irt 
une  sorte  de  radical  nu ,  représentalif  seulemml  il 
la  signification  physique  et  première  :  brooIllBri^ 
sous  en  pluie  ;  sans  compter  que  dans  celle 
même,  qui  lui  est  commune  avec  réjaln^U 
l'état  sans  faire  penser  aussi  expccasémeni  à  Ti 
qui  l'a  amené. 
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Au  propre ,  on  dit  confus  du  tout  qui  résulte 
de  la  réunion  des  parties  :  amas  confus;  le  chaos 
n'était  qu'un  assemblage  confus  des  éléments; 
c'est-à-dire  que  confus  exprime  l'effet  sans  autun 
rapport  à  la  cause  et  k  l'action.  Mais  confondu 
qualifie  les  parties  mêmes  qui  entrent  dans  le 
tout ,  qui  ont  subi  l'action  de  la  cause  qui  les  a 
mêlées  :  dans  le  chaos  tous  les  éléments  étaient 
confondus. 

Au  figuré  ^  confus  montre  le  sujet  dans  tel  état  « 
et  presque  toujours  en  yertu  d'une  cause  qui  lui 
est  propre.  «  Elle  s'aperçut ,  à  mon  air  confus ,  que 
j'ayais  quelque  reproche  à  me  faire.  »  J.  J.  L'A- 
mour s'éreillant  «  yit  la  pauvre  Psyché  qui ,  toute 
confuse,  tenait  sa  lampe.  »  Làf. 

Le  corbeau ,  honteux  et  coh/êu  , 
Jura»  mais  on  peu  tard ,  qu'on  ne  Vj  prendrait  plus. 

lo. 

«Pour  le  roi  (François  I*') ,  on  ne  peut  exprimer , 
ni  combien  il  ftit  aigri  contre  l'empereur ,  qui 
arait  abusé  si  visiblement  de  sa  trop  facile 
croyance,  ni  combien  il  fut  confus  en  lui-même 
de  s'être  laissé  tromper.  »  Boss.  «  Thoas  ainsi 
manqua  son  coup ,  et  s'en  retourna  tout  confus.  » 

KOLL. 

Je  tombe  aux  fiieds  de  Donnène ,  et  le  ion , 
Cm^ÊUf  soumii,  pénétré  de  remords.     Volt. 

Confondu  présente  le  même  état  comme  l'effet 
d'un  coup  frappé,  de  l'action  d'une  cause  exté- 
rieure. Confus  revient  à  honteux ,  plein  de  wn- 
fusion  et  d'embarras.  Confondu  se  rapproche  plus 
de  saisi ,  stupéfait,  renversé;  il  nuirque  le  résul- 
tat d'une  impression  reçue  et  un  plus  grand  dé- 
sordre d'esprit.  On  demeure  confondu  d'une  ré- 
ponse qui  étonne  au  dernier  point.  Du  lutrin  sort 
un  oiseau  : 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 
Les  guerriers  i  ce  conp  demeurent  confondus;  • 
TÏB  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus.      Boa.. 

«En  entendant  cette  histoire ,  quel  était  le  trouble 
de  Aaint  Augustin  I  II  se  sentait  rongé  au  fond 
du  cœur,  confus  et  confondu.  »  P.  A.  «  Harlay 
dit  aux  jacobins  :  Il  ne  me  convient  pas  d'entrer 
ni  d'aller  prier  Dieu  chez  des  gens  de  la  robe 
de  votre  Jacques  Clément.  Et  tout  de  suite  il 
leur  tourna  le  dos  et  les  laissa  confondus.  »  S.  S. 
a  II  y  a  trente  ans,  dit  Xantippe,  que  je  crie 
après  Socrste;  et  quand  j'ai  bien  crié,  il  m'en 
impose ,  je  suis  toute  confondue  :  est-ce  qu'il  y 
aurait  dans  cette  âme- là  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  la  mienne? >  Volt. 

TERMINAISONS  U  ET  EUX. 

Tortu ,  tortueux.  Charnu ,  chameux.  Herbu , 

herbeux. 

TORTU ,  TORTUEDX.  En  latin,  tortus,  tortuo- 
sus.  Qui  ne  va  pas  droit,  mais  de  travers  :  un 
chemin ,  un  sentier  toriu  ou  tortueux. 

Quoique  participe  passé  du  verbe  latin  torquere^ 
tourner,  faire  tourner,  fordi  est  par  rapport  à 
tortueux  un  radical,  auqud  s'ajoute  la  désinence 
augmentative  ou  réplétive  eux.  Si  bien  que  tor- 
tueux signifie  tout  tortu ,  qui  fait  beaucoup  de 
tours  et  retours,  qui  à  plusieurs  reprises  et  en 


différents  isndroits  se  détourne  pour  revenir  sur 
lui-même ,  ainsi  qu'un  serpent. 

Ce  qui  est  tortu  n'est  pas  droit  :  un  bflton  à 
moitié  plongé  dans  l'eau  paraît  lorlu  (Montaiosi.* 
Boss.).  Ce  qui  est  tortueux  va  et  vient  de  côté  et 
d'autre,  est  sinueux  :  un  escalier  tortueux  (3. S.); 
le  rampement  forfueus  du  serpent  (Boss.)^  «  la 
chemin  de  la  justice  n'est  pas  de  ces  chemins  ler- 
tuetix  qui  ressemblent  à  des  labyrinthes.  »  Boss. 

De  même  au  figuré  :  l'esprit  tortu  manque  de 
justesse  ;  une  conduite  tortueuse  est  pleine  de  dé* 
tours. 

CHARNU,  CHARNEUX.  Où  la  chair  abonde, 
prédomine. 

HERBU,  HERBEUX.  Où  il  y  fr  beaucoup 
d'herbe. 

Ici  les  terminaisons  sont  l'une  et  l'autre  à  con- 
sidérer :  eux  ne  s'ajoufb  point,  comme  dans 
l'exemple  précédent ,  à  un  adjectif  en  «  qui  puisse 
passer  pour  radical  pur;  mais  eux  et  u  sont  deux 
désinences  jointes  à  un  même  radical,  cAorti,  et 
herb, 

La  difficulté  semble  grande  au  premier  coup 
d'œil  :  u  est  une  abréviation  et  eux  une  traduction 
du  latin  osus ,  a ,  um ,  et  tous  deux  signifient  en 
conséquence  l'abondance,  la  grande  quantité. 
Cependant  u  s'éloigne  davantage  du  type  commun 
et  se  rencontre  surtout  à  la  fin  d'adjectifs  appar- 
tenant à  la  langue  vulgaire ,  qui  expriment  une 
plénitude  apparente  et  grossière  :  joufflu ,  ma- 
meîu ,  ventru ,  pansu ,  membru ,  cJ^elu ,  branchu, 
touffu. 

Charnu  se  dit  donc  du  corps  ou  d'une  par- 
tie du  corps,  où  la  chair  se  trouve  ou  se  mon- 
tre en  grande  quantité,  qui  forme  comme  une 
masse  de  chair.  Chameux  ne  s'emploie  qn^eia 
médecine  pour  qualifier  les  parties  du  corps  où  il 
y  a  quantité  de  chair ,  c'est-à-dire  plus  de  chair 
que  d'autres  matières ,  mais  non  pas  de  façon  à 
frapper  par  le  volume  apparent  :  on  oppose  les 
parties  chameuses  aux  parties  osseuses.  Ce  mot 
est  plus  déterminatif  qu>xpressif.  —  Il  en  est  de 
même  ^'herbeux  par  rapport  à  herbu:  il  croit  de 
l'herbe  dans  une  clairière  herbeuse;  et  l'on  en 
voit  à  foison  dans  un  champ  herbu. 

Chameux  et  herbeux  sont  des  termes  plus^  oa 
moins  scientifiques ,  calqués  sur  le  latin  carnoitit 
et  herboeus ,  qui  n'ont  que  cent  ans  de  date  et  ne 
se  rencontrent  guère  dans  le  langage  commun. 
Charnu  et  herbu ,  au  contraire ,  sont  des  mots  de 
tous  les  styles,  même  du  plus  familier,  aussi 
vieux  que  notre  langue  et  qui  signifient ,  bien 
fourni  ou  tout  couvert  de  chair  et  d'herbe. 

TERMINAISONS  U  bt  É. 

Tortu  ^  tortue  (tordu  ^  tortilU).  F.ourchu^ 

fourché, 

TORTU ,  TORTUE.  Ils  se  disent  tous  deux  d'un 
corps  qui,  au  lieu  d'être  droit,  comme  il  devrait 
l'être ,  est  de  travers ,  contrefait ,  mal  tourné. 

Mais  l'un  est  le  participe  du  verbe  latin  tor- 
quere,  tortum;  Fautre,  le  participe  du  verbe 
français  tortuer;  ce  qui  fait  que  le  dernier  a  plus 
rapport  à  l'action  et  à  Tévénement  d'être  rendu 
tel.  Tortu  indiquera  donc  l'état  bubituel  ou  la  di- 
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PimiERE  PAKTIE  : 


reotioo  peiToinenie  Ju  corps;  M  Ugari.  on  ilît 
espril  (orlti,  mal  fart,  d?  travers.  TarUi/i  iioali- 
fiera  œ  A  quoi  il  esl  arrirt  de  devenir  lorto.  Les 
oep»  de  vigne  sont  toujourB  lortut,-si  ïoos  laïsEW 
^tra  les  mains  àea  cn^is  des  aignilies,  d«ï 
èpingias,  des  oompM,  des  ritgUs,  île  a»  tous 
rondroat  parfjis  ces  (iwiramcnls  ipie  (otTh/ï. 
c'est-à-dire  lordm ,  ftniEiès ,  coarbés,  rebroussés. 

DeUdéSnitionde  lor»  et  do  lardii ,  comparée  à 
cette  de  lorfu,  lorlueuz  et  forOu^,  réanlte  une 
dfflBfense  »saei  gmnde  enlro  Mnlu  et  l«rl»;  c'e^l 
que  lordtt  veut  dire,  tourné  en  long  sur  loi- 
Béme,  en  vis,  en  spirala,  «ma  que  le  s<q*t  tant 
entier  cesse  d'être  en  droile  ligue,  consèqnem- 
mest  an  se&e  du  verlw  fraocn  tordre;  *o  lien 
qne  lortu,  participa  du  verbe  latin  forruer», 
etprime  coinnie  lui  que  le  sujet  n'est  pas  seulé- 
DMfitlonméSQr  iui-mèm%  strftjrdu.  maiscotirbé, 
iaelind  i  draite,  ïgaoebe,  et  cmume  lounnenlé, 
ce  qni  est  pitsque  toujcars  la  Ba:Fqne  d'un  dé- 
fanl.  Il  D'est  pas  josqu'i  la  dureté  dn  t  i  la 
place  du  il,  qui  no  tende  à  produire  le  mînœ 
ellU.  —  Dans  te  fréquenbl^r  dirainotif  ianiUé. 
cetu  idée  défÏTorabte  s'a^iblit ,  de  manière  ({n'il 
ne  reste  pies  au  mot  qse  le  «eus  de  rendu  (br- 
tUfB9,  tourné  a.  plusienni  reprises  soit  sur  soi- 
mtroe,  soit  sur  une  antre  ctrase,  soit  en  droile 
ligna ,  seit  de  rraverR ,  d'une  manière  inclinée  de 
cAtt  et  d'autre,  Un  EerpenE,un  ver  se  tartHU ,  esl 
tortaié. 

roCKCiro.  FOURCHÉ.  Oui  est  en  forma  de 
fourche. 

Quoique  ces  deux  mots  aient  cEiacun  une  ter- 
minaison de  participe,  lo premier  ne  dorrespond 
point  eonune  le  second  à  un  veriia  réel.  Foar- 
rher,  seul  ^erbe  de  ce  radical,  fait  au  participe 
fntrcM ,  et  non  pu  fonircha.  Il  a'ansuil  que- 
fburchu  marque  Télst  ou  la  possession  de  la  qua- 
lité simplement,  et  que  faunrM  y  joint  Vidée  d« 
TMlion  BO  *e  l'événement  qui  j  a  mené.  Celui 
qui  a  U  menlon  fonrchn,  est  né  avec  cette  par- 
tieutaité;  les  chevem  de  celui  qui  Iqs  a  ^ourcftf's 


minés  eQiiuiu,n  qui  sont  preprement  des  parti - 
l'ipes  passés.  Abstrat  vient  d'oîftrviui  du  verbe 
flhïlnûiere.  diffui  de  diUhiait  du  verhe  diffun- 
dfre.  inctui  d'inrlutuM  à'inclndert ,  nblw  d'ob- 
rvïu)  â'obtanâere;  et  ainsi  de-  plusieurs  antres. 
Us  marquent  donc  la  possession  et  Vinbérence 
d'une  qualité  reçue  on  naturelle,  l'état  ou  la 
manière  d'Stre  aaos  accescoire  de  qnelqQe  im- 
portance. 

TESHINAISONS  US  bt  ÂRD. 
Cumul ,  comord. 

dHns,  CAMARB.  Qui  a  le  nez  court  et  plat. 

Ré  gu  livrent  eut ,  camiii  devrait  lire  fomtè  de 
rnmujui;  mais  ce  derBiermsttt'eiiataiit  point  en 
litîn.,  earnKti  tire  son  origine  àecamwna.  em- 
ployé par  Virifile  dans  le  sens  de  recourbé. 
retTDDsaé.  Il  eiprrnie  simplement  lli  qualité  com- 
mune, cl  ne  s'applique  pas  seulement  iule 
boromes,  mais  aussi  aux  laïmaui  auxquels  cette 
qualité  convienl.  aux  booledoguns  parmi  les 
chiens,  et  aui  dauphins  psrmî  les  poissons. 

Caaurrâ  nt  nn  mot  fnmiiiof  qot  n»  se  dit  que 
des  personnes.  Volutru  dans  la  PwelU  et  Scarron 
clans  Vtnéide  Irvceitie  donnent  1  Is  iDOii  Fépi- 
Ihéte  de  camarâe.  Searroo  invoque  ainsi  sa  muse  : 


Qui  m'as  [ail  m 
nire  cûté.  an  Ke 


lUni'  goguenoid... 

n  qne  «o 


D'ui 

natareUe, 

Tait  eonna^e  tme  particularité  da  visage,  rn- 
mari  est  une  eïpresaimv  qui  décrit  on  dépeint, 
qui  rtprésente  la  qualité  comme  prodaisant  sur 
ceui  qui  la  voient  Cri  on  tel  enet.  Vn  tawiard ,  une 
fomardn ,  celui  qui  esl  fomard  ou  a  le  ne»  eonuird 
se  trouve  pfti  là  même  avoir  dane  l'air  quelque 
cbos*  de  commun  ,  mSme  de  grossier  ou  de  gro 
lesqueet  de  Bonifcn.  a  la  Choin  n's  jamais  éié 
qw^ne  grosse  camocde,  (pii  n'svatt  l'air  que  d'une 
servante.  >  S.  S.  Le  niéina  écrivain  dit  ailleurs 
d'une  tenune  galante  de  Ift  cour  de  Louis  XIV  : 
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cation  qui  lui  soit  propre.  Elle  remonte ,  comme 
à  sa  source ,  à  la  désinence  primitive  nus ,  a,  um^ 
d'où  prorieonent  aussi  anus  et  taux ,  c'est-à-diro, 
en  français,  an^  ain,  ien  et  in.  Dans  extemuf, 
intemus ,  tuperntu ,  infemus ,  aliemus  y  la  syl- 
labe er  appartient  au  radical,  et  il  ne  reste  en 
effet  que  nus  pour  désinence.  De  là  il  suit  que  les 
adjecti/s  terminés  par  eme  désignent  les  choses 
sous  le  rapport  du  lieu ,  d'où  eUes  viennent  ou 
bien  où  elles  sont. 

Sme^  comme  al,  exprime  un  rapport  de  sim- 
ple localité  ;  aussi  le  premier ,  comme  le  second , 
se  trouve  surtout  à  la  fin  de  termes  de  géométrie 
ou  d'analomie ,  significatifs  de  ce  rapport  :  angles 
internes  y  externes  y  alternes;  la  lace,  rextrémlté 
externe  ou  inJteme  d'un  os.  On  dit  en  botanique 
des  feuilles  placées  des  deux  côtés  de  U  tige ,  et 
non  opposées  chacune  à  chacune ,  qu'elles  sont 
aliernes.  Dans  un  collège  et  dans  un  hôpital ,  on 
distingue  des  élèves  internes,  c'est-àrdire  qui  y 
habitent,  et  des  élèves  externes ,  c'est-à-dire  qui 
Tiennent  du  dehors.  A  cela  se  réduit  strictement 
le  sens  de  ces  diBux  mots. 

TEKHDUJSONS  EBNE  et  EUM. 

Interne ,  intériewr;  externe ,  extérieur. 

CfTERNE,  DSTiHEUR;  EXTERNE,  EXTÉ- 
RISIJBu  Placé  en  dedazu  ou  en  dehors ,  qui  con- 
cerna le  dedajQs  ou  le  dehors. 

Intérieur  et  extérieur  s'emploient  surtout  ou 
particulièrement  bien  en  matières  abstraites ,  de 
manière  qu'ils  conduisent  naturellement  à  Tin- 
yentioades  deux  substantifs  abstraits,  Vintério- 
rite  et  V  extériorité  :  vie  intérieure  ou  extérieure; 
connaître  V  intérieur  et  Y  extérieur  d'un  homme. 
Interne  et  externe  se  disent ,  à  la  lettre ,  de  ce 
qui  est  placé  en  dedans  ou  en  dehors ,  ou  de  ce 
qui  s'y  rapporte:  pathologie  interne  et  pathologie 
extene. 

Intérieur  vous  annonce  vaguement  quA  la  chose 
n^est  pas  dt  celles  qui  se  montrent  ou  agissent 
au  dehors ,  et  interne  vous  marque  précisément 
sa  place.  La  paix  intérieure  règne  au  dedans,  ne 
se  manifeste  pas  à  la  surface;  une  douleur  in- 
terne a  son  siège  au  dedans  du  corps  :  Tapplica- 
tion  de  remèdes  à  l'extérieur  n'y  peut  rien.  Xh- 
teme  et  externe  sont  réservés ,  ou  peu  s'en  faut , 
à  la  médecine ,  qui  s'en  sert  pour  désigner  uni- 
quement, mais  rigoureusement,  où  sont  situées 
ks  choses  dont  elle  parle.  Ils  ne  sont  usités  qu'au 
propre ,  en  parlant  d'objets  qui  sont  ici  ou  U , 
qui  occupent  un  lieu.  «  Examinons  tous  les  auto* 
mates  dont  la  structure  interne  est  à  peu  près 
semblable  i  la  nôtres  »  Volt. 

Intérieur  et  extérieur  ont  une  plus  grande 
étendue  de  signification  :  ils  s'appliquMU  aux 
mouvements ,  aux  actions ,  et  à  toute»  les  choses 
spirituelles.  Bossuet  a  bien  observé  cette  difîé- 
renee  dans  la  phrase  survajxte  :  a  La  liaison  des 
mouvements  intérieurs  et  extérieurs ,  o'est-i-dire 
du  mouvement  des  esprits  avec  celui  des  mem- 
bres externes ,  est  muùfeste.  » 

On  dira  plutôt  que  ce  qui  est  interne  ou  externe 
se  trouve ,  et  que  ce  ^i  est  intérieur  ou  exté- 
riewr  m  puM  au  dedans  ou  au.  dehcu».  Girard, 


avec  sa  sagacité  ordinaire ,  avait  pressenti  cette 
différence ,  que  Roubaud  a  vainement  combattue. 

Au  reste ,  interne  signifiant  l'intériorité  au  pro- 
pre,. A  la  rigueur,  scientifiquement,  la  repré- 
sente aussi  comme  plus  intérieure  en  quelque 
sorte ,  et  se  dit  de  quelque  chose  de  caché  en  de- 
dans ,  de  profondément  enfoncé  dans  la  chose  ;  ce 
meta  quelquefois»  dans  le  langage  de  la  médecine 
principalement ,  le  sens  à*intime  dans  la  langue 
ordinaire.  «  Cette  mort  est  si  lente  eC  si  interne, 
qu'elle  est  souvent  presque  aussi  cachée  à  l'ftme 
qui  souffre ,  qu'aux  personnes  qui  ignorent  son 
état.  »  Féif .  «  Il  ne  resta  donc  plus  à  l'homme  que 
de  combattre  en  lui  ce  péché ,  si  interne  à  ses 
entrailles.  »  Boss.  De  môme  externe,  l'uiùaue 
correspondant  d*intime  et  d'interne,  veut  dire 
quelquefois  très-ex</rttfur ,  si  extérieur  qu'il  est 
détaché  de  l'objet  dont  il  est  question.  «  Plaisirs, 
richesaes,  biens  externes,  qui  ne  tiennent  pas  à 
notre  personne.  »  Dosa. 

Comme  d'intérieur  et  é!extér%eur  se  peuvent 
former  des  noms  abstraits ,  intériorité  et  extério- 
Htéf  d'mterne  et  d'externe  ont  été  faits  tnlemaf  et 
externat ,  exprimant  les  places  obtenues  dan»  les 
hôpitaux  par  les  élèves  en  médecine. 

TERMINAISON  INSÈQUE. 

InIrtfuJqiMU  Extrinsèque, 

Terminaison  adjective ,  formée  de  la  terminai- 
son latine  adverbiale ,  insecus ,  usitée  seulement 
dans  les  deux  mots  intrèieeciu  et  extrinsecui,  in- 
térieurement et  extérieurement ,  de  même  que  la 
française  ne  Test  que  dans  les  deux  termes ,  cor- 
respondants intrinsèque  et  extrinsèque.  Ifitrfn- 
sèque,  intra  in  secus,  intra  insequi,  quisuh, 
accompagne  ou  vient  du  dedans  :  extrinsèque, 
extra  in  secus,  extra  in  sequi,  qui  suit,  ac- 
compagne ou  vient  du  dehors.  Ou  plus  simple- 
ment, intrinsèque,  qui  est  intrinsecus,  du  de- 
dans ;  extrinsèque ,  qui  est  du  dehors ,  extrinseeus. 
Intrinsèque  sert  à.  qualifier  les  qualités  d'une 
chose,  qui  en  accompagnent  intimement  la  sub- 
stance, qui  tiennent  ou  sont  inhérentes  à  son 
fond ,  à  sa  constitution ,  à  son  essence ,  et  extrin- 
sèque celles  qui  l'accompagnent  en  venant  du  de- 
hors ,  qui  sont  adventices ,  accessoires.  Ce  sont 
deux  termes  de  métaphysique ,  de  scolastiqua  et 
de  conunerce.  Valeur  intrinsèque  des  monnaies , 
valeur  essentielle,  de  nature,  indépendante  de 
toute  convention  ;  valeur  extrinsèque ,  valeur  at- 
tribuée arbitrairement  par  la  loi  ou  le  souverain , 
et  constatée  par  l'empreinte. 

«  La  seule  valeur  intrinsèque  d'un  marc  d'ar- 
gent est  un  marc  d'argent ,  une  demi-livre  du 
poids  de  huit  onces.  Le  poids  et  le  titre  font  seuls 
cette  valeur  intrinsèque.  x>Volt.«  Persuadé  qu'il  en 
est  des  paroles  comme  des  monnaies ,  dont  les  plus 
estimées  sont  celles  qui ,  sous  un  moindre  poidït , 
renferment  plus  de  valeur  intrinsèque,  Phocion 
s'était  fait  un  style  vif,  aocré,  concis.  »  Roll. 
a  Une  grande  et  ancienne  puissance  (comme  l'Au- 
triche) ,  qui  &  dtft  force»  naâiireUes  et  intrimè^s 
ne  saurait  tombertout  à  coup.  »  Montesq.  «  Plus 
U  valeur  d'iux  ouvxagfi  est  intrinsèque  et  indé- 
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pendante  de  l'opinion,  moins  on  Vempresse  de 
lui  concilier  le  suiTrage  d'aatnii.  n  D'Al.  i  La 
taire  possède  une  chaleur  intrinsèque  l ris-forte. 
Volt.  «  Démocrile  doDuail  k  ses  slames  une  ni 
'■■■■'é  naturelle  et  inlTintèque  qui  suffisait  poi 
" »  ROLL. 


PREMIERE  PARTIE  : 


TERMINAISONS  ISSÈQUE,  ECR  et  ERNE. 
Intrimèque,  intérieur,  interne. 

INTRmSÉQLIE,  INTÉRIEUR,  INTERNE. 

Une  maladie  inr^rimreae  fait  sentir  inlérieure- 
meat ,  et  ce  peut  Sire  soit  tians  l'inie ,  soit  dans  le 
corps,  mais  sans  dé lertni nation  précise;  unen: 
ladie  interne  a  son  siège  au  dedans  du  corps  el 
non  pas  i  «a  surface,  indicatioo  rigoureuse  qui 
apprend  où  l'on  doit  cbercher  L  appliquer  le  : 
mède.  Les  maladies  ont  des  causes  tnlrtru^i 
oa trtrinièques ,  c'est-à-dire  qui  ïiennenl  dus 
jet  lui-même  ou  qui  agissent  du  dehors. 

fnt^>ur  est  un  mat  da  langage  commun  ;  i 
ttrne  et  intrinièque ,  i  terminaisons  savantes  et 
Silraord inaires  ,  sont  des   termes   spéciaux  et 
presque  entièrement  techniques. 

TERMINAISON  ATRE. 

Tennioaisan  imitée  de  la  latine  oiler  et  qui  a 

kle  même  sens ,  c'esl-t-dire  qu'elle  est  diminutive  : 
t.  ivrdatter,  sourdaud,  un  peu  sourd;  cttfvoiler,  ù 
P  (iKni  chauve  ; /onnaifer,  hellàlrt,  qui  fait  le  beau; 
tels  sont  aossi  nos  mots,  Iilanchdlr^,  bifudirr, 
Rojrdtn,  verddire.  —  Ensuite,  comme  l'esprit 
puM  naturellement  de  l'idée  de  la  petitesse  i 
celle  du  peu  de  valeur,  dire  est  quelquefois  dé- 
gradalif  el  dfpréciitif ,  il  marque  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  de  la  chose  ou  de  la  personne;  acarid- 
ire,  opintdlrc,  gentiUàtre. 

TERMINAISONS  ATRE  bt  EUX. 
Douceâtre,  doiirereux. 


tifs,  cette  désinence  est  diminulivo  et  familière, 
comme  on  le  voit,  pour  les  adjectifs,  par  le' 
mois,  pauvret,  propret,  joliet,  leuiel,  clairet. 
Maïs  celle  terminaison  diminutive  peut  être, 
comme  en  général  toutes  celles  du  mSme  genre, 
ou  simple  ou  composée  :  elle  est  simple  dans  les 
exemples  que  nous  tcdoub  de  citer  ;  elle  est  com- 
posée dans  grandelet,  rondelet,  verdelet ,  car  la  syl- 
labe el ,  qui  précède  tl ,  marque  déjà  une  diminu- 
tion, puisqu'elle  se  ramène  ^  eau,  qui  imprime 
au  cens  des  substantifs  celle  sorte  de  modifîca- 
tian.  Ain^i ,  du  latin  ognui  a  été  fait  agnel  ou 
agneau,  premier  dimiflulif,  el  d'agnel,  agnelet . 
ce  qui  a  donné  un  diminutif  à  \a  seconde  puis- 
sance; de  même  que  le  mot  laiip  a  servi  &  former 
louvet ,  resté  comme  appellaiif ,  et  qui ,  par  l'addi-  ' 
lion  d'une  nouvelle  désinence  diminutive,  esi 
devenu  lourtteaa.  Or,  il  arrive  quelquefois  k  vu 
même  radical  de  prendre  à  la  fois  les  deux  ter- 
minaisons, la  simple  et  la  composée;  d'où  résul- 
tent deui  adjectifs  synonymes.  II  s'agit  de  savoii' 
en  quoi  cem-ci  diffèrent. 

AIGHET,  AIGRELET.  On  peu  aigre,  légèremeni 
aigre. 

L'aigreur  est  encore  moins  prononcée  dans  ce 
qui  est  aigrelet  que  dans  ce  qui  est  aigrel,  :i 
cause  du  caractère  douMemeol  diminutif,  atta- 
ché au  premier  de  ces  mots.  ITn  fruit  ai^rel  e^t 
sur,  non  franchement  aigre;  un  fruit  aigrelet  lu? 
fuil  que  picoler  le  palais  et  la  langue,  sa  saveur 
est  A  peine  sensible  et  ne  peut  aller  jusqu'à  plaire 
ou  A  déplaire  beaucoup.  Hais  peut-être  aus.*! 
faul-i!  considérer  el  comme  faisant  partie  du  ra- 
dical ,  si  hien  que  aigrelet  qualifierait  seulement 
les  choses  petites  ou  en  petite  quantité,  qui  sont 
petitement  aigres. 

Le  seigle  an  Eofit  aïgrei,  L>r. 

Le  fruit  de  l'épine-vi nette  a  un  petit  goût  aigrc- 

■t.  n  AcAD.  •  Pardonnez,  mes  divins  anges,  à 

?tle  peiile  digression  un  peu  aigrelette.  »  Voit. 

MAIGRET,  MAIGRELET.  Diminutifs  de  maigre. 

Maignlrl  annonce  ou  une  plu*  petite  maigreur, 
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la  terminaison  ard.  Elle  est  nationale  ;  elle  n'a 
point  été  empruntée  ni  imitée  des  langues  an- 
ciennes. On  la  trouve  à  la  fin  de  plusieurs  noms 
propres,  tels  que  Arnaud^  Renaud,  Bertaud, 
Thibaud,  et  les  substantifs  féminins  abstraits  qui 
en  dérirent  sont  en  erie  :  badaud ,  badcBuderie; 
nigaud,  nigauderie;  trxgaud,  trigauderie;  ri- 
baud,  Hhauderie;  et,  de  même,  elabauderie, 
ravauderie^i  minauderie  supposent  des  primitifs 
enaud.  Totalement  dépourvue  de  noblesse,  elle 
ne  convient  qu'au  discours  familier,  parfois 
même  au  langage  du  peuple —  Sa  valeur  propre 
dépend  de  son  origine.  Elle  sert  à  faire  connaître 
les  personnes  sous  un  rapport  petit ,  bas ,  mépri- 
sable, à  leur  attribuer  des  qualités  de  campa- 
gnard, de  gens  grossiers  et  mal  élevés.  Aux 
exemples  déjà  donnés  on  peut  joindre  :  pUaud, 
maraud ,  moricaud ,  grimaud ,  salaud ,  ealigaud, 
—  Comme  toutes  les  terminaisons  despectives , 
et  en  particulier  ard  et  dtre ,  elle  est  en  même 
temps,  et  peut-être  primitivement,  diminutive. 
Sourdaudj  latin  surdatter,  conmie  qui  dirait 
tourdâtre,  à  demi  sourd;  noiraud,  noirâtre; 
rougeaud ,  un  peu  et  grossièrement  rouge  ;  cour- 
taud,  petitement  court,  un  petit  court,  un  petit 
homme  court  et  gros-,  minauderies ^  de  petites 
mines. 

LOURD,  LOURDAUD.  Qui  manque  de  légèreté, 
de  facilité ,  d'adresse  et  de  grâce. 

L'un  est  une  qualification  essentielle  et  se  dit 
plutôt  de  Tesprit ,  Tautre  une  qualification  exté- 
rieure et  se  rapporte  moins  au  fond  qu'à  la  forme, 
à  l'air,  au  maintien.  On  est  lourd  par  nature, 
/ourdatid  faute  d'avoir  été  formé  aux  bonnes  ma- 
nières ou  convenablement  exercé.  «  Un  gros 
lourdaud  de  valet.  >  Laf. 


TERMINAISONS  AUD  kt  ET, 
Finaud,  finet. 

FINAUD ,  FDfET.  Mots  dont  on  se  sert  familiè- 
rement pour  désigner  un  homme  qui  a  de  la 
finesse. 

Finaud  est  une  qualification  plus  commune  et 
phis  familière  encore  que  finet  ;linaud  est  le  nom 
d'un  chien  de  chasse  dans  Molière.  Cette  qualifi- 
cation convient  à  un  homme  qui  semble  tout 
rond ,  qui  n'a  pas  l'air  d'y  toucher ,  qui  trompe 
par  une  apparence  d'ingénuité,  de  bonhomie,  au 
moins  les  esprits  ordinaires,  et  sait  toujours, 
conmie  on  dit ,  tirer  son  épingle  du  jeu.  C'est  une 
finesse  un  peu  agreste ,  qui  suppose  un  gros  bon 
sens  et  de  l'esprit  naturel ,  plutôt  que  de  l'art  et 
du  manège. 

Finet  est  proprement  un  diminutif;  il  marque 
ou  bien  de  la  subtilité ,  de  l'esprit  d'insinuation , 
ou  bien ,  comme  le  veut  Trévoux ,  un  commence- 
ment ou  un  peu  de  finesse ,  une  finesse  médiocre 
et  contre  laquelle  on  se  met  aisément  en  garde. 
«L'abbé  Trublet  voulait  savoir  comment  cette 
impression  s'était  pu  faire,  et,  dans  son  tour 
d'esprit  finet  et  jésuitique ,  me  demaiidait  mon 
avis  sur  la  réimpression  de  cette  lettre ,  sans  vou- 
loir me^dire  le  sien.  »  J.  J. 


TERMINAISON  STRE. 

En  latin  strit.  Illustre^  d'iUustris;  ehampêtre, 
pour  ehampestre,  de  campestrie;  équestre,  d'«- 
questris;  terrestre,  de  terrestris;  pédestre,  de 
pedestris;  sikestre,  de  silvestris;  sans  compter 
les  exemples  latins  qui  manquent  de  correspon- 
dants en  français ,  comme  palustris ,  marécageux, 
de  palus ,  marais.  Cette  désinence  tire  son  ori- 
gine du  supin  sfratum  du  verbe  stemere,  placer, 
étendre  :  elle  signifie  placé ,  posé ,.  fixé.  Illuttris , 
in  luce  stratus,  ou  in  Itue  positus,  comme  dit 
fort  bien  Dœderlein ,  mis  ou  qui  se  tient  dans  la 
lumière  ;  campestris ,  cawpi  ou  in  eampis  straiui . 
posé,  fixé  à  la  campagne;  et  ainsi  des  autres.  Rt 
comme  stemere  a  le  plus  grand  rapport  avec 
!  stare ,  se  tenir  debout ,  la  terminaison  stre  équi- 
I  vaut  k  ste,  en  supin  statum.  Ainsi  agreste  et 
champêtre,  céleste  et  terrestre,  de  même  que 
les  adjectifs  latins  d'où  ils  dérivent,  ne  diffèrent 
absolument  que  par  le  radical. 

TERMINAISONS  SIRE ,  IQUE  ST  AUD.    ^ 

Rustre ,  rtutique ,  rustaud. 

RUSTRE,  RUSTIQUE,  RUSTAUD.  Qui  est  9»m 

grâce ,  qui  déplaît  par  défaut  de  politesse ,  qui  a 
toute  la  grossièreté  des  gens  de  la  campagne;  de 
rus ,  ruris ,  campagne.  On  dit  également ,  avoir 
l'air  rustre ,  rustique  ou  rustaud ,  la  mine  nulMf 
rustique  ou  rustaude. 

Les  différences  se  tirent  de  ce  qu'il  y  ft  4e 
spécial  dans  la  composition  et  la  terminaiiQA  de 
cbacun  de  ces  mots.  Avec  le  radical  comflWB  iU 
contiennent,  savoir,  le  premier,  seulement  la 
syllabe  sire  qui  équivaut  à  ste ,  et  les  deux  der* 
niers  d'abord  la  syllabe  ste,  ensuite,  l'un,  la 
désinence  ique ,  l'autre  la  désinence  aud. 

De  sorte  que  rustre,  par  rapport  à  ses  syno- 
nymes, peut  passer  pour  n'avoir  pas  de  termi- 
naison  significative.  Il  doit  donc  marquer  le  défaut 
commun  absolument ,  c'est-à-dire ,  d'une  manière 
plus  pleine,  plus  complète,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  comme  plus  foncier,  plus  inhérent  au 
caractère.  D'ailleurs ,  bien  que  stre  revienne  à  aie, 
la  rudesse  de  la  lettre  r  de  la  première  de  tces 
deux  syllabes  doit  produire  dans  rustre  un  eflet 
étranger  à  rustique  et  k  rustaud.  En  un  mot^  le 
rustre  se  distingue  par  sa  rudesse ,  il  est  farouche 
et  bourru;  ensuite,  il  est  tout  à  fait  r%ut%que, 
c'est-à-dire,  pour  le  fond,  pour  l'humeur,  ce 
qu'est  le  rustaud  pour  l'extérieur.  «  Est-ce  l'in- 
tempérie du  climat  qui  arma  en  un  jour  plus  de 
cent  mille  rustres  dans  les  environs  de  Paris  après 
la  bataille  de  Poitiers ,  qui  les  déchaîna  dans  la 
moitié  de  la  France,  et  leur  inspira  cette  rage 
appelée  la  jacquerie?  »  Volt.  «  Chef  de  bandits 
et  ensuite  de  corsaires,  rustre  et  grossier  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  langage,  Sextus  Pom- 
pée.... »  RoLL.  «  C'éUit  un  jeune  homme  rtittre 
et  violent.  »  J.  J. 

Ahl  que  U'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 

Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre,.:        Mol. 

Rustique,  d'où  vient  rusticité,  est  le  terme  gé- 
nérique; il  exprime  simplement  entre  la  personne 
qualifiée  et  les  champs  un  rapport  qui  peut  servir 
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phemiere  partie  : 


à  la  caractériser,  sans  annoncar  un  défaut  d'une 
manière  aussi  expresse  et  aus&i  trauchée;  il  a 
plutôt  pour  accessoire  la  force  que  la  rudesse  ou 
la  groasièreté  des  manières,  ou  du  moins  la 
rusticité  du  rtuitique  se  fait  moins  sentir  aux 
autres  que  celle  du  rustre,  et  elle  consiste  moins 
que  celle  du  rustaud  à  ignorer  les  belles  maniè- 
res et  à  violer  les  bienséances.  «  La  Grèce ,  yain- 
cue  par  les  Romains,  les  vainquit  à  son  tour  en 
communiquant  son  goût  pour  la  d^catesse  des 
ouvrages  de  Tart  à  ce  peuple ,  qui  jusque-là  avait 
été  grossier  et  rustique  sur  cet  article.  »  Boll. 
a  Marias  eut  et  tout  le  bon  et  tout  le  mauvais  d'une 
éducation  rustique.  »  In.  <  L*impudicité  ne  perd- 
elle  pas  son  nom  d'impudicité  pour  prendre  celui 
de  galanterie;  et  n'avons-nous  pas  vu  le  monde 
poli  traiter  de  sauvages  et  de  rustiques  ceux  qui 
n'avaient  point  de  telles  attaches  ?  «  Boss. 

Le  rustaud  est  pour  la  forme  ce  qu*est  le  rus- 
tre pour  le  fond  :  c'est  un  manant,  un  gros  franc 
paysan ,  ou  plutôt  un  campagnard  qui  a  conservé 
tout  l'air  et  les  manières  do  son  état,  qui  manque 
également  d'éducation  et  d'usage ,  au  lieu  que  le 
rustre,  homme  bien  élevé  peut-être,  est  essen- 
tiellement rude  et  rébarbatif.  «  Si  votre  fils  est 
bien  fort,  l'éducation  rustaude  est  bonne;  mais 
sll  est  délicat,  j'ai  ouï  dire  à  Brayer  et  à  Bour- 
delot  qu*en  voulant  les  foire  robustes  on  les  £ait 
morts,  s  SÉv.  «  Ce  langage  un  peu  rusiaud  est 
préférable  tncore  à  ce  style  plus  recherché ,  dans 
lequel  les  deux  sexes  se  séduisent  mutuelle- 
ment et  se  familiarisent  décemment  avec  le  vice.  » 
J.  J. 

Ce  que  le  rustre  est  par  caractère  et  en  con- 
duite y  le  rustaud  Test  par  l'extérieur  et  dans  les 
ftormes.  Le  rustique  choque  moins  que  l'un  et 
l'autre. 

3"  VERBES. 

Courre ,  courir.  —  Fausser,  falsifier.  Pourrir, 
putréfier.  Capter,  captiver. 

Les  terminaisons  er,  oir^  re,  tr,  des  verbes 
français ,  paraissent  n'avoir  rien  de  distinctif  pour 
le  sens ,  non  plus  que  en  latin  are^éte,èrey  ire , 
qui  y  correspondent;  elles  servent  seulement  à 
mettre  de  l'ordre  parmi  les  verbes ,  à  les  ranger 
en  quatre  classes,  dont  chacune,  dans  le  détail 
de  la  conjugaison ,  est  assujettie  à  des  règles  par- 
ticulières. Si  elles  étaient  significatives  par  elles- 
mêmes  ,  elles  se  trouveraient  à  la  fin  de  verbes  de 
même  radical ,  auxquels  elles  imprimeraient  des 
sens  différents.  Or,  c'est  là  un  phénomène  sans 
exemple  dans  notre  langue. 

Elle  possède  bien  les  deux  verbes  courre  et 
eoMrir ,  dont  le  radical  est  le  même ,  et  dont  Tun 
se  termine  en  re,  l'autre  en  tr;  mais  ce  sont 
deux  synonymes  parfaits ,  et ,  ce  qui  le  prouve  « 
c-est  que  le  premier  tombe  en  désuétude  et  ne 
s'emploie  plus  guère  qu'en  termes  de  chasse, 
pour  dire ,  poursuivre  une  bete  :  courre  le  cerf, 
le  daim ,  le  lièvre ,  Le  loup.  Dans  Georges  Uandiin , 
M.  de  Soten ville  dit  à  Clitandre  :  «  Quand  il  vous 
plaira,  je  vous  donnerai  le  divertissement  de 
courre  un  lièvre.  9  Mol.  Et  dans  les  Fdchnm  on 
lit: 


A-tron  jamais  parlé  de  pistoleii ,  bon  Dieu  i 
Pour  courre  un  cerf  1  lo. 

Du  latin  currere  on  aura  formé  dans  oertaiiie» 
pro\inoes  de  la  France  courre^  comme  de  elau- 
dere^  clore;  de  miMere,  w/Atre;  de  prehendert. 
prendre;  et,  dans  d'autres,  counr,  comme  d'o- 
yere^  agir;  de  fremere^  frémir;  de  comerv,  vo- 
mir; de  oonvertere,  convertir;  de  quœrere,  qué- 
rir. Puis ,  lors  du  rapprochement  et  de  la  fusion 
des  divers  dialectes  français ,  on  aura  préféré  la 
forme  sonore ,  courir ,  à  la  forme  sourde ,  courre . 
qui  n  a  d'analogue  dans  aucun  autre  verbe  à  Tin- 
tinitif,  et  qui  ne  passe  dans  aucun  composé,  à  h 
manière  de  courir  dans  concourir ^  discourir^ 
parcourir. 

Le  fait  est  qu'aujourd'hui  courre  a  un  air  su- 
ranné, que,  même  en  parlant  de  chasse^  on  lui 
substitue  courir,  à  l'actif,  courir  Le  lierre  ou  le 
cerf,  sans  se  faire  moquer ,  comne  au  temps  de 
Vaugelas;  au  lieu  que,  autrefo»,  coiim  avait 
une  étendue  de  signification  10&  oioiiis  grande 
que  courir.  «  Quelques-uns  Dûwant  déjà  courre 
le  bruit  que  j'étais  venu  à  bout  de  résoudre  ce:» 
difficultés.  »  Desg.  «  Le  duc  d'Alton  ^  d^ànomm^^ 
roi  d'Espagne ,  jouait  à  toutes  aorlea  de  ieux,  et 
le  plus  ordinairement  à  courre ,  comme  de»  en- 
fants, avec  messeigneurs  ses  frères,  b  S.  S.  Va 
gentilhomme  étant  venu  faire  son  compliment  au 
cardinal  de  Bouillon  sur  la  mort  de  Turemu. 
s'aperçut  que  le  prélat  ne  savait  rien  encore  et 
s'enfuit:  cLe  cardinal  lit  courre  après,  et  sut 
ainsi  cette  terrible  mort.  >  Sév.  «  Pour  exciter  si 
paresse  et  s'encourager  à  courre  dans  la  carxîén. 
on  peut  agir  aussi  en  vue  de  la  récompense.  > 
Boss.  «  On  ne  parlait  que  de  tournois  :  les  Iice$ 
étaient  préparées  vers  le  palais  royal  des  ICHtf- 
nelles ,  et  le  roi  (Henri  II) ,  très-adroit  dans  cel 
exercice .  devait  courre  en  présence  de  toutes  le» 
dames  et  de  tout  le  peuple.  »  In. 

Mais ,  si  les  terminaisons  verbales  n*ont  poiol 
de  valeur  propre ,  s'il  n'existe  point  en  français 
deux  verbes  de  même  radical ,  qui  tirent  de  leoR 
terminaisons  différentes  une  dilTénEmce  rédle  àa 
signification ,  il  s'ensuit  rigoureusenunt  queaoMe 
langue  ne  renferme  point  dp  verbes  synonyMi- 
qui  aient  même  radical  et  dont  le  sens  laHun 
peu  modifié  par  leurs  désinences  particilièra- 
C'est  pourtant  ce  qu'annonce  le  titre  de  cet  arth 
cle.  Gomment  lever  la  cont radie tùm.? 

Il  n'y  aurait  point,  il  faut  en  oonvcnir,  de 
verbes  synonymes  à  radicaux  ideatiqiMi,  et  de- 
vant chacun  une  nuance  particulière  à  la  dési- 
nence qui  lui  est  propre,  si  cette  àématmsélùX 
simple.  Mais  quelquefois  elle  est  cenfoeèe,  et 
sa  première  partie  peut  avoir  une  signiftcatifin 
assignable ,  qui  donne  au  verbe  un  canetèn  die- 
tinctif.  Ainsi  ^  égaliser,  ondoyer,  tn^hfir,  se 
terminent  de  même  que  leurs  synonymes  ^pelir. 
ondery  mêler;  mais,  outre  le  radical  et  ladéiî- 
ueuce,  qui  sont  les  mêmes,  ils  contieuneut 
le  radical  et  la  désinence  une  syllabe,  tCpi 
qui  peut  être  considérée  comme  faisant  partit  4b 
la  désinence  et  doit  avoir  quelque  effet  sur  k 
sens  originairement  attaché  au  radical  coa- 
mun.  Si,  le  radical  étant  le  mtee,  le  verbe  i 
terminaison  composée  appartenait  à  um  a«m 
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emjnsiïscm  que  loa  E<fnoiiY<ne,  cûmme  psi 
oeœ^le,  rmur  et  twifir  a  regard  do  rnoi'r  u 
il«  tcrit'Vn',  ce  n'est  ^s  à  celle  cîrconsluic' 
que  Uraitrût  sa  mianre  caractèrisiiqne,  m.it 
hies  Kmjdua  à  la  première  partie  de  sa  ter 
*  ce  qui  jirècède  sa  lenninaisoi 


nMk*  ^pb  ,  timfC/*r  i  pvificart,  puram  faivrr 
UK  «D  KMÂb  pnr,  gunJStr,   fit,   Cnl  poaiTf 

1  Won  «no«TSa»  m  lao^gc  didâcliqiiB,  un 
MîAr  k  tatei  <■  bi  jnnpnidenee .  M  /nfnyrV 
•^d*b  «Marine  aa^  larliTiiqw.  Sans  aaiii[i 
^m/i^mfimT,  ^  faiiiculisr,  àUiU  campuiiï,  Un 

Sa  HA  w»uujlWi  De  rm  paa,  iLuiille 
fi      


■  ^'Us  Rpro- 
-'■-■ — ,  ■'eia^irgr  de  l'eajif  ' 


,   T  U  bianodilaïkca 
te  iaal*«alii  ipackkeai.  Dur. 
■  Ficcéa  pn  lawpco  d'et^ùl  de  icuancer  i 
IL  pria  Ie  pirU  de 


m  siiiTrage 
■  Le  din- 


e  clirrcbe  1  c^pirr  rm  peraimnon. 
nu.>  TMi'lMpsliti  uiina,  lontcs  1»  rEcbeirhci 

MmaAa  Wpoor  qui  il  leol  a^r.  s  S.  Sl  >  5' 
Mtt  pMAt»  fo*  wv  s^nnain  pc«disu4  Lwt  d'i 
naaM,  et  cucacui  ri  Je  ct^oleriu  de  uule  cspèi 
taat  atfiawai  cunfijiçcc  et  man  umlié.._  >  i.  1. 
~     '  -      -  ^1^  bonhei 


'.-fia 


je  mil  I, 

ai  liRU  parafe.  ■  Lta.  •  H  «u  loi  qu'i 

■par  laa  jems  <hi  panpte  cl  pour  copuVir 

•  Vu*.  1  J'ai  pauMé  jutiju'i  \m  liu- 
uei  p»iw  rapimer  m  biniieilluice  ^ 
I  itoir  Ton  mal  réa»tl.  p  I.  J. 


TERMINAISON  î&En. 

igalrr,  fgalinr,  Bnoir,  rn'iirr. 

SCU.SR.  K&UJBëB.  Rendre  égaJe  une  chcM 
on  une  porïonoe  ;  ou  bien  rendre  é^les  des  tho- 
sas  011  Âea  personnes  ;  ou  biaa  cendre  um .  plua . 
ua  cbcmia.  un  terrain,  um  jJIik. 

tgalisur  ne  fi'est  dit  pendanl  ianglcnips  qnen 
lennes  de  pratiqtie.  Voltaire  déclare  que  c'est 
parUr  aHobroge  que  de  a' an  serTtr  dans  le  !ao- 

faisons  aujourd'hui  communëment ,  sans  nous 
croire  «  sans  ttra  barbares.  Il  se  peut  même 
ipic  bientôt  l'gmlfT  ne   s'emptoù  plus  dans   ce 

&ioi  qn'il  en  soit ,  é'jaifr  et  igiiiteT  sont  dem 
Tsrbeslout  [nnoais  et  (brméï  lun  el  l'antre  de 
ViAjitiÉl  égal,  dériva  lui-mime  du  latin ^uafù. 
S'ils  diffârenl.  ce  ne  peul  âti»  qu'en  rusun  de  la 
syllabe  ù .  qui  se  Iroim  d.iBd  !e  secaad  et  qui 
manque  lians  le  giFemier.  Hais  it  est  emprunté  de 
l'adjectir  radical  latin  .Wfnaiis ,  dans  Lequel  il  u'a 
pa»  de  TftleaT  propre,  parée  qa'il  n';  tnnouce 
qne  ta  dédinaisan,  et  qu'an  général  les  déûnen- 
ces  adjeulive»  et  nomiiûiles  simples,  iiidicati>eB 
de  la  déclioaisim  scnlemeat.  soat  aussi  indiflé- 
rmtes  pour  le  sens,  que  tlans  les  verbes  les  dé- 
sinefWM  umplres  de  l'iodiiitiF .  qui  marquent 
udàinenienl  à  quelles  conjugaisone  ii%  apparllea- 
nent.  D'autre  part,  (piolqoe  la  syliaJje  it  sait 
erigtiutireimenl.  latme,  elle  ne  suffit  pas  à  elk 
seule  pour  dsiuier  au  mot  tout  eatiof  us  air  d'é  - 
rsdiiioa  K  de  ooblesse ,  cmniw  »'A  e'écrivBil  et 

'  pronoDçait  ^«njifer. 

Tout  ce  qn'on  peut  dire  pour  dislinRUer  ces 
deirx  terbes,  tous  deux  usités  el  par  conséquent 
distind,' ,  c'est  que  ta  premier  est  simple  et  le 
ind  composé;  circonstance  instniclive.  quand 
même  od  ignore  le  leoa  de  l'élément  comenu 
le  composé,  ou  qne  c«t  élément  n'a.TGrita~ 
blenient  pa.i  de  sens ,  CMnme  il  arrive  ici. 

iqalfT  étant  simple  et  égaViur  composé,  le 
premier  doîl  être  regardé  comme  TaipreMion  or- 
liiiaire  ,  et  le  second  comtae  une  eiprmmott 
|u*on  n'emploie  que  quand  il  s'agit  d'ans  sclâoa 
(fgaler.  remarquable-  sous  queiipœ  rapport.  La 
premier  a  uQ  sens  Irte-éleodn .  très-large,  *  tel 
point  qu'il  se  dit  parfois,  non  plus  pow.  rendre , 
mais  yoiir,  être  on  devenir  égal  :  la  recette  *Tofc 
la  dépense  ;  s»  pradence  ^yale  son  coora^.  WSme 
alors  qull  est  synonyme  d'e'Bad'sM"  et  qu'il  sipmfle 
're  égal,  i!  a  une  valeur  moins  stricte .  moins 
rigoureuse,  mais  plus  vogue,  plus  licite,  plus 
trouble ,  pareequ'il  est  moins  spécial .  et  s'emploie 
plutôt  quand  il  est  question  do  grandeurs  morales 

comparer  mentalement ,  i  assimiler ,  que  lors- 
a*on  parie  de  grandeurs  physiques  qu'on  rend 
effectivEmeirt  égales  en  agissant  sur  elles. 

Égaliser,  au  contraire,  ce  n'est  point  rendfe 
'fjales  en  idée ,  par  une  comparaison .  des  gran- 
deurs morales ,  mais  en  réalité  des  choses  physï- 
;  et,  dans  tous  les  cas,  c'est  rendre  égal  en 
Iraraillant  à  rendre  tel,  arec  intention ,  avec 
un  soin  particulier  et  afin  d'élablif  VégaHlé 
entre  deui  choses  inéf&ltos ,  mais  tsitm  ptor  être 
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églaes.  a  II  ne  faut  point  confondre  et  égaler  les 
choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  Tobscurilé.» 
Pasc.  Dans  cet  exemple  égaler  représente  une 
opération  mentale ,  une  assimilation ,  une  confu- 
sion. «Les  doigts  inégaux  entre  eux  s'égalent 
pour  embrasser  ce  qu'ils  tiennent.  >  Boss.  Ici  le 
même  verbe  exprime  bien  l'action  physique , 
mais  simplement  comme  un  fait,  c'est-à-dire 
sans  effort ,  sans  travail ,  sans  soin ,  sans  l'inten- 
tion formelle  d'atteindre  le  but;  accessoire  im- 
portant qui  distingue  égaliser  dans  les  passages 
suivants.  «  C'est  à  des  lois  particulières  à  égaliser^ 
pour  ainsi  dire ,  les  inégalités ,  par  les  charges 
qu'elles  imposent  aux  riches.»  Hontesq.  «La 
politique  a  combiné  et  divisé  les  forces  pour 
les  égaliser  et  pour  les  contenir.»  Mark.  «Le 
style  périodique  est  diffus ,  lorsque  pour  égaliser 
les  membres  de  la  période ,  on  y  fait  entrer  des 
circonlocutions  et  des  épithètes.  »  Id.  «  Mme  la 
comtesse  n'était  jamais  la  même.  Du  matin  au 
soir  c'était  les  deux  extrêmes.  Si  elle  avait  été 
ma  femme  f  comme  dans  peu  de  temps  je  vous 
l'aurais  égalisée!*  Id.  La  nature,  la  mort,  les 
sentiments  égalent,  c'est-à-dire  établissent  l'éga- 
lité ;  les  hommes ,  les  lois ,  l'art  égalisent ,  c'est-  . 
à-dire  tra\'aillent  à  établir  l'égalité  ou  l'établis-  , 
sent  avec  intention  «  volontairement  et  avec  effort. 

En  un  mot,  égaliser  annonce  une  action  lïéga- 
ler  volontaire,  intentionnelle,  expresse,  et  plutôt 
effective  et  rigoureuse  que  mentale  et  par  compa- 
raison. C'est  pourquoi  il  se  dit  plutôt  par  rap- 
port à  des  grandeurs  physiques  que  par  rapport 
à  des  grandeurs  immatérielles.  C'est  pourquoi  il 
convient  mieux  en  termes  de  jurisprudence  :  éga- 
liser les  lots,  c'est-à-dire  s'appliquer  à  rendre 
'  les  parts  égales.  C'est  pourquoi  il  doit  ôtre  seul 
employé,  comme  l'insinue  l'Académie,  dans  le 
sens  de  rendre  uni ,  plan ,  un  chemin  ou  un  ter- 
rain, à  moins  que  cet  effet  ne  soit  produit,  non 
pas  volontairement  par  les  hommes ,  mais  par  un 
éboulement  fortuit ,  par  succession  de  temps ,  ou 
par  un  tremblement  de  terre. 

REVOIR,  REVISER.  Examiner  de  nouveau  un 
compte,  un  procès,  des  feuilles  qui  doivent  être 
livrées  à  l'impression. 

A  en  juger  par  les  primitifs  voir  et  tiser ,  la 
distinction  serait  facile  à  faire ,  car  on  voit  invo- 
lontairement,  sans  en  avoir  le  dessein,  tandis 
que  viser  suppose  dans  l'agent  intention  et  soin. 
Mais  cette  dernière  idée  convient  également  à  re- 
voir et  à  reviser ,  en  vertu  de  leur  particule  ini- 
tiale re;  si  bien  qu'on  revoit  et  qu'on  revise  avec 
autant  de  soin  et  d'attention  à  ne  rien  laisser  de 
défectueux. 

Toutefois ,  revoir ,  c'est  littéralement ,  voir  de 
nouveau,  et  reviser  y  c'est  voir  de  nouveau  ce 
qui  a  déjà  été  revu ,  ou  vu  de  nouveau ,  ou  vu 
avec  soin.  Car  réviser^  latin  réviserez  est  un 
verbe  de  seconde  formation ,  qui  a  pour  radical 
le  supin  de  revidere^  tout  comme  viser,  visere, 
a  été  fait  du  supin  visum  du  verbe  primitif  videre. 
Et  tout  comme  ruer  dénote  une  seconde  vue  y 
reviser  signifie  une  seconde  revue,  une  revue 
laite ,  non  plus  dans  l'intention  de  savoir  s'il  y  a 
quelque  chose  à  reprendre,  ce  qui  a  été  constaté 
par  û  première,  mais  afin  de  découvrir  ce  qu'il 


y  a  à  reprendre,  ce  qu'il  faut  retrancher,  dé- 
truire ou  simplement  changer. 

Par  cela  seul  qu'on  revoit ,  on  soupçonne  que 
la  chose  pourrait  bien  n'être  pas  comme  il  faut; 
on  ne  revise  que  les  choses  supposées  ou  recon- 
nues imparfaites ,  et  ce  qu'on  cherche ,  ce  n'est 
pas  si  elles  pèchent  par  quelque  endroit,  mais 
en  quoi  et  par  où  elles  pèchent.  Voos  rvcoyejr , 
afin  de  corriger,  s'il  y  a  lieu;  tous  révisa,  afin 
que  ce  qui  doit  être  corrigé  le  soit.  Revoir  an- 
nonce le  désir  de  s'instruire,  de  s'éclairer;  mi- 
xer est  un  acte  d'autorité ,  ayant  pour  but  immé- 
diat de  casser,  d'abolir  en  tout  ou  en  partie. 
Reviser  un  règlement ,  un  article  de  la  constitu- 
tion, la  législation  civile  ou  pénale,  c'est  tra- 
vailler, se  mettre  à  les  changer,  à  les  améliorer, 
et  non  pas  simplement  examiner  si  on  n'y  trou- 
vera point  quelque  défaut.  Ceux  ijui  ont  voulu 
qu'on  revisât  le  procès  du  maréchal  Ney  n'en- 
tendaient pas  élever  le  moindre  doute  sur  l'irré- 
gularité et  l'iniquité  des  formes  qu'on  j  a  sui- 
vies ;  ce  qu'ils  demandaient ,  c'était  plus  qu'une 
enquête  désormais  superflue ,  cTètait  une  réhabi- 
litation immédiate. 

«  Selon  sut  bien  prévenir  Tabos  qw  le  peuple 
pourrait  faire  de  sa  puissance  dans  le  jugement 
des  crimes  :  il  voulut  que  l'aréopage  reHl  l'af- 
faire; que,  s'il  croyait  l'accusé  injustement 
absous ,  il  l'accusât  de  nouveau  devant  le  peuple: 
que,  s'il  le  croyait  injustement  condamné,  il 
arrêtât  l'exécution,  et  lui  fit  rejuger  l'affaire.  > 
MoNTESQ.  —  «  Les  magistrats  chai^gés  du  cblti- 
ment  des  coupables  faisaient  si  mal  lear  deroir, 
que  les  malfaiteurs  commettaient  tontes  sortei  de 
crimes  impunément....  Sa  majesté  catholiq» 
donna  un  pouvoir  particulier  à  don  Pedro  Giron, 
vice-roi  et  capitaine  général  de  la  Sicile,  d'eu- 
miner  et  de  reviser  toutes  les  aflaires  i  tant  drilei 
que  criminelles.  »  Las. 

TERMINAISON  OYER. 

Tourner,  tournoyer.  Flamber^  flamboyer.  Fitn, 
fétoyer.  Solder,  soudoyer.  Charrier,  tkamyer. 
Verdir,  verdoyer.  Onde,  ondoyanl.  Wr, 
ployer. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  cetto  termîniîwo. 
le  sens  n'en  est  pas  douteux  :  c'est  une  ttfm- 
naison  primitivement  fréquentative.  Toimier  si- 
gnifie faire  un  tour;  et  tournoyer,  en  frire  phi- 
sieurs ,  ne  faire  que  tourner.  «  Dans  rendmil  oi 
vous  voyez  tournoyer  l'eau ,  il  y  a  un  fooflirt.  » 
AcAD.  «  Les  lièvres  poursuivis  se  coatentent  de 
tourner  et  de  retourner  sur  leurs  pu;  les  fe- 
melles ne  s'éloignent  pas  tant  que  les  mUm  et 
tournoient  davantage.  >  Burr.  Cdloyer,  c'ert 
aller  et  venir  le  long  de  la  côte,  de  macère  à  en 
suivre  toutes  les  sinuosités.  Ce  qui  est  fiomibÊÊt 
flambe  ;  ce  qui  est  flamboyant  flambe  à  plusims 
reprises,  plusieurs  petits  coups  de  snîte,  bit 
plusieurs  petites  actions  de  fl^ber,  acintiUs. 
Fétoyer  quelqu'un ,  c'est  le  fêter  et  le  fêter  oaoan. 
Guerroyer ,  c'est  être  sans  cesse  en  goem,  atoir 
la  manie  de  faire  la  guerre ,  aimer  ou  ètra  toa- 
jours  prêt  à  la  faire  et  par  foitt  à  bataîDff. 


STNOmrilES  QUI  ONT  L£  lt£HE  RADICAL. 


vin«yfr  ngnïSc  de  même  pleurer  i  (oui  propos 
pour  la  moindre  sujet.  Smidoyer  exprime  toii> 
ars  uoe  babitudc:  el  *otder,  quelquefois  un 
ite  limple:  au  prioce  tondoie  les  troupes  qu'il 
k  H  totds .  «1  il  Icï  joldc  loQles  les  fois  qu'il 
nr  pkjr  Irnr  solde. 

CAorrirr,  cVsl  toeoer  d'un  endroit  i  uo  «ulre 
f  durrellM  ou  en  cbariaU  du  boia ,  des  pierres 
•uttes  cboMi:  ehorroynr  repHïenle  le  va-et- 
ttl  des  Toîlurcs,  plusieurs  mouTemeDls  suc- 
Kib,  iuterrompvs  el  repris.  Aussi  ne  dit-on 
I  des  fleoTes,  qu'ils  thôrroienl,  mais  qu'ils 
«rûM;  aus*!  ne  dit-on  pas  charrnytr.  miis 
■rrier  droii,  pour,  le  bieD  conduire ,  aller  A 
Ik  bat  tUa  bain. 

les  arbres  ttrUtunt  au  printemps;  ils  ver- 
lûiU  qn&ad  ib  commeocenl  i  feribr ,  quand  ils 
rentieiu  la  couleur  verle  par  places ,  en  quel- 
le» endroit*,  MOI  que  U  totalité  fonne  quelque 
WxdenettememtTert  i  une  couleur  verdoyante 
•  «or  lerefI(Acjui.]. 

B  auil  de  c«  dernier  exemple  que  les  lerbes  ea 
m  aonl  qnalquefait  diminutifs  en  même  temps 
■  tr^etiUU&;  deai  caractères  qui  s'allieui 
Ailaoent  eniemMe  (*o;.  la  lermÏDaisoa  sub- 
IBli<(  me,  p,  îdl).  Us  peuvent  eiprilner  une 
iti  d'Mtc*  pônicli  qui  n'aboutissent  pas  pasili- 
■rnt  etcompUlemeni  t  reRelmarquî  par  lera- 
BJ.  Aiaai  /Imtboyrr .  ce  n'es!  pas  posttiTemenI 
RUber,  jeter  de  la  narome,  c'est  jeter  de  temps 
taapi  des  tcUU  de  lumiAre ,  d'où  résulie  comnie  ; 
itBÛntM;  OD  To;aiI  flanbayrr  les  ëpées.  LoT'  ' 
■ffr,  ce  n'est  pas  prtaibÉmenl  répandre  des 
(■«•;  c'eal  coDliDuetteOient  geindre,  faire  le 
mina,  bire  de  petite)  mines  et  de  pelilesl 
àutet  qui  donnent  l'air  de  pleurer,  Cuerroytr,  ■ 
M  moins  faire  la  guerre  ou  être  en  gutrri^,  I 
l'Hoir  continDellemcDl  l'envie  el  comme  la  dé-  [ 
Higeûson  de  la  foire,  que  produire  4  chaque  | 
ttant  de  petits  «cWs  d'hoslilité  qui  sentent  seu- 
tOenl  la  guerre;  et  de  li  vient  naturellement  à 
ofToyfT  le  sens  alfeilili  de  bataitUr. 
CescootidêruiODs  sommaires,  tiréesd'eiemples 
ta  mportanb ,  peureat  ftre  ensuite  appliquées 
d*autres  qui  méritent  un  plus  long  examen. 
ras  DOu*  boraeroni  aux  deui  qui  suivent. 
CKn>é .  OTIDOJAKT. 

Kntre  on/U  el  ondoyanl,  i!  y  a  d'abord  la 
Kivnce  qai  tient  k  ce  que  le  premier  de  ces 
SB  est  pusif  et  le  second  actif.  Onde  re- 
tmte  dans  les  choses  un  état  ou  une  qua- 
li  reçue  ou  subie.  iLe  tabis  est  une  espèce 
>  gnra  lafTelai  end/  par  la  calandre.  ■  Xcin. 
tâi  sert  i  exprimer  les  lignes  et  tes  nusncei  de 
iale«n  empreinte»  sur  le  plumage  des  oiseaui 
tort.],  dans  le  bois  de  certains  arbres  (icio, , 
I*.  ,BiiiTT.)ou  dans  certaines  pierres  précieuses 
tort .).  Kia  ondoyant  marque  une  qualité  ac- 
f«  des  ekosM  ou  une  propriété  des  choses  qui 

il  des  latindiérei  est  onibyani  el  re  fait  par 
IBS  el  par  bonds.  >  Buff.  —  Fénelon.  parlant 
loi  nèmoire  manuscrit  dans  lequel  il  a  tait 
H]nei  corrections,  dît  :  •  J'ai  souligné  d'une 
pi  tm&it  toute*  les  paroles  du  changement , 
il  M  «M  |U  Jusqu'à  trois  ligues.  •  Ligne  «n- 


«Joyanle  ou  qui  ondoie,  qui  Riii  \ 
dojer,  se  dit  d'une  chose,  non  en  tant  que  faite, 
mais  en  tant  que  faisant,  c'est-i-dlr<  qui  se 
meut  :  le  serpent  décril  une  ligne  ondoVMM. 

Mais  non-seulement  ce  qui  est  ondoyaHi  igil 
ou  se  meut ,  mais  encore  il  s'agite ,  il  m  meul 
dun  mouvement  répété  el  comme  en  le  jonsnl  : 
nommes  ondoyanlM.  ■  Chaque  mouvement  du 
paon  produit  des  milliert  de  nuances  nouvelles, 
de  gerbes  des  reflets  imiri^anti  el  fugitifs  sana 
cesse  remplacés  par  d'autres  reflets  et  d'autres 

Apre*  quoi ,  la  llanunc  onttDj-anii 

Fui  dans  l'air  longtemps  lournojiDie, 

Pull  >e  pfrdil  dans  le  mAne  ait, 

Tout  aiDSi  qu'eOI  Ml  un  éclair.         ScikIi. 

PLIER ,  PLOYER.  Agir  sur  un  corps  long  et 
étendu  de  manière  à  en  joindre  les  deui  bouts. 

Ces  verbes  dérivent  l'un  el  l'autre  du  latin 
pKcure;  mais  le  premier  est  simple  et  le  ïeccnd 
composé.  Vloytr  contient  de  plus  que  pit'rr  la 
syllabe  ojr,  en  sorte  que  p\o\jer  est  pour  plùiytr 
ou  pourployier. 

Or,  ployer  dilTére  de  son  synonyme  comme 
étODt  fr^uenUlif  et  diminutif.  Plûr,  c'est  d'un 
seul  coup  faire  tin  pli ,  mettre  en  pli  ou  en  angle  : 
plier  du  pnpîer,  plier  une  lellre,  Ployrr ,  c'est 
agir  itéralivement  ou  plusieurs  fois  sur  une  chose 
et  D'arriver  qu'i  la  courber ,  à  rapprocher  seule* 
ment  les  deui  extrémités  :  plot/et  un  arc  ou  un 
bSloQ;  ployer  les  épaules  (S.  S.);  pfoyrr  lu  tttt 
SDUs  le  joug(H»c.);  ployer  sous  le  taii  (Boii..); 
une  planche  pioie  A  force  d'Itre  chargée. 

Ptitr  se  dit  particulièrement  des  corps  minces 
el  flasques  ou  du  moins  fort  souples  qui  se  plïs- 
f^pnl  facilement,  tout  d'un  coup,  et  gardent  leur 
pli  :  on  plie  de  la  mousseline,  des  vêtements, 
des  ètotTes,  en  les  mettant  par  lits  ou  par  cou- 
ches. Floijer  se  dii  pariiculièremeni  des  corps 
roides  et  élastiques  qui  fléchissent  un  momenl 
sous  l'effort  el  sur  lesquels  il  faut  agir  ou  peser 
continuellement  pour  les  empêcher  de  se  réta- 
blir dans  leur  premier  état  :  on  pfoù  une  branche 
d'arbre,  a  Q\x\  peut  être  le  matlre  de  son  habi- 
tude et  pioycr  sou  génie  à  son  gréî  »  Volt. 

D'où  il  suit  qu'en  général  plier  et  ployer  dif- 
férent comme  le  pli  de  ta  courbure.  La  blanchis- 
seuse plie  les  servielles  pour  les  livrer;  on  ploie 
une  serviette,  quand  on  la  roule  pour  l'intro- 
duire dans  un  anneau.  On  ptt'«  i  plat,  on  ploit 
en  rond.  De  même  on  df^lie  en  faisant  que  la 
chose  ne  soil  plus  en  double,  que  ses  parties  ne 
soient  plus  apptiqu^fi  l'une  sur  l'autre;  on  de', 
piofe  ce  qu'on  déroule,  comme  des  drapeaux  et 
ries  voiles ,  un  oiseau  déploie  ses  ailes  en  les  éleo- 
dam,  en  les  retirant  de  dessus  son  corps  sur 
Ip^uel  elies  sont  courbées. 

Ployer  dit  donc  moins  que  plier  .■  il  n'exprime 
de  l'aclion  signifiée  par  le 
1  lieu  du  pli.  En  marchant, 
dans  une  génuflexion  pro- 
car  alors  le  genou  ployé 
forme  un  vrai  pli.  Nou.i  ployons  sous  le  fardeau 
de»  ans;  mais  si  une  personne  ploi*  beaucoup  et 
sans  pouvoir  se  relever,  on  dira  qu'elle  eil  pliée 
eadetuiaJaniiapli^  en  deux ,  je  uoth*  Tiogl' 


simple,  la  courbure  ai 
vous  ployé:  le  genou  ; 
fonde  vous  le  plie: 
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PR£Ml£RE  PARTIE  : 


trois  heures  en  vingt-quatre.  v  Volt.  Une  épée, 
comme  un  Làton ,  ploie  et  ne  plie  pas ,  si  ce  n'est 
lorsqu'elle  ploie  jusqu'à  la  prarde  :  «  L'épée  plia 
jusqu'à  la  garde.  *  Lei.  Une  armée  ne  fait  que 
ployer  y  tant  qu'elle  résiste  et  s'efforce  de  re- 
prendre sa  place  ;  sinon ,  elle  plie  ou  s'enfonce , 
il  ne  lui  reste  que  la  retraite.  —  Une  chose 
pliante  plie  aisément  et  beaucoup  :  tel  est  l'osier. 
Une  chose  ployanlt*  ]>lie  aisément,  mais  peu: 
le  courlis  et  la  bécasse  ont  un  bec  cm  forme  de 
sonda  grêle  ei  ployante  (Dui-'P.);  Téchaase  a  des 
jaml)es  molles  et  ployantes  (1d.).  —  De  même, 
au  figuré .  plier  se  dit  absolument  :  plions  sous 
le  joug  de  la  foi  (Boss.),  c'est-à-dire  ployons 
d'abord  et  entièrement.  «  L'empereur  plia  en 
tout  sous  la  volonté  de  Charles  XII.  »  Volt. 
Ployer,  au  contraire,  se  dit  relativement  et 
signifie  plier  peu  à  peu  ou  un  peu ,  sous  quel- 
({ue  rapport.  «  C'est  à  force  de  voir  ces  merveilles 
que  le  monde  entier  a  enfin  ployé  sous  le  joug 
de  la  religion,  d  Fkn.  a  Malgré  toute  la  droiture 
qu'elle  étale,  la  vertu  du  monde  saura  bien 
ployer ,  (juand  il  faudra  de  la  faveur.  »  Boss. 

Enfin ,  comme  plier  rappelle  le  pli  à  la  rigueur, 
même  pour  l'oreille ,  il  se  trouve  plutôt  employé 
dans  le  langage  ordinaire  et  au  propre,  au  phy- 
sique; ployer,  par  la  raison  contraire,  convient 
mieu.x  au  figuré  et  en  poésie.  Do  là  vient  aussi 
que  déployer  a  de  plus  que  déplier  le  sens  figuré 
et  secondaire  de  développer,  d'étaler,  d'exposer 
au  grand  jour ,  de  mettre  en  spectacle ,  de  faire 
parade. 

Ajoutons  une  remarque  applicable  à  ployer  et 
à  tous  les  autres  verbes  de  cette  désinence ,  c'est 
qu'ils  tombent  de  plus  en  plus  en  désuétude. 
«  Vert  ne  fait  plus  verdoyer,  dit  Labruyèrc.  ni 
fête  fétoyer,  ni  Garnie  larmoyer.  »  Nous  commen- 
çons aussi  par  ne  plus  guère  nous  servir  de 
ployer.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  cette  termi- 
naison ,  comme  les  terminaisons  substantives  erie 
et  iff .  est  familière ,  en  même  temps  que  fréquen- 
tative et  diminutivc ,  et  que  nous  laissons  perdre 
la  plupart  des  mots  qui  rappellent  la  simplicité 
pt  la  naïveté  de  nos  aïeux ,  ceux ,  par  exemple  de 
feintise,  de  hantise,  de  chalandise,  etc.? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  désinence  verbale  oyer  est 
non-seulement  fréquentative  et  diminutive,  mais 
encore  ftimilière,  jvour  l'ordinaire  au  moins, 
comme  dans  l'ordre  des  substantifs  la  terminaison 
rric^  à  laquelle  elle  semble  conforme  en  tout 
point.  Fêtoyer  quelqu'un  signiûe  d'abord  le  fcter 
avec  beaucoup  d'empressement  et  ensuite  le  fêter 
.sans  façon ,  le  festiner.  Soudoyer  est  un  mot  du 
bon  vieux  temps,  comme  «ou Jard;  et,  abstrac- 
tion faite  de  sa  désinence,  la  forme  baisse  et 
triviale  sous  lequel  le  apparaît  son  radical  le  rend 
propre  à  ligiircr  dans  le  langage  commun,  ou  à 
être,  par  extension ,  pris  en  mauvaise  part  :  aou- 
doyer  des  spadassins.  Larmoyer  et  guerroyer  ne 
sont  d'usage  que  dans  la  conversation  familière. 

TERMINAISON  ANCER. 

Nucr,  nuancer. 

NUER,  NUANCER.  Assortir,  disposer  des  cou- 
leurs de  manière  qu'il  se  tasse  uiie  dimijuuion 


insensible  d'une  couleur  à  l'autre  ,  ou  d'une 
môme  couleur ,  en  allant  du  dair  à  robscar  ou 
de  l'obscur  au  clair. 

JVuer  est  un  verbe  simple,  primitif;  nuancer, 
un  terme  secondaire  qui  dérive  du  participe  pri- 
sent du  premier.  C'est  ainsi  que  le  verbe  influer 
produit  influence, ,  d'où  se  tire  ensuite  influencer, 
verbe  de  création  assex  récente,  de  même  que 
nuancer.  Kt^  comme  influenc4fr  signifie  une  ma- 
nière à" influer  hiunaine,  volontaire,  réfléchie, 
faite  à  dessein  ;  de  même  nuancer  ezprimeca  plu- 
tôt l'œuvre  de  l'art ,  et  nuer  celle  de  la  nature  : 
le  fleuriste  s'efforce  de  nuancer  les  fleurs  de  la 
même  manière  qu'il  les  trouve  nuéei  dans  les 
jardins.  Le  plumage  d'un  oiseau  est  nué  de  telle 
ou  telle  façon  (Buff.):  il  y  a  des  jaqtes  d'une 
seule  couleur,  et  il  y  en  a  qui  sont  tacÛs,  nu^, 
ondes  ou  veinés  (Id.).  «.Sous  Louis  XIV oda  Miaiicr' 
les  ctofTes  et  même  Vor  avec  una  inlelU^ence  et 
un  goût  rares.  »  Volt.  «  Des  beigères  avaient 
tissu  et  nuaneé  ces  guirlandes,  avec  on  art  ini- 
mitable, de  toutes  les  couleoiS'dont  ae  revêt  le 
printemps.  »  Harm.  —  LafosUine  dit  dn  paon 
qu'il  porte  autour  du  cou  «  un  Are-en-ciel  nuè 
de  cent  sortes  de  soies.  »  Un  cercle  de  Icmmes. 
vctucs  d'habits  de  diverses  couleurs  qui  s'assor- 
tissent ,  forme  <c  un  arc- en-ciel  miuinc^  de  mille 
couleurs.  B  MoNTESQ.  —  Première  distiaotion. 

Toutefois ,  on  se  sert  aussi  de  ces  deux  vérités, 
surtout  au  participe  passé,  en  parlant  des  pra- 
ductions  de  la  nature  et  des  produits  da  l'ail 
Quelle  différence  convient-il  alors  de  mattreeslR 
l'un  et  l'autre?  Xuer^  faire  des  nuêM,  désigi» sim- 
plement ot  à  la  rigueur  une  action  qui  a  pourif- 
fct  une  dégradation  entre  des  couleurs  HiiKfiit*»* 
Cit  môme  assez  tranchées,  c  La  poitrine  do  giand 
lori  est  richement  nuée  de  rouge,  de  bleu,  de 
violet  et  de  vert.  »  Buff.  Nuancer^  Caire  da  laaa- 
us^  c'est-à-dire  ditlérents  degrés  d'une  mâme en- 
leur,  annonce  quelque  chose  de  plus£n,deplH5 
délicat,  une  transition  adoucie,  qui  se  troowe. 
ou  cfTcctivement  entre  les  diverses  teintes  d'au 
même  couleur ,  ou  tout  au  moins  entre  des  eoa- 
leurs  fort  approchantes  Tune  de  Tautre.  «  U 
queue  de  ce  chien  était  couverte  de  poils  Min 
légèrement  nuancés  d'un  peu  de  iaore.  >  Bvrr 
—  Une  couleur  est  nu^e  d'une  autre  toute  con- 
traire :  a  Le  dos  du  martin-pdchaur  est  à  bnd 
noir  nué  de  blanc.  »  Buff.  Une  couleur  pnt 
n'être  nuancée  que  d'un  simple  reflet  :  c  La  cou- 
leur de  Tani  est  un  noir  à  peine  nuatué  de  quel- 
ques reflets  violets.  »  Id. 

Enfîn ,  comme  nuancer  n'exprime  pis  J'idée 
radicale  ou  primitive  aussi  strictetteatt  d^auiii 
près ,  on  est  plus  libre  dans  son  emploi ,  et  il  le 
(lit  seul  au  figuré,  pour  désigner  la  diflcreaoe 
fine,  délicate,  imperceptible,  qui  sa  iroufe  aoe 
les  mots ,  les  idées,  les  mêmes  espèces  4e  cboi». 
comme  vertus,  passions,  etc. «La  nature  pmeptf 
des  gradations  nuancées,  >  BuFV. 

TERMINAISON  ANGES. 

Mêler,  mélanger  (mûrfionnct^. 

MÊLER,  VEUNGER.  Mettre ensembk^oilMl 
choses  pour  qu'elles  forment  on  tout. 


SWOWniES  QBl  OKT  LK  XËIŒ  RADICAL. 


a«r 


iMsieinei 


'■DiipB  le  Ï6COD1I  ne  dèriTo  pas  du  par- 
beat  Ad  ■premitr,  aiiui  qu'il  arrive  ji 
ftr  rapport  S  min-.  Le  simple,  tn^ltr, 
B  gtsm  :  c'est  TeiprBSsîDD  cooranle. 
.  employée  i  tous  }es  usages  et  en  psr- 
oaUs  sortes  do  cho.'i's;  le  composé 
rstlMiit  l'idce  limple,  ndiuk  ou  pri- 
en  une  expressioa  formée  par  une  des- 
e  action  qui 


et  Ju 


,  et  u 


irocWer  réglée ,  calculée. 
Re  les  arases  pour  l«s  mettre  les  v 
xaxm,  ou  pour  en  changer  Tordre: 
ft  lontp^Oo  les  met  eiisumble  dans  des 
lu  propres  i  proiluire  un  cermin  eïïet  : 
ftiitm  M  de  bien  mélanger  les  cou- 

iii  étiblit  absohimeiH  la  mirae  dietïnc- 
hr,  dîMl,  c'est  mettre  ensemble.,  avec, 
ll«,  «te.,  3t  âesseiii  ou  «ans  de»ein. 
t  fans  art ,  atec  une  sorte  de  coarasion 
e.  unité  ■art«  de  cho?cs,  de  quelqiic 
Be  ee  soit ,  m  brouillant .  en  joignaDl , 
omil.  en  d^plaçint,  en  alliant,  etc. 

tf CM  uscmbler .  assortir,  ou  composir. 
,  i  4eeeia  et  avec  art,  des  choses  qui 
itOHltefaenl  ae  convenir,  pour  oblenir 
l£i<|UIÎon  el  leur  variété  nn  résultat 
S  M  on  luniveau  tout.  Les  recueils, 
dtanger,  ne  sont  bien  louveirt  que  det 
It  wO^.  Tous  m^lM  le  vin  avec  l'eau 
■-rtnuB  mdlanan  différentes  sortes  de 
bk  EOniger  ou  les  améliorer  l'un  par 
ttnftlreuD  antre  ?in.> 

1«  cartes ,  au  hasard .  en  le*  metlMit 
;  on  Wiéle  se?  livres ,  ses  pnpiers ,  sans 
,  sans  sTen  apercevoir^  et  c'est  aussi  de 
B  ^'nne  rivière  mêle  ut  eaux  avec 
M  antre  ririÈre.  Hais  un  peiotre  m^- 

fignret  et  les  conleTirs  d'un  tableau 
ï*aTOI«t  reeberchr.'?  avaient  appris  aux 
aaSbn  te  mélanger  la  boisson  (Bahtei.)^ 
B  ifisuH: 

w,  ibns  M>  vrm ,  call ,  d'une  vaii  légère, 
grm  *o  ioia,  du  pluïtaDi  bd  sévère, 
lEteodu  qu'on  millangedi  tons  les  styles 

lERUIfJAlSON  ELER. 

Dmté .  dmleld. 
,]HE!ITELË.  Oui  est  découpa  ou  entaillé 

■  fw*l<r^  et  milmgrr  {mtilanser],  luiianl 

■  de  Hénage.  ■ieiulraktnl  du  blia  miiccr* 
MlUn  du  dlmlDUUf  bicbire  miicalatt , 
■(D'une  conjeclure.  UViiiioanir,  m  con- 
II  Imai  é'iteanoent  du  tubstanllf  lilin 
ItttMi  00  mïlïDge.  de  miilum ,  supin  de 


■d^e  dnkgue  diu*  UDt 
kcm*ln  eOtt,  ordina 
■  tlire*  mr  préscnlo 


-dire  mêler  voloo- 
liqufur,ïBn  qu'elle 


de  Dioniére  à  présenter  des  dent«  :  une  roue  dai- 
me.  ou  àmUUe;  une  feuiU«  àeni^  na  ienteUt. 

Que  la  dÉiicËDcc  sutislanlive  el  ou  «ni  soit  àa 
sa  nature ,  ou  seutament  quelqneroisy  dimïnuttre. 
peu  importe  pour  la  dislinmioa  k  opérer  ici.  1a 
seule  cûose  i  cooitdérer.  c'eil  que  denl^  repro- 
duit de  plus  près  el  avec  pltis  d'aïoctilude  la  »b- 
leur  du  ladica] ,  l'idée  de  denU.  Ce  qui  est  dettti 
1  vérilablcmenl  des  deuis,  se  lermitïe  on  pointes 
égales ,  iinl  se  saivent  avec  ordre  et  qu'on  appello 
iteiits.  Ce  qui  est  denUU,  ta  contraire,  est  seu- 
lement comme  s'il  était  dent^,  comme  i'il  avait 
des  dents  :  ce  mol  indique  l'effet  d'une  action 
secondaire,  d'uiw  imiUiliaa  [dus  éloitinée.  D'après 
oela.il  Tant  mieux  dire  en  général,  une  rone 
dentée,  et  uuo  (enille  dtMcUc.  —  Mais  ensuite, 
une  roua  at  onc  feuilie  deitMet  Durant  des  pointes 
éi^les.  ^oéea  avec  ordreet  ipen  de  distance  les 
unes  des  antres  ;  tandis  que,  due  roue  el  une 
feuille  deMeliet  représenteront  moins  Qdèlement 
rima|;e6es  AenU,  naront  des  euaillures  et  de.s 
découpures  plus  inégales,  moins  régulière», 
mains  procbes  les  nnes  des  autres. 

TERMINAISON  ETEH. 

Rapiéur,  rapiéceler. 

BAPlàcSR,  IIAPIÉCKTBR.  Mettre  des  pièces. 

Comme  la  désinence  substanlive  et  est  essen- 
tiellement et  toujours  diminuliw ,  c'est  de  là  «{u'il 
faut  partir  pour  distinguer  cas  deui  verbes.  Qe 
même  donc  que  volfler  ngoifie  voler  psiitement 
ou  nn  peu,  et  i  plusieurs  «eprisec,  et  oniquel«r. 
craquer  plnsienn  fois  de  salle,  petitemeot  au 
avec  petii  bruii,  de  néme  ■  rflpiÀriw  c'est  re 
mettre  ssjis  ci^sse  de  nouvelles  pièces,  ou  mettre 
beaucoup  de  petites  pièces  :  on  rapièce  un  lias, 
duliuj^e,  un  rideau  auquel  on  met  proprement 
une  pièce;  on  npiéeile  le  linge,  les  vôlements 
(^u'on  est  toujours  i  rapiécer ,  où  l'on  ne  Toif  que 
pièces  et  petites  pièces.  ■  Boub. 

Ibipiéeeter  annonce  plutM  la  misère  ou  iHte 
plus  grande  misère,  s  Elle  itait  à  sa  toilette 
avec  ses  deux  dames  d'atour  qui  employaient 
tout  leur  savoir-taire  &  raptfcOT'  pour  ainsi  dire, 
ses  appas.  >  Les.  s  II  tant  que  tous  les  vâte- 
menis  d'un  mendiant  soient  naéa,  dédiirés  ou 
rapiicetts.  ■  In. 

TERMINAISON  IGER. 

Iger ,  ager.  &.  la  fin  des  rerbes  rrançais,  sont 
presque  toujours  la  traduction  du  verbe  lalin 
ai/tre,  faire,  agir,  produire,  mouvoir.  IHligrr. 

ilem  agert,  faire  ou  rendra  doni  ;  fustiger ,  fui- 
tem  agtre ,  mouvoir  le  biton  ou  le  fouet:  exiger, 

'gère  (ea  agrre) .  tirer  de.  faire  effort  pour  ob- 

lir  de;  et  de  mémo  onifiroger,  «indrom  agtrt, 
produire  de  l'ombre,  partager,  iiuxager ,  louitt- 
(fer,  faire  les  parts,  le  sac.  le  soûlas. 

TEBMINAISONS  IGE'H  bt  ETEB. 

VoUig«r,  eoi«t»r. 

YOITIGER,  TOlETEIt.  Voler  à  de  fréquontes 

reprises,  tantât  d'un  cûté ,  lanlOt  d'un  autre.  Les 
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abeilles  volèteni'  ou  voltigent  sur  les  fleurs ,  les 
oiseaux  autour  de  leur  nid,  les  papillons  autour 
d*une  chandelle. 

Mais  l'idée  de  petitesse  s'attache  plus  partica- 
liërement  à  voleter  :  ce  verl>e  a  tous  les  carac- 
tères des  diminutifs  :  il  peint  le  vol  intermittent, 
en  quelque  sorte,  ou  de  courte  haleine  de  vola- 
tiles petits  ou  faibles  ou  qui  ne  font  que  com- 
mencer à  voler. 

Et  les  petits  (de  l'alouette),  en  même  temps  » 
Foletants ,  se  culbutants , 
Délogèrent  tous  sans  trompette.    Iaf. 

«  Montaigne  disait  de  Virgile  et  de  TArioste  : 
Celui-là,  on  le  voit  aller  à  tire-d'aile,  d'un  vol 
haut  et  ferme  ;  celui-ci  voleter  et  sauteler  de  conte 
en  conte ,  ne  se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  une 
bien  courte  traverse.  »  Marm.  «  Il  nous  faudrait 
un  peu  de  la  liberté  anglaise  :  nous  sommes  de  jolis 
oiseaux  à  qui  on  a  rogné  les  ailes  ;  nous  voletonsy 
mais  nous  ne  volons  pas.  »  Volt. 

Voltiger ,  volt4im  agere ,  c'est  faire  une  voUe , 
ou  le  mouvement  d'un  cheval  qui  caracole  :  «  Au< 
cun  oiseau  ne  caracole  et  ne  voltige  plus  leste- 
ment que  le  vanneau.  »  Buff.  Ce  verbe  vient 
peut-être,  de  même  que  voleter,  du  diminutif  fré- 
quentatif latin  volitare^  par  l'intermédiaire  de 
rolte ,  ou  bien  encore  de  volvere ,  rouler ,  se  mou- 
voir en  cercle ,  qui  se  rapporte  au  même  primitif 
que  volartf,  voler.  Quoi  qu'il  en  soit,  voltiger  a  pour 
idée  dominante ,  non  pas  celle  de  la  petitesse ,  ce 
mot  n'offrant  rien  à  l'œil  qui  indique  un  diminu- 
tif, mais  bien  celle  de  fréquence,  de  vol  dans 
une  direction ,  puis  dans  une  autre ,  d'une  sorte 
de  vagabondage.  «  Le  fils  d'UIj'sse  remarque  les 
ombres  légères  qui  voltigent  autour  de  lui.»  Fén. 
c  L'abeille  évite  d'engluer  ses  ailes  dont  elle  a 
besoin  pour  voltiger  çà  et  là.  »  Roll. 

L'oiseau  qui  volète ,  vole  à  plusieurs  reprises , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  vole  pas  longtemps  sans  se 
poser  quelque  part,  pour  recommencer  ensuite  à 
voler,  c  Les  ailes  du  guillemet  sont  si  étroites  et 
si  courtes  qu'il  ne  peut  que  voleter  ou  plutôt  sau- 
ter de  pointe  en  pointe  sur  la  roche ,  en  prenant 
à  chaque  fois  un  instant  de  repos.  »  Buff. 

L'oiseau  qui  voltige  vole  à  plusieurs  reprises , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  vole  pas  longtemps  dans  la 
même  direction,  qu'il  va  çà  et  là,  qu'il  erre  de 
tous  côtés ,  sans  but ,  sans  s'arrêter  à  ceci  ni  à 
cela ,  sans  même  se  poser  nulle  part.  «  Le  cœur 
fait  pour  une  félicité  solide ,  voltige  autour  des 
créatures,  mais  il  ne  peut  s'y  fixer.  »  Mass. 

Ce  qui  distingue  voleter ,  c'est  la  brièveté  des 
volées  et  la  fréquence  des  pauses  ;  ce  qui  frappe 
dans  ro/d'^f r ,  c'est  Tinconstance  dans  la  direc- 
tion et  la  fréquence  des  reprises  en  sens  divers. 
Les  abeilles  volètent  de  fleurs  en  fleurs;  les  pa- 
pillons voltigent  d'une  fleur  à  l'autre,  ils  ne  se 
posent  que  rarement ,  et  il  en  est  de  même  des 
demoiselUs  sur  les  ruisseaux  (Buff.). 

D'ailleurs,  en  sa  qualité  de  diminutif,  voleter^ 
à  la  difl'érence  de  voltiger^  est  familier  et  ne  se 
dit  point  flgurément ,  soit  des  choses  petites  ou 
grandes  que  le  vent  soulève  et  fait  aller  çà  et  là , 
comme  des  cheveux  ,  un  étendard  ,  soit  d'un 
homme  qui  n'a  rien  de  fixe  dans  l'esprit  ou  dans 
lies  sentiments,  qui. 


Sans  arrêt  dans  la  couna  insensée, 
Foitige  incessamment  de  pensée  en  penaée.   Boil. 

Racine  écrit  à  son  fils  :  c  II  me  semble  qu'à  votre 
âge  il  ne  faut  pas  voltiger  de  lecture  eu  lecture . 
ce  qui  ne  servirait  qu'à  vous  dissiper  l'esprit  et  à 
vous  embarrasser  la  mémoire.  > 

TERMINAISON  ESSER. 

opprimer,  oppreuer. 

OPPRIMER ,  OPPRESSER.  Accabler ,  Cure  suc- 
comber sous  le  poids  du  malheur ,  de  l'aflliction, 
de  l'injustice . 

Opprimer  est  la  traduction  exacte  du  mot  latin 
opprimere ,  qui  a  le  même  sens  et  dont  la  termi- 
naison peut  être  ici  négligée.  Du  supin  de  ce 
verbe,  oppressum,  ou  de  son  participe  passé. 
oppressus ,  opprimé ,  a  été  formé  le  verbe  secon- 
daire oppresier,  qui  signifie  proprement  rendre 
opprimé ,  mettre  dans  l'état  de  quelqu'un  qu'en 
opprime. 

En  conséquence,  oppresser^  presque  toujours 
employé  au  participe ,  est  un  verbe  tout  subjec- 
tif, c'est-à-dire  qui  a  surtout  ra|^rt  à  Vétat  de 
peine  de  celui  qui  gémit  sous  un  poids  quelcon- 
que ,  à  qui  il  semble  avoir  un  poids  sur  Vestomac, 
qu'il  s'agisse  d'une  aff'ection  corporelle  ou  mo- 
rale. Au  contraire ,  opprimer  se  rapporte  toujours 
à  la  cause ,  et  c'est  pourquoi  Vopprei$eur  se  dé- 
finit celui  qui  opprime ,  et  non  celui  qui  opprctir. 
C'est  pourquoi  aussi ,  suivant  la  remarque  judi* 
cieuse  de  Laharpe ,  ce  qui  opprime  est  toujours 
une  cause ,  un  agent ,  un  oppresseur .  c'est4-<lire 
une  personne  ou  une  chose  personnifiée ,  coBune 
le  pouvoir  ou  l'injustice  ;  au  lieu  que  ce  qoi  op- 
presse  ne  peut  être  qu'une  chose  :  on  est  Ofipniie 
par  ses  ennemis ,  on  est  oppretsë  de  douleur. 

V opprimé  a  besoin  d'être  défendu  (J.  J.):  k 
cœur  oppressé  et  l'âme  oppre49ée  ont  besoin  d'être 
soulagés.  Opprimer  signifie  le  fait  d'une  persccu- 
cution  et  en  rappelle  l'auteur  ;  oppresser  eiprinte 
un  excès  de  peine  éprouvé  intérieurement. 

On  dit  opprimer  la  liberté  des  peuples (Pasc); 
la  violence  essaye  d.*opprimer  la  vérité  ^Ij>.);  Iff 
adversaires  d'Arnaud  se  liguèrent  pour  Yopprimer 
avec  assurance  (1d.)  ;  le  tyran  Sylla  avait  oppnnf 
Rome(FéN.); 
Je  cède  et  laisse  aux  dieux  opprimer  riBBoeeece: 

Rac 
la  vertu  est  opprimée  sur  la  terre  (Labb.^;  une 
partie  du  peuple  opprime  Tautre  (Momteso-):  1« 
péché  nous  rend  injustes  et  violents,  il  sou  fait 
opprimer  les  faibles  et  persécuter  les  innocents, 
il  nous  fait  maltraiter  et  opprimer  les  serviteurs 
de  Dieu  (Boss.)  ;  parce  que  toutes  ces  eipressioos 
sont  propres  à  désigner  des  actions  et  des  bits, 
eu  égard  à  ceux  qui  en  sont  les  auteurs ,  plvtk 
qu'à  l'état  de  ceux  qui  en  souffrent. 

Mais  on  dira  avec  Voltaire ,  dissiper  les  cha 
grins  d'une  àme  oppressée;  avec  Boiîéau',  obi 
femme  oppressée  de  douleur;  avec  Regnard, 

J'éloufTo  et  je  sens  là  certain  poids  qui  m^offntm: 
avec  J.  J.  Rousseau,  mon  âme  est  oppressée di 
poids  de  la  vie;  avec  Bossuet,  on  n'enlenddoi 
toutes  les  familles  que  gémissements  de  oonifs 
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I,  «t,  l'inie  d'im  coDdamné  sur  ta  roue 
lUét  de  tourmenls;  avec  Racine ,  ealea- 
il  ou  mère  oppreitée;  avec  LaUarpe, 
anenl  qu'èproute  Oroamanc  l'oppreue; 
wcartbais,  ce  reproche  paraît  vous  met- 
éoe  et  »ous  opprciiir. 

INAISONS  ANDER  et  OLEB. 

ÂfftiatuieT,  affrioler. 

iRDER,  AFFHIOLEB.  Attirer  ftt  quelque 
piaille  au  goill;  des  oiseaux,  de.<  poîv 

des  ippils  ;  une  persouae ,  pir  U  boune 
igurèmeol ,  aUirer  par  quelque  chose 
t  d'agrtaUt,  les  présents ,  le  gain. 
ld«r,  c'wl acoquiner,  attirer,  attacher, 
loi  friand  d'une  cerlaine  chose,  ou  par 
Ji>e*,  e'est-A-dire  suivant  l'iiléa  primi- 
40  fritures,  car  friand  vient  de  frire, 
m,  grec  9pûy4iT.  La  péaulliËme  syllabe 
ttt  ai  aJjeclive  et  dérivée  du  participe 
KUnioa  la  désinence  de  marchanil  et  de 
eUe  n'offre  par  elle-mime  rien  de  re- 
il  pour  l«  «eus  qui  mérite  ici  d'jlre  pris 
ibnlon.  Si  affriander  auDonce  un  appït 
4  dtliul,  et  ptiu  attrayant  que  solide, 
■nqncmm  su  radical  commuti.  Mais 
kwm  i'affriolrr ,  de  soa  c6lé ,  étant  di- 
,  eoniM  celle  d'itii^atr,  de  btflioU ,  de 

latia  «Itniliu,  Ixifiola,  gloriola,  ce 
lUril  vat  le  premier  en  ce  qui  regarde 
hTalmir  iatmiaèque  des  choses  par  les- 
hattiR.  On  affrianit  avec  des  mets  dé- 
IMiIm  wrtes;  on  afftiote  avec  des  bon- 
I  sucreries,  des  coulilurcs.  El  de  tnêirip 
.  Le  Iruil  défendu  u/frionde  les  femmes 

■A ,  «*  ma^,  a/frioU  UD  tnuDl.     Rïci. 
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t,  juttemtnt.  Ferme,  ftr- 
■r.  Fort,  fortement.  Haut,  franc,  net; 
MNf ,  /hMdtmwiU,  nettement,  file,  vite- 
ttmJmim ,  toudainement.  Exprit ,  espret- 
.  Clair,  doirment.  Droit,  directement. 
I.  Comme,  comment. 


wrfaw  Innçaû  se  forment  des  adjectifs 
ilÎMda  Utannioaison  m«n(.  C'est  ainsi 
tÊfmt,  tenUment,  courageutemenl ,  ont 
It  tùg» ,  UKMé,  ctniTogeug.  11  y  a  lout- 
■MpÙont-  Plusieurs  de  nos  adverties  re- 
■  «lUteinent  l'adjectitquantisa  forme, 
(MHt rien.  Tels  loni  cher,  ferme. fort, 
■tfgfhMc,  net,  vit»,  droit,  dans  les  ei- 
r:làdra  cher,  tenir /'er*M,  frapper /iir(, 
ri*à  flieure,  parler  hciut,  frant.net, 
<tm  âroit.  Or,  il  arrive  parfois  qu'i  un 
(astif  ooTTeipondent  deui  adverbes,  l'un 
ITmtn  Eotme  que  celle  de  l'adjeclif ,  et 
IVn  de  U  termioaiion  adverbiale  com- 
«Mf.  D*  là  nne  Mures  particulière  de 

a,  runç. 


'  synonymes;  car  ce»  adverbes  do  mSme  origine  el 
de  même  radical  ont  d'ordinaire  la  plus  grande 
analogie  pour  U  sens,  il  n'est  pas  facile .  par 
eiemple,  d'apercevoir  en  quoi  diHîrent  cher  et 
MreToent,  dans,  tendre  ou  payer  cheroa  chère- 
ment; jwle  el  juttement,  dans,  voili  juile  oit 
juntement  ce  qu'il  but;  /rane  et  franehement . 
dans,  parler  [raac  on  franchement;  droit  el  di- 
recltment,  dans,  aller  droit  ou  direelemenl  au 
but.  Et  ainsi  de  beaucoup  d'autres. 

Entre  les  synonymes  de  celte  espèce,  toute 
différence  doit  dépendre  de  la  valeur  inhirente  t 
la  particule  meni,  qui  seule  emp&ibe  les  deux 
adverbes  d'équivaloir  tout  i  fait  pour  la  forme. 

Or,  qu'elle  soit  adverbiale  ou  substantive. 
celte  désinence  enlraine  pour  le  radical,  auquel 
ellesejoim,  la  même  modification  de  sens.  Elle 
lui  donne  avec  le  verbe  un  rapport  particulier; 
elle  lui  imprime  un  certain  caractère  de  canlin- 
gence  et  de  subjectivité.  Sans  cette  terminaison, 
Vadverhe  n'a  de  rapport  qu'avec  l'adjectif;  il  en 
partage  robjeclivilé :  avec  celte  terminaison,  il 
devient  verbal,  pour  ainsi  dira,  ou  temporel, 
phénoménal ,  relatif  k  une  action  et  an  sujet  qui 
la  fait.  Si  bien  que  nous  retrouvons  entre  les  sy- 
nonymes dont  il  s'agit  ici  l'opposition  reconnue 
par  Platon  et  Aristole  entre  le  sulstanUf  et  le 
verbe,  savoir,  celle  do  la  pernuinence  el  de  la 
contingence,  de  l'être  et  du  phénomène,  de  la 
substance  et  de  l'accident,  de  l'idée  et  du  fait. 
Pour  être  eitrèmemenl  abstraite  et  générale,  cette 
dbtinction  n'en  est  pas  moins  applicable  et  fé- 
conde. 

CHER ,  CHËIIEHENT.  A  haut  prix.  On  dit  pres- 
que indifféremment,  vendre,  ncheter,  payer  cher 

un   avantage    quelconque  ,     une    victoire  .   par 

Hais  cher  indique  une  estimation  de  la  chose 
en  soi.  eu  égard  seulement  i  sa  nature,  à  sa  va- 
leur réelle,  et  Indépendamment  de  tout  événe- 
ment .  de  toute  action.  A  ce  qui  se  vend  eh^emenf 
il  arrive  de  se  vendre  cher;  l'adverbe  chèrement 
eiprime  un  fait,  et  de  li  vient  qu'on  ne  dit  pas 
qu'une  chose  cotlte  chèrement,  comme  on  dit 
qu'elle  coûte  cher.  Ce  qu'on  achète  ou  paye  chn' 
ne  vaut  pas  ce  qu'on  en  donne  :  c'est  là  une  qua- 
lification essentielle  et  objective  qui  caractérise- 
Ce  qu'on  achète  ou  paye  chéremeni ,  on  fait  l'ac- 
tion de  l'acheter  ou  de  le  payer  cher;  on  a  le  tort 
de  le  faire,  on  peut  se  le  reprocher,  on  y  est 
poussé  par  tels  ou  tels  motifs ,  on  n'en  est  ^  em- 
pêché par  tels  autres. 

On  dira  en  général,  sans  égard  aux  temps  ni 
aui  lieui,  et  comme  à  priori,  qu'un  soldat  doit 
chercher  &  vendre  cher  sa  vie  :  ■  Les  chrétiens 
auraient  pu  montrer  qu'ils  savaient  vendre  eher 
leur  lie.  »  Boss.  Uais  on  rapportera  en  historien 
qu'une  chose  a  été  vendue  ou  achetée  ehirtmeni: 
•  Le  cardinal  de  Retz,  en  ébranlant  l'univers, 
l'attira  tme  dignité  qu'i  ta  fin  il  voulut  quitter 
comme  trop  (h^*m«ni  achetée,  ■  Boss.  —  ■  On  ne 
saurait  jamais  acheter  U  paii  trop  cher.  ■  Ftn. 
>  Les  fidèles  allaient  jusqu'aux  eilrémitéi  de 
l'empire  pour  acheter  ch^rèmenf  les  cendrée  des 
apAtres.i  In.  —  «On  ne  peut  acheter  la  vérité 
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trop  cher.  »  Volt.  «  Cramer  vient  d'acheter  chè- 
rement une  très-belle  maison  de  campagne.  »  Id. 

JU81S,  JUSTEMENT.  Exactement,  précisé- 
ment. 

fuite  est  objectif  et  n*a  rapport  qu'à  la  propor- 
•  tion ,  considérée  en  soi  et  quant  à  Vidée  :  cette 
chaussure  va  jtute  à  mon  pied.  Justement  est  con- 
tingent et  Eubjectir:  il  exprime  le  même  rapport , 
non  comme  étant ,  mais  comme  se  faisant ,  comme 
phénoménal  :  «  Je  vais  trouver  Agathe;  la  voici 
juitemertt.  s  Rbgn.  Il  est  arrivé  juite  à  l'heure  du 
dtner  se  dira  quand  on  n*aura  égard  qu'à  la 
coïncidence  de  Farrivée  et  de  l'heure  du  dîner. 
Vous  arrivez  justement  à  l'heure  qu'il  faut ,  fait 
penser  aussi  au  fait  d'arriver ,  aux  dispositions ,  à 
la  conduite ,  au  mérite  ou  au  tort  de  celui  qui 
arrive. 

Deux  passages  de  Molière  suffiront  pour  expli- 
quer et  confirmer  cette  distinction.  «  Voici  tout 
futte  un  lieu  propre  à  servir  de  scène ,  et  voici 
des  flambeaux  [wur  éclairer  la  comédie.  »  Tout 
juste  y  et  non  justement;  car  un  lieu  n'est  pas  une 
chose  qui  se  fasse,  qui  se  passe ,  qui  arrive.  Mais, 
par  la  raison  contraire,  on  dira  avec  le  même 
auteur  :  «  Voici  jiisfemenf  un  fâcheux  1  II  ne  nous 
fallait  plus  que  cela!  » 

Si  on  dit  parler  et  répondrejuxle,  plutôt  que  jiw- 
tement ,  c'est  qu'on  songe  à  la  nature  des  paroles  et 
des  réponses ,  et  hon  pas  au  fait  de  les  exprimer. 

FERUE ,  FERMEMENT.  D'une  manière  ferme , 
solide ,  avec  force. 

Ferme  n'est  relatif  qu'à  l'efTet;  il  ne  donne 
l'idée  ni  d'un  agent  ni  de  son  action  :  une  chose 
tient  ferme  dans  la  muraille  ;  et ,  à  la  place  de 
ferme ,  fermement  serait  ici  tout  à  fait  impropre. 
Mais  on  dira  bien  :  attachez  cette  chose  ferme- 
ment, c'est-à-dire  faites  l'action  de  l'attacher, 
avec  rintention  et  la  force  nécessaires  pour 
qu'elle  tienne  solidement. 

Ferme  ne  se  trouve  guère  avec  un  verbe  actif, 
si  €6  n'est  avec  tenir,  tenir  ferme ,  parce  qu'en 
tenant  ferme  ^  on  ne  produit  pas  de  grande  action 
apparente,  et  cette  locution  d'ailleurs  ne  fait 
penser  qu'à  l'effet,  à  la  solidité,  à  la  fixité,  à  la 
résistance,  a  Les  nations  repoussées  dans  le  nord 
y  tiendraient  ferme.  »  Montesq.  On  disait  autre- 
fois faire  ferme ,  au  lieu  de  tenir  ferme,  a  Le  régi. 
jnent  de  Diesbach  et  un  autre  faisaient  ferme 
contre  une  armée  victorieuse.» Volt.  C'était  ime 
manière  vicieuse  de  parler. 

FORT,  FORTEMEïrr.  D'une  manière  forte  et 
vigoureuse. 

L'un  est  pour  l'idée  et  caractérise  ;  l'autre  est 
pour  le  fait  et  dépeint.  Il  faut  frapper  fort  à  l;i 
porte  d'un  sourd,  a  Si  la  sensation,  dit  Malebran- 
che ,  touche  l'àme  assez  fort ,  l'âme  la  juge  dam; 
son  propre  corps.  »  Et  ailleurs ,  il  dit  :  a  Nos  pas- 
sions agissent  irès-fortement  sur  nous.  »  Un  dis- 
cours agit  fortement  sur  quelqu'un,  mais  pas 
assez  fort  pour  le  faire  changer  de  conduite. 

Dans  fort ,  la  force  est  considérée  en  soi ,  quant 
à  son  degré  intrinsèquement  trop  bas  ou  trop 
élevé,  et  quant  à  l'effet  qui  s'ensuit;  dans  forte- 
tnetu ,  elle  est  considérée  par  rapport  à  sa  ma- 

nifesution  et  à  son  impression  sensible  et  pré- 
sente. 


HAUT ,  FRANC ,  IfET  ;  MAUlEmiT ,  nUROB- 
MENT ,  NETTEMENT.  On  parle  fcnuf ,  fram^  art, 
comme  on  parle  /unifement,  fronchetMMt.wfte- 
fitefi(,  c'est-à-dire,  sans  crainte,  sans  Aé^uîseiiieBt, 
d'une  manière  ouverte  et  résolue. 

Mais  les  qualités ,  exprimées  par  les  aflvaite 
à  forme  adjective,  sont  moins  particulières  au 
sujet  qui  parle  que  quand  allas  sont  aprimées 
par  les  adverbes  terminés  en  ment.  Parla  haut , 
franc ,  net ,  c'est  parler  un  *«igftgp  haut ,  franr , 
net;  mais  c'est  là  une  qualificatioç  extérieure  qui 
ne  s'étend  guère  au  delà  des  paroles ,  de  Fair  et 
du  ton.  Au  contraire,  hautement,  franekement 
et  nettement  s'emploient  pour  erprimer  la  mani- 
festation de  sentiments  propres  à  oelui  qui  parle. 
C'est  pourquoi ,  la  netteté  constituant  une  quaUté 
extrinsèque ,  commune ,  et  la  franchim  me  qoi- 
lité  intérieure  et  particulière ,  on  dit  plolAt  parler 
net  que  parler  nettement ,  et  parler  franchement 
plutôt  que  parler  franc.  Framc,  A  la  place  de 
franchement,  dans  la  phrase  suivante  de  Molière, 
par  exemple ,  ne  conviendndt  en  aucune  sorte  : 
a  Rien  n*est  plus  condamnable  q;a*Bn  ami  qui  ne 
vous  parle  point  /'ranchemenf.  ■ 

VITE,  MTEMEKT.  Sans  détaû.  Aller,  courir, 
faire  quelque  chose  rite  ou  vitemeM, 

Vite  est  objectif  et  n'a  rapport  qu'au  Tait  ipii 
arrive  en  peu  de  temps  ;  aussi  se  dil-il  très^lna 
des  choses  :  cette  horloge  va  trop  viie;  le  phiar 
finit  m'ie;  le  temps  va  ou  coule  vile;  ceb  partit 
plus  vite  qu'un  trait (SÉv.).  VÙement  est  salqectif 
et  se  rapporte  à  un  agent  dont  il  dèpÔBt  l'em- 
pressement ou  la  promptitude  :  il  ne  se  dit  qse 
des  personnes.  «  Je  n'oublierai  jamais  la  Uteqw 
vous  aviez  de  vous  divertir  vitewïmd^ïïoiMtl  les 
jours  gras  comme  une  médecine,  pourveestiOD- 
ver  promptement  dans  le  repos  du  caréBe.>Siv. 
Quand  vous  allez  ou  que  vous  agisses  fik,  Kr 
sez  ou  trop  vite ,  vous  arrives  ou  votre  action  est 
faite  tôt,  assez  ou  trop  tôt;  quand  vous  allez  on 
que  vous  agissez  wtemmU^  vous  vous  montrez 
vite  ou  prompt. 

Vitement  se  dit  surtout  avec  im  verbe  i  l'im- 
pératif :  çà ,  payez-nous  vitement  (Mol.),  achevez 
vitement  (In.),  dites  vitemenl  (S.  S.),  «eues  tilt' 
ment  (Sév.)  ,  c'est-à-dire  bâtez- vous  on  àipè- 
chez-vous  de  nous  payer,  d'achever,  de  dke,  de 
venin 

HouB  entendons  vite  une  chose  (Sév.),  cdi  ce 
dépend  pas  de  nous  :  nous  ofiDrans  viIomnI  un 
siège  à  une  personne  qui  entre  (Rscir.) ,  cela  té- 
moigne de  notre  part  une  attention  enqmsée. 

SOUDAIN,  SOUDAINEMENT.  D'bm  aanièie 
soudaine ,  instantanée. 

Soudain  est  comme  cerfes  nne  fonvda  atartrute 
qui  signifie  aussitôt,  et  n'ezpnine  yea  com 
soudainement  une  manière  d'agir  on  ue  qaalilÉ 
du  sujet  portée  à  tel  ou  tel  degré  :  on  ne  éû  pli 
plus ,  moins ,  aussi  soudât».,  mais  plus  noiw  la 
aussi  sottdainemeiU.  «C'est  le  destin  des  Wns 
de  se  ruiner  à  conquérir  des  pays  qu'ils  paéwT 
soudain,  >  Mortisq.^  U  reçut  l'ocdn^  éiÊmàm 
il  partit.  »  Aca». 

a  Un  des  regards  de  Mentor  arrêtait  tout  àeeip 
Télémaque  dans  sa  plus  grande  impélMrtT 
Neptune  n'apaise  point  plue  mmdmktÊmeai  )m 
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anires  umptea.  s  Fén.  Neptune  n'apaise  point 
pl(»  iimdÊÎimtmtiU ,  c'eit-i-dire  n'est  paa  p1u3 
■oudain  on  plm  prompl  à  apaiser.  «De  ce  traos- 
"■^  J.  jnta.^  jB  tombai  nudainmienl ,  selon 
n  acsonpîMcment  pmfaml.  n 

K  nar^ic  ime  ctreonUaDce  de  tcmpa , 
'  tle  sujet  en  rappelant  une  de 
sa  di^wsilioûs  habituelles .  et  il  a  oelo  de  -ptni  - 
culier  qu'il  suppose  d'ordioûre ,  conmie  auïsilùt, 
un  bit  intétieur. 

KXntÉS.  BX^SBSSÈ9E;tT.  Avec  intention,  de 
pnpos  d41ibt(4. 

Eiprl»  lignifie  à  dessein  ;  et  «prMifmeni , 
litc  ua  d«se<a  tbnni^l,  tout  particulier,  av^c 
loiiïtance.  C'est  U  différence  qu'il  faut  mettre 
eslrc  cet  d«iii  tennes  dans  le  psâsage  suivant  de 
Bot&iiel  :  ■  Sontrtnt  bous  nous  uppliquans  cxpra- 
tém^nt  i  iBUgiaer  quelque  chose,  et  souvent 
losâ  il  BDUt  «mie  d'exciter  exprii  et  de  forti&er 
gnelqna  paseioD  en  aous-memea.  > 

Mtprii  marqpie  U  fin  de  l'action,  et  expreaé- 
■MW  la  ■aiûère  d'agir  de  l'agent .  U  r«rmelÉ  de 
sai  TtniJoïr.  Il  est  veau  fjprùpour  demanderez 
cnpliot  (,Acad.).  ■  Les  animaui  sont  incapables 
de  tien  apprendre  des  hommes  qui  s'appliquent 
/^pnttfmaa  i  les  dresser.  ■>  Boss.  s  Dieu  est 
nprmfment  délcmûné  à  nous  reluser  cas  gt&- 
ce«.  >  Bocis. 

CLAU,  CUIBEMEVr.  D'une  maDière  claire, 
lunûneuie  ou  évidente . 

Oa  *oit  elair  daas  une  affaire ,  et  on  voit  clai- 
rexeal  Us'mtentioiisde  quelqu'un.  Lapreinière  de 
ces  eiprenou  nprisente  U  clarté  objectiTemeoi , 
duttlescboMsnes;  laseconde  la  représente  suh- 
jectiTement  ilans  la  personne  qui  voit.  Il  n'y  n  plu'; 
d'obscurile  dans  une  chose  où  l'on  voit  clair;  on 
neToitrieiirJa«reniCTi(qu'à  force  de  clairvoyance. 
Celui  qaï  parle  ctaïf  dit  des  choses  claires;  celui 
qui  parle  tlairrmmt  est  clair  en  parlant. 

Quand  on  raisonne /auz,  la  raisonnement,  le 
lésutut  de  l'opération    est    mauvais ,  ne    vaut 

fMUtrmtnl  (Px&c.),  oa  se  trompe  ou  on  s'est 
trompé,  on  comraet  ou  on  a  commis  une  erreur 
CDraisoncani. 

DROIT,  DOECTEHENT.  En  ligne  droite,  par 
le  plu£  court  chemin ,  sans  s'écarter. 

Le  premier  de  ces  adverbes  est  objeclifel  qua- 
lifie eitérieuremeot ,  indiépendamment  de  l'action 
et  de  rintealion  du  sujet;  le  secoud  est  subjectif 
el  figni&e  une  manière  tolontaire  d'aller  droit, 
dont  on  peut  demander  compte  à  l'agent.  Celui 
^  ne  va  pas  droit  au  but,  a  besoin  d'être  remis 
dans  U  voie;  celui  qui  ne  va  pas  direetmient  au 
bat .  «'amuse .  biaise ,  prend  des  détours.  Lî,  vous 
n'axei  tg^rd  qu'à  b  manière  d'aller ,  en  soi ,  ab- 
soloment;  ici,  vous  considérer  le  fail  d'aller  ainsi 
et  le  sujet  qai  va  ainsi. 

U  est  à  remarquer  que  U  même  règle  de  dis- 
liDCIion  coavieot  A  plusieurs  autres  adverbes  sy- 
soRjmei ,  tels  que  eertet  et  cerlainemïnf ,  comme 
tteommenl.  Quoique  cerlet  et  comm«  ne  soient 
(■1  des  adjectifs  1  iU  peuvent  néanmoins  passer 
pour  d«»  radicaux  simples,  dont  sont  composés 
!l  cofnmmt  par  la  simple  addition 


de  la  terminaison  mrat,  dans  laquelle  «eule  en- 
core réside  tout  élément  de  différence. 

CEKIBfi  ,  CGnTAlNEHEKT.  Eq  vérité  ,  sans 
mentir,  assurément. 

Certei  «il  une  sorte  de  formule  afSrmaliïe  gé- 
nérale dont  on  se  sert  pour  donner  h  ses  paroles 
une  force  objective  absolue ,  al  qui  Équivaut  pres- 
que i  on  jurement.  Hais  il  n'eiprime  pas ,  comme 
eerloùitmeiil ,  une  conviction  personnelle  au  su- 
j«t ,  une  assertion  qu'il  soit  prÊt  i  soutenir ,  dont 
ilacseplela  respoDsabililé.  Sa  employant  l'ad- 
verbe etriei ,  on  prétend  énoncer  une  vérité  qui 
n'a  pas  besoin  de<g3rantie,  qui  ne  souffre  pas  de 
contradiction  et  dont  on  est  si  certain  qu'oo  ne 
daii|;ne  pas  la  supposer  contestable.  C'est  pourquoi 
on  l'emploie  à  tout  propos  et  sans  conséquence , 
et  c'est  pourquoi  il  a  toujours  quelque  chose 
de  doctoral  et  d'un  peu  pédanlesqiie.  Déjà  La- 
bnifère  le  trouve  vieui,  mais  il  lui  reconnaît  de 
la  force  sur  son  déclin,  i  Certei.  il  n'y  a  point 
pour  l'homme  ua  meilleur  parti  que  la  vertu.» 

CtrUi,  plua  Je  médite,  el  mains  je  me  Rgnre 
Que  vons  m'o9ii!i  cninpler  pour  votre  créalure. 
[Agrlppice  i  IturrhDij.  Ilie. 
I  Cerla ,  mon  père ,  lui  dis-je ,  on  ne  saurait  trop 
estimer  un  si  beau  fruit  de  la  double  probabi- 
lilé.ï  Pak.  -  Tout  se  fait  par  raison  dans  Us  ar- 
bres, mais,  crriri.  cette  raison  n'est  pas  dans  les 
arbres.  >  Boss.  s  Cerle:,  c'était  lors  de  la  prise  de 
Constsnlinople  par  Habomel  U  qu'il  eût  bllu  des 
croisades.!  Volt. 

Kaia  dans  les  passages  snivmtt,  oil  il  s'agit 
d'assertion»  paniculièret  nir  des  ^ts  particuliers, 
certei,  A  la  place  de  certainement,  serait  impro- 
pre. I  La  prélendue  lettre  du  roi  de  Prusse  est 
certainement  de  d'Alemberl.  »  J,  1.  iCfTlaine- 
ment  la  cause  de  ces  changements  ne  vint  pas  de 

aAi-je,  dit  le  malade,  toute  la  force  nécessaire 
pour  me  servir  de  mes  jambesî  — Non  cwTOi- 
netncnl,  dit  le  médecin.-  Ptsc.  i  J.  C.  a  dit  : 
qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute:  ccrWi- 
nement  il  ne  parlait  pas  A  des  sourds,  mais  il 
savait  qu'il  y  en  a  qui  en  écoulant  n'écoutent 
pas.  B  Boss.  Œ  M.  l'archevêque  de  Paris  et  M.  l'é- 
ïéque  de  Keauï  ont  cerfaiBemoit  lu  ces  manu- 
scrits.»FÉH. — Dans  toutes  ces  phrases,  cfrtaine- 
menl  revient  à,  je  voua  le  crrli/ïe,  au  lieu  que 
cerlït  signifie  proprement,  cela  est  cerfoin  objec- 
tivement, en  soi.  absolument,  indépendamment 
de  l'assertion  de  tels  ou  tels. 

COMME,  COMMENT.  De  quelle  façon  ou  de 
quelle  manière. 

Lun  est  objectif  ou  relatif  A  l'effet  ;  l'autre  est 
.ubjectif  ou  relatif  A  l'action.  En  conséquence  on 
lira,  voyez  comme  celte  chose  est  faite,  el  cODi- 
mtnl  elle  se  fait  ou  s'est  faite;  voyez  comme  il 
travaille,  c'est-à-dire  eiamineï  son  travail  ou 
son  ouvrage  ,  et  voyez  eommaxt  il  travaille , 
c'est-à-dire  regardeï-le  travaillant  on  à  l'oeuvre. 

vilain  monstre  est  fait.  >  Tolt.  i  II  faut  que  vous 
vous  promeniez,  sans  faire  semblant  de  rien; 
eUe  va  venir,  sans  bire  semblant  de  riea....  voilà 
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comment  se  font  les  mariages  des  Tuileries.  » 
Regn .  —  «  Je  m'imagine  le  ch&teau  de  Versailles, 
et  je  me  représente  en  moi-même  comme  il  est 
fait.  »  Boss.  s  Pour  dire  si  un  livre  est  bon  ou 
mauvais,  qu'importe  de  savoir  comment  on  Ta 
lait?  »  J.  J. 

En  deux  mots,  eomfne  signifie  à  la  rigueur,  de 
quelle  façon,  et  comment  de  quelle  manière; 
celui-là  qualifie  ce  qui  est,  et  celui-ci  ce  qui  se 
fait.  Vous  voyez  comme  il  est  beau ,  comme  il  est 
Dût;  savez- vous  comment  il  va,  comment  il  se 
porte,  comment  il  est  mort?  Là ,  vous  parlez  d'états 
ou  de  qualités,  ici,  d'actions  ou  d'événements. 


Dans  les  ProvinctcUes ,  Pascal  ayant  rapporté 
en  propres  termes  certaines  opinions  de  Jansé- 
nius ,  ajoute  :  «  Voilà  comme  il  parle  sur  tous  ces 
chefs.  9  C'est-à-dire ,  voilà  de  quelle  sorte  sont 
ses  paroles  ou  ses  discourç.  Et ,  quelques  lignes 
plus  loin ,  il  écrit  :  «Voilà  comment  agissent  ceux 
qui  n'en  veulent  qu'aux  erreurs.  »  Comment,  et 
non  pas  comme,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  dit, 
et  non  d'une  chose. 

Sur  ces  phrases  de  Corneille  : 

Albin,  comme  est-il  mort? 

Comme  a-t-elle  reça  lei  offres  de  ma  flamme? 

Voltaire  remarque  qu'il  faut  comment. 


PIN  DB  LA  PRBIflàRS  PARTIE. 
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DICTIONNAIRE 


DES    SYNONYMES 

DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


DEUXIÈUE  PARTIE. 
SYNONYMES  A  RADICAUX  DIYERS. 


A ,  —  EN ,  DANS.  Prépositions  qui  servent  à 
marquer  le  Lieu. 

A  le  fait  considérer  comme  un  point,  comme 
un  but;  en  et  dans  le  représentent  comme  une 
étendue  capable  de  renfermer ,  comme  un  conte- 
nant. On  dit  au  sommet,  au  pied ,  à  l'extrémité,  au 
bout ,  etc.  ;  et,  en  bouteille ,  dans  la  bouche ,  etc. 
Vous  voyagez  d  cheval ,  et  en  voiture  ou  dans  la 
voiture  la  plus  commode  qu'il  y  ait.  Le  prêtre 
monte  à  Tautel  ;  il  monte  en  chaire  ou  dans  la 
chaire.  Dire  qu'une  personne  est  à  la  prison  ou 
à  la  ville ,  c'est  faire  entendre  qu'elle  y  est  allée , 
qu'elle  en  a  lait  le  but  vers  lequel  elle  a  porté 
ses  pas;  mais  qu'elle  soit  en  prison  ou  dans  la 
prison,  en  ville  ou  dans  la  ville,  cela  indique 
qu'elle  est,  qu'elle  se  trouve  entre  les  murs  de 
la  prison  ou  de  la  ville,  et  non  dehors.  Vous  al- 
lez à  Naples ,  Naples  est  le  terme  restreint ,  l'en- 
droit indivisible  auquel  vous  tendez  ;  vous  allez 
en  Italie ,  dans  le  royaume  de  Naples  ;  l'Italie  et 
le  royaume  de  Naples  sont  des  espaces  où  vous 
allez  entrer ,  des  enceintes  au  milieu  desquelles 
vous  allez  être  comme  le  prêtre  en  chaire  ou 
dans  la  chaire.  —  En  général,  on  le  voit,  à  s'em- 
ploie de  préférence  quand  il  est  question  de  villes, 
en  et  dans  quand  on  parle  de  tout  un  pays  :  c'est 
que  les  villes  sont  moins  étendues ,  se  conçoivent 
plus  aisément  comme  des  points.  Cependant  l'u- 
sage est  de  dire ,  par  exception ,  aller  aux  Indes , 
d  la  Chine ,  au  Japon ,  au  Pérou ,  au  Brésil ,  au 
Mexique,  et  c'est  apparemment  parce  que  ces 
contrées ,  vn  la  distance ,  offrent  à  l'esprit  l'image 
d'espaces  étroits ,  de  teroies  plutôt  que  de  conte- 
nants. 


En  et  dans  diffèrent  aussi ,  quoique  ce  soient 
deux  prépositions  également  significatives,  non 
de  la  situation  seulement  comme  4,  mais  de  Tin* 
tériorité  ou  de  la  contenance. 

En  a  un  sens  général  et  vague;  dans^  un  sens 
particulier  et  précis.  De  là  vient  qu'avec  en  on 
met  rarement  l'article ,  et  qu'avec  dans  on  le  met 
toujours.  «  Il  s'est  retiré  en  Sicile  dans  une  ca- 
bane. 9  Volt.  Etre  en  disgr&ce ,  dans  la  disgrâce 
du  prince  ;  en  temps  de  guerre ,  dans  le  temps  de 
la  guerre.  Etre  en  ville,  travailler  en  chambre,, 
n'exprime  rien  que  d'indéterminé,  un  rapport 
abstrait  d'opposition  entre  le  lieu  où  on  se  trouve 
et  un  autre  où  on  pourrait  être  :  qui  est  en  vi)Ia 
n'est  pas  chez  lui  ;  qui  travaille  en  chambre  qe 
travaille  pas  en  boutique  ou  en  société  d'autre? 
ouvriers.  Mais  dans  la  ville,  dans  la  chambre, 
se  dit  en  parlant  précisément  de  telle  ville,  de 
telle  chambre ,  entre  les  murs  de  laquelle  on  est 
renfermé.  Etre  en  prison;  dans  la  prison  de  la 
Force,  dans  une  prison  malsaine.  S'établir  en 
France,  dans  la  France  méridionale.  J'aime  à 
me  promener  en  voiture;  je  me  promenais  dans 
ma  voiture,  dans  une  belle  voiture  lorsque  je^ 
vous  aperçus.  En  bataille  est  théorique,  idéal; 
dans  la  bataille ,  effectif  ou  réel  :  une  armée  ran- 
gée en  bataille  doit  se  mouvoir  avec  facilité;  il 
est  arrivé  à  tel  général ,  tel  jour ,  de  perdre  un 
bras  dans  la  bataille.  En  guerre  on  est  moins 
heureux  qu'en  paix;  dans  la  guerre  de  trente 
ans,  Gustave-Adolphe  se  signala  par  sa  valeur. 
On  vit  en  liberté ,  on  est  en  fureur ,  on  tombe  en 
léthargie;  mais  on  vit  dans  une  entière  liberté, 
I  on  est  dans  une  fureur  extrême,  on  tombe  dans 
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une  profonde  léthargie.  Un  homme  en  peine  est 
inquiet ,  dans  une  situation  d'esprit  incertaine  ou 
indécise;  un  homme  dans  lan peine  eJt  poaitivê- 
ment  malheureux  à  cause  de  sa  pauvreté  ou  de 
ses  chagrins. 

A  l'égard  du  temps,  même  différence.  À  marque 
une  époque,  un  point:  je  reviendrai  d. deux  heu- 
res ,  à  midi ,  à  P&ques*  ~~  En  et  daiu  désignent 
un  espace  de  temps ,  un  temps  compris  entre  des 
bornes  ;  seulement  en  est  vagj^e  et  dans  précis.  Je 
reviendrai  en  deux  heures ,  j'emploierai  deux 
heures  à  revenir,  mais  sera-ce  aujourd'hui,  de- 
main ,  dans  tel  mois  ov  telle  année ,  c^est*  e»  qui 
n*est  point  spécifié ,  je  rerîendrai  dam  deux  heu- 
res, c'est-à-dire  après  que  deux  heures  se  seront 
écoulées  à  partir  de  ce  moment-ci.  Le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre  s'opère  en  vingtrquatre 
heures ,  mais  que  ces  vingt-quatre  heures  soient 
ou  doivent  être  prises  dans  telle  ou  telle  portion 
de  la  durée ,  c'est  ce  qui  reste  dans  le  tague  ou 
dans  le  doute:  au  contraire,  quand  on  ordonne 
à  quelqu'un  de  quitter  le  pays  dota  les  vingt- 
quatre  heures,  non-seulement  on  a»igne  un 
espace  de  temps ,  et  non  pas  un  point ,  mais  en- 
core on  détermine  à  quel  endroit  fixe  de  la  durée 
il  commence,  savoir  au  moment  oî!i  l'ordre  est 
donné  ou  reçu. 

À,  SUIVANT,  SELON  (CONFORMÉMENT).  Pré- 
positions qui  expriment  un  rapport  de  conve- 
nance. On  dit  également  à  la  rigueur  (Acad.)  ,  et 
suivant  la  rigueur  des  lois  (âcad.);  à  la  mode  de 
Bretagne  (Acad.),  et,  outrant  la  mode  de  Bre- 
tagne (Reon.);  d  ma  fantaisie  (Acad.,  P.  R., 
Mol.),  et,  sel<m  ma  fknt&isie  (Acad.,  Reon.);  à 
notre  gré  (Acad.),  et  selon  notre  gré  (Acad., 
BoDRD.);  d  mon  sens  ou  d  mon  avis  (Acad.),  et 
selon  mon  sens,  ou lelon  mon  avis  (Acad.). 

A  diflèce  de  la  même  manière  et  de  suivant  et 
de  selon.  C'est  de  toutes  les  prépositions  la  plus 
vague ,  la  plus  indéterminée ,  la  moins  spéciûca- 
tive.  (Yoy.  première  partie*  p.  54,  ô8,  68  et  69.) 
Comme  synonyme  de  suivant  et  de  selon  ^  on  ne 
remploie  que  dans  un  petit  nombre  de  phrases . 
et  en  un  sens  tout  général,  au  lieu  que  nitrafil 
et  selon  sont  d'un  usa^  plus  fréquent  et  ne  se 
prennent  que  dans  un  sens  particularisé.  Ainsi 
on  dit  traiter  à  la  rigueur  (Acad.),  et  traiter  ou 
juger  suivant  la  rigueur  des  lois  (Acad.);  à  la 
mode  de  Bretagne,  et  suivant  la  mode  étrange 
de  Bretagne ,  qui  consiste,  etc...  ;  je  me  rétracte, 
d  l'exemple,  et,  suivant  le  louable  exemple  d'un 
tel;  chacun  juge  et  arrange  les  choses. d  sa  fan- 
taisie ,  et  tel  homme  a  jugé  cet  ouvrage  et  ar- 
rangé cette  affaire  selon  sa  fantaisie  du  moment, 
ou  selon-  une  bizarre  fantaisie  ;  on  apprécie  une 
choae  d  sa  manière  (Acad.),  et  selon  sa  manière 
de  voir  ou  de  penser  (Acad.);  à  mon  avis,  et  «e- 
Ion  mon  avis  déjà  formellement  exprimé,  vous 
avez  mal  fait  :  chacun  peut ,  d  son  choix ,  et  selon 
son  libre  choix,  partir  ou  rester;  à  votre  compte, 
et  selon  votre  compte  arrêté  hier ,  je  serais  votre 
débiteur. 

Il  est  vrai  qu'on  dit  bien  d  la  manière  ordi- 
naire ,  d  l'ancienne  manière ,  à  la  nouvelle  mode. 
Maie  c'est  là  le  plus  haut  degré  de  particulari- 
satiqu  de  oes  locutions  dont  à  fait  partie;  et,  on 


le  voit  assez ,  la  manière  et  la  mode  sont  bien 
peo  apécifiées  encore  par  les  mots  qui  les  accom- 
pagnent. Pour-lee-détÎMininer  davantage,  il  faut 
remplacer  à  par  suivant  ou  par  selon  :  suivant  ou 
selon  la  manière  ou  la  mode  si  ridicule  d'autrefois 
de  faire ,  etc. 

D'ailleurs ,  même  quand  suiSbaMLeiLseltnae sont 
pas  suivis  d»  déterminatift^,  ils  partienlarisent 
davantage;  ils  expriment  une.eoBTeaanoe  ou  une 
conformité  plus  rigoureuse.  À  son  tour,  dans  des 
phrases  comme  celles-ci,  il  faut  que  chacun  parle  d 
son  tour,  signifie  seulement  que  tous  ne  doivent  pas 
agir -à»  la  fois,  ou  que  ofaacun  doit  avoir  son  tour, 
et  ne  pas  être  privé  du  pouvoir  de  faire  une  cer- 
taine chose  ;  suivant  ou  selon  son  tour ,  comme 
suivant  ou  selon  l'usage,  la  coutume,  la  règle, 
la  loi,  indique  qu'en  faisant  quelque  chose  on 
doit  se  conformer  à  un  ordre  expressément  éta- 
bli :  à  la  chambre  des  députés ,  chacun  des  ora- 
teurs inscrits  pour  ou  contre  une  proposition 
parle  selon  son  tour.  —  «  Apollon  de  Delphes. 
consulté  sur  la  manière  dont  on  devait  honorer 
;  les  dieux ,  répondit  que  chacun  devait  le  faire  à 
I  la  manière  et  selon  les  cérémonies  qui  se  prati- 
quaient dans  son  pays,  s  Fén. 

Suivant^  selon.  —  c  Je  ne  connais  po'mt.  dit 
Roubaud,  de  synonymes  plus  indistinctement 
employés  que  ceux-là.  > 

Suivant^  en  suivant,  rappelle  le  Terbe^etriY. 
On  ne  doit  se  servir  de  cette  préposition  qu'avec 
un  verbe  actif,  et  en  parlant  de  choses  dîont  ou 
peut  dire,  qu'on  les  suit,  qu'on  s'y  conforme.  On 
l'ait  une  chose  suivant  les  projeta ,  le  dessein-,  les 
pensées ,  les  idées ,  les  vues ,  le  conseil  de  qul- 
qu'un ,  suivant  telle  maxime  ou  tello -règle.  Sdbe, 
quelle  qu'en  soit  l'étymologie,  manive  unecia- 
venance  quelconque,  et  non  pas  seitleiBeiit une 
conformité  à  laquelle  on  atteint  ou  ob  a'flièfee 
d'atteindre  en  agissant.  On  fait  on  on  agit  JMiraet 
telle  chose;  on  est  ou  un  fait  arrive  sejeii  teUe 
cliose.  On  est  assis  selon  son  rang  (Ukr.).  servi 
selon  son  désir  (Regn.);  on  voit  aiiifei  un  ftit 
selon  un  oracle  ou  une  prophétie  (Boaa.).  •^Stim 
toute  apparence,  je  passerai  l'hiTer  ici.  »J.J1 
a  Les  apdtres  étaient  des  homme»,  telom  le> re- 
proche de  Jésus-Christ ,  insensés  et  tenta  àcieire.» 
Boord.  «  David,  cet  honmn  selon  le  cemr  de 
Dieu.  »  Boss.  Cela  est  selon  mes  souhaits  (Lat.). 
selon  mon  goût  (Fér.).  c  J'y  troaTe  une  aooiéli 
selon  mon  cœur.  9»  J.  J.  Dans  ces  demiefi  cuB- 
pies ,  suivant  serait  tout  à  fait  impropre^ 

On  dit  plutôt  suivant  la  doctrine,  rbpiniOB-,  le 
système  de  tel  auteur;  ce  sont  choses  qw  Ton 
suit  ;  et ,  selon  tel  auteur,  selon  Hérodele  on  nint 
Thomas;  il  s'agit  alors  de  citer  simpleBMtt,  el 
point  du  tout  de  se  déclarer  ponr  o« 
<c  Selon  les  libertins,  l*homme....  Siswmé 
tème ,  en  ôtant  toute  réelle  liberté ,  on  ae 
rasse  de  tout  mérite  et  de  tout  blftme.  v  Mr.  Oo 
dit  selon  l'hébreu,  selon  la  Vulgale,  loisfte 
veut  seulement  rapporter  un  texte;  mais  s^îlibii 
question  d'en  suivre  un,  «uteoal  serait  lo  aol 
propre.  Quelqu'un  qui  écrirait  la  vie  de  JIm^ 
Christ  pourrait  le  faire  sutiNinf  rérangiledrflW 
Mathieu;  mais  d'ordinaire  on  dit,  aoua 
purement  énonciative,  rérangilo  selon  saint 
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rtBKSÎntLiiC —  s  Lëi  choses  pinis- 

inOB&iuan  ttlon  la  face  par  oiioa  les 
.  Leprit  se  taiaMnl  eUrainer  par  la  tb- 

aaaidémr  U  (mu  t{ui  pUît  ï  celle-ci, 
BttôUfiDGBt  sa  ciDjaace  mront  l'Iocli- 
ta  la  toJoalé.  >  P>sc 
iaululon liec] ploie  ausiïaD  particulier, 
■ucoitf  pcmr  daigner  une  eonfoonitè  de 

gu  d'adûn^Dn  dit  êgalemeat  agir  ou 
Hlquc  cboie  trion  cl  suivant  une  loi 
Fû.,  Bùii..  Làf-,  MoNTSsa.),uii  usa^ 
L»c..  Tou.),  UDB  coulume  (Boas.,  Fkm-, 
ms  rtcla-  (Boss. ,  Fin. ,  Pisc. ,  Doubd.  , 
u  principe  (P.  B.,.  BooBD.),  des  besoins 

G«  ea±  ûlM  est  plus  ^iscLii ,  plus  poaUir, 
{Oureul;  d  Miranr  laisïo  plus  de  liberlé 
[«ntUiiU.  C'est  l'opiaion  de  lUiubluid, 
«  i  mile  de  Girard,  qu'il  a  pleinement 
■c  ce  pwel- 

il  propreinent  selon  un  ordre,  on  y  obéît: 
iiaas  gaicic ulon  l'ordre  qui  non;  :l  Été 
>(,Un  mUeuQ  1  M.  de  Fourceaugiiâi:.) 
,  agjl  tMtcant  un  conseil ,  on  le  suit  :  i  Et 
b  comcït  ds  son  médecin ,  il  demanda  à 
.toroes  (pi'ÏI  confessait  n'avoir  pas-»  Pasc:. 
viens  U  loi,  et  mirant  une  maxime  qu'on 
il  sâ-tatW£  -.  *  Sacrale  se  fit  une  loi  de 
bks  Ia  {aali^iie  tout  ca  que  Ik  droite  raï- 
■nît  Je  Ini.  Ce  fui  ivi[>ant  odtc  maxime 
;êlé  Dis  su  nombre  des  sÉaaieurs,  et 
pk  le  sennenl  de  dice  son  ïvis  ttlon  le; 
Nflca  eonstaniment  de  souscrire  h.  un 
hsB-  ■  Ttv.  Notre  corps  se  m£ut  scion 
tmai ,  eT  nom  ime  est  diversement  Dio- 
f|«Birle*  dilTêrCTils  étals  du  cprps:  «  Si 
I  est  uni  an  nrmmantipment  et  k^oh  la 
de  I^nrc-,  l'ime  est  troublée,  l'Sme  ebi 
rt agitée- en  mille  manières,  ou  Htc&euses 
Mes ,  nararrt  les  dispositions  du  sorps.  n 
■  On  a^tsfte»  In  raison  (QoEs.},  icton  la 
(r.  I-l,  «ûm  le  devoir  (Pis);  ils  obli- 
n  se cvnAitt  de  telle  manière  juironr  la 
ftc  {B03S.>,  i«mwt  l'occasion  (Con.i.), 
'  floiT  gndi  otMan  Renie  [Hbu. ,  Hegn.), 
feieniple:  iUengupenl.  —  Achacm^MÎmi 
I  (Boss.).  se  ditabsDlument ,  à  la  rigueur; 
user  mirant  le  mérite  (Acitti.),  indique 
pMtioa  moins  exacte  —  oNous  mourrons 
Bni  la  M  de  îa  nature;  c'est  une  néces- 
ittalile-  C^  jeune  bomme  doit  survivre  k 
brd,  luiBRnt  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
EloTB.  —  Et  comme  iHituml  revient  !x ,  en 
,  (I  on  mil ,  on  dira  plutût  trlon  tel  auteur 
ncn  adopte  les  pensées,  lorsqu'on  eiiia- 
talorïté ,  et  luicani  tel  auteur .  quand  on 
i.wiâ  contraire ,  ou  simplement  dans  le 
(Scpcns  ce  temps  l'histoire  d'Ëgj'pte  com- 
(Mioi  HSroJotc.  i  avoir  de  la  certitude. s 
.nsL-suironl  l'opinion  commune,  un  bel 
(Au  DU  esprit  flii ,  c'est  un  esprit  délié,  i 
Bb sorte  que,  mirant  celle  docttioc,  lui 
IMlegrSceestsiirnsaiiteiBaj  rflre.uPASC. 
Ii,nitcanl  l'histoire  qu'on  en  raconte  el 
nypose  sans  reiaminer,  que-...  "  Sis. 
MtHaEC^tico,  ttendue  de  MHcant  à  nlÎMi, 


:)ran(  et  selon  ont  pour  synonyme  coR(iirmé' 
cnl;  car  on  dit  bien  agir  eonfermëautit  k  un 
usage  (Laf-.),  4  tme  rt«le{Fji!<.),  ïsa  raison  (lu-). 
Mais  canformàoenl  est.  subjectif  :  il  a  rapport 
i  soin  qu'on  prend  et  ou  mérite  qu'on  a  de  sa 
conrarmer,  ds  s'assujettir  à  quelque  cliose.  11 
est  principalement  usilâ.  au  palais.  U  ne  s'em- 
ploia  iju'en  parlant  d'actions  Tolnnlaires  et  mo- 
raies.  Les  minérani  crisiaUlsent,  non  pas  con- 
form^menl  à  certaines  règles^  mais  s«Jon  ou  sus- 
vanl  certaines  règles.  On  agit ,  noa  pas  conforvié- 
mml  â.  ta  nécessité ,  mais  islon  la  Diécessitc ,  el 
Selon  Tu  sage  oïl 
aiiâant  l'usage,  mais  non  conform^menr  à.  l'usage, 
les  ouvriers  s'enivrent  le  dimanche.  Agii  confar- 
mémtni  à  un  usage,  à  lum  rêgb,  à  la  taison, 
le  taire  par  choix,  avec  saumission,  oËa. 
d'être  et  de  manière  à  êtro  irréprochable, 

ABjUSSEB,  —  BABAISâER,  RAVALES,  — 
DÉfîBADEH,  DÊPRtSEft,  DÉPRUIEB ,  —  AVILIR. 
HCHIUER.  C'eit,  en  partant  des  personnes  au 
Sguré  ou  au  moral,  en  diminuer  la  hauteur, 
les  làiire  descendre ,  les  mettre  diina  un  émt  in- 
férieur ou  moins  èlené. 

'afiniisrr  est  douce,  modérée,  lente 
quelquefois.  De  tous  ces  verbes  ataifsnr  est  celui 
qui  exprime  l'idée  commune  de  la  manière  ta 
plus  simple,  la  plus  faible  et  !a  plus  générale. 
Condé  était  loujaura  égal  à  lui-mime,  sans  se 
hai^ssBr  pour  pamilra  grand  .  sans  s'abaisier  pour 
être  cïtII  et  obligeant  (Ikiss,).  Porsenna,  prolM- 
da  Tarquin,  abnitu  sa  hauteur  devant  [o 
,  de  Rome  en  demandant  à  traiter  avec  lui 
[.}.  Le  peuple  de  Borne  put  abaiiirr  les  pa- 
ins sans  se  détruire  lui-même  (Uohieso.). 
Dans  un  dii^gtie,  Fénclon  (ait  dire  par  Richelieu 
'in  ;   X  Atez-vous  adieïé  d'otmisser  les 

ranater  signifient  l'un  et  l'an" 


ubnûier  beaucoup, 
autre  quant  à  L'elfet 
Raboitier,  c'est  a 
ira  avec  force  ;  car  c 
jtarlioole  rs,  ahaisfifii 
effort  o 


i  l'uu  quant  à  l'ac 

aisser  beaucoup,  c'est-i- 
ist,  selon  la  valeur  de  li 
encore  davantage,  de  plus 
redoublement. 


■  j'»l  penl-Mn  swo  imp  de  ulnUeBr 


La  passion  de  roùoiis»r  l'orgueil  et  l'insolence 
des  Tyriens  engagea  Sésostri»  i  prendre  leur 
ville.  =  FÉN,«  Elle  affecta  darobaisrer  ma  pièce.» 
J,  J.  tU  y  a  mille  vertus  que  vous  tfichei  mali- 
gnement do  robatîser,  »  Bounn,  "  Tout  ca  que 
Dieu  élève,  le  monde  se  plaît  de  le  rabaisser.  » 
Boss,  (Voy.  dans  la  première  partie,  iliwsier,  rtt- 
baiijeT,p.  lOBctlOG.) 
flavoler,  c'est  abaisser  bemiooop,  c'est-à-dire 
dernier  degré  ;  car  c'est  mettre ,  i 


seolement  bas  ,  D 


is  dajis  la  valUe  , 


1  pas 


u- dessous  du 
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DEUXIËIIE  PAETŒ  : 


S'il  Huit  qae  TOt  bontés  Tenillent  me  eonioler. 
Et  jmqa'i  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

(Tartofe  parlant  à  Elmire.)       In. 

c  La  licence  des  opinions  des  hommes  les  élève 
tantôt  au-dessus  des  nues ,  et  puis  les  ravale  aux 
antipodes.  »  Houtaign.  c  Une  secte  ravalait  si 
fort  J.  C,  qu'elle  le  mettait  au-dessous  de  Hel- 
chisédec.  >  Boss.  c  II  a  fallu  que  la  majesté  du 
fils  de  Dieu  se  ravalât  jusqu'à  la  pauvreté  d'une 
étable ,  jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix ,  jusqu'aux 
agonies  de  la  mort ,  jusqu'à  l'obscurité  du  tom- 
beau ,  Jusqu'aux  profondeurs  de  l'enfer.  »  lo. 

Dégrader  y  dépriser  et  déprimer  ont  cela  de 
commun ,  qu'ils  se  rapportent  à  la  sorte  de  hau- 
teur ou  d'élévation  d'où  on  oblige  de  descendre. 

Dé^fToder ,  c'est  précisément  ôter  le  fgradê  ou 
le  rang.  On  dégrade ,  au  propre ,  un  officier  ou 
un  magistrat  qu'on  destitue  de  son  emploi  pour 
un  manquement  à  l'honneur,  par  exemple.  Au 
figuré ,  il  en  est  de  même  :  les  personnes  qu'on 
dégrade  sont  élevées  en  dignité ,  ont  un  rang ,  un 
nom,  de  l'éclat,  une  haute  position  sociale  ou 
d'opinion.  «  Ce  serait  dégrader  l'Evangile  de  le 
regarder  comme  la  religion  du  peuple  et  une  secte 
de  gens  obscurs.  »  H ass.  «  C'est  la  mode  aujour- 
d'hui de  dégrader  les  grands  hommes.  »  Volt. 
c  Les  gens  de  lettres  ne  doivent  pas  dégrader  la 
noble  indépendance  de  leur  état.  »  D*Al.  «  Il  ne 
voyait  que  trop  combien  l'ignorance  dégrade  et 
ternit  les  noms  les  plus  illustres.  »  In.  «  Tibère 
déclara  que  la  même  douleur  qui  convenait  aux 
états  et  aux  familles  ordinaires,  dégradait  les 
princes  et  un  peuple  roi.  »  Id. 

Dépriser  et  déprimer  marquent  une  action  qui 
attaque ,  affaiblit  ou  rabat ,  non  pas  le  rang  ou  la 
dignité ,  comme  dégrader ,  mais  le  prix ,  la  valeur 
ou  le  mérite.  Une  personne  ou  une  chose  dégra- 
dée est  déchue,  n'est  plus  éminente;  une  per- 
sonne ou  une  chose  déprisée  ou  déprimée  n'est 
pas  estimée  autant  qu'elle  vaut  On  dégrade  la 
divinité ,  la  majesté  royale ,  les  personnages  illus- 
tres, nobles,  considérables;  on  déprise  ou  on 
éiéprime  des  marchandises  ou  toute  personne 
qu'on  travaille  à  décrier,  dont  on  amoindrit  la 
réputation.  —  D'ailleurs  ,  on  dégrade  par  des 
faits;  on  déprise  et  on  déprime  surtout  par  des 
discours  :  vous  vous  dégradez  par  une  lâcheté . 
par  vos  mœurs;  vous  vous  déprisex  ou  vous  dé- 
primez en  ne  parlant  pas  de  vous  assez  iavora- 
blement ,  en  ne  vous  louant  pas  assez. 

Dépriser,  ôter  du  prix,  priser  moins  ou  peu, 
n'a  pas  la  même  force  que  d^prtmer  de  deprimere, 
presser  ou  pousser  pour  Caire  aller  en  bas.  On  dé- 
prise  en  ne  reconnaissant  pas  aux  choses  ou  aux 
personnes  tout  leur  prix ,  et  cela  quelquefois  fai- 
blement ,  indirectement ,  sans  le  vouloir.  «  Le 
mérite  des  plus  saintes  actions  est  toujours  dé- 
prisé  dans  la  bouche  des  mondains  par  les  soup- 
çons dont  ils  noircissent  les  intentions,  v  Mass. 
«  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  dépriser  le  mâle  et 
puissant  génie  de  Corneille.  »  Volt.  «  Permettez- 
moi  quelques  réflexions  en  faveur  de  la  langue 
française,  que  vous  paraissez  dépriser  un  peu 
trop.  »  Id.  «  L'ironie  où  l'on  blâme  en  louant,  où 
en  admirant  on  déprise,  revient  à  chaque  instant  * 
dans  le  langage  ordinaire.  >  Mark,  c  Ils  ne  lui  | 


pardonnèrent  jamais  d'avoir,  par  sa  condaite, 
déprisé  hautement ,  quoique  involonturement ,  la 
leur.  »  J.  J.  —  Hais  on  éiéprime  par  nn  jugement 
formel,  avec  une  intention  marquée  d'cjipriiicr, 
de  détruire  dans  l'opinion,  avec  une  grande  envie 
de  nuire.  «  On  trouve  dans  cet  écrivain  une  aflee- 
tation  d'élever  saint  Chryaottome  pour  déprimer 
saint  Augustin.»  Boss.  «Quand  le  Deux-cents 
travaille  à  déprimer  le  Conaeil  général,  il  tra- 
vaille à  sa  propre  ruine.  >  J.  J.  «  Le  pablic  soii> 
riait  à  cette  foiûe  d'ennemis  obscors  qnî  s'effor- 
çaient de  vous  déprimer,  >  Mahm.  «  Attaché  à 
déprimer  Hétellns ,  H  anus  loi  reprochait  de  pro- 
longer la  guerre.  »  Conn. 

Avilir  et  humilier  ont  rapport  an  tfntimfnt 
particulier  que  produit  l'action  exprimée  par  les 
verbes  précédents.  Avilir ^  de  tilit ,  vil,  abject, 
c'est  mettre  dans  un  état  d'ihaiwement ,  de  dé- 
gradation, de  déchéance  tel,  qu'on  inspire  aux 
autres  un  sentiment  de  mépris;  et  hMwUiier,  du 
latin  fcicmiw,  terre,  c'est  prosterner,  mettre  i 
terre,  de  façon  que  la  peraonne  ainsi  traitée 
éprouve  un  sentiment  de  confoùon.  Dans  le  Ma- 
riage de  Figaro ,  le  comte  Almaviva  n'est  jamais 
avili ,  quoique  souvent  humilié  (Beauh  .)  '  il  ue 
paraît  dans  aucune  position  déshonorante ,  mais 
son  amour-propre  reçoit  plusieurs  mortificatioos. 
Ce  qui  nous  avilit  nous  diflame ,  nous  couvre  de 
honte  ou  d'opprobre;  ce  qui  nous  JhiaiilafDoat 
affecte  péniblement ,  nous  afflige.  Le  lâche  ffeici- 
lit  ;  le  pénitent  shumûie. 

ABANBORNER ,  DÉLAISSÉE.  On  abMdOMe  et 

on  délaisse  une  personne  malheureuse  en  s'êloi- 
gnant  d'elle ,  au  lieu  de  l'assister. 

On  abandonne  ce  qu'on  a,  et  par  conséqocot 
les  siens ,  ses  parents ,  ceux  auxquels  on  est  ani 
par  des  liens  intimes,  ceux  qu'on  devrait  nitu* 
rellement  protéger  ou  secourir.  «J.  C.  meart 
d'une  mort  honteuse ,  trahi  par  un  des  siens,  re- 
nié par  l'autre ,  et  ahandionsié  de  tous,  b  Pasc. 
«  Ayez  courage ,  ma  fille  ;  votre  époux  ne  vous  a 
point  abandonnée  dans  votre  maladie.  ■  Boss 
«Le  prince  de  Danemark,  gendre  de  Jacques, 
enfin  sa  propre  fille,  la  princesse  Anne,  Talea- 
donnèreni,  »  Volt. 


Bac 


Vous  êtes  sans  parents? 

JOAS. 

ns  m'ont 

Moi  qui ,  de  mes  parents  toujours 

Étrangère  partout ,  n*ai  pas,  même  ta 

Peut-être  reçu  d'eux  un  regard  caressaoï. 

(Èriphile  dans  Ifkigémù,)     b. 

—  On  délaisse ,  au  contraire,  tous  ceux  dont  on 
se  retire.  «  Cette  grâce  efficace ,  mise  comme  en 
dépôt  entre  vos  mains,  se  trouve  comme  éikistit 
pour  des  intérêts  si  indignes.  »  Pasc.  «Ceux  qui 
tombent  quittent,  dit  saint  Augustin,  et  fls  sont 
quittés ,  ils  délaissent  Dieu ,  qui  les  d^loiaeiioa 
tour.»  Boss.  «Nestorius  fut  si  d^loiist',  qa'i 
peine  il  put  ramasser  neuf  ou  dix  érèquw,  la 
plupart  flétris,  déposés,  sans  siège,  hérétiqMi, 
pélagiens,  chassés  d'Italie,  qui  cherchaient aa- 
près  de  lui  un  vain  recours.  »  In.  «  Furieux  de  m» 
voir  fêté ,  et  lui  délaissé ^  tout  ambassadeur  qa*3 
était ,  il  perdit  tout  à  fait  la  tête.  >  J.  J.  «  U 
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triste  vérité  délaissée  est-elle  plus  chère  aux  uns 
qu'aux  autres?  >  Id. 

D'autre  part ,  abandonner  eDchérit  sur  délais- 
ser. Délaisser f  c'est  laisser  seul  ;  aJmndonner,  c'est 
négliger,  ne  pas  prendre  soin,  ne  pas  soulager 
les  maux.  On  délaiue  un  favori  disgracié ,  ou  un 
honune  qui  s'est  déshonoré ,  ce  qui  prouve  qu'on 
l'estime  peu,  mais  non  pas  qu'il  soit  dans  un 
état  de  besoin  et  de  souffrance  d'où  on  ne  se  met 
pas  en  peine  de  le  tirer.  On  abandonne  celui 
qu'on  laisse  dans  la  peine  ou  dans  la  douleur.  Les 
Grecs  délaissèrent  Philoctète  dans  Tile  de  Lemnos 
et  eurent  la  cruauté  de  Vabandonner,  «  Dans 
cette  dernière  maladie  vous  demeurerez  sans  se- 
cours ,  plus  délaissé ,  plus  abandonné  que  ce 
pauvre  qui  meurt  sur  la  paille.  »  Boss.  «  Imite 
cet  Homme-Dieu  qui ,  tout  délaissé ,  tout  aban- 
donné ^  se  rejette  entre  ces  mains  qui  le  repous- 
sent.... Obstine- toi ,  chrétien,  quoique  d^iM(f, 
quoique  abandonné^  à  te  rejeter  entre  les  mains 
de  Dieu.  >  Id.  —  On  laisse  là ,  on  évite  ceux  qu'on 
délaisse;  on  laisse  en  proie  i  la  misère  ceux  qu'on 
abandonne, 

!•  ABATTEVEirr,  ACCABLEMENT,  LANGUEUR; 
—  2*  DÉCOCRAGEMEirr,  DÉSESPOIR.  Tous  ces 
termes  expriment  un  étal  pénible  de  l'&me ,  une 
sorte  de  détresse  à  laquelte  elle  est  réduite  par 
les  maux  qu'elle  éprouve. 

Mais  les  trois  premiers  ne  s'emploient  pas  seu- 
lement en  parlant  de  l'Ame;  ils  signifient  aussi 
un  état  du  corps  causé  par  les  maux  physiques 
ou  les  maladies.  Ce  sont  des  termes  de  médecine 
en  même  temps  que  des  expressions  morales. 
D'ailleurs ,  le  découragement  et  le  désespoir  ont 
trait  à  l'avenir,  supposent  une  entreprise  com- 
mencée et  emportent  le  jugement  que  les  moyens 
pour  l'achever  sont  insuffisants  et  que  les  obsta- 
cles sont  insurmontables.  Ce  sont  des  termes  pu- 
rement moraux  qui  désignent  un  défaut  de  cœur 
ou  de  force  morale  pour  atteindre  un  but  qu'on 
se  propose. 

1*  Abattement  y  accablement^  langueur. 

Abattement  et  accablement  difièrent  bien  de 
langueur.  La  langueur  consiste  dans  un  épuise- 
ment de  forces  qui  est  l'eflet  d'une  lente  con- 
somption ;  c'est  un  état  dans  lequel  on  traîne ,  on 
végète  tristement ,  on  agit  d'une  manière  molle 
et  énervée.  Vabattement  et  Vaccablement,  au 
contraire ,  sont  causés  par  un  accident ,  par  un 
mal  qui  nous  assaille  ou  tombe  sur  nous  tout  à 
coup,  et  sous  lequel  nous  succombons.  La  lan- 
gueur se  distingue  par  la  durée  et  raiïaiblisse- 
ment  général  des  forces  ;  Vabattement  et  Vacca- 
blement par  l'intensité  de  la  souffrance  et  par 
Timpuissance  de  résister  précisément  aux  maux 
auxquels  on  est  en  proie.  «  Toujours  insensibles 
aux  avertissements  de  Dieu,  vous  demeurez  dans 
Je  même  assoupissement  et  dans  la  même  lan- 
gueur. »  BouRD.  «  L'âme  n'a  d'autre  marque  de 
son  dérèglement  qu'une  certaine  langueur  dans  le 
service  de  Dieu.  »Io.«  Excitez  ma  langueur^  exci- 
tez ma  foi.  >  Boss.  c  Souhaitez  de  changer  votre 
langueur  pour  Dieu  en  une  ferveur  toute  céleste.» 
Id.  c  Le  loisir  de  Quintilien  ne  fut  pas  un  loisir 
de  langueur  et  de  paresse ,  mais  d'activité  et  d'ar- 


deur. B  RoLL.  cLa  belle  saison  ne  me  rendit  point 
mes  forces  ;  et  je  passai  toute  l'année  dans  un  état 
de  langueur.  »  J.  J.  —  Vabattement  et  Vaccable- 
meia  sont  en  opposition  avec  la  constance;  la 
langueur  l'est  avec  là  vigueur. 

De  leur  côté,  abattement  et  accablement  diffè- 
rent aussi  l'un  de  l'autre ,  et  font  deux  images 
différentes.  L'un  donne  l'idée  d'une  affliction, 
d'un  revers,  d'un  souffle  ou  d'un  choc  qui  ren- 
verse ,  de  manière  cependant  qu'on  peut  se  rele- 
ver; l'autre,  celle  dun  poids  énorme  qui  nooi 
écrase  et  nous  anéantit  en  quelque  sorte.  AboMt- 
ment  signifie  en  conséquence  un  état  moins  ab- 
solu ,  une  simple  défaillance ,  et  non  une  oppree- 
sion  totale,  et  comme  un  anéantissement.  On 
dira  donc:  Avoir  des  accès  d'abattement  {S  J.); 
il  me  prend  des  moments  d'abattement  (Id.).  On 
emploiera  ce  mot  au  pluriel  :  Jeter  dans  des  abat- 
tements d'esprit  (Bourd.);  on  rencontre  dans  la 
voie  de  la  piété  des  répugnances,  des  tristesses,  des 
abattements  (Id.).  Mais  accablement  ne  s'emploie 
jamais  au  pluriel ,  et  il  exprime  toijjours  un  état 
absolu ,  sans  degré  ni  restriction.  «  La  trahison 
d'un  faux  ami  portait  dans  mon  cœur  YaccabU* 
ment ,  la  tristesse  et  la  mort.  »  J.  J.  «  J.  C.  se  sou- 
met au  bon  plaisir  de  son  Père  dans  le  dernier 
accablement  de  l'affliction.  »  Bourd.  Vaecable- 
ment  est  un  extrême  abattement.  «  Vaccablemeni 
de  cette  pauvre  cousine  ne  saurait  s'imaginer. 
Son  cœur  semble  étouffé  par  l'affliction....  Ses 
yeux  éteints,  sa  pftleur,  son  extrême  abattement^ 
me  font  craindre  pour  ses  jours.  »  J.  J.  —  Outre 
cela,  abattement  est  plutôt  subjectif,  et  ctccable^ 
ment  objectif;  ce  que  Condillac  indique  en  disant 
que  l'un  peint  plus  particulièrement  la  situation 
de  celui  qui  succombe  sous  le  poids  des  maux; 
et  l'autre ,  le  poids  des  maux  sous  lequel  il  suc- 
combe. De  là  vient  qu'on  dit  :  Vabattement  de 
l'âme ,  de  l'esprit ,  des  forces ,  du  visage ,  et  l'ae- 
cablement  des  maux,  des  affaires,  du  travail,  du 
chagrin ,  du  sommeil. 

2*  Découragement ,  désespoir. 

Le  désespoir  est  le  comble  du  découragement, 
«  Être  dégoûté  jusqu'au  découragement  et  jus- 
qu'à la  tentation  du  désespoir.  »  FéN.  a  L'idée  du 
petit  nombre  des  élus  peut  décourager  et  peut 
même  désespérer^  quand  elle  est  mal  conçue.  » 
Bourd.  «  Tout  pécheur  qui  désespère  après  cela, 
ou  même  qui  se  décourage ,  est  un  insensé.  > 
Mass.  «  Si  les  réparations  de  la  pénitence  vous 
découragent  aujourd'hui ,  que  sera-ce  au  jour  où 
vos  crimes  seront  multipliés  à  l'infini?  Elles  vous 
jetteront  alors  dans  le  désespoir,  «  Id.  «  Se  garder 
du  découragement  et  du  désespoir.  »  J.  J.  —  De 
plus ,  au  lieu  d'abattre  notre  énergie  conune  le 
découragement^  le  désespoir  l'exalte  quelquefois; 
c'est  une  fureur  qui  nous  transporte.  C'est  pour- 
quoi on  dit  bien  le  courage  du  désespoir.  Le 
découragement  fait  jeter  les  armes.  «  Us  avaient 
perdu  leurs  armes  sur  les  chemins ,  ou  les  avaient 
eux-mêmes  jetées  de  découragement  et  de  lassi- 
tude. »  Boss.  Le  désespoir  fait  qu'on  se  sert  de 
ses  armes  en  désespéré ,  en  frénétique.  «  La  fu- 
reur et  le  désespoir  leur  tenaient  lieu  de  cou- 
rage ,  et  rendaient  superflue  toute  exhortation  > 

ROLL. 


DEUZI8VS  nurriff  : 


Qu'il  mouiùl, 
unll.  CuKK. 
-  3*   RUINEB, 


•  ABITTHB,   BBKVEBSfiR; 
DÉnUIlBE.  Faire  lomliei. 

Lm  actions  à'.abaure  al  de  rencflrier  produisent 
ua  cbangemonl  Aa  situalien:  oar  elles  coiiiislGDt 
i.  mstlre  (dc  ce.(jai  était  baut.  et  i 
sur  la  cûlè  os  qui  était  bien  pUcé 
droil ..  sur.  piod.  Uais  les  icliona  da  riunor  w  m 
{IAruif«  produisent  une  aitèralion  de  U  constitu- 
tion; oar  elles  conHstenl  à  dèconïtruire ,  à  dès- 
organiwr,  à  diswudre,  à  meUre  an  giàoas.  La 
Ckoie  abal(U0  ou  ttnmnie  peut  rester  aitièra, 
IBWB  noQ  pas  la  ohoj*  riM»»<«  oud^imile  ;  la  F*^" 
nuire  n'a  plu» la  mÉme  position,  la  lecouda  est 
ewJomnvigùe,  dégradâc,  ou  bit 
sanblèe  et  anéantie.  — Oa  olial 
homme,  un. animal,  un  arbre,  daschose*  îndiïi- 
siU^  ou  aousidùroes  comme  lellei,  cumme  étant 
dîune  seule  pièce;  ou  ruin»  et  an  d^truil,  au 
eiwtrairfl,  tout  cequi  est  ouTrag*  ""-f^'t  WT^i 
un  édifice ,  ima  digiie ,  quelque  chose  de  décom- 
potable.  De  même ,  au  Gguré.,  on  abal  le  couj'ago 
et  on  rmetrie  l'esprit,  c'eal-4-dire  qu'on  ahaisst 
l"iin  et  qu'on,  déranga  l'autre;,  mais  oa  nnns  el 
oa  dittuif  pKipremeBt.  un  système,  el  toutuf 
qui  peut  êtra,  non  pes  affaiWi,.  mais  diminué. 
démoli ,  réduit  p»r  la  séparatioo  el  U  dispersion 
dssea  parties  à  n'èltc  plus.  —  Quand  toui 
VBibei  se  disent  des  m^es  choses,  oboUrf  et 
TtmÈTtar  iadiquiait  !a  coûta  de.  l'aifet  exprimé 
pM  TMintf  et  détruirt.  Gomme  c'est  d'ordi 
parce  qu'un  verre  tomhe  qu'il  se  cas-^a,  da  j 
c'est  d'ordinaire  parc»  qu'on  aJwl  ou  qu'on 
nn<r  cerlaiDca  chous ,  des  murailles ,  par  i 
pis,  qu'on  les  rvine  ou  qu'on  les  diltml:  leur 
chute  améi«  leur  raine  ouleui'dMlrucfion,  Ifui 
dimiuuliou  ou  leur  cessation  d'être.  «Les  Bo- 
maini  f.e  sen-ir«nt  habilemecil  des  Grecs  peui 
>l  d^lnure  la  paissacce  macédnuioaue. 


1  debout. 


(juiaftnt  cause  un  ab»iMen»irt,  imt  dépression: 
on  abal  le  courage,  la  fierté-,  la  rthelliDn,  un 
parti.  Sxnvrrstr  a  rapport  au  sens ,  i  la  manière 
doin  sont  posées  les  choses  ou  les  pra-sonnes;  ce 
qui  les  fwiii«rie  les  met  i  l'rat^CT»,  en  désordre, 
ou  ne  les  laisse  pas  debout,  «n  vigueur  ;  on  ren- 
■ame  l'sspril  ou  le  sens,  lu  murale,  [es  lois,  la 
retigion.  des  desseins,  des  obstules.  On  dit  un 
ahallenenl  de  cceur  (P*bc.)  et  un  rencwrsMKmt 
d'eïprit  [Mal.)  ou  d'idées  (J.  J.)  ;  c^aUn  les  for- 

!S[Actn.),  et  renro-tm' l'ordre  (AcjlD.). 

î*  Ruiner,  Mrairt.  Paire  tomber  une  chose  qui 

I  tombant  se  défait  ou  se  rompt. 

Rainer,  do  nwr»,  s'écrouler,,  s'en  aller  par 
lorceaui ,  annonce  une  action  knte,  aucceisivB 

II  partielli.  »  U  faut  du  timp»  pour  ruiner  un 
londe.  ■•  Fqst.  •  Une  longue  nègiigenco  avait 
lissé  ruiwr  toutes  les  défenses  de  la  ville.  • 
oss.  ■  Vous  n'ignore!  pas  le  siège  de  Troie  qui 
duré  dà  ans,  et  sa  raine  qui  a  coûté  tant  de 

sangà  toute  la'  Grèce.  Ulysse,  mou  péro,  3  été 
un  des  princapaui  rois  qui  ont  T*ini  cotte  ville,  o 
Fën.  W(ruir«,  dfslrueri! ,  déconstruire  oudéhj- 
tir,  marque  une  action  vive,  forte ,  ordinairement 
soudaine,  d'où  résulte  une  ruina  oa  una parte 
entière.  Dans  un  tremblement  de  terra  le  colosse 
de  Rhodes  Cul  abattu  el  drtruit  (Uûll.)  ;  Brennui 
s'étanl  emparé  de  la  villa  de  Roffle  la  détruisit 
(Veut.).  "  Rome  en  détruisant  Corinthe  crut  de- 
Toir  donner  cet  e»Bmple  de  sévérité.  D'ailleurs  la 
situation  avantageuse  de  cette  ville,  où  des  peu- 
ples révoltés  auraient  pu  se  canWnnaf,  les  déter- 
mina a  la  rainer  absolument.  »  Roll.  Les  pluies 
ruinenl  un  mur  peu  i  peu  ou  un  peu  ;  un  torrent, 
un  grand  coup  de  vent,  le  d^lruil  tout  d'un  coop 
et  ne  laisse  pas  pierre  sur  pierre.  —  Par  consé- 
quent, dij/rufreest  propre  à  enchérir  sur  ruiner. 
B  La  troisième  guerre  punique  aa  termina  par  la 
ruine  et  la  dcjtruelion  de  Carthage.  •  Roii. 

Au  flguti,  ruiner  signifie  dégrader,  ftiie  dé- 
périr ,  faire  éprouver  du  déchet  :  la  tempête  ruine 
les  campagnes,  la  guerre  les  proïin'— ■  '-  "•""- 
les  mareliandS;  r-  — --  ' 


m  l'honneur,  le 
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peuple  saa  ahdicMtion.  a  Rouu  «  Dioclètien  ab- 
diqua solMinellemeiit  Tempire , .  coBune  fit -di^uiâ 
CbaxlasrQuint.  »  Volt.  . 

Une  aatn  différeiice  tient  à  celle  des  préfixes., 
àbetâé,  qui  eutreut  dans  la  composition  de  ces 
deiuLYerba» ÂbdiqiLer  exprime  un  atte  brusque, 
s'acheiant  en  un  seul  coup,  au  lieu,  que  se  dd- 
miUn  désigne  qu^ue  chosa  de  successif^  una 
délibération ,  une  discussion  de  raisons  pour  ar- 
river à  une  renonciation  et  qui  parfois  n'y  abon«- 
tit  pas.  «  Dans-cette  scène  immortelle,  Auguste 
délibère  »'il.  se  démettra  de  Tempire.  »  Volt. 
«  Périandre  vonliU  se  démêUre  en  Caveur  de 
Lycophroon  de  la  puissance  soureraine  au  préju- 
dice de  son  aîné..  >  Fâk.  Sylla,  insulta,  par  un 
jeune  homme,  après  son  abdication^  dit  «  que^ 
si  quelqu'un  après  lui  parvenait  au  même  degré 
de  puissance,  il  ne  f'ea  démettrait  pas  aussi. faci- 
lement. »  Vbkx,  c  La  reine  (Catherine  de  Médi- 
cis  s'approcha  du  trône  du  roi  (Charlee  IXj,  et 
voulait  se  mettre  à  genoux  pour  sê  demeure 
entre  ses  mains  du  gouvernement,  de  l'État; 
mais  il  la  prévint,  et.  lui  dit  en  l'embrassant 
qu'il  ne  recevrait  sa.dtfmûtto»,  que  dans,  l'espé- 
rance qu'elle  lui  conliniierait.ses  bons  oonseilâ.  » 
Bosa.  <LCéle8tin  V  aMt^tia...  C'était  une  grande 
question  de  savoir  si.un.pipe.peut  se  démettre,  x 
Coud. 

Abdiquer  signifie  le  fait;  se  d^fmeUre  le  r^iré- 
sente  s'accomplissanl  on  dépeint  ie  travail  qui  y 
mèor. 

1*  ABOUE,  ABBÛGBR;  —  2*  RÉVOQVEA^ 
CASSEE,  INFIRMSR,  ANlfOUSE.  Tous  cefi  verbes 
e^riment  la  misa  hors  d'usage  de  ce  qui  fait 
autorité ,  de  ce  qui  est  reçu  ou  tenu  pour  valable 
parmi  les  hommes. 

Mais  les  deux  premiers  se  distinguent  des  au- 
tres par  leur  généralité.  Ce  qu'on  aboUt  et  oe 
qu'on  ohf  000  se  rapporte  à  une  société  tout  en- 
tière, est  suivi  ou  observé  par  elle,  fait,  règle 
pour  elle  ;  au  lieu  que  ce. qu'on  r^oqfie^  ce  qu'on 
caste ,  ce  qu'on  if^rme\,  ce  qu'on  annule  est  un 
acte,  c'est-à-dire  une  chose  qui  oblige  quelques 
particuliers  seulement. . 

V  Abolir,  abroger. 

Abolir^  abolere,  détruire,  faire  passer  on  dis- 
paraître, eflacer,  oblitérer,  se  dit  des  modes, 
des  coutumes,  de  tout  ce  qui  a  cours,  de  tout  ce 
quiestadmia,  usité,  pratiqué,  en  vogue  ou  en 
vigueur:  on  abolit  une  religion,  ridolâtrie,  les 
faux,  dieux,  la  royauté,  des  cérémonies,  des 
honneurs ,  des  traditions ,  des  usages ,  des  fran- 
chises,, des  impôts,  des  dettes,  dés  noms,,  des 
mots,  liL  vénalité  des  charges,  etc.  Mais  on  n'a- 
broge jamais  que  des  lois.  «  Par  la  puissance 
législative,  le  prince  ou  le  magistrat  fait  des  lois 
pour  un  temps  ou  pour  toigours ,  et  corrige  ou 
abroge  celles  qui  sont  faites^  »  Momtbsq.  «  is 
peuple  (à  Rome)  avait  seul  le  droit  d'établir  et 
d'abroger  des  lois.»  Roll.  Abroger,  dbrogate, 
est  le  contraire  de  mogare  (legem) ,  proposer  une 
loi  pour  la  faire  examiner  et  adopter,  et  le  mot 
français ,  comme  le  mot  latin  correspondant ,  est 
une  expression  uniquement  applicable  anx  lois. 
«  La  république ,  après  avoir  aboU  la  domination 
des  rois  retint  quelque  tampsi  les  lois  royales; 


mais  elles  furent  ensuite  expceMémeBi  obrefte 
par  la  loi  ttibunitiame.  »  Roll». 

Ensuite,  quand  même  àboUr  m.  dii  spéciale^ 
ment  des  lois  comme  abroger,  il  ne  signifie.pa* 
exactement  la  même  chose.  Pour  oèo^'r  il  suffit 
du  non-usage,  de  la  désuétude,  du  temps,  del» 
négligence,  en  un  mot  d'une  action  lente  ou.ixï- 
directe.  «Sous  Tarquin,  le  non-usage  paraissait 
avoir  aboli  toutes  les.  lois.  »  Cotto.  a  Ne  souflirex 
pas  qu'un  règlement  si  utile  s'eflace  jamais  pac 
l'oubli  ou  aSabolitee  par  Tinexécution.  »  D'jko* 
«  Tant  de  lois  aboliei ,  ou  par  l'oubli,  ou,  ce  qui 
est  plus  criminel ,  par  le  mépris.  »  WAl.  Maie 
pour  dbroger  il  faut  un  acte  unique,  positif,  îoay 
mal,  une  décision  législative  qui  frappe:  direotft» 
ment  et  en  un  seul  coup  ce  qu'une  décision  légj»^ 
lative  antérieure  avait  établi,  a  II  ue  faut  jamais 
soufl'rir  qn'aucune  loi  tombe  en  déauétude.  Fûtp 
elle  indiàérente ,  fûtreUe mauvaise,  il  Saàiiïabr^ 
ger  formellement  ou.  la  maintenir  en  vigueur.  » 
J.  J.  «Après  l'expulsion  des  déœnnrirs,  pesaqna 
toutes  les  lois  qui  avaient  fixé  les  peinea  furent, 
ôtées.  On  ne  les  abrogea  pas  expressément;  mais.». 
elles  n'eurent  plus  d'application.  >  MonTsao.  «  La 
loi  Oppiaiut  abrogée  sans  difficulté  par  le  sufixag» 
de  tous  les  tribuns;  ce  qui  arriva  vingt  ans  aprèe 
qu'elle  eut  étà  établie.  »  Roll.  —  Suivant  TAcadér 
ntie ,  abroger  s'emploie  avec  le  pinnom  persoite 
nel;  c'est  une  erreur.  Elle  donne  pour  exemple  : 
Cette  loi  s*esi. abrogée  d'elle-mâme,  par  désnér 
tude,  par  le  laps  de  temps.  On  ne  saurait  s'exprir 
mer  d'une  manière  plus  impropre  et  plus  coBn- 
traire  à  la  pratique  des  bons  écrivains.  —  La  loi 
abolie  a  cessé  peu  à  peu  d'être  obsenrée;  la  loi 
abrogée  a  été  légalement  condaranée,  dédartst 
désormais  sans  valeur. 

2"  Révoquer,  casser,  infirmer,  annuler. 

Révoquer ,  de  rev<icare ,  rappeler ,  fkire  reveoir 
ce  qu'on  a  envoya,  reprendre  ce  qu'on,  a  confié, 
ou  donné ,  a  cela  de  particulier  que  la  chose  ré- 
voquée a  été  établie  par  celui  même  qui  la  ré* 
roque. 

Grand  Dieu,  que  ta. bonté  rétvfue  tes  airèis.  Ba<& 
«  Galérius  f  ^t'oqua  ses  édite.  »  Boas.  «  Ces  amies 
étaient  sur  son  testauMuit ,  qu'elle  n'a.  point  rév^ 
que.  9  Doj>BFP.  Le  roi  a  r^voqti^  son  ordonnanee: 
(ACAO.);  révoquer  une  donation  (AcAn.);  Caire  r^ 
toquer  une  lettre  de  cachet  (J.  J.).  —  Quelquefois 
aussi  la  chose  révoquée  a  été:  anciennement  étft» 
blie.  mais  en  vertu  d'une  autorité  qui  a  passait 
réside  actuellement  dans  la  personne  qui  la  retiia. 
C'est  pourquoi  on  dit  bien  que  Louis  XIV  a  réoùr 
que  redit  de  Nantes.  «  Le.  pape  Benoit  XI  rétor- 
qua quelques  bulles  de  son  prédécesseur ,  iDi»> 
rieuses  à  Philippe  le  Bel.  >  Boss. 

L'action  de  coner  et  celle  d'm/farm«r  diffèrent- 
essentiellement  de  l'action  de  révoqtur,  en  c» 
quf elles  sont  toujours  faites  par  une  autorité 
étrangère,  par  quelque  autre  que  celui. qui  a 
établi  la  chose. 

Et  pour  ce  qui  regarde  le  rapport  de  eaeeer  k. 
in^rmer,  n'est-il  pas  évident  que  le  premier  esfc 
plus  fort  que  le  second;  que  coiffr,  du  latin 
guofsare,  secouer,  ébranler,  briser,  désigne 
une  aotion  plus  décisive,  plus  soaveraine  q;Q!ini- 
firmer ,  da  latin  ûi/irmare ,  affaiblir?  La  cour  de 
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eattation  casse  en  deroier  ressort  et  sans  appel 
les  arrêts  ou  jugements;  mais  la  cour  d'appel  in- 
firme seulement  les  jugements  du  tribunal  de 
première  instance ,  c'est-à-dire  qu'elle  les  désap- 
prouve et  les  défait  de  telle  façon  que  ses  résolu- 
tions ne  sont  pas  définitives.  Infirmer,  mot  rare , 
du  reste,  presque  inusité  hors  du  palais  et  ail- 
leurs que  dans  le  langage  de  la  jurisprudence , 
est  si  peu  énergique ,  si  peu  péremptoire ,  qu'il 
se  dit  même  de  l'improbation  d'un  inférieur  à 
l'égard  d'un  supérieur.  «  Innocent  III  excommu- 
nia en  vain  le  père  et  le  fils  (Philippe  Auguste  et 
son  fjls  Louis)  ;  les  évèques  de  France  déclarèrent 
nulle  l'excommunication  du  père.  Remarquons 
pourtant  qu'ils  n'osèrent  infirmer  celle  de  Louis.» 
Volt. 

Annuler,  rendre  nul,  frapper  de  nuUité,  est 
de  tous  ces  verbes  le  plus  relatif  à  l'effet.  C'est 
d'ordinaire  parce  qu'un  acte  a  été  révoqué ,  c<issé 
ou  infirmé,  qu'il  se  trouve  annulé,  réduit  à  être 
comme  non  avenu.  Aussi  annuler  se  met-il  bien 
après  les  trois  autres  verbes  pour  déterminer 
précisément  le  résultat  de  l'action  qu'ils  signi- 
fient. «  Je  casse  et  j'annuZeiee  décret  du  peuple.  » 
RoLL.  —  Au  surplus,  il  se  peut  que  Vannulation  ne 
provienne  d'aucune  action  proprement  dite ,  vo- 
lontaire, faite  afin  d'annuler,  tandis  que  révo- 
iiuer,  casser  et  infirmer  marquent  des  actions 
très-expresses.  Si  un  serment  est  criminel ,  c'en 
est  assez  pour  Vannuler  (J.  J.).  a  La  conservation 
du  codicille  (de  Louis  XIV)  eût  annulé  par  soi- 
même  tout  ce  que  le  duc  d'Orléans  venait  d'obte- 
nir. »  S.  S. 

ABORDER,  AVOIR  ACCÈS.  APPROCHER.  Ces 
mots  donnent  l'idée  d'un  certain  rapport  de  com- 
munication avec  quelqu'un  dont  on  ne  reste  point 
éloigné. 

Mais  aborder  marque  un  fait  ;  avoir  accès ,  une 
faculté  ;  et  approcher ,  une  habitude. 

Aborder  quelqu'un ,  c'est ,  dans  un  cas  particu- 
lier, le  venir  trouver,  se  présenter  à  lui  :  on 
aborde  les  personnes  à  qui  l'on  veut  parler;  on 
aborde  hardiment  ou  avec  crainte,  a  II  faut  étu- 
dier les  moments  favorables  pour  aborder  les 
grands.»  Mass.  «Les  nécessiteux  ne  se  montrent 
que  pour  solliciter  les  largesses  de  ceux  qu'ils 
abordent,  »  1d.  a  Les  Âmes  que  Dieu  aborde 
sont  étonnées  de  sa  présence  inespérée,  j»  Boss. 
-«  Avoir  accès  auprès  de  quelqu'un  ,  c'est  être 
admis  auprès  de  lui ,  pouvoir  y  venir  sans  obsta- 
cles ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  avoir  auprès  de  lui  ses 
entrées.  On  a  accès  là  où  on  ne  trouve  point  la 
porte  fermée.  «  Le  riche  ne  peut  point ,  par  lui- 
même  ,  aroir  d'accès  auprès  de  Dieu  ;  la  porte  de 
la  miséricorde  divine  semble  lui  être  fermée.» 
BouRD.  a  Ce  prêtre  avait  accès  à  la  porte  de  Con- 
stantin. 9  Volt.  «  Il  fallait  être  bon  pour  avoir 
auès  auprès  de  lui  ;  ses  oreilles  étaient  fermées  à 
la  malignité  des  délations.»  Mass.«  Je  veux  vous 
introduire  auprès  du  frère  et  de  la  soeur,  et  vous 
m'en  serez  d'autant  plus  redevable  qu'il  n'est  pas 
facile  d'arotr  accès  auprès  d'eux.»  Dest.  Nous 
n'avons  accès  auprès  de  Dieu  que  par  J.  C.  notre 
médiateur  (Boss.,  Mass.).— ilpprocher  quelqu'un , 
c'est  d'abord  le  voir  habituellement ,  et  par  suite , 
«voir  habitude  avec  lui,  être  son  familier,  lui 


toucher  de  près,  c'est,  en  quelque  sorte,  être 
plus  particulièrement  son  pfochatn  :  Ceux  qui 
approchent  les  rois  et  les  grands  sont  appelés  leurs 
xourtisans  ou  leurs  favoris.*  Ces  esprits  perni- 
cieux semblent  n'approcher  les  grands  et  n'avoir 
part  à  leurs  faveurs  que  pour  les  corrompre.» 
BouRo.  «Ceux  qui  par  leur  rang  ou  par  leurs  de- 
voirs avaient  l'honneur  d'approcher  la  reine 
étaient  touchés  de  ces  bons  exemples.»  FLicH. 
«  L'éclat  qui  rejaillit  de  la  couronne  doit  se  ré- 
pandre sur  ceux  qui  approchent  le  prince,  sur 
ceux  qui  touchent  de  plus  près  &  sa  personne.» 
Boss.  a  Vous  savez  quel  crédit  avaient  auprès  des 
empereurs  les  domestiques  qui  lesopprochat^f.» 
Id.  L'enfant  s'aime  d'abord ,  puis  il  aime  ceux 
qui  l'approchent,  sa  nourrice,  sa  gouvernante 
(J.  JX 

Vabord  se  qualifie  en  raison  de  la  maniera  dont 
on  accueille  ou  dont  on  est  accueilli  :  il  est  rude 
ou  gracieux.  L'accès  est  facile  ou  difBeîIe.  Le  mot 
approche  ne  se  prend  pas  dans  l'acception  pré- 
sente du  verbe  approcher. 

Il  faut  aborder  avec  civilité  on  avec  respect  les 
personnes  auxquelles  on  a  affaira.  H  faut  se  ser- 
vir de  ses  connaissances  ou  chercher  des  intro- 
ducteurs pour  avoir  accès.  Il  faut  avoir  un  es- 
prit souple  pour  approcher  les  gens,  afin  d'entrer 
dans  leur  intimité  et  de  s'insinuer  dans  lenn 
bonnes  grâces. 

1*  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE,  PRÉCIS,  RÉSUMÉ, 
RACCOURCI,  EXTRAIT.  ANALYSE  ;  —  2*  MAÏICEL, 
BRÉVUIRE-,  —  3*  ÉPITOMB,  COlfPBnMCM, 
SOMME.  Quelque  chose  d'écrit  en  pen  de  mots, 
d'une  manière  peu  étendue,  peu  on  point  dé- 
Uillée. 

1*  Abrégé,  sommaire,  Pf^cis,  rémmi^nc^ 
courci ,  extrait ,  analyse. 

Il  y  a  d'abord  une  différence  remarquable  en- 
tre l'abrégé  et  le  sommaire.  L'un  suppose  des  dé- 
veloppements antérieurs ,  c'est  la  réduction  d^n 
plus  grand  ouvrage  -,  l'autre,  au  contraire,  snppoie 
des  développements  qui  peuvent  on  doivent  être 
donnés  ultérieurement ,  c'est  une  espèce  d*arg«- 
ment,  d'en  tête  ou  de  préparatoire.  —  L'oMJ^eit 
un  livre  qui  en  reproduit  un  autre  dans  de  moindres 
proportions,  en  le  resserrant,  en  le  faisant lesir 
dans  un  plus  petit  espace.  «  Conune  on  ne  jagei 
pas  les  logiques  ordinaires  assez  courtes  ni  asm 
nettes,  on  eut  la  pensée  d'en  faire  un  petit 
abrégé,  »  P.  R.  «  J'ai  parlé  de  cet  oorrage  plas 
étendu,  dont  le  livre  des  Maximes  dcr  «siair 
n'est  que  l'abrégé,  •  FÂif.  «  L'ffirCotff  icrerscfav 
de  Fontenelle  n'est  qu'un  abrégé  trèi-sage  et 
très-modéré  de  la  grande  histoire  deVan-Dale.» 
Volt.  <r  Le  marchand  libraire  ordonne  à  Vècrivain 
un  abrégé  de  l'histoire  de  Jtaptii  Jlboyfiu,  an 
abrégé  de  l'ht^foire  de  l'Église....»  In.  «Le  tiiêsor 
latin  de  Robert  Etienne,  et  le  dictionnaire  de 
Charles  Etienne,  qui  est  l'abrégé  du  trésor.» 
RoLL.  ^  Le  sommaire  n'est  point  un  livre,  Biii 
l'indication  préliminaire  ou  préalable  des  princi- 
pales choses  contenues  dans  un  livre  i  la  têle 
duquel  il  se  place  :  sommaire  vient  de  aiuMMiii, 
le  haut ,  le  sommet ,  la  tète.  «  De  cette  sagesse  il 
faut  ici  avoir  une  briève  et  générale  peintore, 
qui  soit  comme  l'argument  et  le  sommaire  de 
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UNtt  cet  snTO.  ■  Chàrr.  s  Toici  en  peu  de  mois 
U peinture  d*  Mgesse  et  de  Folie  humaine,  «i  le 
tonnwtn  de  ce  que  je  prétends  traiter  en  cstle 
(eutie.ilu-  «A  l'cgard  des  lommaim  qui  sotil  à 
U  tite  de  etaque  litre,  les  savants  ne  croient 
^  qu'an  paiue  les  altrit>uer  ni  à  Tite  Lhe  ni  fi 
Plorus.  ■  BoLt.  «11  ï  «ïait  dans  le  livre  du  Droit 
TOj/oi  an  cbapitie  dont  le  lommaire  était  proposé 
ta  ces  termes....*  Boss.  i  Je  me  suit  enfoncé» 
depuis  deuï  moïi  dans  la  >ie  de  Louis  XIII  par  Le 
VjAsor....  Comme  il  y  a  des  lommoirw  margi- 
sauj;  qui  n'aïenisseat  de  quoi  il  ts  Stre  ques- 
lIoD .  je  passe  tout  ce  qui  ne  m'intéresserait  pas.  > 
Dcxierr.  ■  Table  des  tommairei.  >  àcmi. 

Le  préci*MdiiIiague  par  sa  rigueur.  Pr^cû,  de 
ptxcidert ,  c««peT,  supprimer,  sigoiSc  un  abrégé 
dans  lequel  se  se  trouva  rien  de  superflu.  Un 
oArigé  d'&ittDîra  i  l'aTaatage  de  n'être  pas  long  ; 
un  pr/eii  d'bisloire  ne  contient  que  les  fûts  im- 
pofUnts.  Le  premier  est  commode;  le  second. 
svbsUntiel.  Dans  i'abrègé  tout  est  coalractè  ou 
renerré;  d&m  te  prétU  ne  flguie  que  l'esseoliel 
M  le  priocipal.  «Bile  me  demanda  fort  cooimeni 
cda  s'était  fait .  Je  lui  contai  te  précit  et  le  plu.q 
□feceuaire  de  m  que  je  tiens  de  rapporter.  ■  S.  S. 
»  Les  booi  Une*  «ont  l'essence  des  meilleurs  es- 
prits, le  pfitii  de  leurs  connaissances.  ■  Vauv. 

•  Tairons,  poor  notre  usage  particulier,  un  pr^ci'i 
de  crtle  rie  (celle  de  Henri  IV)  qui  [ut  très- 
coune.  ■  Toti.  >  Ma  IbËse,  dit  Tabbé  de  Prades, 
n'e«t  que  te  pf^cù  d'un  ourrage  que  j'ai  [ait  en 
tueur  de  U  religion  iduétienne.  e  lu.  —  Prrfrii 
est  propr*  à  renchérir  sur  obr^g/,  i  marquer 
qMlque  cbose  de  pins  court.  «Voilà  l'abrt^jr^  et 
le  pr/ai  da  caccile  de  Trente.  ■  Basa.  ■  Oa  fail 
l'oirf'j^d'uD  système  PB  en  eiposant  les  principes 
el  les  cooséqueiices  ;  on  en  renferme  le  précis 
dans  une  seuJe  proposition  ou  dans  un  petit 
nombre .  ■  Coiiii. 

Le  rinmé  est  un  abrégé,  non  pas  séparé  de 
l'ouvrsge  plus  étendu  qu'il  reproduit  en  petit, 
m^U  nua  À  la  fin  en  guise  de  conclusion;  c'est. 
poui  la  place ,  l'opposé  du  sommairt.  Ou  liien  en- 
core, c'est  on  oïrjfé  qui  reprend  (reiumil)  ce 
qui  a  été  pris  déjl,  qui  rappelle  ce  qu'on  sait, 
un  abrégé  destiné  aux  personnes  qui  n'ont  besoin 
que  de  reroir,  que  de  se  ressouvenir. 

AocfOHTO'  est  un  terme  de  peinture.  Au  figuré , 
il  Mprine  l'abrégé  d'un  grand  tableau,  i  L'Iliade 
M  rodjssée  «ont  deux  grands  labUaui,  dont 
VKitéuIe  est  le  raccnurci.  s  Roll. 

L'nfroii  a  pour  caractère  propre  d'être  partiel. 
C'est  on  morceau  détaché  ou  une  suite  de  raor- 
toDt  détachés.  «Si  un  homme  éclairé  rassem- 
bbil  dans  tel  tivrea  de  saini  Augustin  taules  les 
leniès  sublimes  que  ce  Père  y  a  répandues,  cet 
extrait  tait  arec  choix....  ■  Fta.  >  J'avais  voulu 
Btellre  dsm  ce  recueil  un  eitrail  d«s  plus  beaui 
eodroiti  (de  Tacite)  que  j'ai  I&ché  d'imiler;  mais 
j'ai  troBit  que  cet  exirail  tiendrait  presque  autant 
le  pJace  que  ta  tragédie  (de  Briiannicui).*  lUc. 

•  Pouf  le  détacher  de  sa  vie  oisive  et  vagabonde, 
il  lui  liuail  faire  des  exlraijt  de  livres  cboisis.  » 
1.  J.  t  Od  pourra  en  seconde  faire  eipliijuer  queU 
ijues  txiraili  des  Vies  de  Ptutarque.s  RoLL.iCe 
i|Ki  fait  1*  patUe  la  plu*  eiseDtteUs  de  l'éloquence 


manque  nécessairement  â  des  extraili  délschL^s 
du  corps  de  l'ouvrage  entier.»  Id.'. 

L'anafifie  est  une  ei position  raisonnée.  Au  lieu 
de  donner  idée  d'un  écrit,  comme  l'exlrait,  par 
un  échantillon  ou  un  spécimen ,  elle  le  [ail  en 
décamposanl  l'écrit  dans  ses  éléments,  dans  ses 
parties,  en  signalant  son  objet,  son  plan,  son  or- 
donnance, sa  méthode  ,  ses  fins  et  ses  moyens. 
L'pilmil  demande  du  goût;  Vanûlyii,  de  la  net- 
teté et  de  la  justesse  d'esprit,  L'eilrai'i  cboitit  et 
cite;  l'analyse  eiplique  et  rend  compte.  «Le  dé- 
faut de  méthode  (de  l'Eipril  dit  loii)  n'est  qu'ap- 
parent, et  Vanaii/ie  du  livre,  faite  par  d'Alem- 
bert,  a  prouvé  qu'il  ne  manquait  ni  de  plan  ni 
de  liaison.  <•  Lab.  >  La  plupart  des  gens  de  lettres 
qui  ont  parlé  de  l'Eipril  dti  loti ,  s'élanl  plus  at- 
tachés i  le  critiquer  qu'à  en  donner  une  juste  idée, 
nous  allons  lâcher  de  suppléer  à  ce  qu'ilsauraient 
dû  [aire ,  et  d'en  développer  le  plan ,  le  caractère 
al  l'objet.  Ceui  qui  en  trouveront  l'analyie  trop 
longue.,..  B  D'Al.  s  En  philosophie,  on  accou- 
lume  les  écoliers,  après  qu'on  a  vu  avec  eux 
quelques  traités,  à  en  faire  l'ûnatyiei  à  réduire 
des  raisonnements ,  souvent  fort  abstraits  et  fort 
étendus,  i.  quelque  chose  de  précis  et  de  net;  A 
mettre  les  difficultés  et  les  objections  dans  tout 
leur  jour ,  et  à  y  joindre  les  solutions  qu'on  en 
apporte;  comme,  après  qu'on  a  expliqué  une 
harangua  de  Cicéron,  on  les  oblige  d'en  rendre 
compte,  d'en  exposer  toutes  les  parties,  d'en  dis- 
tinguer les  dilîérentes  preuves  et  d'en  marquer  le 
fort  ou  le  faible.  >  Boll. 

2*  ITanueJ,  lyritiiaire. 

Le  manuel  et  le  iritiairt  sont  de  courts  traités 
qu'on  tîl  ou  qu'on  doit  lire  continuellenient.  Vo- 
nuel,  ce  qu'on  a  toujours  ou  ce  qu'on  doit  tou- 
jours avoir  à  la  niaiii ,  est  l'expression  ordinaire. 
Br^Diairi,  latin  brecian'um,  signifie  proprement 
le  livre  contenant  l'office  que  les  ecclésiastiques 
so ml  obligés  de  dire  tous  les  jours.  Dans  le  sens 
de  manuel,  c'est  un  terme  Bguré  qu'on  accom- 
pagne assez  souvent  d'un  correctif,  a  Ces  ordon- 
nances générales  et  particulières  doivent  être 
comme  le  brétiaire  d'un  bon  avocat  général,  d 
D'Ao.  1  Le  Traita  d»  d^lili  «t  de»  peines  de  Bbc- 
caria  mente  d'être ,  si  je  puis  m'expriraer  de  la 
sorte ,  le  brA;iaire  des  souverains  et  des  législa- 
teurs.»!)'Ai.. —  D'autre  part,  lesmanuefïs'adrea- 
saDt  1  toutes sortesde gens,  il  y  en  a  pour  toutes 
les  conditions,  pour  tous  les  arts  et  métiers;  té- 
moin les  monuElt  Horel.  Mais  on  n'emploie  brif- 
t-iaire  qu'en  parlant  des  professions  les  plus 
hautes  et  les  plus  nobles.  'Horace  est  le  6r Afiaire 


éetlldelin,  de  ipirilail, d'iogénieui.  sCus  morcL'aux 
(réunis  par  l'abbé  d'OliïEt)  pirurcnl  «ou»  le  litre  do 
Pauécs  de  Qcéron.,..  C'est  une  eipèee  li'iiprii  de 
cet  ortleuT  philosophe  ;  cifrii  InllniiaeDI  plus  digne 
de  ce  nom  que  ces  eilrûls  iatormei  et  mal  cboiaia 
de  tanl  d'anlears  modcmei,  compilés  aussi  sous  le  , 
noiD  d'aprii  M  queliiutfois  de  gcnir.  — On  nous  a 
douné  le  Cénit  de  UonlFsquieu ,  k  Giiùc  de  Hume, 
YEsprii  de  Voltaire,  celui  de  Poutonelle,  celui  do 
Hoalaigne,  clc,  el  iusqu'i  celui  de  l'abbé  Deston- 
laines  et  dcl}outnalisles  de  Trévoux,  •  D'Al. 
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des  philosophes.  »  D'âl.  «  Des  lettres  pleines 
d'éloges  disaient  que  mon  livre  [Bélisaire)  était 
le  bréviaire  des  rois.  »  Marm.  «  Le  livre  de  Mon-  ' 
tesqnieu  devrait  être  le  bréviaire  de  ceux  qui  sont 
appelés  à  gouverner  les  autres.  »  Volt.  «  Les  Com- 
mentaires de  César  sont  le  bréviaire ,  dit-on ,  des  | 
gens  de  guerre,  s  Id.  «■  Les  livres  de  Tabbé  Dubos  ! 
doivent  ôtre  le  bréviaire  des  gens  de  lettres.»  Id. 

3*  Épitome ,  compendium ,  Momme, 

Éjritome ,  mot  grec ,  compendium,  mot  latin ,  et 
somme ,  du  latin  summa ,  sont  des  titres  ancien- 
nement donnés  à  des  abrégés  dont  on  faisait  usage 
dans  les  écoles.  Ils  ne  s'emploient  plus  qu'eu 
termes  d'érudition. 

L'f^ftomeestun  abrégé  d'histoire.  «LVpitofnc 
de  Trogue  Pompée,  par  Justin.»  Acad.  «Photius 
•cite  un  abrégé  que  Denis  d'Halicarnasse  avait  fait 
de  son  histoire,  en  cinq  livres....  Il  ne  fait  point 
de  difficulté  de  dire  que  cet  historien ,  dans  son 
Épiiome,  s'était  surpassé  lui-même.»  Roll. — 
Au  reste ,  dans  son  unique  application  aux  his- 
toires écrites  par  les  anciens,  épitome  veut  dire, 
non  pas  toujours  abrégé^  mais  quelquefois  aussi 
sommaire  ou  tête  de  chapitre,  a  On  doute  avec 
fondement  que  les  épiUmes  ou  sommaires  qui 
sont  à  la  tête  des  livres  de  Tite  Live  soient  de 
Florus.»  RoLL. aVépitome  de  Tite  Live,  où  il  est 
parlé  de  la  loi  Voconienne ,  n'en  dit  pas  davan- 
tage. »  M ONTISQ. 

Le  compendium  est  un  abrégé  de  philosophie. 
«11  s'en  faut  bien  que  la  philosophie  des  collèges 
mérite  ce  nom  :  elle  ouvre  par  un  compendium , 
qui  est  le  rendez- vous  d'une  infinité  de  questions 
inutiles.  »  D'Al.  «  Je  voudrais  savoir  s'il  y  a 
quelqu'un  (chez  les  jésuites)  qui  ait  fait  un  corn- 
jfendium  de  toute  la  philosophie  de  l'école ,  car 
cela  m'épargnerait  le  temps  de  lire  leurs  gros 
livres.»  Desc. 

La  somme  est  un  abrégé  de  théologie.  «Ce 
livre  de  théologie  morale  est  un  abrégé  de  toutes 
les  sommes  de  théologie.  »  Pasc.  «  Nous  ne  char- 
gerons point  cet  abrégé  de  toutes  les  supersti- 
tions indiennes....  Nous  ne  prétendons  point  faire 
la  somme  de  la  théologie  des  Gangarides.  »  Volt. 
«La  Somme  de  saint  Thomas.»  Acad. 

ABRI  (A  n.  A  COUVEBT.  En  sûreté  contre  quel- 
que chose  qui  attaque. 

On  est  d  Vabri  derrière  une  muraille  ou  une 
haie ,  d  courerl  sous  une  tente  ou  dans  une  mai- 
son. Des  assiégés  sont  à  Vabri  du  canon  derrière 
les  murs  de  la  place,  et  à  couvert  du  canon  dans  des 
casemates.  Quand  on  est  à  Vahri\  on  a  devant  soi 
un  rempart  ;  quand  on  est  d  couvert ,  on  a  sur 
soi  une  couverture ,  un  toit  ou  un  vêtement  qui 
enveloppe.  Vous  vous  mettez  d  Vabri  contre  ce 
qui  vient  de  cdté  et  tend  à  vous  renverser ,  à  cou- 
vert  contre  ce  qui  tombe  et  tend  à  vous  açcablor  ; 
à  Vabri  du  vent ,  d'une  inondation ,  d  couvert  de 
la  pluie ,  de  la  grêle ,  de  la  foudre.  Les  vaisseaux 
sont  à  Vabri  dans  une  rade ,  les  poussins  d  cork- 
rert  sous  les  ailes  de  leur  mère.  Les  soldats  de 
Ponis  se  font  tuer  et  le  mettent  à  Vabri  de  leurs 
corps  expirants  (Rac);  les  tuiles  d'une  maison 
mettent  à  couvert  le  bois  de  la  charpente  (Fén.). 
On  "peut,  à  certaines  heures,  se  promener  au 
pied  d'une  collme  d  Vabri  du  soleil  (J.  J.);  le  pa- 


rasol est  un  petit  pavillon  portatif  quNm  étend 
au-dessus  de  la  tête  pour  être  H  couvert  du  soleil 
(Acad.). 

a  Suis-je  mieux  nourri  et  plus  lomrdement  vêtn , 
suis-je  dans  ma  chambre  à  Vabri  du  nordT> 
Labr. 

Tel,  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pore. 
Croit  À  Vabri  de  l'aquilon , 
Un  jeune  lis,  l'aoïoar  de  la  mtnie.        Rac 

«  Mettons  notre  vaisseau  à  Vahri  des  fioCs.»  Mr. 
oc  Les  montagnes  mettent  cette  côte  à  Vabri  des 
vents  brûlants  du  midi.  »  Id.  «  C'est  ainsi  qne  Ams- 
terdam s'est  mise  d  Vabri  de  toutes  les  invisioiis.  p 
Volt.—  «  Un  amant  se  mit  d  coutert  de  la  pluie 
dans  notre  cabane.»  Laf.  «  Quand  on  est  à  la 
campagne  pendant  un  orage ,  et  qu'on  leneoBtre 
une  caverne ,  on  s'en  sert  comme  d'une  maiioD 
pour  se  mettre  à  couvert. t^  Féh. 
Hattre  de  ses  États  ,  il  a  pu  se  Téioadre 
A  se  mettre  avec  eux  «  amvmt  de  b  Itsndre.   Mac. 

a  Les  soldats  n'en  peuvent  pu  bencoup  souf- 
frir (de  ce  feu  et  de  ces  tniH),  étant  d  eoicrfrt 
sous  leurs  tentes.  »  Roll.  «  Jemelsmes  demièn^s 
fautes  à  couvert  sous  l'aile  de  TOtre  ebahtê.  > 
J.  J.  a  Dieu  les  met  d  couvert  de  toutes  les  in- 
sultes du  dehors  sous  l'aile  de  sa  xiroleclioa.  > 

Boss. 

Au  figuré ,  même  diiTèrenee.  'Nous  semnei  d 
Vabri  de  ce  qui  vient  nous  prendre  en  Une  pocr 
nous  jeter  à  terre;  à  Vabri  de  la  penéciitiQn,de 
la  vexation,  des  objections,  des  coups  quinons 
sont  portés  pour  nous  terrasser;  mais  noni  nm- 
mes  à  couvert  de  ce  qui  pourrait  tomber  nr  nous 
etnous  écraser ,  d  couvert  de  la  vengeance  dirise, 
des  traits  de  la  satire ,  des  soupçons ,  d'meaDèe 
de  coups  de  b&ton,  d'une  grêle  de  pierrei  m  de 
balles. 

Outre  cela,  d  Vabri  marque  me  «ftrélé-moiiB 
grande  qu'd  couvert.  Car  ce  qui  met  à  Hbri 
pare,  préserve  d'un  cdté  seulement  (opfrfQ, im- 
pose une  barrière  ;  au  lieu  que  ce  qui  met  à  eot- 
vert ,  courre  (coopent) ,  garantît  de  tous  te  cftiès 
comme  un  couvercle.  A  Vabri  des  poursoiteB  île 
ses  créanciers  se  dit  d'un  homme  fort  dn  ciAiit 
d'un  autre  homme ,  qui  est  riche  et  qui  vipoed 
pour  lui  ;  on  est  d  couvert  des  ponmilB  de 
ses  créanciers,  quand  on  s'est  mis  tiers  drleor 
atteinte  en  s'enfuyant ,  ou  qu'on  leur  a  lUt  Mor 
don  de  tous  ses  biens.  Les  yeux  plaoéi  «n-dK* 
sous  et  en  arrière  des  paupières  y  sont  d  Mfi; 
l'enfant,  avant  de  naître,  est  d  somft  dim  le 
sein  maternel  comme  les  poissons  ïn  sem  des 
eaux ,  et  les  oiseaux  sous  les  plumes  dont  fls«mt 
vêtus. 
ABSORBER ,  ENGLOUTIR.  Ces  deux  TBita  ex* 

,  priment  l'action  de  certaines  choses  9e  honnir 
pour  en  recevoir  ou  en  saisir  d'autres  et  les  fàn 

I  disparaître. 

Absorber^  du  latin  db,  qui  marque  attionde 
tirer  de,  et  de  sofi)ere,  humer,  avaler,  N|ité- 
sente  une  action  successive ,  qui  ûdt  qu'une  choa 
est  consumée  par  parties  et  avec  une  sorte  dTst- 

'  traction ,  comme  un  liquide  qu'on  iwit.  «A  s*Bt 
produit  dans  ce  temps  des  myriades  de  eoqiU- 
lages  qui  ont  aibtorbé  dans  leur  substance  co- 
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le  qiunliU  d'esu.etdont  U» 
M  ont  ensuite  tonai  uoi  munlagucs  rat- 
Bsrr.  xTouUs  ces  nalicus  aiiiorbïrcnf 
B  hs  richesses  dea  Samaios.  >  UûNi&sb. 
uiDcuuimîrenl  ces  peuples  les  UQsaprès 
;s  tàos  diSièieali  prétaites.  Ainsi  la 
eoBn  abiorbét  dins  l'empire  romain,  al 
I  Bue  pcoTÎme.  x  Itoti^ 
tir,  M  fHid,  daju  Tœsophïge  ou  la 
c'sat  «valar  comme  un  gloutao ,  avec 
Dut  d'un  coup ,  CD  eavelcppuil  la  abaie 
km.  «Je  me  plonge  la  tîU)  buiMée  &tu- 
;)Um  I*  mon  comme  dans  mie  profon- 
Itte  al  otucure  qui  ja'engloulit  tout  d'an 

■  '  --JNTAIQ.  «Il 

I  qui  iiolcnl  des 
es  trentlilcroeau  de  terre 
I  11<LL.  «On  apercevrai! 
■Me  J«  SirpUci^  pl«iiu  de  trculile  et 
1  U  Tiie  des  vsgoes  qui  se  rassetitble- 
•ur  iM  nçUmtir.  •  Fëji.  °I1  y  a  de  fa- 
soqneUei  gai  déTorent  et  engloiuitieni 
la  laiDp*  J«s  plus  gioi  pairiœoioes.  > 


»  de  parties 
9  Ëlre  dites  abiorbéa. 
&  ont  aborrb^  tout 
^1.  B  ].  J.  c  La  ïociélè  bumaine  a  èlè 
•r  de  petites  peupluiles  qui  ont  Sui  par 
irbda  dans  de  grands  «noires,  >  Volt, 
t  riiwi  dont  les  parties  ne  peuvent  être 
aas  dtttnictian  et  forment  uu  vèritalile 
.,  Id  qn'uu  bomme,  par  exemple,  ne 
t  qifnglmait.  ■  Bu  BR-ivuit  à  Thèbes. 
f-rinaimml  «n^biuKdaH  k  terre,  qui 
(cait  (OUI  &  coup  pour  l'atiimer.  >  FÉn. 
lUnE  o^ ,  aluorhcr,  siguiiii^alir  d'une  ac- 
jelle  at  aiieuiSEive,  se  dit  de  quelque 
■  fliM  petit  ;  l'éponge  abiorbe  l'ciiu 
haieMif .  MtopotniirE, annooce un  gouT- 
aUtne,  une  large  ouverture  qui  dévore 
p  t  Ja  fois  :  On  auppoae  datu  le  fond 
v dei innia  «t  des  aÛmeeqai  engloulis- 
toiBeUemil  ks  eaui  (Gupr.J,  Les  Irais 
K  ont  oIvhW  la  meilleure  partie  de  la 
PB  (àCAnJ  :  cet  hoiiimc  a  tnglouli  en  peu 
K  Imie  oetle  riche  succeuion  (Auo.). 
il  de  Bame  cQiuidérée  par  rapport  aux 
s  qu'élis  a  laites  les  unes  après  les  au- 
1  c/od  uœ  puissance  qui  a  abiarM  tous 
mes .  tX  aiUeurs ,  aynnl  i^rd  à  l'impur- 
fc  la  «9ite  Élendue  de  ces  conquêtes,  il 
'est  une  puissance  qui  a  tnglouti  même 
Srands  royaumes.  —  iLa  Navarre  est  ab- 
■jDord'bui  dans  Is  monarchie  d'Espa- 
H.T-  aKous  «onunes  enfm  venu.s  à  ce 
B(ire  qvi  a  mg\oali  tous  les  empires  de 

SB  tS').  SE  PBITEH.  Ou  t'abaimt  et  on 
di  ce  qu'on  se  retuae ,  de  ce  qu'on  ne  »e 

(M.  de  ce  dont  on  se  passe. 

iMioM  d'une  aolioB:  ou  le  prire  d'une 
dhiD  (dijel.  Le  obrétïen  charitable  l'abi- 

eu  p^fs  ètroo- 


Ou  t'absUtnt  de  faire,  en  t'empichant  de  Tain , 

en  s'iûlerdisaut  une  action,  une  habitude,  un 
usage;  un  juge  t'abttimt  quand  il  ne  prend  pu 
part  au  jugement.  OnirpiD«il'uobiea.  de  quel- 
que chose  d'egrésiile  ou  d'axantigeui,  qu'on  tt- 
criBe,  qu'on  se  retranche.  Ceuï  qui  ^'ubtiiensenf 
de  commuoier ,  sous  prtteite  qu'ils  en  sont  indi- 
gnes, devreient  d'abord  i«  priver  des  joies  Bu 
monde  (  Bo  inm ,) .'  On  s^itïlioii  Ue  queât  ions  (Volt  0 . 
^l'est-à-dire  d'en  lairo  ;  mais  on  le  prioe  d'un  dmit 
(lo.) ,  c'est 'à- dire  de  gnelque  chose  dont  on  jouit. 
De  mènre,  TOUS  nous  absttnax  de  certaines  viri- 
les, de  certaines  démarches ,  de  cerlaîDS  péchta 
DU  dÉsardres,  des  débauches,  de  Vadultâre,  cho- 
ses tusceptibLes  d'Stre  fartes  ou  commises;  mais 
vous  coui  prïcn  d'un  plaLsir,  9'un  fecoura,  du 
Fruit  de  vos  travaux,  de  cerl^nes  commodités, 
de  certaines  douceurs ,  de  U  socîâtc  d'une  per- 
sDotie  qui  TQus  est  ohÈre  ,  choses  susceptibles 
d'Slre  possédées  et  Mées.  Dans  lo  doute ,  ahtlitnt- 
loi;  b  cbaTitÉ  veut  qu'on  je  prire  d'une  partis 
de  ses  richesses  pour  la  dooner  aux  oauvres. 
SabtttnîT  demande  de  l'empire  sur  s 
le  priver  du  dêainté  ressemant ,  i* 
L'abilincnce  nous  retient  ou  nous  couiuiat;  Js 
pricolion  nous  priit,  nous  dépouille,  oam  fait 
perdre  quelijue  eliOM  de  bon. 

S'obilcntr  de  viandes  ou  d'aulras  mets  seAf- 
porle  i  l'action,  à  la  conduite,  au  motif,  ad  me» 
rite;  ('ni  pn'uer  est  tout  reUtiCàlaperlâduplAidr 
attaché  k  la.joui3»aace  de  la  chow-  Une  parsoCDO 
qui  l'ohitienl  de  lin  pour  telle  ou  tells  (aicoa 
est  louable  ou  bUmaLle  ',  celle  ^ui  t'm.pràejM 
ipUiadce-LeB^gaos  qui,  pour  obéir  aui'Otdn- 
nances  del'Ëgllse,  l'dbitiïwiMiI de jdiair pandaU 
le  carême,  font  une  action  a^ex  peu  méritoire, 
s'il  leur  Eii  jucins  péaUle  de.tej>riwr  de.Eras 
que  du  niBie''e. 

On  l'abtlient,  on  se  tient  éUiigné  (selon  l'él)-- 
mologie  û'abslinere)  de  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
au  de  ce  qui  est  à  un  autre,  de  ce  dont  on  n*a 
pas  encore  joui:  on  ne  *>  prive  guâre  que  des 
i^hows  qu'on  possède  ou  au  tuoins  dont  on  con- 
naît raftrément.  E^abtUBir  de  vin  donne  limple- 
ment  l'idée  de  ce  qu'on  no  fera  pa«  et  de  ce 
qu'on  u'a  peut-être  jamais  ùit;  «e  itrinr  de  via 
marque  le  renoncement  à  une  chose  dont  on  a 
d^ji  usé  et  dont  on  jegrette  l'usage,  si  nos  pre- 
miers parents  avaient  su  l'abifenir  de  manger  du 
fruit  détendu,  ils  ne  i«  sfcaîont  pu  privét  de  la 
félicité  qu'ils  goûtaient  dans  le  paradis  terrestre. 

ACAHliTIIE,  HABGHEUK,  —  (jliEnELLBIlR. 
Fâcbeui ,  dilBcile ,  qui  tourmente  les  gens. 

jlcarwWre,  légèrement  Jet  opiniStrément  icrr, 
,  qu'il  exprime  un  défaut 


petit, 


uel. 


moment.  L'ocnrt'ilfre  manque  seulement  de  dou- 
ceur, et  taquine  sans  cesse.  Le  hargnmr  et  le 
quertUetiT  sont  pins  durs ,  !)e  rudoient .  ils  inju- 
rient ,  ils  maltraitent ,  Us  brutalisent  dans  l'iICca- 
sion.  Ld  femme  est  p1al6t  acoridlrt ,  et  l'hoimiie 
horijimuE  ou  ^luerelleur 


Dieu  merci  ! 


Oui;  ra»laj'«rioH  touiauH  quelque  oailiBe  «uanble. 


30^ 


DEUXIEME  PARf  lE  : 


n  était  8i  hargneux ,  si  brutal ,  ai  jaloux  ! 

Ll  MARQUIS. 

De  son  côté ,  aonrent  il  ae  plaignait  de  tous. 
Vous  aviei,  disait-il,  VhumexiT  acariâtre , 
Il  TOUS  trourait  toqjours  retire ,  opiniâtre , 
Bnisque,  contrariante,  et  mutine  surtout.      Dist. 
«  La  première  qualité  d'une  femme  est  la  dou- 
ceur.... L'aigreur  et  l'opiniâtreté  des  femmes  ne 
font  jamais  qu'augmenter  leurs  maux  ou  les  mau- 
Tais  procédés  des  maris....  Le  ciel  ne  les  fit  pas 
insinuantes  et  persuasives  pour  devenir  aearid'- 
très,  s  J .  J.  a  Ne  vous  souciez  pas  d'une  feoune 
aearidtre,  des  caillettes  et  des  âmes  basses.» 
MoiCTKSQ.  R  Scarron  a  fait  de  Junon  une  conmiëre 
acariâtre.  »  Mark .  «  Un  Allemand  ayant  eu  une 
petite  difficulté  à  Blois  avec  son  hôtesse ,  laquelle 
avait  les  cheveux  un  peu  trop  blonds,  mit  sur 
son  album  :  Noîa  hene ,  toutes  les  dames  de  Blois 
sont  rousses  et  acariâtres,  »  Volt.  «  Peindre 
Xantippe,  femme  de  Socrate,  telle  qu'elle  était 
en  eflet ,  une  bourgeoise  acariâtre ,  grondant  son 
mari ,  et  l'aimant.  »  Id. 

Votre  baronne  est  une  acariâtre. 
Impertinente ,  alfiëre ,  opiniAtre ,  etc.      Id. 

Bargneux  et  querelleur,  de  leur  côté,  diffèrent 
entre  eux  ainsi  qu'il  suit. 

Le  hargneux  est  un  grognon.  Dans  le  Distrait 
de  Regnard,  le  Chevalier  dit  en  parlant  de 
iCme  Grognac  : 

(%tle  maman  eneor  fkit-elle  la  hargneuse? 
C'est  un  vrai  porc-épic.  Elle  est  toi^ours  grondeuse. 
«  Si  j'étais  plus  hargneux  que  je  ne  suis ,  j'aurais 
de  quoi  gronder  à  bon  escient.  »  Malh.  —  Le 
qwrelleur  est  un  batailleur.  «  Quand  je  suis  entre 
deux  vins,  je  suis  diablement  qitereUeicf.  J'ai  le 
Tin  bas  breton.  »  Les. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Dq  tigre  ni  de  l'ours,  ni  des  autres  puissances , 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mâtins, 
An  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saints.  Laf. 

Il  y  a  dans  le  hargneux  comme  une  plénitude 
de  mécontentement  qui  se  répand  sur  ce  qui 
l'entoure;  le  querelleur  n'est  pas  triste,  mais  il 
a  la  manie  du  bruit ,  des  provocations ,  des  dis- 
putes. 

La  vieillesse  chagrine  et  la  sombre  jalousie 
sont  hargneuses.  Dans  les  Folies  amowreuses, 
Regnard  dit  d'Albert,  tuteur  d'Agathe  et  son 
amant  jaloux , 

U  n'a  ri  de  sa  vie  :  il  est  jaloux ,  fâcheux, 

Bnilalâ  toute  outrance,  avare,  dur,  hargneux. 

Le  Dieu  des  morts  toi  son  barbare  époux  : 

Il  était  louche,  avare,  hargneux,  jaloux.      Volt. 

«  La  dame  se  met  4  plaisanter  sur  cette  ordon- 
nance, ^e  médecin,  animal  hargneux,  ne  s'est 
nullement  prêté  à  ses  plaisanteries ,  et  lui  a  dit 
avec  la  gravité  doctorale....  »  Lss.  —  Mais  la  jeu- 
nesse fière ,  hardie,  contentieuse ,  est  querellée. 
«  Timides  et  modestes  devant  les  gens  âgés,  les  en- 
fants étaient  hardis,  fiers ,  querelleurs  entre  eux.* 
J.  J.  aCe  qui  esta  remarquer  dans  les  Alexandrins , 
c'est  leur  esprit  contentieux  et  querelleur  avec 
peu  de  courage.  >  Volt,  c  Un  jeune  homme 
assez  libertin ,  joueur,  prodigue  et  querelleur.  • 
Beaum. 
On  est  hargneux  par  mauvaise  humeur  ou  mo- 


rosité ,  et  ce  défaut  se  eonsidère  surtout  dans  la 
personne  qui  en  est  possédée ,  elle  n'est  point 
gaie.  On  est  querelleur  par  amour-propre,  parc« 
qu'on  veut  toujours  triompher,  et  le  mot  se  rap- 
porte surtout  aux  eflets  de  ce  défaut  à  l'égard  des 
autres  :  le  querelleur  n'est  rien  moins  que  paci- 
fique. 

On  n'aime  pas  â  avoir  aflaire  à  nne  pefMmne 
hargneuse.  «  Dona  Hanuela,  douairière  sonnnée. 
hargneuse  et  bizarre ,  n'a  d'ordinaire  qu'on  b- 
quais ,  encore  ne  le  peut-elle  garder  un  Jour  en- 
tier. »  Les.  On  craint  le  querelleur.  «  Tonte  l'ar- 
mée craignait  Hippias;  car  il  était  encore  plus 
querelleur  et  plus  brutal  qu'il  n'était  fbrt  et 
vaillant.  »  Fân. 

ACCABLER,  OPPRIMER,  OPPRESSER.  Cet  mots 
se  rencontrent  dans  une  idée  commune,  celle 
d'une  charge  trop  forte  imposée  à  quriqu^on: 
une  personne  accablée,  ojppriwkét  on  cppressét 
succombe  sous  le  poids. 

Accabler  est  le  terme  le  {dus  général.  11  se  dit 
au  physique  comme  au  figuré.  «  Si  la  tète  était 
plus  grosse ,  sa  pesanteur  aecQbkraiU  le  cou.  » 
FÉN.  Au  figuré ,  il  a  aussi  la  lignilkalion  la  plus 
étendue.  Il  s'emploie  d'abord  aTec  un  nom  de 
personne  pour  sv^eX ,  auquel  cas  Q  est  synonyme 
d'oppn'mer  :  le  fort  accable  le  fkible,  un  parti  en 
accable  un  autre ,  un  conquérant  oecaUe  les  peu- 
ples vaincus. 

!•  Accabler,  oT^mer. 

Accabler  a  plus  de  rapport  à  l'effet,  et  oppn- 
mer  en  a  davantage  à  la  cause,  à  l'qpprnmf: 
l'un  fait  songer  à  l'état  de  la  personne  qui  souffre 
l'action ,  l'autre  aux  sentiments  et  à  la  conduite 
de  celui  qui  la  fait.  Vous  plaignes  cehd  qni  est 
accablé ,  vous  voudriez  le  soulager  :  tous  déles- 
tez la  Tiolence  et  l'injustice  dont  TofipnÉitf  ot  k 
victime  ;  vous  voudriez  le  défendre.  I 

Accabler  ne  fait  concevoir  autre  chose  qm  M 
faiblissement  des  forces.  «  Le  czar  Pierre  ns  im- 
lait  pas  achtfver  d'occoMer  la  Suéde.»  Toit. 
«  Conmie  la  multitude  du  peuple  fkit  la  IIhcc  di 
roi,  s'il  le  laisse  dissiper  et  oceoMerpar  leshon- 
mes  violents ,  il  se  fait  tort  à  lui-mtaM.  »  Boii. 
«  Alexandre  ne  partit  qu'après  aTdr  aMvé  R 
Macédoine  contre  les  peuples  bartiarei  et  acifvi 
^'accabler  les  Grecs;  il  ne  se  serrit  de  oslaMi- 
blement  que  pour  l'exécution  de  son  entnprôe: 
il  rendit  impuissante  la  jalousie  des  LacédéBO- 
niens.  >  Mon tesq.  «  Charles-Quint  se  croyaîtakD 
assez  puissant  pour  accabler  les  InthérteBS.» 
CoND.  «  Sylla  faisait  la  guerre  à  Mithridalt  pen- 
dant que  son  parti  était  accablé  en  Itdk  par  la 
faction  de  Marins.  >  Roll. 

O^pyrimer  emporte  les  idées  monlsi  de  Texa- 
tion,  de  persécution,  d'animosité,  d'une  paît, cl, 
de  l'autre,  celle  d'innocence.  «  La  péché  tsuI  no» 
faire  régner  sur  les  autres  :  il  nous  rend  ii^iHlis 
et  violents  ;  il  nous  fait  oppn'wicr  las  faihlei  et 
persécuter  les  innocents,  s  Bosa.  «  Un  roi  ert  b 
père  du  peuple  et  le  défenseur  despanmseppffi' 
xnés.  >  Id.  «Dieu  viendra  pour  venger  les  ftîMw 
que  le  pouvoir  joint  â  la  violence  anra  upprftwi^* 
BouRD.  «  Hérodote  exhorta  ses  compafenoM  à 
I  chasser  le  tyran  qui  les  oppKmatl.  •  RoU. 
.  K  Henri  IV  assura  le  repos  et  la  liberté  d'dnt  It* 


SYNONYMES  k  RADICAUX  DIVERS. 


ra  de  rlnai 

HaDxnwcnr  al  au  ciel.  l». 

On  a'atcàbit  pu,  nuis  od  opprime  li  Téiiii 
(Volt.),  coniibe  on  la  persicute  :  *  Le  temps  est 
venu  où  1«  bon  sens  ne  doit  plus  élre  opprimé 
par  la  sottise.»  Volt. 

Ensuite ,  qtund  occotiler  s  pour  sujet  des  noms 
de  choses  ,  U  devleat  sfaonyme  i'oppretter; 
d'autant  plu*  que  celui-ci  difKre  comme  lui  d'op- 
prtiner(ïoy.  p.28g).  AMobl^ret  oppreiin'  se  rap- 
portent à  l'effet,  et  non  i  la  cause  comme  oppri- 
mer: ils  roarquent  ptutdt  un  état  qu'un  genre  de 
conduite.  Il  f  a  dei  maux  tant  physiques  que 
moraux  qui  aceableiit  ou  oppreiienl;  on  est  acea- 
bU  ou  oppreui  ds  douleur.  Sur  ce  vers  de  la 
Sémiramit  de  Voltaire , 

Je  tondrais..,,  mais  lant-il ,  dans  l'élal  qui  m'o^ 

Labarpe  tait  la  remarqnt  suivante,  s  On  n'est 
point  opprimé  par  un  iUt;  on  est  aeeahlé  d'un 
état  et  opprimé  par  le  sort.  Le  mot  opprimfr  ne 
peut  se  dire  que  de  ce  qui  peat  être  personnifié 
Sgurémenl,  comme  le  ponTOir,  l'injuslica,  etc. 
Au  contraire ,  oppretté  ne  se  dit  que  des  choses  : 
on  est  opprtMié  de  douleur,  opprima  par  ses  eu- 


2*  icMttler, 

Au  phyùqoe ,  le  mal  ([lit  accMe  affaiblit  : 
corps:  c'est,  par  eieinple,  l'effet  produit  par  ta 
fiiire  ou  par  une  simple  fatigue.  Ln  mal  qui  op- 
prtue  forme  comme  un  poids  qui  ne  se  fait  sentir 
que  EUT  la  poitrine  ou  L'estomac  ,  qu'il  serre 
ou  presse,  en  mime  temps  qu'il  empêche  ta  re^- 
ptraUon,  *.  Sur  le  Calvaire  l'amour  de  Harie  pour 
son  fils  [ait  un  poids  de  fer  sur  sa  poitriae  qui  la 
serre  et  l'oppruie  «i  violemment  qu'il  y  étouffe 
jusqu'aux  sanglots.  »  Bois.  «J'éprouve  un  gonfle- 
ment d'estomac  qui  m'opprem,  m'élouiîe  et  me 
gène  au  point  de  ne  pouvoir  plus  me  baisser.  ■ 


J.J. 


M  puis  respirer.  Uni  la  douleur  m'oppruit. 

Au  figuré ,  rime  attabUt  a  perdu  toute  éner- 
gie, elle  est  aiiattue,  découragée,  et  comme 
écrasée  ou  anéantie  i  l'ime  oppressée  éprouv» 
une  sorte  d'anxiété  et  de  détresse  qui  la  gène 
beaucoup  et  comprime  un  moment  son  énergie, 
mais  sans  l'Énerver.  On  peut  être  oppreiii ,  mais 
non  pas  auaUé  par  L'inquiétude.  '  Sou  inquié- 
tude était  si  vive  qu'il  en  paraissait  opprtué.  * 
J.  î-  — Pour  un  homme  atsQlument  malheureux 
la  vie  est  un_ poids  qui  l'accaMe  [Volt.)  ;  à  la  vue 
de  certaine»  injustices  l'indignation  uous  oppreut 
ILau.).    _    _ 

1°  ACCELEBBR,  PRESSER,  DATER ;—  2- DÉ- 
PÉCUER,  EXPÉDIER,  Faire  en  sorte  quequelqut 
chose  ne  tarde  pas. 

1"  Aeciiirtr,  preiMr,  hdler. 

.icc^Urer  s'applique  à  une  actioo  qu'il  suppose 


signifie  ajouter  i  iA.eiUriU,iA 
e  aUer  plus  vite.  On  accilère  un  mouvement 
un  travail  (Acm.).  la  ruine  de  quelqu'un 
(I.  J.},  1&  fUsion  d'un  métal  (Buff.].  ■  L'énorms 
pouvoir  des  éphores,  qui  fut  sans  danger  tant 
que  Sparte  conserva  sei  moMirs,  taoccélérali 
irruption  commencée.  ■  J.  J. 

pTtutr  et  hàlrr  se  disent  plutSt  d'un  projet, 
de  quelque  chose  qu'il  s'agit  de  mettre  en  train; 
.ivec  celte  difTérence  que  presser  annonce  quelque 
lîhose  de  plus  pris  ou  de  plus  preMoiU,  de  plna 
urgent ,  de  plus  prochain.  >  Mon  livre  {Bilitairt) 
était  enlevé ,  la  première  édition  en  était  épuisée  : 
je  prtitai  la  seconde,  je  Mtai  la  troisième.» 
Hasm.  — «JYMwi  vite  le  jour  de  La  cérémonie, 
j'y  prends  part.»  ¥oL. -Avance/,  6  mon  Dieu, 
i  leur  égard ,  l'accomplissement  de  vos  promea- 
MS  :  hdiej  l'avènement  de  ces  temps  heureux.  > 
Vaas.  ~  Boileau  n'aurait  pas  pu  dira, 

P/tfCffc-Tous  ienlement, 
comme  il  a  dit, 

Bâiei-iimM  lenlement; 

c'eût  été  une  contradiction  diani  tes  termes. 

Mais  entre  preuer  et  hdter  se  trouve  encan 
une  différence  tout  autrement  considérable.  Vos* 
!>raiex  des  hommes  ou  des  animaux;  vous  hdttX 
des  tait*  ou  des  événements.  On  prate  des  fermiers 
pour  Mler  le  payement  d'une  rente.  On  dit  pro- 
prement se  pr«Her.  Que  si  on  dit  aussi  se  Jutter.  ' 
c'est  quand  on  a  égard  à  l'événement,  au  but,  4 
la  fin.  Sepr«»er,  c'est  s'exciter,  se  donner  une 
nouvelle  ardeur,  au  lieu  de  se  ralentir;  se  hdler, 
c'est  se  porter  de  bonne  heure  vers  la  un,  an 
lieu  de  rester  eu  arriére.  L'homme  impétueux  se 
preitr;  celui  qui  craint  d'être  en  retard  ou  pré- 
venu te  hdte.  Oui  le  pretit  trop  s'enpresie  trop> 
se  fatigue;  qui  se  Mie  trop,  finit  ou  arrive  trop 
tûl. 

En  général,  aeeélérer  se  rapporte  à  une  action 
ou  à  l'action;  preuer,  i  un  agent  ou  à  l'agent-, 
hdier,  à  un  événement  ou  au  temps.  On  accélère 
un  mouvement  ou  un  travail  ;  on  pr«»e  des  ou- 
vriers, des  bétes  de  somme  ou  de  voilure;  on 
hdle  le  supplice  de  quelqu'un ,  le  jour ,  le  mt>- 
meut  où  un  fait  doit  avoir  lieu.  En  aecélérantoix 
augmente  la  vitesse;  en  prcMoni ,  on  augmente 
la  promptitude  ;  en  hâtant ,  on  avance  l'époqtie. 

i' DépiiAer,  expédier. 

Dipicher  et  «ap^dier,  outre  qu'ils  sont  fami- 
liers ,  ajoutent  i  l'idée  commuue  celle  de  dégage- 
ment;  car  ils  signifient  tous  deux,  suivant  l'éty- 
mologie,  accélérer,  presser  ou  hiter  de  manière 
à  tirer  les  pieds  de,  à  faire  qu'une  personne  ne 
soit  plus  en  peine,  erapichét,  inquiète  ou  impa*, 
tienle.  Seulement  d^pfcfier  est  relatif  au  sujet  de 
l'action ,  et  c'est  i  cause  de  cela  qu'on  dit  bien 
se  dépêcher;  et  expédier  est  relatif  à  la  personne 
sur  qui  tombe  l'action,  aussi  ne  dit-on  point 

Si  vous  dépéehex  une  besogne,  vous  vous  déli- 
vrei  de  souci  ;  si  vous  vpédiei  une  besogne ,  vous 

:  délivrez  de  souci  telle  ou  telle  autre  personne. 

\  Dépêcher  un  homme,  c'est  S'en  détaire;  expé- 
dier un  homme,  c'est  le  détaire  ouïe  délivrer  de 
quelque  chose  de  ^heux  qu'on  termine  dan* 
peu  ou  aussitôt. 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


ACGIDENTELLSUENT,    FORTUITEMENT.    Par 

liasard ,  sans  cause. 

ÀceidentellenunU  y  c'est-à-dire  par  accident; 
y  accident  est  un  fait  ëtran^ ,  qu'on  ne  peut  rap- 
portera aucune  cause  physique  connue.  Fortuite- 
ment ,  fcrtuito ,  c'cst-à>dire  par  fortune;  la  fortune 
est  un  principe  d'action  capricieux  et  aTengle, 
opposé  à  la  volonté  libre  et  intelligente. 

AceidenteUement  exclut  l'idée  d'une  cause  na- 
turelle: fortuitement,  celle  d'une  cause  intelli- 
gente. Ce  qui  arriye  cuxidentelkment  est  irrégu- 
lier ,  non  conforme  aux  lois  connues ,  au  cours  de 
la  nature;  ce  qui  arrive  fortuitement  ne  dérive 
pas  d'un  dessein ,  n'est  pas  fait  avec  choix.  L'évé- 
nement accidentel  n'est  rien  moins  qu'ordinaire 
ou  constant  :  l'événement  fortuit  n'est  rien  moins 
que  volontaire,  électif,  éclairé. 

C'est  accidentellement  que  les  fleuves  débor- 
dent ,  qu'il  tombe  des  pierres  du  ciel  ;  c'est  for- 
tuitement,  suivant  Epicurc,  que  les  choses  de  ce 
monde  ont  été  produites  et  qu'elles  continuent  à 
être  ou  à  se  passer  encore  aujourd'hui.  A  peine 
peut- on  citer  quelques  exemples  de  petits  mor 
ceaux  de  fonte  ou  régule  de  fer  trouvés  dans  le 
sein  de  la  terre ,  et  formés  sans  doute  accidentel- 
lement par  le  feu  des  volcans  (Buff.);  c'est  for- 
tuitement qu'on  rencontre  une  personne  qu'on 
ne  cherchait  pas  (J.  J.) ,  ou  qu'une  chose  vient 
tout  à  coup  à  l'esprit  (Laf.).  C'est  accidentellement 
que  vous  tombez  malade ,  dans  la  force  de  l'âge , 
avec  une  excellente  constitution  et  au  milieu  de 
toutes  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la 
santé:  c'est  fortuitement  que  vous  vous  enrichis- 
sez ,  quand  la  fortune  vous  vient  en  dormant. 

ACCOMPAGNER ,  ESCORTER;  —  SUIVRE.  Aller 
avec. 

AccomjHiffner,  de  ad,  auprès ,  et  de  compagnon, 
se  mollre  auprès,  s'adjoindre  à  quelqu'un  pour 
compagnon  de  route ,  est  le  mot  général  :  on  ac- 
compagne  pour  toutes  sortes  de  motifs,  pour 
Jionorer  une  personne ,  pour  jouir  de  sa  société , 
l)our  partaprer  son  sort,  etc.  Escorter,  italien 
scortare^  dérivé  peut-être  de  cahors,  cohorte, 
troupe,  est.  par  rapport  à  accompagner^  un 
terme  significatif  d'une  espèce  :  on  escorte ,  quand 
on  accompagna  pour  proléger,  pour  mettre  à 
couvert  d'une  attaque,  d'un  coup  de  main,  pour 
surveiller  pendant  la  marche.  Vescorfe  est  un 
accompagnement  militaire.  Le  cardinal  Fleury 
donna  un  nombreux  accompagnement  au  duc  de 
Saint-Simon  allant  en  ambassade  en  Espagne,  et, 
entre  autres ,  une  quarantaine  d'officiers.  Saint- 
Simon  représenta  :  a  qu'on  n'avait  jamais  fait 
é!aceompagnement  militaire  à  aucun  ambassa- 
deur, excepté  le  marquis  de  Lavardin,  parce 
qu'il  allait  à  Rome  soutenir  à  vive  force  les  fran- 
chises que  le  pape  avait  supprimées:  et  que, 
quant  à  lui ,  il  allait  exercer  une  ambassade  de 
paix,  qui  n'avait  aucun  besoin  A'escorte,  »  S.  S. 
Compagnie  peut  recevoir  une  foule  d'épithètes  : 
on  dit  surtout  une  forte  et  ime  bonne  escorte. 
Tout  homme  accompagne;  des  soldats  (Les., 
Voi.T.),  des  archers  (Les.),  des  gardes  (In.),  des 
saluUiies  (Cond.),  des  licteurs  (In.)  escortent, 
«  J.  C.  fut  conduit  au  Calvaire,  accompagné  de 
deux  voleurs,  et  escorté  de  soldats,  de  gardes. 


de  bourreaux.»  Boord.  «A  la  journée  des  Bar 
ricades,  le  chancelier  Sègoîer  put  à  peine  s'en 
fuir  avec  sa  fille,  la  duchesse  de  Sully,  qui 
malgré  lui,   l'avait  voulu  accompagner.,..  Le 
lieutenant  civil  vint  le  prendre  dans  son  car 
ros.se,  et  le  mena  au  Palais-Royal,  escorté  dv 
deux  compagnies  suisses  et  d'une  escouade  do 
gendarmes.  »   Volt.  Lorsque  la  duchesse  du 
Maine  fut  arrêtée  comme  complice  de  Cellanure , 
on  lui  lit  l'honneur  de  lui  donner  pour  Vaetom- 
pagner  jvLsqtï'k  Essonne  le  duc  d'Ancenis;  mab 
on  y  joignit,  pour  empêcher  toute  tentative  d'f* 
vasion  ou  d'enlèvement,   un  lieutenant  et  ur. 
exempt  des  gardes  qui  devaient  l'eseorfer  jus 
qu'au  château  de  Dijon  (Marv.)- 

Mais ,  d'une  part ,  accompagner  se  prend  bien 
aussi  dans  le  sens  propre  d'fteorler.  Il  en  diflèrc 
alors  en  ce  qu'il  suppose  un  danger  plus  éloigné 
et  plus  incertain ,  et  marque  une  babitade  plutôt 
qu'une  précaution  prise  dans  va  cas  particulier 
«  La  coutume  de  voir  les  rma  ëœomp&gmét  de 
gardes,  de  tambours,  d'oflteiers,  et  de  toutes 
les  choses  qui  plient  la  machine  ren  le  re^ect 
et  la  terreur.  »  Pasc.  «  Antoine  feignit  de  crain- 
dre pour  ses  jours.  11  demanda  des  gardes ,  et  on 
lui  permit  de  se  faire  accompagner  par  que]quf« 
soldats  vétérans.  »  CoNn.  —  D'antre  part ,  etmr- 
ter  n'emporte  pas  toujours  l'idée  d'hommes  ar- 
més ,  mais  seulement  celle  d'hommes  nombrrai 
qui  accompagnent  en  troupe.  «  J.  C.  entre  à  Jé- 
rusalem au  milieu  des  acclamations  et  des  ap- 
plaudissements publics,  escorté  d^me  foule  d«* 
peuple,  y»  BouRU.  «La  plupart  des  sophistes  er- 
raient de  ville  en  ville ,  partout  eaeofiés  d'oii 
grand  nombre  de  disciples  qui  payaient  chère* 
ment  leurs  leçons,  s  Barth. 

Quant  k  suivre^  qui  a  quelque  remniblance 
avec  accompagner  J  il  ne  signifie  pas,  coame 
celui-ci ,  marcher  auprès  ou  à  edtè ,  mais  après 
ou  derrière.  D'où  il  résulte  que  suivre,  c'est  or- 
compagtier  quelqu'un  avec  qui  on  ne  traite  p35 
de  pair  à  compagnon,  c'est-A-dire  un  cliefoaoB 
maître.  Des  généraux  de  Napoléon  Yaeeompagsè- 
rent  dans  l'exil  :  quelques-uns  de  ses  serritein 
l'y  stttrtrenl.  <x  Le  roi  (Gustave  Wasa)  fit  son  eo- 
trée,  accompagné  de  tous  les  sénateurs,  «iiwrv 
d'un  nombre  inOni  de  seigneurs,  de  gentilshoB- 
mcs  et  d'officiers  de  guerre  habUiés  magBÎfiqne- 
meut.  »  Vert.  «J.  C.  avait  appelé  les  apfttres 
pour  le  suivre  et  Vaccompagner.  9  Bûv.  Voar  k 
^trre  d'abord;  la  familiarité  et  la  camanderie. 
si  on  ose  parler  ainsi ,  ne  naissent  qn'aisaîtp. 

ACCORDER ,  CONCILIER.  Arranger,  frire  cadrer 
ou  faire  aller  ensemble  des  choiBS  qui  sont  on 
semblent  opposées. 

Accorder,  faire  qu'il  y  ait  accord,  se  dit  di» 
l'ordre  des  idées,  et  suppose  des  oonirariélés: 
cnneiUery  opérer  une  conciliation,  seditdn* 
l'ordre  des  faits ,  et  suppose  des  contradictioBi 
a  On  ne  peut  accorder  l'esprit  de  rËrangil»  arec 
c(.-lui  du  monde.  »  J.  J.  a  Ce  théologien  avait  pA* 
dnnt  trente  années  essayé  de  ameÛier  ha  tw* 
giles.  »  Volt.  «  Comme  on  ne  peut  bien  ftiieli 
caractère  d'une  per.*K)nne  qu'en  occordaiit lovV 
les  contrariétés...:  aussi,  pour  entendis kifl'  > 
d'uu  auteur,  il  faut  concilier  tous  les  panade* 


el  à  l'expRHÎon.  Il  Caut  pour  être  capable 
fcurtcr ,  affoir  beaucoup  de  justesse  dans 
l ,  ci,  pom  HToir  les  eonctiter,  il  (aut  bien 
!tn  la  joilcan  des  mots. 
la  peut  aenir  à  «emrder  les  différents  sen- 
s  d«  eeax  qui  disent  qu'il  n'y  a  rien  qu'on 
Mi  mièaz  que  l'âme ,  et  de  ceux  qui  assu- 
fil  n'j  a  rien  qu'ils  connaissent  moins.  » 
D'un  côté,  je  suis  libre,  et  de  l'autre  je 
imdant  Examinons  ces  deux  choses  pour 
L  eii  poHÎble  de  les  accorder,  s  Fén .  «Spi- 
doiftt  une  substance  infinie  qui  accorde 
m  èln  siaple  et  indivisible  les  roodifica- 
es  plus  fliiposées.  »  lo.  c  Ne  pouvoir  accor- 
tpuit  de  FArangile  avec  celui  du  monde , 
M  avec  les  œuvres.  »  Boss.  «  Nous  avons 
!éteDdre  oeeorder  la  loi  de  Dieu  avec  les 
,  son  esprit,  ses  maximes  avec 


hi BBOode. » BouRD.  «Impossibilité  abso 
eearifr  jamais  Tesprit  de  sainteté  avec  ces 
d'attaches.  »  Id.  «  Une  fenune  ne  sait 
ne  flceordcr  son  mari  et  Dieu.  9  In.  «  Je 
fiflcflsrder  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  de 


mis  era ,  dit  Selon ,  que  les  bonnes  lois 
Uca  qoi  ffool  qu'on  n'est  pas  réduit  à  con- 
èa  crains  sophistes  sur  le  sens  des  divers 
on  aar  la  «aaière  de  les  eoneilier.  »  Fén. 
t  aiaè  da  ooaeîlMr  ces  deux  propositions.  » 
iw  «Sans ondfs  opposés,  ce  semble,  qui 
na  sa  aoatredisent  point  ;  mais  oracles 
jamais.  »  In.  c  Saint 
CCS  deux  versions  en  disant 
•  JD.  c  U  j  a  dans  la  Bible  des  textes  qu'il 
die  de  coaciiier.  «  Volt.  «  Je  n'ai  jamais 
Bciitf  tes  louanges  données  à  Constantin 
I  criacs  dont  sa  vie  a  été  souillée.  9  In. 
ite,  l'oceord  est  une  correspondance  par- 
as antière  harmonie  ;  la  conciliation  n'est 
kra  qu'on  accord  incomplet ,  momentané , 
Les  choses  accordées  sont  d'accord,  ren- 
Q  même  son.  pour  ainsi  dire,  vont  très- 
lemble;  les  choses  conciliées  ne  se  combat- 


sentiments  :  c'est  là  un  état,  une  qualité  absolue. 
Que  des  hommes  se  concilient ,  c'est  un  acte ,  une 
sorte  de  transaction .  et  comme  un  traité  de  paix 
qui  dissimule  les  diflërencos,  les  empêche  d'écla- 
ter ,  mais  ne  les  supprime  pas.  «  Dans  les  monar- 
chies les  juges  prennent  la  manière  des  arbitres  : 
ils  délil)érent  ensemble ,  ils  se  communiquent 
leurs  pensées;  ils  se  coficiiiciiC;  on  modifie  son 
avis  pour  le  rendre  conforme  à  celui  d'un  autre: 
les  avis  les  moins  nombreux  sont  rappelés  aux 
deux  plus  grands.  »  Montbsq. 

ACCORDER,  RÉUNIR,  RACOMIMODER,  RÉCON- 
CILIER. Mettre  bien  ensemble  des  personnes  qui 
sont  en  opposition ,  leur  servir  de  médiateur. 

On  accorde  des  personnes  qui  ne  s'entendent 
point  en  matière  de  croyance  ou  en  fait  d'intérêt , 
qui  ont  des  opinions  ou  des  prétentions  con- 
traires. «Si  un  homme  dit  que  17  et  3  font  22 ,  je 
me  hâte  de  lui  dire,  17  et  3  ne  font  que  20....  Le 
même  maître  qui  parle  en  moi  pour  le  corriger , 
parle  aussitôt  en  lui  pour  lui  dire  qu'il  doit  se 
rendre.  Ce  ne  sont  point  deux  maîtres  qui  soient 
convenus  de  nous  accorder.  9  Féa.  «Cette  ques- 
tion (s'il  faut  dire  cueUlera  ou  oietih'ra)  a  été 
agitée  en  une  célèbre  compagnie,  où  les  voix  ont 
été  partagées.  Les  uns  alléguaient...;  ceux  do 
l'opinion  contraire  soutenaient  que....  Sur  quoi 
il  en  est  quelques-uns  qui  les  auordèrent  par 
cette  distinction  que....  >  Va ug.  «  Il  y  a  ces  deux 
écoles  lombarde  et  florentine  :  tous  ces  gens-là 
nous  rompent  sans  cesse  la  tôte  par  leurs  jalou- 
sies. Ils  avaient  pris  pour  juges  de  leurs  diffé- 
rends Appelle,  Zeuxis  et  moi  (Parrhasius)  :  nous 
aurions  plus  d'affaires  que  Mines ,  Eaque  et  Rha- 
damante ,  si  nous  les  voulions  accorder,  »  FÉir. 
«  Les  Romains  se  rendirent  les  arbitres  souve- 
rains de  ceux  à  qui  ils  avaient  rendu  la  liberté. 
Ils  envoyaient  chez  eux  des  commissaires  pour 
entendre  leurs  plaintes;  pour  examiner  les  raisons 
de  part  et  d'autre .  et  pour  terminer  leurs  que- 
n:IW;s.  Par  rapport  aux  articles  où  ils  ne  pou - 
v.iiint  pas  les  arcordcr  sur  lo  li»-Mi,  iN  les  invi- 
taient à  onvoycr  à  Home  leurs  «léjiulés.  »  Roli  . 


DEDXlKHE  PABTIE  : 


Comme  il  est  «rriTé  dans  le  christianisme  depuis 
Luther.  >  Je  suis  prSt  de  donner  l'etempte  auguste 
et  saint  de  la  réunion  après  l'avoir  donné  de 
la  division.»  Volt.  •  Cent  fois  pacificateur  des 
partis  contraires .  Coodé  les  a  réunis  par  la  seule 
opinion  qu'ils  avaient  de  la  droiture  de  ses  in- 
tentions.n  BouBD.  "Le  consul  T.  Qaialius  fit 
honte  au  sénat  et  au  peuple  des  divisions  éter- 
nelles qui  les  meltaienl  hors  d'état  de  détendre 
la  patrie.  Comme  son  discours  n'avait  d'autre  ob- 
jel  que  de  réunir  les  citoyens  pour  la  défense 
commune, ii  persuada.»  CoHn.  «On ne  peut  s'em- 
pieher  d'espérer  quelque  chose  de  grand  pour  la 
rAiniondes  chrétiens,  sons  un  tel  p3pe.>  Boss. 

On  Tattomxaode  des  personnes  qui  sont  en  mé- 
ïintalljgence ,  qui  ont  des  sltercalions,  des  dîBé- 
rends  personnels,  comme  il  s'en  élève  d'ordinaire 
entra  amis  ou  parents  ,  entre  amants  ou  frères, 
entre  mari  et  Temmc. 

AiDsnls ,  que  vos  querelles 
Sont  aimibleeelbi-lles! 
Qu'on  jr  voit  niceéder 
De  plaliira,  de  lendrcuel 
QuercUei-vous  sans  cesse 
Pour  vous  FBectmiinailer^  Mol, 

■  Prends  garde  à  toi,Scapio,leslils  se  pourraient 
bien  raccommoder  avec  les  pères ,  el  toi  demeurer 
dans  la  nasse,  s  In.  d  Les  courtisans  conduisirent 
le  roi  d'Angleterre  i  se  roccommoJer  av& 
fila.'B  S.  S.  iLe  fils  de  Vénus  ne  songeait  i 
diote  qu'A  tirer  Psyché  (son  amante)  de  tou 
dangers,  et  n'atlendait  peul-ètre  pour  se  ro. 
modtr  avec  elie  que  sa  guérison.  i-  Laf.  •  Comme 
je  ne  me  suis  jamais  tenu  pour  brouillé  avec  lui , 
nous  n'avons  pat  besoin  de  ruceommodemenc. 
J.  I. 

On  r^rontiiie  des  personnes  ennemies,  qui  i 
haïssent  et  cherchent  réciproquement  &  se  nuir 
Néron  dit  en  parlant  de  Britannicus  : 

Oui,  Nnrciste;  on  nous  mortcilir.,,. 

Je  ne  le  compte  plus  parmi  mes  Gnnemis.    R*r. 
«Les  Vandales  attaquaient  partout  les  cflles 


laliltérature  latine,  au  temps  d'Auguste  et  au- 
paravant. C'est  aujourd'hui  le  nom  de  l'officier 
préposé  dans  chaque  tribunal  pour  poursuivre  les 
--"-s,  I.'oceutoleur  s'adresse  à  laiuslioe,  àl'au- 
judiciajre,  aui  magistrats;  il  lefait  ouver- 
it  et  donne  la  preuve  de  ce  qu'il  avance,  il 
s  un  ministère,  celui  de  la  vindicte  publi- 
que. «En  Égypla  aussiiùt  qu'un  homme  était 
mort ,  on  l'amenait  en  jugement.  L'occuialeur  pu- 
blic était  écoulé.  S'il  prouvait  que  la  conduite  du 
mort  eût  été  mauvaise,  on  en  condamnait  ta  mé- 
moire.! Doss.stI  arrive  souvent  dans  les  Etats  po- 
pulaires que  les  accusoliont  sont  publiques ,  et 
qu'il  est  permis  i  tout  homme  d'occiuer  qui  ïl 
veut-  A  Athènes,  Yacdutatiuf  qui  n'avait  point 
pour  lui  la  cinquième  parlie  dos  suffrages  payait 
une  amende  de  mille  drachmes.  A  Rome  ,  l'in- 
juste uccusaifui'  était  noté  d'infamie,  s  Hontesq. 
•  Pour  m'allaquer  personnellement,  il  faut  un 
délit,  un  crime;  il  faut  que  j'aie  écrit  un  livre 
pernicieui,  el  que  cela  soit  prouvé,  comme  un 
accutaltur  doit  convaincre  devant  ie  juge  l'ac- 
cusé. >  J.  J. 

Le  d^nonctafeur  est  bien  différent. —  l' Il  peut 
ne  pas  s'adresser  à  un  tribunal ,  mais  à  une  autre 
autorité  quelconque,  k  l'autorité  ecclésiastique 
(Boss.)  ou  papale  (Volt.  I,  à  un  prince  (In.),  A 
la  postérité  (!□.},  à  une  assemblée  (MOKTBsa.),  à. 
l'opinion.  —  a*  H  n'est  pas  tenu  à  convaincre  et  à 
confondre  le  coupable;  il  se  borne  i  révéler,  a 
avertir  (denuniùti),  à  mettre  sur  la  trace;  c'esi 
à  ceux  i  qui  il  donne  l'éveil  de  s'assurer  de  la 
chose.  —  3"  Il  agit  spontanément ,  de  son  propre 
mouvement,  par  zèle,  pour  remplir  un  devoir  de 
conscience ,  el  non  par  une  obligation  d'état;  ce 
qui  augmente  le  mérite  de  sa  démarche,  i  Le 
pécbeur  n'attend  pas  qu'on  l'accuse,  il  se  rend 
(WnOTu^iaWur  de  ses  propres  crimes.  >  Boss.  Un 
esclave  fut  le  ddnonciateur  de  Cinna  conspirant 
contre  AuRusle  (Volt,);  Cicéron  fut  celui  de  l'eié- 
crable  Catilina.  «  Quand  Clément  XI  était  le  car- 
dinal Albani .  il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout 
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dit-on  le  métier  (Montbsq.  ,  Sév.)  ,  le  métier  in- 
fâme (Volt.)  de  délftteur;  un  tas  de  fourbes  et  de 
délaieurt  (  J.  J.  );  des  délateurs  infâmes  (Id.),  de 
vils  délaieurt  (In.) ,  de  lâches  délateurs  (Rsqzi.)  , 
un  délateur  misérable  (  S.  S.). 

Il  lit  parler  la  noire  calomnie. 

0  délateurs  /  monstres  de  ma  patrie , 

Nés  de  Tenter,  hélas!  rentrez -y  tous!  Volt. 

«  Le  tribunal  de  Finquisition ,  dans  la  monar- 
chie ,  ne  peut  faire  que  des  délateurs  et  des  traî- 
tres. 9  MoNTESQ.  c  Le  métier  des  espions  est  de 
vendre  le  secret  de  leurs  amis  :  ils  subsistent  de 
délcttions  et  souvent  même  de  calomnies.  »  Volt. 
Les  tyrans  encouragent  et  soudoient  les  délateurs. 

ACCUSER ,  INGDLPER.  Présenter  ou  signaler 
quelqu'un  comme  étant  coupable  de  quelque 
chose. 

L'action  d*aecuser  revient  ou  ressemble  à  celle 
du  ministère  public  devant  nos  tribunaux;  elle 
se  fait  hautement,  directement,  formellement, 
d'une  manière  positive ,  et  étant  ou  croyant  être 
certain  des  faits.  L'action  d'inculper,  de  mettre 
en  faute  [in  culpa)^  de  supposer  une  faute,  est, 
au  contraire ,  conjecturale ,  arbitraire ,  fondée  sur 
de  vagues  présomptions,  mal  assurée. 

On  accuse  en  attaquant;  Vaccusation  vous  dé- 
nonce comme  étant  la  cause  d'un  délit,  a  Les 
pharisiens  et  les  pontifes  font  que  J.  C.  soit  déféré 
au  tribunal  du  grand  prêtre ,  qu'il  y  soit  accusé 
publiquement  et  juridiquement  examiné.»  Bodrd. 
a  Les  Athéniens  dénoncèrent  Anaxagore  devant 
les  magistrats  et  Yaccusèrent  publiquement.  » 
Fén.  «  Socrate  ne  fut  point  accusé  de  vouloir 
fonder  une  secte  nouvelle.  >  Volt,  a  Si  j'ai  fait 
tort  à  quelqu'un ,  qu'il  se  présente  et  m*accuse 
hautement;  je  suis  prêt  à  lui  faire  justice.  » 
Beaum .  c  Dans  les  anciennes  républiques ,  tous 
les  citoyens  exerçaient  de  droit  une  censure  ré- 
ciproque ,  et  pouvaient  être  à  tout  moment  accu- 
sateurs les  uns  des  autres  ;  et  les  accusations  ne 
tombaient  pas  seulement  sur  un  fait ,  mais  sur  la 
personne.  >  Lah. 

On  inculpe  par  insinuation ,  par  des  imputa- 
tions hasardées;  Yinculpation  vous  met  seule- 
ment en  cause,  fiiit  seulement  planer  sur  vous 
des  soupçons.  «  K*inculpons  pas  légèrement  les 
hommes  célèbres.  »  D'Al.  «  Soit  négligence,  soit 
misanthropie ,  Mézerai  adopte  trop  légèrement  les 
inculpations  hasardées  et  les  soupçons  vagues.  » 
Lah.  «c  Les  critiques  ont  toujours  à  la  bouche  des 
généralités  vagues  qui  leur  servent  ou  kinculper 
ou  à  louer  à  tort  et  à  travers.  »  Id.  a  Un  honmie 
dont  l'état  est  de  juger  les  autres  sur  des  formes 
établies  ne  devrait  pas  m'inculper  aussi  légè- 
rement. »  Bbaum.  a  Vous  n'avez  jamais  senti  la 
conséquence  d'avoir  accordé  à  Lejay  une  lettre 
mendiée  qui  m'inculpait  aussi  gravement  sur  un 
fait  que  vous  ignoriez ,  et  qui  se  trouve  faux  au- 
jourd'hui. »  Id.  «  On  peut  soupçonner  de  l'exa- 
gération dans  les  circonstances  des  faits  sans  in- 
culper la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  ont  rapportés.» 
J.  J.  a  II  m'a  toujours  paru  absurde  de  vouloir 
inculper  un  pair  du  royaume,  quand  le  roi ,  dans 
son  conseil ,  a  déclaré  que  ce  pair  n'a  rien  fait 
que  par  ses  ordres ,  et  a  très-bien  servi.  »  Volt. 

On  accuse  quelqu'un  de  quelque  chose  ;  on  in- 


culpe quelqu'un  simplement ,  sans  exprimer  de 
quoi  on  le  prétend  coupable ,  tant  le  mot  inculper 
comporte  peu  de  précision.  On  accuse  les  actions, 
la  conduite ,  choses  sur  lesquelles  on  peut  être 
exactement  instruit;  on tncu/pe  l'intention  (J.  J.}» 
chose  secrète  et  à  l'égard  de  laquelle  les  suppo- 
sitions sont  seules  possibles. 

Outre  cela,,  accuser  se  dit  en  toutes  matières, 
et  inculper  convient  spécialement  par  rapport  à 
celles  qui  ont  peu  de  gravité ,  c'est-à-dire  quxaà 
il  est  question  de  fautes  ou  de  défauts ,  et  non 
pas  de  crimes  ou  de  vices. 

ACHAT,  EMPLETTE.  Acquisition  faite  à  prix 
d'argent. 

Achat  rappelle  acheter  et  marque  particulière- 
ment l'action  de  ce  verbe,  a  Les  Anglais  nous  in^ 
terdisaient  insolemment  Vachat  du  tabac  dans  le 
seul  pays  du  monde  où  sa  culture  était  en  vi- 
gueur, s  Beaum. 

Noos  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave^ 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 

Mol. 

ff  Louis  de  Germanie  se  jette  sur  la  France 
(876) ,  pour  se  venger  d'avoir  été  prévenu  par  son 
frère  dans  Yadiat  de  l'empire.  »  Volt,  a  Le  baron 
de  Goërtz  négocia  en  Hollande  Y  achat  de  quel- 
ques vaisseaux.  »  In.  «  Cette  métairie  vaut  le 
double  de  ce  qu'elle  valait  au  temps  de  Yaeh<U,  > 

ID. 

Un  fol  allait  criant  par  tous  les  carrefours 
Qu'il  vendait  la  sagesse,  et  les  mortels  crédules 
De  courir  à  Yachat,  Lav. 

—  Emplette  vient  bien  aussi  d'un  verbe,  le  latin 
emere ,  emptum ,  mais  il  n'y  a  plus  de  rapport 
sensible ,  et  il  exprime  un  objet ,  la  chose  achetée, 
plutôt  que  l'action  de  l'acheter,  etc'est  pour  cela 
qu'on  le  trouve  plus  souvent  au  pluriel  :  une  em- 
plette utile,  une  emplette  de  goût.  «  Il  nous 
exhiba  toutes  ses  emplettes.  >>  Les.  «  Je  vais  vous 
montrer  mes  emplettes,  »  Acad. 

De  son  côté ,  emplette  fournit  un  autre  élémei^t 
de  différence.  Comme  il  a  seul  une  terminaison 
diminutive,  il  s'applique  seul  aux  petits  objets, 
à  ceux  surtout  que  vendent  les  marchands,  et 
qui  sont  d'un  usage  ordinaire,  des  petits  meubles, 
des  habits ,  des  bijoux ,  des  livres ,  etc.  «Cet  autre 
aime  les  insectes ,  il  en  fait  tous  les  jours  de  nou- 
velles emplettes,  »  Labr.  «  Levez-vous  ;  j'ai  besoin 
de  vous  tout  aujourd'hui  :  j'ai  mille  emplettes  à 
faire ,  et  je  serais  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous.» 
MoNTfiSQ.  «  Si  vous  pouvez  faire  donner  à  Mlle 
Levasseur  l'argent  de  sa  robe,  vous  lui  ferez 
plaisir  ;  car  elle  a  de  petites  emplettes  à  faire.»  J.  J. 
a  Faites-moi  Yemplette  d'une  petite  table  qui 
puisse  servir  à  la  fois  d'écran  et  d'écritoire.  » 
Volt.  «  Cette  jeune  personne  est  allée  à  la  ville 
faire  des  emplettes  avec  sa  femme  de  chani|)re.  » 
Id.  —  Achat ,  au  contraire,  est  le  mot  propre  pour 
les  objets  considérables ,  comme  terres ,  maisons, 
vaisseaux ,  provinces.  Le  diamant  le  régent  coûta 
plus  de  deux  millions  ;  le  duc  d'Orléans  craignit 
d'abord  d'être  blâmé  de  faire  un  achat  si  consi- 
dérable. »  S.  S.  «  Riperda  fit  remettre  150  000  li- 
vres à  Beretti  pour  un  achat  de  bronzes.  »  In. 
A  gros  achat  mon  trésor  ne  suffit.  Lav. 

Faire  achat  d'un  château  (In.).  «  Un  grand  cabi- 
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.<Je  physique  el  ignelques  ochoit  de  clieTaux 

onl  un  peu  épuisé.  »  Volt. 

ACBKVER,  TraiHITiER,  FINIR.  Faire  en  sorte 

l'une  chose  soilTaiteet  non[ilu&  AInir«,ou 

liotit  et  non  plus  k  moilié  chemin,  en 

-iller,  de  se  développer. 

l"  Acheter,  terminer. 

D'abord  achever  diUire  considérablement  de 
lermintr.  On  achètte  un  ODvnga,  et  cela 
laeltSBt  Iddera^remain,  en  y  ajoulant  ur 
'lier  Irait  cm  le  chef,  la  tête,  le  faila ,  le  eomblo , 
ue  cjui  doit  le  parfaire.  ■  Tant  s'en  fant  que  cela 
•^vit  contre  la  gloire  de  1.  C,  qa«  c'est  le  de 
irait  qui  Vachève.  c  Pa9c.  i  II  rallatt  cncor 
chrétiens  ce  dernier  irait  [  le  dernier  supplice  ] 
pour  achever  en  eux  l'image  de  J.  C.  crucifia. 
130SS.  €  Il  ne  TOUS  manquait  plus  que  d'être  liyp( 
urite  pooF  TOQâ  oehetrr  de  tout  point,  et  voili  le 
comtiiedesabomiDalions.  •  Mol.  «J'ai  tout  Calot, 
lionnis  uns  «eule  estampe,  qui  n'est  pas,  à  la 
vérité,  de  ses  bonsourrag^,  au  contraire,  c'asi 
une  des  moindres,  mais  qui  achèrerait  Caiot.  ■ 
Labh.  —On  termine  une  cIiosg  qui  a  un  cours  ou 
estenmourement,  et  cela  en  y  mettant  nn  lertne, 
une  borne,  eu  l'arrêtant.  ■  Les  docteurs  soulè- 
vent entre  em  mille  questions  nouvelles  sur  la 
religion  :  on  les  laisse  disputer  longtemps ,  et  la 
gnerra  dOre  jusqu'à  ce  qu'une  décision  vienne  la 
ieniiîn«r.  >  Uontbsq. 

Hun  malhear  Ht  la  cnmblu  lioti  que  ma  furie  : 
/îrnÙK':  meg  rorfilli,  mon  déieepoir,  nii  vie. 
Volt. 
*il  mains,  en  urminaitt  ma  vie  el  mon  supplice.  ., 

O  loi  qui  Teaiwa  morl,  me  voill  lenlc,  frappe, 
TtrMÊiiie,  jnite  ciel,  nu  rie  el  mon  «Ifroi.  in. 
Vous  othevesnii  lablean, un  édifice,  nu  rejvis; 
vonsUînnfnBj  une  course, un  différend,  uiiedis- 
cussion,  des  peines.  Dans  la  Table  inliiulée  te 
tcnard ,  les  Mouches  et  le  Bériston ,  le  renard 
Fiant  dévoré  par  des  mouches ,  le  liérisson  s'ap- 


T  par  f  cnluinea  , 


qu'on  ne  couru  plus.  <  Tbal^  Ëia  l'année  i  365 
joun,  (1  borna  cliaipie  mois  à  trente  jours  :  i  la 
lin  do  chaque  douzaine  de  mois  il  ajoutait  cinq 
jours  pour  achever  le  cours  de  l'anuée.  >  Féh. 
De  les  diUlcullta  nrrmnt  donc  le  cours.    Mot. 

— Oui  achète  votre  bonheur  y  met  le  comble,  le 
rend  parfait;  qui  le  lemiinc  l'anéantit. 

n*nir  a  tes  deux  sens.  Il  se  dit  d'un  ouvrage, 
comme  ochner,  et,  comme  terminer,  dew  qui 
est  en  triïa,  de  ce  qui  vit,  dure,  se  développe 
depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

!•  ï'in«r,  oehener. 

A  l'égard  d'othecer,  Unir  est  subjectif  :  il  &e 
rapporte,  non  pas  à  l'ouvrage,  mais  au  sujet  et  i 
noa  travail.  On  achève  ce  ipi'ou  a  commencé;  on 
fini!  commeonai  commencé.  11  arrive  quelquefois 
que,  par  paresse  uu  par  hSlc,  on  finit  snn  ouvrage 
sans  l'aclietMr.  •  C'est  aujourd'hui  le  19  de  mai  ; 
et  c'est  le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  commeni^ 
une  tragédie  ^nie  hier.  Vous  senteï  bien  qu'elle 
ciit  finie  et  qu'elle  n'est  pas  faite.  »  Voit.  —  On 
aehive  Mae  chose  commencée,  ébauchée,  qu'on 
veut  voir  dans  son  initier,  el,  quandonaochetrf, 
ta  chose  est  telle  qu'elle  doit  Atre ,  entière ,  com- 
plète-, 1^1 /intt  après  avoir  commencé  et  continué, 
et  quand  on  a  /iat  une  chose ,  on  na  s'en  occupe 
nie  plus.  «  L'abb*  de  Cuéné- 
gaud  s'est  mis  ce  matin  à  voua  bégayer  un  com- 
pliment à  un  tel  Gxcfis  que  je  lui  ai  dit  :  M.  l'abbé, 
finiatx  donc,  si  voua  voulei  qu'il  soit  atheie 

-ont  la  cérémonie.  »Sbv.  En  termes  d'art,  un 

ivrage  ochec^  est  accompli,  a  tout  ce  qu'il  faut, 

un  ouvrage  fini  est  exécuté  avec  soin. 

3"  Finir,  lerminer, 

A  l'égard  de  terminer,  finir  marque  une  action 

oins  brusque,  ou  plus  douce,  plus  naturelle. 
Bneifet  on  termine  enmellanlun  terme,  encou- 
rt; si  ou  finit  en  allant  A  la  /in  ou  en 
la  fin.  *  ToDs  les  aria  allèrent  i  d«ma&- 
dcrau  pape  le  concde  œcuménique  pour /Intr  les 
affaires  de  la  religion,  faute  de  quoi  on  les  lir- 
concile  national.  ■ 
terminer  les  prooés 
ialle{J.  J.l,  que  de  recourir  àroûlion  lente 

coûteuse  lies  lois  qui  ont  été  failcs  pour  les 

'     "         puissances  Irmnnnil  un 

~~  yent  par  des 
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comme  impie  uu  spectacle  représenté  chez  les 
religieux  et  dans  les  couvents ,  qu'on  déshonore 
des  jeux  où  de  grands  princes ,  tels  que  Louis  XIV 
ai  Louis  XV,  ont  été,  non  pas  comédiens,  mais 
acteurs. 

Toutefois  le  mot  d'acteurs  s'applique  aussi  aux 
eomédieng^  aux  hommes  qui  ont  pour  métier  de 
se  montrer  sur  la  scène  :  c'est  quand  on  les  con- 
sidère à  rceuvre ,  en  tant  qu'ils  jouent,  eu  égard 
à  la  manière  dont  ils  jouent,  et  par  opposition 
aux  spectateurs.  Bon  ou  mauvais  acteur;  un  ac- 
teur qui  reçoit  des  applaudissements  (J.  J.) ,  ac- 
cueilli et  désiré  du  puhlic  (d'Al.)  ,  que  la  critique 
épargne  ou  déchire  (Dest.}  ;  comparer  la  décla- 
mation de  V acteur  avec  celle  de  l'orateur  (ILuelm.)- 
«  Dans  nos  théâtres  modernes  les  acteurs  parais- 
sent sur  la  scène  dans  leurs  proportions  natu- 
relles. »  Maam.  «  Il  arrive  à  plusieurs  octeiin,  et 
principalement  à  des  actrices^  sur  le  théâtre ,  de 
verser  eflectivement  des  larmes.  »  Volt.  Mais 
comédien,  est  le  seul  mot  propre,  quand  il  n'est 
pas  question  du  jeu  ou  de  l'exercice  de  la  profes- 
sion. «  La  condition  des  comédiens  était  in£BLme 
chez  les  Romains ,  et  honorable  chez  les  Grecs,  s 
LiLBR.  «L'état  de  comédien  est  un  état  de  licence 
et  de  mauvabes  mœurs.»  J.  J.  «L'Ëglise  con- 
damne les  cowkédiens^  les  lois  civiles  les  ont 
toujours  flétris.  »  Boss.  «  J'allai  le  trouver  à 
l'hdtel  des  comédiens.  »  Lss.  —  La  fréquentation 
du  théâtre  peut  amener,  par  son  appareil  et  la 
parure  des  acteurs^  le  goût  du  luxe,  qui  peut 
être  inspiré  aussi  par  la  fréquentation  des  comé- 
diens. (J.  J.)> 

Au  figuré,  ocCeur- se  dit  de  celui  qui  Ikit  quel- 
que chose ,  qui  a  une  part  active  dans  la  con- 
duite ou  l'exécution  d'une  aflaire,  dans  une  partie 
de  jeu  ou  de  plaisir;  comédien,  de  celui  qui  a 
telle  qualité ,  ou  plutôt  tel  défaut  essentiel  aux 
comédiens ,  celui  de  feindre  artificieusement  des 
passions  ou  des  sentiments  qu'il  n'a  pas.  —  Au 
propre  même ,  comédien  est  moins  noble  qu'ac- 
teur, qui  n'exprime  rien  du  personnage,  sinon 
qu'il  est  sur  la  scène  où  il  déploie  son  talent. 
«  Faut- il  mépriser  tous  les  comédiens?  Non; 
quand  on  se  sent  on  vrai  talent,  qui  peut  résis- 
ter à  son  attrait?  Les  grands  acteurs  portent 
avec  eux  leur  excuse.  »  J.  J.  oc  On  ne  se  douterait 
pas  qu'un  théâtre  établi  à  Lausanne,  des  acteurs 
peut-être  supérieurs  aux  comédiens  de  Paris ,  etc., 
m'ont  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt.  »  Vol.t- 
Aussi  le  nom  de  comédiens  ne  se  donne  plus 
guère  aujourd'hui  à  ceux  qui  jouent  la  tragédie. 

ADHÉRENT,  ATTACHÉ,  ANNEXÉ.  Ces  mots  se 
disent  d'ime  chose  qui  tient  et  en  tant  qu'elle 
tient  à  une  autre. 

Adhérent,  comme  l'indique  sa  terminaison, 
est  un  véritable  adjectif  :  ce  qui  est  adhérent 
tient  en  vertu  d'une  propriété.  Attaché  et  annexé 
sont  des  participes  :  ce  qui  est  attctché  ou  annexé 
tient  en  verta  d'une  modification  reçue.  Adhérent 
marque  une  union  naturelle;  attaché  et  annexé, 
une  union  qui  est  l'effet  d'une  action ,  factice  par 
conséquent,  établie.  Ce  qui  est  adhérent  adhère; 
ce  qui  est  attaché  ou  annexé  a  été  attaché  ou  an- 
nexé. Le  caractère  propre  et  distinctif  d'od^^reiU 
^ute  aox  yeux:  c'est  un  tenne  de  physique, 


significatif  d'une  qualité  originelle  ou  essentielle. 
«  La  couleur  est  une  qualité  adhérente  au  corps.» 
Cbarr.  «  Le  capuchon  des  mousses  est  d'abord 
adhérent  à  l'urne,  mats  ensuite  il  se  détache  et 
tombe  quand  elle  approche  de  la  maturité.  »  J.  J. 
«  La  matière  est  physiquement  divisible ,  c'estrà- 
dire  ses  parties  solides  adhérentes  les  unes  aux 
autres  sont  séparables.»  Volt.  «On  voit  Han« 
ces  mines  des  Qeurs  de  soufre  odA^rtnlsf  à  leurs 
parois.  >  Buff.  a  Les  deux  paupières  des  petits 
chiens  nouveau  -  nés  ne  sont  pas  simplement 
collées,  mais  adhérentes  par  une  membrane.» 
Id.  a  Dans  l'homme  et  dans  les  animaux ,  Tépi- 
derme  est  partout  adhérent  à  la  peau  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  l'éléphant.  »  In. 

Entre  attaché  et  annexé  la  diflérence  est  aiuii 
facile  à  apercevoir.  Attaché  figure  partout  daais 
la  langue  commune,  et  il  s'appliqae  à  tout  œ 
qui  se  trouve  joint  à  une  chose ,  quelle  que  aoi^ 
la  cause  de  cette  liaison,  et  dans  quelque  me 
qu'elle  ait  été  produite.  «  Il  n'y  a  pas  de  finaa- 
ment  auquel  les  étoiles  soient  attachées.  »  Yùlt. 
«  L'esprit  ne  sait  comment  il  est  attaché  à  nti 
corps.  »  FEU.  «  Il  y  a  des  malheurs  aUachés  à  lia 
condition  humaine.  j>  Volt.  «  Le  bonheur  du 
monde  était  attaché  au  sacrifice  de  Titus.  »  D'Aï. 
—  Annexé,  latin  annexus,  d*adtteetere ,  est,  an 
contraire,  un  terme  do  choix  dont  on  se  sert 
dans  le  langage  de  l'Eglise,  du  droit,  du  droit 
politique  particulièrement,  et  dans  celui  de  la 
pratique ,  pour  désigner  une  liaison  abstnile  et 
non  pas  physique,  liaison  qui  résulte  d'une  insti- 
tution humaine  et  quelquefois  divine.  «  Les  gla- 
ces annexées^  au  sacrement  du  baptême.  »  Boas. 
a  Quelles  magnifiques  promesses  sont  asmexéeth 
la  sainte  enfance  des  chrétiens!  »  In.  «  Le  saoep- 
doce  et  ce  qui  lui  est  annexé  (les  bénéfices).  » 
BouRD.  «  C'est  à  ce  jeune  seigneur  et  aux  enfiuits 
qu'il  aura  de  ma  fille  que  je  prétends  laisser  tous 
mes  biens,  et  les  annexer  au  titre  de  c<Hnte 
d'Olivarès ,  auquel  je  joindrai  la  grandesse.  r>  Lis. 
a  Hircan  et  Aristobule  entrèrent  en  guerre  pQur 
le  sacerdoce ,  auquel  la  royauté  était  annexée.  • 
Boss.  CL  Genève  fut  annexée  par  héritage  à  l'em- 
pire germanique.  »  D'Al.  <  Ces  établissements 
sont  dus  à  des  Français  ou  du  moins  à  des  habi- 
tants d'un  pays  annexé  depuis  à  la  France.  » 
Volt.  «  Je  priai  le  greffier  de  représenter  à 
Kme  Goëzman  la  copie  de  la  lettre  qui  a  été  «li- 
ftes^ au  procès.  •»  Bbaum.  c  Cette  lettre  a  été 
afinexée  à  la  présente  délibération.  »  In.  «L'acte 
conciliatoire  entre  les  auteurs  et  les  comédieDS , 
tel  qu'il  a  été  annexé  à  la  minute  de  l'arrêt  du 
conseil.  »  Id. 

ADJECTIF,  ÉPITHETE.  Mot  ajouté  au  nom  pour 
en  modifier  l'idée. 

Adjectif  et  éjfithète  ont  le  même  sens  radical , 
ce  qui  est  ajouté  à.  Mais  l'un  est  originairement 
latin,  adjectivum  (nomen),  à'adjicere;  l'autre, 
grec,  2ici6cTov,  d'imxCOcvai,  équivalent  d'odl^t- 
cere. 

Adjectif  est  un  terme  de  grammaire. 

La  grammaire  du  verbe  et  du  Dominatif, 
Conmie  de  IWyecii/avec  le  substantif, 
Nona  enseigne  les  lois.  Mol. 

«  Notre  langue  n'ose  jamais  piooèdar  que  suivant 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


Ja  mtthode  la  pliu  scrupuleuse  et  la  plus  uni-  | 
forme  de  la  gruamaîre:  on  Toil  toujours  Tenir 
im  Dominstir  substantif  qui  mène  son  a^tctif 
comme  par  la  main.  >  Fin.  Éjriihilt ,  Tenant  du  . 
EiÊC,  n  plus  de  -nDHesse;  il  ne  se  âitquïpar' 
rapport  à  rtloquence  el  à  la  poésie.  «  Lpï  ^pi- 
thétts  contribuent  beaucoup  à  l'èlégiince  et  à  la 
force  du  discours  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  fi- 
gurées el  métaphoriques.  »  Boll.  <■  Nos  poêles 
sont  pleins  i'dpitliètet  forcées,  à'épillièlrs  cou- 
sues ,  font  des  vers  chargés  d'épithites  pour 
attraper  la  rime.  >  Fém. 

Quant  au  sen.s,  l'adjectif  est  indispensable-,  il 
dilermine ,  décide  el  circonscrit  l'idée  :  Vépilhile 
n'est  qu'utile;  elle  est  da  pur  omemeul,  elle 
embellit  DU  relÈTe  l'idée.  On  ne  dit  pas ,  un  od- 
jKli'^oiseui,  comme  on  dit,  une^pilhile  oiseuse. 
Dans  ces  phrases,  Tbomme  sage  est  libre  dans 
les  fers,  l'esprit  chagrin  souffre  et  bit  souffrir 
les  autres,  loge  et  chagrin  sont  des  adjKtifi; 
qu'on  les  supprime,  on  rendra  confuse,  incom- 
plète ou  vague  l'idée  des  noms  auxquels  ils  sont 
joints,  et  fausses  ou  toutes  différentes  lespbrases 
où  ces  noms  figurent  comme  sujets.  Mais  dans 
jidle  mort,  nuit  obictire,  tyran  cruel,  pdU,  ob- 
ïfMrp  et  tmel  sont  des  épilhilet;  si  on  les  retran- 
cha .  l'idée  reste  entière  ,  ainsi  que  la  proposition 
dont  chacun  de  ces  noms  peut  taire  partie;  seu- 
lement, on  affaiblit  l'expression  ou  on  la  déco- 
lore. Les  adjeelifs  appartiennent  proprement  i  la 
diclioQ-,  ils  sont  nécessaires  à  l'intelligence  du 
discours.  Les  ^pilWlïi  regardPDl  l'éloculion  ; 
elles  serrent  à  la  beauté  el  â  l'énergie  du  dis- 
cours. Dans  les  sciences,  on  indique  les  espèces 
d'un  genre  en  joignant  différent!  aâjeelift  au 
nom  de  ce  genre  (Buff.),  Les  faiseurs  de  panégy- 
riques devraient  loujoun  a'inlerdire  les  mois  de 
Xéros ,  de  grandi  ils  devraient  louer  par  les  cho- 
ses el  point  par  les  épithèUc.  (Siï.). 

Enfin,  suÎTant  la  juste  obserralion  de  Dumar- 
sais,  aijntif  s'emploie  de  préférence  en  pariant 
des  chose!,  et  ^pithèle,  à  cause  de  son  origine 


rend  les  bommes-délicats,  affaiblit  lear  t«npi- 
rament.  >  J.  J.  >  Ces  plaisirs  d'Emile  irritent  ton 
amour  tans  ifféminer  son  cmur.  >  In.  >  Le  luxe 
bit  plus  que  d'^nemer  les  corps,  il  amoliti  «t 

corrompt  les  ftmes.  »  Mark.  — ■  Enfin ,  lors  même 
HWaffaibiiT  el  ('nercer  serrent  à  eiprimer  une 
action  exercée  sur  l'âme,  Us  ne  sont  relaiifs 
qu'A  une  seule  de  ses  qualités,  sa  force  ou  son 
courage  précisément;  omolltr  el  tlféminûT,  au 
contraire,  embrassent  toute  ta  personne  morale, 
ses  mceurs,  ses  goûts,  ses  tnclinalions.  Pn  ne  dit 
guère  des  peuples  ofl'aibli»  ou  ^nerr^r,  mais  on  dil 
communément  des  peuples  amoIJti  ou  elfiminds. 

Soui  le  jouK  des  Tirquint ,  !■  cour  et  l'eicliTiige 

Amollïsiaiau  leurs  mo-urt,  rncri/nieni  leuifounge. 
(AroDS  parlant  des  Bonnini  dui»  £rii(iuj.Tcii.T. 

1*  AffaibliT,  értentr, 

AffaMir  marque  l'elTet,  énerver  la  cause; 
on  afftiibHl  en  énervant,  on  est  affaibli  parce 
qu'on  est  énené ,  les  nerfi  étant  ce  à  quoi  tient 
la  force.  De  li  Tient  qu'ofToiblir  se  Irouve  quel- 
quefois après  inerrrr.  t  L'imagination  donne  aux 
sens  DDE  activité  précoce  qui  ne  peut  manquer 
d'r'nener,  d'affaiblir  d'abord  les  iudiTidus,  pui? 
l'espèce  même  4  la  longue.  »  J.  J.  —  Secon- 
dement, l'action  d'ii//aib(ir  esl  quelquefois  pro- 
duite par  l'âge  et  n'a  pas  de  cause  evlérieure; 
celle  d'énerver ,  au  contraire .  est  accidentelle  et 
causée  par  quelque  chose  d'étranger  au  sujet. 
Catilina  dil  à  ses  complices  dans  Eollin  :  >  Ceui 
que  nous  attaquons,  affaiblit  par  la  caducité, 
énerrés  par  les  délices,  sont  lombes  dans  une 
langueur  universelle.  «  —  En  troisième  lieu , 
on  afTaiblil  ce  qui  est  fbrt;  on  Airrre  ce  qui  est 
nerveux,  vigoureux,  plein  de  force.  Un  acteur 
qui  n'est  pas  k  U  baulcur  de  son  râle,  affaiblit 
Racine  el^neme Corneille;  on  oflliiïiit  on  léraoi- 
gnage  (Udnteso.)  en  lui  fiant  quelque  chose  de 
sa  valeur;  on  ^nfree  la  juslice(FÈH.)ou  la  disci- 
pline {I.  !■)  en  lut  ùlanl  quelque  chose  de  sa  ri- 

î»  i  mollir,  effémin 
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>  L'irréligion  attache  à  U  Tie,  etfimiiu ,  sTilît  les 
imes.  ■  J.  J.  ■  Corneille  se  vante  de  n'avoir  ja- 
mûi  peint  l'amour  que  mtU  à'Mroirne ,  il  ne  le 
croit  digne  de  la  tragédie  qu'avec  ce  mélange, 
et  il  prétend  que  tout  autre  amour  ne  peulqu'aF- 
ladir  et  tff^miner  Helpomène.  ■  ïj,u. 

APFEGTATIOn ,  4FFÊTKBIE.  Noms  de  deux 
défauts  qui  consistent  l'un  et  l'autre  i  s'éloigner 
du  natureldaos  ce  qu'on  fait. 

Hais  atleclation  exprime  le  genre,  et  atféterie 
une  espèce  de  ce  genre.  Il  y  a  toutes  sortes  d'o^- 
/ecfdtûnu,  une  aJfeaatitM  de  tels  ou  tels  senti- 
ments, une  a/J'Mtafiopi  de  piélé,  une  afjtclation 
d'esprit,  etc.;  il  n';  a  qu'une  sorte  d'afféten't, 
c'est  une  afftctalion  de  grlces  :  <  L'abus  des  grâ- 
ces est  Vaffétfrit.  »  Volt. 

VageetatioK  est  fausse^  YaSéttrit,  mignardc. 
VaBHtatiim  veat  paraître  ce  qu'elle  n'est  pas; 
Vaffiterie  veut  plaire ,  intéresser,  par  des  mines , 
en  se  montrant  gentille,  agréable,  doucereuse. 
L'(i|7i*claliiM  peut  £tre  grave  ou  en  matière  grave  ; 
l'olfâme  est  un  petit  déraut,  un  défaut  de  pelit- 
maltre  ou  de  petite-mattresse,  un  goQI  d'enjolÎTe- 
raents.  L'une  est  iudigned'un  homme  vrai;  l'antre, 
d'un  homme  sérieui ,  d'un  esprit  mSle.  ■  La  sé- 
vérité des  anciens  roioains  donna  au  mot  tltgan- 
tia  un  sens  odieux  ;  ils  regardaient  l'élégance  en 
tout  genre  comme  une  afféurie .  comme  une  po- 
litesse recherchée,  indigne  de  la  gravité  des  pre- 
miers temps.  >  Volt.  <  En  égalant  et  aplanissant 
touies  choses  par  le  moyen  des  liaisons,  vous 
verrez  que  d'un  pathétique  foii  et  violent  tous 
tomberez  dans  une  petite  affétrrit  de  langage  qui 
n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon.  ■  BotL. 

RoUinditdes  sophistes:  «Le  grand  IhéStre  où 
ils  cberchaient  à  briller  était  les  jeux  olympiques  ; 
là  ils  étalaient  avec  alfeclation  tout  ce  que  l'élo- 
quence a  de  plus  pompeux;  on  sent  bien  où  une 
lelleaffwlolion  pouvait  les  mener,  et  corallien  elle 
était  propre  i  ruiner  le  goût  de  la  bonne  et  saine 
éloquence.  >  Ailleurs .  parlant  de  Quintilien  : 
■  Une  rejette  point,  dit-il,  les  ornements;  mais 
il  veut  que  l'éloquence,  ennemie  du  fard  et  de 
toute  grice  empruntée ,  n'admette  qu'une  parure 
mile,  noble  et  majestueuse  ;  s'il  (allait  choisir,  il 
aimerait  mieux  la  rudesse  et  la  grossièreté  des 
anciens  que  l'off^terie  étudiée  des  modernes,  s 

Du  reste ,  c'est  surtout  dans  le  langage  presque 
toujours  fade  de  la  galanterie  que  le  mot  d'a^i*- 
lerit  convient.  AfféU  paraît  avoir  été  formé  de  ad 
et  de  fatuta ,  d'où  dérivent  fal  et  [ade.  s  Dans  la 
Pluralité  d«  mondti ,  l'art  de  Fontenelle  est  en- 
core  mêlé  d'affectation,  et  mémo  d'une  espèce  i 
d'o/f^lerte  galante  déplacée  partout,  et  plus  en-  i 
core  dans  un  livre  de  physique.  •  Ljtn. 
Pour  tenir  1  lesflni,  ramourause  Nérie 
Eul  reconn  aui  regsrdj  rempli*  û'a/fiffrii,  Uv.     ' 
P>udrfr4-U  in  ung-trold,  cl  siDS  èlre  imonreui,  i 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux'...     ! 
Je  laisse  aoi  doucereux  ce  tangage  a/'/'tié 
Où  B'eudort  DD  eipril  de  molleue  Wbéié.  Boit. 
Si  quelque  anlte,  nj/éiû  eo  w  douce  malice. 
Gouverne  ion  Œillade  avecq'  de  l'arlince  , 
l'aime  ta  genlilleue.  Bumia. 

AFFSCTi,  COMPOSÉ,  AfnÈTÈ.  (ABRANG&, 

CfmcEliTÉ).  Cei  épiibètes  déngnent  dons  let 


personnes  quelque  chose  de  recherché,  da  peu 
naturel. 

L'opposition  est  assez  grande  entre  afftcU  et 
cotnpoa^.  L'unregardelamanièredont  onfait,et 
l'autre  la  manière  dont  on  est.  On  dit,  agir  bv«b 
alJtetation ,  et  affeeter  de  faire  quelque  chose  ;  te 
coinpoier  ou  être  compoi^  indique  une  certaiM 
forme  donnée  au  visage,  au  geste,  è  la  conte- 
nance. L'homme  afIeeU  s'efforce  4e  plaire,  et  il 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  cela;  l'bomme  com- 
posa veut  tmpoier  o.u  en  intpoier,  et  il  di«pow 
lout  son  eitérieur  en  conséquence.  Li,  préten- 
tions et  empressement;  ici ,  réserve  et  h^ideur. 
Le  but  du  premier  est  de  se  laire  valoir,  celui  du 
second  rie  se  faire  considérer.  La  coquette  est  af- 
fftUe ,  la  prude  eompoi^e.  Faites  l'aimable  on  lo 
gentil ,  TOUS  êtes  afftcU;  liites  l'homme  d'impor- 
tance ,  TOUS  êtes  compof ^.  Les  personnes  vaines 
sont  d'ordinaire  af^fcMM;  avec  de  la  monnie  on  a, 
on  prend  généralement  l'air  compote.  Dansjjn  da 
ses  sermons,  Bourdaloue  dit  aux  dames  qui  l'é- 
coutent  :aCe  qui  m'étonne,  c'est  qu'après  tant 
*■  en  voie  toujours  parmi  von» 

pour  cette  vanité ,  d'aussi  of- 
feetétt  dans  leurs  personnes .  d'aussi  curieusetde 
plaire.  >>  D'un  autre  cAté,  dans  la  Coqmtte  de 
Regnard ,  Colombine  dit  à  Isabelle  :  •  11  n'y  a  qiw 
les  sotlesqui  se  persuadent  d'attraper  des  hommes 
par  des  airs  eompotéi.  Je  te  suis  caution  qu'ans 
fille  n'est  piquante  qu'autant  qu'elle  a  pris  aal 
dans  la  coquetterie.  > 

AppriU,  qui  a  de  i'apprtl,  comme  la  toile 
gommée  ou  La  dentelle  empesée,  exprime  de  la 
raideur  et  de  la  contrainte,  mais  sans  impliquer 
l'idée  de  tromperie.  Ce  qui  est  affecté  ou  compo*^ 
manque  de  vérité;  ce  qui  est  apprité  manque 
d'aisance.  Des  soupirs  (  Volt.  )  et  des  respect» 
(  BoiL.  )  affeclét  sont  faux ,  et  il  est  rare  qu'on  la 
compoie  sans  se  contrefaire.  Hais  ce  qui  est  ap- 
prête'est  simplement  guindé  :  appr^t^signifieun 
défaut  purement  esthétique  et  presque  toujours 
littéraire  '.  ■  BufTon  n'est  jamais  ni  roide  comme 
Thomas ,  ni  apprêté  comme  Fontanelle.  >  Lab. 
<>  Cette  aaillie  me  parait  beaucoup  trop  apprilée.* 
le.  <■  Quel  style  épislolaire!  qu'il  est  guindél 
que  d'exclamations t  que  A'appréttl  >  J.  I.  >  Une 
Miciété  plus  agréable  que  le  langage  appriléim 
cercles,  p  lo.  i  Cela  sent  trop  son  rhéteur.  Ce  tour 
est  trop  appritt,  cette  expression  trop  prosaïque.» 
Volt.  >  Il  eût  été  mieux  queSerloriuseflt  répon- 
du aux  civilités  de  Pompée  Mn«  le  dire  :  cela 
doime  a  son  discours  un  airoppr/lrf et  contraint .■ 
In. 

Ainsi,  on  est  principalement  affecté  dans  sas 

I.  Apprtiè,  soDi  ce  rapport,  reuembte  1  arrangé 
et  i  cnaeerii  ,  qai,  comme  lui,  marquent  iin  détUil 
de  peu  de  conséquence ,  un  manque  d'«bendon  ou  de 
laisser  aller.  Hais  il  y  *  eicéi  de  préparation  diui  ce 
qui  esl  apprêté,  eicèi  d'ordre  dans  ce  qui  al  arrangé, 
eicés  d'aiDileroenl  el  d'accord  dans  ce  qui  ail  cm- 
ccrié.  L'air  apprêté  meiaied  parUculièremeal  dini  nlt> 
discours  Improvisé  àb  qu'on  veut  foire  passer  pour 
Ici;  l'air  arrangé  eil  tout  1  fait  dtplacé  dan*  l'ode, 
dont  le  Strie  tnipélueui  touienl  marche  au  hasard; 
Il  ne  doit  J  avoir  dan*  l'fliaJ*  aacDp  «ir  cautrti , 
■'il  eti  vrai  que  «e  pocme  soit  on  ouvrage  de  pièce* 
dai^ipait. 
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maaiÈres,  compote  dans  son  maîDlii^ ,  apprélii 
Aaja  ses  discours  ou  dans  ses  Écrits. 

L'acleur  qui  charge  et  un  grand  faiseur  île  pro- 
lesUlions,  aont  affectét;  l'bypaccite  et  l'hopuiiu 
qui  ge  donne  un  air  grave,  sont  tttmpotét  ;  lo 
rhèlear  et  l'écrivain,  clioz  qui  on  ne  irouva  ni 
Uaihilité  a)  rien  qui  coule  de  source ,  sont  ap- 
préUf. 

AFFRRIim,  RAFFERMIR,  COKFOIHER ,  CIKE^t' 
TKS,  SCELLER.  Tous  ces  verbes,  pris  ici  ua  li- 
ftufé ,  Yeulenl  dire  donner  de  la  consistance ,  ren- 
dre durable. 

Affermir,  raffermir  et  tonfirmeT  ont  le  mÈnie 
radical,  firme,  ou  /irnuu  qui  ea  latin  signiHels 
mime  chose.  On  afirrmil  ce  qui  est  faible  :  on 
nffermt  ce  qoi  chancelle  ou  est  ébranlé;  on 
eawjtrnu  ce  qui  est  fort,  ce  clont  on  augmente 
encore  la-force.  Àffervw  marqua  une  première 
aclioB;  raffermir  et  con/trnur  en  ilésipient  une 
seconde  ;  mais  raffermir  Ia  fait  coocevoir  comme 
réparatrice,  elcon/lmwr comme  complétive.—  Ce 
quiesta^^ermiest  solide;  ce  qui  est  ra//iTini  est 
rtlabli;  ce  qui  est  eonfirmé  est  d'une  solidité 
pleine,  acbe?ée,  parfaite.  >  L'élude  des  preuves 
delaTÉritédela  religion  ii|]rennil et  fortifie  noire 
toi.  *  D'Ao.  "  Les  confédérations  ne  sont  qu'un 
moyen  de  raffermir  et  rétablir  la  conitilution 
ébranlée  par  de  grands  efforts.  >  J.  J.  >  Cela  me 
amfirme  pleinement  dans  ma  résolution.  "  In. 

CimenleT  suppose  des  parties  entre  lesquelles 
on  met  du  rirnf!nl.  un  lien,  et  qu'on  rend  ainsi 
inséparables,  indivisililes.  On  afiermil,  miraf- 

alliaoce,  l'amitié,  i  Dieu  a  donné  aui  hommes 
divers  talents.  L'un  est  propre  ii  une  cbose,  et 
l'autre  à  une  autre ,  atin  qu'ils  nuissent  s'entre- 
secoutir,  comme  les  membres  du  torpa,  et  que 
l'union  soit  cimentée  par  ce  besoin  muluel.  > 
Bttss.  «Le  filsdeDieuayant  voulu  que  son  église 
fût  une,  et  solidement  bllie  sur  l'unité,  a  étahli 
a  la  primauté  de  S.  Pierre ,  pour  1' 


La  tyrannie.  >  lu.  u  Flisihùne  rappelle  au  féroce 
A.trée  les  serments  qui  ont  sceiié  sa  réconciLialioa 
avec  son  frère.  ■  LiH. 

Je  D'cnniiDD  poiol  si  les  dieux  oITensÉs 

SctlUrtni  ma  aermenls  i  \inBt  cammenoéi. 
(Éro|w  i  Auie  iun  U's  PcUpide,].  Volt. 

I-  AFFIRMER  ,  ASSIREB  ,  CONFlltUER  ;  - 
2"  ATTESTER,  CERTIFIER;  —  3°  PRÉTENDRE, 
AVANCER,  SOUTENIR;  —  4-  GAHANTIB  ,  RÉ- 
PONDRE ;  —  S"  PROMETTRE.  Présenter  une  chose 
comme  vraie,  dire  qu'elle  est,  a  été  ou  s'ira. 

1"  Affirmer,  oiiurir,  ron/irrow. 

On  a/'/imied'uu  teti /'erme,  et  en  donnant  pour 
certain  ;  ou  uïiure  d'un  tan  de  j^nfiance ,  el  en 
âonnant  pour  eûr.  Jiffirmer  suppose  quelque 
chose  d'évident  dont  on  est  convaincu  ou  dool  on 
veut  convaincre.  ■  On  peut  affirmer  en  tonl  temps 
de  l'homme  que  c'est  un  être  intelligent  quand  il 
eiisto.  >  Ttn.  •  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  affir- 
mer qu'il  y  a  des  corps:  car  il  n'y  a  encore  rien 
d'évident  qui  me  tire  du  doute  sur  celle  matière.* 
I[j.  Mais  fuiurer  suppose  quelque  chose  de  plau- 
sible ou  de  spÉciem  dont  on  est  persuadé  ou 
dont  on  veut  persuader  les  autres.  <c  Quand  j'ai 
renversé  Périclès  par  terre  eu  luttant,  dit  Thu- 
cydide ,  il  asivre  le  contraire  avec  tant  de  force , 
qu'il  persuade  en  elTet  A  tous  les  assistants  contre 
le  témoignage  de  leurs  propres  yeui ,  qu'il  n'est 
point  lomliè.  ■  Roll.  "  J'ose  presque  oinirer  que 
'     hommes  savent  encore  mieux  prendre  des  me- 


On  affirme  qu'une  chose  est  ou  a  été,  i  Sub- 
iiiir  affirme  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe  un 
lorrain  d'unu  lieue  d'étendue  qui  ne  soit  habité." 
Volt.  <■  Le  P.  Amiol  jure  qu'il  a  Iradoil  ce  pas- 
sage i  la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront 
que  ce  serment  mÉme  est*trè5-suspect ,  et  qu'on 
ne  s'avisa  jamais  d'affirmer  par  serment  la  fidé- 
lité de  la  traduction  d'un  endroH  si  simple.  >  lu. 
I'  Dans  la  magie  it  y  a  des  faits  embarrassants, 
affirmes  par  des  hommes  Krives  qui  les  ont  vus.» 
'est  jamais  que  morale- 
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me  que  cet  éiat  malheareox  ne  peut  être  qu'une 
peine  envoyée  à  l'homme.  »  Boss.  «  Lorsque  nous 
assur&mes  que  Louis  XIV  n'avait  eu  aucune  part 
au  testament  de  Charles  II ,  roi  d'Bspagne ,  les 
préjugés  de  l'Europe  et  de  tou»  les  écrivains  s'é- 
levaient contre  nous  ;  cette  vérité  fut  confirmée 
par  les  Mémoires  de  M.  de  Torci  et  par  le  temps,  s 
Volt.  Voy*,  dans  la  1**  partie,  Affirmer ,  confir'' 
mer  y  p.  144. 

T  AUeHer^  cerUfier. 

C'est  affirmer  ou  assurer  authentiquement , 
birefoi,  rendre  témoignage  de  vive  voix  ou  par 
éeritponr  ou  contre  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
Une  penoDne  interpellée  ottesle  ou  certifie,  donne 
une  alfestatûm  ou  un  certificat ,  qui  devient  un 
titra  dHma  autorité  ou  d'une  valeur  plus  ou  moins 
grande. 

Attester  vient  du  latin  testis,  témoin,  et  em- 
porte l'idée  de  choses  qu'on  a  vues  soi-même, 
oc  Le  fondemient  de  la  prédication  des  apôtres  est 
un  fait  positif  (ia  résurrection  )  attesté  ux^anime- 
ment  par  ceux  qui  l'ont  vu.  »  Boss.  «  Il  faut  voir 
ce  qu'attestent  les  témoins,  ils  déposent  que....» 
Volt.  Certifier^  faiie  certain,  donner  Incertitu- 
de ,  se  dit  des  choses  qui  sont  parvenues  à  notre 
connaissance,  c  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir 
de  dire  ici  ce  qui  est  parvenu  à  ma  connaissance. 
Je  certifie  que  celui  qui  dit  à  Lamherti  cette 
étrange  anecdote ,  était  né  en  Russie ,  mais  non 
d'une  famille  du  pays.  »  Volt.  «  Ceux  qui  érigèrent 
ce  marhre  attendirent  146  ans  que  la  chose  fût 
bien  constatée  pour  la  certifier  à  la  postérité.  »  In. 

c  Vattestaiion ,  dit  Laveaux ,  en  cela  d'accord 
avec  Leroy ,  est  un  acte  authentique  par  lequel 
on  atteste  la  vérité  d*un  lait  dont  on  a  été  témoin; 
le  certi/icat  est  unacte^iuthentique  par  lequel  on 
assure  la  vérité  d'une  chose  dont  on  a  acquis  la 
certitude  de  quelque  manière  que  ce  soit.  3> 

Le  médecin  donne  une  attestation  au  malade 
qu'il  soigne.  Le  maire  ou  le  notaire  délivre  un 
certificat  sur  le  témoignage  ou  l'attestation  de 
certaines  personnes  ou  d'un  certain  nombre  de 
personnes. 

3"  Prétendre,  avancer,  soutenir. 

Ces  trois  verbes  ont  un  sens  doctrinal  :  ils  im- 
pliquent l'idée  de  fure  valoir  ce  qu'on  dit  comme 
une  opinion  et  de  combattre  le  contraire  :  un 
philosophe ,  rm  controversiste  prétend,  avance  ou 
soutient  telle  chose.  «  Quant  à  ce  que  prétend 
H.  Jurieu,  que...,  outre  qu'on  lui  nie  le  fait 
qu'il  avance ,  on  lui  soutient  encore  que  la  con- 
séquence est  directement  opposée  à  la  parole  de 
J.  C.  »  Boss. 

Il  y  a  de  Fun  à  Fautre  une  gradation  sensible. 
Prétendre  marque  ce  qu'on  se  propose  de  défen- 
dre ;  avaneer ,  ce  qu'on  propose  pour  le  défendre  ; 
soutenir,  ce  qu'on  défend  actuellement.  On  pré- 
tend et  on  avance.  «  Je  prétends  et  j'avance  que 
toute  âme  chrétienne  doit  désirer  la  communion.» 
BouRD.  On  avance  et  on  soutient.  «  VoMince  et  je 
soutiens^  dit  Cicéron,  que  dans  toute  cette  île  il 
n'y  a  aucun  vase  d'argent  ou  d'airain  que  Verres 
n'ait  convoité.  »  Roll.  «  Entrons  dans  la  salle  de 
Pilate ,  et  voyons  avec  quelle  hardiesse  la  calom- 
nie avance  1^  plus  grossières  impostures ,  et  avec 
quelle  faiblesse  elle  les  soutient.  »  Bourd. 


On  prétend  à  tort  ou  à  raison  ;  on  avance  plus 
ou  moins  hardiment  ;  on  soutient  avec  plus  ou 
moins  de  force. 

4*  Garantir^  répandre. 

Ces  deux  verbes  ne  sont  pas  de  tous  les  styles; 
ils  ne  conviennent  guère  qu'à  celui  de  la  conver- 
sation. Ils  ont  d'ailleurs  leur  sens  propre ,  qui 
est  d'assurer  ou  de  confirmer  une  chose  en  enga- 
geant sa  responsabilité ,  en  s'exposant ,  si  la  chose 
n'est  pas  véritable,  à  un  recours,  à  des  repro- 
ches ,  etc. 

On  garantit  les  qualités ,  on  répond  des  événe- 
ments. On  garantit  un  homme  tel  ou  tel. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  senriteor  peut  être  ; 

Mais  poar  homme  de  bien  Je  garantiâ  le  maître. 
(Madame  PomcUe  parlant  de  Tartufe).  Mol. 

a  Parbleu!  je  vous  la  garanHs  (cette  pièce)  dé- 
testable.» In.  «  Je  vous  le  garanti»  trop  délicat 
pour  vouloir  se  faufiler  avec  des  yeuves  de  com^ 
mandeurs.  »  Lbs.  «  Voilà  de  l'enthousiasme  :  il 
est  né  poète  ;  et,  à  ce  seul  trait ,  je  vous  te  gwrûnÊiM 
tel.s  Mabv. 

Je  ne  garanHs  point  sa  science  profonde.   Rioir. 
«  Crois-tu  qu'il  m*aime?  —  Lui?  je  vous  garantie 
qu'il  a  le  goût  trop  mauvais  pour  aimer  autre 
chose  que  lui-même.  »  Dbst. 

On  répond  qu'on  homme  fera  telle  ou  teUe 
chose ,  ou  que  telle  chose  arrivera,  «e  ai  la  petite 
n'avait  les  cerises  de  son  goûter  que  par  une  opé- 
ration d'arithmétique,  je  vous  réponds  qu'elle 
saurait  bientôt  calculer.  »  J.  J.  c  Nous  avons  des 
ennemis  communs  qui  cherchent  à  nous  brouiller: 
je  vous  réponds  de  mon  cdté  qu'ils  auront  beau 
faire.  »  lo.  «  La  Beaumelle  peut  réimprimer...*, 
je  vous  réponds  que  ses  nouveaux  che^-d'œuvre 
ne  me  feront  aucune  peine.  »  Volt.  «  Laisse-moi 
faire ,  je  te  réponds  que  je  le  conjurerai  hii-môme 
(ce  devin) ,  et  qu'il  sera  bien  hardi  si  je  ne  le  fais 
pas  mourir  de  peur.  »  Dest. 

5»  Promettre, 

Verbe  décidément  familier ,  et  qui  signifie  ré- 
pondre d'un  événement  dont  on  dispose ,  dire  ou 
assurer  qu'on  le  fera  arriver.  «  Je  vous  promets 
qu'il  s'en  repentira.  »  Acao. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n*ai  pas  envie 

De  te  rôter,  l'inlâme  à  tes  feux  asservie.  Mol. 

ACAMTHK. 

Biais  commences  par  avoir  mon  estime. 

UK  CHSTAUEB. 

Cest  le  seul  but  que  j'aurai  désormais  ; 

J>n  serai  digne,  et  je  vous  le  promets.  Volt. 

!•  AFFREUX ,  HORRIBLE  ;  —  2»  EFFROYABUB , 
ÉPOUVANTABLE.  Très-mauvais. 

Affreux  et  horrible  expriment  une  impression 
de  peine  produite  sur  notre  nature  sensible  ou 
morale  ;  effroyable  et  épouvantable  une  impres- 
sion d'étonnement  et  de  peur.  La  laideur  et  le 
crime  sont  plus  proprement  affreux  et  horribles; 
les  grands  périls ,  les  bruits  ou  les  faits  extraor- 
dinaires qui  annoncent  de  grands  désastres  sont 
plus  proprement  effroyables  et  épouvantables. 
Affreux  et  horrible  signifient  plutôt  très-mauvais 
esthétiquement  et  moralement;  effroyable efiépait- 
vantable ,  très-mauvais  eu  égard  à  la  grandeur 
du  mal  que  l'objet  contient  et  amène. 

Ensuite,  affteux  et  hoffi'Ne  sont  des  qualifica- 
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I  de  1^ 


tiens  essentielles ,  abaûlues.  Il  est  afft 
lomoier  ud  bienfaiteur.  ■  C'est  une  chose  horrible 
de  tomber  entre  les  maimt  du  Dieu 
Effroyable  el  /pouvantabtt .  qui  peul  ou  qui  doit 
causer  de  l'effroi  et  de  l'épouvante ,  sont  de»  qua- 
liScatioQs  contingentes  :  ce  qui  est  rlfroi/abl*  et 
épontanlable  do  produit  pas  nécessaireiaenl  sor 
edat.  'Le  péché  est  horrible  et  l'eafer  époutan- 
lable.'  Boss.  De  là  ïient  que  effroyable  et  i^ou- 
vantabk  moius  stricts ,  moius  rigoureux,  se  pren- 
nent plus  facilement  par  eilension  pour  Irb-jrraml, 
uns  rien  garder  du  sens  de  mourais.  Foule 
(BoiL.) .  nombre  (S.  S.) ,  qu»ntité  (SÉv.) ,  distance 
(P*sc.,  MciL.),  dilTirence  (P.  R.)  effroyable  ;  U'iai 
(AuD.) ,  étourderie (J.  J.) ,  sabbat  iS£v.) ,  Tscanne 
(S.  S.)  ^powxxRtablt. 

l'Affreux,  horrible. 

Affreux ,  qui  cause  des  affres.  Affre  est  un  vieux 
mot  français  qui  us  s'emploie  plus  que  dans  celle 
phrase,  les  affret  de  la  mort,  el  signiOe  angois* 
ses,  souffrances.  Horrible  vient  du  latin  horrere, 
K  hérisser,  parce  que  les  poils  se  bérissenl  k  la 
vue  d'une  chose  horrible.  •  Le  dos  de  ce  sanglier 
était  armé  d'une  soie  dure,  aussi  hérissée  el  aussi 
horrible  que  les  piques  d'un  bataillon.  »  Fin. 

L'objet  a/Trrui  esl  lugubre  ,  tfisle ,  noir,  som- 
bre; il  abat,  il  atterre,  on  en  souffre,  on  ne  peut 
le  soutenir,  on  eu  est  accabli.  Tristesse  (Rsan.), 
mélancolie  (Uontis^.),  pMeurfFÉK.],  obscurité 
(In.),  nuit  (lo.),  vieillesse  (SÊv.),  pénitence 
(RouaD.)  affrtttiei;  Iranses  affretues  (Bou..);  ac- 
cablement alfreux  (Mostesq.)  ,  deuil  affreux  (In.). 
Lafontaine  parle  d'un  anire 

affriux  M  loliUire 

Triste  séjour  de  l'ambre. 
■  Les  cérémonies  lugubres  et  affreutet  employées 
dans  le  dcïouemeni,  >  Roll.   ■  Cette  silualioD 
triste  I  pour  ne  pas  dire  off^euie.  »  S-  S. 

Où  luit-le'  quelle  niiïl 

Couïru  d'un  voile  affreux  la  clwl*  qui  nous  luilT 


Uns, 


u  lieu  d'Hrc  passive ,  l'impression  pro- 


îljei 


Vaffian,  t'IarribU,  d'odieui. 
Qui  ne  me  Ul  pUii  que  vnui  tupporUble. 

(Alemène  t  Jupiter  dans  Ampkaiytm).  Mcn., 

ï*  Effroyable,  ipouvaiilable. 

Ils  diffèrent  comme  effV-ot  et  ^powanU.  Ce 
qui  est  e;]Voyabt«,  glace,  conibnd,  rend  stupé- 
fait, tout  ébahi.  sD  nuîl  désastreuse,  nuit  ef- 
froyahlt ,  où  retentit  tout  A  coup  cmnme  un  éclat 
de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle  ;  Madame  se 
meurt,  Madame  esl morte!  »  Boss.  «  Des  regards 
effroyablei.  •  Ktc.  s  L'indignation  leur  fit  élever  à 
tous  un  cri  si  effroyàblr. ,  que  l'on  rapporte  qu'un 
corbeau  qui  volait  au-dessus  de  l'assemblée  en 
fut  frappé  comme  d'uu  coup  de  tonnerre,  et 
tomba  au  milieu  de  la  place.  >  Rou.  —  Ce  qui 
est  i^oucanlable  trouble  l'esprit  ,  rend  tout 
éperdu  el  porte  k  fuir  en  désordre.  >  Les  esprits 
faibles  se  Sgurent  des  spectres  ^pouvanlaiilei; 
ils  se  troublent  et  se  récrient  comme  si  tout  était 
perdu!  >  Mal.  Menaces  époutantablei  (Acad.). 
«  Les  hypocrites  se  sont  armés  contre  ma  comé- 
die avec  une  fureur  f^poiiroti lubie.  >  Mol. 


3l,  parloul  je  v 


is  fuirai. 


(jt^upliiu-jaDV  HoL. 
Effroyable  est  plus  voisin  d'étomianl,  el  /pou- 
ranliûiU  d'étrange.  Il  eu  est  de  même  dans  le 
sens  hyperbolique  de  ces  mtfts.  Effroyable  se  dil 
pour  marquer  qu'il  y  a  prodigieusemenl  de  quel- 
que chose  :  s  II  y  avait  un  monde  effroyable  i 
leur  assemblée.  >  Acxa.  a  Cne  multitude  effroya- 
ble d'Allemands.  ■  Boss.  u  Des  essaims  effroyables 
de  sauterelles,  i  Roll,  <  Il  en  mourut  un  nombre 
•ffroyabU.  »  S.  S,  ,^pouiian(û6le  se  dit  pour  signi- 
fier qu'une  chose  est  ou  SK  produit  d'une  manière 
inconcevable,  qiti  trouble  les  idées,  qui  Ikii 
qu'on  ne  s'y  recounall  plus.  Désordre[J.I., Boss.). 
carnage  {Biiss.),  confusion  (Ilot..),  faute  (J.  J.). 
étourderie  (In.^,  fracas  (AcAO.)  ipouvanlàble 
Effroyable  ne   regarde  que  la  quantité   i 


M  trouTcr  à  la  place  et  dans  Tordre  où 
eut  qa'il  se  trouve.  *  Mass.  «  La  sagesse 
,  àani  tont  ce  que  nous  faisons ,  nous 
aT«c  réfloion.  *  Gib.  On  agit  pour  faire 
î,  et  il  aime  parfois  d'agir  beaucoup. 
ler  l)eaucoup  de  mouvement ,  sans  rien 

sarde  rœaire ,  la  conduite  ,  indépen- 
etoat  résultat;  faire  regarde  Fourrage 
iusst  dit-on  agir,  absolument ,  le  pou- 
\  tandis  que  à  faire  il  faut  un  complé- 
Ddique  ce  qa*on  produit  en  faisant.  Et 
nd  ce  complément  manque ,  il  est  facile 
tendre.  «  Si  vous  voulez  absolument 
'  eel  écrit ,  faites.  »  J.  J. 
âge ,  c'est  être  sage ,  se  comporter  en 
V  sagement ,  c'est  effectuer  quelque 
ige.  <  Clovis  rendit  ce  pays  à  Gonde- 
L  «a^emcfil.  »  Cokd. 
MkH,  TOrailENT.  Grande  peine  d'cs- 

iM  est  une  alternative  de  mouvements 
;  c'est  la  peine  d'une  âme  partagée 
ûears  sentiments  ,  l'espérance  et  la 
ir  exemple ,  qui  va  et  vient  de  l'un  à 
d  flotte ,  qni  est  dans  une  grande  in- 
Le  tmÊnwU ,  au  contraire ,  ne  suppose 
lé  de  sentiments  ni  incertitude;  c'est 

Gansée  par  un  mal  déterminé  et  pré- 
ane  qui  dwte  si  elle  est  aimée,  qui 
U  l'ébe  et  tantôt  ne  l'être  pas ,  éprouve 
îams  de  l'amour  :  sûre  de  n'être  pas  ai- 
Ire  sonflre  le  tourment  ou  les  tourments 
',  —  Une  vie  d'agitation  est  une  vie  sans 
îne  d'alarmes  et  de  soucis.  Une  vie  de 
st  une  Tie  de  souffrances,  a  Qu'est-ce 
de  la  cour,  qu'une  agitation  éternelle 
r;  qu'une  révolution  fatigante  de  crain- 
kîautlons ,  d'espérances  ?  Hais  une  àme 
Dieu  n'éprouve  point  ces  troubles ,  ces 
ni  agitent  les  enfants  du  siècle.  r>  Mass. 
]ue  la  vie  d'époux  mal  assortis,  sinon 

tourment  ?  —  L'avenir  nous  agite;  le 


propre,  on  emploie  tourment  de  préférence,  si 
ces  objets  sont  importants ,  intéressent  beaucoup. 
Dans  une  cruelle  inquiétude ,  dans  une  mortelle 
attente ,  une  amante  où  une  mère  n'est  pas  seule- 
ment agitée ,  mais  tourmentée. 

!•  AGRÉABLE;  —  2»  DOUX,  SUAVE,  FLAT- 
TEUR, DÉLECTABLE,  DÉLICIEUX,  DÉLICAT, 
EXQUIS:  —  3*  RUNT,  GRACIEUX,  ATTRAYANT, 
CHARMANT.  Qui  plait,  qui  fait  sur  nous  une  im- 
pression bonne  ou  heureuse. 

1*  Agréable. 

Agréable  est  le  terme  général  :  il  sert  à  quali- 
fier tout  ce  qui  nous  fait  quelque  plaisir,  tout  ce 
qui  nous  affecte  en  bien  ou  d'une  manière  heu- 
reuse. Il  a  sous  lui  deux  espèces,  représentées 
par  les  deux  séries  de  mots  suivantes. 

Doux,  suave  y  flatteur,  délectable,  délicieux, 
délicat  et  exquis  se  disent  des  choses  qui  touchent 
les  sens ,  produisent  des  sensations  et  intéressent 
la  sensualité.  Riant ,  graeietuc ,  attrayant  et  char- 
mant se  disent  de  celles  qui  sont  perçues  uni- 
quement par  la  vue ,  quelquefois  par  Touîe ,  qui 
produisent  des  sentiments,  et  se  rapportent  à 
l'esprit  ou  à  l'âme.  L'homme  voluptueux  n'estime 
que  ce  qui  est  doux,  suave,  etc.;  l'homme  cu- 
rieux de  belles  choses,  l'amateur,  est  heureux 
d'apercevoir  des  objets ,  des  spectacles ,  des  visa- 
ges riants,  gracieux,  attrayants  ou  charmants. 
On  dit  une  couleur  douce  ou  «tiare ,  un  son  flat- 
teur ,  (larce  que  les  qualités  dont  il  s'agit  frap- 
pent seulement  les  sens  ;  mais  on  dit  un  tableau 
(gracieux,  une  musique  charmante,  parce  qu'il 
est  ici  question  de  choses  qui  parlent  à  l'esprit 
ou  à  l'imagination  par  l'intervention  des  sens. 

2*  Doux,  suave,  flatteur,— délectable^délicieux, 
délicat,  exquis.  Qui  procure  une  sensation  ou 
des  sensations  de  plaisir. 

Doux  s'applique  proprement  aux  sensations  du 
goût:  suave  à  celles  de  l'odorat;  flatteur  à  celles 
de  l'ouïe  :  une  saveur  douce ,  une  odeur  suave , 
un  son  flatteur. 

Mais,  comme  le  jroût  est  une  sorte  de  toucher, 
doux  s'étend  aux  sensations  du  tacl   Et  même, 
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ment  les  choses  les  plus  doucfs  qui  sod4  Iës  jjIus 
agréables  aui  sens ,  mais  cdUbs  qui  les  cliatoiiil- 
leut  d'une  façon  mieux  tempérée;  ainsi  que  le 
sel  et  le  vinaigre  eodi  souvent  plus  agtidbUt  Jt 
la  languH  que  l'eau  doue*.  »■  Dusc.  •  C'est  autre 
chose  de  dire  qu'une  consounance  est  pliis  doMC 
qu'une  autre,  et  autre  chose  <le  dire  qu'elle  est 
plus  agréable;  car  tout  le  mo^idc  sait  quête  miel 
est  plus  doua  que  les  olives,  et  toutefois  force 
gans  aimeront  mieui  manger  des  olives  que  du 
miel.  ■  lo. 

Suave  a  aussi  sou  acceptioa  étendue  et  délour- 
fiée.  Il  s'emploie  k.  l'égard  des  qualités  senties  par 
laTue.  l'ouïe  et  le  goût,  quand  ces  qualités  sont 
d'une  dODCeur  particulière ,  qui  demande  pour  ta 
rendre  une  expression  extraordinaire,  t'eau  douce 

oeur  propre.  Les  vins  suavet  ont  parmi  les  vins 
doux  un  je  ne  snis  quoi  qui  tes  distingue  et  que 
1m  gourmels  savent  apprécier.  Il  y  a  des  cou- 
leori  doucet ,  comme  il  y  en  a  de  rudes  ;  ta  con- 
Ism^  de  l'émeraude  est  tuave,  tel  peintre  a  un 
coloris  saave. 

Flâneur  ne  convient  que  pour  ce  qui  est  senti 
DU  perçu  par  l'oreille  :  un  murmure  /InJlcur;  le 
son  flatUvr  de  us  voit;  le  Rbio  dort  au  bruit 
fioUatràe  son  onde  naissante  (Boil.).  FJoIieur 
veut  toujours  dire  iloux  à  eoiendre. 

Délectable  ,  délicieux ,  d^liroJ  et  txguis  sont 
par  rapport  aux  mota  qui  précèdent  des  superla- 
tib.  Ils  attribuent  aux  choses  ta  propriété  de 
causer,  non  pas  du  plaisir  simplement,  malades 
délirtt  ou  un  très-gnmd  plaisir. 

Ce  qui  est  dHcctablc  parait  devoir  âlre  ce 
qu'est  eileclivement  délicieux.  ttès-agréable(voy. 
Impartie,  p.  !ï3).  Ce  qui  est  délicat  a  la  qualité 
eqirimée  par  déleOiMe  et  d^lici>uz,  mais  factice, 
et  non  pas  naturelle  :  on  dit  un  fruit  déUctabte 
ou  délicieux,  et  une  chère  ou  une  table  Mlieatt. 

Exquii  semble  équivaloir  tout  à  fait  à  délicat; 
étant  participe  passé  comme  ce  dernier,  il  repré- 
sente comme  lui  nne  quaJité  qui  dépend  de  l'art 
!l  du  goùl  des  hommea ,  qui  résulte  de  l'arrange- 


manière  aisée  et  élégante.  On  dit  un  a.specl  nnnr 
(ACàB.).  une  maison  rionfe (In.)  1  et,  un  tour gra- 
«ietu  (FÉs.)i  de fifactnwcon tours (\ciD.),dB^ 
manières  yracieuses  (lu.).  Pouf  réussir  daoiles 
an4i  d'agrément ,  un  auteur  doit  choisir  des  sujets 
Tianis  et  les  traiter  d'une  manière  gradeuie.  On 
spectacle  rtanl  suppose  des  objets  immobiles  ;  un 
spectacle  frocûu*  suppose  un  certain  jeu  d'ac- 

AUrayant  marque  l'aLtralt,  la  propriété  d'atti- 
rer, de  fairo  venir  à  soi.  Ce  qui  est  alfrayOHf 
séduit,  s  Elle  a  ta  bouche  grande  ;  mais  on  y  voit 
des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  autres  bouches^ 
et  celte  bouche,  en  la  voyant ,  inspire  des  désirs; 
elle  est  la  plus  ollrouonM ,  la  plus  amoureuse  du 
monde.  i>UoL.  u  Détails  iront  voirie  Vésuvo.  Con- 
çois-tu ce  que  cette  vue  a  de  si  altrotronl?'  J.  J 

Charmant,  qui  charme,  qui  enchante,  qui 
produit  sur  nous  une  impression  mystérieuse  et 
sumatureUe ,  a  une  force  de  signîQcation  singu- 
lière. L'objet  charmaiil  nous  transporte  ;  il  n'y  :i 
rien  au-dessus.  >  Le  paysage  de  Genève  est  char- 
mant j  il  n'y  a  riende  si  agréable  dans  la  ikatare.i' 
J.  J. 


Le  colibri  et  l'oiseau -mouche,  ces  deux  chefs- 
d'xuvre ,  ces  deux  merveilles  de  la  nature ,  soni 
dans  toute  la  rigueur  du  terme,  et  suivant  la 
juste  expression  de  Buffon,   de  chamuind  oi- 

AGBÉHEKTS,  SRACES,  AHËNITfi.  Qualités  qui 

rendent  aimable  et  par  lesquelles  plaisent  les  per- 
sonnes, les  discours,  les  ^rils. 

L'am^nile,  du  latin  amccnuf,  riant,  doux, 
consiste  dans  la  douceur.  II  y  a  des  ^dcfï  piquan- 
tes, cellciî  de  l'épigramme,  par  exemple,  et  les 
ojrement*  de  ta  figure  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  un  certain  air  de  hauteur,  d'empire  et  il<- 
Sorte;  mais  t'am^ntlif  exclut  tout  ce  qui  est  di' 
nature  à.  blesser  les  autres.  Les  agréments  cl  Ic^ 
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grâces  sont  plutôt  des  qualités  esthétiques  ou  re- 
latires  à  la  beauté;  Yaménité  est  une  qualité 
morale ,  qui  se  rapporte  à  la  bonté ,  et  qui  a  sa 
source  dans  le  caractère.  Les  ag/rémenU  et  les 
grêcêê  d'un  homme  galant  ou  d'un  écrivain  spiri- 
tuel ne  nous  touchent  pas  de  la  même  manière 
que  Yaménité  d'un  vieillard  bon  et  inoflensif  ou 
que  celle  d'un  auteur  plein  d'onction,  tel  que 
Fénelon  et  quelquefois  Lafontaine. 

Amémité ,  amœnitas ,  a  été  renouvelé  des  Latins 
au  znn*  nècle.  Il  était  inconnu  au  zvii*. 

«  On  appelait  ce  vallon  le  Tempe  de  Sicile ,  à 
cause  de  sa  riante  aménité.  »  Marit.  «  Vaméniié 
est  dans  le  caractère ,  dans  les  mœurs  ou  dans  le 
langage,  une  douceur  accompagnée  de  politesse 
et  de  grÂce.  »  In.  «  Catulus  avait  autant  de  dou- 
ceur et  A'aménUé  dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs 
que  Marius  était  rustique  et  féroce.  »  Roll.  «  La 
langue  latine  manque  de  certaines  lettres ,  conune 
upsikm  et  géia ,  qui  sont  d'une  douceur  extrême , 
et  qui  répandent  dans  le  discours  je  ne  sais  quelle 
aménité,  »  In.  «  Préjus  écouta  ces  réflexions  avec 
une  paix  profonde ,  et  les  paya  de  Yaménité  d'un 
sourire  tranquille  et  doux.  »  S.  S.  «  Dans  une 
compagnie  (l'Académie)  où  Fénelon  plus  gracieux 
et  plus  tendre  (que  Bossuet)  apporta  cette  onc- 
tion et  cette  améniU  qui  nous  font  aimer  la 
vertu.»  Vauv.  «  Toi  qui  as  surpassé  Bossuet  et 
Pascal  en  aménités  et  en  grâces  (Fénelon) ,  aima- 
ble génie  :  toi  qui  fis  régner  la  vertu  par  l'ooction 
et  par  la  douceur.  >  In.  «  Point  A^ominiti ,  point 
de  douceur  dans  les  ouvrages  de  J.  B.  Rousseau.» 
Volt.  «  La  douceur  de  son  commerce  (de  If  art 
vaux)  et  Yûiménité  de  ses  mœurs  faisait  aimer  et 
estimer  sa  personne.  »  D'Al. 

Les  gràius^  à  leur  tour,  différent  des  aqrémeftts^ 
en  ce  qu'elles  supposent  la  personne  en  action. 
On  dit  de  certains  animaux ,  du  cheval  et  du  cerf, 
par  exemple ,  qu'ils  ont  de  la  grâce ,  et  de  certains 
objets  inanimés ,  incapables  do  se  mouvoir ,  tels 
que  lieux  ou  maisons ,  qu'ils  ont  des  agréments. 

Pareillement,  les  grâces  dans  l'homme  tiennent 
aux  manières ,  à  la  parole ,  à  l'accueil ,  au  geste. 
cril  met  de  la  gfâce  dans  tout  ce  qu'il  fait.  » 
Acad.  «Les  (jrdeet  particulières  de  la  prononcia- 
tion grecque  sont  en  partie  perdues  pour  nous.» 
Lah.  «a  travers  des  dehors  si  affreux  (de  Cléo- 
p&tre  défigurée  et  désormais  sans  agréments  à 
cause  de  la  privation  de  nourriture  qu'elle  s'était 
imposée  pour  mourtr  et  des  meurtrissures  qu'elle 
s'était  faites)  perçaient  les  grâcet  touchantes  qui 
brillaient  dans  tous  ses  mouvements.  »  Roll. 
Les'  agrémients  ,  au  contraire  ,  dépendent  des 
traits,  a  Ce  Georges  Villiers  est  ce  même  Buckin- 
gham .  fameux  alors  dans  l'Europe  par  les  agré- 
menu  de  sa  figure.  »  Volt.  «  Corysantc ,  la  jeune 
fille  d'une  merveilleuse  beauté,  perdit  tousses 
agrémeisSs  et  devint  hideuse.  »  FéN.  —  «  Le  car- 
dinal de  Rohan ,  doué  de  tous  les  les  agrémenU 
de  la  figure,  de  l'esprit,  de  l'élocution ,  d'un  ca- 
ractère facile  et  doux ,  d'un  accueil  enchanteur , 
d'une  politesse  parfaite,  avec  des  grâces  natu- 
relles et  touchantes.  »  Mark. 

Par  conséquent ,  les  grâces  expriment  une 
qualité  accidentelle ,  fugitive ,  de  circonstance ,  et 
les  agfrémefUs  une  qualité  fixe  et  permanente. 


On  admire  les  grâces  d'une  femme  pendant  qu'elle 
marche,  qu'elle  se  prés^ite  ou  qu'elle  danse; 
les  aigrémenU  des  femmes  se  conservent  mieux 
dans  les  pays  tempérés  que  dans  les  pays  chauds 
(MoifTB3Q.).  s  Quelque  frâce  qu'ait  aux  yeux  de 
J.  G.  les  larmes  d'un  pénitent,  elles  ne  peuveot 
jamais  égaler  les  chastes  agréw^enU  d'une  sain 
teté  toujours  fidèle .  »  Boss. 

Ensuite,  les  agréments  se  rapportent  au  fond, 
.sont  quelque  chose  de  plus  solide ,  de  plus  eé- 
rieux;  au  lieu  que  les  grâces  n'allant  pas  au  delà 
de  la  forme ,  expriment  une  qualité  plus  superfi- 
cielle et  toute  bornée  à  la  foçon.  «  Boileau  a  eu 
plus  de  force  et  de  vérité  que  d'élévation  et  de 
délicatesse ,  plus  de  solidité  et  de  sel  dans  la  cri- 
tique que  de  finesse  ou  de  gaieté ,  et  plus  d'agré- 
ment que  de  grâce.  »  Vauv.  •  Des  auteurs  subli- 
mes n'ont  pas  négligé  de  primer  encore  par  toe 
agréments ,  flattés  de  remplir  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  extrémités  et  de  contenter  tons  les  goAtt.» 
Id.  Ils  auraient  dédaigné  de  primer  par  les  grét- 
ces  :  les  grâces  ne  c<HiviemMnt  guère  qu'au  patit 
et  au  joli ,  à  tout  ce  qui  n'a  de  valeur  que  par 
l'élégance ,  la  délicatesse  et  le  fini. 

Enfin ,  on  dit  également  les  agréments  de  f  ee- 
prit  et  les  agréments  du  corps ,  parce  que  l'esprit 
comme  le  corps ,  peut  être  doué  d'avantages  qêi 
font  qu'il  agrée.  Mais  comme  c'est  principalement 
par  le  corps ,  par  ses  actions  et  ses  mouvements , 
que  se  développent  les  manières ,  on  dit  partieu* 
Uèrement  bien  les  grâces  du  corps.  «  Les  chemins 
qui  conduisent  les  honunes  à  l'autorité  et  à  la 
gloire  étant  fermés  aux  filles ,  elles  tâchent  de  se 
dédonunager  par  les  agréments  de  l'esprit  et'dn 
corps:  de  là  vient  leur  conversation  douoe  et 
insinuante  :  de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la 
beauté ,  et  à  toutes  les  grâces  extérieures  ,  et 
qu'elles  sont  si  passionnées  pour  les  ajustements.» 
Vtn.  «Il  semble,  dit  Girard,  que  le  corps  soit 
plus  susceptible  de  grâces^  et  l'esprit  d'agréments: 
l'on  dit  d'une  personne  qu'elle  marche ,  danse , 
chante  avec  grâce,  et  que  sa  conversation  est 
pleine  d* agréments.  » 

AGRICULTEUR ,  CULTIVATEUR ,  COLON.  Aucun 
de  ces  ^rmes  n'était  usité  dans  notre  langue  avant 
le  xviii*  siècle.  Ce  sont  les  noms  des  hommes  qui 
cultivent  la  terre  et  habitent  les  champs,  conune 
l'indique  leur  radical  commun,  le  verbe  latin 
colère  y  cultiver,  habiter. 

Agricultor,  que  reproduit  exactement  notre 
mot  agriculteur,  avait  déjà  en  latin  un  certain 
caractère  de  noblesse ,  qu'il  tenait  de  sa  termi- 
naison ou  de  sa  première  partie ,  ager^  champ  cul- 
tivable, par  opposition  aux  landes  et  aux  bruyères. 
En  français  agriaUteur  est  un  terme  releré.  II 
représente  en  bien  ou  comme  considérables  les 
hommes  auxquels  il  s'applique.  Les  agriemiteurs 
forment  un  ordre  dans  TËtat.  «  Bn  Scandinavie, 
la  royauté  et  la  liberté  subsistaient  ensemble: 
les  agriculteurs  avaient  part  à  la  législation  aussi 
bien  que  les  grands  du  royaume.  »  Volt.  -«JRn 
mortifiant  le  parlement,  Louis  XIV  voulut  en- 
courager la  noblesse  qui  défend  la  patrie ,  et  les 
agriculteurs  qui  la  nourrissent.  »  In.  —  Un  agri- 
culteur est  un  propriétaire  qui  fait  valoir  par  hii- 
même  et  en  grand.  «  David  descendit  chez  Vagri- 
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ndieur  Nabal ,  pour  j  mettre  tout  i  feu  et  i 
sang ,  parce  que  Nabtl  avait  reTusé  dei  coutribU' 
tioni  &  sa  troupe  de  brigand».  ■  Volt.  ■  Va  agri- 
eitbeur  qui  a  douze  cent*  liTres  de  rerenu  ert 
«rat  Wonnè  qu'on  lui  en  demande  quatre  cenU 
pour  les  impflts.  >  lo.  —  Ou  bien ,  c'est  UQ  Ihéo-  ! 
rifiien,  un  agronome,  une  surlB  de  savant  qui 
Étudie  l'agriculture,  ou  en  donne  des  leçons. 
Voltaire  appelle  Duhamel  du  Monceau  un  céIë- 
bra,  un  illustre  agriculteur,  et  il  dit  de  Xéna- 
phon  qu'il  était  •  guerrier,  pbilosopbe,  poêle, 
biitorien ,  agriculteur.  > 

CutUvaKar,  quoique  remontant,  en  dernière 
analyse,  au  latin  colère ,  est  un  mot  tout  Traoçais 
par  ea  formation  :  il  3  été  fait  du  verbe  cullireT. 
Le  fliflicoCnir  cultive,  il  travaille  la  terre,  c'est 
l'ouvrier  des  champs.  11  est  plus  ou  moins  indus- 
trieui  (CoBD.);  il  ae  sert  de  tels  oo  tels  instru- 
ments (Volt.)  ;  il  est  en  général  ignorant,  pauvre, 
malheureux  (to.).  a  Quelle  barbarie  domine  en- 
core chez  ces  laboureurs  innocenta,  chet  ces 
bonnitea  crtlliratears  tant  vantés  dans  des  égla- 
guesl»  Volt.  sDes  artisans,  des  cultivateurs 
qui  gagnent  Uar  pain  Â  la  sueur  de  leurs  Ironls.» 
b).  Si  le  culli'naleur  possède ,  i!  possède  peu  com- 
parativement k  l'iKrricu'Ieur .  c'est  un  petit  pro- 
priétaire ou  mSme  c'est  le  fermier  du  maître  de 
la  terre,  et  il  n'a  en  propre  que  des  charrues,  un 
jardin ,  et  quelques  vignobles,  a  Ceilaius  culliva- 
Uart  sont  des  fermiers  qui  prennent  une  terre  & 
bail.»  COHD.  — «Dans  sonpoéme.  Saint-Lambert  a 
moins  parlé  aux  simples  cultiïolcuri  qu'aui  sei- 
gneurs des  terres  qui  vivent  dans  leurs  domai- 
nes.... Une  cabane  ne  peut  pas  être  le  [ogemenl 
d'un  agriculteur  consiilérahle  :  i!  lui  Faut  des 
écuries  commodes,  des  étables  faites  avec  sein, 
etc.  »  Volt. 

Colon ,  colonut,  a  cela  de  particulier  qu'il  rap- 
pelle une  autre  acception  du  verbe  (olere  que 
celle  qui  se  retrouve  dans  agriculteur  et  cultira- 
teur.  Le  eoZon  est  celui  qui  habile  et  non  celui 
qui  eultire  la  terre.  Les  pays  conlinuullement 
eiposés  A  des  débordements  ne  peuvent 


colofu  pour  cultinr  aveo  moi  U  terre ,  et  je  ne 
pourrai  acheter  librement  du  blé  pour  les  nour- 

r,  eux  et  ma  famille!  ■  In. 

Quand  le  mot  agriculteur  n'est  pa*  on  titre 
général  dont  on  honore  tous  ceux  qui  s'occupent 
■'industrie  agricole,  quaud  on  le  prend  dans  un 
tns  spécial,  il  désigne  un  bomme  qui  s'adonne 
à  ïagricullure,  c'est-à-dire  un  artiste  en  quel- 
que sorte,  ou  un  puissant  propriétaire  qui  pré- 
side à  r exploitation  de  ses  biens,  qui  guide  les 
,  qui  calcule,  combine,  spécule,  eipéri- 
Le  culli'valeiif  s'adonne  &  la  culture; 
i  artisan,  un  producteur;  il  laboure, 
sème ,  plante ,  taille ,  récolte.  Le  ca'on  fait  partie 

la  population  des  campagnes  :  c'est  un  paysan, 

,  pour  parler  latin,  un  ruricole,  rtirii  incoia: 
il  occupe  un  lieu,  s'y  lîxe.  au  s'en  va  ailleurs', 

1°A1GBE,  ACIDE,  ACEBSB,  AOIE.  ACRHO- 
NIEUX;  —  3*  AMER;  —  3°  HUDE,  APRE,  AUS- 
TERE. Ces  mots  désignent  au  propre  une  qualité 
opposée  à  la  douceur  et  qui  affecte  l'organs  du 
goût  d'une  manière  toujours  très'Sensible ,  sinon 
toujours  déaagréablei  au  Qguré,  tous,  à  l'excep- 
tion d'acide,  qui  ne  se  dit  qu'au  physique,  mar- 
quent dans  les  dispositions  de  l'âme ,  les  manières 
DU  les  discours,  quelque  chosi;  de  fftcheui  qui 
déplaît,  choque,  offense. 

1"  Aigre ,  aciie ,  acerbe ,  Acre ,  acrimonieni. 

Aigre  vient  du  latin  acer.  comme  maigre  de 
macer.  Acer  a  également  servi  k  former  dcrf. 
acrfmom'fuz  et  acerbe  :  lui-même  dérive  du  grec 
àxii.  poinle,  qui  est  évidemment  la  lacined'a- 
cide ,  latin  aci'dui.  En  sorte  que  les  cinq  premiers 
mots  de  tout  cet  article  remontent  étymologique- 
ment  i.  la  même  origine. 

Haisai^re,  acide  et  acerbe  se  distinguent  par 
la  faiblesse  de  l'impression  qu'ils  expriment:  un 
fruit,  par  exemple,  aigre,  a«i<l#  ou  acerbe ,  est 
piquant,  rten  de  plus;  il  produit  une  sensation 
de  déplaisir  légère  et  fugitive ,  qui  ne  va  pas  jus- 
qu'à nuire, jusqu'à  faire  mal,  et  qui  n'a  ni  am- 
pleur ni  durée. 

Aigre  est  très-usité  en  comparaison  d'uctde  et 
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défaut  de  douceur,  sans  rapport  à  ce  qui  a  été  ou 
peut  être.  Vticerbité,  au  lieu  d'être  postérieure 
à  l'état  normal  et  bon ,  lui  est  antérieure.  Acerbe 
sert  uniquement  à  qualifier  jes  fruits  qui  ne  sont 
pas  encore  mûrs  :  tous  les  fruits  avant  leur  ma- 
turité, dit  TréToux,  ont  un  goût  acerbe;  et  il 
ajoute  :  les  médecins  appellent  vin  acerbe  du  vin 
fait  de  raisins  qui  ne  sont  pas  encore  mûrs.  En 
latin,  acerbut  veut  dire  quelquefois  prématuré. 
Ainsi,  le  vinaigre,  le  petit-lait  et  le  levain  sont 
aigret;  ToseiUe  est  actde;  la  nèfle  non  encore 
blette  et  tous  les  fruits  verts  sont  acerbes.  —  Au 
figuré ,  entre  aigre  et  acerbe  la  diflférence  est  aussi 
simple  que  certaine  :  des  paroles  aigres ,  un  ton 
aigre  y  sont  d'une  personne  at^rte,  indisposée, 
irritée,  ftchée  ;  des  paroles  acerbes,  un  ton  acerbe 
sont  d'une  personne  qui  parle  d'une  manière 
verte  ou  crue ,  sans  ménagement ,  qui  ^aurait  be- 
soin d'être  adoucie. 

Acre  et  aerimonieus ,  distingués  l'un  de  l'autre 
dans  la  première  partie ,  p.  309 ,  ont  cela  de  pro- 
pre l'un  et  l'autre,  qu'ils  annoncent  une  impression 
forte,  violente,  qui  blesse,  déchire  et  emporte 
la  pièce.  Si  on  trouve  ensemble  dans  nos  meil- 
leurt  écrivains  aigre  et  piquant  (Bourd.)  ,  on  y 
trouve  aussi  dcre  et  mordant  (J.  J. ,  Mark.)  ,  acre 
et  corrosif  (BaFF.,.RoLL.),  dcre  et  violent  (Volt.). 
Ce'  mot  na  convient  guère  en  parlant  des  fruits 
dont  la  saveur,  si  mauvaise  qu'elle  soit,  n'est 
pourtant  pas  caustique  et  délétère;  mais  c'est 
une  épithète  qui  se  donne  bien  au  venin  des  ser- 
pents (Volt.)  ,  à  la  saveur  de  l'arsenic  (Buff.)  , 
au  suc  des  cantharides  (Roll.).  —  Au  figuré ,  ce 
mot  conserve  la  même  énergie  :  Vdcreté  dénote . 
non  pas  de  la  pique  seulement ,  mais  de  la  mé- 
chanceté ou  de  la  haine;  elle  mord  au  vif.  Moins 
brusque ,  moins  emportée  que  lat^retir ,  elle 
n'éclate  pas  autant,  mais  elle  fait  d'une  ma- 
nière plus  concentrée  et  plus  noire  de  plus  pro- 
fondes blessures. 

2*  Amer, 

Amer  a  pour  idée  caractérbtique  celle  d'une 
sensation  remarquable  par  l'étendue  et  la  durée. 
Au  lieu  de  piquer  seulement,  de  chatouiller  dés- 
agréablement l'organe  du  goût  conune  la  chose 
aigre ,  acide  ou  acerbe  y  au  lieu  de  prendre  forte- 
ment au  gosier  et  d'emporter  le  palais  comme  la 
chose  dcre  y  Vameriume  est  une  saveur  pleine, 
qui  empoisonne  pour  ainsi  dire ,  toute  la  bouche  ; 
elle  excite  abondamment  la  salive ,  qui  s'en  im- 
prègne et  U  répand  de  tous  côtés.  Elle  dure  quel- 
que temps ,  on  a  de  la  peine  à  s'en  défaire  malgré 
de  continuels  crachements.  Et  ce  qui  ne  lui  est 
pas  moins  particulier ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  ab- 
solument malfaisante,  c'est  que  souvent  elle  se 
trouve  jointe  à  quelque  qualité  salutaire  qui  ra- 
chète ce  qu'elle  a  de  désagréable  au  goût.  11  y  a 
des  médicaments  amers;  la  chèvre  aime  le  saule 
et  le  cytise  amers  (Marm.),  elle  s'en  nourrit; 
l'utilité  d'une  médecine  nous  en  fait  digérer  Va- 
mertume  (Boss.). 

Au  figuré,  la  chose  amère  nous  cause,  non 
pas  une  douleur  cruelle  comme  la  chose  dcre , 
mais  une  longue  souffrance ,  de  l'affliction ,  une 
sorte  de  mélancolie  durable.  De  plus,  elle  n'est 
pu  sans  compensation  et  elle  suppose  d'ordi- 

STH.  FRAHC. 


naire  dans  la  personne  de  qui  elle  nous  vient  de 
l'intérêt  pour  ce  qui  nous  toudie  :  réprimande 

Cllllêf0. 

A  quoi  il  Ihut  ajouter  que  de  tous  ces  mots 
amer  est  le  plus  subjectif,  le  plus  relatif  à  TeflSBt 
produit  dans  l'âme  par  la  qualité  qu'ils  signifient: 
une  critique  aigre ,  acerbe  ou  dcre  cause  une  dou- 
leur amère;  l'aigreur  et  Vdcreté  sont  dans  les 
choses  la  propriété  de  blesser,  Yamertume  est 
dans  l'Ame  ou  dans  le  cœur  le  mal  éprouvé,  la 
blessure  ;  on  oppose  les  plaisirs  aux  amertwKSés 
de  la  vie.  Corneille  a  dit  dans  Pompée  : 

11  est  de  la  fktalilé 

Que  Vaigreur  soit  mêlée  i  la  félicité. 

Le  mot  propre  était  amertume ,  au  lieu  d'atyreur; 
c'est  Voltaire  qui  en  a  fait  la  remarque. 

3*  Rude ,  dpre ,  austère. 

Rude  y  dpre  et  austère  vont  ensemble.  Ils  ne  se 
disent  pas  primitivement  des  choses  sapides 
comme  les  précédents ,  et  quand  on  les  applique 
au  goût ,  ils  en  indiquent  une  modification  tout^ 
particulière.  La  chose  rude ,  dpre  ou  austère  a 
une  saveur ,  non  pas  humide ,  mais  farineuse  ;  au 
lieu  de  faire  venir  l'eau  à  U  bouche ,  elle  dmsè- 
che  cet  organe;  elle  produit  sur  lui  l'eflet,  non 
pas  d'une  pointe,  de  quelque  chose  d'aigu  ou 
d'acéré,  mais  de  quelque  chose  de  contondant. 
Au  figuré,  même  nuance:  au  lieu  de  piquer, 
d'irriter,  d'exciter,  ce  qui  est  rude,  dpre  ou  aus- 
tère résiste ,  ne  cède  pas ,  est  dur ,  réfractaire , 
intraitable. 

Rude  et  dpre  ne  di fièrent  guère  l'un  de  l'au- 
tre que  par  le  degré.  Rude  vient  de  rudis ,  brut , 
non  poli ,  qui  n'a  pas  reçu  de  façon.  Apre ,  as- 
pre  y  latin  asper ,  a  été  fait  du  grec  dncopo; ,  qui 
ne  peut  être  ensemencé  à  cause  des  aspérités, 
des  rochers ,  veut  dire  en  général  quelque  chose 
dont  la  surface  n'est  pas  lisse ,  est  raboteuse.  En 
parlant  des  choses  du  goût,  rude  qualifie  celles 
qui  ne  coulent  pas  aisément,  qui  passent  avec 
peine,  comme  est  un  vin  de  mauvais  cru  ou  du 
vin  nouveau  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
faire ,  et  dpre  est  l'épithète  qu'on  donne  à  celles 
qui  raclent  la  bouche  conmie  font  certains  fruits 
sauvages  dont  l'efiet  est  d'engourdir  les  gendves 
et  d'empêcher  la  langue ,  devenue  presque  blan- 
che ,  de  glisser  sur  le  palais.  —  Au  figuré ,  rude 
donne  aussi  l'idée  de  quelque  chose  de  moins 
sauvage ,  de  moins  inculte  que  le  mot  dpre.- 
L'homme  rude  a  l'abord  choquant:  l'homme  dpre 
est  inabordable  ;  le  premier  est  sec ,  impoli ,  le  se- 
cond rébarbatif.  La  rudesse  peut  n'être  que  dans 
la  forme,  Vdpreté  tient  souvent  au  caractère, 
a  Le  goût ,  chez  les  Romains ,  fut  d'abord  analo- 
gue à  la  rudesse  de  leurs  mœurs,  à  l'dprel^de 
leur  génie ,  à  l'état  d'inculture  de  leur  société.  * 
Mark.  «  La  dédaigneuse  hauteur  de  cet  enfant 
peut  être  l'efiet  de  Vdpreté  d'un  caractère  in- 
domptable et  fier  qui  ne  veut  céder  qu'à  lui- 
même  ;  alors  il  faudrait  bien  vous  garder  de 
heurter  la  rudesse  avec  la  rudesse,  »  J.  J. 

Austère  y  austerus,  aùartjpoç,  d'avciv,  dessé- 
cher, convient  seulement  à  l'égard  d'une  saveur 
proprement  astringente ,  qui  produit  dans  la 
bouche  un  resserrement ,  suivant  l'expression  de 
Trévoux.  L'Académie  définit  l'alun,  un  sel  de 
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MvettT  autièn  el  ubiDgeole.  —  An  Éguri .  aui- 
tln  regiTÛe,  non  jias  U  manière  de  traiter  les 
antres,  mais  la  mamère  <le  vivre  avec  soi-même, 
VaxaUrili  consisunt  h  Être  uc  pour  soi,  i  se 
KSKfrer ,  À  se  réduire ,  à  s'absleoir  de  lieancoup 

AUER,  CHÉRIR;—  AFFECTIONNER.  Avoir  ou 
éprouver  une  diaposilion  favorable ,  un  senlimenl 
tpà  nous  incline  el  naus  porte  vers  son  objet. 
Armer,  chérir. 

Aimer  comporte  toas  les  degrés  et  loules  les 
manières,  sans  désigner  spécialement  et  sans 
exclure  lel  degrd  ou  telle  maniera;  cMrir  mar- 
que un  seul  degré,  le  pliw  haut,  el  une  seule 
nuiiire,  celle  qui  bsI  exprimie  par  le  mot  ten- 
irtite.  Nous  oiDioiit  ce  qui  nous  lait  plaisir: 
nous  chérUinni  ce  qui  nous  ïrt  ehtr.  nous 
Vammu  chèrement  ou  tendrement  ,  par  pré- 
dileclion.  Aatsi  chérir  s'emploie  bien  comme 
enchérissant  sur  oiin«r ,  comme  superlatif  d'of- 
mtr,  •  Loin  de  déplorer  leur  erreur,  ils  ïaitneal, 
Us  la  cMritieM.  v  1.  l.  •  Les  imw  du  purgatoire 
BODt  plus  aimiet  et  ptas  ehiriri  de  Dieu  que 
C^tt  des  païens. >  Bodrd.  >  Llimnme.  image 
ehèrie  el  bien  aimée  que  Dieu  irait  établie  dans 
no  paradis  de  délices.  ■  Boss,  <  Jtrnsalem  que 
jSi  toujours  si  tendremenl  aimée,  et  dont  j'ai 
ehthri  les  habitants,  comme  s'ils  eussent  été  mes 
propres  frères.  >  In.  <i  Athéniens,  dit  Socrate,  je 
Totts  aime  el  tous  rhérit,  mais  J'aime  mieui 
obéir  à  Dieu  qu'à  vous,  n  Lah.  b  .J  ime  les  hommes 
SI  général .  dit  Confacius;  mais  chérit  les  gen^ 
de  bien.  >  Tolt.  ■  Ses  sentiments  sont  si  confor  - 
mesitu  miens  qu'il  cUrtl  tout  ce  que  j'aime, 
comme  il  hait  tout  ce  qui  me  déplatt.  >  Les. 
Ve  bii  point  d'antre  erimB,  ri  J'Ulesie  les  dieui 
Qu'eu  lieu  do  le  hatr,  Je  l'en  aimerai  mleui  : 
Oui,  Je  te  fAfririii.  Cdiii. 

On  4inne  tout  ce  qui  plall,  li 
choKS  ;  on  chérit  surtout  les 
^  rapporte,   pwce  qu'on  n'a  véritablement  de 
tendresse  que  pour  les  personnes. 


s  pereonnes  e 


par  une  sympathie  ou  une  eorres- 
pondaace  naturelle,  par  un  accès  de  sonaibibtè 
ou  par  caprice  qu'on  oitne,-  et  c'est  par  chou, 
par  estime,  par  respect,  en  conséquence  d'un 
jugetnent  de  l'esprit  qu'on  eWril.  Chérir  U  mi- 
moireda  quelqu'un  (Aciii-,  Coud.);  un  peuple  qui 
chérit  son  roi  (BosB).  ■  Cotte  princesse  aura  tou- 
tes les  vertus  que  nous  chéritiom  avec  respect 
dans  les  princesses  de  nos  jours.»  Volt.  ■  Com- 
bien nous  devons  respecter  et  chérir  de  tels  ju- 
ges U  II).  1  Respectable  vieillard ,  chéri  et  estime 
généralement,  b  Id.  —  En  conséquence,  on  penl 
chérir  des  choses  pour  lesquelles  on  a  naturelle- 
ment de  la  répugnance.  C'est  ainsi  qu'an  auteur 
chérit  la  critique  (BuiL.).  C'est  ainsi  que  J.  C.  el 
ses  disciples  ont  chéri  l'ahaiiMmcnt  el  les  souf- 
frances (Volt.). —  Où  peut  armer,  mais  non  pa.": 
chérir  ce  qu'on  désapprouve.  Aimer  est  opposé  à 
haïr,  et  chérir  à  déle.iter.  a  M.  de  Sales  déteste 
la  persécution  et  chérit  la  philosophie.  »  Volt. 

Je  diérij  Alcméon ,  je  dtlesle  Ilerinogide.    Id. 

Afftctiotuur  n'eiprime  ni  un  amour  d'entralne- 
menl,  de  sympathie,  comme otnifr,  ni  un  amour 
de  choii .  de  prédilection ,  d'estime .,  comme  ché- 
rir, mais  one  sorte  d'amour,  un  simple  intèrËl 
pris  aux  personnes  ou  aux  choses  en  vertu  de 
l'habitua.  I  Corneille  parait  affectioiaeT  leeven: 
d'antithèses.  >  Volt,  s  On  a  remarqué  que  Cicé- 
ron  affedionne  certaines  formra  de  construction 
ou  d'harmonie  qui  reviennent  suiiveot.  »  Lah. 
I  Je  ne  sais  point  si  le  chien  choisit,  s'il  se  res- 
souvient, a'il  ofleclionnc,  s'il  craint,  s'il  imagina, 
s'il  pense,  s  Labb.  lOn  a  fait  cooslruire  pour  et' 
paca  une  petite  loge  en  bois  dans  laquelle  il  de- 
meurait asseï  Iranquilla  pendant  Je  jour,...  Il 
semble  même  afftaiamter  sa  retraite  tant  que  le 
jour  dure.  ■  Bdff.  'Les  maîtres  ont  peu  de  fan- 
taisie et  d'humeur,  et  leurs  domestiques  les 
alfectiorment  promplemenl.  »  J.  J.  —  .affectionner 
sa  dit  surtout  d'un  supérieur  à  l'égard  d'un  inCÈ- 
rieur  qu'il  protêj;e,  qu'il  favorise,  à  la  fortune 
'  duquel  il  cherche  A  contribuer. 
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pressé  pour  engager  dans  une  affaire  des  person- 
nes qni  ne  Vaffectionnani  pas  n'osent  pourtant 
nfoier  d*y  entrer.  »  Labb. 

Ainsi  QUE ,  DE  MÊME  QCE ,  COIUIE.  Termes 
de  comparaison. 

^«Mf  que  et  de  même  que  sont  bien  distincts 
l'un  de  l'autre.  Âimi  que  se  rapporte  à  la  réalité 
o«  à  l'éTénement  :  de  wiéme  que ,  au  mode.  Faire 
une  chose  ainsi  gu'un  autre ,  c'est  la  faire  aussi  ; 
là  ^re  de  même  gu'un  autre ,  c'est  la  faire  de  la 
nème  manière.  Lors  de  la  conquête  de  TAméri- 
que ,  les  habitants  du  pays  se  battirent  ainsi  que^ 
mais  non  pas  de  même  que  les  Espagnols.  Un 
beau  paysage  nous  charme  ainsi  qu'une  musique 
délicieuse,  mais  non  pas  de  même  qu'une  musique 
délicieuse.  Les  abeilles  construisent  ai;yourd'hui 
des  cellules  ainsi  ^'autrefois ,  et  elles  construi- 
sent aiyourd'hui  leurs  cellules  de  même  qu'au- 
trefois. 

De  se»  cdté,  comme  est  d'abord  l'expression 
générale  et  s'emploie  continuellement  sans  qu'on 
ait  égard  aux  deux  points  de  vue  qui  séparent 
ainsi  que  d'arec  de  mime  que  :  faire  une  chose 
eomme  un  autre;  les  Indiens  se  battirent  comme 
les  Espagnols;  un  beau  paysage  nous  charme 
comme  une  musique  délicieuse.  Mais  indépen- 
damment de  cette  aptitude  à  remplacer  les  deux 
autres  mots,  comm^  a  aussi  une  application  spé- 
ciale qui  lui  assigne  un  domaine  propre.  Il  est 
seul  de  mise  quand  il  s'agit  d'une  comparaison 
entre  qualités  ou  sous  le  rapport  des  qualités  : 
c'est  pourquoi  on  dit  hardi  comme  un  lion ,  ef- 
fronté comme  un  page,  blanc  comme  neige,  doux 
comme  miel ,  et  non  pas  hardi  ainsi  que ,  ni  de 
même  qu'un  lion ,  etc.  «  Le  bois  du  cerf  est , 
comme  le  bois  des  forêts,  grand,  tendre  et  assez 
léger  dans  les  pays  humides  et  fertiles.  »  Duff. 

En  d'autres  termes ,  oiiut  que  marque  une 
comparaison  entre  choses  qui  arrivent  ou  se  font , 
sans  rapport  à  la  manière  :  «  ilirm  que  le  gou- 
vernement influe  sur  le  caractère  des  peuples  ,  le 
caractère  des  peuples  influe  sur  celui  des  lan- 
gues. B  Cou D.  •—  De  mime  que  sert  à  comparer 
des  faits  ou  des  actions  qui  ont  lieu  de  même, 
qu'on  considère  quant  à  leur  manière  ou  à  leur 
ùçon:  a  De  même  qu'une  vapeur  pestilente  se 
coule  au  milieu  des  airs,  et  imperceptible  à  nos 
sens,  ïjisinue  son  veun  dans  nos  cœurs;  ainsi 
l'écrit  malin ,  par  une  subtile  et  insensible  con- 
tagion ,  corrompt  la  pureté  de  nos  âmes.  »  Boss. 
—  Comme  annonce  une  comparaison  qui  tombe 
sur  la  qualité  d'une  chose  ou  d'une  personne  : 

ConuÊÊt  on  voit  un  torrent... 

Tel  Bourbon  descendait  i  pas  précipités....   Yolt. 

C'est  la  distinction  de  Girard,  qui  l'exprime 
de  la  biçon  suivante,  te  Ainsi  que  marque  parti- 
culièrement une  comparaison  qui  tombe  sur  la 
réalité  de  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  com- 
paraison de  laits  ou  d'actions.  De  même  que  mar- 
que proprement  une  comparaison  qui  tombe  sur 
la  manière  dont  est  la  chose  ;  ce  qu  on  peut  nom- 
mer comparaison  de  modifications.  Comme  mar- 
que mieux  une  comparaison  sur  la  qualité  de  la 
chose;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de 
qualifications.  * 

1-AlR,  milE,  PHTSIONOXIB,   YI&M2S;  - 


2*  PORT,  PEBSTANCE,  REraÉSENTATION,  MAIN- 
TIEN, GONTBNANGR.  Kanière  d*être  extérieure 
d'une  personne. 

Mais  les  quatre  premion  mots,  fltr,  «mSm,  phy- 
siamomie  et  ttsfl^ ,  forment  une  classe  à  part , 
parce  qu'ils  se  rapportent  à  la  Cmb  particulier*- 
ment ,  et  même  deux  d'entre  eux  à  la  lace  seuls. 
Tous  les  autres ,  fwrf , prwfoiioe ,  njpféuniaiùm , 
motnCie»  et  eonteHance ,  doivent  être  d'abord  s^ 
parés  dea  premiors,  et  mis  ensemble,  parce  qu'ib 
regardent  rbabitude  entière  du  corps  *. 

1*  ilir,  mine ,  —  iiftysioMomse ,  ctio^. 

Air  et  mine  oe  se  disent  pas  aussi  ezclusive- 
ment  de  la  fkce  tenle  :  l'air  guerrier  et  la  mme 
guerrière  s'étendent  à  toute  la  personne.  Rollin 
dit  de  Socrate  :  <  Tout  l'otr  de  sa  personne ,  qui 
n'avait  rien  que  de  très^oommun  et  de  très-pa»- 
vre,  répondait  parfiaiteoMOt  à  l'air  de  son  «i- 
sage,  >  —  Ensuite  air  et  mwe  marquent  plutôt 
un  état  apparent  :  avoir  l'atr  ou  la  mine  d'ètn 
ou  de  faire  quelque  chose,  c'est  paraître  od 
éembicr  l'être  ou  le  Caire.  Au  contraire ,  physio- 
nomie et  m'so^e  indiquent  un  état  ou  une  qualité 
qui  ne  laiisse  aucun  doute.  Rhadamante  dit  à  Ca- 
ton  arrivant  aux  enfers  :  «  Tu  as  la  physionomie 
assez  mauvaise ,  un  xisage  dur  et  rébarbatif.  Tu 
as  l'air  d'un  vilain  rousseau  ;  du  moins .  je  crois 
que  tu  l'as  été  pendant  ta  jeunesse.  »  Fin.  Dans 
Crispin  rirai  de  son  maitte ,  de  Lesage ,  Oronte 
est  afOrmatif  quand  il  dit  à  Labranche  :  a  Viens 
çà;  je  te  trouve  une  physionomie  d'honnête 
homme.  »  Mais  il  doute  et  U  interroge ,  lorsqu'il 
ajoute  :  «Écoute  :  ton  maître  a  la  mine  d'un  vert 
galant.  *  Un  honune  qui  a  l'air  ou  la  mine  triste 
paraît  triste  ;  une  physionomie  ou  un  xisage  triste 
annonce  plutôt  une  tristesse  ou  une  inclination 
:Wa  tristesse  sérieuse,  véritable,  certaine.  On  a 
moins  de  confiance  dans  celui  qui  fait  bonne 
mine  que  dans  celui  qui  fait  bon  visage;  on  est 
moins  assuré  de  sa  bienveillance. 

i4ir,  mine. 

Mine ,  en  allemand  miene ,  est  plus  familier  et 
se  prend  plus  volontiers  en  mauvaise  part  :  avoir 
une  mine  patibulaire,  la  mine  d'un  malfaiteur, 
une  mine  à  faire  peur,  une  laide  mine^  une 
drôle  de  mine.  On  ne  dit  guère  une  mine  noble, 
a  Dans  l'état  de  nature,  l'homme  aurait  aussi 
une  mine  bien  étrange.  »  Buff.  Lafontaine  dit  de 
Louis  XI ,  tel  qu'il  est  représenté  en  marbre  sur 
son  tombeau  à  Cléry  : 

Je  lui  trouyai  U  m/ne  d'un  matois.  ^ 

4 .  Toutefois  comme  Voir  et  la  miiu  ne  se  bornent 
pas  essenliclleracnt  i  la  (kce  seule ,  et  qu'ils  com- 
prennent quelquefois  le  corps  et  ses  situations ,  et 
que,  d'autre  iMJrt,  maintien  et  eontei%mnce  ne  so  disent 
pas  seulement  des  altitudes  du  corps,  mais  aussi  des 
traits  de  la  fkce,  il  Ikut  distinguer  air  et  mine  de 
maintien  et  de  contenance.  Outre  que  l'air  et  la  mûie 
ont  toujours  plus  do  rapport  i  la  face,  et  le  maintien 
et  la  contenance  au  corps,  air  et  mine  désignent  l'ex- 
térieur qu'on  a,  au  lieu  que  maintien  et  contenance 
expriment  l'eitérieur  qu'on  se  donne  en  se  compo- 
sant, lequel  montre  qu'on  ne  so  laisse  point  aller, 
qu'on  sait  se  matiriser,  ne  point  être  embarrassé. 
Voir  et  la  mine  indiquent  la  manière  dont  on  est  ;  le 
maintien  et  la  conUnance  la  manière  dont  on  se  tient, 
l'aUitade  qu'on  prend  avec  empire  sur  soi-même. 
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DEOXIËHE  PARTIE  : 


Commo  le  voili  f«il  [le  ioneiir)  ! 
Débraillé  ,  m»!  pri^n*  ,  l'œil  liïpifil  !  A  u  m,ne. 
On  croïniil  qu'il  ilendriil,  fluu  !«  fortl  Toisinc, 
De  hire  un  ni»m»i»  coup.  fiios. 

•  Cet  oiseau  (un  calao)  se  haussail,  se  grandis- 
■ait,  et  semblait  prendre  ([uelque  air  de  Earté; 
cependant  sa  mine  en  général  est  basse  ei  slu- 
pide.  »  BnFF.  «  Les  lamaliaa  (autre  sorte  d'oi- 
seautj  ont  une  mine  triste  et  sombre;  oa  dirait 
qu'ils  affectent  de  se  donner  un  air  grave,  en 
retirant  leur  grosse  tSte  entre  leurs  épaules,  •  1o. 
—  Secondement,  on  considère  la  mine  relative- 
ment k  la  conformation ,  k  la  santé ,  i  la  taille  ; 
et  l'air  relativement  aui  actions  et  aui  moDières. 
Avoir  bonne  mine,  ou  même  simplement  delà 
mine  (Hoi..)  c'est  6lre  bien  de  sa  personne,  ou 
paraître  avoir  de  la  saot*.  Avoir  bon  air,  c'est 
■voir  boone  façon.  Une  femme  a  une  jolie  mine , 
et  un  air  aisé,  gracieui,  alTable,  obligeant, 
taules  qualités  qui  se  manifeslent  en  psriie  par 
de* actions,  des  empressements,  par  la  manière 
dont  on  se  présente  ou  dont  on  parle.  On  dit 
aussi,  oir  provincial,  bourgeois,  écolier,  parce 
qu'il  s'agit  d'exprimer  un  manque  d'usage,  de 
manières  ou  de  formes. 'C'était  un  bomme  fort 
grand;  il  avait  le  visage  long,  avec  un  nez  de 
perroquet,  et  quoiqu'il  n'eûl  pas  mauvaise  mine, 
il  ne  laissait  pas  d'avoir  l'air  d'un  fripon.  »  Les. 
On  a  plutût  la  mine,  et  on  prend  l'air;  Ulysse 
avait  la  mine  d'un  héros  (I.af.},  el  ses  compa- 
(pions  ayant  avalé  le  breuvage  de  Circê, 
Qaelques  monirnli  ipr^s  leur  corps  et  icnr  vîuge 
Ihirenl  l'air  el  1«b  traili  dianimtui  dilFércnU.  lr>. 
(Voy.  encore  ci-dessus  les  deui  exemples  de  Buf- 
Ion.)  —  Quant  aui  qualités  intérieures  dont  l'air 
el  la  mine  sont  les  signes,  l'air  les  représente 
toutes .  et  particulière  m  eut  celles  de  l'esprit  :  un 
tUr  spirituel,  fin,  niais,  railleur;  min<  paraît 
convenir  surtout  pour  les  sentiments  :  mine 
baute,  Hère,  bassse,  ignoble,  méchante,  inso- 
lente, hypocrite. 
Physionomie,  visage. 


analurellemenlunebonnephi/rionomie;  et,  dans 
une  cccasioD,  il  fâil  bon  TÎsogt  k  quelqu'un.— 
Enfin ,  on  tire  de  la  phaiionomip ,  mais  non  pas 
duïiioje,  des  pronostics  sur  ce  qu'on  sera  ou  sur 
ce  qu'on  fera  ;  phyiionomte  heureuse ,  malheu- 
reuse ou  sinistre,  s  Je  n'aperçus  rien  dans  sa 
physionomie  et  dans  ses  propos  qui  me  Ht  mat 
augurer  de  lui."  1. 1.  One  bohémienne,  diseuse 
de  bonne  aventure,  dit  à  Sgnanarelle  dans  le 
Kariage  lard  .■  n  Tu  as  une  bonne  phyîionomie; 
jjJiyiiDn 0 mie  d'un  homme  qui  sera  un  jour  quel- 
que chose.  »  Mol. 

Air  gai  ou  doui ,  mine  gaie  ou  douce ,  font  con- 
cevoir une  gaieté  ou  une  douceur  apparente,  de 
la  réalité  de  laquelle  on  n'e.st  pas  bien  sûr,  el 
qui  se  manifeste  par  les  gestes  et  les  manières 
aussi  bien  que  par  les  traits  de  la  face;  avec 
celte  différence,  que  l'eipression,  air  gai  ou  doui. 
est  moins  familière  que  l'autre,  et  représente 
une  gaieté  el  une  douceur  moins  concrèles  en 
quelque  sorte ,  moins  aitachées  au  matériel  de  la 
personne ,  et  consistant  plus  dans  ses  manières. 
—  Avoir  une  phtfîionomie  gaie  ou  douce,  un  fi- 
xage gai  ou  doui ,  c'est  présenter  sur  la  face  seu- 
lement des  signes  de  gaieté  ou  de  douceur  cer- 
tains, ou  au  moins  dont  on  ne  doute  pas.  Hais 
ensuite,  la  gaieté  ou  la  douceur  marquée  sur  la 
jiAifiionDmie  est  une  qualité  permaneale,  qui  ne 
!e  découvre  pas  toujours  du  premier  coup;  celle 
que  montre  le  visage  est  un  état  passager  dont 
les  marques  se  voient  et  se  comprennent  d'a- 

!"  Pori,  preilonce,  reprétenlation ,  —  moin- 
lim ,  contenance.  Le  pori ,  la  prritanre  et  ta  re- 
pr^«enlalian  sont  entièrement  physiques,  ^1  indi- 
quent la  manière  dont  nous  sommes ,  dont  nous 
apparaissons  quant  au  corps;  le  maiHtien  et  ta 
cotitenance  sont  le  résultat  des  efforts  de  l'esprit 
qui  se  domine ,  et  impose  une  tenue  au  corps ,  ce 
sont  des  attitudes  déterminées  par  des  disposi- 
tions de  rime.  D'jiilleurs  te  moinlien  el  la  ronfp- 
ccla  de  particulier  qu'ils  se  rapporien 
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n  Toulait  l'aller  Toir,  et  que,  pour  un  pendu , 
II  anndl  bonne  grâce  et  beaucoup  de  prestance, 

Laf. 

«  Le  page  fit  semblant  d'admirer  ce  Narcisse ,  et 
lui  dit  arec  un  feint  transport  :  En  yérité ,  sei- 
gneur don  Côme ,  tous  avez  la  mine  d'un  prince. 
Je  vois  tous  les  jours  des  grands  superbement 
vêtus;  cependant,  malgré  leurs  riches  habits, 
ils  n'ont  pas  votre  prestance.  »  Les.  — lATepréun- 
UUion  est  l'extérieur  ou  la  figure  d'une  personne 
qui  ret>résente  bien  ou  est  propre  à  bien  repré- 
senter dans  une  haute  place,  dans  un  rang  élevé. 
«Le  duc  de  La  Force  avait  \me  grande  poli- 
tesse.... Cependant  il  savait  souvent  employer 
bien  à  propos  cette  représentation  extérieure  qui 
fût  les  grands.  *  Mon tbsq.  «  Ce  duc  d'Arecs  était 
un  homme  d'une  belle  et  noble  représenUUion , 
sa  femme  aussi ,  très-riche  et  très-magnifique.  * 
S.  S.  «Maisons,  président  à  mortier,  était  un 
grand  homme,  de  fort  belle  repriserUaHion.  »  Id. 
Une  personne  marche  devant  vous,  vous  la 
reconnaissez  à  son  part.  Vous  attribuez  de  la 
prestance  à  un  homme  qui  a  de  l'embonpoint ,  et 
qui  est  posé  ou  campé  devant  vous  avec  aplomb. 
I!n  magistrat  ou  un  grand  a  une  belle  représen- 
tation. 

Maintien^  contenance. 

Tenue,  manière  dont  se  tient  volontairement 
un  homme  gui  se  possède  et  est  maître  de  lui- 
même.  Ils  difTèrent  de  deux  manières  principales. 

D*abord  le  maintien ,  proprement  la  tenue  des 
mains,  est  une  manière  de  se  tenir  habituelle; 
chaque  état  a  le  sien  :  il  y  a  un  mainiien  sol- 
datesque (J.  J.),  un  maintien  sacerdotal  (Mass.), 
le  mainiien  cafard  ou  effronté  des  moines  (J.  J.); 
on  reconnaît  un  poète  à  sa  mine  discrète  et  à 
son  maintien  jaloux  (BoiL.).  —  Contenandt^  pou- 
voir ou  action  de   se  contenir,  de  ne  pas  se 
laisser  troubler,    embarrasser,    intimider,    de 
garder  son  sang-froid ,   désigne  la  manière  ac- 
cidentelle dont  une  personne  se  tient.  —  N'avoir 
pas  de  maintien  est  une  expression  générale  qui 
s'étend  à  tous  les  cas;  on  perd  contenance  dans 
Toccasion.  L'un  a  rapport  à  Tétat,  et  l'autre  à  la 
situation.  On  dit  im  homme  à  maintien  débon- 
naire (Rbgn.),  par  exemple,  et  on    rapporte, 
dans  une  circonstance  particulière,  que  «c  on 
s'est  placé  aux  fenêtres  pour  observer  les  traits 
et  la  contenance  d'un  homme  condamné  à  mort.  » 
Labr.  On  prend  ou  on  perd  un  maintien  peu  à- 
peu ,  à  la  longue  :  «  L'air  du  monde  prend  insen- 
siblement  la  place  du  maintien  sacerdotal,  s 
Mass.  On  se  fait  une  contenance  dans  un  moment  : 
a  M.  de  Marsillac  arriva  avant-hier  (pour  voir  son 
père  qui  était  très-malade)  ;  il  fut  longtemps  à 
se  faire  une  contenance  et  un  visage;  il  entre 
enfin  et  trouve  M.  de  Larochefoucauld  dans  cette 
chaise ,  etc. ,  »  Sév.  —  «  Le  valet  de  chambre  me 
fît  de   ces  ecclésiastiques  des  portraits  qui  ne 
s'accordaient  guère  avec  leur  maintien.,..  Je  ne 
fus  plus  embarrassé  de  ma  contenance  avec  ces 
messieurs  :  dès  le  soir  même ,  en  soupant ,  je  me 
parai  comme  eux  d'un  dehors  sage.  »  Les. 

Ensuite ,  on  a  un  maintien  noble ,  décent ,  ré- 
servé ,  modeste ,  et  on  fait  bonne  contenance ,  ou 
on  a  une  eon^tnanee  fière ,  assurée ,  ferme ,  intré- 


pide. Le  vuiintien  taxi  qu'on  impose,  et  la  conte^ 
nance  montre  qu'on  ne  s'en  laisse  pas  imposer. 
Avec  du  maintien  on  garde  une  attitude  digue, 
on  est  bien;  avec  de  la  contenance  on  n'est  pas 
intimidé ,  on  est  ferme.  Tel  a  le  maintien  d'un 
homme  d'honneur;  tel  autre ,  la  contenance  d'un 
héros.  Le  maintien  suppose  de  l'éducation,  de 
rhonnêteté  dans  l'âme  et  dans  les  manières,  de 
la  gravité  :  la  contenance  suppose  du  caractère, 
de  la  résolution.  C'est  plutôt  à  la  société  et  au 
commerce  du  monde  que  le  maintien  se  rapporte  ; 
c'est  dans  un  danger  quelconque  ou  devant  un 
ennemi  qu'on  a  telle  ou  telle  contenance, 

c  Soyez  simple  dans  votre  habillement  et  dans 
tout  votre  maintien,  »  Boss.  «  Cet  écrivain  a  fait 
consister  la  décence  dans  un  maintien  tranquille 
et  composé.  *  Marm.  «  Ozmin  surtout  s'attirait 
les  regards  de  l'assemblée  par  la  grâce  et  la  no- 
blesse de  son  maintien,  *  Lbs.  «  Qu'Angélique 
cache  de  malice  sous  un  maintien  si  doux  1  *  In. 
Cl  En  voyant  le  sénat,  Cinéas  avait  cru  voir  une 
assemblée  de  rois,  tant  il  paraissait  de  dignité, 
de  grandeur  et  de  majesté  dans  leur  maintiet^  » 

ROLL. 

Hé  !  la  bonne  effirontée  !  à  voir  ce  fier  mainiiem^ 
Ne  la  croirail-oQ  pas  une  femme  de  bien?  Moi.. 

«  Saint  Louis  rassure  les  siens  ébranlés  par  la 
grandeur  du  péril ,  glace  les  ennemis  par  la  fierté 
de  sa  contenance,  *  Mass.  «  Une  contenance  paisi- 
ble au  milieu  de  la  certitude  de  U  mort.  *  Dblaf. 
a  Je  voyais ,  à  sa  contenance ,  que  je  lui  faisais 
peur.  »  Les.  «  Jean  Lapin  dit  d'un  ton  moqueur 
à  ce  lièvre  fanfaron  :  Mon  ami,  je  te  voudrais  voir 
avec  cette  belle  fierté  au  milieu  d'une  meute  de 
chiens  courants;  Hercule  fuirait  bien  vite,  et  fe- 
rait une  laide  contenance,  •  Féir.  <  Ëpaminondas 
se  présenta  de  front  au  péril  sans  changer  de 
contenance.  »  Roll. 

AISÉ ,  FACILE.  Qu'on  n'a  pas  de  peine  â  faire. 

Aisé  est  un  adjectif  pur.  Quelle  qu'en  soit  l'éty- 
mologie ,  et  quoiqu'il  se  termine  comme  un  par- 
ticipe passé ,  il  n  a  rapport  à  aucun  verbe.  Fcîdle, 
de  facere  faire ,  est  un  adjectif  verbal. 

Ce  qui  est  aisé  l'est  par  sa  nature,  par  sa 
constitution  ou  par  son  état;  ce  qui  est  facile  l'est 
de  fait  ou  effectivement.  Une  chose  aisée  n'a  pas 
en  soi  de  difficultés;  une  chose  est  facile,  lors- 
qu'il arrive  de  la  faire  sans  trouver  d'obstacles  ou 
d'opposition,  c  L'entrée  d'un  port  est  aisée  ^ 
lorsqu'elle  est  large  et  commode  à  passer  (c'est 
une  qualité);  elle  est  facile ,  lorsque  personne 
n'arrête  au  passage  (c'est  un  fait).  »  Gir. 

Aisé  se  dit  des  choses  ou  des  actions  absolument 
et  en  soi.  «  Il  est  aisé  de  découvrir  les  faussetés 
dans  les  questions  de  fait.  »  Pasc.  Facile  se  dit 
relativement,  dans  un  cas  particulier,  et  par 
rapport  à  telle  personne.  «  C'est  là  une  question 
de  lait  qu'il  sera  bien  fctcile  de  décider.  »  lo. 
a  Quand  vous  dites  cela ,  vous  devriez  empêcher 
que  je  ne  le  visse ,  puisqu'il  m'est  si  facile  d'y 
répondre.  »  Id. 

Aisé  a  plutôt  rapport  à  l'idée  et  à  la  théorie;  et 
facile  au  fait  et  à  la  pratique  ;  différence  nette- 
ment marquée  dans  le  passage  suivant  où  Voltaire 
répond  aux  détracteurs  de  Louis  XIV  :  «  Il  est 
très-ail^  de  gouverner  un  royaume  de  son  oabi- 
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net ,  asec  une  brochure:  omis  (irisnd  il  faal  rtsi^ 
ter  à  la  moitié  de  l'Europe  après  cinq  granités 
batailles  perdues  M  l'affreui  hiver  de  1709.  celn 
n'est  pa-i  bx  faeile.  > 

jtiï(f  eiprime  une  disposition  passive.  Un  habit 
est  otï^,  ou  propre  i  être  mis;  une  personne  on 
tme  candition  est  aitftà  jvire;  la  mort  n'est  pas 
nirfe  A  auppoPler  (Ptsc.)  ;  on  est  où/  i  persuader 
(M»ss.),  i  Ébranler  pn.).  ete.  Facile  indique,  au 

^Jr  4  s'attendrir.  >  M*ss.  Le  oceur ,  l'humeur , 
le  caractère  sont  farilet,  e'eit-i-dire  qu'ils  incli- 
nent à  dei  acies  d'indulgence  et  de  bDOlé.  Une 
chose  eit  «VA  à  croire ,  c'est -i-iRre  à  être  crue , 
nne  personne  est  facile  à  croire,  c'est-i-ifire  cri- 
dule  :  ■  Vous  auriïi  pu  n'ètra  pas  si  faàt'  i 
croire  (ineja  croyais  si  (aeUrtntnt  nux  trahisons.  » 
J.  J.  «Lacharil*  n'est  pas  diflanle,  mats /'oci'Ie i 
croire,"  Bornn,  S'agit-ii  d'une  chose  i  obtenir, 
d'un  don,  il  est  aisif;  s'sgit-il  d'une  chose  praire, 
d'une  pratique,  elle  est  facile.  Àiti  s'emploiera 
donc  de  prÉférmce  es  parl&nt  de  ce  qvi  te  troure 
ians  peine:  unesiibïislance(l. ].),unHreïsoarce 
{BouBii.}aiV«;  nSi  on  demande  pourquoi..-;  U 
raison  est  bien  aittt.  s  Volt.  Uais  {aeiU  coDTÎenl 
mieux  pour  qualifier  nne  opération  quelconque, 
un  lniTiit'1 ,  une  exécution ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
le  rail  sans  peine:  discernement  (P.(sc.}.  moyen 
(Pabc,,  Habs.)  facHf,  vertu  fune  pratique  facile 
(Volt):   opération,  méthode  facile  [Acad).  Si 


dëmonslialion  est  foriJe.  —  Rien  n'est  plu»  aisé 
que  d'être  dans  une  grande  charge  el  dans  de 
grands  biensselonlenionde;rien  n'est  plus /liriif 
que  de  passer  la  rie  religieuse  selon  Dieu  (Pasc.). 
Enfin,  aine  est  objectif  el  foeiVe  subjectif.  Ce  qui 
est  aité  n'a  pas  en  soi  de  diHcnllÉs;  nous  ne 
trouvons  pas  de  difficultés  à  ce  qui  est  facile.  Un 
chemin  est  aité,  lorsqu'il  est  propre  à  être  par- 
couru sans  peine:  c'est  sa  qualité  :  i!  est  facile. 
lorsque  nous  savons  le  trouver  sans  peine;  c'est 
notre  talent.  Nous  somme»  dans  l'impossibilité  de 


lagcuse,  ComiMàitin,  d'où  rient  rommoditt^,  si- 
gnifia utilité,  ïTBnIage.  bien. 

On  prend  ses  aiiei  dans  uu  lieu  qui  oSra  toute 
sorte  de  commodité.  Ou  jouit  plulât  desoûct,  el 
on  recherche  les  anntoadiléi.  ■  £lre  adonné  à 
ses  aUe* ,  et  soigneux  de  se  procurer  les  lontmo- 
ûitii  delà  vie,  ■  BouaQ. 

Les  ai'iei  de  la  via  sont  les  plaisirs ,  les  dou- 
ceurs, les  jouissances,  les  amusements,  toutes 
choses  Bans  lesquelles  la  vie  serait  iosipide  ou 
sans  charmes.  Aimer  ses  oùei  et  son  repos  (Roli..  . 
ItAnK.^,  •  Le  chat  est  joli,  léger,  adrcit,  propre 
et  voluptueux;  ilaime  ses  sue/,  il  cherche  les 
meubles  les  plus  mollets  pour  s'y  reposer  et  s'é- 
bzttre.i  BuFr.  «Si  vous  aviei  tous  vos  coalenle- 
ments  et  vos  awet  dans  l'étal  oA  tous  êtes,  je 
craindrais  fort  pour  vauï.  >  Boss.  u  Perdei  le 
goût  de  Tes  où»,  de  vos  plaisirs,  d'une  vie 
inutile  et  paresseuse,  s  Miss,  sparmi  toutes  les 
aise»  et  toutes  les  douceun  du  monde,  x  Bourd. 
cije  puis  me  passer  des  ait»  et  des  récréation.s 
du  monde.'  Id.  u Philippe,  déjà  vieux,  rafOne 
sur  la  propreté  et  sur  !a  mollesse,  il  passe  am 
petites  délicatesses;  îl  s'est  prescrit  de  pelile.° 
règles  qui  leudent  toutes  sut  oiiet  de  sa  per- 

Les  commodili^t  de  la  vie  sont  les  biens,  le* 
richesses,  les  avantages,  toutes  les  choses  en  un 
mot  donlla  recherche  fait  qu'on  est  intéressé, 
et  non  pas  volaptueul,  et  dont  le  défaut  rend 
pnnvre.  «Ce  qui  rend  les  hommes  intéressés, 
c'est  la  dépendance  et  la  recherche  deswmmodi- 
lis  de  la  vie.  »  Bonnn.  •<  Dos  bergers  nés  dans  la 
disette,  accoutumés  à  vivre  dans  l'indigence  et  â 
manquer  des  commodités  de  la  vie.  >  In.  <  C'est 
Dieu  qui  nous  envoie  tout  :  santé ,  maladie ,  cem- 
modités.  paurretê.  a  In.  «Interdire  i  la  créature 
l'usage  des  biens  et  des  commodit^i  de  la  terre,  a 
Miss.  I  Participer  à  la  malédiction  des  richesses 
sans  en  partager  lescommodilàellesavantages.B 
ID.  1  Le  noaveiu  monde  prSte  à  Tancien  beaucoup 
de  commadiUt  el  de   richesses.  ■  Fâs.  »  Il  est 


■M  connsisunces  et  celtes  des  tncians, 
1  tmgmmi^  bcilameut.  La  cninta  ajovta 
gWpbBK.];  an  renfort  surrena  kiu  en- 
■apBMlila danger.  L'absence  ajoute  aui 
■  (^a.);  une  doutbIIb  plus  mauvaise 
qat  Im  précédentes  difffmmfe  les  alarmes. 
M,  M  ^i  ajoute  k  ma  peine  n'a  pas , 

M  qui  VmffmtMt ,  quelque  chose  de 
1  «me  I*  «ijet  qui  m'aHlige  ;  maii  c'est 
WMliaw  qui  j  est  [dus  ou  moitts  étran- 


to"  «ipriiiu  ioxtapositioQ  seulement;  en 

■  In  ehma  realenl  dulinclesj  augmenter 
IBAchÈmneat.  un  comble,  une  fusion. 
I  ^umt»  à  la  tfrité,  mais  ne  l'augmenfe 
■V.};  dci  vignettes  ajourent  â  un  livre, 
I  raafMfltienl  pn«.  Ce  qui  ajoute  i  une 
^  Ht  ua  accessoire,  un  accompagne- 
m  J^pandice;  ce  qoi  l'au^meiile,  s'y 
M ,  WL  darient  partie  et  la  cend  plus 

I^^En,  FARUIB.'  Ces  mots  doonent 
te*  toilMIa  recberchée ,  l'idée  de  ce  que 
■M  Mrtoat  font  ou  se  mettent  ponr  alti- 
^prii  et  paraître  tTUlaeeusemenl. 
mmt^taitutvatnt,  les  seins  de  ta  parure 
^  te  I^Mrque  l'aj'uifenunt  ou  la  parure 
Ai^m(I.  J.).  La  propreté,  la  parure,  les 
IMbiàtLe  partage  des  femmes  (Koll.). 
^B  imps  dans  un  loîn  frivole  de  ses 
MA  M  da  les  paruret  (Bourd.).  Faire  des 

■  MMMÏTCa  en  ajujiemenli  et  eu  parurei 
(■■r  «iw  luperfluité  d'a/atletMnU  et  de 
I  (b.).  mgdaleine  avait  été  longtemps 

■  te  aoin  de  se  parer  et  de  l'uj'MWr  (In). 
rMMH>(  sied,  la  parure  brille.  Vojiuli- 
■■nita  &  bien  assortir,  i  combiner  avec 


rure.  ■  Elle  se  mat  avec  plus  de  soin  qu'elle  ne 
Usait  autrefois.  La  seule  vanité  gu'ou  lui  ait  Ja- 
mais reprochée  était  de  négliger  son  oj'uilemeiil.. , . 
Aujourd'hui  aile  affecte  une  parsre  plus  recher- 
chée pour  DB  sembler  plus  qu'une  jolie  femme.s 
J,  1,  *Ie  a»  comprends  pas  eomneat  un  mari 
qui  est  trop  négligé  dan*  son  quilmnenl  peut  es- 
pérer de  défendre  le  cœur  d'une  jeune  Eemme 
contre  lai  eotreprisa*  de  aoa  galant ,  qui  emploie 
la  parure  et  la  mignificenea.  ■  Labr. 

ALIÈNES,  VEHIttS.  Transttrer  à  quelqu'un  la 
propriété  d'nn  bien. 

On  aliène  de  toutes  les  manières;  on  na  «end 
que  d'one  seule,  pour  un  ceiiain  prii.  L'oltAto- 
lion  peut  s'opérer  par  donation  ou  en  détournant 
la  destioation  des  choses.  ■  illit^ner,  c'est  donner 
ou  ceiulre.  ■  J.  I.  François  I",  pour  se  IJrer  des 
mains  de  CharleS'Quint ,  aligna  la  Bourgogne 
[Volt.).  «Les  pauvres  s'élèveront  contre  vous, 
pour  vous  demander  compte  de  leur  menu  dis- 
sipé-, TOUS  Bvei  oJitfa^  le  fouds  sur  lequel  la  Pro- 
vidence divine  leur  avait  assigné  leur  vie;  ce 
fonds .  c'était  votre  superflu.  >  Boss.  Hais  la  r^nfe 
est  toujours  une  aliénation  i  prix  d'argent.  Par 
l'aliénation  la  chose  passe  é  un  nouveau  maître  ; 
par  la  r«nle  elle  passe  à  un  acheteur. 

AIUmt,  du  latin  aliw,  autre,  e.iprimesor- 
taul  la  dépossession  ou  le  dépouillcmeot.  On  ne 
peut  aJiVn«- sa  liberté  {J.  J.).  Pour  aie r  aux  jé- 
suites tout  moyen  de  se  rétablir  parmi  nous ,  il 
faut  aligner  leurs  maisons  et  dénaturer  leurs 
biens  (d'Al.).  «Le  jubilé,  dans  l'aucienne  loi, 
était  uue  année  de  rémission  et  de  grlce;  les 
esclaves  y  étaient  mis  en  liberté ,  et  toos  les  pro- 
priétaires rentraient  dans  la  poisessiou  des  biens 
qu'ils  avaient  oJi'AA.  '  Bookq.  Vendre ,  cendtre , 
tenum  dare,  c'est-à-dire  mettre  en  vente  ou  faire 
trafic ,  se  rapporte  principalement  au  gain.  ■  Les 
premiers  fidèles  vendaient  lenrs  fonds ,  et  en  ap- 
portaient Le  prii  ani  pieds  des  apûtres.  °  Bourd. 
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faite  dam  tous  lea  sens  au  volume  du  coips^  svec 
cetle  dilTérence  qu'alUgir  se  dit  des  grosses 
pièces  commB  ûes  petiles ,  et  qa'amenuiier  oe  se 
dit  guère  que  des  petites.  Le  chnrpenlier  allégit 
Is  poutre  qu'il  équarril,  qu'il  rand  plus  légère 
(otleval)  en  la  dégrossissait;  la  menuisier  ame- 
«ufîe  une  Tolige  ou  d'autres  objets  aussi  peu 
considératiles. 

L'action  d'm'guiter  n  cela  ila  propre,  qu'elle 
porte,  non  pas  sur  tout  le  roluine  du  corps,  mais 
seulement  sur  ses  eitrémités,  sur  les  bords  ou 
sur  le  bout  :  sur  les  bords ,  quand  on  les  met  i 
tranchaut  sur  une  meule;  sur  la  bout,  quand  □□ 
le  rend  aigu  avec  la  lime ,  le  marteau  ou  un  in- 
strument Iraneliant.  Ou  aiguitt  un  rasoir  par 
l'uD  de  ses  bords ,  un  grattoir  par  les  dcui ,  une 
pique  ou  une  épingle  par  la  pointe. 

1.  ALLIANCE,  CONFÉDÉRATION,  COALITION, 
UeCE,  —  !L  PABIi,  FACTION,  CABALE,  BRIGUE, 
INTBtGtJB,  COMPLOT,  CONSPIRATION,  CONJC- 
RATION.  Union  de  personnes  daus  des  vues  d'ïn- 
lÈHl  commun. 

Il  y  a  d'abord  une  différence  palpable  entre 
alliance,  cori[tdérotion ,  coalition  et  ligue,  d'une 
pfl«,  et  tous  les  mots  suivants,  de  l'autre.  L'ol- 
lianee,  1»  confédération,  la  coalition  et  la  ligue 
sont  des  unions  entre  des  puissances,  des  Ëlals 
ou  des  souTeraÎDE  pour  défendre  leur  sûreté  ou 
leurs  intérêts,  pour  se  souieoir  mutuellement 
contre  leurs  ennemis.  Ce  sont  aussi  de  tous  ces 
mots  les  seuls  auxquels  correspondent  des  verbes 
réciproques,  s'ollirr,  se  confiàèrer ,  se  eoaUltr . 
se  d'auer.  Tous  les  autres  mots  eipriment,  non 
plus  des  unions  d'Ëtat  à  Ëtal,  mais  des  unions 
entre  des  sujets,  des  citoyens  dans  l'Etat  ou  con- 
tre l'Eut. 

L  Alliance .  eon/ïdiTrolion ,  —  coaHlion ,  Ugiif. 
Unions  entre  des  rois  ou  des  peuples. 

Une  dilTérence  considérable  sépare  Valliance  et 
Xiconfédératia»  de  la  coaiifion  et  de  la  (igue.  On 
s'al/ieetonseconfi^drre  par  prudence,  par  précau- 
tion ,  dans  la  crainte  d'un  danger  éventuel ,  pour 


dans  alliance  d'une  désinence  qui  marque  la 
durée. —  L'aHiaucf  et  la  ton^ifd^olion  répoadanl 
Â  un  besoin  générât  dans  l'avenir,  et  devant  du- 
rer, annoncent  un  contrat,  un  traité,  une  union 
régulière  au  revêtue  de  formes  :  on  contracte 
une  aUianee.,  on  fait  un  traité  d'otltance,  ou  de 
confédération.  11  n'en  est  pas  de  mime  de  la 
coalition  et  de  ta  itgue  :  comme  elles  se  forment 
contre  un  péril  particulier  et  présent,  on  dit  faire 
une  roalilion  ou  une  figue,  et  non  pas  [aire  un 
Irûté  de  cooJiiion  ou  de  ligue. 

1*  Alliance ,  can^dA'atton.  Ces  mots  slgnidenl 
entre  des  rois  ou  des  peuples  un  élat  d'union 
qui  leur  assure  au  besoin  un  appui  et  des  secours 
mutueb. 

Mais  l'a4lionc<  (du  latin  ad  ligare ,  lier  à ,  atta- 
cher i),  unit  proprement;  et  la  confédération (ie 
cum,  avec,  et  de  fardus,  pacte,  convenlioii)- 
assDCie.  L'atlioncv  est  une  union  d'amitié  fondée 
sur  un  traité  de  paix  ou  sur  les  lîena  du  sang  en- 
tre les  souverains;  ta  eon/'^di^ralioR  est  une  union 
d'intérêt  fondée  sur  lo  besoin  que  divers  Etals 
ont  les  uns  des  autres.  Les  aîJirtr  sont  des  amis; 
et  les  confédérés,  des  associés.  Des  peuples  alliés 
visent  en   bonne   intelligence ,   n'entreprennent 

que,  sont  disposés  i  prendre  parti  les  uns  pour 
les  autres,  comme  des  parents  au  les  membres 
d'une  même  famille.  Des  peuples  confédêtét  ont 
des  intérêts  communs  qu'ils  dé  fendent  conjointe- 
ment, et,  en  cas  d'attaque,  ils  se  sont  engagés 
par  des  arrangements  étroits  el  forts  k  faire  cause 
commune  comme  les  membres  d'une  même  so- 
ciété. L'alliance  ne  fait  guère  que  garantir  la 
non-bosliiité ,  la  bienveillance,  des  dispositions 
favorables,  des  relations  pacifiques;  la  confédé- 
ration fait  qu'on  peut  compter  sur  des  secours 
effectifs,  réglés,  ceruins.  =11  y  a  ïntre  les  hom- 
mes un  commerce  de  besoin  pour  emprunter  ce 
qui  nous  manque;  sagesse  de  Dieu  dans  le  par- 
tage des  biens ,  atln  que  tes  besoins  mutuels  fis- 
seui  l'oUiance  et  la  con/JWralfon  des  peuples.  ■ 
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<àie ,  depuis  Nantes  jusqu'aux  embouchures  du 
Rhin ,  entrèrent  dans  la  confédération.  »  Roll. 

2*  Coalition ,  ligue.  Union  ou  plutôt  jonction 
armée  de  souverains  ou  d'États  pour  exécuter , 
par  un  concours  d'opérations ,  une  seule  entre- 
prise commune ,  pour  repousser  ou  pour  abattre 
un  ennemi  puissant,  qui  actuellement  menace  de 
les  accabler  tous. 

Coaiiiùm  est  un  mot  de  création  récente ,  formé 
du  latin  eooleseere,  croître  avec,  grandir,  se 
joindre,  se  réunir.  Il  paraît  s'être  appliqué  sur- 
tout au  soulèvement  de  toutes  les  puissance  eu- 
ropéennes contre  Napoléon  quelque  temps  avant 
sa  chute.  Il  est  destiné  par  conséquent  à  repré- 
senter une  ligue  formidable,  générale,  formée 
entre  plusieurs  grandes  puissances  pour  s'oppo- 
ser à  l'ambition  et  aux  progrès  d'un  monarque 
ou  d'un  conquérant  qui  tend  à  tout  envahir  ou  à 
tout  asservir.  On  le  dirait  bien  de  la  ligue  que 
iirent  contre  Louis  XIY  la  plupart  des  grands 
Ëtats  de  l'Europe  à  l'époque  de  la  succession 
d'Espagne.  Il  y  a,  au  contraire,  des  ligues  de 
toutes  sortes ,  des  petites  comme  des  grandes ,  et 
peut-être  même  des  petites  plutôt  que  des  gran- 
des. En  effet ,  la  ligue  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  conlédération  ;  seulement  elle  n'est  pas  durable 
conune  cette  dernière  et  suppose  qu'on  a  présen- 
tement et  pour  un  seul  exploit  les  armes  à  la 
main,  c  On  a  cherché  d^  remèdes  à  ces  inconvé- 
nients ,  la  tyrannie  et  la  guerre ,  par  les  ligues  et 
confédérations.  »  J.  J.  La  confédération  helvétique 
a  commencé  par  être  une  ligue  des  cantons  de  la 
Suisse  contre  l'oppression  de  l'Autriche.  La  ligue 
a  si  peu  l'étendue  et  la  généralité  de  la  coalition , 
qu'elle  est  quelquefois  dans  un  seul  État  le  fait 
d'un  parti  qui  prend  les  armes  contre  un  autre 
ou  contre  le  souverain.  La  ligue  ou  la  sainte 
ligue ,  à  la  tête  de  laquelle  était  le  duc  de  Guise , 
avait  pour  objet  de  défendre  la  religion  catholi- 
que contre  les  huguenots  en  France.  «  Le  pontife 
Joîada  et  les  grands  Grent  une  sainte  ligue  pour 
rétablir  Joas  dans  son  trône.  »  Boss. 

Te  voili ,  •éducteur. 
De  liguesy  de  comtois,  pernicieux  auteur. 

(Athalie  à  Joad.)  Rac. 

~  Coalition  semble  ensuite  marquer  particuliè- 
rement que  les  peuples  ou  les  souverains  qui  se 
prêtent  la  main  contre  l'ennemi  commun  sont  du 
reste  opposés  et  le  redeviendront  aussitôt  après 
l'exécution  de  leur  projet.  Telle  fut  la  coalition 
de  César  et  de  Pompée  (Lab.)  pour  détruire  à 
Rome  le  gouvernement  républicain.  Dans  nos 
chambres  législatives  on  dit  qu'une  coalition  se 
forme,  quand  ^ea  partis  très-divers,  les  plus 
divers ,  se  réunissent,  momentanément  pour  en 
renverser  un  autre  qu  ils  redoutent  également. 

11.  Parti ,  faction  ;  —  cabale ,  brigue ,  intrigiie; 
—  complot ,  conspiration ,  conjuration.  Ces  mots 
expriment,  non  plus  des  unions  entre  des  puis- 
sances ou  des  souverains ,  mais  des  unions  de  su- 
jets dans  on  même  Etat. 

Mais  d'abord  parti  et  faction  ont  un  caractère 
bien  distinctif  :  ils  signifient  les  personnes  mêmes 
qui  sont  unies,  et  non  pas  leur  conduite  ou  leurs 
démarches.  Aussi,  à  la  différence  de  tous  les 
mots  qui  suivent,  n'ont- ils  pas  de  verbes  corres* 


pondants.  Etre  d'un  parti  ou  d'une  faction ,  c'est 
en  être  membre ,  c'est  être  du  nombre  des  fNifit- 
sans  ou  dies  factieux;  être  d'une  cabale  ^  d'une 
brigue^  d'une  intrigue,  d'un  complot,  d'une 
conspiration  ou  d'une  conjuration ,  c'est  y  avoir 
part ,  c'est  y  avoir  un  rôle ,  c'est  cabaler^  briguer^ 
intriguer,  comploter,  conspirer  ou  conjurer  avec 
d'autres.  Les  partis  et  les  factions  sont  conmie 
les  parties  ou  les  fractions  dans  lesquelles  se  di- 
vise un  tout,  un  Etat,  une  ville,  une  assemblée, 
une  école;  ce  sont  conune  de  petites  nations 
dans  la  grande  :  les  cabales,  les  brigues,  les 
intrigues.  Us  comploU,  les  coiupiralions  et  les 
eon/uroltofu  représentent  les  manœuvres  et  les 
entreprises  des  partis  et  des  factions. 
Je  fuis  étê/aciions  les  brigue*  ennemies 
Qui  se  glissent  parfois  dans  nos  académies.  Yolt. 

c  L'auteur  sacré  présente  Nathan  comme  un 
homme  qui  est  à  la  tête  d'un  parti,  qui  fait  une 
brigue  avec  Bethsabée  pour  ravir  la  couronne  à 
l'aîné.  »  In.  —  Ensuite,  le  parti  et  la  faction  sup- 
posent un  autre  parft  ou  une  autre  faction, 
comme  une  moitié  en  suppose  une  autre.  On  foimt 
une  alliance ,  une  ligue ,  une  cabcUe ,  etc. ,  contre 
un  ennemi  ;  un  parti  et  ime  faction  ont  naturel- 
lement pour  ennemis  ceux  qui  sont  du  parti  ou 
de  la  faction  contraire. 

1*  Parts ,  faction.  Hommes  ou  classe  d'hom- 
mes attachés  à  une  même  cause ,  aux  mêmes  in- 
térêts. 

Leparlt  est  plus  pabible,  plus  modéré,  moins 
vif  que  la  faction.  «  Alors  l'esprit  de  faction ,  qui 
produit  naturellement  l'enthousiasme ,  donne  du 
ressort  à  tous  les  partis.  »  CoNn.  Les  parfû  par- 
tagent un  Etat;  les  factions  l'agitent  et  le  déchi- 
rent. La  diversité  des  opinions  et  des  intérêts 
forme  les  partis;  l'insubordination  et  les  passions 
exaltées  donnent  naisssance  aux  factions.  Parti 
indique  seulement  de  quelle  part,  de  quel  côté 
on  est,  pour  ou  contre;  faction  représente  l'àni- 
mosité  et  l'acharnement  avec  lesquels  on  s'élève 
contre  ceux  de  la  faction  opposée.  «  Rien  de  plus 
irréconciliable ,  de  plus  opiniâtre ,  de  plus  scan- 
daleux que  les  factions  qui  se  forment  entre  des 
personnes  religieuses ,  et  que  produit  la  diversité 
des partû.  »  Bourd.  «Il  y  eut  des  guerres  civiles 
si  furieuses  dans  l'empire  grec,  que  les  deux  fac- 
tions appelèrent  divers  sultans  turcs ,  sous  cette 
condition  que  tous  les  habitants  qu'ils  prendraient 
dans  les  pays  du  parti  contraire  seraient  menés 
en  esclavage.»  Montesq.  «Les  philosophes  ne 
faisaient  pas  un  parti,  une  faction  dans  l'empire, 
et  les  chrétiens  commençaient  à  composer  une 
faction  si  dangereuse ,  qu'à  la  fin  elle  contribua 
à  la  destruction  de  l'empire  romain.  »  Volt.  — 
Le  mot  parti  se  prend  souvent  dans  un  sens  qui 
n'a  rien  d'odieux  pour  exprimer  l'union  ou  plutôt 
la  rencontre  de  plusieurs  personnes  en  une  estime 
commune  pour  un  homme  ou  un  système  qu'elles 
défendent  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  écrits, 
sans  concert,  et  quelquefob  sans  se  connaîtra 
les  uns  les  autres.  «  Mme  Guyon  avait  un  parti 
puissant  en  France.»  Boss.  «L'ignorance  forme 
à  la  cour  et  à  la  ville  un  nombreux  parti  qui 
l'emporte  sur  celui  des  savants.  »  Labr.  •  Des- 
cartes eut  longtemps  un  parti  en  France.  »  Yolt. 


s» 

iu  wotraire,  le  mot  de  fattioti  emportant  ion- 
jours uneiJéa  de  rébellion  et  de  violence, s'emploie 
très-raremeDl  en  bonne  part ,  et  s'applique  d'or- 
(Ûnsiro  à  en  porli  politique  factieux  ou  sédiiieui 
dont  tous  les  membres  s'entendent  entre  euT  el 
«mt  menés  par  un  seul  chef.  ■  Il  n'y  aura  plus 
dediTTaions  dans  les  familles,  plus  de  faelions 
daos  te)  Etats ,  plus  de  schismes  dans  l'Ëglise.  r 
BaoRD.  «  Coriolan  fut  chassé  par  la  faction  papu- 
Isire.  »  Bob».  «  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  n'a 
pas  résisté  aujoi  Henri  II,  en  rebelle  el  dans  un 
esprit  de /iiclion.»  In.  «Vila,  abbé  de  Cofhie, 
était  un  homme  furieui  par  lèle  ou  par  esprit  de 
faclion.'  Volt.  L'esprit  de  porli  rend  aïeugte , 
mais  non  pas  rebelle ,  ni  Turieus. 

Cependant  parti  désigne  quelquefois  aussi  , 
comme  faction,  un  parti  dans  l'Ëlat  ou  mi  parti 

folitique,  et  c'est  loojours  dans  ce  sens  qu'on 
Bnlend  quand  on  dit  un  chef  de  parti;  car,  dans 
la  sens  général  et  ordinaire  qtri  rient  d'être  mar- 
qué ,  parti  ne  suppose  ni  chef  ni  réunion. 

Vais  alors  faclion  continue  à  eiprimer  un  parti 
inquiet,  turbulent,  passionné,  Tiolenl  ,  parce 
qu'il  a  besoin  de  l'ître,  parce  qu'il  est  faible  : 
c'est  un  parti  qui  commence ,  qui  est  en  train  de 
H  former ,  et  comme  une  corporation  par  rapport 
à  un  corpf.  Le  parti,  au  contraire,  est  moins 
actif  et  moins  remuant ,  perce  qu'il  est  pin»  fort , 
plus  nombreui;  c'est  comme  un  corps  constitué 
et  reconnu.  Taotquelesadhérenlsde  César  furent 
en  petit  nombre  et  ohligts  de  se  recruter,  de 
ohercher  à  s'accroître  par  des  troubles  et  des  sé- 
^iona,  César  n'eut  qu'une  faclion  dans  Rome; 
mais  cette  faction  dcïinl  bientôt  un  para ,  et  ce 
K  engloutit  la  république.  «Lailislas,  fils  de 
smond ,  roi  de  Pologne ,  pensait  à  faire  valoir 
:s  droits  sur  la  Suède,  il  avait  des  jwrtiians 
dans  ce  royaume,  il  pourait  su  moms  v  susciter 
dm  /'artioni.  »  Cosn.  «  Les  plébé 
pins  de  protection  dan»  cette 
huns  contre  les  patricien*  et  la  noblesse.  Ces  deui 
fiictirijts,  que  la  naissance  tenait  toujours  opposées, 
s'étaient  tournées  en  deui 


PARTIS: 

Intrigue  doit  être  écarté  d'abord.  L'inlri^ic  est 
plus  cachée,  ^us  adroite  et  plus  compliquée  que 
la  brigiie  el  que  la  eobalf.  Intrigue  vient  d'inlri- 
care,  embarrasser,  embrouiller;  Yintrigvt  est 
un  jeu  de  ressorts  habilement  inventé  et  con- 
certé, qu'on  conduit  dans  l'ombre.  Les  Cemoieb 
■urtout  en  sont  capables. 
(Jiioi!  toui  Burlïidéji  gagné  Tibfrinns? 
Par  qui'li  secreU  reitarti,puquelle  lianmaie  àurifvc  ■' 

Von. 
s  On  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habite 
ouvrier  de  ressorts  et  d'intrijues.  =  Mol.  «  Il  per- 
dait dans  tous  les  sécréta,  démêlât  toutes  !c^ 
intriffu'i.  découvrait  les  entreprises  les  plus  ca 
chées  et  les  plus  sourdes  machinations,  ■  Boss. 
■  i  la  cour  (de  Perse)  tout  se  conduisait  par  les 
intrii/uri  des  femmes  et  par  les  cabalci  des  favo- 
ris. »  BOLL.  Philippe  V  d'Espagne  tut  exposé  aui 
cabalet  de  la  cour  et  aux  intrigues  de  la  prin- 
cesse des  Ursins  (Votr.).  (Pour  plus  de  détails. 
toj.  inirigiws  et  briguei  à  l'article  Menées ,  pra- 
liqtiM ,  etc.).  —D'ailleurs  intrigv*  est  le  seul  de 
ces  trois  mots  qui  signifie  antqnement  les  mou- 
vements et  les  eSbrts  des  personnes  renies,  et 
jamais  ce«  personnes  mentes,  comme  parti  el 
faction.  De  même  qu'on  dit  les  coiiaitt  el  les  bri- 
gatt  d'un  parti  ou  d'une  faclion .  on  dit  bien  les 
intrigue»  d'une  caliaUi  ou  d'une  t>riguff.  <•  Le  mi- 
nistère a  Éié  indigné  de  celte  abominable  intrigu-- 
de  la  cabale  qui  faisait  agir  Jore.  «  Yolt.  «Oii 
veut  que  oe  tils  parvienne,  et  pour  cela  quelle-. 
intrigiiei  n'imagiiie-t-on  pas  ?  quelles  cabaiet  ne 
(Orme~t-on  pasîo  Bouhd.  L'ialr^r<^  est  l'art 
dont  on  fait  usage  dans  les  rabaiei  et  dans  les 
briguei  ou  dont  se  servent  les  tabalti  et  les  6ri- 
guei.  Vivre  d'infrigue  (Ac«d.);  un  esprit  fertile 
en  intrigues  (Hol.).  Frosine  dit  dans  l'Jrare  .- 
oAux  personnes  comme  moi  le  ciel  n'a  donnt 
d'autres  renies  que  l'inlngw  et  que  l'industrie,  s 
In.  »  Un  homme  qui  a  vécu  dans  t'inirtg)»  un 
certain  temps  ne  peut  plus  s'en  passer  ;  tonte  an- 
tre vie  pour  lui  est  languistanie.j  Labii. 

Cahak .  I    " 


SYNONYMES  À  RABKAUX  DIVERS. 
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Et  t*il  ettptf  k  ^igné  un  ning  ^^j&ttpÊlber^ 

Sar  !•  pkn  howkMe  homme  «i  te  voit  Tonport». 


«  CalBsi  B^élfra  par  degvès,  nnB  aacima  Itriffue.  » 
¥oLT.  «Ltf  peuplet  dltalie,  ne  pouTant  Tenir  à 
boot  d'être  Romains  par  leurs  brigues  et  par  leurs 
prièns,  prirent  la  voie  des  armes.  »  Bosa.  On 
nHlt  contre  quelqu'un;  on  ^rt^fue  une  chose  on 
panr  obtenir  nne  chose. — «Je  conunence  par 
TafEûre  de  Piancios,  accusé  de  Wiguê  dans  la 
poursuite  de  l-édilité  corule....  Son  compétiteor, 
M.  Jurentiiis  Latérensis,  fut  très-piqué  de  la  pré- 
férence accordée  à  Plancius ,  et  il  l'accusa  comme 
rayant  supplanté  par  eabaki  et  par  largesses.» 

ROLL. 

Snanile,  fwiqne  moias  secrète  que  Vimtrigue , 
la  coMe  l'est  pourtant  plus  que  la  hrigm,  £Ue 
se  cache  an  moins  dans  ks  cosamencements,  et  ce 
n'est  que  qnand  elle  s'est  fortifiée  par  k  nombre , 
quand  dis  a  acquis  quelque  importance  y  qu'cdle 
adopte  dea  signes  de  ralbement  et  se  montre  au 
grand  jour. 

&Qfin,  la  €«Me  est  plus  vils  que  la  kriffue: 
élis  est  formée  par  des  hommes  inquiets,  bnwil- 
kms,  turtPokBts ,  qui  n'aiment  qne  le  bruit  eC  les 
traoassaries.  «Une  Ifigw  puissante  pest  avoir 
quelque  cboee  d'impoasnt;  il  n'y  a  dans  une  oa- 
Me  que  de  la  petitesse  et  du  ridicule.  »  Gniz. 

Lonque  ces  deux  mots,  à  la  différence  d'tnlrt- 
pne,  se  prenaest,  ainsi  que  forlt  et  faetiam, 
pour  les  personnes  mêmes  qui  cabalmti  on  hri- 
gmeuL,  et  non  plus  pour  leon  démarcbes,  ils  diflë- 
rent  d'abord  de  parti  et  de  factitm  en  ce  qu'ils 
rqipeUeot  au  moins  ces  démarches  :  l'hommo  de 
tel  pmrti  on  de  telle  facUm  appartient  à  tel  corps, 
à  telle  classe;  rhomme  de  telle  cabote  ou  de  telle 
brigm  fut  telle  chose,  trsyaiUe  à  telle  tâche, 
agit  contre  on  pour  tdle  personne.  A  quoi  il  faut 
ajouter  que  parti  etYoetûNi  sont  seuls  corrélatifs, 
c'est-à-dire  donnent  nécessairement  l'idée  d'un 
gHire  ou  d'nne  troupe  de  personnes  opposées  ou 
contraires:  l'un  et  l'antre  parft ,  l'une  et  l'autre 
/octio»;  ceux  de  votre  parft  on  de  votre  faction  y 
tait  concevoir  ceux  dm  parft  ou  de  la  faeiùm 
contraire.  De  leur  côté ,  caMe  et  brigue^  dans  ce 
sens ,  diffèrent  entre  eux  comme  ci-dessus.  Les 
personnes  qui  composent  nne  dAtale  cherchent 
secrètement  à  renverser  ou  k  abaisser;  celles  qui 
composent  une  brigue  s'efforcent  ouvertement 
d'élever,  de  faire  parvenir.  De  plus,  il  n'y  a 
guère  dans  la  cohole  «que  des  gens  méprisables 
par  état  ou  par  caractère  ;  c'est  le  mot  de  déni- 
grement qu'on  attache  à  un  parti  qu'on  veut  dé- 
crier ,  aviKr.  »  Harh. 

t*  CompUm ,  cofifptfufton ,  corijurofion. 

n  y  a  quelque  rapport  entre  ces  trois  inots  et  ce- 
lui de  oÂale;  c'est  pourquoi  Roubaud  les  a  traités 
avec  ooMf  dans  un  même  article  :  ils  signifient , 
comme  cabale,  une  union  entre  particuliers  ou 
sujets ,  pour  nuire ,  pour  renverser ,  pour  frap- 
per un  coup  '.  Hais  ils  supposent  des  vues ,  des 

I .  Cest  inssi  le  sens  de  ligue ,  pris  dans  nne  te- 
cepUon  parlicuUère.  Aussi  l'Académie  définit-elle 
le  mol  ^igme^  dans  ceUe  occepUon,  par  cabaU  et  com- 
f^.  Mais  la  ligue  ne  suppose  pas  le  secret,  comme 
la  cohale  et  le  ccmphtf  elle  est  puissante,  déclarée 


motifr  et  dea  efbli  bien  phu grifea:  ils  BHunqwnt 
des  projets  cachés  et  sinistres ,  qui  ont  d'ordi- 
naire un  dénoAment  tragique,  qui  ne  vont  fias 
à  moins  qv'à  se  déinre  d'une  personne  odioaia, 
en  l'immolant ,  ^  le  faut  ;  et  ils  annoncent  dasm 
ceux  qui  forment  ces  deneins  coupables  des  mm- 
timentsde  vengeance,  de  haine  profonde  onde 
patriotisme  exalté.  Fsr  la  cabale  on  homme  ait 
harcelé  ou  décrié,  ou  tontau  plus  chassé  de  son 
poste;  mais  il  tombe  victime  d*nn  eowplol,  d'uae 
coiMptratton  ou  d'une  eonfuratitm.  Ces  demkn 
mots  expriment  des  attentats  à  commettre  :  amii 
dit-on  tremper  dans  un  eumphty  dans  nne  em»- 
iptrofte»  et  dans  une  oùnjunâkmy  comae  on  éit 
tremper  dans  un  crime. 

CompkU  se  distingue  aisément  de  ses  a  j  neuf 
mes  :  il  a  moins  de  généralité  ou  d'éleodae.  Sà^ 
comptai  n'a  lieu  qu'entre  deux  ou  qnriques  per- 
sonnes, et  il  est  ordinairement  dirigé  centre  wêl 
seul  homme.  Ce  mot  vient  de  cwei,  avec,  et  dm 
français  petole;  en  sorte  que  eomplolir,  c'est  fûre 
nne  pelote  ensemble ,  c'est-à-dire  à  peu  près  om^ 
d»r  ou  irainer,  seulement  il  faut  moins  de  mande 
pour  comploter,  attenda  qu'il  n'y  a  qu^nn  Bl  A 
disposer  et  non  pas  un  grand  nond>r».  Deux  JMD- 
bins  de  Flandre  formèrent  le  coeipiof  d'iiiiimiinir 
Henri  IV  (Volt.).  Deux  ou  quelques  malfhilenra 
forment  le  complot  d'assassiner  un  passant  poor 
le  dépouiller.  Hais  on  af^Ue  eonspirotton  on 
conjuration  de  vastes  projets  partagés  par  benr 
coup  de  monde ,  et  tramés  contre  l'Stat,  oestre 
tout  un  ordre  de  choses  à  l'existence  dnqnil 
beancovp  de  gens  sont  intéressés  :  La  campiraÊim 
ou  la  cofijiiraitoii  d'Amboise;  la  coMptr«lsoiie« 
la  conjuration  des  poudres.  Le  complot  est  ptaa 
restreint,  plus  élémentaire,  poor  ainsi  dire.  «  Le 
cardinal  de  Retz  faisait  duis  ce  comploi  (du 
comte  de  Soissons  contre  RicheUeu)  son  appnné- 
tissage  de  coiisp#rattofir.  »  Volt.  ^  Ensuite ,  le 
complot  est  plus  noir,  pRIs  odieux,  plus  lâche;  U 
rampe  dans  les  ténèbres ,  c'est  un  véritable  guet- 
apens.  Pour  concevoir  et  exécuter  une  eomptro- 
rton  ou  une  conjuration ,  il  fout  de  l'audace  et 
une  certaine  fermeté  ;  le  complot  ne  demande  et 
ne  suppose  que  bassesse,  méchanceté,  scéléra- 
tesse. «  Un  complot  d'assassinat.  »  Bosa.  «  Com- 
plot d'assassiner.  »  Volt.  Complot  infime  (Acan.), 
lâche  (S.  S.),  noir  (Rac),  détestable  (Acabl, 
Fin.).  Voltaire  parlant  d'une  espèce  de  conspira- 
tionàe  La  Truaumont,  gentilhomme  nonnaad, 
contre  Louis  XIV ,  dit  :  «  Il  n'entra  dans  ce  cee»- 
plot  qu'un  chevalier  de  Préaux.»  Et  il  i^te: 
«  Ce  fut  plutôt  une  lâche  trahison  mal  oaidie 
qu'une  eoiiJptfultofi.  » 

Cofuptmolton ,  eonjurolton.  Union  ou  compkt 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  contre 
l'Etat  ou  le  souverain ,  pour  le  renverser  par  la 
force  et  se  soustraire  ainsi  à  sa-domination. 

et  agit  à  force  enverle ,  sans  compter  qn'elle  n'est 
pas  rtdicole  ou  vile  comme  la  embaUy  ni  aussi  noire, 
anssi  essentielleBaem  méchanie  que  le compUi,  «Se- 
lon vous,  c'est  U  on  système  de  bienfsisanee  enver- 
im  scélérat  (J.  J.  Rousseau)  ;  selon  lui,  c'est  un  ««w 
ploi  d'impostare  contre  un  innocent;  selon mol^  c'est 
une  Uguê  dont]e  ne  détermine  pas  l'oljjet»  mais  dont 
voua  ne  pouvei  nier  rexlstence.  >  I.  J. 


3» 

CenJMTation  enchéri  l  de 
«Mptralïofl. 

Conjuration  est  le  latîQ  conjuratio.  Tonné  de 
eumfurare,  jurer  avec,  et  qui  désigna  une 
nion  dont  les  membres  la  sont  lié»  par 
ment.  Contpiralion  eal  le  lalin  «jTWpiV 
Tenant  de  cum  tpirare  ,  respirer  avec  ou 
gemble,  filre  animé  du  même  esprit  et  de  la 
même  ïolonlé.  Les  conjurëi  ont  juré  de  périr 
ensemble  ou  d'accomplir  leur  eolrepriao ,  néces- 
sairement auliTorsive  el  pleine  de  péril.  Ceui  qui 
eoMpirinl  ont  loua  les  mêmes  idées  et  les  méoieB 
seBtimentsi  mais  il  n'y  a  rien  ànan  le  mot  qui 
marqua  essentiellement  le  dessein  de  nuire  plu- 
tôt que  celui  de  servir,  s  11  Taut  que  mon  cŒur 
aspire  à  l'unité  seule,  qui  associera  toutes  mes 
puissances,  qui  fera  une  sainte  (ontpiralt'on  de 
tous  les  désirs  de  mon  àme  à  une  fin  éternelle- 
ment immuable.»  fioss.  On  dll  Ijien  Taire  une 
eoiupiratian  pour  porter  quelqu'un  à  une  place 
(ACAD.);  (aire  une  «ifupiralion  en  faieur  de 
quelqu'un  :  la  conspiralian  bile  en  faveur  des 
Tarquins  (Houtebd-)-  On  dit  toujours  Taire  une 
eof^wolion  contre  quelqu'un.  En  latin,  conipi- 
rotio  H  prenait  d'ordinaire  en  bonne  pari,  et 
eoBJurofio  d'ordinaire  en  mauvaise  part. 

mû  c'est  uniquement  eu  mauvaise  part,  comme 
marquant  un  complot,  le  projet  de  frapper  un 
coup ,  d'opérer  un  grand  changement  dans  l'Ëtal, 
que  ces  mots  sont  considérés  ici. 

Alors  la  eonspiTotion  n'est  pas  aussi  sanglante 
que  la  conjuralion,  et  même  n'est  pas  toujours 
sanglante;  quelquerois  elle  a  pour  but  de  détrû- 
neruti  pHuce  ou  de  l'élever  au  poutoirsans  trou- 
ble et  sans  meurtre. 

Ou  bien  coiupiralion  exprime  un  projet  dont 
l'accomplissement  est  encore  éloigné;  au  lieu 
que  la  conjuration  est  k  la  veille  de  l'eiécution. 
Les  amspiroieurt  s'entendent  et  méditent  sour- 
dement plus  ou  moins  longtemps  avant  d'agir; 
les  conjurdt  ont  les  armes  A  la  main ,  car  ce  n'e^t 
.1  d'attaquer  qu'on  s'engage  sûlen 
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mence  i  ne  se  glus  cacher.  Une  eoTupiration  dé- 
couverte est  perdue,  détruite;  il  faut  souvent, 
pour  dissiper  la  (onjuralion.  battre  tes  conjurai; 
c'est,  comme  la  Iigu«,  une  union  armée.  Joîada 
sacra  loas  dans  le  temple  el  le  fit  reconnaître 
pour  roi.  s  Atbalie,  accourue  au  bruit  pour  dissi- 
per la  conjura f ion ,  fui  arrachée  de  l'enclos  du 
temple  et  massacrée.  »  Bosa.  «  Toutes  les  puissan- 
ces du  monde,  quoique  liga^ei  et  amjuréei,  ne 
prévaudront  pas  contre  Louis  XIV.  >  Bousn. 
«Oue  voiî-je?  une  nouvelle  conjuraiion  de  cent 
peuples  qui  frémissent  autour  de  nous  pour  as- 
siéger ce  grand  royaume  comme  une  seule  place. 
Louis  seul  remporte  des  victoires  et  fait  des  con- 
quêtes sur  celle  ligue. •  fo. 

D'autre  part,  eoMpiraiion  signifie  seulement 
un  changement  au  détriment  de  quelqu'un,  un 
dommage,  et  conjuration  quelque  chose  de  terri- 
ble, une  mine  totale,  une  ederminatioû.  Il  en 
est  aln^i  au  lîguré,  Toinette  dit  i  Angélique  dans 
le  Malade  imaginaire  :  ■  Les  voilA  avec  un  no- 
taire ,  et  j'ai  ouï  parler  de  testament.  Voire  belle- 
mère  ne  s'endort  point  ;  et  c'est  sans  doute  quel  - 
queconspiralion  contre  vos  intérêts  où  elle  pousse 
votre  père,  i  Mol.  «  Le  comte  de  BoulainviUiers . 
ell'abbé  Dubos  ont  fait  chacun  un  système  dont 
l'un  semble  être  une  «iniurolion  contre  !e  tiers 
état,  et  l'autre  une  con;iiration  contre  la  no- 
blesse.» UoNTESQ.  Voliaire  parlant  de  la  conjpi- 
ration  des  poudres,  l'appelle  d'abord  de  ce  nom 
comme  tout  le  monde;  puis,  voubknl  en  faire 
sentir  toute  l'horreur,  il  ajoute  ;  ■  Tous  les  autres 
complais  qu'ont  produits  la  vengeance,  la  politi- 
que ,  la  barbarie  des  guerres  civiles ,  le  fanalisrae 
même,  n'approchent  pas  de  l'alrocilé  de  la  conju- 
ration des  poudres.  » 

la  contpiratioii  ne  suppose  de  la  part 
des  con^iraleuri  qu'un  grand  méconlentemeol  ^ 
au  lieu  qu'il  y  a  dans  les  eonjurf'i  de  l'eialtalion. 
delà  fureur.du  fanatisme.  Et  comme  casderciers 
peuvent  se  trouver  dans  des  hommes 
opprimés,  eiiaspérés,  poussés  à  bout,  la  conjut 
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Galant  ne  se  dit  plus  guère.  La  raison  en  est 
qu'il  etprime'  quelque  chose  de  coupable  et  de 
déshoim6te.  Vantant  aime ,  est  attaché  à  la  per- 
sonne ;  le  galant  entretient  avec  la  personne  un 
commerce  de  galanterit  ou  illicite.  Les  femmes 
sont  flattées-  d'aToir  des  ornants;  elles  ne  les 
souffrent  souvent  que  par  vanité ,  et  ne  leur  de- 
mandent que  de  la  constance.  Les  fenmies  qui  ont 
des  galants ,  mariées  ou  non ,  leur  donnent  sur 
elles-mêmes,  tous  les  droits  d'un  mari,  et  four- 
nissent matière  à  la  chronique  scandaleuse. 

Les  héroïnes  des  tragédies  et  les  jeunes  filles 
recherchées  en  mariage  ont  des  amants.  Galant 
serait  ici  tout  k  foit  impropre,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  exemples  suivants  : 
Jétutl  reprit  toate  tcandalisée 
Mftdame  abbeste  :  Eh  !  que  dites-vous  là? 
Fi  !  Nous  disons ,  repartit  à  cela 
La  Ikcttlté,  que  pour  chose  auarée 
Vous  en  mourrei,  à  moins  d'un  bon  galant,  Lat. 
L'une  de  son  galant ,  en  adroite  femeHe , 
Fait  Crasse  confidence  à  son  époux  fidèle , 
Lequel  plaint  ce  galmu  des  soins  qu'il  ne  perd  pas. 

Mol. 

c  Ces  femmes  pensent  être  les  plus  vertueuses  du 
monde,  pourvu  qu'elles  sauvent  les  apparences-, 
elles  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scan- 
dale ,  et  elles  appellent  amis  ce  que  les  autres 
nomment  galants,  »  lo.  «Tudieu  !  quelle  galants  ! 
coomie  elle  prend  feu  d'abord  !»  In.  «  C'est  un 
galant  qui  a  été  surpris  par  la  fonda ,  dans  le 
temps  qu'il  montait  par  un  balcon  à  l'apparte- 
ment d'une  femme  qu'il  connaît ,  et  dont  le  mari 
est  absent. »Le8;  «Philippe  lY  avait  trois  fils. 
Leurs  femmes  furent  accusées  d'adultères  :  deux 
furent  convaincues.  Les  galants  furent  écorchés 
tout  vifs,  traînés  à  travers  le»  champs,  et  enfin 
décapités.  »  Boss. 

AMAS  ;  —TAS,  MONCEAU,  PILE.  CerUin  nombre 
de  choses  mises  les  unes  avec  les  autres. 

Amof ,  de  ad  mastam ,  mis  à  la  masse  ou  en 
moMe, marque  seul  collection,  assemblage,  est 
seul  relatif  au  fait  d'aller  prendre  des  choses  en 
différents  lieux  pour  les  i^&unir.  Faire  amas  de 
toutes  sortes  de  provisions  (Acad.).  L'amas  se 
considère  quant  à  son  origine  et  à  sa  formation 
successive,  et  non  pas  en  lui-même  comme  le 
t€u ,  le  fnoficeau  et  la  fnle,  «  Tout  cet  amas  de 
gloire  (du  conquérant)  ne  sera  plus  à  la  fin  qu'un 
mtmceau  de  boue ,  qui  ne  laissera  après  elle  que 
l'infection  et  l'opprobre.  »  Mass.  «  Faites ,  si  vous 
pouvez ,  un  amas  considérable  de  pièces  d'argent 
et  qui  s'élève  en  pyramide.  Vous  n'avez  ni  nais- 
sance ni  esprit ,  n'importe  ;  ne  dûninuez  rien  de 
votre  monceau ,  et  je  vous  placerai  si  haut ,  que 
vous  vous  couvrirez  devant  votre  maître.  »  Labr. 
«  Quand  Rome  rassemblerait  les  cendres  que  ren- 
ferment tous  ses  tombeaux ,  cet  amas  n'égalerait 
point  les  monceaux  de  cendres  romaines  que  sil- 
lonne ici  (à  Pharsale)  la  charrue ,  ni  les  tas  d'os- 
sements kîanchis  que  brise  le  fer  du  laboureur.» 
Mark.  Un  livre  n'est  qu'un  amas  de  citations 
(ACAO.),  et  on  y  trouve  un  tas  de  barbarismes  et 
de  solécismes  (Volt.)-  On  dit  un  amas  de  toutes 
sortes  de  gens,  c'est-4-dire  qui  viennent  de  toutes 
parts,  et  un  tas  de  coquins,  c'est-à-dire  un 
grand  nombre.  —  D'ailleurs,  l'amot  s'étend  en 


tous  sens  ;  au  lieu  que  le  tas,  le  monceau  et  la 
pile  s'élèvent,  se  composent  de  choses  gm'ca 
peut  mettre  et  qui  se  trouvent  les  unes  sur  les 
autres  ;  de  là  vient  qu'amas  se  dit  seul  en  parlant 
de  certaines  choses  liquides  :  un  amas  d'eaux  plu- 
viales ,  de  pus ,  etc.  (AcAn.). 

7as^  dont  l'étymologie  est  incertaine ,  diffère 
de  monceau ,  petit  mont ,  en  ce  que  le  tas  est 
moins  grand  que  le  monceau.  Il  suffit  de  trois  ou 
quatre  pommes  placées  les  unes  sur  les  autres 
pour  former  un  tas  de  pommes.  «  Je  ne  trouve 
dans  ce  tombeau  qu'un  cadavre  hideux,  qu'un 
tas  d'ossements  infects  et  desséchés.»  Botmi). 
«  Ceux  qui  dominent  sur  une  petite  parcelle  d'un 
petit  las  de  la  boue  de  ce  monde.  »  Volt,  c  La  fe- 
melle de  l'oiseau  de  Nazareth  pond  à  terre  dans 
les  forêts  sur  de  petits  tas  d'herbes  et  de  feuiUes 
qu'elle  a  formés.  »  Burr.  Le  moncean  est  une 
sorte  de  montagne  :  monceau»  de  neige  (I<at.); 
avoir  des  monceaus  d'or  (Acad.). 
Accabler  Téquité  sons  des  moÊieeMix  d'antenrt.  IkMU 
Allons,  Je  trouverai  dans  Tempire  infernal 
Ln  monceaux  de  Romains  qu'a  frappés  Annibal» 
Des  victimes  sans  nombre.  Vok.t. 

On  passe  sur  un  tas  de  corps  morts  (Fte.,VoLT.); 
la  terre  gémit  sous  un  monceau  de  morts  (Fév.). 
On  dit  un  tas  de  papiers  (Volt.)  ;  on  appelle  lét 
pyramides  d'Egypte  desmonceausde  pierres(I».). 
«  Là  étaient  entassés  pêle-mêle  quatre  différentes 
sortes  de  grains....  Ce  n'était  pas  proprement  un 
tas,  mais  une  montagne.  Il  occupait  toute  la  lar- 
geur du  magasin ,  et  touchait  le  fotte.  Cythérèe 
dit  à  Psyché  :  sépare  ces  quatre  sortes  de  grains; 
fais-en  quatre  tas  aux  quatre  coins  du  monceilii, 
un  tas  de  chaque  espèce.... 

Le  monceau  disparaît  ainsi  que  par  machine; 

Quatre  tas  différents  réparent  «a  mine.  »    Lap. 

—  D'im  autre  côté,  tas  désigne  plutôt  une  réu- 
nion de  choses ,  dont  chacune  a  une  existence  à 
part ,  et  qu'on  peut  prendre  une  à  une  :  un  tas 
de  gerbes  (Acad.)  ,  un  fas  de  paquets  et  de  lettres 
(J.  J.);  et  monceau  s'applique  à  des  choses  qui 
forment  une  masse,  dans  laquelle  on  ne  distingue 
pas  d'individus  ;  un  monceau  de  cendres  (Volt.  , 
Mark.),  de  sable  (Volt.,  Mass.),  de  terres 
(Marm.)  ,  de  ruines  (Volt.). 

La  pile  est  un  tas  symétriquement  ordonné. 
Dans  un  las  de  fagots  (Acad.),  les  fagots  sont  jetés 
les  uns  sur  les  autres  ;  dans  uneptle  de  fagots,  ils 
sont  rangés  les  uns  sur  les  autres  d'une  manière 
régulière ,  à  la  façon  d'une  pile  de  bois  à  flotter-: 
a  Jean  Chauvin  offrit  le  sacrifice  de  Michel  Servet 
dans  une  pile  de  fagots  verts.  »  Volt,  c  Le  troglo- 
dyte se  montre  un  instant  sur  le  haut  des  pUes 
de  bois  et  sur  les  Cas  de  fagots ,  où  il  rentre  le 
moment  d'après.  »  Buff.  «  Votre  pile  de  plantes 
et  de  papiers ,  ainsi  arrangée ,  doit  être  mise  en 
presse,  sans  quoi  les  plantes  se  gripperaient.» 
J.  J.  On  dit  une  pile  de  carreaux,  d'écus,  de 
boulets.  Pt7e  exclut  seute  l'idée  de  confusion. 

AMASSER  ;  —  ENTASSER,  AMONCELER ,  ACCU- 
MULER. Assembler >  mettre  les  unes  avec  les  autres 
un  certain  nombre  de  choses. 

Mais  amasser  exprime  troe  action  préalable  eti 
quelque  sorte,  qui  conriste  à  réunir  ces  choses, 
à  lea  recueillir,  à  les  aller  chercher  de  côté  et 
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OnnUÈlIE  PABTII  : 


tftirtre;  «Bûmer.  «BKMMter  fltarf«mtil*T.  c'est, 
quuHl  ùa  les  a,  Ui  metlre  Im  luie^  sur  l«s  autres 
en  forme  de  pyramide.  Od  atnaae  Iw  choses 
qu'au  veut  se  procurer:  ce  laot  regarde  t'acqui- 
aitioD.  Ou  enlaite,  ou  amonuUe ,  oa  arcwuuU 
celles  qu'on  serre;  ce  mot  eft  rebtif  i  la  dispOH- 


Uni  l'or  et  l'argent  qu'U  pouvait  amatter.*  Lkb. 
■  Aulaat  il  est  sage  d'anutstir  pour  jouir,  «utaul 
y  ft-t-il  de  sottise  à  se  priver  de  b  jouissance 
pDar««ct>miil«'.>Giii.  Les  abeilles  anoMMf  dans" 
les  jirdnu  de  li  cire  et  du  miel  qu'elles  miatifnl 
dans  leur  ruche  :  >  Elles  coulis ueul  à  ranutaer, 
iMIaœr  jusqu'à  ce  que  les  fleurs  du  canton 
Boieitl  épuisées. B  Bdff. —  De  plus,  oa  atnoiK 
toutes  sortes  de  eboses.  et,  par  exemple,  des 
duxee  liquides  :  anMWier  lei  eaui  pluviales  dans 
det  ttlerdes  (Acàd,).  Ou  n'entattt ,  on  n'oaun- 
ceU*  et  OD  o'aecuRuîlf  que  de*  objets  qui  peuvent 
se  superposer  et  former  une  sorte  d'élévalioQ. 

Sntaucr  et  amonceler  différent  cnmme  lai  et 
monceau.  Ce  qu'on  oitaMse  forme  un  cuoii^drc  vo- 
lume que  ce  qu'on  amoacelU.  On  entasti  des 
gerbes,  dn  foin,  des  pierres;  mais  l'Océaas'o- 
»9nttllc  sous  l'équateur  (Vow.)  ;  les  vents  omon- 
ttiiewt  les  nuages  (In.);  les  Uols  de  la  mer  Rouge 
ti'oMvœlfTtni  comme  des  montagnes  pour  laisser 
passer  Uoïse  (la.).  ■  Les  glaconi  qui  vieaneol  du 
cdtdde  l'Amérique,  au  Kamtscbailia ,  sont  en  si 
SraïuU quantité, qu'ilss'dmonceUenl,  etfarmeot 
a&B  éleôdue  de  plusieurs  milles  de  longueur  sur 
1*  mer.  i  Bcff.  •  Les  montngnes  du  Sfntzberg 
sont  composées  île  gravier  el  de  certaines  pierres 
plates,  sembloUee  à  de  petites  pierres  d'ardoise 
grise ,  f Massées  les  unes  sur  les  autres.  Ces  col- 
lines se  forment  de  ces  petites  pienes  et  de  ces 
graviers  que  les  nnlsamotiaUnit;  elles 
àvuad'o^l,  et  les  matelots  eu  découvrent  1 
les  aos  de  nouvelles.  >  Is. 

Aeeuauiter,  ULm  aanstulorc,  combler,  de 
auiiHi, comble,  signiSe  anmetlrejusqu'auct 
61*,  enltuin*  et  enlniter  encore;  il  marque 


pwi-etr*  TO  un  instant ,  00  le  «m  d'hier,  depuis 
peu  de  temps;  les  choses  accMUmUt*  l'ont  été 
peu  i  peu,  i  la  langue,  ou  »e  trouvent  depuis 
longtemps  daos  ceiutat.  'J'ai  remarqué,  en  en- 
minant  de  gnu  bionceaux  de  terre  de  jardin  4e 
B  ou  10  pieds  d'épaisseur,  qui  n'avaient  pu  été 
remués  depuis  quelques  années,  que  l'eati  des 
pluies  n'a  jamais  pénétré  i  plus  de  3  ou  t  pteds 
d'épaisseur;  en  sorte  qu'eu  rerouant  cette  lane 
an  printemps,  après  un  hiver  fort  huaiide,  J'ai 
trouvé  la  terre  de  rinlérieur  de  ces  moDceaui 
aussi  sècbe  que  quand  on  l'avait  auuMC4l^.  J'ai 
fait  la  même  obiervalion  sur  des  terres  ommihi- 
1^  depuis  près  de  deux  cents  ans.*  BorF. 

AUBASSADEUB.  BNVgVÂ,   VtPVJÈ.  Qui   ect 
cbnrgé  de  parler  ou  d'agir  auprès  d'une  puis- 

Député  doit  d'abord  être  mis  hors  de  question. 
Les  dAfuUiEont  d'ordinaire  nommés,  choisis  par 
des  corps  particuliers,  par  des  sociétés  subal- 
ternes, ou  bien  par  des  sujets  eu  des  vaincus, 
pour  aller  représenter,  demander  ou  impiarer 
quelque  cbose.  n  A  i'approcbe  de  Sennacbèrib , 
tes  grands,  lei  politiques  (de  Jérusalem)  ne  pu- 
rent se  résoudre  à  compter  sur  la  promesse  de 
Dieu  :  iU  envoyèrent  des  dépulétiM  roi  d'Egypte 
pour  implorer  son  secous.  ■  ROLL-  ■  Il  ne  tient 
qu'à  saint  Jean-Baptiste  d'£tre  reconnu  pour  le 
Messie;  des  prêtres,  des  Lévites.  <Upttléi  do  la 
synagogue,  sont  prêts  à  le  saluer  enceUf  qua- 
lité. i>  BocRii.  ■  Lors  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina,  il  y  avait  à  Rome  des  d^iHtûdesAllabroces. 
Ils  y  élaienl  venus  pour  demander  justice  des 
veislions  sous  lesquelles  ils  gémissaient.  ■  Coirii. 
Va  jour  sa  déval  perioiini^  (le  ru  qui  s'esl 

relire  du  monde  ) 
Dei  tL-riilès  du  pfuplf  rai 
S'en  viartDl  demuider  qudque  BomAiie  l^re.  Lit. 

o  Les  Romains  étaieat  fort  irrité*  contee  lis 
Carthaginois,  quand  leurs d^itf^i  («Turent  dans 
le  sénat  en  qualité  de  suppliants.  >  RoLi..  ■  Prè- 
les inlerpréles  des  t 
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Terain ,  au  lieu  que  Vemooyë  ne  parait  que  comme 
simple  ministre  autorisé.  Le  premier  est  donc  su- 
périeur au  second*  «La  dignité  d'<mx)ytf  est  infé- 
rieure à  celle  d*ambataad9uir,  »  Aciu>.  c  Recueillei 
tout«e  qui  regarde  la  forme  des  traités,  le  carac- 
tère des  ambÊMadeurs ,  des^tiveytfret  des  agents.-» 
B'Ae.  «  Nous  n'a?ons  jamais  A'ambauadÉun  à 
Vienne»  parée  que  TEspagne  aurait  le  pas  comme 
étant  de  la  même  maison.  M.  le  marquis  de  Séle- 
▼ille  était  pour  lors  envoya  extraordinaire.  ■» 
Regr.  «  m.  le  duc  d'Orléans,  étant  suyet  du  roi, 
quoique  régent ,  ne  pouTait  envoyer  en  son  nom 
des  amboMiMdevn ,  pas  même  des  emoféê.  »  S.  S. 
Les  emvo^éê  ont  une  moindre  miaeion  ou  sont  en* 
foyés  auprès  .de  souverains  moins  oonsidérahles. 
«  Antiocbns  sollicita  plusieurs  villes  ou  par  ses 
ssvoy dit  ou  par  hii-mème  à  entrer  dans  sooi  al- 
liance. »  RûLL.  «  Louis  ZIV  défondit  à  la  répu- 
blique de  Génea  par  son  envoyé  Sainl-Qlon ,  l'un 
de  ses  gentilshommes  ordiDatres,  de  lasoer  à 
l'eau  les  galères.  »  V01.T. 

Sans  le  langage  ordinaSiv,  ce  qui  distingue 
Vamhnuadeur ^  c'est,  d'une  part,  la  magnifi- 
cence, de  l'autre,  l'inviolalDililé  de  la  personne. 
«  Qu'on  donne  pour  s^iet  à  un  peintre  les  aaibat- 
fadeurs  d'un  grand  roi  demandant  en  mariage 
pour  leur  maître  la  S\it  d'un  roi  voisin,  et  en- 
tourés de  toute  cette  magnificence  moderne  qu 
parah  une  §i  belle  ehoae.  »  Lan.  «  Tii  seras  par- 
faitement bien  chez  et  seigneur;  il  est  riche,  et 
fait  à  Madrid  une  Ylépwse  A'mmbottadeur,  »  Las. 
<  Peut-on  arrêter  un  amibattQdeur  pour  dettes  ?  » 
Volt.  «  La  personne  des  onihatf  odeurs  est  sacrée 
et  inviolaÛe  ;  l'ipjure  qu'on  leur  liait  n  est  pas 
seulement  une  peiiLdie,  mais  une  espèce  de  sa- 
crilège. »  Basa.  Ce  qui  distingue  Vemvoyé,  c'est 
rauthanttcité  de  son  caractère^  c'est  d'être  bien 
l'agent  du  souverain  au  nom  duquel  il  se  pré- 
sente, c  Qui  ètes-votts,  disait  Pbauraon  à  Moise, 
et  qui  est  le  Dieu  doitt  tous  vous  autorisez  ?  Où 
âoxvt  les  preirres  et  les  signes  de  votre  mission  ? 
—  Vous  allez  en  être  témoin,  répliquait  Venvayé 
de  Dieu.v  Bouan.  «  Lorsque  ïenvoifé  d'un  prince 
parait  revêtu  de  l'autorité  du  souverain  qui  l'en- 
voie.... »  Mass.  c  Les  fondateurs  de  culte  se  sont 
dits  les  ensoydr  de  Dieu  ;  cela  peut  être  et  n'être 
pas.  >  J.  J.  c  Michel  Cérularius  fit  un  décret  contre 
les  légats  qu'il  foigttit  de  ne  pas  reconnaître  pour 
envoféi  du  pape.  »  Cosn.  c  Boniface  VllI  veut 
que  l\empereur  Albert  comparaisse  devant  lui 
par  des  envoya  suffisamment  autorisés  et  munis 
de  pièces  justificatives  de  ses  droits.  »  In. 

AMUGU ,  ÉQUIVOQUE ,  LOUCHE ,  AMPHIBOLO- 
GIQUE. Qui  ne  présente  pas  un  sens  unique,  et 
qui,  par  conséquent,  n'est  pas  clair. 

Awikigu ,  équivoque,  —  Ambigu  diffère  d'équi- 
voque Gonune  Vanibiguité  de  Véquivoqne.  Am- 
bigu est  plus  général ,  et  ne  convient  pas  seule- 
ment aux  écrits  et  aux  discours ,  mais  aux  pensées 
et  à  d'autres  choses  encore.  «  Aristote  a  dit  que 
le  phoque  était  d'une  nature  ambiguë  et  moyenne 
entre  les  animaux  aquatiques  et  terrestres.  9 
BuFF.  n  Gens  semblables  à  cet  animal  amphibie 
de  la  fahle  qui  se  tenait  dans  un  état  ambigu 
entre  les  poissons  et  les  oisesniz.  »  Pasc.  Tenir 
ont  conduite  ambiguë  (Don.) ,  hua  condaite  Ilot- 


tante  et  ambiguë  (Roll.)  c  Le  landgnrte  ftrt  con- 
traint de  foire  un  accord  honteux  et  ambigu^  qqt 
l'empereur  interpréta  à  son  avantage.  Sur  rtfqîri- 
voqùê  d'un  mot  allemand,  qui  ne  décidait  pas 
bien  à  le  landgrave  serait  sEbsolument  exempt  de 
prison,  ou  s'a  serait  sei^ment  exempt  d'uM 
prison  perpétuelle ,  l'empereur  le  fit  arrêter.  » 
Bobs.  De  plus,  oe  qui  est  ambigu  se  prête  à 
toutes  sortes  (f  interprétations,  et  ce  qui  est  éfoi» 
tH»q«e  n'oCFre  que  deux  sens  :  on  hésite  sur  ce  qoi 
est  amibigu ,  on  balance  sur  ce  qui  est  équiooqma» 
—  Sous  ce  dernier  nppoit,  équivoque  se  np- 
proohe  plus  qu'ambigu  de  lotK^e  et  ffamphiboSa- 
gique^  car  ceux-ci  impliquent  aussi  ridée  pnti* 
culière  de  double  sens,  et  non  l'idée  génênde  éL 
vague  d'un  nombre  indéterminé  de  sens. 

Equteoque,  louche,  amphibologique.  —  Ceqoi 
est  équivoque  a  souvent  été  rendu  td  à  dessein  ^ 
afin  de  tromper;  au  Heu  que  ce  qui  est  lenuhe  oé 
amphibologique  a  été  foit  ou  est  devenu  tel  par 
distraction,  par  négligenoe  ou  par  peu  d'usage 
dans  l'art  d'écrire.  —  En  outre,  équiicoque  «h- 
nonce  un  défout  rdatif  aux  mots  et  qui  provisot 
de  leur  indétermination  ;  mais  le  défout  repfé- 
sente  par  louche  et  par  amphibologique  se  t^»- 
porte  plutôt  aux  phrases  et  est  causé  par  Itigt 
mauvaise  construction. 

Louche ,  amphibologique.  —  âmf^yibologiqae  na 
se  dit  pas  ausâ  exclusivement  des  j^rases  et  dt 
leur  arrangement  défectueux.  Voltaire  dit  à  ptO" 
pos  d'un  Ters  de  Corneille  :  «  H  fout  éviter  eas 
phrases  Jonches,  ces  amphibologies  de  constmo- 
tion.  »  —  Mais  supposez  que  ces  deux  mots  signi* 
fiassent  toujours  Fun  et  l'autre  des  fautes  contre 
la  syntaxe,  ils  seraient  encore  séparés  par  iài 
différences.  louche  est  du  langage  commun,  et 
amphibok)gique  du  langage  des  savants ,  des 
grammairiens  :  l'un  est  plutôt  considéré  relative- 
ment au  fond  de  la  pensée ,  au  sens  essentiel ,  et 
l'autre  relativement  au  sens  grammatical.  Vanini 
fut  condamné  comme  impie  et  erimind  à  cause 
de  quelques  phrases  low^iet  qu^on  trouva  dans 
ses  écrits  (Volt.).  Voltaire,  critiquant  les  poésies 
de  J.  B.  Rousseau ,  lui  reproche  d'avoir  foit  bien 
des  vers  amph^logiques.  Ce  qui  est  louche  n'est 
pas  juste  ou  conforme  au  vrai  ;  ce  qui  est  ampki» 
bologique  n'est  pas  correct  ou  conforme  aux  kns 
du  langage.  —  Ensuite,  c'est  toujours  par  Par- 
rangement  que  pèche  la  phrase  amphibologiqme  : 
Tournures  annphtèoZo^rtqitef  (J.  J.).  La  longueur 
seule  semble  suffire  quelquefois  pour  rendre  ma 
phrase  louche ,  parce  qu'elle  suffit  peur  y  produin 
de  rembarras.  «  L'hahitude  de  n'employer  pour 
noms  des  plantes  que  des  phrases  louehet  assez 
longues  rendait  la  nomenclature  traînante  et  em- 
barrassante. »  J.  J.  «  U  y  a  des  choses  char- 
mantes dans  ce  livre  ;  il  y  a  pourtant  des  lon- 
gueurs, des  répétitions,  et  quelques  endroits  un 
peu  ^otiehef .  »  Volt. 

AMBIGUÏTÉ,  ÉQUIVOQUB,  D0UBU-6BIIS; -* 
AMPHIBOLOGIE.  Défouts  d'un  style  ou  d'un  dia- 
oo\irs  qui  manque  de  clarté ,  parce  qu'il  n'a  pas 
un  sens  unique ,  parce  qu'il  laisse  ou  (hit  oono^ 
voir  plusieurs  choses  à  la  fois. 

Vambiguïté  d'abord  difière  bien  de  Véquiaoqae^ 

AubigufM  jBst  un  substantif  qoi  par  tatonniBBi- 
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ion  eiprime  propremenl  une  qualili.  VamUguiié 
des  mots  (P.  K.)  ;  la  jjrétcDdue  ambiguité  àei  rè- 
gle» de  la  loi  divine  (Uaes.)'  Équivoqw,  au  cdd- 
trairc,  désiijas  un  bit,  un  Irait  particulier', 
c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  surtout  bien  aa  plu- 
risl  el  sert  i  former  un  verbe,  équivoqutr.  ■  Cette 
dtclaraliOD  (des  pratestaatt]  est  pleine  d'éqviro- 
quei.  '  Boss.  ■  Prévcair  les  chicanes  et  les  équi- 
voqutt.  B  lu.  •  Celle  méthode  (de  toot  d^Guir) 
■uffit  seule  pour  haunir  toutes  sortes  de  difficul- 
tés et  dyqiiit-tique«.»P*sc.  — «Calvin  blimel'om- 
bignité  de  la  confession  de  Coi  des  Boh^niieas.... 
Hais  DD  avait  tout  de  Bucer  par  des  r'fuiVoqiws.' 
Bois.  —  Od  dirait  bien  l'ambij^uil^  de  cette  ^gui- 
coque  est  causée  par  telle  chose;  ce  discours  ou 
ce  livre  est  plein  à'ixmbiguiti  et  plein  i'rquito- 
gfifM.  '  Si  on  suivait  eiaciemeol  la  pronoDciiition , 
ctla  apporterait  beaucoup  plus  de  ctinuDodilé 
aux  étrangers  pour  apprendre  Dolre  langue ,  que 
Vatnbigviié  de  quelques  équÎToqua  ne  donnerait 
d'incommodité  i  eux  ou  à  nous.  <•  Desc.  •  Il  n'j 
»  point  d'esprit  dans  r^iitoq««....  VambiguiU , 
en  quoi  consiste  son  caractère ,  esl  moins  un  or- 
Dctnent  du  discours  qu'un  défaut.  •  Bouh. 

Ensuite,  ambiguïté  et  ambigu  sont  plus  génè- 
nux  que  le  subsIantiC  el  que  l'adjeclif  ^quii-oqur. 
Équivoque  vient  d'xqua  roi,  parole  égale,  el 
ne  se  dit  i  la  rigueur  que  des  paroles  et  de  l'ei- 
preMion.  Mais  ambis>uil^  el  ambigu  s'appliquent 
WjMî  i  d'autres  choses  ;  un  songe  ambigu  (Boas.)  ; 
un  gouvernement  ambigu  (Uûntesq.),  c'esl-à- 
dira  en  partie  aristocratique  el  en  partie  monar- 
chique; des  espèces  ambiguës,  des  productions 
irrègulièies,  des  êtres  anomaui  (Bof».).  «L'am- 
biguiU  de  position  dans  le  bec  de  cet  oiseau  (te 
beo-croisé)  est  encore  accompagnée  d'un  autre 
défaut.  >  ID.  D  La  robe  du  doue  (espèce  de  singe) , 
Tarièe  de  toutes  couleurs ,  semble  indiquer  l'ain- 
iiguil^ de  sa  nature.  >  In. —  «Lorsque  les  preu- 
ves sont  i^^uira^uei ,  les  titres  mnbigut,  les  in- 
dices douteux ,  le  genre  judiciaire  esl  susceptible 
d'éloquence.  >  Kahh.  ■  En  attaquant  IVquivoqi;<:, 


souffre  point  d'rtiuréoqu*.  Par- 
ler sans  ambigaiti,  c'est  parler  nettement  (Boss., 
Sif.).  tans  voile,  sans  ambages  {latin  ambagft, 
d'où  amt>is>uuj  et  ambigu);  parler  sans  équivo- 
que, c'est  parler  distinctemenl  (Miil.,  DIst.), 
tenir  un  discours  qui  ne  soit  pas  égal ,  qui  ne 
signîQc  pas  égalemeul  une  chose  et  une  autre.  Il 
n'y  a  rien  de  clair  dans  ce  qui  est  ambigu  ;  il  j 
a  un  sens  très-clair  dans  ce  qui  esl  ^uiroque, 
mais  ce  sens  peut  Être  trompeur. 

Vous  f  serei  ,  ma  Slie, 
dit  Agamomtion  k  iphigénie,  en  lui  parlant  du 
sacriËce  qui  se  prépare.  Parole  ^quiro^ur ,  cl  non 
pas  ambigué,  puisqu'elle  présente  tout  d'abord 
un  sens  facile  à  saisir.  —  Ordinairement,  on  esl 
plulât  ambigu,  malgré  soi,  ou  par  négligence, 
et  équivaifue,  parce  qu'on  le  veut  bien.  .Que 
peul-an  croire  d'un  livre  dont  Tauleur,  après  y 
avoir  promis  uns  entière  précision,  el  an  éloi- 
gnement  de  toute  équivoque,  n'en  a  pu  venir  i 
bout  et  le  remplit  d'ambiguit/t?  ■  Bass.  «Ces  ré- 
ponses obscures  ou  ^quicoques  des  oracles,  sous 
ie  voile  desquelles  les  esprits  de  ténèbres  ca- 
chaient leur  ignorance  ,  el  par  une  ambiguïté 
étudiée  se  ménageaient  une  issue,  quel  que  dût 
être  l'évéDcment.  •  Holl.  Cependant  il  se  peut 
qu'on  recherche  aussi  volontairement  l'ambigui'l^; 
mais  c'est  pour  esquiver,  pour  sortir  d'embarras, 
en  s'cnveloppanl,  en  ne  disant  rien,  au  lieu  qu'on 
n'est  équivoque  que  pour  Taire  prendre  le  change , 
ou  tromper  en  mettant  en  avsnl  un  sens  très-clair 
qui  n'est  pas  celui  qu'on  a  dans  l'esprit. 

Sous  un  certain  rapport,  ambigu  il  (^  enchérit  sur 
(équivoque.  On  se  fait  au  mains  une  idée  de  cequicsl 
équivoque,  seulement  cette  idée  peut  être  fausse  ; 
ou  bien  on  s'en  fail  deui  idées  entre  lesquelles 
ou  ne  saurait  choisir.  Dn  ne  se  fait  aucune  idée 
de  ce  qui  est  ambigu.  «Il  7  a  de  l'ambiguil^, 
lorsque  le  double-sens  qni  résulte  de  l'équivoque 
ou  de  l'amphibologie  rend  le  discours  fort  ob- 
scur. oCoMn.«  Abuser  de  l'ambigufW  des  mots.... 
Nous  ne  restreignons  pas  le  mol  d'ombiguitrf  m 
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flotter  Tesprit  entre  deux  écueils ,  entre  deux 
hérésies.  »  Boss.  «  Dans  la  première  lettre  vous 
trouverez  que  M.  de  Cambrai  reconnaît  un  dou- 
ble-sens dans  son  livre,  qui,  dit-il,  est  tellement 
soutenable  l'un  et  l'autre ,  qu'à  Rome  même  on 
s'est  partagé  là-dessus.  C'est  convenir  clairement 
que  Véquivoque  régne  dans  tout  l'ouvrage.  9  In. 
«  Lorsque  par  le  sens  le  rapport  est  bien  décidé , 
il  n'y  a  plus  d'équivoque ,  et  c'est  une  critique 
minutieuse  et  de  mauvaise  foi,  que  de  trouver 
un  double-sens  dans  une  phrase  aussi  nette  que 
celle-ci  :  Scipion  doit....  »  Marm. 

Mais  si  Véquivoque  est  le  plus  souvent  volon- 
taire ,  le  douhle-sens  l'est  toujours  ;  c'est  toujours 
un  subterfuge  auquel  on  a  recours  pour  ne  pas 
se  compromettre ,  pour  faire  entendre  une  chose 
pendant  qu'on  en  a  vue  autre  dans  l'esprit.  Les 
prêtres  du  paganisme  usaient  de  double-sens 
quand  ils  faisaient  prononcer  aux  oracles  des 
réponses  à  double  entente ,  qu'on  pouvait  suivant 
les  circonstances  interpréter  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  : 

Aio  te,  JSaàda,  Jtomanas  vineere  passe. 

Ce  fat  toi  (rÈqaivoqoe],  qui  partout  fis  parler  les 

oracles  : 
Cest  par  ton  doubU-sms  dans  leur  discours  jeté 
Qu'ils  surent,  en  mentant,  dire  la  vérité. 
Et ,  sans  crainte  rendant  leurs  réponses  normandes , 
Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes,  fiou.. 
Tout  oracle  est  douteux,  et  porte  un  double-sens,  Laf. 

D'autre  part ,  double-sens  est  un  mot  tout 
français  :  on  s'en  sert  pour  exprimer  des  jeux 
d'esprit,  des  plaisanteries,  des  allusions,  des 
tours  d'adresse ,  quelque  chose  de  fin ,  de  spiri- 
tuel ou  d'enjoué.  Le  lendemain  du  jour  où  le 
Tartufe  avait  été  joué  pour  la  première  fois ,  on 
allait  le  rejouer ,  et  rassemblée  était  très-nom- 
breuse. Mais  il  arriva  un  ordre  du  premier  pré- 
sident du  parlement  portant  défense  de  jouer  la 
pièce.  Molière  s'avançant  alors  vers  les  specta- 
teurs ,  leur  dit  :  c  Messieurs ,  nous  allions  vous 
donner  le  Tartufe ,  mais  Monsieur  le  premier  pré- 
sident ne  veut  pas  qu'on  le  joue.  »  Voilà  un  double- 
sens.  Mais  Véquivoque  est  moins  innocente  ;  elle 
est  ordinairement  méchante,  basse,  odieuse  ou 
obscène.  Pascal  reproche  aux  jésuites  de  cor- 
rompre les  expressions  les  plus  canoniques  et  les 
plus  saintes  de  leurs  adversaires  par  les  malicieu- 
ses subtilités  de  leurs  nouvelles  équivoques;  et 
Bossuet  trouve  que  Molière  a  rempli  tous  les 
théâtres  des  ^qutto^ues  les  plus  grossières.  Des 
mots  à  double-sens  n'ont  pas  la  gravité  des  mots 
équivoques,  a  Saint  Jérôme  obligeait  la  sainte 
vierge  Eustochium  à  s'interdire  certaines  libertés 
dont  on  ne  se  fait  point  communément  de  scru- 
pule :  les  rendez- vous  dérobés ,  les  visites  fré- 
quentes, les  mots  couverts  et  à  double-sens^  les 
lettres  enjouées  et  mystérieuses ,  les  démonstra- 
tions de  tendresse  et  les  privautés  d'une  amitié 
naissante.  »  Bouri). 

Amphibçlogie  venant  du  grec  est  un  terme 
technique ,  un  terme  de  grammaire ,  employé 
dans  l'école  seulement  et  presque  inusité  dans  le 
langage  coomiun ,  où  il  aurait  une  teinte  pédan- 
tesque.  «  Voici  un  passage  où  vous  trouverez  à  la 
fois  amphibologie  et  solécisme.  ».Volt.  Dans  ses 
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commentaires  sur  Corneille ,  Voltaire ,  entre  au- 
tres fautes  de  langage ,  reproche  souvent  à  notre 
grand  tragique  des  amphibologies.  Laharpe  s'en 
sert  assez  souvent  aussi  dans  son  Cours  de  litté- 
rature. Il  y  dit  ^  par  exemple  :  «  Tel  est ,  dans 
ces  sortes  de  phrases ,  l'inconvénient  de  la  parti- 
cule de ,  que  souvent  elle  est  susceptible  par  elle- 
même  du  sens  actif  et  passif,  et  que ,  pour  éviter 
Vaniphibologie ,  il  faut  avoir  soin  de  déterminer 
Tun  ou  l'autre.  »  De  son  côté ,  d'Alembert  appelle 
Vamphibologie  une  équivoque  grammaticale.  «  11 
n'y  a  point  d'écrivain  qui  ne  se  soit  permis  quel- 
quefois ces  légères  amphibologies  que  la  nature 
de  la  langue  française  rend  presque  inévitables. 
J'aurais  pu  traduire  pour  éviter  cette  équivoque 
grammaticale:  il  rappela....» 

ÂME  FAIBLE,  COEUR  FAIBLE,  ESPRIT  FAIBLB. 
Ces  trois  expressions  marquent  différentes  sortes 
de  faiblesse. 

L'4me  faible  est  sans  ressort ,  sans  vigueur,  sans 
empire  sur  elle-même,  et,  relativement  aux  autres, 
susceptible  de  toutes  les  impressions,  focile  à 
ébranler,  à  entraîner. 

Le  canir  faible,  suivant  les  deux  acceptions  figu- 
rées du  mot  conif,  est  trop  tendre ,  ou  bien  pusil- 
lanime ,  sans  force  dans  le  péril  contre  les  diffi- 
cultés et  les  obstacles. 

V esprit  faible  n'a  pas  la  force  de  discuter  ce 
qu'on  lui  propose  à  croire ,  embrasse  les  opinions 
sans  examen. 

La  mollesse  de  la  volonté  fait  V âme  faible g^ 
l'excès  de  sensibilité  ou  la  lâcheté  ,  le  ccèur  fat- 
ble;  la  crédulité ,  Vesprit  faible. 

Les  âmes  faibles  se  laissent  trop  aisément  me- 
ner ou  gouverner;  les  cœurs  faibles  y  trop  aisé- 
ment toucher  ou  décourager;  les  esprits  faiUes 
trop  aisément  persuader. 

Les  hommes  absolus  voudraient  bien  avoir  tou- 
jours affaire  à  des  dmes  faibles;  les  séducteurs  et 
les  poltrons  à  des  cœurs  faibles;  les  imposteurs 
à  des  esprits  faibles. 

«  Des  dmes  faibles  et  susceptibles  de  toutes  les 
impressions.  »  Bourd.  c  Des  âmes  servîtes  et 
mercenaires  (celles  des  domestiques) ,  des  dmes 
faibles  et  sans  éducation,  faciles  à  tourner  au 
mal.  »  in.  a  Des  dmes  faibles ,  toujours  prêtes  à 
recevoir  les  impressions  d'une  fUreur  étrangère*  » 
VoIt.— «Lâches  chrétiens,  qui,  par  une  faiblesse 
de  cœur,  par  une  crainte  servile ,  lorsqu'ils  de- 
vraient exercer  leur  zèle  pour  Dieu,  abandonnent 
indignement  ses  intérêts.  »  Bouro.  a  Le  courage 
manque,  les  vains  prétextes  viennent  flatter  un 
cœur  faible  et  ébranlé.  »  Fin.  —  «  Saint  Paul 
croyait,  et  ce  n'était  pas  un  esprit  faible.  >  Bourd. 
a  Ils  disent  que  tous  ceux  qui  rejettent  cette  doc^ 
trine  sont  des  ignorants  et  des  esprits  faibles,  » 
FéN.  «  Tant  que  Tertullien  défendit  la  vérité ,  il 
montra  du  génie  :  dès  qu'il  écrivit  pour  l'erreur 
on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  esprit  faible  ^  faux  et 
crédule.  »  Cond. 

AMOUR,  —  GALANTERIE,  COQUETTERIE.  Dans 
le  sens  de  chacun  de  ces  mots  se  trouve  contenue 
l'idée  du  goût  ou  de  l'attrait  d'un  sexe  pour 
l'autre. 

Mais  d'abord  Vamour  est  une  affaire  de  senti- 
ment, au  lieu  quelle  cœur  n*est  pour  rien  dans 
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la  gaUiuteTie  et  la  ooqtwtteH*.  «Ce  qiù  le  trouve 
le  moins  dans  la  galanterii,  c'est  raMoiir.>LA- 
nocH.  «  Les  femmei  croiont  eonvent  «imer,  en* 
core  qu'elles  n'aiment  pas...  Elles  le  persuadent 

((u'tUes  ont  de  !a  psïsiim,  lorw^n'ellea  n'ont  qiw 
de  U.  caquelterie.  »  le. 

L'amour  est  sèneui  :  il  attaclie  fortement,  cl 
suppose  dans  l'âme  une  impression  prottind?.  La 
galaHlerie  et  U  aquetterie  sont  enjouées  et  lia- 
dioes  ;  on  les  regarde  d'ordinaire  comme  des 
genlillesses  (Doss.)  ou  des  amusemeots.  Tihults 
soupire  l'amour  ;  Ovide  lient  les  propos  de  la  gn- 
lanttrie  et  de  la  eoriMetterie.  L'amour  vous  dé- 
peint ses  tourments  ;  la  galanlirie  et  la  coquettf- 
n'fTous  content  des  fleurettes.  La  tragédie  admet 
l'osiour,'  mais  elle  eiclat  la  goJanierie  et  la 
eoqiullerie  comme  indignes  de  ses  persorinages. 
On  a  reproché  â  Racine  d'avoir  substitué  dans 
ses  pièces  le  langage  de  lu  ^alanlerie,  et  quel- 

?uefoii  même  de  la  coquilltrie ,  k  celui  de 
amour  (Volt.],  b  Notre  théâtre  fut  accusé  d'Stre 
une  école  contiouelle  d'ooe  galanterie  et  d'une 
eoqvetttrii  qui  n'a  rien  de  tragique....  Corneille  a 
nùs  de  petites  caqirett«ri<(  ridicules  dans  h 
boucbe  de  Cléopâtre....  L'origine  de  celte  lan- 
gueur, de  cette  faiblesse  monotone  venait  de  a 
petit  esprit  de  galanterit ,  si  cher  alors  au(  cour- 
tisans et  aui  femmes.  »  lo.  «  Si  l'on  y  prenri 
garde ,  l'amour,  dans  beaucoup  d'ouvrages  dont 
te  terreur  et  la  pitié  devraient  êire  l'âme,  cal 
traité  comme  il  doit  l'être  en  etTi;!  dans  le  genre 
comique.  l.a  gaFonlcrte,  les  déclarations  d'amour, 
la  coguetlerïe,  la  naïveté,  la  rarailiarité,  tout 
cela  ne  se  trouve  que  trop  cber  nos  héros  et  no^ 
bérrïues  de  Rome  et  do  la  Grèce.  ■  lo. 

L'amour  livre  notre  cceur  sans  réserve  à  une 
saule  personne  qui  le  remplit  tout  entier  et  le 
rend  indiffèrent  k  toutes  les  autres  beautés  de 
ruoivers.  La  galanïerie  al  la  toqutlttrie  volligenl 
sans  cesse ,  et  jamais  elles  ce  se  fiicnt  tellement 
sur  un  objet,  qu'elles  ne  prennent  aucun  goûl 
aux  autres. 


i vons asservir, S plniieun  amussmenti  i  Ufoia. 

Ls  ^lanUWe  est  voluptueuse  :  elle  veut  du 
plaisir ,  et  parfois  elle  dégénère  en  libertinage  ou 
en  débauche.  *  Reprocher  à  une  femme  un  com- 
merce de  galmtmr.  »  Bonnn.  n  H  fsat  de  grandes 
villes,  il  faut  de  la  giitanlcTie  et  mOme  dti  la  dé- 
bauche. ■  J.  J.  s  Dans  le  palais  de  Caligula ,  il  j 
avait  beaucoup  de  goianliTie  et  de  rendei-vou».  • 
ToLT.  Une  eatremetleuse  est  dèRnie  par  Lesage  : 
I  une  messagère  de  galon lerie.  >  —  La  coguerirrù 
est  cruellemenl  égoïste  ;  pourvu  que  la  coquette 
ait  des  adorateurs,  que  lui  importent  les  décep- 
tiansqu'ellecause?iUnecoquell«eicelled3nsrarL 
d'amuser  plusieurs  soupirants. >I.J.  «Une  femme 
foquetfc  ne  se  rend  point  sur  la  passion  de  plaire  et 
sur  l'opinion  qu'elle  a  de  sa  beauté,  n  Labr,  «Les 
femmes  voudront  plaire  au  roi  et  aux  ministres  : 
leur  eoqiutterie  remplira  la  cour  d'intrigues.  > 
COND.  s  Une  coquelfa  était  venuo  à  Gnide  :  elle 
marchait  entourée  de  tous  les  jeunes  Cnidiens; 
elle  souriait  k  l'un  ,  parlait  à  l'oreille  à  l'autre, 
soutenait  son  bras  sur  un  troisième,  criait  â  deui 
autres  de  la  suivre.  •  Hoktkso.  •■  Une  roqttrltc 
est  un  tyran  qui  veut  tout  asservir  pour  le  seul 
plaisir  d'avoir  des  esclaves.  D'elle-même  idolA Ire . 
loul  le  reste  ne  lui  est  rien  :  son  orgueil  se  fait 
un  jeu  de  notre  fsiblessa,  et  un  triomphe  d«  nos 
tourments.  Ses  regards  mentent ,  sa  bouche 
trompe ,  ses  chanues  sont  autant  de  poisons.  » 
Habu. 

Ainsi,  1.1  galanlefit  est  plus  avilissante,  et  la 
Mguclterie  plus  odieuse. 

1*  AMOUR,  TETiriRESSE,  «CLIRATiOK  ;  — 
2°  AMITIÉ ,  AFFECTION  .  ATTACHBMEnT.  Dispo- 
sitiODS  ou  mouvements  de  l'âme  vers  les  per- 
sonnes ou  les  choses  qui  lui  plaisent. 

L'amour,  U  Undreat  et  l'inrlinolion  dépen- 
dent davantaj^  de  la  sensibilité,  ils  sont  plus 
spontanés,  plus  luToloutaire»,  ils  naissent  ci 
meurent  sans  raison,  d'une  manière  brusque  et 
capricieuse.  L'amiliV,  VaffKlion  tH  Votîachentent 
liennefil  moins  an  tempérament,  à  la  cocstilu- 
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Vawiour  a  d'abord  un  caractère  de  très-grande 
généralité.  Il  se  dit  de  toutes  les  choses  qu'on 
aimé,  vers  lesquelles  on  se  sent  porté.  Il  y  a 
Vamomr  du  fin ,  des  fruits ,  des  richesses ,  du  jea , 
de  la  gloire,  de  la  patrie,  de  la  nouveauté,  de 
la  lafeur,  de  ia  liberté ,  du  repos  ;  il  y  a  Yamour 
paternel,  filial,  conjugal,  Vamour  de  Dieu, 
Vmmmrdn  bien,  etc.  Mais,  soit  qu'on  le  consi- 
dère par  rapport  à  des  personnes  ou  à  des  choses , 
on  même  qu'on  le  restreigne  à  exprimer  ce  qu'vi 
sexe  éprouTe  pour  l'autre ,  le  mot  sera  toujours 
Ufcûe  à  distinguer  de  ses  synonymes  à  l'ardeur, 
à  la  Tébémence  qu'il  implique  :  Vawumr  est  tou- 
jours une  passion;  la  lendresse  et  Vindifuitwon 
sont  plutôt  des  sentiments. 

La  tendresse  est  quelque  chose  de  doux,  de  fé- 
minin, de  flatteur,  de  gracieux,  mais  de  peu 
hènnque;  elle  se  rencontre  rarement  avec  le 
courage.  Bile  est  sans  force;  elle  ne  sait  qu'ai- 
mer, elle  fait  qu'on  se  donne ,  qu'on  se  livre  tout 
entier  à  celui  qui  en  est  l'objet,  qu'on  s'absorbe 
en  lui.  Elle  consiste  toujours  en  une  douce  et 
inactive  émotion;  la  joie,  les  larmes  en  sont  des 
suites  assez  fré^ientes  :  verser  des  larmes  de 
fendresse  (J.  J.).  La  Undreste  d'im  père  et  d'une 
mère  les  rend  Subies  à  l'égard  de  leur  enfant, 
leur  Uit  fermer  lea  yeux  sur  ses  défauts.  «  L'éga- 
lité du  collège  est  une  invention  extrêmement 
bonne  pour  dter  aux  jeunes  gens  la  tendresse  et 
les  autres  défauts  qu'ils  peuvent  avoir  acquis  par 
la  coutume  d'être  cliéiia  dans  les  maisons  de  leurs 
parents.  »  Dbsc. 

Cessez,  Iftebes  temirustt^ 
De  jeter  dms  mon  eesor  vos  indignes  liUblesses. 

Gon. 

«Mes  entrailles  paternelles  s'émeuvent  de  ten- 
dresse à  chacun  de  vos  succès.  >  Volt.  «  La  mu- 
sique peut  faire  sentir  à  l'ftme  la  douceur,  la  pi- 
tié ,  la  tenàrtue ,  le  doux  plaisir.  »  Montksq. 

L'tncltnafton  est  un  commencement  d'amour 
ou  de  tendresse ,  quelque  chose  de  vague  et  d'in- 
déterminé; aussi  ne  dit-on  pas  donner  des  témoi- 
gnages d'tndtnalton,  comme  on  dit  en  donner 
d'onuMir  ou  de  lendrests.  Entre  l'omour  et  l'tn- 
eîination  il  y  a ,  sous  le  rapport  de  la  force ,  une 
opposition  manifeste.  «Je  ne  comprends  pas  qu'on 
puisse  se  marier  sans  omoveTf  et  sans  amour  vio- 
lent; et, bien  loin  d'avoir  eu  de  la  passion,  je  n'ai 
même  jamais  eu  d'tn^lination  pour  personne  ;  si 
je  ne  suis  point  mariée ,  c'est  parce  que  je  n'ai 
rien  aimé.  »  Dblaf.  c  II  ne  faut  pas  s'étonner  si 
quelquefois  nous  sentons  pour  1^  autres  au  pre- 
mier mbord  de  l'éloignement  ou  de  l'incZinalton.» 
CoKn. 

t*  AmUié ,  affwH(m ,  attachement. 

n  en  est  de  l'amt'f tV  à  l'égard  de  XaffecUon  et 
de  l'oltaefcement  comme  de  Vamour  à  l'égard  de 
la  tentfrtstt  et  de  l'inchnatton  ;  elle  est  plus  vive 
et  portée  à  un  plus  haut  point.  En  outre ,  elle 
suppose  d'ordinaire  réciprocité.  De  là  vient  qu^elle 
ne  saurait  avoir  que  des  personnes  pour  objet , 
et  de  lé  vient  aussi  qu'elle  entraîne  des  devoirs , 
un  échange  mutuel  de  soins  et  de  bons  offices 
pour  les  personnes  qui  en  contractent  les  liens. 
Elle  doit  sa  naissance  à  une  certaine  conformité 
,  demcsois,  de  caractère;  c'est  pourquoi 


elle  se  trouve  rarement  entre  gens  à  qui  la  di- 
versité de  leurs  états  et  de  leurs  rangs  ne  permet 
d'avoir  ni  les  mêmes  pensées  ni  les  mêmes  goûts. 
C'est  donc  une  communication  intime  et  accom- 
pagnée de  bienveillance  entre  deux  êtres  qui  s'ap- 
précient mutuellement,  qui  se  complètent  l'un 
par  l'autre,  qui  ont  confiance  l'un  en  l'autre,  et 
qui  peuvent  se  traiter  d'égal  à  égal. 

VaffecHon  naît  d'une  manière  douce  et  tran- 
quille «  et  comporte  tous  les  degrés  inférieurs  de 
l'amttty.  Elle  se  distingue  par  sa  modération. 
«  Lorsqu'on  estime  l'objet  de  son  amour  moini 
que  soi ,  on  n'a  pour  lui  qu'une  simple  t^edûmj 
lorsqu'on  l'estime  à  l'égal  de  soi ,  cela  se  nomma 
amtli^....  On  peut  avoir  de  YaffectUm  pour  une 
fleur,  pour  un  oiseau ,  pour  un  cheval; . mais  on 
ne  peut  avoir  de  Vamiûé  que  pour  des  hommee.» 
Dbsc  Vaffectûm  nous  fait  sympathiser  avec  kt 
personnes  que  nous  fréquentons;  elle  nous  porta 
à  avoir  pour  eUes  de  la  bonté  et  de  l'indulgenise, 
et  nous  en  rend  la*société  agréable.  C'est  de  tons 
les  sentiments  bienveillants  et  sociaux  le  pins 
général ,  celui  qui  sert  à  les  représenter  tons,  te 
ne  -dit  point  nos  amourt  sociales,  oomme  on  dit 
nos  affections  sociales.  «  Toutes  les  relations  de 
l'homme  avec  son  espèce ,  toutes  les  a/feettona  de 
son  âme  naissent  avec  l'amour.  »  J.  J.  Vaffeation 
considérée  généralement ,  et  d'homme  à  homme, 
est  le  contraire  de  la  haine;  aaasi  oppose-t-OA 
les  passioxis  affetUuutes  aux  passions  haineuses. 
«Voilà  comment  les  passions  douces  et  affBÇ" 
tueusa  naissent  de  l'amour  de  soi ,  et  comment 
les  passions  haineuses  et  irascibles  naissent  -de 
l'amour-propre.  »  J.  J. 

c  11  me  semble,  dit  Condillac ,  que  aUoAemmâ 
ne  signifie  plus  grand'diose;  c'est  un  mot  dont 
on  se  sert  quand  on  ne  sent  rien  pour  quelqu'un, 
qu'on  ne  sait  trop  dire  ce  qu'on  sent  et  qu'on  ne 
veut  pas  s'engager  à  prendre  beaucoup  d'intérêt 
à  ce  qui  le  regarde.  Cela  peut  venir  de  l'abus  qu'on 
en  fait  au  bas  des  lettres,  s  Quoique  cet  arrêt  soit 
d'une  sévérité  excessive,  toujours  est-il  que  l'alta- 
ehemeni  est  un  sentiment  bien  plus  faible  que  l'ih 
mitié,  et  même  que  V affection  :  il  touche  moine 
au  coeur,  il  consiste  presque  uniquement  à  teck 
d'une  manière  quelconque  aux  personnes  ou  aux 
choses,  à  n'y  être  point  indifférent.  «  L'otladbe- 
ment  ou  l'indifTérence  que  les  philosophes  avaieat 
pour  la  vie  n'était  qu'un  goût  de  leur  amour» 
propre.  »  Laboch.  c  L'éléphant  est  susceptiUe 
d'attache ,  d'affection ,  de  reconnaissance.  »  Roll. 
«  Dans  le  xèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui  sans 
cesse ,  votre  élève  ne  voit  plus  Yattaehement  d'un 
esclave ,  mais  Y  affection  d'un  ami,  >>  J.  J.  —  Parce 
que  Vattachement  est  un  sentiment  peu  prononcé 
ou  peu  profond ,  il  a  plutêt  des  choses  pour  objet; 
au  lieu  que,  par  la  raison  contraire ,  c'est  à  des 
personnes  que  se  rapportent  le  plus  souvent  l'of- 
feclion  et  toujours  Yamitié.  «  La  reine  d'Espagne 
faisait  tout  espérer  de  son  attachement  naturel  an 
saint-siége  et  de  sou  affection  pour  la  personne 
du  pape.  »  S.  S. 

ANALOGIE  ,     RESSEMBLANCE ,     SIMILITUBIt , 

CONFORMITÉ.   Ces  mots  expriment   entre    les 

choses  un  grand  rapport,  des  traits  comomns, 

j  des  qualités  identiques,  qui  les  empêchent  de 
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âiirirer  au  moins  Utaleraect,  qui  les  réduisent 
ou  tendent  à  les  réduire  i  U  même  espèce. 

AniUagie,  grec  ivaXDY'<><  '^^  1^^°^  ''"^i  ^'^ 
cotirs ,  raisonnement  ou  rapport  sur  ou  eolre ,  est 
an  terme  de  science ,  particuliËremenl  de  graoï- 
maire,  de  logique  et  quelquefois  d'histoire  natu- 
relle. Dans  la  langue  commune,  il  est  ordinaire- 
MOBl  relatif  au  raisonnement,  à  l'usage  que  fait 
notre  esprit  de  certains  rapports  observés ,  pour 
en  tirer  des  inductions.  Vanalogie  a  pour  carac- 
tère essentiel  d'élre  inslruclive.  ■  On  peut  regar- 
der toute  la  substance  du  cerveau  comme  com- 
posée de  pelilB  filets  qui  tiennent  aux  nerfs, 
quoiqu'ils  soient  d'une  autre  nature;  à  quoi 
l'analomie  ne  répugne  pas ,  et  au  contraire  l'ana- 
logie des  autres  parties  du  corps  nous  porte  i  le 
croire.  =  Boss.  «  Comme  nous  ne  connaissons 
rien  que  par  comparaison,  dès  que  tout  rapport 
nous  manque,  et  qu'aucune,  an  a  lofi>  ne  se  pré- 
sente, toute  lumière  fuit.  »  BttFï.  e  Toutes  ces 
opinions  ne  sont  rontlées  que  sur  de  petits  rap- 
ports ou  da  fausses  analogies.  »  In.  «  Ceux  qui 
regardent  la  femme  comme  un  homme  imparfait 
ont  tort  sans  doute-,  mais  l'analogie  extérieure 
est  pour  eux.  >  1. 1. 

Betitmblaaee  ,  formé  de  «mbfer,  paraître, 
■voir  l'air,  regarde  l'cxtérieitr  ou  lu  forme.  Far 
U  ce  mot  se  distingue  nettement  de  simililade 
H  de  eonfermilé.  ■  Si  le  nombre  des  ressem- 
bbtnces  en  général,  si  la  parfaite  conformité  des 
pafties  intérieures  suffisaient  pour  assurer  l'uoilé 
des  espèces ,  le  loup ,  le  renard  et  le  chien  n'en 
formeraient  qu'une  seule;  car  le  noiubre  des  rci- 
lemblanca  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
différences,  et  la  nmilitude  des  parties  internes 
est  entière,  s  Rnve.  —  D'autre  part,  comme  la 
nncmbtance  consiste  uniquement  dans  l'appa- 
rence, dans  quelques  traits  visibles,  elle  est,  à 
U  difl'érence  encore  de  la  jimiiilude  et  de  la  cor- 
formité ,  superBcielle  ou  peu  profonde,  •  Où  trou- 
ver là  (dans  le  parlement  d'Angleierre)une  ombre, 
je  ne  dis  pas  de  simililude ,  mais  de  reiicmbionce 


Hais  le  mot  anUlrtt  HRhe  lien  des  deux 
autres.  Nous  descendons  de  nos  anctlrei,  leur 
sang  coule  dans  nos  veines;  nous  tenons  la  place 
qu'occupaient  nos  pr^df'ceiicunetDOsiJrt'ancierf, 
mais  de  nous  à  eux  il  n'ja  pas  de  lien  de  pa- 
renté. Les  ancifrei  d'un  roi  sont  tes  hommes  de 
sa  famille  dont  il  est  issu  ;  ses  prédéceneuTt  sont 
tous  ceui  qui  ont  régné  avant  lui  dans  le  même 
pays.  L'un  est  dans  l'ordre  naturel,  l'autre  est 
dans  l'ordre  politique  ou  social.  ■  Tarenle  avait 
bien  dégénéré  derinstituliondesLacédémoniens, 
sesonci'Irei. sUorrTESO,  "Les  Usrseillais,  comme 
leurs  ancêtres,  ont  toujours  aimé  la  liberté.  » 
CoND.  •  La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est 
pas.  Nous  n'avons  part  à  <a  gloire  da  noiancttres 
qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  res- 
sembler. •  Mot.  ■  C'était  une  coutume  des  Ro- 
mains de  porter  dans  les  funérailles  les  images 
des  anc^lrei.  ■  Montesq.  «  Dieu  permet  que  vous 
transmétliei  é  vos  enfajitE  les  possessions  qui 
vous  sont  venues  de  vos  anc^lrei .  »  Hass.  a  Quel- 
ques aïeux  ignorés  n'ajouteraient  rien  â  la  gloire 
du  nom  de  Boileau;  c'est  lui  qui  honorerait  ses 
onc^lr*ï.  »  D'Al,  —  One  si  quelquefois  l'idée  de 
parenté  n'entre  pas  dans  celle  d'ancjlrei ,  ce  der- 
jiier  mot  se  distingue  alors  de  ses  deux  synony- 
mes, en  ce  qu'il  suppose  plus  d'ancienneté  et 
s'applique  a  des  hommes  qui  ont  vécu  il  y  a  bien 
longtemps.  Bossuel  reproche  aux  protestants  de 
faire  remonter  la  secte  des  Vaudois  jusqu'à  l'an 
ISO  de_  notre  ère,  et  d'en  faire  leurs  fridieei- 
leuTt  et  leurs  ancllra. 

Entre  prédécesieur  et  devancier  la  différence 
est  légère.  Prédéceueur  reproduit  exactement  le 
latin  jiTXdecessar ,  dont  le  sena  est  le  mémC;  au 
lieu  que  devancier  a  été  formé  du  mot  français 
devant.  D'où  il  suit  que  pr^d^ceweur  est  un  ternie 
noble,  de  haut  style,  et  dnancier  va  mot  com- 
mun et  parfois  dédaigneux.  Bossuet,  préchant 
devant  Louis  XIV ,  lui  parla  de  ses  pTéddcetteun . 
deses  augustes  pfffdem»urf,et,  dans  le  fiiicouri 
'  trsetU,   il  reproche   a  Chll- 
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tesquieu  en  imagination.  »  Id.  «  Vous  sentirez  la 
forée  de  celui  (Corneille)  qui  le  premier  alla  si  loin 
dans  une  carrière  que  ses  devaneierf  n'avaient 
guère  fait  qu'entrevoir.  »  Lab.  «  M.  Dusaulx  a  fait 
un  très*>beau  parallèle  de  Juvénal  et  d'Horace, 
son  devancier.  >  Id. 

ANCIENNEMENT,  AUTREFOIS,  JADIS.  Dans  le 
temps  passé. 

Anciennement  représente  le  passé  comme  re- 
culé et  par  rapport  aux  usages  qu'on  y  suivait  ; 
autrefois  le  désigne  comme  autre  ou  di itèrent  et 
suppose  des  changements  qui  l'ont  modifié  ;  jadis 
1^  peint  comme  meilleur  et  le  fait  regretter. 

Anciennement ,  dans  les  temps  anciens ,  dans  les 
siècles  passés ,  sert  à  rappeler  ce  qui  se  faisait  ou 
se  pratiquait  ctiez  les  anciens  ou  chez  nos  ancê- 
tres, dans  l'antiquité,  ou  au  moins  dans  des  siè- 
cles bien  antérieurs.  «  La  ville  de  Philippes ,  a%i~ 
trefoi*  Datus ,  et  plus  anciennement  Crénides.  » 
HoLL.  c  Anciennement^  on  avait  coutume  d'oindre  le 
corps  de  ceux  qui  devaient  combattre  dans  les  spec- 
tacles publics.»  Fân.  «  La  belle  cérémonie  qui  se 
faisait  anciennement  au  baptême  des  chrétiens  1  » 
Boss.  «  Le  rit  mosarabique  est  celui  dont  on  se 
servait  anciennement  dans  une  grande  partie  de 
l'Espagne.  >  Id.  «  Anciennement j  en  France,  il 
n'y  avait  point  de  condamnation  de  dépens  en 
cour  laie.  »  Mohtesq.  c  L'agriculture  était  en 
honneur  anciennement  à  Rome  et  dans  tout  le 
Latium.  v  Roll.  c  Anciennement ,  les  habits  des 
Persans  et  des  Juils  étaient  de  longues  robes  qui 
tombaient  jusqu'à  terre.  »  Rac.  «  Baccbus  était 
anciennement  représenté  avec  des  cornes.  «Volt. 
«  Le  titre  de  cive$  n'a  jamais  été  donné  aux  sujets 
d'aucun  prince ,  pas  même  anciennement  aux  Ma- 
cédoniens, ni  de  nos  jours  aux  Anglais.  »  J.  ï. 

Autrefois ,  une  autre  fois ,  dans  un  temps  qui 
était  autre ,  dans  d'autres  circonstances  ou  un 
autre  ordre  de  choses ,  s'emploie  quand  on  veut 
marquer  un  contraste  entre  le  passé  et  le  présent , 
faire  sentir  que  les  choses  n'en  sont  pas  à  présent 
où  elles  en  étaient  à  l'époque  dont  on  parle.  Il  y 
avait  aiUrefois  un  roi  et  une  reine  ;  autrefois , 
c'est-à-dire  dans  un  temps  tout  différent  de  celui- 
ci,  dans  le  temps  du  merveilleux  et  des  fées. 

Les  déserts-,  autre/oif  peuplés  de  Béoateura , 

Ne  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs.  Rac. 

a  Autrefois ,  on  entendait  Platon  par  le  nom  de 
prince  des  philosophes ,  et  maintenant  on  entend 
Aristote.  »  P.  R.  «  Autrefois ,  notre  musique  était 
pleine  de  fredons;  présentement ,  on  a  commencé 
à  se  rapprocher  de  la  musique  des  anciens.  «Fén. 
<c  On  dit  que  l'éducation  de  la  jeunesse  est  beau- 
coup meilleure  qu'elle  n'était  autrefois.  »  J.  J. 
a  Athènes  avait  alors  pour  alliés  ceux  qui  avaient 
été  autrefois  ses  plus  cruels  ennemis.  »  Roll. 

Jadis ^jam  diu^  il  y  a  déjà  longtemps,  semble 
exprimer  que  le  temps  dont  il  est  question  est 
déjà  passé ,  a  passé  trop  vite.  C'est  un  terme  re- 
latif au  bon  vieux  temps ,  au  temps  de  nos  bons 
aïeux.  Hors  de  la  poésie,  il  est  très-familier;  les 
plus  grands  prosateurs  du  xvii*  siècle  ne  l'ont 
jamais  employé,  si  ce  n'est  Bourdaloue,  une 
seule  fois  :  c  Est-ce  là  cette  Eglise  jadis  si  floris- 
sante et  si  belle  ?  » 

Ge  n'était  pasyaifi>  sur  ce  ton  lidicola 


Qu'amour  dictait  les  vers  que  soupirait  TibuUe. 

BOIL. 

Le  repos,  le  repos,  trésor  si  précieux, 

Qu'on  en  faisait  joiix  le  partage  des  dieux.  Laf. 

0  trop  taneste  hymen!  ô  teuT  jadis  si  doux!  Tout. 

Hélas  1  de  cette  cour  j'ai  yu  Jadis  la  gloire.  Id. 
«  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  devenir  aride  at 
froid  sous  ma  plume  un  pays  jadis  si  verdoyant, 
si  vivant ,  si  riant  à  mon  gré.  >  J.  J.  c  Et  toi ,  n'a»- 
tu  point  changé  ?  Combien  je  t'ai  vu  différent 
près  d'elle  de  ce  que  tu  fus  jadis  /  »  In.  «  Fran- 
çais, nation  jadis  aimable  et  douce,  qu'êtes-vous 
devenus  ?»  Id.  «  De  ce  parfait  modèle  de^ou^er- 
nement,  qui  jadis  nous  faisait  si  fort  estimer,  ih 
né  nous  reste  plus  qu'un  vain  fantôme  de  repu* 
blique.  »  Roll. 

ÀNES8B,  BOURRIQUE.  Femelle  de  l'ftne,  de 
cette  espèce  de  cheval  à  longues  oreiUe^*  qui 
brait,  et  dont  on  se  sert  beaucoup  à  la  cam* 
pagne. 

Comme  le  mot  âne  a  été  formé  d'ottniif ,  otiie, 
dne,  de  même  dnesse  dérive  incontestablement 
du  français  âne,  ou  du  latin  asina.  Bourrigua, 
au  contraire ,  dc^it  être  un  terme  de  brasse  ex* 
traction. 

ilnesse  est  le  mot  ordinaire ,  et  convient  i  tous 
les  styles.  C'est  celui  qu'emploie  Buffon  dans  la 
description  de  l'âne.  L'dnesse,  dit- il,  a  la  voix 
plus  claire  et  plus  perçante  que  l'ftne;  le  lait 
d'dnesse  est  un  remède  éprouvé  et  spécifique 
pour  certains  maux;  Vdnesse  ne  produit  qu'un 
petit;  le  cheval  avec  l'dnesse  produit  les  petits 
mulets,  etc.  Dans  un  de  ses  sermdns,  Bourdaloue 
rapporte  que  «  Sàûl ,  cherchant  les  dnesses  de  son 
père ,  trouva  le  prophète  qui  lui  déclara  les  vues 
de  Dieu  sur  lui.  »  Fénelon ,  dans  une  lettre  à  un 
évêque,  rappelle  que,  suivant  l'Écriture,  une 
dnesse  parla  au  prophète  Balaam. 

Mais  le  mot  bourrique  n'a  aucune  noblesse  :  il 
ne  peut  figurer  que  dans  le  style  commun ,  où  il 
représente  cet  animal  domestique  sous  son  aspect 
le  plus  commun,  comme  une  pauvre  bête  de 
somme  qu'on  charge  sans  ménagement  ou  comme 
la  plus  vile  des'  montures. 

Eh  quoil  charger  ainsi  celle  pauvre  bourrique/ 

N'onl-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 

Laf.. 

a  Nos  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  que  l'am- 
bassadeur de  Dieu  CMoïse) ,  qui  va  faire  le  destin 
d'un  grand  empire ,  marche  à  pied  sans  valet,  et 
mette  toute  sa  famille  sur  une  bourrique. s  Volt. 
n  Dites  à  monseigneur  don  Quichotte  que  s'il  faut 
aller  absolument  où  les  seigneurs  alguazils  le 
veulent  mener,  du  moins  qu'il  ne  monte  pas  sur 
la  vieille  bourrique  qu'on  loi  prépare;  car  elle  es% 
plu9  maigre  qu*un  carême ,  et  elle  ne  va  plus  que 
d'une  fesse.»  (Sancho.)  Les.  «Je  fis  présent  & 
mon  écuyer  de  mes  armes  et  de  mon  cheval ,  car 
il  était  monté  sur  une  bourrique ,  ce  qui  n'aurait 
pas  été  une  monture  très-avantageuse  pour  un. 
chevalier.  »  Id. 

Bourrique  se  prend  seul  au  figuré,  et  il  signi- 
fie comme  dne  y  mais  dans  un  langage  encore 
plus  faiùilier,  plus  populaire,  une  personne 
ignare.  «  A  ces  paroles,  notre  petit  bossu  traita 
son  contradicteur  de  iMMirriqu^;  et  les  disputeors 
I  se  prirent  au  collet.  »  Les. 
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ANMAL ,  BÈTE ,  BRUTE.  £lre  doué  île  TÎe,  Je 
sensibiliti:  el  de  mouvement. 

^nima/ïient  d'Qiiii»u»,lnie,  souffle,  respira- 
lion  ;  ronimai  est  l'ilre  qui  respire,  flflf  par^t 
dériver  du  latin  (do.  u,  eit,  un,  ou  cnci, 
iiuii(;er ,  se  noutrir  :  U  bit»  esi  L'èlra  qui  nuage. 
Or,  Taclion  île  manger,  à  la  différence  de 
l'Mtbu  de  respirer,  ayant  rBp[iort  â  un  ajtpi- 
-  ttt  et  à  U  seiuualilé,  ou  appelle  bita  Us  anf- 
motia  qui  sout  réduits  à  leur  ventre ,  en  quelc|iie 
sorte,  qui  sont  priTÉs  de  nison,  chet  lesquels 
rinteUigunce  est  assujellie  aux  appétits.  >  fliB'^ 
mnerdaii  les  dieux  li'âlTC  aà  raisoouable  plutfil 
que  btlt.  •  Fdn,  ■  Toute  la  différence  qu'il  j  a 
entre  l'idée  d'animiil  el  ceUt  Je  6^W,esl  que 
l'tAée  d'aniniot  D'entenne  pas  la  pensée  dans  Ea 
comprélionsiaa,  uaU  ne  l'eiclul  pas  aussi  el 
ratfenne  niàme  d&Ds  son  étendue ,  parce  qu'elle 
convient  à  un  animal  qui  piruse;  au  lieu  que 
l'id^  de  Mie  l'exclut  daiis  s*  compréheuioa ,  el 
aÎDst  ne  peut  convenir  â  Vanhnal  qui  pense,  b 
P.  R.—  Animai  exprime  le  ijenre,  c'est-à-dire 
un  rè^me  particulier  de  la  nnlure,  dilKrent  de 
ceui  qui  sont  marqués  par  tVgi'laJ  et  minorai ,  ei 
il' comprend  l'bomme;  b4u  signifie  une  classe 
d'aaùnaus  de  laquelle  l'homuie  est  exclu.  Ainsi 
on  devra  dire,  comparer  t'honmie  aux  autres 
(MtDuiua ,  et  le  EoiDpftrcr  aux  bùet;  de  tous  les 
amimavx  l'homme  est  le  seul  qui  marche  droit,  et 
l'homme  est  lupérieui  aux  bttai.  Diogèna  disail  : 
Lorsque  je  vois  des  devins  el  des  gens  eoilés  de 
Uura  ricliesses,  je  ne  saurai»  m'empècber  de 
Croire  que  l'homme  ne  sait  le  plus  fou  de  tous 
lei  animaux,-  et  quiind  je  coosiilËre  les  geuver- 
neors,  les  médecins  et  les  philosophes,  je  suis 
tenté  de  Eroira  que  par  sa  sagesse  il  es)  tort 
Élevé  au-Jtssus  des  btta  (Fén.).  —  Entre  la  bUt 
et  l'homme  ue  trouve  une  opposition  qui  n'existe 
pas  proprement  entre  l'antmal  el  l'homme.  Aussi 
dil^Q,  bUet  et  gens;  il  n'j  a  ni  MIef  ni  gens. 
•  Fylha(;ore  lenail  que  de  l'élher,  qui  est  l'imc 
du  monde .  sont  tirées  loutes  les  âmes  particu- 


peau  les  b^in  qui  commencent  A  TieJllir  et  qu'on 
veut  engraisser.  ■  Bdfp.  «  Quoi  1  tout  meurt, 
loul  est  enterré?  Le  cercueil  vous  égale  auibi^tet, 
el  il  n'y  a  rien  en  vous  qui  soit  au-dessua  T  Votre 
esprit  est  infatué  des  sentences  de  Montaigne ,  qui 
préfèrent  les  an(inau.r  ^  l'homme ,  leur  instinct  i 
notre  raison....  Mais  connaître  une  première  na- 
ture ,  adorer  son  éteniilé ,  n'est-ce  rien  qui  nous 
distingue  des  bttti?  -o  Boas.  ■  Sur  ces  légérvs 
ressemblance*  ,  les  hommes  te  comparent  ani 
animaui....  Ils  ouMient  leur  dignité,  et  contents 
lie  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  tes  hilt$,  ils 
mènent  aussi  une  vie  toute  beitiale....  L'homme, 
animal  superbe,  qui  veut  s'allribuer  à  lui-mémo 
lout  ce  qu'il  connaît  d'excellent ,  fait  des  enorls 
pour  trouver  que  les  bftn  le  valent  bien,  ou  qu'il 
y  a  peu  de  différence  ealre  lui  et  elles.  •  ln.=  On 
IScba  un  second  l4nresD  plus  fort  et  plus  mé- 
chant que  le  premier.  Oxmin  regarda  dans  la  car- 
rière ;  U  vit  que  la  btu  donnait  bien  de  l'exercice 
aux  cavaliers  qui  comballaient  cocilre  elle.,..  Ce 
lier  animal  avait  déji  mis  hors  de  camhal  deux 
cavaliers.  >  Lis. 

fintlr,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie,  renchérit 
sur  btft.  I  L'amour  charnel  abeitiit  et  obnilMl 
toute  ta  sagesse.  ■  Chark.  •  La  bmie  est  luie 
bite  loul  i'  fait  biu.  >  Conn.  De  11  vient  i^ue ,  pour 
porter  au  comble  la  qualiQcation  de  béit,  nous 
disons  b(t«  brute.  ■  0  homme,  qui  que  tu  sois, 
qui  le  Fâches  de  n'èlre  p.is  une  bftt  brute .  à  qui 
la  lumière  de  ta  raison  et  l'honneur  de  ta  liberté 
esta  charge....'  Boss.  C'est  le  mot  propre  pour 
exprimer  la  plui  grande  dislance  entre  l'homme 
et  les  autres  êtres  animé*.  ■  Il  y  a  probablement 
une  distance  immense  entre  l'homme  et  la  bnite, 
entre  l'homme  et  les  Mibstances  supérieures.  > 
TOLT.  .  Le  singe  si  le  perroquet  ont  pam  A 
Hiommedeeètresprivilégiès.inlermédiaires  entre 
lut  et  la  bTMte.  >  BorF.  •  Eu  mettant  l'homme 
dans  la  classe  des  dnimaïa.  nous  ne  dérogeons 
point }  sa  noblesse ,  nous  n'Glons  rien  k  la  supé- 
riorité de  b  nature  humaine  ^ur  celle  des bmtei.i 
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Ito  fu  le  don  d'inlel  licence  et  par  le 
t  b  himiire  de  Dieu  qui  lui  a  été  com- 
i,  oaHËMil  le  caractère  de  »  graoïlcur. 
toucmâDt  dégradé  lui-même ,  il  s'esl  ré- 
ing  des  hniM  intensées  par  un  hoDteui 
tnenl&sa  chair,  eo  ne  lui  refusant  rien 
e  qui  la  |)eat  remplir.  >  Boubd. 
e  ce«  mot;  se  prennenl  comnis  termes 
qo'oD  applique  aui  bommes,  les  di^é- 


e  b/te  I 


mal  &  animai ,  il  semble  ejprinitr, 
bvln  degri,  et  par  rapport  aux  formes 
t,  le  MU  de  hite  ou  celui  de  &rule ,  ou 
âam  i  b  faU  -,  en  sorte  qu'on  appelle 
in  bonilM  quelque  peu  stnpide  ou  gros- 
bien  qvdque  poil  stupicle  et  in'OBsier. 
KlSn,  mCÊnETT,  A!tTËCE»BNT.  Ad- 
ulificatî^  d'une  thoss  par  rapport  à  une 
I  rient  après. 

metlra  atiUt^Afnt  hors  de  question,  il 
-nmarquer  que  c'est  un  terme  didactique 
!»,  et  non  pns  un  mot  qui  appartienne. 
CB  d«ui  autres,  au  IaDgag;â  commun. 
Bùtn  partie,  article  Antécédent,  préeé- 


I  tonuOt  et  s'emploie  bien  avec  un  ré- 
B  érteemetit  anl/ri>iir  à  un  autre.  IV^- 
Djrfiqne  ansii  uue  comparaison,  maia  il 
Tiftu  pas  d'une  manière  aussi  précise ,  et 
Dl  mrïl  na  prend  pas  de  régime  ;  le  cba- 
iMnt,  cet  hbn  et  le  ^aldtnf.  Glant 
mUrttw  peot  receroir  différents  degrés: 
H  ect  liTai  ou  moins  anUTieure  à  une 
lie  lui  est  antfrifufc  de  tant  de  moi.',  de 
inëcs;  mon  droit  est  bien  anldritur  su 
aT.y  Fr/téint  se  dit  d'une  manière  ab- 
us aocune  addilioQ ,  sans  aucune  indi- 
I  quantité. 

anWriflir  annonce  une  priorité  vague. 
fesm  entre  les  deux  choses  plus  ou  moins 
>lle  ;  précédent  désigne  une  priorité  im- 
I ,  qui  (^  concevoir  les  deux  choses 
ae  tovehant.  Aussi .  nnl^rtfur  se  dit  seu- 
ïree  fartide  natnérique  un ,  et  précidtKt 
ntM  arec  l'arlicle  défini  le  :  dans  un  siè- 
i^lntr,  dans  le  siècle  pr^c^denl.  Dn  événe- 
Mr^evr  est  arriTÉ  auparai^anl  \  l'événe- 
Mànt  est  le  dernier  arrivé  avant  celai 
parle,  tour  dÉeouvrjr  l'origine  de  notre 
oc,  il  làul  remonter  &  des  Sges  anti- 
It  tnime  jnsqu'i  des  Ages  très-reculés  ;  les 
cMMti  ont  ignoré  l'usage  de  la  vapeur. 
cria ,  antérieur  est  plus  abstrait ,  se  r.-ip- 
Rptemcnl  aux  actions  et  signiQe  primili- 
Ba  priorité  de  temps;  un  acte  (Beauu.). 

■0*  découverte  (&ctD.  ),  une  alliance 
iMHMre.  FricédmX  est  plus  concret,  se 
I  danntage  aux  objets  et  &  leur  ordre. 
tn  ooinéro  S  et  tous  tes  prMdfntt.  »  I,  i. 
Inrove  3ans  un  des  préeédfnls  chapitres 
T».  Des  prélenlions ,  des  liaisons ,  des  ha- 
des  idée*  antéritaru  [J.  J.l;  j'ai  sup- 
■  ose  pr^ctfdenM  lettn  qoe....  (Id-)- 


ASTlPHBiSE ,    COSniEVÉMTÉ.    Façons    de 
parler  qui  ne  doivent  pas  être  prises  au  pied  de 
lettre ,  parce  qu'elles  sont  employées  pour  Taire 
itendro  le  contraire  de  ce  qu'elles  signment  or- 
dinairement. 
Vanliphfote,  du  grec  àvttçpBow.  contradiction, 
i  plutôt  contre  diclion,  contre  loculiDn,  se  ré- 
duit à  un  seul  mot,  i.  une  gimjile  dêuomination : 
i'est  par  oMiphraie  qu'on  impose  tel  ou  tel  nom 
>  une  chose  ou  i  une  personne .  qu'on  l'appelle 
de  tel  ou  tel  nom.  s  La  nom  de  ha^f  que  le  roite- 
let poile  dans  plusieurs  provinces  lui  est  donné 
par  aniiphriueà cause  de  son  âiirSme  petitesse.  » 
Bdpf.  '  On  croit  que  Plolémée  Pbilopator  avait 
empoisonné  son  père .  et  c'est  ce  qui  lui  Gl  don- 
ner le  sumom  de  PhUofalor  (amateur  de  son 
père),  par  onfiphrajï.  a  Rou. 
Et  le  doux  Caveirie,  cl  N'oudoUe,  ci  tinl  d'aulna. 

(Ter»  d'une  satire  de  Voltaire.  ) 
Le  doux  Caveirac  est  ici  par  aniifhratt.  U  n'y  a 
ion  de  si  peu  doux  que  son  ApologU  de  la  r^iiH 
cafiD»  de  l'cdil  de  Nantts  et  delà  Saint-Barthi- 
km]/.  B  Voit.  —  Hais  la  conirewffil^  est  une 
proposition  entière:  ondit  (S£v, ,  J.  J.),Dn  déhile 
(J.  1.)  des  conircvérilét  et  non  des  anUplurruci. 
Les  louanges,  dans  le  st^U  du  mondo,  sont 
uvcnl  des  eontTwérUis  déguisées.  '  Bottan. 


Tant  que  sen  ime  1  son  corps  esl 
Un  deoni-dieu  peut  bire  an< 
El  tool  d'un  temps  >ei  éltige 


iiéi 


:Tileau  où  vous  me  lûuei  sut  l'amitié ,  qu'en 
dites-vous  T  J'entends  votre  ton,  et  je  compreadii 
que  c'est  une  «lire  (uivant  votre  peneèe  ;  maia 
vous  serez  peut-être  le  seul  qui  la  preniez  pour 
une  contreriHilé.  f  SÉv.iLe  langage  vulgaire,  en 
fuit  d'astronomie,  n'est  qu'une  eonlrei'f^iKi  per- 
pétuelle. On  dit  que  le  soleil  chaque  jour  tourna 
avec  les  étoiles  autour  de  la  terre,  etc...  Rien  de 
loul  cela  n'est  vrai,  a  Volt. 

Toutefois,  conlrer^riW  peut  se  prendre  aussi 
dans  le  sens  individuel  et  solitaire  d'nnliji/iroM , 
c'est-à-dire  pour  représenler  une  simple  qualifi- 
cation ou  imposition  de  nom.  Alors  la  diiTérenee 
qui  sépare  tes  deux  mots  lient  i,  celle  de  leur  ori- 
gine. Antiphraie  est  savant  et  plus  particuliâ- 
remeat  usité  co  termes  de  rhétorique.  ■  Roche- 
more  vous  appelait  Turie,  mais  c'était  pal  anli- 
phrast,  comme  disent  les  docles.  »  Volt.  11  en 
est  loul  autrement  de  eontrevérilè ,  c'est  un  mot 
(lu  langage  commun,  s  Heclor  Boélius ,  dans  son 
histoire  de  l'Ecosse,  rapporte  que  l'on  conserve 
encore  quelques  os  d'un  homme  nommé,  par 
fonIreuMic,  le  Pelil-Jean,  qu'on  croit  avoir  eu 
qjalorze  pieds  de  hauteur,  i  BuFf. 

APAISER,  CALM£R,—  PACIFIER.  Faire  cesser 
un  irouhle,  empêcher  un  mouTcmeut  mauvais, 
désagréable  ou  dangereux. 

Apaiier,  de  à  paix,  slgniSe,  à  la  lettre,  in- 
duire ou  ramener  à  paii  ou  i  la  paix  ;  on  apiii*e 
proprement  la  guerre ,  et  des  combattants  ou  des 
ennemis.  Calmer,  c'est  établir  ie  orioie  on  la 
tranquillité  qui  règne  sur  la  mer,  quand  le»  vente 
ne  soufflent  pas  :  on  coZme  proprement  la  mer  et 
ses  agitations.  De  lu  résultent  les  diflérences  sui- 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


!•  Apaittr  te  dit  des  personnes  ainsi  bii'n 
que  des  choses;  eatmer  na  se  dil  guère  que  des 

Dons  le  leoiiilc  des  JiiiCi  un  inlllnct  tn'i  pomare, 

El  d'(r;nii>iir  W.ot  Dîeu  J*si  ronçu  la  pensée; 

J'ai  cni  oue  dei  ntiirnU  calmirnitai  ton  ronrrooi. 
[.iihalit.)    B.c. 

■  Une  pènilenceTaine, bien  loin  d'apoiifrDîeu, 
outrage  Dieu  ;  bien  loin  de  ealiatr  nos  conscieD- 
ces,  les  déchire  lie  mille  remords.»  Bocrd.  «Lei 
la  mi  es  allènd  rissent  l'époui,  l'adouciMent.  rapoi 
K'I.  eatmentra  eoUre,  en  contenlanlsonnmour.i 
Boss.  I  ApoiiOM  le  Seigneur  p»r  le  cli3Dgement  di 
nos  mceurs  ;  talmotit  nos  passions  el  nos  enne 
mis  domestiques;  et  nous  verrons  bîenlôl  l'Eu 
ropo  eofm^e ,  les  ennemis  de  la  France  opaUii  el 
la  paix  rétablie  partout.  •  Mtsa. 

î"  Quand  opoiiw et  calmer  se  disent  louadeui 
des  choses ,  apaher  s'applique  plutflt  à  celles  qui 
comme  la  guerre,  arrivent,  sont  des  accidents 
des  rails,  et  calmrT  â  celles  i^ui,  comme  U  mer. 
sont  permanentes,  subsistent.  Onapai'ie  l'orage 
el  on  calme  la  mer;  on  apoïieles  remords,  elor 
ealnie  la  conscience;  on  apaise  le;  paiisions.  el 
on  ailme  l'âme,  n  K  l'instant  Dieu  opaltr  l'o- 
roge,  el  commande  aui  vents  et  à  la  mer  ài 
le  colinrr.  •  Miss.  «  Les  remords  s'apaùfnl 
la  conscience  se  calme.  >  In.  <>  La  solitude  calme 
l'âme,  el  apaitt  les  passions  que  le  désordre  du 
monde  a  fait  naître.  >  In. 

3°  Comme  primitiïemenl  talmtr 
'pas  seulement  de  h  mer,  mais  aussi  t 
ïements,   il  s'ensuit  que  ce  mot  convient  quel- 
quefois à  l'égard  des  choses  qui  arrive 
ivénemcnts ,  itùs«i  bien  qu'apaùer.  Hais , 
qu'apdiier  a  rapport  à  des  choses  qui 
blent  i  la  guerre,  c'est-à-dire  violentes 
tructives,  calmer  s'emploie  de  préférence  quand 
il  s'agit  d'une  simple  émotion ,  d'un  trouble  légi 
On  apaiie  des  querelles  (F  £n.,  Rgoh,),  un  ince 
die  [Mass.I,  des  terreurs  (le),  des  remords  {Ii 
BouBO.),  la  tureur  (J,  i.)  ;  on  cn/me  la  curios 


"  Les  premiers  rayons  du  soleil  calmèrent  un  peu 
inquiétudes.  >  Les,  (Ces  ménagementsdu  con- 
sul semblaient  avoir  un  peu  calmé  l'indignalion 
de  Philippe.  "  ROLt.  —  Les  conventions  opaismt 
les  esprits,  que  les  négociations,  les  promesses, 
des  paroles  de  douceur  n'avaient  fait  que  calmer. 

Pacifier  n'est  d'usage  qu'au  propre  ;  oQ  paei/ie 
des  troubles,  des  querelles,  des  différends,  en 
les  faisant  cesser,  el  en  y  subslituanl  la  paix 
Mais,  au  lieu  qu'on  npaiie  de  toutes  tes  ma- 
nières, an  ne  poctfle  que  d'uneseule,  par  voie  de 
négociation  el  d'accommodement  :  la  pan'^coNon 
suppose  un  poci/icarcur ,  un  médiateur.  De  plus , 
on  apaite  la  guerre ,  el  on  pocifif  plutfit  avant  la 
guerre  et  pour  la  prévenir  :  on  apai»,  quand  li 
paix  a  è\è  rompue  ;  on  pacifie,  quand  elle  n'a  été 
que  troublée  el  pour  empêcher  qu'on  n'en  vienne 
aux  éclats.  Don  Juan  étant  sur  le  point  de  se 
battre  en  duel  avec  le  frère  de  sa  Femme ,  Sgana- 
relle  lui  dit  :  i  11  vous  serait  aisé  de  pacifier 
toutes  choses.  >  Mol,  •  Après  cette  lettre  de  sou- 
mission .  Us  choses  n'élaieol-elles  pas  encore  en 
étal  d'être  podfiies?  t  (Affaire  du  quiélisme.) 
Fts.  n  Aucun  des  cardinaux  ne  s'employait  à  pa- 
cifiet  les  troubles  que  les  vèrilahlas  ennemis  de 
la  France  cherchaient  t  susciter,  s  S.  S.  •  Une 
petite  guerre  s'élève  entre  l'électeur  de  Trêves  el 
la  noblesse  d'Alsace,  CbarUs-Quint  est  trop  oc- 
cupé de  ses  vastes  desseins  pour  penser  à  pacifier 
ces  quçrelles  passagères.  ■  Yolt.  ■  Pythagore 
s'appUiiuailTortement  à  pacifier  les  guerres  dans 
l'Italie .  et  les  factions  intestines  qui  troublaient 
les  villes.  Il  ne  (sut  Caire  la  guerre,  disaîl-ilsou- 
rent,  qu'à  ces  cinq  choses  :  aui  maladies  du 
corps ,  i  l'ignontnce  de  l'ssprit ,  aui  passions  du 
cŒur,  aux  séditions  des  villes,  et  à  la  discorde 
des  familles.  ■  Roll,  —  Nos  tribunaux  apni'ienl 
les  dilTérends  que  les  juges  de  paix  n'ont  pu  pa- 
cifier. 

I-  APATRIE,  ISDOLESCE;  —  î"  ISDIFFE- 
RENCE,  trUSE^SIBILITÉ.  Ces  quatre  moU  re[irè- 

senient  tous  l'âme  comme  n'étant  point  émue  el 
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I  t  tiire;  ils  signiDenl  des  quaJilès  mo- 
ù  ont  une  grande  t[BnilÉ  arec  U  pa- 
tdiffirmut  et  iiwtruiJiiJil^  se  disent  iàea 
upd  il  s'agit  de  simples  iinprcasioDs  i 
,*D  Ibéllte,  par  eieœple,  sans  coosidè- 
e  conduite  i  tenir  uUérieurement. 
itAù,  ûutaltnce. 
hic  (du  grec  indSiia ,  impassibilité ,  slu- 

plas  absolue  eucarequel'indolM»(du 
lolen,  ne  pas  éprauver  de  douleur).  Ce 
I  seulemcDl  comme  un  sommeil,  c'est 
argi«  complète,  une  sorte  de  maladie, 
ftàe,  qui  engourdit  l'ime  durant  toule  ta 
i  f«id  morl«  pour  tout  ce  qui  tend  k  la 
à  l'action.  Il  ne  manque  peut-être  à  l'ïn- 
)ue   d'(tr«  plus  auimé;   l'apalbiiivt  e«t 

,  c'est  une  soucbe  ou  uae  bildie,  •  Es- 
UiiiiMi  l'inàolmt  d'une  activité  suivie; 
ir  par  l'apathie  l'âme  bouillante  de  l'im- 
.  >  TûtT. 

rigueur,  et  quoi  que  semble  en  penser 
,  l'indoJMl  peut  être  tiré  de  son  état;  un 
«Uteor  domestique,  par  exemple,  peut 
I  iDTlir;  mais  l'apathie  est  incurable,  et 
qui  ta  tend  si  dégradante.  <<  Ces  études 
DD  prince  de  l'atsiveté ,  de  l'indolence  et 
&UDuseiae&ts  de  la  cour.  >  Roll.  Saicl- 
bl  de  Hoiuaigneiir,  Sis  de  Louis  XIV, 
tafl  lont  uaji  dans  la  graixse  et  dans  Va- 

thie  lient  au  tempérament,  et  c'est  uo 
oo  Ht  pour  uosi  dire  pétrifié,  dont  on 
«OMcianee  et  dont  on  ne  jouit  pas. 
Ma  ettrimilé»  du  globe  que  la  nature 
ie  par  le  froid    laisse  encore  sniiaisler 

.  calme  opafhique,  qu'oD  peut  regarder 

0  prélude  du  silence  étemel  qui  doit  ré- 
UcesUeiu.aBuFF.  Vindottnce,  au  can- 
al quelquefois  un  étal  choisi  ou  gardé  à 
,  dûs  lequel  on  se  complaît  parce  qu'on 
re  ton  boobeur  :  un  indolent  épicurien 
.  on  TolDptueni  indolent  (Volt.). 
diff&aut ,  wniiUliU. 

iff^mtce  se  nppurte  plus  à  l'esprit ,  l'in- 
iU  kl*  tnuiiiilM  et  au  cŒur.  La  pre- 
MHÎsIe  i  ne  pas  mettre  de  différence  entra 
leMles  antres,  A  ne  pas  la  distinguer  delà 

1  seconde  i  rester  Croid  aux  impressions. 
I  In  naienliy.  L'indiff^reiue  a  lieu  i  l'é< 
tout  ee  qui  pourrait  ou  devrait  intéresser, 
,  artreprises,  spectacles,  découvertes, 
,Batîëres  religieuses,  philosophiques  ou 
■>;  i'iiutwbilité  a  lieu  à  l'égard  de  tout 
pourrait  ou  devrait  affecter,  émoucoir, 
Mni,  coups,  reproches,  plaintes,  r 
l  IBlres  choses  semblables.  D'ordinaire. 
Dsdl  détiennent  indiffërttils .  ce  qi 
*  de  prendre  aucune   part   aui  affairei, 

Ucof^  sauHert  deviennent  inifiiibJes , 
lin  inaccessibles  i,  la  compassion,  i  l'hu- 
el  par  suite  a  la  bienfaisance.  L'indiffi- 
lucbe  au  mépris;  Vïaseniibitilé  est  plus 
de  la  dureté. 
lîkMophie  moiale,  l'Mdtf/ifrence  est  vue 


qualité  de  l'esprii,  Vintetuibiiilé  une  qualité  du 
.  Pour  être  indifférent  en  ce  sem,  il  faut 
que  la  raison  demeure  dans  un  état  de  neutralité 
''iodépendance  par  rapport  aui  passions, 
qu'elle  ne  prenne  le  parti,  qu'elle  o'épause  les 
intérêts  d'aucune ,  mais  qu'elle  les  juge  toutes 
impartialité  et  en  retranche  l'eicès;  rinien- 
fi'bi li(^  ferme  l'entrée  du  cœur  k  la  tendre  ami- 
tié, i  la  noble  reconnaissance,  i  Ions  les  senti- 
s  les  plus  justes  et  les  plus  légitimes.  L'une 
établit  dans  l'àme  le  calme  et  la  Iranquillitâ  de 
^esse;  l'autre  détruit Thoaune  lui-même,  en 
ûiii  un  être  sauvage  at  isolé,  presqu'uo  monstre. 
L'iadiff&enei  de  saint  François  de  Sales  n'était 
pas  une  indolence ,  ni  l'i'unuibililf' des  nouveaux 
iptiques,  qui  se  glorifient  de  voir  Ions  les 
hommes,  non  pas  malades ,  mais  damnés,  sans 
émouvoir.  Le  saint  évéque  demande  partout 
qu'on  désire  pour  un  ami,  pour  un  père ,  ce  qui 
convient.  >  Boss. 

APOCBTPUE,  6DPP0SÉ,  On  qusIiSe  ainsi  un 
écrit  qui  n'est  pas  authentique,  c'est^i-dire 
l'auteur  etde  l'époque  auxquels  on  le  rapporte, 
et  qui  par  conséquent  ne  mérite  pas  de  créance. 
Ces  épitbèle»  s'appliquent  ensuite  à  l'auteur  prô- 
'  1  lui-même  et  aux  faits  qu'il  raconte ,  ou  i 
des  faits  semblables.  — 'Ces  quatre  Evangiles 
furent  appelés  authentiques ,  par  opposition  aui 
9  nommés  apocrirphu .  >  Volt.  >  Quelle  jus- 
tesse de  critique  m'est  nécessaire  pour  distinguer 
des  pièces  authentiques  des  pièces  svppoiéeil  • 
-  J. 

Hais  apacryp^*  vient  du  grec  iitéxpufo;,  ca- 
ché, ignoré,  dont  l'auteur  eit  inconnu;  ivppoti 
est  le  participe  d'un  verbe  français.  On  se  sert 
lutûl  d'apoeryphe  en  termes  d'érudition  et  rela- 
vemenl  à  l'antiquité  ;  et  de  ivppasé  en  parlant 
écrits  modernes.  Outre  les  Évangiles  véritables, 
y  enaGud'opoCTVpftw  (Volt.);  Icreilanwfltdu 
cardinal  de  Richelieu  est  unliïraïuppoi^(!n.).  Il 
y  aunebïsluire  apocryphe  du  procès  que  les  Egyp- 
lienslirenl  aui  Juifs  pa  r  devant  Alexatidre  lorsqu'il 
passa  par  Gaza  (Volt.);  Voltaire  se  plaint  d'un 
libelle  imprimé  de  son  temps  à  Lausanne  et  qui 
contenait  des  lettres  jHppoi^ei  sur  quelques  pain 
anglais,  sur  le  roi  de  Prusse,  sur  Calvin.  Ou  bien , 
par  rapport  au  même  livre ,  on  préfère  apocryplie 
ou  juppof^  suivant  qu'on  se  place  au  point  de 
vue  des  anciens  ou  au  nfiire.  >  Busèbe  de  Césarée 
ne  s'avisa  jamais  de  soupçonner  que  Sanchonia- 
ton  tût  uo  auteur  opocryphe.,..  Sanchonialon  ne 
peut  être  un  auteur  (uppoï^.  On  ne  pouvait  avoir 
aucun  intérêt  à  Ctire  cette  lourde  friponnerie,  n 
Volt. 

D'autre  pari,  ce  qui  est  opocryphe  se  consi- 
dère en  soi,  comme  devant  inspirer  de  ta  dé- 
fiance; ce  qui  esl  tappoté  a  rapport  i  un  agent 
et  à  sa  manière  d'agir  :  un  écrit  ridiculement 
(Volt.)  ,  effrontément  iln  ) .  odieusement  mppoii. 
Ce  qui  est  apocryphe  est  d'une  main  inconnue^ 
ce  qui  est  nippoié  est  de  la  main  d'un  fripon. 
Tenez  pour  suspect  un  écrit  apocryphe,  et  pour 
faux  un  écrit  ïuppo»^.  «Auberi,  biographe  de 
Richelieu,  traita  le  prétendu  rciloment  de  ce 
cardinal  de  livre  apocryphe  et  ïuppoi.;.»  Volt, 
Un  fait  (Bon.),  une  anecdote  <Volz.),  un  eonta 
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(Laf.),  dm  histoire  (Lus.,  Volt.)  iqweryphe  | 
excite  et  doit  exciter  des  doutes;  un  mincie' 
(BoDRO.),  on  acte  (Acu>.)  itippaté,  nne  lettre 
(Volt. ,  h'Al. ,  HiMi.),ane  pièce  {I.I.-,  Cokd.,| 
LkB.),  une  loi  (Volt.),  une  charte  (lu.)  nppo- 

APOLOGIE,  DÉFESSE,  JUSTIFICATION.  Action 
de  soutenir  ou  ce  qu'on  dit  pour  soutenir  une 
cause  quelconque,  l'innocence,  le  droit  de  quet- 


Apologit,  mot  grec,  se  dit  particulièrement  eo 
tonnes  de  littérature  et  de  doctriucE.  La  plupart 
des  prËraces  soal  des  apologitt  qui  ne  rÉussieaent 
gvère  (J.  J.].  s  On  laisse  imprimer  au  milieu  de 
Puû,  et  avec  approbition  de  certains  docteurs, 
U  théologie  Je  M.  Haberl,  et  ensuile  ses  apnla- 
çia.  >  TES.  H  Le  Une  du  Maàmes  n'est  qu'une 
moUtgic  cachée  du  quiétismc.  i  Boss.  Dans  ses 
tloget  historiqva,  d'Alemberl  anivaut  A  M.  de 
Clermonl- Tonnerre,  dil  :  «  L'opinion  publique 
traite  avec  si  peu  de  faveur  l'évâqua  de  Noyon , 
qu'il  a  malheureusement  beaucoup  plus  besoio 
d'une  apologie  que  d'un  éloge.  > 

Haïs  ce  mol  nppnrtenant  aussi  au  langage  cam- 
mun,  c'est  comme  tel  surtout  qu'il  demande  â 
ttre  eiamiat. 

n  I  d'aliord  signiCË  spècialemeul  des  écrits 
composés  par  les  premiers  cbrcliens  pour  la 
dtfeuse  du  christianisme ,  en  vue  de  détruire  les 
inputatious  vagues,  les  calomnies  doul  il  étaîl 
l'objet. 

De  là  la  sens  orilinairB  du  met  apologie ,  et  ce 
gni  le  diâtto^ue  de  difatsc. 

Vapologie  suppose  des  reproches  généraux  qui 
Ibot  tort  A  la  réputation,  des  bruits  répandus 
dans  le  public,  des  rumeurs;  la  de'/'rnte  répoud 
i  une  accusation  eipresse  et  précise  qui  la  rend 
nécessaire.  L'o/iafoiire  n'attend  pu  la  provoca- 
tioa,  c'est  une  sorte  d'éloge  spoutané,  comm^on 
peut  le  voir  par  te  passage  de  d'Alembert  rap- 
porté ci -dessus  ;  la  défaisc,  au  canlraire,  repousse 
B  attaque  .  c'est  une  rérutatioa  catégorique. 


lA  jtalifitation:  c«  sont  des  moyens  employés 
pour  jr  aiTtf er.  En  fùunt  rapologie,  et  eu  pre- 
nant la  t^flnua,  on  tmvaiUe  A  U  /«itillcatiiMi. 
Vofoiogit  et  la  défente  aonl  habiles  ;  la  jtutifita- 
(l'on  est  pleins  (Hx.)  ou  eulière  (Itoss.) .  L'apo- 
lùgic  en  fait  de  procédés  qui  n'est  pas  forcée 
n'est  dans  l'esprit  du  public  que  la  précaution 
d'un  coupable  :  il  ea  résulte  loat  au  plus  une 
Gicnse,  rarement  nue  juttif,eation.  »  DttCL.  aCi- 
céron  Mfindit  Hilon ,  mais  il  ne  put  parretrir  à 
le  jusiififr.  ■  D'Al.  Celle  distinction  est  si  ïraie , 
qu'il  y  a  d'autres  moyens  de  jutlifiaaian  que 
l'apoto^i;  et  la  défrrar.,  et,  par  eiemple,  des 
pièces  justificatives ,  des  dépositions  de  témoins , 
des  indices  de  toute»  sortes,  le  temps,  etc.  — 
Mais  jtHtti^aM ion  se  prend  aussi,  comme  ses  sj- 
QODfmes,  pour  désigner  le  tra^'ail  et  les  efforts 
qui  tendent  A  blRUchir ,  A  disculper ,  A  faire  Toir 
qu'on  est  juste  ou  qu'on  s  raison,  AJors  il  an- 
nonce seul  une  preuve,  une  démon slral ion  com- 
plète, ou  l'assurance  du  succès.  ■  Dna  juiUfica- 
tion  si  évidente  ne  fut  point  règne.»  Volt.  «Le 
roi ,  à  qui  ses  grands  emplois  ne  laissaient  pas  le 
temps  do  lire  les  nombreuses  jusIifioaHoni  des 
jansénistes,  crut  qu'ils  étaient  dans  l'erreur.  •• 
Kac. 

l°APOPflTHEGME.  APBOHISUE,  AXIOITE;  — 
3'  MASIHE,  SBNTEnCE;  —  3°  PROVERBE, 
ADAGE,  Pensée  remarquable,  briËvement  énoncée. 

]"  Apophlhrgme ,  aphoriime ,  ojiome. 

Ces  trois  mow  sont  pris  du  grec,  iniçSiflia, 
àfopie^ÔE,  i^ibnia.  Cela  seul  suCSt  pour  les  faire 
mettre  A  part ,  rancienoelé  et  la  noblesse  de  leur 
origine  devant  nécessairement  produire  quelque 
effet  sur  leur  sens. 

ÀpopKl lirgmt,  de  (htoçSint''"' i  prononcer 
avec  emphase  ,  stgniBe  une  parole  eiccllente , 
un  dit  m':morable  d'un  ancien  ou  des  anciens. 
■<  On  pourrait  donner  A  trsdtiire  aux  enfants 
qui  commencent  A  étudier  le  latin  quelques 
apnphihegmfi  des  anciens,  quelque*  histoires 
tirées  de  l'Ëcrituro  sainte,  comme  celles  d'Abel 
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Syracuse.  »  Volt.  «  Je  préfère  à  ce  beau  discours 
Vapophthegme  de  Montaigne  :  Ne  regarde  pas  qui 
est  le  plus  savant ,  mais  qui  est  le  mieux  savant.  > 
Id.  —  Quelquefois  ce  mot  se  prend  en  mauvaise 
part,  et  emporte  une  idée  de  pédantisme.  «  Nous 
ne  pouvions  nous  tenir  de  rire  à  la  gravité  ma- 
gistrale avec  laquelle  M.  Marcel  (célèbre  danseur) 
prononçait  ses  savants  ttpophthegmes.  >  J.  J. 
Montesquieu,  ayant  appris  qu'un  ambassadeur 
s'était  déclaré  contre  V Esprit  des  lois ,  écrivit  à 
ee  sujet:  «Il  faut  pardonner  à  des  ministres, 
souvent  imbus  des  principes  du  pouvoir  arbi- 
traire ,  de  n'avoir  pas  des  notions  bien  justes  sur 
certains  points,  et  de  hasarder  des  apophtheg- 
mes.  »  a  Un  des  apophthegmes  de  la  vanité  gothi- 
que ,  c'est  qu'en  France  on  ne  connaît  de  noblesse 
que  celle  de  l'épée.  »  D'Al. 

Aphorisme ,  primitivement  distinction ,  déter- 
mination ,  définition ,  a  désigné  ensuite  et  dé- 
signe encore  aujourd'hui  des  décisions  ou  des 
prescriptions  contenues  dans  des  traités  scienti- 
fiques, principalement  dans  des  traîtés  de  mé- 
decine: les  aphorismes  d'Hippocrate  (Acad.), 
de  Boêrhaave  (Volt.).  «  Les  médecins  nous 
enseignent  que  ces  funestes  complications  de 
symptômes  et  de  maladies  qui  déconcertent  leur 
art  et  démentent  si  souvent  leurs  anciens  apho- 
rismes ,  ont  leur  source  dans  les  plaisirs.  » 
Boss.  «  On  a  de  Mahomet  quelques  aphorismes 
de  médecine.  »  Volt,  c  On  peut  appeler  la  défini- 
tion que  Platon  a  donnée  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur un  excellent  aphorisme  de  physiologie.  » 
Lar.  «  J'ai  fait  souvent  sur  moi  l'expérience  de 
cet  aphorisme  d'Avicenne  ou  de  Galien ,  que  de 
manger  avant  l'entière  digestion  des  premiers 
aliments,  c'est  exposer  sa  santé.  «  Les.  «  Pour  peu 
que  l'on  mange,  disais-je,  ne  mange-t-on  pas 
toujours  assez?  Je  louais,  dans  ma  mauvaise  hu- 
meur, des  aphorismes  que  j'avais  jusqu'alors 
fort  négligés.  >  Id. 

V  axiome  y  du  verbe  d^iovv,  estimer,  juger, 
tenir  pour  constant,  n'est  ni  un  dit  notable 
d'un  ancien  ou  tel  que  ceux  des  anciens,  comme 
Vapophthegme ,  ni  un  précepte,  une  proposi- 
tion dogmatique  relative  à  la  santé  surtout, 
comme  Vaphorisw^^  mais  une  vérité  générale 
qui  fait  autorité,  un  principe  évident  par  lui- 
même,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  démontré, 
qui  sert  de  point  de  départ  à  un  raisonnement 
ou  dans  une  science  de  raisonnement.  <  Les  pro- 
positions universelles ,  connues  par  elles-mêmes , 
s'appellent  axiomes  ,  ou  premiers  principes.  » 
Boss.  «L'art  de  persuader  exige  qu'on  propose 
des  principes  ou  axiomes  évidents ,  pour  prouver 
les  choses  dont  il  s'agit.  »  Pasc.  «  Les  définitions 
des  choses  sont  de  véritables  propositions  qui  ont 
besoin  d'être  prouvées ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
claires  d'elles-mêmes  comme  des  axiomes.*  P.  R. 
«Nul  axiome  n'a  jamais  été  plus  universellement 
reçu  que  c^ui-ci  :  Rien  ne  se  fait  de  rien.  »  Volt. 
«Toutes  vos  preuves  contraires  tirées  de  plus 
loin  se  brisent  contre  cet  axiome  qui  m'entraîne 
irrésistiblement,  que  la  même  chose  ne  saurait 
être  et  n'être  pas.  »  J.  J. 

2*  Maxime ,  sentence. 

Cet  deux  mots  ne  viennent  point  du  greo, 


comme  les  précédents  ;  aussi  n'ont-ils  aucnn  air 
d'antiquité  ni  de  science.  Ils  expriment  le  résul» 
tat  d'observations  faites  sur  les  hommes  dans  le 
commerce  du  monde ,  et  se  rapportent  à  la  con- 
duite de  la  vie. 

Maxime  y  maxima  {res)^  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  de  plus  important,  indique  la  valeur 
de  la  pensée  pour  la  pratique;  et  sentence^  de 
sententia^  opinion,  proposition,  vote,  sentence, 
arrêt,  en  marque  l'expression.  On  suit  une 
maxime,  et  non  une  sentence;  un  homme  a 
pour  maxime  et  non  pour  sentence  que....  Maie 
on  prononce  une  sentence  :  «  N'attendez  pas  da 
prince  de  Condé  de  ces  magnifiques  paroles  qoi 
ne  servent  qu'à  faire  connaître  les  efforts  d'une 
âme  agitée  ;  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  pronon- 
cer de  ces  pompeuses  sentences.  »  Boss.  On  dit 
une  bonne  maxime,  et  une  belle  sentence;  une 
maxime  pernicieuse ,  et  une  sentence  obscure  oa 
équivoque.  Relever  les  maximes  d'un  livre,  c'eet 
l'attaquer  comme  dangereux  j  le  censurer;  en 
relever  les  sentences ,  c'est  l'attaquer  comme  Biat 
écrit ,  le  critiquer.  La  maxime  se  considère  quant 
au  fond,  quant  à  l'utiUté  dont  elle  peut  être 
comme  règle;  la  sentence  se  considère  qiiant  à  là 
forme, au  point  de  vue  littéraire  ou  oratoire.  «Le 
mépris  que  mes  méditations  m'avaient  inspiré 
pour  les  mœurs ,  les  maximes  et  les  préjugés  de 
mon  siècle ,  me  rendaient  insensible  aux  raille- 
ries de  ceux  qui  les  avaient ,  et  j'écrasais  lean 
petits  bons  mots  avec  mes  sentences,  »  J.  J.  Tou- 
tes les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde ,  on 
ne  manque  qu'à  les  appliquer  (Pasc.);  Racine 
fait  dire  au  sentiment  ce  qu'au  temps  de  Comeilki 
on  n'exprimait  guère  qu'en  sentences  ,  défaut 
brillant  qu'on  imitait  de  Sénèque  (Volt.).    . 

3*  Proverbe ,  adage. 

Latin ,  proverhium ,  adagiwm.  Le  pro^cerbt  et 
Vadage  sont  des  maximes  communes ,  qui  se 
trouvent  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Aussi 
ces  deux  mots  ont-ils  quelque  chose  de  populaire 
et  de  familier,  qui  les  met  au-dessous  des  précé- 
dents, et  par  là  même  les  en  distingue.  «Un 
proverbe  bas  est  retenu  par  le  comihun  des  hooH 
mes  plus  aisément  qu'une  maxime  noble.  ■  VoLt. 
«  Il  faut  distinguer  dans  les  vers  de  Boileau  ce 
qui  est  devenu  prorerhe  d'avec  ce  qui  mérite  de 
devenir  miaxime.  Les  maximes  sont  nobles,  sages 
et  utiles ,  elles  sont  faites  pour  les  honnnes  d'es- 
prit et  de  goût ,  pour  la  bonne  compagnie.  Les 
proverbe!  ne  sont  que  pour  le  vulgaire,  et  l'on 
sait  que  le  vulgaire  est  de  tous  les  états,  s.  lo. 
«  Leg  sentences  sont  les  proverbes  des  honnêtes 
gens ,  comme  les  proverbes  sont  les  sentences  du 
peuple.  »  BoiiH. 

Frof>eTbe  est  le  mot  ordinaire,  mot  aussi 
fréquemment  usité  que  celui  de  terbe ,  d'où  il 
dérive  :  proverbe ,  c'est-à-dire  verbe,  pro, 
en  avant,  dehors,  en  public.  Adage ,  au  con- 
traire, n'ayant  pas  d'analogue  dans  notre  langue, 
ne  s'y  dit  que  rarement,  savoir  quand  il  est 
question  d'un  proverbe  ancien.  Sous  le  titre  d'il- 
doges ,  Ërasme  a  fait  un  recueil  des  proverbes  de 
la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  «Ne 
peut-on  pas  vous  appliquer  Vadage  ancien  :  Dot 
uniaim  eormi^»  Bs^oic.  c  Cela  est  inccotesUble 
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colonie  cet  adage  ai  eon&u  :  Sublnta  raasa.  tolli- 
tvr  tffectut.  >  Lad.  Sous  et  rapport,  il  y  a  de 
Il  ressemblanca  entre  l'adagi  et  ['apopMicgme. 
I  C'est  comme  diseur  à'opophtegmet  et  de  bons 
mots  que  Figaro  dit  :  quand  od  cèile  à  la  peur 
du  mal ,  ou  ressent  dèji  le  mal  île  la  peur... ,  et 
loua  Ui  adagts  de  cette  espèce.  >  lu. 

De  proverbe  aucien  a  vieux  proKrbfl  la  tran- 
gitioQ  est  facile.  <•  On  trouve  dans  d'Alcmbert  de 
petites  idées  communes  aiguisées  ea  épigrammes, 
de  vieilles  anecdotes  rajeunies,  de  vieux  odojrn 
lenourelês.  >  Lab. 

Au  peu  d'eapril  que  la  bonhoniniB  (l'abbé  Tfnblel) 
atiU, 

L'eipril  d'autrui  par  lupplémcnl  scnail; 

11  enueuil  ajagc  aur  adage , 

Bdlin ,  adage ,  dans  son  genre ,  comme  opoph- 
((■«gnu  dans  le  sien,  se  prend  volontiers  eiimau~ 
vùse  part  :  il  sjgnilie  alors  un  proverbe  de  gens  ' 
el  plus  ordinairement  de  savants  qu'on  méprise , 
on  qu'on  dénigre,  s  Par  bonheur,  les  adages  de 
o«5  philosophas,  qui  arrangent  l'avenir  comme' 
le  présent,  ne  dérangent  point  le  plan  de  la  Pro- 
vidance.  >  LiH.  >  De  li  est  venu  ce  bel  adage  de 
morale,  si  rebattu  par  la  tourbe  philosophique , 
que  iea  hommes  sont  partout  les  mêmes ,  qu'ayant 
partout  les  mêmes  passions  et  les  mâmes  vices , 
il  est  asseï  inutile  de  chercher  à  caractériser  les 
difTérenls  peuples.  >  J.  J. 

APOTHÉOSE.  DÉIPICATIO».  Action  de  divini- 
ser, de  (aire  dieu,  d'élever  bu  rang  îles  dieux. 

Apolfi^Dtceslgrec,etdi!i/fealionlaiin  ou  fait  du 
btin.  Le  premier  de  ces  mots  eiprimc  quelque 
chose  d'éclatant  et  de  solennel;  le  second  signihe 
un  acte,  un  événement,  mdis  d'une  manière  ab- 
straite, sans  le  dépeindre.  Après  ta  mort  des  em- 
pereurs romains ,  ou  célébrait  leur  apoihéote  avec 
nugoi licence,  et  tous  les  honneurs  divina  en 
étaient  la  suite:  rien  de  plus  inconcevable  el  de 
plus  absurde  que  la  d^t^caFion  des  bêtes  et  des 
légumes  chez  les  Egypii  ~ 


parlie  de  la  chose;  an  lieu  que  l'eil^n'eur,  l'jf- 
corce ,  la  tarfaa  et  la  ïuprr/îcù  sont  de  la  chose  : 
c'en  est  la  partie  qui  ressort ,  celle  qui  se  trouve 
k  la  plus  grande  distance  du  centre  el  qui  sert 
d'enveloppe  aux  autres.  De  là  une  première  dis- 
linclian. 

Apparence,  air,  dehori.—  Apparence  et  air 
durèrent  beaucoup  de  drhari.  Ce  sont  des  termes 
abslraiw,  relatifs  à  l'espril  qui  voit,  plutôt  qu'à 
l'objet  TU  :  ce  n'est  rien  da  concret  dans  une 
chose,  que  son  apparfntc  ou  son  air;  c'est  son 
aspect,  c'est  sa  manière  de  se  présenier  à  nous 
I^  dehort.  au  contraire,  a  rapport  i  l'objet, 
quoiqu'il  n'entre  pas  dans  sa  constitution;  c'est 
quelque  chose  qui  l'entoure  et  comme  son  vile- 
ment, A  l'égard  d'une  maison ,  une  apparence  au 
un  air  de  mafinificencB  indique  i'eiftt  produit  sui 
nous  par  la  vue  de  cette  maison  ;  et  des  dehors 
magnifiques  se  dit  en  parlant  de  choses  qui  euvi- 
ronnent  celte  maison,  comme  jardins,  cours, 
avenues,  fossés.  Une  maison  a  l'apparncs  ou  l'afr 
d'un  château,  c'est-à-dire  le  paraître;  on  dirait 
un  château  :  elle  en  n  les  dehort,  c'est-à-dire  le^ 
entoura  réels.  De  même,  un  homme  qui  atme  ap- 
pareitce  ou  un  air  de  piété,  semble  pieux;  et  ce- 
lui qui  a  des  drliori  de  piété ,  pratique  certaines 
dévotions  qui  sont  comme  l'enveloppe  de  la  piété. 
Le  religion  a  ses  dthort,  ses  cérémoulee,  comme 
sou  extirievr,  auxquels  elle  tient;  ou  ne  dirait 
paa  en  ce  sens  qu'elle  a  son  apparence  ou  sonnir. 
Cel  homme  m'a  lafr  ou  a  un  oir  prévenant ,  je 
ue  sais  si  je  me  trompe  :  il  a  les  dehors  préve- 
nants ,  il  me  plaît  déjà  par  cela  seul.  L'apparenu 
el  L'air  peuvent  être  faux;  les  dehors  peuvent 
Sirs  trompeurs,  i  Le  commerce  du  monde  ou  la 
politesse  donnent  les  mêmes  apparence!,  font 
qu'on  se  ressemble  les  uns  aux  autres ,  par  des 
dehort  qui  plaisent  réciproquement.  *  Labr. 

D'autre  part,  il  y  a  uoe  dîtîérence  inani[e$te  entre 
l'apparfnce  el  l'oir.  L'opparmce  est  plus  incer- 
taine ;  elle  suppose  qu'on  voit  les  choses  de  plus 
loin  et  avec  plus  de  chance  d'illusion.  Nous  ne 
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H ÀS8.  — -  De  même ,  au  figuré ,  dehors  signifie  un 
accessoire ,  quelque  chose  d'ajouté ,  d'emprunté , 
une  couverture ,  un  manteau  ;  et  extérieur ,  la  par- 
tie visible  de  la  chose ,  ce  qui  de  la  chose  se  voit 
par  opposition  à  ce  qui  ne  se  voit  pas.  Les  dehors 
de  la  piété  signifie  presque  toujours  une  piété 
aflectée;  on  dehors  plAtré  (Mol.)-  Vextériewr  de 
là  piété  exprime  seulement  une  piété  toute  en  dé- 
votions. Avec  des  dehors  de  piété ,  on  peut  n'a- 
voir pas  de  piété ,  mais  seulement  le  masque  de 
la  piété;  avec  Vextérieur  de  la  piété,  on  peut 
n'avoir  pas  l'essentiel  de  la  piété,  la  piété  du 
cœur,  mais  seulement  les  pratiques.  L'hypocrite 
c  a  des  dehors  affectés  et  pieux ,  par  lesquels  il 
s^efforce  de  duper  les  hommes.  >  Regn.  Le  peuple 
ou  le  yulgaire  s'attache  à  Vextériewr  de  la  reli- 
gion (Volt.).  Au  premier  manque  la  piété ,  il  n'en 
a  que  le  masque;  au  second  manque  la  piété  vé- 
ritable, il  n'a  de  la  piété  que  la  forme  visible,  la 
partie  extérieure.  Il  en  est  de  même  des  dehors 
par  rapport  à  Vextériewr  de  l'amitié ,  de  la  mo- 
destie ,  de  la  probité.  Avec  les  dehors,  on  est  plus 
éloi|^é  de  ces  vertus  qu'avec  Vextériewr» 

Eeorce.  —  Véeoree  est  dans  les  arbres  la  pre- 
mière partie ,  celle  qui  se  voit  et  couvre  les  au- 
tres. Au  figuré ,  c'est  Vextériewr ,  mais  un  exté- 
rieur vil ,  rude  et  grossier ,  comme  est  Vécorce 
relativement  au  corps  de  l'arbre.  Le  paysan  du 
Danube  n'avait  de  grossier  que  Vécorce.  «  Le  mo- 
dèle du  Jeu  de  l'Arlequin  est  la  souplesse  et  la 
gentillesse  d'un  jeune  chat ,  sous  une  éeorce  de 
grossièreté.  »  Marm .  «  Le  maréchal  d'Huxelles , 
homme  d'autant  plus  délié  que ,  sous  une  gros- 
sière éeorce  de  paresse  et  d'indiflérence ,  il  cachait 
sa  dextérité.  »  Id.  «  Voilà  la  vraie  immolation  de 
l'homme  tout  entier  (celle  de  l'esprit  et  du  cœur)  ; 
car  tout  le  reste  n'est  pas  l'homme ,  ce  n'est  que 
le  dehors  et  Vécorce  grossière.  >  Fin.  Bossuet 
oppose  souvent  dans  des  écrits  dont  il  parle  ce 
qu'il  appelle  l'^corce  de  la  lettre  à  une  autre  par- 
tie plus  relevée ,  qui  est  le  sens  ou  l'esprit.  «  Les 
JuiCs ,  trompés  par  Vécorce  de  la  lettre ,  attendent 
le  Messie  comme  un  paissant  roi.  »  «  Ainsi  la 
note  demeure  avec  Grotius  dans  Vécorce  de  la 
lettre,  et  les  critiques  n'en  savent  pas  davan- 
tage. 9  —  Au  surplus,  comme  ce  mot  est  assez  rare 
au  figuré,  il  est  bon  de  ne  l'y  employer  qu'en 
rappelant  son  origine  par  le  sens  de  la  phrase, 
c  Les  Pharisiens  s'attachaient  à  Vécorce  de  la  pé- 
nitence ,  tandis  qu'ib  en  laissaient  les  fruits.  » 
BouRO.  c  II  faut  aimer  cet  extérieur  de  l'église  : 
c'e^t  Vécorce  ;  mais  c'est  sous  Vécorce  que  se  coule 
la  bonne  sève  de  la  grâce  et  de  la  justice ,  et  l'ar- 
bre ne  se  nourrit  plus ,  quand  elle  en  est  dépouil- 
lée. 9  Boas,  e  Dans  les  grands  se  cache  une  sève 
maligne  et  corrompue  sous  Vécorce  de  la  poli- 
tesse. 9  Labb. 

Surface  y  superficie. --Surface  et  superficie  dé- 
signent, comme  extérieur,  la  partie  extrême,  la 
partie  visible,  et  qui  embrasse  les  autres.  Mais, 
au  propre ,  ils  ne  se  disent  ni  de  l'homme ,  ni  des 
objets  de  l'art ,  tels  que  les  édifices ,  mais  seule- 
ment des  objets  naturels,  des  corps,  de  la  ma- 
tière. Ensuite ,  la  surface  et  la  superficie  ne  sont 
pas  comme  des  enseignes  ou  des  indices ,  comme 
une  montre  de  ce  qui  est  au  delà,  et  c'est  pour- 


quoi on  ne  dit  point  la  surface ,  ni  la  superficie , 
comme  on  dit  Vextérieur  de  la  piété  ou  de  la 
vertu.  Vextérieur  est  opposé  à  l'intérieur;  la  fur- 
face  et  la  superficie  le  sont  à  des  couches  sui- 
vantes de  plus  en  plus  rapprochées  du  centre.  Ne 
vous  en  tenez  pas  à  Vextérieur,  voyez  au  dedans, 
allez  au  delà;  ne  vous  en  tenez  pas  à  la  surface 
ou  à  la  superficie i  approfondissez,  allez  plus 
avant. 

Quant  à  surface  et  à  superficie,  ils  diffèrent 
comme  au  propre.- Stiper/lcie,  étant  primitive- 
ment un  terme  de  science,  abstrait,  ne  se  dit 
figurèrent  que  dans  un  sens  tont  théorique  pour 
exprimer  une  légère  connaissance  des  choses,  c  Si 
vous  voulez  étudier  le  monde ,  ne  fréquentez  pas 
de  jeunes  étourdis  qui  n'en  voient  que  la  super- 
fitie.  >  J.  J.  a  Pendant  l'enfance,  la  puissance  de 
réfléchir  ne  compare  que  des  superficies,  ne  corn* 
bine  que  de  petites  choses.  »  Buff.  «  M.  de  Mai- 
tan  possède  en  profondeur  ce  que  M.  de  Fonte* 
nelle  avait  en  superficie.  »  Volt.  Surface,  au 
contraire,  rappelle  une  chose  qui,,  considérée 
matériellement,  peut  n'être  qu'effleurée  ou  toa- 
chée  de  couche  en  couche  jusqu'à  son  fond.  Ce 
mot  est  relatif  à  l'action  et  non  pas  à  la  connais- 
sance. «  La  prédication  fera  entrer  dans  le  fond 
du  cœur  ce  qui  ne  fait  qu'effleurer  la  surface  de 
leur  esprit.  »  Fiv.  «  Tout  en  moi,  jusqu'aux 
meilleures  actions,  est  infiniment  éloigné  de  la 
perfection ,  parce  que  je  n'approfondis  pas ,  parce 
que  je  ne  pratique  que  la  surface  des  préceptes.  • 
Id.  D'Aguesseau  dit  que  l'esprit,  le  bel  esprit, 
celui  qui  sert  de  voile  favorable  à  la  paresse  du 
magistrat,  <  est  une  superficie  agréable,  mais 
sans  profondeur  et  sans  solidité.  »  Ailleurs,  il 
définit  la  bienséance  «^  la  surface  lumineuse  de  la 
vertu.  » 

Vapparence  et  l'air,  c'est  le  paraître  :  ne  vous 
arrêtez  pas  à  Vapparence  et  à  Voir  ;  ils  pourraient 
être  faux ,  Vapparence  surtout  ;  ne  vous  en  tenez 
pas  à  une  première  impression ,  approchez  et 
examinez.  —  Le  dehors  et  Vextérieur,  c'est  l'en- 
veloppe; tous  deux  sont  opposés  au  dedans  :  ne 
vous  arrêtez  pas  au  dehors  et  à  Vextérieur;  ils 
peuvent  être  trompeurs ,  le  dehors  surtout.  Pour 
le  dehors ,  regardez  dessous ,  voyez  le  contenu  et 
non  pas  seulement  le  contenant  ;  voyez  la  chose 
elle-même ,  et  non  pas  seulement  ce  qui  la  cou- 
vre; ce  pourrait  bien  n'être  qu'un  manteau  oU 
un  masque,  une  pure  affectation.  Pour  Vexté- 
rieur, voyez  si  l'intérieur,  l'esprit,  les  senti- 
ments y  répondent;  ce  qu'on  voit  d'une  chose 
n'est  pas  toujours  un  bon  garant  de  ce  qu'on  ne 
voit  pas.  — L'^corce  est  une  première  partie  0|^)0- 
sée  à  une  autre  plus  noble  qu'elle  Recouvre  :  ne 
vous  arrêtez  pas  à  Vécorce ,  pénétrez  au  delà  de 
cette  partie  grossière.— La  surface  et  la  superficie 
sont  le  dessus  opposé  au  fond ,  uoe  première  couche 
opposée  à  d'autres  en  allant  en  bas  ou  vers  le 
centre.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  la  surface  :  appro- 
fondissez, enfoncez,  ne  faites  pas  qu'effleurer.  Ne 
vous  arrêtez  pas  à  la  superficie  :  que  votre  intel- 
ligence approfondisse  et  pousse  ses  recherches 
plus  avant. 

APPARENCE,  VRAISEMBLANCE,  PROBABILITÉ, 
PLAUSIBILIXÉ.  Qualité  des  choses  qui  peuvent 
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eire,  linon  nIlinnéBs  et  soutenues  positivement 
comma  évidentes  ou  dèmonaratiïemenl  élablias, 
an  moins  crues  avec  quelque  ouurance  el  s&os 
beaucoup  de  chances  d'erreur. 

I^  dernier  de  ces  mois  dillîre  bien  de»  trois 
premiers,  d'abord  en  ce  qu'ii  n'est  guère  usité. 
non  plus  que  l'adverbe  plattribiemenl  qui  y  cor- 
respond; on  n'emploie  que  l'adjactil  plouiibU. 
Or,  plausible,  digne  d'être  applaudi,  digne  d'as- 
Mntimeut,  est  subjectif,  il  a  rapport  i  l'obliga- 
tion où  nous  sommes  d'acquiescer  &  la  chose  qu'il 
qualifie.  »  Qui  ne  donnerait  de  bon  cceur  son  oon- 
sentctneot  i  une  opinion  si  plamtbU  ?  ■  Boss. 
'  Si  je  dis  que  Harie  aime  sou  RI»  tout  entier. 
quelqu'un  pourra-t-il  désavouer  une  vérité  si 
p(oiHibtf?>lD.  — Ii'autre  part,  plnuriWe  n'est  pas, 
comme  ses  sj'nonymes,  relatif  seulement  à  l'in- 
telligence, mais  aussi  ï  la  volonté,  quelquefois 
mime  il  ee  rapporte  uniquement  à  lu  volonté  : 
ce  qui  est  plaïuiblc  se  montre  moins  comme  de- 
vant 6lre  cru  que  comme  devant  être  agréé  ou 
trouvé  bon;  c'est  quelque  cbose  de  juste  el  de 
raisonnable  iju'on  aurai!  lort  de  rejeter.  Ce  mol 
M  dit  surtout  et  proprement  d'une  eicusa  ;  avec 
quelques  degrés  de  plus ,  ce  qui  est  plausible  de- 
viendrait légitime,  tandisqu'avec quelques  degrés 
de  plus  ce  qui  est  apparent,  VTattfmblabte  ou 
probable  serait  vrai  ou  certain.  ■  Einuses  vaine- 
ment ptaastbhs.  ■  Boss.  •  Jamais  cbose  aucune 
ne  fut  attaquée  avec  des  moqueries  plus  plausi- 
blet  que  la  Croii.  s  In.  ■  Voilà  tout  ce  que  ces 
hommes  peuvent  dire  de  plus  plmuiblt  pour  se 
justifier.  B  FÉK.  >  Le  parti  de  la  foi  n'est-il  pas, 
non-seulement  le  plus  sûr,  mais  leplus^laufible, 
mais  le  plus  raisonnable 7 >  Bourd.  Des  raisons 
(FÉN-,  J.  1.),  des  arguments  (Boss.),  dea  conjec- 
tures (J.  J.),  des  systèmes,  des  conséquences,  des 
inductions,  des  suppositions  (Volt.)  plautiblfi 
■ont  moins  considérés  quant  &  leur  Valeur  lo- 
gique que  quant  A  l'inclination  qu'ils  doivent 
produire  dans  la  volonté  :  ils  sont  admissibles 
aatis  peut-être  approcher  beaucoup  de  la  vérité  et 
de  la  eertiluda: 


me  fait.  »  Basa.  «  J'en  ai  louché  une  raison  qui 
me  semble  fort  apparente.  •  lu.  s  Cet  philoso- 
phes ont  forgé  des  systèmes  avec  lesquels  ils  se 
nattaient  de  pouvoir  hasarder  quelque  eiplica- 
liou  appnrenlo  des  phénomènes  de  la  nature.... 
Une  hypolhèsB  ingénieuse  et  hardie,  qui  a  d'a- 
bord quelque  Ineur  de  vraistmhtance .  intéresse 
l'orgueilhumainà  la  croire.  »  Volt.  Voilil  le  mol: 
ce  qui  est  apparent  a's  qu'une  lueur  de  craiiim- 

La  vroi'iembftince ,  à  son  tour,  est  logiquemeul 
moins  furte  que  la  probabilité.  Ce  qui  est  vrai- 
semblable est  conforme  au  train  ordinaire  des 
choses  ;  il  n'y  a  pas  conlradiclion  ni  impossibilité 
à  ce  qu'il  soit  :  ce  qui  est  probablt  peut  être 
prouvé  Ijirobarc),  est  fondé  sur  des  raisons  po- 
sitives qui  portent  à  y  croire.  ■  Au  défaut  de 
l'évidence,  nous  devons  appuyer  nosopioioitssur 
des  proiiobiiilrt  ;  il  serait  mai  de  se  contenter  de 
vraiiemblances  et  encore  plus  mal  de  Juger  sur 
i'apparcnce.  r  Cous.  ■  Une  lueur  de  vraiiem- 
btariee.  ■*  Volt.  —  Due  autre  ditfér^Qce  entre  ces 
deux  mots  liés  par  une  synonymie  asseï  étroite , 
c'est  que  la  traiceitiblance  approche  proprement 
de  la  vérité,  et  la  probabilité  de  la  certitude.  La 
vraiiemblante  consiste  dans  le  plu»  ou  moia' 
d'eiactilude  d'une  représentation ,  el  la  probobi- 
lilé  dans  le  plus  ou  moins  de  force  des  raisons 
qui  portent  i  croire  i  une  chose  :  une  idée,  un 
récit. un  bruit,  un  poëme,  un  roman ,  sont  vrai- 
itmblabla.  ils  rendent  les  choses  comme  elle.' 
sont  ou  ont  été;  une  opinion,  une  doctrine,  un 
argument,  saut  probabfet,  ils  ont  une  certaine 
force  de  conviction  qui  détermine  à  y  croire.  On 
ne  dirait  pas  qu'ua  poëme  el  un  roman  sont  pro- 
boilei,  pas  plus  qu'on  ne  doit  dire  qu'un  arj^u- 
ment  est  rraisembfable. 

APPAIIITION,  VISION.  Manifestation  surnatu- 
relle. Dieu  a  quelquefois  favorisé  des  hommes 
d'apparifioiu  ou  de  ritioiu;  l'Ecriture  et  les  lé- 
gendes en  rapportent  beaucoup  d'eiemples.  Ne 
ui  opfiorilti 
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roraisoD.  L'artifice  a  quelquefois  «mployé  de 
fausses  oppanlûmrpoar  tromper  des  esprits  fai- 
bles :  les  fausses  visioms  sont  des  illusions  ou  des 
rêves  de  cerreauz  malades  ou  échauffés. 

AfpmriHtm  se  dit  très^ien  de  l'objet  même  qui 
se  rend  sensible  à  la  Tue  :  prendre  quelqu'un 
pour  une  apparition  (Les.)  ;  autrefois  les  appa^ 
riHent  s'enfuyaient  le  matin  au  chant  du  coq 
(▼01.T.).  Fifio»  rappelle  visionnaire;  il  emporte 
plutôt  ridée  d'une  disposition  à  croire  aui  es« 
prits  et  à  des  scènes  purement  fantastiques  :  un 
homme  incapable  de  vision  (SÉv.). 

APPAS,  ATTRAITS,  CBABHES.  Qualités  d'une 
femme  qui  font  qu'elle  plaît. 

Appm  a  le  plus  grand  rapport  avec  appâi ,  pâ- 
ture àoùi  on  se  sert  pour  allécher  les  animaux. 
A  proprement  parler,  les  appas  promettent  du 
plaisir;  ils  excitent  le  goût  et  l'enyie  de  posséder 
l'objet  afin  d'en  jouir.  C'est  un  terme  erotique  et 
un  peu  libre,  qui  est  relatif  à  la  beauté  matérielle 
des  formes ,  à  celle  de  la  gorge ,  des  bras  et  de  la 
taille.  Les  mots  A^atPraits  et  de  charmes  n'ont 
pas  ce  caractère  de  sensualité  ;  ils  supposent  de 
la  grâce  autant  ou  plus  que  de  la  beauté;  c'est 
moins  sur  les  sens  que  sur  l'esprit  et  sur  T&me 
qu'une  femme  fait  impression  par  ses  sMraits  et 
par  ses  cha/nnes. 
A  mon  retour  d'Arges  Je  passai  dans  ces  lieux , 
Et  ce  passage  oflHt  la  princesse  à  mes  yeux  ; 
Je  vis  loi»  les  *»ppaâ  doBt  elle  est  revêtue, 
Mais  de  l'œil  dont  on  veit  ime  belle  statue  : 
Leur  brillante  jeimesse  obsenrée  à  louir 
Ne  porta  dans  mon  Ame  aucun  secret  désir.  Mol. 

On  dit  bien  des  appc»  flétris  : 
Il  ûmt  se  marier  :  tous  êtes  dans  un  temps, 
Olk  les  appas  Oéiris  s'effiicent  pour  longtemps.    Reoir. 

En  second  lieu ,  quoique  les  appas ,  à  la  ri- 
gueur, puissent  être  naturels,  ce  mot  est  plus 
propre  que  les  deux  autres  à  exprimer  quelque 
chose  d'emprunté  et  de  factice ,  des  parures ,  des 
ajustements,  qui  font  paraître  ayec  avantage. 
C'est  que  Tappdt  est  une  pâture ,  non  pas  natu- 
relle ,  mais  apprêtée  pour  une  fin.  «  Les  appas 
d'une  coquette.  »  Gir««  Les  dames  prennent  quel- 
quefois leurs  appas  sur  leur  toilette.  »  In.  «Cette 
belle  n'eut  pas  le  temps  de  lui  faire  l'honneur  de 
le  ruiner;  elle  lui  tira  seulement  quelques  plumes 
las  premiers  jours  ;  mais  s'étant  aperçu  que  les 
appctt  dont  il  était  épris  n'étaient  qu'artificiels , 
il  s'en  dégoûta ,  et  il  en  fut  quitte  pour  le  yin  du 
marché.  »  Lbs.  Psyché,  portant  une  boite  à  Vénus 
de  la  part  de  Proserpine ,  fait  la  réflexion  sui- 
Yaute  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine. 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine , 
Enfenne  des  appas  dont  je  pois  m*cmparer; 
Et  l'éclat  en  doit  être  extrême. 
Puisque  Vénus ,  la  beauté  même , 
Les  demande  pour  se  parer.  Moi;. 

Troisièmement  enfin,  et  toujours  en  consé- 
quence de  l'étymologie ,  le  mot  d'appas  implique 
l'idée  d'une  espérance  trompée,  soit  que  la  beauté 
de  la  personne  ait  fait  illusion  sans  dessein  de  sa 
part,  soit  plutôt  que  la  déception  résulte  d*un 
piège  qu'elle  ait  tendu  Tolontairement.  Aglaure , 
sœur  de  Psyché ,  dit  aux  princes ,  amoureux  de 
celle-ci  : 


Vous  aimes  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  fous  jettei^ 
£t  son  cœur  ne  tous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  tous  prometlenl.  Moi*. 

c  Le  monde  orne  de  faux  appas  toutes  les  créa- 
tures qu'il  comprend  dans  son  enceinte  pour  1A  • 
cher  de  nous  surprendre  par  ce  tain  éclat.  » 
Boss. 

Il  semble  aussi  que  le  mot  d'appot  est  plus 
fade  que  ses  synonymes.  Molière  y  joint  sourent 
les  épithètes  de  célestes  et  de  divins. 

On  croirait  d'abord  qu'attraits  et  charmer  ont 
plus  de  ressemblance  entre  eu:|.  On  dit  des  «1- 
trmiU  charmants  (Mol.)  et  des  cMnnet attrayants 
(Id.).  On  trouve  quelquefois  l'un  et  l'autre  de  eea 
mots  accompagné  de  celui  de  grâces. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qa'dle  est  ponmiB. 

Mol. 
«  Déployez  sans  réserve,  pour  gagner  votre  mèn, 
les  grâces  éloquentes ,  les  eharmet  tout-puissants 
que  le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votr» 
bouche.  »  Id. 

AUraits,  œ  qui  attire,  ce  qui  tire  i  soi,  ex- 
prime un  effet  doux  et  modéré ,  et  comme  le  pi^ 
mier  degré  d'intérêt  inspiré  par  un  objet  aimable. 
Les  attraits  nous  inclinent.  On  dit  bien  -de  &tblei 
attraits  (Mol.). 

De  mes  Ikibles  attraits  le  roi  parut  firappê. 

{Mstfttr,)    Rac. 
Ce  Soliman  |eta  les  yeux  sur  Boxehme , 
A  son  trêne ,  i  son  lit  daigna  l'associer. 
Sans  qu'elle  eût  d'antres  drolis  au  rang  d'Inpénitriett 
Qu'un  peu  i^attraiu  pcni-êlre  et  boHMoup  d'artifte«. 

lo. 

Les  soeurs  de  Psyché ,  jalouses  d»  leur  cad«tte^ 
conviennent  pourtant  que 

Elle  a  quelques  attraita,  faelque  éelat  de  jeunesse. 

Moi.. 

Elles  s'écrient  dans  leur  dépit  : 
Quelle  fatalité  secrète , 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  noire  cadette? 


Tontes  les  dames  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  ehose. 


Id. 


Charmes  est  le  pluriel  de  charme ,  enchante- 
ment. Ce  mot  marque  le  plus  haut  degré  de  l'inh 
pression;  c'est  comme  le  superlatif  d'atfraiff. 
Je  ne  sais  quel  attrait  et  quel  charme  invisible 
En  un  instant  a  pu  me  rendre  si  sensible.  Rioic. 
Sans  Vattrait  du  plaisir,  sans  ce  charme  vainqueur^ 
Qui  des  lois  de  l'hymen  eût  subi  l'esclavage?  V01.T. 
Ce  ne  furent  qn'attraiis,  ce  ne  furent  que  charmetg 
Sitôt  que  je  la  vis  je  lui  rendis  les  armes , 
Un  objet  si  puissant  ébranla  ma  raison.  Max*. 

a  Alcibiade  sentit  tout  le  mérite  de  Socrate,  et  ne 
put  résister  aux  attraits  et  aux  charme*  de  son 
éloquence  douce  et  insinuante.  »  Roll.  Les  char^ 
v^es  nous  enchantent ,  nous  transportent  par  une 
force  secrète,  mystérieuse,  toute- puissante ,  ir- 
résistible. Si  les  attraits  nous  plaisent  et  noas 
font  aller  doucement  vers  l'objet,  les  char- 
mes nous  enlèvent  ;  c'est  en  quelque  sorte  l'effet 
d'une  vertu  occulte  et  magique.  «  Si  une  laide 
se  liait  aimer,  ce  ne  peut  être  qu'éperdument , 
car  il  faut  que  ce  soit  ou  par  une  étrange  fiai- 
blesse  de  son  amant  ou  par  de  plus -secrets  et 
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âe  p)U3  i&VÎDCiïileS  chatOKt    tfué   ceux    Je  h 
bfauté.  >  LiBR. 

i.  de»  ciarmet  *i  ioai  ie  me  \aiue  etnportrr.  Moi.. 

Ce  dédain  li  fameul  (  de  la  princeeic  pour  le  iiia- 
rïlg«]  eut  àkn  charma  tttttM 

A  me  Faire  aveu  luln  rappeler  Uius  lei  (raili.... 

EnlnlDè  pirrcSort  d'une  i>crulle  pulttance, 

J'Bi  d'iibarpie  tn  cw  lieui  fnil  voile  on  dlliRence.  In. 

Da  plus,  les  cKaTmts  liennent  louvenl  ou  en 
partie  i  l'amabililé  du  caractère  et  font  impres- 
sion sur  le  cœur.  C'est,  par  exemple,  le  Eourire 
delà  bienveilionce ,  te  regiird  de  la.  sensibilité. 
«  Il  est  impossible  rte  résisler  aux  charmes  d'une 
baautâ  bienfaisante,  s  Gin.  >  Votre  portrait  en- 
nonce  lesehannei  de  voire  caractère,  nj,  J.  <Ce 
sont  les  choitnei  des  seotimenls  bien  plus  que 
ceux  de  la  personne  que  j'adore  en  vous.  ■■  In. 
■  Les  grices  de  Cléopilre  el  les  charmet  de  sa 
conversation.!  Holl. 

Ainsi,  les  appas  tentent,  eicilent  le  désJr  ou  la 
convoitise  :  les  aUrails  préviennent  favorablement, 
attirent,  inspirent  le  pencliant  ou  l'altrail;  les 
charmes  produisent  la  passion,  l'enthoudiasinc , 
l'ailo  ration. 

Uns  fenune  étale  ses  ajipas;  elle  plaît  par  ses 
□tfrait>;'elle  ravit  ou  elle  touche  par  eesefûrinn. 

On  dit  de  faui  [Boss.},  de  traîtres  (Moi.),  de 
funestes  (Ric. ,  Uass.)  appât;  des  altraili  nais- 
sants (Moi..),  de  Taibles  altraïu  (Hol.,  Rac], 
quelque  sorte  d'aliraili  U.  J.},  uoe  femme  char- 
ftée  de  peu  d'atlraiti  (HOL,),  la  faiblesse  (lo.). 
l'impuissance  (Uass.)  de  ses  lUlratli;  et  des  char- 
met  ravissants  (Mol.),  secrets  (In.),  inexplicables 
(te),  invisibles  (ReGN.] ,  tout-puissants  (Uol.),  in- 
flue ibies  (L-IBR.). 

Ces  mots  s'appliquent  aussi  en  eénèral,  el  par 
eileosion ,  à  tout  ce  qui  a  le  pouvoir  de  noui 
plaire.  On  dit,  par  exemple,  en  termes  de  liévo 
lion,  les  appas,  les  atlrails,  les  charmes  de  et 
monde  (Boss.). 

Appât  regarde  ce  qui  tente  la  cupidité,  ci 
qu'on  désire  avoir,  et  ce  qui  pourtant  est  trom 
apable  de  tenir  ce  qu'il  promet  et  de 


porte  dans  l'Sme  une  sorte  de  ravinement  ou  d'i- 
essB.  ■  Les   eharmts  de  la   poésie.  «   Volt. 
Trouver  des  charma  dans  l'usage  des  délices 
lieuse»  du  péché.  i>  Pasc.  a  Tout  ce  qui  (latte 
I  sens  et  les  transporte  est  un  obstacle  à  la 
sainteté....  Ne  vous   laissez  donc   point   enivrer 
lï  charmes  des  sens.  =  Bdss. 
1'  APpAt,    amorce,    LEURRE;    ~    !"    EM- 
BUCHE,   PIÉGE,   LACS,  FILET,  BETS.   Quelque 
chose    avec    quoi    on   prend,   on   attrape,    au 
propre  des  animaux  surtout,  et  au  figuré  des 
hommes. 

Les  trois  premiers  de  ces  mots  se  distingtient 
bien  d«s  suivants  :  ils  signifîenl  des  choses  qu'on 
montre  pour  attirer,  pour  engager  à  venir-,  les 
autres  expriment  des  machines  qu'on  cacbe,  afin 
qu'on  y  tombe  sans  s'en  apercevoir,  i  Ces  oiseau! 
paraissaient  alTamés,  se  laissant  prendre  à  tous 
Ii:s  appdli  et  donnant  dans  tous  les  pUget.  * 
BuFF.  L'oppdl ,  l'amorce  et  le  Irurre  agissent  sur 
nous  pour  cous  tromper,  pour  nous  séduire,  il 
faut  savoir  y  résister;  les  embûebet,  les  prV- 
ges,  etc. ,  sans  agir  sur  nous ,  attendent  que  nous 
y  donnions,  non  point  par  ùiblesse  ou  par  illu- 
sion ,  mais  par  inattention  ou  par  ignorance ,  il 
faut  savoir  les  découvrir  ou  s'en  aviser.  Il  arrive 
jarfoiaque  l'appdl,  l'amorce  ou  le  leurre  est  pré- 
sente pour  faire  tomber  dans  les  embû'hei,  dans 
les  pièges,  etc.  "  Annitial  ne  fut  pas  fîcliè  de  ce 
petit  succès  des  ennemis.  11  le  regarda  tomme 
une  amorre  propre  à  les  faire  tomber  dans  ses 
UleU.  X  HoLL. 

!•  Àppdt,  amorce,  leurre. 
L'appdl  et  Vamorci  sont  des  pilares  dont  on 
se  sert  pour  allécher.  Mais  on  emploie  Pappdl 
pour  toutes  sortes  d'animaux,  même  pour  les 
plus  gros,  comme  les  quadrupèdes;  l'amorce  est 
un  appilt  particulier  qu'on  met  à  des  hameçons 
pour  prendre  des  poissons  i  la  ligne.  Au  figuré , 
appâl  marque  quelque  chose  de  plus  grand  ou 
de  plus  solide ,  quelque  chose  dont  on  se  nourri! 
{a  pasiu) ,  el  non  quelque  chose  à  quoi  on  mord 
ilement ,  dont  on  goûte  volontiers. 
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agréable  aux  yeux ,  cachent  un  poison  mortel  qui 
l^énètre  jusgu*au  coeur  (Id.)- 

Vappât  est  plutôt  puissant  ;  Vamorce  peut 
être  tout  au  plus  forte.  «  L*espérance  du  pil- 
lage était  pour  les  soldats  romains  une  amorce 
bien  forte,  et  un  puissant  appât  qui  leur  fai- 
sait soutenir  avec  patience  les  fatigues  les  plus 
dures.  >  Roll. 

Leurre^  du  latin  lorum,  courroie,  pièce  de 
cuir ,  ou  de  l'allemand  leder ,  cuir,  désigne  d'a- 
bord 'en  termes  de  fauconnerie  un  morceau  de 
cuir  façonné  en  forme  d'oiseau ,  dont  on  se  ser- 
rait pour  rappeler  les  oiseaux  de  fauconnerie, 
lorsqu'ils  ne  revenaient  pas  au  réclame.  En  con- 
séquence ,  au  figuré ,  un  leurre  est  un  appât  spé- 
cieux ,  apparent,  a  Reixdre  le  plus  grand  nombrjS 
le  moins  malheureux  possible ,  cela  seul  est  dans 
la  nature;  le  surplus  n'est  qu'un  faux  uppdt;  et 
le  plus  perfide  ennemi  du  peuple  sera  celui  qui 
lui  offrira  pour  leurre  l'envie  et  l'espérance  d'un 
degré  de  bonheur  auquel  il  n'atteindra  jamais.  » 
Harm.  Vappàt  et  Vamorce  sont  proprement  dan- 
gereux ;  c'est  le  miel  répandu  sur  le  bord  d'une 
coupe  empoisonnée  ;  le  leurre  est  proprement  dé- 
cevant ,  faux ,  ce  qu'il  propose  d'utile  ou  d'agréa- 
ble pour  attirer  est  vain  ou  chimérique.  Les 
hommes  qui  aiment  beaucoup  leurs  aises  et  leurs 
commodités ,  qui  sont  intempérants ,  sensibles  à 
ce  qui  les  touche ,  ne  résistent  guère  aux  appâts 
et  aux  amorces  ;  les  gens  à  projets ,  qui  espèrent 
toujours ,  les  gens  téméraires  ou  préoccupés , 
donnent  aisément  prise  aux  leurres.  Vappât  et 
l'amorcf  agissent  sur  la  partie  appétitiye ,  pas- 
sionnée ,  intéressée  de  notre  nature  et  l'entraî- 
nent; te  leurre  agit  sur  la  partie  intellectuelle, 
sur  l'esprit,  et  Téblouit. 

Dans  V Avare,  Frosine  veut  détourner  Har- 
pagon d'épouser  Marianne  en  lui  faisant  espérer 
la  main  d'une  très-riche  marquise ,  qui  lui  don 
nerait  tout  son  bien  par  contrat  de  mariage; 
elle  croit  que ,  «  ébloui  de  ce  leurre ,  »  il  se 
désistera.  «  L'étalage  de  l'espérance  est  le  leurre 
de  tous  les  pipeurs  d'argent.  »  Buff.  «  L'égalité 
a  toujours  été  la  chimère  des  républiques  et  le 
leurre  que  l'ambition  a  présenté  à  la  vanité.  » 
Marm.  Saint-Simon  dit  en  pariant  d'une  création 
de  nouveaux  offices  qui  devaient,  disait -on, 
rendre  beaucoup  d'argent  aux  acheteurs  :  a  Les 
légers  et  inconsidérés  Français  n'ont  pu  se 
guérir  de  courre  après  ces  leurres,  quoique  si 
continuellement  avertis  de  leur  néant.  •  a  Les 
projets  éloignés ,  les  projets  de  longue  exécution 
ne  me  paraissent  que  des  leurres  de  dupes.  > 
J.  J.  a  Alors,  à  la  voix  du  devoir,  qui  ne  parle 
plus  dans  les  cœurs ,  les  chefs  substitueront  le 
leurre  d'un  intérêt  apparent  dont  ils  tromperont 
leurs  créatures.  »  lo.  «  Octave  alla  jusqu'à  faire 
espérer  qu'il  abdiquerait  le  triumvirat  de  con- 
cert avec  Antoine  :  cette  promesse  n'était  qu'un 
leurre,  »  Roll. 

2«  Embûche ,  piège ,  lacs ,  filet ,  rets, 

Embûche ,  en  bosc ,  c'est-à-dire  dans  le  bois  ou 
les  bois ,  à  cause  que  les  embûches  se  dressent 
d'ordinaire  dans  les  bois ,  est  le  seul  de  ces  mots 
qui ,  au  propre ,  se  dise  des  hommes.  Ce  qui  le 
distingue  dans  tous  les  cas,  c'est  que  l'homme 
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auquel  on  tend  des  embûches  est  un  ennemi ,  et 
qu'on  a  pour  but,  non  pas  de  le  prendre,  de  s'en 
rendre  maître ,  mais  de  lui  nuire ,  et  même  pres- 
que toujours  de  lui  ôter  la  vie.  a  C'est  tuer  son 
ennemi  en  trahison  que  de  lui  dpnner  des  coups 
d'épée  par  derrière ,  et  dans  une  embûche,  t»  Pasc. 
•  La  mort  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veinet« 
c'est  là  qu'elle  a  mis  ses  secrètes  e\,  inévitables 
embûches  J  dans  la  source  même  de  la  vie.  >.Boss. 
<r  Peu^ét^e  ne  reverrai-je  plus  mon  père,  dit  Té- 
lémaque  ;  peut-être  que  les  amants  de  Pénélope 
le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  pré- 
paraient.  Au  moins  si  je  le  suivais,  je  mourrais 
avec  lui.  »  Fin.  «  Malheur ^  dit  le  Seigneur,  à 
ceux  qui  dressent  des  enfiches  à  mon  peuplé  1 
je  leur  redemanderai  le  sang  de  leurs  frères 
qu'ils  ont  séduits  et  qu'ils  ont  fiiit  périr.  9  Mass. 
«  Caracalla  fut  tué  par  les  embûches  de  Macrin.  » 
MoNTEStf.  Tendre  des  embûches  à  la  vie  de  quel- 
qu'un (Roll.);  défendre  sa  vie  contre  les  embû^ 
ches  de  quelqu'un  (Id.).  Au  :lieu  que  c'est  moji 
ennemi  qui  me  tend  des  embûches ,  il  me  repré- 
sente comme  lui  tendant  des  pièges  pour  le  faire 
périr  (Id.).  —  De  même ,  au  figuré ,  une  embûche 
est  un  guet-apens  contre  la  chose  qui  en  est  l'ob- 
jet. On  dressa  vainement  des  embûches  A  la  mo- 
destie de  sainte  Catherine  (Hoss.).  «  Tu  vas  habiter 
de  grandes  villes  où  ta  figure  et  ton  âge  tendront 
mille  embûches  à  ta  fidélité.  >  J.  J. 

Piège ,  latin  pedtca ,  de  pes ,  pedis ,  pied ,  dési- 
gne un  instrument  pour  prendre  par  les  pieds 
certains  animaux  subtils ,  tels  que  les  renards  et 
]es  loups.  Aussi  l'accessoire  de  ce  mot ,  c'est  la 
finesse.  Un  piège  adroit  (Bou..),  fin  (Mol.)}  un 
tissu  de  pièges  et  d'artifices  (J.  J.).  «  Ou  répand 
que  j'ai  donné  dans  un  piège  si  subtil.  »  lo. 
a  Vous  allez  juger  de  la  finesse  de  ses  piège$.  » 
Id.  <  Vous  m'avouerez  que  si  c'est  un  piège,  il 
n'est  pas  fin.  »  Id. 

Va,  d'un  piège  si  loufd  Vappât  est  inutile.  Corh. 
a  Vous  avez  tendu  vos  pièges  si  subtilement  qu'ils 
sont  imperceptibles.  »  Boss.  a  Les  avocats  con- 
naissent mieux  que  personne  les  pièges  et  les 
évasions  de  la  jurisprudence.  >  Volt.  —  La  bain«, 
l'envie  de  détruire,  tend  des  enùiûches;  la  ruse, 
des  pièges. 

Les  laa ,  les  ^lets  et  les  rets  sont  des  espèces 
de  pièges.  Ils  ne  sont  ni  en  bois  ni  en  fer ,  mais 
en  fil ,  en  corde ,  en  liens  de  toute  nature ,  soit 
employés  seuls ,  soit  entremêlés  et  tissés.  Chacun  . 
de  ces  mots  a  d'ailleurs-,  au  figuré ,  une  nuance 
caractéristique. 

Le  lacs,  latin  laqueus,  est  un  simple  lien ,  une 
simple  corde  disposée  en  nœud  coulant;  il  ne 
sert  jamais  à  prendre  qu'un  seul  animal  à  la  fois. 
Le  filet  et  le  rets ,  au  contraire ,  sont  des  machi^ 
nés  compliquées,  des  ouvrages  à  jour  et  A  maille, 
destinés  à  saisir  plusieurs  animaux  ensemble ,  et 
des  animaux  généralement  plus  petits ,  des  pois- 
sons et  le  menu  gibier.  —  Au  figuré ,  le  lacs  lie, 
attache ,  serre  ;  au  lieu  que  le  ^lei  et  le  rets  enve- 
loppent ,  enferment  de  toutes  parts.  Celui  qui  est 
dans  le  lacs  est  retenu ,  et  plus  il  se  débat ,  plus 
il  resserre  son  lien  ;  celui  qui  est  dans  les  flet$  ou 
dans  les  rets  est  entouré ,  circonvenu ,  et  plus  il 
se  débat,  plus  il  s'embarrasse.  Dans  le^ocf ,  vous 
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it  de  rompre  ;  dans  le  fiUt 
ou  dans  le  red,  rous  tbercUet  vainemeni  de 
tous  cfilès  une  issue  par  où  sortir.  Un  bomine 
lonilie  daas  les  Uks  d'uoe  femme  qui  lui  inspire 
de  Vattachemmt ,  de  l'amour;  une  femme  tombe 
dans  les  iUeltii'an  lûTelace.  d'un  séducteur,  qui 
l'enveloppe  dans  des  intrigues  d'où  elle  ne  peol 
se  tirer.  D'inextricables  /itttj  (J,  J.)- 

Filtl  et  reri  se  ressemblent  beaucoup.  Toute- 
fois ,  le  pUl  sa  considère  au  moment  de  l'acliou , 
qiund  on  le  jette  ;  et  relt ,  apris  l'action .  quand 
l'animal  est  dedans.   Le  filrt  prend,  on   prend 
tant  de  pièces  d'un  coup  de  fitrt,  et  Qon  d'un  coup 
de  rrti;  le  reU  arrête ,  garde.  On  écbappe  au  filet 
en  Tuyant ,  et  au  reU  eu  passant  à  travers. 
Compère  Andi^,  c'iuil  va  naître  ilre  ; 
Il  ne  lendsil  pihv  ea  lain  tnjlleiii 
Si^e  GÛL  èiA  L'oïseau  qui  de  ses  r^ls 
Se  fdl  sauvé  sans  laisser  quelque  plnmo.  tar. 
Embûche  a  ité  distingua  d'embuicade  (p.  ISâ) . 
M  la»  de  lacet  ip.  !19). 
APPÉTIT,  FAM.  Disposilion  à  manger. 
Appétit^  lalio  oppetidw,  de  ad  pricre,  cher- 
cher Il   prendre,   s'approcher   de,   rechercher, 
désirer,    exprime  un  attrait.  Faim,  de  faiMs, 
d'où  Tiennent  aussi  famélique  et  famine ,  marque 
un  besoin.  Avec  de  Fiipptftil,  oc  mange  Tolonliers, 
on  trouve  le  manger  agréable;  avec  de  la  faim, 
an  est  pressé  de  manger,  il  Ëmt  qu'on  mange. 
■  Qnand  nous  serons  pressés  de  la  faim,  nous 
mangerons  notre  roorceau  de  pain  avec  un  appé- 
tit qui  nous  le  fera  trouver  eiccllenl.  »  Lss. 

Si  l'appétit  n'est  pas  saltslail ,  on  est  pKvè  d'un 
plaisir;  si  la  faim  n'est  pas  satisraite,  la  santé 
ou  le  corps  e^t  en  SoufTrance.  Il  est  doux  de  man- 
ger quand  on  a  appetil ,  et  nécessaire  de  manger 
quand  on  a  faim.  La  variété  des  viandes  qui  vien- 
nent l'une  après  l'autre  a  pour  inconvénienl  de 
soulÉDir  l'appelil  après  que  U  faim  est  apaisée , 
après  que  le  vrai  besoin  de  manger  est  !ÎQi(FÉN.), 
On  œl  bien  aise  d'avoir  appétit ,  c'est  une  marque 
de  santé  et  la  condition  d'une  jouissance;  nul  ne 


L'appAit  ■  toute  la  modération  d'an  désir,  la 

lim  toute  U  violence  d'une  passion.  ■  L'appétit 
facilite  la  digestion,  parce  que  ce  désir  vient 
dans  le  tempe  que  tout  est  prit  dans  le  corps  à 
U  digestion...  Il  en  est  de  notre  corps  daris  le) 
passions,  par  exemple,  dans  une  faim,  ou  dans 
une  colère  violente ,  comme  d'un  arc  bandé ,  dont 
toute  la  disposilion  tend  à  décocher  le  trait.  > 
Bqss.  •  Partout  où  nous  resaenloiu  ou  imaginons 
le  plaisir  et  la  douleur,  nous  sommes  attii^  ou 
rebuté».  C'est  ce  qui  nous  donne  de  Vappétit  pour 
une  viande  agréable,  et  de  U  répugnance  pour 
une  viande  dégoûtants....  Si  j'ai  faim,  je  cherche 
avec  passion  la  noarriture  nécessaire.  •  In. 

BnQn  l'opp^fil  choisit  et  savoure;  la  faim  n'est 
pas  si  délicate,  elle  prend  el  avale.  L'un  tend  i 
Hatler  ta  sensualité,  l'autre  no  va  qu'à  lempUr 
un  vide  naturel,  pour  aiHEÎ  dire.  "  Hermippe 
mange  quand  il  a  faim .  el  tes  mets  seulement 
où  son  appétit  le  porte.  ■>  L«bb. 

APPLIQUEB ,  APPOSER.  Mettre  une  chose  sur 

Mais  appliquer  est  un  mot  du  langage  com- 
mun ,  qui  se  dit  dans  une  faille  de  cas  :  appliquer 
des  couleurs  sur  une  toile  (Acâd.);  un  cata- 
plasme, un  omptStre,  un  soufflet  (In.^;  le  feu  à 
un  ulcère  (K*c,);  un  remède  sur  une  blessure 
(ROLL.);  les  échelles  aux  murailles  pour  monter 
irassaut(ln.)T  une  pièce  i  un  vieux  vèternsnl 
(Mass.);  des  reliques  sur  on  possédé  (Vûlt.);  une 
feuille  d'argent  sur  un  écu  do  plomb  (in.);  son 
pied  sur  une  ligne  pour  la  mesurer  {o'al.):  des 
huiles  à  différentes  choses  (Boas.]  ;  un  objet  sur 
la  langue  (tu.};  uufer  cliaud  surl'épanle  (Acao.V, 
sa  bouche  sur  un  objet  pour  le  baiser  (In.);  elc. 

Apposer  est  un  terme  de  pratique  et  de  chan- 
cellerie d'un  usage  très-borné.  II  s'emploie  seu- 
lement avec  sceau ,  cachet ,  estampille ,  formes , 
scellé  el  signature,  pour  sîgnîQer  mettre  à  une 
chose  une  marque  qui  la  rend  authentique  ou 
comme  sacrée,  s  Après  un  compte  superficielle- 
rendu  par  Albéroui  au  roi  d'Espagne ,  l'e; 
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employées  (k  VEnq/t^édie)  ont  opfoêék  chaque 
article  comme  le  aceau  de  knr  atyle  particulier.  » 
D'Al. 

Que  fi  on  peut  égalMuaat  te  aenrir  d'appHqmgr 
arec  les  mots  cachet  et  aoeaa,  c'est  quand  il  ne 
s'agit  pas  d'exprimer  que  cette  action  imprime  à 
la  chose  qiû  la  subit  une  certaine  valeur  ou  une 
certaine  autofité.  «  Lorsqu'on  soeau  est  appliqué 
sur  de  la  cire,  cette  cire,  sans  rien  détacher  du 
sceau  qui  s'imprime  en  elle,  en  tire  la  ressem- 
blance tout  entière.  «  Boss.  «  Thrasybule  et 
Tarquin  coupant  des  tdtes  de  pavots ,  Alexandre 
9ppUqMttnt  son  sceau  sur  la  bouche  de  son  ft- 
Tori ,  Diogéne  nurchant  devant  Zenon ,  ne  par- 
kieni-ils  pas  mieux  que  s'ils  avaient  fait  de  longs 
discours?»  J.  1. 

APPRBIfMŒ,  Elf 9U6NER ,  mSTmUlHB ,  FAIRE 
SAVOIR,  nrORlIBR.  Donner  à  coonattre,  ajou- 
ter aux  connaissances  de  quelqu'un. 

On  nousajTprend  les  choses  que  nous  ignorons; 
on  nous  ewe^iie  les  choses  dont  on  nous  donne 
des  leçons  ;  on  nous  inslruii  des  choies  que  nous 
devons  Diire;  on  nous  fait  savoir  les  laits  qu'on 
nous  msnde;  on  nous  informe  des  Ikits  doixt  nous 
avons  besoin  d'être  avertis. 

On  nous  appnmé  les  choses  que  nous  ignorons , 
des  nouvelles,  des  secrets,  des  remèdes,  eu 
choses  semblables  dont  nous  n'avons  point  d'idée. 
Apprendre  vient  du  latin  apprehendere ,  ad  pre- 
hendere,  commencer  à  prendre;  si  bien  qu'on 
nous  apprend  en  nous  donnant  à  prendre^  à  sai- 
sir intellectuellement,  c'est-à-dire  à  connaître, 
pour  la  première  fois.  L'action  d'apf>reiuir«  a 
pour  eflet  d'initier  :  dans  ad  prekendere ,  ad  est 
initiatif  ou  inchoatif.  Nous  cessons  d'ignorer  C0 
qu'on  nous  apprend.  Par  conséquent  apprendre 
est  de  tous  ces  verbes  le  plus  général ,  celui  qui 
contient  sous  sa  forme  la  plus  simple  l'idée  es- 
Mntielle  à  tous,  celle  d'une  augmentation  de 
connaissance  ou  d'une  cessation  d'ignorance. 
c  C'est  lui  qui  m'a  apprit  tout  ce  que  je  sais.  » 
AcAD.  <c  J'ignorais  ce  que  tu  viens  de  m'ap- 
pTfndre.  »  Les.  Si  vous  ne  le  savez  pas,  je  vous 
l'apprends. 

On  nous  enseigne  les  choses  dont  on  nous 
donne  des  leçons.  Enseigner  exprime  l'action  d'un 
maître  qui  a  des  écoliers  ou  des  disciples,  qui 
cultive  leur  esprit  et  travaille  à  leur  éducation. 
L'expérience  nousopprmd  beaucoup  de  choses, 
que  de  son  côté  la  foi  nous  enseigne  (Bourd.). 
Enseigner  renferme  dans  son  sens  quelque  chose 
de  dogmatique ,  et  il  se  dit  de  ce  qu'on  nous  fait 
connaître  par  principes,  de  ce  qu'on  nous  ex- 
pose ou  de  ce  qu'on  nous  explique  en  matière  de 
doctrines,  de  sciences  on  d'arts. 

On  nous  imtmit  des  choses  que  nous  devons 
faire.  Instruire ,  du  latin  instruere,  préparer, 
pourvoir  (de  connaissances),  est  subjectif  ou  re- 
latif au  sujet ,  et  signifie  le  former,  le  dresser, 
lui  donner  de  Yinsîruction ,  le  rendre  instruit , 
éclairé ,  en  état  d'agir.  Aussi  dit-on  proprement 
instruire  quelqu'un;  au  lieu  qu'on  ne  dit  pas 
apprendre  quelqu'un ,  ni  enjet^fiier  quelqu'un ,  ou 
du  moins  cette  dernière  manière  de  parler,  outre 
qu'elle  est  rare,  a  une  signification  purement 
théorique.  En  nous  apprenoitt  et  en  nous  ensei- 


gnant différentes  choses,  on  nous  tnsfnilf.  In- 
struire se  rapporte  surtout  au  résultat,  qui  est 
une  certaine  disposition  ou  aptitude  à  agir  pro- 
curée  au  sujet. 

On  nous  apprend  ta  qui  auparavant  nous  était 
inconnu  ou  caché;  on  nous  enseigne  des  vérités , 
les  arts  libéraux ,  des  théories ,  une  langue ,  la 
géographie,  le  dessin,  etc.;  on  nous  tiufnctl  de 
nos  devoirs  ou  de  nos  intérêts,  on  nous  instruit 
aux  armas  et  aux  affaires.  —  Du  reste ,  l'action 
d'tfifirutre  peut  être  faite  par  \m  choses ,  comme 
celle  d'apprendre ,  et  non  pas  seulement  par  tes 
personnes ,  comme  celle  d^enseiçner. 

Faire  mvoir  et  informer  ont  un  caractère  bien 
distinct  :  ils  veulent  dire  porter  à  la  connaissance 
de  quelqu'un,  lui  annoncer  un  fait,  ce  qui  se 
passe  ou  ce  qui  s'est  passé.  Ce  qu'on 'nous  eip- 
prend,  ee  q[u'on  nous  enseigne  et  ce  dont  on  nous 
tnftnitl,  tend  à  régler  notre  conduite,  à  nous 
donner  des  habitudes ,  des  méthodes ,  des  procé- 
dés; aussi  dit-on  apprendre,  enteigner,  instndve 
à  Dure  quelque  chose.  On  ne  fait  pas  satoir  et  on 
n'informe  pas  à  faire  quelque  ebcMe.  Faire  sawrir 
et  informer  ne  vont  qu'à  satisftdre  la  curiorité; 
on  du  moins,  s'ils  influent  sur  l'action,  c'est  sur 
une  seule  action ,  sur  une  détermination  partiou- 
lière  :  quand  il  m'eut  fait  savoir  tel  événement 
on  qu'il  m'en  eut  informé ,  je  résolus  telle  choae , 
je  pris  tel  parti. 

Mais  faire  sawnr  est  plus  relatif  an  -moyen  em- 
ployé, c'est  transmettre  par  lettre  ou  par  mes- 
sage; et  informer  l'est  davantage  à  rexactitude 
et  à  l'importance  des  renseignements,  c'est 
adresser  un  rapport  fidèle  à  quelqu'un  que  la 
chose  intéresse  beaucoup.  Une  personne  qui  vous 
quitte  pour  aller  dans  un  autre  pays,  vous  éerit, 
aussitôt  arrivée ,  pour  vous  faire  sanoir  qu'elle  a 
fait  un  bon  voyage;  et,  de  votre  côté,  vous  lui 
faUes  saroir  de  vos  nouvelles  par  une  autre  per- 
sonne qui,  quelque  temps  après,  se  rend  au 
même  lieu.  •  Zenon  se  trouva  un  jour  dans  un 
festin  qu'on  faisait  aux  ambassadeurs  de  Ptolé- 
mée....  Ils  lui  demandèrent  s'il:  ne  voulait  rien 
faire  savoir  au  roi  Ptolémée  :  Dites-lui ,  répon- 
dit-il ,  qu'il  y  a  ici  un  homme  qui  sait  se  taire.  » 
FÉN.  Mais  on  informe  un  général  des  mouve- 
ments de  l'armée  ennemie;  un  agent  diploma- 
tique informe  son  gouvernement  de  ce  qui  arrive 
dans  la  ville  où  il  réside,  c  Gaultier  vint  en 
France  chargé  d'un  mémoire ,  par  lequel  la  reine 
d'Angleterre  informait  le  roi  des  démarches 
qu'elle  avait  faites  auprès  des  états  généraux.  » 
CoRn. 

f  APPROBATION,  SUFFRAGE;  —  2- OOW 8EN- 
TEMENT,  PERMISSION,  AUTORISATION,  AVEU, 
CONGÉ ,  AGRÉMENT.  Déclaration  en  faveur  de 
quelqu'un. 

Mais  apprt)bation  et  sutfrage  signifient  une  dé- 
claration d'estime,  qui  ne  va  qu'à  témoigner 
qu'on  trouve  bon  ;  consentement  et  les  autres  ex- 
priment une  déclaration  et  un  concours  de  vo- 
lonté par  lesquels  on  se  prête  et  on  prend  une 
sorte  de  part  à  une  action.  C'est,  d'un  côté, 
bonne  opinion,  et,  de  l'autre,  bon  vouloir.  On 
est  flatté  de  Vapprobation  et  du  suffrage;  on 
est  rendu  libre  d'agir  par  le  eoàsentwiOHt,  la 
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permistion ,  Yaulfimaiion,  l'ai-pu ,  le  conj/  et 
Vogrëmint. 

f  Approbation ,  suffrage. 

Àpprobalioa  est  absolu,  suffragi  relalif.  On 
sime  l'opprobalifin  d'un  connaisseur;  et  on  .lime 
niiaui,  entre  les  tuffraga,  celui-ci  ou  celui-là, 
celui,  par  exemple,  qui  doit  ea  ealrntner  d'suiret. 

■  C'est  k  votre  itluslre  suffrage,  moiLseigiieur , 
que.  Rodoguna  est  obligée  de  tout  ce  qu'elle 
I  r«ïu  d'appluidifsements.  -  Conn.  ■  Mes 
frères  ït  le  public  m'ont  paru  contents  du 
court  i]ue  j'ai  fait  en  cette  occasion  à  1 
demie  ;  mais  je  désirerais  encore  plus, 
qu'il  fût  digne  de  voire  guffmge.  »  D'Ai,.  (au  roi 
de  Prusse).  •  La  véritable  gloire  est  dans  l'appro- 
balion  des  maîtres  de  l'ïrt....  J'aimerais  mieuile 
seul  suffrage  de  celui  qui  a  renuscitè  le  style  de 
Racine  dans  Métanie,  que  de  me  voir  applaudi  Un 
mois  de  suite  au  théâtre. •  Volt.  — Déplus,  Vap- 
probatioti  peut  être  tacite  :  le  suffrage  est  tou- 
jours exprimé  baulemenl.  Ce  qui  fait  le  prix  de 
l'opprolûti'on ,  c'est  presque  toujours  la  compé- 
tence de  la  persODue  d'où  elle  émane;  ce  qui  fait 
le  prit  du  suffrage ,  ces!  quelquefois  sa  publicité. 

■  Je  suppliai  Is  ministre  de  vouloir  bien  s'eipli- 
querdeméme  au  sortirdubal.unpeu  publique- 
ment, pour  disposer  le  gros  du  monde  à  penser 
de  mime,  et  l'eulraioer  par  l'autorité  de  son 
tuffrage.  »  S.  S. 

1"  Consenlemenl ,  permission,  aulorirolion , 
«eu,  conyrf,  agrcmeni. 

Le  mot  conienfemenl  se  distingue  de  tous  les 
autres  par  sa  gèuéralité.  11  se  dit  indifférem- 
ment quel  que  soit  te  rapport  qui  eiisle  entre 
la  persiume  qui  le  donne  et  la  personne  qui  le 
reçoit,  rapport  de  supériorité,  d'iafériorité  ou 
d'égalili.  Tous  les  autres  désigoent  U  tonstnte- 
mnr  d'un  supérieur  i  un  inférieur.  ■  Le  consen- 
IdMnl  des  dcui  parties  est  nécessaire  pour  un 
mariage.  •  Acàc  •  Je  suis  embarquée  dans  la  vie 
■ansmoueoni(n(eininf.»Sâv.a  Je  dcmeuremallre 
de  frustrer  de  sou  effet  l'actuelle  iaspiralioii  de 


Français  mêmes;  mais,  en  fait  de  langue,  on  ne 
vient  i  bout  de  rien,  sans  i'areu  des  hommes 
pour  lesquels  on  parle.  »  Fén.  «  Les  jésuites  ont 
un  ordre  particulier  de  ne  rien  imprimer  sans 
l'orru  de  leurs  supérieurs,  i  Pasc. 

Puisque  le  iMUmrnt  que  non»  venoni  de  faite , 

Où  JB  fonsiniLUue  unique  légataire, 

"  laui  In  déchirer  et  le  jeter  au  feu.        Rtcs. 


-e  fille  D 


refuseï  de  reparder  comme  vSire, 
comme  étant  votre  garent  ou  de  votre  famille,  le 
mari  qu'elle  se  donne.  —  L'nreu  peut  être  encore 
la  perniiin'an  du  maître  de  U  chose,  -  Le  seul 
mojren  d'être  admis  chez  moi  de  mon  orrii ,  c'est 
une  réponse  catèiiorique  à  ce  billet.  »  J.  J.  •  La 
fille  d'Arislodème  était  fiancée  i  l'un  des  favoris 
du  roi ,  qui  accourt  é  sa  défense  etsoulient  qu'on 
ne  peut  sans  soa  aveu  disposer  de  »oa  épouse.  » 

LeconfT^esIla  permission  d'un  maître,  non  pas 
lie  la  chose,  mais  de  la  personne.  >  M.  Bouillon, 
traducteur  de  la  Joconde  de  l'Arioste .  est  un  va- 
let timide  qui  n'oserait  faire  un  pas  sans  le  congé. 
de  son  matire.  ■  IIoil.  An  commencement  de  Lt 
Prtneeise  d'Étide ,  Arbate ,  gouverneur  du  prince 
J'ilhaque ,  Kuryale  ,  dit  i  son  maître  ; 
Ce  tiience  rfiveur  doat  U  loiubre  kibllude 
Voua  lait  1  tous  momenis  cliercber  Is  lolilude , 
Ces  Ions»  «onpir»  que  liisie  échapper  votre  cœBr 
El  ces  (lies  regards  ti  diirgéi  de  langueur. 
Disent  bviucoup  uns  doute  i  des  gens  deraonSgr. 
Kl  je  pense,  seigneur,  f  nteudre  ce  laniage  : 
Haii,  lani  votre  '«'■g',  do  peur  de  trop  risquer, 
Je  n'oie  m'enhurdlr  jaiquei  1  i'eipliqorr.   Mor.. 
•  Dieu,  dit-OD,  t'a  placé  dans  ce  monde,  pour- 
quoi en  sors-tu  sans  son  cong^.'  •>  J.  I. 

Vagrémertl  est  la  pertnitnon,  le  bon  plaisir 
d'un  roi .  d'un  priuce ,  d'un  haut  personnage ,  qui 
daigne  l'accorder  et  de  qui  on  le  demande  par 
déférence  le  plus  souvent.  «  David  avait  conçu  le 
deîsein  de  bâtir  le  temple;  mais  Dieu  lui  refusa 
son  agrément.  ■  Boss.  ■  On  ne  pouvait  d'abord 
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vient  à  notre  bonheur.  >  J.  J.  «  Un  pauvre  avait 
trouvé  deux  cents  pièces  d'or ,  et  cette  somme ,  en 
se  Vappropriant ,  pouvait  lui  tenir  lieu  d'une 
ample  fortune.  »  Bourd.  «  Flaccus  était  d'une 
avarice  insatiable  qui  allait  jusqu'à  ïapproprier, 
autant  qu'il  lui  était  possible ,  tout  le  butin.  » 

ROLL. 

On  ^arroge y  non  pas  un  objet,  mais  quelque 
chose  d'abstrait  ou  d'idéal,  un  droit  (BouRn. , 
Volt.),  une  autorité  (Bourd.,  Cond.),  un  titre 
(Volt.)  ,  quelque  chose  dont  on  fait  sa  préroga' 
tive.  En  latin ,  rogare  était  un  terme  de  jurispru- 
dence ,  ainsi  que  .la  plupart  de  ses  dérivés.  D'or- 
dinaire ,  on  blesse  des  intérêts  en  ^appropriant , 
et  la  justice  en  t'arrogeant.  S'approprier ,  c'est  à 
peu  près  voler.  «  Si  un  homme  a  volé  adroite- 
ment trois  ou  quatre  oent  mille  pièces  d'or,  nous 
le  respectons;  mais  si  une  pauvre  servante  s'ap- 
proprie maladroitement  trois  ou  quatre  pièces  de 
cuivre ,  nous  ne  manquons  pas  de  la  tuer  en  place 
publique.  »  Volt.  S'arroger ,  c'est  à  peu  près 
usurper,  c  Au  temps  de  saint  Louis,  les  évêques 
de  France  s'arrogeaient  la  même  autorité  dans 
leurs  diocèses  que  les  papes  usurpaient  sur  toute 
la  chrétienté.  »  Cond.  —  a  Pépin  ne  pouvait  «'Ap- 
proprier ni  donner  à  d'autres  la  province  de  Ra- 
venne....  Aucun  pape  jusqu'alors  ne  s'était  arro(7e>' 
le  droit  de  donner  une  ville ,  un  village ,  un  châ- 
teau. »  Volt. 

S'attribuer ,  c'est  s^adjuger .  se  donner  en  par- 
tage. Ce  mot  a  cela  de  particulier ,  qu*il  est  rela- 
tif :  il  suppose  des  rivaux  ou  des  contendants; 
au  lieu  qu'on  peut  s'approprier  et  s'arroger  des 
choses  non  dbputées.  Des  rois  se  sont  arrogé  le 
droit  d'altérer  les  monnaies;  «  l'édit  par  lequel 
Louis  le  Hutin  f 'était  attribué  à  lui  seul  le  droit 
de  battre  monnaie  trouva  beaucoup  de  résistance 
parmi  les  barons.  »  Cond.  On  s'altribtte  exclusi- 
vement, a  Au  moyen  âge ,  chaque  évéque  finit  par 
^'attribuer  toutes  les  affaires  de  son  diocèse  à 
l'exclusion  des  autres  seigneurs.  »  Cond.  On  s'aU- 
tribue  la  victoire  (Acad.)  ou  la  supériorité  (Boss. , 
d'Al.).  «Il  paraît  que  les  deux  partis  s'attribuè- 
rent la  victoire.  »  Roll.  Sept  villes  se  sont  attri- 
bué l'honneur  d'avoir  domié  naissance  à  Homère. 
Plusieurs  villes  d'Allemagne  s'attribuent  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  Le  lion  de  Lafontaine  s'at- 
tribue l'une  après  l'autre  les  quatre  parts  du  cerf 
pris  dans  les  laos  de  la  chèvre. 

S'appliquer,  se  faire  l'application,  c'est  s'ap- 
proprier ou  s'attribuer  une  chose  susceptible 
d'une  fin,  d'une  destination.  Nous  nous  appli- 
quons un  dépôt  (Volt.)  en  l'empêchant  d'aller  à 
son  but ,  en  le  tournant  ou  en  l'affectant  à  notre 
propre  usage ,  comme  nous  nous  appliquons  un 
discours  en  nous  en  faisant  l'objet.  «  Les  états 
de  Suède  ordonnèrent  que  les  évêques  ne  s'appli- 
queraient plus  les  amendes  ni  les  confiscations , 
qui  étaient  des  droits  de  la  couronne.  »  Vert. 

1-  APPROUVER,  GOÛTER,  APPLAUDIR;  — 
2-  CONSENTIR,  ACQUIESCER,  SOUSCRIRE,  AC- 
CÉDER, —  ADHÉRER,  TOMBER  D'ACCORD,— 
E.NTENDRE  À,  DONNER  LES  MAINS ,  —  PERMET- 
TRE, AUTORISER.  Etre  pour  quelqu'un  ou  pour 
quelque  chose  se  décider  ou  se  déclarer  ea  sa 
faveur. 


Âpprmttûr,  goûter  et  applaudir  forment  une 
classe  â  part  :  ils  marquent  simplement  Testime 
et  signifient  trouver  bon  ;  consentir  et  les  autres 
expriment  un  concours  de  volonté  et  signifient 
vouloir  bien.  D'ordinaire  on  consent^  parce  qu'on 
approuve  : 

Vous  penses  qu'approuvant  vos  desseins  odieux , 
Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  à  mes  yeux? 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y  eornsemu? 
(Achille  à  Agamemnon.)        Rac. 

Mais  on  peut  contefUtr  sans  approuver ,  pftr  fai- 
blesse ou  affection  ;  c'est  ainsi  que  Chrysale ,  dans 
les  Femmes  savantes ,  consent  au  renvoi  de  Mar- 
tine : 

Voos  êtes  satislkile ,  et  la  voilA  partie; 

Mais  je  n'approuvé  point  une  telle  sortie. 

Il  arrive  quelquefois  que  c'est  par  raison  d'État 
qu'on  consent  k  ce  qu'on  n'approut^e  pas  : 

Il  approuve  un  hymen  devenu  nécessaire  ; 
Il  y  consent  du  moins  :  la  première  des  lois , 
L'intérêt  de  l'ÉUt  lui  parle  i  haute  voix.  Volt. 

On  peut ,  d'autre  part,  approuver ,  et  néanmoins  ne 
pas  consentir  ;  on  peut  approuver,  par  exemple , 
un  mariage  qu'on  juge  convenable ,  et  s'y  oppo- 
ser pourtant  par  haine  ou  par  caprice.  D'ailleurs, 
approuver  se  dit  souvent ,  non  pas  relativement  â 
une  action  à  faire ,  mais  relativement  à  un^  ac- 
tion faite  * ,  ou  en  matières  purement  théoriques. 

!•  Approuver^  goûter,  applaudir.  Trouver 
bon. 

Approuver  a  le  sens  le  plus  étendu  en  compa- 
raison ,  non-seulement  de  goûter  et  d'dpplaiiiitr, 
mais  aussi  de  tous  les  autres  mots  de  cette  fa- 
mille ,  à  la  tôte  de  laquelle  il  figure  justement.  Il 
est  opposé  à  blâmer.  Il  désigne  le  résultat  d'une 
appréciation  sérieuse  et  réfléchie  ;  c'est  la  raison 
qui  apprentie. 

C'etl  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime , 
Que  douter  si  l'approuve  un  choix  si  légitime.  Mol. 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face , 
Approuve  Tescalier  tourné  d'autre  façon.  Bon.. 

«  On  ne  peut  pas  dire  que  ceux  qui  se  servent  de 
ces  auteurs  tels  que  Nostradamus,  les  a^pprouvent^ 
ou  qu'ils  aient  pour  eux  ime  estime  véritable.  » 
Labr. 

Mais  ce  qui  goûte ,  c'est  le  goû:t ,  principe  de 
discernement  instinctif,  variable  et  capricieux 
comme  la  sensibilité  à  laquelle  il  se  rapporte. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  louer  ce  que 
nous  approuvons  ;  ce  que  nous  goûtons  nous 
plait.  L'homme  de  l'art,  qui  juge  selon  les  règles, 
approuve  ;  le  simple  amateur ,  qui  juge  suivant 
l'impression ,  goûte.  Au  reste,  goûter  se  dit  plus 
particulièrement  en  matières  de  go(U ,  dans  des 
matières  où  il  s'agit  d'estimer  des  qualités  esthé- 
tiques, c'est-à-dire  susceptibles  d'être  senties, 
a  Pour  goûter  les  vers  ou  la  musique,  il  faut 
avoir  l'esprit  tranquille  et  du  loisir.  »  Volt,  a  Ce 
qui  fait  qu'on  goûte  médiocrement  les  philoso- 
phes ,  est  qu'ils  ne  nous  parlent  pas  assez  des 
choses  que  nous  savons.  »  Vauv.  «  Je  ne  puis 
goûter  les  chœurs  dans  les  tragédies.  »  Fén. 

I 

I  4.  Il  y  a  néanmoins  des  verbes  spécialement  et 
uniquement  destinés  à  indiquer  Tapprobation  de  ce 
qui  a  été  feil  oU  dit  :  ce  sont  confirmer,  ratifier  et 

;  sanctionner 9 


DEOIItlE  nitTIE  : 


a  Lec  D«timt  qui  Tirtnl  uu*  dd  ciel  ttmpétt 
goiltml  moiDftque  le*  penplei  in  payt- chauds 
It^   mélapboiw  Aires   rt   bardits.  i  lis.  «  Ia 

reine  lie  Nirarre  avait  goûté  son  esprit  (de  Mont- 
luc),  jioli  nalnrellement  et  culiiT*  par  lesbellea- 
letlres.  >  Boss, 

Apfkmdir  est  une  muiiire  d'approurer  d^ 
monstraiiy» ,  qui  s«  témoigne  p«r  dea  baltHnenti 
de  maios,  des  erîs  ou  de  tonle  autre  façon, 
conime  if  arriTe  d«iw  Im  assemblées;  nussi  est-ce 
surtout  en  parlant  d'une  réunion  d'hommes  qae 
ce  mot  s'emploie ,  quand  même  leur  appretation 
ne  l'aipriine  pas ,  n'éclaie  pas  an  dehors.  ■  Toute 
l'assemblée  d«sdieuiapp'nudi7  aiti  paroles  dt  Ju- 
piter. »  Fén.  «  Tout  le  synode  de  i'iile  de  France 
applaudit  i  te  beau  projet,  s  Boss.  ■  L' Académie 
ayant enleiKJuaïeo  admiration  le  prisent  traité, 
ella  a  applaudi  A  tous  te»  articles.  »  Volt.  — 
applaudir  est  également  propre  à  peindre  Vap- 
I>rohil  l'on  empressée  et  tout  extérieure  des  flst- 

mieux  aimé  tous  senir  de  certains  liommes  qui 
vouj  flattent,  qui  apptaudiis^nt  à  tontes  tos  fan- 
UisîeeT  >  Peu.  •  Surref  ne  cessait  d'applaudir 
aui  dissipations  de  Henri  VIII.  >  Cokq.  «  Pour 
gagner  les  hommes ,  il  Taul  applaudir  à  ce  qu'ils 
font,  i  HoL.  fi  La  crainte  me  réduit  d'applaudir 
bien  souvent  k  ce  que  mon  ime  déteste.  >  iSKaiia- 
relie,  Talet  de  don  Juan.)  Hol.  e  Quand  un 
homme  est  en  faveur,  loulo  la  cour  lui  cpplau- 

m.  >  tau. 

3*  Coitilntir,  acqv-iiicer,  m\Àtrrirf,  aeUiler,  — 
adb^rcr,  tomber  d'acCTrd,  —  fntendre  d,  donnrr 
Iw  maini,  —  permettrr,  aMoriser.  Vonloir  bien. 

Çoturnlir  est  le  terme  général ,  celui  qui  ex- 
prime l'aclion  de  la  manîÈie  la  plus  simple  et 
partant  la  plus  faible.  On  peut  coiueiUir  sans 
pliiïsir,  malgré  ioi,  se  bornant  &  ne  pas  empê- 
cher , 'parce  qu'on  n'en  ■  pB«  le  pouToir- 

Au  son  qui  m'entrilnBii  fl  bllul  miiaiilr,  lie. 

s  Quel  juif  1  mats  j'ai  besoin  d'argent,  et  il  lant 

a  que  je  consente  k  tout.  ■>  Mql.  •  Quoique 


chingeantB.  ■  Cokd.  >  C'est  donc  la  volonté  seule 
qui  juge  en  atquitifant  k  ce  qne  l'entendement 
lui  Tepréwite ,  et  «i  s'y  reposant  TOlontaîre- 

ment.  "  K\s..  '  Je  n'oubliemi  pas  votre  de- 
mande ni  le  plaisir  que  j'aurai  d'y  ocguieteer,  ■ 
J   J. 

Snuscrirr,  écrire  son  nom  au  bas  d'un  aote 
pour  l'appronver ,  indique  un  consenlemetil' donné 
D  quelque  choae  d'eiprimé  scit  par  écrit  »it  de 
vive  voix.  On  eomeni.  on  acifuietet  k  an  voeu,  k 
un  désir ,  à  on  aentûnenl  ;  on  nnutrit  à  un  livre 
(P.sC.),  à  ce  qui  y  est  contenu  (Bufp.,  Hal.),  à 
unarrél(BoaBD.,  FB:».),àuo  décret  (Volt.),  A 
de.s  décisions  (Boss.),  k  one  confession  de  foi 
(iTi.) ,  li  des  conditions  (J,  I.).  >  Je  voudrais  voir 
le  livre  italien  ,  Délia  opinionc,  regina  il»l  monilo, 
j'y  wusmi  sans  la  eonn.-Jtre ,  Mut  le  mal ,  s'il  y 
Ptac.  a  Je  louffri*  aux  savantes  élymolo- 


kMAL. 


On  ne  peut  trop  louer  iroia  sortes  de  penonoes; 

Le»  dleui,  ta  miitlrfsse,  el  ma  roi. 
Vilherbe  le  diiaïl  :  j']-  jômait,  (puuit  i  moi.    Lit. 
Un  l'mr,  il  m'en  souvienl,  le  s*nM  éijniuible 
Tnat  presiait  (Ni^on^  de  nsuentt  i  la  mort  d'un 
coupable.  Hic. 

'.n  conteHloni  et  en  acqut'eiaiM.  on  veut  avec 
m  autre,  au  lieu  de  a'ojrptuer  i  lui;  en  toiucri- 
ani,  on  prononce,  on  s'exprime,  on  témoigne 
le  contredire ,  de  s'in- 


.  On« 


et  on  acquiuce  é  toutes  sortes  de  volontés,  même 
i  ds  volontés  secrètes  :  on  ne  foiucril  qu'i  des 
volontés  manifestées,  à  des  demandes  ou  à  des 
ordres.  Conseniir  el  at^ieirrr  k  on  mariage, 
c'est  vouloir  avec  d'autres  qu'il  ait  lien  ;  y  toiit- 
crire  (Uol.),  c'est  le  roulotr  tel  qu'il  est  présenté, 
avec  les  clauses  énoncées,  ou  qu'on  se  proposa 
d'énoncer  dans  l'acte. 

4ec/drr,  latin  aceedrre,  dont  le  »cns  primitif 
est  s'approcher,  s'ejouter,  est  un  terme  spécial 
de  diplomatie,  tpii  veut  dire  entrer  aeeenioire- 
nient  dans  de^  ent;a;:einen1s  contractés  déjà  par 
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propose  de  dogmes  à  croire  sont  autant  d'articles 
de  foi  auxquels  je  suis  indispensablement  obligé 
d'adA^er.  «  Id.  «  Féoelon  dit  qu'il  adhérait  de 
tout  son  cœur  à  la  condamnation  de  son  liyre  des 
Maxiwnes  des  Saints.  »  S.  S. 

On  tombe  d'accord  en  consentant  à  une  opi- 
nion qu'on  a  d'abord  combattoe ,  puis  adoptée .. 
mais  à  laquelle  on  ne  tient  pas  beaucoup.  «  J*ai 
souTent  des  contestations  sur  votre  sujet  avec  les 
jésuites.  Ils  tombent  sans  peine  d'accord  de  la 
grandeur  de  votre  génie.  »  Lettre  de  Boileau  4 
Antoine  Amault.  «  Quand  elle  eut  fini  de  parler, 
Calliopée  tomba  d^auord  de  ce  dernier  point.  » 
Laf. 

On  est  le  partisan  zélé  et  quelquefois  fana- 
tique de  ce  à  quoi  on  adhère;  aussi  ce  mot  se 
prend-il  Tolontieri  en  mauvaise  part,  comme  ce- 
lui d^adhérent.  Adhérer  aux  erreurs  de  ses  amis 
(Mass.),  à  la  doctrine  de  l'Impiété  (In),  aux 
sectes  et  aux  hérésies  (BoaaD.]i  à  la  médisance 
(lo.).  On  tombe  d'auord^  en  finissant  par  se  ran- 
ger à  un  avis,  de  guerre  lasse  quelquefois,  et 
sans  en  être  aucunement  infatué. 

Entendrt  à  et  donner  les  mains  ont  cela  de 
commun  qu'ils  sont  familiers  et  relatifs  à  des  af- 
faires de  peu  d'importance.  Mais  on  entend  à  une 
proposition  et  on  donse  les  mains  à  une  entre- 
prise. Entendre  à  désigne  un  consentement  qui 
se  borne  à  ne  pas  fermer  l'oreille,  à  écouter.  «Je 
savais  bien  que  mon  Hollandais  (libraire  qui  l'é- 
tait procuré  VAnti-Maehiacel  du  roi  Prusse) 
n'entendrait  à  aucune  proposition,  s  Volt.  «  Cé- 
sar ne  cessa  de  demander  la  paix  ;  Pompée ,  le 
sénat,  les  consuls,  n'y  voulurent  jamais  enten- 
dre, 9  Marm.  c  On  me  proposait  souvent  des  par- 
tis sortables.  Mais  l'espérance  que  j'avais  toujours 
eue  d'engager  enfin  don  Carlos  à  m'aimer ,  m'a- 
vait empêchée  d'y  entendre.»  Scabr.  «  Tandis 
que  vos  maux  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  dé- 
clarés, aviez- vous  voulu  entendre  à  appeler  le 
ministre  de  J.C.?»Mass. — Donner  les  mains  y  au 
contraire,  annonce  un  consentement  qui  engage 
beaucoup ,  qui  souvent  même  implique  compli- 
cité ,  commencement  d'exécution.  «  Je  lui  ai 
donné  l'émétique  pour  finir  son  agonie ,  mais  le 
sort  n'a  point  donné  les  mains  à  ce  soin  charita- 
ble. »  Régit.  Dans  le  Jfisonl/irope ,  Alceste  par- 
donne À  Céliméne , 

Biais  pourvu  que  son  cesor  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  qu^U  a  (Sil  de  ftiir  tous  let  humains.  Moi» 

«La  position  de  l'Angleterre  la  rend  inaccessible 
à  l'invasion  étrangère  ,  quand  elle-même  n'y 
donne  pas  les  mains.  »  S.  S. 

fermtettre  et  aulorûer  sont  liés  par  une  affi- 
nité ,  sinon  plus  grande ,  au  moins  plus  sensible  ; 
ils  représefltent  sans  contredit  l'un  et  l'autre  un 
consentement  de  supérieur  à  inférieur.  Mais  au- 
toriser enchérit  sur  permettre  :  j^ermettre ,  c'est 
simplement  donner  la  liberté  ;  et  autoriser^  c'est 
donner  le  droit.  Dieu  permet  le  mal ,  il  ne  Vauto- 
rise  pas.  On  permet  ce  qu'on  laisse  maître  de 
faire  ;  onatilorïse  ce  qu'on  présente  à  faire  comme 
légitime.  «  On  permet  les  épisodes,  on  les  auto- 
rise même  dans  les  poèmes  épiques.  >  D'Al.  On 
peut  à  son  gré  faire  ou  ne  pas  laire  ce  qui  est 
permis  par  l'usage  ;  l'usage  consacre ,  revêt  d'un 


caractère  respectable  de  légalité  ce  qu'il  attto- 
rise.  On  ne  vous  empêche  pas  de  faire ,  en  vous 
permettant;  on  déclare  juste  ce  que  vous  alle^ 
faire,  on  vous  décharge  de  toute  responsabilité ,  en 
vous aiUorûonf .  —  Outre  cela,  autoriser  est  d'un 
usage  plus  rare  ;  il  se  dit  principalement  de 
choses ,  ordinairement  inq>ortantes ,  qui  sont  d« 
ressort  de  la  justice.  On  permef  d'aller,  de  venir, 
de  s'absenter,  de  voir  certaines  personnes,  le 
médecin  permet  tels  on  teU  aliments;  mais  on 
autoriu  à  contracter,  on  autorise  des  poumiitas 
contre  un  fonctionnaire ,  etc. 

1*  APPUI,  AIDE;  —  2*  ASSISTANCE,  SEGODIS. 
Chacun  de  ces  mots  donne  l'idée  d'une  intervention 
en  faveur  de  quelqu'un  dont  on  se  fiait  l'auxiliaire. 
Donner  ou  demander  appui ,  aide ,  ostisfanee,  se- 
cours;  n'avoir  que  faire  de  l'appui,  de  l'aide,  de 
l'aimlanee,  du  secours  de  quelqu'un;  un  homme 
délaissé  est  sans  appui,  sans  aide^  MànB aesii'' 
tance ,  sans  secours. 

Mais  opptci  et  aide  vont  ensemble,  comme 
aussi,  de  leur  c6té,  assistance  et  secours.  En  ef- 
fet, l'appui  et  l'aide  se  donnent  à  lafaiblesM; 
Y  assistance  et  le  secours ,  au  besoin.  La  puissance 
appuie  eXaide;  la  charité  assiste  et  secourt.  Nons 
oppuyons  et  nous  aidons  de  tont  notre  pouvoir; 
nous  aisiffofu  et  nous  secourons  les  indigents, 
les  opprimés.  L'appui  et  l'aide  coopèrent  et  sup- 
pléent à  l'insuffisance  ;  l'aMisCance  et  le  seeeurr 
font  du  bien  et  remédient  4  la  détresse ,  à  un  état 
fâcheux.  L'appui  et  l'aide  importent' à  la  produc- 
tion d'nn  effet ,  au  succès  ;  Vassistance  et  le  se- 
cours importent  au  salut,  au  soulagement ,  au 
bien-être.  Appui  et  aide  se  disent  aussi  des  cho- 
ses, parce  qu'elles  peuvent  être  considérées 
comme  faibles  :  telle  muraille ,  tel  arbre  ne  pemt 
rester  sans  appui;  telle  machine  ne  peut  aller 
sans  l'aide  de  la  vapeur.  Mais  l'aixistance  et  le  se^ 
cours  ne  se  prêtent  qu'aux  personnes ,  elles  seu- 
les pouvant  se  trouver  dans  une  position  malheu- 
reuse et  digne  d'intérêt. 

1*  ilppui ,  aide. 

L'appui  est  permanent;  l'aide,  aecidenteUe. 
L'homme  qui  est  votre  appui,  vient  à  votre 
aide,  vous  donne  aide  dans  une  circonstance 
particulière.  L'appui  est  toujours  lA,  en  puis- 
sance pour  ainsi  dire,  attendant  l'occasioin; 
l'atde  est  effective,  présentement  à  l'œuvre,  plus 
ou  moins  énergique,  elle  ne  doit  pas  diminuer 
d'activité  jusqu'à  la  fin.  Vappui  rend  ou  pe«i 
rendre  service  sans  agir  ;  l'oide  ne  le  peut  qu'en 
agissant  :  un  portefaix,  qui  plie  sous  le  fardeau, 
cherche  un  appui  pour  se  reposer;  pour  se  dé- 
charger ,  il  a  besoin  qu'on  l'aide. 

De  plus ,  appui ,  n'impliquant  pas  l'idée  d'ac- 
tion, n'exprime  souvent  qu'une  influence;  aide^ 
par  la  raison  contraire,  marque  un  concours, 
une  jonction  de  forces.  «  Cicéron  appuya  Octave 
de  tout  son  crédit.  »  Lab.  Dans  le  Médecin  mai' 
gré  luij  Robert  dit  à  Sganarelle  :  «  Rossez,  bat- 
tez comme  il  feut  votre  femme  ;  je  vous  aiderai^ 
si  vous  voulez.  »  On  appuie  la  demande  de  quel- 
qu'un ;  on  aide  quelqu'un  pour  un  certain  travaiL 

Enfin,  comme,  au  propre,  l'appui  a  plus  de 
solidité  que  l'objet  auprès  duquel  on  le  place,  de 
atoe,  au  figuré,  l'appm  Tient  plutAt  de  quel» 
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qu'un  de  supérieur  qui  protège,  sous  l'abri  du- 
quel on  se  iDet  ea  quelque  sorte  ;  l'appui  de  la 
jujtioe  (Mol.)  ,  de  nos  pareols  (Id.)  ;  l'appui  de  U 
sainte  Vierge  auprès  de  Dieu  (Doubd.I;  Lafoo- 
teine  a  rechercbè  l'appui  de  Urne  de  Houlespan 
(L*F.);  LouJ!  XIV  donna  appui  i  la  cause  de 
Jacquesll,  dilrAni  et  chassé  d'Angleterre  (Lie  h,]. 
a  Ud  émir  musulmati,  qui  commandait  à  Sara- 
gmse ,  vint  conjurer  Cbarlemagne  d'appuyer  sa 
rébellion  contre  Abdérama  ,roi  d'Espagne.  »  Volt. 
Hais  l'aide,  au  contraire,  peut  être  donnée  par 
un  égal ,  ou  tcéme  par  un  inférieur.  Dans  l'École 
il«lFemmM,  Aruolphe  dit  à  Alain el à  tieoi^tle. 
Mi  dume^liques  : 

Mes  unl> ,  c'al  ici  que  j'Lin[tlor«  tout  aide. 

(Pour  drnter  une  embuscade  i  llar*ce.) 
Dans  uoa  comédie  de  Lesage ,  une  suiiacte  dit  à 
ua  valet  ;  <•  Je  l'aiderai,  si  tu  veut.  »  A  quoi  il  ré- 
pond :  a  J'ai  bien  affaire  de  ton  aide.'  lu  n'es  pro- 
pre qu'ùlout  gâter.  >  aOn  attaque  Lubeck ,  et  le 
roi  de  Danemarlt  Waldemar  aide  l'empereurdans 
ce  siège,  e  Volt.  <i  Le  chien  sait  concourir  aul 
desseins  de  l'homme,  veillera  sa  sûreté,  l'oider, 
le  défendre ,  le  flatter,  >  Buff. 

3*  Jtiislunce,  ttcourt. 

Viusistana ,  du  verlie  tuiiiler,  se  tenir  auprès  ' 
de  quelqu'un,  veiller  sur  lui,  pourvoir  à  ce  qui 
lui  manque ,  annonce  un  simpie  besoin  -,  itcoars , 
du  latin  iuccurr«rE,  courir  à  la  défense,  y  aller 
avec  empressement,  y  voler,  suppose  qu'il  s'agit 
d'un   besoin    pressant ,    d'une    nécessité ,    d'un 

L'asiiitanc«  est  seulement  bienfaisante,  elle 
tire  de  peine,  elle  soulage.  •  Les  grands  ne 
manquent  ni  de  biens  ni  de  domestiques  pour 
les  assister  en  leurs  besoins.  »  P«sc.  •  3'aime 
les  biens,  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'on  at- 
lûler  les  misérables.  >  lo.  •  S'incommoder  pour 
aitisler  le  prochain  dans  ses  besoins,  i  Bourd. 
■  Thaïes  disait  qu'il  fallait  aiiisler  son  père  et 
aamt-re.  pour  mériter  d'être  asiisli  de  ses  en- 
fants. D  FÉN.  s  Si  l'homme  naissait  grand  et  fort. 


m'avoua  tout,  implora  mon  atiùlanct ,  et  parvint 
à  lui  faire  vomir  l'opium.  •  J.  1.  Vattiitanet  d'un 
médecin  s'entend  de  ses  visites ,  de  ses  soins  et  de 
ses  assiduités;  soc  secours  fait  plutât  penser  k 
l'efficacité  de  son  art  et  de  ses  remèdes  pour  la 
guéri  son  du  malade. 

ipRI>SENT,PlttsE!tTEHEPrr,AdtrELLEHENT, 

MAINTErtANT,  AUJOURDHUI.  Adverbes  qui  Elgni- 
Beat  tous  le  temps  où  nous  sommes. 

A  présent  et  prAenlem^I  ont  été  distingués 
dans  lai"  partie,  p.9S,  — A  pr^ienl  est  ralalif ,  et 
preienlemenl  absolu.  À  pristnt  arrête  moins  ri- 
goureusement l'espril  sur  le  raornenl  même  ou 
en  parle,  il  indique  un  espace  de  temps  plus 
étendu ,  et  en  outre  il  a  rapport  à  un  temps  anté- 
rieur. ■  Elle  croit  se  porter  mieui  à  prisent.  ■ 
SÉv.  •  Elle  est  mieui  dprÉiful..  J.J.  Préstntf- 
mrnt  est  plus  strict,  il  signifie  à  l'instant  mSme 
où  on  est,  et  ne  marque  pas  eipressément  de 
rapport  avec  le  passé,  aie  reçois  tout  préienlt- 
mm(  votre  lettre  du  7.  «SÉv.  «Il  fait  souvent  des 
voyages  à  Paris ,  et  je  crois  mSme  qu'il  y  est  pre'- 
senleir\enl.  .  Del»f. 

La  synonymie  paraît  Irèi-étroile  entre  présen- 
tement et  actaeltement.  La  famille  qui  règne  pr^- 
lenlement  i  h  Chine  (Uoutesq.)  ;  le  roi  actueUt- 
ment  régnant  (Volt.  ,  RoLL.);  avoir  une  lettre  de 
quelqu'un  priteWemtnt  ou  attucllemtni  sous  les 
yeux  (J.  }.).  La  différence  doit  Être  la  même 
qu'entre  prt^irnl  etacluet. 

Ce  qui  est  prient  se  trouve  là,  devant  nous, 
en  présence .  prx.  jlcluel  signiBe  qui  est  en  acte , 
actu,  et  non  pas  en  puissance,  potenfid,  suivant 
le  tangage  de  l'ancienne  métaphysique  ;  de  sorte 
que  ce  qui  est  aciuef  n'est  ai  en  puissance,  ni  en 
idée,  ni  en  eipectative,  ni  à  venir  en  général. 
Présent  se  rapporte  sans  doute  à  l'avenir  comme 
au  passé;  cependant,  il  paraît  être  encore  plus 
propre  pour  le  passé,  comme  le  témoigne  à  pri- 
sent. Quoi  qu'il  en  soit,  oeluel  se  trouve  caracté- 
rise par  cela  seul  qu'il  emporle  une  idée  de  réalité 
oppasilion  i  ce  qui   pourra  ou  pourrait  être. 
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se  montre  bien  tel  qu'il  Tient  d*étre  défini.  «  Ce  | 
témoignage  est  celui  d*un  archevêque  de  Samos , , 
que  nous  avons  trop  vu  en  ce  pays-ci  pour  comp- 
ter beaucoup  sur  sa  capacité.  Il  est  prégenUment 
établi  à  Londres.  »  Boss.  «  Est-il  permis  présen- 
lement  de  prendre  la  toque  et  la  fraise ,  à  cause 
que  nos  pères  s'en  sont  servis?  »  Mol.  «  Les  an- 
tiquaires ne  savent  pas  la  généalogie  des  princes 
qui  régnent  présentement ,  et  ils  recherchent  avec 
soin  celle  des  hommes  qui  sont  morts  il  y  a  qua- 
tre mille  ans.  »  lo.  «  Apprenez-les ,  ces  remèdes , 
de  ceux  qui  ont  été  tels  que  vous ,  et  qui  n'ont 
présentement  aucun  doute,  s  Pàsc.  «  Vous  êtes 
vieilli  ;  vous  êtes  présentement  aussi  mauvais  juge 
que  méchant  auteur.  »  Labr. 

D'autre  part,  le  sens  d'actuellement  est  parfaite- 
ment marqué  dans  les  passages  suivants.  «  Il  y  a 
plus  de  perfection  à  opérer  actuellement  qu'à  être 
seulement  dans  le  pouvoir  d'opérer.  Ce  qui  n'est 
qu'en  puissance  n'est  que  possible,  et  ce  qui  est 
déjà  en  acte  existe  déjà  actuellement.  >  Fiv, 
«  L'amour  de  Dieu  est  plutôt  figuré  que  prati- 
qué réellement  chez  le  peuple  juif  :  il  y  est  plu- 
tôt promis  pour  l'avenir  que  répandu  actuelle- 
ment dans  les  cœurs.  >  In.  «  Quoique  je  sois 
convaincu  de  l'excellence  et  de  la  souveraineté  de 
l'être  de  Dieu ,  c'est  une  conviction  en  idée  qui 
n'empêche  pas  que  réellement  et  cLctuellement  je 
ne  préfère  l'homme  à  Dieu.  »  Bourd.  «  L'esprit 
de  la  prière  est  un  fonds  de  disposition  à  l'em- 
ployer dans  les  rencontres,  quoique ocluef^emeni 
et  dans  les  conjonctures  présentes  on  n'en  fasse 
aucun  usage.  »  1d.  «  Mlle  Levasseur  est  actuelle- 
ment en  route  pour  Paris.  Peut-être  même  au 
moment  où  vous  recevrez  cette  lettre  sera-t-elle 
déjà  chez  tous.  >  J.  J.  «  Vous  cueillez  actuelle- 
ment les  fleurs,  vous  ferez  un  jour  mûrir  les 
fruits.  »  Volt.  «  Cette  opinion  fait  de  chaque  in- 
dividu actuellement  existant  une  source  de  géné- 
rations à  Tinfim.  »  Buff.  «La  femelle  est  actuel- 
lement plusbninequele  mâle;  mais  elle  deviendra 
peut-être  de  la  même  couleur  grise  avec  l'âge,  s  Id. 

Maintenant  et  à  présent^  de  leur  côté,  se  ressem- 
blent beaucoup.  Tousdeuz  sont  sensiblement  rela- 
tifs au  passé  et  répondent  à  autrefois.  Mais  à  pré- 
sent marque  avec  le  passé  un  rapport  d'opposition 
et  de  changement,  la  substitution  d'un  état  à  un 
autre.  «  M.  de  Marsillac ,  dpr^Mnt  M.  de  Laroche- 
foucauld.  V  SÉv.  <  L'après-diner  était  autrefois  ma 
méchante  heure ,  et  c'est  à  présent  la  bonne.  »  Id. 
a  J'ai  corrigé  cette  tragédie  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  je  la  crois  à  présent  moins  indigne  de 
vous  être  présentée.  »  Volt. 
S'il  vous  mentait  alors ,  à  présent  il  dit  vrai.  Comir. 
Maintenant ,  tenant  la  main ,  pendant  qu'on  a  les 
choses  en  main,  qu'on  est  après,  exprime,  au  con- 
traire ,  une  stfite  ou  une  continuation.  «  Alexan- 
dre, tourmenté  par  son  ambition  durant  sa  vie, 
et  tourmenté  maintenant  dans  les  enfers,  s  Boss. 
a  L'orage  gronde  maintenant  plus  fort  que  ja- 
mais. »  Volt.  «  Race  maudite  du  ci^l  et  de  la 
terre,  vous  éprouvez  encore  maintenant  l'effet  de 
votre  imprécation  sur  vous-mêmes.  >  Bounn. 
«  Voilà ,  Mentor,  ce  que  vous  désiriez  de  savoir; 
vous  connaissez  maintenant  l'origine  de  cette 
guerre.  »  Fin. 


Vous  chanties  !  j'en  suis  fort  aise. 

£h  bien  !  danses  umiatemuu,  Lav. 

Un  orateur  ou  un  écrivain  indique  très-bien  par 
le  mot  maintenant  le  passage  d'une  division  à 
une  autre.  <  Voilà  ce  qu'est  l'homme  à  l'égard  de 
la  vérité.  Considérons-le  wiaintenant  à  l'égard  de^ 
la  félicité.  »  Pasc.  «  Voilà  ce  qui  arrive  à  notre' 
corps,  quand  les  objets  nous  frappent;  il  faut 
maintenant  voir  ce  qui  arrive  à  notre  âme.  >  Mal. 

4ujounthui  s'emploie  surtout  pour  opposer  une 
époque  de  la  vie  d'un  homme ,  d'un  peuple  ou  de 
rhonunité  aux  époques  précédentes  sous  divers 
rapports,  les  mœurs,  l'esprit,  les  modes.  «Les 
bienséances  qui  servaient  autrefois  de  rempart  à 
la  pureté  sont  atgourd'/iut  bannies  comme  inccmi- 
moides.  >  Bouao.  <  Quand  je  conçus  le  dessein  de 
cet  ouvrage ,  j'avais  plus  d'imagination  que  je 
n'en  ai  aujourd'hui,  »  Laf.  «  Les  hommes,  tout 
éclairés  qu'ils  sont  aujourd'hui ,  sont  les  esclaves 
de  seize  siècles  d'ignorance  qui  Iqs  ont  précédés.  « 
Volt. 

ARIDE,  SBC.  Qui  manque  d'humidité. 

Ce  qui  est  aride  en  manque  par  nature  et  tou- 
jours :  rochers  arides ,  déserts  arides.  Ce  qui  ;est 
sec  en  manque  par  accident  et  pour  un  certain 
temps  :  la  terre  est  partout  sèche  durant  les  cha- 
leurs de  l'été.  L'artdii^  est  une  sécheresse  perma- 
nente: «La  terre  aride  y  languissait  (autour  de 
l'Aveme).  »  FÉii.  La  sécheresse  est  une  aridité 
momentanée  :  «  Les  nuées  sont  des  espèces  de 
mer  destinées  à  arroser  la  terre  quand  elle  est 
trop  sèche.  »  Fén. 

Varidité  est  absolue ,  la  sécheresu  relative.  Ce 
qui  est  aride  n'a  point  d'humidité;  ce  qui  est  mc 
en  a  peu ,  n'en  a  pas  assez ,  ou  en  a  moins  que 
telle  autre  chose  du  même  genre ,  sans  en  être 
totalement  dépourvue.  Un  pays  est  lec  comparati- 
vement à  un  autre  plus  arrosé  ;  mais  néanmoins 
les  plantes  y  viennent ,  les  animaux  y  vivent  ou 
même  s'y  plaisent  mieux  qu'ailleurs,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  les  terres  ou  dans  les  montagnes  artde«. 
«c  Les  engoulevents  semblent  préférer  les  terrains 
secs  et  pierreux,  les  bruyères,  etc.»  Buff. 

Varidité  pénètre  toutes  les  parties  de  la  chose , 
les  plus  intimes  comme  les  plus  extérieures  ;  ta 
sécheresse^  pour  Fordinaire,  n'est  que  superfi- 
cielle :  ce  qui  est  artde  n'est  pas  humide ,  ce  qui 
est  sec  n'est  pas  mouillé.  Les  sépulcres  renfer- 
mant les  corps  embaumés  des  Egyptiens,  se 
trouvent  dans  des  sables  tout  arides  et  brûlants , 
qui  ne  sont  pas  même  susceptibles  d'humidité 
(Buff.).  Pour  se  promener  dans  des  allées,  il 
faut  qu'elles  soient  sèches  (Sév.). 

Enfin,  comme  la  terre  ne  produit  rien  sans 
humidité ,  et  que  Varidité  en  annonce  la  privation 
complète ,  ce  qui  est  artde  est  stérile.  Boileau  dit 
à  son  jardinier  : 

Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile. 
«  Une  foi  inculte ,  aride ,  infructueuse.  »  BooRn. 
a  J'entends  cette  voix  qui  change  le  désert  aride 
de  l'âme  d'un  pécheur  en  une  terre  qui  produit 
au  centuple.  >  Mass. 

Ils  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie  « 

Pour  languir  aux  déserts  de  Varide  Arabie.  Volt. 
Dans  une  terre  sèche  la  végétation  n'est  pas-  im- 
possible ,    mais  settlQme^t  en   soufirance  ;  les 
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plantes  y  soQt  mnigrea ,  nufs  elles  y 

Ht  peut  m'orne  absolument  que  la  lécheresse  ne 

soit  pas  uu  dir&at.  «  On  dit  que  los  années  lèches 

en  ces  pays  sont  onlmairemenl  les  meilleures.  ■ 

Boss. 

Donc,  de  totiles  les  maniants,  aride  encbérit 
sur  Hc.  a  Une  lerro  lieKe  etaride.rBouKo.  a  Un 
srbre  leo  et  aride.  *  Ux£5.  •  La  tieherate  el  l'a- 
TiiM  dii  sommet  du  Vésure.  >  Bufp.  ■  Nous 
regrettons  tant  de  belles  et  bonoes  choses  qui 
rerenaient  de  rotre  almAble  Comtal  et  tous 
voyons  avec  peine  rentrer  dans  lit  iécheresu  el 
l'oriditrf  des  revenus.  •  Sév. 

An  figuré ,  las  différences  sont  à  peu  près  les 
iDEmes.  Aride  regarde  le  fond,  sec  la  forme.  Va 
■ojet  est  nn'de  quand  on  n'en  peut  rien  tirer  : 
>  tlne  niiliire  aridg  et  infnictuensc.  >  Labh.  Un 
sujet  est  lef  s'il  n'est  pas  susceptible  d'omemenls; 
«Je  vis  bien  que  je  ne  rencontrerais  pas  de  mé- 
diocres diflicultés  i  mettre  en  vers  un  sujet  si 
«e  (l'équivoque).  »  BoiL.  Un  auteur  aride  {\olt.) 
a  peu  de  génie ,  peu  d'invention  ;  un  écrirain  tec 
(VoLi.1  a  peu  de  celte  imagination  qai  sait  em- 
bellir les  idées  et  les  présenter  d'une  manière 
intéressante.  —  On  bien  la  t^cbereat  est  un  peu 
ou  un  commencement  d'uridilif.  a  Un  hommage 
sec  et  aride.  •  Miss.  ■>  Le  poËme  de  Lucain  est 
set  et  aride,  ■  Volt.  Un  livre  itc  a  peu  d'altj^ta . 
un  livre  aride  n'en  a  point.  Une  ime  lèehe,  un 
caur  Mc,  aiment  peu;  une  &me  et  un  CŒur 
arides  n'aiment  point,  c  Mon  cœnr  auparavant 
sine,  si  aride,  si  dur,  ne  résiste  plus  Â  l'uction 
de  Dieu.  ■  Mass. 

AUNES,  AKHDIRIES.  Signes  symboliques  on 
héraldiques  qui  disiinfueni  une  personne,  une 
lamille,  un  pays,  et  qu'on  a  appelés  de  ces  deux 
noms,  parce  que  primilivemcnt  c«i  symboles 
étaient  figurés  sur  les  armes,  sur  le  bouclier, 
sur  l'écu,  etc. 

Âmes  est  concret,  et  armoiries  abstrait.  Les 
antes  d'un  prince  sont  représentées  sur  la 
porte  de  .  .    ^-    . 


lectirct  reprùsenluit  la  chose  ai 
qui  b  rehaussent,  est  un  mol  plus  relevé,  pUls 
pompeux,  s  J'entende  dire  des  Sonnions,  même 
nom,  mêmes  arma....  Leur^  Livrées  ne  déslia- 
norenl  point  leurs  amiairwj.  »  Lash.  Les  arma 
ilislinguent  un  homme  de  queli]ae  condition  qu'il 
soit  :  'Oui  comiattra  commo  lui  un  bourgeois  à 

font  admirer  la  roagiiiScence  et  la  splendeur  d'un 
^rsitd  :  c  PouE  connaître  ton  peu  de  valeur,  6 
siècle  vainement  superbe,  et  tes  dais,  et  les  ba- 
lustres,  et  les  couronnes,  el  tes  manteaux,   et 

menls  de  ta  vanité,  sont  des  preuves  trop  coo- 

ABOUATE,  PAnFUM.  On  appelle  ainsi  dei  cho- 
ses qui  sentent  très-bon. 

Aromole,  grec  âpcDiia,  vient  de  «Ipiiv  et  de 
ifflifl,  élever  de  l'odeur.  Parfuwi  est  formé  de 
Cumttt  et  de  por,  à  travers.  Aromale  désigne 
la  eubslinee  d'oii  s'élève  l'odeur;  el  parfum  l'o- 
deur même,  la  senteur,  le  fumet  qui  s'élève  do 
la  substance.  L'encens  est  ua  aromaie  :  l'exha- 
Uison  agrÉabte  qu'il  répand,  quand  on  te  brûle, 
est  un  par/um.  s  Dans  cette  société  voluptueuse , 
Amazan  sentit  son  cœur  ^'amollir  et  se  dissoudre 
comme  les  aromates  de  son  pays  se  fondent  doo- 
cemcnl  i  un  feu  modéré,  et  s'exhalent  en  par- 
fum* délicieux.  ■  Volt. 

Celte  diCTèrencB  est  considérable;  car  jnmais 
aromale  ne  se  prend  pour  signilier  les  émana- 
tions ,  les  vapeurs  sorties  des  corps  et  qui  lou- 
chent immédiatement  l'odorat  :  on  ne  dit  pas 
l'aromale  des  llenrs,  comme  on  dit  le  pai'/inn 
des  Heurs.  —  Mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie  ; 
par/um  eiprime  quelquefois  le  corps  d'où  s'eihale 
une  odeur  agréable.  L'aromale  alors  n'en  est  pas 
moins  taoile  &  distinguer  du  par^m  -  il  appar- 
tient toujours  el  uniquement  au  règne  végétai, 
au  lieu  que  les  parfanu  appartiennent  aux  dif- 
férents règnes  ou  résultent  d'une  composition  de 
l'industrie  humaine.  On  compte  parmi  les  aro- 
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ouvertes;  ce  sont  les  puissances  chrétiennes»  tou- 
jours eruellement  dîTisées.  »  Boss.  Nous  relenoiu 
une  chose  en  lui  mettant  un  frein  avec  lequd 
nous  la  tirons  en  arrière  et  nous  efforçons  d'em- 
péeher  qu'Ole  nous  échappe  ou  s'éloigne.  «  Vous 
avez  un  peochant  tu  mil  qui  vous  entndne  ;  nais 
vous  avec  aussi  un  frôn  bien  capable  de  vous 
rtkamr  .*jc^est  votre  conscience.  »  Bourd. 

1*  Ce  .que  nous  oxHUmiL  ne  part  pas  de  nous 
conmie  ce  que  nous  retenons.  Nous  onr^tont  en 
empêchant  ^e  passer  outre.  «  Les  Perses  crai- 
gnaient peu  Ifls  peuples  du  nord,  qui  étaient 
afTtfl^  par  l'Araxe,  rivière  profonde.»  Moktisq. 
Hab  nous  ntcaont  en  empêchant  de  sortir  ou  de 
partir  d'auprès  de  nous,  de  nous  quitter. 

Nous  wons  de  la  peine  i  rêUmr  Agnès; 
Elle  vent  i  leos  coups  t'éehapper,  et  peut-être 
Qo'eUe  se  pourrait  bieu  Jeter  par  la  fenêtre.    Mol. 

On  arrête  vn  panant  en  l'empêchant  d'aller  {dus 
loin;  CD  fviient  un  ami  qui  veut  s'en  aller.  Vous 
arrêlix  un  cheval  éch^pé  que  vous  rencontrez 
dans  la  rue;  vous  ntenâx  un  cheval  qui  veut  vous 
échapper.  Noos  orritmu  des  coups  qu'on  nous 
porte;  nous  retenons  des  coups  que  nous  vou- 
drions donner.  Noua  arréUms  la  vengeance ,  la 
colère  ,  les  plaintes  de  quelqu'un  ;  nous  rete- 
runu  notre  vengeance,  notre  colère,  nos  plain- 
tes, comme  nous  retenons  notre  langue,  notre 
main ,  notre  bras ,  nos  transports. 

3*  Ce  qu'on  arrêté  est  déjà  en  mouvement, 
a  Arrêter  un  torrent  dans  son  cours,  v  Riaii. 
«  Ils  ftiiront  jusqu'à  ce  qu'As  soient  arrHét  par 
des  mers,  d^  fleuves,  des  montagnes.  »  Cokd. 
Il  se  peut  que  ce  qu'on  retieiU  ne  se  meuve  pas 
encore. 

C'est  trop  nous  rttmûr,  Islsses-noos  donc  partir.  Rsoar. 
oc  Au  premier  bruit  de  la  guerre ,  chacun  pense  à 
se  mettre  en  route  ;  point  de  liaison  qui  le  re- 
tieime.  »  Boubd.  Cest  U  différence  qu'il  y  a  entre 
un  cheval  qu'on  wrrêU  et  celui  qu'on  retient. 
Arrêter  sigidfie  f^re  cesser  l'action  commencée; 
retemr  ou  être  retenu ,  empêcher  ou  être  empêché 
de  commencer  une  action. 

9*  Même  quand  les  deux  verbes  supposent  un 
mouvement  commencé,  ils  diffèrent  toujours  en 
ce  que  arrêter  marque  l'effet ,  qui  est  d'interrom- 
pre ce  mouvement ,  de  le  faire  cesser,  au  lieu  que 
retenir  signifie  seulement  l'action  ou  l'effort  plus 
ou  moins  efScaoe  pour  produire  cet  effet.  Vous 
arrêtez  ou  vous  n'arrêtez  pas  ;  vous  retenez  plus 
ou  moins.  Vous  retenez  une  voiture  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne  sans  pouvoir  l'arrêter, 
a  Ma  fille,  cette  lettre  devient  infinie;  c'est  un 
torrent  refenu  que  je  ne  puis  arrêter,  »  SÉv.  Et 
non-seulement  il  se  peut  qu'en  retenant  on  n'ar- 
rive pas  jusqu'à  arrêter ,  mais  il  se  peut  aussi 
qu'on  n'ait  pas  le  dessein  d'arrêter ,  mais  seule- 
ment de  modérer.  «Le  conducteur  pousse  ou  re- 
tient  le  cheval.  »  Boss.  On  se  retient  en  parlant , 
c'est-à-dire  qu'on  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire  ;  s'arrêter j  ce  serait  ne  plus  parler.  — 
Par  conséquent  arrêter  enchérit  sur  retenir, 
«  Dieu  met  entre  votre  faiblesse  et  vous  une 
barrière  qui  vous  retient  et  qui  vous  arrête,  % 
Mass.  «  Itetenejr ,  arrêtez  les  imprewions  étran- 
gères.» J.  J. 


4*  On  est  arrêté  par  un  obstacle ,  c'est-à-dire 
par  quelque  chose  d'extérieur.  On  est  retenu  par 
quelque  chose  qui  agit  à  l'intérieur  sur  la  vo^ 
lonté.  Vous  êtes  CNTtfftf  par  un  embarras  que  vous 
rencontrez,  par  un  incident  qui  survient  dan» 
une  affidre;  vous  êtes  retemi  par  vos  goûts,  par 
des  réflexions,  par  la  csainte,  la  pitié  ou  d'au- 
tres sentiments.  Vous  voudriez  vous  ccmvertir^ 
mab  vou»  êtes  arrêté  par  des  doutes  et  rstem 
par  dek  vices  honteux  (Mass.). 

ART,  MÉnCR,  PROFESSION,  PAITf.  Occupa- 
tion habituelle. 

Irt,  latin  ors,  donne  lldée  d'adresse,  de  tlk*. 
lent  on  d'habileté.  Métier^  fait  probablement  de 
mtniften'icai^  exprime  un  travail  de  serviteur  «. 
un  travail  manuel.  De  là,  d'abord  entre  ceft  deiut- 
mots  une  grande  différence  que  tout  le  monde 
sent  et  que  bien  des  écrivains  ont  signalée.  Li 
métier  est  un  art  mécanique ,  un  art  qui  a  qna^ 
que  chose  de  servile,  suivant  l'expressiçn  4* 
Bossuet;  on  y  travaille  plutôt  de  la  main  que  de. 
l'esprit,  et  le  succès  y  dépend  de  la  routine  et  de 
l'usage  plutôt  que  de  la  science  et  de  Pinventioa. 
«  La  critique  souvent  n'est  pas  une  science;  c'eit 
un  métier  où  il  fout  pins  de  santé  que  d'esprit, 
plus  de  travail  que  de  capacité,  plus  d'habitude 
que  de  génie.  »  Laba. 

L'art  fait  l'artiste;  le  in^tt«r,.  l'ouvrier.  Art  si- 
gnifie le  talent  qu'on  cultive;  métier  ce  qu'on 
fait  pour  gagner  sa  vie,  pour  se  procurer  les 
chofses  utiles.  «  Les  arts  règlent  les  métiert  : 
ainsi  l'architecture  commande  aux  maçons ,  aux 
menuisiers  et  aux  autres.  »  Boss.  «  Qui  peut  d^ 
terminer  les  soldats,  les  maçons  et  tous  les  our 
vriers  mécaniques,  sinon  ce  qu'on  appelle  la 
hasard  et  la  coutume?  U  n'y  a  que  les  artt  de 
génie  auxquels  on  se  détermine  de  soi-même; 
mais  pour  les  métien  que  tout  le  monde  peut 
faire ,  il  est  très-naturel  et  très-raisonnable  que 
la  coutume  en  dispose.  »  Volt. 

L'art  est  décrié ,  avili  par  le  nom  de  métier. 
On  dit  un  triste  (Bbaum.),  un  méchant  (Boil.), 
un  vil  (Rac),  un  infâme  (Volt.)  m^li>r. 
Non ,  je  ne  puis  souflk-ir  ces  aetears  renonmiés 
Qui,  dégoOiés  de  gloire  et  d'argent  affamés , 
Metlenl  leur  Apollon  aux  gages  d'un  tibraire. 
Et  font  d'an  art  divin  un  métier  mercenaire.  Bom. 

Dans  le  Bourgeois  gentQkomnïe,  le  maître  de  phi- 
losophie s'indigne  que  les  autres  maîtres  de 
M.  Jourdain  «donnent  le  nom  de  science,  à  des 
choses  que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du 
nom  d'art ,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises  que 
sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur, 
de  chanteur  et  de  baladin.  »  a  La  littérature  de 
Fréron  a  toujours  été  extrêmement  superficielle 
et  sa  critique  très-souvent  fautive;  la  critique 
est  bien  rarement  un  art  pour  ceux  qui  en  font 
un  métier,»  Lab. 

Toutefois  le  mot  d'art  s'applique  aussi  à  des 
travaux  de  la  main  :  l'or^  du  serrurier,  de  l'hor-* 
loger,  du  menuisier,  du  boulanger,  du  cordon- 
nier ;  mais  c'est  quand  on  en  considère  le  génie 
ou  les  règles  plutôt  que  l'exécution,  ou  qu'on 
veut  bien  les  désigner  d'une  manière  honorable. 
—  Que  si,  d'autre  part,  le  mot  m^tt«r  se  dit  quelr 
quefois  en  parlant  d'occupations  eflUmées,  c'est 
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pour  ni»rqoec  la  longue  habitude  qu'on  en  a  ; 
cet  oitlcier  a  vieilLL  dons  le  métitr;  consullez-le 
sur  TOire  tragédie ,  il  est  du  mtfiier. 

Profiaiati,  de  prDjîIsr»,  déclarer,  e»l  le  mot 
qui  eiprime  la  clisse  à  laquelle  on  appartient  par 
BU  octiupatioiis.  Celui  qui  a  telle  profaiioH  se 
donne  et  est  connu  du  public  et  des  magistrats 
pour  se  livrer  à  telle  sorte  de  travail.  La  prafet- 
lion  est  comme  une  enseigne  qui  indique  la  cor- 
poration, pour  ainsi  dire,  dont  on  Tatl  partie 
dans  le  corps  de  la  cité  ou  de  rElat.  Molière  a 
mis  sur  le  Ihéltre  les  diverses  pTo/etiioni  des 
hommes  (Mol.).  «La  point  d'iionneur  est  propre- 
ment le  caractère  de  chaque  profeiiion;  mais  il 
est  plus  marqué  chez  les  gens  de  guerre.  ^  Uoh- 
■nSQ.  a  Tous  les  babilanifl  de  celle  côle  sont  fort 
adonnés  i  la  piraterie ,  et  n'attachent  à  celte  pro- 
fusion aucune  idée  d'injustice  ou  d'infamie.  i 
BiSTB.  "Ascagne  est  statuaire,  Hègion  fondeur, 
Bscliine  foulon,  et  Cydias  bel  esprit,  c'est  sa 
profusion.  Il  a  une  enseigne ,  un  atelier ,  des  oU' 
vrages  de  commande,  =  L*Ba.  ;  Les  profesiions 
les  plus  élevées  sont  les  plus 'dépendantes;  et 
dans  le  temps  même  qu'elles  tiennent  tous  les 
autres  états  soumis  à  leur  autorité,  eliei  éprou- 
vent i  leur  tour  cette  sujétion  nécessaire,  à  la- 
quelle l'ordre  de  U  société  a  réduit  toutes  les 
conditions,  e  D'Ag. 

ParJi,  dans  celte  aeceptioD,  n'est  d'usage  que 
pour  eiprimer  une  profasion  qu'on  embrasse, 
et  leulement  au  moment  qu'on  l'embrasse ,  après 
avoir  délibéré ,  après  avoir  balancé  divers  partie, 
diTers  motifs  de  détermination,  i  Uon  mari  me 
fit  tant  d'instances  pour  prendre  le  parti  du 
théitre.  qu'il  vint  à  bout  de  m'y  déterminer.  > 
Lis.  •  En  France  l'aDcieune  noblesse  a  souvent 
pris  le  parti  de  la  robe.  Presque  tous  les  autres 
Etats  ignorent  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans 
cette  profrnion.a  Volt.  sCralès  se  trouva  un 
jour  il  une  tragédie .  où  il  remarqua  que  Téléphus 
quitta  toutes  ses  richesses  pour  se  faire  cynique: 
cela  le  toucha  ;  il  résolut  aussitût  d'embrasser  It 


adre 

N'en riei  pu.  Félin,  Dieu  ser»  votre  jnge ; 

Vous  Dc  Lrouteru  point  devant  lut  de  rt/a^e.  Cobh. 

AtHe,  substantif  pur,  marque  un  état;  tefuge, 
substantif  verbal,  désigne  un  état  où  on  s'e^ 
mis  par  une  action  volontaire ,  celle  de  fuir.  C'est 
une  différence  considérable,  s  Cruels  et  llcbes 
persécuteurs,  fsul-il  donc  que  les  cloîtres  les 
plus  retirés  ne  soient  pas  des  atilti  contre  vos 
calomniesl»  P*sc.  Dans  cette  phrase  rt/ugi  se- 
rait très-impropre,  parce  que  les  religieuses  de 
Port-Boyal  c'étaient  pas  entrées  dan»  ces  cloî- 
tres pour  échapper  aui  calomnies  des  jésuites. 

!*  Alite,  substantif  pur,  eiprime  comme  es- 
sentielle l'idée  que  refuge ,  substantif  verbal ,  ne 
signifie  que  comme  accideatelle.  Vatile  est  fait 
DU  disposé  pour  nous  mettre  à  l'abri;  c'est  notre 
sauvegarde ,  notre  rempart  ;  il  arrive  au  rcluge  de 
nous  mettre  à  couvert  ;  c'est  notre  retraite.  Dans 
Yaiite,  on  est  hors  de  danger,  on  n'a  rien  à 
craindre;  dans  le  refuge,  ou  échappe  à  la  pour- 
suite, ce  mot  n'en  dit  pas  davantage. 

Asile  enchéritdoocsur  r>/us«;  il  annonce  plus 
de  sûreté  ou  une  sûreté  plus  durable,  plus  entière, 
n  Cette  princesse  sera  la  méro  des  pauvres,  le  re- 
fuge et  l'tuile  des  malbeureui.  •  Bddbd.  i  La 
cour  de  Ptolémée  Soter  était  le  refuge  el  l'aiile 
de  tous  les  malbeureui.  >  Rdll.  ^  Plus  d'aiite, 
plus  de  refuge  assuré  pour  lui.»  MiitH. 

i'  Refuge  suppose  des  maui  devant  lesquels  on 
fuit,  et  encore  à  pas  redoublés,  des  mau»  pré- 
sents et  pressants;  asile  suppose  des  maui  quel- 
conques, et,  par  eiemple,  des  maui  seulement 
possibles ,  ou  de  faibles  maui ,  des  troubles ,  des 
inconvénients,  de  simples  incommodités. 

Le  danger  qu'on  craint  fait  chercher  un  aiiU. 
s  Je  balançai  si  je  ne  chercherais  pas  moi-même 
un  atile  hors  du  royaume,  avant  les  troubles  qui 
semblaient  le  menacer.  ■  J.  ].  °Le  lapin  se  donne 
h  peine  de  fouiller  la  terre  el  de  s'y  pratiquer 
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et  fripons  da  pays.  9  J.  J.  «  On  renouTelle  sou- 
vent cette  accusation  cruelle  dMrréligion ,  parce 
que  c'est  le  dernier  refuge  des  calomniateurs,  s 
Volt. 
Ils  éUicat  en  chemin,  près  d*un  bois  qui  serrait 
Sonroil  ans  Tolears  de  re/mge,  Laf. 

En  général,  le  mot  asile  annonce  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  noble.  «  Voilà  ce 
qui  faisait  la  gloire  du  peuple  et  du  sénat  de 
Rome .  qui  était  le  re[uge  des  rois  et  des  peu- 
ples. L'ambition  des  magistrats  et  des  généraux 
d'année  était  de  se  rendre  les  défenseurs  des  pro- 
TÎnces  et  des  alliés.  Aussi  l'empire  romain  était- il 
regardé  conmw  le  port  et  Vtuile  de  tout  l'uni- 
vers ,  où  les  nations  opprimées  étaient  sûres  de 
trouver  une  prompte  et  puissante  protection.  > 

ROLL. 

ASPOUBI ,  PliTB!n>RE.  Vouloir  avoir  et  pour- 
suivre certaines  choses ,  une  place ,  un  emploi ,  la 
gloire,  les  honneurs. 

c  le  premier  n'exprime  que  le  désir,  le  second 
joint  à  cette  idée  une  confiance  fondée  sur  des  ti- 
tres vrais  on  chimériques.  »  Co!f  d.  Vous  aspirez 
à  la  place  à  laquelle  vous  voudriez  bien  arriver  : 
voua  prtflendffs  à  la  place  que  vous  vous  jugez  d  i  gne 
d^obtcnir.  Aiptrer  à  une  chose  est  plus  près  de 
loiyirfr  et  die  mptrer  après  un  chose  (voy.  pre- 
mière partie,  p.  156),  c'est-à-dire  en  faire  l'objet 
de  ses  vmiu  ;  prétendre  à  une  chose  est  plus  près 
de  prétendre  une  chose  (voy.  première  partie, 
p.  U) ,  c'est-i-Hlire  l'exiger  comme  un  droit. 
L'ambitieux  que  rien  ne  contente .  à  qui  tout  fait 
cirie,  stptre  à  tout;  le  présomptueux,  qui  croit 
que  tout  est  dû  à  sa  naissance ,  à  son  mérite ,  à 
ses  services,  à  sa  capacité,  prétend  à  tout.  On 
aspire  à  la  faveur,  on  prétend  k  ce  dont  on  se 
juire  di^ie.  «  Pour  faire  mieux  conipren«lru  l'utat 
de  la  cour  aprcs  la  mort  du  car(.liiial  Mazarin,  il 
faut  dcf-cindre  les  personnes  de  la  maison  royale, 
les  ministres  qui  pouvaient  prétendre  au  gouver- 
nement de  TÉiat.  et  les  dames  qui  pouvaient  as- 
pirer ixMx  bonnes  grâces  du  roi.  r>  Del.vf. 

On  aspire  y  mais  on  ne  prétend  pa.s  au  repos,  à 
la  perfection,  à  vivre  tranquillement,  à  raffection 
d'une  femme,  parce  qu'il  n'est  point  ici  question 
de  choses  qui  se  donnent  à  ceux  qui  les  méritent 
et  au.i']ueiles  on  puisse  avoir  des  droits  propre- 
ment dus,  mais  de  choses  auxquelles  on  pei:t 
avoir  le  bonheur  d'arriver.  Suivant  les  docteurs. 
qui  ^la^èrcnt  l'action  de  la  grâce,  l'homme  peut 
oipirrr.  mais  non  pas  prétendre  au  salut. 

Aspirer  est  plus  i>articulièrement  indicatif  du 

bot,  et  c'est  pourquoi  ce  mot,  à  la  dilTérence  de 

pretfiidre,  s'emploie  bien  avec  un  autre  verbe  à 

l'infiriitif  :  aipirer  à  régner,  à  devenir  chrétien ,  à 

'se  coTinaître.  à  plaire.  Prétendre  est  tout  relatif 

à  ce  qui  rend  digne  du  bien  auquel  on  se  porte , 

.  qu'en  demande  ou  qu'on  réclame.  «  Vous  préten- 

ies  an  «alut:  mais  sur  quel  titre  ?  j>  Mass. 

On  aspire  en  secret,  timidement,  à  un  but 
ëloiîmé  oa  élevé  auquel  on  arrivera  peut-être  à  la 
longue.  *■  Tous,  nous  aspirons  de  loin  à  queliiue 
ftl*os.  9  Boss.  a  Le  souverain  bien,  le  salut,  e;;t 
k  fin  commune  et  la  plus  éloignée  où  nous  de- 
ïon*  tous  orpirer.  »  Bourd.  «  Aspirons  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  haut  (Boss.) ,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 


cellent dans  les  dons  de  Dieu.  »  Bouro.  On  as- 
pire même  à  un  but  qu'on  ignore.  «  Ce  quelque 
chose  où  aspirait  le  réprouvé  et  qui  lui  manquait , 
il  ne  faisait  pas  attention  que  c'était  Dieu.  Il  Ta 
connu  trop  tard.  »  Bourd.  —  On  prétend  ouver- 
tement, en  faisant  des  démarches  publiques,  en 
se  mettant  sur  les  rangs,  en  faisant  valoir  ses 
titres,  à  un  avantage  prochain  et  bien  déterminé 
qu'on  espère  d'obtenir.  «  A  Rome ,  il  y  avait  des 
magistratures  où  les  plébéiens  pouvaient  préten- 
dre, »  MoxTKSQ.  a  Lucrétius  Ofella  s'étant  mis  au 
nombre  dea  aspirants  au  consulat ,  le  dictateur 
lui  défendit  de  prétendre  à  cette  charge.  »  Roll.— 
Par  conséquent ,  prétendre  enchérit  sur  aspirer  : 
c'est  aspirer^  ayant  droit  ou  croyant  avoir  droit 
d'obtenir ,  et  se  portant  à  faire  valoir  ce  droit. 
«  Cette  paix...  *,  voilà  à' quoi  nous  cupirons.  Mais 
il  ne  suffit  pas  d'y  aspirer  et  d'y  prétendre.  » 
BouRo.  Sostrate  dit  à  Ériphile,  dans  les  Amants 
magnifiques  :  «  Tous  les  princes  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous;  les  dieux 
seuls  y  pourront  prétendre  ;  et  vous  ne  souffrirez 
des  hommes  que  l'encens  et  les  sacrifices.  >  Mol. 

On  est  affligé  quand  on  n'arrive  point  au  but 
auquel  on  aspire.  On  se  croit  victime  d'une  in- 
ustice  quand  on  n'obtient  pas  ce  à  quoi  on 
prétend. 

Si  on  veut  s'épargner  bien  des  regrets,  bien 
des  désappointements,  il  faut  n'oiptrer  qu'aux 
choses  auxquelles  on  peut  prétendre, 

ASSEMBLER,  JOINDRE,  UNIR.  Opérer  un  rap- 
prochement entre  des  objets. 

Assembler  des  objets,  c'est  seulement  les  met- 
tre les  uns  près  des  autres;  les  joindra,  c'est 
faire  qu'ils  se  touchent ,  qu'ils  soient  contigus  et 
adhérents:  les  unir,  c'est  les  confondre,  n'en 
faire  qu'une  seule  et  même  chose. 

Ce  qui  n'est  (\\x' assemblé  se  dissout  de  soi-ménie 
lO't  ou  tard;  ce  qui  est  join(  peut  être  détîché 
avec  plus  ou  moins  d'etTorl  :  il  en  faut  beaucoup 
pour  rompre  ce  qui  est  uni. 

jUsrmhler  marque  le  plus  faibh-»  degré  de  rap- 
prochement, celui  (|ui  consiit'î  à  mettre  ensem- 
l}le ,  dans  le  même  lieu  :  on  assemble  des  maté- 
riaux pour  hâlir  (Acad.);  on  assemble  ses  cheveuv 
>ur  son  front  (Rac.V,  on  assemble  dans  une  dia- 
fîihe  beaucoup  de  termes  injurieux  (Pasc).  Mais, 
du  reste,  entre  les  ohjets  rendus  ainsi  voi^ins,  il 
n'y  a  pas  de  rapport,  ou  au  moins  de  cohérence  : 
assemblage  confus  (Fkn.):  des  atomes  que  le  ha- 
.-ard  a  assemblés  (1d.).  Au  contraire,  joindre  et 
unir,  c'est  lier,  faire  que  les  choses  s'accordent. 
s>  correspondent,  tiennent  les  unes  aux  autres  : 
notre  esprit  (.-^i  joint  ou  uni  à  notre  corps;  on  ne 
dit  pas  a'isembler  une  chose  ou  qu'une  chose  est 
assembh'e  à  une  autre.  Les  choses  assemblées  ne 
sont  plus  éloi;:nées;  les  choses  jointes  ou  unies 
ne  sont  plus  .séparées.  La  colle  .sert,  non  pns  à 
asxemblery  mais  k  joindre  ou  à  unir  ;  et,  d'autre 
part,  le  charpentier  ne  joint  et  n'unit  pas  encore 
les  pièces  de  l>ois  toutes  taillées  qu'il  se  contente 
de  me'.tre  en  place ,  il  les  assemble.  Des  personnes 
assemblées  .se  trouvent  dans  le  même  local;  (les 
personnes  jointes  ou  unies  forment  une  associa- 
lion. 

D'un  autre  côté,  unir  renchérit  sur  joindre; 
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les  choses  jeinlet  sont  attachées  les  une!  auï  »u- 
trei ,  dépendanles  les  unes  des  autres ,  mais  dia- 
tinctea  pourtant-,  les  choses «ntri  sont  telleaipnt 
jomUi  qu'elles  ne  fbnl  plus  qu'un.  ■  La  sub- 
stance du  mailic,  qui  joint  le  verre  aui  *utres 
matières  contiguës.  est  très-différente  de  celle  de 
'oesmalières.  Lea  cîmenlïde  nature  sont,  docoo- 
Imre,  ou  de  la  mêine  eeseuce  oa  d'une  essence 
analogue  aux  matières  qu'ils  «nûtenl  ;  ils  pénè- 
trent ces  matières  dans  leur  intérieur,  el  s'y 
trouvent  toujours  intiBement  um'ï.  »  Btri^.  Les 
spirituaiiste^  regardent  t'ime  comme  icciileotel- 
lêment  jenOt  an  corps;  les  malérialistes  la  sup- 
posent si  étroitement  unie  au  corps ,  qu'elle  périt 
(Tec  lui.  0n  homme  est  joint  d'intérêt  ou  d'in- 
trigue (Pisc.),  et  vnidecœur  (Boaan.)  itbc  un 
antra. 

Afa:  que  11'  del  ea  tout  xjaiii  nui  tlfnUnéei: 

Qull  a  pri>  aoin  d'unir  noi  Imcs  (Hichaln^esl 
(Pilmiie  1  SMde  duu  le  FanMume.)  \m.r. 
«  Après  la  mort  de  Plolémée,  il  restait  encore 
deni  des  capitaines  d'Alexandre,  Lysimaque  el 
Séleacus ,  qui  avaient  été  ju^que-U  toujours  unii 
d'inlér^  et  d'amitié,  et  jainU  ensemble  par  ôa 
Irailés  et  des  conrédératjons.  ■  ROLL.  Que  de  per- 
sonnes jofnWî  par  les  liens  du  mstiage  ne  sont 
pas  pour  cela  unies  par  les  seolimeots  I  Dans  jB^ 
ropt ,  Polyphonie  dit  à  Hérope ,  qui  va  l'épouser, 
quoiqu'elle  l'alihorre  : 

Li>  IrijnL'  tous  ailend ,  al  la>  lulcU  innl  (nf  is  ; 

L'hymen  qoi  ia  noat  joùtJrc  unii  nos  inl^rtls. 

TOLT. 

Jorniire  annonce  un  lien  quelconque;  et  itnùin, 
mie  entière  contonnité ,  une  mime  Ame ,  m  quel- 
que sorte.  «  Sous  les  jouTemements  despotiques 
de  l'Asie,  le  laboureur,  l'homme  de  guerre,  le 
magistrat ,  ne  sont  joints  que  parce  que  les  uns 
opprimeot  les  aulres  sans  résistance;  el  si  Tou  y 
voit  de  l'union,  ce  ne  sont  pas  des  citoyens  qui 
sont  «nîj ,  mats  des  corps  raorlî  ensevelis  les  uns 
aujirès  des  autres,  t  Bosteeq. 
ASSEZ,  SCFF!SAMME>-T.  Autant  qu'il  ftot. 


dit  plus  que  nf/^iamment ,  par  la  raison 
l'alhéisme  est-  plus  que  mffiiam- 
m^Rt  cunlunda  par  la  voii  de  toute  la  nature,  v 

Mais  c'est  surtout  i  nn  agent  et  i«  manière 
d'agir  que  ïiiflSsainineiif ,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière suffisante,  est  relatif.  Un  enfant  est  atsi-s 
laborieux,  a  oci'i  d'ardeur,  et  il  travaille  n>f|!- 
tammenl.  le  suis  souveDl  odex  embarrassé  pour 
exprimer  tertaioes  différences  ;  quand  j'y  réussis, 
je  croîs  avoir  tuffisammenî  rempli  mou  desseto. 
On  ne  sait  pas  oisex  parce  qu'on  n'étudie  [as 
iuffitammcnt.  On  est  aatf  porté  k  croire  (Ual.)  . 
qunndon  sonde  ni/yÎMiintnnI  l'homme  ^J.J.),qu<; 
sa  deslinëe  naturelle  ne  peut  s'accomplir  ici-bns. 
Lorsque  des  mots  ne  sont  pas  Mi*x  précis,  et 
qu'ils  ne  désignent  pas  juf/ïlommenl  les  objets 
(PÉH,},on  use  de  ci rconlocu lions.  Un  oraletir  est 
tuiet  sOr  de  lui-même ,  quand  il  est  luffitanmiM 
instruit  (I.J.)  ou  préj.aré  (P.  H.). —  En  un  mot. 
aises  regarde  la  qoanlilé  des  cboaes  on  le  degré 
de  leur  qualité:  el  tnffisamment,  h  manière  plus 
ou  moins  saiisfaisaole  dont  on  fait  les  ohoseï  ou 
dont  on  les  présente.  Si  je  me  contentais  de  dire 
que  plus  de  cent  mille  perwcikes  ont  été  condam- 
nées à  moK  sur  une  accusation  de  sorcdlerie,  je 
n'en  dtrnis  pas  encore  (Uses  (ïoti.),  et  je  ne 
m'expliquerais  pas  ni/)S«imiiwn(  (BooBn.).  Le  rè- 
gne de  'rfaéodose  fut  assex  glorieux  ;  mais  cet  em- 
pereur ne  répara  pu  fu//iitimmcnt  le  massacre 
des  habilaats  de  Thessalonique .  en  n'allant  point 
i  la  messe  pendant  quelques  mois  [Volt.). 

ASSIËGQt,  OBSÈDES.  Etre  établi,  campé  de- 
vant, autour;  entourer,  environner,  pour  arri- 
ver à  Être  matlre. 

Assiéger,  mettre  le  sifge,  asseoir  son  camp. 
vers,  nuprès.  contre,  se  dit  bien  au  propre;  oj- 
siégfT  une  ville  ou  une  forietesse.  Ohtétifr,  pri^ 
immédiatement  du  latin  ofcridere,  se  tenir  devant, 
tnire  obstacle,  investir,  s'emploie  au  figuré  seu- 
lement. 

ii'flcr  ayant  aussi  l'acception  figurée. 
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(S.  S.)  ;  un  ministre  ou  un  favori  chtèdê  le  prince 
qull  Teui  gouverner  (Feu.).  Un  amant  auiégê  la 
femme  auprès  de  laquelle  il  devient  pressant,  à 
qui  U  donne  toutes  les  marques  d'une  passion 
TÎolente  (Lia.)  ;  on  ne  peut  approcher  d'une  femme 
incessamment  obsédée  d'une  duègne  vigilante  ou 
d'un  mari  jaloux  (In.).  Vous  oist^er,  c'est  âûrs 
auprès  de  vous  de  grandes  instances,  chercber  à 
vous  forcer;  vous  oftséUer,  c'est  ne  vous  pas 
quitter,  être  sans  cesse  autour  de  vous,  pour 
di^oser  seul  de  vous. 

On  mttiége  pour  emporter,  en  fusant  soutenir 
un  tiége.  «  Le  duc  d'Orléans  se  trouva  aisiégé  de 
gens  qui  voulaient  être  de  ses  conseils.»  S.  S.  «  Du- 
bois et  Law  iLstiégèrent  le  due  d'Orléans  (pour 
obtenir  la  mort  du  comte  Honi)  et  le  retournè- 
rent si  bien,  que  la  première  nouvelle  que  j'ap- 
pris à  la  Ferté  taX  que  le  comte  Hom  avait  élé 
roué  en  Grève.  »  lo.  «  BUe  ne  put  pénétrer  jus- 
qu'à Néron ,  mais  Vauiégeait  dès  qu'il  sortait,  et 
lui  criait  d'écouter  l'innocence.  >  D'At.  On  oèi èd^ 
pour  posséder ,  pour  demeurer  mtltre ,  et  de  ma- 
nière à  écarter  les  autres ,  à  leur  faire  <^tacle. 
«  Albéroni  persuada  4  la  reine  de  suivre  les  tra- 
ces de  Mme  desTJrsins  pour  posséder  le  roi,  qui 
fut  de  l'enfermer  n  de  l'oMdêr  jour  et  nuit  sans 
aucun  moment  d'intervalle,  d'empêcher  personne 
d'en  approcher.  »  S.  S.  Idoménée ,  dans  le  Tilé- 
maque ,  dit  au  v^  de  deux  de  ses  courtisans  : 
<  Tant  d'années  d'habitude  étaient  des  chaînes 
de  fer  qui  me  liaient  à  ces  deux  hommes ,  et  ils 
m'obt^datml  à  toute  heure.  »  F^a.  «  Les  gens  in- 
téressés qui  ohUétnÂ  les  princes  sont  ravis  de  les 
voir  inaccessibles.  »  In. 

ilSSIETTB  ,  SITCATION  ,  POSITKm.  Manière 
d'être  locale,  manière  d'être  d'une  chose  par  rap- 
port au  lieu  qu'elle  occupe,  où  elle  est  mise ,  où 
elle  se  trouve. 

Astieite ,  manière  d'être  d'une  personne  assite 
ou  semblable  à  celle  d'une  personne  iUiise ,  ex- 
prime immobilité  et  sûreté.  Une  auieUe  assurée 
(J.  J. ,  CoKD.);  une  assiette  tranquille  (Bourd.  , 
Fén. ,  Volt.  ,  Koll.).  Heureux  ceux  qui  sont  sur 
ces  fleuves ,  non  pas  plongés ,  non  pas  entraînés , 
mais  inmiobilement  afiennis;  non  pas  debout, 
mais  assis  dans  une  osnette  basse  et  sûre  !  »  Pasc. 
c  La  république  romaine  ayant  réuni  sous  elle  les 
peuples  et  les  royaumes,  tout  enfin  a  pris  une 
omette  ferme  et  une  consistance  assurée.  »  Roll. 
Vassiêtte  est  essentiellement  forte  :  <  Des  lieux 
forts  à*assietU.  9  Rûll.  —  Elle  est  aussi  stable  ^ 
habituelle ,  durable  ;  c'est  ce  qu'indique  la  ter- 
minaison passive  du  mot  (usietie ,  tandis  que  si- 
tuation et  position,  ayant  une  terminaison  active, 
signifient  quelque  chose  d'actuel,  de  momentané, 
de  Tariable.  L'oMtetfe  du  pied  est  plus  grande 
dans  l'homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes; quand  il  marche,  il  se  soutient  dans 
une  siêumion  droite  et  perpendiculaire  (Buff.). 
L'homme  moralement  léger  manque  é*assiette 
(Va av.),  et  change  souvent  de  situations  ou  de 
positions.  On  est  plutôt  naturellement  dans  telle 
assiette ,  et  accidentellement  dans  telle  situation 
ou  dans  telle  ponlton.  Il  n'y  a  pour  chaque  chose 
et  pour  chaque  personne  qu'une  assiette  y  une 
manière  d*être  solide,   assurée,  inébranlable. 


<  Le  corps  de  la  girafe  n'a  point  A'anieUe^  sa  dé- 
marche est  vacillante.  »  Buff.  «  Un  visag»  en- 
flamroé,  des  yeux  étincelants;un  geste  menaçuil, 
des  cris  :  tous  signes  que  te  oorps  n'est  pas  dans 
son  omette.  »  J.  J.  <  Tant  il  est  aisé  de  démon- 
ter un  jugement  de  son  assiette  naturellel  9 
Pasc  «  La  vraie  octtette  de  Tâme  est  lorsqu'eife 
est  maîtresse  des  mouvements  du  cenreau.  »  Bqm. 
«  Il  n'est  pas  aiigourd'hui  dans,  son  assiette  ordi- 
naire. »  AcAn.  Vais  il  peut  y  avoir  pour  cha/qoe 
chose  et  pour  chaque  pemonne  bien  des  stliw- 
tUms  et  des  positions. 

Dans  telle  ou  teUe  titmiùm,  tu  Heu  d'êln 
forte,  ferme,  inébranlable  ou  iaébcanlableBBBt 
placée,  une  chose  ou  une  personne  se  trouve  «véc 
ce  qui  l'entoure  dans  de  teU  rapports,  qu'elle  ait 
bten  du  mal,  qu'eUe  éprouve  ou  qu'eUe  prodmt 
un  effet  agr^fate  ou  le  contraire.  Un  ohAteav  eet 
dans  «ne  belle  stlualiei»,  quand  il  se  trouve  au 
milieu  de  sites  pittoresques ,  ou  que  les  alenlovs 
en  sont  charmants  :  c  Vous  avex  préféré  à  tente 
autre  contrée  les  rives  de  l'Euphiale  pour  y  éle- 
ver un  superbe  édifice;  l'air  y  est  eain  et  tem- 
péré, la  situation  en  est  riante.  »  Labr.  Un  ohft- 
tèau  remarquable  par  son  assiette  est  un  ehâlam 
fort;  il  repose  sur  une  base  solide  et  est  ioei- 
pugnable  :  c  Ajoutes  à  ces  avantages  de  la  ville 
de  Namur  Vassiêtte  merveilleuse  de  son  chlteiu 
escarpé  et  fortifié  de  touteaparts,  et  estimé  im- 
prenable. »  Rac.  —  Dans  une  bonne  «tfMalîoii , 
notre  âme  reçoit  de  ce  qui  nous  entoure  des  im- 
pressions qui  la  rendent  heureuse;  dans  vne 
bonne  assiette^  ou  dans  son  assiette  naturelle, 
eUe  est  rostite  ou  tranquille. 

La  position  se  rapporte  à  mi  but.  Aussi  ditrim. 
en  pofiftofi  de  faire  une  chose.  Chercher,  paf  1^- 
vantage  des  positions ,  à  diminuer  l'inégalité  des 
forces  (Katval).  Position  exprime  le  résultai  de 
l'action  de  poser,  action  fkite  avec  dessein;  au 
lieu  que  situation  désigne  une  manière  d'être, 
telle  qu'est  celle  d'un  pays  sur  la  terre ,  c'est-à- 
dire  indépendante  de  toute  intention,  de  toute 
tendance  ou  aptitude  à  agir.  Un  animal  dort  dans 
telle  situation,  et  prend  telle  position  pour  dor- 
mir (Buff.).  Le  fœtus,  dans  le  sein  de  la  mère, 
peut  à  chaque  instant  changer  de  situation^  et 
quelquefois  le  fœtus  est  dans  une  position  désa- 
vantageuse pour  l'accouchement  (In.).  Un  hoonae 
se  trouve  dans  la  pire  des  situations,  dans  une 
situation  affreuse  (Montesq.),  et  dans  la  pire 
position  où  on  puisse  se  trouver  pour  être  jugé 
équitablement  (J.  J.).  Dans  telle  stfuatton  on  est 
heureux  ou  malheureux;  dans  telle  position  on 
est  ou  on  n'est  pas  en  état  de  faire  telle  ou  telle 
chose.  Quand  on  n'est  pas  dans  une  situation 
aisée ,  on  n'est  pas  dans  une  position  à  Caire  du 
bien  aux  autres.  En  changeant  de  niualiofi ,  un 
malade  se  trouve  soulagé  ;  une  armée  change  de 
position ,  afin  d'être  plus  à  portée  de  vaincre.  Une 
ville  est  dans  une  vilaine  situation  (ACAn.>;  la 
position  de  Chambéri,  au  milieu  des  Alpes ,  est 
très-favorable  à  la  botanique  (J.  J.).  <  La  situotton 
de  Genève  est  très -agréable;  on  voit  dhm  côté  le 
lac ,  de  l'autre  le  Bhêne ,  aux  environs  une  cam- 
pagne riante,  des  coteaux....  Le  po^  de  Genève 
!  sur  le  lac ,  ses  barques ,  ses  marchés,  et  sa  foti- 
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tion  entre  U  France,  l'Itali 
rendeoi  iadusirieuse,  richa 
D'Ai.  —  D'un  aulre  c61b  ,  la  potidon  étant 
l'effet  d'une  action ,  désigne  plutôt  linéique  chose 
de  Toionlaire ,  de  tait  par  las  hommes  ou  de  pré- 
cU.  «  Racino  dit  taujour»  ce  qu'il  doit  dire  dans 
U  poftiion  oii  il  met  ses  perioiinages,  >>  Volt.  Un 
pays  est  dans  telle  litualion,  et  sa  potitioa  est 
bien  ou  mal  indiquée  Bur  la  carte.  Vous  direz 
d'une  manière  générale  et  Tague  que  telle  ville 
Mt  dons  uue  sitûalion  avantageuse-,  et,  en  déter- 
minant davantage,  que  sa  poiiiion  entre  tel  et 
tsl  pajs  lui  donne  la  facilili  de  [aire  ceci  ou  cela. 
■  Les  crotsés  arrirârent  tous  ensemble  k  Constan- 
linopls ,  dont  ils  admirèrent  la  grandeur  eitraor- 
dinaire ,  aussi  bien  que  sa  tiiuation  avantageuse  ; 
dis  commande  i  deux  mers,  et  à  voir  sa  poii'Itan 
Mtre  l'Asie  et  l'Europe,  eile  semble  être  faite 
pour  Us  tenir  toutes  deux  dans  sa  dépendance.  > 
Boss. 

ASSISTER,  ÊTRE  PBÉSEST.  Se  trouver  dans 
un  lieu  au  moment  où  il  s'y  passe  quelque  cbose. 

Ces  deui  eipreisions  ne  paraissent  pas  dilTérer 
parleurs  radicaux  r  awiiier,  c'est  se  tenir  au- 
près ou  devant,  ad  ttari  ;  être  prêtent ,  c'est  être 
étant  devant .  eiu  ^r^. 

Hais  aisiiter  est  un  verbe,  et  comme  tel  î!  ex- 
prime un  fait  ;  ^irr  prirent  est  une  circonloculion 
oâjective,  el  par  conséquent  il  marque  une  qua- 
lité. Ensuite,  en  vertu  de  sa  particule  initiale  ad, 
Uiijter  désigne  un  fait  volontaire  :  il  suppose  une 
certaine  activité  développée  par  l'iigent.  De  sorte 
qu'on  aitûU  quand  on  se  rend  eiprès  dans  le  lieu 
pour  élre  prêtent,  et  de  plus  on  prend  d'ordinaire 
quelque  part  à  ce  &  quoi  on  aiiïife.  Au  contraire, 
quand  il  arrive  d'trrs  présent ,  c'est  sans  l'avoir 
voulu;  c'est  par  Iiasard  qu'on  se  trouve  1&:  on  est 
regardant ,  et  non  p»s  spectateur.  Cette  dilTérence 
est  bien  marquiie  dans  le  passage  suivant  de 
Bourdaloue  :  9  Le  publicain  n'osait  porter  la  vue 
sur  ceu.t  qui  étaient  présent!  et  qui  assis'aienl  à 
\  publique.  »   Ces  personnes  éiai 


Àttitter ,  c'est  se  rendre  présent  en  un  lieu  pour 
prendre  pari  &  ca  qui  s'y  fait.  Y  etrt  préiint , 
c'est  s'y  trouver,  quand  quelque  chose  s'y  passe- 
Un  simple  témoin  a  été  prétmt  à  ce* qu'il  rap- 
porte ;  il  n'y  a  pas  lasiiti.  Ordinairement,  quand 
une  opération  chirurgicale  a  Iteu .  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  y  atsiiteni,  savoir  celles  quïaiiidcnt 
l'opérateur,  qui  y  sont  venues  pour  cela,  ses 
aides,  et  d'autres  qui  y  (onl  pr^imlM,  savoir 
celles  qui  se  trouvant  li  voient  ce  qui  y  arrive. 

Puisque  les  faits  auxquels  on  aiifile  suppo- 
sent qu'on  est  venu  exprès  dans  le  lieu  où  ils  se 
produisent,  ils  sont  de  ceux  qui  sont  réglés  el 
déterminés  d'avance,  comme  une  réunion,  une 
cérémonie ,  des  jeui  ;  mais  ceux  auiquels  le  ha- 
sard veut  qu'on  loit  prêtent  peuvent  élre  d'une 
tout  autre  nature.  Cicéron  dit  à  Catilina  :  >  Tu 
ne  tiens  point  de  conseils  si  secrets  que  je  n'en 
sois  averti  ;  j'y  atsiste;  je  lait  prêtent  jusqu'à  tes 
pensées.  ■  Vsbt. 

ASSOCIER ,  AGRÉGER.  Mettre  de  compagnie. 

Aiiocier,  ad  sociarc,  c'est  donner  pour  com- 
pagnon ou  pour  allié  (ïociui) ,  faire  entrer  eu  so- 
ciété. Agréger,  aggregare  ,  c'est  joindre  à  la 
troupe,  au  troupeau  (g'M,  ffrtji't). 

On  Diiacis  k  beaucoup  de  choses,  i  l'empire 
(Boss.,  SÉv.),  aux  mystères  (VoLi.).   à  sa  table 

treprise  (Acxn.),  à  un  commerce  (In.):  la  grilce 
nous  aisotU  à  la  nature  divine  (Bourb.)  On  asto- 
cie  aussi  à  un  seul  homme  :  Ulysse  marcha  con- 
tre Polyphème  avec  les  quatre  hommes  que  le 
sort  lui  avait  attociéi  (Fbn.),  ■  Pour  faire  tel 
examen,  on  m'attoeia  M.  de  CUlons.  ■  Boss. 
Mais  on  agrège  seulement  à  un  corps  ou  A  un 
ordre.  -  Pline  dédia  son  ouvrage  à  Tiie,  alors  pres- 
que aaoeié  à  l'empire  par  Vespasien  son  père,... 
Pline  avait  été  agrégé  dans  ie  collège  des  augu- 
res. B  ROLL. 

Arioci'cr  se  prend  aussi  dans  cette  acception 
étroite ,  sans  pourtant  équivaloir  tout  à  fait  à  son 
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sons,  et  y  venaient  de  temps  en  temps  prendre 
part  aux  exercices;  sans  compter  des  arfiUés, 
c'est-à-dire  des  hommes  vertueux ,  la  plupart  éta- 
blis en  des  endroits  éloignés ,  s'intéressant  seule- 
ment aux  progrès  de  Tordre,  se  pénétrant  de  son 
esprit  et  pratiquant  la  règle  (Barth.)-  Les  phy- 
siciens appellent  agrégats  ou  même  agrégés  des 
amas,  des  assemblages  de  particules  entre  les- 
quelles il  n'y  a  rien  de  commun,  si  ce  n'est 
qu'elles  adhèrent  les  unes  aux  autres.  Dans  TUni- 
versité,  les  agrégés  tiennent  ou  appartiennent 
au  corps  enseignant ,  mais  ils  n'enseignent  pas 
encore. 

D'ailleurs ,  des  deux  verbes  assoeiare  et  agre- 
gare  le  second  est  le  seul  qui  se  soit  dit  en  latin 
dans  ce  sens.  C'est  pourquoi  dans  notre  langue  il 
se  rapporte  plutôt  à  des  corps  savants.  «  Des 
troupes  de  prosélytes  viennent  en  foule  pour  être 
agrégés  dans  l'école  de  Jésus-Christ.  »  Bourd- 
<  Vous  voilà  agrégé  au  nombre  des  bons  auteurs  ; 
votre  livre  m'a  paru  très-bien  lait,  très-commode 
et  très-utile.  »  Volt.  «  Les  deux  Cassini  furent 
l'un  et  l'autre  agrégé*  aux  plus  célèbres  aca- 
démies. >  S.  S.  <  A  quelle  secte  agrégerons- 
nous  l'homme  de  la  nature?  »  J.  J.  «  On  a 
fait  injure  à  Machiavel  en  agrégeant  à  son  école 
nos  docteurs  révolutionnaires. «  Lab.  <A  Genève, 
les  avocats,  les  notaires,  les  médecins,  forment 
des  corps  auxquels  on  n'est  agrégé  qu'après  des 
examens  publics.  »  D*Al.  Mais  en  langage  com- 
mun on  dira  qu*on  est  associé  à  une  confrérie 
(Boss.)  ;  que  la  grâce  dans  le  baptême  nous  a  as- 
sodés  à  l'assemblée  des  saints  (Mass.);  qu'Arar 
tus  associa  sa  patrie  à  la  ligue  des  Aehéens 
(Gond.)  .  etc. 

ASSURER,  AFFERMIR,  CONSOLIDER,  ARRÊ- 
TER ,  FIXER ,  ATTACHER.  Mettre  quelque  chose 
dans  un  état  de  stabilité. 

On  assure  ce  qu'on  met  en  sûreté^  ce  qu'on 
garantit ,  ce  qu'on  préserve  ;  on  affermit  ce  qu'on 
rend  ferme ,  inébranlable  ;  on  consolide  ce  qu'on 
rend  solide ,  indestructible  ;  on  arrête  ce  dont  on 
empêche  le  mouvement;  on  fixe  ce  qu'on  arrête 
invariablement,  à  demeure;  on  attache  ce  qu'on 
rend  stable  en  le  liant  ou  en  le  joignant  à  autre 
chose. 

Assurer  est  le  seul  de  ces  verbes  qui  soit  rela- 
tif à  des  attaques  possibles  et  qui  en  marque 
l'inutilité.  Ce  qui  est  assuré^  n'est  point  exposé, 
n'a  rien  à  craindre ,  ne  périclite  point.  Aussi 
dit-on  assurer  contre ,  tandis  que  les  autres  ver- 
bes qui  suivent  s'en. ploient  simplement  ou  avec 
une  autre  préposition.  «Alexandre  ne  partit  qu'a- 
près avoir  assuré  la  Macédoine  contre  les  peuples 
barbares  qui  en  étaient  voisins....  Après  la  ba- 
taille d'Issus ,  il  laisse  fuir  Darius ,  et  ne  s'occupe 
qu'à  affermir  ^\  à  régler  ses  conquêtes.  »  Montbsq. 
On  assuire  ce  qu'on  met  à  l'abri  de  certains  acci- 
dents ou  de  certains  risques;  on  affermit  ce 
qu'on  assoit  sur  de  bons  fondements.  Un  géné- 
ral assure  sa  position  ou  les  derrières  de  Tannée  ; 
il  affermit  la  discipline  et  le  courage  des  trou- 
pes. La  foi  assure  la  raison  de  l'homme  contre  le 
mensonge  et  Terreur  (Bouro.);  Tamour-propre 
nous  affermit  dans  nos  sentiments  (Labr.).  La 
giûce  nous  assure  contre  les  tentations ,  et  nous 

SYH.  FRAItÇ. 


affermit  dans  les  saintes  dispositions  où  nous 
pouvons  être  de  fuir  le  péché  (Bouro.). 

Affermir  et  consolider  diffèrent  en  ce  qu'a/fer- 
mir  suppose  plutôt  une  chose  simple ,  et  consolm 
lier  une  chose  composée  ;  affermir  une  muraille, 
consolider  un  édifice  ;  affermir  une  Ame ,  conio- 
lider  une  alliance.  Ce  qui  chancelle  a  besoin 
d'être  affermi;  ce  qui -est  rompu,  désuni,  ou  ce 
qui  tend  à  se  rompre ,  à  se  désunir ,  a  besoin 
d'être  consolidé. 

Arrêter  se  dit  des  choses  en  mouvement;  il  en 
est  de  même  de  fixer  :  on  arrête  et  on  fixe  une 
Persienne  en  empêchant  qu'elle  ne  soit  agitée  par 
le  vent. 

Mais  on  arrête  celle  dont  on  arrête  le  mou^ 
vement,  celle  qui  a  été  effectivement  agitée, 
et  dont  on  fait  cesser  seulement  Tagitation  ac- 
tuelle; au  lieu  qu'on  fixe  celle  qui  pourrait  être 
mise  en  mouvement,  et  dont  on  prévient  toute 
espèce  d'agitation.  Bn  sorte  que  fixer  revient  i 
arrêter  d'une  manière  invariable  et  par  consé- 
quent forte.  Qui  arrête  sa  vue  sur  un  objet  ne 
Tétend  pas  plus  loin  ou  au  delà  ;  qui  U  /lee  l'ar- 
rête précisément ,  fortement,  sans  lui  permettre 
aucun  écart.  <  Notre  cœur  nous  échappe  à  cha- 
que instant;  rien  ne  V arrête,  rien  ne  le  fixe. 9 
Mass. 

Attacher  une  chose,  c'est  la  faire  tenir  à  une 
autre,  au  moyen  d'une  attache,  d'un  lien  ou 
d'autre  chose  semblable  :  attacher  les  voiles  au 
mât  ;  le  lierre  s'olfocfee  à  l'ormeau.  Ce  qui  arrête 
nos  regards  nous  intéresse;  ce  qui  les  fixe  nous 
intéresse  vivement,  uniquement,  nous  passionne; 
ce  qui  les  attache  nous  captive ,  nous  enchaîne , 
nous  ne  pouvons  les  en  détacher ,  les  en  séparer. 

ATTACHEMENT ,  DÉVOUEMENT.  On  a  de  TottO^ 
ehement  et  du  dévouement  pour  un  honmie  ou  pour 
un  parti  auquel  on  s'est  lié  par  un  engagement 
volontaire.  «  Le  prince  de  Condé  fut  un  modèle 
de  Vattachemént  et  du  dévouement  qui  sont  dus 
au  roi.  »  Bourd. 

Vatuichement  est  un  engagement  de  cœur  qui 
a  ses  degrés,  et  c'est  pourquoi  ce  mot  est  syno- 
nyme d'amtltV  et  d*affection.  Le  d^vou^ffienl  n'est 
point  un  fait  de  sensibilité ,  et  ce  qui  le  caracté- 
rise ,  c'est  d'abord  la  plénitude  des  dispositions 
qu'il  exprime  :  le  dévouement  est  une  sorte  d'à- 
bandonnement  et  de  servitude.  Quand  on  est  of- 
taché  s  on  tient  beaucoup  à  la  personne ,  on  ne 
s'en  détache  pas  aisément;  quand  on  est  dévoué, 
on  ne  s'appartient  plus ,  on  s'est  donné  sans  ré- 
serve. 

En  second  lieu ,  VattachemenX  a  plutôt  rapport 
à  Tintérêt  qu'on  prend  à  la  personne  ou  au 
parti ,  et  à  la  difficulté  de  nous  en  détourner.  Le 
dévouement  en  a  davantage  aux  services  qu'en 
est  prêt  à  lui  rendre:  «  Ce  ne  sont  que  protesta- 
tions de  services  et  d'un  dévouement  sans  ré- 
serve. »  BouRD.  Je  vous  suis  attaché:  je  m'int^ 
resse  à  tout  ce  qui  vous  touche ,  je  me  range  de 
votre  parti ,  et  rien  ne  saurait  m'en  éloigner.  Je 
vous  suis  dévoué  :  je  suis  votre  serviteur ,  votre 
esclave;  je  me  suis  obligé  comme  par  des  vœux  et 
une  consécration  à  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ■. 

4.  Si,  â  l'exemple  de  Roubaud,  on  veut  comparer 
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1"  ATTE1«TN)>,  ArPLlCATIOK;  —  î"  RÉ- 
FLEXION ,  MÉOITATION  -,  —  a-  rO"ITEXT10P(,  Ces 

tfitils  exprimenl  l'aclion  voloniaire  el  plus  du 
moins  forlB  de  l'inldligeDce. 

Uais  attention  et  ajtpticotitm ,  par  Ipur  préfîte 
ad,  i,  vers  ,  marqnenl  un  mouvement  de  l'es- 
prit ver»  l'extérieur  on  le  dehors,  JlcJIerton  M 
méâilation,  au  contriire,  déait^eot  «n  dèveli^ 
pMnent  lout  inlèriiiiir  de  II  penaée.  les  phyai- 
ciçns,  les  observaleurs  de  loule  sorte,  et  eB  gé- 
Sinl  tous  ceux  qui  étudient  on  qu'on  instruit, 
eut  besoin  a'aHeiHod  ou  tfopprtMhon  ;  )e» 
nritapliiysiciens,  (es  nithénikliciens,  les  aulears, 
et  en  général  loua  ccui  qui .  abstraits  ou  reoueil- 
Ha  en  eui-mSines,  s'occupent  4a  leurs  Wées, 
ralcnlenl,  rïisonncnt.  ^Hlièrent,  ne  peuTwil 
réussir  qo'i  foroe  de  rfffaion  «u  de  mAiilaf*™. 
jlncRh'uft  El  ajTpltcaliim  nous  supposent  acluelle- 
amten  rapport  avec  dus  objels,  el  e'ert  pour- 
quoi on  ne  dit  guère  faire  «ifwlinn  ou  s'nppK- 
Ipm  sans  indiquer  &  4fuoi;  maïs  on  ft\\  bien 
ri^écMr  et  mrtltler,  iliaolnment,  sans  représen- 
In  le  sujet  -oorame  Rikinnc  ou  attaché  k  qnelque 
dlntse.  X»  tTOvail  de  )'«*prit,  dans  Vatlmtion  «1 
VilppHcation .  oonsiate  seulement  à  bien  recevoir 
IM  nancfoslti lions  des  choses  oa  les  ensei^c- 
ments  des  maîtres  ^  dans  la  Tiflexion  el  ta  mt&i- 
iBMon,  il  crée  ,  il  produit  des  résultats  ,  de^ 
fnils,  anxqnels  on  dom>e  les  noms  niènies  des 
Iheiylté»  d'0ù  ils  proviennent  ;  de  sage»  nJ/fearoM, 
Inm^A'IaiiaTii de  Deacartes.  Il  faut  de  l'niren- 
Hon  et  de  l'appfiwHiea  pour  comprendre;  de  la 
r^iritm  et  de  la  médiUMion  pour  inventer  ou 
i^omposer. 

]•  Âtlentim,  oyptieatian. 

Par  l'oHenlitfn  nous  tondons  Ters  l'objet;  par 
''appUraiion  nous  sommes  étendus  dessus,  tout 
du  long.  L'tfppli'eofton  est  doue  une  olKniicn 
suivie,  soutenue,  persévérante,  ou  gimplemem 
une  grille  att^nriini.  Ce  n'est  p»  seulemeirl  de 
l'a((f niion ,  mais  de  \'appUcation  qne  demande 
l'étude.  ■  Avec  de  YaVanliaa  on  se  corrige  de  s^^s 
~'  i  lia  bi  In  des  


c'est  arriîter  son  esprit  à  la  regarder  en  elle- 
même,  en  peser  tontes  tes  raisons. Mntrales dif- 
ficultés et  tous  les  înconTéiilents  :  c'est  ce  qni 
s'appelle  atlmlioB.»  Id.  «  Il  n'y  s  rien  qui  rende 
nos  percepiinns  plus  claires  et  plu»  distincies 
qiie  Vatlenlion.  t  Mal.  —  La  fatigue  de  l'appltca- 
licm  (Volt.).  «Après  mie  vie  entier*  d'étude,  et 
une  applJcoMon  infaligahle.  ■  Mise.  •>  Une  mala- 
die cnusoe  par  trop  d'npfilifiattoa.  »  Cokd.  «l'ai 
des  maux  de  tête  presque  continuels,  ce  qui  me 
rend  incapable  de  loule  appfi'calion.  >  D'IL.  '  Je 
n'ai  Jamais  pu  supporter  l'application  du  cabi- 
ne!.... Cependant  je  suivais  eiactemenl  l'kistoire 
et  la  géographie;  et  comme  c^  ne  demudail 
point  de  oontention  d'esprit ,  j'y  fis  des  progrès. t 
J.  J, 

î-  Bf'ltcrfrm ,  m/dftah'pa. 

"LoTsqne  !a  Hpeàan  est  profonde  et  longtemps 
lïïe.  elle  s'appelle  mHiWirm.  <•  Musii.  .  a<fdi- 
ler,  c'est  rifl''«fiiT  lonplemps  et  profondément 
^ur  un  snjet.  "  Cons.  D'où  il  suit  que  la  mcA'ta- 
fton  est  à  la  riflaioa  comme  l'oppf i«alion  i  l'of- 

tCTltiOB. 

Maïs ,  en  outre ,  la  mr'A'fnlion  semble  pins 
créatrice  que  la  r^flraion.  plus  indépondauie 
do  données  eijiérimentale».  Ainsi,  dam  ■«ne  eer. 
taine  acception ,   la   riflteiim  n'est  autre  chose 

de  la  volonté,  et  alors  elle  ne  crée  pas  plus  que 
VaHmHim  et  FtppUcatiim  .-  elle  reoueille  det, 
faits;  seulement,  c'est  aa  dedans  de  nous.  De 
même,  lorsqu'elle  oonsisle,  comme  la  n^dilation, 
non  â  acquérir  des  idéea,  mais  i  comparer,  i 
modrler .  i  combiner  celles  qne  nous  avons ,  elle 
est  moins  originale.  La  riflexioH  est  la  mère  de 
la  prudence  et  de  la  slgessc-  «L'esprit  orné  de 
connaissance»  utiles,  et  depuis  longtemps  exercé 
h  la  réfleiion ,  Xi-noplion  écriwl  pour  rendre  les 
liommes  meilleurs  en  les  éclairant.  >  B\iith. 
<  Selon  les  babiles  d'entre  les  anciens,  l'art  de 
léloq  lenoe  oonsisle  dans  les  moyens  qtie  la  r^. 
flerion  et  l'expérience  ont  fait  trouver  pour  n 
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lier  «ON  VBf/Êt  fu  une  proronde  n^rfiialion .  , 
[•rer  ims  Is  ownrenimt»  et  doaner  Ae  Vonire  à 
lont  cela-*  Tlm.  sTout  était  »  (amilier 
priwiM  1  IMarM,  qu'il  lendilaït  toujauru  pré- 
[V« i IMI  et ^a'«a  ■«■<!&  lui  dIre.vtBcii 
jns  Im  ftt*  MwUins  élaiojit  comme  lus  rèEulUls 
.Marm. 


«  rciMhint  encore  sur  apptiealion  et 
waMilotûui  ;  il  oiarqiM  sneictionde  l'esprit, 
nn-acidemeal  forte  M  tràs-forte.  rotii  violecle. 
rûtlstm,  ce  mal  tout  relatif  a.u  sujet,  esl  U 
•ul  fTapr«àT«pmen1er  l'effïl,  mime  phfsiiiiie, 
iroduH  var  le  njet  par  le  Irop  graad  efTort  de 
'intetligence.  •L'ïaibilleai  travaille  beuucojp, 
h't  de  liolenla  tÊmltntUmi  d'npnl  et  de  corpi, 
El  M  wau—  4e  «eilles.  >  BacuD.  •  L'intérèl 
joene  ^  la  stMJ  «Bx  faille; ,  et  leur  fait  soule- 
nir  de*  tmui  ,  A»  Teilles  .  des  conEimlinnf 
1  «pni .  capabl«s  de  ruiner  les  tcmpimiieiiu 
G  pfi»  rotrâtts.*  [d.  «Ce  n'cit  point  par  des 
tflntoDs  |i|aiMes  et  par  une  contention  contU 
meHe  ^u'oa  «e  niMMtce.  ■  Péa.  i  Qae  des  plai- 
en  fnra  lâfNMBt  \ea  towces  du  magistral,  épui- 
é«tpac«nloacl)«T*il,  et  détcndetjt  Uk  resuiru 
te  son  laie,  blipiés  pv  une  trop  grsJide  «on- 

r.TISfLAKCS,  EXACTITUDE. 

I  si^ifie  le  contraire  de  la  aé- 
ute  cenaine  diligence,  ou  un 
prit  afin  de  bien  faire.  Li  plupaM  des 
Alra  AoBvidmt ,  pourftre  traitées  conTenablo- 
'  m.  de  HNn,  de  eigilancr 


lifitomcr  et  sans  mKlitiidr  an  ne  peul  guère 
Wïîir  diDî  zi  qu'on  ertrïjirpnd.  i  L'esprit  tVal- 
ntivii ,  de  vigilanre  ,  d'tiaclilude ,  [ail  le  carac- 
in  tJeenliel  du  sous-principal,  i  Roll.  Od  peut 
'  (juatcT  l'espril  de  ïoîa. 

Avec  4e  VaUnKion  {d'ad  Undere,  tendre  «ers, 
i^ifpliqiRTit.ODpaue,  ou  on  areiprilàcequ'on 
W ,  DQ  prend  garde  à  ce  qui  arrive  :  on  n'est  pas 
llïtrait,  étourdi,  li^,  m^ilarisâ.  Avec  du  toin 
'àe  jrm'wn,  vieiUesM.  sévérité,  ennuis,  peines, 
e«eû}>  oo  loog*  et  on  a  ccenr  k  ce  qu'on  fait , 
BS^naoucie.  Arcc  d«  U  vigilance  {'le  rigilaTe, 
rifer,  ne  p*s  donnir) ,  on  ne  s'cudort  pas,  on  a 
■  ymi  »U  CCMC  ouiertt.  on  est  continuelle. 
iwl  snr  M*  gardes  et  précauiionné.  Avec  de 
'tMUUude  (dVx  ogerr,  agir  ou  Taire  d'après, 
loi  l(*ii.  parfaire),  on  n'omet  rtea.  on  fait  tout 
.  point,  d'ttse  manière  Adèle,  complète,  juste, 
•inliêre. 

n  ban  Ae  l'anentiOK  pour  bien  entendre  ou 
Étn  vnT .  pour  découvrir  ou  remarquer,  pour* 
Mmt  4ea  buin  de  langage,  U  faut  du  lotn  pour 
pU&r.fmr  finir,  pour  perfectionner ,  pourculti- 
MrMbit«fnictiSer.  (I  faut  de  la  nigùance  pour 
Peti«p»s«wpris,  pour  être  ou  mellre  en  sûrelé, 
kM)ri.  pmrconwrver  ou  préserver.  Il  faut  de 
^miMadt  pour  bien  exécuter,  pour  bien  rip- 
hner.  poar  al>éir  ou  se  conformer  comme  it 
Ih  1  des  ordres,  i  une  loi  uu  &  des  convon- 


n  occupe 


Il  faut  être  attentif  k  la  prière,  stix  leçons ,  i 
loul  ce  qui  eiige  de  ia  présBoca  d'o=pril .  ou  ï  es 
i^ui  dem^Dde  qu'on  y  ail  égard,  qu'o 
ciimplo,  11  faut  èlTË  roigneux  de  tout 
rite  qu  on  ^en  metl«  en  peine,  qu'on  j 
ï«  ri  eu  sèment.  U  faut  être  exilant  à 
dans  la  cr^iuis  du  danger.  U  faut  être  rmcl  i  ses 
devoirt,  à  sea  promesses,  à  im  rendez-voiis. 

Alualinn  sembla  être  plulût  la  terme  Kénêral. 
arec  un  rapport  partîcuberA  la  spèi:ulation .  aui 
chuses  1  connaître.  Le  toin  est  une  attention  i 
faire,  altenlioaoïeiéed'iiilèrêt,  Je  goOl,  et  d'un 
peu  d'inquiétude  ou  de  peine,  la  tigilante  est 
une  aiieniion  continuelle  et  relative  è  dos  choses 
ou  à  des  personDe^  qui  nous  sont  confiées ,  dont 
Bouisvens  la  garde.  L'fnulifuilï est  une  attention 
à  ne  pas  s'écarter  du  »rai ,  du  juste,  de  l'ordre 
ou  des  ordres .  de  la  règle  ou  de  ce  qui  a  éti  rê^é. 

■  Avec  quelle  exactitude  un  convalescent  obéit 
il  toutes  les  ordomianoei  du  médecin  I  avec  quelle 
allentian  il  prend  garde  aux  temps,  aux  heures, 
aux  maaières,  A  tout  ce  qui  lui  est  nuirqué!» 
BottiiD.  Avec  quel  toin  il  entrelient  ce  comtoeH' 
cernent  de  santé  I  et  aveo  quelle  TigHaïue  il  se 
lient  couâlammeut  en  gafde  contre  ce  qui  inSl 
causé  sa  maladie  1 

C  AITËNIIEfl,  PUL^'ÉRISEII;  —  !•  POSX. 
BBtiVER,  THlTUftEH.  Réduire  do  force  un  corps 
Gii  très-petiles  parties  ou  en  molécules. 

Aa4nufr,  rendre  ténu,  el  pvitériier,  mejBre 
en  poudre,  expriment  l'effet  d'une  opération  de 
la  nature.  Piler,  broytrel  triltu-«r  désignent,  m 
contraire ,  d?s  actions  de  Tindu^trie  humaine  qai , 
jarli,  modifient  les  substances  suivant  ses  des- 
si^ins  el  sas  besoins. 

l' Atténver,  puhériter. 

AtUnuet  se  dit  exclusivement  en  parlant  des 
fluides,  soil  qu'ils  produisent ,  soit  qu'ils  éprou- 
vent Vatlémiation,  le  phénomène  qui  lisoDt 
un  corps  eu  particules.  «  Les  éléments  du  TeF  et 
iei.  autres  minéraux  donnent  de  la  dureté  aux 
matières  liqnéliées  ou  alUnitilt  par  l'eau.  > 
BuFv.  >  Le  fer  entre  ditns  la  composition  des 
élres  rivants,  el  lorsqu'il  est  suffisamment  atlt- 
Bti^  par  des  acides  convenables ,  il  se  volatilise  el 
acquiert  une  tendance  à  végéter,  pour  ainsi 
dire.  *  la.  "  Les  exhalaisons,  les  vapeurs,  dont 
noûs-sorames  continuellement  environnés,  for- 
ment un  ciel  Lieu  dans  un  temps  serein ,  quand 
elles  sont  asseï  hautes  et  assez  oll^nucri  pour  ne 
nous  envoyer  que  des  rayons  bleus,  »  Volt.  «  Le 
veut  emporte  ces  eihalaidODs,  les  sépare;  elles 
i'atUnuenl,  elles  deviennent  salutaires,  de  mor- 
telles qu'elles  étaient.  >  lo.  En  médecine,  on  ap- 
pelle atidnuanli  les  remèdes  qui  semblent  aug- 
menter la  Ouidité  des  humeurs. 

Pulr^riter  n'est  usité  que  par  rapport  aoi 
corps  solides.  ■  Celte  substance  tirée  des  pyrites 
est  cassante,  presque  friable,  et  se  pulvirita  »i- 
sémeiil.»  BuVF.  o  J'ai  pris  ce  falun  pour  une  es- 
pèce de  pierre  calcaire,  friable,  paMritie  par 
le  temps.  »  Volt.  «Je  viens  de  voir,  dans  la 
Gastlti  de  France,  un  article  du  tonnerre  qui  a 
pt(Ji«ri(^  une  femme.  sId. 
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DEUXlEHE  PARTIE  : 


'  iMuilB,  pulvériuT  ressemble  plus  qu'ofl^- 
niicr  à  piW,  broyn-,  lrilur<r:  l'efTst  qu'il  mar- 
que est  ià  quelquefnis  à  l'aclion  d'uQ  hamme; 
seulement .  cet  effet  n'a  pas  été  voulu  caœme  bon 
en  Ini-méme .  el  colums  propre  à  mrllre  les  cho- 
ses à  noire  usage.  •  Ooand  on  pahériie  les  cubes 
de  cet  aimant.  iU  te  décomposent  en  paillettes 
brillantes  couleur  de  Tau.  >  Bupf.  <•  Après  avoir 
fxilvéTité  des  pierres  oliaires,  des  observateurs  en 
ont  tiré  du  fer  par  le  raoyen  de  l'aiciant.  >  lu. 
Voltaire  dit,  au  sujet  du  veau  d'or  qui,  suivant 
la  Bible,  fut  jeta  au  feu  et  réduit  en  poudre  ;  •  11 
gat  impossilile  de  pulvériser  l'or  en  le  jetant  au 
bu  ;  l'eitrême  violence  du  feu  le  liquéfie,  mais  ne 
le  calcine  point.  ■ 

!•  Piler,  broyiT.  triturtr. 

Piler  et  hroyer  signifient  deui  sortes  d'actions 
dlfierentes  :  on  pile  en  frappant,  on  broie  en 
pressant  el  en  frottant.  On  plie  du  ciment,  du 
verre:  on  pile  dans  un  mortier.  *  Ces  pierres  (ar- 
gentifères) sont  jetées  dans  des  trous  pour  y  être 
pilles  el  réduites  en  bmon,  par  le  moyen  de 
quantité  de  gros  marteaux  que  l'on  fait  agir.  ■ 
Reon.  On  broie  bous  une  meule  ou  sous  ses 
dents.  1  C'est  Dieu  qui  nous  a  donné  des  mains 
pour  prendre  la  nourriture,  des  den's  pour  la 
couper  et  la  broyer .  un  estomac  iwur  li  digé- 
rer. >  BoLL.  On  broie  des  couleurs,  et  cela  se 
lait  au  moyen  d'une  molelle  qu'on  promène,  en 
la  pressant,  sur  une  table  irés-dure  où  la  sub- 
stance à  broyer  se  troure  placée. 

Trilurer,  du  latin  Irilura  {irilor,  broyeur),  du 
grec  TpîSiiv ,  broyer ,  est  un  terme  didactique  ou 
savaut.  ■  Le  docteur  Sangrado  disait  que  ces  ali- 
ments étaient  les  plus  convenables  à  l'estomac, 
comme  étant  les  plus  propres  &  la  trilaration. 
c'est-à-dire  &  être  broyéi  plus  aisément.  ■  Les. 
■  La  zinc  est  phosphorique;  sa  chsui  paraît  lu- 
mineuse en  la  In'luranl.  >  Buff.  Outre  cela,  la 
Irituralton  suppose  d'ordinaire  plusieurs  sub- 
itauces  qu'on  cherclie  à  mélanger  en  même 
temps  qu'on  les  broie.  «  Il  faut  triturer  !e  mer- 


difniùle ,  ce  umble ,  ie  le  dîstineuer  de  pottun. 

L'atlitude  est  pittoresque  el  essentiellement  re- 
lative au  beau.  Elle  est  belle,  gracieute,  élé- 
gante, admirable.  La  poifurr,  de  son  câté,  est 
relative  au  bien,  physiquement  ou  moralemeol, 
c'esl-à-dire  qu'elle  est  commode  ou  incommode, 
modeste  ou  jndécenie.  Sans  compter  que  oUiliufe 
conserve  toujours  son  caractère  spécial  par  lequel 
il  convient  seul  quand  on  considère  les  chosM  au 
point  de  rue  de  l'art.  Un  homme  se  plaindra  d'ê- 
tre dans  une  potlurr  forcée  et  contrainte,  qui  le 
met  mal  a  l'aise;  la  critique  reprochera  à  unai^ 
tisle  d'avoir  donné  i  ses  personnages  une  ailitttâê 
forcée  et  contrainte ,  c'esl-à-dire  maniérée.  ■  La 
principale  beauté  de  ce  portrait  de  Verres  con- 
siste à  peindre  un  préleur  du  peuple  romain  dans 
l'allim de  où  le  représente  Cicéron ,  appuyé  non- 
chalammenl  sur  une  femme....  Verres  paraissant 
en  celle  indigne  puiture  semble  braver  la  bien- 
séance publique.  ■  Roll. 

Toutes  les  fois  qu'en  écrivant  ou  veut  repré- 
senter à  l'intaginalion  et  faire  comme  un  portrait 
ou  un  tableau ,  le  mot  ollilude  doit  être  préféré. 
•  Son  enjouement,  i,a  douceur,  sa  ligure  agréa- 
ble m'ont  laissé  de  si  fortes  impressions  que  je 
vois  encore  son  air,  son  regard,  sou  miilude.» 
J.  J.  <L  Elle  brodait  près  d'une  fenêtre.  Son  alli- 
(ude  élait  gracieuse,  sa  lète  uo  peu  baissée  lais- 
sait voir  la  blancheur  de  son  cou;  ses  cheveux, 
relevés  avec  élégance,  étaient  ornés  de  fleurs. ...i 
lu.  s  L'homme  sa  soutient  droit  el  élevé,  son  olli- 
tude  est  celle  du  commandement,  sa  tels  regarde 
le  ciel  et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle 
est  imprimé  le  caractère  de  sa  dit^nilé.  >  Buff.— 
Hais  on  se  servira  de  poflure  quand  il  s'agira  de 
déterminer  si  ou  est  debnul .  assis,  à  genoui ,  ap- 
bflton ,  coucbé ,  el  couché  de  telle 


u  telle  n 


ntère 


s  pré- 


tendre faire  une  image.  Urne  de  Sévigné  et  Vol- 
laire  remarquent  que  lapuilure,  qu'on  est  obligé 
de  prendre  pour  écrire,  ■  fait  mal,  Lue  la  poi- 
trine. •  C'est  amsi  qu'on  doit  parler.  Uais  on  peut 
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ilf  le  représentaient  dans  la  même  tUtitude  dans 
laquelle  il  avait  tué  le  tyran.  »  Roll.  —  Mais 
poiture  ae  dit  du  corps  tel  qu'il  est,  simplement, 
et  sans  rapport  à  ce  qu'il  est  sur  le  point  de  faire, 
ni  ans  ]Ntfsions  qui  l'animent.  «  Le  corps  de- 
mean  eomme  immobile  et  dans  la  même  posture,» 
Mal.  «Virgile  prétend  que  Thésée  est  assis  pour 
jamais  sur  une  chaise ,  et  que  cette  posture  est 
soo.iapplice.  »  Volt.  «  Il  s'appuya  le  front  sur 
son  bâton  et  demeura  plusieurs  moments  en  cette 
re,  »  S.  S.  «  On  place  le  cadavre  dans  la  pos- 
d'un  homme  qui  est  assis  les  mains  appuyées 
sur  les  genoux,  s  Buff. 

Enfin ,  autant  sont  relevés  les  arts  qui  ont  d'a- 
bord adopté  l'expression  attitude ,  autant  sont  bas 
ceux  qui  font  un  fréquent  usage  des  mots  termi- 
nés en  ure.  C'est  pourquoi  Voltaire  dit  avec  rai- 
son, à  propos  d'un  vers  de  Corneille  :  «  Le  mot 
de  posture  n'est  pas  assez  noble.  »  <  Posture  gro 
tesque,  bizarre,  extravagante  ;  postures  de  àte- 
leur ,  de  baladin.  >  Acad.  —  «  Les  grues,  natu- 
rellement assez  disposées  à  la  lutte,  comme  il 
paraît  par  les  attitudes  où  elles  se  jouent ,  les 
mouvements  qu'elles  affectent,  et  à  l'ordre  des  ba- 
tailles ,  par  celui  même  de  leur  vol  et  de  leurs 
départs ,  se  défendent  vivement  :  mais  les  singes 
reviennent  sans  cesse  au  combat  ;  et  comme  par 
leurs  stratagèmes ,  leurs  mines  et  leurs  postures , 
ils  semblent  imiter  les  actions  humaines,  ils  pa- 
raissent être  une  troupe  de  petits  hommes  à  des 
gens  peu  instruits,  s  Boff. 

ATTRAPER,  HAPPER,  GRIPPER.  Chacun  de 
ces  verbes  contient  l'idée  de  saisir  et  la  modifie  à 
sa  manière. 

Attraper,  e'est  prendre  à  une  trappe,  à  un 
piège ,  simplement  ;  ou  c'est  mettre  en  trappe , 
dans  le  piège,  un  animal*  après  avoir  couru 
après ,  ad.  Happer  se  dit  d'abord  de  l'action  d'un 
chien,  qui  saisit  prestement  et  avidement  ce 
qu'on  lui  jette  ou  ce  sur  quoi  il  se  jette.  Gripper, 
jouer  de  la  griffe,  signifie  uniquement,  au  pro- 
pre, l'action  du  chat,  de  celui  des  animaux  que 
Lafontaine,  après  Rabelais,  appelle  grippe-mi- 
naud ,  le  minet  ou  le  minaud  qui  grippe.  Dans 
V Enéide  travestie ,  £née«  ayant  trouvé  le  rameau 
d'or: 

Il  l'arracha  d'aussi  bon  cœur 

Qu'un  chien  ou  qu'un  chat  pille  ou  grippe 

Un  nu>rceau  de  chair  ou  de  tripe,     ^ra. 

Et,  pour  en  finir  tout  de  suite  avec  gripper,  ce 
verbe ,  au  figuré ,  a  pour  caractère  parfaitement 
distinctif  son  manque  absolu  de  noblesse  :  c'est 
un  terme  populaire. 

Pour  ce  qui  regarde  attraper  et  happer ,  mots 
appartenant  au  langage  commun  et  moins  res- 
treints dans  leur  application ,  on  attrape  ce  qu'on 
saisit  adroitement  ou  en  l'atteignant  à  la  course , 
et  on  happe  ce  qu'on  saisit  brusquement ,  tout  à 
coup,  à  ['improviste.  Attraper  implique  ce  que 
happer  exclut,  l'idée  de  temps,  de  préparation, 
d'embûches  ou  de  poursuite  :  on  parvient  à  aUra- 
per;  on  happe  soudainement,  à  l'instant.  Le  re- 
nard attrape  la  proie  qu'il  guettait ,  et  la  gen- 
darmerie des  voleurs  quelle  poursuivait;  mais 
l'hirondelle ,  dans  son  vol ,  quitte  un  insecte  pour 
courir  à  un  autre,  et  en  happe,  en  passant,  un 


troisième  (Buff.)  ,  et  de  même  un  agent  de  po- 
lice happe  un  filou  qu'il  rencontre ,  qui  lui  tombe 
inopinément  soue  la  main. 

<  Le  lièvre  eut  beau  ruser ,  les  chiens  Vattreh 
pèrent.  »  Acad.  «  Un  mariage  ne  lui  coûte  rieo 
(à  den  Juan)  à  contracter;  il  ne  se  sert  point 
d'autres  pièges  pour  atlmper  les  belles.  »  Mol. 
c  Les  sauvages  qui  vont  i  la  chasse  de  l'orignal 
poursuivent  ces  animaux ,  qui  sont  aussi  légers 
que  des  cerfs ,  avec  tant  de  vitesse  qu'ils  les  las- 
sent et.les  attrapent,  »  Boff.  n  Les  grives  man- 
gent aussi  des  insectes,  des  vers;  et  c'est  pour 
attraper  ceux  qui  sortent  de  terre  après  les  pluies, 
qu'on  les  voit  courir  alors  dans  les  champs  et 
gratter  la  terre.  »ID. 

«  Toutes  les  hirondelles  vivent  d'insedes 
qu'elles  happent  en  volant.  »  Buff.  a  Le  pélican 
mange  de  c6té ,  et  quand  on  lui  jette  un  mor- 
ceau ,  il  le  happe.  »  In. 

An  pied  du  Ht  se  tapit  le  malin. 

Ouvrant  la  griffe;  et,  lorsque  l'ame  échappe 

Du  corps  chétif ,  au  passage  il  la  ^pp».  Volt.- 

Comme  un  oiseau  de  couleur  bleue. 

Que  l'on  appelle  on  martinet. 

Nage  de  l'aile  à  fleur  de  Tonde; 

Et  pois  tout  i  coup  son  fond  sonde. 

Afin  de  prendre  au  dépourvu 

Un  petit  poisson  qu'il  a  vu, 

El  puis,  l'ayant  happé ,  le  croque.  Scarr. 

ATTRIBUER ,  IMPUTER.  Rapporter  une  chose,  à 
une  autre  conune  ayant  été  produite  par  elle. 

1*  Attribuer,  attribuere,  tribuere  ad,  donner  à, 
assigner  à ,  est  le  terme  général  :  on  attribue  aux 
choses  et  aux  personnes.  Imputer,  imputofe, 
c'est-à-dire  porter  en  compte,  de  putare^  comp- 
ter, calculer,  apprécier,  estimer,  est  particulier; 
on  n'tmpuie  guère  qu'aux  personnes,  aux  êtres 
qui  sont  comptables  ou  responsables,  sur  le 
compte  desquelles  on  peut  mettre  les  choses ,  aux 
agents  libres.  On  attribue  un  phénomène  à  telle 
cause  ;  on  impute  une  faute  à  quelqu'un.  On  ol- 
f  nbue  la  cause  d'un  changement  à  ceci  ou  à  cela 
(J.  J.);  on  impute  tel  ou  tel  crime  à  un  accusé 
(Marm.).  On  attribue  un  malheur  au  sort  ou  à 
Dieu ,  qui ,  bien  que ,  personnel  et  libre ,  n'a  pas 
de  compte  à  rendre;  on  impute  un  malheur  à 
l'imprudence  ou  à  l'incapacité  d'un  homme. «Les 
malheurs  de  Cépion  furent  ckttrxbués  à  la  ven- 
geance des  dieux....  Les  historiens  imputent  h,  sa 
témérité  et  à  son  arrogance  la  sanglante  dé- 
faite des  Romains  par  les  Cimbres.  »  Roll. 

2*  Attribuer  se  prend  bien  aussi  dans  le  sens 
propre  ô.*imputer  :  on  attribue,  comme  on  impuie, 
telle  chose  à  une  personne.  Mais  ce  qu'on  attribue 
est  indifférent,  n'est  ni  bon  ni  mauvais;  au  lieu 
que  ce  qu'on  impute  est  louable  et  plus  souvent 
encore  blâmable.  On  a^rthue  une  chose  à  quel- 
qu'un qu'on  regarde  comme  en  étant  la  cause  ou 
l'auteur,  un  livre,  par  exemple;  on  lui  impute 
une  chose  dont  on  lui  accorde  le  mérite  ou  dont 
on  lui  applique  le  démérite ,  et ,  par  exemple ,  un 

libelle. 

3»  Ouand  attribuer  est  aussi  relatif  à  la  valeur 
des  choses ,  il  se  prend  en  bonne  aussi  bien  qu'en 
mauvaise  part  :  «  Attribuer  tous  les  défauts  d'Ho- 
mère à  son  siècle  et  toutes  ses  beautés  à  lui 
seul.  >  Mabm.  Mais  imputer  se  dit  plutôt  de  cho- 
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M*  tuuiaitea  et  blimablei  :  od  Mtribitt  une 
bonne  ou  une  maaraise  action ,  des  Tenus  Eomme 
dei  vices;  an  impule  uns  mauvaiw  aclioa  plulât 
«jn'uoe  bonne,  des  vices  pluidl  que  des  t-ertus.  1 
C'en  qu''«puf(r  signifie  primitivement  mettra. 
smt  It  compte,  el.  par  conséquent,  augmeuler  la  i 
dette  ou  b  charge.  •  Nous  De  pouTons  juger  des  - 


oltribi 
tre  ai- 


d'i 


.■  J.  I 


on  d'iii 


:   >]i)  I 


■mcof 


irclmni^  de  btiieâ  de 
SÊcriBee.  •  Vqlt.  *  Si  panoi  mes  luditeun.  dit 
Eoonle.  il  l'en  trouve  qui  deiienoenl  honnStes 
gCB*  ou  nulhonnètet  gens,  tl  oe  Imit  ci  tn'a'lri 
huer  la  tertu  des  uns,  dont  je  ne  suis  point  la 
U«M,  ni  m'topWir  les  lices  det  autres,  aui- 
quU  je  n'ai  pornt  coninboé.  >  Hoil.  ■  On  rmpu- 
(Ml  ce  déraut  (début  d'e«prit  dts  Béolien))  t  ta 
grouièrelè  de  l'air  du  pays,  cooime  aissl  l'on 
aUribuoii  la  délicatesse  du  goilt  des  Attiéniecs  A 
la  subtilité  de  l'air  qo'îb  re»piniie«it  ■  tu. 

4*  On  attribue  plulSt  atec  rajsoa  :  on  impute 
p]ul6t  A  tort.  «ToD  manière  pulatire,  ou  au 
moins  dêto'irnéa  et  conjecturale,  o  Notre  cœur 
(en  praliquMit  la  piété)  le  sent  déchiré  entre  ces 
■fTorls  contraires.  Hab  il  serait  bien  injuste 
Simputtr  celle  violence  à  Dieu .  qui  noua  attire , 
au  lieu  de  rtwtrtïmr  au  monde,  qui  nous  re- 
lient >  Pisc. 

AmtlSTÉ  COyiHtSTÊ;  — AFFLIfiB,  FAOIÉ, 
HOBTIPl^.  Péniblement  aiïecté. 

JUriiU  el  conlrùM  diHèreut  bien  des  trois 
mots  luivanls.  Ili  eiprtmenl  un  étal  général  de 
lanceur  causé  par  des  maui  éloignés  ou  imper- 
sodmIs,  ét-rt  dans  lequel  l'Iine  est  seulemcni 
roidue  mélancolique  et  peu  eipansiie.  J/'/fiV;!^. 
ftûié el  morff^^  tlési^eat ,  au  contraire,  un  étit 
aaeidcnlet  de  ma'heur  ou  de  douleur  produit  par 
de*  naut  présents,  personnels,  dont  l'ime  e^t 
llnppée.  qui  la  blessent,  la  tourmentent,  la  dé- 
solent. L'homme  atlrïd^  oa  conlritle  est  soml/re . 
pensif,   absorbé  en  lui-même,   tongisai  A  des 


d'une  maladie  dangeretiae,  d'uD  reavenomenl 
de  fortune,  d'une  grande  disgrlce,  d'un  caïqi 
quelconque  de  l'adiersité .  des  misères  et  de  tout 
les  grands  malheun  qui  peuvent  arriTer  en  cette 
Yie.  «  Peut-on  consoler  les  affligit  où  toutaa  les 
larmes  sont  essuyées  T  •  Dois.  «.Condé  fit  aastir 
aux  enneroii  que  U  Ptanco  pouraii  itre  tout  à  U 
fuis  affliijét  et  TÎctorieufe.  dina  la  désolalioaet 
en  Oui  Fit  leur  donoiir  la  loi.  ■  IJoDll^.  ■  M.  de 
Laroctiproticauld  a  perdu  la  Traie  mère,  dont  il 
est  vcriiablemenl  affl'gé  ;  je  l'eu  ai  m  pknrer 
avec  une  tendrefse  qui  me  le  fatiuiit  adorer.  •&£*. 
o  Le  comle  de  Brienne  ayant  perdu  sa  f^^mme,  en 
tut  si  mipigi  que  Son  esprit  ï'aliéna.  ■  Volt. 

On  est  fdeW  d'une  peliie parte,  d'uamal  lèjer 
qu'on  aurait  pu  empêcher  ou  prérenir,  de  lont 
ce  qui  ne  fait  pa^plaisir,  de  tout  ce  dont  oa  n'est 
pas  bien  aise,  de  tout  ce  qu'on  bit  i  regret, 
d'un  contre-temps,  d'une  indisposition.  ■  Je  mis 
/'ileW  de  l'indispOïitioa  de  cette  Emineace  :  il 
faut  «ipérer  que  ce  ne  sera  rien.  »  Bos».  «  Je 
suis  plus  ficM  que  vous  de  ne  pourativoua  aller 
voir.  ■  In.  ■  Il  n'en  Tut  ni  aise  ni  (ichi.  »  5.  S- 
•  Montrer  toujours  à  ses  élèves  une  Cfloteaance 
sévère  cl  (Aehit.  ■  Volt. 

Si  voua  tut  fiché  de  celle  préMrenfe . 

Si  mna  priil  nenuM  voui  dnour  iguelque  eaMi , 

Que  n'avel-vou)  sf^ta  1  dantrr  coduub  lui?  la. 


El  que  fa 

evrai,  jen'vninlipM/inl^. 

A  le  dire  1 

r.animeiil< 

quelle  Froidrur  s'rmptire  de  ToKe  laie! 

On  e^lnn 

Tlifii  d'une  défaite .  d'un  maoque  d*é- 

gardi.d-uo 

retitsd'honneur,  d'VD  dédain,  d'une 

irL^nic,  d'u 

«(Troni,  des   fautes  qu'on  a  com- 

miiej.en  ti 

nt  qu'elles  décèlent  l'imperfection. 

la  faiblesse 

<  L'amour- propre  marlifii,  >  Bort. 

-Kerevrew: 

raii-JI   paiau  mime  de  renoncera 

loute  hauteur  et  A  toute  fierté,  el  de  se  traiter 

tous  avec  u 

c  mutuelle  bonté .  qui ,  avec  Vavan- 
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sion.  C'est  là  également  le  sens  propre  d'augmen- 
ter ^  et  c'est  pourquoi  ce  verbe,  pvh  activement, 
est  synonyme  d'ajouter.  CroUre^  quelle  qu'en 
soit  l'étymologie .  s'est  dit  primitivement  et  se  dit 
encore  proprement  des  animaux  et  des  plantes^ 
qui  grosiissent  et  grandissent  par  la  nutrition  en 
s'éteodant  du  dedans  au  dehors. 

En  conséquence;  les  choses  augmentent  par 
addition  et  croissent  par  développement.  Une  nou- 
velle quantité  survient  dans  ce  qui  augmente;  ce 
qui  croit  prend  un  nouveau  dop^ré  d'extension , 
d'élévation  ou  de  vigueur.  Le  nombre ,  la  multi- 
tude, la  foule,  augmentent:  le  concours,  l'af- 
fluenee,  Ut  force,  l'ardeur ,  la  vitesse  croissent, 
Lee  minéraux  augmentent,  et  c'est  par  juxta- 
position; les  êtres  organisés  e<  viv<ints  croissent, 
et  c^tst  par  intus-susception  (Buff.). 

m  A  mesure  que  la  graisse  augmente,  la  peau 
s'étend  et  eroH.^  Buff.  Le  tas  d'un  avare  aug- 
menie  (Gond.);  l'ombre  croit  vers  le  s^ir  (La p.). 
«A  mesure  quelles  biens  augmentent,  l'anàbition 
cfoil.  »  GiR.  -— 

Avec  ton  bien  son  train  doit  augmmUêr,  \olt 
«  11  sentait  croître  tous  les  jours  son  crédit  et  sa 
rq[>utation.  •»  Boss.  —  «  Selon  Epicure,  parmi  les 
choses,  les  unes  diminuent,  les  autres  augmen- 
tent des  débris  de  celles  qui  sont  diminuées.  » 
Fin.  «  Les  êtres  pensants  croissent  en  perfection 
lorsqu'ils  sortent  de  quelque  ignorance ,  ou  qu'ils 
se  tirent  de  quelque  erreur  »  lo. 

On  dit  bien  des  mêmes  choses  qu'elles  augmen- 
tent ou  qu*elles  croissent,  suivant  qu'on  consi- 
dère le  changement  qui  s'opère  en  elles-mêmes 
comme  causé  par  quelque  chose  d'extérieur,  qui 
vient  7  ajouter,  ou  comme  TefTet  d'un  principe 
intérieur  de  vie  ou  d'activité.  La  rivière  augmente 
par  l'arrivée  d'une  nouvelle  quantitti  d'e:iu,  à  la 
suite  d'un  orage  ou  de  la  fonte  des  neiges  ;  elle 
croit  quand  elle  grossit,  ou  qu'elle  hausse  comme 
d'elle-même ,  sans  aucune  cause  extérieure  appa- 
rente. «La  sédition  au9ivieAfe,  quand  de  nou- 
veaux séditieux  se  joiznent  aux  premiers;  elle 
croit ,  lorsque  les  séditieux  devienn^^nt  plus  ar- 
dents. 2>  RuuB.  De  même,  des  difficultés,  des 
maux,  des  bruits  avgfneiiteMt,  en  devenant  plus 
nombreux ,  et  croissent  en  devenant  plus  intenses 
et  plus  forts. 

Quand  on  parle  des  sentiments  et  des  pas- 
sions, on  dit  plutôt  qu'ils  croissent,  à  cause 
de  l'analogie  qui  existe  entre  l'âme  et  le  corps . 
et  parce  que  ce  sont  les  développements  du 
principe  actif  qui  nous  anime.  Cependant  on 
se  sert  d'augmenter  lorsqu'on  exprime  la  cause 
de  ce  redoublement,  et  que  cette  cause  est  exté- 
rieure.«  L'amour  augmente  par  les  obstncUs.  x> 
CoND.  «  On  reçut  si  bien  les  sœurs  de  Psyché 
que  leur  déplaisir  en  augmenta  de  moitié.»  Laf. 
cMon  enthousiasme  républicain  augmenta  par 
l'accueil  que  je  reçus  à  Genève.  »  J.  J. 

D'autre  part ,  Tidée  d'augmenter  est  plus  éten- 
due et  plus  vague;  celle  de  croître,  plus  restreinte 
et  plus  précise.  VaugmerUation  peut  consister 
dants  une  addition  en  poids,  en  valeur,  en  nom- 
bre, ou  en  toute  autre  qiAan  itê  :  c'est  ce  que  le 
IBOC  auffmentet  n'indique  |Kis  par  lui-même ,  et 
€•  qu'on  est  souvent  obligé  d'indiquer  par  d'au- 


tres mots  {augmenter  de  poids ,  de  prix ,  de  vo- 
lume), à  moins  que  la  nature  des  ch  ses  dont  on 
parle  xie  montre  suf&samment  de  quelle  gran* 
deur  il  est  question  :  les  denrées  augmentent.y 
c'est-à-dire  de  prix.  Croître  a  toujours  par  liÂ- 
même  un  sens  déterminé  et  complet.  On  sait  que 
la  chose  qui  croli  se  développe  comme  les  êtres 
vivants,  suivant  toutes  les  d'mensions.  et  gagna 
en  force  et  en  solidité  ;  il  n'est  besoin  de  rien  dire 
de  plus  pour  se  faire  comprendre. 

Enfin,  augmenter  n'exprime  pas  la  manièit 
dont  se  fait  Tactioa  qu'il  signifie;  mais  croltff 
annonce  tonioura  un  progrès  lent  et  insensible^ 
Le  troià ,  la  pluie ,  les  vents  augmentent  et  diiai« 
nuent;  l'ombre,  la  lune,  les  jours  cro^^eitt  et 
décroissent.  «  Votre  ridiesse  at^gmente  tout  d'un 
coup  par  un  héritage  :  elle  croît  successivemenl 
par  réconomie.  s  Roub.  «  L'amour  qui  croit  peu 
à  peu  el  par  degrés  ressemlle  beaucoup  à  l'ami- 
tié. V  Labk. 

1*  AUGMENTER.  ACCBOhUE:  —  2*  AGRANDHi 
ÉTENDRE  ;  —  3*  GROSSIR  ,  IINFLEII.  Ces  verbe» 
se  rapportent  tous  à  la  quantité ,  et  signifient  y 
ajouter,  la  rendre  plus  considérable,  opérer 
dans  les  choses  un  c^  angement  en  plus. 

Mais  au(;mefiti>r  et  accroître  sont  plus  reUtib 
à  la  quantité  arithmétique;  agrandir  et  étemèrê 
le  sont  uniquement  à  la  quantité  géométrique; 
grossir  et  enfler,  à  la  quantité  physique.  On 
augmente  ou  on  accroît  ce  qui  a  peu  de  parties  ou 
de  force  et  d'intensité  :  on  agrandit  et  on  étend 
ce  qui  occupe  peu  d'espaoe  :  on  grossit  et  on  en/fe 
ce  qui  a  peu  de  volume  On  augmente  ou  on  cm- 
croît  un  nombre,  une  somme,  un  traitement;  on 
agrandit  ou  on  étend  la  sphère  ou  le  cercle  de 
ses  connaissances;  les  pluies  grossissent  ou  enflent 
une  rivière,  des  remai^ques prontsf ertt  ou  enfiemt 

un  livre. 

Augmenter  et  accroître  ne  révei'lent  par  eux- 
mêmes  aucune  idée  sensible  particulière;  ee 
sont  des  termes  généraux  et  abstraits  :  œ 
qu'on  augmente  ou  accroît  gagne  numérique- 
ment en  parties  ou  en  degrés.  Agrandir  et  éten^ 
dre  rappellent  les  dimensions  de  l'espace,  et  ce 
qu'on  agrandit  ou  étend  franchit  les  limites  du 
lieu  qu'il  occupait,  est  porté  au  delà.  Romulus  et 
Tatius  augmentèrent  le  nombre  des  patriciens, 
et  agrandirent  la  ville  désormais  trop  étroite 
(RoLi..).  «  Rome  s'appliqua  à  augmenter  leurs 
revenus  (des  alliés),  et  à  étendre  leur  domaine.» 
Id.  Un  homme,  ravi  de  son  abondance,  veut 
augmenter  sa  dépense .  et  4Hirandir  ses  greniers 
(Boss).  Grossir  et  enfler  fbnt  naître  l'idée  ip 
quelque  chose  d'assez  mince  apparence  à  quoi  on 
donne  par  accumMlalion  une  sorte  d'abondance, 
de  plénitude,  de  réplétion,  de  rotondité,  et, 
comme  on  dit,  du  corps.  Au  lieu  d'augmenter  Im 
trésor  de  la  science,  des  savants  ne  font  qu'en 
grossir  le  volum  '  (M  a  a  m.). 

!•  Augmenter .  accroître, 

La  première  différence  entre  ces  deux  verfaea, 
c'est  que  l'un  marque  addition  et  l'autre  dévelop» 
pement.  Qutknà  on  augmenU  un  objet ,  ce  n'eit 
pas  Uai  qui  augmente;  on  lui  joint  des  objets  du 
même  genre  avec  lesquels  il  fonne  une  plus 
grande  somme ,  uu  tout  {Hus  complet.  Quand  on 
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aeeroît ,  rflugmentalîon  se  trouve  dans  rolijel 
Ini-méme  dont  l'énergie  est  portée  i  un  plus 
bsol  degré.  Le  premier  appelle  l'allenlion  sur 
des  parties  ajoutées;  le  secoDi)  présenie  l'idée 
d'uDC  seule  chose  qu'on  fait  pousser,  croître, 
qu'oD  forliRe ,  i  laquelle  on  donne  plus  de  vigueur 
ou  de  puissance.  Ob  augrmntt  ses  richesses  en 
en  sjoutani  de  nouvelles  i  câlins  qu'on  possède 
déjà;  on  les  nrcroll  en  faisani  fructifier  celles 
qu'on  possède  déjà  et  qui  sont  comme  un  germe 
On  aMgtnfnfc ses  jouissances  en  les  mullipliant: 
ou  les  accroît  eu  les  rendant  plus  vives  sans  les 
rendre  plus  nombreuses.  On  augmente  sa  gloire 
quand  on  y  en  Ajoute  une  nouvelle,  et  on  I'm- 
croli  quand  on  la  développe.  •  Cède  année .  on 
Domms  pour  la  première  fois  sii  préteurs  à  cause 
de  l'a U|;men  lotion  des  provinces  et  de  l'ac^roiiie- 
mmi  de  l'empire.  •  Roll. 

En  second  lieu ,  augmenler  exprimant  parlicu- 
lièremenl  ce  qu'oQ  ajoute  en  poids,  en  valeur, 
en  mesure,  en  nomtire  et  en  toutes  sortes  de 
quantités  est  ordinairement  accompagné  d'autres 
mots  qui  complètent  sa  signification  cl  détermi- 
nent rormellemenl  de  combien  est  l'addition,  ac- 
croître a  par  lui-même  un  sens  complet.  Dire 
qu'un  homme  a  accru  son  bien  .  c'est  dire  qu'il 
s'est  enrichi,  et  l'esprit  satisraïl  n'en  demande 
pas  davantage  ;  on  dira  bien  qu'il  a  accru  son  pa- 
trimoine de  beaucoup  ou  de  moitié ,  mais  jamais 
on  n'y  met  une  plus  grande  précision.  Au  con- 
traire, il  faut  se  servir  d'au^^nfer  toutes  les 
foisqu'on  veut  exprimer  mslhématiquement  de 
combien  est  la  quantité  ajoutée.  On  augmente  un 
régiment  de  deui  bataillons;  Tarquiu  ausmenlo 
les  sénateurs  jusqu'au  nombre  de  Iroii  cents 
(Boss.),  On  change  la  valeur  d'une  traction  en 
(iu0nienlanl  ou  en  diminuant  ses  deui  lermesd'un 
même  nombre.  Parce  dernier  exemple  on  voit 
qu'augmenter  est  seule  de  mise  en  arithmétique. 
Annibal  en  passant  par  les  Gaules  avait  accru 
sou  année,  c'est-à-dire  qu'il  l'avait  fortifiée,  ren- 
due plus  puissante;  c'était  bien  par  l'addition  de 


l'être  nourri  ,  viviBé  ,  activé.  Aussi  occrollrr 
l'emploie  particulièrement  bien  au  figuré  en  par- 
ant de  la  puissance,  de  la  gloire,  de  la  rèpula- 
.ion,  de  l'autorité  et  en  général  de  toutes  les 
p.issïons.  Voltaire  dit  quelque  part  a  qu'il  a 
augmenté  àea  trois  quarts  le  village  de  Fernay;» 
et  i!  écrit  ï  l'impératrice  de  Russie  :  ■  Votre 
empire   est  dans  la  vigueur  de  son  aetroiitt- 

i'  Agrandir ,  étendre. 

On  agrandît  selon  les  trois  dimen.<iions;  on 
('(end selon  une  seule.  Agrandir,  c'est  changer 
en  plus  ce  qui  est  pelïl,  donner  du  large  à  ce 
qui  e!l  étroit,  resserré,  embrasser  plus  d'espace 
dans  tous  les  sens,  rendre  plus  vaste  ou  plus 
'pacieui;  étendre  c'est  agrandir  au  loin,  pousser 
l')in ,  reporter  plus  loin  les  limites,  on  ^Imd  ce 
qui  est  court ,  ce  qui  a  peu  de  longueur.  L'ac- 
tion d'agrandir  se  fait  en  empiètent  dans  toutes 
les  directions;  celle  d't'tfndr*  a  lieu  en  pointe 
et  dans  un  sens  unique.  On  ajrrondi'l  un  bassin , 
une  ouverture;  on  ^(^nd  une  allée.  Un  lapin 
agrandit  son  terrier  sans  \'étend''e  en  lui  donnant 
plus  de  capacité  :  il  l'^rend  tans  l'agrandir,  si  ce 
n'est  d'un  seul  cAlé,  en  le  prolongeant.  Si,  tout  en 
se  renfermant  dsns  son  enceinte  prim  live,  on 
donne  i  toutes  les  parties  d'un  château  de  plus 
grandes  proportions,  on  l'agrandt'l  et  on  ne  re- 
fend pas.  .jjrrandtr  ses  Etats,  c'est  les  arrondir, 
les  élargir,  [aire  qu'ils  aient  plus  d'ampleur,  de 
lalilude.  sans  indication  du  cdlé  par  où  on  les 
élargit  ni  du  point  jusqu'où  on  les  élargit;  les 
(tendre,  c'est  en  reculer  les  litnlt-s,  et  ce  mot 
indique  un  proiongement  conai  lérable  en  un 
sens  que  d'ordinaire  on  détermine  et  jusqu'à 
des  limites  gmcralement  aussi  déterminées;  ce 
prince  (tend.t  ses  Etals  du  cfllé  de  l'orient  jus- 
qu'à lel  pays.  Il  en  est  de  même  d'agrondir  et 
ù'étendrc  une  terre,  des  biens,  uQ  parc,  un  jar- 

Au  figuré,  on  ograndil  la  sphère  et  on  élend 
le  cercle  dp  ses  connaissances.  C'est  ain-i  qu'on 
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perficie,  d'extension,  d'expansion,  de  propaga- 
tion. 

«•  Cmosttr,  enfler. 

Un  homme  grossit  comme  il  croît ,  snecessÎTe- 
ment,  graduellement;  il  enfle  tout  d'un  coup  paf 
reflet  de  quelque  maladie:  Grossir  ^  à  l'actif, 
exprime  de  même  une  augmentation  de  volume 
lente  et  successiTe;  enfler^  une  augmentation 
rapide,  subite.  Sous  ce  rapport  grossir  ressemble 
tout  à  fait  à  accroître.  Aussi  ces  deux  mots  se 
trouTent-ils  réunis  dans  les  deux  exemples  sui- 
Tants<  L'avare  met  son  souverain  bien 

A  grossir  un  trésor  qui  ne  lai  sert  de  rien. 

Plus  il  le  Toit  accru ,  moins  il  en  sait  l'usage.  Bon. 

Mithridàie  dit  dans  Racine  en  parlant  des  Scy- 
thes: 
ReeudlHs  dans  leur  pert ,  accrus  de  leurs  soldats , 
Noos  Terrons  noire  camp  grossir  à  chaque  pas. 

Au  contraire,  Boileau  dit  ailleurs  de  Louis  XIY  : 

Mais  do  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite 
Crut  TOir  dans  ma  franchise  on  mérite  inconnu , 
Et  d'abord  de  ses  dons  en/la  mon  revena. 

Et  Lafontaine  au  sujet  d'un  marchand  qui  tra- 
versa les  mers  et  débita  ses  marchandises  en  un 
instant: 

Le  luxe  et  la  folie  enJUrmt  ton  trésor. 

Des  pluies  continuelles  ^rotsûfenl  un  fleuve; 
la  fonte  subite  des  nei^  V enfle.  — «Les  sciences 
des  livres  se  sont  composées  et  grossies  peu  à  peu 
des  opinions  de  plusieurs  diverses  personnes.  » 
Desc.  «  La  Meuse  s'était  enflée  tout  à  coup  par 
les  grandes  pluies  qui  survinrent.  »  Rac. 

Ensuite,  il  semble  quelquefois,  au  figuré,  que 
ce  qu'on  enfle  ne  gagne  qu'en  volume  apparent , 
et  non  en  masse  comme  ce  qu'on  grossit;  c'est 
parce  qu'au  propre  on  enfle  un  ballon  ou  quelque 
chose  de  semblable  et  qu'on  grossit  ce  à  quoi  on 
ajoute  des  parties  solides  comme  une  boule  de 
neige.  Il  y  a  du  vide  ou  quelque  chose  de  vain 
dans  ce  qui  est  enflé.  Ainsi  Boileau  dit  à  un 
homme  devenu  riche  :  Tu  verras  poêles ,  orateurs 

Dégrader  leurs  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 

De  tes  titres  pompeux  enfler  lears  dédicaces. 

Et  Voltaire  parlant  de  \  Encyclopédie  :  «  Bannis- 
sez la  morale  triviale  dont  on  enfle  certains  arti- 
cles. >  Et  Montesquieu  :  «  Un  prince  qui  vient 
d'acquérir  de  grandes  richesses  forme  de  grandes 
entreprises  avec  une  puissance  qui  est  d'accident, 
qui  ne  peut  pas  durer,  qui  n'est  pas  naturelle, 
et  qui  est  plutôt  enflée  qu'agrandie.  »  Mais  cette 
nuance  défavorable,  particulière  à  enfler,  La- 
bruyère  ne  l'a  point  donnée  à  grossir  lorsque, 
dans  sa  préface ,  il  a  parlé  de  certaines  remar- 
ques a  qui  avaient  grossi  du  double  la  première 
édition  de  son  ouvrage.  « 

AUSPICES,  PROTECTION,  SAUVEGARDE.  Sous 
lesaiMpteef,  sous  la  proffcrion ,  sous  la  sauvegarde 
de  quelqu'un ,  on  en  ressent  l'influence  bienfai- 
sante ,  préservatrice ,  salutaire,  on  est  en  quelque 
sorte  à  l'abri  sous  son  aile. 

Àmpices,  le  plus  restreint  de  ces  trois  mots 
dans  son  application,  car  il  ne  s'emploie  qu'avec 
le  mot  jroui,  exprime  l'influence  la  plus  vague ,  an- 
nonce une  simple  faveur.  Chez  les  Romains,  avant 
de  commencer  une  grande  entreprise,  on  prenait 
lei  auspices,  c'est-A-dire  qu'on  consultait  les  oi- 


'  seaux  {aves  aspicere ,  d'où  atupex) ,  leur  vol ,  leur 
chant  ou  leur  manjère  de  manger,  pour  savoir  si  on 
aurait  les  dieux  pour  soi  ou  les  dieux  propices;  en 
sorte  que  ftûre  une  chose  sous  les  atupices  d'un 
homme ,  c'est  la  faire ,  étant  Civorisé  de  lui ,  lui 
s'y  intéressant ,  fort  de  son  crédit ,  de  sa  bienveil- 
lance, de  ses  conseils  on  de  sa  médiation.  La 
protection^  de  pro  tegere^  couvrir  en  avant,  met  à 
couvert  d'un  danger;  c'est  proprement  un  se- 
cours. 

Vous  faites  une  chose  saus  les  auspicet  de 
quelqu'un ,  et  grftce  à  lui  vous  venez  à  bout  de  vos 
desseins,  vous  réussissez,  vous  vous  produisez, 
vous  êtes  accueilli,  bienvenu.  «  C'est  sous  les 
auiptcff  de  cet  homme  respectable  que  tu  vas 
entrer  dans  le  monde  ;  c'est  à  l'appui  de  son  cré- 
dit, c'est  guidé  par  son  expérience  que  tu  vas 
tenter  de  venger  le  mérite  oublié  des  rigueurs  de 
la  fortune.  »  J.  J.  «  Cet  ouvrage  (de  circonvalla- 
tion  autour  de  Jérusalem)  fut  achevé  en  troit 
jours,  non  sans  quelque  vertu  plus  qu'humaine. 
Aussi  Josèphe  remarque  que  Je  ne  sais  quelle  ar- 
deur céleste  saisit  tout  à  coup  l'esprit  des  sol- 
dats ;  de  sorte  qu'entreprenant  ce  grand  osuvre 
sous  les  auspices  de  Dieu,  ib  en  imitèrent  la 
promptitude.  »Boss.  «  L'amour  me  guidait,  et 
l'on  vient  toujours  à  bout  de  ce  que  l'on  entreprend 
sous  ses  aufpicet.  »  D ES  r. — Vous  vous  mettez  sous 
la  protection  de  quelqu'un ,  et,  défendu  par  lui, 
avec  son  assistance ,  vous  êtes  en  sûreté.  «  Quoi* 
que  je  vive  en  toute  sûreté  dans  ce  pays  sous  la 
protection  du  roi....  •  J.  J.  «  Je  jouis  mainte- 
nant, dit  l'Eglise ,  d'une  pleine  paix  sous  la  pro» 
tection  de  vos  princes.-  »  Boss.  «  Le  sénat  pria 
Pompée  de  prendre  la  défense  de  la  république, 
si  l'on  pouvait  appeler  de  ce  nom  un  gouverne- 
ment qui  demandait  la  protection  d'un  de  ses  ci- 
toyens. »  MONTBSO. 

Le  commerce  fleurit  sous  les  auspices  d'im 
gouvernement  sage  et  modéré  (Volt.)  ;  le  bon 
goût  fait  des  progrès  sous  les  auspices  de  quel- 
ques grands  écrivains  (Lah.).  Mais  tout  le  monde 
en  Angleterre  est  en  sûreté  sous  la  protection  des 
lois  (Volt.)  ;  aujourd'hui  l'indigence  infirme  est 
partout  sous  la  profeclton  de  l'humanité  publique 
(Lab.). 

lA  sauvegarde ,  la  garde  qui  sauve  ou  pour 
sauver  y  est  une  protection  supposant  un  grand 
danger  et  accordée  par  qui  peut  accorder  une 
garde,  par  le  souverain  ou  par  une  autorité 
quelconque.  On  laisse  en  mourant  sa  femme  sous 
la  protection  d'un  parent  (J.  J.);  les  législateurs 
ont  mis  sous  la  sauvegarde  publique  et  sous  l'abri 
de  l'autorité  souveraine  ce  qui  n'avait  jusque-là 
d'autre  sanction  que  l'équité  naturelle  et  la  foroe 
individuelle  (Lah.).  —  En  outre,  au  lieu  que  la 
protection  est  quelque  chose  d'abstrait,  le  service 
rendu,  la  sauvegarde  est  quelque  chose  de  con- 
cret, l'objet  qui  protège,  qui  garde  ou  garantit, 
qui  sert  à  rendre  le  service,  un  abri  tutélaire, 
une  sorte  de  bouclier  ou  de  rempart.  Nous  implo- 
rons la  protection  d'une  personne  que  nous  re- 
gardons comme  pouvant  être  notre  sauvegardé, 
A  Rome:  chaque  patricien  prenait  en  sa  ptotu- 
tton  quelques  plébéiens,  qui,  dans  des  oircon- 
itaneee  périlleuses,  devenaient  sa  mwngwés 
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a  Ils  voyaient  la  tranquillité  et  le  repos  dont 
jouissaient  plusieurs  nations,  à  Tabri  et  comme 
sous  la  sauvegarde  de  la  protection  romaine.  » 
BoLL.  &)us  la  sauvegarde,  comme  qui  dirait  sous 
le  houdierou  sous  Tégide. 

AUSTICRE .  SE  VÈnE .  RIUOCREUX .  RCDK .  Dl'R. 
Ces  mots  servent  à  qualifier  un  homme  qui  mnnque 
de  douceur  dans  le  caractère  et  dans  les  actions, 
ou  qui  ne  pLdsante  pas,  comme  on  dit  familière- 
ment. 

ÂHutvre .austeru»t(L\KTrt\^ôt,  d'aûeiv,  dessécher. 
sigDiûe,  à  la  lettre,  sec.  sadâ  agréments.  Il  re- 
garde les  mœurs  ou  la  manière  de  vivre .  et  mar- 
que le  retranchement  des  aises  et  des  plaisirs,  la 
privation  de  tout  ce  qui  peut  flatter  nos  pen- 
chants; il  donne  une  idée  de  sobriété  et  d'absti- 
nence. Le  contraire  de  Vaustérité^  c*est  la  délica- 
tesse ,  la  sensualité ,  ce  sont  des  mœurs eftémi nées 
tt  Vaiistère  pudeur.  »  Rnc.  «  Vauyiéritff  de  la  vie 
chrétienne.  »  Mass.  «  Vaustérité  des  mœurs  ré- 
publicaines. »  MoNTESQ. ,  Volt.  «  La  haine  de 
ravfftVe  Caton  contre  le  voluptueux  César.  >  Laii. 
a  Un  naturel  austère^  une  vie  pénible, ont appa- 
i-emment  endurci  le  héron.  »  Uukf.  «  Toujours 
en  contraste  avec  les  mœurs  publiques,  la  philo- 
sophie des  stoïciens  affichait  la  morale  la  plus 
austère.  >  Cond.k  Lycurguc  était  dur  et  austère. 
Solon  était  doux  et  môme  voluptueux.  »  In.  «  Les 
saints  ont  banni  les  plaisirs  par  les  austérités.  > 
Nie.  «  Elle  était  fort  pâle:  ce  que  je  ne  manquai 
pas  d'attribuer  à  Vaustérité  ^\ï  célibat.»  Les.  La 
Piété  dit  dans  le  prologue  dT*r/»^r  : 

Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles , 

Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité.   Rac. 

«  La  pénitence  s'impose  des  privations  rigoureu- 
ses, et  si  elle  use  encore  des  choses  présenter, 
c'est  moins  pour  Hatler  ses  sens  que  pour  les  pu- 
nir  par  l'u^nge  sobre  et  austère  qu'elle  en  fait.  » 
3fASs.  «  Molière  a  donné  un  tour  gracieux  au  vice , 
avec  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  » 
FÉH.  «  Dans  les  prisons,  il  était  permis  de  trai- 
ter les  chrétiens  délicatement,  ou  du  moins  on 
relâchait  quelque  chose  de  la ujti/n'f^  ordinaire.» 
Boss.  a  La  règle  esi  austère,  c'est-à-dire  qu'elle 
retranche  de  nos  penchants.  >  Montbsq.  a  Tem- 
pérer Vaustérité  de  la  vertu  ,  et  rendre  ses  leçons 
aimables,  v  J.  J.  «  La  religion  de  Mahomet  n'est 
pas  sensuelle;  elle  est très-aux'ère:  elle  impose  le 
jeûne  et  raumdue,  elle  défend  les  jeux  de  hasard, 
Tusage  du  vin  et  de  lachairde  porc.» Volt.— Du 
reste,  on  n'est  pas  seulement  austère  pour  soi- 
même.*  La  manière  (lusfèrc  dont  Harpagon  vitavec 
sesenfants  pourrait  autoriser  des chosesétranges.» 
(Yalère  dans  1*^4 rare^  Mol.  «  Eucharis  disait  à  Té- 
lémaque  :  Vous  vivez  sous  un  rule  maître:  rien 
ne  peut  adoucir  son  austérité;  il  est  ennemi  de 
tous  les  plaisirs.»  Fên.  «  Philoclès  est  sec  et  aus- 
tère ;  mais  son  austérité  vaut  mieux  que  la  flatte- 
rie pernicieuse  de  vos  conseillers.  ■  Id.  a  Si  je  veux 
C*tre  austère  et  sec  avec  mon  di.sciple,  je  perdrai 
sa  confiance;  si  je  veux  être  complaisant,  facile, 
etc.  •  J.  J.  La  facilité,  la  complaisance ,  la  flatte- 
rie sont  en  cfletles  qualités  opposées  à  Vaustérité 
considérée  par  rapport  aux  autres. 

lAsévérité  suppose,  non  plus  des  plaisirs  qu'on 
interdit ,  mais  des  fautes  ou  des  défauts  qu'on  con- 


damne. «  Vaustérité^  dit  VauTenargues,  est  une 
haine  des  plaisirs:  et  la  sévérité^  des  vices.»  Des 
vices,  ainsi  que  de  toutes  les  mauvaises  qualités 
et  de  toutes  les  mauvaises  actions.  La  sévira 
.se  rapporte. non  plus  à  La  manière  de  TÎTreoads 
faire  vivre  les  autres .  mais  à  la  manière  de  juger, 
et  elle  a  pour  contraire  L'indulgence.  Sévère  Tient 
du  latin  sererus ,  de  même  famille  que  venu. 
vrai,  et  signifie  étymologiquement  qui  voitlfs 
choses  au  vrai,  sans  rien  qui  les  pallie.  Un  jofi 
(AcAD. ,  R^c).  un  tribunal  (Boss.)  tévèrty  un  di- 
recteur ou  un  casuisle  sévère  r  Pasc]  ;  un  jag^ 
ment  (Acad.  .  Rac,  J.  J.),  une  sentence (J.J.), 
une  doctrine  (Dourd.  ,  Boss.) ,  uneciîtique'AcAO.) 
sévères,  «  Il  y  a  plus  de  sévérité  qne  de  jusUct.! 
Vauv.  «Le  vieillard  indulgent  ou  sévère, t^Bakol 

Rome  lui  sera-l-elle  indulgente  on  jMtrv?  Bac 

Moi  l  que  je  lui  pmaonce  un  arrêt  si  mainî  ]m. 

Mais  la  sévérité  ne  me  va  point  du  IoqI  ; 

L'in  lulgence  à  jamais  doit  être  moo  piilicB.  Voj. 
Bon!  une  faute  est  quchpiefois alUe; 
Ce  faux  pas-là  t'sdoiicira  la  kfle; 
Tu  seras  moins  sévère,         la. 

«  Prendre  dans  ses  jugements  le  puU  de  la  ter/- 
rite.  »  BouRD.  Une  grande  sévérité  de  disdpUae 
(II).).  «  Âpres  cette  sévérité  (condamnation  des 
poètes) .  comment  pourriez-vous  Caire  gr&ce  aai 
rhéteurs?  »  Fén.  —  L'homme  aiMtère  dans  set 
mœurs  vit  austèrement,  n'a  pour  luWmiiBi  au- 
cune molle  complaisance;  l'homme  snènàau 
ses  mœurs  se  juge  sévèrement ,  condamae,  se  it- 
proche  et  cherche  à  corriger  ses  moindres  dé- 
fauts. Une  femme  austère  vit  dans  les  ennuis  da 
veuvage  \Br:GN.)  par  exemple  ;  une  îemmtsétin 
a  des  principes  de  vertu  tels  qu'elle  nepemetet 
ne  se  permet  aucun  propos  d'amour,  ■iancini 
familiarité. 

Kcoute;  quand  l'hymen  aura  Joint  nos  èBBfnn, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  è  ions  les  daBwma. 
Jo  veux  une  femme  sévère.    Mot. 

—  Rn  termes  de  heaux-arts,  ce  qui  est  omimpeai 
être  grave  et  nohle;  mais  il  n'a  rien  degndeax. 
a  On  trouve  dans  Thucydide  une  mélodie oaidrt, 
imposante ,  pleine  de  noblesse,  maislaplaput 
du  temps  dénuée  d'aménité.  »  Bahtb.  «Cokl- 
les  sciences  ne  sont  pas  si  atutèret,  qu'eîks  se 
refusent  aux  gr&ces  du  discours,  n  P.  A.  Ceipii 
csi sévère  est  vrai,  exact,  correct,  cbitiéionen 
a  condamné  et  exclus  sans  rémission  tout  ce  qui 
u*aurait  servi  qu'à  l'ornement.  Telle  art  BflUt 
poésie  (Volt.). 

La  rigueur  touche  de  près  à  la  séténii:  eOe 
consiste  également  à  ne  point  excuser oo  pvdon- 
ner  des  défauts,  des  fautes  ou  des  crjoiis.  La  loi 
de  rigueur  et  la  loi  de  grâce.  Hais  la  sérériUîat- 
damne ,  et  la  rigueur  puait.  L'une  est  oppoeii  à 
l'indulgence,  qui  laisse  passer,  ferme  la  ytax, 
ne  trouve  pas  mauvais  ou  explique  par  des  notib 
plausibles;  et  l'autre,  à  la  clémence,  qui  ftîl 
grftce  ou  adoucit  la  peine.  «  La  sévérùéém  W^ 
nistres  de  la  loi ,  et  la  rigueur  des  chltimMla  ■ 
J.  J.  On  dit  la  sévérité  des  ministres  de  la  Ui 
parce  qu'ils  se  bornent  à  juger;  maia,  dans  ilft^ 
lie,  Abner,  qui  a  pour  fonction  de  faire  exéeaiff 
des  ordres  et  des  sentences,  s'appelle  lui-Béai 

Dos  vengeances  des  rois  ministre  ngvmrmÊS.  I«a 
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LBT^evr  efTectue  les  décisions  de  la  sévérité; 
elle  montre  dans  la  conduite  et  l'application  ce 
que  sévérité  représente  comme  une  simple  dispo- 
sition dans  la  loi  ou  dans  Tesprit  du  Jnge.  «  Les 
juges  d*nn  goût  sétêre  ont  traité  le  Télémaque 
arec  quelque  rigueur.  »  Volt. 
Bienftiinnt  myere  tous,  enrers  mo!  seul  sévère , 
inui  eiil  rigoureux  tu  mMinposes  la  loi.        b. 

«  Les  préceptes  du  mahométisme  sont  ertrême- 
m€Xïi sévères;  ils  ordonnent  la  plus  rigovreiiseih- 
atiiMBce.  »  Id.  La  sévérité  se  fait  craindre  par  !a 
menace,  et  la  rigueur  par  Texemple.  «  Ce  n'était 
point  par  la  sévérité  des  menaces,  par  la  rigueiêr 
des  ch&timents  que  ?aint  Benoit  se  faisait  obéir.  » 
BonuD.  On  dit  un  regard  et  un  TÎsnge  sévères^ 
XDâisnon  pas  rij^wrfKâP.— Ensuite,  lart^tieiir  étant 
le  complément  de  la  sévérité,  la  première  enché- 
rit sur  la  seconde.  «  Chez  les  Romains,  les  peines 
qoi  regardaient  les  premières  personnes  de  TËtat 
étaient  assez  douces;  celles  qu'on  infligeait  aux 
personnes  d'un  rang  inférieur  étaient  plus  Mérè- 
res;  enfin  celles  qui  ne  concernaient  que  les  con- 
ditions basses  furent  les  plus  riftmrvuses.  »  Moif- 
Tcao.  «  Cette  loi  est  la  plus  sérère  et  la  plus 
figonreiise  de  toutes.  »  Pasc.  •  Vous  êtes  trop  sé- 
vère et  trop  rt^oiireur.  »  FÉw.  «  Tant  il  se  mon- 
trait o^èrr  et  r«<9o«reiix  à  l'égard  de  ses  écoliers.» 
Lm.  c  La  Proyidence  prépare  aux  riches  un  juge- 
ment sévère  et  rigoureux.  »  Bdurd.  User  de  sévé- 
rité et  de  rigueur  contre  soi-même  (lu.).  — Rigont- 
reux  parait  aussi  plus  fort  qu'atitlére.  c  V austérité 
la  plus  rigoureuse.  >  Bourd.  «  Darid  ne  modéra 
point  la  rigueur  de  ses  austérités. •»  lo.—  Ce  mot 
va  jusqu'à  marquer  même  on  excès.  «  Nous  exa- 
gérons en  paroles  la  sainteté  du  christianisme  : 
nous  sommes  rigoureux  dans  nos  décisions.  » 
BoDRD.  ■  Quelques-uns  détruisaient  l'usa^ce  de  la 
pénitence  par  un  excès  de  sévérité.  L'Ëglise  mo- 
déra leur  rigueur.  »  Id.  —  Rigueur  vient,  dit- on . 
du  grec  fî^o;  froid,  etsi.-nifie  ce  qui  rend  roide 
de  froid  ou  d'efîroi,  ce  qui  glace  et  frappe  de 
stupeur. 

Rude ,  du  latin  rudis ,  brut ,  âpre  au  toucher , 
qui  n^est  pas  poli,  désigne  un  manque  de  douceur 
dans  les  manières ,  dans  la  façon  dont  on  traite 
les  gens. 

Nourri  dans  les  forêts,  il  en  a  la  rudesse.  Rac. 

Il  est  brusque ,  impoli. 
On  doit  peu  8*étonner  de  cet  air  de  rudesse 
Bans  un  prerincial  neurri  sans  politesse.    Regn. 

«  Charles  IX  était  rudeàe  son  naturel,  et  il  com- 
mençait dr-puis  quelque  temps  i  parler  sèchement 
i  la  reine  mère  »  Boss.  a  II  me  rebuta  rude- 
rMmL  »  Pasc.  «  Rien  ne  uotts  heurte  plus  rude- 
ment q^ie  cette  doctrine.  »  In.  «  Si  on  s'occupait 
exclusivement  de  la  chasse ,  on  en  contracterait 
une  certaine  rudesse.  •  Monteso.  «  C'était  un 
homme  de  politesse  et  d'une  douceur  de  mœurs 
que  les  Français  seuls  conservent  dans  la  rudesse 
attachée  au  service  maritime.  »  Volt. — On  le  voit, 
la  rudesse  tient  au  défaut  d'usage  ou  d'éducation , 
ou  bien  on  la  contracte  parmi  les  gens  de  mer  ou 
dans  les  camps. 

Dur  y  durus,  qui  ne  peut  être  attendri  ou 
amolli,  exprime  un  manque  de  pitié  en  même 
temps  qu'un  manque  ëe  doucenr  ;  ce  qui  le  dis- 


tinirue  nettement  de  ses  synonymes.  11  touche  k 
l'insensible,  et  on  dit  bien  une  dure  insensibilité 
(Mass.).  «Les dévots  plaignent  les  autres  d'un  tm 
si  cruel ,  leur  justice  est  si  rigoureuse^.  leur  cha- 
rité est  si  dure,  leur  rèle  sfamer,  que  l'insenî^ibi- 
lité  même  des  gens  dii  monde  est  moins  barbare 
que  letn»  commisération.  •  J.J.  rLes  hommes  ex- 
trêmement heureux,  et  les  hommes  extrêmement 
malheureux,  sont  également  portés  à  la  d^ref^. 
n  n'y  a  que  la  médiocrité  et  le  mélange  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fbrtune  qui  donnent  de 
la  douceur  et  de  la  pitié.  »  Moiîtesq.  •  Quel  mal- 
heureux n'espérait  pas,  en  l'abordant  (le  chance- 
lier Le  Tellier).  du  secours  ou  de  la  pitié  f  Outl 
était  éloigné  de  ceux  qui,  joignant  à  la  sévérité 
de  leur  profession  la  rudesse  de  leur  humeir, 
affligent  les  pauvres  de  Jésus  Christ,  et  désespè- 
rent, poT  leur  dureté,  des  misérables  qui  ne  gé- 
missent déjà  que  trop  sons  le  poids  de  leur  mau- 
vaise fortune! »  FtÉcH.  —  En  parlant  des  choses, 
ce  qui  est  mde  choque;  ce  qui  est  dur  tût 
peine  :  cet  ordre  de  la  Providence  m'est  dur  et 
bien  sensible  (Siv.).  —Et  comme  dur  ajoute  à  Fidée 
commune  celle  de  l'insensibilité ,  il  peut  être  em- 
ployé comme  enchérissant  sur  tons  les  autres, 
même  sur  rigoureux.  «Saint  Rtienne  fut  mortifié 
et  austère  sans  dureté,  charitable  et  doux  sans 
faiblesse.  »  Bourd.  «  La  fermeté  de  mon  supé- 
rieur, toute  sage  qu'elle  peut  être,  me  paraît  ri- 
gueur  outrée  et  dureté.  »  Id.  «  Sois  sévère  sans 
être  dur.  »  Les.  «Il  y  aura  pour  les  grands  tfn  ju- 
gement rigoureux ,  et,  suivant  le  tienne  de  rÊcri- 
ture ,  rigoureux  jusqu'à  la  dureté:  »  Bourd. 

I^AlJTORfTÉ .  PUISSANCE .  POUVOIR  ;  — 2»  EM- 
PIRE, DOMWATIOPI.  Ces  mots  sont  pris  ici  dans 
le  sens  le  plus  étendu ,  quand  ils  se  disent  es 
parlant  des  souverains,  des  magistrats,  relath- 
vement  à  ce  qui  dépend  d'eux. 

!•  Autorité .  puissanre ,  potirorr. 

Vautorité  d'abord  diffère  beaucoup  de  là  puis- 
sance L'une  rend  vénérable ,  l'autre  redoutable  ; 
fune  inspire  le  sentiment  du  respect ,  l'autre  ce- 
lui de  la  crainte.  On  défère  à  Vautorité,  on  cède 
à  la  puissance.  «  Si  Jésus-Christ  a  établi  les  rôtis 
défenseurs  de  son  Eglise,  c'est  pour  honorer  leur 
autorité  et  pour  consacrer  leur  puissance.  -» 
Boss.  VaHtoriPè  se  rapporte  davantage  à  la  di- 
gnité, et  la  puma vsfe  à  la  force.  «  Gélon  vécut 
dans  Vautorité  royale  jusqu'à  une  extrême  vieil- 
lesse .  sans  abuser  de  sa  puissance.  »  Ttn.  «  Louis 
le  Débonnaire  avait  Kesprit  fbible,  mais  la  nation 
était  guerrière:  Vautorité  se  perdait  au  dedans 
sans  que  \k puissance  partit  diminuer  au  dehors.:» 
Mo^ïTESQ.  «  Vautorité  ecclésiastique  n'est  qu'une 
autorité  de  persuasion:  c'est  la  puissance  de  la 
vérité  et  non  la  puinsance  de  la  force.  »  Voir. 
«  Dans  ce  mot  d'cvlortf^ (appliqué  au  sénat)  était 
contenue  l'idée  d'une  p^sfonce  de  raison ,  diffé- 
rente de  celle  du  peuple  qui  n'est  qu^unejmit' 
fonce  de  force.  C'est  la  distinction  reconnue  en- 
tre potesêSLs  et  au€toritas .  dont  le  premier  se  dit 
en  bien  et  en  mal,  et  dont  le  second  ne  s'emploie 
jamais  qu'en  éloge,  et  emporte  toujours  une 
idée  de  respect.  »  Lab.  On  dire  plutéi  Vmutorité 
d'une  assemblée ,  et  la  puissance  d*mi  conqué- 
rant^ UcMfwnif^  dts  loi»,  d'iiA  pèrv ,  dhm  maître. 


DEUXIÈME  PABTIE  : 


TUle  grava  autorité,  el  U  p»iJjnn«  des  armes , 
d'uD  ennemi,  une  puùtanct  formidable.  En  par- 
lant de  l'ancienne  Borne,  on  opposera  bien  l'an- 
lorité  du  aénal  à  la  puitianc»  Iribunilienae  ou  à 
b  puiitanet  du  peuple  (Roll.  ,  Vïtir.). 
Pouvoir  élanl  prïmilivement  un  verbe,  à  la 


diiTÉrence  des  d 


li  sont  des 


sobstantits  purs  ,  se  rapporta  spécialement  i 
l'acte,  à  l'eiéculion.  Le  pouvoir  est  (luelque 
cbose  de  diïlëguè  ou  de  communiqué  par  quoi  se 
nuDiTestâ  ou  s'sierce  ïaulorité  ou  la  pvitsaner. 
VaMoriU  publique  ou  la  puiiionce  publique  se 
divise  en  plusieurs  povxoin  ou  en  poucairi  parti- 
culiers; les  dillérenls  poutoir»  partagés  ol  ré- 
pandus se  réuoissenl  dans  l'unitt  d'auforil^  ou 
de  pLiîsonM.  a  L'agrandissement  de  l'Etal  donne 
aux  dépositaires  de  l'auloril^  publique  plus  de 
tentations  et  de  moyens  d'abuser  de  leur  pou- 
coir.  ï  S.  1.  La  souverain  remet  aux  juges  une 
portion  de  son  auloril^  en  leur  conférant  le  pou- 
voir de  rendre  la  justice  eu  son  nom  (Vom.).  Ku 
nous  donnant  la  liberté  de  juger  le  prccbain, 

prétendons  nous  donner  un  pouvoir  qu'il  s'est 
Té!icrïé(BouBD.).  «Jésus-Christ  a  reçu  paiitaïux 
sur  tous  les  hommes  :  Toute  puitêance,  dit-il. 
m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre....  Il  ne 
parle  que  du  poutoir  de  donner  la  vie,  parce  que 
c'est  son  pouvoir  primitif,  et  celui  qu'il  veut 
exercer  nalurellemenl.  Le  pouroir  déjuger  et  de 
condamner  est  un  pouvoir  dont  il  n'use  qu'en  se- 
cond lieu  et  à  regret.  »  Boss. 

On  appelle  avlorilés  les  dignitaires,  les  hommcâ 
teTétus  d'un  caractère  qui  doit  lea  Taire  honorer; 
pudioiuet ,  les  Dations  en  armes;  et  poucotn. 
les  difTérentes  brancbes  du  service  public.  Tout 


manière  que  la  pi 

eue,  et  r OUI on'l^ compromise  ou  déconsidérée. 

!"  Empire,  dominalion. 

L'empire  et  la  domination ,  du  latin  imptrare , 
commander,  el  de  doininui.  maître,  sont  tout 
relatifs 


une  chose,  est  ou  Ta  aulovr  ou  à  rcnlour  l'en- 
vironne, l'enferme  comme  dans  un  cercle. 

Hais,  pour  l'ordinaire ,  autour  est  une  préposi- 
tion et  prend  un  régime,  au  lieu  qu'd  fcnlour 
csl  UD  adverbe  et  se  dit  absolument.  ■  Le  pic 
primpe  au'our  du  tronc  des  arbres;  il  nicbe  dans 
les  cavités  qu  il  a  faites .  et  c'est  du  sein  des  ar- 
bres que  sort  sa  progéniture,  destinée  à  ramper 
d  Tïnlour,  o  Bdff. 

Cette  distinction  est  vraie,  mais  insultlsante; 
car.  d'une  part,  l'usage  permet  d'employer  aussi 
autour  comme  adverbe,  et.  de  l'autre,  d  TeRlour 
de  est  une  locution  prépositive  encore  usitée, 
quoi  qu'en  dise  l'Académie  (IS3â), 

Ce  qui  est  ou  va  autour  est  ou  va  contre ,  tout 
prés;  ce  qui  est  OU  va  d  rentour ,  se  trouve  ou  se 
meut  plus  loin ,  à  une  certaine  dislance ,  aui  en- 
virons. On  peut  dire  d'une  table,  dans  un  festin, 
que  les  convives  sont  autour,  et  que  les  serrileuis 
tournent  d  Teniour.  ■  N  as-tu  vu  personne  rfldei 
d  ('<n(oiir  de  moiT  >  Reon.  —  On  remarque  un 
vase  et  l'inscription  qui  est  autour  {Fsn.)  ;  on  est 
charmé  de  la  beauté  d'un  vase  et  de  l'odeur  qu'il 
répand  à  l'enlour  (Mass.).  —  •  Combien  Dieu  a 
mis  de  défenses  amour  du  cerveau  1  >  Boss.  i  La 
terre  tourne  d  j'inlour  du  soleil,  i  F.  B.  —  <Ces 
mésanges  ont  de«  marques  blanches  autour  des 
yeuj.  •>  BtiFF.  "  Cet  oiseau  se  perche  haut  par  le 
besoin  de  découvrir  d  rratour  de  lui.  >  In. 

Boileau.  en  parlant  d'un  livre  qui  avait  été  pu- 
blié contre  lui  par  Prailon .  avait  écrit  dans  les 
premières  éditions  de  l'èpître  ri  ; 

.<  l'eniaur  d'un  eislor  j'en  >J  la  la  préface. 
Sur  une  critique  de  Pradon ,  qui  prétendît  qu'il 
fallatl  dire  autour  et  non  pas  i  Fenlour,  le  sati- 
rique mit  dans  las  éditions  suivanlea  ; 

Autour  d'un  uudebec  j'en  ai  lu  la  pr^Aice. 
Il  tii  bien  :  car  l'enveloppe  d'un  chapeau ,  au  lieu 
d'en  être  i  quelque  distance ,  est  tout  contre ,  y 
louche.  Uais  du  fait  ici  rapporté  ou  a  eu  tort  de 
conclure  que  Pradon  et  Boileau  condamnaient 

l'eniovr  de  absolument,  même  dans  les  c: 
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RIORrrÂ.  Ce  par  quoi  on  l'emporte  sur  un  autre 
ou  sur  d'autres. 
Vavantaye  est  quelque  chose  d^avantageux  ou 
'^  de  faTorable ,  quelque  chose  dont  on  est  avan- 
tagé, un  bien^  une  commodité,  une  utilité, 
qu'on  a  de  plus  et  qui  fait  qu'on  est  avant.  Avoir 
sur  quelqu'un  Yavantage  de  la  fortune,  de  la 
jeunesse ,  de  la  santé.  «  Quand  l'univers  L'écrase- 
rait ,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui 
le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  eiVavantage 
que  l'univers  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait  rien.  » 

PA8C. 

Le  dessus  est  l'avantage  qu'on  obtient  dans  un 
combat  ou  dans  une  dispute.  En  effet ,  il  consiste 
primitivement  et  essentiellement  pour  un  lutteur 
à  ne  pas  rester  dessous ,  mais  à  se  mettre  dessus. 
Une  armée  a  sur  une  autre  Yavantage  du  terrain , 
du  poste ,  du  nombre  ;  et ,  dans  l'action ,  elle  a , 
elle  prend,  elle  perd  ou  re^rendle  dessus,  «Conti 
paraît,  avec  lui  la  confiance  revient  aux  troupes; 
la  valeur  de  la  nation  reprend  le  dessus  :  on  le 
suit,  rien  ne  résiste.  »  Mass. 

Prééminence  et  supériorité  renferment  une 
idée  d'excellence ,  étrangère  aux  deux  mots  qui 
précèdent.  La  priféminence  et  la  supériorité  sont 
des  avantages  qui  font,  non  pas  qu'on  est  mieux 
placé ,  mieux  partagé ,  mais  plus  élevé.  Ce  sont 
des  avantages  par  lesquels  on  prime ,  on  brille , 
on  se  distingue.  Vavantage  de  l'univers  sur 
l'homme  n'est  ni  prééminence  ni  supériorité, 
puisque  l'homme  est  plus  noble  que  lui. 

lA prééminence  a  rapport  au  rang;  la  supé- 
riorité k  la  valeur,  à  la  puissance,  à  l'action 
plutAt  qu'à  l'état.  La  prééminence  vous  donne 
place  au-dessus  des  autres  ;  la  supériorité^  le  droit 
décommander  aux  autres  ou  le  pouvoir  de  les 
surpasser.  La  première  est  toute  de  forme  et  d'in- 
stitution, et  indépendante  du  sujet;  la  seconde, 
plus  réelle  ou  plus  effective,  est  ordinairement 
caractéristique  du  sujet  même. 

La  prééminence  est  une  préséance,  une  dis- 
tinction honorifique  ou  hiérarchique  par  laquelle 
vous  êtes  établi  au-dessus  des  autres.  «  Une  pré- 
éminence est  nécessaire  dans  tous  les  corps.  »  Mal. 
a  Le  gouvernement  monarchique  suppose  des 
prééminences ,  des  rangs ,  et  même  une  noblesse 
d'origine.  La  nature  de  l'honneur  est  de  demander 
des  préférences  et  des  distinctions.  »  Montbsq. 
«  Le  titre  de  grand  a  toujours  été  donné  en  France 
à  plusieurs  premiers  officiers  de  la  couronne, 
comme  grand  sénéchal ,  grand  veneur ,  etc.  On 
leur  donna  ces  titres  par  prééminence  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  servaient  sous  eux.»  Volt. 
«  Au  concile  de  Chalcédoine  on  décida  que  l'é- 
glise de  Constantinople  était  en  tout  égale  à  celle 
de  Rome  pour  les  honneurs....  Dans  cette  dispute 
de  rang  et  de  prééminence ,  on  allait  directement 
contre  les  paroles  de  J.  C.  »  In. 

La  supériorité  est  une  qualité ,  une  vertu ,  une 
faculté,  un  talent,  une  autorité  qui  vous  rend 
plus  fort  ou  plus  puissant  que  les  autres.  Supé- 
riorité de  génie ,  d'esprit,  décourage,  de  mérite, 
de  forces  (Agad.).  Le  caractère  de  supériorité 
empreint  dans  toutes  ses  actions,  dans  tous  ses 
discours  (lo.).  «  Si  les  pharisiens  avaient  de 
iMHme  foi  reconnu  la  supériorité  du  Fils  de  Dieu 


sur  eux ,  et  qu'ils  eussent  consenti ,  par  un  aveu 
sincère  de  leur  faiblesse,  à  quitter  leurs  senti- 
ments.... »  BouRD.  c  Remportez  la  victoire  sur 
votre  ennemi  en  le  comblant  de  bienfaits.  Peut-on 
voir  une  plus  illustre  supériorité?  >  Boss. 

L'imitation  de  La  parole  ne  donne  au  perroquet 
aucune  prééminfnce ,  parce  qu'elle  ne  suppose  en 
lui  aucune  supériorité  (Bufp.).  A  une  époque  où 
l'empire  d'Orient  et  celui  d'Occident  étaient  égale- 
ment affaiblis  et  épuisés,  «  Constantinople,  échap- 
pée aux  barbares ,  obtenait  sur  Rome  la  préémi- 
nence, non  la  supériorité,  que  donne  le  bonheur 
sur  l'infortune.»  Chateaubriand. 

AVi^n'AGE,  UTIUTÉ,  PROFIT.  L'idée  égale- 
ment exprimée  par  ces  trois  mots  est  celle  d'un 
bien  qui  dépend  ou  qui  peut  résulter  de  certaines 
choses. 

Avantage  a  cela  de  particulier  qu'il  est  relatif, 
qu'il  implique  une  comparaison.  Vavantage  nous 
met  en  avant,  nous  fait  précéder  les  autres, 
nous  élève  au-dessus  d'eux ,  nous  donne  sur  eux 
la  supériorité.  «  Sylla  et  Sertorius  aimaient  mieux 
périr  que  de  faire  quelque  chose  dont  Mithridate 
pût  tirer  avantage.  »  Montbsq.  «  Voyez  par 
combien  d^avantages  nous  vous  sommes  supé- 
rieurs. »  Volt. 

Avantage  peut  être  encore  relatif,  en  ce  sens 
qu'il  fait  concevoir  par  opposition  un  mal  avant 
lequel  ou  au-dessus  duquel  est  un  bien  dont  il 
s'agit  :  il  y  a  avantage  à  se  conduire  ainsi ,  c'est- 
à-dire  que  se  conduire  ainsi  convient  davantage, 
est  préférable  à  se  conduire  autrement,  que  le 
bien  à  attendre  surpasse  le  mal  à  craindre;  'et 
c'est  pour  cela  qu'on  dit  un  parti  avantageux 
plut^  qu'un  parti  utile  ou  profàoble. 

A  l'idée  d* avantage  correspond  nécessairement 
ridée  d'inconvénient  et  celle  de  supériorité  sur 
l'inconvénient  ou  les  inconvénients.  «  Quelques 
pertes  légères,  mêlées  avec  des  gains  considé- 
rables ,  n'empêchent  pas  que  le  trafic  ne  soit  re- 
gardé comme  très-ararUa(;eMx.  »  Roll.  On  fait 
à  quelqu'un  des  propositions  ou  des  conditions 
avantageuses ,  c'est-à-dire  qui  lui  offrent  plus  de 
bien  que  de  mal,  qui  lui  promettent  plus  de  suites 
heureuses  que  de  fâcheuses. 

Mais  ce  qui  distingue  encore  plus  avantage , 
c'est  l'étendue  et  la  noblesse  de  sa  signification. 
Il  désigne  toutes  sortes  de  biens,  particulière- 
ment ceux  qui  consistent  à  être  avant ,  c'est-à- 
dire  dans  une  prééminence ,  dans  quelque  chose 
de  grand,  de  considérable,  d'honorâble,  de  glo- 
rieux. Vavantage  est  le  genre  dont  VutUité  et  le 
profit  représentent  des  espèces,  et  des  espèces 
d'une  nature  intéressée,  c'est-à-dire  presque 
toujours  peu  relevée.  «  Nous  avons  ce\  admirable 
avantage  de  connaître  que  la  mort  est  une  peine 
du  péché.  »  Pasc.  Il  n'y  a  rien  d'admirable 
dans  Vutilité  et  le  profit.  Un  panégyrique  doit 
avoir  pour  effet  d'être  avantageux  à  la  personne 
qu'il  célèbre,  et  utile  ou  profitable  aux  personnes 
qui  l'entendent.  «  Ne  perdez  pas  le  fruit  de  cette 
vérité,  quiv,  tout  avantageuse  qu'elle  est  au  saint 
dont  je  fais  l'éloge ,  sera  encore  plus  utile  et 
plus  édifiante  pour  vous.  »  Boord.  «  Le  pané- 
gyriste d'un  faible  académicien  doit  xénmr  avec 
I  choix  et  présenter  sous  un  point  dt  tm  iiMMa- 
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gtm  se  qu'il  peut  j  aisirda  boa  et  d'niiit  dmi 
les  ouvrais  i)«  celui  qu'il  e»l  obligé  de  louer.  > 
D'Al.  C'est  un  araiUag«  que  voue  procure  M 
qniTOT-  f'"  hnr""""-'  ■■-'■^  -i"  ''"'•W-' «i  du 

pm/;/  ■■■;■    ■  .     I.nrail  ,lu 

fruii. 


ii-èù-L". 


Uliii 


uenLluii  Je  l'ai 


,   Ju  li 


e  deïcluH«3. 
Onïppelle  «(ifrcequUertàquelquecbascfAcii).), 
inatile  ccquine  sert  à  rirn(Ac*D,},  UanuMble  « 
wn  oit/Vl^.  ■  L>  vacbe  (dans  ce  pafs  des  Indes] 
deviendra  sacrée,  alteoilti  sa  râtelé  et  son  aU- 
liié.  >  Volt.  *  Vutilili!  de  ces  déGnitioos  et 
t«ur  uwpe  est  d'éctaircir  et  d'abréger  le  dis- 
cours.! Pasc-  '  Un  pmple  peut  aisémem  sQuI- 
tnr  qu'on  exige  de  lui  de  xiouveaui  Iribuls;  il  oe 
ssit  pis  s'il  ne  retirera  point  quelque  lOiliU  de 
l'emploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu'on  lui  de- 
mande. >  HoNTEsg.  I  La  botanique  est  fort  tUi/f 
A  la  médecine-  •  Bull. 

Le  profit  est  lucril:f:  il  naît  du  i^ain,  de  ce  qui 
mieat  d'un  commerce,  d'uoc  entreprise,  d'une 
industrie,  d'une  exploitation.  Le  pro^rde  l'usure 
(Sourd.),  un  profil  uiuraire  (Cokd.);  le  profil 
de  l'eitractian  des  raines  de  rAmèriqua  (IIdf».). 
■  Ensuite  desquelles  i|iaro)e()  un  peut  prendre 
dv  profil  (de  ion  argent]  sans  craindra  qu'il  soit 
asuraire.  •  Ptsc.  s  Les  corsaires  égyptiens  nous 
nf^rdèreutromine  des  esclarei  dont  les  PhÉni- 
ctena  trsSquaieuI;  et  ils  ne  songèrent  qu'au 
profit  d'une  telle  prise.  ■  FÉw.  «  Pourquoi  n'y 
i-t-il  pas  des  pensions  aiuchées  i  t'encoui'age- 
ment  de  l'agriculture?  Cet  argent  retournerai l 
de  mânie  à  l'Ëlat.  tuais  avec  plus  de  pro/il.> 
VaLT.  s  Les  Français  onj  dépensé  des  sommes 
tmœeQMS  pour  entretenir  au^  Indes  une  ccm- 
pagaie  qui  n'a  jamais  rien  payé  aui  acaoaaaires 
elaui  créanciers  du  prufit  do  son  négoce.  ■  In. 
«  tes  frai»  des  mines  d'or  et  d'argent  d'Italie  en 
luraient  ahswbé  tout  le  profil. ••  Ron.. 

D'ailleurs,  I'hiïJïM  est  dans  les  objets  quelque 
chose  d'iwcuédial . 


1*  Avort ,  atMeké ,  inUrené.  Cm  trois  pwiur» 
mots  (ont  considérer  sous  diverse*  ùces  Uvice 
dont  il  «st  question  ;  ils  ta  marquent  Us  es- 
pèces, i  h  di0^renc4  d«s  loots  euiruitt  qui  en 

eiiirimeol  les  deans. 

Àiart  torrespoiid  à  nraïUc .  qu  i  est  le  nom  pro- 
pre de  c£tle  passion,  far  CQH^^cquent,  il  en  désigne 
les  lieui  caractères  principaux,  qui  sont  de  n'ai- 
mer pas  à  dépenser  et  de  chercher  &  amasser 
sans  cesse.  Au  contraire,  alUcM  et  inUrisMé 
n'en  représeotent  chacun  qu'une  partie  ou  un 
c6lé,  savoir,  ailacM  la  crainte  de  diminuer  ce 
qu'un  a,  et  int^ftué  le  d^ir  de  l'augmenter. 
L'homme  attuché  est  parcimonieui ,  épargnant; 
l'homme  iniéfetié  est  iprs  au  gain  et  avide  de 
proQt. 

Uiis,  comme  alCncfuT  est  très-rare,  ainsi  em- 
ployé et  entendu ,  arare  le  remplace  et  se  trouve 
dans  le  même  rapport  que  lui  arec  inUretté. 
L'botnme  arare  ne  dépense  pas  voloattén,  soit 
pour  tui-mjme,  soit  pour  les  autres,  il  est. 
comme  on  dit  dans  le  style  Tarniher,  tenace; 
l'homme  intérêts^  n'est  ]>oint  satisfait  de  ce  qu'il 
a.  Autant  celui-là  met  de  soin  i  conserrer,  au- 
tant cdui-ci  en  met  k  acquérir.  L'amre  est 
Mrré,  sa  iwncentre  ordinairement  sur  ce  qu'il 
tient  sous  sa  main,  et  il  se  peut  qu'il  n'ambi- 
lioQoe  rien  de  plus:  l'homme  inUreud,  au  con- 
Irairc,  peui  être  libéral  ou  même  prodigne. 
mais  pour  lui  la  grande  afiaire  est  de  gagner.  — 
•  C<2liil  qui  n'Oie  loucher  à  son  argent,  qui  n'en 
est  que  le  triste  gardien ,  et  semble  i)«  se  léser. 
ver  aucun  droit  que  celui  de  le  regarder,  est 
proprement  celui  qu'on  appelle  ocor*.  <•  Boss. 
Il  Speusippe  parut  iMéreité,  ayant  etigi  mm 
récompense  de  ses  disciples,  contre  la  foutuou.- 
etlesprincipesdePlaiOQ.»  Bou..  — «Lcshommes 
ne  haïssent  celui  qu'ils  appellent  axare  que  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à. gagner  avec  lui.  >  Volt.  •  Je 
ne  parlerai  plus  4  mon  onde  de  résignation, 
parce  que  J'ai  peur  qui!  ne  me  croie  iMèreiii; 
cependant  il  doit  bien  s'imaginer  que  je  ne  suis 
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le  laire  manque  de  sensibilité ,  et  le  vilain  de 
noblesse.  Ladre  signifie  primitivement  léfreux^ 
et  les  hommes  coorerts  de  lèpre  sont,  comme 
en  sait,  insensibles  aux  impressions  du  dehors. 
Le  tedre  est  dono  l'avare  que  n*émeuvent  ni  le 
spectacle  de  la  misère  ni  les  cris  de  la  détresse. 
Dans  VAvam  de  Molière ,  Frosine ,  ayant  en  vain 
imploré  l'assistance  d'Harpagon ,  s'écrie  à  la  ^  : 
«  Le  todre  a  été  ferme  à  toutes  les  attaques.  »  De 
même ,  à  la  fin  d'un  drame  de  Saûl .  par  Voltaire, 
Bethsabée  dit  de  David ,  qui  a  souvent  répondu 
pir  de  durs  refus  à  ses  demandes  d'argent  : 
c  Pinsae-t'il  mourir  tout  à  l'heure ,  le  vilain  ' 
Imdrt^  et  vous  laisser  régner  en  paix  I  » 

Le  vilat»  n'est  pas  noble ,  généreux  ;  ce  qui  le 
distingue,  c'est  la  bassesse  des  actions  et  des 
sentiments.  «  Les  gens  riches  ne  sont  pas  tous 
généreu,  et  j'en  «onnais  qui  sont  des  francs  rt- 
Immt;  mais  don  Bertrand  en  use  avec  moi  fort 
noblonent.  »  Lis.  «  Par  la  gémi ,  s'écria  Sancho , 
que  lea  infantes  sont  xilaincsî  Elles  vous  ren- 
voient im  écuyer  comme  s'il  leur  devait  encore 
da  -revte.  »  le.  «  Ce  garçon-là  est  bien  généreux  : 
il  ne  vous  ressemble  pas ,  vous  êtes  un  vilain , 
vous.*  Kegh.  Le  défaut  du  vilain  est  surtout 
récoltant ,  lorsqu'il  se  développe  contre  un  bien- 
ftiteur ,  lorsqu'il  tourne  en  ingratitude  :  Graissez 
les  bottes  d'un  vttetii,  dit  le  proverbe,  il  dira 
qn\m  les  hd  brdle. 

8*  Chiche  y  mesquin^  taquin.  Ces  trois  mots, 
à  la  différence  de  ceux  qui  les  précèdent  immé- 
diatement, sont  des  diminutifs  et  veulent  dire 
un  peu  ou  petitement  avare;  ils  annoncent  un 
ridicule  plutôt  qu'un  Tice. 

Mais  diiehe  et  megquin  regardent  la  dépense , 
et  ce  qui  les  distingue  l'un  de  l'autre ,  c'est  que 
l'un  est  absolu,  l'autre  relatif.  Chiche  marque 
le  peu ,  et  mesquin  l'insufBsance.  Le  chiche  épar- 
gne trop  ;  le  meiqttin  épargne  trop  eu  égard  à  sa 
fortune ,  à  sa  condition. 

Le  régal  fat  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts  : 

Le  galant  (le  renard),  pour  toulo  besogne , 
Avait  un  brouet  clair;  il  vivait  ehiekement. 

Lav. 

«c  Cette  rusticité  de  l'ambassadeur  lui  concilia 
le  mépris ,  et  sa  vie  mesqvtine ,  en  table  nulle ,  et 
en  équipages  pauvres  et  courts ,  l'acheva.  »  S.  S. 
On  dit  une  moisson  chiche^  c'est-à-dire  peu 
abondante ,  ^t  une  décoration  mesquine .  c'est-à- 
dire  pas  assez  riche  pour  le  lieu ,  les  choses  ou 
les  personnes. 

T^ftttn  se  rapporte  à  la  manière  d'acquérir 
aussi  bien  qu'à  la  manière  de  dépenser.  Le  tckqutn 
dispute ,  pointillé,  bataille ,  marchande ,  avec  une 
sorte  d'aigreur  et  d'acharnement ,  afin  d'obtenir 
plus  ou-  de  donner  moins,  afin  de  faire  quelque 
petit  profit  ou  d'avoir  quelque  petite  diminu- 
tion. Son  caractère  entièrement  distinctif  est  la 
chicane.  «  C'est  un  homme  taquin  qui  se  ferait 
fesser  pour  le  moindre  profit.  »  Acad.  «  Sur  le 
point  de  signer  (le  contrat  de  mariage) .  tout  se 
rompît  avec  aigreur  par  la  manière  altière  dont 
la  duchesse  de  Roquelaure  voulut  exiger  que  le 
duc  de  Rohan  donnât  plus  gros  à  son  fils.  Ce 
dernier  en  fut  justement  très -mécontent.  Il 
était  taqydn  encore  plus  qu'arore;  lui  et  ta 


iiemme  se  piquèrent,  tinrent  ferme  et  rompi- 
rent. »  S.  S.  ' 

AVERTIR ,  DOMVER  AVIS,  —  INFORMER.  Faire 
connaître  à  quelqu'un  un  événement  qui  l'inté- 
resse. 

Entre  mtertit  et  doimer  oeû  se  trouvent  les 
diflërenœs  suivantes. 

t**  ile^rtir,  de  adverfere,  tourner  vers,  rendre 
attentif  à,  exprime  une  action  qui  peut  être  faite 
par  les  choses  et  non  pas  seulement  par  les  per- 
sonnes :  les  infirmités  de  la  vieillesse  nous  a««r- 
iiisent  de  notre  fin  prochaine,  c  Bonjour,  mon 
très-cher  h6te;  mon  estomac  m*aveTtit  de  finir 
(cette  lettre)  avant  que  la  morale  me  gagne.  »J.J. 
Mais  il  n'y  a  que  les  personnes  dont  l'usage  per- 
mette de  dire  qu'elles  donnent  avis. 

2*  avertit  est  une  invitation  à  prendre  garde, 
et  par  conséquent  annonce  un  danger.  On  avertit 
quelqu'un  d'un  complot  (Volt.)  ,  des  périls  aux- 
quels il  s'expose  (J.  J.),  dn  danger  où  il  eit 
(RoLL.).  c  Tout  le  monde  sait  qu'au  Capilole  lesoieB 
anertirtmt  les  Romains  de  l'assaut  que  tentaient 
les  Gaulois,  et  ce  fut  le  saint  de  Rome.  »  Buff. 
a  Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  faitpae 
bon  ici  pour  vous.  »  Mol.  Mais  les  choses  dont  osa 
donne  avis  sont  moins  essentielles  à  la  personne 
qui  reçoit  l'avis ,  et,  au  lieu  d'être  pour  elle  me- 
naçantes ,  elles  sont  quelquefois  heureuses,  c  Je 
vous  donne  okù,  mon  cher  ami,  que  je  marie 
mademoiselle  Corneille.  •  Volt.  «  Je  vous  donne 
acwque  tout  va  bien  (pour  vous).  »  Mol.  «  Je 
vous  donne  avis ,  victorieux  abbé ,  que  vous  avas 
remporté  un  second  triomphe  à  l'Académie.  » 
MoNTBSQ.  c  Quand  les  prêtres  avaient  trouvé  le 
bœuf  Apis,  ils  en  donnaient  avis  au  peuple  de 
Memphis.  »  Rac. 

3*"  Avertir,  appeler  l'attention  sur,  inviter  à 
se  mettre  sur  ses  gardes,  suppose  plutôt  mi 
événement  futur,  et  signifie  pr^t;«ntr.  «  Ma- 
dame, je  viens  vous  orerttr  que  la  comédie 
sera  bientôt  prête.  «  Mol.  «  J'ai  envoyé  un  livre 
au  roi ,  mais  en  Vavertissant  bien  que  ce  livre 
n'était  pas  fait  pour  être  lu  par  lui.  «  D'Al.  «  iieer- 
tissexAe  de  ses  fautes  avant  qu'il  y  tombe.  »  J.  J. 
Mais  donner  avtr,  comme  donner  nouvelle ,  se 
rapporte  plutôt  à  un  événement  passé.  <  Tâche 
de  faire  donner  avis  à  Cléante  du  mariage  qu'on 
a  conclu.  »  Mol.  «  Je  dois  vous  donner  avis  que 
j'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  recommander  votre 
affaire  à  M.  le  comte  de  Castellane.  »  J.  J.  «  Ma 
tante  accommoda  mon  affaire  ;  elle  m'écrivit  aus- 
sitôt pour  m'en  donner  avis.  >  Las. 

4"  Avertir  est  particulièrement  relatif  à  ce  qne 
doit  faire  la  personne  avertie;  si  bien  qu'on  dit, 
avertir  de  faire  une  chose.  «  Ce  -grand  prince 
vous  avertit,  sire,  en  mourant,  de  craindre  le 
Seigneur.  »  Mass.  «  Le  père  de  Thémistocie  Va- 
verttt  de  ne  pas  compter  beaucoup  sur  la  faveur 
du  peuple.  >  Roll.  Mais  on  ne  dit  pas  donner 
avis  d'agir  de  telle  ou  telle  manière,  et  souvent 
l'atn'f  donné  eut  sans  conséquence  pour  la  con- 
duite de  celui  qui  le  reçoit. 

4 .  L'avaricieux  n'esi  ni  odieusement  ni  petitement 
avare;  il  se  montre  avare  dans  les  cas  parUenliers,'il 
manque  à  donner  dans  Toocasion.  Vey.  Amn^ 
rimemx,  !"•  part,  p.  37. 


384 


DEUXIËHE  PARTIE: 


Informer,  c'est  awrtiV  ou  donner  qui»  d'una 
tuoitre  foTMellt ,  comme  on  leCaildeysiatUiiu- 
tiee;  c'eit  rendre  compte  k  qui  de  droit.  Oa  in- 
formc  proprement  les  juges  (Acad.),  le  prince 
(J.  J.,  Les. ,  CoRD.) ,  un  nimislre<J.  1. ,  Lah.) ,  un 
père  (Mol.),   un   niailrb  (In,).   Quelquefois,  au 

de  l'aulorilé  au»  subordonnés,  d'un  roi  à  se» 
BnjelE(CaHD.).  d'un  minislre  Â  un  ambasudeur 
(3.  S.) .  etc.  Dans  tous  les  cas ,  informer  a  cela  de 
Hès-dîstiûol  qu'il  suppose  entre  les  deui  person- 
nes dont  il  ^agit  une  relalioD  hiérBrc1iii]ue. 

D'ailleurs,  in/brmwditqueliiue  chose  de  moins 
•uecinct  :  c'est  Caire  un  rapport  eiact  qui  met  au 
mtdetoutes  les  circonstances,  comme  il  canvienl 
en  BdmînjstratioD  et  à  l'égard  de  l'aulorilé.  On 
donne  tmii  en  peu  de  mots ,  par  dépécbe  électri* 
que,  c'est  une  simple  nouvel  le  ;  mais  un  général, 
Bprte  avoir  usé  peul-jlre  de  ce  moyen  pour  don- 

eosuite ,  pour  l'en  informer,  une  sorle  de  mémoire 
où  toute  l'action  est  exposée  avec  détail.  ■•  Du 
ToDd  de  sou  palais  Déjoce  voyait  tout  ce  qui  se 
pissait  dans  ses  Ëtats  par  le  moyen  de  ses  émis- 
saires, qui  lui  rendaient  compte  et  l'in/'orinaieRl 
de  tout,  t  ROLL.  ■  Ils  firent  partir  Pinto  avec 
toutes  le«  inslructions  nécessaires  pour  informer 
le  roi  du  plan  et  des  moyens  de  l'exéculioD.  > 
Vbrt.  «  La  lettre  où  madame  Buyon  m'informa 
de  cette  démarclie  eiplique  amplement  toutes  les 
raisons  qui  l'avaient  portée  k  se  soumettre.  i> 
Boss.  •  J'allai  voir  le  licencié  don  Prosper,  pour 
l'informtr  de  ce  qui  s'était  passé.  Je  voulus  lui 
détailler  la  manteuvre  que  le  jeune  don  Louis 
avait  employée  pour  me  faire  chasser  de  chef 

AVERTISSEMENT.  AVIS.  —  CONSEIL.  Instruc- 
tion donnée  à  quelqu'un  pour  le  diriger  dans  sa 
conduite. 

Le  mot  coiueil  se  distingue  nettemEut  desdeui 
■ntres.  Il  suppose  d'abord  que  l'auteur  du  conieiJ 
est  consulté,  et  qu'il  aide  de  ses  lumières  un 
homme  qui,  ne  sacbant  quel  parti  prendre  dans 


Dunfi  et  avit,  tùiin  nOD  coiuetli,  les  courtei  pri- 
nces de  eerlains  livres  et  les  annonce*  laites  au 
public  par  une  autorité  quelconque.  ■  Cornélius , 

l'un  des  commissairet  (romains)  en  Macédoine, 
s'était  rendu  auprès  de  Philippe;  et  iprèa  avoir 

terminé  les  autres  allaïres  avec  ce  prince,  il  lui 
demanda  s'il  était  il'liumeur  à.  écouter  un  conseil 
utile  et  salutaire....  11  l'exhorta  à  envoyer  des 
ambassadeurs  k  Rome  pour  convertir  le  traité  de 
paix  en  un  traité  d'alliance  el  d'amitié.  Philippe 
trouva  l'avii  [orl  sage.  •  Boll. 

Eu  second  lieu ,  non-seulement  les  avertitfe- 
menli  et  les  aci'tsont  des  témoignages  tout  spoo- 
lanés  de  l'intérêt  qu'on  veut  bien  prendre  à  ce 
qui  nous  touche,  mais  ce  qu'ils  ont  pour  but  de 
nous  apprendre ,  ce  sont  des  dangers  ou  des  dé- 
fauts qu'il  nous  importe  d'éviter.  Us  viennent 
d'uu  homme  plus  avisé  que  cous,  qui  voit  miem: 
que  nous  par  rapport  aux  maui  qui  noai  atten- 
dent et  aux  vices  que  nous  avons  coQtrMtéa,  et 
qui  prend  la  liberté  de  nous  en  inslraira.  les 
conieils  n'ont  pas  plus  ce  second  caractère  que  le 
premier^  ce  ne  sont  ni  des  préservatifs  ni  des  cor- 
rectifs. Ils  nous  tirent  d'incertitude  en  nous 
montrant  la  voie  où  nous  devons  nous  eogager, 
el  non  pas  celle  où  nous  avons  le  malheur  ou  le 
tort  àe  nous  trouver.  Alcibiade ,  voyant  lea  Athé- 
niens dans  une  mauvaise  position  ï  «Egos-Pota- 
mos ,  voulut  les  sauver  par  ses  averliiiemenif  ou 
ses  avi'i  (Ftn.).  Hais  ce  sont  des  eorueili  que  de- 
mande el  que  reçoit  Sganarelle  dans  l'Amour 
médecin,  relativement  au  moyeu  de  guérir  ta 
mélancolie  bien  connue  de  sa  fille.  •  Vous  Êtes 
orrévre,  monsieur  Josse,  et  votre  conieil  sent  son 
liomme  <iui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marulian- 
dise.  •  Udl. 

Quant  à  la  différence  de  Yaverliitement  el  de 
l'afii,  elle  est  la  même,  soit  qu'il  s'agisse  de 
dangers,  de  maux,  d'inconvénieol* ,  soit  quit 
ïDil  question  de  défauts.  L'averlfuf ment ,  de  aii- 
vcriere,  tourner  vers,  faire  faire  attention  à,  est 
moins  précis ,  moins  décisif;  il  laisse  une  part  à 
'    réHéxio:    '       "   " 
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rigar,  l'oMrtiMflivMl  a  plus  de  douceur  et  de 
ntèiugeiDent ,  c'est  un  appel  à  la  rénciian  et  1  la 
pruiêaBt;  il  nous  fait  rentrer  en  nous-iofmes. 
■  A  rtg&rd  de  la  femme  adultère,  J.  C.  change 
toute  la  rigueur  de  la  peine  en  un  simple  uter- 
tmemmt  de  ne  pécher  plus.  >  Boss.  •  Les  meil- 
leur* princes  iddI  incapables  de  porter  les  aver- 
tùttment*  les  plus  mesurés  de  leurs  plus  alBdés 
perKumages.  >  S.  S.  >  Les  averliatirunU  sentent 
moins  l'autoritÉ  d'un  maître  que  la  bonti  d'un 
ami.  >  BoLL.  L'dvû  ssl  plus  net,  plus  lec,  plus 
magiilral,  plus  impéralif;  c'est  une  leçon  qu'on 
nous  fait.  •  Les  discours  sacrés  saut  pleins  d'ucù 
pressants.  sBoss.i  Si  vclre  enfant  choisit  mal  son 
état ,  TOUS  pouvet  le  redresser  par  de  uges  nvù. 
S'il  ne  le»  écoute  pas ,  tous  pouvei  j  ajouter  le 
commandement.  ■  Bodhd.  «  Je  pourrais  tous 
donner  autant  de  leçons  que  tois  avez  fait  de 
ranutrqiiM,  mais  je  me  canteclerai  de  Tousdoa- 
nsr  en  fbiéral  Vavi*  d'étudier  et  de  tous  repen- 
tir. ■  T«T. 

D  y  a  des  personnes  asseï  imprudentes  pour 
n'écouter  pas  les  acerliuetnenlr ,  et  d'aulrea  as- 
sez susceptiLks  pour  s'oflenser  des  aiii. 

Déplus,  avertiuemaU  marque  le  lait,  l'action 
d'aTertir  :  VavtrtiuemeiU  a  lieu  de  telle  on  telle 
manière,  et  apprend  ou  recommande  telle  ou 
telle  choie  particulière.  Haïs  aeu  exprime  l'aSel  : 
l'oTÙ,  inspiré  par  leJ  on  tel  sentiment,  est  bon 
ou  mauvais,  on  le  suit  ou  on  n'en  lient  nul 
compte.  «  Certains  détracteurs  du  culte  reudu  i 
Harie  ont  publié  leurs  plaintes  sous  forme  d'aver- 
HitemtMM  donnés  par  Marie  elle-même  à  ses  dé- 
vots indiicrets.  Mous  gui  touIoqs  que  notre  dèro- 
tion  soit  prudent*,  qu'elle  soit  solide,  profitons 
de  cas  ovù  .-  pour  peu  qu'ils  soient  fondés ,  édi- 
Gans-nous-en.>  Bousp-'Les  traîtres  tirèrent  une 
halle  de  plomb ,  où  l'on  trouva  cet  atenitâtmtnt  : 
demain,  i  nue  telle  heure,  l'Infanterie  tombera 
sur  vos  traTaui....  Sur  on  pareil  atni ,  leconroi 
tut  eoleré.  ■  Roll. 

EnSn,  l'aeerlittemenl n'étant  qu'un  sujet  de  ré- 
lleiion ,  quelque  chose  qui  nous  rappelle  k  nons- 
métaea,  peut  n'être  pas  donné  par  une  personne, 
mais  par  uns  chose.  La  douleur  corporelle  est 
an  aeertittetntnt  d'une  situation  f&cheuse  pour 
notre  santé.  ■  Sentir ,  à  chaque  péché  qu'on 
commet,  an  avertiitenunt  et  un  désir  intérieur 
de  s'en  abstenir.  ■  Pasc.  *  Quand  nous  aTons  la 
main  blessée,  nous  y  ressentons  de  la  douleur,  | 
C'est  un  aviTliiiemtnt  que  la  blessure  qui  cause 
de  U  douleur  est  dans  U  main.  ■  Fia. 

AVED,  C0KFES6I0N.  Action  par  tequelle  on  re- 
connaît avoir  fait  certains  actes ,  éprouTé  certains 
•entimenti. 

L'oMK  est  particulièrement  la  déclaration  bite 
deTantua  tr^unal  de  ce  dont  on  est  accusé;  et 
la  eonfeitiim,  la  déclaralioo  i  un  ministre  de 
Dieu  des  fautes  qu'on  a  commises.  •  Saint  Am- 
broise  dit  que  le  grand  Théodose  prenait  quel- 
quefois plaisir  i  juger  lui-même  les  criminel* 
d'filat,  et  qu'après  les  avoir  convaincus  et  forcés 
d'ottoutr  leur  crime...,  il  les  renvoyait  sans  chl- 
timant.  Telle  est  U  conduite  deCiea  envers  noos. 
11  n*  T«ul  pas  nous  (aire  périr,  mais  il  veut  Ma- 
nn, riuiç. 


lemeut  avoir  sur  nous  gain  de  cause.  Or  il  l'a  par 
notre  tonfttiiov.  ■  BouaD. 

Plus  généralement,  l'ueru  consistai  convenir, 
h  loinbar  d'accord,  i  ne  pas  nier;  il  supposa 
qu'on  est  interrogé ,  sollicité ,  pressé  ;  souvent  il 
est  forcé,  on  nous  l'arrache.  >  Ce  malheureux 
étant  interrogé  avoua  qu'il  avait  pris  quelque! 
plats  d'étain  1  vos  pères.  •  Pjtsc.  Le  grand  pritro 
commande  K  1.  C.  de  déclarer  s'il  est  en  edétle 
Christ,  el,  ayant  tiré  de  lui  cet  avtu,  il  l'accuse 
de  blasphème.  ■  Botmc.  '  On  le  tournera  de  tells 
lii(on,  qu'on  lui  arrachera  un  attu  forcé.  ■  In. 
•  Jugeons  de  la  fores  de  cette  idée  par  l'otieH 
qu'elle  arrache  de  nous  contre  nous-mêmes.  > 
Fin.  s  On  ne  put  m'arracher  l'aotN  qu'on  exi- 
geait. >  J.J.  La  conf^ession,  au  contraire ,  est  TO- 
bntaire,  libre,  c'est  une  révélation  faits  denoira 
propre  mouTement ,  une  action  par  laquelle  nous 
nous  accusons  nous-mêmes.  •  Saint  Augustin, 
qui  a  si  bien  distingué  l'&mc  et  le  corps ,  canfetu 
qu'il  a  été  longtemps  sans  pouToir  reconnaîtra 
leur  diCTéreDce.  >  HiL.  ■  Héraclide  faisait  la  couc 
&Dion,  canfetiail  les  obligations  qu'il  lui  aiait.> 
RoLt,.  ■  Thérèse  s'aperçut  que  j'avais  quelqus 
reproche  i  me  Mre  )  j'en  allégeai  le  poids  par  uns 
franche  el  prompte  confation.ri.l.  ■  Gonialei, 
me  dit  le  grand  inquisiteur,  votre  procès  est 
fini ,  et  vous  allez  sortir  de  prison  tout  à  l'heure  ; 
mais  il  faut  auparaiant  que  voua  conftuitt  qus 
TOUS  êtes  coupable.  —  QuiT  moiT  interrom- 
pis-je  assez  brusquement.  Je  n'acoaerai  Jamais 

Toutefois  la  «m/Miton  peut  être  aussi  arrachés; 
mais  c'estparlaconscience.etnonpar  les  priè- 
res ou  les  menaces  des  autres  hommes.  ■  Est-il 
probable  qu'ils  aient  aTOué  qu'ils  étaient  dai  fri- 
pons ,  si  le  trouble  et  la  remords  na  leur  avaient 
pas  arraché  cette  confeuion  de  leur  crimeT  Et 
quand  ils  disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait  cet  orra 
chez  le  premier  juge  qua  parce  qu'on  leur  avait 
donné  précédemment  un  coup  de  poing  chex  un 
procureur,  celte  excuse  vous  paratl-elle  raison- 
nable ou  absurde  f  •  Volt. 

D'un  autre  cdté,  on  ovoiw  toute*  sorte*  d« 
choses;  an  lieu  qu'on  ne  eotifeut  que  des  cboees 
moralement  blflmables,  des  choses  dont  on  rou- 
git, telles  que  des  torts,  des  oCTenses,  des  fautes, 
des  faiblesses.  ■  La  eonfiuUm  est  l'oceu  d'uua 
oCTense  commise.  ■  Bouan.  >  Ce  culte  coosists 
ne  prolestalion  actuelle  que  je  fais  i  Dieu 
dépendance ,  dans  un  avnt  retpeclueui  de 
ma  misère  et  de  ma  bassesse,  et,  si  je  suis  pé- 
cheur, dans  une  eonfniion  humble  et  sincère  de 
mon  péché.  ■  In.  ■  Je  ne  puis  vous  cacher  com- 
bien Tob«  prompte  et  sincère  confeuion  m'a  tou- 
ché )  cor  je  sens  combien  vous  a  codté  la  bonis 
de  cet  are».  >  J.  J.—  C'est  sans  honte  et  san*  peina 
que  Jésus  avoue  qu'il  est  te  Christ;  mais  dana 
VAvan,  Harpagon  dilàValère  :■  Approche,  viena 
coH[itter  l'action  la  plu*  noire ,  l'attentat  le  plot 
horrible  qui  jamais  ait  été  commis.  >  Hol.  Et 
dans  Georgt  Dandin,  Angélique  dit  i  son  mari  : 
■  Oui,  je  conftue  que  j'ai  tort  el  que  vous  aval 
sujet  de  vous  plaindre.  •  In.  —  Dan*  Taneréd», 
Amènalda  avoua  avec  orgueil  et  sans  la  moindia 
repentir  avoir  écrit  et  envoyé  le  billet  qui  l'a^ 
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cnu  de  trahîMn  (VoLt.);  idbh  dut»  le  Viion- 

ihrope,  Célimëne  dit  à  Alceste  : 
Tti  lorl,  ]e  le  cmfirif,  M  mon  tmc  confine 
Ht  chf  rcli^  à  Tout  l^T^  d'uunitte  Tfeim  excnu* 

UnedesquslitÉs  EBsentiellesderonett,  c'est  qu'il 
ïoK  Tèritable  ou  sincère;  Is  confeirion  Aoix  tlrt 
ïurtoot  hnmble.  «  Voilà  le  comble  de  notre  mi- 
itre,  eonfmont-\e  famoUement,  ei  ocownu-le 
de  bonne  foi.  *  Bouno. 

AVISÉ,  PACBEKT,  —  aBCONSPKCr.  Os  moti 
désisnent  des  qualités  qui  fout  qu'on  agit  bien , 
c'esl-fc-dire ,  non  ^k  ïu  hnsnid ,  miiis  avec  pré- 
caution .  de  manière  à  éviter  les  fautes ,  les  dan- 
gers, les  surprises. 

Il  ï  a  (Tabord  une  grande  diïïérenoe  entre  avist 
Kl  prudent:  arisé  signifie  une  qualité  de  l'esprit, 
el  prudent  une  t|naIttB  du  caraelère.  L'homme 
ariié  est  ingénieui  à  découvrir  les  inconTÉnients, 
les  pièges,  et  â  trouver  des  expédients  pour  y 
Échapper;  i'homnie  prudmi  procMe  avec  poids 
el  mesure,  et  emploie  pour  ne  pas  faillir  des 
moyens  convenables.  La  finesse  fait  l'homme 
avigé.  ffj^î  eu,  dit  David,  de  grands  démèUs 
lvec.de  Tienj  et  rusés  couHisans;  mais  j'ai  été 
pbis  avU^  qu'eue  t  je  me  suis  ri  des  raffinements 
àe  ces  vieillards  sipèrimenlés.  >  Boss.  <•  Tartufe 
ne  oomaiel  pas  une  faute;  il  est  le  plus  fin  el  le 
plus an'i^  de  Ions  les  houHoes.  xLAE.'Leduc  de 
Savoie  emplofa  le  comte  Malîei .  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  délié....  li  était  souple,  atiii, 
insinuant.  »  S.  S.  =  J'avais  un  laquais  aussi  ans^ 
que  le  valet  de  chambre  de  Verville  était  mala- 
droit. j>  SCAHH.  La  réserve  fait  l'homme  pmdenl. 

que  «OD  maitte  tardait  de  veuir ,  et  qu'il  ignorait 
flicure  de  son  arrivée .  usait  de  ses  biens  comme 
n'en  devant  plus  rendre  compte .,  vous  paratt-elle 
fonpndentf?!  Mass.  iCraignei  ces  dangereuses 
la  lesquelles  votre  innouoce  a  déjA 
Lt  de  [ois  £iit  naufrage  ;  que  voire  eipérience 
le  pmtfenlf  et  tous  oblige  &  une  prècau- 


prtutem  dans  toutes,  mhne  dans  les  plus  grandes  : 
avec  des  iotriganti  et  des  fripons ,  il  but  Itre 
atnU;  et ,  avec  des  méchants  ou  des  ennemis . 
pmdénl.  A-eUi  suppose  si  peu  de  l'impailance 
aux  persoimes  ou  aux  choses,  gu'on  s'en  sert  m£me 
pour  qualifier  des  animaux,  c  Les  singes  ^ont 
trop  acif  A  pour  veuir  dans  un  pays  aride  (l'Arabie 
déserte)  a^  il  faut  faire  venir  de  loin  le  manger 
el  le  boire.  ■  Tolt.  ■  La  mère  oie,  plus  atittt 
que  la  poule,  refase.  dit-on,  de  couver  d'autres 
cEub  que  les  siens.  «  Biirp. 

Ckeoiuptci  dérive  de  eircamtpitat ,  regardR 
Imit  antoar  de  Mi.  La  drcoinj>fction  est  ntie 
sorle  de  prurictirp,  une  prudence  attenlitp,  qui 
prend  garde  à  toules  les  circonstance,» ,  qui  ne 
néglige  rien.  •  La  circonspeclion  la  plus  atten- 
tive. »  Mass.  «Bon  Dieu!  quels  puissants  mollis 
de  vigilance,  d'attention  sur  moi-même,  de  eir- 
corupecfcon.  de  frayeur,  en  approchant  des  au- 
tds!»  In.  «Plus  vous  Etes  élevé,  plus  vous  de- 
vez être  religieux  el  circonspecl  sur  ta  réputation  de 
vosfrères.i  lu.  ■Jésus-Christ nousarecommandé 
de  BOUS  donner  de  garde  de  Thypacrisie .  d'y  ap- 
porter tout  le  soîD  d'une  saiule  cirronspectinn  et 
d'une  exacte  vigilance.  >  fiouau.  •  Le  moindre 
soume  venu  au  roi  des  sentiments  favorables  de 
U.  de  Féaelon  pour  lime  Guyon  edl  produit  d'é- 
tranges effets  dans  l'esprit  d'un  prince  si  reli- 
gioui ,  si  dUictt  sur  la  foi ,  si  cinontpect  à  rem- 
plir les  grandes  places  de  l'Ëglise.  >  Boss.  «  Nous 
mîmes  toute  notre  attention  à  ne  rien  dire  el  à 
ne  rien  faire  qui  pdt  blesser  leur  vanité.  Avec 
cette  ciraontptaion  nous  gagnlmes  lear  ami- 
tié. >  Las.  Renfermée  dan*  de  justes  bornes, 
c'est-â-dire  quanil  elle  ne  va  pas  jusqu'à  être  mi- 
nutieuse, méticuleuse,  pusillanime,  la  ctreoti- 
tpeeiioa  est  ia  plus  grande  pmiiefue,  ou  la  ma- 
nière d't^r  de  la  prudence  la  plus  soigneuse .  la 
plus  exacte.  •  Je  suis  ioeicusiMe  s'  ' 
mépriser  l'intérêt  d 

de  la  vie,  je  n'y   apporte  pas   toute  la 
:oiMpecIion   que  demande   la  prudoi»  chré- 
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à  l'égard  des  biens-fonds,  c'est-à-dire  àt  oeux 
dont  on  a  Téritablement  le  domaine  on  la  pro- 
priété, c  Cartbage  avait  alors  une  paissante  flotte 
sur  les  cOtes  de  Sicile ,  et  pottédait  une  grande 
partie  de  cette  Ile.  »  Eoll. 

On  a  les  avantages  dont  on  est  doué  ;  on  pot- 
sède  l'art  et  les  talents  qu'on  a  ou  qu'on  fait  va- 
loir à  un  degré  supérieur,  dans  lesquels  on 
excelle.  «  Jugurtha  avait  des  manières  préve- 
nantes ,  et  pouiiaU  païf alternent  l'art  de  s'insi- 
nuer dans  les  esprits.  •»  Roll.  «  Cliton  n^a  Jamais 
eu  eu  toute  sa  vie  que  deux  affaires ,  qui  est  de 
dlœr  le  matin  et  de  souper  le  soir  :  il  n'a  qa*un 
entretien  :  il  dit  les  entrées,  les  potages....  11 
pùuèdt  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il  peut 
s'étendre.  »  Labb. 

Avoir  regarde  plutôt  l'acquisition,  et  pfmid/er 
l'état  q«i  la  suit ,  la  conservation,  c  Toutes  les 
occtçations  des  hommes  sont  à  «votr  du  Inen ,  et 
le  titn  par  lequel  ils  le  pofsédeiil  n'eit,  éua  son 


origine ,  que  la  fantaisie  de  ceux  q«i  ont  fiiJt  les 
lois.  Ils  n'ont  aussi  aucune  force  po«r  le posatfdn' 
sûrement.  »  Paso.  <  Deux  sortes  de  commeree 
parmi  les  hommes  :  un  commerce  de  besoin  pour 
emprunter  ce  qui  pous  manque;  on  commerce 
d'amitié  et  de  bienveillance  pour  partager  avec 
nos  amis  ce  que  nous  avons.  Dans  le  premier ,  on 
a  le  plaisir  d'acquérir  ce  qu'on  n'otMitt  pas;  dans 
le  second,  le  plaisir  de  jouir  de  ce  qu'on  pm^ 
iède.  »  Boas. 

Enfin,  patiédêr  enchérit  de  toutes  manières 
sur  avoir ^  puisque  c'est  ofoêir  pleinement,  en 
mahre ,  d'une  manière  actuelle .  propre  et  alsso- 
lue.  «  C'est  dans  la  religioii  (dans  l'étal  re- 
ligieux) que  par  choix  et  même  par  vœu ,  «a  se 
fait  un  hûiiieur  de  n'«mr  rien,  de  ne  pomé- 
der  rien,  9  BÔVK»,  «Ces  aavants  auraient  élé 
Techensbés  de  Une  :  ehacim  se  serait  empreesé 
pour  les  oMSf  «  ke  p&$sé4tf^  ta  retenir  cbez 
soi.»i.  J. 
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fiàHL,  CAQOEr.iH)ût,  manie  des  vains  propos, 
eu  ces  vains  propo»  eux-mêmes. 

Bàlnl  rappeUe  la  première  articulation  pro- 
noncée par  les  enfants ,  et  leur  première  habitude 
de  langage,  qui  est  de  parler  eans  cesse  en  répé- 
tant la  syllabe  &«,  ou  eee  analogues,  iormées  de 
la  mêoie  coneonne.  CaquH^eomma  6aqtte^(pour 
eo^tieler),  s'est  dit  primitivement  du  bmit  produit 
par  le  ramage  des  coqs  et  dee  poules.  BoM  est 
relatif  à  la  multitude  des  paroles;  caquet,  à  leur 
bruit  Avec  du  babil  ca  parle  beaucoup;  avec 
du  eaquet  on  parle  hauL  Le  babil  Catigue  par  sa 
continuité  ou  aa  longueur.  <  Que  de  babil  /  Est-ce 
que  vous  ue  vouleE  donc  pas  vous  taire?»  Laf. 
«  Chacun  mangeait  sans  rien  dire ,  -à  la  réserve 
d'un  homme  qui,  parlant  sans  cesse  à  tort  et  à 
travers,  compensait  par  son  babil  le  aileoce  des 
autres.  »  Les.  te  caquêt  étpurdit  par  son  éclat 
«  Ton  caquet  m'étourdit*  làM.  «  Tu m'ètoundis 
de  ton  caquet.  »  Mot. 

En  parlant  beaucoup,  <m  ^expoee  à  parler^trop, 
à  dire  ce  qu'on  devrait  taise  ;  et  de  là  vient  qu'à 
ridée  du  babil  se  joint  natunellement  celle  d'in- 
dieeeétion.  «  Vous  avies  graaade  envie  de  babiller; 
et  c'est  avoir  bien  de  la  langue,  que  de  ne  pou- 
voôr  se  taire  de  ses  propres  aflEaires.  »  Mol.  De  aon 
0^,  parler  haut  peut  avoir,  au  figuré*  deux 
significations  distinctee,  et  d'abord  ùàle  d'ébrui- 
ter, de  publier  ce  qui  est  au  désavantage  des 
antres  ;  c'est  pourquoi  le  caquet  suppoae  souvent 
une  mauvaise  hmgue,  et  le  goût  .du  scandale  ou 
des  cancans.  «  H  y  a  une  chose  qu'on  u'a  pas 
vue  sous  .le  ciel,  qu'on  ne  verra  jamais  :  c'est 
une  petite  ville  d'où  l'on  a  banni  les  coqueft ,  le 
meonsonge  et  la  médisance.  »  Labb.  Coquet-bon- 
beo  se  dit  d'une  femme  médisante.  Les  entants 
et  les  femmes  ont  du  babil  ;  les  commères  et  les 
membres  d'une  coterie  ont  du  caquet.  Parler 
haut,  c'est  aussi  faire  l'important,  afficher  des 
prétentions;  ausai  est-ce  là  uaed«t  miaxvea  de  I  vari. 


eatfuet:  rabattre  le  coquel;  n'avoir  que  du  eaqmiL 
Qui  n'a  que  du  bobtl,  parle  beaucoup, aisément, 
mais  sans  rien  dire.  Qui  n'a  que  du  caq^et,  a  le 
verbe  haut,  un  air  de  jcapacité  et  de  Ailfisance, 
mais  manque  de  mérite* 

Le  babil  se  présente  donc  sous  un  a3peot  moins 
nuuivais;  il  peut  plaire,  il  plaît  souvent  dans  un 
enlant  ou  dans  une  femme  qu'on  aime,  c  Cette 
petite  fiUe  a  un  joli  babil.  »  Acad.  «Elle  me  fit 
asseoir,  conter  ma  petite  histoire....  Elle  parut 
contente  de  mon  petit  balbU  quand  Je  me  fus  un 
peurassuré.sJ.  J.  Mais  le  caquet  blesse  toujours 
notre  amour-propre  et  n*ifflpose  qu'aux  sots,  c  Y 
a-t-il  de  la  politesse  à  étourdir  tout  le  monde  d'un 
vain  caquet?  >  J.  L 
Une  tête  é?entée,  un  petit  freln^uet, 
Qoi  s'admire  lui  seul  et  n'a  que  du  caquet,  Rioii, 

BABILLARD,  BATARD.  Grand  paiieur,  qui  a 
une  intempérance  de  langue. 

BaJbillard  exprime  un  déduit  motos  grave.  Le 
baJbHHard  a  du  babil  ^  ne  fait  que  p^ler  oomme 
les  enfants,  dit  des  puérilités,  des  riens;  le  ba- 
vardy  comme  l'enfant  qui  bave.,  a  Un  flux  de 
bouche,  c'est-àrdire  une  infirmité  ou  un  vice  qui 
choque  davantagie ,  il  parle  d'une  manière  incon- 
venante, déplacée,  il  dit  des  sottises.  Le  bobiUard 
ennuie ,  fatigue  ;  le  bava/rd  déplaît  perses  in^per- 
tinences.  U  y  a  un  joli  boMl;  il  n'y  a  qu'un  jot 
bavardage. 

Le  boiailaird  n'a  qu'un  défaut  de  forme  ou  ex- 
térieur, pour  ainsi  dire,  défaut  plus  ridicule 
qu'odieux;  aussi  ce  nom  $*applique  bien  à  cer- 
tains oiseaux ,  à  l'hirondelle ,  par  exemple.  Mais 
le  bavard  pèche  par  le  fond  ;  il  a  peu  de  sens. 
Dans  le  Mairiagt  forci  de  Molière,  Sganarelle 
trouve  que  Pancrace ,  qui  ne  Im  laisse  pas  placer 
un  seul  mot,  est  un  babitla/rd,  et  qu'on  a  eu 
raison  de  lui  4ire  qu^Aristote ,  son  maître ,  mal- 
gré aa  réputation  de  sagesse,  n'était  qu'un  ba- 


DEOXIËHB  PARTIE  : 


On  est  baiiillard  li  oA  la  loquaciU  ne  tire  pas 
àeoDSÈquence,  ne  fait  qu'iroportuner .  dan»  U 
cDilTersatioa,  en  socléU,  dans  une  ieltreouduu 
un  ricit;  on  est  bavard  U  où  IL  s'agit  de  cboiea 
ajrieusea,  où  tout  deTrait  tire  mesura  et  pleÎD 
d*  raison,  dam  la  chaire,  en  philosophie,  dana 
renseignement,  daot  un  écrit  dogmatique. 

Au  pis-*ller,  le  babUlari  «st  indiscret,  car  il 
n'est  pas  possible  de  parler  beaucoup  sans  dire 
tout  ce  qu'on  sait,  même  ce  qu'on  devrait  taire. 

■  Aime  ton  prochain ,  cela  ne  signifie  pas ,  confie- 
lui  tes  secrets,  s'il  est  babillard.  •  Volt. 

Le  serraotB  du  lemple         i 
Est  uoe  h^tlmrdtj  A\v  m'a  lonl  taioi.        \o. 

■  Babi ,  la  femme  de  chambre ,  est  intelligente  ■ 
«t  fldile,  mais  indiscràte  et  babillards.  >  J.  J.  1 
•  Taisei-Tous  donc,  petit  indiscret;  je  ce  hais  | 
rien  tant  que  les  babillard*.  >  Rrcn.  — Quant  au  | 
bavard ,  il  choque  non-seulement  par  la  déraison  I 
ou  l'impertinence,  mais  encore  par  les  priten- 
lions  et  l'importance  qu'il  se  donne,  i  Ces  mei- 
•ieurs  les  avocats  ont  beau  faire  les  importants, 
ce  ne  sont  que  des  marchands  de  crime  fouet- 
tée. Les  sols  les  payent  pour  les  faire  parler,  et 
moi  je  les  payerais  pour  les  faire  taire,  ces  gle- 
Tieui  batarit.r  Dest.  ■  Celte  défense  ne  sera 
composée  que  de  raisons  tirées  des  philosophes; 
d'où  il  s'ensui?ra  qu'ils  ont  tous  été  des  bocardi, 
si  on  trouve  leurs  raisons  mauvaises.  >  J.  J.  «So- 
crats  commence  toujours  avec  set  sopbïstes, 
comme  il  faut  commencer  avec  tes  sots  glorieux 
et  les6aeardt  importants.  •  Lin. 

.  Bâtard  enchérît  donc  en  mal  sur  babillard, 
»Un  des  écrits  de  Plutarque  le  plus  spirituel  él 
te  plus  piquant,  c'est  celui  sur  les  babillards. 
Jamais  ce  vice  de  l'esprit  n'a  été  mieux  corn- 
battu.,..  Parmi  les  babillardx  il  comprend  les  j 
nauvellisles....  Les  barbiers,  dit-il,  sont  l'espèce 
la  plus  bavarde  de  toutes,  *  Lab.  Voltaire  n'an- 
nit  certainement  pas  appelé  Bomére  un  bocofd; 
mais  it  ne  lait  pat  difflcullé  de  lui  appliquer  l'é- 
pitbtiB  de  babillard  dans  la  strophe  aunanle  : 


M  *a>ei  quel  cas  Je  rais  de  vos  discours. 


Un  babillard  est  un  moulin  &  paroles. 

Ce  qu'on  considère  dans  j'oier,  c'est  le  plaisir 
qu'on  prend  i  parler,  U  complaisance  avec  la- 
quelle on  parle. 

Elles  iuienl  [ces  noones)  toutes  assez  genlUleS, 
El  rolonli«rt>iuawiwdès  iematin.   ,      Lu. 
11  faut  iODltrlr  qu'elle  yme  à  son  sise.    Hol. 
EnOa,  malgré  mes  deali,  il  [sol  qne  Je  me  lùse, 
CbieaDe,  paor  le  laisser yoiir  loui  i  ua  aise.   bssr. 
*  Je  me  divertis  à  vous  écrire  ;  ne  me  lisez  pas, 
si  vous  voulez;  mais  laissei-moijai«r  tant  qu'il 
me  plaît.  ■  Duoefp. 

Ce  qu'on  considère  dans  barardtr,  c'est  l'inop- 
portunilé  on  l'impertinence  de  ce  qu'on  dit. 
■  Avouez  qne  vous  me  Irouvez  une  grande  ba- 
varde. Je  suis  toujours  hors  de  propos.  ■Dddbff. 
«  Il  est  permis  i  tout  barbouilleur  de  papier  de 
déraisonner  et  bavarder  tant  qu'il  veut.  *  i.  1. 
t  Cbeverny ,  homme  pourtant  tort  sage ,  ne  fut  pas 
si  discret,  et  fit  une  assez  longue  et  mauvaise 
rapsodie  de  pareils  bruits  (sur  la  mort  prochaine 
du  roi).  Le  roi  le  laissa  bavarder,  et  n'y  prit 
point..,,  ■  S,  S.  ■  Nous  ne  cherchâmes  qu'i  ba- 
varder pour  étourdir  une  douleur  incapable  en- 
core de  raisons,  pluiût  par  un  bruit  extérieur 
que  par  la  validité  des  choses.  >  In. 

Ce  qu'on  considère  dans  caqueter,  c'est  l'éclat 
et  le  peu  de  ménagement  ou  d'égards  pour  au- 
trui. C'est  aux  femmes,  et  particulièrement  aui 
commères,  qu'il  arrire  de  caqutur,  •Deux  pies 
vinrent  se  poser  sur  des  arbres  voisins,  et  com- 
mencèrent i  caqueter  d'une  fkjon  si  bruyante, 
qu'elles  attirèrent  notre  attention,  ■  Las.  Le  ea- 
qvet  étourdit  (Laf.,  Mol.,  J.  I.).  Caqvéïer  comme 
une  accDucbèe  [SÉv.j.  «C'est  one  chose  abomi- 
nable qu'on  aille  [ourrer  man  nom  dans  tous  ces 
eoqiieri-li;  mais  il  y  aura  toujonn  àes  méchan- 
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qui  ne  produisent  que  de  jolies  hagaUllet.  »  S.  S. 
«  La  Femme  qui  a  raison  est  un  amusement  de 
société  ;  tnais  il  faudra  que  cette  bagatelle  qui  a 
servi  à  vous  amuser  reste  entre  les  mains  de  nos 
amis.  »  Volt.  «  Ne  vous  faites  pas  tant  valoir 
pour  m'avoir  demandé  cette  bagatelle  (la  Nouvelle 
Héknse).  »  J.  J.  La  Fontaine  appelle  ses  contes  des 
bagateUet.  «  Ceux  qui  ont  l'esprit  rempli  de  ces 
grands  et  effroyables  objets  sont -ils  incapables 
d'être  toucbés  fles  bagatelles  du  monde?  »  Nie. 
•«  Un  homme  découvre  par  hasard  quelque  petit 
bien  dont  la  douceur  le  surprend  :  il  s'attache  à 
cette  bagatelle.  >  Mal. 

Au  contraire ,  brimborion ,  tout  à  fait  commun, 
n*est  usité  qu'au  propre  et  ne  convient  que  dans 
les  comédies  ou  quand  on  plaisante. 

Oiez ,  pour  faire  bien ,  da  grenier  de  céans 
Celte  longue  lunette  à  Taire  peur  aux  gens , 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune. 
(Chrjsale  dans  les  Femmes  savantes.)   Mol. 

a  Ces  pendardes-là ,  avec  leur  pommade ,  ont  en- 
vie de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs 
d'œufs,  lait  virginal,  et  mille  autres  brimborions 
que  je  ne  connais  point,  p  Gorgibus,  dans  les 
Précieuses  ridicules,  »  In.  Il  y  a  sans  cesse  à  refaire 
autour  dé  cette  comtesse  :  tantôt  c'est  du  blanc, 
tantôt  c'est  du  rouge ,  tantôt  c'est  un  gros  bour- 
!^eon  qu'il  faut  raboter;  et  que  sais-je?  cent  mille 
brimborions,  »  Regn. 

L'incomparable  Cléopâtre , 

L'unique  inventrice  du  pUtre , 

De  tous  fards  et  décodions , 

El  des  autres  brimborions 

DoQi  se  son  la  femme  coquette.       Scaee. 


chett  de  Salde  (orfèvre),  v  In.  «  Les  dames  prê- 
taient à  la  dauphine  des  palatines ,  des  manchons 
et  toutes  sortes  de  colifichets.  »  S.  S.  «  Moquez- 
vous  devant  les  enfants  des  colifichets  dont  cer- 
taines femmes  sont  ai  pa.<isionnées ,  et  qui  leur 
font  faire  des  dépenses  si  indiscrètes.  »  yàn. 
a  N'avez-vous  pas  remarqué  (dans  l'architecture- 
gothique]  ces  roses,  ces  points,  ces  petits  orne- 
ments coupés  et  sans  dessin  suivi ,  enfin  tous  ces 
colifichets  dont  elle  est  pleine  ?  »  In.  «  Ces  colift" 
chetSf  dont  l'architecture  gothique  est  chargée, 
ressemblent  aux  colliers  et  aux  bracelets  qu'un 
mauvais  peintre  avait  mis  aux  Gr&ces.  »  Marm. 
Colifichets  de  verre  (Volt.),  d'ambre  (In.),  etc. 

Breloque ,  d'une  étymologie  incertaine ,  a  néan- 
moins une  signification  bien  précise  et  incontes- 
table. C'est  le  nom  donné  par  dérision  bu  par 
mépris  aux  objets  que  recherchent  les  curiçux  ou 
les  amateurs.  «  Des  estampes ,  des  médailles ,  des 
breloques,  me  semblent  un  froid  amusement.  > 
DuDEFP.  «  Le  comte  de  Caylus  accostait  les  gens 
instruits,  se  faisait  composer  par  eux  des  mé- 
moires sur  les  breloques  que  les  brocanteurs  lui 
vendaient.  »  Marm.  Saint-Simon  dit  du  président 
de  Mesmes  «  que  c'était  un  grand  brocanteur, 
un  panier  percé  qui  jetait  à  tout,  et  beaucoup  en 
^cloques.  »  «  Voici  une  réponse  de  Mme  Tab- 
besse.  Cette  réponse  était  accompagnée ,  pour  ma 
sœur,  de  jolies  breloques  de  religieuses.  »  J.  J. 

Babiole ,  de  pà6a ,  premier  cri  de  Tenfant ,  veut 
dire  un  hochet,  un  joujou  ou  jouet  d'enfant.  <  Ou  , 
voulait  donc,  disait  Albéreni,  tromper  le  roi 
d'Espagne,  et  le  traiter  comme  un  enfant  :  on 
lui  montrait  de  loin  une  babiole  y  et,  s'il  ne  Tac- 


«  J'ai  envoyé  au  Salomon  du  Nord,  pour  ses  ceptait  pas,  on  le  menaçait  de  lui  déclarer  la 

étrcnnes,  les  grelots  et  la  marotte  qu'il  m*avait  |  guerre.  »  S.  S.  «  Dans  V Enéide  travestie  j  Hélénus 

donnés....  Il  ma  envoyé  son  grand  factotum  qui  donne  à  £née 

ni 'a  rapporté  mes  brimborions.  »  Volt.  «  Lin-  La  demi-dent  d*un  éléphant , 

LTenu  tira  de  si  chemise  une  espèce  de  petit  talis-  Et  des  babioles  d'enfant 

inan  qu  il  portait  toujours  à  son  cou.  On  m'a  as-  Pour  diveriir  le  jeune  Ascaigne. 


sure,  dit-il,  que  je  serais  toujours  heureux  tant 


SCARI. 

BAGATELLE ,  MINUTIE ,  GENTILLESSE ,  NIAISE- 


que  je  porterais  ce  petit  brimborion  sur  moi.  »  Id.  RIE ,  VÉTILLE ,  MISÈRE ,  RIEN.  Termes  abstraits 

«  Il  est  juste  de  vous  rendre  ce  brimborion  de  qui  expriment  des  choses,  et  non  pas  des  objets, 

papier  (un  billet)  qui  a  coulé  de  votre  veste  en  sans  importance  :  s'arrêter  à  des  bagatelles,  k 

tombant.  «  Beaom.  des  minuties,  etc. 

Colifithet^  breloque  et  babiole  se  rapportent  Bagatelle    équivaut    primitivement   à    petite 
chacun  à  une  espèce. dobJL»t  particulière,  savoir 


colifichet  aux  objets  d'art,  breloque  aux  objets  de 
curiosité ,  et  babiole  aux  objets  d'enfants. 

Colifichet ,  ce  qui  est  fiché  au  col  ou  au  cou , 
comme  collier ,  fichu ,  croix  ^  etc. ,  pour  parure , 
s'applique  à  tout  ce  qui  est  travaillé  pour  servir 
d'ornement  soit  aux  femmes ,  soit  aux  ornements 
d'architecture  ou  à  toute  autre  chose.  «  Douze 
beaux  vers  de  l'Iliade  sont  au-desàus  de  la  per- 
fection de  ces  bagatelles  (poèmes  de  Desmarets, 
de  Chapelain  et  de  Pradon),  autant  qu'un  gros 
diamant,  ouvrage  brut  de  la  nature,  l'emporte 
sur  des  colifichets  de  fer  ou  de  laiton ,  quelque 
bien  travaillés  qu'ils  puissent  être.  »  Volt.  «  On 
ne  saurait  dire  que  ce  soit  un  mal  en  soi  de  por- 
ter des  manchettes  de  point ,  un  habit  brodé  et 
une  boîte  émaillée ,  mais  c'en  est  un  très-grand 
de  faire  quelque  cas  de  ces  colifichets.  »  J.  J. 
a  Bobinson  eût  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la 
boutique  d'un  taillandier  que  de  tous  les  colifi- 


bague  :  > 

El  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague  ou  de  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon.  Mol. 

Ce  mot ,  quoique  n'étant  pas  ici  significatif  d'un 
objet ,  est  néanmoins  objectif,  représente  quelque 
chose  qui  se  considère  comme  un  objet.  Une  faute 
légère,  un  bruit  frivole,  un  bien  chimérique  et 
vain  qu'on  poursuit ,  sont  des  bagatelles ,  quelque 
chose  qui  a  peu  de  poids  ou  de  solidité. 

Minutie ,  formé  du  participe  de  mintiere ,  dimi- 
nuer ,  rendre  menu ,  petit ,  est ,  au  contraire ,  sub- 
jectif, rappelle  minutiet^x,  fait  penser  à  un  agent 
et  à  sa  manière  d'agir,  a  Le  plénipotentiaire  tend 
surtout,  par  ses  intrigues,  au  solide  et  à  l'esstsn 
tiel ,  toujours  prêt  de  leur  sacrifier  les  minuties 
et  les  points  d'honneur  imaginaires.  »  Labr. 
«  Les  plus  grands  corps  s'attachent  toujours  si 
fort  aux  minuties,  aux  formalités,  aux  vains 
usages ,  que  l'essentiel  ne  va  jamais  qu'après.  » 
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UoRTESD'  ■  H*is  au  fond  <iu'e>t-ce  que  toutes  eu 
iiiétbodes,que  toutes  ces  pratitniesT  Hatont-ce 
pis  des  ininuttM  f  >  BoURD. 

L«s  bagattOtt  «ont ,  au  BgurA  coflime  aa  propre , 
descboses  rrWoles  qui  ne  méritenl  pas  qu'on  les 
etiinre  ;  les  minutiet  sont  de  petits  f^its ,  de  pellls 
détails,  de  petits  usages  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  ^y  applique,  qu'on  s'en  occupe  ou  qu'on 
les  pratique.  Pourquoi  compte-t-on  aujourd'hui 
tant  de  hagattlla  panai  les  livres  d'bistoire,  si 
ce  s'est  parce  que  les  historiens  s'attachent  aux 
rMnuti»!? 

La  gentitUtu  est  une  jolie  bagatelle ,  une  b^a- 
t«Ue  qui  a  au  moins  de  ragrémeot.  mais  rien  de 
plus.  H  11  faut  sans  floule  un  g^nle  bien  plus 
életè  et  plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous  les 
arts  qui  ont  rapport  à  l'écotiomie,  que  pour  jouor, 
discourir  sur  des  modes  et  s'exercer  i  de  pelttee 
ffenhliMiei  de  conversation.  »FÉN.  — Du  resle,  ce 
mot  se  prend  souvent  dans  nn  ^eos  ironique. 
Dans  le*  Dialogaet  de»  morl»  de  Fénelon,  Caligula 
ayant  raconta  à  Néron  tous  ses  crimes ,  Néron  lui 
dit  :  H  Tout  cela  n'est  que  gcntilletie  :  pour  moi , 
je  n'avance  rien  qui  ne  soit  solide,  x  Et  de  même , 
dans  te  Droit  du  seigneur  de  Voltaire,  il  est  dit 
d'un  certain  chevalier  qui  a  attenté  à  la  pudeur 
d'une  jeune  fille  : 

Il  CToil  au  foDil  que  relie  gentitleae 
Est  pardooDoble  lu  feu  de  lï  jeonesie. 

ta  niaitert*  est  une  bagatelle  puérile ,  une  sorte 
d'en Ihnti liage  ou  de  badicage ,  quelque  chose  qui 
manque  de  sérîeui.  s  H.  d'Autun  nous  a  dit  que 
le  plaisant  divertissait  quelquefois  sur  dos  ma- 
tières sérieuses ,  aussi  bien  que  sur  des  enjouées , 
et  que  le  badin  ne  luisait  jamais  rira  que 
sur  des  niatterie».  •  Btjsar.  >  Mon  héros  daigne 
quelquefois  s'amuser  de  bagatelles.  On  n'est  pas 
toujours  à  la  téta  d'une  armée  ;  Il  faut  bien  des- 
cendre quelquefois  aux  nfaftm'ei  de  la  vie  civile.  • 
Vdlt.  "  Les  niafjertïï  du  monde  viennent  trou- 
bler ces  hommes  dans  leurs  méditations  les  pli 


«  Le  marquis  d'Argens  sait  que ,  loin  de  Tonloir 
port«TeflsmiràTfauioreilleïduroi,je....i>VoLt. 
I  >a  vous  loquiélel  pas  de  cela,  ce  n'est  qu'une 
•miière.  ■  ac»d.  —  La  mitire  peut  être  aussi  une 
bagatelle  en  tkit  de  maui.  >  Je  suis  un  pen  sattî- 
frant  ,mais  ce  ne  sont  que  des  mitèru.  >  Aun. 

Les  rittu  sont  des  bagatelles  dont  le  caractère 
distinctir  est  la  nullité.  Hs  n'rait  pas  seulement 
peu  d'importance ,  ils  n'en  ont  point  ;  aans  comp- 
ter qu'ils  ne  sont  particulièrement,  ni  objectifs 
comme  la  hagatalU  proprement  dite,  ni  subjectifs 
comme  la  minuli'e,  ni  agréables  comme  la  gen- 
tillau,  ni  dépourvus  de  sérieux  comme  la  ntoi- 
leri»,  ni  d'une  nature  empêchante  et  dilBcuItQeuse 
tomme  la  cAr'lie,  ni  ohétih  et  pitoyables  comme 
la  misèrr.  Se  tourmenter  pour  des  Weni  (Féb.)- 
[  oCes  impertinences  amusent  un  moment  des  jeu- 
I  uej  gens  oisifs,  et  tombent  le  moment  d'aprè-'i 
dans  l'éternel  oubli  où  tous  les  rtttu  de  ce  monde 
tombent  en  foule-  •  Voit,  s  II  serait  inutile  de 
produire  les  autres  auteurs,  s'il  ne  fallait  mon- 
trer combien  de  riens  ou  tlcbe  de  fairo  viloit.  v 


A  se  borner  aul  ritai  pour  leiqueli  il  esl  né.  Deit, 

BALA:tCER,  HÉSITER,  Rester  ta  suspens,  tar- 
der ou  ne  se  porter  pas  encore  à  vouloir,  i  agir. 

Balanter  vient  de  balance,  «a  lalin  bi-laitx, 
double  bassin,  parce  que  l'instrument  à  peser. 
appelé  de  ce  nom,  a  oMinairement  deux  bassina 
ou  deui  plaleaui.  Balancer,  c'est  donc  mettre 
deui  choses  dans  la  balance,  eu  comparer  le 
poids,  eiaminer  laquelle  l'emporte  sur  l'autre, 
chercher  à  s'éclairer  sur  leur  valeur  relative. 

nésilertti  le  latin  hjeiilare,  fréquentatif  du 
verbe  hsrerc ,  élro  Eié ,  attaché ,  retenu .  rester 
à  la  même  place,  ne  pouvoir  ea  sortir.  C'est  ne 
pouvoir  se  résoudre ,  ne  pouvoir  prendra  sur  soi 
de  faire  une  chose. 

En  deux  mots,  l>alanctr  marque  l'incertitude, 
ol  hésiter  l' irrésolution.  Quand  vous  balance!. 
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(votre  argent  et  votre  âme)  y  a-t-il  à  balancer  ? 
Et  si  TOUS  délibérez  un  moment ,  en  Caudra-t-îl 
davantage  pour  vous  condamner  an  jugement  de 
Dieu?  »  Id.  —  Qui  hésite  recule.  «  Avoir  une  fois 
reculé  dans  le  péril,  avoir  une  fois  hésité^  c'est 
ce  qu'on  regarderait  comme  une  tache  ineffa- 
çable. »  BouRD.  «  Télémaque  n'osait  ni  rédster  & 
Mentor  ni  aller  trouver  Idoménée  ;  il  était  bon* 
teoz  de  sa  crainte,  et  n'avait  pas  le  courage  de  la 
sormonter;  il  hésitait,  il  faisait  deux  pas,  et  re- 
Tenait  incontinent  pour  alléguer  à  Mentor  quel- 
que nonrelle  raison  de  différer.  »  Fiir. 

Dieu  ne  bàlanee  point  ;  il  aperçoit  toujours  et 
d'abord  ce  qu'il  y  a  de  mieux  &  Caire.  Le  brave 
n*hétite  pas  ;  il  se  déshonorerait. 

On  Uàante  si  on  fera  une  chose,  c  II  balança 
s'il  accepterait  cette  place.*  Acad.  On  hésite 
comment  on  la  fera.  «  Vous  hésitex  comment 
vous  poorrex  éloigner  de  vous  ces  personnes  dan- 
gereuses. »  Mass. 

Avec  trop  de  prudence ,  on  balance  to^fours  ; 
on  doute  toujours  de  la  bonté  ou  de  la  convenance 
des  actions  à  Caire.  Avec  de  la  timidité ,  on  hitite 
toujours ,  on  a  peur  de  tout ,  on  n'a  pas  l'assurance 
ou  la  hardiesse  d'entreprendre,  de  se  mettre  en 
devoir  ou  en  train. 

Obéir  sans  balancer ,  c'est  obéir  sans  examiner , 
sans  chercher  et  sans  opposer  de  raisons ,  aveu- 
glément. Obéir  sans  hésiter,  c'est  obéir  aussitôt, 
sans  que  rien  puisse  arrêter,  quoi  qu'il  en  coûte , 
avec  dévouement. 

Balancer  a  donc  toigonrs  rapport  à  llntelli- 
gence,  au  fait  tout  intellectuel  de  la  délibération 
(  libra  balance).  «  Il  consulte  dans  sa  tête ,  agite , 
raisonne,  bcUanee,  »  Mol.  Hésiter  regarde  la  vo- 
lonté ,  dont  il  marque  d'ordinaire  la  faiblesse, 
ce  Cette  ime  ne  trouve  plus  rien  qui  l'arrête,  et 
sans  hésiter  elle  court  chercher  aux  pieds  de  J.  C. 
son  saint  et  sa  délivrance.  »  Mass.  «  Malgré  ma 
timidité  naturelle  près  des  dames,  je  n'hésitai 
pas  d'entrer  pour  parler  à  celle-ci.  »  J.  J. 

On  balance  d'abord ,  on  hésite  ensuite ,  parce 
que  la  délibération  précède  la  détermination  vo- 
lontaire. 

Un  homme  qu'on  surprend  rougit,  balance  y  hésite. 

Dut. 

m.  Que  de  courtisans  ne  balanceraient  pas  sur  le 
parti  qu'ils  auraient  à  prendre ,  et  qui  sans  hésiter 
rechercheraient  la  faveur!  »  Bouro. 

Une  seconde  différence  non  moins  importante 
consiste  en  ce  que  balancer,  conformément  à  son 
étymologie ,  se  dit  plutôt  lorsqu'il  s'agit  de  deux 
choses  et  d'un  choix  à  faire  entre  elles.  Une 
femme  coquette,  conune  la  Célimène  du  Misan- 
thrope ,  forcée  de  se  déclarer  entre  deux  amants , 
se  trouve  embarrassée  et  balance  (Mol.).  «Faut-il 
opter  entre  les  grands  et  le  peuple?  Je  ne  balance 
pas ,  je  veux  être  peuple,  b  Labr.  a  S'il  vous  fal- 
lait choisir  entre  la  lumière  et  la  pensée ,  vous 
ne  balanceriex  pas ,  et  vous  préféreriez  les  yeux 
de  rftme  à  ceux  du  corps.  »  Tolt.  «  On  lui  dit 
qu'il  fallait  sortir  de  France  ou  aller  à  la  Bastille  ; 
elle  ne  balança  point.  »  Sév.  On  balance  entre 
les  mérites  de  deux  personnages  qu'on  compare 
(Laf.,  Roll.,  Mol.).  On  balance  entre  le  ciel  et 
la  terre  (Mass.) ,  entre  la  grâce  et  la  passion  (Id.), 


entre  sa  raison  et  son  coeur  (Bourd.),  entre  la 
pauvreté  et  les  biens  de  ce  monde  (In.). 

Au  contraire,  quand  on  hésite,  ou  il  n'y  a 
pas  de  choix  à  faire,  ou  c'est  un  choix  entre 
beaucoup  de  choses,  ou  ce  choix  est  fait,  et 
il"  n'y  a  plus  qu'une  difficulté  qui  arrête  ou 
retienne.  «  Quelquefois  ceux  qui  doivent  louer 
ces  illustres  morts  hésitent ,  partagés  entre  plu- 
sieurs choses  qui  méritent  également  qu'on  les 
relève.  »  Labr.  «  Les  magistrats  n*hésùent  point 
k  se  rendre  les  arbitres  de  la  religion.  »  Bosf. 
«  Que  Dieu  l'appelle ,  il  n'hésitera  pas  plus  que 
le  prophète  Isaïe  à  lui  répondre  :  Me  voici ,  Sei- 
gneur, envoyez  -  moi.  >  Bourd.  «On  prétend 
qu'Elisabeth  hésita  à  signer  l'arrêt  de  mort  du 
comte  d'Essex.  »  Volt. 

BALBOTIER ,  BÉGAYER ,  — BBEDOCILLER,  pro- 
noncer ou  articuler  mal ,  d'une  manière  inintelli^ 
gible. 

Quoique  balbutier  et  bégauer  se  soient  dits  pri- 
mitivement l'un  et  l'autre  des  enfants ,  c'est  sur'* 
tout  balbutier  qui  rappelle  un  défaut  de  Tenfanœ , 
défaut  passager,  destiné  à  se  corriger  de.  hii- 
même  avec  le  temps.  «  Est-ce  une  chose  bian 
agréable  pour  un  père  que  de  balbuHer  des  demt- 
mots  avec  son  fils  pour  lui  apprendre  à  parler?  » 
Roll.  «  Quand  Penfknt  commence  à  balbutier  ^  ne 
vous  tourmentez  pas  si  fort  à  deviner  ce  qu'il  dit.» 
J.  J.  Bégayer,  au  contraire,  annonce  un  vice  qui 
dépend  de  l'organe ,  qui  se  manifeste  à  tout  âge, 
qui  est  durable  ;  bégayer ,  c'est  être  bègue,  c  Dé- 
mosthène  bégayait  à  un  point,  qu'il  ne  pouvait 
exprimer  certaines  lettres.  »  Roll.  «  Cet'  hommfi 
bégaye  si  fort ,  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde 
à.  l'entendre.  »  Acad. 

Au  figuré ,  la  différence  est  à  peu  prés  la  même. 
On  batbuiie,  parce  qu'on  commence ,  parce  qu'on 
n'est  pas  encore  suffisamment  instruit  ou  exercé» 
<  Marcellus  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  let- 
tres grecques;  les  latines  balbutiaient  encore.» 
Roll.  Mais  on  bégaye  par  impuissance  ou  inca- 
pacité, sans  laisser  espérer  ou  entrevoir  qu'un 
jour  on  parlera  bien.  <c  Macrobe,  étant  Grec,  n'a- 
vait pas  une  entière  facilité  à  s'exprimer  en  latin^ 
On  prétend  que ,  dans  les  endroits  où  il  parle  de 
lui-même ,  on  voit  un  Grec  qui  bégaye  en  latin.» 
Roll. 

On  balbutie  dans  un  moment  d'émotion ,  de 
trouble  ou  d'embarras.  «Je  vois  à  Fairembar-r 
rassé  du  docteur  qu'il  a  balbutié  des  mots  dont 
il  n'a  aucune  idée.  »  Volt.  <  Le  roi  saisi!  monsei- 
gneur dans  son  cabmet  où  il  lui  propos^  le  ma- 
riage.... Monseigneur  hésita,  balbutia;  le  roi 
pressa ,  profitant  de  son  trouble.  »  S.  S.  «  Rohan 
fut  étrangement  étourdi  d'un  compliment  si  net. 
Il  balbutia,  et,  dans  son  trouble,  il  ne  put  rien 
tirer  de  lui-même  que  des  compliments  et  tout 
ce  que  Tincertitude  et  l'étonnement  peut  couvrir 
sous  les  plus  grandes  politesses.  »  In.  Mars  on  bé- 
gaye constamment ,  par  une  ignorance  ou  une 
imperfection  essentielle.  «L'homme,  fini  et  gros- 
sier, bégaye  toujours  quand  il  parle  de  l'être  in- 
fini et  infiniment  simple.»  Fék.  «Voilà,  autant 
qu'il  est  permis  aux  hommes  de  bégayer,  voilà, 
dis-je ,  ce  que  c'est  que  sortir  de  Dieu.  »  Boss. 
«Leis  plus  gprands  philosophes  ne  font  que  bégayer 
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quand  ils  Teulent  parler  de  ce  qui  est  iaaEces- 
sible  t  la  raison  bumaiut.  u  Acac. 

Brtdauilltr  dilTère  beaucaup  des  deux  mots 
pricédenls.  Qaî  balbutir  dm  bégaye ,  hésile;  qui 
brtdauille,  nliisite  el  ne  s'arrâLe  jamaïa,  parle 
précipitajnmeDt,  arec  une  grande  promplilude, 
une  ^rude  volubilité.  C'est  un  déraul  tojt  autre. 
Lei  blillements  et  les  éteroumeats  sont  d'un  co- 
mique hcile  et  vulgaire ,  comme  les  Mgaicmentt, 
les  bredouillemenli ,  et  autres  chargea  sembla- 
bles. ■  LkB.  iVoili  Tliéodecle  entri  :  il  rit,  il  crie, 
il  iclate....  n  D«  s'apaise  et  il  ne  revient  de  ce 
grand  fracas  que  pour  bTtduuïlUr  des  vanités  et 
des  sottises....  H  maoga,  il  botl,  il  coale,  il 
plaisante,  il  interrompt  tout  à  la  Tois.  >  Lxbr.  — 
Le  bégut  parle  trop  lanlemeut,  et  ne  fait  enten- 
dra que  des  sons  dècoujius  et  saccadiis;  le  bre- 
douilleur  parle  trop  vito ,  el  ne  fait  enlendrs  que 
des  sons  confus  et  indistiocts. 

BARBARIE,  CRUAOTÉ,  FÉROCITÉ,  i><HDHA- 
ItlTÉ.  Ces  mots ,  aiosi  que  les  adjectifs  qui  y  cor- 
Tespondeut,  servent  i  qualjGer  les  personnes  el 
les  actions  des  personnes  qui  en  traitent  d'autres, 
noD  pu  avec  douceur,  mais,  au  contraire ,  avec 

La  barbarie  est  d'un  siècle,  d'un  peuple  ou 
d'ua  boDime  barbare,  c'est-à-dire  ignoracl, 
grossier,  brutal,  qui  n'a  point èlé  poli  par  l'édu- 
cation. •  Comment  tant  de  peuples  ont-ils  passi 
tour  i  tour  de  la  politesse  i  la  tartane?  -  Volt. 
Les  Grecs  dans  l'anliquilè,  et  ks  Italiens  au 
moyen  4ge,  appelaient  barbarti  tous  les  étran- 
gers, parce  qu'ils  se  croyaient  supirieur^  à  eui 
dans  les  arts  et  la  civilisation.  La  barbon'e  est 
indepeadante  du  caractère  des  individus  :  elle 
tient  i  l'état  des  mœurs.  Cette  expression  ne  s'ap- 
pliqtie  point  SOI  anima'Ji  parce  que,  n'étant  pas 
susceptibles  d'instruction  et  de  lumières  ,  ils 
ne  peuvent  recevoir  une  qualification  qui  les 
supposerait  capables  de  s'éclairer  et  de  se  per- 
fecUonner.  Par  une  horrible  barbarie,  les  pra- 
:e  peuples  immolaient  aui  dieui  des  victimes 
^^essauvage.!  mang^ietil  la  chair  de 


perdu  de  débauche  que  PhyscoD ,  et  eo  même 
temps  si  cruel  et  si  sanguinaire.  >  Rûll.  f  L'ar- 
deur de  Pie  V  k  redoubler  la  sévérité  de  l'Ioqui- 
lition  ,  la  supplice  dont  il  Si  périr  plusieurs  ' 
citoyens ,  montrent  qu'il  était  superstitieoi ,  cruel 
el  sanguinaire.  ■  Voli.  •  Ainsi,  cruel,  tu  aségl- 
lement  répandu  le  sang  de  tes  frères  et  celui  de 
tes  alliés.  ■  (Hichol  à  David.)  In.  <  Les  combats 
des  gladiateurs  n'iospiraient  i.  la  populace  de 
Rome  que  l'amour  du  sang  et  la  cruauté.  >  J.  1. 
Le  cruti  aime  i  verser  le  sang ,  ou  tout  au  moins 
&  faire  souiïrir,  par  caractère,  naturellement, 
c  Henri  Vltl  était  cruel  par  son  caractère.  > 
Volt,  t  Le  duc  de  Bourgogne  était  oaturellemeat 
porté  à  la  cruauté,  t  S.  S.  *  Impatient  de  satiS' 
faire  son  humeur  cruelle,  Marins  laissa  tomber 
le  masque.  •  Vzht.  Les  tyrans  dans  lauliquité . 
les  luifs  qui  firent  mourir  J.  C. ,  les  persécuteurs 
des  chrétiens,  les  Espagnols,  lors  de  la  décou- 
verte et  d«  la  conquête  de  l'Amérique,  se  sigtia- 
tèreul  par  des  cruau(ét.  —  La  cruauté  tourmente 
de  gaieté  de  cœur;  elle  agit  avec  rélteiion  et  en 
connaissance  de  cau.se;  quelquefois,  elle  invente 
des  supplices  nouveaux.  On  dit  un  raffinement  de 
cruauté  (J.  J.)  •  Tout  ce  que  la  cruauté  des  ty- 
rans a  jamais  su  inventer.  »  Bourd.  ■  J.  C.  in- 
struisit Moïse  et  Elis  des  cruaut^i  inouïes  qu'il 
devait  endurer  par  la  malice  de  ses  etivieui.  ° 
Bosa,  a  L'eiercica,  le  plaisir  de  l'envie,  c'est  la 
eruauW.  •  In.—  Ce  mot  a  particulièrement  rapport 
à  la  violence  des  peines  entre  lesquelles  le  cruïl 
prend  par  choix  la  plus  farte;  si  bien  qu'on  dit: 
la  cmoui^  de  mes  mauï  (SÉv.).  <■  J.  C.  a  éprouvé 
toute  la  cruauté  du  supplice  de  U  flagellation,  » 
Do[iRD.  B  La  cruauté  du  crucifiemeul  de  3.  C.  " 
lo. 

La  férocité  est  d'une  Wte  féroce  [fera) ,  c'est-à- 
dire  farouche,  sauvage,  furieuse,  indomptable, 
se  prècipiiaot  sur  sa  proie  avec  ardeur  et  avidité- 
Tous  les  auimaui  carnas.'>iers  sont  firocu  par 
cela  seul.  •  Daniel  prie ,  el  les  lions  perdent  toute 
leur  férocité  i  ses  pieds.  «  Boohd.  <  On  parvient 
à  se  faire  obéir  des       "  '  ' 

n'ont  point  encore  été  domptés ,  mais  d'une  obéis- 
Jorcée  qui  leur  laisse  toute  leur  férocité.  ■ 
hommes 
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hofharie  est  ignorante,  et  la  cmaul^ réfléchie,  la  >  une  harre  pour  chaque  bras,  une  harre  pour 
férocité  est  bouillante  et  emportée  ;  c'est  son  ca-   chaque  jambe ,  et  des  doigts  plus  gros  que  le 


ractère  distinctif.  «  Un  peuple  intrépide ,  grave  et 
cruel,  veut  des  fêtes  meurtrières  et  périlleuses, 
où  brillent  la  valeur  et  le  sang-froid.  Un  peuple 
féroce  et  bouillant  veut  du  sang ,  des  combats , 
des  passions  atroces.  »  J.  J. 

L'idée  accessoire  de  Vinhumanité ,  c'est  qu'on 
ne  se  laisse  pas  émouvoir.  Non  pas  que  rtn^u- 
main  soit ,  comme  le  barbare ,  incapable  de  com- 
passion et  d'attendrissement f  làute  d'éducation; 
mais  il  réprime  ou  repousse  tout  sentiment  d'hu- 
manité ou  de  tendresse.  On  ir  de  Vinhumanité 
envers  lea  pauvres  (Mass.).  Le  mauvais  riche  de 
l'ËvangUe  est  un  riche  inhumain  (Boss.).  Les 
enfants  exposés  sont  les  malheureux  fruits  de 
rtraAttman^l^ de  leurs  parents  (Mass.).  Bourdaloue 
traite  d'inhumaint  les  parents  qui  confinaient 
leurs  enfants  malgré  eux  dans  les  cloîtres.  Joseph 
ne  reproche  point  à  ses  frères  leur  inhumanité 
(BouRD.).  Philoctète  dans  l'Ile  de  Lemnos  est  la 
victime  d'une  horrible  inhumanité.  (FÈn.).  «L'tn- 
humanité  de  Pharaon  envers  les  Israélites  était 
inouïe.  »  Boss.  c  II  y  a  de  la  bassesse  et  de  l'inhu- 
manité  d'insulter  1  l'infortune  des  malheureux , 
et  de  vouloir  écraser  ceux  qu'on  trouve  déjà  abat- 
tus sous  ses  pieds.»  Roli.  —  Ou  bien,  d'une 
manière  plus  générale ,  Vinhumanité  est  un  crime 
de  lèse-humanité,  consiste  à  manquer  à  ce  qui 
est  dû  à  l'homme.  <  On  en  est  venu  jusqu'à  im- 
moler son  semblable ,  par  une  inhumanité  dont 
saint  Athanase  allègue  beaucoup  d'exemples,  et 
il  serait  aisé  de  montrer  cet  usage  barbare  parmi 
presque  tous  les  peuples  de  l'univers.  »  Boss.  «  Le 
vainqueur,  devenu  plus  fier  et  plus  inhumain, 
ne  laissa  aux  Messéniens  pour  ressource  que  l'es- 
clavage ou  la  fuite.  »  Cord.  «  Spartacus  exhorta 
ses  camarades  de  sacrifier  leur  vie  plutôt  pour  la 
défense  de  la  liberté  que  pour  servir  de  spectacle 
à  Vinhumanité  de  leurs  patrons.»  Vbrt.  «L'on 
a  soin  de  nourrir  les  chevaux  et  les  bœufs  pour 
en  tirer  tout  le  service  qu'ils  peuvent  rendre  ;  au 
lieu  que  ces  riches  inhumains  refusaient  souvent 
à  leurs  esclaves  les  besoins  de  la  vie  les  plus  né- 
cessaires et  les  plus  indispensables ,  sans  parler 
des  coups  et  des  mauvais  traitements  dont  ils  les 
accablaient.  »  Roll.  «  Dans  les  lois  de  tous  les 
peuples ,  le  refus  des  derniers  devoirs  aux  morts 
est  une  inhumanité  punissable.  »  Volt.  Sur  ces 
deux  vers  de  VOrette  de  Voltaire  : 

Noos  Tenons  lui  porter  des  nouTelles  heureuses. 

Elles  sont  donc  pour  nous  inhumaines ,  affreuses, 

Labarpe  fait  la  remarque  suivante  :  «  Quoique  des 
nouvelles  puissent  être  cruf22<f«,  elles  ne  sauraient 


bras.  »  J.  J.  Du  reste ,  la  harre  peut  avoir  quel- 
que épaisseur,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  capable 
de  faire  résistance,  à  la  manière  des  barreatcs 
ou  d'une  barrière.  «  Une  barre  de  bon  fer  a  non» 
seulement  plus  de  durée  pour  un  long  avenir, 
mais  encore  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  force  et 
de  résistance  actuelle  qu'une  pareille  barre  de 
mauvais  fier.  »  Buff.  c  Cet  homme  estroide  comme 
une  barre  de  fer.  »  ACAn. 

La  bande  manque  surtout  d'épaisseur.  Elle  est 
toute  en  superficie ,  et  peut  avoir  quelque  lar- 
geur. Un  long  morceau  de  fer  arrondi  ou  carré 
est  une  barre  de  fer;  mais  s'il  est  aplati,  mince, 
beaucoup  plus  large  qu'épais ,  c'est  une  bandé. 
«  Si  on  destine  le  fer  qui  vient  d'être  forgé  à  être 
fendu  dans  sa  longueur  pour  en  faire  des  clous 
et  autres  menus  ouvrages,  il  faut  que  les  bandei 
n'aient  que  de  cinq  à  huit  lignes  d'épaisseur  sur 
vingt-cinq  à  trente  de  largeur.»  Buff.  Les  6aJi- 
des  sont  comme  des  lames ,  des  rubans ,  de  larges 
barres  ou  de  larges  raies.  «  Il  a  vu  dans  cette 
pierre  les  mêmes  lames,  les  mêmes  taches  ai 
bandes  de  quarte  que  dans  le  basalte  noir  anti"* 
que.  »  Buff.  «  Ce  quartz  forme  comme  une  bande 
ou  ruban  de  quatre  doigts  de  large.»  In.  «On 
trouve  dans  un  basalte  antique,  brun  ou  noirât^, 
des  bandes  ou  larges  raies  de  granit  rouge.  »  Id« 

La  lisière  est  une  bande ,  mais  une  bande  coo- 
sidérée  par  rapport  à  un  objet  qu'elle  termine. 
La  bande  peut  n'avoir  fait  partie  d'aucune  pièce, 
ou  elle  a  été  prise  dans  une  pièce  ;  la  lisière  est 
toujours  prise  efiectivement  ou  mentalement  sur 
les  extrémités  d'une  pièce  ou  d'un  tout,  et  non 
pas  dans  cette  pièce  ou  dans  ce  tout.  Une  bandé 
de  toile ,  la  lisière  d'un  bois  *,  une  bande  de  drap , 
la  lisière  d'un  drap. 

Une  barre  de  fer  ou  de  bois;  une  b<nnde  de  pa- 
pier ou  de  cuir  ;  la  lisière  d'une,  étoffe  ou  d'une 
province.  ' 

BAS,  VIL,—  ABJECT.  Peu  élevé. 

Bas  et  vil  diffèrent  d'abord  sensiblement  l'un 
de  l'autre. 

BaSj  qui  est  au-dessous,  dans  la  partie  infé* 
rieure,  a  rapport  à  la  place,  et  vti,  latin  vilii^ 
du  grec  çxOXo;,  chétif ,  misérable ,  insignifiant, 
frivole ,  est  relatif  à  l'opinian.  On  est  bas  et  rom- 
pant, nTet  méprisable.  On  dit  un  bas  étage, un 
bas  emploi,  c'est-à-dire  qui  est  au  dernier  degr^, 
et  un  vil  métal ,  un  vil  animal ,  une  f)ile  créa- 
ture ,  c'est-à-dire  qui  est  de  nul  prix.  L'objet  bas 
n'est  rien  moins  que  supérieur  et  excellent;  l'ob- 
jet vil  n'est  rien  moins  que  précieux ,  de  grande 


être  inhumaines;  inhumaines  ne  se  dit  des  choses   valeur ,  on  en  fait  peu  de  cas  K 


que  quand  elles  blessent  l'humanité  :  un  traite 
ment  inhumain  ^  un  supplice  inhumain ,  etc.  » 

BARRE,  BANDE,  LISIÈRE.  L'idée  commune  à 
ces  trois  mots  est  celle  d'une  chose  qui  a  beau- 
coup de  longueur ,  avec  peu  de  largeur  et  d'é- 
paisseur. 

Mais  la  barre  manque  surtout  de  largeur.  On 
tire  une  barre,  c'est-à-dire  un  trait  de  plume  sur 
un  mot  ou  sous  un  mot  pour  l'effacer  ou  pour  le 
souligner.  «Je  commencerai  par  tracer  un  homme 
comme  les  laquais  les  tracent  contre  les  murs  ; 


L'homme  bas  descend,  déroge  à  sa  dignité; 
l'homme  vil  est  dans  le  décri  ou  doit  y  être.  Ap- 

I .  Quand  il  est  question  de  prix , .  vil  est  Je  mai 
propre  et  par  conséquent  le  plus  signiflcatiC  :  ce  qui 
est  11  vil  prix  est  à  un  prix  chélif,  misérable;  presque 
nul.  a  Combien  de  pécheurs,  aussi  sacrilèges  que 
Judas,  vendent  comme  liH  à  un  vil  prix  le  sang  du. 
juste?  »  Bourd.  «  Mazann  achetait  à  vil  prix  de  vieux 
billets  décriés ,  et  se  feisaii  payer  la  somme  entière  j» 
Volt.  «Ce  déserteur  fut.  condamné  à  être  vendu  au 
plus  vU  prix,  comme  étant  de  moindre  valeur  que  le 
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liliquéB  k  un  covriisvi .  l'épitliile  da  bw  lui  as- 
lilgn*  no  rang,  le  dernier,  doona  une  idé«  da 
aon  ■liainMnaat,  de  xa  pelitmes,  de  ses  pU- 
tiludei  ;  calle  de  cil  est  ane  BipreBsion  de  dtdain 
qui  la  flétrit.  Une  pcofeKion  est  batte,  qui  est 
abudonnée  an  petit  ou  au  bai  peuple;  mlâ,  l'il 
s'f  att&che  quelque  idée  d'iatamie.  Ud  seDlimeat 
bot  en  amii  loio  d'un  gruid  honuiie ,  qu'un  sen- 
liment  oA  d'itn  honuiie  d'honneur- 

Tont  *iM  ett  bat ,  puisque  tout  vice  dégrade. 
On  appelle  tilt  ceui  qui,  comme  ta  licheté  el  un 
sordide  ou  hooteui  iutérCt,  avilUterU,  désbono- 
raot,  font  perdre  la  considératioa.  Du  parasitas 
bu  et  flattann  (Fà«.);  de  riU  combuianls 
(Bon,.).  *  Ttitt  quelque  chose  par  des  Tue»  bot- 
itt  et  chamelle*,  par  de  tilt  intérêts.  ■  Boubd. 
Ce  qui  «ot  bot  est  d'une  nature  peu  relevée:  ce 
qui  eit  ml  ne  mÉrile  ou  n'obtient  aucune  estioie. 

Abjttt ,  dn  latin  abjectvi .  jeté  ï  ba«  ou  loin  da 
Hri,a««etuw  sorte  de  brusquerie  et  de  violence, 
rejeté  avec  dédain,  est  le  snperlatiC  île  tiJ.  Si  oo 
conaidèra  peu  ce  qui  est  «il ,  on  a  da  l'arersion 
pour  cm  qui  est  abjea^oa  la  rejette,  ou  le  le- 
'  poiUM ,  ou  le  réprouve ,  on  le  rebute.  Aussi 
i^ttt  se  met-il  d'ordinaire  après  cil:  liietob- 
jttl.  ■  Cette  &me,  selon  le  monde,  ai  viit  et  si 
abfette ,  ne  laisse  pas ,  dans  l'idée  de  Dieu ,  d'être 
d'nn  prix  infini.  >  Bodbd.  ■  Tout  est  bon  à  l'ava- 
rice ,  depuis  la  matière  la  plus  précieuse  jusqu'A 
ta  plus  n'ie  et  la  plus  abjtele.  >  Boss.  ■  Tout  est 
marreitleui  dans  la  corps  humain,  jusqu'aux  or- 
gane* mêmes  desfouctioas  les  plus  n'iei  et  les  plus 
àbjtiOet  qu'oQ  ne  nomme  pas.  >  Vin.  •  Il  parait 
qu«  b»  espèces  les  plus  ciUt ,  les  plus  abjectet ,  tes 
plu  petites  i  dos  jeax ,  sont  les  plus  abondantes 
en  indiTiJus.  >  Buft.  •  Pierre  le  Cruel  est  l'âtre 
le  plus  vil,  le  plus  abject,  le  plus  indigna  de  la 
scène.  »  Lab. 

■ABSKStiK,  ABAISSEBENT.  Ces  mots  siguiEsnt 
par  rs[^rl  à  la  condiiioa  et  à  l'ime  un  défaut 
d'élévation. 

Batiesse  est  un  substantif  pur,  otaitinnmlun 
(estunétal;roÈaii- 


s  Quand  nous  aurons  coneidèri  la  gnndnir  in- 
finie dr  Dieu,  et,  d'autre  part,  notta  pr^re 
batieua  et  noire  néant.  ■  In,  ■  11  s«gnbl«  que 
cette  pauvreté  serait  un  moyen  peu  sûr  pour 
relever  U.  ban«ui  da   cotre  nalure.   ■    Bou. 

•  L'ima  tremblante  et  conTuse  de  sa  naturelle 
batitut....  I  In.  *  Que  l'âme  doit  Être  pénétrée 
de  sa  battette  et  de  son  néantl  ■  lo.  «  Ces  dr- 
coDstance*  découvrenl  toute  la  batteu»  de  nos 
penchants.  >  Mus.  •  La  religion  corrige  l'orgueil 
de  rbomme ,  en  lui  faisant  sentir  sa  misâre  Et  sa 
hatteut.  B  1d.  •  Saos  sortir  da  la  bauettt  de  son 
état.  Laure  (QUa  publique)  y  montrall  une  sorte 
de  dignité.  >  J.  J.  >  C'est  par  orgueil  que  nous 
soDunes  polis  :  nous  nous  senloos  llatlés  d'avoir 
(les  manières  qui  prouvent  que  noua  ne  sommes 
pas  dans  la  hanette,  et  que  nous  n'avons  pas 
vécu  avec  cette  sorte  de  gens  que  l'on  a  abandon- 
nés dans  tous  les  i%ei,  ■  UonnsQ.—  >  Ûansquel- 
que  étal  d'abaùirotenl  qu'il  ail  plu  à  la  fortune 
de  me  placer.  >  J.  j.  s  Après  l'abaiiienieiil  des 
Carthaginois ,  Rome  n'eut  presque  plus  que  de 
petites  guerres.  »  Hoiitkso.  >  Avant  l'obatttMieiil 
dalapuissancad'Espagne,  les  catholiques  étaient 
beaucoup  plus  brts  qus  les  protestants.  ■  In- 

*  La  politique  de  ce  ministre  u'a*ait  pour  olqel 
que  l'abaumn«nl  des  grands.  •  VebT-  ■  Appre- 
nez-DDug  quel  malheur  a  pu  vous  réduire  i  cet 
étrange  abotnemeBl.  »  Habn-  '  Les  abaittnunis 
que  Marie  avait  sonfTerls  sur  la  terre.  ■  Hàss, 
■  C'est  avec  raison  qu'on  manifestait  au  dehors, 
par  la  posture  du  corps,  rabai'siement  de  l'es- 
prit. ■  Boas.  ■  Les  têles  humiliées  par  un  olxtit- 
tenenl  volontaire  seront  eiallées  avec  J.  C.  ■  In. 
<  Regarder  les  grands  avec  des  sentiments  inté- 
rieun  da  crainte,  de  respect  et  d'abaiaie< 
mflil.  >  P.  H. 

SontfM  est  ahsolu  :  il  sa  prend  toujours  eu 
mauvaise  part,  comme  eiprimaniune  dispoûtion 
ou  une  manière  d'agir  essentiellement  vicieuse, 
moralement  répréhensible,  ou  bien  comme  dési- 
gnant uu  élat  dans  lequel  on  ne  jouit  d'aucune 
considération.  Abaiutmml  est  relatif  :  il  se  prend 
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ht  plus  Tii  citojcn,  dans  sa  hassesM  estrémey 

Aytnt  chassé  les  roU ,  pense  être  roi  lui-même. 

Volt. 

—  «  VaJbaistement  de  J.  C.  n'est  pas  une  chute , 
mais  une  condescendance.  9  Boss.  «  Adorer  J.  C. 
avec  un  àbaiuement  profond  d'esprit  et  de  corps.  » 
IiK  a  Cette  haute  dignité  de  mère  de  Dieu  ne  lait 
que  rabaisser  davantage  (Marie)  ;  mais  cet  abai»- 
setnent  fait  sa  gloire.  »  lo.  «  Se  préparer  à  la 
communion  par  Vabaistement  du  cœur.  »  Mass* 
«  Dieu  ne  nous  fait  trouver  notre  salut  que  dans 
les  humiliations  et  Vabaistement.  >  Id.  «  La  reli- 
gion nous  porte  à  YdbaitsemerU  et  à  Thumilia- 
tion.  9  BouRD.  c  Tiens-toi  dans  un  profond 
abaissement  auprès  de  celles  qui  partagent  mon 
amour,  s  tJsbek  au  premier  eunuque  dans  ks 
Lettres  persanes  (Moeitesq.). 

BASSESSE,  ABJECTION.  Grand  et (âcheux  abais- 
sement,  grtre  dé&ut  d'élévation. 

Que  U  hmsêue  soit  pire  que  Vàbaissefmênt , 
c'est  ce  qoa  le  précédent  article  fait  voir  avec 
évidence.  Et  qu'ad/'cliofi ,  de  son  côté,  dise  plus 
qu'àbaissetMni ,  renchérisse  sur  lui ,  c'est  ce 
que  démontrent  Tétymologie  et  les  exemples. 
L'abjection  est  l'état  d'une  chose  abjecte ,  c'est-à- 
dire  non  pas  seulement  abaissée  ou  mise  pUis  bas, 
mais  jetée  &  bas  (ab  jaeta) ,  à  terre,  au  plus  bas. 
Une  personne  qui  entre  dans  le  cioUre  cherche 
Vabaistement  et  Yàbjeetion  dans  la  maison  de 
Dieu  (Boas.).  Homère  aurait  dû  se  contenter  de 
mettre  dans  Vabaittetnent  le  héros  de  l'Odyssée; 
mais  on  ne  saurait  lui  pardonner  deravoimpri- 
sente  dans  Vàbjeetion  (Lab.). 

La  banette  et  l'objecliofi ,  qui  diffèrent  l'une  et 
l'autre  de  Vctbaittennent  par  le  degré ,  diftèrent 
aussi  l'une  de  l'autre ,  et  mdme  de  plusieuca  ma- 
nières. 

1*  Batsette ,  qualité  d'être  bas  ou  de  ce  qui  est 
bas ,  exprime  quelque  chose  d'inhérent  aux  per- 
sonnes et  non  de  survenu  en  elles.  Abjection ,  au 
contraire ,  du  latin  abjeetio ,  action  ou  résultat  de 
l'action  de  jeter  à  bas  {ab  jacere)  sigmfie  un  état 
accidentel  auquel  on  s'est  réduit  ou  on  a  été  ré- 
duit. On  se  trouve  naturellement  dans  la  battetu 
par  son  peu  de  naissance,  de  mérite,  de  fortune, 
de  condition  ;  on  tombe  dans  l'abjectûm  soit  vo- 
lontairement,  par  sa  faute  ou  de  son  plein  gré, 
soit  par  l'effet  d'une  disgrâce  éprouvée.  Quiconque 
étudie  l'homme,  découvre  en  lui  beaucoup  de 
grandeur  et  beaucoup  de  batsette  (Pabc.);  Dieu  a 
voulu  de  certaines  personnes  illustres  une  abjec- 
tion volontaire  et  une  entière  abnégatioa  des 
honneurs  (Boss.);  et,  ce  n'est  pas  dans  la  prospé- 
rité ni  dans  l'élévation ,  mais  dans  l'oi^eclto»  et 
l'infortune  qu'on  a  besoia  d'apprendre  à  aimer  la 
verta  (d'Al.). 

2*  lAbatsette^  quoique  aussi  grande  que  Vàbjee- 
tion^ n'excite  pas  autant  de  mépris.  Dans  la  boj- 
tette  on  est  au  plus  bas  degré ,  on  rampe  ;  dans 
Vàbjeetion  on  est  vil ,  on  est  un  objet  de  dégoût 
et  de  rebut.  La  batsette  du  langage  et  des  senti- 
ments lait  qu'ils  manquent  de  grandeur  et  de 
dignité  ;  Vàbjeetion  du  langage  et  des  sentiments 
d'une  personne  les  rend  honteux,  repoussants, 
igBominieox ,  intolérables  dam  l'estime  des  boiD» 


BATAnUB,  COMBAT,— ACTION.  Affaire  on  en- 
gagement de  deux  partis  ennemis. 

Bataille  et  combat  ont  la  même  racine ,  battre. 
Bataille ,  en  vertu  de  sa  tenninaison  collective , 
signifie  qu'une  multitude  de  gens  se  battent;  et 
par  sa  particule  initiale  eom,  ensemble  ou  avec, 
combat  marque  simplement  que  deux  ou  plusieurs 
personnes  se  battent  ensemble  ou  l'une  contre 
l'autre.  En  sorte  que  la  bataille  est  générale,  et 
le  eombût  particulier.  La  bataille  a  lieu  entre  deux 
armées;  elle  suppose  un  grand  déploiement  de 
troupes ,  et  d'ordinaire  elle  est  plus  décisive.  II 
faut  moins  de  combattants  et  d'appareil  pour  qu'il 
y  ait  combat  :  il  n'y  en  avait  que  qaeîques-uns- 
dans  le  eombol  des  Horaces ,  et  Ù  suffit  qu'il  y  en 
ait  deux  dans  le  conUnxt  singnlier. 

«  Le  marquis  de  Feuquières  veut  qu'on  ae 
donne  à  la  bataille  de  Sénef  que  le  nom  de  com- 
bat,  parce  que  l'action  ne  se  passa  pas  entre  deux 
armées  rangées ,  et  que  tous  ks  corps  n'agirent 
point;  mais  il  paraît  qu'on  s'accorde  i  nommer 
baftaiUe  cette  journée  si  viv«  et  si  meurtrière.  La 
choc  de  trois  mille  liemmes  rangés,  donitoasks 
petits  corps  agiraient ,  ne  serait  qu'un  eombai. 
C'est  toujours  l'importance  qui  décide  du  nom.  » 
Volt.  <  MUle  petits  eowU>aU  suivirent  la  baitaille 
de  Monconiour.  »  In.  «Nos  combats^  en  Europe, 
paraissent  de  légères  escarmouches  en  comparai- 
son de  ces  batailles  qui  ont  ensanglanté  quelque- 
fois l'Asie.  Le  sultan  Mohamed  marche  avec 
quatre  cent  mille  combattants  eontre  Gtegis  qoî 
en  a  sept  cent  mdlk.  »  Xn.  c  On  a  va  dans  ce  siè- 
cle des  hatmilies  ds  près  de  cent  mille  hommes 
qui  n'ont  pas  eu  de-  grandes  suites.  Mai»,  à  CialkK 
den ,  une  action  entre  onze  mille  hommes  d'un 
côté  et  sept  à  huit  mille  de  l'autre,  décida  du 
sort  de  trois  royaumes.  Il  n'y  eut  pas  dans  ce 
combat  neuf  cents  hommes  de  tués  parmi  les  re- 
belles. 9  ID.  «  Il  a  fallu  donner  trois  grandes  bor 
taillet  dans  la  Perse,  sans  parler  de  celles  des  In- 
des, et  de  quantité  de  combats  particuliers.»  Laf. 
a  II  s'y  faisait  tous  les  jours  (dans  ces  petites 
!les)  de  légères  escarmouches  à  la  vue  des  deux 
rois,  qui  étaient  bien  aises  de  pressentir  par  ces 
petits  comboti  ce  qu'ils  devaient  espérer  de  la 
bataiUe  générale.  »  Rou..  «  Les  assiégés  faisant 
des  sorties  continuelles  pour  ruiner  les  ouvrages» 
il  se  livra  des  combatt  plus  saaglanta  qoe  des  b*- 
failief  rangées.  >  Cohd.  «  On  cnmpie  qu'il  a  fallu 
livrer  aux  Maures  Z1Q0  combats  pour  recouvrer 
l'Espagne,  dont  ils  s'étaient  rendns  maîtres  par 
une  seule  bataUle,»  I2>. 

Dans  une  bataille  on  peut  quelquefois  distin- 
guer plusieurs  combate ,.  comme  ceux  de  la  cava- 
lerie et  de  l'infanterie.  A  la  fin  de  la  bataiUe  de 
Malplaquet,  la  cavalerie  ennemie,  qui  n'avait 
point  encore  donné ,  fit  une  charge ,  et  de  battue 
qu'elle  fut  d'abord  elle  devint  victorieuse.  «  Ce 
fut  le  dernier  vrai  combat  de  cette  fatale  jour- 
née. »  S.  S.  Dans  une  bataiUe  des  Grecs  et  des 
Troyens,  Homère  décrit  le  combat  des  dieux 
(RoLL.).  A  la  batailU  navale  de  Solbale,  l'amiral 
hollandais  Ruyter  attaqua  le  vaisseau  amiral 
d'Angleterre ,  et  ce  fut  à  Ruyier  que  demeura  la 
gloire  de  ce  combat  particulier  (V<ilt.).  «  Toute 
cette  hattBUk  était  difisée  e&  trois  ptftks,  qu 
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faisaient  autant  de  combali  Tort  éloignés  l'un  de 

Ensuite,  combat  est  un  substantif  verbal,  car  il 
a  avec  !e  verba  tomÈalire  un  rapport  Irès-pro- 
chain  et  facile  k  sentir.  Aussi  est-il  plus  propre 
que  balaitle  i  marquer  la  fait  ou  l'aclion.  La  (m- 
Imlle  est  comme  un  obj«l;  on  la  donne,  on  la 
livre ,  on  la  dispute ,  on  la  présenle  ;  on  Taûcepte 
ou  ob  la  refuse  ;  on  la  gagne  ou  on  la  perd.  Elle 
se  considère  anssi.  coionie  les  objets,  par  rap- 
port à  l'espace  au  au  lieu  :  le  champ  de  bataille; 
placer  tel  corps  au  centre  do  la  hataillf.  Hais  le 
combat  est  un  èrénement  ;  il  se  considère  plutôt 
par  rapport  à  ta  durée  de  l'action  et  à  la  manière 
dont  on  s'y  comporte.  «  Combalt  soutenus,  ba- 
lailla  gagnées.  >  Flécd.  •  La  reine  fit  donner  le 
«gnal  du  comlial  et  gagna  la  balaitle.  >  Boss.  •  Il 
Ta  se  présenter  A.  l'ennemi,  et  leur  otTre  la  ba- 
laillt.  Les  ennemis  s'avancent  contre  lui  el  enga- 
gent le  combat.  >  Roll.  Od  commeoce ,  on  Hnil , 
on  fait  cesser ,  on  rétablit  ou  on  reprend  le  com- 
bat, s  Animer  des  troupes  au  comliat.  >  Volt, 
Combat  i  outrance ,  long ,  vif,  opiniùtre.  Au  tort 
du  tombai  ;  le  combat  s'éiant  échauiïé.  •  Coudé 
savait  conserver  son  sang-froid  dans  la  chaleur 
du  rombaC.  >  Bourd.  •  L'émotion  que  donne  l'ar- 
deur du  combat.  »  FiÉcu.  «A  Pultova,  après 
deux  heures  de  combat ,  les  Suédois  furent  par- 
tout enfoncés.  >  Volt. 

C'est  aussi  par  ce  dernier  caractère  que 
l'aclion  diflére  de  la  batailtt  et  ressemble  au 
ctmibal.  On  engage  l'actton  ou  le  rnmbat,  une 
octioH  ou  un  combat.  Un  jour  d'ncii'on  ou  de 
conbal.   L'aclion   ou   le  combat   dure  plus  ou 

Uaisie  motd'aelion  est  général  et  indéterminé. 
Il  convient  proprement  quand  on  ne  veut  pas  au 
qu'on  ne  peut  pas  eiprimer  ai  l'alTaire  est  géné- 
rale ou  partielle,  si  c'est  une  bataille  ou  un 
tombal ,  ou  même  une  escarmouche ,  un  coup  de 
nain ,  ou  toute  autre  opération  de  guerre.  Feue. 
Ion  écrit  à  son  neveu ,  qui  se  trouvait  dans  un 


portèrent  sur  la  valeur  et  sur  l'eipèrience  des 


Il  semble  entln  que  l'aclion  doit  se  considérer 
avant  ou  au  commencement ,  et  le  combat  pen-  ^ 
dant.  «  Arsinoè  ne  se  contenta  pas  d'eihorler  les 
soldats  avant  l'action;  elle  ne  quitta  point  son 
mari  pendant  le  fort  même  du  combat,  n  Roll. 
■  Le  consul  ayant  pASsé  te  Séris ,  l'aclion  t'enga- 
gea. Le  combol  fut  opiniltre.  •  Cow. 

BlTIB.CONSTIItlIHE,  — ËDIPIEH.  Ces  mots  ex- 
priment une  action  de  l'industrie  humaine ,  cou- 
■istant  à  former  par  l'assemblage  de  certains 
matériaui  une  maison,  un  pont,  une  digue  ou 
autre  ouvrage  semblable. 

Si  bdtir  vient  du  grec  ou  du  latin ,  ce  qui  est 
fort  douteui,  il  ne  conserve  certainement  rien 
de  la  noblesse  de  son  origine;  au  lieu  que  ron- 
slniirt ,  latin  conjiruere ,  est  un  mot  qui  annonce 
quelque  chose  de  grand  ou  de  distingué.  Oq  brilil 
une  maison,  unraisseau,  un  temple;  on  eon- 
ilmil  une  ville,  une  Hotte ,  lui  beau  temple.  ■  Les 
abeilles,  dans  un  lieu  douiié,  tel  qu'une  rucbe 
ou  le  creui  d'un  vieux  arbre,  bitiiimt  chacune 
leur  cellule;  mais  les  mouches  de  Cayenne  con- 
ttruisenl  même  la  ruche.»  Bdff.  "Une  galère 
carthaginoise  échoua  sur  Us  eûtes  de  l'iïilie;  les 
Romains  se  servirent  de  ce  modèle  pour  en  bdlir; 
eu  trois  mois  de  temps  leur  flotte  fut  condruite , 
équipée.  «  Uontesq.  ■  Un  jour,  cotnme  Epimé- 
nide  bdlitiait  un  temple  qu'il  avait  résolu  de 
consacrer  aux  njmphes.  on  entendit  une  voix  du 
ciel  qui  lui  cria  :  Dédie  ce  temple  à  Jupiter 
même....  Avant  que  de  quitter  Athènes ,  il  fît  con- 
ilruir«  un  beau  temple  en  l'honneur  des  Furies.» 
F£n.  aLes  Ptolèmées  attirèrent  ce  trafic  dans 
leur  royaume  en  bdliminf  Bérénice  el  d'autres 
ports  sur  la  cûle  occidentale  de  la  mer  Rouge.,.. 
Le  commerce  de  l'Orient  fut  la  principale  source 
des  trésors  incroyables  que  Salomon  amassa ,  et 
qui  servirent  à  construire  le  magnifique  temple 
de  Jorusaiem.  n  RoLL.  s  Servius  abandonna  ce 
terrain .  pour  y  bdlir,  k  ceux  qui  n'avaient  pas 
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RoLL.  aJosèphe  nous  parle  d'un  fameux  édifice 
que  Daniel  avait  bâti  à  Suze  en  forme  de  châ- 
teau, et  qui  était  si  admirablement  construit^ 
qu'il  semblait  ne  venir  que  d'être  achevé ,  tant  il 
conservait  son  premier  â^lat.  »  Id.  —On  hdtit  sur, 
et  avec  plus  ou  moins  de  solidité  ;  on  construit 
arec  plus  ou  moins  de  talent.  «  Quel  architecte 
a  enseigné  aux  oiseaux  à  choisir  un  lieu  ferme,  et 
à  bdtir  sur  un  fondement  solide?  Quelle  sagesse 
a  marqué  à  chaque  espèce  une  manière  particu- 
lière de  construire  les  nids ,  où  les  mêmes  précau- 
tions fussent  observées ,  mais  en  mille  façons  dif- 
férentes? »  RoLL.  On  hdtit  un  système  sur  de 
bons  ou  de  mauvab  principes  ;  on  se  montre  plus 
ou  moins  habile  à  construire  une  phrase  ou  un 
poème. 

Édifier ,  latin  sedificare ,  sedsm  facere ,  faire  un 
temple  ou  un  palais ,  est  peu  usité  au  propre  ;  il 
ne  se  dit  qu'en  parlant  d'ouvrages  considérables , 
tels  que  temples ,  palais ,  monuments ,  sans  être 
aucunement  relatif  à  la  façon,  a  C'était  la  fée 
Fébosile  qui  avait  édifié  ce  palais.  »  Lis.  —  On 
remploie  particulièrement  bien  au  figuré  et  d'une 
manière  absolue  par  opposition  à  détruire.  «  Je 
t'ai  établi,  disait  Dieu  à  son  prophète,  pour 
arracher  et  pour  détruire ,  pour  planter  et  pour 
édifier,  •  Bourd.  «  Les  ouvrages  du  grand  Âr- 
nauld  sont  comme  autant  de  plaidoyers  où  il  a 
toujours  eu  en  vue  d'établir  ou  de  réfuter ,  à' édifier 
ou  de  détruire.  »  D^Ao.  —  C'est  aussi  un  terme 
spécial  d'histoire  naturelle.  «Ramper  ou  fuir,  ne 
rien  édifier^  ne  rien  produire,  ne  rien  trans- 
mettre, tel  est  le  sort  des  animaux  solitaires.  » 
BuFF.  «  Si  les  éléphants  li édifient  rien ,  ce  n'est 
peut-être  que  faute  d'espace  et  de  tranquillité.... 
Partout  où  les  hommes  se  sont  habitués ,  le  castor 
perd  son  industrie  et  cesse  d* édifier,  »  In. 

BATTRE,  FRAPPER.  Porter  la  main  sur  quel- 
qu'un ,  le  maltraiter. 

Battre,  latin  hattuere,  qui  se  trouve  dans  Plante, 
signifie  rosser ,  charger  ou  accabler  de  coups, 
c  Ils  lui  tombèrent  sur  le  corps ,  et ,  quand  ils 
furent  las  de  le  battre,  ils  lui  dirent  qu'il  était 
mon  receleur.  >  Les.  Frapper,  du  latin  alaparcy 
souffleter ,  ou  du  grec  ^niCtiv ,  dont  le  sens  est 
le  même ,  veut  dire  donner  un  soufflet ,  un  coup 
de  la  main  sur  la  joue  :  «  Jésus-Christ  reçoit  un 
soufflet....  11  n'a  qu'à  prononcer  une  parole,  et  le 
feu  du  cid  descendra  pour  foudroyer  cet  auda- 
cieux qui  l'a  frappé.  9  Bourd. 

Ainsi  battre ,  c'est  frapper  à  plusieurs  reprises  : 
dans  V Amphitryon  de  Molière,  Sosie  dit  à  son 
maître: 

Je  viens ,  monsieur,  subir  à  deux  genoux 
Le  Juste  chitimcnt  d'une  audace  maudite. 
Frappez^  bâtiez,  charges,  accablez-moi  de  coups. 

Pour  frapper ,  au  contraire ,  un  seul  coup  suffit. 
Au  figuré ,  les  vagues  battent  le  rivage  (Volt.)  ; 
c'est  une  action  continuelle ,  sans  cesse  répétée , 
comme  est  celle  de  battre  les  murailles  d'une 
ville  avec  le  bélier  (Boss.);  mais  que  la  foudre 
frappe  un  édifice ,  une  balle  Tin  soldat ,  il  n'y  a 
1&  nulle  succession  d'actes ,  c'est  un  accident  qui 
s'opère  tout  d'un  coup.  On  se  sert  de  battre  dans 
toutes  les  occasions  où  pour  faire  une  chose  on 
est  obligé  de  frapper  plusieurs  fois  :  battre  le  fer  ^ 


le  tambour,  du  blé,  du  pl&tre,  des  œufs,  les 
murailles  d'une  ville  assiégée ,  l'armée  ennemie , 
etc.  ;  on  a  les  oreilles  battues  d'une  chose,  à  force 
d'en  entendre  parler.  On  dit  d'un  homme  qui  a 
l'habitude  de  frapper  sa  femme,  qu'il  la  bal  : 
«  Cette  femme  réponse ,  ce  garçon  est  brutal ,  il 
est  fou  ;  il  la  battra  comme  plâtre.  »  Siv. 

L'idée  accessoire  de  battre  est  celle  de  quan- 
tité ,  du  redoublement  ou  de  la  répétition  de  l'ac- 
tion. L'idée  distincte  de  frapper  est  celle  d'a- 
gression, du  conmiencement  de  l'action,  celle 
d'entreprise  ou  d'attentat.  Le  plus  fort  bat  le  plus 
faible;  le  plus  violent  frappe  le  premier.  On  est 
bien  battu  fin  las  de  battre;  on  ose  ou  on  n'ose 
pas  frapper ,  on  est  poursuivi  pour  avoir  frappé 
quelqu'un.  Un  lutteur  ou  un  cMen  en  bol  un  au- 
tre qui  n'^t  pas  de  même  force,  qui  a  le  des- 
sous ;  Eurybiade  lève  le  b&ton  sur  Thémistocle  et 
menace  de  le  frapper ,  s'il  ne  se  range  à  son  avis. 
Il  ne  faut  ni  battre  i  outrance  ni  frapper  sans 
raison. 

Avec  battre  on  ne  détermine  jamais  l'endroit 
du  corps  où  sont  appliqués  les  coups  :  c'est  ea 
donner  de  toutes  sortes  et  n'importe  où.  Mais 
avec  frapper  on  désigne  très- bien  la  place  pré- 
cise qui  reçoit  l'impression  :  frapper  à  la  jambe , 
à  la  tête ,  etc.  Si  vous  voulez  bat  ire  les  ennemis , 
dit  César  à  ses  troupes  la  veille  de  Pharsale , 
frappexAes  au  visage. 

Entre  battre  et  frapper  se  trouve  la  différence 
de  la  multiplicité  à  l'unité,  quand  ils  sont  prono- 
minaux. $e  battre  se  dit  de  deux  personnes  ou 
d'un  plus  grand  nombre,  qui  échangent  des  coups: 
«  C'est  ici  le  même  verger  où  vous  vous  battiex 
avec  ma  cousine  à  coups  de  pèches.  •  J.  J.  Mais 
se  frapper  s'entend ,  pour  l'ordinaire ,  d'une  seule 
personne  qui  fait  sur  elle-même  l'action  exprimée 
par  frapper  :  <  Si  l'enfant  se  frappe,  il  ne  se  cas- 
sera pas  le  bras.  »  J.  J.  —  En  un  mot,  se  battre 
est  un  verbe  réciproque;  et,  se  frapper,  un  verbe 
réfléchi. 

BÉATIFICATION,  CANONISATION,  actes  émanés 
de  Tautorité  pontificale ,  pi^r  lesquels  le  pape  dé- 
clare que  r&me  d'une  personne  défunte  jouit  du 
bonheur  étemel,  et  détermine  l'espèce  de  culte 
qui  peut  lui  être  rendu. 

La  béatification  est  une  sorte  de  préliminaire  à 
la  canonisation ,  un  privilège  accordé  ordinaire- 
ment à  un  ordre  religieux ,  qui  se  trouve  ainsi 
autorisé  à  rendre  au  personnage  dont  il  s'agit  des 
honneurs  provisoires  en  quelque  sorte  et  limités. 
Elle  n'a  été  introduite  que  pour  satisfaire  l'em- 
pressement de  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu 
attendre  la  fin  des  longues  procédures  que  néces- 
site la  canonisation.       " 

La  canonisation  a  une  valeur  définitive ,  abso- 
lue :  le  pape  y  parle ,  non  en  personne  privée , 
mais  en  juge ,  ex  cathedra,  après  un  examen  juri- 
dique approfondi.  Ce  n'est  plus  seulement  une   ^ 
permission  donnée  à  quelques  particuliers  par   ' 
dérogation  aux  lois  communes  de  l'Eglise  ;  c'est 
une  décision  générale  qui  s'adresse  à  tous  les  ' 
fidèles  et  signale  à  leur  vénération  la  mémoire 
d'un  pieux  personnage,  dont  le  nom  se  trouve  ^ 
dorénavant  inséré  dans  le  catalogue  invariabla  ' 
des  saints  de  TS^isa,  dans  le  xavwv. 
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Une  béatifUMiOK  Mt  un  fût  particnlier  et  d'in-  ' 
iMror  en  quelque  tarte  ;  une  tanmùatitm  est  va 
MaaaenX  qui  intéresse  tous  lei  utboliquos  et 
qu'on  célèbre  itec  salenniti.  c  Cette  cérîmome 
nt  une  caïuniittitm  d'ua  BorgU,  jtturte  :  toute 
ta  mtuiqna  de  l'Opér»  y  tait  n^e;  il  y  a  dei  lu- 
inièteB  juique  dans  la  me  Saint -Antoine;  on  s'y 
tue.  >  Siv.  Samt-SimoD  reconte  qm  renuant  de 
■onambusade  en  Espagne,  il  dliâ chez  desTeli- 
fleuaet  du  boui^  d'Aêrèda ,  où  arait  Tècu  et  Mait 
morte  labmeaselIaried'AgrMa,dèjâ  MitifiA, 
«t  que  la  ^ent  quiétitte  fit  enfin  canomirr  depuis, 
i  famte  p^iite ,  i  Tappui  de  U  ~  ' 


TSa  dtcret  (f Alexandre  Vn,  de  i'annie  1<&9, 
dileDd  expreesément  d'étendre  aux  biatifiét  le» 
hànneur»  rendus  aux  eaïamàét.  Il  Hnt  un  indnlt 
dû  pape  pour  irign  des  autels  en  leur  nom,  pour 
axponr  lenn  images  on  leurs  reliques  dans  une 
4|^iM;  mais  jamais  il  ne  fut  permis  da  les  porter 
en  procession. 

Comme  Mailler  n'a  pas  la  rigueur  de  emto- 
twKT,  il  se  dit  bien  dans  le  langage  commun  pour 
•ignifler  Faction  d'un  particnlier  qui  attribue  i 
quelqu'un  une  place  dans  le  séjour  des  bienbeu- 
Teui.  ■  Au  temps  des  dragonnades ,  le  monarque 
ne  doutait  pas  de  la  atncérité  de  cette  foule  de 
tWDTersions  qu'on  lui  annonçait  de  loates parts; 
les  convertisseurs  avaient  grand  soin  de  l'en  per- 
«aader,et  delab^ali'|1«rpar  arance.  bS.S.  ■  On 
voit  comme  le  moine  Jacques  Clément  rut  béatifié, 
oomna  on  mit  son  portrait  sur  l'antel ,  comme  os 
l'invoqua.  »  Volt.  Canoniser  s'emploie  aussi 
quelquefois  en  ce  sens;  mais  c'est  pour  renchérir 
i-ar  béatifier.  «Sainte  Geneviève  n'était  pas  encore 
en  possession  de  celle  gloire  immortelle  dont  elle 
jouit,  que  la  voix  publique  la  mil  au  rang  des 
saints,  la  bialifia  et  la  canonûa,  >  BooRn. 
s  Jésus-Cbrist   a   Malifié  et   canonû^  la  pau- 

BEAU,  JOLI,  Ces  deux  mots  se  disent  de  cboaea 
dont  la  vue  nous  plaîl  par  elle-mSme,  indépi 


selon  AristMe ,  qui  a  décidé  que  les  petite  bmmnes 
n'étaient  point  tiMtiz,  quelque  bien  faits  qu'ils 
fussent,  et  qu'ils  étaient  seulement /olts.s  Bouu. 

En  littérature  et  dans  les  beaui-uts,  il  faut 
de  rtme  et  une  hante  raison  pour  produire  et 
pour  apprécier  le  béas  ;  il  snifit  ff  avoir  de  l'e^ît 
pour  produire  et  pour  sentir  le  joK.  Ca  qui  est 
beau  est  plein  de  vérîté,  de  sens,  fUératioD, 
louche  au  sublime  ;  ce  qui  eat  joli  n'est  qu'élé- 
gant, brillant  ou  ingét^eni.  ■  Toltaîr«  n'M  pas 
beav ,  il  n'est  que  joli.  *  Uoktiw,  ■  Te  m'inscris 
en  faux  contre  la  lettre  oà  tous  assurai  que  j'ai 
dit  que  les  fmaftnaim  (lettres  de  Nicole}  étaient 
;oIt«;  je  n'ai  jamais  dit  ce  mot,  c'est  une  suppo- 
sition, rai  dit  bellfs  et  très-beUer .-  la  justesse  de 
leur  raisonnement  emporte  cette  louange.  ■  Sti. 

Dne  belle  femme  se  distingus  par  le  teint ,  la 
taille,  la  proportion  et  la  régularité  ias  traits. 
Dm  jolie  femme  peut  n'rroir  aucun  de  ces  avan- 
1  tages  et  ne  laisser  pa^  néaamoina  de  plaire  beau- 
j  coup.  >  le  trouvai  li  Urne  de  Velbac,  p!ulSi;oIi« 
que  belle,  ayant  dans  la  figure  cette  piquante 
irrégularité,  qui  semble  Stre  un  caprice  de  la  na- 
ture et  qui  compose  ce  qu'on  appelle  on  TÏssge 
de  fantaisia ,  mais  bien  plus  sédmsaiite  encore  par 
son  esprit  et  par  son  caractère.  >  Ki^M.  ■  Les 
femmes  de  Perse  sont  plus  bellet  que  ceQes  de 
France  ;  mais  celles  de  France  sont  plus  JoUei. 
Dest  difBctle  de  ne  point  aimer  les  prcmièns,el 
de  ne  se  point  plaire  avec  les  secondes  :  les  nnes 
sont  plus  tendres  et  plus  modestes ,  les  antres  sont 
plus  gaies  et  plus  eciontea.  ■  Uomtssq. 

Le  beau  nous  cause  un  plaisir  d'eslim?,  si  on 
peut  parler  ainsi ,  plaisir  plus  grave  que  vif;  nou^ 
avons  de  ce  qui  est  beau  une  haute  idée,  nous 
ne  pouvons  loi  refuser  nos  hommages  et  nos  aj.- 
plaudiœements.  Hais  le  joli  nous  cause  an  plaisir 
d'allrait,  plaisir  auquel  on  est  plus  senainleDu 
qui  fait  plus  d'impression  sur  le  cœur.  Quelque- 
fois une  belle  personne  impose ,  laïl  l'eB'et  d'une 
belle  statue,  d'un  chef-d'œuvre  de  l'art,  on  su 
farçê  de  s'incliner  devant,  elle  ai 
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Il  arrive  un  âge  où  une  femme ,  n'ayant  plus 
réclat  et  les  attraits  de  la  jeunesse,  est  encore 
belle,  mais  non  jolie,  c  Séliane,  dans  sa  jeunesse, 
avait  été  jolie  et  belle:  elle  était  bêUe  encore,  mais 
elle  commençait  à  n'être  plusjoZtf.  »  IUrm. 

Qui  dit  de  belles  clioses  mérite  attention,  mais 
n'est  pas  toigours  écouté  attentivement;  on  le 
trouve  trop  savant  ou  trop  «érieux.  Qui  dit  de 
jolies  choses  est  toujours  écouté  volontiers ,  tant 
est  fort  notre  penchant  au  plaisir.  On  sait  l'iiie- 
toire^  de  cet  orateur  athénien  qui ,  voyant  ses 
auditeurs  distraits,  passa  <lu  bemu  au  joU ,  da  sé- 
vère au  plaisant,  en  se  mettant  tout  à  coup  à 
raconter  une  fable.  (Yoy.,  dans  LaXontaine,  Le 
Fowooir  âês  fables.)   - 

lASADCOIIP,  FORT,  RIEN,  C0N8IDÉRARLX- 
MKNT,  ABONDAMMENT,  GQPISDSEMENT,  LAR- 
GEMENT, AMHJMSNT,  A  FOISON.  Adverbes 
servant  à  poTter  an  superlatif  l'action  e^pnaiée 
par  les  verbes  auxquels  ils  se  joignent. 

Beaucoup  a  ra]^rt  à  la  quantité;  et  feri^  à 
Ilntensité,  à  l'àniergiie.  Il  pleut  beoâuoup^  quand 
il  tombe  beaxmoop  d'eau;  il  pleut  fort  ou  Ù  gèle 
jbft ,  qoand  l'action  de  pleuvoir  ou  de  geler  se 
fait  avec  force.,  viveÉienL  Qui  travaille  fteusicoup 
fait  beaucoup  d'ouvrage;  qui  travaille  fort  met  à 
travailler  bômcoip  d'ardeur  et  de  vigueur.  Un 
eniant  gmndit  beaucoup;  ses  parents  souhaitent 
fort  qu'il  s'établisse  bientôt,  l'exhortent  f^t  à 
l'économie.  Une  f,ampagne  rend  bêuueoup  A  son 
propriétaire ,  et  lui  plaît  fort.  Pour  récolter  beau- 
coup ,  il  faut  se  mettre  fart  nn  peine  de  œ  qui 
convient  à  chaque  terroir. 

Bien  a  pour  idée  acoeseoire  un  fltntimenH  d'ap- 
probation, d'admiration  ou  de  aurphsa.  Voici 
une  nouvelle  qui  tous  surprendra  bieu.  Onaod  je 
dis  qu'une  femme  aime  bieu  son  mci,  l'adverbe 
bien  dont  je  me  ses  pour  indiqner  le  degré  de 
son  amour,  témoigne  maasi  que  je  le  trouve  bien 
ou  bo»,  que  j'y  ai^laudis.  a  Si  entrant  dans  un 
spectacle,  j'y  trouve  centre  mon  attente  xme 
grande  quantité  de  monde,  je  dirai  :  Il  y  a  bien 
dumondeici;  etcetour  exprime  une  sorte  d'éton- 
nement.  Je  dirai,  an  contraire,  il  y  a  beaucoup 
de  monde ,  ai  j'y  arrive  prévemi  d'y  trouver  une 
grande  aCQuence.  H  a  btonesifp  d*eBprit  signifie 
seulement  une  grande  quantité  d'esprit;  il  a  bien 
de  l'esprit  me  paraît  de  plus  marquer  le  goût 
qu'on  sent  pour  l'esprit  de  la  personne  dont  on 
parle.  Il  me  semble  encore  qu'un  avare,  un  en- 
vieux dira  d'un  ikomme  riche^  il  a  bien  de  l'ar- 
gent. Un  antre  dira  anikment,  il  a  beaucoup 
d'aiigeoL  -»  Cohb. 

Cemsidérabiemani  annonce  une  grande  quan- 
tité on  un  grand  degré  en  choses  de  conséquence , 
qui  importent ,  dont  on  doitavoir  une  hante  idée. 
«  Adraete,  dont  les  troupes  avaient  été  eenstdén- 
hlement  affaiblies  dans  le  combat,  s'était  retiré.  » 
Fén.  «  Gela  augmenta  connd^r«Memenl  le  nom- 
bre des  habitants  de  l'Europe.  »  MorraeQ.  On  dit 
en  parlant  d'un  travail  anqoel  on  attache  ou  on 
doit  attacher  un  grand  prix  :  Ce  travail  ert  oon- 
sidérablemeut  avancé  (Acad.). 

Mfoudammeut ,  du  latin  oèundarr ,  sourdre  ou 
sortir  en  abondance ,  se  dit  des  rhonri  iprodniles , 
poussées  hors  de  reodsoit  ^  )m  ccmtieiit  ânf  r 


(SÉv.),  pleurer  (LaF.)  aboudammem.  «La  taire 
s'ouvrit  ;  et  parmi  les  fieux  que  ce  goufte  ponseait 
abondamment  ila  en  virent  sortir  un  dragon  «f- 
froyahle.  »  Lxa. 

CapieuseoMui^  latin  eopîM»,  de  eopi»,  mofvns 
d'existenœ,  reseouroes,  est  rebUf,  non  phis  à 
la  production,  comme  le  mot  précédent,  mais  à 
la  consommation.  Une  terre  produit  des  subtis- 
tances  abondaamuênt;  en  mange  on  on  boit  d'nne 
ohose  topieuêeuMui.  Ce  moi  «'étend  à  toutea  les 
fonctions  animales ,  mais  on  l'y  restreint.  Deasle 
Médecin  maigre  fou,  SgaaamlUe  demande  à  Gé- 
route  :  «  La  malade  va-t-eUe  où  vous  saves?... 
CopieuceoMut  ?  •  On  n'tmploieguère  eoptetiteaieMI, 
même  dans  les  limites  qui  viennent  d'étés  tracées , 
si  ce  n'est  en  médecine  on  |iar  plaisanterie.  «  Je 
oontinmai  A  boira  de  l'ean  sur  la  «anmtie  de  Gebe , 
on  plutôt  Je  commençai  A  noyer  la  bile  en  bnnnt 
capiêusmnêut  de  œtte  Hqnenr.  »  Lia. 

Largamut  regarde  les  idioees  doonéea  on  lénr- 
nies  avec  libéralité, «ans  muane  épargne.  Payw, 
réoempeneer»  promettre  largement,  «  Comme  lo- 
gent manqua  bientôt  an  prinœ  d'Orange,  see  Alle- 
mands «t  ses  Suissee  aluiérent  rnienk  preodfe  le 
parti  du  roi ,  qui  en  donnait  latrgemauL  »  BOK. 

Ou  ne  sacrait  minquer  de  louer  f  w^iiitf 

Las  dieux  et  lears  panila.  Làm, 

a  Pour  ivodttire  odoudamment,  il  tsad  être  noQiri 
Inrfement.  »  Buff. 

Amplemeal  fait  penser  A  l'appUcatiDB  ou  à  1%- 
sage  des  choses  et  exprime  qu'elles  sont  pluti|ne 
suffisantes,  qu'il  eo  aeste.  On  satinait  asuplamÊtit 
quoiqu'un.  Gela  me  dédommage  cniq)Jem»il  do  la 
perte  qne  j'ai  faite.  Ce  qui  est  mmpkmaui  ttÊÈté 
dans  un  livra  va  au  delà  du  néoesaaira  povr  te 
qui  concerne  la  clarté  on  l'intelligence  des  ohoeea. 
Moliéfe  dit  de  Mignard  : 

n  BOUS  dicte  mmpUmmu  les  leçous  en  dessiu. 

il  foison  appartient  au  style  funtier.  Cela  ml 
le  distingue  nettement  de  tons  les  mots  qui  pré- 
cèdent. De  plus,  comme  il  vient  du  latin  fuméere, 
répandre,  jeter,  disperser,  et  que  foisouÊier  eet 
synonyme  de  fommiUer  et  de  putluier,  il  sup- 
pose une  multitude  et  comme  un  tas  de  petites 
choses  de  la  marne  espèce  qui  semblent  fonnniller 
ou  pulluler. 

Je  sais  quil  est  deaamsnlB  k/mms 

Tout  en  f  ouimiUe.  Lar- 

Une  eertaiM  aanée 

Qn'U  en  étiii  (des  rais)  kjmâm,  Id. 

«  Ils  donnent  à  leurs  chevaux  une  boue  écurie , 
et  de  l'avoine  et  de  la  paille  à  foiaou.  '  Volt. 
«  J'ai  de  l'or ,  des  pierreries  à  foison.  •  MaBM. 

Li  le  Tilve,  de  son  eau  trouble. 
Quoique  d'abord  on  vous  y  trenUe, 
Tous  foomira  dans  la  saison 
Des  écrevisses  à/oison,  Soàaa* 

VBMCOm^  — PLDSIEUBS,  i^CIELQUBS,  GBft- 
XADiS.  Ces  mots  ragaxdent  la  quantité  et  servent 
à  marquer  qu'on  en  considère  une  partie  pins  ou 
moins  grande. 

BeoÊêooup  se  distingue  sans  peine  de  ses  eyno- 
n3nBQes.  U  M  dit  de  tout  ce  qui  peut  Atre  merâté, 
estimé  ou  oonqpté;  nu  lieu  que  ptesien» ,  f«fl- 
qMBiot  Mrlotfia  s'eofUoient  en  parlant  de  ee  qmi 
peat  être  ooopté  seulement  JMMMvpd'Mntd'ar- 
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dear,dcniérile,eto.  ;pIiMiftiM,qilWquf(,i 
Venonnes,  choses,  Tcrlua.  occasinnE,  etc.  A  celle 
quia  beaucoup  aimé  pluii«uri  péchés  seront  te- 
ini3(!)f}ss.).  Le  contraire  de  beaucoup  est  peu; 
pjuneurj,  qvelquti  et  cfriatni  sont  opposés  à  un 
et  Â  loM.  — Ensuite,  lorsque  6«aucoup  s'applique 
aussi ,  camme  ses  synonymes ,  à  des  choses  qui 
M  Mlculenl ,  1  un  nombre  d'individus ,  il  a  cela 
ie  tout  i  lait  propre,  qu'il  suppose  ce  nombre 
considérable  :  deui  ou  trois  personnes,  deui  ou 
trois  choses ,  ne  suffisent  pas  pour  fûre  btaumup 
de  personnes  ou  de  choses;  elles  suffisent  pour 
qu'on  puisse  dire  p/Mi>i)ri  personnes  ou  pluiieur» 
cboses,  quetqiia  personnes  ou  quelque!  choses, 
etrlainn  personnes  ou  ceriaintt  choses. 

Ptutieurt  est  précis;  quelque*  et  cerlainf  sont 
ngues  et  indéterminés.  Pliuieun  signifie  pIiM 
d'un ,  et  on  ne  s'en  sert  que  quand  l'opposition 
STGc  un  leuj  est  expresséâienl  indiquée  ou  facile  i 
»uï-entendre.  «Ne  voyei-vous  pas piu«i>u« prê- 
tres .  ptasieuTs  ministres ,  plurieuri  prédicateurs, 
pluiieurt  docteurs?  Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  évé- 
que  dans  un  diocèse  et  dans  une  Eglise.  >  Doss. 
■  Une  année  qui  est  conduite  par  un  seul  el  bon 
chef  réussit  bien  mieux  que  celle  qui  est  com- 
mandée par  flutirun  chefs,  n  Pin.  ■  Aleiindre 
pleurait  de  n'avoir  pas  encore  subjugué 
quand  on  disait  qu'il  y  en  avait  pluJie 

Qatlquri  el  ctrlaini  se  mettent  toujours  devant 
des  noms  de  personnes  ou  de  choses  pour  en  n 
présenter  un  nombre  indèGni.  Mais  quelques 
rapport  i  la  quantité  seule ,  et  rerlaini  est  relalil 
aussi  à  la  qualité.  ÇueJquei  mètres  de  plus  ou 
de  moins  ne  changeraient  rïen  à  ta  hauteur  ap- 
parente de  certaiiu  édificea.  Le  jour  n'est  que  de 
quetquei  heures  dans  certaint  pays.  Il  sutlil  de 
gMe(quf#  instants  d'eiamen  pour  Juger  ceriaini 
ouvrages.  —  QuelQuet  répond  à  combien ,  el  eer. 
laiiw  veut  dire  d'une  certaint  sorte.  Prévenir  une 
personne  de  quelquei  mcments  (Boss.)  ;  interdire 
i  un  jeune  homme  la  lecture  de  certains  livres 
(Fin-). 


roi  veut  Toir  vos  bergen  danier  ati   son  d'une 
(Iflle  champêtre ,  sous  lés  saules  et  les  peupliers , 
y  mêler  leurs voii rustiques  et  chanter  ses  lonan- 
■s.  .  L.iBB.  L'églogue  est  une  sorte  de  poésie  où 
m  inlroduil  des  bergeri  pour  personnages. 
Paslear  el  pdtrt  reproduisent  le  même  mol  la- 
lin  patlor;  mais  porteur  le  reproduit  eiaclemenl, 
et  pdfre  le  présente  modifié,  altéré  ,  défiguré, 
sans  sa  terminaison  originelle.  C'est  pourquoi 
potleur  est  un  terme  relevé  et  pdtre  un  terme 

Paileur  se  dit  seul  au  Sguré  ,  et  seul  il 
est  usité  en  histoire  pour  indiquer  des  peuples 
spécialement  adonnés  aui  soins  des  troupeaux. 
'  Les  Arabes  sont,  tous  pailturs.  ■  Buff.  >  Les 
Anglais ,  jusqu'au  lïii'  siècle,  furent  des  peu- 
ples chasseurs  et  paileuri,  plulftt  qu'agricul- 
teurs, ï  VoLT;  «  Suivant  Caligula ,  comme  un  pd- 
Ire  est  d'une  nature  supérieure  A  celle  de  son 
troupeau,  les  poileuri  d'hommes,  qui  sont  leurs 
chefs,  sont  aussi  d'une  nature  supérieure  à  celte 
de  leurs  peuples.  »  I.  J,  n  H  faut  qu'un  prince  se 
regarde  comme  paifeur  (et  c'est  le  nom  que  l'an- 
liquilé  sacrée  et  profane  donnait  ani  bons  rois); 
il  doit  en  avoir  la  vigilance,  l'attention .  la  bonté.  ■> 
RoLL.  — En  poésie,  dans  la  haute  poésie  surtout, 
le  mol  poEleur  est  aussi  le  seul  qui  convienne  ; 
Tel  qUR  Je  lieni  j^iinr  des  Uvapeoai  de  Neplune, 
Prêtée....  J.  B.  Bocu, 

Voltaire  ci 
berl: 

Chantre  des  vrais  plaisirs,  harmonieux  émule, 

I>u  paiiear  de  Honlouo  el  du  tendre  Tibulle.... 

Ailleurs  il  dit  des  cultivateurs  de  son  temps  : 

De  ces  paiirurs  giJaaLs  qu'a  dilatés  FonleacUe. 

—  Enfin ,  même  en  prose ,  porteur  figure  toujours 
bien  dans  la  haut  style ,  ou  toutes  les  fois  qu'on 
veut  donner  quelque  relief  i  un  berger  ou  &  l'état 
de  berger,  s  Dieu  nous  a  cherchés.,  il  a  couru 
comme  un  poïlfur  qui  se  fatigue  pour  r*' 
brebis  égarée.  »  Fén.  i  Télémaque  a' 


le  épilre  iSainl-Lam- 
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Un  paavre  paysan ,  que  Tor  ful  engager, 
De  06  fardeau  pour  moi  voulut  bien  se  charger. 
Je  lui  dis  que  de  moi  l'enranl  tenait  naissance. 
Qu'il  devait  avec  soin  élever  son  enfance  : 
Je  loi  cachai  toujours  son  nom  et  son  pays  : 
"Lepdtré  crut  enfln  tout  ce  que  Je  lui  dis.  I^oir. 


vola)  ce  qu'ils  auraient  hldmé  dans  un  ennemi  dt 
Rome.aRoLL.  On  ne  hldme  guère  sans  un  pea  de 
mépris,  et  Ib  bldme  est  opposé  à  TadmiratioUy 
tout  comme  à  la  louange,  «  N'avez -vous  pas 
bldmé  saint  Anselme  d'avoir  introduit ,  sous  le 
nom  d'intérêt,  une  manière  basse  d'exprimer  la 
a  Nous  ne  voyons  pas  que  nos  pdtret  s'occupent  béatitude?  N'avez-vous  pas  méprisé  ce  Ungage?» 
beaucoup  des  planètes  et  des  étoiles  fixes.  »  Volt.  Ytn,  «  Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  bld- 
€  SUte-Quint,  ce  pâtre  de  la  Marche  d'Ancône,  ^^^^  ^^^^  Cicéron  ont  des  admirateurs  en  grand 
devenu  pape ,  avait  osé  appeler  Henri  IV  généra-  nombre.»  Pasc.  Cette  nuance  se  trouve  aussi  dans 
tion  bàUrde  et  détestable  de  la  maison  deBour-  i^  i^^^  t)ituperare  ,  auquel  blâmer  correspond 
bon.  »  ID.  «  Chefs  ambitieux,  un  pâtre  gou-  exactement  ;  et  d'aiUeurs,  eUe  résulte  de  l'étymo- 
veme  ses  chiens  et  ses  troupeaux ,  et  n  est  que  le  i^gig  ^^  ^^j .  ^i^^^  pj^^j^  yg^jp  ^^  pXaaçnpieîv. 
dernier  des  hommes  !  «  J.  J.  a  Spartacus  se  vit  injurier,  diffamer,  de  pXàTcreiv  et  <rtiJLr, ,  Messer 
jusqifà  six-vingt  mille  hommes  à  ses  ordres,  pâ-  en'paroles,  dire  du  mal.  Dans  l'ancienne  juris- 
tres ,  bandits ,  esclaves ,  transfuges.  »  Vbrt.  «  Ro-  pmdence  criminelle ,  le  blâme  était  une  véritable 
mulus  et  Rémus ,  dans  la  suite ,  dédaignant  la  vie  p^j^^  q^.Q^  infligeait, 
fainéante  des  pdfrM,s'adonnèrent  à  chasser  dans  g^guier  l'amiblerait  d'un  beau  réquUiioire  ; 
les  forôU  d'alentour....  Ils  fondent  sur  les  voleurs ,  j^  ^^^  pourrait  te  faire  un  fort  mauvaU  parU , 
ils  enlèvent  leur  butin  et  le  distribuent  aux  ber-  £t  bUmer  par  arrêt  tes  vers  et  ton  Changti,  VotT. 
gers.  »  RoLL.  «  0  pâiret ,  dit  Heraclite ,  ô  rustres  j  j^i^approuver ,  imprower ,  réprouver ,  con- 
qui  habitez  sous  le  chaume  et  dans  les  cabanes ,  re-    damner  déwavouer,  ■  * 

cevez-moi  parmi  vous  à  manger  votre  pain  noir.»  ^es  mots  expriment  des  actes  intérieurs  pu 
Labr.  Rome  ful  fondée  par  un  ramas  de  pâtres  et  lesqueU ,  se  rendant  compte  de  la  manière  d'être 
de  vagabonds  (CoHD.).  On  oppose  sans  cesse  les  ^^  ^j.^gj^  ^^  ^^  semblable,  on  la  trouve  mau- 
pâtres  aux  rois  (Lap.,  Lab.).  y^\^ ^  non  fondée  en  raison,  non  plausible,  non 

BLÂMER.— I.  DÉSAPPROUVER.  IHPROUVER,  justiûable,  au  lieu  de  l'approuver,  de  l'agréer, 
REPROUVER,.  CONDAMNER,  DESAVOUER.  —  d'y  applaudir,  de  l'estimer.  Ils  signifient  la 
II.  CENSURER,  CRITIQUER,  -j-  III.  TROUVER  À  sentiment  ou  l'opinion  qu'on  a,  ce  qu'on  pense 
REDIRE ,  EPILOGUER ,  CONTRÔLER ,  FRONDER,  quant  à  soi ,  le  cas  qu'on  lait  des  choses  ou  des 
—  IV.  REPRENDRE,  RÉPRIMANDER, CORRIGER,  personnes;  rien  de  plus.  On  dira  bien,  en  par- 
Penser  et  dire  qu'une  chose  ou  une  action  est  laot  de  certains  livres ,  qu'ils  contiennent  des 
mauvaise,  défectueuse,  -contre  la  raison  ou  le  doctrines  que  la  saine  morale  ou  la  saine  politi- 
droit ,  ou  bien  qu'une  personne  a  mal  agi,  qu'elle  que  désapprouve ,  tmproutpe ,  réprouve ,  coniawmê 
a  démérité,  ou  qu'elle  doit  mal  agir,  qu'elle  doii  ou  désavoue.  On  dira  bien  aussi  d'une  personne 
démériter.  qu'on  consulte  dans  son  c^inet  sur  un  projet  ou 

£24m^  est  le  terme  générique;  il  exprime  l'idée  sur  un  fait  accompli,  qu'elle  le  désapprouvé^ 
commune  simplement,  au  lieu  que  chacun  des  qu'elle  l'tmprouve,  qu'elle  le  r^prouv« , qu'elle  le 
verbes  suivants  la  présente  modifiée  d'une  cer^  condamne  ou  le  désaxoue.  Mais,  dans  ces  deux 
taine  manière  :  aussi  chacun  d'eux  se  met-il  phrases ,  aucun  des  verbes  suivants  ne  convien- 
bien  après  blâmer  pour  y  ajouter  ou  l'expliquer,  drait ,  parce  qu'ils  sont  tous  chargés  d'idées  ac- 
a  Dieu  veut  qu'on  trouble  le  vice ,  qu'on  le  cessoires  dont  visiblement  il  n'est  pas  question 
blâme,  qu'on  le  condamne.  »  Fém.  «  Ne  blâmex-  dans  ces  exemples.  Quand  on  désapprouve,  qu'on 
vous  pas,  ne  censurex-yo^àA  pas  tous  les  jours  ces  improuve^  qu'on  réprouve^  qu'on  condamne  ou 
mêmes  personnes  ?  »  Mass.  %  Où  est  le  temps  où  qu'on  désavoue ,  on  est  dans  la  simple  position 
l'on  chassait,  où  l'on  reprenait,  du  moins  où  l'on  d'un  homme  qui  donne  froi4ement  son  avis,  qui 
blâmait  ceux  qui  assistaient  au  banquet  sans  dit  ce  qu'il  lui  semble ,  qui  prononce ,  qui  décide , 
manger?  »  Boss.  qui  juge;  et  non  pas  dans  celle  d'un  accusateur 

Mais  la  différence  entre  ce  mot  et  les  suivants  public  qui  fait  connaître  ou  révèle  les  défauts  ;  ni 
ne  se  borne  pas  là.  Blâmer  a  aussi  son  idée  pro-  dans  celle  d'un  ennemi ,  d'un  homme  passionné , 
pre.  Le  blâme  est  le  contraire  de  la  louange;  et  qui  poursuit  et  prend  plaisir  à  trouver  des  dé- 
comme  la  louange  est  honorable,  le  blâme  a  quel-  \  fauts;  ni  dans  celle  d'un  ami  ou  d'un  mattre  qui 
que  chose  de  dilTamant  et  d'humiliant,  o'est  une  tend  à  rendre  meilleur  en  faisant  perdre  les  dé- 
sorte de  reproche  dont  on  s'offense,  c'est  une  lé-  [  fauts  qu'on  a. 

gère  flétrissure  de  l'opinion.  «  Pompée  avait  sou-  j  Entre  désapprouver^  improuver  et  réprouver 
verainement  le  faible  de  vouloir  être  approuvé;  la  ressemblance  est  très- grande,  parce  que  ces 
il  prétait  l'oreille  aux  vains  discours  de  ses  gens....  trois  verbes  ont  le  même  radical.  Leurs  difieren- 
Ainsi,  pour  n'être  pas  blâmé,  il  fit  une  chose  que  ces  ne  provenant  que  de  la  diversité  de  leurs  pré- 
la  postérité  blâmera  toujours  (d'aller  livrer  ba-  '  fixes ,  ont  déjà  été  indiquées  dans  la  T*  partie, 
taille  à  César).  »  Montesq.  <  On  accusa  Louis  XIV  i  Désapprouver  est  le  plus  faible  des  trois  :  c'est 
d'avoir  craint  de  combattre  le  prince  d'Orange.  On  '  simplement  n'être  pas  pour,  ne  pas  donner  son 
reprocha  aussi  au  prince  d'Orange  de  n'avoir  pas  assentiment,  se  tenir  neutre  en  quelque  sorte, 
livré  bataille  à  Louis  XIV.  Car  tel  est  le  sort  des  rois  mais  manifester  son  éloignement  d'une  manière 
et  des  généraux,  qu'on  les  blâme  toujours  de  ce  ouverte;  improuver  ^  c'est  être  contre  :  ce  mot 
qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  ne  font  pas.»  Volt.  «  Les  emporte  une  opposiiion  plus  forte  au  fond ,  quoi- 
Romains  ont  loué  dans  un  RomaiD  (Mucius  Scét  que  souvent  moins  apparente.  Tout  ohiétien 
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TOf  SQt  commsttre  une  mauvftiae  action  lu  deiap- 
prouve;  mtis  il  us  s'en  citche  pas.  itledïl  haule- 
meol.  On  chrétien  fervent  gardera  le  silence 
peut-être,  mats  il  improuvera  celle  mâme action, 
il  Se  sentira  pon6  contre ,  il  prendra  conlre  elle 
une  sorte  de  rAle  plus  actir.  il  s'intéressera  da- 
Tanlage  à  la  chose,  il  eera  mains  indJlfÉrent.  il 
sera  méconlent.  D'ailleurs,  oo  àésapprouve  plu- 
lâtÂlah&ta,  sur  de  simples  apparences  ;  au  lieu 
qu'improurer  suppose  plus  de  connMssance  de 
cause,  plus  de  réfieiion./f^prouter.Glest s'élever 
contra,  rejeter,  reconnaître  tout  à  Taîl  inadmis- 
sihlfl,  faire  l'opposition  la  plus  violenle ,  pronon- 
cer une  sorte  d'anatlième ,  faire  reculer  loin  de 
soi  sans  phiè  ni  rémission.  Ce  mot  reachérit  donc 
encore  sur  imjiToxivn. 

U  ;  a  donc  gradation.  ■  On  désapprouve  ae  qui 
ne  parait  pat  bien,  bon^  convenable.  On  im- 
proure  ce  qu'on  trouve  mauvais .  répiéiieosible , 
vicfeui.  On  rêproTiVC  ce  qu'on  juge  odîeui,  dé- 
teataUe ,  inlolérable.  >  Roub. 

Désajtprouver ,  c'est  bUlmcr  hautement  co  qui 
d^lalV,  ce  qui  est  contre  le  goût ,  désagréable, 
ou  ce  qui  ne  parait  pas  bien. 'Les  vieillards  ne 
peuvent  encore  de'sajiprowtr  des  choses  qui  ser- 
vaient à  leurs  passions ,  et  qui  étaient  si  utiles  à 
leurs  plaisirs.  Comment  pourraient- ils  leur  préfé- 
rer de  nouveaux  Usages  et  d?s  modes  toutes  ré- 
cente» où  ils  n'ont  nuUe  part?  »  Labb.  *  Dèmê- 
trius  dephalère  dfïflppTOuroitlesdépensesqn'on 
faisait  pour  lès  ihéîlreSjIes  portiques  et  les  noa- 
veaut  temples.  >  Roli..  >  Cette  raison  est'  bonne 
et  solide  ;  mais  j'en  ai  une  autre  ï  vous  dire  que 
pool-être  vous  ne  dAopprourerfï  pas.  «  Boss. 
■  RicijelieudrfîopprourttPoJi/fTicie.' Volt.  ■  Vous 
n'aurez  qu'l  marquer  sur  un  petit  papier  ce  que 
TOUS  tWiopproutercï (dans  latragédieque  jevous 
envoie).  »  In.  —  Jmproucer;  c'esl  dMtiter,  près- 
qae  toujours  indirectement ,  à  part  soi ,  ce  qu'on 
juge  mauvais,  dangereux,  nuisible.  ■  Je  lui 
montrai  cette  lellre;  il  en  improuca  une  partie 
par  son  silence.  »  Btrssr.  "  Dissimuler,  se  con- 


de  l'auire.  q  Bodbd."  C'est  1b  mime  lumière  trùs- 
simple  de  la  justice  divine  qui  autorise  totis  les 
préceptes,  proscrit  tous  lescrimes,  rf^otnetou- 
tes  les  transgressions.  »  Boss.  s  Cette  union  des 
Grecs  et  des  Latins  fut  passagère;  tonte  l'&glise 
p:reoque  la  réprouva.  =  Volt.  "  Est-i!  aussi  con- 
stant que  le  mariage  contracté  avec  la  veuve  de 
son  fcère  est  réprouvé  dans  l'EvBOgile,  qu'il  est 
constant  que  le  mariage  contracté  avec  une  se- 
conde feraniD ,  la  première  encore  vivoMei  j  est 
rejeté î  b  Boss. 

Condamner  parait  différer  asseï  peu  de  n^proit- 
ver.  Ils  signifient  l'un  et  l'autre  tiidmer  avec  ri- 
gueur, sévèrement,  bannir,  proscrire.  On  con- 
damne comme  on  rfproune  ce  qu'on  trouve 
très-mauvais  el  entièrement  contraire  à  lajustice 
ou  aux  bonnes  mœurs.  ■  Le  dnqtnèrce  coacile 
Rénéral  condamna  quelques  écrits  favorables  à 
Nealorius,...  Les  livres  dOrigène  furent  aussi  ré- 
prouvis.  s  Doss.  On  désigne  également  par  les 
noms  de  damnai  et  de  T^pmuvisles  hommes  qui 
subissent  les  peines  de  l'enfer. 

Cependant  on  ri'prourî  plulW  par  dégoût  ou 
par  aulipalhie .  et  on  condamne  toujonrs  par  des 
raisons.  Hr'prouwer  exprime  le  sentinjent,  et  eon. 
damner  une  senlence.  Nous  avons  un  grand  cloi- 
l^nement  pour  oe  que  nous  r^proiMtom;  rien  ne 
peut  justifier.^  nos  yeux  ce  que  cous  condamnons. 
Le  ccBur,  l'honnèleté,  l'instinct  du  bien  sont  ce 
qui  nous  porte  à r^proii lier;  l'aiomea  et  la  lumière 
sont  ce  qui  nous  détermine  kcondamner,  nQuel- 
qnes  personnes  de  pièlé.  saiW  avoir  examiné  ces 
sciences,  les  condomnent  trop  librement,  ou 
comme  inutiles,  ou  comme  incertaines.  >  Ual. 
«  L'amour  des  pauvres  fut  le  prétexte  dont  on  se 
servit  pour  condajntMT  la  piélé  des  femmes  qui 
répandirent  des  parfums  sur  les  pieds  de  Jésus- 
Christ. -Boss.  -Ce  serait  une  injustice  que  de 
vouloir  condamner  Olympe,  qui  est  Seanae  de 
bien,  parce  qu'il  ;  a  une  Olympe  qui  a  été  imc 
dèhtraehée.  p  Hol. 

Ce   qui  frappa  davantage   dans   la    r^profio- 
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lie  les  assujettir  â  des  opinîons  qui  les  choqnent 
et  que  TEglise  désavoue  ;  comme  si  ces  opinions 
faisaient  partie  de  notre  foi.  »  Id.  «  Le  roi  désor 
voua  tout,  comme  fait  contre  ses  ordres.  »  Bosf. 
et  Les  conditions  furent  que  Charles  Vil  diisavoue- 
rait  le  meurtre  commis  en  la  personne  de  Jean , 
duc  de  Bourgogne ,  comme  une  action  indigne  f 
qu'il  aurait  empêchée  s'il  avait  été  en  âge  de  le 
faire.  »  Id.  «  Horace  et  Anacréon  n*auraient  pas 
disatoué  la  naïveté  amoureuse  de  ces  deux  chan- 
sons. •  Ljlh. 

Tais-toi,  perfide. 
Et  n'ixHpote  qu'à  loi  ton  Uche  parricide. 
Va  foire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureurl 
Ta;  je  la  désewoue,  et  tu  me  (kis  horreur. 

(Hermione  à  Oreste.  Andramaque.)  Bac. 

Ce  que  la  morale ,  le  goût  ou  le  bon  sens  désavoue 
serait  bien  faussement  regardé  comme  conforme 
à  la  moiale ,  au  goût  et  au  bon  sens  ;  la  morale , 
le  goâtetle  bon  sens  non-seulement  le  hldment^ 
mais  encore  le  renient,  ne  consentent  point  à 
l'admettre  comme  leur. 

II.  Cfiaiirer,  critiquer. 

C'est  blâmer  publiquement ,  déférer  au  public , 
faire  connaîtra  à  tout  le  monde  ce  qu'on  trouve 
de  mal  dans  une  chose  ou  dans  une  personne- 
ce  Critiquer  quelqu'un,  c'est  hldmer  dans  le 
public  sa>  Mnduite.  s  J.  J.  Il  en  est  de  même  de 
censurer. 

N'iHons  point , 

Au  public  étalant  Autre  misanthropie^ 
Censurer  le  Uen  le  plus  doux  de  la  vie.      Box. 

«c  Comme  on  ne  défend  pas  la  philosophie  pour 
avoir  été  condamnée  publiquement  dans  Athènes, 
on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie 
pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps,  v 
Mol.  Désapprouver  et  les  autres  mots  de  la  même 
classe  marquent  seulement  ce  qu'on  pense ,  mais 
sans  emporter  aucune  idée  de  divulgation,  de  dé- 
nonciation. Censurer  eicritiquer  servent  à  indiquer 
ce  qu*on  répand  dans  le  peuple ,  ce  qu'on  porte  à 
la  connaissance  de  tous.  Aussi  c'est  souvent  dans 
des  écrits ,.  et  non  pas  seulement  dans  des  dis- 
cours, qu'on  cefwure  et  qu'on  critique;  aussi  y 
a-t-il  des  censeurs  et  des  critiques^  c'est-à-dire 
des  honunes  chargés  par  état  de  signaler  aux  au- 
tres ce  qu'il  y  a  de  mial  dans  les  choses  et  dans 
les:  personnes  ;  aussi  ceux  qui  eensur&it  et  qui 
critiquent  sont-ils  exposés  à  des  réponses ,  à  des 
réclamations,  et  s'engagent-ils  souvent  dans  des 
lattes  dont  le  public  décicte  ;  aussi  doit-on.  avoir 
beaucoup  de  mesure  et  suivre  certaines  règles  en 
censurant  et  en  critiquant ,  fi  on  ne  veut  pas  tom- 
ber dans  Ul  médisance  ou  dans  le  bavardage: 

Censurer  rappelle  les  censeurs  de  Rome,  les- 
quels avaient  la  garde  des  mœurs  et  veillaient 
sur  les  actions  des  citoyens.  Critiquer,  c'est  f^re 
la  critique  j  et  la  critique  y  de  xptvtiv,  juger,  est 
l'art  de  juger  les  ouvrages  d'esprit.  Donc,  en  gé- 
néral, censmer  attaque  plutôt  les  défauts  de  mo- 
ralité ou  de  conduite,  c  Feuquières,  esprit  non 
moins  chagrin  qu'éclairé,  altère  dés  faits  pour 
avoir  le  plaisir  de  censurer  des  fkutes.  »  Volt. 
«c  Le  temps  des  fkutes  (l'enfance)  est  celui  des  fa- 
bles. En  censurant  le  coupable  sous  un  masque 
étranger,  on  rinstroit  sans  rofTeiuer.  9  J.  J.  «La 


'  personne  de  Caton  était  inaccessible  et  inTalnéra- 
'  ble  à  la  censure  la  plus  maligne.  »  Roll.  c  Dkni 
examinera  vos  oeuvres  et  les  censurera,  »  Boobd. 
c  La  vertu  des  serviteurs  de  Dieu  n'est  pas  à  «np- 
vert  de  la  malignité  de  vos  censures.  9  Huai» 
«  Ce  vieux  guerrier  censure  tout  ce  qui  se  fait  tn 
France.  »  Voirrsso.  «  Il  eensureXoyxM  nos  attache- 
ments ,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  étr^  » 
Mol. 

Rs  ne  censurent  point  toutes  nos  actions.      In. 
Et  la  sincérité  de  ces  feimnefl  de  bien 
Censure  toute  chose,  ei  ne  pardonne  rien,    bu 
On  ne  m'entend  jamais  censurer  ni  médire , 
Et  je  ne  dis  ici  que  ce  que  j'entends  dira.  Rbsv. 

Mais  la  critit[ue  tombe  phitdt  sur  des  défauts  tbte- 
riques,  le  défkut  de  beauté,  de  goût,  dt  vérité, 
c  L'homme  indocile  critique  le  discours  du  prédft» 
cateur  et  le  livre  du  philosophe.  »  Labb.  «  Bouhoon 
nous  a  donné  un  Xrrtt  fort  amusant  :  c'est  la  Jta- 
nière  de  bien  penser  sur  les  ovcrages  d'esprU^^. 
Souvent  on  est  de  son  avis;  quelquefbis-on  mlif- 
que  sa  critique.  »  Sév.  «  Quand  un  auteur  vm  se 
contredit  que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  k  cHU^- 
quent,  et  qui  souhaitent  qu'il  se  contredise,  il  ne 
doit  pas  s'en  mettre  fort  en  peine.  >  Mol.  «Uft 
musicien  disait  à  Philippe,  qui  critiquait  ses-airs 
de  flûte  :  <c  A  Dieu  ne  plaise  q\ie  tu  saches  oes 
choses-lâ  mieux  que  mof  !  »  J.  S.  Critiquer  vol 
tableau,  un  édifice-  (AcAn.).  La  foi  qui  nous  eei»- 
sure  est  souvent  l'objet  des  critiquée  de  rixTéU- 
gion  (BouBD.).  —  On  censure  un  livre  qui  confieiit' 
des  doctrines  dangereuses;  on  sritique  un  livrcr 
mal  écrit  ou  plein  d'erreurs.  Le  pape  ou  m  érè» 
que  censure;  un  homme  d'esprit,  un  écrivain,  mm 
grammairien  critiqueni. 

Ensuite,  les  censeurs  étaient  des  magistrats,, 
des  hommes  autorisés ,  dont  les  décisions  n*a« 
vaient  pas  besoin  d'être^  expliquées  et  justifiées  v 
les  critiques ,  au  contraire ,  sont  tenus  et  ont  l'ha- 
bitude d'entrer  dans  les  particularités,  de  faire 
voir,  par  des  détails  et  des  exemples^  pourquoi 
ils  pensent  mal  des  personne»  ou  des  choses.  La 
censure  punit  par  un  blâme  public  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais ,  et  elle  porte  contre  toute  la  chose  en 
somme  ;  la  critique  signale  par  le  menu  ce  qu'U 
y  a  de  mauvais;  fa  censure  rend  des  arrêts.;  la 
critique  fait  un  examen  ;  Tune  déclare  que  la  chose 
est  mauvaise;  l'autre  le  prouve.— Cctwire  emporte 
toujours  ridée  d'autorité  ;  la  cefm«re  a  toi^oure 
quelque  chose  de  supérieur,  de  doctoral  et  de 
dogmatique  ;  elle  ne  demande  que  du  goût  et  da 
bon  sens*.  «Des  termes  censurés  par  l'Académie.  9 
Fbn.«  Nos  littérateors  censurent  d'un  ton  de 
maître.  9  J.  J.  «  Scudéry  censurait  en  mattre  les 
vers  de  Corneille,  v  Lah.  «  Quel  poids,  si  les  sa. 
vants  consultaient  Gondé  conmie  auteurs ,  son  ap- 
probation ne  donnait-elle  pas  à  leurs  ouvrageis 
et  quelle  censure  plus  infaillible  que  la  sienne 
leur  répondait  par  avance  du-  jugement  du  pu- 
blic? 9  BouRD.  — 11  y  a  plutôt  dans  la  critiq^ê.dÊ 
la  finesse,  beaucoup  de  lumières,  de  savoir  et 
d'habitude ,  une  grande  habileté  à  saisir  le  fort  et 
le  faible,  le  beau  et  le  laid,  le  vrai  et  le  &ux. 
«  Beaucoup  de  personnes  ont  autant  et  plas  de 
critique  que  moi ,  et  apparemment  Voltaire  n'en 
manquait  pas.  9  Las.  «Je  sais  de  quelle  estime 
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janilla  cn'ltqu^  qui  parut  sous  le  tilre  de  :  S«nli' 
nwnide  l'Académie tvrU  Cid.UaU celle  critique 
est  fautive  en  bien  des  points;  on  a  été  trop  loin 
quand  on  L'a  qualiSée  di  chef-d'a^ivre ,  et  elle  est 
plutût  un  modèle  d'impartislita  et  de  modir&tion 
que  de  Justesse  et  de  bon  goût.  >  lo. 

D'autre  pari,  la  tenture  est  eEseatieUement 
BTSTe .  au  lieu  que  la  criliqite  a  souvent  recours 
au  ridicule,  emploie  l'ironie,  ne  permet  le  badi- 
iiage,  la  plai&inlene  et  les  jeux  d'esprit.  Aussi 
critiquer  e&t  plat  voisin  de  railler.  <  Un  mol 
Échappé  aux  ministres  du  Seigneur  devient  le 
sujet  de  oolre  critique  et  de  nos  ralUerics.  ■ 
BooND.  a  Le  inonde  ne  eenture  lei  relîgieui  que 
quand  ils  viennent  i  oulilierce  qu'ils  sont:  autant 
qu'il  a  de  malignilé  pour  criHqaer  et  railler  ceuï 
qui,  demeurant  dans  le  monda,  y  veulent  Sire 
eiaclemenl  et  régulièrement  ctirélieos,  autant 
a-t-Il  de  mépris  pour  ceux  qui,  ay^tnt  quille  le 
maode ,  voudraient  encore  £tre  mondains,  s  Id. 

Enfin,  Uerilïque  élaut  subtile  et  assez  souvent 
nuligne  et  mordante,  ce  mot  s'emploie  pluIÛt 
que  celui  de  eenmre  pour  désigner  des  olijections 
peu  londées,  ■  A  l'égard  des  ctiuarei  qu'un  jour- 
nali^  a  faites,  non  du  fond  de  l'ouvrage,  mais 
de  la  forme,  on  commence  par  le  remercier  d'ime 
réfiMion  très-juste....  A  l'égard  de  toutes  les  au- 
tres criliguu ,  elles  ont  paru  injuilcs  et  inconsi- 
dJEJes.  »  Volt.  «  Je  ne  parle  point  des  critiques 
vagues,  ineples,inSdèles,  qui  ne  méritent  aucune 
attention  -,  je  parle  d'une  censure  qui  serait  moti- 
vée,  et  même  équitable  en  apparence .  el  je  dis 
qu'en  matière  de  iraduction  elle  ne  iurUroit  pas.' 
S'Al. 

III.  Trouver  à  redire,  ^itopuer,  contrôler, 
fronder. 

Ce  que  crilqufr  sigaiOe  quelquefois  el  ac- 
cessoirement, les  verbes  de  celte  classe  le  si- 
gnifient esse  ntiellemeot  et  toujours,  à  savoir  ; 
non-seulemeut  btdmer  publiquement,  mais  en- 
core btûmeraKc  malice,  de  dépit,  avec  humeur. 
Ce  sont,   dans  toute   cette   famille  de  mots,  les 


que  le  cardinal  de  Rel»  devrait  Tenir  i  Saint-De- 
nis ,  et  ce  sont  ceui-lA  qui  Iroureratenl  plas  à  re- 
dire s'il  ï  venait.»  SÉv.  ■  A  Rome,  après  la 
messe,  on  va  prendre  du  chocolat  i  l'opéra  de 
Saiat-Ambroise,  «t  personne  ne  s'avise  d'y  Irou- 
cer  à  redire.  ■  Volt.  —  Épilogutr,  par  son  origine 
grecque,  paraît  s'être  dit  d'abord  d'un  savant  ri- 
dicule qui   vétille,  qui  blAme  des  misères,  de<: 

El  pourquoi,  l'il  tous  plali, 
Lui  huilier  du  savDDl  qui  >an>  cesse  rj^Hogiit? 
Il  lui  laut  un  miri,  non  pas  un  péiiaBopie.  Moi. 
On  l'a  appliqué  ensuite  à  toute  sortes  de  geof-, 
qui  relèvent  dans  Us  autres  des  bagateltes.  des 
défauts  très-peu  considérables.  •  C'est  un  bon  li- 
vre. La  critique,  après  cela,  peut  s'eiercer  sur 
les  petites  choses,  relever  quelques  expressions, 
corriger  des  phrases,  parler desyntaie,^iojii»r 
sur  cerlaines  pensées  incidentes,  »  Volt.  •  N'al- 
lez plus  ^pilof iianl  sur  mes  mots.  ■  I.  J.  <  II  y 
avait  aujourd'hui  huit  jours  que  je  n'avais  reçu 
de  vos  lettres;  el  si  je  ne  m'étais  pas  interdit 
d'^piloBuer,  je  pourrais  critiquer  le  petit  papier 
où  il  n'y  a  pas  trois  pages  complètes,  s  Duijeff. 
a  I!  (^ilopue  sans  cesse  sur  les  défauts  les  plus 
légers  des  autres,  el  il  ne  songe  pas  seulement 
aui  vices  énormes  qui  l'accablent,  x  Boss. 
•>  Alexandre  d'Hiéraple  épilogue  sur  cette  eipres- 
sioQ  pour  expliquer  h  quoi  ilréduil  [a  difficulté.... 
II  trouvait  toujours  de  quoi  poiuliUer.iIn. 

Conirdier,  exercer  un  lontriJe,  c'est-à-dire 
primitivement  vériHer  ou  constater  si  un  homme 
dont  on  examine  les  registres  ne  s'est  point 
trompé ,  tient  de  l'usage  une  nuance  tout  à  fait 
caractéristiqne .  c'est  qu'il  suppose  qu'on  blâme 
sans  en  avoir  le  droite  en  sorte  que  confrdJer, 
c'est  le  mêler,  avoir  la  hardiesse,  se  permettre 
de  critiquer,  s'ériger  en  censeur.  Ainsi,  assis  à 
la  porte  d'une  maison .  on  s'occupe  ou  on  s'amuse 
i  conlrdJer  les  passants  (Fén.  ,  Dest.).  >  C'est  bien 
â  lui  à  faire  de  se  mêler  de  conlrfller  la  méde- 
cinel  Voili  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent  1» 
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c'est  d'abord  particulièrement  attaquer  dans  ses 
discours  la  cour  (Volt.  ,  Mol.),  le  ^ouTemement 
(J.  J.  ,S.  S.)  Qu  le  ministère  (Cond.),  soit  par 
rapport  aux  aflaires  politiques ,  soit  par  rapport 
à  autre  chose.  «  C'est  ce  mauvais  goût  justement 
frondé  paï  Boileau  dans  ces  vers  : 
Tooterois  à  la  cour  les  turlupins  restèrent,  etc.» 

Volt. 

c  Entre  hommes ,  les  propos  de  table  roulent  as- 
sez souvent  sur  la  politique  ;  et  le  Gascon ,  dès  la 
soupe,  se  mit  à  fronder  et  à  boire  d'autant.  » 
Marm.  Mais  ensuite  ce  mot  s'éloigne  davantage 
de  son  origine  et  prend  une  signification  géné- 
rale. Néanmoins  il  retient  toujours  quelque  chose 
de  sa  première  acception.  fVonder ,  c'est  critiquer 
en  se  déclarant  ouvertement  ennemi,  et  critiquer 
en  grand  seigneur,  avec  ironie ,  légèreté ,  vanité , 
fanfaronnade.  Ainsi,  les  marquis  du  siècle  de 
Louis  XIV  frondaient  les  comédies  de  Molière 
(Mol.)  ,  on  sait  sur  quel  ton. 
Ta  n'as  point  vu  ceci  (celte  pièce] ,  marquis  ?  Ab  !  Dieu 

me  dtmne! 
Je  le  trouve  asses  drôle ,  et  je  n'y  suis  pas  âne,  etc. 

Mol. 
Ce  flandrîn  de  Licandre ,  avec  sa  face  élique , 
Voulait  passer  partout  pour  habile  critique; 
n  ne  parlait  jamais  que  d'actrices,  d'acteurs, 
£t,  d'un  ton  décisif,  Û  frondait  les  auteurs.  Divr. 

<  Il  ne  portait  pas  de  jugement  plus  avantageux 
des  autres  livres  :  il  les  frondait  tous  sans  cha- 
rité. C'était  apparemment  quelque  auteur.  »  Les. 
«  Ces  pièces  (de  théâtre)  avaient  pour  objet  de 
fronder  quelque  folie  à  la  mode.  »  D'Al.  «  C'est 
principalement  au  parterre  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  à  la  représentation  des  pièces  nouvelles , 
que  les  cabales  éclatent  avec  le  plus  d'emporte- 
ment. Le  parti  qui  fronde  l'outrage  et  le  parti 
qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d'un  côté,  v 
Volt. 

IV.   Reprendre^  réprimander^  corriger. 

Ces  mots  expriment  le  blâme  d'un  supérieur  à 
un  inférieur,  d'un  maître  à  son  élève,  d'un  père  à 
son  fils  ;  bldme  adressé  à  la  personne  elle-même  ; 
bldme,  non  plus  hostile,  quoique  toujours  plus  ou 
moins  fort,  mais  au  contraire  plein  d'intérêt  et 
de  bienveillance,  ayant  pour  but,  non  plus  de 
décrier,  mais  d'amender,  de  ramener  à  mieux 
ou  à  bien ,  de  relever  par  des  conseils ,  de  faire 
éviter  désormais  des  fautes  déjà  commises,  a  Si 
Louis  XIV  avait  à  reprendre,  à  réprimander  ou 
à  corriger,  c'était  toujours  avec  un  air  plus  ou 
moins  de  bonté ,  presque  jamais  avec  sécheresse , 
jamais  avec  colère.  »  S.  S. 

Mais  d'abord  reprendre  difl^re  bien  de  répri- 
mander. 

Reprendre,  c'est  ressaisir  ou  ramasser  ce 
qui  avait  échappé ,  et  le  montrer;  ou  bien  c'est 
revoir,  repasser  ce  qu'un  autre  a  fait,  afin  d'y 
apercevoir  et  d'y  faire  remarquer  des  fautes;  c'est 
simplement  relever.  Réprimander  a  une  tout 
autre  énergie:  c'est  agir  pour  r/prtmer,  c'est 
malmener ,  faire  des  remontrances ,  punir  en  pa- 
roles, et  menacer,  c'est  pour  ainsi  dire  traiter 
comme  un  petit  garçon ,  comme  un  écolier.  —  La 
répréhension  est  généralement  plus  douce  et  plus 
modérée;  elle  ne  fait  qu'indiquer  la  faute.  «De 
là  Tient  que  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de 


reprendre  les  autres  choisissent  tant  de  tours  et 
de  tempéraments  pour  éviter  de  les  choquer.  » 
Pasc.  «  Est-ce  là  tout  ce  qu'on  a  pu  Caire  que  de 
ne  trouver  dans  tous  ses  ouvrages  que  trois  lignes 
à  reprendre?»  In.  «Quand  on  veut  reprendra 
avec  utilité,  et  montrer  à  un  autre  qu'il  se  trompe, 
il  faut  observer  par  quelcdté  il  envisage  la  chose, 
car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  cdté-là ,  et 
lui  avouer  cette  vérité,  mais  lui  découvrir  le 
côté  par  où  elle  est  fausse....  On  ne  se  fâche  pas 
de  tout  voir ,  mais  on  ne  ?eut  pas  être  trompé,  b 
In. 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  austère  , 
Momai  sut  l'art  discret  de  repreadrû  et  de  plaire. 

Volt. 
n  nous  Usai  en  riant  instruire  la  jeunesse , 
B0pre9Utre  ses  dédsuls  avec  grande  douceur.  Mol. 

«Des  savants  ont  employé  trois  volumes  à  reprei^ 
dre  dans  Montesquieu  des  fautes  de  détail.  »  Ip. 
Les  cboses  mêmes  font  l'action  de  reprendre^ 
tant  elle  a  peu  de  force  et  de  violence  :  «  Pour 
revenir  aux  auteurs  que  ces  remarques  repreii- 
neiil....  »  Vauo.—  Mais  la  réprimanda  éclate,  élèra 
la  voix,  se  manifeste  avec  aigreur  et  emporte- 
ment; elle  part  d'un  homme  qui  se  fâche  et  qui 
mortifie.  Réprimané^  vertement  (Acan.).  «  Les 
Athéniens  étaient  un  peuple  qu'on  pouvait,  en 
flattant  son  oreille,  r^riv^ander  comme  un  en- 
fant »  Marm.  «  M.  de  Beauvilliers  tomba  sur 
M.  de  Chevreuse  comme  un  faucon ,  et  le  traita 
comme  un  régent  fait  un  jeune  écolier  qui  ap- 
porte un  thème  plein  des  plps  gros  solécismes, 
et  les  fait  tous  remarquer  en  le  réprimandant.  » 
S.  S.  «  Pontchartrain  fils  disait  aux  gens  les  cho- 
ses les  plus  désagréables  avec  volupté ,  et  répri- 
mandait  durement  en  maître  d'école.  »  In.  «  On 
conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda  un 
jour  et  menaça  l'historien  de  l'empire  :  Quoi , 
dit-il ,  vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour 
mes  fautes!  etc.  »  Volt.  «  Les  états  généraux  ré- 
primandèrent vivement  leur  ambassadeur.»  In. 
«Montrez-moi  quelque  évéque  qui  ose,  conmie 
feu  M.  l'évèque  de  Chartres,  lever  la  tête  pour 
réprimander  fortement  l*erreur.  »  Féir.  «  Davi- 
son,  ministre  d'Elisabeth,  avait  obéi  (en  appo- 
sant les  sceaux  à  Tordre  d'exécuter  Marie  Stuart), 
lorsque  le  lendemain  elle  lui  ordonna  de  suspen-' 
dre  et  le  réprimanda  de  sa  précipitation.  »  CoiiD. 

Ensuite ,  et  en  conséquence ,  on  reprend  plutôt 
pour  des  erreurs  involontaires ,  ou  pour  quelque 
chose  de  léger,  pour  des  fautes  d'esprit,  de  lan- 
gage, de  prononciation;  réprimander^  au  con- 
traire ,  suppose  des  fautes  plus  graves  et  ne  con- 
vient guère  qu'à  l'égard  des  moeurs  et  de  la 
conduite. 

Enfin  reprendre  se  dit  des  choses  aussi  bien 
que  des  personnes  :  trouver  quelque  chose  à 
reprendre  y  reprendre  les  vices,  des  défauts,  des 
abus,  des  excès  :  l'action  de  répriT^ander  ne  porte 
d'ordinaire  que  sur  les  personnes  :  réprimander, 
quelqu'un. 

Corriger  y  cum  regere^  régir,  réformer,  rendre 
correct  ou  droit ,  a  aussi  sa  nuance  toute  particu- 
lière. Elle  consiste  en  ce  que  corriger  a  principa- 
lement rapport  à  l'eflet.  L'amendement  n-estque 
sous-entende  dans  nprindre  et  dans  réprimam» 
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itr;  la  personne  qui  reprend  cm  qui  réprimant 

Ta  Mulement  ea  vue.  ÛftiB  l'amendemeal  Torme 
l'idée  eitentielle  de  corriger;  ri  bien  que  celui  qui 
corrt'iTe  opère  rsoieiidemeiit ,  eoH  efTesEiTeineiit, 
de  fût ,  soil  en  foamissavt  lea  moyeni  de  le  pro- 
doire.  «  Il  y  a  comme  deux  principes  an  dedsni 
de  nons;  l'iiiise  trompe,  ranlre  earn'gfjl'un  t& 
de  trercra  par  sa  pente .  Fsntre  le  redreue .  ■  Fiit. 
•  &  lea  nobles  Uvaient  lei  tributs ,  il  tCj  aurait 
■ptinl  fit:  iTibuml  siipériEur  qui  \pï  trwri^fM.-" 
MoaTESQ.nL'emploi  de  )b  comédie  est  de  romser 
iMTices.tMoL,  A  proprsmenl  parler,  on  rfprmd 
et  on  r^primandi  afin  de  corrigir.  ■  Est~ce  ainsi 
que  l'on  instruit,  »pie  l'on  rpprcnrt,  quf  l'on  oor- 
rije?  »  L\u.  a  Apprendre  aui  jeunes  gens  avec 
quai  sentimenl  religieux  un  fllï  doit  recevoir  i 
tout  ftpe  le^  Ti'pTimandrc  et  lei  (orrfclioni  d'un 
père,  quand  mime  il  j  a  trop  da rigueur.»  Minv- 
■  L'orgueil  a  plus  de  part  que  Is  boni*  aui  re- 
nontrances  que  nous  Taisoni  k  oeui  qoi  commel- 
teet  des  fautes .  el  nous  -ne  tes  Tfpmons  pas  tant 
pour  les  forrigfr,  que  pour  leur  persuader  rpje 
'nous  en  sommes  eiempls.  >  Ltnocn.  On  essaje, 
on  entreprend  de  «irriijer,  mais  non  pM  de  n- 
fvrulre  on  de  Ti'primapdrr  ;  c'est  une  tâche  a 
laquelle  on  Irarailte,  et  non  une  action  qui  s'é- 
puise en  un  sai;!  coup. 


N'en  Tkndmil  pu  à 


i.  perdrai!  sensel 


leletlen 


K  le  ïèîe  prodent  n'entreprend  pas 
de  crtrrigfr  ce  qu  H  derrait  ae  coclenier  d'édifier.» 
Mas».  «  Vous  êtes  sopérienre;  personne  ne  peut 
entreprendre  de  vous  corriger.  "  Bouhd. 

«.EeSLltE.  PLAIE.  Léaton»  on  mau(  dn corps 
que  la  ctiirnrgie  a  pour  but  de  paérir. 

Biwiure  est  un  substantif  Torhal ,  qui  erprime 
le  résultat  de  l'action  de  ble$s«r;  plaie,  plaga. 
ïAillHi,  est  un  sabelsntit  pur  qui  ne  rappelle 
l'action  d'aucun  Tsrbc.  De  li  toute  la  différence 
oïlre  les  deui  mois. 

La  blesxuri;  se  prend  quelquefois  pour 


jaillit  de  votre  plate ,  le  chinirpen  la  sonde .  en 
rapproche  les  lèvres ,  la  guérit.  •  Dès  que  le  pol- 
tron voit  apporter  aa  camp  quelqu'un  tout  mh- 
glanl  d'one  bletrurt  qu'il  a  reçue,  il  accourt 
vers  lui  et  étanche  le  sang  qui  coule  de  sapFsie.' 
LABti,  n  Si  je  meurs  des  bU^mrn  que  je  viens  de 
recevoir ,  Je  souhaite  que  les  vfiires  ne  vous  em- 
pêchent pas  de  profiter  de  ma  mort....  Le  chirur- 
pim  TÎ^ita  to'!  jitniea  f]n'!l  trouva  très-dançe- 
reuses.  sLes.  —  Lemotpfoie  est  si  peu  relatif  au 
coup  et  i  ce  qui  y  louche  immédiatement,  que 
dans  une acteplionnccessoire  il  signifie  ricofrirr. 
marque  du  mal  après  sa  guérison.  ■  JésuE-Christ 
ressuscité jMiTle  encore  les  cicatrices  des  Mfiiirrrs 
qu'il  a  reçues.  Quoique  ces  ptairi  ne  conviennent 
guère,  ce  semble,  à  la  bienlieureuse  immorta- 
lité, il  se  tait  un  plaisir  de  les  conserver.  > 
Boiian.  Arrivés  dans  nnde,  les  ioldal»  d'Alexan- 
dre refusent  de  le  suivre  au  delà  en  lui  disant  ■ 
a  Voyez  ces  visages  liftves  et  ces  coï^is  tout  cou- 
verts de  piaia  et  de  cicatrices.  ■  Roû-  «  Bappe- 
lei  ce  grand  et  premier  concile  où  les  Pères 
qui  le  compoMiâQl  étaient  remarquables  chacun 
par  quelques  membres  mutités  ou  par  let  cica- 
trices qui  leur  étaient  reitèes  des  fureurs  de  la 
persécution;  ils  semblaient  tenir  de  leurs  ploies 
le  droit  de  s'ass^ir  dans  celte  assemblée  géné- 
rale de  toute  l'Eglise,  i  Lask. 

Lam&me  distioetioD  s'applique  au  figuré. 

Sltssure  annonce  nn  mal  reçu ,  dont  on  a  ite 
frappe ,  un  coup ,  une  atteinte  quelconque. 

J'ai  reiu  l'ennPmi  (Uippoljlp)  qoe  J'ivai»  éloipK*: 

Ui  ilasiiTt  Imp  vite  auBETtOt  a  tsif^é. 

[Pkiéri.)  Bac. 
B  Ces  injustices  atroces  de  mes  perîécutcurj 
sont  toujoTirs  des  bUttura  récentes.  ■  Volt 
Mais  plaie  désigne  plutfit  un  mal  dont  la  caosi' 
est  au  dedans  même  du  sujet  qui  réprouve.  ■  Le 
désordre  des  finances  est  la  ploie  de  cet  empire,- 
Acin.  E  La  révocation  de  l'édit'de  Nantes  a  été 
grande  ploie  dans  l'Ëtal.  > 
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n'est  qu'on  feu  follet,  une  ombre  et  comme  un 
simulacre  d'esprit;  une  étincelle  d'esprit  est 
quelque  chose  de  moins  superficiel,  suppose  un 
fonds  d'esprit.  Le  génie  jette  des  étincelles 
(Kabk.);  il  ue  jette  pas  de  bluettes. 
Non  moins  brillant ,  quoique  aajïs  étÎMeêlle , 
Le  sed  Honce  en  Ions  genres  excelle.  J.  B.  Rouss. 

«  U  n'est  pas  vrai ,  dit  Laharpe  à  propos  de  ces 
deux  Ters ,  qu'Horace  soit  sans  étincelle:  il  en  a 
de  plus  d'une  sorte ,  s'il  est  vrai  qu'on  doive  en- 
tendre par  ce  mot  des  traits  saillants  :  ses  odes 
surtout  en  sont  pleines.  Ce  vers  de  Rousseau  sem- 
blerait dire  que  les  étincelles  sont  un  défaut; 
mais  jamais  ce  mot  n'a  été  pris  en  mauvaise 
part.»  BUutte^  au  contraire,  se  prend  assez 
souvent  en  mauvaise  part.  «  A  présent  que  nous 
avons  mis  à  découvert  l'intention  secrète  deFon- 
lenelle,  il  ne  faut  qu'un  coup  d'oeil  pour  faire 
évanouir  ses  bluettes  métaphysiques.  s>  Làh. 

La  bluette  ne  se  rattache  à  rien;  le  mot  iluette 
est  absolu.  C'est  pourquoi  on  nomme  Muetle,  au 
figuré,  et  non  étincelle,  une  sorte  d'ouvrage 
d'esprit.  «  S'il  m'échappe  d'autres  blueUes  litté- 
raires, TOUS  les  aurez  comme  la  Mère  coupable.  i> 
Beâuk.  «  Cette  petite  comédie  n'est  qu'une 
bluette.  9  ÂCAB.  Boileau  parle  des  bluettes  folles 
de  Benserade.  Vétincelle,  au  contraire,  ne  se 
conçoit  qu'en  rapport  avec  quelque  chose  dont 
elle  est  détachée,  soit  qu'elle  en  vienne,  soit 
qu'elle  doive  le  produire.  «  Gilbert  eut  certaine- 
ment de  la  verve  poétique ,  et  même  en  laissa 
échapper  des  étincelles  dans  quelques-unes  de 
ses  odes.  »  Lah.  c  7e  reconnais  en  toi  le  digne 
ami  de  rhomme  juste  ;  il  me  semble  voir  dans  tes 
yeux  une  éHneeUs  de  son  ftme.  »  ILlbm.  «  Ce 
n'étaient  plus  que  de  pâles  étincelles  d'un  feu 
mourant.»  Id.  a  Une  petite  étincelle  peut  causer 
un  grand  incendie.  »  Ac.at>.  C'est  improprement 
que  Régnier  a  dit  : 

De  la  On  d'une  amour  l'antre  naît  plus  parfaite , 
Gomme  on  voit  un  grand  feu  naître  d'une  bluette. 

BOITER,  CLOCHER.  Marcher  mal ,  d'une  ma- 
nière inégale  et  défectueuse. 

Boiter  est  le  mot  ordinaire ,  et  on  ne  s'en  sert 
qu'au  propre  ;  clocher  est  un  terme  familier ,  tant 
au  propre  où  il  est  très-peu  usité ,  que  dans  le 
styk  figuré  où  il  est  le  seul  en  usage .  Cela  suffit 
pour  guider  sûrement  dans  l'emploi  de  l'un  et  de 
Tautro. 

Au  propre ,  on  dira  toujours  botter.  «  Je  con- 
nais une  femme  qui  marche  assez  bien ,  mais  qui 
botte  dès  qu'on  la  regarde,  s  Uontesq.  Si  on  y  a 
substitué  quelquefois  docher,  c'a  été  dans  le 
style  familier  ou  en  plaisantant. 

La  nmte  mal  sûre 
De  l'âne  saint  faisait  dccber  l'allure. 

ÇLa  Pucelle.)  Volt. 
a  Celui  qui  a  vu  Dniaille  monter  au  ciel  vous 
dira  qu'il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  clo- 
chant v  J.  J.  Rousseau,  tcaduction  de  ÏApocolo- 
kintosis  de  Sénôque. 

Quand  trois  tttles  passant ,  Tdoe  dit  :  e'est  grand^ionte 
Qu'il  taille  voir  siosi  do^r  oe  Jenne  fils, 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  on-évêque  assis. 
Fait  le  vean  .snr  son  âne ,  «t  pense  être  bien  sa^e. 
^  maumryêoujilt  et  Vine,)  Liï. 


Au  figuré ,  docker  est  seul  de  mise ,  et  il  garde 
son  caractère  de  familiarité.  «  Il  ne  faut  pas  être 
si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres ,  et 
ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder 
chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  dod^.  »  Mol. 

Le  nœud  d'hymen  vent  être  respecté. 
Si  par  malheur  quelque  atteinte  un  peu  krie 
Le  fait  clodur  d'un  ou  d'autre  c6lé , 
Comportez-vous  de  manière  et  de  sorte 
Que  ce  secret  ne  soit  point  éventé.         Lai. 

<  C'est  ainsi  que  ce  mètre  (le  vers  de  trois  pieds 
et  demi)  a  de  l'effet  quand  il  est  redoublé  «t  con- 
tinu ;  il  prend  alors  un  caractère;  mais  il eUehe , 
il  est  boiteux^- dès  qu'il  est  seul  k  côté  d^un. au- 
tre. »  Lah. 

Si  toutefois  on  veut  trouver  une  diflBérenee  es- 
sentielle entre  des  mots  déjà  si  distincts,  on  s'a- 
percevra que  boiUr  dit  moins  que  docker. -^n 
effet,  on  peut  botter  un  peu,  d'une  façon  pres- 
que imperceptible.  «  Je  crois  qu'il  boitott  un 
peu.  a>  J.  J.  Mais  pour  cUkher  il  faut  incliner  d'un 
côté,  puis  d'un  autre,  aller  deçà  et  delà,  sensi- 
blement, comme  une  dodu,  on,  on  mot  il  ftiut 
botter  bas. 

Quand  je  vois  revenir  des  femmes  sans  marli , 
11  me  sesable  de  voir  un  cheval  de  louage  : 
Lorsqu'on  le  ramène  au  logis , 
C'est  un  grand  hasard  s'il  ne  dodtes 
Et ,  s'il  ne  boite  pas  tout  bas , 
Pour  le  moins  on  trouve ,  en  ce  cas , 
A  coup  sûr,  quelque  fer  qui  loche.  Reon. 

BONHEUR,  OBANGE.  Termes  relatifs  aux  évé- 
nements ou  aux  circanstanoes  qui  foai  la  prospé- 
rité ou  la  disgrâce. 

Bonheur  se  prend  toi^joun  en  bonne  part,  an- 
nonce toujours  quelque*  chose  de  ftivorable.  Mais 
la  duuice  peut  être  heureuse  on  malheurMse  : 
conter  sa  dutncé ,  c'est  conter  sa  mésaventure. 

D'un  autre  côté ,  bonheur  est  plus  génértl  et 
regarde  presque  tous  les  accidents  de  la  vie; 
dutnce  n'a  de  rapport  qu'à  ceux  qui  dépendent  du 
hasard  seul,  et  à  la  production  desquels  nous  ne 
pouvons  en  rien  contribuer.  Notre  bowàmir, 
comme  notre  sort,  n'est  pas  entièrement  soustrait 
à  notre  influence ,  mais  nous  ne  pouvons  rien  sur 
la  ckanoet  non  plus  que  sur  le  hasard  ;  on  ne  se 
rend  point  chanceux ,  on  l'est  ou  on  ne  l'est  pas. 

BONHEUR ,  PLAISm ,  BIEN-ÊTRB ,  BÉATITUIIB , 
PROSPÉRITÉ,  FÉLICITÉ.  Situation  avantageuse, 
état  où  on  est  agréablement  ou  commodément. 
L'homme  étant  sensible,  ne  désire. rien  tacut  que 
le  bonheur,  le  plaisir^  le  bien-^trCy  la  béatitude, 
laproip^rtt^,  la  félicité. 

Bonheur  est  pour  bonne  heure ,  hona  horc^  Bora 
asigni^  en  latin  le  moment  de  la  naisasaaee, 
lequel,  suivant  les  astrologues,  décidait  du  sort 
de  toute  la  vie.  En  conséquence,  le  bonhetir  dé- 
pend de  la  destinée  :  on  a  du  bonhieur,  parce  qu'on 
est  né  dans  un  bon  moment,  sous  une  bonne 
étoile.  Avoir  du  bonheur,  c'est  avoir  bonne 
chance,  être  favorisé  du  destin;  on  dit  de  'qael- 
qu'un  que  son  bonheur,  c'est-à-dire  son  ba&raort 
ou  son  bon  génie,  l'abandonne.  «  Le  bonheur 
n'était  autrefois  ^qu'une  heure  fértunée.  «  Volt. 
«  Fofiuttese  dit  de  ht.  divinité  paienne  qw  était 
ceotée  Uire  à  aonjgié  h  bm^irar^tl&aaiUMRir, 
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kf  bons  et  lea  mauvais  mcete.i  Acad.  Haia  ce  1 
<pii ,  ivM  roMgï,  dislîngufl  surtout  ftfwhfur  de  ' 
ses  synonymes,  c'esl  ]a  fréquence  da  l'emploi 
qu'on  en  fail  :  il  peut  semr  i  définir  les  antres 
mots  de  celle  famille ,  qui ,  par  rapport  à  lui ,  ei- 
primenl  proprement  des  espèces. 

Le  flniiir  est  le  bonheur  d'un  instant ,  «n  élé- 
DDent  du  bonheur;  car,  i  parler  exactement,  le 
itmheuT  se  Forme  d'une  Buite  ou  d'une  somme  de 
plaitiVi.  a  L'idée  du  paradis  se  présente  si  faible- 
ment &  l'esprit  d'un  homme  amonreui  qui  se 
traiiTe  ris-i-vis  de  sa  maîtresse ,  que  le  sentiment 
actuel  et  passionui  d'un  plaisir  volage  prévaut 
lur  l'image  effacée  d'une  éternité  de  bonhrar,  > 
TAtiT.  •  Je  sacriflerai  une  joie  plus  sensible  et  de 
peu  de  durée  i  un  contentemeol  moins  vit,  mais 
stable  et  permanent,  qui  me  procure,  non  pas 
un  seul  acte  de  jitaiiir,  mais  une  habitude  per- 
sévérante de  bonheuT.B  D'Ac.  n  Le  pisi'sir  peut 
avoir  las  transports  d'une  fiivre  ardente;  mais  le 
bonheur  doit  être  égal,  sans  accès  ni  relâche, 
sans  ardeur  ni  Trisson  ;  c'esl  proprement  la  santé 
de  l'ame.a  Mahm.  «  Le  plaiiir  est  sans  doute  une 
eiceilenle  chose;  mais  le  plaitir  ne  peut  être 
pour  l'bomme  un  étal  habituel  et  constant.  Le 
bonheur,  c'esl-i-dire  on  État  doui  et  calme,  voilà 
le  but  universel  où  doit  tendre  un  être  sensible 
el  raisonnable."  In.  —  On  voit  d'ailleurs  par  plu- 
sieurs de  ces  exemples  que  le  plaisir  peut  avoir 
plus  de  vivacité  que  le  bonhrur;  mais  il  est  né- 
cessairement plus  passager. 

Le  iii<n-;(re  est  le  bonheur  physique,  sorte  da 
lonhmr  qu'on  goûte  ou  dont  on  est  caprtble ,  sans 
avoir  besoin  de  posséder  ou  de  développer  la  sen- 
sibilité morale,  a  Le  bonheur  n'est  pas  également 
réparti  i  Ions  les  êtres  sensibles  -.  celui  de 
rhomme  vient  de  la  douceur  de  son  Ame  et  du  bon 
emploi  lie  ses  qualités  morales-,  le  bien-^lre  des 
animaui  ne  dépend,  au  contraire,  que  des  fa- 
cultés physiques  el  de  l'eiercice  de  leurs  forces 
corporelles.  »  Buff.  .  Le  donlifur  particulier  de 
tous  les  membres  d'une  même  société  fait  le  bon- 


vie  future  sont  proches  et  la  vraie  bAiliiude  est 
monlrte  loin  d«  ce  séjour  où  règne  1s  mort,  n 
Boss,  «Le  droit  public  se  divise  en  deut  espèces, 
dont  l'une  et^t  le  droit  public  temporel  ou  pro- 
fane .  parce  qn'il  ne  regarde  que  les  choses  de  U 
terre,  et  ne  tend  qu'à  procurer  une  félicité  pré- 
sente; l'autre  est  la  droit  public  spirituel  ou 
sacré ,  parce  qu'il  a  pour  objet  tes  choses  célestes, 
c'est-à-dire  la  religion ,  et  pour  terme  U  ftAilifude 
étemelle.  >  D'Ag.  >  Les  péchés  véniels  offensent 
Dieu  A  la  vérité ,  mais  ne  l'irrilent  pas  au  point 
de  nous  priver  de  la  bdatilude.  >  Montesq,  ■  Si  le 
dieu  Brama  n'a  que  ce  présent  à  me  faire  (lui 
rendre  son  mari  dans  un  autre  monde),  je  re- 
nonce i  cette  béalilude.n  la.  «  Labc'alilud<  anti- 
cipée de  l'autre  monde  efli  été  pour  Mme  la 
duchesse  d'Orléans  en  celui-ci,  jj  elle  avait  pu 
voir  le  duc  du  Haine  établi  roi  de  France  au  pré- 
judice de  SOD  mari.  >  S.  S.  ■  Saint  Pierre  deman- 
dait i,  demeurer  sur  le  Thabor;  mais,  en  le  de- 
mandant, il  ne  pensait  qu'i  une  félicité  tempo- 
relle ,  et  non  point  à  l'éternellB  béatitude  de  l'autre 
vie.  »  BouBn.  t  N'esl-il  pas  bien  beau  et  digne  de 
l'ordre,  que  Dieu  n'ait  voulu  donner  i  l'homme 
la  b&ilirude  qu'après  la  lui  avoir  tiil  mériter?  » 
Fin.  «  Épicure  défendait  qu'on  lui  altribuSt  au- 
cune chose  indigne  de  rimmortatité  et  de  la  sou- 
veraine béalilude.  •  In.  —  Quelquefois  bAitiiude 
n'a  rien  qui  te  distingue,  .si  ce  n'est  qu'on  l'em- 
ploie en  termes  de  liévolion.  Dans  le  Tarlufe, 
Tartufe  dit  à  Elmire  : 
Ed  tous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude; 
De  TOUS  dépend  mi  peine  ou  ma  btnlilu/lt.,.. 
Lu  bonbrut  de  vous  plaire  eil  ma  »npr*rae  *tad«, 
El  mon  ccEur  de  toi  vœni  IM  la  bèatiiuih, 
La  prospérité  et  la  féiicîti  ne  nous  adviennent 
pas,  ne  sont  pas  un  pur  effet  du  hasard,  comioe 
le  honhtvr:  nous  pouvons,  par  notre  conduite, 
contribuer  plus  ou  moins  à  les  amener.  D'autre 
part,  la  prospérité  et  la  ^rtiei'rrf  supposent  tou- 
jours l'acquisition  et  la  possession  d'un  bien  po- 
■    "  bonheur  se  dit  quelquefoi! 
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ceur ,  de  suavité ,  de  délices.  «  Te  voilà  au  comble 
des  plaisirs ,  tu  vas  nager  dans  les  délices  ;  quelle 
félicitéloTsqaB  deux  cœurs  bien  épris  approchent 
au  moment  attendu  l  >  Regh . —  Lorsqu'il  est  ques- 
tion du  bonheur  des  justes  an  delà  de  cette  vie, 
et  qu'il  s'agit,  non  de  le  désigner  simplement, 
auquel  cas  on  se  sert  de  béatitude,  mais  d*«n 
marquer  l'intensité,  [élicité  est  de  ligueur,  et 
protpétité  formerait  un  vrai  contre-sens.  «  Dieu 
paye  un  instant  de  tribulation  légère  par  un  poids 
éternel  de  joie ,  de  gloire  f  t  de  félicité.  >  Mass. 
Les  âmes  des  rois  qui  ont  régné  avec  une  sincère 
vertu  jouissent  dans  les  Champs-Elysées  d'une 
félicité  complète  (FéN.). 

«  On  voit  des  princes  et  des  grands  qui  n*usent 
de  leur  prospérité  que  pour  la  féHcité  de  leurs 
sens.  9  Mass.  «  Ils  regorgent  de  biens  et  d'hon- 
neurs, et  il  semble  que  le  monde  se  soit  épuisé 
pour  les  élever  à  une  prospérité  complète  ;  mais 
cependant  leur  cœur  est- il  satisfait?  Et  dans  leur 
prospérité  même,  dans  ce  bonheur  apparent, 
trouvent-ils  en  effet  la  félicité  ^  *  Bourd,  «Oji 
plaint  le  riche  plus  qu'on  ne  l'envie ,  malgré  sa 
prospérité;  mais  on  est  touché  du  bonheur  de 
certains  états,  par  exemple,  de  la  vie  champêtre, 
parce  qu'on  se  sent  maître  de  jouir  de  la  même 
félicité,:»  J.i. 

BONIfES  ACTIONS,  BONNES  OEUVRES.  Les  unes 
et  les  autres  sont  moralement  louables. 

Seulement,  bonnes  actions  est  l'expression  or- 
dinaire, au  lieu  que  bonnes  oeuvres  se  dit  en 
termes  de  piété.  OEuvre,  du  latin  opus,  operis, 
travail ,  entre  dans  plusieurs  autres  locutions  qui 
n'ont  cours  que  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ou 
de  l'Eglise  :  Votuvre  de  la  rédemption;  Vofuvre 
de  chair;  œuvre  pie.  OEuvre  signifie  particuliè- 
rement aussi  la  fabrique  d'une  paroisse  ou  le 
banc  des  marguilliers. 

L'homme  de  bien  fait  de  bonnes  actions ;\e  bon 
chrétien,  de  bonnes  œuvres.  Les  bonnes  actions 
sont  conformes  à  la  raison  ;  les  bonnes  œuvres ^  à 
la  foi.  On  obéit  à  la  voix  de  l'honneur  ou  de  la 
conscience  en  faisant  de  bonnes  actions;  on  tra- 
vaille à  son  salut  en  faisant  de  bonnes  œuvres. 
Les  bonnes  actions  sont  opposées  aux  mauvaises , 
aux  fautes  de  toutes  sortes  ;  les  bonnes  œuvres  le 
sont  aux  péchés. 

a  Pythagore  nous  donne  le  conseil  de  rappeler 
le  soir  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  journée', 
pour  nous  applaudir  de  nos  bonnes  actions  ou 
pour  nous  blâmer  de  nos  mauvaises.  »  Les. 
oc  L'honnête  homme  à  Paris  n'est  point  celui  qui 
fait  de  bonnes  actions ,  mais  celui  qui  dit  de  belles 
choses.»  J.  J.  «Ce  général  croyait  qu'il  suffisait, 
pour  commander,  de  louer  les  bonnes  actions, 
sans  châtier  les  mauvaises.  »  Roll.  «  Les  Perses 
croyaient  qu'il  était  raisonnable  de  mettre  dans 
la  balance  de  la  justice  le  bien  comme  le  mal , 
les  mérites  du  coupable  aussi  bien  que  ses  démé- 
rites ,  et  qu'il  n*était  pas  juste'qu'un  seul  crime 
effaçât  le  souvenir  de  toutes  les  bonnes  actions 
qu'un  homme  aurait  faites  pendant  sa  vie.  x>  In. 
a  Dieu  veut  seulement  que  nous  fassions  pour  lui 
tout  ce  que  la  raison  nous  doit  faire  pratiquer;  il 
n'est  pas  question  d'ajouter  aux  bonnes  actions 
qu'on  fait  déjà;  il  n'est  question  que  de  faire, 


par  amour  pour  Dieu,  ce  que  les  honnêtes  gens 
qui  vivent  bien  font  par  honneur  et  par  amour 
pour  eux-mêmes.  *  Fbn.  «  Il  faut  que  celui  qui  a 
un  véritable  désir  d'honneur,  au  lieu  de  le  poar- 
suivre  avec  empressement,  se  contente  de  le  re- 
chercher en  faisant  de  bonnes  actions.  »  Boss. — 
«c  Un  Père  a  eu  raison  de  dire  que  le  souvenir  de 
nos  péchés  nous  est  infiniment  plus  utile  que  le 
souvenir  de  nos  bonnes  œuvres.  »  Bourd.  «  Si 
nous  connaissions  le  jour  et  l'heure  eu  nous 
mourrons,  plus  de  pénitence  dans  la  vie,  plus 
d'exercice  de  piété.  Tout  serait  remis  au  derîiier 
moment  ;  et  de  là  plus  de  salut ,  parce  que  le  mo- 
ment de  la  mort  n'est  ni  le  temps  des  bonnes  cbU" 
vres ,  ni  le  temps  de  la  pénitence.  »  Id.  «  Rendez 
votre  foi  certaine  par  vos  bennes  œuvres,  v  Mass. 
«  Des  jours  pleins  de  bonnes  œuvres  et  toujours 
occupés  pour  le  salut.  »  Id.  «  Le  sceau  de  la  piélé , 
ce  sont  les  bonnes  œuvres  et  la  conversion  du 
cœur.  »  fioss.  «  Pourquoi  dans  les  jours  d'absti-' 
nence  l'Église  romaine  regarde-t-elle  comme  un 
crime  de  manger  des  animaux  terrestres,  et 
comme  une  bonne  œuvre  de  se  faire  servir  des 
soles  et  des  saumons?  »  Volt. 

Quand  il  est  question  de  notre  conduite  à  Vé* 
gard  des  autres ,  une  bonne  action  est  un  scta 
d'humanité  ou  de  bienfaisance  envers  un  de  nos 
semblables.  «  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté  de 
sortir  de  la  vie ,  dis  en  toi-même  :  que  je  fasse 
encore  une  bonne  action  avant  que  de  mourir; 
puis  va  chercher  quelque  indigent  à  secourir ^ 
quelque  infortuné  à  consoler,  quelque  opprimé  à 
défendre.  »  J.  J.  «  Vous  avez  poussé  trop  loin  la 
générosité  en  aidant  ce  jeune  homme  de  votre 
bourse  ;  mais  enfin  c'est  votre  métier  de  faire  de 
bonnes  actions.  »  Volt.  «  Il  faut  louer  Chapelain 
d'avoir  fait  une  très-bontte  action  en  procurant 
une  pension  à  Racine  pour  son  Ode  sur  le  ma^ 
riage  du  roi.  »  Lab.  —  Une  bonne  œuvre  est  une 
œuvre  ou  un  acte  de  charité  envers  notre  pro- 
chain. Il  faut  que  les  bonnes  œuvres  soient  se- 
crètes ,  que  la  main  gauche  ignore  ce  que  donne 
la  main  droite  (Volt.).  «  Mon  maître  (J.  G.)  a  peu 
subtilisé  sur  le  dogme  et  beaucoup  insisté  sur  les 
devoirs  :  il  prescrivait  moins  d'articles  de  foi  que 
de  bonnes  œuvres....  Il  m'a  dit  par  lui-même  et 
par  ses  apôtres  que  celui  qui  aime  son  frère  a  ac- 
compli la  loi.  X»  J.  J.  a  Pour  sortir  de  cette  funeste 
indifférence,  il  faut  s'attacher  à  la  prière,  au 
jeûne ,  aux  aumônes ,  aux  bonnes  œuvres.*  Boss. 

BON  SENS,  BON  GOÛT.  Assemblage  de  princi- 
pes sages  et  légitimes,  selon  lesquels  on  juge 
droitement.  Les  règles  du  bon  sens,  les  règles  du 
bon  goût.  Telle  chose  est  conforme  au  bon  sens, 
au  bon  goût ,  ou  le  choque.  «  Le  burlesque  est 
contraire  au  bon  sens  et  au  bon  goût.  »  MaHic. 
a.  Tout  cela  (dans  Esther)  sans  intrigue ,  sans  ac- 
tion, sans  intérêt,  déplut  beaucoup  à  quiconque 
avait  du  sens  et  du  goût.  »  Volt. 

Mais  le  bon  sens  n'est  autre  chose  que  la  rai- 
son, la  raison  vulgaire,  la  raison  des  bonnes 
gens ,  pour  ainsi  dire  ( voy.  Entendement,  intelli- 
gence, etc.).  «Cette  vérité  est  conforme  à  tous  les 
principes  du  bon  sens  et  de  la  raison.  »  Bourd. 
«  Il  faudrait  avoir  perdu  le  bon  sens  pour  diie 
qu'il  est  parfaitement  clair  que  l'âme  est  mor« 
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t«ll«.  •  P«sc.  >U.  LudoD,  qui  me  partit  homme 
de  bon  irai,  pourra  tous  aider  de  ess  conseils.  » 
Fis.  «  Tels  sont  les  préceptes  généraux  que  le 
ton  cent  dicte  i  tous  les  bommes  (sur  le  suicide) , 
et  que  la  religion  autorise.  ■  J.I.  —  Le  bon  goût 
«tï  1»  nisoQ  dMî  stm  spi>lic»tioB  tuï  choses  d's- 
grémenl,  aui  objets  bcaui.  oLe  hnn  goût  n'est 
qu'un  sentiment  Sn  el  fidèle  de  la  belle  nature.  • 
V*Dv.  «  Le  stiin  qu'un  homme  de  ton  poflt  prend 
pour  placer  (ie  bons  tableaux  dans  un  jour  avan- 
lagenx.  "  Fin.  b  Ce  mélange  (de  diverees  citations 
dam  un  plaidoyer),  si  confonne  hux  règles  de 
l'art,  fol  appUniili  par  les  sud  items  de  boi\goùl.'' 
Id.  I  Le  bon  goût  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans 
kl  Lttirci  jirovineiaUs.  »  Voir.  ■■  Shakespeare 
aTsh  un  génie  plein  âe  fores  et  de  fécondité,  sans 
la  moindre  éliucelie  de  han  goûl,  el  laes  la  moin- 
dre connaiasaoce  des  règles.  »  Id,  —  Atbo  du  bu» 
«M,  on  sait  distinguer  lu  trai  du  faut,  le  bien 
du  mal;  atec  du  bon  goût,  an  sait  discerner  le 
beau  du  laid. 

a  Entre  le  hon  lens  et  la  bon  goûl  il  y  a  In  dif- 
férence de  la  couse  k  son  effet, ""LiBB.  C'est-fi- 
dire ,  conformément  â  la  tnaiima  de  Boileau  [rien 
n'ett  beau  que  le  vrai),  les  saines  idées  en  ma- 
tîAre  de  beauté  dépendent,  résultent  des  saines 
idéis  de  la  rawon  commune  snr  Le  vrai,  le  bien, 
l'honnSte  ;  soyez  capable  d'apercevoir  le  vrai  et  le 
bien,  et  par  ià  mime  -vous  serei;  capable  rie 
lentir  le  beau.  Une  relation  semblable  entre  le 
bon  MRS  et  le  bon  goit  est  indiquée  dans  le  pas- 
sais suivant  :  •  L'imagination  s'affrancbit  alors  de 
toutes  les  règles  de  vraisemblance  el  6e  conve- 
aance.  Plus  la  r^on  s'allère,  plus  rimagiaatiou 
dsTieut  vagabonde  et  déréglée.  A  cet  égard,  rectï- 
fier  l'esprit,  ce  n'est  que  le  ramener  à  la  raison 
el  à  la  nature  ;  c'est  le  bon  tens  qui  est  le  préeur- 
lenr ,  le  restaurateur  du  l>on  goût,  n  Kirk. 

D'ailleurs ,  bon  tent  désignant  la  raison  snus  sa 
fOime  commune .  populaire ,  dans  son  rapport 
aux  cboses  ordinaires  de  la  vie,  aui  ctiostts  de 
pratique .  a  moins  de  noblesse  que  bon  goût  qui 


n'a  pas  la  force  d'être  mécbaût  :  tonte  autre  bonté 
n'est  le  plus  sauvent  que  paresse  ou  impuissance 
de  la  volonté.  >  Laboch.  La  doacniT  est  mie  qua- 
,  lité  qui  ÏQllue  SUT  l'humeur  et  a  rapport  &  la  ma- 
nière de  prendre  les  choses  dans  le  commerce  de 
'  la  vie  ;  «lie  (sit  iiti'on  se  montre  gracieut,  Bocom- 
'modant,  qu'on  ne  choque,  qu'on  ne  dédaigne, 
qu'on  ne  rebute  personne,  qu'on  ne  se  fâcbe  pas 
aisément.  La  douceur  a  pour  contraires  toutes  le^ 
qualités  antisociales  :  elle  nous  empêche  d'être 
rudes,  bourrus,  acariâtres,  pleins  d'aigreurou 
d'emportement,  n  Bien  heureux  ceux  qui  sont 
ifouF,  sans  aigreur,  sans  enflure,  sans  dédain, 
sans  prendra  avantage  sur  personne,  sansinsul- 
ler  aux  malbeureut,  sans  même  choquer  le  su- 
perbe; lioui  même  4  ceux  qui  sont  aigres,  n'op- 
posant point  l'humeur  à  l'humeur ,  la  violence  à. 
la  violence.  "  Bosb.  —  La  bonW  produit  entre  les 
hommes  un  échange  de  services;  la  douceur  entre- 
tient la  société  par  le  liant  qu'elle  met  dans  tou- 
tes les  relaliona.— Au  reste,  on  peut  être  bon  sans 
être  doM* ,  et  réoiproquemettt.  On  peut  être  bon 
avec  un  caractère  brusque,  âpre,  grossier,  vio- 
lant même.  On  peut  être  doui,  avoir  des  paroles 
et  des  manières  engageantes,  flatteuses,  mais 
sans  trouver  rèellenient  plaisir  à  obliger  :  que  de 
Rens  appelés  aimables  dans  le  mande  sont  ainsi 
faits,  n  II  y  a  loin  de  la  douleur  Â  la  bonté,  lea 
grands  qui  écartent  les  hommes  ï  force  de  poli- 
tesse sans  bonl^,  ne  sont  bons  qo'i  être  écartés 
eux-mêmes  A  force  de  respects  sans  attache- 
ment. I  DnCL. 

Vhamaiiité  ei  la  rmiibi'dW  ont  plus  de  ressem- 
blance entre  elles  qu'elles  n'en  ont  avec  la  boulé 
el  la  douceur,  files  sont  moins  spontanées  que 
eriles-ci  el  plus  négatives ,  c'eel-à-dire  qu'elles  ne 
consistent  pas  à  se  rendre  de  soi-même,  et  sanb 
eicitation,  utile  ou  agréable,  mais  â  soulager  des 
maux  ou  A  épargner  des  peines  parce  qu'on  est 
louché.  Sans  être  ni  bon  par  nature,  ni  douipar 
caractère,  on  sera  néanmoins  ftumain  ouieniiWf, 
!ft  compatissant,  si 
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qoom  d'être  temiblei  (envers  les  morts) ,  nous  ne 
sommes  pas  même  humotiif,  nous  les  fbyons, 
nous  les  abandonnons ,  nous  ne  vouIobb  pas  Les 
voir.»— BuFF.  Vhumanité  suppose  des  maux  pour 
lesquels  on  a  besoin  d'être  assisté  par  un  secours 
effectif;  et  la  sensibilixé  des  maux  de  moindre 
conséquence  peut-être ,  mais  douloureux  et  tou- 
chants, comme  des  peines  et  des  chagrins,  dont 
on  a  besoin  d'être  soulagé ,  ce  qui  demande  seu- 
lement qu'on  y  prenne  part.  On  est  proprement 
humain  et  secourable,  «enrtble  et  compatissant.^ 
L'égoïste,  pour  qui  les  autres  hommes  n^exiitent 
pas  ou  sont  d'une  nature  inférieure  à  la  sienne,  est 
sans  humanité;  le  coeur  dur,  qui  est  fermé  à  tou- 
tes les  impressions  attendrissantes,  manque  de 
$ennbiHté. 

1*  Bont^,  hënigniîé,  débonnairHé ,  hiemMil- 
lance ,  bienfaisante.  Tous  ces  mots  nnt  le  même 
radical,  bon,  bene^  Irien.  Ils  signifient  tous  une 
disposition  à  faire  du  bien,  à  rendre  senriee,  à 
procurer  le  bonheur,  à  donner ,  à  secourir,  à  ex- 
cuser, i  pardonner. 

Bonté  est  le  terme  générique.  Bénignité  et 
d^bonnatret^  désignent  une  grande  bonté;  la 
bienreiUanee  et  la  bienfaisance  sont  les  deux 
modes  principaux  de  la  bonté. 

Bénignité,  âébonnaireté ,  grande  bonté.  Béni- 
gnité^ de  bene  genitus^  bien  né ,  né  bon ,  exprime 
une  bonté  naturelle,  et  se  dit  bien  des  choses 
inanimées  qui  exercent  par  elles-mêmes  une 
influence  ou  produisent  des  effets  salutaires  :  La 
bénignité  du  soleil  (J.  7.);  une  saison  bénigne 
(Boss.),  un  fleuve  bénin  (lo.).  Appliqué  aux 
hommes,  ce  mot  donne  l'idée  d'une  bêmlêf  essen- 
tielle ,  d'un  grand  fonds  de  bonté ,  qui  se  déploie 
sur  tous  indistinctement  et  toujours.  C'est  une 
bonté  facile,  sans  réserve,  qui  ne  s'inquiète  pas 
de  savoir  si  on  est  digne  ou  indigne,  a  Pour  faire 
voir  la  modération  et  la  clémence  de  Sa  Majesté 
impériale  ,  Tambassadeur  assurait  qu'elle  n'en- 
verrait pas  même  de  troupes  en  Italie ,  ne  vou- 
lant inquiéter  personne ,  mais  faire  du  bien  à  I 
tout  le  monde....  Cette  bénignité  accoutumée  de 
la  maison  d'Autriche  devait  engager  le  roi  de 
Sicile  à  rechercher  les  bonnes  gréées  de  l'empe- 
reur. »  S.  S.  Mais  la  àébomnmireêé  est  une  bonté 
indulgente ,  pleine  de  longanimité ,  qui  ne  tient 
pas  compte  des  torts  et  des  outrages ,  qui  rend  le 
bien  pour  le  mal.  a  Selon  la  morale  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  une  béatitude  que  d'être  doux  et  dé- 
bonnaire, que  d'être  pacifique  et  patient,  que 
d'endurer  les  injures  et  de  les  pardonner  ;  et ,  se- 
lon la  morale  du  monde ,  c'est  une  lâcheté  que  de 
supporter  la  moindre  offense.  »  Boord.  Si  la  bé- 
nignité n'examine  pas ,  la  débonnaireté  ne  se  re- 
bute pas.  —  Aujourd'hui  ces  mots  ne  se  prennent 
guère  que  dans  le  eens  ironique  pour  marquer 
une  excessive  bonté  :  alors  bénignité  a  pour  ac- 
cessoire la  sottise ,  et  débonnaireté  la  faiblesse. 
Bans  î'35nfa»it  prodigue  de  "Voltaire ,  Jasmin  dit  à 
Euphémon  fils,  au  sujet  des  parasites  de  celui-ci: 

Pauvre  bête! 
Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  fhaiisonner  an  sortir  d'un  repas, 
SifOer,  berner  tA  bkùgne  improdeme. 

Et ,  d'autre  part ,  Saint-Simon  parle  sou? eut ,  dans 


ses  Jf^motres ,  de  la  faiblesse  du  régent,  et  de  sa 
débonnai/rcté ,  de  sa  molle  diébonmaireté.  De  même 
Lafontaine  appelle  débonnaire  et  doux  le  roi  en- 
voyé par  Jupiter  aux  grenouilles ,  ce  roi  sur  Té- 
paule  duquel  saute  la  gent  marécageuse ,  tandis 
que 

Le  boa  sire  Je  nraff^,  et  te  Ueot  toujours  col. 
Un  mari  bénin  est  benêt,  innocent;  Ù  ne  voit  pas 
et  ne  se  soucie  pas  de  voir  les  désordres  de  sa 
femme  :  un  mari  di^lHMifiotre  les  voit ,  mais  il  les 
souffre,  faute  de  caractère.  L*un  est  ridicule^ 
l'autre  fait  pitié. 

La  bienxeillance  et  la  bienfaimmce  sont  aieées 
à  distinguer.  L'une  consiste  à  vouloir,  et  l'aut» 
à  faire  du l)ien  ;  l'une  s'en  tient  au  désir,  l'autre 
en  vient  à  l'accomplissement.  <  Il  s'agit  (dans  la 
chaire)  d'inspirer  aux  hommes  la  honte ,  l'indul- 
gence ,  la  bienoeillancê  mutuelle ,  la  bienfaisamm 
active.»  Marm.  «Dieu  n'a-t-il  pas  donné  anx 
homraes  l'amonr-propre  pour  veiller  à  leur  con- 
servation; la  bien^eillamee^  la  btes/àtsofioe,  ia 
vertu ,  pour  veiller  sur  l'amonr-propre?  »  Vols. 
On  est  bienodUani  sans  être  bi^aisant ,  quand 
on  a  simplement  des  intentions  favorables ,  quand 
on  prend  ou  qu'on  porte  intérêt,  quand  on  est 
prêt  à  rendre  service ,  sans  cependant  passer  aux 
effets,  cil  avait  paru  bien  disposé  pour  mm: 
cette  bienvoiUante  m'en  avait  inspiré.»  J.  J.  Al- 
ceste  reproche  à  Célimène  de  recevoir  Acaste. 
Elle  lui  répond  : 

Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe.... 
Ils  ne  sauraient  serrtr,  nuds  il  peuvent  vous  nuire. 
Et  jamais,  quelque  «ppiii  qu'en  puisse  avoir  d'alUeun, 
On  ae  doit  le  brouiller  avec  ces  grands  brailleun. 

Mgc. 

On  eA  bienfaisamlt  sans  être  MeneetUsNit ,  qi|Uid 
on  fait  le  bien  par  calcul  ou  par  ostentation ,  ou 
sans  savoir  le  ftiire,  sèchement,  sans  témoigner 
qu'on  prend  intérêt  à  ce  qui  nous  touche. 
«  Mme  Geoffrin  était  bienfaisant ,  mais  sans  an- 
cun  des  charmes  de  la  bienoetUance.  »  Mask. 
«  La  véritable  politesse  consiste  à  marquer  de  la 
bieneetUaiiee  aux  hommes.»  J.  J. 

D'ailleurs,  lors  même  que  bienfaisance  se 
prend,  ainsi  que  bienx-eiUamte ,  pour  tme  simple 
disposition ,  il  en  diffère  beaucoup.  La  btenfot- 
fonce  est  une  disposition  à  être  utile ,  et  la  bîsn- 
veillante  une  disposition  à  être  agréable ,  à  re- 
commander, à  favoriser.  La  bienfaiMonce  lint 
attendre  quelque  chose  de  plus  solide ,  et  rend 
capable  de  sacrifices.  Un  malheureux  implore 
votre  btenfattance ,  un  orateur  réclame  voire 
bienneiUanee.  «  Votre  père  mourant  ne  voos  a 
pas  vainement  recommandé  à  ma  bien/iBiffCuiee  : 
souvenez-vous  que  je  vous  ai  élevé.  »  Beàuh.  «  6i 
les  prédicateurs  s'élèvent  contre  des  vices  que 
nous  avons,  nous  n'avons  plus  pour  eux  cette 
bienwillamee  qui  nous  rendait  leur  parole  utile.  » 
Bovrd. 

Bienfaisance  est  un  mot  du  xvm*  siècle,  quoi- 
qu'il s'en  trouve  un  exemple  dans  Bossuet  et  un 
autre  dans  Fénelon.  a  La  langue  française  est 
redevable  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  d'un  mot  pié- 
cienx,  celui  de  bienfaisance,,  dont  il  était  jute 
qu'il  f(h  l'inventeur ,  tant  il  avait  pratîqaé  la 
veitn  ^e  ce  mot  earprime.  j»  D'au 
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Otlain  l*gi«1al*nr  donl  la  plume  tétondo 

Fil  Isnid*  Vïini  projeuponr  le  bien  dece  minde, 

Bt  qoi  depuis  Irente  an»  écril  pour  des  ingrala , 

Tient  de  tirtar  oa  mol  qui  manque  1  Vtngelai  : 

Ce  mol  eil  bieaJâùinKi.  Volt. 

L'usïge  a  préfère  Ueafaisana  i  bénélieencr  (lalin 

bene^eenlia] ,  qui  n'a  été  employé  que  raremenl 

par  deiDt  ou  Iroia  écrivains.  ■  Dieu,  eu  créant 

î'honune .  lui  a  donné ,  par  un  etTet  de  sa  bonté , 

ou,  si  l'on  peut  s'eipriiaer  ainsi,  de  la  bénéfi- 

ctnct  essenlielU  i  r£tre  souTerainemeal  parfiit. 

l'usage  des  biens  que  la  terre  produit,  i  D'Ao. 

•  Daigoei,    monsieur   le   maréchal,   vous  dire 

quelquefois  :  il  y  a  ud  solitaire  qui  s'intéresse  à 

moi,  qui  s'attendrit  au  bruit  de  ma  Uné^cinct.  • 

J.  J. 


Lemot  de  douMur  est  objectif,  il  tait  penser 
effets  extérieurs  île  cette  qualité;  mantfiiluAi  est 
subjeclir,  il  désigne  cette  qualité  dans  l'ime 
comme  un  attribut  de  l'&me  :  oa  ne  dit  pas  la 
manmilvidt  comme  on  dit  la  douceur  du  visage, 
des  paroles,  des  manières.  —  Douctiir  s'emploie 
plutût  pour  caractériser  une  action  spéciale,  et 
mantvétvdt  puur  exprimer  l'babitude  de  II  dou- 
ceur, un  état  constant  ;  la  dowcear  attire  les 
Odeurs,  la  mantvituit  les  conserve.  —  Lft  dou- 
ceur efX  plus  tendre,  plus  vive;  la  mantue'iudf 
plus  élevée  et  plus  terme,  c'est  une  lertu.  — 
C'est  par  ce  dernier  Irait  que  la  mansuétude  dif- 
ftre  de  la  bénignili  et  de  la  d^onnaircl^.  Comme 
celles-ci,  la  mantuittiie  a  un  caractère  de  pléni- 
tude et  lie  constance,  et,  comme  la  débonnnirtti!, 
elle  suppose  de  la  patience,  do  la  longanimité. 
Hais  on  estb^ni'n  et  débonnaire  par  laisser  aller. 


parui 


relie;  01 


dans  la  monjuf'lude  qu'aveu  effort,  qu'en  répri- 
mant continuellement  son  bumeur  et  des 
Temeols  de  colère.  D'ailleurs,  la  b^nrgnil^  et  la 
Ûebonnaireté   sont    inépuisable! 


dans  les  autres  hommes  autant  de  frire»,  et 
laiime  est  :  aimer  Dieu  de  tout  son  coeur  et 
prochain  comme  soi-même.  C'est  par  sym- 
pathie ,  par  estime  et  pnr  respect  pour  la  nature 
Immsine ,  c'est  en  se  mettant  en  esprit  à  la  place 
d'autres  hommes ,  qui  sont  autant  que  nous ,  quu 
nous  sommes  humains  et  philanlhrop«;  c'est  par 
religion  que  nous  sommes  eluinlabUi. 

Du  reste,  ia  phiiaiiHiropie  difTere  aussi  de 
ïhumanité.  Elle  suppose  des  mam  à  venir  dont 
l'esprit  seul  est  frappé  et  qu'il  s'agit  de  pré- 
venir, au  lieu  que  l'humanil^  s'applique  Â  des 
maux  présents  dont  l'&me  est  touchée  et  qu'elL: 
épargne  ou  soulage.  La  philanihrofie  est  toute 
théorique,  toute  en  projets;  le  cœur  y  a  peu 
de  part  :  ThumaniW  est  toute  pratique;  il  y 
entre  beaucoup  de  sensibilité;  elle  a  pour  con- 
traire l'iniiumanité ,  la  barbarie.  Un  publicisle, 
un  législateur,  un  philosophe,  cherchant  les 
moyens  d'être  utiles  aui  hommes  ,  d'améliorer 
certaines  conditions ,  de  supprimer  la  truite ,  d'a- 
bolir l'esclavage,  d'introduire  la  civilisation  dans 
des  contrées  barbares  ou  sauvages ,  font  œuvre  de 
philanlltropie  ;  un  généra!  qui  s'est  rendu  maître 
d'unevilleesthumain.quandil  ordonne  de  res- 
pecter les  habitants  et  leurs  propriétés. 

■  La  philanthropie  est  une  vertu  douce,  pa- 
tiente et  désintéressée  ,  qui  supporte  le  mal  sans 
l'approuver.  Elle  attend  les  hommes;  elle  ne 
donne  rien  ii  son  gcûl  ni  à  sa  commodité. .  (Sq- 
crate  i  Timon).  FÉs.  »  Saurin  a  fait  de  Epsrtaeus 
un  héros  philosophe,  un  homme  qui  n'a  d'autre 
passion  que  l'amour  de  l'humanil^,  d'autre  am- 
bition que  celle  d'affranchir  les  peuples  de  la 
tyrannie  des  Eomains  :  tout  son  rAle  est  une  ^ite 
de  maximes  de  philanthrûpie  et  d'exemples  de 
vertu,  n  Lah.  —  ■  Les  nfttres  furent  touchés  du 
spectacle  de  tant  de  malades  et  de  mourants.  Le 
duc  de  Guise  en  prit  autant  de  soin  qu'il  eût 
fait  de  ses  propres  soldat) ,  et  il  Ql  autant  louer 
son  humonilif  qu'il  avait  fait  admirer  sa  valeur.» 
■  jamais  vu  couler  les  larmes  de 
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naissance,  à  tous  les  sentiments  qui  sont  comme 
des  réactions  de  notre  âme,  qui  la  portent  à 
vouloir  et  à  faire  du  bien  aux  autres  hommes.  A 
la  tetidrfsse  se  rapportent  l'amour  et  toutes  les 
autres  affections,  celles  de  la  famille  principale- 
ment, qui  ont  leur  germe  et  leur  principe  dans 
le  eœur  lui-même ,  et  par  lesquelles  nous  aspirons 
à  plaire  aux  autres ,  à  nous  unir  à  eux ,  à  vivre 
avec  eux  et  en  eux. 

D'ordinaire ,  la  sensibilité  mène  à  la  tendresse; 
nous  ne  tardons  guère  à  aimer  d'affection  ceux 
qui  nous  ont  touchés.  Et  la  tendresse  se  trouve 
rarement  sans  la  sensibilité  ;  comment  ne  pas 
partager  les  maux  de  ceux  qu'pn  aime  ?  Cepen* 
dant ,  à  la  rigueur,  on  peut  être  sensible  en  même 
temps  que  froid  et  inexpansif ,  et  tendre  en  même 
temps  qu'égoïste  et  impitoyable. 

Quand  il  s'agit  d'aimer,  sensibilité  exprime  un 
amour  reçu,  une  attache,  et  tendresse  un  amour 
conçu ,  un  attachement.  Le  cœur  sensible  se  laisse 
toucher,  attirer,  captiver;  le  cœur  tendre  se 
porte  de  lui-même  vers  une  personne  ;  ce  n'est 
point  un  retour ,  une  reconnaissance ,  et  conmie 
une  réaction ,  mais  Feffet  d'une  sympathie  spon- 
tanée qui  renferme  en  elle-même  sa  raison.  «  En 
1675,  Mme  de  La  Yallière  embrassa  la  ressource 
des  âmes  tendres,  auxquelles  il  faut  des  senti* 
ments  vifs  et  profonds  qui  les  subjuguent.  Elle 
crut  que  Dieu  seul  pouvait  succéder  dans  son 
cœur  à  son  amant.  Sa  conversion  fut  aussi  célè- 
bre que  sa  tendresse.,..  Toute  la  cour  était  oc- 
cupée d'intrigues  d'amour.  Louvois  même  était 
sensible,  lui  dont  le  caractère  dur  semblait  si  peu 
Élit  pour  l'amour.  >  Volt.  Dans  Polyeucte ,  Pau- 
line aime  Sévère  par  tendresse ,  et  Polyeucte  par 
senst^iU^é  (ID.). 

RORD,  CÔTE,  RIVE,  RIVAGE.  U  parUe,  l'en- 
droit de  la  terre  où  des  eaux  viennent  aboutir  et 
toucher. 

Bord^  latin  ora,  grec  Spoç,  borne,  est  le  terme  le 
plus  général  :  il  se  dit  même  en  parlant  d'autres 
choses  que  la  terre  et  l'eau  :  le  bord  d'un  vase , 
le  bord  d'un  précipice ,  le  bord  des  lèvres.  Son 
idée  propre  et  caractéristique  dans  tous  les  cas  et 
spécialement  quand  on  le  prend  dans  le  même 
sens  que  les  trois  mots  qui  l'accompagnent  ici , 
c'est  que  le  bord  borde,  fait  bordure,  borue,  et 
par  suite  contient ,  empêche  de  déborder,  d'aller 
ou  de  se  répandre  au  delà ,  de  s'extravaser.  Cette 
nuance  se  trouve  très-bien  indiquée  dans  les 
exemples  suivants.  «  Dieu  marqua  des  bornes  à 
la  mer...;  et  quelque  agités  que  paraissent  les 
flots,  dès  qu'ils  approchent  du  bord,  la  défense 
de  Dieu  les  tient  en  respect.  »  Roll. 

Sur  les  rivet  d'Argos ,  près  de  ces  banU  arides , 
Où  la  mer  vient  briser  ses  flots  impérieux,... 

J.  B.  Rouas, 
a  Ce  n'est  pas  s'opposer  à  un  fleuve  que  de  relever 
ses  bords  de  part  et  d'autre ,  de  peur  qu'il  ne  se 
déborde ,  et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campa- 
gne. 3>  Boss.  a  On  doit  regarder  les  collines  et  les 
montagnes  du  fond  de  la  mer  comme  les  bords 
qui  contiennent  et  qui  dirigent  les  courants.  » 
BuFF.  «  Les  bords  qui  contiennent  les  ruisseaux, 
les  rivières  et  toutes  les  eaux  courantes  forment 
toujours  des  angles  alternativement  opposés.  »  1d, 


Mais  le  bord  n'est  pas  seulement  une  barrière 
pour  l'eau  qu'il  enferme ,  c'en  est  une  aussi  pour 
les  personnes  qui  sont  au  delà. 

On  dii  mâme 

Qu'il  (Thésée)  à  vu  le  Cpqfte  et  les  rivages  sombres, 
El  s'est  montré  vivant  aux  infernales  ombres  ; 
Mais  qu'il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour. 
Et  repasser  les  bords  qu'on  paase  sans  retour.  Rac. 
On  ne  voil«  point  deux  fois  le  rwagè  des  morts. 
Seigneur:  puisque  Thésée  a  vu  les  sombres  bonis ^ 
En  vain  vous  espérez  qu'un  Dieu  vous  le  renvoie. 

lo. 

«  J'étais  comme  un  homme  qui  nage  dans  une 
rivière  profonde  et  rapide  :  si  les  bords  sont  escar- 
pés, et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le.rtvfl^e,  il  se 
lasse  enfin-  peu  à  peu.  •  Fâm.  —  Bord  a  encore 
cela  de  particulier  qu'il  exprime  la  plus  grande 
proximité  par  rapport  à  la  chose  que  le  bord  ter- 
mine. £tre  sur  le  bord  du  précipice ,  c'est  être 
sur  le  point  d'y  tomber.  Être  sur  le  bord  de  la 
mer ,  c'est  n'en  être  séparé  par  rien.  «  Calypso  va 
chercher  Ulysse.  U  était  sur  le  bord  de  U  mer,..  ; 
il  regardait  sans  cesse  la  mer,  assis  sur  quelque 
rocher.  »  Fén.  Aussi  l'influence  de  l'eau  se  C^t 
sentir  sur  son  bord.  Des  bords  riants ,  ou  fleuris , 
le  sont  à  cause  du  voisinage  de  l'eau. 

Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure , 
Croit  i  l'abri  de  l'aquUon, 
Un  Jeune  lis,  l'amour  de  la  nature»    lUc. 

Une  plante  qui  ne  vient  que  sur  les  bords  de  la 
mer  (Acad.)  ne  trouve  pas ,  loin  de  la  mer ,  les 
conditions  nécessaires  à  sa  croissance. 

Côte  est  le  seul  de  ces  mots  qui  ne  se  dise  que 
de  la  mer.  Aussi  est-ce  un  terme  presque  consa- 
cré de  marine  et  de  géographie.  De  plus ,  on  con- 
sidère la  tôte  ou  les  côtes  de  dessus  la  mer.  C'est 
comme  nous  disons  aujourd'hui  le  littoral ,  c'est' 
à-dire  la  partie  de  la  terre  qu'on  découvre  étant 
en  mer,  que  gagnent  ou  que  côtoient  les  vais- 
seaux, dont  s'approchent  les  poissons  (Roll.), 
contre  laquelle  agissent  les  eaux  de  la  mer  avec 
plus  ou  moins  de  violence  (Buff.),  Les  côtes  sont 
abordables  ou  bien  inaccessibles  et  pleines  d'è- 
cueils.  On  les  défend  contre  toutes  les  att:ques 
qui  peuvent  venir  du  côté  de  la  mer,  contre  la 
fureur  des  flots,  contre  les  pirates,  contre  les 
surprises  et  les  descentes  d'un  ennemi.  Il  y  a  des 
pays  dont  on  ne  connaît  que  les  côtes,  c'est-à-dire 
ce  qu'on  en  peut  apercevoir  de  la  mer  :  les  côtes 
d' Afrique ,  la  côte  de  Guinée.         .    . 

Bord  et  côte  emportent  l'idée  d'élévation  :  le 
bord  et  la  côte  sont  plus  ou  moins  escarpés.  Car, 
d'une  part ,  le  bord  ne  peut  pas  contenir  l'eau  sans 
la  surmonter,  comme  la  bordure  le  tableau 
qu'elle  encadre,  et,  de  l'autre,  côte  et  eoteau^ 
dans  une  autre  acception ,  désignent  le  penchant 
d'une  montagne  ou  d'une  colline.  Au  contraire , 
la  rive  et  le  rivage,  du  latin  rivus^  ruisseau, 
formé  du  grec  ^éa>,  couler,  sont  plutôt  pUta., 
conmie  le  sont  d'ordinaire  les  extrémités  de  la. 
terre  baignées  par  les  ruisseaux,  les  rivières,  et 
toutes  les  eaux  courantes  en  général  :  la  rive  et 
le  rivage  vont,  s'étendent  en  pente  douce  jusqu'à 
l'eau,  et  celle^i  les  couvre  quand  elle  déltK)rde. 
C'en  est  assez  pour  distinguer  la  me  et  le  rivage 
du  bord ,  qui  d'ailleurs  se  conçqît  toujours  comme 


kiià 
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un  contenanl,  comme  nue  dtfoe  et  comow 
barrière.  —  One   diHîrence  plus  grande  encore 
sépare  [a  riM  et  le  ritage  de  In  cAle,  Outre  qu'ils 
ne  SB  disent  pas  toujours  pir  rapport  i  b  c 
comma  côîe.  Us  denuDdect  qu'on  se  pl^i 
esprit  du  cAlé  de  [^  terre  pour  descendre 
l'etu;  au  UeiL  que  cite  porte  la  pcnséo  de  1^ 
à  la  terre.  Un  vtisseai*  quitta  le  rivage  et  se  dirige 
vers  telle  eàle.  -  Voyez  Virgile  représenluit  ief 
JWTtres  tniyensqui  rjuittent  le  rivage  d'Alricjue, 
ou  qui  arrivent  sur  la  c6te  d'Italie.  »  FÉn.  ■■  Nous 
QOUB  élDignftm«s  de  nie  de  Cràlc:  tous  les  riva- 
ga  diipamiSiaîent;  les  c6ta  du  Péloponèiie  sem- 
bîiieut  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant 
de  nons.  i>  Id.  Un  vaisseau  arriva  sur  une  cite,  et 
pOurraceroir  les  passager»  on  court  à  la  rwe  ou 

Quoi;  tous  *lei  Ici  qosnd  MllhrîâjiB  sirlto  [dit  mer), 
Qamd,  gour  \e  receTOlr,  cbacou  caurl  lur  la  rifcf 
Hir.. 

Dans  la  Sort  d*  Pompée,  Achorée,  qni  a  voulu 
voir  débarifoer  les  assassins  de  ce  béros,  dit  à 
CltopStre  : 

Hidune,  j*!!!  conra  fat  toIto  ordro  au  rirage.Cora. 

Qunnt  à  la  diflïrence  de  riVe  et  de  rii'ogf ,  Toy. 


>.1BJ. 


BoraiER ,  REMPART.  Ces  moU  3U  figuré  dé- 
signent quelque  cboM  qui  seel  de  défense. 

Hais  le  bautlitr  esl  Taible  eu  compiraison  du 
tvmfart:  U  ne  préserve  pas  d'une  muiièrË  autsi 
sflre  et  aussi  oomplèle.  -Seigneur,  couvresceite 
maison  (religieuse)  de  la  verUi  de  voire  ombre; 
protégex-la  du  betielitr  de  votre  amour;  sayen 
tottt  autour  d'elle  comme  un  rtnpafi  de  feu  pour 
la.  détendre  de  tant  d'ennemis.  "  Fis.  Vartot  tait 
parler  ainsi  qu'il  suit  Appiua  Claudiut  dcranl  les 
sénateurs  au  sujet  de  Cariolan  :  n  Si  vous-mêmes 
ae  lui  arie»  pas  servi  de  boactitr  et  de  rumpari, 
on  aurait  assassiné  ik  taa  yeui  un  de  vos  plus  il- 
lustres citoyens.  > 

D'ailleurs ,  le  bouclier  i;arantil  un  combationl 


Le  bourg  est.  plus  considérable  qae  levUlage, 
I  qui  esl  plus  coneidérable  que  le  hameoM. 

Le  boHrj]  vient  immediale ment  après  la  ville 
pour  l'importance ,  c'est  presque  une  ville,  o  La 
ccdonieque  Cécropt  amena  fonda  douze  viUci. 
on  plutôt  douze  bourgs  dont  il  composa  le 
royaume  d'AUiènes,  •  Bose,  ■  Les  communes  sani. 
en  parlement  pour  les  villes  et  les  bottrgt  dont 
elles  sont  députées  (en  Angleterre).  ■  Voli.  «  11 
pariît  impossible  que  dans  les  (çros  ftour^f  cl 
dans  le»  villes  le  laboureur  négU^  de  pontr  son 
b!è  au  marché.  >  lo.  a  si  notre  peuplade  nom- 
breuse occupe  un  pays  étendu  et  fertile,  ilpourca 
se  former  de»  villes,  on  du  moins  de&bom^,  par- 
tout où  elle  tiendra  des  martbés.iCoaa.  Le  boorg, 
comme  on  le  voit,  a  un  marché. 

f.e  riUogn  est  au-dessous  du  bourg.  ■  La  mi 
logea  au  bourg  de  Lenaa  avec  luie  partis  de  sa 
suite  ;  on  prit  les  tillngei  des  envirani  poar  le 
reste  de  la  cour,  a  S.  S.  <  Olmédo  me  paAtt  une 
ville,  et  vous  m'avez  dit  que  c'était  aDvitlage^ 
il  fallait  du  moin»  le  traiter  de  groaiwur?.  >  Las. 
«  Au  moyen  âge  ,  toutes  leavillei.toas  les  bowrgi. 
tous  les  tnllagt>  étaient  rtirlifiés.  s  Coud.  ■  Le& 
chrétiens,  dit  Origène,  ne  nègli^ceat  rie»  pour 
faire  embrasser  leur  leUinoQ  ;  ils  coûtent  dans  les 
villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  viUagts.-'Vai.t. 
Lt  villugt  a  une  paroisse  et  une  oomiaune  :  un 
Duré ,  un  maire  de  vitiagr. 

Le  hamfaa  est  plus  petit  encore  que  levillage 
I  Vahamtau  dacinq  os  siï  feui.  >  Les. 

C'Btt  un  pClil-wfJrigir  ou.  plutôt  OIl  Aamani....  Bvn.. 

a  OÙ  donc ,  dans  quel  village ,  dans  quel  hanKau 
deux  jeuuEs  gsns  dft  L'Âge  de  Lubin  et  d'AnncUe 
'gnorent-ils  comment  on  se  marieîi'LAa. 
U  paraiuml  du  roi  Rumol* 


Lcu> 


liDipIpnient, 
ranimée 
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Je  l'orieiit,  du  monde.  •  Dieu 
exlTiMiléi  de  l'uaiTers  en  longui 
ptoloadauiî*  FÉa.  — Ëtlors  tnimoquauirt'uuii' 
seditea  parlant  d'une  étendue  enlo□gueu^  ^■;ul'j- 
mtut,  il  dlBintlaujourada  tiotit,  ence  qup  celui- 
ci  M  prend  mitirieltement  pour  une  partit;  ile  1.^ 
chose,  au  lien  que  «clr^miM,  puremeal  ïK^^ir^iii 
eldërÏTâ  dinctemant du  latin,  n'a  pi«  rafi|iùi'i  u 
la  ehota  nétu  et  n'en  marque  point  une  ooiiii> 
noUicMi.  Ceet  U  diSarence  da  lommtt  àeominil?. 
EamBthÀiiatiqiiea,on.ciintidtce  rmr^iiMh'uuIi.-a 
rOréwûtét  de  1«  ligue;  mais  an  dil  dans  [t  lui- 
ga^  ordinaire  que  le  tant  d'une  UitDed'^iituri! 
n'est  pas  droit,  qnala&oul  d'une  ligue  k  \ii:du  i- 
?at  anué  d'un  hameçan.  a  Les  eatrémil^t  d'unr' 
ligneMmt  des  points;  les txlrëmâtét  des>iuperli- 
uies  sont  des  ligne»,  VoiU  lei  déSuitioni,  ou  plu- 
lât  les  SDpposilions  sur  lesquelles  mule  tnute  la 
i^éométrie.  vBuv*.  ■  Uns  jamba  aqmrtée  avec 
leiftoWidet  nerbqiuyétaieat.>>B0M. — ()iibiei> 
fttrim/ité  marqua  ce  qu'il  y  a  da  plus  tloÎKiiî 
[lus  la  chose,  de  plus  en  dehors,  tatrà,  et  \\it\i\- 
auui  dire  de  plus  aittrieur  dans  lebaiif  ;  on  .1 
mal  au  bout  des  doigts,  on  met.  le  bout  dvi  doifi 
dms  quelque  (dune;  VmrémiU  des- doigis  tf,i 
très-seisible. 

fin  est  relatif;  non  pas  i  l'itendue  et  à  l'es- 
pace ,  cotame  les  dvui  autm ,  mais  à  une  action 
etiladnrte:  lajln  d'uiiTMit,  d*Ia.Tie,  d'une 
année,  d'oorigna.  d'm^aetacla.  d'uaaancert , 
d'une  maladie:  prendre  |(m.  Ladiflèrtocatst  paU 
pable  entre  le  bout  et  l'ttMm'l^,  o«  lai  eitré- 
ntil^f  da  monda  d'âne  part,  et  lajinda  taende 
de  l'autrei 

Le  bouirépoadd'ordinaireàunautreboul  .-d'un 
bouc  i  l'autre;  briller  la  chandelle  par  Ibr  dem 
iiouUi  les  deux  bouCi  d'une  cbalne,  d'une  lu- 
uette.  s  Les  Lapons  partent  un  bâton  fsrrv . 
pointu  d'un  bout  et  arrondi  de  l'autre.  >  Bctf.— 
L'eztTimili  rtpand  au  centre.  ■  Le  sang  ri-vli^ii! 
des  atT&mitii  au  centre-,  n  Fin.  ■  fipicnrn  lieni 
que  l'onivers  n'a  ni  milieu  ni  txtrémtit.  u  Id. 
''  Que  les  rxtrAfwUi  et  le  milieu  (daiuunpocTnr) 
se  répondent.  sUarh.  «Et  dnoanira,  et  de!  .-i- 
IrémiUi  du  rofaume,  la  Toix  ^AlèTe....  »  lu 
Qaand  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  babite  m  fioui 
<>u  â  VextrimiU  de  la  ville,  on  bit' entendre, 
il'une  part,  qu'il  est  lois  de  l'aotis  bDul  où  on 
•;sl ,  al  d'aUlre  part ,  qu'il  est  loin  du  centre.  — 
T.a  Un  répond  au  commBBcement-  «  Diea  n'a  ni 
commencement  ni  /m.  w  Aun.  a.  Sans  comnii.'[i  ce- 
rnent il  n'f  a  point  da  fin ,  et  toute  fin  a  ait  nip- 
pon essentiel  à  Eoa  commencement.  *  Bounij. 

Tontefoia,  beut,  dans  certains  cas,  parait  piii!- 
synonyme  de  |!n.  Hais  d'abord  bout,  d'une  uii- 
Kina  vulgaire,  est  moins  nobie  que  ^.  traiiuil 
du  latin /Inij.  BuEuite,  le  bout  m  a<uasidb-cplii- 
tJ>t  par  rapport  i  la  matière  d'une  dioie  ti  co 
eiprilM  la  dwttièra  partie,  et  |fn  est  pin»  n^latit 
à  une  ictiaD  et  en  désigne  la  ceuation.  On  tnt  au 
b«>l  et  non  à  la  fin  de  son  argent,  de  san  rou- 
leau. Il  ne  reste  plus  rien  i  Caire  i,  celui  qui  c^ 
anbtml  de  ses  travaux;  celui  qui  est  à  la /tn  de 
son  Iravailnafait  plusrien.  llanen  demimedu 
boni  para  rapport  à  la  fin  d'un  disaoura,  de  nos 
peines,  d'une  afbirs.  Bota  eUelgenif  tf  donne 


l'idée  d'une. chose;  fin  est  siib|ectif  et  rappella 

BBOiTCHEH ,  TSÊBCCHKR.  Faire  on  hnj  pis. 
Bronehrr,  de  l'italien  bronco ,  tronc,  c'est  fiUre 
un  Taux  pas  parce  qu'an  a  Iwurté  contre  un  troK 
ou  une- souche.  IVAiuhtr,  italicm.  lraboc«ar«, 
de  tralutcta,  duit  un  lœa,  c'est  hir*  un  faux 
pas  et  tomber. 

itroncfter  n'emporte  d'iRitres  idées  que  oriles 
de  secousse,  de  marche  inégale,  dinmgée,  ralen- 
tie. I  L'esprit  {k  la  diŒirence  du  owir)  manque, 
a  se  trompe ,  il  bmnche  k  toot  moment  ;  ses  allu- 
res ne  sont  point  égales:  >  Sftr.  s  L'éltpfaant  «M 
une  monture  très-douc«,  car  il  ne  btvtieht  ja- 
mais. >  Bovr.  Hais  l'idée  de  chute  effective  on 
produins'  ost  essentielle  &  trébuchtr.  IWtveftar 
s'est  dit  autratoij  pour  tombar.  Boiloio  dit  de 
Ronsard: 

Ce  poCte  Dr^eiDeDi  (Ronwnl),  fnUnUdeilhia, 
Rendît  plus  relenui  Desprrtes  et  Berluit. 
Oui,  Pompée' HCC JdI  porte  le  tort  du  monde, 
El  vent  que  nou*  Egiplo,  en  miracles  (î™"ilii .  ■ 
Serre,  à  la  Ul»rlède  iépukra  oud'appoi 


Il  s'ImpOTte  pu  quel  oiieoii. 
Sur  ce  pertuii  peatilenl  (l'Avenie)  T(de  , 
U  perd  le  louDe  et  U  parole..., 
El  de  cet  >ir  Inibci  qu'il  perce 
ÏVviiuAf  ^terrella  reavena.        Suaa, 
ilnmchfr  dit  donc  moins  qne  trUmeher.  H  or 
faut  qu'un  petit  cnillau  pour  tous  faire  broncher; 
91  TOUS  perdeï  l'équilibre  ,  vous  (rfljucSM.  On 
peut  bronchïT  et  se  redresser  aussitôt;  si  l'on  ne 
lombe  pas  toujours  en  trébuchant,  au  moins  on 
chancelle.  Qui  bronch«  jusqu'à  courir  le  risque 
ie  tomber    irÉ'buehs.  "  L'auteur,  sur  un  fagot 
d'épines ,  avait  va  sa  pitee  chanceler  au  premiar 
acte,  trAucher  aU'  second,  et  tcmber  au  troi- 
sième, s  MiBir. 

Comme  ou  le  IrBtdait  (le  cberM  dehols),  il  Inmria, 
Et,  préL  i  Irebuchtr,  pencha.  3cUB. 

Taire  ralion  qui  n'a  junali  fliillé. 
Que  dam  le  trouble  ei  dans  l'obsearité, 
Et  qui,  runpaul  t  peine  sur  Is  lene, 
Teut  l'élever  au-deaBUidu  lonoerre. 


Comme  on  la  voit  pai  oa  damier  exemple,  la. 
difCéranoe  est  lam£me  m  âgaré.  Broncher  vent 
dire  faire  des.laules  ou  des  Brreurs  lég^s.  ■  Iji 
lumiène  da  Dieu  lait  sentir  jusque  aux  moindres- 
fautes;  mais  elle  ne  décourage  point.  On  marcba 
devanl  lui;  mais  ■  on  broriaha,  on  sa  h&lede 
prendra  sa  course,  et  oa  oa  pensa  qu'à  avançai; 
toujours.  >  Fin.  •  Des  auteurs  anciens,  qui  bron- 
chent àcbaque  pn,  ont  pourtant  ctmjcrvé  leiu 
grande  réputation.  ■  Volt.  IWbtwher,  au  coB-' 
traira ,  siAnifie  bilUr  ou  e 


Dont  U  bmM  fit  Inàatàcr  Incccohar)  RnsUc. 
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Oïl  la  droite  niaon  trébâèkt  1  chaque  page . 

Ne  ('«Grifl  uutiiAi  :  rimptrUoeal  auteur  !  Boiu 

BUT,  — VUES,  DESSEIN.  C«  &  quoi  OQ  regarde 
duu  ses  actîOQB ,  ce  qui  dirige  la  conduite.  Ed 
■giuuit  ainsi ,  il  a  eu  un  but ,  da»  vuei ,  un  itt- 
(«m.  Pascal  a  fait  connaître  le  bvi ,  le*  cuei ,  la 
demin  ou  les  dtatim  des  jÈsuite*  dsns  leur 
dispute  oontre  Port- Rayai. 

Htit  d'abord  entre  bul  d'une  part,  mu*  et  da- 
wiH  de  l'autre,  la  ditréreuce  est  fort  grande.  Le 
bitl'ert  quelque  eliose  d'ûbjectif  ou  d'extérieur  i 
OD  M  propose  un  buf  i""  on  y  tend  ;  on  y  parrient , 
on  l'atteint,  ou  le  contraire,  fue  et  dateifi  ei- 
prinuit  quelque  cboae  de  aubjeetit,  qui  est  ou 
sep&s^  en  nous  ;  on  a  des  vuu ,  onlonoB  desd«i- 
tâiu.  Va  but  est  pins  ou  moins  êLoigné;  des  ouu 
atdeedeiMintsontlou^lesoubUcaaliles.  Onpcut 
mime  dire  :  le  b\a  des  cu«  ambitieuses  ou  des  dei- 
leim  ambitieux  des  honiinea,  c'ett  d'augmenter 
l'idie  qu'ils  ont  d'eui-mimes(Nic.}.  On  attribue 
un  but  à  autre*  chotes  qu'i  des  itre^  pensants  : 
la  htl  de  la  Via  humaine  (Fin.) ,  le  but  de  l'élo- 
quence (Id.).  ■  Le  but  de  la  poésie  est  de  plaire  i 
l'imagination.  >  Holl.  It  n'y  a  que  les  Êtres  pen- 
ufite  qui  puissent  avoir  de*  met  ou  des  deiietnj. 
—  Outre  cela,  le  bul  a  plus  da  gintralilé  et  se 
rapporte  à  tout  un  geore  d'actions ,  ou  au  ac- 
tion* de  toute  la  vie;  aussi  ce  mot  ne  te  dit-il 
goèn  qu'au  siDgulier^  >  Tout  le  but  de  l'homme 
est  d'être  heureux.  >  Boss.  Hais  on  peut  ayoir  des 
wn  et  surtout  un  duteia  relativement  i  une 
•eole  action  et  pour  un  cas  particulier.  Tous  les 
luimmes  tendent  A  ce  bul,  la  félicité,  quoique 


avec  des  wt  diSèrentes  et  des  ittitâu  dilTé- 

rBnls(P*«:.l. 

Fhu  et  deHctn  diffèrent  aussi.  Les  eue)  aOnt 
plus  vagues;  les  ittteint,  plus  arrêtés,  mieux 
déterminés.  ■  Ce  prince  ne  faisait  jamais  rien  d* 
public  sans  des  cuet  seuètea  et  sans  dés  deueiiu 
particulieis.aTBRT.  Ouend  on  a  des  vue*  sur  une 
cboH,  on  De  laisse  pas  d'y  songer;  quand  on 
forme  ou  qu'on  a  le  datein  de  se  la  procurer, 
on  s.'en  occupe  et  on  j  travaille  d'une  manière 
plus  décidée  et  plus  sérieuse.  Avec  des  mes  d'un- 
bilion  on  aspire  aut  honneurs;  avec  des  deitrikt 
ambitieux  on  suit ,  pour  arriver  aux  honneur) , 
un  plan  de  conduite  réfléchi  et  bien  ordonné. 

On  dit  ordinairement  oiw»,  au  pluriel,  ta  plu- 
riel étant  particuLèremenI  propre  t  signifier 
quelque  chose  de  peu  précis  ;  par  la  raison 
contraire,  dcaein  s'emploie  de  préférence  au 
singulier.  >  Le  detuin  que  forma  Thémistoble, 
et  qu'il  eièeula,  de  tourner  toutes  les  fOrcea 
d'Athènes  du  cdté  de  la  mer,  marquait  en  lui  un 
génie  supérieur,  capable  de*  plus  grandes  mui.* 
HOLL.  ■  Le  dettein  de  Cimon  était,  après  qu'il 
aurait  achevé  la  conquête  de  Cypre,  de  passer 
en  Sgypte,  et  d'y  susciter  de  nouvelles  affaires 
aux  barbares;  car  il  n'avait  po'mt  de  médioeres 
vittt.  >  Id.  ■  Cacsius ,  de  retour  i  Rome ,  après 
avoir  obtenu  par  se*  brigues  l'honiieur  du  triom- 
phe qu'il  méritait  peu,  porta  plus  loin  tea  vutt 
ambitieuses,  et  forma  te  denem  de  «e procurer 
un  pouvoir  absolu.  »  In.  Tibère  dit  dans  une 
lettre  à  Séjan  :  >  Je  ma  tais  en  oe  moment  sui 
mes  vu» ,  et  sur  le  demin  que  j'ai  de  vous  atta- 
cher étroitement  1  ma  personne.  >  D'il.. 
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jn  le  rebut  de  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
surtout  de  la  dernière,  s'échappant  des  galetas^, 
des  tanemes ,  des  cachots ,  des  bagnes  et  des  gi- 
bets, désarmer,  dépouiller,  égorger  tous  les  or- 
dres de  citoyens.  »  Lab.  «  Plongé  dans  les  plus 
brutales  débauches,  il  a  passé  sa  vie  dans  les 
iacemet  et  les  mauvais  lieux.  »  J.  J.  «  Les  plus 
bas  gpedins  tiennent  parmi  nous  des  discours 
plus  honnêtes  dans  leurs  tavernes,  »  Volt.  «  Nos 
voleurs  (en  Angleterre)  passent  leur  misérable 
vie  dans  des  tavernes  avec  des  filles  perdues;  ils 
les  battent ,  ils  se  battent  entre  eux  ;  ils  tombent 
ivres  au  milieu  de  leurs  pintes  de  plomb  dont  ils 
se  sont  cassé  la  tète.  »  Id.  «  La  gueuserie  était 
mon  élément.  Accoutumé  aux  soupes  d'£gypte , 
je  n'aimais  que  la  taverne.  »  Les. 

La  gargote  est  un  petit  cabaret  où  on  prend 
des  repas  i  bas  prix ,  et  plus  ordinairement  un 
méchant  petit  cabaret  ou  on  mange  mal  et  mal- 
proprement. «Les  deux  écus  que  je  demandais  au 
duc  d'Orléans  étaient  pour  les  donner  aux  deux 
chanoinesses  de  sa  part,  afin  qu*elles  eussent  au 
moins  pour  quelques  jours  à  dîner  de  quelque 
gargote.  »  S.  S.  «  Nous  avions  le  soir  une  table 
particulière.  Dans  la  plus  vilaine  gargote  on  est 
servi  plus  proprement ,  plus  décemment ,  en  linge 
moins  sale ,  et  l'on  a  mieux  à  manger.  »  J.  J. 

La  guinguette  est  un  cabaret  hors  de  la  ville , 
où  le  peuple  va  boire ,  danser  et  se  divertir  les 
jours  de  fête.  «  Nos  promenades  tête-à-tête  hors 
de  la  ville ,  où  je  dépensais  magnifiquement  huit 
ou  dix  sous  à  quelque  guinguette.  »  J.  J.  «  Orches- 
tre à  peine  digne  des  tréteaux  d'une  guinguette,  v 
lo.  «  Les  violons  des  guinguettes,*  Id.  «Un musi- 
cien de  guinguette,  »  Beaum.  «  Les  fêtes  ne  peu- 
vent avoir  été  instituées  que  par  les  commis  des 
aides ,  par  les  cabaretiers ,  et  par  ceux  qui  tien- 
nent les  guinguettes. To  Yolt.  «J'avais  dîné  sou- 
vent avec  deux  poètes  de  l'ancien  opéra-comique , 
dont  le  génie  était  la  gaieté ,  et  qui  n'étaient  ja- 
mais si  bien  en  verve  que  sous  la  treille  de  la 
guinguette.  «  Harm.  «  Je  fus  élevé  dans  la  guin- 
guette du  fameux  Lucas ,  le  premier  homme  du 
Gros-Caillou  pour  les  noces  et  les  festins,  et 
surtout  pour  les  matelotes.  »  lo. 

2""  Logis,  auberge,  hôtellerie.  Lieuk  ouverts 
aux  voyageurs  et  aux  étrangers ,  qui  y  trouvent 
pour  leur  argent  tout  ce  qui  concerne  le  vivre  et 
le  couvert. 

Le  logis ,  le  mot  l'indique  assez ,  fournit  sur- 
tout le  logement  ou  le  couvert.  Dans  un  bon  logis 
à  pied  et  à  cheval  le  voyageur  trouve  pour  soi  et 
sa  monture  un  gîte  commode. 

Vauberge  fournit  surtout  le  vivre.  «  Oronte 
s'est  logé  dans  une  auberge  où  il  a,  dit-il,  le 
plaisir  de  ceux  qui  voyagent  sans  leurs  peines, 
parce  qu'il  voit  tous  les  jours  à  souper  de  nou- 
veaux visages.  »  Vadv.  «  Si  je  voyage,  on  me 
consignera  aux  passagers ,  aux  cochers ,  aux  ca- 
baretiers; à  peine  trouverai-je  à  manger  avec 
quelqu'un  dans  les  aubt^ges,  à  peine  trouverai-je 
un  logement  qui  ne  soit  isolé.  »  J.  J.  a  Je  pris  le 
parti  de  louer  une  chambre  garnie....  Comme 
l'heure  du  dîner  approchait,  je  demandai  à  mon 
hfttesse  s'il  n'y  avait  pas  quelque  auberge  dans  le 
voisinage.  Klle  me  répondit  qu'il  y  en  avait  une 
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excellente  à  deux  pas  de  sa  maison ,  que  Ton  y 
était  bien  servi ,  et  qu'il  y  allait  quantité  d'hon- 
nêtes gens.  »  Les. 

VhôteUerie  fournit  également  le  couvert  et  le 
vivre.  Mais  ce  mot,  dérivé  du  latin  hospes,  hôte, 
annonce  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus 
relevé  que  le  logis  et  Vauberge ,  ou  se  dit  dans 
un  style  moins  commun.  «J'arrivai  à  Tolède. 
J'allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie  ^  où  je 
passai  pour  un  cavalier  d'importance.  »  LÎfs.  «  Je 
laissai  don  Alphonse  dans  son  hôtellerie.  »  Id. 
«  Vhôtellerie  du  maître  de  la  poste  était  la  mieux 
fournie  qu*il  y  eût  entre  Calais  et  Paris.  »  Hak. 
«  Nous  ne  sommes  ici-bas  que  comme  des  voya- 
geurs dans  une  hôtellerie^  ou  sous  une  tente. » 
FéN. 

Loytf  estpeu  usité,  et,  du  reste,  vague,  at- 
tendu qu'il  signifie  en  général  une  maison  quelles 
que  soient  les  personnes  qui  l'occupent  ou  doi- 
vent l'occuper.  Auberge  manque  de  noblesse  : 
Vauberge  ne  regoit  guère  que  des  gens  de  la  eaaii- 
pagne  qui  se  rendent  dans  quelque  petite  vills 
voisine  pour  leurs  affaires,  avec  ou  sans  char- 
rettes ,  avec  ou  sans  monture.  Le  mot  hôtelUfiê 
lui-même  a  été  dédaigné  pour  celui  d'hôtel^  qui 
est  encore  plus  noble ,  car  il  se  dit  d'abord  de  It 
maison  d'un  grand ,  d'une  demeure  somptueuse  : 
Yhôtel  de  Venise ,  Vhûul  d'Angleterre.  Voy.  pre- 
mière partie  :  Hôtel ,  hôtellerie ,  p.  203. 

CADUCITÉ,  DÉCRÉPITUDE.  ËUt  de  l'homme 
dans  l'âge  où  il  décline. 

Caducité  est  d'abord  plus  général  :  il  se  dit  des 
choses  aussi  bien  que  de  l'homme.  «  Le  vice  le 
plus  inhérent  et  le  plus  inséparable  des  cbos» 
humaines ,  c'est  leur  propre  caducité  »  Boss.  £Sb- 
ducité,  c'est-à-dire  mortalité,  fragilité,  dispon- 
tion  prochaine  i  choir  (eodere),  à  tomber,  à 
finir.  «  Il  doit  rester  dans  cet  édifiœ  rétabli  quel- 
ques vieilles  pierres,  reste  de  sa  caducité  an- 
cienne. »  Id.  «  Je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth 
la  mourante  cadttdté  de  la  loi.  s  lo.  «  Bàtintent, 
édifice  caduc.  »  Id.  «  La  chute  des  maisons  rui- 
nées par  caducité,  ou  parles  incendies,  les  trevi^ 
blements  de  terre.  »  Roll.  La  généralité  de  ce 
mot  est  tellement  sentie  que,  quand  on  veiit 
l'appliquer  à  la  vie  humaine  'en  particulier ,  on 
prend  quelquefois  le  soin  de  le  déterminer  :  la 
caducité  de  l'&ge  (Boss.,  S.  S.) ,  la  eaducUé  de  son 
âge  (Boss. ,  Mass.). 

Lorsque  les  deux  mots  se  rapportent  i  la  vieil- 
lesse ,  décrépitude ,  qui  est  le  terme  spécial ,  en- 
chérit sur  caducité.  Il  marqut  d'abord  un  ftge 
plus  avancé. 

Caducité  vient  de  eadere ,  choir,  déchoir ,  tom- 
ber, et  par  sa  terminaison  il  exprime,  non  pas 
l'action  ou  la  qualité  effective  de  tomber ,  mais 
la  disposition  à  tomber  ;  en  sorte  que  ce  qui  est 
caduc  est  sujet  à  tomber ,  menace  ruine  :  la  vieil- 
lesse caduque  et  ruineuse  d'un  temple  (Boss.). 
Décrépitude  a  pour  racine  crepare^  faire  du  bruit, 
et  signifie  faire  du  bruit,  ou  craquer,  en  se  dé- 
truisant, car  de  marque  dégradation,  destruc- 
tion. Si  donc  dans  la  caducité  on  menace  ruine, 
dans  la  décrépitude  on  est  en  ruine. 

L'idée  de  la  caducité  enferme  l'idée  de  la  vieilr 
lesse,  et  .celle  de  l'affaiblissement  des  organes, 
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riat  de  plus  :  «"Mt  on  èUt  de  débJlUooa.  aCrt* 
tte  mourut  d»  eadacîti  at  da  dtbillanu.  •  Fia. 
■  Renvoyer  le  repentir  aux  annéei  de  eaâueité  M 
<!•  défoillntM.  ■  HiM.aUBlelaûuienlaTMleur 
pbre  pour  Mra  le  sapport  de  h  cadHfNC  fieil- 
leMB.i  Bobs.  «Une  videur  ipiritoeUe,  qui  m 
nnouvellede jourenjour,  ne  pannet  pasltsn 
'  tom  de  sentir  la  caditeité  de  l'&ge.  *  In.  alS  k* 
pilules  dont  Totre  Hijes-té  a  honoré  mi  eadKctW 
penvent  msnndra  qaelqae  TÎguear.i  Volt.  «Je 
«is  per  eipériencfl  es  qne  produit  i  la  longue 
nue  forte  application ,  c'est  d'épronrer  la  eoducil^ 
«nnt  le  temps.  ■  D'Al.  «De  rietUei  prétandties 
repenties ,  dont  l'ciprit  romaneMioe  était  demeuré 
pour  le  moins  galant ,  si  la  eaiutM  da  l'isa  ei 
anit  banni  les  plaisirs.  »  S.  S.  <  C'est  dani  une 
eaiueiU  où  il  ne  parait  avoir  plus  rien  de  radou- 
ttUe  à  l'ennemi  qu'il  sent  plus  de  force  que  ja- 
mais. >  Misa.  'Ceui  que  non*  attaquons,  dit 
Catillnai  ses  complices,  aflaiblispaTlacodueiM, 
toervts  par  les  délices,  sont  UÛibès  dans  une 
laapieoruniTerieUe.  >  Boll.  —  L'idËs  de  la  (U- 
^ripilMde,  aTee  l'idée  de  la  vieillewe,  contient 
celle d'infirmiiés ,  de  dèlabremenldelamacbine; 
c^est  la  vétusté  de  l'bomrae ,  c'est  un  commence- 
ment de  mort.  ■  Sages  vieillards ,  vcui  êtes  di- 
eripitt,  languissants,  cacocbymes,  parctot  de 
tons  vos  membres  ;  tous  ne  sBuriet  agir  :  toi  dou- 
leurs augmentent  de  Jour  en  jour.  ■  J.  J.  >Je 
fluli  accablé  de  tous  cAtés  dans  nne  vielUesu  que 
les  maladies  changent  en  tUer^htde.  •  Volt.  — 
m  Les  rel^ieuses  cet  toujours  conservé  K  eelto 
abbesse  une  grande  tendresse,  jasqu'an  dernier 
moment  de  sa  vie ,  et  dans  l'eitréme  cadiuité  de 
son  Ibc....  Jusque  dans  la  vieillesse  la  pins  d^- 
etipitr  elle  souffrait  les  inconnnoditis  et  les  ma- 
ladies sans  chagrin  et  sans  murmuni.  ■  Boss. 

Dans  la  eai»tiU,  le  corps  ressemble,  comme 
dît  Bossnet,  l  un  édifice  dont  les  fondements 
WDt  ébranlés.  Dans  la  iléeripHnAe,  le  corps  pré- 
MOte  déjà  un  aspect  eadavéreni.  ■  On  a  vu  des  ' 
e  d(!(rrf'p'(M(t(!,  où  k  peine  leur 


il ,  vieiUtrd  âierépii.  ■  tim.  • 
dit-elle ,  je  suis  iéarifite  :  on  ne  peut  plus  m'on- 
viaager  tans  borraor.  II  tusi  me  cacber  an  fcmd 
d'un  cloître  ;  j'aime  mieux  m'y  tenir  rcnfemiée 
le  resta  da  mes  jouia,  qua  d'oÂrir  aux  yeui  un 
objal  aOroyable.  >  Lis.  •  Je  pense  que  tdoi  area 
en  bien  des  amants  dans  votre  jeune  Age.— Trt> 
dams ,  monsieur,  est-ce  que  Hme  Jourdain  Ht 

CALEHDBIfiR,  AUUIUCH.  liste  de  tout  les 

jours  de  l'année ,  nmgés  par  mois  et  par  aemn- 
nés ,  et  marqués  chacnn  du  nom  d'un  saint ,  avec 
indication  des  fîtes  principales,  du  omninence- 
ment  des  saisons ,  des  variations  régiilièrM  de  la 
Inné,  ainsi  que  de  l'augmanlatioo  et  de  la  dimi- 
nution des  jours. 

Cest  exactement  ce  que  signifie  eaJmdrin';  et, 
comme  taules  ces  eonnaUsances  pmrcnt  ttrepri- 
■entées  brièvement ,  le  coIcFidner  se  réduit  d'cnli- 
naire  i  un  simple  tableau.  L'ahwawnefc,  ancon- 
tmire,  est  toujours  un  livre,  et  ce  lirre  coatiani 
da  plus  que  le  eal«ndrirr,  de*  observations  astro 
nomiqnes,  notamment  sur  les  éclipsas,  de  pré- 
tendus pTODOStics  du  beau  et  du  mauvais  temps , 
des  prédictions  fantastiques ,  l'indication  des  foi- 
res, et  quelquefois  d'absurdes  prescriptions  sur 
les  jours  où  1!  convient  de  semer,  de  planter,  de 
se  faire  saigner  on  de  prendre  roédecine.  Au 
Peste,  il  est  impossible  de  circonscriTB  avec  un* 
entière  précision  le  domaine  de  l'almonacA.*  c'est, 
aujourd'hui  surfont,  une  partie  de  la  menue 
littérature  extrêmement  variée.  Il  se  publia  sons 
ce  titre  au  eommenoement  da  chaque  année  une 
foute  de  petits  livres  plus  on  moins  utiles,  adres- 
sés é  diverses  classes  et  traitant  différantes  sor- 
tes de  matières.  Le  colndrier,  la  seule  chose 
Dommune  à  tous ,  et  qui  est  la  mémo  pour  tous. 
sert  d'occasion.  

CAPABLE,  OABILS.  AMIOtT,  lIIIHJBmEOX. 
OIGÉRIEUX,  ntTBLLIGKNT,  ERnUDD.  Spithètes 

qualiGcatives  d'un  homma  propre  i  bien  faire 

choses. 
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demande  s'il  est  capable,  plus  ou  moins  capdbîe, 
«  Ne  jetei  pas  vos  amis,  tos  proelies »  vous-mâ- 
Biea,  qui  présumes  tant  de  votre  eapaaU,  sans 
qu'eUe  ait  jamais  été  éprouvée;  ahl  pour  Dieu, 
ne  voQs  jetei  pas  (en  recherchant  les  dignités  ec- 
clésiastiques) dans  lin  péril  manifeste.  »  Bosi. 
a  Quoique  j*aie  mis  M.  Phelippeaux  à  cette  place , 
et  qu'il  soit  très-aijKi5Ie  de  cet  emploi ,  il  faut 
quelque  tempe  pour  acquérir  la  croyance  et  l'ez- 
périôice  néoessaires  à  un  si  grand  emploi.  •  In. 
«Sertorios  ne  montrait  que  le  dessein  de  bien 
élever  les  enfants  des  principaux  de  la  nation 
pour  les  rendre  capabUs ,  lorsqu'ils  seraient  en 
âge,  d'exercer  des  emplois  et  d'avoir  part  au 
gouvernement  »  RM.L.»Mais  s'agit-il  de  la  ma- 
nière dont  quelqu'un  s'est  conduit  ou^se  conduit 
d'ordinaire  dans  un  certain  genre  d'actions  ou 
d'aflkires,  on  dit  qu'il  y  est  habile ,  plus  ou  moins 
Mbilê.  «  Les  sujets  de  Salomon  n'étant  pcHnt  en- 
core exercés  dans  le  négoce  et  dans  l'art  de  navi- 
guer, il  a  su  s'associer  les  habiles  marchands  et 
les  guides  les  idus  assurés  dans  la  navigation  qui 
fusent  au  monde,  c'est-à-dire  les  Tyriens.  » 
Boss.  «A  la  bataille  de  Zama,  la  fortune  sembla 
prendre  plaisir  à  confondre  V habileté  d'Annibal, 
son  expérience  et  son  bon  sens.  »  Mohtbsq.  c  So- 
sibe ,  vieux  ministre  rusé ,  conduisait  les  afikires , 
où  sa  longue  expérience  l'avait  rendu  fort  habile,  » 
RoLL.  c  Les  guerres  contre  Sextus  Pompée  avaient 
donné  i  Octave  le  moyen  d'acquérir  de  Vhabileté 
dans  la  marine.  »  In.  —  «  Octave  avait  l'esprit 
élevé,  juste  dans  see  vues ,  eapàble  des  plus  gran- 
des entreprises,  et  porté  à  les  conduire  avec  beau- 
coup à'habUeié  et  d'application.  »  Ybat.  Les  jeu- 
nes gens  d'Athènes,  qui  avaient  reçu  les  leçons  des 
sophistes ,  n'étaient  pas  tous  capables  ;  les  savants 
et  les  artistes,  auxquels  Louis  XIY  donnait  des 
pensions ,  n'étaient  pas  tous  habiles. 

Adroit ,  qui  n'est  pas  gauche ,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  habile  :  ils  donnent  l'un  et  l'autre 
ridée  d'une  action  facile,  d'une  heureuse  exécu- 
tion. 

Mais ,  au  lieu  qu'on  est  habile  dans  toute  une 
afEûre  compliquée  on  dans  tout  un  ordre  d'af- 
faires, on  n'est  adroit  que  dans  un  acte  sim- 
ple ou  particulier.  De  \i  vient  qu'on  ne  dit  pas 
un  tour  d*habileté  comme  on  dh  un  tour  t'a- 
dresse. Un  homme  habile  se  montre  adroit  dans 
Foccasion ,  quand  il  s'agit  d'un  coup  de  main. 
n  Le  pape ,  plus  habile ,  traitait  avec  plus  d'a- 
dresse.TD  Volt.  Le  même  écrivain,  reprenant  Cor- 
neille d'avoir  prêté  à  Gléop&tre,  dans  Rodogune, 
certain  discours  imprudent ,  dit  à  ce  sujet  : 
<t  Gléopâtre  n'est  pas  adroite ,  quoiqu'elle  se  soit 
donnée  pour  une  femme  très-habilè.  »  —  Adroit 
est  donc  moins  général  quTtoMIe  :  il  est  aussi 
moins  convenable  pour  les  grandes  choses.  «  Les 
Carthaginois  l'emportaient  par  la  science  de  la 
marine ,  par  Vhabileté  dans  la  construction  des 
vaisseaux,  par  Vadresse  et  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  faisaient  les  manœuvres.  *  Roll.  «  Le 
duc  de  Marlborouc^  était  à  Saint-James  un  adroit 
courtisan ,  dans  les  pays  étrangers  le  plus  habile 
négociateur  de  son  siècle.  »  Volt.  —  Enfin  adroit 
est  comme  le  diminutif  d'habile  :  on  dit  d'un 
homme  qu'il  est  a4roii  et  habile  (Boss. ,  RollOi 


qu'il  se  conduit  avec  adresse  et  habUeîé  (Roll.); 
ce  qui  suppose  que  le  second  mot  endiérit  sur  la 
premier. 

ifidttstnetfts  et  imgéniaa»  ont  cela  de  commun 
qu'ils  impliquent  également  l'idée  de  fécondité  de 
l'esprit  :  l'homme  iriduslTieuss  ou  ingénieuat  sait 
trouver  en  lui-même  ou  par  son  génie  des  moyens , 
des  expédients,  c'est  un  homme  de  ressource. 
Ces  deux  mots  se  rapportent  moins  à  la  manière 
d'agir,  qu'à  ee  qu'il  faut  pour  agir. 

Cependant  iadustfîsus  n'exprime  pas  cette  idée 
aussi  purement  qu'innommai,  il  ne  diffère  pas 
autant  des  mots  qui  précèdent,  il  o(Hiserve  avec 
la  manière  d'agir  une  certaine  relation  ;  si  bien 
que  rhomme  ifidiistrietis  est  tout  à  la  fois  adfoit 
et  inventif;  au  lieu  que  Vingéniem»  est  inv«Qtif 
seulement  oa  considéré  seulement  comme  lai. 
L'antiquité  vante  les  ouvrages  indusiriewt  de  Dé* 
dale  ;'  quoi  de  plus  inginiemis  que  les  fictions  de 
la  mythologie  grecque?  On  dit  d«i  mains  tiidiit- 
trieuses ,  et  une  invention  iiif/iiietMe.  c  La  miain 
indttftrieiiss  de  l'art  a  conduit  ces  eaux ,  par  mille 
détours,  sur  des  pentes  de  verdure....  Un  caprice 
ii^nieus  semble  avdr  dessiné  les  jardins  que 
ces  ondes  arrosent.  »  Mark.  —  U  y  a  dans  l'ûi- 
dfistriettfi  plus  de  dextérité  ;  c'est  par  la  façon  ou 
main-d'œuvre  qu'il  se  distingue.  «  Le  mot  tam- 
roble  n'a  été  encore  enchâssé  dans  on  vers  que 
par  l'ifidiMtriettx  Racine.  »  Volt.  «Des  colifichets 
de  lér  ou  de  laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ils 
puissent  être  par  des  mains  iadustrieiises.  »  In. 
«  Il  ne  me  reste  qu'à  admirer  la  belle  reliure  de 
Jouarre  :  en  vérité,  il  n'y  a  rien  de  plus  iiute- 
triew.  •  Boss.  «  Où  pourrai-je  trouver  un  médjS- 
cin  assex  induslirieyut  pour  manier  daxtrement 
une  partie  et  si  malade  et  si  délicate?  »  In.  Il  y  a 
dans  Vingénietuat  plus  de  sagacité ,  c'est  par  l'es- 
prit, le  talent,  la  ruse  qu'il  brille,  c  Les  égyp- 
tiens sont  inginiexk»  et  spirituels.  »  Volt.  «  Qu'un 
hemnie(un  prédicateur]  a  mauvaise  grâce  de  vou- 
loir faire  l'inventif  et  VingénieuXy  lorsqu'il  de- 
vrait parler  avec  toute  la  gravité  et  l'autorité  du 
saint  Esprit  I  »  Fin.  «  Nous  savons  que  la  malice 
de  Satan  est  ingér^iey^e;  que  son  esprit  inventif 
n'agit  que  par  des  artifices  fins  et  déliés,  et  par 
des  machines  imprévues.  »  Boss.  «  Invente  en* 
core  quelque  machine  inconnue ,  ô  cruauté  tn^é- 
nieusel  »  In. 

J'apprends  que ,  pour  ravir  son  enCuit  au  supplice, 

Andromaqae  trompa  Vingémemx  Uljsse.     Bac. 
Le  castor  est  industrieust;  dans  les  fables  de  La- 
fontaine  ,  le  renard  est  souvent  ingénieux. 

Intelligent  et  entendu  ressemblent  à  indus 
trieux  et  à  ingénieu»  en  ce  qu'ils  regardent  aussi 
la  théorie  plus  que  la  pratique ,  les  lumières  de 
l'esprit  phis  que  l'action  et  la  conduite.  Mais ,  au 
lieu  que  Vindtutrieua  et  Vingénietuo  inventent , 
VinUlligent  et  ï entendu  conçoivent;  leur  rôle  est 
plus  modeste ,  ce  sont  des  gens  subalternes ,  doués 
d'une  qualité  secondaire  qui  consiste  à  voir  des 
rapports  existants ,  à  saisir  toutes  les  circonstan- 
ces d'une  aflàire  et  ce  qu'elles  demandent,  à  bien 
entendre^  à  suppléer  même  les  détails  qui  man- 
quent àajas  ce  qui  est  ordonné.  Un  officier  (Volt^)» 
un  ministre  (Bouan.)  intelligent  ;  on  économe 
entendu  (Rbon  }. 
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DEUXIÈME  PÀItTIE  : 


Entre  inlelligiml  el  (nlcndu  il  y  a  deux  dilTé- 
rmces  bien  sensibles. 

Inteltigtnt ,  Ulin  inlelligtns  ,  est  plus  noble 
qu'mlmdu,  participe  du  verbe  français  entmàrt  : 
on  dit  des  Ucleurs  inleWgetiU  (D'Al.),  tl  un 
ooTrier  micndu  dans  son  méiier  (Volt.). 

El  d'un  autre  cdlè,  intelli^eul  marque  plutSt 
uns  taculLi  naturelle,  et  enltndu,  qui  est  passif, 
nne  qualilé  acquise  ou  reçue,  —«Le  peuple  d'ls< 
riél  n'etail  pas  plua  inliUigenl  ni  plus  subtil 
que  les  autres  peuples,  d  Ddss.  i  Le  colonel  alle- 
mand prélendut  conduire  seul  le  si^ge,  comme 
plus  rntendtt  dans  le  mclier  de  la  guerre  où  il 
avait  vieilli,  s  Vert.  —  Un  domestique  intelligml 
comprend  de  lui-mâme  el  viveiueiil  ce  qu'on  lui 
commande;  un  domestique  «nicndu  est  devenu 
propre  au  service  à  fcrce  de  leçons  ou  d'e^tpé- 

]•  CAPRICE .  FANTAISIE ,  IIVMEUB :  —  î' BOU- 
TADE, SAliXIE;— 3°  VERTIGO,  QDtflTE.  Dis- 
position de  l'ime  insolite ,  élrange. 

1*  Caprice .  fanta'iir,  humeur.  »  Le  prince  de 
LéoQ  était  plein  d'Jiumnir,  de  eapricei  et  de  fan- 
toititi.  B  S.  S,  ■  CapTiee  marque  !e  caractère 
d'un  bomme  qui  se  conduit  par  fanlaitie  et  par 
huifiuT.  non  par  raison  et  par  principes.  «  Roll. 

Une  dilTérence  considérable  scpare  d'abord  le 
eaprici  et  la  fantaûie  de  l'humeur-  Caprice  el 
fantaiiie  signifienl  une  disposition  active  de 
Vime ,  une  inanlère  d'agir  ;  humeur  eiprime  une 
disposition  passive  ou  sensible,  une  manière 
d'être.  Le  caprice  et  la  fanlaiiie  font  qu'on  agit 
de  telle  façon,  c'est<i-dire  arbitrairement;  l'JiU' 
mcur  fait  qu'on  est  affect*  de  telle  façon,  c'eat-à- 
dire  d'une  façon  fâcheuse ,  incommode  pour  soi , 
et  Hurloul  pour  les  autres.  C'est,  d'une  part,  dé- 
règlemenl  ou  licence,  el,  de  l'autre,  aigreur  de 
tempérament  ou  iosociabilité.  Avec  des  capricci 
ou  des  fantaititi ,  on  n'agil  pas  raisonuablement  ; 
avec  de  l'humeur,  on  n'est  pas  aimable.  Les  do- 
mestiques, souvent  obligés  d'obéir  aui  capWcri 
—  —I  fanlaisifj  des 


Caprice  et  fantaiàt  se  ressemblent  beaucoup. 
1  Périclès  ne  céda  plua  comme  auparavtol  aux 
caprieri  el  aui  fonfai'jtM  du  peuple.  >  Holl- 
<  Suivre  an  capricei  et  les  fontaiiiet.  >  Mouteso. 
'  Lei  législateurs  ont  pris  pour  modèle .  au  lieu 
de  cette  justice  constante,  les  fanlaiiiei  el  les  «o- 
pricei  des  Perses  et  des  Allemands.  °  Pan:. 

Cependant  le  caprice  est  proprement  une  dé- 
termination arbitraire,  et  la  /bnlaiiie  un  goflt  ar- 
bitraire :  les  capricei  du  soil ,  les  fanlaiiin  de  la 
mode.  On  met,  on  montre  du  caprice  dans  ce 
qu'on  veut,  dans  ce  qu'on  résout,  et  de  la  fan- 
taiiie  dans  ce  qu'on  désire.  Uu  ordre  sans  fiinde- 
nient  est  un  caprice;  une  envie,  qui  ne  vient  pas 
d'un  besoin  véritable,  est  une  fantaitie.  Dans 
les  Leilrtt  pcnanet .  le  premier  eunuque  Écrit  à 
Ibbi  ;  I  Je  suis  accablé  sans  cesse  d'ordres,  de 
commandements,  d'emplois,  de  caprieti  (de  la 
pari  des  femmes  du  sérail)  :  il  semble  qu'elles  se 
relayent  pour  m'eiercer ,  et  que  leurs /"anlaiiiei 
se  succèdent.  »  Mobtesq.  «  Il  m'arrive  quelque- 
fois de  rompre  une  partie  de  plaisir  par  la  seule 
raison  qu'elle  m'en  fait  trop....  Je  m'eïerce  à 
conserver  sur  moi  l'empire  de  ma  volonté,  el 
j'aime  mieux  être  taiée  de  caprice  que  de  me 
laisser  dominer  par  mes  fantaiiiee,  ■  J,  J,  On  dit 
un  impérieui  copnce  (Mol.)  ,  el  un  désir  de  pure 
fanlaitie  (Id.).  —  •  L'eatam  traitera  de  caprice 
toute  volonté  contraire  à  la  sienne,  et  dont  il  ne 
sentira  pas  la  raison,  p  J.  J.  ■  Le  goût  est  aiti- 
traire  dans  plusieurs  choses,  comme  dans  les 
élolTes,  dans  les  parures,  dans  les  équipages; 
alors  il  mérite  plulât  le  nom  de  faniaiiit.  C'esl  Lt 
lantaisie  plutâl  que  le  goût  qui  produit  tant  de 
modes  nouvelles,  >  Volt. 

S"  fiouiade,  lailUe.  La  boutadi  el  U  taillic 
consistent  dans  une  disposition  non  pas  seulement 
active,  comme  le  caprict  et  la  faMaiiie,  mais 
encore  productive.  Ce  sont ,  non  pai  des  manières 
d'agir  de  l'&me  ou  des  principes  de  conduite, 
mais  des  œuvres  de  l'esprit,  des  eipressions  et 
jets  de  la  pensée.  D'ailleurs  la  boM- 
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n  éUdt  tQJet  i  hbutadei 

Dam  le  moindre  mal  qu^l  tentait. 

Ce  prince  courtoit  §*emportait.        Sc^aa. 

Mais  dans  U  taillie  il  n'y  a  que  de  la  vivacité  et 
de  l'impréTU.  «Je  ne  sais  si  le  public,  accoutumé 
aux  sages  emportements  de  Malherbe,  s'accom- 
modera de  cl»  tailliet  et  de  ces  excès  pindari- 
quet.  »  BoiL.  «  Quand  on  entend  ce  langage ,  qui 
est  d'un  bout  à  l*autre  celui  du  Phédon ,  l'on  ex- 
cuse cette  singulière  saillie  de  l'un  des  plus  spi- 
rituels écrivains  du  xvi*  siècle,  Érasme,  qui 
s'écrie  quelque  part  :  Saint  Socrate ,  prier  pour 
nous!  »  Lah.  «  Quand  Agamemnon,  dans  Euri- 
pide ,  dit  à  sa  fille  :  Plus  voxis  montrex  de  raison , 
plus  vous  m'affligex ,  elle  répond  :  Je  vous  dirai 
des  folies  si  cela  peut  vous  amuser.  Une  jeune 
fille  telle  qulphigénie  a  pu  laisser  échapper  cette 
saillie  qui  est  de  son  âge.  »  In.  «  Je  ne  garantis 
point  du  tout  qu'au  milieu  de  la  plus  profonde 
métaphysique  il  ne  me  prenne  tout  d'un  coup  une 
saillie  extravagante,  et  que  je  ne  transporte  tout 
d'un  coup  mon  lecteur  dans  la  lune.  »  J.  J. 
«  L'imagination  est  une  folle  qui  se  plaît  à  faire 
la  folle.  Ses  saillies ,  ses  mouvements  imprévus 
vous  divertissent.  »  Mal. 

3*  Yerîigo ,  quinte.  L'un  et  l'autre  sont  fami- 
liers. 

Mais  le  vertigo  est  accidentel ,  et  la  quinte 
habituelle.  On  dira  dans  une  occasion  unique  : 
quel  vertigo  lui  prend  (Mol.)  ?  Et  en  parlant  d'un 
travers  auquel  on  est  sujet  :  quand  sa  quinte  le 
prend,  le  tient....  (Acad), 

CAPRIOEUX,  FANTASQUE.  QUINTEUX,  BOUR- 
RU, BIZARRE,  HÉTÉROCLITE.  Ces  mots  signifient 
des  défauts  qui  consistent  à  s'éloigner  de  la 
manière  d'agir  ou  de  penser  du  conmiun  des 
hommes. 

On  est  capricieux  dans  ses  déterminations  :  un 
choix  capricieux  (Mol.),  la  fortune  capricieuse 
(Acad.).  On  est  fantasque  dans  ses  goûts  :  «  Les 
sajous  (espèce  de  singes)  sont  fantasques  dans 
leurs  goûts  et  dans  leurs  affections.  »  Buff. 

Tai-je  encor  peint,  dis-moi,  \k fantasque  inégale 
Qui ,  m'aimani  le  malin,  souvent  me  hait  le  soir? 

BoiL. 

On  ne  gouverne  pas  aisément  le  capricieux  :  un 
enfant  ou  un  animal  capricieux  est  rétif,  indocile. 
On  ne  contente  pas  aisément  le  fantasque  :  «  Si 
vous  êtes  si  fantasque,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
contenter.  »  Regn.  Voy.  l'article  précédent. 

Quinteux  se  dit  proprement  de  certains  ani- 
maux domestiques ,  d'un  cheval  (Regn.  ,  Marm.)  , 
d'un  mulet  (Laf.),  d'une  mule  (Les.).  Appliqué  à 
l'homme ,  c'est  un  terme  familier  qui  représente 
quelque  chose  de  périodique. 

Morbleu ,  votre  raison  raisonne  en  précieuse , 
Et  je  croit  (lâchement  qu'elle  est  un  peu  quinteuse. 
Tantôt  elle  dit  blanc,  tantôt  elle  dit  noir; 
Elle  blâme  an  matin  ce  qu'elle  loue  au  soir. 

Dbst. 

Bourru  et  hixarre  expriment  chacun  d'une 
manière  particulière  l'un  des  points  de  vue  du 
défaut  dont  il  s'agit,  savoir  bourru^  le  mauvais 
effet ,  le  désagrément  qu'il  cause  aux  autres ,  et 
hixarre  l'étrangeté.  Rien  de  plus  choquant  que  le 
bourru,  de  plus  extraordinaire  que.  le  Itixarre,  — 


On  dit  un  chagrin  hùurru  (Mol.),  une  humeur 
bourrue  (Laf.). 

Yuici  notre  bomrrm  qui  brusque  tout  le  monde. 

Ditt. 
«  Rouillé ,  procureur  général  de  la  chambi*e  des 
comptes,  était  un  rustre  brutal,  bourru,  plein 
d'humeur,  qui,  sans  vouloir  être  insolent,  en 
usait  comme  tous  les  insolents,  dur,  d'accès  in- 
supportable. 9  S.  S.  Bixarre  veui  dire  tout  à  fait 
singulier.  «  Il  y  a  encore  sur  la  terre  des  peuples 
chez  lesquels  un  singe  passablement  instruit 
pourrait  vivre  avec  honneur  ;  on  ne  lui  trouve- 
rait point  l'esprit  singulier  ni  le  caractère  bt- 
xarre,  »  Mohtisq.  «  Les  coutumes  de  ces  diffé- 
rents peuples  de  l'Inde  sont  fort  singulières ,  et 
même  btxarref .  »  Buff.  —  Aussi  bourru  et  bi- 
xarre se  mettent  très-bien  après  capricieux  p 
faniasqiie  et  quinteux ,  pour  les  déterminer  ou  y 
ajouter.  Une  femme  capricieuse  et  bixarre  (b'Al.)  ; 
un  homme  fantasque  et  bourru  (BoiL.,  S.  S.).  «  Il 
est  qutntev»,  Njsarre.»  DisT. 

Hétéroclite ,  du  grec  iTcpéxXttoc ,  dont  U  décli- 
naison est  irrégulière ,  annonce  d'abord  un  défaut 
grammatical  ou  littéraire  :  une  expression  hété- 
roclite (Lah.);  des  rimes  hétéroclites  (In.)*,  le 
marttxittda^e  est  un  langage  hétéroclite ,  le  mé- 
lange le  plus  bizarre  de  métaphysique  subtile  et 
de  locutions  triviales  (In.).  —  Ensuite ,  il  se  dit 
familièrement  de  l'hompe  lui-même  et  de  ce  qui 
se  rapporte  à  l'homme.  Mais  alors  il  indique  un 
défaut  de  forme,  et  non  pas  de  caractère,  une 
bizarrerie  qui  rend  ridicule  plutôt  que  déplai- 
sant. 

Ah  !  te  voili ,  Thaler  !  ta  mine  hétéroclite  . 

Me  réjouit  Tesprit.  RiGif. 

«  Parbleu ,  voilà  une  figure  bien  hétéroclite,  » 
Dbst.  «  Je  crains  d'être  déplacé  au  milieu  d'un 
monde  que  je  ne  connais  guère,  et  à  qui  je 
dois  paraître  un  personnage  bien  hétéroclite,  » 
Dudeff. 

!•  CARESSER,  FLATTER  ;  —2*  CAJOLER ,  FLA- 
GORNER, AMADOUER,  Chercher  par  ses  manières 
ou  ses  discours  à  plaire  et  à  gagner. 

Mais  caresser  et  flatter  conviennent  à  tous  les 
genres  de  style  ;  cajoler,  flagorner  et  amadouer 
sont  du  langage  familier  seulement.  Vous  trou- 
verez les  premiers  dans  la  haute  poésie ,  dans  là 
tragédie,  dans  les  discours  de  la  chaire;  vous  ne 
rencontrerez  les  derniers  que  dans  les  conversa- 
tions, dans  les  poésies  légères,  dans  les  lettres  et 
les  comédies.  Différence  qui  suffit  pour  autoriser 
entre  ceux-ci  et  ceux-là  une  séparation  capi- 
tale. 

l"  Caresser,  flatter. 

Caresser  vient  de  carus,  cher  :  c'est  traiter 
comme  un  objet  qu'on  chérit ,  témoigner  à  quel- 
qu'un qu'il  nous  est  cher.  Flatter  est  formé  de 
flare,  souffler,  à  cause  que  le  /lall^ur  remplit 
de  vent  ou  de  vanité  ceux  qui  l'écoutent,  et  qu'il 
les  enfle  de  la  bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Donc, 
on  caresse  en  marquant  de  l'affection,  et  on 
flatte  en  marquant  de  l'estime. 

En  caressant,  on  s'attaque  à  la  sensibilité;  et, 
en  flattant^  à  l'esprit.  «  Bientôt  les  auditeurs  con- 
damneront  encore  le  prédicateur,  s'il  ne  sait  pas 
corefier  les  tendres  oreilles,  et  flatUr  par  quel* 
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que  nouvel  arliflco ,  eoDtentCT  oo  surprendre  leur 
goûl  ou  ranicé  ou  biiarre.  -  Bass.  —  On  cotnic 
par  toutes  sortes  de  démonstrations  d'amitié; 
on  /latte  en  louant.  Labruyère  dil  de  Richelieu , 

■  qu'il  aaimi  les  gens  de  lettres,  qu'il  les  a  ca- 
raiét.   ravoriséi.  »    El,   Buiïant   Bourdaloue , 

■  tout  homme  Teul  fire  !ûué  ,  palté,  admiré.  » 
On  tarisse,  eu  s'adressant  au  cœur,  et  au  nom 

du  Cfsur,  par  des  marques  d'attachement.  "  Ne 
pouToir,  sans  frémir  d'horreur,  voir  UQ  homme 
coreufr  et  chérir  le  meurtrier  de  son  père.  » 
Fisc. 

Btjaifl  aBJourâTini  m'hoDOto  cl  me  earau; 

Ses  périls  taus  les  Jours  rétcillenl  ta  Usudrcsse. 


(AroDH 
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La  lion  de  Lafonlaine  laisse  rogner  ses  griffe 
peor  qu'elles  ne  blessent  la  jeune  fille  dont  il  est 
amoureui,  quand  il  Toudra  la  cansicr. —  On 
flatte  en  s'adressant  k  l'amour-propre  et  à  la  va- 
nité, en  laissant  ou  en  raisant  Toir  qu'on  a  une 
haute  idée  des  qualités  et  du  mérite  de»  person- 
SBf .  K  Nous  baissoDs  la  vérité ,  on  cous  la  cacbe  ; 
nous  voulons  être  (laués,  on  nous  flatlr;  nous 
aimons  à  être  trompés,  on  nous  trompe.  >>  Pasc. 
«  L'abbé  Dubois  /loiro  son  élève  (le  duo  d'Orléans) 
du  cSlé  de  l'esprit,  lui  persuadant  qu'il  en  avait 
tropetlropbon  pour  être  la  dupe  delà  religion.  « 
S.  S.  -  Qu'est-ce  que  cet  usage  si  profané  d'Ébges 
ot  d'actions  publiques,  où  te  mensonge  et  la  /laC- 
ikrit  triomphent  inipunéraEnt  de  la  vêritéî  ■ 
:^iiiiD.  '  D'ordinaire  ce  sont  nous  autres  gens  de 
lellres  qui  flattons  les  rois;  celui-là  {le  roi  de 
Prusse)  me  louait  depuis  les  pieds  jusqu'Ua  léle.  E 
Volt. 

Au  propre ,  cnruscr,  c'est  témoigner  son  affcc  - 
tion  de  la  manière  la  pins  tendre ,  et  particuliè- 
rement par  des  embrassemenls,  ce  dernier  mot 
étaol  pris  dans  toutes  ses  acceplious- 


mées;  les  /laKeriM,  auprès  des  persqnnesavides 
de  louutge ,  qui  ne  désirent  rien  tant  que  de  s'en- 
tendre vanter  ou  applaudir. 

î'  CaioUr,  pagomtr,  omadotifr. 

Cajoler,  écrit  aussi  cageoler.  vient  de  Mfle,  Le 
cajoleur  est  comme  l'oiseau  en  cape,  lequel  par 
ses  chaula,  attire  les  autres  oiseaux  sous  l'œil  et 
sous  la  main  du  chasseur,  ou  comme  le  chasseur 
lui-même  qui  appelle  et  fait  entrer  les  oiseaux 
en  cage.  «  A  peine  ai-je  trouvé  quelqu'un  qui  uo 
s'avilit  pas  ï  cajoler  fademenl  un  homme  qu'ils 
voulaieDl  tromper,  ccmms  oii  ca;ol«  un  oiseau 
niais  qu'on  veut  prendre.»  J.  J.  —  Cajoler  se  dit 
surtout  quand  il  est  question  de  femmes  aui- 
quelles  oa  conte  des  douceurs  pour  les  amener 
icseusiblemeot  dans  le  piège  ;  hors  de  là ,  il  aignî- 
fie  tenir  des  propos  obligeants  et  agréables  pour 
induire  quelqu'un ,  sans  qu'il  s'en  doute ,  à  com- 
mettre une  sottise  ou  une  faute.  «  Si  Onuphre  se 
trouve  bien  d'un  homme  opulent,  il  ne  cajole 
point  sa  femme ,  il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avauce 
ni  déclaration  ;  il  est  eucore  plus  éloigné  d'em- 
plojer ,  pour  la  (latler  et  pour  U  séduire ,  le  jar- 
gon de  la  dèïolioo.  s  Labr.  ■  Vous  en  avez  usi^ 
avec  moi  commf:  une  jeune  coquette  qui  se  pare 
de  tous  ses  charmes  pour  séduire  lu  pauvre  vieil- 
lard à  qui  elle  donne  des  désirs  mutiles.  Vou.' 
ra'aveï  tajolé.  »  T01.T.  ■  Les  Français  s'éman- 
cipent un  peu  trop ,  et  s'attachent  en  étourdis  à 
conter  des  fleurettes  à  toutes  celles  qu'ils  rencon- 
trent,,.. L'on  n'est  pas  bien  aise  do  voir  sous  sa 
moustache  cajoler  hardiment  sa  femme  du  sa 
maltresse.  •■  Mol,  »  Une  jeune  raarchaiule  cajole 
un  homme  une  heure  entière  pour  lui  faire  ache- 
ter uti  paquet  de  cure-dents,  e  Uorieso.  '  Pour 
vous  écarter  de  l'ohjel  particulier,  cal  écrivain 
flatte  votre  amour-propre  en  étendant  vos  vues 
sur  de  grandes  questions;  et  tandis  qu'il  met  ces 
questions  hors  de  la  portée  do  ceui  qu'il  veut 
séduire,  il  les  cajole  et  les  gagne  eu  paraissant 
hommes  d'Étal,  •  J.J. 

d'abord  te  sens  de  dénoncer,  c 
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Ttui;  manégt  moins  odieux  «pie  risible  et  dont  se 
serrent  issex  souTeat  les  ?alets  de  comédie.  «  Où 
est  Media  (un  Talety?  je  le  trouve  admireble  pour 
fûre  une  ressource,  pour  écsrter  les  créanciers, 
aimadomtr  des  usuriers,  persusder  des  mar- 
chands^ »  RsoH.  «  Ces  TieiUes  filles  sont  diantre- 
rnant  dégourdies  :  il  n'y  a  pas  moyeu  de  les 
amadouer,  et  je  vois  qae  j'aurai  bien  de  la  peine 
à  gagner  eeU»^.  »  Dbst.  «  Le  peuple  d'Athènes 
Ta  en  foule  au  théâtre  d'Aristophane  s'entendre 
dire  qu'il  aime  à  ètie  fiatêé,  oansaé  par  ses  ora- 
teurs, et  que  celui  qui  sait  le  mieux.  l'oaiadoiMr 
est  soft  maître.  »  Mabx. 

Celui  qui  ioiole  est  doucereux  et  séduisant; 
celui  qui  /lo^orse  n'a  rien  que  de  bas  et  de 
grossier;  celui  qui  oaMuknie  est  subtil  et  indus- 
trieux. 

CAIRACS^  BOUCHERIE»  MASSACRE,  —  TUE- 
RIE. Meurtre  ou  mise  i  mort  d'un  certain  nombre 
d'hommes  4  la  fois. 

Cama^,  du  latin  earo,  cemit;  chair»  exprime 
proprement  l'action  de  faire  chair  ^  de  tailler  en 
pièces,  en  morceaux,  de  répandre  le  sang.  C'est 
un  terme  énergique  qui  montre  i  l'œuvre ,  qui 
peint  la  destruction  de  la  rie ,  furieuse ,  acharnée. 
c  Fourru  qu'il  s^aflKmisse  la  couronne  sur  la 
tète,  Hérode  ne  compte  pour  rien  de  remplir  de 
sang  et  de  eorau^e  tout  un  pays.  »  BouaD.  c  Des 
hommes  de  guerre ,  gens  de  carnage  et  de  sang.  > 
Boss.  c  Voilà,  ce  me  semble»  assez  de  eamage, 
assez  de  sang  répandu ,  assez  de  chairs  dévorées, 
assez  de  feux  allumés.  »  lo.  «  Mars,  qui  favorisait 
le  cruel  et  intrépide  Adraste ,  voulait ,  par  lui , 
prolonger  les  horreurs  de  la  guerre  et  multiplier 
les  cornoiifff.  »  Fin,  c  Philoctète  répandait  au- 
tour de  lui  le  carnage  et  l'horreur  pour  repousser 
les  eSorts  d'Adraste.  »  In.  «  La  rage  succéda  à  la 
patience  (chez  les  protestants);  ils  imitèrent  les 
cruautés  de  leurs  ennemis  ;  neuf  guerres  civiles 
remplirent  la  France  de  carnage,  »  Volt.  «  Les 
Sarrasins ,  voyant  le  carnage  que  Rodomont  fai- 
sait des  chrétiens,  secondèrent  ce  furieux.  »  Les. 

Une  lionne  fient,  monstre  imprineiit  U  crainte  ; 

D'an  eamage  récent  is  goenle  est  toute  teinbo.  Laf. 

Boucherie  y  action  de  tuer  comme  un  boucher 
ou  comme  dans  une  boucAeris,  suppose  des  hom- 
mes sans  défense  réunis  en  tm mènie  lieu,  espèce 
de  troupeau  qui  est  sous  la  main  et  qu'on  n*a 
qu'à  égorger.  «  Ces  malheureux  ne  pouvaient  se 
défendre ,  on  en  fit  une  horrible  boucherie.  » 
àCÀD.  «  Les  Suisses  avaient  fait  une  horrible  bou- 
cherie des  lansquenets,  quoiqu'ils  eussent  mis  les 
armes  bas.  »  Boss.  «  Jérusalem  ayant  été  prise 
par  les  croisés,  quelques  chrétiens  conduisirent 
les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus  reculées ,  où 
les  mères  se  cachaient  avec  leurs  enfants,  et  rien 
ne  fut  épargné.  Après  cette  boucherie....  »  Volt. 
«  Camille  sortit  d'Ardèe  pendant  une  nuit  ob- 
scure ,  et  surprit  les  Gaulois  ensevelis  dans  le  vin. 
U  en  fit  une  horrible  boucherie.  >  Vert.  «  Camille 
d'abord  fait  jeter  de  grands  cris  à  tous  ses  sol- 
dats, et  commande  aux  trompettes  de  sonner 
pour  effrayer  les  barbares  qui ,  à  ce  grand  bruit, 
reviennent  à  peine  de  leur  sommeil  et  de  leur 
ivresse.  Ce  ne  fut  point  ua  combat,  mais  une 
hovdbene.  »  Rûll. 


JrossMft,  acti<mde  tuer  eumcsie)  donne  à  en- 
tendre qu'on  n'épargne  personne,  qu'on  immole 
tout  le  monde  p41e-mèle ,  indistinctement ,  et  à  ce 
mot  s'attache  l'idée  d'un  grand  nombre,  d'ua 
amas,  d'une  multitude  de  gens.  «  Fatale  journée 
dans  laquelle  les  soldats  romains^  étant  entrés  de 
force  dans  la  rille  de  Jéruetiem ,  sans  faire  aucune 
distinction  de  sexe  ni  d'Ige,  les  enToloppèreot 
tous  dans  un  vMssacre  commun,  a  Boas.  «  Les 
Irlandais  complotèrent  d'assassiner  tous  les  pro- 
testants de  leur  Ue,  et  m  effet  ils  en  égorgèrent 
plus  de  quarante  mille.  Ce  mateoera.^..  »  Volt. 
a  Ce  fut  à  SantDD  que  se  donna  la  plus  sanglante 
bataille  qui  ait  dépeuplé  l'Angletem.  Il  y  périt 
plus  de  trente-six  mille  hommes»...  On  coinbatlaii 
alors  d*  près,  et  rachamemeni  produisait  eee 
grands  mosMcres  dont  il  y  a  peu  d'exon^es  de- 
puis que  des  troupes  réglées  combattent  poux  de 
l'argent.  »  In.  «  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur 
ses  prétei^oiia  cause  souvent  des  ravages ,  des 
famines,  des  masaacrtfa,  des  pestes.  »  Fér.  «  On 
n'osait  d'abord  proposer  au  roi  (Charlea  IX)  un  si 
grand  carnage,  et  on  ne  lui  parlait  que  des  prin- 
cipaux; mais  il  répondit  en  jurant  que,  puisque 
fallait  tuer,  il  ne  voulait  pas  qu'il  restât  un  seul 
huguenot  pour  lui  reprocher  le  meurtre  des  au- 
tres. Ainsi ,  on  conclut  un  mosioi^  universeL  » 
Boss.  —  Il  se  peut  que  le  mossoere  ait  lieu , 
conune  la  boucherie ,  à  l'égard  de  gens  désarmée, 
qui  ne  se  défendent  point;  mais  cela  n'est  pas 
aussi  essentiel  au  wuusaere  qu'à  la  boucherie ,  et 
d'ailleurs  dans  le  meissaere  les  gens  ne  sont  pas 
comme  dans  la  boucherie  rassemblés  en  un  mâne 
lieu,  en  une  enceinte,  et,  par  conséquent,  en 
nombre  assez  limité.  Lorsque  l'empereur  Théo- 
dose  fit  égorger  par  ses  soldats  les  habitants  de 
Thessalonique,  dans  le  cirque  où  ils  avaient  étA 
invités  à  venir  assister  à  des  jeux,  ce  fut  une 
boucherie  (Volt.);  s'il  est  vrai  qu'une  légion, 
toute  composée  de  chrétiens  et  appelée  Thébéenne, 
ait  été  massacrée  par  MaximiUen  Hercule  dans 
une  gorge  étroite  du  Valais,  ce  fait  mérite  encore 
proprement  le  nom  de  boucherie  (Volt.),  liais 
le  «ostocre  de  la  Saint-Barthélémy,  le  fiuweacr» 
des  Innocents,  celui  des  Vêpres  siciliennes,  cdui 
des  Romaine  répandus  dans  les  £tats  de  Mithri- 
date ,  ont  eu  un  champ  i^us  vaste  et  ont  fait  pé- 
rir de  plus  nombreuses  victimes. . 

Accessoirement  on  peut  encore  remarquer  ceci. 
Carnage  fait  penser  à  l'action  et  à  ce  qui  en  ré- 
sulte :  encourager  au  carnage,  échapper  au  car- 
nage ,  le  carnage  dura  jusqu'à  la  nuit;  ôtre  altéré 
de  cama^,  remplir  tout  un  pays  de  sang  et  de 
carnage  y  certains  animaux  vivent  de  carj^aga. 
Boucherie  se  rappporte  au  lieu  :  conduire  des 
soldats  à  la  boucherie;  sous  la  Terreur,  on  a 
vu  traîner  les  citoyens  à  une  boucherie  tou- 
jours ouverte;  dans  la  Saint-Barthélémy  toutes 
les  mes  de  Paris  n'étaient  plus  que  boucheries 
(Boss.).  Massacre  emporte  une  idée  de  confusion, 
de  mélange,  de  désordre  :  on  appelle  maucLcre 
un  ouvrier  qui  bousille ,  qui  gâte  la  matière,  faute 
de  savoir  lui  donner  une  forme  convenable.  <  Ce 
n'était  plus ,  dans  cet  amas  confus  d'hommes 
acharnés  les  uns  sur  les  autres,  que  wuusaer$t 
vengeance  t  désespoir  et  fureur  brutaka.  »  Fén* 
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)t  à  part  :  il  ne  se  dit  que  dana 


te  ttyle  hmilier 

Efit  tarailiirc  et  parce  qu'il  a  élè  formé  de  (uor, 
le  plus  cammun  des  verbes ,  qui .  dans  notre  lan- 
gue, signifient  donner  la  mort.  Dans  une  épître 
familière  à  M.  de  Turenne,  qui  venait  deliailre, 
àSinl«im,  la  prince  Charles,  duc  de  Lorraine, 
et  te  comte  de  Caprara,  général  de  l'empereur , 
LaTonlaine  dit  : 

Voua  »ei  fail ,  leignenr,  un  opèri. 

Quoi  I  le  ïicuj  dnc ,  »uL«i  de  Up™'»  : 

Quoi  '.  Il  briTourc  vl  la  mBloïaerie! 

Grande  eil  la  gloire ,  ainii  que  la  lacrit, 
lime  de  SéTlgnÉ  se  sert  aussi  voloaliers  de  ce 
terme  peu  usilé  ;  a  Vous  avez  juge  très-juste  et 
ttis-bien  de  Bajazet...,  Le  dénoflment  n'est  point 
bien  prépara ,  on  n'entre  point  dans  les  raisons  de 
celte  grande  tuerie,  i  ■  On  perce  M.  de  Lon- 
gueïille  de  cinq  ou  six  coups.  M.  le  duc  le  suii , 
H.  le  prince  suit  son  flts,  et  tous  les  autres  sui- 
Tent  H-  le  prince  (i  une  attaque)  ;  voilt  où  se  Ht 
U  laerie  qu'on  aurait  très-bien  évitée  ,  sl....>  — 
C'est  parce  que  tuerie  n'est  pas  noble,  qu'il  se 
dit  des  meurtres  qui  arrivent  ou  peuvent  arriver 
dans  une  grande  foule,  dans  une  grande  bagarre. 
CARNIVORE,  CARNASSIER.  Ces  àeai  moU  se 
disent  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair. 
Carnivore  est  un  terme  savant,  traduit  du  latin 
cornii-onu,  qui  mange  de  la  chair,  et  adopté  aj 
XTiii"  siècle  par  les  naturalisles.  pour  distinguer 
les  classes  d'animaui  par  leur  nourriture.  Car- 
fMuJrr  marque  par  sa  terminaison  le  métier, 
l'occupation  eiclusÏTe ,  l'habitude  constante  et  le 
gollt  particulier.  L'anima]  Carnivore  mange  de  la 
chair,  mais  il  n'en  Tait  pas  métier,  pour  ainsi 
dire,  comme  l'animal  rarnoiiier.  Celui-doevil 
qne  de  cbalr  ;  celui-là  peut  aussi  manger  des 
productions  de  la  terre.  L'bomme,  le  cbien  el  le 
cbit  sont  des  animaux  carnirortt;  le  tigre,  le 
lion,  le  loup 

riture  propre  i 


I  L'unau  el  l'aï  ont  les  intestins  très-petit»  et 
plus  courts  que  les  animaux  camivorei.  >  Bdcf. 
«  Les  vaulonra  paraissent  èlre  conformés  non- 
seulement  pour  être  camtvarei ,  mais  granivores 
et  même  omnivores,  ■  lo.  o  La  longueur  de  l'in-  ' 
testin  du  corbeau  ert  moyenne  entre  la  longueur 
des  iulestins  dei  véritables  eamivoret  et  celle  des 
intestins  des  véritables  granivores.  >  In.  <>  La 
nature  a  organisé  l'bomme  pour  être  également 
el  curnicore  et  frugivore.  >  V\u)i.  •  La  confor- 
mation des  dents  de  l'homme  prouverait  Kule 
que  la  nature  l'a  destiné  i  Etre  rarnivore.  >  Lab. 
—  CaTTioisier  représente  l'animal  comme  ayant  le 
goOt  ou  la  passion  de  la  chair,  comme  avide  de 
chair,  comme  vorace  et  féroce.  >  Ceux  de  ces  oi- 
■eaui  (les  chouettes,  oiseau  câmiDorr)  qui  sont 
les  plusïoraoes,  lea  plus  rarnoimr»,  mangent 
du  poisson,  des  crapauds,  des  reptiles,  lorsque 
la  chair  leur  manque.  >  Borr.  •  J'ai  ïd  encore, 
en  Ecosse,  des  restet  de  l'ancien  fanatisme  qui 
avait  changé  si  longtemps  les  hommea  en  bêtes 
carnaiiiira.  ■  Volt.  •  T  eut-il  jamais  un  bri- 
gand qui  respeciSt  moins  la  foi  publique ,  le  sang 
des  hommes  et  l'honneur  des  femmes,  que  ce 
Bernard  Van-Galen,  évèque  de  Uunster....  11 
passait  du  lit  de  ses  concubines  aux  champs  du 
meurtre,  comme  une  bêle  en  rut  et  uimaiiifre.> 
lo.  ■  ]e  vois  s'allumer  entre  vous  les  feui  d'une 
haine  infernale  :  armés  l'un  contre  l'autre ,  voua 
vous  déchirerez  comme  des  l: 


ntre  les  hommes,  qui  tous  sont 
appelle  rarnaaiert  ceui  qui  ai- 
ment particulièrement  la  chair,  qui  la  recher- 
chent avec  un  violent  appétit  et  s'en  nowriasenl 
uniquement  ou  i  peu  près. 

CAS,  CIRCONSTANCE,  CONJONCTCHE ,  OCCA- 
SION, OCCURRENCE.  Tous  ces  substantifs,  selon 
l'expression  de  Eomani  ,  sont  phénoménaux  , 
c'esl-i.dire  qu'ils  servent  è  indiquer  ofi,  quand , 
dans  quel  état  des  choses,  et  dans  quel  cadre, 
quelque  sorte ,  ont  lieu  ou  se  passent  .1 
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profitez  dn  eut;  ni,  dans  ce  ou,  il  fit  marcher 
ses  troupes  ;  ni,  je  viens  de  troufer,  pour  agir,  un 
cas  fatorable.  Dans  ces  phrases  et  autres  sembla- 
bles on  doit  se  senrir  des  synonymes  de  cat ,  tous 
capables  d'exprimer  quelque  chose  d'effectif.  — 
Ensuite,  le  cas  a  rapport  à  une  règle  :  les  mora- 
listes ,  les  législateurs ,  les  médecins  prescrivent  la 
conduite  qu'il  faut  tenir  dans  tels  ou  tels  cas.  «  Il  y 
avait  des  cas  particuliers  où  les  rois  déféraient  au 
peuple  le  jugement  souverain.»  Boss.  «On  ne 
doit  pas  employer  le  ch&timent  des  verges  sinon 
dans  certains  cof  dont  je  parlerai.  »  Roll.  «  Ti- 
bère n'sqppliqua  point  cette  loi  aux  cas  pour  les- 
quels elle  avait  été  laite.  »  Montksq. 

Les  cireonstanees  et  les  conjonctures  sont  des 
choses  ou  des  faits  accessoires  par  rapport  à  un 
fait  qui  se  trouve  comme  placé  au  milieu  ;  elles 
influent  sur  lui  et  peuvent  contribuer  plus  ou 
moins  à  le  produire.  Elles  diffèrent  de  deux  ma- 
nières. 

1*  Conjoncture,  concursus  rerum ,  en  vertu  de 
son  initiale  eum,  avec,  ensemble,  signifie  une  ren- 
contre de  circonstances ,  une  complication  d'évé- 
nements ,  d'affaires  ou  d'intérêts  ;  si  bien  qu'on  ne 
dirait  pas  un  concours  de  conjonUureSy  comme 
on  dit  un  concours  de  circonstances ,  ce  serait  un 
pléonasme.  On  se  sert  bien  de  ce  mot  quand  dçs 
partis  sont  aux  prises ,  quand  une  querelle  ou  udo 
guerre  est  engagée,  quand  deux  événements  se 
rencontrent,  comme,  par  exemple,  la  mort  d'un 
général  et  la  défaite  de  ses  troupes ,  ou  bien  une 
victoire  sur  terre  et  une  autre  surmer  ;  on  dit  alors  : 
dans  cette  ou  dans  ces  conjonctures,.,.  «  Dans  la 
chaleur  des  conjonctures  présentes.  »  Volt.  Les 
conjonctures  sont,  d'ordinaire,  embarrassantes  et 
perplexes  :  «  il  n'est  ni  conjoncture  difficile,  ni 
perplexité  où  il  soit  permis  d'adoucir  la  loi  de 
Dieu  ;  mais  les  conjonctures  les  mobs  embarras- 
santes nous  fournissent  des  prétextes  pour  la  vio- 
ler. 9  Mass. 

2*  Les  circonstances,  circum  stantia,  choses 
qui  se  tiennent  autour ,  ont  avec  le  fait  un  rap- 
port plus  prochain  -,  elles  l'entourent ,  ou  même 
elles  en  font  partie ,  elles  en  sont  des  particulari- 
tés :  les  circonstances  d'un  fait  ;  une  action  a  été 
accompagnée  de  telles  ou  telles  circonstances. 
Les  conjonctures,  conjuncta,  choses  jointes  à  ou 
avec,  sont  en  dehors  du  fait,  et  souvent  à  une 
assez  grande  distance.  «  La  conjoncture  et  la  cir- 
constance sont  à  la  chose  comme  deux  cercles 
concentriques  à  un  point  donné  :  la  circonstance 
est  le  cercle  renfermé  dans  la  conjoncture.  La 
conjoncture  influe  de  loin  sur  l'événement  ;  la 
circonstance  touche,  pour  ainsi  dire,  à  l'action.» 
RouB.  Des  circonstances  favorables  assurent  le 
succès  et  en  sont  le  commencement;  des  conjonc- 
tures favorables  le  présagent,  le  font  présumer, 
le  préparent  de  loin.  Votre  ennemi  est  attaqué  par 
des  nations  voisines  et  déjà  affaibli  par  des  dé- 
faites; dans  ces  circonstances,  vous  lui  déclarez 
la  guerre.  Votre  ennemi  a  indisposé  quelques  al- 
liés, perdu  un  habile  capitaine;  la  saison  est 
belle  :  dans  ces  conjonctures ,  vous  lui  déclarez 
la  guerre.  On  profite  des  circonstances ,  elles  sont 
tout  appropriées  au  fait;  on  consulte  les  con- 
-oncttiref ,  il  faut  savoir  en  tirer  avantage.  ^  For« 


ces  par  les  conjonctures  et  les  circonstances  du 
temps,  malgré  leur  aveuglement,  les  Juifs  sem- 
blaient quelquefois  (à  l'égard  de  J.  C.)  sortir  de 
leurs  prévention^.  »  Boss. 

Occoitofi,  o&  cadere,  tomber  devant^  au  devant^ 
exprime  une  circonstance  ou  une  conjoncture  de 
temps  favorable  pour  entreprendre  ou  exécuter  i 
une  opportunité  qui  nous  tombe  tout  à  coup,  soit 
qu'elle  arrive  inopinément,  soit  qu'on  l'ait  atten- 
due ou  cherchée.  On  saisit  Voccasion  ou  on  la 
laisse  échapper.  Voccasion  diffère  donc  bien  de 
la  circonstance  et  de  la  conjoncture.  Celles-ci 
d'abord  ne  sont  pas  toujours  favorables  :  on  se 
trouve  dans  de  tristes ,  dans  de  cruelles ,  dans 
de  pénibles  circonstances  ou  conjonctures.  Les 
ctrcorutaticef  ou  les  conjonctures  de  la  vie.  Dans 
ces  phrases,  occottoft  serait  impropre. ~  Ensuite» 
même  quand  les  circonstances  et  les  conjonctures 
sont  favorables»  elles  n'arrivent  pas  tout  à  coup 
et  ne  sont  pas  passagères  comme  Voccasion  ;  ce 
n'est  pas  quelque  chose  de  nouveau  qui  se  pro- 
duit subitement  et  va  s'enfuir,  mais  plutôt  un 
état  fixe  des  choses  dont  on  peut  profiter  sans 
empressement.  «  L'amour  de  Dieu  vous  élargira 
le  cœur  et  vous  fera  décider  sur-le-champ  dans 
les  occasions  pressantes.  »  Fân.  «  n  y  a  un  temps 
où  les  filles  les  plus  riches  doivent  prendre  parti  : 
elles  n'en  laissent  guère  échapper  les  premières 
occasions  sans  se  préparer  un  long  repentir.  » 
Labb. 

V occurrence^  ob  currere,  courir  devant,  au 
devant,  diffère  de  la  drconstahce  et  de  la  cois- 
joncture ,  comme  Voccasion ,  en  ce  qu'elle  s'ofljro 
à  nous ,  nous  échoit  tout  à  coup ,  à  l'improviste. 
c  La  présence  d'esprit  se  pourrait  définir  une  ap- 
titude à  profiter  des  ocçations  pour  parler  ou 
pour  agir.  C'est  un  avantage  qui  demande  un 
esprit  facile ,  l'usage  des  affaires,  et,  selon  les  dif- 
férentes occurrences^  divers  avantages  :  de  la  mé- 
moire et  de  la  sagacité  dans  la  dispute....  »  Vauv. 
Voccurrence  a  même  cela  de  plus  distinctif  en- 
core qu'elle  est  toujours  fortuite ,  jamais  atten- 
due ,  ni  cherchée.  Outre  ce  dernier  trait ,  qui  la 
sépare  déjà  de  Voccasion,  elle  n'est  pas  essen- 
tiellement favorable  comme  celle-ci;  on  ne  dit 
pas  V occurrence  d'agir  conmie  Voccasion  d'agir, 
pas  plus  qu'on  ne  dit  la  circonstance  ou  la  ant' 
joncture  d'agir;  mais  on  dit  bien  une  fâcheuse 
occurrence ,  et ,  dans  toutes  les  occurrences  de  la 
vie.  <  Cependant,  le  feu  (l'amour)  s'allumait. 
C'était  un  feu  caché....  Une  fatale  ouurrence  l'a 
fait  éclater.  »  Bourd. 

CAS  (AU)  QUE... ,  EN  CAS  QUE....  Supposé  que. 

La  présence  de  l'article  dans  la  première  locu- 
tion la  rend  plus  précise  :  au  cas  que ,  c'est-à- 
dire  dans  le  cas  déterminé,  examiné,  prévu, 
où....  En  cas  que,  c'est-à-dire  si  par  hasard. 

Au  cas  que  se  trouvera  ou  se  mettra  plutôt  dans 
un  acte ,  dans  un  code,  dans  tout  écrit  où  on  spé- 
cifie bien  les  cas  et  où  on  pèse  les  termes.  Une 
quittance  de  Beaumarchais  porte  :  «Et  au  ce»  que 
H.  le  comte  de  La  Blache  n'ait  pas  de  peintre  du 
premier  mérite,  il  sera  obligé  de  faire  copier  ce 
portrait  par  le  plus  habile  peintre  de  Paris.  «  Les 
féciaux  faisaient  des  imprécations  contre  eux* 
mêmes  et  contre  leur  cité,  au  cas  ^u'il  leur  trri- 
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lit  d'en  imposer.  >  Coao.  >  GiUtaTe-Adolpbe  sti- 
pnU  qu'au  ou  de  U  mort  du  dernier  duc,  il 
guderail  la  Poméranie  en  aé<]ue3tre  jusqu'au 
remboursement  dei  frais  de  la  guerre.  »  Volt.— 
On  dit.  au  coatraire,  en  au  de  besoin,  en  au 
f  aecidenl ,  et  rien  de  ptus  lagne  que  ces  eipm- 
sioDs.  C'est  aussi  !e  caractÉre  d'e«  aa  qut ,  dont 
00  te  tert  surtout  dans  la  conTersalion  et  qnand 
on  [arle  atec  peu  de  rigueur.  «  te  prioce  rojal 
m'a  envoyé  le  comte  Bork ,  pour  m'oITrir  sa  mai- 
son i Londres,  en  cat  qut  je  Toulitste  y  aller, 
comme  le  bruit  en  a  courn.  >>  Volt.  <•  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  ces  personnes, 
Mil  obligé  d'en  parler,  c'est  qu'elles  ont  commis 
telle  ou  telle  fïute.  °  Nie.  n  Marquez  tontes  ces 
fentes  en  votre  eiemplaire ,  alîii  de  nous  renvoyer 
en  au  qu'on  Ci^se  une  seconde  impression.  > 
Disc. 

En  outre,  au  au,  à  cause  de  sa  précision,  s'em- 
ploie bien  quand  il  est  question  d'événements 
prÈseuts  ou  pasi^.  i  Jonsénius  n'est  hérétique 
qu'oit  au  qu'il  soit  conforme  à  ces  erreurs  con- 
damnées. I  P*sc.  ï  Je  ne  donnerai  ici  les  règles 
qiM  de  la  première  méthode;  et  encore  au  coi 
qm'aa  ait  accordé  les  principes.  >  Id.  =  Les  Pé- 
niriens  n'auraient  pas  cacbé  1  Garcîlasso  le 
secret  de  conserver  les  corps,  au  coi  que  cet  an 
eflt  encore  été  connu  au  Pérou.  »  Boff.  Mais  en 
eu  ne  convient  que  quand  il  s'agit  d'événements 
i  venir,  et,  par  conséquent,  mal  détermtaës. 
»  Démocrite  promit  à  Darius  de  faire  revivre  la 
reine ,  en  au  que  Darius  lui  pûl  fournir  dans  ses 
Stats  trois  personnes  i  qui  il  ne  fQt  rien  arrivé  de 
disagrésble.  »  Fia.  o  Je  ne  sais  ce  que  je  pour- 
rais dire  ou  écrire  assurément  du  bienfait  de  ce 
prince ,  en  au  gx'it  se  prisentll  occasion  de  l'en 
remercier,  p  Desc, 

Enfin,  au  coi  désigne  nn  événement  plus  vrai-  i 
semblable  ou  moins  hypothétique,  et  en  coi  un  ! 
é»énementplusconlingcnI,plus  conditionnel,  plus  1 
iocerlaio.  •  Louvitle  se  hasarda  d'aller  voir  pas-  | 
i   d'Espagne , 


pour  être  séparées,  qu'on  I«  arrache  le»  une»  «m 
autres,  qu'on  déchire  les  liens  qui  tes  retiennent 
ensemble.  On  rompl  un  ressort,  nne  porte,  des 
nceuils,  des  liens,  nne  branche  d'arbre,  une  ba- 
guette et  atJtrea  corps  pliants. 
l'ai  soDEé  cette  nuit  un  songe  f  ponvinlihle  : 
Kb  tondant ,  mon  miioir  s'est  nxrr  aa  on  laUe  ; 
Hixi  Ucel  t'eU  ramfm,  ttw, 

1  L'essieu  de  derrière  rompi'I  tont  auprès  de  la 
roue  ;  la  roue  tomba ,  nous  versâmes  sans  que  la 
glace  de  devant,  ni  celle  de  la  portière,  dn  c4té 
que  la  voiture  versa,  aient  été  cau/ei.  ■  Daoarr. 
De  plus,  l'action  de  coner  ne  m  fait  pas  comme 
celle  de  rompre.  Oaciutr  en  frappant,  en  cho- 
quant ,  en  heurtant  ou  en  laissant  tomber.  Le  pot 
de  fer  canr  le  pot  de  terre  qu'il  rencontre.  •  Cra- 
ies donna  un  grand  coup  de  bâton  au  travers  de 
lamarmtle,  et  ta  caua  en  plusieurs  morceaux. ■ 
Fén.  ■  Comme  Zkion  sortait  de  son  école,  lise 
heurta  contre  quelque  chose  et  se  auta  le  doigt.  » 
In.  On  rompt  en  faisant  cédvr  ou  succomber  sous 
le  poids  ou  les  efTorts,  en  triomphant  eodu  de  la 
résistance  oppposëe.  Un  fleuvï  rompt  ses  digues: 
en  rapprochant  les  deux  bouta  d'an  bSton  encore 
vert ,  on  Unit  par  le  rompre  ;  en  faisant  ecrtains 
efforts  on  se  rompl  les  reins;  on  est  rompu  de 
Fatigue  ;  la  surcharge  des  fruits  ftùl  romprt  les 
arbres,  »  Il  a  fallu  que  l'artèTe  ftlt  d'une  forte 
'.an  pour  empêcher  que  It  sang  ne  rom- 
s  vaisseaui  i  la  manière  d'an  vin  fumeux.  > 
—  Que  si  on  toue  plutôt  de  petits  objets . 
iB  un  vase  ou  des  œuts,  et  si  on  rompt  plu- 
tM  des  objets  considérables,  comme  un  essieu, 
pont ,  c'est  que  ceni-ci  exigent  ptutûl 
que  ceni-Ii  l'emploi  d'une  force  qnt  pousse, 
presse ,  fatigue  et  finit  par  taire  plier. 

Enfin ,  bien  que  certains  objets  ne  soient  bons 
qu'autant  qu'on  les  fait*,  comme  les  noix  et  les 
œufs,  par  exemple;  cependant,  en  général,  l'ac- 
lion  de  cesser  a  pour  elïet  de  rendre  la  chose  au- 
ii'e  vaine,  inutile  ou  insuffisante  pour  le  service. 
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oeux  brue  un  nirîre  qu'il  jette  contre  un  rocher. 
«  Le  Seigneur  ne  cessera  de  briser  Viniquité ,  de 
la  mettre  en  pièces.  »  Boss.  «  Cette  statue  fût 
britée  et  réduite  en  poudre,  s  Roll.  «  Peut-être 
qu'à  force  de  briser  un  corps  solide  et  d^en  déta- 
cher toutes  les  parties ,  on  le  fait  devenir  liquide.» 
Bofis.  «  Dans  sa  colère ,  Moïse  jeta  les  tables  de 
la  loi  et  les  brisa  au  pied  de  ht  montagne.  »  Volt. 
AchUle ,  pour  secourir  Iphigénie , 

A  sa  &rt««r  des  Grecs  les  trop  ûdUet  harrières.  lUc 
Dieu  fit  chela  de  Cynis..., 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'airain, 
MU  des  sopeibes  rois  la  dépouille  en  sa  main.  Id. 
.  .  .  Voules-Tous  que  d'impurs  assasslnt 
Tleiment  knser  VwiuA ,  brûler  les  cbérabliit?  Id. 

«  J.  C.  ne  brisera  pas  le  roseau  cassé,..,  laites-en 
autant  à  votre  prochain  infirme  :  prenez  garde 
qu'en  passant  tous  se  marchiez  sur  lui  et  n'ache- 
viez de  le  rompre.  »  Boss.  «  Ce  zèle  amer  et  in- 
traitable achève  de  briser  un  roseau  déjà  cassé.  » 
Mass.  c  Ame  cassée  et  brisée ,  où  Teau  de  la  grâce 
ne  tient  pas.  »  Boss.  «  Craignez  cette  justice  ri- 
goureuse ,  qui  fulmine ,  qui  rompt  et  qui  brise.  » 
Id.  c  Vase  de  boue  !  celui  qui  t'a  fîait  est  en  droit 
de  te  briser;  et  loin  de  te  briser,  le  voilà  qui 
craint  d'être  obligé  de  te  rompre  :  il  te  menace 
par  miséricorde.  »  FAh. 

Fracasser,  du  latin /Votiyere,,  fraehsm,  rendié- 
rît  encore  sur  briser;  c'est  mettre  en  mille  pièces , 
Cure  voler  en  éclats ,  et  des  choses  fragiles,  c'est- 
à-dire  qui  peuvent  être  cassées  y  plutôt  que  des 
choses  qui  peuvent  être  rompues.  On  fracasse  de 
la  porcelaine  ;  le  canon  brise  des  remparts.  «  Les 
machines  (inventées  par  Archimède) ,  ramenant  le 
vaisseau  vers  la  terre ,  après  l'avoir  fSut  pirouet- 
ter longtemi»,  le  brisatenl  et  le  fraousaient 
contre  la  pointe  des  rochers.  »  Roll.  «  Après 
la  tempête ,  des  arbres  épars  dans  la  plaine  la 
couvraient  de  leurs  troncs  brisa  et  de  leurs 
branches  fracassées.  »  Marm. 

Llntrépide  Hirooljte 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  charfiaoMssé.  Rac. 

CAUnOIf,  GARANT,  RÉPONDANT.  Diflî^rents 
noms  applicables  à  un  homme  qui  se  Ikit  fort  ou 
qui  s'engage  pour  un  autre. 

Caution  est  le  latin  cautio ,  de  caufiis,  avisé , 
prudent,  de  cavere,  prendre  garde,  veiller  à,  se 
précautionner,  prendre  des  mesures  contre. 
Garant  dérive  du  celte  ou  du  tudesque  toarrant, 
qui  garde ,  défend ,  maintient.  La  caution  se  rap- 
porte plutôt  à  l'avenir;  elle  vient  à  Fappui  d'une 
promesse  et  en  assure  Texécution.  «  Mais,  sei- 
gneur astrologue ,  ces  prospérités  et  cette  gloire 
que  vous  dites  que  le  ciel  nous  promet,  qui  en 
sera  caution  ?  »  Mol.  a  Je  vous  suis  bien  caution 
que  le  titre  d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aucun 
tort  auprès  de  M.  du  Châtelet.  »  Volt. 

Vous  deriendres  aimable ,  et  j*en  suis  caution.  lo. 
«  Regarder  le  passé  comme  caution  de  l'avenir.  » 
Vert,  a  On  ne  peut  s'assurer  de  rien  avec  M.  de 
Cambrai,  qui  fait  tout  imprimer  hors  du  royaume, 
sans  que  personne  puisse  lui  servir  de  caution 
touchant  le  silence  qu'il  offre.  *  Boss.  «  Quand 
saint  Pierre  descendrait  du  ciel  pour  m'emprun- 
ter  dix  pistoles,  et  qu'il  me  donnerait  la  Trinité 
pour  caution,  je  ne  les  lui  prêterais  pas.  >  7.  J. 


«  L'honneur  acquis  est  eoufion  de  celui  qu'on 
doit  acquérir.  »  Laroch.  «  le  vous  promets,  dit 
Sancbo,  sous  la  coMltian  de  M.  uint  Antoine, 
d'être  ici  au  jour  marqué.  »  Lis. 

Le  garant  concerne  plutôt  le  présent  ou  le 
passé  :  il  vient  à  l'appui  dMne  assertion  dont  il 
assure  la  vérité ,  dHine  qualité  ou  d*nn  événement 
dont  il  assure  l'existenoe.  «  Quand  im  auteur  m« 
rapporte  un  &it,  je  le  cnHs  dans  une  chose  d'u- 
sage dont  il  a  ses  yeux  pour  témoins,  et  pour 
garant  la  fbi  publique.  »  Boas.  «  Noos  n'avons 
pouroforam  de  ht  validité  de  notre  baplême  ifiM 
la  seule  autorité  de  FBglise.  »  In.  «  Horace  eit 
mon  gatoMt ,  quand  fose  soutenir  qu'Homère  s'aa> 
soupit  un  peu  quelquefois.  »  Ttïï.  «  U  veut  qu'on 
le  croie  sur  parole  et  sans  dter  de  yoranlr*  » 
BuTF.  «  Cest  une  triste  vérité  qui  a  pour  getraw/k 
tous  les  siècles  où  le  luxe  a  r^é.  »  Coim.  «  lé 
ne  descendrai  pas  jusqu'à  des  justifications  :  ]e 
ne  veux  d'autre  gaireait  de  ma  conduite  que  toi- 
même,  que  notre  amour,  que  mes  larâies.  » 

MOHTESQ. 

Et  dans  mes  sentiments,  assez  bien  dédirés. 
Vos  doutes  rencontraient  des  ^ar«ii<«'MtOTés.  Voft. 
Moi,  le  hri  eouperais  snHe-champ  les  orelllee, 
S*il  rétak  pas  gmmtu  de  tout  ee  qo*!!  m'a  dit.  la. 

c  Les  chevaliers  errants  d'une  certaine  réputa- 
tion vont  de  pair  avec  les  têtes  couronnées, 
comme  on  le  peut  lire  dans  les  livres  de  ebefvate- 
rie ,  qui  sont  garants  de  cette  vérité.  »  Lbm.  «  Lt 
vernis  que  tu  vois  sur  ces  médaillea  mX  fronf 
de  leur  excellence.  »  In. 

De  plus,  la  eotifioii  se  donne  aux  personneSi  et 
les  rend  dignes  de  confiance,  les  accrédita  :  nm 
homme ,  et  non  pas  un  objet ,  est  sujet  à  ccwltoii. 
a  On  s'assura  de  ce  prince,  dont  le  pape  et  le  roi 
d'Espagne  se  rendirent  ocmlûm.  »  Boss.  «  Celui 
qui  était  infiniment  riche  (I.  C.)  se  constituait 
caution  pour  les  insolvables.  »  In.  «  l'ai  plus 
d'une  raison  de  compter  sur  son  cœur,  et  de 
meilleures  cautions  de  lui  que  lui-même.  •  J.  I. 
a  Cicéron  sentit  à  la  fin  quel  poids  c'éuit  pour 
lui  que  de  s'être  rendu  la  caution  d*Octave  envers 
la  lépublique.  »  Roll.  «  le  compuis  bien  que, 
pour  me  fedre  trouver  des  eq>èce8,  il  ne  se  refu- 
serait pas d*être  ma  ccmHon,*  Ln.-^Le  garant  se 
donne  aux  choses,  et  les  rend  sûres ,  solides ,  cer- 
taines, les  fortifie,  les  autorise.  «  En  se  rendant 
garants  de  vos  droits ,  les  médiateurs  vous  ont 
dispensés  de  les  défendre  vous-mêmes.  »  J.  J. 
c  Ib  alléguaient  mon  exposition  pour  garant  de 
leur  doctrine.  »  Boss.  «  On  nous  regarderait  avec 
raison  comme  les  fauteurs  et  les  garants  de  ses 
erreurs.  »  In. 

Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment! 
Quel  gmrami  est-ce  encor  que  votre  ameor  demande? 

M<». 

c  Je  vous  demande  si  je  dois  être  garant  d'autre 
chose  que.de  ce  que  je  cite.  »  Pasc.  «  Pour  ras- 
surer les  protestants,  Henri  IV  avait  donné  le 
gouvernement  du  Poitou  à  Rosny;  il  ne  pouvait 
pas  trouver  nn  meilleur  garant  de  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  conservait  pour  eux.  »  Cown.  —  Voua 
êtes  coMtion  de  votre  ami ,  et  garait  de  sa  detta. 
La  prudence  commande  de  ne  comptir  svr  les 
inoonnos  que  Moyennant  amtion,  tt  ds  ae  ftir 
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tond  sur  les  choses  nouTelles  que  moyennant 
parant.  Daui  personnes  solidaires  sont  cuti'' 
l'une  de  l'eutre-,  le  vendeur  est  garant  e 
l'acqaÉreur  de  la  propriété  de  li  chose  qu'il  lui 
a  vendue.  Od  ne  cauiionne  que  les  personnes; 
on  ne  ^aranli'l  que  le»  choses. 

Le  r^ondanl  est  une  caulion  ;  cir  on  est  r^- 
pondant  d'une  personne  et  aoa  pas  d'une  chose, 
et  ce  qu'on  cerliGe  de  celte  personne,  c'est  sa  con- 
duite future.  Uais  caution,  venant  du  latin,  se 
dit  principalement  en  termes  de  palais;  d'autant 
plus  qu'en  lalin  mime  il  était  surtout  usité  au 
bureau.  R/pondanl,  au  contraire,  ne  convieDl 
pas  dans  les  matières  de  droit  et  de  justice  ;  c'est 
un  mot  do  langage  commun.  ■  La  réponse  de 
UÎDt  Paul  signifie  une  caution,  ou  comme  nous 
ditouE,  un  répondant.  >  lioss.  Il  s'emploie  bien 
dans  des  locutions  familières,  dans  celle-ci ,  par 
■lample  :  i  Voilà  nu  bon  répondant  I  >  Acad.  Et 
ce  qu'il  déslltue  ordinairement  dans  la  langue 


lière  de  caution,  celle  qui  rend  bon  témoignage 
d'une  personne,  qui  altesle  qu'on  peul  se  fier  à 
M  fidélité,  qu'on  en  sera  content.  L'enfant  qu'on 
bapLiae  a  pour  r^ondaRr  son  parrain  ;  e(  le  do- 
mestique qui  entre  dans  une  maison,  la  personne 
qui  le  présente  et  le  recommande.  *  Chez  les 
cbréliens,  il  fallait,  pour  Être  initié,  desr/pon- 
dOBli ,  des  cautions ,  qu'on  appelait  d'un  nom  qui 
répond  à  parrain,  afin  que  l'Eglise  s'assurAt  de 
la  fidélité  des  noureaui  chrétiens.  «  Volt.  =  Je 
n'ai,  pour  me  recommander,  ni  protecteur  ni 
r^ondiml  ;  j'espère  avec  le  temps  être  ma  eau- 
lion  moi-même.  bMahu.»  Allons  chei  le  licencié, 
qui  a  besoin  d'un  valet;  je  veui  le  présenter 
moi-même  et  te  servir  de  répondant.  •  Les. 
CAVERNE,  GROTTE,  ANTRE,  TANIÈRE.  Lieui 
I  dans  des  rochers,  dans  des  montagnes. 


Coce 


'.  latin 


.,de 


area,  caïilé,  qui 
me  de  eapere,  rece- 
lieu  vide. 


un  lieu  (le  silrete.  ■  Un  dragon  gardait  un  Irësor 
dans  une  profonde  cattriu.  s  Fé».  Calypso  in- 
dique i  Menlor  une  profonde  carenw  oii  se  trou  ■ 
vent  cacbés  tous  les  instruments  nécessaires  pour 
la  construction  d'un  vaisseau  (In,).  Philoctète 
voyant  Hercule  en  fureur  (le),  les  confesseurs 
de  Jésus  Christ  persécutés  par  les  païens  ([kiuiii>.), 
Mahomet  poursuivi  par  les  Mecquoi3(VoLT.),  et 
le  prince  Charles  Edouard  Sluart  par  les  soldats 
de  Georges  II  (In.) ,  les  calvinistes  traqués  par 
les  troupes  de  Louis  XIV  (In.),  les  chrétiens 
d'Espagne  dépossédés  et  tourmentés  par  les 
Maures  (Les),  se  retirent  et  se  cacbent  dans  des 
coïCTn«.  Crassus ,  proscrit  par  Marius  et  fugi- 
tif, ai^aat  rencontré  en  Espagne,  proche  de  la 
mer,  une  grande  caiern;,  il  s'y  enferma  avec 
son  monde  (Roll.). 

Crotle .  de  jjr'ofla ,  qui  s'est  dit  dans  ta  ba^se 
lalinilè,  d'où  i!  a  passé  dann  la  langue  italienne, 
est  le  nom  donné  ides  cnrei'nei  pittoresques  que 
int  visiter  les  curieux.   La  grolle  de   Fin^. 
Les  gror(«  oil  se  forment  les  stalactites  et  les 
stalagmites  sont  communes.  >  Volt,  s  Cet  ac- 
croissement des  stalactites  efl  IrèS'Sensibte  et 
mSme  prompt  dans  certaines  grotfei.  <•   hvrr. 
Quand  je  voyage ,  aper^is-je  une  grolle ,  je  la 
site,  s  J,  J.  —  Le  pluï  sauvent  les  grolln  sont 
de  petites  cavernes.  «  Ces  vides  (produits  par  les 
)  forment  des  groHei  el  des  earernes.j'  Jîupf. 
le  caverne  antique  dans  des  rochers  inacces- 
!s,  une  grotte  formée  par  le  temps  dans  te 
tronc  d'un  vieuï  arbre,  au  milieu  d'une  épaisse 
forêt,  serrent  i.  l'ours  de  domicile.  »  lu. —  D'ail- 
(  petites  eavtmes  sont  d'ordinaire  de? 
champêtres  décorées  par  la  nature  ou 
par  l'art.  La  grotte  de  Calypso.  Si  on  se  sauve 
dans  une  caceme  pour  y  flre_  en  sûreté ,  hors 
'atteinte ,  on  se  relire  dans  une  yroKe  pour  y 
être  seul,  pour  respirer  ou  rêver  k  l'écart ,  pour 
jouir  du  repos,  i  Anaïa  aimait  les  plaisirs  soli- 
taires :  souvent  elle  quittait  un  palais  enchanté 
pour  aller  dans  une  groiie  champêtre.  »  Kontesq. 
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hotùme  vivant.  »  Bourd.  —  Ce  mot  offre  presque 
toujours  à  la  pensée  quelque  chose  de  sombre, 
d'affreux  et  de  redoutable  soit  par  la  nature 
même  de  la  chose ,  soit  par  ce  qui  s'y  passe ,  soit 
par  ce  qui  l'habite.  VarUre  d\[n  lion  (Fén.), 
l'onfr*  de  Polypbème  (Roll.),  V antre  de  la  si- 
bylle (FÉN. ,  BoiL.) ,  de  la  Jalousie  (Montbsq.)  ,  de 
'  la  ï>iscorde  (Volt.)  ,  de  la  Chicane  (Id.)  ,  de  l'In- 
quisition (Id.)  ;  les  antres  de  la  police  (In.).  «  Chaî- 
nes forgées  par  la  tyrannie  dans  V antre  de  l'im- 
posture. »  Id.  a  N'a-t-on  pas  vu  de  ces  déborde- 
ments de  Tespèce  humaine ,  des  peuples ,  ou  plu- 
tôt des  peuplades  d'animaux  à  face  humaine, 
sortir  tout  à  coup  de  leurs  antres ,  marcher  par 
troupeaux  effrénés,  tout  opprimer,  ravager  les 
cités ,  renverser  les  empires... ?  v  Buff. 

La  terre  s'ouvre,  et  ne  s'offre  i  la  vue 
Qu'on  antre  tombre y  enfumé,  caverneux, 
Oà  d'un  brandon  Téclat  raliginéux 
Semble  éclairer  par  ses  lueurs  funèbres 
L'affreux  manoir  du  prince  des  ténèbres. 

J.  B.  Rouss. 

Tanière,  dans  la  basse  latinité  et  en  italien 
tana^  caverne,  est  une  caverne  habitée, -non  pas 
comme  quelquefois  Vantre ,  par  une  bête  farou- 
che, ce  qui  en  rend  l'approche  redoutable  et 
l'idée  seule  effrayante,  mais  par  une  bête  sau- 
vage. «  Les  animaux  les  plus  sauvages  et  les 
plus  solitaires  sortent  de  leurs  tanières  quand 
l'amour  les  appelle.  »  Volt.  «  Un  serpent  qui 
se  glisse  entre  des  fleurs  est  plus  à  craindre 
qu'un  animal  sauvage  qui  s'enfuit  vers  sa  ta- 
nière dès  qu'il  vous  aperçoit.  »  Fiv.  «  Les  bétes 
sauvages  ont  chacune  leurs  forts  et  leurs  ta- 
nières pour  s'y  retirer.  »  Roll.  —  La  tanière 
paraît  être  spécialement  la  retraite  du  renard. 
«  Sortez ,  monsieur  le  renard ,  sortez  de  votre 
tanière,  »  Dest.  «  Les  renards  emplissent  leurs 
tanières  de  cette  proie.  >  Rbgn.  «  Les  renards 
du  Groenland  font  leurs  tanières  dans  les  fentes 
des  rochers.  »  Buff.  «  Les  renards  ont  leurs 
tanières  ,  et  les  oiseaux  leurs  nids  ;  mais  le 
fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tète.  » 
Boss.  a  Dans  le  cœur  de  ce  scribe  se  trouvaient 
des  tanières  pour  les  renards,  c'est-à-dire  des 
motifs  secrets  d'intérêt.  »  Mass.  Enfin  la  tanière 
est  plutôt  un  trou  dans  la  terre,  uû  terrier, 
qu'une  cavité  dans  un  rocher.  Aussi  dit-on  qu'un 
misanthrope  ou  un  solitaire  sort  rarement  de  sa 
tanière,  comme  on  dit  qu'il  sort  rarement  de 
son  terrier.  —  Au  figuré ,  tanière  signifie  de  mi- 
sérables huttes.  «  Trois  mille  familles  plaidant 
contre  des  moines  redemandent  la  propriété  de 
leurs  déserts  et  de  leurs  tanières.  »  Volt.  «  Dé- 
terrer un  pauvre  homme  de  sa  tanière.  •  In. 
»Ce8  hommes  se  retirent  la  nuit  dans  des  f£k 
nièreSy  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de 
racines.  »  Labr. 

!•  CEPENDANT ,  POURTANT  ;  —  2*  NÉANMOINS , 
TOUTEFOIS.  Malgré  cela. 

Cependant  et  pourtant  sont  adversatifs,  ser- 
vent à  exprimer  quelque  chose  de  contraire  , 
qui  détruit  ou  exclut  ce  qui  a  été  dit  :  cet 
homme  semble  honnête ,  mais  cependant  c'est  un 
fripon  ;  quoique  cet  homme  soit  honnête ,  il  m'a 
pour kNif  trompé.  Néanmoins  et  touUfais  laissent 


subsister  ce  qui  a  été  dit,  et  se  bornent  à  j^Té- 
seoter  à  côté  autre  chose  qui  doit  être  admis  en 
même  temps  :  ce  convive  est  affamé ,  il  avait  néam- 
moins  déjeuné  copieusement;  c'est  la  coutume 
de  dormir  la  nuit  et  de  veiller  le  jour,  toutefois 
nous  dormons  une  partie  du  jour  et  veillons  une 
partie  de  la  nuit.  —  Cependant  et  pourtant  mar- 
quent une  opposition  plus-  grande ,  une  correc- 
tion, une  contradiction  j  et  s'emploient  volontiers 
avec  mais,  mais  cependant  (Bqil.  ,  Boss. ,  Labs., 
Laf.)  ,■  Biais  pourtant  (Boil.  ,  Mol.  ,  Laf.);  néan- 
moins et  toutefois  n'indiquent  guère  qu'une  op- 
position ,  une  addition ,  ou  dans  tous  les  cas  une 
modification  qui  ne  va  pas  jusqu'à  supprimer  la 
proposition  antécédente ,  et  ils  se  disent  plus  or- 
dinairement avec  et ,  et  néanmoins  (Boss.,  FAr., 
Laroch.),  et  toutefois  (Boil.,  Boss.). 

!•  Cependant ,  pourtant. 

Cependant,  pendant  ce,  pendant  cela,  annonce 
que ,  pendant  que ,  tandis  qu'une  certaine  chose 
se  montre,  passe,  apparaît,  semble,  une  autre 
contraire  a  lieu ,  est.  C'est  un  mot  particuUèment 
propre  à  opposer  la  réalité  à  l'apparence ,  ce  qui 
est  à  ce  qu'on  croir. 

Qn'avez-Yous?  Je  n'ai  rien.  Mais....  Je  n'ai  rien,  vous 

dis-je. 
Répondra  ce  malade  i  se  taire  obstiné. 
Mais  eependami  voUi  tout  son  corps  gangrené.  Bon.. 
Qu'il  paraît  bien  nourri  !  Qoel  vermillon  !  Quel  leinlt 
CepetùUuu,  i  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine,  lo. 

«  L'amiral  ne  paraissait  pas  plus  élevé  qu'au- 
paravant; cependant  il  eut  en  effet  toute  l'auto- 
rité, s  Boss.  «  Vous  tournez  les  choses  d'une 
manière  qu'il  semble  que  voua  avez  raison;  et 
cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  » 
Mol. 

Pourtant ,  de  pour  et  de  tant  qui  vient  de  tan- 
ttu ,  si  grand ,  signifie  mot  à  mot  pour  si  grand 
que.  Je  l'ai  pourtant  emporté;  pourtant,  c'est-à- 
dire  pour  si  grande  qu'ait  été  la  résistance.  Et 
pourtant  elle  tourne  !  dit  Galilée  dans  sa  prison  ; 
pourtant ,  c'est-à-dire  pour  si  grande  ou  quelque 
grande  que  soit  l'assurance  de  ceux  qui  pensent 
autrement.  Pourtant  a  donc  plus  d'énergie  que 
cependant,  quoique  ce  dernier  commence  aussi 
une  proposition  destructive,  et  non  pas  seule- 
ment modificative ,  de  la  précédente.  Il  lait 
concevoir  de  grands  obstacles ,  une  forte  opposi- 
tion ,  quelque  chose  à  quoi  on  ne  s'attend  pas. 
a  Elle  soutint  ce  jour-là  le  plus  grand  coinbat 
qu'flme  humaine  ait  pu  soutenir;  elle  vainquit 
pourtant.  »  J.  J. 

Quoique  Scythe  et  barbare,  elle  a  pourtant  aimé. 

Rac. 
Une  aventure  étrange  et  qui  pourtant  est  vraie. 

Lav. 

a  Le  dieu  Terme  des  Romains  ne  devait  jamais 
reculer;  ee  qui  arriva  pourtant  sous  Adrien.  » 
MoNTESQ.  a  II  ne  s'agit  pour  lui ,  dit-il ,  que  de 
continuer  les  armes  de  sa  maison,  les  mêmes 
pourtant  qu'il  a  fabriquées.  »  Labr. 

2«  Néanmoins ,  toutefois. 

Néanmoins,  néantmoins,  en  rieu  moins,  latin 
ntMTomtnuf,  affirme  la  coexistence,  la  non  in- 
compatibilité 4'une  chose  avec  une  autre.  Il  ne 
renverse  pas  ce  qui  a  été  4it,  il  j  rapporte 
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quelque  cbose  qai  paraît  y  répugner,  el  le  sou- 
tient ègnlcmenl.  a  L'eau,  si  Ouide,  û  incapable 
de  Icule  rè^Lslance,  et  néanmoins  ai  Sorle  pour 
porter.  •  Fin.  <  Les  assemblées  coalbuent  trois 
fois  k  semaioe,  et  nsanmoiru  les  choses  vont 
assez  lenlemenl,  •  Boss.  »  Quoique  la  Liire  d'ïl- 
lië  des  Komains  fût  uDe  espèce  de  servitude,  il 
Était  n^nmoin*  très-recherché.  »  Mouteso.  «  H 
^)OQte  qu'il  r  a  des  auteurs  graTCs  qui  aflirmeDl 
que  c'était  la  droite,  qu'il  croit  nianmoini  être 
fende  i.  soutenir  que  c'était  la  gauche.  ■  Lisn. 

Toutrfoii,  toutes  foii,  tait  entendre  que  parmi 
toutes  les  tais,  les  cas,  les  ci rcoos tances  où  une 
chose  arrive,  il  s'en  trouTe,  il  peut  s'en  trouver 
où  elle  n'arrive  pas.  11  ne  renverse  pas  non  plus 
ce  qui  a  Été  dit,  il  en  convient;  mais  il  y  fait 
une  eiceplioa;  au  lieu  de  poser,  comme  néan- 
moint,  une  assertion  en  (ace  d'une  autre  et  de 
maintenir  celle4à  comme  celle-ci,  il  pose  une 
règle  et  exprime  quelque  chose  qui  en  sort, 
a  Tout  pnyg  est  bon  pour  meurir,  eicepté  loulf- 
fûit  celui-ci,  quand  on  laisse  quelque  chose 
Kprts  soi.  >  J.  J.  «  Quoique  ce  ne  soit  pas  ia 
coutume  de  payer  auparavant ,  touUfoù ,  de  peur 
que  je  ne  l'oublie,  voicL...  ■  Uoi.  t  Ordinaire- 
ment en  ce  qui  regarde  les  dispositions  inté- 
rieures il  ne  but  regarder  que  la  peroomie; 
touUrfoà ,  par  l'influence  de  rinléhenr  sur  l'ei- 
(Ërieur,  on  peut  aussi  avoir  quelque  égard  au 
bien  commun,  n  Boss.  a  Quoique  je  propose  ces 
livrée  comme  exemples  de  la  puissance  mutuelle 
des  imaginations .  je  ne  prél^nils  pas  umlefoii  les 
Cûnilamnr'  en  toutes  choses.  >  Mal. 

CHAIR,  VUMIB.  Parlie  moUe  et  musculaire 
de  la  substance  animale,  servant  ou  pouvant  ser- 
vir d'aiimcnt. 

Toute  la  diiïérence  entre  ces  deux  mots  tient  â 
Télymologie  du  second.  La  viande  est  ce  qui  «st 
propre  k  la  rie,  ce  qu'on  doit  prendre  pour  l'en- 
tretenir; en  sorte  <|ue  ce  mal  emporte  toujours 
une  idée  de  nourriture.  Hais  cette  idée  n'est  pas 
aussi  Gssenlialtemeiit  comprise  dans  la  siguiScu- 


cles  viaadft  défendues,  n  VoLi.  Des  chairs  étouffées 
sont  des  rhairi  d'animaui  qui  ont  Été  étouffés. 
■  La  eJiair  du  pécari,  quoique  plus  sèche  et 
moins  chargea  de  lard  que  celle  du  cochon ,  n'est  " 
pas  mauvaise  à  mauj^er.  Lorsqu'on  veut  manger 
de  cette  viande....  »Buff.  "Ce  surilale  mangeait 
avec  avidité  la  viande  crue,  et  surtout  la  chair 
de  poutel.  u  1d.  •<  La  cftair  du  cabiai  est  grasse  el 
tendre  \  mais  elle  a  plutôt  le  goût  d'un  mauvais 
poisson  que  celui  d'une  bonne  viande.  »  In.  — 
On  qualiûe  la  (hatV  relativemect  1  l'animal  au- 
quel elle  appartient  :  elle  est  maigre  ou  grasse, 
longue  ou  courte ,  sèche  ou  chargée  de  lard.  On 
qualifie  la  cionde  relativement  à  ce  qu'éprouvent 
ceui  qui  en  usent  :  eUa  est  de  bon  ou  de  mauvais 
geût,  savoureuse  ,  succulents,  grossière,  indi- 

Ou  bien  chair  se  dît  absolunienl  pour  désigner 
une  sorte  de  substance  alimentaire  :  les  animaux 
carnivorea  vivent  de  chair;  les  catholiques  s'ab- 
stiennent de  chair  ta  vendredi  el  le  samedi.  Au 
liau  que  viandt  se  prend  dans  un  sens  plus  déter- 
miné pour  signifier  de  Ut  chair  exposée,  coupée 
ou  apprêtée  pour  être  servie  ik  ceux  qui  s'en 
nourrisent  :  riandt^  piquée,  lardée. bardée;  un 
plat  de  tiande ,  une  table  chargée  de  ciandrt. 

CHANCELER,  VACILLER.  Ces  mots  expriment 
le  défaut  d'être  mal  assuré. 

Ce  qui  chancelle  court  des  ehancM ,  est  en  dan- 
ger de  choir,  penche  comme  s'il  allait  tomber; 
ce  qui  cdctlle  va  de(à  et  delà,  d'un  cdté  et  pui: 

guette.  baciUum,  ou  une  chose  changeante,  va- 
riable ,  qui  vague  (togalur)  petitement  ou  à  plu- 
sieurs reprises. 

L'objet  qui  chancell«  n'est  pas  ferme  ;  celui  qui 
nociUc  n'est  pas  Qie.  Le  premier  aurait  besoin 
d'être  soutenu  ou  raffermi;  la  second  d'être  dé 
terminé  ou  assujetti.  Celui-ci  est  trop  mobile , 
celui-lÂ  trop  faible. 

Le  corps  de  l'ivrogne  chancelle,  car  il  menace 
de  tomber;  sa  langue  tacillc.  car  elle  s'agite  ir 
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site,  est  peru  affinmitif;  celui  qui  9acUk  dit  tan- 
tAt  une  ehoee  tantôt  «ne  autre. 

Une  démarche  ou  une  mémoire  thëncèUmtê 
manque  de  force ,  est  déÛLilianle ,  caduque ,  me* 
nace  raine.  Une  démarche  ou  une  mémoire  «o- 
HUamtê  est  aeukment  Tague  et  incertaine.  Un 
tribun  militaire  fort  âgé  s*ezcQsa  d'accepter  de 
noa?eaa  la  même  chaige  en  disant  aux  Ro- 
mains :  «  Les  forces  de  mon  corps  sont  tout  à  (ait 
eiténuées  :  je  ne  puis  presque  plus  tairt  usaga 
de  la  Tue  et  de  l'ouïe;  ma  mémoire  d^McelIe,  la 
TÎgueur  de  mon  esprit  est  usée.  »  Rolc  Le  chan- 
odier  Michel  Leteliier  «  ooojurait  ses  eniants  de 
l'avertir  de  bonne  heure  quand  ils  ferraient  sa 
mémoire  vatiUer  ou  son  jugement  s'adaiblir ,  afin 
que  par  un  teete  de  force  il  pût  garantir  le  pu- 
blic et  sa  propre  conscience  des  maux  dont  ks 
menaçait  Tinfirmité  de  son  âge.  »  Boas. 

CHANCIt,  MOISOt.  Ces  mots  expriment  tous 
deux  un  changement  à  la  suriace*de  certains 
corps,  qui  tendent  à  se  corrompre  en  fiannear 
tant 

Ctaictr  est  pan  usité  en  comparaison  de  son 
synonyme  f  et  il  parait  avoir  une  signification 
moins  étendue  et  moins  forte. 

D'une  part,  il  ne  se  dit  que  des  choses  qui  se 
mangent  ;  au  lieu  que  meûtr  s'applique  aussi  à 
d'autres  matières  :  tout  se  moittl  daxis  les  lieux 
humides  (Acab.);  laisser  motstr  des  titres  dans 
leur  coin  (J.  J.);  Boileau  dit,  en  parlant  d'un 
poème  intitulé  if oûe  : 

Le  Moïse  commence  à  moùir  par  les  beids. 

D'autre  part,  chondr  annonce  une  comiptîon 
moins  prochaine  :  œ  qui  ehandt  commence  seu- 
lement à  moûtr.  Du  pain  cfcanct  est  un  peu 
plus  que  rassis,  il  est  temps  de  le  manger;  du 
pain  fROtfi  n'est  plus  mangeable.  Des  confitures 
ehanâes  blanchissent  (cafidetcufil  ) ,  se  couFroit 
d'une  pellicule  blanchâtre ,  indice  d'une  disposi- 
tion à  la  moxwissure  ;  des  confitures  «loiftet  sont 
gâtées  ou  bien  près  de  l'être,  conmie  l'indique  le 
verbe  latin  mucereou  mmcaun ,  d'où  «oiitr  tire 
son  origine. 

CHANGEANT,  YARUBLB ,  INODNSTANT;  —  Ufe- 
6ER,  VOLAGE;  —  VERSATILB.  Qui  se  dément; 
qui  ne  reste  pas  le  même,  dans  le  même  état  o« 
fixé  au  même  objet;  qui  tend  à  être  autrement  on 
à  avoir  autre  chose. 

CfcoiH/eaiil,  vartahU  et  tiicofufaiil  se  disent 
tous  trois  du  temps.  ChangamH  le  représente 
comme  un  objet  susceptible  de  devenir  tel  ou  tel, 
beau  ou  vilain,  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide; 
waiaJbU  comme  un  agent  capable  de  plus  ou 
moins  de  force  ou  d'ardeur ,  comme  pouvant  de- 
venir calme  ou  orageux,  produire  du  vent  ou  de 
la  pluie  ;  inconsiani  le  désigne  conmie  incertain 
ou  pas  sûr ,  comme  devant  se  modifier  bientôt.  — 
Pareillement ,  un  esprit  est  chofiyeaM  quant  à  sa 
manière  d'être,  à  ses  sentiments;  wvriable  quant 
à  sa  manière  d'agir,  à  ses  résolutions,  ou  à  ses 
opinions;  et  incoiulaiif  eu  égard  au  peu  de  fond 
qu'on  peut  faire  sur  lui  et  au  peu  de  durée  de 
ses  impressions  actuelles.  Une  femme  chanqtanU 
est  sujette  à  se  lasser  de  son  état  ou  de  l'objet  de 
son  affection ,  à  désirer  du  nouvetn;  femme  «a- 
riàbU  n'est  pas  une  expression  usitée  »  wiinabU 


n'ayant  point  de  rapport  à  ce  qu'on  éprouve ,  aua 
choses  de  cœur;  une  fomme  incoiuiaiile  ne  ^est 
pas  plutôt  attachée  qu'elle  se  détache ,  il  ne  fout 
pass'y  fler. 

I^ftr et  voloye,  à  la  différence  des  trois  motà 
précédents,  ne  convîenneiit  pas  en  matièrss  gra- 
.ves.  Un  homme ,  un  peuple,  un  esprit ,  un  cœur 
lé^  ou  wÀê$€  est  frivole ,  peu  sérieux ,  cfcoA- 
femmt  on  sficeartawl  dans  de  petites  choses,  en 
fait  de  modes,  d'amour  ou  d'amourette,  par 
exemple.  «  Henri  VIII  d'Angleterre  était  nié  ja* 
loux ,  soupçonneux ,  ùioimtiafU ,  âpre  sur  l'iiûé- 
rêt.  D'ailleurs ,  il  était  passionné  pour  les  femmes, 
et  voUg$  dans  ses  amours.  »  Fin.  <  Ces  notes 
fixeront  la  langue  et  le  goût,  deux  choses  asses 
iwcoimflwtef  dans  ma  volage  patrie.  »  Volt.  «  H 
y  a  des  personnes  si  légères  et  si  frivoles  que,..*» 
LAaoGH.  «  La  renommée  peint  les  Parisiennes 
frivoles,  étourdies,  volages.  »  J.  J.  —  Ces  deux 
épithéles  s'appliquent  de  préférence  A  la  jeunesse 
et  aux  amants^  quand  ils  font  ou  que  celui  qui  en 
psrle  foit  des  aJETeotions  du  cœur  une  sorte  de 
badinage.  «  Les  femmes  accusent  les  hommes 
d'être  «olofet,  et  les  hommes  disent  qu'elles  sont 
légères.  »  Ijuia. 

Quant  à  la  distinction  de  léger  et  de  volage,  U 
coeur  léger  ne  tient  pas  fortement  A  son  objet,  et 
le  cœur  volage  voltige  d'olget  en  objet  Un  rien, 
un  souffle  en  quelque  sorte  suffit  pour  dégager 
Tun;  le  goût  de  la  variété  entraîne  l'autre  A  con- 
tracter divers  engagements,  c  La  femme  volage 
est  une  légère  qui  aime  U  multitude.  »  Goao. 
Phèdre  dit  de  Thésée  : 

le  l'aime,  non  point  tel  que  l'ont  vu  les  eafen, 

f^oUge  adorateur  de  raille  ol^^eu  divers.    Bac. 

Ainsi ,  le  défaut  d'une  femme  changeante  ou 
inc^nstamte  est  un  défaut  de  conséquence,  sur 
lequel  on  ne  plaisante  pas ,  qu'on  juge  au  point 
de  vue  de  la  morale.  Mais  l'attachement  ^  la 
femme  changeante  est  susceptible  de  lassitude  ou 
de  dégoût;  celui  de  la  femme  i$iconstante  n'est 
pas  long  ni  sûr.  —  Le  défaut  d'une  femme  légère 
ou  volage  se  prmd  moins  au  sérieux  et  se  carac- 
térise au  point  de  vue  de  U  galanterie.  Hais  l'at- 
tachement de  la  femme  légère  n'est  pas  fort;  ce- 
lui de  la  femme  volage  est  vagabond. 

Versatile ,  versatUis ,  de  versare ,  fréquenUtif  de 
«erfere,  tourner,  est  comme  le  superlatif  de  tops 
les  mots  qui  précèdent,  et  surtout  de  variable. 
«  Les  causes  des  effets  du  hasard  sont  variables 
et  versatiks.  »  BaPF.  —  On  est  versatile  dans  ses 
opinions,  c'estrà-dire  si  ixirioble  qu'on  ressemble 
A  une  girouette  :  Voltaire  a  été  l'écrivain  le  plus 
«ersotac  (Lab.).  On  le  dit  aussi  du  caractère, 
mais  non  pas  des  afiîections.  «  Alcibiade  était 
d'un  caractère  versatile.  »  Volt.  Ce  mot  est  telle- 
ment relatif  A  l'esprit  (et  non  pas  au  cœur),  et 
lui  attribue  une  telle  mobiUté,  qu'il  finit  par 
signifier  une  sorte  de  talent,  une  habile  sou- 
plesse. «  Nul  n'a  eu  une  dialectique  plus  adroite 
et  plus  versatile  que  Bayle  pour  se  charger  suc- 
cessivement de  l'attaque  et  de  la  défense.  »  Las* 
«  Ce  génie  si  souple,  si  pliant  et  si  versatile  ne 
sert  qu'A  avertir  les  sénateurs  d'être  sur  leurs 
gardes.  »  D'A». 

ouRcoaiBrr,  vamuhoii»  voxAnoii,  vi- 
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CI881TI3DE,  HÉVOLllTIOn,  WHOVATION.  Kodi- 
flution  qui  lïit  perdre  aui  choses  de  leur  iden- 
tité. 

le  changement  est  une  modilicatian  de  Vélal; 
la  variation,  une  modiUcation  du  cours  des 
choses.  Changement  se  dil  des  choses  qui  sonl; 
variation,  des  choses  qui  vont  ou  se  font.  Le 
ehangemeni  produit  une  autre  manière  d'âlre, 
d'autres  qualités  ;  la  variilton  est  une  autre 
phase  ou  une  autre  Taçon  d'agir.  Une  cboae  qui 
na  change  pas  continue  à  6tre  telle  qu'elle  est, 

linue  à  se  développer  de  même ,  persÉTère.  Quand 
on  parle  des  changemrnu  d'une  personne,  on  a 
égard  i  sa  nature,  à  sa  consltlulion ,  soit  phy- 
sique, soit  spirituelle;  quand  on  parle  de  ses 
variations,  on  pense  el  on  Tait  penser  i  sa  ma- 
nière de  se  conduire  ou  de  juger.  On  dit  un 
thengrment  d'état,  de  condition,  de  visage,  de 
bce.  de  scène;  les  changemml^dela  terre;  tous 
les  êtres  créés  sont  sujets  au  changemeiil.  liais 
on  dit  la  variation  des  vents,  des  témoins;  let 
tiarialioni  du  change,  de  l'usage,  de  la  mbdt, 
de  l'humeur,  de  l'amour,  de  la  Taveor,  etc.  ■  La 
guerre  en  Italie  fut  longue  el  cruelle,  parce  que 
les  diflirenles  raclions  ne  savaient  ni  se  réunir 
ni  persister  chacune  dans  leurs  premières  dé- 
marches; et  comme  les  intérêts  changeaient  de 
Kiille  manières,  [a  fortune  variait  conlinuelle- 
menl.  •Cond. —  Changement  ciprime  d'ordinaire 
un  seul  évÉnemenl  ou  l'effet  d'un  seul  événe- 
ment; mais  rarùilion  désigne  plusieurs  faits 
ou  une  succession  de  faits.  Que  la  mode  ou  la 
saison  change,  nous  avons  une  autre  mode,  une 
»utre  saison;  qu'elle  tarie,  nous  passons  par 
une  suite  de  modes  ou  de  saisons.  Qui  change 
prend  une  autre  opinion,  un  autre  sentiment; 
qui  rari>  flotte.  —  Changement  annonce  une 
modification  plus  essentielle,  et  Tariation  une 
modification  plus  superficielle,  plus  légère,  ac- 
cessoire, a  La  couleur  et  le  poil  des  loups  chan- 
"  11  les  différents  climats,  et  turienl  quel- 


dans  l'altération;  la  variatio*,  dans  l'inoon- 
stance;  la  mufad'on,  dans  le  déplacement.  Ij 
mulalion  de  l'aie  de  la  terre  (Volt.,  Bdff.). 
«  Rechercher  dans  les  histoires  les  eiemples  di.'s 
grandes  mutations  {changement!  de  dynasties},» 
Boss.  »  Les  guerres  ont  presque  toujours  été  le 
fruit  de  ces  tristes  mutations  (même  sens).' 
Hà33.  s  L'extraordinaire,  le  vaste,  les  grandes 
mulalioni  (déplacements  des  mers)  sont  des  ob- 
jets qui  plaisent  i  l'imagination.  •  Volt.  •  Les 
principautés  devaient  prendre  l'investiture  i 
chaque  mutation  d'empereur  ou  de  vassal.  >  lo. 
<>  Le  droit  de  rachat  devait  se  payer  i  chaque 
miilation  d'héritier.  »  Konteso.  •  Le  roi  ne  se 
réservai!  dans  la  Louisiane  ,  cédée  à  la  compagnie 
de  Law,  que  la  foi  el  hommage-lige,  i  chaque 
mulali'on  de  roi,  >  HAnu,  u  11  y  a  eu  de  nom- 
hreuses  mulolioni  dans  ce  régiment,  t  Acui.  «La 
mutation  des  généraux  était  un  inconvénient 
considérable  attaché  4  la  forme  du  gouverucmenl 
des  Romains.  >Roll. 

La  vicitiitude,  du  latin  rJci'uim,  atlernalive- 
mant ,  tour  à  tour,  est  uns  varialicn  alternative . 
c'est-à-dire  qui  consiste  i  aller,  non  pas  d'un 
état  h  un  autre ,  puis  k  un  autre ,  puis  i  un  autre 
indéfiniment,  mais  d'un  étal  à  un  autre,  pour 
revenir  au  premier,  et  ainsi  de  suile,  par  une 
espèce  d'aller  et  de  retour  ou  de  mouvetneni 
oscillatoire.  Les  vicittitades  de  la  vie  ou  de  la 
fortune  nous  mettent  dans  l'opulence,  dans  la 
joia,  el  puis  dans  la  misère,  dans  la  tristesse; 
après  quoi  elles  nous  ramènent  à  l'opulence  et 
i  la  joie  pour  nous  faire  retomber  dans  la  mi- 
sère, la  tristesse;  et  toujours  ainsi. i  Notre  volonté 
a  ses  vieitiitvdei  el  ses  retours.!  Bounu.  i  L'Ë- 
glise ,  tanttïl  soutenue ,  lanlûl  persécutée  par  let 
grands  du  monde,  durera  parmi  ces  viciuiludej 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  >  Boss.  <  Quelle  vie 
pénible  que  ces  ciciuiludei  éternelles  de  vice  el 
de  vertu  !  >  Mass.  Suivant  Heraclite  et  Empé- 
docle,  les  éléments  sont  dans  une  ticitsitude 
perpétuelle  (Fén.)  ;  le  feu  se  transforme  e 
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révolutions,  »  lo.  «  La  cour  est  comme  le  théâtre 
des  révolutions  humaines;  on  y  voit  tant  de 
ckangemenis  soudains,  des  morts  si  terribles  et 
si  peu  attendues.  »  Mass.  «  Nous  ne  pouvons  ju- 
ger que  très-imparfaitement  de  la  succession  des 
révolutions  naturelles  (de  la  terre)  ;  et  nous  ju- 
geons encore  moins  de  la  suite  des  accidents, 
des  changementi  et  des  altérations.  »  Buff. 
«  Saint  Louis  introduisit  Tusage  de  fausser  sans 
combattre;  chamgsment  qui  fut  une  espèce  de 
révolution,  »  Montesq. 

Vinnovaiion^  action  d'introduire  une  nou- 
veauté,  est  le  changement  d'une  chose  ou  dans 
une  chose  établie  depuis  longtemps.  Il  se  dit 
surtout  des  dogmes ,  des  coutumes ,  des  institu- 
tions. «  Ce  critique  donne,  autant  qu'il  peut,  à 
l'hérésie  un  air  4'antiquitè^,  et  à  saint  Augustin 
un  air  d*innovaiion,  »  Boss.  «  Voilà  les  fonde- 
ments de  l'antiquité  de  la  foi  et  de  V innovation 
des  hérétiques.  »  lo.  «  Tant  à* innovations  utiles 
étaient  reçues  avec  applaudissement ,  et  lis 
plaintes  des  partisans  des  anciennes  mœon 
étaient  étouffées  par  les  acclamations  des  hommes 
raisonnables.  »  Volt. 

CHANGER,  iCHANGEB,  TROQUER, PERMUTER. 
Donner  ou  laisser  une  chose  pour  une  autre ,  sans 
qu'aucune  des  deux  soit  de  l'argent. 

Changer  est  d'abord  bien  distinct  des  trois  au- 
tres verbes,  il  est  le  seul  qui  signifie  quelque- 
fois une  action  involontaire  :  au  sortir  d'un 
bal,  il  peut  arriver  qu'on  change  soii  cha- 
peau sans  s'en  apercevoir;  à  la  place  die  mon 
parapluie  qu'on  m'a  pris ,  j'en  trouve  an  autre 
qui  vaut  mieux,  je  ne  pénis  pas  au  change.  Il 
est  le  seul  qui  soit  absolu  :  il  ne  marque  pas 
nécessairement  réciprocité  d'action  entre  deux 
personnes  dont  chacune  donne  et  reçoit  :  je 
trouve  mon  vêtement  trop  chaud  pour  la  saison, 
je  le  change.  Enfin  changer  est  de  ces  quatre  mots 
'  le  plus  général  et  le  seul  qui  soit  de  tous  les 
styles. 

Échanger  appartient  au  style  noble,  et  il  se  dit 
particulièrement  à  l'égard  du  haut  commerce,  du 
commerce  portant  sur  des  objets  considérables, 
ou  du  commerce  envisagé  théoriquement,  au 
point  de  vue  de  l'économie  politique.  On  échiuige 
une  propriété  contre  une  autre;  les  métaux  pré- 
cieux servent  de  gages  d'échange  (Volt.)  ;  ques- 
tion du  libre  échange.  Du  reste,  l'application  de 
ce  mot  s'étend  au  delà  des  choses  conunerciales, 
mais  c'est  presque  toujours  en  parlant  de  choses 
considérables  qu'on  s'en  sert  :  échanger  des  pri- 
sonniers, des  notes  diplomatiques,  des  provinces, 
les  ratifications  d'un  traité,  etc.  Voy.  Changer, 
échanger  ^  p.  128. 

Troquer^  au  contraire,  n'est  d'usage  qu'en  par- 
lant de  l'échange  des  denrées  ou  des  valeurs,  et 
encore  de  celles  qui  sont  petites  ou  de  médiocre 
importance,  de  celles  dont  on  trafique.  Troquer 
est  un  terme  vulgaire  et  souvent  familier.  «  La 
femme  du  patron  de  la  barque  de  Stockolm  était 
allée  à  une  foire  pour  (roqtier  du  sel  et  de  la  fa- 
rine contre  des  peaux  de  rhennes  et  de  petits- 
gris;  car  tout  le  commerce  de  ce  pays  se  fait  or- 
dinairement en  troc,  »  Rbgn.  c  Lm  Samoyèdes 
Yenaient  apporter  au  marché  des  martres  et  des 
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J  renards  noirs ,  qu'ils  troquaient  pour  des  clovs 
et  des  morceaux  de  verre.  >  VoLr.  «  Au  siège  de 
Paris  par  Henri  IV,  plusieurs  officiers  des  assié- 
geants troquaient  un  aloyau  pour  une  fille.  »  In. 
c  Cet  enfant  troque  avec  joie  un  cornet  de  bon- 
bons contre  un  livre.  »  L\h.  «J'aurais  volontiers, 
dit  Sancho,  troqué  cette  massue  contre  un  mer»- 
ceau  de  limage.»  Les.  «Faisons  un  Iroe,  Froa- 
tin  ;  cède- moi  cette  fille-là,  et  Je  t'abandonne  ma 
vieille  comtesse.  »  In. 

Quant  à  permuter ,  latin  permutare ,  sa  signifi- 
cation est  encore  plus  restreinte  et  plus -spéciales 
autrefois  on  le  disait  uniquement  des  bénéfices 
ecclésiastiques;  c'est  à  présent  un  terme  d'admi- 
nistration dont  on  se  sert  dans  le  seul  cas  où  il 
est  question  d'un  échange  d'emplui. 
CHARGE ,  —  FARDEAU ,  FAIX.  Ce  qu'on  porte.  ^ 
La  différence  est  assez  grande  entre  charge 
d'une  part,  fardeau  et  fais  de  l'autre. 

Charge  est  abstrait;  fardeau  tifai»  sont  con- 
enrti.  La  charge  d'un  homme  ou  d'un  aninial  est 
06  qa'il  porte  d'ordinaire  ou  ce  qu'il  est  capable 
de  porter  ou  ce  qu'il  doit  porter  ;  le  fardeau  ou 
le  faix  d'un  homme  ou  d'un  animal  est  ce  qnH 
porte  effectivement  et  actuellement.  «  La  charge 
ordinaire  des  lamas  est  de  ISO  livres.  »  Boff. 
«  C'est  une  chose  étonnante  de  voir  quelle  était 
la  charge  des  soldats  romains  dans  la  marche.  » 
RoLL.  «  Porter  à  quelqu'un  des  lettres  la  chargé 
d'un  âne.  »  Lbs.  «  T  a-t-il  quelque  crime  'dont 
Jésus  ne  soit  point  chargé?  Tout  y  est,  la  charge 
est  complète.  Q\ie  chacun  vienne  reconnaître  la 
part  qu'il  a  dans  ce  fardeau.  »  Boss.  Charge 
signifie  une  qualité  idéale  ;  fardeau  et  faix  repré- 
sentent des  objets  matériels;  aussi  dit-on  très- 
bien  la  charge  d'un  fardeau ,  comme  la  charge 
d'un  poids  (Buff.),  d'un  joug  (Mal.).  Boileau  dit 
à  LouU  XIV  : 
Mais  je  tais  peu  louer,  et  ma  mose  tremblante 
Fuit  d'un  si  fsnné/arideau  la  charge  Uvp  pesante. 

Au  figuré ,  charge  exprime  quelque  chose  à  faire, 
une  obligation,  un  office,  une  dépense,  et  non 
comme  une  masse  qui  pèse  sur  quelqu'un. 

ly ailleurs ,  U  charge  ne  se  rapporte  pas ,  comme 

le  fardeau  et  le  faix ,  à  l'état  pénible  de  celui  qui 

est  dessous.  C'est  pourquoi  on  donne  bien  une 

charge  à  des  choses  inanimées,  à  un  mur,  à  un 

vaisseau,  c  Les  planètes  composent  une  roue  d'un 

vaste  diamètre  dont  l'essieu  (le  soleil)  porte  toute 

la  charge.  »  Buff.  «  On  peut  supposer  que  la 

charge    ordinaire    de   ces   vaisseaux    était   de 

:eOO  hommes.  »  Roll.  Le  fardeau  et  le  faix  sont 

des  charges  qui  font  impression  sur  celui  qui  les 

|U)rte,  des  charges  pesantes  sous  lesquelles  on 

plie.  —  Charge  exprime  aussi  bien  quelque  chose 

de  léger  que  quelque  chose  de  lourd.  «  Le  cheval 

s'est  blesisé,    il  ne  saurait  porter   la  moindre 

!  charge,  »  Les.  «  Cet  eut  brillant  est  un  engage- 

!  ment  au  travail,  est  une  charge^  est  un  fardeau^ 

et  un  fardeau  très-pesant.  »  Bourd.  Du  reste  » 

.  la  charge  peut  se  considérer  sous  d'autres  rapports 

j  que  celui  de  la  pesanteur  :  une   belle  charge 

,  (Volt.  ,  Les.). 

Deux  milieu  cheminaient,  l'un  d*a?oine  chargé , 

L'antre  portant  l'argent  de  U  gabelle. 
Celui-ci  I  glorieux  d^one  ckargt  si  bel|e» 
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Ifadl  Toulu  pour  betncnap  en  Ctrc  aaulugf .  Lti. 
1  FiUait-il  trareiser  un  torrent,  je  vous  portais , 
et  j'osais  presser  dans  mes  bras  uns  si  doitce 
charge.  >J.J. 

fordcaKct  faix  diffèrent  aussi. 

F ordMu  prisante  l'idée  d'un  objet  unique  :  ■  te 
pricïeuï  fordfau  Qu^cHe  portait  oelûS  èùU  S^in^  n 
AcAc.  «  C'est  un  pesant  fardeau  qu'une  cou- 
ronne. I  Id.  u  Regarder  la  loi  uonune  un  lardmu 
insupportable.  >>  Boss, 
Pour  m»  uitiea  cinCuilsqnol  alFreuibilTiuge: 
Lb  erimed'unt  niùcivi  imyeiaoi J'"i 'if"- 

Voniroîs-jp  delà  Iprro,  Inalilp/jrJm», 
Allendre  chet  mon  père  an?  obscure  vicîlU 


(Ac 


..)   ID. 

iM  mneui  ! 


Ceilnn  poidi  Llm  pcsani  qu'an  nom 
Valois  n«  soulinl  p»s  i     "     ' 

Faia.  du  latin  fateis,  feiacau.  fagot,  amas  de 
clioses  jointes  ensemhla ,  signîfio  la  résultat  d'une 
accumulalioD ,  une  multiplicitâ  de  oboses  réuniM. 
ïfûas  appelons  faix  ce  qui  s'amasse,  se  aoinpK- 
ijne,  s'accroit  progresst renient  :  ie  /'iitf  des  an- 
nées  (BoiL.,  Lw.).  dos  procès  (Boit.),  desdeltas 
(S.  3.1,  des  afftires  multipliées  (Conb).  Snccom- 
ber  WU9  le  faix  des  aftaites  ou  des  tmp4[s(Ac*D  ). 
Œ  Les  érudlls  plient  sous  le  fait  (des  mots  et  des 
paroles], lenr  mémoire  en  est  aecaUèe  pendant 
qoe  leur  esprit  demeure  vide.  >  Labb. 


courliii  ■ 


jilo/aMdcson 


Sons  le /ni: 


BciU.. 

ni  les  Wms  ,  mlerromiin ,  tronbl*. 
dps  Isnrieri  oBt  bicnl6t  nrcsblé.  8m 
idcheron  ,  tout  coutctI  de  nmàt, 
dii  bml  auggi  blrn  que  dn  ans 
I  ODQrl>^ ,  maTcbail  À  p»  peunla, 


Outra  cela,  le  faii  est  plutôt  une  surcborge, 
uneefaoM  dont  on  amis  et  dont  on  amis  encorf 
jnsqu'l  faire  Oécbir,  jusqu'à  écnser.  Si  le^ordrax 
aA  pesant .  le  fait  ast  accablant  ;  s'il  arrive  quel- 
qneiquefois  déplier  sous  le  ^ordfau.  on  succombe 


Fasc.  ■  Vimé  touchée  de  Dieu  éproure  un  trou- 
ble qui  traverse  le  repos  qu'elle  trouTalt  dans  les 
choses  qui  faisaient  ses  délices.  Elle  ne  peut 
plus  goûter  avec  tranquillité  les  objets  qui  la 
charmaienl.  »  In.  ■■  Dieu  change  le  cœur  de 
l'homme  par  une  douceur  céleste  qu'il  y  ré- 
pand.,,. TraiiYant  sa  plus  grande  Joie  dans  le 
Dieu  qui  le  charmf,  il  s'y  porte  inftilliblement 
de  lui-m#me.  ■  In.  *  Une  fille  surtout  le  channa 
par  sa  voit  mélodieuse  et  par  les  grâces  qui  l'ae- 
crjrapagnaient.  n  Volt.  -  Le  Moqueur  (oiseau) 
charme ,  comme  le  rossignol  ,  par  les  accent- 
llatteurs  de  son  ramage,  »  Bopp. 

Nous  sommes  émerveillés  de  ce  qui  nous  en- 
thanlf.  Les  hommes  de  génie  nous  enchoHlmt  par 
leurs  chefs-d'œuvre.  ■  En  récitant  am  Greos  ie; 
neuf  libres  de  son  histoire ,  Hérodote  les  enrhunin 
par  la  nouveauté  de  cette  entreprise ,  par  1k 
charma  de  sa  diction .  et  surtout  par  les  fables.  » 
Volt.  ■  Quand  nous  lûmes  les  ouvrages  des  Tos. 
caas ,  nous  fûmes  aussi  («tJwaWi  que  nous  t'é- 
tions quand  nous  lisions  les  beaui  morceaui  de 
Hilton,  d'Addison ,  de  Dryden  et  de  Pope.  •  In. 
n  Le  monde  moral  est  celui  qui  nous  éblouit  et 
nous  enehattle.  •  Boss.  <r  H  fut  stirpris ,  on  ptuUl 
mchunW  de  ma  tue.  v  Les.  •  Je  découvre  beau- 
coup de  talent  au  travers  des  défanls  de  nos  co- 
médiennes. Je  vous  dirai  mètne  que  je  suis  «a- 
chanté  de  l'actrice  qui  a  fait  la  suivaute  dans  les 
intermèdes.  «  In. 

Chormer  exprime  une  impression  do  douceur, 
qui  affeot»  la  sensibililé.  Encfuinler  marque  une 
impression  de  sarprise ,  qui  dépend  d'une  appré- 
ciation de  la  raison.  Le  plaisir  causé  par  ce  qui 
charme  est  un  agrément;  le  plaisir  causé  par  ce 
qui  tnthemle  est  pins  sérieuï  et  réfléchi.  •  Dès 
que  panireiil  ces  conversations  de  Bélisairc  avec 
Justinien  ,  tout  Conslantinople  en  f\jt  chorm#, 
La  quinîiéme  conversation  surtout  rtithania  les 
esprits  raisonnables.»  Volt.  «J'étais  ckamté  de 
In  figure  d'Aicime,  enchanli  de  bon  langage, 
dolitre  de  ses  vi 
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mais  on  racit  ïime  ou  le  cœur ,  on  les  (ait  bon* 
dir,  tressaillir,  ou  on  les  entraîne. 

Je  TOUS  adore,  et  rooi  m'aimei^ 
Mon  cœur  en  est  raw',  mes  sens  en  sont  charmés. 

Mol. 

Ce  qui  charme  ou  enchante  est  magique ,  mer- 
veilleux, fait  impression;  ce  qui  rai; il  est  forL 

CHBVAL,  COURSIER,  ROSSE.  Animal  quon 
emploie  à  porter  et  à  tirer  comme  l'âne,  mais 
qui  est  plus  grand,  qui  a  les  oreilles  plus  petites, 
et  qui  bennit  au  lieu  de  braire. 

Cheval  Tient  du  latin  eaballus,  cheval  de  ba- 
gage ou  de  fatigue.  C'est  le  nom  commun  de 
l'espèce,  le  mot  de  l'histoire  naturelle,  celui 
dont  on  se  sert  continuellement ,  et  qui  ne  ré- 
veille aucune  idée  accessoire  particulière. 

Coursier,  qui  fait  des  courses,  dont  Toffloe  est 
de  courir,  représente  le  même  animal,  non  plus 
comme  utile  et  comme  prenant  part  à  nos  travaux 
pénibles,  mais  dans  sa  fonction  la  plus  noble, 
comme  emporté  et  brillant  dans  la  carrière, 
GODame  partageant  avec  nous  la  gloire  des  joutes 
et  des  combats.  Aussi  coursier  signifîe-t-il  un 
dMval  grand,  beau,  superbe,  et  se  trouve-t-il 
ordinairement  accompagné  d'épithètes  qui   ne 
peuvent  convenir  qu'au  roi  des  animaux  domes- 
tiques. 
Sa  main  sor  les  chevaux  laissait  floUer  let  rênes  : 
Ses  superbes  coursiers  qu'on  voyait  autrefois , 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix , 
L*(Bil  morne  maintenant.... 

(Phèdre,  récit  de  Théramène.)  Rac. 
Taméi  fSire  voler  un  char  sur  le  rlyagc, 
Tanl<^l,  aavaat  dans  l'art  par  Neptune  inventé , 
Rendre  docile  au  frein  un  courtier  indompté.  Id. 
»  Louis  Xll  fit  son  entrée  dans  Gênes ,  i|onté  sur 
un  oottrher  tout  noir ,  armé  de  toutes  pièces.  » 
Boas.  Dans  cette  pompe  des  Perses  «  venait  d'a- 
bord un  char  consacré  à  Jupiter ,  traîné  par  des 
chevaux  blancs,  et  suivi  d'un  coursier  d'une 
grandeur  extraordinaire  qu'ils  appelaient  le  che- 
val du  soleil.  »  RoLL.  «  Semblable  à  un  coursier 
fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes  prairies.  » 
FÉN.  «Alors  l'imagination  s'échaufle,  l'enthou- 
siasme agit  ;  c'est  un  coursier  qui  s'emporte  dans 
sa  carrière.  »  Volt.  «Déjà  G€K>rge,  le  Mars  de 
l'Angleterre ,  était  descendu  du  haut  de  l'empy- 
rée ,  monté  sur  le  coursier  immortel  devant  qui 
les  plus  fiers  chexaux  du  Limousin  fuient....  »  Id. 
Houe  a  été  pris  de  l'allemand  Ross,  qui,  dans 
cette  langue ,  a  la  signification  de  notre  mot  cour^ 
SÛT,  mais  que  nous  avons  dégradé  par  une  sorte 
de  dérision.  C'est  ainsi  que  de  Land,  Buch,Herr, 
Rappier^  nobles  en  allemand ,  d'où  nous  les  avons 
tirés,  nous  avons  fait  des  mots  qui  expriment 
quelque  chose  de  peu  de  prix  ou  quelque  chose 
de  risible  :  landes ,  bouquin ,  hire ,  rapière.  Le 
lait  est  que  rosse ,  dans  la  langue  française ,  dési- 
gne un  mauvais  cheval.  «  Voudriez-vous  qu'on 
tuât  tous  les  chevaux  d'une  ville,  parce  qu'il  y  a 
quelques  rosses  qui  ruent  et  qui  servent  mal?  > 
Volt.  «  Il  y  a  des  peuples  à  qui  l'on  a  crevé  les 
deux  yeux  comme  aux  vieilles  rosses  à  qui  l'on 
ûût  tourner  la  meule.  »  In.  «  En  France  les  che- 
vaux de  poste  ne  sentent  la  gaule  que  sur  les 
épaules  du  postillon....  En  payant  grassement  les 
guides ,  je  crus  suppléer  à  la  mine  et  au  propos; 


ce  fut  encore  pis.  Ils  me  prirent  pour  un  pied- 
plat.  Dès  lors  je  n'eus  plus  que  des  rosses ,  et  je 
devins  le  jouet  des  postillons.  »  J.  J.  «  On  voit 
bien  que  vous  avez  été  engendré  de  deux  vieilles 
roues  :  vous  avez  des  salières  sur  les  yeux  &  y 
fourrer  le  poing.  »  Rbgzi . 

Dans  sa  cinquième  satire ,  Boileau  a  très-heu- 
reusement opposé  cottff t'er  et  rosse  comme  indi- 
quant ,  l'un  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé ,  l'autre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  en  fait  de  chevaux  : 
Entre  tant  d'animaux  qui  sont  ceux  qu*on  eitime? 
On  fait  cas  d'un  courtier  qui,  fler  et  plein  de  eceur, 
Fait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur. 
Qui  jamais  ne  se  lasse ,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière. 
Mais  la  poetérité  d'AlCane  et  de  Bayard , 
Quand  ee  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  an  hasard. 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle  ou  tirer  la  charrue. 
Coursier  se  dit  particulièrement  bien  dans  la 
poésie  noble ,  tandis  que  rosse  a  sa  place  légitime 
dans  le  plaisant  ou  le  comique. 

CHOISIR ,  OPTER ,  ÉLIRE ,  PRÉFÉRER ,  AIMER 
MIEUX ,  ADOPTER  ,  TRIER.  Se  déterminer  en 
faveur  d'une  chose  plutôt  qu'en  faveur  de  toute 
autre. 

C'est  ridée  purement  et  simplement  exprimée 
par  choisir;  chacun  des  autres  mots  la  présente 
modifiée  d'une  certaine  façon. 

Opter  signifie  choisir,  étant  contraint  de  se 
décider ,  étant  placé  dans  une  alternative  où  il 
faut  nécessairement  suivre  tel  parti  ou  tel  autre. 
Aussi  ce  verbe  se  trouve  presque  toujours  avec 
falloir.  Dans  le  choix  la  liberté  est  entière  ;  dat» 
l'optton ,  elle  est  limitée ,  on  vous  offre  à  choisir 
ceci  ou  cela,  prononcez- vous,  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Une  jeune  fille  est  tout  à  fait  maltresse 
d'elle-même  quand  on  la  laisse  choisir  un  époux; 
c'est  toute  autre  chose  quand  elle  n'a  que  Yop- 
tion ,  elle  est  obligée  de  se  donner  à  l'un  des  deux 
ou  trois  prétendants  qu'on  lui  désigne.  Un  can- 
didat à  la  députation  choisit  le  département  ou 
les  départements  dont  il  brigue  les  suffrages  ;  s'il 
est  élu  dans  plusieurs ,  il  faut  qu'il  opte.  «  Loth 
sur  le  point  de  se  séparer  d'Abraham  et  maître 
de  choisir  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  leva  les 
yeux  avant  que  d'opter,  vit  à  l'entour  une  con- 
trée fertile  et  laissa  à  Abraham  celles  qui  loi 
parurent  moins  délicieuses.  »  Mass.  Voilà  le  vrai 
sens  d'opter,  choisir  entre  la  droite  ou  la  gauche , 
entre  le  oui  ou  le  non ,  entre  telle  chose  ou  telle 
autre ,  entre  partir  ou  rester ,  etc.  Quand  on  a  à 
choisir,  on  hésite  quelquefois^  quand  on  a  à 
opter,  quelquefois  on  balance.  «  Faut-il  opter 
(entre  les  grands  et  le  peuple]?  Je  ne  balance  pas , 
je  veux  être  peuple.  »  Làbr.  «  Qu'on  est  à  plain- 
dre ,  quand  on  se  trouve  en  certaines  situations 
où  il  faut  opter  entre  sa  fortune  et  sa  conscience! 
11  est  rare  alors  qu'on  ne  s'affaiblisse  pas.  »  Mass. 
«  Les  Achéens  se  trouvaient  dans  une  situation 
où  ils  ne  pouvaient  éviter  un  inconvénient  que 
pour  tomber  dans  un  autre.  Il  n'y  avait  pas  de 
milieu  :  il  fallait  avoir  les  Romains  pour  amis  ou 
pour  ennemis  ;  il  fallait  opter.  L'alliance  des  Ro- 
mains fut  acceptée.  »  Cond.  «  On  donnait  aux 
Ëtoliens  V option ,  ou  de  s'abandonner  à  la  discré- 
tion du  sénat,  ou  de  payer  au  peuple  romain 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


mille  laUnlî.  n  Boli,.  ■  Voua  touIUi  briller,  el 
vous  vouliei  *trfl  aimée  :  ce  sont  des  choses  in- 
CompatibleB.  Il  faul  ojiter.  n  3. 1,  <■  Forcé  de  coBi- 
ballre  fa  nature  ou  les  instilutions  sociales,  il 
ftut  opier  entre  faire  un  homme  ou  un  citoyen; 
car  on  ne  peut  faire  è  la  fois  l'un  et  l'auire.  '  lo. 
Presque  toujours  l'oplion  est  un  choix  assigné  ou 
preitcrit  entre  deux  choses;  toutefois  le  nombre 
de  ces  choses  peul  être  plus  grand,  ma 
fliè,  on  ne  peu'l  absolument  pas  porter 
■or  d'autres.  •  Dieu  imputa  k  David  le 
brement  du  peuple:  et  sans  autre  miséricorde 
que  de  lui  donner  Vopfion  de  son  supplice ,  il  lui 
ordonna  de  choUir  entre  la  famine,  ta  guerre  ou 
la  peste.  ■  Boss.— Ensuite  ,  oplfT  représente 
plutôt  une  action  à  faire ,  et  (hoiJir  une  aclion  se 
faisant;  le  premier  la  position,  le  second  la  con- 
duite. L'oplion  est  plus  ou  moins  avantageuse 
suiTaDl  la  valeur  dea  choses  entre  lesquelles  elle 
permet  de  délibérer;  le  choix  e?»  plus  ou  moins 
bon  suivant  qu'on  y  emploie  plus  ou  moins  de 
dUcemement,  Lorsqu'on  a  i  opter,  il  faut  bien 
(Aotiir.  E  Elien  dit  que  la  lionne  porte  deux  mois  ; 
d'autres  disent  qu'elle  porte  sii  mois;  s'il  fallait 
opter  entra  ces  deui  opinions ,  je  serais  de  la  der- 
nière, car  le  liân  est  un  animal  de  grande  taille.' 
Bu?p.  Je  ternit  de  la  dtmiiri,  c'est-i-dire  je 
thaiHraîi  la  dernière.  ■  Ile  trouvant  dans  la  né- 
cessité d'opler  entre  deui  objets  (l'histoire  des 
oiseaui  et  celle  des  minéraui),  j'ai  préféré  le 
dernier  comme  m'étant  plus  familier,  quoique 
plus  difficile,  l' In. 

Aire  signifie  l'action  collective  d'un  corps  ou 
d'une  société  qui  par  la  voie  des  suffrages  choiiit 
un  bomme  pour  occuper  une  place  ou  remplir 
une  (Onction.  >  Jusque  vers  le  milieu  du  il'  siè- 
cle, les  empereurs  allemands  furent  an  posses- 
non  de  choisir  eux-mêmes  les  papes  ou  de  les 
lïire  ^lire  dans  des  conciles  tenus  en  Allemagne. s 
Co»D.  «La  réïohition  eut  un  autre  effet;  avant 
»  temps,  le  maire  (du  palais) 


,  qu'on  lui  donne  sa  confiance.  >  Cond.  On  choijril 
une  chose  lorsqu'on  veut  la  prendre'  ;  on  ih  pré- 
fère à  une  autre,  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de 
ses  qualités.  Nous  choitîssoni  ce  que  nous  trau- 
vons  de  plus  utile;  nous  préférant  ce  que  nous 
estimons  supérieur.  Un  imilalaur  de  Racine  le 
thoitit  pour,  modèle;  un  simple  critique  le pr^- 
fère  à  Corneille  ou  à  Sopbocle.  Le  choix  est  bon 
ou  mauvais .  la  préféreact  est  juste  ou  injuste  ; 
le  choix  est  bon  ou  mauvais,  selon  que  l'objet 
répond  ou  ne  répond  pas  à  ce  que  nous  nous  pro- 

,  posons  d'en  faire  ;  la  préférente  est  juste  ou  in- 
juste .  selon  que  l'objet .  relativement  aux  autres . 
■  été  mis  à  la  place  qu'il  doit  avoir,  ou  bien  trop 
haut  ou  trop  bas.  Le  choix  est  un  acte  de  la  vo- 
lomé  ou  de  la  liberté  après  une  délibération  ëut 
l'aptitude  des  choses  à  servir  no»  desseins;  la 
préférence  est  un  acte  de  la  faculté  judiciaire 
après  une  comparaison  tendant  i  découvrir  iea 
mérites  respectifs  des  choses  en  soi.  —  En  second 
lieu,  on  choiiiY  une  chose,  simplement;  on  pré- 
fère une  chose  à  une  autre.  Choitir  suppose  bien 
aussi  des  choses  ou  des  personnes  laissées ,  écar- 
tées, négligées,  mais  il  ne  les  montre  pas  aussi 
explicitement.  Vous  dites  qu'on  a  ehoiii  un  tel 
générai,  lorsque  voua  ne  le  considère»  point  au 
milieu  de  ses  concurrents;  si  vous  voulez  expri- 
mer qu'il  l'a  emporté  sur  eux ,  si  vous  voulei  le 
représenter  triomphant,  vous  dites  qu'on  l'a  pr/- 
féré.  a  Pedro  paraît  :  votre  promesse  vous  engage 
à  le  choisir  pour  votre  gendre....  Vous  devez  me 
le  préfi^rer,  sans  avoir  égard  à  mon  rang,  sans 
avoir  pitié  de  ma  situation  cruelle.  ï  Les. 
Aimer  mieux ,  quant  au  sens,  ressemble  plus  à 

préférer  qu'à  aucun  autre  de  ces  verbes.  Mai;. 
d'ordinaire  on  préfère  par  raison ,  el  toujours  on 
ofine  mieuT  par  goût.  Quoique  je  ne  puisse  rien 
alléguer  pour  préférer  Cicéron  i  Déraoslhène , 

Adopter,  signifie  choisir  une  chose  qui  est  à 
un  aulre  ou  dont  un  autre  est  l'auteur,   la  lui 
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ses  da  miliea  d'autres  ,  les  en  séparer.  Et 
non-seulement  ce  mot  ne  se  dit  que  des  objets 
physiques ,  et  non  des  choses  morales ,  abstraites , 
ou  des  personnes ,  mais  encore  TopératioD  qu'il 
marque  exige  peu  d'intelligence  et  de  sagacité. 
«  Une  génisse  n'a  pas  besoin  d'étudier  la  botani- 
que pour  apprendre  à  trier  son  foin.  »  J.  J.  «  Tous 
les  ans  il  faut  trier  dans  le  troupeau  (de  brebis) 
les  bétes  qui  commencent  à  vieillir,  et  qu'on  veut 
engraisser.  »  Buff.  Par  extension ,  trier,  en  gé- 
néral ,  se  prend  dans  un  sens  défavorable.  «  Sur 
un  grand  champ  couvert  d'une  moisson  fertile , 
mes  ennemis  vont  triant  avec  soin  quelques  mau- 
vaises plantes ,  pour  accuser  celui  qui  l'a  semé 
d'être  un  empoisonneur.  »  J.  J.  «  Gomment  ras- 
sembler tous  leurs  libelles?  Qui  peut  aller  trier 
tous  ces  lambeaux ,  toutes  ces  guenilles ,  chez  les 
fripiers  de  Genève  ou  dans  le  fumier  du  Jfercure 
de  NeufihdtelP  »  In.  «  N'ont-ils  pas  assez ,  ces 
grands ,  des  mille  et  un  feuillistes ,  faiseurs  de 
bulletins ,  afficheurs ,  pour  y  trier  les  plus  mau- 
vais, en  choisir  un  bien  lâche  et  dénigrer  qui  les 
offusque?  »  Bbaum.  On  voit  par  ce  dernier  exem- 
ple que  l'action  de  trier  s'applique  aussi  à  des 
personnes ,  mais  c'est  toujours  à  des  personnes 
sur  lesquelles  on  appelle  le  dédain.  Saint-Simon 
dit  au  sujet  de  gens  sans  probité,  qui  avaient 
été  nommés  pour  asseoir  im  nouvel  impôt  :  «  Ce 
fut  à  ces  gens  si  bien  triés  à  digérer  l'affaire.  » 

CHOIX,  ÉLECTION.  Détermination  et  nomina- 
tion d'une  personne  pour  une  place ,  un  emploi , 
une  dignité. 

Le  choix  se  lait  par  un  seul  homme ,  Véîection 
par  plusieurs ,  par  un  corps ,  une  société  ou  une 
assemblée ,  à  la  majorité  des  suffrages  :  le  choix 
des  ministres,  d'un  général,  d'un  ambassadeur; 
Véîection  d'un  député,  d'un  maire,  d'un  aca- 
démicien. «  Élection  ne  peut  être  employé 
pour  c/ioi».  Élection  d'un  empereur,  d'un  pape, 
suppose  plusieurs  suffrages.  »  Volt.  M.  de  Gor- 
menin  s'est  plaint  autrefois  dans  un  de  ses 
écrits  de  ce  que  trop  de  fonctions ,  en  France , 
dépendent  du  choix ,  et  pas  assez  de  VélectUm,  — 
De  cette  première  différence  s'ensuit  une  seconde, 
qui  a  été  signalée  par  le  P.  Bouhours.  Quand  on 
dit  le  choix  d'un  tel ,  cela  peut  s'entendre  dans  le 
sens  actif,  le  choix  qu'un  tel  a  fait  :  Le  roi  se 
repentit  de  son  choix.  C'est  que  le  choix  peut 
être  fait  par  un  seul  homme.  Mais  comme  Véîec- 
tion résulte  d'un  concours  de  voix ,  l'^ctton  d'un 
tel  se  dit  toujours  dans  une  signification  passive, 
et  a  rapport  au  sujet  qui  souffre  ou  a  souffert 
l'action  exprimée  par  élire  :  tel  roi  de  Pologne 
fit  telle  chose  le  jour  de  son  élection  ou  après  son 
élection. 

D'autre  part ,  choix  est  le  terme  général ,  et  on 
s*en  sert  aussi  quand  il  est  question  d*une  action 
collective  ou  faite  à  plusieurs.  Mais  alors  même 
ce  mot  diffère  d'élection  et  ne  doit  pas  partout 
lui  être  indifféremment  substitué. 

Choix  est  un  substantif  pur;  élection,  un  sub- 
stantif verbal.  Le  choix  est  une  chose  et  se  qua- 
lifie comme  tel  :  il  est  bon  ou  mauvais ,  louable 
ou  indigne.  Véîection  est  un  (ait  et  reçoit  des 
épithètes  en  conséquence  :  elle  est  calme  ou 
tumultueuse,  régulière  ou  irr^ulière.  On  peut 


voir  dans  l'histoire  de  VAcadémie  combien 
Louis  XIV  était  attentif  à  conserver  la  liberté  des 
élections ,  et  empressé  à  approuver  les  bons  choix 
(D'ÂL.).  Le  choix,  ainsi  qu'un  objet,  peut  tomber 
sur  quelqu'un  ;  et  Véîection,  ainsi  qu'un  événe- 
ment ,  approche ,  est  retardée ,  on  y  procède  ou 
on  y  assiste.  «  Après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés ,  ils  procédèrent  à  Véîection  d'un 
empereur;  le  choix  tomba  sur  Baudouin,  comte 
de  Flandre.  »  Gond.  Le  choix  se  considère  bien  à 
priori  ou  en  droit;  l'^/e cfton est  toujoars  présen- 
tée en  fait,  comme  efiective.  «  Selon  M.  Juriea, 
c'est  au  troupeau  qu'appartient  le  choix  du  pas- 
teur.... Mais  si,  anciennement,  le  peuple  présent 
concourait  à  Véîection,  elle  n'était  faite  néanmoins 
que  par  les  évêques  et  le  clergé  en  présence  du 
peuple.  »  FÉ!f. 

CHOQUER ,  HEURTER.  Donner  contre. 

Heurter,  c'est  choquer  iortement ,  violemment; 
la  rudesse  du  mot  lui-même  l'indique  assez.  Ce 
qui  choque  donne  un  coup;  ce  qui  heurte  donne 
un  grand  coup.  On  choque  les  verres  à  table.  «Il 
y  a  en  Perse  des  œufs  qui  se  vendent  trois-  ou 
quatre  écus  la  pièce ,  et  que  les  Persans  s'amu- 
sent à  choquer  les  uns  contre  les  autres  par  ma- 
nière de  jeu.  s  BuFF.  En  heurtant  des  verres  ou 
des  œufs  les  uns  contre  les  autres ,  on  les  casse. 

Quand  un  corps  en  choque  un  autre,  il  en  résulte 
un  petit  bruit ,  une  petite  secousse ,  ou  une  sim- 
ple communication  de  mouvements  «  Un  corps 
choqué  détruit  dans  le  corps  choquant  autant  de 
mouvement  que  le  corps  choquant  lui  en  coounn- 
nique.  s  Gond.  «  Rien  de  plus  évident,  dit-on, 
que  la  communication  du  mouvement  par  l'im- 
pulsion ;  il  suffit  qu'un  corps  en  choque  un  autre 
pour  que  cet  effet  suive.  »  Buff.  Mais  quand  un 
corps  en  heurte  un  autre  ou  heurte  contre  un 
autre ,  il  le  brise  ou  il  se  brise ,  ou  tout  au  moins 
le  coup  est  plus  rude.  «  Holà ,  porteurs.  Je  pense 
que  ces  marauds-lA  ont  dessein  de  me  briser  à 
force  de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pa- 
vés. »  Mol. 

L'un  me  heurte  d'an  ait  dont  je  suis  tout  froissé...» 

Bon.. 

a  Le  Seigneur  sera  une  pierre  de  scandale  et  une 
pierre  d'achoppement,  et  un  grand  nombre  de 
ces  peuples  heurteront  cette  pierre ,  y  tomberont , 
y  seront  brisés.  »  Paso.  On  heurte  contre  un 
écueil  (BonRD.).  Un  vaisseau  heurte  contre  un 
rocher  ;  c'est  une  trop  lourde  masse  pour  qu'on 
puisse  dire  qu'il  le  choque.  De  môme ,  on  ne  cho- 
que pas  à  une  porte ,  on  y  heurte;  il  faut  frapper 
fort  pour  être  entendu. 

«  Des  troupes  qui  se  choquent  préludent  au 

combat  ou  le  commencent;  lorsqu'elles  se  heiir- 

tent,  le  combat  est  rude  et  violent  au  premier 

I  abord.  Vous  choquez  par  mégarde  votre  voisin; 

un  crocheteur  qui  va  brutalement  vous  heurte.  » 

ROUB. 

Au  figuré,  même  différence.  Une  chose  nous 
choque  l'oreille  ou  la  vue;  elle  ne  nous  la  heurte 

:  pas  :  pour  une  impression  purement  désagréable 
heurter  serait  un  mot  trop  fort.  Il  suffit  de  la 
plus  légère  offense ,  du  plus  léger  dépUisir  pour 
c^iier  une  personne;  pour  la  heurter,  il  ^}^^ 

!  traiter  avec  plus  de  rudesse,  la  blesser  gnère- 
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ment.  U  est  bien  difficile  de  ne  choquer  persoiine  ; 
mais  on  peut  au  moins  ne  heurter  personne.  Une 
MKiplo  affectation  choqua;  l'Égoïsme  hrurle. 

■  Avec  de  h  finesse,  des  toumares,  des  ado u- 
ciasameats ,  vous  choqua  celui  que  vous  ne  tou- 
lei  pas  heurltr.  Vons  ftes  choqâé  d'une  censure 
détournée;  une  apostrophe  personoelle  ïous 
htarte.  Le  malin  vous  choque  adrailemcQt;  le 
bmlal  ÏOUS  heuru  grosaièremeot.  i  Roub. 

On  choqur  cl  on  hturle  k  raison,  1b  sens 
commun  ,  le  bon  sens  ,  les  opinions  reçues , 
le'goûi  public,  l'amo nr- propre ,  la  vraisem- 
blance ,  etc.  On  les  cheqae  par  des  actions  ou  des 
discours  qui  y  sont  tanl  soit  peu  contraires;  on 
les  heurte  lorsqu'on  les  cHoque  de  fïont,  ouver- 
lamant,  sans  mÉniBcraenl,  sans  égard.  — iLes 
opinions  qu'on  produit  dans  la  physique  sem- 
blent devoir  &trc  convaincues  de  fausseté  àbs 
qu'elles  rhoquenl  tact  soit  peu  les  opmïons  re- 
çues. »  Pasc.  «  Od  n'a  jamais  hguTté  le  sens 
commun  plus  efTronlément.  >  Volt, 

Choquer,  en  parlant  des  personnes .  se  dît  plu- 
Ut  au  figuré ,  et  lieurler  au  propre;  chmiutr  est 
le  seul  qui  s'emploie  bï<ni,  au  HgurË,  avec  le 
pronom  personne!:  se  choquer  à'une  cbose,  se 
choqun'  de  tout.  Tout  cela  est  conforme  à  la  dif- 
férence des  deui  mots,  dont  l'un  a  une  signifiea- 
lion  modérée,  faible,  l'autre  une  significstion 
forte,  rigoureuse,  physique. 

CIEL,  PARADIS.  Ces  deux  mots,  employés  fl- 
goriment,  désignent  dans  le  slyle  religieux  le 
tien  où  vont  les  Smes  des  Justes  au  sortir  de 
cette  vie. 

Le  ciel  est  opposé  i  !a  terre ,  au-dessus  de  la- 
quelle il  s'étend  ,  en  forme  de  vodle;  leparoFli'i 
est  opposé  H  reufer,  où,  comme  on  sait,  les 
damnes  souffrent  toutes  sortes  de  tourments. 
Pbi  conséquent  le  ciel  est  quelque  chose  d'élevé , 
le  séjour  propre  de  la  gloire,  le  lieu  où  Dieu 
réside ,  où  les  saints  le  voient  face  i  face,  le  cod- 
templent  et  l'adorent;  et  le  paraïUt  est  quelque 
chose  de  dHicieui ,  le  séjour  propre  de  U  béati 


ciel;  en  connaît  les  paroles  que  le  confesseiir  de 
Louis  XVI  lui  adressa  sur  l'échafaud  :  s  Fils  de 
saint  Louis,  monlei  au  ciel.  >  Paradis  marque 
un  état  ou  est  relatif  à  létal  :  6lre  en  parodii, 
c'est  tUe  dans  une  eilréme  joie ,  ou  dans  une 
situation  qui  semble  ne  rien  laisser  à  désirer  de 
ce  qui  peut  rendre  heureux. 

CITER  ,  ALLÉGUER,  RAPPORTER  ,  PROMinB. 
Mentionner  ou  faire  connaître ,  A  propos  do  ce 
qu'on  dit,  un  écrit,  un  passage,  un  exemple,  on 
autre  chose  semblable. 

'  Citer  est  purement  indicatif,  et  all/guer  est 
probant.  Vous  titfs  une  chose  en  disant  où  elle 
se  trouve,  en  donnant  son  adresse,  pour  ainsi 
dire;  vous  ailéguei  une  chose  comme  une  loi 
qui  milite  en  votre  faveur.  Une  bonne  eiiolioR 
est  réelle  et  exacte;  une  boime  aUégation  est 
décisive.  Vous  citri  taussemeiit  c 


laqui 


.1  tout 


e  le 


dites;  vous  allégvri  à  ti 
faire  pour  votre  cause. 

Pour  être  irréprochable,  ua  éruilil  doit  citer 
(et  non  pas  aiUguer)  le  clupitre  et  la  page  où  il 
puise  chacun  des  passages  qu'il  recueille.  <  On 
accusa  Haldonat  da  n'avoir  pas  lu  dans  U  uuree 
tout  ce  grand  nombre  d'écrivains  qu'il  rite.  > 
Doss.  ■  Qu'y  arail-il  à  faire  lA-deisus,  sinon  de 
«lier  la  page?»  Pasc.  =  On  cite,  aa  commente, 
on  critique ,  on  néglige ,  on  oublie ,  mais  surtout 
on  méprise  communément  un  a,uteur  qui  n'est 
qu'auteur.  >  Volt,  De  plusieurs  passages  qui  lui 
sont  favorables,  un  conlroversisle  ou  un  dialec- 
ticien habile  n'oil^guera  que  ceux  qui  ont  le 
plus  de  force  de  conviction.  ■  Il  y  a  de  certaines 
gens  qui .  pour  Eure  voir  qu'on  a  tort  de  ne  pas 
les  estimer,  ne  manquent  jamais  i'alUgiter 
l'exemple  de  personnes  de  qualité  qui  font  cas 
d'eux,  »  P*sc,  =  Pour  prouver  ce  qu'il  avance ,  il 
n'a  rien  eu  à  nous  alléguer  que  la  communion 
des  petits  enfants,  i  Boss.  t  Les  juges  sont  obli- 
gés de  juger  selon  ce  qui  est  allégué  et  prouvé.  " 
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tion.  On  cite  et  on  aUègue  un  auteur;  on  ne 
rapporte  pas  un  auteur.  Citer  et  alléguer  un 
exemple,  ccst  dire  qu'il  existe  et  en  général 
s'en  prévaloir;  le  rapporter^  c'est  le  mettre 
sous  les  yeux.  «  Il  y  a  des  morceaux  très-élo- 
quents qui  ne  persuadent  rien  ;  il  serait  inutile 
d'en  rapporter  des  exemples.  »  D'Al.  On  devrait 
forcer  les  faiseurs  de  certains  libelles  calomnieux 
à  rapporter  tout  au  long  les  passages  qu'ils  se 
contentent  de  citer  ou  d'allvyuer. 

Produire^  mettre  au  jour,  c'est  citer  ou  allé- 
guer  quelque  chose  de  secret ,  comme  des  lettres 
(Regr.  ,  Beaum.),  ou  bien  quelque  chose  qu'on  a 
gardé  en  réserve  jusque-là.  «  Nous  en  avons  vu 
le  décret  exprès  rapporté  par  M.  Jurieu.  Et  si 
un  seul  décret  ne  suffit  pas ,  le  ministre  en  a  une 
infinité  d'autres  à  nous  produire. t^  Boss.  «  H.  Bur- 
net  a  favorisé  la  tolérance  universelle;  et  nous 
produirons  bientôt  d'autres  preuves  incontes, 
tables  de  son  sentiment.  »  Id.  «  Il  tient  ses  ré- 
ponses secrètes  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  accordé 
de  les  produire.  »  In.  —  C'est  toujours  quelque 
chose  de  nouveau  qu'on  produit;  ce  qjï on  cite  ^ 
ce  qu'on  aUègue  et  ce  qu'on  rapporte  peut  être 
quelque  chose  d'&ncien  et  de  connu  qu'on  rap- 
pelle. 

CIVILISÉ.  POLICÉ,  POLI.  On  appelle  ainsi  un 
peuple  parvenu  à  un  certain  degré  de  perfec- 
tionnement. 

Civilisé  j  du  latin  cirt7t*,  civil,  formé  de  c/rw, 
citoyen,  d'où  vient  aussi  civitas,  ville,  donne 
l'idée  de  toutes  les  qualités  d'un  peuple  réuQi  en 
cité  ou  vivant  dans  des  villes.  De  ces  trois  mots , 
c'est  le  plus  général.  Un  peuple  est  civilisé 
quand  il  s'est  élevé  pfus  ou  moins  haut  au-dessus 
de  la  condition  animale  par  ses  lumières,  ses 
institutions,  ses  arts,  son  industrie,  son  com- 
merce, ses  mœurs,  sa  religion,  quand  il  s'est 
pour  ainsi  dire  amélioré  sous  tous  les  rapports 
par  la  culture.  cLa  nature  humaine  était  plongée 
dans  un  état  approchant  de  celui  des  brutes.  Il 
a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  que  l'homme 
s'élevât  au-dessus  de  la  vie  animale.  Vous  avez 
raison  de  vouloir,  dans  l'étude  de  l'histoire, 
passer  tout  d'un  coup  aux  nations  qui  ont  été 
civilisées  les  premières.  »  Volt. 

Policé  rappelle  police  et  ne  qualifle  que  sous 
un  seul  rapport ,  celui  des  lois  et  du  gouveme- 
uieut.  c  On  ne  trouve  aucun  peuple  sans  reli- 
gion ,  de  ceux  du  moins  qui  n'ont  pas  été  abso- 
lument barbares ,  sans  civilité  et  sans  police.  » 
Boàs.  a  On  a  trouvé  au  Mexique  et  au  Pérou  des 
hommes  civilisés ,  des  peuples  policés ,  soumis  à 
des  lois ,  et  gouvernés  par  des  rois  :  ils  avaient 
de  l'industrie,  des  arts  et  une  espèce  de  religion; 
ils  habitaient  dans  des  villes  où  l'ordre  et  la 
police  étaient  maintenus  par  l'autorité  du  sou- 
verain. »  BuFP.  n  Cléomène  s'en  va  vers  la 
Thrace  chercher  quelque  peuple  sauvage  et  sans 
lois,  qu'il  puisse  assembler,  policer  et  gouver- 
ner. »  FÉN.  «Les  Francs,  au  temps  de  Clovis, 
n'étaient  qu'une  troupe  errante  et  farouche, 
presque  sans  lois  et  sans  police.  »  Id.  Les  abeil- 
les, les  fourmis  et  les  castors  forment  des  ré- 
publiques réellement  policées  (Volt.,  Pén.)  : 
«Tout  y  est  ordoimé,  distribué,  réparti;  Athènes 


n'était  pas  mieux  conduite  ni  mieux  policée,  » 

BUFF. 

Poli,  qui  a  été  poli,  adouci,  exprime  comme 
la  fleur  de  la  civilisation.  «  Ce  n'est  que  parmi 
les  nations  civilisées  jusqu'à  la  politesse  que  les 
\  femmes  ont  obtenu  l'égalité  de  condition.  »  Buff. 
a  Les  peuples  plus  citilisés  et  plus  polis  sortent- 
ils  par  là  de  la  chair  et  du  sang?»  Boss.  Poli 
indique  surtout  le  progrès  dans  les  beaux-arts , 
la  délicatesse  du  goût,  l'aménité,  la  douceur 
dans  le  commerce ,  le  sentiment  des  bien- 
séances, a  Des  dieux  bienfaisants  descendaient 
sur  U  terre  pour  polir  des  peuples  sauvages  et 
faire  fleurir  parmi  eux  les  sciences  et  les  arts.  » 
MoNTESQ.  a  II  faut  espérer  qu'on  les  civilisera  un 
jour.  11  y  a  toujours  dans  cette  nation  de  bar- 
bares deux  ou  trois  mille  personnes  très-aima- 
bles, d'un  goût  délicat  et  de  très-bonne  compa- 
gnie qui  à  la  fin  poliront  les  autres.»  Volt. 
«  Cette  politesse,  à  laquelle  je  donne  le  nom  d'é- 
légance, était  encore  bien  grossière.  »  Cond. 

Le  contraire  d'un  peuple  civilisé  est  un  penple 
encore  brut ,  qui  croupit  dans  l'ignorance  et  se 
soucie  fort  peu  de  rendre  sa  condition  meilleure 
et  de  développer  ses  facultés.  «  Les  Moscovites 
étaient  moins  civilisés  que  les  Uexicains  :  ils 
croupissaieut  dans  l'ignorance  et  dans  le  besoin 
de  tous  les  arts,  et  dans  l'insensibilité  de  ces 
besoins  qui  étouffait  toute  industrie....  Dans 
l'abîme  de  son  ignorance  et  de  sa  misère,  cette 
nation  dédaignait  tout  commerce  avec  les  na- 
tions étrangères.  »  Volt.  —  Le  contraire  d'un 
peuple  policé  est  un  peuple  sauvage,  errant, 
une  multitude  éparse,  indépendante.  «  Les  Per- 
sans, les  Turcs,  les  Maures  se  sont  policég  Jus- 
qu'à un  certain  point  ;  mais  les  Arabes  sont  de- 
meurés dans  ^  une  indépendance  qui  suppose  le 
mépris  des  lois  :  ils  vivent  comme  les  Tartares , 
sans  règle,  sans  police,  et  presque  sans  so- 
ciété. »  BuFF.  —  Le  contraire  d'un  peuple  poli 
est  un  peuple  grossier,  c  Dans  un  siècle  devenu 
plus  poli ,  le  théâtre  gardait  sa  première  grossiè- 
reté. »  J.  7.  a  On  se  fait  dans  les  siècles  polis  une 
espèce  de  religion  d'admirer  ce  qu'on  admirait 
dans  les  siècles  grossiers.  v>  Volt. 

CLAIR,  ÉVIDENT,  HAIflFESTE,  PUBLIC,  KO- 
TOIRE.  Ces  mots  servent  à  qualifier  des  choses 
telles ,  qu'à  leur  égard  notre  esprit  n'éprouve  ni 
embarras  ni  indécision. 

Ce  qui  est  clair  se  conçoit  aisément,  est  intel- 
ligible ,  sans  obscurité ,  sans  nuage ,  sans  équi- 
voque ,  n'a  pas  besoin  d'éclaircissement  ou  d'ex- 
plication ,  pour  être  saisi.  Idée  ou  expression 
claire ,  commentaire  ou  style  clair.  «  Que  les  apô- 
tres n'aient  pu  concevoir  les  choses  que  le  fils  de 
Dieu  leur  dit  aujourd'hui  en  termes  si  clairs ,  j'en 
suis  surpris....  Je  vous  demande  en  quelle  partie 
de  ce  discours  vous  trouvez  de  l'obscurité  ;  ne  pa- 
ratt-il  pas  que  tout  y  est  fort  intelligible?  Il 
spécifie  tout  fort  distinctement.  »  Boss.  «  J'ai  un 
sentiment  clair  de  ma  liberté....  Toutes  les  lan- 
gues ont  des  mots  et  des  façons  de  parler  très- 
claires  et  très-précises  pour  l'expliquer....  Nous 
avons  une  idée  irès-claire  et  une  notion  très-dis- 
tincte de  la  liberté  dont  nous  parlons.  »  Id.  «  Si 
l'Bgliae  entreprend  de  s'expliquer  de  nouveaut 
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«lie  a  Iieau  us«r  det  tenues  l«s  plus  rormeb ,  les 
plu«  précis ,  Im  plus  cloirt ,  on  y  trouve  toujours 
di  l'ambiguïté.  ■  Boubd.  «  Toute  loi  qui  n'est  p«i 
àaire,  précise,  ÎDlelligible  K  tous  les  esprits 
n'est  qu'un  piège  teudn  i.  la  simplicité.  °  Volt. 

tvidem  marqnc ,  non  plus  l'inlelligibililé,  mais 
U  certitude.  Ce  qui  est  Mdtnl  emporte  canTic- 
tion,  détermine  l'assentiment  ou  la  croyanoe,  et 
St'i  pis  besoin  d'ïtre  prouvé.  L'éiidenct  est  une 
qualité  relaliTe,  non  patà  la  faculté  de  connaître 
OU  de  conceToir  comme  la  elart/,  mais  k  celle  de 
juger,  d'aÉnur  et  de  nier,  à  la  raison.  Principe 
fcidrfti;  proposition,  ?érilé  ou  preuve  ividtnte. 
■  Ca  qui  Mt  An'dml  est  ce  qui ,  étant  considiré , 
ne  peut  être  nié  quand  on  le  voudrait.  ■  BOss. 
>  De  cai  deux  choses  incroyables,  celle  qui  l'é. 
tBit  le  plus  a  cessé  de  l'être,  et  est  devenue ,  non- 
•mlemenl  croyable,  mais  iridentr.  >  Souhd.  ■  On 
ne  peut  plut  en  douter  apris  une  preuve  si  ivi- 
dmtf.  ■  Fis. 

Mamittite,  mis  sous  la  main  [manut),  mis  au 
grand  jour,  révélé,  n'est  point,  comme  tesdeui 
mots  qui  précèdent ,  un  terme  philosophique  ou 
de  piychologie.  Il  exprime  une  qualité  objective 
plulAt  que  subjective ,  une  qualité  des  objets  plu- 
tdt  qu'une  capacité  de  faire  telle  impression  sur 
Taipril.  Ce  qui  est  maniftM  est  eiposé  ouverte- 
BMnt,i plein.  Lifontaine  appelle  te  milan  ■  un 
maràfettt  voleur.  »  Noua  verrons  un  jour  la  vé- 
rité itumi{ttU  (Boss.},  c'est-à-dire  sans  voile. 
L'aiistence  d'une  chose  ou  la  réalité  d'un  crime 
ert  mani/riK,  c'est-à-dire,  pour  employer  une 
MpressioD  moderne,  patente.  Un  péril  manifesU 
Mt  apparent.  ■  Le  premier  avènement  de  J-  C. 
devait  être  caché ,  au  lieu  que  le  second  doit  être 
Èclatanl  e\  tellement  manifcsle ,  que  ses  ennemis 
mSmei  le  r?  cou  naîtront,  d  Pasc.  •  Ce  qui  paratl 
dans  le  mande  ne  marque  ni  une  eiclusiao  to- 
tale, ni  une  présence  manifeite  de  divinité,  mais 
la  présence  d'un  Dieu  qui  se  cache.  ■>  lu.  En  un 
mol ,  au  lieu  que  ciair  et  rtidinl  font  penser  au 
sujet  connaissant,  au  speclaieur,  manifeste 


latin  noit»,  connu,  et  de  la  terminaison  oire, 
propre  aux  termes  de  jurisprudence,  n'indique 
p3s  l'étendue  de  la  connaissance,  mais  sa  va- 
leur. Ce  qui  est  natoirt  a  un  caractère  légal ,  au- 
'  thentique,  inconteitahle ,  comme  un  acte  de  no- 
taire. Et  même  encore  à  présent  noloirt  convient 
surtout  en  parlant  de  faits  allégués  en  justice  ou 
dans  des  conventions,  de  hits  qui  sont  ou  qu'on 
prétend  rigoureusement  constatés.  Honlesquien 
suppose  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  dit  : 

■  Nous  avons  re;u  plusieurs  requêtes  de  la  part 
de  quelques  personnes  du  beau  seia .  qui  nous 
ont  supplié  de  bire  attention  qu'il  était  noloire 
qu'elles  «ont  d'un  entretien  très-difBcile.  >  ■  Le 
fait   incontestable  et  noloire   est  que  ces  évé- 

,  ques  étaient  des  évêques  qu'on  nomme  tn  parti- 
but.  ■>  Tin.  ■  Depuis  ma  réunion  authentiqua  à 
votre  Ëglise,  et  mon  rétablissement  dans  mes 
droits  de  bourgeoisie,  notoire  à  tout  Genève,  et 

j  dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  positives.  •  J.  J. 

■  Ce  fut  à  Rome  une  cause  célèbre  que  celle  que 
plaida  Carbon  pour  la  défense  de  1.  Oplimius, 
accusé  du  meurtre  de  C.  Gracchus,  L'action  était 

'  notoire*  Mark.  ■  Ces  faits,  pour  être  allégués 
(par  Eschine  contre  Dèmoslhéne),  devaient  être 

Les  faits  publia  ne  sont  pas  particuliers  ou  se- 
crets; les  faits  nnioi'm  ne  sont  pas  vagues,  in- 
certains,  mal  observés  ou  légèrement  avancés. 
—  La  publirtl^  répand  les  faits,  fait  qu'ils  sont 
sus  de  beaucoup  de  personnes;  la  notortVU  les 
constate,  les  ceilille.  les  met  hors  de  douta.  — 
Et  comme  la  certitude  des  faits  dépend  en 
grande  partie  du  nombra  des  témoins,  c'est-à- 
dire  la  noion'A^  de  la  pubticif/,  neIoir«  se  met 
volontiers  après  piiMi'c  ,-  faits  pubtict  el  noloirei 
(Boss.,  J.  J.,Rdll.). 

CLABTÉ,  PEBSPlCUrré.  Onalîlés  qui  contri- 
buoDI  à  rendre  un  discours  intelligible. 

Clarli'.  formé  du  latin  ctarilai,  est  un  mot 
très-commun.  Fertpicuiié .  latin  pcripjciiirax , 
■'  '       presque  inusité;  c'est  ui   " 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


441 


l'état  monastique  ou  religieux.  «  Se  renfermer, 
faire  Tœu  de  vivre  dans  le  eloUre.»  Bourd.«  Ache- 
ver dans  le  eloUre  une  vie  déjà  avancée,  v  Fén.  «  Le 
serin  fait  les  délices  des  recluses;  il  charme  au 
moins  les  ennuis  du  cloître.  »  Buff.  «  Une  es- 
pèce de  piété  enferma  plus  d'un  prince  dans  le 
cJùitre.  »  Volt.  «  La  dureté  d'esprit  qu'on  puise 
dans  le  doUre,  >  lo.  <  Le  cloître  n'avait  pas  vu 
de  vertu  plus  consommée.  »  Mass.  Mais ,  d'autre 
part,  on  ne  dirait  pas,  d'une  manière  déterminée 
et  en  laissant  au  mot  l'i Jée  commune ,  établir  ou 
détruire  des  cloîtres  ;  le  cloître  des  Bénédictins, 
des  Capucins,  des  Petits-Augustins;  un  supé- 
rieur de  cloUrSy  les  richesses  des  cloîtres,  un 
cloître  de  filles;  des  pauvres  se  tiennent  à  la 
porte  du  cloître,  Moruistère  et  courent  convien- 
nent seuls  dans  ces  expressions.— En  second  lieu, 
cloître  tient  de  son  étymologie  une  idée  propre , 
celle  de  clôture.  On  s'enferme ,  on  se  cache ,  on 
s'ensevelit  dans  le  cloître,  comme  dans  une  prison 
volontaire  où  on  vit  séparé  du  monde.  «  Cette 
jeune  fille  se  présente  à  vous  pour  être  admise 
dans  votre  cloître,  comme  dans  une  prison  volon- 
taire. »  Boss.  «  Les  religieuses  ensevelissent  dans 
les  cloîtres  la  race  dont  elles  devaient  être 
mères.  »  Volt.  «  Je  suis  décrépite ,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  me  montrer  dans  le  monde.  Il  faut  me 
cacher  au  fond  d'un  clotlre.  »  Lbs.  «  Faire  for- 
lune  est  une  si  belle  phrase ,  qu'elle  a  percé  les 
cloîtres  et  franchi  les  murs  des  abbayes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  »  LabA.c  Cruels  et  lâches  persécu- 
teurs, faut-il  donc  que  les  cloîtres  les  plus  retirés 
ne  soient  pas  des  asiles  contre  vos  calomnies  !  » 
Pasc.  On  appelle  cloUre^  dans  un  monastère  ou 
dans  un  couvent^  la  partie  la  plus  éloignée  du 
monde,  celle  où  sont  les  cellules.  «  Quand  j'ar- 
rive dans  un  cowoent ,  la  supérieure  vient  au-de- 
vant de  moi ,  pour  me  recevoir  dans  la  rue.  On 
reçoit  tous  les  étrangers  dans  des  parloirs  exté- 
rieurs. Pour  moi,  en  arrivant,  on  me  mène  à  l'é- 
glise ,  au  chœur ,  au  cloître ,  au  dortoir ,  enfin  au 
réfectoire.  »  Fén. 

Monastère ,  grec  {tovaerrnpio^  •  de  (lôvo; ,  seul , 
est  un  mot  venu  de  l'Orient ,  ainsi  que  l'idée  qu'il 
exprime.  Les  moines  ont  été  d'abord  dans  la 
Thébaîde ,  la  Palestine  et  la  Syrie ,  de  pieux  soli- 
taires, isolés  les  uns  des  autres  et  voués  à  la 
contemplation  des  choses  divines  et  aux  exercices 
de  piété.  Il  se  réunirent  bientôt  et  formèrent  loin 
des  villes  de  vastes  établissements  dont  chacun 
était  comme  un  monde  à  part.  C'est  ce  que  nous 
appelons  en  style  historique  des  monastères.  Ce 
sont,  surtout  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, et  au  moyen  âge,  des  couxenis  de 
grande  étendue ,  formant  dans  l'État  des  ordres 
tout  à  fait  distincts  et  possédant ,  en  général .  de 
grandes  richesses.  «  Trente-deux  monastères  dans 
les  principales  villes  d'Espagne  ont  été  l'ouvrage 
des  mains  de  sainte  Thérèse,  s  Fén.  c  Les  évè- 
ques  obtenaient  alors  de  semblables  concessions 
des  papes ,  parce  que  les  monastères  commen- 
çaient à  être  inquiets  et  à  se  vouloir  rendre  indé- 
pendants ,  comme  il  est  constant  par  l'histoire,  s 
Boss.  «  Ils  voulaient  ressaisir  des  biens  que  leurs 
ancêtres  avaient  donnés  pour  la  fondation  de  tant 
de  riches  monoMtères  dont  le  royaume  était  rem- 


pli. »  Vbrt.  «  Chassons  les  jésuites,  afin  qu'on 
rende  à  l'Etat  des  biens  immenses  engloutis  dans 
tant  de  monastères.  »  Volt,  r  Dagobert  passa 
pour  un  prince  très-pieux ,  car  il  donna  beaucoup 
aux  monastères.  »  Id.  «  Le  titre  d'abbé ,  qui  signw 
fie  père ,  n'appartenait  qu'aux  chefs  des  monas» 
tères.  •  lo.  «  Carloman  prit  le  parti  de  renoncer 
au  monde  et  de  s'enfermer  dans  un  cloître,  après 
avoir  régné  cinq  à  six  ans.  Il  bâtit  d'abord  un 
monastère  près  de  Rome,  et  quelque  temps  aprèt 
il  se  retira  dans  celui  du  Mont-Cassin ,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  •  Coiin.  —  D'un  autre  côté, 
l'idée  propre  de  monastère  est  celle  d'isolement  et 
de  solitude.  On  se  retire  dans  un  monastère  pour 
n'être  distrait  par  rien ,  pour  mourir  entièrement 
au  monde ,  pour  être  tout  à  Dieu ,  pour  t'occuper 
exclusivement  de  l'aflaire  de  son  salut.  «  Où  se 
sont  confinés  tant  de  pécheurs  revenus  à  Dieu  î 
dans  des  solitudes,  dans  des  déserts,  dans  des 
monastères.  »  Dourd.  La  reine  de  France ,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche ,  se  relirait  de  temps  en  temps 
dans  un  monastère  pour  y  être  seule  et  y  faire  li- 
brement une  revue  de  sa  conscience  (Flâcb.). 
Monastère  est  proprement  le  nom  qui  conviant 
au  lieu  où  se  trouvaient  réunis  les  solitaires  de 
Port-Royal  (Pasc.  ,  Volt.  ,  Marm.).  —  Enfin,  mo- 
nastère est  plus  noble  ou  signifie  un  établisse- 
ment plus  considérable.  «  Le  roi  demanda  une 
bulle  au  pape  pour  la  suppression  du  monoê- 
tère  (de  Port- Royal)....  Toutes  les  religieuses  fu- 
rent enlevées  et  mises  chacune  dans  un  couvent 
moins  désobéissant.  >  Volt.  <  Henri  VIII  détruisit 
les  moines ,  parce  que  une  infinité  de  gens  oiûfii , 
gentilshommes  et  bourgeois,  passaient  leur  TÎ« 
à  courir  de  couvent  en  couvent.  Il  ôta  encore  les 
hôpitaux,  où  le  bas  peuple  trouvait  sa  subsis- 
tance ,  comme  les  gentilshommes  trouvaient  la 
leur  dans  les  monastères.  »  Montbsq. 

Couvent ,  au  moyen  âge  covent  ou  convent ,  da 
latin  convenire,  s'assembler,  a  été  d'abord  le 
nom  vulgaire  des  monastères.  On  ne  le  trouve 
même  guère  employé  au  xvii*  siècle  que  dans  le 
style  de  la  conversation.  Bourdaloue  ne  s'en  sert 
jamais,  ni  même  Massillon;  on  le  trouve  très- 
rarement  dans  Fénelon  et  dans  Bossuet.  Il  s'ap- 
plique aux  monastères  modernes ,  lesquels  n'ont 
point  de  revenus  considérables  et  conservent 
beaucoup  de  rapports  avec  le  monde.  Les  frères 
mendiants,  les  franciscains  et  les  dominicains 
appartenaient  à  des  couvents  ;  ils  se  livraient  à 
l'enseignement  et  à  la  prédication.  Il  y  a  encore 
de  nos  jours ,  en  France ,  des  cmivents  de  femmes 
qui.  comme  au  temps  de  Louis  XV,  s'occupent  de 
l'éducation  des  filles.  «  Ce  fut  le  couvent  de 
Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût  des  choses  d'esprit. 
Mme  de  Maintenon  pria  Racine  de  faire  une  tra- 
gédie qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves.  » 
Volt,  «t  Confier  aux  couvents  le  soin  d'élever  ses 
filles....  Je  craindrais  (pour  elles)  un  couvent 
mondain  encore  plus  que  le  monde  même.  » 

FéN. 

11  nous  faudrait  toutes  dans  des  couvents 

Claquemurer  jusqu'il  notre  hyménée.     La». 

Quant  à  l'idée  commmune ,  elle  se  montre  dans 

couvent   moins  rigoureuse ,    comme   désignant 

moins  d'austérité.  Le  courent  n'es^  ni  une  prison 
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cODune  le  cloftni,  ni  on  désert  comme  le  wtotuu- 
tèrt,  c'est  un  lieu  «le  retraite  où  on  se  met 
pour  vivre  en  commun  sous  uns  même  rigla 
Avec  d'autres  yierrannes  qui  vous  édiQeat  ;  oik 
évite  par  U  le  traçai  des  afTaires  ,  les  embarras 
du  ménage,  les.inauences  du  monde  et  sa» 
«idfflplïs  funesteB.  ■  L'enlhouAiaame  et  la  soltiie 
firent  des  fondations  immenses.  Combien  d'ofQ- 
oien  blessés  sont  Tenus  demander  TaumAne  à  la 
porte  des  opulents  monait^a  fondés  par  leurs 
■oetlrcs  1  On  nous  cite  les  eowenU  de  l'SglJse 
grecque...  les  ciiucmu,  chez  les  Crccg,  sonilcrB 
Bcmiiuires  d'où  l'on  Lire  tous  les  prêtres ,  les  cur^s 
et  les  évéquas.  Etant  curés,  ils  se  marient.»  Volt. 

COEUR  ,  COCRAGE,,  VALEUR  ,  VAILLAKCE , 
UAVOUBE,  INTRÉPIDITÉ,  ilARDCESSE.  Ctiacuo 
lie  ces  mots  représenlË ,  contre  les  dangers  et  tes 
macidenis,  une  disposiiioD  de  l'finie  Tenue,  i 
rée .  aiemple  de  faiblesse  et  de  crainte. 

CtruT  et  courage  ont  èié  dislhi^ués  l'u 
r&utre  dans  la  1"  partie ,  p.  )S3.  Ils  différent  des 
mois  suivants  par  leur  généralité,  cœur,  " 
rient  iourage,  signiËant  l'organe  ou  le  siège  de 
tons  les  saniiments,  de  toutes  les  passions  : 
Sa  MPur  ou  du  rouro^e  «Uns  tous  les  événements 
de  la  vie ,  et  par  rapport  à  toute  espèce  de  i 
onde  dangers.  Au  contraire,  valeur ,  vaillance  et 
broKOure  ne  désignent  qu'une  sorte  de  courage 
la  courage  guerrier ,  celui  qu'on  montre  dans  les 
combats,  i  II  n'est  pas  vrai  qu'Auguste  manquât 
abaoloment  de  valeur  :  il  fit  voir  en  plus  d'une 
occasion  le  courage  guerrier,  et,  ce  qui  est  plus 
rate,  le  nouriuie  qui  dicte  une  grande  résolution 
dans  uu  grand  danger.»  L*u.  •  Uazarin  ne  mao- 
qnail  pas  de  valrur  à  la  puerre .  mais  il  manquait 
de  tmirage,  de  fermeté  et  de  gramieur  d'itne 
dans  les  affaires,  s  In.  .  Louis  Xlll  avait  de  la 
bracourr,  mais  n'avait  nul  touragr  d'esprit,  s 
TOI.T.  o  U  faut  du«)»raffe;el  il  ne  suflil  pas  d'a- 
voir celui  d'affronter  la  mort  :  c'est  la  bravoure 
d'un  soldat.  •  MAaa. 
La  différence  entre  valeur  et  raiUancea  étèin- 


s  Ëpaminondas  avait  l'eitréme  tvUur  jointe  à 
l'eitréme  bénignité.  »  Tasc.  ■  Philippe  fut  vaincu 
à  la  journée  des  Cynocéphales;  et  cette  victoire 
fut  due  à  la  talcLr  des  Etoliens.  ■  Uostesq.  ■  Un 
soldat  nouvellement  arrivé  dans  l'armés  des  Bac- 
triens  Et  des  prodiges  de  caleur.  ■  lo.  a  Oa  dit 
que  M.  de  Grignan,  dans  le  passage  dn  Bhiii,  £t 
encore  des  merveilles  de  voleur  et  de  prudence.* 
Sùv.  «  Cliarles  XII  avait  une  wlfUT  personnelle 
dont  aucun  prince  n'approcbe.  »  Volt.  ■  Ces  ti- 
moignages  solennels  et  perpétuels  d'honneur  , 
d'estime,  de  reconnaiBsanca  envers  les  soldats 
morts  pour  la  défense  de  la  liberté .  contribuaient 
k  relever  le  mérite  de  la  valtvr  et  des  services 
rendus  i  la  patrie.  »  Roll.  ■  L'amour  île  la 
gloire ,  la  crainte  de  la  honte ,  le  dessein  de  bire 
furtuno,  sont  souvent  les  causes  de  cette  voleur 
si  célèbre  parmi  les  liommea.  <•  Laaoch.  o  On 
certain  esprit  de  gkiire  et  de  noleur  le  perd  pan 
i  peu  parmi  nous.  »  Uontesu.  —  i  V.  de  Saint- 
Casttn  poussait  la  branaure  jusqu'à  la  témérité.  > 
Les.  <  Le  libertin  incrédule  est  un  Ucbe  c]ui  ca- 
che sa  peur  sous  une  fausse  ostentation  de  bra- 
voure. >  U«S9.  u  Une  pareille  générosité  ressem- 
ble fort  4  k  brarourf  des  bnfarons,  qu'ils  ne 
[nontrent  que  loin  du  péril,  >  J.  J.  ■  L'eicès  de 
bravoure  de  U.  de  Loogueville  lui  a  causé  U 
mort  et  à  beaucoup  d'autres.  ■  Sév,  a  Cromirell 
était  brave,  sans  doule^  les  loup;  le  sont  aussi  : 
il  y  a  même  des  singes  aussi  furieux  que  des  ti- 
gres. •  Volt,  e  Ainsi  fut  pria  te  roi  Jean,  aprè^ 
avoir  ^1  le  devoir  plutôt  d'un  brave  soldat  que 
d'un  capitaine  prévoyant.  <•  Boss.  •  Uicipsa  se 
Qaltait  que  Jugnrtha,  brave  comme  Uèlail,  pour- 
rait bien  s'engager  mal  à  propos  dans  quelque  ac- 
tion périlleuse,  el  y  laisser  ta  vie.»  Roll,— -Cy- 
rus  était  à  peu  près  dons  sa  seizième  année  lorsque 
le  HIs  du  roi  des  ISal)ylonieils .  ayant  fait  une 
partie  de  chasse,  s'avisa,  pour  taire  montre  de  sa 
liroi'ourc,  de  faire  une  irruption  dans  les  terres 
des  Uédes.  Ce  fut  pour  lors  que  Cyrus  El  son  ap- 
prentissage dans   la   guerre.    1!   s'y  comporta  si 
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«  Vinirépidité  est  une  force  extraordinaire  de 
Vâme  qui  TélèTe  au-dessus  des  troubles,  des 
désordres  et  des  émotions  que  la  vue  des  grazids 
périls  pourrait  exciter  en  elle.  »  Laroch. 

Cette  coiffe  m'inspire 
Plus  à^imirépidité  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
Avec  cet  alUrail  j'ai  vingt  fois  moins  de  peur.  Rifix. 

a  Nous  admirâmes  la  constance  et  V intrépidité 
de  ces  gens  allant  au  supplice.  »  In.  — «Glélie,  une 
jeune  fille ,  étonna  Porsenna  par  sa  hardiesse»  » 
Boss.  ce  Les  païens  entreprenaient  des  choses  dif- 
ficiles et  héroïques  avec  plus  de  hardiesse.» 
BoDRD.  <  Le  vieux  loup  paraissait  avoir  de  la 
hardiesse  et  du  courage  ;  car  il  ne  balançait  pas  à 
se  jeter  sur  les  chiens.  »  Buff.  «  Brutus  eut  la 
hardiesse  d'attaquer  la  fortune  de  César.  »  Conn. 
«  Affronter  la  mort  avec  hardiesse  à  une  brèche 
ou  dans  une  bataille.  »  P.  R.  «  Hardiesse  à  mon- 
ter à  l'assaut.  »  AcAD.  ->  c  On  dit  que  Jeanne 
d*Arcalla  au  supplice  avec  intrépidiù;  d'autres 
prétendent  qu'elle  versa  des  larmes  :  faiblesse 
compatible  avec  le  courage  que  cette  fille  avait 
déployé  <ians  les  dangers  de  la  guerre;  car  on 
peut  être  hardi  dans  les  combats  et  sensible  sur 
i'échafaud.  »  Volt. 

a  Je  remarque,  dit  Vauyenargues,  beaucoup  de 
sortes  de  courage  :  un  courage  contre  la  fortune, 
qui  est  philosophie  ;  un  courage  contre  les  misè- 
res, qui  est  patience;  un  courage  contre  l'injus- 
tice, qui  est  fermeté;  un  courage  contre  le  vice, 
qui  est  sévérité  ;  un  courage  à  la  jguerre ,  qui  est 
valeur;  un  courage  dans  les  entreprises,  qui  est 
hardiesse.,..  »  Mais  la  hravoure  est  un  courage  à 
la  guerre ,  aussi  bien  que  la  valeur,  dont  elle 
diffère  comme  il  a  été  marqué  ci-dessus;  et  en 
opposition  à  la  hardiesse^  qui  ose,  qui  hasarde, 
({ui  se  jette  en  avant ,  il  faut  mettre  Vintrépidilé^ 
({ui  supporte  ou  envisage  sans  émotion  et  sans 
trouble  les  plus  grands  maux  ou  les  plus  grands 
périls. 

COLÈRE,  EMPORTEMENT,  COURROUX,  DÉ- 
PIT, IRE,  BILE.  Agitation  impatiente  contre  ce 
qui  nous  affecte  désagréablement;  passion  du 
genre  de  la  haine ,  mais  plus  violente  et  plus 
courte. 

Colère ,  du  grec  x^^^  v  ^>^  i  ^^^  ^^  T^^^  ordi- 
naire, et  il  représente  la  chose ,  dont  il  est  ques- 
tion, subjectivement,  dans  l'âme,  comme  un  sen- 
timent dont  on  est  animé  :  allumer,  apaiser  la 
colère;  l'ardeur  de  la  colère;  la  colère  nous  trou- 
ble, nous  rend  tout  interdits.  Emportement  si- 
gnifie la  cogère  extérieure ,  c'est-à-dire  non  pas 
le  mouvement  de  Vâme ,  en  quoi  consiste  cette 
passion ,  mais  le  mouvement  du  corps  qui  en  est 
l'effet.  Aussi  dit-on  bien  un  emportemefU  ou  des 
emportements  de  colère.  «  Le  feu  de  la  colère  étin- 
celle dans  les  vers  d'Homère  aussi  bien  que  dans 
les  yeux  d'Agamemnon ,  dont  il  décrit  V emporte- 
ment. »  RoLL.  a  Lentulus ,  par  un  emportement 
de  colère ,  s'écria  qu'on  avait  plus  besoin  d'armes 
que  de  suffrages  pour  opiner  contre  un  aussi 
grand  voleur  que  César.  »  Vert.  «  Il  y  a  des 
amis  qui  découvriront  les  paroles  d*emportemênS 
qui  vous  sont  échappées  dans  votre  colère.  »  Boss. 
«  On  a  trouvé  le  moyen  de  déchirer  le  prochain, 
non  plus  par  haine  ni  par  empontmeni  de  colère^ 


mais  par  maxime  de  piété  et  pour  l'intérêt  de- 
Dieu.  >  BouRO.  c  Juste  peine  de  Vemportemeni 
de  mon  orgueil  et  de  ma  colère.  »  Mass.  «  Ce 
qui  caractérise  les  démâlés  de  Charles-Quint  et 
de  François  I*' ,  c'est  ce  mélange  bizarre  de  fran- 
chise et  de  duplicité,  d'emportements  de  colifê 
et  de  réconciliation.  »  Volt.  «  Charles  XI  de 
Suède  était  dissimulé  qtiand  il  ne  se  livrait  pM 
aux  empor(eti«nU  de  sa  colère.  »  Id.  —  Le  mot 
colère  nous  montre  dans  tel  état  ou  dans  tellt 
disposition;  le  mot  emportement  nous  fait  voir 
agissant  de  telle  manière,  éclatant,  tempêtant. 
Ce  n'est  pas  dans  la  colère ,  â  proprement  parler» 
mais  dans  l'emporlement  (Fân.,  Vauv.),  qu'A- 
lexandre tua  Glitus,  son  ami.  On  peut  être  ou 
n'être  pas  emporté  dans  la  colère  (J.  J.)  ;  il  y  â 
des  personnes  si  maîtresses  d'elles-mêmes ,  que 
leur  colère  ne  va  pas  jusqu'à  ïemportemoÊt 
(BouRD.).  «  Elle  avait  de  l'emporiemenl  dans  sa 
colère.  »  Hàm.  a  II  est  naturel  que  cette  colère  du 
misanthrope  dégénère  en  emportement ,  et  lui  , 
fasse  dire  alors  plus  qu'il  ne  pense  de  sang-froid.» 
J.  J.  — D'autre  part,  comme  Vemportemeni  ert 
la  manifestation  de  la  colère ,  il  est  encore  plu 
passager,  ce  n'est  souvent  qu'un  feu  de  paille, 
au  lieu  que  la  colère ,  plus  concentrée  et  moinf 
bruyante ,  peut  durer  davantage  et  doit  inspirer 
plus  de  défiance.  «  Il  la  justifiait  avec  tant  d'em- 
porlement^  et  même  de  colère  et  d'aigreur  1  » 

SCARR. 

Courroux^  de  eonucare  ^  secouer,  brandir, 
darder ,  est  un  terme  noble  qui  exprime  la  colère 
d'un  être  divin  ou  d'un  personnage  éminent,  su- 
périeur. D'ordinaire  même  il  n'a  de  distinctif  que 
son  caractère  de  noblesse  et  son  aptitude  à  figu- 
rer en  compagnie  des  mots  du  haut  style. 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots. 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  floli. 

Boa. 

«  Calypso  dit  à  Mentor  :  Vous  sentirez  ce  que 
peut  le  courroux  d'une  déesse.  »  Fén. 

DUM   DIBUUB. 

Rodrigue,  aa-tn  du  CŒur7 

DON   RODRIGUE. 

Tout  autre  que  mon  père 

L'éprouverait  sur  l'heure. 

DOK  Biious. 

Agréable  eoièrei 

Je  reconnais  mon  sang  i  ce  noble  courroux.  Cors. 

Et  puisque  sans  colère  il  (mon  amour)  est  reçu  ée 
vous, 

En  quoi  peut -il  du  ciel  mériter  le  courroux? 

(Hémon  à  Antigone  dans  les  Frères  emnemis.)  Rac 
«Formosante  était  combattue  entre  l'envie  de 
pardonner  et  celle  de  montrer  sa  colère....  Ama- 
zan  apprend  l'arrivée  de  Formosante,  le  déses- 
poir et  le  courroux  de  la  princesse.  »  Volt.  La 
colère  de  Néron  ;  le  courrotuB  de  l'empereur 
(Goifn.). 

Dépit ^  despity  de  despicere^  mépriser,  signifie 
la  petite  colère  d'une  personne  piquée  d'un  man- 
que d'égards.  Le  dépit  est  plus  vif  que  violent , 
plus  sensible  que  redoutable  ;  les  femmes  et  les 
enfants  en  sont  principalement  susceptibles.  <  Un 
enfant  qui  joue  dans  un  chemin ,  et  qui  ne  veut 
pas  interrompre  son  jeu  pour  laisser  passer  une 
charrette,  £ût  par  d^  et  par  mutinarie  ce 
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qu'an  homme  ii«  bit  poiat  par  raùoii.  ■  Fin. 
-  ■  Ne  doit-il  p>i  w  préparar  tranquillement  à  U 
parte  de  son  procès,  loin  d'en  marquer  d'avâcce 
hd  tUpit  d'aobnlf  >  1.  J.  ■  Je  n'ai  plu*  ni  hu- 
meur ni  défU  contre  Ui  pagodes  au  milieu  des- 
qoellei  je  vit.  >  Id.  ■  Je  me  j\tis  crue  ibandon- 
Bée,  el,  dans  mon  dépil,  j'ai  re;u  la  main  du 
oannèfable  que  mon  pire  m'a  présentée.  >  Lu.  ' 
«  3e  fis  des  rÉtleiions,  sans  louipîois  mÉpriser 
moins  les  menaces  de  la  colère  du  roi  et  du  de'pil  . 
de  Urne  de  Uaiulenon.  >  S.  S. 

Ira ,  nom  latin  de  la  colère ,  cous  a  dounè  ire ,  | 
autreroîs  usité  dADs  les  cas  où  nous  employons  i  i 
présent  eaurroia.  On  a  dit  l'ire  oomme  la  lu-  I 
ptrbe ,  dans  le  grand ,  en  parlant  de  Dieu  et  des  j 
touverains,  par  exempte  :  <  Vierge  sainte,  apai- 
tet  sur  les  ennemis  de  l'Bglise  l'ire  tormidable  ! 
de  Dieu.  >  Boss. 
QniTid  quelqnr  DIpd.  totiuiI  ses  bontés  Dégllgèet, 
Nous  fait  lenllr  son  ire,  dd  autre  n'i  peut  rica. 

Puis,  passant  d'un  eilrèma  à  l'autre,  comme  il 
■rrive  presque  toujours  i  l'égard  des  plus  belles 
expressions  qui  tombent  ainsi  en  désuétude,  on 
ne  s'est  plus  servi  du  mol  ire  que  par  forme  de 
badinage  dans  la  poésie  familière  ou  liéroï-comï- 
que.  Dans  l'amour  médecin  de  Molière ,  un  mar- 
àiand  d'orviélan  dit  : 

Adioïrn  idh  lionlés,  el  le  peu  qn'on  tous  vend 
Ce  trtsut  mrrvpillïui  que  ms  main  voos  dispense. 
VoDi  pou'ei  aiec  lui  braver  en  usuranco 
Tous  les  miui  que  aur  noua  Vin  du  ciei  répand. 
On  lit  dans  la  Pucrlle  de  Voluire  : 

Tel»  U  Trimouille  el  le  dur  Tirconel 
Par  ces  propoi  pleini  i'ire  el  de  menarp. 
La  6ile  est  proprement  le  symbole  physiologi- 
que de  la  coW«  -■  elle  ne  se  prend  pour  la  colère 
même  que  dans  [s  discours  commun ,  Et  encore  il 
est  bon  que  le  mot  bile  soit  mis  avec  d'autres 
mots  qui  rappellent  sa  signiflcaiion  ori,^irmirc  : 
émouvoir  la  bile,  décharger  ou  retenir  sa  hile. 


ou  d'art.  Une  bibliotbèquB  est  une  eollediOfi  da 
livres  ;  un  livre  est  un  recun'l  de  penaéei. 

Quelquefois  cependant  on  le  sert  des  deui 
moti  en  parlant  des  mêmes  choaet  :  coltectioM  ou 
remeiJde  plantes,  de  livres,  d'estampes,  de  lois, 
de  vaudeville*,  des  productions  d'un  auteur. 
Alors  colleclion ,  en  vertu  de  sa  particula  initiale 
cum  (eollecito,  da  cum  légère,  prendre  ou  na- 
semller  avec,  ensemble),  marque  multiplicité, 
grand  nombre  dechoseï;  il  est  coJIfcii/'ou  coro- 
préhensif.  Par  oppcisition ,  reciieii  eiprime  quel- 
que chose  de  moins  étendu  ou  de  plus  petit.  On 
donna  la  collffd'on  des  conciles,  des  pères,  des 
,  des  classiques  latins;  et  un  recueil  de 
fugitives,  ou  de  bons  mots.  On  donne  la 
caitieuon  du  loul,  el  le  recuriJ  d'une  partie. 
«  Nous  n'avons  paï  plus  de  temps  qu'il  ne  nous 
en  faut  pour  rassembler  assez  de  porlefeuiUes  et 
de  papiers  pour  l'immense  coiJeclion  (de  plantes) 
que  nous  allons  taire....  J'ai  élt  assez  heureux 
pour  pouvoir  insérer  dans  le  petit  rteueil  (her- 
bier) que  j'ai  eu  l'honneur  de  tous  envoyer  quel- 
ques plantes  curieuses,  b  J.  I.  «  Cela  se  trouve 
dans  une  lettre  que  j'ai  depuis  insérée  dans  U 
coH*ftion  de  mes  Œuvres....  De  lame  vint  le  pro- 
jet de  faire  celte  ode  que  voui  trouverei  dans  le 
rerti«il  de  me*  poésies,  k  Uaru.  —  La  colleclion 
a  pour  qualités  d'être  grande,  volumineuse, 
riche .  complète.  Les  qualités  du  recueil  sa  tirant 
rie  la  nature  des  choses  qui  y  sont  contenues, 
DU,  suivant  la  force  de  la  particule  initiale  re, 
du  soin  qu'on  a  mis  i  les  choisir.  ■  Voili  ce  que 
j'appelle  les  rutej  du  comte  de  la  Blache.  Mais 
celte  consultation  de  l'adversaire  ne  mèriterail- 
elle  pas  aussi  de  trouver  place  en  ce  rtcueil  in  - 
génu  des  ruiri .  puisqu' elle-même  en  est  la  plus 
ample  (oftfclion?  =  BEiOM.  .Lorsque  après  la 
morl  de  Sainl-Evremond  on  rassembla  dans  une 
volumineuse  roHeelion  tous  ces  fragments  épars 
qui,  séparément,  avaient  fait  tanlda  fortune; ce 
rceueif,  qui  montrait  Sainl-ÉvremondtoulButier, 
le  réduisit  à  sa  juste  valeur,  "  Lah.  Vollaire  dit 
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meilleure  eomptkttton  qu'on  ait  en  aucune 
langue,  parce  que  les  compilateurs  sont  rarement 
éloquents,  et  que  Rollin  l'était.  ■  Volt.  «  Le  ju- 
gement que  vous  portez  sur  l'œuvre  posthume 
d'HeWétius  ne  me  surprend  pas.  Son  ouvrage 
est  plus  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à 
la  philosophie  ;  j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n'était 
que  du  fatras ,  un  amas  indigeste  de  vérités  tri- 
viales et  de  faussetés  reconnues.  On  trouve  d'ail- 
leurs dans  cette  compikuion  irrégulière  beau- 
coup de  petits  diamants  brillants  semé«  c4  et 
Uu  •  Id. 

Avec  ces  mots  Leroy  a  comparé ,  suivant  l'in- 
dication de  Girard ,  raptodie  et  ramas ,  auxquels 
CondiUac  a  joint  ramassis.  Mais  rapsodie,  ramas 
et  ramassis  ont  cela  de  particulier  par  rapport  à 
collection ,  recueil  et  compilation ,  qu'ils  se  pren- 
nent toujours  en  mauvaise  part.  -^  Ensuite ,  pour 
ce  qui  regarde  les  différences  à  mettre  entre  eux, 
rapsodie  est  purement  littéraire ,  comme  compt- 
lation,  et  familier;  sans  compter  que  le  défaut 
qu'il  suppose  provient  plutdt  de  l'incohérence  et 
de  la  bigarrure  des  matières  que  de  leur  nature 
ou  de  leurs  qualités.  Ramas  et  ramassis  ^  ce 
qu'on  a  ramai«e\  pris  par  terre,  dans  la  pous- 
sière ou  dans  la  boue,  se  disent,  au  contraire, 
par  mépris,  et  non  pas  familièrement  et  par 
badinage ,  d'une  réunion  de  choses  quelconques 
ou  môme  de  personnes ,  par  elles-mêmes  viles  ou 
mauvaises.  ^  Ramas  et  ramassis  ont  été  distin- 
gués l'un  de  l'autre  dans  la  !■*  partie ,  p.  192. 

GOBIMANDANT,  CAPITAINE,  GÉNÉRAL.  Dans 
un  sens  très-étendu  et  sans  relation  au  grade 
particulier ,  ces  mots  désignent  des  chefs  mili- 
taires. 

Commandant,  celui  qui  commande  «  signifie 
dans  une  armée  un  officier  considéré  comme  un 
supérieur  ,  et  non  pas  comme  un  guerrier , 
comme  un  homme  qui  exerce  plus  ou  moins 
bien  le  métier  des  armes.  Ce  qui  distingue  nette- 
ment  le  commandant  du  capitaine  et  du  général^ 
c'est  qu*on  se  le  représente ,  abstraction  faite  de 
sa  conduite  sur  le  champ  de  bataille.  «  Ces  trou- 
pes campées  autour  de  la  ville,  se  mirent  en 
marche  sous  leurs  commandants,  »  Fén.  «  Spar- 
tacus  fit  combattre  trois  cents  prisonniers  ro- 
mains aux  funérailles  d'un  des  commandants  de 
son  armée.  »  Lah.  «  Ni  la  marche  des  troupes, 
ni  le  campement  des  armées,  ni  les  quartiers 
d'hiver,  ni  le  séjour  des  commandants  dans  une 
ville  n'étaient  à  charge  à  personne.  »  Roll. 
«  Cyrus  le  Jeune  se  mêlait  avec  le  simple  soldat , 
mais  sans  que  la  dignité  de  commandant  en 
souffrit.  •  Id.  «  L'éclat  des  plus  grandes  victoires 
ne  mettait  point  à  couvert  des  recherches  des 
tribuns  le  général  qui  n'avait  pas  assez  ménagé 
la  vie  de  ses  soldats ,  ou  qui ,  pendant  la  cam- 
pagne ,  les  avait  traités  avec  trop  de  hauteur  : 
il  fallait  qu'il  sût  allier  la  dignité  du  comman- 
dant avec  la  modestie  du  citoyen.  »  Vert.  —  Que 
s'il  y  a  quelque  chose  de  remarquable  dans  le 
ewnmandant,  c'est  la  tête  plutôt  que  la  main, 
ce  sont  les  qualités  intellectuelles,  et  non  pas 
les  qualités  d'exécution .  «  Ce  n'est  point  de  cent 
mille  bras  qui  composent  une  armée  que  dépend 
la  victoire,  mais  de  la  tête  du  eommondaiH.  • 


Roll.  «  Le  grand  principe  de  Paul  Emile  était 
qu'un  eommandanl ,  plus  que  tout  autre,  doit 
écouter  les  conseils.  »  In.  «  Les  chefs  sentent 
dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  autorité 
à  laquelle  il  fout  que  tout  cède  :  l'expérience  des 
vieillards  leur  manque;  le  conseil  et  la  sagesse 
sont  ôtés  à  tous  les  commandants.,,.  Il  fait  le  tour 
en  diligence ,  et  tous  les  capitaines  les  plus  ex- 
périmentés le  suivent.  »  Fén. 

Le  capitaine  et  le  général  sont  des  hommes  d'ac- 
tion, des  chefs  qui  dirigent  dans  les  opérations 
de  la  guerre  et  surtout  dans  les  combats.  Ils  dif- 
fèrent cependant  l'un  de  l'autre  de  plusieurs  fa- 
çons. 

1*  Capitaine  est  qualificatif  et  attribue  de  It 
valeur  comme  guerrier;  au  lieu  que  général  mar- 
que plutôt  un  simple  titre.  Le  général  Merci 
était  regardé  comme  un  des  plus  grands  capi- 
taines  (Volt.).  «  Louvois  persuadait  à  Louis  XIV 
qu'il  était  plus  grand  capitaine  qu'aucun  de  ses 
généraux,  »  S.  S.  «  Ce  député  (parvenu  au  Capi- 
tole)  annonça  la  victoire  de  Camille ,  et  il  de- 
manda, de  la  part  de  tous  Us  Romains  qui 
étaient  dispersés,  ce  grand  eapitaisu  pour  leur 
général.  »  Roll.  —  2*  Quand  général  se  prend 
comme  capitaine  dans  le  sens  qualificatif,  il  an- 
nonce du  génie,  quelque  chose  de  naturel,  et 
non  pas ,  comme  capitaine ,  quelque  chose  d'ac- 
quis ,  de  l'expérience,  a  La  plupart  des  grands 
capitaines  sont  devenus  tels  par  degrés.  Condé 
était  né  général;  l'art  de  la  guerre  semblait  en 
lui  un  instinct  naturel....  11  n'y  avait  en  Europe 
que  lui  et  le  Suédois  Torstenson  qui  eussent  à 
vingt  ans  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l'expé- 
rience. »  Volt.  —  3*  Capitaine  dit  moins  que 
général  sous  tous  les  points  de  vue  :  il  exprime 
une  capacité  moins  haute  ou  moins  vaste ,  un 
talent  qui  s'exerce  sur  une  plus  petite  échelle ,  à 
la  tête  d'un  corps  et  non  de  toute  une  armée,  ou 
bien  il  s'applique  à  des  hommes  dont  le  nom 
a  jeté  un  moindre  éclat.  «  Les  ministres  de 
Louis  XIV  étaient  alors  les  plus  forts  de  l'Europe, 
ses  généraux  les  plus  grands,  leurs  seconds  les 
meilleurs  et  qui  sont  devenus  des  capitaines  ea 
leur  école.  »  S.  S.  «  Scipion  tenait  le  premier 
rang  parmi  les  capitaines  et  les  généraux  de  la 
république.  »  Vert.  «  C'est  dans  ces  occasions 
qu'un  simple  capitaine  pouvait  quelquefois 
foire  une  plus  grande  fortune  dans  ces  pays  (de 
llnde)  qu'aucun  général  parmi  nous.  »  Volt. 
c  Alors  les  pirates  formèrent  des  armées;  leurs 
capitaines  devinrent  des  généraux.  »  Roll.  «Ces 
deux  capitaines^  Annibal  et  Scipion,  dignes 
d'être  mis  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  avait  ja- 
mais eu  de  plus  grands  princes  et  de  plus  fa- 
meux généraux.  »  Id.  «  Ces  historiens  (Thucy- 
dide,  Xénophon,  Polybe)  étaient  en  même 
temps  excellents  capitaines,,,.  Ils  apprennent  par 
l'exemple  des  plus  grands  généraux  de  l'anti- 
quité, et  par  une  sorte  d'expérience  anticipée, 
comment  il  faut  faire  la  guerre.  »  Id. 

COMMANDEMENT ,  ORDRE ,  (  PRESCRIPTION) , 
PRÉCEPTE,  INJONCTION.  Déclaration  de  volonté 
qui  détermine  ce  qu'un  autre  doit  faire. 

Commandement  est  général  ;  ordre ,  particu- 
lier :  celui  qui  a  le  comm/ondement  donne  un 
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erdn.  1  En  THin  le  SauvHor  vent  imposer  ai-  | 
lenee  k  la  inallitude;  nalgré  le  eommatulement 
qu'il  leur  feil ,  et  plusieurs  ordres  réilèrês  de  sa 
p»rt,  Ils  élèrent  It  »oii.  »  Bodrd.  =■  Le  corp*  est 
remué  et  iransporié  d'un  lieu  i  un  autre  au  ctym- 
tumàment  àe  l'ime  :  les  yeui  et  les  oreilles  «e 
tournent  où  il  Ini  plaSt,  les  mains  raéculentee 
tpi'tWe  ordonné....  »  Bos3-  Le  prince,  qui  wm- 
muide  à  ses  sujets,  leur  erdonm  telles  ou  telles 
choses ,  dans  tels  on  tels  «s.  Dieu  ou  la  loi  eom- 
maode  certaines  choses;  le  médecin  ordonne  on 
remède  i  nn  malade.  —  On  obéit  au  eomiMande- 
Biml ,  on  eiéeiite  l'ordre  .■  le  eommanilemenî 
émane  de  l' autorité,  de  Dieu  ou  d'uD  souverain; 
et  l'ordre,  du  pouvoir,  d'«ne  poissinoe  déléguée 
et  subalterne,  qui  ordonna,  arrange,  dispose  se- 
lon ses  ïDlentûns.  Celni  qui  goureme  tomniande, 
ses  agents  ardonnml.  *  J.  C.  devait  paraître  dans 
le  temple ,  comme  la  fils  de  la  maison ,  pour  y  or- 
doKner  ce  que  son  père  avait  prescrit.  ■  lîoss.  A 
la  place  de  prescrit ,  commande  conriendrait  tout 
autant  '.  —  Conunandpmenl  est  tonnel  et  a  rap- 
port Ma  mmiére:  ordre  est  matériel  et  relatif  au 
fond  des  choses;  on  commande  rudement,  on  or- 
donne des  cruautés.  ■'-  Bnfin,  la  commandement 
étant  plus  général  est  aussi  plus  vague.  L'éqnité 
eomsiondr,  la  justice  ordonns.  On  commande 
simplement:  on  ordonne  sous  des  peines.  Ce  qui 
commande  l'admiralion  ne  l'eiïge  pas  absolu- 
ment, n'en  Tait  pss  an  devoir,  une  loi. 

Le  prrfcrpie  est  d'un  pritcpteur,  d'un  homme 
qvi  enseigne.  Ce  mot  n'appartient  pas.  comme 
les  deux  précédents,  au  langage  ordinaire,  mais 
BU  style  doctoral.  Il  signifie  une  mutme ,  une  ré- 
gla de  coodaitc.  On  cède  ou  on  résiste  au  tom- 
mandemenf  et  à  l'ordre,  ils  sont  plus  ou  moins 
absolus;  on  se  laisse  ou  on  ne  se  laisse  pas  gui- 
der par  le  préceplt,  il  est  plus  ou  moins  sage. 
On  est  sous  l'empire,  sous  la  dotninalioo  du 
maître  qui  comrna*de  ou  ordonne  ;  le  précepte 
suppose  nn  maître  qui  instruit  et  dirige.  Les  prrf- 
ctplrs  de  la  religion  et  de  U  philosophie 


'itnlion.  ■  Dieu  ne  eonaeille  pas  seule- 
riche  d'entretenir  le  pauvre .  ne  l'y 
eiborte  pas  seulement,  mais  le  lui  enjoint,  et  lui 
an  ^t  un  devoir  rigoureux,  a  BouBo.  «  L'Eglise 
commande  eipresséraent  aui  enfants  baptisés  de 
garder  inviolalilcment  ces  dispositions;  el  elle  en- 
joinl .  par  un  tommandemml  indispensable ,  aux 
parrains  d'instruire  les  enfanta  de  toutes  ces 
choses.  »  Pasc.  Au  reste,  injonction  et  Mijoindre 
terme»  de  jurisprudcnee  el 
Philippe  de  Valois  enjoinl. 


dani! 


:ï  officie' 


de  tromper  les  marchands  de  façon  qu'ils  ne  s'a- 
perçoivent pas  qu'il  y  ait  mutation  de  poids,  « 
VoLt.  a  Le  33  février  l7Tt ,  six  parlements  nou- 
furent  institués  sous  le  titre  de  Conni'li 
nip^rteiirj ,  avec  inaction  de  rendre  gratis  la 
justice.  I  Id.  ■  Si  j'avais  été  juge,  j'aurais  donné 
toute  raison  i  Beaumarchais,  mais  j'aurais  sup- 
primé ses  Mémoires  avec  tnjonrlion  d'être  plus 
circoispecl.  »  L»n.  a  Saturnin  Et  rendre  un  dé- 
cret par  le  peuple  porlanl  i'«>m»e(>on  aux  consuls 
de  feire  publier  qu'on  interdisait  le  feu  et  I'mu  i 
«étellus.  »RoLL. 

U  est  inutile  d'ajouter  â  ces  mots,  comme  l'a 
fait  Girard,  celui  dejiwrio»,  qui  n'est  plus  usité 
aujourd'hui  et  dont  les  dictionnaire;  donnent  uoe 
définition  qui  ne  laisse  rien  1  désirer. 

I-  CDHH Kn CEMENT ,  NAISSANCE  ;  —  f  OBI- 
GINB,  BOliKCB.  Ces  mots  sa  diM^ot  des  choses 
en  tant  qu'tllHs  viennent  â  être,  et  en  marquent 
le  point  initial  ou  le  point  de  départ. 

Mais  eommencemenl  et  noiMonte  roprésenteat 
les  choses  elles-mêmes  arrivant  i  l'eiisteoce. 
rommeiirant  ou  naissait;  tandis  que  origine  el 
«mirce  indiquent  d'où  elles  Tienoent,  d'où 
elles  sortent,  d'où  elles  découlent.  Le  eom- 
m^ncement  de  la  guerre  est  un  acte  d'hostilité 
par  lequel  îUe  débute  i  son  onjinr,  c'est  quel- 
que chose  d'antérieur  qui  l'a  amenée-  Le  com- 
mencemenf  de  nos  maux  en  est  la  première 
ce  d'oti  ils  émanent.  La 
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Commencement  est  général;  naissance  ne  se 
dit  que  des  animaux  :  le  commencement  d'une 
maladie ,  la  naissance  d'un  enfant.  Le  commence' 
ment  est  opposé  à  la  fin ,  la  naissance  à  la  mort. 

Lorsque  naissance  se  prend  au  figuré ,  il  difTère 
moins ,  mais  il  difTère  toujours  de  son  synonyme, 
n  ne  conyient  qu'en  parlant  des  choses  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  ayant  une  sorte  de 
vie  et  comkne  étant  susceptibles ,  non  pas  seule- 
ment de  durée  et  d'extension ,  mais  d'accroisse- 
ment :  la  naissance  d'un  Ëtat  (âcad.)  ,  de  l'Eglise 
(Pasc.).  d'une  sédition  (âcad.),  d'un  incendie 
(BouBD.)«  du  luthéranisme  (iD.).  On  dit  le  com' 
mencement  et  non  la  ftaissancc  d'une  page.  — 
D'ailleurs,  au  lieu  que  commencement  est  un 
terme  abstrait,  qui  signifie,  et  n'exprime  pas,  nais- 
sance est  un  mot  concret  «  qui  dépeint  un  événe- 
ment, qui  parle  à  l'imagination.  Commencement 
du  monde  ou  du  printemps  désigne  une  époque  : 
naissance  du  monde  ou  du  printemps  lait  assister 
en  esprit  au  débrouillement  du  chaos  et  aux  pre- 
mières circonstances ,  aux  premières  scènes ,  par 
lesquelles  la  nature  ouvre  la  belle  saison.  On  fait 
un  voyage  au  commencement  du  printemps  ;  un 
poète  décrit  la  naissance  du  printemps. 

2*  Origine^  source.  Ces  mots  servent  à  faire 
connaître  d'où  procèdent  les  choses  qui  viennent 
à  être. 

Origine  est  pris  au  propre ,  source  au  figuré. 
Origine  se  dit  à  l'égard  de  tout  ce  qui  s'élève  ou 
se  produit,  oritur,  comme  les  astres  s'élèvent 
en  partant  de  l'Orient  :  Yorigine  d*un  homme, 
d'une  guerre;  Vorigine  d'un  mot,  de  la  civilisa- 
tion. Source ,  en  conséquence  de  sa  signification 
primitive,  qui  ne  doit  jamais  être  perdue  de  vue, 
peut  être  employé  uniquement  quand  il  est  ques- 
tion, non  pas  de  choses  individuelles  ou  ab- 
straites, insaisissables  à  l'imagination,  mais  de 
choses  propres  à  être  représentées  comme  se 
succédant  ainsi  que  les  eaux  d'une  fontaine ,  et 
comme  ayant  un  cours.  Une  source  de  misères 
(J.  J.).  a  La  tradition  est  la  vraie  source  de  la 
vérité.  »  Pasc.  «  11  faut  remonter  jusqu'à  cette 
origine  de  la  guerre  de  la  Hollande....  Cette 
guerre  est  la  vraie  source  de  tous  les  maux  que 
la  France  souffre.  >  Fén.  «  Jésus-Christ  mon- 
trait clairement,  par  les  livres  sacrés,  que  son 
origine  remonte  jusqu'à  la  source  du  genre  hu- 
main. 3)  Id.  —  De  plus,  Vorigine  a  un  carac- 
tère théorique  :  on  cherche  à  la  connaître,  elle 
est  plus  ou  moins  obscure,  plus  ou  moins  dif^le 
à  découvrir.  La  source  a  un  caractère  pratique . 
on  y  puise ,  elle  est  plus  ou  moins  abondante! 
L'historien  doit  s'enquérir  des  origines  y  et  puiser 
dans  les  sources.  On  remonte  à  Yorigine ,  on  re- 
court à  la  souru.  «  La  providence  de  Dieu ,  étant 
Tunique  et  véritable  cause  de  nos  maux ,  l'arbitre 
et  la  souveraine,  il  est  indubitiyble  qu'il  faut  re- 
courir directement  à  la  source  et  remonter  jus- 
qu'à Yorigine  ,  pour  trouver  un  solide  allége- 
ment. »  Pisc.  Origine ,  substitué  à  source  dans 
Il  phrase  suivante  de  Massillon ,  serait  d'une  im- 
propriété, sensible  :  a  Si  la  justice  et  la  piété 
dans  les  grande  prennent  la  place  des  passions  et 
de  la  licence ,  quelle  source  de  bénédictions  pour 
les  peuples  !  » 


CINniERCB,  NÉGOCE,  TRAFIC.  Ces  trois  mots 
expriment  une  sorte  d'industrie  qui  consiste  à 
proctirar  des  denrées  ou  des  valeurs  pour  d'au- 
tres ou  pour  de  Targent. 

Commerce^  eommercium,  est  le  seul  traduit 
eiaetement  d'un  mot  latin  dont  le  sens  repro- 
duise l'idée  commune.  Il  est  formé  de  cum,  avec. 
I  ensemble,  et  de  merx,  merces,  marchandises: 
il  signifie  proprement  échange  de  marchandises. 
Dans  toutes  ses  acceptions  figurées  se  retrouva 
cette  idée  d'échange,  de  conmiunication  réci- 
proque :  ctnnmerce  d'idées,  de  sentiments,  de 
lettres;  le  commerce  de  la  vie,  le  commerce da 
monde;  le  commerce  des  savants,  de  deux  amis, 
des  époux.  —  Commerce  est  le  terme  général ,  U 
seul  fréquemment  usité ,  celui  qui  peut  presque 
toujours  remplacer  les  deux  autres,  et  auquel 
souvent  les  deux  autres  ne  peuvent  être  substb- 
tués.  Il  se  dit  seul  d'une  manière  absolue  en 
termes  d'histoire,  d'administration  ou  de  législa- 
tion pour  représenter  simplement  et  sans  aucun 
accessoire,  par  rapport  à  l'humanité  tout  en- 
tière, ou  à  une  nation ,  ou  aux  individus ,  ce  dé- 
veloppement de  l'activité  de  l'homme  qui  fait 
passer  et  circuler  les  choses  des  uns  aux  autres 
par  échange. 

Négoce  vient  du  latin  negotium  {née  oHum, 
privation  de  loisir),   occupation,  affaire.  Il  ne 
désigne  pas  le  fait  de  l'échange,  mais  les  soins, 
les  occupations ,  les  démarches ,  les  calculs ,  les 
combinaisons  pour  arriver  à  cette  fin.  Les  accep- 
tions dérivées  de  ce  mot  le  témoignent  comme 
son  étymologie.  Négocier ,  négociation ,  négœich' 
tew,  marquent  l'action  de  traiter,  de  manier, 
de  conduire  avec  art ,  avec  travail ,  des  afikires 
publiques  ou  privées.  On  négocie  un  traité ,  une 
alliance ,  un  mariage ,  un  accommodement.  —  Au 
lieu  que  commerce  exprime  simplement  le  mode' 
d'industrie  en  général  ou  en  particulier ,  négoce 
fait  concevoir  la  profession  qu'on  exerce  avec  plus 
ou  moins  de  talent,  et  montre  la  pratique,  le 
détail  et  le  tracas  des  affaires  commerciales.  On 
s'enrichit  par  le  commerce;  ce  qui  fait  entendre 
uniquement  que  ce  n'est  pas  par  tel  ou  tel  autre 
genre  d'industrie;  on  quitte  le  soin  de  son  né' 
goce  (Mol.)  ;  on  est  exercé  dans  un  négoce  (Mass.)  ; 
on  est  engagé  dans  les  soins  d'un  légitime  né- 
goce (BouRD.);  on  voyage  pour  les  afbires  de  son 
négoce  (Fén.).  «  Après  avoir  acquis  dans  son  eom 
merce  une  fortune   honnête»  il  quitta  sur  ses 
vieux  jours  le  négoce  et  les  affaires  et  mit  un 
I  intervalle  de   repos  et  de  jouissance  entre  les 
I  tracas  de  la  vie  et  la  mort.  >  J.  J.  «  Colbert  étant 
1  sans  lettres ,  élevé  dans  le  négoce^  et  chargé  par 
;  Mazarin  des  détails  d'affaires ,  ne  pouvait  avoir  de 
'  goût  pour  les  beaux-arts  ;  ses  grandes  vues  pour 
'  la  finance  et  pour  le  commerce  ne  s'étendirent 
j.pas  d'abord  jusqu'aux  arts  aimables.  »  Volt. 
«  Gomme,  en  Suisse,  les  sujets  en  général  ont 
i  très-peu  de  commerce ,  le  négoce  n'est  assujetti 
à  aucune  charge,  excepté  de  petits  droits  d'entre- 
I  pôt.  »  MoNTBSQ.  <  Les  Phéniciens  étaient  nés 
avec  un  génie  si  heureux  pour  le  négoce ,  qu'ils 
\  furent  regardés  comme  les  inventeurs  du  corn- 
:  merce  de  mer.  »  Roll.  —  Comme  négoce  signifie 
I  Fexercice  du  commerce ,  ceux  qui  sont  voués  par 


kla 
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4lat  i  cet  eiercice  l'appellcDl  plutAt  ttégoeianU 
que  comntfTfonlx;  et  c'est  pourquoi  négoeUtnt 
eit  bien  plus  usité  que  comtnerfant ,  quoique 
itégoee  le  eoîI  bien  moins  que  commerce.  —  Au 
reite,  nr'gocs  ne  ligaifle  pas  ieulemeut  en  gi- 
oirat  la  eotnvm-M  par  rapport  &  sa  pratiqua  et 
rai  occupatiouE  de  ceux  qui  i'y  livrent ,  mais 
'  rasai,  en  particulier,  l'espîee  do  commerce  ou 
d'occupation  de  certains  agents,  placéi  entre  le 
producteur  et  le  consommateur  pour  mojeDQer 
1m  èetiulKes,  et  travaillant  à  lea  mettre  en  rap- 
port, i  les  rapprocber,  k  faciliter  les  Tentes  et 
ht  acluts.  Eu  ce  sens  le  nigoct  est  moin*  étendu 
qw  le  commeru.  11  y  a  connurt»  partout  où  il 
y  ■  échange,  choses  donoées  et  rejues,  U  où, 
par  exemple,  le  producteur  vand  immédiatement 
au  consommateur  ;  et  la  nom  de  cotAmerçanl 
conrienl  i  tout  homme  qui  par  état  contribue  à 
Sieltre  des  produits  à  la  parlée  des  consomma- 
teura,  et  d'abord  au  producteur  lui-m£me  en 
tant  qu'il  fournit  et  vend  des  denrées.  Hais  il 
n'y  a  négoce  qu'où  il  y  a  calcul,  entreprise, 
tpéoulalion  pour  le  placement  des  naarchandites  ; 
<t  le  n^cianl ,  eomine  Le  courtier ,  est  parmi  les 
MMMO^onb  un  bumma  éclairé,  laborieuji,  in- 
(truit  des  moyens  des  producteurs  et  de«  besoins 
dn  ooniommalaura,  et  cherchant  i  les  accor- 
der ensemble  ;  c'est  l'homme  qui  proprement  fait 
tijt  ifTaires  du  commerce,  l'agent  le  plus  utile  du 


IVo/lc ,  de  tTajUimii ,  mol  de  la  basse  latinité , 
art  composé  de  Ira,  Irani,  au  deU,  d'un  endroit 
àu&aulrs,el  de  [acert,  raire,  agir,  irtTailler. 
n  exprime  nne  industrie  qui  consiste  i  acheter 
d'un  premitT  vendeur  en  tin  endrcÀt ,  pour  tb- 
Tandre  au  consomma  leur  en  un  autre,  de  ma- 
nière à  retirer  un  certain  profit.  Le  commerci  de 
transport  ou  de  commission  est  proprement  un 
tro/ic.  "  Les  Anglais  et  le?  Hollandais ,  ces  deui 
nations  commerçantes ,  seront  toujours  pour  le 
prince  qui  favorisera  le  plus  leur  fro^c.  »  Voi 
—  Le  reiendeur   fait   aussi  le  trafic  :  Mme 


donnera  à  Tyr  des  tacUitéi  povt  rétabUr  son 
n^oce  et  son  crédit ,  elle  retournera  i  aon.lmjic 
honteux.  >  Koll.  <  Les  hypocrites  font  tro/icde 
la  religion.  ■  J.  J.  s  Les  Circassiens  (ont  trafn 
de  leurs  filles.  ■  Volt.  >  Luther  éleia  aa  Toix 
contre  le  lra/!c  da  louaUsabjelade  U  religiOD.s 
1d.  <  ConsUntin  permit  aux  ptrea  de  fendr« 
leurs  enbnts ,  mais  il  ne  permit  ce  ttvftc  qu'aux 
pauvres.  >  In.  Autrefois,  en  France,  on  achetait 
les  emplois  de  judicature  :  c'était,  suirratl'ex- 
pre«sIonde  Voltaire,  un  Ira^c  honteux. 

COMMIS,  EMPLOYÉ.  Ces  mob  reprèseatéU 
sous  le  rapport  de  leur  condition  das  agaQts, 
des  personnes  subordonnées  à  d'autres  et  payées 
par  elles  pour  faire  k  leur  plaça   certainw  ^ 

Le  commis  a  une  commimon,  Vemplo^i  de 
l'emploi;  le  commit  a  uu  eommellaiU  dont  il 
suit  les  iostruclions,  l'fmploy^  un  cbef  dont  :t 
eiécute  les  ordres.  Commi»  annonce  quelque 
chose  de  plus  relevé  et  de  plus  important  r  le 
commt'i  a  la  confiance  de  celui  qui  lui  commtl  le 
soin  de  ses  affaires,  et,  pour  l'an  acquitter,  il 
jouit  d'une  certaine  indépendance,  et  peut  faire 
preuve  de  beaucoup  de  talent;  mais  l'emptoif^ 
n'est  guère  qu'un  instrument,  quelque  chose 
dont  on  tait  u&age,  qui  a  trouvé  une  application. 
Od  parle  de  la  fortune  des  eomm>>  puissants  ;  on 
plaint  le  sort  des  pauvres  empIoyA. 

Les  commis  reçoivent  des  appoiatemenli. 
■  Avez-vous  donné  &  tous  les  commïe  des  bu* 
reaui  de  vos  minisires  des  appointements  rai- 
sonnables ?>  Fin.  —  Mais  ce  sont  proprement 
des  gages  qu'on  donne  aux  cmpIôyA.  ■  Ce 
nombre  rconîlrueux  d'emptoyft  (i  la  gabelle] 
mourraient  île  fiim ,  s'ils  s'en  tenaient  t  leurs 
gages.  .  S.  S. 

Voltaire  dit  de  Pellisson  qu'il  fut  premier 
commis  et  contident  du  surintendant  Fouquet*, 
il  se  tlép^mt  lui-même  comme  un  commii  de 
.qui  eilratt  les  archives  des  malheurs 
iècle.  Mnis.  pour  donner  une  idée  delà 
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H  pas  rare  de  trouTer  général  et  universel  mis 
aprb  commun  par  gradation.  «  Un  jeune  homme 
ajoutait  ainsi  au  devoir  commun  et  général  une 
obligation  particulière.  »  Roll.  «  N'est-il  pas 
étrange  que  la  médisance  soit  le  vice  le  plus 
commun  et  le  plus  universel  ?  >  Bourd. 

Général  et  universel  sont  plus  difficiles  à  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre. 

Ce  qui  est  général  est  commun  à  tous ,  collée- 
tirèment  considérés ,  en  gros ,  en  n'ayant  égard 
qu'au  genre  ;  ce  qui  est  universel  est  commun  à 
tous,  individuellement  considérés,  en  détail,  avec 
relation  A  chaque  particulier.  Un  prince  a ,  des 
intérêts  de  ses  sujets,  un  soin  général  ;  mais  la 
providence  de  Dieu  est  universelle.  Les  lois  peu- 
vent être  Texpression  de  la  vofonté  générale^  sans 
qu'il  soit  besoin ,  pour  connaître  celle-ci ,  de  con- 
snilter  chaque  citoyen  par  le  suffrage  universel,- 

Général,  ne  rappelant  l'idée  d'une  totalité  que 
d'une  manière  sommaire,  n'est  point  incompa- 
tible avec  des  exceptions.  Aussi  dit-on  proverbia- 
lement :  il  n'y  a  point  de  règle  si  générale  qui 
n'ai^  son  exception.  <  Les  exceptions  ne  servent 
qu'à  confirmer  la  règle  générale.  »  Bourd.  «  Ces 
choses  générales  ne  sont  pas  toujours  sans  quel- 
que exception.  >  Boss.  <  Malgré  la  comiptioû  gé- 
nérale^  il  reste  encore  des  gens  de  bien  répandus 
partout.  »  Mass.  «  Les  uns  voulaient  que  l'on  se 
bornât  au  supplice  des  chefs;  les  autres  croyaient 
qu'une  sédition  si  criminelle  demandait  une  pu- 
nition plu4  générale*  ••  "Kou.,  —  Universel,  au 
contraire,  portant  la  pensée  sur  les  individus  ou 
les  particuliers,  ne  souffre  l'exclusion  d'aucun. 
«  La  miséricorde  de  J.  C. ,  ^  remplit  toute  la 
terre ,  est  universelle.  Pas  un  seul  pour  qui  ses 
bras  et  son  sein  ne  soient  ouverts.  »  Bourd. 
«  Le  suprême  domaine  de  Dieu  est  universel  .- 
sans  exception  et  sans  bornes ,  il  s'étend  à  tous.  > 
lo.  «  C'est  un  fait  constant,  public,  universel  et 
sans  exception,  v  Boss. 

Général  peut  regarder  un  genre  subordonné, 
une  totalité  spéciale  ;  universel ,  comme  univers 
et  universalité,  regarde  toujours  le  genre  le  plus 
large.  Procession  générale;  déluge  universel.  Une 
histoire  générale  peut  n'être  relative  qu'à  un  seul 
peuple:  Thistoire  universelle  embrasse  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  chez  tous  les  peu- 
ples. «  Ces  exemples  confirment  dans  l'esprit  des 
gens  du  monde  le  préjugé  universel  sur  l'avarice 
des  prêtres  ;  car  le  monde  fait  au  sacerdoce  une 
tache  générale,  et  comme  incurable,  de  ce  vice.» 
Mass. 

Une  dernière  différence ,  très-importante ,  con- 
siste en  ce  que  général  est  abstrait ,  et  universel 
concret.  On  dit  l'agitation  générale  de  l'ftme 
(Mal.)  ,  et  avoir  le  corps  frappé  d'une  plaie  lint- 
versellei^QLL)  ;  consentement  flf^n^raI(AcAD.),  et 
peste  universelle  (Acad.).  Général  n'implique  pas, 
comme  le  plus  souvent  universel ,  un  rapport  à 
l'espace  ou  à  retendue,  c  Cette  idée  générale  de 
religion ,  gravée  dans  Vespnt  de  tous  les  peuples , 
et  répandue  par  toute  la  terre ,  est  trop  univer- 
selle pour  être  une  idée  chimérique.  >  Bourd. 
«  Un  usage  universel  est  une  preuve  manifeste 
qu'une  tradition  générale  vient  de  la  première 
famille  d'où  sont  sortis  tous  les  hoaunes.  »  Roll. 

ITH.  FRANC. 


«  La  fin  générale  de  l'Église  dans  le  jubilé  uni- 
versel, est  d'exciter  les  fidèles  à  prier  pour  tous 
ses  besoins.  »  Boss. 

1*  COmltm,  ORDINAIRE;  —  2*  VULGAIRE, 
TRIVIAL.  Qui  n'est  pas  rare. 

Commun  et  ordinaire  ont  une  plus  grande 
étendue  de  signification  :  ils  se  disent  des  choses 
de  l'ordre  naturel  aussi  bien  que  de  celles  de  l'or- 
dre intellectuel  et  moral  :  les  plantes  communes 
d'un  pays,  l'effet  ordimitre  d'une  cause.  Mais  vuf- 
gaire  et  trivial  ne  s'emploient  qu'en  parlant  des 
personnes  ou  de  ce  qui  s'y  rapporte ,  et  toujours 
en  mauvaise  part ,  pour  désigner  quelque  choae 
de  peu  rare ,  c'est-à-dire  de  peu  estimable ,  consi- 
dérable ou  admirable  :  des  pensées ,  des  expres- 
sions vulgaires  ou  triviales.  «  Il  faut  que  je  cor- 
rige un  endroit  de  ma  lettre  sur  le  mot  vulgaire: 
vous  entendez  par  là  des  sentiments  bas  ;  en  efiet, 
c'est  sa  signification  :  c'est  moi  qui  ai  eu  tort  en 
le  prenant  pour  des  sentiments  ordinaires.  » 

DUOEFF. 

Agréez  de  mon  art  les  .présents  ordimairts; 
Ne  les  recevez  point  en  hommages  vulgaires  ^ 
Dans  la  TooleMe  ceux  qu*aUire  ce  séjour. 
(Dédicace  de  l'opéra  de  Roland,  pour  Lully,  au  roi.) 

Laf. 

Un  homme  commun  ou  ordinaire  n'a  rien  de 
brillant ,  est  moyen  ou  tient  le  milieu  dans  la 
classe  des  hommes  sous  quelque  rapport  que  ce 
soit,  pour  la  taille,  la  force,  la  beauté,  Tintelli- 
gence,  etc.  ;  un  bonmie  vulgaire  ou  trivial  manque 
positivement  de  noblesse  dans  les  sentiments  ou 
dans  les  idées.  Ce  qui  est  commun  ou  ordmoiri 
n'est  rien  moins  que  singulier ,  se  voit  souvent  ; 
ce  qui  est  vulgaire  ou  trivial  n'a  aucun  caractère 
de  distinction. 

1*  Commun,  ordinaire. 

Commun ,  qui  appartient  à  plusieurs ,  se  dit 
des  objets,  des  états,  des  choses  qui  sont;  au  lieu 
qu'ordtnatre ,  qui  se  produit  par  ordre,  règle- 
ment ,  à  diverses  reprises ,  se  dit  des  actions ,  des 
usages ,  des  choses  qui  se  font  ou  qui  arrivent 
Les  monstres  sont  communs  en  Afrique  ;  les 
tremblements  de  terre  sont  ordinaires  aux  An- 
tilles. L'homme  frugal,  se  nourrissant  d'ali- 
ments communs ,  évite  ainsi  la  plupart  des  mala- 
dies ordinaires.  Dire  d'une  manière  singulière 
des  choses  communes  a  pour  effet  ordinaire  de 
soutenir  des  ouvrages  en  vers ,  assez  peu  remar- 
quables d'ailleurs.  «  Dans  le  cours  de  la  vie  et 
des  révolutions  qui  y  sont  si  ordinaires ,  il  n'est 
rien  de  plus  commun  que  ces  aortes  d'états.» 
Bourd. 

Que  si  commun  se  prend  aussi  dans  l'accep- 
tion ^ordinaire ,  pour  qualifier  des  actions .  des 
faits,  des  événements,  il  en  diffère  même  alors 
en  ce  qu'il  est  relatif  tantôt  au  nombre  des  lieux 
où  la  chose  se  produit ,  tantôt  à  celui  des  per- 
sonnes qui  y  prennent  part ,  mais  non  pas  comme 
ordinaire ,  au  nombre  de  fois  qu'elle  se  produit. 
Une  opinion  commune  est  répandue  partout ,  de 
même  qu'un  bruit  commun,  elle  est  partagée  par 
tout  le  monde;  une  opinion  ordinaire  est  sans 
cesse  répétée,  de  même  qu'une  pratique  ordi- 
naire ,  mais  ce  peut  être  par  une  seule  personne. 
Le  langage  wmmun  est  celui  que  tiennent  un 
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ontBta  Dombra  de  gem,  qui  est  ta  quelque  forte 
un  i  totra,  et  cela  peal  être  dans  nn  instant  uoi- 
que;  de  façoQ  qu'un  orateur  dira  bien  àjins  une 
assemblée  :  le  langage  eowtmuil  sur  réviuement 
qui  Tient  d'avoir  lieu  s'accorde  avec  ma  pensée. 
La  langage  ordinaire  est  celui  dont  oo  a  cou- 
mme  de  se  servir,  et  celle  eipression  peu!  coo- 
venir  même  qnand  il  est  queslton  d'une  seale 
personne.musconiidiréfl  toujours  dans  diffirents 
temps  :  c'est  bien  là  votre  langage  ardtnair«. 

î"  Tvigairt ,  trivial. 

Tidgaire  est  moins  déprèciatK  qne  rririal.  Eo 
efbt,  ce  (toi  est  vulgairt  a  cours  parmi  ie  peu- 
ple, vulgus  ;  et  ce  qui  est  trivial  (du  latin  trt- 
«l'itin,  carrefour)  convient  au  peuple  des  carre- 
fours, â  la  pupolace.  Ce  qui  est  vulgaire  est 
grossier,  sans  délicatesse,  sans  élégance;  ce  qui 
est  trivial  est  bas,  vil,  ignoble.  On  dît  langue 
vulgaire  par  opposition  i  laugue  savante  ;  ce  qui 
implique  du  dédain.,  sans  danle.  mais  non'  pas 
autant  que  langage  tririal.  qui  exprime  quel- 
que cboss  d'intolérable.  Vulgaire  se  trouve  dans 
l'Art  poc'tique  de  Boileau  ,  dans  le  Bajatel  de 
Racine,  dans  l'OWipe  de  Voltaire  et  dans  les 
Femmei  saratitei  ie  Molière;  mais  la  haute  poésie 
rejette  absolument  frrrio! ,  tant  est  pou  relevée 
l'idée  qu'il  signifie.  «  Des  scènes  de  valets  rem- 
plies de  pbiisanleries  Iriviata.  •  Lab>>  Socrate 
usait  de  comparaisons  trirîiUes  et  prises  des  mé- 
tiers les  plus  vils,  '  ROLL. 

1*  COWPAQItOS  .  CAVARADK  ;  —  î"  ASSOCIÉ . 
COUiCLE,  CONFRÈRE.  CbacuQ  de  ces  mois 
doûne  l'idée  d'un  bomme  qui  est  avec  un  autre 
ou  avec  d'antres,  ou  qui  en  partage  le  sort, 
l'état,  la  genre  de  vie  ou  d'occupation. 

Compagnon  et  camarode  sont  plus  vagues;  on 
M  s'en  sert  guère  sans  ajouter  quelque  cbose 
ifuï  les  délarmioe  :  compagnon  ou  camarade  d'é- 
cole, de  VDfage.  de  fortune,  etc.  On  dit  d'une 
manière  tout  à  fait  générale  qn'na  homme  qui 
e  daos  une  certaine  position  n'a  pas  de 


SouB  l«  mémrt  drapcaui  nous  avons  rombun. 

D  Pbilocléte  était  un  prince  de  la  Grèce,  limieDX 
par  ses  exploits,  compagnon  d'Hercule.  •  lu.  — 
Les  camarades  sont  (ici  eompagnoiu  dans  nn 
genre  peu  relevé  ou  qui  vivent  entra  eni  sur  le 
pied  d'égalité  et  taas  façon.  •  Le  duc  de  NoaiUe» 
soutient  sa  simplicité  naturelle  avec  le  gros  da  ce 
qu'on  entend  par  une  apparence  de  sans  façon  et 
de  camarade.  >  S.  S.  i  Antistbène  afla  entendre 
Socrale  :  il  en  revint  tellement  cbarmé ,  qu'il  loi 
mena  tous  ses  disciples:  il  les  pria  de  vouloir 
être  ses  camaradei  daui  l'école  de  Socrate.  ■  Fi». 
«  Je  commençai  par  voler  deui  cbevau»  ;  je  m'as- 
sociai des  comororfei;  je  me  mis  en  état  de  voler 
depetitescaravane».  Je  devins  sdgiieor  brigand,  » 
Volt.  Camarade  est  d'usage  même  en  parlant  des 
animaui.  ■  Un  anima!  avertit  ses  cainarades  que 
la  proie  est  trouvée  ou  perdue.  ■  Pisc, 

Des  condisciples  sont  comparons  les  uns  des 
autres;  on  ne  tes  appelle  camarod^i  que  quand 
on  les  considère  comme  écoliers,  c'est ■î-dire  par 
rapport  à  leurs  jeu»  ou  à  lenr  manière  de  vivre 
en  commun,  ou  bien  quand  ils  appartiennent  à  la 
même  peniion.  De  même  i  l'égard  des  soldats  : 
eampagnom  d'armes,  camaradrt  de  lit  ou  de 
chambrée,  Spartacus,  à  Is  tête  Je  s»  troopes, 
avait  des  rompaflnon»  ;  il  n'avait  qne  des  camo- 
radM,  quand  il  n'était  que  simple  esclave  et 
gladiateur,  i  Ce  gladiateur  s'échappa  de  Ca- 
poue,  où  il  était  gardé,  «vec  soixanlE^îx  de  ses 
camorodes.,..  A  la  tète  d'une  armée  considéra- 
ble ,  il  fit  combattre  ses  compa^noiu  svec  un  cou- 
rage si  déterminé,  que  les  soldats  romains  se 
débandèrent  et  prirent  la  fuite,  >  TniT. 

S*  Àitoeié,  collègue,  amfrèrt. 

Ouest  associé,  uni  ea  société,  pour  une  entre- 
prise quelconque,  au  succès  de  laquelle  on  tra- 
des   cDJntéressés.  Ce  b    " 
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martyr»,  toiis  qm  et»  le  eoUègue  âe  leur  aposto- 
lat et  honoré  du  mêmft  minislèie  ^  tous  langumea 
indotamaMiit  dans  l'oisireté?  »  lUas.  <  Le  cardi- 
nal DaperroD  et  ses  têUiguit  (autres  ■wmJwei 
da  clai^é^  dé|»tèt  comme  l«i  aux  états  géné- 
raux) persuadèrent  à  la  noblesse  qu'on  arait  be- 
soin 4»  la  eeur  de  Rome.  »  Volt.  «  Brvtvs  fiit  élu 
pour  premier  consttl,  et  eo  lui  donna  pow  oe^lè- 
gmê  CoUatin.  a  VxaT.  «  Ce  tribun  recomiut  que 
le  sénat  et  )ss  consuls  arrêtaient  toiqourt  la 
pvbUcation  des  lois  que  proposaient  ses  coU^ 
^«A .  »  iBi  c  Thémistocle  se  fit  nenuner  parmi  les 
députés,  et  anrertit  le  sénat  de  ne  pss  fûre  partir 
ses  MlUfiiesafec  lui,  ni  tous  ensemUs,  afin  de 
gagner  ém  temps.  »  Roll.  «  Crassus  et  SoéTola 
avaient  été  co^I^^iim  dans  tootes  tes  charges, 
excepté  dans  le  tiibunat.  >  In.  «  Ceux  qui  ont  des 
c9Hig^»ê$,ûn  dans  le  conmandement  des  armées, 
on  dans  lleMlniinistratton  des  affaires  ^  on  daas 
qvsiqne  commisssian  que  oe  soit.  »  Isw 

Des  etmfrèrês  (frères  aiee  ou  SMembla)  font 
ptftie  d'an  même  oofps  ou  ont  la  mâme  proies- 
sioB.  Cest  le  titie  q«e  se  donnent  les  prêtres,  cm 
iphis  spécialement  des  religieux  du  même  ordre 
on  de  la  même  corporation,  les  franca-maçons , 
les  membres  d'un»  académie,  Us  a?ocats,  les 
médecins,  les  sMiédisns,  les  artistes  en  diffé- 
rents genres,  peintres,  stalnaires ,  etc.  Massillon 
dit  aux  membres  de  F  Académie  française ,  dans 
son  discours  de  réesptkm  :  «  Un  de  vos  jdns  il- 
lustres confrères.  »  «  Ce  poète  lit  une  ode  et 
est  interrompsi  psor  un  de  ses  e^mfrèrtt.  *  Lxs. 
«  Je  suis  cocher,  et  je  défie  aucun  de  mes  cou- 
frères  d'aimer  le  Tin  plus  que  je  raime.  »  Bbst. 
a  Martin  Luther,  religieux  angustin,  pour  Ten- 
ger  ses   empires,  commença  à  inrectirer.  > 
Vert.  «  Jamais  les  patriciens  ne  firent  tant  d'ef- 
forts pour  savrernn  de  leu»  tonfirèrêê,  »  Roll. 
c  Galion  fut  regardé  par  ses  confrèm  jaloux 
comme  un  homme  qui  usait  de  magie.  »  In. 
J'ai  fort  à  coBor  aossi,  dsas  ce  Cleheax  éelat, 
Le  propre  hoiuiear  lésé  de  ssontlcar  l'avecat. 
Que  pensera  tout  Teidre  en  voxaetun  mmfrèrm 
Qui  prend ,  sans  respecter  son  grave  caracXèrey 
Une  fille  i  ses  yeux  enlevée  aq]ourd*hui?  Toigr. 
Je  plains  le  sort  de  tout  auteur 
Que  les  antres  ne  plaignent  goères. 
Que  des  beaux  esprits  senriteer 
Il  évite  sea  chefs  tonfrères^  ln>. 

«  V.  Grébillon ,  mon  con/Vérv  à  FAcadéttie.  b  Id. 
•  Pierre  le  Grand  daigna  être  un  des  membres  de 
FAcadémie  des  sciences ,  et  entretint  une  corres- 
pondance suivie  avec  ceux  dont  il  voulait  bien 
être  le  simple  eenfrère.  »  In.  «  Un  de  ces  augu- 
res, dit  CieéroB,  ne  pouvait  aborder  un  de  ses 
4xmfréfet  sans  rire.  »  In. 

Lee  évêques  sont  càlUf^tês  comme  délégués  du 
pouvoir,  et  eonfrèrst  comme  appartenant  au 
clergé.  Lee  apôtres ,  envoyés  de  Dieu ,  étaient  col- 
lègues (FÉif.);  ils  éuient  aussi  confrères  (Voit.), 
comme  formant  un  corps ,  une  sorte  de  commu- 
nauté. <  11  est  mon  toUèguê  k  la  chambre  des 
pairs,  au  conseil  d'ttat,  et  mon  conftèrt  à  FAca- 
démie ,  au  palais.  »  Acàd. 

COMPLAISANCE,  DÉFÉaUDfCB,  GOIIDISCBN- 
DANCB,  —  FACUjA  Tons  ces  mots  sont  définis 
de  même  par  FAcadémie  :  doseiMir  qvi  fait  qn'oa 


se  oooforme,  qu'on  se  rend,  qu'on  acquieiee 
aux  sentiments,  aux  volontés  d'autrui.  Cepea* 
dant  ebacvn  d'eux  a  son  idée  propre. 

La  «omploiMMCf  est  le  fait  de  celin  qui  cea^ 
plaît  y  e'«st*i-dire  qui  eherdie  ou  s'attache  à 
plaire.  Ce  qui  la  earaictérise ,  c'est  le  désir  es 
plaire ,  de  gagner  la  ftivettr,  de  se  rendre  agréa* 
ble.  BUe  a  d^erdinaire  pour  principe  la  bonté  da 
cceur ,  et  suppose  des  relations  d'amitié  ;  elle  es* 
tretient  Fumott  paresi  les  hommes  par  les  plmisin 
qu'ils  sa  font  ou  les  services  qitlls  se  rendent,  eft 
leur  frisant  sacriâsr  les  uns  anx  avtrm  lenre  vo- 
lontés, leins goûts,  kufscommodLtéa,  lenravuos 
personnelles,  c  Jamais  les  hemmss  ns  produirost 
rien  qui  soit  digne  de  l'Evangile,  tant  qu'oa 
n'anra  paa  le  courage  de  renoosoer  à  la  eempM' 
sonee  et  de  se  résoudre  à  déplaire  ana  hoaames*  » 
Boss.  Laisser  quelqu'un  suivre  sea  iodinatioaa 
par  un  excàa  de  coa«p2«iaanet  (In.X  Avoir  UM 
compAtâtOACs  parfiite  pour  les  goûts  de  quel* 
qu'un  (VBax.X  ^uw  cempiatsmics  crimioalle  pov 
ses  plaisire  (In.).  «  Des  femmes  des  premièraf 
maisons  de  Kome  entrèrent  dans  la  coi^uratioii 
da  Gatilina  par  comiplmisanee  pour  lemn  amsmtai» 
ID.  «  Gharlea  U,  roi  d'Angleterre,  n'avait  Um 
voulu  souffrir  qu'en  la  fît  catholique,  sur  la  Êm. 
de  sa  vie,  que  par  complaisance  powr  stfB  ma^ 
tresses  et  pour  son  frère.  »  Volt.  •  L'empire  da 
U  femme  est  un  empire  de  doucewr,  d'adnias 
et  de  complaisance;  ses  ordres  sont  des  rirnssfi, 
ses  maux  sont  des  pleure.  «  J.  J.  «  Vous  Toyex 
les  adrmtes  eomplataoïicef  qu'il  m'a  fidlu  meHie 
en  usage  pour  m'introduire  an  service  de  votre 
père,  sous  qaéL  mssqua  de  sympathie  «t  ds  oê^ 
porta  de  sentiments  je  me  déguisa  pour  hd 
plaire.  »  Mol.  <  L'ftme  de  Louis  XIV  atait  dis 
côtés  faibles  par  où  la  eomplaésamct  et  l'adula^ 
tion  pénétraient  inasnsibleaMPt.  s  Mabii.  «  L'oa 
est  né  qudquefois  avec  des  mcrars  &silss,  de  la 
cowÊplatisemee  et  tout  le  désir  de  plaire;  maiaf 
par  les  tmitements  que  l'on  reçoit ,  Fon  est  bien- 
tdt  jeté  hère  de  ces  mesures,  a  Labr.  «  Combien 
d'écrit,  de  bonté  de  ccmr,  d'attachement,  de 
services  et  de  c&mplsnsmnee  dana  les  amis,  pour 
faire  en  plusieurs  annéea  bien  moins  que  ne  fhit 
quelquefois,  en  un  moment, un  beau  vissge  en 
une  belle  maint  »  In. 

U  déférence  est  le  fait  de  eelui  qm  iéfèn, 
c'est-iKiire  qui  cède  à  Fftge,  à  la  dignité,  à  la 
qualité,  an  mérite,  au  rang,  à  l'autorité,  à  la 
vertu.  Ce  qui  la  caractérise  d'une  manière  parfsi- 
tement  nette,  c'est  qu'elle  a  toujours  lieu  de 
Finféneur  au  supérieur.  Bile  consiste  dans  un 
hommage  rendu  à  une  supériorité  quelconqne. 
Elle  a  pour  principes  l'estime  et  la  modestie. 
Elle  entretient  entre  les  hommes  la  subordina- 
tion. On  dit  une  déférence  respectueuse (Laxocib., 
Mass.).  Les  mots  respect,  soumissioB,  égards, 
accompagnent  ordinairement  eelui  de  défé- 
rence comme  lui  étant  analogues.  «  Votre  père 
est  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  sou- 
haites ,  pourvu  que  vous  vouliei  vous  y  prendre 
par  la  douceur ,  et  lui  rendre  les  déférsncm ,  les 
respects  et  les  soumissions  quW  fils  doit  à  soa 
père.  »  (Maître  Jacques  à  Gléante,  dans  FAe«re 
de  Molière.)  «  Si  l'oa  a'a  pas  da  nqpeat  pour  les 
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Tieillards  (dans  la  république) ,  on  n'en  aura  pas 
non  plus  pour  les  firt$  :  les  maris  ne  mtrilenl 
pas  plus  de  di^fi'Tena,ui  tes  msUres  plus  de  sou- 
miasion.  »  Mostbsq.  ■  Dea  souverains  eurenl 
pour  Salomon  des  ègarils  el  des  deférrncei  qu'ils 
ne  devaient  pas  à  sa  couronne.*  Mass.  "Cerlaïnes 
personnes  de  piËlè,  pour  lesquelles  il  est  juste 
d'avoir  beaucoup  de  respect  et  de  d^f^rence .  con~ 
damnent  ces  sentlmenlâ.  •  Mal.  •  Donner  des 
TÈgles  et  des  bornes  précises  de  la  d^f^rence 
qu'on  doit  i  l'autorité.  >  P.  R.  >  Nous  rendoua  à 
Dieu  des  iéférenut  eitcrieures.  ■  Boss.  n  Luther, 
qui  avait  parlé  aui  èvéqaes  aveo  quelque  sorle 
de  déférente,  se  repent  de  sa  modestie.  •  }». 
K  Les  intérieurs  se  distingueraient  par  leur  su-' 
bordination  et  leur  définnce.  >>  D'Ao.  •  Celle 
docilité,  CB  respect,  celte  dt^/'^renctr  avec  laquelle 
les  jeunes  magistrats  Écoulaient,  de  leur  temps, 
les  suffrages  de  ceux  qui  avalent  vieilli  avec  boD- 
neur  daus  la  ma gi<it rature,  u  lo.  >  Le  peuple,  par 
estime  et  par  déférence  pour  la  sénat,  lui  remit 
le  clioi»  de  ces  dauj;  sortes  rie  gouvernement.  ■ 
Vbbt.  «  Antoine  dit  qu'il  avait  cru  être  obligé  de 
taire  sentit  à  Octave  la  subordioation  qu'il  derarl 
y  avoir  entre  un  simple  citoyen  et  le  preniei' 
magistrat  de  la  république,  mais  qu'il  èlait  prêt 
i  lui  redonner  toute  son  amitié  pourvu  que, 
dans  la  suite .  Il  se  conduisit  à  son  égard  avec  tu 
âiférence  qu'il  devait  à  son  âge  et  à  sa  di- 
gnité. >  ID. 

La  Eondesandattcf  est  le  fait  de  celui  qui  ron- 
dHc«nil,  c'est-à-dire  qui  descend  au  niteau  d'un 
infériour  (detcendere  eum,  descendre  avec),  qui 
se  làil  son  égal.  Ce  qui  la  caractérise  d'une  ma- 
niËre  décisive,  c'est  que,  à  la  différence  de  la 
déf^enet,  elle  a  toujours  lieu  du  supérieur  & 
l'iorérieur.  Elle  s  pour  principe  l'indulgence,  el 
consiste  &  ne  pas  user  de  rigueur,  k  déroger  à 
la  loi.  ■  Rien  n'est  plus  nécessaire  k  cent  qui 
sont  dans  les  baules  places,  et  qui  ont  en  main 
quelque  partie  de  l'autorité  publique,  que  d'user 
quelquefois  de  eondacendance.  >  Boss.  User  de 


diférente,  de  l' honnête  là  ;  la  eondescendonee ,  de 
l'affabilité,  de  la  popularité. 

Sans  complaiiance,  on  est  au  moins  indiffcrcul. 
sinon  rude  el  bourru  ;  sans  dèfértyxct ,  on  est  ar- 
rogant ou  fier  ;  sans  co-ndetctndanct ,  on  est 
inlleiible,  rigoureux. 

la  complaisance  a  une  sphère  Irés-étendue. 
On  a  de  la  complaisance  pour  toute  personne 
qu'on  veut  se  rendre  favorable ,  dont  on  veut  ga- 
gner l'affection.  Nous  nous  en  devons  tous  les 
uns  aux  autres ,  afin  de  rendre  la  société  agréable 
et  la  vie  plus  commode.—  Nous  devons  de  la  iéfé- 
TfBCe  à  nos  supérieurs,  à  l'aulorilé  (P.  B.),  à  nos 
parents  iHDt..,UÂSS.,BE&ii.),  à  nos  maîtres  (I.J.), 
aui  personnes  pieuses  (P.  B. ),  aux  grands 
(H*ss.).  Une  femme  doit  en  avoir  pour  son  mari. 
A  Sparte ,  la  défértnce  était  prescrite  aux  jeunes 
gens  envers  les  vieillards.  —  Kous  avons  de  la 
candcicendann  pour  nos  inférieurs.  ■  Où  Irouve- 
rons-nous  une  plus  grande  condtKendanee  pour 
les  faibles .  pour  les  pécheurs  qu'en  I.  C?  °  Boss. 
Sossuet,  Uoutesquieu,  Vertot  et  RoUi a  s'accor- 
dent k  louer  dans  la  république  romaine  la  juste, 
la  paternelle  niniificendance  du  sénat  pour  le 
peuple.  Les  jésuites  sont  fameux  par  leur  coupa- 
ble condetrendance  pour  leurs  pénitents.  ■  C'est 
nous-mêmes  qui,  par  la  dureté  de  nos  coeurs, 
forçons  en  quelque  sorte  les  ministres  de  J.  C.  i 
avoir  pour  nous  ces  condescendance»  et  ces  mé- 
nagements, dont  nous  répondrons  encore  plus 
qu'eux.  ■  BouRi). 

La  synonymie  est  peu  étroite  entre  fiirili't^et 
les  trois  autres  nota.  C'est  dans  l'occasion  et  de 
plein  gré ,  quelquefois  même  par  calcul ,  qu'on  a 
de  la  comiilaiMnce ,  de  la  déférence  et  de  lacoii- 
detcendanee.  La  faciliH,  au  contraire,  est  une 
qualité  permanente  el  naturelle  :  c'est  par  un» 
espèce  d'entraînement  ou  de  facilité  inhérente  it 
sa  nature ,  qu'un  homme  a  do  la  faciiilé  ou  qu'il 
en  montre.  De  sorte  que  Ifi  facilité,  étant  dans  le 
caractère  et  ne  consistant  point  dans  un  mouve- 
acle  accidentel,  est  comme  le  prin- 
de  la  comvlaùarue  ■  de  la  déférence 
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combien  on  a  ou  combien  il  y  a  de  choses  ou 
d*une  chose. 

Un  homme  accmmilaic 

11  patuil  les  nuits  et  les  jours 
A  eomptery  ealcnler^  supputer  sans  relâche.  Laf. 

c  Le  bien  hon  tous  aime ,  et  vous  conjure  d'être 
toujours  habile ,  eowptantt ,  caXculante  et  tuippu- 
tanU^  car  c'est  tout;  et  qu'importe  d'avoir  de 
l'argent ,  pourvu  qu'on  sache  seulement  combien 
il  est  dû  ?  >  Sév. 

n  existe  d'abord  une  différence  évidente  et  ai- 
sée à  concevoir  entre  compter  et  calculer. 

Compter  est  le  mot  vulgaire;  calculer  est  le 
terme  savant.  Compter  se  rapporte  aux  choses 
communes,  aux  affaires  d'intérêt,  d'administra- 
tion, de  commerce,  de  finance  :  on  compte  la 
recette  et  la  dépense,  une  maîtresse  de  maison 
compte  ou  ne  compte  pas  avec  sa  cuisinière  ;  on  dit 
les  comptes  d'un  marchand ,  d'un  régisseur ,  d'un 
caissier.  Mais  le  calcul  est  une  science  :  l'astro- 
nome calcule  les  éclipses  et  le  retour  des  comètes; 
le  géomètre  calcule  l'infini  ;  l'arithmétique  est  l'art 
de  calculer  ;  on  dit  les  calcule  astronomiques ,  al- 
gébriques, calcul  différentiel,  calcul  intégral. 
Tout  homme,  ayant  nécessairement  à  compter^ 
doit  savoir  calculer  jusqu'à  un  certain  point.  — 
Compter  exprime  une  opération ,  non-seulement 
commune ,  mais  facile ,  celle  qui  consiste  à  ajou- 
ter l'unité  à  elle-même  un  certain  nombre  de 
fois;  compter  l'heure,  compter  les  suffrages, 
compter  les  vaisseaux  qui  sont  dans  le  port  ;  on 
compte  sur  ses  doigts,  avec  des  jetons;  on  a  trou- 
vé ,  dit-on ,  en  Amérique  des  sauvages  qui  ne  sa- 
vaient compter  que  jusqu'à  trois.  Calculer,  au 
contraire ,  signifie ,  en  fait  de  travail  mental  sur 
les  nombres,  quelque  chose  de  difficile,  quelque 
chose  qui  s'exécute  par  des  procédés  ou  des  mé- 
thodes, et  la  plume  à  la  main  :  le  cakul  n'est 
pas  une  simple  énumération ,  c'est  un  raisonne- 
ment. Trois  enfants  qui  ont  reçu  un  certain  nom- 
bre de  fruits  pour  se  les  partager,  les  comptent  et 
se  les  distribuent  un  à  un;  par  le  calcul,  c'est-à- 
dire  ici  au  moyen  d'une  division ,  on  serait  arrivé 
d'abord  à  leur  indiquer  combien  il  en  fallait 
donner  à  chacun.  —  De  plus,  compter  est  maté- 
riel ou  concret,  et  calculer  est  formel  ou  ab- 
strait :  on  compte  des  choses  réelles  qu'on  a  ou 
qui  sont  là  ;  on  calcule  en  spéculant  par  hypo- 
thèse sur  des  idées ,  sur  ce  qu'on  pourrait  avoir 
ou  sur  ce  qui  pourrait  arriver.  Polyphème 
compte  ses  brebis  et  ses  chèvres  ;  Perrette  ou  la 
laitière  de  Lafontaine  calcule  combien  elle  vendra 
son  lait  et  combien  elle  pourra  acheter  de  choses 
avec  le  prix  qui  lui  en  reviendra. 

Reste  supputer. 

Au  fond ,  il  a  même  étymologie  que  compter  : 
il  est  formé  de  sub,  sous  ou  sur,  et  de  putare^ 
examiner,  estimer,  compter;  et  compter  vient  du 
môme  verbe putore,  et  de  cum^  avec,  ensemble. 
Hais  supputer  rappelle  parfaitement  son  origine 
et  laisse  apercevoir  ses  deux  éléments,  au  lieu 
que  ceux  de  compter  sont  fondus  l'un  avec  l'autre 
et  ne  peuvent  être  retrouvés  qu'avec  peine.  C'est 
pourquoi  supputer  est  visiblement  un  verbe  com- 
posé, tandis  que  compter  est  regardé  et  traité 
comme  un  verbe  simple ,  comme  on  pur  radical , 


ainsi  que  calculer  (de  calculus ,  petit  caillou ,  les 
petits  cailloux  étant  ce  av^  quoi  on  compta 
d'abord). 

Or,  parce  que  supputer  est  seul  un  verbe  com- 
posé ,  il  marque  une  action  faite  avec  plus  d'atr 
tention  et  de  soin.  «Vous  aimerez  bien  autant  ces 
détails  qu'une  supputation  exacte  du  nom  des 
bataillons  et  de  chaque  compagnie  des  gens  dé- 
tachés, ce  que  M.  l'abbé  Dangeau  ne  manquerait 
pas  de  rechercher  très-curieusement.  »  Bac.  «  Il 
faut  pour  cet  aîné  tel  office.  Y  a-t-il  de  quoi  en 
faire  les  frais?  c'est  ce  qu'on  examine  avec  toute 
l'attention  nécessaire.  Resterait-il  assez  de  fonda 
pour  toutes  les  autres  dépenses  ?  c'est  ce  que  Ton 
suppute  très-exactement.  »  Boord.  «  Dans  ce 
système  égoïste  de  l'amitié,  nous  supputerons 
avec  soin  les  émoluments ,  les  plaisirs ,  les  ser- 
vices que  nous  pourrons  tirer  de  nos  amis.  » 
P.  A. 

Ensuite,  supputer^  compter  sous,  en  sous- 
ordre,  ou  sur,  désigne  une  seconde  action  ou  unef 
action  secondaire,  suppose  des  données  qu'on 
compare  et  qu'on  combine.  Ainsi ,  on  compte,  tHi 
mettant  ensemble ,  en  mettant  unité  avec  tmitè 
pour  former  un  nombre  ;  on  suppute  des  sommes, 
des  nombres  déjà  connus  pour  en  avoir  le  total, 
a  Llionmie  qui  a  de  l'ostentation ,  quand  il  parle 
à  des  inconnus,  leur  fait  prendre  des  jetons, 
compter  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  a  fiait  des  lar- 
gesses; et  après  avoir  supputé  les  sommes  parti- 
culières qu'il  a  données  à  chacun  d'eux ,  il  se 
trouve  qu'il  en  résulte  le  tlouble  4e  ce  qu'il  pen- 
sait. »  LkBtL.  «  Un  soldat  romain ,  s'étant  avisé  de 
considérer  de  près  le  mur  de  Syracuse  avec 
attention ,  après  en  avoir  compté  les  pierres,  avoir 
examiné  à  vue  d'oeil  la  mesure  de  chacune ,  -et 
avoir  suppute'  par  estimation  la  hauteur  du  mur, 
le  trouva  de*  beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  le  croyait, 
et  conclut  qu'avec  de  médiocres  échelles  on  pou- 
vait facilement  monter  dessus.  >  Roll.  «  En  sup- 
putant les  pertes  dont  les  gros  joueurs  se  plai- 
gnent le  long  de  l'année ,  il  s'est  trouvé  des  gens 
qui,  à  leur  dire,  avaient  perdu  plus  d'un  million, 
et  qui,  en  effet,  n'avaient  jamais  perdu  cinquante 
mille  livres.  >  S.  S.  —  En  général,  supputer, 
c'est  se  servir  de  nombres  ou  de  documents  di- 
vers ,  les  confronter ,  les  peser ,  les  balancer  pour 
arriver  à  un  résultat  total.  «  Lamoyen  de  «ip- 
puter  combien  les  exhalaisons  de  la  terre  et  des 
mers  pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuages  ?  » 
Volt.  «  De  savants  chronologistes  ont  «upptif^ 
qu'une  seule  famille,  après  le  déluge,  étant  occu- 
pée à  peupler ,  il  se  trouva  en  250  ans  beaucoup 
plus  d'habitants  que  n'en  contient  aujourd'hui 
Tunivers.  »  Id.  «  Supputer  le  nombre  des  habi- 
tants d'un  pays  par  celui  des  baptêmes.  »  In. 
Suivant  Hérodote,  on  supputa  le  nombre  de  tous 
les  peuples  qui  suivirent  Xerxès  en  les  faisant 
passer  par  divisions  de  dix  mille  dans  une  en- 
ceinte qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nombre 
d'hommes  très-pressés  (Id.).  Les  Juifs  avaient  dé- 
fendu par  une  loi  de  supputer  les  jours  du 
Messie  (Boss.). 

he  compte  est  faux ,  quand  la  9(Hnme  n'y  est 
pas;  le  calcul  est  faux,  quand  l'opération  a  été 
mal  faite;  la  supputation  est  Daiièse,  quand  le^ 
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données  ont  été  Causses  elles-mêmes  ou  mal  com- 
binées, ou  quand  on  en  a  négligé  quelqu'une.  — 
Un  mauvais  compte  est  inexact,  non  véritable, 
non  conforme  à  ce  qui  est  ;  un  mauvais  calcul  est 
erroné;  une  mauvaise  supputation,  est  laite  saas 
soin ,  avec  des  données  incertaines ,  insuffisantes 
ou  mal  employées. 

On  ne  peut  compter  certaines  choses,  faute  de 
loisir,  parce  qu'elles  sont  trop  nombreuses  ou 
qu'elles  ne  se  montrent  pas  toutes.  On  ne  peut 
calculer,  faute  de  science  ou  de  méthode.  On  ne 
peut  supputer  faute  de  données,  de  renseigne- 
ments, ou  parce  qu'on  ne  sait  pas  interpréter 
ceux  qu'on  a ,  c'estià-dire  les  rapprocher  de  ma- 
nière à  en  faire  sortir  ce  qui  naturellement  doit 
en  résulter. 

CONCERNER,  REGARDER,  TOUCHER.  Se  rap- 
porter à. 

Concerner  se  distingue  des  deux  autres  mots 
en  ce  qu'il  marque  un  rapport  plus  éloigne, 
plus  général ,  plus  vague  et  plus  faible.  Ce  qui 
concerne  un  art  n'est  pas  de  son  ressort  aussi 
strictement  que  ce  qui  le  regarde  ou  le  touche. 
Ce  qui  concerne  tel  vice  ou  tel  ridicule  dans  une 
satire  ordinaire  ne  peut  offenser  qui  que  soit  ;  ce 
qui  regarde  ou  touche  le  vice  ou  le  ridicule  d'un 
homme  désigné  par  son  nom  dans  une  satire 
personnelle  le  blesse  justement.  Ce  qui  vous 
concerne  a  simplement  trait  k  vous  :  il  y  a  dans 
cette  lettre  quelque  chose  qui  vous  concerne 
(Laf.)-  Ce  qui  vous  regarde  ou  vous  touche  vous 
intéresse  :  je  prends  part  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ou  vous  touche  (Laf.,  Sév.,  Rcgn.,  Les.): 
on  ne  dirait  pas  à  tout  ce  qui  vous  concerne. 
Concerner  ne  conviendrait  pas  non  plus  dans 
cette  phrase  de  Nicole  :  «  Pourquoi  cette  per- 
sonne n'a-t-elle  aucune  application  à  ce  qui  me 
touche ,  puisque  je  m'applique  avec  tant  de  soin 
à  ce  qui  peut  la  regarder?  »  Tel  règlement  ou 
tel  article  de  règlement  concerne  telle  classe 
d'hommes,  c'est  à  eux  qu'il  s'applique;  telle 
affaire  regarde  ou  touche  certains  hommes,  elle 
importe  à  leur  fortune  ou  à  leur  honneur.  Ce  qui 
nous  concerne  ne  nous  est  pas  étranger,  s'adresse 
à  nous:  ce  qui  nous  regarde  ou  nous  louche  ne 
nous  est  pas  indifTérent.  Nous  jugeons  bien  de  ce 
qui  coNC^r^ie  le  prochain:  mais  lamour-propre 
nous  empoche  de  penser  aussi  sainement  de  ce 
qui  nous  regarde  ou  nous  touche  (Bouru.).  Dans 
une  de  ses  lettres,  Mme  Dudeiïund,  ayaut  parlé 
de  choses  communes ,  de  bruits  publics ,  lyoute  : 
«  Pour  ce  qui  concerne  ce  qui  nous  regarde...,» 
c'est-à-dire  relativement  à  nos  aiïaires  propres, 
personnelles ,  et  dont  nous  devons  spécialement 
nous  soucier.... 

Regarder  et  toucher  difTèrent  aussi.  Il  y  va  de 
nos  intérêts  dans  ce  qui  nous  regarde ,  et  de  nos 
intérêts  les  plus  chers  dans  ce  qui  nous  touche. 
L'un  de  ces  verbes  indique  une  ailaire  ordinaire, 
Fautre  une  affaire  de  cœur  ou  d'honneur.  Un 
plaideur  parle  volontiers  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde ;  un  amant  ou  un  homme  susceptible,  de 
tout  ce  qui  le  touche.  Ouand  nous  aimons  bien 
les  gen:s ,  tout  ce  qui  les  regarde  nous  touche  ; 
ce  qui  regardé  Dieu  devrait  nous  loucher  (Mass.). 
^D'ailleurs,  regarder,  à  la  différence  de  tou- 


cher^ annonce  souvent  qntlqiie  «ciiose  à  faire, 
une  conduite  à  tenir  :  un  soin  noua  ti^fordc;  il 
ne  nous  touche  pas  propremeat  : 

Mais  â  qui  de  Joas  coaflei-vMS  la  flpiéa? 
Esl-oe  ObeA,  cst-ee  Maman  qs/e  eel  ht&angm  ngvdt 

Rac 

Cela  me  regarde ,  c'est-A-dire  c'«sl  moi  qui  à» 

m'en  mêler,  m'en  occuper,  y  poarroir.  Ke  lè- 
gligeons  pas  ce  qui  noos  regaréis  soyons  «m- 
blés  à  ce  qui  nous  touche. 

Ainsi ,  pour  ne  parler  qae  do  l'oiwntioi,  il  y  i 
gradation  de  l'un  à  l'antre  do  cei  moCs  :  ils  a- 
priment  un  rapport  do  plus  en  pins  ftéeà  et 
prochain.  L'étymologie  le  dit  oioez  :  et  qui  nooi 
concerne  (cernere  ewR ,  voir  avoc,  ontfo  Htta)< 
nous  voit,  nous  a  en  tuo,  maia  de  loin  et  pea 
distinctement;  ce  qui  nous  rwgmréi  nous  voit 
d'une  manière  attentive,  dirodÉ,  ipéciate:  la 
chose  qui  nous  touche  est  aussi  pièi  do  aonsqne 
possible .  puisqu'elle  est  en  contact 

CONCLURE,  INFÉRER.   OfUm 
de  philosophie  indiquent  radin  do  tirer  des 
conséquences ,  de  faire  sortir  de  cnUiiios  vérités 
d'autres  vérités  par  le  raisonneHMSi. 

Conciuff  est  incomparablemont  plsi  uâlê  qae 
les  deux  autres  mots;  il  exprino d'aiUeins ow 
manière  de  raisonner  plus  concliMNlr,  plis  dé- 
monstrative ,  plus  achevée.  La  eosolntioB  nul  in 
au  discours  j  ne  laisse  plus  rien  à  dira.  —  Cm- 
dure  se  met  bien  après  inférer  et 
comme  ajoutant  à  l'idée  de  l'un  et  de 
c  Dans  ce  moment  où  les  autres  mevraitfbMi 
commence  à  vivre  :  son  iaae  alors  pcme,  m- 
sonne V  infère ,  conclut.  »  Lann.  «  On  ne  doit  dac 
rien  inférer ,  rien  condure  de  la  formation  àtm 
granits  secondaires.  >  Buff. 

Inférer^  latin  ts/erre,  porter  dtu  on  «b. 
transporter  d'une  proposition  à  me  anUe.  »- 
nonce  une  conséquence  lointaine,  «n  eonUai* 
très-distant  du  principe.  «  Dons  ce  di^iiiiv- 
saint  Augustin,  après  avoir  étaUi  qne  ks  fkm 
grands  biens  sont  uniquement  la  vertn.ffêch' 
que  ce  dernier  genre  de  bien  est  d'Onu  fl* 
de  Dieu ,  qu'il  est  le  plus  eaceUoat  de  Umz 
d'où  il  infère  encore ,  conme  un 
si  belle  doctrine ,  qu'il  ne  peut  se 
cun  bien  qui  ne  nous  Tienne  de  fika» 
«  L'Homme-Dieu  est  ressuscité  ponr  m  V^v 
mourir....  Or  qu'est-ce  qae  saint  Pnl  iaf^^ 
de  Là  ?  Ah  I  chrétiens ,  ce  que  nous  n'mriam  ji^  f. 
mais  attendu ,  mais  ce  que  l'esprit  do  IMa  M  K 
faisait  conclure  pour  nous.  »  Bonn».  ^ 

Induire,  inducercy  conduire 
marque  pas  comme  inférer  <|u'on 
ment  loin  du  principe,  à  Tune  de 
quences  les  moins  prochaines ,  les 
diates.  Ce  qui  fait  la  faiblesse  do  Ti 
son  infériorité  à  l'égard  de  la  eonektrim,  flloW 
pas  l'éloignement  qui  s'y  trouTe  oaftn  k 
quenoe  et  le  principe ,  c*ost  qu'on  s'y 
un  principe  incertain,  sur  des  ftila,  sv  i^' 
indices,  sur  des  analogies  ou  doi 
d'où  ne  peuvent  résulter  que  des 
a  Pour  exclure  tant  d'actes  commandés  do 
on  se  sert  encore  du  mot  de  silence  et 
tissoment.  dont  on  abuse  noar  imàmin  lai^ 


i 


SYNOXYKKS  À  RADICAUX  DrVEnS. 


Q  qu'on  peut 


to  la  prérentioD  de'  la  gr^i 

fns  sllnbuci  à  &iiat  Clt^ment  la  dès- 

Ibi  des  TDystiques ,  pour  induire  cette 

p  de  bire  des  scie;,  vous  lui  donnez 

||B,  et  non  pas  le  sien.  >  lu.  ■  Il  ne 

to  de  ce  qu'il  a  trouvé  cet  oiieïa  au 

h  terrier,  que  <x  soii  l'oiseau  qui  l'a 

jM  ^'on  eu  peul  seulement  induire, 

pH  du  même  naturel  que  nos  chetS- 

Bft  qui....  ■  BuFF.  a  U  CM  inpoisible 

jjSii'iiiHlîiii.  ilans  l'animal  comme  dans 

k  ptiocipe  d'intelligence  el  de  aensi- 

Rn  ôulutl  que  d'espèce  eo  espèce  la 

i  ne  Ut  que  diminuer  et  s'uRai- 

StKX  ,  COSTOmSE  ,  CCPIDITÉ  . 
haima  de  l'ime  qui  la  poussent 
B  OD  les  biens  sensbles  en  dépit  de 
aideUrwoD. 

aatat  amtoitiie  sont  de»  termes  de 

■MT  mirtODt  :  ils  signiReut  une  ten- 

Bft  vers  les  cbofes  défendues  pur 

pu  la  monle  ét-angélique, 

leeestU  terne  géoèril  :  il  exprime, 

Aënr  spicïal,  comme  chacun   des 

u  WUi»  ù  goUt  de  toutes  les  jouïs- 

--"-   ,  l'amour  des  plaisirs,  lequel 

t  le  Uaià  de  notre  nature  depuis  le 

"  "U  Le  TraiU  de  ta  conatpiicener , 

,  BC  pourrait  ftre  appelé  Traile  de 

,  iâ  la  eujridiW  ou  de   i'oTi'diW, 

I  trms  derniers  roots  uni  des  stgni- 

}  particnliires.  >  Etre  maîtrisé  par 

«OMHpûcence  et   dominé   par  les 

«  Mrilriser  les  passions  de  son 

ta  aui  attaques  de  la  uincu-piscncc.i 

%  Ames  idolâtres  de  leur  corps  ne  se 

■icstrainer  par  la  concupiscence,  ce 

|M  (lins  grands  miracles.  °  In.  "  Au- 

■hn  qui  nous  gouTeme ,  c'est  la  pai- 
HEk  MMcupilcence  dont  parle  l'Ecri- 
■nHitout  le  corps  de  nos  actions.  • 
Wputin  montre  que  tous  les  auciens 
H  le  pêohè  originel,  parce  qu'ils 
W  RNwupiweHce.  >  Boss.  ■  La  concu- 
Élùste  dans  cetlo  peoie  riolente  au 
M*  anwrtons  en  nai.isant;  c'est  cette 
ma  naissent  nos  taiblesses  et  nos  mau- 

Mfw,  U  cupidif^  et  l'aridil^  sont  de 
b  ààsisi  qui  ont  pour  principe  ia  cufl- 
^li  >onl  définis  tous  les  trois  de 
headèmie  :  déairs  Immodérés.  Us  ont 
pun^dial,  non  pas  la  jouissance,  le 
g  l'icquisition  des  choses  qui  les 
^  marquent  l'envie  d'avoir;  ce  sont 
b  l'intérit;  ils  se  rapportent  à  l'om- 
ijfarsrîce.  Regarder  avec  des  yeux  ou 
»M*cupiiccnct  exprime  la  aeasualilè 
jEiegarde  et  qui  voudrait  jouir.  Re* 
i  dei  jem  ou  d'un  œil  de  contoitite 
fam«  celui  qui  regarde  l'envie  d'avoir 
lU  capri«e  peut-itre  pluiàt  que  de 


La  caittoilûr  a  d'ailleurs  son  idée  propre.  Oolre 
qu'elle  lient  de  plus  près  J  la  cotKupiscence , 
dont  elle  désigne  la  cnanifeslation  dans  les  cas 
particuliers ,  c'est  primitivement  le  désir  du  bien 
ou  delà  femme  d'autrui,  définition  conforme 
aui  termes  iJ'un  précepte  du  Décalogue,  el  par 
suite,  en  gé^nèral,  le  désir  de  ce  qui  apparu 
tient  aux  autres.  Elle  mène  à  Tinjustiee.  «  La 
grSce  établit  le  règne  de  la  justice,  au  lieu  de 
celui  de  la  cMmoiliie.  »  Boss.  =  TTest-il  pas  bon- 
teiix  à  un  chrétien  de  se  porter  à  toutes  les  in- 
justices qu'inspire  une  avare  et  insatiable  eon- 
wiiliM.  n  BouRD.  i  Avec  l3  communsuté  des 
biens,  chacun,  emporté  par  sa  conroiiiie,  n'eût 
pensé  qu'à  se  remplir  aux  dépens  des  autres.  » 
ID.  —  La  concoiriis  enfin  est  timide  et  lecrlte; 
elle    regarde    d'un    œil   d'envie   ce   qu'onl   les 

Ce  qui  dislingue  la  cupidilé,  c'est  son  ardeur, 
sa  violence.  >•  Amortir  le  feu  de  la  cupidilé.  ■ 
BouRn.  iLa  Joi  éiangélique  n'a  pas  encore  éteint 
celle  ardente  cupidilé  qui  me  brûle.  <•  ID.  «  Af- 
faiblir les  mouvemente  de  la  cupidité.  .  M453. 
'  Nous  sentons  en  nous-mêmes  un  torrent  de 
cupidiUs  opposées  qui  nous  entraînent  et  qui 
Qous  captivent.  >  Boss.  a  Nous  naissons  de  la 
cbair.  De  là  cette  profonde  ignorance,  de  ]k  ce* 
cupiditéi  effrénées  qui  font  tout  le  trouble  et 
loules  les  tempêtes  de  la  vie  buraaïne.  »  lo.  Ir- 
riter ta  cupidilc  [In,,  Rou..).  <  Ces  moliû  ne 
sont  pas  assez  puissants  pour  donner  un  frein  à 
la  tupidil^  des  hommes.  »  Ttcv.  Cupidité. 
comme  le  latin  cupidthu,  d'où  il  dérive,  ex- 
prime une  passion  vérit^e,  un  mouvement 
violent  de  t'îme.  Aussi  la  fuptdt'ie  est-elle  toute 
subjective.  On  ne  dit  pu  U  eupidîli,  comme  on 
dit  la  conïoiliîe  el  l'atidili;  doi  richesses  ou  des 
bonneurs. 

Si  la  cupidité  se  peut  représenter  sous  l'image 
d'un  feu  qu'on  ce  peut  éteindre,  d'un  torrent 
qu'on  ne  peul  arrêter  ,  l'avidité  donne  l'idée 
d'un  vide  qu'on  ne  peut  remplir.  Ce  n'est  pas 
par  sa  vivacité  que  ïacidilé  pËcbe ,  mais  par  la 
quantité  des  choses  ou  de  la  chose  qu'elle  cher- 
che i  embrasser.  ■  Elle  deviendrait  ia  proie  el  la 
□ombreuse  (amille,  gens  d'une 
artdif^  et  d'une  mécbaaceté  sans  bornes.  »  1.  J. 
•oses  que  l'avarice  et  l'atiiiité 
des  grands  at^ient  accumulées.  •>  Vebt.  >  L'avi' 
diU,  croissant  toujours  avec  la  puissance,  ne 
gardait  plus  de  bornes  ni  de  mesures,  s  Hoi-L. 
ï  Ils  trouvent  des  biens  créés  qui  contentent 
quelque  petite  partie  de  cette  avidiJe  infinie.  > 
lu.  a  Noire  nfidiW  trouble  souvent  l'ordre  de  nos 
intérêts  en  aous  faisant  courir  à  beaucoup  de 
choses  i  la  fois,  i  Larocb.  Cette  idée  vient  de 
que  les  gens  artdei,  dans  le  sens  propre, 
prennent  des  aliments  en  trop  grande  quantité 
el  sans  se  pouvoir  rassasier.  C'est  pourquoi  aussi 
il  y  a  dans  l'acidil^  quelque  chose  de  brutal.  — 
Ensuite,  s  l'acidiff',  remarque  fort  bien  Condillac, 
n'est  pas  tant  un  désir  que  la  vivacité  avec  la- 
quelle on  se  satisfait  au  moment  de  la  jouis- 
:  disposition  de  l'ime  toute  de 
qui  est  prouvé  du  reile  par 
de  l'adverbe  anidemiin.— Avidité  est 
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DE(nU£HE  PAttTlE  : 


Un  mauvais"  compte  esl  iuexacï,  Éon  Vérilable, 
DOB  coDl'oniie  A  ce  qui  est  ;  un  mauvais  mUuI  est 
erroné;  une  mauviise  tappMation  eux  laite  ksoï 
soin ,  aveo  des  damiées  ijicerUines ,  insulfiauiles 
ea  mal  employèas. 

On  ne  peut  compter  DertaiiMs  chose.s,  faute  de 
ktûr,  parce  qu'elfes  toal  trop  ncrmlireuses  ou 
qu'elles  ne  se  monlreut  pas  toutes.  On  ne  peut 
Mfeul«r,  &ule  de  scienoe  ou  d«  nflboile.  Ou  ue 
peut  suppuur  faute  de  doDuées,  de  reuseigne- 
neois,  ou  )«rae  qu'on  ne  sait  pts  iaterprèler 
MUj  qu'on  a ,  u'esl-à-dire  les  Tapjirocti^  de  ma- 
uiére  à  eu  laire  sorlir  ce  qui  nature UemenI  doïl 
eu  résulter. 

CONCEaKfiB,  KfiGABDEB,  TOUCHER.  Se  rij- 

Cortcerner  se  dislingue  des  deux  autres  mol» 
eu  ce  qu'il  marque  un  rapport  plus  ëloi^é , 
plus  général,  plii.<:  vague  et  plus  faillie.  Ce  qui 
eoncernt  un  art  n'est  pas  de  Min  reasort  aussi 
strictedient  que  ce  qui  le  regard  ou  le  toii«kr. 
Ce  qui  caneeme  tel  vioa  ou  tel  ridicule  dan^i  une 
satire  ordinaire  ua  peut  offenser  qui  que  soit  ;  ce 
qui  TegarAt  uu  louche  le  vice  ou  le  ridicule  il'un 
homme  désigné  pur  son  nom  dans  une  satire 
personnelle  le  blesse  juslemenl 
amcerne  a  simplcineat  trait  &  tous  :  il  y  a  daui 
citte  lettre  quelque  chose  qui 
(Laf.).  Ce  qui  vous  regarde  ou  v 
ïnléreasD  :  je  prends  part  à  tout 
garie  ou  vous  loucltt  (L*f.,  ààv.,  Reck.,  Lss.) 
on  ne  dirait  pas  i  toul  ce  qui  vous  eonecrru 
Cpntemer  ne  Couviendrail  .pas  non  plus  dans 
cette  pbrase  de  Nicole  :  <l  Pourquoi  o 
sonne  n'a-t-elle  aucune  application  à  ci 
taiktke,  puisque  je  m'applique  avec  lan 
i  M  qui  peut  la  reganifr?  -  Tel  t%Ii 
tel  article  de  règlement  cerutrrte  telle  doise 
d'hommes,  c'est  à  eu»  qu'il  s'applique;  telle 
alEiire  regarde  ou  toMhe  certains  hommes,  elle 


cher,   annonce  souveot  quelque -cho&e  à   Taire. 

une  conduite  i  tenir  :  un  soiti  nous  regarde;  il 

ne  nous  fouc'ie  pas  proprement  : 

Mait  i  ipti  de  Joii  e>Bllfi-vo«i  lu  garder 

EM-tB  Obel,esl-ee  AuunesqBecetboauearrpgw-^^ 

R*c. 
Cela  me  r^arde ,  c'est4-dire  c'est  naoi  qui  dois 
m'c'D  tnèler,  m'en  occuper,  7  pourvoir.  Ne  oé- 
tiligtons  pas  ce  qui  nous  ngarik;  soycns  seiui- 


bleii 


snlial.  il  y  a 


pour  ne  parler  que  da  t'es 
gradation  de  l'ua  à  l'autre  de  ces 
priment  un  rapport  de   plus  en  plus  précis  et 
prochain,  L'élymologie  le  dit  assez  ;  ce  qui  nous 

nouR  voit,  nous  a  en  vue,  mais  de  loin  et  peu 
distiuelement  ;  ce  qui  nous  regarde  nous  voit 
d'une  roauiére  allenlive,  directe,  spéciale;  la 
chose  qui  nous  (o«chf  esl  ausd  près  de  nous  que 
possible ,  puisqu'elle  est  en  contact  avec  nous. 

CONCLUBE.  ITîFKBER,  INDUIBB.  Ces  termes 
de  philosophie  indiquent  l'action  de  tirer  des 
consÉquenaes ,  de  faire  sortir  de  certaines  vérilés 
d'autres  vérités  par  le  raisonnement. 

Conclure  est  incomparablemetit  plus  uàtè  que 
les  deux  autres  mots;  il  exprime  d'ailleurs  une 
manière  de  raisonner  plus  wnrluiMe .  plus  dé- 
mcnitralive,  plus  achevée.  La  wnelujiion  met  fin 
BU  discours^  ne  laisse  plus  rien  i  dire.  —  fen» 
dure  se  met  bien  après  inférer  et  induire, 
comme  ujoutànt  à  l'idée  de  l'un  el  àe  l'autre. 
■  Dans  ce  moment  où  les  autres  meurent .  le  tôt 
commence  à  vivre  :  son  tme  dors  pense,  r^i- 
toune,  infère ,  conclut.  •  Labb,  >  On  ne  doit  donc 
rien  inférer,  rien  conclwc  de  la  fonoalion  de  ces 
granits  seeondaiiee.  >>  Buîf. 

InférfT,  latin  infem,  porter  dias  ou  verc, 
transporter  d'une  propofitioD  à  une  outre,  an- 
nonce une  conséquence  lointaine,  nu  corollùre 
irès-distant  du  principe.  ■  Dans  ce  chapitre, 
saint  Augustin,  après  avoir  établi  que  les  plus 
irands  biens  sont  uniouemenl  la  venu .  conrtuf 
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prttsion  de  toute  action  et  opération  qu'on  peut 
exciter  avec  la  prévention  des  la  ^&ce.  »  Boss. 
«  Quand  tous  attribuez  à  saint  Clément  la  dés- 
j^ipropriatioD  des  mystiques ,  pour  induire  cette 
impuissance  de  faire  des  actes,  vous  lui  donnez 
votre  langage,  et  non  pas  le  sien.  »  In.  «  Il  ne 
s'ensuit  pas  de  ce  qu'il  a  trouvé  cet  oiseaa  au 
Ibnd  d'un  terrier,  que  ce  soit  l'oiseau  qui  l'a 
creusé;  et  ce  qu'on  en  peut  seulement  ifidutre, 
c'est  qu'il  est  du  même  naturel  que  nos  chevê- 
ches d'Europe  qui....  »  Buff.  «  Il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître,  dans  l'animal  comme  dans 
Iliamme,  un  principe  d'intelligence  et  de  sensi- 
bilité ;  d'où  l'on  induit  que  d'espèce  en  espèce  la 
même  faculté  ne  fait  que  diminuer  et  s'afl^- 
blir.  »  Karm. 

CONCCPISCENCB  ,  GONYOTTISE  ,  CUPIDITÉ  , 
AVIDITÉ.  Affections  de  l'âme  qui  la  poussent 
vers  les  plaisirs  ou  les  biens  sensibles  en  dépit  de 
la  loi  divine  ou  de  la  raison. 

Concupiscence  et  convoitise  sont  de»  termes  de 
fiété ,  le  premier  surtout  :  ils  signifient  une  ten- 
dance de  l'Âme  vers  les  choses  défendues  par 
l'Écriture  ou  par  la  morale  évangélique. 

Gûncwptscfnce  est  le  terme  général  :  il  exprime, 
non  pas  un  désir  spécial,  comme  chacun  des 
trois  autres,  mais  le  goût  de  toutes  les  jouis- 
sances chamelles,  Vamour  des  plaisirs,  lequel 
forme  comme  le  fond  de  notre  nature  depuis  le 
péché  originel.  Le  Traiié  de  la  concupiscence, 
par  Bossuet,  ne  pourrait  être  appelé  IVatl^  de 
la  convoitise,  de  la  cupidité  ou  de  l'avidité, 
parce  que  ces  trois  derniers  mots  ont  des  signi- 
fications trop  particulières.  «Stre  maîtrisé  par 
une  aveugle  concupiscenu  et  dominé  par  les 
sens.  •  BouRD.  a  Maîtriser  les  passions  de  son 
cœur,  résister  aux  attaques  de  la  concupiscence.» 
Id.  «  Si  des  âmes  idolâtres  de  leur  corps  ne  se 
laissaient  pas  entraîner  par  la  concupiscence  »  ce 
serait  un  des  plus  grands  miracles,  s  In.  «  Au- 
jourd'hui ce  n'est  ni  la  grâce,  ni  la  raison,  ni 
la  nature  même  qui  nous  gouverne ,  c'est  la  pas- 
sion. C'est  cette  concupiscence  dont  parle  l'Écri- 
ture ,  qui  infecte  tout  le  corps  de  nos  actions.  » 
Id.  a  Saint  Augustin  montre  que  tous  les  anciens 
ont  reconnu  le  péché  originel,  parce  qulls 
ont  reconnu  la  concupiscence,  •  Boss.  «  La  concu- 
piscence consiste  dans  cette  pente  violente  au 
mal  que  nous  apportons  en  naissant  ;  c'est  cette 
indigence  d'où  naissent  nos  faiblesses  et  nos  mau- 
vais désirs.  »  Id. 

La  convoitise ,  la  cupidité  et  Yavidité  sont  de 
ces  mauvais  désirs  qui  ont  pour  principe  la  con- 
atpiscenu.  Ils  sont  définis  tous  les  trois  de 
même  par  TAcadémie  :  désirs  immodérés.  Ils  ont 
pour  but  immédiat ,  non  pas  la  jouissance ,  le 
plaisir,  mais  l'acquisition  des  choses  qui  les 
procurent;  ils  marquent  l'envie  d'avoir;  ce  sont 
des  modes  de  l'intérêt  ;  ils  se  rapportent  à  l'am- 
bition et  à  l'avarice.  Regarder  avec  des  yeux  ou 
d'un  œil  de  concupiscence  exprime  la  sensualité 
de  celui  qui  regarde  et  qui  voudrait  jouir.  Re- 
garder avec  des  yeux  ou  d'un  œil  de  convoitise 
témoigne  dans  celui  qui  regarde  l'envie  d'avoir 
un  objet  de  caprice  peut-être  plutôt  que  de 
Jouissance. 


La  coiit;oi(ife  a  d'ailleurs  son  idée  propre.  Outre 
qu'elle  tient  de  plus  près  â  la  concupiscence^ 
dont  elle  désigne  la  manifestation  dans  les  cas 
particuliers,  c'est  primitivement  le  désir  du  bien 
ou  de  la  femme  d'autrui,  définition  conforme 
aux  termes  d'un  précepte  du  Décalogne  ^  et  par 
suite,  en  général,  le  désir  de  ce  qui  appar- 
tient aux  autres.  Elle  mène  i  Finjustice.  c  La 
grâce  établit  le  règne  de  la  justice ,  au  lien  de 
celui  de  la  convoitise.  •  Boss.  c  ITest-il  pas  hon- 
teux à  un  chrétien  de  se  porter  à  toutes  les  in- 
justices qu'inspire  ime  avare  et  insatiable  con- 
voUise.  s  BouRD.  «  Avec  la  communauté  des 
biens,  chacun,  emporté  par  sa  convoitise,  n'eût 
pensé  qu'à  se  remplir  aux  dépens  des  autres.  » 
Id.  —  La  convoitise  enfin  est  timide  et  secrète; 
elle  regarde  d'un  œil  d'enrie  ce  qu'ont  les 
autres. 

Ce  qui  distingue  la  cupidiêi,  c'est  son  trdeor , 
sa  violence,  c  Amortir  le  feu  de  la  cupidité».  * 
BouRD.  a  La  loi  évangélique  n'a  pas  encore  ètehst 
cette  ardente  cupidité  qui  me  brûle.  »  Id.  c  Af- 
faiblir les  mouvements  de  la  cupidité'  »  Hiss. 
c  Nous  sentons  en  nous-mêmes  un  torrent  de 
cupidiiés  opposées  qui  nous  entraînent  et  qat 
nous  captivent.  »  Boss.  «  Nous  naissons  de  la 
chair.  De  là  cette  profonde  ignorance ,  de  là  ces 
cupidités  effrénées  qui  font  tout  le  trouble  et 
toutes  les  tempêtes  de  la  vie  humaine.  »  Id.  Ir- 
riter la  cupidité  (Id.  ,  Roll.).  «  Ces  motifs  ne 
sont  pas  assez  puissants  pour  donner  un  frein  à 
la  cupidité  des  hommes.  >  Tàuv.  Cupidité, 
comme  le  latin  cupiditôf,  d'où  Û  dérive,  ex- 
prime une  passion  véritable,  un  mouvement 
violent  de  l'âine.  Aussi  la  cupidité  est-elle  toute 
subjective.  On  ne  dit  pas  la  cupidité,  comme  on 
dit  la  convoitise  et  Yavidité  des  richesses  ou  des 
honneurs. 

Si  la  cupidité  se  peut  représenter  sous  l'image 
d'un  feu  qu'on  ne  peut  éteindre,  d'un  torrent 
qu'on  ne  peut  arrêter ,  Yavidité  donne  l'idée 
d'un  vide  qu'on  ne  peut  remplir.  Ce  n'est  pas 
par  sa  vivacité  que  Yaividité  pèche ,  mais  par  la 
quantité  des  choses  ou  de  la  chose  qu'elle  cher- 
che à  embrasser,  a  Elle  deviendrait  la  proie  et  la 
victime  de  sa  nombreuse  famille,  gens  d'une 
avidité  et  d'une  méchanceté  sans  bornes.  »  J.  J. 
c  Richesses  immenses  que  l'avarice  et  Yavidité 
des  grands  avaient  accumulées.  »  Vert.  «  Vavi^ 
dite,  croissant  toujours  avec  la  puissance,  ne 
gardait  plus  de  bornes  ni  de  mesures.  »  Roll. 
«  Ils  trouvent  des  biens  créés  qui  contentent 
quelque  petite  partie  de  cette  avidité  infinie.  » 
Id.  «  Notre  avidité  trouble  souvent  l'ordre  de  nos 
intérêts  en  nous  faisant  courir  à  beaucoup  de 
choses  à  la  fois,  s  Larocb.  Cette  idée  vient  de 
ce  que  les  gens  avides,  dans  le  sens  propre, 
prennent  des  aliments  en  trop  grande  quantité 
et  sans  se  pouvoir  rassasier.  C'est  pourquoi  aussi 
il  y  a  dans  Yavidité  quelque  chose  de  brutal.  ~ 
Ensuite,  «  i'atndtt^,  remarque  fort  bien  Condillac, 
n'est  pas  tant  un  désir  que  la  vivacité  avec  la- 
quelle on  se  satisfait  au  moment  de  la  jouis- 
sance. «  C'est  une  disposition  de  l'âme  toute  de 
circonstance;  ce  qui  est  prouvé  du  reste  par 
l'existence  de  l'adverbe  aïoidement,^  Avidité  est 
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anw  de  ces  quatre  mots  le  seul  qui 
pu  au  pluriel. 

J*  CONCUIIBENT ,  COMPÉTUECR  ,  CONTEN- 
DANT:— S'ÉHDtB.  RIVAL.  Des liommes animés 
il'une  même  anibilion  .  qui  agissent  À  l'envi 
l'uD  de  l'autre  ou  les  uns  des  autres,  qui  cher- 
cbeot  à  l'emporler  l'un  sur  l'autre  ou  le»  uns  sur 
1m  autres,  sont  concurrenU,  eomp^lileun ,  con- 
Undanli,  émvlti  ou  rivaux. 

Hais  concumnt,  comptliUur  et  eonlendani 
annoncent  un  but  parliouUer  qu'on  poursuit ,  au 
lieu  q\i'émule  et  rirai  onl  rapport  &  toute  la 
GODiluile,  Â  tout  un  genre  d'nclions.  Charles- 
Ouinl  et  François  1",  imulti  ou  Wraui  l'un  de 
l'autre,  devinrent  eontuiT*n(i,  comprtilfuri  ou 
omlendanlt ,  lorsque,  à  la  mon  de  Uaiimiiien, 
ila  K  dispulircnt  l'empire  d'Allemagne.  Le  con- 
«nrtnl,  le  compitileur  ou  le  conlmilant  se  pro- 
posa d'obtenir ,  i  reiclusion  de  tout  autre  ou  de 
tel  ou  tel  autre .  une  certaine  cbose;  i'émute  ou 
le  rival  travaille  à  être  toujours  l'égal  ou  le 
supérieur  d'un  autre.  Deui  hommes  sont  ri- 
vant, quand  ils  aspirent  à  l'alTectioD  d'une  même 
femme,  aflectioD  supposée  devoir  être  constante; 
s'il  s'agit  du  l'ait  spéctol  de  l'épouser,  ils  sont 
eoneurrenti.  «  Peut-être  que  M.  Dwnis  se  piquera , 
et  perdra  l'envie  de  se  marier,  lorsqu'il  se  verra 
pour  concurTml  un  rival  de  la  tigure  d'Ëraslc,  • 
Les. 

l' Concurrent,  compétiteur,  contendanl.  Qui 
prétend  remporter  sur  un  autre  ou  sur  d'autres 
tel  ou  tel  avantage  déterminé. 

CeiKurrenl,  de  eoneurrere,  courir  ensemble, 
disputer  le  priï  de  la  course,  suppose  une  chose 
réservée  au  plus  digne ,  k  celui  qui  fera  le  mieui , 
qui  surpassera  ceul  avec  qui  il  lutte,  g  Je  sors 
d'une  nombreuse  ordination,  dont  les  examens 
m'ont  tenu  longtemps ,  et  je  tombe  dans  un  con- 
coun  très-pénible,  où  j'aurai  plus  de  trente'iii 
cures  i  donner,  et  plus  de  sii-vingts  eoncur- 
rsnlf .  ■  FÉH.  «  On  disputa  les  pHi  des  jeui  : 
Amphiale  lit  admirer  à  ses  concurrents  mêmes  sa 


consulat,  Uarius  écarta  Uèlellus.I'un  desescom- 
pflilfuri.  ■  BotL.  =Non  content  de  s'être  tait 
élire  lui-même  (décemvtr) ,  Appius  travailla  i 
faire  tomber  sur  ses  amis  le  choix  du  peuple  pour 
les  neuf  autres  places ,  et  à  donner  exclusion  aux 
plus  distingués  de  ses  compc'lileuri.  ■  In.  VîteU 
lius  fut  le  eomp^li'leur  d'Olhon  (J.  1.) ,  Stanislas 
celui  d'Auguste ,  roi  de  Pologne  (Volt.)  ,  l'archi- 
duc Charles  celui  de  Philippe  V  d'Espagne  [lo. , 
S.  S.),  etc. 

Conlendanl,  de  confendere,  prétendre,  se  dit 
d'bommes  qui  ont  les  mêmes  prëtcnlïous  et  qui 
les  soutiennent  par  la  diiipule  ou  devant  la  jus- 
tice, s  Dans  la  dispute  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, les  deux  eoitlendonfi ,  tous  deux  habiles,  se 
fondaient  également  sur  l'Écriture.  •  Boss.  »  Il 
en  faudra  donc  venir  à  dire  qu'on  ne  doit  rien 
tenir  pour  jugé(enlre  tes  catholiques  et  les  pro- 
testants), jusqu'i  ce  que  tes  conttndanU  y  don- 
nent les  mains.  •  In.  i  Ne  discutons  pas  ces  pro- 
positions. Ce  sont  des  sources  intarissables  de 
dispute.  Les  deux  contendanli  lourneul  sans 
avancer,  comme  s'ils  dansaient  im  menuet.' Volt. 
s  Le  tiarreau,  la  tribune  sont  une  arâne,  où  la 
première  loi  du  combat  entre  les  deux  conien- 
danlf  est  que  les  armes  soient  égales.  >  UiRM. 
s  César  manda  las  confendanlt  à  Décize  pour  ar- 
bitrer leur  différend.  »  Roll.  «  Le  roi  présida  su 
conseil  où  celte  importante  dispute  devait  être 
décidée.  Chacun  des  contrndanlj:  plaida  sa  cause. s 
Id.  <  Dans  le  procès  ITarnniann .  le  public ,  tres- 
désintéressé  sur  les  deux  parties  conlendiinlet , 
ne  vit  bientôt  que  le  seul  Beaumarchais.  •  Lar. 
•  11  serait  A  souhaiter  que  ces  questions  fussent 
jugées  k  l'amiable  par  un  comité  de  gens  de 
lettres  et  de  tbéltre  bien  choisis,  au  tous  les 
conltndanli  expliqueraient  les  motifs  de  leurs 
prétentions.  •  BatuH. 

2-  Èmate,  rirai.  Qui  prétend  et  s'attache  i 
égaler  ou  à  surpasser  quelqu'un  dans  un  genre 
quelconque. 

L'^muiation  n'a  rien   que  de  louable  et   peut 
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ter  ou  le  détruire.  Il  faut  prendre  garde  que  IVmu- 
laiton  ne  dégénère  en  rivalité,  «Ambitieux,  nous 
ne  pouvons  souffrir  que  l'on  rende  justice  à  per- 
sonne ;  de  nos  proches  mêmes  et  de  nos  amis  nous 
nou9  faisons  des  rivaux  et  des  ennemis  secrets.  • 
BouRD.  «  Hazarin  fit  mettre  en  prison  le  duc  de 
Beaufort,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  de  lui 
disputer  son  autorité ,  et  d'être  à  la  cour  son  rival 
en  crédit.  »  Volt.  —  «Aristide  aida  en  toute  oc- 
casion Thémistocle  de  ses  conseils  et  de  son  cré- 
dit, quoiqu'il  pût  le  regarder  comme  son  rivale 
et  oiéme  comme  son  ennemi.  »  Roll.  «  La  haine 
mutuelle  porta  ces  dèui  rivaux  k  quitter  tout 
(dans  le  combat)  pour  s'acharner  l'un  sur  l'au- 
tre. V  Id.  a  Dieu  déclare  qu'il  est  un  Dieu  jaloux, 
qui  ne  peut  souffrir  les  superbes,  qu'il  rejette 
les  orgueilleux  de  devant  sa  face ,  parce  que  les 
superbes  sont  ses  rivaux.  »  Boss.  «  Le  coq ,  s'il  se 
présente  un  autre  coq ,  accourt  l'œil  en  feu ,  les 
plumes  hérissées ,  se  jette  sur  son  rival  y  et  lui 
livre  un  combat  opiniâtre.  •  Bupf. 

Deux  poètes ,  émules  l'un  de  l'autre ,  devien- 
nent concurrents  un  jour  qu'ils  se  disputent  le 
prix  de  leur  art ,  et  chacun  alors  relève  le  mérite 
de  ses  pièces  et  déprime  celles  de  son  rival 
(Bartu.). 

CONDITION  (DE),  DE  QUALITÉ.  Ces  deux  ex- 
pressions ,  maintenant  presque  hors  d'usage  , 
servent  à  désigner  les  personnes  qui  n'appartien- 
nent point  à  la  classe  du  peuple ,  mais  qui  exer- 
cent ou  dont  la  famille  exerce  un  emploi  noble , 
et  non  une  profession  lucrative. 

L'une  a  rapport  au  rang ,  l'autre  au  titre.  Avec 
un  emploi  important,  dans  la  robe  ou  dans  la 
finance ,  par  exemple ,  on  était  homme  de  condi- 
tion, quoique  peut-être  on  appartint  à  la  bour- 
geoisie. A  moins  d'avoir  une  qualité,  un  titre, 
un  nom ,  à  moins  d'être  marquis ,  comte ,  duc  ou 
prince,  on  ne  pouvait  être  dit  homme  de  qua- 
lité. 

L'homme  de  condition  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  le  reste  des  hommes  ;  c'est  un  homme 
de  distinction  ou  de  marque.  L'homme  de  qualité 
appartient  à  un  ordre  particulier  dans  l'État  :  il 
a  des  aïeux ,  un  nom  et  des  armes. 

Le  défaut  ordinaire  des  gens  de  condition. 
surtout  de  ceux  qui  sont  nouvellement  parvenus , 
c'est  le  luxe  et  la  hauteur  des  manières;  celui 
des  gens  de  qualité,  c'est  la  morgue  et  l'opinion 
extravagante  qu'ils  se  font  du  mérite  de  la  nais- 
sance. 

«  Je  me  voyais  au  milieu  d'une  grande  ville 
abondante  en  ressources ,  pleine  de  gens  de  con- 
dition dont  mes  talents  ne  pouvaient  manquer 
de  me  faire  accueillir.  »  J.  J.  a  Rahuel  disait  : 
Ce  H.  de  Grignan,  c'est  un  homme  de  grande 
condition  :  il  est  le  premier  de  la  Provence.  » 
SÉv.  «  On  charge  les  carrosses  d'un  grand  nom- 
bre de  laquais  pour  exciter  l'idée  que  c'est  une 
personne  de  grande  condition  qui  passe.  »  P.  R. 
«  Si  un  couvent  est  dans  la  ferveur  et  dans  la 
régularité  de  son  institut ,  une  jeune  fille  de  con- 
dition y  croît  dans  une  profonde  ignorance  du 
siècle.  »  Féif.  Dans  un  de  ses  sermons,  Bossuet 
appelle  «  personnes  de  condition  »  des  personnes 
riches  et  haut  placées  de  la  bourgeoisie ,  de  la 


noblesse  et  de  la  cour  associées  pour  une  œuvre 
de  charité. 

c  Les  Suisses  soiit  obligeants  ,  hospitaliers , 
surtout  pour  les  gens  de  qualité.  On  est  toujours 
sûr  d'être  accueilli  d'eux  en  se  donnant  pour 
marquis  ou  comte.  »  J.  J.  «  Tu  es  la  femme  d'un 
prince;  mais  pour  une  dame  de  si  grande  91MI;- 
lité ,  je  te  trouve  les  frayeurs  un  peu  roturiè- 
res. >  lo.  «  Se  défaire  des  filles  de  qualité  pour 
leur  noblesse  sans  leur  rien  donner.»  S.  S.  «Dans 
cet  hôtel  de  la  folie  se  trouve  entre  autres  l'é- 
pouse superbe  d'un  corrégidor,  à  qui  la  rage 
d'avoir  été  appelée  bourgeoise  par  une  femjne  de 
qualité  a  lait  perdre  la  raison.  »  Lbs.  «.Le  corps 
des  évêques ,  en  France ,  est  composé  de  gens  de 
qualité  qui  pensent  et  qui  agissent  avec  une  no- 
blesse digne  de  leur  naissance.  »  Volt.  Mme  de 
Sotenville  ne  peut  instruire  George  Dandin  de 
la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes 
de  qualité;  et  M.  Jourdain ,  qui  veut  devenir  no- 
ble, commence  par  se  faire  habiller  comme  les 
gens  de  qualité. 

On  est  plutôt  de  condition  médiocre,  et  de 
grande  qualité.  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  capable 
d'inspirer  la  modestie  aux  personnes  de  condition 
médiocre ,  que  de  voir  les  personnes  de  grande 
qualité  dans  une  exacte  modestie ,  soit  pour  les 
habits ,  soit  pour  les  ajustements.  9  Nie. 

CONSCIENCIEUX ,  SCRUPULEUX.  Attentif  à  bien 
faire ,  à  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  faut ,  à  ne 
se  rien  permettre  de  mauvais  ou  de  blâmable. 

L*homme  consciencieux  est  plein  de  conscience , 
a  soin  de  consulter  et  de  suivre  sa  conscience 
L'homme  scrupuleux  est  plein  de  scrupule ,  c'est- 
à-dire  plein  de  conscience  jusque  dans  les  moin- 
dres choses  ;  il  tient  compte  du  plus  léger  poids, 
même  d'un  scrupule;  le  scrupule  était  chez  les 
Romains  la  vingt-quatrième  partie  de  l'once. 
Scrupuleux  renchérit  donc  sur  consciencieux. 
Aussi  dit-on,  pour  signifier  qu'un  homme  est 
très-con«ctencteixx ,  qu'il  Test  jusqu'au  scrupule 
(AcAD.).  c  On  a  représenté  l'hypocrite  (sous  le 
nom  de  Tartufe)  consciencieux  jusqu'à  la  délica- 
tesse et  au  scrupule  sur  des  points  moins  impor- 
tants, où  toutefois  il  le  faut  être,  pendant  qu'il  se 
portait  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes.  » 
BouRD.  Le  scrupuleux  touche  au  minutieux. 
«  Cette  exactitude  scrupuleuse  et  même  BÙnti- 
tieuse  sur  les  mœurs ,  que  les  peuples  corrompus 
appellent  pédanterie ,  et  dont  les  sages  de  l'anti- 
quité faisaient  tant  de  cas.  »  Cond. 

Consciencieux  exprime  une  qualité,  celle  d'être 
attaché  et  fidèle  à  ce  que  dicte  la  conscience; 
scrupuleux  marque  un  degré ,  le  plus  haut  ou  le 
dernier  dans  le  petit.  Labruyère  parle  dans  ses 
Caractères  de  gens  qui  se  plaignent  «  d'un  testa- 
ment fait  avec  loisir,  avec  maturité,  par  un 
homme  grave,  habile,  consciencieux,  s  Et,  d'un 
autre  côté ,  on  dit  payer  ses  dettes  avec  une  san^- 
puleuse  régularité  ^Boss.).  «  L'ambition  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances  ne  prit  jamais  rien 
dans  saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  régularité  la 
plus  scrupuleuse  à  tous  les  exercices  de  son 
état.  »  Mass. 

Consciencieux  ne  se  prend  jamais  qu'en  bonne 
part.  Scrupuleux ,  comme  minutieux  auquel  il  ret- 
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MRible  Tort,  aaoonoe  quclquerois on  il^faul ,  celui 
dowgarderèdes  bagatelles ,  laoJis  qu'on  oégliçc 
des  choses  itnpomnlfiS.  »  Que  le  inonde  est  plein 
de  ces  ÊiiWEes  piélésl  Scrupuleux  dans  les  petites 
riiligalions,  large  sans  mesure  dans  les  autres.» 
Boas.  -  Tel  [\it  le  Tico  des  pharisiens  :  eiMlilufle 
terupvhtof  à  l'égard  de  certaines  traditioiSs ,  de 
oertaioesoèrèmoniEs  peu  nécesMires  ;  et  du  reste 
transgression  lilire  et  entière  des  deroirs  les  pins 
indispensables,  »  Bodbd,  ContcieneieuiemenI 
équiraut  presqae  à  religieusement;  et  terupu- 
Ifîufmrnf  a  parfois  le  sens  de  superstiliensemenl, 


n  taul. 


OOXSÉQUESCE ,  CrmnCSION.  idée  ou  proposi- 
tion qui  dérÎTBd'une autre  ou  deplusieufsautres. 

CoHiéquence ,  eonsrquetttia ,  de  coniequi ,  s'en- 
luiTre,  estobjeclit;  ctmclwU»n,  résultat  de  l'ac- 
tion de  eoncJiire,  est  subjectif;  on  dit  la  «tirf- 
qwenee  d'nn  principe,  c'est-à-dire  ce  qui  en 
dérive  nslarellemeQt ,  et  la  rtmdtm'o»  d'une  per- 
sonne, c'e?i-à-dire  ce  qu'une  personne  faitdéri- 

Siiirrc.  admettre  toutes  les  coia/quentet  d'un 
principe,  qai  découlent  d'un  principe  (A.CAD.). 
«  Attaquer  l'erreur  en  elle-même ,  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  ses  wntéqumets.  «  Boss.  «  De  là , 
par  une  cons^qitmce  immanquable ,  l'inutilité  de 
ce  divin  mystère.  »  Bouhd,  «  Aristota  découvre 
4aiis  les  sujels  qu'il  traite  un  grand  nombre  rie 
«•Jets  et  de  consiquencu.i  P.  H.  n  11  n'y  a  nulle 
eoriréqHtnce  directe  entre  l'idée  de  grandeur  et 
l'idée  do  signe.»  lu.  —  •  Voili  oommenl  je  con- 
elnnis,  et  ce  serait  sans  doute  la  ranclufion  la 
idas  raisonnable  al  la  plus  sensée.  i>  Bouno. 
■  Vous  allei  »oir  que  ma  conelvsioti  est  éri- 
dei»«.  ■  FÉM.  ï  Mais  enfin  l'auteur  tirera-l-il  de 
h,  une  conclusion  claire  at  précise?  •  In.  *  Pour 
la  profondeur  el  la  pénétration,  pour  la  justesse 
âescancituioni,  pour  la  dignité  du  discours,  il 
n'y  a  rien  que  l'on  puisse  comparer  t  saint  Au- 
gustin que  Platon  M  Cioéron.  »  L»br.  «  Peut-on 
de  Mng-froid  tirer  de  pareilles  (:oncluii(ipu .  el 


mpnt.  Nous  estimons  tm  principe  k  causse  des  ran- 
léqvfiufs  qui  y  sont  contenues  et  un  auteur  a 
cause  de  sesconcfufiont,  de  ses  manières  de  con- 
clure. Un  écrÎTain  suit  les  eomiqaenca  de  se^ 
principes ,  oe  sont  choses  qui  le  mènent,  dont  il 
dépend;  el  il  donne  des  conclusions,  ce  sont  cho- 
ses qui  dépendent  de  lui,  qu'il  fait  telles  ou  telles. 
■  Ouand  il  sera  question  de  me  détendre,  je  sui- 
vrai sans  scrupule  toutes  les  roivétpiatces  de  mei 
principes...;  que  si  mes  censeurs  s'obstinent  i 
désirer  encore  des  cBncltainns  pratiques,  je  leur 
en  promets  de  très -clairement  énoncées.  ■  î.  J 

CONSOHHER,  OTKSUHER.  Conformément  au 
latîD  cnnsammare  et  coniwinere,  Nicod  dit  :  con- 
sommer et  parfaire ,  coiuHBier  et  oser.  Après  lui , 
Taugelas,  puis  Ménage,  puis  Beauiée.  auraient 
Toulu  qu'où  Dbserrflt  toujours  cette  différence, 
que  consommer  signifiSl  uniquement   achever, 

une  afiaire,  un  crime) ,  et  que  tvmumer  se  prît 
seul  pour  achever,  c'est-à-dire  détruire  en  usant  : 
la  rouille  coniume  le  fer.  le  fen  le  charbon; 
l'amour  tontume  cet  homme,  i  11  est  nécessaire, 
pour  cOfuommBr  le  sacrifice  de  la  messe,  que  le 
prêtre  coniume  les  espèces  consacrées,  i^  Bejicï. 
Mais  on  n'a  pas  laissé  d'employer  aussi  conicm- 
mrr  dans  le  sens  de  eantumrr,  d'anéantir  par 
l'usage  :  conMmmer  du  charbon  ,  des  provisions, 
des  denrées;  c'est  ce  qui  fait  que  ces  mots  sont 
synonymes ,  el  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  distin- 
guer dans  cette  acception  oii  ils  sont  près  d'équi- 
valoir l'mi  i  l'autre. 

L'action  de  coniotnmer  ne  détruit  pas  en  vain , 
comme  celle  de  conmmer.  La  cofuommufion  sert 
k  la  reproduction.  nDans  la  mer,  presque  toute 
la  nourriture ,  toule  la  contommation ,  tourne  au 
profit  de  la  reproduction,  s  Buff.  La  consomption 
ne  sert  i  rien  ,  el  mîme  souvent  elle  ne  fait  que 
causer  du  dommage.  ■  Les  Scythes  avaient  eu 
soin  de  boucher  Iou.4  les  puits  cl  loutcs  les  fou- 
laines ,  et  de  f onnimiT  tous  les  fourrages  dans  les 
lieu»  où  les  Perses  devaient  passer.»  Roll.— Par 
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«  L'armée  de  Xeraèi  continaiit  sa  vernie  yen  la 
Tbeasaye«  nvageent  les  campagnes,  ûonswnan 
dans  «n  jo«r  les  récoltes  âe  plusieurs  années.  ^ 
ButTH.  —  Les  cavses  qui  agissent  lentement,  la 
Tosille,  Il  paurriture,  la  vétusté,  emuomment; 
le  *tt  €omume,  «  HetlOBs  le  feu  à  cette  boum 
supcrfkie ,  à  -ces  vieilles  forêts  déjà  à  demi  eot^ 
99mméet;  achevons  de  détruire  avec  le  fer  œ  que 
le  Cm  n'aura  pu  cmuwner,  »  Boff.  «  Ce  feu 
défère  «t  ctmtume  en  un  moment  tout  ce  qui 
Coffre  A  son  actirité.  »  D'Ao. 

CORSTANGB ,  FIDÉLITK.  Qualité  d'une  personne 
qui  Be  change  pta ,  qui  reste  invahablôneat  at- 
tachée A  quelqu'un  Ou  i  quelque  chose. 

CoNflofiee,  de  twm  ffant,  qui  demeure  le 
même,  marque  un  attachement  naturel  on  de 
goét;iidéli»é,  de /Idiis,  qui  garde  sa  foi,  désigne 
un  attachement  moral  ou  d'obligation.  On  est 
eenatefit  es  amour,  fiéèle  à  sa  parole.  Gerar  ton- 
itmt,  dépositaire  fidèle.  Contêamcê  dans  les  affhc- 
titmg  (BuFF.) ,  fidélUé  des  promesses  (Boss.).  Une 
femme  confUHite  continue  A  avoir  la  même  incli- 
nation, A  aimer  le  même  homme.  «  La  toiutamce 
est  la  chimère  de  l'amour.  »  Vauv.  «  Zelmis  ne 
m'ahne  phis  ;  mais  que  me  soucié-je  de  sa  ton- 
gUmee  ou  de  sa  légèreté?  »  Rbgh.  Une  feumie 
fidèle  obserre  son  serment  et  ses  devoirs.  «  La 
jalousie  inventa  l'art  de  mutiler  les  hommes, 
pour  s'assurer  de  la  fidéUié  des  femmes.  •  Volt. 
«  Montaigne  garde  la  fiééliié  au  mariage ,  A  cause 
de  la  peine  qui  suit  les  désordres.  »  Paec.  L'ifi- 
omstaMe  est  légère;  l'infidèle,  parjure.  L'actrice 
Mlle  Clairon  n'avait  pas  longtemps  le  même 
amant  ;  mais ,  tout  le  temps  qu'elle  en  avait  un , 
elle  n'était  qu'à  lui ,  elle  ne  le  trompait  pas  ;  elle 
n'était  pas  eonetemte ,  mais  fidèle  (Mark.).  —  La 
coMUmce  a  le  caractère  des  passions ,  elle  est  fa- 
tale ',  la  fidélité,  oomme  tout  ce  qui  tient  k  la  con- 
duite ,«st  libre.  On  doit  être  ravi  de  lacontlaiice; 
on  doit  récompenser  la  fidélité. 

D'autre  part ,  la  constance  exprime  plutôt  de  la 
persévérance  et  du  courage  ;  et  la  fidélèîé ,  de  la 
docilité  et  du  dévouement.  Dieu  éprouve  ses  élus 
par  les  afflictions,  et  leur  donne  occasion  de  lui 
marquer  par  leur  constance  leur  fidélité  (Bourb.). 
«  Ces  moments  de  dégoût  dans  la  piété  sont  des 
tentations  dont  je  puis  profiter  en  donnant  k 
Dieu ,  par  ma  constance ,  la  preuve  la  plus  cer- 
taine de  ma  fidélité-  »  lo.  a  De  la  part  du  chien , 
quelle  confiance  k  suivre,  quelle  fidélité  k  ac- 
compagner, quelle  attention  A  défendre  son 
maître!»  Bofp. 

Ainsi,  la  fidélité  est  plus  que  la  eenstonca,  parce 
qu'elle  se  rapporte  à  la  conduite ,  à  la  manière 
d'agi/Tet  non  pas  seulement  aux  dispositions  in- 
térieures de  rÂme ,  à  la  manière  de  sentir  ou  de 
souffrir.  «  Oui ,  je  serai  constant  et  fidHe.  »  Bourd. 
a  Admirez  la  constance  et  l'invicdable  fidélité  de 
ce  peuple.  «In.  «  La  gloire  de  passer  pour  con- 
Ha9U  et  fidèle,  s  Mass.  a  Combien  de  fois  n'a-t-on 
pas  vu  ce  prélat,  pendant  les  désordres  de  l'Etat, 
respecté  même  des  rebelles ,  aller  à  travers  les  ar- 
mées porter  au  pied  du  trfine  le  tribut  de  sa  coft« 
ttanee  et  de  sa  fidélité  /*  In.  «  Parmi  les  ramiers , 
il  y  a  constance  et  fidélité  dans  Funion  du  mAle 
et  de  la  femelle.  »  Buff. 


1*  CONSTANT,  riBMB,  (STAUB);  —  2*  IKÉ^ 
BPUNLAHLB,  INFLEXULE.  Ces  mots  indiquent  le 
caractère  d'une  âme  invariable ,  inaccessible  am 
changement. 

Constant  et  ferme  représentent  en  elle-mêaw 
et  absolument  la  qualité  signifiée  par  tous  ces 
mots;  m^asUaible  et  inflexible  la  font  consi- 
dérer relativement  ,  par  rapport  aux  assauts 
inutiles  que  Tâme  essuie,  aux  cireonstanoes  qui 
tendent  inutilement  à  la  fûre  changer  ou  varier. 
Oui  est  oofiftaffit  ou  ferme  demeure  le  même  ;  qui 
est  inébranlMe  ou  infksfible  reste  le  mêoM 
malgré  les  accidents  de  la  fortune  ou  les  eflbrU 
des  hommes ,  est ,  pour  ainsi  dire ,  invincible. 

1  *  C&Mîant ,  fetme. 

Comtemt  a  rapport  i  la  sensibilité ,  et  ferme  A 
la  volonté  :  en  est  oonsfaiif  dans  ses  sentiments , 
dans  ses  affections ,  dans  ses  goûts  ;  on  est  ferme 
dans  ses  résolutions.  Casât  constant,  ferme  pro- 
pos (ACAD.). 

D'autre  part,  comme  la  sensibilité  est  use 
propriété  passive,  on  se  montre  constant  dans  la 
manière  dont  on  souffre  ;  tandis  qu'on  est  ferme 
dans  la  manière  dont  on  agit ,  dont  on  ee  sou- 
tient dans  le  parti  qu'on  a  pris.  La  contkmce  est 
la  qualité  d'une  âme  qui  sait  supporter  le  mal- 
heur, qui  ne  succombe  -point  sous  ses  maux, 
qui  trouve  en  elle-même  de^  ressourees  contre 
l'affliction;  la  fermeté  est  la  qualité  d'une  Ame 
fortement  trempée  qui  persiste  dans  ses  entre- 
prises, qui  ne  se  rebute  ni  ne  recule.  L'homme 
constant  est  celui  qui  conserve ,  suivant  l'expres- 
sion d'Horace,  wquemi  menlan  rebut  tu  ardtUi 
non  seeus  ae  in  hontt,  une  ftme  égale  dans  là 
mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune  ;  ThemMe 
ferme  est  le  vir  proposiH  tenea  du  même  poêle, 
celui  qui  suit  avec  ténacité  ce  qu'il  a  résolu. 
Quoique  toutes  deux  opposées  à  la  faiblesse,  U 
constance  et  la  fermeté  le  sont  encore  plus  parti- 
culièrement, la  première  k  l'abattement,  et  la 
seconde  A  la  mollesse.  Pour  être  constant ,  il  fkut 
delà  patience;  pour  être  ferme,  du  courage. 
La  constance  portée  au  comble  serait  l'impassi- 
bilité; la  fermeté  dégénère  aisément  en  opiniâ- 
treté (J.  J.).      . 

flc  L'amiral  de  Coligny  souffrit  son  mal  et  les 
incisions  qu'il  lui  fallut  faire  avec  une  eonstan&i 
admirable  ;  le  jour  même  qu'il  fut  blessé ,  il  vit 
et  entretint  tous  les  seigneurs  de  la  cour  avec 
une  fermeté  qui  les  étonnait.  »  Boss.  Quand  la 
flamme  du  bûcher  vint  saisir  l'Indien  Calanus, 
avec  une  constance  qui  étonna  toute  l'armée 
d'Alexandre  il  demeura  dans  la  même  postale 
où  il  s'était  mis  ;  le  roi  avait  voulu  le  détourner 
d'un  si  terrible  dessein ,  mais  il  avait  bientôt  va 
que,  quelque  chose  qu'il  lui  pût  dire,  il  res- 
Uit  ferme  et  inflexible  (Roll.).  Régulus,  dans 
les  supplices  A  Carthage ,  fut  un  modèle  de  coii- 
stance ,  après  avoir  été  dans  le  sénat  romain  un 
modèle  de  fermeté. 

Toutefois,  £0futan(  se  prend  aussi  dans  le  sens 
actif  de  ferme;  mais  alors  les  deux  mots  diffè- 
rent en  ce  que  eonsUmU  se  rapporte  à  la  durée, 
et  ferme  k  la  force.  Cmuiant  annonce  de  la  per- 
aéférsnœ,  -et  ferme  de  l'énergie.  Aussi  dit-on 
toujours  ferme  et  constant  (Agad.,  Pasg.,  Mol.^ 
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Bou.)  et  non  pu  eotutant  et  ft 

oontioue  et  achève  l'œuïre  de  la  fermeté.  ■  Ser- 
vitius  se  ilérendil  avec  ]»  fiTmtlé  el  la  confiance 
d'un  hcmme  qui  ne  se  croyait  point  coupable.  ■ 

ROLL.'. 

î-  InsT^oniob/e ,  in/lCTiblf. 

Inébranlable  esl  plu»  général.  On  est  iwftron- 
lable  dans  ses  senlimenls  ou  dans  «es  innui, 
connue  daas  ses  tésolutioDs;  od  n'est  injltxiblt 
que  daus  ses  lèsolutions.  On  esl  inébranlable  à 
tout,  et,  par  exemple,  aux  évènemeDts,  aux  coups 
de  la  rorluDe,  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  Taire 
perdre  i  l'îLnie  soii  calme  el  sa  sérénité  ;  on  n'e^ 
inptxibte  qu'aux  eiTorls  des  hommes,  aux  prié- 
pas  le  pouvoir  de  taire /ï^cftir ,  de  porler'Ja  vo- 
loDlù  ^  céder  ou  k  user  d'indulgence. 

■  Constance  ine'branlal:l«.> Boonn, 'Tranquille 
comme  Job  el  inébraitlabU  au  milieu  des  cala- 
mités du  monde.  ■>  lu.  x  Inébranlable  aux  coups 
de  l'adversité,  au  milieu  des  plus  grandes  in- 
fortunes. B  AcAi>.  «  Inébranlable  dans  ses  ami- 
tiés, s  Boss,  a  Les  épreuves  exlraordïnaïres  où 
OQ  a  mis  son  amour  in/branlabte  pour  la  vèrïté.B 
lUc.  >  iHébronlaliU  dans  l'ajnitié  et  dans  mes 
Mntiments.  -  Volt. 

O  courage  :  a  cooilance  I  0  cœur  initranUùh/  1d. 

«  Une  fencetè  inflexible  pour  la  défense  du 
juste  et  de  l'honnêle.  >>  Roll.  >■  En  vain  les 
premiers  des  lénaleurs  lui  demandent  grSce  : 
toujours  inflexible,  il  persiste  dans  sa  résolu- 
tion, s  In.  '  Que  le  prince  soit  inflexible  tou- 
chant Us  choses  qu'il  aura  témoigné  avoir  ré- 
iotues.  i>  Desc.  I  Ferme  et  inflexible  aux 
Mllicilallons  du  simple  peuple.  ■  Labb.  <i  Ro- 
mulus  consent  à  partager  sa  royautéatec  Tattus; 
celui-ci,  jusqu'alors  inflexible  (par  rapport  au 
mariage  de  sa  fille  avec  Romulus) ,  cède  i  une 
offre  li  généreuse ,  el  lui  accorde  sa  lllle.  x  Lmi, 

CONTENT,  AISE,  RAVI.  Agréablement  affec Lé. 

Ëpicure  distingue  deux  Eeniimenls  agréables . 
l'un  pai-sible,  l'aulre  agile;  l'un  qui  lient  l'âme 
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Le  contenlnnenl  esl  calme,  exempt  d'inquièlDde 
et  tout  intérieur.  <i  Adieu,  vis  conlenf  el  heureux.» 
Volt.  •  Nous  n'avons  hesotn  que  de  Dieu,  il 
noussufSl;  en  le  possédant,  nous  sommes  con- 
lentt.  ■  Boss,  »  Nous  voyons  des  hommes  non- 
seulement  morts,  mais  cruciQés  pour  le  monde, 
content!  de  leurs  austérités  et  de  leurs  croix,  i 
Bouno.  ï  Dieu  sufBt  dés  maintenant  à  l'&me  re- 
ligieuse qui  jouit  indépendamment  du  monde 
d'un  solide  el  parlait  lonlenlement.  >  In.  Avoir 
l'esprit ,  le  cœur  conleni  (Acad.). —  Vaiie  est  vive 
el  peut  se  manifester  par  des  mouvements  du 
corps  ;  on  esl  ravi  (Boss.,  J.  J.)  ou  transporté 
(J.  J.)  A-aise;  on  tressaille  d'owe  (In.);  le  cœur 
nous  bal  à'aite  fla,)-,  quelqueroii  on  est  si  aite 
qu'on  ne  peut  dormir  (M*rm.);  quand  la  sainte 
Vierge  alla  visiter  Elisabeth  ,  saint  Jean-Bap liste 


■e  (BOSS.). 


Le  condnlemenl  esl  relatif  à  un  désir  anté- 
rieur dont  il  marque  i'accompiiitsement ;  i'aise 
est  absolu  el  résulte  d'un  événement  inespéré. 
Ce  qui  remplit  notre  attente  nous  rend  conl«nM  ; 
tout  ce  qui  nous  arrive  de  favorable  nous  rend 
aises,  a  Je  suis  bien  aite  que  vous  soyez  content 
de  ma  dernière  édition,  d  Uoil.  ■  Je  suis  trés- 
ni'ie ,  mon  révérend  père ,  que  vous  soyez  conMnl 
des  résolutions  de  l'assemblée  i  s'opposer  aux 
nouveautés.  >  Boss.  On  est  content  de  ce  qui  ré- 
pond à  ce  qu'on  avait  voulu  ou  conçu;  on  esl 
aite  d'une  nouvelle,  d'une  rencontre  inopinée, 
d'un  retour  imprévu. 

Ratif  c'est-i-dire  enlevé,  transporté,  mis 
comme  bors  de  soi  et  porté  au  ciel,  désigne  le 
comble  de  l'aiie,  l'aiie  quiva  jusqu'à  l'exaltation, 
jusqu'à  l'extase,  •  Formosante  ne  savait  plus  où 
elle  en  étail;  elle  se  croyait  iraosporlée  bors  de 
la  terre;  tout  ce  qu'elle  voyait  ou  entendait  la 
plongeait  dans  un  ravinement  qui  passait  de 
bien  loin  celui  qu'éprouvent  les  fortunés  musul- 
mans dans  le  neuvième  ciel ,  enviroimés  et  pé- 
nétrés de  la  gloire  et  de  la  félicilé  célestes,  n 
Le  peuple  fut  si  ravi  el  si  Iransporlé  du 
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que  je  suis  ravi  de  tous  Toir  1  >  Id.  a  Théognis 
Fécoute  favorablement  (un  solliciteur),  il  est  ravi 
de  lui  être  bon  à  quelque  chose  ;  et  comme  ce- 
lui-ci insiste  sur  son  affaire,  il  lui  dit  qu'il  ne  la 
fera  point ,  il  le  prie  de  se  mettre  en  sa  place ,  il 
l'en  fait  juge.  »  Labr.  ' 

CONTER ,  RACONTER ,  NARRER.  Faire  con- 
naître des  faits  de  vive  voix  ou  par  écrit. 

On  cofi(e  pour  l'amusement  ^  on  raconte  pour 
l'instruction.  On  conte  des  faits  imaginés ,  fabu- 
leux, des  aventures;  on  raconte  des  faits  réels, 
historiques.  (Voyez  l'*  partie,  p.  162  et  163). 

Narrer  est  le  verbe  latin  narrare.  Cfesi  un  terme 
de  rhétorique  ou  de  critique  littéraire ,  tout  rela- 
tif  à  la  manière  ou  au  style  ;  au  lieu  que  conter 
et  raconter  sont  des  mots  du  langage  commun 
qui  n'ont  aucun  rapport  au  point  de  vue  de  Tart. 
Quand  on  conte  ou  qu'on  raconte,  on  dit  des 
choses  plus  ou  moins  intéressantes;  quand  on 
narre  y  on  montre  plus  ou  moins  de  talent 
comme  orateur  ou  comme  écrivain.  On  fait  un 
conte  charmant ,  un  récit  fidèle ,  une  narration 
«laire  ou  élégante. 

c  Cette  lettre  est  tout  à  fait  ingénieuse,  et  tout 
à  {ait  bien  écrite.  Elle  narre  sans  narrer..,,  11  y 
a  tant  d'art ,  tant  d'esprit  et  tant  de  jugement 
que  je  voudrais  bien  savoir  qui  Ta  faite.  »  Pasc. 
c  Les  fables-  de  Lafontaine  sont  toutes  bonnes  ; 
c'est  une  manière  de  narrer  et  un  style  à 
quoi  l'on  ne  s'accoutume  point.  »  Sév.  «  L'his 
torien  qui  a  le  don  de  narrer  avec  l'éloquence 
convenable ,  est  plus  qu'habile ,  il  est  grand  his- 
torien. 9  Volt.  «  Le  goût,  la  naïveté,  l'art  de 
narrer ,  celui  de  bien  entremêler  les  aventures . 
valent  bien  mieux  que  de  l'esprit  :  aussi  Don 
Quichotte  est  de  toutes  les  nations,  s  In.  «  Pour 
ce  qui  concerne  l'art  de  narrer ,  le  seul  rapport 
sous  lequel  on* puisse  rapprocher  Lafontaine  et 
l'Arioste,  leur  manière  est  très-différente.  » 
Lab.  c  II  y  a  trois  genres  d'ouvrages  (littéraires), 
le  didactique ,  la  narration ,  les  descriptions  :  car 
on  raisonne,  on  narre  ou  .l'on  décrit.  >  Cond. 
a  Dans  le  style  historique  il  faut  narrer.  y> 
Vaug.  c  On  peut  quelquefois  engager  une  jeune 
personne  à  développer  im  fait  en  le  racontant 
plus  au  long  :  par  là,  elle  s'accoutume  et  apprend 
à  narrer.  »  Roll. 

1.  CONTESTATION,  DIFFÉREND,  DÉMÊLÉ.  — 
II.  DISPUTE,  DISCUSSION,  CONTROVERSE.  — 
IH.  CONTENTION,  DÉBAT,  ALTERCATION,  QUE- 
RELLE. —  IV.  CONFLIT,  LUTTE,  COMBAT. 
GUERRE.  —  V.  PRISE  ,  BISBILLE ,  NOISE .  GRA- 
BUGE, RIOTE ,  RIXE.  11  n'y  a  de  synonymie  entre 
ces  mots ,  et  ils  ne  sont  considérés  ici ,  qu'en  tant 
qu'ils  signifient  entre  les  hommes  certaines  oppo- 
sitions qui  les  tiennent  divisés,  qui  font  qu'on 
s'attaque ,  qu'on  se  porte  les  uns  contre  les  au- 
tres, sans  pourtant  en  venir  proprement  aux 
mains  ;  ou  du  moins ,  querelle  et  rixe  sont  les 
seuls  qui  impliquent  parfois  l'idée  de  coups. 

Mais,  1*  U  contestation^  le  différend  et  le  démêlé 
sont  des  oppositions  en  fait  d'intérêts  ;  2*  la  dis- 
pute^ la  ditcusiion  et  la  controverse  sont  des 
oppositions  en  matière  d'opinions;  3*  la  conten- 
tion^ le  débat ,  Valtercation  et  la  querelle  sont  des 
oppositions  passionnées  ;  4*  conflU,  lutte,  combat  et 


guerre ,  tous  mots  pris  ici  au  figuré ,  représentent 
de  fortes,  de  violentes  oppositions,  semblables 
aux  oppositions  armées  qu'ils  expriment  au  pro- 
pre; 5*  prise,  bisbille,  noise,  grabuge,  riote  et 
rixe  désignent  des  oppositions  petites,  soit  en 
elles-mêmes ,  soit  quant  à  leur  durée ,  ou  à  leurs 
sujets ,  soit  eu  éganl  k  la  condition  des  personnes 
entre  lesquelles  elles  ont  lieu. 

I.  Contestation,  différend^  démêlé.  Oppositions 
en  fait  d'intérêts. 

II  importe  de  remarquer  d'abord  la  différence 
considérable  qui  sépare  la  contestation,  le  diffé- 
rend et  le  démêlé  d'avec  la  dispute ,  la  discussion 
et  la  controverse.  Dans  la  contestation ,  le  dif- 
férend et  le  démêlé^  il  s'agit  de  savoir  qui  a  droit 
ou  tort,  et  chacun  cherche  à  faire  valoir  ses 
titres ,  à  obtenir  un  certain  avantage  qui  est  en 
litige  :  des  héritiers  et  des  plaideurs  ont  des 
contestations,  des  différends  et  des  démêlés.  Dans 
la  dispute,  la  discussion  et  la  controverse,  il  s'agit 
de  savoir  qui  a  raison  ou  tort,  et  chacun  tend  à 
faire  prévaloir  ses  pensées ,  sans  qu'il  doive  ré- 
sulter de  ses  efforts  autre  ohose  que  la  connais- 
sance de  la  vérité  :  les  disputes,  les  discussions  et 
les  controverses  ont  lieu  dans  l'école  entre  les 
savants ,  dans  les  assemblées  et  dans  les  chaires 
entre  les  orateurs.  On  termine  la  contestation ,  le 
différend  et  le  démêlé  en  réglant  les  intérêts  se- 
lon l'équité;  on  termine  les  disputet,  les  discus- 
sions et  les  controverses  en  faisant  voir  de  quel 
côté  est  le  vrai.  —  Çn  second  lieu ,  l'idée  de  par- 
ler ,  de  combattre  en  paroles ,  n'est  point  conte- 
nue dans  la  contestation,  dans  le  différend  et 
dans  le  démêlé  comme  elle  l'est  nécessairement 
dans  la  dispute,  dans  la  discussion  et  dans  la 
controverse.  Des  personnes  qui  ont  des  contesta- 
lions  ,  des  différends  ou  des  démêlés  peuvent  très- 
bien  ne  se  rien  dire  elles-mêmes,  et  s'en  remet- 
tre à  d'autres  du  soin  de  défendre  leur  cause ,  ou 
même  employer  pour  cela  la  voie  des  armes  ;  des 
personnes  qui  ont  des  disputes,  des  discussions 
ou  des  controverses  se^  prennent  elles-mêmes  d 
paroles.  On  est  habile  dans  la  dispute,  dans  le 
discussion  et  dans  la  controverse  ,  c*est-à-dire 
puissant  dans  l'art  de  parler,  de  soutenir  par  la 
parole  des  causes ,  des  thèses ,  des  points  de 
science;  on  n'est  pas  habile  dans^la  contestation, 
dans  le  différend  et  dans  le  démêlé.  L'histoire 
nous  fait  connaître  les  contestations,  les  différends 
et  les  démêlés  des  rois ,  c'est-^-dire  les  sujets  qui 
les  ont  divisés  ;  l'histoire  nous  fait  connaître  les 
disputes,  les  discussions  et  les  controverses  dm 
philosophes,  des  hommes  d'£tat  et  des  théolQp' 
giens ,  c'est-à-dire  les  points  sur  lesquels  ils  ont 
discouru  en  sens  contraires  et  les  paroles  mêmat 
qu'ils  ont  échangées  là- dessus. 

Contestation,  différend  et  démêlé  éUnt  ensuite 
comparés  entre  eux ,  la  contestation  se  distingue 
du  différend  et  du  démêlé  par  les  caractères  sui- 
vants. 

Contestation,  action  de  contester ,  est  un  sub- 
stantif verbal  actif,  à  la  différence  de  différend 
et  de  démêlé:  il  exprime  l'action,  les  poursuites 
réciproques ,  le  temps  et  les  moyens  qu'on 
y  emploie.  On  est,  on  entre,  en  contestation, 
une  contestation  s'élève  ou  s'émeut;  on  a  de 
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d&gtTendi  ou  des  démêlés.  Lm  cmtntoliiMU   se 

considèrent  cmme  tûti ,  In  HfféreniB  al  Im  d^- 
fltfUf  comme  choses.  ■  S'il  zxri-n  de*  roninfa' 
rioni  su  sujet  de  Tsmeade,  que  le  peuple  soit 

jngeflE  (tiJiWmd,  »  BotL.  Un  hîîtDrien rtconlem 
les  constestatians  contriiuflles  ipii  s'tflerèrent  ,\ 
Borne  (MosTïSQ.)  entre  les  plébétena  et  les  patri- 
ciens au  sujet  des  prtrcpgatiïes  d«  ce*  derniers; 
il  femarquera  (pfeUes  frappArent  sur  la  comlitu- 
tioQ  sans  affaiblir  le  gouvenieraent  (Mostesq,)' 
que  quelqaernis  une  année  entière  se  pusail  en 
cimtestttliem  (Boll.).  qo'on  ne  parïenail  S  tomber 
d^ccord  qu'aprte  de  ton^^es  conrntaltom  (Id  ) , 
qu'après  beaucoup  de  rontnialiont  (Tent.);  mais 
nfi  publiciste  examinera  en  eui-mémes  les  àiff)^- 
rrndi  et  \eidémttèi  des  plébéiens  et  des  pitriciens, 
U  en  fera  connaître  le  fondement  et  les  caractères, 
f]  les  jugera.  >  Ce  qui  caractérise  darantage  les 
â^mélii  de  ChsrJesHSoinl  et  de  François  !•• ,  c'est 
eemélanga  birarre  de  francfitse  et  de  dnpiiellé.  >■ 
Volt.  Va  malade  meurt  pendant  la  copit'ïdilfon 
Se  ses  mÉdecina  (Mol.);  et,  les  difftrtnds  et 
les  déméhs  de  ses  médecins  lui  sont  souvent 
funestes.  —  Outre  cela,  eontettaticm  regante 
plutût  le  droit  en  général,  les  [irérogatiTcs  ,  les 
coiBpétences,  le  trop  ou  ie  trop  pende  séririlé 
de  la  loi;  le  diffèrtnd,  ainsi  que  te  dfmfii,  a 
plus  de  rapport  au  droit  dans  ses  applications. 
aux  alTaires .  à  ce  qui  se  passe  ou  s'est  passé  dam; 
triles  ou  telles  occasions.  Des  joueurs  ont  une 
CfHUOation,  relïtivenient  aux  règles  du  jeu,  ei 
un  dilfirmd  ou  un  démélf  sur  la  manière  dont 
on  a  joué.  Une  diffieulté  entre  divers  États  ou  les 
*vers  corps  d'on  État  sur  les  rangs  et  les  pré- 
séances est  une  cenifîtalion;  une  affaire  dlion- 
n«r,  des  difficulté»  pour  un  partage,  sont  des 
différfndt  ou  des  démêlés.  «  La  division  se  toit 
entre  tontes  les  chambres  du  pnriemenl.  Il  j  eut 
des  disputes  pour  les  rangs....  MaiariB  crut 
rendre  le  parlement  méprisable  en  l'abandonn sut 
i  ses  confeTfatioMi.  «  Volt,  i  A  l'.irrivée  du  duc 
de  longtievilie ,  les  plénipotentioii 


UoHTBSQ.  ■  Entre  nous  aittres  pevplm  du  mCae 
pays ,  et  qui  parlons  la  même  langue ,  EbAeas , 
Acamaniens,  Macédoniens,  il  pont  ^élnar  âa 
légers  différenàt  ^ui  n'ont  point  de  raiM  ai  de 
durée,  »  Bon.  — leiWtrrfWf:!!!  qu'on  a  qnelqiw 
chose  i  di^méler  l'un  avec  l'antre  :  i!  met  »iti 
prises;  il  est  donc  de  plus  grande  cooséqnence. 
■  C'est  ce  qui  arriva  dans  le  démfU  entre  eetii 
d'Ardée  et  d'Aricie.  Ces  deux  peuples  étaient  en 
guerre  pour  des  terres  qne  chacun  d'etr  préten- 
dait. "  Boss.  I  Saint  Thomas,  archeréque  de  Can- 
torbérj' ,  se  troura  engagé  dan»  de  longs  tt  de  H- 
cheui  d/mflf'jaïec  le  rai  Renrill,  »(b.«Toos  les 
rois  et  toutes  les  nations  avaient  les  y nix  ourerts 
sur  le  ftmeui  dém/lé  (entre  Rome  et  Cïrtlrage)qni 
avait  fait  prendre  les  armes  aux  deux  plus  puis- 
sants peuples  de  la  terre.  «  Roll.  i  Tout  le  peu- 
ple romain  fut  témoin  d'un  d^m^I^trèï4c3ndaleiJi 
entre  cleux  censeurs  qui  s'acharnaient  mutuelle- 
menl  à  délrnire  chacuu  la  réputation  de  son  col- 
lègue aux  dépensde  la  sienne  propre:  ■  In. —  Sans 
le  différend,  on  serait  d'accord,  uni,  bien  en- 
semble ;  lo  différend  a  platil  lien  entre  personnes 
de  la  même  société  ou  delà  mdme famille.  <  U 
fELut  connaître  l'nnion  qui  régne  entre  les  deux 
époux  dans  lont  le  reste  ponr  coneeroir  combien 
leur  dîffrrmd  sur  ce  seul  point ,  celui  de  la  reli- 
gion, est  capable  d'en  troubler  les  charme»,» 
J,  J.  San*  le  di'miU,  on  ne  se  serait  pas  reocon- 
Iri^,  on  n'aurait  pas  eu  affaire  l'un  avec  l'autre  : 
le  dAnéU  s'élève  plutOl  entre  des  étrangers,  entre 
ilifférents  Btals ,  par  exemple.  ■  Sans  liaisons  an- 
térieures, sans  querelles,  sans  démitii^  sans 
nous  connaître  autrement  que  par  h  réputation 
littéraire,  vous  m'offrez,  dans  mes  malheurs,  vos 
amis  et  vos  soins,  r  J,  S.  i  Dès  qne  les  alhés 
avaient  le  moindre  d^iU,  les  Bomains  en- 
toyaient  des   ambassadeurs,   n   MosTfso. 

A  dfHi'rtnd  se  joiul  pIntM  l'idée  de  ramener  la 
paix .  d'accorder  les  intéressés  ;  régler,  accorder, 
terminer  un  diff&md.  te  diméié  ne  péteillc 
il'autre  idée  que  celle  de  son eiïflence  même,  de 
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réls.  a  MovTESQ.  «  Les  ducs  d'Aumont  et  d'Hn- 
mières  aTaient  de  grands  démilét  d^atérèts  qu'ils 
remirent  à  décider  à  rarche?éqiie  de  Reims.  Il 
mettait  la  dernière  main  à  eet  ouvrage  et  y  tra- 
Taillait  depuis  sept  heures  du  matin ,  lorsqae  Ters 
une  heure  après  midi  il  dit  è  son  secrétaire  ^'il 
se  troufait  maL...  »  S.  S> 

n.  IKfpuI»,  dûcum9fi,  eonffuverft.  Opposî- 
tiens  d'opinions  entre  personnes  qui  coDirerseiit 
ensemhle,  qui  se  hattent  en  paroles. 

Diipmie  y  de  diventm  ou  iherm  pnfare,  pen* 
ser  dÎTeisement  ou  des  choses  diverses ,  est  le 
tenue  généra!  :  il  ae  dît  dans  tous  les  cas  où  des 
personnes  soutiennent  différents  avis  sur  un  même 
sujet.  La  âûpwte  a  plus  particulièrement  rapport 
à  récole  et  se  considère  d'une  manière  spécula- 
tive et  formelle ,  comme  un  moyen  génèrad  d'in- 
struction. «  On  aime  &  voir  dans  les  âisputes  le 
combat  des  opinions.  »  Pasc.  «  Il  me  semble ,  par 
rezpérience  que  j'ai  de  la  confusion  des  disputes, 
qu'on  ne  peut  trop  entrer  dans  cet  esprit  de  net- 
teté. »  Id.  c  L'entêtement ,  joint  au  dé&ut  d'atten- 
tion à  la  juste  valeur  des  termes,  est  ce  qui  pro- 
longe ordinairement  les  disputes.  •  Gia.  c  Pourvu 
qu*on  use  bien  des  disputes  y  il  n"y  a  rien  qui 
serve  davantage  à  donner  diverses  ouvertures ,  ou 
pour  trouver  la  vérité,  ou  pour  la  persuader  aux 
autres.  »  P.  R.  c  II  y  a  deni  sortes  d'instruc- 
tions ,  l'une  par  la  dispuie ,  et  l'autre  par  la  voie 
d'autorité.  »  Fin.  «  Que  de  vaines  disputes  ^  que 
de  questions  sans  fin ,  que  d'opinions  différentes , 
ont  partagé  les  écoles  de  la  philosophie  païenne  ! 
Et  ne  croyez  pas  que  ce  fOt  sur  des  matières  que 
Dieu  semble  avoir  livrées  k  la  elûpule  des  hom- 
mes. >  Mass. 

La  discussion,  de  diseutere,  secouer,  agiter 
dans  tous  les  sens,  est  une  dispute  réhéchie, 
exacte ,  soignée ,  qui  a  rapport  aux  affaires. 
mDiscuier,  dit  l'Académie,  c'est  examiner,  dé- 
battre une  question  ,  une  affaire ,  avec  soin , 
avec  exactitude ,  et  en  bien  peser  le  pour  et  le 
contre.  »  «  Au  lieu  de  dfjptiier,  dttcufonf  ;  après 
avoir  dit  des  raisons ,  donnons  des  faits.  »  Boff. 

La  f ontf oiTerje ,  eonfrorerst«,  de  eofilro  ver- 
tere ,  tourner  contre ,  est  une  dispute  suivie , 
réglée ,  soit  de  vive  voix ,  soit  par  écrit,  laqudle 
a  rapport  aux  doctrines  surtout  religieuses,  et 
dans  laquelle  on  pèse  avec  calme  le  pour  et  le 
contre ,  ou  les  raisons  contraires,  c  Ce  mystère 
n'est  ignoré  d'aucun  de  ceux  qui ,  dans  les  trai- 
tés des  controverses,  ont  entendu  expliquer  la 
notion  de  FËglise  avec  toute  son  étendue.  »  Boas. 
«  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les 
controverses  savent  bien  que  c'est  \k  le  principal 
fondement  des  prétendus  réformés.  »  In. 

Aujourd'hui  que  beaucoup  de  monde  a  part  à 
l'examen  et  à  Tadministration  des  affaires,  le  mot 
discussion  est  continuellement  employé  même 
dans  des  cas  où  ses  synonymes  conviendraient 
mieux.  Controverse,  par  une  raison  contraire, 
vieillit  de  jour  en  jour  et  prend  une  teinte  pé- 
dantesque.  Il  n'est  pas  jusqu'à  dispute  qui  ne  soii 
un  peu  désusité  dans  le  sens  général  où  il  vient 
d'être  considéré  ci-dessus. 

Ul.  rofifsnttoa ,  début ,  —  aiffircaléoii ,  fsef f )If . 
Échange  de  paroles  vif  et  ammé. 


Mais  la  mtskntion  et  le  début  snppoMBt  de  la 
chaleur  seal^ment;  au  lieu  qu'il  y  a  de  f  aigreur 
dans  VàUereaiion  et  dans  la  querelle.  D'ailleure, 
c'est  plutôt  la  hasard  qui  amène  les  iUtereaii^mt^ 
et  les  quorsUes,  et  on  s'y  attaque  davanli^  ««t 
personnes  elles-mêmes. 

Contention,  débat. 

Contention,  de  eonfsnderr,  tmdVB  avec  quai- 
qu'uQ  vers  un  même  but,  y  tendre  avec  effbrt, 
répond  exactement  au  mot  dûputr  pris  dans  la 
sens  général  où  il  sa  rapporta  à  l'écote.  C'est  k 
rivalité  acharnée  de  gens  qui  disputent  moioB 
par  le  désir  d'arriver  k  la  vérité,  que  pour  l'hon* 
neur  de  remporter  sur  un  eosulendant  ou  us  an* 
tagoniste;  c'est  souvent  une  vaine  dsspmte  dTéooIe 
soutenue  par  des  discoureure  qui  font  assaut  de 
dialectique  et  se  défendent  avec  opiniâtreté,  on 
bien  c'est  cette  opiniâtreté  même  :  esprit  de  cou- 
tention  ;  esprit  eontentieua.  «  Rien  na  serait  si 
aisé  que  de  confondre  cet  ouvrage;  mars  Fesprit 
de  contention  n^est  pas  celui  Ôeo  «nfsnta  de 
Dieu.  »  FÉff.  m  Ils  raisonnent  sur  la  lumière  qel 
les  frappe,  et  font  de  la  vérité  un  sujet  de  cou* 
tention  et  de  vaine  philoeophie.  »  Mass.  «  Noua 
ne  venons  pas  vous  porter  ici  nos  opinions,  nos 
préjugés,  nos  pensées.  Ce  n'est  point  ici  une 
chaire  de  contention ,  c'est  le  lieu  de  la  vérité.  » 
In.  c  La  vérité-  n'est  pas  le  fruit  des  ceiHenfMNit 
et  des  disputes,  mais  des  larmes  et  des  soupirs.  » 
Id.  «  Que  vois-je  dans  tes  écoles ,  6  pauvre  philo- 
sophie ,  que  des  cofifenltdmf  inutiles  qui  ne  se- 
ront jamais  terminées  ?  »  Boas,  c  Ce  point  ot 
celui  sur  lequel  les  contentioiif  ont  été  de  tout 
temps  le  plus  échauffées.  »  Id.  «  Il  y  a  plus  ^ 
contention  que  de  vérité  dans  leurs  discours,  a  fi». 
—  Cependant ,  contention  se  prend  auaai  en  boniM 
part  pour  une  buable  émulation  parmi  gens  qui 
disputent  avec  ardeur.  «  Faites  déclarer  les  en- 
fiints  sur  les  différents  caractères  de  ces  saints, 
pour  savoir  ceux  qu'ils  goûtent  le  plus.  L'un  pré- 
férerait Esther,  l'autre  Judith,  et  cela  ferait 
entre  eux  une  petite  contention  qui  imprimerait 
plos  fortement  dans  leurs  esprits  ces  histoires  et 
formerait  leur  jugement.  »  Fén . 

Le  déba€  est  à  la  discussion  ce  qu'est  la  eon- 
tsfttion  k  la  dispute  :  c'en  est  la  forme  passionnée 
et  quelquefois  bruyante ,  même  tumultueuse.  La 
discussion  s'engage;  le  débat  s'allume  (Mol.).  La 
dtfcuffiofi  tend  à  gagner  ks  suffrages ,  et  le  débat 
à  les  emporter.  Au  reste,  le  débat,  comme  la 
discussion,  roule  plutôt  ^r  les  affaires  que  sur 
les  opinions,  et  c'est  moins  dans  l'école  qu'il  a  lieu, 
que  dans  les  assemblées  de  toutes  sortes  et  de- 
vant les  tribunaux.  Les  débats  du  parlement 
d'Angleterre  sont  qu^quefois  bruyants  (Coim. , 
DoDEFF.).  Bsope  sait  que  la  langue  est  la  pire 
chose  qui  soit  au  monde,  c  parce  que  c'est  la 
mère  de  tous  les  débats ,  la  nourrice  des  procès , 
la  source  des  divisions  et  des  guerres.  »  Rou.. 
c  Le  succès  de  l'assemblée  montra  que  ce 
peuple  (de  Rome] ,  si  fier  lorsqu'il  s'agissait  de 
défendre  sa  liberté  et  son  honneur,  devenait 
un  juge  équitable,  dès  que  la  chaleur  des  cUbsIr 
était  passée.  »  In. 

juseTcasmfn,  quereue» 

Querelle  enchérit  sur  aUercatim.  «  Ros  gnrdet 
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M  cbamailler ont ,  et  peul-èlre  les  maître!  :  to'iU 
dsB  alterccUioni,  dea  queriUa,  des.Iiaines.  des 
procès  tout  au  moini.  »  J.  J.  S'il  y  a  de  l'aiereur 
dans  l'atltreation,  il  y  en  a  beacoup  dans  la  qut- 
reltt ,  qui  touobe  de  plus  près  a  U  haine ,  canune 
OQ  le  TOil  ^r  cel  eiempla, 

L'alterealioa  est,  à  la  lellre,  une  alternative  de 
piroles,  un  dialogue  tout  compost  de  phrases 
courtes,  mais  énergiques,  d'apostrophes,  de 
mots  piquftDts,  de  répliques,  de  ripostes,  de 
saillies;  elle  n'a  jamais  de  sujets  bieu  graves  et 
ne  produit  guère  qu'une  brouillerie  d'un  moment. 
■  La  ditpuU  entre  le  régent  et  le  duc  du  Uaine 
s'àchaaiTait  et  se  morcelait  par  phrases  coupées  de 
l'un  i  l'autre.  Je- Tus  en  peine  de  la  fln  d'une  al- 
Urcalion  qoi  devenait  indècenle.  s  S.  S.  ■  Ou  appe- 
lait altercation ,  au  barreau  de  Rome ,  la  discus- 
sion diaioguée  et  contradictoire  des  TaiLi,  des 
témoignages,  des  moyeas,  qui  succédait  aux  dis- 
coun  suivis  et  préparés.  ■  Lau.  i  Euripide  fait 
Kfacher  le  billet  par  Ménélas  à  l'officier  d'Aga- 
memnoD.  Cette  conduite  est  peu  noble  dans  un 
prince ,  et  produit  ensuite  une  ailfrcalion ,  qui  ne 
l'est  pas  davantage .  entre  sou  Trère  et  lui.  >  In. — 
LiquerelU  est,  à  la  lettre,  une  plainte,  querrta, 
de  queri,  se  plaindre  :  c'est  t'eipression  haute, 
emportée,  d'un  mutuel  mécontentement;  elle  rap- 
pelle des  motifs  de  haine,  des  torts,  des  griefs;  elle 
6cUta  en  reproches,  en  accusations,  en  vociféra- 
1ioiu,eQ  injures.  Elle  est  plus  forte  en  elle-même 
qne  ïaUercalioit,  plus  personnelle  et  plus  rocheuse 
par  les  suites;  car  elle  va  quelquefois  jusqu'à 
reffusion  du  sang.  Qutrelle  sanglante.  ■  La  que- 
«IJ*  d'Orphée  avec  les  femmes  de  Thrace  qui  le 
mASsacrérenl.  >  Fén.  «  Qui  le  peut  porter  à  ra- 
conter tant  de  faits  calomnieux  qui  ne  font  rien 
i  notre  dupule ,  si  ce  n'est  qu'il  la  Teut  changer 
en  une  querelle  d'injures  7  >  Boss.  s  Les  parties 
en  vinreat  aut  gaurmades ,  fln  ordinaire  des  que- 
reltei  de  café.  «  tes.  i  De  là  naquirent  des  que- 
felUt,  des  contestations  vives,  des  combats  qui 
troublèrent  toute  la  ville,  s  Holl.  ••  Oi>  conteste , 


c'csl-à-dlre  qui  se  passent  daus  le  dOiOaine  des 
faits  ou  M  traduisent  en  aclions.  Chacun  a  son 
idée  propre  en  conséquence  de  son  sens  primitif. 
Conflit  signiSe  d'abord  un  chac  entre  deui 
armées  qui  se  rencontrent.  Au  figuré,  il  se  dit  de 
deux  personnes  ou  de  deux  partis  dont  les  opi- 
nions ou  les  volontés  se  rencontrent  rudement  et 
s'eut re-cboquent.  nPuissent  naître  de  ces  con/IiU 
(entre  deux  écoles  de  théologie)  des  connaissances 
plus  nettes,  des  lumières  plus  distinctes,  des 
flammes  de  charité  plus  tendres  et  plus  ar- 
dentes 1  s  fioGB,  D  Ces  deux  volontés  (celle  du 
gouvernement  et  celle  du  peuple]  quelquefois 
s'accordent  et  quelquefois  se  combattent.  C'est  de 
reCfet  combiné  de  ce  concours  et  de  ce  conflit 
que  résulte  le  jeu  de  toute  la  machine.  ■  1. 1. 
1  Les  traducteurs  s'accordaient  rarement.  De  ce 
conflit  résultèrent  enfin  des  recherches  plus  at- 
tentives. =  Id.  —  Le  conpil ,  d'ordinaire ,  est  im- 
prévu, l'eflet  d'une  rencontre,  au  propre  et  au 

Le  vautour  s'en  allait  le  lier  (le  plgeno),  quand  des 


Lu. 

lulle  présente  à  peu  près  la  même  image  que 
conlenlion ,  celle  de  deux  athlètes ,  de  leur  riva- 
lité violente,  de  leurs  efforts  réciproques  pourse 
vaincre  et  se  terrasser;  mais,  au  lieu  d'élre  rela- 
tif à  l'érole  comme  contcHiion,  lutte  s'applique  à 
deux  corps  dar^s  IKlal,  ï  deux  partis  politiques 
ou  religieux ,  ou  bien  encore  à  deux  nations.  ■  U 
y  a,  depuis  Tbéodose,  une  luit;  perpétuelle 
entre  la  juridiction  séculière  et  l'ecclésiastique,  » 
Volt.  •  Dans  la  suite  de  l'affaire  de  la  constitu- 
tion ,  on  verra  des  horreurs  de  la  part  de  Benti- 
voglio ,  des  cardinaux  de  Hoban  et  de  Gîssy,  et 
des  principaux  athlètes  de  cette  déplorable 
'uKe.  »  S.  S.  •  Dans  ce  morceau ,  Hessals  pré- 
sente la  rivalité  des  deux  ordres  de  la  république 
rcmaine,  leur  lutte  continuelle.,..  >  Lau. 
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thtmnf ,  comme  une  guerre  déclarée  entre  le  sé- 
nat et  le  peaple,  laquelle  se  poussera  de  part  et 
d.'aatre  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  violence, 
qui  aura  de  temps  en  temps  des  trêves ,  mais  qui 
pendant  longtemps  n'en  viendra  jamais  jusqu'à 
prendre  les  armes.  »  Roll. 

V.  Prise t  —  bisbille,  noise ,  grabuge,  riote, 
^rixe. 

Ces  mots  sont  d*un  style  peu  élevé  :  ils  expri- 
ment des  oppositions  petites ,  ou  bien  qui  s'élè- 
vent entre  gens  de  petite  ou  de  basse  condition. 

Rixe  difTëre  bien  de  tous  les  autres.  C'est  le 
latin  rixa ,  formé  de  ringi ,  grogner  en  montrant 
les  dents ,  comme  les  chiens  irrités ,  enrager,  être 
furieux.  Il  marque  le  comble  de  la  querelle^  une 
querelle  furieuse,  bruyante,  poussée  jusqu'aux 
menaces,  aux  injures  et  aux  coups,  mais  se  pas- 
sant dans  la  rue  ou  dans  la  taverne  entre  des 
gens  de  bas  étage,  des  cochers,  des  matelots, 
des  femmes  de  la  halle,  des  compagnons,  et 
pouvant  constituer  un  délit,  et  c'est  pourquoi 
rixe  n*a  longtemps  été  qu'un  terme  de  pratique. 
«  Pendant  que  Beaumarchais  plaidait  en  justice 
réglée,  le  gouvernement  l'avait  fait  mettre  en 
prison  pour  une  autre  querelle  avec  un  grand 
seigneur  qui  lui  disputait  une  courtisane.  Il  avait 
gardé  dans  cette  rixe  tout  l'avantage  du  sang- 
froid  sur  l'extravagance,  s  Lah.  «  Au  fort  d'une 
rixe  entre  deux  voisines,  Emile  s'avance  vers  la 
plus  furieuse ,  et  lui  dit  d'un  ton  de  commiséra- 
tion :  Ma  bonne ,  vous  êtes  malade ,  j'en  suis  bien 
fâché.  »  J.  J. 

.Vu  contraire ,  la  prise ,  la  bisbille ,  la  notse ,  le 
grabuge  et  la  riote  sont  des  diminutifs  de  la  que- 
relle,  de  petites  contrariétés.  Mais  il  y  à  une  dif- 
férence remarquable  entre  prise  et  ses  syno- 
nymes. 

Prise  désigne  une  petite  querelle  (ce  qui  fait 
qu'il  se  trouve  placé  ici) ,  la  plus  légère ,  la  plus 
passagère  et  la  plus  accidentelle  de  toutes  les 
querelles ,  celle  qui  consiste  à  se  prendre  de  pa- 
roles en  passant,  dans  une  occasion  particulière. 
«  Le  petit  père  théologien  avec  lequel  j'eus  une 
prise  chez  M.  de  Lamoignon.  »  Boil.  «  Palissot  a 
eu  une  prise  très- vive  dans  les  foyers  avec 
M.  Séguier....  Palissot  trouvait  que  VÉeouaise 
était  une  chose  atroce.  »  Volt.  «  J'appris  toutes 
les  vanteries  que  le  maréchal  de  Villeroy  avait 
publiées  de  la  prise,  disait-il,  qu'il  avait  eue 
avec  le  cardinal  Dubois ,  et  des  défis  et  des  in- 
sultes qu'il  lui  avait  faits.  »  S.  S.  a  Un  tribun  du 
peuple  ayant  eu  une  prise  avec  M.  Emilius 
Lépidus ,  grand  pontife ,  dans  laquelle  il  s'était 
servi  de  termes  injurieux,  fut  condamné  à  une 
amende.  »  Roll.  —  Cependant,  bien  qu'il  ne  con- 
vienne guère  qu'à  la  conversation  et  aux  lettres, 
il  appartient  au  genre  sérieux,  au  lieu  que  bis- 
bille ,  noise ,  grabuge  et  riote  sont  du  style  non- 
seulement  familier ,  mais  enjoué  et  badin ,  comme 
signifiant  quelque  chose  de  comique  ou  de 
risible. 

Bisbille  est  l'itolien  bisbiglio,  léger  bruit,  tel 
que  celui  qu'on  fait  en  parlant  ou  en  priant  à 
voix  basse ,  bis  bis.  La  bisbille  est ,  comme  la 
prise,  une  querelle  très-petite;  mais,  de  plus, 
elle  emporte  toujours  une  idée  d'enjouement  et 

8Y1V.  FRANC. 


de  badinage  :  elle  a  lieu  pour  des  futilités,  pour 
des  niaiseries,  totre  des  personnes  qui  TÎTent 
d'ordinaire  en  bonne  intelligence  et  dont  elle 
n'altère  pas  l'union  :  c'est  une  petite  vapeur  qui 
obscurcit  un  moment  la  sérénité  du  cieL  «  C'est, 
dit  CondilUc,  une  dispute  légère  qui  est  assoupie 
dans  le  nooment.  « 

^Votse ,  latin  noxia ,  de  nocere ,  nuire ,  est  une 
petite  querelle  pleine  de  malice.  Deux  époux, 
deux  écoliers  qui  se  contrarient  ou  se  tourmen- 
tent par  de  petits  propos  agaçants ,  ont  noise  6u 
sont  en  noife. 
Parmi  de  certains  coqs ,  incivils ,  peu  galants , 
Toujours  en  noise ,  et  turbulents , 
Une  perdrix  était  nourrie.  Lat. 

Dès  que  chez  lui  le  diable  eut  amené 

Son  épousée.... 

Toujours  débats,  toujours  quelque  sermon. 

Le  bruit  (Ut  tel  que  madame  Honesia 

Plus  d'une  fois  les  voisins  éveilla. 

Plus  d'une  fois  on  courut  à  la  noise,  lo. 
«  Monsieur  était  soupçonneux ,  défiant ,  semant 
des  noises  dans  sa  cour,  pour  brouiller,  poor 
savoir,  pour  s'amuser.  »  S.  S.  «  On  fil  une 
grande  dissipation  du  vin  de  Ragotin,  dont  la 
vertu  fut  telle ,  que  la  débauche  fut  sans  tiotse.  • 
ScARR.  «  Je  n'aime  pas  à  voir  de  noiu  dans  un 
ménage.  »  Rkgh.  Il  y  a  une  petite  méchanceté 
dans  la  noue,  un  peu  de  rancune,  quelque 
chose  de  sournois  qui  porte  à  faire  des  niches ,  à 
causer  de  petits  désagréments;  c'est  une  taquine- 
rie» Ce  mot  figure  très-bien  dans  les  scènes  de  la 
vie  privée  et  domestique. 

Le  grabuge ,  de  l'italien  garbuglio ,  confusion , 
désordre ,  est  une  petite  querelle  comique  fondée 
sur  une  méprise  ou  un  malentendu.  C'est  une 
sorte  de  chamaillis,  un  petit  démêlé,  im  démêlé 
plaisant  sur  des  bagatelles  :  il  suppose  de  petites 
intrigues  à  dénouer,  quelque  chose  d'obscurà 
éclaircir. 

Mon  Dieu  !  non.  Sans  sujet  vous  en  venez  aux  prises. 
Tous  deux  vous  avez  tort,  et  vous  avez  raison. 

Tout  ce  petit  grabuge 

Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mots. 

(Les  Méneehmes,)  RsGX. 

litote  parait  être  le  nom  d'une  petite  querelle 
d'enfants,  d'une  dispute  sur  un  sujet  peu  sérieux, 
à  propos  de  joujoux ,  laquelle  tourne  à  la  plaisan- 
terie et  donne  à  rioier.  «  Le  duc  de  Bourgogne , 
le  duc  de  Berry  et  le  duc  d'Anjou,  enfants,  étaient 
tendrement  unis ,  et  si  la  vivacité  et  l'enfance 
excitaient  quelquefois  de  petites  riotes  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry,  c'était 
toujours  le  duc  d'Anjou ,  naturellement  sage ,  qui 
les  raccommodait.  »  S.  S. 

Tous  ces  fréquents  dépits  font  peu  pour  ce  regard. 
Riotes  entre  amants  sont  Jeux  pour  la  plupart. 

Lav. 

f  CONTINENCE,  CHASTETÉ,  PURETÉ;  — 
2-  PUDEUR,  PUDICITÉ;  —  3"  SAGESSE,  VERTU, 
HONNEUR.  L'idée  commune  à  tous  ces  mots  est 
celle  de  retenue  ou  de  réserve  par  rapport  aux 
plaisirs  charnels. 

Incontinence,  chasteté,  pureté. 

La  coniinenu  est  un  fait ,  le  fait  de  s'abstenir , 
indépendamment  de  toute  idée  de  moralité.  Les 
vieillards  (Ekctclopédib),  1^  eunuques  (Volt  . 
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tf  Ie«  Temmes  renrenoces  dcins  un  sènil  (Kos- 
TBîO.)  gardent  la  (ontinmce,  qnoiqne  peut-Étre 
ils  De  rigleQl  pas  coDTeaabUment  leurs  jieasèss, 
leurs  îBnlimenu,  leura  discours.  Daus  l'ati- 
tiquilè,  l'athlète  STait  recours  A  la  conlinenci, 
pMir  augmenter  ou  conseryer  ses  forces  :  ÀbtU- 
mtit  vino  et  renere ,  dit  Kotace.  La  ehactrU ,  au 
contraire,  est  uneTerta,  une  qualité  morale, 
s  La  toi  de  Dieu  commande  chailelé.  •  Charr. 
a  Une  rierge  consacrée  k  la  chatteU  religieuse.  « 
B055.  •  Les  corps  des  vierges  sont  puriSts  et 
ennoblis  par  k  chatleté.  •  In.  a  La  thastelé  de 
Xénoorate  était  une  ïertu  qu'il  wnlEnait  par  dus 
ojpéralÎBaâ  violentes.  »  fis.  «  L'image  houleuse 
du  dérèglement  ne  sert  qu'à  redoubler  l'amour 
de  sainte  Agnès  pour  la  chasttii  el  pour  l'inno- 
cenca.  >  Hiss. 

De  plus,  su  lien  que  la  canliFimce  exclut 
la.  jouissance  afasoltiment  ,  mais  n'exclut  que 
C^,  la  chattat  interdit  la  jouissance  des  ptaJ- 
iif»  illicites  seulement,  mais  elle  éleod  sa  Ti~ 
giUnce  sur  tout  ce  qui  s'y  rapparie,  sur  lea 
{ieoBées,  lei  discours,  1e9  lectures,  les  attitudes, 
les  gestes,  le  cboii  des  aliments,  des  occupa- 
tions, des  sociétés,  du  genre  de  vie  par  rapport 
au  tempérament,  etc.  Nul  n'a  de  corilmïnw.  s'il 
ne  fit  dans  ie  célibat  ou  colnme  dans  le  célibat. 
E  Platon  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat,  et  se 
tb(  toi(jours  dans  les  règles  de  la  eaniinrncc  et 
(h  1b  sobriété  la  plus  eiacte.  ■  Féh.  «  Sainl  Jean 
S  voulu  tracer  quelque  chose  des  prérogatiTCS 
de  ceux  qui  OUI  vécu  dans  une  perpétuelle  con- 
tincncE,  parmi  lesquels  les  sainl;  pères  lui  ont 
donné  le  premier  rang.  »  Boss.  Mais  une  per- 
tonne  mariée  peut  avoir  de  la  chwsttli .  en 
n'osant  du  plaisir  qu'autant  que  la  loi  le  permet 
et  comme  la  loi  le  permet.  Bourdaloue  reconnaît 
trois  espèces  de  ekatietè  ,  satotr  celle  de  la 
virginité,  celte  de  ta  viduilé  et  celle  da  ma- 
riage, el  il  déclare  avec  saint  JèrSme  ■  que  la 
chasteti  conjugale  est  U  plus  difllcile,  parce 
qu'il  e^t  liicu   plus   aisé  de   s'abstenir   entière' 


que  sorte  répondre  à  la  fiur«l^  de  sa  cftaste 
épouse.  Il  Boss,  X  Celui  qui  avait  en  dépAt  ces 
choses  sacrées  devait,  plusieurs  Jours  avant  que 
d'r  toocher  et  de  les  distribuer  aux  vierges  atb^ 
nienoes,  avoir  gardé  une  eiacfe  «ontinracc  ;  ou 
plutâl  toute  sa  vie  et  toute  sa  conduite  devaient 
avoir  été  un  modèle  parfait  de  vertu  et  de  pu- 
ref^.  1.  RoLL. 

î*  Pudeur,  pudicile. 

Pudrar  et  pudicité ,  de  puderc,  avoir  honte, 
rougir,  ont  pour  accessoire  l'idée  de  défensive. 
La  cMiCiaenct ,  la  cttaxteU  el  la  pureté  empfîcheni 
de  faire  le  mal;  la  puitrur  et  la  pudtcilé  em- 
pêcheul  d'y  consentir  el  d'y  céder,  rougissent 
des  entreprises,  des  propositions,  et  les  re- 
poussent. On  dit  le  el\otle  Joseph ,  en  partant 
de  l'époux  de  la  sainte  Vierge;  el  le  pudique  Jo- 
seph (romme  la  pudique  Lncrèce).  quand  il  est 
question  du  (ils  de  Jacob  qui  fut  esclave  de  Pu- 
lipbar.  On  vante  la  chasteté  d'&leiandre  (Pasc.). 
et  la  sévère  pndmr  de  Virginie  (Rou..).  I>et 
jeunes  gens  corrompus  n'ont  plus  ni  conlinence . 
ni  ehaileti' ,  ni  purri^;  dans  ua  pillage,  la  pudi- 
cile des  femmes  et  des  fllle»  est  eipoïée  à  la  bru- 
talité des  soldats  (Vert.). 

D'autre  pan ,  pudïtir  et  puditiii  ont  dans 
leur  aeus  quelque  chose  de  relatif  el  de  social. 
L'bomme  confinent,  ehaaie  ou  pur  est  tel  pour 
lui-même;  l'homme  pudique  ne  fail  rien  d'in- 
décent DU  d'immodeste.  Ou  dit  un  CŒiir  chaile 
ou  pur,  des  pensées  rho^fi  ou  purer,  et  un 
regard  pudique.  Une  personne  sans  conHiunct, 
sans  chiutité,  ou  sans  pari^h',  n'est  rien  moins 
qu'innocente  ;  une  personne  sans  pudmr  ou  sans 
pudi'dl^  est  une  elTrantée. 

Pljdeur  et  pnditité  diffjrenl  Van  de  l'aulrc 
commu  il  a  été  indiqué  dans  la  1"  partie,  p.  llâ. 

)°  Sagem .  vrrlu ,  honneur. 

Sagesse,  wf  tu  et  hoatirvr  ont  cela  de  forticu- 

lier,  qu'ils  ne  sont  pris  dans  l'acception  des  mots 

précédeuls  que  quand  il  est  question  des  fem. 

.  les  femmes  ayant  pour  principal  mérite  la 
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set  deroirt  ou  est  adonnée  au  TÎce;  une  femme 
sans  komnemr  est  perdue,  c'est  une  infâme. 

CONTINUER,  PERSISTER,  PERSÉVÉRER.  Ces 
trob  verbes  signifient  ne  pas  cesser  d'agir  d'une 
certaine  manière,  de  faire  certaines  choses,  ou 
d'être  dans  un  certain  état. 

C'est «e  que  veut  dire,  ni  plus  ni  moins,  eo»* 
tinuer  :  continuer  à  vivre ,  à  se  bien  porter ,  4 
■dormir,  à  parier,  à  écrire,  à  jouer,  etc.  Mais 
persister  et  persévérer  ajoutent  chacun  à  l'idée 
commnne  une  nuance  particulière. 

L'action  de  persûfer  suppose  de  la  fermeté  ou 
de  Ténergie;  celle  de  persévérer ,  de  la  constance. 
On  persùfe  opimiàirèment  ;  on  persévère  jusqu'à 
la  fin.  Avec  de  la  persistance,  on  emporte 
presque  tout  ce  qu'en  veut;  ayec  de  la  persévé- 
rance ,  on  vient  à  bout  de  presque  tout  ce  qu'on 
entreproid.  Qui  persiste  ne  faiblit  ni  ne  cède; 
qui  persévère  ne  se  lasse  pas.  On  persiste  en  ré- 
sistant ^  malgré  les  obstacles  et  les  oppositions; 
OB  persévère  par  une  assiduité  d'assez  longue 
durée,  en  agtssAOft  longtemps  de  même.  Vous 
pemsles  dans  votre» déposition  avec  fbrce  et 
malgré  le»  contradictions,  les  prières  ou  les 
menacea  ;  vous  y  penétérex ,  en  vous  y  tenant 
invariablement,  en  la  reproduisant  sans  reliche. 
Qui  persiste  dans  la  rébellion  y  reste  obstiné- 
ment, résolument,  en  dépit  de  tout;  qui  y  per- 
sétère  y  demeure,  y  vit,  est  en  état  perpétuel 
de  rébellioii. 

«Les  pharisiens  voyaient  les  BÛracles  de  Jésus^ 
Christ;  et  cependant,  par  une  obstination  in- 
flexible, ils  persistaient  dans  leur  incrédulité.  ;d 
Booim.  c  L'opiniâtreté  de  saint  Thomas  paraît 
en  ce  qu'il  persista  et  s'obstina  à  ne  pas  croire 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  malgré  le  témoi- 
gnage de  tous  les  autres  disciples.  >  Id.  <  On 
m'interroge  :  je  nie  d'avoir  touché  le  peigne. 
M.  et  Mile  Lambercier  se  réunissent,  m'.ez- 
hortent ,  me  pressent ,  me  menacent  :  je  per- 
siste avec  opiniâtreté,  b  J..  J.  «  Cicéroa  persista 
fermement  dans  son  avis  sur  l'impossibilité  de 
la  paix.  »  BOLL.  a  Le  tribun  trouva  des  obstacles 
à  son  projet  ;  il  pernsfa  néanmoins.  »  In.  — •  «  Ce- 
lui qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  > 
Acin.  a  Quand  nous  voyons  un  juste ,  après  avoir 
longtemps  persévéré  dans  l'observation  de  la  loi  de 
Dieu,  mourir  saintement,  nous  ne  nous  en  éton- 
nons point.  »  BouRo.  «  Vous  déclarez  que  vous 
ne  pouvez  rien  demander  à  Dieu  pour  vous,  pas 
mènie  de  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin 
de  votre  vie.  »  Boss.  «  Rôle  de  pacificateur  dans 
lequel  Cicéroa  eût  bien  fait  peut-être  de  persé- 
vérer jusqu'à  la.  fin.  B  Roll.  «  Pompée  eût  été 
bien  sage  et  bien  heureux  de  persévérer  jusqu'à 
la  fin  dans  cette  résolution.  »  In. 

On  persiste  dans  les  choses  où  il  y  a  lieu  de 
montrer  de  la  fermeté,  dans  une  résolution  ou 
dans  une  afflrmation;  on  persévère  dans  celles 
où  patience  et  longueur  de  temps  font  tout, 
dans  l'étude,  daoa  le  tcavail,  dans  tout  un  plan 
de  conduite,  dans  tout  un  genre  d'occupation  ou 
de  vie.  On  persiste  dans  un  refus ,  un  refus  est 
tm  seul  acte  de  volonté;  on  persévère  dans  le 
bien  oa  dans  le  mat,  le  bien  et  le  mal  sont  quel- 
que choee  d'habituel.  Un  je um  hOBime  persiste 


à  vouloir  entrer  dans  une  carrière,  malgré  le 
vœu  et  les  remontrances  de  ses  parents;  ensuite 
il  persévère  à  la  vouloir  parcourir  entièrement  ou 
jusqu'au  bouL 

COIfTlNlIER  ,  POURSUIVRE.  Faire  en  sorte 
que  ce  qui  est  commencé  n'en  reste  pas  là,  soit 
qu'il  y  ait  eu  soit  qu'il  n'y  ait  pas  eu  inter- 
ruption. 

Continuer  marque  simplement  l'additiqu  d'une 
nouvelle  action  :  Un  sot  continue  ses  sottises 
^MûL.).  un  voleur  ses  vols  (J.  J.)  ;  une  maladie 
continue  ses  progrès  (Montesq.).  Mais  poursuivre 
indique  un  but  qu'on  poursuit  j  un  dessein  qu'on 
suit ,  quelque  chose  qu'on  s'est  proposé  de  faire , 
et  qu'on  travaUIe  à  achever .:  on  poumctt  pro- 
prement une  entreprise. 

Pour  moi ,  j'ai  résolu  de  peursuivre  ma  tàcbe.  Llm. 

Harpagéme  toulours  poursaii-i\  ses  projets?  Id. 

On  contintu  un  ouvrage  quelconque  ;  on  pour- 
suit son  ouvrage ,  celui  qu'on  a  projeté ,  dont  on 
s'est  fait  une  tâche.  On  continue  la  guerre  ;  on 
poursuit  son  plan  de  campagne  ou  la  guerre 
qu'on  a  résolu  de  faire  à  tel  peuple.  L'ennemi 
qui  avance  continue  sa  marche  ;  l'ennemi  qui  se 
porte  vers  tel  lieu  suivant  son  projet  fbrmel 
poursuit  sa  marche.  Un  mendiant,  un  vagabond, 
qui  va  sans  savoir  où,  ou  bien  un  passant ,  dont  on 
ignore  ou  dont  on  ne  consid'3re  pas  actuellement 
le  but,  coiUiAus  son  chemin  ;  un  voyageur  qui  se 
rend  à  tel  lieu  pouesuit  son  chemin.  On, continue 
la  conversation  en  ne  la  laissant  pas  tomber  ;  on 
poursuit  son  récit  en  exposant  jusqu'au  bout  ce 
qu'on  a  dessein  de  raconter.  Un  orateur  eimtinue 
telle  ou  telle  matière ,  et  poursuit  son  discours. 
«  Je  me  taisais  moins  par  le  dessein  de  l'engager 
à  continuer  cette  matière ,  que  par  la.  surprise  de 
voir  des  livres  de  religieux  pleins  de  décisions  si 
horribles.  Il  poursuivit  donc  en  liberté  son  dis- 
cours ,  dont  la  conclusion  fut  ainsi.  >  Pasg. 

De  ce  dernier  exemple  résulte  une  autre  dif- 
férence qui  consiste  en  ce  que  continuer  se  rap- 
porte davantage  à  la  matière,  et  j^ounuiiTf  à 
la  Corme  ;  on  continue  le  Louvre  ;  on  en  poursuit 
l'exécution. 

De  plus,  poursuivre  a  cela  de  particulier  y.  qu'il 
suppose  quelquefois  dans  la  personne  qui  agit 
de  la  vivacité,  de  l'ardeur ,  ou  dans  ce  qui  est  à 
faire  de  la  difQcuUé ,  ou  bien  les  deux  choses  à 
la  fois.  «  Vous  savez  combien  Rousseau  m'a  ou- 
tragé depuis  quinze  ans ,  avec  quel  acharnement 
il  a  poursuivi  contre  moi  ses  querelles  commen- 
cées ,  il  y  a  quarante  ans ,  avec  tant  de  gens  de 
lettres.  »  Volt.  «  On  a  commencé ,  il  faut  finir , 
on  veut  fournir  toute  la  carrière.  Il  serait  mieux 
de  changer  ou  de  suspendie;  mais  il  est  plus 
rare  et  plus  difficile  de  poursuivre;  on  pouriuil, 
on  s'ianime  par  les  contradictions.  »  Labr.  «  Dès 
les  premières  difficultés  qui  se  rencontrent,  l'es- 
prit se  révolte  :  on  demeure  sans  poursuivre  ce 
qu'on  avait  commencé.  >  Boa  an. 

CONTRE-POISON,  ANTIDOTE.  Remède  pour  em- 
pêcher TefTet  du  poison,  de  ce  qui  attaque  ou 
tend  à  attaquer  les  principes  de  la  vit  pai  quel- 
que qualité  maligne. 

Contre-poison^  des  deux  mots  français  contre  et 
poison  ^  est  le  mot  ordinaire  ou  de  la  langue 
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commuDe.  ■  Noua  tojodi  des  plûtes  dont  le 
tue  e&t  pour  l'bomme  un  poison  mortel;  msii 

BOUS  lâmiroiiB  Vaiiteiir  de  la  nature  va  ce 
qu'elles  ne  croissent  jamais  qu'aecoinpagnéea  | 
d'une  mire  plante  qui  leur  sert  de  conlre-poUon,*  . 
BouRD,  I  Je  ne  voudrais  pas,  si  j'étais  souve-  | 
nia,  avoir  aflaire  i  ùea  courtisans  atbtes  dont 
Vintérél  serait  de  m'empoiâouner  :  il  me  faudrait 
prendre  au  hasard  du  contre-prriion  tous  les 
jours.  *  Volt.  •  Vous  savei  bien  que  la  piqûre 
des  scerpioDS  est  mortelle  ;  je  suis  persuadée  que 
TOUS  n'jles  point  aussi  sans  de  l'huile  de  scor- 
pion,  pour  vous  servir  de  contre-paùan.  r  SÉv. 
Jnlidole,  gr«c  âviifoiov ,  des  deux  mots  ivTi 
t«ôv ,  donné  contre ,  esl  une  eipre^sion  cbolsie 
dont  on  se  sert  en  parlant  des  Grecs  au  ea  ternes 
de  sciences,  ou  quand  il  est  question  des  mala- 
dies de  l'fioe.  Mercure  dit  i  Ulysse,  dans  l'O- 
dftsée  :  '  Vaili  un  nnlidok  contre  ses  charmes 
(Âb  Circé)...;  il  me  mit  dans  la  main  cet  aMidore 
admirable  :  c'était  une  plante  douce  dont  il 
m'enseigna  les  vertus.  ■  PéN,  ■  Ou  attribue  au 
UBg  (du  canard)  la  verlu  de  résister  au  venin, 
m£me  à  celui  de  la  vipère.  Ce  sang  était  la  base 
du  (ameui  anrtdoW  de  Uilbridate.  s  Bdff.  >  On 
qoule  que  le  duc  de  Borgia  (empoisonné)  se  Ht 
enrennerdans  le  ventre  d'une  mule.  Je  voudrais 
bien  savoir  de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule 
est  Yanliâote.  s  Volt.  ■  L'air,  les  raisins,  !e  vin 
des  bords  de  la  Garonne  et  l'humeur  des  Gascons 
sont  d'eïcellents  aniidolet  contre  la  mélancolie. » 

D'ailleurs,  Vantidote  se  dislingue  encore  du 
conlre-poiion  en  ce  qu'il  est  plus  puissant  ou 
applicable  à  un  plus  grand  nombre  de  cas. 
■  Démoslliène  Tail  entrer  dans  lime  de  ses  au- 
diteurs comme  une  espice  de  conlrr-poi'ion  et 
d'anlidofï,  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaises 
impressions,  n  Boit.  ■  On  envoya  de  Versailles 
(ï  la  reine  d'Espagne,  femme  de  Charles  li)  de 
ce  qu'on  croit  du  r.onlre-poiion  ;  précaution  Irès- 
,  puisqu'il  D'y  a   point  d'anlidoM  gè- 


les personnes  éclairées  le  MUl  ontidai»  ocmire 
les  maladies  ipidimiques  camées  pu  !■  bna- 

tisma.  «  Voit. 

CONVAIKCRB,  PERSUADER.  (CONVICTION, 
PERSUASION.)  Ces  mots  désignent  l'action  de  dé- 
lerminer  l'acquiescement  i  quelque  chose  qui  est 
proposé,  et  les  deux  derniers  signiSent  aussi  cet 
acquiescement  lui-même. 

Coneaincre,  de  convincere  ,  prouver,  Coreer 
d'avouer  ou  de  reconnaitre ,  marqua  un  acquies- 
cement de  l'esprit  produit  par  des  preuves  qui 
Torcenl  de  convenir  que  celui  qui  parle  a  raison . 
et  ne  laissent  rien  i  objecter.  Pertuadtr,  en  latin 
pertnadere,  incliner  i,  vouloir,  engager  à  suivre 
un  conseil ,  exprime  un  acquiescement  de  la  vo- 
lonté, gagnée  i  es  qu'on  lui  propose,  et  comme 
tournée  o  i  convertie. 

Suivant  Fénelon,  le  philosophe  convainc,  \'(i- 
râleur  p«rnuide,' et  ■  ta  periuoiton  a  au-dessus 
de  la  simple  conriclion  que  non -seule  ment  elle 
fait  voir  la  vérité,  mais  qu'elle  la  dépeint  aima- 
ble ,  et  qu'elle  émeut  les  bnnmes  en  sa  faveur.  > 
■  Les  Ëclectiques  s'appliquaient  à  l'éloquence  : 
plus  jaloux  de  prrtuadër  que  de  conraincre ,  ils 
dissertaient  en  orateurs  plutôt  qu'en  philoso- 
pbes.  •  CoNn.  <  On  se  sert  d'inductions  et  d'exem- 
ples pour  peTtuodtr  la  multitude,  de  syllogismes 
pour  cani'ainrr«  les  philosophes,  >  Bautu.  >  Si  je 
croyais  qu'il  fdt  plus  k  propos  de  vous  pertMuier 
par  autorité  que  par  raison,  je  vous  ferais  voir 

preuves.  >  Mal,  ■  Comme  dans  ces  occasions  il 
faUnit  en  même  temps  eoniainer*  et  remuer  le 
peuple .  les  orateurs  appelèrent  l'éloquence  l'art 
de  pn-îuadfT.  c'est-à-dire  de  prouver  el  d'émou- 
voir (oui  ensemble,  >  D'Al.  «La  force  de  Bour- 
daloue  est  dans  les  raisonnements;  elle  devrait 
Èire  dans  les  mouvements;  car  la  vèriiatle  vic- 
toire des  orateurs  chrétiens  n'est  pas  de  conmin- 
ert.  c'est  bien  plutôt  de  perniader.  «  Lm.  «Je 
ne  lardai  pas  à  sentir  que  j'avais  tort  de  vouloir 
roRcaincre  par  le  raisonnement  dans  un  genre 
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raison  à  lui  opposer ,  plus  ils  lui  opposent  de  fu- 
reur. >  Boss.  «  On  ne  se  convertit  point  sincère- 
ment à  mon  ftge.  Je  puis  me  tromper ,  et  tous 
pouvez  me  eonvoLinere ,  mais  non  pas  me  penua' 
der.  >  J.  J.  «  Je  vis  Le  régent  convaincu ,  mais 
pourtant  point  perxuad^f  et  gémissant  intérieu- 
rement des  chaînes  dans  lesquelles  il  se  sentait 
entravé.»  S.  S.  «Vous  me  poussez  à  bout,  et 
vous  ne  me  persutidex  pas.  La  philosophie  rai- 
sonne, et  la  coutume  agit.  »  Volt. 

J'admire  en  voos  le  poavoir  sympathique 
De  la  raison,  lorsque  la  dignité 
Sait  fle  ses  traits  tempérer  la  fierté, 
Et  retenir,  par  la  douceur  des  charmes , 
Les  cœurs  conquis  par  la  force  des  armes  : 
Car,  après  tout,  c'est  peu  de  posséder 
L*arl  de  convaincre f  il  faut  penuader, 

(A  M.  le  comte  du  Luc,  ambassadeur.)  J.  B.  Rovss. 

D'autre  part,  on  peut  être  pertuadé^  quoique 
peueonvatnctt.Oncède  alors  à  un  certain  attrait, 
à  une  certaine  onction,  ou  à  une  impression 
quelconque,  à  la  gr&ce  ou  à  une  émotion  du 
cœur.  «Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  mais  vous 
persuùdex.  >  Mol.  «  Il  y  a  des  hommes  saints  et 
dont  le  seul  caractère  est  efficace  pour  la  perfua- 
sion:  ils  paraissent,  et  tout  un  peuple  qui  doit 
les  écouter  est  déjà  ému  et  comme  persuadé  par 
leur  présence.  »  Labr.  «  L'art  de  petiuader  con- 
siste autant  en  celui  d'agréer  qu'en  celui  de  con- 
vaincre. >  Pasc.  «  Les  législateurs  se  sont  crus 
forcés  de  recourir  à  une  autorité  (rautorité  di- 
vine) qui  puisse  entraîner  sans  violence  et  per- 
tuader  sans  convaincre.  »  J.  J.  «  Tib.  Gracchus 
avait  une  éloquence  douce  et  insinuante  ;  il  vou- 
lait plaire  pour  pouvoir  persuader;  il  cherchait  à 
toucher  ses  auditeurs.  »  Veut. 

Enfin ,  persuasion  se  prend  aussi  quelquefois , 
comme  conviction^  dans  le  sens  logique  pour 
signifier  un  acquiescement  de  l'esprit  à  ce  qui 
lui  a  été  proposé  comme  vrai.  La  persuasion 
alors  est  l'effet  de  preuves  morales ,  ou  bien  du 
-intiment  ou  de  Vinstinct  du  vrai,  plutôt  que 
(l'une  démonstration  qui  fasse  apercevoir  claire- 
ment l'évidence  ;  elle  n'a  pas  «  la  conviction  des 
démonstrations.  »  Pasc.  «  Les  plus  sublimes  phi- 
losophes mêmes  sont  invinciblement  persuadés 
d'un  grand  nombre  de  vérités,  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent les  développer  clairement,  ni  réfuter  les 
objections  qui  les  embrouillent.  »  Fén.  c  Si  mes 
sentiments  étaient  démontrés ,  je  m'inquiéterais 
peu  des  vôtres  ;  mais ,  i  parler  sincèrement ,  je 
suis  allé  jusqu'à  la  pertuasion  sans  aller  jusqu'à 
la  conn'cttOfi.  »  J.  J.  «  Je  reste  intérieurement 
persuadé,  convaincu ,  comme  de  ma  propre  exis- 
tence ,  que  Vemes  est  l'auteur  de  ce  libelle.  >  In. 
«  Je  suis  persuadé  que  je  ne  lui  parlai  pas  de  cela 
dans  ma  lettre  ;  mais  je  ne  me  souviens  pas  assez 
de  ma  lettre  pour  en  être  sûr.  »  In.  «  Cette  re- 
cherche ne  servit  qu'à  leur  peniuLder  ce  qu'ils 
voyaient,  et  le  témoignage  des  religieux  acheva 
de  les  convaincre.  »  Hegn.  «  Ces  notes  auraient 
porté  jusqu'à  la  conviction  les  choses  dont  vous 
voulez  persuader  vos  lecteurs.  »  Bbaum. 

CONVENANCE,  — BIENSÉANCE,  DÉCENCE.  Ces 
mots  expriment  des  espèces  de  lois  qui ,  bien  que 
n'étant  pas  strictement  obligatoires,  demandent 


I  cependant  qu'on  s'y  conforme  pour  agir ,  plarler 
i  ou  écrire  comme  il  faut.  L'homme  du  monde , 
.  l'orateur  et  l'écrivain  n'ont  garde  ou  auraient 
tort  de  manquer  aux  convenances,  aux  bienséan- 
ces tXk  là  décence. 

Mais  convenance  diffère  de  ses  synonymes  par 
sa  généralité.  Les  convenances  sont  des  considé* 
rations  relatives  à  une  foule  de  circonstances ,  le 
temps,  le  lieu,  l'occasion,  les  conjonctures,  qui 
peuvent  n'avoir  aucun  rapport  aiix  mœurs;  au 
lieu  que  la  bienséance  et  la  décence  sont  des  eon- 
venances  morales.  Ce  qui  est  contraire  aux  conve- 
nances est  faux ,  absurde ,  déplacé ,  hors  de  pro* 
pos  f  ce  qui  est  contraire  à  la  bienséance  ou  à  la 
décence  n'est  pas  honnête.  On  dit  les  convenances 
du  style ,  et  cela  regarde  le  goût ,  l'analogie ,  la 
vraisemblance,  (le  goût,  suivant  Marmontel,  est 
le  sentiment  des  convenances);  on  dit  les  biefi- 
séances  oratoires  et  théâtrales ,  et  cela  indique  ce 
qu'on  doit  d'égards  aux  auditeurs  et  aux  specta- 
teurs. Un  mariage  fait  par  convenance  est  un  ma- 
riage de  raison  :  on  y  a  considéré  les  rapports  de 
naissance,  d'âge,  de  fortune,  d'édudatioB,  de 
caractère.  «  L'auteur  du  prétendu  Testâmes^  de 
Richelieu  lui  a  prêté  de  vagues  réflexions  sani 
conrenonce ,  qui  n'ont  rien  de  commun ,  ni  avec 
l'état  présent  des  choses ,  ni  avec  la  situation  da 
ministre,  ni  avec  le  caractère  du  prince.  »  Volt. 
—Pour  réussir,  soyez  prudent ,  soigneux  et  sage, 
observez  les  convenances;  pour  être  estimé, 
montrez. vous  poli  et  modeste ,  (Jbservez  les  bien- 
séances  et  la  décence.  L'inobservation  des  eonvê' 
nances  fait  qu'on  est  déraisonnable  ou  mal  avisé: 
quand  on  blesse  la  bienséance  ou  la  décence ,  on 
est  moralement  blâmable.  Une  femme  convenable^ 
ment  vêtue  est  bien  mise  eu  égard  à  sa  taille ,  à 
la  saison  et  à  d'autres  circonstances  pareilles; 
une  femme  décemment  habillée  est  toute  autre 
chose. 
Bienséance  y  décence. 

La  bienséance  est  relative,  et  consiste  à  respec- 
ter les'autres  conformément  aux  usages  de  la  so- 
ciété.* Il  y  a  de  certaines  familles  qui,  par  les  lois 
du  monde  ou  ce  qu'on  appelle  de  la  bienséance , 
doivent  être  irréconciliables.  »  Labr.  «  La  raison 
découvre  les  règlesde  la  justice,  de  Ihbienséanee, 
de  la  société.  »  Boss.  «  Les  bienséances  ne  sont 
que  des  égards.  >  Marm.  «  Rien  n'est  plus  beau 
que  de  voir  dans  Xénophon  comment  Û  vivait  et 
conversait  avec  ses  amis,  retenant  de  la  dignité 
avec  eux  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  bien' 
séances.  «RoLL.aDans  son  Testament,  Richelieu 
n'aurait  pas  appelé  la  marquise  du  Fargis  la 
Fargis.  C'est  manquer  aux  premières  lois  du  res- 
pect et  de  la  bienséance,  en  parlant  au  roi  et  à  la 
postérité.  »  Volt.  —  la  décence  est  absolue  et 
veut  qu'on  se  respecte  soi-même  conformément 
aux  bonnes  mœurs.  «  Je  tremble  qu'il  n'oublie  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  se  doit,  qu'il  ne  brave  lès 
lois  sacrées  de  la  décence.  »  J.  J.  «  L'afTabilité  de 
Charles  II  d'Angleterre  dégénérait  en  familiarité 
et  paraissait  peu  décente.  »  CoNn.  «  Exerçons  les 
fonctions  du  sacerdoce  avec  décence.  Devrions- 
nous  avoir  besoin  d'exhorter  des  prêtres,  que  des 
anges  regardent  avec  respect,  à  respecter  eux- 
mêmes  leur  ministère?  »  Mass. 
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Ladirntrtnfïr^nrdela  morale  sccialH  et  nous 
praBCTil  des  âganls:  li  drtïnf*  appirlient  à  la 
moraJe  individuelie  el  nous  oonniaiile  1^ pudeur 
«laconseriationdeTOlre  itignîté.  L^Urnséancc 
demande  beaucoup  d'altenlion  îim  Bolrea;Ud#- 
ctnee ,  une  gruiââ  atteulicTi  sur  boî.  Si  toim  Aies 
trop  familier  envers  de5«upèrieurï,  tous  ooWieï 
n  ipK  TOUS  leur  devez ,  vons  blessez  U  bien- 
flHwe;  si  TOUS  Mes  trop  familier  avec  des  iofé- 
rieure,Tousiailirjaez  àceqiiB  vous  tou»  devez  i 
voos-niÉroe ,  à  I»  iMrmct. 

Xa  WeBïftinee ,  se  rapportant  k  Is  mimière  dont 
non»  en  usons  à  regard  des  sutres,  n'n  d'autres 
r^lei  que  cèdes  de  la  EÏvilili ,  ie«]ue1)ee  soni 
vntAbles  GUinuiI  les  nations,  les  temps,  le) 
liriu,1es  coaditions,  les  fte*s-  La  dfMi«e mar- 
^Wnt  ce  tpis  ncuï  nous  devoDx  ii  DotiE-mèniea . 
sDTtotit  tomtne  Êtres  inoraui.  qaalilc  qui  m 
duDge  pas^  ses  lais  sont  celles  mSmes  de  la 
vertu  ou  y  «ont  conformes.  On  dit  les  ou  des 
îriautliiiicei ,  il  y  en  &  de  phisieun  sortes 
on  dit  la  dfeencf  simplement,  il  n'y  en  a  i 
pour  tous ,  camoie  il  n'y  ■  qu'une  pudeur 
undRlie.  L'iA)serr3lLoa  d«e  Iii«n(Au)i»i  est  d'art 
grand  pni  aai  yeuï  du  nionde;  celle  de  la  iW- 
cUtte  est  TDoratement  ]iIds  csseiilielle  :  qui  tuigligo 
leatienréontec esl  impoli;  qui  Aé^li^  La  décena; 
M  dégrade.  Plus  on  a  rts  Jéliciteese,  el  pli 
ett  Attenlit  aui  bîmroAeei.  i  I.es  bitnnéimcei 
sont  les  plus  délicates  des  convenances.  >  Miax, 
nuï  on  ■  4c  dignité  et  de  retenue ,  et  plus  on  eti 
Miropuleui  «nr  la  d^ence,  i  Ln  décente  est  une 
dipiilé  négatîTeqai  oonsisW  ànerien  «epennol 
Ire  de  ce  qai  peut  avilir  ou  dégrader  bod  étsl.  » 
HAM.  «  Le  rflle  de  MoDime  respire  cette  modes- 
tie noble,  celte  retenue,  cette  lûceacr,  qoe  t'èdu- 
catioB  inspirait  auï  filles  tfTeoques.  i  Ljh, 

(WWVwmOB ,  —  AOCORD ,  COnniAT ,  PACTE , 
TRAITÉ,  MARCHÉ.  Il  y  a  contenlw«,  acenrd, 
fonfraf ,  puelc ,  rrnil^ ,  marchi  entre  les  person- 
nes qui,  d'un  commoa  consentement,  s'engagent 
i  uuelque  chose. 


la  ronvfnlion  let  non  le 
en  le  louant   le  matin 
Césïr   pour  votre 


contrat)  laile  av 
IBoBs.).  <£  Vous  I 
prince  ;  ironB  vtms  serve 
image  intervient  dans  tous  vos  tonlmii.  en  sorte 
qu'il  est  constant  que  vous  faites  sous  son  auto- 
rïtii  tout  le  commerce  de  la  vie  humaine.  ■  lu. 
•  On  appelle  actes  publics  ceux  qui  se  font  jn- 
ridiqueiitent  en  présence  de  personnes  poltliques', 
Cûmmc  sont  tes  conR-oti.  >  In.  n  Le  tnan*^ 
est  le  plui  authentique  de  tout  les  con- 


I  Bûuni 


19  aitOTIL 


il  [Tartutc)  e«l  n 


En  verlH  d'un  coairai  fliiipr!  Je  snis  porlonr. 

Il  fsl  en  bonne  forme. 

(M.  Loja!  dans  le  Tari«/i).  îloi. 
t  Que  les  différends  qui  naîiroDl  entre  les  parti- 
culiers lu  sujet  des  cnntrafi  qu'fls  auront  pasji's 
ensemble  se  lermineiil  en  dit  jours  au  tribunal 
de  la  nation  chw  laquelle  aura  étii  passé  le  con- 
trat. E  HOLL. 

Le  pncfr  est  une  convention  de  la  même  sorte 
que  le  rentrai;  il  a  même  encore  plus  fle  force  , 
il  est  absolu  et  immuable ,  et  doit  demeurer  en 
vigQEUr  durant  toute  la  vie  d'un  homi...; ,  d'une 
famille  ou  d'one  ttation.  La  constitution  d'un 
Elat,  qui  règle  les  rapports  des  citoyens  entre  eni 
et  avec  le  pouvoir,  e!t  un  paclf  social  (I.  I.)  ou 
fondamental  (In,).  Tl  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  un 
pacte  primitir  entre  ton!  citoyen  et  sa  pairie  (Féh  ). 
o  Dieu  a  fait  deoï  pactet  avec  Tliomrae  r  selon  le 
pacte  de  la  loi ,  il  oblige  les  premiers  hommes 
d'accomplir  le  Dêcalogne;  mais,  par  le  poffedi; 
l'Évangile ,  il  n'oblige  rboramo  qu'i  croire  d'une 
fui  vive  en  Jésus-Christ  el  à  s'abstenir  des  iièchi's 
mortels.  »  Boss.  i  Depuis  ee  jour ,  la  fortune,  iii- 
connante  pour  tes  autres,  «emlila  pour  le  prince 
deCoodé  s'ftre  (liée  et  avoir  fiït  avec  lui  uopocle 
c-temel.  ■  Bodbd.  —  Or,  précisément  parce  que 
le  porte  a  une  valeur  rigoureuse,  invincible,  ly- 
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avec  un  libraire  pour  Timprcssion  de  ses  livres 
(J.  J.). 

Le  marché  est  une  convention  de  marchand» , 
une  convention  par  laquelle  on  échange ,  on  vend 
mi  on  achète.  «  Accoutumez  les  ûUes  dès  Ten- 
fance  à  gouferner  quelque  chose,  à  faire  des 
comptes ,  à  Toir  la  manière  de  faire  les  marchés 
de  tout  ce  qu'on  achète.  »  Fen.  —  Le  marché  ne 
peut  être  confondu  avec  la  conreniion ,  car  il  y  a 
dea  conventions  qui  n'ont  aucun  rapport  au  com- 
merce, comme  est  celle  qu'il  a  fallu  pour  rétablis- 
sement du  langage  (P.  K.].  Ce  n'est  point  un  ac- 
cord, car  il  a  lieu  pour  Tordinaire  entre  personnes 
amies  ou  indifTérentes -,  ni  un  contrat, car  pour  le 
faire  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  toujours  au 
ministère  d'un  officier  public  ;  ni  un  pacte ,  car  il 
est  particulier ,  réduit  à  une  seule  chose  et  à  un 
seul  moment,  susceptible  de  modlûcations ,  outre 
que  le  mot  marché  n'implique  dans  sa  significa- 
tion rien  de  mauvais  ou  de  blâmable. 

Le  marché  n'est  pas  non  plus  un  traité,  car  il 
porte  toi^ours  sur  des  choses  échangeables  ou 
vénales ,  au  lieu  qu'il  y  a  des  traités  de  paix , 
d'alliance ,  etc.  ;  et  quand  le  traité  est  relatif  aux 
mêmes  choses  que  le  marché,  il  les  suppose  plus 
considérables,  comme  sont  celles  dont  il  s'agit 
jsntre  les  Etats ,  ou  entre  r£tat  et  les  particuliers. 
'On  fait  un  traité  avec  un  entrepreneur,  et  un 
marché  SLYec  un  ouvrier.  —  D'ailleurs,  non-seule- 
ment le  traité  est  plus  important ,  parce  qu'il  est 
précédé  d*une  négociation,  mais  encore  c'est 
principalement  ce  travail  de  la  négociation  qu'il 
exprime ,  ainsi  que  les  stipulations ,  les  clauses 
et  les  articles  qui  en  résultent.  Un  homme  habile 
dans  les  affaires  fait  des  traités  convenables  ;  un 
homme  favorisé  par  l'occasion ,  ou  qui  sait  bien 
la  valeur  ou  le  prix  des  choses,  fait  de  bons  mar- 
chés. «  Mme  de  Luxembourg  m'envoya  les  deux 
doubles  de  mon  traité  avec  Duchesne  pour  les  si- 
gner. Elle  avait  enfin  conclu  marché  avec  lui  pour 
l'impression  de  V Emile.  x>  J.  J. 

!•  COS  VERS ATION ,  ENTRETIEN  ;  —  2  •  COLLO- 
QUE, (CONFÉRENCE),  DIALOGUE'.  —  a»  SOULO- 
QUE,  MONOLOGUE.  Ces  termes  expriment,  les 
({uatre  premiers  un  discours  aiteroaUf  ou  mutuel 
entre  deux  ou  plusieurs  personnes ,  et  les  deux 
derniers  le  discours  d'une  personne  qui  se  parle 
à  elle-même. 

1°  Conversation  ^entretien» 

Ce  sont  de  tous  ces  mots  les  deux  seuls  qui , 
n'étant  pas  calqués  sur  des  mots  latins  ou  grecs 
de  même  signification,  s'emploient  communé- 
ment. Cela  suffit  pour  leur  assigner  un  rang  à 
part. 

Conversation  est  général;  entretien,  particu- 
lier. On  dit  d'une  manière  absolue ,  la  conversa- 
tion, et  non  V entretien  :  l'esprit,  le  ton,  le 
langage  de  la  conversation.  «  Cette  phrase  n'est 
admise  que  dans  la  liberté  de  la  conversation.  » 
Volt.  «  A  Paris  le  ton  de  la  conversation  est 
coulant  et  natureL  >  J.  J.  «  Appuyer  tout  ce  que 
l'on  dit  dans  la  cont;ersa(toii  par  de  longs  et  de 
fastidieux  serments.  »  Labb.  —  Au  lieu  qu'on 
dit  la  conrer^otton ,  on  dit  plutêt  un  entretien  ^ 
des  entretiens,  V entretien  de  quelqu'un.  «  On 
n'apprend  rien  de  bon  dans  les  livres  qu*on  ne 


puisse  apprendre  à  Genève  dans  la  conversation  ; 
les  entretiens  du  pays  sont  utiles  et  variés.»  J.  J. 
«  L'esprit  de  la  conversation  cons  ste  bien  moins 
à  en  montrer  beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  aux 
autres  :  celui  qui  sort  de  votre  entretien  content 
de  soi  et  de  son  esprit ,  l'est  de  vous  parfaite- 
ment. »  Labb.  «  Je  voulus  avoir  un  second  entre- 
tien avec  Damonax....  Un  soir,  la  conversaiion 
nous  ramenant  k  Lycurgue ,  j'affectai  aïoins  de 
considération  pour  ce  grand  homme.  >  Babth. 

La  cont-^rsoltoA  a  lieu  d'ordinaire  entre  beau- 
coup de  personnes ,  et  Venlretien  entre  quelques- 
unes  ou  deux  seulement ,  à  part ,  dans  rintimité. 
On  appellera  eiUreltrn ,  et  non  pas  conversation  y 
un  tôte-à-tête.  «  Le  prince  de  Conti  a  eu  des 
entretiens  très-particuliers  avec  le  roi.  »  Sét. 
«  Ce  n'est  point  dans  les  assemblées  nombreuses 
mais  dans  les  entretiens  particuliers,  que  las 
mœurs  peuvent  courir  des  risques.  »  J.  J.  «  Nos 
tête^-tète  étaient  moins  des  entretiens  qu'un 
babil  intarissable.  »  In.  Amphitryon  est  auprès 
de  la  belle  Alcmène 

A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  emtrttiem. 


Conversation  regarde  le  fait  ou  la  forme  ;  «»• 
tretien,  le  fond  ou  la  matière.  lA  .ctmcersaâiom 
commença  à  telle  heure  ,  elle  fut  animé*  ou 
languissante*,  et  «vous  fîtes  V entretien  de  plus  de 
la  moitié  de  la  soirée,  b  Rac.  On  est  instndt 
d'une  conversation ,  quand  on  sait  que  certaines 
personnes  ont  échangé  des  propos;  et  d'un  «n* 
tretien,  quand  on  sait  quels  propos  ont  été 
tenus.  On  se  forme  l'esprit  par  la  convenatim^ 
(Pasc);  on  s'édifie  par  des  entretient  de  piété 
(Mass.). 

La  conversation  est  souvent  toute  de  forme, 
légère,  superficielle,  vaine,  frivole,  ou  libre, 
aisée,  sans  façon,  sans  gène,  agréable.  Vmtre» 
tien,  au  contraire,  a  plus  de  fond ,  est  plus  so- 
lide ,  plus  important  ou  plus  sérieux ,  plus  suivi , 
plus  réglé,  plus  instructif.  Dans  les  Provincialee, 
Pascal  suppose  qu'il  a  des  entretiens  avec  ua 
jésuite,  qui  lui  apprend,  entre  autrei  choses, 
comment  ceux  de  sa  compagnie  ont  féglé  les 
conversations  entre  les  hommes  ei  lis  feramee. 
Bourdaloue ,  du  haut  de  la  chaire ,  dit  à  ees  au* 
diteurs  :  «  Vous  ne  mettez  presqoe  nolle  di£Eè> 
rence  entre  nos  plus  solides  enlrelifAff  et  ces 
vides  conversations  où  la  coutume  dans  le  mondt 
vous  engage.  »  «  La  philosophie  et  la  sagesse 
partirent  avec  Platon  du  palais  de  Denys.  A  ces 
conversations  aussi  agréables  qu'utiles ,  à  ces  en- 
tretiens  graves  et  judicieux  d'une  sage  politique , 
on  vit  succéder  de  vains  discours,  de  frivoles  amu- 
sements.» RoLL.  «De  XéÏB entretiens ,  assaisonnés 
de  réflexions  et  de  réparties  spirituelles,  ne  valent- 
ils  pas  bien  des  conversations  qui  souvent ,  sans 
beaucoup  de  dépense  d'esprit ,  se  passent  à  louer 
la  bonté  des  mets,  la  finesse  des  ragoûts,  l'exeel- 
lence  des  vins  et  des  liqueurs  f  »  In.  «  Brutus  et 
Cassius  eurent  une  entrevue  et  voulurent  avoir 
un  éclaircissement  tête-à-tête  sur  des  sujets  de 
plaintes  réciproques....  Une  aventure  mit  fini 
leur  enrrettffi.  Cassius  donna  un  grand  souper, 
et  Brutus  y  invita  ses  amis....  he  repas  fut  ac« 
compagne  de  beaucoup  de  gatté;  U  libtrt^  M 
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l'enjouement  de  la  «inert-ialion  firent  l'assaison- 
Demeni  des  mets.  ■  Id.  i  La  religion  aujaurd-bui 
est  une  sinipU  matière  i'enirtiiên ,  corame  au- 
trefois dans  l'aréopage;  c'est  un  délassement  de 
l'ûwiveté;  c'est  une  de  ces  questions  inutiles  qui 
remplissent  le  vide  des  eoncerioli'oni.  ■>  Mass. 

t*  Colloque,  (fonlérmce),  dialogui. 

CoUoqve,  lalio  coltoqtiium,  appartient  au  lan- 
gage de  rSglise  ou  de  la  reli^oa.  •  Ce  qui  passe 
pour  le  plus  raerveilleui,  c'est  le  eotUqve  du 
prophète  (Bal aam)  et  de  r4nes3e.»Voi.T.  Bourda* 
loue,  Bossuel  el  Féneloo  donnent  le  nom  de 
eoHoqun  aui  secrets  entretiens  d'une  aine  fidèle 
avec  Dieu.  Mais  plus  orJioaireroent ,  ce  mot 
désigne  des  conférences'  religieuses,  comme  les 
sjnodes  et  le«  consistoires.  ■  Cbez  les  protes- 
tânls ,  au  seul  sj-node  national .  i  l'eicluston  des 
conaisloires ,  eolJoqu»  el  synodes  proTinciaui, 
est  attribuée  la  dernière  et  finale  résolution  par 
la  parole  de  Dieu.  ■  Boss.  Un  des  plus  célèbres 
coUoquei  qui  aient  eu  lieu ,  c'tst  celui  de  Pdiss;  , 
en  1561 .  Il  avait  pour  but  de  réunir  à  l'Eglise  ca- 
tholique les  réformés  de  la  confession  de  Genève. 
Dans  ses  Dùcouri  fynodoux,  Massillon  appelle 
saints  colloqufi  et  collo^uei  ecclésiastiques  les 
sasamblées  de  prSlres  auxquelles  il  préside  et 
adresse  la  parolir. 

Dialogue,  grec  îiiioïoç,  est  un  terme  de 
litliralure  :  c'est  le  titre  de  certains  ouvrages 
d'esprit  grecs  qui  ont  la  forme  d'un  entretien. 
On  l'a  étendu  à  tous  les  écrits  semblable» 
composés  par  des  latins  ou  des  auteurs  mo- 
dernes ,  à  la  seule  eiception  des  Colloque» 
d'Ëraame  :  les  Diatogurs  do  Platon ,  de  Lu  - 
cien,  de  Cicéron,  de  Fénelon,  de  Fonlenelle. 
—  Ensuite,  diaJocfUB  est  devenu  un  terme  d'art 
littéraire,  signifiant  en  général  ce  qu'un  écrivain 
fait  dire  à  des  î  nier  locuteurs ,  el  la  manière  dont 
il  les  fait  parler  ensemble,  non -seulement  dans 
UD  dtalOjTue  proprement  dit,  mais  encore  dan? 
une  pièce  de  théâtre,  dans  uneéglogue,  dans  le 
Técit  d'un  entretien  ou  d 


passer  dans  le  langage  familier.  Hais  chacun  y  a 
gardé  sa  nuance  propre.  Colloque  se  prend  au 
point  de  vue  morjl  et  eiprime  quelque  chose  de 
blâmable  ou  d'odieui.  s  Diderot  et  Grimm 
avaient  eu  de  fréquents  et  secrets  rolloqun  avec 
Mme  Levasseur,  sans  que  Thérèse  eût  pu  rien  sa- 
voir de  ce  qui  se  brassait  entre  eui.i  J.  I.  ■  Des 
domestiques  gagnent  la  confiance  de  l'enfant. 
et  l'un  des  sujets  favoris  de  leurs  secrets  coUoquti 
est  de  médire  du  gouverneur.  >  Id.  Banale  dia- 
logue .  c'est  la  fortne  plul&l  que  le  Tond ,  c'est  le 
cAté  littéraire  ou  grammatical  qu'on  considère 
principalement.  ■  Les  nourrices  sont  nos  maîtres 
dans  la  langue  naturelle  ;  elles  entencleut  tout 
ce  que  disent  leurs  nourrissons,  elles  leur  ré- 
pondent, elles  ont  avec  eui  des  dialogue!  très- 
bien  suivis,  et,  quoiqu'elles  prononcent  des 
mots,  ces  mots  sont  parfaitement  inutiles.  ■  J,  I. 
•  Il  faut  pleurer  b  perle  de  celte  lettre  de  Cou- 
langei;  on  nepeut  écrire  plus  agréablement:  vous 
faites  un  dialogue  entre  vous  autres,  qui  vaut 
tout  ce  qu'on  peut  dire;  chacun  y  dit  son  mot 
très-plaisamment.  »  Sév. 

3"  Soliloque,  monologue. 

Comme  terme  spécial,  loit'to^e,  latin  lolifo. 
qui-um ,  n'est  d'usage  que  dans  celle  pbrase ,  les 
Solilat]uet  de  saint  Augustin  ;  et  monologue ,  du 
grec  [lova;.  seul,  el  Xiys;,  discours,  est  réservé 
pour  signifier  le  discours  que  sellent  â lui-même 
un  personnage  de  théâtre,  qui  est  seul   sur  In 

Dans  le  langage  ordinaire  et  par  eitension,  le 
lolifoque  est  solitaire,  intérieur,  consiste  dans 
des  réfiexions  qu'on  fait  à  part  soi  et  sans 
être  entendu  des  autres.  >  Je  me  demandai  si 
j'étais  i  ma  place,  si....  le  me  dis  :  oui,  puis- 
que,... Après  ce  petit  loiilofliie,  je  me  raffermi'; 

si  bien  que J.  J.  ■  A  l'é^rd  du  détail  que 

vous   m'avez  fait  dans  votre  lettre,   nous  n'en 
avons  rien  dit  au  baron ,  el  j'en  ai  passé  à  tout  b 
monde  quelques  soltloquei  fort  inutiles.  ■  In 
tjgoi  :  toujonrt  noir,  lomlire ,  pf  tri  de  bile , 
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autears  pour  les  conserver  (Volt.).  «  Je  ne  laissai' 
pas  de  profiter  chez  ce  savant  :  j'y  perfectionnai 
mon  écriture  à  force  de  copier  ses  ouvrages.  » 
Les. 

Transcrire,  écrire  ailleurs,  indique  la  repro- 
duction par  écrit  de  ce  qu*on  transporte  simple- 
ment sur  un  papier,  sur  un  livre,  sur  un  registre, 
où  il  sera  bien  ou  mieux.  Vous  transcHvex  votre 
brouillon  pour  le  mettre  au  net.  c  Je  viens  d'é- 
crire à  la  hâte  une  lettre  au  pape.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  la  transerire....  On  verra  que  c'est 
mon  original  avec  ses  ratures.  »  Fbn.  Un  mar- 
chand frafucrtra  chaque  jour  la  feuille  de  ses 
ventes  et  de  ses  achats  sur  ses  livres  de  compte.» 
RouB.  Et  non-seulement  transerire  n'est  pas  né- 
cessairement écrire  d  après  un  autre ,  mais  en- 
core ce  n'est  pas  toujours  écrire  une  seconde 
fois  ce  qui  a  déjà  été  écrit,  c'est  donner  place 
sur  le  papier  à  ce  qui  n'avait  eu  lieu  que  de 
Wve  voix.  Pendant  que  Jeanne  d'Arc  se  confes- 
sait dans  sa  prison,  deux  prêtres  cachés  derrière 
un  morceau  de  serge  transcrivaient  ses  paroles 
(Volt*).  «  Un  historien  rapporte  cette  conférence 
et  déclare  qu'il  la  transcrit  de  mot  à  mot.  »  Boss. 

Ce  qu'on  considère  dans  copier,  c'est  qu'on  fait 
une  œuvre  de  seconde  main  ;  vous  n'êtes  pas  l'au- 
teur de  ce  que  vous  eopiex.  «  Cette  anecdote  in- 
dienne est-elle  prise  des  livres  juifs?  les  JuiDs 
Tont-ils  copiée  des  Indiens?  ou  peut-on  dire  que 
les  uns  et  les  autres  l'ont  écrite  d'original.  »  Volt. 
Ce  qui  frappe  dans  transcrire ,  c'est  qu'on  donne 
une  autre  place,  ou  une  place  meilleure ,  ou  bien 
une  place  qui  fait  valoir  légalement.  «  Je  voulais 
uniquement  m*occuper  désormais  dermes  mé- 
moires. Je  commençai  par  (rantcrtre  des  lettres 
dans  un  recueil  qui  pût  guider  ma  mémoire  dans 
Tordre  des  faits  et  des  temps.  »  J.  J.  Le  dernier 
des  clercs  d'un  avoué  copie  des  contrats  ;  on  tran- 
scrit des  contrats  sur  le  registre  des  hypothèques. 
Un  écrivain  qui  ne  fait  que  copier  est  un  copiste  ; 
il  n'a  rien  d'original.  Celui  qui  se  borne  à  tran- 
scrire les  livres  des  autres  est  un  compilateur  ;  il 
met  ensemble  ce  qui  est  déjà  ailleurs  dans  divers 
ouvrages.  «  On  s'indigne  contre  cette  foule  de 
compilateurs  qui  transcrivent  de  sang-froid  tant 
d'inepties  en  tout  genre.  »  Volt. 

Quand  il  s'agit  de  citations,  ce  que  vous  copies 
est  un  texte  d'après  lequel  vous  écrivez,  que  vous 
extrayez,  que  vous  rapportez  à  peu  près,  dont 
vous  donnez  le  sens.  «  Je  ne  ferai  presque  ici  que 
copier  les  remarques  de  M.  Boivin.»  ^oll.«  Je  ne 
me  fais  point  un  scrupule  ni  une  honte  de  piller 
partout ,  souvent  même  sans  citer  les  auteurs  que 
je  copie ,  parce  que  quelquefois  je  me  donne  la  li- 
berté d'y  faire  quelques  changements.  >  In.  Ce 
que  vous  transcrives ,  vous  le  prenez  dans  un  | 
livre  pour  le  mettre  tel  qu'il  est  dans  votre  écrit,  j 
sans  y  rien  changer  absolument  ;  c'est  un  simple  ' 
transport  ou  un  déplacement.  «  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  transcrire  ici  les  beaux  vers  de  Virgile 
qui  terminent  cette  narration.  »  Roll.  «  Je  ne 
ferai  que  transcrire  ce  que  cet  auteur  dit  du 
verbe ,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  l'on  n'y  pou- 
vait rien  ajouter.  »  P.  R.  —  «  Comment  se  peut- 
il  que  Fleury  ait  copié  ces  inepties  dans  son  tf  if* 
toire  ecclésiastiqw  P.. .  On  me  répondra  que  Fleury 


s'est  borné  à  transcrire.  »  Volt.  «  J'ai  transcrit 
de  ma  main  une  des  lettres  de  Mme  Guyon  au 
père  Lacombe  :  j'ai  rendu  un  exemplaire  d'une 
main  bien  sûre  qui  m'avait  été  donné  pour  le 
copier.  »  Boss.  Pour  le  copier ,  c'est-à-dire  pour 
en  prendre  le  sens ,  pour  l'extraire  ou  l'analyser. 

On  copie  un  livre  qu'on  se  propose  comme  un 
modèle  à  imiter.  «  Démosthène  eopta  de  sa  propre 
main  jusqu'à  huit  fois  l'histoire  de  Thucydide 
pour  se  rendre  son  style  plus  fomilier.  »  Roll. 
Transcrire  un  livre  exprime  une  opération  toute 
manuelle,  c'est  pour  ainsi  dire  prendre  une  chose 
en  un  lieu  pour  la  porter  dans  un  autre.  «  Les 
rois  étaient  obligés  à  recevoir  un  de  ces  exem- 
plaires de  la  loi  si  religieusement  corrigés,  afin 
qu'ils  le  transcrivissent  et  le  lussent  toute  leur 
vie.  »  Boss. 

CORNES ,  BOIS.  Proéminences  qui  surmontent 
la  tête  de  quelques  animaux  ,^t  leur  servent  de 
défense. 

Les  comef  ne  présentent  qu'une  seule  tige,  un 
simple  jet,  droit  ou  courbé  en  tel  ou  tel  sens.  La 
bois ,  au  contraire ,  est  rameiix  ou  tlivisé  en  plu- 
sieurs rameaux  ;  c'est  comme  un  arbre  dont  on 
appelle  le  tronc  merrain  et  les  branches  andouil- 
lers. 

Les  cornes  ne  tombent  jamais ,  si  ce  n'est  par 
accident,  auquel  cas  elles  ne  repoussent  point; 
«  elles  croissent  pendant  toute  la  vie  de  l'animal, 
en  sorte  qu'on  peut  juger  son  flge  par  les  nœuds 
ou  cercles  aunuels  de  ses  comef.  »  Buff.  Le 
bois  f  au  contraire ,  est  caduc  ;  il  tombe  à  cer- 
taines époques ,  tous  les  ans ,  dit-on ,  et  repousse 
ensuite. 

Les  animaux  à  comef  se  nourrissent  d'herbe  ; 
les  animaux  à  bois  se  nourrissent  principale- 
ment de  bois ,  c'est-à-dire  de  feuilles  et  de  bou- 
tons d'arbres. 

Une  dernière  différence,  la  plus  considérable 
selon  Cuvier,  consiste  en  ce  que  les  comef  sont 
creuses,  au  lieu  que  le  botf  est  solide.  Ou  plutôt 
les  cornes  se  composent  de  deux  parties,  l'une  vi- 
sible qui  est  une  sorte  d'étui ,  et  l'autre  intérieure, 
qui  est  le  noyau.  Le  bois,  au  contraire,  n'a  pas 
d'étui ,  c'est  une  excroissance  osseuse  ou  ligneuse 
qui  est  à  nu.  Dans  tous  les  temps  on  s'est  servi 
des  comef  en  guise  de  vases;  avec  le  botf  on  fait 
des  manches  de  couteaux,  par  exemple.— Le  botf 
a  bien  eu  aussi  d'abord  une  enveloppe ,  mais  cette 
enveloppe  n'était  pas  cornée,  c'était  la  peau  même 
de  l'animal  qui  couvrait  cette  ptartie  comme  le 
reste  de  la  tête ,  et  qui ,  comme  l'écorce  de  cer- 
tains botf ,  s'est  desséchée  et  a  été  enlevée.  —  Les 
bœufs,  les  moutons,  les  chèvres  ont  des  cornes; 
le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  l'élan  et  le  renne 
ont  un  botf  ou  du  botf.  Les  cornes  de  la  girafe  ne 
sont  proprement  ni  des  coriif  i  ni  du  bois.  Ce  sont 
des  coffief  sans  étui  corné ,  ou  c'est  un  botf  per- 
manent qui  pendant  toute  la  vie  de  l'animal  reste 
à  l'état  rudimentaire ,  c'est  à-dire  ne  se  ramifié 
pas  et  ne  perd  pas  sa  peau  velue  qui  est  la  con- 
tinuation de  celle  de  la  tête.  C'est  pourquoi  Cu- 
vier fait  de  la  girafe  une  espèce  à  part. 

Outre  ces  dffforences  empruntées  à  Buffon  et  à 
Cuvier,  il  en  est  une  qui  se  rapporte  davantage 
au  langage  ordinaire.  Comef  désigne  le  genre. 
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et  boit  une  espèce.  Auw,  quand  il  n'est  pas  be- 
■oin  de  parler  avec  une  entière  précisian ,  quand 
il  w'mI  pas  question  de  marquer  les  particularités 
ni  le  mode  de  fornuliao.  et  d'accroissement  du 
hoù  dans  les  animaux  gui  en  portent,  aa  peut 
tileii  substituer  au  mot  boit  celui  de  cornu.  >  On 
met  aui  peliis  des  renne;  des  coccons  de  pin,  et 
'  quAOd  ils  tetteol  et  qu'ils  piquent  leur  mère ,  elle 
lanr  donne  des  coups  de  cornet,  ■  Bscs.  >  On 
trouTe  quelqu«rois  dans  m  sa1)le  des  os  d.'anr- 
maiu  et  des  corntt  da  cerf.  >  Duff. 

CORBECTIOn  ,  EXACTITUDE.  (  COBBGC[,, 
EXACT.)  Ces  mais  donnent  l'idée  d'une  certabe 
applicalion  à  Lieu  parler  et  k  bien  écrire. 

Correction ,  ror/ri-( ,  de  eorriger ,  Ûler  li;s  fau- 
tes, se  rapportent  dayanla^e  à  la  fonne,  A  l'ei- 
pressiOQ  :  ils  indiquent  une  certaine  application 
i  Ojt  point  vioUr  les  règles  de  la  gramuiaire  et  les 
utnges  de  la  langue,  iparler  au  à  écrire  avec  pu- 
reté. Exacfilude .  fiarf,  li'ei  agerc ,  agir  ou  faire 
d'après ,  arec  soin  et  tout  à  fait ,  parfaire ,  regar- 
dent phitJJt  le  fond  et  k  rérilé  des  choses  ;  tU 
marquent  une  application  à  parler  ou  i  écrire 
GOBUne  il  Taul ,  d'une  manière  confonne  à  la  réa- 
lité. On  dit  une  orthographe  correcte  (SÉv,),  et  un 
raisonnement  exact  (Fén.  .  Roll.}.  La  grammaire 
est  l'aride  parler  et  d'écrire  torreeWmenl;  un 
ouvrage  est  exaeUtaent  vrai  [Fpa.),  une  Térité 
esatlement  démontrée  (P^sn.).  •  Virgile  est  pJui 
eorrett  et  plus  etatl  qu'Homère.  »  Koll.  :  pins 
eorrecl,  c'esl-â-dire  plut  châlié,  plus  eietopl  de 
bules contre  sa  langue;  plus  eaut,  c'est-^.dire 
plus  vrai .  plus  fldiic  dans  sa  manière  de  ciipter 
et  de  rendre  la  nature.  Quand  un  orateur  a  em- 
ployé des  termes  impropret  et  équivoques,  il  se 
reprend  de  cette  manière  :  au  pour  parler  plus 
eorrtrtemtnt...,  (Bourq.  ,  Bnss.j.  Uais  quaod  il 
H  dit  quelque  chose  que  la  vérité  demande  qu'on 
djmge  ou  qu'on  restreigne,  il  ;  revient  en  di- 
SÈHl  :  ou  ,  pour  parler  plus  ezacUmtnI.... 
(Bonsn.,  LtBR.,  Volt.). 

•  La  correction ,  dit  l'Eiu:ytIapi!dic,  tombe  sur 


ttrc  k  l'abri  de  la  critique;  c'est  l'idée  presque 
toute  négative, produilepar  l'addition decorrecM. 
■  L'enfant  qui  ne  sait  pas  eocore  parler  apprend 
une  langue  qu'il  parlera  bicntOt  plus  «xactement 
que  les  savants  ne  sautaient  parler  le«  laqgues 
raartes  qu'ils  out  étadièes.  sFix.  £xactmMk(. 
c'est-i-dire  d'une  manière  parfaite,  et  non  pas 
carrtclrmenl,  c'est-i-dire  d'une  manière  irrépré- 
hensible et  cocrormémcDt  i.  des  règles  que  l'en- 
lant  au  berceau  ne  connaît  pas  fliu  que  Boccace 
n'eu  connaissait  dans  sa  langue. 

3°  Lorsqu'il  s'agit  du  sens  d'un  ouvrage  ou  d'un 
auteur,  du  fond  d'une  doctrine,  la  différence  est 
i  peu  près  la  même.  Comel  est  relatif  et  négatif. 

0  n'y  a  ri^a  à  redire,  hl-d  à  changer  dsDs  ce  qui 
est  correct.  Exact  est  aJisolu  et  positif  :  ce  qui  est 
exact  est  vrai ,  orthodoxe,  tel  qu'il  doitélre.Une 
doctrine  bonne,  eicelleole,  parisite,  est  aaeu. 

1  Saint  Basile  est  un  dai  plus  graves,  des  plus 
exMU  et  des  plus  savants ,  comme  des  plus  élo- 
quents écrivaJDs  de  l'Orient.  »  Bose.  •  Les  Basile, 
les  Jérûme ,  tas  Auguilin ,  les  Bernard  n'ont  riei  i 
écrit  plus  MMleiMHl  que  les  lettres  où  ils  trai 
talent  de  la  doctrine.  »  1o.  ■  Suis-ja  obligé  d'èlrt- 
plu£  Mocl  théologien  que  ces  cinq  uateinateur- 
cboisis  par  te  pape?  •  Fiy.  Mais  dorrwl  devra 
s'employer  d'une  manière  relative,  comme  dans 
les  eiemples  suivanti.  «  Les  livres  où  les  enne- 
mis de  saint  Augustin  trouvent  le  plus  à  repren. 
dre  Goat  ceiu  qui  sont  déclares  les  plus  carreelx 
par  le  pape  Hormi^as,  »  Boas.  «  Grotiua  avait 
dessein  lie  rclouclier  ses  commentaires  et  de  les 
purger  tout  à  fait  de  ce  qu'il  y  avait  de  soflioien 
et ,  en  quelque  nutniâre  que  ce  fût.  Je  moins  pur 
et  de  moins  anrtct.  >  lu.  ■  Si  un  bomme  crojail 
que  la  corps  des  ouvrages  de  Lullier  et  de  Calvin 
est  sain  et  correct,  il  contredirait  toute  l'Église.  - 
Fhi. 

Comme  correct  exprime  une  idée  amplement 
négative  et  exact  une  idée  positive,  celui-ci  est 
[iropre  à  enchérir  sur  celui-là.  •  Voici  une  édi- 
tion de  mes  ouvrages  beaucoup  plus  mtcle  que 
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amendé  a  ^a^ê  sous  le  rapport  des  sentiments 
et  de  la  conduite  ^  une  terre  amendée  est  plus 
féconde ,  un  projet  de  loi  amendé  est  plus  effi- 
cace ,  plus  propre  à  produire  de  bons  effets.  Ce 
qui  est  corrigé  est  mieux  ;  ce  qui  est  amendé  va 
mieux.  CÎfrreetion  se  dit  de  Tétat  des  choses ,  et 
amendement  de  la  santé  ou  de  la  conduite  des 
personnes,  des  terres  quant  à  leur  fertilité,  et 
des  projets  de  lois  ou  d'arrêtés  quant  à  leurs 
dBpoiitions.  Un  ouvrage  corrigé  est  correct, 
châtié,  pur;  un  ouvrage  amendé  produira  de 
meilleurs  fruits ,  sera  d'un  effet  meilleur. 

Réformer  exprime  un  grand  changement, c'est- 
à-dire  un  changement  entier,  radical,  ou  bien 
un  changement  dans  tout  un  ordre  de  choses , 
général.  On  corrige  quelquefois  en  ôtant  de 
simples  taches  ou  en  diminuant  la  force;  on 
amende  en  améliorant ,  en  donnant  un  nouveau 
degré  de  bonté;  mais  on  réforme  en  transfor- 
mant,en  substituant  un  état  à  un  autre.  Onpe^ 
être  un  peu  corrigé  ou  un  peu  amendé;  on  est 
réformé  ou  on  ne  l'est  pas. 

I>*autre  part ,  la  réforme  s*étend  à,  toute  une 
classe  de  choses  ou  d'hommes.  On  corrige  un  dé- 
faut ou  un  abus  particulier;  on  réforme  tout  un 
Etat  ou  tout  un  système  de  conduite,  «r  Pour 
corriger  les  abus  (chez  les  Romains  au  temps  des 
Gracques) ,  il  s*agissait  de  réformer  tout  l*fitat 
universellement  corrompu-  »  Roll.  On  corrige 
des  vers  ou  des  fautes  de  versification  ;  on  réforme 
un  poème  ou  une  tragédie.  Pareillement,  on  dit 
l'amendement  d'un  criminel  (Boss.) ,  et  la  réforme 
d'un  monastère. 

CÔTÉS  (DE  TOUS),  DE  TOUTES  PARTS.  Locu- 
tions adverbiales  de  lieu  qui  expriment  une  mul- 
tiplicité de  sens  ou  de  directions.  On  voit  un  ob- 
jet, on  assiège  une  ville  de  tous  c&tés  ou  de  toutes 
parts. 

'  Vais  de  tous  côtés  est  subjectif  :  il  a  rapport  au 
sujet  dont  on  parle ,  lequel  a  des  cMés ,  un  de 
droite,  un  de  gauche,  un  de  dessus,  un  autre  de 
dessous,  etc.  De  toutes  parts  est  objectif  :  il  a 
rapport  à  des  choses  étrangères  qui  partent  de 
différents  points  ou  d'où  part  Taction,  pour -abou- 
tir d'ordinaire  au  sujet  dont  il  est  question.  «  De 
Ums  côtes  paraît  avoir  plus  de  rapport  à  la  chose 
même  dont  on  parle ,  et  de  toutes  parts  semble 
en  avoir  davantage  aux  choses  étrangères  qui  en- 
vironnent celle  dont  on  parle,  »  Gia.  Vous  regar- 
dez de  tous  côtés;  vous  êtes  regardé  été  toutes 
parts.  Vous  devez  de  tous  côtés;  on  tous  doit  été 
foufe*  part*.  On  voit  un  objet  de  tous  côtés,  c'est- 
à-dire  par  tous  ses  cMés,  sous  toutes  ses  faces; 
on  le  voit  de  toutes  parts ,  c'est-à-dire  de  tous  les 
endroits  d^oû  partent  les  regards  pour  l'aperce- 
voir. De  même ,  on  assiège  une  ville  de  tous  côtés , 
c'est-à-dire  par  tous  ses  côtés,  et  de  toutes  parts, 
c'est-à-dire  que  de  toutes  parts,  ou  de  divers 
lieux ,  sont  venus  des  ennemis  pour  tomber  sur 
elle. 

De  tous  côtés  indique  une  action  partant  d^un 
seul  sujet  pour  prendre  diverses  directions.  On 
dit  d'une  personne  qu'elle  cherche,  qu'elle  se 
tourne,  qu'elle  voit  ou  regarde,  qu'elle  erre, 
qu'elle  doit  de  tous  côtés.  De  tmis  dites ,  c'est-à- 
dire  partout ,  en  tous  sens.  —  s  Le  diien  égaré 


'  cherche  de  tous  côtés  jusqu'à  «e  qutl  ait  retrouvé 

<  la  voie.  »  Féh.  «  Une  jeune   vigne  étendait  ses 

branches  souples  également  de  lotit  côtés,  «Ib. 

<  D'abord  que  lésns-jChiist  ontre  dans  le  temple , 

;  il  regarde  tout  et  de  tous   c&iés',  »  Boss.  «  Je 

•  dois  defoia  côtés.  *  Rbgn.  «Nous  considérons  le 

!  monde  en  tournant  la  tÂte  de  tous  côtés.  >  MâL. 

c  Quand  les  hommes  lèvent  la  tète  et  rsgardent 

de  tous  côtés ,  ils  ne  auiVent  pas  toujours  ceux  qui 

vont  devant.  »  In.  «  Louis  XIV ,  quoique  partout 

affaibli ,  résistait,  ou  protégeait ,  ou  attaquait  eo- 

core  de  tous  côtés.  »  Yolt.  «  François  1*  se  voyait 

seul  contre-  l'Europe;  et  cependant,  kân  de  se 

décourager,  il  résista  été  tous  côtés.  »In.  «  Il  a 

fallu  pratiquer  une  Infinité  de  canaux  pour  porter 

les  eaux  (du  Nil)  detous  côtés.  *  Boll. 

De  toutes  parts  se  dit  d'une  action  partant  ée 
différents  points  pour  aboutir  à  un  sujet  on  à  un 
point  unique.  On  est  poursuivi  du  accablé,  des 
hommes  arrivent,  accourent,  s'asseinblentde  fon- 
tes  parts.  Dans  le  monde  la  divinité  reluit ,  dans 
un  palais  les  ornements  brillent,  la  faonière  ou 
Tobscurité  entre  dans  l'âme  de  tomêes  paris,  Dt 
^toutes  parts,  cTest-à-dire  de  partout.  —  «  Qn'ai-je 
pu  faire  pour  mon  livre ,  moi  éloigné ,  moi  con- 
tredit ,  moi  accablé  de  toutes  parts  ?  *  TéK.  «  La 
charKé  s'éteint  ;  la  nuit  entre  de  toutes  parts  dans 
l'âme.  «  1d.  «  Les  peuples  y  (à  Salente)  accouru- 
rent bientôt  en  fende  de  toutes  parts.  »  Id.  n  Les 
aigles  s'assemblent  rapidement  de  toutes  parts 
autour  d'un  corps  mort,  v  Boss.  «  Ye  crus  voir 
des  gens  poursuivis  de  toutes  parts,  »  S.  S.  «  Tous 
les  Grignan  sont  arrivés  de  toutes  parts  pour  le 
seconder  dans  ses  sollicitations.  »  Sêv. 
Les  amours  près  de  vous  y  oient  de  toutes  jtartg. 

Pendant  cela  le  mauvais  temps  fassaflle 
De  iemiee  pmrtê. 

«  Votre  Majesté  appelle  de  toutes  parts  ceux  cfoX 
se  distinguent  dans  la  noble  carrière  des  lettres.» 
D'ÂL.  «  Les  marchands  abordaient  éie  toutes  pe/fis 
à  Alexandrie.  »  Roll.  •  Dès  que  les  Romains  fu- 
rent entrés  dans  la  forêt ,  ils  se  virent  investis  et 
attaqués  de  toutes  paris.  9  In. 

On  voit  et  surtout  on  regarde  de  tous  eôtés^ 
parce  que  c'est  une  action  qui  dépend  du  svget. 
Mais  on  entend  de  toutes  parts ,  parce  que  les 
bruits  qu'on  entend  arrivent  sans  qu'on  cherche 
à  les  entendre,  s  On  ne  voyait  de  tous  côtés  que 
des  femmes  tremblantes  et  des  vieillards  courtiés, 
qui  se  retiraient  dans  la  ville.  C'était  de  toutes 
parts  des  cris  confus  de  gens  qui  se  poussaient 
les  uns  les  autres.  »  Fèk. 

tXK7LER ,  HISSER ,  IKMJLER.  Ces  trois  verbes 
expriment  un  mouvement  de  translation  successif 
et  continu. 

Couler^  du  latin  colore ,  passer  par  un  sas ,  par 
une  étamine ,  par  un  couloir ,  marque  le  mouve- 
ment des  fluides  et  des  corps  solides  qui  ont  été 
liquéfiés  ou  réduits  en  poudre  très-fine.  Glisser^ 
allemand  gUtschen ,  analogue  au  grec  7>Caxpoc  i 
glissant,  et  au  latin  glacies,  glace,  c'est  ae 
mouvoir  en  conservant  la  même  surface  appK- 
quée  au  corps  sur  lequel  on  se  meut.  Rouler ,  de 
rottfla,  petite  roue,  d'où  rotulare,  ayant  même 
sens  que  rofctre ,  c'est  se  mouvoir  en  toûmast  sur 
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ioi-nibee.  L'e&u,  da  métal  en  tusion  (Buff.1,  le 
uble  d'un  sablier.  Mulrnl  ;  oq  ytiiie  sur  la 
gtace.  un  rabot  giàte  sur  uou  plancbe  quand  il 
□s  Diard  pas  (i,  J.).  des  earanta  s'amusem  iglû- 
wr  sur  une  rampe  (Liih.)  ;  une  houle  el  tout  ce 
qui  j  ressemble,  pierres,  caiUoui,  pommes,  œufs, 
globes  céleales  ou  aulres ,  roulent. 

Au  figuré,  roitiw  diffère  bieo  dos  deux  pre- 
miers mois,  qui,  au  contraire,  se  ressemblent 
beaucoup,  flouler,  comme  en  latin  verian,  dé- 
signe une  BCtioD  qui  se  Tait  iiérativement ,  qui  se 
répète  souvent  sur  le  même  objet;  de  mime 
qu'iinc  boule,  après  avoir  Tait  un  tour,  en  Fait 
un  seuond.uD  troisième  el  ainsi  de  suite,  ap- 
puyant souvent  sur  les  mêmes  poicls  de  si  cip- 
coarérence.  Oa  roule  des  projets  dans  &a  tête, 
rtspril  y  revient  sans  cesse,  y  pen^ie  el  y  re- 
peiue:  un  livre  rotile  sur  une  matière,  qu'il 
tourne  el  retourne  dans  tous  les  sens.  Ou  roule 
dans  un  pajs,  quand  on  y  va  lantQl  d'un  calé, 
taotdt  d'un  autre,  sans  se  Hier  nulle  part,  ■  Je 
roulai  longtemps  sur  les  vagues  Émues ,  qui  tan- 
tôt me  faisaient  voir  la  profondeur  des  mers,  et 
Untât  m'élevaieot  jusqu'aux  nues.  >  Les, 

Cnater  et  gltutr  signifient  un  mouvement 
doux  et  facile.  Mais  celui  qui  consiste  à  amtcr 
peut  être  leDt  el  tranquille  :  le  temps  coule,  il  a 
une  marche  paisible  el  uniforme^  une  période  et 
un  vers  roulent  bien ,  quand  il  ne  s'y  trouve  rien 
d'embarrassé  ui  de  précipité.  •  La  marche  de 
L'hirondelle  est  peut-être  moins  rapide  que  celle 
du  faucon .  mais  elle  est  plus  facile  et  plus  libre  ; 
l'un  se  précipite  avec  elTort,  l'autre  coule  dans 
l'air  avec  aisance,  i  Buff.  ■  Ces  matières  deman- 
deraîenl  d'Ëtri-  traitées  avec  plus  d'étendue  ;  mais 
b  nalure  de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  ie 
voudrais  couJ«r  sur  une  rivière  tranquille;  je 
suis  eniraloé  par  un  torrent.  »  Momtksq.  L'ac- 
tion de  sliM#r ,  au  contraire,  est  vive  et  rapide; 
aile  ne  fail  pas  d'impression  et  on  l'aperçoit  à 
peine,  tant  elle  est  vite.  Il  y  a  des  matières  déli- 
.r  lesquelles  un  orateur  doit  gliticr.  •  Il  y 


réponse  (oui  à  coup  quand  voua  tous  y  attendrez 

le  moins,  ■  Id,  •  Dans  le  moment  où  Pygmatian 
et  Astarbé  allaient  commencer  leur  repas,  la 
vieille  fit  tout  à  coup  du  bruit  à  une  porte.  ..Fis, 
a  Un  des  regards  de  Mentor  arrêtait  (oui  d  coup 
Télémaque  dans  sa  plus  grande  impétuosité.  ■ 
In.  o  Si  le  bien  suprême  venait  i  se  montrer  tout 
d  coup,  il  ravirait  d'abord  tout  l'amour  de  ta  vo- 
loiité.  p  lo. 


Quel  sujfi  la 


lorsqu  I 


coup  vous  a  mil  en  colère'      t 
gl  point  plus  tivemeal  trappe 
1  iuJkI  d'intrigue  enveloppe 
"  <»-/>  I»    ■  ■  ■ 


Change  tout,  donne  à  tout  une  lace  imprévue.  Bon.. 
Œ  Des  personne»  qui  marchaient  devant  moi  s'é- 
tant  toul  à  coup  brusquement  écartées,  je  ris 
fondre  sur  moi  un  gros  chien  danoii.  •  J.  J. 
1  Quatre  uilienift  vinrent  fondre  sur  moi  loul  à 
coup  el  me  jetèrent  brusquement  dous  an  car- 

a  Se  trouver  loul  d'un  coup  (par  béritsgejdans 
de  grands  biens  dont  lamaa  n'a  coûté  aucune 
peine.  >  Boss.  '  Trouver  tout  d'un  coup ,  en  nais- 
sant ,  ce  qu'une  vie  entière  de  loins  et  de  peine 
n'aurait  pas  pu  même  faire  attendre.  •  H*ss. 
H  Les  lois  criminelles  n'ont  pas  été  pettectionDèes 
(oui  d'un  coup.  >  UOHTESQ.  •  Un  trait  de  Ini 
le  peindra  loul  d'un  coup.  >  E.  S.  <  Il  faut  loul 
d'un  coup  voir  la  chose  d'un  seul  regard,  et  non 
par  progrès  de  raisonnement.  »  Pasc.  ■  Dieu 
remuera-l-il  d'abord  les  parties  de  la  matière  au 
hasard,  pour  en  former  le  monde  peu  A  peu,  en 
suivant  certaines  lois,  ou  bien  le  tonnera-t-il 
wul  d'un  coup  /  «  Mal.  -  Qu'il  m'envoie  tout  le 
reste  de  ce  qu'il  dit  avoir  à  m'objecter.  afin  que 
j'y  puisse  répoudre  loul  d'un  coup ,  sans  avoir  la 
peine  d'en  taire  i  deui  fois,  t  Desc.  >  Il  eût  fallu 
changer  foui  d'un  coup  l'opinion  des  homjnes, 
qui  ne  change  qu'avec  le  temps,  ■  Volt.  ■  Dan? 
les  écrits  de  Moïse,  la  poésie  naissante  paraK 
loul  d'un  coup  parfaite,  parce  que  Dieu  même  la 
lui  inspire,  et  que  la  nécessité  d'arriver  à  la  per- 
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La  pâtre  se  distingue  de  la  eoupU  en  ce 
qu'elle  ne  marque  pas  une  liaison  fortuite  et 
arbitraire  entre  les  deux  premières  choses  ve- 
nues de  la  même  espèce,  mais  la  réunion  con- 
stante et  l'accompagnement  de  deux  choses  qui  y 
pour  l'usage,  vont  nécessairement  ensemble  : 
une  jxUre  de  bottes ,  de  gants ,  de  boucles  d'o- 
reilles, de  flambeaux.  On  dit  une  couple  dé 
bœufs,  quand  on  ne  considère  que  le  nombre, 
et  une  paire  de  bœufs  quand  il  s'agit  de  bœufo 
destinés  à  unir  leur  force  et  à  travailler  l'nn 
avec  l'autre  :  un  boucher  achète  une  couple  de 
bœufe,  un  cultivateur  une  pâtre  de  bœuls. 

2*  Une  paire  f  un  couple. 

Deux  amis  qui  sont  toujours  ensemble,  qui 
vivent  sur  le  pied  d'alité,  ou  pâtre  et  com- 
pagnons l'un  avec  l'autre ,  forment  ce  qu'on  ap- 
peUe  Ounilièrement  une  pâtre  d'amis  ;  un  couple 
d'amis  annonce  deux  amis  entre  lesquels  l'union 
et  l'intimité  sont  parfaites.  <  Si  vous  voyez  M.  le 
baiUi  de  Froulai  et  M.  le  chevalier  d'Aldie,  dites 
à  cette  pâtre  de  loyaux  chevaliers  combien  je 
suis  reconnaissant  de  leurs  bontés.  »  Volt.  «  Et 
quand  on  trouverait  dans  tout  l'univers  un  ou 
deux  couplet  d'amis  véritables,  qui  peut  dire 
que  cette  union  durera?»  Boss. 

Mais  une  pâtre  et  un  couple  se  disent  plus 
souvent  en  parlant  de  certains  animaux  et  sur- 
tout de  certains  volatiles  appariés  ou  accou- 
plés,  c'est-à-dire  associés  ou  réunis  par  des  qua- 
lités communes  :  une  pâtre  ou  un  cottple  de 
pigeons,  de  tourterelles,  etc.  Alors  pâtre  suppose 
que  les  deux  animaux  sont  égaux  (parée),  du 
même  âge ,  de  la  même  grosseur ,  de  la  même 
couvée  ou  de  la  même  portée  :  une  pâtre  de  pou- 
lets; quand  J.  C.  fut  présenté  au  temple,  le  jour 
de  la  Purification ,  on  offrit  pour  lui  une  pâtre  de 
tourterelles  (Boss.).  •  Hercule  prit  deux  jeunes 
garnements  et  les  attacha  par  les  pieds  au  bout 
de  sa  massue ,  la  tête  en  bas ,  comme  une  pâtre 
de  lapins,  s  Volt.  Un  coupû  (de  coputo,  lien) 
marque  l'union  la  plus  grande,  celle  des  sexes, 
et  par  conséquent  suppose  toujours  que  l'un  des 
deux  animaux  est  mile ,  l'autre  femelle.  «  Sou- 
vent la  pie-griècbe  attaque,  et  toujours  avec 
avantage,  surtout  lorsque  le  couple  se  réunit 
pour  éloigner  de  leurs  petits  les  oiseaux  de  ra- 
pine. »  BUFF. 

Toutefois,  le  mot  pâtre  désigne  aussi  parfois 
une  association  conjugale ,  l'association  de  deux 
oiseaux  de  la  même  espèce  et  de  sexe  diffé- 
rent. Même  alors  il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  couple.  Paire  exprime  l'habitude  de  vivre 
ensemble,  la  parité  de  sort  et  de  fortune,  et 
eoup^  l'union  des  sexes  ainsi  que  tous  les  soins 
qui  regardent  la  naissance  et  l'éducation  des 
petits.  «  Il  est  peut-être  plus  rare  de  voir  deux 
paires  d'aigles  dans  la  même  portion  de  mon- 
tagne que  deux  familles  de  lions  dans  la  même 
partfe  de  forêt,  s  Bufp.  «  Ce  couple  heureux 
(d'oiseaux)  qui  s'est  réuni  par  choix,  qui  a  établi 
de  concert  et  construit  en  commun  son  domicile 
d'amour ,  et  prodigué  les  soins  les  plus  tendres 
à  sa  famille  naissante,  craint  à  chaque  instant 
qu'on  ne  la  lui  ravisse.  >  lo.  De  même  il  est  cer- 
tain que  s'apparier  n'a  pas  avec  la  généntion  un 


rapport  aussi  direct  et  aussi  prochain  que  s*ac- 
GoupUr, 

GOURT,  BREF;  —  CONCIS  (LACONIQUE),  SUC- 
CmCT  (SOMMAIRB,  ABRÉGÉ).  Tous  ces  adjectifs 
attribuent  une  petite  étendue  en  longueur. 

Mais  il  y  a  cela  de  particulier  à  court  et  à  Ifref, 
que  chacun  d'eux  a  son  domaine  spécial  où  m 
peut  jamais  figurer  aucun  des  mots  suivants 
Court  se  dit  seul  des  corps  et  relativement  à  l'es- 
pace :  nez  couri,  habit  court.  Bref,  de  son  côté, 
se  rapporte  à  la  durée  et  sert  à  qualifier ,  non  ee 
qui  est,  mais  ce  qui  arrive  ou. se  £ut  :  un  bref 
délai  (Acàd.)  ,  un  chant  (Buff.)  ,  un  cri  (In.) ,  un 
son  (ID.)  Irref;  une  syllabe  brève  se  prononce  en 
peu  de  temps;  un  parler  bref  est  précipité,  ra- 
pide. Quand  on  dit ,  la  vie  est  courte ,  on  la  voit  ea 
imagination  comme  une  étendue  matérielle  ;  mais 
s'il  s'agit  de  la  représenter  comme  passant  oa 
s'écoulant ,  le  mot  bref  est  préférable.  «  La  vie 
s'écoule  si  vite ,  qu'il  ne  faut  pas  laissai  passer 
dans  l'accablement  des  jours  si  brefs,  »  Boas.   . 

Tous  les  mots  qui  suivent  ont  uniquement  rap- 
port au  discours  et  marquent  le  contraire  de  la 
prolixité.  Mais  s'ils  ne  peuvent  jamais  se  mettre 
à  la  place  de  court  et  de  bref  pour  qualifier  quant 
à  l'espace  et  quant  au  temps,  court  et  bref  s'em- 
ploient très -bien  comme  eux  pour  déterminer  la 
manière  dont  on  s'exprime.  En  ce  sens,  les  deux 
premiers  mots  sont  étroitement  synonymes  des 
autres. 

Mais  court  regarde  proprement  la  dimension  ; 
bref,  la  durée;  concis  et  laconique ,  la  forme; 
eucctncf ,  eommatrÎ0  et  abrégé ,  le  fond. 

Court  regarde  la  dimension ,  bref  la  durée.  Ce 
qui  est  court  n'occupe  pas  beaucoup  de  place;  ce 
qui  est  bref  ne  dure  pas  longtemps.  Un  discours 
écrit ,  couché  sur  le  papier  ou  dans  un  livre ,  est 
court;  un  discours  qu'on  prononce  esXbref,  Un 
auteur  est  court ,  quand  ce  qu'il  dit  est  contenu 
dans  quelques  pages  ou  dans  quelques  lignes. 
«  Erasme  a  dit  d'Origène  qu'il  était  court  quand 
il  le  fallait.  »  Boss.  «  11  doit  y  avoir  cinq  traités 
dans  mon  ouvrage  ;  mais  les  trois  derniers  seront 
très-courfe,  et  il  n'y  aura  plus  qu'un  volume 
comme  celui  que  vous  avez.  »  Id.  «  Les  mande- 
ments de  Massillon  sont  la  plupart  aussi  courfe 
qu'une  lettre.  »  Lab.  Mais  vous  avertissez  une 
personne  qui  vous  parle  d'être  brève ,  c'est-4-dire 
d'avoir  bientôt  fini.  «  Parlez ,  mais  surtout  soyez 
bref,  »  Mol.  ,  Rbqn.  «  Ne  m'ennuyez  pas  par  un 
long  discours.  —  Je  serai  bref,  »  Dbst.  Un  ora- 
teur ne  doit  se  permettre  que  de  brèves  digres- 
sions (Boss.). 

Concis ,  avec  son  synonyme  laconique ,  regarde 
la  forme  ;  succinct  regarde  le  fond ,  ainsi  que  somr 
maire  et  abrégé.  Ce  qu'on  appelle  concis  est  con- 
sidéré quant  au  style,  littérairement;  ce  qu'on 
qualifie  de  succinct  est  déclaré  tel  eu  égard  à  la 
chose  et  à  ses  circonstances,  qu'on  ne  développe 
point.  Le  concis  manque  d'ornement,  le  eticetficl 
de  détails.  Quand  vous  jugez  qu'une  narration 
est  cofictee,  vous  vous  placez  au  point  de  vue  de 
Fart  ;  et  vous  vous  placez  au  point  de  vue  des 
faits,  quand  vous  jugez  qu'elle  est  siicctncfe.  Une 
narration  concise  est  vive;  une  narratiOD  ffue- 
ctncfe,  substantielle.  On  dit  un  style  ou  un  tour 
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(■ARM.)<onciJr,  ini«  Imgse  conciN  (BorL.),  des 
pbmses  et  îles  périodes  eoncites  (Acad.),  les  (or- 
mes  conriMt  du  Slyte  de  Labnijère  (Uiihn.); 
ma  an  Jil  ^n  pensant  sui  elioga  qui  (bnl  la  roa- 
lière  da  discours ,  et  non  t  la  maDiére  île  les  prt- 
•enter,  nn  mémoire  (.Bwni.).  u»  compte  (S.  S.) . 
un  récil  (Lw.) ,  un  avis  (Soss.) ,  un  eilrait  (Ljih.) 
rnccinet;  um  histoire  (VoLt,),  uns  exposition 
(BonuD.),  \me  indicstion  [Bu?».),  une  anatyse 
(L\t.)*iu:ci7icU.  t  Je  Iniierii  de  ces  eipèdiliotu 
dé  la  iDaniirB  la  plus  iHtsincte  qu'il  me  sera  pos- 
lible,  sans  poorlast  ren  omettre  de  te  qui  mt 
paraîtra  diRix  d'à  Item  ion.  >■  Rou.. 

CiHicit,  lacimique. 

Le  lOfoniMnf ,  connue  te  dit  fort  bien  l'Acadé- 

Bii«,cslune  (grande  eaneition.  On  oe  traite  guère 

4«  Ja«o«i>qvn  que  les  peitoitnes  q\ti  ctpandent 

ptir  un  seul  mot  ou  s'eipriment 

NoD,  oui,  non»  bnv  dlflcoun 

I,  lunr  niai,  loin  i 


■  C  étsil  ItHoniqae  et  sentencieux  dani  ses  pro- 
poi.  •  l.i.  *  Eiprimei-moi  le  sujet  dont  il  s'iglt, 
iBAis  surtout  d'un  ■ij'le  vif,  serré,  preué,  con- 
çu, laconiqut.  >  Rg»».  —  RoUin  prétend  que  U 
lontrae  de  l'Etriture  «  eK  serrée,  oacist  el 
dégagée  d'omcnieiile  élntngers.  s  Mais  (tans  le 
Songe df  FiMC  de  LaranUiue,  un  poisean  dit,  en 
parlant  d«  Fouquel,  désigna  mus  le  nom  dû- 


D'ailleurs ,  laeoniqve  (ait  comuiUra  la  manière 
de  dire  plutilt  que  celle  d'écrire ,  et  patrois  il  est 
relatif  au  caraclèro  dont  it  ùidiqiM  un  défaut. 
■  Catinat  était  pea  agréable  dans  le  commande- 
ment ,  parce  ifu'il  était  sec ,  lévtre ,  laconique.  ■ 
S.  S.  '  L'orfnieil  et  mâme  la  dignité  aETecle  une 
etpfessi on  froide  el  (atomique*.  ■  U^bm. 

Sutcincl,  sommoire,  ahr^gé. 


de  rêducttoii.  Suicaot  Platon ,  les  idées  générées 
sont  des  idées  tonmaim i  *\ ,  suiiant  Arûlote , 
ce  sont  des  idées  abrétiiet. 

CRAIMHU  ,  APPBRHEnBER  ,  REOOCTER  , 
AVOIR  PKL'B.  On  <rai'nl,  on  opfriKtnit,  on 
redoute  un  danger,  et  on  en  ap«ur. 

C.raindrt  e»t  le  lenoe  générique.  11  a  capeu.- 
danl  plus  d'analogie  avec  aifytéhtndtr.  Tous 
deux  expriment  una  simple  vu*  d*  L'esprit;  ils 
supposent  on  danger  à  venii,  el  se  rapportant  à 
la  prudence.  On  rruirU,  an  apprihtndt  un  ivé- 
nement,  ou  qu'un  événement  n'arrive.  Sedauttr 
ne  s'emploie  pas  de  cette  maaièce,  el  ai  atoit 
peur  se  dit  quelquefois  eu  ce  wns,  c'est  p«  exa- 
géralioD,  coaune  le   remarque   Irèa-bien  L'&U,- 

Mïii  oD  eraifll  un  danger  probable,  etoaap- 
prèltendt  UQ  danger  pns^tiblc.  C'e^t  par  sagacité 
el  parce  qu'on  voit  bien  ce  (}ui  peut  arriver  qu'on 
erauif  et  qu'on  s'alarme;  desl  par  précaulion  el 
puce  qu'an  pressant  ce  qui  psuriùt  bien  arriver 
qu'on  aftprchende  et  qu'on  s'tnquiéte.  On  adee 
raisons  de  se  croire  nenaei  du  dangw  qu'on 
cramt  :  c'est  ainsi  qu'un  plaideur  qui  sent  la 
laiblcsee  de  sa  cauie  ctaiai  de  U  perdre.  On  ap- 
pr^henile,  quoique  tout  à  (ail  incertain,  si  le  dan- 
ger s*  réalÎEtera  jamais. 

l/iia  d'i^t  en  BOianl  qui .  pliia  qvc  )■  n 


11.-. 


m  peu  appr/hesi^: 

1  certaine?  gens  lUi 

longueurs.  >  Boss. 

en  particulier  à  Hatie 


'•  Tout  ce  que  nou. 

a  été  que  la  brigue  i 

lir^ll  l'aff&ire  à  des  c 

oStméon  ne  disant 

lui  laisse  o}ipr^?i™der  toutes  chose». 

uu  grand  trouve  l'occasion  de  (aire  plaisir  à  un 

homme  de  bien,  il  doit   apprtAmdîr  qu'elle  ne 

Lut  échappe.  >   L*br.  4  La  plupart  des  femmes 

len  Suède,   après   la   réli>rmation,)  appri^Jun. 

daitrtt  que,  faute  ds  l'usage  du  sel  et  des  eior- 

cismes  ordinaite^,  leurs  esCauls  ne  fusacut  pa.'^ 

bien  baptisés.  •  Vam. 
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posant,  un  obU  sévère,  une  toix  rade  et  mena- 
çante pour  se  faire  redouter?  »  Id.  «c  0  Solon,  dit 
Thiflès,  Toilà  ce  qui  m'a  fait  craindre  le  mariage  ; 
j'en  redoutaU  le  joug  et  je  connais  maintenant 
quç  le  cœur  le  plus  ferme  ne  peut  soutenir  les 
afflictions  qui  naissent  de  Tamour  et  du  soin  des 
enfants.  >  Fiir.  On  peut  craindre  autre  chose  que 
ce  qui  est  supérieur,  tout  cequ'on  verrait  arri- 
ver avec  peine ,  Tonbli  d'nn  ami ,  par  exemple. 

ÀKoir  peur  exprime  une  Motion  violente  et 
subite  causée  par  l'idée  qu'il  y  a  du  danger ,  un 
danger  présent  et  pressant  qui  menace  notre 
conservation.  C'est  une  marque  de  faiblesse, 
irotr  peur  de  tout.  «  Saint  Pierre ,  voyant  les 
flots  de  la  mer  agités ,  craignit  :  «  Homme  de 
peu  de  foi ,  lui  dit  Jésus-Christ,  pourquoi  avez- 
vous  eu  peur?  >  Bousn.  «  Les  esprits  forts  disent 
par  dérision  qu'un  tel  a  peur  de  l'enfer.  >  Id. 
«  Les  enfants  ont  rarement  pevfr  du  tonnerre , 
à  moins  que  les  éclats  ne  soient  affreux.  »  X.  J. 
<  Tous  les  enfants  ont  peur  des  masques.  »  In. 
«c  Les  enfants  chantent  la  nuit  quand  ils  ont 
peur.  9  Id.  c  Si  j'entrevois  de  nuit  une  fignre 
sous  un  drap  blanc,  j'aurai  petir.  9  In.  Comme 
on  vint  rapporter  au  duc  d'York ,  au  moment  de 
livrer  bataille  à  la  reine  Marguerite ,  que  son  fils 
Edouard  marchait  pour  se  joindre  à  lai,  et  que, 
s'il  attendait  cette  jonction ,  la  victoire  serait 
infaillible ,  «  il  répondit  fièrement  qu'il  ne  serait 
pas  dit  que  le  duc  dTork  eiU  peur  d'tmefemme.» 
Boss. 

!•  CRAINTE,  APPRÉHBNSIOIN;  —  2»  INQUIÉ- 
TUDE, ALARME,  PEUR;  —  3«  ÉPOUVANTE, 
EFFROI ,  FRATEUR ,  TERREUR.  Idée  d'un  dan- 
ger ,  d'un  mal  à  venir  dont  on  est  menacé ,  et 
sentiment  pénible  d'aversion  pour  ce  mal ,  tel  est 
le  sens  commun  à  tous  ces  mots. 

Crainte  est  le  terme  générique.  La  ^otnfe  est 
Foppesé  de  Vespérance,  «  La  crainte  est  l'attribut 
naturel  de  l'homme.  »  Volt.  «  H  y  a  onze  pas- 
sions, parmi  lesquelles  se  trouve  la  eratnre  : 
c'est  une  passion  par  laquelle  l'âme  s'éloigne 
d'un  mal  difficile  à  éviter.  »  Boss.  «  La  vie  de 
la  cour  n'est  qu'une  révolution  fiiUgante  de 
craintes ,  de  précautions,  d'espérances.  »  Mass.  — 
Cependant  ce  mot  se  distingue,  ainsi  qu'appré- 
hension ^  de  tous  ses  autres  synonymes,  en  ce 
que  d'ordinaire  il  n'exprime  de  l'idée  commune 
que  la  partie  intellectuelle ,  une  vue  de  l'esprit , 
et  non  pas  en  même  temps,  comme  tous  les 
autres ,  un  état  passionné ,  ihi  trouble  de  l'âme. 
«  L'état  de  prospérité  où  se  trouvait  Marius  ne 
calmait  point  les  inquiétudes  que  hii  donnait  la 
crainte  du  retour  de  Sylla.  9  Koll.  «  La  crainte^ 
qui  produit  la  tristesse,  n'est  point  une  émotion 
de  l'âme ,  mais  un  simple  jugement,  v  Mal.  On 
peut  en  dire  autant  de  Vappréhention.  La  crainte 
et  Vappréhension  sont  des  effets  de  la  prudence 
et  n'ont  rien  que  de  louable  ;  elles  naissent  de 
la  prévoyance  d'un  danger  à  venir  et  assez  éloi- 
gné pour  ne  pas  émouvoir  :  elles  sont  plus  ou 
moins  fondées.  Les  autres  mots  signifient  des 
sentiments  qui  sont  les  effets  de  la  faiblesse ,  et 
ont  ^us  ou  moins  de  violence.  D'ailleurs ,  ie  mot 
crainte,  en  particulier,  se  charge  d'accessoires 
qui  né  supposent  dans  l'âme  anciua  agitation  : 


\  la  crainte  de  Dieu,  des  lois,  de  l'opinion,  de 
nos  parents,  d'un  supérieur,,  d'un  ennemi,  té- 
moigne seulement  que  nous  éprouvons  pour  eux , 
du  respect,  de  la  soumission,  de  l'estime ,  sans 
trouble,  sans  aucun  mouvement  passionné. 

f  Crainte ,  appréhension. 

La  crainte  a  pour  objet  un  mal  oa  un  danger 
probaUe,  et  Vappréhension  un  mal  on  un  danger 
possible.  Crainércy  qui  parait  avoif  quelqua 
rapport  étymologique  arec  le  latin  cotere,  pren- 
dre garde,  prendre  des  précautions,  fait  en- 
tendre qu'on  a  des  raisons  plus  ou  moins  fortes 
de  croire  à  la  réalité  d'un  danger.  Appréhender  j 
suivant  son  acception  scolastique,  signifie  sim- 
plement concevoir  sans  croire  à  sa  coDception, 
sans  y  ajouter  le  jugement;  si  bien  que  l'appré- 
hension est  un  pressentiment,  «ne  idée,  un 
avertissement  vague  qu'on  se  donne  âsoirmôme, 
plutôt  qu'une  prévision  ayant  un  fondement  dont 
on  puisse  rendre  compte.  Un  voyageur  apfré^ 
hende  toujours  le  mauvais  temps;  il  ne  k  cfaùU 
que  quand  \e  eiel  est  chargé  de  nuages  ou  que  le 
tonnerre  commence  à  gronder.  La  crainte  est  la 
vue,  et  Vappréhension  le  soupçon  d'an  danger. 
Si  la  crainte  est  un  effet  de  la  prodtace,  Vappré- 
hension dénota  une  "prudence  attentive  et  sern^ 
puleuse.  Après  le  départ  d'Ulysse,  Pénélope  fût 
dans  une  appréhension  continuelle  que  quet* 
qu'un  ne  vint  la  surprendre  par  des  apparences 
trompeuses.  (Fin.)  c  Job  portait  aa  fond  de  son 
cœur  une  continuelle  appréhension  de  déplaire  â 
Dieu.  »  Boss.  «  Propositions  qui  nous  semblent 
vraies,  mais  dont  la  vérité  ne  bous  est  pas  si 
évidente ,  que  nous  n'ayons  quelque  appréhen- 
sion qu'elles  ne  soient  (anssesb  »-  P.  R.  «  Après 
avoir  loué  le  courage  que  ces  soldats  avaient  Hait 
paraître  pendant  toute  la  guerre,  Sylla  leur  laissa 
entrevoir  quelque  légère  appréhension  qu'ils  ne 
se  débandassent  sitôt  quîils  se  verraient  dans 
leur  patrie.  »  Vbkt. 

2*  Inquiétude,  aUsrmey  peut.  Ces  mots  e^qpri- 
ment  à  un  fkible  degré  l'émotion  pénible  prodadte 
dans  l'âme  par  ndée  d'un  danger. 

/«qttt^wcle,  de  inquietus,  non  tranquille,  est 
le  plus  faible  des  trois  :  il  marque  seulement  que 
l'âme  a  perdu  son  calme ,  sa  sérénité ,  qu'elle  eet 
troublée.  C'est  une  simple  absence  de  repos 
causée  par  VSippréhension.  Dans  eet  état  on  esc 
en  peine  sans  savoir  précisément  pourquoi, 
c  Pompée  n'était  pas  sans  inquiétude.  »  Vbri. 
•  Cet  Etat  naissant  (Rome)  commençait  déjà  à 
donner  de  l'ombrage  et  à  causer  de  Vinquiétmàe 
à  Carthage.  >  Roll.  a  Toutes  ces  précantions  ne 
guérissaient  pas  les  inquiétudes  dont  était  tour- 
menté Louis  XL...  Quoique  son  fils  fût  encore 
enfont,  il  appréhendait  qu'on  ne  lui  mit  la  rdsel- 
lion  dans  l'esprit.  »  Bose.  «  Dites  à  celles  qui  se 
troublent,  que  mon  repos  doit  calmer  leur  in- 
quiétude. »  In.  c  Ce  malade  n'est  nullement  con- 
vaincu qu'il  doit  mourir;  il  a  seulement  quelque 
doute ,  quelque  inqwiétude  sur  son  état ,  Biais  il 
craint  toujours  beaucoup  moins  qu'il  n'espère.  » 

BUFV. 

Alarme  signifie,  au  propm,  Tagitatioa  aaasée 
parmi  des  gens  de  guerre  à  la  nouvelle  que  l'en- 
nemi approche,  et  cette  agitation  ait  aîaii  dé- 
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Dommée,  parce  qu'elle  fait  & 
aui  armes  {att'arme,  it,),  i  la  défense.  Ce 
s'emploie  ensuite  el  d'ordioaire  au  pluriel  pour 
dëngner  une  grande  inquiétude  sur  la  sioté  ou 
le  sort  de  quelqu'un ,  ou  sur  leï  dangers  dool 
est  menacée  une  chose,  inquiélude  eicilèe,  doi 
par  ce  qu'on  pressent,  mais  par  ce  qu'on  »p- 
preod.  En  sorte  que  l'alarmi  implique  ptu«  de 
«oUicilude  que  l'inquUludt,  un  objel  bien  dé- 
terminé, et  une  nouielie  ou  un  renseignement 
qui  U  fail  naître.  C'est  un  sentiment  qui  aw 
pagne  ia  crainte  plutût  que  Vappréhfniion. 
nous  aimions  Dieu,  aunons-DOU)  ces  eraiitles 
liches  qui  nous  troublent,  qui  nous  abattent 
ces  vaines  alaitnei  qu«  nous  resaenlons  sjtât  que 
le  Seigneur  frappe  à  noire  porte ,  el  qu'il  nous 
a^ipreod  parla  maladie  que  la  mort  s'approcbe?B 
FÉs.  Les  petits  de  l'alouette  sont  en  alarme 
quand  ils  ont  entendu  les  paroles  du  maître  du 
ebampi  son QIs(L*f.)- Dans l}ihig/nif,  IpbigéQie 
dit  à  Agamemnon,  en  parlant  d'Achilte  : 
Il  ull  voira  deuelD  ;  jogei  de  lei  alaimri.  Rtc. 

(  Après  avoir  donaé  À  la  place  dorant  six  jours 
des  dlarmej  ccnlinuelles ,  les  ennemis  en  vin- 
rent à  un  assaut  général.  °  Boss.  <  11  y  a  tou- 
jours une  oie  qui  fait  sentinelle,  et  qui,  au 
moindre  dani^er,  donne  1  la  troupe  le  signal 
d'aJunne.  >  Hure.  •  Celte  Irisle  nouvelle  (de  ta 
déliUle  de  Traiimene),  quand  on  l'eut  apprise  à 
Rome ,  y  jeta  une  grande  alarme,  n  Holl.  ■  La 
ranoDunie,  qui  se  plaît  à  eiagërer  surtout  les 
malbeurs ,  causa  une  alanne  incroyable.  Le  bruit 
M  répandit  parmi  les  soldats  que  l'armée  romaine 
avait  été  taillée  en  pièces.  ..  In.  «  Ces  agitalioni 
éternelles,  ces  troubles,  ces  inqui^rudri,  ces 
olornicj  qui  venaient  me  saisir  au  sein  d'un 
bonheur  apparent.  >  Doubd.  •  La  science  du 
salul  est  importune;  elle  ne  ferait  que  nous  in- 
quiiler  et  nous  alarmer.  •  lu. 

Peur,  en  tatîn  paror,  de  parère,  de  même 
étymologie  que  paUere,  pâlir,  est  une  crainte 
qui  fait  pliir.  crainte  loule  subjective,  qui  dé- 
pend  surtout  du  tempt 


Tulle  filbleiulgaire,  avec  léi;^reli,  i*^^ 

Fiil  Eucctder  la  ptar  i  la  témti'llé.  le        «^ 

Albalie  se  reproche  d'avoir  été  eSrayée  d'tili      ' 

Moi-Dif^cne  quelque  lempa  lionicuie  de  ma  /xmr, 
:(tel  d'une  soiabre  ■•[lear.  Rjit. 


Et,  à  la  On,  abandonnée  t 


s  troupes,   elle 


3<  ^poumnlc,  effroi ,  ffayear,  terreur.  Grande 

t'poutonle,  d'ex  povere,  a  m t]Ho  radical  que 
peur,  Auasi  c«s  deui  mots  ont-ils  un  caractère 
commun  qui  est  de  marquer  une  tendance  i  évi- 
ter le  danger  par  la  fuite,  au  lieu  que  ceui 
d'e/yVoi,  de  frayeur  et  de  terreur  ne  vont  qu'à 
représenter  l'état  où  l'ime  se  trouve  jetée.  •  Dio- 
gène  prit  l'i^poucanle  et  se  sauva  à  Athènes.  ■ 
Frh.  ■  Les  Turcs  prirent  la  fuite,  saisis  d't^OH- 
conte.  ■  Volt. 

D'ail  ileol,  princes,  d'ad  ilenl  que  vous  Fujei  ainsi  ' 
PNnei-ioui  VtfoaHiaïc  en  non*  io|fanl  pantlre; 

<  Ils  prirent  la  fuite  avec  la  dernière  épouvante. t 
Liu.  s  Vépoutanif  se  répandit  partout,  et  cette 
aile  fui  mise  en  fuite  avec  grand  carnage.  •  Doss. 
—  Ensuite ,  l't'poui'anle  a  cela  de  loul  i  lait  par- 
ticulier qu'elle  apporte  le  désordre  dans  l'esprit, 
qu'elle  te  bouleverse,  qu'elle  l'eUaroucbe  :  elle 
nous  fait  fuir  tout  éperdus,  ne  sachant  pas  ou 

Lei  iliurv*  le  cuD[aur]ciii: 
L'fyiaavitnle  les  prend  1  demi  descendai. 

1  Les  éléphants  rompaient  les  rangs,  écrasaient 
des  bataillons  entiers ,  et  jetaient  partout  l'i'pou- 
■anle  el  le  désordre.  ••  Holl.  ■  La  confiance  des 
ois  esl  bien  vaine,  s'ils  s'imaginent  être  forts 
lar  celle  multitude  d'hommes  qu'ils  assemblenl. 
Un  contre-temps ,  une  ombre ,  un  rien  met  l'^ou- 
ranle  et  le  désordre  dans  ces  grands 
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L'approehe  d'un  combtt  qui  le  glaçait  ^'effroi, 

Rac 

Qae  Tols^e?  cria^Uil  ;  ôlez-moi  cet  objet  ! 
'  Qall  eit  hideax  !  que  sa  rencontre 
Me  caoïe  d'iiorrenr  et  beffroi! 
N'approcha  pas,  ô  Mort  !  6  Mort,  retire-toi  1  Lâf. 
Le  plot  li0rrit>le  ^ffr^ti  saisit  le  Toyageur.  Volt* 

•  Ce  mélange  de  compassion  et  d'effroi  enchaîne 
toutes  les  puissances  de  l'âme  et  exclut  tout 
discours.  »  Id.  Lorsque  Vilieroy ,  le  gouTerneur 
de  Louis  XV ,  fut  exilé  près  de  Lyon  par  le  ré- 
gent, c  tout  était  non-seulement  demeuré  sans 
le  plus  léger  mouvement ,  mais  dans  Veffroi  et  la 
stupeur  d'une  exécution  de  cette  importance.  » 
S.S. 

Frayeur  a  la  même  racine  qu*e/]Vot  ;.  mais ,  à 
cause  de  son  rapport  évident  avec  le  yerbe  jBf" 
frayer  y  il  signifie  un  sentiment  à*  effroi  passager, 
actuel ,  instantané ,  un  accès.  On  dit  :  entrer  en 
effroi  (Pasg.)  ,  mais  non  pas  en  frayeur.  C'est  une 
crise  subite  et  peu  durable  souvent  produite  par 
un  songe ,  une  apparence  ou  un  jeu  de  l'imagi- 
Dation  abusée.  Au  lieu  de  glacer,  comme  l'e/IVot, 
elle  ne  fait  que  causer  un  frissonnement.  Elle 
ressemble  assez  à  la  peur ,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
toujours  plus  forte,  moins  dépendante  du  carac- 
tère que  des  apparences,  toute  réduite  à  l'im- 
pression et  ne  portant  point  essentiellement  à  la 
fuite.  <  Une  parole  étonne  saint  Pierre,  «ne 
simple  filté  le  fait  trembler  ;  dans  le  trouble  où  il 
entre  et  la  frayeur  dont  il  est  saisi ,  il  devient 
parjure.  »  Bourd.  «  Jésus  Christ  se  fit  de  sa  mort 
une  image  qui  le  saisit  de  frayeur,  »  Id.  «  Après 
que  Mégaclès  eut  fait  massacrer  ceux  de  la  fac- 
tion de  Solon ,  les  Athéniens  furent  saisis  d'une 
frayeur  qui  les  troublait  tous  les  jours  de  plus 
en  plus....  Us  croyaient  qu'il  revenait  des  esprits 
I>ar  toute  la  ville.  »  Fén.  «  Quand  on  eut  conduit 
Patkulau  lieu  du  supplice,  et  qu'il  vit  les  roues 
et  les  pieux  dressés ,  il  tomba  dans  des  convul- 
sions de  frayeur,  «  Volt.  «  La  frayeur  et  le 
trouble  à  la  vue  d'un  danger  subit  décèlent  le 
fond  du  cœur  d'un  prince.  »  Roll.  «  Uue  frayeur 
plus  grande  et  plus  juste  vint  s'emparer  de  mes 
sens....  Mes  deux  conducteurs,  sentant  bien  que 
je  tremblais  ,  m'exhortaient  inutilement  à  ne 
rien  craindre.  >  Lbs.  «  Je  n'eus  jamais  de  frayeurs 
nocturnes,  s  J.  J. 

Terreur  y  latin  terror^  vient  de  ierrere,  faire 
trembler.  L'épouvante,  Veffroi  et  la  frayeur  se 
rapportent  davantage  à  l'état  de  Tftme,  et  la 
terreur  à  la  cause  qui  fait  impression  sur  elle. 
C'est  pourquoi  on  dit  en  parlant  d'un  conqué- 
rant ,  il  est  la  terreur  des  peuples ,  il  porte  par- 
tout la  terreur  de  son  nom  ou  de  ses  armes; 
locutions  dans  lesquelles  les  trois  autres  syno- 
nymes ne  sauraient  convenir.  «  Condé,  jusqu'a- 
lors l'appui  de  l'État ,  en  devint  tout  d'un  coup 
la  terreur,  »  Bourd.  «  Au  dernier  jour  le  fils  de 
Dieu  paraîtra  environné  de  ses  anges ,  et  précédé 
de  puissance ,  de  terreur  et  de  majesté.  *  Mass. 
c  Philippe  n'eut  qu'à  se  montrer;  la  terreur  de 
son  nom  jeta  partout  l'épouvante.  »  Roll.  Vol- 
taire dit  en  parlant  de  Charles  Xll  :  c  Rien  ne 
pouvait  prévaloir  contre  la  terreur  de  ses  armes.» 
Or,  la  cause  de  la  terreur  est  représentée  par  ce 

8TR.  FRAHÇ. 


mot  comme  puissante,  redoutable,  supérieure 
en  force,,  irrésistible.  De  là  vient  que  terrible 
ressemble  plus  à  redoutable  et  à  formidable  que 
éjHnnvantable  et  effroyable,  plus  voisins,  de  leur 
côté ,  d'affreu»  et  d'horrtbie;  car  on  dit  bien  lai- 
deur épouvantMe ,  laideur  effroyable ,  mais  non 
pas  laideur  terrible.  Quant  à  l'effet  de  la  terreur^ 
l'idée  de  force  lui  étant  propre ,  c'est  d'abattre , 
de  décourager ,  de  faire  jeter  les  armes.  «  Pierre 
fit  un  exemple  d'Ananias  et  de  Saphira.  Ce  pre- 
mier coup  de  foudre  inspira  aux  fidèles  une 
salutaire  terreur.  »  Boss.  «  La  justice  tonne  et 
foudroie.  Elle  remplit  l'imagination  de  la  terreur 
de  la  peine.  »  Id.  «  Pour  répandre  partout  la 
terreur  y  les  Romains  laissaient  dans  les  villes 
prises  des  spectacles  terribles  de  cruauté.  »  lo. 
c  Ceux  que  la  mort  aura  trouvés  sans  Tamour  d« 
Dieu  ne  le  verront  grand  ({ue  pour  en  être  remplis 
d'une  terreur  qui  les  fera  abîmer  dans  l'enfer 
pour  se  cacher  autant  qu*its  pourront  à  une  ma- 
jesté si  redoutable.  «  Nie.  «  En  arrivant  en  Es- 
pagne ,  Crassus  trouva  la  terreur  répandue  par- 
tout; et  la  cruauté  de  Marins  n'y  était  pas  moins 
redoutée  que  si  on  l'eût  vu  lui-même  présent  sur 
les  lieux.  »  Roll. 

CREUSER,  APPROFONDIR.  Au  propre,  caver, 
faire  un  trou  en  écartant  les  parties  extérieures; 
au  figuré,  pénétrer  bien  avant  dans  quelque 
chose  par  la  pensée. 

Au  propre,  approfondir  ajoute  à  creuser;  car 
opprofondtr,  ad  profondir,  marque  par  sa  par- 
ticule initiale  une  seconde  action,  et  signifie 
creuser  encore  ou  de  nouveau ,  recreuser ,  pour 
ainsi  dire.  On  creuse  un  puits ,  et  si  ensuite  il 
n'a  pas  assez  d'eau,  on  rappro/oiidtt.  Approfon- 
dir enchérit  donc  sur  creuser,  d'autant  plus 
qu'il  a  pour  idée  essentielle  celle  de  profondiur^ 
de  creux  profond ,  et  non  superficiel.  Approfon- 
dir équivaut  à  creuser  profondement. 

Au  figuré ,  même  différence  :  on  pénètre  plus 
avant  quand  on  approfondit  que  quand  on 
'  creuse,  «  Le  poète  (Voltaire)  avait  enfin  appris  à 
creuser^  à  approfondir  le  sujet  qu'il  n'avait  d'a- 
bord qu'efQeuré.  »  Làh.  «  Dans  les  Annales ,  ce 
sont  les  hommes  encore  plus  que  les  choses  qui 
Tacite  creuse  et  qu'il  approfondit.  »  Mark.  — 
D'ailleurs,  creuser  se  rapporte  davantage  au  trar 
vail,  à  l'effort;  et  appro/bmltr,4iu  terme  du  tra- 
vail ,  au  succès.  Dans  ses  Remarques  sur  le  pre" 
mier  discours  de  Corneille ,  Voltaire  dit  :  «  Il  est 
beau  de  voir  l'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeucte 
creiuer  ainsi  les  principes  de  l'art  dont  il  fut  le 
père  en  France.  »  Et  un  peu  plus  loin ,  après  la 
citation  d'une  maxime  très-judicieuse ,  qui  prouve 
que  notre  grand  tragique  connaissait  effective- 
ment la  nature  du  poème  dramatique ,  son  com- 
mentateur ijoute  :  «  Rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  Corneille  avait  approfondi  tous  les 
secrets  de  son  art.  •  «On  doit  d'Rutant  moins 
creiaer  les  mystères  de  la  religion ,  qu'il  est  im- 
possible de  les  approfondir,  parce  qu'il  est  à 
craindre  que,  piquée  de  l'inutilité  de  son  examen, 
la  raison,  par  orgueil,  n'aime  mieux  les  juger 
faux  que  de  les  croire  incompréhensibles.  » 
Bbauz.  «  J'ai  creusé  autant  que  j'ai  pu  les  prin- 
cipes généraux  du  langage  ;  je  ne  croirai  pas  ma 
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I-  CRI,  CLAMEUR;  —  I*  (SIERIE,  CRUIL- 
LEItlK,  CLABAIJDEIUE.  Voix  liaute  et  pousEée 
une  etTort. 

Cri  el  clameur  «pparlienneal  au  Ungsge  ordi- 
nure.  Crierie ,  criaiUene  et  ttabavderie  qg  sonl 
qne  du  style  familier. 

î*  Cri,  elamtur. 

Le  cri ,  da  lalinquirtUre,  crieriu  setonrsou 
t  l'aide,  est  quelque  cbose  de  distinct;  la  ela- 
mtuT.  latin  ciâmor,  eri ,  voeifération ,  huée ,  esl 
quelque  c\\û^  d'iamadérâ  el  de  courus.  Par  des 
erif  Doas  ciprîmons  nos  sentïments  et  noi  idées, 
«t  chaque  siluatioD  a  sod  cri  particulier;  mais  U 
dameuT  n'est  souvent  que  du  bruit,  qu'un  mé- 
bnge  de  tris  tumnltueui.  Les  crû  de  Paris  ont 
tous  une  signification  propre;  on  n'entend  sur  un 
itaTira  qui  l'ait  naufrage  que  des  tlameuti  eflroïa- 
bles. 

iridessoldab,      . 

ïoti.       I 

N'OQlends-lu  pai  de  loin  la  IrompMle  nuorriire ,     i 
Les  VT]  des  malUeurcDiroalânUdiDa  Ispnussière,  ! 
Dm  peuples,  des  inldali  1»  canTuseï  cUmcuri, 
£l  les  ciuDli  d'illégresse  ellescrûdesniliKtiieiiTs;  | 


Fallde  iDulige ment  nui  miiui  iln  mitinhles'.... 

Elles  crû  des Tlifbalns  MOI  iiionlfs  ven  uu  irAne, 
(Le  grand  prMre  diu  ŒMjh.)  Id. 

Hais  ladiricreiice  U  plus  généralement  obser- 
vée entre  eri  et  clameur,  c'est  que,  la  cJomeur 
■apposant  de  la  passion  et  de  l'em portement,  ce 
mot  se  prend  plus  Tolanlïers  en  mauvaise  part. 
Oodil  les  crii  de  l'opprimé  (Acad.),  elles  c(a- 
jmurs  de  la  cabale  (Votr.)  ou  ûa  la  calomnie 
(J.  1.).  Le  sage  respecte  le  en  public ,  et  méprise 
les  rlam^uri  des  sois.  La  destruction  de  Port- 
Hoyal^eicila  les  crti  de  tout  la  royaume  (i 


emplciie  de  préférence  au  planel  et  coarque  une 

uile   d'actions,    une   rcpùiition   coDUnuelle  de 

ris  ;  au  lieu  que  criaitterit  h  met  bien  au  sin- 

;ulipr  pour  désigner  un  gtora  de  «ri».  »  A  Sparte, 

a  accoutumait  de  bonne  heure  les  en&mts  à  ne 

e  point  livrer  i  la  mauvaise  humeur,  nï  i  la 

I  criaitlerie,  ni  aut  pleurs.  »  Roll.  Dans  Tartuft, 

Tartufe  dit  à  l'eicmpt  : 

l>^1ii'rei-tnol,  monùeur,  de  la  etiaiUcrie.  Uut.. 

Ouant  à  la  clabauderie,  de  clabaudtr.  aboyer 

I  ou  faire  du  bruit  mal  i  propos,  elle  a  cela  de 

particulier,  qu'elle  est  toujours  dirigée   contre 

quelqu'un  et  consista  1  eu  inal  parler.  Il  n'en  est 

pas  ainsi  des  ertrries  et  des  criaiUenu,  de  celles 

des  avocats  ou  des  enfants,  par  eiemple.i  Le 

I  prédicateur  a  clabaudé  beaucoup  contre  les  pbi- 

I  loEophes;  mais  ses  ciabamitTUt  ont  été  roi  da- 

I  na*lU  in  dewrio.  >  Volt,  s  Quelque  tuperieur 

^  qu'on  puisse  être  au  public ,  il  n'est  point  agria- 

I  ble  d'en  essuyer  les   riabniidirits.  »  J.  J.  ■  Je 

I  voudrais  I&cher  de  Hier  à  peu  prés  l'idée  qu'on 

i  doit  avoir  des  ouvrages  de  U.  Rameau,  car  je 

compte  pour  rien  les  daboaderia  des  cabales 

pour   el   contre,  b   Id.  -   Noos  (ûmes  avertis, 

Mme  de  Saint-Simon  el  moi,  des  vacarmes  et  des 

propos  du  comte  el  de  la  comtesse  de  Roucj..., 

Je  dis  à  K.  la  duc  d'Orléans  les  ctalauileriu  et 

les  propos  qui  me  revenaient  d'eux  de  toutes 

parts.»  S.  S. 

CRIME;  —  FAUTE,  FORFAIT;  —  PÉCHÉ.  DÉ- 
LIT, Mauvaise  aclion. 

Crime  est  ['expression  commune,  qu'il  s'agisse 
du  degré  ou  de  respèee.  Au  contraire,  fauXe  et 
forfait  ont  rapport  au  degré  et  désignent,  faute 
quelque  chose  de  léf^er,  et  forfml  quelqne  chose 
de  grave  ou  d'énorme ,  tandis  que,  de  leur  cdié , 
p^ché  et  d^lil  signifient  des  espèces,  savoir  ; 
pilchi  un  vïolement  de  la  loi  divme  on  des  pré- 
ceptes de  la  religion  ;  et  MUI,  une  violation  des 
lois  poiilives  ou  civiles. 

1*  Quant  au  degré,  crine  (latin  cninenl  ne  le 
détermine  point  :  il  y  a  de  grands  crvmet  comme 
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^sciteoA  des Tegrets;  les «rvmer,  des  remords.  — 
D^ntre  part ,  le  finfait  (faire  fon  on  hors ,  exeé^ 
der ,  ftôn  quelque  chose  d'excessif  oa  d'ènonne), 
est  le  oomble  da  crime,  le  crime  horrible ,  inouï. 
«  Je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les  Ten- 
geaBoes  dlsraCl;  je  dirai  des  forfaits  inoiâs  et 
des  châtiinents  encore  plus  terribles.  t^I.  J. 
«  Omid  l'inégalité  est  grande ,  c*est  le  siède  des 
attentats.  On  commet  hardiment  les  pins  grands 
crimes,  €t  les  mccès  paraissent  justifier  les  for- 
faits. 9  Com>.  «  Si  januds  tdqs  avec  rencoBtré 
des  snppliciés ,  par  la  qualité  de  la  peine  vous 
ayez  souvent  jugé  de  rhorreor  du  crime ,  et  il 
tons  a  senibié  roir  ^luelque  idée  de  leurs  forfaits 
dans  leurs  faces  défigurées.  »  Bose.  Du  reste , 
forfait  eKprime  quelquefois  un  crime  grand,  non 
pas  dans  le  sens  d'atrooe ,  d'exécrable,  mais  dans 
oehii  dlUnstre;  le  forfait  emporte  alors  l'idée 
d^une  sorte  d'élération.  «  Dans  le  IViiimeinit, 
Fnhrie  n'a  aucun  des  caractères  et  des  grands 
notift  qui  peurent  ennoblir  au  théâtte  la  scéléra- 
tesse et  les  forfaits.  »  Làh.  «  Dans  les  premiers 
temps  où  brillaient  de  si  beaux  exemples  d'huma- 
nité ,  on  Tît  édore  des  crimcf  atroces  et  inoutt. 
Quelques^ms  de  ces  fàrfaits  ont  existé  sans 
doute;  mais  les  autres  ne  durent  leur  origine 
qu'à  la  poésie  qui ,  chargeant  les  caractères  des 
principaux  personnages  de  l'antiquité  de  couleurs 
eflhiyantes,  a  transformé  les  faiblesses  en  «rimer 
et  les  erimcr  en  forfaits,  «  Bàrtb. 

2*  Quant  à  l'espèce,  crime  la  ûdt  to«t  aMsi 
peu  connaître  ;  il  représente  des  mauvaises  ac- 
tions de  toutes  sortes,  au  lieu  que  péché  et  d^il 
sont  spéciaux,  ont  chacun  son  domaine  distinct, 
le  pédié  oflensant  Dieu,  et  le  déUt  la  société, 
péché  étant  exclusÎTement  du  style  religieux, 
et  ddit  exclusiyement  du  langage  de  la  juri^ïru- 
dence.  Au  crime  le  remords  sert  d'expiation;  au 
péché ^  la  pénitence  prescrite  par  le  prêtre;  au 
délit ,  la  punition  infligée  par  le  juge.  Dans  le 
monde ,  dans  la  société,  dans  l'histoire,  on  parle 
de  crimes  ;  dans  TËglise,  de  péchés  ;  devant  les 
tribunaux ,  de  délits,  —  Que ,  dans  le  droit  fran- 
çais actuel ,  crime  s'emploie  concurrenmient  avec 
délit  et  signifie  spécialement  une  violation  grave 
de  la  loi  ou  la  violation  d'une  loi  importante,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  remarquer  ici.  La  langue 
ordinaire  ne  reconnaît  d'autre  différence  entre  le 
crime  et  le  déHt,  sinon  que  crime  est  un  mot 
commun,  qui  convient  dans  toutes  les  bouches, 
tandis  que  délit  est  un  terme  de  droit  et  de  pa- 
lais ,  qui  se  dit  seulement  en  parlant  des  lois 
humaines ,  de  leurs  dispositions  ou  de  leur  appli- 
cation. «  Médée  et  Jason ,  coupables  de  la  mort 
d'Absyrte ,  allèrent  se  faire  expier  dans  VMsl  par 
€ircé.  Jason  enfonça  son  épée  en  terre;  ce  qui 
signifiait  que  sa  femme  et  lui  avaient  commis  un 
^rime  avec  l'épée....  Les  Juifs  étaient  obligés  par 
la  loi  d'avouer  leur  délit  lorsqu'ils  avaient  volé 
leurs  frères.  >  Volt,  k  On  a  gravé  quelques  lois 
pénales  sur  des  colonnes.  Si  de  pareils  monu- 
ments pouvaient  se  multiplier  au  point  d'offrir 
l'échelle  exacte  de  tous  les  déliu ,  et  celle  des 
peines  correspondantes,  on  verrait  plus  d'équité 
dans  les  jugements ,  et  moins  de  cn'mer  dans  la 
société.  9  Bartb. 


CROULER ,  8' ACRODUER ,  8'ÉB0III£R.  Tomber 
en  s'affaissent. 

Crouler  et  s^ëoroulrr,  ayant  même  ndical, 
difèrent  peu  fnn  de  l'autre.—-  Ormàter  énonce 
un  fkit  en  général,  sans  le  décrire.  >  Ce  galant 
homme  était  du  naturel  des  rats,  qui  se  hâtent 
de  sortir  d'un  logis  braqu'il  est  prêt  de  crouier  j» 
S.  S.  «  On  étaye  comme  on  peut  ia  maison  prête 
à  eroiilfr,  et  on  laisse  te  aoin  de  la  rebâtir  à  son 
snocesseur.  »  Volt.  —  S'éenmlm' ,  au  contraire , 
Mt  ooncret,  montre  va  lût  particulisr  s'aMom- 
plissant  dans  telles  ou  tellm  circonstances ,  de 
teUeouteUemavèreu  «Cet  édifice  vint  tout  d'un 
coupa  f'dero«Jsr.»AcAD.  «Xly  eut  â  Sparte  un 
terrible  tremblement  de  terre;  te  Taygète  et  tes 
autres  monts  furent  ébranlés  jusque  dans  leurs 
fondements  :  plusieurs  de  leun  sommets ,  déta- 
chés da  teur  place,  s^éaroUlènKL  »  Boll. 

Entre  erowier  et  ^éenmlor,  d'une  part,  et  s'i^ 
bouler,  de  l'autre ,  ia  différence,  tenant  i  celte  dis 
radicaux,  est  pins  considérabte.  Croulor,  du  grec 
xpoOeiv ,  pousser,  si  analogue  du  latin  merv, 
tomber,  fimdre  avec  fiolenoe  et  précipitation,  se 
dit  des  choses  qui  tombent  en  ruine  d'une  manièiw 
violente  et  avec  fracas  ;  mais  t^éboukr  eigmifie  se 
diviser  en  houles ,  en  portions  ou  eu  mottes  qui 
routent.  Crot4ter  et  s'écrouler  s'emploient  on  par- 
lant de  choses  solides  qui  ne  peuvent  tomber 
sans  secousse, sans  déchirement  et  sans  édat;  su 
lieu  que  s'^boMter  convient  proprement  quand  il 
est  question  de  certaines  choses  accumulées ,  dont 
les  parties  se  séparent  aisément  les  unes  des  an- 
tres. Un  édifice  s'écroule;  un  monceau  de  tene 
ou  de  quelque  autre  oboae  semblabte  s'ébouie. 

«  La  fin  de  l'impie  est  presque  toujours  sans 
honneur;  tôt  ou  tard  il  faut  enfin  que  cet  êdifioe 
d'orgueil  et  d'injustice  s^écroule,  •  Mass.  «  Quel 
est  l'édifice  bâti  par  l'imagination  humaine  qui 
n'ait  des  murs  qui  s'écroulent  ?  »  Volt. 

Puisse  te  tempte  horrible  où  mon  sang  va  coûter, 

Sur  ma  cendre,  sur  toi,  sur  les  tiens  ^' écrouler  J  la, 

«  Toutes  tes  fois  que  les  voûtes  des  cavernes  mi- 
nées par  les  eaux  ou  ébranlées  par  quelque  trem- 
btement  viennent  à  s'écrouler,  •  Buff.  a  Autre- 
ment, il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  pour  per- 
sonne, et  te  société  ê'éeroélercÀt  par  ses  fon- 
dements. »  J.  J. 

«  Cette  abbesse  fit  fermer  de  bonnes  murailles 
son  abbaye ,  qui  ne  l'était  auparavant  que  d'une 
méchante  clôture  de  terre  foulée  presque  par- 
tout. »  Rac.  c  Les  soldats  de  Pyrrhus  ne  pouvaient 
s'approcher  du  bord  (de  te  tranchée)  ni  s'y  tenir 
fermes,  à  cause  que  U  terre,  qui  ne  Tenait  que 
d'être  remuée,  s'éboulait  facilement,  »  Roll. 
«  Nous  avions  si  mal  pris  U  pente ,  que  l'eau  ne 
coulait  point;  te  terre  s'éboulait  et  bouchait  la 
rigole.  »  J.  J.  «  Il  y  a  une  mine  d'or  en  Franche- 
Comté,  que  V Roulement  des  terres  n'a  pas  permis 
de  suivre.  »  Buff.  «  Sur  te  poudre  de  charbon  on 
amoncete,  en  forme  de  dôme,  autant  de  poudre 
de  grès  qu'il  pouvait  en  tenir  sur  te  caisse  sans 
s'^outef .  >  lo. 

Des  remparts ,  avec  tous  les  ouvrages  qui  sont 
dessus,  s'écroulent  sous  les  coups  du  canon. 

Ces  remparts  menaçants  ^  tours  tours  et  leurs  on- 
vrsges, 
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S'icreuleal  1DD9  lea  tnitÂ  de  en  farilliDli  orages. 

Ud  rempart  qui  l'éboule  est  une  masse  de  terre 
doat  certaines  parties  cèdent  et  m  (t^tachenl.  1 
>  Venise  était  un  rempart  de  U  chrétienté  contre 
les  infldélei  ;  rempart  i  la  Térité  ^ouU  eo  cent 
endroit!,  msis  résistant  encore  p3>r  les  villes  qui 
lui  restaient  en  Grèce.  ■  Volt. 

SI  le  ciel  d'ane  carrière  ('^croule,  tes  ouTriera 
qui  ï  travaillent  courent  ri^ue  d'être  écrasés. 
Ceux  qui  fouillent  une  mine  ont  à  craindre  des 
éboulemmU  capabiei  de  tes  ensevelir.  Une  mon. 
ttgneiVcfoulepU'lessecouBMsdes  iremblementi 
de  terre  ou  par  l'action  des  volcans  ;  elle  i'^ouI« 
lorsqu'elle  est  minée  par  les  eaux  ou  par  la  lapo 
des  traïaui  qu'on  y  a  faits  pour  en  extraire  des 
mélaui. 

CUHE,    GUÉRISON.    (IKOTRABLE,    INGCÉRIS- 

SAULEV  ^  ">"  B'  la  gu^n'ion  sont  opposées  à  la 
maladie  :  elles  donnent  l'idée  d'un  retour  k  la 
santé,  d'un  rétablissement  ik  la  santé.  On  dit 
Également  opérer  (Volt.)  ,  ou  laire  (Volt.  ,  Siv. , 
Mol.) des  cut« ,  et  opérer(M*ss.)  ou  faire  (Volt.) 
dès  gvérisont;  une  cure  et  une  guériion  impar- 
faite (Ac*D.),  une  cure  el  une  ffurfriion  merveil- 
leuse (Mol.) 

Cure,  tiré  du  latin  evra,  soin,  se  rapporte 
eicluaiTemeDl  aux  maladies  dont  on  guérit  par 
les  soins  d'un  médecin;  au  lieu  que  guirùon  se 
dit  bien  aussi  d'une  santé  recouvrée  oalarelle- 
ment  ou  psr  miracle.  ■  Ce  médecin  a  opéré  plus 
de  curfi  que  les  prêtres  d'isjs  el  de  Diane  n'ont 
jamais  (ait  de  miracles.  >  Volt.  •  Les  disciples 
avaient  la  vertu  d'opérer  des  gvériioiu  et  des 
prodiges.  •  Hass.  Un  médecin  fait  des  curn 
(Volt.,  Sév. ,  Mol.);  un  dieu  ou  la  nature  fait 
des  guiritoni  :  «  Les  juf'rijoM  faites  dans  le 
temple  d'Esculape  élaient  innombrables ,  et  nous 
avons  encore  des  monuments  chargés  du  nom 
des  témoins  oculaires  de^  miracles  d'Esculape.  ° 
Volt,  e  Quand  je  suiii  malade ,  je  me  liens  coi , 
en  attendant  la  mort  ou  U  guériion.  ■  J.  J. 


PàBTIE: 

l'inliabilelè ,  la  négligéfléé  Ou  riaetpériéncâ  du 
médecin,  rinefScacilé  de  ses  remèdes;  guirùon 
iparfaite  fait  concevoir  ta  persistance  du  mal. 
Quelquefois  même  cure  signifie,  à  la  rigueur, 
le  traitement,  les  soins,  l'art,  les  remèdes,  la 
conduite  de  la  maladie,  indépendamment  du 
résultat,  et,  pour  déterminer  celui-ci,  on  se 
sert  de  l'épithéte   (icureur;  une  cure  heureuse 

(ACAD.  ,  ROLL.,  KOL.). 

Le  médecin TiDl-pii  illiil  'olr  un  malade 

Ouc  (iiluil  aussi  ion  coafrÉre  Tsni-mieui.... 

Tout  deiii  t'éUnl  Irouiéi  dilTérenlB  pour  li  cure , 

Leur  malade  pija  le  tribul  i  naluTc.  L>r. 

s  En  Egypte,    cbaque   médecin   se   renfermait 

dans  la  cure  d'une  seule  espèce  de  maladie.  ■ 

BoLL.    «  Le   cbaradrios  (nom  d'un  oiseau  chut 

les  Grecs)  guérissait  de  la  jaunisse  :  toute  la  cure 

consistait  i  le  regarder.  •  Burp.  On  dit  bien  une 

longue  cure  (VoLi.).  — 'Gut'mon,  au  contraire, 

marque  l'efTet,  et  non  ropériiion  ou  le  moyen. 

a  Un  médecin  promet  ses  soins  (euro),  et  non  la 

BWrtton,  »  Volt,   b  L'espérance  de  guérir  est 

déjà  la  moitié  de   la  guérûon.  ■  le.  <<  Qixi  sait 


d'où  V 


e  su^rii 


les  médecin: 
Dans  la  cure  veut  dire  pendant  le  traitement  : 
«  Pangloss ,  dans  la  cure ,  ne  perdit  qu'un  œil  et 
une  oreille,  b  Volt.  Dans  la  guériion ,  c'est  pro- 
prement ,  étant  guéri  :  '  Lorsque,  dans  sa  ^r'ri- 
lon ,  il  eut  appris  ce  qu'jl  avait  dit  dans  sa  ma- 
ladie, il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  douleur.  > 

Dans  la  peste  d'Atbènes,  «  Bippocrate  fut  em- 
ployé à  la  cure  des  malades....  Dès  qu'on  était 
attaqué,  le  désespoir  saisissait  les  malades  elles 
empêchai!  de  rien  faire  pour  leur  guériiim.r 
BoLL.  ■  Les  cure*  eilraordi narres  que  faisait 
Galien  k  l'égard  de  malades  absolument  déses- 
pérés, la  certitude  avec  laquelle  i)  marquait 
l'efTet  que  devaient  produire  ses  remèdes,  et  le 
temps  da  la  parfaite  guériion, ..  :  tout  cela  le 
■  regarder  comme  u        '  '    '     " 
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<m  en  guérit.  On  cesse  de  soigner  un  incurable  j 
il  est  abandonné  des  gens  de  l'art ,  on  le  met  aux 
Incurables;  on  désespère  du-  salut  d'un  homme 
inguérissable ,  il  est  perdu. 

Inguérissable  enchérit  donc  sur  incurable  ^ 
soit  que  ce  qui  est  inguérissable  le  soit  par  sa 
nature,  ou,  comme  le  veut  Gondillac,  qu'il  soit 
porté  à  un  degré  où  les  remèdes  n'y  peuvent 
plus  rien,  et  la  nature  pas  davantage.  On  vit  avec 
des  maux  incurtU>les;  seulement ,  on  en  est  in- 


commodé, on  en  souflDre.  Les  maux  inguériuable$ 
sont  mortels. 

Du  reste,  ingttérissable  se  dit  des  personnes  et 
des  choses ,  aussi  bien  qu'incurable,  c  Votre  lettre 
m'a  bien  consolé ,  mais  ne  m'a  pas  guéri ,  par  la 
raison  qu'à  soixante-dix-neuf  ans ,  avec  un  corps 
de  roseau  et  des  organes  de  papiif  mâché,  je  suis 
inguérissable.  9  Volj.  <  Philippe  III  avait  chassé 
les  Maures  d'Espagne,  ce  qui  avait  Cait  à  la  mo- 
narchie espagnole  une  plaie  inguérissable.  »  lo. 


DANGER  ,PiRa,  RISQUE,  HASARD.  Ces  mots 
désignent  la  situation  de  quelqu'un  qui  est  me- 
nacé de  quelque  malheur.  Courir  des  dan^fers, 
des  périls ,  des  risques  et  des  hasards. 

Danger,  du  latin  damnunif  dommage  (damnuim 
gerens,  portant  dommage),  d'où  nous  avons  fait 
aussi  notre  vieux  mot  dam  (à  votre  dam) ,  parait 
être  le  terme  général.  Il  exprime  toutes  les  situa- 
tions où  on  craint  un  mal ,  quel  qu'il  soit,  petit 
ou  grand ,  léger  ou  grave ,  tout  ce  qui  peut  être 
dommageable ,  nuisible ,  préjudiciable ,  perni- 
cieux sous  un  rapport  quelconque,  depuis  un 
simple  inconvénient  jusqu'aux  pertes  les  plus 
considérables,  celles  de  l'honneur,  des  mœurs, 
du  salut. 

P^rit,  latin  periculum,  de  per  ire,  aller  ou 
passer  à  travers ,  périr,  signifie  l'espèce  de  dan- 
ger la  plus  pressante ,  la  plus  extrême ,  la  plus 
imminente ,  la  plus  terrible ,  et  presque  toujours 
celle  où  il  y  va  de  la  vie ,  celle  qu'on  court  dans 
les  combats,  par  exemple.  «  Féril  s'applique 
principalement  au  cas  où  la  vie  est  intéressée.  » 
D'Al.  «c  Le  péril  est  une  rude  épreuve  par  la- 
quelle on  passe  avec  un  grand  danger.  »  Roub. 

Vous  avez  pressenU  jusqu'au  moindre  danger  y 
Où  mon  amour  trop  promyl  vous  allait  engager. 
Pour  vous ,  pour  votre  honneur,  vous  en  craignes 

les  suites.... 
Mais  avez- vous  prévu,  si  vous  ne  m'épousez. 
Les  périls  plus  certains  où  vous  vous  exposes? 
Songez -vous.... 

Que  vous  ne  respirez  qu'autant  que  je  vous  aime  ! 

(Rozane  i  Bajazei.)  Rac. 

Oui,  Cinna,  contre  moi  moi-même  je  m'irrite 
Quand  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite.... 
Te  demander  du  sang,  c'est  exposer  le  tien  : 
D'une  si  haute  place  on  n'abat  point  de  tètes 
Sans  atUrer  sur  soi  mille  et  mille  tempêtes  ; 
L'issue  en  est  douteuse ,  et  le  péril  certain. 

(Emilie  dans  Cinna.)  Coair. 

«La  prudence  du  pécheur  est  insatiable  :  il 
prend  toujours  de  nouvelles  mesures  :  les  postes 
les  plus  périlleux  n'ont  rien  qui  l'effraye  :  les 
périls  qui  l'élèvent  cessent  d'être  des  p^n7s ,  le 
mauvais  succès  de  ses  mesures  est  l'unique  dan- 
ger qu'il  craint;  et  il  ne  compte  pour  rien  d'ex- 
poser son  salut,  pourvu  qu'il  assure  sa  for- 
tune, s  Mass. 

On  dit  bien,  une  doctrine  et  des  liaisons  dange- 
reuses; et,  le  saut  périlleux ,  un  poste  périlleux. 
On  craint,  on  redoute  ce  qui  est  dangereux^  et 


on  révitd%;  on. a  peur,  on  est  effrayé  de  ce  qui  est 
périlleiuBy  et  on  fuit  d'épouvante.  Il  faut  du 
courage  pour  tenir  contre  les  dangers ,  et  de  la 
valeur  pour  affronter  les  périls.  Un  m^l^de  est 
en  danger;  une  sentinelle  avancée  est  en  pérU, 
«  La  solitude  m'est  dangereuse  (par  le  souvenir 
d'un  amour  coupable) ,  précisément  parce  qu'elle 
m'est  douce....  Hélas  t  sans  doute,  il  (mon amant) 
a  péri  dans  ce  long  et  périlleux  voyage  que  le 
désespoir  lui  a  fait  entreprendre.  »  J.  J. 

Risque  et  hasard  désignent  des  dangers  pos- 
sibles, qui  inspirent  non  pas  de  la  crainte  ni  de 
la  peur,  mais  de  l'inquiétude.  Courir  des  dangers 
ou  des  périls,  c'est  être  exposé  à  des  maux  aux- 
quels on  peut  échapper  sans  doute  de  manière 
ou  d'autre,  mais  réels  et  certains;  c'est  se  trou- 
ver dans  une  position  f&cheuse  ou  terrible  : 
courir,  des  risques  ou  des  hasards  y  ç'es^  avoir 
des  chances  pour  être  exposé  dans  la  suite  à  des 
maux,  qui  laissent  cependant  espérer  encore 
qu'ils  ne  seront  pas ,  mais  qu'à  leur  place  aura 
lieu  un  certain  avantage  ;  c'est  se  trouver  dans 
une  position  incertaine,  qui  donne  du  souci. 
Philoclès  dit  à  Idoménée  en  partant  pour  l'expé- 
dition de  Carpathie  :  «  Souvenez-vous  qu'en 
vous  servant  au  péril  de  ma  vie!,  je  couijai 
risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre 
indignation.  »  FéN.  Contre  les  dangers  et  les 
périls  il  faut  du  courage;  à  l'égard  des  ris- 
ques et  des  hasards,  il  faut  delà  prévoyance 
d'abord,  et  de  la  prudence  ensuite  ou  de  la 
hardiesse.  Quand  on  entre  dans  le  commerce, 
quand  on  fait  un  pari,  quand  on  met  à  la 
loterie^  quand  on  place  de  l'argent  ,  quand 
on  épouse  une  femme  qu'on  connaît  peu,  ce 
ne  sont  pas  proprement  des  dangers  ou  des 
périls  qu'on  court,  mais  des  risques  ou  des 
hasards.  Enfin ,  les  dangers  et  les  périls  regar- 
dent plutôt  les  États;  les  risques  et  les  hasards, 
les  entreprises. 

Risque  et  hasard,  de  leur  côté,  différent  en  ce 
que  hasard  se  borne  plus  strictement  à  marquer 
la  simple  possibilité  du  mal ,  et  l'incertitude  de 
son  événement.  Risque  fait  supposer  des  chances 
plus  défavorables,  et  une  plus  vive  inquiétude. 
On  court  hasard,  ou  le  hasard  de...;  on  court 
grand  risque,  courir  grand  hasard  n'est  pas 
usité.  Quand  Tartufe  dit  à  Elmire  : 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 
il  veut  Caire  entendre  que  l'honneur  d'Blmire^ 


DSDXlSlIE  PAATH  : 


ne  court  pas  le  moindre  rit^ttt.  •  Ja  "f*is  tlchsï 
de  donner  quelques  rÉglea  pour  estimer  les  r^- 
porti  de  fraise mbtance ,  les  degrés  de  proba- 
biJiU,  ta  poidi  des  témoignages,  l'iuQueiicB  des 
hoiardi,  l'isconvÉDieQt  i3ei  risquft.  >  Borp. 

Ensuite,  les  Hiques,  ne  dépcDdiuit  pas  dn  ho- 
Hirtl  seul,  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  être 
calcatès  el  prévus.  <l  II  se  fait  im  emprunt  en 
France;  croyei-îous  que  je  pourrais  placer  là 
mon  argent  uns  ràque?  a  1. 1.  ■  U  le  fait  saoi 
rèfleiion  sachant  bien  qu'il  le  fait  sans  risque.  » 
Id.  •  Il  voit  d'avance  les  risqua  qu'il  vu  courir.  > 
Id.  s  Passer  rapidement  entre  deux  bûchers 
n'était  pas  un  grand  risque;  on  pouvait  tout  ai» 
plus  brûler  ses  cheveux  et  ses  babils.  »  VoLT- 
—  Les  hasards,  au  contraire,  sonl  absolument 
érantuels  el  incertains,  comme  tout  oe  qui  est 
lonmis  au  caprice  du  tort,  n  Ce  commerce  de 
lettres  ne  vous  exposera  point,  parce  qu'il 
passera  jamais  par  les  hasards  de  la  poste 
Via.  u  Milhridale  fut  trahi  par  Phnmace  el  par 
une  armée  effrayée  de  la  grandeur  de  ses  entre- 
prises et   dos  Âoiards  qu'il   allait  chercher,  > 

MOMTESQ. 

DBBAUCHK,  CHAPCLB.  Dérèglement  dans  la 
jouissauce  des  plaisirs  des  sens,  usage  immodéré 
qu'on  fait  de  ces  plaisirs. 

La  déhanche  est  un  délKirdement  de  volupté; 
lit  crajnitf,  tm  dubordemenl  de  sensualîtà.  On 
peut  mettre,  non  pas  de  la  retenue,  mais  du 
choix,  de  l'esprit  el  une  sorte  d'élégance  dans  la 
tUbasieht  :  il  n'y  a  dans  la  tropufe  rien  que  d'ob- 
scur, d'ignoble,  de  bas,  de  sate,  d'avilissant, 
a  Uavoluptuenx  sevanle  de  ses  excès  el  de  ses 
Ubauchts;  mais  il  T  a  je  ne  sais  quoi  de  bas 
dans  la  jalousie  qui  fait  qu'on  se  la  cache  à  soi- 
même.  1  Uass.  a  Philippe  de  Macédoine  aimait 
que  ses  camarades  de  pbiiir  eicellassenl  dans  la 
science  de  la  ditouche.  »  Roll.  «  On  a  reproché 
à  fipicure  de  s'abandonner  à  ta  rropale  el  aux 
débauches   les   plus  honteuses.  ■   Id.    •  Iféron 


et  qna  neus  ne  eonnaissoni  plus  qnB  h  U- 
bavcht.  >  tp.  B  En  célébrant  les  débaitehts  de 
lupiter,  ou  admirât  b  continence  de  Xéno- 
craie,  n  Id.  —La  crapule,  au  contraire,  eat  plus 
spécialement  el  peut-éira  uniquement  un  excès 
dans  le  boire  et  dans  le  manger;  ce  n'est  plus  d* 
l'tmpudicilé  ni  du  libertinage,  mais  de  l'inlem- 
pérance  et  de  l'ivrognerie.  ■  De  quels  scandales 
les  Qdèles  ne  seront-ils  pas  frappés  par  la  crapul* 
et  l'intempérance  ,  par  l'avarice  sordide  d'un 
mauvais  pasteur?  s  Hass.  «  Horace  fut  toujours 
loin  des  excès  :  il  n'était  sujet  ni  à  la  d/bauche 
grossière,  ni  k  l'ivresse,  ni  à  la  crapule.  >  Lah. 

■  Tacite  vit  les  ignominies  de  (ialba,  el  la  cra- 
pule de  Vitelliua.  >  In.  «  J'aime  les  plaisirs  de  la 
table;  mais  je  ne  puis  souffrir  ai  la  gène  de  la 
bonne  compagnie  ni  la  critpiiU  du  cabaret.  ■  J.  J. 

■  Je  n'ai  jamais  été  dissolu  ni  GrapuJenœ,  et  ne 
me  suis  enivré  de  ma  vie.  ■  to.  ■  Oo  a  vu  dans 
la  duchesse  de  Berry  jusqu'à  la  honte  de  l'ivro- 
gnerie Complète  et  de  tout  ce  qui  acoompagne  la 
plu?  basse  crapule.  •  S.  S. 

(^acun  de  son  vin  en  lila  , 

El  quelques-uns  trop  va  Ulérent, 

C'e^^i-^liro  qu'il»  crnfuUrat.         Sciui. 

■  C'est  avec  eux  que  Philippe  de  Hacédoiiie  se 
plonge  dans  la  plua  horrible  crapule,  passant  les 
Baits  A  lable,  presque  toujours  ivre,  presque 
toujours  Itirieux.  •  Bartu.  <>  André,  mari  de 
Jeanne  de  Naplea,  révolta  les  Napolttaios  par 
ses  mœurs  grossières ,  par  son  ivrognerie  et  par 
sa  crapule,  i  Volt. 

DEHOtn' ,  DROIT.  Dans  une  situation  verticale , 
en  parlant  d'un  homme. 

Celui  qui  est  d<bou(  n'esl  ni  couché  ni  assis , 
mais  sur  ses  pieds,  ■  Le  roi  metia  la  reine  d'An- 
gleterre chez  Mme  Ja  Daupbine,  qui  f\il  trouvée 
debout;  cela  fit  un  peu  de  surprise;  la  reine  lui 
dit  :  Madame,  je  vous  croyais  au  lit.  >  Siv. 
'  Ledit  avocat  se  transporta  chex  le  malade: 
il  \e  trouva  debout  à  la  vérité,  mais  les  yeux  un 
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porte  sur  Je  dos  sa  penche  en  avant;  et,  an  con- 
traire, quand  on  porte  snr  Ut  tête ,  le  corps  na- 
iareUeiiient  se  tient  drott.  >  Boss.  c  L'homme 
est  parmi  les  animaux  le  seul  qui  est  droit ,  le 
Mul  toamé  yers  le  ciel,  le  seul  où  reluit,  par 
une  a  heUe  et  si  singulière  situation ,  Tinclina- 
tion  naturelle  de  la  nature  raisonnable  aux 
choses  hantes.  »  In.  «  Artaxerxe  longue- Jfam  fut 
ainsi  appelé,  selon  Strabon,  à  cause  que  ses 
mains  étaient  si  longues^  qu'étant  tout  droit ,  il 
pouiait  toucher  ses  genoux.  >  Roll. 

Leyes  la  tèle.  Biieor.  Sojn  droiu.  Approches. 
Fani-il  tendre  toiijours  le  dos  quand  tous  marchei? 

Huas. 

Par  conséquent  droit  est  propre  à  enchérir  sur 
de5ottl  .*  il  marque  une  position  plus  exactement 
verticale ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  bien  tout 
droit.  Chez  les  Égyptiens,  quand  le  corps  d'un 
mort  était  embaumé ,  «  on  le  plaçait  dehoiil  et 
drot'l  contre  la  muraille.  »  Roll. 

DÉCADKIICE ,  DiCLIN ,  —  DÉGOURS.  Ces  trois 
termes  sont  réunis  par  l'idée  commune  d'abais- 
•ement,  de  diminution  de  grandeur  ou  d'éclat. 

Décadence  est  formé  du  latin  eadere,  tomber, 
d'où  déchoir,  commencer  à  tomb^.  Déclin  y 
comme  décHner ,  annonce  quelque  chose  qui  va 
en  pente ,  en  descendant.  La  décadence  est  donc 
l'état  de  ce  qui  va  tootbant ,  et  le  déclin  l'état  de 
ce  qui  ya  baissant.  On  dît  la  décadence  d'un 
édifice,  d'une  maison,  d'une  yille,  d'un  empire, 
d'une  fortune ,  toutes  choses  susceptilHes  de  dé- 
gradation et  de  chute  ;  mais  on  dit  le  déclin  du 
jour,  de  l'âge,  d'une  secte,  d'une  puissance, 
d'une  maladie,  parce  que  ce  sont  des  choses  qui 
doivent  finir  et  qui  s'affaiblissent  en  finissant  Ce 
qui  est  en  décadence  n'a  plus  la  même  solidité 
et  menace  ruine  ;  ce  qui  est  sur  son  déclin  est 
mu  le  retour,  n'a  plus  la  même  force ,  passe  et 
tire  à  sa  fin. 

De  plus ,  décadence  se  dit  toujours  au  singu- 
lier,  et  marque  l'état ,  un  état  de  dépérissement; 
au  lieu  que  déclin  s'emploie  aussi  au  pluriel  et  re- 
présente,  dans  cet  état,  différents  momentsQu  de- 
grés. «  Rome  alors  commença  à.  déchmr  par  des 
dédùu  d'abord  imperceptibles.  ».Roll.  «  L'ordre 
des  temps  m'a  paru  plus  propre  à  faire  connaître 
la  naissance ,  les  progrès,  la  perfection  et  la 
décadence  de  la  poésie  latme....  Le  troisième 
&ge  contiendra  les  années  suivantes,  où  par  des 
déclins  assez  prompts,  elle  est  dà:hae  de  ce 
état ,  et  a  enfin  dégénéré  entièrement  de  son  an- 
cienne réputation.  »  In. 

Il  semble  enfin  que  décadence  rench^t  sur 
d^eitfi,  qu'il  exprime  un  changement  en  mal 
plus  marqué ,  une  perte  de  valeur  plus  con- 
sidérable. «  Par  le  tarissement  des  sources  de  la 
tragédie,  par  l'épuisement  des  combinaisons.... 
il  serait  possible  d'annoncer  son  déclin  et  sa  dé- 
cadence. »  Mabm. 

Quantàd^coHrs,  la  spécialité  de  son  application 
en  fait  un  mot  à  part  ;  il  signifie  uniquement  le  dé- 
ooissement  ou  le  déclin  de  la  lune.  «  M.  UUoa  a 
vm  et  employé  de  gros  roseaux  qui  étaient  plus 
pourris  d'eau  quand  la  lune  était  dans  son  plein 
que  dans  le  temps  du  croissant  et  du  déoeiwrs.  9 
T OLT.  «  Vénus ,  aussi  bien  que  la  kme ,  est  tantôt  | 


en  croissant,  tantôt  en  découre j  tantôt  pleine, 
selon  les  diverses  situations  où  elle  est  à  l'égard 
de  la  terre.  »  Font.  «  Il  aperçut  à  la  lueur  faible 
d'une  lune  en  découn  un  objet  qui  attira  toute 
son  attention.  »  Lxs.  «  Tous  me  parlez  de  ma 
santé;  elle  est  parfaite  :  je  n'ai  point  passé  de 
d^eoiirs  sans  prendre  au  moins  deux  pilules  avec 
la  petite  eau.  »  Siiv. 

DiCADEIlCE,  RUDŒ,  CHUTE,  RHifYERSB- 
MENT.  On  emploie  tous  ces  mots  en  parlant  de 
ce  qui  tombe. 

Mais  décadence  exprime  l'état  d'une  chose  qui 
tombe ,  c'est-à-dire  qui  déchoit»  baisse  ou  dé- 
cline ;  au  lieu  que  mine ,  ijwtê  et  renversement 
supposent  des  choses  qui  tombent,  c^est-à-dire 
qui  sont  actuellement  jetées  par  terre.  La  déca- 
dence d'une  chose  l'abaisse  simplement,  Ini  fût 
perdre  de  son  élévation  ;  la  rutne ,  la  chute  ou  le 
rem^ersement  d'une  chose  l'abat,  lui  ôte  toute 
élévation.  Décadence  d'un  empire  représente  cet 
empire  dana  on  état  de  dépérissement;  ruiné, 
chute  ou  renvertemàu  d'un  empire  fait  concevoir 
cet  empire  comme  périssant ,  conmie  succombiAt 
ou  prenant  fin  dans  le  moment. 

La  rutne  et  la  chute  sont  ordinairement  Teflet 
ou  le  complément  de  la  décckdence.  «  Lorsqu'on  a 
pour  voisin  un  Ëtat  qui  est  dans  sa  décadencé , 
on  doit  bien  se  garder  de  h&ter  sa  ruine,  >  Mov. 
TisQ.  «  Auguste  fit  cea  lois  (contre  le  célibat) 
dans  la  d^oodence  ou  plutôt  dans  la  ehuto  de  la 
république.  »  D'Al. 

Cependant  la  rvtne  est  moins  soudaine  qae  la 
chute.  Quoique  cette  dernière  puisse  être  égale- 
ment préparée  par  la  décadence,  elle  se  con- 
somme en  un  seul  coup ,  et  non  pas  successive- 
ment comme  la  mtae  :  on  ne  dit  pas  qu'une 
chose  estisn  chute,  conune  on  dit  qu'elle  est  en 
ruine.  «  L'empire  alla,  de  degrés  en  degrés,  de 
la  décadmce  à  sa  chute ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'affaissa 
tout  à  coup  sous  Arcadius  et  Honorius.  »  Mok- 
TK8Q.  —  En  outre,  ruine  convient  proprement 
à  l'égard  d'une  chose  qui  s'en  va  par  morceaux, 
et  chMte  est  aussi  applicable  à  celles  qui  peuvent 
être  portées  à  terre  tout  d'une  pièce.  «  On  peut 
juger  du  bruit  que  fit  ce  colosse  en  tombant  (un 
géant).  La  rutne  d^une  tour  fait  moins  éa  fra- 
cas.... A  la  €hute  de  ce  monstre,  les  spectateurs 
chrétiens  remplirent  l'air  de  cris  de  joie.  »  LfH, 
—  Enfin  la  rutne  est  plus  essentiellement  et  plus 
définitivement  destructive;  on  ne  s'en  relève 
pas  comme  on  se  relève  de  ses  chutes.  «  On  a  vu 
les  nations  sei  relever  des  plus  terribles  chuteM, 
revenir  de  l'état  le  plus  désespéré.  »  Màim. 
•  'AXweic  signifie  ejctdtum ,  la  destruction ,  la 
rutne,  la  perte  totale.»  Boss.  «Rome,  cette 
nouvelle  Babylone,  tombe  aussi  conune  elle 
d'une  grande  chuie,  et  saint  Jean  chante  sa 
rutne.  »  In. 

Renioersement  a  plus  rapport  à  la  cause  qu'à 
l'effet;  le  rewcersement  est  produit  par  quelqu'un 
qui  rewcerse,  qui  a  le  mérite  ou  qui  commet  le 
crime  de  renverser  :  le  renoersement  des  lois,  de 
la  morale,  de  la  religion,  des  idoles  ou  des 
images.  «  La  licence  qu'on  a  prise  d'ébranler  les 
règles  ks  plus  saintes  de  la  conduite  cM^ienne , 
••  porte  juaqu^au  rtnvetsemenl  entier  de  la  loi 
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de  Dieu.  ■>  Pasc.  —  Ensuite  le  Tinrtrsemenl , 
eomme  le  botilevcrsenitnl ,  s'opère  dans  une 
chose  susceptible  d'âlre  troublée,  décoacertèe 
ou  mise  sens  dessus  de^ous  :  le  r^nrcrimtcnl 
d'un  Eyslème,  d'on  projet,  de  toute  la  nature. 
•  A  la  Qii  du  monde,  la  oature  rompra  tout  le 
concert  de  ses  mouvements,  et  on  entendra  un 
bruit  tel  qu'on  p«ut  se  l'imagmer  parmi  de  si 
effroyables  ruines  et  dans  un  renf^ericment  si 
affreui.  >  Boss. 

DÉCE^CE,  DIGNITÉ,  GRAVITÉ.  Oualilis  du 
■nainlien,  de  la  conduite  ou  du  discours  ;  £tre, 
igir,  parler  avec  iicenti,  digniié,  gravili,  c'est 
Etre,  agir,  parler  comme  il  faut,  bien,  conrena- 
blemeat. 

Hais  la  décence  a  rapport  su  public,  et  consiste 
à  saliËfaire  aui  bienséances-  •  Je  Iremble  que  cet 
intrépide  amour  de  la  vertu,  qui  lui  fait  mépriser 
l'opinion  publique ,  ne  lui  fasse  braver  encore 
les  loi»  sacrées  de  la  àécenae  et  de  l'honnêteté,  b 
I.  J.  ■  Où  rie  jeunes  personnes  i  marier  auront- 
etles  occasion  de  se  voir  avec  plus  de  décence  et 
de  clrcoDSpectïon  que  dans  une  assemblée,  sous 
lesyeui  du  public?  •  lu.  »Unelille  de  seize  ans, 
qui  met  de  la  décence  dans  son  maintien  et  de 
l'honnêteté  dans  ses  propos.  »  Jd.  ■  Nulle  dé- 
cence, nulle  bienséance,  ni  dans  les  procédés 
ni  dans  les  paroles.  ■>  Voir.  «  Ils  ont  donné  au 
inonde  littéraire  un  grand  exemple  de  politesse 
dans  11  dispute.  Ces  égards  et  celle  dAtnw  coa- 
Tienuent  également  aui  deui  antagonistes,  s  In. 
«  Notre  régularité  (de  prêtres)  n'est  qu'une  dé- 
cence que  nous  donnons  au  monde.  »  Uass. 
B  Ko3  actions,  considérées  par  rapport  à  Topi- 
nion,  sont  estimables  ou  méprisables,  décentes 
DU  indécentes.  •  Coïid.  a  La  fuite  la  plus  prompte 
aurait  pu  délivrer  Xersès  de  ces  vaines  terreurs  ; 
mais  un  reste  de  décence  ou  de  fierté  ne  lui  per- 
mit pas  d'exposer  tant  de  faiblesse  aux  yeui  de 
ses  ennemis  et  de  ses  courtisans.  »  Dihtu. 

La  dignité  a  rapport  à  notre  place,  et  coosisle 
e  pas  déroger,  à  rester  a  DOtre  rang,   n  Dès 


gtavilé  exemplaire.  »  Pasc.  «  Du  cfllé  de  l'Asie 
éuil  Vénus,  c'ast-à-dire  les  plaisirs,  les  folles 
amours  et  la  mollesse  :  du  cAté  de  la  Grèce  était 
JunoD,  c'est-à-dire  la  gratiti  avec  l'amour  con- 
jugal. 1  Boss.  Hérodote  dil  à  Lucien  dans  les 
enfers  :  •  Te  voilà  encore  loi-méme,  tourasot 
tout  en  plaisanterie;  ne  serail-il  pas  temps  que 
.ton  ombre  eût  un  peu  de  gravilifi'  n  Fén.  «  Je 
composai  toute  ma  personne  au  plus  de  granf^, 
de  modestie  et  d'air  simple  de  reconnaissance 
qu'il  me  fut  possible.  M.  la  Duc  me  fit  signe  eu 
souriant  que  j'avais  bien  dil;  mais  je  gardai  mon 
sérieui.  .  S.  S. 

Sans  décence  on  manque  à  l'honnêteté.  Sans 
dt*!fniJ^  on  descend  à  des  familiarités  trop  peu 
mesurées  qui  dégradent  ou  1  des  bassesses  qui 
avilissent.  Sans  Dracil^  on  est  léger,  indiscret, 
d'un  enjouement  déplacé,  ou  se  manque  à  soi- 

La  décence  sied  Â  tout  le  monde,  pariiculii- 
rement  aux  jeunes  filles.  La  dignité  sied  aui 
rois,  aux  grands,  aui  prébts,  à  tous  les  person- 
nages élevés.  La  gravité  sied  aui  vieillards ,  aux 
maîtres,  aux  magistrala. 

DÉCIDER,  RÉSOUDRE.  Fixer  l'esprit,  faire 
qu'il  ne  continue  pas  i  être  en  suspens,  lui  faire 
prendre  un  parti. 

a  La  dtfciiion  est  un  acte  de  l'esprit,  et  sup- 
pose l'etamen.  La  r^tolulion  est  un  acte  de  la 
volonté  ,  et  suppose  la  délibéraliou.  ■  GiB,  — 
s  Vindicit  ne  ùit  à  quoi  se  d^cid«r;  il  est  aussi 
lent  i  avoir  un  sentiment  que  l'homme  d^tidi^  est 
leste  k  s'en  former  un.  L'iVr^icIu  ce  sait  â  quoi 
se  rétovdre;  il  est  aussi  lent  à  prendre  un  parti 
que  l'homme  r^iolu  est  teste  k  le  Ihire.  ■  Rona. 

Décider  se  rapporte  proprement  à  l'mtelli- 
geuce ,  et  réioudre  à.  la  volonlé.  On  décide  après 
examen,  on  reioul  après  dèiibéralion.  La  déci- 
tion  fait  prendre  parti  relativement  au  vrai,  et 
la  r^iolufion  relativement  au  bien  :  l'une  est 
ua  jugement,  l'autre  quelque  chose  d'arrêté; 
l'uoe  doit  être  juste,  l'autre  ferme.  Quand  une 
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quart  d'heure  il  décida  trois  questions  de  morale, 
quatre  problèmes  historiques  et  cinq  points  de 
physique.  >  Montbsq.  «  La  décision  ne  convient 
ni  à  mon  âge  ni  à  mon  peu  de  génie.  »  Volt.  — 
S^foudre,  de  re^olvere^  déployer,  délier,  dé- 
nouer, expliquer,  signifie  défaire  le  nœud  de  la 
difficulté,  en  décomposer  toutes  les  parties  pour 
les  bien  connaître,  c  II  fiiut  délier  le  nœud  de  la 
difficulté.  La  secte  de  Zenon  n'ayant  pu  le  dé* 
lier,  Ta  coupé  d'dbord....  Ainsi  Zenon  ne  peut 
résoudra  la  difficulté  proposée  par  les  épicu- 
riens. 9  Mal.  c  U  sait  trancher  ce  qu'il  ne  peut 
résfmdre,  »  Boss.  «  En  toute  question ,  ramasser 
et  considérer  avant  toutes  choses  les  idées  qui 
servent  à  la  résoudre,  •  Id.  v  Ne  nous  arrêtons 
point  à  éclaircir  cette  difficulté ,  et  laissons  aux 
interprètes  le  soin  de  la  résoudre,  »  Boord. 
«  Cest  là  trancher  la  question  sans  la  résoudre.  » 
J.  J.  c  N'est-ce  pas  couper  le  nœud  au  lieu  de  le 
délier,  éluder  la  question  quand  il  faut  la  ré- 
soudre P  »  BuFF.  —Alexandre  décida  la  question 
du  nœud  gordien  en  le  coupant;  pour  la  ré- 
soudre ,  il  eût  fallu  délier  le  nœud ,  s'en  expli- 
quer le  mécanisme  et  le  bien  comprendre.  «  Il 
thuX  avoir  bien  de  la  foi  pour  croire  Aristote 
lorsqu'il  décide  hardiment  sur  des  questions 
qu'on  ne  voit  pas  qu'il  soit  possible  aux  hommes 
de  pouvoir  jamais  résoudre,  »  Mal. 

Décider  convient  en  parlant  de  questions  sur 
lesquelles  on  ne  veut  que  savoir  ce  qu'on  doit 
penser.  Mais  on  reioul  les  questions  difficiles, 
obscures,  embarrassantes,  tout  ce  sur  quoi  on 
veut  s'éclaircir ,  tout  ce  dont  on  veut  se  rendre 
compte,  les  problèmes,  les  objections,  les  argu- 
ments captieux ,  les  énigmes.  «  Il  aurait  bientôt 
d^ctd^  la  question,  et  résolu  le  problème.  » 
D'Ag.  La  foi  et  l'autorité  décident ,  et  cela  souve- 
rainement ou  bien  en  invoquant  des  témoignages, 
des  exemples,  des  traditions,  des  coutumes; 
la  science  résout ,  et  cela  par  l'analyse ,  la  ré- 
flexion et  le  raisonnement.  L'homme  suffisant 
décide;  le  raisonneur  exact,  le  dialecticien  con- 
sciencieux résout. 

Comme  résoudre  se  prend  bien  dans  le  sens 
intellectuel  ou  spéculatif  de  décider^  de  même, 
à  son  tour,  décider  signifie  quelquefois,  ainsi 
que  résoudre,  amener  à  vouloir,  porter  à  agir,  à 
tenir  une  certaine  conduite.  Voy.  l'article  suivant. 

DÉGDER,  RÉSOUDRE,  DÉTERMINER.  Faire 
en  sorte  qu'une  personne  veuille,  prenne  le  parti 
d'agir. 

De  ces  trois  verbes  le  dernier ,  par  rapport  aux 
deux  autres,  marque  un  commencement  d'action 
seulement.  En  effet  déterminer,  c'est  fixer  un  parti 
à  prendre,  rompre  l'équilibre,  faire  cesser  l'état 
flottant  de  la  volonté  ;  au  lieu  que  décider  et  ré- 
soudre expriment  quelque  chose  de  décisifs  de 
résolutif,  de  définitif,  qui  fait  cesser  toute  diffi- 
culté ,  qui  emporte  la  volonté  péremptoirement. 
De  là  vient  que  déterminer  se  met  bien  avant 
décider  et  résoudre.  «  Tout  cela  forma  un  amas 
de  raisons  qui  non-seulement  déterminèrent  le 
roi ,  mais  le  décidèrent.  »  S.  S.  «  Vous  dites  que 
c'est  Dieu  seul  qui  me  détermine  à  faire  le  bien  ; 
pourquoi  donc  employer  votre  zèle  à  m'y  déter- 
miner et  à  m'y  résoudre  ?  »  Bouan. 


Entre  décider  et  résoudre ,  la  différence  vient 
d'être  indiquée  par  les  deux  exemples  qui  précè- 
dent. Ce  sont  les  raisons  qiii  décident;  c'est  le 
zèle  qui  résout ,  le  zèle  et  toutes  les  autres  choses 
du  même  genre ,  c'est-à-dire  qui  agissent  non  sur 
l'esprit,  mais  sur  le  goût,  l'humeur,  l'&me,  la 
sensibilité.  Ce  qui  décide  instruit,  convainc,  pa- 
rait concluant  :  c  Cette  raison  m'a  décidé  à  partir.  > 
ACAD.  Ce  qui  résouJt  touche,  persuade,  anime, 
donne  la  force  de  (aire  ou  entraîne  à  faire  : 
«  Quand  on  est  malade ,  on  prend  médecine  gaie- 
ment, le  mal  y  résout,  >  Pasg.  On  ne  se  dé- 
cide pas,  faute  de  considérations  assez  puis- 
santes ;  on  ne  peut  se  résoudre ,  faute  de  résolu- 
tion ou  de  courage ,  parce  qu'on  est  faible. 

DÉCISIONS,  CANONS,  DÉCRETS.  Ces  trois 
mots  expriment  des  actes  émanant  des  conciles 
ou  de  l'Eglise,  des  cho^s  que  les.  conciles  ou 
l'Eglise  ont  résolues,  déterminées,  arrêtées. 

Les  décisions  font  cesser  l'indéôision ,  le 
doute,  l'erreur;  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  foi 
et  au  dogme  ;  elles  déterminent  ce  qu'on  doit 
croire.  «  Dieu  nous  propose  ce  point  de  créance 
par  les  décisions  des  conciles  qui  nous  l'ont  ex- 
pressément déclaré.  »  Bourd.  «  Saint  Grégoire 
ne  crut  pas  que  les  décisions  des  quatre  premiers 
conciles  fussent  de  nouvelles  révélations  que 
Dieu  eût  faites  à  son  Ëglisé.  »  Id.  «  Les  décisions 
des  conciles  contre  les  erreurs  de  Pelage.  »  Id. 
c  Doctrine  contraire  aux  décisions  de  l'Eglise.  » 
FÉN.  «  Les  décisions  des  conciles  exprimaient  les 
principes  les  plus  généraux  pour  la  condamna- 
tion de  l'erreur.  »  Boss.  «  Sur  les  matières  con- 
troversées, l'Eglise  catholique  ne  reconnaît  point 
d'autres  décisions  que  celles  du  concile  de 
Trente.  »  lo.  c  Saint  Augustin  n*a  pas  enseigné 
de  choses  contraires  aux  décisions  des  concUes 
ou  des  papes.  »  Id.  «  On  n'a  pas  coutume  (dans 
l'Église)  de  prononcer  des  décisions  sur  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  contestées.  >  Id.  c  M.  Mo- 
lanus  attribue  ce  sentiment  à  quielques  auteurs 
catholiques;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
discuter  ici  les  sentiments ,  puisque  nous  avons 
une  décision  expresse  du  concile  de  Trente.  »  Id. 
a  L'empereur  Charles-Quint  crut  devoir  prendre 
des  mesures  pour  suspendre  les  disputes  de  re- 
ligion. Il  fit  un  formulaire  qu'on  nomma  intérim, 
parce  qu'il  contenait  les  articles  qu'il  fallait 
croire  en  attendant  les  décisions  du  concile.  » 
CoMD.  c  En  vain  Gerson  sollicita  (du  concile  de 
Constance)  une  décision  sur  chacune  des  neuf 
propositions  (extraites  de  la  doctrine  de  Jean 
Petit)  ;  en  vain  il  appuya  sur  toutes  les  raisons 
qui  devaient  au  moins  porter  à  les  exami- 
ner. »  lo. 

Canon  est  le  mot  grec  xaviov ,  qui  signifie  rè- 
gle. Les  canons  sont  les  règles  de  l'Eglise ,  les- 
quelles déterminent,  non  pas  ce  qu'on  doit 
croire,  mais  ce  qu'on  doit  faire;  ils  ont  rapport, 
non  pas  à  la  foi,  mais  à  la  discipline  et  aux 
mœurs.  Massillon  appelle  les  canons  «  les  an- 
ciennes règles  de  discipline  consacrées  de  siècle 
en  siècle  par  la  décision  de  tant  de  conciles.  » 
Les  décisions  sont  toutes  contre  l'erreur.  Parmi 
les  canons^  il  y  en  a  contre  la  simonie  (Pasc.,. 
BouRD.),  contre  le  duel  (Pasc.),  contre  la  (ré- 
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ipMQtitiaa  d«  spectacles  (Boss.) ,  contre  l'usure 
des  Bccléaiastiqces  (Sj.),  contre  i'îndulB«nce  ex- 
cesEite  àea  conresssurs  (lo.),  conire  les  brigues 
pour  arriver  à  l'épiioopal  (Mass.)  ,  contre  l'usage 
des  prêtres  d'avoir  à  leur  service  des  personnes 
d'un  sBïe  djflërenl  (Id.)  ;  mir  la  juridiction  ecclé- 
siastique (CûND.),  ele.  "Le  cortège  des  arche- 
ïÈques  fùl  réduit,  par  les  eanon»  des  conciles 
i  cinquante  cheraui ,  celui  des  évêques  i  trente 
celui  des  cardinam  à  vingt-ciaq.  »  Volt,  t  Li 
concile  de  Cbalcédaine  Gt  plusieurs  canani  sur  t: 
discipline.  »  Coso.  <■  L'Église  était  dans  l'usage 
de  Tiiire,  sur  la  police  ecclésiastique  ou  mime 
civile,  cies  canons  conformes  aui  lois  des  empe- 
reurs, i  Id.  «  Les  eonnrw  qu'on  a  allribués  aui 
apfllres  contiennent  la  discipline  commune  des 
premiers  temps,  a  Tés.  ■  Quand  nous  voyons  la 
discipline  violée,  nous  nous  assemblons  pour 
proposer  les  casions.  •>  Boss,  "  Celte  distribution 
du  corps  et  du  sang  mêlés  ne  commence  i  se 
fcire  voir  qu'au  vu"  siècle,  dans  le  concile  de 
Btague ,  où  encore  elle  est  défendue  par  un  ca- 
non eiprâs.  *  lo.  ■  Le  don  apostolique  de  décider 
nous  est-il  seulement  accordé  pour  annoncer  la 
sainte  parole  T  N'est-ce  pas  aussi  pour  polîcer  les 
^tiaes,poury  établir  ta  discipline,  poar  appli- 
quer les  cononi  inspirés  de  Dieu  à  nos  prédéces- 
seursT  >  Id.  ■  Ce  ne  sont  pas  les  saints  prêtres 
quioat  obligé  FËglisa  â  former  tant  de  earains  de 
discipline ,  et  i  menacer  de  ses  censures  ceui  de 
ses  ministres  qui  refuseraient  de  se  conformer  à 
cas  règles  sainlea.  ■  Uass. 

Cependant  les  caitom  sont  quelquefois  des  rè- 
gles de  croyance;  mais  dans  ce  cas,  ils  diSîrent 
bien  encore  des  déeisionM.  Les  décûioni  sont 
particulières  et  relatives  au  fait;  l£s  canom  sont 
eénéraui  et  relatifs  £  l'idée,  au  droit.  Un  histo- 
rien rapportera  Les  décisimu  des  conciles  contre 
Eulychès,  contre  Pelage;  et,  dans  leurs  contro- 
verses ,  des  docteurs  invoqueront  les  tanoni.  Les 
easons  sont  des  règles  de  croyanoe,  ou  plutôt 
presque  toujours  des  règles  de  discipline ,  fondées 


rite  ecclésiastique ,  les  eiiortant  i  s'y  sotlraettre 
avec  lui ,  et  Â  ne  pas  se  croire  plu»  savants  que 
l'Eglise  universelle.  »  Boss.  ■  Les  pélagiens 
avaient  été  condamnés  par  les  conciles  d'Afrique, 
et  le  pape  avait  conBrmé  les  dt'crrti  de  ces  con- 
ciles. »  Id.  a  Les  réformateurs  ont  renversé  b 
sainte  nutorité  de  l'Eglise.  Ainsi  les  d^creli  des 
conciles,  la  doctrine  des  P6re»,  l'ancieni»  tra- 
dition du  saint-aiégB  et  de  I"£glise  catholique 
n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  lois  sacrée» 
et  inviolables.  >  In.  <  Il  ne  faut  rien  demander 
qui  renverse  la  fermeté  des  décrets  de  l'Eglise  et 
des  conciles,  puisque  c'est  sur  de  semblables 
décT/U  qu'on  veut  fonder  en  dernier  lieu  la  paii 
que  l'on  propose.  •  Te.  «  On  ne  put  jamais  obli- 
ger saint  Cyrille  i  laisser  alftiblir,  pour  peu  que 
ce  fflt,  les  dicreti  et  Tanlorilé  du  concile  d'Ê- 
pbése.  I  In.  a  Le  pape  cassait  les  décrets  des 
conciles  nationani.  »  Cond.  •  Le  pape  Grégoire 
écrivit  aui  princes  d'employer  la  force  mîme 
ponr  contraindre  le  clergé  à  se  eoumcUre  aux 
df^rrefi  du  concile  de  Rome.  »  Id.  i  Aussitdl  pa- 
rurent une  imlle ,  par  laquelle  Butène  ordonna 
la  dissolution  du  concile,  et  des  deertlt  (du  con- 
cile) qui  ordonnaient  à  Eugène  la  révocation  de 
bulle,  r  Id. 

VBCLARER,  AKNOKCEB,  DÉCODTIint .  MANl- 
FESTEH.  Porter  quelque  chose  i  la  connaissance 
de  quelqu'un ,  agir  de  manière  à  apprendre  quel- 
que chose  à  quelqu'un. 
On  iiclare  clairement;  de  riam*,  clair.  On 
monte  quelque  chose  de  nouveau  ;^  de  nunliui . 
message  ou  messager;  messager,  homme  envoyé 
pour  communiquer  une  nouvelle.  On  déco-uTTt 
ce  qu'on  met  à  dicovBcrt,  ce  qui  étaitmutirt  ou 
cache.  On  man-ifestf  ce  qu'on  met  lous  Lt  main 
wnui) ,  ce  qu'on  étale. 

On  déclare  cbirement.  Déclarer  se  rapporte  à 
iction  et  à  celui  qui  la  fait.  11  mar'pje  une  action 
faite  par  une  personne  d'une  minière  nette ,  vo- 
lontaire, décidée,  hardie,  sans  ambiguïté  ni  hé- 
itation.  La  d^craralion  ne  laisse  aucune  incerti- 
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On  amnomcê  quoique  chose  de  nouTeau.  Âi^ 
noneer  se  rapporte  à  Tobjet  on  plutôt  k  l'éfé- 
noMUt  :  on  a'en  sayaii  ciea  jiuqtw-là,  o^OBt  un 
fait  qvfoB  Ignoiait ,  et  par  conséquent  c^est  sou- 
Test  un  fiyt  i  tenir.  «  Je  Yovaamnonee  une  chose 
qiû  noua  awprendra.  »  âcad.  «  Le  Saial-Bspnl 
inspira,  aokrelois  lea  prophète»,  et  Imr  donna  use 
T«e  aatidpée  de  Tavenir,  afin  qu'ils  Tafinoiifa»- 
SMl  anx  princes  et  aux  peuples.  »  Boiann.  Pour 
amtoiicw  son  retour  à  sa.  femme,  Amph^ryon  hti 
eovoit  -Sofie  (Mol.).  «  Les  lettres  Tiennent  en 
faille  de  Rome;  toutes  annomcetU  rétranooMot 
où  Ton  y  est  de  cette  calomnie.»  Bos. 

Ellei  mime  (Krifhile)  taniât,  drune  cowse  sébile , 
ivàk  f  enee  anz  OnoLmnnomoÊr  iqtn  foiie»  Bac 
le  liens  fous  amtÊnaêr  imt-  grande  neuf eUe.  Mol. 

«  Ls  leaeoBtre  des  li^  (oiseaux)  en  mer  annoacs 
asMs  sûrement  aiiz  nasrigateurs  le  yainnige  de 
qnekiae  teire.»  Rufi.  «On  s  pa  croire  que  les 
oiseam  tumûnetÊU  ratcoir.  >  Yoct.  c  Les  cris  des 
pédants  mmonnnt  cette  révolution  comme  les 
croassements  des  corbeaux  aanoneeiit  le  heaii 
temps,  »  ID.  «  Le  pilote  est  instruit  des  signes  qui 
annoncent  le  calme  et  k.  tempête.  »  Gown.  «  La 
situation  où  se  trouifs  Mithridale  commençant  à 
séçner  n'oniieiipeiÉ  pas  ce  qu>*il  derint  dans  la 
suite.»  BoLL.  Les  missionnaires  Tont  amnonitr  la 
foi  à  des  peupte  qui  n'en  ont  point  d'idée. 

On  décomvre  quelque  chose  de  caché,  Déeowmr 
se  rapports  aussi  à  l'objet ,  comme  tmnoMtr; 
mais^  an  Usa  de  le  supposer  inoonnu  seulement, 
il  le  suppose  secret,  éloigné  delnTQfr,eoTeU>ppé 
de-ténèhoss,  mystéiienz.  Où  éécomim  ce  qu'il  y 
ade  ph»  intime  dans  «ne  chose,  les  seecets  ou 
le  fond  dftson  gûbut,  la  aonree  de  ses  peines,  un 
complot  ou  autre  chose  semblable.  «Nous  qui 
sommes  ai  intéressés,  ô  mou  Dieu,  que  vous  ne 
iécoworiesi  pea  encore  les  abîmes  de  nos  cœurs 
et  les  mystères  des  consciences.  »  Masb.  c  Vous 
me  d^ceuertrsji  le  secret  &tal  de  œs  embâcfaes.9 
lo.  «Des  yérités longtemps  cashées  se  d^oouerviU 
enfin*  »  J.  J.  «  Cda  tient  à  une  profonde  racine 
que  TOUS  n'apercevez  pas,  et  qull  faut  que  Ta- 
mitié  TOUS  ctfcotiure.  »  Id.  i«  iagonent  dernier, 
l'hypocrite  ferra  ses  artifices  àécwu>erU(fiOTsi»»y 
«  Dénoâments  qui  d^cowwflnl  les  crimes  les  plus 
cachés.  »  Labb.  «  Vous  ares  plus  sujet  de  crain-^ 
die  d'effenser  Dieu  en  m»  taisant  les  choses,  ou 
en  ne  me  les  disant  pas  assez  à  fond,  qu'en  me 
les  déQOunrant  simfiement.  »  Bosa  c  II  ftiut  le« 
ver  le  masque  et  déùOMvwir  à  vos  yeux  fes  vérita^ 
hies  sentiinents  de  mon  corar.  »  Mol.  «  Ce  n'est 
pas  dans  la  rue  que  Claxice  décowtre  h  sa  sou- 
brette les  secrets  de  son  cœur.  »  Yobt.  «  Com- 
bien doit-on  estimer  ceux  qui  nous  ééeowwrmt 
le  chiffre ,  et  nous  apprennent  à  connaître  le  sens 
caché  l  »  Pasc.  «  Je  me  sens  obligé  de  découwrir 
un  mystère  de  votre  conduite»  »  In. 
J'ai  dâeomvert  au  roi  les  sao^asies  pratiqnei 
Que  fonaaient  eeocrelui  deux  higrats  domestiques. 


On  wumi faite  ce  qu'on  montre  pleinement,  à 
plein,  avec  éclat.  ifom/^Mterest  relatif  à  l'état  oè 
on  met  l'objet  :  on  Tétend,  en  le  développe ,  on  le 
nel  au  grand  jour.  «  Ce  Verbe  divin ,  apfès  avoir 
fait  4bIi^.  sa  sagesBO  dans  la  stmcsture  et  le  gou- 


vernement de  cet  uBiven,  neus  mûfrifeâU  son 
ameur  d'une  ftiçen  tout  ensemble  plus  ikmilière 
et  plus  excellente.  »  Rosé.  «  La  nature,  indépenr 
damment  de  ses  hantes  puissances  qui  se  â^ 
-ploient  par  des  effets  univwsels,  a,  de  plus ,  les 
ftieultés  de  aos  arts,  qu'elle  monifute  par  des  ef- 
fets particuliers.  »  Row.c  Cette  détonationt  du 
nitre  estle  plue  terrftie  phénomène  que  la  na- 
ture ,  sollicitée  par  notre  art,  ait  jusqûrid  moat- 
fesîé.  »  In*  •  L'Apologie  de  Port-Royal,  les  Im»* 
ginaires,  mmUfeUment  à  toute  la  terre  rinjastiea 
de  cette  perséeutâoiL  »  Rag.  «  Sa  fierté  rempdehe 
de  vous  wurnifeêtÊT  pleinement  son  désir.  »  Mal. 
«  Ces  intrigues,  dont  on  accuse  Vaktein,  ne  foi- 
rent jamais  manifêité&s,  »  Volt.  «  Il  n'est  pas 
étonnant  que ,  pour  découvrir  les  crimea  secrets , 
et  pour  manifetter  l'innocence  aocusée,  on  ail 
imaginé  que  Dieu  même  interrompait  les  lois  de 
la  nature.  >  1».  --MamYesfer  est  surtout  piopre  à 
enchérir  sur  éitowmr;  en  tira  un  ol^et  de  l'ob- 
seurité  et  on  le  met  ensuite  dans  une  grande  lu- 
mière, c  ConseotirionsHious  que  tout  ce  qui  est 
vrai  denos  personnes  fttt  d^lioiiesri  et  m/omfaUH 
BovBiK  c  De»  gens  intérosséa  à  décowfffHr  et  M»* 
nifestérwaiè  fcaude.  »  X.  J. 

DÉCLARBR,  RÉNONGER.  ActiOQ'  de  porter  queh 
que  chose  à  la  eonnaiasano^de  raiitbrité ,  ou  ac- 
tion de  l'autorM  qui  porte  quelque  ehose  à  la 
connaiasanoe  de  quelqu'un. 

Dans  le  premier  cas,  qusn4  il  s'agit  dfuB  avis 
on  d'un  renseîgnemeirt  donné  à  Fautorité,  déekb^ 
rer  se  dit  de  toutes  sortes  de  choses,  au  Uev  que 
d^aencerne  se  dit  que  de  celles  qui  sent  mauvK- 
ses  ou  dangereuses,  criminelles  eu  suspecter.  Oik 
déclaré  des  marohandisesà  la  douane,  on  déoktn 
à  l'état  civil  la  naissance  d'un  enûuat,  le  décès 
d'une  personne  ;  mais  on  dénonce  à  la  justice  ua 
crime ,  à  l'Sglise  un  livre  hérétique,  à  ua  pro- 
priétaire im  vol  qui  hii  a  été  foit 

Dans  le  second  cas,  quand  les  deux  verbes 
marquent  une  décision,  un  arrêt  de  rantorité^ 
quelque  acte  qui  en  émane,  la  môme  différence  se 
retrouve  d'abord  entre  Fun  et  l'autre^  :  dédwnr 
s'emploie  également  pour  le  bien  et  pour  le  mal; 
au  lieu  que  dénoncer  se  prend  d'ordinaire  en 
mauvaise  part.  Il  y  a  des  objets  que  la  loi  dédare 
insaisissables ,  autrefois  certaines  villes  maritimes 
étaient  dlédaréee  ports  francs ,  Mithridate  déeksra 
ses  projets  à  ses  deux  fils  ;  mais  Dieu ,  les  prophè- 
tes ,  les  prédicateurs ,  dénoncent  la  vengeance  oa 
les  châtiments  pendants  sur  la  tète  des  pécheurs. 
La  déclaroHon  n'est  rien  qu'une  explication  ou 
une  sentence.  «  Dieu  déelaira  expressément  ats 
Hébreux  que  c'est  rejeter  Dieu  qi^  d'obéir  à  dea 
monarques.  »  Volt.  «  Le  roi  François  1"  dépêcha 
Laagei  en  AUemagne ,  avec  ordre  de  déclarer  aux 
princes  qu'il  était  prêt  de  les  secourir.  »  Ross. 
«  L'impie  Àdraste  fut  conservé  par  le  père  des 
dieux....  Un  nuage  que  Jupiter  assembla  dans  lea 
airs  sauva  les  Dauniens,  un  tonnerre  6flh)yable  dé- 
clara la  volonté  des  dieux.  »  Fiar.  M^s  dans  d^ftea- 
cer  se  trouve  l'idée  d'une  menace.  «  Dieu  d^^Mmce 
ik  Salomon  qu^il  le  punira  en  la  personne  de  son 
ffls.  »  Boss.  c  La  colère  de  Dieu  est  démneée  wtL 
pécheurs  par  son  serviteur  Noé.  »ID.  c  Jéstts- 
dttist  sépare  lii  agneaia  d'avec  lea  bouos;  H 
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appelle  le»  justes  «1  éloigne  de  lui  les  pécheurs, 
et  leur  dénonce  par  là  qu'ils  n'auront  jamais  de 
part  avec  lui.  ■  Id.  ■  Par  ce  ex  il  faut  entendre 
un  cri  terrible  répandu  dans  l'air,  qui  dénonce 
le  malheur  aui  hommes.  ■  In.  »  L'amspice,  sur  le 
triste  aspect  des  entrailles,  dénonta  i  Galba  d'ac- 
tuelles embûches  ei  un  ennemi  domestique. >J.I, 
—  D'UQ  lulrs  cAlé,  déctartr  regarde  plulât  ta 
résolution ,  la  détermination ,  l'aciton  de  prendre 
parti ,  el  difnoncer  (de  nunliuj.  messager  ou  dou- 
telle)  l'actian  de  taira  savoir  le  parti  qu'on  a  pris  : 
une  puissance  déclare  la  guerre  à  une  autre 
(AcAD.),  on  de'cfare  la  guerre  aui  préjugés  (lu.); 
dans  l'antiquité,  on  employait  des  hérauts  pour 
dénoncer  la  guerre  (Bahth.). 

DÉCOMBRES,  DÉBRIS,  RUINES.  Restes  d'une 
chose  détruite. 

IMcombres  est  un  mot  vulgaire  qui  désigne  de 
méchaDls  restes  de  démolition,  des  restes  sans 
valeur,  sans  utilité,  ou  même  embarrassants  et 
Oonfusément  entassés.  «  Des  droits  de  terre,  ou 
équivoques,  ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société, 
subsistent  encarecommedes  restes  du  gouverne- 
ment féodal  qui  ne  subsiste  plus  :  ce  saut  des  dé- 
cembres d'ua  bittment  gothique  ruiné.  >  Volt. 
•  Un  Italien  qui  trouverait  dans  les  décombres  de 
Borne  les  pals  de  ebambre  d'Auguste  et  de  Mé- 
cène serait  entouré  de  curieui  et  d'acheteurs.  > 
Id.  ■  L'oiseau  qu'on  appelle  faurmeiron  ne  fré- 
quente que  lesmasLU'es  et  les  décombres.  •  Hurr. 
«  Su  fouillant  dans  le  mont  di  Ct'nere ,  on  trouve 
les  pierres  calcinées,  les  cendres,  les  terres  brû- 
lées, la  mftcbefer,  les  pierres  pouces,  tous  mêlés 
et  Gonfoodus  comme  dans  un  monceau  de  décom- 
brea.  -  io,  —  Au  Eguré ,  décombret  se  prend  de 
même  en  mauvaise  part  pour  signifier  quelque 
Chose  de  vil  ou  même  de  gênant  et  de  nuisible. 
■  Ces  deux  premiers  tomes  des  Annalet  de  l'Em~ 
pife  concernent  des  temps  obscurs  qui  deman- 
dent des  recherches  pénibles.  Il  est  plus  diflicile 
qu'on  ne  pensa  de  trouver  dans  les  détombres  de 
la  barbarie  de  quoi  construire  un  Mtiment  qui 


tremblement  de  terre,  et  les  ntinei  d'une  ville 
ancienne  qui  est  tombée  de  vétusté. 

1"  Débrit  convient  pour  toutes  sortes  d'objets , 
petits  DU  grands,  susceptibles  d'être  briiéi  :  des 
di^ârii  de  coquillages,  de  végétaux,  de  navires; 
les  d^bn'j  d'un  trdue  ,  d'un  autel.  Huinei,  du  h- 
tin  mère,  s'ècronler,  ne  s'applique  qn'aui  édi- 
fices, et  encore  aux  édifices  considérables,  ou, 
dans  tous  les  cas,  à  quelque  chose  de  plus 
étendu.  Suivant  le  docteur  Burnel,  lit  montagnes 
ressemblent  aux  d^brii   d'une   ville  que  le  ca- 

monde  dispersé  çà  el  là  (Volt.). 

3*  Le  mot  debrii  est  relatif;  il  se  rapporte,  ou 
à  un  corps  dont  des  parties  ont  été  détachés ,  ou 
à  un  corps  nouveau  dans  la  composition  duquel 
entrent  ou  peuvent  entrer  ces  parties  :  les  débrU 
sont,  ou  des  fragments,  ou  des  éléments  de  recon- 
struction. Ruinet  est  absolu;  il  se  considère  en 
lui-même,  a  On  t'a  vu  à  Rome  se  promener  sur 
desrut'nei,  ou  s'asseoir  parmi  des  tombeaui  et 
interroger  ces  débrit.  »  V*uv. 

J'il  lu  qu'un  orateur  tooJoi  loir  le  séjour 


ir  lei  n 


»  de  Tiai 


Du  dcbril  d'Ilion  l'élail  coDilruil  un  bourj.  Lkr. 

•  Tous  nos  maîtres  modernes  ont  fouillé  les  rai- 
nes et  recueilli  les  débris  de  ce  siège  fameux  de 
Troie ,  pour  y  trouver  les  eiemples  des  vertus 
guerrières,  s  Buff.  ■  Les  moines,  envoyés  par 
saint  Grégoire  en  Angleterre,  y  avaient  porté,  je 
ne  dis  pas  les  sciences ,  mais  quelques  débrit  sau- 
vés de  leurs  ruincf.  >  Conn. 

DÉCOUVERTE,  INVENTION.  Ces  mots  expri- 
ment quelque  chose  de  nouvellement  trouvé  dans 
ce  qui  importe  le  plus  au  savoir  ou  au  pouvoir  de 
l'homme. 

Hais  la  d^coucerle  est  proprement  une  con- 
quête de  i'espril  humain;  l'inwnlion  en  est  une 
production.  On  d^caucre  ce  qui  est ,  et  c'est  l'ob- 
servation qui  joue  le  principal  rCle  dans  la  dé- 
courcrfe,' on  invertie  ce  qui  n'est  pas,  et  c'est  à 
la  faculté  incmlive ,  à  l'imaginalion ,  au  génie ,  1 
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d'une  ifwention  nouyelle  et  surprenante  an  mA- 
caniqne  :  cela  est  beau  ?  >  Marm . 

EiidQn ,  la  découverte  a  plutôt-  rapport  aux 
choses,  et  Vinvention  à  l'esprit;  la  découverte  est 
quelque  chose  de  rare,  d'inaperçu  jusque-là; 
rmvefifioii  est  quelque  chose  d'habilement  ou 
d'heureusement  conçu.  «  Cela  me  ferait  croire 
que  la  plupart  des  plus  heureuses  inventions ,  des 
découvertee  les  plus  rares ,  sont  moins  des  fruits 
d'une  contention  d'esprit  que  de  pures  saillies.  » 
Les. 

DÂGOUYRIR,  RÉVÉLER,  DÉVOILER,  DÉCE- 
LER ,  ÉVENTER.  Faire  connaître  quelque  chose 
qui  n'est  point  apparent  ou  en  Tue ,  mais  en^e- 
loppé ,  dérobé  aux  yeux. 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ;  on  révUe  ce  qui 
est  tenu  caché,  c'est-à-dire  proprement  ce  qui  est 
secret.  En  effet,  découvrir,  c'est  ôter  ce  qui  cou- 
vre ,  dégager  ce  qui  se  trouTC  couvert  ;  et  révéler^ 
c'est  retirer  de  dessous  le  voile  (vélum)  ce  qui  a 
été  mis  et  est  gardé  sous  le  voile ,  sous  quel- 
que chose  dont  on  se  sert  pour  cacher.  —  Vous 
découvres  votre  cœur ,  vos  sentiments ,  vos  pen- 
sées, des  vérités  inconnues  jusque-là,  choses 
d'elles-mêmes  couvertes^  soustraites  aux  re- 
gards. 

Le  roi  feignait!  Et  moi,  découvrant  ma  pensée.... 
(Monime  dans  Miihridate.)  Rac. 

<  Les  traits  découvrent  la  complexion  et  les 
mœurs.  »  Labr.  «  L'univers  découvre  dans  toutes 
ses  parties  l'art  de  l'ouvrier  suprême  qui  l'a 
formé.  »  FéN.  c  Mais  pour  ce  jour  où  je  viendrai 
juger  le  monde ,  personne  n'en  sait  rien ,  et  je  ne 
dois  pas  vous  le  découvrir,  »  Boss.  c  Ce  fut  sur 
cela  qu'il  me  découvrit  l'esprit  de  la  société,  qui 
n'est  pas  encore  connu  de  tout  le  monde,  et 
vous  serez  peut-être  bien  aise  de  l'apprendre.  » 
Pasc.  —  Vous  révélez  un  secret,  une  conjuration, 
un  mariage  clandestin ,  les  fautes  ou  les  défauts 
de  quelqu'un,  toutes  choses  discrètement  tues, 
volontairement  couvertes  d'un  voile  et  mises  hors 
de  la  vue. 

Ulysse  ni  Gaichas  n'ont  point  encore  parié  ; 
Gûdex  que  ce  départ  ne  leur  soit  révélé. 
Cachez  bien  votre  fille.  Bac 

«  Gardez  un  secret  dangereux  que  rien  ne  vous 
oblige  à  révéler.  »  J.  J.  «  Mais  pour  être  vrai  (ce 
que  vous  avez  dit  du  prochain),  nous  est-il  permis 
de  le  révéler?  N'est-ce  pas  assez  qu'il  fût  secret 
pour  devoir  être  respecté  de  nous  7  »  Bourd. 
c  Des  gens-vQus  promettent  le  secret ,  et  ils  le 
révèlent  eux-mêmes  et  à  leur  insu.  »  Labr. 
«  Toujours ,  de  l'aveu  propre  de  Calvin ,  il  de- 
meurera impliqué  dans  le  crime  (la  conjuration 
d'Âmboise),  puisqu'il  l'a  su  sans  le  révéler,  » 
.  Boss.  «  La  loi  qui  ordonne  de  révéler  les  con- 
^  spirations,  auxquelles  même  on  n'a  pas  trempé, 
n'est  guère  moins  dure.  »  Montbsq.  ~a  Le  testa- 
ment d'Ëpicure  découvre  une  âme  tranquille  et 
juste....  La  duchesse  de  Hontpensier  était  outrée 
contre  Henri  III ,  qui  avait  révélé  quelqu'un  de 
ses  défauts  secrets,  s  Volt. 

Dévoiler  semblerait  devoir  signifier  exactement 
la  même  chose  que  révéler.  Hais,  étant  seul 
formé  du  mot  français  voile ,  il  rappelle  mieux 
Tusage  onlinaire  du  voUe^  qui  est  de  cacher  le 


visage  et  par  suite  de  déguiser.  Voltaire  dit  de 
Claudien  qu'il  a  révélé  les  mystères  tout  au  long; 
etde  Van-Dale  ainsi  que  de  Fontenelle,  qu'ils  ont 
dévoilé  des  siècles  de  fourberies.  On  révèle  d'une 
personne  des  actions  ou  des  qualités  quelconques  ; 
on  dévoile  sa  fausseté,  comme  on  la  démasque. 
«  Les  gens  que  je  peins  dans  ma  comédie  (le  Tar* 
^u/ls)  ne  sauraient  me  patdonner  de  dévoiler  leurs 
impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde.  »  Mol.— 
Ensuite,  tomme  on  se  sert, aussi  du  voile  pour 
cacher,  dans  les  églises,  la  partie  la  plus  éloir 
gnée  du  chœur,  le  sanctuaire,  dévoiler  s'emploie 
avec  justesse  en  parlant  du  fond  des  choses  :  dé- 
voiler le  fond  de  son  cœur  (J.  J.) ,  le  fond  d^une 
affaire  (In.).  «  A  quoi  aboutit  cette  vie  si  pénible, 
si  sordide  (d'un  prêtre)?  à  découvrir  l'indignité 
de  la  vie  d'un  pasteur,  à  dévoiler  ce  qui  ne  pou- 
vait être  trop  enseveli  dans  les  ténèbres.  »  Mass. 
«  La  vérité  opprimée  ne  peut  plus  se  délivrer 
qu'en  dévoilant  le  fond  de  votre  conduite.  »  Fin. 
c  Tacite  nous  dévoile  les  profondes  noirceurs  de 
l'àme  de  Tibère.  »  Marm. 

Déceler  marque  plutêt  une  action  qui  va  des 
choses  aux  personnes,  au  lieu  d'aller  des  pet- 
sonnés  aux  choses  comme  les  actions  de  décou- 
vrir, de  révéler^  de  d^otler  et  d'éventer.  Les 
choses  nous  décèlent  ;  nous  découvrons ,  nous  révé- 
lons ,  nous  dévoilons ,  nous  éventons  des  choses, 
s  Son  embarras  décela  son  crime.  »  Acad.  c  Son 
action  décèle  une  âme  corrompue.  »  âcad.  «  Leur 
frayeur  peinte  sur  leurs  mornes  visages  les  déce- 
lait, 9  S.  S.  c  II  n'y  a  rien  de  si  délié ,  de  si  sim- 
ple et  de  si  imperceptible,  où  il  n'entre  des  ma- 
nières qui  nous  décèlent^  »  Labb. 

Votre  orgueil  a  percé.  Vos  hauteurs,  vos  grands 

airs 
Vous  dêcèUnt  d'abord ,  malgré  la  politesse 
Dont  vous  les  décorez.  Dist. 

—  D'ailleurs,  déceler  se  distingue  par  une  autre 
idée  accessoire,  celle  du  soin  qu'on  a  de  se  ca- 
cher ,  de  la  crainte  qu'on  éprouve  d'être  vu  ou 
aperçu,  c  Psyché  (allant  tuer  son  mari)  retenait 
jusqu'à  son  haleine ,  et  craignait  presque  que  ses 
pensées  ne  la  décelassent,  »  Laf.  «  Un  criminel, 
s'étant  échappé ,  se  fie  à  peine  à  soi-même  :  fu- 
gitif, errant,  vagabond,  il  croit  que  tout  ce  qtii 
luit  le  décèle ,  que  tout  ce  qui  parle  l'accuse ,  que 
tout  ce  qui  remue  machine  sa  perte.  »  Boss.  a  Le 
plus  grand  soin  de  l'imposture ,  son  plus  grand 
art  est  de  se  dérober  à  nos  regards;  mais  cet  art 
même  la  décèle,  »  J.  J.  —  Et  quand  l'action  de 
déceler  est  faite  par  une  personne ,  elle  est  telle 
que  l'action  des  choses,  involontaire.  «  Sophie 
retire  brusquement  sa  main  avec  un  mot  de  mon- 
sieur si  singulièrement  prononcé ,  que  ce  mouve- 
ment involontaire  la  décèle  à  l'instant  aux  yeux 
d'Emile.»  J.  J.  «  César ,  traversant  un  pauvre  vil- 
lage ,  et  causant  avec  ses  amis ,  décèle  sans  y  pen- 
ser le  fourbe  qui  disait  ne  vouloir  qu'être  l'égal 
de  Pompée.  »  Id.  «  Par  leur  sollicitude,  les  gobe- 
mouches  décèlent  eux-mêmes  leur  nichée,  que 
sans  cela  il  ne  serait  pas  facile  de  découvrir.  > 
BavF. 

Éventer  se  dit  primitivement  d'une  mine  qu'on 

découvre  avant  que  le  feu  y  soit  mis ,  et  dont  on 

I  eqipèche  l'effet.  On  l'applique  par  extension  aux 
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entreprises  MCrÈtes  qu'on  al'idresso  de  pénétrer 
et  de  (aire  échouer.  Évenltr  un  dessein  (Bol., 
ToLT.) ,  on  projet  (J.  S. ,  Mahm,). 

Ta  lecrel  ftciué  tniapl  nos  pr^lcnlioDa.  Mol. 
«  Calilinfl  apprend  que  Tentreprise  sur  Préoeste 
a  éli  manques  et  n'i  servi  qa'i  éventer  ses  com- 
plots. •  L*H.  ■  Les  confédérés  n'osaîam  s'en- 
Toyer  muluellenient  des' otages ,  de  peur  A'ifvm- 
ttr  leur  complot.  =  Rdll.  «  Le  chancelier  ^lenW 
le  projet  de  Palknl ,  el  obtint  qu'os  se  saisit  de  sa 
personne.  »  Volt. 

SÉDIBE  (SE),  SE  BÉTRACTEB.  Dèsarouer  ce 


il  dit. 


e  dédi. 


St  dédire  est  l'aveu  d'une 
de  ses  opinions.  ■  Je  suis  tout  hoateux  de  décider 
ici  (sur  l'éloquence]  ;  mais  je  sais  tout  prêt  à  me 
iédire,  si  on  ma  (ail  apercevoir  que  je  me  suis 
Irtunpé.  »  Fis.  ■  L'erreur  de  tîol  (sur  la  forme 
de  la  terre)  (ul  reconnue;  ani<  di^dil,  et  la  terre 
fat  ailoDgèe.  ■  Tolt.  ■  11  est  vraisenibiabte  que  le 
VI"  livre  de  VÉnèide  n'est  point  une  description 
des  myUères.  Si  je  l'ai  dit.  Je  me  dédit.  >  In.  Le 
cerf  se  royant  daas  l'eau  louait  la  beauté  de  laa 
bois,  et  ne  pouvait  qu'avec  peine  aouITrit  ses 
inai;ires  jambes.   Hais,  quand  un  limier  le  ùt 

Il  a  Jédii  alon.  el  miDdll  )e*  prénenls 

Qoe  le  ciel  lai  Tail  toiu  lc>  ans.  La- 

—  Se  rAroeler  est  l'aveu  d'une  fausseté  :  on  te 
TÙracle  de  ses  assertions,  de  ses  doctrine;,  de  ses 
imputations.  «Si  le  pp^ie  juge  que  le  fond  de  la 

I  Une  fille  qui  avait 
servi  de  Ciui  l^oin  le  rétracte;  elle  avoue  ton 
crime.  B  Volt,  ■  L'édiieur  sait  en  conscience 
qu'aucune  de  ces  lettres  n'a  été  écrite  comme  il 
les  1  imprimas.  Il  semit  digne  de  votre  probité 
de  lui  remontrer  son  crime,  et  de  l'engager  A  u 
réiracitr.  >  in.  ■  Si  je  poavaïs,  l'iastant  d'après, 
retirer  le  mensonge  qui  m'eicuse,  et  dire  la  vérité 
qui  me  charge,  sans  me  faire  un  nouvel  aSronl 
I   Télractant ,  je  ie  ferai»   de 


doctrine  de  mon  livra  est  i 


pourrait....  Jl  ne  lui  propose  d'autre  majva,  pe^ 
se  défendre,  que  celui  de  n  dédire.  ■  B<ne. 

D'ailleurs,  se  d^dtVe  est  subjectif,  c'est -i  dire 
relatif  au  eujet ,  qu'il  fait  considérer  comme 
chaugeant  d'idée  et  se  dèmeolant  lui -même; 
c'est  pourquoi  le  dédire  (mais  non  pas  le  rétrao- 
ter)  d'uQ  parti  est  une  sipression  consacrée.  Se 
Tétracttr  est  objectif,  c'est-à-dire  relatif  aui  cho- 
ses avancées ,  lesquelles  perdent  leur  effet  el  lont 
détroiles  parla  rétratUition ;  aussi  dil-oa,  en 
parlant  de  ces  choses,  les  rclriKlt'r,  et  non  pas  les 
dédire.  En  me  dAlûanl,  je  réforme  mca  opîinoD 
et  mes  paroles;  en  me  r^(roel«n(.  j'en  prîviem 
l'effet  autant  qu'il  e.'^t  en  moi.  Autrefois  on  ptmis- 
sait  en  France  le  témoin  qui  l'élait  dédit  apré3 
le  recotemeot;  et  on  a  tu  des  innocenls  condam- 
nés parce  que  des  témoins  imbéciles  el  tïroid» 
n'avaient  pas  su  d'abord  s'eipliquer,  et,  ensuite, 
n'avaient  pas  osé  le  ritraeter  fVoLT.). 

La  promesse  dont  on  le  dédit  est  une  promesse 
en  l'air ,  ud  projet ,  une  simple  parole. 

Commeul,  midemolselle , 
AIleE-vam  nous  donner  une  scène  nouvelIeT 
^  •■ont  didirs  id .  comme  leuiiTPiriit, 
Sur  cinq  ou  aïi  projcu  (de  uurlafie]  qui  D'om  po4D( 

•  Il  fcut  me  dédire  malgré  moi.  Je  devais  snjoor- 
d'iiuï  arriver  chez  vous.  La  famille  de  M.  le  chan- 
celier ma  fait  l'honneur  de  se  prier  demain  ehei 
moi.  B  Boss.  Hais  la  promesse  dont  on  st  réiracti 
est  uoe  promesse  formelle  et  comme  un  engage- 
ment contracté,  i  Lui  dirai-je  :  Uonsieor,  je  tous 
promis  ma  fille ,  tandis  que  vous  étiez  riche  ;  mais 
à  présent  que  vous  n'aveï  plus  rien ,  je  me  té- 
trade .  et  ma  lille  ne  vent  point  de  tous  f  >  J.  I. 

DÉDOMUAGEMENT ,  INDEmiTÊ.  Ce  qu'on 
donne  ou  ce  qu'on  reçoit  en  compensation  d'une 
perte  ou  d'un  tort. 

Dédommagement  vient  peut-être  du  latin .  mais 
d'une  manière  détournée  et  dif&cile  i  reconual- 
tre.  rtidsmntl^  est  le  latin  indem^it^u ^  dont  se 
les  jurisconsultes  n 
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«  Cette  tdreeee  particulière ,  donnée  an  sexe ,  est 
vu  d(Utommagem€tU  très-équitable  de  la  force 
qa'il  a  de  moins.  »  J.  J.  «  On  entre  dans  des  gbu- 
Très  de  miséricorde;  mais  on  en  vent  les  pre- 
miers lumnenrs....  Il  semble  qn'on  ne  veut  pas 
ooorir  le  risque  de  rhomiliatkm  sans  s*ètre  pré' 
pué  le  dédommagemmit  des  éloges.  »  Ukss,  «  S'il 
«et  TTai  qu'un  grand  donne  plus  à  la  fortmie,  lon- 
^H  hasarde  une  Tie  destinée  à  couler  dans  les 
Tîs ,  le  plaisir  et  Tabondance ,  qu'ua  particnlier 
mii  ne  risque  que  des  jours  qui  sont  misérables; 
u  faut  aTOuer  aussi  qull  a  un  tout  autre  d^dem- 
magewiefUf  qui  est  la  gloire  et  la  haute  réputa- 
tion. »•  Labh.  —  Mais  VindemnUé  est  uniquement 
dans  Tordre  de  U  justice ,  et  répond  à  une  obli- 
gation :  c'est  légalônent  ou  juridiquement  qu'elle 
ert  accordée.  «  Si  le  magistrat  politique  veut  Cure 
quelque  édifice  public,  quelque  nouveau  chemin , 
il  fkut  qu'il  tfidemnise.  9  Montesq.  «  Dans  quel- 
ques pajs  de  l'Europe,  la  considératioQ  des 
droits  des  seigneurs  a  lait  établir  en  leur  fkveur 
un  droit  é'indenmiié  sur  les  immeubles  acquis 
par  des  gens  de  mainmorte.  »  In.  c  La  plus 
grande  faveur  que  Ton  reçoive  de  la  justice  (qui 
punit  et  ne  récompense  pas),  c'est  V indemnité^ 
^  est  une  monnaie  trop  courte  pour  ceux  qui 
font  mieux  que  le  oonmiun.  »  Mortaigh.  «  J'ai 
enfin  vendu  ma  ferme  de  Damar....  Je  leur  dirai 
que  je  vous  fais  toucher  l'argent  de  ladite  vendi- 
tion  pour  votre  sûreté,  en  attendant  que  je  vous 
aie  fait  bailler  une  indemm$é  de  votre  garantie.  » 
Laf. 

Le  déâommagemefit  se  donne  «n  quoi  que  oe 
soit  et  compense  à  peu  près  le  dommage  éprouvé. 
Vindemnitéy  plus  rigoureuse,  se  paye  en  aigent 
on,  en  valeurs  égales ,  et  de  manière  à  réparer  le 
tort  exactement.  Le  dédommagemeiU  tend  à  vous 
rendre  une  somme  semblable  d'avantage  ou  de 
bonheur  ;  Vindemniié  vous  rend  la  même  somme 
de  fortune.  L'Ëtat  dédommage ,  autant  que  possi- 
ble ,  par  des  récompenses  honorifiques  et  des  dis- 
tinctions ,  les  braves  qui  ont  laissé  quelque  mem- 
bre sur  le  champ  de  bataille;  il  indemnité  y  ^ur 
rapport  d'experts ,  les  possesseurs  des  terres  qu'il 
exproprie  pour  cause  d'utilité  publique.  La  jus- 
tice ne  dédommage  pas  le  demandeur  des  torts 
qu'il  a  soufferts  par  les  délais,  le  déplacement, 
les  démarches ,  les  poursuites  de  ses  droits ,  lors 
même  qu'elle  lui  adjuge  les  itidemmités  qu'il  ré- 
clame. 

DÉFAITE,  DÉROUTE.  Ces  deux  mots  s'em- 
ploient en  parlant  d'armées  ou  de  troupes  qui 
ont  été  vaincues ,  qui  ont  eu  le  dessous. 

Défaite  est  le  terme  général.  C'est  précisément 
et  dans  tous  les  sens  le  contraire  de  victoire.  On 
dit,  les  défaites  de  Cannes,  de  Crécy,  de  Poitiers, 
d'Âzincourt,  de  Waterloo,  conune  on  dit,  les 
victoires  de  Salamine,  de  Zama,  de  Bouvines, 
de  Formigny ,  de  Marignan ,  d'Austerlitz.  Avant 
d'engager  le  combat  à  Fontenoi ,  le  maréchal  de 
Saxe  avait  pourvu  à  la  victoire  et  à  la  défaite 
(Volt.)-  «^  Que  sais -je  si  nos  dernières  défaites 
n'expiaient  pas  l'équité  douteuse  ou  l'orgueil 
inévitable  de  nos  anciennes  victoires  ^  »  Mass.  Ce 
mot  convient  aussi  quand  il  n'est  question  que 
d*une  seule  personne ,  et  quelle  que  soit  la  lutte 


dans  laqueUa  elle  mcoombe.  Dam  la  fable  des 
deux  coqs ,  la  vainqueur  chanta  sa  victoin  fur 
les  toiu,  tout  flar  qu'U  est  de  U  défwOê  de  ion 
rival  (Laf.).  Dans  BriUmnieui,  Nwcissd  insinne 
qu'il  se  peut  <pm  Juùe  «spire  à  l'aiMur  da  Mi 
xxm  et  médite  sa  itf/bOe  (Rac). 

La  dérimtê  est  usa  é^eÀte  da  tnmpaa,  msk 
seulement  battues  at  taiUéaa  an  pîèoae,  oe  i|éI 
est  commun  à  toutes  les  ddfÊitaSy  mais  aMora 
mises  en  désordre  eC  fuyant  pté/àptttmaD/mi  ^ 
et  là,  à  la  débandade,  aalon  r«xpNssion  vol* 
gaire.  a  Déroute  ajoute  à  défaite^  et  désigne  une 
armée  qui  fuit  en  désordre  et  qui  est  totalement 
dispersée.  9  D'Al.  «  Après  U  défaite  et  la  déroute 
des  armées,  L.  Marcius  avait  ramaaaé  tons  las 
soldats  que  la  fuite  avait  dispersés.  >  Rqll.  Met- 
tre en  dérouu^  se  dit  comme  mettiv  en  fkiie, 
c  Je  me  charge  de  mettre  en  fuite  et  ma  êérowte 
ces  insolents  ravageurs  de  nos  t«R«s.  »  Rocl. 

Quoique  l'Académie  définisse  défaite  par  dé- 
routey  comme  si  déroute  était  {dus  général,  il  y  a 
défaite ,  mais  non  pas  déroute,  quand  tous  las  sol- 
dats sont  tués  ou  pris  sor  la  chaaip  de  bataile, 
et  même  quand  la  retcaîte  s'opère  avec  calma  el 
en  bon  ordre.  D'autres  fois ,  au  contraire,  la  été- 
route,  qui  d'ordinaire  termine  la  défaite  ,  la 
complète  et  la  constate ,  a  Ueu  sans  qu'il  y  ait 
défaite  proprement  dite  :  c'est  quand  l'épouvante 
s'empare  des  soldats  avant  que  l'action  s'engage 
ou  dès  le  premier  choc.  <  Quelquefois  Dieu  en* 
voyait  aux  ennemis  des  Juifs ,  dans  leurs  songes , 
des  pronostics  affreux  de  leur  perte.  Ils  voyaient 
l'épée  de  Gédéon  qui  les  poursuivait  da  si  près 
qu'ils  ne  pouvaient  échapper;  et  ils  fuyaient  «n 
désordre  avec  de  terribles  hurlements ,  et  tiraient 
l'épée  l'un  contre  l'autre ,  ne  aachant  à  qui  se 
prendre  de  leur  déroute.  »  Boss.  «  A  la  bataille 
de  Rosbach ,  les  Français  et  les  Autrichiens  ste- 
fuirent  à  la  première  décharge.  Ce  fut  la  dénfute 
la  plus  inouïe  et  la  plus  complète....  On  vit 
trente  mille  Français  et  vingt  mille  Impériaux 
prendre  une  fuite  honteuse  et  précipitée  devant 
cinq  bataillons  et  quelques  escadrons.  »  Volt. 
«  A  la  bataille  de  Frauenstadt ,  le  combat  ne  dura 
pas  un  quart  d'heure;  les  Moscovites  jetèrent 
leurs  armes  dès  qu'ils  virent  les  Suédois  :  l'épou- 
vante fut  si  subite  et  le  désordre  si  grand  quev... 
Jamais  déroute  ne  fut  plus  prompte ,  plus  com- 
plète et  plus  honteuse.  »  Id. 
.  Une  grande  défaite  est  sanglante ,  cause  de 
grandes  pertes.  Une  grande  déroute  donne  l'idée 
d'une  grande  confusion ,  ou  d'une  confusion  qui 
s'étend  à  toute  l'armée ,  qui  est  générale ,  totale , 
universelle. 

DÉFAVEUR.  DISGRÂCE.  Ces  deux  mots  expri- 
ment le  fait  de  cesser  d'être  bien  auprès  d'une 
personne  puissante ,  ou  l'état  qui  en  résulte. 

Mais  la  défaveur  annonce  qu'on  n'est  plus  en 
faveur ,  et  la  disgrâce  qu'on  ne  possède  plus  les 
bonnes  grâces.  Qui  est  en  défaveur  auprès  du 
prince  a  perdu  dans  son  esprit  ;  qui  est  en  dû- 
grâce  a  perdu  le  crédit  dont  il  jouissait  et  sa  po- 
sition ,  il  est  ruiné. 

La  défaveur  est  moindre  que  la  disgrâce  :  elle 
consiste  seulement  à  être  inalvoulu,  et  encore 
passagèrement  peut-être ,  à  n'inspirer  plus  ce 
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gofll  de  prédilection ,  cet  întérSt  particulier  qui 
bit  \e  favori.  La  iitgriie  est  un  malheur  ou 
un  malheur  plus  grand  el  dans  ses  cause»  e1 
dans  ses  suites  :  dans  ses  causes,  car  elle  dé- 
pend moins,  comme  la  défaveur,  de  l'humeur 
ou  du  caprice  du  maître ,  que  de  sujets  d'une 
certaine  gravité  ,  réeU  ou  supposés  .  comme 
malversations,  fautas  ou  incapacilé  ,  discoun 
coupahies  ,  démarches  imprudenles  ;  dans  ses 
auiles,  car  elle  entraîne  pour  l'ordinaire  la  perte 
des  biens  ou  des  charges ,  la  confiscation ,  la  des- 

On  peut  citer  en  France,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV ,  la  défaveur  de  Fénelon  et  la  diigrdM 
du  suriolendaut  Fouqnel. 

Un  éarivsin  est  en  défaveur  [mais  non  pas  en 
Htgràce,  ca  sérail  trop  dire),  quand  ses  écrits 
aa  sont  plus  goQtés  ou  accueillis  du  public  avec 
une  disposition  favorablt  ou  bienveillante. 
•E  BuFToD  voyait  que  l'école  encyclopédique  était 
en  difaieur  à  la  cour  et  dans  l'esprit  du  roi.  > 
Harh. 

1"  DÉFENDRE  ,  SOUTENIR  ,  PROTÉGER  ;  — 
2'  GARANTIR,  PRÉSERVER,  SACïER.  Mettre  à 
couvert  contre  quelque  chose  de  lâcbeui,  ou 
l'écarter. 

Défendre,  loulenir  etprofï^jer  marquent  l'ac- 
tioni  garantir,  préterxer  il  sauver,  l'effet.  En 
défendant ,  en  soutenant ,  en  protégeant ,  on  tra- 
vaille k  empêcher  l'approche  ou  l'atteinte  du 
mal;  en  garantiitaal ,  en  pr^iervant  et  en  sau- 
vant, 00  réussit  i,  l'empêcher.  Le  àéfenteur  et 
le  pfotecl«ur  vous  assistent ,  mettent  leur  puis- 
sance à  TOtre  senice ,  mais  ce  peut  être  en  vain; 
le  Muveur  effectue  positivement  votre  salut  , 
TotresÛreté.Onlitdans  une  traduction  de  P.  Sy- 
rus  ;  I  La  fortune  protège  plus  de  gens  qu'elle 
n'en  garantit,  s 

Plures  icgii  (orUm»,  quam  tuin  f,icii . 
De  plus,  défendre,  loutenir  el  protéger  se  disent 
Absolument  ;  Dieu    défend,   louli'ent,   protège 
l'homme  de  bien.  Garantir,  préter^\ 


on  soutient,  en  embrassant  les  intérêts  de  queU 
qu'un,  enlesTortiSant  de  son  appui.  «C'est  l'ordre 
des  franciscains  qui  le  premier  a  [ait  une  profession 
publique  de  reconnaître  et  de  soutenir  l'imma- 
culée conception;  c'est  lui  qui  l'a  de'/iendue  dans 
les  écoles  et  les  universités.  »  fiouao.  Votre  di- 
fenstur  combat  contre  vos  ennemis;  votre  loulim 
est  votre  partisan ,  il  vous  anime .  il  s'intéresse 
pour  TOUS.  Pendant  que  le  roi  de  Navarre 
(Henri  IV}  défendait  la  cause  de  Henri  III,  Phi- 
lippe II  d'Espagne  soutenait  celle  des  ligueurs 
(Volt.).  Un  accusé  est  d^endu  par  eod  avocat, 
el  soutenu  par  tous  ceux  qui  s'emploient  pour 
lui.  L'action  de  di^fendre  est  plus  déclarée,  plus 
ardente,  plus  forte;  mais  celle  de  lowimir  est 
d'ordinaire  plus  soutenue,  plus  constante  :  les 
martyrs  ont  défendu  la  foi  chrétienne  (BoDRn.)i 
les  confesseurs  l'ont  (oulenue  (lo.).  «  Ce  christia- 
nisme doit  Être  en  nous  aussi  solide  contra  ceui 
qui  l'attaquent,  qu'édi liant  pour  nous  qui  led^- 
jendoni....  Que  Dieu  trouve  en  nous,  sinon  des 
martyrs  fervents,  au  moins  des confesieurséclai- 
réa,  pour  soutenir  son  culte  contre  la  vaine  pré- 
somption du  libertinage.  >  Bourd.  On  défend  et 
on  soulienl  une  personne  ou  une  chose  (Douan.), 
quand ,  après  avoir  combattu  pour  la  tirer  d'un 
péril,  on  continue  à  la  favoriser,  à  s'en  montrer 
l'ami.  On  la  (oulieni  et  ou  la  défend  (Bouim., 
Mitss.],  quand,  après  l'avoir  servie  de  sou  crédit, 
par  exemple,  on  finit,  dans  une  occasion  parti- 
culière ,  par  la  faire  triompher  de  ses  ennemis.— 
D'ailleurs,  on  défend  ce  qui  de  soi-même  est  sans 
défense:  un  avocat  défend  son  client,  une  lionne 

absent  ou  la  mémoire  de  son  ami  défunt.  On 
(oulienl  ce  qui  se  défend  déjà,  mais  d'une  ma- 
nière insuffisante,  c'esl-i-dire  qu'on  le  seconde. 
"  Hiéron  ordonna  aui  étrangers  de  commencer 
l'attaque;  et  lorsqu'il  les  vil  engagés,  illesaban- 
donna,  au  lieu  de  les  loulcnir.  •  Cono. 

t  ïPogenM  s'amiFol  pour  la  que- 
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établir  son  autorité  sous  prétexte  de  protéger  le 
clergé.  »  Vert,  c  Dieu  a  donné  aux  saints  un 
plein  pouvoir  pour  nous  •protéger.  »  Bourd.  A  la 
fin  de  Britanniau ,  Junie  s'est  réfugiée  auprès 
de  la  statue  d'Auguste  : 

Prince,  par  ces  genoux,  dit-elle  «  que  J'embrasse, 

Proiég€  en  ce  moment  le  reste  de  ta  race.  Rag. 
a  L'ambassadeur  des  ilhodiens  dit  aux  sénateurs 
(de  Rome):  Il  suffit  aux  Grecs  que  vous  protégiez 
par  vos  armes  leur  liberté ,  qu'ils  ne  sont  plus  en 
état  de  défendre  par  les  leurs.  »  Boll. 

2*  Garantir^  préserver ,  sauver. 

Selon  l'Académie,  préserver  signifie  garantir 
d'un  mal  qui  pourrait  arriver.  Bn  effet,  on  ga- 
rantit plutôt  d'un  mal  actuel,  ou  certain,  im- 
manquable. La  laiue  du  mouton  et  le  vêtement 
de  l'homme  les  garantissent  des  injures  du  temps, 
a  Mon  palais ,  dit  Télémaque  à  Ulysse ,  est  rempli 
d'insolents  ;  je  suis  jeune ,  seul ,  et  il  me  serait 
impossible  de  voub^  garantir  des  insultes|p[u'ils 
ne  manqueraient  pas  de  vous  faire.  »  Fin.  Mais 
préserver^  c'est-à-dire  conserver  dPavance^  an- 
nonce un  danger,  un  mal  futur,  éventuel,  pos- 
sible ,  auquel  on  ne  peut  guère  s'attendre.  «  Une 
bonne  éducation  préserve  la  jeunesse  de  quan- 
tité de  désordres.  »  Acad.  «  Que  Dieu  nous  pré- 
serve de  tout  mal  I  »  Bourd.  c  Nous  combattons 
sans  cesse  pour  préserver  de  co  faux  goût  ceux 
de  nos  jeunes  écrivains  qui  donnent  des  espéran- 
ces, s  Lab. —  Garantir  marque  puissance;  pré- 
server,  prévoyance.  Faute  de  pouvoir,  de  moyens, 
une  chose  ou  une  personne  n'est  pas  suffisam- 
ment garantie;  faute  de  soins,  de  vigilance,  elle 
n'est  pas  suffisamment  préservée.  €e  qui  garantit 
est  un  bouclier,  une  cuirasse,  un  rempart,  quel- 
que chose  de  fort  dont  on  s'arme  ou  dont  on  se 
trouve  armé  de  manière  à  ne  pas  succomber. 
«  Les  monts  et  les  mers  qui  entourent  l'Italie  la 
garantissent  à  peu  de  frais  des  insultes  de  ses 
voisins.  »  Marm.  «  Le  séjour  de  deux  mille  ans 
dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir  Homère  d'une 
haine  implacable,  s  Montesq.  «  A  Neuchfttel ,  la 
protection  du  prince  et  du  gouvernement  ne  sau- 
rait me  garantir  des  fureurs  d'une  populace  ex- 
citée, v  J.  J.  Mais  ce  qui  préserve  est  un  préser- 
vatif, quelque  chose  dont  on  se  prémunit  ou 
dont  on  a  été  prémuni  par  précaution.  «  Les 'oi- 
seaux font  leur  nid  sur  les  plus  hautes  branches 
des  arbres  pour  préserver  leurs  petits  de  l'insulte 
des  animaux  qui  ne  sont  point  ailés.  »  Fén. 
«  Quelles  précautions ,  quelles  mesures  avez-vous 
prises  pour  préserver  vos  jeunes  filles  du  faux 
goût  qui  les  égare?  »  J.  J.  a  Peuples,  sachez  que 
la  nature  a  voulu  vous  préserver  de  la  science , 
comme  une  mère  arrache  une  arme  dangereuse 
des  mains  de  son  enfant.  »  In.  «  Les  désordres 
et  défauts  des  autres  sont  nôtres  en  quelque 
façon  par  l'impuissance  où  nous  sommes  de  nous 
en  garantir,  si  Dieu  ne  nous  en  préserve.  »  Nie. 
—  On  garantit  en  couvrant ,  en  empêchant  l'im- 
pression ou  l'atteinte  d'un  objet,  contre  une 
attaque  ou  quelque  chose  d'extérieur.  Un  rideau 
garantit  du  soleil.  &  Il  est  très-difficile  de  se 
garantir  entièrement  de  l'impression  secrète  (]ue 
toutes  les  choses  extérieures  font  dans  l'esprit.  » 
P.  R.  Dieu  nous  garantit  de  la  haine  de  nos  en- 
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nemis  (Mass.)  ,  de  toute  oppression  et  de  toute 
violence  (Boss.).  Préserver,  au  contraire,  est 
plus  propre  à  exprimer  une  action  intérieure, 
qui  conserve,  qui  purifie,  en  combattant  des 
principes  intérieurs  de  corruption.  Un  remède 
préserve  d'une  maladie,  c  L'embaumement  était 
le  moyen  le  plus  facile  de  préserver  les  corps  de 
la  corruption.  it  Boff.  c  Le  précepteur  dit  à  son 
élève  :  Quand  tu  es  entré  dans  l'âge  de  raison , 
je  t'ai  garanti  de  l'opinion  des  honmies  ;  quand 
ton  cœur  est  devenu  sensible ,  je  l'ai  préservé  de 
l'empire  des  passions.  »  J.  J. 

Quant  à  sauver ,  il  se  distingue  par  la  grandeur 
du  péril  qu'il  suppose.  Sauver,  c'est  opérer  le 
salut.  Sauver  des  mains  de  l'ennemi  (AcAf ,) ,  du 
supplice  (Id.),  de  la  potence  (Montbsu.),  au  nau- 
frage (Bourd.  ,  Mass.)  ,  de  l'infamie  (Acad.),  de  la 
misère  (lo.) ,  de  l'enfer  (Paso.)  ,  de  la  eolère  de 
Dieu  (Id.),  des  pièges  (Buff.),  du  joug  «d'un 
tyran  (Volt.)  ,  etc. 

DÉFENSE,  PROHIBITION.  Ordre  de  ne  pas  faire 
certaines  choses,  de  s'en  abstenir,  de  ne  pas  se 
les  permettre. 

Défense  appartient  à  tous  les  genres  de  style , 
ainsi  que  défendre  et  défendu.  Prohibition ,  ainsi 
que  prohiber  et  prohibé,  a  cela  de  commun  avec 
son  synonyme  inhibition  (voy.  I'*  partie ,  Prohi- 
bition ei  inhibition,  p.  l52),  que  c'est  un  terme 
de  législation  et  de  palais.  <  Prohibé  ne  se  dit 
guère  que  des  choses  qui  sont  défendues  par  une 
loi  humaine  et  de  police.  La  fornication  est  dé- 
fendue; et  la  contrebande,  prohibée,  »  D'Al. 

L'espèce  d'ordres  exprimée  par  prohibition 
n'émane  pas  de  la  nature,  de  Dieu ,  de  la  con- 
science ou  des  lois  générales ,  mais  de  décrets  ex- 
près de  l'administration,  de  la  police,  ou  bien 
des  décisions  d'une  autorité  humaine  quelconque  ', 
judiciaire ,  ecclésiastique  ou  autre.  Il  y  a  des  li- 
vres défendtu  parce  qu'ils  sont  mauvais,  et  quand 
même  aucun  règlement  particulier  ne  prescrirait 
de  ne  les  point  lire  ;  il  y  a  des  temps  pendant  les- 
quels l'Église  prohibe  les  mariages.  «  Tout  est 
plein ,  dans  le  secrétariat  des  évéques ,  de  permis- 
sions à  tel  et  tel  de  lire  des  livres  défendus,  de 
passer  outre  aux  mariages ,  nonobstant  les  temps 
prohibés.  »  Boss. 

Voltaire  parle  la  langue  commune  quand  il 
dit  :  c  Le  concile  de  Trente  ne  permet  ni  ne  dé- 
fend la  communion  sous  les  deux  espèces.  »  Mais 
il  se  sert  du  terme  spécial  quand  il  ajoute  :  «  Son 
décret  porte  seulement  que  l'Ëglise  a  eu  de  justes 
causes  de  la  prohiber.  >  De  môme  Laharpe ,  dans 
le  passage  suivant  :  «  Quand  la  publication  de 
V Encyclopédie  fut  défendue ,  elle  devint  plus 
mauvaise  de  toute  maniera..... Ce  fut  Diderot  qui 
obtint  la  continuation  secrète  du  dictionnaire  pu- 
bliquement prohibé.  » 

DÉGOÛTANT,  FASTIDIEUX.  Ce  qui  est  dégoû- 
tant ou  fastidieux  déplaît,  produit  sur  nous  une 
impression  fâcheuse. 

A  peine  est-il  besoin  de  remarquer  que  dégoû- 
tant pent  se  dire  des  choses  physiques  et  des 
hommes  physiquement  considérés;  au  lieu  que 
fastidieux  sert  à  qualifier  seulement  sous  le  rap- 
port de  l'esprit  ou  les  choses  de  l'esprit.  Il  y  a 
des  viandes  et  des  boissons  dégoûtantes  (Boss. , 
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Ma«,),  comme  il  y  «i  s  d'agriables  ;  il  y  a  de 
entrelieDS  fatlidinix  fAciD.),  commo  il  y  en 
d'intéressants.  Un  brmnae  di^goilfant  est  d'une 
laideur  ou  d'une  malpropreté  repoussante;  nu 
homme  ^aitidieui  est  ennajeui,  importun,  in- 
supportaiile  par  ses  idées,  ses  discoure  ou  ses 
liorila.  »  H  ne  faut  point  s'opiniStrer  i  faire  goû- 
ter au»  enfants  certnines  personnes  pieuses  doiit 
reltérjeur  est  dégoûtant.  -  FÉw.  •  Les  fastidieia 
perBOUnages,  ïtcc  leur  air  suffisant  et  empesi  ! 
Je  ne  comprends  pas  comment  toi,  qui  as  l'esprit 
si  délié,  lu  peui  t'aocommoder  de  convivw  si 
lourds.  Je  veux  t'en  amener  de  plus  légers....  Je 
te  promets  des  génies  supérieurs  et  des  plassmu- 

Cts  deux  mots  ne  sont  guère  synonymes  que 
quand  d^i^oillant  s'applique  aussi  Hgurément  à  ce 
qui  se  rapporte  Ix  J'esprit  ;  on  poème  dégoûtant 
on  fattidifu;  une  pi6ce  de  IbèSlre  d^goitante  oa 
(altidieusc,  c'esl-à-dire  Joui  l'efTel  esthétique  n'est 
pas  bon.  ftuii  alors  la  différence  est  eocore  bien 
sensible. 

La  chose  d^jjoU la n(f  provoque  le  Tomissement , 
selon  ia  force  du  mot  ;  elle  révolte ,  parce  qu'elle 
est  tooralemeni  «aie  on  grossière  ;  la  chose  fusti- 

Je  sa  longueur.  L'une  blesse  en  noua  la  délie»- 
lesee  du  goût  ou  des  mœurs ,  elle  est  fade ,  basse 
au  indéceme-,  l'autre  nenous amuse  pas,  ne  nous 
ialèresse  pas. 

Ce  qui  est  dégoûtant  soulève  l'Sme,  eicile  son 
aversion,  a  Dans  le  Paradis  peTdti,\e  mariage  du 
piché  el  de  la  mort .  elles  coitleuvres  dont  le  pé- 
ché accouche  Tout  «rair  tout  Tiomrae  qui  a  la 
goâl  un  peu  délicat:  c'est  un  poëme  obscur,  bi- 
larro  el  dégoAlant.  »  Volt.  «  Nous  Terrions 
quelles  archives  [wssèdenl  la  suite  la  plus  com- 
pltte  de  fadaises  dr'ffoilkinlri  et  de  contes ,  que  ta 
phis  imbécile  et  la  plus  bavarde  naurrice  n'ose- 
rait rèpMer  aujonrd'htd.  ■  In.  <  ftacine  avait  fait 
ûier  A  Boilemi,  de  la  satire  contre  les  femmes, 
-s  dégoûtanu  par  la  peinture 


Mais  une  liumeur  pureille  est  inenl6l  mnnieuse; 
Ri«^n  o'ett/jiiidiirux  ramme  l'cgahlé.       ben:. 

DECBé,HAlCHB.  Moms  des  parties  dont  se 
compose  un  escalier. 

Degré,  comme  jradm  et  grade,  vient  du  latin 
gradui,  dont  le  sens  esl  le  même.  JTarrhe,  au 
contraire ,  ne  paraît  dériver  d'aucun  mot  des  lan- 
gues savaiites.  De  li,   une  première  différence. 
Dtgré  se  dit  plulOt  au  figuré ,  ou  en  parlant  de 
grands  édifices.  Emilie  dit  dans  Cinna: 
Quand  je  icgarde  Auputc  au  milieu  de  (a^oiro, 
El  qne  voua  reproche!  il  ma  Iriala  mémoire 
Que  )ur  sa  propre  main  mon  père  massacré 
Du  trAne  ott  jelc  vois  fuit  le  premlor  degré,... 
Cou. 

Aple  . 

) ,  d'un  amphilhéStre  (Laï.  ,  Voit.). 
Hais  marche  ts\  le  mot  do  laDgage  commun ,  et  il 
leud  de  plus  en  plus  à  le  devenir  eiclusivemetit. 
•  Cetescâlier  est  composé  de  marchH  basses,  afin 
qu'on  puisse  monler  sans  efforts,  n  Ttn.  «Le 
schiste  spalhique  se  casse  par  étapes  on  plans  su- 
perposés, comme   les  marchrs  d'un   etcaliar.  • 

Cependant  degréel  marche  diffèrent  aoasi  quant 
au  seus.  Degré  rappelle  nécessairement  l'idée 
d'élévation,  du  montée  et  de  descente;  au  lieu 
que  marche  fait  concevoir  un  endroit  où  on  pose 
le  pied,  un  plain-pîed,  une  plale-fonne.  =  On 
monte  les  degrés,  dit  très-bien  Beauzèe,  si  l'on  se 
tient  sur  les  morehM.»  Les  degrés  sont  comme 
des  échelonspar  lesquels  on  s'élére;  les  marches 
sont  des  places  où  ou  se  met,  où  on  se  tient.  Dn 
usurpateur  escalade  les  degréi  du  trCne  (5.  S.); 
un  prince  royal  est  assis  sur  les  morehci  du 
trône  (Acui).  —  o  Les  sii  dfjrftpar  oton  mon. 
lait  au  IrSne  de  Saiomon  étaieut  d'or.  »  Boss. 
anges  mêmes  doivent  être  compatissants: 
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goras  (l'érudit)  a  -presque  vu  U  tonr  de  Babel,  il 
en  cempte  les  degrés,  »  Lah.  Un  marchepied  et 
une  estrade  ont  plutdt  des  mordues  que  des  deffrù  : 
un  marchepied  de  plusieurs  mtwtkes  (S.  S.), 
une  estrade  de  treds  marches  (Id.). 

PÉGUIBER,  «A8QUER,  TKAVESTim.  Modifier  la 
nmiière  d'être  eEtèrienre  d'une  personne  de  tàçoa 
à  la  laire  paraître  autre. 

Cest  ^exactement  le  sens  du  mot  dégmeer^  le 
plus  général  des  trois.  H  Tient  de  de ,  qni  marqne 
ablation,  privation,  décangement,  et  de  TaÛe- 
mand  tpetse,  manière. 

MoMquer  signifie  dégmaer  par  Tipplicatioii  d'un 
masque  sur  le  visage,  ou  bien  dégwiser  pour  «lier 
en  masque,  pour  courir  les  bals  ou  les  rues  à  Té- 
poque  du  camayal. 

Là-dessns  son  épouse,  en  haUl  d'Aleeton, 
Masqmie^  et  de  ta  vote  centfefaifluit  le  ton, 
YieM  SB  prétenAu  moct.  Làv. 

«  Dans  l'antiquité ,  les  acteurs  jouaient  mMqndi, 
et  par  conséquent  on  ne^pooratt  pas  de  loin  dis- 
tinguer sensiblement  aux  mourementB  de  la 
bouche  et  desmnscles  du  visage  ails  pariaient  ou 
s'ils  ne  parlent  pas.  *  Roll. 

Travestir ,  de  Iront ,  au  dèl& ,  en  sens  contraire , 
et  de  vestir,  habit,  «Test  déguiser  en  revêtant 
d'habits  antres  que  les  siens,  d'habits  dHine  antre 
condition  ou  d'un  autre  sexe.  <  Ték^, assiégé, 
fit  évader  son  fils  unique ,  travesti  en  paysan , 
avec  deux  gentilshommes  dégnie^  de  même.* S.  S. 
Le  d^gviiement  n'est  pas  toujours ,  conmie  lé  fnu 
f}estissement  y  Yefki  d'un  changement  d'habits. 
Une  ùiusse  bntbe  (Acad.),  un  coup  violent  qui 
poche  les  yeux,  éigmse  un  homme,  mais  ne  le 
Iraoefh'f  pas.  Se  mettre  un  emplâtre  sur  l'ceil 
pour  se  déguiser  (AgadO.  Dans  un  bal,  il  suffit 
d'un  masque  sur  le  Tisage ,  et  môme  d'un  faux 
nez,  pour  être  déguisé  ;  mais  une  personne  n'est 
Imovfttte  qu'autant  qu'elle  est  habillée  autrement 
que  de  coutume  f'^en  débardeur^  en  postillon,  «n 
homme  si  c'est  une  femme,  ou  en  linnne  n  c'est 
un  homme.  Un  mauvais  traducteur  et  un  paro* 
diste  travestissent  (et  non  pas  d/ynâsenf)  un  ou- 
vrage :  les  expressions  dont  ils  se  servent  poar  le 
rendre  sont  comme  un  vêtement  qui  le  défignre. 
Dans  Lafontaine,  un  chat  «xterminatsur  de  sou- 
ris use  de  stratagème, 

Blanchit  sa  robe  et  s'enDnine; 

Et,  de  la  sorte  Jégmké, 
Se  niche  et  se  blottit  dans  mie  hoebe  OBverte. 

Ce  (ùt  à  hd  bien  avisé  : 
La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte. 

Et  Don-seulement  le  irorestiisemeiU  est  toigours 
un  d^tsemenf  qui  tient  à  l'habit,  mais  encore  il 
suppose  que  l*habit  est  étrangar,  emprunté.  Un 
magistrat  qn'on  a  peine  à  recoonaXtff»  dans  son 
costume,  tant  ce  costume  le  change ,  est  dégmsé 
(Pasc.)  et  non  pas  tnioesH,  c  Pour  mettre  sa  vie 
en  sûreté,  Annibal  fit  faire  des  perruques  et  des 
habits  pour  toutes  les  différentes  aortes  d'âge  :  il 
prenait  tantôt  Tnn,  tantôt  l'autre ,  et  se  déguisait 
si  souvent,  que  non-seulement  ceux  qui  ne  le 
voyaient  qu'en  passant,  mais  tes  amis  mêmes, 
avaient  peine  h^  le  reconnaltn.»  Roll.  —  De  plus, 
le  dégiUsesnent  empêche  de  vm»  reconnaître ,  et 
k  tnwesiisfmeiilde  leconn&Itn  votre  ceoditioa. 


I  Un  homme  qui  a  intérêt  à  ce  qu'on  ignore  qui  il 
est,  ou  que  c'est  lui  qui  a  fiait  telle  ohoae,  par 
exemple,  se  déguise.  «  Astari)é,  déguisée  en  «s* 
clave ,  voulut  se  sauver  dans  la  foule  ;  maîb  un 
soldat  la  reconnut.  >  Fiir.  a  pour  se  dérober  aux 
gens  queie  lui  ai  dit  qu'on  avait  mis  pour  l'arrê- 
ter aux  portes  de  la  ville ,  M.  de  Pourceaugnac 
s'est  résoin  à  je  déguiser.  »  Mol.  «Adherbal, 
pour  sauver  sa  vie ,  est  obligé  de  se  d^^tser.  » 
Vert,  tt  Dans  Âtkénaû  (tragédie) ,  un  prince  de 
Perse  se  déguise  pour  aller  voir  sa  maîtresse  à  la 
cour  d'un  empereur  romain.  »  Volt.  Mais  un 
homme  qui  a  intérêt  à  ce  qu'on  ne  sache  pas 
qu'il  est  agent  de  police,  prêtre,  militaire,  ou 
de  tel  ou  tel  rang  dans  la  société,  se  frooeslir. 
V  Seitorius  mérita  l'estime  de  Maiins  'et  des  ré- 
compenses d'honneur  ponr  s'être  exposé  à  passer 
chez  les  Cimbres  tra9esU  en  Gaulois.  ^  Roll. 
«  On'on  ne  vous  apporte  point  oes  lettres  trompeu- 
ses, -qne  des  étrangers,  tranesHs  en  paeteiirs, 
-adressent  sons  le  titre  de  Lettres  pastoraies  amn 
freiettanU  de  Framee.  9  Boas.  «  Les  prêtres  etks 
religieux  vivaient  en  Angleterrepnvres ,  enaiits, 
travestis,  s  Id.  «  Les  missionnaires  se  trasesHi' 
sesU  en  laïques  pour  cacher  leur  caractère  et  leur 
religion  en  Angletene.  »  Féh.  Molière  charge  sa 
muse  d'aller  au  Louvre  remercier  le  coi  de  tes 
bienikits,  et  il  ^oute  : 

Gardes-veus  bien  d'être  en  iqDse  bêtie , 
Un  air  de  nmse  est  ehoqaant  dans  oes  lieux  : 
On  y  veat  des  objets  à  ré|oiilr  les  yesn; 
Vous  en  deves  être  avertie; 
Et  vous  tores  vatrt  cour  beaaooop  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  seres  travestie. 

— Enfin ,  déguiser^  étant  kterm^  gâoiéFal ,  s'em- 
ploie d'ordinaire  absolument  ;  traiœstér,  exprimant 
le  passage  d'une  espèce  d'habit  A  une  autre ,  une 
transformation,  est  plus  propre  à  indiquer  d'une 
manière  relative  en  quel  costume  on  se  mel. 

Au  figuré,  déguisé  et  se  déguiser  expriment 
qu'on  en  impose;  WHuqué  et  se  masquer^  qu'en 
en  impose  sur  ses  sentiments;  trtnesti  et  se  tra- 
nMtir,  qu'on  en  impose  sur  son  caractère.  Celui 
qui  se  déguise  est  fiaux;  eethii  qui  se  «sfqtie  a 
eette  sorte  de  fausseté  qui  consiste  à  afiecter  de 
la  dévotion,  de  la  vertu  ou  du  dévouement;  celui 
qui  se  travestit  est  laux  en  ce  sens  qu'il  se  donne 
des  airs  de  grandeur ,  de  distinction ,  de  noblesse , 
de  gravité,  ou  de  modestie ,  d'ingénuité,  de  dou- 
ceur, de  mollesse,  toutes  choses  à  la  connais, 
nnoe  desquelles  l'habit  contribue  plus  ou  moins. 

DÉLmmUBR ,  OPINER,  TOTEM.  Ces  mots  signi- 
fient ce  que  fimt  des  honmaes  assemblés  pour  dé- 
cider quelque  aflaire. 

Mais  déhbérer  exprime  absolument  et  coUeeli- 
vement  ce  qu'opther  représente  relativement  «t 
distributivement,  savoir  le  travail  de  ta  disons- 
sion ,  qui  a  pour  but,  en  éclairant  les  esprits,  de 
préparer  la  résolution  eu  le  vùte.J^éiibér^j  c'est 
peser  on  balancer  les  raisons,  le  pour  et  le  centve , 
opposer  une  diose  à  une  autre ,  comme  le  Uii 
qudquefois  une  personne  seule  dans  son  for  ialé- 
rieur.  «  Lespêcheum  de  Uesstoe  trouvèrent  tais 
le  ventre  d'un  gros  poisson  un  vase  d'or.  Le  fé- 
nat  de  Messène  s'assembla  pour  d^ib^sr  à  qui  on 
devait  le  donner.  >  Fin.  <  Le  jury,  la  toor,  a 
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idUbM  pendact  Irot*  beures. ■  Acto.  Opiner, 
c'est  lUre  ioa  opinion  ou  son  avis  parLi  eu  lier  avec 
Its  raisons  qui  le  molÎTeat.  <  S'ii  fallait  assiiler  i 
un  conseil,  avec  quelle  force  de  polilique,  avec 
quelle  abondance  d'eipèdieats,  avec  quel  ton  de 
dictsion  1e  prince  de  Condé  n'y  opinail-il  pasl  » 
BocRD.  o  Quand  c'est  ï  Brulus  à  opintr ,  la  pré- 
pondérance de  son  caractère  se  louLtresle  d'abord. ■> 

Le  dfmeiiranl  de>  rst>  liai  chapitre  vn  un  coin 

Sur  lu  DècFiiilé  pritcnle. 

IMs  l'aJurd,  leur  doicn,  personne  lorl  pnidente. 

Opina  qa'U  (allull,  fl  plu8  lAI  que  plus  Uni, 

AlUcber  un  grelot  au  cou  de  Rodillard.      Lut, 

Dans  uns  assemblée  où  on  lUlibire  sur  telle  chose 

truiquillement  ou  en  tumulte,   telle   personne 

opiB«  la  première  ou  la  seconde,  ou  bien  opine 

de  lïlle  manière ,  dans  tel   sgd!i.  <  Cependant ,  â 

Rome,  on  délibèrail  dans  le  sèuel  sur  le  parti 

qge  deviit  prendra  la  république  (à  l'égard  de 

Cartilage)....  Catoo  et  Nasica  avaient  tous  deux 

leurs  raisons  pour  opiner  comme  ils  faisaient  (l'un 

pour  l'autre  contre  la  destruction  de  celte  ville).* 

BOLL. 

Délibérer  regarde  la  fait  de  la  tenue  d'un  con- 
seil »ur  tel  ou  tel  sujet  :  une  assemblée  est  con- 
Toquéepour  délibérer,  et  elle  délibère  si....  Opi- 
ner a  rapport  à  ce  que  pense  et  propose  cpèciale- 
menl  tel  ou  tel  membre:  on  opine  pourouqua... , 
on  opin«  seosément  ou  le  contraire.  ■  Le  roi  Ar- 
chidainas  dit  i  l'assemblée  :  Délibérei  i  loisir.... 
El  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  devons  délibérer 
■prés  avoir  re;u  une  insulta;  c'était  aux  autres 
i  délibérer  longtemps  avant  que  de  nous  iusul' 
ter.  Opi'nei  donc  pour  la  guerre ,  ù  Lacèdèmo- 
niens  1  °  Birih.  i  Les  che^  de  l'armée  s'assem- 
blèrent pour  délibéra  s'il  fallait  s'emparer  lie 
Venuse....  Un  ciloyeo  de  Veuuse  avait  offert  se- 
crètement de  livrer  une  des  porte!;  de  larilia.... 
Philoclèle  el  Naslor  avaienl  dcjà  opm^  qu'il  fal- 
lait proliler  d'une  si  beureuse  occasion,  e  Fén. 

fo(er  diffère  plus  de  délibérer  el  d'opiner  que 


agréables.  Au  contraire,  /tn,  tvbtil  et  âèlii  ÎDcli' 
nent  plulût  vers  le  mal  que  vers  le  bien  :  les 
qualités  qu'ils  ei priment  emportent  d'ordinaire 
une  idée  d'artifice  ou  de  fourberie.  Ce  qui  est  dé- 
licat vous  charme,  loin  de  vous  offenser,  vous 
i'aimei  ;  ce  qui  est  /!n,  tublii  ou  délié  frappe  votre 
esprit,  parfois  vous  pique,  et  presque  toujours 
vous  inspire  de  la  dédance. 

Quant  aux  trois  mois  jtn,  tuiilii  el  d^IiV,  le 
premier  est  le  plus  générai  :  l'homme  fin  a  bien 
de  l'esprit,  il  s'en  faut  qu'il  soit  bêle. 

Pemez-iDUB,  upréi  Inul,  que  ces  précsnllans 

Servent  de  quelque  obslaclu  i  nos  inlciilioni;' 

El,  quand  nousjlei  (ommei)  nous  melloni  quïlque 
chose  A  la  \t\x , 

Que  riiDDuiie  le  plu>^  ne  BoU  pas  one  bêle?  UaT_ 
A  l'homme  fin  appartiennent,  en  particulier,  le 
don  des  reparties  et  te  talent  de  plaisanter  splri- 
tuellemenl.  ■  Une  raillerie  ^»e  et  spirituelle.  > 
Bousn. 

L'homme  ou  l'esprit  lublil  est  fin  en  matière  de 
raisonnement.  •  Tant  da  fails  qu'on  raconte  de  la 
snUmté  raisonnée  des  biboui.  •  Buff.  Un  argu- 
ment, un  raisonnement  lubtil  (Acad.);  un  honam^ 
subtil  dans  la  discussion  (Acad.);  une  interpréta- 
tion subtile  (Acin.)i  des  raisons  nitttlei  (Vol.). 
s  La  [dus  lublfJe  de  toutes  les  nouvelles  métho- 
des. ■  PaSc.  <  Cette  doctrine  est  bien  subtile.  - 
lu.  n  Les  plus  critiques  et  les  plus  subliU  Ibéolo- 
giens.  >  ID.  •  Toutes  les  causes  que  le  plaideur 
subia  aura  lU  couvrir  d'un  épais  nuage.  >  D'Ac. 
«  11  était  bien  subtil,  ce  scoliasle  qui  a  dit  le 
premier  que  l'origine  de  bouffon  est  due  à  un  pe- 
1  1  sacrificateur  d'Athènes,  nommé  Bupho,  qui, 
lassé  de  son  métier,  s'enfuit  et  qu'on  ue  revit 
plus.  ■  Volt. 

L'homme  ou  l'esprit  délii  est  fia  dans  le»  af- 
faires. -  Un  magislral  allait  par  son  mérite  i  la 
première  dignité^  il  élait  liomme  délié  et  propre 
aux  alTaires.  ■■  Labr.  >  Uon  maître,  le  plus  déiié 
des  courtisans.  •  Les.  ■  En  courtisan  leste  et  dé- 
lié,  d'Anliu  dit  que....  1  S.  S.  a  Ce  pèred'Auben- 
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à  l'entendement.  Quand  on  est  doué  de  ces  quali- 
tés ,  on  voit  bien ,  on  voit  mieux  que  les  autres , 
on  voit  au  fond  des  choses  ou  dans  leurs  consé- 
quences ,  on  voit  loin ,  on  prévoit ,  on  découvre. 
Et  ce  qui  prouve  bien  cette  distinction,  c'est 
qu'on  ne  dit  pas  des  pénétrations ,  des  sagacités 
et  des  perspicacités ,  comme  on  dit  des  délica- 
tesses^ &es  finesses  et  des  subtilités^  pour  des 
choses  produites,  pensées  ou  dites  avec  délica- 
tesse ,  finesse  et  subtilité.  Avec  de  la  finesse  nous 
dressons  des  pièges;  avec  de  la  sagacité  nous 
apercevons  ceux  qu'on  nous  dresse.  Un  homme 
qui  parle  de  son  propre  fonds ,  et  un  auteur,  peu- 
vent avoir  de  la  délicatesse,  de  la  finesse  ou  de  la 
subtilité  ;  un  observateur  peut  faire  preuve  de 
pénétration f  de  sagacité  ou  de  perspicacité, 

1*  Délicatesse,  finisse,  subtilité.  Habileté  de 
l'esprit  à  produire  certaines  choses. 

La  délicatesse  a  déjà  été  distinguée ,  dans  l'ar- 
ticle précédent ,  de  la  finesse  et  de  la  subtilité, 
Conmie  la  différence  qui  les  sépare  est  très-im- 
portante ,  on  ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à  la 
développer. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  la  délicatesse  et 
la  finesse ,  l'une  tient  à  la  sensibilité,  l'autre  à 
l'intelligence.  C'est  du  cœur  que  viennent  les 
pensées  délicates  ;  les  pensées  fines  viennent  de 
l'esprit.  On  sent  ce  qui  est  délicat ,  on  entend  ce 
qui  est  fin.  On  sent  avec  délicatesse  ;  on  analyse 
finement.  Quid  decens  ?  Voilà  l'objet  du  tact  d'un 
esprit  délicat.  Quid  r^um?  Voilà  l'objet  des  re- 
cherches d'un  esprit  fin.  Ce  qui  est  délicat  est 
inoffensif  tout  au  moins,  conforme  aux  conve- 
nances et  presque  toujours  agréable  ou  flatteur; 
ce  qui  est  fin  frappe  l'esprit  par  sa  vivacité  ou  sa 
justesse ,  et  ce  peut  être  quelque  chose  de  pi- 
quant, c  La  délicatesse  cache  sous  le  voile  des 
paroles  ce  quMl  y  a  dans  les  choses  de  rebutant  : 
la  finesse  emploie  des  termes  qui  laissent  beau- 
coup à  entendre.  j>  Vauv.  «  Le  duc  de  Noailles 
avait  une  plaisanterie  du  goût  le  plus  exquis, 
pleine  de  sel  et  de  finesse ,  mais  délicate  et  jamais 
offensante.  x>  S.  S.  «  Cette  lettre  raille  finement; 
elle  instruit....  Elle  est  encore  une  délicate  et  in- 
nocente censure.  »  Pasg.  a  Ce  trait  de  louange  si 
délicat  avait  aussi  tant  de  finesse  qu'on  le  prit 
pour  une  bévue,  s  Marm .  a  La  politesse  exige  un 
tact  si  fin,  un  sentiment  si  délicat  sur  les  conve- 
nances ,  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  initiés  de 
bonne  heure  font  dans  la  suite  de  vains  efforts 
pour  l'acquérir,  v  Ducl.  La  délicatesse  convient 
mieux  au  madrigal,  la  finesse  à  l'épigranune. 
TibuUe  est  plus  délicat  que  fin  ;  Ovide  est  plus 
fin  que  délicat.  Térence  est  plus  délicat  que 
Molière;  mais  Molière  est  plus  fin.  —  Le  goût 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  est  proprement  déli- 
cat, car  le  goût  est  une  manière  de  sentir;  si  on 
le  qualifie  de  fin ,  c'est  seulement  quand  il  agit 
comme  faculté  de  comprendre,  quand  il  critique 
ou  analyse,  quand  il  recherche  les  raisons  des 
impressions,  et  non  quand  il  les  reçoit  et  en  tant 
qu'il  les  reçoit,  a  Saint-Ëvremond  avait  le  goût 
très-/in ,  quand  il  trouvait  ainsi  la  raison  de  la 
langueur  de  nos  tragédies.  »  Volt. 

Un  autre  trait  distinctif ,  analogue  au  preitiier, 
c'est  que  la  délicatesse  regarde  -plutôt  le  com- 


ment, le  tour,  l'expression,  en  un  mot  ce  par 
quoi  les  choses  frappent  les  sens;  au  lieu  que  la 
fineue  a  rapport  au  fond  des  choses,  aux  pen- 
sées ,  à  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit.  «  Les 
esprits  fins  sont  ceux  qui  remarquent  par  la  rai- 
son jusques  aux  moindres  différences  des  choses; 
qui  prévoient  les  effets  qui  dépendent  des  causes 
cachées,  peu  ordinaires  et  peu  visibles.  Mais  les 
esprits  mous  sont  extrêmement  délicats  pour  les 
manières.  »  Mal.  «  Mme  Dacier  l'emportait  beau- 
coup sur  son  mari  par  la  finesse  du  goût  et  la  dé" 
licatesse  du  style.  »  Roll.  «  Catherine  appuya 
cette  supposition  de  raisonnements  si  fins ,  et  de 
tours  si  déiicals,  que  toute  la  compagnie  fut  de 
son  avis.  »  Volt. 

La  subtilité  diffère  de  la  délicatesse  conoune  la 
finesse ,  dont  elle  est  voisine.  Mais  elle  se  prend 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part  :  c'est  une 
finesse  argutieuse,  en  quelque  sorte,  ou  l'excès 
de  la  finesse,  «  La  finesse  de  cet  écrivain  dégé- 
nère quelquefois  en  subtilité.  »  Acad.  <  Sénèqae 
a  de  la  finesse,  et  quelquefois  même  de  la  déUca- 
tesse;  mais  sa  fineue  devient  le  plus  souvent  suh^ 
tilité^  et,  pour  une  fois  qu'il  est  délicat,  il  est 
cent  fois  recherché.  »  Lah. 

Ah  !  les  (Iripons ,  il  sonijîns  el  subtils»  yavr.  ' 
«  Fins  et  subtils  détours.  »  Labr.  «  La  science  n% 
sert  qu'à  inventer  finesses^  subtilités,  artifices ,  et 
toutes  choses  ennemies  d'innocence.  »  Charr. 
—  D'ailleurs ,  le  domaine  de  la  subtilité  est  bien 
plus  restreint  que  celui  de  la  finesse:  on  peut 
montrer  de  la  finesse  dans  tous  les  développe- 
ments de  l'esprit;  on  n'est  guère  subtil  qu'en 
raisonnant  La  subtilité  des  dialecticiens  (Volt.). 
«  La  plupart  des  distinctions  de  l'école  ne  sont 
que  des  subtilités ,  que  de  vaines  subtilités.  » . 
Acad.  Pascal  reproche  aux  jésuites  de  a  corrom- 
pre les  expressions  les  plus  canoniques  par  les 
malicieuses  subtilités  de  leurs  équivoques.  » 
«  I.es  détours  pernicieux  et  les  subtilités  de  la 
procédure.  >  Fén.  «  A  force  de  subtilités  et  de 
raisonnements ,  il  en  viendra  souvent  à  autoriser 
ce  qu'il  condamnait  d'une  première  vue.  > 
BouRD.  La  subtilité  en  affaires  consiste  à  bien 
calculer,  à  bien  approprier  les  moyens  aux  fins, 
c'est-à-dire  encore  à  raisonner  habilement  y  ou 
plus  souvent  à  chicaner. 

2«  Pénétration,  sagacité^  perspicacité.  Habileté 
à  voir  ou  à  concevoir. 

La  pénétration  consiste  à  voir  au  fond.  La  sa- 
gacité  consiste  à  avoir  bon  nez  ;  car  ce  mot  a  dé- 
signé d'abord  en  latin  la  finesse  de  l'odorat  du 
chien.  La  perspicacité  consiste  à  voir  à  travers , 
spicere  per. 

Ce  qui  distingue  la  pénétration ,  c'est  la  pro- 
fondeur et  l'étendue ,  c'est  qu'elle  fait  connaître 
les  choses  à  fond  et  dans  tous  les  sens.  Ce  mot  se 
dit  bien  dans  le  grand ,  et  on  attribue  de  la  péné- 
tration à  Dieu  lui-même.  «  La  pénétration  de 
Dieu  est  infinie  et  rien  n'échappe  à  sa  connais- 
sance. 9  BouRD.  «  Saint  Augustin  lisait  les  Grecs, 
et  les  lisait  avec  une  entière  pénétration.  9  Boss. 
«  Il  faut  beaucoup  de  sagesse  et  de  pénétration  y 
même  pour  ifemarquer  l'ordre  et  le  dessin  mer- 
veilleux de  la  structure  du  monde.  »  Jiif .,  «  Que 
serrent  les  grandes  lumières,  l'étendue  du  génie , 
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It  pin^Tttion  prolonde,  si...ï»  Mass.-  Le  nil- 
gaire  snppoBC  une  étendoe  d'esprit  prodtgienas 
et  un  géiiif  presque  à'ma  dans  ceui  qui  ont  bou- 
«nié  des  empires  svec  quelque  succès.  Ce  n'ert 
point  ane  pénitration  supiiiaure  qui  fait  les 
homnws  d'État,  c'est  leur  caractère.  ■  Volt. 
s  L'Ateatine  et  la  juitesse  de  l'esprit  du  due  d'Or- 
Itens.  la  grandeur  de  son  génie  et  de  se»  vues,  sa 
stagulière  p^n^trafi'on.  ■  S.  S,  •  L'ablià  d«  Saint- 
Cfrao  QTait  ait  admirer  la  pAie'trali«n  de  son 
eaprit  et  la  prafandenr  de  sa  doctrine.  »  Rac. 

Ce  qui  distioBus  la  sagacité,  c'est  qu'elle  fait 
dilater  ou  sentira  la.  trace,  c'est-à-dire  dècou- 
TKt  promplenimt ,  tivcment ,  et  par  une  aorte 
d'itistinct  presque  tnraillible.  Ce  mot  sa  dit  partî.- 
eqLènment  bien  des  Buimaui  et  des  enknts. 
■  Cet.iaatinct  des  animaui  est  une  lagacilé  et 
un  daitèrité  admirable,  non  dans  la  b£t«  qui  ne 
Tataonoc  pas  ,  mais  dans  la  sagesse  qui  La  con- 
duit, s  FÉ3.  <  L'enfttnt  lit  très-biea  dans  la  pen- 
Ete  da  maître  ;  toute  la  Èagaeité  qn'il  eût  etn- 
plofée,  livré  il  lui-même,  â  pourvoir  à  la  con- 
servation de  sa  parsonne ,  il  l'emptaie  à  sauver  sa 
libarlé  nalurelle  dvs  chaînes  de  son  tyran,  s  1.  I. 
B  Les  eiifaals  ont  une  tag^tt  angulièra  paur 
détnfiler  i  travers  toutes  tes  singeries  de  la  ai- 
c«DM  les  miUTiises  micurs  qu'ehe  couvre.  >  1d. 
s  L'homme ,  par  ses  propres  lumières,  ne  cannall 
ne/a  au  delà  du  présent  :  l'aisnir  est  pour  lui  un 
abîme  fermé  à  la  lagacili  la  plus  Tive  et  la  plu» 
perjante.  »  Boll.  »  Ne  soupçonnerait -il  point 
ma  Muvelle  passion  ?  11  est  d'une  lagactît'  que  j' 
rodoule ,  el  un  amant  maltraité  a  des  yeux  il'Ar 
gUB.  »  Dkst. 

Ce  qui  distingue  la  peripicaciU,  o'est  qu'elle 
fiil  Ronnalire  des  choses  difficile» ,  el  cela  k  force 
d'examen,  de  réUraious.  da  camparaieons. 
me  suie  toujours  èEonnè  qu'un  homme  d'ai 
d'esprit,  de pcrtpicociW,  d'application  qneCella- 
mare  se  trompll  si  lourdement  dans  ses  conjec- 
ture» et  dans  ce  qu'il  croyait  avoir  pénétré.  > 
S.  S.  «  Beaumarchais  avait  ïu  avec  jifripicuaU 


panser  el  d'agir  comme  les  autres....  Si  le  /b»  est 
furieuT,  on  le  lie.  a  In.  >  La  réponse  fut  qu'on  ne 
pouvait  se  défaire  trop  Iflt  des  fous  qni  porteol  la 
fùUt  jusqu'à  1»  fureur.  »  S.  S.  iWKrf,  égattmtnt, 
foUt.  démence  et  manie  annoncent  qu'on  ast  hors 
de  sens,  qu'on  a  le  cerveau  malade;  fuffur  et 
rage  expriment  d'ordinaire  un  grand  mouvement 
de  colère  qui  fait  qu'on  ne  peut  se  contenir. 

Qnant  à  frénisit .  il  réunit  les  idées  dîstincti- 
ves  des  deux  précédentes  séries  de  mots  :  il 
signifie  un  étal  où  on  a  perdu  le  sens  et  où 
on  ne  commande  plus  à  ses  mouvements. 

1*  Délire,  égarement,  —  folie,  démence,  ma- 
ie diïir»  el  rfVrtremtnt  sont  passager:;.  Causé' 
par  quelque  chose  d'accidentel ,  comme  nn  Iraos- 
port  ou  une  forte  émotion ,  ce  sont  des  accès ,  et 
non  des  maladies  chroniques.  '  Un  moment  de 
di^itre,  d'f'^armwnf.  >  Uabn.  Un  homme  qui 
éprouve  du  délire  ou  de  l'égarement  c'est  pas 
mis  en  traitement  i  l'hCpital  des  fous,  comme 
s'il  était  atteml  de  fOUc ,  de  drtnenff  ou  de  ma- 

Délire,  du.  latin  cfetirift,  qui  délire,  mot  qui  a 
du  rapport  avec  Jiiptîï ,  dire  des  niaiseries ,  mar- 
que proprement  Tétat  d'un  malade  qui,  dans 
l'ardeur  de  la  fifevre,  bat  la  campagne.  L'^gare- 
menl  est  le  trouble  qui  s'ensuit  et  qui  se  mani- 
feste principalement  dans  les  regards  et  sur  le 
visage.  Le  délira  est  de  l'eiaHatîon,  Vigarrtrienl 
du  désordre.  ■  Le  drïire  de  la  fièrre.  >  I.  J.  ■  S-'é- 
genmenl  des  yeui.  »  Bnss.  Au  délire  s'allache 
l'idée  d'activité  oa  d'une  plus  grande  activité  : 
l'homme  en  délire  est  dans  l'agitation,  o  Pour 
concevoir  josqu'oii  mon  d^lrre  allait,  il  ftiudrail 
comiaître  à  quel  point  mon  cKur  est  sujet 
s  s'échauffer  et  avec  quelle  force  il  se  jilonge 
dans  l'imagination  de  l'objet  qui  l'attire.  ■  J.  1. 
L'égarement  se  présente  plulût  comme  une  mo- 
dification ou  sne  impression  reçue  :  l'hmnme 
égaré  est  comme  trappe  de  vertige  ou  confondu. 

Une   amante   éperdue      '  '  ■■— — 
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Tezercice  de  la  pensée  et  relatif  à  la  théorie; 
égarement  est  matériel ,  moral ,  relatif  à  la  pra- 
tique ou  à  la  conduite.  Le  délite  fait  le  rêveur,  le 
penseur  incohérent,  inconséquent;  il  est  quel- 
quefois absurde.  «  II  ne  put  rien  comprendre  à 
mes  discours ,  il  les  prit  pour  un  vrai  délire,  » 
J.  J.  <  Quand  les  idées  sont  claires ,  le  doute 
serait,  non  un  usage  de  la  raison,  mais  un  dé- 
lire. »  FÉN.  «  Les  insensés  même,  dans  leurs  plus 
grands  délires ,  ne  disent  point  tout  enaexnble 
formellement  le  oui  et  le  non.  »  lo.  «  Le»  opi- 
nions de  Platon  ne  paraissent  qu'un  délire,  » 
Coiii).  Végarement  fait  le  coupable  ou  VinCor- 
luné ,  rhomme  qui  se  jette  ou  est  jeté  hors  de  la 
bonne  voie,  qui  est  extravagant.  «  Vous  lisez 
ITaralt.  Voyez  comme  il  a  fini ,  déplorez  les  éga- 
rements de  cet  homme  sage,  a  J.  J.  «  La  prudence 
regarde  comme  un  égarement  la  bienheureuse 
folle  de  la  croix.  >  Ttjx.  «  On  ne  peut»  sans  éga- 
rement, cesser  de  croire  Dieu  bon.  a>  Id.  c  Faites- 
moi  sentir  de  plus  en  plus .  ô  mon  Dieu ,  la  folie 
et  le  déplorable  égarement  des  jugements  du 
monde.  »  Mass.  —  Enfin ,  le  mot  délire  peut  se 
prendre  en  bonne  part,  jamais  celui  d*égareinenti 
<  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Tâme  s'échauffe  et  se 
livre  à  ces  transports  sublimes  qui  font  le  délire 
des  amants  et  le  bonheur  de  leur  passion.  »  J.  J. 
flc  On  appelle  enthousiasme  le  délire  ou  la  passion 
véritable  qui  se  communique  d'un  homme  à 
l'autre ,  et  quelquefois  à  tout  un  peuple,  lors- 
qu'une imagination  exaltée  se  rend  maîtresse  des 
esprits.  »  Ha  RM.  «  Le  délire  poétique,  im  beau 
délire,  s  Agad. 

Folie,  démenu  et  mante  expriment  des  mala- 
dies de  l'esprit  ou  l'aliénation  mentale. 
.  Faite ,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie ,  est  le  mot 
général  et  commun,  celui  du  langage  ordinaire. 
Démence f  latin  dementia,  est,  au  contraire,  im 
terme  médical  et  légal,  qui  signifie,  non  pas  à 
peu  près  ou  hyperboliquement ,  mais  positive- 
ment et  à  la  rigueur ,  un  dérangement  de  l'intel- 
ligence .  une  maladie  bien  caractérisée.  Folié  se 
prend  souvent  dans  une  acception  morale  ou 
affaiblie  pour  marquer  simplement  de  l'impru- 
dence, de  la  légèreté,  de  l'eztravagsnce.  Hais 
démence  se  prend  toujours  dans  le  sens  étroit, 
comme  indiquant,  non  pas  le  peu  de  sagesse, 
mais  la  privation  formelle  de  la  raison.  On  inter- 
dit pour  cause  de  démence  (Acao.).  a  En  Angle- 
terre ,  on  ne  peut  pas  plus  punir  l'homicide  de 
soi-même  qu'on  ne  punit  les  effets  de  là  dé- 
mence. »  HoNTESQ.  «  Une  trop  longue  continence 
peut  causer  de  grands  maux  d'esprit  et  de  corps, 
la  démence  et  l'épilepsie.  »  Buff.  «  En  1392, 
Charles  VI  tomba  tout  à  fait  en  démenée ,  pour 
n'avoir  plus  que  des  intervalles  de  raison.  »  Coud. 
<t  Les  cas  où  on  peut  être  sauvé  sans  croire  en 
Dieu  ont  lieu,  soit  dans  l'enfance,  soit  dans  la 
démence ,  quand  Tesprit  est  incapable  des  opéra- 
tions nécessaires  pour  reconnaître  la  divinité,  s 
J.  J.  a  Philippe  de  Macédoine  employa,  contre  le 
fils  d'Aratus ,  non  les  poisons  mortels ,  mais  ceux 
qui  font  perdre  la  raison  et  qui  jettent  dans  la 
démence.  »  Roll.  —  Au  figuré,  la  démence  est 
une  haute  folie  ^  le  comble  de  la  folie  ^  et  une 
folie  toujours  ûcheuse  ou  déplorable.  «  Il  regar- 


dait comme  la  dernière  démence  de  penser  autre- 
ment. »  S.  S.  «  Toutes  les  guerres  de  François  I*' 
en  Italie  sont  conduites  avec  démence.  »  Volt. 
oc  La  théocratie  a  poussé  la  tyrannie  aux  plus 
horribles  excès  où  la  démence  humaine  puisse 
parvenir.  »  Volt.  «  Si  on  avait  dit  à  Ticéron 
que... ,  ne  se  seraiUl  pas  tenu  à  cette  supposi- 
tion d'une  démence  absolue  et  d'vne  punition 
divine  (infligée  aux  Français  pendant  la  Révolu- 
tion)? »  Lab. 

Manie,  grec  iiavCc,  est,  comme  déwMnee,  un 
terme  spécial  ;  mais  il  annonce  une  privation  de 
sens  moins  absolue ,  une  espèce  de  démenu  im- 
parfaite, intermittente  ou  relative  à  un  seul 
objet,  a  Une  passion  sans  intervalle  est  démence , 
et  l'état  de  démenu  est  pour  l'âme  un  état  de 
mort  >  Buff.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  la 
manie.  «  Virgile  avoue  qu'il  n'a  entrepris  1'^- 
néide  que  par  une  espice  de  manie ,  pêne  vitio 
mentis.  »  Boss.  —  Au  figuré ,  le  caractère  propre 
de  la  manie ,  c'est  qu'elle  est  biaarre ,  singulière , 
c'est  (pi'elle  exprime  un  goût  ou  une  habitude 
risible  plutdt  que  grave  et  blâmable.. 
Fant-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  maniai  Bon.. 
Jadis  certain  bigot ,  d'ailleiirs  homme  senaé , 
D*an  mal  asseï  bizarre  eot  le  cerveau  bleue , 
9*ionginant  tans  cesse,  en  sa  dooee  manie ^ 
Des  esprits  bienheureux  entendre  rharmonie.  Id« 
La  pUisante  mmme!  Dur. 

La' moitié  des  humains  rii  ans  dépens  de  Tantre. 
Moniieur  a  sa  manie ^  et  vous  aves  la  vôtre.... 
Le  ridicule  suit  ses  bkçons  sloguUèree.         Id. 
<  Sophie  aimait  Télémaqùe.  Sitôt  que  son  père  et 
sa  mère  connurent  sa  mcuite,  ils  en  rirent.» 
J.  J.  oc  La  pauvre  maman  n'avait  point  perdu  son 
ancienne  fantaisie  d'entreprises  et  de  systèmes.... 
Le  progrès  des  ans  ne  faisait  qu'augmenter  en 
elle  cette  monte.  »  Id.  «  Une  de  mes  chances 
était  d'avoir  toujours  dans  mes  liaisons  des  fem- 
mes auteurs....  Mme  de  Luxembourg  ne  fût  pour- 
tant jamais  atteinte  de  cette  ma»,ie.  »  Id.  «  L'am- 
bition était  irritée  par  l'étrange  manie  de  ce 
tepms-là  :  chacun  avait  quelque  prédiction  qui 
lui  promettait  l'empire.»  Hontesq.  —  La  folie  est 
un  défaut,  et  à  plus  forte  raison  la  démenice;  la 
monte  est  un  travers. 
2*  Fwrewr,  rage. 

La  fiireur  est  moins  forte  que  la  ro^e. 
flc  Voilà  ce  qui  me  jetait  dans  des  accès  de  fureur 
et  de  rage.  >  J.  J.  «  Ils  avaient  conçu  une  haine 
qui  allait  jusqu'à  la  fureur  et  à  la  rage.  »  Roll. 
flc  ti  a  été  abandonné  à  la  fureur  et  à  la  rage  de 
ses  ennemis.  »  Mol. 
Ob  lit  dans  ses  regards  njitreur  et  sa  rage.  Rac: 
le  ne  sois  plus  à  mol ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 
H  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat. 
Qu'ici  j'immole  tout  à  mK  fureur  extrême.  Mol. 

D'autre  part ,  la  fureur  se  développe  sans 
doute,  puisque  c'est  un  mouvement;  mais  elle 
peut  ne  pas  porter,  au  moins  actuellement ,  con- 
tre un  â>jet,  au  lieu  que  la  rage  est  toujours 
agressive,  appliquée  à  mordre  ce  à  quoi  elle 
s'attache.  «  La  fureur  du  tigre  n'a  Vautres  inter- 
valles que  ceux  du  temps  qu'il  faut  pour  dresser 
des  embûches;  il  saisit  et  déchire  une  nouv:eIle 
proie  avec  la  même  raqe  qu'il  vient  d'exercer  en 
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dévorant  k  première.  •  Busf.  «  Ulysse  est  sem- 
blable  i  uo  rocher,  qui,  sur  le  sommet  d'une 
monlBgne  ,  se  joue  de  la  farfUT  des  Tenta  et 
laissa  épuiser  leur  rage,  pendant  qu'il  demeure 
iminobile.  n  Fén.  »  Vous  amet  avec  (uTcvr, 
vous  Sles  jaloui  avec  ragr.  r  Lam.  '. 

La  rage  est  une  ^urmr  obstinie  ,  tenace  , 
pleine  d'auimosité ,  qui  ne  dépiord  poiat,  La 
fureur  frappe.  U  ragt  s'acbaroe.  «  11  ameute  les 
paroisses  après  moi,  il  me  poursuit  avec  un 
acharnement  qui  lient  de  la  ragt.  x  1. 1. 

3-  Frinétie. 

iJi  fHnitif  1  fpîfliiji;,  est  tout  i  la  fois  furtui 
elfolii,  la  perle  de  l'empire  sur  soi-même,  sur 
ses  mouvemenls,  eamême  temps  que  ia  priva- 
tion de  l'usage  du  sens.  Les  animaui  sont  suscep- 
tiblet  de  fureur  et  de  rage ,  mais  non  pa»  de  fré- 
néiîe,  pas  plus  que  de  folie,  parcD  qu'ils  sont 
irraisoDnabies.  a  Ce  n'était  plus  ce  eige  Téli- 
maque  instruit  par  Hinervej  c'était  un  frénM- 
que  DU  un  lion  f-nneux.  •  Féh.  D'un  autre  cAlé, 
il  n'y  a  pas  non  plus  frtnétic  dans  le  iéiire  ou 
la  folie  tranquille,  qni  ne  s'emporte  point.  A  la 
violence  la  frénétie  joint  l'irréilexioa  et  l'aveu- 
glement. 1  Fureur  àe  remuer,  frénésie  d'ambi- 
tion. B  ToLT.  "  Louis  ÏIV  vil  dan.i  son  enfance 
toutes  les  folies  et  toutes  les  fureun  de  la 
Fraude....  On  ne  rechercha  pas  les  corps  du 
royaume  qui  commirent  des  eicès  dans  ces  letops 
de  frénésie.  »  la. 

!•  DÉLIVRER,  AFFRANCHIR-,  —  S°  DÉBAR- 
RASSER ,  DÉGAGER ,  DÉPÊTRER  ;  —  3°  DÉFAIRE. 

Cner  à  quelqu'un  quelque  chose  qui  l'cmpScbe, 
faire  eo  sorte  qu'il  devieimc  inattre  de  lui-même 

1-  Délivrer,  affranchir. 

Délivrer  et  alfranehir  supposent  un  erapêchu- 
inent  Eonsidérable ,  car  il  consiste  dans  la  priva- 
lioh  totale  de  la  liberté  ;  on  délivre  et  ou  affran- 
chil  des  bommes  qui  sont  au  pouvoir  d'autres 
liammes ,  et  en  les  dilirranl  on  en  les  affranchis- 
'    n  les  rend  ' 


ou  en  servitude.  A  parler  riBODreuBenant ,  on 
drtiitre  des  prisonniers,  on  affranchit  des  es- 
claves. ■  Le  lendemain,  les  esclaves  sontaffro»' 
ehli  et  les  prisonniers  dëlitréi.  »  Rdll. 

On  délivre  de  tout  ce  qui  nuit  k  ta  liberté  na- 
turelle, d'une  enirave,  d'un  fardeau,  d'une 
guerre,  d'un  trsTail,  d'une  peine,  d'un  procès, 
d'un  péril ,  des  maios  ou  d'entre  les  mains  de 
quelqu'un.  Délivrer  une  ville  de  la  peste  (Ac«i>.), 
une  £mc  du  purgatoire  ^Acad.).  ■  Mon  Dieu,  d/- 
Iii?reï-moi  d'un  si  grand  mal.  »  Boss.  >  Les  enne- 
mis sont  poussés  partout  ;  Oudenarde  est  délirrét 
lie  leurs  msins.  ■  In. 

Je  veui  encore  nn  coup  te  délivrer  de  BoiB,  L*». 
Un  renard  blessé  étant  dévoré  par  des  mouchw, 

Un  hérIsBOD  du  voisinage 

Voulut  le  délivrer  de  l'iinporlunilë 

Dn  peuple  plein  d'ovidité.  Liv. 

Ta  fourbi  S  cet  entant,  Iratlre,  sers  funeste. 

D'un  fanlAtne  odieui,  soldali,  Jilivrei-moi  : 

[Alli>lie.)nic. 
■  Ue  Toili  délivrée  d'un  grand  fardeau  1  ■  JfoL. 
u  On  souhaita  sans  cesse  de  se  dc'Jirrer  de  ses 
misères,  s  Mal.  •  L'enfant  en  prison  se  plaint ,  ii 
gênait;  un  domestique  se  présente,  le  mutin  le 
prie  de  le  délivrer,  n  I.  J.  «  J'ai  appris  &  me  dé- 
lirrer  des  esquinancies  lorsqa' elles  commencent, 
en  mettant  les  pieds  dans  l'eau  chaude.  »  In.  — 
Mais  on  affranchit  de  ce  qui  nutl  i  la  liberté 
morale  ou  civile ,  de  ce  qui  soumet  un  bomme  à 
la  ïnlonlé  d'un  autre,  de  la  servitude,  de  la  ty- 
rannie, du  joug,  d'une  sujêlion,  d'une  rede- 
vance, d'un  tribut.  •  Dieu  afftancliil  son  peuple 
de  la  tyrannie  des  Egyptiens.  >  Boss.  >  Le  doute 
où  TOUS  laisse  la  violence  et  l'empire  de  vos  pas- 
sions ,  de  pouvoir  jamais  vous  affranthir  de  leur 
servitude  et  de  leur  infamie.  »  Mabs.  ■  11  n'y 
avait  que  les  magistratures  cnrules  qui  affran- 
chiiiaient  les  clients  de  la  dépendance  de  leurs 
patrons.  >  BolI:. 

AJ/ranMr  siin  esprit  de  l'empire  des  Sens,   Reo*. 

Qiiand  Luther  Fl  Calvin 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


505 


moi?...  En  violant  ses  engagements  elle  m'af- 
franchit des  miens.  •  J.  J. 

Les  maladies,  les  importuns  et  les  curieux 
nous  arrêtent,  nous  retiennent,  ne  nous  per- 
mettent pas  d'agir  ou  d'aller  à  notre  gré  ;  nous 
nous  en  délivrons.  Le  cérémonial ,  les  liens  de  la 
reconnaissance  ou  ceux  du  mariage,  les  passions, 
les  intérêts,  nous  asservissent;  nous  nous  en 
affranehistont.  On  délivre  d'un  obstacle  ou 
d'an  mal;  on  affranchit  d'une  dépendance  ou 
d'une  obligation.  On  délitre  un  pays  d'ennemis 
ou  d'animaux  malfaisants;  on  affranchit  une 
terre  d'une  charge  ou  d'une  servitude  dont  elle 
est  grevée.  La  fausse  politique  ne  nous  d^ivre 
d'un  danger  qu'en  nous  jetant  dans  un  autre;  la 
grandeur  n'affranchit  de  quelques  devoirs  que 
pour  en  imposer  de  plus  asservissants. 

L'action  de  délivrer  se  fait  de  toutes  les  ma- 
nières et  par  toutes  sortes  de  moyens;  celle  d'af- 
franchir demande  un  acte  moral  d'autorité  ou 
de  puissance.  L'esclave  que  vous  délivrez  n'est 
pas  à  vous,  et  pour  le  délivrer  vous  l'enlevez 
ou  vous  le  rachetez  ;  l'esclave  que.  vous  affran- 
chiisex  est  à  vous,  et  pour  Vaffranchir  vous 
renoncez  juridiquement  à  votre  droit  sur  lui. 
La  mort  nous  délivre  des  maux  de  ce  monde  ;  la 
raison  nous  affranchit  de  tout  assujettissement 
aux  sens ,  de  tout  attachement  criminel. 

2*  Débarrasser,  dégager,  dépêtrer. 

Débarrasser  ^  dégager  et  dépêtrer  annoncent 
un  médiocre  empêchement ,  lequel  ne  va  qu'à 
gêner ,  à  incommoder ,  à  contrarier. 

Mais  d'abord ,  pour  ce  qui  concerne  débarras- 
ser et  dégager ,  débarrasser  fait  penser  aux  em- 
barras qu'on  enlève ,  qu'on  écarte ,  et  dégager  se 
rapporte  à  la  personne  qu'on  retire  de  l'endroit 
où  elle  était  engagée  ou  prise.  Un  homme  se  dé- 
barrasse d'un  vêtement;  une  substance  se  dégage 
sous  forme  de  vapeur.  —  Ensuite ,  la  chose  dont 
on  débarrasse  embarrasse,  encombre,  obstrue  ou 
pèse  :  au  lieu  que  celle  dont  on  dégage  engage , 
enlace ,  attache.  Donc  on  débarrasse  d'un  obsta- 
cle ou  d'un  rival ,  et  on  dégage  d'un  piège.  Pa- 
reillement, au  figuré,  on  se  débarrasse  d'un 
fardeau,  d'un  doute,  et  on  se  dégage  d'une 
chaîne ,  d'une  obligation ,  d'une  promesse.  Dans 
le  Mariage  forcé,  Sganarelle  se  dit  à  lui-même  : 
«  Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage; 
et  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'alier  dé- 
gager de  ma  parole....  Tâchons  adroitement  de 
nous  débarrasser  de  cette  affaire.  »  Mol.  On  dé- 
barrasse l'esprit  d'une  idée  qui  l'offusque;  on 
dégage  l'âme  de  ses  engagements ,  des  liens  qui 
l'attachent  au  monde. 

Dépêtrer  y  tirer  des  pierres  (de  petra)  ou  d'un 
bourbier,  se  dit  familièrement;  ce  qui  suffit 
pour  le  distinguer  de  ses  synonymes  débarrasser 
et  dégager.  «  Se  dépêtrer  d'un  accoutrement  » 
Volt.  «  Don  Quichotte,  tombé,  se  dépêtra  de 
tout  ce  qui  l'empêchait  de  se  relever.  »  Les. 

Mon  mari,  dis-je,  est  toujours  avec  moi.... 

Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme , 

Sînun  la  nuit ,  pendant  son  premier  somme.  Laf. 

«  Nous  faisons  nos  efforts  pour  dépêtrer  mon  fils 
d'un  engagement  (avec  Ninon)  si  dangereux.  > 

SÊV. 


8*  Défaire, 

Défaire  signifie  délivrer  ou  déba/rrasser  par  la 
destruction  de  ce  qui  empêche.  On  défait  quel- 
qu'un d'une  personne  en  la  tuant.  «  Carinus  fut 
tué....  Ainsi  l'empire  fut  défctit  du  plus  violent 
et  du  plus  perdu  de  tous  les  hommes.  •»  Boss. 
«  Quoi  1  un  animal  féroce  a  sucé  le  sang  de  mes 
proches;  je  vous  dis  de  vous  défaire  de  cette 
bête ,  et  vous  me  demandez  ce  qu'on  mettra  à  sa 
place l  »  Volt.  Un  seigneur,  appelé  par  un  jar- 
dinier,  pour  qu'il  le  délivre  d'un  lièvre,  lui 
dit: 

Je  vous  en  déferai.  Lat. 

Vous  défaites  aussi  quelqu'un  de  ses  mauvaises 
habitudes  que  vous  anéantissez ,  que  vous  laites 
disparaître.  «  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse 
défaire  les  Français  des  idées  romanesques.  • 
Volt.  «  Vous  m'avez  défait  des  préjugés  de  mon 
éducation.  »  Les.  c  On  fait  réciter  par  ooeur  et 
déclamer  aux  demoiselles  de.  Saint-Cyr  les  plus 
beaux  endiroits  des  meilleurs  poètes;  et  cela 
leur  sert  surtout  à  les  défaire  de  quantité  de 
mauvaises  prononciations  qu'elles  pourraienl 
avoir  apportées  de  leurs  provinces.  »  Râc. 

DEMANDE,  QUESTION,  PROBLÈME.  Proposi- 
tion interrogative ,  ce  qu'on  dit  à  quelqu'un 
pour  apprendre  de  lui  quelque  chose  qu'on  veut 
savoir. 

Demande ,  quoique  dérivé  du  latin  demandare^ 
qui  n'a  point  du  tout  le  même  sens ,  est  un  mot 
du  langage  commun.  Au  contraire,  gueflton, 
latin  quxstio ,  et  problème ,  grec  icp66Xfi(ta ,  sont 
des  termes  de  science. 

Demande  est  familier,  convient  dans  laMDver- 
salion ,  dans  les  lettres ,  ou  suppose  que  ce  qu'on 
veut  savoir  est  simple,  que  la  personne  inter- 
rogée peut  y  satisfaire  aisément,  en  peu  de 
mots ,  par  un  court  récit ,  souvent  même  par  un 
oui  ou  un  non.  a  Je  ne  puis  à  présent,  ma  fille, 
accuser  toutes  vos  lettres  par  dates,  non  plus 
que  vous  répondre  sur  toutes  vos  demandes.  » 
Boss.  oc  La  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  a 
répondu  à  toutes  les  demandes  que  vous  me 
faites,  -p  FÉN.  «  Ulysse  demande  à  Eumée  des 
nouvelles  de  sa  mère ,  de  Laêrte ,  son  père ,  et  sa 
propre  histoire  ;  Eumée  satisfit  à  toutes  ses  dC' 
mandes.  >  lo.  «  Si  un  étranger  avait  demandé 
dans  Athènes,  quel  est  votre  meilleur  acteur 
pour  les  amoureux,  on  n'aurait  pas  même  com- 
pris le  sens  d'une  telle  demande.  >  Volt.  «  ÏA 
catéchisme  ne  sera  bon  que  quand,  sur  les 
seules  demandes,  l'enfant  fera  lui-même  les  ré- 
ponses sans  les  apprendre.  >  J.  J.  a  A  qui  avez- 
vous  écrit?  —  Pourquoi  cette  demande?  >  Mol. 
Le  soldat ,  qui  était  en  sentinelle  près  du  tom- 
beau dans  lequel  s'était  enfermée  la  matrone 
d'Êphèse ,  entend  ses  clameurs. 

Il  entre ,  est  étonné ,  demande  à  cette  femme 
Pourquoi  ces  cris,  pourquoi  ces  pleurs , 
Pourquoi  cette  triste  musique , 

Pourquoi  cetie  maison  noire  et  mélancolique. 

Occupée  à  ses  pleurs ,  à  peine  elle  entendit 
Toutes  CCS  denumdes  frivoles.  Laf. 

a  Présentement,  ce  sont  des  particuliers  qui 
viennent  demander  à  l'oracle  s'ils  se  marieront, 
s'ils  achèteront  un  esclave ,  s'ils  réussiront  dans 
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le  trafic;  et,  lorsque  les  Tilles  y  envoient,  c'est 
fonr  sHsir  li  leurs  tems  ssont  fertiles  ou  si 
leuri  troupeiui  multiplieront.  Ces  dttnatiàa-li 
ne  valent  ^as  U  peine  qu'on  y  réponde  en  vers.  • 
FoHT.  3  Si  Jésiu-Ctuist  nous  fuiaail  aujourii'Uui  la 
même  d^mandr  qa'il  Bt  à  saint  IHerre  :  M'ni- 
mei-vous?  pourrions- noua  lui  répondre:  Oui, 
Seigneur .  je  vous  aime.  »  Bodhb.  •  Faisons  seo- 
lement  celte  detoandc  à  aot  adversaires  :  ce  pré- 
cepte, jVoHgel  ceci,  el  buret-rn  tous,  com- 
pteud-il  tel  petits  aufanlx  haptiséiT  ■  Boss. 

Question  est  de  tous  le»  slylea  et  suppose  quel- 
que chose  de  plus  sérbui:,  de  plus  compliqué, 
de  plus  emburassanl ,  des  eiplicitians  à  damier. 
das  points  i  dlscuier,  des  difflcallés  l^éclaircir. 
s  Q  me  vieul  à  l'esprit  des  qu«ifionj,  des  cb- 
jeations,  des  raisonnements  oii  je  me  perds  et 
qua  je  ne  puis  démUer.  ■  Bouru.  ■  Les   phi 
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trine  supérieuje,  furent  bien  aises  d'apprendi 
sa  résolution  sur  la  plus  importante  question 
HU'aa  pût  faire  sur  la  !oi.  ■  Boss.  •  11  ne  s'agit 
point  de  ces  queilions  abstraites  où  peut  quel- 
quefois se  méprendre  l'intelligence  La  plus  exer- 
cée, mais  d'objetsà  la  portée  de  tous  les  bommes 
un  peu  instruits.  A  quoi  sert  doue  respril.va- 
t-on  dire  (et  cette  demande  n'est  point  du  tout 
déplacée),  s'il  n'empficbe  pas  un  homme  tel 
que  FonteneUe  de  dire  trois  satlises  en  trois  li- 
gtusT  B  Lah.  Le  aouvellisle,  l'homme  qui  veut 
simplement  uToir  un  nom,  obtenir  une  iadica- 
lioD,  tait  des  dcmandei;  le  philosophe ,  l'homme 
curieut  de  s'instruire,  de  se  rtndns  compte  des 
c^MS,  d'en  connaître  le  pourquoi  et  Le  corn- 
aient, fait  des  qutatioHt, 

Problème,  usité  d'abord  en  mathématiques, 
s'applique  Â  quelque  cliose  de  plus  difUcile  en- 
core. "  Comme  s'il  s'agissait  d'un  profond  pro- 
Tflime  à  résoudra,  s  J.  J.  a  Le  géomètre  trouve 
jusque  dans  ses  songes  la  résolution  d'un  pro- 
blime  dont  i!  aurait  été  occupé  durant  tout  le 
jour.  >  Boss.  B  C'est  un  rameui  pro'jli 


«  L'étoqnence  esVelle  un  art  qne  l'on  doive 
enseigner?  Ce  fut  un  problème  ches  lasandeas.» 
UxK.  «  C'est  encore  un  prublêne  ai  Mme  de 
Uaintenon  était  mariée,  s  S.  S.  ■  C'est  un  pno- 
biime  &  résoudre  si  Urne  de  Haiutenon  ne  pensa 
pas  mieui  que  tout  le  conseil.  ■  VotT.  ■  Cette 
question  est  un  vrai  problème.  •  Acac.  —  Il  est 
à  remarquer  aussi  que  problème  est  objectif  :  on 
[ail  une  demande  ou  une  qvcitioni  on  ne  fait  pas, 
on  propose  un  problème. 

DEMANDER,  QUESTIONNER,  CtTERROeSB. 
On   demande,   oa  çiuiCtonne  et   on  iHUrroge, 

Quant  BU  sens,  demander  est  un  mot  que  ne 
distingue  aucun  accessoire.  Mais  grammaticale- 
ment il  a  csla  de  tout  à.  fait  caraclérislique, 
qu'il  veut  toujours  à  sa  suite  un  con^Iément  ex- 
primant la  chose  qu'on  désire  savoir,  au  lieu 
que  quettimuur  et  inteTrr>ger  s'emploient  bien 
d'une  manière  absolue.  Vous  ne  demandez  pas 
simplement,  vous  deinaltdei  lelU  ou  telle  cEiose; 
mais  vous  pouvez  avoir  la  manie  de  quatioaner 
ou  d'inlwToger  sans  cesse.  ■  Ce  jardiaier  me 
qiuiliatuiail  de  l'air  d'un  homme  sûr  de  me 
prendra  on  fauta.  Il  nie  demanda  une  fois  ce  qu'il 
y  avait  de  remarquable  au  Uarché-Keuf.  s  J.  J. 
1  II  m'accosie ,  me  salue ,  me  dtntanàe  si  je  sais 
la  musique.  Je  réponds,  un  pn>.  H  continue  ï 
me  questionufr.  »  In.  n  Interragcota  le  philo- 
sopha au  milieu  de  ses  méditations  et  de  ses 
livres....  Après  (renie  ans,  tous  me  demanderiex 
en  vain  pourquoi  une  pierre  tombe.  •  D'Al.  x  Ce 
n'est  pas  i  nous  i  inttrrogtr  Dieu  el  i  lui  de- 
mander pourquoi  il  fait  Aaron  grand  pontjfe 
immédiatement  après  qu'il  a  jeté  ta  veau  d'or  en 
fonte  et  qu'il  l'a  fait  adorer.  »  Volt.  B!  quand 
qitestiatmtr  et  tnCrrroger  prennent  un  régime, 
celui-ci  signiBe,  non  pas  la  chose  à  apprendre, 
mais  la  personne  à  laquelle  on  s'adresse  pour  U 
saveir,  i  Elle  arrêtait  tout  le  monde,  d^mondanl 
ce  qu'avait  dit  le  médecin  ;  ceui  qu'elle  furtlionr 
mu'l  ne  lui  répondaient  rien  que  de  favorable.  ■ 
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juge?  9  VoLï.  c  Quand  vos  supérieurs  tous  t»-' 
tfrrogeiif ,  vous  n'ares  qu'à  leur  dire  arec  in^* 
imité  et  qoê  tous,  pensei.  »  Fin.  «  M.  d«  Metuz 
T«nt  ignorer  cela  pour  avoir  un  prétexte  de  me 
quBgtiofmer,^  Mais  lui ,  se  laisserait-il  inâaro§er 
corams  un  coupable  ou  comme  un  homme  sus- 
pect sur  tout  ce  qu'il  pense  de  ces  livres?  >  Id. 
«  Us  vont  se  rendre  à  la  redoutable  prairfe ,  où 
Œaeus  les  att»d  pour  les  interroger,  s  Lbs> 
«  Le  pr6tre  qui  confessa  Fabbé  Terrassen  dans 
sa  dernière  maladie,  et  qui  Vinterrogeait  sur 
les  péchés  qu'il  avait  pu  commettre ,  ne  tira  pas 
de  hn  d'autre  réponse  :  Demandez  à  Mlle  Lu- 
qmgt,  »  D'AU 

D'ailleurs,  quoique  quetHonner  (qfnanners, 
chercbfli)  n'exige  pas  à  sa  suite ,  comme  ékvnan^ 
âer ,  l'indicatien  de  la  chose  qu'on  cherche  à 
connahre,  c'est  néanmoins  cette  chose  qui  est 
l'objet  direct  de  l'action  ;  au  contraire ,  interroger 
a  sauvent  pour  but  de  connaître  la  personne 
même  qu'on  fait  parler.  On  qnegtimme  un  pasr 
sant,  un  voira,  en  lui  demandant  des  nouvelles; 
on  tnlerro^  une  personne  peur  découvrir  quelle 
elle  est ,  coupable  ou  innocente,  ignorante  ou  in- 
struite ,  inepte  ou  capable.  «  Interroger  un  can- 
didat ,  un  récipiendaire.  *  Acad.  «  On  choisit  les 
domestiques  jeunes,  M.  de  Wolmarles  inmroge, 
les  examine ,  puis  les  présente  à  sa  femme.  »  J.  J. 

1*  DÉMESURÉ,  ÉnOBIfE;  —  3*  EXCESSIF, 
nOIODÉRé,  OimÉ;  —  8*  EXOBBITAIIT, 
MONSTRUEUX.  Trop  grand. 

Démeeuré  et  énorme  sont  relatiis  à  la  quan- 
tité, et  signifient  trop  étendv  ou  trop  gros.  Eo»- 
ces^^  immodéré  et  omiré  sont  relatifs  4  -l'in- 
tensité, et  signifient  trop  fort.  Un  homme  est 
démesufé  ou  énorme  par  sa  stature  ou  sa  corpu- 
lence; il  est  excemf^  immodéré^  outré  par  la 
manière  dont  son  âme  se  développe ,  se  manifeste 
ou  agit.  On  dit  un  ours  d'une  grandeur  déme" 
su/rét  (Volt.),  et  un  sanglier  d'une  grandeur 
énorme  (Fén.)  ;  mais  on  dit  une  chaleur  esseeteice 
(Fin.,  BoFF.)  ou  tmmod^r^e  (àcad.),  un  soin 
outré  (BouRD.).  —  De  même ,  au  figuré ,  l'envie 
d'avoir  et  l'ambition  se  qualifient  de  éémetwéu , 
parce  qu'elles  veulent  toujours  s'étendre  ou 
iQouter  à  ce  qu'elles  ont;  mais  on  appeUe  excestvmt 
les  afi'ections  de  Târne  trop  vives  ou  trop  ar- 
dentes. «  Les  injustices  où  nous  engagent  une 
envie  démeeurée  d'avoir  et  un  attachement  «s- 
eeeeifsLm  biens  de  la  m.  »  Bouro. 

Exorbitant  et  r^ynsPrueus  expriment  toul  ce 
qull  y  a  de  plus  démesuré  et  de  plus  eaeeeeif, 

i*  Démeturé ,  énorme, 

Bémeturéj  hors  de  meturs  eu  sans  meverêy 
presque  immense ,  ne  regarde  que  la  dimeneùm , 
la  longueur ,  la  largeur  ou  la  hauteur.  «  On  re- 
coraialt  en  mer  les  oiseaux  appelés  frégates  à  la 
longueur  démesurée  de  leurs  ailles.  »  Bdff.  «  Les 
lièvres  ont  l'oreille  d'une  grandeur  démesurée 
relativement  à  celle  de  leur  corps.  »  Id.  «  Télé- 
maque  reconnaissait  combien  il  était  injuste  et 
déraisonnable  dans  ses  emportements  :  il  trouvait 
je  ne  sais  quoi  de  vain ,  de  faible  et  de  bae  dans 
cette  hauteun?  démesurée.  »  Fin.  c  L'ambition  est 
une  passion  démesurée  de  se  pousser  et  de  s'éla- 
^mr«»  BouBD.— •Jbiorme;  qui  s^éoirte  de  réqueire» 


de  la  règle  ou  du  modèle,  norma,  se  rapporte 
plutôt  à  la  circonférence  et  au  volume.  «  Une  • 
tète  d'une  grosseur  énorme,  »  Féor.  «  ï^énormet 
rochers.  >  Jn>  «  Les  pyramides,  ces  masses 
^iiormef  de  bâtiments.  »  Roll.  c  Un  énorme  bloc 
de  granit.  »  Acin.  c  II  esl  énormément  gros.  » 

ACAD. 

D'ailleurs,  énorme  emporte  par  lui -même 
l'idée  d'irrégularité,  de  difibrmité,  ce  qui  est 
surtout  sensible  aa  flgvré,  où  eette  ^ithète 
s'applique  à  des  choses  essentiellement  mau« 
vaises,  à  des  crimes  (Acab.),  à  des  Ikutee 
(Volt.)  ,  à  des  défauts  (Buff.)  ,  à  des  sottises 
(Volt.  ,  Lab.)  ,  à  des  abus  (Bodro.)  ,  à  la  laideur 
(Acad.);  une  énorme  disproportion  (Tolt.);  une 
énorme  extravagance  (lo.);  un  luxe,  un  égare- 
ment énorme  (Boss.);  une  injustice  e'nemie 
(Féir.).all  est  impossible, qu^à  la  vue  de  la  crèche 
nous  soutenions  l'^orme  contradiction  qui  se 
trouve  entre  cet  orgueil  du  monde  et  notre  foi.  b 
Bomu). — Ali  contraire,  d^inesiir/se  dit  de  choses 
bonnet  ou  indifiérentes  par  eUee-mémes ,  l'ambi- 
tion (IfASS.),  la  curiosité  (Bosa.),  une  envie 
(Boinm.) ,  les  louanges  (Vaut.).  «  Minerve  aliène 
les  esprits  des  poursuivants,  et  leur  inspire  une 
envie  démesurée  de  rire.  »  Fin.  «  Ces  étoiles,  si 
d^memr^  dans  leur  grandeur,  ne  nous  pa- 
raissent néanmoins  que  comme  des  étincelles.  » 
Labr.  «  J'ai  une  passion  démesurée  de  connaître 
tous  les  anciens  chemins  qui  étaient  du  temps 
des  Romains.  *  Mohtbso* 

ir  Excessif,  iwimodéré,  outré. 

Excessif  peut  convenir  à  quelque  chose  qui 
provient  de  la  nature  comme  à  ce  qui  provient 
de  la  liberté  :  un  froid  excessif,  une  ohsàeor  e»- 
cessive.  <  Il  fallait  que  le  froid  fût  bien  excessifs 
puisque  les  deux  ennemis  firent  contraints  de 
s'accorder  une  suspension  d'armes.  »  Volt.  «  La 
chaleur  excessive  causa  à  Thaïes  une  altération 
si  violente  qu'il  mourut  subitement.  »  FéN.  De 
plus,  ce  mot  a  rapport  à  Teflét  du  défaut,  qui 
est  de  nuire.  «  Les  qualités  excessives  nous  sont 
ennemies,  et  non  pas  sensibles.  >  Pasc.  «  Hais 
imsnodéré  et  outré  servent  exclusivement  à  qua- 
lifier l'homme  et  ce  qui  provient  de  l'homme,  et 
c'est  eor  la  cause  qu'ils  appellent  toute  l'atten- 
tion. La  chaleur  excessive  est  la  chaleur  défé- 
rante ou  accablante  de  la  température;  la  eha- 
leur  immodérée  (Agad.)  est  l'ardeur  d'un  homme 
passionné  qui  ne  sait  pas  se  contenir.  Les 
louanges  excessives  sont  (kingereuses;  telles  sont 
celles  que  Calypso  doime  à  Télémaque  (Fân.). 
Les  louanges  ou^éee  ou  imenodéréee  sont  d'un 
flatteur  :  «  Les  lâches  flatteurs,  ces  menteurs 
outrés,...  a  Rbgn.  «  On  doit  souffrir  les  éloges 
tminod^ét  qu'on  prodigua  à  Louis  XIY.  a  Volt. 

Immodéré  marque  de  l'intempérance  :  désir 
(Pasc. ,  Fin.),  appétit  (Boss.,  Bura.),  ris  (Labr., 
Rkon.),  travail  (Montbsq.)  immodéré;  usage 
immodéré  du  vin  (J.  J.),  des  plaisirs  (Boff.); 
joie  (Mass.  V  Labr.),  crainte  (Bodrd.)  imvMdérée, 
Outré  annonee  de  l'exagération  on  da  l'afEicta- 
tion  :  admiratenr  outré  (Boil.),  admiration  ou- 
trés (Lab.);  Alexandre  était  outré  dans  eon 
héroïsme  (Fén.);  modestie  outrée  (Labb.);  dé- 
vote méirée  (J.  J.);  louanges  hyperiMiIîqiiii  et 
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outréa  (fa.);  maàmes  mitrt'ei  (fioss.,  I.  J-, 
OoKD.).  iluTénalesl  souTent  outre,  mais  quel- 
quefois peintre.  >  Ljib.  —  On  est  immodi^r^  dans 
ses  passiODs,  dans  U  naDiÈre  dont  on  les  sa- 
liBrail,  ou  iiiea  dans  la  manière  dont  oo  traite 
les  gens  :  des  peiacs  immodéréfs  (Honteso-)- 
Onest  outri  dans  ce  qu'on  dit,  dans  ce  qu'on 
eiprime ,  dans  ce  qu'on  avance ,  eu  duns  la  ma- 
nière dont  on  se  montre. 

3' Exurbiiani ,  monïtrueM*. 

La  chose  BioTbilanie  est  eitraordinïtre ,  in- 
croyable ,  comme  le  serait  Is  déviation  d'une  pla- 
nète :  demandes  (Labr.,  S.  S.),  proposilioim 
tHjic).   prélenlions   (d'Ag.),    dépenses   (Volt.) 

Vlngl  mille  ieas:  Ls  legi  Benlt  exorbiiani.  Ru». 
Ce  qui  est  morutrueux  étant  contraire  aux  lois 
de  U  nature  inspire  de  l'horreur  ou  de  l'effroi  : 
on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  momirueva 
que  la  trahison  de  Judas  (Dounn.). 

DEMBUREH,  HKSTER.  Continuer  à  £tre,  à  se 
tenir  quelque  temps  dans  un  certain  lieu  ou  dans 

DemctiTtr  est  absolu;  rater,  relatif.  C'est  ce 
que  Girard  eiprime  de  la  manière  suivante  : 
I  Il«nieurer  ne  présenta  que  celte  idée  simple  et 
générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  oii  l'on  est,  et 
rttter  a  de  plus  une  idée  accessoire  de  laisser 

Bemem-er,  c'est  avoir  sa  demeure,  son  domi- 
cile en  quelque  lieu,  sans  rapport  ù  qui  que  ce 
soit  et  à  quoi  que  ce  soit  ;  relier,  c'est  élre  encore 
quelque  part  aptes  que  d'autres  s'en  sont  ai- 
les. Qui  demeure  ne  bouge  pas,  ne  quitte  pas 
la  place. 

Oii  tend  Maacarnie  1  ccila  heure! 


Que  [g 


Oui,  l'aime  A  dont 
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oÎL  on  pourrait  ou  devrait  Stre,  ou  bien  enoore  i 
une  cause  de  départ  et  d'éloignement  à  laquelle 
on  a  résisté.  ■  On  l'attendait  i  Paris ,  mais  il  est 
rrstè  à  Lyon.  »  Ac*D.  •  On  voudrait  le  faire  ren- 
voyer, mais  il  rtste  en  dépit  des  envieux.  ■  Acàd. 
Demeurer  à  son  poste,  c'est  ne  point  le  quitter, 
s'y  tenir  ferme,  immobile;  y  rerter,  c'est  ne 
point  le  quitter  lorsque  d'snires  le  quittent,  on 
bien  lorsqu'on  pourrait  ou  devrait  aller  ailleurs, 
ou  bien  malgré  les  elTorts  qui  sont  faits  pour  nous 
en  arracher.  —  Quand  il  s'agit ,  non  pas  d'un  in- 
dividu ou  d'individus  qu'on  peut  comparer  avec 
d'autres ,  mais  d'ua  tout  qui  a  différenies  parties, 
KïtErse  dit  d'une  partie  relativement  à  d'autres 
ou  aui  autres.  •  Quand  j'ai  voulu  prendre  cet 
outil ,  le  manche  m'est  reil^  dans  la  main.  ", 
ACAC.  La  voiture  demeura  au  milieu  du  chemin 
sans  pouvoir  avancer,  et  lorsqu'on  l'eut  retirée, 
l'une  des  roues  resta  dans  l'omière. 

Etant  absolu,  drmtv,TeT  indique  une  plus  lon- 
gue durée,  une  continuité  plus  constante  :  c'est 
rester  à  demeure.  ■  Le  Messie,  disaient  les  Juifs 
charnels,  demeure  éternellement,  et  celui-ci 
dit  qu'ii  mourra.  ■  P*sc.  •  Ce  qui  'est  écrit  dans 
les  cœurs  demeure  toujours.  >  J.J.  'Ces  deux 
envois  ont  demeura  très-longtemps  en  roule.  » 
lu.  Hais  on  dira  k  quelqu'un  :  Ne  reilei  pas  k  la 
pluie ,  ne  restti  pas  dans  la  rue.  ■  J'allai  &  Ve- 
vay  ;  et,  pendant  deui  jours  que  j'y  reilm*  je  pris 
pour  cette  ville  un  amour  qui  m'a  suivi  dans  tous 


s  ïoyag 


.  J.  J. 


Celle  double  distinction  subsiste  quand  les 
deux  mois  s'appliquent,  non  plus  au  lieu,  mais 
à  l'état,  demeurer  dans  un  état ,  c'est  y  persé- 
vérer ou  n'en  pas  sortir,  simplamenl.  ■  Rien  ne 
demeure,  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est 
toujours  le  même.  >  UjiSS.  ■  Celte  foule  innom- 
brable d'bistoires ,  depuis  la  naissance  des  siè- 
cles, est  demeurée  dans  l'oubli,  »  lo.  b  Si  j'étais 
né  catholique ,  je  demeurerai  catholique,  i  J.  J. 
>  L'homme  ne  demeure  guère  longtemps  sem- 
blable à  lui-même.  »  Mal.  Mais  reifer  dans  un 
étal,  c'est  y  demeurer  pour  sa  part,  i  la  dilKi- 
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une  bataille  la  yictoire  reste  quelque  temps  indé- 
cise entre  les  deax  partis. 

PEMEURER ,  LOGER ,  (gItER).  Afbir  sa  rési- 
dence. 

c  Demeunr  se  dit  par  rapport  au  lieu  topogra- 
phique où  Ton  habite  ;  et  loger  par  rapport  à  l'é- 
difice oùrpn  se  retire.  On  demeure  à  Paris,  en 
proWnce ,  à  la  ville ,  à  la  campagne  ;  on  loge  au 
Louvre,  chez  soi,  en  hôtel  garni.  »  Gir. 

Demeurer  est  abstrait  et  purement  indicatif  du 
lieu  où  on  a  son  domicile.  Loger  est  concret  et 
tait  penser  à  la  maison  où  on  est  retiré. 

S'agit-il  de  donner  votre  adresse,  vous  dites  où 
vous  demeureXj  à  la  campagne  ou  à  la  ville,  à 
Paris ,  à  Lyon ,  dans  tel  quartier ,  dans  telle  rue. 
«  Périandre  ne  permettait  pas  à  tout  le  monde 
indifféremment  de  demeurer  dans  les  villes.» 
FÉR.  «  Vous  savez  où  elle  demeure.  »  Lss.  «  Et 
dans  quel  endroit  demeurtejr-vous  à  Tolède  f  Dans 
la  rue  Neuve,  répondit-il.  >  lo.  «  Il  demeurait 
sur  votre  quai.  »  Volt.  «  Je  ne  sais  plus  où  elle 
demeure.  »  Id.  c  Nous  démettrions  dans  des 
quartiers  fort  éloignés.  »  J.  J.  c  On  choisit  une 
sage-femme  qui  demeurait  à  la  Pointe  Saint- 
Bustache.  »  In.  —  Voulez-vous  faire  connaître  le 
b&timent,  et  pour  ainsi  dire  le  contenant  où  vous 
êtes  à  couvert,  vous  dites  où  vous  logez,  dans 
une  maison  de  telle  ou  telle  sorte ,  au  rez-de- 
chaussée  ou  à  tel  étage.  Etre  logé  à  Tétroit,  au 
premier  étage  (âcàd.).  «  Elle  logeait  dans  une 
grande  maison  où  elle  occupait  le  premier  ap- 
partement, s  Les.  <  Il  n*y  a  dans  Tlle  de  Bienne 
qu'une  seule  maison ,  mais  grande ,  agréable  et 
commode ,  où  loge  un  receveur  avec  sa  &mille  et 
ses  domestiques.  »  J.  J.  c  On  reprochait  un  jour 
à  Diogène  qu'il  logeait  dans  des  lieux  malpro- 
pres. »  FÉN.  «  Syphaz  invita  les  deux  généraux 
(Scipion  et  Asdrubal)  à  loyer  dans  son  palais.  » 

ROLL. 

Une  personne  demeure  loin  de  nous  ou  dans 
notre  voisinage ,  et  elle  loge  dans  un  hôtel  ou 
dans  une  chaumière,  dans  un  chftteau  ou  dans 
une  ferme ,  dans  un  bel  appartement  ou  dans  un 
taudis.  «  Je  me  rendis  où  Phénice  m'avait  ensei- 
gné qu'elle  demeurait.  Elle  était  logée  avec  toute 
la  troupe  dans  un  grand  hôtel  garai.  »  Lis. 
c  Voulant  savoir  de  quelle  façon  Nunez  était 
logé ,  je  me  rendis  à  l'hôtel  du  seigneur  don 
Bertrand ,  et  j'y  demandai  Nunez  :  II  ne  demeure 
plus  ici ,  me  dit  le  laquais.  •  Id. 

D'autre  part,  on  demeure  là  où  on  est  à  de- 
fiietire,  où  on  est  établi,  où  on  reste  d'une  ma- 
nière fixe.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  demeure  à  Madrid 
(Les.),  c  Elle  demeure  depuis  six  ans  dans  mon 
voisinage.  »  Volt.  Mais  ou  loge  où  on  s'arrête  en 
passant,  où  on  descend,  dans  une  hôtellerie,  ou 
comme  dans  une  hôtellerie.  «  Arrivés  à  Madrid, 
nous  allâmes  descendre  à  un  petit  hôtel  garni  où 
Scipion  avait  logé  dans  ses  voyages.  »  Les-j 
«e  Xerxès  avait  logé  chez  le  père  de  Démocrite , 
lorsqu'il  vint  faire  la  guerre  aux  Grecs  >.  »  Fér. 

4 .  Gùfr,  synonyme  de  loger  suivant  Girard,  se  dit 
peu ,  outre  qu'il  est  du  style  ramilier  et  même  popu- 
laire :  on  remploie  surtout  bien  en  parlant  des  ani-* 
maux ,  ou ,  si  on  l'applique  à  des  hommes ,  c'est  par 
déni({rement.  «  Les  pluviers  se  dispersent  le  soir  sur 


DÉMOLIB,  RASER,  DÉBfANTELER.  Ces  trois 
verbes,  usités  au  propre  seulement,  signifient  la 
destruction  d'un  édifice  ou  d'un  ensemble  d'édi* 
fices  faite  à  dessein  ou  ordonnée  par  un  homme. 

Démolir,  c'est  défaire  ime  masse  {moles) ,  dé- 
construire un  ouvrage  de  maçonnerie  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  plus  que  les  matériaux.  Rtuer, 
c'est  faire  comme  le  rasoûr  à  l'égard  de  la  barbe, 
enlever  un  édifice  de  manière  à  faire  place  nette, 
à  ce  qu'il  ne  reste  pas  même  de  trace  de  la  chose. 

L'action  de  démolir  peut  être  tranquille  et 
avoir  des  vues  d'utilité,  celle,  par  exemple,  de 
tirer  parti  des  matériaux  ou  de  l'emplacement. 

Telles  l'on  démolit  les  malsons  quelquefois  : 
La  pierre  est  mise  i  part;  i  part  se  met  le  bois.... 

Laf. 

c  Les  Athéniens,  menacés  d'un  déluge  de. bar- 
bares ,  avaient  démoli  leurs  maisons  pour  en 
construire  des  vaisseaux.  »  Roll.  «  On  attribua 
ce  mauvais  succès  d'Imilcon  à  la  profknatioo  des 
temples  et  des  tombeaux  qu'il  avait  démolis  pour 
fortifier  son  camp.  »  In.  «  Il  fit  démolir  un  pan 
de  la  muraille  pour  laisser  une  sortie  libre  à  ses 
troupes.  »  In.  A  J'ai  démoli  mon  théâtre,  j'en  fois 
des  chambres  à  coucher  et  à  repasser  le  linge.  » 
Volt,  c  Pardonnons  à  ceux  qui  attaquent  les 
fondements  d'un  édifice  que  nous  démolissoni 
nous-mêmes,  et  dont  nous  prenons  toutes  les 
pierres  pour  nous  les  jeter  à  la  tête.  »  In. 

Mais  l'action  de  raser  est  vive  et  prompte,  faite 
en  vue  de  punir  ou  inspirée  par  quelque  passion, 
telle  que  U  colère  ou  la  vengeance.  Autrefois ,  la 
justice  faisait  raser  les  maisons  de  certains  cou- 
pables ,  et  il  est  arrivé  à  des  vainqueurs  de  raser 
des  villes  entières.  «  Alexandre,  dans  les  violents 
excès  de  sa  colère  contre  Thèbes,  qui  la  lui  fit 
raser,  n'oublia  pas  le  respect  qu'il  devait  aux 
dieux.  »  RoLL.  «  Sélinonte  fut  prise  d'assaut,  et 
le  vainqueur  permit  aux  habitants  de  demeurer 
dans  la  ville ,  après  l'avoir  démantelée....  Hy- 
mère,  traitée  avec  encore  plus  de  cruauté,  fut 
entièrement  rasée.  »  In.  «  Le  nouveau  gouver- 
neur assiégea  Dôle,  qu'il  emporta  de  force,  et 
qu'il  rasa,  après  l'avoir  mise  au  pillage.  »  Boss. 
«  Philippe  V  avait  traité  plus  rudement  la  petite 
ville  de  Xativa  dans  le  cours  de  la  guerre  :  on 
l'avait  détruite  de  fond  en  comble  pour  faire  un 
exemple  ;  mais  ,  si  l'on  rase  une  petite  ville  de 
peu  d'importance ,  on  n'en  rase  point  une  grande 
qui....  »  Volt.  «  Charlçmagne  prend  Ëresbourg. 
U  fait  égorger  les  habiUnts;  il  y  pille,  et  rase 
ensuite  le  principal  temple  du  pays.  >  lo. 

DémanUler  veut  dire  ôter  le  mantelet ,  sorte  de 
machine  qui  servait  à  couvrir  une  place  comme 
un  manteau  le  corps.  C'est  exclusivement  un 
terme  de  guerre.  On  démantèle ,  non  pas  comme 
on  rase ,  par  ressentiment  du  passé ,  mais  pour 
préserver  l'avenir ,  par  précaution ,  afin  de  ren- 
dre incapable  de  défense  une  ville  dont  on  dé- 
truit les  fortifications  ou  les  murailles.  <  Du 

un  certain  espace  où  chacun  gtte  à  part.  »  Botf. 
«  Le  roi  arriva  i  Marly  et  n'y  trouva  rien  de  prêt.... 
Ce  qui  avait  suivi  et  qui  arrivait  à  la  file ,  en  même 
désarroi  et  sans  savoir  où  gttrr.  »  8.  â.  Enfin  gfter 
suppose  un  séjour  d0  plus  courte  durée  encore ,  ei 
même,  pour  l'ordinaire,  d'une  seule  unit 


«0 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


Gmut  ï'etnpwa  de  CsTignan,  pendan*  que  Bon-  I 
tière  U  faisait  démanicler,  et  en  Gl  réublLT  les 
fortiB calions,  x  Doss.  >  Sjlla  atait  eiarcé  s&  len- 
fearica  snr  des  viUes  enliércs,  dont  il  avait  dr- 
tnantel^  les  ânes .  dâlniil  uUlfSDent  les  autres , 
en  forte  qu'il  «Tsit  cru  taire  giboe  à  celles  dool 
il  n'avait  que  confisqué  les  terres  ou  rasé  les 
citadelles.  ■>  Rqll,  i  CbUb  dissipatian  ne  saarait 
Être  iimoeento,  puisqu'elle  ouvre  votre  cœur, 
comme  une  [daoe  dénafitelée ,  i.  toutes  t«s  atta- 
ques de  reanecai.  "  Fin.  LafontaiBa  dit  du  lioo 
Hiioureni ,  qui  s'est  laissé  rogner  ks  giifEès  et 
limer  les  dents  : 

Sam  dma  ni  grittei  le  tdU 

DÉMOXSTRATIONS  .  TÉMOIGNAGES,  —  PRO- 
TESTATIONS d'amitié.  Marques  d'amitié,  clisses 
qui  donnent  1  penser  qu'an  aime. 

Les  démontt rations  et  les  Umoignaget  diflèranl 
d'abord  en  ce  qui?  les  di'mon^rationt  sont  pti» 
extérieures,  csnsi&tmt  plus  dans  la  monire,  sans 
qu'on  puisse  dire  alisolimient  qu'elles  De  sont 
jamais  qu'apparentes.  «  Saint  Jèrime  interdisait 
i  la  Baiote  vierge  Eusiocbium  les  rendez-vous 
déroliéa.  Us  lettres  enjonèei  el  mystérieuses,  les 
Mmonttrationi  de  lendrosse  et  les  privautés 
4l'iiDe  smitié  naissante.  >  Bodru.  ■  La.  vie  de  la 
cour  nous  accoutnme  à  ne  pas  faire  grand  cas 
des  dehors  et  des  d^monilrationi  extérieures  de 
l'amitié,  n  mas.  «  Il  faut  faire  sentir  à  nos  con- 
irères  par  des  pr6renances  et  des  démonitrations 
d'amilié  qu'il  j  a  encore  de  la  ressource  pour 
eui  :  les  cœurs  insensibles  à  la  vérité  ne  le  sont 
pu  toujours  aux  lecdrcs  Umoignayes  de  la  cha- 
rité. >  ID.  C'est  une  dAnonilralton  d'amitié  que 
d'embrasser  son  ami;  c'est  un  témoignagt  d'ami- 
tié que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  lui  prêter 
d<>  l'argent  ou  de  lui  rendre  tout  autre  service. 
On  ne  se  fie  pas  toujours  aux  démoialrations  ;  on 
est  .sensible  aux  Umoii^nagei. 

Mais,  d'ordinaire,  il  y  a  ptna  :  les  démomtra- 
lûmî  sont  friïoleî.  s'arriStenl 


dA»o<utralioni  d'amitié  ne  seraient  jamais  que 
fausseté  et  dissimulation.  »  Cam.  —  On  pent 
faire  plus  de  fond  ear  les  Umoignatei,  qui  sont 
comme  des  lémoim  dignes  de  foi ,  des  signes  non 
équivoques  du  seotûnenl  dont  il  s'agit,  a  luac 
et  Bébecca  cachaient  leurs  jeux  innocents  et  les 
Um«igneges  mutuels  de  leurs  pudiques  teo- 
dreasei.  *  Bo£G.  a  II  y  a  des  l^moiffnarju  d'inlà- 
rét  et  de  bienveillance  qiii  font  plus  d'effet  et 
sont  réellemeDt  plus  utiles  que  tous  les  doo).  > 
J.  J.  B  Sur  quoi  votre  imagioaUon  esl-eOe  eŒi- 
rouchée  ?  Sur  les  plus  vrais  t^movpnofe*  d'e»- 
time  el  d'amitié  que  vous  ayez  jamais  reçus  de 
moi.  >  ID-  <  Dans  cette  scène,  Zaïre,  en  multi- 
pliant les  témoignaget  de  U  tendresse  la  plus 
vraie  et  la  plue  pure,  garde  la  noble  fteitè  qui 


it  i  l'i 


Mais  si  d'us  ail  bénie  vous  Tija  ma  hKmmaflEi, 
Pourquoi  m'en  laluser  d'usuréi  lèrMoignagei  ? 
(Tanute  i  Elnure.)  Mou 
Les  prottitaiiont,  de  Uui  odté ,  n'équivalant  ni 
aux  dénonttTOtiou  ni  aux  témoignages.  Ce  sont 
toujours  des  discours,  des  asauraniies  données 
par  la  parole  ;  au  lieu  que  les  démomualiotit  et 
les  lifmoïgnagei  contpreniunt  aussi  l'air,  l'ac- 
cueil, les  manières,  les  embrasseinents,  les  ca- 
resses. —  Ensuite,  les  prolefloliaiu  sont  hautes, 
fortes,  elles  eaprimenl  de  l'insùlanoe  :  on  le- 
nouvelle  (Lab.),  on  redauble  {S.  &)  ses  proUtla- 
tiant;  on  se  répand  en  proletlations (Lab.),  on 
fait  mille  prolMIoiteM  (Les.].  •  Lindor  m'a  dil 
maintes  belles  paroles,  m'a  (bit  mille  protettatioiu 
d'amitié.  >UunEFF.>^sabelh  d'Angleterre  feignit 
de  croire  aux  pralulottoju  d'amilié  que  la  France 
ne  cessait  de  lui  faire.  •  Cotm.  «  Le  roi  de  Prusse 
Caisait  faire  i  VieniM  les  plus  fortes  protttlalions 
d'attachemeot  aux  intérêts  de  l'empereur,  >  S.  S. 
■  Trj'phon  tâcha  d'attirer  Janalhas  par  de  belles 
paroles  et  par  les  assurances  les  plus  vives  d'une 
amitié  sincère....  11  le  trompa  si  bien  par  ces 
pratotalions  d'amitié,  qu'il  lui  ki  renvoyer  ses 
troupes,  •  RoLL.  —  Souvent  aussi  les  pro«iW- 
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Tant  d'origine ,  il  se  dit  en  tennes  de  Bciences  et 
de  littérature ,  en  matières  de  théorie.  «  BoiieAU 
lone  Segrais ,  -et  éénigre  Brébeuf.  »  Volt.  «  Bm- 
lean  a  démgré  le  clinquant  du  Taiae.  >  In. 
cLirrea  détritique,  eu  dea  hommes  incapablea 
de  rien  prodiiffe ,  diMgrefU  les  produotions  des 
autres.  »  In.  «J'ai  été  un  peu  afffigé  de  voir  le 
beau  sifcole  de  Louis  XIY,  le  siècle  des  talents  en 
tout  genre ,  -dénigré  dans  plusieurs  livres  nou- 
veaux. >  Id.  «  Les  jansénistes  ont  vouki  que  les 
jésuites  n'eussent  jamais  fJBÛt  un  bon  ouvrage. 
Les  jésuites  in^t  dénigré  Boilean ,  parce  qu'il  était 
ami  d'AJnauld.  »  Id. 

En  vain  Boileau ,  Aans  ses  séféritéa, 

A  de  QidBMiH  démigpé  les  benlés.  1a. 

Dénigrer  les  talenta  (In.),  tous  les  bons  écri- 
vains de  son  siècle  (In.).  «  Rien  n'est  plus  ordi- 
naire aux  msnvûs  écrivains  que  de  piller  oaux 
qu'ils  dénigrent.  »  Lab.  «  Finissons  par  un  mor- 
ceau de  cette  Smriaék  qu'il  est  de  mode  au- 
jourd'hui de  dénigrer. •  In.  «  J.  B.  Rousseau  a 
dénigré  la  Henriaâe  et  Zatre.  »  D'Al.  Dénigrer 
un  choix  de  l'Académie  (Id.). 

Hais,  si  dénigrer  «ig^fie  «ne  OBUvre  decritî- 
que,  notmr  marque  une  ceuvre  de  censure;  ai 
l'action  de  dénigrer  suppose  des  défasto  4e 
beauté,  de  goût,  de  vérité,  l'action  de  nevivir 
porte  contre  les  mcrars  et  la  conduite;  si  •celui 
qui  dénigre  veut  foire  poraStre  ignoramt,  sot, 
ridicule ,  celui  qui  noireU  vent  qu'on  seit  Tegardé 
comme  vicieux,  méchant,  crimineL  On  dénigre 
les  livres  d'un  auteur;  on  noireU  sa  penonne  ou 
son  caractère. 

On  avfllt  ses  mœurs;  en  Mirait  sa  eoniliiite; 

On  le  vend  edieis  i  l'Europe  aédolte.      Vooe. 

c  Tous  verrez  à  quel  point  la  calomnieiif  a  noirci 
(en  le  faisant  passer  pour  impie).  Mes  ^ouvrages , 
qui  sont  la  peinture  de  mon  ceeur,  seront  mes 
apologistes.  »  Id.  «  C^and  il  s'agirait  de  conver- 
tir toute  la  terre,  il  ne  serait  pas  permis  de 
noircir  des  personnes  innocentes.  »  Pabc.  «  L^- 
vie  notrctt  nos  qualités  les  plus  louables.  »  Hass. 
a  On  ne  se  contente  pas  d'attaquer  mon  livre , 
on  n'oublie  rien  pour  notrct'r  ma  personne.»  Fin. 
«  Albéroni  croyait  qu'en  vain  ses  ennemis  s'efléi^ 
çaient  de  le  noircir,  d'employçr  la  calomiâe 
pour  le  rendre  odieux.  »  S.  S.  «  Un  ecâésiastiqne. 
placé  auprès  de  Fénelon  pour  être  son  espion, 
observa  longtemps  l'âme  douce  et  pure  qu'il  était 
chargé  de  noircir.  •  D'Al.  «  La  calonuaie  peut 
noircir  l'homme  le  plus  innocent,  la  conduite  la 
plus  pure,  s  ACAD. 

De  là  il  suit  qu'en  général  noircir  dit  plus 
que  dénigrer ,  exprime  quelque  chose  de  plus 
odieux.  Qui  dénigre  veut  nuire  ;  qui  notrctt  vent 
perdre.  Un  simple  détracteur  dénigre;  un  ennemi 
violent  ou  acharné  noircit. 

2*»  Décréditer,  décrier,  diffamer. 

D'abord  décréditer  et  dé&rier  n'ont  pas  préci- 
sément le  même  sens.  On  décrédite  ce  qui  est 
accrédité  ou  en  vogue ,  en  empêchant  qu'on  con- 
tinue à  y  avoir  confiance  ;  on  décrie  ce  contre 
quoi  on  crie ,  ce  qu'on  dénonce  comme  mauvais , 
comme  méprisable.  —  C'est  la  capacité  qrf on 
attaque  en  décréditant  :  on  décréditê  un  homme 
d'affaires  (Bouh.),    un   concurrent  (Bottbd!, 


Mass.),  un  remède  (Acad.)  ,  un  muraole  (d'Al.)« 
un  historien  (Id.),  un  devin  (Id.),  en  faisant 
qu'on  cesse  d'y  croire  (cred«re,  d*où  crédit),  ea 
persuadant  qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'on  pense , 
ce  qu'onen attend,  «LiesÙLisant  tCBober.àParce 
que  4  dans  la  réputtation  de  wriuoù  était  Sooiate, 
il  eût  été  trop  odieux  de  Vouloir  TaUaquer  et 
l'appeler  en  jugement,  on  cnil  qu'il  fallait  ccm- 
meno^  par  le  décréditer  dans  le  psldic;  c'est  ce 
qu'on  opéra  par  la  comédie  ^des  Nuées,  »  F^. 
«Ils  ont  conspiré  ensemble  pour  tinher  i  déaré- 
diter  mes  écrits;  peut-être  à  cause  qu'ils  ont  eu 
peur  que ,  si  ma  géométrie  était  «n  vogue ,  oe  |Ma 
qu'ils  savent  de  l'analyse  de  Viete  se  tùi  m^ 
prisé.  »  Dbsc.  «  Cette  sauvegarde  de  l'inocuU- 
tion^  que  le  pr^ugé  et  la  supetstition  s'eioraent 
tant  de  décréditer.  >  D'Al.  i^le  gouvecneur  d» 
l'enCttit  fit  plusieurs  réflexians  qui  ne  me  piurent 
point,  mak  que  j'évitai  de  combattre  pour  au 
pas  le  décréditer  dans  l'esprit  de  son  i&lëYe.9j«  J. 
Mais  on-dtfsrte ,  comme  on  moirtU  ce  qu'-on  annse 
d'immoraUlé ,  4^iu4»robité ,  àe  bassesse.  «  Le 
fanatisme  peut  faire«niployer  de  honteux 2M|mbs 
pour  noifvtr  et  pour  décrier  am  «miemi  de  la 
religion.  »  Mahh.  On  décrie  la  conduite  de  quel- 
qu'un (MoNTBBQ.,  Ysax.);  on  ne  la  décréditÊ 
point.  «  Aleaandre  VI  était  un  homme  d^critf  par 
sa  mauvaise  foi,  par  son  peu  ûe  Teligion,  aoft 
avarice  et  ses  désenrdres.  «  Bobb.  «  Les  déiiaians 
et  les  satires  sont  trop  douces  fk>ur  décrier  un 
vice  (l'hypocrisie)  qui  mérite  l'horreur  éa^em 
faumun.  *  Mam.  «  Peu  s'en  faut  ^ne  le  canésia 
nisne  ne-iMtrie  ses  advm  ires  oumme  de  aa»- 
vais  dtoyena.  •  ]I'4l.  «  Les  phaEssieBS  hnisiiirat 
1.  G. ,  ils  le  décriaient^  ils  le  caloBumaient,  Qb 
empoisonnaieiit  toutes eee  atftians.v^oima.  «ia 
ne  «roû  pas  qu'<m  puiese  en  banne  juatice  cofiJBer 
un  homme  pour  avcHr  décrié  la  morale  des  jéaud- 
tes.  •  Volt. 

Pensez-vous  aBkibKr  ma  gloire  et  ma  puissance , 
En  déerimu  me  seias,  moa  état,  ma  naissuiaer 

(Cicéronl'CKUUna.)iiu 

— 'OndécréUte  un  ministre  an  diminuant  ou  en 
détruisant  la  banne  opinien  qu'on  a  de  son  hahi^ 
leté  (Boas.")  ;  on  d^orte  un  prince  qu'on  représente 
comme  indifférent  aux  affaires  «t  cmume  plongé 
dxm  ht  4ébaudie  (In.).  Plus  de  faveur,  d'en- 
gouement ,  de  cours ,  de  partisaBS , <ie  pratiques, 
pour  ce  qui  est  déerédêté';^ptnB  d^astime  pour  ça 
tpn  est  décrié. 

Diffamer,  de  fema,  ronommée,  %ruit  pnbHa, 
c'est  décrier  dans  le  monde,  au  loin,  partout. 
«Archiloque  avait  si  crucAement  diffamé  Ly- 
cambe,  qui  lui  avait  Tefusé  sa  fiHe ,  que  le  mal- 
heureux se  donna  la  mort.  »  Las.  «  Que  la  gloire 
est  un  pesant  ftrdeaul  De  quelque  dM  que  je 
tourne  la  irue,  je  vois  ma  mémoire  diffamée.  » 
Don  Quidhotte.  Las.  «  L'endroit  était  plus  connu 
et  plus  diffamé  que  le  TOisinage  de  Soylla  et  de 
Gharybde.  -»  Laf.  «  Il  l'a  diffamé  partout.  » 
Acad. 

8*  Déthontrer. 

Déthonorer  marque  l'effet  produit  par  les  la- 
tions  de  tous  les  verbes  précédents.  Gemme  un 
dénigre  et  on  notrd<  pour  déeréditer,  décrier  ou 
d^mer^  de  même  en  décrHtitant^  en  décriant 
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«t  ta  diffomonl  CQ  tend  et  on  n'arrive  que  Irop 
louvent  à  déihonoreT.  L'Académie  Tsit  dilTamfT 
synonyraa  da  décrier  el  àe  dtcr^dittr,  el  la  dé- 
finit par  ;  charcbar  à  (tohonorn-. 

DFSOÉMKST,  CATASTHOPHE.  Ces  mots  sont 
considérés  ici  dans  leur  rapport  commun  aven  la 
conclusion  d'une  action  dramatique. 

Dénoûmtnt ,  mot  tout  français .  formé  du  verbe 
iénmter.  se  dit  de  toutes  sortes  da  poèmes  dra- 
Diliques,  particulièrement  de  la  comédie.  Le 
drfnoûnwnl  du  Barbiir  lU  Siville  (Bbaum.).  de 
ÏÉUniTdi.  de  l'Écolt  da  marii  de  Molière 
[Volt.).  "  Dans  Molière  il  y  a  des  longueurs ,  les 
intrigues  quelquefois  sont  faibles,  et  les  diinoà- 
mmli  sont  roretnent  ingénieux,  n  Volt.  ■  Le  à^- 
nodmenl des  Adelphet  [de  Térenee)n'a  nulle  vrai- 
Bemblancc.s  le,  liais  «olmlro^ihe ,  tiré  immédia- 
tement du  grec,  s'applique  seulement  aux  tra- 
gédies, qui  sont  tes  pièces  de  tliéÂlre  les  plus 
rtlevées. 

Ensuite,  mSme  quand  il  est  question  d'une 
tragédie,  on  n'en  désigne  la  conclusion  par  ca- 
Uulrophe,  qa'autani  que  cette  conclusion  est 
réellement  Iragiqoe,  o'esl-à-dire  funeste  ou  même 
langlante.  C'est  une  conséquence  de  l'elymologie 
du  mot  xDiTairtpofn .  renversement,  boulever.'e- 
ment ,  mort.  <  On  n'attache  plus  au  mol  caïa- 
rt" ophf  que  l'idée  d'un  événement  funeile.  On  ne 
dirait  pas  la  calattroplte  de  Bérénice  ou  de  Ctrina. 
Avant  Corneille  on  n'osait  pas  donner  le  nom  de 
tragédie  i  une  pièce  dont  le  difaoïiTatiit  n'avait 
rien  de. sanglant;  et  Aristote  pensait  de  même, 
lorsqu'il  semblait  vouloir  iolerdice  A  la  tragédie 
le  dÀiodmml  beureui.  >  Madh.  i  Les  Eutn^ni- 
<bt  d'Eschyle ,  le  PhihctHt  de  Sophocle  el  t'O- 
reitt  d'Euripide  se  terminent  par  un  dénoùment 
beurcui.  Dans  les  tragédies  modernes  les  cata- 
ttraphts  funestea  trouvent  naturellement  leur 
place.  B  In.  >  Le  pcèoiie  tragique  vo.is  mène  par 
les  larmes,  par  les  sanglots,  par  l'incertitude, 
par  l'espérance ,  par  la  crainte ,  par  les  surprises 
et  par  l'horreur  jusqu'à  la  calailrpphe.  •  Labh. 


c'est  le  ressort  employé  pour  développer  rioiri- 
gue.  Mais  quelquefois  aussi  la  caliiilrop?M  ne 
contient  pas  le  iiinoûtnenî  ou  tout  le  dénoû- 
ment.  C'est  ce  qui  arrive  dans  Bfilannicui.  Bri- 
tannicus  meurt  empoisonné ,  voilà  la  caioiirD- 
pfiï.  Mais  tout  n'est  pas  eocoro  eipliqué  :  qoe 
devient  Junie?  11  faut  un  dc'nodmmf  ultérieur 
pour  nous  l'apprendre,  et  ce  denodmenf  est  le 
parti  que  prend  Junie  de  se  mettre  au  nombre 
des  vestales. 

A  tout  cela ,  il  faut  ajouter  que  le  d^iunl- 
tntnt,  action  ou  manière  de  dénouer,  se  rap- 
porte à  celui  qui  d^nuue ,  au  poêle  et  à  son 
talent.  ■  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  émioent 
dans  Coroeille.  ce  sont  ses  d^nodmenM.  >  Lier. 
a  Dans  ce  cas  Corneille  eût  sacrifié  la  plupart  des 
beautés  de  ses  pièces,  comnae  le  d^noilmenl  da 
Radogwie.  ■  Uabh.  <•  Dans  Bajaîct,  le  <l^nod- 
menl  n'est  point  bien  préparé,  t  Stv.  g  Quand 
me  tragédie  est  bien  faite,  i'aclion  se  développe 
.'elle-même,  et  avance  sans  obstacle  jusqu'au  dé' 
Roilmenl.  ■  Cd:id.  •  Le  plus  grand  défaut  de 
tragédie  est  celui  du  dèfioùmtnt  qu.i  n'est 
tez  préparé  ni  asseï  motivé.  >  Laii.  >  L'n 
bon  tragédien  est  très-propre  à  être  un  tiès-bon 
historien,  parce  qu'il  faut  dans  toute  histoire  une 
eiposilion,  un  nœud,  un  d^nodmcHl  et  de  l'ÎD- 
térél.  *  Volt.  —  Hais  la  eataitrophi  se  considère 

ou  le  résultat  d'une  action  :  elle  est  saQglanie 
(Boss.,  Rac),  tragique  [Boss.),  affreuse  (Lab.). 
Ifahomel  consterna  d'abord  par  la  nombre  et 
'iste  atrocité  de  la  cataslrophe.  >  Lah.  «  Sur  le 
thélire  des  Grecs ,  la  fable  n'ayant  à  produire 
'ma  catastrophe  terrible  et  touchante,  pou- 
étre  simple,  u  Maru.  Bourdaloue  dit  en  par- 
lant de  la  passion  de  J.  C.  :  <  Après  tant  de 
es  différentes ,  et  toutes  également  lugubres. 
'  approchons  enSn  de  U  funeste  ealattrophe 
e  tragédie  si  sanglante,  n 
DÊNIÎÉ,  DÉPOURVU,  DESrmiÈ; —  î*  DÉ- 
POUILLÉ, PRIVF.,OuimauquedecerLainescbose£. 
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BÔtre,  et  on  rerra  si  nous  sommes  aussi  dépour^ 
vui  d'adresse  que  nous  le  disons.  »  Bourd.  — 
Ajoatez  qu*on  n'est  pas  dénué  et  dépourvu  des 
mêmes  choses.  On  est  d^nu^de  tout  ce  qui  Tèt, 
entoure ,  accompagne ,  et  de  tout  ce  qui  est  bon 
ou  commode ,  sans  aucun  rapport  à  un  emploi ,  à 
une  destination ,  à  un  but.  «On  n'envisage  que  la 
substance  du  péché ,  dénuée  de  tout  ce  qui  l'ac- 
compagne et  de  tout  ce  qui  la  suit.  »  Boord.  Dé- 
nué de  mérites  et  de  vertus  (Id.)  ;  dénué  d'argent 
(Mol.),  de  biens  (Fér.),  de  tout  (Bourd.).  Mais 
on  est  dépimrvu  de  ce  qui  (ait  la  force  ou  la  sû- 
reté, de  ce  qui  rend  capable  d'action  ou  de  résis- 
tance. Un  pauvre  est  proprement  dénuée  une 
place  est  dépourvue,  Buflbn  a  dit  :  «  Des  terres 
froides ,  ingrates  et  dénuées ,  >  et  Fénelon  :  «  La 
plupart  des  places  qui  nous  restent  sont  dépour- 
vues. >  c  Nous  avions  tout  à  craindre  de  la  sa- 
gesse de  Sésostris;  mai^  sa  puissance  passant 
dans  les  mains  de  son  fils ,  dépourvu  de  toute  sa- 
gesse ,  nous  conclûmes  que  nous  n'avions  plus 
rien  à  craindre.  •  Fer.  «  Le  défaut  d'une  seule 
de  ces  qualités  rend  aussi  bien  un  homme  inca- 
pable d'être  ce  qu'il  prétend ,  que  s'il  était  dé- 
pourvu de  toutes.  »  Bourd.  Dénué,  il  vous  man- 
que quelque  chose  pour  être  bien;*  dépourvu* 
vous  êtes  faible  ou  impuissant.  Un  poëme  est  dé- 
fmé  d'intérêt  ;  on  pays,  dépourvu  de  lois.  L'homme 
dénué  de  sagesse  est ,  selon  la  comparaison  d'un 
auteur  chinois,  comme  une  armée  dépourvue  de 
chef.  Vous  êtes  dénué  de  qualités,  de  vertus,  de 
mérites  ;  dépourvu  d'énergie  ou  de  ressources. 

Destitué, dji  latin  destiiuere,  abandonner,  signi- 
fie dépourvu  par  délaissement ,  réduità  soi-même, 
qui  n'a  pas  d'auxiliaire  ou  de  soutien,  à  qui  man- 
que une  force  d'emprunt.  On  est  destitué  d'assis, 
tance  (Bourd.  ,  Boss.) ,  d'appui  (Boss. ,  Roll.)  , 
de  crédit  (Mass.,  Fén.),  d'un  secours  (Bourd.), 
du  secours  de  la  grâce  (Boss.)  ;  une  chose  est  des- 
tituée de  fondement  (Acad.)  ,  de  preuve  (J.  J.),  de 
vraisemblance  (Lab.).  «  Montaigne  considère 
l'homme  destitué  de  toute  révélation.»  Pasc. 
a  Destitués,  comme  ils  ont  été,  des  expériences 
et  des  instruments  nécessaires ,  les  anciens  n'ont 
pas  dû  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  tout  connu.  » 
J.  J.  c  Les  huguenots  se  trouvant  destitués  de  la 
présence  d'un  chef  si  considérable  (l'amiral  de 
Coligny) ,  le  prince  n'en  pouvant  plus ,  se  retirè- 
rent. 9  Boss.  Fénelon  dit  de  lui-même ,  dans  sa 
querelle  avec  Bossuet  :  «  Je  suis  seul  et  destitué 
de  toute  ressource  humaine.  »  «  Il  ne  reste  alors 
aux  consuls  que  des  menaces,  destituées  réelle- 
ment de  tout  pouvoir.  •  Roll.  —  Nous  sommes 
dénués  et  dépourvus  de  ce  que  nous  n'avons  pas , 
destitués  de  ce  qu'on  ne  nous  prête  pas,  de  ce 
qu'on  ne  nous  donne  pas.  Destitué  de  bon  sens  et 
de  raison,  est  tout  à  lait  impropre ,  quoi  qu'en 
dise  l'Académie.  On  en  citerait  difficilement  nn 
seul  exemple  tiré  d'un  bon  auteur. 

f  Dépouillé ,  privé. 

Au  figuré ,  le  verbe  dépouiller  ne  s'emploie  que 
dans  le  style  soutenu  et  signifie  ôter  quelque 
chose  de  grand.  Il  en  est  de  même  du  participe 
«  Dépouillé  de  l'autorité  royale.  >  S.  S.  <  Nous 
sommes  d^ottt7^  et  dégradés  de  tous  les  privi- 
lèges de  l'innocence.  »  Bourd.  «  La  vertu  est  dé- 
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pouiUée  de  ses  honneurs.  »  Lab.  «  Le  courage 
d'esprit  avec  lequel  Louis  XIV  vit  sa  fin  ftit  d^ 
pouillé  de  cette  ostentation  répandue  sur  toute 
sa  vie.  »  Volt. 

Si  les  deux,  dipouUUt  de  leur  empreinte  augnste» 

Pouvaient  cesser  Jamais  de  le  manifester. 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  fondrait  l'inventer.  Id. 

—  En  outre ,  dépouillé ,  despoHaltus ,  suppose  quri- 
quefois  une  ipo2ialtoh ,  une  action  violente, telle 
que  celle  d'un  soldat  qui  enlève  à  son  ennemi  ce 
qu'il  porte  sur  lui.  «  La  mère  des  Calas  fût  f»rti^ 
de  ses  filles ,  et  dépouillée  de  tout  son  bien.  » 
Volt.  «  La  présence  d'Adherbal ,  dépouitté  de  ses 
États ,  et  la  mort  de  son  frère ,  excitèrent  une  in« 
dignation  générale.  >  Vert. 

Frivé  est  subjectif,  relatif  a:u  sujet ,  qu'il  pré- 
sente comme  à  plaindre ,  comme  mis  dans  un  état 
fâcheux,  dans  un  état  où  il  ne  peut  jouir  de  ce 
qu'il  a  ou  de  ce  qu'il  pouvait  avoir.  La  racine  est 
prtvuf ,  propre,  sien,  ce  qui  appartient  en  pro- 
pre. On  dit  bien  dépouiUer  une  chose ,  ses  vête- 
ments, sa  fierté;  l'action  de  priver  tombe  tou- 
jours sur  une  personne.  Les  Ames  du  purgatoire 
souffrent  d'être  priv^ks  delà  vue  de  Dieu  (Bourd.). 
c  Nous  nous  alarmons,  nous  nous  troublons, 
nous  nous  désespérons,  à  mesure  que  ces  biens  . 
noua  échappent  et  que  nous  nous  en  voyons  prt* 
tés, 9  Id.  «  Ces  princes,  malheureusement  privés 
de  succession ,  ne  pouvaient  recevoir  de  consola- 
tion plus  touchante  que  de  voir....  »  S.  S.  ' 

Dans  mon  triste  palais,  seul  et  privé  d'enlknts, 
Taurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  laes  vient  ans. 

Voi-T. 

c  Le  second  des  fils  d'Alexis  étah  Ivan,  encore 
plus  maltraité  par  la  nature  que  son  frère  FMor, 
presque  privé  de  la  vue  et  de  la  parole ,  ainsi  que 
de  santé,  et  attaqué  souvent  de  convulsions. »1d. 
«  Le  premier  vœu  des  aveugles  est  de  recouvrer 
la  vue ,  leur  plus  grand  regret  est  d'en  être  pri- 
vés, s  Lab. 

DÉSERTEUR,  TRANSFUGE.  Soldat  qui  aban- 
donne le  service  sans  congé. 

Le  déserteur  {qui  deserit ,  celui  qui  déserte  ou 
fait  défection ,  qui  quitte  son  drapeau  ou  Tannée 
dont  il  fait  partie) ,  se  retire ,  se  sauve  ;  c'est  un 
lâche.  «  Alexandre  dit  à  ses  soldats  qui  refusaient 
de  le  suivre  au  delà  de  l'Hyphase  :  Aller  donc 
en  votre  pays,  et  vantez -vous,  lâches  déserteurs 
de  votre  roi ,  de  l'avoir  abandonné.  >»  Roll.  Le 
transfuge  {qui  trafis  fugit ,  celui  qui  s'enfuit  au 
delà  ou  de  l'autre  côté) ,  passe  dans  le  parti  op- 
posé ;  c*est  un  traître.  «  C'est  la  coutume  de  trai- 
ter favorablement  d'abord  les  transfuges,  à  cause 
du  service  qu'on  en  tire,  mais  de  les  mépriser 
après  coDune  des  traîtres.  »  Roll.  Le  déserteur 
n'est  plus  avec  les  siens ,  le  transfuge  est  contre 
les  siens  ;  et ,  pour  parler  notre  langue  actuelle , 
le  déserteur  et  le  transfuge  désertent,  le  premier 
à  l'intérieur,  le  second  à  l'ennemi.  Grande  diffé- 
rence dont  il  est  tenu  compte  dans  le  code  mili- 
taire. «  César  demanda  aux  Helvétiens  des  otages 
leurs  armes,  et  les  esclaves  déserteurs  qui  avaient 
été  reçus  dans  leur  camp....  Après  qu'ils  eurent 
livré  les  otages,  leurs  armes  et  les  transfuges,  U 
tour  accorda  à  tous  la  vie  sauve.  *  Roll. 

De  même,  au  figuré,  déserteur  a  npport  seR- 
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iMHiit  ï  l«  «hoM  qu'on  laisse  ;  d^sfrUur  àe 
l^tMgile  (SAsa.) .  de  Ujttïticefu'Ac,).  a  Les  an- 
gljosns  «ont  dei  diftertnir»;  ils  onl  renoncé  au 
pape,  »  Volt.  Quand  les  oiseaui  voyageurï  se 
raettRit  en  route,  on  ne  voit  parsîlre  le  lende- 
main ni  irainsors  ni  àéterUwt  (Rqll.)-  Il  T  '  des 
pigeons  qui  s'ëloignenl  de  leurs  colombiers  pour 
n'y  plus  rcTenir ,  et  qui  se  retirent  daas  les  bais  ; 
on  les  appelle  à  cïdsg  de  cela  des  fuyards  et  des 
déttrUuTt  (BiTFr-)'  '*"■'  transfugt  se  rapporte  ila 
[Ois  à  ce  qu'on  quitte  et  à  ce  qu'on  prend ,  i  ce 
qn'oo  a  élé  et  à  ce  qu'on  devient.  La  Uotle,  qui 
de  irappiaie  s'était  fait  poSie  dramalique:  Était 
trott^iigc  du  sacré  au  profane  (o'Al.).  •  Quand  le 
juge  méprise  son  étal ,  transfuge  de  U  vertu,  le 
vice  nïme  auqnel  il  e«  livre  na  lui  eo  sait  au- 
omi  gré.  >  D'Ao,  ■  Saumery  voyait  le  vol  que  le 
duc  d'Harcourt  prenait ,  et  la  deeadeace  de  H.  de 
BeauvilLiers ,  à  qui  il  devait  ciiilence  el  fortune. 
LedrAle  ne  manqua  point  de  sedcnneràHarcourt, 
qui  le  reç\it  comme  un  tTantfugi  pat  lequel  il  es- 
ptraitde  savoir  beaucoup  de  clioses  sur  des  gens 
qu'il  voulait  culbuter,  i  S.  S. 

Ouelquefois  aussi  il  semble  que  tranifugt  »oiI 
emjdoyé  gimplemcnt  comme  ecprimanl  quelque 
cbcwe  de  plus  adieux.  Uassillon  appelle  Spinosa 
u  un  transfuge  de  toutes  les  religions,  un  mon- 
ib«  obligé  de  SB  cacher  aui  yeui  de  tous  le* 
hommes,  s  On  dit  bien  d^ierleur  et  trantfagt, 
mais  noQ  pas  iranifvg*  et  iiierleuT,  parce  que 
trantfugt  est  propre  à  enchérir  eut  tUterteur. 
«Rougir  de  l'haLiil  cièrîcal  el  le  déposer,  c'est 
être  UD  deserlcur,  un  Iransfugc,  el  se  déclarer 
indigne  de  le  porter.  ■  Uass.  <  Ce  n'est  pas  que . 
lUierletir  et  trarufagt  de  la  philosophie ,  je  veuille 
vous  en  dégoûter  aujourd'hui  pour  vaut  livrer 
serrilentenl  à  l'histoire,  •  D'Ao, 

D£6b£RiTEa ,  EXUËRËDER.  Priver  de  m  suc- 

D^shfriter  a  été  formé  du  verhe  français  Mri' 
ter;  tzhiridsr  est  le  latin  exhrrtdare.  C'est  pour- 
quoi désh^riler  est  le  mol  du  langage  ordinaire. 


•  Oui  voit-on  dans  les  lairtenies  des  eliambres, 
au  parquet,  i  la  porte  ou  dans  la  sBlle  du  magi»- 
IratT  Les  testamentaires  qui  plaident  en  eiplie&- 
lion  d'une  clause  ou  d'un  article,  les  personnes 
erMrédtei.  »  El  de  même ,  dans  son  Hirlotre  ro- 
maine. Hollm,  parlant  latin  en  français,  pour 
ainsi  dire  :  ■  Ctsar  poussa  le  ressenlimeol  jus- 
qu'à eiiger  du  père  de  Césétius  qu'il  abdiquSl  el 
Mh^ri'iJdl  son  Gis.  ■< 

Quant  an  sens  ciact  des  deui  mot9,  dishériter 
marque  la  manière  dont  les  choies  se  passent  de 
nos  jours ,  et  ixhérédtT  rappelle  comment  on  dés- 
héritait chei  les  Romains  etensuile,  à  leur  imita- 
lion,  chez  d'autres  peuples.  L'action  de  «It^iUfi- 
(er  est  négative,  indirecte,  tacile;  ellealJeuTU 
le  simple  fait  de  légruer  ses  biens  libres  1  d'antre* 
<]ue  ses  héritiers  naturels.  L'action  à'txhtridtr, 
au  contraire ,  était  positive,  directe  el  formelle  : 
elle  consistait  dans  une  déclaralion  etpKssa  et 
moUvée .  par  laquelle  on  excluait  de  toute  espèce 
Je  droit  el  de  part  dans  sa  Guecession,  ou  son 
enfant,  ou  quelqne  autre  héritier  auquel  nne  lé- 
gitime élail  due ,  en  énonçant  les  raisons  légales 
qu'on  avail  de  punir  ainsi  les  offenses  dont  on 
Biait  à  se  plaindre.  C'est  U  diitincUon  de  Rou- 
baud,  s  On  d/iMrite,  dit-il,  ses  tiènliersnatareli 
en  légnanl  i  d'autres  ses  biens  libres ,  par  la  sim- 
ple institution  d'un  autre  héritier  ou  d'un  léga- 
taire, et  sans  cause  énoncée  ,,eD  vertu  du  droit  de 
disposer  de  »  propriété,  Uop*re  nhA^esesen- 
fanlB  en  les  dépouillant  de  toute  espèce  de  droit 
et  de  part  dans  sa  succession,  par  une  eiclusion 
expresse  et  motivée ,  et  en  vertu  de  la  loi  qui 
l'autorise  i  punir  par  Vexhérédation  certaines  of- 
fenses délerminées  et  spéeiSéea  par  la  loi  elle- 

DÉSBONNÉTE,  OBSCltlNE.  Contraire  l  la  pu- 
La  chose  déshonnitt  s'écarte  de  l'hnnnAel^,  de 
ce  qui  esl  beau ,  décent  ou  convenable,  La  chose 
obre^ne  met  devant  les  yeuï  (odj  des  saletés  (en 
houe,   ordure,  saleté}. 
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«Bt  un  terme  concret  particulièrement  applicable 
«IX  choses  apparentes,  mises  ou  susceptibles 
d'être  mises  de?ant  les  yeux  ou  en  scène ,  comme 
tableaux,  gestes,  postures,  ou  bien  encore  aux 
paroles,  ces  images  de  nos  pensées.  «  On  se  fait 
des  occupations  qui  toutes  ne  tendent  qu'à  nour- 
rir la  Tolupté ,  des  Spectacles  profanes ,  des  lec- 
tures pernicieuses,  des  harmonies  lascives,  dea 
peintures  obscènes,  w  Mass.  —  Une  pensée  déi- 
hoimête  peut  être  quelque  chose  d'abstrait  dont 
t'occupe  Tesprit  ;  une  idée  iA>zcène  est  une  image , 
«ne  représentation  mentale,  devant  laquelle  il 
flft  en  contemplation, 

1*  DÉSOtÉIR»  VIOLER;  —  2*  CONTREVENIR, 
nUNSGRBSaER  ;  —  3*  ENFREINDRE.  Agir  contre 
OU  malgré  ce  qui  est  commandé  ou  défendu,  con- 
tre ou  malgré  une  loi,  une  règle ,  ou  autre  chose 
semblable. 

Ce  qu'on  considère  principalement  dans  dU- 
obéir  et  moUtt  c'est  le  plus  ou  le  moins  de  force 
de  raction;  dans  coMtevenir  et  transgretter  ^ 
c'est  l'espèce  de  loi  ou  de  règle  dont  on  ne  tient 
pas  compte  et  qu'on  foule  aux  pieds  pour  ainsi 
dire  ;  dans  enfreindre ,  c'est  l'origiùe  de  cette  loi 
ou  de  cette  règle.  -*  Désobéir  annonce  l'action 
la  plus  douce,  la  plus  modérée,  une  simple  in- 
observation ;  ffioler  marque  Taction  la  plus  forte , 
la  plus  emportée,  un  outrage.  D'autre  part,  on 
contrevient  à  quelque  chose  de  particulier,  à  un 
ordre  ou  à  wofi  ordonnance ,  à  un  règlement;  on 
transgresse  quelque  chose  de  général,  un  pré- 
oepte,  une  règle,  la  loi  divine  ou  la  loi  natU'^ 
relie.  Enfin  on  enfreint,  ce  qu'on  a  contribué 
soi-même  à  établir,  un  traité,  un  pacte,  une 
promesse ,  ses  propres  maximes. 

f  Désobéir^  violer. 

Désobéir  se  distingue  par  la  faiblesse  de  Tac- 
tion;  il  est  purement  négatif  et  signifie  une 
omission,  un  manquement,  une  Ikute.  «  Dieu 
n'est-il  pas  injuste  en  flétrissant  éternellement 
tous  les  enfants  d'Adam  pour  une  désobéiuanee 
qui  semble  excusable  f»  Volt,  c  Socrate  aime 
mieux  mourir  que  s'enfuir,  de  peur  de  désobéir 
aux  lois  qui  le  retiennent  en  prison.  »  F^.  c  Je 
voulais  user  pleinement  du  droit  de  penser, 
mais  toujours  en  respectant  le  gouvernement 
sous  lequel  j'avais  à  vivre ,  sans  jamais  désobéir 
à  ses  lois,  s  J  J.  «  Si  c'est  un  crime  d'attaquer 
l'honneur  d'autrui ,  c'en  est  pareillement  un  de 
ne  le  défendre  pas.  C'est  un  devoir  de  charité,  et 
manquer  à  cette  loi  indispensable ,  c'est  désobéir 
à  un  précepte  divin.  »  Bodbd.  —  Violer,  au  con- 
traire, se  distingue  par  \sl  violence^  c'est-à-dire 
par  la  force  excessive  de  l'action  ;  il  désigne  un 
attentat,  une  atteinte  audacieuse  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  et  de  plus  respectable.  On  viole 
ouvertement  (Lab.),  on  ose  violer.  «  Philoctète 
eut  la  (aiblesse  d'éluder  son  serment,  n'osant  le 
violer,  »  Fàn.  «  Que  les  dieux  vengent  cette  al- 
liance ,  si  Jamais  quelque  impie  ose  la  violer,  » 
1d.  •  On  dit  qu'il  y  a  dans  Turin  des  gens  qui 
saisissent  tous  les  livres,  sans  respeoter  l'adresse; 
mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  qu'on  ose 
4dDsi  violer  le  droit  des  gens.  »  Volt.  «  Albéroni 
répondit  qu'il  ne  concevait  pas  pourquoi  on  se 
lî^t  scrupule  de  manquer  aux  traités  avec  UQo 


puissance  qui  les  violait  tous  sans  pudeur.  »  S.  S^ 
«  L'autorité  établie  pour  maintenir  l'ordre  et  la 
pudeur  des  lois  est  méritée  (  sous  un  prince  aiiii 
du  désordre)  par  les  excès  qui  les  violent.» Mam. 

2*  ContreveniTi  transgresser» 

Contrevenir  w  distingue  par  la  spécialité,  le 
peu  d'étendue  des  règles  ou  des  lois  auxquelles 
il  exprime  qu'on  s'oppose.  On  cofUreoieitl  à  quel- 
que chose  d'établi,  d'effectif,  ou  de  voulu  par 
une  certaine  personne.  «  Henri  vm  d'Angleterre 
établissait  dans  cet  article  le  célibat  des  prêtres 
avec  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  y  conlrs- 
viendraient.  »  Bof».  «  Nous  renouvelons  les  sta- 
tuts et  ordonnances  qui  regardent  l'âge  dee  ser- 
vantes; déclarons  toutes  les  peines  y  portées 
bien  encourues  par  les  contrevenants.  »  In.  «  Il 
fut  arrêté  qu'on  ne  créerait  aucune  magistrature 
dont  il  ne  fût  permis  d'appeler  ;  et  on  .doimait 
pouvoir  à  tout  particulier  de  tuer  impunément 
quiconque  contreviendrait  à  cette  ordonnance.  » 
RoLL.  c  Parmi  quelques  nations  on  croit  qu'il 
suffit,  pour  réprimer  le  luxe,  de  punir  les  con- 
trsivenUons  à  la  loi  par  des  amendes  iiécu- 
niaires.  »  In.  «  Les  états  se  jettent  aux  pieds  de 
Votre  Msjesté  pour  l'assurer  qu'ils  vellieroiit  à 
prévenir  toute  contravention  à  ses  ordres.  >  Volt. 
«  Ces  vidangeurs  avaient  conlrevenH  à  la  loi  dfi 
police  qui  leur  ordonne  de  fermer  rentrée  de  la 
fosse  toutes  les  fois  qu'ils  quittent  le  travail  »  In. 
«  Félix,  dans  Polyeucte^  s'imagine  qu'on  veut 
le  perdre  auprès  de  l'empereur  conune  ayant 
contrevenu  à  ses  ordonnances.  »  Lab.  .-^  Troiu- 
gresser^  au  contraire,  se  distingue  par  la  géné- 
ralité ou  Funiversalité  des  lois  ou  des  règles 
contre  lesquelles  porte  l'action  qu'il  signifie.  On 
transgreue  les  commandements  de  Dieu  ou  ceux 
de  TËglise,  les  préceptes  de  l'Evangile  ou  ceux 
de  la  morale.  On  dit  la  contravention  aux  lois 
positives  (o'Ao.),  et  la  transgression  de  la  loi  na- 
turelle (Id.).  c  La  transgression  de  la  loi  naturelle 
a  été  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
réprouvée ,  condamnée ,  détestée.  »  D'Ao.  «  Les 
hommes  peuvent  se  donner  des  conseils  les  uns 
aux  autres ,  mais  non  pas  faire  en  sorte  que  ces 
conseils  deviennent  des  préceptes  .ou  des  Idis 
dont  la  transgression  soit  punie.  »  In.  «  Celui  qui 
transgresse  la  loi  en  un  commandement  la  mé- 
prise en  tous  les  autres ,  car  celui  qui  a  dit  :  Tu 
ne  commettras  point  d'impureté ,  a  dit  aus^i  : 
Tu  ne  tueras  point.  »  Boss.  «  Le  christianiside 
n'est  que  le  judaïsme  expliqué  et  accompli;  donc 
les  apêtres  ne  transgressaient  point  les  lois  des 
Juifs  quand  ils  leur  enseignaient  l'Évangile.»  J.  1. 
—  Contrevenir ,  c'est  venir  ou  aller  contre ,  &ire 
une  chose  contraire  à  ce  qui  est  prescrit , .  or- 
donné, déterminé;  trangresser^  de  trions  gradsy 
aller  au  delà,  outre-passer ,  c'est  franchir  les 
bornes,  sortir  de  la  voie,  d'une  voie  commune, 
tracée  pour  tous ,  faire  un  écart. 

3*  Enfreindre. 

Enfreindre^  du  latin  infringere  ^  briser,  se 
distingue  en  ce  qu'il  indique  un  dégagement,  un 
affranchissement  de  quelqu'un  qui  s'était  lié.  Le 
contrevenant  et  le  transgresseur  sont  coupables 
par  indiscipline,  licence  ou  dérèglement  jt^âi/Wie- 
Ifinr  l'est  par  infidélité,  c  On  en/ntsl  une  loi 


Bte 
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^n'oti  a  hite.  >  Coud.  Comloe  on  âil  rompte  ua 
traité,  une  alliance,  une  paii,  un  serment,  d>i 
(iit  les  tnfreindrr.  a  Dieu  ne  peut  fnfrrindre  les 
lois  qu'il  a  faite».  >  Volt.  >  Je  n'en  dirai  pas  da- 
Taulage  pour  ne  pas  «n/Vcindre  ta  loi  que  je  me 
■uis  Uita  de  ne  poiot  entrer  ici  dam  l'affaire  de 
ta  coDstilulion.  ■  S.  5.  '  C'était  une  infraction  i 
mn  maiiiines.  »  J.  I.  «  11  est  coDlre  la  nature  du 
oorps  politique  que  le  souverain  s'impose  une  loi 
qu'il  ne  puisse  tafreindre.  •>  ID.  ■  Tout  pacte  dont 
une  des  parties  m^rrinE  les  conditions  devient 
nul  pour  l'autre.  »  Id.  »  Les  Atùenians  refusent 
leurs  secours  ï  Amphipolïs  assiégée,  sous  préleite 
qu'ils  *n/'reindroienl  la  paix  qu'ils  ont  fiiile  avec 
la  Hacédoine.  >  Cono. 


De  rélïblir  îo»  sa'lrflni:  de  lesptrM.... 
Si  quelque  IraniRrcuBenr  tafrelni  celle  promeiae, 
Qu'il iprouie,  grand  Dieu:  i»  tnrcur  ïengerr*>cl 
lUc. 

DKRSEIN,  PROJET,  PLAN.  EKTREPRISE.  On  dit 

concevoir ,  former ,  eïÉouler  un  driictn ,  un  pro- 
J«,  un  p(on,  une  enlrepriie,  e'est-à-dire  l'idée 
d'une  Iftche ,  do  quelque  chose  à  faire.  Il  y  a  dei 
esprits  actifs ,  inquiets ,  remuants .  qui  s'occupent 
toujours  de  nouTaaui  iesttiia,  de  nouveauipro- 
j>(i ,  de  nouïcaui  pJanî  et  de  nouTClics  enlre- 
j>W5ei  ;  c'est  le  reproche  que  faisait  Cinéas  i  Pyr- 
rhus. Une  passion  dominante  nous  met  dans  la 
tlle  mille  deiieiiti .  mille  jira;>lv,  mille  pfans, 
mille  inireprisej  (Boubu.). 

Le  mot  epilrepriw  doit  être  écarté  d'abaril,  11 
■Upposc  seul  un  commencement  d'action.  On  dit 
la  suite  d'une  entreprise  (Labh.),  les  frais  d'une 
en(repriie(Mai.-);  il  n'ira  pas  jusqu'au  bout  de 
son  enlreprise  (Momtkso.);  mettre  ou  meoer  à 
bout  une  tnltepfise  (Mol.);  conduire  une  entre- 
pritê  avec  succès  (Kiss.);  une  entreprite  sens 
succès  (Bbgii.);  les  en(repri»e(  lointaine*  (des 
roisl  réussissent  rarement  (Volt.)  ;  les  tntTepriifs 
des  Perses  contre  les  Grecs  (In.),  u  La  peine  qu'on 


cours  (Uass.).  et  la  plan  d'un  livre  (Boss.)  ou 
d'une  tragédie  (Rac).  n  D'AlemLert  donne  un 
plan  de  cette  célèbre  enlrepriie  {l'Enrj/cIopAlfci , 
et  ce  plan  vaut  lui  seul  une  encyclopédie.  ■  Tolt. 


OuB  j*  pour 
Huit  cliupitr. 


l'pspérei 


,)  Mot, 

Le  dasein  el  le  pian  d'un  livre  en  font  connaître 
l'objet,  l'un  sommairement,  l'autre  en  deuil. 
1  On  eipose  dans  celle  prétace  le  dfiiein  et  le 
pion  de  l'auvrane,  dans  lequel  it  paraît  qu'on 
s'est  propDsé  trois  objets.  ■  D'Al.  ■  C'était  pres- 
que i  chaque  pontifical,  nouveau  pian,  nouveau 
aysléme,  »  Cond.  «  Plan,  terme  emprunté  de 
l'arcbiteclure  el  appliqué  sui:  ouvrages  d'esprit, 
signifie  les  premiers  linéaments  qui  tracent  le 
dessin  d'un  ouvrage,  son  étendue  circonscrite, 
son  commencement,  son  milieu,  sa  Un,  la  dis- 
tribution el  l'ordonnance  de  ses  parlies  principa- 
les, leur  rapport,  leur  encbalnemeol,  '  Mahh, 
9  Ruminons  l'ordre  el  le  plan  de  l'entreprise 
criminelle  qu'on  m'impute.  >  Roll. 

Restent  donc  le  àesiein  el  le  projet.  Le  dtneiri 
est  subjectif  et  le  projet  objectif;  l'un  sa  consi- 
dère par  rapport  i  l'espril,  l'autre  en  dehors  de 
l'esprit.  Le  dtutin  est  ce  qu'on  veut  exécuter;  le 
projet  est  un  arrangement  de  moyens  pour  l'eié- 
culion  d'un  deiiei'n.  •  Jamais  homme  ne  tut  si 
vaste  dans  ses  disieini  (que  le  baron  de  Goerli) 
ni  si  actif  dans  ses  démarches;  nul  projet  ne 
l'effrayait,  nul  moyen  ne  lui  coOtatl.  >  Volt. 
I  Or  Bleu  dit....  Ce  mot  or  suppose  des  choses 
faites  et  des  choses  i  faire  ;  c'est  le  projet  d'un 
nouveau  dM«tn.  •  Suit.  «Quand  ona  le  dtnein 
de  s'avancer ,  on  ne  manque  pas  de  faire  des  prn- 
jeli  de  fortune.  •>  Cour.  Il  y  a  de  la  ressemblanctj 
BOUS  ce  rapport  entre  le  prn;et  el  le  pion.  aMontes- 
quiou  vil  jour  à  donner  un  combat  avecavantage  : 
j|  dépécha  secrèlemenl  un  courrier  avec  un  plan 
de  son  dessein.  »  S.  S.  *  César  projeta  de  donner 
des  fers  à  sa  patrie  :  c'est  la  tyrannie  de  Syllu 
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mprévu,  dont  le  projet  ne  jetât  pas  moins  de 
terreur  parmi  les  Romains  que  parmi  les  Cartha- 
ginois ,  mais  dont  l'exécution  heureuse  changeât 
les  alarmes  des  premiers  en  une  joie  aussi  grande 
qu'inespérée.  »  Roll. 

On  peut  entendre  d'une  antre  manière  la  sub- 
jectivité du  dessein  et  Tobjectivité  du  projet  :  le 
dessein  est  plus  réfléchi,  le  pro;>t  plus  vague; 
nouvelle  différence  tout  à  fait  conforme  à  Tétymo- 
logie  du  projet  (ce  qu'on  jette  pro ,  en  avant).  Le 
dessein  est  précis  et  regarde  quelque  chose  de 
prochain  ;  les  projets  se  rapportent  à  l'avenir  et 
sont  moins  déterminés ,  ce  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  idées  en  l'air,  des  châteaux  en  Espa- 
gne, fruit  de  l'imagination  ou  de  la  fantaisie  ^  et 
non  pas  de  la  raison.  Aussi  ne  peut-on  pas  attri- 
buer des  projets  â  Dieu  comme  on  lui  attribue 
des  desseins.  «  Nous  voudrions  être  la  fin  de  tou- 
tes les  voies  et  de  tous  les  desseins  de  Dieu , 
comme  nous  nous  établissons  nous-mêmes  la  fin 
unique  de  toutes  nos  voies  et  de  tous  nos  projets 
sur  la  terre.  »  Mass. 

DÉTESTABLE ,  ABOMINABLE ,  EXÉCRABLE. 
Très-odieux. 

Détestable ,  de  de  testari ,  témoigner  contre  ou 
d'une  manière  défavorable,  c'est  ce  qui  est  digne 
d'un  mauvais  témoignage,  condamnable,  ce  qui 
inspire  la  détestationy  sentiment  de  haine  tout 
intellectuel  en  quelque  sorte,  qui  résulte  de 
l'animadversion ,  du  mépris.  On  trouve  détestable 
l'action ,  la  chose  ou  la  personne  qu'on  regarde 
comme  devant  être  fort  désapprouvée  et  haïe. 
Des  maximes  détestables  (Bourd.  ,  Fén.);  faire  de 
sa  fortune  un  usage  détestable  (Boss.);  la  manie 
de  plaider  est  une  folle  et  détestable  envie  (Laf.). 

Qui  dit  froid  écrivain  dit  dètestabU  auteur.  Bon.. 
«  Dans  ce  concile  on  condamna  la  sculpture 
et  la  peinture  comme  des  arts  détestables.  »  Boss. 
c  Ces  évéques  condamnèrent  la  détestable  hérésie 
d'Ëlipandus.  v  1d.  «  Les  enfants  par  Voreille  (de 
V École  des  femmes  )  m'ont  paru  d'un  goût  dé- 
testable. »  Mol.  a  Comment  ces  détestables  fa- 
daises ont-elles  pu  s'accréditer?  »  Volt.  «  Un 
assassinat  rapporté  dans  l'Écriture  est  aussi  dé- 
testable que  s'il  se  trouvait  dans  les  histoires  des 
sauvages.  »  Id.  «  La  forme  de  l'injustice  la  plus 
odieuse  et  la  plus  détestable  est  la  fraude  et  la 
perfidie.  »  Roll. 

Abominable ,  c'est  ce  qu'il  faut  avoir  en  tûw- 
mitiation.  Or,  dans  le  style  de  l'Écriture,  une 
abomination  est  une  idole ,  et  avoir  en  abomina- 
tion ,  c'est  haïr  comme  une  idole ,  comme  ido- 
lâtrique ,  comme  impie  :  des  abominations  sont 
proprement  des  impiétés.  «  Le  mot  d'o^omtna- 
Iton,  dans  l'usage  de  la  langue  sainte,  signifie 
idole.  M  Boss.  On  qualifie  donc  à*dbominable  ce 
qu'on  déclare  devoir  être  fort  ha!  comme  con- 
traire à  Dieu ,  à  son  culte ,  ou  comme  offensant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  sacré ,  de  plus 
inviolable ,  c'est-à-dire ,  après  Dieu .  l'humanité , 
les  parents  ou  la  patrie.  Déicide  (Bourd.), 
temple  (Marm.)  ,  autel  (Boss),  théologie  (Pasc.), 
sacrifices  (Id.),  prières  (Bourd.),  holocaustes 
(Volt.)  abominables;  un  parricide  (Volt., 
Roll.),  un  inceste  (FéN.,  J,  J.),  un  infanticide 
(Boss.)  abominable,  «  C'étaient  (ies  habitants  de 


Chanaan)  des  nations  abov^inabUs ,  adonnées  à 
toutes  sortes  d'idolâtrie,  d'injustices  et  d'im- 
piétés. 9  Boss.  «  Les  extravagances  impies  de 
cette  abowUnahlê  secte....  »  Id.  «  Le  Seigneur  dit 
â  Moïse  :  Uenex  le  blasphémateur  hors  du 
camp....  Chacun  se  doit  purger  de  la  part  qu'on 
pourrait  avoir  à  un  crime  si  abominable,  »  lo. 

Un  sentiment  injuste,  impie,  abominable. 

Bon.. 
«  C'est  ce  qui  rend  vos  irrévérences  (à  Téglise) 
si  criminelles  et  même  si  abominables  :  c'est  ce 
qui  en  fait  comme  autant  de  sacrilèges.  »  Bourd. 
«  Il  a  fait  un  livre  abominable  :  c'est  un  impie , 
un  athée.  »  J.  J.  «  On  leur  a  assuré  que  j'étais 
un  homme  abominable ,  un  impie,  qui  disait 
qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu.  »  Id.  Dans  Esther, 
Hydaspe  dit  que  Mardochée 

Est  le  chef  d'une  race  abominable ,  impie.  Bac. 
Et,  d'autre  part,  on  traite  d* abominables  leë  fes- 
tins des  anthropophages  (Marm.)  ,  l'esclavage  df» 
nègres  et  les  sacrifices  humains.  «  La  traite  des 
nègres  et  leur  esclavage  sont  aibaminables  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  *  Lab.  «  Cet  avilisse- 
ment honteux  (de  l'esclavage)  est  révoltant  pour 
l'humanité,  inais  abominable  surtout  aux  yeox 
de  la  religion.  »  Marm.  «On  sacrifiait  aux  morts 
des  hommes  vivants....  Les  Indiens  ont  été  les 
premiers  â  introduire  sur  la  terre ,  sous  prétexta 
de  religion,  ces  meurtres  abominables.  >  Boss. 
«  Les  habitants  (de  cette  ville  assiégée)  se  portè- 
rent jusqu'à  cet  excès  abominable  de  tuer  et  de 
manger  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  »  Roll. 
Clytemnestre  dit  en  parlant  du  sacrifice  d'Iphi- 
génie  demandé  par  les  dieux  : 

Les  cieux  ordonneraient  ce  meurtre  abominable/ 

Bac. 

Exécrable,  à^exsecrari ,  maudire ,  c'est  ce  qui 
est  digne  de  malédictions.  Il  se  dit  des  choses, 
des  actions  et  des  personnes  qui  méritent  d'être 
poursuivies,  exterminées ,  foudroyées ,  accablées 
d'imprécations  et  d'anathèmes.  En  nous  elles 
excitent  ce  sentiment  d'horreur  et  de  grande  in- 
dignation qu'on  appelle  exécration.  C'est  un  mot 
qui  convient  surtout  à  l'invective.  Dans  le  Cid , 
Chimène  s'adressan^  à  don  Sanche  l'apostrophe 
ainsi: 

Exécrable  assassin  du  héros  que  j'adore  !  Coav. 
Vsrt-en ,  monslre  exécrable/  Rac. 

Ah  !  suppôt  de  Satan  I  exécrable  damnée  !  Mol. 
0  luxe!  maudit  luxe!  inveniion  da  diable! 
G*est  toi  qui  corromps  tout,  perds  tout,  monstre 

exécrable/  V<n.T. 

0  Corinthe!  6  Phocide!  exécrable  hyménée!  lo. 

a  II  est  démontré  que  les  anciens  Romains  ne 
persécutèrent  personne  pour  ses  dogmes.  Cette 
exécrable  horreur  n'a  jamais  été  commise  que 
par  des  chrétiens,  et  surtout  par  les  Romains 
modernes.  *  Id.  «  Les  premiers  fidèles ,  regardés 
partout  conmie  l'horreur  de  l'univers,  et  de- 
venus exécrables  â  leurs  amis.  »  Mass.  <  Exé" 
arable  lampe  I  maudite  lampe  I  »  Laf.  «  Que  tous 
les  maux  horribles  de  la  guerre  retombent  sur 
la  tête  parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui 
foulera  aux  pieds  les  droits  sacrés  de  cette  al- 
liance! »  FÉN.  Bossuet,  parlant  de  l'assassinat 
de  Henri  IV ,  peint  «  l'étonneîment ,  l'horreur  et 
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rindignatioa  ^«  détail  inspirer 
Mudain  et  si  tx^creble.  b 

Uo  erima  liéttttable  asl  lout  ce  qu'il  y  a  de 
piu9  bUmable,  de  plus  rèprébeosible  ;  un  crime 
ObomùMblc,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impie,  <le 
ping  Mc:ilégQ,  ou  de  plus  décalurâ,  de  plus 
inbunuin  ;  uu  crime  exécrable ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  horrible,  de  plus  ràvollanl,  de  plus 
propre  i  nous  soulever.  —  On  dit  uû  jaloui  dé- 
ttUeil»  (Li?0<  ^  jalousie  est  insensée;  l'hypo- 
erileTartuCe  est  un  abominable  bocmiie  (Mol.), 
et  Clytemneslre,  meurtrière  de  son  mari,  une 
çibvnifabU  temmû  (Fin.);  ie  scélérat  est  pror 
prement  ex^crahU  tJ.  J.).  —  SainlSimon  appelle 
les  dragoonades  de  lUIetlabtes  moyens  de  cou- 
TanioD,  et  il  dit  :  o  Je  tiens  l'inquisition  aio- 
minable  devant  Dieu,  et  eticrabl»  aux  bonnoes.' 
—  L'ambition  qui  t»  follement  ravager  les 
provinces  est  une  i/linloi>lt  injustice  (FÉs.}-  ^^ 
fui  une  action  abovùnahi»  que  celle  par  laquelle 
Judtti  trahit  le  fila  de  Dieu  (Bouhd.);  et  le  m*s- 
Mcre  de  la  Saint-BarUièlouiy  est  un  [orrait  1 
Jamais  txécrahU  (Volt.  ,  n'AL.). 

Ces  (rois  adjectif  se  prennent  aussi  dans 
Mas  moins  strict   pour    attribuer  k  aertaij 
choses,  par  exagération ,  des  qualités  trés-ma 
Taises,  Alors  AiUttalile  garde  sa  nuanoe  partie 
liâre.  IL  se  dit  de  préférence  des  choses  qii' 
appréde  iotellectuellemenl,  qu'on  juge ,  dont 
peut  (aire  plus  ou  moins  de  cas  :  icriture ,  Tei 
style,  version  détalabU:  eipressicn  d'un  goû, 
àUttlablt.  Quant  ^  la  différence  entre  ahamt- 
MiUt  et  M^crable,  elle  dépend  moins  d'abomi- 
nable qui  perd  ici  sua  caraclère  reli^eui: .  que 
Ststùrabi*  auquel  reste  inhérente  l'idée  d'une 
forte  eicitnlion  produite  dans  l'âme  parla  qualité 
qu'il  désigne.  La  chose  oboininahU  se  considère 
en  elle- mëioc ,  et  1,i  choae  er^croUf  par  rapport 
î  la  sorte  de  réaction  qu'elle  cause  dans  lime 
de  ceux  qui  la  perçoivent  :  temps  aboraîttable, 
goat  eiiferabts.  Un  connaisseur  déclare  deledablf 
un  vin  qui   n'est  rien  moins   qii'eicellent;   les 


des  diiroUf  et  des  d/filèt  par  où  il  fallail  entrer 
dans  son  pays.  ■  Boss.  Dans  le  Voijagr  du  jeune 
Jnactoni»,  on  lit  cette  phrase  au  sujet  des 
Thermopyles  :  ■  Tout  U  liélroil ,  depuis  le  iifiié 
qui  Dâi  en  avant  d'Alpénuî  jusqu'i  c«lui  qui  est 
au  delà  du  Phcenii,  peut  avoir  quarante-huit 
stades  de  long.  •  C'est-à-dire  qu'on  doone  le  nom 
de  d^Iroil  à  tout  le  tieu  pris  d'une  manière  gé- 
nérale et  indéterminée ,  et  celui  de  di^U  k  cba> 
cune  des  parties  ou  des  chaussées  qui  ne  peuvent 
être  parcourues  que  par  une  seule  personne  de 

Jii^U  est  surtout  un  terme  de  guerre,  comme 
du  reste  le  verbe  défilir  :  l'un  et  l'autre  donnent 
l'idée    de    troupes  ,    do   gens  allant  à  U  file. 

•  Alexandre  battît  toujours  les  Perses  en  plaine 
et  en  difilé.  •  YiK.  Oa  tient  ou  ou  pousse  les 
ennemis  dans  un  défiU;  on  les  poursuit  à  travers 
les  bois  et  les  d^/il/s ,  ou  on  s'y  engage  soi-même 
imprudemment;  on  garde  un  difUé  ou  on  eO. 
pris  dans  un  défilé.  «  Montagne  presque  inacces- 
sible dont  les  alliés  avaient  saisi  tous  le  passages. 
Tenant  ces  icfiUt.  ils  m  croyaient  en  pleine 
îûreté.  D  FÉN.  "  Il  dit  avoir  été  jusqu'auprès 
dss  ennemis,  et  avmr  vu  qu'il  n'y  avait  encore 
alors  ni  retranchements  commencés,  ni  défilét, 
ni  bois,  ni  ombre  de  difficulté  pour  secourir  la 
place,  n  In,  ■  Ces  deux  grandes  armées  se  ren> 
contrèrent  dans  les  d^^lés  de  la  Uonlagne- 
Noire.  s  VoM.  «  Le  prince  de  Coïkdé  atEendit 
que  l'armée  ennemie  pass&t  un  défild  i  SeoeT.  • 
ID.  ■  Le  comte  de  Campo-Siinto  ne  put  arriver 
i  ce  défili  étroit  el  escarpé  où  ce  furieux  combat 
s'était  donné-  ■  In.  «  H.  do  La  Vallière  tenait 
ainsi,  dans  un  déjUé,  tes  esnemis  entre  deux 
batteries  qui  plongeaient  sur  eoi  du  rivi^e.  ■  In. 

•  Léonidas  délemd  le  dé^  des  Thermopyles.  > 
Cono,  s  Charles  XII  pouvait  marcher  à  lluscou 
par  des  déHiés  qui  servent  de  passages  aux  Tar- 
tares  -.dé^Us  ditSciles.  i  la  vérité,  et  qu'il  était 
aisé  i.  l'ennemi   de   rendre   impraticables.  >  lo. 

laissa  pousser  par  les    i 
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que  gorge  a  aussi  rapport  à  un  passage  de  trou- 
pes, il  fait  conce7oir  le  lieu  dont  il  s'agit, 
seulement  comme  pouvant  senrir  et  non  comme 
servant  actuellement  et  spécialement  à  cet 
usage,  c  L'armée  ennemie  est  obligée  de  passer 
dans  une  gorge  profonde  de  montagnes.  Votre 
général  s*empare  des  hauteurs ,  il  tient  leis  en- 
nemis enfermés  dans  un  défilé;  il  faut  qu'ils 
périssent  ou  qu'ils  se  rendent.  »  Volt.  Ou  bien 
ce  que  le  mot  gorge  représente  proprement,  ce 
n'est  pas  l'espace  dans  toute  sa  longueur,  ce 
n'en  est  que  le  commencement  ou  la  fini ,  l'en- 
trée pu  la  sortie, Tembouchure  ou  le  débouché, 
oc  Le  consul  Minucius  s'étant  engagé  dans  un 
défilé,  les  Liguriens  s'emparèrent  de  l'issue  par 
où  il  lui  f&Uait  sortir.  Minucius  voyant  le  chemin 
fermé  par  devant,  se  mit  en  devoir  de  retourner 
sur  ses  pas;  mais  une  partie  de  leurs  troupes 
avaient  aussi  bouché  la  gorge  par  où  il  était  en- 
tré. •  UûLL. 

Pat  et  col  n^appartiennent  point  au  langage 
commun.  Ce  sont  des  termes  de  géographie  qui 
ne  se  mettent  qu'avec  des  noms  propres  :  le  poi 
de  Suze ,  le  col  de  Tende.  On  attire  des  ennemis 
dans  des  défilés,  et  non  dans  des  pat  ou  dans 
des  cols;  des  proscrits  se  cachent  dans  des 
gorget  de  montagnes,  et  non  dans  des  pot  ou 
dans  des  coït  de  montagnes. 

Pas  et  col  diffèrent  aussi.  Pat  est  d'un  usage 
plus  généraL  Notre  langue  reconnaît  des  peu 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  sortes  de 
pays.  Le  peu  des  Thermopyles  (Volt.),  le  peu 
des  Fourches  -Caudines  (Font,),  le  pat  de 
Sucques  entré  les  monts  Hémus  et  Khodope 
(COBTD.) ,  le  pat  de  la  Cilicie  (Roll.)  ,  le  pat  de 
Suze  (FÉN.  y  Volt.)  ^  le  pat  de  ViUefranche  en 
Piémont  (Volt.)  ;  il  y  a  près  de  Pietra-Santa ,  en 
Toscane,  un  passage  appelé  le  Pat-de-Biche 
(Boss.}.  Mais  on  ne  se  sert  du  nom  de  col  qu*en 
parlant  des  Alpes  et  de^  Pyrénées  considérées 
dans  les  temps  modernes.  Le  col  de  Tende 
(Volt.)  et  le  col  d'Exilés  (In.)  se  trouvent  dans 
les  Alpes;  le  col  de  Pertuis  (Las.)  mène  de 
France  en  Espagne  par  les  Pyrénées.  Outre  cela , 
le  pas ,  lieu  où  l'on  paste ,  peut  être  situé  entre 
les  pieds  de  deux  montagnes*,  le  co{,  au  con- 
traire ,  comme  le  cou  dans  le  -corps  de  l'homme , 
est  presque  au  sommet,  immédiatement  aii-des^ 
sous  de  la  tête  ;  le  col  de  Tende  a  179&  mètres 
de  hauteur. 

BËTRUIRE,  EXTERMINER,  ABOLIR ^  ANÉAN- 
TIR. Faire  qu^une  chose  cesse  d'exister,  ne  soit 
plus. 

Détruire ,  de  destruere ,  défaire ,  décomposer , 
déconstruire,  c'est  ôter  violemment  l'existence  à 
quelque  chose  qui  fait  corps,  qui  est  organisé 
ou  forme  un  système ,  en  dérangeant  Téconomie 
de  ses  parties,  en  rompant  leurs  rapports  de 
manière  que  la  chose  perde  sa  forme  et  par  con- 
séquent ne  subsiste  plus:  Pour  cela  ordinaire- 
ment on  fait  tomber  (voy.  Abattre^  renverter, 
ruiner  f  détruire).  Détruire  un  bâtiment  ou  un 
édifice ,  une  ville ,  une  église ,  une  digue ,  un 
système  y  une  société ,  des  artifices ,  la  construc- 
tion d'une  phrase,  etc.  —  Ensuite,  détruire  se 
prend  dans  une  accet^tion  très-étendue ,  exprime 


l'idée  commune  à  tous  ces  verbes  de  la  manière 
la  plus  générale,  et  peut  servir  à  définir  les  tipis 
derniers. 

Exterminer  vient  du  latin  exterminent,,  en- 
voyer au  delà  des  confins  ou  du  territoire,  ban- 
nir, exiler.  C'est  le  sens  que  des  poètes  lui  ont 
encore  donné  dans  notre  ûngue. 

Du  milieu  de  mon  peuple  exurmimex  les  crimes. 

R4G.    . 

Exterminez ,  grands  dieux ,  de  Uu  terre  oïl  nous 

sommes 
Quiconque  avee  plaisir  répmd  le  |aàg  des  hommes. 

Volt. 

—  Le  plus  souvent  on  entend  "par  exterminer  dé- 
truire ou  plutôt  ftiire  périr  des  hommes  ou  dn 
animaux  «  Un  Etat  qui  en  a  conquis  un  autre.| 
ou  détruit  la  société  et  la  disperse  dans  d'autres, 
ou  extermine  tous  les  citoyens.  »  Montksq.  — 
Mais  ce  p'est  pas  faire  périr  simplement ,  c'est 
faire  périr  san?  retour ,  sans  reproduction  pos- 
sible ,  radicalement,  de  façon  que  la  race  sott 
éteinte. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exienmntr  la  race.  R«c. 
Allez,. pères  coniciils,  reloomecau  sénat,  . 
11  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place  : 
Ailes,  exterminez  ma  criminelle  rtce. 

^Brutus.)  Vour. 

c  Toute  la  maison  d'Achab  fut  exterminée,  »• 
Boss.  «  Les  Juifs  toujounp  exterminée  et  toujours 
renaissants.  »  Montbsq.  «  ils  conjurèrent  contre 
le  roi ,  lé  tuèrent  et  exterminèrent  toute  la  famille 
royale.  »  In.  «  Ce  n'était  pas  à  quelques  séna- 
teurs que  Caligula  en  voulait,  il  tenait  le  glaive 
suspendu  sur  le  sénat  qu^  menaçait  d'exter- 
miner tout  entier.  »  In.  «  Jésus-Christ  a  ettér- 
miné  l'idolâtrie  extérieure  ;  mais  l'intérieure 
repousse  encore  de  tous  côtés.  »  Fén.  «  Les  pré- 
vôtSj  ces  magistrats  créés  pour  poursuivre  les 
voleurs  et  les  exterminer.  »  Labr.  «  Marins 
extermina  les  Cimbres  (Volt.).  Exterminer  les 
loups  d'une  forêt,  une  troupe  de  malfaiteurs  ou 
d'assassins  (Acad.).  —  Enfin  ,  T extermination 
est  une  action  toujours  volontaire,  faite  pour 
punir,  ou  inspirée  par  quelque  violente  passion, 
comme  la  vengeance  ou  la  colère.  <  Les  Romains 
ont  prêté  leurs  mains  à  la  vengeance  diVine 
(contre  les  Juifs)  et  ont  extermina  ce  peuple  in- 
grat. »  Boss. 

Ma  haine  est  inflexible ,  ainsi  que  sa  .eolére  ; 
Pour  rentrer  dans  la  Mecque  U  doit  m*exterminer, 

VotT. 
0  monstre  que  les  dieux  devaient  exterminer/  b». 
Je  sois  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole!    Mol. 

oc  Un  accès  de  fureur  me  reprit.  Ami,  m'écriai-Je, 
allons  exterminer  ces  troupeaux.  »  Montbsq. 

Abolir,  de  ab,  qui  marque  privation,  et  de 
oîor ,  odeur ,  exprime ,  ainsi  qu'ex! frmtner ,  une 
espèce  par  rapport  à  détruire ,  mais  une  espèce 
différente  :  c'est  détruire,  non  pas  des  êti^ 
animés,  les  faire  périr,  mais  des  choses  qui  ont 
cours,  qui  sont  en  vigueur,  en  vogue,  ou  pra* 
ttquées,  et  c'est  les  abroger,  les  annuler,  les 
mettre  hors  d'usage ,  les  effacer,  faire  en  sorte 
qu'elles  ne  soient  plus  reçues ,  qu'elles  ne  valent 
plus  rien ,  qu'il  n'en  reste  plus  d'odeur  ou  de 
trace.  On  abolit  des  lois,  des  coutumes^  te  duel 
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D&a  feligion,  ViSolitrie,  la  royauié,  des  cÉrÈ- 
inonies,  des  sacrilices,  des  honneurs,  àea  im- 
pAUi    des  deUes,  des  traditiocs,   des  frsncbl- 

Ânéanlir,  réduire  à  niani,  à  rien,  dit  plus 
qae  dt^lruire;  car  c'est  supprimer  et  f^îre  dis- 
paraître la  matière  mtme  des  choses.  •>  Od  ne 
saurait  imaginer  que  Dieu  anéantisse  toutes  les 
iDoatagnes  de  la  terre,  et  que,  ooQobstaut  cela, 
il  y  laisse  toutes  les  vallées,  s  Desc.  —  (^e  mot 
s'emploie  principalement  en  parlant  de  certaines 
choses  métaphysiques,  indépeDdantes  de  loule 
idée  de  matière  et  de  composition ,  et  qui ,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  de  celles  qui  soDt  de  mode, 
admises,  autorisées  ou  pratiquées  parmi  les 
hommes,  >  La  ptéié  chrétienne  anéantit  le  moi 
humain,  s  Pasc.  e  L'ime  entre  dans  des  humi- 
liations et  des  adorations  profondes.  Elle  s'a- 
néantil  ea  la  présence  du  créateur,  c  1d.  <i  La 
beauté  et  la  jeunesse  ont  Tait  naître  la  passion 
qu'on  a  pour  les  Temmes,  il  est  naturel  que  le 
coutraire  l'ani'antiMe.  >  Laf. 

L'auguste  lilierlé  loitdull  ancaniU.  Volt. 

■  Le  présent  qui  s'enfuit  «st  déjà  bien  loin, 
puisqu'il  s'an^anlil  dans  le  moment  que  nous 
parlons,  s  FÉN.  —  Souienl  aussi  anianlir  est 
une  eipression  hyperbolique  dont  ou  se  sert 
pour  signiQer  détruire,  exlrrminer  ou  abolir 
totalement,  absolument,  o  Dttruitont  l'idole  des 
ambilieui;  qu'elle  tomlie  atxéantie  devant  ces 
autels.  >  Boss.  •  La  loi  positive  peut  modifier  la 
lot  naturelle,  mais  elle. ne  doîl  pas  l' anéantir,  i. 

Eh  I  qui  TOUS  répondra  que  lui-iDeme  aujourd'hui 

Ne  vienne  eiérulor  >a  sungltate  menace, 

El  des  AeniuaJeut  anraniir  la  race; 

(Narbas  parlant  d'Uirodc ,  itat  Marianvu)  Vult, 

PEVIN ,  PROPHÈTE.  Au  devin  et  au  prophète 

eslallribué  un  don  de  connaître  surnaturel. 
Mois  le  dcrm  n'a  aucun  caractère  sacré,  au 

lien  que  le  prophète  eal  ou  prétend  élre  inspii 


OU  obscur,  dfl  pêiiéirer  tous  les  sacreta,  qu'iU 
soient  relatirs  au  présent ,  au  passé  ou  à  l'avenir. 


Quelque  choie  toi 


Sont  élro  OD  grand  l'etin  j'en  croîs  saloir  U  cause. 
1d. 
•  On  me  demande  qui  étaîl  l'homme  au  masque 
de  far;  je  ne  suis  qu'hislorien,  je  ne  suis  point 
drrin.  m  Volt.  •  J'ai  re;u  un  présent  de  chocotal 
qui  vient  d'une  main  libérale  et  inconnue.  Je  ne 
veui  rien  devioer,  quoique  je  sois  un  peu  de- 
i-in.  B  Fin.  ■  Il  ne  m'a  pas  dit  ce  que  renfertoait 
celte  boite;  cependant  je  crois  le  savoir;  car 
dans  nos  régions  du  nord  nous  sommes  tous  un 
peu  devins.  °  H*Ha.  —  Le  prophète,  npofiÎTT); ,  de 
-npi,  d'avance,  et  ^|ii,  je  dis,  prédit  seulement, 
ne  révéla  que  ce  qui  regarde  l'avenir.  ■  Quant  â 
la  prophétie  de  Jean-Jacques ,  il  se  peut  qu'il  ait 
eiallè  son  tme  jusqu'à  lire  daas  l'avenir  :  il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  Être  proph^le  ;  mais  pour 
le  passé  et  pour  le  présent  on  avouera  qu'il  n'y 
entend  rien,  b  Volt.  «  Le  jésuite  Alagona  avait, 
dit-on ,  prédit  dans  Naples  la  mort  de  Henri  IV, 
Les  jésuites  n'ont  jamais  été  prophHes;  s'ils  l'a. 
vaient  été,  ils  auraient  prédit  leur  destruction.  ° 
1d.  .  Sans  vouloir  faire  le  prophète,  j'ose  bien 
vous  dire  avec  confiance  que  la  piélé  du  roi  met' 
tra  fin  à  ce  grand  ouvrage.  •>  Boss.  •  H.  Des- 
préaui  assura  que  vous  seriez  un  jour  trés-digne 
d'élre  aimé  de  tous  mes  amis.  Vous  savez  que 
les  poètes  se  piquent  d'Être  prophéf».  ■  Rtc. 
n  Un  homme  sage  qui  voit  une  alTaire  conduite 
avec  passion  et  mal  concertée  peut  être  prophète 

»  Le  devin  découvre  ce  qui  est  caché  ;  le  pro- 
phèle  prédit  ce  qui  doit  arriver.  La  divination 
regarde  le  présent  et  le  passé;  la  propWli*  a 
pour  objet  Vl 
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peu  nécessaire,  J.  C.  en  établit  V obligation,  » 
B088.  «  Une  âme  revenue  de  ses  égarements  n'at- 
tend pas  toujours  Vohligation  inévitable  du  de* 
voir  pour  agir.  •  Boord.  «  Je  me  propose  d'éta- 
blir YohligcUion  de  la  loi  du  jeûne,  contre  ceux 
qui  en  violent  le  devoir,  »  tf  ass. 

Mais  Yobligation,  comme  le  devoir^  peut  se 
prendre  aussi  objectivement  pour  la  règle  même 
qui  est  à  suivre.  Alors  encore  elle  est  relative , 
c'est-à-dire  qu'elle  est  de  fait  et  d'institution, 
comme  la  loi  positive,  et  non  essentiellement, 
par  la  nature  des  choses  :  c'est  un  règlement  plu- 
tôt qu'une  règle.  «  Les  peuples,  au  commencement 
du  moyen  &ge ,  n'imaginaient  pas  avoir  à  remplir 
des  d^ûoirs  respectifs;  et  les  citoyens  n'imagi- 
naient pas  davantage  qu'il  fût  de  leur  intérêt  de 
se  lier  par  des  obligations  réciproques.  »  Gond. 

Étant  relative  et  de  fait,  Y  obligation  est  aussi 
plus  particulière  et  quelquefois  moins  stricte  que 
le  devoir.  «  Ce  sont  les  puissants  ^ui  négligent 
presque  toujours  de  se  faire  instruire ,  et  de  leurs 
obligations  particulières,  et  même  des  devoirs 
communs  de  la  piété.  »  Boss.  «  Le  monde  n'es- 
time jamais  véritablement  que  les  magistrats  qui 
regardent  Yoîbligation  de  le  fuir  comme  une  par- 
tie essentielle  de  leur  devoir.  »  D'Ag.  On  dit,  nos 
moindres  obligations  (MXss.),  nos  plus  légères 
obligations  (Id.).  «  Que  le  repos  du  dimanche 
soit  permis ,  mais  non  commandé  :  quelle  loi  que 
Yobligation  de  ne  rien  faire  1  »  Volt.  Le  devoir, 
selon  Girard ,  dit  quelque  chose  de  plus  fort  que 
Yobligation, 

Enfin  ,  Yobligation  est  relative  en  ce  sens 
qu'elle  se  considère  par  rapport  à  nous ,  et  non 
en  soi.  Nous  sommes  dans  Yobligation  de  remplir 
les  devoirs  de  la  probité ,  de  l'amitié ,  et  les  au- 
tres. Les  obligations  sont  indispensables ,  les  de- 
voirs essentiels.  «  Dans  toutes  les  magistratures 
dont  j'ai  été  honoré ,  dit  Cicéron ,  j'en  ai  toujours 
regardé  les  devoirt  comme  des  obligations  sacrées 
et  religieuses.  »  Roll.  «  Ce  sont  les  obligations 
d'une  âme  innocente,  de  remplir  avec  courage 
les  devoir»  pénibles  de  son  état.  »  Mass.  '.  On 
préfère  les  pratiques  extérieures  de  la  piété  aux 
devoirs  les  plus  essentiels;  mais  on  blesse  la  jus- 
tice eh  leur  donnant  la  préférence  sur  les  obliga- 
tions les  plus  indispensables  (Id.). 

DUBLE,  DÉMON.  Malin  esprit,  ange  déchu  et 
ennemi  du  genre  humain ,  qu'il  cherche  à  perdre 
en  le  tentant. 

Diable  vient  de  Sid6oXoc ,  qui  n'a  jamais  eu  en 
grec  l'acception  du  mot  français ,  et  qui  a  signifié 
proprement  calomniateur,  de  8ia^X>civ  ,  dé- 
crier, tromper.  Mais  démon  a  été  tiré  du  grec  8aC- 
)U0v,  génie  bon  ou  mauvais ,  dont  le  sens  a  influé 
sur  celui  de  son  dérivé  français. 

Diable  est  l'expression  rigoureuse  :  il  se  prend 

4 .  Les  devoirs  ou  les  obligations  pénibles  sont  pro- 
prement des  charges,  a  Dans  la  loi  nouvelle  nous 
sommes  chargés  d'une  obligation  plus  précise  d'ai- 
mer; non  chargés,  car  ce  n'est  pas  une  charge  ^mù.% 
l'allégement  de  tous  les  fardeaux.  »  Boss.  «  Dieu  vous 
a  dit  :  Prenez  celle  condiiion ,  mais  prenez-la  arec 
ses  charges;  il  j  a  des  profils  et  des  honneurs ,  mais 
il  y  a  aussi  des  travaux  et  des  soins  ;  je  veux  que 
vous  en  portiez  la  peine  et  le  fardeau.  »  Bocao. 


toujours  en  mauvaise  et  très-mauvaise  part.  Le 
diable  est  l'antagoniste  de  Dieu ,  celui  dont  le 
nom  propre  est  Salon.  Un  d^mon  est  une  sorte 
de  diable  y  un  diable  qui  n'est  tel  qye  par  res- 
semblance ou  par  emprunt.  On  dit  plutôt  le  dta- 
bU ,  l'être  malfaisant  que  tout  le  monda  connaît 
et  qui  a  l'enfer  pour  séjour,  et  un  démon  ou 
des  d^mofu,  un  être  ou  des  êtres  qui  tiennent 
du  diabUy  qui  en  sont  les  agents  ou  en  partagent 
les  fonctions. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  euisine , 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  façon. 
Qu'il  faudrait  pour  le  lire  être  pis  qu'un  démon. 
C'est  de  votre  procès,  Je  n'en  fais  aucun  doute; 
Mais  le  diabU  d'enfer,  je  crois ,  n'y  verrait  goutte. 

Mol. 

«  Implorons  les  lumières  célestes  pour  découvrir 
les  fk^udes  du  diable;  et  contre  la  malice  des 
démons  demandons  l'assistance  de  la  sainte 
Vierge.  »  Boss. 

Quoique  diable  s'emploie  quelquefois  au  plu- 
riel, il  ne  se  spécialise  pas  comme  dànon:  il  y  a 
différents  d^moiw,  ainsi  que  différents  génies, 
mais  non  pas  différents  diables ,  le ,  d^moft  de  la 
guerre ,  le  démon  de  la  discorde ,  celui  de  la  ja- 
lousie ,  du  jeu ,  etc. 

Dans  toutes  les  expressions  où  les  deux  mots 
peuvent  également  se  mettre ,  démon  est  comme 
le  diminutif  de  diable.  Un  enfant  fait  le  d^on^ 
c'est  un  petit  démon;  des  libertins  font  le  dta2^ 
dans  un  café ,  ce  sont  des  diables  déchaînés. 

El  pour  achever  mon  sermon  :  - 
Je  te  tiens  pire  qu'an  démon , 
Pire  qu'un  diahù  qui  t'emporte. 
Toi,  ton  fils,  toute  U  cohorte. 

(Didon  à  Énée.)  ScAaa. 

Âu  figuré ,  diable  dénote  de  la  méchanceté ,  et 
démon  de  la  malice  ou  même  de  l'esprit  simple- 
ment. 

Une  autre  différence ,  non  moins  grande  et  non 
moins  véritable ,  consiste  en  ce  que  diable  dési- 
gne le  personnage ,  et  démon  son  esprit.  On  croit 
voir  le  diable ,  on  est  inspiré  du  démon;  on  est 
noir  comme  un  diable  (Regm.),  malin  comme  un 
démon  (Dest.);  on  fait  les  œuvres  du  diable 
(Boss.),  l'esprit  de  sédition  est  l'esprit  du  démon 
et  de  son  empire  (In.).  «Si  l'on  venait  reprocher 
à  la  devineresse  que  le  contraire  de  ce  qu'elle 
avait  prédit  était  arrivé,  elle  répondait  froide- 
ment qu'il  fallait  s'en  prendre  au  démon  y  qui, 
malgré  la  force  des  conjurations,  avait  quelque- 
fois la  malice  de  la  tromper.  Lorsqu'elle  eroyait 
devoir  faire  paraître  le  diable  dans  ses  opérations, 
c'était  Torribio  Scipion  qui  faisait  ce  personnaj^.» 
Les. 

DIAPHANE,  TRANSPARENT.  Adjectifs  servant 
à  qualifier  les  corps  qui  sont  clairs  et  non  pas 
opaques. 

Diaphane  est  emprunté  du  grec ,  et  transpa- 
rent formé  du  latin.  De  là  vient  au  premier  une 
certaine  supériorité  de  noblesse  :  il  n'appartient 
pas  proprement ,  comme  le  second ,  à  la  langue 
commune,  mais  au  langage  savant  de  la  physi- 
que ,  et  il  convient  également  en  poésie  : 

L'allégorie  habile  un  palais  diûjfhane.  l^sMmfLm. 


DEOUfiHE  PABTB; 


uDitiphont  eitimUnaadephyiifDs,  qtMlqo»- 
fcii  idoptt  ptr  ta  poésie  -,  iroiupwtnl  «t  !e  «nw 

nl^ire  et  gËnéralïiueiit  employé.  >  Rouit- 

Kais  UDC  difTércQCe  plu5  essentielle  résulte  de 
l'étymologje  de  ces  mois.  Biaphani,  de  Stà,  à 
tKTsrs,  et  de  fiiiveii,  briller,  se  dit  du  corps  A 
tnfera  lequel  la  lumière  brille.  Trantparent ,  de 
tmiM,  i  travers,  et  parmi,  paraissant,  appa- 
reDt,  qui  ta  montre,  qualiSe  le  corps  t  traters 
lequel  les  objets  psraissenl.  —  Le  corps  diaphane 
n'intercepte  pas  le  jour  :  <<  La  lumière  pùuitre 
tous  les  corps  diaphatit:  •  Acad.  Le  corps  (raxi- 
parenJ  u'empËche  pu  la  vue  :  •  Lit  membruuc  de 
celte  petite   bourse,  qui 
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transparente  laisse  voir  aisément  le  Tcctus  qu'elle 
enveloppe.  ■  "Buyy. 

Une  feuille  de  papier  ou  de  percbemia  est 
diaphane;  le  verre  d'une  montre  ou  d'une  es- 
tampe est  traatparenl.  LVau.  Mite  de  la  mer. 
par  eiemple,  est  diaphane  de  sa  nalure;  elle 
n'eït  dite  iroiuparenle  que  quand  on  veut  eipri- 
met  qu'elle  laisse  voir  ce  qui  est  au-dessous  : 
l'eau  d'un  ruisseau  clair  e[  peu  profond  est  Iront' 
parente,  car,  i  travers,  on  aperçoit  le  subie  el 
le  gravier  sur  lequel  elle  roule.  Une  ombce  esl 
proprement  diaphane,  quand  elle  ne  supprime 
pw toute  lumière;  un  voile aslproprameoiiniBi- 
panat,  quand  il  ne  cache  pas  Ictiemeut  bien, 
qu'on  n'entrevoie  ce  qu'il  couvre,  «  Le  style  fin  a 
ton  demi-jour,  le  style  délicala  son  voile:  mais 
c'est  dans  le  secret  de  rendre  les  ombres  dia- 
phanes, le  voile  IransparcnC,  que  consiste  l'art 
d'être  fin  et  dèlical  sans  être  obscur.  »  «ab«. 

Au  figuré  celte  dilTérenca  est  frappaole  dç  vé- 
rité. Diaphane  se  dit  par  enagéralion  et  en  plai- 
aantanl  d'un  homme  si  sec  et  si  déchnrné  qu'on 
TOil  en  quelque  sorte  le  jour  i  travers.  Dons  le 
MMwrile  de  Hegnaid,  Strabon  se  plaint  ainsi 
de  sa  maigreur  : 

Je  Plia  an  parcbemin,  mon  corps  cil  diaphane. 
Voltaire  de  même  ;  •  Je  suis  plus  iiaphani  et 
«  maigre  qu'aucun   des  anciens  disciples  di 


pat  ordn  tlphibétique  :  tal  nt  la  2 
hùtonfpK ,  litKyotn  tl  oriti^o ,  eontenint  voe 
idée  abrégée  de  la  vie  des  bommes  illustres  ea 
tout  genre,  et  itDprimé  en  ll&S.  >  ID. 

D'un  autre  cAté,  lorsque  dictionnaire  se  prend 
dans  l'accDption  étroite  de  ses  deux  synonymes, 
il  exprime  limplemanl  l'idée  qui  esl  commune 
i  tous  les  trois. 

Le  cofabufaire  est  moindre  que  le  dicttonnaire. 
Les  mois  s'y  Irouvenl  sans  oplicalîons  on  avec 
de  plus  courtes  explications.  Rivarol  a  laissé  le 
projet  d'un  dtclioiinaire  Crançais  où  il  dil,  entre 
autres  clioses  :  »  Notre  iateution  est  de  renvoyer 
dans  un  troisième  volume  lous  les  termes  pure- 
ment techniques;  maïs  ce  ne  sera  qu'un  simple 
vocabulaire  sans  descriptions  el  sans  définitions; 
chaque  terme  y  sera  simplement  attribué  i  la 
science,  A  l'art,  au  métier  auquel  il  appartien- 
dra. ■  — ■  Le  wieabu.laire  esl  moindre  que  le  dû' 
lionnaire,  dans  un  autre  sans,  c'esl-à-dice  plus 
particulier ,  ne  comprenant  qne  les  mots  d'un 
idiome,  ceui  qui  sonl  employés  par  une  espèce 
d'bommes,  de  saranls  ou  de  scieiu:e  :  le  vocabu- 
laire ds  l'enfant .  celui  de  la  chimie ,  des  malhé- 
maliques ,  etc.  •  Les  petits  voleurs  ont  entre  eux 
un  didionnairr  ,  qu'on  a  mSice  imprimé  dis  le 
iTi*  siècle  ;  et  dans  ce  cocabulai're ,  qu'ils  appel- 
lent urgol,  les  mots  de  «et,  larcin,  Topine.  ne  se 
trouvent  point.  >  Volt.  ■  Voici  encore  un  mol 
[hypcrboliqut)  pour  le  diclioKtutire.  Kélos!  pour 
parler  de  ma  destioéa  ,  il  faudrait  un  vocaSnûaire 
lout  nouveau,  qui  n'eût  été  compose  que  pour 
moi.  D  J.  J.  «  Les  termes  de  la  langue  de  la  bota- 
nique forment  un  voeabulairt  k  part  que  vous  ne 
laurieE  entendre,  s'il  ne  voua  est  préalablement 
expliqué.  >  In.  —  Bafm,  Voltaire  allribuuil  & 
coroJmlltre ,  contre  l'usage,  le  sens  général  de 
diclionnai're,  lui  tait  reprêaenler  quelque  chosi^ 
d'inférieur,  de  vil,  de  méprisable.  Il  dit  en  par- 
lant d'un  certain  dicfionmiire  historique,  i  L'au- 
teur ou  la  petite  borde  d'auteurs  qui  ont  brocliB 
ce  vocabulaire  d'incplies,  dit....> 

Le   glosiaire,   j^loisarium ,  du   ) 
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RliT6,{BI6AlRUBB),  DIYERSITB,  (DISTINC- 
tlON,  SEPARATION).  Qualité  qui  empêche  lei 
choses  ou  les  personoes  d*étre  les  mêmes. 

Lft  diffénnce  est  distinctiTe  :  elle  constitue 
f  indiTidoalité  »  l'onginalité  »  et  consiste  en  quel- 
que chose  da  caractéiistique  qui  ne  penuet  pas  la 
confusion. 

Des  dlen  qae  nous  serroas  comisis  Is  iiffirmteê. 

Volt. 

«  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit ,  ou  trouve  qu'il 
y  a  plus  d'hommes  originaux  ;  les  gens  du  com- 
mun ne  trouyent  pas  de  différence  entre  les 
hommes.  »  Pasc.  «  Je  saie  conihien  il  y  a  de  dif- 
féreniê  entre  écrire  un  mot  à  l'aTenture  et  aper- 
eeyoir  dans  ce  mot  une  suite  admirable  de  consé- 
quences. 9  lo.  c  Voir  deux  objets  à  la  (bis ,  ce 
n'est  pas  ?oir  levs  rapports  ni  juger  de  leurs 
différenoBM.  >  J.  J.  «  Suivant  Platon,  il  n'y  a  de 
dijféremu  d'un  sexe  à  l'autre  que  celle  de  la 
force.  9  La8.  —  Du  resta,  c'est  de  tous  ces  mots 
la  plus  génèraL 

La  diisemblance  est  apparente,  visible,  relative 
à  la  forme.  11  y  a  différetue ,  mais  non  pas  dû- 
femhl«ii«e  entre  une  figure  humaine  et  une 
figure  en  plâtre  qui  la  r^rodnit  exactement. 
Deux  triangles  rectan^s  peuvent  différer  beau- 
coup, quant  A  la  grandeur,  par  exemple,  sans 
être  pour  cela  dinemblablei.  —  DissimbUknu 
exprime  plutôt  un  rapport  extérieur  de  mœurs, 
de  conduit»,  de  discours,  au  lieu  que  différence 
peut  aussi  bien  désigner  un  rapport  intérieur  ou 
métaphysique.  Le  juste  et  Fimpie  ont  des  moeurs 
bien  dtMembiahiei  et  des  fortunes  hiendiSéreniee 
(Mass.).  «  Faut-il  s'étonner  que  des  manières  de 
vivre  si  diaenUM^ee  produisent  des  effets  si 
différents  ?  »  J.  J.  —  Par  suite,  diâtembùncê  si- 
gnifie une  différence  superficielle  ,  légère  ou 
petite.  «  Si  l'on  veut  attribuer  les  petites  dissein- 
Mance*  qui  sont  entre  le  roUier  de  Ifindanao  et 
le  roUier  d'Angola,  A  la  différence  de  l'âge,  c'est 
le  dernier  qui  sera  le  plus  vieux.  »  Bupf. 

La  distance  est  grande  et  même  très-grande. 
«  Comment  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque 
au  fils  de  Marie  ?  Quelle  distance  de  l'un  A  l'au- 
tre 1  »  J.  J.  «  D'où  vient  cette  disUnce  si  prodi- 
gieuse entre  la  Phèdre  de  Racine  et  ceJle  de 
Pradon  ?  »  Volt.  «  Quel((ue  imparfaite  que  soit 
cette  imitation,  eHe  fait  entrevoir  la  distance 
immense  qui  était  alors  entre  les  Italiens  et 
toutes  les  autres  nations.  »  lo.  <  On  est  étonné, 
quand  on  voit  ces  héros  seuls  et  sans  armées, 
combien  il  y  a  de  distance  entre  un  général  et  un 
grand  homme.  »  Roll.  c  Du  créateur  A  la.  créa- 
ture la  distance  est  infinie.  »  Acad. 

La  disproportion  est  aussi  une  grande  diffé- 
rence ,  une  diflérence  totale.  «  On  a  vu  quelle  est 
la  totale  différence  de  la  nature  des  anciens  par- 
lements de  France  et  de  ceux  d'aujourd'hui ,  et 
quelle  est  la  distance  et  la  dûproporlton  des 
matières,  des  membres,  du  pouvoir  de  ces  an- 
ciennes assemblées,  d'avec  celles  et  ceux  d*un 
simple  tribunal  de  justice.  >>  S.  S.  «  On  ne  peut 
rien  ajouter  à  Têtre  par  soi  :  la  distance  et  la 
disproportion  entre  de  telles  parties  serait  infi- 
nie. 9  Fia.  Mais  ce  n*est  pas  précisément  grande 
ou  très-grande ,  c'est  trop  grande .  excessive  ou 


défectueuse ,  qu'est  la  disproportion,  «  La  gnnd» 
difproporftoii  des  fortunes  produit  trop  souvent, 
d'un  côté  l'insolence»  et  de  Tautre  l'humiliation.» 
Lah.  «  Rien  ne  porte  davantage  A  rire  qu*nna 
disproportion  surprenante  entre  ce  qu'on  entend 
et  ce  qu'on  voit.  >  Pasc.  «  La  nature  occasionns 
les  combats  de  ces  oiseaux  (les  combattants)  par 
un  de  ses  excès ,  c'est-A-diia  par  la.  disproporltoia 
qu'eUe  a  mise  dans  le  nombre  des  mAles  et  dai 
femelles  de  cette  espèce.  »  Buff.  IMsproporiiom 
choquante  (Acad.)  ,  étrange  (Labi.  ,  Boss.). 

Vinégaiiêé  est  quantitative,  relative  Ala  gim- 
deur  ou  au  degré ,  indiquant  qu'il  y  a  plus  ou 
moins  d'un  côté  que  de  l'autre.  «  Des  tribus  res- 
taient toujours  au  même  état ,  tandis  que  ceU» 
des  étrangers  croissait  sans  cesse  ;  Sorvius  remé- 
dia A  cette  inégaliié.  »  J.  J.  InégaUté  d'A^,  4m 
forces,  de  puissance,  de  fortune;  YindgaUêé  dm 
conditions.  «  Les  fkibles  réunis  ont  établi  uni 
inégalité  de  convention  dont  la  force  a  cerné 
d'être  le  principe.  »  D'Al.  «  Malgré  Vmégaliié  des 
forces,  il  combattit  et  fut  victorieux.  »  Bouibl 
«  Dans  toute  institution  politique ,  c'est  de  Vûei» 
galité  naturelle  des  fhcnUés  da  chaque  individu 
qu'est  née  Vinégalité  sociale.  »  Lab.  «  Rapport 
d'inégalité  du  plus  au  moins  entre  deux  objets.  • 
Maam  .  «  Un  point  sur  lequel  les  parents  ne  s'oIh 
servent  pas  assex,  c'est  V inégalité  de  leurs  iaeli- 
nations  personnelles  pour  leurs  enfants.  »  In.  — 
D'ailleurs,  Vinégalilé  peut  avoir  lieu,,  non  pat 
d'un  objet  A  un  autre ,  mais  d'un  oljet  A  lui- 
même  :  inégalité  d'humeur,  de  style,  de  cou- 
rage; avoir  de  Vinégalité  dans  le  caractère. 
«  Vinégalité  qu'on  remarque  dans  le  courage 
d'un  nombre  infini  de  vaillants  hommes  vient  da 
ce  que  la  mort  se  découvre  différemment  A  leur 
imagination  >  et  y  parait  plus  présente .  eh  un 
temps  qu'en  un  autre.  »  Larogb. 

La  disparité  est  coscqMtrative  :  elle  supf  osaua 
rapprochement  exprès  fait  par  quelqu'un  entra 
les  choses  ou  les  personnes.  «  Il  est  certain 
qu'étant  l'extrême  disparité  des  deux  républi- 
ques ,  la  bourgeoisie  de  Genève  représente  exac- 
tement le  patriciat  vénitien.  »  J.  J.  «  Les  dtjpor 
rites  qui  éloignent  des  rolliers  le  rolle  de  la 
Chine  semblent  le  rapprocher  des  gaais.  »  Bofv. 
«  La  petitesse  de  la  taÛle  n'est  pas  le  seul  trait  da 
disparité  qui  distingue  ce  guêpier  du  jjrécédent.» 
Id.  «  H.  Edvirards  voyait  tant  de  traits  de  ressem- 
blance entre  ce  coucou  du  Bengale  et  celui  d'Eu- 
rope, qu'il  a  cru  devoir  indiquer  spécialemeat 
les-  traits  de  disparité  qui  .en  font,  A  son  avis, 
une  espèce  distincte.  »  Id.  «  On  voit  combien  est 
faux  le  parallèle  hypothétique  qu'on  établit  entra 
Ëlisabeâi  et  Athalie  :  la  dûpartf ^  est  t^omplète.  s 
Lab.  c  h  faut  soigneusement  observer  h  dispeh 
rite  des  mœurs  dans  les  comparaisons  du  théAtie 
ancien  et  du  nôtre.  »  lo.  a  J'ei  marqué  la  difié- 
rence  du  point  de  vue  général  sous  lequel  Cor- 
neille et  Racine  ont  aperçu  la  tragédie.  Si  je  les 
compare  dans  les  caractères,  je  tro<ave  A  peu  près 
la  même  disparité  et  la  même  balance.  >  In. 

La  variété  est  multiple  ou  collective  :  elle  ré- 
sulte d'une  pluralité  ou  d'un  assemblage  de 
choses  dissemblables  dont  les  nuances  produisent 
d'ordinaire  un  effet  «gréabloi.  m  L'attndt  de  la 
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variété.  "  Marm.  ■  Avant  Corneille,  le  public  ae 
plaisait  au  changement  de  scène  :  il  voulait  qu'on 
le  divertit  par  la  rariiU  des  décorations,  ii  1d. 
■  Je  perdrais  le  plaisir  de  voir  avec  quelle  prodi- 
Bieuse  ^ariéti  de  tours  élégants  vous  savez  me 
reprocher  la  rareté  de  mes  lettres,  r  J.  1.  '  De 
cette  varxiti  mystérieuse  de  saiiils  l'Eglise  tire 
SDD  plus  bel  ornement.  ■  Douan.  <  Le  ciel  parle 
par  sa  splendeur  et  par  la  variété  de  ses  étoiles.* 
Îd.  'Ce  qu'Horace  a  de  merveilleux,  c'est  la  ta- 
riété.  »  FÉN,  >■  Les  mélamorphoses  d'Ovide  peu- 
vent être  fort  agréables  par  la  vari'^t^  qui  y 
règne,  »  Holl.  «  L'art  ingénieui:  avec  lequel 
Cicéron  sait  jeter  de  la  ran>t^dansun  sujet  uni- 
forme, et  de  l'agrément  dant  une  milière  triite 
par  elle-même,  o  lu.  La  variété  d'un  parterre, 
d'un  spectacle,  d'une  musique.  Les  philosophes 
Opposent  la  variété  à  l'unilé.  Une  grande  variété 
signifie  un  grand  nombre  d'objets  légèrement  et 
gracieusement  dissemblables,  ou  un  grand  nom- 
bre de  modifications  d'une  ou  plusieurs  qualités 
dans  un  objet  ou  dans  plusieurs  objets  rassem- 

La  diversité  est  adversative  :  elle  implique 
un  rapport  d'opposition,  une  contrariété,  un  dé- 
faut d'accord.  «  Les  divertiiéi  des  ctironolo- 
giates.  ■  PilSC.  •  C'est  une  chose  surprenante  que 
la  confessioa  d'Augabourg  ait  été  publiée  avec 
des  divtriitét  si  considérables ,  sans  qu'on  se  soil 
avisé  de  concilier  ces  variétés.  »  Boss,  «  Ces  trois 
factions  d'Athènes ,  divisées  d'intérêt  par  la  dt- 
f«ml^  de  leur  caractère  et  de  leur  position ,  ne 

i.  Bigarnirt  a  Comme  «atUii  un  canicltre  nthé- 
lique,  c'eBl-A-dïre  qa'il  caL  reUtit  i  I'dSgI  nroduii  sur 
le  goûl  par  la  vue  de  la  ri^u 
lEUgdttEeiiiblables.  Uai>,i 
itganurr  est  ^fnénlemenl  déplaii 
tire  ptu  diructvDiFDt  son  origine  d'une  langue  > 


e  mtaie  que  v 
beaucoup  d'analogie  ave 
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pouvaient  s'accorder  sur  le  choii  d'un  gouveroe- 
menl.  s  Bàrth.  Les  choses  les  plus  différtntet 
peuvent  être  de  la  même  espèce.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  choses  di'veri»,  •  Nous  lODUDes  , 
composés  da  deux  natures  opposées  et  de  dicert  ' 
genres,  û'ime  et  de  corps.  »  P^sc.  Des  plaisirs, 
des  talents ,  différenlt  ou  varies .  sont  néanmoins 
analogues;  des  plaisirs,  des  talents  die«r(  lanl 
d'une  autre  nature  et  se  rencontrent  plus  rare- 
ment ensemble.  Où  il  y  a  différence  ou  lart^i^ 
d'opinions .  la  bonne  intelligence  est  encore  pos- 
sible; elle  ne  l'est  plus  où  il  y  a  diveriîti  d'opi- 
nions. ■  La  dioertUé  des  opiaions  allume  dans  le 
sein  de  la  justice  une  espèce  de  guerre  civile.  » 
D'Ag.  11  y  a  différente,  distance  même,  entre  le 
génie  de  Racine  et  celui  de  Pradon  ;  il  y  a  dicer- 
tiié  entre  les  goûts  et  les  travaux  d'un  homme 
d'Etal  et  ceux  d'un  manœuvra.  Si  ditlaace  dési- 
gne une  grande  différence ,  c'est-à-dire  une  dif- 
férence marquée ,  dicenil^  indique  une  grande 
dilTérence  ,  cesl-à-dire  une  différence  essen- 
tielle '. 

1*  DIFFICULTÉ,  ODSTACLE,  KUPÉCHEMEST. 
EMBARRAS;  —  î'  OPPOSITION,  RÉSIgTATiCE: 
—  3-  BARRIÈRE.  TRAVERSE,  ENTRAVES;  — 
4"  ANICnOCBE ,  ACCROC ,  RÉMORA.  ENCLOUURE. 
Chacun  de  ces  mots  signifie  quelque  chose  qui 
ne  permet  pas  d'agir,  ou  d'agir  dans  le  temps, 
de  la  manière  ou  autant  qu'il  faudrait. 

!•  Difficulté,    obstacle,    empêchement,    em- 

Difficulté  et  o6i(aeIe  d'abord  diffèrent  iuet 
sensiblement.  Les  difficulté/  tiennent  i  la  chose 
même  (Jont  il  s'agit,  au  lieu  que  les  obtioekt  y 
sont  étrangers  et  consistent  dans  des  objets  qui 
se  trouvent  sur  la  route  et  l'obstruent.  Un  cbr- 
min  niontant,  sablonneux  ou  giissaol  a  des  dif- 
ficultés; il  présente  des  obitaeles,  si  on  y  a 
intercepté  le  passage  par  des  rochers ,  des  arbros 
ou  autres  choses  semblables.  Ce  qui  fait  la  dif- 
ficulté d'une  réccncilialion,  c'est  la  disposition 
des  esprits;  les  obstacles  viennent  d'ailleurs,  l't 
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proprement  mettre  ou  faire  obstacle  ,  opposer 
des  ohst<ulet.  On  éprouve  des  difficultés ,  on 
rencontre  des  obstacles  ;  on .  fait  naître  des  diffi- 
cultés ,  on  apporte  des  obstacles.  Pour  venir  k 
bout  des  dif ^cultes ,  il  faut  les  soutenir  ou  les 
vaincra  ;  pour  triompher  des  obstacles ,  il  faut 
les  surmonter ,  les  aplanir  ou  les  renverser. 
«  Telle  fut  la  condition  de  l'homme  naissant; 
mais  il  se  présenta  bientôt  des  difficultés;  il 
fallut  apprendre  à  les  vaincre ,  il  fallut  se  rendre 
agile,  vite  à  la  course,  vigoureux  au  combat.... 
Il  apprit  à  surmonter  les  obstacles  de  la  na- 
ture. »  J.  J.  «  Dans  Tancrède  Voltaire  a  vaincu 
les  plus  étonnantes  difficultés  que  jamais  un 
poète  tragique  ait  eues  à  combattre  ;  et  il  s'est 
élevé  d'autant  plus  haut  qu'il  avait  fallu ,  pour 
prendre  son  essor,  partir  de  plus  loin  et  sur- 
monter plus  d'obstacles,  »  Lab.  «  La  faiblesse 
du  cœur  fait  que  l'homme  n'a  pas  assez  de  cou- 
rage pour  soutenir  les  difficultés  des  vraies 
routes  qu'il  doit  suivre  et  en  surmonter  les  obs- 
tacles, 9  BoanD.  m  Les  maîtres  de  l'art  qui  en  ont 
vaincu  les  difficultés  et  connu  les  finesses ,  dé- 
daignent de  revenir  sur  leurs  pas...  ;  ou  peut- 
être  frappés  encore  de  la  multitude  et  de  la 
nature  des  obstacles  qu'ils  ont  surmontés,  ils 
redoutent  le  travail  qui  serait  nécessaire  pour  les 
aplanir.  »  D'Al* 

Vempéchement  (de  in  pes ,  avoir  le  pied  dans , 
le  pied  retenu  ou  gêné  par  quelque  cho^)  est 
un  obstacle  aux  résolutions ,  un  obstacle  qui  ne 
laisse  pas  libre.  La  difficulté  et  l'obstacle  sont 
contraires  au  succès;  Vempéchement  l'est  à  la 
volonté.  Les  difficultés  et  les  obstacles  nous 
6tent  le  pouvoir  d'exécuter  une  entreprise  ;  les 
empêchements  nous  6tent  la  faculté  d'agir  à 
notre  gré.  —  U  y  a  deux  sortes  principales 
d'empêchements ,  provenant ,  les  uns  de  l'indo- 
cilité des  organes ,  les  autres  de  défenses  légales 
ou  de  certaines  influences  métaphysiques  ;  deux 
sortes  de  liens  qui  restreignent  l'indépendance 
et  nous  obligent  à  nous  abstenir.  •—  D'une  part , 
les  muets  ont  un  empêchement  naturel  à  se  ser- 
vir des  sous  (P.  K.);  le  fils  de  Crésus  ayant 
perdu  l'usage  de  la  parole ,  la  recouvra  quand  il 
vit  qu'on  allait  tuer  son  père ,  et  s'écria  qu'on 
se  gardât  bien  de  toucher  à  la  personne  dU  roi , 
de  façon  que  Vempéchement  de  sa  langue  pût 
être  surmonté  par  un  grand  effort  (Boss  )  ;  Iso- 
crate  avait  la  voix  faible ,  mais  ce  que  Vempéche- 
ment naturel  de  sa  voix  lui  refusait ,  il  songea 
à  le  regagner  par  le  ministère  de  la  main  et  de 
la  plume  (Roll.).  «  Mais ,  dit  Mosé  à  Dieu ,  j'ai 
un  empêchement  de  langue ,  tu  sais  que  je  suis 
bègue.  B  Volt.  «  La  santé  du  corps  ne  rend  point 
capable  de  bien  penser;  tout  ce  qu'elle  peut 
faire  est  de  n'y  mettre  pas  un  si  grand  empêche- 
ment que  la  maladie.  »  Mal.  «  Notre  corps  n'est 
pas  tant  notre  nature  que  notre  empêchement 
et  notre  fardeau.  »  Boss.  —  D'autre  part ,  il  y  a 
contre  le  mariage  et  la  prêtrise,  dans  certains 
cas ,  des  empêchements  prévus  et  déterminés  par 
des  lois.  Mettre  empêchement  à  un  mariage 
(ÀCAD.),  empêchement  canonique  (âcao.).  «L'É- 
glise .interpelle  la  conscience  de  chaque  fidèle , 
s'il  connaît  en  voua  quelque  empêchement  cano- 


nique qui  vous  rende  indigne  du  ministère, 
de  venir  le  révéler  en  secret.  »  Mass.  «  Les  sol- 
dats romains  faisaient  un  serment  par  lequel  ils 
{promettaient  de  se  trouver  au  rendez-voua 
(des  troupes),  s'ils  n'étalent  retenus  par  des 
empêchements  que  la  loi  avait  prévus.  »  Cord. 
--  Et  c'est  aussi  le  nom  d'empêchement  qu'on 
donne  à  ce  qui  contrarie  les  intentioot ,  les  dé- 
sirs, ou  bien  encore  Faction  de  Dieu  sur  T&me. 
«  Jésus-Christ  n'a  pu  avoir  des  intentions  dont 
l'une  devint  par  soi-même  un  empêchement 
essentiel  à  l'autre.  »  Bourd.  «  Jésus-Çhrist  ne 
peut  souffrir  qu'on  forme  le  moindre  emp^e^- 
ment  à  ce  que  son  père  désire  de  lui.  »  lo. 
a  Oter  les  empêchements  à  l'efficace  de  la  grâce.» 
Mal. 

Vembatras  est  comme  un  diminutif.  La  éUf- 
ficulté  rebute,  l'obstacle  et  Vempéchement  mt 
tent;  mais  Venibarras  incommode  seulement. 
«  Ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et  des 
difficultés  du  gouvernement.  »  Fén .  «  Vous  ne 
voyez  dans  le  chemin  de  la  piété  qu'embarras  et 
difficultés,  »  Boss.  «  La  vie  chrétienne  pour 
certaines  personnes  n'est  précisément 'qu'une  vie 
qui  les  tire  des  em^rras  du  monde  et  de  la 
gène  des  bienséances.  »  Mass.  «  La  partie  de  ce 
projet  qui  me  reste  à  exposer  est  sans  contredit 
la  plus  embarrassante  et  la  plus  difficile,  »  J.  J. 
«  Ce  parti  était  assez  considérable  pour  causer 
beaucoup  d'embarrcu^  même  d'obstacles  aux  af- 
faires les  plus  importantes.  »  S.  S.  —  En  outre , 
embarras  marque  une  situation  plutôt  qu'une 
chose  :  on  lève  une  difficulté^  un  obstacle^  on 
empêchement;  mais  on  se  tire  d'emlNirroe  ou 
d'un  embarras.  Les  difficultés  causent  de  Vem- 
barras.  «  Je  perdrais  à  changer  de  conviction 
la  force  de  l'évidence,  sans  éviter  l'emboriiili 
des  difficultés,  »  J.  J.  «  Il  survînt  de  nouveUift 
difficultés  qui  causèrent  beaucoup  d'embarras.  » 

ROLL. 

2*  Opposition ,  résistance. 

Obstacle  apporté  par  quelque  chose  qui  agit , 
par  une  force  ou  par  une  personne  ;  avec  cette 
différence  qu'opposition  implique  l'idée  d'im'tia- 
ti^e  ou  d'offensive ,  et  r^ststoitce  celle  de  défen- 
sive. 

On  s'oppose  à  une  chose  en  se  soulevant  et  en 
attaquant  ;  on  résiste  à  une  chose  en  ne  cédant 
pas ,  en  ne  se  laissant  pas  faire.  Des  troupes  tra- 
versent une  rivière  sans  oppostfton,  l'ennemi 
ne  paraît  pas  pour  leur  disputer  le  passage; 
elles  s'emparent  d'une  ville  sans  résistance;  les 
habitants  et  la  garnison  ne  se  défendent  point , 
se  rendent.  Dans  une  assemblée  une  proposition 
passe  malgré  l'opposttton  de  ceux  qui  la  contre- 
disent; un  père  barbare  marie  sa  fille  malgré 
la  résistance  de  celle-ci.  L'opposition  est  ordi- 
nairement vive ,  et  la  résistance  opiniâtre. 
L'homme  décisif  hait  l'opposition,  on  ne  peut 
lui  rien  ol^ecter;  un  maître  absolu  hait  la  résis- 
tance, il  faut  qu'on  lui  obéisse. 

8*  Barrière,  traverse,  entraves. 

Trois  expressions  métaphoriques ,  et  par  con- 
séquent propres  au  style  de  l'imagination  et  â 
celui  de  la  poésie. 

La  barrière  et  la  tra/verse  sont  des  obstacles. 
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Ail  U  barrière  est  quelque  chose  il"i'leté  et 
rtufraDchissable ,  qui  srrêle  on  sépare;  la  tra- 
ttrte  est  quelque  chose  de  Hchcui  qui  Tient  i 
bfrat«Tt«,  qui  met  un  bllon  dans  1t  roue  ou 
entre  lesjsnibes,  et  fsil  tomber.  On  trouve  une 
tarHire  :  «  S'il  troure  une  barri^B  de  front  qui 
ferme  son  paisage,  il  biaise  naturelle  m  eut.  » 
LUH.  Mai»  on  éprouve  de*  tra'otnet  :  «  11  est 
peu  de  EraifTiei  que  tes  dieux  n'aient  lail  éprou- 
Tïr  à  Ulysse.  =  Pin.  — Sïns  la  barrière  on  conti- 
nuerait à  aller,  on  irait  plu»  loin,  trop  loin 
peut-être,  ou  on  pourrait  se  réunir,  a  Ma  justice 
.devait  éclater  contre  rous;  mai»  vous  lui  stcj! 
opposé  une  barrière  qui  l'a  irritée,  i  Boobd.  «  Il 
était  temps  de  donner  de  plos  Tories  barriérei  à 
l'idolitrie ,  qui  inondait  tout  le  genre  humain.  » 
Bosa.  ■  Une  barrière  insurmontalile  t'élère  entre 
eox,  les  sépara,  i  Acàd.  Sans  ia  Irartrte  on  au- 
rait un  succès  facile  ou  on  joointt  d'un  bonheur 
constant.  -  Quelques-uns  prêchaient  Jèsus-Cùrisl 
par  jalousie  contre  laint  Faut,  et  dans  le  dessein 
d'ajouter  de  nouvelles  Iraxerset  i  celles  qu'il 
mit  déji  éprouvées.  >  Bounn.  •  Cette  malbeu- 
reuse  princesse  (Marie  Sluart)  STail  eu  de  con- 
tinuelles  irarertra  depuis  qu'elle  était  dans  son 
roraume,  dBqss,  •  Cesl  l'elTet  de  la  condition 
tmnaine  que  les  entreprises  utile»  essuient  des 
contradictions  et  des  trareries.  >  D'Al. 

Je  le  Toia  (Louis  XIV]  |i)>rauT3D(  des  Cimuaes  ili- 


Trap  Oer  dam  «e 


Volt 


Les  entraret  sont  des  emp/chementi.  Au  lien 
de  fermer  le  passage  comme  la  barrièrt ,  au  lieu 
de  taire  échouer  comme  la  irarerK,  les  entraves 
gCnent  la  liberté,  ce  sont  des  liens  ou  des  fers. 
«Le  joug  de  Dieu  met  en  liberté;  et  le  moi  qoi 
promet  la  liberté  donne  des  entraret  de  fer.  » 
-pis.  <  On  a  mis  i  l'Encyclopédie  des  entravei 
dont  il  ne  faut  jamais  enchaîner  la  raison.  > 
Volt,  b  J'ai  respecté  les  rtitrarei  qu'on  met  à  la 
liberté  de  s'eipliquer  par  lettres.      '  '   '  ' 


Boni  deoi  grinda  i 


ai  pour  II  p1iilasa[itile. 


•  le  sus  que  ce  qui  retenait  la  déelaralion  de  la 
dame  d'honneur  était  Fin  détermination  sur  la 
dame  d'atour,...  La  dame  d'alour  était  lonjours 
le  Ti'moTa.  »  S.  S. 

On  appelle  entfouure ,  an  propre,  l'mwTOmo- 
dite  d'un  cherra)  enclou^  ou  qui  a  été  piqué  jns- 
qu'au  vif  par  maladresse  avec  un  clou,  quand 
on  l'a  ferré.  Au  Bguré ,  l'flwlouure  est  nn  empê- 
chement résidant  en  un  point  qu'il  s'agit  de 
connaitre,  ou  bien  eu  égard  k  la  découTerte  on 
i  l'indication  qu'on  en  fait.  Voici  Venclouure; 
comme  qui  dirait  voici  l'endroit  oA  te  cheval  a 
été  blessé  et  qui  bit  qu'il  boite .  qu'il  ne  va  {dus. 
s  Hé  bïeni  repris-je ,  Tolli  donc  Venetonure ,  et 
je  n'avais  pas  tort  de  vous  presser.  *  S.  S.  ■  Ah  ! 
Toici  l'enelounre,  dit  alors  le  cardinal;  j'ià  dé- 
couvert  la  Tinessc.  ■  Les.  *  Od  ■  deviné  Fen- 
etoùure.  •  Kol. 

De  l'argent,  dilel-vouiî  ihl  VoIIl  Vnul/murtt 

C'en  11  le  nicod  srcrrl  de  lonte  raventure.  In. 

Il  n'QBt  plus  qiirilion  (pour  Mw  le  qjartâgr) 

Que  de  gagner  M>a  frère;  et  t'ul  U  Vtmtiemmre. 
Dmt. 

TtiFFtS,  1-nOLIIE.Onqualillededtf^Metde 
profil»  les  discours  qui  manquent  de  brièveté 
et  les  hommes  qui  pèchent  contre  celte  m£me 
qualité ,  soit  en  parlant,  soit  en  écrivant. 

Dilfuâ  est  le  latin  diffiuiu,  répandu  çlelli, 
étendu  de  c6tÉ  at  d'autre.  Prolixe,  latin  pro- 
fizTK,  vient  de  pro  lasut,  lâché  ou  étendu  en 
avant,  trop  ou  focl  prolongé. 

Le  dilfia  pèche  par  des  écart»,  etleprolûe 
par  des  longueurs.  Le  di/fu»  n'est  pas  précis  ; 
le  prolixe  n'est  pat  court.  Le  di'ffiu  tourne  sans 
de  la  même  idée,  et  ne  l'eiprime 
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«  Ces  maximes  de  Cicéron  n*ont  pas  de  préci- 
sion. Cicéron  était  diffus ,  et  il  devait  Tètre  parce 
qu'il  parlait  à  la  multitude.  On  ne  peut  pas 
d*un  orateur,  avocat  de  Rome,  Cure  un  Laro- 
ehefoucauld.  »  Volt.  <  Donner  des  prix  d'am- 
plification, c'était  réellement  enseigner  Fart 
d'être  diffus.  Il  eût  mieux  valu  peut-être  donner 
des  prix  à  celui  qui  aurait  resserré  ses  pensées 
et  qui  par  A  aurait  appris  à  parler  arec  plus 
d'énergie  et  de  force.  »  Id.  <  La  versification  de 
Voiture  est  i&che,  diffuse  et  incorrecte.  »  LàB. 
«  Platon  a  très-souvent  de  la  diffusion  et  du  dés- 
ordre. »  Id.  «  Pour  donner  de  l'aisance  à  l'ex- 
pression ,  on  la  rend  faible  et  diffuse.  >  Marm.  ~~ 
«  Ils  reçurent  de  la  Raison  quelques  instructions 
en  petit  nombre  ;  car  la  Raison  n'est  pas  pro- 
lixe.  »  Volt.  «  Cette  confession  est  trop  longue; 
mais  si  je  voulais  vous  dire  combien  je  vous 
aime  et  je  tous  estime ,  je  serais  bien  plus  pro- 
lixe. »  lo.  «  Ce  Butler  ne  finit  jamais.  J'ai  donc 
réduit  à  environ  quatre-vingts  vers  les  quatre 
cents  premiers  vers  d'Hudibras ,  pour  éviter  la 
proîisité,  *  Id.  «  Les  Remarques  de  Racine  le 
fils  fur  les  fra^^dtes  de  Aoctne,  en  trois  volumes, 
sont,  comme  on  voit,  un  peu  prolixes.  »Lah* 
«  y  ta.  été  bien  prolixe  sur  cet  homme....  Un  sen- 
timent a  allongé  mon  récit.  »  S.  S.  «  On  a  (ait 
un  nombre  prodigieux  d'essais  du  mélange  de 
l'or  avec  toutes  les  autres  matières  métalliques , 
,  que  je  ne  pourrais  rapporter  ici  sans  tomber  dans 
une  trop  grande  prolixité.  >  Bdff. 

Diffus  regarde  à  la  fois  la  quantité  et  la  qua- 
lité :  ce  qui  est  diffus  est  trop  étendu ,  par  défaut 
de  propriété  ou  de  justesse.  Frolixe  ne  regarde 
que  la  quantité  :  ce  qui  est  prolixe  est  tn^  long. 
C'est  simplement  un  défaut  de  mesure. 

D'un  autre  côté  diffus  a  plus  de  rapport  à  la 
diction ,  au  style  ;  et  proHxe  en  a  davantage  aux 
choses  dites,  aux  faits  exposés.  Diffiu  annonce 
plutôt  une  superfluité  de  mots ,  et  prolixe  une  so- 
perlluité  de  circonstances  dans  ce  qu'on  raconte. 
Notre  langue ,  avec  ses  auxiliaires  et  ses  articles , 
est  diffuse  (Coin>.)  ;  on  appelle  expressions  dif- 
fuses celles  qui  sont  opposées  aux  termes  pro- 
pres (Id.).  Mais  on  dit  une  lettre,  un  rédt,  un 
mémoire  prolixes,  eu  égard  aux  choses  qui  y 
sont  contenues.  —  L'expression,  phrases  diffuses, 
est  toute  grammaticale,  toute  relative  à  la  forme. 
<  Ce  qui  donna  lieu  à  l'invention  de  la  période , 
ce  fût  la  répugnance  de  l'oreille  pour  un  amas 
informe  de  phrases  tronquées  et  piutilées  ou  im- 
modérément diffuses.  »  M ABM.  Mais  l'expression , 
phrases pro2ixf« ,  se  rapporte  au  fond,  au  sens 
des  paroles  :  %  Ils  commencent  pourtant  à  rac- 
courcir la  prolixité  de  leurs  phrases  insolentes 
en  faveur  du  prélat  liégeois.  »  Volt. 

DtME,  DÈGUfE,  DECIMES.  Ancienne  contri- 
bution ecclésiastique ,  qui  était  originairement 
la  dixième  partie  (décima  pan)  des  fruits  ou  des 
revenus. 

La  dîme  se  payait  au  clergé  ;  la  décime  et  les 
décimes  étaient  payées  par  le  clergé. 

D'ailleurs ,  le  caractère  sacré  de  la  dtme  dans 
sa  sphère  n'est  pas  aussi  strict  et  aussi  exclusif 
que  celui  de  la  décime  ou  des  décimes  dans  la 
leur  ;  celles-ci  n'étaient  jamais  payées  que  par  le 


I  clergé,  au  lien  que  la  dtmê  se  payait  aussi  «n 
seigneur  du  lieu ,  et  parmi  les  revenus  du  peuplt 
romain,  RoUin  compte  les  dîmes  qui  étaient 
dues  par  les  fermiers  de  certaines  terres  con- 
quises ,  et  qui  consistaient  dans  le  dixième  do 
revenu  de  ces  terres.  «  Tarquin  le  Superbe  avait 
destiné  à  la  construction  de  ces  édifices  les  dîmm 
qu'il  s'était  réservé»  dans  la  conquête  de  Suessa- 
Pométia.  >  Roll.  Samuel  représenta  au  peupla 
juif,  de  la  part  de  Dieu ,  les  inconvénienta  de  la 
royauté  :  «  Le  roi ,  dit-il ,  prendra  la  dîme  de  vos 
blés  et  de  vos  vignes  pour  donner  à  ses  eunu- 
ques, m  Volt.  En  France  même  le  roi  avait  des 
dîmes  :  «  Cessation  de  gabelle ,  grosses  fermes , 
capitation  et  dîmes  royales.  >  FiH. 

Une  décime  était  anciennement  en  France  la 
dixième  partie  des  revenus  ecclésiastiques,  levée 
pour  quelque  afEdre  jugée  importante  à  la  refi- 
gion  ou  à  l'Ëtat.  «  Le  pape  (Boniface  VIII)  voulait 
avoir  l'argent  d'une  décime  accordée  (&  Philippe 
le  Bel)  sous  prétexte  d'un  secours  pour  la  terre 
sainte.  >  Volt.  «  La  passion  de  samt  Louis  pour 
les  croisades  l'entraînait.  Les  papes  l'encoura- 
geaient. Clément  IV  lui  accordait  ime  décime  wk 
le  clergé  pour  trcns  ans.  «  lo.  ^  Mais  on  appelait 
décimes,  au  pluriel,  ce  que  des  membres  du 
clergé,  les  bénéûciers,  payaient  annuellement 
au  roi  sur  le  revenu  de  leurs  bénéfices.  «  M'ad- 
mirez-vous point  la  bonté  du  clergé  de  n'avoir 
point  voulu  que  M.  de  Paris  et  M.  de  Rfaeims, 
ces  deux  pauvres  prélats  in  partibue ,  payassent 
auctmes  décimes  ordinaires  ni  extrabrdifiaires?  » 
Sév.  c  Le  curé  de  Doni  est  ici ,  et  fort  pressé 
pour  ses  décimes ,  en  sorte  qu'il  est  nécmaire 
de  lui  pourvoir.  »  Boss. 

DISGERNEMEZIT,  JCGEMBNT.  Faculté  d'appré- 
cier par  comparaison ,  de  flaire  la  différence  des 
choses ,  de  déterminer  leurs  degrés  respectifii  de 
valeur  ou  de  mérite. 

Le  discernement  n'a  rapport  qu'à  la  théorie; le 
jugement  regarde  la  pratique.  Il  faut  du  diseer- 
nement  dans  les  sciences ,  dans  les  arts ,  dans  la 
critique;  il  &ut  du  jugement  dans  les  démarches 
et  dans  les  affaires  de  la  vie.  Quiconque  écrit  doit 
avoir  du  discernement  pour  le  choix  des  mots  et 
du  style  ;  quiconque  entreprend  doit  avoir  du 
jugement  pour  le  choix  des  moyens.  Veut -on 
s'instruire  sur  des  questions  spéculatives,  d'art 
ou  de  littérature ,  il  faut  emprunter  les  lumièrœ 
des  hommes  qui  ont  du  discernement  ;  s'agit-il 
d'un  projet  ou  d'une  conduite  à  tenir,  il  faut 
prendre  conseil  des  personnes  qui  ont  du  juge- 
ment. Sans  discernement ,  on  n'a  pas  d'idées  dis- 
tinctes, on  confond  les  choses,  le  vrai  et  le  Ikux, 
le  beau  et  le  laid,  on  n'est  point  connaisseur; 
sans  jugevMnt ,  on  est  étourdi ,  on  manque  de 
prudence  et  de  sagesse. 

c  Laissez  là  votre  esprit,  votre  science ,  votre 
goût,  votre  discernement.  ^  Féw.  «  Oui  est-ce 
qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  musi- 
que ?  »ID.  Lire  avec  choix  et  discernement  (Mal.). 
«  Faire  de  sa  tête  une  espèce  de  garde -meuble, 
dans  lequel  on  entasse  sans  discernement  et  sans 
ordre  tout  ce  qui  porte  un  certain  caractère  'd'é- 
rudition. »  Id.  <  Quintilien  a  remarqué  qu'il  y 
avait  peu  de  dtieememenl  et  de  justesse  dans  l'é- 
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loeulion  de  Sénèqu*.  •  Id.  ■  Pour  les  talenls  de  ' 
l'esprit,  qualle  capacité  plus  vasle  (que  celle  de 
CoDdé),  quel  Oicrmement  plus  eiquis  ,  quel 
eoûl  plus  fin  1  »  Boann.  ■  Je  no  puis  qu'approu- 
ver ces  rsisonnemenls  de  U.  Moublet,  pleins  de 
diictmfmenl  el  de  sagacité  :  il  s  trËs-bien  saisi 
les  prinoipaui  points  de  mon  système.  ■  Buff. 
(  Ceui  qui  ont  l'esprit  de  diicemement  savent 
combien  il  y  a  de  dirTcrence  entre  deux  mots  sem- 
blables, selon  les  liem  et  les  ci reon stances.  ■ 
Pasc.  «  Si  la  critique  vient  d'un  homnae  qui  ait 
moins  de  dUctmemmt  que  de  lecture,  elle  cor- 
rompt et  les  lecteurs  et  l'éctivain.  ■  Labr.  i  II 
hul  que  vous  ayez  uoe  mince  opinion  de  mon 
di«»rnemen(,  en  fait  de  style,  pour  vous  imagi- 
ner que  je  me  trompe  sur  celui  de  U.  de  Vol- 
taire. •  J.  J.  ■  Le  goût  est  un  disumemciit 
prompt,  comme  celui  de  la  longue  et  du  palais.' 
Volt. 

■  Il  faut  dans  un  roi  un  jugement  ferme ,  so- 
lide, décisif  dans  les  aflaires ,  qui  fait  que  l'an 
connall  le  meilleur  parti  et  le  plus  juste.  >  Labh. 
a  C'est  une  grande  misère  que  de  n'aToir  pas  as- 
•ez  d'esprit  pour  bien  parler,  ci  assez  de  j'uge- 
ment  pour  se  taire.  Voilà  le  principe  de  toute 
impertinence.  '  In,  a  Le  pilote ,  i  qui  les  tem- 
pêtes el  l'obscurité  ont  ûté  ie  jugemeni  tout  ea- 
lemble  avec  les  étoiles  qui  le  conduisaient,  ahan- 
doDDe  le  gouvernail.  •>  Boes.  '  Que  serTeut  les 
grandes  lumières,  l'èlendue  du  génie,  le  jtige- 
m(nl  solide  pour  conduire  les  atfaires  de  la 
terre ,  si...T  •  Uass.  •!  11  est  impossible  de  faire 
une  démarche,  avec  sens  el  jugtmtnt,  qu'en  la 
réglant  par  la  vue  de  ce  point  (l'immorlaltté  de 
J'Itoe).  »  pASC.  ■  Oue  ton  pire  a  eu  de  pré- 
voyance, d'esprit,  de  jujrement,  de  te  laisser  un 
gouverneur  aussi  sage,  un  économe  aussi  en- 
tendu I  s  Recn.  d  La  justesse  dans  la  conduite  de 
la  vie ,  ceni  qui  veulent  tout  définir  t'atlacbeni 
aujuoemMil.  »V»ov. 

Ensuite,  comme  les  choses  qui  tombent  sous 
l'appréciation  du  dticrrnnnenl  sont  relevées  el 


ujours  uutenu  ;  leurs  discours  sont  des 
harangaes.  s  J.  J.  i  Que  dites-vous  de  toutes  les 
neurs  dont  CicéroQ  a  orné  ses  )iaraiigatt  f  '  FÊ.i. 
a  Dans  ce  temps,  on  travaillait  une  lettre  comme 
une  harangué,  >  Uaru.  i  Dès  qu'il  fut  assis, 
l'orateur  lui  prononça  i  genoui  une  harangue 
dans  le  style  de  l'Académie ,  pleine  de  louanges , 
d'sutithèses  et  de  mots  nonveaui.  >  Volt.  >  Au- 
jourd'hui ,  parmi  nous ,  la  plupart  des  sermons , 
des  oraisons  funèbres  ,  des  diïirourj  d'appareil, 
des  huranguei  dans  de  certaines  cérémonies, 
sont  des  amplifications  ennuyeuses.  >  lo.  s  Les 
oraisons  funèbres  sont  des  dïicouri  d'appareil, 
des  dècIamalLons.  Faudra-1-ii  mettre  ces  haran- 
guti  poétiques  k  cOlé  des  dùeouri  solides  de 
Cicèron  et  de  Démoslbine  ?  >  Id.  Voltaire  dit  en- 
core, en  parlant  des  diicour^  académiques  el  de 
l'Académie  :  •  Les  plus  grandi  génies  qui  sont 
entrés  dans  ce  corps  ont  fait  quelquefois  les  plus 

11  est  vrai  qu'i  l'égard  des  iistoun  qui  se  pro- 
nonceni  de  nos  jours ,  le  mot  de  haranjue  ne  s'em- 
ploie plus  que  par  détiigremeat  pour  lignifier  de.'- 
diicouTi  apprEtés  ,  ennuyeux  ,  déclamatoires  . 
comme  on  le  voit  du  reste  par  les  exemples  pré- 
cédents. Mais,  lorsqu'il  s'agit  des  discours  tenus 
dans  l'antiquité ,  harangue  désigne  ceui  qui 
avaient  lieu  dans  des  circonstances  solennelles, 
et,  par  exemple,  les  allocutions  d'un  général  ^ 
son  armée,  telles  que  ceUes  qui  nous  sont  rap- 
portées par  les  historiens,  et  les  paroles  adres- 
sées au  peuple  dans  la  place  publique  d'Athènes 
ou  de  Rome,  du  haut  de  la  tribune  aux  haran- 
gue!. Les  haronjues  de  Thucydide  (Acad.),  les 
karangtiei  de  Salluste  (Mahm,),  les  haranguer  de 
Domoslhéne  (Volt.,  Holl.),  les  haranguer  de 
CicéroD  (Volt-,  Fén.).  —Ce  mot  se  dit  aussi  par 
rapport  aux  siècles  qui  ont  presque  immédiate- 
ment précédé  le  nâlre  pour  exprimer ,  non-seule- 
ment  des  haranguer  militaires,  comme  celle  de 
Henri  IV  à  ses  soldats  avant  ta  bataille  d'Ivr^-. 
re  les  discours  faits  dansles  assemblées 
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plus  yolontiers  en  parlant  des  Grecs;  d'autant 
que  la  plupart  des  discours  que  nous  avons 
des  Grecs  ont  été  adressés  par  des  généraux  à 
leurs  troupes,  ou  prononcés  devant  le  peuple 
dans  des  circonstances  graves  et  solennelles. 
Aucune  des  vaines  subtilités  des  sophistes  ne  se 
trouve  dans  les  oraisons  de  Cicéron ,  ni  dans  les 
harangues  de  Démosthéne  (Volt.). 

Cependant,  il  arrive  quelquefois  à  nos  bons 
auteurs  d'appliquer  indistinctement  ces  deux 
mots  aux  discours  des  Grecs  et  surtout  à  ceux 
des  Romains.  La  différence  consiste  alors  en  ce 
que  harangue  a  plus  de  rapport  à  la  forme ,  et 
oraison  au  fond.  La  harangue ,  suivant  Marmon- 
tel ,  n'a  pour  objet  que  des  actions  de  grâces,  des 
félicitations  et  des  condoléances  :  tel  est  le  dis- 
cours de  Cicéron  pour  Marcellus ,  qui  ne  contient 
autre  chose  que  l'effusion  de  la  reconnaissance  et 
de  l'admiration  publique  pour  la  clémence  de 
César.  Voraison  ,  au  contraire ,  est  plus  solide , 
elle  renferme  des  preuves,  elle  a  pour  but  de 
convaincre;  c'est  un  plaidoyer  :  tels  sont,  les 
discours  de  Cicéron  pour  Ligarius  et  pour  la  loi 
Manilia.  Distinction  d'autant  plus  plausible ,  que 
Voltaire  emploie  le  mot  oraison  dans  le  sens  et  à 
la  place  de  plaidoyer  :  <  L'avocat  qui  plaidait 
contre  les  jésuites,  trouva  heureusement  leur 
explication  du  mot  apointer;  il  en  fit  part  aux 
juges  dans  une  de  ses  oraisons,  » 

D'un  autre  côté,  harangues  de  Démosthéne 
ou  de  Cicéron  indique  les  discours  de  Démo- 
sthéne ou  de  Cicéron  comme  ayant  été  prononcés 
par  eux  sur  tels  ou  tels  sujets,  dans  telles  ou 
telles  circonstances  :  oraisons  de  Démosthéne 
ou  dé  Cicéron  les  fait  plutôt  considérer  comme 
des  œuvres  littéraires  qui  nous  restent  de  ces 
deux  grands  orateurs,  et  qui  peuvent  encore  ser- 
vir de  modèles  pour  la  composition.  «  Les  orai- 
sons de  Démosthéne  et  de  Cicéron  instruisent 
encore  l'Europe ,  quand  les  objets  de  ces  haran- 
gues ne  subsistent  plus.  »  Volt.  Corbinelli  écrit 
à  Bussy-Rabutin  :  «  J'ai  traduit  depuis  peu  deux 
oraisons  grecques,  sur  deux  versions  latines, 
Tune  d'Isocrate ,  l'autre  de  Démosthéne ,  pour 
juger  de  leur  éloquence  par  comparaison  à  celles 
des  modernes.  »  «  Le  prédicateur  est  chargé  d'un 
certain  nombre  à'oraisons ,  composées  avec  loi- 
sir. »  Labr.  On  appellerait  oraisons ,  plutôt  que 
harangues ,  des  discours  qui  n'auraient  pas  été 
prononcés,  mais  écrits  dans  le  silence  du  cabinet, 
pour  l'instruction  des  lecteurs.  «  Saint  Grégoire 
de  Nazianze,  voyant  la  Trinité  attaquée,  com- 
posa ses  cinq  oraisons^  ou  discours  célèbres 
contre  Eunome.  »  Boss. 

DISCRÉTION ,  —  RÉSEaVE ,  RETENDE.  Qualités 
négatives  du  sage ,  lesquelles  consistent  à  s'abs- 
tenir de  parler  ou  d'agir,  à  ne  pas  se  donner 
trop  de  liberté  dans  ses  discours  ou  dans  sa  con- 
duite. 

La  discrétion  se  distingue  d'abord  de  la  ré^ 
serve  et  de  la  retenue  par  une  différence  capitale. 
Elle  est  relative  à  autrui,  et  pour  autrui  ;  au  liei) 
que  la  réserve  et  la  retenue  se  considèrent  soli- 
tairement dans  le  sujet  qui  les  possède ,  et  à  la 
perfection  duquel  elles  contribuent.  C'est  à  la 
morale  sociale  à  traiter  de  la  digerétion;  c'est 
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dans  la  morale  individuelle  qu'il  doit  être  ques-. 
tion  de  la  réserve  et  de  la  retenue.  Si  nous  man- 
quons de  discrétion ,  oe  sont  les  autres  qui  en 
souffrent;  nous  seuls  sommes  intéressés  à  ne  paii 
manquer  de  réserve  et  de  retenue.  Avec  de  la 
discrétion  j  on  est  un  galant  homme;  avec  de  la 
réserve  et  de  la  retenue ,  on  est  comme  il  faut 
être  eu  égard  à  ce  qu'on  se  doit  à  soi-même.  — 
Rien  de  plus  facile  à  établir  que  ce  caractère 
particulier  de  la  discrétion.  La  politesse  et  la 
discrétion  y  qui  en  est  une  partie,  sont  néces- 
saires l'une  et  l'autre  au  repos  de  la  société 
(Feu.).  Il  y  a  des  règles,  de  discrétion  et  de 
bienséance  à  garder  envers  nos  semblables 
(BouRD.).  Un  calomniateur  (Pasc.),  un  censeur 
trop  zélé  (Mass.)  ,  un  importun  (J.  J.)  et  un  podta 
satirique  (Boil.)  pèchent  essentiellement  contre 
la  discrétion.  «  Cet  écrit  est  rempli  d'égards  et 
de  ménagements  sur  les  personnes  qu'il  attaque  : 
pas  un  mot  qui  les  puisse  le  plus  légèrement 
blesser,  et  la  discrétion  y  est  portée  jusqu'à  évi- 
ter avec  soin  de  nommer  aucun  nom.  »  S.  S.  <  Si 
mes  parties  publient  ce  mémoire ,  ce  ne  sera  pat 
moi  qui  aurai  manqué  de  respect  et  de  discret 
tion.  »  Feu.  c  Ce  petit  animal  mordait  sans  dis^ 
crétion  tous  ceux  qui  voulaient  i)adiner  ayec 
lui.  »  BUFF. 

La  réserve  et  la  retenue  diffèrent  aussi.  L'une 
tient  à  la  prudence,  l'autre  à  la  tempérance. 
Pour  être  réservé,  il  faut  de  la  réflexion;  et.  pour 
être  retenu ,  de  l'empire  sur  soi-même.  La  téserve 
est  circonspecte;  la  retenue ^  mesurée.  Avec  de 
la  réserve ,  on  est  sur  ses  gardes  ;  aveo  de  la  re- 
tenue ,  on  gouverne  ou  on  réprime  ses.  mouve- 
ments. Sans  réserve^  on  est  inconsidéré  et  oo- 
commet  des  sottises;  sans  nUmue,  on  est  faible 
et  on  oonmiet  des  excès.  —  «  La  réserve  annonce^ 
la  défiance.  »  Volt.  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne* 
doit  apprendre  aux  enfants  qu'avec  précaution  et 
avec  réserve  (Boss.).  <  Il  est  des  amitiés  circon- 
spectes et  réservées  qui ,  craignant  de  se  compro- 
mettre ,  refusent  des  conseils  dans  les  occasions 
difficiles.  »  J.  J.  La  retenue  est  sœur  de  la  modé- 
ration. Il  y  a  des  gens  qui  jouent  sans  retenue, 
sans  une  modération  convenable  (Bourd.).  «Plft» 
ton  était  si  retenu ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  rire 
que  fort  modérément;  et  il  fut  toujqurs  si  mettre 
de  ses  passions ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  en  colère.  » 
F£H.  «  Rien  de  plus  siget  que  le  mariage  aux 
excès  d'une  passion  sans  règle  et  sans  retenue,  » 

BOURO. 

Je  m'emporte  peut-être ,  et  ma  muse  en  ftare ur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  flel  et  d'aigreur  : 
n  faut  avec  les  grands  on  peu  de  retenue. 

Bon.. 

Avec  de  la  réserve^  une  femme  interdit  et  surtout 
s'interdit  les  avances ,  les  familiarités ,  les  agace- 
ries et  les  discours  qui  pourraient  tirer  à  consé- 
quence et  l'engager.  Avec  de  la  retenue ,  elle  se 
possède ,  elle  est  maîtresse  de  ses  penchants  et  dé 
ses  sens,  elle  ne  se  laisse  pas  entraîner  par  la  pas-. 
sion.  Sans  réserve,  une  femme  est  une  étourdie, 
une  imprudente  ou  une  effrontée  ;  sans  r^fennr, 
c'est  une  libertine.  On  parle  avec  réserve  ou  aTeo 
retenue  en  ne  disant  pas  tout;  mais  avec  réserve, 
marque  plus  la  crainte  des  suites  ;  et,  avecrefemi^ 
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l'efTort  qu'on  feil  pour  ne  point  s'*cb»pper.  —  La 
rrifRHf  est.  du  resie,  plos  subjectiït,  se  rap- 
porte âaTSEtage  au  sujet ,  i  la  contrainte  iju'il 
s'ImpoM  el  su  Biérite  qui  en  rtmlta.  «  Sans  dé- 
tenninef  en  quoi  consiste  précisément  l'alilit^ 
de  rindulgence ,  ce  concile  se  contenta  de  déci- 
der qu'elle  Ml  utile  et  nécewiîre....  H  y  a  dans 
oetlertirrrc  une  retenue  qui  plall  A  Dieu,  qai 
honore  son  Église ,  qui  eierce  lu  foi.»  Boss. 

DfSERT,  HJJQtlEHT,  Habile  k  discourir  en 
public,  hsfaile  dans  l'art  de  la  parole. 

Kont  arom  «nprantt  ces  deux  mots  des  La- 
tins, qui  disaient  dans  le  même  sens  dtifTlui  et 
tlofvefu.  Cicéron  et  Quintilien  nous  ont  mime 
ànjris  la  dïfl^érence  qu'il  faat  mettre  entre 
nomine  diirrl  et  l'homme  tloquent.  te  dinri. 
de  àissrrere,  disserter,  discuter,  se  dislinpie 
par  la  dielioo:  l'iloquatt  brille  par  rélocii- 
tion  :  ce  qui  frappe  dans  le  langage  de  l'un , 
c'ettb  elaîti;  Et  dans  le  langage  de  l'autre,  la 
twauti.  Ensuite,  l'iicmme  diirrt  inslruil,  el  il 
plaît  pir  la  raetlité  et  par  l'il^nce  de  sa  parole, 
nais  il  n'imeut  pas  ;  rhomnte  éloqumt  produit 
m  plus  puissant  effet,  il  persuade,  il  s'empare 
des  esprits  et  les  maîtrise. 

t  Ciejron  dit  qu'il  a  vu  Uen  des  gens  diteris. 
n'esta  dire  qui  parlaient  arec  agrément  el  d'une 
Skniére  élégante  ;  mais  qu'on  no  Toit  presque 
JmaÎB  de  ïTai  orateur,  c'est-i-dire  d'homme  qui 
ifleha  entrer  dans  le  ccurdes  autres,  el  qui  les 
«Otulne.  -  Fia.  »  C'e.it  celle  habileté  i  orner  «t 
I  embellir  an  discoun  qui  met  de  la  diflcrenee 
entre  an  homme  diiert  et  an  boramertoguenl.,.. 
L'homme  ditert.  c'est-i-dire  qui  s'eiplique  sea- 
lemeot  arec  clarté  et  solidité,  laisse  son  auditeur 
froide!  tranquille,  et  n'eicrte  point  en  tut  ces 
,  lantimenls  d'admiration  et  de  surprise  qui ,  selon 
Cicéron .  ne  peuvent  èlre  que  l'etTel  il'nn  discours 
trroi  et  ennchî  de  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
brillant,  soit  pour  les  pensée»,  soit  pour  leiei- 
pTBBliOQs.  »  RoLL.  i  Bossutt  éwit  bloquent , 
t  Augustin  était  plus  diiert  que  ne  le  sont 


Diwttte  exprime  une  grande  rareté  et  une  grande 
cherté  de  Tivres;  au  lieu  que  famine  indique 
(qu'ils  sont  épuisés  <i  qn'oD  n'tn  trotin  ptui  à 

aucun  pri\.  »  Cependant  les  virres  s'épuiieot.... 
&  la  diifKE  enfin  succède  la  famine,  fléao  terri- 
ble. »  Mabm.  ■  L'abondance  de  loulta  choses  qui 
succédait  à  la  diirtlr  et  i  k  famine  rletmt  nuisi- 
ble à  plusieurs.  «  RoiL.  —  Ensuite,  la  àûette 
semble  n'atteindre  qne  les  pauvres,  el  la  fatnw'- 
se  fairesentirâtODs.  Pendant  que  Henri  IV  assié- 
geait Paris ,  ■  la  dûelle  dégénéra  en  ^mtne  uni- 
verselle. ■  Voit. 

Une  autre  différence  résuite  de  rét;moIoftedes 
deu»  mois.  Disette  vient  de  dire  (trouver  i  dire) 
ou  du  latin  dfsinerE,  cesser,  tirer  i  53  fin.  Il  se 
considère  par  rapport  aui  tirres  mêmes  qui  dimi- 
nncnl  beaucoup,  aux  précautions  qu'on  aurait  dû 
prendre ,  aui  approvisionnements  qu'on  aurait  dû 
fsitt,  aux  secours  qu'on  donne  à  ceux  qui  sont 
dans  le  besoin.  Famine,  tiré  évidemment  de 
faim,  rappelle  la  faim  et  sessoiinïnces,elm!me 
le  genre  do  mort  qui  en  est  ta  snite.  De  sorte  que 
la  famine  est  amenée  ou  produite  par  la  ditettr. 
"  La  disent  et  la  cherté  firent  une  espice  de  fa- 
mine. *  S.  S.  *  Haunon  mil  la  difrlte  dans  le 
camp  des  ennemis..,.  Désolés  par  la  famine  et 
parles  maladies  qui  en  étaient  la  suite,  les  Ro- 
mains auraient  été  contraints  de  lecer  le  siège , 
si....  "  CûND.— On  dit  :  les  horreurs  de  la  famine 
fBoss,),  faire  périr  lepcupleparla/'am(B»(VBBT.)i 
les  assiégés  BODtrédiiils  aux  eitrémilés  de  la  fa- 
mine (Volt.).  La  fatnint  est  comptée ,  avec  la 
peste  et  les  guerres ,  parmi  les  plus  grands  fléaui 
(Basa.,  PÉ».,  BoDKD.).  n  Donner  du  pain  il  ceux 
que  la  famine  dévore.  ■  Botjbd.  Ce  caractère  pa- 
raît essentiel  k  famine;  car  il  est  permis  de  refu- 
ser ce  nom  mJme  à  la  iitette  eilr^e  et  générale, 
lorsque  (ce  qui  est  irts-rare,  du  reste]  on  en 
soufTre  peu.  o  Les  Lydiens,  pnssés  d'une  extrême 
ditetie.  s'avisèrent  d'inventer  tes  jeui  avec  les- 
quels ifs  donnaient  le  change  i  leur  laim  el  pas- 
saient  des  jours   entiers  sans   aonger  i   1 
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dilapide  ile  grands  biens ,  les  finances  de  l'État, 
le  trésor  public,  une  belle  dot,  etc.» 

Vous  dissipex^  votre  patrimoine ,  si  tous  Tépui- 
sez  par  des  déjieoses  qui  ne  sont  point  utiles  ou 
nécessaires,  en  voyages,  en  objets  de  luxe,  en 
plaisirs.  Vous  le  gatpillex,  si  vous  le  gâtez  par  de 
fausses  dépenses ,  en  dépensant  sans  règle,  désor- 
donnément,  si  vous  n'êtes  pas  range,  bon  ména- 
ger, et  si  tout  est  au  pillage  dans  votre  maison. 
Vous  dilapidez  un  riche  patrimoine. 

«  Représentez-vous  un  homme  né  dans  les  ri- 
chesses ,  mais  qui  les  a  dissipées  par  ses  profu- 
sions. »  Boss.  c  Ânet  était  un  garçon  exact  et 
rangé ,  qui  maintenait  Tordre  dans  la  maison  de 
sa  maîtresse.  On  craignait  sa  vigilance,  et  le^cw- 
fiillage  était  moindre.  >  J.  J.  <  Les  assignats  ne 
pourraient  que  tomber  sous  peu  dans  le  plus  af- 
freux discrédit,  si  l'on  continuait  à  dilapider  au- 
tour de  vous  près  de  deux  cents  millions  par 
mois.  9  (Pétition  à  la  Convention  nationale.) 
Beaum. 

Qui  dissipe  son  temps  le  perd  ;  qui  le  gaspille 
ne  sait  pas  en  régler  remploi  ;  dilapider  ne  se  dit 
qu'au  propre. 

DtMïperest  du  langage  ordinaire;  ^oxptller, 
du  style  familier;  dilapider  convient  surtout  en 
parlant  de  dépenses  et  de  richesses  considéra- 
bles. 

DISTINGUER,  DISCERNER,  DÉHÉLER.  Aperce- 
voir nettement ,  sans  se  méprendre ,  sans  confon- 
dre avec  autre  chose. 

Distinguer ,  de  dis,  qui  marque  division ,  et  de 
tinguere^  teindre,  signifie  teindre  de  manière  à 
séparer,  et  par  extension,  reconnaître  par  les 
diverses  teintes.  Discerner  vient  de  dis  et  de  cer- 
nere  :  cemere  veut  dire  séparer,  et  plus  ordinai- 
rement voir  par  les  yeux  de  l'esprit,  décider ,  ju- 
ger ,  faire  le  discernement ,  de  même  que  le  grec 
xptveiv  d'où  il  dérive. 

Distinguer  se  prend  plutôt  au  propre  pour 
marquer  une  action  des  sens  et  particulière- 
ment de  la  vue;  discerner  s'emploie  de  préfé- 
rence au  figuré  pour  désigner  une  opéiration 
purement  mentale.  «  Je  fais  le  même  jugement 
de  ceux  qui  disent  qu'ils  avaient  les  règles  des 
géomètres,  mais  confondues  parmi  une  mul- 
titude d'autres ,  dont  ils  ne  pouvaient  pas  les 
discerner ,  que  de  ceux  qui ,  cherchant  un  dia- 
mant de  grand  prix  parmi  un  grand  nombre  de 
faux ,  mais  qu'ils  ne  sauraient  pas  en  distinguer, 
se  vanteraient,  en  les  tenant  tous  ensemble,  de 
posséder  le  véritable.  >  Pasg.  —  Cependant  le 
passage  est  si  naturel  et  si  ordinaire  du  propre 
au  figuré,  et  réciproquement,  que  distinguer  et 
dûcemer  se  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  les 
deux  sens.  Mais  on  distingue  à  des  signes  ou  à 
des  caractères  visibles,  apparents,  faciles  à  sai- 
sir, comme  les  couleurs;  au  lieu  qu'on  discerne 
ce  qui  est  caché  ou  délicat ,  ce  qu'on  n'aperçoit 
qu'avec  de  la  finesse  et  de  la  sagacité,  a  Dieu  est 
le  plus  subtil  et  le  plus  pénétrant  anatomiste  de 
notre  cœur  ;  il  entre  jusque  dans  les  plis  et  les 
replis  de  l'âme  pour  en  discerner  les  mouvements 
les  plus  cachés.  >  Bourd.  «  Elle  pénétrait  les  dé- 
fauts les  plus  cachés  des  ouvrages  d'esprit  ^t  en 
dûeeniai(  les  traits  les  plus  délicats.  9  Fléch. 


«  C'était  une  femme  d'esprit  qui  savait  discerner 
son  monde.  »  J.  J.  «  Les  grands  hommes  sont 
tous  ceux  qui  surpassent  les  autres  par  le  cœur 
et  par  l'esprit ,  qui  ont  la  vue  plus  nette  et  plus 
fine ,  qui  discernent  mieux  les  choses  humaines.  » 
Vauv.  a  II  n'était  point  si  aveugle  qu'il  ne  distin- 
guât le  jour  d'avec  la  nuit.  Il  discernait  même  à 
une  grande  lumière  le  blanc ,  le  noir  et  le  rouge.» 
CoND.  Pour  distinguer ,  il  faut  être  éclairé  et  &  la 
portée  des  choses;  pour  discerner^  il  faut  de  la 
science ,  de  la  pénétration  et  de  la  critique.  ^ 
Enfin ,  distinguer  parait  être  purement  idéal  ou 
théorique,  au  lieu  que  discerner  se  rapporte  aux 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  choses  et  à 
l'application  :  à  l'un  s'attache  l'idée  d'édairciiae- 
ment,  à  l'autre  celle  de  choix  :  on  distingue  deux 
objets  de  connaissance,  de  sorte  qu'à  leur  égard 
l'intelligence  ne  se  méprend  plus,  et  de  deux  ob- 
jets on  discerne  le  meilleur  et  le  pire.  Des  personnes 
qui  disputent  ou  argumentent,  ou  qui  recherchent 
des  nuances  entre  des  mots  synonymes,  distin^ 
guent  ;  des  critiques  qui  jugent  des  défauts  et  des 
perfections,  de  même  que  les  rois  qui  s'eûbrcent 
de  trouver  des  hommes  capables ,  discernent.  On 
discerne  le  mérite  (Bourd.  ,  Labr.  ,  Vauv.)  ;  on  ne' 
dit  point  le  distinguer.  <  Discerner ,  parmi  les 
exemples  de  l'antiquité,  ceux  qu'il  est  bonde 
suivre  et  ceux  que  l'on  doit  éviter.  »  Marx. 

Démêler  y  défaire  le  mélange  ou  ce  qui  est 
mêlé,  dégager  du  milieu  de,  c'est  apercevoir  un 
objet  dans  une  foule  d'autres  de  même  ou  de  dif- 
férente espèce ,  où  il  est  enveloppé  et  comme 
perdu;  démêler  une  aiguille  dans. une  botte  de 
foin.  Ce  mot  emporte  toujours  l'idée  de  .compli- 
cation ,  d'intrigue  et  d'embarras.  Sur  ce  vers  de 
Corneille  : 

Et  c'est  mal  diotiler  le  cœur  d'avec  le  front. 
Voltaire  fait  la  remarque  suivante  :  &  Je  crois 
qu'il  eût  fallu  distinguer  ,au  lieu  de  démêler ,  car 
le  coBur  et  le  front  ne  sont  point  mêlés  ensembles 
On  dit  bien  démêler  la  vertu  d'avec  ses  apparen- 
ces (Mol.)  ,  parce  que  la  vertu  est  comme  embar- 
rassée dans  ou  sous  les  artifices  de  Fhypocrisie. 
On  distingue  les  différentes  qualités  d'un  tableau, 
et  on  démêle  celles  d'ime  tragédie  (Volt.). 

Je  saurai  démêler  un  pareil  arlifice.         Volt. 
Je  n'ai  point  démêlé  les  intrigues  secrètes....  lo. 
Malgré  robscarité  de  son  iUasion , 
J*eflpère  démêler  celte  conflision.  Comv. 

c  Démêler  les  choses  entrelacées.  9  Féh.  «  Qui 
démêlera  cet  embrouillement?  »  Pasc.  «  Il  naît 
dans  l'âme  un  désordre  et  une  confusion  qu'elle 
a  peine  à  démêler.  »  lo.  «  Démêler  une  équivo- 
que. V  Boss.  <c  Ce  sera  une  affaire  inextricable, 
de  démêler  ces  contradictions.  »  Id.  «  C'est  le 
devoir  d'un  souverain  de  démêler  la  vérité  au 
milieu  de  cette  cor^fusion  que  forment  les  passions 
des  hommes  et  les  intérêts  des  différents  partis.  » 

COND. 

La  raison  est  la  faculté  de  distinguer  le  bien  et 
le  mal ,  et  plutôt  encore  le  vrai  et  le  faux.  On  ne 
dit  discerner  le  bien  et  le  mal,  et  surtout  le  vrai 
et  le  f^ux,  que  dans  les  cas  difficiles,  et  quand  il 
est  besoin  d'une  raison  exercée ,  habile  et  péné- 
trante. On  démêle  le  bien  et  le  mal,  ou  le  vrai  et 
i  Le  faux,  quand  iU  ont  été  entremêlés  de  manière 
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à  ne  pouvoir  Sire  a^parèi  l'un  de  l'autre  que  par 
One  raison  qui  aait  employer  à  propos  l'analyse, 
développer  et  résoudre  tous  Us  soptiismes,  et  dé- 
brauiller  touUs  les  couTusIoue. 

Voos  dittinguex  le  seas  naturel  d'une  proposi- 
liwi;  vous  diictrnei  la  sens  cselié  ou  délourné 
d'un  oracle;  et  tous  d/Hn(les  le  sens  ialrigué 
d'une  énigme. 

DlSTtNCtJER ,  SËPAREH.  Oter  une  chose  d'avec 
une  autre  ou  d'avec  d'autres. 

Diilinguer.  dis  Ungaere,  teindre  diversement, 
sentir  la  dilTérence  des  teioles.  S^pnfrr,  te  pa- 
rafe, disposer  ou  mettre  i  part,  de  c6té.  C'est 
l'œii  qui  distingtu;  c'est  la  main  qui  tépare  , 
comme  c'est  elle  qui  prépare.  Distinguer  con- 
siste à  ne  pas  oanfoûdre;  tfparer  consiste  i  dés- 
QDir,  i  écarter.  Ud  ^gne,  un  caractère,  un 
trait,  ta  visage,  l'âge,  le  mérita,  le  rang,  les 
idées  que  nous  nous  faisons  des  objets,  servent 
à  les  dttlinguer;  tout  ce  qui  est  propre  i  isoler 
les  choses  ou  tes  personnes  tes  unes  des  autres , 
dans  t'espace  ou  dans  le  temps,  comme  un  mur, 
une  rivière,  un  voyage,  la  mort,  un  délai,  un 
intervalle  .  servent  1  les  i^parer.  Les  choses 
dislingu^ei  ne  sont  plus  prises  l'une  pour  l'autre 
indifl'eremaiGnt;  les  choses  léparits  ne  sont  plus 
enaemble  ou  ne  se  toucbent  plus.  °  Nous  voyons 
tous  les  arcs  diversement  colorés  qui  composent 
l'are-eu-^iel  réunis  par  des  nuances  délicates  qui 
joignent  leurs  couleurs  sans  les  cooFoodre,  et 
qui  les  disiinguenl  sans  les  téparir.  »  P.  A.  Le 
botaniste  diilingue  les  plantes  que  le  pharmacien 
tépare  en  les  plaçant  dans  divers  bocaui.  ■  La 
différence  des  modes  et  du  langage  rfùlingue  plus 
les  nations  que  celle  des  mosurs  ;  l'absence  i^parr 
les  amis  sans  en  désunir  les  cteurs.  »  Gir. 

De  plus,  à  ditting-MT,  et  à  dittingutr  seul, 
s'attache  une  idée  de  distinction,  d'honneur,  de 
prérogative,  a  La  petite  colonne  qui  sert  de  tom- 
Iwau  \  Milliade,  n'est  distingaée  des  autres,  que 
parce  qu'elle  en  est  tiparét.  ■  Dabtb.  ■  La  ten- 
dresse Ql  oublier  k  J.  C.  les  lois  générales  de  su 


înlellecluel ,  et  àivertir  un  état  pènilile  de  xV^e- 
On  vous  disUait  de  vos  pensées ,  de  vos  rêveries; 
on  TOUS  divertit  de  vos  tristes  pensées,  de  votre 
mélancolie .  de  votre  douleur.  Un  rien  diitrait  les 
personnes  léj^res;  un  rien  divtttil  lei  personnes 
insouciantes.  —  Hais  d^Iourner,  faire  sortir  de 
la  voie  ou  de  sa  voie,  a  un  caractère  pratique 
indiqué  par  l'Académie,  qui  dit:  t  Ditoarner 
d'un  dessein  convient  mieui  que  dittrairt  d'on 
dessein.  °  Ditourncr  quelqu'un,  c'est,  non  pas 
comme  le  dùlrairr  et  le  divertir,  l'empêcher 
d'être  à  une  cbose,  mais  l'empècber  d'aller  à  une 
fin,  de  (aire  ou  d'entreprendre.  Ditlraire  et  di- 
nerti'r  changent  l'objet  dont  on  s'occupe;  dtlottr- 
nn-  change  le  but  qu'on  poursuit .  U  marche ,  la 
conduite.  On  ditiraii  d'un  sujet  de  pensée  ou  de 
discussion,  on  diiertil  d'un  sujet  de  chagrin; 
mais  ou  diftourne  du  devoir  ou  d'un  projet. 

Au  propre  et  en  parlant  des  choses,  on  dit 
également  dt'5(rai're,  di'cerlir  et  détourner  des 
papiers,  des  eiTets ,  des  fonds.  Dans  ce  cas  encore 
diïiruire  et  diuerfir  diffèrent  un  peu  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  tous  deux  diffèrent  beaucoup  de  dc'tourncr. 

Oùlraire,  c'est  détacher,  séparer  du  reste, 
mettre  à  part;  divertir,  c'est  changer  le  sens,  la 
destination,  l'emploi;  délourner ,  c'est  s'empB~ 
rer,  prendre  pour  eoi,  dérober.  Les  actions  de 
ditlrnire  et  de  dfterlir,  celle  de  Aittraite  sur- 
tout, peovent  n'être  pas  mauvaises.  ><  Sur  celle 
somme  il  faut  distraire  tant,  i  Acin.  ill  n'est 
resté  de  riches  évèques  protestants  en  Allemagne 
que  ceua  de  Lubeck  et  d'Osnabruck ,  dont  les 
revenus  n'ont  pas  été  di'ftrail5.  >  Volt.  •  Par 
ces  ventes  du  domaine  de  la  république,  on  va 
di'rrrfiV  les  fonds  les  plus  assurés  pour  la  paye 
des  légions.  =  Vbbt.  »  Le  principal  embarras  rou- 
lait sur  le  moyen  de  fournir  i  la  dépense  néces- 
saire pour  secourir  les  Oiynthiens,  parce  que  les 
fonds  de  la  caisse  militaire  étaient  diterlit  ail- 
leurs, et  employés  à  la  célébration  des  jeux  pu- 
blics. »  BoLL.— Mais  faction  de  drtouraer  est 
positivement  et  toujours  un  délit.  <  Celle  femiCe 
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aumônes,  c'est  les  répandre,  les  disséminer  ;  par- 
tager, départir  et  répartir  des  biens,  c*est  les 
donner  par  portions,  tant  aux  uns  et  tant  aux 
autres.  On  distribue  et  on  dispense  bien ,  en  dis- 
posant les  choses ,  les  unes  ici ,  les  autres  là , 
comme  il  convient,  avec  ordre;  on  partage^on 
départ  et  on  répartit  bien ,  en  donnant  à  chacun 
autant  qu'il  faut,  en  procédant  équitablement , 
avec  justice.  Qui  distribue  ou  dispense  peut  mal 
placer,  auquel  cas  il  est  exposé  aux  plaintes  de 
ceux  qui  ont  été  oubliés ,  qui  n'ont  rien  obtenu  ; 
qui  partage^  départ  ou  r^parltl  peut  commettre 
de  grandes  inégalités ,  et  alors  il  excite  les  récla- 
mations de  ceurqui  ont  été  comparativement 
mal  traités. 

<  Tarquin  avait  enlevé  aux  premiers  de  la  ville 
des  terres  pour  les  distribuer  aux  personnes  de  la 
plus  vile  condition;  les  charges  et  les  impositions 
de  l'Etat  qui,  auparavant,  étaient  réparties  éga- 
lement, il  les  avait  toutes  fait  tomber  unique- 
ment sur  la  tête  des  citoyens  les  plus  considé- 
rables. »  RoLL.  —  Apollon  dispense  ses  faveurs 
aux  beaux  esprits  (Rbgn.)  ; 

En  ses  présents  le  ciel  est  toujours  Juste  ; 

Il  ne  départ  à  gens  de  tous  étals 

Mêmes  talents.  Lav. 

1*  Distribuer,  dispenser. 

Quoique  les  deux  mots  soient  tirés  immédiate- 
ment du  Itiin  distribuerez  dispensare,  le  premier  se 
dit  partout  et  en  parlant  de  toutes  choses,  au  lieu 
que  le  second  convient  particulièrement  dans  le 
style  soutenu  et  quand  il  est  question  de  choses 
relevées ,  de  personnages  éminents  ou  d'êtres  su- 
périeurs, c  Les  pharisiens  étaient  sévères  pour 
distribuer  ou  faire  distribuer  aux  pauvres  cer- 
taines aumônes....  Ils  se  regardaient  comme  les 
oracles  du  peuple  et  les  seuls  maîtres  de  la  vraie 
doctrine ,  se  croyant  suscités  de  Dieu  pour  la  dis- 
penser. *  BouRD.  K  Les  fidèles  se  déchargeaient 
sur  les  apôtres  du  soin  de  distribuer  les  biens 
communs....  Le  nombre  des  fidèles  croissant,  ce 
dépouillement  ne  fut  plus  possible  :  la  dispensa- 
tion  des  biens  temporels  eût  toute  seule  occupé 
les  pasteurs  destinés  à  dispenser  les  mystères  de 
Dieu.  V  Mass.  —  Distribuer  semble  annoncer 
plus  de  choses,  une  multitude  de  choses  à  don- 
ner; dispenser  se  distingue  par  la  noblesse  de  ces 
choses,  ou  bien  par  le  rang  et  l'autorité  de  ceux 
qui  les  donnent.  «  Nous  peuplons  la  terre  et  les 
cieux  de  génies ,  nous  en  distribuons  partout  où 
la  nature  parait  animée...:  Exerçant  une  immense 
autorité,  ils  dispensent  la  vie  et  la  mort,  les 
biens  et  les  matix ,  la  lumière  et  les  ténèbres.  » 

BiRTH. 

2^  Partager,  départir,  répartir. 

Partager  a  rapport  à  la  chose;  départir  ei  ré- 
partir sont  plutôt  relatifs  aux  personnes.  On 
partage  un  tout  qu'on  divise ,  dont  on  fait  des 
parts  [partes  agere)  ou  des  lots  ;  partager  une 
somme,  un  royaume,  un  gâteau,  une  succession , 
le  butin ,  etc.  <  Les  Lacédémoniens  fortifièrent 
Décélie ,  ayant  partagé  l'ouvrage  entre  toutes  les 
troupes  pour  l'achever  plus  promptement.*  Roll. 
Mais  que  les  choses  départies  ou  réparties  for* 
ment  ou  ne  forment  pas  ainsi  unt  masse  suscep- 
tible de  décomposition ,  ce  n*e8t  pas  4  cela  qu'on 


fait  attention  en  employant  ces  deux  Tcrbes,  malt 
à  ce  qui  suit  :  l'action  de  d^arttr  tombe  de 
haut,  vient  o'une  personne  haut  placée;  celle  de 
répartir  suppose  dans  les  personnes  auxquelles 
elle  aboutit  des  droits  auxquels  on  «  soin  de  se 
conformer.  Celui  qui  partage  n'est  pas  juste, 
qnand  il  fait  des  parts  beaucoup  plus  grandes  ou 
plus  fortes  les  unes  que  les  autres;  celai  qui 
départ  n'est  pas  juste ,  quand  il  ne  consulte  que 
ses  prédilections  et  ses  préventions  dans  la  dis- 
pensation  de  ses  bienfaits;  celui  qui  répartit 
n*est  pas  juste ,  quand  il  ne  proportionne  pas 
exactement  les  parts  aux  droits  ou  aux  devoirs , 
les  gains  aux  mises  ou  aux  avances ,  les  charges 
aux  facultés  ou  aux  revenus.  Pour  plus  de  détails 
sur  ce  qui  concerne  les  rapports  de  d^Nirttr  et  de 
répartir^  Yoy.  l'article  où  il  en  est  question  dans 
la  I'*  partie ,  p.  125. 

DIURNE ,  QUOTIDIEN ,  JOURNALIER.  Relatif  à 
cette  partie  du  temps  qui  s'écoule  entre  le  leTer 
et  le  coucher  du  soleil ,  ou  bien  entre  un  lever  ou 
un  coucher  du  soleil  et  un  autre. 

Diurne,  latin  diumur,  de  dies,  jour,  signifie 
proprement  d'un  jour  ou  de  jour.  C'est  un  terme 
d'astronomie  et  d'histoire  naturelle,  introduit 
dans  notre  langue  au  xyiii«  siècle.  Le  mouvement 
ou  la  révolution  diurne  de  la  terre  se  fait  en  un 
jour,  au  lieu  que  son  mouvement  annuel,  sa  ré- 
volution annuelle  s'accomplit  en  une  année.  Il  y 
a  des  oiseaux  de  proie  et  des  papillons  diurnes , 
comme  il  y  en  a  de  nocturnes  (Buff.). 

Quotidien  et  journalier  diffèrent  considérable- 
ment de  diurne,  d'abord  parce  qu'ils  sont  du 
langage  commun ,  et  ensuite  parce  qu'ils-  mar- 
quent rapport,  non  pas  à  un  jour  ou  au  jour, 
mais  à  la  succession  des  jours ,  à  tous  les  jours, 
à  chaque  jour.  Aussi,  dtume  serait  d'une  impro- 
priété sensible  dans  des  expressions  telles  que  : 
journal  quotidien  ,  progrès  journaliers  de  la 
raison. 

Quotidien  et  journalier  ont  aussi  leurs  nuan- 
ces respectivement  distinctives.  Quotidien  est 
une  épithète  déterminative  ou  caractéristique ,  et 
journalier  une  épithète  circonstancielle.  On  dit 
qu'une  chose  est  quotidienne ,  et  on  dit  ceci  ou 
cela  d'une  chose  journalière.  «  La  réception  de 
l'Eucharistie  était  quotidienne  anciennement.  » 
FéN.  «  La  communion  journalière  doit  être  votre 
soutien.  »  Boss.  Quotidien  fkit  connaître  qu'une 
chose  a  lieu  chaque  jour  :  fièvre  guolidientif. 
a  D'anciens  auteurs  ont  donné  aux  éléphants  une 
religion  naturelle  et  innée,  l'observance  d'un 
culte ,  l'adoration  quotidienne  du  soleil  et  de  la 
lune.  »  BuFF.  Journalier  rappelle  incidemment 
qu'une  chose  dont  il  est  question  est  une  de 
celles  qui  ont  lieu  chaque  jour.  «  Nous  pouvons 
juger  du  dépôt  successif  et  journalier  des  eaux 
par  les  feuillets  des  ardoises.  »  Buff. 

Ce  qui  est  quotidien  arrive  tous  les  jours 
d'une  manière  fixe  et  invariable;  ce  qui  est 
journalier  arrive  à  peu  près  tous  les  jours, 
ou  arrive  tous  les  jours ,  mais  tantôt  d'une  façon 
tantôt  d'une  autre.  Un  journal  quotidien  se 
fait  remarquer  par  les  différents  tons  ou  les 
différents  tours  de  ses  déclamations  jovma» 
Hère$.  On  attend  la  Tisite  <*iiofi4iefiiie  ^sauic.) 
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d^m  chirorgien  dans  un  hApital,  pour  lue  \è' 
noîQ  d'une  de  ses  opériitions  joJimaliêrts.  Va 
érlque  permet  i  une  perBOnne  l'uîage  iinoiiilteH 
des  sacrcmenls  (FÉn.)  i  «<  '"'  recommande  de 
bien  porter  sas  croii  joumoiiêrei  (lu.).  Nous  de- 
mandODs  i  Dieu  DOtre  psfn  quotidien,  et  lea 
secours  jowtutUert  (Voit.)  da  sa  grâce.  La  lec- 
ture <[uoiiiiitnne  (RiGM.)  da  bréviaira  ne  doit 
pis  empêcher  un  prêtre  de  vaquer  k  ses  fonclioDa 
joitrnaii^rei  (FËn).  —  La  mÉtéaroIagie  étudie 
l'état  journalier  de  l'air  (J.  ].),  Un  ùomrae  jour- 
lutlitr  est  ïoconatiiTit  ou  ijiégal. 

DIVORCE,  1tËl>L~D!ATI0\.  Ces  mois  serrenl  i 
désigner  la  rupture,  la  dissolution  du  mariage. 

Ditwce,  latin  dii.'orfiuTn,  de  diverlere,  louruet 
dans  un  autre  sens,  s'en  aller,  se  séparer,  ei' 
prime  la  séparation  des  deux  époux.  Répudiation, 
Utin  Tepudiaiio,  de  rrpudirire,  rejeter,  renvoyer, 
denlGe  Je  reuToi  de  l'un  par  l'autre,  a  il  y  a  cette 
dilTèrencB  entre  la  dt'roree  et  ta  r^fudiali'on ,  que 
le  diterte  se  Tait  par  im  consentement  mutuel  ï 
l'ocoasion  d'une  Incompatibililë  mutuelle  ;  an  lieu 
que  la  r^pudtalion  se  fait  par  la  Toloulé  et  pour 
ravautage  d'une  des  deux  parties,  indépendam- 
ment de  la  Tolontè  et  de  l'arautage  de  l'autre,  s 

ROHTESQ.  . 

<  Le  divorct  semble  être  une  aFTaire  de  con- 
seil. »  MosTESO.  «  On  coBçoil  du  dégoût  l'un 
pour  l'aatrc,  et  sauvent  on  se  trouve  réduit .  pour 
prÉreuir  de  plua  grands  désordres ,  i  se  séparer 
l'un  de  l'autre  :  ■  dirorccs  et  séparations  que  la 
loi  des  hommes  autorise.  >  BoDSD.  —  «  La  répu- 
diation semble  plutôt  tenir  i  la  promptitude  de 
l'eaprit  al  i  ipielque  passioo  de  l'gme.  o  Mostbso- 
Telle  Tut  la  répudiation  de  Catherine  d'Aragon 
par  Henri  VIU,  roi  d'AnglelBrre. 

DOMMAGE,  PERTE.  Privation  de  quelque 
chose  de  bou  ou  d'utile  ciu'on  avait. 

Le  dommagE  est  partiel  et  consîf'te  dans  im 
décltet;  la  pfrie  est  totale  et  consiste  dans  la 
suppre^ion.  Le  dommage  causé  à  une  fortune  la 
diminue;  la  perte  d'une  fortune  l'anéantit.   On 


inageouun  tort,  réparée  des  dontnuigi?!  ou  de* 
lorfi,  et  d'une  manière  vague,  sans  l'emploi  da 
l'article  cl  du  pluriel ,  porter  pr^judiee.  D'où  il 
suit  que  dommage  et  fort  eipiiment  un  mai  im- 
médiat; et  prrjudice,  d^irirncnt  et  dam,  un  mil 
ultérieur,  plus  ou  moins  éloigné.  Ce  ifui  noua 
fait  un  dommage  ou  un  (orl  nous  cause  une 
perle-,  ce  qui  nous  porte  pr^;'udicf  compromet 
nos  iulèreis,  La  chose  donima|;eat>fe  a  pour  eSel 
actuel  de  nuire. 

Dana  Ira  IoTt\s  U  (le  rcri)  i*emporte  : 
Soahoil,  tlBmimigrûbli  oniemenl, 

Null  1  rolUcfl  que  lui  rcDdeol 
Ses  pieiis ,  de  qui  ses  joari  dépendent.  Lir. 
La  chose  préjudiciable  est  propre  i  nuire,  peut 
avoir  des  suites  rtcbeuscs.  •  Toute  erreur  est 
dangereuse,  mais  il  n'y  en  a  poiat  do  plus pr* 
judiHaNt  ni  de  plus  pernicieuse  dans  ses  suitu 
que  celle  qui  s'attache  au  principe  et  i  la  rè^le 
même  des  mœurs,  qui  est  U  conscience. 'BounD. 

1"  Dommage ,  lorl. 

Dommage  est  un  terme  générique;  il  annonce 
un  mal,  un  déchet,  un  dépérissement,  produit 
par  quoi  que  ce  soit,  même  par  un  objet  in- 
animé. Le  toi-l,  au  contraire,  est  toujours  fait  par 
une  personne  avec  l'intention  de  nuire  :  c'est  pro- 
prement une  injustice.  —  Le  dommage  peiit 
résulter  d'un  incendie ,  d'une  inondation ,  de  dé- 
gSts  «omn 


nprét. 


Juilta-iDoi  TOtre  serpe,  iiuuvmcDl  de  iommagc. 

LlF. 

.oin  de  venger ,  avec  une  sainte  ixoDplaîsance, 
'  noire  corps  les  dommagit  qu'il  a  causés  ^ 
Ire  Urne ,  bêlas  I  les  plus  légers  sacri&ces  que 
is  faisons  à  Dieu  noua  cofltent  tanil  >  Uass. 
is  le  tart  suppose  toujours  quelqu'un  qui  a 
r,  qui  agit  contre  le  droit.  Aristide  dit  ii  l'in- 
u  qui  lui  présenta  une  coquille ,  afin  qu'il  y 


SYNONÏIIES  A  RAOIUOX  DIVERS. 


SS5 


dicter,  qui  «0  ont  élè  fonnéa.  Uaii  Mrimad  et 
■taBi,ui)s  bmtlle  dans  notrs  Uagoe,  nea'e 
ploient  pliu  qu'aTac  la  prépoiitian  d .-  i  wn  i 
triment,  à  soa  dam.  Eac«re  ce  dcrmar,  dont 
a  UîX  qinJçpu  uia^  dam  I&  poésie  btdioe  du 
XTil*  at  du  xviu*  siècle ,  peut-il  puaer  i  pré~ 
sent  ponr  on  archiiime  '. 

Ke*t«  &  décoaTTir  quelle  différance  il  peot  > 
avoir  entre  préjudict  et  détrimeiU,  pr6c6(Usdt 
d  :  an  préjadiee ,  an  dAriment  de  telle  penociie 
on  de  telle  dioM. 

Fréjuàict,  }H-i7i«lt«nMV,  ingemect  «ntictpè 
priJDgé,  prèTentiOB,  impliqua,  aùui  queMrf, 
l'idée  d'uaurpaiioii ,  de  la  riolaticiii  d'un  droit; 
an  lien  que  déIriwuKi,  de  dcUrere,  user,  dimi- 
nuer, détraire,  exprima  omplement,  comnit 
dmMNve,  use  ddûrioration,  un  désarantage  , 
une  perle.  —  Tarquin  obtint  la  oonronoe  an  fri~ 
ywliMdeeenlBiitsda  roiAacut  (Comd.):  aprèaln 
puii  d'Ail -Is-Cbapel le,  eu  1748,  let  puiMancen 
cbrétieniMt  de  l'Bnrope  eoreol  BnTiron  bd  mil- 
lion d'hommes  soui  lea  armei,  au  diîrimaM  deF 
arti  et  des  proteBioas  ntcekiairee  (Volt.].  — Pas- 
cal critique  t'injuitice  de  te»  conlemponina,  qui 
renient  ètU>lir  l'autorité  senls  des  ancians  au 
prij%uiiet  du  nitonoement,  et,  luirant Bnffon. 
les  nomeoelatears  ne  multiplient  les  livres  qu'au 
(Um'went  de  la  eeience.  — Les  parents  sont  iujo*- 
tes  quand ,  tut  fréfudiM  de  leurs  enfanta,  fit- 
leur  assirent  arbitnirement  un  élal  (Bodrd.): 
le  linat  ordonna  au  consul  Urinns  d'accorder 
am  SyraeuMin*  tons  les  soulagements  qni  n'i- 
raient point  aud^trtnieiit  de  la  république  (Roll.). 

DOIt ,  PBÉBENT ,  GEATIPICATION ,  CU)EA0.  Ce 
qu'on  procure ,  ce  qu'on  accorde  ou  n  qu'on  cMe 
i  quelqu'un. 

Quoique  don  et  pr/itnt  aient  une  ligniBcatioii 
plus  diflicile  i,  déterminer  que  gratification  et 
cadeau,  il  n'est  pas  ntajunoins  impossible  de  let> 
distinguer  d'une  manière  nette  et  sdre,  ainsi  que 
les  mots  latins  donuni  et  mumu,  sniquels  ils 
correspondent  exaclemenl. 

Cest  ce  que  Condillac  atTfts-faenTvnsemMtthit 
dans  le  passage  sniTant  :  ■  Le  do*  est  fait,  dit-il. 
par  un  supérieur  qui  n'est  tenu  i  rien  al  qui  ne 
donne  que  pour  donner.  C'est  pourquoi  Douaneun 
serroDS  de  ce  mot  tontes  les  lois  que  noua  pu- 
Ions  des  biens  que  la  nature  ou  Dien  dispensa  :  la 
beauté  est  un  dort  de  la  nature;  les  do<at  âuSai□^ 
Esprit;  le  don  de  sagesse,  de  sdenee,  etc.  Le 

t,  Sel'i^eM,  diles-TOOB  r  Ih!  n 


HaJs,  qol  n'eil  pas  safe  1  ass  ibmf  Scias. 
U  T  Tlcndn  le  drAle  ?Dn  lenaid  1  aon  tatrler)  l  II  i 
fini  1  son  Oaim.  Lu. 

U  Oit  (al  à  BM  Jmm.  Jd. 
Ueepsmlt,  daM  sa  Jute  colère. 
De  ae  yta^  do  tour  qu'os  loi  Jouait, 
De  Uen  punir  tout  Français  iadisciei, 
Qui  pour  aoD  dam  pasaerall  sur  sa  icfre.  Volt. 
Hatherbe  a  dit  en  prose  :  ■  SI  tous  tous  CM*  mal 
expliqué,  ce  sera  1  toire  dam,  ■  El  I.  J.  Houtsean  : 
■  61  les  hommes  empatsouneni  et  toumenl  à  mal 
lona  ee  que  le  ééair  de  leur  beobaur  n'a  bit  dire 
et  lUre  d'Hué,  tfm  k  fmt  dam  »  ma»  fm  m 


prêtent  ae  Ikit  par  amitié,  par  recomiaisBaDCe  on 
dans  desTuea  d'intérêt.  > 

En  d'autrei  termes,  le  don  e*t  un  Uanfiit, 
un  acte  de  libéralité  ;  le  prteM  eel  une  offrande , 
ua?  lorte  d'bommaga  ou  de  tribut,  ce  qu'on  pré- 
:^>.'nL£i  ne  sachant  pas  si  on  l'acceptera  et  déai- 
ranl  qu'on  reuille  bten  l'acoeptar.  Le  don  rient 
d  en  haut  et  n'a  d'autre  canctire  q»e  celui  de 
la  gratuité,  d'autre  objet  que  le  bonheur  de 
cdui  qui  la  raçoit:  le  promut  rient  plutfit  d'aa 
ba^.  et  toujoort  il  m  rapporte  aux  sentimenta 
ou  a  ai  deseeina  particuliera  de  celui  qui  donne, 
st^Dliments  d'alTection  lespeatneose ,  de  dèfé- 
r«nc« ,  do  déraiement ,  de  gratitude,  et  deseeins 
;ân  icoliers  qui  tendent  i.  plaire ,  i  gagner  la  Ih- 
veur  ou  la  bienToiltaoca.  On  ecodile,  (n  enriobit 
ifiit^lqu'oD  de  ses  dons  ;  on  s'ampreiae  de  reeoD- 
n<i!ii«  un  bionbit ,  de  témoigner  qu'on  aime  ona 
liprscnne,  on  on  cberche  à  corrompra  nijuga, 
l?.[-  des  préttntt.  Le  ciel  terse  des  doiu  tnr  lit 
ic'rr<:;et  latecreentoiedaiil  le  cid  des  aflrandet, 
ûlfr.'  i  Dieu  dea  pritemlt,  oomme  font  lait  ma 
iMiminenceaient  Abel  et  Gain  CBoh.),  et,  lors  4a  k 
<  .1  ancede  Jéaus-Chrisl,  les  magei^oLT.).  Or- 
);<r,  aitdeadoRté  Tartufe(Uoi-);iuaffiaut  bit 
ik-  j4-^Mttffisamattreia8(lD.).Ckeileaaematni, 
l'LLj!  qui  triomphait  distribuait  des  dow  anxaot- 
I..L_.  lIoRTiBo.),  et  une  loi  permettait  aux  tB^is- 
)i,lI~  de  prendre  de  petits  prétentt,  povm  qu'ils 
iK'  iiirpaasassent  pas  cent  èieuf  dans  tovta  l'annis 
ili'  ).  Vous  dirai  Irès-bieD  un  dea  du  del,  da 
Uitnt,  de  la  nature,  et,  en  oppoehion,  vaprimtt 
des  liommes,  dutnTaîl  ou  de  reipMenoa.  Svî- 
\nm  Doaat,  sur  l'ÀMWfw  de  Téraoee,  i»4mt, 
•tr-num,  est  des  dieux,  et  la  prdwi<,  mimm,  Mt 
lies  hommes.  ■  Les  hommes  préférant  l'houuwt 
,'ilaveria  mime;  et  jngei  quel  égarementl  Là 
verlu  est  im  dois  de  Dieu ,  et  c'est  de  Ions  Mt 
lions  le  plus  précieux;  l'bonnaur  est  un  prétmd 
des  hommes,  encore  n'est-ce  pas  la  plus  grand,  • 
Eoss. 

Vont  (oiRoei  é  ces  Jau  (  talents  namreli  ]  ratàonr 
des  besDX  onrnàes  ; 

ynoÈ  j  JotgAei  ua  goOt  (riosetr  qae  nos  son  aies; 

D<'ii  do  ciel  qui  peut  seul  tenir  lieu  àm  frémàt 

1,111*  noua  font  a  r^Mt  le  Ira^all  et  W  kh,  L*v. 

Heile  première  différence  en  amène  nne  sntn, 
qui  ;i  été  signalée  par  d'Alembert.  Comme  le  dM 
\uni  de  Dieu,  da  la  uature,  d'nu  roi,  d'iu 
Lomioe  puissant,  d'un  lupèrieur  en  un  not,l 
Juit  dtrs  par  cela  même,  au  moins  pour  l'ordi- 
iiair?,  pins  considérable  que  le  prttnl.  CalejMi 
aiiiil  dit  que  donuM,  le  don,  t'appliquait  i  da 
pliih  pandas  choses,  et  mvMtt,  le  ï^sent,  i  d«t 
'  liij~'S  da  mcindre  importance.  <  Quiàl  l'on  prt- 
!>'.'  les  pr^ienU  si  Tains  [du  diable}  i  tant  d« 
I.LL-rLiiiUaiconaldénUes(deJéBas-Chriel)IJéaw- 
Chriït  fera  comme  nn  amant  pnssionné  qni, 
vo>;iiit  celle  qu'il  rechercha  gagnée  par  les  prt- 
senu  des  antres  piétMidaDts,  multiplienit  aoati 
ies  i^ien....  Pour  détourner  dos  yeux  et  .naa 
cœu  M  des  libéralités  troopeuMs  de  notre  aanènf, 
i[  re'loobla  ses  dans  jusqu'à  l'inflni.  •Boas.  Dua 
OU  Bios,  don  Alpbonae  donna  isaoaodaQiMcB- 
dim:  la  petite  terre  d«IJriit«,at  M  dttnwdoMa- 
:  •  Catt  n  frftm*  <[«•  am  pnToaa  *«■• 
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bire  sus  nous  incommader.  >  Haii  Ci)  Blat,  plus 
ebarmé  de  son  bon  cœur  qua  de  son  Menbit ,  lui 
répond  :  •  Seigneur,  le  don  que  tous  me  Ikites 
m'esld'iuUntplaïa^résble,  qu'il  précède  la  eoD- 

naiBsance  i'un  service  que  je  tous  ai  rendu,  t 
Les. 

Si,  par  Ejceplion,  on  peut  dire  prêtent  du 
eial,  comme  le  prétend  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie depuis  IB3&  seulement,  c'est  qumd  il  s'a- 
gil  de  choses  peu  importantas,  agréables  plutfll 
qu'utiles:  les  dons  de  Cérès  et  de  Pomone.  les 
préstnli  de  Flore  (d'Al.).  La  raison  est  un  don  et 
l'amitié  unpr^ienC  ilu  ciel.  Dans  les  Irtlrei  p«r- 
innei,  une  femme  indienne,  prête  i  se  brûler 
pour  son  mari  qui  vient  de  mourir,  apprend 
qu'elle  va  le  reirouvcr  dans  l'autre  monde  et  re- 
commencer avec  lui  un  second  mariage;  elle  se 
rSTise  et  s'écrie  :  ■  Si  le  dieu  Brama  n'a  que  ce 
pràesr  h  me  faire ,  je  renonce  à  celle  béatitude.» 

MOMTESO- 

La  grali/ication  est  un  don .  te  cadeau  un  pré- 
sent. Ce  sont  deux  mots  très-propres  à  bien  faire 
WDtir  et  â  confirmer  au  besoin  la  dislinction  ci- 
dessus  établie  entre  le  don  et  le  pr^ienf. 

La  gratification,  ce  qu'on  donne  de  son  plein 
gri,  spontanément,  sans  y  èlre  obligé,  est  un 
don  en  argent,  une  sorte  de  salaire  surérogaioire 
qui  dépend  uniquement  du  bon  plaisir  et  de  la  li- 
liétalitê.  "  Louis  XIV  envoya  une  graii/icalion  i. 
Corneille  dans  sa  dernière  maladie.  «Volt.  «CoI- 
bert  fit  donner  milie  francs  de  pension  à  qui  au- 
rait eu  dix  enfants.  Cette  graliTiailian  fui  accor- 
dée aussi  aux  pires  de  famille  laillables.  »  In. 
■  J'ajoutais  à  la  somme  que  feraient  mes  gages 
au  bout  de  dix  années  de  service  les  graiificaiioni 
que  je  recevrais  de  mon  maître.  »  Les.  «  Julie 
donne  toutes  les  semaines  vingt  balz  de  graliji- 
coti'on  i  celui  de  tous  les  travailleurs ,  journaliers 
ou  valets  qui  durant  ces  huit  jours  a  été  le  plus 
diligent  au  jugement  du  maître.  »  J.  J.  »  Un  no- 
ble romain  ne  pouvait  altendrc  pour  récompenses 
is  qu'il  rendailà  l'Etat  m srod'/îcolion, 


mée,  il  sufBt  qu'il  jr  ait  pritentation  ou  offre, 
proposilioD,  hommaga,  i)  n'est  pas  nAcoKaîre 
que  la  cbosa  passe  elTectirement  à  celui  i  qui  rile 
est  pritenlét  ou  offtrlt.  •  Les  gens  de  ce  vais- 
senn  virent  six  de  ces  gimb  (dw  Patajîons^, 
dont  ils  s'approchèrent  pour  leur  offrir  du  pain , 
du  vin  et  de  l'eau -de-vie  qu'ils  refusèrent,  quoi- 
qu'ils eussent  donné  à  ces  matelots  quelques 
llècbes.»  BurF. 

Entre  prùenler  el  offrir  la  dilTérence  n'est  pas 
moins  frappante.  On  ne  présente  que  des  choses 
préientei ,  qu'on  met  devant  les  yeui  ou  sous  la 
main;  on  offre  tout  ce  qu'on  met  en  avanl  (de 
[trrt ,  porter,  et  06 ,  devant ,  en  avant) ,  tout  ce 
qu'on  propose,  ît,  par  exemple,  des  choses  ab- 
sentes ,  abstraites  ou  à  venir.  Vous  prnrnlïi  un 
bouquet;  vous  offret  des  services.  Anciennement 
onpre>«nlaîi  ÂQieu  des  victimes;  ou  lui  offrait 
des  hommages,  n  Le  jour  de  la  consécration,  les 
Arcadiens  pr^scnti'rrnt  les  vjctimes  :  ceux  de 
Tbèhes.  d'Argcs  et  de  la  Kessènie  offrirent  sé- 
parément leurs  hommages  à  leurs  divinités  tulé- 
laires.  n  Barth.  Ou  bien  pritmlir  les  victimes, 
c'élait  les  amener  devant  l'autel ,  leur  faire  faire 
acte  de  prrtence ,  et  les  offrir  signifiait  Voffrande, 
l'acte  tout  spirilual  d'en  faire  hommage  iL  la  di- 
vinité. >  A  Cythère  on  n'égorge  jamais  dans  l'en- 
ceinte du  lieu  sacré  aucune  victime;  on  prétentt 
seulement  devant  l'autel  les  bêles  qu'on  offre. 
et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune . 
blanche,  sans  défaut  et  sans  lacbe....  Apres 
qu'elles  ont  été  prrienl^«(  devant  i'autel,  on  les 
renvoie  dans  un  lieu  écarté  oit  elles  sont  égor- 
gées pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse.  " 
Fân.  s  On  dit  qu'on  offre  à  Dieu  ce  qu'oo  pre- 
I  en  le  devant  lui.  "  Basa.  —  On  prKr«n[e,  de  l,i 
main  k  la  main,  un  verre,  un  mets,  un  remède, 
des  fruits,  une  atme,  une  requête,  un  place!: 
on  o/Tre  son  cœur,  des  vœux,  des  hommages, 
l'occasion  de  faire  telle  chose ,  la  liberté ,  sa  pro- 
iFCtion,  sa  mort,  choses  immatérielles,  et  on 
iffre  de  faire,  de  dir< 
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ble .  tendre  et  siocère.  La  terre  présente  en  dif- 
férents lieux  des  retraites  aux  animaux  saurages; 
la  générosité  de  l'Angleterre  offre  un  asile  aux 
réfugiés  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  partis. 
On  TOUS  présente  à  boire  quand  vous  ravez  de- 
mandé; on  TOUS  en  offre  spontanément,  par  pré- 
Tenance ,  pour  le  seul  plaisir  de  tous  voir  accep- 
ter. Un  domestique  vous  présente  un  siège  à  votre 
entrée  dans  un  salon  ;  une  des  personnes  arrivées 
avant  vous  vous  offre  sa  place.  Un  enfant  pré- 
sente le  coude  à  qui  veut  le  frapper;  on  offre 
ia  main  ou  le  bras  à  une  femme  pour  l'accompa- 
gner ou  la  reconduire  chez  elle  par  politesse. 

DOUCEUR ,  DOCILITÉ.  Disposition  à  se  prêter  à 
ce  qui  conTient  aux  autres  ou  à  ce  qu'ils  TeUlenL 

Douceur  exprime  une  disposition  active ,  et  se 
rapporte  à  la  manière  de  traiter,  de  se  conduire  ; 
docilité  signifie  une  disposition  passive,  et  est 
relatif  à  la  manière  de  recevoir  des  impressions , 
d'apprendre ,  de  se  laisser  conduire.  Avec  de  la 
douceur  y  on  est  modéré ,  paisible ,  on  ne  commet 
pas  d'excès  ;  avec  de  la  docilité,  on  ne  résiste  pas, 
on  te  soumet  aux  idées ,  aux  avis ,  à  la  direction 
des  autres.  La  dotueur  empêche  de  malmener ,  et 
la  docilité  de  regimber  contre  ceux  qui  nous 
mènent.  La  douceur  défend  ses  opinions  sans 
blesser  personne;  la  docilité  abandonne  les 
siennes  pour  se  ranger  à  celles  des  autres.  Les 
chardonnerets  sont  doux  y  ils  vivent  en  paix  les 
uns  avec  les  autres ,  et  n'ont  guère  de  querelles 
que  pour  la  nourriture;  cet  oiseau  est  également 
docile ,  on  lui  apprend  sans  beaucoup  de  peine  à 
exécuter  divers  mouvements  avec  précision,  à 
faire  le  mort,  à  mettre  le  feu  à  un  pétard,  etc. 

(BOFF.). 

La  douceur  {dulcedo ,  de  duleis  ,  doux  , 
suave,  agréable,  traitable)  regarde  les  mouve- 
ments de  l'âme;  elle  calme  l'humeur,  l'impa- 
tience ,  et  inspire  des  ménagements.  «  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  doux,,.,  doux  même  à  ceux 
qui  sont  aigres,  n'opposant  point  l'humeur  à 
l'humeur ,  la  violence  à  la  violence.  »  Boss.  On 
loue  dans  le  Télémaque  «  la  douceur  d'Idoménée, 
sa  patience  pour  se  laisser  dire  par  Mentor  les 
choses  les  plus  dures,  s  Feu.  «  La  girafe  est  un 
animal  si  doux,  qu'on  peut  le  conduire  partout 
où  Ton  veut  avec  une  petite  corde....  C'est  un 
animal  doux,  qui  ne  fait  aucun  mal.  »  Boff. 
—  Mais  la  docilité  {doeilitasy  de  docere,  ensei- 
gner, instruire)  a  rapport  à  l'instruction;  elle 
fait  écouter  les  leçons  et  recevoir  les  conseils, 
c  L'amour  de  la  vérité  est  un  amour  humble  et 
docile,.,.  Il  n'y  a  de  désirable  sur  la  terre,  que 
cette  docilité  humble  et  constante  aux  oracles 
de  votre  loi,  ô  mon  Dieu....  Donnez-moi  cette 
doctitl^  d'esprit  et  de  cœur  qui  soumet  la  raison 
aux  vérités  de  votre  loi.  >  Mass.  «  Vous  serez 
mon  maître ,  quoi  que  vous  disiez.  Je  sens  trop 
le  besoin  que  j'ai  de  vos  conseils....  Je  sens  qu'on 
ne  peut  guère  réussir  dans  les  grands  ouvrages 
sans  un  peu  de  conseils  et  beaucoup  de  doct- 
Uté,  9  Volt.  «  La  docilité,  qui  consiste  à  se 
laisser  conduire,  à  bien  recevoir  les  avis  des 
maîtres ,  et  à  les  mettre  en  pratique ,  est  propre- 
ment la  vertu  des  écoliers,  comme  celle  des 
maîtres  est  de  bien  enseigner.  »  Roll. 


La  douceur  est  plus  générale  et  s'exerce  en* 
vers  tous  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  po- 
sition. La  docilité  n'a  lieu  que  de  l'inférieur  au 
supérieur,  du  disciple  ou  du  serviteur  au  mattce. 
On  dit  bien  commander  avec  douceur ,  mais  non 
pas  avec  docilité,  on  obéit  avec  docilité.  Sou- 
vent douceur  marque  de  la  condescendance; 
c'est  toujours  de  la  déférence  que  docilité  sup- 
pose. On  voit  dans  une  place  élevée  commander 
sans  douceur  ou  avec  rudesse  la  même  personne 
qui,  dans  un  état  dépendant  et  subalterne, 
obéissait  avec  docilité  (Mass.). 

La  douceur  est  une  disposition  naturelle  ou 
du  caractère ,  un  penchant ,  un  attrait ,  auquel 
on  s'abandonne  avec  bonheur.  La  docilité  peut 
être  l'effet  d'une  résolution,  d'un  parti  qu'on  & 
pris  par  intérêt  ou  par  raison.  Une  femme  douce 
l'est  sans  effort,  sans  avoir  besoin  de  le  vouloir, 
spontanément;  une  femme  docile  obéit,  mais 
sans  être  douce  peut-être ,  par  vertu ,  parce 
qu'elle  croit  devoir  le  faire. 

Aigre,  rude,  féroce,  sont  opposés  à  doua; 
opiniAtre,  indisciplinable ,  rebelle,  le  sont  à 
diocile. 

DROIT ,  JUSTICE.  L'idée  commune  à  ces  deox 
mots  est  celle  d'une  manière  d'agir  envers  au- 
trui, droite,  juste ^  bonne,  légitime»  prescrite 
par  la  raison. 

Drotl,  de  dtrectum,  rectum,,  regere,  régir, 
à*oii  règle,  ce  qui  sert  à  guider,  à  faire  aller 
drotl,  signifie  une  chose.  Justice  est  un  terme 
abstrait,  usité  au  singulier  seulement,  et  qui. 
exprime  proprement  une  qualité. 

Le  drotl  est  une  chose ,  et  la  justice  une  qua- 
lité ,  la  qualité  de  cette  chose.  «  Y  a-t-il  un  droit 
qui  soit  véritablement  fondé  sur  la  nature,  dont 
on  puisse  démontrer  la  justice  par  des  principes 
tirés  de  la  connaissance  de  l'honmie?  »  D'Ao. 

Ou  bien,  et  plus  ordinairement,  le  drotl  est 
une  chose,  une  chose  à  respecter,  à  observer, 
à  suivre,  une  règle;  eildi  justice  est  une  qualité, 
la  conformité  à  cette  chose  ou  à  cette  règle.  Le 
droit  est  ce  qui  est  dû  à  chacun ,  et  la  justice 
consiste  à  rendre  et  à  conserver  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  On  vous  fait  droit  en  décidant 
que  vous  avez  drotl,  que  le  drotl  est  de  votre 
côté  ;  on  vous  fait  justiu  en  déclarant  que  vous 
avez  agi  selon  le  drotl.  Il  fout  entendre  de 
même,  ezpbser  à  un  juge  son  drotl  et  ssl  justice 
(Mass.). 

Le  drotl  est  objectif  et  a  une  valeur  légale  ; 
la  justice  est  subjective  et  a  une  valeur  morale. 
«  L'homme  voulut,  dit  M.  de  Barante  dans  ses 
Questions  constitutionnelles,  que  l&jiutice,  ce 
sentiment  universel,  cet  axiome  ineffaçable  de 
l'Ame  humaine ,  devint  le  droit ,  c'est-A-dire  fût 
réciproquement  reconnu  par  tous  les  membres 
de  la  société.  • 

DURABLE,  PERMANENT,  CONSTANT,  STABLE. 
Qui  demeure,  continue,  se  maintient  :  un  état,  un 
sentiment  dunible ,  permanent ,  constant ,  stables 
Suivant  Heraclite  et  Platon,  tout  en  ce  monde 
est  contingent ,  dans  un  flux  et  reflux  perpé- 
tuel, rien  n'est  durable,  ni  permanent,  ni  eon- 
f  lanl ,  ni  stable. 

Ce  qui  est  durable  ne  oesse  pas  de  sitôt;  oe 
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qui  Mt  permaïunl  ne  ce^te  jamais 

pu  pour  reprendre  cnsnile 

ce  qui  ebt  confiant  ae  change  pas  ;  ce  qui  est  sla~ 

bk  ne  bouge  pas. 

DuratJï  el  perwanml  se  ressamblent  beia- 
co«p,  ils  regardent  l'êlre,  au  lien  que  unutont 
vt  tiable  ont  rapport  au  fTiode  ou  à  la  manière  ■ 
ce  qui  est  durable  ou  psrmanmi  subsiste  ;  ce 
qoi  est  ranslonl  reste  le  oème ,  et  ce  qui  est  tUt- 
hlt  roite  a  la  même  place.  Ouvrage  iurabié  ou 
pMUMMMI;  senument  eonMoBl  ou  ifable, 

ihiratls  et  permonetu  diftàrent  néanmoin». 

Csqni  est  iurablt  dure  ,  es  qui  est  perma- 
«fnt,  carooie  ce  qui  est  pfrpAud,  dure  jusqu'au 
boni,  c'esi-à-dire  toujours  ou  ssot  iaterniptiou 
d*nB  on  espace  de  temps  déterminé. 

D'une  part,  p«rman«nl  enchérit  sur  â»tTahle. 
s  Le  salut,  voilà  le  tùen  durable  et  permanent 
que  noua  deroot  rechercher.  ■  Bourd.  «  Ces 
mou  n'avaient  pas  fait  dans  su  mémoire  des 
impressions  darables  et  permanente.  ■  Bi'fr. 
La  chose  durable  est  de  langue  durée,  s  Quel- 
que solide  et  Aarablt  que  soit  la  matière  du 
granit,  le  temps  as  laisse  pas  de  la  miner  el 
de  la  détruire  1  1*  longue,  -  Borp.  i  Ce  mou- 
Tement  de  joie,  plus  rapide  que  l'éclair,  fit 
btenlM  pUoe  à  un  sentiment  douloureuï  plus 
ûurahU.  •  J.  1.  s  Un  loisir  trop  peu  durabii^.  ■ 
Volt.  La  chose  pcrmanfitU  est  d'étemelle  du- 
rts.  •  La  Ggure  du  monde  passe;  mats  !a  vé' 
filé  do  Dieu  demeure  éterneUeroeol ,  et  oous 
nrans  permonenlf  comme  elle,  si  elle  seule  nous 
occupe.  "  FÉH.  u  L'immuable  fidélité  que  Dieu 
garde  à  ses  serviteurs  s'élend  &  quelque  chose 
d'immortel  et  de  permanent.  •  Boss.  a  La  gloire 
dont  sont  rerâtus  les  saints  ti'esl  point  une  gloire 
paasagÈre ,  mais  permanente  et  qui  durera  autant 
que  Dieu  même.  »  Bothd.  —  D'autre  part,  la 
chose  durob^  subsiste,  mais  ce  peut  Être  avec 
des  ialervathjs  :  (olie,  peine,  louTenir  durable. 
Fermanenf,  au  contraire,  annonce  eipressémeol 
).  =  Dan?  la  haie  d'Hudson  il 


relie  d'aatant  plus  rtoUe,  d'autant  mietn  foodée. 
qu'il  y  a  plus  de  besoins.  »  Bufp.  ■  Colonnes  »os 
appui  et  qui  n'out  rien  de  stahie,  ■  Bûuhd. 
u  Etabltr  la  vertu  sur  des  foodements  lUitlet  et 
inébraulahles.  •  ID.  ■  Voilà  des  principes  tlabiu 
contre  Icviuels  tous  les  raisonnemeuts  ne  pré- 
vaudront Jamais.  ■  Id. 

DUKÉE .  TBUPS.  Condition  essentielle  de  l'eiis- 
tence  :  tout  ce  i[ui  est  ou  arrive  se  conçoit  ué- 
cessairement  en   rapport   avec   la   Aurit  oa  le 

Ôvrét  est  passif  et  siisolu  \  temps ,  actif  et  re- 
latif. 

1°  Surte  en  passif,  sa  terminaison  l'indique 
aaset  :  la  ditrée  est  quelque  chose  de  donné,  de 
reçu ,  une  qualité  dont  on  possède  plus  ou  moins, 
g  Une  durr!e  plus  longue  de  dix  mille  ans  que 
celle  que  Dieu  a  donnée  i  soQ  ouvrage  serait  tou- 
jours également  disproportionnée  a  l'èlernilé.  >• 
¥tv.  Hais  le  Ecnpi  est  tm  a^^nnt  eu  il  se  consi- 
dèfe  par  rapport  i  des  actions,  k  des  traraui  ou 
à  des  évéuemeats  :  le  lempi  vole,  coule,  dévore 
tout,  amène  ile>  changemenlf  ;  oa  <lit  le  progrès 
do  tnnpt  (Boss.).  Le  lempi  a  été  personm&é  par 
les  poètes  : 

fiur  Itn  ailci  du  Ttmpt  la  Lrirteœ  l'cniele.  Ltr. 
■  L'homme  entraîné  par  le  torrent  des  tempi  ne 
peut  rien  pour  sa  propre  d,\trte.  ■  Bdff.  —  Les 
objets  inanimés ,  parte  qu'ils  xont  iotctifs,  et  les 
êtres  vivants ,  iDnqu'ili  o'usent  poinl  de  leur  ac- 
tivité, durent,  oet  une  dur^e;  mais  le  mot  de 
lenpj  leur  est  inapplicable.  A  notre  diir^e  pen- 
dant le  sommeil  ajoutei  le  lempi  employé  aux 
{onctions  animales,  et  voyez  ce  qui  reite  {Volt.)- 


,  Les  a 


itude,  ou  traités  comme  rebelles  et  dispersés: 
leur  industrie  est  devenue  stérile,  leurs  faibles 
arts  ont  disparu;  ils  ne  peuvent  que  ramper  ou 
fuir,  se  perpétuer  sans  se  multiplier,  perdre  en  un 
mot  par  la  dur^e  auluit  et  plus  qu'ils  n'avaient 
acquis  par  le  trmp$.  »  Boff,  —  Noire  dwr^e  est 
irdéd'er 
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lue  néanmoins  en  ce  qu'elle  marque  un  tout  dont 
le  mot  temps  ne  désigne  qu'une  portion.  «  La 
durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  en  quelque 
façon  par  celle  du  temps  de  Taccroissement.  » 
BuFF.  Ou  bien  durée  est  absolu  parce  qu'il  signi- 
fie un  temps  en  soi ,  indépendant  de  Thomme  et 
de  sa  mesure  ou  de  son  estimation.  «  Ce  sommeil 
fut  profond ,  dit  le  premier  bomme ,  mais  je  né 
sais  s'il  fut  de  longue  durée,  n'ayant  point  encore 
l'idée  du  temps  et  ne  pouvant  le  mesurer.  »Bofp. 
Enfin ,  durée  est  absolu  en  ce  qu'il  représente 
l'étendue  d'un  événement  en  lui-même ,  du  com- 
mencement à  la  fin  ;  au  lieu  que  temps  exprime 
l'époque  de  sa  production  par  rapport  à  d'autres 


époques,  sa  position  chronologique,  où  il  l'ei. 
prime  avec  des  accessoires  étrangers  à  l'idée 
commune.  La  durée  ou  le  temps  d'une  éclipse,  de 
la  guerre  de  Troie,  etc.  La  durée  du  règne 
d'Alexandre  a  été  courte  ;  le  temps  de  son  règne 
doit  être  placé  entre  telles  et  telles  années ,  il  ^, 
été  glorieux  pour  la  Macédoine,  marqué  par  tela 
ou  tels  événements ,  etc. 

Durée  signifie  une  qualité  tellement  pure ,  ab- 
straite ,  mathématique ,  qu'on  dit  bien  la.  durée 
du  temps,  le  temps  étant  supposé  par  là  même 
comprendre  autre  chose.  «  La  durée  du  lempi 
pendant  lequel  les  eaux  courraient  dos  continents 
a  été  très-longue.  >  Buff. 


E 


ÉBAUCHE ,  ESQUISSE  ,  CRAYON  »  CROQUIS  , 
CANEVAS.  Ces  termes ,  tout  relatif  aux  arts  du 
dessin  d'abord  et  ensuite  aux  compositions  litté- 
raires, annoncent  quelque  chose  d'imparfait. 

L'^uc^e  est  le  tableau  commencé ,  le  tableau 
auquel  on  a  donné  la  première  forme ,  ou  mis  la 
première  main.  Perfectionner  une  première 
ébauche  (Bitff.).  <  Dieu  a  fait  le  monde  en  six 
jours,  lui  qui  pouvait,  par  un  seul  trait  de  sa 
main ,  mettre  Vébauche  et  le  fini  dans  son  ta- 
bleau, y*  Boss.  <  Ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du 
personnage;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il 
faudrait  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  »  Mol. 
«  Cette  comédie  n'est  qu'une  ébauche  que  je  n'ai 
eu  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'achever.  »  Volt. 
«  n  m'a  fallu  mettre  un  an  à  polir  ce  qu'une 
semaine  avait  ébauché.  »  Id. 

Agréez  que  ma  muse 
Achève  un  jour  cette  ébauche  confuse.    LàF. 

V esquisse  est  antérieure  au  tableau ,  c'en  est  la 
première  idée  qu'on  a  jetée  sur  le  papier  ou  sur 
la  toile,  «c  L'auteur  ne  regardait  cet  ouvrage  que 
comme  une  esquisse  et  une  espèce  de  projet.  > 
D'Al.  «  Le  complot  de  Minerve  et  de  Junon  solli- 
citant le  secours  de  Vénus,  le  feu  dont  Médée 
brûle  en  secret  (dans  le  poème  des  Argonautes 
d'Apollonius  de  Rhodes] ,  etc. ,  tout  cela  est  évi- 
demment Vesqttisse  d'après  laquelle  Virgile  a 
peint  le  plus  beau  tableau  de  l'antiquité.  »  Marii . 
c  Je  vais  tracer  Yesquisse  de  son  éducation,  telle 
que  j'en  avais  conçu  le  plan  sur  ce  que  j'avais 
connu  jusqu'ici  de  son  caractère  et  de  vos  vues.* 
J.  J.  <  Quant  à  mon  buste  (qui  devait  être  de 
marbre] ,  on  s'est  borné  à  une  mauvaise  esquisse 
en  terre.  »  Id. 

Donnez  à  Yébauehe  toute  la  perfection  pos- 
sible, et  l'ouvrage  même  sera  achevé;  donnez 
à  Yesquisse  toute  la  perfection  possible ,  et  vous 
en  ferez  un  excellent  modèle,  ou  un  excellent 
plan. 

Quelquefois  aussi  Yesquisse  est  postérieure  au 
tableau,  et,  au  lieu  d'être  un  modèle  ou  un 
projet ,  c'est  une  copie.  Il  se  peut  que  mes  hy- 
pothèses (sur  les  i^poquef  de  la  nature)  soient 
contestées,  et  que  -mon  tableau  ne  soit  qu'une 
esquisse  très-imparfaite  ^e  celui  de  la  nature.  » 


Buff.  c  Si  le  traduetenr  manque  de  demi- 
teintes,  ou  s'il  ne  sait  pas  les  former  du  mé- 
lange de  ses  couleurs,  il  ne  donnera  qu'une 
esquisse,  d'autant  plus  éloignée. de  la  beanté  du 
tableau,  que  celui-ci  sera  mieux  peint  et  {dus 
fini.  9  Marm.  «c  II  est  impossible  de  donner  U 
moindre  efqutcfe  de  la  manière  d'Anacréon  :  il  y 
a  dans  sa  composition  originale  une  mollesse  de 
tour,  une  douceur  de  nuances,  une  simplicité 
facile  et  gracieuse  qui  ne  peuvent  se  retrouver 
dans  le  travail  d'une  version.  9  Lah. 

Dans  tous  les  cas,  Yébauehe  est  le  tableau, 
la  chose  même  qui  doit  rester  et  qui  demande 
seulement  à  être  travaillée  davantage;  Yetquiite 
est ,  non  la  chose  on  l'embryon ,  le  gome  de  la 
chose.,  mais  sa*  reprèsentaticm  préliminaire  du 
ultérieure. 

A  quoi  il  faut  ajouter  encore  que  le  mot  ô^ébaur 
ehe  est  relatif  à  la  forme  et  à  l'exécution;  et 
celui  d'esquisse ,  au  fond  et  à  l'idée.  Tout  n'est 
que  dégrossi  dans  Y  ébauche ,  tout  n'est  qu'indi- 
qué dans  Yesquisse.  Une  bonne  ébauche  annonce 
une  main  habile;  une  bonne  esquiue  est  d'ua 
génie.  La  Pharscie  n'est  que  Yébauehe  d'un  beau 
poème  parle  style,  qui  est  inculte  et  raboteux, 
par  le  défaut  de  variété  dans  les  tons  et  dans  les 
couleurs  (Mabm.).  «  VHistoire  ttniverselle  de 
Bossuet  est  une  grande  esquisse  où  on  admire  on 
génie  aussi  vaste  que  profond,  qui,  dédaignant 
de  s'appesantir  sur  les  détails  frivoles,  voit  et 
juge  d'un  coup  d'oeil  les  législateurs  et  les  con- 
quérants, les  rois  et  les  nations.  s-D'Al. 

Le  crayon  est  une  efquûse  légère;  car  c'est 
une  esquisse  faite  au  crayon  et  non  pas  peinte. 
C'est  un  dessin ,  une  ombre ,  une  délinéation ,  qui 
ne  donne  qu'une  faible  idée  d'un  projet  d'ou- 
vrage. Molière  dit  de  l'Amour  médecin  :  c  Ce 
n'est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  im- 
promptu, dont  le  roi  a  voulu  se  faire  un  diver- 
tissement »  «  Je  vous  ai  envoyé  une  esquiese 
de  Y  Histoire  de  l'Empire  de  Bussie  sous  Pierre  le 
Grand.,..  Je  ne  vous  ai  envoyé  ce  léger  crayon 
qu'afin  d'obtenir  de  vous  des  renseignements»  » 
Volt.  «  De  même  que  ce  qui  nous  parait  quelque- 
fois de  ai  subtil  et  de  si  inventif  dans  les  «oimanz 
n'esl^qu'une  ombia  des  opératiess  immortellv 
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de  l'inlelliEenca  des  hommes,  ainsi  les  connais- 
MQces  tiumaicea  ne  sont  qu'un  crayon  impartait 
de  la  scisDce  des  anges.  »  Boss. 

Le  eroqw  esl  une  nauviise  pslile  eiquiise 
faite  ou  brocbée  eo  courant.  °  Nous  eussions 
bien  désiré  que  ce  dessiu  («le  la  girafe)  eût  été  un 
peu  mieui  tracé  ;  mais  co  n'est  qu'un  croquit  in- 
forme cl  dont  oa  ne  peut  faire  aucun  usage.  » 
Bdpf.  «  Au  lieu  de  ce  croquis  informe  et  glacé, 
il  y  aTait  li  le  sujet  d'un  tableau,  "  Un.  •  Je  ne 
finirai  pas  cet  article  sans  déplorer  cette  miséra- 
ble ressource....  de  s'emparer  de  nos  plu!  belles 
tragédies  pour  les  réduire  à  des  cro^ui'i  iafor- 
mes.  >  1d.  •  M.  le  duc  de  Hictielieu  m'ordonna 
abiolumenl  de  taire  en  un  clin  d'oeil  une  petite  et 
mauraise  esquiiie  de  quelques  scènes  insipides  et 
tronquées.  J'obéis  ;  je  fis  très-vite  et  très-mal. 
J'eD?ayai  à  H.  de  Richelieu  es  misérable  ero- 
quii.  T  Volt. 

Le  eaneriu,  ï  la  diCTérencc  du  erayon  el  du 
croqui'i,  ressemble  plus  à  l'ébaache  qu'à  l'ei- 
quitte  :  c'est  le  commencemeol  d'un  ouvrage  el 
non  son  idée.  Mais  l'ébauche  demande  à  être 
achevée,  Ënie .  perfectionnée;  et  lecaaevai  iêlre 
bn>dé  ou  rempli.  L'ébauche  est  un  premier  tra- 
vail qu'on  coolinue;  le  caneras  est  une  première 
partie  qu'on  a  préparée  ait-mènie ,  et  presque 
toujours  qu'on  a  reçue  d'un  autre,  el  sur  la- 
quelle on  travaille,  on  distribue  ce  qu'on  a 
conçu,  a  Les  pièces  de  l'ancien  IhéO-lre  italien 
n'étaient  ordinairement  que  de  simples  tann'as 
lui  lesquels  improvisaient  les  acteurs,  s  Acah. 
•  Si  ce  canevas  (de  moi)  vous  parait  raisonnable , 
TOUS  le  broderez.  »  Volt.  >■  J'ai  fait  une  grande 
BOtliso  de  composer  un  opéra:  mais  l'envie  de 
travailler  pour  un  bomme  comme  M.  Rameau 
m'avait  emporté.,..  Je  lui  mandais,  il  y  a  quel- 
que temps,  que  j'aurais  plus  lût  fait  un  pcëme 
épique  que  je  n'aurais  rempli  des  canenu.  n  lo, 
E  Uolière  aviil  au  moins  les  eaneitu  de  ses  pre- 
mières pièces  préparés,  puisqu'elles  se  buccédè- 
rent  en  si  peu  de  temps.  >  1d.  •  Corneille  tra- 


selon  la  roanière  dont  il  est  c 
Rollin  dit  en  parlant  du  péril  dont  Rome  fot 
menacée  Â  l'appruclic  des  Cimbres  :  °  La  Provi- 
dence prit  soin  d' ^carier  d'abord  et  A' éloigner  le 
danger,  s  —  On  écarie  ce  qui  gène,  embarrasse 
ou  fait  obstacle;  on  éloigne  ce  qui  nuit,  ce  qui. 
par  conséquent,  inspire  de  Veloignemenl  ou  de 
l'aversion.  On  tfcarfs  un  témoin  incommode  en  le 
faisant  mander  par  quelqu'un;  un  prince  éloigne 
un  citoyen  dangereu):  en  l'eiilanl. 

Détourner,  c'est  écarter  ou  éloigner  une  per- 
sonne ou  une  cbose  de  son  but,  l'empêcber d'y 
aller  el  la  diriger  ailleurs.  On  déloMrne  les  soup- 
irons en  les  écartant  ou  en  les  éloignant  de  ma- 
nière à  les  faire  tomber  sur  un  aulre.  Pareille- 
ment, détourner  l'orage,  c'est  non-seuleraent 
s'en  préserver,  mais  encore  faire  en  sorte  qu'il 
aille  quelque  aulre  part.  Vous  ^caries  tes  jam- 
bes ,  TOUS  d^fourne*  la  vue.  Vous  vous  écarta  ou 
vous  TOUS  éloignes  du  devoir ,  en  tous  en  déta- 
chant plus  ou  moins  ;  si  vous  vous  an  déloumex, 
TOUS  êtes  dans  la  voie  rie  perdition,  attaché  au 
vice.  On  dit  écarter  et  éloigner  de  ou  d'auprès  : 
mais  on  peut  dire  dt'lourner  sur  ;  i  Aristide  lui- 
même  eihorla  les  Atliénieus  i  d^ioumer  sur  lui 
les  peines  que  méritait  leur  parjure.  i>  Barth- 

Si^arer,  c'est  écarter  ou  éloigner  l'une  de 
l'autre,  ou  les  unes  des  autres,  des  choses  ou 
(les  personnes  qui  sont  ensemble,  les  distinguer 
ou  les  isoler.  Au  lieu  qu'on  écarlt ,  qu'on  éloigne 
el  qu'on  détourne  de ,  on  sépare  d'avec  ;  séparer 
les  chairs  d'avec  les  os  (AcAS.).  On  i'écane,  on 
s'éloigne  el  on  se  détourne  d'une  personne  quel- 
conque; on  se  lepare  de  celle  arec  laquelle  on 
cesse  d'habiter,  de  vivre  ou  d'être  uni. 

ÉCLAIRCIR,  EXPLIQUER,  DÉVELOPPER.  Fa- 
ciliter la  connaissance  des  choses. 

On  éclaircit  ce  qui  est  obscur;  on  «iplique  ce 
qui  est  non  ccmpris  ou  caché;  on  développe  ce 
qui  est  réduit,  abrégé,  contenu  en  trop  peu  de 
mots.  On  éclaircil  une  chose;  on  explique  ce 
qu'elle signiQe,  quelle  en  est  la  cause,  de  quelle 
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coup  moins  en  mon  poaToir  de  vous  expliquer.  »  ' 
DouRO.  «  Il  devait  revenir  quatre  jours  après  et 
expliquer  les  énigmes  proposées  par  les  mages.  9 
Volt.  «  Il  n'y  a  qu'à  expliquer  quelles  sont  les 
conditions  essentielles  d'une  communion  sainte 
et  utile.  »  Vass.  —  «  La  mort  de  Jésus-Christ  de- 
vient la  grande  preuve  de  la  vérité  des  Écritures; 
c'est  elle  seule  qui  en  justifie  les  prophéties,  qui 
en  développe  les  prédictions ,  qui  en  ëeUiircit  les 
obscurités ,  qui  en  explique  les  figures.  »  Hass. 
a  La  chute  de  votre  frère  était  publique  :  c'est -A- 
dire  on  savait  confusément  que  sa  conduite  n'était 
pas  exempte  de  reproches  ;  et  vous  venez  en  dé- 
tailler les  circonstances  «  en  éclaircir  les  faits ,  en 
développer  les  motiCs,  en  expliquer  tout  le  mys- 
tère. »  1d.  «Tout  parle  dans  Ifiglise  :  tout  y  sert 
à  en  expliquer  les  canons ,  à  éclaircir  les  antiqui- 
tés, a  établir  la  vérité.  »  Boss. 

On  développe  ce  qu'on  étale  en  quelque  sorte 
sous  les  yeux,  des  ressorts,  une   intrigue,  un 
plan,  un  système,  ou  bien  ce  qu'on  éclaireitovL 
ce  qu'on  explique  longuement.  «  Dès  qu'on  fit 
mine  de  le  mettre  à  la  question ,  Xychus  avoua 
tout,  dételoppa  toute  l'intrigue  des  ambassa- 
deurs. >  RoLL.  «  Sophocle  et  Euripide  auraient 
admiré  comme  ce  conjuré  développe  ses  desseins.» 
Volt.  <  L'Eglise ,  dans  les  premiers  conciles ,  a 
éclaird  et  développé  aux  fidèles  des  révélations 
de  Dieu  qui  jusqu'alors  ne  leur  avaient  pas  été  à 
tous  si  distinctement  connues.  »  Boubd.  «  Il  tst 
bien  certain  que  j'ai  expliqué  cette  vérité  avec 
plus  de  soin  que  M.  de  Chartres  ;  mais  il  eût  ûtlla 
un  trop  long  discours  pour  d^eiopper  tout  cela.» 
Boss.  ft  La  proposition  fut  faite  au  peuple  par  le 
tribun.  Mais  il  fallait  qu'il  se  trouvât  quelqu'un 
qui  parlât  sur  ce  sujet,  qmVexpliquAt^  .qui  le 
développdt  à  la  multitude  avant  que  Ton  allât  aux 

voix.  9  ROLL. 

c  Les  éclaircissement* ,  dit  Beauzée,  répandent 
de  la  clarté  -,  les  explications  facilitent  l'intelli- 
gence ;  les  développements  étendent  la  connais- 
sance. » 

ÉCOLlEa,  ÉLÈVE;  ~  DISCIPLE.  Qui  prend 
des  leçons  de  quelqu'un. 

On  enseigne  Vécolier^  on  lui  apprend  ce  qu'il 
doit  savoir.  «  Voulez-vous  enseigner  ce  que  vous 
avez  appris  et  devenir  maître  de  géographie ,  ou 
de  mathématiques ,  ou  de  langues,  ou  de  musi- 
que ,  ou  de  dessin;  pour  cela  même  il  faut  trou- 
ver des  écoliers.  »  J.  J.  «  Sur  les  bancs  d'un  col- 
lège.... qu'importe  à  un  ^eoUer  de  savoir  comment 
s'y  prit  Ânnibal  pour  déterminer  ses  soldats  à 
passer  les  Alpes?  »  lo.  «  Il  y  a  dans  cette  traduc- 
tion des  endroits  faibles ,  et  même  quelques  fau- 
tes contre  le  sens  que  des  écoliers  un  peu  forts 
apercevront.  >  Roll.  —  On  forme  VéUve ,  on  lui 
apprend  ce  qu'il  doit  être ,  ou  la  profession  qu'il 
doit  exercer.  Un  grand  peintre ,  un  grand  capi- 
taine, les  habiles  praticiens  en  quelque  art  que 
ce  soit,  ont  ou  font  des  élèves^  et  non  des  écoliers. 
Us  les  dressent,  ils  en  font  de  bons  peintres,  de 
bons  capitaines ,  de  bons  praticiens.  «  Les  Grecs 
exercèrent  tous  les  beaux-arts  chez  les  Egyptiens 
sans  pouvoir  former  d'élèves  égyptiens.  »  Volt. 
«Luxembourg,  V élève  du  grand  Gondé.  »  lo. 
«  MUte  de  Fénelon,  le  duc  de  BourgogxM  aimait 


ses  devoirs.  »  lo.  <  Parmi  les  Athéniens ,  les 
grands  hommes  se  feront  un  honneur  de  former 
des  élèves.  »  Cond.  «  Galvîa  Crispinilla  avait  eu 
Néron  pour  élève  de  débauche.  >  J.  J.  «  Viens 
chez  moi ,  dit  le  docteur  Sangrado  à  Gil  Blas  ;  je 
t'enseignerai  le  grand  art  de  guérir  toutes  les 
maladies;  tu  seras  plutôt  mon  élève  que  mon 
valet.  »  Lbs.  «  Je  veux  marcher  sur  les  traces  de 
ces  héros,  et  prouver  que  j'en  suis  un  digne 
élève.  »  In.  <  Mme  de  Soubise  remit  son  fils  au 
cardinal  de  Noailles  pour  se  reposer  entièrement 
sur  lui  de  toute  son  éducation  ecclésiastique.... 
11  le  mit  àSaint-Magloire  et  choisit  des  gens  pour 
former  et  veiller  sur  ses  mœurs  et  ses  études. 
Les  charmes  de  la  personne  de  Vélève  furent  se- 
coudés.  »  S.  S. 

Naguère  encore  les  enfants  des  grands  étaient 
confiés  à  des  gouverneurs,  dont  ils  étaient  pro- 
prement les  élèves,  parce  que  ces  maîtres  veil- 
laient sur  leurs  mœurs  et  la  formation  de  leur  ca* 
ractère  aussi  bien  que  sur  leurs  études.  Alors  on 
appelait  écoliers  les  enfants  qui  fréquentaient  les 
écoles  et  les  collèges,  étant  supposé  qu^ls y  rece- 
vaient seulement  des  leçons  suivies  pour  appren* 
dre  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  qu'ils  y  faisaient  des 
cours  de  mathématiques,  de  langues,  d'tûstoirt, 
de  géographie ,  de  musique,  de  dessin  ;  et  ce  nom 
s'appliquait  aussi  à  ceux  que  les  maîtres  allaient 
trouvef  chez  eux  à  des  heures  réglées  pour  leur 
donner  un  semblable  enseignement.  Cette  oppc 
sition  est  à  chaque  instant  marquée  dans  l'i^iiitle 
de  J.  J.  Rousseau.  De  nos  jours,  elle  a  disparu 
avec  l'usage  des  gouverneurs.  Il  n'y  a  plus  guère 
que  les  enfants  qui  apprennent  â  lire  et  à  écrire 
chez  les  maîtres  d'école  qu'on  appelle  ^colierf . 
Les  jeunes  gens  de  nos  collèges  portent  le  nom 
d'élèves  :  élèves  internes,  ^{^et  externes;  c'est 
que  leurs  maîtres  sont  en  même  temps  leurs  gou- 
verneurs ,  c'est  que ,  au  lieu  de  se  borner  à  leur 
communiquer  certaines  connaissances  toutes  théo- 
riques et  jugées  convenables  à  une  belle  éduca- 
tion ,  ib  cultivent  en  eux  le  cœur  et  les  disposi- 
tions morales  en  même  temps    que  celles  de 
l'esprit;  c'est  aussi  qu'ils  les  préparent  à  diverses 
professions ,  et  de  là  vient  qu'ils  ont  le  titre  de 
professeurs ,  et  qu'à  l'égard  des  jeunes  gens  des 
écoles  spéciales  en  particulier ,  le  nom  d'élèves 
est  seul  usité  :  élèves  de  l'École  de  droit,  de  l'Ë* 
cole  polytechnique ,  de  l'Ecole  de  médecine,  de 
l'Ecole  normale,  de  l'Ecole  militaire. 

D'ailleurs ,  le  terme  d'écolier  est  très-peu  no- 
ble ,  à  cause  de  sa  terminaison  qui  indique  un 
métier  :  on  affecte  de  ne  pas  prendre  et  de  ne  pis 
donner  la  qualification  qu'il  exprime.  Autrefois, 
et  l'Académie  parait  penser  que  cela  convient 
encore  aujourd'hui ,  il  se  disait  particulièrement 
bien  de  ceux  qui  étudiaient  un  art  non  libéral  : 
un  maître  d'escrime,  un  maître  de  danse,  on 
maître  d'équitatîon  avaient  des  écoliers. 

Deux  autres  caractères  ont  distingué  et  distin- 
guent toujours  rfcoZter. —D'abord  il  représente  les 
habitants  ou  les  habitués  des  écoles  et  des  collè- 
ges sous  le  rapport  de  leurs  mœurs .  de  leurs  ha^ 
bitudes  et  de  leurs  jeux ,  plut^  que  sous  celui  de 
leur  instruction  ;  c'est  comme  une  nation  ou  une 
classe  à  part  :  physiologie  de  l'^cofter;  des  écoliers 


su 
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ûD  pnm^nsde,  en  rtcTÉattoii ,  en  incimcss.  a  le 
lois  en  ia  meilleure  saute  du  moarto,  cl  tajsmt 
quïlre  repas  par  jour  CQmmeuaÉcoii.T.  "  Bussr. 
<lJ)nE  celle  plaine  des^cofi^ris'acDusaientàeui- 
iir  des  cerlË- râlants.  •  J,  J.  »  Il  minqua  1  l'ilalie 
Is  police  gËnéraU.  Les  icotiers  Je  Pailaue  s'&- 
laieRt  accaatumis  i  asEomnier  les  piistuiu.  ■> 
Vott.  «  Lorsqu'il  se  reocontre  quelque  juit  A 
Varsovie  tiors  du  temps  ilcs  dii^Lcs ,  on  lâclie  les 
«roti«rf  dessus,  qui  ont  droit  «ur  leurs  personnes.! 

AÎDil  loraqu'en  un  coin,  qai  leur  Ucnl  lien  d'asUe, 
D'rcolicrs  UberlÎDS  une  iroupe  ladocile, 
Loia  des  ycui  d'un  prête!  tu  ititsII  iisidu, 
Vb  tenir  ([uelquctQl»  Un  bralna  «fendu....  Bat. 
a  II  te  donne  siï  réaui  par  jour ,  avee  la  liberté 
de  te  promener  et  de  te  divertir  cotame  un  ieo- 
lùr  dans  les  vacances.  >  Les.  —  Ensuite,  écolier 
désigne  celui  gui  étudie  seulement  peadânt  qu'il 
étudie,  penilaal  qu'il  est  sur  les  bancs,  au  lieu 
qae  la  qualité  i'élète  et  de  diicipU  demeure 
loujours.  Aussi  écolier  a-t-il  souvent  le  sens  de 
nonce,  d'entaiit  ou  d'borome  qui  sut  un  certain 
objet  en  est  encore  aui  élâments,  qui  apprend 
encore  el  en  a  besoin,  n  Vous  n'êtes  qu'un  éco- 
litr  auprès  de  lui.  ■  S.  S.  ■  Il  cul  toute  sa  vie  le 
style  le  plus  écoHtr.  »  Boil.  <  Isocrate ,  dit  Lon- 
gia ,  est  tombé  dans  une  faute  de  petit  icolier.  ■ 
rÊH.  •  Sertorius  dit  qu'il  apprendrait  à  l'écolier 
deSylla,  c'élail  ainsi  qu'il  appelait  Pompée,  qu'un 
génial  doit  plus  regarder  derrière  que  devant 

Ditcipls ,  seul  traduit  exactement  d'un  mot  la- 
tio  ayant  la  signification  commune  aux  synony- 
maa  compirés  ici ,  esl  le  plus  noble  îles  trois.  II 
marque  adhésion  aui  principes,  aux  sentiments 
d'un  maître,  soit  qu'on  l'ait  entendu  lui-mSme, 
ce  que  supposent  toujours  itolitr  et  élivt,  soit 
qu'on  n'en  ait  connu  tes  opinions  et  les  pensées 
que  par  écrit  ou  par  tradition.  Ce  mol  s'emploie 
en  matière  de  doctrines  :  il  se  rapporta  i  la 
croyance,  et  non  à  la  science  comme  les  deux  au- 


ton).  B  ID.  a  Les  laioU  wlîlaret  illusirei  de 
Port-Boyal,  qui  firent  de  si  gr&nds  ditciptot.  » 
S-  S.  n  Dans  l'art  de  parler  et  d'écrire ,  après  avoir 
été  lesdiieiplM  <les Grecs,  les  Romains  en  de- 
vinrent les  rivauï.  •  MiaH.  «Pétrarque  et  Boc- 
cace  furent  les  diirVpIes  d'un  savant  de  Tbessalo- 
nique;  mais,  à  ta  prise  Je  Cunstantinople,  ce  fut 
une  émigration  de  gens  de  lettres,  ècbappès  des 
ruines  de  leur  patrie  et  réfugiés  en  Toscane.  >  lo. 

1°  ÊCOi-<OMIB,  1IÉ»AGE;  —  3*  ËPABGTiE. 
PABCIMONIE.  Qualité  ialennédiAÎre  entre  l'ava- 
rice et  la  prodigalité, 

économie  et  ménage  marquent  de  l'babileté  et 
un  certain  talent  d'administration.  Épatgnt  et 
porcimonie  se  rapportent  i  la  quantité  dépensée 
des  objets  et  au  caractère  de  la  personne  qui  en 
use.  L'&onomie  et  le  minage  peuvent  Etre  mal 
entendus;  V/pargne  et  la  parcimonie  peuvent 
£tre  immodérées.  Un  h<)oune  est  ^cononw,  bon 
ménager,  il  est  trop  ou  pas  assez  épargnant  ou 
parcimonicuj,  il  a  l'humeur  trop  ou  pas  assez 
épargnante  ou  parcitnonieuM.  Il  ùul  savoir  éco- 
Romiter  et  m^najfrr;  il  faut  avoir  !a  torce,  le 
courage  d'épargner,  et  ptuson  qiargne,  pluail 
resta.  Quand  l'économie  et  te  t\énagt  ont  talae- 
ment  inventé  ou  combiné  toutes  sortes  de 
moyens  pour  sauver  une  lortune,  il  faut  bien, 
quoi  qu'il  en  coûte,  se  résoudre  à  employer 
l'Iran*  et  la  parcimonie.  — On  dit  également 
[aire  des  ^conotniVi  et  des  épargna,  c'est-é-dire 
des  réserves  sur  ses  dépenses;  mais  les  écono- 
tftiet  provieiment  d'une  excellente  manutention, 
et  les  épargnet  des  privations  qu'où  s'est  im- 
posées, ou  bien  ce  qu'oc  en  considère  unique- 
ment, c'e^l  qu'elles  sont  plus  ou  moins  grandes. 
—  On  dit  aussi  ménagtr  et  épargner ,  pour  user 
des  cbosea  ou  traiter  les  personnes  arec  mesure  ; 
mais  celui  qui  nii'nage  le  fait  avec  dessein  el 
prévoyance;  celui  qui  épargne  le  tait  sans  cal- 
cul. On  ménage  les  personnes  dont  on  présuma 
qu'on  aura  b^oin;  un  vainqueur  épargne  \ei 
vaincus ,  parce  qu'il  est  enclin  é  la  clémence. 
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Temement  dt  VÈUti^»  TiOLT.  «  Ln  grands  éU- 
UiflsemeBti  en  tout  geoiv  aTaitnl  prodigieuse- 
ment coûté  (sous  Louis  HT),  et  VécùtumUê  ne 
Téparaît  pas  k  dirangement  de  ces  dépenses 
tecèes.  s  ID.  «  Une  aiidité  extrême,  jointe  à  ode 
tffonoiiite  ^atiqnée  conitasment  et  ayec  intel- 
ligence, donna  moyen  à  Craseos  d'acquérir  œs 
prodigieuses  richesses.  -^  Roll.  —  Le  mékogê , 
au  contraire ,  conTient  aux  wiénages ,  aux  petites. 
familles  et  aux  petites  fortunes.  Bbssuet  écrit  à 
la  supérieure  d'un  couTent  :  «  J'ai  reçu  par  or- 
dre de  Mme  de  Maintenoo  cinq  cent  soixante 
livres.  Usez  de  ménage;  ne  songez  point  tant  à 
donner  qu'à  payer  ce  que  vous  deves.  »  Dans  la 
fable  intitulée  le  Bagm  et  le  Matchand^  on  con- 
seille à  un  berger  de  se  défaire  d'un  dogue  qui 
mange  trop  : 

Loi  berger,  pour  pins  de  minage  ^ 

Aurait  deux  ou  trois  mâUneanz , 
Qoi,  lai  dépcasant  moins,  TeiUertlent  aux  trsupeedx 

Bien  mieux  que  ceue  béte  seule.        Lav. 
Elle  élsil  ménagère,' 
Elle  cousait,  fil^t,  fidsait  très-maigre  chère.  Vocr. 

«Ifoiavarel  ditCaton.  J'étais  bon  m^iioyer;  je  ne 
voulais  laisser  rien  perdre  ;  mais  je  ne  dépensais 
que  trop.  >  PEU.  «  Les  Tyriens  sont  industrieux, 
patients, laborieux,  propres,  sobres  et  métungert.  ^.. 
Si  les  premiers  de  la  nation  méprisaient  le  travail 
et  r^coRomte....  »  In.  —  V économie  regarde  les 
maris  ;  c'est  à  eux  à  diriger  l'emploi  des  biens 
de  la  communauté.  Le  ménage  est  du  ressort  des 
femmes  *,  dles  doivent  veiller  à  l'entretien  de  la 
maison,  oidonner  des  consonunations  journa- 
lières, et  empêcher  le  gaspillage  intérieur. 

Véeon&miê  opérant  plus  en  grand,  n'exclut 
pas  les  avances  et  les  combinaisons  dispen- 
dieuses dans  l'intérêt  de  la  recette  et  de  la  pro- 
duction. Le  ménage ,  au  contraire ,  ne  va  guère 
qu'à  conserver.  —  On  appelle  étonowUêM  et  non 
pas  ménages  y  les  fruits  d'une  habile  conduite 
des  affaires  domestiques;  et  on  dit,  d'autre  part , 
être  ménager,  et  non  pas  économe  y  de  sa  santé. 

2"  Épargne ,  parcimonie.  Qualité  du  genre  de 
la  tempérance,  laquelle  consiste  à  modérer  sa 
dépense ,  à  se  contenter  de  peu ,  à  la  manière 
de  ces  austères  républicains  de  l'antiquité,  ehex 
lesqueb  la  pauvreté  et  la  frugalité  étaient  en 
honneur. 

Ces  deux  mots  ont  même  racine, p«fiiiii,  peu, 
paiteus ,  qui  possède  peu ,  en  médiocre  quantité. 
Mais  la  terminaison  de  pardmonU  étant  di- 
minutive  (voy.  I**  partie,  p.  309),  tt  désigne 
une  petite  épargne ,  ou  une  épargné  qoi  porte 
sur  les  petites  choses,  qui  regarde  aux  plus 
petites  dépenses.  Bossuet  dit  des  Romains  sim- 
plement :  «  Nourrir  du  bétail,  labourer  la 
terre,  se  dérober  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils 
pouvaient,  vivre  à^épargne  et  de  travail  :  voilà 
quelle  était  leur  vie.  »  Mais  Montesquieu  voulant 
faire  entendre  que  cette  épargne  était  poussée 

Jusqu'aux  plus  petits  détails ,  comme  il  convenait 
i  un  peuple  pauvre ,  s'exprime  ainsi  :  c  Alors  la 
frugalité ,  la  parcimofit>  et  la  pauvreté  faisaient 
le  caractère  distinctif  des  Romains.  »  «  Les  bras, 
l'emploi  du  temps,  la  vigilance,  l'austère  par- 
ctmonie  :  voilà  les  trésors  des  Genevois.  >  î.  J. 


«  La  moindre  libéralité  arrachée  à  Taustère  par- 
cimonie  de  Galba  eût  pu  lui  concilier  les  es- 
prits. >  In.  «  Sully  enrichit  l'Etat  par  une  éco- 
nomie sage  y  que  secondait  un  roi  aussi  jwrct^ 
moiitfifx  que  vaillant.  »  Volt.  L'épargne  peut 
être  sordide ,  la  poreteionte  mesquine. 

D'ailleurs,  la  jparctinonte  se  prend  toujours 
pour  une  qualité  on  une  disposition,  et  jamaiji, 
comme  Vépargne,  pour  un  dût,  un  trait  ou  le 
bénéfice  qui  iés«lte  de  l'action  d'^poryncr  :  faire 
des  épûirgms  (Boss.),  amasser  des  épairgneg 
(Volt.)  ,  bâtir  une  maison  de  sas  épargnes  (Fébi.). 
«  Il  s'engage  à  prendre  ma  fille  sans  dot.  C'est 
pour  moi  une  épmrgne  considérable.  >  Mol.  «  Cet 
arrangement  leur  vaudrait  des  épa/rgnes  eenai» 
dérables  et  de  soucis  et  d'argent.  >  J.  J.  «  Sur  la 
somme  qui  lui  avait  été  fournie  par  l'Etat  pou 
la  dépense  de  son  année,  Cicéron  se  trouva  avoir 
fait  une  épargne  considérable,  qu'il  n'eut  garde 
de  s'approprier.  >  Roll. 

ÉCRiTEAD,  nfscaaraoïf ,  épigeaphb.  mms 

tracés,  imprùnés  ou  gravés  'sur  une  chose  pont 
donner  quelque  renseignenient  du  connaissanoe 
an  publie. 

"EcrUeaM  est  français  :  c'est  un  petit  ^cft^ 
Inscription  est  latin,  inseripiio,  de  «crâ^ere  tn» 
écrire  dans  ou  sur.  Épigraphe  est  greo ,  teYP"f4 
de  jpdçetv  M ,  écrire  sur. 

£ertleaiftse  dit  en  parlant  de  choses  vulgairei. 
On  appelle  ainsi  quelques  mots  écrits  en  grosse» 
lettres  sur  un  morceau  de  papier,  de  carton  on 
de  bois,  et  destinés  à  êtr^  exposés  aux  regaids 
pour  un  temps  seulement.  «  Voyez-vous,  leo^ 
teur,  ces  grosses  lettres  capitales  qu'il  emploie 
en  fl^le  à'écriUaUy  pour  rappeler  que....  » 
Bbaum.  On  met  des  éeriteam  aux  maisons,  ans 
boutiques,  aux  jardins,  pour  indiquer  qu'ils  sont 
à  vendre  ou  à  louer  (Fan. ,  Mol.  ,  Vaug.).  On  en 
pend  au  dos  (Volt.)  on  en  met  au-dessus  de  la 
tête  (Bouan. ,  Boas.)  des  suppliciés  pour  faire 
connaître  qui  et  quels  ils  sont.  «  Sept  filles  re- 
présentant les  sept  péchés  mortels,  et  sept  autres 
figurant  les  vertus  théologales  et  cardinales, 
avec  des  écriieaux ,  reçurent  Charles  VII  vers  la 
porte  Saint -Denis,  lorsqu'il  fit  son  entrée  à 
Paris  en  1437.  »  Volt,  a  Pilate  mit  sur  la  cnâz 
un^  écriteaa  en  lettres  hébraïques ,  et  latines  et 
grecques,  contenant  ces  paroles  :  celui-ci  est  le 
roi  des  Juifs.  »  In.  <  Ce  qui  détermina  encore 
plus  Tib.  Gracchus  à  proposer  cette  loi,  ce  fut 
le  peuple  qui ,  par  des  ëcriteatuc  affichés  sur  les 
portiques,  sur  les  murailles  et  sur  les  tombeaux, 
l'exhortait  tous  les  jours  à  prendre  sa  défense.  » 
Roll. 

Inscription  et  épigraphe  venant  de  langues 
savantes  sont  plus  relevés;  ils  appartiennent 
proprement  au  langage  littéraire.  «  La  langue 
française  n'est  guère  propre  aux  inscriptions  et 
aux  épigraphes.  »  Volt.  L'un  et  l'autre,  d'ail- 
leurs, expriment  quelque  chose  de  permanent, 
qui  doit  instruire  une  suite  indéfinie  de  lectenra. 

Mais,  quoique  également  littéraire,  Vinscrip' 

tion  est  moins  exclusivement  relative  aux  livres 

et  à  la  théorie  que  V épigraphe;  elle  se  rapporte 

davantage  à  la  pratique  et  à  la  réalité.  Bn  effet , 

I  elù  se  grave  sur  des  monuments  pour  tnns 
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mettre  h  In  pûsWrilÈ  la  Bsinmir  fles  hommes 
des  cboses ,  ou  sur  des  édiricos  pour  en  Bnnon' 
la  destination  od  quelque  obose  de  relatif  A  la 
persûone  qui  les  a  bStia  ou  qui  les  babile  ;  au  lieu 
que  V/pigraphe,  qui  est  d'ordinaire  unelsealende 
ou  une  cilalioD  ërudite,  se  met  en  ISte  d'un 
ooTragB  d'eiprit  pour  donner  une  idio  de  son 
contenu.  Une  intcripîion  est  plus  du  mo'n»  im- 
portante pour  l'hïMoire  et  l'archéalogie  ;  une 
épigraphe  est  grecque,  latine  ou  française,  en 
vers  DU  en  prose,  obscure  ou  aisée  i,  «nlendre, 
bien  ou  mai  choisie,  bien  ou  mal  adaptée  au 

a  Vinicription  d'une  Tontaine.  n  Acio.  «  Ce 
monument  porte  plusieurs  tnjeripliofi.  o  lo. 
■  Le  temple  de  Delpbes  était  pour  imcriplian  : 
COrSAls-loi  TOl-MÉMB.  "  In.  ■  Platon  fît  mettre 
cette  inscription  au-dessus  du  vestibule  de 
l'Académie  :  Que  PEasoniiE  m'rnirs  ici,  s'il 
n'ait  VEPSË  DANS  LA  GÉOHÉtntB,  •  Titi.  •  On 
trouTSit  lea  iaieriptioai  des  statues  du  roi  arra- 
chfes.  >  S.  S.  •  11  TOUS  est  beaucoup  plus  sis6 
de  (aire  un  beau  monument  qu'à  tnoi  de  faire 
une  tiucnpli'on;  la  langue  française  n'entend 
rieD au  style  lapidaire.  ■>  Volt.  —  "En  ortanl  le 
passage  de  Lucrèce  que  j'ai  mis  au  litre  de  mon 
lifre,  l'observateur  copie  la  faute  que  j'ai  faite 
par  inattention....  Il  explique  celte  épigraphe 
du»  un  sens,  auquel ,  di[-il ,  je  n'ai  pas  petisé.  ^ 
I.  J.  ■  J'ai  reçu  le  Pire  de  famillti  mais  je  tdu- 
lais  l'Édition  avec  l'épigraphe  grecque,  i  Volt. 
a  Voltaire  ne  sa  doutait  pas  que ,  bienlût  après , 
Eehétius  ferait  un  gros  livre  dont  ce  vers  pour- 
rait être  Vépigrapke.  •  L*ii.  ■  Lea  journaui  sont 
un  vil  unas  d'écrits  accumiUés  depuii  un  demi* 
siècle,  et  dont  l'épigraphe  devait  ftre  ce  que 
Virgile  a  dit  des  harpies  :  » 

CBalaclujac  amniajirdiaa.  n        HiRH. 

ÂCEIITimE.  MAIN.  Ueui  mota  qui  servent  A 
marquer  comment  une  parsonne  écrit  sous  le 
rapport  de  la  forme  des  lettres, 
peint  en  mauiant  la  pli 


tent  propTeniEtt,  la  pfemiSre  à  la  raton, h  se- 
conde i  la  manière  '.  s'agil-il  de  louer  les  choses 
écrites  par  une  personne,  son  ouvrage,  vous 
dites  qu'elle  a  une  belle  écriture;  maïs  vous 
dites  qu'elle  a  une  belle  main  si  vous  voulez 
appeler  l'attention  sur  la  personne  même,  suc 
son  talent.  L»  perfection  de  l'^crifure  n'est  pas 
à  dédaigner  dans  un  manuscrit ,  ni  la  perfection 
de  la  main  dans  un  secrétaire.  Votre  écrilurt 
De  sera  bien  lisible  qu'autant  que  votre  matn 
aura  été  soigneusement  formée. 

L'Arifure  se  considère  a  poilertori,  après 
coup,  comme  quelque  chose  de  fait  ou  dans 
quelque  chose  de  fait;  la  matn,  au  contraire, 
se  considère  a  priori,  avant  toute  opération, 
comme  quelque  chose  de  capable  de  faire, 
comme  une  puissance  ou  une  faculté.  «  Le  par- 
tisan n'eut  pas  sitût  vu  de  mon  écriture  qu'il 
m'arrêta  pour  travailler  sous  lui,  en  me  disant 
qu'il  voulait  me  former  l'esprit  et  la  main.  •  Las. 
Gil  Dlas,  secrétaire  de  l'arcbevéque  de  Grenade, 
veut  lui  faire  prendre  pour  sous- sec  rétaire  le 
licencié  Garcias:  et  le  prélat,  après  avoir  exa- 
miné des  cboses  écrites  par  l'aspirant,  répond  1 
Gil  Blas  :  .  Je  suis  satisfait  de  ton  denture; 
mais  je  t'avoue  que  je  ne  serais  pas  lïché  d'avoir 
de  cette  mai'n-li  une  copie  de  mes  ouvrages.  • 
Les.  On  reconnaît  l'^crilure  de  quelqu'un:  on 
recommande  quelqu'un  pour  un  emploi  ea  assu- 
rant qu'il  a  une  bonne  mafn. 

D'ailleurs  main,  dans  cette  acception,  ètaut 
un  larme  Ëguré ,  convient  mieui  en  poésie. 
Imiter  Vécrilure  de  quelqu'un  {FtH.),  est  l'ex- 
pression ordinaire;  mais  dans  l'^ilr^e,  tragédie 
lyrique,  Lafomaine  a  dit  en  parlant  de  Céladon  : 

Quelque  ennemi  lecrel  vient  d'imiter  u  main. 
De  même ,  dans  le  langage  commun ,  nous  em- 
ploierions éeriiurt  M  oii  Corneille  (dans  fl^a- 

MidanH!,  doi>.je  croire  un  billet  de  Minrlce! 
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honnêtes  gens.  »  Bourd.  <  On  doit  accoxjtumer 
les  jeunes  gens,  quand  on  leur  fait  lire  ces 
sortes  d*auUwrs  qui  ont  plus  cherché  le  merreil- 
leuz  que  le  rrai  dans  leur  récit ,  à  faire  le  dis- 
eerneitaent  du  Trai  et  du  faux.  »  Roll.  «  Saint 
Augustin  dit  que  toutes  les  mérités  qui  se  trou- 
vent dans  les  auteurs  païens  nous  appartien- 
nent. »  lo.^vfraf  .orthodoxe,  approuvé, original 
<ACAD.).  —  a  Nous  parlerons  ailleurs  de  oe  qui 
regarde  le  choix  des  auteurs  par  rapport  aux 
mœurs.  Pour  le  style  il  faut  faire  lire  aux  jeunes 
gens,  et  d'abord  et  toujours,  les  meilleurs 
ëcrivains.  »  BOll. 

Un  bon  écrivain  a  de  la  correction  «t  du  goût  ; 
iin  bon  auteur  a  du  génie.  Des  écrivains  qui  ne 
seraient  qu'élégants  et  corrects  le  cèdent  à  de» 
auteurs  de  génie  (Ducl.)-  «  Les  auteurs  du  siècle 
d'Auguste  sont  fort  supérieurs  comme  écrivains 
(à  cause  de  la  pureté  de  leur  goût)  à  ceux  du 
siècle  suÎTant,  qui  le  sont  peut-être,  à  leur 
tour,  comme  penseurs  et  philosophes.  »  I>*Al. 
Un  écrivain  est  habite;  un  auteur^  profond,  ori- 
ginal. Boileau  et  Lafontaine,  qui  ont  emprunté 
la  plupart  de  leurs  sujets,  sont  néanmoins  d'ex- 
cellents Ycrtratiif;  Corneille  et  Descartes  sont 
d'excellents  outetifi.  Malebranche  est  tout  à  la 
fois  un  grand  écrivain  et  un  auteur  éminent. 
La  France  brille  plus  par  ses  écrivains  qUe  par 
ses  auteurs;  l'Allemagne ,  au  contraire.  Le  mau- 
vais écrivain  a  des  imperfections  de  style  qui 
le  Tendent  fastidieux;  le  mauvais  auteur  choque 
par  la  sottise  ou  la  déraison. 

Ensuite,  on  appelle  plutôt  auteurs  les  écri- 
vains autorisés  eu  qui  font  autorité,  qui  ont  du 
poids ,  et  spécialement  ceux  de  l'antiquité  rela- 
tivement à  ceux  de  nos  jours.  «  Ypilà  ce  qui 
nous  pénètre  d'une  juste. admiration  pour  les 
grands  écrivains,  pour  lés  auf eiirf  devenus  clas- 
siques. 9  Lah.  «  Il  ne  serait  pas  raisonnable 
que,  uniquement  occupés  de  Véiude  des  auteurs 
grecs  et  latins,  et  peu  curieux  de  faire  connais- 
sance avec  les  écrivains  de  leur  pays ,  les  jeunes 
gens  demeurassent  toujours  étrangers  dans  leur 
propre  patrie.  9  Roll.  Auteur  classique;  écrivain 
d'une  gazette  (d'Al.). 

EFFACER,  RATURER,  RAYER,  BIFFER.  Passer 
un  trait  de  piome  sur  ce  qui  est  écrit. 

C'est  ce  que  le  verbe  effacer  signifie  simplement 
et  sans  aucune  idée  accessoire.  Raturer  veut  dire 
effacer  en  composant,  ôter  des  fautes  et  mettre 
mieux  à  la  piace.  Rayer  et  biffer  n'ont  point  ce 
caractère  littéraire  :  ils  n'emportent  point  l'idée 
de  correction,  mais  celle  d'abolition  041  de  re- 
trancheiùent  :  on  raye  et  on  biffe  pour  faire  dis- 
paraître. 

Raturer,  ÏAire  des  ratures  exprime  l'action 
d'un  écrivain  qui  travaille  à  perfectionner  son 
ouvrage  en  le  ch&tiant.  «  A  force  de  raisonner, 
de  parler,  de  dicter,  de  reprendre,  de  corriger, 
de  raturer,  de  changer,  de  refondre,  tout  s'éva- 
pore. »  S.  S.  «  Les  présidei^ts  du  sénat  et  des 
académies  commencèrent  à  composer,  étudier, 
raiwrer  et  feuilleter  leur  Yaumorière  et  leur 
Bémosthène ,  pour  apprendre  à  parler  à  un  em- 
bryon. »  J.  J.  «  Vous  exigez  toujours  de  promptes 
r^nses;  cela  fait  que  je  ne  puis  vous  écrite 
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que  de?  billets  fort  mal  digérés  et  fort  raturés.  » 
1d.  «  Aussitôt  il  prit  papier,  plume  et  encre;  et 
voilà  mon  jeune  homme  qui  se  met  à  raturer ,  à 
corriger,  à  refaire.  »  Yolt.  —  L'expression  gêné* 
raie  effacer ,.  dans  cette  acception ,  a  plus  de  rap- 
port à  la  suppression  de  ce  qu'on  trouve  mauvais, 
et  raturer  en  a  davantage  aux  ratures,  aux  mar- 
ques laissées  et  qui  restent  sur  le  papier  :  on 
efface  des  mots ,  on  rature  un  manuscrite 
Ainsi ,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  ej/oefrai  trois.  Bon.. 

c  Mes  manuscrits  raturés ,  barbouillés ,  mêlés ,  in- 
déchiffrables,  attestent  la  peine  qu'ils  m'ont  coû- 
tée. »  i.  Js  *-  Il  semblç  aussi  qu'effacer  est  plus 
noble,  précisément  parce  qu'Une  rappelle  pas 
comme  raturer ,  des  ratures ,  des  traces  mi^- 
rielles  de  l'action. 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettes  votre  ouvrage; 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez.  Bon.. 

Rayer  et  ^bt/fer  diffèrent  du  moins  au  plus.  0a 
homme  privé  peut  rayer,  et  cela  doucement, 
avec  calme. 

Moi,  votre  ami  !  rayez  cela  de  vos  papiers.  Mol.  ' 
c  Je  ne  crois  pas  mériter  ce  reproche,  et  il  f)BUU 
que  vous  rayiez  cet  article  sur  le  mémoire  de 
mes  défauts.  »  SÂv.  a  H  fallait  r«ryer  Luther, 
Bucer  et  llélanchton  du  rang  des  grands  hom- 
mes.» Boss.  Mai?  biffer,  c'est  rayer  d'autorité 
ou  avec  colère,  a  Le  roi  cassa  cet  arrêt  et  ôir- 
donna  que  la  minute  serait  biffée  et  lacérée.  > 
YoLT.  «  Le  chancelier  d'Aguesseau  réprimanda  les 
membres  du  parlement  au  nom  du  roi ,  et  leur 
ordonna  de  biffer  sur  les  registres  tout  ce  qu'ils 
avaient  arrêté  au  sujet  des  disputes  présentes.  » 
Id.  a  Boufders  devint  furieux....  Yillars  épou- 
vanté envoya  lui-même  ses  lettres  de  pairie  à 
Boufflers  qui  y  biffa  tput  cequ'il  voulut,  et  ce 
qu'il  biffa  demeura  supprimé  dans  l'expédition 
qu'en  fit  Pontchartraio.  »»  ».  S.  —  Très^souvent 
biffer  se  trouve  placé  après  rayer  sur  lequel  il 
enchérit.  «  J'ai  ray^  et  biffé  ce  traître  du  registre 
de  mes  amis.  »  Les.  «  Le  jugement  des  commis- 
saires contre  Du  Faur  fut  ray^  et  biffé  à  la  plura- 
lité des  voix.  »  Volt.  «  Madame  la  Dauphine 
ayant  su  que  cette  jolie  personne  avait  signé  par- 
toiit  Sophie  de  Bavière  s'est  transportée  d'une 
telle  colère,  que  le  roi  fut  trois  fois  chez  elle 
pour  l'apaiser.  Enfin  tout  a  été  tffaéé,  rayé, 
biffé.  »  Sév. 

EFFARÉ,  EFFAROUCHÉ.  Troublé,  mi^  en 
émoi,  comme  un  animal  rendu  'farouche  par 
l'épouvante  qu'on  lui  cause. 

Effaré  exprime  toujours  un  trouble  visible ,  et 
comme  hagard  auquel  il  ressemble  fort,  il  ne  se 
dit  guère  que  de  l'air  du  visage.  «  Il  avait  l'air 
tout  effaré.  »  S.  S.  «  Vous  veniez  nous  ofl'rir  votre 
air  effaré  \iO\iT  nous  faire  rire.»  J.  J.  «  Quand 
Octave  entra  dans  la  chambre  de  Cléop&tre ,  elle 
se  leva  promptement ,  et  alla  se  jeter  à  ses  ge- 
noux, horriblement  défigurée,  les  cheveux  09 
désordre,  le  visage  effaré  et  sanglant,  la  voix 
tremblante.  »  Roll.  «  Siatira  mourante,  sa  fille 
à  ses  pieds,  et  Cassandre  effaré,  ^luatrième  ta- 
bleau. »  Volt. 

Tu  parais  sans  baleine,  et  les  veux  êj/inéi,  lo. 
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ITu-ta  de  tci  gtoi  jeni  Utet  cflQùdfré? 
Gomnc  U  les  trarqi^le  El  piriU  ejjaré! 

(  Ucrturo  à  ArapliiiTion.  )  UoL. 

■  On'est-M  donc  que  vous  me  regsrdei  lout  tf^a,- 
T^c  r'  °  (U  comtesse  d'Kscartoigiiu  à  sa  dameui- 
que).  1d. —  Effafout/irf,  au  contraire,  annonce 
no  trouble  qui  peut  ne  pas  se  manifester  au 
âabors.  «  One  imagination  tBoroMhée.  »  Fin. , 
1. 1.  u  Quand  oa  a  affaire  1  des  esprits  iffartm- 
chef  ei  inquiets,  on  s'eipose  i  voir  1»  démar- 
ok«s  les  plus  simples  et  les  pins  hoiinêtes  pro- 
duire les  soopçous  les  plus   injusles.  =  Volt. 

■  Ceni  qni  ne  jugent  d'ua  ouvrage  que  par  le 
nom  de  l'auteur  seront  un  peu  e/Jnrsuthi^i  doEi 
Bbertés  que  j'ai  prises.  ■  Id.  a  Si  vous  chercbez 
m  autre  eiaminatear ,  je  vous  sujipUe  d'éviter 
les  personnes  trop  effaTouchéa.  •  Féa.  <■  Je  fus 
si  tt[aTiMcké  que  je  n'eus  paa  le  mot  à  dire  pour 
déloumer  ces  beauï  propos.  ■  S.  S. 

Susuile,  comme  le  Terbe  ejTnrer,  à  la  dilTé- 
mice  lïtDoTimcheT ,  ne  t'emploie  guère  qu'au 
pBTlicïpe,  illari  marque  parCbis  un  état  de  Irou' 
bie  absolu  sans  rapport  i  une  cause  nui  l'ail  pro- 
duit. On  peut  avoir  l'air  tHari  Datufellemeut , 
f«r  babitude  ou  par  distraction.  On  n'est  pas 
tft'aroudié  sans  l'être  par  quelque  cliose.  C'est 
Imjouts  le  résultat  d'une  impression  reçue.  On 
Ht  tfl'aré  simplement .  et  eSarouché  par  telle  au 
talle  chose.  BufTon  dit  d'une  buppc  que,  quand 
eUe  était  effarée ,  elle  se  réfugiait  sur  ua  ciel  de 
lit,  et  qu'un  jour,  ayant  été  t/farouMe  par  l'ap- 
parition de  quelque  objet  nouveau,  elle  s'envola. 

E:iËu ,  quoique  les  deui  mots  aient  au  fond  la 
m£me  racine,  le  latin  fenu,  farouche,  effarau- 
Aé,  qui  rappelle  si  èvidemmeul  farouche,  repro- 
duit seul  exactemeut  l'idée  du  radical  commun. 
EHare  est  tout  pi^ssif.  II  désire  pureineal  un 
état,  état  dans  lequel  on  est  presque  slupide,  on 
a  perdu  la  Iramoiitane,  comme  dit  Hue  de  Sévi- 
gué  en  employant  ce  mot.  EffaroutUé  eiprime 
qu'on  est  irrité  par  la  cause  qui  effaroucbe, 
«cité  à  la  repousser  ou  à  Ui  fuir,  el  qu'on  gardi 


Paul  disiit  ïni  PhiltppieDs  :  Je  suis  ghcotb  bisD' 
loin  du  terme-,  mais  je  marche  toujours  pour  li- 
(Acr  d'atteiodre  où  le  Seigneur  Jésus  m'a  pré- 
destiné. ■  BOORD. 

De  plus ,  on  l'effoTte  de  Taire  ce  qui  ptat  être 
fait  par  (arce.  Des  iroupea  l'tiforeent  de  rompre 
un  pont,  d'emporter  une  place,  de  débusquer 
l'ennemi;  vous  vous  eflorax  de  soulever  un  far- 
deau, de  bander  on  arc;  dans  la  fable  de  Lafiao- 
taine,la  Crenouille  M  le  Rat.  la  grenouille 

j'rj/smur  de  linr  son  h61e  au  tond  de  l'eau. 
Mais  ou  Idchf  par  d'autres  moyeus  que  la  force, 
par  des  soins,  de  l'alttntion,  delà  persévérance, 
de  la  douceur  ou  de  l'Iiabileté.  ■  La  loi  commune 
vent  que  nous  lâtMont  de  conserver  notre  vie  le 
plus  îoDgiempE  qu'il  nous  est  possible-  >  Lar. 
•  Oue  ne  Idehoni -nous  ^  les  ramener  â  leur  txm 
sens  par  la  patience  et  par  la  donceurt  ■  Dosa. 
K  Tiehr^  surtout  de  dormir  et  d'éloigner  dès  le 
soir  touiaa  les  pensées  qui  vous  réveilleut.  >  S:Év. 
—  Ainsi,  un  lutteur  l'e/forcB  de  reorerser  son 
adversaire,  et  Wefte  de  le  surprendre,  Rl^arees- 
vous  d'être  vertneux,  il  Caul  pour  cela  être  (arl, 
avoir  beaucoup  d'empire  sur  soi-méine'.  tàtlies 
d'écbapperaui  tentations , cela  demande  une  vigi- 
lance continuelle  el  beaucoup  d'adresse.  On  l'ef- 
forcé de  découvrir  quelque  cliose  i  farce  de  re- 
garder, en  regardant  de  tout  son  pouvoir;  on 
tichc  d'entendre  un  discouts  en  se  mettant  à 
portée,  *  Pendant  que  tous  les  alliés  enoemis  de 
Salente  se  jetaient  en  foule  les  uns  sur  les  autres 
pour  les  voir  de  plus  près,  et  pour  lilelter  d'eu- 
tendre  leurs  sages  discoars,  Idoménée  et  tous 
les  siens  l'efforçaient  de  découvrir,  par  leurs 
regards  avides  et  empressés,  es  que  srgniSaient 
leurs  gestes  et  l'air  de  leurs  visages.  >  Fim. 

Enfin ,  t'i/foretr  marque  une  action  plus  éner- 
gique ou  plus  positive.  On  l'efforee  de  faire,  on 
idche  d'éviter;  on  l'efforce  de  vaincre,  on  tilche 
de  parer  le  coup  ;  on  t'efforce  de  surmonter  ses 
passions,  on  Idcbe  de  n'y  pat  céder  ou  de  leur 
dûimer  le  change  ;  on  l'effarée  deparvenir  ,  o; 
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pour  ainsi  dire  :  un  chemin  bien  égal  est  de  ni- 
veau, i^  f 'élève  ou  n'incline  point  du  tout  ici  ou 
là.  Platn  s'emploie  en  parlant  d'une  étendue  plus 
vaste,  étendue  non  modifiée  par  l'homme,  et  il 
De  nie  que  las  grandes  inégalités ,  les  émineaces 
ou  les  dépressions  considérables,  c  La  Beauoe  att 
un  pays  ploin.  »  Aqu>. 

PUU  convient  à  une  étendue  placée  en  quelque 
sens  que  ee  soit^  et,  par  exemple,  à  la  toile  ^un 
tableau,  au  visage  ou  au  dos  d'une  personne,  à 
une  planche  dans  quelque  position  qu'elle  soit, 
ou  dressée  ou  coudliée.  C'est,  non  plus  un  terme 
de  géométria  comme  égal,  ou  de  géographie 
coasme  ]»lata ,  mais  un  terme  de  physique  ou  un 
mot  du  langage  commun.  Un  objet  plat  n'est  ni 
QBQiEeie  ni  concave,  n'a  ni  saillie  ni  enroncement. 
«  Sur  une  superficie  toute  pUUe  les  peintres  nous 
représentent  des  corps  diversement  relevés  «t  én- 
fimcés.  9  Desc. 

Uni  veut  dtn  non  raboteux ,  sans  aspérité,  et 
l>ar  conséquent,  en  parlant  d'un  chemin,  doux, 
luile.  Vni  comme  une  glace  (Lzb.,  Roll.)* 
«  Vous  voyez  un  miroir  uni  ;  il  est  démontré  que 
c'est  une  surface  très-raboteuse.  «  Volt.  «  Au 
lieu  de  griller  et  de  rendre  la  peau  rude,  cette 
eau  la  rend  douoe  et  wm.  •»  S^.  a  On  fUit  rou- 
ler une  boule  dans  un  lieu  unt.  »  Fis. 

Bof ,  qui  a  le  dqU  coupé  ou  fort  court,  sigufie 
ici  sur  quoi  il  n  y  a  rien,  ni  choses  données  par 
la  nature,  comme  des  arbres  et  des  plantes,  ni 
^oses'fhites  par  les  hommee,  comme  des  places 
fortes  «  Le  traître  Âriaome  mena  Graasus  au  tra- 
vers de  la  plaine  par  un  chemin  d'abord  «itt  et 
facile ,  mais  qui  devint  ensuite  très-difficile  par 
les  sables  profonds  où  l'armée  se  trouva  engagée 
an  mflieu  d'uae  vaste  campagne  toute  rare  et 
•dHine  afljreuse  aridité.  •  Roll.  «  Annibal  voyait 
'que  le  poste  qu'il  occupait  dans  une  plaine  tau 
M  découverte  était  tout  ce  qu'il  pouvait  choisir 
de  plus  avantageux  pour  faire  agir  sa  ocaBbieuse 
oavalerie  et  ses  éléphants.  »  Id. 

ÉGAlUDfi,  HÈlueEKËMTS,  ATTEimONS.  Ma- 
nières d'agir  réfléchies  et  mesurées,  tendant  à  té- 
moigner des  sentiments  favorables.  Avoir  pour 
quelqu'un  des  égardi,  des  ménageminU  et  des 
attsite/erw,  c'est  se  conduire  envers  lui  de  façon, 
noB-seulement  à  ne  pas  lui  déplaire,  mais  encore 
à  contribuer  à  sa  satisCaction.  c  L'e^>rH  du 
monde  n'est  qu'un  commeroe  de  souplesse,  d'é- 
^arit,  de  eomplaisance,  d'oMenKefU,  de  «^m- 
ifumnU,  9  Mass. 

Égarai  est  de  la  mime  famille  que  regardy 
r^gwétfy  garde  y  garder,  prendre  garde.  Les 
égards  cmsistent  à  voir,  à  envisager  les  per- 
sonnes sous  certains  aspects,  et  à  prendre  givrde 
à  ee  qui  leur  eit  dû  sous  ces  rapports,  à  y  «voir 
égard,  à  ne  pas  y  manquer  :  ils  consistent 
dans  l'observation  dos  convenances  sociales  ;  ils 
«ont  inspirés  par  le  sentiment  du  devoir  et  par  le 
respect  des  bienséances.  «  La  soumission  con- 
stante du  dau]^n  pour  Louis  XIY  n'était  pas 
seulement  ope  vertu  de  raison  :  il  ne  donnait 
Tien  aux  égardt  et  à  la  bienséance  ;  il  ne  suivait 
que  le  mouvement  de  son  cieur.  >  Hass.  «  La 
politesse  est  naturaliaée  à  la  oow.  Un  homme 
ezGflisivemaal  goud  vend  tow  iaa  «otna  pelita . 


De  fà  les  égards  que  Ton  doit  à  tout  le  monde; 
de  là  naît  la  politesse.  >  Montbsq.  «  Les  bien* 
séances  ne  sont  que  des  égards,  9  Mabii .  «  il 
gardait  toujours  en  apparence  les  mêmes  égardB 
et  les  mêmes  mesures  d'honnêteté.  »  Vimt. 
«Notre  commerce  se  refroidit  à  vue  d'œtl,  et 
nous  n'eûmes  plus  l'un  pour  l'autre  que  dm 
égarée  de  bienséanoe  et  d'honnêteté.  >  L«s. 
«  L'honnêteté ,  les  égards  et  la  politesse  des  per- 
sonnes avancées  en  âge  de  l'un  et  de  l'autre  sexe« 
me  donnent  bonne  opinion  de  ce  qu'on  appelle  le 
vieux  temps.  »  Labr.  —  On  a  des  égards  pour 
ceux  qu'en  considère ,  et  c'est  pourquoi  égards  et 
coftttd^foltoa  sont  synonymes  entre  eux  ;  et  avec 
déférense  et  respect  (voy.  l'article  suivant),  a  Cet 
orgueil  nous  Hait  croire  qu'on  ne  nous  rend  pas 
se  qui  nous  est  dû,  qu'on  hIm  pas  pour  nous 
assez  d^égardSy  qu'on  ne  nous  considère  pas  au- 
tant que  nous  le  méritons.  »  Bodrd.  «  Ghristiem 
était  sans  sonstd^aitofi  pour  la  dignité  des  per- 
sonnes ,  et  sans  égards  pour  In  lois  ni  pour  les 
privilèges  du  pays.  >  Vbrt. 

L'idée  propre  de  ménagemmis  esl  de  ^2i«re 
«lotttf  (mifiitf  agere)  qu'on  ne  pourrait,  d'épar- 
gner, d'en  user  avec  modération.  Nous  traitons 
les  personnes  avec  ménagement,  comme  nous 
manions  avec  ménagement  des  objets  fragiles  ou 
dangereux  pour  ne  pas  leur  nuire  ou  pour  ne  pas 
nous  nuire.  Ils  consistent  à  diaiinuer  la  rigueur, 
à  traiter  avec  quelque  bonté,  à  éviter  de  choquer, 
de  faire  de  la  peine.  On  doit  avoir  dea  ménage^ 
mente  pour  les  faibles,  pour  les  puissants,  pour 
les  personnes  susoeptiÛes ,  ombrageuses,  d'une 
hnmeur  difficile.  «  On  pourrait  bien  nous  repro- 
cher trop  de  ménagement ,  trop  de  douceur,  trop 
de  condescendanoeu  »  Boes.  «  Il  laisse  cela  sans 
réplique,  quoique  .oe  fût  le  lieu  de  marquer  la 
douceur,  les  ménagements,  la  longue  attente, 'la 
charité  du  concile  et  de  saint  Cyrille  envers  Nes- 
torius.  •  Id.  a  On  nomme  précautions  oratoires 
certains  ménagemente  que  l'orateur  doit  prendre 
pour  ne  point  blesser  la  déUcate^e  de  eeux  de- 
vant qui  ou  de  qui  il  parle.  »  RotL.  «  Coriolan 
manquait  de  douceur  et  de  condescendance....  Il 
ne  connaissait  point  ces  fàénagemeti^  et  cette 
sage  flexibilité  qui  se  plie  au  besoin  des  ^fïures 
et  à  la  diversité  des  caractères  de  oeux  avec  qui 
l'on  a  i  traiter.  »  Id.  «  L'affaire  est  délicate ,  et 
demande  à  être  traitée  avec  tous  les  ménage- 
mente  possibles.  »  Volt,  c  La  Hollande  ne  pou- 
vait concevoir  la  modération  de  Louis  XV.  On  re- 
gardait toutes  ses  démarches  pacifiques  et  tous 
ses  ménagements,  tantôt  comme  dea  preuves  de 
faiblesse ,  tantôt  comme  des  pièges.  »  In.  «  Tib. 
Gracofaus  ne  proposa  la  loi  Licinia  qu'avec  tous 
les  ménagewients  qui  pouvaient  adoucir  les  usur- 
pateurs des  terres  publiques.  »  Vibt.  «  Le  père 
Tellier  ne  connaissait  ni  monde,  ni  mosujes,  ai 
degrés,  ni  ménagements,  9  S.  S.  «  Cette  dispo- 
sition des  enfants  à  l'emportement,  au  dépit,  A 
la  colère,  demande  des  «i^no^emeiiU  excessife.  m 
J.J. 

La  différence  des  égards  et  des  tn^ia^smefits 
est  parfaitement  exprimée  dans  ce  passage  .de 
Saint^mon  :  «  Apiès  la  bataille  d'Hoohstodt^  le 
dao  da  XaxlhofDûgk  iraîta  ta  i^ffiaiics  ta  idos 
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dittln^^,  tombés  en  son  poufoir,  aras  tous 
lu  égardtt  les  comitlaJsances,  le»  poUtesses  les 
plus  pNvaDantes  en  lout;  at  le  commun  des  pri- 
WDDien  reçut  par  tca  ordres  tous  les  ménage- 
«cnl*  et  louiss  les  douceurs  possibles.  »  Cette 
mime  diSArence  est  belle  i  saisir  dans  cette 
phrase  de  1.  t.  Rousseau  :  •  SQ  qualité  de  ma- 
Ude,  j'ai  droit  aux  mAtogemenlt  qu«  rbums- 
niti  doit  L  la  faiblesse  et  i  l'humeur  d'un  bomme 
qui  soudre.  Je  suis  pauvre,  et  il  me  semble  qi;e 
Mt  itat  mérite  encore  des  égardi.  > 

Aittntion  vîeat  de  ad  lemUre,  tendre  fera,  dl- 
tigar  son  esprit  vers  une  chose,  U  remarquer 
parmi  les  autres.  Les  aMeniions  sont  âea  rairquea 
et  des  lémolynages  Je  l'attention  particulière 
qu'on  lait  aui  personnes;  elles  coniistent  dans 
des  soins  orGcieui.  tendres,  particuliers,  ajsi- 
dus ,  empressûs  ,  touchants  ,  distingués  ,  qui 
prouïeni  l'enTie  qu'on  a  de  se  rendre  agréable. 
Elles  proviennent  d'un  zèle  allectueui  pour  les 
p«rsonni>s  qu'on  aime  réellement  ou  dont  on  veut 
se  faire  aimer.  De  tendres  alUnliont  {Vliiss.)î  les 
aHinliont  lea  plus  touchantes  (Volt.),  s  Un  Ta- 
I  Tori  se  trouve  souvent  déconcerté  îles  bassesses , 
da  la  Qatterie.  des  soins  superQus  et  des  atlen- 
ft'oiu  frivoles  de  ceui  qui  le  courent.  «LiilR.  "Je 
comblais  celte  femme  d'attenlîoru,  de  soins,  de 
ptlits  cadeaux ,  et  j'avais  eitrémemenl  à  cxur  de 
m'en  faire  aimer.  >  J.  I.  a  C'est  un  très-galant 
bomme,  plein  d'oIMnliûni  et  de  soins.  >  In.  •  Je 
eonlinuai  d'être  en  liaison  avec  M.  Vernes.  Uais 
je  ne  trouvai  pas  dans  son  commerce  ces  allen- 
itonf  qui  marquent  rattachement  et  qui  produi- 
sent la  conflance.  >  in.  ■  Sylla  arall  avec  lui  Ar- 
chélnOs,  qu'il  accablait  de  caresses,  et  dont  il 
prit  un  tris-grand  soin  dans  une  maladie  clange- 
reuM  qui  attaqua  ce  gênerai.  Ces  altentiom  de 
Syila..,,  .  RoLL.  •  César  avait  une  affection  par- 
ticulière pour  Brutus....  11  porta  les  atlentioni 
sur  lui  jusqu'à  recommander  aux  siens  ,  en 
allant  au  combat ,  de  ne  le  point  tuer.  •  In.  a  Les 
plus  petites   altenliont,  qui  semblaient  devoir 


connaît  ni  les  soîni  isai- 
ofEcieui,  ni  ces  dis- 
tinctions délicates  qui  flattent  tant  les  personnes 


quie 


l'objet 


EGARDS. CONSIDÉRATION,  DÉFÉIIKITCE , RBS< 
PBTT.  Sentiment  bvorable,  en  vertu  duquel  nous 
rendons  une  sorte  d'hommage  i  la  penoim*  qui 
en  est  l'objet. 

Les  igardi  timoigneut  de  l'honnËteté ,  la  cm- 
sid^rolion  de  l'estime,  la  affermée  de  la  docilité , 
at  U  retptet  de  !a  rénératioa. 

Égarât  est  le  terme  e  Mui  général  et  le  moins 
signiflcatir.  Nous  avo^.s  les  tgardt  pour  toutes 
les  personnes  amqnel.es  nous  avons  é^rd ,  aui- 
qustles  nous  faisons  attention,  que  nous  remar- 
quons parmi  les  autres ,  sous  quelque  aspect  que 
oc  soit.  Ce  mot  n'emporte  pas  nécessairement 
l'estime  ni  l'idée  de  supériorité,  comme  les  trois 
autres  :  il  y  a  des  égarai  qui  scHit  dus  i  la  fai- 
blesse ,  Â  la  pauvreté .  à  ïinforiune.  «  Ayei  les 
égards  •]\iB  te  sang  demande.  ■  Boss.  <  Sire  fort 
contre  les  faibles,  saas  nuls  égards  pour  les  pe- 
tits, r  LAna.  •  Que  le  roi  aime  ses  sujets  :  le 
peuple  demande  si  peu  d'égaràt,  qu'il  est  juste 
de  les  lui  accorder,  o  Mobtusq.  «  Il  ne  faut  pas 
insulter  aui  malbeureui  el  oublier  les  égards 
qui  leur  sont  dus.  »  J.  J.  —  Ensuite,  ce  mol  ne 
iploynnt  qu'au  pluriel  dans  celte  accejilion. 


s  le  SI 


que  des  procédés,  des  fa;Dns  d'agir  qui 
On  a  des  i^j'ards,  c' es l-i-d ire  qu'on 
se  conduit  do  telle  manière,  par  conridA'alion , 
par  défértnce  ou  par  respect,  a  Je  jugeai  par  les 
égarai  que  tout  le  monde  avait  pour  lui  que  c'é- 
tait un  homme  de  considération. r}.  i. 

Coniidéralion  désigne  le  grand  cas  qu'on  fait 
des  personnes  :  la  fDnnd^atian  a  pour  objet 
quelque  chose  de  plus  considérable  ,  de  plus  re- 
marquable que  les  égarai.  On  a  de  la  roniidifnt- 
lion  pour  tous  les  mérites,  personnels  ou  eilé- 
■ela  ou  d'opinion,  la  naissance,  la 
le  crédit,   la  probité,  les  lalenls,  les 
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diction  que  les  autres  peuples  n^avaient  point. »  |  ment  des  bois,  des  parcs,  des  allées ,  des  ave- 
Volt.  nues,  de  ceux  qui  bordent  les  chemins  ou  les 

Déférênunson  idée  propre  parfaitement déter-  i  canaux,  et  qui  ne  sQnt  propres  qu'à  donner  du 
minée  :  il  ne  se  dit  qu'en  matière  d'avis  oud'opi-  '  bois  et.de  l'ombre.  —  a  J'ai  trouvé  ces  bois  d'une 
nions;  c'est  une  sorte  de  complaisance  ou  de  sou- ,  beauté  et  d'une  tristesse  extraordinaires:  tous  les 
mission  par  laquelle  nous  cédons  aux  lumières ,  arbres  que  vous  avez  vus  petits  sont  devenus 
des  autres,  à  leurs  desseins,  à  leurs  volontés.  |  grands  et  droits,  et  beaux  en  perfection;  il^  sont 
«  Celui  qui  demande  des  conseils  parait  avoir  une  Viaguef  et  font  une  opnbre  agréable;  ils  ont 
déférence  respectueuse  pour  ^es  sentiments  de  son  quarante  ou  cinquante  pieds  deliauteur.  »  Siv. 
ami.  9  Laroch.  «  Si  le  maître  se  laissait  tromper  i  «  Quelle  religion  que  celle  qui  ne  s'est  jamais 
comme  le  disciple,  il  perdrait  le  droit  d'en  exiger  ;  soutenue  que  par  des  troubles  civils  ou  par  des 
de  la  déférence  et  de  lui  donner  des  leçons.  »  J.  J.  j  bourreaux  1  Ces  temps  ne  sont  plus  ;  mais  gardons 
«  Saint  Pierre  reçoit  la  correction  de  saint  Paul  |  qu'ils  ne  reviennent.  Cet  arbre  de  mort,  tant  éla* 
avec  une  déférence  qui  ne  sera  jamais  assex  ,  gué  dans  ses  branches ,  n'est  point  encore  coupé 
louée.  »  Boss.  «  Croire  sans  évidence  des  opinions  dans  sa  racine.  »  Volt.  Dans  une  note  de  la  NoU' 
fausses  par  une  déférence  indiscrète  et  par  une  ,  velle  HéUnte,  J.  J.  Rousseau  se  plaint  «  du  mau- 


basse  soumission  d'esprit.  »  Mal.  a  Pour  assu- 
rer que  quelque  chose  était  vrai ,  les  disciples  de 


Py thagore  avaient  coutume  de  s'exprimer  ainsi  :    belles  têtes ,  leurs  ombrages ,  en  épuisant  lei^r 


Le  maître  Va  dit.  C'était  porter  trop  loin  la  défé- 
rence et  la  docilité  que  de  renoncer  ainsi  à  tout 
examen  et  de  faire  le  sacrifice  absolu  de  sa  raison 
et  de  ses  lumières.  •  Roll. 
Enfin ,  ma  fille ,  ii  faut  payer  d'obéissance , 
El  montrer  poar  mon  choix  entière  déférence.  Mol. 

HerpecX  exprime  un  sentiment  grave  que  nous 
éprouvons  pour  quelque  chose  de  sacré ,  ou  tout 
au  moins  pour  quelque  chose  qui  est  placé  bien 
au-dessus  de  nous,  comme  nos  parents ,  les  vieil- 
lards, les  magistrats ,  et  devant  quoi  la  morale 
nous  prescrit  de  nous  prosterner,  pour  ainsi  dire. 
Le  respect  est  une  sorte  de  culte ,  et  suppose  une 
grande  distance  entre  celui  qui  le  rend  et  celui 
qui  lè  reçoit. 

J'exige  des  égard* ^  et  non  pas  des  respects , 
dit  un  mari  à  sa  femme  dans  Destouches.  «  L'É- 
glise a  pour  chacun  des  hommes  un  saint  respect 
qui  les  lui  rend  tous  vénérables  comme  rachetés 
d'un  prix  infini.  »  Pasc.  «  Etre  touché  d'un  res- 
pect religieux  et  d'une  profonde  vénération  pour 
le  sacrement  de  l'Eucharistie.  »  Bouan.  a  II  ya 
une  grande  différence  entre  les  sentiments  de 
respect  que  les  mahomètans  ont  pour  leur  ilicof  an, 
et  ceux  des  chrétiens  pour  l'Ecriture.»  Volt.  «Je 
serai  attaché  à  jamais  à  Votre  Msjesté  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  vénération.» 
1d.  a  Un  magistrat,  dont  la  vieillesse  vénérable 
impose  le  respect  à  tout  im  peuple.  »  Pasc.  Le 
respect  des  choses  saintes;. avoir  du  respect  pour 
les  choses  sacrées ,  porter  honneur  et  respect  à 
l'âge  (Acad.). 

ELAGUER ,  ÉMONDER.  Dégarnir  OU  éclaircir  un 
arbre  en  lui  ôtant  des  branches. 

Élaguer ,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie ,  veut 
dife  retrancher,  au  figuré  comme  au  propre; 
émonder,  qui  n'est  usité  qu'au  propre,  signifie 
primitivement  nettoyer,  latin  emundare.  En  éla- 
guant un  arbre»  on  le  décharge ,  on  en  retranche 
le  superflu,  on  arrête  le  luxe  de  sa  végétation; 
c'est  le  ramos  compesce  fluentes  de  Virgile.  En 
émondant  un  arbre ,  on  le  débarrasse  de  tout  ce 
^i  le  gâte  ou  le  défigure,  c'est-à-dire  des  chi- 
cots, des  branches  mortes ,  stériles  ou  nuisibles, 
et  on  le  rend  plus  fertile  où  plus  élégant. 

Élaguer  est  un  terme  d'agriculture,  et  il  se  dit 
proprement  des  grands  arbres ,  de  ceux  qui  for- 


vais  goûi d'élaguer  ridiculement  les  arbres,  pour 
les  élancer  dans  les  nues,  en  leur  ôtant  leurs 


sève.  9  a  En  France ,  ajoute-t-il ,  les  parcs  ne  sont 
plantés  que  de  longues  perc^ies;  ce  sont  dés  fo& 
rets  de  m&ts  ou  de  mais ,  et  l'on  s'y  promené  aa 
milieu  des  bois  sans  trouver  d'ombre.  »  Ailletirs 
il  rapporte  que  c  les  arbres  de  la  route  (de  Paris' 
à  Vincennes) ,  toujours  élagués  à  la  mode  du 
pays,  ne  donnaient  presque  aucune  ombre.  » 

Émonder  est  un  terme  de  jardinage  :  il  s'appli- 
que à  de  petits  arbres ,  particulièrement  aux  ar- 
bres fruitiers  et  aux  arbres  d'ornement,  à  ceux 
qui  demandent  qu'on  les  taille  avec  discerne- 
ment ,  de  manière  à  ea  favoriser  la  fertilité  ou  à 
en  perfectionner  la  forme.-  —  Le  FhiUnoph^ 
Scythe  de  Lafontaine  trouva  un  sage 

Qui ,  la  serpe  à  la  main , 
De  ses  arbres  à  fruit  retranchait  rinuUle, 
Ebranchait,  émondaii,  Aialt  ceci,  cela, 

Corrigeant  partout  la  nature, 
Excessif  e  à  payer  aee  soins  avec  usure. 

a  Comparer  le  naturel  inculte  et  brut  à  l'arbre 
qu'il  faut  tailler,  émonder^  diriger,  cultiver  en-  * 
fin ,  pour  le  rendre  plus  beau ,  plus  fécond,  plus 
utile.»  Mabm.  «Que  de  temps,  que  de  réflexions 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  épier  et  connaître  les  be- 
soins, les  écarts  et  les  ressources  de  la  nature, 
pour  la  rendre  docile,  et  varier  et  corriger  ses  pro- 
ductions t  Je  fus  surpris,  i  mon  arrivée  en  Grèce, . 
de  voir  fumer  et  émonder  les  arbres  ;  mais  ma  sur- 
prise fui  extrême  lorsque  je  vis  des  fruits  dont  on 
avait  trouvé  le  secret  de  diminuer  le  noyau  pour 
augmenter  le  volume  de  la  chair,  et  des  arbres 
chargés  de  fruits  de  différentes  espèces.  «Bartit. 
L'heureux  culiivatear  des  présents  de  Pomone, 
Des  filles  du  printemps ,  des  trésors  de  l'automne , 
Mature  dé  son  terrain ,  ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  soleil ,  de  la  terre  et  des  eaux  ; 
Par  de  légers  appuis  souUent  leurs  bras  débiles. 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles. 
Et  des  arbres  toufl^is,  dans  son  clos  renfermés, 
É monde  les  rameaux  de  la  sève  affamés. 

VotT. 

ÉLÉGANCE,  ÉLOQUENCE.  Qualités  du  discours 
qui  le  rendent  propre  à  produire  de  l'effet  sur 
les  esprits. 

Élégance,  elegàntia,  d*eligere,  élire,  choisir, 
marque  le  soitt  qu'on  met  à  choisir  les  mots  et 
les  tours,  d'où'  résultent  la  pureté  et  la  justesse 
jointes  à  la  grAee  et  à  l'harmonie.  Étoq^eAce, 
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«lequmtia,  d'tkiqm,  énoncer,  exiHMer  par  U- 
pwole ,  fait  pensar  à  la  puisaanu  qu'k  L'ofatsnr 
d*  Miair,  d'animtr  at  d'antralner  bi  homme*. 
1,'iUgenee  àipeiid  de  rtrtotdugodt;l>Io4U«N««, 
d«  1*  uatura  et  du  ginie.  VoUûrc  appelle  BouaM 
■  laaeul  tiomme  dofucnt  antre  Unt  d'iaiiTaioa 
qui  M  Mnt  quMt^<tan«.  ■  *  L'^t^goMt  «'appl^qfl 
plus  i  11  beauté  des  mois  et  à  l'arrangement  de 
]a  phrase;  i'iftoçBfncB  a'attaclte  plus  à  la  force 
des  rarmea  et  a  l'ordre  des  idtes.  La  première, 
coaleotede  plaire,  ne  cherche  que  les  grtces  de 
L'élocution;  la  sacoade,  voulant  persuader,  net 
du  TehémeDl  et  à\i  sublime  dans  le  discours. 
L'une  fail  les  besut  parleurs,  et  l'autre  lea 
graEds  oralaura,  u  Cut. 

■  Saint  JàrÛDie  a  encore  ses  défauts  pour  te 
atfle:  mais  gesetpressious  sont  mâles  et  grandes 
Iln'est  pas  régulier;  mais  il  esl  bien  plus  l'fa- 
qitent  que  U  plupart  des  gens  qui  ^e  piquent  de 
l'être.  Ce  serait  Juger  en  petiL  grammairien  que 
de  D'eiamiDer  les  Ptres  que  par  la  laiigua  et  le 
style.  Vous  savez  bien  qu'il  ne  faut  pas  confoQ- 
dMl'éloqwntei'iee.i'él^act  et  la  pureté  de  la 
diolian.  »  Fia.  .  Du  ju^  équitable  se  plaindra 
de  ne  trouver  dans  plus  d'un  morceau  très-bien 
âcrit  de  Racine  qu'une  iUganee  qui  lui  plaît ,  et 
non  pas  un  torrent  d'^Ioijucnce  qui  l'entraloe  ;  il 
aéra  flcLé  de  n'éprouyer  qu'une  faible  émotion . 
et  de  se  contenter  d'approuver  quand  il  voudrait 
que  son  esprit  fût  étonné  et  son  coeur  déchiré.  • 
Toi-T-  o:  Un  peu  d'imagination  et  de  mémoire ,  un 
Mprit  Ëicile,  suffisent  pour  parler  avec  tlégance; 
mais  que  de  choses  entrent  dans  l'^a^ueuM.'  le 
raisonnement  et  le  senlimenl .  le  naïl  et  le  pathé- 
tique, l'ordre  et  la  désordre,  la  force  et  la  grîce  , 
la  douceur  et  la  véhémencâ,  etc.  »  Vaut.  •  Je 
n'admire  pas  Wi^yante,  lorsqu'elle  ne  présente 
que  Ati  pensées  bibles,  et  qu'elle  n'est  pas  ani- 
mée par  ]^éU>q\tence  du  cœur  et  des  images,  u  lo. 

dlLITK.  FLEUH.  Ce  qu'il  y  a  d'eicetleiit .  de 
plus  distingué  entre  des  personnes  ou  des  choses 


ID.  —  ■daoodin.mieula  jlfM'  dalifuuiiw, 

o'est-à-dire  les  jeunes  gens  les  plus  remarquais» 
par  leur  beauté,  par  latirDaiaaance,  pulènrpo- 
iileasa,  ou  bien  encare  ceux  qui  {troOMlteat  et 
davenir  l'dif*  au  les  meiilenn ,  somma  les  JbiHV 
pramattent  1m  fruits.  ■  Ces  cent  jaunes  CréUb 
étaient  la  /Inr  de  U  ]«una  noblene  q«1doa)6néa 
avait  emmenée  de  Crète.  >  Pin.  •  Dès  qu'un 
peuple  allié  aura  tma  pierre,  il  faut  y  envoyer 
la/Irur  de  votre  jeunesse.  >  1d.  •  Carbon  voulut 
exiger  dea  otages  de  toutes  les  villes....  Ce  projet 
allait  mettre  entra  les  mains  d'un  cruel  toute  ta 
flniT  lie  la  jeunesse  de  l'Iialia.  »  RotL.  <•  Brulus 
cotDmença  par  s'attacher  toute  cette  fleur  de  In 
jeunesse  romaine  qui  était  à  Alhénea  pour  puiser 
ii  la  source  des  belles  connaiâsaDces.  »  In.  s  Dans 
le  court  dénombrement  que  j'ai  fait  des  statuai- 
res anciens,  js  n'ai  choisi  que  la  fknr  des  plus 
renommés.  »  in.  ■  Ils  pouiaient  passer  pour  la 
fleur  des  gakinls.  ■  Les.  •  Nous  avons  vu  la  fleur 
des  jolies  femmes....»  Maku.  "Ce  petit  troupeau, 
qu'on  eppella  la  bonne  compare,  est  riche, 
lien  élevé,  instruit,  poli ,  et  comma  La  JTanrdu 
genre  humain.  iVolt. 

Vojoi-ioin  pas  ce»  jeinie»  tcnyen, 
£t  oeU.tJltiir  de  loiaoi  cbwalicnl  Id. 

Plewie  joint  aussi  parti cnUéremenl  bien  i  no- 
blesse, s  La  fhuT  de  la  nobleise ,  altiréa  i  Paris 
par  Ee  cardinal  de  Richelieu,  formait  la  cour  d'un 
roi  jeune,  lieureui.  gaUnt,  Qiagnilique.  >  Harm. 
n  11  était  d'usage,  dans  ces  solennités,  de  rendre 
hommAge  aux  dienx  par  des  danses  publiques.  La 
(leur  de  la  jeune  noblesse  s'y  distinguait  par  sa 
mngiiiiic«Dce.  E  In.  e  Vnus  défendez  la  liberté, 
disait  Pompée  i  ses  troupes;  vous  avez  pour  vous 
les  lois,  le  sénat,  la /leur  de  l'ordre  des  cheva- 
liers, ï  ROLL. 

Toutefois,  on  dit  également  MiM  et  la/ltwrde 
la  noblesse ,  de  l'armée,  de  la  cour  (Huas.,  Volt.. 
S.  S.].  Vilile ,  c'est  toujours  ee  qu'il  y  a  de  plus 
important,  do  plus  considérable  et  do  la  plus 
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de  mon  esprit,  de  ma  tète,  de  mes  yeux,  de  ma 
plume;,  de  mon  écritoire ,  et  puis  le  reste  Ta  comme 
il  peut.  » 
}       Mais  non  ratltre  est  fidèle ,  et  son  âme  est  pétrit 
De  la  plus  tntJUur  de  la  galanterie.       Riév. 

Ib^n,  élite  se  dit  toujours  de  plusieurs  imm- 
mes  considérés  par  rapport  à  d*autres;  fleur  peut 
se  dire  «f  un  seul.  «  Cet  illustre  Victor ,  la  fleur 
de  la  noblesse  de  MarselUe.  »  Boss.  «  Siint  Am- 
braise  était  la  fleur  des  écri?ains  latins.  »  lo.  La 
fleur  des  sorciers  (Dest.)  «  un  très-grand  sorcier. 

ÉLOCDTIOH,  BICTION,  STYLE.  Ces  mots  re- 
gardent les  qualités  du  discours  ou  les  difSècentes 
manières  de  rendre  ses  pensées. 

tloeuHon  du  Itlin  eloqui^  parler,  et  dtclton, 
du  latin  éicere ,  dire ,  ont  rapport  à  la  manifes- 
tation des  pensées  par  la  parole.  Style ,  du  latin 
stylue,  grec  arC\oçj  poinçon  dont  les  anciens  se 
servaient  pour  écrire ,  désigne ,  au  contraire ,  la 
manière  de  s'exprimer  par  écrit.  Quand  l'orateur 
a  beaucoup  de  lecture  et  d'étude ,  il  n*est  guère 
embarrassé  de  Vélocutûm  (Roll.),  la  diction  ne 
lui  coûte  presque  rien  (lo.).  Chaque  écrivain  a 
un  ttffk  à  lui. 

Mais  celte  dlfTérence  est  rarement  observée 
dans  Fusage.  En  parlant  des  discours  d'un  ora- 
teur, surtout  quand  ils  sont  imprimés  et  qu'ils 
se  lisent,  tout  comme  en  parlant  des  œuvres 
d*un poète,  par  exemple,  on  dit  bien  qu'on  y 
remarque  une  élocutiotL^  une  diction  ou  un  style 
de  telle  ou  telle  sorte ,  qui  présente  telles  qualités 
ou  tels  défauts.  En  éloquence  et  en  poésie,  il 
importe  beai^coup  de  ne  pas  négliger  Y^loeution^ 
la  diction  et  le  style.  Les  charmes  del'^cii- 
tion ,  de  la  diction  et  du  style. 

Éloeution  rappelle  toujours  éloquence ,  dont  le 
radical  est  le  même ,  eloqui.  C'est  le  titre  de  la 
partie  de  ht  rhétorique  qui  apprend  à  Torateur  à 
faire  valoir  ses  pensées  par  l'expression ,  à  leur 
donner  de  l'éclat.  Aussi  ce  mot  ne  s'emploie 
proprement  que  par  rapport  à  l'éloquence  et  à 
la  poésie ,  et  il  emporte  toujours  une  idée  d'or- 
nement et  de  beauté.  —  «  Les  ornements ,  les 
fleurs  de  l'^cufio».  »  Boss.  «  La  beauté  de 
Télocution  fait  le  grand  mérite  des  poètes.  » 
Volt.  «  Une  éloeution  éclatante.  »  Roll.  a  Faire 
un  vain  étalage  S'élocution.  »  In.  c  L'orateur 
Curion  avait  une  éloeution  abondante  et  ornée.  » 
In.  «  Le  genre  d'éloquence  qu'on  appelle  le  genre 
tempéré  admet  toute  la  parure  et  tous  les  orne- 
ments de  l'art,  il  emploie  les  grâces  brillantes 
de  Télocution  et  la  beauté  éclatante  des  pen- 
sées, s  Id.  a  Platon  veut  que  Vélooution  d'un 
orateur  soit  quelquefois  celle  même  d'un  poète.» 
Volt,  c  Bossuet,  un  homme  dont  r^focutton  est 
ordinairement  si  élevée.  >  Lab.  «  Racine  était  né 
av«c  le  sentiment,  le  plus  vif  et  le  plus  délicat 
de  l'harmonie  et  de  l'élégance ,  avec  la  plus  heu- 
reuse facilité  d'^oculton ,  qualités  les  plus  essen- 
tielles à  toute  poésie.  »  Id.  «  La  beauté  et  l'éclat 
de  certains  endroits  des  Ecritures  ne  viennent 
point  d'une  /locution  recherchée  et  étudiée,  mais 
du  fond  même  des  choses  qui  sont  par  elles- 
mêmes  si  grandes  et  si  élevées  qu'elles  entraînent 
nécessairement  la  magnificence  du  style.  »  Roll. 
«  Chaque  langue  a  ses  phrases,  et  Tessence,  la 


richesse  et  la  beauté  de  toutes  les  langues  et  de 
Yélœution  consistent  principalement  A  se  servir 
de  ces  phrases-ià.  »  Vauo.  «  Du  côté  de  V^œu- 
tion^  le  talent  de  l'orateur  et  celui  du  poète  se 
toudient.  »  Mabic.  «  Vélocutiom  de  Platon  «  dit 
Qttintilien,  ^t  d'une  beauté  divine  et  compa- 
rable à  celle  d'Homère.  »  Id.  «  Gicéron  laisse  à 
l'éloquence  des  sophistes  le  Uixe  de  Vélocutiêti 
et  le  soin  curieux  de  plaire.  »  In. 

JPicttofi  rappelle  dictionsuùre ,  eu  recueil  de 
dictions.  DieÛon  se  prenait  autrefoia  pour  ex- 
pression ,  mot  :  c  Les  synonymes  sont  des  dùh 
tiçÊis  qui  signifient  une  même  chose.  »  Làna.  La 
dietùm  concerne  les  mots  considérés  matérielit- 
ment  :  elle  consiste  à  ne  se  servir  ^oe  de  ceux 
qui  sont  autorisés  par  l'usage ,  et ,  dans  leur  ar- 
rangement, à  se  conformer  aux  règles  de  fat 
grammaire.  Ses  qualités  principales  sont  la  pu- 
reté ,  la  propriété ,  k  clarté ,  et  par  suite ,  Téié- 
gance ,  la  simplicité  et  le  naturel.  —  «  Des 
discours  où  la  éiction  est  pure,  correcte,  intelli- 
gible. »  Roll.  «  L'esprit  du  spectateur  refroidi 
a  la  liberté  d'examiner  la  diction  ^  rincenve*^ 
nance,  l'irréguLarité  des  phrases,  les  lolé»- 
mes.  •  Volt,  a  L'on  doit  avoir  une  diction  pure, 
et  user  de  termes  propres.  »  Lisa.  «  D'Agues- 
seau  était  esclave  de  la  plus  exacte  pureté,  de 
diction.  »  S.  S.  «  Une  diction  pure ,  claire ,  pré- 
cise, simple,  dégagée,  sans  équivoque.  »  Volt. 
ce  La  diction  dépend  de  la  grammaire.  »  Cork. 
c  La  clarté  et  la  correction  grammaticales  appar- 
tiennent à  la  diction.  »  D'Al.  «  Ces  sortes  dq 
fautes  font  plus  de  mal  que  toutes  celles  de 
grammaire  et  de  diction.  »  Lab.  «  La  dtdWMi 
philosophique  est  afCranqhie  de  la  servitude  des 
nombres  ;  Cicérùn  la  compare  à  une  vierge  mo- 
deste et  naïve  qui  néglige  de  se  parer.  »  Maam. 
«  La  clarté ,  le  naturel  doivent  être  les  prenûères 
qualités  de  la  diction.  »  Volt.  «  Dans  l'expositiopi 
de  Bajaxet,  le  lecteur  s'aperçoit  à  peine  que  les 
vers  sont  rimes ,  tant  la  diction  est  pure  et  îàr 
elle.  9  In.  Chaque  langue  a  sa  diction  particu- 
lière ,  comme  son  dictionnaire  et  sa  grammaire, 
a  II  a  fallu  traduire  Théophraste  selon  le  sens 
de  la  dtciton  grecque.  »  Labr.  ,«  Je  ne. suis  pas 
assez  fort  dans  la  langue  italienne  pour  juger  de 
la  diction  (de  cette  épitre  dédicatoire).  »  Mou- 

TBSQ. 

L'^oeulton  embellit;  la  diction  signifie,  Dût 
comprendre;  le  style  exprime.  «  Le  style  n'est 
que  l'expression  des  idées  et  des  sentiments.  > 
Lab.  «  Sans  l'accord  soutenu  de  la  pensée  et  de 
l'expression ,  il  n'y  a  point  de  styie.  »  In.  «  Lu- 
cien veut  que  le  style  et  la  chose ,  comme  le  ca- 
valier et  le  cheval ,  ne  lassent  qu'un  et  se  meu- 
vent ensemble.  »  Marm.  L'^locuttoo  et  la  éiction 
regardent  plutôt  la  forme ,  elles  revêtent  la  pen- 
sées Le  style ^  à  proprement  parler,  exprime  la 
pensée,  c'est-à-dire  la  fait  connaître  dans  son 
rapport  avec  l'esprit  qui  l'a  conçue  et  avec  l'es- 
pèce, les  nuances  et  toutes  les  variations  du 
sujet.  Il  n'est  pas  Vélooution;  car  celle-ci  est  es- 
sentiellement ornée ,  et  ne  se  dit  que  de  l'élo- 
quence, et,  par  extension,  de  la  poésie «^  fana 
compter  que  la  beauté  qui  résulte  de  V éloeution^ 
sent  un  peu  TappiètA  et  timt  moûurque  calle  du 
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ityb,  au  g*ni8  ds  l'ortleur  otf  à  la  nature 
•ujat.  Il  D'eit  pu  la  diction;  car  celle^i -na  i 
oomprend  que  quelques  qualités  générales  qui 
■ont  indispenublei  dans  qurique  ouvrage  que  ce  i 
juiuie  ém  :  au  lieu  que  le  iiylt  change  suiTant 
Im  eïpriu  des  ibrivains  donl  la  TarièU  est  in-l 
fiole  at  suivant  mille  circonstance»  attachées  au 
sujet.  ■  La  variété  du  ityle  d'Homère.  ■>  Roll. 
•  Au  siècle  d'Auguslo ,  une  foule  d'auteurs  porta 
U  pureté  et  l'élëgance  de  la  diclian  à  son  der- 
nier période  par  des  écrits  entièrement  difTê- 
rents  pour  le  style  et  pour  ta  matière.  «  in.  ■  Ce 
qui  fait  la  différeote  des  ilyta.  »  lo.  «  Corneille 
n'a  point  changé  de  style  en  changeant  de 
gepre.  »  Volt.  «  Le  style  varie  en  quelque  sqrte 
à  ri  afin  t.  »  Cond.  «Quand  l'Écriture  parle  de 
Salomon,  elle  relève  son  slylc.  »'  Bobs.  —  Le 
tlyle  %e  considère  aussi  relativement  à  l'impres- 
aioD  qu'il  prùduil  :  il  e.'il  Tort  ou  Taihle.  <  Le 
caractère  de  l'écrivain  se  communique   aussi  à 

pression  en  est  teinte ,  et  l'énergie  au  la  TaiLleue, 
la  hardiesse  ou  la  limrdlté,  la  langueur  ou  la 
véhémence  du  stt/le  dépendent  plus  des  qualités 
de  limo  que  des  facultés  de  l'esprit.  •  M*ru. 
B  On  a  reproché  1  Daniel  que  sa  diction  n'est 
pas  toujours  pure ,  que  son  style  est  trop  faible , 
qu'il  n'iuléresse  pas.  ■  Volt.  =  Il  y  a  beaucoup 
àé  tautes  de  diction  dans  ces  vers  de  VAgésilat , 
flt  te  tlyle  en  est  faihia.  ■  lu.  Style  froid  (In.). 
ityii  languissant  lAcun.).  —  Style  a  encore  cela 
da  particulier  qu'il  est  très-propre  à  marquer  le 
phis  au  moins  de  soin  iju'on  met  i  caVriger,  à 
polir.  Le  sli/te  des  anciens,  qui  a  été  remplacé 
pa,r  la  plume,  avait  un  hout  aplati  dont  on  se 
servait  pour  effacer  l'écriture,  quand  on  voulait 
corriger  ou  supprimer.  ■  La  diction  toujours 
élégante  de  Hacine,  sou  style  toujours  clifiiié.» 
TOLT.  «Racine,  par  la  pureté  de  sa  diclton, 
par  un  style  aussi  soigné  que  naturel,  ennoblit 
un  peu  ce  petit  genre.  ■  la.  i  On  alTecte  un 
stylt  peijné  el  Heuri,  et  use  élocutioa  éclalaote, 


iloae.  qu  i  ne  le  recevrait  pai  d'un  antre  uns  rou- 
gir DU  «LOS  embarras.  Les  boinmes  Térilablemant 
louables  sont  sensibles  &  l'estime. et  décaqcerlte 
par  les  touaiiget.  >  Ducl.  ■  L'esprit  de  Oien  tait 
renfermer  et)  deui  mots  les  plus  grands  iloftt. 
Quand  il  lui  plall  d'honorer  (juelqu'uB  d'un* 
jouanpe,  il  la  rend  courte,  simple,  raajes 
tueuse,  s  F^H.  Donner,  recevoir,  mériter  des 
flages.  appelle  toute  l'attention  sur  le  sons,  sur 
le  contenu  des  paroles  ou  des  discours.  ■  Il  mé- 
rita de  recevoir  cet  étage  du  Sauveur  :  vous 
n  êtes  pas  loin  du  royaume  de  Dieu,  v  Bass, 
0  II  lui  refuse  Vélnge  d'un  homme  sévère  et  la- 
borieui.  "  LjiBîi.  Mais  donner,  recevoir,  mériter 
dt!S  louangti  ne  réveille  d'autre  idée  que  celle 
du  bruit,  de  la  renommée,  du  discours  lui- 
mi^me  indépendamment  du  fond.  Aussi,  dit-on 
bien,  la  louange,  simplement  et  sans  aucune 
détermination  :  élre  sensible  &  la  louange, 

HaJunc,  1  bout  parlant  vous  lire?  U  Itaatigi.  Reoii. 
La  louange  est  un  genre  d'oed'on  on  d'elTel  qai 
se  comprend  de  lui-mËme  et  ahsiractioa  faite 
des  choses  qui  peuvent  s'y  trouver  mêlées.  —  En 
deui  mots,  éloge  est  matériel  et  relatif ^  et 
louange,  formel  et  absolu. 

Éloge  se  prend  plutdi  passivement  et  annonce 
une  personne  qui  est  l'objet  d'une  aclioo: 
louange,  au  contraire,  a  plutôt  le  s«ns  actif  el 
tait  concevoir  une  personne  qui  agit.  A  propre- 
ment parler,  on  reçoit  des  élogee ,  et  on  donne 
des  louanget.  Vos  élogfs  signifie ,  les  élcges 
qu'on  T0U5  donne  :  ■  Ma  lettre  est  plaine  des 
éloges  de  M.  Hume.  •  I.  J  C'est-i-dire  des  élugrx 
que  H.  Hume  reçoit  de  moi.  Vos  louanget  si- 
gnifie, les  louanges  que  vous  donneï  i  «Bien 
loin  de  me  plaindre  de  voire  louange,  je  vous 
en  remercie.  =  J.  1.  Un  mauvais  éloge  est  plus 
propre  ï  faire  mépriser  celui  qui  en  est  l'objet 
qu'i  lui  attirer  l'estime;  une  mauvaise  lovonge 
est  mal  tournée,  mai  présentée,  el  prouve  la 
malhabilelé  de  celui  qui  loue.  Un  faut  étogt 
à  la  peroonoe  qui  en  e^t  l'objet 
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lion ,  maïs  une  action  éclatante ,  une  manifesta- 
tion* une  célébration,  une  glorification.  On  dit 
bien' que  telle  chose  fait  ïéloge^  mais  non  pas 
qu'elle  fait  la  lotuinge  de  quelqu'un  :  elle  le  ca- 
ractérise aTantajseusement ,  elle  fonde,  elle  con- 
stitue son  titre ,  son  mérite ,  encore  qu'elle  ne 
le  ferait  pas  connaître  ;  mais  elle  ne  le  vante 
pas,  ne  le  préconise  pas,  n'y  ayant  que  les  per- 
sonnes qui  soient  capables  de  cette  action.  Un 
homme,  par  naïveté,  comme  le  dit  Duolos,  ou 
dans  telle  position  malheureuse,  peut  se  don- 
ner des  éU>get ,  mais  jamais  il  ne  peut  se  donner 
des  louanges.  —  On  fait  ï éloge  d'une  personne; 
on  ne  dit  pas  faire  sa  louange  :  on  fait  son  éloge, 
comme  on  fait  son  histoire,  son  apologie,  le 
compte  ou  le  relevé  de  ses  qualités  ou  de  ses 
défauts ,  l'inventaire  de  ses  biens.  On  ne  fait  pas 
sa  louange^  parce. que  ce. n'est  proprement  que 
l'expression  des  sentiments  des  autres  pour  elle. 
—  On  dit,  les  louanges  de  Dieu,  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  et  non  pas  Véloge  ou  les 
éloges  de  Dieu.  C'est  que  dans  les  honmiages  que 
nous  rendons  à  Dieu ,  ce  qui  est  à  considérer ,  ce 
qui  importe ,  ce  n'est  pas  le  sens  des  paroles  (car 
nous  bénissons  Dieu ,  nous  le  glorifions  en  latin , 
c'est-à-dire  dans  une  langue  inintelligible  pour 
la  plupart) ,  ni  la  détermination  des  titres  ou  des 
mérites  de  Dieu  (car  ils  sont  évidents  et  incon- 
testables), mais  uniquement  le  fait,  l'expres- 
sion, la  profession.  Au  contraire,  ce  sont  des 
éloget  et  non  pas  des  louanges ,  que  demande 
l'Académie,  quand  elle  propose  pour  sujet  de 
prix  Véloge  d*un  grand  écrivain. 

Une  autre  différence  assez  considérable  résulte 
de  ce  qui  précède.  Véloge  est  d'ordinaire  plus 
significatif,  suppose  plus  de  titres  et.de  droits 
pour  être  loué  ;  car  le  mot  éloge  lui-même  dé- 
signe un  titre  et  se  rapporte  à  la  raison  qui  fait 
louer.  Louange,  au  contraire,  qui  est  propre  à 
marquer  l'expression.,  souvent  ne  marque  pas 
autre  chose  :  en  sorte  que  la  louange  est  un 
éloge  tout  en  paroles,  un  vain  son.  Ce  mot,  en 
conséquence ,  s'emploie  surtout  au  pluriel  pour 
représenter  un  des  effets  de  Tadulation  :  donner 
des  louanges,  c'est,  pour  ainsi  dire,  donner  un 
tas  d'éloges.  «  Idoménée  était  accoutumé  à  des 
louanges,  à  des  empressements  et  à  des  com- 
plaisances. »  FÉN.  a  L'artifice  des  louanges,  » 
Mass.  «  Le  courtisan  a  une  profusion,  des 
torrents  de  lotuinges  pour  l'homme  qui  est  en 
faveur.  »  Labr.  «  Vient-on  de  placer  quelqu'un 
dans  un  nouveau  poste ,  c'est  un  débordement 
de  louanges  en  sa  faveur*  s  Id.  c  Qu'est-ce  que 
la  plupart  des  louanges?  des  mensonges  obli- 
geants, des  exagérations  officieuses,  des  témoi- 
gnages outrés  d'une  estime  apparente.  »  Bouro. 
«  Une  fausseté  fort  en  usage ,  ce  sont  les  louan- 
ges. »  DucL.  —  «  Les  uns  faisaient  du  nouveau 
cardinal  ou  affectaient  d'en  faire  de  grands 
éloges ,  et  les  autres  nç  lui  donnaient  que  des 
louanges  ironiques.  j>  Les.  «  Les  livres  saints , 
qui  ont  consacré  par  des  éloges  la  foi  et  le  cou- 
rage de  tous  ces  anciens  justes  (Ëléazar  et  les 
Macchabées)  n'ont  donc  fait  que  rehausser  par 
des  louanges  magnifiques  un  scrupule  vain  et 
puéril?  »  Mass.  «  Assurée  de  nos  cœurs,  elle  ne 


cherchait  pas  nos  louanges;  Traie,  franche,  na- 
turelle, la  fadeur  des  éloges  lui  était  à  charge.  » 
Id.  c  Le  caractère  de  cette  sorte  de  poésie  (le 
bouquet)  est  la  délicatesse  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
en  est  le  défaut  le  plus  Ordinaire,  comme  de 
toute  espèce  de  louange.  »  Marm.  —  Véloge  loue 
mieux;  la  louange  loue  plus,  et.  sou  vent  trop 
ou  sans  fondement.  Véloge  est  fort  de  choses; 
la  louange  est  forte  en  paroles  et. souvent  n'est 
forte  qu'en  paroles.  Aimer  les  éloges  indique 
plus  de  solidité  d'esprit;  aimer  les  Umanges  xke 
témoigne  que  de  la  vanité. 

2*>  Applaudissement. 

Applaudiasment  se  distingue  à  la  fois  d'éloge 
et  de  louange  par  les  mêmes  jauances. 

D'abord  il  a  une  étendue  de  signification  phis 
restreinte.  Car  les  objets  de  Véloge  et  de  li 
louange  peuvent  être  très-divers  :  ce  sont ,  par 
exemple,  les  qualités  des  personnes,  aussi  bien 
que  ie;urs  actions.  Les  applaudiuemenis  ne 
s'accordent  qu'aux  actions  et  aux  discours.  Et 
lors  même  que  les  éloges  et  les  louanges  se  rap- 
portent, comme  les  applaudissements ,  à  la  con- 
duite, à  ce  qu'on  fait  ou  à  ce. qu'on  dit,  ils  en 
diffèrent  encore  en  ce  qu'on  les  donne  dans 
toutes  les  circonstances,  et,  par  exemple  «  en 
l'absence  ou  après  la  mort  des  personnes  qui 
les  obticinnent  et  bien  longtemps  après  les  faits; 
au  lieu  que  les  applaudissements  se  produisent 
plutôt  devant  ceux  qui  agissent  ou  parlent,  et 
au  moment  même  où  ils  le  font. 

Ensuite,  Véloge  et  la  louange  s'expriment 
toujours  par  la  parole  et  sont  supposés  avoir 
leur  source  dans  la  réflexion  et  le  discerne- 
ment de  l'esprit;  les  applaudissements  se  rér 
duisent  quelquefois  à  des  acclamations  et  à  d<s 
battements  de  mains,  et  ils  sont  provoqués  et 
pour  ainsi  dire  enlevés  par  un  mouvement  subit 
de  plaisir. 

Enfin,  un  caractère  distinctif  tr^- important, 
surtout  quand  le  mot  applaudissement  est 
pris  au  figuré,  c'est  que  les  applaudissements 
ne  signifient  pas  autant  ni  la  même  chose 
que  les  éloges  et  les  louanges.  Ce  qui  est 
applaudi  est  approuvé,  et  rien  de  plus.  «  On 
voit  des  opinions  nouvelles  en  théologie  reçues 
avec  applaudissement.  »  Pasg.  Ce  qui  est  Unàé 
ou  reçu  avec  éloge  est  vanté ,  célébré ,  glorifié, 
oc  Des  docteurs  approuvèrent  cet  écrit  avec 
éloge,  9  Rac.  Avec  applaudiuement  formerait 
un  pléonasme  manifeste.  Par  V applaudissement 
ou  les  applaudissements  nous  donnons  notre 
suffrage,  nous  témoignons  notre  satisfactien  et 
nous  encourageons  à  continuer.  «  Ce  que^  la 
multitude  approuve,  nous  l'approuvons;  ce  que 
l'exemple  commun  autorise,  nous  y  donnons  nos 
applaudissements  et  nos  suffrages,  s  Mass.  Nos 
éloges  et  nos  louanges  sont  plutêt  une  récom- 
pense ,  un  tribut  d'estime ,  de  reconnaissance  et 
d'admiration  que  nous  payons  après  coup  au 
mérite,  quel  qu'il  soit.  Des  applaudissements  et 
des  éloges  (Bourd.  ,  Labr.  ,  Volt.),  a  La,  gloire 
est  le  partage  des  inventeurs  dans  les  beaux- 
arts;  les  imitateurs  n'opt  que  des  applaudisM^ 
ments,  »  Volt. 

ÉLOGE,  PANÉGYRIQUE.  Discours  public  ou 


DBQXien  PARTIE  : 


jttKt  ffHeqiHnes  i  la  leuïTige  <l«  qaelqn'i 
Faire,  donner,  eolrtprendre .  prononcer,  < 
tendre  un  ("loge  ou  un  panégyriqar. 

Le  preraiBr  de  ces  mais  est  taliu ,  le  wcond 
greo.  C'en  est  asseï  pour  metm 
cotabls  dilTërence.  Éloje  ipptrlient  au  tang:>^ 
BOmmuni  jian/gijriquê  est  plus  noble  et  parlicu- 
llèrement  usité  en  tenues  de  rbèloriqne. 

On  peut  Taire  l'éloge  de  toul«i  «orte»  de  pei 
MODM,  mfane  des  plus  humbles;  on  ne  peut 
faire  le  panégyrique  que  des  personnages  illus- 
tres, des  rois,  des  princes,  des  saints.  ■  La  vie 
du  père  Bourgoing,  dont  je  dois  prononcer  IV- 
logt,  »  m  telte  tpie  jn  ne  rougirai  point  de  la 
cdËbrer  en  présence  des  saints  autels.  Je  plains 
Im  prédiealeure ,  lorsqu'il»  font  les  pané'iyriqttes 
htiibres  des  princes  et  des  grands  du  Monde.  > 
Btjss,  —  L'rtoffe  peut  iXt^  simple,  sans  orne- 
ment, et  plus  remarquable  par  las  choses  et  par 
tn  idées  que  par  la  torme  et  le  ton  :  le  pandgy- 
tiqu»  est  toujours  poinpeui  et  plein  d'art  :  •  11 
a  ^incipa!«ment  pour  objet  l'éclat  et  la  parade.» 
ROLL.  I  Laissons  aux  orateurs  du  monde  la 
pompe  et  la  majesté  du  stjle  panégyrique  :  ils 
M  se  mettent  point  en  peine  que  l'on  les  en- 
tende,  pourvu  qu'ils  reconnaissent  que  l'on  les 
•dmire.  Pour  nous,  ornons  notre  discours  de  la 
tiniplicité  de  l'Ërangile.  »  Doss.  d  Je  laissa  les 
AUR  et  les  mystère*  qui  pourraient  reiwrer  le 
pan/gyrique  de  saint  Joseph.  )e  veui  taire  tout 
ce  qui  éclate,  pour  Taire  l'iHogeà'na  saint,  dont 
la  principale  grandeur  est  d'avoir  été  à  Dieu 
Hua  éclat.  >  In.  Harmonlel  dit  que  dans  ['Hoge 
de  Caton ,  Cicéron  avait  mis  de  la  prudence.  Il 
vail  écrit  quelques  lignes  plus  haut  :  «  Cicéron 
ioana  les  modèles  les  plus  pareils  de  l'art  de 
touer  grandement  :  il  Ûl  presque  en  même  leolps 
UfonégyriqH»  de  Caton  et  la  rélicitation  i  César, 
pro  Warccl/o.t  —  LVfofle  est  plus  substantiel  et 
pta*  instmclif;  le  fanégynqiu  réaide  davantage 
dans  la  fOmie,  est  plus  vide,  et  ne  tend  qu'A 
bire  admirer   le  héros  qu'il  célèbre,   s  Tel  est 


de  la  ?niicaT  ftt  eelA  parce  qu8  Ja  n'ai  ea  ni  la 

bassesse,  ni  la  sottise  de  défigurer  cet  élogi  par 
de  hoQleuses  réticences  e(  par  de  l&ches  dégui- 
sements. •  Voit.  «  L'histoire  ne  doit  point  être 
un  fade  paKégyrique.  >  ID.  Le  contraira  de  l'e'- 
logr  est  la  critique;  et  le  contraire  du  panégyri- 
que, la  satire.  Par  conséquent,  panégyrique  se 
met  bien  après  élvge  comme  propre  à  enchmr 
sur  lui.  ■  Au  lieu  des  invectives  et  des  injures. 
qu'Us  avaient  tonjours  vomies  contre  lui,  ce 
n'Était  plus  qu'étogei  et  panégyriquei.  ■  Roll. 

Comme,  d'uneAté,le]ian('g!/'^'4u'i>'o^">ctque 
le  slfle  Qoble  et  pompeux,  et  que.  de  l'autre,  il 
mol  se  prend  assez  sou- 
part  et  implique  une  idée  d'sf- 
Teelatioo  et  d'exagération  :  Fan^gyriquet  guindés 
(Fin.),  panégynquet  de  collège  (Busst).  ■  On 
Tail  aujourd'hui  des  panégyriques  où  on  entre- 
prend de  canoniser  les  morts  :  pamégyriquti  où 
les  plus  llcbes  sans  dtsceroement  soûl  transfi- 
gurés en  héros,  les  plus  petits  esprits  en  rates 
Bonan.  ■  Si  Corneille  edl  Tait  atlenlion 
les  panégyriqua  étaient  froids,  il  en 
aurait  trouvé  la  cause  en  ce  que....  ■  Vtsr. 

aous  le  litre  de  pan^gyriquts  que 
la  rhétorique  considère  les  élogei  comme  sujets 
d'éloquence.  ■  Il  ;  a  un  genre  d'éloquence  qui 
iquemeni  pour  l'osieolatinn ,  et  qui  n'a 
but  que  le  plaisir  de  l'auditeur,  comme 
les  discours  académiques,  certains  panégf/riquet 
d'autres  pièces  semblable»..,.  On  trouve  pour 
:  genre  de  g-rinds  modèles  dans  les  oraisons 
néhres  et  duns  les  discours  académiques  des 

ÉMANCrPER  (S'),  es.  LICEKCIEB.  Sortir  des 
imes  du  devoir,  de  la  bienséance  ou  de  la  mo- 
destie (4c*D.);  »e  donner  beaucoup  ou  trop  de 
liberté. 
^émanciper ,  s'afTrarehir,  manquer  à  l'obser- 
ition  de  certaines  [ois  ou  de  certaines  règles, 
1  bien  à  la  soumission .  au  respect  qu'on  doit  i 
quelqu'un  ;  st  litencifr,  nser  de  licence .  prendre 
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axUrts  en  d'antres,  nous  ferioos  liieiitôt  retom- 
ber notre  langue  dana  son  ancienne  bad»ahe.  » 
Yaiw. 

Hais  i$  Ueeniier,  c'est  prècieément  faire  ém 
actes  de  licence ,  de  grande  liberté,  ou  de 
liberté  immodérée,  se  permettre  une  grande 
hardiesse.  «  Nous  ne  perdons  la  connaissance  de 
notre  péché  (de  Timpureté)  qu'autant  que  nous 
mottf  lictnciont  à  le  copimettre.  »  Boqrd.  «  Lu- 
ther- confessa  qu'il  était  aUé  plus  loin  qu'il  ne 
Toulait;  c'est  que  le  caractère  de  l'esprit  de 
rhomme  est  de  se  licencier  toujours ,  quand,  il  a 
pris  une  Ibis  l'essor,  s  In.  Pendant  que  Moïse  était 
sur  la  montagne,  les  Hébreux  m  licencièrent  et  se 
firent  des  idoles  (In.).  «  ¥audemont  avait  pris  à 
Karly  une  chaise  à  dos;  quand  il  y  eut  accoa" 
tumé  le  monde ,  qui  en  Fraaœ  trouve  tout  ben , 
à  condition  que  ce  soient  des  entreprises ,  il  ee 
licencia  de  la  garder  les  soirs  pendant  le  jeu.  > 
S.  S.  «  Je  me  licenciai  à  bien  représenter  à  Des- 
marets  les  obligations  qu'il  avait  à  Chamillart, 
et  je  ne  le  marchandai  pas.  s  In*.  «  De  peur  que 
le  peuple,  reyétu  d'un  si  grand  pouvoir,  ne 
Tienne  lui-même  à  te  licencier,  pour  réprimer  son 
insolence  et  le  réduire  à  son  devoir,  on  créerait 
un  dictateur.  •  Roll.  Mercure  dit  à  Sosie  dans 
amphitryon  : 

Quei  I  ta  boudie  se  Keeneie 

k  te  donner  encore  un  nom  que  Je  défends!  Mob. 

Et,  dans  PtycMy  Vénns  se  plaint  de  sa  jeune 

rivale ,  en  disant  : 
On  ne  balance  point  oitie  nos  deux,  mérites^ 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licemaà.  In. 

Cependant  s^émandper  se  prend  aussi  parfois 
dans  le  sens  positif.  Mais  alors ,  il  est  moins  fort 
que  se  licencier,  si  ce  n'est  en  ce  qu'il  exprime 
toujours  une  infraction  morale  moins  grave ,  au 
moins  en  ce  qu'il  marque  moins  d'audace,  un 
moindre  excès ,  un  moindre  emportement.  C'est 
poux  cela  qu'on  dit ,  s'émanciper  un  peu  (Volt.), 
s'émanciper  trop  (Mol.)  ,  un  peu  trop  (In.) ,  tan- 
dis que  se  (tceacter  est  absolu  et  ne  coa^)orte 
pas  de  degrés.  Un  ambassadeur  qui  outre-passe 
ses  pouvoirs  ^émancipe  (S.  S.) ,  mais  il  ne  va  pas 
jusqu'à  se  licencier.  Une  femme  ne  doit  pas  per- 
mettre qu'on  tfitnanevpe  (Las.)  ni  à  plus  forte 
imison  qu'on  se  licencie  avec  elle.  «  Notre  volonté, 
ennettie  de  la  sujétion,  ne  cherche  qu'às'tfmaïui- 
ptr  et  à  «e  Ucencier»  s  Bovrb.  «  Plus  ces  imes 
tièdes,  volages,  dissipées,  ehercheroBt  à  s'émon- 
dfST  et  à  se  licencier,  plus  elles  seront  exposées . 
aux  mécontentements  et  aux  ennuis.  »  In. 

BMBKTœi ,  Feercs.  La  même  idée  se  trouve 
exprimée  en  grec  par  em&ryo»,  i{jLgp««v,  et  en 
Isûa  par  fcetus.  C'est  celle  de  l'animal  dans  le 
sein  de  sa  mère.  C'est  aussi  le  sens  que  ces  deux 
mots  ont  conservé  en  français. 

Mais  quoique,  empruntés  de  langties  savantes, 
ils  soient  Vun  et  l'autre  des  tannes  techniques  - 
usités  seulement  dans  certaines  sciences ,  l'his-  ' 
toire  naturelle  et  l'anatomie ,  embryon ,  à  cause 
de  son  origine  grecque ,  est  encore  plus  éloigné 
du  langage  commun  que  son  synonyme  fcstus. 
Cest  pourquoi  seul  il  sert  à  former  d'autres  ter- 
mes purement  scientâ&iues ,  emibry4)t4»ni€  y  em- . 
Ury9§éniéj  embryoto^ie,  enbryoffajpMf. 


De  là  suivent  les  diflénnœs  qu'on  peut  mettre 
entre  ces  deux  mots. 

Fcshu  convient  mieux  pour  désigner  le  fruit 
de  la  fomme  on  l'enfont,  parce  que  de  tous  les 
petits  non  encore  nés  des  animaux ,  c'est  celui 
dont  il  est  le  plus  souvent  et  le  plus  naturelle- 
ment question  dans  nos  discours  ordinaires. 
Par  la  raison  opposée,  embryon  se  dit  plutftt 
en  pariant  des  autres  animaux,  et  surtout  de 
ceux  qui  ressemblent  le  moins  à  l'homme. «Dans 
les  vivipares ,  et  en  particulier  dans  le  [œtns  hn- 
main.,  les  yeux  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
gros,  à  proportion,  qu'ils  le  sont  dans  les  em- 
bryons des  ovipares.  »  Buff.  — Toutes  les  fois 
qu'on  dit  d'une  manière  absolue,  le  /estas,  on 
entend  parler  de  Fenfant  dans  le  ventre  die  k 
femme.  Et ,  d'autre  part ,  embryon  étant  le  terme 
spécial  des  savants  s'îBmploie.pour  exprimer  dea 
choses  qui  ne  sont  pas  l'objet  des  idées  ni  des 
discours  du  vulgaire,  comme^  par  exemple,  pn 
botanique ,  le  germe  et  la  semence ,  en  tant  qu'ils 
sont  rébauche  dHfc  fruit  ou  de  la  plante ,  ébauche 
confuse  et  qui  ne  peut  être  saisie  que  par  I'cbA 
subtil  de  la  scîeaoe. 

Cependant  cette  première  différence  est  rani- 
ment observée.  L'usage  permet  qu'on  m  serve  de 
fmttts  et  d'embryon  pour  signifier  tous  les  petîU 
des  animaux  avant  qu'ils  voient  le  jour. 

Mais  fatus  les  représente  tels  que  le  commun 
des  hommes  les  aperçoit  et  ks  cite  dans  se» 
discours,  c'est-à-dire  tout  formés ,  et  embvye» 
les  fait  oottcevoir  tels  qa'iis  sont  immédiate- 
ment après  la  conception,  c'est-érdira.  infor- 
mes, à  l'état  rudtmentaire,  et  ne  pouvant  at- 
tirer d'autre  attention  que  celle  dea  savants  qui 
en  font  l'objet  de  leurs  recherches.  On  dit  phir 
tôt  la  formation  de  l'embryon,  et  la  nourri- 
ture du  fœtVÊ  (BUFF.).  —  Par  cxtensioD,  em- 
bryon, mais  non  pas  fatus^  marque  qurique 
chose  de  petit,  et,  par  exemple,  un  avor- 
ton, un  très-petit  hoinme,  ou  quelque  chose 
d'incomplet,  d'inachevé.  «  Je  joindrai  à  cette 
édition  un  Essai  sur  la  poésie  épique^  qui  ne 
sera  point  la  traduction  d'un  embryon  anglais 
mal  fonné,  mais  un  ouvrage  complet.  »  Volt. 
n  L'smbryon  de  la  religion  chrétienne,  formé 
chez  les  Juifs  sous  l'empire  de  Tibère,  fut  ignoié 
des  Romains  pendant  plus  de  deux  siècles.  »  la. 
«  Dans  MiUon,  le  froid  et  le  sec  avec  le  chaud  et 
l'humide,  devenus  quatre  braves  généraux  d'ai*- 
mée,  conduitont  en  bataille  des  embryons  d'ato- 
mes armés  à  la  légère.  »  In.  Voltaire  appelle  aussi 
embryon  de  tragédie  une  ébaudle  de  tragédie  » 
c'est-à-dire  sa  tragédie  d'Irène,  qui  n'était  d'ir 
bord  qu'en  trois  actes. 

La  plupart  des  médecins  admettent  cette  diffé- 
rence, mais  sans  tomber  d'accord  sur  l'époque 
précise  où  les  parties  de  l'animal  sont  assez  dé- 
veloppées et  assez  apparentes  pour  que  l'embryoR 
mérite  le  nom  de  fœtus.  La  formation  de  l'em- 
hrym  se  produit  instantanément  au  moment  de 
la  fécondation  ;  celle  dm  fostus  s'opère  lentement 
et  peut  s'observer  à  mesure  que  le  petit  animel 
prend  de  la  nourriture  et  de  l'accroissement. 
L'embryen  du  poulet  est  dans  Tœsf ,  quand  l'euii 
est  pondu  et  mêoit  «flHttf  le  fatiméa  |ie«l«l  m 
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se  tattne  (pie  flms  le  temps  et  ^r  le  mejeii  de 
l'incubation.  «  L'efTel  de  l'incubation  se  borne  au 
déT'lappement  de  l'embryon  du  poulet  qui  eiisle 
tout  tijrmâ  dans  l&cîcstricule  de  l'œur féconde.... 
Le  troisième  jour  on  aperçoit  des  veines  al  des 
arlires  sur  les  vésicules  du  cerveau...  :  enfin  on 
Toit  tout  le  carps  du  fœlut.  comme  enveloppé 
d'une  partie  de  11  liqueur  environnnnte.  »  Duff. 
k  Près  du  trentième  jour,  tout  le  corps  (de  l'en- 
ftnt)  s'achève,  se  parfait,  articule,  organise, 
dont  il  commence  n'eslre  plus  fmbrynn,  mais 
capable .  comme  une  matière  préparée  à  sa  tonne, 
do  recevoir  l'âme.»  Chuhr. 

On  dira  bien  qu'un  faiîua  meurt  en  naissant 
(TOLT.).  qu'il  a  ou  qu'il  n't  pas  d'idées  (ID.); 
c'ait  d(ji  un  petit  homme.  Uais  te  mot  d'em- 
tryon  n'est  d'usage  que  pour  indiquer  le  com- 
mencement ,  l'ébauclie  du  fatus ,  un  point  animé 
et  brut  où  rien  n'est  distinct,  et  même  quelque- 
fois le  germe  simplement,  n  Si  1';  Verbe  était 
caciiè  dans  le  sein  de  son  père ,  ce  nélait  pas 
en  puissance  comme  l'enfant  est  dans  le  germe 
et  dans  Yembryun,  mais  en  effet  et  en  acte, 
comme  it  est  après  sa  conception  ou  sa  nais- 
sance. <  Boss.  • 

ÉMISSAIRE,  ESPI0I4.  Agent  secret  au  service 
d'une  puissance,  d'une  coir,  d'un  prince,  d'un 
général  d'armée ,  d'un  che'  de  parti  ou  de  cabale. 

L'Aniiioire,  lalin  em'tsarins,  envoyé  de  ou 
par  (e  miMus) ,  diffère  bien  de  l'fipion  :  il  joue 
un  tÀle  moins  odieui .  plus  étendu  et  plus  actif. 

Ce  qui  prouve  d'abord  qu'il  est  moins  odieui, 
c'est  que  le  mol  ^miisaire  ne  se  prend  pas  aussi 
euenliellement  en  mauvaise  part  que  celui  d'tt- 
pjon.  ■  On  peut  quelquefois ,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, aller  aui  sermons  des  faux  pasteurs  :  c'est 
ainsi  que  nos  missionnaires  mêmes  y  vont  ou  y 
envoient  des  émîsiairft  de  confiance,  pour  savoir 
ce  qu'on  y  enseigne  et  qui  mérite  d'élre  réfuté,  k 
Fin.  f^mi'ia're  "agit  quelquefois  oaiertement; 
il  n'y  a  de  secret  que  ses  intentions  ;  ce  peut  être 
ir  subalterne  qu'on  n'est  prèi  à  dés- 


E  lein  liDO  fit  entendre  au  peuple,  par  ms 
^miitairn  ,  qu'en  ruinant  les  blancs  chaparoas 
on  délruirait  les  prîïîléïes.  ..  Boss.  ■  NosTroc- 
tiàPBs  sont  pleines  d'^miMairM  du  parti  (janjé- 
ni(le),  qui  font  passer  avec  sûreté,  de  main  en 
main ,  tout  ce  qu'ils  veulent  (an  fait  d'écri  s)  de- 
pub  la  Hollande  Jusqu'à  Paris.  »  FÉs.  •  Par  ses 
émùtairtt  secrets,  Louis  XI  souleva  les  Gantois 
contre  Maiimilien,»  In.  «Les  Aniaaîm,  postés 
en  différents  endroits  sur  son  passage,  eïcilent 
la  canaille  à  l'applaudir,  -  Yxvv.  .  Christiem  fil 
publier  une  amnistie  générale,  en  forme  de  ma- 
nifeste, que  les  ^mUiaîTss  de  l'archevêque  ré- 
pandirent avec  soin  dans  toute  la  Suède,  i  Vsn. 

•  L'abbé  Dubois  n'y  voulait  pas  trop  paraître  [ 
mais  il  faisait  agir  et  se  tenait  derrière  la  tapis- 
serie, d'où  il  dirigeait  ses  imitsairtt.  ■  S.  S. 

•  Les  chefs  du  parti  détachent  des  émitsairû  et 
tournent  les  esprit:  k  faire  tout  ce  qui  leur  con- 
vient. .  Id.  .  Par  le  moyen  de  leurs  émistaires 
les  Perses  débauchèrent  la  plus  grande  partie  des 
confédérés,  o  Roll.  •  Les  émiaairn  que  Cyrus 
avait  à  la  cour  ne  cessaient  de  répandre  dans  le 
public  des  discours  qui  préparaient  les  esprits  au 
changement  et  à  la  révolte.  =  lu.  .Une  manquait 
à  César  que  le  diadème  et  le  f-'—  '-  -  ' 


M,  de  s< 


corder.  »  In.  i  Lord  Hasiings  fut  sondé  par  les 
rmfiïairM  de  Glocester.  .  Volt.  ■  On  acceptait 
ces  conditions  ,  quand  des  émiisairta  de  Hol- 
lande vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'ar- 
gent et  des  promesses.  •  lo.  «  Les  imiisaira  de 
Louis  XIV  fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de 
cette  province,  n  In. 

Il  est  aïOD  comgilalgoni. 


Lcabi 


m  bailli 


ufoli 


la  ville.  Id. 


l'ennemi ,  se  tint  en  défense,  "  Boss.  a  Cet  homme 
vint  offrir  à  Braminle,  delà  part  du  roi  ennemi, 
des  biens  et  des  honneurs  immenses,  s'il  voulait 
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force  d'écrire  un  faux  avis.  «  Volt.  «  Il  fut  avéré 
que  cet  espion  avait  reçu  cinquante  éci|8  d'or 
^    pour  rendre  compte  (aux  légats)  des  eecrets  du 
, .  cardinal  de  Lorraine.  »  lo. 

^  BliPAREIt  (S),  ENVAHIR ,  USURPER.  Se  ren- 
I  dre  xnattre,  se  mettre  en  possession.  Un  conque- 
!  rant  tf empare  des  terres  de  ses  voisins ,  il  les  en- 
*  vahit^  ou  les  iMurpe;  un  tyran  $* empare  de  la 
souveraineté ,  il  Venvahit  ou  Vuturpe. 

On  i*empare  de  toutes  les  manières ,  peu  à  peu 
ou  tout  d'un  coup,  justement  ou  à  tort;  on  en- 
vahit brusquement ,  et  on  u^uiT^e  injustement. 

S  emparer  est  le  terme  général ,  il  exprime  le 
fait  simple;  envahir  et  usurper  ^ont  des  termes 
spéciaux  et  représentent  le  fait,  l'un  conmie  un 
coup  de  .main,  l'autre  comme  un  attentat. 

Envahir,  du  latin  inxaderey  se  jeter  sur,  à 
rimproviste,  et  se  répandre,  marque  une  action 
soudaine.  «  Son  armée  eut  bientôt  envahi  leur 
territoire.  »  Acad.  «  Un  £tat  d'une  grandeur 
médiocre  pourrait  être  d'al  ord  envahi»  »  Mon- 
TESQ.  «  On  ne  les  avait  jamais  vus  envahir  le 
bien  de  leurs  voisins,  comme  des  bêtes  car- 
nassières affamées.  »  Volt,  c  Les  Romains  passè- 
rent presque  subitement  de  la  plus  grande  sim- 
plicité à  la  recherche  des  choses  de  luxe....  Ils  s'y 
portèrent  d'abord  avec  plus  d'avidité  que  de 
goût..  .Ils  les  envahirent  avec  une  sorte  de  férocité. 
C'étaient  des  soldats  qui  allaient  au  butin.» 
CoND.  —  Envahir  ajoute  quelquefois  à  l'idée  de 
la  surprise  et  de  la  rapidité  de  l'action  celle  de 
l'étendue  de  l'action.  Venvahisseur  vient  tout  à 
coup ,  et  tout  d'un  coup  il  s'empar$  d'un  grand 
nombre  de  choses.  Voilà  pourquoi  envahir  va  si 
bien  avec  tout  :  les  Romains  avaient  le  projet  ou 
le  dessein  d'envahir  tout  (Montesq.)  :  on  peut  se 
liguer  pour  prévenir  une  trop  grande  puissance 
qui  serait  en  état  de  tout  envahir  (F^n.).  «  C'est 
ainsi  que  Henri  VIII  s'est  fait  le  chef  de  la  reli- 
gion en  si  peu  de  mois  en  Angleterre,  et  a  envahi 
les  biens  immenses  des  ecclésiastiques  de  son 
royaume.  »  S.  S. 

Usurper,  comme  iMurpaCton  et  usurpateur,  si- 
gnifie particulièrement  que  l'action  est  illégitime 
ou  inique.  «  II  y  a  de  faux  savants  qui  usur- 
pent une  domination  injuste  sur  les  e^jprits.  s 
Mal.  «  Ce  que  Dieu  a  accordé  à  son  fils  par  pri- 
vilège (de  juger  les  hommes),  nous  l'taurpofu 
impunément  et  sans  titre.  »  Bourd.  «  Les  jésuites, 
par  un  attentat  criminel ,  usurpent  l'autorité  de 
l'Église.  »  Pasc.  «  Les  maris  usurpent  un  droit 
qu'ils  n'ont  pas.  »  J.  J.  «  Ils  détestaient  l'impos- 
ture par  laquelle  il  avait  usurpé  la  couronne,  s 
Roll.  c  Piiilippe  n'avait  sur  ces  villes  aucun 
droit  par  lui-même  et  les  avaient  usurpées  par 
une  violence  ouverte.  »  In.  «  César  n'avait  plus 
besoiu  que  de  titres  qui  semblassent  légitimer  la 
puissance  qu'il  avait  usurpée.  »  lo.  On  dit  iMur- 
per  sur,  comme  entreprendre  sur,  attenter  sur, 
empiéter  sur,  toutes  expressions  qui  désignent 
un  tort  fait  à  autrui ,  une  atteinte  à  ses  droits. 

EMPHATIQUE  ,     AMPOULÉ  ,      BOURSOUFLÉ  , 
GUINDÉ.  Qualités  défectueuses   d'un  style  qui< 
affecte  une  élévation  excessive  ou  déplacée  eu 
égard  au  sujet. 
EmphatiqtiB  vient  du  grec  Ip^Svw ,  je  montré 


Je  fais  pmttre.  Ce  mot  a  d'iÉbord  cela  de  parti- 
culier, quILse  dit  primitivement  de  la  manière 
de  par  1er  I  et  non  de  la  manière  d'écrire  comme 
les  trois  autres  :  discours,  prononciation,  ton, 
déclamation,  emphatique.  —  Ensuite ,  quand  il 
se  dit  du  style,  emphatique  marque  exagération  : 
exagérations  emp/ioliçtteff  (Volt.),  éloge  emphalir 
que  (Lab.),  jactance  emphatique  (lo.).  Le  style 
emphatique  fait  valoir,  fait  paraître  ou  briller 
plus  qu'il  ne  faut  les  cboses  que  l'on  dit.  a  Sup- 
primez ce  titre  emphatique^  qui  promet  trop  et 
qui  ne  tient  rien.  »  Volt.  Cest  un  début  empha~ 
tique  que  celui  qui  est  cité  par  Boileau  : 

Je  chante  le  tainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 
Que  produira  l'auieur  après  tons  ces  grands  cris  ? 
La  montagne  en  travaU  enfante  une  souris.  Boil.^ 

Le  style  ampoulé ,  ainsi  que  le  style  boursçufié 
et  te  style  guindé,  n'a  pas  rapport,  comme  Vempha- 
Hque,  aux  choses  dites,  et  ne  consiste  pas  à  les 
agrandir  outre  mesure  ,  à  en  grossir  l'impor- 
tance :  il  a  rappport  aux  mots  eux-mêmes ,  et 
consiste  à  en  employer  de  trop  beaux ,  de  trop 
brillsnts  pour  le  sujet.  Ampoulé  dérive  du  latin 
ampulla ,  sorte  de  vase  à  large  ventre ,  d\)ù  Ho- 
race  a  formé  ampulUe,  qui  signifie  de  grands 
mots.  En  sorte  que  le  style  ampoule  pèche  par 
un  excès  d'ornements ,  provenant  d'un  amas  de 
mots  pompeux  ou  magnifi]ues.  Un  style  trop 
fleuri  est  ampoulé,  «  On  appelle  un  style,  un 
vers,  un  discours  ampoulé  celui  où  on  emploie 
de  grands  mots  à  exprimer  de  petites  choses.  » 
Marm. 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme. 

Ni  d*an  vers  ampoulé  i'orgaeûleux  solécisme. 

Bon..' 

Que  devant  Troie  en  flamme  Héeube  désolée 

Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoii^.;.. 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions.... 

Ces  grands  mots  dont  alors  Taoteur  emplit  sa 
bouche 

Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche. 

Id. 

—  Un  déclamateur  est  plutôt  emphatique  :  il  lui 
semble  qu'il  n'en  dit  jamais  trop  pour  faire  con^ 
cevoir  une  haute  idée  de  sa  cause.  Un  poète ,  un 
poète  novice  et  inhabile,  est  plutôt  ampoulé  :  il  ne 
songe  qu'au  brillant.  «  Je  ne  trouverais  pas  bon , 
disait  Agésilas ,  un  cordonnier  qui  chausserait  un 
grand  soulier  à  un  petit  pied.  »  «  C'est,  ajoute 
Marmontel,  ce  que  font  communément  lesdécla- 
mateurs  empliatiqws  et  les  poètes  ampoulés.  » 

Boursouflé  se  dit  d'une  chose  qui  a  un  graùd 
volume ,  non  pas  par  sa  nature,  mais  parce  qu'en 
a  souffié  dedans.  A  l'égard  du  style ,  il  exprime 
une  redondance  de  mots  vides  de  sens  et  d'idées. 
C'est  le  nugx  eanorx  des  Latins ,  des  riens  rem-^ 
plis  de  vent,  sonores,  retentissants.  «  Ces  écri- 
vains sont  le  plus  souvent  boursouflés  et  vides.  » 
Lau.  «  Ces  vers  boursouflés  sont  sonores.  «  Volt. 
oc  Imaginations  boursouflées  et  chétives  qui  n'ont  r 
été  que  trop  imitées.  »  Id.  «  La  grandeur  romaine  . 
ne  consista  jamais  dans  de  vaines  paroles  ;  elle  ne  ^ 
fut  jamais  iNniffou/I^e.  »  Id.  «  Ce  sont  là  (dans 
Créhillor.)  des  expressions  un  peu  boursouflées^ 
qui  seraient  souffertes  dans  une  ode.  «  ID.  Dans 
une  ode»  on  a  souvent  plus  d'égards  à  la  forme 
et  à  l'harmonie  qu'au  sens.  -<  D'aiUeun ,  rêntas« 


.  i,' 


IS» 

semwrt  des  inmges, de»  Ofaret ,  de»  périphrasM,  | 
CTRendre  souvent  dani  le  style  boursoupé  l'em-  j 
barras  tl  U  conruaion.  •  Ce  galimatias  froid  et  | 
boursouflé  «t  assez  condamné  aujourd'hui.  ■  . 
Volt.  | 

Caindé  signifie  d'»h<ird  haussé  oo  levé  eu  haut 
avec  grand  effort,  par  la  moyen  d'une  machine. 
àa  figuré .  at  parltcolièrement  qu»iid  il  est  ques- 
tion ilu  ïljlB,  ce  mot  rappelle  le  travail  et  lu 
pwne  qu'on  s'est  donnée  pour  a'éleTer.  1«  style 
awinii  sent  la  contrainte;  il  manque  de  grfice,  il 
BrtBoapesé.  ■  Saint  àlhanase  ne  paraît  pas  s'éle- 
ver, parce  que,  sans  se  gnini^  oi  faire  d'effort, 
partout  il  se  trouve  égal  à  »oti  enjet.  •  Boss.  -  11 
ne  lùut  pas  gainder  l'eipril,  les  manières  tendues 
at  pénibles  le  romplisserrt  d'une  sotie  présomp- 
tion pw  une  Élévation  étrangère.  »  Pabc.  «  Les 
postes  dn  teiDpi  de  Marot  furent  durs  et  çuindis 
nns  noblesse.  >  Volt. 

n  eil  gmndi  uns  cesse ,  et  dans  tous  se*  propos 

Ou  voit  qu'il  te  iravaillf  à  ilire  de  boni  mou.  Moi.. 

le  slyls  rmpkatiqiu  donne  trop  de  grandeur 
mat  choses  dJIes,  les  vante  trop  :  l'antpauld  affecte 
trop  de  grandeur  ou  pitilét  de  brillant  ou  de 
noblesse  par  Les  mcrts  qa'tl  emploie;  le  bnunou- 
fii  esl  pLein  de  figures  outrées  ou  de  mots  «t  de 
tcars  harmonieux,  ronHants,  nais  inutiles;  le 
fftUndé  manque  de  souplesse,  de  IJberli,  d'ai- 

Avec  de  renlhousiuroe ,  de  Tnaltation,  de  b 
préoccupation  ou  du  charlatan imne  ,  on  court 
risque  d'être  tmphalique.  de  ne  mellre  aucune 
mesure  dans  oe  qu'on  dilde  son  sujet.  De  grands 
écrivains  ont  eu  de  Vemphate,  et  es  mot  ne  se 
prend  pas  absolument  eo  mauvaise  part.  <•  Con- 
grrgatx  lunl  abyiri  in  medio  mari,  tu  mrdio 
mari  est  une  circonstance  qui  a  beaucoup  d'ent- 
jhaie;  elle  attache  l'imagination  et  fait  conce- 
voir des  montagnes  d'eau  solides  dans  le  centre 
des  choses  liquides,  r  fioLL.  >  En  marquant  ce 
passage  décisif,  on  aurait  fait  entendre  d'abord, 
que  le  terme  ^ire  appel/,  loin  d'être  dimimitil, 
'  confirmai  if.     " 


PaTB: 

ble  et  bonnovfli  Thébain  qa*aa  dit  sablime.  > 
■  Quand  Itoucher  tend  au  sutJime ,  il  est  bour- 
lou/lif.  s  LjtH.  ■  On  trouve  dans  Uascaron  un 
amas  d'hyberboles  gigantesques,  de  spéculuionii 
fanlasliques ,  de  pbrascs  bourimiflërs.  >  la.  — 
Tout  écrivain  est  sui'nde  quand  il  laisse  vwr 
qu'il  s'est  mis  h  la  gêne,  qu'il  s'est  torturé  en 
quelque  sorte  pour  s'élever.  ■  Du  temps  m^me  de 
Malherbe,  de  Balzac  et  de  Corneille,  le  style  noble 
était  trop  guindé,  et  ne  se  rapprochait  pas  assez 
du  familier  décent,  qui  lui  donne  du  nature!.  > 
Volt.  «  Quel  style  épistolairo  que  celui  de  la 
Kouvellt  Bétoiie  I  qu'il  est  £r''>'i(k'/  que  d'eicU- 
mations  t  que  d'apprêts  I  »  J,  J. 

Des  discours  sont  proprement  fmpkatiqutt 
(M:KD.,Voi.t.);  des  mots,  (iDipauZrj(VoLT.,l.J.]; 
dos  images ,  boursouflict  (Volt.).  Il  n'y  a  pa<  de 
chose  dont  guindé  se  dise  spécialement;  mais 
l'idée  d'effort  particulière  k  ce  mol  lui  donne  ime 
nuance  loul  i  fnit  disliaclîve. 

ËHPIRE,  ROTAII.MB.  Noms  qu'on  donne  à  dif- 
fcrenls  Etals  qui  ont  des  princes  pourdiefs. 

Empire,  latin  imperium,  d'iBiperare,  oom- 
mander,  eiercer  le  pouvoir,  désigne  un  Étal  dont 
le  chef  commande  simplemeul;  et  royaume,  re- 
gnum ,  de  Ttgtre,  régir,  diriger,  guider,  un  Ëlii 
1  U  l£le  duquel  est  un  prince  qui  !e  régit  ou 
l'administre.  L'emptra  est  composé  de  peuples 
divers ,  gouvernés  par  des  lois  fondamenUles  dif- 
férentes, quoique  tous  soumis  à  l'autorité  ordi- 
nairement militaire  d'un  supérieur  général  :  le 
ragaume,  au  contraire,  est  formé  d'un»  seule 
nation;  il  se  distingue  par  l'unité  du  seuverne- 
ment,  et  les  lois  fundamenlales  y  sont  partout 
les  mêmes,  k  l'époque  où  l'Ëtat  romain  o'élail 
qu'un  royaume ,  il  se  réduisait  k  un  ^eul  peuple. 
Mais  quand  il  prit  et  porta  le  nom  d'nnptre,  il 
avait  rangé  sous  son  obéissance  d'entrés  peuples 
étrangers  qui,  en  devenant  membres  de  cet  Stat . 
ne  cessèrent  pas  d'être  des  natioas  disiinctei.  La 
même  dilTérence  est  sensible  entre  r«mpire  d'Al- 
lemagne, que  Charles-Quint  obtint  par  élccljos, 
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«B  m  ftrtk  fAs  ealâ  pour  un  royaume.  —  Par 
flum,  la  not  d'empiré  est,  en  général,  plus 
grand ,  plot  noble  que  celui  de  royaystie.  Bour- 
daloue  dit  à  Louis  XIY,  à  la  fin  d'un  sermon  : 
«  Ces  succès  éclatants  font  de  Totre  royaume  le 
plus  florissant  tmpirê  du  monde.  > 

pinsienrs  ro^Êmmu  peuTont  être  compris  dans 
un  empiré  on  être  formés  de  ses  débris,  a  Nous 
anms  trèa-peu  de  choses  certaines  touchant  le 
proDÎer  ew^re  des  Assyriens..^  On  voit  durer 
trap  kmçt^F'^y*  les  petits  royaumes  dont  il  le 
fayiKiit  composer.  >  Boss.  «  L'tmptre  d'Alexan- 
dre et  cel«i  des  Romains  s'étant  formés  de  plu- 
siencs  royaiuMc ,  nous  jugeons  qu'il  en  a  été  de 
même  da  celui  d'Assyrie.  »  Gond.  «  Charlemagne 
partage  cas  vastes  provinces  qui  composent  son 
ewKpirûf  et  qui  étaient  autant  de  royaumes,  entre 
ses  trois  fils.  »  Vert.  «  Les  royaumes  fonnés  du 
débris  da  l^mptrs  d'Alexandre*  »  Bosa.  «  Les 
royainnar  sortis  du  débris  du  premier  empire  des 
Assynaaa.  »  Id.  •  Ce  grand  ànpire  (y empire  ro- 
main), qui  a  englouti  tous  les  mptrec  de  l'uni- 
vers, et  d'où  sont  sortis  les  plus  grands  royau- 
«as  du  monde  que  nous  habitons.  »  Id.  «  Un 
empire  (l'empire  romain),  tout  détruit  qu'il  est, 
attirera  toujours  les  Regards  de  vingt  royaume» 
élevés  sur  ses  débris  et  dont  chacun  se  vante  au- 
jourd'hui d'avoir  été  une  province  des  Romains 
et  «ne  des  pièces  de  ce  grand  édifice.  »  Volt. 
«  Des  débris  de  ce  vaste  empire  (d'Assyrie)  se 
fonnèrent  trois  grands  royaumes.  »  Roll. 

Les  enfers  sont  appelés  poétiquement  le 
royaume  des  ombres  ou  de  la  nuit  (Fén.),  c'est- 
à-dire  que  les  ombres  et  la  nuit  y  régnent ,  en 
sont  en  possession,  comme  un  roi  de  son 
royaume.  C'est  aussi  le  royaume  de  Pluton  (Id.)  ; 
mais  on  le  nomme  l'emptrt  de  Pluton,  quand  on 
veut,  ou  en  faire  concevoir  la  vaste  étendue ,  ou 
repràKnier  le  dieu  qui  y  règne  comme  redouta- 
ble ,  comme  y  exerçant  un  pouvoir  et  y  donnant 
des  ordres  rigoureux ,  ce  qu  on  ne  peut  dire  ni 
des  ombres  ni  de  la  nuit.  «  Télémaque  entendit 
Temptre  souterrain  mugir.  »  Feu.  «  Il  dit  À  Plu- 
ton :  Je  viens  vous  demander  si  mon  père  est 
descendu  dans  votre  en^re,  »  In. 

EXPIRE,  REGNE.  Ces  deux  mots  signifient  un 
pouvoir  de  gouvernement  ou  de  souveraineté. 

Mais  empire  a  pour  acoessoires  les  idées  de 
puissance  et  d'étendue,  comme  on  le  voit  par  ses 
autres  acceptions ,  suivant  lesquelles  il  est  syno- 
nyme de  domination  et  d'autorilé ,  d'une  part , 
et  de  royaume  ou  d* État  y  d'autre  part.  Règne  ^ 
d'où  vient  le  verbe  régner ,  n'a  rien  de  distinctif 
que  son  rapport  à  la  durée ,  au  temps  pendant 
lequei  le  souverain,  le  chef  de  l'empire  ou  du 
royaume ,  réyne ,  exerce,  le  pouvoir.  «  Un  empire 
est  plus  ou  muoins  puissant  ou  vaste  ;  un  règne  est 
plus  ou  moins  long.  On  dit  Temptra  de  J.  C.  sur 
tous  les  peuples,  et  son  règne  étemel  (Boss.).  Il 
restait  encore,  du  temps  de  Tibère,  des  monu- 
ments qui  marquaient  l'étendue  de  Vempire  de 
Sésostris  (In.l  ;  de  grands  ouvrages  ont  renda  le 
règne  de  Salomon  immortel  (In.). 

L'emptrt  est  une  chose;  on  la  refiolt,  on  le 
perd ,  on  y  associe  quelqu'un  ou  on  l'en  dé- 
pouille. La  r^jfue  est  une  époqua,  qualquo  choae 


de  purement  temporel  ou  chronologiqua;  il  com- 
mence, il  finit,  il  dura  tant  d'années,  at  il  att 
remarquable  par  les  événements  qui  s'y  passent, 
glorieux,  paisible,  orageux,  etc.  «  On  voit  dans 
l'Apocalypse  le  règne  de  J.  C.  avec  sas  saints 
qu'il  associe  à  son  empire,  »  Boss.  «  C'est  da  là 
que  les  protestants  concluent  que  le  règne  de 
l'Antéchrist  commence  alors....  La  prostituée  ne 
peut  donc  être  autre  chose  que  la  villa  de  Rome 
pillée,  dépouillée  de  ses  provinces  et  de  son  em- 
pire par  Alaric  et  les  autres  rois.  »  In.  «  Ce  n'est 
ni  les  longs  règnes ,  ni  leuis  fréquents  changa- 
ments,  qui  causent  la  chute  des  evnpires^  c'ast 
l'abus  de  l'autorité.  >  Gul 


emptre  oes  uomams.  uest  qu'on  les  paut  consi- 
dérer et  qu'on  les  considère  sous  le  rapport  da 
leur  puissance,  qui,  un  moment,  a  tout  éclipsé, 
tout  subjugué,  tout  réglé  souverainement,,  at 
s'est  étendue  plus^u  moins  loin.  A  l'égard  des 
princes,  on  doit  préférer  le  mot  rt^yne,  qui  les 
représente  comme  ayant  occupé  la  t^e  de  t^mp 
année  à  telle  autre.  Sous  le  riyne  da  GaUian, 
Dieu  fît  fondre  sur  l'empire  romain  tout  ce  qu'on 
peut  endurer  de  calamités  (Boss.).  «  L'époque 
glorieuse  de  l'empire  des  Babyloniens  ast  le  règne 
de  Nabuchodonosor  ;  celle  de  remf  ire  des  Peraas 
est  le  régne  de  Cyrus;  celle  de  l'empire  des  Greca 
est  le  règne  d'Alexandre  ;  et  celle  da  Tempire  des 
Romains  est  le  règne  d'Auguste.  >  Gia.  «  Ctésias 
écrivit  l'histoire  das  Assyriens  et  des  Perses  en 
vingt- trois  livres.  Dans  J^  six  premiers,  il  trai- 
tait de  l'histoire  d'Assyrîa,  et  de  tont  ee  qui  y 
était  arrivé  avant  l'empire  dès  Perses;  et  depuis 
le  septième  jusqu'au  treizième  inclusivement, il 
rapportait  tout  ce  qui  regarde  les  règnes  da  Oy- 
rus,  de  Cambyse,  du  Mage,  de  Darius  et  de 
Xerxès.  »  Roll. 

Le  mot  d'empire  s'applique  bien  au  gouvema- 
ment  domestique ,  au  lieu  que  celui  de  règne  est 
exclusivement  réservé  pour  le  gouvernement  pu- 
blic :  l'empire  des  pères ,  des  maris ,  et  jamais  le 
règne.  C'est  qu'il  s'agit  ici  d'exprimer  la  manière 
plus  ou  moins  absolue  et  plus  ou  moins  étendue 
dont  Odt  exercée  une  puissance^  et  point  du  tout 
le  temps  plus  ou  moins  long  pendant  lequal  on 
l'exerce. 

Au  figuré ,  la  différence  est  palpable,  at  entiè- 
rament  conforme  ou  plutôt  identique  à  celle  qui 
vient  d'être  reconnue  au  propre.  On  dit  l'empire 
de  la  vertu ,  de  la  raison ,  de  la  mode ,  des  piî^u- 
gés,  des  arts,  etc.,  pour  marquer  leur  domma- 
tion  plus  ou  moins  forte  et  plus  ou  moins  éta^ 
due  :  Qui  peut  se  soustraira  i  l'empire  âm 
préjugés  ?  Hais  on  dit  le  règne  da  la  vertu ,  da  la 
raiaon ,  de  la  mode ,  des  pr^ugés ,  des  arts,  atc^ 
lorsqu'on  veut  parler  du  temps  pendant  lequel 
ils  sont  en  honneur,  en  crédit,  an  vogue,  at 
gouvernent,  pour  ainsi  dira,  les  hommes  :  Ouand 
finira  le  règne  des  préjugés  7  Quand  anivexm  oa- 
lui  de  la  vérité  7  . 

EMPLOI ,  Hnasites ,  charge  ,  qffux  , 

FONCrum.  Partie  ou  brancha  da  servica  confiée 
ou  accordée  à  quelqu'un. 
Emploi  mar^pia  l'application  i  un  certsin 


DEUXIËVE  PABTIS  : 


Tul,  l'usage  qu'on  j  tait  de  ion  actiTitt;  en  sorte 
ipi'MEc  un  twplm  on  est  délermin*.  rttach*  i 
tel  genre  d'occupation.  Ce  mol  est  parliciilière- 
mtDl  rsklirà  l'aptiiiide  du  sujet  pour  la  place, 
il  laquelle  il  s'adapte  ou  s'ajuste,  pour  ainsi  dire. 


voyons  que  l'ordre  ei 


^mphh 


■  Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gentils- 
bommes  c(  prouvent  la  roture  de  race  pour  être 
]'itg6s  dignes  de  grandi  emptoii.  »  Pksc.  ••  Je  n'ai 
pas  pour  mission  de  former  des  hommes.  J'espèi-e 
que  de  plus  digijes  nmins  se  chargeront  de  ce 
noble  emploi.  >  J.  J.  s  Prolésilas  tous  loue,  ît 
fooa  estima,  il  tous  croit  digne  des  plus  impor- 
UntB  empkn'i.  ■  Fân.  •  Choisissez  quelque  iille 
qiu  vous  croirez  capable  d'être  Formée  :  songez 
de  bonne  heure  à  la  lormer  pour  cet  tmptoi  (de 
gODTemante).  s  In. 

Le  miniilfre  suppose  un  maître  dont  on  est 

l'aS^nt,  qu'on   représente  et  auquel  on  obèil. 

C'est  l'nnploi  d'un  serviteur. 

nitrore  tnl  cbirxêliiir  I!éradr)du  minislin  alTreui 

S'iminoler  eel  objai  (Harïamna)  de  tes  lioriiblcs 


■  Tu  m'as  confié  tes  femmes.  J' 
^       winittire  par  les  ehltiments.   >    (Sè.im  1   Us- 
]        back.)  UOMTESQ.  ■  Piul,  destiné  parJ,  G.  à  être 
*       le  prtdioateur  des  gentils,  avant  que  d'être  eiû- 
k         ployé  à  ce  miniiiirc  et  que  d'eiercer  pleinement 
son  sposlolal ,  va  voir   Pierre  pour  le  contem- 
pler. ■  Boss.  ■  J.  C.  du  à  son  père  -.  Vous  m'a- 
rei  envoyé  pour  réconcilier  le  monde ,  et  j'envoie 
mas  disciples  avec  la  parole  et  te  miniilirt  de  la 
ricoDci  lia  lion   pour  acccmplir  mon  ouvrage.  • 
In. 

Charge  signiHe  fardeau,  Oneehargf  cstunfm- 
jiloi  public,  imporlant,  qui  fait  qu'on  porte  ie 
poids  des  aRairea  et  qu'on  joue  un  grand  person- 
nage. <   Solon  donna  entrée  dans  les  affaires  pu 


Pasc.  Hais  Veffitt  est  qa^qiM  chwe  d«  muiiu 
considérable ,  c'est  une  cMrge  subtlteme  :  aW»- 
fois  on  disait  avoir  une  eliarge  de  président  au 
parlement,  et  un  office  de  greffier.  D'ailleurs, 
presque  toujours  l'n/'jSce  est  une  petite  charge  au- 
près du  prince  ou  dans  ta  maison  du  prince, 
une  (hargf  domestique.  Il  y  avait  anciennement 
dans  les  cours  des  ofliat  de  bouffon  (Mal.),  s  Le 
jour  commençait  i  paraître;  les  femmes  allu- 
ment du  feu  (dans  le  palais  de  Pénélope)  et  se 
d^^ribuent  dans  les  dilTérents  officrt  dont  elles 
étaient  chargées.  ■  Fin.  ■  On  sait  quel  crédit 
les  empereurs  donnaient  i  leurs  dora.stiques. 
que  leurs  offices  appelaient  plus  souvent  près  de 
leurs  personnes,  p  Boss.  «  Tigrane  ne  paraissait 
jamais  en  public  sans  avoir  quatre  rois.,..  Il  en 
avait  toujours  quelques-uns  à  le  servir  *ui  offiut 
les  plus  bas.  >  Boll. 

Ponciion ,  de  ftingi-,  s'acqa'tter ,  eiécotar ,  est 
un  mol  dislributif.  II  représenta  seuiemenl  un 
acte,  une  opération  de  l'emf'oii  *iu  miniitirr , 
de  la  charge  ou  de  Yofjlct  ;  remplir  les  f«nclions 
de  son  emploi,  de  son  mijiiilin,  de  sa  charge . 
de  son  office.  »  La  principale  /bnctfon  de  cet  em- 
ploi consiste  «n....  <  Acao.  <  Paire  les  foncliont 
de  son  miniilère,  de  sa  charge.  •  Ac»i>.  «  Pélo- 
pidas  éleva  k  une  grande  dignité  cet  office  (de 
léléarque) ,  dont  tes  fonclimii  ne  consistaient 
qu'it  faire  nettoyer  les  rues,  emporter  les  fumiers 
et  prendre  soin  des  êgouls.  i>  Roll. 

emploi  est  du  style  ordinaire.  Minittiri,  latin 
minûlcrtum .  appartient  toujours  au  langage 
soutenu,  particulièrement  à  celui  de  l'Eglise. 
Charge  et  office  ne  se  disent  plus  guère,  nf/ite 
surtout,  parce  qu'ils  ont  rapport  i  un  passé  po- 
litique qui  est  loin  de  nous.  Foitclion  est  comme 
emploi,  d'an  usage  fréquent;  mats,  outre  qu'il 
est  un  peu  plus  relevé,  i!  eiprime  quelque 
chose  de  partiel  et  se  met  d'ordinaire  au  plu- 
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qaeceqaij  est  empreint  ^  c'est-à-dire  grayé.  Les 
idées  des  choses  qxxfi  nous  avons  perçues  sont  im- 
primées  pour  quelque  temps  dans  nos  esprits; 
loais  «  ridée  de  celui  qui  nous  a  créés  est  em- 
preinte profondément  au  dedans  de  nous;  rien 
n'est  grayé  plus  avant  dans  le  cœur  de  l'homme.» 
Boss.  Les  objets  se  trouvent  un  instant  imprimés 
dans  la  glace  devant  laquelle  ils  paraissent 
(Boss.)>  il  y  a  des  lois  empreintes  dans  toutes  les 
iétes  et  dans  tous  les  cœurs ,  comme  il  y  en  a  de 
gravées  sur  des  tables  (Volt.).  Pour  ôter  ce  qui 
est  imprimé,  il  suffit  d'effacer;  pour  faire  dispa- 
Tiltre  ce  qui  est  empreint ,  il  faudrait  briser  Ou 
arracher. 

Enfin,  empreindre  est  tout  relatif  à  l'effet,  à 
l'état,  et  la  preuve  c'est  qu'il  ne  se  dit  guère 
qu'au  participe  passé;  imprimer,  au  contraire, 
Remploie  à  tous  les  temps  à  l'actif,  et  indique 
particulièrement  l'action  même.  Cette  différence 
est  sensible  et  importante  pour  les  substantifs 
empreinte  et  impression.  V impression  des  plantes 
et  du  corps  des  poissons  sur  certaines  matières 
primitivement  molles  a  produit  des  empreintes. 
«  Dans  le  cerveau  de  l'éléphant  plusieurs  sensa- 
tions combinées,  et  contemporaines  font  des  tm- 
pressions  profondes  et  dea  empreinte i  étendues.» 

BOFF. 

EMPRESSEMENT,  ZÈLE.  Ces  mots  donnent 
l'idée  du  soin  et  de  la  vivacité  qu'on  met  à  em- 
brasser ou  à  servir  la  cause  de  quelqu'un. 

Vempressement  est  extérieur ,  et  le  Mêle  inté- 
rieur :  l'un  consiste  dans  le  mouvement  qu'on  se 
donne ,  l'autre  dans  le  sentiment  dont  on  est 
animé.  Avec  de  Vempressement ,  on  s'agite ,  on  se 
hÂte  de  se  porter  au-devant  ;  avec  du  xèle ,  on 
brûle  d'un  désir  affectueux  d'être  agréable  ou 
utile.  Empressement  n'exprime  que  la  diligence , 
n'est  relatif  qu'à  la  promptitude ,  A  l'inquiétude , 
à  l'impatience  avec  laquelle  on  vient  ou  on  va , 
on  accourt ,  on  prévient ,  on  accueille;  xile  ex. 
prime  l'ardeur  de  l'âme,  le  dévouement  et  le 
tendre  intérêt  qu'on  prend  aux  personnes.  On  dit 
des  airs  d'empressement  (Sév.)  ou  empressés,  ei 
la  chaleur  du  xèle  (J.  J  ).  On  peut  tromper  par 
son  empressement,  et  sur  son  xile.  Trop  à' empres- 
sement fatigue;  trop  de  Mêle  aveugle  et  égare. 
«  Tous  coururent  en  foule  vers  Denys.  et  lui  de- 
mandèrent avec  empressement  ce  qu'il  avait  ap- 
pris des  Carthaginois.  Il  leur  répondit  que  ceux 
qui  étaient  chargés  du  commandement  (à  Syra- 
cuse) ,  au  lieu  de  réveiller  le  xèle  et  l'attention 
des  citoyens,  endormaient  la  ville  en  l'amusant 
par  de  vains  spectacles.  »  Roll. 

D'ordinaire ,  Vempressement  est  la  suite  et  la 
manifestation  du  xèle.  Aussi ,  dit-on  bien  un  xèle 
empreué  {BovTLH.,  Rbgn.),  et  l'empressement  du 
xèle^  c  J'attends  vos  mémoires  avec  Vmpresse- 
ment  du  xèle  que  vous  m'avez  inspiré.  »  Volt. 
«  Marthe  est  si  xélée  pour  servir  Jésus ,  qu'elle 
passe  jusqu'à  un  empressement  excessif,  et  jus- 
qu'à une  inquiétude  dont  elle  est  reprise.  «  Boss. 
Et  quand  les  deux  mots  se  suivent ,  c'est  empres- 
sement qui  vient  le  second ,  parce  qu'il  marque 
l'effet. 

Tous  connaissez  mon  tile  et  mon  empreuement. 

RlGIf. 
ffm.  FBARQ* 


«  11  s'est  acquitté  de  cette  commission  avec  xèle 
et  empressement.  »  D'Al.  «  Le  peuple  s'acquitta 
de  ce  devoir  avec  un  xèk  et  un  empressement 
bien  louables.  »  Roll. 

Toutefois,  il  se  peut  aussi  que  l'empresi emenl , 
qui  est  extérieur,  ne  soit  qu'extérieur,  que,  au 
lieu  d'être  causé  par  le  xèle ,  il  n'en  soit  qu'une 
vaine  démonstration. 

D*im  zèU  simulé  j*ai  briâé  le  bon  sire  ; 
Afec  ê/npressem^i  je  suis  venu  lui  dire, 
S*U  ne  songeait  à  loi.  que  Von  le  ejirprôiârail. 
(Mascanlle  dans  VÉtourdi.)  Mol. 

Ainsi,  en  général,  Vempressement  peut  avoir  di- 
vers motifs,  le  caractère,  l'intérêt,  la  flatterie, 
la  politesse;  le  xèle  n'en  a  jamais  qu'un,  le  suc- 
cès ou  la  prospérité  de  la  chose  ou  M  1&  personne 
qui  en  est  Tobjet.  On  a  de  l'empresiemenl  pour 
une  persoime  qu'on  veut  gagner,  et  du  xèle  pour 
une  personne  ou  pour  une  chose  qu'on  aime  pour 
elle-même. 

ÉMU,  TROUBLÉ,  AGITÉ.  Une  eau^  tranquiHe 
d'ordinaire,  devient  tout  à  çoup«  par  l'effet  d^ 
certaines  actions,  émw,  troublée,  agitée.  Ces 
mots  se  disent  aussi  et  surtout  au  figuré  d'une 
&me  que  certaines  impressions  ont  mise  subite- 
ment dans  une  situation  analbgue.  Un  homme 
ému,  troublé,  agité,  n'est  pas  de  sens  rassis,  a 
été  tiré  de  son  assiette  ordinaire  par  des  modifi- 
cations qu'il  a  reçues,  des  influences  qu'il  a  su- 
bies. Je  le  trouvai  encore  tout  ému,  tout  troublé, 
tout  agité  des  reproches  ou  de  la  scène  qu'on 
venait  de  lui  faire. 

L'idée  propre  d'^mu  est  celle  d'une  impression 
et  d'un  changement  d'état  doux  et  modérés  :  l'eau 
est  émue,  quand  elle  commence  à  être  ébranlée, 
mise  en  mouvement,  poussée  hors  de  sa  place. 
Troublé  emporte  l'idée  de  désordre  :  l'eau  est 
troublée  lorsqu'elle  est  mue  tumultueusement, 
ou  que ,  sans  mouvement  et  en  vertu  de  toute  au- 
tre cause ,  intérieure  ou  extérieure ,  elle  devient 
trouble ,  elle  se  mêle ,  se  charge  de  matières  limo- 
neuses ou  terreuses.  Agité  indique  toujours  quel- 
que chose  de  violent  :  l'eau  est  agiêée,  lorsqu'elle 
éprouve  des  mouvements  en  différents  sens , 
alternatifs  et  contraires,  lorsqu'elle  est  booli- 
versée  et  rendue  comme  furieuse. 

Ces  nuances  se  conservent  au  figuré.  Et  d'a- 
bord Vémotion  diffère  bien  du  trouble,       >    * 

Vémotion  est  un  fait  de  sensibilité  par  lequel 
on  est  porté  pour  ou  contre  une  personne  ou 
une  chose.  Le  froubie  est  un  fait  relatif  à  l'esprit, 
et  %n  vertu  duquel  on  se  trouve  embarrassé ,  in- 
terdit, confondu.  On  peut  être  ému  juscp'aux 
larmes,  et  (roub/^  jusqu'à  ne  savoir  que  dira  oa 
que  répondre.  On  est  ému  par  tout  oe  qui  Tt  an 
cœur,  par  tout  ce  qui  touche  on  intéresse;  on 
est  troublé  par  tout  ce  qui  peut  apporter  le  dés- 
ordre dans  les  facultés  intellectuelles ,  ou  causer 
un  dérangement,  un  égarement  d'esprit.  Les 
âmes  ou  les  coeurs  sensibles  sont  faciles  à  émou" 
voir;  les  esprits  faibles  sont  faciles  à  troubler. 
On  est  ^mu  du  spectacle  de  la  misère;  Cicéron 
venant  plaider  pour  Milon  fut  troublé  à  la  vue 
des  soldats  de  Pompée.  —  Troublé  signifie  aussi 
quelquefois  inquiété ,  dont  la  paix  est  altérée,  et 
dans  cette  acception  comme  dans  la  prècédenta 
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il  se  distingoe  bien  dVnu.  II  désigne  une  modi- 
fication solitaire,  tcute  rsUlive  et  bornée  nu 
sujet;  en  sorte  que  l'rtnolioii  fait  perdra  t'indifie- 
rence ,  Tait  aitcer  ou  haïr ,  «l  que  la  troublt  tait 
perdre  le  repui  dd  la  trtnquillilé.  Oa  est  ^mn  àe 
oompauian  ou  de  coUre;  on  a  la  conscience 
trmblie.  '  Ja  suis  trttatldt  de  votre  santé  et  du 
,  TOjage  que  vous  faites....  Ja  toui  utare  que 
mon  cœur  ne  ie|;ards  point  cet  éLai^emeot  stcc 
tranquillité.  •  Sir.  —  Au  reste  l'^inaiion.  comme 
Mut  ce  qui  tient  A  la  sensibilité ,  peut  condnirt 
au  trouble .  c'est-à-d^e  arrirer  à  empkher  plus 
on  moins  [es  (onctions  de  l'esprit  ou  i  diminuer 
lapaii  del'âmei  nuis  comme  elle  est  de  sa  na- 
lore  paisible  et  lani  violence,  elle  De  produit  cet 
eH^  qu'à  un  faible  degré,  peu  A  peu,  à  la  longue, 
a  le  *ois  avec  doaleur  les  jalousies,  les  divisions, 
]es  inquiétudes  s'accroître  dans  Genève  ;  non  que 
je  craigne  que  ces  pelites  émotiont  aillent  jus- 
qu'au tTimble  el  au  tumulte,  mais  il  est  trislede 
Toir  cette  ville  ne  pas  jouii  de  a  prospérité.  » 
Volt. 

L'agitation  encbéril  de  toutes  maniètts  sur 
Vémniiim  et  jut  le  trouble. 

D'abord  elle  est  de  plus  longue  dnrée  et  paraît 
dwantage  à  l'eitérienr.  <•  Les  yeui  et  les  sour- 
cfta  de  Protêsilas  montraient  je  ne  sais  quoi  d'i- 
giM,  de  sombre  et  de  farouche.  ■  FÉa.  L'ifmolion 
et  )e  fTDubfefantpilir  et  trembler,  lont  au  plu$: 
danit'ajitalioit  on  gesticule,  on  se  démène,  on 
va  et  on  Tient  avec  précipitation. 

Comparée  à  Vi'mnlion  .  l'nyilaliDB  est  plus 
îotta  :  l'ifMotioii  allècle  l'ftme,  et  ne  lui  permet 
pas  de  resteriQdiR'âreQla;rii9i(<Uû>n(rippel'&me 
et  tni  inspire  une  vive  inquiétude.  L'homme  ému 
se  sent  touché;  l'homme  agité  est  hors  de  soi. 
D  Ja  tii  un  petit  coociliabalo  très-^u....  Le  duc 
du  Maine  parla  â.  son  Crére  le  oamt«  de  Toulouse 
arec  agilaliei».  ■  S.  S.  On  ne  dit  pas  une  douce, 
une  tendre  ogi'talion,  comme  on  dit  une  douce, 
uue  tendre  énwîion;  Vagilalian  est  loujouta  vio- 
lenta et  pcaible— D'ailleurs  l'âiae(^ufn'qirouïe 


lions ,  de  doQleun  intérieures  el  de  désespoirs.  > 
BoaaD.  Astiocbus  l'illustre  fut  tout  i  cottp  saisi 
de  frayeur  en  entendant  parler  des  victoires  de* 
Juifs,  et  il  fut  jeté  dans  un  grand  trmible.  Il 
s'écriait  :  Kon  cœur  est  abattu  par  de  cntelles 
inquiétudes.  Quelle  horrible  agilation  sens-je  en 
moi-même,  moi  qui  étais  sibeureni!  •  Boss. 
J'ù  TU  le  ilerAlr^i  il  semble  qn' il  médite 
Cuelqne  profoiiil  dcuein  qui  le  trwiMt  »  Vague. 

ÉMDLATIOII.  JALOUSIE.  Sentiments  qui  nous 
portent  à  rivaliser  avec  quelqu'un,  à  faire  effort 
pour  l'égaler  ou  le  surpasser  :  X'fmuhaitn  et  la 
joioutU  ne  se  renoontrenl  puère  que  dans  les 
personnes  de  mâma  art ,  de  niémes  talents  et  de 
mime  condition. 

«  L'(h«iu(aiioB ,  dit  LabruyèrH,  est  un  senti- 
ment volontaire,  Mnirageoï,  ancère.  qui  rend 
r&me  féconde,  qni  la  fait  profiter  des  grande 
exemples,  el  la  porte  souvent  au-dessus  de  c« 
qu'elle  admire.  LajnJoiuie,  aa  contraire,  est  un 
mouvement  violent,  el  comme  on  aveu  contraint 
dumériie  qui  est  hors  d'elle  1  elle  Ta  mime  jiuqa'i 
nier  la vertudanslesnijetsaù  elle  eiiste-,  en,  for- 
cée de  la  reconnaitre,  elle  lui  reltiieissétoges.ea 
lui  envie  les  récompenses  -  passion  stérile,  qoi 
laisse  l'homme  dans  l'étal  où  elle  le  trouve;  qui 
le  remplit  de  lui-même,  de  l'idés  de  sa  répnia- 
lion;  qui  le  rend  froid  et  sec  ter  le&actioaso* 
^Lir  les  ouvrages  d'antrui;  qui  tait  qu'il  s'étonne 
île  voir  dans  le  monde  d'autres  talents  que  las 
tiens,  on  d'autres  hommes  avec  les  marnes  lalenb 
dont  il  se  pigue  ;  vice  honteux,  qui,  par  hb 
excès,  rentre  loujonrs  dans  la  vanité  et  dans  ia 
présomption ,  et  ne  persuade  pas  tant  à  celui  qui 
en  est  blessé ,  qu'il  a  plus  d'esprit  et  de  inArite 
que  les  autres,  qu'illui  fait  croire  qu'il  a  lui  sent 
de  l'esprit  et  du  mérita  ■ 

■  L'Analiuion  anime  les  esprits.  uRoll.  «C'est 
un  sentiment  honnête  qui  fait  mitre  el  développe 
les  talents.  Elle  nous  porte  i  imiter  ce  que  noog 
admirons  et  nous  fa.Lt  rendre  justice  ■  ceui  que 
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blancs  subsista  violemmuit  pendant  quelques 

sièeles.  •  Volt. 

Bntroni  :  d'tbofd  &a  nAi  la  Mtmtiêf 
Du  ditu  des  Tsrs  la  flUe  et  reimeniie» 
Qui ,  tons  les  traits  de  V Émulation , 
SouUle  l'orgnsil  et  porte  la  furie 
Cites  loos  CCS  fous  courtisans  d*ÀpoUon.  Id. 

BRGOWB»  AUS8L  Ces  adTerbas  servent  à  expri- 
mer que,  outre  ce  qui  a  déjà  été  ftût,  dit 
ou  donné,  on  ftit,  on  dit,  on  donne  quelque 

choesà 

Mais  fNcore  emporte  une  idée  d*identité  et 
marque  addition  ou  énuaatération,  an  lieu  que 
son  synonyme  aiun  implique  ime  idée  de  di?er^ 
site  et  suppoae  compacaison.  J'ai ,  je  fais ,  je  dis. 
je  donne  encan ,  a'esl*èrdire  de  plus,  c'eat-^-dire 
que  moi ,  la  mâm»  peraonne ,  je  continue  4  avoir, 
àfaire^àdira,  à  donner.  J'ai ,  je fiaii  Je  dis ,  j« 
donne  autti signifie  que  moi,  de  mon  oôté ,  pa- 
reillement, également,  aveo  d'autres  personnes, 
j'ai,  je  fiûa,  je  dis,  je  donne  telle  ou  telle 
choee. 

J'ai  cité  des  exemples ,  je  Tais  en  citer  encore 
(Paie.,  Volt.)*  «  Non-seulement  il  est  libéral, 
mais  eticof  s  il  est  prodigue.  >  Acan.  «  Je  pourrais 
combattre  cette  pensée  par  plusieurs  raisoos*  Je 
pourrais  tous  représenter  que....  Je  ponnais  sjou- 
ter  eneofê  que....  »  Boae.  U  demandait  ceci ,  il 
demande  encore  cela  (Tolt.).  «  Aveo  ces  beaux 
secrets  Roger  Bacon  possédait  encore  tous  ceux 
de  l'astrologie  judiciaire.  »  In.  «  Après  aroir  été 
ouvertes  à  la  poste ,  mes  lettres  le  seront  esoore 
dans  la  maison  où  je  vais  loger.  •  J.  J. 

«  Gela  est  fiux ,  que,  la  défense  étant  permise , 
le  meurtre  eoit  auai  permis.  »  Pasc  «  Gomme  il 
était  naturel  que  le  temps  fit  inventer  beaucoup 
de  choses,  il  devait  aussi  en  faire  oublier  d'au- 
tres. »  Boss.  «  Ce  prélat  tartare  fut  insulté  par 
les  caravanes;  les  Chinois  le  furent  aussi.  »  Volt. 
«Les  riches  ne  logent  que  leurs  amis;  mais  les 
pauvres  logent  aussi  les  chevaux  de  leurs  amis.» 
j.  j.  «  Je  vous  enverrai  ce  morceau  non-seule- 
ment pour  réjouir  mon  cœur,  mais  aussi  pour 
profiter  de  vos  lumières.  »  Id. 

Voilà  donc  mon  paquet,  et  vous  le  vMie  «Mti. 

RXGJI. 

ENFANT,  ENFANTIN,  POiRIL.  (ENFANTIL- 
LAGE, PUÉRILITÉ.)  Ces  mots  qualifient  relative- 
ment au  premier  âge ,  marquent  avec  le  premier 
âge  de  la  conformité  ou  du  rapport. 

Mais  enfant  a  cela  de  tout  à  (hit  spécial ,  qu'il 
s'applique  seulement  aux  personnes,  au  lieu 
qu'enfantin  et  puéril  se  disent  exclusivement  de 
ce  qui  appartient  aux  personnes ,  de  leurs  ac- 
tions ou  de  leurs  discours.  Un  homme  est  enfant, 
plus  ou  moins  enfani ,  et  il  se  conduit  ou  parle 
d'une  manière  enfanlifie  ou  puérile .  c  Les  mysti- 
ques sont  si  enfants ,  si  on  les  croit,  et  d'une  telle 
innocence ,  que  souvent  ils  signeront  ce  que  vous 
voudrez ,  sans  songer  s'il  est  contraire  à  leurs 
sentiments.  »  Boee.  «  Je  ne  puis  me  corriger  de 
mes  châteaux  en  Espagne.  J'ai  beau  vieillir ,  je 
n'en  suis  que  plus  enfant,  s  J.  J.  «  Le  cadet  des 
deux  petits  du  Soussoi  paraissait  venir  à  moi  si 
volontiers  que ,  plus  snfani  qu'eux  ^  je  me  sentais 
attacher  à  lui  déjà  par  préférence.  »  In.  «  L'inva- 


lide parut  sensible  à  mon  attention.  Qui  croirait 
que  je  fus  asseï  enfant  pour  en  pleurer  d'aise  1  » 
ID.  «  C'était  à  qui  des  deux  serait  le  plus  enfasU.» 

Entre  enfantin  %i  puéril,  entre  ef^àsUillage  et 
puérilité  la  différence  est  aussi  profonde  que  cer- 
taine. 

EnfeiUiii  et  enfatUiUagê,  directement  formés 
du  français  enfant,  ne  rappellent  du  premier  âge 
oue  ce  qm  s'en  remarque  à  l'extérieur,  savoir 
des  qualités  ou  indifférentes  ou  estimables  ;  pué^ 
ril  etpuérUité,  latin  putrUis  otpueriHtas,  de 
puar,  enfant,  ne  rappellent  de  œ  même  âge  que 
ce  qui  regarde  rintérieur  ou  l'esprit,  c'ese'4^ire 
des  défauts,  défauts  de  réflexion,  de  sens,  de 
jugement,  de  solidité.  Enfantin  et  enfamiilla§s 
se  prennent  donc  d'ordinaire  en  bonne  part,  pmé*' 
ril  et  puériUté  jamais  ou'  presque  jamais. 

Des  idées  de  gaieté,  de badinage,  d'innocence, 
d'intérêt ,  de  vie  sereine  et  de  beauté  ou  de  grâ- 
ces s'attachent  naturellement  aux  mots  enfantin 
et  enfantiUa§€.  «  La  duchesee  de  Bourgogne  avait 
amusé  le  roi  par  des  badinages  nouveaux  et  e»- 
faniins.  »  S.  S.  «  Thomas  Diafoirus,  étant  petit, 
ne  jouait  jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que  Ton 
nomme  enfanlinf .  »  Mol. 

Veaei ,  ftuaffle  désolée  ; 
Venez, pauvres  enfanis,  qu'on  veut  rendre  orphellAi, 
Yenes  faire  psrler  vos  esprits  «i/SuMCinr. 

(L'Inliiaé  présentant  les  pstiu  ehieBS  daas/ 
les  PUùdeufs.)  Eao. 

<  Si  quelque  chose  pieut  rendre  un  esprit  serein, 
adoucir  la  peine 4)ar  l'onction  de  l'amour,  e'eet 
cette  conduite  simple,  libre  et  snfanHnê  entce 
les  bras  de  Dieu.  »  Fàir.  «  Là  fut  le  terme  de  la 
sérénité  de  ma  vie  fnfanline.  Dès  ce  motnent  je 
cessai  de  jouir  d^un  bonheur  pur.  »  J.  J.  <  Quelle 
netteté  de  judiciaire  mfantine  suppose  la  réponse 
de  cet  élève  I  »  Id.  «  Cette  eau  a  la  vertu  de  faire 
d'un  visage  décrépit  une  face  enfantine.  »  Lu. 
—  «  Ne  trouvez -vous  pas  que  Mme  de  Saint-Ju* 
Uen  a  quelque  chose  de  Mme  du  Châtelet?  Elle 
en  a  rëloquence ,  ren/isnft^tags  et  la  bonté ,  avec 
un  peu  de  sa  physionomie.  »  Volt.  «  On  pardon- 
nait ces  naïvetés  à  son  âgé  (les  gcntiUessee  d'un 
jeune  petit-mattre).  Il  mêlait  des  sentiments  si 
tiers  et  si  nobles  aux  enfavntiUages  de  l'amour- 
propre ,  que  tout  cela  ensemble  n'avait  vièn  que 
d'intéressant.  »  Marm. 

Ce  qui  est  puéril  et  la  puérilité  se  distinguent 
par  un  caractère  d'étourderie ,  d'extravagance, 
d'absurdité ,  de  vanité ,  de  mauvais  godt  ou  de 
bassesse.  «  L'imagination  ne  produit  souvent  que 
des  idées  vaines  et  puériUi ,  qui  ne  servent  point 
à  perfectionner  le  goût,  et  à  nous  rendre  meil- 
leurs, s  Lana.  a  ai  l'on  &isait  une  sérieuse  atten- 
tion à  tout  ce  qui  se  dit  de  froid-,  de  vain  et  de 
ptt^rt^dans  les  entretiens  ordinaires,  l'on  aurait 
honte  de  parler  ou  d'écouter.  »  In.  Des  principes 
(Fiif  .)•  des  sophismes  (P.  R.)  puérils,  «  Des  légis- 
lateurs se  sont  amusés  à  faire  des  institutions 
puériles,  »  MoNtasQ.  <  Ce  qui  me  choque  de  ces 
beaux  esprits,  c'est  qu'ils  ne  se  rendent  pas  utiles 
à  leur  patrie ,  et  qu'ils  amusent  leurs  talents  à 
des  choses  puériles*  %  lo.  «  Combien  l'homme  est 
firibli,  puisque  les  pltu  bauies  produetieie  des 


S«4 


DEUXItKB  rUTIB  : 


plus  grands  d'entre  les  hommes  (les  philosopher) 
■ont  si  basses  et  si  puirilei!  ■  Pasc.  b  Les  dé- 
tails, dans  Hérodote,  dègéDËrent  soufeat  en 
simplicités  paëriles ,  plus  propres  à  gâter  le  goûl 
de  la  jeunesse  qu'à  le  Tormer.  ■  J.  J.  —  t  Les  plus 
graQds  hommes  du  paganisme  oe  parlaient  qu'a- 
Yec  respect  des  superstitions  de  1  idoUlHe ,  doul 
iliconniitEBaienllapuA'iIiV  et  r»traragance.  m 
Mabs.  •  Ces  ftiiriliUt  absurdes  (des  Ëlèales)  sont 
abandonnées  aux  sophistes.  •  Bxmth.  i  Oo  a  de 
Ib.  peine  à  croire  que  dans  les  écolei  d'Athènes 
on  daignait  «ntendre  de  gemblahles  puérilitéi.  d 
UjtRH.  o  Dans  ce  dialogue  on  trouve  lee  meilleurs 
principes  mêlés  avec  beaucoup  de  pu^rilitft.  • 
D'Ag.  •  Que  dirait  Socrale  de  l'éducation  pulili- 
que  qu'on  donne  à  noire  jeune  noblesse,  des 
piu'rijifû  dcnl  oa  se  plaît  i  la  uourrir ,  comme 
si  on  n'avait  rien  de  boa  à  lui  apprendre?» 
D'Al. 

BNPIN,  A  LA  FIN ,  — FINALEMENT.  L'idée  de 
Un  e>l  commune  à  ces  trois  nota. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  enfiit  et  à  la  fin, 
le  premier  a  rapport  au  discours ,  le  second  aui 
diDses.  Enfin,  en  fin,  c'est-à-dire  en  linissant. 
pour  finir,  pour  concIusioD,  eu  un  mot,  bref, 
pour  atrirer  tout  de  suite  à  la  fin  de  mon  dire 
ou  de  mon  récit.  •  Car  «afin  que  pouvait-il 
bira?>  Ackb. 

Je  ne  sais  pai  pourqnoi,  nuiscn/înjetoupirc.RiGK. 
Après  avoir  soutenu  qu'on  ne  peut  se  passer  de 
la  mythologie  dans  les  poèmes ,  et  que  lainemeiil 
on  pense  faire  agir  Dieu ,  ses  saints  et  ses  pro 
pbËtes  comme  les  dieux  éclos  du  cerveau  des 
poètes,  Boileau  ajoute  : 

Et  quel  objet  tnjin  i  préienler  aui  jeni 

Que  le  diable  loDjuura  hurlant  conlrelei  cieui* 
A  la  fin,  vers  ou  sur  la  Un  (de  la  chose),  au 
bout,  sert  à  marquer  que  la  chose  ou.la  personne 
même  Suit,  a  Bnî  ou  finira  par  Taire  telle  chose, 

empereurs  prétendaient  qu'd  la  fin  les  religions 
iiiaîtrei  d  la  ^i 


)ns,  de  difficultés  ou  de  peine.  Dans  la  pre- 

ière  édillca  du  Dictionnaire  de  l'Académie  on 

définissait  à  la  fin  par  aprri  bien  du  Ir mpt.  >  Tant 

va  la  cruche  i  l'eau  iju'd  la  fin  elle  se  casse,  n 

Je  chnnle  les  combils,  cl  re  prélal  terrible 
Qui,  paries  Inngs  irafiui  et  ib  (orce  Inrloelble, 
Dani  une  liluilre  église  ei<r[uiL  eoD  gnuid  ci£D>', 
?il  placer  à  lajin  un  lutrlu  diai  le  cbirur.  -Boil, 
Le  pluicbannaal  obj^t  à  iajîaaouieDaulc.Bicn. 
■  Se  répondras-Iu  à  la  fin?  •  lo.  «Kénalque  a 
alTaire  à  un  fàcheui,  à  un  homme  oisif,  qui  se 
retirera  à  la  fin,  il  l'espère  et  il  prend  palieoce.  ■> 
Labh.  <>  C'était  pour  forcer  ma  mémoire  à  pren- 
dre de  la  capacité  que  je  m'obstinais  à  celte 
élude.  Il  fallut  l'abandonner  â  la  /in.  ■  J.  J.  ■  La 
vraie  bonté  et  la  vraie  vertu  triomphent  de  lout 
à  la  fin.»  Volt.  •  Polybe  a  Irès-bien  conclu  que 
Carthage  devait  d  la  fin  obéir  &  Rome  par  U 
seule  nilure  des  deux  républiques.  >  Boss. 

Finaltment ,  en  fin  ou  à  la  fin  finale,  est  peu 
usité,  même  dans  le  Ungage  familier,  où  il  con- 
vient le  mi^x.  11  a  cependant  une  nuance  parti- 
culière. Je  vous  prierai  ^nalemenl  de  rester  chei 
voua.  Finaltment.  c'est-à-dire  dé6oiliïemenl 
si  aans  retour.  Nos  comptes  sont  ^nalewen'  arrê- 
tés, o  Jésus-Christ  a  obienu  cette  gt&ce  aux 
élus,  que  leur  foi  ne  défaillît  pas  à  jamais  et  >na- 


Ons'enfuil  àtoules  jambes;  j'^n^uir  est  relatif 
A  la  vitesse,  à  la  promptitude,  à  la  précipitation 
avec  lesquelles  on  s'en  va  ou  on  décampe.  Le  temps 
l'enfuil;  nos  faux  amis,  quand  ils  nous  voient 
malheureux,  f'rn^utent;  l'eoEint prodigue l'fnfu il 
delà  maison  paternelle.  ■Anliocbusse  montra 
dans  la  Grèce  avec  une  petite  pvtie  de  ses  for- 
ces.... 11  fui  bsltu  et  s'enfuit  en  Asie.i  UoNTEsg. 
i  Prlène  lors  de  la  prise  et 
malbeureuse  ville  :  tous  les  ci- 
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Od  pctKdei  plnignndiroittarprcDdraliJiiitici!^ 
iocifwblc*  de  Iromper, 
Ita  «al  peloe  à  /édmpper 
Dupiéget  de  l'irliBce.  In. 

•  lU  étaient  une  domaine  de  poisfdéi  après  mes 
cliuiDses;  et  j'ai  eu  toutei  les  peines  du  monde  & 
m'cehapptrAe  leurs  pattes,  s  Hol. 

On  l'écadt  rurtiTement ,  en  lecreL  i^rnilphe 
&\  1  k  kgais  dam  l'école  dti  femmei  : 
El  Toue  UTei  donner  dei  rpndci-foui  II  nuit 
El  pour  aulne  on  galant  toui  ivaiUr  uns  hruii. 

Mol. 
lliatundenl  U  naJl  pour  %'ivaiir  ememble.  Dut. 

■  Nous  nottf  itoAon*  lans  être  aperçut.  „  I.  i. 
On  l'aquâi  adroilemenl.  >  Je  M'etqaivat  en 

baisaanl  la  teie.  >  J.  J. 
Je  me  laii  doacement  tM^aîù  lana  rien  dire.  Uoi.. 
Ou  te  taure  d'un  grand  piril,  d'un  dan^-er  Je 
morl,  en  pourrojant  lion  lalul.  Se  lavier  pour 
n'Jire  pas  pendu  (J.  ].).  Saûl  enroy*  ms  t^^r'^f^ 
dans  U  inatHiD  de  David  pour  le  tuer....  UatiJ 
l'eDhiit  donc  et  je  lama.  •  Volt. 

Les  princM  (dci  nli)  périrent  tons. 

La  racaille,  dam  deiuaui, 

Tronitul  u  relnite  prïle. 

Se  «■«  NUia  grud  tnnil.  LiF. 

■  Les  Roinaina  entreprirent  de  faire  pirir  Anni- 
bal.  Ce  grand  capitaine ,  réduit  i  te  lauvtr  de  mu 
pays,  remua  l'Orient  contre  eui.  >  Boas. 

Ah  1  monaleur,  éritea  a>  rage  hirlboiule, 

■  Diogène  le  Cynique,  Els  d'Iséciua,  barnjiiter, 
tut  accuii  d'STOir  tait  de  la  Tausse  moanajc  ;i\ce 
son  père.  Isécius  Tut  arrfti  et  enfermé  Jjns  unt 
prison  où  il  mourut;  Diogène  prit  l'épouvante  t:l 
te  tauDs  à  Atbënes.  ■  FÈs. 

BKGAGEH,  OBLIGES.  Imposer  une  scrle  dd 
contrainte  en  Tertu  de  laquelle  on  est  tecu  à  cer- 
taines choses ,  on  ne  peut  s'en  dispenser. 

Engogtr  signifie  quelque  chose  de  moins  fort, 
de  moins  rigoureui,  une  convenaDceplulâl  qu'un 
ilevoir  proprement  dit ,  ce  qu'il  faut  taire  pluiôi 
(jue  ce  qu'on  doit  (aire.   Un  bienfait 


s  Mig 


engage  enrera  le  bienfaiteur; 

L'Eglise  engage   les  fldèles  à  communici 
Muvfent  que  possible,  et  elle  les  oblig§,  tOLiI<;s  lea 
fois  qu'ils  le  font,  à  purifier  leur  ime  pjr  la  pi- 

Ce  qui  engage  peut  itre  un  simple  b«Boia ,  uoe 
exigence  de  la  nature  ou  des  circoDStaiiccs  ;  au 
lieu  que  ce  qui  oblige  est  plus  ordinaii^menl  <lc 
nature  morale.  Ce  qui  nous  engage  à  U[ie  chose 
nous  en  fait  une  nécessité  ;  ce  qui  non»  y  oiliye 
nous  en  fait  un  devoir.  ■  Nous  oserons  ici  pour  U 
première  et  la  dernière  fois  parler  de  nous  à  nos 
lecteurs.  Les  circooslances  nous  y  engagent,  el 
la  recon naissance  nous  y  oblige.  ■  D'At..  u  Ce  qui 
engagta  principalement  tes  Athéniens  à  condam- 
ner Ûilliade  fut  son  mérite  et  mime  sa  gnude  ré- 
pulalioo,qui  fit  craindre  au  peuple  qu'il  ne  vouliit 
devenir  tyran  i  Athènes....  L'ailachement  iiivio- 
lahle  d'Aristide  i  la  justice  l'obligea  en  plusieurs 
occasions  de  s'opposer  i  Thémistode.  >  Rull. 

ENGENDRER,  ENFANIEB.ACCOUCBËB.  Don- 
ner naissance. 


Sngeutnr  a  la  ■jgnUealion  la  plui  étendue.  U 

se  dît  mtme  de*  ebosw  :  telle  nourrilure  engtn'- 
•Ire  de*  «rs  ou  des  bnmeura;  les  géomètres  fool 
moaroir  U  point  pour  ntgendrtr  la  ligne,  la  li- 
L-ni!  paur  engendrer  la  sarface ,  et  la  surface  pour 
pHyenAw  le  solide  (CoHn.).  Quant  auï  animaui, 
ils  engendrent  aussi  bien  que  l'espèce  humaine, 
et ,  parmi  les  animaui ,  le*  m  jle*  aussi  bien  qu« 
leâfemellet,  tout  comme,  dans  l'espèce  humaine, 
le«  maris  aussi  bien  que  les  femmas.  Les  femme* 
.'^eulea  sont  dites  propremeul  enfanter  et  aecou- 
cher.  *  Le  fœtus  ou  l'embrjon,  c'est-i-dire  l'ani- 
mal qui  se  tonne,  est  engendri^  d'autres  animaux 
dt'jl  formés  et  vivants,  ■  Boss.  >  Plusieurs  par- 
^û[iQes  ont  été  persuadées  qu'une  sole  pouvait  en- 
'inidreT  une  grenouille.  >  Voi-T.  *  Le  mulet  n'a 
p;is  le  pouvoir  d'engendrer.  ■  In. 
Le  connirr  d'Adonii ,  né  sur  les  borda  4a  Xanihe,  - 


I.  Laf, 


I  Le  mot  de  fUe  de  PkUippe  signifie  celui  qtij  a 
,A'J  tngtndré  par  Philippe.  >  P.  B.  •  Des  parems 
ijûijttem  engendrent  des  enfanta  si^ets  i  U 
gdutte.i  Ha^.  —  D'ailleurs,  «ngeiwirer  aigniSe 
pluldt  la  conception,  on  une  formation  inti- 
1  leure,  que  la  production  ou  la  mise  an  d«hoT«. 
>  L«  Père  engendra  I*  Verbe  éleinel  en  Ini- 
laiioe.  •  Boss. 

Enfanter  est  un  motabsltaît  qni  signifie  d'uni 
mFiiiiére  générale,  sans  aucun  rapport  A  l'époque 
>.'t  au  travail  de  la  délivrance,  Is  fait  d'une 
femme  qui  met  au  monde  un  enfant.  ■  Pourqnoi 
iiiiu  vierge  ne  peut-elle  en/'anler  f  •  Paec.  ■  Si 
i;iie  vierge  devait  enfanter,  il  était  convanabi» 
<|u'iiUe  n'enfantât  qu'un  Dieu.  sBoas.  «Les fille* 
<jiU-eltes  pu  être  enceintes  de  la  b;on  des  singe* 
.  1  enfanter  des  animaux  mélisT  >  Volt.  >  Pour- 
iiuui  Sara  e'est-ellemiseà  rire  en  disant  :  Puia-ja 
cn/dnler  étant  si  vieiUe  T  ■  In.  •  La  Terre  enfanta 
h'i  géants.  ■  UiHM.  •  Lorsque  Home  tut  vaincue 
i.'lle-mèrae,  il  sembla  que  la  terre  edt  enfanté  à» 
[LLjiiveaui  peuples  pour  la  détruire.  >  Hontiso. 
-  Que  si  toutefois  on  dit,  en  ayant  égard  1  l'é- 
vt:nEment  final,  le*  douleurs  de  l'en/'nnlement 
«i  atfanter  avec  douleur ,  c'est  par  exception  et 
uniquement  dans  le  style  élevé  de  l'Ecrilure,  ou 
par  allusion  t  la  malédiction  de  Diati  sur  la  . 
femme.  <  C'est  la  malédiction  de  notre  nature, 
iju'on  ne  peut  enfanUr  qu'avec  douleur.  »  Boss. 

Jceoiieft«r  est  un  mot  vulgaire  qui  eiprima 
précisément ,  avec  toutes  ses  circons lances,  d'una 
nianiére  concrète,  l'opération  par  laquelle  una 
femme  arrivée  au  terme  de  sa  grouesse,  et  par 
conséquent  coUch^e  ou  alitée,  met  au  monde  la 
fruit  qu'elle  porte.  •  Pourquoi  ne  laisse  riez- vous 
pas  Urne  U  vidame  accoucher  k  Chaulnet,  où 
elle  aura  les  secours  nécessaires  T  ■  Fis.  s  Tout 
ce  peuple  fait  des  eltorts  inutiles,  semblables  à 
ci'ui  d'une  femme  dont  l'enfant  est  prêt  i  sortir , 
et  qui  n'a  pa*  asiez  de  force  pour  auoueh»T.  • 
Boss.  >  Ouand  on  entend  le*  cria  d'une  femme 
en  travail,  qui  sont  médiocres  et  languissants, 
on  dit  :  elle  n'accouche  pas  encore.s  !d.  s  Guil- 
laume le  Conquérant  était  gras  et  replet;  Phi>. 
lippe  I"  demandait  un  jour,  en  aa  moquant, 
quand  il  attotithtrait  :  le  iwinc«  lui  fit  dii* 


BEDXl&MS  ÎARTIE  : 


qua  cela  ne  tanlersit  pss,  el  ^u'aussitflt  qu' 
serait  releîé  il  irait  lui  rendre  visite  ï»ec  ili 
mille  UncBs  au  lieu  de  cierges.  •  In.  «  Il  I  a  ai» 
pays  où  les  femmes  occouchrnl  presque  uinr 
peine.»!.  J.  ■  Les  femmei  ne  saveni  pni  encow 
aeeûuthrr  toutes  seules.  ■  lo.  ••  Usrie  dit  ik  Jo- 
seph que  ton  temps  d'aeconclur  ilait  pfochB.  i 
Volt.  ■  JacoU  Tint  au  pays  qui  mènsi  Bpbral» 
HtcbeJ  ét<nt  prête  à'aacoiithtr.  •  Id. 
I'AO  iBonlapie  en  mal  d'cnfiiin 


Elle. 

Au  figuré,  fngmdrtr  Teui  dire  faire  eatlM  »o 
dedans,  faire  coneeToir,  particulièrement  des 
■Wliments ,  dn  paniaDsou  des  idées.  La  familia- 
rité engendre  le  mépris  (Ac»d.).  ""  homiuo  n'™- 
ffendn'  point.  C'est-à-dire  n'inspire  point  da  mé- 
Uucolia  (fn.);  t'oistvelé  engendre  le  vice  (le); 
1m  passjonsen  engmdrent  Muvent  qaî  leur  sont 
contraires,  comme  ravarice  U  prodigalité  <La- 
BOCH.);  toutes  tospaisions  le rrertra» qu'en jernlre 
le  toiQDllede  la  Tleaoaiale(J.  J.)  cloutes  tes  pas- 
sieni  qu'idjendrenl  l'inlértl  servila  el  le  luie 
nioassiieui  /Mikh.).  •  Un  sang  appauvri  ne 
porte  au  cerveau  que  îles  esprits  lanpiiesan»  el 
morts,  el  a'enginért  qaa  des  Idées  tristei.  >  J.  J. 
s  Quant  i  ces  ranlaisies  que  la  richesse  engenitr; 
daman  espril  malade  de  satiété  el  de  laogiMur, 
j'en  ai  Tainetoeot  es-sayé.  >.  Mahk. 

EnfaMtr  signifie  faire  nattre  au  dehors,  don- 
ner le  jour  DU  faire  èclaler.  C'est  l'amour  (pil  tti- 
fanli  la  guerre  (Btr»,),  la  discorde  qui  rn/Jinte 
tous  les  Grimes  (Marm.).  «Les  vastes  connaissan- 
ces «mpoi  sonnées  par  l'orgueil  ont  enfanté  ces 
cbeb  el  ces  docteurs  eclùbrea  de  mensonge  qui 
ont  levé  rétendanl  du  ichisnie  et  de  l'erreur.  >> 
Hass.  a  Si  l'orateur  chrétien  va  Jusqu'i  ce  degré 
d'eDlboutiasaie  qui  nijanu  le  sublime, il  oe  mé- 
rite que  de  l'adniiration.  >  Lar. 


qu'on  ratîi't  est  victime  il'im  desiein  Nuquel  elle 
n'a  point  consenti;  une  femme  enlivfe  peut  ne 
l'être  que  parce  qu'elle  l'a  voulu ,  que  parce 
qu'elle  s'est  fait  enÎMer.  De  même,  ce  qu'on 
nous  orratfcf ,  ce  qu'on  nous  ravit  est  toujours 
nubien,  et  c'est  toujours  avec  peine  que  nous 
nous  en  voyons  séparés;  mais  te  chirurgie» 
non»  enUxe  une  tumeur,  le  dégraisseur  des  ta- 

Arrochw  n'équivaut  pourtant  point  à  rorif. 
ArrachrT .  de  ad,  à  soi,  cl  de  rac,  primitif  de 
racine ,  veut  dire  tirer  à  sot  quelque  chaM  qui 
est  retenu  comme  par  des  racines,  qui  tient 
beaucoup.  Ce  mot  fait  image  et  peint  l'eSort  du 
sujet  correspondant  â  ta  résistance  de  l'objet  ;  il 
marque  une  action  faite  non-seulement  de  force, 
mais  par  force  ou  par  ta  fbrce,  une  lutte  en- 
gagée. BotiV,  du  latin  rapert,  prendre  préeipi- 
lammsnt,  enlever  rapidement,  saisir,  désigne 
une  action  faite  tout  d'un  coup,  par  une  force 
bien  aupérienre,  ou  par  surpriae,  «ans  que  la 
chose  soit  défendue.  Ûo  conquérant  améhr  des 
provinco»  i  rennami  (Volt.);  il  n'y  ■  que  ceux 
qui  se  font  violence  qui  fwnnmt  le  royaume 
des  cieui  (M.iss.).  Ou  arrocfce  la  victoire  des 
mnins  des  eunemis  (Mostesq.)  ;  on  ran't  les  œufs 
d'un  oiseau  fBnrr,).  On  arrache  un  arbre,  nn 
clou  enfoncé  dans  la  muroitle;  le  loup,  la  mort 
roift  sa  proie.  Dans  les  Foit^trin  df  Scapiit. 
ce  valet  dit  de  Géronle,  de  qOi  il  vient  rte  tirer 
une  somma  d'argent  avec  beaucoup  de  dtfB- 
cuUé  :  s  II  ne  peut  digérer  las  cinq  cents  écus 
que  )B  lui  OTTorhc  i  Mais  Géronte,  parlant  de 
la  même  somme  el  se  plaignant  du  peu  de  temp 
qu'elle   est  restée  entre  ses   mains  :    i  Je   ne 

oyais  pas  ,   dit-il  ,    qu'elle    dût   m'étre  sitôt 

OuMque  cea  deui  mots  supposent  l'emploi  de 

force,  c'est  toulafois  l'idée  de   force,  d'une 

force  saillsDie,    lenle.  combattant   contre   des 

ohstaclas,  qui  prédomine  dans  omKder;  rorir 

■  idique  une  force  prompte ,  qui  prend  d'emblée , 
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Vetpénnce ,  une  iiartie  de  roire  temf».  Arracher 
le  coeur  se  prend  dans  le  sens  littéral;  mais, 
dans  le  Bourgeois  genHlhqmme,  M.  Jourdain 
voudrait  bien  «  ravir  le  cœur  de  Dorimène.  » 

2*  Emporter^  entraîner. 

Emporter  et  entraîner,  c'est  enieter  et  s'en 
aller  avec.  «  Dans  ce  tableau  «n  voit  Vuleain 
qui  emUv$  sa  divine  épouse  pour  Yemporîer  tmr 
le  lit  nupti^.  9  Moktbsq.  Enlever^  arracher  et 
ravtr  sont  relatifs  au  point  de  départ  et  à  la  per- 
aonne  dépossédée  :  on  enlève^  on  arrache,  on 
wavU  à  quelqu'un.  Emporter  et  entraîner  sont 
relatils  à  im  nouveau  lieu  où  on  doit  parvenir  et 
au  mouvement  qui  y  mène  :  on  n'emporte  pas 
et  on  n'eiitraime  pas  à  quelqu'un,  mais  quelque 
part. 

Pour  emporter  une  chose,  il  faut  l'avoir  sur 
sai;  pour  l'eitlmliier,  il  faut  la  tirer  après  soi. 
Pendant  le  aacc«gement  de  Troie ,  £née  emporta 
ion  père  sur  ses  ^ules,  et  eniratna  son  fils 
par  la  main.  Le  loup  ewapôrte  la  proie  sur  le  dos , 
l'aigle,  dans  ses  serres;  mais  dans  Lafontaine, 
la  grenouille  entraîne  au  fond  de  l'eau  le  rat 
qu'elle  a  attaché  par  la  patte  et  dont  elle  compte 
se  repattre. 

L'action  d'emporler  a  lieu  dans  tous  les  sens, 
particulièrement  de  bas  en  haut;  celle  d'entrai- 
nfr,  comme  celle  de  pr^ctptler,  se  fait  plutôt 
de  haut  en  bas  :  une  chose ,  en  tombant,  en 
entraîne^  et  non  pas  en  emporte  une  autre  dans 
sa  chute.  «  Le  plomb  se  scorifiant  avec  les  autres 
métaux  dont  il  s'est  saisi ,  il  les  sépare  de  l'or  et 
de  l'argent,  les  entraine,  ou  plutôt  les  emporte 
et  s'élève  avec  eux  à  la  surface  de  la  fonte.  > 
Bawv. 

Enfin,  entraîner,,  à  la  difiërence  d'emporter^ 
suppose  de  la  résistance  et  y  est  relatif.  «  Vient- 
on  de  placer  quelqu'un  dans  un  nouveau  poste . 
c'est  un  débordement  de  louanges  en  sa  faveur; 
tous  se  laissent  emirainer  au  torrent  qui  les  em- 
porta. »  Làbr. 

ENNEMI ,  ADVERSAIRE,  ANTAGONISTE.  Hom- 
me qui  est  contre  quelqu'un,  en  opposition 
ou  en  guerre  avec  quelqu'un. 

Ennemi,  inimicut,  in  amieus,  non  amicus, 
qui  n'est  pas  ami,  suppose  un  sentiment  con- 
traire au  sentiment  de  l'amitié,  celui  de  la 
haine.  Notre  ennemi  est  animé  contre  nous, 
cherche  à  nous  nuire ,  tend  à  nous  perdre.  Un 
adversaire  ou  un  anlo^^ûte  n'en  veut  pas  ainsi 
à  la  personne ,  et  ne  demande  ni  son  mal ,  ni  sa 
ruine  ;  il  lui  suffît  de  remporter  sur  elle  l'avan- 
tage. Il  s'agit  pour  Vennemi  d'ime  passion  k  sa- 
tisfaire ;  pour  l'adver^otre  ou  V antagoniste,  d'une 
cause  à  gagner.  Deux  ennemis  ne  s'aiment  point 
ou  ne  s'aiment  plus,  se  persécutent,  aspirent  à 
se  détruire;  deux  adversaires  ou  deux  antago- 
nistes appartiennent,  il  est  vrai,  à  des  partis 
divers,  mab  ils  peuvent  néanmoins  être  amis. 
«  Marins  était  né  pour  être  Vennemi  et  le  persé- 
cuteur de  toute  vertu.  »  Roll.  «  Les  cruels  en- 
nemis de  la  religion  n'ayant  pu  la  détruire ,  ses 
amis  dangereux  n'ont  pu  la  perdre.  »  D*Al. 
c  Quelques  prédicants  de  Hollande ,  les  ennemis 
mortels  de  Bayle,  furent  aveuglés  par  leur  haine, 
au  point  de  le  reprendre   d'avoir   donné  des 


louanges  à  des  papes.  »  Volt.  —  A  la  fin  d'un 
discours  contre  Verres,  Cicéron  s'écrie  :  «  Mais 
quoil  me  dira-t-on ,  voulez -vous  donc  vous  char- 
ger du  Csrdeau  de  tant  d'inimitiés  ?....  Et  pour- 
quoi craindrais-je  d'avoir  pour  ennemis  déclarés 
ceux  qui  sont  secrètement  mes  envieux,  ceux 
qui,  par  ht  différence  des  intérêts  et  des  prin- 
cipes, sont  nécessairement  mes  aàcersaires?  » 
Lab.  c  m.  de  La  Chaussée  et  M.  de  La  Paye  se 
faisaient  d'autant  moins  de  peine  d'entrer  en 
lice  contre  Lamotte,  qu'ils  n'avaient  point  à 
craindre  de  voir  se  transformer  en  ennemi  un 
adversaire  dont  l'amitié  leur  était  précieuse.  ^ 
D'Al. 

Mais  odver^dtre  et  antagoniste,  si  faciles  à 
distinguer  d'ennemi,  ont  entre  eux  la  plus  grande 
ressemblance. 

Âdvenetire  est  le  latin  adcersarius^  et  anta- 
goniste le  grec  àyntr(VN%àvfii,  D'où  il  suit  que 
l'un  se  dit  plutôt  par  rapport  à  des  démêlés,  à 
des  difiEérends,  c'est^-dire  i  des  discussipns 
d'intérêts;  et  l'autre  par  rapport  à  des  disputes, 
à  des  controverses,  c'est4-dire  à  des  discussioiis 
d'opinions.  Dans  un  procès  on  a  telle  personne 
pour  adversaire;  quand  on  soutient  une  doc- 
trine ou  qu'on  réfute  un  système ,  on  a  telle  per- 
sonne pour  antagoniste.  Des  adversaires  s'effor- 
cent de  faire  prévaloir  leurs  prétentions,  leurs 
titres;  et  des  antagoniste» ,  leurs  pensées,  leur 
manière  de  voir.  Un  adversaire  est  un  compé- 
titeur^ un,  émule;  un  antagoniste  est  un  contra- 
dicteur ,  un  partisan  d'idées  différentes. 

a  Nous  jugeons  équitafalement  de  tout  ce  qui 
est  au-dessus  ou  au-dessous  de  nous;  mais  de 
ceux  que  la  concurrence  nous  suscite  pour  ad- 
versaires, nous  en  jugeons  d'une  manière  à  faire 
pitié.  »  Bouan.  «  J'avoue  que  nos  titres  (dans  ce 
procès)  sont  faux  et  que  ceux  de  nos  adversaires 
sont  authentiques.  »  Volt.  «  Merci  fut  tué.... 
Ce  digne  adversaire  de  Turenne  et  d'Enghien 
les  tint  en  échec  tant  qu'il  vécut.  >  Marm.  Scar- 
ron  dit  des  compagnons  d'Enée  qui  se  disputent 
le  prix  de  la  course  sur  mer  : 
Déji  ces  amis  adversairet 
-  Voyaient  qu'ils  approchaioil  le  but. 

-^  «  Caméade  fut  Yantagoniste  déclaré  des  stoï- 
ciens. »  Roll.  «  Dans  le  Dialogue  sur  Véio- 
quence  attribué  i  Tacite  ;  Aper  est  Yantagoniste 
des  anciens.  *  Làh.  «  C'étaient  des  philosotihes 
qui  commençaient  à  disputer....  Là -dessus  , 
comme  si  l'abbé  eût  dit  ime  impertinence ,  son 
antagoniste  lui  rit  au  nez.  »  Les.  «  M.  de  Vol- 
taire et  M.  de  Foncemagne  ont  donné  au  monde 
littéraire  un  de  ces  exemples  de  politesse  dans 
la  dispute  (sur  le  Testament  politique  de  lUche- 
lieu),  qui  ne  sont  pas  toujours  imitée  par  les 
écrivains.  Ces  égards  et  cette  décence  convien- 
nent également  aux  deux  antagonistes.  »  Volt. 
Toutefois  adversaire,  qui  a  une  plus  grande 
étendue  de  signification,  se  prend  bien  ausi 
théoriquement,  conune  antagoniste;  mais  |1  est 
plus  commun ,  et  ne  se  dit  pas  d'un  personnage 
aussi  considérable,  c  Un  bon  livre  foit  bien  plus 
sûrement  son  effet  que  la  dispute  sur  les  gens 
entêtés,  parce  qu'alors  ils  ne  rougissent  point 
d'être  subjugués  par  la  raiÎMa  eupérieuve  4*iui 
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antagonùte.  ■  Vqlt.  Taltaire  était  ïanlagonii 
de  Crébillon  (d'Al,).  Syheslre  de  Prièna  éiait 
grand  aniagonùlt  de  Luther  (Coss.]-  D'Alemben 
«ppeile  le  grand  Boisuel  l"illuslre  aniagonxitt  de 
Féoelon  dsns  U  querelle  du  quiétUme.  a  Qu'a 
ttit  ui»de3  antagnnisttt  de  l'Encyclopédie?  Il  a 
prétendu  que....  ce  n'est  pas  l'Encyclopédie, 
c'est  son  ridicule  advfrtaiTe  qui  accuse  saint 
AngUEiin  d'rncoDséquBnce.  >  D'Al. 

En  parlant  de  Dieu,  el  dans  le  langage  des 
sdence; .  on  se  sert  plulAt  à'anlaganiste ,  i  caiiK 
de  sa  noblesse,  même  alors  que,  pour  le  sent, 
adversaire  sembierait  devoir  être  préféré.  ■  L'E- 
tre éternel  ne  peut  aïoîr  d'antajoniirs  qui  l'ar- 
rite.  B  Voi.T.  La  force  cenlnfuge  a  pour  antago- 
niUt  la  force  cenlr'pèle  (lo  ]. 

ENQL'ÉBItl  [8'),  8'INFORMER.  Agir  pour  se 
procurer  la  connaissance  de  quelque  chose. 

yenqurt-ir  vient  du  latin  inquirere,  recher- 
cher avec  win ,  chercher  à  tlécouvrir.  S'informer 
c'est  prendre  das  iaforniilians  ,  demander  de^ 
Douvelles,  chercher  simplement  à  upprendre. 
Donc ,  l'enquérir  dit  plus  que  l'injornitT. 

On  l'informe  en  passant,  sans  grande  ardeur, 
par  bienséance,  par  pure  curiosiié,  sans  être 
bien  intéressé  i  savoir,  et  de  chosea  aisées  &  con- 
naître. C'est  ainsi"  qu'on  t'informe  des  nouvelles 
do  quelqu'un  (SÉv.,  Mol.),  de  l'état  de  sa  saut* 
(Les  ).  a  Un  homme  du  monde  passe  sa  vie  à  de 
frivoles  amusements,  ï  t'informtr  de  ce  qui  se 
dit  et  &  coutrOIer  ce  qui  se  fait.  >  Boueid.  •  A 
peine  ai-je  eu  le  paquet  dans  les  mains  que,  saiii 


payer 


infoT 


e  J.  J.  —  Au  contraire,  on 
l'mquierl  avec  diligence,  empressement,  eiamen, 
dechoses  dont  la  connaissance  imporie  beaucoup 
et  n'est  pas  facile  à  acquérir.  On  l'enquierl  d'une 
personne  qu'on  doit  épouser  (BoiL.);  des  parents 
("m^Hiéml  de  la  conduite  d'un  enfant.  ■  Eitquc- 
nx-voui  diligemment  des  Ecritures.  •  Fém. 
s  Louis  XI  f'enquil  avec  grand  soin  de  ceui  qui 
l'avaient  Sté  de  la  feniîlre.  et  Its  chassa  tous.  > 


el  philosophique,  ces  mots  erpriment  les  facDhés 
de  noire  ime  autqueltes  se  rapportent  no*  opéra- 
tions menlales.  Dans  le  sens  relalif  et  c«iiniun. 
ils  désignent  des  qualités  dont  chaque  bamme . 
possède  plus  ou  moins,  ce  qui  l'élève  plus  ou 
moins  au-dessus  des  animaux:  car,  c'est  quand 
une  personne  a  quelqu'une  de  ces  qualités  i 
un  degré  éminenl,  qu'on  dit  d'elle  qu'elle  n'est 
pas  bêle  ou  qu'elle  n'est  pas  une  bJte. 

Hais  tous  ces  mois  se  ramineit  aisément  i 
trois  chef'j.  D'abord,  il  y  a  une  différence  aaser 
grande  entre  l'entendement,  ['inleiligence  et  la 
concrplion  d'une  part,  et  la  raiion,  \«  jugenunl , 
le  nni  el  le  ban  uni  d'autre  pari.  Les  pr^miières 
lie  ces  facultés,  nos  facultés  intellectuelles,  ont 
rapport  A  l'instruction  :  par  elles  nous  compre- 
nons. Les  autres,  nos  facultés  latiooQelle  et  judi- 
ciaire, ont  rapport  aui  affaires  el  à  la  pratique  : 
par  elles  nous  déterminons  ce  qu'il  faut  croire,  et 
ce  qu'il  faut  faire,  nous  pensons  et  nous  agissons 
droitement  ;  aussi  emporte nl-elles  nécessairement 
l'idée  de  rectitude  :  une  raiion  droite ,  un  jugc- 
nwnl  ou  un  ïtni  droit;  elles  supposent  des  règles 
iiuiqueliea  on  se  conforme.  —  Sans  enlendemcnr, 
sans  inlcilijjence  el  sans  conception ,  on  a  peu 
d'aptitude  pour  apprendre,  on  a  besoin  de  beau- 
coup d'eiplications  ou  d'éclaircissements.  Quand 
on  manquede  raimw,  de  ;iij(enirn(,  de  «n»  ou 
Je  l>oit  tens ,  c'est  un  défaut  tout  autrement  grave 
pour  les  conséquences;  on  est  incapable  de  te 
bien  conduire,  on  a  besoin  de  conseils,  on  ne 
prend  pas  soin  ou  oo  n'a  pas  le  talent  de  régler 
ses  croyances  et  ses  démarches,  de  décider  ce 
qui  convient  et  ce  qui  ne  eouTienl  pas,  d'aperce- 
voir et  de  balancer  tes  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  choses,  de  prévoir  les  Taules  k  évi- 
ter, de  calculer  les  meilleurs  partis  à  prendre. 
Avec  beaucoup  d'eMendenunI,  à'inleUigena  et 
de  cunfeplton,  on  parvient  k  savoir  beaucoup  ,  A 
réussir,  par  ciemple,  dans  l'étude  des  sciences. 
Avi;c  beaucoup  de  raiion,  de  juçrement,  de  tfni 
antage  de  la  solidité  e 
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Un  enfant  a  de  VetUendement,  de  Y  intelligence  et 
de  la  conception;  un  personnage  grave  et  éclairé, 
un  homme  de  bon  conseil,  a  de  la  raison,  du  juge- 
ment, du  sens  ou  du  bon  sens;  un  auteur  ou  un 
artiste  a  de  Ye^prit  ou  du  génie.  —  Avec  peu 
d'entendement,  d* intelligence  et  de  conception, 
on  est  borné  ;  avec  peu  de  raison ,  de  jugement , 
de  sens  et  de  bon  sens,  on  est  un  esprit  faux,  ou 
bien  une  tète  légère  et  sans  cervelle ,  on  est  pres- 
que absurde  et  extravagant  ;  avec  peu  d*e<prtl  ou 
de  génie,  on  est  stérile,  sans  originalité,  presque 
incapable  de  rien  tirer  de  son  propre  fonds,  en 
un  mot  un  pauvre  esprit. 

Notre  faculté  générale  de  connaître  a  reçu  dif- 
férents noms.  La  plupart  des  philosophes ,  sur- 
tout dans  les  temps  modernes ,  lui  ont  donné 
celui  d* entendement  ou  d'intelligence  :  c'est  que , 
préoccupés  de  la  question  de  l'origine  des  idées , 
ils  n'ont  guère  considéré  notre  âme ,  sous  le  rap- 
port de  la  connaissance,  que  comme  s'instrui- 
sant ,  comme  recevant  les  manifestations  des 
choses  et  recueillant  des  idées.  D'autres  ont  pré- 
féré le  mot  de  raison  :  ils  ont  appliqué  au  tout  le 
nom  de  la  partie  la  plus  excellente ,  c'est-à-dire 
de  la  faculté  qui  nous  guide,  nous  indique  la 
bonne  voie,  nous  empêche  de  nous  égarer,  et 
nous  met  en  communication  avec  Dieu  par  les 
règles  immuables  du  vrai ,  du  bien  et  du  beau. 
Mais ,  dans  le  monde ,  c'est  le  mot  esprit  qui  a 
prévalu ,  parce  que  la  faculté  mentale  qui  frappe 
le  plus  le  commun  des  homnes ,  c'est  celle  qui 
se  produit  par  des  effets ,  par  des  œuvres ,  dans 
les  sciences ,  dans  les  arts ,  dans  les  lettres  ou 
dans  le  discours. 

]*  Entendement,  intelligence,  conception.  Fa- 
culté ou  qualité  qui  nous  rend  capables  d'in- 
struction ,  qui  fait  que  nous  comprenons  ou  sai- 
sissons les  objets,  ce  qui  nous  est  soumis,  exposé» 
enseigné. 

Mais ,  d'abord ,  entendement  et  intelligence  ont 
beaucoup  de  ressemblance  entre  eux,  et  diffè- 
rent notablement  de  conception  ;  ils  sont  plutôt 
absolus  que  relatifs  ;  ce  sont  plutôt  des  termes  de 
philosophie  :  l'en/endement  humain ,  Y  intelligence 
humaine.  Voici  ce  qui  les  (^stingue  l'un  de 
l'autre. 

Par  Yintelligence  ,  nous  connaissons  d'une 
manière  active;  par  Ventendement ,  d'une  ma- 
nière passive.  Vintelligence  saisit,  perçoit;  ce 
mot  vient  d'intelligentia,  qui,  comme  intelli- 
gens,  marque  Yactif,  une  faculté.  Ventendement 
répond  k  intellectus ,  qui  marque  le  passif,  une 
capacité.  Et  pour  nous  servir  de  termes  scolas- 
tiques ,  Yintelligence  est  l'intellect  agent ,  et  Yen- 
tendement  l'intellect  patient.  Vintelligence  est 
comme  la  vue,  et  dans  la  vue  il  y  a  quelque 
chose  qui  part  de  nous,  qui  exprime  notre  acti- 
vité. C'est  nous  qui  voyons  l'objet,  et  nous  pour- 
rions ne  pas  le  voir ,  en  n'ouvrant  pas  les  yeux , 
ou  même,  ayant  les  yeux  ouverts,  en  ne  le  regar- 
dant pas.  Ventendement  est  comme  l'oreille  qui , 
pour  entendre,  n'a  besoin  que  d'être  ouverte,  et 
non  pas  d'aller  au-devant  des  choses  à  con- 
naître. 

Conformément  à  cette  différence,  on  dit  l'œil 
ou  les  yeux  de  Yintelligence ,  la  prise ,  l'action , 


l'opération,  le  développement,,  la  subtilité,  l'ef- 
fort, la  portée,  les  découvertes  de  Yintelligence. 
«  Vous  disvez  à  mon  cher  oncle  l'abbé  toute  ma 
gaieté,  ma  vivacité,  le  don  que  j'avais  de  vous 
bien  entendre,  Yintelligence  qui  me  faisajt  com- 
prendre ce  que  vous  aviez  dit ,  et  deviner  ce  que 
voua  alliez  dire.  »  Ssv.  «  Nous  ne  sommes  capa- 
bles d'entendre  Dieu  que  par  une  entière  cessa- 
tion de  toute  notre  intelligence..,.  Tout  Yeffoxi 
que  nous  faisons  de  nous-mêmes  pour  connaître 
Dieu,  toute  notre  activité  et  notre  pénétration 
naturelle  ne  sert  qu'à  obscurcir  et  confondre 
notre  xntMigence.  »  Dos».  «  Comment  l'homme 
connaît-il,  par  l'effort  de  son  intelligence,  les 
branles  internes  et  secrets  des  animaux  ?  »  Mon* 
TAiGN.  c  Je  vois  ce  maître  du  mQude  par  les  yeux 
de  mon  intelligence,  »  Volt.  On  ne  peut,  au 
contraire ,  se  servir  d'entendement  que  dans  des 
phrases  telles  que  celles-ci  :  les  idées  s'introdui- 
sent, entrent,  sont  reçues  dans  Yentendement; 
les  objets ,  les  vérités  se  présentent  à  l'entende- 
ment, remplissent  l'entendement  (Boss.);  les 
idées ,  selon  Platon ,  résident  dans  l'entendeinefil 
divin  (FÉN.);  enrichir  son  entendement  de  coub- 
naissances  (Boss.);  les  lumières  dont  la  foi 
éclaire  nos  entendements  (Boss.)  ;  la  science  est  la 
lumière  de  l'entendement  (Id.). 

Vintelligence  est  véritablement  une  faculté ,  et 
comme  un  ouvrier  qui  a  des  instruments,  c  Pour 
apprendre  à  penser,  il  faut  exercer  nos  membres, 
nos  sens ,  nos  organes ,  qui  sont  les  instruments 
de  notre  intelligence.  »  J.  J.  L'entendement  est 
une  capacité ,  un  contenant ,  un  réceptacle  où  les 
choses  arrivent  par  des  portes  :'«  Les  sens  sont 
les  portes  de  Yentendement.  *  Volt.  «  Au  dernier 
moment,  tous  nos  sens  sont  flétris,  toutes  les 
portes  de  notre  entendement  fermées.  »  In.  «  Il 
aurait  mieux  valu  crever  les  deux  yeux  aux 
hommes  que  de  leur  boucher  Yentendement.  »  lo. 
X  Tout  ce  qui  entre  dans  Yentendement  humain  y 
vient  par  les  sens.  »  J.  J.  «  Quand  on  a  une  fois 
Yentendement  ouvert  par  l'habitude  de  réflé- 
chir....» In.  «  J'ai  autant  d'esprit  qu'un  autre 
dans  l'entendement.  »  Les. 

L'tntettt^ence  est  vive,  active ,  rapide ,  péné- 
trante. Ventendement  peut  être  dit  seiûement 
ouvert  ou  bouché  (J.  J.) ,  large  ou  étroit. 

En  philosophie ,  Tintet/t^ence  est  aussi  plutôt 
considérée  comme  un  instrument  actif  qui  pro- 
duit certains  effets  qu'on  peut  étudier;  l'enien-* 
dément  est  plutôt  regardé  conmie  un  objet  ayant 
des  propriétés,  et  qu'on  peut  décomposer  dans 
ses  éléments.  On  observe  les  phénomènes  de 
Yintelligence  ;  on  fait  l'analyse  de  l'enfende^nent 
humain ,  on  cherche  à  connaître  sa  nature ,  sa 
constitution.  Et  ce  qui  confirme  bien  la  distinc- 
tion établie  entre  ces  deux  mots ,  c'est  que  dans 
les  ouvrages  de  philosophie,  dans  ceux,  par 
exemple,  de  Locke,  de  Condillac  et  de  Male- 
branche,  où  on  traite  de  notre  faculté  de  connaî- 
tre sous  le  nom  d'entendement ,  la  connaissance 
est  plutôt  présentée  comme  une  modification 
que  comme  le  ri;sultat  de  l'action  de  notre  ftma. 
L'homme  y  apparaît  comme  simple  auditeur, 
comme  l'écolier  passif  de  la  nature  ou  de  Dieu. 

La  e(meeption  a  plus  de  rapport  ayec  YinteUi-- 
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■c  Ventertdemmt.  Elle 
e  pas  à  recevoir  seulempul-  Maïs  l'fn- 
làligence  est  proprement  péritraote  ;  c'est 
TacUimtntU  des  Latins,  la  pointe,  la  tînessB 
OT  h  auhtiliti  de  l'esprit  :  la  coneeplion  est 
prompte.  •  Le  ciel  tous  a  donné  un  esprit  avide 
de  connaissances  el  nne  conceplion  prompte,  o 
COBB.  •  L'oratear  doit  avoir  un  esprit  juste, 
Étendu  ,  pÉn*lranl  ,  une  eoneeplian  TiTe  et 
prtmple.  »  Mabm.  L"(n(Blli9«iee  arrive  &  percer 
les  mystères,  les  choses  les  plus  difËcilei,  les 
vka  secrèles ,  mais  elle  o'eiclul  pas  la  lenteur  ni 
Ira  efforts  ;  la  eonceplion  comprend  sur-le-champ. 
à  demi-mot,  et  a'»  pas  besoin  qu'on  achivela 
Oémonsiration  ou  l'explication  ;  il  sufBt ,  pour 
kînri  dire ,  qu'elle  ail  été  ttcondèe  par  quelqass 
données  pour  suppléer  d'elle-mJme  le  resle.  — 
Ensuite,  intelligence  se  dit  plutfil  qnand  il  est 
question  de  choses  abstraites,  et  fonœpifnn  en 
parlant  de  plans,  de  corabinDiaons,  de  [ormes, de 
Knïtesles  choses,  en  un  mol,  dont  on  se  tait  des 
imagea;  car  on  sait  que  dans  un  autre  sens  con- 
Kptiim  est  synonyme  à'imaginatïon.  11  faut  de 
TinIrVigenti  pour  suivre  une  démonsl ration  d'al- 
eibre.  et  de  ia  conttpd'on  pour  se  faire,  en  géo- 
inétrie,  une  idée  des  figures,  de  leur  position  cl 
de  leurs  divers  rapports.  •  L'irae  raisonnable 
produit  cette  parole  intérieure  que  nous  appeton^ 
la  pensée  ou  la  conreplion ,  ou  le  discours ,  qui 
OBl  la  vive  ima^  des  choses.  Lorsque  nous  eonoe- 
vont  quelque  objet,  nous  nous  en  Faisons  en 
nous-mSrnes  une  peinture  animé 

3*  Saison,  jvgtmcRt,  sens,  b 

V  L'enlendemenl ,  dit  Bossuet,  est  la  lumière 
que  Dieu  nous  a  donnée  pour  nous  conduire.  On 
lirï  donne  divers  noms  ;  en  tant  qu'il  invente  el 
qu'il  pénétre,  il  s'appelle  eipril;  en  tant  qu'il 
loge  et  qu'il  dirige  an  vrai  el  au  bien,  i!  s'ap- 
pelle ratsan  et  j'Ugement.  > 

A  ces  derniers  mots  doivent  èlre  joinls  ceui 
de  ttns  el  de  don  lens.  En  eiïel.  ils  désîgnenl 
les  uns  comme  les  autres  une   faculté  par  la- 


action  Tarie  on  i.  Taire  esl  bonne  ou  mauvaise, 
c'est-à-dire  qu'elle  se  rapporte  ou  répugne  aoi 
r^les  du  bien ,  constitutives  de  notre  rouan ,  ou 
qui  sont  déposées  dans  notre  raiton.  —  On  ap- 
pelle rationi  dans  nne  autre  acception  les  choses 
alléguées  pour  servir  de  (bndements,  de  règles, 
de  principes  Justificatifs  i  ce  qu'on  a  tsix  ou  dit  : 
et  raiïonnsr,  c'est  juger,  en  avançant,  en  posant 
d'abord  les  principes,  les  prémisses  sur  les- 
quelles on  s'appuie.  —  On  consulte ,  on  écoule  la 
rat'snn  on  sa  raîion  .  ce  qu'elle  dicte;  telle  cbose 
choque  ta  roiion.  Le  juBemenl  esl  la  faculté  de 
bien  voir  ce  qui  esl  raisonnable  (Com).];  on  ne  le 
consulte  pas,  on  s'en  sert  comme  d'un  instru- 
ment pour  découvrir  dans  les  choses  ce  qn'elles 
ont  de  vrai  ou  de  faux ,  de  bien  ou  de  mal ,  de 
beau  DU  de  laid,  pour  déterminer  ce  qui  y  est 
selon  ou  contre  la  raison.  —  Raitontiable  ex- 
prime  une  qualité  absolue,  commune  à  tous  les 
liommes  par  cela  seul  qu'ils  sont  hommes:  judi- 
cieux, an  contraire,  désigne  une  qualité  relatïre. 
une  certaine  habileté  qui  se  trouve  &  divers  de- 
grés chez  les  difTércnts  hommes,  et  qui  même 
parait  manquer  lotaletnent  à  quelques-uns.  —  On 
dit  rarement  perdre  b  raiton,  parce  qn'il  arrive 
rarement  de  devenir  fou;  mais  on  dit  souvent 
perdre  le  jugemrni ,  parce  qu'il  y  a  raille  choses 
qui  peuvent  empêcher  ou  troubler  l'eiercice  de 
cette  fïicullé ,  compagne  el  pour  ainsi  dire  ser- 
vante de  la  raiïon,  par  laquelle  nous  apprécions 
les  rapports  des  choses  iivec  lei  principes  ration- 
nels. —  Nous  ne  faisons  pas  difficulté  d'appeler 
Dieu  un  Stre  raiionnaite;  mais  i  la  place  de  ce 
dernier  mol ,  judicieux  serait  manifestement  im- 
propre, car  il  rappelle  une  opération  dans  la- 
quelle on  délibère,  on  hésite  et  on  a'éclaire  peu 
ï  peu  avant  de  sortir  d Incertitude.  Dieu  voit 
immédiatement  et  intutllTement  toutes  clioses, 

Uoe  seconde  diSËrence  coosiale  en  ce  que  la 
raûon  a  plus  de  rapport  avec  la  conduite.  Ainsi 
ou  dit  bien,  dans  le  sens  relatif,  n'avoir  pas  de 
qui  signifie  no  pas  suivre  la  lumière 
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sige,  fort  HMSiiré,  fbrt  sûr.  »  S.  S.  «  L'aînée  était 
la  seule  qui,  arec  de  Yesprit,  eût  du  sens  et  de 
la  conduite^  les  autres,  avec  de  Yesffrity  étaient 
des  folles.  »  Id.  «  Sa  société  était  simple;  rien  de 
la  prétintaille  française;  encore  plus  de  sens  que 
à*esprit.  »  J.  J.  On  dira  bien  la  haute  rainm  d^ln 
ministre  d'Etat ,  et  le  grand  sens  d'un  homme  de 
oondition  ordinaire  ou  même  basse ,  d'un  simple 
rieillard  (LabH.),  d'un  domestique  (Mol.).  J.  J. 
Rousseau  dit,  au  sujet  d'un  paysan  au  service 
d'une  daiie  :  «Claude  Anet  en  imposait  à  sa  mal- 
tresse, qui  connaissait  son  grand  sent,  sa  droi- 
ture et  son  attachement.  »  —  En  général,  le  sens , 
aoit  par  le  pe«  de  culture  qu'il  annonce ,  soit  à 
cause  du  peu  d'importance  des  choses,  des  affai- 
res auxquelles  il  est  applicable ,  indiqua  une  rat- 
ion on  un  jugewèent  inférieur;  c'est  Comme  un 
premier  degré  pour  arriver  à  la  rotsofi  et  au  71c- 
§eminty  c'est  en  quelque  sorte  l'instinct  de  la 
rmêon  et  du  jvgemeni,  «  Cette  aventure  confond 
k  sens  et  la  ratto».  »  Mol.  «  Il  dit  follemont  des 
choses  sensées  et  rflûonnaMet .  »  Labr. 

J*snrris  perdu  le  sens  et  la  raitom , 
De  pcétendre  esoproBler  de  Tangent  d'un  gaseon. 
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un  sens  ou  le  sens  droit ,  que  son  sens  est  borné, 
qu'il  a  perdu  le  sens.  Mais  on  ne  dit  pas  d'une 


«  Il  n'y  a  pas  de  pays  où  les  femmes  parlant  en 
général  phis  sensément  et  plus  JMdicie%iseinent ,  et 
sadMut  donner  de  meilleurs  contrefis.  »  J.  J.  «  Il 
est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens 
etfugewunij  qu'en  la  réglant  par  la  vue  decepohit 
(l'immortalité  de  l'Ame).  »  Pasc.  «  Pourvu  qu'on 
ait  du  sens  et  du  jugement ,  il  sera  aisé  de  pren- 
dre parti  pour  l'Ecriture  seule.  *  Boss.  «  Tout  ce 
qu'il  avait  d'amis  sensés  et  judiciêus,  »  Roll- 
«  On  écoute  l'hooiune  sensé;  on  consulte  l'homme 
judicieux,  »  Roub.  —  On  ]»^érera  donc  le  mot 
sens  pour  marquer  \me  nison  ou  un  jugement 
ordinaire ,  ou  bien  peu  ou  un  peu  de  raison  et 
de  jugement ,  ou  bien  la  raison  et  le  jugement , 
par  rapport  aux  affaires  les  plus  simples,  les  plus 
communes  de  la  vie.  «  Par  \m  grand  bonheur,  le 
grand  art  de  régner  demande  plus  de  sens  que  de 
génie ,  plus  de  désir  d'aoquérir  des  lumières  que 
do  grandes  lumières,  plutôt  des  connaissances 
pratiques  que  des  connaissanoes  abstraites.  » 
Moin-BSQ.  c  Son  sens  est  le  plus  borné  du 
monde.  »  Mol.  «  Vous  figurex-vous  que  ce  Turc 
ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  recevoir  un  miséra- 
ble comme  moi  à  la  placo  de  votre  fils  t  »  (Sca- 
pin).  Mol.  «  Maximes  que  les  conquérants  eux- 
mêmes,  lorsqu'ils  ont  eu  le  moindre  sens,  n'ont 
jamais  prises.  *  Montesq.  c  II  s'aperçut  que  la 
fiUe  d'afEsires  n'avait  pas  le  sens  d'un  oison.  » 
Volt.  «  Il  làut  distinguer  une  connaissance  sim- 
ple et  sensée  d'une  vérité  d'avec  un  approfondis- 
sement par  lequel ,  etc.  »  Fin. 

Entre  le  sens  et  le  bon  sens,  la  diflérence  paraît 
fort  petite.  Cependant ,  le  settk  a  plus  de  rapport 
avec  le  jugement  ;  il  tient  à  la  personne ,  c*en  est 
une  faculté  :  le  him  sens ,  au  contraire ,  ressem- 
ble plus  à  la  foison;  c'est  à  l'égard  de  ]a  per- 
sonne quelque  chose  d'emprunté,  un  fonds  de 
principes  ou  de  croyances  dommunes  auxquelles 
elle  ne  fait  que  se  conformer.  On  dira  bien  en 
parlant  da  quelqu'un  qu'on  détermine ,  et  dans 


pas 

manière  générale ,  le  sens ,  comme  on  dit  le  bon 
sens  :  cela  est  contaire  au  bon  sens  (Pasc.),  cho- 
que le  bon  sens  (Bodrd.);  consulter  le  seul  bon 
sens  (Id.)  ;  les  préceptes  généraux  que  le  bon  sens 
dicte  à  tous  les  hommes  (J.  J.);  la  piété  est  le 
bon  sens  de  la  raison  (Mass.). 

J'oppose  quelquelbis,  par  une  double  image , 

Le  vice  à  la  vertu,  la  toUise  >a  tm  mw.   Lat. 

Le  bon  êtns  est  toujours  à  son  aise  en  tes  vers. 

Rmv. 
Un  homme  de  sens  a  une  qualité  personnelle 
dont  chacun  se  Ikit  honneur,  quoiqu'elle  suppoae 
peu  dinstruction  et  se  rapporte  aux  diosea  ordi- 
naires de  la  vie.  Un  homme  de  bon  sent  est  bin 
au-dessous  :  il  n'a  pour  se  conduire  aucune  res- 
source qui  Im  soit  propre,  mais  seulement  des 
lumières  communes,  un  gros  bon  itiif ,  oa, 
comme  on  dit  encore ,  un  gros  bon  sens  de  na- 
ture. Philinte,  dans  le  Misanthrope  y  et  Cléante, 
dans  le  Tartufe ,  sont  des  hommes  de  sent;  San- 
cho  Pança,  dans  Don  Qukhutte,  se  mcmtre  mn» 
vent  un  homme  de  bon  sens.  «  Le  sens  *»«wwni^ 
ne  signifie  cbex  nous  que  le  bon  sens,  rouan 
grossière,  raison  conunencée,  première  notion 
des  choses  ordinaires ,  état  mitoyen  entra  la 
pidité  et  l'esprit.  »  Volt.  *. 

3*  Esprit,  génie.  Faoultè  ou  plutôt  qualité 
latrre  à  l'imagination ,  mais  à  Fimagbiation  oén- 
trice,  et  non  à  l'imagination  représentative  comnm 
la  eonoepiion.  L'homme  d'etprit  et  l'homme  de 
génie  tirent  d'eux-mêmes  quelque  chost,  prodai- 
sent  ou  combinent. 

Cependant,  eipiil,  de  iptn'tns,  souffle,  irie, 
terme  générique,  qrii  comprend  dans  sa  vasta 
étendue  de  signification  toutes  nos  fiicultés  et 
opérations  intérieures  par  opposition  à  celles  du 
corps ,  n'a  rien  qui  marque  particulièrement  l'in- 
vention; au  lieu  que  génie,  latin  genius,  ingê» 
nium ,  de  generare ,  engendrer ,  indiqua  préciaè- 
ment  une  faculté  féconde  et  inventive,  c  L'inven- 
tion est  l'unique  preuve  du  génie.  9  Vaut.  Le 
génie  trouve ,  enfante ,  donne  naissance  ;  PssprtI 
donne  la  forme,  embellit,  perfectionne.  «  Noua 
respectons  les  génies  qui  ont  ébauché  les  arts^ 
mais  les  esprits  qui  les  ont  perfiectionnés  sont 
plus  à  notre  usage.  »  Volt. 

L'homme  de  y^nis  est  plus  original,  et  doit 


une  acception  partioulièrê^  qoll  a  un  grnod  sMt ,  |  Vcav. 


I.  De  cette  pbrase  et  de  notre  distinction  fl 
blerîdt  s'ensuivre  que  k  loi»  tem  équivaat  tout  i  Ikit 
an  sens  tommmu  Û  n'en  est  rien  pecrtanL  Ils  se 
reuemblcnt  eu  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  comme  le  mju, 
une  Tacolté  on  un  talent,  mais,  comme  U  raison^  une 
réunion  de  principes,  de  maximes,  qui  servent  de 
règles  pour  Juger.  La  diflTérence  est  btcfle  à  sentir. 
Le  bon  sent  est  ettentieHement  bon ,  exemplaire,  et^ 
quoique  ce  soit-oine  raison  de  qualité  médiocre,  ap- 
plicable seulement  aux  choses  petites,  vnifahres  et 
pratiques,  il  n'est  pas  si  conniDn  qu'on  pourrait  sa 
l'imugiiw»  :  If  sens  cùfmnum  (le  tenlioieal  comanm, 
ce  qu'on  sent  ou  pense  communément),  an  contraire, 
est  essentiellement  conunun,  mais  non  pas  toojours 
bon  :  «  On  doit  être  souvent  très-incertain  quand  on 
est  certain ,  et  on  peut  manquer  de  Aon  ums  quand 
on  Juge  suivant  ee  qu'on  sppelle  la  sens  eemmm.  • 
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DEUXIËHS  PABTIE  : 


moins  aux  préceptes;  ■  il  tort  quelqueraîs  de 
l'art  pour  l'enaûblir,  et  ï'icarte  des  règles,  si 
ell«s  no  la  conduisent  pas  au  graud  fit  au  su- 
bUme  ;  il  marche  seul  et  sans  compagnie ,  mai»  i! 
«fort haut,  el  pénètre  fort  loin.  =  Lisn.  11  «»t 
comnie  inspiré ,  cororoa  poussé  par  un  dieu ,  par 
•on  génii,  et  semble  suivre  un  instinct.  Duclos 
déBoil  le  ginie ,  une  espèce  d'instinct  supérieur  à 
VetpTil,  et  Mannonlel,  l'ioslincl  des  grands 
hommes.  «  te  g/nie  des  idées,  dit  Rivarol .  est 
le  comble  de  Vtiprit ,  el  le  gMt  des  expressions 
est  le  comble  du  talent.  »  Il  y  a  dans  l'homme  de 
g^nU  comme  un  rayon  de  Vtiprit  divia ,  men» 
dtrùiior,  un  (eu  sacré  qui  l'anime.  L'homme 
d'cvn'C  est  plus  eullivê,  plus  méthodique;  1» 
Mturs.cbei  lui,  a  été  déTeloppée  et  polie  par 
Whlde;  il  a  des  modèles  qu'il  na  dédaigne  pas 
d'imiter;  ses  rélleiions  l'ont  prérouai  davantage 
contre  les  fautes;  et,  si  ses  œuvras  sont  moins 
étonnante»,  en  renncbe  on  y  remarque  moins 
d'inégal  iti«. 

Du  reste,  le  s^nie  est  moins  général  que  L'm- 
prit  i  il  se  trouie  comme  borné  et  atUché  à  une 
Mule  chose ,  mais  il  l'approfondit.  Verpril,  su 
contraire  ,  embrasse  davantage  ,  «'applique  à 
loul;  mnis  il  ne  Tait  qu'effleurer.  "  On  rencontre 
quelquefois  des  gens  d'tiprit  qui  sont  plus  éclai- 
rii  que  d'assDi  beaui  gMa  ;  mais  soit  que  leurs 
melination»  partagent  leur  application,  soit  qus 
h  hiMasM  de  leur  âme  les  enipêche  d'employer 
lalbrce  de  leur  esprit,  on  voit  qu'ils  demeureni 
bien  loin  après  eeui  qui  metlenl  toutes  leurs 
ressourta»  et  toute  leur  aotivilè  en  œuTre,  en 
riTïur  d'un  objet  unique.  »  Vauv. 

Génie  emporte  taujours  l'idée  de  puissaiice, 
de  BoUdilé  et  de  profondeur;  souvent,  au  con- 
traire, eiprit  sîgniQe  quelque  chose  de  superfi- 
ciel, qui  n'a  que  de  l'extérieur  et  de  l'éclat.  Un 
bomme  de  g^nie  est  un  homme  supérieur;  un 
homme  d'rijiril  est  un  galant  homme ,  qui  brille 
dans  la  conversation  par  ses  saillies,  ses  fines  al- 
lusions, qui  sait  donner  de  la  grâce  et  un  tour  dé- 


pourtint  ce  qu'il  y  a  de  mieui  pour  bien  enten- 
dra. V  ItataH.  a  Lorsque  le  cerf  veut  écoulirT,  il 
lèveU  leie,  dresse  les  oreilles,  et  alors  itenUnil 
de  fort  loin,  b  IIuff. 


H.  Villemain  a  dit  du  professeur  Andrieut,  dont 
U  voit  était  faillie,  qu'il  se  faisait  entendre  i 
force  de  se  f  jîro  ^eouler. 

Toutefois  on  peut  éeoiitfT  sans  parvenir  i  en- 
tendre, de  mima  que  souvenl  on  enl«nd  sans 
fcauter,  c'est-à-dire  sans  [aire  eCTort  pour  enlni- 
drf.  ail  s'arrâta,  il  écoute,  et  n'entend  plus 
rien.  ■  Les,  ■  Vous  ^couierei,  dit  saint  Paul,  et 
vous  n'enlendreï  pas.  ■  Boss.  —  «  Mérope  en- 
tend, sans  l'écouler,  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  ses 
prospérités  el  de  sa  gloire.»  Marh.  Dans  un  sens 
dériré.  entendre  marque  seulement  une  impres- 
sion reçue,  el  éctruler  y  ajoute  l'idéa  de  la  dis- 
posilion  favorable  avec  laquelle  on  rnlmd.  Telle 
est  la  différence  qui  eiiate  entre  entendre  et  icev- 
ItT  des  plaintes.  ■  Il  faut  que  l'auditeur  non-seii- 
lement  entende  ce  qu'on  dit,  mai»  qu'il  l'^cmil* 
Tolonliers.  Or,  comment  r^coulera-t-ilTOlouliera, 
s'il  n'est  attiré  et  gagné  par  l'amorce  du  plai- 
sir 1  r  BotL. 

Oiiir  est  un  »ieu»  mot  qui  ne  s'emploie  plus 
guère  qu'à  l'inlinitif  et  au  préléril,  pour  dire, 
d'une  manière  absolue,  rececoir  des  sensations, 
:ii3is  non  pas  des  perceptions,  par  l'ouïe,  enten- 
dre dessons  ou  plutflt  du  bruit,  indépendamment 
du  seils  qui  peut  y  être  attaché.  Aussi  ce  mot  na 
se  prend-il  jamais  de  même  qu'mtendre,  son  sy- 
nonyme, comme  signifianl  comprendre.  •  Voir 
les  couleurs,  ouïr  les  son»,  goÂter  le  doux  et 
l'amer,  sont  autant  de  sensations  différentes,  ■ 
lloss.  ■  L'œil  volt,  l'oreille  oit.  >  P.  R.  iCela  est 
aussi  absurde  que  de  vouloir  ouïr  des  couleurs. 
In.  ■  Les  cartésiens  répondro: 
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des  anciens,  nous  ne  les  pratiquons  pas,  nous 
nous  contentons  d'en  a?oir  entendu  parler. 

Enfin,  c'est  surtout  en  termes  de  palais  que  ce 
Terbe  a  continué  et  continue  encore  à  se  dire, 
c  Si  un  homme  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être 
oui est^sent  du  royaume,'...  «  Volt.  «  Pourquoi 
(dans  raflTaire  des  Calas)  ne  Youlut-on  pas  ouir  la 
demoiselle  Bon  et  ces  deux  garçons  ?  »  Id.  «  Clo- 
taire  fit  une  loi  pour  qu'un  accusé  ne  pût  être 
condamné  sans  être  oui^  a>  Montesq.  «  Le  sénat 
supposa  qu'ils  avaient  été  ouis  et  condamnés 
dans  l'assemblée  des  Achéens.  »  Roll.  «  Empri- 
sonner sans  raison  les  innocents ,  flétrir  un  citoyen 
sans  l'ouif .  »  J.  J.  «  On  me  décrétait  de  prise  de 
corps ,  au  lieu  de  m'assigner  pour  être  oui.  »  In. 

Qu'on  appelle  la  reioe.  Oui,  sans  aller  plus  loin, 
Je  Teax  Voiûr  :  mon  choix  s'arrête  à  ce  témoin. 

(Mithridale.)  lUc. 

ENTENDRE,  COMPRENDRE,  CONCEVOIR.  Ces 

mots  expriment  l'action  de  l'esprit  saisissant  ce 
qui  lui  est  présenté. 

Entendre,  de  in  tendere ,  qui  équivaut  à  peu 
près  à  ad  tendere ,  tendre  vers,  être  attentif, 
prêter  l'oreille,  c'est  se  bien  représenter  des 
sons ,  des  paroles ,  des  écrits ,  en  bien  saisir  la  si- 
gnification ^  en  sentir  toute  la  force  ;  ce  mot  n'a 
rapport  qu'à  la  valeur  des  termes  et  aux  circon- 
stances du  discours ,  comme  les  tours  et  le  ton. 

Comprendre,  cum  preKendere,  prendre  plu-, 
sieurs  choses  ensemble ,  ou  une  chose  tout  à  fait , 
entièrement,  dans  tous  ses  détails,  c'est  saisir 
une  chose  dans  toutes  ses  parties,  s'en  rendre 
raison ,  la  pénétrer  par  son  esprit ,  en  apercevoir 
le  comment  et  le  pourquoi,  les  principes,  les 
causes,  les  motifs  :  ce  mot  a  rapport  à  la  nature 
des  choses  qu'on  explique  ou  qu'on  s'explique. 

Concevoir ,  cum  capere ,  prendre  avec  soi ,  en 
soi,  produire  par  voie  de  génération  en  parlant 
des  femelles  des  animaux,  c'est,  intellectuelle- 
ment ,  imaginer ,  créer  dans  son  esprit ,  se  faire 
une  idée  :  ce  mot  a  primitivement  rapport  aux 
formes,  et  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagination 
est  de  son  domaine. 

«  Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions. 
L'homme  docte  comprend  les  questions  métaphy- 
siques de  l'école.  L'architecte  conçoit  le  plan  et 
l'économie  des  édifices.  3»  Gir. 

Je  u*entends  pas  ce  que  vous  dites;  je  ne  com- 
prends pas  votre  raisonnement  ;  je  ne  conçois  pas 
votre  dessein ,  votre  description. 

On  entend  ce  qui  est  dit  ou  écrit ,  le  sens  des 
paroles  ou  des  mots  ;  on  comprend  les  sciences, 
les  spéculations ,  les  calculs;  on  conçoit  tout  ce 
qu'on  se  représente  en  idée  dans  les  sciences . 
dans  les  arts  et  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

Lorsque  entendre  et  comprendre  se  disent  tous 
deux  des  livrés  et  des  discours ,  entendre  est  plu- 
tôt relatif  aux  mots ,  au  sens  grammatical ,  et 
comprendre  aux  idées ,  à  leur  euchainement ,  au 
sens  logique.  Les  écrits  philosophiques  de  Condil- 
lac  s'entendent  aisément;  ils  sont  d'une  correction 
à  peu  près  parfaite.  Mais  ils  se  comprennent  diffi- 
cilement; ils  laissent  beaucoup  à  désirer  pour 
l'exactitude  et  la  clarté  intrinsèque.  D'ailleurs 
comprendre  enchérit  toujours  sur  entfndre.  Com- 
prendre un  passage ,  ce  n'est  pas  seulement  l'en- 


tendre,  en  saisir  le  sens  véritable^  c'est  en  avoir 
une  intelligence  raisonnée ,  de  manière  à  se  ren- 
dre compte  de  tout ,  À  apercevoir  les  raisons  et 
les  conséquences,  à  tout  concilier,  à  «eotir  et  i 
résoudre  toutes  les  difficultés.  «  Mme  la  Dau- 
phine  a  les  yeux  vif»  et  pénétrants;  elle  entend 
et  comprend  facilement  toutes  choses.  »  SÉv. 

D'autre  part,  comme  concevoir  signifie  ultérieu- 
rement se  faire  ou  se  former  des  idées  quelcon- 
ques, aussi  bien  des  idées  abstraites ,  des  opi- 
nions, que  des  idées  sensibles  ou  des  imaees,  sa 
synonymie  avec  comprendre  est  quelquefois  très- 
étroite.  En  conséquence  de  telles  ou  telles  cho- 
ses ,  vous  concevez  ou  vous  comprenez  que  je  dok 
agir  de  telle  façon.  «  Tout  est  dit ,  quand  on  a  dit 
de  Dieu  qu'il  est.  Celui  qui  demande  eooon 
quelque  chose  n*a  rien  compris  dans  l'unique 
chose  qu'il  faut  concevoir.  »  Fén. 

Mais  comprendre  désigne  toujours  une  intelli- 
gence plus  complète,  plus  détaillée,  plus  appro- 
fondie. Suivant  Fénelon ,  Dieu  non-seulement  se 
conçoit  lui-même,  c'est-à-dire  «en  sait  assez  sur 
lui-même  pour  se  distinguer  de  tout  autre  étre^» 
mats  encore  se  comprend,  c'est-à-dire  %  conntH 
distinctement  toutes  ses  perfections  autant 
qu'elles  sont  intelligibles.  »  En  ce  sens  on  peut 
dire  que  nous  concevons  Dieu  et  l'infini,  mais 
non  pas  que  nous  le  comiprenons.  Nous  nous  en 
faisons  une  idée  quelconque,  comme  de  quel» 
que  chose  qui  doit  être.  Mais  nous  ne  pouvons  en 
développer  les  qualités  dans  notre  esprit. 

Ensuite,  concevoir  est  subjectif,  o'est-à-diie 
relatif  à  l'esprit  qui  produit  Taction  ;  c'est  pour- 
quoi on  appelle  conceptions ,  et  non  pas  eompré^ 
hensions,  certaines  pensées ,  certaines  créations 
de  notre  esprit.  CsnfN'endre  est  objectif  et  ap- 
pelle l'attention  vers  la  chose  soumise  à  notre 
intelligence  .ou  vers  celui  qui  la  propose.  Que 
nous  ne  puissions  concevoir  ou  comprendre  queh 
que  chose ,  cela  prouve ,  d'un  côté,  la  faiblesse  de 
notre  conception ,  de  notre  faculté  de  concevoir, 
et  de  l'autre  l'incompréhensibilité  de  la  chose, 
sa  dif&culté  essentielle  ou  la  faute  de  celui  qui  la 
présente  mal.  C'est  que  nous  avons  une  concep- 
tion difficile,  ou  que  la  chose  est  d'une  compré^ 
hension  difficile.  Nous  concevons  par  nous-mê- 
mes :  «Le  duc  de  Bourgogne  concevait  sans  peine 
les  principes  les  plus  abstraits.  »  FéN.  On  nous 
fait  comprendre.  «  Si  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous 
avez  conçu  la  chose,  il  est  du  devoir  de  mon  mi- 
nistère de  vous  la  faire  comprendre.  »  Boubd. 
«  J'espérais  que  ce  que  j'ai  dit  suffirait  pour  bien 
faire  comprendre  que  c'est  Dibu  qui  nous  éclaire. 
Mais  il  y  a  des  personnes  qui  ne  sont  pas  capa- 
bles ^'une  attention  assez  forte  pour  concevoir 
les  raisons  que  j'ai  données  de  ce  principe.  »  Mal. 
X  Je  ne  sais  si  vous  concevez  ce  que  je  veux  vous 
faire  comprendre.  »  In.  «  Ce  qu'un  honmie  a  pu 
concevoir,  un  autre  peut  le  comprendre,  »  Jouf- 
TROT ,  traduction  de  Reid. 

ENTERREMENT,  CONVOI,  ORSÉQUES,  FUKÉ 
RAILLES.  Derniers  devoirs  rendus  aux  personnes 
qui  viennent  de  mourir. 

Enterrement  désigne  l'action  finale,  à  laquelle 
aboutissent  ou  que  précèdent  le  convoi ,  les  ob 
sèques  ou  les  funérailles ,  l'action  de  rendre  i 
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la  ttne  U  dépouille  mopteUe  du  défunl.  Assister  I 
an  eontoi,  obtiqaei  el  tnltrrtmenl  àe  quelqu'un. 
De  plu» ,  ce  mol  ne  coûïieot  que  par  rapporl  aui 
pays  où  o'eet  l'usage  de  mcllre  en  lerre  le  ca- 
davre, et  noa  pas  do  le  brûler,  par  eiemple.  et 
il  est  relatif  lu  lieu  où  le  corpi  est  dépos*. 
s  Vous  aurai  bu  ftnterremeni  de  Voltaire  fait  ù 
trente  lieues  de  Paris ,  par  une  espèce  d'escamo- 
tage, dans  l'abbaye  de  son  neveu.  ■  D'Al. — 
Touiefois  enterrrmtnt  se  prend  aussi  pour  signi- 
fier  en  somme  tout  ce  qu'on  IMl  à  l'égard  d'une 
personne  défunte  dont  on  rend  les  testes  à  la 
terre-  Alors  c'est  le  mot  simple  el  comtaua.  ou 
un  mol  qui  e.iprime  quelque  chose  de  simple  et 
du  commun  et  d'uniquement  Iriale.  La  police  des 
MUrrfTiKRli  (Volt.);  l'enlerremeiit  d'une  ser- 
iianle  (Rien.)'  tin  mlerremenl  modeste  ÇLa.). 
■  Depuis  quatre  jours  ,  je  n'ai  vu  que  des 
larmes,  du  deuil,  de»  serTices,  des  enlerre- 
menrt.  •  Sév.  i  Mme  do  La  Popeliniére  m'accusa 
d'aroir  fait,  une  musique  d'enierrcmenl,  >  J.  1.  '. 
Lcconuoï,  decum.  avec,  el  decia,  route  ou 
chemin,  au  lieu  d'être  U  dernier  acte  funèbre. 
comme  ï enterrement ,  en  est  le  premier;  c'est  It^ 
transport  du  défunt  de  la  niaiïoii  mortuaire  au 
lieu  où  doit  se  faire  l'enterrement,  avec  accom- 
pagncmenl  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  personnes.  Dans  li?s  premiers  temps,  les  con- 
vint en  Grèce  se  faisaient  toujours  la  nuit. 
Tenir  d'un  concm  (Reon,).  ie  jour  du  ion. 
«01  (Volt.  ,  b'AL.).  a  Les  prinoipauï  de  la  nation 
angUiee  se  sont  dispulé  J'honnaur  de  porter  le 
poêle  au  conoii  do  Newlon.  ■  Volt.  •  La  marche 
avait  quelque  chose  d'auguste  et  de  majestueui, 
el  reesemblait  pluti^l  à  un  glorieui  triomphe  qu'à 
un  lugubre  convoi.  >  RoLL.  s  Dion  fit  à  Héra- 
cQda  des  funèratLles  magniSquee,  et  suit  il  son 
eoH-ooi  avec  toute  son  année,  s  ïn.  —  Quetque- 
foia,  mai}  non  pas  toujours,  comme  le  prétend 
TAcadémie ,  le  comoi  est  la  réunion  des  per- 
sonnes qui  assistent  ou  prennent  pan  au  convoi , 
c'e^t-A-dire  qui  accompagnent  le  corps  jusqu' 


peut  voir  par  cet  exemple  de  Voltaire  -.  <  Depuis 
les  [iinéraillet  d'Aleiandre,  rien  de  plua  superbe 
que  les  obirquei  da  Cbarles-Quint.  > 

Cependant  ebsèquti ,  du  UUn  obseqiiiytm. 
complaisance,  deféreaca,  d'où  noire  mot  obsé- 
quieux, qui  a  trop  de  reipecl  oa  d'égarda.  a 
rapporl  au  sentiment,  au  deuil-,  au  lieu  que  /ti~ 
nirailles.  du  latin  funua,  qui  a  le  mâme  seni. 
avec  la,  terminaison  collective  aillt,  ne  repré- 
sente que  ta  coUeclioa  des  ornementa ,  des 
chants ,  des  flambeaux .  dee  discours  et  de  tout 
ce  qui  sert  en  un  mol  à  solenniseï  etlérien(«- 
ment  la  mort  d'un  grand.  On  honore  des  obti- 
qnei  par  de  tristes  regrets  (Kàgs.)  ;  maia  l'appa- 
reil des  funéraillet  (Xxsi.,  Plécb,)  n'est  souvent 
qu'une  vaine  représentation.  On  se  fait  un  devoir 
d'assister  à  dos  obsèquet;  c'ett  un  témoignage 
de  tendre  souvenir  el  do  vénération.  On  assiste  h 
des  /lint^raiUei  comme  &  UQ  specUQle  on  i  une 
fite.  ■  A  la  mort  de  Pélopidai,  les  Thessalien», 
pénétrés  de  la  plus  sensible  douleur  el  de  la 
plus  vive  reconnaissance,  demandérenl  qu'il  leur 
fût  permis  de  célébrer  seuls  et  i  tears  dépans 
les  obsèqua  d'un  général  qui  s'était  dévoua  pour 
leur  salut,  el  l'on  ne  put  refuser  à  leur  tële  cet 
honorable  privilège.  Ses  (un^raillts  furenl  ma- 
snifiqnes,  surtout  par  la  douleur  sincère,  tant 
lies  Tbébains  que  das  Tbassaliens;  car.  dit  Phi- 
larque,  cette  pompe  extérieure  da  deuil,  et  ces 
marques  de  doulsar  qui  sont  de  commande,  et 
que  l'auloiité  publique  impose  aux  peuples,  D'.- 
sont  pas  toujours  des  preuvea  certaines  de  leurs 
vrais  sentiments.  >  Roli, 

En  second  lieu,  abtêquftesi  plus  synthétique, 
plus  sommaire;  il  ce  peint  pas,  il  ne  met  pas 
bous  les  yeux,  il  ne  détailla  pas  comme  fune- 
raiilf».  s  Le  sénat  se  crut  obligé  de  pennettr!^ 
qu'on  VitleB  obtêquti  ie  Cétar....  Or,  c'était  nne 
couiume  das  Romains  de  porter  dans  le*  f\tni- 
raille*  les  imegi^s  des  ancêtres,  et  de  faire  eu- 
suite  l'oraison  funéhre  du  défunl,  v  Mostbso. 
Dans  l'Hisloirp  du  parlemttit  de  Paris,  par  Vol- 
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monde ,  et  qui  y  demearent  attachées  avec  plos 
d*obfltination.  »  Bourd.  Ventitemna  est  l'effet 
d^une  impression  dont  oa  ne  revient  guère,  qui 
rend  indocile,  incapable  d'entendre  raison. 

InfatueTy  latin  infatuare^  signifie  à  la  lettre 
rendre  fou /  insensé,  déraisonnable,  sot,  et  il  est 
relatif  à  Fétat  de  folie  dans  lequel  on  met  les 
personnes  ou  à  l'extraTaganee  des  ehoses  qu'on 
leur  met  dans  l'esprit.  <  Entretiens  pactientiers 
dont  le  secret,  la  familiarité,  la  douceur  affai- 
blit les  forts  et  in(atue  les  sages.  >  Bourd.  «  Les 
mgndain*  ne  iont-ite  pas  les  premiers  à  àéçUcfrer 
leur  folie  lorsqu'ils  se  sont  laissés  infatuer  d'un 
&nt6me  qui  les  trempait?*  In.  «  Après  que  l'on 
Toit  tant  de  gêna  infoêués  des  folies  de  l'astro- 
logie judiciaire.  »  P.  R.  c  Roucy  infatua  Mon- 
seigneur par  ces  aotlises-là  que  M.  de  Metz  étant 
prêtre,  èfêqoe,  ne  pourait  être  duc  et  pair....  » 
S.  S. 

ftefctnar,  du  Urtin  fégdmain,  Caire  des  char^ 
mes,  dee  enchantements ,  jeter  un  sort,  est  re- 
latif à  la  manière  extraordinaire,  prodigieuse, 
inexplicable,  dont  ott  a  été  pré?enu  ou  préoc- 
cupé. La  pucmaiUm  est  conmie  un  ensorcelle- 
ment SeinVSimon  dit  au  sujet  de  la  prévention 
du  régent  pour  Dubois  :  «  Cette  fueînattoii  ne 
peut  paraître  qu'un  prodige  du  premier  degré.  » 
«  A  quel  point  une  erreur  scientifique  peut  être 
contagieuse ,  et  combien  le  charme  du  merveil- 
leux peut  fiteiner  les  esprits  I  »  Bufp.  «  Saint 
Augustin  se  laissa  préoccuper  de  différents  sys- 
tèmes.... Qu^les  actions  de  grâces  rend-il  à  Dieu 
d'avoir  rompu  le  charme  d'une  science  profane 
qui  lui  fcueinaii  les  yeux  1  >  Boord.  <  Des  amis 
négocient  en  fiiveur  de  cet  homme,  parce  qu'ils 
sont  pour  ainsi  dire  fûttmét  par  le  chame  de 
son  hypocrisie.  >  In. 

Engouer ,  ou  plutôt  s'engouer  (car  ce  verbe  ne 
s'emploie  qu'avec  le  pronom  personnel  ou  au 
participe  passé)  marque  du  goût  :  s*engcmr, 
c'est  prendre  en  goût  ou  du  goût,  se  prévenir  ou 
se  préoccuper  par  humeur,  arbitrairement,  sans 
raison.  •  Aisément  engouée,  Mme  de  Matntenon 
l'était  à  l'excès;  aussi  facilement  déprise,  elle  se 
dégodtait  de  même ,  et  l'un  et  l'autre  trèe-sQu- 
vent  sans  cause  ni  raison.  >  S.  S.  «  le  ne  m'en- 
gomai  pas,  mais  je  m'attachai  par  l'estime, et 
peu  à  peu  cette  estime  amena  Famitié.  »  J.  1. 

EnHcher,  qui  parait  être  le  même  mot  qu'ento- 
eher,  veut  dire  d'abord  commencer  à  gâter, 
particulièrement  des  fruits;  et,  par  conséquent, 
an  figuré ,  ce  verbe  annonce  qu'on  est  prévenu 
ou  préoccupé  de  choses  mauvaises,  qui  propre- 
ment corrompent.  Des  femmes  entichées  du  bel 
esprit  (Lab.),  du  pMantisme  (lo.) ;  €kMU  du 
vice  d'ingratitude  (Laf.). 

Mon  frère,  ce  discoun  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ftme  eniiM. 

(Orgon  dans  Tartu/e,)  Uou 
Ce  n'est  pas  là  mon  vice  ;  et  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'est  ici  reproché , 
Je....  VoLT- 

fEin'HOlJglASME.  EXALTATION  ;  —  2*TRAN8- 
PORT,  RAVISSEHENT ,  EXTASE.  £tat  extraordi- 
naire, asses  semblable  au  délire  ou  à  l'ivresse, 
dans  lequel  l'âme ,  préoccupée  d*uie  stole  ehoee , 


absorbée,  est  pour  ainsi  dire  enlevée  mi  monde» 
à  la  réalité,  et  comme  mise  hors  de  soi. 

Vemihomtiatfme  et  YexalUUion  sont  dee  étali 
actifs ,  ou  qui  disposent  à  agir  ^  à  faire  dee  rnavrai 
bonnes  ou  mauvaiaee  :  on  ne  saarait  être  plus 
animé  qu'on  l'est  dana  YemàoutieMM  et  VeaaUot 
Pion. Le  fnuuporl,  le  raviuement et  Vextatewal 
des  états  purement  passiiii  :  on  na  lanrait  être 
plus  fortement  affecté  qu'on  l'est  dans  le  troÊU- 
port,  le  raviâsemenl  et  Vettoêe.  De  quoi  n'efC 
point  capable  l'honmie  enlfcouftaife  ou  eiuUié? 
Combien  a  été  profonde  l'impression  produite  sur 
l'homme  tranjport^,  ravi^  easkutéi  Vous  purlez 
proprement  de  r<nlfceu«ta«me  et  de  VesMltatim 
des  auteurs,  des  artistes  et  des  agents  moraux; 
mais  vous  voua  serves  des  mots  de  traniportt 
de  ftteiaseaienl  et  d'estoas  pour  exprimer  ce  qa'oA 
éprouve  en  voyant ,  en  entendant  ou  en  lisaol 
leurs  ouvragée.  C'est ,  d'une  part,  henucoup  d'ar- 
deur, de  feu,  de  vivacité,  et.  de  Tautre,  beancoug 
de  plaisir  ou  de  douleur.  L'enthotisioame  du  bicE 
perte  à  faire  le  bien;  un  froMport  oo  un  ravisse- 
menl  de  joie  est  Veflet  de  la  joie.  Oa  agit»  « 
parle,  on  compose  avec,  mUhoutiOÊme  ou  esNil- 
laiton;  on  reçoit»  on  voit,  on  écoute,  on  approid, 
on  jouit  d'un  plaisir  avec  Iranapon ,  foettaemefif , 


!•  EhflKmjiafnie,  esottolton. 

L'Académie  définit  VexaUatUmf  un  enthon- 
siasmff  véhément,  une  sorte  de  transport  ^  de  d^ 
lire  auquel  on  a'abandonne.  De  là  suit  une  dis- 
tinction à  peu  près  vraie,  mais  ioobmplète. 

Le  mot  fffoûalion,  pris  en  ce  sens,  est  noi^ 
veau;  il  a  à  peine  cent  ans  de  date,  e  FénelOE 
n'était  point  hypocrite,  il  a  été  de  bonne  foi  mll^- 
tyr  de  ses  systèmes;  c'était  ce  qu'oa  appette  t»- 
iourd'hui  un  esprit  ewaUé,  Ce  mot  est  devenit  à 
la  mode  pour  exprimer  l'ealAottsiatme.  »  Dunirr. 

Cependant  il  n'exprime  qu'un  entàentaeeme 
mauvais  ou  blâmable,  c'est-à-dire  ou  excessif  et 
déréglé,  conune  l'indique  l'Académie,  ou  factice, 
à  firoid,  ou  employé  à  mal.  Venth/ousêoMmey  in* 
spiration  divine,  est  le  principe  des  couvres  de 
génie  et  des  actions  héroïques;  VexaUaHony  suv 
exdtation  artificielle  ou  au  moins  humaine,  non 
surnaturelle ,  de  l'esprit,  ne  pousse  à  foire  que 
des  choses  peu  merveilleuses,  de  peu  de  valeur» 
on  bien  même  ridicules  ou  odieuses,  c  Diderot  a 
tellement  besoin  qu*on  le  croie  emlté  pour  expo- 
ser le  fanatisme  de  son  livre ,  qu'il  se  met  à  faire 
réloge  des  têtes  exaUées,.».  Le  bon  sens  répond 
au  harangueur  de  place  :  VexaiiaHon  n'est  que  le 
premier  degré  de  la  folie....  Une  tête  exaltée  a'te- 
corde  avec  une  âme  froide.  Il  est  ridicule  que 
ceux  qui  affichent  la  vérité  affichent  ausai  Vexai- 
ftUtoR.  *  Lai.  «  Vexaltation  nous  abuse  en  tous 
sens.  »  In.  «  Un  des  plus  mauvais  Jf oir  de  Rou» 
cher  est  celui  d'octobre,  et  la  vendange  ne  lui  et 
pas  porté  bonheur,  quoiqu'il  s'efforce  d'y  mettre 
d'abord  un  enthousiasme  factice,  qui  n'est  qu'une 
froide  esa^fofton  de  tête.  >  In.  <  Il  ne  peut  y 
avoir  aucune  espèce  de  force  dans  des  idées  i 
ridiculement  fausses  (de  Crébillon) ,  mais  seule» 
ment  une  exaltation  de  tête  qui  produit  l'extn- 
vaganoe,  comme  la  vraie  chaleur  de  l'imaginatioE 
produit  la  Yéritéi  »  lo.  c  n  ne  nete  i  fixtr  l'ai- 
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Unlton  dei  bons  ciloyaos,  dont  l'exaltation  de 
parti  n'a  pu  égaré  les  lumières,  sur  ce  dëcret 
d'iccusation.  >>  Beadii,  ■  Il  a  toute  Vexatlalion 
des  fanatiques.  »  Ac*d. 

î»  Transport ,    Tavîsiiemefit ,  exiate.  •  C'est  i 
qui  via,  qui  causas  ce  délire,  ces  pleurs,  cesr 
vûtfmmli,  ces  extases,  ces  Iraniporli  qui  n' 
taient  pas  faits  pour  un  mortel,  n  J.  J.  «  Valli 
qui  fait  le  plus  doui  entretien  des  âmes  Qdèles. 
Delà  ces   exiasa,   ces  rni^isiements ,  ces  saints 
{ronïporM  où  elles  entrent.  B  BoDBS.  sj'easui: 
roci,  traniporté,  fxlasiè.  «  Dest. 

Dans  le  fraïuporl,  on  est  agité,  on  tressaille 
on  tempête,  on  crie,  on  applaudit,  on  court  çi 
et  U;  ce  nui  n'empèctie  pas  ce  mol  de  dilTèrer 
des  précédents,  car  l'actirilé  qu'il  implique  est 
vaine  ou  stérile.  L'enthousiasme  se  saisit  de 
Joad ,  et  lui  fait  rendre  un  oracle  ;  Ua  trantpoTts 
d'Oreate,  d'Harmione,  des  Méaades,  leur  font 
produire,  non  pas  des  actions  proprement  dites 
et  des  œnvres,  mais  des  mauvements.  Ajoutez 
que  le  Iraniporf  peut  èire  l'efTet  d'une  impres- 
■ioD  pénible  aussi  bien  que  d'une  impression 
agréable  :  des  Ironiporti  de  colère,  de  jalousie 
(AcAD,);  les  (roFuporlî  de  k  douleur(FÉs.}. 

Dans  le  Tavisiemenl  et  dans  l'exlaie,  au  con- 
traire, on  jouil  lotijours  ;  ce  sont  des  étals  essen- 
tiellement agréables.  Aussi  ces  deux  mots  sont- 
ils  très-usités  dans  lelangage  du  mysticisme  pour 
lignilierles  délices  d'une  âme  toute  dévouée  à 
Dieu,  n  Avant  que  sainte  Théréie  eût  paru  au 
moude,  il  y  avait  eu  des  visions,  des  racisie- 
menlt ,  des  extases,  u  BouBD.  ■  Dana  le  monde,  on 
traite  les  rocts«infn(» ,  les  extases  et  les  saintes 
délicatesses  de  l'amour  divin,  de  songes  et  de 
creuses  visions.  ■  Boss.  il  en  est  de  m6me  dans  le 
langage  profane  :  rarissemeni  et  eilase  s'y  em- 
ploient asseï  souvent  ensemble  pour  marquer  le 
comble  de  la  félicilé.  ■  Je  m'endormis  dans  une 
loge  il  l'Opéra.  Oui  pourrait  exprimer  la  sensation 
délicieuse  que  me  firent  la  douce  harmonie  et  les 
chants  angéliques  de  l'air  qui  me  réieillaf  Qi 


ce  temple,  on  sent  dans  le  cceur  un  charma  se- 
cret qu'il  est  impossible  d'exprimer;  l'Ame  est 
saisie  de  ces  raEtiicmerils  que  les  dieux  ne  sen- 
tant eui-mtmes  que  lorsqu'ils  sont  dans  la  de- 
meure céleste.  >  HoNtasQ. 


,  Béjour! 


Dans  Vexlase,  on  est  ùmenreillé ,  ébahi .  oo  n'en 
revient  pas.  ■  La  vue  de  tant  de  merveilles  ravît 
en  eztast.  »  Acab.  «  Je  suis  dans  l'extast  de  Le- 
kain.  "  Volt. 

ENTIER  ,  COMPLET  (TOTAL).  A  quoi  U  Hé  man- 
que aucune  partie. 

Entier  vient  du  latin  intcgrr,  i  quoi  an  n'a  pas 
touché,  intact.  Compfrt.  complrtus ,  est  le  parti- 
cipe de  eDmpIwe,  remplir,  acbever.  accomplir. 
Ce  qui  est  fnlicr  a  toutes  ses  parties,  on  n'en  a 
rien  ûié  ;  ce  qui  est  lovfpiel  a  reçu  toutes  les  par- 
ties qu'il  doit  avoir,  il  n'est  besoin  d'y  rien  ajou- 
ter. Votre  bibliothèque  ou  votre  garde-robe  est 
«nlière ,  on  n'en  a  rien  distrait  ;  elle  est  complète . 
si  on  y  a  mis  ou  si  vous  y  avez  mis  tout  ce  qui 
était  nécessaire  eu  égard  à  sa  destination.  En- 
fier  se  rapporte  A  la  quantité;  complrl  A  la  qua- 
lité, à  l'usage,  à  la  convenance,  àlapartection. 
J'occupe  votre  appartement  tout  entier,  mais  ce 
n'est  pas  un  appartement  complet.  J'ai  lu  cet  ou- 
vrage endVr  en  un  jour;  il  ne  sera  complet  qut 
quand  l'auleur  aura  ajouté  un  second  volume 
9Q  premier  pour  le  rompft^lfrauen  guise  de  com- 
pl^ment.  Une  armée  entité,  c'est  toute  une  ar- 
mée ou  une  armée  intacte ,  qui  a  conservé  tous 
ses  membres  ;  une  armée  coinptèf  r ,  c'est  une  ar- 
mée dont  on  a  bien  rempli  les  cidres  et  dont  on 
a  mis  toutes  les  compagnies  au  complet,  i  qui  on 
a  donné  tous  tes  soldats  qu'il  faut. 

De  plus,  ce  qui  est  enli'er  est  tel;  ce  qui  eA 
cnmplet  a  été  fait  tel.  Complet  rappelle  seul  l'ac- 
tion d'ua  verbe,  action  qui  a  eu  pour  effet  d'a- 
chever la  chose  dont  il  s'agit,  d'en  faire  quelque 
chose  d'accompli.  Vous  direz  absolument  :  Ha 
joie  est  enliére  ;  et  avec  Mme  de  Sétigné  :  ■ 
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t  de  rfRfraniic  pent  £tre  apporté 
p&r  ane  ehoK  aussi  bien  qne  par  une  penoone  : 
le  serrice  de  la  médiation  n'est  jamais  rendu  que 
par  lei  personnes.  EatTtmiti  est  dooc  le  seul 
mot  qui  convienne  dans  lel  eiemptes  Buivants: 
OQ  De  SBurail  j  substituer  médiation,  •  L'&me 
n'aperçoit  ce  gui  se  passe  au  detion  de  celte 
partie  du  cerveau  que  par  i'entrtmite  des  fibres 
qui  j  aboulissent.  ■  Kai..  ■  SuLrant  Epicure ,  Uï 
connaisiances  viennent  peu  Ji  peu  à  l'entende- 
ment par  Venlremiit  des  sens.  »  Fén.  ■■  Oue  de 
cboiea  se  sont  dites  6&ns  ouvrir  la  bouche  1  Qug 
d'ardents  sentiments  se  sont  communiqués  sans 
la  froide  miremiMt  de  la  parole  I  i  J .  J.  «  Les 
instruments  peuvent  seconder  la  Toii,  y  sup- 
pléer, et  porter  à  Time,  par  VtHiremitt  de 
l'orejUe ,  d'agréables  émottons.  >  Kami. 

3'Quand  il  est  question  des  personnes,  l'enlrC' 
mitt  moyenne  entre  elles  une  communication , 
ou  Tait  rotBce  d'un  canal  ;  et  la  médiation  le& 
rapproche,  comme  le  fait  un  homme  qui  se  jette 
au  milieu  de  gens  qui  se  battent,  pour  les  sé- 
parer, ou  qui  sert  de  moyen  entre  deuï  ei- 
trémes.  —  Vtfitremitt  est  un  ministère  entre 
personnes  qui  no  sont  pas  directement  eii  rap- 
port ,  ministère  semblable  i  celui  des  courtiers  : 
on  ^il  connaissance,  oo  traite,  on  noue  une 
ialrigue  galante  avec  une  personne,  on  lui  de- 
mande une  grice ,  par  Ventremite  d'une  tierce 
personne.  <  Demandons,  implorons  par  l'énfre- 
mi$t  de  Marie ,  la  grice  et  les  lumières  du  Saint- 
Espril.  ■  Bouan. ,  Uàss.  <■  J.  C.  se  sert  au- 
jourd'hui de  l'enlTtmitt  des  ipfilres  pour 
distribuer  aui  troupes  le  pain  miraculeux.  > 
Hass.  <  Combien  de  trahisons  eiècutées  par  l'm- 
trtmitt  d'une  femme  à  qui  il  fallait  de  l'ar- 
gentl  ■  BonuD.  s  Recevoir  les  révélations  di; 
Dieu  par  \'tniremite  des  hommes.  »  lo.  «  Par 
l'enlrnnife  de  Thérèse,  ce  La  Boche  fît  connais- 
sance avec  Urne  Levasseur.  >  J,  J.  <  D'Efflat  se 
rendait  un  personnage  par  ses  entremitu  enlrt 
son  maître  (le  règenl)  et  le  parlement  aoqneL  il 
leveodail.  >  S.  S.  o  II  fallait  que  ce  fdt  Daraia 
que  quelqu'un  de  ses  amis  venait  voir  la  nnit 
par  l'entremiie  de  quelque  valet  infidèle.  •  Les. 
■  C'était  le  ccmie  de  Lemos  qui  conduisait  cetl« 
lotaltmeat  ruiné  lenil  duu  ta  misère,  el  un  homme 
miné  n'aurait  plu*  \f 


odiquani  la  préseï 
•  dune  chose,  *o 


re  gens  qui  ' 


réuDion  de  toutes  les  puii 
liropres  1  eiprïmcr  l'aoéanl 

pareilciioodeïriil  toujours  se  servir  de  («fli.  Qu'on 
dise  un  loecés  tntitr  (Vibt.)  ou  mm/ilci ,  une  vie  ■ 
loire  nriiri  (Volt.)  ou  compUii  (lu.),  une  guèriioii 
eiiiièn  (Hui.)  DU  compliit,  rien  de  mieuii  mais  on 
devrait  laujonn  faire  usage  de  loial,  quand  on  veui  . 
marquer  une  désuDion,  une  ditiolnlion,  aat  diiper-  '  qu'l 
sion  de  piniei,  qui  ne  laisse  rien  Bubsiiler.  C'est  .  mai 
alors  suriQui  que  ce  mol  comieDl.  DeilrucUon  total,     a  él 
(Bo«a.,  Fis,),  perte  IciaU  (Bon.,  J.  J.),  ruine  leial. 
ilkus.),  déptïriiscmeDl  loial  (Rou..),  éclipse  loial. 
(.iciD.).   Total  parall  même  élre  en  générai  nègali: 
ou  pritalir.  «  L'inulililé  loiah  de  mes  iclians.»  Fuc 
■  Ce  qui  paraît  dans  Je  monde  ne  marque  ni  une  ex- 
clusion loiale  ni  une  présence  mauiresle  de  diil- 


intrigue  par  l'entremiu  du  seigneur  de  Saniil- 
lane.  •  In.  ■  Smerdis  le  mage  affecta  de  ne  se  ' 
point  montrer  en  public  el  de  traiter  toutes  les 
affaires  par  l'entremûe  de  quelques  eunuques.  ■ 
RoLL.  ■  Les  vestales  avaient  le  droit  de  tester 
du  vivant  de  leur  père ,  et  de  disposer  de  tout  ce 
qui  les  regardait  tans  Tenirtmitt  d'un  curateur.» 
ID.  Dans  ÂndTomwpte,  Pfrrhus  dit  i  Oreste 
quivienl  réclamer  Astyanu  au  nom  de  la  Grèce  : 

Qui  croirait  en  effet  qu'une  telle  entreprise 

Du  fils  d'Agtmemnon  méritai  Vaitittmite?  Ric 
—  La  m^diotton  est  un  arbitrage  e: 
sont  en  guerre  ou  ennemis  les  uns  des  aulti 
deux .  puissances  belligérantes  demandent, 
ceptent  ou  refusent  la  médiation  d'un  souvei 
qui  doit  rétablir  entre  elles  la  paii  ;  et  de  même 
TOUS  offrez  votre  m^dialion,  pour  faire  cesser 
des  inimitiés,  des  haines.  <  Volclua  fut  rappelé 
i  Vienne  pour  bire  place  i  Penterieder  pour 
traiter  la  paii  de  l'empereur  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, par  la  nédiàlion  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hottande.  >  S.  S.  ■  La  pape  Ur- 
bain Vltl,  qui  pressait  la  France  de  se  réconcilier 
avec  la  maison  d'Autriche ,  aSrit  sa  m^dùilion.... 
La  Hollande  et  la  Suède  ne  voulaient  pas  de  It 
médiation  du  pape,  a  Cono.  ■  Philippe  de  Macé- 
doine trouva  i.  Corinthe  des  ambassadeurs  de 
Rhodes  et  de  Chio ,  qui  vetuiient  offrir  leur  mé- 
diation et  porter  les  deux  parties  à  un  traité  de 
paix.  >  BOLL.  Des  vautours  étaient  en  guerre;  la 
nation  des  pigeons  en  fut  émue  : 
Elle  employa  sa  midiaiion 
Pour  accorder  nue  telle  querelle.  Lu. 
■  Le  due  de  Guise  s'était  récoDcilié  avec  Henri  III 
par  la  médioUon  de  la  reine  mère.  >  Fin.  •  J.  C. 
est  l'auteur  de  notre  salul ,  le  pacificateur  entre 
Dieu  et  noua ,  et  le  miiialtur  de  notre  réconci- 
liation. ■  BOOIID. 

a*  tntrtmitt  est  un  mot  commun,  ayant  été 
formé  de  deux  mots  français,  entre  et  meiire;  au 
lieu  que  mtfdiif ion ,  latin  mrdiatïo,  de  tnediw, 
qui  est  au  milieu,  est  une  expression  relerée. 
C'est  ce  qui  frappe  surtout  quand  on  compare 
enlrcmelteuf  et  midiattur.  Après  avoir  parlé 
des  dieux  inférieurs  qui,  dans  !e  système  dg 
Platon,  ont  créé  les  hommes  et  les  animaux, 
qu'ils  dirigent  spécialement,  Bossuet  ajoute  : 
•  La  religion  chrétienne  ne  connaît  point  de  pa- 
reils enlremelleurt  qui  empêchent  Dieu  de  tout 
faire,  de  tout  régir,  de  tout  écouler  par  lui-  ' 
même.  Si  elle  donne  aux  hommes  un  médiateur 
nécessaire  pour  aller  i  Dieu,  c'est-à-dire  J.  C, 
ce  n'est  pas  que  Dieu  dédaigne  leur  nature.  ■ 
On  dira  donc  mieux,  l'enlrcmiic  d'un  \-aIel,  et 
avec  Massillon  :  =  Un  rang  d'honneur  dans  l'É- 
glise est  une  midiaiion  entre  le  ciel  et  la  terre,  i 
Et  c'est  parce  que  enlremije  est  un  mot  vulgaire, 
n-seulement  l'enfremùe  d'un  valet, 
l'enlremiie  d'une  cbosa,  comme  il 
a  été  man(uè  au  commencement  de  cet  article. 

ESVIE ,   JALOUSIE.   Chagrin   mêlé   do    haine 
qu'on  ressent  des  avantages  et  des  succès  d'au- 

L'cncieeslledésir  d'avoir-,  la  jolouit'e,  le  désir 
d'avoir  à  l'exclusion  des  autres.  L'enrie  est  con- 
ùdérèe  solitairaraent  dans  celui  qui  l'éprouvé; 
3T 
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]i  jaloutie  l'est  plulflt  par  rapport 
qu'elle  excite  contre  celui  qoi  en  est  l'objet, 
(  BetrancheE  ces  êhvin  du  bonheur  d'autrui 
dont  TOUS  TODt  bitei  un  lupplice ,  et  ces  jolou- 

lia  qui  vonl  josqu'i  tdus  inspiTEi  les  baineB  et 
les  aversions  les  plus  raorulles.  c  Bouhd.  •  Fs- 
biua  voulut  faire  passer  l'indignstioa  de  Pa]  irius 
pour  un  alTet  de  jalousie  :  H  vient,  disaîl-il, 
possédé  d'uiie  basse  «  maligne  envie  contre  le 
bonheur  et  la  vertu  qu'il  voit  i  regret  daiu  un 
autre.  »  Roll.  ■  Quoique  l'abbé  Âiary  eût  coo- 
daiàné  ses  talents  A  un  silence  rigoureni,  bien 
fait  pour  adoucir  l'f  ni^e ,  sou  entrée  dtins  le  sBnc- 
Iiulre  des  muses  avait  armé  contre  lui  la  julouti'e 
de  quelques  gens  de  lellres.  >  D'Ac. 

Venvie  produit  ses  efTets  dans  l'âme  mEme  de 
renvieui.  On  est  déroré  ou  rongé  par  i'mvVe;  on 
sèche,  on  cràve  d'encie.  «  L'envie  se  glisse  dans 
rSme;  elle  aveugle  les  esprits  et  endurcit  les 
cœnr».  ■  BoDBo.nOn  regarde  d'un  œil  d'enïi>  et 
de  tristesse  la  prospéri lé  de  soa  frère.  ■  Misa.— La 
jaloiitie  se  signale  au  debars  par  des  aniniDsités 
et  par  des  vengeances.  On  dit  une  violente,  une 
IViàeuse  jaloun'e  (Acad.)  ,  une  jalousie  éclatante 
fVoiT.J,  une  jatouïf'e  mortelle  (BouBD.).  ■  La 
jaloutie  et  l'ambition  causent  dans  la  socièlé 
humaine  des  divisions  et  des  troubles.  '  Boimn. 
iLa  charité  est  patiente,  donca  et  bienlaiiianle ; 
elle  n'est  sujette  ni  ani  jalousies ,  ni  aui  empor- 
tements et  aux  colères,  s  lu. 

L'rnri«  est  plaint  liratde  et  Ëonteuse,  obscure 
et   lâche;   >  elle  se  plalt  aux  plus  secrËtes  et 

quoiqne  aussi  soigneuse  de  se  cacher,  e«t  obligée 
de  paraître  davantage  i  causa  lie  sa  violeuce 
contre  ce  qui  en  est  l'objet. 

Eosuile,  on  peut  être  cnri'rui  Je  toute»  choses, 
et  de  tout  le  monde ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  jiUautie 
qu'entre  tgaui,  cotre  gens  de  nnfme  prottssion, 
ou  qui  courent  la  mâme  carrière.  Ce  mol  sup- 
pose rivalité  on  concurrença,  comme  le  grec  ï-ii- 
1  ^closia,  d'oïl  il  dérive.  C'est  pour 


J.  C.  en  disant  :  que  farons-nonsT  tout  le  monde 
court  après  lui  (Boss.). 

■  Lei  jugements  des  bommes  sont  des  joge- 
meots  que  forment  l'avorsion  et  l'envie.  Il  n'att 
presque  p»s  tr\  notre  pouvotr  tfp  cotisottot  to 
sentiments  raisonnables  pour  ceux  qu'une  mal- 
heureuse ;û(ou*<e  nous  fait  envisager  comme  nos 
compétiteurs.  >  Bocbd.  i  La  jalousie  sufTil  pour 
diviser  deux  amis  qui  sont  dans  la  même  profes- 
âion .  et  dont  l'un  réussit ,  tandis  que  l'autre  de- 
meure en  arrière.  Mais  tous  ne  sont  pas  dans  les 
mêmes  rangs,  et  quiconque  se  trouve  au-dessus 
des  autres  n'a  pas  le  droit  de  les  mépriser.  Rieu 
n'attire  plus  l'eniie.  n  In.  s  Le  monde  qui  est  au- 
tour de  nous  excite  plus  communiraenl  nos  ja- 
lousies et  nos  anitnoutés.  On  ne  se  mesure  ni 
avec  les  grands,  ni  avec  les  petits.  »  In.  «Qu'un 
homme  de  lettres  soit  élevé  au-desnis  des  autres 
par  la  fortune  et  par  ses  places ,  ceux  mêmes  qui 
ont  reçu  de  lui  des  bienfaits  portent  l'ent'ir  jus- 
qu'à la  fureur....  Tout  homme  eft  jaloux  de  la 
prospérité  de  ceux  qui  sont  de  son  état,  ou  de 
l'état  desquels  il  croit  Siro.  ■>  Voit.  =  Point  de 
comparaisons  avec  d'autres  enfants,  point  de 
rivaux,  point  de  concurrents-  J'aime  mieux  que 
mon  élève  n'apprenne  point  ce  qu'il  n'appren- 
drait que  par;afDuneou  par  vanité.  •>  J.  J. 

Venvie  donne  le  regret  de  n'être  point  i.  la 
place  des  heureux  (J.  J.)  et  les  fait  haïr.  C'est  un 
effet  de  l'amonr  désordonné  de  soi-mime.  La 
yaloune  se  dépite  de  sa  voir  préférer  un  rival, 
de  lui  voir  obtenir  un  bien  ou  un  succès  qu'elle 
prétendait;  elle  se  irofive  par  U  Massée,  dé- 
primée. C'est  un  ertet  de  l'orgueil.  ■  Les  insup- 
portables présomptions  de  l'orgueil,  ses  ridicules 
fiertés,  ses  basses  et  odieuses;atotifiM.  •Bocim. 

EIWIEB ,  POKTEll  ENVIE.  Envier  quelqu'un  et 
lui  porter  envie,  c'ejt  désirer  pour  nous  son 
bonheur,  ses  avantages,  ses  succès. 

Hais  envier  a.  une  plénitude  et  une  rigueur  de 
sens  dont  porter  ciicif  ne  représente  que  faible- 
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PER;  —  S*  €EINDIIB,  ENGEINDRE;  —  4»  EN- 
GLOBE, ENFERMER.  S'étendre  ou  étendre  quel- 
que âose  de  telle  manière  par  rapport  à  un 
objet,  qvHl  se  trouye  au  milieu  ou  au  centre. 

1*  Énvtfoniier,  enUnêrmr. 

Ce  qui  environné  un  objet  en  est  à  une  cer- 
taine distance,  est  dans  les  environs  y  ris-à-Tis. 
Les  cieox  environnent  la  terre  ;  nous  sommes  e»- 
vùronnés  par  Tborizon;  de  charmants  villages 
environnent  Paris.  «  Saturne  a  un  grand  cercle 
et  un  grand  anneau  assez  large  qui  Venvironne 
et  qui  est  assez  élevé  pour  être  presque  entière- 
ment hors  de  Tombre  du  corps  de  cette  planète.» 
Font.  Un  pays  est  environné  de  montagnes ,  un 
État  de  places  fortes,  etc.  —  Mais  ce  qui  entoure 
un  objet  est  placé  autour  de  cet  objet ,  en  suit  le 
conlour,  en  est  tout  près,  y  touche,  l'embrasse. 
Un  anneau  mtoufe  le  doigt ,  une  bordure  un  ta- 
bleau; on  entoure  une  bague  de  diamants,  un 
enfant  de  linges  et  de  bandages  (J.  J.);  le»  lic- 
teurs, chez  les  Romains,  portaient  des  haches 
entourées  de  faisceaux  de  verges  (Roix.);  une 
île  est  un  e^paœ  de  terre  entouré  d'eau  de  tous 
eûtes  (ÂC4D.).  «  Tout  à  l'heure  nous  n'étions  oc- 
cupés que  de  ce  qui  nous  touche ,  de  ce  qui  nous 
entoure  immédiatement.  »  J.  J.  «  Les  génies  pré- 
sident à  la  terre,  ainsi  qu'à  l'espace  dont  elle  est 
immédiatement  entourée.  »  Barth.  <  Cimon  et 
CliUndre  ne  sont  pas  les  satellites  de  Jupiter,  je 
veux  dire  ceux  qui  pressent  et  qui  etUoureul  le 
prince-,  mais  ils  l'annoncent  et  le  précèdent.  » 
Lâbr. 

Une  ville  est  efim'rofui^  de  belles  prairies,  et 
efUourée  de  remparts.  Un  chef  de  fomille  est  en* 
vironné  de  voisins ,  et  entouré  de  ses  enfants. 

Ce  qui  nous  entoure  nous  touche ,  nous  inté- 
resse beaucoup,  nous  menace,  nous  presse;  an 
lieu  que  ce  qui  nous  environne  hous  regarde 
seulement ,  n'a  avec  nous  qu'un  rapport  éloigné. 
«  Gémir  de  la  corruption  qui  nous  environne^  des 
pièges  dont  nous  sommes  entowés.  »  Fén.  «  Les 
comédiennes ,  sans  cesse  entourées  d'une  jeu- 
nesse ardente  et  téméraire,  résisteront-elles  à 
leur  âge,  à  leur  cœur,  aux  objets  qui  les  enviy 
ronnent,  aux  discours  qu'on  leur  tient  V  »  J.  J. 
Les  personnes  qui  nous  environnent  composent  le 
monde  au  milieu  duquel  nous  nous  trouvons  ;  les 
personnes  qui  nous  eitiourent  forment  notre  en- 
Umrage ,  le  petit  cercle  de  gens  avec  lesquels 
BOUS  vivons  familièrement  et  intimement.  On  dit 
qu'un  homme  est  bien  ou  mal  entouré ,  et  non  en- 
vironné, selon  les  qualités  de  sa  famille  ,  de  ses 
amis,  et  l'influence  qu'il  en  reçoit. 

Enfin ,  ce  qui  nous  environne  est  plutôt  grand , 
beau ,  pompeux  ;  et  ce  qui  nous  entour&^  utile  eu 
nuisible.  La  nature,  pour  préserver  les  princes 
des  pièges  qui  les  menacent,  a  environné  leur 
ftme  d'une  garde  d'honneur  et  de  gloire ,  et  en- 
touré leur  cœur  d'un  mur  d'airain  (Mass.). 

2»  Envelopper, 

Envelopper  signifie  entourer  de  toutes  parts , 
en  tous  sens  :  envelopper  des  marchandises.  Une 
ville  est  environnée  ou  entourée  d'un  mur,  d'une 
rivière ,  d'une  prairie ,  de  tout  ce  qui  forme 
comme  un  cercle  autour  d'elle  ;  elle  est  envelop- 
pée par  un  tourbillon  de  poussière,  par  des  té- 


nèbres qui  la  couvrent  en  même  temps  qu'elles 
l'entourent.  Des  ennemis  enveloppés  sont  comme 
pris-dans  un  filet. 

3*  Ceindre,  enceindre. 

Ceindre  et  enceindre ,  du  latin  ein^ere ,  mettre 
une  ceinture,  n'ont  pas  une  aussi,  grande  étendue 
de  signification  que  les  trois  mots  précédents ,  et 
ne  s'appliquent  pas  comme  eux  à  toutes  sortes  de 
choses.  Ils  veulent  dire  primitivement  entourer 
quelque  partie  du  corps  de  l'homme ,  lés  reins  ou 
la  tête.  «  Le  front  ceint  d'une  couronne  de  lau- 
rier. »  RoLL.  c  C'était  Myrtis  que  Ton  voyait  eur 
ceint  des  longs  replis  de  ce  serpent  qui  Tétouf- 
fait»  »  Mark.  —  Hors  4e  là,  ces  deux  mots  sont 
pris  métaphoriquement,  avec  cette  différence,  que 
ceindre  n'exprime  pas  une  action  volontaire,  ou 
se  dit  d'un  objet  moins  étendu,  a  Ce  roc  était 
ceint  d'un  profond  abîme  qui  lui  servait  de 
fossé.  »  Rou.  «  J.  C.  a  distingué  très-nettement 
le  siège  où  la  ville  de  Jérusalem  serait  seulement 
enceinu  de  l'armée ,  et  plutôt  investie  qu'assiésée 
dans  les  formes.  «  Boss. 

4*  Enclore ,  enfermer. 

Enclore  et  enfermer  ne  sont  pas  du  langage 
métaphorique  et  figuré,  comme  ceindre  et  en- 
ceindre.  De  pins ,  ils  emportent  l'idée  d'une  baJT- 
rière  pour  empêcher  le  passage  ou  l'entrée  :  on 
encl&t  ou  on  enferme  un  espace  qu'on  entoure  ou 
qu'on  enceint  de  oumière  à  le  ciore  ou  à  le  fer^ 
mer.  Didon  oonmiença  par  eneeifidre  ou  par  encir 
ronner  avec  une  peau  de  bœuf  découpée  en  très- 
petites  bandes  la  ville  qu'elle  voulait  bâtir,  et  de 
cette  façon  elle  la  délimita  ;■  ensuite  elle  l'en- 
ferma  de  murailles  pour  la  mettre  en  état  de 
défense. 

On  endàt  proprement  ce  à  quoi  on  met  une 
clôture,  un  champ;  mais  on  dit  bien  enfermer 
une  ville  de  murailles.  —  Enclore  s'entend  seul; 
mais  avec  enfermer  il  faut  ajouter  quelque  chose: 
on  enclôt  un  terrain  simplement;  mais  on  l'en- 
ferme  d'un  mur ,  d'une  haie ,  etc.  —  On  enclôt 
pour  toujours;  on  enferme  quelquefois  pour  un 
temps  :  c'est  ainsi  qu'une  armée  enferme  les  en- 
nemis entre  deux  montagnes.  —  Enfin,  on  enclôt 
pour  empêcher  l'accès  ou  l'entrée;  on  enferme 
quelquefois  pour  empêcher  la  sortie.  On  endôtwa. 
parc  pour  qu'il  ne  soit  pas  ouvert  à  tout  venant;  * 
on  enferme  un  parc  dans  lequel  on  tient  enfermé 
du  gibier.  Quand  on  a  enclos  son  champ,  les 
bètes  ne  viennent  plus  le  ravager  (Volt.).;  ^6s 
assiégeants  enferment  une  ville  par  des  travaux 
qui  mettent  les  assiégés  dans  l'impossibilité  de 
faire  des  sorties  (Roll.). 

ÉPAIS ,  DENSE ,  —  GOMPACTB.  Dont  les  parties 
sont  rapprochées ,  serrées. 

Épais  appartient  au  langage  ordinaire^  Dense , 
latin  denêus,  est,  au  contraire,  un  terme  de 
physique ,  et  ne  se  dit  qu'au  propre.  La  significa- 
tion é* épais  est  moins  rigoureuse;  ce  mot  se  dit 
bien  des  choses  dont  les  parties  sont  encore  à 
une  certaine  distance  les  unes  des  autres ,  sépa- 
rées par  des  intervalles  sensibles  :  un  ^pats. 
bataillon ,  une  forêt  épaisse ,  une  crinière 
épaisse  ;  épais  sourcil,  plumage  épais,  fourrure 
épaisse.  On  l'emploie  bien  aussi  en  parlant  des 
corps  liquides  ou  gazeux ,  c'est-à-dire  des  corps 


DEinUËME  PARTIE  : 


dont  U  consiitanee  est  trop  fuble  pour  qu'ils 
Mîent  solides  :  vin  ^aU,  sirop  épais,  un* 
épaisse  fumée,  aa  brouillard  épais,  un  Duoge 
tpais,  uç  air  épais,  une  atmospliÈre  épaitta. 
Lorsqu'il  s'applique  aul  solides ,  ^poti  n'e»l  plus 
synonyme  des  deut  autres  mou,  il  n'est  plus 
opposé  à  rare,  à  lâche,  mais  kminci. 

Dénie  sert  ï  qualiUer  Us  choses  tellement 
ipaisiti,  qu'entre  leurs  parties,  ou  plulût  leurs 
particules,  leurs  molécules,  leurs  atomes,  ne 
subsislenl  plus  d'intervalles  ou  de  vides,  mais 
seulement  des  pores.  Aussi  esl-il  le  seul  mot  qui 
convienne  à  l'égard  des  corps  solides.  La  terre 
est  plus  dense  que  le  soleil  (Volt.).  Plus  les 
pierres  sont  denses,  plus  il  faut  de  temps  pour  les 
convertir  en  chaui  (Bupr.).  Le  fer,  quoique  Irès- 
dur,  n'est  pas  fort  dense  (ID.).  L'or  est  le  plus 
pesant  et  par  conféquent  le  plus  dense  des  mé- 
taui  (In.).  Le  verre ,  quoique  transparent ,  ne 
laisse  pas  d'èlre  dense  el  pesant  (lo.). 

Compacte,  de  compingere,  assembler,  uotr  en- 
semble, ajoute  à  l'idée  commune  celle  de  Is  liai- 
son, de  la  cohésion  des  parties.  «Quoique  l'or  soit 
le  plus  compacte  el  le  plus  tenace  des  métaux, 
il  n'est  néanmoins  que  peu  élastique  et  peu  so- 
nore. »  Bvrr.  s  Un  caillou  est  uo  assemblage  de 
parties  honiogtnes  dont  résulte  une  masse  sou- 
vent inébranlable  au  marteau.  Quelle  force  avait 
joint  ces  petits  crislaui  ?  d'où  résultait  ce  corps 
si  durî  Est-ce  l'attraction  qui  rendait  toutes  ses 
parties  si  unies  entre  elles  el  li  coinp<iclri.'>VoLT. 
B  La  matière  de  la  lune  est  environ  un  cinquième 
plus  dente ,  plus  compacte  que  celle  de  la  terre.  » 
In.  ■  L'or,  ce  corps  si  deiise  et  si  compacte,  coU' 
tient  peut-être  encore  plus  de  vide  que  de 
plein  •  BuFF.  Compacte  est  opposé ,  non  pas  seu- 
lement à  rare,  mais  à  tmdre,  k  mou.  à  friable. 
s  Dans  toutes  les  collines  et  monlajjiifs  calcaires, 
les  lits  supérieurs  sont  les  moins  compactes  et  les 
plus  tendres,  >  Burr.  ■  Terre  compacI«  ou 
molle. "Volt.  «Terre  compafle  ou  friable.  bId. 

ÉPASCnEMENT,  EFFUSION.  Flul, 


Il  y  a  ^pan«ft«m(nt  de  cœur  entre  deux  amis 
qui  se  content  leurs  peines  avec  une  sorte  de 
laisser  aller.  •  Tu  n'as  plus  pour  moi  ces  épan- 
chem-enlt  de  cœur,  ces  manières  libres  qui  font 
le  charme  des  liaisons,  i  Lsâ.  >  Si  on  n'a  guère 
de  pensées  secrètes  pour  ses  amis,  c'est  que  leur 
communication  est  un  ipaHchement  naturel  qui 
est  un  des  plaisirs  de  l'amitié,  i  Lah.  >  Louise, 
dans  VépanchemenI  de  son  flme,  confiait  à  son 
bon  curé  le  récit  de  son  aventure.  >  M.iRM. 
■  Cette  confidence  intime  du  sentiment  le  plut 
cher ,  ce  tendre  épanchement  qu'il  était  permis  de 
donner  il  ses  désirs....  >  In.  >  Dans  les  plus 
doux  ^panchem; nli  de  son  cœur ,  je  la  voyais  je- 
ter sur  le  jeune  homme  un  coup  d'ixil  à  la  déro. 
bée.  s  J.  J.  —  Il  7  a  elfusioa  de  cœur  dans  un 
moment  de  transport,  de  ravissement  ou  de  pas- 
sion. ■  La  réponse  d'.4ménaîde  à  ârgire  (  dans 
Tancrédé)  est  la  plus  rapide  effusion  d'un  crcur 
surchargé,  qui  cède  su  besoin  de  se  répandre.  > 
LAa.>Lts  tédilations  sur  l Erangile, de  Bossuet, 
n'ont  pas  moins  d'onction,  d'enthousiasme  et 
d'effusion  de  cœur  que  les  lettrée  du  tendre  Fé- 
uelon.  ■  Id.  '  Dans  quels  termes,  avec  quelle 
effusion ,  Orosmane  avoue  tout  le  plaisir  qu'il  sent 
à  complaire  à  ce  qu'il  aime  I  »  In.  «  TanlÛt 
c'étaient  des  marques  d'amitié,  des  caresses  et 
une  effusion  de  cœur  sans  borne  et  tans  Sa  ;  lan- 
tûl  des  reproclies,  des  menaces  el  des  emporte- 
ments furieui.  >  itoLL.  •  Nul  triomphe  n'approche 
de  ces  acclamalLOUS  qui  partent  du  ci 


■  effusion 


>  ID.  >  Di. 


pleine  effut 

Dn  de  gr^es ,  le 
psaume  cii.  s  Boss. 

Ce  qui  .est  épanchement  dans  la  conversilion , 
dans  la  comédie .  dans  l'élégie  ou  dans  les  écrits 
en  général,  devient  effusion  datts  la  tragédie  et 
dans  le  discours  oratoire,  où  il  y  a  toujours 
quelque  véhémence.  —  >  Ce  psaume  n'est  qu'un 
^poncltement  continuel  d'admiration  et  de  recon- 
■  (H.  "  La  haran- 
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dans  le  libre  épanchement  des  pensées  d'un 
philosophe.  *  Marm.  «  Le  langage  de  rhomme 
qui  ne  parle  que  pour  exprimer  ee  qu'il  sent 
n'est  que  \ effusion  ou  Texplosion  de  son  &me.  » 

ID. 

De  plus,  épancher  y  z'esi  non-seulement  verser 
doucement ,  mais  encore  presque  toujours  verser 
d'un  vase  dans  un  autre ,  au  lieu  que  le  mot  effu- 
sion ne  signifie  que  l'action  de  répandre,  de  met- 
tre dehors ,  sans  indiquer  ce  que  devient  la  chose 
répsindue  :  c'est  pourquoi  épanchement  donne 
souvent  l'idée  de  communication ,  de  chose  don- 
née et  reçue ,  à  la  différence  d*effusion ,  qui  dési- 
gne un  simple  développement.  Un  épanchement 
ou  des  épanchements  de  cœur  impliquent  presque 
toujours  des  discours  tenus ,  des  secrets  confiés  ; 
une  effusion  de  cceur  est  un  mouvement  de  ty- 
dresse.  Dans  un  épanchement  de  cœur,  on  ait 
telle  chose  ;  et  on  dit  ou  on  fait  telle  chose  avec 
effusion  dé  cœur.  Cela  est  si  vrai,  qu'épanche- 
ment  seul  signifie  confidence.  «  Louis  XIII  avait 
besoin  d'un  confident  qui  lui  dit  du  mal  de  Ri- 
chelieu, et  avec  lequel  il  pût  s'en  plaindre.  Cet 
épanchement  faisait  diversion  à  ses  chagrins.  » 
CoND.  «  Quand  on  sent  vraiment  que  le  cœur 
parle ,  le  nôtre  s'ouvre  pour  recevoir  ses  épanche- 
ments. »  J.  J.  «  Une  confiance  mutuelle  mêlera 
ses  épanchements  aux  charmes  de  nos  entre- 
tiens. j>  Marx. 

Des  épanchements  de  cœur  instruisent.  «  Alors 
il  me  faisait  des  épanchements  de  cœur  qui 
servaient  &  m'initier  dans  les  sacrés  mystères  de 
la  maltôte.  »  Les.  Une  effusion  de  cœur  louche, 
fait  plaisir.  «  Bienfaits  versés  avec  effusion  de 
cœur.  *  J.  J.  «  Notre  bon  roi  Henri  IV  jouit,  sans 
être  connu,  chez  le  paysan  Michaut,  d'un  hom- 
mage qui  était  V effusion  du  cœur.  »  Lah. 

Les  épanchements  de  l'amitié  'sont  les  confi- 
dences que  les  amis  se  font  dans  Tintimité  ;  les 
effusions  de  Tamitié ,  ou  mieux  des  effusions  d'a- 
milié,  sont  les  élans,  les  transports  par  lesquels 
l'amitié  s'exprime. 

ERRANT,  VAGABOND.  Qui  va  çà  et  là,  sans 
demeure  fixe  ou  chemin  certain. 

Errant  est  relatif,  et  vagabond  absolu.  Celui 
qui  est  errant  s'éloigne  du  lieu  où  naturellement 
il  devrait  être,  du  chemin  qu'il  devrait  tenir,  du 
but  qu'il  se  propose  :  c'est  ainsi  qu'au  figuré  er- 
rer rappelle  l'idée  de  la  vérité  dont  on  s'écarte. 
Vagabond  est  dépourvu  d'un  pareil  accessoire  :  il 
exprime  d'une  manière  toute  générale  et  sans 
rapport  â  ce  qu'on  a  quitté,  l'action  de  rôder, 
d'aller  à  l'aventure,  a  Ulysse,  toujours  éloigné 
de  sa  patrie,  est  toujours  errant  et  contrarié 
dans  son  retour,  v  Fén.  Didon,  désespérée  du 
départ  d'Ënée ,  court  vagabonde  dans  toute  la 
ville ,  sans  savoir  où  elle  va  et  ce  qu'elle  fait. 

Sans  boussole,  vous  errez;  au  gré  des  vents, 
vous  vaguez.  Un  esprit  errant  se  trompe;  les 
hérétiques  sont  appelés  des  brebis  errantes.  Une 
imagination  vagabonde  est  volage,  instable ,  sans 
arrêt,  sans  frein,  se  promène  incessamment  d'ob- 
jets en  objets.  C'est  pour  exprimer  ce  jeu  capri- 
cieux  de  l'imagination  que  Bossuet  a  employé  au 
figuré  le  verbe  vaguer  :  «  Le  juge  qui  se  présente 
à  vous  par  coutume  et  par  bienséance  laisse  va- 


guer  ses  pensées  sans  que  vos  discours  arrêtent 
son  esprit  distrait,  s 

On  est  errant  loin  de  sa  patrie  ou  de  son  habi- 
tation. «La  fortune  tenait  Télémaque  errant  dans 
tous  les  pays  loin  d'Ithaque.  »  Fén.  Les  villes  de 
la  grande  Grèce  furent  fondées  pour  la  plupart 
par  des  Grecs  errants  (lu.).  «Les  Juifs  sont  encore 
aujourd'hui  errants,  fugitifs,  méprisés.  »  Mass. 
c  Albéroni ,  chassé  d'Espagne ,  fut  réduit,  en  Ita- 
lie ,  à  se  tenir  longtemps  errant  et  caché.  »  S.  S. 
Tel  fut ,  chez  nous ,  le  sort  des  Girondins  à  l'é- 
poque de  la  Terreur.  «Les prêtres,  pasteurs  zélés 
de  ce  troupeau  affligé ,  vivaient  en  Angleterre , 
pauvres,  errants,  travestis.  »  Boss.  a  Le  séjour  de 
leur  presbytère  devient  insupportable  à  certains 
prêtres  :  ils  sont  sans  cesse  errants  pour  dissiper 
leur  ennui.  >  Mass.  —  Mais  on  appelle  vagabonds 
les  gens  qui  courent  le  pays ,  sans  avoir  ni  feu  ni 
lieu  :  tels  sont  les  mendiants;  tels  étaient  les  con- 
dottieri en  Italie';  ils  composaient  des  armées  vch 
gabohdes  (Volt.).  Bossuet  appelle  les  oiseaux  les 
familles  les  plus  vagabondes  du  monde,  et  dit 
des  Scythes  :  «  Ces  peuples  vagabonds  erraient 
de  çà  et  de  là  sur  des  chariots ,  sans  avoir  de  de- 
meure fixe.  V  Et  ailleurs:  <  Les  Scythes  vagabonds 
traînaient  sur  des  chariots  leurs  familles  toujours 
ambulantes.  > 

Ensuite ,  vagabond  est  absolu  dans  un  autre 
sens  :  il  est  comme  le  superlatif  d'errant.  C'est 
pourquoi  on  trouve  souvent  dans  nos  meilleurs 
écrivains  ces  deux  mots  ainsi  joints  :  errant  et 
vagabond  (Boss. ,  Fén.  ,  Rac.  ,  Bufp.  ,  Montbsq., 
Volt.,  Mass.).  Errant  né  donne  l'idée  que  de  deux 
choses,  d'un  chemin  ou  d'un  lieu  où  on  était  ou 
bien  où  on  devrait  être ,  et  d'uni  autre  où  on  est.; 
vagabond  fait  concevoir  bien  des  chemins ,  biea 
des  lieux.  D'abord,  on  s'éloigne  du  bon  chemin 
ou  de  sa  résidence,  on  est  errant;  ensuite,  ne 
sachant  plus  où  aller ,  on  tente  toutes  les  voies , 
tous  les  lieux ,  sans  s'arrêter  nulle  part ,  on  est 
va^gabond.  «Un  criminel  s'étant  échappé,  se  fie  à 
peine  à  soi-même  :  fugitif,  errant ,  vagabond,  il 
croit  que  tout  ce  qui  luit  le  décèle.  *  Boss.  «  Sans 
la  soumission  au  prince ,  nulle  union  ;  les  peuples 
erreni  vagabonds  comme  un  troupeau  dispersé.» 
lo.  Lçs  chevaliers  errants^  les  peuples  errants 
habitaient  et  quittaient  successivement  différents 
lieux  ;  ils  n'errateiif  pas  sans  mesure ,  ou  n'étaient 
pas  vagabonds  comme  les  condottieri  et  les  Scy» 
thés,  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  toujours  en 
course  et  ne  s'arrêtaient  jamais. 

ESCALIER ,  DEGRE ,  MONTÉE.  Partie  d'un  bâti- 
ment qui  sert  à  monter  et  à  descendre. 

Escalier  est  le  mot  ordinaire ,  celui  de  l'archi- 
tecture et  du  langage  commun.  Degré  et  montée^ 
quoique  bien  plus  rarement  employés ,  ont  cha- 
cun sa  nuance  propre ,  qui  en  rend  l'usage  néces- 
saire dans  certains  cas ,  et  qu'il  importe  de  con- 
naître quand  on  tient  à  bien  parler  sa  langue. 

Le  degré  est  un  escalier  dbtingué  :  il  fait  par- 
tie d'un  édifice ,  d'un  temple ,  d'un  palais ,  d'un 
château,  ou  le  précède  à  découvert  et  en  amphi- 
théâtre. Entre  le  degré  et  Vescaiier  se  trouve 
par  conséquent  la  même  différence  de  noblesse 
qu'entre  les  degrés  et  les  marches  (voy.  Degré  ^ 
marche).  On  dit  le  grand  degré  da  palais  (Acad.), 
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■Ion  drit  dire  le  dri;)^  du  Panlbéon,  le  degti 
de  la  Madeleine,  elE.  «On  monle  i  ce  lempla  (la 
Capîlole)  pur  un  étgri  de  oeM  marches  tr*s-lnr- 
gei.  I  BOLL.  Urne  de  Sévigné,  dépeignant  J» 
])eautésdu  chileaa  de  Grignan,  écnt:  oCe  vilain 
dfjtï'pa.r  où  l'on  monlnii  dam  U  second*  cour 
«1  entièrentent  renversé,  et  &it  place  au  plus 
agréable  qu'on  puisse  imaginer.  ■  Elle  âcrit  des 
Bochers  &  sa  fille  :  •  Je  voudrais  que  vous  eussier 
i  Criinian  aoe  aussi  belle  allée;  j'irai  tantâiau 
bout  de  la  grande  alite  voir  Piiaii  qui  y  bit  un 
Beau  dtgré  de  gaion  pour  ilescendro  à  la  porte 
qui  va  dans  le  grand  cliemin.  i  Do  son  cjlé.  La- 
fonlsiDe  dit  dans  une  description  des  luerreilles 
des  jardius  de  Versaillei  : 

Au  bas  Ac  ç<i  dtgré,  Lalouc  et  «ca  jiuneaiii 

De  gens  durs  ei  nrosElrrs  lonl  de  vils  anlmani 

Ailleurs,  le  m&ue  écrivain,  si^rnaUnt  ce  qu'il  y 
S  de  plus  remarquable  dans  le  ebAteou  de  Ricbe- 
Keu,  s'arrête  parti  eu  lièrwnenl  à  un  grand  (fcjrr' 
da  marbre  jaspé,  au  bas  duquel  étaient  deui 
statues  d'esclaves,  l'une  d'un  cdl4  du  vestibule, 
l'autre  de  l'autre.  =  Mme  la  princesse  de  Conti 
logeait  en  haut  au  château.  Le  roi  l'alla  voir.  Le 
Aigri  était  incommode;  il  le  fil  rompre  et  eQ  lîl 
un  granil  M  commode.  >  S.  S. 

La  m/nOië  cal  loul  lo  conirairo  du  Ari/ré.  un 
petit  escalier  dans  une  maison  de  peu  de  talcur 
et  conduisant  à.  un  taudis,  à  un  logement  de 
g<ens  pnuTres  ou  qui  vivent  dans  la  crosse.  >  Le 
roi  et  la  reine  (d'Espagne)  montèrent  un  (tfjrr 
de  bois....  U  était  en  dehors  appuyé  contre  le  pi- 
gnon, et  en  l'air  comme  la  mouline  d'un  paysan 
-  dans  son  village.  •  S.  S.  La  femme  avare,  dont 
Baîleau  s  fait  la  peinture  dans  sa  x'  saline, 
n'habitait  point  un  palais-,  aussi  le  poète  dil-U  : 
DecK  servaDlCB  dtji ,  lorgemcDI  sonnielées , 
Avaient  1  coups  do  pieds  descendu  in  nanlèei. 
De  mïme  ,  pour  montera  la  chambre  occupée  par 
les  femmes  île  mauvaise  vie  Chez  lesquelles  He- 
endil  un  jour, 

et  de  ficbcm 


d'une  chose,  qui  en  fait  un  iostrumenl  Je  tia- 
vail ,  une  son«  de  b^ta  de  somme.  Le  copHf  et  le 
prtsunxMr,  outre  qu'ils  ne  le  sont  ijue  momeota- 
némenl.  n'ont  peivlu  que  la  liberté  naturelle, 
celle  qui  coiiaisle  à  aller  ici  ou  là  :  au  lieu  de 
maîtres ,  ils  ont  des  gardes. 

César,  car  le  destin  ,  que  dans  les  Teri  je  brave. 

Me  fait  l»  prisonaicrc,  el  non  pas  ton  «c/aw, 

El  tu  ne  prétends  pas  qu'il  tn'aballe  1r  civur 

lusqa't  iG  rmdre  hommsge,  vl  le  nommer  Hi- 
gnenr:...  (Comélie  i  Céiar.)  Com. 

Autrefois,  on  ftisait  fsélavet  les  pTisormirrt  de 
guerre(VoiT, ,  Boll.).  Le»  Hébrcui  turent  euîa- 
ra  en  Egypte  (Bounn.),  et  eapU(t  h  Bahylone 
(Boll.). 

Quant  il  captif  et  à  prisonnier ,  ils  ont  d'abord 
1^  différence  évidente.  Le  captif  tsl  dans  l'état 
d  un  homme  pris  ;  on  ne  ie  laisse  pas  aller  :  tel 
est  Télémaqoe  dans  llle  de  Celypso  (FÉs.).  Le 
prisons  far  est  en  prison,  sous  les  verrons,  en- 
fermé cotre  quatre  murailles,  en  un  mot,  tenu 
plus  étroitement.  ■  Régulus  {trûonnirr  à  Car- 
tilage, ce  sera  saint  Louis  eaplt/à la  Haasoure.» 
Volt.  Charles  XII,  réfugié  en  Turquie  aptes  la 
bataille 'le  Pullava,  n'était  en  elTet  qu'un  captif 
honorablement  traité  (In,).  Uais  s'étatt  dé- 
fendu aveofureurcontre  les  troupes  qui  voulwent 
leforcer  à  retourner  en  Suède,  il  fol  faitpriMm- 
nr.r  (!.>.). 

Cependant,  lorsque  «plif  et  prisonnier  dési- 
poent  des  hommes  pris  en  combattant,  prison- 
nier ne  garde  pas  sa  signiflcation  rigoureuse ,  et 
la  distinction  devient  difficile. 

Copcifest  un  adjectif:  il  marque  on  état.  iVi- 
lonnier  est  un  substantif;  il  dénomme.  Un  roi, 
un  peuple  captif;  Tes  femmes  coptMVj.  Après  tine 
balaillc,OB  compte  Ica  morts,  lo»  blessés  elles 
priionaierf.  «Cynis,  dans  une  bataille  contre 
les  Scythe» ,  St  un  grand  nombre  de  prisonnsfr». 
Le  (ils  de  la  reine  Thomyris,  que  Cynis  avait  re- 
fusé de  rendre  A  sa  mère,  ne  pouvant  souffrir  de 
donna  la  mart-  »  Roll.  «  Dan» 
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qtt*on  ytnt  les  racheter  ou  les  délivrer  de  quelque 
autre  manière. 

Au  figuré,  esclave  annonce  un  déTooement 
aans  bornes,  et  captif  nne  yiolente  attache. 

ESPÉKBR,  ATTENDRE.  Ces  mots  expriment 
une  certaine  disposition  ou  manière  d'être  de 
notre  espdt  par  rapport  à  quelque  chose  qui  doit 
afTîver. 

L'e<]^raiicf  contient  deux  faits  distincts,  ridée 
qu'un  éTénement  arrÎTera  et  un  sentiment  par 
lequel  nous  y  aspirons.  Le  premier  de  ces  deux 
éléments ,  l'élément  intellectuel ,  se  trouve  seul 
dans  VaUeiUe,  Ce  que  nous  espérons  est  pour 
BOUS  l'objet  d'un  souhait ,  nous  serions  heureux 
qu'il  eût  jieu ,  et  Vespérance  même  a  une  dou- 
ceur qui  diminue  nos  peines  et  nous  console. 

Tons  tes  cœurs  tvoofent  doux  le  succès  qu'ils 
egpèremi,  Coev. 

Ce  que  nous  aiiendons^  nous  croyons  qu'il  arri- 
yera,  mais  nous  sommes  indifférents  à  ce  qu'il 
arrive  ou  n'arriye  pas ,  nous  l'envisageons  sans 
le  désirer  ni  le  craindre.  «  On  est  persuadé  que 
je  veux  vivre  à  la  cour  sans  intérêt.  Il  est  juste 
de  travailler  à  remplir  cette  aUenU.  »  Fin.  — 
Bossuet  a  très-bien  marqué  cette  différence  en 
disant  de  Louis  XIY  que ,  lorsqu'il  fut  privé  de 
ses  deux  grands  capitaines ,  Turenne  et  Coudé , 
«il  s'éleva  au-dessus  de  lui-même,  il  surpassa 
et  YespéroMCê  de»  siens ,  et  VaiUnte  de  l'univers.  > 
Ce  qui  surpasse  notre  espérance  va  au  delà  de 
DOS  vœux  ;  ce  qui  surpasse  notre  attente  va  au 
delà  de  notre  opinion. 

Ensuite  et  en  conséquence  ,  c'est  toujours 
quelque  chose  d'heureux ,  de  favorable  qu'on  es- 
père, c  Les  chrétiens  sentent  quelquefois  du  plai- 
sir ou  de  la  joie ,  lorsqu'ils  esp^enl  d'être  récom- 
pensés comme  ils  le  méritent.  »  Mal.  Ce  qu'on 
attend  peut  être  quelque  chose  de  fâcheux. 

Recevoir  loot  son  bien  d'oé  l'on  atitmd  son  Bal. 

Mol. 

a  Ils  n'ont  à  attendre  que  l'enfer  ou  le  néant.  » 
Pâsc.  «Il  attend  la  fièvre.  »  Acaxk  —  On  espère 
un  succès,  une  victoire;  on  attend  un  événement, 
une  bataille.  Le  vrai  chrétien  espère  une  sainte 
mort;  tout  homme  en  danger  de  périr  attend 
la  mort.  L'âne  chargé  d'épongés ,  s'élant  plongé 
dans  l'eau , 

L'ânier  (qui  était  dessus)  l'embrassait  èaii  Vmttmtê 
D'une  prompte  et  certaine  mort.  Lai. 

Enfin ,  quand  espérer  et  attendre  se  disent  l'un 
et  l'antre  en  parlant  de  quelque  chose  de  bon  ou 
d'avantageux,  comme  une  récompense,  espérer 
est  comme  aspirer,  qui  a  le  mênâe  radical  :  il  a 
un  air  d'humilité  et  de  soumission  qui  sent  la 
prière ,  et  a  plutôt  une  fîiveur  pour  objet  :  on  es* 
père  de  la  complaisance  de  quelqu'un  qu'il  vou- 
dra bien  faire  telle  chose  (Rac).  Attendre,  au 
contraire,  comme  pr^l^ndre ,  qui  est  de  la  même 
tenille  ,  signifie  plutôt  une  réclamation ,  une 
demande ,  et  presque  une  exigence  fondée  snr  un 
droit.  «La  justice  que  j'a(rend«  du  public.»  J.  J. 
«  L'armée  d'Annibal  attendait  de  grandes  récom- 
penses après  la  guerre.  »  Montesq.  Le  bien 

Qu'en  la  succession  mes  soins  pouvaient  prétendre, 
Xt  que  le  testament  me  donnait  lieu  et  attendis 

Rim. 


—  Espérer  va  bien  dans  la  bouche  d'un  inférieur, 
d'un  homme  laihle.  qui  est  dans  le  besoin ,  d'un 
I  coupable  :  ils  aiment  à  croire ,  ils  ont  la  douce 
t-confiance  qu'on  voudra  bien  les  aider,  attendre 
convient  seul  à  un  supérieur,  à  un  maître  qui 
peut  dire  :  J'attends  beaucoup  de  vous.  «  Vous 
savex  ce  que  Dieu  attend  de  vous,  ce  qu'en  at- 
tend l'Église.  »  Mass.  Nous  espérens  de  Dieu:  il 
attend  dm  noua.  Un  débiteur  espère  une  remise  ; 
un  créancier  attend  un  payement  prompt  et 
exact.  Vous  eepéret  un  bienfait  d'une  personne 
aux  bontés  de  laquelle  vous  n'avez  aucun  droit  ; 
vous  afteii4ex  un  service  d'une  personne  que 
vous  avez  obligée.  — Il  suit  de  là  qu'erp^er  té- 
moigne plus  d'incertitude*  Ce  qu'on  espère  paraît 
simplement  possible,  on  se  promet,  on  se  flatte 
de  l'obtenir,  on  espère  même  contre  toute  vrai- 
semblance : 

Je  n'euminais  rUn,  l'etpérmis  l'impossible.  Réo. 
Mais  on  compte  sur  ce  qu'on  attend ,  et  on  fi0Hr- 
défait  comme  injuste  on  extraordinaire  qili 
n'arrivât  pas.  On  espère  la  viet  étemittn,  «nnM 
on  se  promet  et  comme  on  se  latte  éaia  gagner  ; 
mais  penonne  ne  peut  dire  qu'il  l'allend,  parce 
que  personne  ne  sait  certainement  s'il  en  est 
digne.  —  il  suit  de  là  aussi  qv! attendre  enchérit 
sur  espérer. 

Ce  Dieu ,  depuis  longtemps  votre  nn^pe  reflige. 
Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédietfons? 
Qu'il  vous  donne  ce  toi  promis  anx  nattons  , 
Cet  entent  de  David,  .votre  esfoir^  votre  attente,.., 

(Atbah'e.)  Rac. 

Esrnm,  (ÈvALun),  apprécbr,  pbiobl 

Déterminer  la  valeur  d'une  chose. 

EstiwteTy  c'est  déterminer  la  'valaoi 
que,  le  mérite,  l'utilité.  Âpprétim  il 
c'est  déterminer  le  prix,  c'est- ànUre  ta 
vénale ,  ou  la  valeur  dans  l'opinion ,  ce  qut  ooéta 
la  choM.  Bn  estimant  une  chose,  vou» décidez 
combien  elle  est  bonne  *  ;  en  l'appr^ctanl  et  en 
la  prisant^  combien  précieuse.  On  esHmi  une 
terre  en  raison  de  son  rapport ,  ma  dégât  en  rai> 
son  du  dommage  causé  ;  on  apprécie  ou  on  prise 
des  marchandises ,  des  bijoux ,  des  objets  de 
mode  suivant  qu'ils  sont  plus  om  moins  recher- 
chés. On  dit  d'une  chose  excellente ,  qu'elle  est 
tnesttmaft^e;  et  d'une  chose  rare ,  courue ,  qu^elle 
est  inappréciable. 

Apprécier  et  priser  diffèrent  aussi  l'un  de 
l'autre.  Apprécier  est  formé  da  latin  ad  et  pre- 
tiran;  priser  dérive  du  français  prix.  En  consé- 
quence apprécier  exprime  une  action  plus  difB* 
cile  et  portant  sur  des  choses  plus  relevées.  Tout 

4 .  Estimer  ne  sTgnide  pas  sealement  juger  eom- 
bien  une  chose  est  bonne  ou  utile,  mais  encore  juger 
combien  elle  est  grande.  Aussi  ce  mot  a  do  rapport 
avec  évaluer.  Mais  on  estime  tout  d'un  coup^  à  l'œU , 
et  quelque  chose  de  simple;  on  évalue  par  une  opé- 
ration mathématique,  i  l'aide  du  calcul,  et  quelque 
chose  de  compliqué.  Un  maquignon  estime  la  force 
d'un  cheval;  un  ingénieur  évalue  la  Torce  d'un  va 
peur.  «  S'agit-il  de  porter  un  fardeau?  L'enfhnt  ne 
sera-l-t1  pas  forcé  d'en  estimer  le  poids  à  la  vae?  » 
• .  ï.  «  Les  croisés  entrèrent  dans  Conslantinople  et 
la  pinèrent;  Nkrétas  assure  que  le  seul  bntfndes  sei- 
gneurs de  France  fdt  iveiUii  deux  cent  miùe  livres 
dTargeni  en  peids.  «  Vois. 
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la  monde  De  Mil  pu  apprieier ,  et  les  objela  de 
l'apprinatùm  soDt  considérables;  mais  il  n'eat 
pu  besoin  d'être  fort  expert  pour  priitr,  et  ce 

qu'ira  prit»  peut  n'sToir  qn'una  vahur  loéiiiocTe. 
Apprécier  semble  aussi  être  plus  rîgoureut  : 
c'est  laier,  raellre  un  prii  qui  fail  loi.  o  II  y  a 
plus  de  rélriliution  pour  un  mariage  que  pour 
un  bapliiue;  on  dirait  que  ce  soit  un  tauï  sur 
les  sacrements,  qui  semblent  par  \X  élre  appré- 
««■i.  pL*bh.  «EuUphron  trouve  que  vous  êtes 
heureuï  avec  dii  mille  livres  de  rente,  pendant 
que  lui  a  cinquante  mille  livres  de  revenu ,  et 
croit  n'avoir  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  mérite  : 
il  vous  laie ,  il  vous  opprrtie ,  il  flie  votre  dé- 
pBuse,  >  In.  •  Les  fanclions  ecclésia>:tiques  les 
mieu»  pavées  sont  les  plus  courues  :  on  apprécie 
les  lonctions  sublimes  du  sacerdoce  comme  des 
ouvrages  vils  et  mécaniques.  =  Mass.  Priier  ïi- 
gniflepluiai  une  décision  d'arbitre  qui  indique 
&  peu  près  le  prix  de  la  chose ,  mais  sans  en  Tai  re 
one  règle.  ■  Je  dis  au  maquignon  que  je  m'en 
rapportais  à  sa  bonne  Toi;  qu'il  n'avait  qu'à  pri- 
itr la  bèle  en  oanscience,  et  que  je  m'en  tien- 
drais &  la  prtf^e.  s  Les.  •  Le  Mpier  me  proposa 
au  autre  habillement  qu'il  pn'sa  dix  pistoles.  ■> 
ID.  ■  Qu'on  ne  juge  du  travail  d'Emile,  devenu 
menuisier,  qu'en  le  comparant  à  celui  des  boiif^ 
maîtres....  Que  son  travail  soit  pris^  par  le  tra- 
vail même,  et  non  parce  qu'il  est  de  lui.  •  J.  J. 
Au  Hguré,  on  etltme  ce  qui  a  une  valeur  e;> 
lentielle,  principalement  une  valeur  morale;  on 
apprécie  el  on  prise  ce  qui  a  une  valeur  d'opi- 
nioa.  On  eiliine  la  vertu  ou  un  homme  verlueui: 
oo  apprt^cie  el  on  pnie  les  choses  et  les  persoii- 
oes  susceptibles  de  bonne  et  de  mauvaise  repuln- 
tiOD,  da  vogue  ou  da  décri,  un  écrivain,  par 
exemple  ou  ses  ouvrages.  Une  personne  eiliinr'e 
ett  jugée  avoir  du  merile  el  on  la  respecte;  une 
personne  appr^ci^e  ou  prw^e  est  en  renom,  à  la 
mode,  et  on  la  recherche. 


tant  lei  arts  qui  sont  propremaot  de  l'ttprît  ont 
été  peu  pn'i^t  en  Italie,  autant  ils  ont  ét«  hono- 
rés en  France,  s  In.  «Des  histoires  ptapritéet.» 

Bobs,  Miîs  apprécifr  se  dii  pluiftt  en  bonne  part , 
et  en  parlant  de  choses  dont  on  fait  grand  cas. 
En  outre,  ce  qui  le  distingue  éminemment,  c'est 
qu'il  suppose  de  l'habileté ,  de  la  finesse.  »  Il  y  a 
peu  de  gens  qui  sachent  appr^àer  la  mélaphjsi- 
que.  B  flupF.  i  Où  est  l'homme  qui  sache  appré- 
cier le  temps?  »  Lah.  -  Le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue  (dans  celle  ode  de  Lefranc  de  Pompi- 
guau)  ne  peut  être  apprécié  que  par  ceux  qui 
connaissent  ésalement  notre  poésie  et  celle  de 
TEcrilure.  ■  In.  =  Corneille  el  Racine  n'avaionl 
peul-ètre  jamais  été  appreciVi  avec  tant  de 
sagacité  et  de  justesse  que  dans  les  Recelions 
critiques  de  Vauvenargucs.  »  lo.  ■  Il  esl  aisé  de 
critiquer  un  ouvrage  ;  mais  il  esldifficile  de  l'ap- 
préeitr.K  Vai/v- 

EnBn,  non-seulement  oppri^cier  indique  un 
travail  difScile  el  qui  demande  du  savoir,  maii; 
il  esl  tout  relatif  à  ce  travail  ;  au  lieu  que  priter 
el  eilimer  regardent  le  sentiment  de  l*iine  qui 
s'ensuit,  le  cas  igu'on  t'ait  de  la  chose  ou  de  la 
personne.  Celui  qui  apprécie  cherche  à  fiier  sa 
croyance;  celui  qui  priie  ou «finte  a  une  opinion 
faite,  une  opinion  làvoraLIe,  et  éprouve  de  la 
bienveillance.  On  apprécie  bien  ou  mal;  onprue, 
on  tsiime  beaucoup  ou  peu.  On  a  ou  on  n'a  pas 
le  talent  d'apprécier  certaines  choses;  on  a  ou 
on  n'a  pas  tort  de  priser  ou  d' «limer  certaines 

ËT.tBLIR ,     INSTITUER ,     FONDER ,     ÊRieER. 

Créer  ou  donner  l'être  à  une  chose  nouvelle. 

Entré  e'toiilir  el  inidtuer  il  y  a  d'abord  cette 
didérenca.  que  inilifuer,  venant  du  lai  in  uu  plu- 
lût  étant  le  latin  insli(Ner«,  établir,  est  un  lerroe 
plus  noble  ou  une  eipression  coos.'icrée  dans 
quelque  science:  inililun*  des  magistrats,  un 
ordre  religieux,  inifidier  un  héritier;  élalrlir  ies 
gardien,  etc.  Ensuite  étaliUr,  c'est- 
dit  des  objet; 


SYNO.NYMES  À  RAÛICAUX  DIVERS. 


58j 


L»  christianisme  a  été  établi  i  di?6rses  époques 
dans  les  différents  pays  de  l'Europe  ;  les  sacre- 
ments, ou  au  moins  quelques-uns,  ont  été  insti- 
tués par  J.  C. ,  par  celui-là  même  qui  a  fondé  la 
religion  cbré^enne,  et  au  nom  duquel  ont  été 
partout  ért^^ei  des  chaires,  d*où  découle  la  pa- 
role divine. 

Le  czar  Pierre  I**  établit  des  manufactutes 
dans  see  fitats,  y  institua  différentes  cérémo- 
nies, y  fonda  des  villes,  y  érigea  des  monu- 
ments. 

ÉTAT ,  CONDITION.  Position  d'un  homme. 

État,  latin  status^  participe  passé  de  «tore, 
être ,  se  tenir,  a  un  sens  absolu.  Condition ,  de 
eonélerej  fonder,  établir,  est  un  substantif  verbal 
à  terminaison  active,  qui  a^  par  conséquent,  un 
sens  relatif.  Vétat  d'un  homme  se  considère  en 
lui-même;  la  condition  d'un  homme  se  considère 
par  rapport  à  celle  des  autres  ou  par  rapport  à 
une  autre.  Chacun  est  mécontent  de  son  état; 
chacun  trouve  sa  condition  pire  que  celle  d*au- 
trui ,  4ispire  à  une  condition  supérieure.  «  Les  pé- 
cheurs sentent  tout  le  dégoût  de  leur  état,  et 
tout  le  bonheur  de  la  condition  du  juste.  »  Mass. 
«  Plus  un  pécheur  examine  la  condition  des  gens 
de  bien ,  plus  son  état  lui  paraît  insupportable.  > 
Id.  L'homme,  déchu  de  son  état  naturel,  s'est 
précipité  dans  la  condition  des  bêtes  (Pasc). 

Dans  tel  état  on  est  bien  ou  mal;  dans  telle 
condition  on  est  mieux  ou  pis  qu'ailleurs  ou  que 
les  autres,  au-dessus  ou  au-dessous.  État  marque 
plutôt  la  manière  d'être  ou  le  genre  de  vie  ;  et 
condition,  le  rang,  c'est-à-dire  une  position  rela- 
tive, de  convention  ou  d'institution.  Vétat  est 
heureux  ou  malheureux,  pauvre  ou  aisé,  à  en- 
vier ou  à  plaindre ,  sûr  ou  chancelant  ;  la  condi- 
tion est  basse ,  vile ,  obscure ,  médiocre ,  ou  bien 
grande,  élevée,  brillante,  c  Les  diverses  eondt- 
tions  des  hommes ,  qui  sont  reconnues  dans  une 
nation,  établissent  des  différences  dans  leur 
état.  »  D'Ag.  On  est  dans  un  état  de  maladie  ou 
de  santé,  de  pauvreté  ou  d'opulence  ;  on  cherche 
à  s'élever  au-dessus  de  sa  condition.  Le  mariage, 
le  célibat,  le  veuvage,  la  jeunesse,  la  vieillesse, 
les  diverses  professions  sont  des  états  /  la  robe  et 
l'épée ,  la  noblesse  et  la  roture ,  la  bourgeoisie , 
la  domesticité ,  l'esclavage ,  sont  des  conditions, 

Vétat  est  plus  général ,  la  condition  plus  parti- 
culière. «  Soit  que  nous  ayons  égard  aux  obliga- 
tions générales  que  la  loi  de  Dieu  impose  à' tous 
les  états;  soit  que  nous  considérions  les  règles 
particulières  quelle  trace  à  chaque  condition, 
elle  est  partout  souverainejnent  raisonnable.  » 

BOURD. 

Vétat  est  aussi  plus  relevé  que  la  condition. 
Si,  dans  l'application  de  la  loi  du  jeûne,  l'Eglise 
devait  avoir  des  égards,  ce  serait  plutôt  pour  les 
personnes  qui  sont  nées  dans  une  condition 
obscure  et  dans  une  fortune  médiocre ,  que  pour 
telles  qui  vivent  dans  un  état  brillant  et  dans 
l'opulence  (Mass.).  «  Certains  prêtres  ont  du  zèle 
et  quelquefois  du  zèle  le  plus  violent  pour  cer- 
taines conditions ,  et  en  manquent  pour  d'autres 
états  plus  relevés.  »  Bourd.  «  Je  veux  tirer  la 
bergère  de  cette  condition  trop  malheureuse  et 
trop  indigne  d'elle....  Mais,  hédasl  ces  dons  qui 


ne  lui  sont*  qu'inutiles  feraient  peut-être  son 
malheur  dans  un  état  plus  élevé.  »  Marm .  «  Il  y 
a ,  en  France ,  trois  sortes  d'états ,  l'Eglise , 
l'épée  et  la  robe.  »  Montbsq.  Trois  sortes  à*états, 
c'Obt-à-dire  évidemment  de  condtltoiw  considé- 
rables. 

Vétat  est  plutôt  idéal ,  et  la  condition  réelle. 
Suivant  Pascal,  plusieurs  jeunes  seigpeurs  se 
laissent  emporter  dans  des  voies  brutales  «  faute 
de  bien  connaître  l'éifat  véritable  de  leur  condi" 
tion.  »  On  dit  les  devoirs  des  différents  états,  et 
l'inégalité  des  conditions.  Tel  est  votre  étai^  c'est- 
à-dire  tel  il  est  essentiellement,  voilà  ce  que 
vous  devez  faire  :  «  Laissez  les  dévojts  mentir, 
médire,  cabaler,  nuire;  c'est  leur  état,  «  Làbr. 
Telle  est  votre  condition,  c'est-à-dire  telle  elle 
est  de  fait  ou  effectivement,  voilà  à  quel  degré 
de  la  hiérarchie  sociale  vous  vous  trouvez. 

Enfin,  Vétat  se  conçoit  comme  étant,  la  condt- 
tion  comme  donnée  et  obtenue.  «  Les  premiers 
chrétiens ,  mécontents  de  leur  état ,  ne  pensaient 
qu'à  s'assurer  une  meilleure  condition  dans  la 
patrie  céleste.  »  Mass.  La  condition  humaine 
est  la  destinée  assignée  par  Dieu  aux  hommes. 
»  Nous  passons  par  trois  états ,  la  naissance ,  le 
cours  dd  la  vie,  et  sa  conclusion  par  la  mort. 
Plus  je  remarque  de  près  la  condition  de  ces 
trois  états ,  plus  je  suis  convaincu  que  la  nature 
n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût  grande  différence  d'un 
homme  à  un  autre.  »  Boss.  La  condt(ton  de  ces 
trois  états ,  c'est-à-dire  le  sort  relatif  fait  à  cha- 
cun d'eux  par  la  nature. 

ÉTERNEL,  PERPÉTUEL,  CONTINUEL,  QUIOa- 
TEL,  SEMPITERNEL.  Sans  fin. 

Étemsl  est  le  latin  xternus ,  contraction  d*avi- 
temus,  qui  a  été  formé  d'xvum,  la  durée  infinie , 
et  de  la  désinence  temporelle  temus  ou  mut. 
L'être  ou  l'objet  étemel  est  absolument  sans  fin , 
et  par  conséquent  subsiste  par  delà  même  le 
temps  ou  les  siècles;  aussi  oppose-t-on  bien  éter- 
nel à  temporel  :  apprendre  à  souffrir  des  sup- 
plices temporels  pour  éviter  les  étemels  (Boss.)  ; 
préférer  les  choses  visibles  et  passagères  aux  in- 
visibles et  aux  éternelles  (Id.).  Étemel,  éternité, 
réveillent  seuls  cette  grande  et  effrayante  idée 
d'un  toujours  on  d'un  avenir  tout  à  fait  illimité. 
«  Tout  arrive  par  les  ordres  immuables  de  l'^ler- 
nel  souverain  de  la  nature.  >  Volt.  «  Un  mira- 
cle est  la  violation  des  lois  mathématiques, 
divines,  immuables,  étemelles.  »  Id.  «rLes  dieux 
lui  ont  voué  sans  doute  une  haine  éternelle^  » 
¥àjx.  Que  si  éternel  se  prend  parfois  dans  un  s^ns 
affaibli,  on  conçoit  aussitôt  et  sans  peine  que 
c'est  une  exagération  et  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a 
à*éternel  que  Dieu  et  ce  qui  s'y  rapporte  :  recon- 
naissance étemelle ,  par  exemple ,  est  comme 
reconnaissance  infinie,  une  expression  sensible- 
ment hyperbolique  sur  laquelle  personne  ne  se 
trompe. 

Perpétuel,  perpetuus,  de  perpeti,  endurer  ou. 
durer  jusqu'au  bout,  signifie  sans  fin,  relative- 
ment, c'est-à-dire  par  rapport  à  un  but  fixé, 
à  une  époque  déterminée,  dans  un  certain  es- 
pace de  temps.  «  Qu'est-ce  qu'un  esclavage  perpé^ 
tuel?  N'est-oe  pas  une  espèce  d'éternité?»  Bouhd. 
«  Que  ne  fait  point  la  médisance ,  lorsque  pour  se 
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lépandre .  et  lo^me,  autant  qu'il  lui  esl  possible , 
pour  SB  perpétuer  et  t'éUmiser,  elle  se  ptoiluit 
dans  des  libelles?  •  1d.  «  Le  roi  Charles  Vil  El  un 
jOûàs  pour  la  subsUtancc  des  gens  ds  guerre , 
•t  pODC  cela  il  ûitpos2  b  taille,  qui,  depuis  ce 
temps-là,  a  été  perp^luelk.  •  flûss.  •  L"ùdit  du 
prêteur  fut  aiora  appelé  ptrpétuel ,  aarame  n"é- 
Isnt  plu»  sujet  i  variaiion  pendant  loulB  lannôe 
pour  laquelle  il  était  dressé.  «  Hqli..  Un  dictateur 
perp^iitl,  111  secrétaire  pcrpétatl,  sont  à  vie; 
tei  décrelf  éltrwlt  et  lu  llanunes  /ttfnttles  ne 
supposent  dans  leur  durée  aucune  sorlede  bornes. 
Continuel,  cohIÎakui,  de  cit»i,  aiec,  et  de 
lenere,  tenir,  c'est  ce  qui  tienl-ou  sa  tient  en- 
jMSble,  ce  qui  lorme  suite.  Ce  mot  indique, 
«cwnme  perpétuel,  une  sorte  d'itsmM,  aoa  iier 
imU  relative,  una  durée  saas  fin  dans  certaine! 
limiter  :  après  avoir  essuya  ici-bas  une  persécu- 
Koa  eontinuetU ,  le»  justes  tiouraronl  au  cie' 
une  fttriuUe  consolation  (Boss.).  Travail,  mou 
i«meDt ,  exercice  continuel;  prière,  illusion, 
btigue,  inquiétude  (ontiavelle.  ■  La  mèdisarice 
ml  un  péché  dont  l'occasiaQ  nous  est  Créquenlc 
et  presque  conlinveUt.i  Bourd.  ■  Dans  le  mouds 
le  Toit .  en  apparence ,  un  cnniinaii  triomphe ,  el 
dans  l'Ëglise  une  amtiniutle  pcrsëcutioD.  •  Boss. 
—  Hais ceigui  est  prrpf^lufJest  ualout  indivisible 
qui  dure  d'une  manière  permanente  au  persévé- 
TBDle;  au  lieu  que  ce  qui  est  eoalinnel  est  un 
tout  ou  conune  un  tout  composé  de  parties  qui 
ae succèdent  lass cesse,  sans  interruption,  sans 
lacune.  Le  chêne  vert  a  un  feuillage  perpétuel 
(Volt.)  ;  l'esprit  bumain  ^t,  dans  les  sciences  un 
eonlinud  progrès  (Paec.).  Od  est  condamné  à  un 
«il  perp^lud  (Vert,),  □□  se  condamne  à  un  sî- 
Jeace  perpéiuel  (Ltsa.);  mais  on  se  fait  d'une 
cbosc  une  conlinufllf  occupation  (MA]..),un(: 
expérience  continutlle  nous  appreod  ceci  ou  cela 
(KoMTSsù),  tous  les  coïpa  sont  sujets  i  un  con- 
tinuel changemenl  (Acao.).  Ce  qui  est  ftrpéfutl 
est  ou  demeure  toujours  ;  ce  qui  est  cotitinuel  va 
e  fait  loBjoars.  Un  dictateur  pcrpiittici 


fmworttl,  non  susceptiUe  de  mourir,  n'olTre 
aucune  difficulté.  C'est  ane  épîlEiite  réservée 
pour  les  êtres  vivants  au  persotuiifîés,  pour  tout 
ce  qui  vit  ou  semble  vivre  sans  terme,  a  perpé- 
tuité, pour  toujours.  ■  Dan»  sa  daulenr,  Calypso 
se  trouvait  malheureuse  d'êtra  inmortelU.  ■  Fi», 
I  Anaïagoras  affirma  que  l'inia  était  un  esprit 
sériai ,  mats  cependant  immoftiL  ■  Volt.  ■  Dieu 
rendra  i.  J'Sme  son  corps  immorul.  plulSl  que 
de  laisser  l'âme,  faute  de  corps,  dans  un  état 
imparfait.  ■  Boss.  •  Non  loin  de  là,  des  cfaéna, 
qui  semblent  iniNorlEit,  portant  au  ciel  aoe  tète 
qui  se  dérobe  aui  yeui.  ■  HaarssQ.  La  baiae 
vivace  el  la  gloire  qui  vit  dan»  la  ménwira  des 
hommes  peuvent  recevoir  aussi  la  qualification 
d'itamorteJfKi.  "  Les  butines  (un  Germanie)  ne  sont 
pas  immoTlellei.  >  Veut. 

Pour  giener  vinst  écus  ce  IM  de  La  Bnumelle 

Sempiternel,   latin  sempiumvt,   de  itntper, 

toujours,  est  dans  notre  langue  on  mot  sans 
famille,  dépaysé,  dont  on  qq  se  sert  qu«  familiè- 
rement et  en  plaisanlanl.  Dans  une  lettre  à 
M.  d'Argental,  Voluice  écrit:  ■  Que  Dieu  ac- 
corde ù  mes  anges  (M.  et  Mme  d'Argental)  la  vie 
sempitermllê  te  plus  lard  qu'il  pourra  1  •  il  se  dit 
surtout  en  parlant  dédaïgneuseaieut  d'une  vieille 
r^mme.  J.  Bk  Rousseau,  dans  uce  pièce  badine, 
l'applique  à  Cybéle,  amoureuse  du  jeune  Atys. 
La  vieille  Urne  Dudellani  se  traita  elle-même  de 
sempitentslte  dans  une  de  ses  Lettre  à  Walpole  : 
ft  Je  crois  que  vous  av^z  autant  d'asiitié  pour  moi 
qu'on  en  peut  avoir  pour  une  lesipilerneUt.  •> 
gui  voit-on  venir  aux  bains  de  Plombiètaa  : 
D'impoleotes  itmfiiicrmtlUë 
Oui  loulci  pensent  cajcuoir.  Volt. 

n  vous  sied  msl.  Jeune  eucor,  belle  et  tralcbc, 

-'■'■  "     '      ■       Ion  de  pigri^che 


De  liloaph^mi 
Daoi  des  rédi 


. ,  les  Jen 

!r  ce  Diru  de  vo»  beiot  jtnirf , 

liis  peuplés  de  vieilles  ombre*... 

niE  de  ces  tcmpiiBtietUi 

ptsèfijer' 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


587 


tu  veux  m'éioufTer.  »  Mol.  «  Au  hasard  de  mV-  j 
touffer,  fis  roulôreût  la  toile  et  m'enveloppèrent 
dedans.  »  Les.  «  Les  animaux  carnassiers  ne 
peuvent  ni  violenter  les  pangolins,  ni  les  éeraser, 
ni  les  étouffer  en  les  surchargeant  de  leur  poids.^ 
BoFF.  «  Délacez  cette  femme,  elle  étouffe  *  » 
ACAD.  «  C'était  Myrtis  que  Ton  voyait  enceint 
des  longs  replis  de  ce  serpent  qui  Vétouffaii,  » 

Marx. 
rewhmue  mon  rival,  mais  e'est  pour  Vétauffer. 

Rac. 

<i  Toute'  la  cour  pensa  V étouffer  de  compliment 
et  d'amitiés,  »  SÉv.  —  Mais  suffoquer  rappelle 
toujours  la  gorge  :  on  est  suffoqué  par  des  va- 
peurs; de  longues  tout  suffoquent  les  «nfieints 
(J.  J.);  la  femme  de  Constantin,  Fausta,  fut  suf- 
foquée dans  le  bain  (Boss).  «  Je  n'ai  jamais  vu 
le  chancelier  avec  de  telles  vapeurs ,  ni  avec  une 
poitrine  si  malade.  Quel  homme  1  à  quel  Age  !  où 
est-il?  où  devrait-il  être?  quelle  réputation! 
quelle  fortune  étranglée,  suffoquée!  ■»  Séy.  «  Le 
pancratiaste  Arrachion,  saisi  à  la  gorge  par  son 
adversaire,  expira  suffoqué.  »  Coud.  «  Cette 
pierre  passa  jusque  dans  le  gosier  du  monstre,  et 
pensa  le  suffoquer.  *  Les.  <  Il  semble  que  la  na- 
ture ait  pourvu  à  ce  que  le  pélican  ne  fût  point 
suffoqué,  quand,  pour  engloutir  sa  proie,  il  ouvre 
à  Veau  sa  poche  tout  entière  ;  la  trachée-artère 
se  jette  en  devant ,  etc.  »  Buff. 

Vétouffemeni  est  caractérisé  par  la  suppresiioïi 
de  Tair;  et  la  suffocation  par  l'embarras  de  là 
gorge ,  par  TobstrUction  du  passage  de  l'air.  On 
étouffe  ou  on  est  étouffé^  parce  qu'on  n'a  pas 
d'air  :  «  Je  me  trouve  étouffée  ici ,  j'ai  besoin 
d'air.  »  Sév.  On  suffoque  ou  on  est  tuffoqué  parce 
qu'une  cause  quelconque  arrête  le  jeu  de  l'organe 
par  lequel  Tair  est  reçu  et  rejeté  alternativement. 
Par  une  chaleur  étouffante,  l'air  est  raréfié  et 
semble  manquer;  par  une  chaleur  suffocante,  on 
est  oppressé ,  on  ne  respire  qu'avec  peine. 

De  là  suit  une  autre  différence  indiquée  par 
VAcadémie.  Ce  qui  nous  étouffe ,  ce  qui  nous  en- 
lève l'air  est  plutôt  placé  en  dehors  de  nous.  Au 
contraire,  la  suffocation,  la  gêne  de  la  gorge, 
sauf  le  cas  où  elle  est  causée  par  une  vapeur 
nuisible ,  provient  de  quelque  chose  d'intérieur , 
d'une  maladie  du  corps  ou  d'une  passion  de 
l'âme. 

Enfin,  quand  ces  deux  verbes  sont  le  plu»  sy- 
nonymes ,  quand  ils  désignent  une  même  action 
produite  par  une  même  cause,  sans  rapport  pré- 
dominant à  l'aliment  ni  à  l'organe  de  la  respira- 
tion, étouffer  enchérit  sur  suffoquer.  Faute  d'air, 
la  respiration  cesse;  la  respiration  est  seulement 
gênée  ou  suspendue  par  ce  qui  suffoque,  «  Lors- 
que ce  ballon  vient  à  s'ouvrir,  la  vapeur  qui  en 
sort  suffoque ,  étouffe  ceux  qui  la  respirent.  » 
BuPF.  «Mon  ami,  lui  dis-je,  la  joie  me  suffoque. 
J'étoufferais ,  si  je  ne  déchargeais  mon  cœur.  » 
Les.  De  même  au  figuré.  «  Le  frémissement  pu- 
blic augmenta  avec  une  sorte  de  bruit  suffoqué, 
lorsque  les  bâtards  se  mirent  à  traverser  le  par- 
quet... Jusque-là,  toute  voix  avait  été  étouffée, 
et  jusqu'aux  soupirs  retenus.  »  S.  S. 

ÊTRE,  EXISTER,  SUBSISTER.  Ces  trois  veibes 
se  disent  également  des  choses  pour  marquer 


qu'elles  ont  l'être  ou  l'existence ,  qu'elles  ne  sont 
point  à  néant. 

Mais  subsister,  de  sub  stare ,  c'est  continuer  à 
être  ou  à  exister  sous  et  malgré  les  coups ,  les  at- 
teintes, les  circonstances  fâcheuses  auxquelles 
la  chose  a  dû  résister  :  il  a  donc  pour  accessoire 
Vidée  de  dorée  et  celle  d'un  obstacle  à  surmon- 
ter, d'une  cause  de  ruine  ou  de  destruction  à 
vaincre.  «  6e  peuple  (juif)  est  singulier  en  sa  du- 
rée.... Ceux-ci  subsistent  toujours;  et,  malgré  les 
entreprises  de  tant  de  puissants  rois  qui  ont  cent 
fois  essayé  de  les  Caire  périr,  ils  ont  toujours  ^té 
conservés  néanmoins.  »  Pasc.  «  Les  mœurs, 
les  lois ,  les  rites  du  peuple  juif  subsistetit  et  du- 
reront autant  que  le  monde,  malgré  la  haine  et 
la  persécution  du  reste  du  genre  humain.  »  J.  J. 
c  3i  une  sagesse  Imparfaite,  telle  que  la  nôtre,  ne 
laisse  pas  d'être  ;  à  plus  forte  raison  devone-nons 
croire  que  la  sagesse  parfaite  est  et  subsiste  ^  et 
que  la'  nôtre  n'en  est  qu'une  étincelle.  »  Boès. 
«Cette  espèce  d'éléphants  a  autrefois  existé,  sub" 
sisté  et  multiplié  dans  le  nord,  comme  elle 
existe^  subsiste  et  se  multiplie  aujourd'hui  dani 
les  contrées  du  midi.  »  Buff. 

Être  et  ^nster  signifient  tous  deux  l'existence. 
Mais  4tre  la  signifie  moins  expressément  et  tou- 
jours en  relation  avec  une  modification  ou  quali- 
fioation  quelconque.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  essen- 
tiel, quand  on  emploie  être,  c'est  l'existence; 
c'est ,  au  contraire  ,  la  seule  chose  essentielle , 
quand  on  se  sert  d'exister.  Ce  manuscrit  est  dans 
telle  bibliothèque,  appelle  toute  l'attention  sur 
le  lieu  où  il  se  trouve;  ce  manuscrit  existe  dans 
telle  bibliothèque ,  met  surtout  en  saillie  l'exis- 
tence, et  se  dira  quand  cette  existence  aura  été  ou 
niée  eu  ignorée.  Toutes  les  vertus  soni  dans  cette 
personne ,  se  dira  pour  faire  l'éloge  d'une  per- 
sonne ^  et  un  orateur,  après  la  peinture  de  cer* 
taines  vertus ,  ajoutera ,  pour  montrer  que  ce  ne 
sont  pas  des  chimères ,  qu'elles  existent  dans  une 
personne  qu'il  désignera.  Du  reste ,  malgré  l'as- 
sertion de  Girard ,  exister  ne  s'applique  pas  seu- 
lement aux  substances ,  mais  à  tout  ce  dont  on 
veut  affirmer  l'existence  avec  insistance  et  force. 
On  dit  d'un  projet ,  d'une  conception  quelconque 
qu'ils  existent  depuis  longtemps  ;  il  n'y  a  point  de 
couleurs  qui  n'existent  dans  û  nature  ;  cette  cou- 
tume existe  depuis  quarante  ans  ;  il  existe  des 
traces  de  son  passage ,  des  preuves  de  son  crime, 
etc.  «  La  servitude  ne  saurait  exister  sans  quel- 
que mécontentement.  »  J.  J. 

L'existence  marquée  par  être  est  si  peu  essen- 
tielle ,  qu'elle  semble  s'évanouir  tout  à  fait  dans 
certains  exemples  :  alors,  être  n'est  plus  que 
simple  copule,  il  exprime  seulement  l'affirma- 
tion ,  ou ,  comme  dit  Beauzée ,  l'existence  intel- 
lectaelle,  subjective  :  l'homme  est  inconstant. 
S'il  n'y  avait  pas  d'exemples,  eomme  ceux  qui 
sont  citéi^  plus  haut,  où  être  conservât  quel- 
que idée  d'existence  objective,  il  ne  serait  point 
synonyme  des  deux  autres  mots. 

ÉTROIT,  STRICT.  Ces  deux  mots  formés  dn 
latin  strictus,  resserré,  qui  a  peu  de  largeur, 
ne  sont  synonymes  que  dans  le  seul  sens  où  on 
emploie  strict,  dans  le  sens  figuré  de  rigoureox 
ou  sévère. 
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iffroil]  qui  avec  la  ttmps  l'est  transfoimt  dft 
Gi;oit  à  nsGGmbler  fort  peu  à  sod  primiiif,  est 
4(tns  notre  UnguQ  ua  mot  ancien  et  camqiua. 
Sériel,  au  CQIitrnire,  e«t  un  terme  aouieau  et 
savant;  désapprouva  par  Voltaire,  il  ne  parut 
dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  qu'en  1763, 
et  comme  il  reproduit  exaclement  le  type  latm 
moins  la  terminaison,  il  a  conservé  un  air  de 
science  et  d'école,  de  m*rae  que,  par  eiempla, 
ralionael  par  rapport  i  Taiionnable, 

dirait  est  du  discours  ordinaire. 

Haii  la  arène  demande  une  eiacle  ralton  ; 

L'étroiia  bicni6DDCe  i  veut  tire  gsrdCc.  Bon. 
Strict  appartient  au  style  des  logiciens  ,  des 
granunairiens ,  des  philosophes.  <•  La  liquËrecIion 
primitive  de  la  masse  entière  de  ta  terre  par  le 
feu  est  prouvée  dans  toute  la  rigueur  qu'exige  la 
plus  itricle  logique.  »  Btjff.  —  Une  mère  exhor- 
tera son  fils  t  réduire  sa  dépense  à  l'étroit  né- 
cessaire (HARtf.,  LAH.);  mais  dans  un  traité  de 
morale  on  prescrira  de  se  burner ,  pour  la  satis- 
faction des  besoins  du  corps ,  au  «Irtci  oécessaîTe 

(AC.4D.)- 

Et  par  cela  mSma  que  strict  est  le  mot  usité 
en  termes  de  sciences ,  il  est  d'une  précision  plus 
Énergique  qu'c'lroit ,  expression  plus  vague  et 
plus  libre  comme  le  style  de  la  conversation.  On 
dira  donc  plutôt  une  obligation  droite  (n'AL.), 
et  un  devoir  itriel  {icxo.)  ;  recommander  ilroile- 
menf,  et  enjoindre  striclemtnt.  Le  sens  strict  d'un 
mot  est  son  sens  le  plus  ^(roi'l. 

EdEq,  ^Iroit  est  objectif,  et  itri'ct  subjectif; 
l'im  se  rapporte  aux  objets,  aux  choses  en  soi; 
l'autre,  aux  sujets,  aux  hommes,  à  ce  qu'ils  sont 
ou  1  ce  qu'ils  font.  On  garde  l'^Jroile  bienséance  ; 
on  est  stticl  sur  les  bienséances.  Une  conséquence 
est  ^Iroi'fe,  une  conclusion  stricte.  Une  loi  est 
ilraite  en  elle-même,  elle  ne  souffre  ni  eicep- 
lion,  ni  eicuse,  elle  est  absolue;  elle  est  ilririe 
eu  égard  à  la  manière  dont  on  l'entend  ou  dont 
OD  doit  l'entendre ,  elle  a  un  sens  précis ,  sur  le- 
quel il  n'est  paî  permis  d'éqjivoquer. 


Snl»  Vffnndr»  et  t'ifutruin  exista  nue  «Uf- 
fènnca  presque  aussi  frappante.  On  tranille,  on 
^(vdif ,  pour  l'itMtrutrtj  pour  npprtndr*  il  n'ett 

pas  toujours  besoin  d'effort:  n'est-ce  pas  iovû- 
lonlairement  qu'on  apprend  des  couvelleif  N'ar- 
rive-t-il  pas  même  quelquefois  d'apprendre  des 
choses  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir?  Nul  ne 
l'instruit  qu'il  ne  le  veuille.  On  a  plutôt  le  bon- 
heur d'opp rendre;  on  a  ptutAt  soin  de  t'irutruire. 
■  11  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  il  y 
a  beaucoup  ptus.de  peine  i  t'itislrMirt.  •  Gib. 

ilpp  rendre  ,  appréhendera,  prendre,  saisir, 
c'est  recevoir  ;  et  l'itiitruire ,  imlruiri  soi ,  c'est 
se  former  des  idées;  en  sorte  que  l'homme  qui 
l'tiulmit  a  une  plus  grande  part  d'action  que 
celui  qui  apprend.  On  apprend  d'un  maître  qoi 
donne  des  leçons,  ou  dans  un  livre  qui  donne 
des  résultats  ,  des  solutions  toutes  faites  ;  on 
l'initruit  par  le  malheur,  par  l'exemple,  par  des 
voyages,  par  tout  ce  qui  fournit  matière  à  des 
méditations,  à  des  comparaisons,  &  des  induc- 
tions. Pour  apprendre ,  il  n'y  a  qu'i  écouter  et  à 
élre  docile;  pour  l'inifruire  il  faut  s'en  mêler 
davantage,  il  faut  interroger,  rechercher,  réllé- 
chir,  ruminer.  On  sait  d'une  manière  moins 
analytique,  moins  détaillée,  el  on  oublie  plutôt 
les  choses  qu'on  a  apprises  que  celles  dont  on 
s'est  donné  la  peine  de  l'i'n.vlrutri!. 

Par  conséquent.  l'inilniire  est  propre  à  en- 
chérir sur  apprendra.  ■  Le  jeune  Denys  se  livra 
dis  lors  avec  autant  d'empressement  au  désir 
d'opprendre  et  de  i'i'n<lruir»  qu'il  en  avait  eu 
auparavant  d'éloignement  et  d'horreur.  •  Roll. 

ÉVÉNEMENT,  ACCIDENT,  AVENTURE.  Faits 
qui  arrivent  dans  le  monde  et  ont  de  rinlluence 
sur  le  sort  des  hommes  ou  s'y  rapportent. 

L'événement  est  plus  général;  ce  mol  se  dit 
de  faits  relatifs  il  tout  l'univers,  1  toute  l'hu- 
manité, ou  au  moins  i  un  peuple,  ï  un  Ëtat. 
C'est  le  mot  de  la  Ihéologie  naturelle,  de  l'his- 
toire et  de  la  politique,  i  La  Providence  divine 
préside  à  tous  les  ^rencmenti  humains  grands 
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beaux  récits  des  événements  qui  intéressent  des 
personnes  illustres  ou  des  nations  entières.  »  Id. 
«  Retranchez  dans  l'histoire  tous  les  détail  des 
guerres,  toutes  les  petites  négociations,  toutes 
les  ai;efiCttfes  particulières  qui  étouffent  les 
grands  événements.  »  Volt. 

Un  autre  caractère  non  moins  distinctif  de 
Vévénement^  c'est  qu'il  a  une  cause ,  au  lieu  que 
YaeddenteX  Vaventure  n'en  ont  point,  sont  acct* 
dentéls  ou  aventuriers-,  produits  par  accident  ou 
par  aventure ,  autrement  dit  par  hasard.  Le 
cours ,  la  chaîne ,  le  fil  des  événements.  «  Le 
bon  historien  n'omet  aucun  fait  qui  puisse  servir 
à  découTrir  les  causes  des  événements.  »  Fén. 
a  Polybe  développe  chaque  événement  dans  sa 
cause.  >  In.  c  Croit-on  que  la  véritable  connais- 
sance des  événements  soit  séparable  de  celle  de 
leurs  causes  ?  >  J.  J.  «  Regardons  dans  les  évé- 
nementê  les  effets  visibles  de  la  toute-puissance 
de  Dieu.  »  Boss.  «  N'est-il  pas  plus  naturel  de 
penser  que  cette  aventure  (le  naufrage  d'Agrip- 
pine}  était  un  pur  accident  et  que  la  malignité 
humaine  an  fit  un  crime  à  Néron?  »  Volt. 

Accident  et  aventure  différent  aussi.  L'acctdenI 
se  dit  des  choses  comme  des  personnes  et  ex- 
prime presque  toujours  un  malheur,  tel  que  la 
chute  d'un  édifice,  la  rupture  d'un  pont,  l'ex- 
plosion d'une  machine  à  vapeur;  l'orenCure  se 
dit  des  personnes  seulement,  et  en  bonne  aussi 
bien  qu'en  mauvaise  part  :  aventure  galante 
(ACAD.) ,  les  aventures  de  Joseph  (Fén.). 

Ensuite ,  la  terminaison  d'avenhire  étant  com- 
mune ou  peu  relevée ,  en  même  temps  que  ver- 
bale, ce  mot  se  prend  plutôt  familièrement,  ou 
il  s'applique  à  des  faits  imaginés ,  forgés ,  feints. 
Toutes  les  locutions  dans  lesquelles  entre  aven- 
ture sont  familières  :  tenter  l'oveneure,  dire  la 
bonne  aventure ,  cette  femme  a  eu  des  aventures. 
Et ,  d'autre  part ,  c'est  le  nom  d*aventures  qu'on 
donne  proprement  aux  faits'  inventés  par  les  au- 
teurs de  contes  ou  de  romans.  «  Si  quelqu'un 
récite  à  table  les  événements  de  sa  vie ,  ce  ne  sont 
point  les  aventures  merveilleuses  du  riche  Sind- 
bad  (personnage  des  MiUe  et  une  Nuits).  »  J.  J. 

Ainsi  l'avenlure  est  du  style  familier ,  et  c'est 
d'ordinaire  quelque  chose  de  comique ,  de  gro- 
toafque ,  de  burlesque ,  de  romanesque ,  de  drftlé , 
de  singulier.  «  De  là  vient  cette  multitude  d'in- 
cidents ,  d'épisodes ,  é*aventures ,  dont  les  pièces 
de  nos  tragiques  sont  chargées  et  obscurcies,  si 
contraire  i  la  vraisemblance ,  qui  ne  permet  pas 
de  rassembler  tant  é*événements  singuliers  et 
surprenants  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre 
heures.  »  Roll.  «  L'aventure  est  tout  à  fait 
drôle.»  Mol.  «  Que  dites-vous  de  M.  d'Albret  qui  al- 
lait voir  amoureusement  et  noctumement  Mme  de 
Lameth  à  la  campagne?  On  l'a  pris  pour  un 
voleur ,  on  l'a  tué  sur  la  place.  Voilà  une  étrange 
aventure.  »  SÉv.  Ou  bien  Vaventure  est  quelque 
chose  de  fait  à  plaisir  et  de  merveilleux.  «Quand 
nous  traitons  quelque  histoire  écartée,  on  Tat- 
tribue  tout  entière  à  l'effort  de  notre  imagina- 
tion .  on  la  prend  pour  une  aventure  de  roman.  » 
CoR!T.  «  Les  enfants  aiment  avec  passion  les  con- 
tes ridicules  ;  on  les  voit  transportés  de  joie  ou 
versant  des  larmes ,  au  récit  des  aventures  qu*on 


leur  raconte.  »  Fén.  «  Les  filles  qui  ont  de  l'es- 
prit se  passionnent  pour  des  romans,  pour  des 
comédies,  pour  des  récits  d*aventures  chimé- 
riques où^  l'amour  profane  est  mêlé.  »  In.  c  Les 
fables  mêmes,  qui  ressemblent  aux  contes  des 
fées ,  ont  je  ne  sais  quoi  qui  plaît  aux  honunes 
les  plus  sérieux  :  on  redevient  volontiers  enfant 
pour  lire  les  areiUiiref  de  Baucis  et  de  Philémon, 
d'Orphée  et  d'Eurydice.  >  In. 

ÉVIDENT ,  CERTAIN ,  8ÛR ,  ASSURÉ ,  lOSITIF  , 
FORMEL,  AUTHENTIQUE,  CONSTANT,  INDUBI- 
TABLE, INCONTESTABLE.  Tous  ces  mots  excluent 
le  doute  et  signifient  propre  à  déterminer  la 
croyance. 

Ce  qui  est  évident  emporte  conviction  d'abord. 
C'est  quelque  cho^e  dont  la  vérité  saute  aux  yeux, 
en  quelque  sorte ,  frappe  incontinent ,  est  aperçu 
par  la  raison  au  premier  coup  d'œil,  sans  effort, 
sans  difficulté.  Aussi  dit-on  souvent  des  choses  de 
cette  nature,  non-seulement  qu'elles  sont  évi^ 
dentés,  mais  encore  qu'elles  sont  évidentes  par 
elles-mêmes. 

Il  y  a  ceci  de  commun  aux  trois  mots,  cerfatn, 
sûr  et  assuré,  qu'ils  servent  à  Résigner  l'état  de 
l'esprit  déterminé  à  croire,  aussi  bien  quels  qua- 
lité des  choses  qui  produisent  cet  état.  On  dit,  je 
suis  certain ,  sûr  ou  assuré  de  telle  chose ,  comme 
on  dit,  telle  chose  est  certaine,  sûre  ou  aisurée. 

Mais  certain  a  plus  de  force ,  il  s'emploie  seul 
en  matière  de  science  et  de  spéculation  :  savoir 
de  science  certaine.  C'est  pourquoi  il  est  plus 
voisin  d'^tdenl  que  sûr  et  assuré.  Mais  il  en 
diffère  de  même  :  outre  qu'il  convient  également 
pour  représenter  l'état  de  l'esprit  et  la  qualité  de 
la  chose ,  la  vérité  qu'il  suppose  ne  se  montre  pas 
d'abord.  Il  faut  pour  parvenir  à  l'apercevoir  des 
idées  intermédiaires  et  quelque  travail.  Preuve 
certaine.  Conséquence  cerfotne.  Certitude  des 
démonstrations,  c  Le  principe  est  évident,  la 
conséquence  est  certaine.  »  Boss.  c  V évidence 
appartient  proprement  aux  idées  dont  l'esprit 
aperçoit  la  liaison  tout  d'un  coup  ;  la  certitude  à 
celles  dont  la  liaison  ne  peut  être  connue  que 
par  le  secours  d'un  certain  nombre  d'idées  inter* 
médiaires.  >  D'Al.  Ce  qui  distingue  Vévidence, 
c'est  la  plénitude  de  la  lumière  ;  ce  qui  distingue 
la  certitude ,  c'est  la  force  de  la  conviction.  Port- 
Royal  reproche  aux  géomètres  «  d'avoir  plus  de 
soin  de  la  certitude  que  de  Vévidence ,  et  de  con- 
vaincre l'esprit  que  de  l'éclairer.  ««Lorsque  Vévi- 
dence de  la  raison  s'accommodera  avec  la  certitude 
de  la  foi.  »  Mal.  <  Hésiter,  non  sur  la  certitude 
de  Fexpérience,  ni  sur  Vévidence  delà  raison, 
mais  sur  le  moyen  d'accorder  l'une  avec  l'autre.  > 
In.  c  Dans  les  sciences  abstraites  on  arrive  à 
Vévidence;  dans  les  sciences  réelles,  à  la  cerlt- 
tude.  »  BuFF.  —  Hors  des  sciences,  certain  mar- 
que entière  conviction  et  se  rapporte  plutôt  au 
passé,  l'avenir  ne  pouvant  jamais  nous  être  connu 
que  par  de  simples  conjectures.  Aussi  l'expression 
latine  certior  factus  signifie-t-elle,  informé  de  ce 
qui  a  eu  lieu. 

Sûr  n'est  point  un  terme  scientifique  et  ri^u- 
reux  comme  eerfam.  Il  indique  moins  de  force 
logique ,  ou  des  raisons  moins  décisives.  «  Quoi- 
qu'on fût  à  peu  près  sûr  que  tpon  frère  était 
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mort,  on  n'en  avait  point  de  preuve  juridique.  ■ 
J.  J.ATfiCims  prtiUïe  juridique, ou  en  eût  «lé  cer- 
tain. «La  conséquence  du  raisonneinenl  analo- 
gique sera  plus  oujnoins  rire,  Eaos  cependant 
6tre  jamai»  absolument  certaine.  »  Bufp.  On  est 
rtr  d'une  chose,  ou  uoo  chose  est  lûre,  quand 
on  ssirairiBDienl  lieu  de  la  croire,  quand  on  a, 
non  pas  l'éiidence  et  la  certitude,  miis  soule- 
menl  le  pressentiment,  la  confiance,  l'assurance 
morale  qu'elle  est  ou  eera.  Ausà  dU-on  monle- 
ment  nlr.  En  sorte  que  tif  désigne  celle  oerli- 
lude  morale  qui  aulfil  dans  la  praliqite ,  mais  non 
pas  dans  Is  KÎenee ,  el  sans  laquelle  un  homme 
prudent  ne  doit  rien  entreprendre,  a  Ce  principe 
est  attssi  nlr  EU  morale,  qu'il  esIcerJain  engèo- 
mMrie  que  tous  les  rayons  d'un  cercle  «ont 
^ut.  bDucl.  Ed  gèniral,  lAr  regarile  plut&t 
l'avenir  ;  vous  me  trouverez  à  coup  (ilr.  •  L'aran- 
Uge  du  poste  qu'i)  avait  choisi  rendait  sa  victoira 
«are.  »  VoLi.  On  dit  bien  cependant,  itre  crrloin, 
cotumeËtre  rfr  de  réussiri  mais  cerlain  annonce 
par  rapport  au  succèî  conviclion,  croyance  dé- 
monilrativemenl  fondiie,  et  tùr  persuasiitn  bbu- 
leraent  el  sécurité.  Sir  vient  deiecuriu. 

latur^  est  presque  équivalent  &  ulr,  parce 
qu'il  a  même  radical.  Cependanl  il  eignifis  pro- 
premeni,  qui  a  été  rendu  fâr,-il  lait  donc  consi- 
dérer la  qualité  de  la  cbnse  ou  l'élat  de  l'esprit 
conane  résultant  d'une  action  marqués  par  le 
verbe  otïurer.  Régulus  retourne  à  une  mon  <w- 
turéc  (Boss.),  qui  lui  avait  été  ouvrée  par  les 
Carthaginois,  s'il  revcnaïl  sans  les  captifs;  on 
donne  à  quelqu'un  une  sutisislance  onur^e  (Hoh- 
'Tisg.),  on  la  lui  assure;  lea  excès  des  pécheurs 
font  croire  leur  perte  aiiuri^e  (Pisc.)  par  ces  eicès 
mfimes.  D'autre  part,  on  est  oitHti  sur  la  parole 
de  quelqu'un  (Doss.) ,  sur  1»  foi  de  Dieu  (lu.) ,  ou 
parce  qu'on  a  reçu  une  assurance,  une  promesse  ; 
Eoyet  auuréàe  mon  zèle.  Tartufe  dit  à  Elmire 
qu'avec  des  gens  tels  que  lui  une  femme  est  tire 
du  secret;  et  il  ejoule.  après  avoir  cherché  à  La 
iadiscrélion  : 


D'ii..  a  On  ne  trouver*  rien  dans  ces 
iu^z  positif  po^r  constater  l'eiistence 
actuelle  dei  Amazones.  •  Bupp.  s  La  prédication 
des  apAtres  est  inébranlable  ;  le  randemènt  en 
est  un  tait  potUif  (la  résurrection).  >  Boss. 
•Oucltes  preuve  s  don  ne- t-on  de  la  supposition  des 
£vangiles?de  pures  visions,  nuls  f^iilspon'ti/'f.i 
Jb-  "  Les  ennemis  des  chrétiens  n'ont  jamais  pn 
les  accuser  qu'en  termes  vagues,  sans  jamais 
alli'guer  uu  fait  poiitif  qu'on  leur  oit  pu  impu- 
ter. ■  iD. 

ForTnel,  en  forme,  dans  les  formes,  se  dit  de 
ce  qui  sa  trouve  dans  une  loi,  dans  un  contrat, 
dans  un  procès- verbal,  sous  la  forme  même  qu'on 
lui  donne,  et  en  général  de  ce  qui  est  si  oipUcile 
el  si  nellement  eiprimè  qu'il  est  impossible  d'è- 
qnivoquer.  C'est  surtout  au  palais  qu'on  emploie 
ce  terme.  •  Les  courriers  allaient  et  venaient  de 
l'un  t  l'autre  sans  que  Pausistrate  se  laissit  per- 
suader, jusqu'à  ce  que  Polyiénidas,  en  présence 
du  messager  de  l'amiral  rhodten ,  eût  écrit,  signé 
et  cacbeté  de  son  sceau  une  lettre  qu'il  lui  con- 
Qa,  par  laquelle  il  assurait  Pausistrate  qu'il 
eiécnlerail  ce  qu'il  avait  promis.  Un  engagement 
si  fornirl  dissipa  tous  les  doutes.*  B01.L.  aCes 
passages  des  anciens  sont  forraeli,  et  nos  télor- 
més  y  verront  du  moins  ce  culte  inférieur  sur 
lequel  ils  nous  font  Uni  de  chicanes.  •  Bûss. 

iulhentique  a  rapport  au  témoignage,  et  sup- 
pose déférence  i  une  autorité.  Il  signiSe  qu'une 
chose  fait  foi  ou  est  digne  de  loi  par  l'autorité 
dont  elle  est  revêtue ,  ou  par  celle  du  personnage 
dont  elle  émane.  Ce  mot  qualifie  donc  un  récit 
qui  mérite  d'être  cru ,  ou  bien  ce  qui  est  contenu 
dans  des  écrits  ou  dans  des  livres  qui  no  sont 
point  supposés ,  que  nous  savons  avoir  eCeciira- 
ment  pour  auteurs  les  bonimes  véridiques  aui- 
quels  on  les  attribue,  s  Les  histoires  les  plus 
aitthtniiqati.  >  Bauftn.  >  L'anonyme  veut  que 
j'appuie  cette  réponse  par  quelque  bon  témoi- 
gnage. Il  en  a  déjà  vu  des  plus  outlunliguei.  > 
point  ouvrir  les  yeui  s 
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foi  également  «otufoNfef,  Tune  que...,  Tautre.... 
Ces  deux  propositions  «ont  également  fermes  et 
ceittînes.  »  Pasc.  «  Ce  principe  est  si  constant 
qu'il  subsiste  malgré  toutes  les  passions  qui  le 
combattent.  »  Volt. 

JnéMbifable eiineonîeUMe ,  qui  ne  peut  pas 
être  mis  en  doute  ni  contesté,  impliquent  une 
idée  d'obligation  et  une  sorte  de  défi.  On  a  beau 
faire  ;  on  ne  saurait  ni  ne  pas  croire  à  ce  qui  est 
indufnêable ,  m  élever  d'objection  sérieuse  contre 
ce  qui  est  «nconlfffdble;  il  faut  se  rendre.  C'est 
ce  qui  donne  à  ces  deux  mots  une  énergie  très- 
caractéristique.  «  n  est  très-cerfam ,  il  est  indu- 
UkMe  que....  »  Volt. 

Mais  ce  qui  est  indtibitable  supprime  les  scru- 
pules ou  les  difficultés  qui  naissent  dans  l'esprit, 
et  ce  qui  est  imeontetUMe  exclut  les  contradic- 
tions tenues  du  dehors ,  les  disputes^.  On  ne  peut 
hésiter  à  croira  ee  ^i  est  tndiibttaMe;  on  ne 
peut  attaquer  ee  qui  est  tneonceffcible ,  à  moins 
d'être  opiniâtre  el  chicaneur.  Indubitable  est  un 
terme  de  logique ,  et  ine&niesîahle  un  terme  de 
dialectique. 

c  Je  ne  teux  que  mettre  ici  en  éTîdenee  tous 
les  fondements  de  cette  religion  chrétienne  qui 
soaXindubitéblet  y  et  qui  ne  peuvent  être  mis  en 
doute  par  qudque  personne  que  ce  soit.  >  Pasc. 
a  On  me  propose  des  choses  comme  indMtMes; 
mais  je  suis  résolu  d'en  douter.  »  FÉir.-*-c  Voilà 
ce  que  M.  de  Chartres  reconnaissait  non-seule- 
ment pour  vrai ,  mais  encore  pour  inconUttiMe, 
Cette  proposition,  dit-il,  ne  peut  se  nier.»  Id. 
a  II  n'y  a  rien  non-seulement  de  plus  contesté , 
mais  encore  de  plus  faux  que  ce  que  M.  Jurieu 
nous  donne  Ici  pour  ineonttitabk.  9  Boss.  — 
a  Ces  vérités  sont  indubitcblei  par  la  foi ,  tneoff 
testabïes  dans  l'école  :  on  ne  peut  montrer  un 
auteur  qui  les  ait  jamais  révoquées  en  doute ,  et 
tout  ce  qui  s'y  ^oppose  est  digne  de  oondanma- 
tion.  >  Boss. 

£!CAGÉRAT10!I ,  HYPERBOLE.  Idée  commune, 
celle  d'un  discours  qui  agrandit  les  choses  ou  les 
amplifie. 

Exagération  est  un  substantif  verbal  qui  si- 
gnifie l'action  d'exagérer  et  se  dit  bien  avec  le 
nom  de  la  chose  exagérée  pour  régime.  «  Le 
vieillard  finit  (son  discours)  par  Vexagérûitiùn  de 
son  bonheur ,  et  par  les  louanges  de  la  solitude.  » 
La?,  c  Le  diasyrme  n'est  que  VexagéraHon  d'une 
chose  basse  et  ridicule.  »  Boil.  Substantif  pur  et 
sans  rapport  à  aucun  verbe,  hyperbole  ne  s'em- 
ploie point  de  cette  façon.  V exagération  peut 
même ,  à  la  différence  encore  de  Yhyperbole ,  se 
considérer  dans  le  sujet  qui  parle  comme  une 
disposition  ou  une  qualité.  C'est  par  exagération 
qu'on  se  permet  des  hyperboles.  «Il  y  a  chez 
l'Espagnol  un  fonds  de  grandeur  qui ,  bon  et 
louîîble  en  lui-même,  n'est  pas  exempt  ^eto/gé- 
ration.  »  Lab. 

En  second  lieu,  exagération  est  le  latin  ou 
vient  du  latin  exaggeratio ,  et  hyperbole  est  pris 
immédiatement  du  grec  iint^ol-i].  Par  consé- 
quent exagération ,  mot  de  la  langue  commune , 
se  rapporte  au  sens  des  choses  dites,  à  la  pen- 
sée; et  hyperbole,  de  son  côté,  terme  de  rhé- 
torique ,  est  littéraire  et  tout  relatif  au  style. 


Une  exagération  donne  des  choses  une  idée 
trop  grande,  elle  va  ou  tend  à  aller  au  delà  du 
vrai;  on  la  corrige,  on  la  combat,  on  la  réfute, 
c  Si  je  ne  savais  pas  que  c'est  le  Saint-Esprit  même 
qui  a  dicté  cette  parole  à  l'apôtre ,  elle  me  paraî- 
trait incroyable,  et  je  la  prendrais  pour  une 
exagération;  mais  elle  n'exprûne  que  la  vérité 
pure.  »  BouRD.  «Je  vous  dis  la  vérité;  je  voua 
la  donne  toute  pure  sans  exagération,  >  F&r. 
c  L'exo^^ttbn ,  compagne  inséparable  de  U 
grossièreté,  attribua  à  Salomon  des  richesses 
qu'il  n'avait  pu  posséder  et  des  livres  qu'il  n'avsdt 
pu  faire.  »  Volt.  «  Quoique  le  théâtre  permette 
quelquefois  un  peu  d'exagération,  je  ne  crois  pas 
que  de  telles  maximes  soient  approuvées  des  gens, 
sensés.  >  lo. 

lu  exagération  fût  le  meilleur  parti. 
U  s'en  tint  donc  pour  averti  ; 
Et,  lias  Ikire  le  fin,  le  froid,  ni  le  modeste. 
Chaque  point,  chaque  article,  e«t  ion  bit,  fbtloué. 

Lav. 

K  Une  esagéreAion  ai  excessivement  outrée  se 
réfute  elle-même ,  et  ftdt  assez  oonnaftie  ce  qif  on 
en  doit  penser.  »  Roll.  ^  Une  hyperbole  est  une 
figure  destinée  à  embellir  le  discours,  et  qui 
peut  choquer,  non  pas  la  vérité,  mais  le  goût. 
Aussi  dit-on  des  hyperboles  oratoires  (Lab.),  d» 
hyperboles  poétiques  (Id.).  c  Rien  de  plus  poéti- 
que, à  ce  qu'on  dit,  que  des  vers  où  les  inver- 
sions, les  métaphores,  les  hyperboles^  les  épi- 
thètes  éclatantes ,  les  expressions  étranges  et 
hardies  sont  prodiguées.  »  Marm.  «  0  rnowanîts 
mervetUet/  Le  bon  goût  a  proscrit  ces  froides 
hyperboles ,  si  communes  dans  nos  anciens  poè- 
tes. »  Id.  «  L'Hyperbole  est  une  figure  défectueufe 
par  elle-même.  *  Volt.  «  Dryden  mettait  dans  la 
bouche  de  ses  héros  amoureux;  on  des  hyperboles 
de  rhétorique  ou  des  indécences.  >  In.  «  Cette 
strophe  est  pleine  de  fautes.  Dix  mille  Alcides 
est  une  froide  hyperbole,  qui  n'est  point  faite 
pour  le  style  noble.»  Lab.  «Dans  cette  harangue 
de  Patru  on  n'aperçoit  autre  chose  que  le  soin 
laborieux  de  construire  et  de  cadenœr  des  pério- 
des et  d'entasser  des  hyperboles.  »  In. 

Enfin  VexagéraHion  paraît  être  moins  forte  que 
V hyperbole.  Exagération  hyperholiqae  (Busst). 
«Je  ne  sais  si  ces  violentes  exagérations  vous 
plairont ,  et  si  vous  ne  trouverez  point  que  le 
style  de  Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'au- 
tre monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  à  mon 
avis,  il  n'a  prodigué  ses  hyperboles  plus  à  pro- 
pos. »  Boil.  Vhyperbole  est  une  violente  exagé" 
ration  :  non  contente  de  hausser  ou  d'exalter 
beaucoup,  elle  hausse  ou  exalte  excessivement, 
outre  mesure. 

EXCEPTÉ,  (A  L'EXCEPnOlf  DE),  HORS,  (HOR- 
MIS},  SAUF,  A  LA  RÉSERVE  DE,  A  telle  chose 
PRES.  Prépositions  et  locutions  prépositives  qui 
servent  également  à  restreindre  quelque  chose  de 
général. 

Excepté,  du  latin  exeipere,  terme  de  loi  qui 
veut  dire  excepter,  restreint  quelque  chose  do 
général,  une  règle,  en  posant  des  cas  qui  y' dé- 
rogent, «c  On  régla  q\x*excepté  dans  quelques  cas 
particuliers ,  on  suivrait  dans  les  suffrages  la  dir 
visioa  par  tribus.  »  Montbsq.  c  H  n*a  Jamais 
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nmqiit  d'enWndre  li  mcme ,  «c«pM  qiiïiid  il  & 
élË  malade.  •  Acad.  i  Tout  homme  qui  pose  des , 
msiiinss  générales  entend  qu'elles  obligent  tout 
]t  monde  excepté  lai.  •  1.3.  Ûori,  dehors. marque 
exclusion  et  reitreint  quelque  cboss  de  général,  . 
nue  classe,  en  posant  des  individus  qui  n'y  ren- 
trent pas  ou  n'y  appartiennent  pas.  ■  Esprits  in- 
quiets et  turbulents,  capables  de  tout  soutenir 
Wrle  repos,»  Unss.  «Ce  que  Montaigne  a  de 
mauTais  (j'entends  hoM  les  mœurs)  eût  pu  èlre 
corrigé  en  un  moment.  »  Pasc.  •  /fort  le  Grand 
Turc,  tout  le  continent  de  l'Europe  veut  alors 
accabler  à  la  fois  les  Vénitiens.»  Volt.  — A  quel- 
que chose  de  général  txtfpH  el  hon  opposent 
quelque  chose  de  particulier,  savoir  :  excepté 
dea  css  ou  des  choses  i  quoi  ne  s'applique 
point  It  loi  dont  il  t'agit ,  el  hort  des  choses  ou 
des  per!!ioiine9  eictues  de  la  collection  ou  du 
genre  dont  il  s'agit.  Quand  je  dis  :  Tout  vieilLïl, 
txcepié  la  terre  (Fbn.)  ,  j'énonce  une  loi  el  je  si- 
gnale une  chose  qui  n'y  est  pas  conforme;  mais 
quand  je  dis  :  Tous  les  outrages  de  Platon ,  hon 
les  ieitrcj,  sont  en  forme  de  dialogues  (Kén.),  il 
n'est  pas  question  de  loi  ni  de  non-conformilé  à 
nne  loi,  il  est  quesliou  d'une  certaine  espèce 
d'objets  el  de  ce  qui  n'y  est  pas  compris.  — D'ail- 
leurs ,  excepté  ayant  été  emprunté  el  se  trouvant 
encore  convenir  surtout  au  langage  des  législes 
el  du  barreau ,  est  bien  plus  prosaïque ,  bien 
moins  propre  à  la  poésie  que  le  mol  mélerhariqne 

Excepté  et  à  rexcrption  ne  dilT&rent  pas  l'un  de 
Taolre ,  si  ce  n'est  en  ce  que  à  rcxceptiaa  de  sert 
i  indiquer  une  eiceptton,  une  eieinption  de  la 
règle,  remarquable,  importante,  qui  consiste  en 
quelque  chose  d'unique.  i  Elle  enleud  tous  ses 
intéréls,  à  l'exception  d'un  seul;'  elJe  parle  tou- 
jours et  n'a  point  d'esprit.  =  Labb. 

Entre  hors  et  hormis  la  dilTérence  n'est  guère 
plus  grande.  Bots  aononce  une  eiclusion  pro- 
duite par  le  hasard  ou  par  la  nature,  et  honnit 
(mû  hon)  une  eiclusloa  volontaire ,  opérée  par 
les  hommes .  plus  formelle  par  conséquent  et  plus 


rittvtitr  I  ponr  gtrder ,  «d  «mpCcbant  vh  thOM 
"  r ,  de  passer  ailleurs  ou  de  périt  avec 
A  la  réserve  du  château  et  du  parc  que 
léi  pour  mon  usage,  mes  plaisirs  et 
mes  besoins,  j'ai  tout  loué,  •  Sëv.  h  Jérusalem 
fut  renversée  de  fond  en  comble ,  et ,  d  Ja  réiertt 
de  quelques  tours  que  Tile  laissa  pour  servir  de 
monuments  à  la  postérité,  il  n'y  demeura  pas 
pierre  sur  pierre,  s  Bass.  i  Dieu  résolut  de  dé- 
truire tous  les  hommes ,  à  la  Titerre  de  Noi  et 
de  sa  famille,  par  laquelle  il  répara  tout  le  genre 
humain.  >>  In.  *  La  Poméranie  Tut  cédée  aui  Sué- 
dois par  le  traité  de  Wesiphalie ,  à  la  Hierte  de 
l'évâché  de  Camin.  •  Volt.  ■  Scipion  abandonna 
la  pillage  de  Carlhage  aui  soldats  pendant  quel- 
ques jours,  à  laréierre  de  l'or,  de  l'argenl,  dea 
statues  et  des  autres  offrandes  qui  te  trouTeraieot 
dans  les  temples,  >  HoLL.  <>  Je  renvoyai  sans  ran- 
çon tout  le  reste  des  captifs,  à  la  réserve  d'une 
demi-douzaine  de  femme;  que  je  gardai  pour  avoir 
soin  de  mon  petit  troupeau.  >  Las. 

À  telle  chose  près  a  rapport  i  la  quantité,  et 
s'emploie  en  parlant  de  quelque  chose  de'presque 
complet,  accompli  ou  achevé,  qui  serait  complet, 
accompli  ou  achevé  s'il  n'y  manquait  telle  chose. 
A  peu  préf ,  à  peu  de  chose  pr^i,  d  beaucoup 
près,  i  Ce  capitaine  avait  sa  compagnie  complète 
d  deux  hommes  prés.  "  AciD,  •  En  sii  jours  mon 
drame  fut  écrit,  à  quelques  vers  pré».  »  J.  J. 
<  Cela  (une  pièce  de  Voltaire)  est  charmant,  à 
deux  ou  trois  mots  pris.  >  D'Al.  •  D'o£i  vient  que 
la  Bérénice  de  Racine  se  fait  lira  avec  tant  de 
plaisir,  k  quelques  fadeurs  pris?  »  Voli.  ■  Le 
seul  défaut  de  l'Icare  de  Molière  est  de  Bnîr  par 
un  roman  postiche,...  Mais,  à  celte  Ualeprès, 
quoi  de  mieui  conçu  que  l'irare?  »  L*b.  —  Du 
reste,  quoiqu'on  dise  à  beaucoup  pris,  d  telle 
chose  prèi  marque  plutôt  un  manque  regardé 
comme  peu  considérable.  ■  La  Merceret  était  peu 
vive,  fort  raisonnable,  d  quelques  petites  hu- 
meurs près,  qui  se  passaient  i  pleurer.  >  J.  J. 
■  ^  ta  religion  pr^,  dit-on,  cet  homme  est  un 
honnête  homme.  OueliB  exception ,  d  la  reli- 
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un  soulèvement.  Qui  fait  une  chose  parce  qu'il 
y  est  esfcité  ou  incité  suit  une  impulsion;  qui  Cait 
une  chose,  parce  qu  il  y  est  provoqué^  répond  à 
un  appel  ou  à  une  attaque. 

Aiguillonner,  presser  de  VaiguUlon,  c*est  solli- 
citer par  quelque  chose  qui  pique  au  vif,  qui  pro* 
duit,  dans  un  ordre  de  choses  ordinairement 
petit ,  la  plus  haut  degré  d*excitation. 
Les  doux  propos ,  libres  sans  indécence , 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience.   Volt. 

Comme  on  dit  piquer  la  curiosité,  on  dit  rai^ut^ 
Umner  (Lab.).  —  D'ailleurs,  outre  que  ce  mot 
est  absolu ,  ne  s'emploie  point  avec  à,  comme  ses 
synonymes ,  il  en  diffère  encore  en  ce  qu*il  se  dit 
spécialement  de  la  paresse ,  ou  quand  il  est  ques- 
tion de  travail.  «  Aiguillonnes  un  peu  la  paresse 
qu'il  a  d'écrire.  »  Volt.  «  Vous  daigneriez  ot- 
guilUmnêr  un  peu  ma  paresse.  »  J.  J.  c  Ces  pre- 
mières ouvertures  (en  géoinétrie)  aiguillonnent 
l'esprit  du  jeune  homme.  »  Volt.  La  concurrence 
oiguillonne  (  Marm.  ) ,  ainsi  que  l'émulation 
(d'Al.). 

Stimuler :^  latin  ttimulare,  de  flimultis,  aiguiX* 
{ott,  signifie  exactement  la  môme  chose  qu*at- 
gtitUonner ,  dont  il  tend  à  prendre  la  place.  Il  ne 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  que 
depuis  183&.  On  disait  aiguiUonner  au  xvii*  siè- 
cle, et  surtout  au  zvnr;  au  xiz*,  nous  disons 
tlimuler.  Il  n'y  a  à  cela  aucune  raison  tirée  du 
sens  des  deux  mots.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  etimuler,  venant  du  latin,  a  quelque 
chose  de  moins  commun  ou  de  plus  recherché. 

Animer  et  encourager  ont  tous  deux  cela  de 
distinctif,  par  ra^  port  aux  mots  précédents ,  qu'ils 
signifient ,  non  pas  réveiller  ou  mettre  en  action 
les  forces  ou  l'activité  de  quelqu'un,  mais  lui  en 
donner.  La  personne  excitée ,  incitée ,  prowiquée , 
aiguillonnée  OM  etimulée^  a  été  mise  en  branle, 
en  train,  en  verve,  à  même  de  réagir;  la  per- 
sonne animée  ou  encouragée  a  reçu  un  renfort 
sans  lequel  elle  n'aurait  pu  commencer,  ni  sur- 
tout poursuivre.  C'est  toujours  à  entrer  en  action 
qu'on  porte  celui  qu'on  excite ,  qu'on  t nette ,  qu'on 
provoque^  qu'on  ai^uilionne  ou  qu'on  sftmule; 
c'est  plus  particulièrement  i  continuer,  à  se  sou- 
tenir pendant  l'action  qu'on  aide  celui  qu'on 
anime  ou  qu'on  encourage.  •  Est-ce  une  doctrine 
qui  me  dispose  à  travailler  pour  Dieu ,  qui  m'y 
engage ,  qui  m'y  excite ,  qui  m'en  fasse  naître  le 
désir ,  qui  me  soutienne  et  qui  m'anime  dans  les 
résolutions  que  j'en  ai  formées?  »  Bouro.  Un 
prince  excite  d'abord  ses  sujets  à  se  livrer  au 
commerce;  ensuite  il  encourage  leur  commerce, 
il  les  encourage  dans  leurs  entreprises  commer- 
ciales ou  à  étendre  leurs  relations  commerciales. 

Animer  et  encourager  ne  sont  pourtant  pas 
équivalents.  Animer,  c'est  donner  de  VAmey  anir- 
ma,  de  la  vie,  de  Tardeur;  encourager ^  c'est 
donner  du  courage,  de  l'assurance,  de  la  fermeté. 
On  anime  la  froideur  ou  l'apathie;  on  encourage 
la  timidité,  la  crainte,  la  faiblesse. 

Oui  se  relâche,  qui  n'a  pas  assez  de  zèle  ou 
d'ardeur ,  a  besoin  d'être  animé. 

Un  poignard  à  la  main  Timpiacable  Alhalie 

Au  carnage  anitnqit  ses  barbares  soldais.   Rac. 

«  On  truvaillait  sans  relâche  aux  fortification!; 
8T:f.  franc. 


le  duc  portait  lui-même  la  hotte  et  animait  les 
soldats  et  les  habitants.  »  Boss.  «  Les  PàtZtp- 
piquée  de  Cicéron  ont  été  ainsi  appelées  par  lui , 
parce  qu'elles  ont  pour  objet  d'antmer  les  Ro- 
mains contre  Antoine ,  comme  Démosthèna  ani- 
mait les  Athéniens  contre  Philippe.  »  Lau.  «  C'est 
un  indolent  que  rien  ne  peut  antiii<r.  »  Acad.* 

Qui  a  peur ,  qui  se  rebute ,  qui  n'a  pas  assez  de 
fermeté  ou  de  hardiesse ,  a  besoin  d'être  encou- 
ragé. «  Nous  encourager  et  nous  affermir  contre 
les  répugnances  et  les  révoltes  de  la  nature.  » 
BouRD.  «  Nous  étions  trop  timides  et  trop  lâches , 
et  Jésus-Christ  a  voulu  nOus  encourager.  »  lo. 
«  Il  faut  encourager  la  faiblesse ,  de  peur  que 
notre  nature  n'osât  pas  même  s'approcher  de 
Dieu.  M  Boss.  On  nous  propose  de  grands  exam- 
ples pour  nous  animer  à  les  suivre  (Mass.); 
Jésus-Christ,  par  son  exemple,  nous  a  encoMra- 
gés  à  souffrir  (In.).  Animer  à  souffrir  ne  se  dirait 
pas;  car  animer  n'implique  pas,  au  moins  d'une 
manière  sensible,  comme  encourager^  l'idée  de 
mal,  de  péril,  de  difficulté,  et  par  conséquent 
de  lutte. 

EXCUSE,  PARDON.  Ces  deux  mots  s'emploient 
pour  exprimer  qu'on  réclame  l'indulgence  au  su- 
jet d'une  faute  commise. 

Mais  la  faute  pour  laquelle  on  fait  excuse ,  est 
de  celles  qu'on  excuse ,  en  faveur  desquelles  il  y 
a  ou  on  allègue  des  circonstances  atténuantes 
ou  justifiantes ,  c'est  un  tort  léger,  involontaire 
ou  apparent.  «Saint  Paul  a  été  obligé  de  rendre 
compte  à  l'Église  de  ce  qu'il  avait  souffert;  il 
en  a  fait  excuse  aux  fidèles,  il  les  a  priés  de  sup- 
porter en  cela  son  imprudence.  »  Bouro.  c  11  me 
reste  à  faire  excuse  d'avance  aux  auteurs  que  je 
pourrais  maltraiter  à  tort ,  et  au  publie  de  tous 
les  éloges  injustes  que  je  pourrais  donner  aux 
ouvrages  qu'on  lui  présente;  et  ce  ne  sera  jamais 
volontairement  que  je  commettrai  de  pareilles 
erreurs.  (Programme  d'un  critique.)  »  J.  J. 
«Voilà,  ma  très-chère,  bien  des  questions;  je 
vous  en  fais  des  excuses.  »  SÉv.  «  Le  baron  de 
Goêrtz  sortit  de  prison ,  sans  que  le  roi  de  Suède 
eût  daigné  faire  la  moindre  excuse  au  roi  d'An- 
gleterre, ni  montrer  le  plus  léger  mécontente- 
ment de  la  conduite  de  son  ministre..  »  Volt.  — 
Au  contraire ,  la  faute  pour  laquelle  on  demande 
pardon  est  de  celles  qui  sont  punissables,  qui 
crient  vengeance ,  qu'on  ne  peut  diminuer  par  au- 
cune raison,  mais  seulement  par  son  repentir. 
Le  ozar  Pierre  demanda  pivrdon  à  son  favori  Le  • 
fort  d'avoir  tiré  l'épée  contre  lui  dans  un  repas 
(Volt.).  Dans  la  tragédie  de/s»urin,  c^ai  a  pour 
titre  Spartacus,  Spartacus  «demande  pardon  à 
Noricus  de  quelques  paroles  outrageantes  qu'il 
lut  avait  dites  dans  le  combat.  »  Lah.,  A  la  fin  de 
YÉcole  des  maris ,  Isabelle  dit  à  Léonore  : 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  ptwdon , 

Si  de  mes  libertés  j'ai  lâché  votre  nom.  .   Mol. 

On  fait  excuse  à  une  personne  qui  entend  rai- 
son,  espérant  qu'elle  aura  égard  à  la  situation, 
à  la  nécessité  où  on  s'est  trouvé,  à  l'ignorance, 
à  l'illusion ,  à  la  faiblesse ,  à  la  timidité.  On  de- 
mande pardon  à  une  psrsonne  qui  a  bon  cœur, 
parce  qu'on  compte  sur  sa  générosité  ou  sa  clé- 
mence. Boileau,  répondant  à  une  leiire  de  vieille 
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date  de  ton  uni  Bnisnttt,  M  dtcUra  qu'il  na 
lui  demandera  pas  pardon  dt  es  négligniea, 
mais  tl  lui  Tsit  (seufe  au  des  «xciMW  eu  lui  di- 
sant, d'après  HoracB  :  Vous  avEz  ach«ti  en  moi 
par  vos  bonté»  un  serviteur  tria-impaifsit,  etil 
le  feut  garder  tel  qu'il  est.  Dan»  un  ew  «em- 
liUble,  1. 1.  Rousseau ,  an  lieu  de  Aire  «scuM, 
demande  ^rdon;  c'est  qu'il  cooaidire  sa  Ikule 
comme  bien  plus  grave,  comme  ayant  besoin 
d'une  grande  indulïence.  "Daignerez-ïOus  bien 
encore  me  recevoir  en  grâce,  après  une  ausii 
indigne  négligence  que  Is  mienne?  Ten  secs 
toute  11  larpilude,  et  je  tous  en  demande  por- 
don  de  tout  mon  c«ur....  J'aime'  mieui  devoir 
nnicjuement  mou  pardon  à  lolre  lionlé.  que 
de  chercher  à  mVïcujer  par  de  mauvais  subter- 
fuges I.  '. 

EXEMPLE,  HODÈU:,  RÈGLE.  Ces  mots  dési- 
gnent des  principes  d'action  ou  de  conduite, 
quelque  cliose  qui  dètarroine  à  agir  d'une  cer- 
taine manière.  La  vie  de  Jésus-Christ  est  notre 
ettmple  (Fém,),  noire  niodéfc  (Basa, ,  Mass.)  et 
notre  rf glt  (Bosâ.). 

Rjx  d'abord  une  différence  entra  l'esemple 
el  le  modèle,  d'une  part,  el  la  Tigle,  de  l'autre. 
Vexemph  et  le  modèle  montrent  comme  ayant 
dijii  été  fait  ce  qui  est  à  faire;  laTègle  pre^- 
orit  ce  qui  ert  à  faire.  L'histoire  nous  propose 
dei  eatmples  et  des  modtUt;  la  morale  noua 
impose  des  Tèglei.  Nous  pouvons  puiser  des  «xem- 
plti  et  des  Modélra  dans  les  discours  des  grands 
oratenrs  et  dans  les  lEuires  da  grands  artistes  ; 
les  rigtes  de  l'éloquence  se  trouvent  dans  les 
liTTes  des  rhéteura.  et  celles  des  beaux-aris 
dans  les  traités  sur  le  (çoflt ,  lesquels  portent  au- 
joifrd'hui  le  titre  d'iTiOiAïqur.  Qans  un  eedroit 
de  son  Discours  d;:  récsplion  i  l'Académie  fran- 
cise, KiilTon  dit  :  =  Ici  l'sppticalioD  ferait  plus 
que  la  régie,  les  «templei  iaslruiraieot  miem 
qae  les  pféceptei;  mais,  comme  il  ne  m'est  pss 
permis  de  ctier  les  morceiiii  sublimes  qui  m'ont 
t  trnnsporiè  en  lisant  vos  ouvrages,  je 


Bn  général,  et  pour  tons  les  esprit»,  l'estnpk 
tt  le  itoiUl*  D'aiercant  pas  le  même  genre  d'ÎD- 
fiuence  que  la  régit.  La  régit  éclaire  ;  «lia  ^t 
conniittre  ce  qui  doit  se  faire ,  ce  dont  on  na  icàl 
pas  s'éoartef  an  agissant.  Hais  elle  est  froide; 
elle  ne  frappe  ni  n'émeut.  L'czenple  et  le  Modéte 
persuadent,  aniaient  et  entraînent.  D'un  oAtd, 
on  obéit  &  l'idée ,  i  la  conviction  qoe  ca  qn'oa  <n 

Knlre  l'exempte  et  le  »odéU  la  difTérance  con- 
siste en  ce  qu'où  suit  l'exemple,  et  qu'on  imite  le 
modèle.  Or,  suivre  un  fienpif,  c'est  faire  aptÈa 
un  autre;  el  imiter  on  taWi^,  c'est  faiie d'après 
un  autre.  Ce  que  vous  faites  4  Vesemptt  d'iM 
autre,  vous  le  faites  aussi;  ce  que  vous  IkiM 
sur  le  madèit  d'un  autre,  vous  le  laites  de  même. 
Dans  le  premier  cas ,  vous  imitez  an  ce  seos  que 
Tous  n'êles  pas  le  prtmier  à  taire  ce  que  tous 
faites;  daus  le  second .  vous  imitez  eiaclement, 
TDU)  vow  eoafonnei  de  tout  point  il  ce  qui  a 
déjà  été  fail.  ■  Saint  Louis  a  été  Vexemplt  de  las 
peuples ,  el  le  modèle  des  cois.  ■  Mass. 

De  plus  et  en  conséquence,  c'est  te  bit  qu'on 
considère  dans  Veiemple  et  la  pertectioa  dans  le 
modilf.  Ouaad  vous  avez  un  emnpie,  oa  a  déjà 
fait  ce  que  vous  allez  faire;  avoir  un  modèle, 
c'e^t  avoir  sous  les  yeux  quelque  cbose  d'excel- 
lent k  imiter.  On  cite  ou  on  allègue  un  Mïmpfa, 
on  propose  un  modèle.  On  donne  un  exemple 
pour  iHodile,  •  Nous  avons  le  mndile  de  la  vraie 
sagesse  daas  VeiempU  des  faiSfses.  >  Boniu). 
s  Donner  pour  modèle  ua  exempt»  qui  est  mau- 
vais. >  Boss.  <i  Adam  nuisit  ani  boromes  comme 
un  père  qai  les  engendre,  et  non  point  comme 
un  mod^te  dont  l'exemple  les  induisit  i  mal 
faire.  i>  In.  n  Les  exemples  de  JÈaus-Cliriit  sont 
mon  TFiod  jle.  ■  H*ss. 

On  est  un  exempte  par  (es  actions ,  el  un  mo- 
dèle par  ses  qualités.  Exempte  se  dit  propremeol 
en  fait  de  coudutle.  et  modite  en  maUére  de  spé- 
culation, d'art  et  de  goùl. 

La  vie  de  Jésus-Christ  est  n 
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vains  de  nos  jours ,  dignes  de  mtrcher  après  eux 
dans  une  si  noble  carrière ,  ont  imié  leur  exem- 
ple. »  D'Al. 

Piètres,  et  frauda,  et  peuple,  adoaeiasez  vos' 

meran; 
JBer?es  Dieu  dèiormais  dans  on  plus  digne  temple  ; 
Et  que  la  Grèce  inslruile  imùe  voire  exemple. 

VotT. 

An  contnire,  on  mt<  parfois  des  exemples  qu'on 
ne.  s'est  point  proposés ,  par  laisser-aller,  par  en> 
tratnement  ou  par  Ibrce.  «  Galérius  força  Dioclé- 
tien  de  quitter  l'empire.  Il  fallut  que  Maximien 
Mtoilfo»  esMnipie.»Boss. «L'esprit  de  Jésus  est 
dan» les  élus;  il  les  rend  semblables  à  lui,  et 
leor  fait  stupre  sei  exemples,  v  lo.  c  Par  où 
pourrex-vous  tous  défendre  de  suivre  un  exemple 
si  puissant  et  si  présent?»  Bouao.  «Voyez  les 
enfimts  qu'on  abandonne  à  eux-mêmes  ;  ils  con- 
tractent bientôt  tous  les  défauts  dont  l'exemple 
frappe  leurs  yeux,  parce  que  cet  exemple  est 
commode  à  tMiete.  *  J.  J. 

Vexem;ple  qu'on  imite  est  tout  on  genre  de 
conduite  ou  die  vie. 
£ata  Teni-lu  diner  n'ayant  plus  de  marmite , 
Imùie  mon  exemple ,  et  fais-loi  parasite.  Volt. 

«  Que  ce  prince  se  souvienne  qu'il  est  sorti  de 
saint  Louis,  non  pour  se  glorifier  de  sa  nais- 
sance, mais  pour  imiter  V exemple  de  sa  sainte 
▼ie.  »  Boss.  «  Cette  pieuse  commémoration  (des 
saints)  nous  enflamme  à  imiter  V exemple  de  leur 
bonne  vie.  »  In.  «  Saint  Tbomas  fut  le  plus  grand 
docteur  de  son  siècle,  il  fut  aussi  le  plua  saint 
religieux  de  son  ordre.  Quel  exemple  !  et  qu'il  est 
peu  imité!  »  Mass.  —  Mais  Vexemple  qu'on  suit 
est  on  fait ,  un  trait  particulier.  «  La  Rocbelle 
se  rendit.  La  Guienne,  épouvantée,  fut  prête  à 
suitre  cet  exemple.  *  Boss.  c  La  procédure  faite 
contre  Jean  MorelU  n'était  point  un  exemple  à 
stttvre  à  mon  égard.  >  J.  J.  «  Hérode  méprise 
Jésus-Christ ,  et  toute  sa  cour  suit  son  exemple,  v 
Mass.  «Le  prince,  cbef  de  la  révolte  (contre 
saint  Louis),  demande  la  paix;  les  grands  eut- 
oeuf  son  exemple.  »  In. 

Jadis  de  Médicis  l'audace  curieuse 
Cbercba  de  ces  secrets  la  science  odieuse , 
Approrondit  longtemps  cet  art  sumalarel , 
Si  souvent  chimérique,  et  toujours  criminel. 
Tout  suivit  son  exemple.  Volt. 

De  ce  qu'on  suit  proprement  les  exemples  et 
cpi'oa  imite  Les  modèles,  il  résulte  encore  que 
les  exemples  qu'on  imite  sont  en  général  bons  et 
louables ,  au  lieu  que  ceux  qu'on  suit  peuvent 
être  mauvais,  répréhensibles  ou  fâcheux.  «  Nous  ! 
TOUS  proposons  d'tintler  l'exemple  de  ceux  qui  se  : 
sont  retirés  des  plaisirs  et  des  dissipations  du  ' 
monde.  »  Mass.  «  Par  votre  conformité  à  ce  mo-  \ 
dèle  (la  sainte  Vierge) ,  et  par  lé  soin  que  vous  i 
aurez  d'imtter  cet  exemple ,  votre  conduite  sera  * 
irrépréhensible.  »  BoaRo.  «  Les  exemples  à  fuir 
frappent  souvent  davantage  que  les  exemples  à 
ûmèer.  »  P.  R.  «  César  imita  Vexemple  de  mode-  j 
TEtion  que  Syiia  lui  avait  donné;  v  Roll.  «  Je  ne 
suis  pas  un  angç,  il  est  vrai;  mais  j'habiterai 
leur  demeure ,  yimiteraÀ  leurs  exemples,  ^J.J. 
«  Timite  autant  que  je  puis  Vexemple  si  bon  à 
««•Vf»  de  Votre  Majesté.  »  D'Al. 


Vous  trcavez  le  moyen 
Afant  si  peu ,  de  faire  encor  du  bien. 
Riches  et  grands  que  le  monde  contemple , 
Imitez  donc  on  si  toachant  exemple.    Volt. 

«  Quand  je  t'aurais  fait  tuer,  j'aurais  suivi 
Vexemple  de  mauvaise  fbi  que  tu  m'avais  donné 
en  trompant  Tarpéia.  v  (Romulus  à  Tatius).  Féic. 
«  Courage,  sacrilège,  dit  le  pape  à  Guillaume  de 
Nogaret ,  frappe  le  pontife ,  suis  Vexemple  de  tes 
ancêtres  les  Albigeois.  »  Boss.  «  Comme  si  l'on 
devait  jamais  se  piquer  de  suivte  un  mauvais 
exemple.  >  Roll. 

Mais  Érope  eSt  coupable  en  suivant  votre  exemple, 

V#lt. 

Il  suit  â'ÊKsabetlr  les  dangereux  exemple»,   |d. 

L'âme  du  grand  Argide  en  vain  du  haut  des  ciem 

Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux  ; 

Ils  suitroni  votre  exemple  ;  ils  seront  sans  clémence. 

1d. 

EIPEDIEKT,  RESSOURCE.  Ce  à  quoi  on  4  re- 
cours dans  une  position  critique,  difficile,  em- 
barrassante. 

Expédient^  quod  expedit^  ce  qui  met  le  pied 
hors  de ,  ce  qui  le  dégage ,.  ce  qui  débarrasse  des 
empêchements  1  impedimenta,  Ressource,  eource 
contre ,  source  destinée  à  restaurer,  à  rétablir.  La 
ressource  tire  d'un  plus  mauvais  pas  que  V expé- 
dient^ car  elle  relève  d'une  perte  ou  d'une. chute. 
V expédient  ne  suppose  qu'un  simple  inconvé- 
nient ou  un  obstacle  à  vaincre  pour  parvenir  à 
un  but  :  la  ressource  suppose  un  mal  à  réparer. 
V expédient  facilite  le  succès  ;  la  ressouree  remé- 
die au  mal.  Sans  expédient^  on  se  trouverait 
court;  sans  ressouru^  on  serait  perdu,  ruiné  : 
aussi  dit>on  perdu  ou  ruiné  sans  ressouree ,  et 
non  sans  expédient  ;  dés  ressources  de  sslut 
(Mass.,  Buff.),  et  non  des  expédients  de  salut. — 
La  ressouree  agit  plus  en  grand.  Dans  les  afEsirai 
courantes  de  la  vie ,  nous  avons  sans  cesse  be- 
soin d'exp^dtenie;  dans  les  calamités,  dans  les 
guerres ,  il  faut  des  ressources,  Vexpédient  n'est 
souvent  qu'un  trait  d'adresse,  une  ruse,  un  stra- 
tagème; la  ressource  est  plus  grave.  Avec  de 
l'habileté  et  de  l'industrie,  on  ne  manque  jamais 
d'expédient  ;  pour  ne  manquer  jamais  de  res- 
sources ,  il  faut  de  grandes  lumières  et  une  âme 
ferme. 

«  Les  courtisans  n'emploient  pas  ce  qu'ils  ont 
d'esprit,  d'adresse  et  de  finesse  pour  trouver  les 
eappedtenu  d'obliger  leurs  amis.  »  Labr.  «  A  pré- 
sent, on  appelle  un  grand  ministre  celui  qui  est 
homme  d'industrie  et  qui  trouve  ce  qu'on  appelle 
des  expédients,  »  Montesq.  «  Nous  trouverons 
des  expédients  pour  nous  parer  de  cet  inconvé- 
nient. •  Regn.  «  Fabrice  me  fit  connattre  le  stra- 
tagème qu'il  prétendait  einpioyer  pour  moi  (pour 
ravoir  une  bague  volée) ,  et  je  lui  témoignai  que 
^approuvais  fort  X expédient  qu'il  avait  imaginé.  » 
Les.  —  «  On  a  regardé  Condé  comme  un  homme 
incapable  de  plier  sous  les  obstacles,  comme  une 
âme  du  premier  ordre,  pleine  de  retfourcee  et  de 
lumières.  >  Lasa.  «  Il  y  a  des  maux  effroyables  et 
d'horribles  malheurs  où  l'on  n'ose  penser,  e 
dont  la  seule  vue  fait  frémir  :  s'il  arrive  que  l'on 
y  tombe ,  l'on  se  trouve  des  recsotcrcet  que  l'on 
ne  se  connaissait  point.  9  Id.  «  On  publiait  que 
le  parti  iMigotaot  était  abttta  \  nau  ceux  qQi 


DEUXIEME  PARTIE  : 


Wnnaissàknt  les  tettoutc*t  de  l'esprit  et  du 
cour  de  l'amirsl  eurent  bien  d':iutres  jiensées.  ■ 
Boss,  «  Rome,  voyant  que  la  guerre  iIe«eoai[  sé- 
risaM.  songea  i  Dommet  Camille  tribun  mili- 
ttira  :  c'était  la  riiiource  ordinaire  de  11  répu- 
blique dans  Ifs  grands  dangers,  n  Bai.L. 

Par  conséquent,  Tmauree  se  met  bien  aprÈi 
ftpidienl  cocniiK  signifiant  davantage.  •  Per- 
Mlmen'sTiil  plus  d'esprit  que  H.  de  VaUnce,  ni 
plus  présent,  ni  plus  d'ictîvlIÉ ,  d'rip^dùnff  et  de 
reuoarcrs.  «  S.  S. 

Sn  sicond  lieu,  Vfzp^dient  est  passager,  trouvé 
irinslanl,  el  tout  (ait  pour  la  circonstuice;  la 
Tttiovra  est  réservée  de  loin  par  la  rorlunc,  la 
nature  ou  la  prudence.  On  chercbe  eL  on  imagine 
des  «xpëâitntt  dans  l'occasion  ;  on  ■  des  nisouT- 
ett;  les  rtssowcei  de  la  guerre  (Volt.)  ou  de 
l'arl  militaire  (Coud.),  les  rniourcetdu  raisonne- 
ment (Basth.)  ,  les  rasourett  d'un  homme  ou 
d'un  animal  sont  quelque  cbose  do  consiant  et 
d'habituel.  Richelieu  dit  i  Maiarin,  dans  un  des 
Bialogutt  des  morU  de  Fénelon ,  que  l'habileté 
consiste  mains  dans  une  certaine  facilité  d'expé- 
dientt  qu'à  compren't.re  qu'à  la  longue. la  plus 
grande  de  toutes  les  Titioureei  eil  la  réputaiion 
universelle  de  probitt.  Dans  l'erobarcasd.-s  finan- 
ces ,  les  expddientt  ne  produisent  qu'un  efTel  mo- 
meniané,  le»  rtitourcti  procurent  un  plus  long 
soulagement.  —  D'ailleurs,  VrzpédicM  esi  plus 
indirect,  il  éhide,  il  supplée;  la  resionrcf  aila- 
que  de  front  lemaJ  ou  la  dilficulléet  Isa  lève,  au 
lieu  de  les  tourner. 

Enfin ,  l'eipedienl  cal  une  masure ,  la  rfiiource 
une  chose.  Vous  direz  tune  personne;  j'approuve 
votre  expéctitnt.  el  :  vous  êtes  ou  vous  serez  ma 
nuource.  ■  0  chimères,  dernière»  ruiourcpt  des 
malheureuil  ■  J.  J.  Se  procurer  des  rHiourera 
(d'Al.)  Veipédient  est  plus  ou  moins  ingénieux: 
larMfOur«,£5t  plus  ou  moins  Cécande.  Vfxp^- 
dirnl  est  relatif  à  l'esprit  qui  l'invente-,  la  ru- 
,  i  l'ulililé  dont  elle  peut  Éire  :  un  expc- 
dieni  esi  d'une  ph 


ayant  faîl  une  JoRnit^  à'expéninca.  Mais  cela 
trouvé  fiui.  parce  que  l'on  a  lait  de  nou- 
velles ezpérifnat,  qui  od(  fait  voir  que....  ■ 
P.  R.  I  11  est  évident,  il  est  coDïUnt  par  l'eip^- 
rimcf,  par  une  etpéTirntt  heureuse,  que...,» 
Volt.  <>  Des  physiciens  dont  la  raison  est  éclaiTée 
par  quarante  ans  d'études  et  d'ixpirimta.  s  In. 
J'ai  démontré  par  des  tip^rienut  faciles  i  répé- 
;r  que  l'argile  lirait  son  origine  de  la  dëcompo- 
ilion  du  gréa.  >  Duff.  <  Tous  les  physiciens  oal 
conclu  de  ces  expéTienm  du  baromètre,  que 
l'air  est  beaucoup  plus  comprimé  et  plut  dense 
dans  les  plaines,  qu'il  ne  l'est  au-dessus  des 
montagnes.  ■  In. 

L'eprniie  apprend  si  on  doit  compter  et  jus- 
qu'à quel  point  on  doit  complet  sur  ies  person- 
nes ou  sur  les  choses  :  c'est  un  creuset,  une 
pierre  de  touche  pour  reconnaître  leurs  quaiitïs , 
leur  salidité. 

J'ai  till  du  mariage  une  iiseï  Iriile  éprtare.  ReC.i- 
■  Voili  ce  qui  soutient  les  saints  dans  les  rigou- 
reuses c'preurei  que  Dieu  fait  de  leur  constance 
et  de  leur  fîdèlilé.  >  Bouau-  a  Dieu  commanda  i 
Abraham  de  lui  immoler  son  fils.  A  quelles 
épreuTtÊ  la  Toi  est-elle  exposéeT  ■  Boss,  >  Que 
deviendront  les  ^reurei  d'innocence  des  siècles 
passés?»  SÉv.  .  Vous  devriez  reconn^illre  par 
tant  d'épreuvti  combien  tos  objections  soni 
raines.*  Pasc.  <  Ils  sortirent  de  ces  éprearet 
aussi  purs  que  l'or  qui  a  passé  par  les  creusets,  * 
ItARTu.  •  L'huile  de  pétrole  ne  s'opaissit  ni  ne 
se  fige  par  la  geU-e;  ei  c'est  par  cettç  ^preuïe 
qu'on  reconnaît  si  le  pétrole  est  pur.  °  Rurr. 

L'ïKoi  apprend  ce  qu'on  peul  ou  ce  que  peu- 
vent les  choses,  si  on  est  propre  i  tel  emploi ,  ou 
si  les  choses  sont  propres  ï  lel  usage.  On  fait 
Vtiiai  de  ses  forces  (Pasc,,  Hass,).  de  son  cou- 
rage (Mass.).  de  son  esprit  (Doaao.),  de  ses  ta- 
lents (lu.),  de  soi-même  (Id.)^  un  coup  d'etiai 
montre  de  quoi  on  est  capable.  On   fait  i'ei 
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ver  à  des  décottrertes  on  pour  éelaireir  lejrs 
doutes.  Les  chimistei  soumettent  les  corps  à  des 
épreutet  pour  eu  recoDuaitn  la  pureté  ou  bien  la 
qualité  bonne  ou  mauvaise  ;  et  de  même ,  en  gé- 
néral ,  c*est  par  des  éprewfei  qu'on  vérifié  si  les 
personnes  ou  les  choses  ont  les  qualités  qu'elles 
doivent  avoir  ou  qu'on  leur  attribue.  Un  apprenti 
fait  V estai  de  son  aptitude  pour  tel  art  ;  et ,  en 
général,  on  fait  Vessai  d'une  chose  dont  on 
ignore  et  dont  on  recherche  les  vertus  ou  les  pro- 
priétés. 

EXPLOITS f  PROUESSES,  FAITS.  Ces  mots  ex- 
priment les  actions  de  bravoure  et  d'héroïsme, 
les  actions  de  guerre  signalées  et  mémorables. 

Estpîoitt  du  latin  explicare,  déployer,  étaler, 
est  le  terme  commun,  et  signifie  un  développe- 
ment de  force  ou  de  courage.  «  Je  parle  dans  une 
cour  composée  d'hommes  fameux  par  leur  bra- 
voure et  par  leurs  exploits  militaires.  »  Bouan. 
c  Eusèbe  di  Çésarée  s'étend  fort  au  long  sur  les 
exploits  de  Constantin  contre  Maxence.  »  Volt. 
c  Fallait- il  donner  aux  forfaits  d'un  brigand  (Ca- 
tilina)  le  coloris  des  exploits  d'un  héros?  »  J.  J. 
«La  grandeur  de  vos  exploits  (ô  Alexandre)  a 
vaincu,  non-seulement  vos  ennemis,  mais  vos 
soldats  mêmes,  v  Roll. 

Dn  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits.  Bon.. 

Ta  me  contais  alors  rbistoire  de  mon  père. 

Ta  sais  combien  mon  Ame,  aUentiTe  à  ta  voix, 

S'échauffait  an  récit  de  ses  nobles  exploits. 
(Hippolyte  à  Théramène  dans  Pkèdie)  Ràc 

Prouesse ,  action  de  preuxt^  se  dit  proprement 
des  exploits  de  l'ancienne  chevalerie,  de  ceux  qui 
sont  racontés  dans  les  anciens  romans.  «  Du 
temps  de  la  chevalerie ,  il  n'y  avait  pas  un  gen- 
tilhomme qui  n'eût,  au  coin  de  son  feu ,  quelque 
belle  aventure,  quelque  prouesse  à  raconter.  » 
M  ARM.  Mais  le  mot  a  vieilli  avec  la  chose,  s'est 
décrédité  avec  elle;  il  a  pris  une  teinte  semblable 
à  celle  des  aventures  débitées  dans  les  romans  de 
chevalerie ,  une  teinte  de  ridicule  et  d'extrava- 
gance; il  se  dit,  non  plus  sérieusement  et  en 
bonne  part,  mais  par  plaisanterie  ou  par  mépris, 
en  parlant ,  par  exemple ,  des  prétendues  actions 
d'éclat  d'un  faux  brave  ou  d'un  homme  de  condi- 
tion basse  ou  vile.  «  Un  lièvre  poltron  vantait  ses 
prouesses  à  ses  compères  les  lièvres  voisins.  » 
FéN. 

Je  faisais  le  vaillant  et  n'étais  qu'an  poltron, 

Qui,  poor  cacher  sa  peur,  exaltait  ses  prouesses^ 

Dest. 

Mais  l'honneur,  en  effet,  qu'il  faut  que  l'on  admire , 

Quel  est-il,  Valincour?  pourras-lu  me  le  dire? 

L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 

L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler; 

Un  faux  brave ,  à  vanter  sa  prouesse  frivole.  Bon.. 

a  Persée,  Bacchus...,  Odin,  Merlin,  Francus, 
Robert  le  Diable ,  et  tant  d'autres  héros  de  ro- 
mans, j|M^  on  a  écrit  la  vie  et  les  prouesses,  9 
Volt.  «CfiMtune  chose  curieuse  d'entendre  l'ar- 
cher, 10  satellite,  le  geôlier,  parler  de  leurs 
prouesses.  •  Id.  «  Le  comédien  Destin  fit  des 
prouesses  à  coups  de  poing.  »  Scarr.  «  Cette 
femme  (condamnée  au  bagne)  se  mit  à  raconter 
ses  prouesses  avec  une  vivacité  accommodée  au 
sujet.»  Les. 
S'il  fallait,  yar  hasard,  d'un  coap  de  main  habile, 


Soustraire,  escamoter  sans  brait  an  testament.... 
Peut-être  Je  |»oarrai8  par  quelque  coup  d'adresse. 
Exercer  mon  talent,  et  montrer  msi proaesse, 
(Crispin  dans  le  Légataire).  RcOR. 

Après  bon  vin ,  (rois  commères  un  Jour 
-  S'entretenaient  de  leurs  tours  9i  prouesses.  Laf. 

Faits ,  dans  le  sens  dont  il  est  question ,  s'em- 
ploie presque  toujours  au  pluriel  et  avec  un  ad- 
jectif qui  le  détermine  *:  hauts  faits ,  beaux  faits , 
faits  éclatants.  Il  ne  confient  guère  que  dans  la 
haute  poésie* 

Mais  parmi  tes  hauts  faits ,  sois-lui  (à  Ghimène) 

toujours  fidèle. 

(Le  roi  à  don  Rodrigue  dans  le  Cid).  Goen. 

Je  vous  vis;  J'approchai  sous  un  habit  de  femme  : 

De  l'aAioor  des  hsMlB/aits  Je  vous  enflaouoai  l'ime. 

(Uljssé  à  Achille).  Lav. 
Va  de  tant  de  hvaXs/aits  (de  Henri  IV)  empoisonner 

.  la  source; 
Que  ious  ton  joug.  Amour,  il  gémisse  abattn. 
(La  Discorde  à  l'Amour  dans  la  ffenriade).  Volt. 

Il  Ikot,  s*il  est  vrai  que  Ton  m'aime. 
Ne  m'expllquer  ses  vorax  que  par  mille  beaux/ii/f. 
Et  haïr  Alexandre  autant  que  Je  le  hais. 

(Axiane  dans  Alexamdre).  lUc. 
Voulez-vous  pour  témoins  de  fOi  faits  éclatants 
Des  pays  iaconnus  même  i  leurs  habitants? 

(Cléofile  à  Aleiandre).  lo.     . 

—  Quant  au  sens ,  les  faits  sont  proprement  des 
traits,  quelque  chose  de  pliis  particulier,  de 
moins  étendu ,  de  moins  général,  que.  les  exploits 
dans  lesquels  sont  comprises  les  expéditions ,  les 
conquêtes,  les  entreprises  d'un  grand  dessein  et 
d'un  grand  intérêt. 

Qui  pourrait  exprimer  par  ifaéis  faits  incroyables, 
Quels  Coups  accompagnés  de  regards  effroyables. 
Son  bras ,  se  signalant  pour  la  dernière  fois , 
A  de  ce  grand  héros  (Milhridale)  terminé  les  ex- 
ploits? Rac. 

EXPRIMER ,  ÉNONCER ,  RENDRE,  SIGNIFIER. 

Représenter,  faire  connaître  quelque  chose  de 
vive  voix  ou  par  écrit. 

Exprimer^  de  premereex,  presser  fortement 
une  chose  de  manière  à  en  tirer  le  suc  ou  une 
empreinte ,  indique  une  action  vive ,  forte ,  flrap- 
pante ,  qui  fait  beaucoup  d'impression ,  une  ma- 
nifestation sensible  ou  esthétique  ^du  grec  alaOd* 
vtoOat,  sentir).  Énoncer ^  en^nltare,  exposer, 
déclarer,  révéler,  marque  une  action  tout  in- 
tellectuelle, une  manifestation  par  laquelle  on 
fait  entendre  ou  concevoir ,  et  non  sentir.  Expri- 
mer convient  pour  le  langage  naturel ,  celui  des 
gestes ,  des  cris ,  des  mouvements  de  la  physio- 
nomie, des  soupirs,  aussi  bien  que  pour  la  pa- 
role; Vénonciation^  au  contraire,  est  toujours 
parlée  ou  écrite.  Or  le  langage  naturel  est,  comme 
on  sait,  plus  expressif,  plus  énergique,  plus  ani- 
mé que  celui  de  la  parole.  L'un  s'adresse  à  l'ima- 
ginat'on,àIa  sensibilité,  au  cœur;  l'autre,  à 
l'esprit.  Exprimer  a  rapport  au  côté  ou  i  la  partie 
poétique ,  pittoresque  ou  oratoire  de  la  pensée  ;  et 
énoncer  y  au  côté  ou  à  la  partie  logique.  On  ex- 
prime  surtout  des  sentiments  et  des  situations 
intéressantes;  on  énonce  une  proposition,  un 
théorème,  un  article  dans  un  contrat  ou  un 
traité. 

Qui  s'exprime  bien  est  éloquent,  entraînant, 
persuasif,  fort  ott  beau,  pathétique  ou  touchant. 
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c  lii  principal  ta  éloquence  consiite  à  coDceToir 
forlemenl  les  choses,  et  &  les  «iprim^r  en  sorte 
qu'on  eD  parle  dans  l'esprit  des  auditeurs  ane 
im^e  vlTe  et  lumineuse,  qui  ne  présente  pas 
seulement  ces  choses  toutes  nues ,  mais  aussi  les 
mouvemenls  avec  lesquels  on  les  coaçoil.  >  P.  R- 
=  Cet  auteur  (Doguel)  o'a  pas  eu  le  talent  de  s'm- 
ptintT,  comme  les  aociens,  avec  celte  imagina- 
tion qui  auime  tout,  n  Lau.  •  Lorsque  les  anciens 
étaient  sollicités  par  le  basoin  d'tiprtnier  vive- 
ment un  trait  de  caractère ,  une  peasée  neuve  et 
hardie,  leur  style  s'élevait  jasqu;au  ton  le  plas 
haut.>  Uahw.  l'De  tous  les  écrivains,  c'est  chez 
lea  poètes  que  la  génie  des  l&agues  t'erprime  le 
pltu  vivement.  ■  Comd.  —  Qui  l'Amu»  Uen  e^t 
clair,  précis,  lormel,  et  accessoirement  pur,  élé- 
gant, BgréabU. 

Ce  que  l'on  contoil  bien  t'ènona  cîalréDienl.  San,. 
■  Si  OU  saisissait  bien  le  progrès  des  vérités,  it 
serait  inutile  de  chercher  des  raiaonnements  pour 
lea  démontrer,  et  ce  serait  assez  de  tes  ^ncii- 
ctT.  >  CoSD.  ■  Le  système  de  la  fitian  en  J)ieu 
de  Halebranche  méoe  jusqu'i  taire  de  l'enten- 
dement bamaÏD  uns  faculié  passive.  Mm  qu'il 
Vinonc*  potitiTemant  on  même  qu'il  l'ai  apar- 
{oire.  >  Las. 

■  Le  cootmta  entre  Orbusan  et  Tancride  est 
atpTimi  par  Voltaire  avec  des  nnoncee  qui  ont 
antant  d'intérêt  que  de  délicatesse....  Hais  pour- 
qpoi  Ortussan  ne  veat-il  combattre  qu'avec  la 
promesse  d'être  aiméT  Pourquoi  même  AiMce- 
t-U  celle  prétention  peu  conforme  i  la  Berté  dont 
il  se  piqaeT  •  Lis.  ■  H.  da  Morville,  avocat  du 
Toi  au  Chlielet  dis  l'I^  de  vingt  ans ,  ne  pai  Jt 
jeune  que  par  la  grSce  avec  laquelle  il  s'^non.  ' 
fait....  Devenu  membre  de  l'Académie,  et  chargé  [ 
de  recevoir  un  académicien ,  il  craignit  que  sov. 
éloquence  n'cipn'mdt  que  f^tement  ce  que  son  : 
cœur  sentait,  =  D'Al.  *  le  suis  surpris,  en  écou- 1 
tant  celle  bonne  àme,  de  la  miinière  dont  el'c  ; 
s'eiplique  :  quel  feu  anime  ses  paroles  I  Elles'^^ 
Ronrc  avec   une  facililé  que  rien  n'arrête;  elle  | 


Sy^tt  et  celui  de  fifaUre  pour  rigni'iter  la  même 

chose.  ■  BcrPF.  ■  Il  ne  faut  employer  dans  U  dé- 
nnilion  que  dei  termes  qui  désignent  cleireaMnt 
l'idée  qu'on  veut  tifni^  par  le  mot  qu'on  défi- 
nit. .  P.  B. 

EXTIRPER ,  DéSACmes.  Détacher  une  plaue 
du  soi;  an  figuré,  détruire  des  vices,  det  abo* 
ou  autres  choses  semblables. 

Extirper^  de  tx,  hors  de,  et  ftirpc,  sovebe, 
c'est  mettre  bors  de  terre  une  souche ,  une  ligs 
et  les  racines:  dérarinn,  c'est  seulement  détaira 
les  racines,  lea  mettre  i  nu,  les  tirer  ou  la*  raa- 
pre,  sans  extraire  ou  ûter  la  souche  ou  le  corps 
lui-même.  On  extirpe  eu  enlevant  le  corpi  de  U 
place  à  Laquelle  il  tenait;  on  dtrmcâki  en  diliant 
le  corpa  simplement,  mais  sana  lui  Taira  qniner 
le  lieu  où  il  est  filé.  Le  chirurgien  nfirpe  uos 
loupe,  un  polype;  le  vent  ou  l'eau  d'un  torrent 
diracine  un  aiiire.  On  dinciM  un  cor  au  pied 
en  cernant  le  catna  tout  autour,  pour  re«t>rp«r 
apris.  Quelquefois ,  un  dentiate  M«nM  ow 
(lent  avant  de  l'nrlirper.  De  mime,  on  dit  qae 
des  murailles  sont  d^roeiiuiec  (Riaa.),qBaad  eues 
ne  Boat  que  déchaussées. 

Hais  le  plui  grand  emphii  de  ce*  laots  est  au 

On  eztin>e  en  arrachant  tout  d'an  coup,  avec 
force  et  entièrement,  de  fa;ou  que  la  chose  ne  re- 
pousse plus.  ■  Dien  trouve  en  noua  une  foi  in' 
culifi,  aride, infructueuse, ein«OHclut  irottr- 
pff  tout  &  fait.  >  BonFo.  ■  Sa  Majesté  n'attend 
pas  seulement  une  décision  prompte,  mail  encore 
digne  du  aaint-siége,  et  qui  donne  le  dernier 
coup  &  une  secte  toujours  renaissante;  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  désirer  i»  i  faire  ici  pour 
VestiTper  tout  A  fait.  ■  Bosa.  ■  Ponrqnoi  n'a-t-on 
osi  dire  que  cet  amour  naturel,  dont  l'eicluiioo 
fait  le  comble  de  la  perfeclion,  pût  élre  entière- 
ment rilirpÉ?  •  ID.  o  Taul  III  avait  déclaré  qu'il 
assemblait  un  concile  A  Mantone  ponr  exiirjie.r 
l'hèTésie  luthérienne.  ■  Cono.  ■  Le  grand  dessein 
de  Galon,  e'èlail  d'pjJiVper  enlièrement  le  luie.» 
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attachements  que  tous  aYei  rompoi ,  saos  les 
ayoir  afiaiblis  et  comme  déracinés  de  yotre  cœur 
par  la  mortification,  repousseront  sans  cesse,  » 
Mass.  «  Charles  Y  avait  voulu  déraciner  Tanden 
abus  des  guerres  particulières  des  seigneurs, 
abus  qui  passait  pour  une  loi  de  l'Ëtat.  >  Volt. 
«  Les  jansénistes  ne  contribuèrent  pas  peu  k  dé- 
raciner insensiblement ,  dans  l'esprit  de  la  na- 
tien,  la  plupart  des  fausses  idées  qui  désbono- 
raient  la  religion  chrétienne.  >  In.  «  Il  est 
très-aisé  de  déraciner  par  degrés  tontes  les  su- 


perstitions qui  nous  ont  abnitÎF.  «  In.  «  Il  faut 
travailler  à  détruire ,  à  déraciner ,  au  moins  à 
affaiblir  dans  un  enfant  un  germe  de  malice  Ibr- 
tifié  par  l'habitude.  •  Mark. 

D'ailleurs ,  extirper, ji^eMîtrpare,  est  tout  latin 
et  par  conséquent  propre  au  style  élevé  ou  scien- 
tifique; il  convient  particulièrement  au  langagt 
de  l'Église  et  à  celui  de  la  médecine.  Déraciner, 
formé  du  français  racine^  est  le  met  de  la  langue 
commune.  Vtsiirpatiofi  d'une  héréiie«  d'im 
cancer;  le  defoctaetieat  d'un  arbre. 


FABLE,  CONTE,  ROWAN.  Divers  récits  de  faits 
ou  d'aventures  imaginaires.  «  Les  fables  mêmes 
qui  ressemblent  aux  contes  des  fées  ont  je  ne  sais 
quoi  qui  plaît  aux  hommes  les  plus  sérieux  :  on 
redevient  volontiers  enfant  pour  lire  les  aven- 
tures de  Baucis  et  de  Philémon,  d'Orphée  et 
d'Eurydice.  Mais  pour  les  héros  des  romans  ^  ils 
n*ont  rien  de  naturel  :  ils  sont  (aux ,  doucereux 
et  fades.     Fén. 

Fable ,  latin  fabula ,  de  fari ,  parler ,  conter , 
signifie  en  général  toutes  les  fictions  que  nous 
connaissons  de  l'antiquité,  mais  spécialement 
celles  qui  se  rapportent  à  la  mythologie.  «  Les 
divinités  de  la  Fable,  »  Acad.  «  La  fable  d'Am 
phion.  »  FéN.  Ce  mot  désigne  ausèi  de  petits 
récits  allégoriques  dont  l'antiquité  savante  nous 
a  laissé  le  modèle ,  et  qui  consistent  dans  des 
scènes  où  agissent  et  parlent  pour  l'ordinaire 
des  animaux  et  même  des  êtres  inanimés  pour 
apprendre  aux  hommes  à  se  conduire  :  telles 
sont  les  fables  d'Ésope,  celles  de  Phèdre  et 
celles  de  Lafontaine.  «  Les  fictions  qui  ont  un 
objet  moral  s'appellent  apologues  ou  fables,..- 
U  est  d'autres  fictions  parement  oiseuses ,  telles 
que  sont  la  plupart  des  contes  et  des  romans , 
qui,  sans  renfermer  aucune  instruction  véri- 
table ,  n'ont  pour  objet  que  l'amusement.  »  J.  J. 
Homère  dit  à  Esope  dans  un  diaiogue  de  Fon- 
tenelle  :  «  En  vérité ,  toutes  les  fables  que  vous 
venez  de  me  réciter  ne  peuvent  être  assez  ad- 
mirées; il  faut  que  vous  ayez  beaucoup  d'art 
pour  déguiser  ainsi  en  petits  contes  les  instruc- 
tions les  plus  importantes  que  la  morale  puisse 
donner,  v 

Le  conte  a  un  but  plus  frivole  et  une  origine 
moins  noble.  Son  but  est  d'amuser,  et  non  pas 
dinstruire.  Il  doit  être  plaisant.  C'est  le  récit 
d'une  aventure  fabuleuse  dont  le  sujet  est  pris 
d'ordinaire  dans  la  vie  commune.  Le  conte  est 
vulgaire ,  ainsi  que  le  mot  qui  l'exprime  :  il  ne 
nous  vient  pas ,  comme  la  fable ,  des  Grecs  et  des 
Romains,  mais  de  l'Asie  et  particulièrement  des 
Arabes.  C'est  dans  les  temps  modernes  surtout 
qu'il  a  été  cultivé  sous  son  propre  nom  ou  sous 
celui  de  nouvelles.  Les  fables  empruntent  et  rap- 
pellent à  chaque  Instant  les  idées  de  la  mytholo- 
^e  grecque  et  romaine  ;  on  trouve  dans  les  contes 
des  fées  des  revenants,  des  sorciers,  des  magi- 
ciens ,  des  enchanteurs. 


Le  roman  se  distingne  par  sos  étendve  :  il  est 
plus  long  que  la  fable ,  plus  long  même  que  le 
conte.  C'est  un  poème  fantastique  en  prose,'  ayant 
une  intrigue  et  des  épisodes ,  c'est  un  composé  et 
une  suite  d'aventures  supposées  qui  tiennent  plui 
du  conte  que  de  la  fable.  Car  le  mot  de  roman  a 
une  origine  vulgaire  comme  celui  de  eonte.  les 
premiers  romans,  les  romans  de  chevalerie,  ayant 
été  écrits  en  roman ,  langue  -patiée  par  le  peuple 
i  une  époque  où  l'Église ,  les  tribimauz  et  les 
écoles  s'exprimaient  encore  en  latm.  «  Ces  Con* 
fessions  ne  sont  qu'un  journal  de  bonnes  fortunes, 
une  histoire  sans  suite,  un  roman  sans  intrigues, 
un  ouvrage  qui  ne  laisse  rien  dans  l'esprit.» 
Volt.  «  LtTélémaquede  M.  de  Cambrai  est,  sous 
le  nom  du  fils  d'Ulysse ,  un  romaninstructif  pour 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  >  Boss. 

Ainsi  diiSèrent  ces  trois  mots  dana  le  sens  lit- 
téraire. Mais  ils  signifient  aussi  dans  le  langage 
commun  différentes  sortes  de  fictions. 

Fable  rappeDe  fabuleux,  et  conte  conter.  Fable 
exprime  des  événements  controuvés,  en  indiquaJot 
ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  fabuleux,  meztsongers. 
Conte  les  exprime  en  marquant  qu'ils  se  content  ^ 
qu'ils  se  débitent.  Fable  a  rapport  à  la  qualité , 
et  conte  au  fait.  «  César  voulait ,  dit-on ,  promul- 
guer une  loi  qui  donnait  aux  femmes  le  droit  de 
prendre  autant  de  maris  qu'elles  voudraient.  C'est 
là  un  conte  populaire  et  ridicule,  inventé  pour 
rendre  César  odieux.  H  ressemble  à  cet  autre 
conte  qu'un  sénateur  romain  avait  proposé  de 
donner  permission  à  César  de  coucher  avec  toutes 
les  femmes  qu'il  voudrait.  Il  est  triste  que  Mon- 
tesquieu ait  ajouté  foi  à  cette  fable.  »  Volt.  La 
fable  est  un  mensonge  historique  ;  le  conie  est  un 
bruit  qui  court,  une  fiouvelle,  une  anecdote,  un 
propos  qui  se  débite  dans  les  conversations.  Un 
historien  intéressé  donne  des  fables  pour  des  vé- 
rités; un  historien  crédule,  comme  Hérodote, 
accueille  et  débite  des  contes  :  a  Hérodote  rap- 
porte les  contes  qu'il  a  entendus.  »  Volt. 

<E  De  plus ,  le  mot  conte  étant  d'origine  vulgaire 
et  familier  désigne  parfois  des  fables  qui  circulent 
parmi  le  peuple ,  fables  absurdes ,  ridicules ,  el 
telles  qu'elles  ne  peuvent  être  crues  que  par  dea 
enfants.  »  Volt.  «  La  mythologie  est-elle  im  re- 
cueil de  eonfet  puérils  indignes  de  la  gravité  de 
nos  mœursf  »  In.  «  Rollin  nous  b^rce  de  tous  les 
contes  d'Hérodote.  »  In.  «  Hérodote,  aux  Jeux 
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olympiques ,  Tnit  des  ainUs  «ui  Grecs  assemblés 
comme  une  vieille  i  des  enhots.  >  le.  •  L'Odyssée 
n'ssl  qu'iid  amss  de  eonlrs  de  vieilles,  r  (Achille 
ï  Homère).  Fèk. 

Le  roman  esi  un  conle  compliqué,  une  sui 
d'aïenlures  habilement   disposées,  n  Tèlémaqi 
demande  quel  est  cet  étranger.  Eumée  lui  répète 
en  peu  do  mots  le  roman  que  lui  a  fait  Ulyî 
F£n. 

FaMi  se  dit  surtout  des  faitabistoriques,  ronf» 
des  récits  de  vive  Toii,  et  roman  des  systèmes 
qu'on  bilil,  qu'oD  arrange  i  sa  tkataisie.  «Ce 
fondement  étant  posé ,  tout  le  roman  de  la  pbilo- 
lophie  épicurienne  disparaît  en  un  mameoi.  < 
FÉN.  I  L'esprit  de  Descaries  était  trop  porté  i 
l'invention.  Le  premier  des  mslbématicleos  ne 
fil  guère  que  des  romanj  de  pbilasaphie.  ■  Volt. 
•  La  métaphysique  est  souvent  le  roman  de  l'es- 
prit. ■  Id.  e  On  Ut  volontiers  Malcbrancbe  à  Pa- 
ris :  il  s'est  tait  quantité  d'éditions  de  soti  roman 
métaphysique,  t  Id.  b  Tiint  de  raisonneurs  ayant 
rail  le  roman  de  l'âme,  Locke  en  Ht  modeste 
ment  l' histoire.  >>  lu. 

FABRIQUE,  HAKUFACninE.  établissement  in- 
dnslrid. 

Fabrique,  de  fabcr ,  ouvrier,  a  nalurellemenl 
rapport  aui  ouvriers  el  à  leurs  occupations.  Les 
ouvriers  d'une  fabrique  (Acao.;.>  J'étais  bien  sûr 
qu'il  n'y  avait  peul-élre  pas  deux  hommes  dans 
cette  fabrique  qui  ne  fussent  initiés  dans  le  com- 
plot. >  J.  1.  >AuxPaqui5,autEaui-Vives  (quar- 
tiers de  Genève),  le  hruiteiraspecl  des  fabriquée 
d'indienne  et  de  toile  peinte  semldent  vous  Irans 
porter  à  Zurich.  ■  In.  On  dit  plutAl  fabriquer  que 
manufoelurer.  —  ifanufaclure ,  ce  qui  résulte  de 
l'action  de  faire  avec  tanviin,  ou,  suivant  les 
termes  de  Nicod.  façon  de  quelque  ouvrage  fait 
à  ta  main ,  est  relatif  aux  produits ,  aux  ouvrages 
et  i  leur  commerce.  <.  La  manufacture  d'usten- 
siles de  fer  battu  etétsmé,  qui  est  établie  au  fau- 
bourg,Saint-Antoine,  offre  des  moyens  faciles  de 
substituer  dans  les   cuisines  une  batterie  moins 


grossiers,  et  une  manufacture  de  draps  snperEns. 
—  «  Le  ciar  Pierre  avait  établi  à  OInitî  des  fa- 
briquer d'armes.  •  Volt.  •  H.  Gan  a  porté  notre 
manufacture  des  armes  blanches  à  un  grand  point 
de  perfection.  >  Buff.  —  =  La  czar  Pierre  allait 
donner  ses  ordres  lui-même  au)  directeurs  des 
fabrt'quri  de  cordencs  et  de  voiles,  des  brique- 
teries, des  ardoises,  des  manufaelurn  de  toiles.... 
Un  Français  forma  une  manufaciure  da  Ir^-belles 
glaces  i  Pètersbourg.  Un  autre  Ht  travailler  à  des 
tapisseries  de  haute  lisse  sur  le  modèle  de  celle 
des  Gohelins;  et  celte  manufacture  est  encore 
aujourd'hui  très-encouragée.  >  Volt. 

Or ,  comme  le  mot  manufacture  fait  considérer 
en  grand  les  travaui  de  l'industrie,  c'est  un  mot 
de  baul  style,  et  qui  convient  seul  en  parlant  de 
la  prospérité  des  Etats  et  des  progrès  de  la  civi- 
lisation. °  Colbert  avait  mis  tes  finances,  la  ma- 
rine, le  commerce,  les  manufae'urei ,  les  lettres 
même ,  au  plus  baul  point.  »  3.  S.  «  II  y  a  dans 
celte  ville  de  l'industrie,  des  arts,  des  manufoc- 
[urfi.  1 3.  1.  t  Les  protestants ,  chassés  de  France 
par  Louis  XIV,  allèrent  parler  chez  les  étrangers 
les  arls.  les  manufacIurM,  la  richesse,  n  Volt. 

FACBB  ,  BEPENTAIST  i  —  MARRI.  L'idée  com- 
mune à  ces  trois  mats  est  celle  d'une  douleur  de 
l'âiue  ressentie  par  quelqu'un. 

Fdchrf  et  repentant  différent  beaucoup.  Oo  est 
fàM  de  tout  ce  qui  est  fdcheuz,  de  ce  qui  af- 
Cecte  ou  arilige,  d'un  accident,  de  tout  ce  qui 
peut  arriver  de  dé5aei''iable .  d'un  contre-temps, 
d'un  obstacle  ;  on  est  repcnfanl  de  ce  qu'on  a  fait. 

Qui  est  fdch^u'est  pas  bien  aise ,  est  contrarié  : 
les  choses  ne  se  passent  pas  comme  il  voudrait, 
ou  ne  se  sont  pas  passées  comme  il  aurait  voulu. 
'  Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  l'apprendre,  et 
je  suis  fdch^  seulement  de  ne  l'avoir  pas  su  plus 
lAl.  D  Pasc.  'Le  P.Caslel  était  fdcJi^de  me  voir 
consumer  aind  sans  rien  faire.  »  J.  J.  >  Je  fus 
véritablement  fdM  hier,  do  savoir  que  vousaviei 
été  ici,  sans  que  j'eusse  pu  vous  voir.»   Fàrc. 

Votre  sang  n'est  poml  ècliauffè  :  j'ei 
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et  que  j'en  sois  fâché  ^  cette  douleur  est  un  repen- 
tir que  je  puis  avoir  et  n'avoir  pas.  >  Boss. 

Que  si  quelquefois  fâché  se  rapporte  aussi  à  la 
conduite  passée ,  il  suppose ,  non  pas  des  désor-. 
dres  graves ,  mais  seulement  des  fautes ,  ou  même 
des  fautes  légères  ou  involontaires.  •  On  est  fâché 
de  ses  fautes  plus  que  de  celles  d'un  autre.  > 
FÉN.  c  /e  suis  fâché  <le  vous  dire  des  choses  si 
dures,  mais  c'est  vous  qui  m'y  forcez.  »  Volt. 
Au  contraire,  on  est  repentant  d'une  grande 
faute,  d'un  crime  ou  de  toute  une  suite  de  crimes  ; 
ce  n'est  pas  seulement  un  mouvement  de  déplaisir , 
un  petit  mécontentement  qu'on  éprouve,  mais 
un  grand  regret  et  souvent  des  remords.  •  Je 
laissai  le  duc  d'Orléans  fort  pensif  et  fort  repen- 
tant d'une  si  lourde  faute.  >  S.  S.  «  Cela  ne  sent 
pas  sa  criminelle  assez  repentante.  »  Laf.  «  Les 
législateurs ,  qui  établirent  les  mystères  et  les 
expiations,  voulurent  également  empêcher  les 
coupables  repentants  de  se  livrer  au  désespoir  et 
de  retomber  dans  leurs  crimes.  »  Volt.  «  Vous 
en  serez  fâché  dans  la  suite;  vous  en  aurez  du 
chagrin;  vous  vous  en  repentirez.  >  Bourd. 

Jf arri  v^t  dire  la  même  chose  que  fâché.  Seu- 
lement il  est  vieux ,  et ,  avant  d'être  totalement 
désusité,  il  ne  se  disait  que  dans  le  style  ^pisto- 
laire  ou  familier.  Il  se  trouve,  avec  la  signification 
précise  de  fâché ,  dans  les  Provinciales ,  dans  les 
Lettres  de  Descartes ,  dans  celles  de  Racine,  dans 
Lafontaine,  dans  Sganarelle  ainsi  que  dans  le 
Médecin  malgré  lui  de  Molière ,  et  dans  V Enéide 
travestie  de  Scarron.  Lesage  s'en  est  servi  dan> 
son  Don  Quichotte.  «  Je  suis  très-/([k/i^que  tu  ne 
sois  quun  ignorant,  dit  don  Quichotte. — J'en 
suis  aussi  fâché  que  vous,  monsieur,  répliqua 
Sancho  ;  je  voudrais  avoir  étudié ,  non  pas  pour 
connaître  les  médailles ,  car  je  serais  marri  d'a- 
voir pris  tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose ,  mais 
pour  savoir  compter  juste,  v  De  même  Voltaire , 
dans  son  drame  intitulé  Chariot  : 

Notre  jeune  uMurquis ,  que  la  bonne  a  nourri , 

Est  un  grand  garnement ,  et  j'en  suis  bien  marri. 

Et  dans  le  conte  des  Trot*  manières  : 

Avec  Téone  ils  (les  juges)  avaient  ri  : 
Avec  Apamis  ils  pleurèrent; 
J'ignore,  et  j'en  suis  bien  marri. 
Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent. 

FÂCHERIE ,  HUMEUR  ;  —BOUDERIE.  Léger  mé- 
contentement. 

La  fâcherie  et  Vhumeur  sont  des  états  de  l'âme  : 
mais  la  fâcherie  est  objective ,  elle  a  sa  cause 
hors  de  nous,  elle  est  excitée  en  nous  par  la  con- 
duite dé  quelqu'un  qui  nous  a  piqués  ou  blessés, 
et  l'humeur  est  purement  subjective ,  elle  tient  à 
notre  nature  particulière ,  à  un  fonds  d'aigreur. 
Il  y  a  du  dépit  dans  la  fâcherie ,  et  quelque  chose 
de  la  mélancolie  dans  l' humeur. 

Comme  les  passions,  la  fâcherie  dépend  des 
impressions ,  elle  est  provoquée.  «  Les  grands  et 
les  petits  ont  mêmes  accidents ,  mêmes  fâcheries 
et  mêmes  passions.  »  Pasc.  «  La  douleur  que  nous 
cause  une  colique,  la  fâcherie  que  nous  donne 
quelque  perte  de  nos  biens,  v  Boss. 

CLEAIfTHU. 

Mais  avec  cette  brusquerie. 
Traître,  de  moi  le  séparer  1 


macuRx. 

Le  beau  sujet  âtfichenei 
(Amphitiyon).  Moi.. 

Il  m'a,  droit  dans  ma  chambre ,  une  botte  jetée 

Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 

J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 

Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  te  bout. 

Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  Ae  fâcherie. 
(Isabelle  dans  Y  Ecole  des  maris).  Id. 
«  Usant  des  choses  selon  la  nature ,  nous  n'en 
recevrons  aucune  fâcherie.  >  Charr.  «  Le  duc 
d'Orléans  se  fâcha  (de  mon  refus  des  finances  au 
conseil).  La  fâcherie  se  tourna*  en  mécontente- 
ment si  marqué,  que  je  le  vis  moins  assid(knent.  > 
S.  S.  «  Je  suis  mortifié  que  vous  soyez  assez  leib- 
nitzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une  raison 
suffisante  d'être  en  colère  contre  moi.  Je  crois 
que  votre  fâcherie,...  »  Volt. 

Comme  le  caprice  et  la  misanthropie,  l'humeur 
est  spontanée ,  elle  n*a  pas  de  raison  ou  de  fon- 
dement hors  du  sujet,  elle  est  l'eflet  du  temjsé- 
rament  ou  du  caractère,  a  Une  femme  prude  suit 
son  humeur  et  sa  complezion.  v  Labr.  «  Quel- 
ques-uns sont  ainsi  faits  par  raison  et  avec  fon- 
dement ,  et  quelques  autres  par  tempérament  et 
par  humeur,  »  lo.  «jCette  femme  est  toute  pétrie 
d'humeur  et  de  caprice ,  et  dans  l'enceinte  de  sa 
maison  personne  ne  peut  compatir  avec  elle^  » 
Mass.  «  Ce  fonds  d'oppositions  qui  vous  rend 
votre  frère  si  insupportable ,  n'est-il  pas  plus  en 
vous,  c'est-à-dire  dans  votre  orgueil,  dans  la 
bizarrerie  de  votre  humeur^  dans  l'incompatibi- 
lité de  votre  caractère,  que  dans  le  sien  propre  f» 
Id.  <e  Crébillon  renonça  presque  entièrement  au 
commerce  defr.honmies,  non  par  humeur  ou  par 
misanthropie,  mais  par  amour  pour  la  liberté.  » 
D'Al. 

Quant  à  la  bouderte ,  elle  diffère  notablement 
de  la  fâcherie  et  de  Vhumeur.  Ce  n'est  pomt  un 
sentiment  ou  un  état  intérieur  de  l'âme;  c'en  est 
l'expression.  Elle  consiste  à  marquer  du  mécon- 
tentement, à  témoigner  par  son  silence,  la  froi- 
deur de  ses  manières  ou  son  éloignement  mo- 
mentané, qu'on  est  fâché  ou  -qu'on  a  de  Vhumeur, 
a  Le  maréchal  d'Huxelles  houdait  de  honte  et  ne 
sortait  de  chez  lui  que  pour  le  conseil  depuis  son 
aventure  du  traité  d'Angleterre.  Dubois  fit  en- 
tendre à  son  maître  (le  régent)  qu'il  ne  fallait  pas 
prendre  garde  à  la  mauvaise  grâce  ni  à  la  hoiùie- 
rie.  V  S.  S.  Et  ce  qui  prouve  que  la  bouderie  est 
autre  chose  que  la  fâcherie  et  Vhumeur,  c'est  que 
celles-ci  pourraient  être  contenues  de  façon  à  ne 
point  paraître,  à  ne  point  aboutir  à  la  bouderie; 
tandis  qu^ ,  d'autre  part ,  on  peut  bouder  sans 
fâcherie  et  sans  humeur  réelles ,  par  coquetterie 
ou  par  manège. 

Lorsque  la  bouderie  se  prend  abusivement  pour 
le  mécontentement  lui-même,  comme  elle  n'en 
exprime  primitivement  que  le  témoignage  ou  le 
signe  extérieur ,  elle  ne  signifie  qu'un  accès  ex- 
trêmement superficiel  et  passager,  un  instant  de 
brouillerie.  «J'ai  eu  un  petit  moment  debouderie 
(avec  le  roi  de  Prusse)  ;  mais  l'explication  a  bien- 
tôt tout  raccommodé.  »  Volt.  «  Cela  eût  été  pris 
en  pique  et  en  bouderie,  >  S.  S.  c  Cette  affîaire 
avait  plus  l'air  d'une  bouderie  que  d'une  rup- 
ture. »  J.'J.  «Nous  ne  permettons  point  la  bou* 


«m 
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ierie....  Nous  ne  voulom  juroais  qu?  nos  amis 
feslent brouillés plusd'unijuarl d'heure.  '  Mabv 

FADE .  INSIPIDR.  Déreclueui  OU  imparfait  sous 
le  rapport  de  la  saveur. 

Fade,  <lu  latin  faluus,  doQt  le  sens  eil  le 
mime ,  se  dit  dei  alimente  qui  n'oni  pna  bssbe  ùe 
goût  ou  qui  ont  un  gcUt  plal.  douCeStrc.  sans 
ïivaoilé ,  qui  ne  pique  psE.  «  Nous  UouTons  et 
nous  deïons  1  router  l'eau  liide  agrrâble,  lorî^ue 
la  soif  nous  presse:  niait  dès  que  nous  sommes 
désaltérés,  nout  la  tronrons  fade  et  dégolltante.i: 
Hal.  Dans  sa  satire  in,  rur  «n  repat  ridic*ile. 
fioileau  parle  d'un  Tin  qui ,  rottge  el  Termeil , 
Maisyàifc  cl douccrmii , 

N'avilit  rirn  qu'un  goAl  pisl,  el  quSm  dtiiDire 
sBreni. 
Insipidf,  lie  m,  particule  négative. «l  de  taperc, 
avoir  du  goût,  de  la  saveur,  se  dit  de  ceUes  qui 
a'ont  point  de  goût,  qui  en  tnaiiquent  absolu- 
ment. •  Cela  est  insipide,  cela  ne  Eenl  rien.  » 
ACAD.  Suitanl  Labrujtre,  ■  les  hommes  s'en- 
nuient des  choses  qui  les  ont  charuiéa  dans  les 
commencements;  et  le  nectar,  avec  le  temps, 
leoT  deTiendrait  (niipide.  • 

En  un  sens,  inaipidt  enchérit  sur  fade,  puis- 
que la  fbdrar  cause  une  sensation  faible ,  «t  que 
Vintipidiii  n'en  excite  aocnne.  Aussi  dit-on  bien 
fade  et  imîpide  (Rose.,  Labh.,  Boil,,  Mami.)- 
Vais,  â  coDEtdérer  ia  chose  d'un  autre  point  de 
vus,  c'est  fade  qui  dit  plus  qu'nifrpid«.  puisque 
U  sensation  causée  par  la  fadeur  est  dcsaçréaïde 
et  que  celle  produiie  [lar  i'injipidiW  n'est  que 
Dulie.  ■  La  chair  des  nioutont  (engraissés  d'une 
Oertaine  façon),  loin  d'avoir  acquis  des  sucs  el 
pris  de  U  fermeté ,  n'en  est  souvent  qne  plus 
iwipide  et  plus  fadr.  -  Uurr. 

C'est  ce  second  point  de  vue  qui  prédomine  et 
;bappe  te  plus  au  ti^'uré .  c'es^i-di^e  quand  on  se 
Mrl  de  ces  deux  mots  pour  qualifier  les  maaières, 
les  pensées ,  l'esprit ,  le  caractère  :  la  fadeur  pro- 
voque une  oertaine  répuRnBoee ,  déguûle ,  sou- 
if  n'entraîne  qi 


FAIBLE ,  DEIIFLE.  Oui  manque  de  force. 

Faible ,  d'une  éiymologie  incertaine ,  est  Pei- 
pressian  commune,  celle  quisigniSe  précisément 
le  contraire  de  forl.  Di'bxle,  latin  dfbilù,  tient 
de  son  origine  un  caractère  de  noblessse,  qsi 
EufQt  quelquefois  pour  le  faire  préférer  i  son  sy- 
nonyme. Ainsi,  d'ordinaire,  on  dit  une  vue  fai- 
ble (Aci[>.):  mais,  en  poésie,  c'est  l'épilbète  de 
d^He  qu'on  jotQl  à  vue  : 

Penser  que  nen  n'écluippe  1  es  licbile  vue.  Bi-u,. 
Et  de  mime  dans  le  style  soutenu  :  >  Ces  abîmes 
sont  trop  profonds  pour  notre  débile  vue.  e  Volt. 
Voi»  faible  ou  faille  voii  est  une  expression 
commune.  Débile  yoii  sera  préféré  dans  la  iTugb- 


Odieu 


■  patrie: 


DiiMii  pr*l»  i  Bntcombïr  » 

C'flii  pour  iroai-ni6nif  ici  que  DW  iMU  vois 

Vuiu  implore  aujourd'hui  pour  la  démit»  fait. 
(Zopiro  dons  le  FaaiHisne).  Voi*. 
Ou  bien  dAîle,  toujours  parce  qu'il  a  él*  pris  du 
lalin,  convient  mieui  en  termes  de  médecine: 
c'est  pourquoi  apparemment  on  dit  plutiJl  un  es- 
prit ou  une  raison  faillie  [Acad.)  ,  et  un  ceneau 
drbile  (Acad.,  Boss.). 

Mais  une  différence  bien  plus  considérable  ré- 
sulte de  b  composition  du  mot  débile.  Drbilii, 
de  de  habitis,  veut  dire  proprement  qui ,  par  une 
décadence,  une  dégradation,  un  déchet,  un  dé- 
din,  a  perdu  son  hofciJrtrf,  son  aptitude,  est 
devenu  inepte  oa  incopahie  de  remplir  ses  fonc- 
lions..  On  peu!  Sire  faible  par  constitulioD,  par 
un  début  de  naissance ,  ou  parce  qu'on  n'a  pas 
encore  acquis  asseï  de  force:  on  n'es»  proprement 
drfbtle  que  par  la  perte  de  la  forée  qu'oc  avait. 
Montesquieu  appelle  les  invalides  des  guerriers 
àébilft.  et  en  latin  drbili'i  a  parfois  le  sens  de 
mutilé,  boileui.  manchot.  Voltaire  était  né  fai- 
ble (Voit.);  quand  il  Vint  k  Pari*  pour  k  der- 
nière fois,  après  un  long  exil  el  dans  un  &ge 
avancé,  «le  débile  et  dernier  effort  qu'il  faisait 
jjour  plaira,  Zrcnf,   fui  applaudi  c 
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de  quelque  façon  que  ce  soit  impropres  on  inba> 
biles  à  les  remplir.  Mais  une  foule  d'objets, 
comme  un  soutien ,  un  appui ,  un  moyen ,  un 
ressort,  un  mur,  une  poutre,  une  monnaie,  un 
QUTrage,  un  discours,  un  raisonnement,  etc., 
peuvent  recevoir  la  qualification  de  faibles ,  et 
non  celle  ÔB-d^les, 

FAIBLE,  FRAGILE,  FRÊLE.  Incapable  de  se 
soutenir  et  de  résister. 

Ce  qui  est  faible  manque  de  force ,  est  facile  à 
vaincre;  ce  qui  est  fragile  ou  frêle  manque  de 
solidité,  est  aisé  à  rompre.  Un  agent  est  faible ^ 
c'est-à-dire  mou,  lâche,  sans  énergie;  un  objet, 
tel  qu*unvase  ou  un  édifice,  est  fragile  ou  frêle, 
c'est-à-dire  continuellement  en  danger  d'être  dé- 
truit. On  dit  une  faible  résolution,  et  une  fortune 
fragile.  La  faiblesse  fait  qu'on  cède ,  et  la  fragi- 
lité qu'on  tombe.  Le  paresseux  cherche  une  ex- 
cuse dans  la  faiblesse  humaine,  et  le  pécheur 
dans  la  fragilité  humaine.  Vous  direz  des  femmes 
que  c'est  un  faible  sexe ,  si  vous  voulez  faire  en- 
tendre que  d'ordinaire  elles  ne  se  défendent  pas 
avec  assez  de  courage  contre  les  séductions;  et 
que  c'est  un  sexe  fragile ,  si  vous  avez  égard  à  la 
fréquence  de  leurs  chutes.  Une  faible  ^ntéest 
débile  ou  sans  vigueur;  une  santé  fragile  ou  frêle 
est  caduque,  sans  cesse  menaçant  chute  ou  ruine. 

Fragile  et  frêle  semblent  équivaloir  tout  à  fait 
l'un  à  l'autre  ;  car  ils  viennent  l'un  et  l'autre  du 
latin  fragilis^  fragile,  cassant,  qui  peut  être 
brisé,  rompu,  fracassé. 

Cependant,  comme  fragile  reproduit  exacte- 
ment le  latin  fragilis  et  qu'il  rappelle  sensible- 
ment le  primitif  frangere,  fy-acttts,  d'où  sont 
tirés  nos  mots  français  fracas  et  fracassety  aussi 
bien  que  fragile  et  ftêle ,  fragile  convient  davan- 
tage au  propre  ou  quand  il  est  question  de  choses 
qu'on  peut  se  représenter  comme  sujettes  à  être 
réellement  brisées  et  détruites.  Un  corps  fragile 
(RoLL.),  et  une  santé  frêle  (Acad.);  un  bien 
(Rac),  une  union  (Labr.)  fragile,  et  une  frêle 
espérance  (Volt.,  S.  S.).  Le  verre  et  la  porcelaine 
sont  fragiles^  ils  cassent  aisément;  les  plantes 
sont  frêles ,  elles  pHent ,  elles  succombent ,  sans 
qu'il  y  ait  rupture  complète  et  séparation  des 
parties,  c'est-à-dire  destruction  réelle. 

La  forme  du  radical  ayant  considérablement 
changé  dans  frêle,  le  sens  y  a  perdu  de  sa 
rigueur.  Une  frêle  barque,  un  frêk  édifice,  n'ont 
guère  de  solidité  ;  une  barque  fragile ,  un  édifice 
fragile  n'en  ont  point.  En  parlant  de  la  santé , 
frêle  est  préférable  à  fragile,  parce  qu*on  ne 
conçoit  pas  la  santé  comme  rompue  ou  brisée. 

Je  ▼mis  d'un  mot  d'écrit  lui  mander  que  son  âge, 

Que  Eti/réle  santé  répugne  au  mariage.    Rbgh. 

Si  pourtant  on  veut  se  servir  de  fragile  eh  pa- 
reil cas,  on  remarquera  qu'il  dit  plus  que  frêle  : 
un  rien  suffit  pour  déranger  une  santé  frêle,  mais 
elle  se  rétablit;  un  rien  suffirait  pour  détruire 
une  santé  fragile,  et,  une  fois  détruite,  ce  serait 
pour  jamais.  «  11  est  encore  fluet,  délicat  et  d'une 
santé  tTés^ragile,  »  FÉw.  La  chose  frêle  est  sus- 
ceptible de  trouble,  d'ébranlement,  d'altération; 
la  chose  fragile  est  périssable. 

FAILLITE ,  BANQUEROCnc.  £UKt  d'vn  cominer- 
^mt  qui  a  cessé  ses  payements. 


Faillite,  de  faillir,  manquer,  se  trouver  en 
déficit,  dans  l'impuissance  de  faire  honneur  à  ses 
affaires,  exprime  la  chose  simplement.  Banque'" 
route  y  ajoute  l'idée  de  circonstances  qui  la  ren- 
dent plus  ou  moins  odieuse.  Ce  mot  vient  de 
l'italien  baneo  rotto,  ou  banco  ratta,  banc  rompu  : 
en  Italie,  chaque  banquier  ou  négociant  avait  son 
banc  dans  la  place  du  change ,  et  ce  banc  était 
brisé  lorsque  celui  à  qui  il  appartenait  se  décla- 
rait fallito. 

Le  failli  suspend  ses  payements,  quelle  que  soit 
la  cause  du  dérangement  de  ses  affaires.  Le  ban- 
queroutier est  un  failli  qui  a  été  téméraire  ou  de 
mauvaise  foi.  La  fat ^t le  peut  être  forcée ,  inno- 
cente ,  malheureuse  ;  la  banqueroute  est  toujours 
coupable  et  déshonorante  :  s  Cest  être  inconsi- 
déré que  de  parler  de  banqueroute  au  milieu  d'une 
famille  où  il  y  a  cette  tache.  »  Labh.  Le  failli 
peut  être  un  homme  à  excuser  et  à  plaindre  ;  le 
banqueroutier  est  nécessairement  un  homme  à 
punir.  Aussi,  notre  code  de  commerce,  qui  feit 
très-nettement  cette  distinction,  ne  parle  d'au- 
cune peine  contre  les  faillis,  et  en  prescrit  de 
difiérentes  sortes  contre  les  banqueroutiers ,  sui- 
vant que  la  banqueroute  est  ou  simple  ou  frau- 
duleuse. D'ordinaire  le  failli  est  un  homme  ruiné 
qui ,  au  lieu  de  fuir  ses  créanciers ,  se  met  à  leur 
merci  en  leur  abandonnant  ce  qui  lui  reste  de 
bien;  le  banqueroutier  est  un  homme  qui ,  sentant 
sa  faute  ou  son  crime,  se  dérobe  ou  ne  désire  rien 
tant  que  d'échapper  aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers qu'il  ruine. 

FANE,  FLÉTRI.  Ces  mots  expriment  l'état  de 
langueur  et  de  dépérissement  d'une  fleur,  d'une 
herbe,  d'une  plaqte;  et,  au  figuré,  une  diminu- 
tion d'éclat  dans  le  teint,  la  beauté  et  autres 
choses  semblables. 

F/^tn*  enchérit  sur  fané.  «  Flétrir,  dit  lAcâdér 
mie ,  c'est  faner  entièrement.  »  Ce  qui  est  fané  a 
perdu  de  sa  fraîcheur ,  comme  le  foin  (de  fenum, 
d'où  fenaison  et  faner)  ;  ce  qui  est  flétri  (  de  flec- 
tere,  courber,  plier,  fléchir),  est  flasque,  tombe, 
n'a  plus  ni  fraîcheur,  ni  suc,  ni  vie.  Une  femme 
sur  le  retour  commence  à  se  faner,  mais  elle  peut 
plaire  encore  ;  une  femme  pétrie  est  vieille,  a  des 
rides,  et  n'est  plus  recherchée  pour  sa  beauté. 
«  Il  y  a  des  femmes  déjà  flétries  qui ,  par  leur 
complexion,  sont  la  ressource  des  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  assez  de  bien.  Je  ne  sais  qui  est 
plus  à  plaindre,  ou  d'une  femme  avancée  en  âge 
qui  a  besoin  d'un  cavalier ,  ou  d'un  cavalier  qui 
a  besoin  d'une  vieille.  »  Labr. 

Une  chose  fanée  ne  vaut'  phis  autant  :  «  Une 
fille,  c'est  une  fleur  qui  se  fane,  si  elle  n'est 
cueillie  dans  sa  saison  ;  c'est  un  quartaut  de  vin 
de  Champagne  qui  jaunit,  s'il  n'est  bu  dans  sa 
primeur.  *  Regn.  Une  chose  flétrie  ne  vaut  plus 
rien  :  «  Les  abeilles  continuent  à  ramasser,  à 
entasser  jusqu'à  oe  que  les  fleurs  de  ce  nouveau 
canton  soient  épuisées  ou  flétries,  »  Buff. 

Il  y  a  plus  :  ce  qui  est  fané  peut  quelquefois 
se  ranimer  et  reverdir.  Faire  reverdir  des  laurien 
qui  commençaient  à  se  faner  (Roll.). 

Venez  la  tête  coaronnéo 

l>e  lauriers ,  de  myrte  et  de  fleurs  ; 

El  que  ma  muse  un  femfiimk 
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is  les  (rults  d' 
t^Ht  et  se  sèchent , 
leur  succèdent,  a  Roll. 

On  nrrose  une  plante  fanéi  (Marm.)  afin  qu'elle 
revienne;  le  ligaiar  stérile,  desséché  par  Jasus- 
Chrisl.  Tul  trouvé  le  lendemain,  non  pas  seule- 
rnenl  /hn^,  mais/I^lrt  (Bdss.;. 

■  Quel  fut  l'tlt^ndrlssemeut  de  Kelson  de  Toir 
les  rases  de  la  jeunesse /lin^ei  surses  belle  joues, 
et  le  feu  de  ses  yeui  presque  éleïnt.  Venex,  dit 
Juliette  à  son  trère,  tranquilliser  l'esprit  de  cette 
enlanl  et  la  guérir  de  sa  ludancolie.  •  Uabh, 
Uais  Regnard,  dans  une  de  ses  comédies,  tail 
dire  k  une  Tieille  fille  par  sa  suivante  : 

11  Taul  se  nitirler  :  vous  tlei  dsn*  on  temps 

Où  Iri  apfiijlcirïi  t'ettartol  pour  longlemps. 

FATAL,  PUNESTS.  Epiihèles  applicables  k 
quelque  chose  de  triste  et  de  nuisible  :'amour 
fatal  ou  fiante,  guerre  fatale  ou  funttle. 

Hais  fatal,  de  falum,  destin ,  a  rapport  à  l'éié- 
nement ,  à  la  cause  du  fait  ;  et  funeste,  de  funvM, 
funérailles,  mort,  ruine,  perte,  a  rapport  à  sa 
nature.  Ce  qui  est  fatai  arrive  fatalement ,  esl 
l'efTet  du  malheur;  ce  qui  est  funtitc  n'arrive  pas 
funtslrmenl  (ce  dernier  mot  ne  se  dit  ijuère), 
mais  est  mauvais,  pernïcieui ,  désastreux.  Ce  qui 
esl  fatal  est  bien  TScheui,  car  on  ne  l'a  point 
mêrïlè,  on  y  est  condamné  par  son  malheureui 
son.  c'est  une  fatalité  ;  ce  qui  est  fun'Sle  est 
tien  tâcbeui,  cari)  en  résulta  beaucoup  de  mal. 
Vue  maladie  héréditaire,  ou  à  laquelle  on  n'avait 
pas  lieu  de  s'attendre,  est  /iilalejune  maladie 
Diorlelle  ou  quasi  mortelle  est  funrsle.  C'est  un 
amour  fatal  que  celui  de  Phèdre.  Sa  conSdenle 
lui  dit  ; 

Voua  almei;  on  ne  peuL  iiiacre  se  destinée; 

Mais  c'est  un  amour  fvncsic  que  celui  d'AIalide 


ou  dangereuses,  maïs  qui  ne  dipeudent  en  rien 
du  hasard  ;  eoDseil  ^Acin.),  dessein  (Bois.. 
n'Ai),  présent  (Rac),  préjugé  (Volt.)  funrifé; 
la  guerre,  art  nécessaire  et  fanrite  (u'Al.):  la 
funisle  révocation  de  l'édil  de  Nanles  (lu  ).  «Si  la 
méJisance  est  i.  craindre  partout,  elle  n'a  jansL' 
de  plus  tuneiles  effets  que  lorsqu'elle  vient  (le.> 
grands.  »  BouRD.  ■  Bayle  devait  eiammor  quel 
est  le  plus  dangereux,  du  (anaiisme  ou  de  l'a- 
théisme. Le  fanatisme  est  certainement  mille  loir. 
plus  fuatite;  car  l'athqjsme  n'inspire  point  de 
passion  sanguinaire,  mais  le  fanatisme  en  in- 
spire. »  Volt. 

Les  adverbe!  de  quantité  s'emploient  plutAl 
avec  funttte  qu'avec  fatal  :  une  chose  est  ou  n'est 
pasfafafesiinplement.  suivant  qu'elle  a  ou  qu'elle 

est  plus  ou  moins  fanesle.  peu  ou  très-Z^nriM, 
suivant  la  quantité  de  mat  qui  en  dcceulc. 

1-FAUX,  FALLACIKIIX,  HENTElft,  HEKSON- 
GEB;  —  3'  TROUPEUR,  IKSIDIEUX,  CAI^IEl'X. 

Qui  est  propre  ou  qui  tend  à  Jeter  dans  l'erreur. 
Faut,  faliacieux,  menfeur  et  Tneaionifer  ont 
pour  effet  de  taire  croire ,  et ,  comme  on  dit  Ta- 
milièremeut.  de  faire  gober  quelque  chose  ;  ils 
s'adressent  i  la  crédulité.  Mais  trompeur,  inii- 
dxsux  et  taptieiix  tendent  k  nuire  par  des  arliH- 
ces,  à  surprendre  des  imprudents,  à Icsaitraper. 
i  les  taire  tomber  dans  la  panneau.  L'est  la  même 
différeoca  qui  aiisle  en  latin  eûlte  fallere  et  <U- 

L'homme  faux  ou  menteur  débile  des  tables . 
on  ne  doit  pas  se  fier  à  ce  qu'il  dit  ;  un  homme 
trompeur  ou  captieux  cherche  à  entraîner  dans 
quelque  incoDvénieni,  il  faut  prendre  garde  i  ses 
manœuvres,  à  ses  entrepiises.  Un  argument  fatla- 
cieiLC  vous  tait  croire  mal  à  propos,  i  tort;  un 
argument  caplicuT  vous  prend  en  dêtaul.  Une 
fatistt  espérance  n'est  pas  fondée,  vous  fait  atten- 
dre ce  qui  n'ariivera  point;  une  espérance  (rom- 
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ne  s'emploie  que  dans  le  style  élevé ,  il  lignifie 
très- faux,  plein  de  fausseté,  et  d'une  fausseU 
ardente ,  acharnée.  Un  esprit  faux  ne  se  laisse  pas 
deviner;  un  esprit  fallacieux  cherche  continuel- 
lement à  faire  accroire  le  contraire  de  la  vérité, 
c  Le  rampement  tortueux  du  serpent  était  une 
vive  image  des  ^^ngereuses  insinuations  et  des 
détours  fallacieux  de  l'esprit  malin.  »  Boss.  Un 
faux  serment ,  une  fausse  espérance  poussent  et 
déterminent  à  Terreur  beaucoup  moins  activement 
et  fortement  qu'un  serment  fallacieux  (Corn  ), 
qu'une  espérance  fallacieuse  (Boss. ,  Vaov.).  «Le 
serpent  artificieux  promet  à  nos  pères  que .  s'ils 
mangent  du  fruit  défendu,  ils  auront  la  science 
du  bien  et  du  mal  ;  et  Adam  se  laisse  prendre  à 
ses  promesses  fallacieuses.  *  Boss.  «  Nous  avons 
encore,  sinon  des  incrédules  à  convaincre,  au 
moins  des  sophistes  adroits  et  fallacieux  à  con- 
fondre. >  Ma  RM. 

Menteur  et  mensonger  ont  été  distingués  Tun 
de  l'autre  dans  la  1'*  partie ,  page  39. 

2*  Trompeur^  insidieux ,  captieux. 

Trompeur  est  comme  le  positif  dont  insidieux 
et  captieux  sont  les  superlatifs  :  ce  qui  est  tfut- 
dieux  ou  captieux  est  plein  de  tromperie.  «  Erreur 
proposée  sous  la  forme  trompeuse  d'avertisse- 
ments utiles,  et  déguisée  sous  des  termes  captieux 
et  pleins  d'artifice.»  Bourd. 

Insidieux,  insidiosus ,  d^insidiœ ,  embûches ,  se 
dit  de  ce  qui  tend  à  faire  tomber  dans  des  embû- 
ches. Captieux,  captiosiu,  de  captare,  chercher 
:\  prendre,  qualifie  ce  qui  tend  à  prendre,  à 
prendre  comme  dans  des  filets.  Le  premier  de  ces 
mots  suppose  plus  de  subtilité ,  car  les  embûches 
sont  toujours  cachées;  le  second  suppose  plus 
d'arrangement ,  car  les  filets  sont  quelque  chose 
de  compliqué  qu'on  dispose  d'une  certaine  façon* 
—  Un  écrit  insidieux  est  patelin,  insinuant;  un 
écrit  captieux  est  équivoque  et  tourné  de  inanière 
à  embarrasser.  —  Feinte  insidieuse  (J.  J.);  tour 
captieux {7tv.).  —  «Leur  politesse  insidieuse^ 
traîtresse ,  couvrait  du  miel  des  éloges  le  fiel  de 
la  satire  et  le  poison  de  la  calomnie.  *  J.  3.  Mais 
Voltaire  dit  du  sphinx ,  dans  OEdipe  : 

D'un  sens  embarrassé  dans  des  roots  captieux. 
Le  monstre,  chaque  jour,  dans  TUèbe  épouvantée , 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée. 

Une  différence  plus  nette  encore  consiste  en  ce 
que  insidieux  est  pratique ,  et  captieux  théorique. 
Insidieux  se  dit  de  toutes  les  manières  d'agir, 
pratiques,  manèges,  caresses,  flatteries. «Quand 
cette  manière  de  procé  ier  serait  aussi  juste  et 
permise,  qu'elle  est  insidieuse  et  perfide....  vJ.J. 
«  L'explosion  de  l'or  fulminant  pourrait  s'exercer 
d*une  manière  plus  insidieuse  que  celle  de  la 
poudre  à  canon ,  parce  qu'il  ne  faut  ni  feu ,  ni 
même  une  étincelle.  a>  Buff. 

Les  cris  affreux  du  Tanalique 
N'épouvantent  plus  la  Raison; 
Vinsidieuse  Politique 
N'a  plus  ni  masque  ni  poison.  Volt. 

Captieux^  au  contraire,  n'est  usité  qu'en  parlant 
.de  discours,  de  raisonnements,  et  des  hommes 
qui  en  font  de  tout  propres  à  trotnper.  Discours, 
argument,  raisonnement,  mensonge,  article, 
raisonneur,  homme  captieux;  clause,  proposi- 


tion, déclaration ,  critique  captietLse,  «  Mettre 
dans  un  traité  de  paix  des  termes  ambigus  et 
captieux.  »  Fén.  «  C'est  une  chose  indigne  de  la 
théologie  d'user  de  mots  équivoques  et  cajrtietLx 
sans  les  expliquer.»  Pasc.  —  Souvent  il  suffit 
d'une  caresse  insidieuse  pour  opérer  ce  que  les 
raisonnements  les  plus  captieux  n'ont  pu  pro^ 
duire. 

FAUX ,  FABULEUX  î  —  FEINT.  Qui  n'est  pas 
vrai  ou  réel ,  qui  n'a  qu'une  existence  ou  une  va- 
leur apparente  ou  factice. 

Ce  qui  est  faux  est  empreint  de  fausseté  ;  ce 
mot  se  dit  dans  l'ordre  des  idées  :  une  proposi- 
tion fausie,  une  fausse  maxime.  Ce  qui  est  fabu- 
leux tient  de  la  fable,  du  conte,  du  roman;  ce 
mot  se  dit  dans  l'ordre  des  faits  :  Bacchus  est  un 
conquérant  fabuleux  (Roll.).  Ce  qui  est  faux  n'a 
aucun  caractère  de  certitude;  à  ce  qui  est  fabu- 
leux manque  le  caractère  historique.  Un  specta- 
teur ne  peut  pas  toujours  savoir  «  si  ce  qu'on  lui 
représente  est  fabuleux  ou  historique.  »  Volt. 

'Toutefois,  au  lieu  que  fabuleux  ne  se  dit  ja- 
mais dans  l'ordre  des  idées ,  on  emploilB  bien  faux 
en  parlant  de  faits.  Mais  «lors  même  il  difl^re 
de  son  synonyme.  Une  fausse  histoire  est  une 
fausseté ,  quelque  chose  de  controuvé,  et  un  faux 
témoin  est  un  imposteur;  une  histoire  fabuleuse 
est  comme  celles  que  débitait  la  menteuse  anti- 
quité ,  un  conte ,  et  un  héros  fabuleux  est  un  hé- 
ros romanesque.  Ce  qui  est  faux  est  nn  piège  ou 
contient  un  piège  dressé  à  la  raison;  ce  qui  est 
fabuleux  est  une  création  arbitraire  et  innoceûte. 
Les /aux  miracles  de  Mahomet;  les  aventures /a- 
buleuses  de  Télémaque,  de  Robinson,  de  don 
Quichotte.  Les  récits  de  la  médisance  ou  du  char- 
latanisme sont  faux;  ceux  delà  mythologie  et  des 
historiens  primitifs,  tels  qu'Hérodote,  sont  fabu- 
leux. «  Mon  amour  de  la  vérité,  dit  J.  J.  Rous- 
seau, ne  veut  jamais  être  faux,  quoiqu'il  soit 
souvent  fabuleux.  »  Ce  qu'il  explique  en  disant 
qu'il  ne  ment  jamais  pour  tromper,  mais  seule- 
ment ^quelquefois  pour  amuser  une  compagnie 
dans  une  conversation  oiseuse. 

Ainsi,  faux  emporte  nécessairement  l'idée  de 
tromperie  ou  d'imposture.  «  Les  gens  faux  sont 
sobres,  et  la  grande  réserve  de  la  table  annonce 
assez  souvent  des  mœurs  feintes  et  des  âmes  dou- 
bles .  »  J.  J.  «  Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  au- 
thentique que  les  miracles  de  l'abbé  Paris;  et  ce- 
pendant jamais  rien  de  plus  faux ,  de  plus  ridicule 
et  de  plus  universellement  méprisé.  »  Volt. 

Je  renonce  à  Tancrède,  au  resie  des  mortels; 

Ils  êonl/aux  ou  méchants  ;  Us  sont  faibles,  cruels. 

Ou  trompeurs  ou  irompés.  1d. 

Fabuleux,  au  contraire,  ne  se  prend  pas  en  mau* 
vaise  part  ;  il  indique  une  simple  imagination  ou 
un  jeu  de  l'esprit.  «  Au  théâtre,  on  a  le  cœur 
tout  ému  du  récit  de  l'infortune  d'un  héros  fabu- 
levx.  »  Mass.  «  La  vertu  magique  du  rémora  est 
depuis  longtemps  reconnue  pour  fabuleuse*  » 
Roll.  «  Le  griflbn  et  l'ixion  sont  des  animaux 
fabuleux.  »  Volt. 

Feint  est  le  participe  de  feindre,  11  rappelle 
l'action  d'un  verbe  :  ce  qui  est  feint  a  été  fait  ou 
rendu  faux  ou  fabuleux. 

L'homme ,  qui  est  né ,  qui  a  été  élevé  dans  un 
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pajs  idolAtci ,  cuit  use  fbtUK  rsligioa;  l'hypo- | 
crite  n'a  qu'uTtt  Teligion  ftinlt.  En  disant  fous  ' 
zcla,  fautif  liumiUiÉ.  fauiit  madesLie,  fauss» 
Tertu .  VOMI  annoncez  le  dériul  de  réalilé  de  cet 
qaaLiléi:  en  disant  zèle  feini,  humililé  feinte, 
madeslic  feinte,  vertu  (einte,  tous  exprimez  lei 
eflbrts  d'ua  suiet  pour  paraître  ce  qu'il  o'est  pas , 
aon  afTeclatioa.  Un  homme  naturellement  timide, 
i]uia'o&e  pu  laisser  percer  labonoe  opinion  qu'il 
a  de  lui-mfma,  n'a  qu'une  (auiie  modestie;  un 
homme  gui  se  déprécie  sans  cessa,  a£n  qu'on 
l'Élève ,  n'a  qu'une  /'cinU^nodeslie- 

D'sulre  part ,  ce  qui  est  feint  esX  l'effel  de  l'ac- 
tion de  feiitdrt,  c'eit-H-dire  de  foire  des  choses 
fabuleiues.  Ce  qui  est  fabaltux  a  tel  caractère  : 
l«i  tyrans  fabuleux  de  L'anliquilé  (Volt.];  ce  qui 
ml  feint  est  l'œuvre  d'un  auieur,  d'un  poète  (de 
Kouîv ,  faire]  :  •  Le  béroa  du  poëme  de  Butler 
{  Hudibras  )  n'était  pas  un  personnage  feint , 
comme  le  don  Quichotte;  c'était  un  chevalier  ba- 
ronnel  très-réel.  -  Volt.  On  se  remplit  l'esprit  de 
lectures  fabuleiuei  (tSxss.];  la  tragédie  eicile  la 
compassion  par  des  malbeara  ff.inti  (J.  J. ,  n'As.). 

FAVEUR,  CBÉDIT.  PacQltè  d'user  de  la  puis- 
sance d'un  autre  ;  un  homme  bien  en  cour  est  en 
fatevT  ou  eu  cridil;  les  ambitieux  aiment,  le- 
Chercbent,  craigneut  de  perdre  la  /atsur  ou  le 
crédit;  iaireagir,  pour  avancer,  pour  parvenir  à 
un  bul  quelconque ,  la  fureur  ou  le  crédit. 

1°  Duciss  a  proposé  une  première  difTérence, 
qui  n'est  ni  U  seule  vèriuble,  ni  même  la  princi- 
pale. Suivant  lui ,  on  obtient  par  la  fateitr  pour 
soi-même,  et  par  lecrrfdil  pour  les  autres.  «Per- 
suadé ijue  ses  services  délaient  lui  donner  la 
plus  grande  part  à  la  fateur ,  Comlè  ue  se  trou- 
vait jamais  assez  récompensé....  Ses  valets  bii- 
saient  un  crime  au  cardinal  Muariu  de  tout  ce 
qu'Us  n'oMenaient  pas  par  le  er^dil  de  leur  mai- 

2°  La  faveur  est  une  faculté  ou  dispoàlion  plus 
générale  et  moins  procUaioe.  Avec  de  la  faeeur 
□n  est  bien  voulu,  bien  venu  ,  favorablement  re- 
c  du  cr^dil 


dépend,  non  du  goûl  du  prince ,  mus  de  l'eitime 

qu'on  lui  inspire,  de  l'ascendant  qu'on  eiercesur 
lui.  Si  voua  aiez  de  la  factur,  vous  êles  farori, 
ou  vous  aime,  et  par  suite  on  est  bieu  disposé 

sidère,  vous  imposez,  ou  ne  saurait  vous  refuser 
ce  que  vous  demanderez.  —  La  faievr  se  gagae, 
le  crédit  s'acquiert.  Les  complaisances ,  les  flatte- 
ries ,  les  adulations,  le  dévouement  i  la  personne 
gagnent  la  faveur  par  le  retour  ;  tes  lumiérei .  le 
talent,  tes  services,  les  vertus  acquièrent  le  ir^ 
dil  par  la  bonne  opinion  etlaconfîance  qu'ils  in- 
spirent. On  gagne  la  favturàa  peuple,  qui  s'en- 
goue capricieusement;  on  acquiert  du  cr^dildans 
une  assemblée ,  où  le  mérite  a  la  plus  grande  iii' 
Quence.  On  peut  avoir  la  faveur  de  la  fortune, 
mais  non  du  crédit  sur  la  fortune-,  ses  prédilec- 
tions sont  aveugles,  elle  n'a  aucun  égard  ani 
2ualJtés.  La  maîtresse  ou  le  favori  d'un  roi  est  en 
ivevT  et  par  conséquent  en  crédit.  Un  ministre 
nécessaire,  comme  Richelieu,  un  général  recom- 
mandable,  comme  Câlinât,  ont  du  crédit,  sans 
avoir  besoin  de  faveur.  —  Faveur  lait  penser  à 
celui  qui  a  la  puissance  en  main  ;  aussi  dit-on  la 
faveur,  et  non  Le  crédit,  du  prince  ou  du  peuple. 
Crédit ,  au  contraire,  appelle  l'atlenlion  sur  celui 
qui  a  besoin  de  la  puissance  pour  lui-même  ou 
pour  un  autre.  Quand  vous  êtes  en  fateur,  les 
bienfaits  du  prince  dépeudeutdesan  bon  vouloir, 
de  l'affection,  du  faible  qu'il  a  pour  vous;  quand 
vous  êtes  en  crédit,  ils  dépendent  de  l'empire 
que  vous  exercez  sur  lui  el  qui  l'oblige  enveis 
vous  à  des  égards. 

FAVMtABLE,  PROPICE,    PBOSPÉHE,    BÈSIS, 

Qui  est  pour  quelqu'un,  qui  lui  procure  en  partie 

entièrement  l'accomplissement  de  ses  desseins 


tdesi 


désirs. 


Faxorable  vient  du  latin  favor,  intérêt,  incli- 
nation i  aider,  à  bien  [aire.  Propice,  latin  pro- 
pifius,  a  été  formé  de  propi,  auprès,  et  signifie 
qui  est  auprès  de  quelqu'un  pour  l'a.«istcr  ou  le 
prolé^^er  uimme  un  dieu  ou  un  génie  tulèlaire. 

Faiorable  dit  n 
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ses,  dts  causes  secondaires ,  de  ce  qui  exerce  une 
influence  peu  considérable,  il  n*en  reste  pas 
moins  entre  les  deux  mots  une  difiérence  analo- 
gue à  la  première. 

Les  personnes  ou  les  choses ,  quelles  qu'elles 
soient,  nou»  sont  favcrablet  dans  les  situations 
ordinaires;  elles  nous  sont  propices  dans  les 
cas  majeurs,  dans  les  dangers,  quand  il  s'agit 
de  notre  salut  ou  de  quelque  grave  intérêt.  Fo- 
vorabU  est  opposé  à  contraire;  propice,  à  fu- 
neste. Mous  nous  rendons  la  divinité  ou  une  per- 
sonne favorable  d'indifférente  qu'elle  était;  nous 
nous  la  rendons  propiu  d'ennemie  ou  de  cour- 
roucée qu'elle  était.  «De  douter  que...,  c'est 
douter  que  le  corps  et  le  sang  de  J.  C  ne  soient 
un  objet  agréable  à  Dieu ,  qui  nous  le  rende  faioo" 
rabU;  c'est  douter  que  le  même  J.  C. ,  qui  inter- 
cède pour  nous,  par  cette  action  ne  l'apaise,  et  ne 
nous  le  rende  propice,  »  Boss.  Il  suffit,  pour 
m'étre  foivorâhle,  que  tous  vous  intéressiez  à  ce 
qui  me  touche ,  à  Tune  quelconque  de  mes  affai- 
res; il  £aut,  pour  nous  être  propice,  qu'on  nous 
tire  d'un  péril  ou  qu'on  nous  Casse  avoir  un  grand 
bien.  Voltaire,  ayant  parlé  des  persécutions  es- 
suyées par  les  Juifs  au  moyen  âge ,  ajoute  :  «  Les 
derniers  temps  leur  ont  été  plus  fanorahleê,  » 
C'est-à-dire  qu'on  a  été  moins  mal  disposé  à  leur 
égard ,  jien  de  plus.  Mais  dans  Tancrède ,  le  hé- 
ros de  ce  nom  vient  offrir ,  pour  défendre  Amé- 
naîde ,  «  un  bras  propice  k  l'innocence ,  »  c'est-à- 
dire  un  secours  positif,  qui  doit  mettre  hors  de 
danger  la  vie  et  l'honneur  d'une  infortunée.  Vous 
recevez  quelqu'un  ou  quelqye  chose  d'une  ma- 
nière favwabie  et  obligeante  (Fén.)  ;  vous  donnez 
à  une  personne  des  conseils  propices  (Mol.), 
c'est-À-dire  salutaires.  Une  saison  favorable  est 
propre  pour  la  chose  ;  la  saison  propice  est  le 
temps  propre  de  la  chose.  II  convient  d'agir  dans 
le  temps  favorable,  et  si  on  ne  le  lait,  on  man- 
que une  bonne  occasion;  il  faut  agir  dans  le 
temps  propice ,  sans  quoi  on  est  perdu  ou  on  fait 
une  ibÛe. 

Prospère,  latin  protperus,  qui  signifie  aussi 
heureux ,  n'est  guère  usité  qu'en  poésie  et  dans 
le  style  soutenu.  En  outre ,  à  la  différence  de  fa- 
vorable et  de  propice ,  il  ne  se  rapporte  jamais  à 
un  mal  à  éviter  ou  qu'on  évite  ;  mais  il  indique 
toujours  un  événement  heureux*  Qui  a  toutes 
choses  favorables  ou  propices  échappe  aux  incon- 
vénients, aux  écueiis,  aux  dangers,  aux  mal- 
heurs de  toutes  sortes  ;  qui  a  toutes  choses  pro- 
spères réussit  en  tout ,  n'éprouve  que  du  bonheur. 
Bu  reste,  prospère  est  rarement  synonyme  des 
autres  mots  de  cet  article ,  parce  que  d'ordinaire 
il  est  relatif  à  l'effet  et  non  pas  à  la  cau^  On  dit 
proprement  une  occasion  favorable  ou  propice 
(ACAD.),  et  un  succès  prospère  (Corn.,  Vol.).  Ce 
qui  nous  est  favorable  ou  propiu  nous  aide ,  nous 
seconde;  il  faut  en  profiter  : 

Le  moment  ni  propice,  H  faut  en  profiter.  Volt. 

Ce  qui  nous  est  prospire  est  quelque  chose  pour 
nous  de  bon  et  d'avantageux  ;  nous  le  goûtons  : 

Goûtons  en  nous  aimant  un  sort  touiours  prospère. 

Volt. 

Lt  éftCia,  cooûdérè  cornue  avJaHLnt,  conmie 


concourant  an  succès  de  nos  projets ,  de  nos  dé- 
sirs ,  nous  est  favorable  ou  propice  : 

Oui,  monsienr,  d'aolanl  oiieux  que  le  destin  propice 
M'oflre  à  me  bien  venger  en  vous  rendant  service. 

Mol. 

Mais  le  destin,  ou  plutût  la  destinée,  qui  nous 
est  prospère ,  est  une  suite  d'événements  heureux 
pour  nous  : 

Ces  Juilli.... 

Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs 

pères. 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

Rac. 

«  Le  remos^s  s'endort  durant  un  destin  prospire.  » 

J.  J. 
Bénin  se  dit  peu.  Il  semble  rappeler  Fastrolo- 

gie  judiciaire ,  et  sert  à  désigner  les  influences 

du  soleil ,  des  astres ,  des  éléments. 
Conti,  dont  le  mérite ,  avant-courrier  des  ans, 
A  des  astres  hénias  épuisé  les  présents.      hkw. 

«  Aimable  plante ,  arbre  chéri  de  celui  qui  le  rend 
fécond  par  ses  regards  favorables ,  comme  un  so- 
leil bienfaisant;  croissez  à  L'ombre  de  sa  bonté, 
et  ouvrez-vous  à  ses  bénignes  influences.  »  BosL 
a  Des  que  cette  ardeur  (de  la  terre]  se  fut  attié- 
die, une  chaleur  bénigne  et  féconde  succéda  par 
degrés  au  feu  dévorant  qui  s'opposait  à  toute  pro- 
duction. •  BOFF. 

FÉCOND,  FERTILE.  Termes  relatifs  à  la  pro- 
priété de  produire  certaines  choses  en  abondance. 

Fécond,  fœcundusy  a  pour  racine  /beo,  qui 
vient  du  grec  çv«»,  j'engendre,  ainsi  que  foetus, 
fruit,  portée,  et  foemtna»  fenime  ou  femelle.  U 
ne  se  dit  proprement  que  des  femelles  des  ani- 
maux;  au  lieu  que  fertHe  est  une  qualification 
applicable  seulement  aux  terres.  «  Lorsque  Moïse 
propose  aux  Juifs  cette  loi  chamelle ,  il  leorpro- 
met,  s'ils  l'observent,  que  Leur  terre  sera  fertile. 
que  leurs  troupeaux  seront  féconds.  »  Mal.  «  Les 
mariages  des  Gaulois  étaient  irhs'féeonds.  De  là 
des  émigrations ,  parce  que  le  trop  grand  nombre 
des  habitants  surchargeait  une  terre  qui  était 
pourtant  l'une  des  plus  fertiles  du  monde  entier.» 
RoLL.  —  Puis,  par  extension,  fécond  s'applique 
métaphoriquement  à  certaines  choses  qui ,  conune 
par  voie  de  génération ,  en  produisent  hors  d'el* 
les-mémes  d'autres  qui  leur  ressemblent  et  dont 
elles  contiennent  le  germe  ou  la  matière.  Source 
féconde ,  mine  féconde;  science  ou  vérité  féconde. 
oc  Dieu  est  infiniment  fécond.  »  Fén.  a  On  dit  : 
Cette  méthode ,  ce  principe ,  ce  sujet  est  d'une 
grande  fécondité,  et  non  pas  d'une  grande  ferti- 
lité; la  raison  en  est  qu'un  principe,  un  sujet, 
une  méthode ,  produisent  des  idées  qui  naissent 
les  unes  des  autres ,  conmie  des  ètreis  successive, 
ment  enfantés;  ce  qui  a  rapport  à  la  génération. v 
Volt. 

Mais  fécond  s'emploie  aussi  en  parlant  des  ter- 
res. C'est  alors  qu'il  devient  synonyme  de  fertile, 
tout  en  conservant  néanmoins  quelque  chose  de 
sa  signification  primitive.  «  Fécond  est  le  syno- 
nyme de  fertile ,  quand  il  s'agit  de  la  culture  des 
terres  :  on  peut  dire  également  un  terrain  fécond 
et  fertile,  fertiliser  et  féconder  un  champ*  » 

VOLI. 

Une  terre  téeonds  a  ea  491  le  germe  etiaieno 
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d«  la  production;  «me  terre /lerliie  (de  ftrr* ,  por- 
ter) porte  e(IecliT«i»nt  la  production.  Des  terre» 
fljMndn  sont  propres  &  produire  aboniiamioent; 
elles  sont  grosses ,  en  quelque  sorte ,  de  tels  pro- 1 
duils;  des  terres  fertilti  prodjisent  aboodam-  ' 
'  ment,  soit  que  leur  feriaiti  réaulie  de  tear  fé- 
,  eonditi  naturelle,  soil  qu'elle  soil  due  aux  soins 
de  la  culture.  Un  sol  est  gras  et  (icoT.d;  un  pays 
eslricbe  et/er(i7e.  Lesœufs,  les  grains,  les  se- 
mences ,  les  pépins  soDl  fécoadi ,  lorsqu'ils  ont  la 
Tertu  de  produire  ;  ue  champ ,  un  arbre ,  une  an- 
née sont  feniUt ,  lorsqu'ils  rapportent  abondam- 

La  ficon^tt  est  virtuelle  ou  potentielle ,  c'est 
plutôt  une  faculté  ;  la  fertilité  est  réelle  ou  effec- 
■live,  c'est  une  qualité  de  bit.  'RomeetCoostan- 
linople  ne  sont  pas  des  pays  comparables  pour 
la  fertililé  i.  celui  de  l'Ukraine,  Hais  les  hommes 
n'y  ont  pas  secondé  la  nature ,  vivant  de  fruits 
que  produit  une  terre  aussi  inculte  que  féeondr.r 
Volt.  ■  C'était  une  simplicité  i  nos  pères  d'esti- 
mer l'argent  stérile  de  sa  nature-,  l'avarice  a  su 
U  rendre  ftTlile  (lui  faire  rapporter).  Elle  le  re- 
garde comme  une  terre  féeondt  [capable  de  rap- 
porter), le  présentant  i  qui  le  veut  pour  attirer 
celui  d'autrui.  ■  Bodrd.  «  Tout  ce  que  la  terre 
produit  se  coTiompint  rentre  flans  son  (eîn  et  de- 
vient le  germe  d'une  nouvelle  fécondité.  Ainsi  la 
corruption  des  plantes  el  les  eicréraents  des  ani- 
maux qu'elle  nourrit .  la  nourrissent  elle-même  el 
perpétuent  sa  fertUiU.  »  Fis, 

Les  engrais  fécondent  donc  réellement  la  terre 
en  lui  apportant  des  principes  de  ficondilé.  Mais 
c  Triploléme  apprit  aux  Grecs  à  fendre  la  terre  et 
à  U  ^er<  iriser  en  déchirant  son  sein.»  Vtti.  Le 
soleil /ïeon de  la  nature;  car  il  la  rend,  par  sa 
chaleur  vIviRanle,  capable  de  produire,  il  aug 
mente  sa  faculté  de  produire.  L'industnt;  humaine 
^erlîliie  même  les  rochers ,  les  déserts  el  les  ma- 
rais. La  taille  ne  rend  pas  les  arbres  ficondi ,  elle 
les  rend  ferliUt  en  fruits. 

Les  idées  de  cause  et  d'effet  sont  si   propres, 


nuellement ,  et  ses  inTentioni  peuvanl  Atretout 
ensemble  sans  lin  et  sans  interruption.  ■  Pasc. 
Un  simple  écrivain ,  un  commentateur  Mt  ftrUlti 
il  produit  beaucoup,  mats  rien  de  nnf.  €  t«« 
commenlaleurs  sont  fertila,  abondants  et  cBar- 
gés  d'une  vaine  érudition  dans  les  endroits  eUJn.> 

■  Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  qu'à  U 
plume.  >  V0Z.T.  ■  Le  génie  suppose  un  esprit 
étendu  ,  et  II  est  actif,  fécond.  ■  Vacv.  Mai*  on 
dira  plutflt  une  plume  fertile  qu'une  plume  fé- 

Birnbeoreni  Sendért,  dont  \tftriUii  plume...! 

Un  esprit  est  fécond  en  rêveries  (Boil.)  ,  fécond 
en  impostures  (In.);  il  les  tire  toutes  de  lui. 
même.  Une  famille  est  féconde  en  grands  bom- 
raes  (Acun.);  ils  sortent  de  son  sein.  Hais  un 
temps  (Rac.)  du  un  régne  «Uass.)  eat /'erCi'Ie  eu 
miracles;  la  vertu  de  produire  ces  miracles  n'en 
ni  dans  le  temps  ni  dans  le  régne,  qui  ne  fajt  que 
les  porter,  que  les  présenter.  Il  en  eti  de  même 
d'un  discours  fertile  en  bons  mots  (Boil.). 

Dans  les  expressions ,  imagination  ou  veine  fë- 
eondt  ou  fertile;  esprit  ou  homme  fécond  ou  fcr- 
tiU  en  ressources,  en  expédients:  ^^cond  marque 
plus  d'originalité ,  et  il  exprime  plutflt  la  capacitif 
que  son  développement  actuel.  On  a  l'imagina- 
live  fécoadc .  et  rimaginnlion  ferlilt.  On  cherch'.' 
on  homme  d'une  grande  fécondité  d'espril;  on 
rapporte  ce  qu'a  dit  ou  fait  un  homme  d'une 
grande  fenilité  d'esprit,  s  Cherchons  un  homme 
en  qui  la  subtilité  de  la  main  égale  la  fécondité 
du  génie.  J'ai  parmi  les  hommes  de  ma  maison 
un  homme  de  ce  caractère.  11  s'est  signalé  par 
mille  tours  de  souplesse,  qui  lui  auraient  attiri^ 
plus  d'une  fois  le  derniur  supplice,  si,  cbarme 
de  la  nouveauté  de  ses  inventions  et  de  la 
ftrlililé  de  son  ospril ,  je  ne  lui  eusse  tail  grâce.  » 

Enfin,  comme  fécond  signifie  la  vertu  produc- 
il  a  plus  de  rapport  à  l'avenir.  Le  mamagi- 
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aux  TQes  qa'il  a,  «t  paraître  tel  qu'il  a  intérêt  | 
que  les  autres  croient  qu'il  est  en  efTet....  Une  au- 
tre fois  il  dissimule  ce  qui  ne  doit  pas  être  su.  •  | 
Labr.  «  Il  n'y  a  pas  de  déguisement  qui  puisse  ■■ 
longtemps  feindre  l'amour  où  il  n'est  pas ,  et  le  , 
cacher*  où  il  est.  «Laroch.  —  On  feint  par  ruse 
ou  par  artifice  :  c'était  l'art  d'Ulysse  et  du  don  | 
Juan  de  Molière,  c'est  celui  des  imposteurs ,  des 
calomniateurs  et  des  hypocrites.  On  dissimule 
par  prudence,  par  réserre  ou  par  politique  :  la 
pudeur  commande  à  toutes  les  f-^mmes  de  dissi- 
muler; Tibère  et  Louis  XI  sont  Cameux  par  leur 
profonde  dissimulation.  —  Pour  réussir  à  fein- 
dre, il  faut  de  l'invention  et  un  esprit  fécond  en 
ressources;  pour  être  capable  de  d'inmii/er,  il 
ne  faut  que  do  la  discrétion  et  de  l'empire  sur 
soi-même. 

Feindre ,  faire  semblant^  simuler.  —  Faire  en 
sorte  qu'on  ait  sur  ce  qui  nous  regarde  une  fausse 
croyance,  en  faisant  accroire,  en  controuvant,  en 
faisant  paraître  ce  qui  n'est  pas ,  et  non  en  ca- 
chant ce  qui  est. 

Feindre  y  de  fingere,  faire,  former,  imaginer, 
donne  l'idée  d'un  travail  de  l'esprit;  c'est  un 
terme  abstrait.  On  feint  de  croire  une  chose, 
d'être  d'un  autre  pays  que  le  sien ,  ou  autre  chose 
semblable.  «  Lorsque  les  hommes  veulent  persé- 
cuter la  vertu ,  ils  feignent  de  croire  qu'elle  est 
fausse.»  Laroch.  «  Ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas 
dans  ce  doute  croient  qu'il  leur  est  glorieux  de 
feindre  d'y  être.  »  Pasc.  «  Il  feignit  que  le  vin 
dont  il  fiaisait  un  usage  ordinaire  lui  était  nui- 
sible ,  et  il  se  fit  apporter  des  vins  de  Rhodes  et 
(le  Lesbos.  »  Labr.  «  Ulysse  feignit  d'être  de  11  le 
de  Crète.  »  Fén.  <  On  feignit  d'avoir  oublié  son 
affaire.  *  J.  J.  «  On  feignit  que  Sextius  allait  en 
cette  ville  de  Numidie  pour  en  amener  des  vi- 
vres. »  KOLL. 

El  ne  rraignez-vous  point  qa*4  mon  tour  Je  m'ir- 

riie 
Que  TOUS  connaissiei  mal  quel  est  votre  mérite , 
On/eigrÙ€t  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  voire  absolu  pouvoir? 

(L'Amour  i  Psyché) .  Mol. 

Faire  semblant,  au  contraire ,  c'est  faire  mine,  se 
donner  une  apparence ,  et  par  conséquent  ce  mot 
est  tout  concret,  tont  relatif  aux  manières,  à  l'ex- 
térieur, à  la  montre.  On  /liitl«emd(anl  de  dormir, 
le  renard  fait  quelquefois  semblant  d'être  mort. 
c  On  a  prétendu  que  Dieu  et  les  deux  anges  qui 
vinrent  chez  Abraham  ne  mangèrent  point ,  mais 
firent  semblant  de  manger.  a>  Volt.  «  Voici  cette 
seconde  lettre  dont  il  fit  semblant  d'être  irrité 
jusqu'à  la  fureur.  >  J.  J.  Nabopharzan  dit  à  Télé- 
maque  dans  les  enfers  :  «  On  mit  hier  avec  pompe 
mes  cendres  dans  une  urne  d'or;  on  pleura;  on 
s'arracha  les  cheveux;  on  fit  semblant  de  vouloir 
se  jeter  dans  les  flammes  de  mon  bûcher  pour 
mourir  avec  moi.  »  Fân.  «Démodocus  se  met  à 
chanter.  Il  commence  au  moment  que  les  Grecs 
mirent  le  feu  à  leurs  tentes ,  et  firent  semblant 
de  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.  »  In. 
Deux  petits  libertins ,  qui  mangeaient  des  cerises , 

4 .  A  la  place  de  cacher,  son  synonyme  dissimmUr 
coDviendfait  tout  auaai  bleo. 

stu.  faahç. 


Vinrent  contre  Harpagême ,  i  dlvertes  vepritct , 
Riant ,  chantant,  /ôÂMAf  stmhimnt  de  badiner. 

Lav. 

—  Pour  amener  une  personne  à  vouloir  ce  que 
nous  voulons ,  nous  feignons  de  l'aimer,  d'entrer 
dans  ses  sentiments;  nous  faisons  semblant  de 
l'aimer  en  lui  prodiguant  des  démonstration! 
d'amitié.  —  L'hypocrite  feint  d'être  religieux, 
et  fait  semblant  d'être  dévot.  —  Vous  entres  dans 
une  maison  où  les  gens  se  trouvant  à  table  vous 
prient  de  dîner;  mais  voulant  refuser  l'invitation , 
vous  feignex  d'avoir  dîné  avant  de  venir,  c'est 
une  fiction,  une  Cable,  un  expédient  que  votre 
esprit  vous  suggère  ;  des  acteurs ,  assis  autour 
d'une  table  sur  la  scène ,  font  semblant  de  man- 
ger, c'est  un  simulacre  ou  un  jeu.  —  Feindre, 
étant  plus  relatif  à  l'esprit ,  à  sa  finesse ,  à  ses  in- 
tentions fallacieuses,  se  dit  bien  absolument  pouf 
signifier  un  vice  ou  ube  habitude  de  l'esprit  :  sa- 
voir feindre ,  avoir  l'art  de  feindre.  Mais  faire 
semblant  ne  mirque  jamais  qu'une  expression  ou 
une  action  extérieure  passagère ,  accidentelle,  et 
ne  se  dit  que  dans  des  cas  particuliers  :  il  a  faU 
semblant  de  m'applaudir ,  d'être  gai ,  etc. 

Simuler  vient  de  similis .  semblable ,  de  même 
que  faire  semblant.  Il  a  tout  à  fait  le  même  sans 
dans  le  langage  ordinaire;  seulement  il  s'em- 
ploie dans  des  cas  où  il  est  impossible,  selon 
l'usage,  de  mettre  faire  semblant,  c'est-à-dire 
au  participe  passé,  et  à  l'infinitif  devant  un  sub- 
stantif pour  complément  direct.  Dévotion ,  récon- 
ciliation ,  paix ,  indignation  simulée  ;  mépris , 
changement  simulé.  Simuler  un  combat  ou  une 
attague. 

FELIQTER,  CONGRATULER.  Témoi^er  à  quel- 
qu'un qu'on  prend  part  à  la  joie  qui  lui  est  causée 
par  quelque  événement  heureux. 

De  ces  deux  mots,  congratuler,  latin  congror- 
tulari ,  est  le  seul  qui  ait  été  d'abord  usité  ;  e'esl 
le  seul  qui  se  trouve  dans  Nicod.  Féliciter  a  com- 
mencé à  se  dire  au  temps  de  Vaugelas  seulement, 
et,  malgré  la  répugnance  de  la  cour,  qui  le  te- 
nait pour  barbare ,  il  a  fini  par  êtrs  l'expression 
ordinairement  et  presque  uniquement  employée. 
Ainsi  s'est  réalisée  la  prédiction  de  Balzac,  qui 
avait  entrepris  d'accréditer  ce  mot  en  sollicitant 
pour  lui  les  sufl'rages ,  et  qui  avait  écrit  dans  une 
de  ses  lettres  :  <  Si  le  mot  féliciter  n'est  pas  fran- 
çais, il  le  sera  l'année  qni  vient;  et  M.  de  Vau- 
gelas m'a  promis  de  lui  être  favorable.  »  «  Il  a  pris 
la  place  de  eoii^a(u/er,  dit  Voltaire,  parce  qu'il 
est  d'une  prononciation  plus  douce  et  plus  so- 
nore. »  C'est  aussi  parce  qu'il  signifie  exactement 
la  même  chose;  autrement,  il  se  serait  établi 
sans  exclure  son  synonyme. 

Au  surplus,  on  se  sert  encore  de  eongratuîer; 
mais  ce  n'est  plus  qu'en  badinant.  Ce  mot  a 
éprouvé  le  sort  qui  est  réservé,  au  moins  en 
France ,  à  tout  ce  qui  vieillit;  il  a  pris  une  teinte 
de  ridicule,  et,  comme  les  vieux  habits,  ceux 
surtout  qui  ont  appartenu  aux  hommes  de  la 
haute  société,  ne  sont  plus  portés  à  la  fin  que  par 
les  domestiques  en  livrée ,  ou  par  les  acteurs  qui 
jouent  les  comiques ,  ou  par  les  jeunes  fous  qui 
se  livrent  aux  divertissements  du  carnaval,  «on- 
gTQHuUr  9^  CMâé  de  figarar  dans  It  style  sériMAe 
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et  il  M  eanrient  ptui  aujourd'hui  qn«  dans  celui 
de  la  pUiBanteri».  Molière  le  met  dans  la  bouebe 
de  Sosie,  Rejnard  dans  celle  do  Crispin:  Scar- 
rao  l'emploie  dans  le  Soman  eotitîqua,  «IVaL- 
Uira,  dans  le  conte  inlilulé  Jeamwl  >t  Colin. 

Lei  bons  écrinios  du  irii*  siicls  et  du  iwii" 
qui  remploient  encore  tn  matières  graves  sont 
Labruyère,  Bossuei  et  Roilini  Htll«  geruà  la  cour. 
j  tmîMin  leur  Tie  à.  emlwasaer,  serrer  et  owi- 
(^otuler  ceux  qui  reçoivent,  jusqu'à  ce  qu'Us  y 
meurent  aana  rien  tioir.KLAsa. ■Quand  on  con- 
^atulail  Tile  d'une  «onquéts  si  glorieuse  :  Non, 
Bon  r  dûaii-il .  ce  n'est  pas  moi  <]uï  si  doiaplé  les 
JuiTa;  Je  n'ai  Tail  que  prêter  mon  bras  i  Diea.» 
Boa»,  I  Va  Jour  de  fêle  solennelle,  où.  la  prt- 
UMae,nière  de  Cléobis  el  Bitoo,  devait  aller 
aà  temple  de  Junou .  ses  bteufs  tardant  trop  à 
MBir,ilsse  mirent  eui-mémes  au  joug,  el  tni!- 
aèrent  le  char  de  leur  œâre  jusqu'au  temple. 
Toutes  !es  mères,  rarieii  en  admirailon,  eongra- 
Mirtnt  celle-ci  d'avoir  mis  au  monde  de  tels  ea- 
bnlL  ■  RoLL.  —  Huis  Labnifère,  BosEUel  et 
Bollin  ne  sont  pas  eieropU  d'accbaïime.  parlent 
qnelqueloLs  Islin  en  français  :  el  ce  n'e^l  point  i 
etu  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  savoir  si  le 
bM  éuût  encore  ou  n'élait  plus  a»  usage  de  leui 
tftmps. 

nRKENTATION .  EFFEBVKSCFJICE,  ÉBULLI 
TIDN.  Mouvement  qui  agite  les  particules  d'ut 
corps  ou  d'un  mélange,  sinon  toujoit»  liquide, 
au  BOins  humide. 

Ftrmenialion  est  le  Utin  fcraintlun,  abrévia- 
t>M)  de  ftrrnnuntwn,  du  verbe  ftnere,  être  fer- 
oenl  ou  cUaud.  E/TeriTicence  a  été  form*  de  la 
pfipcsilion  a,  hors  de,  et  du  mime «erbe.  C'est 
|«atrquM  l'alfervtsetnci ,  mais  uon  pas  la  [trmen- 
talion ,  rail  que  te  corps  dégage  du  gaa  ea  s'agi- 
tMtt  k  la  lurbce. 

La  f(n-ni(ntattai  est  un  travail  inlécieur. 
latent,  caché,  qui  s'opère  de  iui-méme  au  sein 
itasabcees.  Il  se  produit  uns  ftrmrtiation  daiu 
un  Ia<  d'Iierbea  liDitiecIées  pac  la  pluie  (Bupf.) 


•olefoe 


ft'apptiito , 


I  Lorsque  les  végèlam  toolient  an  fond  des  ei 
leur  Bijjstance  oe  subit  qu'une  ^mmtalion,  leme 
et  dont  l'effet  se  borne  à  Ll  convcrsioti  de  soii 
huile  en  biliune .  lu  lieu  de  perdre  ses  principes 
combuMililea  par  nue  prompte  et  forte  <|^eei- 


>  Duîi 


-  Une 


portaole  consiste  en  ce  que  ^«mifniolio»  convient 
à  l'égard  des  subalaoces  orguiiquei,  tand:s  que 
ffferveictna  ta  dit  plutôt  des  mallères  iaorgnai- 
ques  ou  roinérales.  •  Touiei  les  subslaocas  (éfC- 
lales  ou  atximales  en  /«rmnitaiion  et  unies  le* 
matières  nunèrsies  en  »Uerteurnef  peuvent  pri- 
duipe  également  de  l'acide  méphili<|ue.  >  ïiufF. 
Au  fiiniré.  les  deai  mots  se  disent  d'une  cer- 
taine agitation  ds.esprila.  Hais  la  fernwntatiiM. 
eîl  sourde  [ACAD.K  miielte  (S.  S.):  cV.e  se  borne 
au  nvirmure  ou  i  la  SKoace  jJ.I.);  e'est  ime 
simple  ioqitiéUide  qui  va  crobssaiLl,  mais  peu  on 
point  seiuibla  d'abord.  •  Les  désordres  tnévita- 
bles  de  la  manière  de  lever  les  tailles  œcupaicut 
d'autant  plus  la  régent,  que  la  frrmttiletîen  de- 
venait palpable  dans  le  parlement  et  dans  quel- 
ques provinces,  s  S.  S.  s  A  la  première  repté- 
sentation  du  Pttin ,  j'Estendia  s'élever  dans  les 
loges  un  murmure  de  surprime  et  d'applaudisœ- 
menl.  La  fermeiUattan  ccoissente  alla  bienlôl  au 
point  d'^LiB  aensiUt  datu  toute  rasterablé*.  > 
S.l.  VrlfeTveKtnrt.BU  Bontraire,  eit  foite.  su- 
bits, maoilcsle  d'abord,  nutis  peu  duraljb».  C'est 
un  feu  de  paille.  Ejferremnco  pifaigne  ().  J. , 
Coud.).  Daiu  un  mamei^t  i'effmeseme*  \JU:u>.). 
«  Les  hommes  qui  se  laiuenL  facilement  émoa- 
toir  sa  calment  avec  la  même  làcilitt  ;  mais  un 
raisonnement  froid  et  sec  ne  fait  pmt  d'tffmn' 
once,  s  J.  J.  s  Dans  le  temps  de  la  plos  graade 
tiftntetcetict  des  querelles  de  U  magistrature  et 
du  clergé.  •  Volt,  i  On  le  poursuit  yat  des 
libelles,  on  le  dtêchiEei  dans  celte  proîligieuse 
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Mais  il  M  dit  en  médecine  d'vnfi  éruptioa 
(^Icooque  qui  survient  par  maladie  à  la  peau  et 
1a  couvre  de  pustules  ou  de  boutons.  «  La  petite 
nérole  n'était  d'ahord  qu'une  £aible  iruption, 
une  ébuUitiêt^  peàsagère  et  sana  dangec.  »  Volt. 
«  Il  lui  est  sorti  une  éhuUHûm  ;  c'est  peut^tre  1& 
rougeole.  »  DvDEFr.  La  médecine  se  sert  aussi  du 
mot  fermêntaiion.^  mais  pour  indiquer  m  phéno- 
mène qui  se  pisse  au  dedans  du  corps,  et  nna 
plus  à  la  surface  :  la  fermentation  des  humeuca 
(ACAO.)i  du  MAg  (Boss.),  de  la  bile  (Fûc.)*  C'est 
une  question  ai  êffervettenee  d'humeurs  se  dit; 
oe  n'en  est  paa  me  a'il  doit  se  dire,  son  impro- 
priété le  condamne. 

FERMEE  ^CLÛRE.  Faire  en  sorte  que  l'entrée 
d'une  chose  soit  empêchée  ou  rendue  impossible. 

ni*  On  ferme  proprement  une  porte  ou  ce  qui  a 
une  porte,  et  par  conaéquent  un  okjet  de  peu 
d'étendue,  comme  une  maison,  une  boite,. une 
armoire,  ua  secrétaire,  une  malle ,  une  bourse, 
un  tiroir,  un  enccier.  CÎore,  comme  clôture^  qu'il 
sert  à  former  et  qu'il  rappelle ,  suppose  quelque 
ehose  de- plus  vaste,  un  terrain,,  un  jardin,  un 
parc ,  tme  ville  ;  un  elas  est  un  grand  espace  de 
terre  fermé  dans  son  circuit  Même  différence 
antre  les  composés  :  on  enferme  des  personnes  et 
des  objets  encore  plus  petits,  des  habits,  de  l'ar- 
gent, des  épingles;  mais  encUtre  ne  s'emploie 
guère  qu'en  parlant  d'un*  champ,  d'un  terrain  ou 
d'une  étendue  qu'on  eQceint.—  c Chaque  Germain, 
dit  Tacite,  laisse  autour  de  sa  maison  un  petit 
terrain  ou  espace  qui  est  clos  et  fermé.  Tacite 
parlait  exactement.  Car  plusieurs  lois  des  codes 
barbares  ont  des  dispositions  différentes  contre 
ceux  qui  renversaient  cette  enceinte,  et  ceux  qui 
pénétraient  dans  la  maison  même.  »  Montesq. 
«  MarceUus  disait  avoir  trouvé  un  bon  mojcen  de 
ne  pas  être  arrêté  par  le  vol  sinistre  das  oiseaux  : 
c'était  de  tenir  sa  litière  bien  cloêt  et  bien  fer- 
mée.  »  BoLL.  Dans  ces  deux  exemples,  eîtore  est 
relatif  à  tout  le  contour  de  la  ohosa,  et/erm«r 
Test  seulement  à  la  porte. 

2*  Ce  qui  est  fermé  l'est  dans  le  monent,  car 
il  est  destiné  à  se  fermer  et  à  s'ouvrir  allarnati- 
vement  ;  mais  ce  qui  est  do»  est  fermé  à  jamais 
ou  pour  longtemps ,  d'une  manière  fixa  et  con* 
étante.  On  ferme,  en  poussant  la  porte  on  en  metr 
tant  à  l'entrée  quelque  chose  de  mobilft;  on  clAl 
par  une  clôiMre ,  par  quelque  chose  d'établi  à  de- 
meure. Un  instinct  nous  porte  à  pinneretà  ou»- 
vrir  à  chaque  instant  les  yeux  ;  la  mort  bous  cUt 
les  yeux.  Vous  fermez  votre  lettre  qui  doit  être 
ouverte  par  celui  qui  la  lira;  mais  ce  qui  ne  doit 
pas  être  lu,  c'est  lettre  clou.  Vous  fermet  la 
porte  à  une  personne  qui  va  entrer ,  vous  lui  )'er- 
met  la  porte  au  nez  ;  votre  porte  est  clote  à  cer- 
taines personnes  pour  qui  vous  voulea  qu'elle 
demeure  absolument  fermée  ou  interdite.  La 
bourse  d'une  personne  économe  est  souvent  fer- 
mée; Le  tcéior  de  l'avaze  est  elm.  On  fermé  un 
livre  et  1&  main ,  on  ne  les  clAt  pas  :  ce  sont 
choses  faites  pour  être,  non  pas  toiigours  fermàee, 
mais  tantât  fermées  y  tantôt  ouvertes.  On  dlza 
mieux,  dans  un  cas  particulier,  qu'une  porta  est 
mal  fermée ,  et  en  parlant  en  général  do  co  (yû 
lia  oit  habituel  ou  ordinaire,  q^'aBod4(BnL 


3*  Fermer  est  moins  rigoureux  que  clore.  Pour 
qu'une  chambre  soit  fermée  y  il  suffît  que  lea 
portes  et  les  fenêtres  aient  cessé  d'être  ouvertes; 
pour  qu'elle  soit  dote ,  il  faut  de  plus  qu'il  n'y 
ait  aux  portes  et  aux  Cenêtrea  aucun  passaga 
donné  à  l'air  et  au  froid.  Le  propriétaire  de  la 
maison  est  obligé  de  tenir  le  locataire  do*  et 
couvert ,  c'est  à-dire  bien  fermé  de  toutes  parts. 
La  nuit  dose  est  tout  à  kit  fermée.  On  ferme  un 
port  avec  une  chaîne  ;  et  par  là  l'eau  n'est  pas 
empêchée  d'aller  et  de  venir  comme  elle  le  serait 
si  le  port  était  dos.  Quand  on  ferme  la  boucha  à 
quelqu'un f  il  ne  dit  plus  rien;  quand  on  la  lut 
dôt ,  il  ne  peut  plus  lien  dire,  il  n'a  plus 
rien  à  dire.  Au  figuré,  fermer  exprime  un  lait,  et 
clore  un  acte  d'autorité.  Mon  nom  ferme  la  liste  ; 
le  préfet  a  cVos  la  liste.  Tel  discours  a  fermé  la 
discussion;  le  président  dHine  assei^iblée' cM(  la 
discussion  ou  déclare  là  discussion  close. 

FEIT,  FLAMME.  FIgurément  et  poétiquement, 
ces  deux  mots  expriment  la  passion  de  L'a- 
mour. 

«  Le  /«ni,  surtout  en  poésie,  signifie  souvent 
l'amour,  et  on  l'emploie  plus  élégaihment  au  plu- 
riel qu'au  singulier.  »  Volt.  Flamme,  au  con- 
traire ,  se  met  plus  volontiers  au  singulier. 

Et  s'il  faut  qu'à  mt^feux  yoirejlammé  réponde , 

Que  vens  doit  isoponer  tout  le  nale  du  monde? 

Mot. 

Mais  Jfopiit^  bien  moins  ce  ooinenr  de  wnijlommê 

A  l'anteur  de  wxtt/eux  qu'aux  bontés  de  voire  âme. 

ÏD. 

Votre ^^oinifw  devient  une /numvw^  etwoelre  ; 
Thésée  en  expirant  vient  de  rampre  les  ncends 
Qui  frisitsl  tout  le  crime  et  l'horreor  de  yemjèmx. 

Eac 
Ensuite,  lo/lnt  est  simplement  chaud,  il  peut 
couver  sous  la  cendre^  au  lieu  que  la  flamme  se 
montre,  brille ,.  et  se  meut  ou  s'agite.  On  dit  des 
fe%ix  ardents  (Flécu.),  et  une  vive/lamme  (Mol., 
J.  J.);.un  feu  nous  consume  (Volt.),  nous  don- 
nons un  témoignage  de  notre  fkansoê  (Mol.).  , 
i'ai  npoussé  les  tnile  de  ma  Auesle/ZoMnid,- 
Oni^  ce  /eu  al  longtemps  dans  mon  sein  centèmé 
S'est  avec  violence  aqiourd'hoi  rallumé. 

Mais 

Malgré  l'tmonr  enfin  dont  je  ressens  les  coups, 
MsssJnJBsn  Jamais  ne  sera  mon  époux. 

^SepAaaisU).  Voxa; 
Je  neovris  en  secret  l9/m  qui-  im  éévere.   b. 
Je  ft'al  peint,  Sopboni8l>e,.eBigé  de  votie  Su» 
Les  debors  alfeclés  d'une  "ImiUiM /lammt.     In. 
De  vos  jÇciM»  devant  moi  vous  él9u£Bez  \Afiamme, 

Volt. 

(Test^-dlre  vous  reteniez  l'élan  ou  la  manifesta- 
tion du  sentiment  qui  vous  atnhraftaif  a  riolA- 
neur. 

Par  conséquent,  flamme  renchérit  sur  feu,  La 
flamme  est  un  feu  qui  éclate.  Jeter  feu  et  flamme 
(àCikD.).  «  Huit  jours  durant  ce  ne  furent  que 
fsux  et  flammu  entre  les  jeimes  amants.  »  ScaBR. 
On  refroidit  des  feus  (Sxv.),  on  éteint  une  /tomme 
(Acao.).  Dans  l'adoUscence,  le  cœur  s'ouvre  aux 
premiers  feux  de  l'amour  (J.  J.)  ;  un  amant  pao- 
sionné  parle  de  sa  fikuams  à  l'objet  qui  l'a  eaciléo 
(Mol.»  Volt.).  Mécontent  des  l'élis  d'Alcmène, 
fu'ii  trouve  froide.  Amphitryon  lui  vante  sa  ptn- 
^t^gêmmij  attu  titeêma  tgndmiio  (Mol  j> 
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Enfla,  i  ftu  s'UUchs  plutfit  l'idée  d'un  amour 
modéré,  pur,  inaoeent,  Ugîtime;  et  à  flamme, 
celle  d'une  pusîo»  violente  et  crimmelle.  — 
•  Corneille  dit  souvent  un  beau  feu  poUf  nu 
UDour  Tertaeui  et  noble.  >  Volt. 

De  tet/tmx  Inaoceult  j'ti  Inhl  le  myaUre.  lUc. 

Il  Ttui  d'un  prEin[er/rii  le  pursU  Odîle 
Pour  Mplrer  à  cel  boanear 
Oïl  Tolre  boulé  nmit  ijtpalle.  HoL. 

f  Déjà  s'illumeient  dans  sou  &me  cet  féttx  trdenls 
et  purs,  que  laugesse,  Il  beauté,  l'eiprit  et  un 
mirilB  uDiverGel  oui  coutame  de  &ire  naître.  ■ 
Flïcb.  —  ■  Pourquoi  oe  reste  de  eommerceT 
Pourquoi  celte  dangereuse  compUisance,  reite* 
malbeunui  d'une  /lamme  mol  éteinte  î  >  Doss. 

Le  ûel  mit  dui  tton  sein  vmJUnuiu  tuneile. 
Rue. 

Toi  quelndlaui  KcratnDBjfanuiH  loBdèle.  Tolt. 
Celle  filai ejfwiuM 

D*nt  les  bru  de  CatModn  s  dévoré  mon  Imt.  In. 

Je  ne  m'alleudaii  pis  qu'une_/7d'Rn>  conptble 

Dût  ^ioDle^  ce  coinble  i  rhomur  qui  n'iccable- 

■  Les  mariages  cUndealine   eipoaeot  daa  eceun 
Innocents  i  brûler  d'une  ftHimt  adultère.  ■ 
I.l.-' 
M I  qnel  étrange  «moDr  I  et  que  lef  belle*  Inet 
Sont  bien  loin  de  brtiler  de  cet  lerretlret  fiammul 
Lm  itm  n'ont  pMnl  de  prl  &  lontH  lenra  ardeun. 
Et  ce  LenuyÉH  ne  leui  marier  que  lea  cœuni 
Comme  une  clioac  indigne ,  il  laine  It  le  rnle  : 
C'en  un /eu  pur  et  oel  comme  le  reu  céleaie. 

(Aimindcdanilcs  f«i«n«  lavanu,].  UoL. 
FIRIR,  CESSER,—  DISCONTINUER.  Faire  en 
sorte  qu'une  aclron  s'arrête,  ne  te  poursuive  pas 
ou  ne  se  prolonge  pas  davantage  \  ou  bien ,  d;iiis 
le  sens  neutre,  en  parlant  d'une  aclion,  s'ar- 
riler,  us  passe  poursuivre  ou  se  pralooger  da- 
vantage. 

On  ^nrl  ce  qu'on  a  commencé.  Finir  suppose 
un  travail ,  une  opération ,  en  un  mat  une  aciian 
iiui  fûrme  un  tout,  dans  laquelle  on  di^ilingue 


/Inie  hier.  >  Tolt.  >  H.  Racine  ett  préienteoMiit 

tout  occupai  (int'r  rapièce.  >Bo]L.' Après  avoir 
achevé  mon  récit ,  que  je  finit  par  la  chambre 
que  j'avais  louée ,  on  vint  avertir  qu'on  avait 
servi.  >Lbs.  >  Apelle  trouvait  à  Froto^ne  ce  di- 
Caut,  de  ne  pouvoir  quitter  le  pinc>au  et /Iniries 
ouvrages.  >  Roll.  —  >  Le  soufre  s'évapore  peu  i 
peu,  et  l'on  ne  cttte  le  feu  que  quand  Q  m 
('élève  plus  de  vapeurs  sulTureuset.  •  Bupf.  ■  La 
mort  a  ccmU  ses  ravages.  »  Vaut.  «  Dèraétrini 
ceita  les  hottiliiés.  •  Cond.  •  Le  sénat  ordonna  L 
Autiochus  de  enier  la  guerre  qu'il  faisait.  >  In. 
I  Le  peuple  et  le  pape  devenaient  ennemis,  et  les 
dissensions  ne  ceiioinil  plui.  ■  le. 

Ne  atierai-\a  paiiil  celle  rigueur  moneller  HoL. 

L'aide  et  le  clial-liuuil  leurs  quetellei  eettèmti. 
L**. 

Quant  1  dÎKond'nuer,  on  ne  peut  gnire  le  con- 
fondre avec  les  deux  mots  précédents;  car  il 
signiSe  finir  ou  cttnr  momentantaneot ,  ponr 
reprendre  ensuite,  interrompre.  '  On  leva  le 
siège  (de  Vélet)à'a  fin  delà  première  campagne. 
On  le  leva  encore  après  la  taeonde.  Kais,  à  la 
troisième ,  on  le  reprit  ponr  ne  plus  le  ctiicanlt- 
(tuer.  ■  CoHD.  ■  La  pluie  a  dûcoa'tnu^  seule- 
ment quelques  jours ,  puis  elle  a  recommeocê.  ■ 

FLATTEUR,  ADULATEUR.  Qui  loi»  eicnslve- 

ment.  dans  lies  ïuti  inléresiées,  afin  de  plaire, 
de  i;agner  la  faveur  ou  la  bienveillance. 

F/olfeur  appartient  au  langage  commun.  Adu- 
lateur  est  te  latin  adniafor.  Tous  les  bommes 
peuvent  être  /lotlruri,  et  on  peut  être  /lalteur 
envers  tous  les  hommes;  les  adiàlalturi  sont  les 
flatlfurt  des  grands,  et  particulièrement  des  roit, 
les  palleun  de  cour.  >  M.  d'Alet  est  un  courtisan 
adiiiatew.  '  SÊv.  Le  verbe  advler  ne  s'emploie 
qu'en  parlant  des  princes.  ■  Le  prince  de  Conti 
était  digne  de  nélre  pas  aduU.  •  J.  J.  ■  Quoil 
vous  odulei  bassement  le  souverain  pendant  ta 
vie,    et  vous   l'insultez    cruellement    après    sa 
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îUm  fut  portée  encore  à  de  plus  grands  excès  à 
l'égard  de  set  successeurs.  »  Holl.  «  Si  le  flat- 
teur est  un  bomme  ordinaire,  il  ne  louera  en 
TOUS  que  des  qualités  communes.  Un  adulateur 
plus  fin  louera  principalement  en  tous  les  quali- 
tés dans  lesquelles  vous  croyez  exceller.  Un  adu- 
lateur impudent  et  sans  honte  louera  tos  défauts 
et  parviendra  à  vous  étourdir  sur  le  témoignage 
intérieur  de  votre  conscience.  »  D*Al. 

Flatteur  est  le  mot  simple.  Adulateur  est  une 
expression  de  choix  destinée  à  peindre  un  flat- 
teur tel  que. ceux  des  cours,  un  insigne  flatteur; 
sans  compter  qu*ailiAia(eur,  à  cause  de  son  ori- 
gine ,  convient  surtout  au  style  noble  de  la  poé- 
sie et  de  réloquence. 
Soil  quHl  fasse  au  conseil  conrir  les  sénatears, 
D'un  tyran  soupçonneux  (Tibère)  pâles  admlateurs. 


rLEXIBLB,  SOUPLE,  DOCILE.  Qui  cède,  qui 
oppose  pea  ou  qui  n'oppose  point  de  résis- 
tance. 

Flexible  se  dit  proprement  des  plantes,  souple 
4es  animaux ,  et  docile  de  rhomme.  L'osier  est 
flexible  ;  le  corps  de  l'animal,  ou  ce  qui  en  vient, 
comme  le  cuir,  est  souple;  un  élève  est  docile* 
Branche  longue  et  flexible  y  animal  souple  et 
Agile,  enfant  docile  et  obéissant  :  c'est  ainsi 
qu'on  parle  et  qu'on  doit  parler ,  à  la  rigueur.  Si 
on  quriiifie  quelquefois  de  souple  une  plante,  c'est 
quand  et  en  tant  qu'on  la  considère  comme  un 
animal ,  comme  un  serpent  qui  court  et  s'étend 
de  côté  et  d'autre.  La  grotte  de  Calypso  «  était 
tapissée  d'une  jeune  vigne  qui  étendait  ses  bran- 
ches souples  également  de  tous  côtés.  »  Féif .  Et . 
d'autre  part,  il  est  évident  qu'on  n'attribue  de  la 
docilité  k  un  animal,  que  parce  qu'on  l'assimile 
à  l'homme. 

Mais  la  difficulté  devient  plus  grande  lorsque 
flexible  et  souple ^  prenant  l'acception  figurée, 
s'emploient  comme  docile  pour  signifier  une  dis- 
position des  personnes  à  se  prêter  aux  impulsicns 
d'autres  personnes;  et  c'est  alors  surtout  que  ces 
trois  mots  demandent  à  être  nettement  dbtin- 
gués. 

D'abord ,  flexible  et  souple ,  outre  que  ce  sont 
dans  ce  sens  des  expressions  métaphoriques,  se 
rapportent  à  la  volonté,  et  non  pas,  conmie  do- 
cile .  à  rintelli;:ence.  L'esprit  flexible  ou  sowple 
cède  aux  volontés,  aux  vœux ,  aux  désirs  des  au- 
tres, est  complaisant  ou  point  opiniâtre;  au  lieu 
que  l'esprit  doc i7e  cède  à  la  voix  d'un  maître 
qui  l'instruit,  écoute  les  leçons  ou  les  con- 
seils. Voltaire  dit  de  Corneille,  travaillant  à  la 
Com^dte  des  Tuileries,  de  Richelieu  :  •  Corneille , 
plus  docile  à  son  génie  que  souple  aux  volontés 
d'un  premier  ministre,  crut  devoir  changer  quel- 
que chose  dans  le  troisième  acte  qui  lui  fut  con- 
fié. »  Un  enf<nt  flexible  est  d'un  caractère  à  se 
laisser  aisément  influencer,  incliner  d'un  côté  et 
d'un  autre,  ainsi  qu'une  plante;  un  enfant  docile 
a  un  esprit  tel  qu'il  écoute  ou  apprend  sans 
peine  ce  qu'on  lui  dit.  Horace  accorde  au  jeune 
homme  de  la  flexibilité  pour  le  vice ,  en  môme 
temps  qu'il  lui  refuse  de  la  docilité  : 

Cerêus  in  vitium  Jlecti ,  monitoribut  asper, 

A  un  ministre  absolu  comme  Richelieu,  il  (allait 


des  serviteurs  flexibles  ou  souples  ;  nous  devons 
[  tous  être  dociles  à  la  parole  divine  et  à  la  voix 
de  la  conscience. 

Flexible  et  souple  diflèrent  l'un  de  l'autre  en 
conséquence  de  leur  application  au  propre. 
Flexible  est  passif  :  une  personne  flexible  cède 
comme  le  peut  fkire  une  plante,  en  fléchissant^ 
en  pliant,  en  se  laissant  faire.  Mais  souple  est 
actif;  une  personne  souple  agit  en  se  pliant ,  à  la 
manière  d'un  animal,  en  se  mouvant,  en  se  tour- 
nant en  tous  sens.  La  flexibilité eni  une  capacité; 
la  souplesse ,  un  talent.  Trop  de  flexibilité  est  fai^ 
blesse  ;  trop  de  souplesse ,  manège  ou  ruse. 
L'homme  flexible  est  doux,  accommodant,  facile, 
il  ne  veut  pas  choquer  ;  l'homme  souple  est  pré- 
venant ,  insinuant ,  flatteur ,  il  se  fait  tout  à  tous 
pour  gagner  les  gens  dont  il  a  besoin.  L'esprit 
flexibi  est  propre  à  divers  genres  d'étude; 
l'esprit  souple  l'est  k  la  négociation  et  à  l'in- 
trigue. 

FOI ,  CRÉANCE ,  CROYANCE ,  OPINION.  Assen- 
timent ou  acquiescement  de  l'esprit  à  quelque 
chose  qu'il  tient  pour  vrai. 

Foi,  du  mot  latin  /Ides,  confiance ,  signifie  une 
penouion  fondée  uniquement  sur  le  témoignage, 
une  soumission  de  l'esprit  inspirée  par  la  con- 
fiance. On  a  /W ,  ou  on  ajoute  foi  k  ce  qui  émana 
d'une  autorité  qu'on  regarde  comme  incapable  de 
se  tromper  et  de  tromper.  «  Si  c'est  l'autorité  qui 
fait  que  l'esprit  embrasse  ce  qui  lui  est  proposé , 
c'est  ce  qu'on  appelle  foi,  «  P.  R.  «  La  /bi  est  une 
habitude  de  croire  une  chose  par  l'autorité  de 
quelqu'un  qui  nous  la  dit.  »  Boss.  «  C'est  une  er- 
reur dç  s'imaginer  qu'il  faille  toujours  examiner 
avant  que  de  croire...*  On  croit  d'abord  ce  que 
l'Église  propose ,  et  la  /bt  précède  ou  plutôt  ex- 
clut l'examen.  »  In. 

La  créance ,  la  croyance  et  l'opinton ,  au  con- 
traire ,  sont  une  persuasion  déterminée  par  l'exa- 
men de  la  chose  à  croire  et  le  plus  ou  moins  de 
vérité  ou  de  vraisemblance  qu'on  lui  trouve  ;  elles 
supposent  l'exercice  de  la  raison  individuelle 
qu'exclut  la  foi.  La  foi  est  soumise,  aveugle, 
inébranlable  ou  chancelante;  la  créance^  la 
croyance  et  l'optnton  sont  raisonnées ,  et  plus  ou 
moins  raisonnables  ou  déraisonnables.  On  em- 
ploie surtout  le  mot  foi  en  parlant  des  mystères 
de  notre  religion  et  des  vérités  révélées ,  qui  doi- 
vent être  crues  sur  parole  et  non  discutées;  on 
s'en  sert  aussi  quand  il  s'agit  de  ce  que  croit  le 
peuple  sans  examen  et  par  une  molle  déférence, 
et  de  ce  que  croient  les  enfants  ehcore  incapables 
de  voir  et  déjuger  par  eux-mêmes.  —  Outre  cela, 
/bt,  uniquement  relatifà  l'adhésion  plus  ou  moins 
ferme  de  l'esprit,  ne  se  prend  pas,  comme  ses  sy- 
nonymes, pour  la  chose  même  qui  en  est  le  sujet; 
on  ne  dira  point,  à  propos  de  ce  que  certains 
hommes  croient  :  c'est  une  foi,  mais  une  créance, 
une  croyance  ou  une  opinion  ancienne,  nonTeUe, 
plus  ou  moins  répindue. 

Créance  et  croyance  sont  formés  tous  deux  du 
Yerbe  croire.  Du  temps  de  Yaugelas  et  de  Cor- 
neille, on  prononçait  toujours  créance,  quoiqu'on 
écrivit  aussi  croyance.  Ces  grammairiens  ont  pré- 
tendu que  Croyance  ne  se  prononçant  déjè  plus, 
détail  finir  bientôt  par  ne  plus  s'écrire.  Ils  se  sont 
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tTompéf.  Créanee  «i  mw/odk  ont  M  maintenus  i 
ruD  et  l'BiitrB ,   mais  cbaoun  itm  âea  oumces  ' 

Créance  est  pi  os  éloiiçtié  du  verbe  erwir,  âoiii 
il  >e  rappelle  pw  l'aclion;  il  est  lonl  objeotit.  !1 
■'amplaie  bien  iam  des  loculiouB  gcneraln  et 
absolues  soin  iiidicalitm  de  personne ,  de  temps 
««  de  degr*.  Donner ,  filer  ou  refaser  er^ma;  on 
Aniii  Iroute  créattee.  Croyance .  m  oenirsire .  est 
«ubjecur,  pelBtif.  rt  propre  à  marquer  des  aolioos 
de  croire  panioaKirei  :  bu  donne  créance  A  qirel- 


ia(Bos 


n  donr 


{Boss 


FÉN.i,  trop  OD  pis  asseï  Se  ari^onee  (Boes.)-  On 
dira  bien,  dans  rordre  des  idée»  et  en  géncTBl  : 
La  créance  de  l'Sgliseeït  invariable;  etâenslor- 
ère  des  faits  on  sor  un  certain  article  ;  L'Eglise 
s'a  psini  changé  de  mijaiu  (Qoss.V  On  homme 
d'une  trianee  légère  ou  facile  bsbituellement  el 
par  caractère,  se  montre  dans  l'occasion  d'une 
ercijance  légère  ou  facile.  —  La  créance  se  qattlifie 
m  n»on  de  U  nature  des  cboses  croes  :  elle  est 
Waie  (Boss.) ,  orlhodoie  (Boubd.)  ,  fausse  (Doss.) 
ou  erronée  (lo).  La  croyaner  donne  piuiOl  Tidee 
'da  la  ntaniFeslBlioTt  d'un  fait  :  Ubertmage  de 
mœurs  et  de  tronaiiet  (Boum);  artcles  i  la 
eroyapci  et  à  l'observation  desquels  on  est  obligé 
(Bose).  —  RiBonreusenrenl  il  faut  dire,  en  mi- 
tiè'e  de  orAiBM  (Bonno,),  et  en  fait  de  crnijana; 
être  digne  de  créance ,  et  mériter  troijante. 

Crimce.  ^tanl  objectif,  se  prend  bien  passive- 
ment pour  le  crédit  ou  la  iiuslilé  d'être  cm  ,  au 
lieu  que  emijoHee  s'entend  toujours  dans  le  sens 
■clif.  Conserver  de  In  créance  dans  louales  partie 
<Boss.);  des  faussaires  cherchent  1  donner  n-foriK 
Heur  imposture  (lO'j:  OLer  IodIb  créante  duicb- 
hmvnies  de  quelqu'un  (Ma«,). 

Criaiice  signifie  une  eroyanee  rarstanto  ,  qui 
BArnt  pas  bornée  k  tel  temps  et  i  tel  lieu;  et 
eroyOKM.  «ne  triitntt  accidentelle,  d'un  mo- 
naiil,  dani  un  cas  particulier.  La  crAinee  fait 
qu'on  croit  en  quelqu'un,  el  h  eroyantc  qu'on 
A  quel'joe  chi        "' 


Vous  ne  conniiiseï  'pu  la  loi  que  ni 
Elle  peut  eire  horrible  eus  «ntm  ni 
La  cnaaat.  Us  monri,  l«  doroir,  t 

Hais  croijsnte  oi^iiie  seDlemeot  c 
par  un  bomoia  ou  i^elques  homme 
(aoos  Elisato^i  d'Angleterrol  ne  fut  perwc'iti. 
ni  iBÉme  racherché  pour  sa  cra^nM-n  Volt, 
a  Chaque  société  chrétienne  qui  s'éleva  >pr«s  Ji- 
sus  eut  «M  croyance  particulière,  p  !d.  C'était  U 
cToyonet  de  presque  tout  l'empire  de  Cliatlema- 
RUe.que  le Saint-Kspnt  procédai!  du  Père  el  du 
Fils  (lu.).  Et  es  mot  convient  plulôl  quand  il  est 
question  d'une  seule  doctrine  :  la  croyance  de 
la  mélempsicoiG  (volt.),  la  cnyeaict  d'us  {n- 
radis  et  d'un  enfer  (Id). 

L'epinioR  est  une  crovanee  tonte  porsometle. 
protisoire ,  conjei:lurslc .  qu'on  admet  faute  de 
miein.  aussi  ce  terme,  banni  du  domaîna  Kli- 
gieni,  où  on  ne  trouve  rim  que  de  dogmatigoe 

c«  da  pohtiqne.  1!  marqua  moins  i'œquiesceraent 
de  l'esprit  çp'on  certain  rapport  à  k  vérité  ;  c'efl 
ce  qui  dit  qn'on  ne  peut  pas  dire,  digne  d'opi- 
aïon.  comme  on  dit,  digne  de  foi.  de  créant»  et 
de  eroyance,  s  L'acqurescemeul  tt  l'esprit  ac- 
compagné de  doute  est  ce  qu'on  nomme  opimo*.  s 
P.  B.  ■  La  lumière  qui  luit  dans  rt^inion  est  une 
lumière  douteuse  qui  n'apporte  Jsmais  un  parfaii 
discernement.  »  Boss.  Dana  sa  tragédie  d'Hfline, 
Baripide  Cboqac  ouverlement  la  eréoMe  com- 
mnr.e  de  toute  la  Grèce.  U  suppoce  qu'Hélène  n'a 
jamais  mis  le  pied  dans  Troie,  ot  qu'après  l'em- 
brasement  de  oette  ville  Méoâlas  trouva  sa  fi:mmt 
«nEgypt?,  d'où  elle  n'était  point  sortie  :  tout 
cela  tonilé  sur  une  opinion  qui  n'éuit  reçue  tjm 
parmi  les  Égyptiens,  »  Rtc. 

POIS  lA  L*) ,  EKSi^nmLE.  L'un  irec  l'autre  ou 
les  uns  avec  les  autres. 
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l'est  prinitireiiient  à  l^sfMee.  Den  fifvei  tf^roe 
bibliolhèqujB  tombent  à  U  f&i»^  c'ett-à-dire  an 
même  noment,  quoique  pent-^tve  à  une  grande 
diftance  ^oe  de  Tastre;  deax  livres  d'aae  btblie- 
thèqae  te  trouvent  plaoèt  eAteeiMe,  c'«Bt-à-dire 
Tun  auprès  de  Tautr»,  ^oique  pefnt^ètre  ile  n*f 
aient  pas  été  mb  à  Ja  même  é4>oque.  De  dtven 
poista  du  ^lobe»  pUisieora  aeironomea.  une  mène 
nuit,  obsecrent  à  la  fine  une  planète  :  phisieuiB 
personnes  logent  etueeib^e  sous  le  même  toit  Tel 
bomme,  à  ses  repaa,  a  ooaAiinie  de  aBanger  etde 
lira  d  la  fow;  on  mange  en»êmh'-e  la  viande  et  ie 
légume  mêlés  dans  un  même  ragoAL  Vous  aper- 
cevez à  la  fois  j  au  même  instant^  une  fouie  d*ob- 
Jets  rangés  ^niembU  dans  un  même  andioit  On 
ae  saurait  oentenlear  toit  le  monde  d  4a  f9i$^ 
plusieura  personnes  ne  pouveaA  a'aaseoir  enasmUe 
sur  une  même  cbaisa. 

f  FoiuuBaieirr,  bao;  --  H'*  apfgi,  sounsii, 

SUPPORT:  —  a*  jàRG-AOUTANT,  HV(IT;  — 
4*  ÉTAI,  ETANÇON.  Ceaur  quoi  an  ol^  pose  mi 
repose, 

UaMfmkdoMtU  et  ham  méritent  «ne  place  À 
part;  car  i Le  espriment  uue  partie  de  l'objet, 
celle  qui  est  en  bas,  soua  les^auXrcs,  au  lieu  que 
les  mots  suivants  déejgnent  quelque  cboae 
d'étranger  à  Tobjct,  quelque  cbose  qui  y  est 
seulement  joint.  «  La  grandeur  de  Cartbage,  qui 
ne  se  son  tenait  que  pat  ces  oppuû  extérieurs^  i 
se  voyait  ébranléia  jusque  dana  ses  fendtmsiiCf 
aussitôt  qu'ils  lui  étaient  ôiés.  »  Boll. 

C'e&t  une  difiTérence  considérable.  Tout  bomme 
étant  didtinct  d*un  autre ,  vous  ne  direz  pas 
d'une  personne  qu'elle  est  voire  fondement  ou 
votre  bass ,  mais  vous  direz  bien  qu-'elle  est  votre 
appuis  votre  loulien,  votre  «upport. 

Dans  une  acception  trés-abstraite ,  fondement 
et  base  signifient ,  cpmme  Tobserve  du  reste 
FAcadémie ,  principal  di^pu»  ou  principal  routten. 

!•  Fondement ,  base. 

On  dit  plutôt  fondement  au  pluriel,,  et  en  par- 
lant d'un  édifice;  ses  fondements  sont  comme  ses 
racines.  Base  s'emploie  le  plus  souvent  au  sin- 
gulier et  en  parlant  d'un  objet  peu  étendu, 
comme  un  rocher  ou  une  colonne  ;  sa  bote  est 
son  piédestal  ou  comme  son  piédestaL  «  Le  mage 
m'en  Terme  dans  une  statue  colossale  dont  la  baie 
touche  aux  fondements  du  temple.  »  Volt. 

Le  fondement  est  caché  dans  la  terre  ;  la  hâte 
est  au-dessus  de  la  terre  et  se  voit  :  on  creuse , 
on  jette  des  fondements  ;  on  pose  une  base ,  la 
machine  de  guerre  des  anciens  appelée  tortne ,  et 
qui  était  mobile,  avait  une  base  (Koll.),  mais  non 
pas  un  fondement  ou  des  fondements.  Une  mon- 
tagne est  ébranlée  jusque  dans  see  fondements, 
et  sa  base  a  tant  de  circonférence,  est  couverte 
d'habitations  ou  de  verdure.  Le  fondement  est  ce 
sur 'quoi  est  assise  la  base.  «  Ce  n'est  pas  assez 
que  la  vartn  soU  la  base  de  votre  conduite ,  si 
vous  n'établissez  cette  base  même  sur  des  fonde- 
vunis  inébriinlables.  »  J.  J.  «  Ces  observations 
sont  trop  incertaines  pour  qu'on  puisse  établir 
sur  de  pareils  fondements  la  base  d'un  raison- 
nement solide.  *  Id.  Un  des  plus  solides  fonde- 
Wkents  de  notre  foi  et  de  notre  espérance ,  c'est  la 
réaorractioo  da  Jéeus-Christi  c'èft  anr  cette  té" 
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«nmeotion  tin'est  étaUie  la  Térhé  in>>  ^  htèaie 
de  toute  la  religm^  «avoir  qoe  Jéaua*Gluiil«it 
Oieu  i(BGBa.}. 

Mais  «eqai  doit  déoiier  dans  k  cboia  4e  aas 
éeu  mots  d'un  vsife  très-fréquent  au  âguié» 
c'eirt  que  fondemaU  emporte  toujours  l'idée  4e 
solidité,  laquelle  n'est  fea  essentielle  oa  ann 
•eiaeolièUe  à  ham  :  ce  ^e  vous  dites  a  du  fés^ 
éememt  om  n'-a  paa  de  femdememi;  il  n^  a  poiat 
de  femdement  à  fiiire  sur  son  anùtié.  «  Si  I»  .^aa- 
dément  est  soHde,  bêtissez  dessus  saas  eraialB, 
mettez-y  votre  appui.  »  Bots.  «  Lee  èoaif  dn 
gouverueuHnt  libve  va  Franw  sont  yoaéea, 
l'édifiée  eW^ve;  déjà  trop  affermi  peur  êtoe  mb- 
vené^  il  ne  sera  pae  même  ébranlé  dana  «m 
ftmdememte^  »  UâBH.  Le  ^demeiil  aileralt;  ^ 
ham  fixe  aeulenieut,  ^domoe  plaoe ,  est  ffnowe  it 
aubetanceaur  laquelle  aa  tfouaeat  ou  «atour  de 
laquelle  se  réunissent  les  qinhtés.  «  Dieu  tient 
les  parties  êe  la  matière  étendues  «t  inséeÉMea, 
pour  servir  de  base  à  toutes  les  productions  de 
l'univeEs.  »  Volt.  «  La  contradiction  est  attadiée 
à  l'eapéoe  bumaine^  et  semble  faire  la  base  de 
notre  nature.  »  la.  «  On  condamne  fai  mode  qui 
fait  de  la  tête  des  femases  la  berne  d'un  édifice  à 
ptoaieTs  étages.  »  Labb.  Dans  ces  exemplea  il 
n'y  a  rien  qui  fasse  penaer  au  poavoir  qu'-a  la 
clmse  de  résister  aux  efforts  qui  tendraient  à  Ja 


D'oà  il  sait  qo»  fbndeinenl  est  propee  à 
rir  anr  hase.  «  In  grammaire  est  Ja  ^oae  et  le 
fondement  des  autres  sciences.  »  LAna.  «  Telle 
est  la  loi  appelée  foleria,  qu'on  a  toi4ottrs  xi»- 
gardée  comme  la  baie  et  le  fojedefnent  dn  la 
liberté  publique.  »  VnaT.  «  Les  anciens  étalant 
persuadés  que  le  cbœur  était  la  base  et  la  /endi^ 
«Mnl  de  la  tragédie.  »  Voli« 

2*  Appui ,  soutien ,  sujpport.  Ce  qui  est  Jointe 
une  chose  pour  raflemur. 

L'ojpput  se  niet  auprès  pour  tenir  la  choœ 
droite,  pour  la  faire  résister  à  l'impulsion  des 
corps  étrangers.  «  Si  on  ne  donne  un  ofynit  à  œt 
arbre ,  le  vent  l'abattra.  »  Acao.  Le  soutien  ae 
met  dessous  pour  empêcher  la  cbose  de  tomber 
sur  elle-même,  de  s'écrouler.  «  Les  Lapone, 
pour  dresser  leurs  tentes*  élèvent  quatre  perches 
qui  Xont  le  soutien  de  leur  b&timent.  »  Baoa. 
«  Les  mineurs  détruisent  peu  à  peu  les  sotUtent 
souterrains  des  remparts,  jusqu'au  momeat  où 
tout  à  coup  le  terrain  s'aflàisse.  »  Fin,  Le  iiq>- 
port  est  un  appui  ou  un  soutien ,  qui  aide  à  poiw 
ter,  qui  suppose  quelque  cbose  de  pesant,  une 
forte  charge,  im  fardeau.  «  Proportionner  las 
banteura  aux  bases,  les  «upportf  aux  far- 
deaux. 3»  Marit.  Faute  d'apput  une  chose  tombe 
d'un  côté  ou  de  Tautre  ;  fkote  de  louMn,  elle 
s'affaisse  ;  tkute  de  support ,  elle  est  accabtte  on 
écrasée. 

ka  figuré»  mêmes  dilfêrences.  VajiptH  etst- 
pêche  d'être  renversé,  assure  la  positian;  ie 
souliem  empêche  de  faiblir  ou  de  défaillir,  assnn 
la  pereévécanoe  et  leeucoès;  le  supporl  empêohe 
de  succomber,  assure  la  constance.  L'appui 
demie  la  fbrce  de  rester  en  place ,  rend  inébraa^ 
kble;  le  soutien  donne  la  Ibrce  de  continuera 
êt^  ou  à  agir,  tah  qj^ou  fa  toqjonis,  JmgirJBa 


tu 


DSnXIÈllE  PARTIE  : 


c'est  celui 


tout  ;  le  jupport  dorme  Is  force  Û'enflnrer  ses 
maui,  procure  du  soulsgen^e  ' 

Le  plus  distinct  de  ces  tro 
de  luppnH,  parce  qu'il  ïniliqi 
cheme,  *  plaindre,  une  surohare^'  ^'  "°  besoin 
de  CDoaolBIioD  et  d'Allégement'.  «Mon  pauvre 
argent,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon 
mpporl,  ma  consoUlion ,  ma  jo^e.  .  Harpagon 
dans  ï Avare.  Mol,  ■  L'alliance  des  Romains  lu' 
sccordèe  aux  Juifs;  la  gloire  du  nom  romain  m 
Uissail  pas  d'èlre  un  grand  rapport  au  peupli 
aDItgt.  »  B053.  1  Niïard ,  le  dernier  des  frères, 
de  saint  Bernard  avait  été  laissé  avec  leur  bon 
père  pour  êlre  le  lupporl  de  sa  caduque  TÎoil- 
lesse.  >  Is.  I  Si  tous  moureï,  seigneur  don  Qui- 
obolte,  que  feront  les  pauvres  demoiselles  dé- 
lassées t  elles  n'auroDt  plus  de  ïupporl.  •  Les. 

Que  cninl-on  d'un  eobnl  [Jou]  laui  tiipfKn  et 


Bcçul  di 


.u  toliit 


mtorl. 


ri  eunaut  en  Grèi 


Lorsque 

Quand  noua  étioni 

Privés  d'unii,  de  bien*  et  itHHppon ,...  Volt. 
itpput  et  soulien  sa  ressemblent  davantage. 
Hais  l'un  regarda  l'élal;  l'autre,  l'aiislence  ou 
l'action.  L'apptii  d'une  famille  en  est  le  protec- 
teur, ïBns  lui  elle  serait  peut-être  renversés, 
ruinée ,  jetée  1  bas  ;  le  loulien  d'une  famille  l'en- 
tr«IJnil.  la  fait  vivra,  ou  iouli'«nt,  seconde  ses 
sITorts  et  contribue  à  les  faire  réussir.  -  Les  no- 
bles en  Angleterre  sont  les  appui'i  du  irflne  et  les 
(oulteni  de  la  patrie.»  J.  J.  «  Il  est  doui  de 
s'entendre  nommer  un  modélo  de  piété,  l'apput 
de  la  juslice ,  l'honneur  du  clergé,  le  défenseur 
de  la  religion ,  le  lOiiliVn  mima  et  le  chef  d'une 
■ecte.  ■  DoUBD.  On  r.st  un  oppui  par  son  autorité 
ou  sa  puissance.  Ile  lire  son  appui  en  Dieu 
(In.).  <  Les  rois  ont  été  persuadés  qu'ils  ne  pou- 
vaient avoir  un  appui  plus  Si^tide  ni  plus  iu- 
chranlable  que  dans  une  vierge  (M; 


ïjmrtPT  encore  iju'appui  eil  filas  fort  que  toulif  n, 
et  qu'il  doit  se  mettre  après  lui  plulûl  qu'avant  : 
en  effet,  l'appui  empêche  de  tomber,  et  non  pss 
seulement  de  céder  ou  de  faiblir  comme  le  lou- 
(l'en,  i  La  discipline  mililaire  a  èlé  le  tuutien  el 
l'appui  de  l'empire.  >  Boll  ■  Ce  w\  fhit  le  vrai 
Mufien  du  système  de  l'Europe,  t'est  bien  en 
partie  le  jeu  des  négociation^:  mais  ce  système 

c'e;<  le  corps  germanique,  s  J.  J.  »  L'ime  est 
conduite  alors  par  une  simple  foi  nue  et  obscure 
où  elle  plonge  el  perd  tous  ses  goûts,  tous  ses 
loiifient  el  appui'i  sensibles.  -  B053. 

3"  Arc-houtant,  piVol. 

^rc-boulant  et  picol  se  rapportent  aai  trois 
mots  précédents.  Mais  ils  sont  plus  rares  dans 
le  langage  commun  et  presque  eiclusivement 
usités  en  termes  d'art.  Toutefois,  ils  se  disent 
aussi  au  figuré ,  el  c'esl  alors  qu'il  importe  de  les 
dislinguer  l'un  de  l'autre ,  et  tous  deux  des  mois 
qui  viennent  d'être  eiaminês. 

Comme  au  propre  l'arc  boutant  soutient  un 
mur,  une  voûte,  quelque  chose  en  un  mol  de 
collectif,  et  non  pas  quelque  chose  de  simple, 
ce  mol  au  figuré  signifie  l'appui  ou  le  souli>ii 
d'une  entreprise  ou  d'un  parii;  mais  il  a  cela 
d-ï  plus  particulier  encore .  qu'on  ne  s'en  serl 
guère  que  par  dérision  ou  en  mauvaise  pan. 
>  Don  Quichotte  était  le  grand  arc-bou(an(  de  la 
chevalerie  erranle.  »  Lss.  ■  Un  des  maîtres  de 
d'Alembert,  Jansénisla  fanatique,  aurait  voulu 
faire  Je  son  disciple  un  des  élèves  el  peut-être 
un  jour  un  des  orM-5oulonli  du  parti.  »  D'Al. 
Les  faux  ïélés  se  regardent  comme  les  ara- 
bnufanltde  la  religion  et  croient  rendre  service 
A  Dieu  en  persèculanl  ^es  enfants,  dès  qu'ils  les 
croient  leurs  ennemis  (Boss.).  Les  Duillius  el  les 
Icilius  élaienl  les  chefs  du  peuple  et.  pour  ainsi 
boulant*  du  iribunat  [Vert., 


L.). 


nient,  SI 
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4*  Éiai^  étançon, 

Vétai  est  un  appui  ou  un  soutien  mis  à  une 
chose,  non  pas  dès  le  commencemeni,  mais  après 
qu'elle  a  déjà  subsisté  plus  ou  moins  longtemps, 
et  non  pas  parce  qu'elle  est  surchargée,  mais 
parce  qu'elle  tombe  en  ruine,  ou  qu'on  veut 
l'empêcher  de  tomber  en  ruine  pendant  qu'on  la 
reprend  en  sous-œuvre.  De  même  au  figuré.  «  Bn 
temps  de  révolution ,  le  vœu  de  la  raison  est  de 
raffermir  le  corps  politique  le  plus  tôt  possible 
sur  de  nouvelles  bases,  et  de  lui  assurer,  en  ai* 
tendant,  les  étais  dont  il  a  besoin.  >  Lab.  «  Plu- 
sieurs nobles ,  pour  réparer  leurs  châteaux  qu'ils 
voyaient  tomber  en  ruine,  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  se  mésallier ,  la  richesse  ayant  de  tout  temps 
servi  d*ëtax  à  la  noblesse  indigente;  »  Les. 

Étançon  ne  se  dit  qu'au  propre  et  signifie  un 
gros  éftot,  une  grosse  pièce  de  bois  qu'on  met 
sous  un  mur  ou  sous  des  terres  minées  pour  les 
soutenir.  «  Pompée  avait  réduit  aux  abois  la  ville 
de  Pallantia.  Déjà  il  en  avait  miné  les  murailles, 
qui  n'étaient  plus  soutenues  que  par  des  étan- 
çons,  7»  RoLL.  «  Cet  homme  ressemblait  à  ces 
vieux  étançoM  de  bâtiments  ruinés ,  qui ,  étant 
sans  écorce  et  sans  raciûe ,  sont  prêts  à  tomber 
au  moindre  vent,  v  Volt. 

FORCE,  ÉNERGIE,  VIGUEUR.  Faculté  d'agir 
puissamment. 

Force  exprime  en  soi  la  chose  dont  énergie  et 
vigueur  représentent  le  développement  ou  la 
qualité.  Un  homme  qui  a  beaucoup  de  force 
montre  dans  l'occasion  beaucoup  d'énergie  ou  de 
vigueur;  la  force  d'attraction  agit  tantôt  avec 
plus  et  tantôt  avec  moins  d! énergie,  La  force  est 
ce  à  quoi  on  attribue  de  Vénergie  ou  de  la  vi- 
gueur; aussi  dit-on  bien  une  force  énergique 
(BoiL.))  et  redonner  une  nouvelle  vigueur  à  ses 
forces  (d'Ag.).  Et  non-seulement  la  force  peut  être 
considérée  comme  n'agissant  pas  actuellement, 
il  est  possible  aussi  qu'elle  ne  consiste  point  à 
agir  proprement,  mais  à  être  capable  de  porter  ou 
de  résister  :  force  de  reins ,  force  dUnertie.  a  Les 
oies  vont  habiter  les  eaux  ;  et ,  dans  une  vie  aussi 
approchante  de  la  liberté  de  la  nature ,  elles  en 
reprennent  presque  tous  les  avantages,  force  de 
constitution ,  vigueur  et  étendue  de  vol.  »  Buff. 
—  Du  reste,  toutes  les  fois  que  force  se  prend 
dans  le  sens  actif  et  phénoménal  ou  qualificatif 
d'énergie  ou  de  vigueur ,  il  dit  moins  et  se  place 
d'ordinaire  avant. 

J'ai  reçu  mon  argent  :  regarde,  je  te  prié. 

Des  billets  que  Je  Uens  {&  force  et  Vénergie.  Rcoir. 

<c  Un  jeune  homme  orgueilleux  de  sa  force  et  de 
sa  vigueur.  »  Sév. 

Force  et  énergie,  dans  une  de  leurs  applica- 
tions les  plus  importantes ,  savoir  en  parlant  du 
discours  ou  des  ouvrages  de  l'esprit ,  diflèrent  de 
la  manière  qui  vient  d'être  indiquée.  Force  a  rap- 
port aux  pensées,  à  leur  enchaînement ,  au  fond , 
et  énergie  à  l'expression ,  au  style ,  à  la  forme. 
«  On  peut  dire  d'un  orateur  qu'il  joint  la  force 
du  raisonnement  à  Yénêrgie  des  expressions.  • 
D'Al.  «  Les  orateurs  du  premier  âge  avaient 
beaucoup  de  force  dans  les  preuves,  de  solidité 
dans  les  pensées,  d'énergie  dans  les  expressions.» 
Hpu..  c  Faire  sentir  Y  énergie  ^  da  langage  des 


passions  et  toute  la  force  de  l'art  ûe  persuader.  » 
J.  J.  Laharpe  dit,  en  parlant  d'une  scène  de  Ma- 
homet :  s  Vénergie  du  style  est  égale  à  la  force 
de  la  situation.  »  —  Ou  bien  énergie  enchérit  sur 
force,  a  Autrefois,  saint  Paul,  prêchant  cette 
matière,  la  traitait  avec  tant  de  force  et  tant 
d'^her^>,  que....  »  Bourd.  «  Ripert  vous  porte 
un  troisième  petit  tome  des  Essais  de  morale  :  je 
n'ai  jamais  vu  une  force  et  une  énergie  comme  il 
y  en  a  dans  le  style  de  ces  gens-là.  »  Sév. 

Énergie  et  vig%Leur  sont  séparés  par  une  diffé- 
rence qui  provient  de  celle  de  leur  étymologie. 

Énergie,  grec  iv^p^tta ,  efficacité,  vertu,  opéra- 
tion ,  se  dit  proprement  de  ce  qui  opère  ou  pro- 
duit de  l'effet ,  et ,  par  exemple ,  d'un  remède  ou 
d'un  agent  naturel,  d'un  acide,  etc.  Vigueur, 
latin  vigor,  de  vigere ,  vivre ,  être  jeune  et  floris- 
sant ,  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  animaux  et 
des  plantes.  —  Lorsque  les  deux  termes  signi- 
fient une  qualité  de  l'homme,  auquel  cas  leur 
synonymie  est  assez  étroite,  énergie  se  rapporte 
davantage  à  l'âme ,  et  vigueur  au  corps  :  avec  de 
Vénergie ,  on  est  courageux ,  hardi  ;  avec  de  la 
vigueur,  vigoureux,  robuste,  plein  de  vie  et  de 
nerf.  On  dit  bien  vigueur  d'esprit,  vigueur  de 
l'âme;  mais  l'addition  nécessaire  des  mots  esprit 
et  dme  prouve  assez  que  cet  usage  de  vigueur  est 
métaphorique  et  détourné.  Qui  agit  avec  énergie 
suit  froidement  une  résolution  ferme;  qui  agit 
avec  vigueur  se  livre  à  toute  la  vivacité ,  à  toute 
l'ardeur  de  son  tempérament.  C'est-à-dire  que 
vigueur  a  cela  de  particulier ,  qu'il  rappelle  tou- 
jours le  corps  ou  quelque  chose  du  corps,  l'orga- 
nisation ,  le  sang.  «  La  grâce  de  l'imposition  des 
mains  nous  inspire  je  ne  sais  quoi ,  qui  fait  cou- 
ler dans  nos  veines ,  avec  l'onction  sainte  ,  ce 
courage ,  cette  vigueur  sacerdotale ,  ce  sang 
apostolique,  que  nous  avons  hérité  de  nos  prédéf 
cesseurs  dans  le  ministère.  »  Mass. 

FORME ,  FIGURE  ;  —  CONFORBIATION ,  GONH- 
GURATION;  —  FAÇON.  Ce  qui  détermine  les 
corps ,  ou  la  manière  dont  ils  sont  détermi- 
nés. 

Forme  et  figure  se  ressemblent  extrêmement  et 
demandent  à  être  distingués  d'abord  avec  le  plus 
grand  soin. 

1*  La  forme  est  nécessairement  en  rapport  avec 
la  matière  ou  avec  le  fond  ;  c'est  quelque  chose 
de  concret.  La  figure,  au  contraire,  est  plus  in- 
dépendante des  objets ,  se  conçoit  à  part  ;  c'est 
quelque  chose  d'abstrait.  On  ne  dit  pas  absolument 
des  formes ,  mais  bien  des  figures.  Vous  apercevez 
sur  le  rivage  des  formes  de  pas,  et  des  figures. 
Quelqu'un  critique  la  forme  de  votre  chapeau; 
un  enfant  dessine  sur  la  muraille  des  figures  de 
chapeau.  Une  chose  revêt  toutes  sortes  de  formes, 
et  non  pas  de  figures;  mais  en  mathématiques  on 
fait  des  figures ,  et  non  pas  des  formes.  Le  sta- 
tuaire donne  des  formes  au  marbre ,  il  travaille 
une  matière;  le  dessinateur,  le  mathématicien, 
le  peintre  font  des  figures,  c'est-à-dire  quelque 
chose  d'idéal.  Un  écrivain  varie  les  formes  de  son 
style  ;  les  figures  sont  des  formes  de  langage  gé- 
nérales ,  qui  n'appartiennent  à  aucun  écrivain  ai 
à  aucun  sujet  en  particulier.  On  forme  en  dispo- 
sant ou  en  arrangerait  de  la  matière;  on  figure  en 


tn 

représentant ,  ea  donuBiit  troe  îmage ,  imige  qui 
peul-âtre  ne  répond  i  rien  de  réel. 

3*  Lorsque  )»  figare  <st  ÈBalemenl  relaliTe  ara 
rtalilés,  elles  n'en  riidïqne  que  Is  partie  !a  moins 
corporelle  on  matérielle,  pour  linsi  dire,  savoir 
la  partie  malhèmatique  ou  graphique,  les  traits, 
le  contour,  le  périiuetre,  la  tracé,  te  dessin. 
One  figure  pent  (tre  dits  seiilentcnt  ronie  au 
carrée,  régulière  ou  de  travers,  ou  quelque 
diose  de  semblable;  mais  une  forme  est  unie  on 
tiboteuse ,  imlile  ou  trti'iale ,  etc.  Duffan  écrit  au 
njet  du  jeune  avengle  opcré  par  Cheselden  ; 
a  Les  objet!  qui  loi  étaient  le  plus  agréables 
étaient  cein  floot  la  fnrme  était  unie  et  la  /ïjure 
Tégnliàre.  -  Dieu  n  départi  à  l'homme  une  belle 
figvrt  :  il  a  la  taille  droite,  la  tSie  arrondie  et  les 
regards  ttramés  ver»  le  oici  :  on  admirera  ton- 
jours  les  foTVKi  si  pleines  d'expression,  si  élé- 
gantes ,  si  bien  proportiortnées  des  statues  grec- 
ques et  des  peintures  italiennes.  Tel  arliste 
néglige  les  pgurfi  ;  tel  autre  s'applique  à  leur 
ûconer  des  firrmti  ttélicales  ou  gracieuses. 

3"  La  [orme  est  plus  parliculiÈrcmenl  palpable, 
et  la  figure  visible;  ce  qui  lient  encore  à  ce  que 
Tune  est  plus  matérielle ,  et  l'autre  moins.  Ainsi 
ft  regard  du  corps  de  l'homme ,  figttre ,  dans  nne 
acception  spéciale,  désigne  seulement  co  qm 
Irappe  d'abord  et  surtotit  la  vue.  et  ce  que  pour 
cela  on  appelle  le  Htagt.  On  ne  ftiit  que  channer 
l'DEpeot,  la  manière  d'ftreïu,  de  Tobjet  qu'on 
iffigan  ;  mais  on  altère  la  constitution,  la  ma- 
nière d'élre  de  la  cho.'e  qu'on  défarmt.  Au 
Gguré,  figure  exprime  la  manière  de  paraître 
d'un  homme,  son  air;  et  pirme,  sa  manière 
d'élre  arec  les  gens,  de  les  trailer,  ou  la  manière 
dont  il  procède ,  dont  il  se  conduit.  «  On  derrall 
appeler  eiclusiTemenl  forme  d'un  corps  la  ma- 
nière d'être  étendu  que  nous  lui  connaissons  par 
le  tact  en  nous. mouvant  autour  de  lui ,  et  réser- 
ver le  mot  Jigure  pour  l'impression  que  celtf 
forma  fait  sur  noire  œil.  La  même  forme  pré- 
e  plusieurs  fignres ,  suivant  qu'i 


VJUtnE; 

des  termes  didactiques ,  des  termes  3'htsloîre  na- 
turelle, usités  seulement  au  propre,  el  il»  ont 
précisément  enlre  eux  la  dernière  ditTèrence  qui 
vient  d'élre  signalée  entre  forme  et  figure.  On  se 
sert  du  premier  i  l'égard  des  animaux,  et  du  se- 
conil  par  rapport  aiu  èires  inorganiques.  —  Re- 
chercher curieusement  la  vertu  des  plantes  el  la 
conformation  des  anicnaui  (Fës.):  la  matière  est 
capable  d'une  inlliiît*  de  diffarenles  eonfiguTa- 
Ii'oni  (Ual). —  Les  grands  sir^ges  ressemblent 
beaucoup  i  Riamme  par  la  con/'onnation  do 
corps  (Buw.);  les  couleurs  dépendent  de  la  con- 
figuration des  parties  < Volt.).  —  Les  Chinois  ont 
paru  d'abord  nne  espèce  entièrement  distincte 
par  la  conformofion  de  leur  nez,  de  leurs  yeux  et 
de  leurs  oreilles  ^olt);  les  Tégétaut  fossiles, 
chargés  en  charbon  de  terre,  ont  perdu  leur  con- 
leiture  el  leur  lon/istirolion  (Buff,]. 

Façon  Tient  de  factrt,  faire.  La  fapm  est  la 
brme  donnée  â  un  ouvrage  par  celui  qui  Eiil , 
qui  manie  une  matière  ponr  en  composer  quelque 
chose.  Elle  rappelle  natnrellemenl  l'ouvrier  ou 
son  travail.  Chacun  bit,  chacun  parle  à  sa  façon. 
a  Chacun  se  représente  Dieu  à  sa  façon  parucu- 
lière.  s  Bcss.  ■  Tout  montre  (dans  b  création) 
combien  la  fnfon  de  l'ouvrier  surpasse  la  vile 
matière  qu'il  a  mise  en  œuvre.  >  Vtv. 

Quelle  est  celte  ïaliie' 


FJ.M 


De  11  mienna  elle  n'a  ni  l'air  ni  hi  L-ifOD, 

(Let  HatBckmtÉ].  RisK. 

FOUT,  VTCOUKECX,  «oniSTE.  Ce*  mois  ap- 
pliqués au  enrpa  lui  attribuent  «ne  oerlaine 
aptitude  à  porter  on  à  moursir,  ft  vaincra  ou  â 
résisler. 

Fort  a  rapport  à  la  capacité .  •uigaareux  i  ta 
manière  d'agir ,  el  rtiirasie ,  i  la  nuntére  J'*ire. 
ForI  erprime  une  qualité  qui  se  mesure  à  lim- 
*  ■     '     "  "      ipable;  tJTs™- 


sTNomnns  %  Mnncxn  divers. 
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fort  d'eatn  enx  eflt  jm  pofter  sdqs  le  bras.  « 
SCARE.  «  Je  prierai  le  maître  de  la  Yigne  qu'il 
envoie  des  ooniars  plus  forts  et  plus  diligents 
qaa  mm  pour  f  toMraiiler*  »  IUl.  Et-sMiveDt  le 
Jàrt  tieat  aà  qualité^  non  pas,  comme  le  vigou- 
fgus  é\  lerofritfte,  de  la  Battxre  de  sa  consritu- 
tioD ,  mais  de  sa  taille.  «  Je  suis ,  dit  l'éléphant , 
le  phis  ^vand ,  le  phn  fort  et  ie  idus  braTr  de 
tons  les  animaux.  »  Ttti.  «  Les  ËÂiopiens  net- 
'Isient  sur  le  trOne  le  plus  grand  et  le  plus  /brf.» 
Boss.  «  les  barbares  du  nord  étaient  phis 
grands  ffX  plus  forts  que  les  Homains.  «  ï.  J. 
«  Hippias  «raît  presque  la  taille  et  la  forte 
dllercuie.  «  FiN.  «  Les  habitants  des  inontBgpres 
sont  plus  grands  et  plos  forts  que  ceux  des  ral^ 
lèes'ou  des  plaines.  »  Butf. 

À  ces  mois  sort  de  Tanlre  un  lion  grand  etjfbrt. 


Le  vigoureux  se  distingue  par  le  mouvement 
ou  la  vivacité  de  Faction.  Sa  qualité  tient  au  cou- 
rage ,  à  Tardeur  du  sang ,  à  une  nature  toute 
nerveuse.  «  U  y  a  des  corps  vigoureux  où  H  sem- 
ble que  tmit  soit  nerf,  et  où  tout  est  plein  d'es- 
prits. »  Boss.  aLe marquis  est  vigoureux;  il  sou- 
tint aivec  ^ien  du  courage  cette  première 
épreuve.  »  Siv.  «Alexandre  est  semblable,  dans 
ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche ,  à 
ces  animaux  vigoureux  et  bondissants  »  Boss. 
«  Ces  insulaires  sont  tons  très-iTigmcmu;  et  fort 
agiles.  9  BoFF.  «  Les  haras  établis  dans  des  ter- 
rains secs  et  légers  produisent  des  chevaux  so- 
bres, légers  et  tn^oureux,  avec  la  Jambe  ner- 
veuse et  la  corne  dure.  »  In. 

Le  robuste  est  solfdement  constitué.  H  se  £Rs- 
tiogue  par  la  grosseur  des  membres  et  par  le 
tempérament.  €  TJn  corps  febmste  et  bien  consti- 
tué. »  FLécn.  «  C'était  un  jeune  homme  d'une 
complexion  très-délicate.  Tu  me  parais  phis  ro- 
buste que  lui.  >  Les.  «  Le  mouflon  est  d'une  na- 
ture assez  robuste  pour  subsister  dans  les  climats 
froids,  tempérés  et  chauds.  •»  Boff.  «  Ce  qui  a 
jjaru  être  gigantesque  dans  la  stature  des  Pata- 
gons,  c'est  leur  énorme  carrure,  la  grosseur  de 
leur  tête  et  répaisseur  de  leurs  membres;  ils 
3Dnt  rcibustes  et  'bien  nourris,  s  In.  «  0n  Ixomme 
Ikaut  et  robuxte ,  qui  a  xroe  poitrine  large  et  de 
larges  épaules.  »  Labb.  «  Des  membres  gros  et 
rébustes  ne  tant  ni  le  courage  iri  le  génie.  »  J.  J. 
«  Par  son  corps  ràbuste  et  admirablement  con- 
Ibrmé ,  Louis  XIY  était  mervdUeasem^ent  propre 
aux  fatigues.  »  S.  S. 

On  ne  peut  aisément  vahicre  xn  "îàYn  céder 
ce  qui  est  fort,  ni  arrêter  ou  Talentir  l'impétuo- 
sité de  ce  qui  est  vigottreux;  un  corps  robuste  ne 
craint  pas  la  fatigue  et  les  longs  travaux. 

L'homme  fort  est  puissant;  le  vigoure\ix,  plem 
de  sève  et  d'énergie  ;  le  robuste  a  un  corps  o^une 
bonne  ti^mpe,  solide,  à  toute  épreuve. 

FORTONÉ,  HEUffEUi:.  Qui  a  le  bonheur  en 
jpartage ,  qui  est  dans  une  situation  favorable. 

1"  a  Fotluné  est  plus  noble  que  le  mot  A^heu- 
mnix,  et  n'e^  pas  tant  du  langage  familier.  » 
Taug.  La  raison  et  la  preuve  en  sont  que  fortuné 
reproduit  exactement  le  latin  fortunatus ,  au  lieu 
fue  "heureux  vient  du  français  heur 

V  Comme  nous  ne  foiioDs  Intertenir  la  Ibr- 


lune,  fat  déesse  qui  diatiiboe  les  faiens  et  les 
maux ,  que  iiottr  les  grandes  situations ,  iàrttasé 
suppose  un  bonhevr  extraordinaire ,  noe  faveur 
signalée  de  la  fortune.  Pour  #tre  heureux ,  f  1  suf- 
fit d'écikcpper  an  ma^-,  pour  être  fortuné,  il  Tant 
obtenir  un  bien,  un  avantage  positif,  qui  même 
ait  de  llmpertUMe.  Vn  «r'dte  triomphe  distingue 
Phomme  fon«iU,  et  une  douce  eérénhé  l'homme 
Iseurtvx,  Il  suit  de  Ift  que  le  mot  fortuné  est  pro- 
pre à  enchérir  en  tin  ceitaîn  sens  sur  celui 
^heureux,  c  SR  le  don  depeoser  rend  heureux, 
je  vous  tiens  pour  le  plus  jbrttm^-des  hommes.  > 
Volt.  «  Sire,  vivw  heuremSy  fortuné,  victorieux 
de  vos  ennemis,  père  de  tus  peuples.  »  Boss. 

8*  Le  bonheur  de  l'homme  fortuné  n*est  pas  du 
même  genre  que  celui  de  l'homme  heureux  :  l'un 
est  extérieur,  l'autre  intérieur  ;  l'un  consiste  dans 
les  dons  de  la  fortune ,  les  richesses  et  l'état  floris- 
sant des  affaires,  Tautre  dans  le  contentement  de 
Itine.  La  prospérité  rend  fortuné,  la  félicité 
heureux.  Cehxi  à  qui  tout  rit  et  succède ,  qui  vit 
dans  l'abondance  ou  les  grandeurs  eH  fortuné; 
celui  qui  est  satisfait  de  son  sort  eft  de  lui-même, 
celui  qui  possède  son  cœur  en  paix  est  heureux. 
Deux  amants  sont  fortunés  quand  tout  favorise 
leur  union;  sflsse  suffisent  l'un  à  ratrtre,B8 
soitt  heureux,  «  C'eet  moi  qui  suis  heureux,  ré- 
pondit le  prêtre.— Fei«reiùt,  vous!  si  peu  forUtné, 
si  pauvre ,  exilé ,  persécuté ,  vous  êtes  heureux  f* 
J.  J.  «  O  pauvreté  et  impuissance  des  rois ,  qui 
peuvent  fane  leurs  serviteun  riches ,  puissants , 
fortunés  ;  mais  qui  ne  peuvent  les  faire  heureuxi 
et  certes  il  u'afrpartiem  qu*à  celui  qui  est  inl- 
même  le  souverain  bien  de  donner  la  félicité.  > 
Boss.  «  Quand  on  voit  les  fortunés  de  ce  monde 
au  milieu  de  la  troupe  qui  leur  applaudit,  tous 
les  sens  disent  :  Voilà  les  heureux.  Jéeus^hrist 
nous  dit,  au  contraire,  ce  ne  aont  pas  là  les 
heureux;  heureux  ceux  dont  le  Seigneur  est  le 
Dieu.  »  lo.  —  Le  roi  Crésus,  le  plus  fortuné  des 
hommes ,  est  surpris  d'apprendre  de  Selon  qu'il 
n'est  pas  le  plus  heureux ,  qu'il  est  moins  heu- 
reux  qu'un  simple  citoyen  d'Athènes  qui  a  vécu 
content  dans  une  condition  médiocre  et  ob- 
scure. 

POdETTER,  TlJtGMiLUIt ,  FUSTIGER,  FBSSER. 
Battre  à  nu  certaines  parties  du  corps  par  puni- 
tion. 

Fotutter,  battis  é  coups  de  fotset,  a  la  significa- 
tion la  plus  étendue.  11  peut  sans  impropriété 
sensible  se  mettre  partout  à  la  place  des  trois 
autres  mots ,  et  il  a  de  plus  qu'eux 'la  Ikculté  de 
se  dire  des  animaux  à  peu  près  aeul ,  et  absolu- 
ment seul  des  objets  inanimés.  On  fàuette  les 
chevaux,  les  chiens,  potir  qu'ils  se  corrigent;  un 
Ibuette  de  la  crème  pour  la  farre  mousser;  Xer- 
xès  "fit  fouetter  la  mer  pour  la  punir  d'avoir 
rompu  te  pont  de  bateaux  quCil  avait  jeté  sur 
l'HeHespont  (FéN.)î  Tenfant  s'amuse  i  fouetter  un 
sabot  pour  le  faire  tourner;  la  pluie  fouette  con- 
tre les  vitres,  qu'elle  bat  ^comme  %  «>ijps  de 
fouet. 

VtngtîUsr,  lafin  ilstgéllmn ,  fouetter^  de  /fag^et- 
lum,  fouet,  houssine,  châtiment ,  punition ,  est 
'resté  respressîon  en  quelqtie  'Sorte  consacrée  pour 
signito  tp  deygapplicerlngigé»  I  JéfUB-Christ  et 


DEDXifiHE  PARTIE  : 


aux  martyrs,  at  nue  pratique  de  p^oitenee.  ■  Le 
Fils  de  l'homme  se»  livré  aux  geotila ,  il  aéra 
moqué,  flagetlé ,  on  lui  crachera  su  visage;  et, 
après  l'avoir  fouetté,  ils  le  feront  roaurir.  "  Bos3. 

■  La  faiblesse  de  Pilats  a  te  mâme  elTel  qu'aurait 
la  malice .  elle  lui  fait  ftagelter,  elle  lui  fait  cod- 
dimner.  elle  lui  fait  crucifier  l'innocence  mime.* 
Id.  ■  Jésus  a  été  livré  à  Pilale,  ftagellé,  couvert 
de  crachats,  couronné  d'épines....  •  Volt.  ■  On 
attache  saÎDl  Victor  .lur  le  chevalet,  et  il  lasse 
durant  trois  jours  des  bourreaui  qui  s'épuisent 
en  le  flagellant.  •  Bues.  ■  Pausanias,  dans  ses 
Arcadiquti ,  nous  apprend  que  dans  plusieurs 
temples  d'Eieusine  on  (lagillait  les  pénitents ,  les 
initiés  ;  coutume  odieuse ,  introduite ,  longtemps 
après ,  dans  plusieurs  églises  chrétiennes.  > 
Volt. 

Fuitiger,  de  fastem  agete ,  faire  agir  le  bSlon , 
c'est  donner  la  bastonnade,  fouetter  à  coupa  re- 
doublés, comme  oti  le  faisait  autrefois  par  auto- 
rité iJe  justice  il  l'égard  de  certains  condamnés. 

■  Gambyse  ayant  reproché  aux  prêtres  de  Mera- 
phis  leurslupidité,  il  les  fil  cruiiliement  fasti- 
gtr.  '  BoLL.  ■  Saiiante-dii  personnes  conspirè- 
rent contre  l'empereur  Basile  ;  il  les  Et  fustiger.* 
HoMTESO.  «  Il  lia  les  mains  k  celte  femme  et  la 
/'ujlipra  cruellement;  quand  elle  tut  tout  en 
aang,...  ■  OuoEFf.  »  Le  juge,  sans  autre  infor- 
mation, ordonna  de  fuiliger  sur  l'heure  le  délin- 
quant par  provision,  >  Les.  i  Le  juge  jugea  que 
l'accusé  était  indigne  de  pardon.  Il  le  fit  dépouil- 
ler sur-le-champ  et  fiuiiger  en  sa  présence.  •  In. 
s  C'est  rsulorité  des  esclaves  qui  accordaient  à 
leurs  maîtres  le  droit  de  les  fustiger.  >  Volt. 
a  Si  un  pauvre  Juif  avait  dit  aux  Romains... ,  le 
sénat  aurait  ri  ou  l'aurait  fait  fustiger.  >  In. 

Cannïluei-Toui  cerluin  rimrur  obscur..., 
Pour  sel  méraili  dini  la  geéle  eattgi, 
A  Saint  Lniare  aprèi  ce/aiiigi, 
Cbisié,  battu,  deicité  pour  lei  crimes.,.!  Id. 
f  ester  tire  visiblement  son  origine  d'une  partie 
du  corps  sur  laquelle  partent  les  coups ,  et  qu'on 


Vient  beaucoup  mola)  de  l'air  froissé 
Que  de  quelque  iilpbB/«ii), 
Oui,  des  humains  thercliaot  rapproche, 
En  retoil  bien  >auieDl  luloche. 
Puis  n  criant  comme  un  perdu.  J.  B.  Roots. 
FOCRVOYEB  (SE),   B'ÉGAHKB,  SB  PERBBE. 
Manquer  le  chemin ,  au  propre  et  au  figuré. 

Se/ourvovn'nesedit  quedans  le  style  familier, 
cela  seul  suffit  pour  en  faire  un  mot  i  part.  Il  se 
trouve  dans  Mme  de  Sévigné,  dans  Molière,  dans 
Regnard,  dans  Deslouches ,  dans  Beaumarchais 
dans  la  Pucflle  de  Voltaire.  C'est,  en  parlant 


des  a 


e  qui  I 


«  Les  piqueura  doivent  st 
pre  les  chiens  qui  te  sont  tourtoyéi ,  pour  les  ra- 
mener et  les  rallier  i  ceux  qui  chassent  le  cerf  de 

Ce  loup  rencontre  un  dogue  anssi  puissant  que 
Gras,  poli,  qui./élnll/DBr«j)-,i  pmr  mégarde.  Lir, 
Au  figuré,  se  fourvoyer  signifie  commettre  une 
bévue,  une  erreur  gro.:siËre  ou  plaisante,  ou 
grossière  el  plaisante.  ■  Hais  prener  garde,  avo 
cat!  vous  Boui  fourroyei.  »  BE*n«. 
Viens,  ma  cbtrc  Sophie,  embrasse-moi.  Ta  mère 

RedrMior  lujourd'liui  son  eipritj'ï'ufTwj-^.  Diw. 
s  On  ne  fut  pas  obligé,  chez  les  Juifs,  de  croire 
les  chroniques  comme  on  fut  obligé  de  croire  le 
Déailogue.  C'est  là  que  »  sont  fourvoyé!  tant  de 
braves  commentateurs;  ils  n'ont  pas  dislingué 
Dieu  qui  parle ,  et  l'homme  qui  raconte.  >  Volt. 
•  Je  soupçonne  notre  ami  Tronchin  de  l'être 
fourtoyé  on  lui  appliquant  un  cauléra  pour  te 
forliSer.  ■  ID. 

Hélas!  Colonel  bétail 
Qu'un  seul  [lui  pas  entraîne  de  Taui  pas  I 
De  faute  m  [aille  on  le  fauimic,  on  glisse; 
On  se  raccroche,  ou  lombo  M  prârïpite. 

(U  PmJt):  lu. 
S'égarer  et  te^erdre,  usités  dans  tous  les  gen- 
resdu  style,  dilféreot  du  moins  au  plus.  S'éga- 


STNONTHES  A  RADICAVK  BITEItS. 


j>gMM.  —  C'«9t  le  même  rapport  qat  ciisle  M- 
liemmcnl  entre  lei  verbec  ictira  égartr  at  perdre. 
Daa*  Vlnçrat  de  Destauches ,  Dorante  dit  i  Pu- 
qurn  en  parlant  de  Géronte  : 

■tll  il  luil  que  cet  bomCM  til^errfa  ta  ttlH». 

A  quoi  PaMiaiu  répond  : 

Elle  M  Uen  igarie. 

FBACAS,  TUMDLTB,  VACARME.  V\Att  de 
bruit  bit  par  quelqu'un  est  commune  i  cet  trois 

Hiis  frofo* .  du  latin  franjtrt,  /îroelum,  briwr , 
rompre, ou  de  la  préposition  italienne  {ra  et  dn 
lalin  guauar* ,  lecouer,  agiter  forlement,  mar- 
que un  grand  bruit.  TUmulle,  en  latin  nimutliu, 
qni  veut  dire  aussi  trouble,  accumulation,  al- 
fueoce  de  monde,  eiprime  le  bruit  confu*  d'une 
Toute,  d'un  certain  nombre  de  personnel.  Fa- 
riirme,  d'une  origine  incertaine ,  maii  Irès-proba- 
lilemenl  Tulgaire ,  appartient  au  langage  corn muu 
et  signifie  un  bruit  de  geai  du  peuple  qui  tempâ- 
leot  ou  fout  tapage. 

■  Si  Alciliiade  Tait  aux  entera  autant  de  frocM 
qu'il  en  a  Tait  toute  sa  vie  sur  la  terre ,  ce  ne  sera 
plus  iù  te  ra]vume  du  lilence,  ■  Mercure  i  Cba- 
ron.  Fin,  ■  M.  le  comte  des  Guéreti  fait  tant  de 
fraau,  qu'on  n'entendrait  pas  tooner  dans  la 
ïalle.  ■  Dut.  ■  Ces  aventures  (les  suicides)  font 
un  fraau  terrible  le  premier  Jour ,  et  quand  les 
biens  du  mort  sont  pùtagis ,  on  n'en  parle  pLua.ii 
Volt. 

Et  Toill  qo'on  Is  efaisse  STec  un  grand  frtmi , 
A  CiOH  qu'elle  muque  à  purler  Vaii«elst.  Hoi.. 
Il  (le  coq)  le  baluil,  dll-il,  les  Ouics  iree  aei  bru, 

Faiunl  li'l  brnll  et  lal/raoïi 
Que  mol,  qui  grlce  aiu  dleui  de  conra(e  me  ^qns, 

En  ai  pris  la  tuile  de  peur.  LU. 

■  Le  marécbal  de  Villeroy  [quand  parut  la  Po- 
IifiynodiE)  fit  tant  de  manèges ,  de  déclamations , 
de  tintamarre .  entraîna  par  sei  Tiolences  tant  de 
geni  i  n'oser  ne  pas  crier  en  ècbo ,  que  U.  le  duc 
d'Orléans  ne  voulut  pas  pour  las  Saint- Pierre  ré- 
sister i  ce  lumulle.  ■  S.  S.  >  Copeadaut  tout  le 
[aUis(de  Pygnulion)esl  plein  d'un  tumulte  af- 
treui  ;  on  entend  partout  les  cris  de  ceui  qui  di- 
sent :  Le  roi  est  mort,  ■  Fis.  ■  La  nuit  de  la 
Ëdint-Banhélerof ,  toutes  les  maisons  des  protes- 
tants furent  forcées  et  ouvertes  en  mima  temps. 
L'amiral  de  Coligay,  alarmé  du  f umuife ,  sauta 
de  son  lit.  >  Volt.  >  C'est  ici  (ï  Fontainebleau, 
Dï  on  célébrait  tes  noces  de  Louis  XV)  un  bruit, 
un/roeni.  une  presse,  un  tumulte  épouvantable. •, 
In.  •  Au  milieu  de  tout  ce  lumulie,  prenei  gards 
de  n'être  pas  troublés.  »  Boss. 

Quel  bniit  confos  \  quels  cris  I  Je  crois  qa'en  celte 

Le  diable  a  pour  jamais  élu  son  domicile. 

Ob!  Paris  est  on  lieu  de  tmmltt  el  d'éclat.  Rio*. 

■  Le  diable  vient  faire  un  tocarme  de  lutin 
dans  la  miisou ,  et  casse  toutes  les  vitres.  iVolt. 
■  C'eil  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se 
défier  d'une  femme  et  de  la  tourmenter....  Cela 
vous  fM(  songer  i  mal;  et  ce  sont 


ic  leun 


t.  •  KOL. 


«  font  ei 


Pou  CD  Uin  ao  mwa»  à  noos  reaipre  la  leteT 


(Hvcara  i  âéulbii  dan*  Amflàtrjvi,).  tn. 
Ilrei  donc  (lee  pellu  cbieni).  Quels  iiaearmttt 

Ils  ont  plsst  pùlODl. 

(Daodin  dans  les  Plaidcart),  lUc. 

Ici  mal  i  propos  voue  esprit  se  gendanut  ; 

Le  mal  est  dono  bien  tnnd  pour  lUre  un  tel  ra»    ' 
earmtf  ftion. 

Le  fratOM  est  remarquable  par  sa  force,  sa 
violence,  son  iclat;  le  tumitlle  par  le  désordre, 
par  le  mélange  d'une  multitndade  cris;  mcarmt 
oe  se  dit  que  dans  le  discours  tamilier  ou  en  par- 
lant de  gens  du  commun. 

Les  personnes  emportées  font  fouvent  un  fra- 
cat  terribifl ,  un  froeat  i  épouvanter  ou  au  moin* 
k  étourdir  tout  le  monde;  le  repos  des  villes  mal 
policées  est  souvent  troublé  par  des  tumiillM  ,-11 
y  a  souvent  du  cocarflie  dans  les  maîians  de  dé- 
bauche et  dans  lee  petits  méaag«s  mal  uolé. 

PlâQCBnTEB,  HANTER.  (PRATIQUER,  GOC- 
RIR).  On  frénuttiU ,  on  hante  les  lieux  ou  les  per- 
sonnes ,  daais  lesquels  ou  cbax  lesquelles  on  va 
souvent. 

Fréqurnier  est  le  latin  t^tqutnîan,  qui  a  le 
même  sens.  JTanfer  paraît  venir  de  l'allauuDd 
hondetn ,  traiter  avec  quelqu'un ,  avoir  avec  quel- 
qu'un commerce,  liaison,  habilude. 

fr/gu«nfeT  se  dit  proprement  des  lieux,  de* 
lieux  qu'on  visite  de  temps  en  temps,  et  dans 
tous  les  cas  il  est  plus  noble.  Fr^quenttr  les  aa-  ' 
crements  (Acad.)  ou  les  autels  (Boosn.).  *  Les 
Hollandais  /'r^qtienteni  lee  mers  du  nord  pour  la 
pèche  de  la  baleine.  »  BorF.  «  Un  auteur  drama- 
tique doit  consulter  ceui  qui  fréquentent  assidû- 
ment les  spectacles.  ■  Volt.  Au  contraire,  on 
honte  plutAt  les  personnes,  les  personnes  avec 
lesquelles  on  vit,  et  ce  mot  est  toujours,  sinon 
pris  en  mauvaise  part ,  au  moins  [amilier,  ou  ex- 
primant une  manière  d'être  avec  les  gens  fami- 
lière. Suivant  l'Académie,  honttr,  c'est  visiter 
souvent  et  familièrement,  et  hanlùe  ne  se  prend 
guère  qu'en  mauvaise  part.  Banter  mauvaise 
compagnie  (Bboh. ,  HA)i.),les  sots  (Volt.),  lee 
vauriens  (In.).  ■  Moi ,  qno  j'aille  chercher  un  pa- 
reil homme!  que  je  le  voiel  que  je  le  hanle! 
Rousseau  vous  a-l-ii  donc  paru  facile  en  liaison 
au  point  d'aller  chercher  La  /'rdqMntolien  des  mé- 
cbantsT  ■  J.  J.  —  ■  Les  oiseaux  appelée  cheva- 
liers fTtqKinlmt  les  bords  des  étangs  et  des  riviè- 
res. ■  Sof?.  4  Bélon  dit  que  les  deux  espèces,  le 
héron  blanc  et  le  héron  gris,  se  hantent  et  sont 
amjes.jusqu'i  partager  qaelquetois  la  même  aire 
pour  y  élever  en  commun  leurs  peliti.  >  Id. 

Outra  cela,  fréquenier  marqi^e  simplement  la 
friquaue  des  visites  d'une  seule  personne  ou  le 
grand  nombre  de  personoes  qui  visitent  un  lieu; 
il  n'emporte  pas  comme  hanler  l'idée  de  ce  qu'on 
devient,  des  qualités  qn'on  contracte  dans  lea  - 
lieux  ou  auprès  des  personnes.  Dis-moi  qui  tu 
\  hantes,  et  je  le  dirai  qui  tu  es.  On  a  kanl^les  ' 
foires,  quand,  é  force  de  vivre  dans  le  monde, 
on  en  connaît  et  on  en  emploie  toutes  les  super- 
cheries et  toutes  les  roses.  ■  S»  trolter  au  pilier . 
c'est  prendre  les  mauvaises  babitudei  de  ceux 
qu'on  JMtMf.  ■  ACâV. 


dOrgon.  Orgon  t'y  o 
rioti.  ea  àtiiH  de  Rin 
El  je  Tcui  qu^  tODK 


c  dhi  n 


Sot. 


n  Fourceausaac  i  Limoges  que  je 
te  m  fré^aataii  qu'eux  cJuds  le 
terop»  que  j'y  élais ,  el  j'avais  l'honneur  de  vous 
toiriirequetoufllesjouM,  "In.iJ'ai/rrfquïKli'des 
hommes  de  [ouïe  espèce,  des  gnods,  des  pelils, 
àta  libertios .  iv3  pLilosophes  i  qu'ili  déclarent  en 
polilic  ce  qu'ils  pensent  Je  nui.*  J.  J.  Kais  tous 
prenez  lee  déFuuU,  les  maniÈra»  d«  penser  eld'agir 
àaa  perEQDnes  que  voiu  banUS.  >  Voua  Sles  fou , 
mon  mari,  niée  Mules  vos  bnlaisies;  et  cela 
fODs  est  veau  depuis  que  «ous  vous  lailti  do 
haiiUr  la  noblesse.  >  Ume  ^uidsia  dans  le 
Botirgeoù  gmlilhornnu-Hai.. 

luhelk  pourTDîL  p*rdTQ  doDm  eei  hantûn 

Les  umeiLcia  d  tunniutr  i|u'mc  vou  elle  >  priies. 

■  Yaas  dilta  ï  Hne  du  Ch&telet  qu'elle  n'a  com- 
mencé B3  rébellion  qu'après  avoir  hanié  lea  mal- 
intenliODnés  leibnitïieQ»-  »  Vow.  —Celui  qui 
fréqvtnu  lei  ifi:liMs  peat  y  sUm  pour  des  molils 
itrangtrt  i  la  nligtai),  el  n'avoir  rien  d'un  homme 
d'éjrlise.  •  Mon  père  (usurier  et  hypocrite)  fr^quen- 
Éw'l  les  éghsasGt  portait  ud  rosaire  de  quinze  di- 
laiaes.a  tes.  <  Les  liLles  de  Uiuée,  pour  ne  poini 
perdre  de  temps,  ne  ^requeiUaùni  jamais  l'eglise-» 
Volt,  Celui  qui  hosf*  les  églises  est  uo  détot  : 


B  eoupçonne  uicar  d  étr 
ic  remuqiiii  po lui  qu'il 


1  peu  Ubeilia; 


FRIVOLE,  FUTILE,  Spllhèles  applicables  3UX 
(hoses  qui  mariquout  de  valeur,  de  coosidéra- 
tion,  d'importancB.  el  ensuite  aui  personnes  qui 
Ibnt  cas  ou  s'occupent  de  pareilles  choses. 

/'nroie,  frivoivi,  de  friare  (d'où  notre  mol 
friablt),  mellre  eu  mietlcs,  eu  pou.-^sière,   on- 


PAHB: 


nonca  une  choM  ^tJts,  lU  miaiHJe.  Fulilt, 
futilii,  de  f\auixre,  Tépaodre,  ï  élâ  dit  d'abord 
des  rases  qui  ne,  peuvent  retenir  ou  qui  laissent 
échapper  la  liqueur,  et  par  eitension  de  tout  ce 
qui  vïl.  vide  ou  vaiD.  Par  conséquent  tes  objeI£ 
frirolei  sont  des  ba^'atelles,  et  les  ohjel»  futiia 
des  riens;  les  premiers  ne  soal  boos  que  pour 
l'amusement  il  ta  bedinage;  les  autres  Bml  m- 
propres  à  tout,  d'une  inutilité  absolue.  Oa  dit 
Je;  amusements  (Ac^d.),  des  bagalelles  fUs.) 
frieola,  elde/uIi'Iuclueanes(LAii.J.  d'absonles 
fuiméi  (Volt.)  -,  la  (rivoUti  des  pUisire  OUali.). 
et  la /'uliJilrf  de  la  scolaslique(LAU.). 

Une  objection  [rivait  est  sans  raison  suISstnle. 
saos  (ondemeul  solide;  une  objection  fuiiit  est 
sans  raison,  san*  aucun  fondement.  Un  di»cauc9 
ffiBolt  sa  rapporlB  il  des  choses  peueraves.  d'un 
iatirât  minime^  ua  discours  futile  en  vida  de 

Des  ouvrais  (rivàla  sent  médiocres.  «  11  est 
dtvenu  si  Tgcile  d'écrire  des  choses  médiocres, 
qu'on  a  tté  inondé  de  livres /riculM,  et,  ce  qui 
encore  est  bien  pis,  de  livres  sérieui  inutiles.  > 
Volt.  Des  ouvrais  (\ililet  sont  dèteslablas. 
s  L'art  d'écrire  est  devenu  souvent  un  vU  tnètier 
dans  lequel  des  libraires  payent  de»  Bteo^Dges 
et  des /'uli'ilà  à  tant  la  feuille.  •  Voli. 

Il  peut  y  avoir  de  L'esprit  et  de  l'agrémsit 
dam  ce  qui  est  frivoli.  «  Les  M^errtt  d« 
Cnmmonl  sont  de  tous  les  livres  fritioks  le  plu* 
agréable  et  le  plus  ingénieiu.  >  Lits.  Lahirpe 
dit  en  parlant  des  contes  de  Cées  :  '  Plusieurs 
cotlcclioa*  font  voir  combien  l'on  s  été  licond 
dans  ces  bagatelles .  et  qtje  qaehquefois  des  per- 
sonnes d'esprit  et  de  mfrrile  n'ont  pac  dédaigné 
da  s'y  exercer:  on  peut  meitre  de  l'art  et  du 
ROÛl  jusque  dans  tes  friTOtiifi  pnériîes.  »  «  Voi- 
lure, né  avec  un  génie  fricoU  et  fiieile,  tôt  h 
premier  qui  brilla  dans  celle  aurore  de  ta  litté- 
rature française.  S'il  èiati  veun  aprts  tes  jrwids 
hommes  qui  ont  illuatré  le  siècle  de  loiris  XIV, 
plus  que  de  l'esprit.  ■ 


ST1V0NTHE&  1  RADIGAIDL  DIVERS. 


6» 


«esprit  ati-dessous  da  roédiocra,  tths-fiUile^ 
très-incapable  en  tout  genre ,  qui  ne  se  repaissait 
que  de  vent.  »  «  Des  complaisants  de  Louis  XIV 
le  plus  Cavoriséf  le  maréchal  dt  Villaroy,.  fut 
l'hooMBe  dftsa  eoor  k  plus  bi»  et  le  plus  fiOilM,  > 

IIai^h.       

FUIR ,  ÉVITER ,  ÉtUBCl.  8*é!oîgiier  de  quel- 
que mal,  de  quelque  choBe  qui  est  ou  qu^on  juge 
Âcheux. 


une  honte;  mais  il  y  a  soursnt  sagesse,  louable 
circonspection  à  Mtir  Ba  combat.  On  fkit  xm 
monstre;  il  effraye  :  on  émt%  les  effets  dm  sa 
rage  ;  on  les  ai>pfifaetide.  Une  femme,  «Wwf 
MbHère ,  dit  €\in  |ah)qz  ({u'elle  traite  de 
;  monstre: 

Fmjnms'tfi  prempttuwut  l*altefMe  tstmAotB^ 
Épkmu  les  effets  de  sa  tage 


Éluder  est  parfaitement  distinct  des  deux  au-  '  ce  vers  de  Doiieaa  : 


n  s^agit  d'uB  éanger  simpiemenfrà  craindra  daas 


très  mois,  et  doitd*abord  6ire  mis  hors  de  ques- 
tâso.  Il  signifie  s'éshapper  adroitement  et  comme 
SB  te  jouJAt  (racine  ludus,  jeu).  Or»  cette  idée 
de  détour  subtiU  d'expédient  >  de  stratagème^  lui 
est  toute  particulière.  Phîloctète  avait  juré  de  ne 
pas  découvrir  les  cendres  d'Hercule  ;  il  élude  son 
aermenly  en  frappant  du  pied  la  tarsa  à  l'endroit 
•ù  elles  étaient  ^Féa.).  «  Le  renard  sait  creuser 
m  terrier  avec  deiUL  issues^  pour  Hudir  les 
pièges  du  chasseur.  »  lo.  «  Comme  la  partie 
n'est  pas  égaie,  il  fkut  user  de  stcatagèma,  et 
éluéef  adreitemeat  le  malheur  qui  me  cherchicw» 
(Don  Juan).  Mou  «  Songea  k  chercher  dans  letre 
tète  quelque  Douveaa  détour  pour  voua  tirer  de 
c^te  affaire,  4  trouver  (Quelque  belle  ruse  poux 
éludtr  ici  ks  gens  et  pasaitra  innocente.  » 
(George  Dan^in  à  AngUiqjue).  In.  «  L'amour  seul 
sut  ékudir  raetiiîce  du  labyrinthe.  »  Eoutesq. 
«  Les  Romains  élmdifaii  la  science  des  pilotes 
par  l'inveftiion  d'une  certaine  macbiae.  »  la 
«  Le  coneôl  ^tide  lea  zepcèsentatioas  de  la  bour- 
geoisie par  des  réponses  dont  l'adMsse  ne  peut 
sauver  le  ridicule.  •  J.  J.  «  À  que»  recennaUrez- 
Tous  un  sophiste?  ▲.  L'adresse,  à  l'astuce  avec 
laquelle  il  élmderm  UM  bonne  saison;  aa  tour 
leste ,  subtil  et  prompt  qu*il  fera  pour  esquiver 
vne  abjection  solide.  »  Uamu.  Oa  élMâfif  en 
autre ,  des  embarras  (Pasc.)  ,  des  dilfifialtés(Io.) , 
des  lois  (ID.,  HoaTESQ.),  une  autorité  (Boaa.)^, 
une  punition  (Mobtbsq.)^  une  proposition  (J.  J.y, 
nn  payement  (doinu).),  ua  saisonoement  (F4b-)» 
«m  bienfait  oGTert  (i.  J.)  v  P^^  des  préteates  (In.) , 
des  excuses  (lo.)i  des  défaites  (Paso.),  des  chi- 
canes (iD.,  Bouao.);  et  quand  fta'agit  de  quee- 
tàone,  on  lee  ^liide  aussi,,  en  les  détournant 
(Pasc.)  ,  ou  par  un  cercle  sans  fin  (Féa^. 

Restent  fuir  et  étiter. 

On  fui$  en  se  toument  vers  le  eàté  opposé ,  et 
en  courant  avec  vitesse  :  noua  fwi^oms  proprement 


Qeol  qse  voes  êeritiee,  Mm  la 
Mais  Junie  signale  à  BriSaimicus  ba  péril  évi- 
dent, quand  elle  h»  dit  : 

Metires^wns,  seigneur,  tt/myes  en  euuhqaa 
Cm  ma  pertévévaaee  aUuaoe  «ontae  veos» 
Mém  eal  Irrita.  Rie; 

lyaMeors^  figir  marqw  ph»  dezèie  et  d'en- 
pressement  db  la  part  di»  sijjet;  celui-ci  me  m 
détoarae  paa  aattlemenl  du  mal,  mais  M  sta 
éleîgae  en  ooimt,  suivant  la  forée  du  mot.  «  ie 
divin  Sauveur  ^vite  antnl  qu'il  est  passible,  aa 
fttiê  Jusqu'à  l^mftre  de  Ja  veagsaace.  »  Bemak 
Éviter  exprime  si  peu  l'action,  Tardeor,  leadén 
marcfaea  du  sujet,  qu'il  signifie qnetqoeCQiis  sim- 
plement k  fut  cféchapper  au  mal,  le  auocàs, 
tandis  que  /îrir  désigne  seutanent  Vtffort  peur  y 
échapper.  «  Éviier  ht  danger,  c'est  n'y  pas  tom- 
ber; fuir  le  danger,  c*est  ae  paa  s'y  expaset«» 
dOL  «  U  est  impossible  aux  hcBomes  d'évtteir  Fer- 
reur  et  la  doulear  qu'ils  /kient,  s'ils  ne  se  doQr 
nent  saaa  réserve  à  Dieu  seuL  »  Pasc»  •  Il  fiaut 
savoir  éwHtr  les  mauvais  exemples  sans  fidce 
semblant  de  les  fidr.  »  KaBK.  «  tin  voyege  a'esS 
pas  plnlfit  fcii  qa*il  en.  estcspcand  ua  autres 
Ainsi,  se  /tiyant  tou|oura  lui-même ,  il  ne  peut 
s* éviter  ^  il  porte  toujours  avec  lui  son  ihcon- 
staaee.  »  RaoN.  «  Lea  rannaa  ^tttsaS  las  loups 
en  fmffoni,  »  le. 

FURIfiS,  EOKÈRIDES.  Divinités  vengeresses  du 
crime. 

jFunss  est  latia,  Furt'ar  ;  et  EuméfUdeM ,  greo» 
lii\uytiàiç.  Le  premier  de  ces  mots  appartient 
plutôt  à  la  mythologie  et  à  rhistoive  romaiuea; 
le  aecond,  à  la  myth(^ie  et  à  l'histoire  grec- 
ques. Il  y  avait ,  dit-oo ,  dans  le  Latium ,  un  boia 
coaaaeré  aix  furieë;  et  pluaieurs  villes  grec- 
qiaea»  entre  sutees  Athènes,  avaient  des  cha- 
peUes  et  des  Carets  dédiées  aux  £um^«tdef.  «  Le 
semauil  ne  fait  entendre  aux  vainqueurs  da 


€Bux  qui  nous  poursuivent^  de  peur  d'être  pris  Poncée  que  le  aiCOement  des  serpents  des  fur 


per  eux.  On  évité  an  se  détournant,,  aa.  passant 
à  côté  (e  t*«4,  hors  du  chemin  )  :  nous  entons 
proprement  les  écueils,  de  peur  de  donner  con- 
tre, de  les  rencontrer.  On  fuie  ce  q^'os  hait; 
an  évite  ce  qu'on  craint.  On  fuit  par  aversion, 
par  peur,  par  horreur,  et  ce  met  suppose  un 
Bsal  présent,  certain»  connu;  on  évite  paLéloi- 
gnemeat  et  par  prudence  un  mal  à  ^lûr,  po^ 
sible  eu  probable ,  un  inconvénieni  ou  un  maa- 
▼ais  eilet  lointain  qu'on  prévoit.  On  fuit  le 
travail  parce  qu'on  ne  l'aime  pas;  on  l'^tte  parce 
qu'on  en  redoute  les  suites  pour  sa  santé.  On 
fiiit  une  personne  qu'on  hait;  on  évité  une  pei* 
senne  de  qui  on  craint  queli^ae  chose  de  dés- 
agréable. Jamais  un  militaire  na.  doit  fuir  le 
combat;  quand  l'eQ^Miai  aai  Ut  spuilar  9a)Btà% 


rieg,..,  Oreste,  Paathée  ^  Agave  n'étaient  paa  plus 
effrayés  de  l'aspect  des  Euménidee  vengeresses.... 
César  ae  sent  en  songe  comme  déchiré  par  lea 
fouets  veagiBura  des  /artsa.  »  MAax. 

Fwriéê  est  devenu  chez  noua,  ua  nom  commua, 
et  relatif  à  la  pratique,  c'est-à-dire  représentant 
les  divi Dites  dont  il  s'agit  à  l'œuvre,  comme  fur 
ritmef  eu  es  furent ,  eosome  préaeatcment  occu- 
pées A  tourmenter  ies  coupables.  «  Les  remords 
du  crime  ne  suivaient  partout  ;  c'étaient  comme 
dea  ^rtea  attachées  à  aaes  côlée,.  (yai  me  pour- 
snivsieiia  et  ee  me  pecaeettaioat  pas  d'être  on 
moment  traaquille.  »  MAsa.  «  Mariua  se  vantait 
qu'il  avait  trouvé  le  seatet  d'altaeher  à  Métallos 
un  ramorde  et  uae  furie  vengerases,  q|ai  lui  re- 
demanderait le  sang  innocent  de  aon  hêtfi.  #l4e 


DEUXIËHB  PARTIE  : 

conliaire .  est 


«4 


HO  ami.  >  Vkrt.  EuntAiidu,  M  coni 
nsti  un  nom  propre  donl  la  première  l«llre  esl 
Uujouri  une  m  jutcule,  et  qui  bsI  théoriigue,  qui 
exprime  le  litre  plutAl  que  la  faactbti  aclueLe. 
■  Ad  lieu  île  diables,  les  Grecs  eurent  Alâ,  Eryn- 
Dis,  les  Eaménidu.  ■  VoLt.  ■  L«s  Ptislaris,  lei 
Baairis  se  maquaient  avec  raison  des  fables  de 
Cerbère  et  du  EunuHiiiUi.  >  1d.  •  Les  Euménides 
fCDl  la  troi^itme  pièce  que  la  Tamille  des  Atridei 
ut  Touriiie  à,  Eicbyle.  >  Las-  '  SiètU  philaiophe, 
appliqué  au  xviii*  ilècle,  est  une  espèce  de  sa. 
briquet,  une  sorte  de  uintre-vÉrilé,  comme  le 
nom  des  fum^nidci ,  qui  par  lui-mime  désigne 
la  douceur  et  la  bontfi,  et  que  les  Grecs,  peUF>1e 
rriïoleet  railleur,  avaient  imaginé  pour  les /'u- 
rïei .  >  In.  —  ■  Le  cbien  Cerbère ,  qui  aboie  de 
ta  Irois  gueules,  les  trois  Parquas,  les  trois 
Kumf'nidrt  sont  des  imaginât  ion  a  ridicules  des 
Grecs.  Dieu  ne  m'a  point  apparu  :  il  ne 
point  montré  Aleisndre  fouetté  par  trois  fu 
de  Tenfer  pour  avoir  fait  mourir  si  tnjuslea 
CaDîathéne.  »  Volt. 

Les  Evménidei  sont  les  furiei  de  l'enfer 
dit  les  furia  infeniiles  (FÊR.);  au  lieu  que  les 
fWiHsont  d'ordinaire  appliquées  sur  la 
poursuit  re ,  é  punir  les  crime* ,  ou  bien  < 
des  personnages  furieux  qui  resiemblent  k  de> 
fvriet.  TnnI  il  est  vrai  que  le  mot  furies  s'est 
fondu  dsns  notre  langue  où  il  est  tout  à  fan 
usuel  et  se  ciii  parti  ou  liéremeni  bien  eo  prose, 
pendant  que  celui  d'Ëume'nidei  a  gurdé  arec  un 
tir  étrangler  sa  sïgaiQcalion  mythologique  rigou- 
reuse ,  et  l'Hnploia  plus  volontiers  en  poésie 

Accourri  deVenlCr  en  eei  harriblei  lirai.... 


■  Pompée  s'endort.  Alors  l'image  de  Julie,  per- 
çant la  terre,  se  présente  ilui  comme  uoefurît, 
sur  un  lumbeau  qui  vomit  des  Feui  :  Ou  m( 
""lysée  dans  le  Tarlare.  J' 


m'allcndci,  Eainàùdei, 
■(Sfipboni 


El  SI  les  pales  EuMéniJti 

Pour  r«  Vf  Hier  na>  parrlcMea 

Toute*  iml»  ne  loriwt  d'enfer,  ^ 

Le  rvpoi  du  lïècle  où  onai  sommes 

Ifnnnr  que  c'est  que  le  Ter.  Hua. 

FdltlRUX,  UAMAQtE.  LU^VATIQIÏB.   Qui  ne  M 

po^<ède  pas,  qui  parle  ou  agît  de  manière  à  faire 
Toir  qu'il  n'a  pas  l'usage  plein  et  régulier  de  ses 
facultés. 

Si  on  s'en  rapportait  i  l'étymologie,  farieux  et 
moniaque  seraient  tout  k  fsil  synonymes;  ear 
{aroT  en  latin  signifie  exactement  la  même  cboss 
que  p,gi<i<a  en  grec,  une  grande  colère,  Uais 
monte,  dans  notre  langue  commuoe,  n'a  pas 
gardé  sa  valeur  originelle.  Au  lieu  que  le  fariniz 


a  peut  pa: 


iaqiK  est  incapable  de  diriger  son 
Tnlelligence,.el  eilravague.  La  violence  est  le 
caractère  de  l'un ,  on  se  net  en  garde  contra  ses 
entreprises;  la  déraison  est  celui  de  l'autre,  on 
le  plaint  ou  on  en  rit,  •  La  chaleur  d'un  écrivain 
qui  eilravague  est  le  jeu  d'un  bateleur  qui  fait 
le  inanioqu;  pour  assembler  la  foule.  >  Maiim. 
■  Nous  fauilra-l.il  consacrer  des  ognons  et  des 
chats ,  et  adorer  ce  que  nous  mangeons ,  parce 
que  les  Egyptiens  ont  été  asseï  maniaquft  pour 
en  user  ainsi  t  •  Volt.  ■  Le  moyen  de  diminuer 
le  nombre  des  maniaques  est  d'abandonner  cette 
maladie  de   l'esprit  au  régime  de  la  raison  qui 

Le  lunatique,  lunatïeui,  qui  ajbil  les  in- 
lluences  de  la  lune,  est  un  maniaque  A  accès 
périodiques,  qui  taniûi  eal  privé  el  tantût  jouit 
de  son  bon  sens,  un  maniaque  capricieiit.  fan- 
insque.  Le  maniaque  peut  l'être  sans  interrnp' 
,  et  il  ne  passe   pas  alternativement ,  à  des 
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S'agtt-il  de  prédictions,  et  de  prédictions  vraies 
ou  regardées  comme  telles,  futur  est  le  seul  mot 
à  employer.  Jésus-Christ  annonce  les  mystères 
futurs  (Hiiss.);  par  certains  avertissements,  il 
faisait  voir  aux  Juifo  leur  perte  future  (Boss);  au 
jarditt  dit  Oliviers  il  découvrait  dans  sa  pensée 
les  mtnx  futurs  de  son  Eglise  (Mass.).  «  Voilà  ce 
qu'il  nous  a  révélé  de  notre  gloire  future,  s 
BouBO.  Siméon  annonce  à  Marie  la  destinée  fu- 
ture, U grandeur /ultAftf  de  son  fils  (Mass.);  les 
prophètes  prédisaient  aux  Juifs  leurs  malheurs 
futurs  (Boss.)-  "^  Mais  s'il  est  question  d'espé- 
TWùOts  ou  de  projets  dont  la  réalisation  soit  dou- 
teuse, -à  venir  convient  seul  à  son  tour.  Un 
pécheur  préfère  l'espérance  incertaine  d'une 
grftce  à  venir  au  salut  présent  qui  s'offre  à  lui 
(Mass.)  ;  il  fonde  là-dessus  une  vaine  espérance 
de  conversion  à  venir  (lo.)  ;  il  se  promet  toujours 
un  changement  à  venir  (lo.).  «  Nous  sommes  plus 
sensibles  aux  besoins  présents  que  flattés  des 
avantages  à  venir ,  et  toujours  incertains  par  là 
même.  »  Volt.  «  Le  Dauphin  ne  formait  pas  de 
projets  à  venir,  si  ordinaires  aux  hommes  et  si 
inévitables  à  l'imagination.  »  Bourd.  «  Tous  ces 
biens  à  venir  semblent  autant  de  chansons.  » 
Mol.  c  Pour  un  bien  à  venir  et  incertain,  les 
novateurs  ont  bien  tousjours  des  spécieux  et  plau- 
sibles tiltres.  >  Cbarr. 

D'une  part,  des  prédictions  hasardées,  des  pré- 
sages vagues ,  de  simples  conjectures  font  con- 
naître les  choses  à  venir,  et  non  les  choses  futu- 
res :  Tastronomie  prédit  des  choses  futures , 
savoir  des  éclipses,  des  conjonctions,  des  re- 
tours, choses  qui  certainement  arriveront;  mais 
la  philosophie  de  l'histoire  cherche  à  prévoir  des 
choses  à  venir,  des  révolutions ,  des  événements, 
des  guerres,  qui  pourront  bien  avoir  lieu  ou 
arriver.  D'autre  part,  quand  les  biens  qu'on 
espère  sont  assuré;^ ,  ce  sont  proprement  des 
biens  futurs  :  «  Nous  ne  pouvons  être  heureux 
que  par  une  foi  vive ,  et  par  une  forte  espérance 
qui  nous  fasse  jouir  par  avance  des  biens  futurs,» 
Mal. 

Futur  signifie  non-seulement  quelque  chose 
de  plus  certain,  mais  aussi  quelque  chose  de 
moins  étendu  et  de  moins  éloigné;  c'est  pourquoi 
on  dit ,  en  parlant  de  gens  qui  vont  bientôt  se 
marier,  les  futurs  époux ,  et  leur  postérité  à  ve- 
nit.  Gendre  futur,  le  futur  régent,  le  futur  roi 
de  Prusse  (Volt.). 

Futur  est  aussi  un  terme  plus  synthéliquer  et 
plus  abstrait.  On  dira  plutôt  le  siècle  futur,  et 


les  siècles  à  venir.  Siècle  futur  désigne  d'un  seul 
coup  ce  que  siècles  à  venir  développe  et  déroule 
à  nos  yeux,  c  Cette  union  parfaite  nous  sera  don- 
née au  siècle  futur,  »  Boss.  «  La  peine  des  dam* 
nés  s'étendra  jusque  dans  l'immensité  des  siècles 
à  venir,  »  Bourd. 

Et  ce  nom  respectable. 
Ce  nom  dont  Tunivers  aime  à  s'entretenir, 
Passe  de  bouche  en  bouche  aux  siècles  i  venir. 
C'est  ainsi  qa*on  dira  cfaei  la  TSLCt/uimrê^  Vqlt. 

Ces  deux  expressions ,  futur  et  à  venir,  consi- 
dérées jusqu'ici  comme  adjectives  l'une  et  l'autre, 
sont  plus  ordinairement,  la  première  adjective, 
la  seconde  substantive  et  écrite  d'un  seul  mot, 
avenir.  «  Attaquer  la  vérité  d'un  oventr,  et  Té- 
temité  des  peines  futures.  »  Mass.  «  Non-seule- 
ment le  bœuf  Apis  prédisait  l'aventr  par  l'appétit 
ou  le  dégoût  qu'il  témoignait  en  mangeant  son 
foin,  mais  il  beuglait  les  choses  futures  avec  une 
grande  éloquence.  »  Volt. 

.  Mais,  de  même  qu'on  dit  adjectivement,  les  cho  • 
ses  à  venir,  auquel  cas  il  y  a  synonymie  entre  à 
venir  et  fiitur^  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  commence- 
ment de  cet  article ,  de  même  futur,  de  son  côté, 
se  prend  bien  aussi  dans  la  sigfnification  substan- 
tive ,  le  futur,  et  alors  les  deux  mots  sont  de 
nouveau  synonymes  :  le  futur,  Yavenir. 

Ils  diffèrent  toujours  de  la  même  manière. 

Le  futur,  c'est  ce  qui  sera  sûrement;  l' avenir , 
c'est  ce  qui  pourra  bien  être  et  ce  qui ,  comme 
tel ,  donne  lieu  à  nos  conjectures  et  à  nos  espé- 
rances, a  C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux 
qui  souffrent  de  chercher  dans  l'oventr  la  conso- 
lation et  le  remède  du  présent.  Nous  nous  faisons 
un  charme  de  notre  espérance,  quoique  souvent 
il  n'y  ait  rien  dans  le  futur  qui  nous,  doive  être 
favorable.  L'incertitude  même  de  Vavenir  nous 
est  utile.  »  Bourd.  La  grammaire  dit  futur  parce 
qu'elle  considère  l'ordre  idéal  et  nécessaire  des 
temps  ;  la  morale  dit  avenir ,  parce  qu'elle  consi- 
dère surtout  l'ordre  effectif  et  incertain  des  évé- 
nements. 

D'ailleurs,  le  substantif  futur,  presque  exclu- 
sivement usité  dans  le  dogmatique ,  parait  pure- 
ment formel  et  relatif  au  temps  dont  il  marque 
une  division;  avenir  est  matériel,  c'est-à-(&re 
qu'il  regarde  les  choses  et  les  événements  qui 
auront  lieu  dans  cette  portion  de  la  durée.  On 
dit,  dans  le  futur  (Boss. ,  Bourd.)  :  «  Dieu  voit-il 
le  futur  comme  futur  ou  comme  présent?»  Volt. 
Mais  on  dit,  un  bel,  un  brillant,  un  heureux 
avenir. 


6 


GAGER,  PARIER.  Convenir  avec  quelqu'un, 
dans  une  contestation,  que  celui  des  deux  qui 
se  trouvera  démenti  par  le  fait,  payera  à  l'autre 
une  somme  ou  quelque  autre  chose. 

Une  première  différence  a  été  proposée  par 
Condillac  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  gageure  porte  plus  sur  la  chose  qu*on 
présume  devoir  être  ou  devoir  arriver,  et  le  port 

STH.  VEASQ. 


sur  la  somme  qu'on  hasarde.  Que  yoofejr-vous? 
quelle  est  votre  gageure  ?  signifie  quelle  est  la 
proposition  que  vous  avances ,  et  pour  laquelle 
vous  hasardes  ou  vous  êtes  disposé  à  hasarder 
une  somme?  (^e  ^an'ex-vous?  quel  est  votre 
part?  signifie  combien ,  quelle  somme  hasardex- 
vous,  pour  soutenir  la  proposition  que  vous  avex 
avancée?  Ces  deux  mots  réveillent  donc  les  mê- 
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OEOtlSn  PARTR  : 


mes  Uêes,  mai!  dans  fva  ViAie  principale  est 
!a  diosB  qu'on  affirme,  «  dsn»  l'auir»  c'est  la 
trmntst  qu'on  ntt\Ke.  Voili  pourquoi  on  dit  au 
jeu  paria-  et  pari,  et  jamais  gager  lû  ga§e«r'- 
En  effet  les  jmienfs  ne  sont  occnpéi  de  m  qm 
arriveri  que  parce  qulla  sont  occupé»  plw  psT- 
liculiàreinenl  de  ce  qui  est  ù  perdre  et  à  gagner. 
Il  ma  semble  donc  que  gaijtT  el  gageure  sont  pré- 
térablea .  lorsqu'on  veut ,  aans  cien  risquer ,  in- 
apirer  de  la  conflance  pour  ce  qu'on  présume  ;  el 
qu'au  contraire  ■parier  M  pori  sont  à  préférer , 
lorsqu'il  y  a  gain  ou  perle  i  faire.  Pascal  a  dit  : 
Se  point  parier  que  Die»  «1,  c'eti  parier  qu'i' 
n"raPpoJ;par[eï  donc  gu'ii  rsf  lonfjii'jilfl'.  llcst 
certain  que  gager  at  *erail  pas  si  bien,  psrce 
qu'il  n'eiprime  pas  de  même  tout  et  qu'on  ris- 
que de  perdie. ■  —  Uo  autre  paasage de  Pascal 
eonlirme  encore  mieat  la  sena  altribué  ici  à  flo- 
gtr.  ■  Il  est  certain  que  Dieu  est  ou  qu'il  n'est 
pas.  De  quel  c6té  penohefooa-nousT  que  gagerez- 

ni  l'un  ni  Vautre.  •>  Et  quant  à  porter,  on  <Jit  il  y 
a  fToa,  il  y  a  tout  à  pàrrtr  que-,  avoir  ilnflni  à 
parier  que  (J.  J.)  ;  Jans  les  LetlTËt  perianti,  un 
nouvelliste,  qui  s'est  ruiné  en  pari*,  écrit  i  un 
hoiomo  :  »Je  vous  prie  de  me  faire  le  plaisir 
de  me  prêter  trento  pisloUs;  car  je  tous  aTone 
que  ces  pari»  m'ont  fort  dérangé.  » 

Mais  voici  une  antre  différence  plus  impor- 
tante, et  non  moins  réelle. 

Nous  gdgeoni,  quand  noos  nous  engageons. 
quand  noos  prenons  l'enjogenient  de  faire  certai- 
nes choses,  comptant  sur  notre  force  ou  notre  ha- 
bileté. Nous  parioru,  quand  de  deux  événements 
qui  peuvent  panillement  être,  entre  lesquels  il 
y  a  ou  il  parail  y  avoir  pariU,  nous  nous  décla- 
rons pour  celui-ci  ou  pour  celui-là,  comptant 
sur  certaines  probabilités  ou  sur  la  cbance.  Celur 
qoi  gage  est  acteur,  en  jeu  lui-même,  il  l'efTorce 
do  gagner  :  on  gage  de  venir  à  bout  d'une  chose , 
c'est  un  dèH,  Les  bergers  de  Virgile  gagent  à  qui 

mportera  dans  l'art  de  chanter  ou  de  jouer  d( 


y  3  âcs  nonVelViitâs  qm  iQuliencent  fit  tofV- 
rii  leurs  prédictions  sur  les  événements  publics 
(JtoMTtso.),  ■  Il  y  a  tout  à  parier  qut  U  cour 
de  Turin,  da&s  la  guerre  présente,  fera  cause 
cofmnnne  avec  celle  de  Tienne,  *  t>.  ■  Ta 
vas  gouverner  les  enfers;  je  parttnn'»  pour  loi  : 
Pluton  le  fera  entrer  dans  son  conseil .  el  s'en 
Iroovera  mal.  •  Jf<rciire  à  Àltibiade.  Tts.  *  J« 
proposai  i  Cani  de  pann*  quatre  pislolea  qu'il 
n'y  aurait  point  de  combat.  Grand  bruit  d'une 
prepoailioE  si  étrange....  Je  dis  que  je  ne  chan- 
geais point  d'avis,  et  que  le  soutenais  à  l'an- 
glaîse.  ■  S,  3.  —  C'est  souvent  par  amour-propre 
ou  présomption  qu'on  gage;  ce  peut  être  par 
amusement  ou  pour  se  créer  un  inlértl,  ou  par 
confiance  dans  certaines  conjectures  qu'on  pa- 
gogoil.-des  tr Bardants  po- 


Ces  dem  mots  n'ont  pas  toujours  rsppwt  aoï 
événements  futurs.  On  dit  bien  je  gage  et  je  partir 
que  telle  chose  est  ou  a  eu  lieu;  jMssjegage 
suppose  qu'on  se  fait  fort  de  confirmer  son  àire- 
je  parie  annonce  une  assertion ,  sinon  tout  i  fait 
gratuite,  au  moins  dont  on  ne  s'engage  pas  i 
ih)iiner  la  preuve.  Aussi  dit-on  plutôt  je  gage  et 
jw  parieroM  ;  c'est .  d'une  pari  une  opinion  qu'on 
aranoe  et  qu'on  est  prêt  A  soutenir;  c'est,  de 
l'autre,  un  simple  soupçon  qu'on  haairde. 


Onri 


QoQ  qnolcpie  aimaWe  pbjci  a  [ail  rc 


je  pnfe  ma  lèie 


Ua  toi,  lu  gagnenli  ;  car  Je  suis  ai 
■  Je  paritraà  ma  tête  que  tout  cela  ne  veut  rien 
dire  de  précis,  et  que  M.  de  Ueaui  est  ineicu- 
sable  de  vous  avoir  doon*  cotnœe  une  iloctrine 
Je  Mme  Gujon,  ee  qui  n'est  qu'un  son^  ou 
quelque  eiprossion  figurée,  p  TÉh.  «Je  porferoit 
tout  au  monde  que  ma  lettre  n'a  pas  tté  rendue, 
ou  qu'elle  avait  été  décachetée.  »  I.  J. 

VGM.  ENJOt;É,  RÉJOUISSANT;  —  !•  flADW, 
FOLiTBE;  —  3'  JOVIAL,  fiAILURD.  Oui 
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^foie  «si  fttséo  à  virre,  point  maossadt,  poiat 
actnfttre.  Une  hsome  €$ijo%^€  «'efforea  de  pUin, 
s'étadie  k  plaira,  et  est  biea  prèe  de  la  €oq«atli- 
iiih  c  L*fiijoift«iiiéiil  d'Anne  de  Boulen  resieni- 
blait  aiseï  k  la  coquetterie.  »  Cond.  «  Des  airs 
d*er^omemeM  peu  réguliers  et  trop  libres ,  des  af> 
fJBOtatiaas  de  plaire  et  de  passer  pour  agréaliile.  » 
BovBS«  —  Les  animaux  peuvent  avoir  de  la 
gainé.  «  On  él6ve  quelquefois  en  cage  cette  taxt- 
vette  pour  la  gaieté  de  son  chant....  Elle  est  tou- 
jours fote,  alerte,  vive....*  On  prend  volontiers 
la  peine  d'élever  ses  petits  pour  le  plaisir  que 
donne  leur  faaûliarité ,  leur  petit  ramage  et  leur 
ffoiêté.  9  BuFV.  «  Lorsque  ce  perroquet  voyait 
danser,  il  sautait  aussi  :  c'était  Û  sa  plus  grande 
gaitié,.,.  On  avait  d^  remarqué,  du  temps  de 
Pline,  les  accès  de  gaiiié  que  donnant  aux  per- 
jcoqaets  les  fumées  du  vin.  »  In. 

Pégase  eslfn  de  sa  aatore, 

Friaganl,  délicat  d'embouchure , 

Et  ce  n'est  pu  chose  trop  sAre 

Que  d'y  monter  à  rafeaiure.  Lat. 

Ifoia  les  animaux  ne  peuvent  avoir  d'et^'eusMeat* 
C'est  que  reni'oiieinenlf  aujieu  de  tenir  au  tem- 
pérament, ràulte  de  l'action  expresse  et  atten- 
tive d'un  esprit.  —  La  gaieté  peut  s'exprimer  par 
des  mouvements,  et  par  des  mouvements  brus- 
ques, impétueux,  des  sauts,  des  gambades»  des 
cris,  a  Les  saturnales,  une  fête  si  universelle,  si 
gaie,,^.  Si  les  ffttes  annuelles  des  anciens  com- 
mencent par  des  lamentations ,  elles  finissent  par 
danser ,  rire  et  boire....  On  célébrait  avec  gaieté 
la  mort  du  serpent  Python....  Cette  joie  n'était 
que  trop  emportée  aux  fêtes  de  Bacchus.  »  Volt. 
Mais  rfn/ottemenf  se  montre  plutôt  dans  les  dis- 
cours ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  il  a  plus  de  mesure, 
de  douceur  et  de  gr&ce.  «  La  candeur  et  la  vé- 
rité régnaient  dans  tes  sages  discours,  avec  Yen- 
jouewient  et  les  gr&ces.  ^  Yauv.  «  Quoique  mé- 
lancolique et  méditatif,  Platon  avait  cependant 
de  la  douceur  et  une  sorte  à'enjotiemewt ,  et  il  se 
plaisait  à  faire  de  petites  railleries  innocentes.  » 
FÉN.  a  Lucien  a  attrapé,  dans  ses  Dialoguee  des 
Morts,  cette  simplicité  fine  et  cet  enjouement  na!f^ 
qui  sont  si  propres  à  ce  genre  d'écrire .  »  Rou. 
a  Après  tant  de  poèmes  graves ,  on  m*a  demandé 
(une  comédie)  quelque  chose  de  plus  enjomé.  » 
CoRM.  —  On  fait  quelque  chose  avec  gaieté;  on 
met  de  ^enjouement  dans  sa  conversation  ou 
dans  son  style.  «  Nous  nous  mtmes  à  table  avec 
autant  d'appétit  que  de  gaieté.  Le  repas  fut  as- 
saisonné de  viille  discours  agréables.  Fabrice, 
surtout,  qui  savait  donner  de  Fen/ouem^iit  à  la 
conversation ,  divertit  fort  la  compagnie.  »  Lis. 
—  n  faut  être  gai  sans  tumulte ,  et  enjoué  sans 
affectation.  ~  Sans  la  verve  de  la  gaieté  (Uahu.) 
et  les  grâces  de  Venjouement  (J.  J.)i  on  ne  peut 
réussir  dans  le  genre  anacréontique. 

Réjouistanî  est  un  superlatif  :  il  signifie  très- 
gai  ou  très-enjou^.  «  Je  te  promets  pour  convi- 
ves des  génies  supérieurs  et  desplus  amusants.... 
Cest  à  qui  les  aura  à  dîner ,  tant  ils  sont  réjouie' 
sanis.  »  Les.  «  Peu  d'ouvrages  sont  aussi  réjouis- 
Mnis  qu'Amphitryon.  »  Lab.  «  On  a  en  ainsi  tout 
le  divertissement  de  la  conversation  la  plus  spi- 
ritttaHe  et  la  plus  réjouissante.  »  Bouno.—D'att-. 


tre  part,  on  eet  qielqaefioîs  njevtsfant,  mais 
non  pas  gai  ou  eagoudy  uniquement  pour.ies  au- 
tres, sans  avoir  aucune  part  au  plaisir  qu'on  pro- 
cure. Dans  un  dialogue  dé  Boileau  contre  les 
poètes  latins  modernes,  Horace  va  leur  ouvrir 
une  des  portes,  et  Calliope  dit  :  «  Leur  figure 
sera  réjouissoMte ,  ils  nous  donneront  la  comédiek» 
Un  spectacle  réjouissant  (Lbs.)  peut  être  donné 
par  4es  personnel  qui  ne  sont  ni  liâtes  ni  ei»- 
jouéest  qui  sont  très-sérieuses  ou  occupées  de. 
choses  tiès-sérieuses  :  une  querelle  ri^duissoMtê 
(J.  J.).— Enfin ,  réjouissant  est  propre  k  marquer 
un  correctif,  quelque  chose  qui  répare  un  excès^ 
le  défiut  d'une  chose  ou  d'une  personne  qui  a 
besoin  d'être  égayée.  «  Par  quelques  saillies  ré- 
jouissantes qui  m'échappèrent ,  je  leur  fie  perdre 
leur  fausse  gravité.  >  Lis.  «  Us  tAchaient  d'adoik» 
cir  la  rigueur  du  chemin  par  des  discours  ré- 
jouissants, »  ID.  «  J*égayais  ces  leçons  de  taooralt 
par  des  discours  réjouissants^  »  Xd. 

2*Badm,(oldtre. 

Badin  et  foldire  désignent  des  qualités  d'um 
degré  inférieures,  qui  sentettt  renfantillage  et  la 
puérilité, qui  excluent,  non  pas  le  sérieux  seule- 
ment, mais  la  raison.-  «  Camille  se  prête  égale- 
ment au  sérieux  et  à  Tef^ouemeaf .  Si  vous  vou- 
lez, elle  pensera  sensément;  si  vous  voulez,  elle 
badinera  comme  les  Gr&ces.  »  Kprtisq.  Dei 
philosophes,  tels  que  Platon  et  Zenon,  ont  été 
quelquefois  gais  et  enjoués  (Fén.};  ils  n'ont  ja- 
mais été  bodtns  ni  foldtres.  Le  Ifaèinage  et  la  /o- 
Idtrerie  ne  conviennent  qu'aux  enfants ,  aux  fem- 
mes et  aux  gens  frivoles.  «  Yotre  gaieté  natu- 
relle dériderait  le  front  de  mon  sérieux,  qui,  à 
son  tour,  empêcherait  peut-être  votre  enjoue- 
ment de  dégénérer  en  folitrerie,  »  P.  A.  e  Sophie 
a  naturelleo;ient  de  la  gaieté ,  elle  était  même  fo- 
Idtre  dans  son  enfance  ;  mais  sa  mère  a  pria  soin 
de  réprimer  ses  airs  évaporés.  »  J.  J. 

Pensez-Tous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles. 
J'ignore  qu'en  effet  tout  ces  discours  IHToles 
Ne  sont  qu'an  hadinage^  un  simple  jeu  d'esi>rit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qm/oUtre  et  qui  rit? 

BoiL. 

Vais  ensuite ,  badin  et  fol^re  sont  entre  eux 
comme  enjoué  et  gai  :  on  a  Tesprit  badin,  et 
rhumeur  fàldtre.  Badin  qualifie  par  rapport  aux 
œuvres  de  l'esprit ,  et  foldtre  relativement  aux 
mouvements  du  corps.  On  dit  des  pensées  badi- 
nes (Les.) ,  des  preuves  et  des  questions  badiner 
(Val.)  ,  mot  badin  (J.  J.) ,  discours  badin  (Vass.), 
épttre  badine  (Acad.).  Vais  on  dit  une  gaieté  fb- 
Idtre  (ACAD.,  1.  J.),  des  jeux  foldires  (Acad., 
VoNTisQ.),  des  manières  foldtres  (Acad.).  Pour 
savoir  être  badin  ou  badiner ,  il  faut  de  la  finesse, 
de  la  mal^e ,  de  la  gr&ce  et  de  la  facilité  dans 
Tart  de  la  plaisanterie.  «  Pour  badiner  avec  gr&ce 
et  rencontrer  heureusement  sur  les  plus  petits 
sujets ,  il  fhut  trop  de  manières ,  trop  de  politesse , 
et  même  trop  de  f&condité  :  c'est  oréer  que  de 
railler  ainsi.»  Labb.  Pour  pouvoir  être  foldtre  ou 
foldirer,  il  fkut  être  dans  la  force  de  l'&ge,  vif  et 
pétulant  «  Il  m'est  avis  que  ce  pauvre  peuple 
(français)  est  sorti  de  son  élément,  qui  était  la 
gaieté.  Pour  mol ,  il  est  vrai  que  je  suis  aussi  dé- 
routé que  U  nalioni  mail  je  suis  vieux,  ayeagle 
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et  sourd ,  et  esb  petits  agrÈmBTrts  ne  Tenâent  pas 
un  homme  eiceasiTement  foldlre.  »  Von. 

a,' Jovial,  gaillard. 

Jmiat  et  gaiUarii  appittiennent  au  style  Tami 
lier. 

UaU  jotiiat  se  prend  en  bonne  paii;  il  se  dit 
d'un  bon  Tivanl,  d'un  Roger  Boolemps,  d'un  bon 
gros  réjoui  à  face  épanouie,  sans  façon,  qui  ne 
Toil  dans  les  choses  que  [e  cSlé  plaisant ,  el  qui 
a  toujours  le  mot  pour  rire.  ■  Ruflia  commence 
i  grisonner;  miis  il  est  sain,  gai,;octat.  Tami- 
lier,  iniillîérenti  il  ril  de  tout  son  eœar.et  il  rit 
tout  seul  et  sans  sujet.  >■  LtBR.  a  Coulange  était 
QD  petit  homme  Torlgros,  de  physionomie  jocia le 
et  spirituelle.  >  S.  S.  (  La  physionomie  ouverte 
et  jociaie  de  ce  pêcheur  était  limage  de  la  fran- 
chise et  de  la  cordialité.  ■  Mark. 

Gaillard,  au  contraire ,  qualifie  presque  tou- 
jours en  mal,  annonce  un  garnement  ou  une 
égrillarde  ;  c'est  une  idée  de  gaifié  peu  décente 
on  même  licencieuse,  plutât  qu'une  idée  de 
bonhomie ,  qu'il  emporte.  >  La  ducliesse  de  Ssull 
est  d'une  gaitlardite  qui  Tait  voir  qu'elle  a  passé 
sa  jeunesse  à  l'église  avec  sa  mère;  ce  sont  des 
jeui  de  main  el  des  gaietés  incroyables,  >  Stv. 
«  Une  fort  bonne  servante  fut  mise  â  la  parle 
pour  un  mot  un  peu  gaillard  qu'elle  avait  pro- 
noncé devant  nous.  ■  J.  J.  >  Ses  saillies  et  ses 
bons  mots  étaient  un  peu  trop  gaillards.  »  LM. 
Dcpnii  que  je  suis  dans  l'emploi , 

J'ai  tu  rhjmen  IraiW  do  gaillarile  manière. 

{Le  Carnaval).  RtC!c. 

Dleui,  diuil-il  au  roi,  quelle  KlJcilé: 

Le  ttciD  corps  l 

La  reine  n'enlendil  rien .  Lir. 

GAIN ,  PROFIT ,  nÉNÉFICE ,  ÊMOLDaENT ,  LC- 
CKE.  Ce  qui  résulte  ou  ce  qu'on  tire  de  bon 
d'une  chose,  d'une  aFTaire,  d'une  entreprise, 
d'une  industrie,  par  eiemple. 

Gain,  de  l'allemand  flMCin«,  d'où  gttcinnen, 
gagner,  acquérir,  eiprime  proprement 


concitoyen  flsnî  ses  besoins,  en  EToyanl  que 
c'est  un  assez  grand  gain  d'avoir  pour  pro/il 
sa  reconnaissance  et  la  récompense  que  Dieu 
donne  aux  hommes  bienraisanis,  >  Boss.  Appli- 
quer un  gain  au  profil .  c'esl-à-dire  au  soulage- 
ment des  pauvres.  —  En  second  lieu ,  on  fait  des 
gaini  comme  on  fait  des  perles ,  c'est-l-dîre  par 
hasard,  au  moins  quelqueroii  ou  en  partie  ;  aussi 
,  ce  mot  se  dit  surtout  en  parlant  du  jeu  «t  du 
commerce  où  il  y  a  des  risques  à  courir.  Mais  on 
tire  du  pro/H ,  c'eat-à-dire  qu'on  le  produit  par 
;a  seule  industrie.  Dans  le  gain  il  y  a  de  la 
chance;  dans  te  profil  il  n'y  a  que  de  l'adresse. 
On  fait  ou  on  ne  fait  pas  de  gain  suivant  les  cir- 
constances; on  sait  ou  on  ne  sait  pas  tirer  pro^i 
ou  du  jirofll  (proficere  signifie  aussi  avancer, 
faire  des  progrès).  —  Enlîn  le  gain  est  un  fruit 
naturel  et  direct  ;  au  lieu  que  le  profil  est  quel- 
que chose  de  détourné  et  d'accessoire.  Les  mar- 
chands font  des  gains  (J.  J.).  les  commission- 
naires des  prafiit  {Caso.);  on  dit  le  gain  du  jeu 
en  parlant  des  joueurs,  et  les  profSM  du  jeu  en 
partant  des  personnes  qui  donnent  i  jouer,  ou 
fournissent  les  caries.  Les  profils  des  dome^^ 
tiques  sont  de  petits  avantages  qu'ils  savent  se 
procurer  outre  leurs  gages.  •  Les  plus  gros  gages 
n'Étaient  rien  (pour  les  domestiques  de  Con- 
stance), comparés  à  ce  qu'ils  appelaient  [es 
pro/its  do  leur  place.  »  Cohd. 

Bénéfice,  de  btneficium.  bienfait,  signifie  un 
grand  profil.  On  dit  plutôt  de  pelrli  profits 
(AcAD.)i  et  de  gros  be'n l'Ace»  (In.),  des  bcnéfices 
considérables  (Deauh.],  immenses  (lo.).  Kécipro- 
quement,  un  pro^l  est  un  petit  binifice.  •  Vous 
me  faites  plaisir  en  donnant  le  produit  de  l'im- 
pression de  celle  tragédie  i  Lekain....  Vous' 
pouvez  promettre  le  profil  de  l'édition  de  Tan- 
créde  k  Mlle  Clairon;  ainsi  il  n'y  aura  point  d? 
jalousie,  et  Lekaia  pourra  hautement  jouir  de 
ce  petit  bénéfice.  >  Volt,  Les  tribunaux  infligent 
des  amendes  applicables  au  profit  dea  pauvres 
prisonniers;   les  théilres   donnent  dc^ 
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sacrés  >  et  n'y  donnent  leurs  soins,  que  selon  la 
mesure  des  émolumenU  qu'ils  en  peuYent  re- 
tirer. >  BouRo.  a  Si  l'homme  aride  est  en  charge 
et  en  dignité,  rougira-t-il  des  émolumenU  sor- 
dides qu'il  tire  et  qui  décrient  son  ministère?  » 
Id.  «  Aldoyrandi  était  pressé  de  retourner  jouir 
des  grands  émoluments  de  la  nonciature  d'Es- 
pagne. »  S.  S.  «Les  titulaires  des  grandes  places 
ne  les  possèdent  pas  toujours  pour  les  remplir; 
on  convient  d'une  espèce  de  partage  qui  donne 
le  pouvoir ,  les  honneurs  et  les  émoluments  aux 
cheb,  et  le  travail  aux  subalternes.  »  Lab. 

Lucre  ne  se  dit  qu'au  singulier ,  dans  le  style 
soutenu,  pour  exprimer  le  gain  d'une  manière 
tout  abstraite  et  générale,  a  Travailler  moins 
pour  le  tuere  que  pour  l'honneur.  >  Acao.  I/ail- 
leurs,  ce  mot  annonce  presque  toujours  quelque 
chose  de  bas  ou  d*odieux.  «  Ne  respirer  que  le 
lucre.  9  ScARR.  «  Cette  ardeur,  cette  àpreté  du 
lucre  est  le  caractère  dominant  des  capitales 
et  des  villes  commerçantes,  s  Riv.  c  Le  grand 
pape  saint  Léon ,  dans  son  épître  décrétale  dit  : 
Quidam  lucri  turpis  cupiditate  capti.,,.  Voilà 
déjà  l'usure  un  lucre  malhonnête.  »  Boss.  A 
Rome  on  ne  donnait  à  celui  qui  avait  sauvé  la 
vie  à  un  citoyen  qu'une  couronne  de  feuilles  de 
chêne....  On  n'attacha  à  ce  service  d'autre  ré- 
compense que  celle  de  l'honneur ,  et  on  crut  de- 
voir en  écarter  sévèrement  tout  motif  de  lucre  et 
d'intérêt  (ilOLL.).  Dans  la  tragédie  ù*Àgaihocle 
de  Voltaire ,  le  vieux  guerrier  carthaginois ,  Yda- 
san ,  apporte  la  rançon  de  sa  fille ,  et  demande 
s'il  peut  présenter  cette  rançon  au  roi.  On  lui 
répond  : 

A  ce  détail  indigne  il  ne  veut  plus  descendre; 
Sa  grandeur  abandonne  à  l'un  de  ses  enfants 
Du  lucre  des  combals  les  soins  STilissants. 

GAUMATIAS ,  PHÉBUS ,  PATHOS.  Langage  ob- 
scur  par  affectation. 

Le  galimatias  dénote  un  défaut  logique,  un 
défaut  de  justesse;  le  phébus  et  le  pcUhos  annon- 
cent un  défaut  littéraire,  un  défaut  de  goût.  C'est 
dans  les  matières  de  raisonnement  surtout  que  se 
commet  le  galimatias;  c'est  dans  les  ouvrages 
d'esprit  qu'on  met  ou  qu'on  remarque  du  pKébus 
et  du  pathos.  L'auteur  du  galimatias  croit  à  tort 
prouver,  expliquer,  être  vrai  ;  l'auteur  du  phébus 
ou  du  pathos  croit  à  tort  plaire,  frapper,  être 
beau.  On  reproche  du  galimcUias  à  un  dialecticien 
ou  à  un  docteur;  du  phébus  et  du  pathos  à  un 
écrivain  dont  on  critique  le  style  plutôt  que  la 
suite  des  pensées.  «  C'est  là  non-seulement  un  par- 
fait galimatias  et  une  doctrine  absolument  in- 
intelligible ,  mais  encore  une  erreur  manifeste,  s 
Boss.  a  Tout  nous  plaît  de  Malebranche ,  jusqu'à 
son  explication  de  la  manière  dont  Dieu  est  au- 
teur de  l'action  du  libre  arbitre  comme  de  tous 
les  autres  modes;  quoique  je  ne  me  souvienne 
pas  d'avoir  jamais  lu  aucun  exemple  d'un  plus 
parfait  galimatias.  »  Id.  s  Que  peut- on  dire  des 
raisonnements  d'Aristote ,  qui  deviennent  un  ga- 
limatias impertinent  et  ridicule  lorsqu'on  se  sert 
de  cette  règle  ?  »  Mal.  s  II  semble  que  ce  soit  un 
galimatias  incompréhensible  de  dire ,  comme  le 
fait  Ariàtote ,  que....»  In. —  GalimtUias  a  si  peu 
rapport  à  la  forme,  au  caractère  eithétique, 


qu'il  se  dit  même  des  aflkires.  c  pour  achever  le 
galimatias  qui  règne  dans  toute  cette  affaire....  > 
Volt. 

Le  phélms  est  le  langage  ampoulé  de  quelqu'un 
qui  a  la  prétention  d'être  sublime  ou  bel  esprit  : 
c'est  surtout  en  poésie  et  en  conversation  qu'il 
s'étale.  «  Une  chose  vous  manque ,  Âcis  ^  à  vous 
et  à  vos  semblables,  les  diseurs  de  phébus^  c'est 
Fesprit,  et  il  y  a  en  vous  une  chose  de  trop,  qui 
est  l'opinion  d'en  avoir  plus  que  les  autres  : 
voilà  la  source  de  votre  pompeux  galimatias.  » 
Labr.  «  La  langue  française  n'admet  point  la 
simplicité  majastueuse  du  latin,  et,  pour  peu 
qu'on  l'orne,  donne  dans  un  certain  ph^ms, 
qui  la  rend  sotte  et  fade.  »  Boil.  «  Je  vais 
prendre  devant  eux  un  ton  si  sublime,  que  mon 
phébus  leur  fera  croire  que  je  suis  le  plus  bel 
esprit  du  monde.  Vous  savez  que  les  gc^imaUas 
pédantesques  imposent  infiniment  aux  provin- 
ciaux. »  Dest.  c  C'était  jeter  un  comique  extra- 
vagant sur  tout  le  cérémonial  de  la  cour,,  que' 
d'aller  en  grand  appareil  étaler  du  phébus  à  un 
petit  marmot  (le  haranguer)  avant  qu'il  le  pût 
entendre,  s  J.  J.  c  Soupir  illustre  (de  Corneille) 
tient  un  peu  du  phébus.  »  Volt.  «  La  magnifir 
cence  des  paroles  avec  de  faibles  idées  est  pro- 
prement du  phébus.  »  Vauv.  «  Une  pensée 
triviale,,  revêtue  d'une  image  pompieuse  ou 
brillante,  est  ce  qu'on  appelle  du  phébus.  » 
Maric.  «  Voiture  trouva  le  moyen  de  tomber 
dans  ce  qu'on  appelle  le  phébus^  comme  tant 
d'autres  en  voulant  être  sublimes.  >  Lab.  «  La 
versification  de  Tarare  (de  Beaumarchais)  est 
l'amalgame  le  plus  hétéroclite  de  la  platitude  et 
du  phébus.  »  Id.  a  Les  poètes ,  en  donnant  l'essor 
à  leur  imagination ,  peuvent  aisément  s'éloigner 
du  naturel ,  et  donner  dans  le  phébus.  »  Lbs. 

Ces  vers  bouffis  où  sa  muse  hydropique^ 
Noua  développe ,  en  atyle  magnifique , 
Tout  le  phébus  qu'on  reproche  à  Brébcuf. 

J.  B.  Roinu. 

c  Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils 
n'entendent  point  ne  peuvent  pas  manquer  de 
donner  dans  le  galimatias.  Ceux  qui ,  sans  avoir 
étudié  les  grands  maîtres  de  l'art ,  ni  approfondi 
le  goût  de  la  nature ,  prétendent  se  distinguer 
par  une  élocution  brillante,  sont  en  grand 
danger  de  ne  se  distinguer  que  par  le  phelnu.  » 
Beaux. 

Le  pathos  est  le  langage  ridiculement  véhé- 
ment de  quelqu'un  qui  a  la  prétention  d'être 
pathétique;  c'est  une  affectation  de  chaleur  et 
d'enthousiasme  qui  se  montre  seulement  dans 
les  discours  oratoires.  <  Je  voudrais  que  les  avo- 
cats de  la  famille  des  Calas  eussent  mis  dans 
leurs  mémoires  moins  de  pathos  et  plus  de  pa- 
thétique. V  Volt.  «  Je  voudrais  bien  que  l'avocat 
Beaumont  eût  un  peu  plus  de  goût,  et  qu'il  ne 
mît  pas  dans  ses  mémoires  tant  de  pctthos  de  col- 
lège. 9  ID.  c  II  lui  fit  tout  de  suite  un  pathos  qui 
tenait  d'un  assez  plaisant  sermon.  »  S.  S.  Laharpe 
dit  à  propos  d'une  citation  de.Sénèque  :  a  Voilà  de 
la  véhémence.  Mais  l'auteur  n'était  pas  homme  à 
s'en  tenir  là;  il  ajoute....  Voilà  le  pathos.  » 

GARDER,  RETENIR.  Ne  pas  se  dessaisir,  rester 
en  possesaion.  .  x 
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Baritr,  c^t  l'irapï^ntent  ccntinner  i  t\ù'iT; 
rtttnir,  c'est  tenir  ou  avoir  enlre  les  insins  de 
mnnièrp  i  empêcher  de  retourner  i  un  premier 
maître.  On  gardt  plutût  m  qu'on  ne  veut  pas 
donner;  et  on  rilûn)  <x  iju'on  ne  veut  pas  ren* 
dra  :  sous  gardant  notre  bien,  nous  relenoR' 
celui  d'autrui. 

Hais  garder,  île  l'ïlleioand  warden,  uartm. 
soigner,  TeiUerà,  atleiiJre,  marijucdo  soin,  de 
1»  préit^ancc;  en  sorte  qu'on  garde  pour  l'aye- 
nir,  ta  eai  da  besoin,  cinnme  une  ressource. 
Aveo  cet  accessoire,  on  peut  dira  gardtr  lo  bien 
(faalrui.  i  On  dit  pour  se  dispenstr  de  restituer: 
Je  ma  obligi  de  mainlenir  mon  ètaii  et  àa 
nwins,  dans  ma  condiiion ,  purs-je  gordtr  ce  qtri 
m'ett  nécessaire  pour  une  honnfile  médioerilé.  " 
BODSC.  Bossuet  éorit  à  Pénelon  que  si.  en  lui 
rendml  ses  papiers ,  «  il  a  gardé  ses  lettres ,  e'c- 
lait  pow  avoir  un  inojen  de  le  rappeler  en  secret 
k  ses  sDumissieni.  ■  ■  L'E.spagne  roulait  rele- 
tnr  1>  S&rJaigne.  L'Aagletprre  représenta  qo'&l- 
béroni  voulait  garier  la  Strdaigne  comme  un 
entrepôt  nécesaiire  pour  ses  enlreprises,  i  S.  S. 
Et  non -seulement  on  peut  dans  ce  cas  se  servir 
de  garder,  en  parlant  du  bien  d'sntrui,  mais 
encore  cett«  expression  doit  tira  préférée  ï  rett- 
mr  toutes  les  fois  qu'on  demeure  maître  tran- 
quille, qu'on  n'a  pas  à  vaincre  des  efforts  qui 
tendent  t  faire  rendre,  des  récl^BStions .  des  at- 
taques, dee  pourFiuiles,  des  remords.  Retenir  est 
le  mot  propre  dsn.i  cette  phrase  de  1.  J.  Bous- 
seni  ;  «  Mon  ouvraee  n'est  pas  *  l'Opéra ,  mais  à 
moi;  je  le  redemande;  en  te  retenant,  on  le  rôle.» 
U&is  Voltaire  a  eu  raison  de  dire  et  de  répiter  : 
I  En  vertu  de  la  buitc  de  composition  il  est  per- 
mis de  garder  le  bien  i^u'on  a  volé ,  pourvu  que 
Von  n'en  connaisse  pas  le  maître.  ■>  Car  dans 
cas  on  n'a  pas  i  résister  à  des  ii 
BollicitatioQS. 

En  général,  et  quand  il  s'agit  d 
ionlaire,  nous  jartionj  comme  bo 
appartient  ou  ne  noua  'ipparlienl  pas  :  ce  qui  ea 


pour  T 


lus,  et  wns  (wurrei  veus  en  sèirîr  qh 
!  que  vous  rekncs  ne  vons  est  point  re- 
pris ou  simplement  enlevé,  grâce  à  votre  résis- 
tance. Ce  qui  frappe  dans  gardfr,  c'est  la  conli- 
nualion'de  possession  pour  un  usage  tutur;  et 
dans  retenir,  c'est  la  lutte  qu'il  faut  soutenir  pour 
rester  mallfc.  On  jorde  ce  qu'on  a,  et  c'est  d'or- 
dinaire par  précaution;  on  rftieni  ce  qoi  menaça 
d'échapper ,  ce  qui  est  demandé  ,  rédamè , 
dispuié.  ■  Les  Etats  généraux  STaienl  envoyé  & 
Itarlborcn^  les  ssuf-conduits,  avec  ordre  de 
les  remettre  à  la  reine.  Cependant  il  ne  l'avsit 
point  fait  :  comme  11  n'avait  pas  même  de  prèteiie 
pour  les  relenir,  il  paraissait  que,  dans  l'attente 
d'une  révolnlion,  il  les  ^rdoil  pour  retarder 
l'onverlure  des  conférences.  »  Coac. 

Garder  ses  conquêtes,  c'est  ne  pas  les  perdre, 
continuer  i  les  avoir  ;  les  retenir ,  c'est  ne  pas  les 
laisser  reprendre,  se  maintenir  en  leur  posses- 
sion, malgré  toutes  les  attaques. 

On  a  toujours  les  habitudes  et  les  seotimenCï 
qu'on  ^ardï;  on  est  le  mSme  sons  ce  rapport  : 
on  reli'flil  des  habilndes  et  des  sentiments,  mal- 
gré toutes  les  causes  qui  auraient  pu  ou  dH  les 
faire  perdre  ,  comme  le  ii^mps,  rexempla  ,  IId- 
slruetion.  «  !1  y  a  en  Amérique  une  espèce  de 
chiens  qui  retient  encore  la  haine  qui  tui  fut  in- 
spirée du  temps  de  la  découterte.  ■  Volt. 

!•  eÂTEtI,  ConROMPAE:  —  1"  DËPIUTEII, 
PERVERTIR.  Ces  mots  signifient,  au  moral  ou 
dans  les  choses  de  morale ,  faire  changer  de  bien 

Mais  gâter  et  rorromprf  eiprîment  ime  aotion 
qui  allaque  le  fond  des  choses,  leur  substance, 
leur  masse,  leurs  qualités  essentielles;  lu  lieu 
que  l'aolion  de  d^raver  et  celle  de  perr^rlir  eu 
modiSent  le  sens,  les  détournent,  les  mettent  ou 
les  font  aller  dt  travers ,  leur  impritOMt  une  di- 
rection mauTaise.  Ce  qu'on  empêche  de  rester 
sain,  pur,  intègre,  on  le  ffdte  ou  on  le  eorrompl; 
ce  qu'on  empfche  d'être  ou  daller  droîl ,  d'avoir 
de  ta  régularité  du  de  ta  rectitude,  on  le  d^roce 
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de  k  coaduitt  «4  U  àéfrmaHiom  des  moeiirs.  » 
Babal  «  Mjkrque  d'un  cerrtau  déttonté  et  d'une 
raison  dépravée ,  que  de  ne  vouloir  pas  guérir.  » 
KoL.  «  Tout  son  jnkl  ne  ?ient  que  d'ui»  imagina- 
Uon  déréglée  et  d'un  désir  àépraxié  de  'rouloir 
être  mariée.  »  Id. 

L'<aetfon  de  §àter  et  de  ùommprt  est  pfaia  epé* 
dakmsnt  contraire  à  la  bonté  ;  celle  de  d^jpraoer 
et  depcroertJr^  à  la  beauté  et  à  U  justesse.  «  Le- 
franc  de  Pompignan  dit,  dans  sa  harangue  à 
rAcadémie,  que  tout  porte  Temprainte  d*nne 
morale  ûorrompyue  et  d'une  littérature  d^proo^t.» 
Volt,  cfii  le  naturel  du  peuj^e  se  ci>rroin,pf,  m. 
son  bon  sens  se  à^aw , ...  »  Maah . 

1"  QÛter,  corrompre. 

Gâter,  faire  tort,  causer  un  dommage,  un 
changement  désavantageux,  annonce  une  altéra* 
tion  légère  ou  partielle ,  un  commencement  de 
corruption.  Corrompe,  eorrumpere,  rompre  in* 
térieurement ,  tout  à  £ait ,  marque  une  décompo- 
aition  des  parties,  une  altération  intime,  pco- 
fonde,  complète,  qui  dénature  la  chose ,  qui  tend 
à  la  pourrir ,  à  la  détruire.  Aussi  corrompre  se 
met  d'ordinaire  après  gâter  comme  augmentatif. 
«  Vos  actions  dans  la  substance  sont  les  mêmes 
que  celles  des  justes;  mais  ce  péché  secret,  dont 
Totre  conscience  est  infectée,  gâte  tout,  eorrompi 
tout.  »  BouBD.  c  Les  Syracusains  étaient  gâtés  et 
corrompus  par  les  discours  flatteurs  et  complai- 
sants dîes  orateurs.  »  Roll.  «  Alexandre^  non  en- 
core gâté  et  corrompu  par  la  prospérité.  »  lo.  On 
ne  désespère  pas  tant  4e  ramener  au  bien  va 
prince  gâté  qu'un  prince  eorrtn^Mc. 

2*  Dépraver,  pervertir. 

Entre  ces  deux  Terbes  la  différence  c«t  la 
même  qu'entre  les  deux  précédents;  le  second 
enchént  sur  le  premier.  La  difpravottoii  éloigne 
du  bien  ou  de  la  droite  voie  ;  la  porversûm  met 
sens  dessus  dessous.  L'homme  dépravé  ne  pense 
plus,  se  sent  pins,  n^agit  plus  d'une  manière 
juste  ou  convenable  ;  l'homme  perverti  est  une 
espèce  de  monstre  moral  dont  la  raison  est  à 
l'envers,  et  qui  agit  tout  de  travers,  d'une  ma- 
nière extravagante.  «  Que  votre  élève  sache  que 
l'homme  est  naturellement  bon  ;  mais  qu'il  voie 
comment  la  société  déprmve  et  perverHt  les 
hommes.  »  J.  J.  «  Burrhus,  dans  une  cour^faf- 
pranés ,  résiste  à  l'ambition  inquiète  d'Agrippine . 
et  à  la  pervernl^  de  son  maître.  >  Lah. 

1*  GEMISSEMSItT,  PLAINIE,  LAMENTATKm; 
—  2«  COMPLAINTE,  JÉRÉMIADK,  DOLÉANCK. 
Différentes  manières  d'exprimer  par  la  voix  un 
sentiment  de  douleur. 

1*  Gémissement^  plotnte,  lamentaHon. 

Dans  le  gémissement ,  la  voix  n'est  pas  articu- 
lée ;  elle  l'est  dans  la  plainte.  On  pousse  des  gé- 
missemerUs;  on  profère  des  pUnntes,  Les  bétes 
gémissent  ainsi  que  l'homme,  la  douleur  leur 
arrache  aussi  des  cris  et  des  soupirs  ;  gémir  se 
dit  môme,  dans  certains  cas,  des  objets  inani- 
més. 4  Le  chien  est  le  seul  animal  qui ,  lorsqu'il 
a  perdu  son  nudtre  et  qu'il  ne  peut  le  retrouver, 
rappelle  par  ses  gémissements.  »  Bupf.  Hais 
l'homme  seul  se  plaint ,  parce  que  c'est  le  seul 
animal  qui  parle.  On  ne  peut  ^uère  défendre  à 
l'opprifflé  les  gémissements,  ils  sont  comme  l'effet 


involontatre  de  la  souffrance,  mais  on  lui  interdit 
bien  les  plaintes,  c'est-à-dirè  les  discours  pleins 
de  reprochée  )  de  réclamations  ou  de  malédic- 
tions : 
Los  rois  enicnent  surtout  le  reproche  etl»  piainu. 

R4C. 

n  Mon  intention  n'est  pas  de  me  plaindre  :  quand 
on  souffre  de  Toppreasinn ,  on  gémit  et  on  ne  se 
plaint  pas.  »  Barts.  Inondant  l'exécution  dos 
chefs  d'une  aédition.,  «  leurs  compUoes  demea- 
rèrent  immobiles,  et  tellement  saisis  de  crainte, 
qu'il  ne  leur  échappa  ni  aucune  ptoi«(«  ni  même 
aucun  gémissement,  »  Roll^.  On  gémit  dans  le 
malheur;  on  se  plaint  du  malheur.  Les  gimisM 
ments  sont  i^us  ou  moins  pitoyables;  lespJoMsa. 
plus  ou  moins  fondées. 

JLamestoltOB  enchérit  sur  ^^mitsMiefU  et  aar 
plainte,  mais  plutôt  encore  quant  à  l'étendue 
et  à  la  montre  que  quant  à  Tintenaîté  :  la  la- 
mentation est  un  grand  gémissement  ou  nae 
grande  plainte  ^  une  grande  démonstration,  de 
douleur,  ou  la  démonstration  d'une  grande  don^ 
leur,  d'une  désolation,  ou  bien  de  la  douleur  de 
tout  un  peuple ,  causée  par  une  calamité.  Lorsfiie 
les  Cartiiaginois  envoyèrent'  aux  Bomains  les 
otages  demandés  par  ceux-ci ,  «  jamais  spectacle 
ne  fut  plus  touchant;  on  n'entendait  que  cris,«n 
ne  voyait  que  pleurs.  Tout  retentissait  de  gémis^ 
sements  et  de  iamentaftonf.  »  Roll.  c  Les  ma- 
lades et  les  blessés,  sentant  qu'on  les  abandon- 
nait, remplirent  le  camp  de  tumulte  et  de 
confusion,  avec  des  cris,  des  hurlements  et  des 
lamentations  horribles,  s  In.  «  On  n'entend  par- 
ler que  de  calamités  et  de  misères  :  chacun,  tient 
le  même  langage,  et  ce  ne  sont  partout  que 
plaintes  et  lamentations,  »  Bouan. .  «  J'appelle 
piété  stérile  et  infructueuse  pour  les  morts  celle 
qui  ne  consiste  qu'en  de  vains  regreta ,  qu'en 
d'inutiles  lamentations,  qu'en  des  cris  lugubres, 
qu'en  des  transports  de  douleur,  qu*en  des  tor- 
rents de  larmes,  qu'en  des  emportements  et  des 
désespoirs.  »  Id.  «  Jérémie  a  pu  seul  égaler  les 
lamentations  aux  calamités.  »  Boas.  Quand  le 
bœuf  Apis  mourait,  «  tout  le  peuple  prenait  le 
deuil,  pleurant  et  faisant  de  grandes  vtomenta- 
tione.  «  Ràc. 

2*  Comp{atfi(6,;^^«ade,  doZemiee. 

Compknnte^  jérémiade  et  dûléance 
Uers. 

La  complainU  et  \&  jérémiade  sont  hOiâkatm, 
importunes ,  fatigantes  ;  mais  la  complaimteVmi  à 
cause  de  l'insipidité  desp2atnlM,  des  griefs,  des 
raisons  qu'elle  contient ,  et  la  jérémiade ,  à  cause 
de  sa  longueur  ou  de  la  répétition  des  mèipes 
choses. 

C'est  une  composition,  une  pièce  ou  une  re- 
quête pitoyable  que  la  complainte,  elle  fiait  haus- 
ser les  épaulée.  «  L'Académie  ne  fit  pas  plus 
d'attention  à  cette  i^logie  que  les  magistrals 
n'en  fdnt  aux  comp2atii(e«  de  ces  criminels,  dont 
la  réponse  aux  preuves  qui  les  condamnent  est 
qu'ils  ont  le  malheur  d'avoir  des  ennemis.  » 
D'Alembert,  de  qui  est  cette  phrase,  dit  ailleurs, 
en  padant  des  reproches  adressés  aux  anciens 
par  La  Monnaye  :  «  Peut-être  cette  compZatnle 
irnooncef-t-^Ue  plutôt  le  chagrin  d'un  savant  que 


est 
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la  délicatesse  d'un  bomma  de  goût.  ■  Daoj  m 
critique  des  Moit  de  Roucher,  Labarpe  signale 
un  mûfeeaa  moins  manTais  que  les  mtres,  msis 
mauTais  encore  :  <•  le  m'arrêterai  i  la  iximplainte 
de  l'auteur  sur  la  deslruction  de  ces  hois  épais 
qui  BOUvraieDl  autrefois  la  foalaise  de  Budé,  1 
Uiérea.  > 

La  jérémiade  n'en  fîiiil  pas,   ou   elle  rabâ- 
che,  Une  longue  jérémiada   (Voit.),  i**   ^°'^' 
gaMJéTémiadei  (J.  J.).  •  La  jérémiade  sur  "' 
bonne  esl  scluellsment  un  poème  de  deux 
cinquante  vers.  =  Volt.  «  Ces  scènes  (du 
quiiine  acte  des  Guibres)  n'étaient  que  des  ;^r^ 
mùutei  oQ   l'on   ne  faisait   que   répéler 
«'était    passé,   et   ce   que   le   spectateur 
déji.  •  Id.  I  Pardon ,  prince  :  Toilà  trop  de  jéré- 
Wiadei;  mais  c'est   un   peu   Tolre   faute  sf  je 
prends  tant  de  plaisir  à  m'épancber  arec  tous.  > 
J.  J.  IL  Soyons  court,  mais  pas  ennuyeui.  Oppo- 
sons ces  lettres   aui  narrations  du  libelle  que 
j'attaque,  aui  jèrémiadet  hypocrites  qui  en  ac- 
compannent  les  récils.  >  Beauh. 

La  Oaléance  est  peu  grave  r  c'est  une  petite 
plainte,  ou  une  plainte  relatlia  à  un  petit  cbs- 
gria,  par  laquelle  on  chsrcbe  i  se  rendre  inté- 
ressani,  a  II  n'y  a  rien  parfois  qui  soil  si  louchant 
qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses  doléanctt  aui 
gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  u  maî- 
tresse, t  UoL.  Dans  SgaaartUe,  Carglbus  dit  i. 
sa  flUe,  qui  refuse  l'époux  quil  lui  destine  : 

Tre*e  doue,  je  voui  prie,  1  vos  Impcrtinencei  ; 

Qae  Je  n'enuadc  jilus  vos  sollci  dnléancu.  Id. 
St,  dans  une  des  fables  de  Lafontaine.  un  m^ri 
ne  se  croyant  point  ain^è  de  sa  femtne, 

11  en  talull  u  plainte  une  nuit.  L'a  valear 
lolcrrompil  1b  dolrantt. 

CËNIE,  GOÛT.  —SAVOIR.  OuaLitèi  qui  ont 
leur  application  el  sont  des  conditions  de  succès 
en  littérature  et  dans  les  beaux-arts. 

Le  génie,  de  gtnerare,  engendrer,  est  une  qua- 
lité de  la  même  espèce  que  l'esprit  el  l'imagina- 
il  crée.  Le  goilt,  como 
e  faculté 


i  de*  lois  plus  léTère»  :  le  goAt,  plui  fntid, 
plus  dédaigneux ,  ne  pardonne  rien  au  géûe.  > 
«AUX. 

Dans  un  auteur  el  relativement  k  la  composi- 
tion ,  le  jf^nie  el  le  gotlf  font  deux  choses  distinc- 
tes :  le  génie  trouve  les  idées,  et  le  godl  en  tait 
!e  triage:  celui-lt  invente,  celui-ci  règle:  parmi 
tes  choses  que  le  génie  suggère  le  goat  discerne 
celles  qui  doivent  produire  l'elTet  désiré.  >  11  faut 
du  génie  dans  linvention ,  et  du  iioill  dans  te 
clioix.  >  UiknH.  s  Trouver  la  vérité  relative  i  l'ef- 
fet que  se  propose  l'art,  c'est  l'inveatioa  dn 
génie;  la  choisir  ou  ta  composer  telle  que  l'art 
la  demande .  c'est  l'Inspiration  du  gitùt  et  du  goûi 
le  plus  éclairé,  u  lo.  Sans  génie  on  est  stérile;  et 
■ans  goût,  plein  de  défauts.  Touti^tois  une  chose 
faite  de  génie  peut  encore  être  belle,  indépen- 
damment des  règles  du  goût;  mais  elle  a  quelque 
chose  de  négligé,  d'irrégulier ,  d'inculte  ou  de 
sauvage.  La  beauté  que  donne  la  canfonnilé  aux 
préceptes  du  giyùl  est  finie,  correcte,  élégante. 
■  Racine  a  beaucoup  plus  de  godl  et  anlant  de 
génie  que  Corneille.  ■  Volt. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature.  Le  goût 
s'acquiert;  il  est  l'uutrage  de  l'élude  et  du 
temps  ;  il  se  fortifie  et  se  perfectionne  par  l'habi- 
tude de  réiléchir,  de  consiiiérer  et  de  comparer 
les  bons  ouvrages,  et  de  fréquenter  les  personnes 
de  0oilf.  Or,  c'est  comme  contribuant  i  cette 
formation  du  goût  que  le  racoir  s  aussi  son  prix 
sous  le  point  de  vue  esthétique;  il  donne  la  con- 
naissance eiacle  des  règles  suivies  par  les  artis- 
tes, et  des  moyens  qu'ils  ont  employés.  En  sorte 
que  toutes  nos  principales  facultés  spirituelles 
concourent  dans  tes  producliona  des  arts  :  le  la- 
FOiry  représente  l'entendement  ou  l'intelligence, 
le  gi^t  le  jugement,  et  le  génie  l'imagination.  Le 
goût  profite  des  instructions  du  tacoir,  et  empê- 
che les  écarts  ou  les  chutes  du  g^nie. 

tiÉNIE,  TALENT.  Disposition  aaturelle  k  réussir 
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timé  4L  du  talent.  On  a  du  génie  pour  les  scien- 
ces,  ^t  du  talent  pour  écrire  :  «  Du  génie  pour 
les  sciences,  du  goût  pour  la  littérature,  du  ta- 
lent pour  écrire.  »  Buff.  Avec  du  talent  on  peut 
être  un  bon  militaire;  avec  du  génie  un  bon 
militaire  devient  un  grand  général. 

Le  talent  n'est  pas  aussi  essentiellement  natu- 
rel que  le  génie.  On  dit  acquérir  des  talents ,  et 
donner  des  talents  à  ses  enfants.  «  L'étude  avait 
donné  à  Boileau  tout  le  talent  qu'on  peut  avoir 
sans  la  sensibilité  et  la  chaleur  de  Tâme  ;  il  lui 
manquait  ces  deux  éléments  du  génie.  »  Marx. 

Considérés  par  rapport  à  un  même  art,  y^te  dé- 
signe quelque  chose  d'intérieur,  qui  n'est  encore 
qu'à  Tétat  naturel ,  et  en  puissance ,  au  lieu  que 
le  (Aient  signifie  la  même  chose ,  mais  extérieure , 
effective ,  et  actuellement  appliquée.  Un  roi  doit 
favoriser  le  génie,  afin  qu'il  se  développe,  et 
exercer  les  talents.  «  Envoyez  chez,  vos  alliés 
qui  ont  la  guerre  ceux  de  vos  jeunes  gens  en  qui 
on  remarquera  le  génie  de  la  guerre  et  qui  seront 
les  plus  propres  à  profiter  de  l'expérience.  Par 
là,  sans  avoir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dé- 
pens ,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie 
et  intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez 
vous,  vous  ne  laisserez  pas  de  traiter  avec  de 
grands  honneurs  ceux  qui  auront  le  talent  de  la 
guerre  ;  car  le  vrai  moyen  de  conserver  une  lon- 
gue paix ,  c'est  d'honorer  les  hommes  qui  excel- 
lent dans  cette  profession.  »  Fén.  «Si  une  Jeune 
fille  a  de  la  voix  et  du  génie  pour  les  beautés  de 
la  musique,  n'espérez  pas  de  les  lui  faire  toujours 
ignorer.  »  In.  Une  jeune  fille  qui  a  du  t€Llent  pour 
la  musique  ou  le  talent  de  la  musique  excelle 
dans  cet  art,  est  bonne  musicienne.  Le  génie 
promet  un  talent  ou  du  talent,  t  Le  xvi*  siècle 
était  grossier,  le  dernier  siècle  a  amené  les  ta- 
lents^ et  celui-ci  a  de  l'esprit.  Si  par  hasard  il  y 
avait  quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du  génie ,  il 
faudrait  le  bien  traiter.  »  Volt. 

Enfin,  génie  et  talent  représentant  la  même 
chose,  l'un  par  rapport  à  l'âmé  comme  faculté, 
l'autre  par  rapport  au  dehors  comme  puissance 
d'exécution,  il  s'ensuit  que  génie  est  général, 
et  doit  toujours  être  employé  au  singulier,  au 
lieu  que  talent  est  particulier  et  peut  très-bien 
se  dire  au  pluriel;  car  la  faculté  d'imaginer  est 
une,  et,  pour  se  p^odui^e,  les  conceptions  des 
arts ,  même  celles  de  chaque  art ,  ont  besoin  de 
divers  moyens,  de  plusieurs  talents.  Un  bon 
poète  doit  avoir  le  génie  de  la  poésie ,  et  ensuite 
réunir  le  talent  de  la  versification,  le  talent  du 
style ,  et  le  talent  d'observer  la  nature  et  de  l'imi- 
ter fidèlement.  De  là  vient  qu'on  dit,  avoir  du 
f/ente,  et  avoir  des  talents;  homme  de  génie  j  et 
homme  de  talents.  •  Les  projets  et  les  négocia- 
tions passent  pour  étendue  de  génie  et  pour  su- 
périorité detalenis.  >  Mass.  «  Louis  XI Y  n'avait 
peut-être  pas  le  génie  de  son  caractère,  ni  les 
talents  de  son  ambition.  »  Marm . 

GENS,  PERSONNES.  Des  hommes. 

Gens  a  pour  singulier  gent ,  peu  usité ,  et  qui 
vient  du  latin  gens,  gentis,  race,  espèce,  fk- 
mille,  nation.  Personnes  est  le  pluriel  de  per- 
sonne ,  latin  persona ,  personnage ,  rôle ,  indi- 
vidu.  Au  singulier,  gent  signifie  une  sorte,  une 


espèce ,  une  classe  ;  et  personne,  un  individu  :  la 
gent  moutonnière,  la  gent  trotte-menu;  la  per^ 
sonne  du  roi ,  une  personne  éclairée. 

Au  pluriel ,  les  deux  mots ,  par  cela  seul  qu'ils 
sont  au  pluriel,  marquent  une  reunion.  Mais 
alors  personnes  est  distributif  et  relatif  aux  indi- 
vidus ,  au  lieu  que  peru  est  purement  collectif  et 
indéfini.  C'est  pourquoi  d'abord  personnes  est 
capable,  et  gens  incapable,  de  s'unir  avec  un 
nombre.  On  dit  trois,  quatre,  six  personnes,  et 
non  trois ,  quatre ,  six  gens.  Vous  dites  indéter- 
minément,  il  y  avait  en  tel  lieu  beaucoup  de 
gens  ou  bien  des  gens^  et  précisément ,  n  y^yait 
plusieurs  personnes  ou  tant  de  personnes.  Que  si 
on  exprime  aussi  quelquefois  combien  il  y  a  de 
gens  exactement,  c'est  quand  gens  est  précédé 
d'un  adjectif  avec  lequel  il  s'incorpore  et  se 
confond  de  manière  à  perdre  son  caractère 
propre  d'indétermination  et  à  prendre  celui  de 
l'adjectif  qui  l'absorbe ,  pour  ainsi  parler  :  OQ 
dira  donc  trois  braves  peh«,  quatre  sottes  gens  y. 
six  pauvres  gens,  comme  on  dirait  trois  braves, 
quatre  sots ,  six  pauvres. 

Même  difi'érence  relativement  aux  qualités  que 
sous  le  point  de  vue  du  nombre.  Gens  n'a  rap-> 
port  qu'à  l'ensemble ,  il  est  synthétique ,  général 
et  vague  ;  personnes  fait  penser  aux  individus 
dans  l'ensemble ,  il  est  analytique  ou  particulier. 
Comme  gens  désigne  la  quantité  indéfinie,  de 
même  il  n'indique  que  l'espèce ,  la  qualité  géné- 
rique ou  commune  ;  et  comme  personnes  signifie 
des  individus  qui  se  comptent,  d'un  autre  côté 
il  porte  l'attenMon  sur  la  personnalité ,  sur  les 
qualités  propres  ou  particulières  des  hommes 
dont  il  marque  l'assemblage. 

Un  prédicateur  prêche  contre  les  gens  de  théâ- 
tre ou  les  gens  de  guerre,  et  cherche  à  per- 
suader les  personnes  qui  l'écoutent.-Pour  ne  pas 
accuser  les  gens  sans  preuves ,  il  faut  dépeindre 
les  personnes,  rapporter  fidèlement  leurs  paroles 
et  signaler  toutes  les  circoqstances  de  temps  et 
de  lieu.  Ces  gensAk  ,  s'applique  à  des  hommes 
d'une  classe ,  qui  ont  un  caractère  commun  ;  ces 
personnes'lk ,  suppose  qu'il  s'agit  de  tels  ou  tels 
honmies  ayant  tels  caractères  particuliers.  Des 
gens  choisis,  annonce  des  hommes  du  mêsae 
ordre  ou  ayant  la  même  espèce  de  mérite;  des 
personnes  choisies,  veut  dire  des  honmies  de 
toutes  conditions  distingués  chacun  dans  son 
genre  et  à  sa  manière.  Les  honnêtes  gens  com- 
posent comme  une  ligue  ou  un  corps;  les  per* 
sonnes  honnêtes  sont  considérées  chacune  à  part. 
On  remarque  en  un  lieu  toutes  sortes  de  gens^ 
et  les  premières  personnes  de  la  ville  ou  de  l'Ëtat. 
Bourdaloue  dit  d'une  manière  générale,  et  en 
employant  le  mot  gens  comme  significatif  d'une 
foule ,  que  ceux  qui  changent  trop  souvent  de 
domestiques  «  font  un  flux  et  reflux  continuel  de 
gens  qui  entrent  et  qui  sortent.  »  Hais  quelques 
lignes  plus  haut,  parlant  des  plaintes  que  nous 
formons  «  contre  toutes  les  personnes  engagées 
à  notre  service ,  •  il  continue  en  faisant  l'énumé- 
ration  des  défauts  particuliers  que  nous  leur 
reprochons  :  l'un  est  un  emporté;  l'autre  es  . 
lent  et  paresseux ,  etc.  Il  faut  travailler  à  rendre 
les  gens  de  bien  agréables  aux  enlants;  jasàs  il 
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ne  faut  point  l'opfnlltrerïlsurfkire  eitAlarcAF- 
tÛDM  pemmttn  piguKs  dont  l'eitérfeai  cfC 
digoflunt  (Fin.).  Se  mequer  dw  g«m,  ta  pmid, 
comme  ■•  motpier  du  mwidB,  dam  ua  mus  large 
et  vague,  qui  D'emporté  lïen  i'otSnmat  poar  qui 


^est  détermincmcnt  et  direclemeiit  lancer  des 
tnits  de  raillerie  contre  tels  on  leli  homme*  en 
particulier.  GtKt  eit  tellemeol  impropre  i  p'arti- 
enlariser ,  qu'il  nt  fait  jamal*  ratendre  s'il  s'agit 
d'hommes  ou  de  femmes  -.  lee  jeaDM  gent.  C'eat, 
■V  contralTe,  ce  qu'on  déterrniTie  trèvbieii  a*M 
le  mot  de  prrtoiutet,  qui,  eenl,  h  dit  quel- 
quefois dDgtilitnment  des  tttaaw  t  des  prr- 
(Dinui   de  Tun  et  de   l'autre  son,  de  Jennet 


e  derniire  diffireace,  eilrfmement  impor- 
tanta  pour  l'applicilion .  rtsaHa  de  ce  qui  pri- 
eède.  Fait  pour  eiprïmer  la  multitude  et  lafbute, 
r«ipèoe  et  la  sorte,  c'eit-li-dir«  quelque  choie 
de  coouDBD  tout  BU  iiMiiiM ,  j/eiif  se  preud  volon- 
tiers en  miiaTaise  pan,  tandis  que 
parla  raison  contraire,  conrienl  mît 
Imt  d'hommes  pour  leiquela  on  *m' 
de  l'estime.  De  petites  fftnt ,  des  geni  de  Béant , 
de*  geiu  da  sac  et  de  corde;  de*  prnoHttrs 
eoBnne  il  faut,  des  perronau  constituées  en  di- 
gnité. ■  Lm  ftnonnet  d'esprit  pouTent  toujoan 
tirer  quelque  instruction  dos  gttu  les  BMiu 
éclBirés.  >  Vta.  ■  J'ai  aITtire  i  des  ynu  pu- 
«ionnés ,  et  i  qualgaes  ptrtoniut  da  bonne  iatan- 
tfon  qui  SB  sont  livrées  à  ceux  qui  avisant  par 
ptaaion.  ■  Id.  <  J'eiaminaii  toutes  les  penonnei 
qui  entrajeni  dans  la  salle,  et  quand  paraial- 
lleur  W  y  venait  îles  gtns  de  m^uTaUe  mlae.  jo 
frissonnais  de  peur.  »  Lss. 
On  ne  pral  Irop  Iduer  Irqls  ««irteH  de  pfttomw  : 

Stniinldr  avnit  nnreptis 
l.'floge  d'un  lUilHei  M,  li  choie  cwtjée, 
U  IniuTa  aoD  snjet  pleio  do  r^cit*  loul  nui. 
LcB  parenlb  ie  i'allilàtv  «laienl  gau  iuconaui.Lii 


pu  cunuu ,  ni  le  Christ  attendu  et  proB».  >  lu. 
«  Les  mystères  de  la  religion  éteient  leandal* 
MI  Juib  et  folie  aux  §eMUi.  ■  Id.  •  Lai  Juits, 
qooiqoa  ce  rût  te  peuple  réprourâ,  antia^U  daa* 
l'Ëglisa  par  millier*....  Combien  plu*  se  mnM- 
pliaient  i««  fidèles  parmi  les  gtntiU  qui  AtaiMI 
le  pen;^  appelé  !  >  lo.  ■  Le*  pmùera  UUes 
étaient  regardés  eomme  les  balaynrea  dn  nUMfa, 
l'opprobre  des  Jntb,  el  la  risée  déi  feriilt.a 
M*Bs.  E  Le  caractère  le  plus  cMenliel  de  h  ki  de 
Jésus-Christ  est  de  riuoir  soui  le*  mOmw  ri^laa 
le  Juif  et  le  gtntii ,  la  Grec  et  le  bartare.  ■  In. 

Paie»  est  opposé  à  chrétien,  eosmie  fiatil  i 
Juif.  Iprè*  l'établissemeat  dn  ebriatiaixiwM  on 
appela  paûM,  ptvoBt,  c'est-à-dire  pijnas  on 
viUageoi*,  le*  secuteun  de  l'ancienne  nriisioD, 
soit  parce  qu'il*  se  réfugièrent  dans  laa  cam- 
pagnes, dans  le*  Tillageson  bour^  (p<Vl'  init 
parce  qae  les  gens  de  ta  campagae  persiMiient 
plu*  longtemps  que  ceux  des  nlles  dan*  l'ancieD 
culte.  I.e*  pain*  sont  d'une  autn  religion  que 
la  chrétienne,  comme  les  gentili  étaient  d'une 
religion  différente  de  la  juive.  ■  8at-oe  donc 
que  la  morale  de  Jésus-Chriet  ert  plus  cmalle 
et  mains  anoemle  du  meurttv  que  e^e  des 
paiou,'  s  PkBC,  •  Les  Français  étaistf  enoore 
peieiu,  el  la  Gaula  était  chrétienna.  ■  Bos.  «Le 
dee*eta  du  saint  prêtre  d'Alexandrie  c«t  d'attirer 
les  p«f«M  à  la  religion  cbrélienne.  ■  In.  an.  Jn- 
risn  fait  rejeter  aux  cbrélian*  dce  trot*  premiers 
siècles  ce  que  te*  paùss  n'ont  pu  mécoanaltre. 
l'immutabilité  de  l'être  divin.  ■  In.  ■  La  lureur 
des  paieiu  ce  rallumait,  at  tout  l'empire  rui*- 
seliil   du    sang   dcïi   inarl]'rs.  ■  li>.  •  Quoique 


I  toute  vérité  n'Était  pas  encore  éteinte ,  rendaieiit 
cette  gloire  à  la  morale  des  chréLieiu.  >  K.I.S&. 
1  >folre  religion  purifia  beaucoup  d'instituts 
pains  BTi  les  adoptant,  i  Volt.  •  Les  puirai 
chargeaient  les  misléres  chrétiens  d'impulalioo^ 
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était  attiehé  à  \mm  statues ,  qui  contenaitnl  en 
elles-mèmet  U  Terta  de  leurs  dieux  :  touchés  Ae 
ces  tentimeafets,  il  y  mettaient  leur  coÉfianœ;  ils 
leur  aéresMlent  leirs  vœux,  et  ils  leur  offraient 
leurs  saorifloes.  »  Boss.  «  Ces  caractères  serrant 
à  nous  laife  distinguer  des  idolàlres;  puiscfue, 
bien  loin  d»  croire  comme  eux  qae  quelque  ëi- 
Wnité  habite  dans  les  images,  nous  ne  leur 
attrâNiom  aucune  rerta  que  odia  d'exciter  en 
nous  le  aouvenir  des  originaux.  »  1d.  Les  Juifii 
ont  appdé  les  gentils,  et  les  chrétiens  ont  appelé 
et  appellent  les  paient,  des  idolâtru;  ce  qui 
d'ordinaire  est  moins  rexpression  d'un  £&it  cer- 
tain qu'une  imputation  mal  fondéo.  De  même, 
lés  Juifs  et  les  chrétiens,  à  leur  tour,  ont  été 
aocnsés  d*ûieldlrif  avec  qi*^ne  apparence.  cLes 
piHeiif ,  qui  nous  yerront,  catholiques  et  protes- 
tants, le<rer  les  yeiz  au  ciel,  pourront  croire 
que  nous  adorons  le  soleil  et  les  astres.  Une 
semblable  raison  persuadait  aux  gtnHli  que  les 
Juifs  adoraient  le  ciel  ou  les  nues.  »  Boss.  Après 
qu'un  concile  eut  condamné  l'erreur  des  icono- 
clastes et  autorisé  le  culte  relatif  des  images, 
«les  Français ,  environnés  à^idolâtres ,  hésitèrent 
longtemps.  Parmi  toutes  les  image»  ils  ne  vou- 
laient rniâre  d'honneur  qu'à  celle  de  la  croix.  » 
Boss. 

Les  tn/Méteff,  de  tn,  négatif,  et  /Sdet,  ibi, 
n'ont  pas  la  foi*,  la  yraie  foi  :  ils  livent  dans  l'er- 
reur, plongés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance- 
Au  lieu  qu'il  Ikudrait  faire  quitter  aux  iàaidtnt 
leurs  pratiques ,  leurs  idoles  ou  leurs  fétiches,  il 
faudrait  éclairer,  conyaincre  ou  oonrertir  las 
infidUei;  oe  sont  des  méorésnts;  ils  ne  croient 
point  à  la  loi  de  Dieu ,  peut-être  mémo  ne  la 
connabsent-ils  pas.  «  Il  serait  bien  aisé  de  con-' 
•vtinore  les  imfidèies.  »  Pasc.  «  Saint  Ignace  était 
désespéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir  des  tn/f- 
âèl9S  :  le  diid)le  Im  apparut,  et  lui  jura  que,  s'il 
voulait  se  donner  à  lui,  il  le  rendrait  le  plus 
savant  homme  de  l'Église  de  IMeu.  »  Volt.  «  Ces 
téméraires  chrétiens  ne  sont  pas  moins  opposés  à 
Tautorité  de  l'Écriture  que  les  tm/ldéks  décla- 
rés. »  Bossl  «  Si  les  protestants  se- veulent  ranger 
parmi  les  infidèUt  et  refuser  leur  croyance  aux 
miracles ,  nous  ne  voulons  pas  les  imiter.  »  In. 
«  Oter  aux  infidèUt^  qui  n'ont  jamais  oui  parler 
de  nSvangile,  la  grâce  immédiatement  nécessaire 
à  croire.  »  in.  «  Il  faudrait  se  promettre  la  oodp- 
version  de  ces  in/ldékff  qui  ne  connaissent  point 
le  Seigneur,  v  Mass. 

GDET,  PCICNCE.  L'idée  du  supplice  qui  oe»- 
siste  à  être  pendu  est  commune  à  ces  deux  mots. 

Gibet  signifie  ou  a  signifié  d'abord  le  lieu  où  on 
pend,  «c  Jésus-Christ  fut  contraint  de  porter  lui- 
même  an  gibet  l'instrument  de  sa  mort  (o'estrâ- 
dire  sa  croix,  qui  était  un»  véritable  poteneêj 
quoique  d'une  espèce  particulière).  »  Boss.  «L'É- 
glise voyait  dans  tous  los^  gibets,  et  dans  toutes 
les  places  publiques,  de  ses  enfants  immolés 
pour  la  gloire  de  l'Evangile.*  In.  PolMice  est  in- 
usité dans  cette  acception;  c'est  l'instrument 
même  du  supplice ,  le  poteem  ou  la  pièce  de  bois 
qu'on  dresse,  afin  d'f  suspendre  le  patient, 
«c  Nous  arrivons  au  pied  de  eette  fatale  colonne 
qui  devait  être  le  wmfhÊâ  «lira  dft  n^na^  et 


qu'on  appelle  vulgairement  la  poCMior.  »  Risk. 
«  Tel  est  la  firuit  de  l'arbre  de  la  croix,  de  la  po- 
Ituof  qu'on  a  divinisée.»  Volt. On  dira  bien, 
avec  Boasuet,  dans  les  ^tbefa ,  mais  non  pas  dans 
les  potences:  il  fiaut  dire ,  avec  Yoltaire  et  K»a  da 
Sévigné,  an  pied  de  la  potence. 

On  le  menace  ;  on  lui  dit  qne ,  sous  peine 
D'être  pendu ,  d'être  mis  haut  et  coort 
En  un  gikety  il  ftinl  que  sa  puisianee 
Se  maairesle  avant  la  fin  du  Jour.... 
On  vont  le  happe  et  mène  i  la  potemcê,  Liw, 

Mais  gibet  y  de  son  côté,  sa  prend  très-bisn 
dans  le  sens  particulier  de  polfnce ,  pour  désigner 
rinatrument  qui  sert  à  pendre.  Il  en  diffère  aloia 
de  la  manière  suivante  :  il  exprime  quelqv* 
chose  de  permanent  et  de  fixe,  destiné  à  too» 
ceux  qui  se  mettront  dans  le  cas  d'être  pendus. 
«  Le  gibet  do  Mont&ucon.  •  Yolt.  «  Charles  il 
fit  exhumer  depuis  et  porter  au  gibet  k  cadaviû 
de  Cromwell.  »  Id.  «  Les  juges  seraient  presqu» 
réduits  à  la  triste  fonction  d'entoyer  au  fàef 
les  voleurs  et  les  incendiaires,  a  Laim.  ^temcê^ 
au  contraire ,  est  très-propre  i  marquer  ua  in- 
strument de  supplice  préparé  pour  une  oocaaioB 
unique.  «  On  dresse  des  polencea  dans  les  carre- 
fours pour  faire  peur  à  des  séditieux.»  Tbév.  «Ce 
Jacob ,  qui  avait  trahi  le  czar  Pierre,  était  mené 
dans  un  chariot*sur  lequel  on  avait  dressé  une 
potence  y  à  laquelle  il  fut  ensuite  attaché.»  Yolt. 
«  Leurs  effigies  furent  traînées  dans  un  tomhe^ 
reau  et  pendues  à  une  poterne,  »  In.  ^  On  dit 
mieux  le  gibet ,  et  une  poteaot.  —  On  bâtit  un  fv- 
bet  (Tmiv.);  on  dresse  (Yolt.),  ob  plante  ^ol.) 
une  poltnci. 

Ensuite ,  et  en  conséquence,  gtbet^  vcmi ,  dit- 
on,  de  l'arabe  gibely  montagne,  élévation,  d'oà 
gibbeug,  gibbosiié,  est  tellement  éloigné  de  son 
primitif,  qu'il  convient  très-bien  pour  exprimer 
le  genre  dîe  supplice  d'une  manière  abstraite  et 
idéale;  au  heu  que  potence ,  qui  rappelle  peCsou , 
et  désigne  dans  plusieurs  arts  un  assemblage  de 
pièces  de  bois  qui  sert  d'appui  à  différentes  cho- 
ses, est  plus  particulièrement  déterminé  à  indi- 
quer l'objet  physique.  On  dira  donc  :  condamner 
au  gibet  (Acao.),  faire  périr  par  le  ythel  (Yolt.), 
mériter  le  gibet  (Lasr.).  Hors  de  ces  locutions  ab- 
solues, gibet  ne  s'emploie  guère.  Un'en  est  pas  de 
même  de  potence;  ce  mot  comporte  toutes  sortes 
de  déterminatifs.  «  Le  marquis  de  Moxtfrose  fut 
condamné  à  être  pendu  à  une  potence  haute  de 
trente  pieds.  »  Yolt.  «  Papistes,  sui^ndez  log 
hérétiques  à  des  potences  hautes  de  trente  pieds.  » 
lo.  c  François  1*'  faisait  suspendre  les  héiî&tiqiies 
à  une  haute  polfucc  dont  on  les  faisait  tomber  à 
plusieurs  reprises  sur  le  bûcher.  »  In. 
Lb  procès  IkH,  une  belle  p&ietmt 
A  trois  côlés  (Ut  mise  en  plein  mardié.  Jaf, 

Pour  faire  fiiir  M.  de  Fourceaugnac,  on  lui  conte 
qu'on  fait  déjà  planter  à  la  place  de  Grève  une 
grande  potence  toute  neuve  pour  l'y  accrocher 
(Mol.).  ^  Celui  qui  est  condaîoné  au  gibet  subit 
sa  peine  sur  une  potanct. 

Vue  autre  différenoe  tient  au  sens  étymolDgi. 
que  de  gibet.  Gibel  signifie  ^évation.  On  plaçait 
effectivemeot  les  ^ièeti  sur  des  ^èfationa,  ^n 
de  meltie  en  vue  les  sopplieiés  ai  d'effrayer  par 
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rexemple.  C'est  pourquoi,  au  lieu  que  h  poUitCé 
est  seuleoieiit  destinés  il  donner  la  mort ,  le  gibet 
sert  aussi  et  quelquefois  uniquement  à  exposer 
les  coupables  aui  regards.  Lorsque  le  supplice 
rappelé  par  ces  deux  molsélait  en  usage,  il  irri- 
rïit  souvent  qu'on  ne  portail  au  flibel  que  les  ca- 
davres des  malheureui  qui  avaient  étÀ  eiécutea 
ailleurs;  on  les  détachait  alors  de  la  polenc«pour 
les  porter  au  gibet.  Il  paraît  même  qu'âUootrau^ 
cou  on  pendait  sous  le  gibet ,  et  qu'on  plaçait  en- 
suite le  corps  sur  le  gibel.  Voltaire  'fiarle  d'un 
homme  qui,  ayant  HÈ  condamné  i  la  potence, 
■■  fut  eiÉcuté  sous  le  gibet  de  Honttaucon.  ■  Les 
fourcbes  patibulaires  où  l'on  ne  faisait  qu'eiposer 
tes  cadavres  étaient  donc  des  gibeU,  mais  non 
pas  despolencH. 

Ile&t  i  remarquer  enSn  que  gibet  étant  plus 
SÈDéral  est  aussi  d'un  style  plus  noble.  On  trouve 
ce  mot,  mais  non  pas  celui  de  potence,  dans 
Boisuet  et  dans  UassiUon. 

GIGOT,  ECLANCBE. Membre  de  mouton ,  séparé 
du  corps  de  l'animal  pour  être  mangé. 

L'Académie  déûnissail  d'abord  le  gigol  et  I'^- 
dancht ,  la  cuisse  du  mouton ,  et  ne  mettait  entre 
CM  deux  mots  d'autre  difTérence ,  sinon  que  gigot 
se  dit  plus  ordinairement  qu'iclanelit.  Ûai;  dans 
son  édition  de  183S,  elle  décide  qu'^cfonche  est  un 
terme  de  boucherie  et  de  cuisiné,  et  qu'il  sigoi- 
Se ,  non  pas  une  cuisse,  mais  une  épaule  de  mou- 
tOD.  C'est  efraclivemcnt  en  ce  sens  i^i'éclanehe  se 
IiouTe  employé  dans  Drillal-Savarin.  ■  Nous  n'a- 
vons rien  que  de  bon,  dit  l'bAte  i  bon  bouilli, 
bonne  soupe  aux  pommes  de  terre ,  bonne  épaule 
de  mouton,  bons  haricots.— Un  frisson  de  désap- 
pointement parcourut  tout  mon  corps.Oa  sait  que 
je  ne  mange  point  de  bouilli  ;  les  pommes  de  tene 
at  les  haricots  sont  obésigËnes  ;  je  ne  me  sentais 
pas  des  dents  d'acier  pour  déchirer  l'éctanehe,  a 

Ce  qu'il  y  »  do  oeruin ,  c'est  qu'ietancht  est 
presque  inusité,  et  qu'il  n'a  pas,  comme  giijol. 
une  élymologie  incontestable  qui  le  détermine  à 
exprimer   spécialement   une  partie  de  l'animal 


honneur,  il  expi^lffle  plus  d'écUl,  coOime  on  le 
voit  par  le  dernier  eiemple.  On  pourrait  en  citer 
bien  d'autres,  s  A.  Jésus-Cbrisl  appartient  tout 
hoflneur  et  gloire.  •  Bosa.  ■  Le  premier  homme 
était  dans  l'honneur  et  dans  la  gloire  où  Dieu 
l'avait  élevé  par  la  création.  >  Bouan.  «Voici 
deux  petits  versets  ou  couplets  que  j'ai  composés 
a  votre  fionneur  et  (flaire.  >  (M.  Tibaudier  i 
Mme  la  comletse  d'Eicarbagnat.)  Uol.  ■  C'est 
dans  toutes  ces  observances  que  la  piété  trouve 
la  gloire  de  Dieu  et  l'Aonneur  de  la  religion.  > 
DouRD.  s  Le  jour  que  K.  le  prince  me  vint  enten- 
dre ,  je  parlais  du  mépris  de  l'hunneur  du  rnoode. 
Je  lui  dis  que  j'appréhendais  de  condamner  de- 
vant lui  la  gloire  du  monde  dont  je  le  voyais  si 
environné.  >  Boss.  ■  Nous  n'avons  de  zélé  que 
pour  les  tQiûistéres  éclatants;  nous  fuyons  ces 
soins  Obscurs  et  pénibles ,  qui  laissent  aux  autres 
la  glair<  publique  du  succès,  et  tout  l'honneur 
de  l'ouvrage,  s  Hase. 
Je  vous  ourrc  i  loui  deux,  et  vous  derei  m'en 


:c  éternelle  et  i'ht 


ireldeg/oir 


I  Dans  le  travail,  le  général,  exposé  en  spectacle 
aux  yeux  de  toute  l'armée ,  y  trouve  l'honneur  et 
la  gloire.  =  Roll.  —  La  gloire  suppose  des  ac- 
tions, des  qualités,  des  efforts,  des  talents  ex- 
traordinaires, et  c'est  propretnent  l'admiration 
qu'elle  excite;  l'JioRneur  ne  demande  pas  tant 
d'excellence ,  et  il  produit  dans  les  autres  an  sen- 
timent plus  commun ,  celui  de  l'estime  ou  du 
respect.  La  gloire  est  plus  grande  encore,  en  ce 
qu'elle  n'est  pas  resserrée  en  un  cercle  aussi 
étroit,  en  ce  qu'elle  a  plus  d'étendue  dans  l'es- 
pace et  dans  le  temps.  De  tout  cela  il  suit  qu'il 
est  plus  diflicile  et  plus  rare  d'acquérir  de  la 
gloire  que  de  ïhonnevr. 

Quant  à  la  nature  de  ces  deux  eboses,  l'hon- 
neur a  un  caractère  moral  qui  est  moins  essentiel 
i  la  gloire.  Ce  qui  est  glorieui  nous  illustre, 
fait  connaître  partout;  ce  qui  est  honorable 
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à  la  traduction ,  elle  est  plus  lit&rale  :  elle  ne 
consiste  guère  qu'à  mettre  à  côté  des  mots  rares , 
peu  usités  ou  obscurs  (  en  grec  yl&vaoïi  ) ,  des 
mots  plus  connus  et  plus  intelligibles  de  la  même 
langue.  Le  commentaire  (de  commentari,  discu- 
ter, disserter)  est  plus  libre ,  il  développe  da?an- 
tage ,  il  paraphrase  :  c'est  une  suite  de  notes  ou 
de  remarques  sur  tout  ce  qui  peut  paraître  diffi- 
cile à  comprendre.  On  dit  une  glose ,  et  non  un 
commentaire,  interlinéaire;  le  commentaire  est 
trop  étendu  pour  pouvoir  tenir  entre  les  lignes 
du  teite.  D'un  autre  côté ,  commentaire  se  place 
bien  et  se  trouve  souvent  après  glote ,  parce  qu'il 
suppose  plus  de  détails  et  marque  plus  d'indé- 
pendance relativement  à  ce  qu'on  veut  rendre 
clair,  c  Malheur  à  tout  grammairien  dont  les 
productions  auront  besoin  de  glose  et  de  com- 
mentaire ;  d'autant  plus  obligé  à  la  clarté  qu'il 
doit  renseigner  aux  autres ,  il....  »  D'âl.  «  Le 
dessein  de  l'Exposition  n'a  rien  de  commun  avec 
les  gloses  et  les  commentaires  que  ee  pape  a  dé- 
fendus. »  Boss.  «  Quelque  sublimes  que  soient 
les  ouvrages  d'Homère ,  ils  lui  font  moins  d'hon- 
neur que  les  productions  de  ses  descendants ,  qui 
n'en  sont  que  les  gloses  brillantes  ou  de  beaux 
commentaires,  »  Buff. 

Il  semble  aussi  que  la  glose ,  apparemment  à 
cause  de  son  caractère  de  servilité  et  du  peu  de 
connaissances  qu'elle  exige,  se  prenne  plus  vo- 
lontiers en  mauvaise  part.  «  Les  lois  ont  été  si 
équivoques,  que  mille  interprètes  se  sont  em- 
pressés de  les  commenter;  et  comme  la  plupart 
n'ont  fait  leur  glose  que  comme  on  fait  un  métier 
pour  gagner  de  l'argent,  ils  ont  rendu  le  com- 
mentaire plus  obscur  que  le  texte.  »  Volt.  On  a 
toujours  dit,  et  on  dit  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais ,  glose  et  gloser ,  de  préférence  à  commen- 
taire  et  à  commenter ,  pour  indiquer  flgurément 
et  familièrement  une  interprétation  maligne,  une 
critique.  «  Tous  les  habitants  furent  choqués  de 
mon  ostentation,  et  firent  là-dessus  des  gloses 
peu  honorables  pour  moi.  9  Les.  «  Les  complices 
de  Nymphidius  glosaient  sur  la  vieillesse  et  l'a- 
varice de  Galba.  »  J.  J.  «  Voilà  M.  de  Metz  à  s'im- 
patienter ,  à  gloser  sur  l'inutilité  de  ce  qui  se  dé- 
bitait. »  S.  S. 

A  quels  discours  malins  le  mariage  expote  I 

Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glote. 

Bon..' 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  tat  éclairci , 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci,   lo. 

GONFLÉ,  ENFLÉ,  BOUFFI,  BOURSOUFLÉ. 

L'idée  commune  à  ces  mots  est  celle  d'une  ex- 
tension qui  augmente  le  volume  ordinaire  des 
corps^  et  qui  est  ou  semble  être  causée  par  l'eau, 
par  l'air ,  par  des  humeurs ,  etc. 

Gonflé  et  enflé  sont  d'une  application  plus  gé- 
nérale ;  bouffi  et  boursouflé  ne  se  disent  propre- 
ment que  des  chairs. 

Gonflé,  de  conflatus,  soufflé  ensemble,  dans  tous 
les  sens,  de  tous  les  côtés,  exprime  l'effet  d'une 
action  qui  fait  que  le  corps  s'étend  partout  éga- 
lement ,  en  vertu  d'une  cause  intérieure  qui  agit 
du  dedans  au  dehors.  V enflure,  du  latin  inflare, 
souffler  dans ,  est ,  au  contraire ,  un  phénomène 
superficiel  et  ordinairement  partiel,  produit  par 


une  cause  extérieure  qui  agit  du  dehors  au  de- 
dans. Le  serpent  est  gonflé  de  son  propre  venin 
(Marm <) ,  et  les  personnes  qu'il  pique  sont  enflées 
du  venin  dont  il  infecte  la  plaie.  Les  mamelles 
se  gonflent  par  l'effet  de  l'flge  ou  de  la  grossesse 
(Buff.);  il  leur  arrive  quelquefois  de  s*enfler  en 
un  point  ou  en  plusieurs  par  quelque  accident . 
comme  une  piqûre  d'abeille.  BufTon  remarque 
que  plusieurs  oiseaux  savent  gonfler  ou  resserrer 
leur  jabot  d'eux-mêmes ,  sans  le  secours  d'aucun 
agent  extérieur ,  et  il  dit  des  pigeons  :  «  Ils  ont 
la  faculté  d* enfler  leur  [abot  en  aspirant  l'air;  on 
peut  de  même  le  faire  enfler  en  soufflant  de  l'air 
dans  leur  gosier.  »  On  gonfle  l'eau  en  la  faisant 
bouillir  (Volt.)  ,  la  pâte  en  la  laisant  fermenter 
(AcAo.)  ;  mais  on  enflé  la  voile  en  l'exposant  au  vent 
qui  la  frappe  d*un  seul  côté ,  un  livre  par  des  dé- 
tails qui  l'allongent ,  une  liste  en  7  mettant  de 
nouveaux  noms.  L'objet  gonflé  est  développé  deçà 
et  delà ,  et  arrondi  comme  un  ballon  ;  l'objet  en^ 
a  reçu^  par  impulsion  ou  addition  quelque  chose 
qui  le  grossit  ordinairement  dans  un  seul  sens. 
On  ignore  quelle  est  la  cause  qui  fait  gonfler  la 
rate;  on  sait  quelle  est  la  cause  qui  fait  enfler 
les  rivières ,  c'est  la  fonte  des  neiges  ou  l'abon- 
dance des  pluies. 

Gonflé  exprime  plutôt  un  état  naturel  et  ordi- 
naire ,  et  enflé  un  état  accidentel.  «  Les  habitants 
de  Malaca  ont  les  joues  pendantes  et  gonflées.  » 
BufF.  «  Sancho  cependant  se  bourrait  l'estomac, 
et  c'était  un  plaisir  de  le  voir ,  les  joues  enflées , 
questionner  le  secrétaire.  »  Les.  —  c  Les  lèvres 
des  lamantins  sont  spongieuses,  épaisses  et  très- 
gonflées.  »  Bdff.  Quand  on  a  les  lèvres  en/l^, 
c'est  dans  une  circonstance  et  par  l'effet  de  quel- 
que maladie. 

Bouffi,  de  l'italien  bocca,  boffa,  la  bouche, 
représente  l'état  d'un  homme  qui  bouffe,  qui 
gonfle  ses  joués  en  soufflant,  et  qui  par  consé- 
quent a  un  faux  embonpoint ,  une  graisse  ou  une 
chair  flasque,  soit  au  visage,  soit  par  extension 
dans  quelque  autre  partie  du  corps.  L'idée  propre 
de  ce  mot  est  de  tromper  par  une  apparence  de 
santé  et  de  bonne  constitution.  «  Un  étranger 
(Law)  a  entrepris  la  cure  de  la  France;  il  a  cru 
lui  avoir  rendu  son  embonpoint,  et  il  l'a  seule- 
ment rendue  bouffle,  »  Mortbsq.  c  II  7  a  de  la 
difl^érence  entre  l'embonpoinjt  et  la  bouffissure.  » 
BouB.  «  Je  ne  m'étonne  pas  de  sa  courte  vie, 
pour  ce  que  son  visage  bouffi  et  mal  coloré  ne  la 
lui  pouvait  faire  espérer  plus  longue,  s  Malb. 
Mme  de  Sévigné  raconte  qu'elle  alla  voir  Mme  de 
La  Vallière  aux  Carmélites  :  «Ce fut  à  me8  7euz, 
dit-elle,  tous  les  charmes  que  nous  avons  vus 
autrefois ,  je  ne  la  trouvai  ni  bouffie,  ni  jaune.  » 
«  Cette  graisse ,  qui  ne  vient  que  de  la  grande 
quantité  d'eau  que  les  moutons  ont  bue,  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  bouffissure,  un  œdème  qui 
les  ferait  périr  de  pourriture  en  peu  de  temps ,  si 
on  ne  les  tuait  aussitôt.*»  Buff. 

Boursouflé  fait  concevoir  une  enflure  dt  la 
peau,  l'enflure  superficielle  d'un  corps  qu'on 
souffle ,  et  qui  devient  comme  une  bourse  qu'on 
emplit,  qui  prend  un  gros  volume  avec  peu  de 
matière.  Son  idée  propre  est  celle  d'une  èminence 
formée  par  le  vent,  d'une  sorte  de  grande  bulle 
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au  dedans  de  laquelle  il  n'y  ft  rien,  i'une  vain* 
grDDdeur.  Le  bœuf,  qua  le  boucher  idufpe  paui 
détKtier  plus  bcilemeut  la  cair  de  la  cliair,  est 
bowi«iipé.  ■  Lorsque  la  une  a  pris  sa  co 
tance,  il  s'est  élevé  i  ia  eurfuce  un  grand  : 
hre  d'ispérilés,  il  s'est  fait  des  fcouriou/ïumr 
comme  dans  ua  bloc  de  terre  ou  de  métal  fou- 
du.  •  Bdff.  •  Tout  ceci  supposa  que  la  dédai- 
gneuse hauleur  de  l'enfant  n'est  que  la  petite 
ranité  da  U  petite  graniieur  donl  ses  bonnes  " 
roiit  baurimifU  sa  pelile  Sme.  ■  I.  J. 

Eu  morale ,  on  dit  d'un  homme  qui  a  bwaconp 
d'orgueil,   qu'il  en  est  gonflé,  enpé,  bov/jï 
buariouflé.  Il  en  eUgonfU,  »  cel  orgueil  a  e 
origine  i  l'intérieur,   vient  de   l'idée  que  < 
homme  a  de  lui-même  et  de  son  mérite,  a  A* 
tout  l'orguEil  donl  nous  sommes  gonflét,  et  la 
haute  opinion  que  noua  avons  de  nous-mâmes  el 
<Je  la  bonté  de  noire  jugement....  »  Lina, 

C'mt  uD  homme  gonju  de  l'unoar  de  soi-intme. 
Moi. 
OB  a  le  eœor  gonpi  de  soupirs  (Les.)  ,  parce  que 
les  soupirs  pirteol  du  dedans.  —  Au  contraire , 
l'orgueil  dont  on  est  en/?rfaunecause  extérieures 
un  est  *nf\i  d'une  Ticloire,  d'ua  avantage  rem- 
porlé,  lie   la  faïeur  d'un   roi,  etc.  «  La  cour 
tut  tnfUt  ds  ce  aucoès.  »  Volt.  ■  PhilocléB  osi 
mflê  de  sa  victoire.*  FËR.  «Après  Pbarsaie, 
Scipion,  eiiHé  de  quelques  avantages ,  risqua  1 
«t  perdit  tout.  >  Montesq.  ■  Chomillart  De 
jamais  tnftt ,  encore  moins  gAlé  par  la  faveur  et 
l'antorite.  •  S.  S.  —  BoufH  marque  la  plénitude 
■te  l'orgueil  ;  ou  dit  gonjli  ou  eaflé  simpUmant , 
el  tout  bou/Iî  {S.  S. ,  Desi.).  D'ailleurs,  l'orgueil 
dont  on  est  bouJ}i  parait,  w  répand  ou  éclate; 
c'est  de  l'arroganCe. 


Tool  LérÎBié  de  ^ 


jt  bauf/i  d'arroginee. 


-Bouriou/lrf  indique  le  vide  de»  prétentions,  le 
leu  de  fondement  des  raisons  par  lesquelles  on 
'eut  se  faire  valoir.  •  Jean-locquea   prétendait 


phte  rliflorique  eu  vera  huaffiil  •  Lin.  <  C'est 
\i  une  eipresBion  bouffie  el  fausse,  nln.  — aScti- 
vains  boursoufléi  et  vides.  ■  Lia.   «  Cw  nis  l 
bourioufiét  sont  sonores.  >  Volt.  \ 

■ud 

J.  B.  Romt. 
GOURMAND,  GOtlLU,   GLOUTON,   COISFHK. 

Intempérant  dans  le  manger. 

Oulj-e  que  gourmand  est  le  terme  générai, 
comme  ayaut  servi  à  former  le  nom  du  Tic«, 
qui  s'appelle  en  elTet  gsurmandùe,  il  a  de  plu 
par  i^ippect  aut  autres  une  nuance  tout  i  bit 
propre.  La  gourmand  diilisgue  Ita  mets,  comme 
le  sourmtt  les  vins;  il  s'y  connaît.  C'a=t  un  vo- 
luptuem  qui  aime  à  bien  manger.  Tel  était 
dans  l'antiquité  Arisitppe  dont  Fén^Uia  a  dit  ; 
•  Acislippe  aimait  fort  la  bonne  chère ,  et  n'épar- 
gnait rien  quaiid  il  s'agissait  d'un  bon  raarcetu.» 
Courmond  se  prend  quelquefois  pour  gastro- 
nome, selon  l'Académie,  et,  dans  la  i'IiyitaJogH' 
du  poilt,  BrilIat-Savarin ,  faisaut  un  spiiitue! 
éloge  da  U  gourmandise ,  y  rapporte  U  frian-' 
dUe,  qui  n'en  est,  dil-il  ,  qu'une  espèce.  Au 
gourmand  et  au  friaitd  il  faut  quoique  chose 
d'ciquis;  mais  pour  le  gourmand  U  quantité  el 
la  substance  doivent  être  Jointes  au  cboii,  au 
lieu  que  le  friand  demaude  de.s  mets  légers ,  dé- 
licats, de  peu  de  volume,  comme  conStuns, 
pâtisseries,  eto. 

Coutu  et  glouton  annoncent  de  U  leosualité 

plut&t  que  de  la  volupté.  Si  le  jraurnwnd  n'est 

pas  frugal,  ie  goulu  el  le  0l«ulon  ne  sont  pas 

sobres  ;  ils  mangent  avec  eicëa,  avec  brutalité, 

ils  se  gorgcnt ,  ils  s'empiffrent. 

Mais  le  goulu,  de  gula,  gueule,  est  propre- 

ent  vorace,  et  le  glouton,  de  gluUn,  avaleT, 

igloulir,  avide.  Le  poulu  se  jette  sur  la  noarrt- 

re,   happe,  gobe,  dévore,  s'assouvit,  mange 

ec  une  sons  de  fureur  et  en  àcartaot  les  a»- 

>s.  s  C'est  ma  sœur  qui  se  fàcba  :  elle  veut 

ilu'ilD'yaitderaari  cjue  pour  elle.— Oh!  la  gou- 
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migiit  de  Térenoe y  Is^psnsiCe  n'est  point  f  irf» 
par  ddà  la  vruBexziblance  (Laf.). 

Ub  Jour  notre  goml»  de  dut 

l<eiMifti  le  touiie  soos  le  petie^.:      Beoir. 

Xe  §kuion ,  eu  eoairaire ,  a  de  U  yloalomierte; 
c'est  ehes  lui  na  Ticev  constant ,  on  vice  de  na- 
toM  et  non  pas  de  circonstance ,  qui  peo^étre 
ne  M  manifertii  pas  dans  le  moment  actueL  De 
là  Tient  qu'on  dit  un  appétit  glouto%  (I«^^m 
Buvp,)^  U  deotfieiêloiiiie  d'une  panthère-(fLiair.). 
et,  en  parlant.d*un  loup ,  le  glouton  (Laf.).  Dms 
le  conte  de  La£antaine  intitulé  le  Gloukm ,  le  per- 
sonnage dont  tt  est  question  est  appelé  ^im- 
fofi  d'abocd;  paie ,  apx^  qu'on  en  a  reporté  un 
trait  de  gtonlenacrt»,  on  le  nommOy  «a  raison 
de  ee  trait  particnlier,  le  goulu, 

Gomfiro  est  «n  mot  populaire,  qui  exprime 
quelque  chose  de  lilain ,  de  malpropre.  Gùiafr^* 
gouiufrer,  c'est,  à  ee  qu'il  semble,  bâfrer  comme 
un  goum  ou  unefoutne,  crapuler.  Auseàj^oài/rt, 
comme  ey^piile^  emp6rte-t-il  l'idée  d'exeée  dans 
le  boire  ansÂ  bien  que  dans  le  manger.  Dans  une 
chanson  à  boire ,  laite  i  l'âge  de  dix-^ept  aae, 
Beilean  dit  : 

S'il  fMt  rire  on  ckaiMer  an  maiea  d'en  festin» 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  ; 
JjRgoU^r»  en  a  toute  la  gloire. 
Allez ,  Tieux  loos ,  allea  apprendre  à  boiie. 

Dans  le  T4MUmmt  espUqntf  jnmt  Éêopo  on  danUe 
à  la  baveuse  ou  à  la  biberonne 

I^s  nafsens  de  bouteHIey 
Les  baffeu  dressée  sow  la  tieOle, 
la  vaisseUe  d'argent,  les  nwftlss,  les  btoo. 

Les  magasins  de  Malveisie , 
Les  eida?ee  de  boocbe,  et,  poor  dire  en  deux 
.  mots. 
L'attirail  de  la  gomjrerie,  Lav. 

GOOVERIŒKENT,  ADiUNISTBATiOll,  —  lË- 
eOÊM,  RÉGIE,  RÈGLEMENT,  DIRBCnOR,  GON- 
DUrrS,  GESTION,  UllENDAMCB,  MANIEMENT, 
MANUTENTION.  Action  ou  office  d'un  bonmie 
qui,  présidant  à  la  marche  ou  â  l'exécntion 
de  certaines  affaires,  les  fait  aller  comme  il  l'en- 
tend. 

Le  gowcemement  et  l'adaMitiflralûm  r^ardent 
les  affaires  publiques,  et  si  ces  deux  mots  s'em- 
ploient quelquefois,  odaMnistrolion  surtout,  en 
parlant  des  fortunes  particulières,  ils  supposent 
toujours  des  possessions  conaidérablea,  des  inté- 
rêts vastes  et  compliquée.    • 

Mais  le  gowcememeut  est  l'œuvre  on  l'emploi 
de  celui  qui  tient  le  gouvernail,  du  Souverain; 
VadmmUtration  est  la  fonction  d'un  mniitre,  de 
celui  qui  aide  le  souverain,  qni  en  suit  les  in- 
structions :  sous  le  gouctruemeni  de  Louis  XIV, 
sous  Fodintnwlraltofi  de  Colbert;  le  gouverne- 
ment de  l'Etat,  Vadministrûtûm  de  la  justice 
(Boss. ,  J.  J. ,  YiRT.)*  «  Cicéron  considérait  les 
lois  hqmaines,  établies  pour  le  j^oiivertiemenl  des 
peuples  et  poor  Yadminùtratiôn  de  la  justice, 
comme  un  écoulement  de  cette  loi  suprême  qui 
ordonne  le  bien  et  défend  le  mal.  »  Roll.  «  J'ap- 
pelle gouvernement  ou  suprême  adminietraHon 
l'exercice  légitime  de  la  puissance  executive,  s 
J.  J.  Le  ^oueememeMt  est  la.  tète,  VeuiministrU' 
Uon  le  bras  ;  le  gouvermm9nê  ^oUà,  résooli 


prend  dei  mesurée  généralet;  Taâménùtfaition 
agit,  fonctionne,  fait  les  afiaires  du  pays.  Ceux 
qui  demandent  la  décentralisation  veulent  sépa- 
rer rndmtntfiraltoii  du  {Kmvemement ,  dit  fort 
bien  M.  de  Baranta.  L'évèqne  gouume  son  dio* 
cèse,  et  1»  prètiv  odmMitslre  les  sacrements. 
Que  k  puissance  souveraine  soit  en  bounns 
mains  ^  l'État  sera  bien  gouverné;  il  sera  bieM 
cMbnéMjW,  si  laa  asnriees  publics  se  Sont  oonoBs 
Ufaut 

R^fime,  tégky  règlemenlt  et  étrectûm  «nft  k 
même  étymologie,  regere^  mener  droit,  d'oè 
rectum  y  droit.  Leur  idée  commune  est  celle  ée 
rectitude,  de  régularité ,  de  eonfomité  à  Tendre 
ou  à  des  lois.  Mais  chacun  d'eni  a  sa  suaiice  et 
son  application  propre. 

JH^ytme  cet  passif;  le  régime  est  ce  qni  est  f!ûl. 
établi,  pour  lidre  idler  droit,  le  traitement  im>- 
posé,  la  constitution ,  l'inetitut,  un  ensemble  ée 
dispositions  auxquelles  on  est  soumis  :  régime 
coostitiUioniieU  représentatif;  régime  colonial^  le 
rcSftme  des  prisons,  c  Aquaviva  (supérieur  des 
jésuites)  fat  très-propre  au  gouvernsment  d'nne 
société  ambttieBse;  elle  lui  est  redevable  de  ee 
régime  si  bien  conçu  et  si  sage  qu'on  peut  appe- 
ler le  cbef-tfosuvre  de  Tinduetrie  hnmaine  en  fût 
de  politique.  »  D'Al.  «  A  mesure  que  j'avance^ 
mon  élève,  autrement  conduit  que  Isa  vôtres, 
n'est  pins  un  enfant  ordinaire^  il  lui  faut  iln 
régime  exprès  pour  lai.  »  J.  J.  «  Je  n'entrerai  paa 
dans  des  détails  sur  le  régime^  la  police  et  Isa 
comités  de  la  diète.  »  Gonn. 

Bégie  n'est  usité  que  quand  il  est  question  dé 
biens  à  faire  valoir  ou  d'ip|»êts  à  lever.  «  Ce  que 
vous  perdez  dans  le  détail  de  la  régie  de  vee 
bseos  l'emporte  prc^aMement  sur  le  gain  que 
feraient  aveo  vous  vqjs  Csaniers.  »  J.  J.  «TaaC 
que  l'impôt  sera  multiplié,  vague  et.  compliqué 
comme  il  l'est,  la  régie  en  sera  trouble  et  twir 
dttleuse.  b  Masiu 

Bèglemeni  n'est  guère  relat^  qu'aux  nurars. 
«  Mettez  cette  sensibilité  à  profit  pour  le  règle^ 
flMnt  de  vos  mœurs.  »  Mass.  «  Charger  l'esprit 
de  connaissancea  inntiles  pour  le  règlement  des 
moeurs.  »  Fin.  c  Trois  maiimes  d'une  censé* 
qeeoce  extrême  pour  le  règlemeni  de  notre  vie.  » 
B<mD. 

La  direelioii,  action  de  diriger  {regere  dît, 
régir  çà  tft  là,  de  côté  et  d^autre) ,  implique  nae 
diversité  de  cîioses  ou  d'emplois,  une  distribu- 
tion de  rôles  A  faire ,  et  un  certain  ordre  à  main- 
tenir :  la  direction  d'un  théâtre.  «  Mme  de  Wol- 
mar  s'est  chargée  de  la  récolte;  le  choix  des 
ouvriers.  Tordre  et  la  distribution  du  travail  k 
regardent....  lion  inspection  à  moi  est  de  faire 
dbserver  au  pressoir  les  direclûme  de  Mme  de 
Wolmar ,  dont  la  tête  ne  supporte  pas  la  vapeur 
des  cuves.  >  J.  J.  Le  directeur  est  un  ordon- 
nateur, et  la  direetion  est  bien  ou  mal  entendue 
(J.  J.). 

La  condiiile  se  ri^porte  à  quelque  chose  4e 
simple  et  de  particulier,  outre  qu'elle  a  plus 
d'indépendance  que  la  dtrccitof»,  n'étant  pas 
obligée  de  s'astreindre  à  des  règles.  On  a  la  ds- 
reaion  dea  armées,  et  la  conduite  d'un  «mbat; 
on  eit  dtrasteiir  d'una  eatrepnaa  d»  dilifsnces, 
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et  conductrar  d'une  diligente;  la  dirtetion  des 
beaui-arU ,  U  conduite  d'un  bHIioient,  d'un 
poème,  d'uua  f£le;  ta  direction  d'un  établisse- 
ment, U  tonduite  d'un  travail. —  D'ailleurs,  la 
dimiion  se  borne  souvent  k  la  Ibéorie ,  à  de  pu- 
res ÎDdicatioDB  :  «dus  la  direction  d'une  personne, 
TOUS  chatsissez  rotre  carrière ,  c'est  un  conseUler 
que  TOUS  écoulez.  Hais  la  candMilt  est  pratique  : 
aoua  U  conduite  d'une  personne,  vous  avancez 
plus  ou  moins  dans  une  carrière,  c'est  un  chef 
que  yam  siiirez.  <  La  loi  de  Dieu  dirige  nos  con- 
seils el  conduit  nos  pas.  s  Doufin.  Dieu  dirigeait 
1m  Hébreux  que  eonduiiait  Moïse. 

GeitioH  ,  de  gerere ,  porter,  eiprime  une 
ehorji,  une  commission,  et  a  rapport  à  la  ma- 
nière dont  on  s'en  acquitte  ou  au  comple  qu'on 
en  doit  rendre.  ■  Tarménies,  garde  du  trésor 
royal,  aulretois  maître  des  requêtes  el  intendant 
de  proviocB,  fui  regretté  mi^nie  pour  les  atTaîres 
de  sa  gestion.  ■  S.  S.  <  Monastèrol,  envoyé  de 
l'électeur  de  Sarière ,  el  ohargé  aussi  des  adaires 
pécuniaires  ,  reçut  ordre  d'aller  rendre  compte 
à  Munich  de  luute  sa  gestion,  »  In,  g  Pontcbar- 
traïn  reçut  des  atTronts  sur  sa  gestion  de  la  ma- 
rine. >  1D.  •  Démoslbènes  était  chargé  de  l'admi- 
nistration  des  spectacles,  et  l'avait  été  de  la 
réparaiion  des  murs  d'Athènes.  Hais  le  décret  ne 
le  couronnait  que  pour  la  gestion  qui  concernait 
la  réparation  des  murs.  »  Lah  .  ■  Les  gens  de  let- 
tres nous  demandent  une  assemblée  pour  jeudi 
prochain ,  dans  laquelle  ils  exigent  que  nouE  leur 
rendions  un  compte  exact  de  notre  gestion  jus- 
qu'à ce  jour.  »  Beaum. 

Intendance,  du  latin  intendere,  a'appliquer, 
être  atlenlir,  marque  l'sclion  de  soigner,  de 
veiller  el  de  pourvoir.  <>  Allez  trouver  votre  fidèle 
Eumée ,  i  qui  vous  avez  donné  l'intendonce  d'une 
partie  de  vos  Iroupeaui.  ■  Fta.  ■  Il  n'y  a  aucune 
impossibilité  dam  l'existence  de  plusieurs  êtres 
prodigieusement  supérieurs  i  nous,  lesquels  au- 
raient chacun  l'inlftiilance  d'un  globe  céleste.  ■ 
VotT,  a  On  pourrait  conjecturer  que  Us 


toutes  sortes  d'affaires  et  annonce  de  U  deitérité 
dans  la  manière  dont  on  les  traite,  i  Les  maîtres 
de  l'art  el  tes  plus  habiles  dans  le  nutnt'emenl 
des  affaires  du  siècle,  ne  considèrent  point  les 
choses  par  rapport  à  la  conscience,  s  Boi;iid. 
I  Périclès  avait  le  mérite  de  grand  politique  par 
sa  deitèrité  dans  te  maniement  des  affaires.  > 
HOLL.  ■  La  grande  habileté  d'Alcibiade  dans  le 
maniement  des  affaires,  »  lo. 

Jfanutenlian,  action  de  Tnai'nfenir,  de  conser- 
ver, désigne  une  administration  ou  une  régie 
exempte  de  gaspillage,  qui  sait  éviter  ou  empê- 
cher toute  dissipation.  On  répond  de  sa  gestion; 
on  est  disinléressé  dans  le  maniement;  on  est 
sage  et  économe  dans  la  manulenlion.  ■  Broglio 
voolailauBmenlerlapayedestroopes.il  «e  garda 
bien  de  représenter  la  sagesse  de  la  nuinulenfian 
de  Louvois,  transmise  par  son  exemple  à  ses 
successeurs,  jusqu'à  Voysin  ciclusiremeat.nS.  S. 
•  Cet  établissement  (  pour  l'eiploilation  d'une 
mine)  pourrait  rapporter  environ  dii  pour  cent. 
si  la  manutenlion  en  était  administrée  par  le  pro- 
priétaire lui-même,  u  Buff. 

GRAND  ,  CONSIDÉRABLE  ,  niPOIlTAKT.  Qui 
surpasse  la  plupart  des  autres  choses  du  même 

L'objet  jrand ,  l'est  par  le  nombre  de  ses  par- 
ties, son  Étendue,  sou  degré  de  force  ou  d'in- 
tensité. L'objet  contidëràble ,  l'est  par  l'estime 
qu'on  en  doit  taire  ,  par  l'idée  qu'on  en  doit 
avoir.  L'objet  important,  l'est  par  les  suites,  par 
les  influences  qu'il  peut  exercer. 

On  dit  des  choses  naturelles  ou  prises  en  ettes- 
mèmes  ,  qu'elles  sont  grande! ,-  des  choses 
d'opinion  ou  d'appréciation  ,  qu'elles  sont  eon- 
sidérahtes ;  et  des  choses  d'intérêt,  qu'elles  sont 
imporlantei. 

L'élépbinl  est  le  plusfrrand  des  anîmaui-,  et, 
si  on  a  égard  à  son  intelligence  en  même  temps 
qu'à  sa  grandeur,  c'est,  après  l'homme ,  l'animal 
le  plus  (oniidi^oUg;  i!  jouait  autrefois  dans  les 
combats  un  rOle  imporlanl. 
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par  le  rolame.  Un  grand  arbre,  une  grande  allée, 
un  grand  trou  ;  un  gros  arbre ,  une  gratte  boule , 
un  grçê  paquet.  ~  Cependant  gros  se  prend  quel- 
quefois dans  une  acception  aussi  générale  que 
grand  :  grotte  armée,  .grotte  dépense,  grot 
péché.  La  différence  consiste  alors  en  ce  que 
grot ,  yenu  de  l'allemand  grost ,  est  moins  noble 
que  griuid,  tiré  du  latin  grandit.  En  effet,  grot 
ne  s'emploie  pas,  comme  grand ,  au  moral  :  «  On 
dit. de  yroff  biens,  pour  de  grandet  richesses; 
une  grotte  pluie ,  pour  grande  pluie  ;  mais  non 
pas  ^rof  capitaine,  pour  grand  capitaine;  grand 
financier  signifie  un  homme  très-intelligent  dans 
les  finances  de  TÉtat ,  grot  financier  ne  veut  dire 
qu'un  homme  enrichi  dans  la  finance.  >  Volt. 
^ot  entre  dans  une  foule  de  locutions  familières 
où  grand  serait  déplacé.  Boileau  rapporte  que  la 
délicatesse  de  Louis  XIV  était  choquée  de  la  folie 
de  ceux  qui  suppléaient  partout  le  mot  de  grot 
k  celui  de  grand.  On  dit,  en  ayant  égard  à  la 
nature  plus  ou  moins  relevée  des  choses,  une 
grande  charge,  et  un  grot  revenu.  «  Il  montre 
un  grot  revenu ,  une  granéie  charge ,  de  belles 
alliances,  et,  pour  être  noble,  il  ne  lui  manque 
que  des  titres.  »  Labr. 

Foffe,  du  latin  vaffuf,  qui  signifie  aussi  vide, 
désert ,  est  un  superlatif  de  grand.  «  Le  soleil  se 
lève  et  parcourt  régulièrement  tout  ce  vatte 
univers.  »  Hass.  «  Que  la  terre  lui  paraisse 
comme  un  point  au  prix  du  vatte  tour  que  le 
soleil  décrit.  »  Pasc.  «  Que  fait-il  en  moi ,  ce  so- 
leil si  grand  et  si  tatte  ?  »  Boss,~De  très-grand 
à  trop  grand ,  à  extrêmement  grand,  la  transition 
est  facile ,  d'autant  plus  facile  qu'en  latin  vaiiut 
s'employait  déjà  pour  marquer  un  défaut  :  vattut 
homo,  homme  d'une  taille  énorme,  excessive- 
ment grand;  vattus  antmta,  esprit  immodéré, 
d'une  ambition  sans  bornes.  Ce  que  démeturé 
exprime  absolument  et  toujours ,  vatte  est  pro- 
pre À  le  faire  entendre  par  la  place  qu'on  lui 
donne  dans  le  discours,  et  les  circonstances  où 
on  s'en  sert.  «  Voulez-vous  être  capable  de  con- 
naître les  grandeurs  de  Jésus- Christ  ?  Quittez 
toutes  ces  idées,  plutôt  vcutet  que  grdndety 
plutôt  pompeuses  que  riches,  que  la  gloire  in- 
spire ,  dont  la  gloire  remplit  les  esprits,  ou  plutôt 
dont  elle  les  enfle ,  car  l'esprit  ne  se  remplit  pas 
de  choses  si  vaines.  »  Boss.  «  Si  votre  Etat  est  un 
Etat  qui  n'ait  point  de  bornes,  un  État  qui  ne  soit 
fondé  que  sur  les  vattet  idées  de  votre  orgueil,  un 
Etat  dont  le  faste  immodéré  soit  le  scandale  du 
christianisme....  »  Bourd.  «  Le  plan  de  ces  nou- 
velles fortifications  était  immense,  et  il  a  été 
exécuté  en  partie.  De  si  vattet  fortifications  Ten- 
daient nécessaire  une  grosse  garnison.  »  J.  J. 
«  Le  maréchal  duc-  de  Luxembourg  avait  un  es- 
prit avide  de  connaissances ,  mais  vatte  et  peu 
réglé.  »  Volt.  •  C'était  (Catilina)  un  esprit  vatte, 
qui  tendait  toujours  à  l'excessif,  à  l'incroyable, 
à  ce  qui  s'élevait  au-dessus  de  sa  portée.  » 
RoLL.  c  Prenons  garde  en  visant  au  grand  de 
donner  dans  le  vaste ^  ou,  en  nous  contentant 
du  médiocre,  de  tomber  dans  le  bas.  >  P..  A. 
—  Saint -Ëvremond  a  fait  une  dissertation  pour 
prouver'  contre  l'Académie  que  tel  est  bien  le 
«aiACtère  équivoque  de  vaste;  qu'Û  te  prend  ea 
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bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant  les  circon- 
stances, et  même  plutôt  en  mauvaise  qu'en 
bonne;  qu'en  parlant  des  esprits  en  particulier, 
il  indique  un  vice  plutôt  qu'une  perfection.  Cet 
écrivain  était  dans  le  vrai;  l'Académie  devrait 
bien  enfin  le  reconnaître. 

Spacieux  et  ample  signifient  aussi  très-grand; 
mais,  au  lîeu  de  représenter,  comme  vaste,  la 
grandeur  -en  elle-même,  ils  la  font  considérer 
relativement  à  l'usage.  Ce  qui  est  spacieux  a  une 
grandeur  plus  que  suffisante  pour  contenir  ;  et 
ce  qui  est  ample  a  une  grandeur  plus  que  suffi- 
sante pour  fournir  &  l'emploi  qu'^n  en  fait  :  une 
salle  spacietue,  une  ample  provision.  Dans  la 
chose  spacieuse  on  est  ou  on  se  meut  à  l'aise  ;  dans 
la  chose  ample  il  y  a  de  quoi  prendre.  Port  spa- 
cieux ,  chemin  spacieux  ;  ample  matière ,  ample 
magasin  de  bardes  (Mol.). 

«  Les  salles  les  plus  spacieuses  ne  suffisaient 
plus  pour  les  prêches;  les  huguenots  s'assem- 
blaient en  pleine  campagne.  »  Boss. 

Mars  nous  Ikit  recueillir  d'ample  moissons  de 
gloire.  Lav. 

GRAND,  ÉNQRMB,  ATBOGB.  Ces  épithètet, 
toutes  trois  applicables  aux  crimes,  en,  marquent 
le  haut  degré  :  elles  se  disent  des  crimes  les  plut 
criminels^  les  moins  pardonnables,  de  ceux  qu^on 
appelle  proprement  des  forfaits. 

Grand  est  une  expression  générique  sur  la- 
quelle renchérissent,  chacun  à  sa  manière, 
énorme  et  atroce.  Le  grand  crime  appartient  à 
telle  classe  de  crimes,  aux  crimes  qui  ont  de 
la  gravité ,  mais  sans  excéder  les  mesures  ou  les 
proportions  connues.  «  On  allait  condamner  As- 
tarbé  au  supplice  qui  est  destiné  à  punir  les 
grands  crimes  dans  la  Phénicie  :  c'est  d'être 
brûlé  à  petit  feu.  »  Féif.  «  Quels  soijit  les  moyens 
d'intéresser  et  de  plaire  dans  la  tragédie  ?  Des 
actions  célèbres,  de  grands  noms,  de  grands 
crimes  et  de  grandes  vertus.  »  J .  J.  «  Les  grandes 
passions. ne  justifient  pas  les  grands  crimes;  il 
ne  faut  pas  tirer  ce  résultat  de  la  morale  du 
théâtre.  »  Lah.  <  L'hospitalité  est  un  droit  sacré 
parmi  les  Francs,  et  ils  regardent  comme  un 
grand  crime  de  fermer  sa  porte  à  un  étranger.  » 
Vert.         i 

Punis  ces  aiienlats  et  ces  crimes  si  grands , 

De  sortir  ^'esclavage ,  et  de  fuir  ses  tyrans. 

Volt. 

Énorme,  e  norma,  hors  de  la  règle,  signifie 
quelque  chose  d'excessif,  qui  va  au  delà  de  toute 
mesure.  Le  crime  énorme  est  d'une  grandeur 
énorme;  c'est  un  monstre  quant  au  degré.  «  Les 
outrages  que  nous  faisons  à  Dieu,  quelque  légers 
qu'ils  nous  paraissent,  ont  une  énormité  qui 
nous  est  inconnue.  »  Mass.  «  Au  Japon  on  punit 
de  mort  presque  tous  les  crimes ,  parce  que  la 
désobéissanqe  à  un  si  grand  empereur  que  celui 
du  Japon  est  un  crime  énorme.  »  Mortbsq.  «  On 
voit  tous  les  jours ,  dit  Sénèque ,  les  plus  petits 
brigandages  punis  selon  la  sévérité  des  lois ,  pen- 
dant que  les  plus  grands,  que  les  plus  scanda- 
leux ,  que  les  plus  énormes  se  soutiennent  non- 
seulement  avec  impunité,  mais  avec  honneur.  » 
BouRD.  «  Le  seul  crime  d'ingratitude  pour  -les 
grâces  qu'on  a  reçues  de  Dieu,  peut  être  si 
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gntid  qu'il  igale  quelquefoii  VéumniU  de  plu- 
nmn  pécbis  corporels.  >  Mic. 

Âtrme,  Utia  oirm,  A'aler,  doit,  cruel,  bornble, 
icprtieQte  un  crime  commenn  monslre,  uoo  plus 
quant  i  l'éiendue  ou  à  la  quantité ,  rnii  quam  i 
b  méchanceté  ou  à  la  gciléntesie.  Un  vol  peut 
être  un  crime  énorme.  Harpagon ,  qui  se  croit 
ïûlé .  s'Èciia  que  n  il  n'y  s  point  de  supplice  ssseï 
grand  pour  Tt'^iiormili!  de  ce  crime,  o  Mot,.  Il  en 
M  de  mÉme  d'un  crime  commis  par  ignorance  : 
a  Dans  l'hislnire  de  la  Genèse ,  Jour  princes  ido- 
lâtres sont  sBiiis  lie  frayeur  el  de  tremblemenl  Â 
Il  vue  (lu  danger  qn'iU  avaient  couru  de  com- 
mettre nu  adultère  par  ignorance;  ils  reconnais- 
sent qu'un  péché  al  inoTvtr  «unùl  attiré  sur  eni 
la  malédictiOD  du  ciel.  ■  Koll.  Vais  un  crime 
irtrt>c«  est  inhumain ,  fait  tWmrr  :  tel  est  celui  de 
Néron  laisant  assassiner  sa  mire  [Lxh..  d'Al.}. 
■  H.  de  Ueaui  a  fait  un  gro^  livre  plein  de 
tout  ce  qu'on  peut  imnginer  de  plus  atroce  et  de 
plus  lionible.  »  fin.  =  Quand  l'homme  se  venge, 
il  s'emporte ,  il  s'aigrît ,  il  se  passionne ,  il  wlis- 
Tait  sa  malignité,  il  s'abandonne  à  la  férocité; 
pour  repousaer  une  légire  offense ,  il  en  (kit  une 
otrooe.  B  BouHD.  »  Le  concile  de  Constance  aa- 
sassina  avec  des  fermes  juridiques  Jean  Hus  t-t 
Jèrflme  de  Prague,  malgré  le  sanf-conduil  de 
t'empercur.  Jamais  le  droit  de»  gens  ne  tut  plus 
solennellnnent  violé;  jamsii  on  ne  commit  ane 
action  plus  oiro«  avec  pins  de  cérémonies.  » 
ToLT.  "  Le  P.  Tellier  me  dit  tant  de  choies  enr 
le  fond  et  sur  la  violence  pour  (aire  recevoir 
(la  constitution),  si  énomn,  si  airotes,  ai  ef- 
frqfables,  et  avec  une  passion  si  eitrhne,  que 
j'en  tombai  en  véritable  synoope.  n  S.  5. 

GiunDKtiR  ifkaz,  générositc,  magha- 

imiITÈ.  Qualité  d'une  personne  qui,  dans  ses 
leolimeDU  et  dans  ses  notes,  n'a  rien  de  com- 
mun el  de  lias,  qui  se  disliuguepir  un  caractère 
de  supériorité,  de  dignité  el  de  noUesse. 

Crandïur  rfdme  marque  la  mesure  de  l'ime, 
et  généTOsilé  en   exprime   la    force.  Grandeur 


ne ,  anasi  bitii  dana  w 
que  relititement  ani  Bntrei-,  ttaâi  pfaAwiM 
est  une  eiptcnion  toute  reluire  à  Btrinii ,  <inl  ao 
rapporte  k  U  maniera  donl  on  s*  comporte  4  an 
égard.  A  l'homme  de  bien  I*  granétur  timef  à 
l'honnéle  homme  la  çittiratM.  —  ■  1a  gtié- 
rotité  se  distingue  snnont  par  ce  giand  cvie- 
\ÏK  qui  nous  fiiit  mvt  de  Dos  OTintatrEi.  ntblwr 
de  nos  drcita,  sacriHer  nos  inlcrfts  on  faveur 
des  autres;  el  c'est  par  cflte  idée  ijuo  le  -moi 
devient  quelquefois  syncnjme  de  iibiraliU.  ■ 

11  j  a  de  la  grnndïur  d'difie  à  rester  intérieu- 
rement ie  même  dans  l'une  et  l'autre  tOrtnne,  i 
résister  à  l'enlraioemenl  des  psesioni,  aui  sé- 
ductions du  vice  ou  A  reffel  de  U  flatterie,  Aie 
modérer  dam  l'nsage  des  plaisirs,  i  ne  jamais 
rien  faire  contre  le  deroir  par  iolérël  ou  fwr  am- 
bilion ,  à  ne  (aire  cas  que  de  ce  ^ui  est  t>esu  ou 
honnête.  11  7  e  de  la  géit&rmiU  i  pnJotuier  tes 
mjnres,  A  servir  un  ennemi,  A  être  bienfaïiam 
ou  libéral,  A  se  sacritkr  aux  autres,  h  reabn- 
SdÉle  au  malheur,  i  se  dévoner  au  bienpoWic. 

Aleiandre  fut  frappé  de  la  gttmàeat  dimt  de 
Diogéne,  qui  ne  daigna  pas  l'aller  voir  et  ae  fut 
poinl  éblodi  de  sa  puissance  (Rdll.).  On  Mnmaii 
la  gdnéroiilé  de  Décius  qui  se  dévaua  pour  «a 
patrie  (In).  —  Scipion  ajanl  retoîé  le  nom  de 
roi  <;ui  lui  élsît  offert  par  les  peuples  d'Espagne . 
ceui-ci  a  sentirent  quelle  grandeur  Stmt  II  y 
avait  é  regarder  ainsi  avec  mépris  el  dtdsja  un 
titre  qui  est  3'ohjel  de  l'admiration  et  dps  déârs 
du  reste  des  mortels.  >  Boit.  Ce  qni  hii  avait 
gagné  tous  les  cceurs,  c'était  n.  généraëilii, 
c'étaient  ses  largesses  et  les  tidçoiis' qu'il  randit 
i  ceui  qui  venaient  racheter  leur*  en(hiits  ou 
leora  proches  (In.)  —  Dans  le  maniemeot  des 
affaires  civiles,  'Scipion  ût  preuve  de  taulières 
supérieures,  de  constance,  de  grcntoir  Sâwn 
et  de  mépris  des  pins  grands  dangers.  »  Boil. 
Dans  sa  conduite  domestique  et  priVée,  ■  qirelle 
ginirotiU  i  quelle  noblesse  de  seatimenu!.. 
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ifs  gimdM  OAlândtés,  de  comUar  des  témoi- 
gnages de  leur  gratitude  let  étrangei» ,  les  eu- 
jeU,  les  escliTtB.  9  J.  J.  «  Alenodre  a  toujoare 
joiikt  la  magmanimiié  au  ploe  grand  courage ,  il 
a  respecté  la  femme  et  les  filles  de  Dariiu ,  aes 
priMBnières.  »  Volt.  «  Tabéron,  penonnege 
très-yénérable  par  sa  vertu ,  et  celui  de  tous  les 
Romains  qui  se  meiotint  dans  sa  panpreté  avec  le 
pins  de  mc^HOfifiiiti^  et  de  constance.  »  Bou. 
BuHbii  dit  de  l'aigle  et  du  Jion  qn*iU  ont  de  la 
mmgnamwnté.  «  On  dit  que  Molière  donna  cent 
louis -à  Racine  pour  l'encourager  à  entreprendre 
une  tragédie.  -  Cette  génértmiié  de  la  part  d'un 
comédien,  qui  n'était  |>as  riche,  me  touche  au- 
tant que  la  mimgnammité  d'un  oonquérant  qui 
donno  des  villes  et  des  voyanmes.  »  YAtnr. 

Ahl  seicnear!  qn'éloigné  da  malheur  qni  m'op- 

priaM 
Vem  f orar  aiséonent  se  montre  •mofjnmmime/ 
(Agamemnon  a  Ulysse  dans  Iphigéniê),  BiAc, 

GEATITIJDB,  ABOORlUlfllUNCB.  Sonvenir  des 
bienCaits  reçus. 

la  graUtuie  est  un  sentiment,  le  souTonir  du 
C09or;  la  retotmaissanee  est  en  action,  c'est  le 
souvenir  de  la  conduite.  On  dit  un  sentiment  de 
^rattCude  (Boomo. ,  J.  J.) ,  et  un  acte  de  fecofi- 
«aitMnee  (Fin.,  Dugl.).  On  reçoit  un  bien&it 
avec  gratitude  (BoeaD.,  6.  S. ,  Bbabu.)  ,  c'est-à- 
dire  avec  telle  disposition  de  Pâme  ;  on  foit  telle 
chose  par  rweonnmiMtanee  (Boss. ,  Volt.)  ,  c^est-à- 
dire  en  retour,  en  revanche,  par  réciprocité. 

Cette  diflérence  résulte  de  l'étymologie  comme 
de  l'usage  :  grofitude ,  état  ou  habitude  sensible 
d'une  personne  qui  sait  gré^  qui  éprouve  du 
contentement  et  de  l'afTection  en  songeant  à  une 
grâce  reçue  :  fveennaûMiice ,  action  de  recon- 
naître ,  c*e9trà-drre  d'avouer  qu'on  est  redevaltle , 
et  même  de  rendre,  de  réoompenser,  de  s'ac- 
quitter. 

a  Si  l'homme ,  dit  fipictëte ,  avait  quelque 
sentnnent  d'hohneur  et  de  gratitude,  tout  ce 
qu'il  voit  dans  la  nature ,  tout  ce  qu''il  éprouve 
en  lui*^ême  serait  pour  lui  un  eiB^et  continuel  de 
louange,  éereetmnaissanee ^  d'action  de  grâces.* 
RoLL.  «Naaman,  guéri  de  aa  lèpre,  dit  àBli- 
sée,  pour  lui  témoigner  sa  groltfude,  quHl 
adorera  le  Dieu  des  Juifs  par  reeeniiaiitaiiee.  » 
Volt.  «  Moins  nous  avons  mérité  l'iadulgence 
du  jubilé,  plus  nous  doit-elle  être  un  motif 
puissant  pour  redoubler  notre  ^olstade  et  notre 
amour;  si  on  annonçait  à  un  réprouvé  qu'une 
telle  rémission  lui  est  accordée ,  quels  seraient 
les  transports  de  sa  recormaissamu  et  de  sa 
joiel  »  BouBD.  oc  Une  âme  pleine  du  souvenir  des 
bienfaits  de  Dieu ,  prend  le  calice  du  salut ,  et 
pleine  de  confiance  en  le  présentant ,  elle  se  croit 
auprès  de  Dieu  quitte  de  tout  du  côté  de  la-rvcon- 
noMMfiee.  De  quels  sentiments ,  au  reste  j  accom- 
pagne-t-elle  cette  offrande ,  de  quelle  graHtude 
et  de  quel  sèle  pour  la  gloire  d'un  Dieu  si  libé- 
ral! »  1d.  «  Le»  bienfaits  de  Dieu  considérés  par  la 
Tsrtu  de  graHtude ,  ou  désirés  par  celle  de  Tes- 
pécance ,  nous  aident  à  L'aimer  pour  lui-même. 
Dans  le  plus  parfait  état ,  les  actes  d'espérance 
et  de  fscenraaiaaafiee  devisnaent  de  plus  an  plus 
fréquents.  »  FÉri .  Dieu  veut  que  nous  resseatioas 


de  la  gratiiude  pour  1m  hommes,  qui  ont  été  las 
instruments  de  ses  bienfaits  envers  nous;  «et 
il  vent  aussi  qu'ils  tiennent  sa  place  peur  rece- 
voir extérieumnent  de  nous  les  effets  de  la  re- 
connoûsanes  que  nous  lut  devons.  »  Nie. 

Ainsi,  la  graiiiude  est  intérieure  et  consisie 
dans  un  sentiment  de  tendreese  ;  on  inspire  de 
la^attlttde  (Labh.,  Mass.),  on  substitue  dans 
un  eonir  la  gfrolinids  â  l'indignation  (J.  J.))  o^ 
bien  on  7  éteint  la  gratitude  par  la  manière  dont 
on  re::d  service  (Nie).  «  Tout  devient  sentiment 
dans  un  cœur  sensible.  Julie  ne  trouve  dans 
l'univers  entier  que  des  sujets  d'atteadrisseiaent 
et  de  gratitude.  »  J.  J.  La  reconnaietanee  ^  au 
contraire,  est  extérieure  et  consiste  dans  des 
démarches,  des  actions,  des  démonstrations  : 
l'empressement  (Boss.),  les  transports  (Boumn.) 
de  la  reconnaissance  ;  rendre  le  public  témoin  de 
sa  reeonnatssanee  (n'Ao.).  c  David  considérant 
les  inmienses  profusions  de  Dieu  envers  lui,  se 
sentit  obligé  par  rceonnatsionce  de  faire  de 
msgnifiques  préparatils  pour  orner  son  temple.» 
Boss. 

La  gratitude  est  due  à  la  bienfaisance ,  la  fi- 
eoAftaÛMiiice  au  bienfait.  Mous  devons  toute 
notre  ^rafttude  à  celui  qui  ne  veut  pas  de  i*eooii- 
tuMSfOfKe.  Comptes  sur  ma  gratitude^  c'est-à-dire 
sur  mon  souvenir  afTeotueux;  comptes  sur  ma 
reeanmaissauce,  Hait  espérer,  en  récompense,  des 
secours  ou  des  services. 

ClAVB ,  GBIRF. 

Du  latin  grenis  la  langue  française  a  Hait  deux 
mota,  ^met^e  et  grief,  comme  de  brevtf ,  breftX 
brief.  Or,  ^mre  et  grief  représentent  chacun  un 
sens  particulier  de  leur  primitif.  On  qualifie  de 
^ffooe  ce  qu'on  appelle  autrement  aérieux,  im- 
portant, considérable;  et  grief  est  à  peu  .près 
l'équivalent  de  fâcheux ,  funeste  eu  à  charge* 
Jusque-là  point  de  synonymie  entre  les  deux 
termes ,  malgré  leur  communauté  d'origine.  Une 
affaire  prnce,  une  peine  griève;  la  gravité  d*una 
matière ,  la  grièveté  d'un  péché. 

Maia,  comme  ce  qui  est  grave ,  dig^e  de  consi- 
dération ,  peut  l'être  à  cause  d'un  mal  qui  7  est 
attaché  ou  en  résulte,  grave,  dans  ce  cas,  se 
rapproche  beaucoup  de  grief.  Par  exemple,  nous 
disons  également  une  faute ,  une  maladie  grave 
ou  griève,  c'est-à-dire  non  médiocre.  En  quoi 
ces  detiz  épithètes  difTèrent-elles  alors? 

La  (hute  ^ruce  est  de  conséquence ,  ou  fâcheuse 
par  ses  conséquences,  auxquelles  il  faut  regarder, 
c  Les  plaintes  publiques  de  la  csarise ,  femme  de 
Pierre  le  Grand ,  encourageaient  les  factieux.  8a 
conduite ,  d'ailleurs ,  ne  réparait  pas  des  fautes  si 
graves.  '  Volt.  La  faute  grièce  est  fâcheuse  en 
soi ,  d'une  nature  criminelle ,  digne  d'être  punie 
grièvement  ou  par  des  peines  grièves.  «  Romulus 
regardait  ces  deux  fautes  (l'adultère  et  l'ivresse) 
comme  les  plus  grièves  dont  les  femmes  fussent 
capables.  •  Roll. 

De  même  une  maladie  grave  (àcad.)  est  comme 
une  affaire  grave ,  elle  peut  avoir  des  suites  re- 
doutables, et  demande  qu'on  y  songe,  qu'on  ne 
la  traite  pas  légèrement  et  avec  négligence;  una 
maladie  griève  (S.  S.)  est  essentiellement  mau- 
vaise, comme  un  yri'e^,  un  tort,  Un  dommage  « 
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une  lésion,  une  injure,  elle  esl  très-douloureuse 
ou  mortelle. 

Uq  reproche  eal  plulfll  grave,  parce  que  c'est 
quelque  chose  qui  donne  à  riHèchir,  qui  eal  4 
considérer,  à  quoi' il  faut  prendre  gnrde;  une  ac- 
cusation rat  plulâl  griève,  perce  que  c'est  quel- 
que chose  qui  pèi!e  ou  qui  grive  ,  une  charge, 
comme  on  dit  fort  iiiaa.  >  Qu'avez-vous  donc  ré- 
pondu à  une  inculpation  aussi  griicef—  Rien.... 
D^ns  votre  noureau  mémoire  en  réponse  au 
plus  jrai'e  de  mes  reproches,  voua  glisîeï  un 
paragraphe  qui  vous  peint  i  merveille.  ■  Beadm. 

En  un  mol,  grave  indique  l'attention  qu'il 
faut  donner,  l'inlérét  qu'il  Tant  prendre  à  la 
chose;  et  grirf,  son  degré  de  malice,  l'iulensilé 
du  mal  qu'elle  contient  ou  qu'elle  produit. 

cnËLE,  PUiET.  Pelii  et  faible,  en  parlant 
d'un  homme. 

GrfU  se  dit  plutôt  d'une  partie  ,  et  flutt  du 
tout.  Taille  grtU,  voii  gréU;  homme  (liui.  Il  en 
est  de  même  à  l'égard  des  animaux.  Les  échas- 
siers  font  des  oiseaux  à  jambes  hautes ,  grêles  et 
llexibles  [Duff.);  la  belette  a  Je  corps  long  et 
fluet  tLiF.). 

Outre  cela,  grtlf,  du  latin  gracilis,  utenu, 
miuce,  maigre,  qui  manque  d'embonpoint,  qui 
n'est  pas  replet ,  n'indique  pas  aussi  eipressé- 
mentun  défaut  que  fluel,  anciennemenl  f!o«,  du 
latin  fliure ,  être  lanf uissaijl ,  délicat ,  tomber  en 
décadence.  Les  intestins  griUi  ont  moins  de  dia- 
mètre que  les  autres,  mais  ne  leur  sont  {lai  infé- 
rieurs BOUS  d'autres  rapport?,  HufTou  dit  du  Irs- 
quel  qu'il  a  les  pieds  noirs  et  grilts,  sans  docuier 
i  entendre  qu«  ce  soit  une  imperfection  dans  cet 
oiseau.  Une  voii  grlle  manque  de  volume,  mais 
elle  n'est  pas  pour  cela  absolument  mauvaise  et 
défectueuses  M,  d'AIembert,  avec  sa  petite  voix 
griit,  est  un  eicelleni  iecleur.  r  Volt.  Mais 
l'nomme  fluet  est  maladif  et  débile.  ■  Les  catar- 
rhes et  (luxions  en  un  corps  ftouet  et  maladif 
tombent  sur  les  parties  plus  faibles,  •  Cuarr 
1,  quand  même  grêle  s'appliquerait  à 


use  (Durr.).  —  11  est  difScile  d'embraaier  ce 

est  gros  ;  ce  qui  est  épaû  ne  se  laisse  pa^^ 

aisément  percer,  traverser,  péuiilrer.  Uu  grot 

nuage  est  lolumioeui  ;  un  nuiige  épait  intercepte 

la  lumière  du  soleil. 

GDIDEB,  CONDUIRE,  HE^EB.  Diriger  vers  uii 
lieu. 

Guider,  Je  l'allemand  Keistn,  montrer,  ou  du 
latin  vidtre,  «oir,  c'est  montrer  ou  faire  voir  le 
chemin  :  on  guidt  un  voyageur.  Le  mot  gujdrr 
dllTère  bien  des  deux  autres.  11  est  tout  spécu- 
latif, relaiir  à  l'intelligence  seule,  et  marque 
qu'on  l'iustruit  ;  conduire  et  mener  ont  rapport  ù 
laction  ou  à  la  volonté  qu'on  détermine.  Guider 
sent  plus  le  conseil;  conduire  et  mener  senleot 
plus  l'autorité.  Si  vous  gaidef  mal ,  vous  donnez 
de  fausses  indicatîoiu,  vous  Hes  un  ignorant;  si 

eu  l'initiative  de  l'action  elle-même,  votre  res- 
ponsabilité est  plus  grande,  vous  faites  faire  ce 
qui  ne  convenait  pas,  vous  êtes  un  imprudent.  Eu 
industrie,  c'est  le  savant  qui  puids;  l'entrepre- 
neur conduil  ou  mrne  les  traïaui.  En  guidant  un 
apprenti  ou  un  écolier,  vous  lui  apprenez  i  faire , 
vous  êtes  son  msllre;  en  conduiianl  ou  en  me- 
iiant  des  troupes,  des  ouvriers,  des  malades,  des 
clients ,  vous  leur  faites  Faire  ou  vous  faites  avec 
eux,  vous  êtes  leur  chef,  celui  qui  les  meut, 
r&me  qui  les  fait  agir. 

Tout  ce  qui  peut  seulement  nous  fournir  des 
lumières,  le  Saint-Esprit,  la  science,  l'art,  la 
règle,  les  étoiles,  la  boussole,  nous  guide,  mais 
ne  nous  conduit  ni  ne  nous  mène.  *  Il  y  a  une 
logique  secrète  qui  doit  guider  toutes  les  pen- 
sées. >  Volt. 

Voi  conseils  oui  guiJt  mi  fougueuse  jeunesse.  It, 
°  La  raison  est  un  flambeau  divin  qui  nous 
guide.  >  J.  J.  s  Un  recueil  qui  pdt  puider  ma 
mémoire  dans  l'ordre  des  faits  et  des  temps.  ■  lu. 
t  Les  lumières  qui  devaient  nous  guider  dans  la 
recherche  des  causes  inconnues  el  cachées.  > 
Iturr.  «Les  Gaulois  entrent  en  action,  plulCil 
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Conduire,  de  eum,  avec ,  ensemble ,  et  de  dus , 
chef,  commandant,  qui  est  à  la  tète,  c'est  com- 
mander, présider  à  une  entreprise,  gouverner 
une  suite  d'actions  :  un  général  conduit  une 
armée,  un  homme  de  loi  une  aflaire.  Mener ^  de 
mainj  c'est  faire  aller  ou  Tenir  par  la  main  ou 
comme  par  la  main,  entraîner  avec  soi  :  on  méfie 
un  enfant  par  la  main.  De  là  plusieurs  diffé- 
rences. 

D'abord  conduire  suppose  des  soins ,  de  la  pru- 
dence I  de  l'habileté ,  appliqués  à  des  détails  que 
!a  particule  initiale  eum  indique.  Jfener  exprime 
la  simple  action  de  faire  aller  droit  à  un  but, 
sans  difficulté,  lestement.  «  Le  roi,  qui  savait 
combien  le  peuple  est  difficile  à  conduire  ^  com- 
prit que  l'habitude  aux  exercices  laborieux ,  qui 
m^ent  à  la  vertu ,  était  plus  propre  que  tous  les 
préceptes  pour  régler  ses  mœurs.  »  Roll.  Bien 
cofidtitre  une  affiure,  c'est  U  traiter  sagement 
(CoKD. ,  RouB.);  la  bien  mener^  c'est  la  faire 
aller  vite  (Cord.),  ou  brusquement  (Roub.),  ou 
bon  train.  Tout  homme  n'est  pas  capable  de 
conduire  un  char  ou  des  chevaux ,  il  faut  savoir 
les  cendutre;  il  n'est  besoin  d'aucun  talent  pour 
mener  les  bétes  aux  champs ,  à  l'abreuvoir 
ou  au  marché.  Quand  on  parle  en  général  et 
qu'on  a  égard  &  la  science  et  à  TintelUgence 
du  chef,  on  dit  conduire  des  troupes  ou  une 
armée;  mais  dans  un  cas  particulier  où  il  ne^ 
s'agit  que  d'ordonner  et  d'obéir,  on  dit  mener 
les  soldats  au  combat,  à  la  boucherie.  —  Ensuite, 
conduire  désigne  une  action  douce,  progres- 
sive ,  qui  lait  aller  pas  à  pas ,  et  qudquefois  par 
détours;  mener ,  une  action  brusque,  qui  maî- 
trise, qui  fait  aller  au  but  directement,  immé- 
diatement. «  Le  démon  n'attaque  pas  d'abord  en 
lion  ;  c'est  un  serpent  :  il  ne  vous  mène  pas  droit 
au  vice ,  il  vous  y  conduit  par  des  détours,  i* 
Mass.  «  Tout  ce  qui  peut  conduire  au  péché  et  à 
la  mort ,  que  dis-je  7  tout  ce  qui  y  mène  infailli- 
blement peut-il  passer  pour  léger?  »  Id.  «  Il  pa- 
raît fort  extraordinaire  que  Dieu,  ayant  promis  si 
souvent  la  terre  de  Chanaan  aux  Israélites,  ne  les 
y  mène  pas  tout  droit ,  mais  les  conduise  par  un 
chemin  opposé  dans  un  désert  où  il  n'y  a  ni  eau 
ni  vivres.  »  Volt.  ~  Enfin,  comme  mener  signi- 
fie faire  aller  droit  au  but ,  d'autorité ,  son  idée 
prédominante  est  celle  du  but;  au  lieu  que  con- 


duire fut  penser  à  la  conduite ,  à  l'action  de  faire 
aller  pendant  qu^elle  s'opère ,  à  la  direction  plus 
ou  moins  longue ,  plus  ou  moins  bonne.  On  fiiéfie 
paître  les  troupeaux,  on  mène  boire  un  cheval, 
on  mène  quelqu'un  voir  un  spectacle.  Conduire 
ne  s'emploie  pas  de  cette  manière.  Mener  les 
troupeaux  aux  champs  indique  où  on  les  fait 
aller;  les  conduire  aux  champs  fait  concevoir 
l'action  de  les  faire  aller  le  tong  du  chemin  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps  et  en  prenant  cer- 
tains soins.  «  Laissez-vous  conduire  où  on  pré- 
tend vous  mener,  s  Mol.  c  Ne  soyez  point  en 
peine  où  je  vais  vous  mener;  laissez-vous  con- 
duire. »  Id.  «  Laissons-nous  conduire  par  cette 
douce  voie,  en  quelque  endroit  qu'elle  nous 
mène.  >  Boss.  «  Vous  êtes  le  seigneur  de  Santil- 
lane  ;  c'est  tous  que  j'ai  ordre  de  conduire  où  je 
vous  mène.  >  Les. 

Conduire  quelqu'un  dans  une  maison,  o'est 
seulement  lui  servir  de  mentor  ou  d'introduc- 
teur,  l'accompagner,  l'aider  à  se  présenter.  On 
mène  quelqu'un  dans  une  maison  sans  forma- 
lités ,  en  prenant  tout  sur  soi ,  et  comme  à*dnt 
manière  souveraine.  Le  chemin  qui  conduit  k  la 
ville  est  long,  a  des  détours,  des  embranche- 
ments qu'il  faut  savoir  reconnaître  ;  celui  qui  y 
mène,  y  aboutit  droit,  il  n'y  a  qu'à  le  siûvre.  Ou 
bien,  conduire  se  dit  d'un  chemin  qui  tend  au 
bien,  à  quelque  chose  d'heureux;  tandis  que 
mener' convient  mieux  en  parlant  d'un  chemin 
qui  aboutit  à  quelque  chose  de  mauvais  :  «  So- 
crate  déclare  qu'au  sortir  de  cette  vie  s'ouvrent 
deux  routes,  dont  l'une  mène  à  un  (ieu  de  sup- 
plices éternels  les  âmes  qui  se  sont  souillées  ici- 
bas,  l'autre  conduit  à  l'heureux  séjour  des  dieux 
celles  qui  se  sont  conservées  pures  sur  la  terre'.  » 
RoLL.  Un  principe  finit  par  conduire,  pourrait 
bien  conduire ,  eondutl  à  la  longue  ou  assez  sou- 
vent à  telles  conséquences  ;  un  principe  nous 
mène  à  telles  conséquences  infailliblement ,  né- 
cessairement,  malgré  nous. 

«  L'art  gwde  le  médecin;  le  médecm  conduit  le 
malade ,  et  la  nature  mène  le  malade  à  la  santé 
ou  à  la  mort.  La  boussole  guide  le  navigateur  ; 
le  pilote  conduit  le  vaisseau ,  et  les  vents  le  mè-^ 
nent.  L'itinéraire  guide  le  cocher;  le  cocher con- 
dtttl  les  chevaux  ;  les  chevaux  mènent  la  voi- 
ture. >  ROUB, 
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1.  HABaETÉ,  ART.  INDUSTRIE,  SAVOIR-FAIIIE, 
ADRESSE,  DEXTÉRITÉ,  ENTREGENT ;~  II.  PO- 
LITIQUE, SOUPLESSE,  FINESSE,  FINASSERIE, 
RAFFINEMENT,  SUBTILITÉ,  MATOISERIE  ; — 
in.  RUSE,  ARTIFICE,  ASTUCE,  PERFIDIE.  Tous 
ces  mots  donnent  l'idée  d'une  qualité  qui  rend 
propre  à  bien  faire  quelque  chose ,  à  parvenir  à 
certaines  finà,  à  réussir  dans  ce  qu'on  entre- 
prend. 

Ils  se  divisent  d'abord  en  trois  classes  bien 
distinctes.  La  première  comprend  ceux  qui  s'en- 
tendent toujours  ou  au  moins  le  plus  souvent 


dans  un  sens  favorable;  la  seconde,  ceux  qui 
sont  pris  tantôt  en  bonne  et  tantôt  en  mauvaise 
part,  mais  plutôt  en  mauvaise;  et  enfin  la  troi- 
sième ,  ceux  qui  toujours  ou  le  plus  souvent  ex- 
priment une  disposition  condamnable ,  tournée  à 
mal ,  emportant  l'idée  de  fraude ,  de  tromperie. 

I.  Habileté,  art,  industrie,  savoir-faire, 
adresse,  dextérité,  entregent.  Ces  moU  signifient 
tous  un  certain  talent,  sans  laisser  entendre  qu'on 
l'emploie  à  de  mauvaises  fins. 

Mais  Yhalnleté  suppose  du  génie  ;  Vort ,  de  Té-, 
tude  ;  ViMduHrie ,  de  l'invention  dans  les  moyens  ; 
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U  latoir-fain ,  d«  l'habituas  t,  Vadrtiu  et  lu  de»- 1 
UriU,  ds  ta  Ticilité  dans  l'eiicutiao.  { 

h'bebileté  si^iposa  du  génis.  do  l' i  nid  lige  nce ,  | 
une  bsula  capacité.  Ce  miil  en  le  plus  gàninX  et  i 
la  plus doIjIs.  U  sa  dit  dam  le  graoïl ,  mèma  eu  | 
nulites  [la  science  et  de  Epéculotiou.  L'Uonune  i 
hafrt'fa  r6ponU  su  so^j  des  Greoi  ■,  a'isl  un 
bomnie, supérieur ,  qui  connaît  la  nature  des  cho- 
ses, qui  conçoit  da  gnindai  rues,  forma  dM 
plans,  el  s'inlend  piirraJteineDl 
de  E3  oampétenna  ou  de  son  élnt.  On  n'UÎribuo 
jamais d'habiliU va  inimBDxj  mais  on  dît.l'ho- 
biieté  d'un  général  (Soss. ,  Volt.)  . 
cbur(ItOLL.)  au  d'un  minUtrefS.  S.);  VhabiieU 
d'un  artiite  (Ac*u.)  ou  des  mtdeeins  (In  ).  En 
même  tampa  qu'il  sa  rafpaiie  à  la  cooduile, 
CAmnetous  ebb  synonymes,  hdt'ileltf  a  cala  de 
particulier,  qu'il  est  aussi  relatit  au  saToir  théo- 
rique; de  là  Tianl  que  liaMe  passe  quelquefois 
pour  synonyme  de  tauinl.  •  Vous  vous  pîquiei 
tanl  ihabileU,  «t  voxn.  ta  aviei  tant  pouc  décou. 
vrir  le  fond  de  chaque  chose,  el  pour  en  connai- 
Ire  riquilé  ou  l'injustice  t  >  liousD.  •  Je  trouvai 
celle  idée  digne  d'un  homme  qui  nous  a  donné 
des  preuves  dafon  habiiiU  ààOi  toutes  iei  scien- 
ce^ mathématiques,  i  Kdff. 

L'orl  suppose  de  l'étude.  Avec  de  l'art  on  a  de 
Umélhode,  ou  a  conoaissance  de  certaines  règles 
et  on  E'y  conforma.  •  Les  jeunes  gens  doivent  ap- 
prendre i  tailler  Icute  plumes  et  &  le  Taire  avec 
ortel  selon  las  lèglet.  s  Hili..  ■  L'ori  mervtil- 
leu  avec  lequel  lea  abeilles  coustruisent  leurs 
ctildes.  "  Ac\o,  '  Bmployei-y  l'art  des  plus  ei- 
c^eals  ouvriers.  *  LtBB.  •  ComLian  d'an  pour 
rentrer  dans  la  nature  I  Cambiea  da  temps,  de 
régies,  d'altenliDa  et  de  travail  pour  donaer  avec 
la  même  liherlé  ai  la.  même  grâce  que  l'on  sait 
mvcherl  ■  Is.  «  Le  gènériii  dei  ennemis  a  plus 
d'arl,  de  justesse  et  de  suite  que  le  nûtre.  oFdii. 
—  Ou  bien,  toujours  confomiGment  au  sens  du 
mot  élude ,  orl  eipriuia  surtout  Je  soin ,  l'appli- 

'*ia,  el  c'est  pourquoi  on  dii ^  l'on  d«  plaire , 


'eax  qui  sa  dixtiaguenl  par  leur  ïndiutrîe.  <  11  y 
L  dans  oe  qu'on  appslle  aMure  un  art  et  une  n- 
lustrie  supérieure  dont  l'inienlioa  liutnaine  n'est 
|ue  l'ombra.  «  FÉK.  «  Les  complaisances  de  Pro- 
ésilas  el  son  induMvw  inépuisable  pour  m'in¥ea- 
or  de  nouveaui  plaisirs,  v  In.  «  J'étais  ua  étran- 


oi;jen' 


moa  induï'rie.  >  Mazarin.  Fin. 
appelle  parmi  nous  on  grand  ministre  celui  qui 
est  homme  d'industrie,  el  qui  tcauve  ce  qu'on 
appelle  des  eipèdients.  >  Hosiesq.  <  Daiu.  ce 
Inonda,  ii  faut  vivre  d'adresse .  el  aux  personnes 
comme  moi  !e  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  qu^ 
l'intrigue  et  que  l'induiirie.  >  (Frosine,  lemme 
d'intrigue,  dans  l'i-TNire).  Uol.  s  Newton,  l'ix- 
chimèJe  denotro  tenpt  par  lalbrce  de  aon  génie 
induUrieiu  et  inventif  dans  la  pratique.  •  Roll. 
•  Dercyllidas  était  surnomma  Sisyphe  ï  cause  de 
5»ji  iiidiulrie  à  trouver  des  ressources,  et.da  loa 
habileté  à  inventer  des  machiaei  de  guerre  et  i 
en  fure  utag».  >  In.  «  Quanl  ani  animaul,  en 
connaît-on  dont  les  travaux,  les  mceurs.  les  ha- 
bitudes, montrent  plus  d'tndwlrie,  pUude  sagîi- 
cilé,  plus d'inventloo  que  les  caslon  eLlesJûur' 

ril»e,  entppuencc  i^rontui  moe  ditoon». 
De  ce  premier  IuttcdI  ];ui>t  pester  la  oonn; 
Mail  bienlfU  rappelant  sa  ciuelle  iiuliutrit.... 

Socoir-faire  suppose  da  l'hahituda,  une  eer- 
taine  faciliié  acquise  par  l'eipérienoe.  U  ftplosdu 
rapport  avec  le  mol  d'industrie  qu'eTee  tout  ftu- 
tre;car  le  lovoir-faire  consiite  aussi  à  élteeapa^ 
Me  de  su  tirer  d'embarras;  mais  ildénole  moins 
d'originalité  que  de  routine.  Aa  texte,  u'éum 
pas  d'origine  latine,  comme  ioduilris,  mais 
formé  de  deui  suis  français,  ce  terme  a  moiii& 
de  noblesse,  convient  mieux  au  discours  IJuni- 
lier ,  et  se  dit  plutûl  en  parlant  des  choses  peu 
relevées  ou  de  peu  d'importance,  s  IL  n'y  u  i>as 
grand  lavotr-l'aiVe  4  tuer  et  k  être  lui  pour  ou 
par  jour.  »  Voit.  .  Ceux  qui  a 
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pour  sooi>i«ooifi-/airtfv  Vàbbë  des.€xpédienU^» 
û.'At. 

Adt€$M9k.  «t  dextérité  exprimât  de  la  facilité 
dan&r^xécaiioa,  une'  certaine  habiietd  de  main. 
La  lesasœJbiance  est^très-grande  entra  ces  deux 
ia0ta<  V4idr$ssti  at  U^  dextérité  emjploient  les 
moyeoaXaumispar  Vinduitrie  ou  le  savoir-faire^ 
et  agisse»!  Qonfonnément  aux  vues,  aux  idées  de 
YhéUùieÊé  et  aux  règles  da  Tari.  Elles  consistent 
à  kien  opérer,  soit  au  propre,  soit  au  figuré. 
C'est  ua.talfinl  tout  relatif  à  l'action ,  et  non  pas 
à  la.  ihéûcia,  i  des  règles,  à  Tiavention  des 
moyens.. UiLprestidig;ilateuT,  un  archer,  un  prar 
ticien^  un  niégpciateur  doivent  montrer  de  l'a- 
dresse ou  da  la  dextérité. 

Adresse  et  adroit  viennent  de  droit.  Adroit, 
c'est-é-dire  droit  A,,  qui  va  droit  au. but,  qui  ne 
tourooèe  paa,  qui  ne  s'égare  ou.  na  s'écarte  pas. 
Dextérité,  vient,  de  éUixtra^  la  maiu  droite,  et 
rappelle  la  supériorité  da  la  main  droite  sur  la 
gauche.  L'idée  propre  de  Vadrésse,  c'est  la  jus- 
tesse, c'esLde  faire  comme,  où  et  quand  il  Ûiut, 
c'est  c  d0  n'employer  que  la  quantité  de  force  et 
da  mouvement  nécessaire.  »  Coivn.  <k  Vadresse  est 
une  Juste  dispensation  des  ibrces  qua  l'on  a.  » 
MûiCTBa^  L'idée  propre  de  la  dextérité,  c'est  la 
prestesse,  l'aisance  et  la  délicatesse  avec  lesquel- 
les on  agù.  Sans  adresse,  oi^  se  remue  beaucoup 
pour  faire  peu  de  chose,  on  tracasse,  oaagii  mal 
à  propos,  oag^pille  ses  moyeas.  on  gâte  sa  ma- 
tière ^  sans  dextérité,  on  agû  gauchement ,  sans 
grâce ,,  d'un  air  lourd  et  embarrassé.  «  E  s'agit 
moins  ici  de  grands  efforts  que  d'une  certaine 
adresse,  »  J.  J.  «  Gynia s'avance  gjcavemént,  et, 
tenant  la  coupe ,  il  la  présente  avec  une  grâce  et 
ime  deeiérité  meiveillause.  >  Roll.  «  On  venait  à 
Paris  pour  toutes  les  cures  et  pour  toutes  les 
opétaiîons  qui  demandaient  une  dextérité  non 
commune.  »  Volt..  —  D'ailleurs,  Vadresse  est 
plus  générale  que  la  dextérité  :  elle  regarde  tous 
les  mouvements  de  toutes  les  parties  du  corps  ; 
elle  se  dévebppe  dans  tous  les  jeux:  d'exercice ,  le 
billard ,  la  paume ,  la  course ,  les  sauts,  la  danse. 
«  Il  (ait  tout  avec  adresse;  il  a  beaucoup  d'adrsit 0 
dans  tous  les  exercices  du  corps.  »  âcad.  La  dièr- 
térité  se.  borne  strictement  à  la  main.  «  Llionune 
a  des  mains  dent  la  dextérité  surpasse ,  pour  se 
faire  des  armes ,  tout  ce  que  la  nature  a  donné 
aux  animaux.  »  FiN.  «  Un  médecin  assez  indus- 
trieux pour  manier  dexlrement  une  partie  et  si 
malade  et  si  déFicate.  9  Boss.  «Le  phoque  se  sert 
de  ses  mains  avec  tant  de  dextérité,  qu'il  monte 
assez  promptement  sur  un  rivage  élevé ,  sur  un 
rocher  et  même  sur  un  glag^on,  quoique  rapide  et 
glissant.  »  Buff. 

Au. figuré,  mémeadîïférences.  D'abord, adrene 
est  d'un  usage  plus  étendu  :  il  se  dit  de  toutes 
les  manières  d'agir,  môme  lea  plus  abstraites, 
les  plua  élnignéea  de  rappeler  l'opération  da  là 
main. 

Bemaïqae  arec  adn$t€ 
Ajac.quel  soinilSiéron  faiLg^uEdeE  la  priiiMiae. 

Rac. 
Je  vois  qu*i  rexcuser  votre  adresse  est  extrême. 

Id. 


/inesffi  seule  :  «  Elle  n'est  ni  une  trop,  bonne  ni 
«  La  comtessA  de^  Soissoaa  régnait  à.  la  cour  par   une  trop  mauva^e  qualité  *,.  elle  fiotte  entie  le v  ice 


son  esprit  et  par  son  aar^sse.  »  S«  S.  Dextérité, 
au  contraire^ne  s'emploie  qu'en  parlant  de:négo* 
dations  ou  d'afl'aires  qu'on  manie ,  qu'on  traite , 
auxquelles  on  met  la  main^  et  ce  mot  exprinus 
alors  une  habileté  de  main  ou  d'action  plus  expé- 
ditive ,  plus  délicate  et  plus  exquise ,  pour  ainsi 
dire.  «  IL  Heuron  a.  agi  avec  tant  de  dextérité, 
qu'il  a  ramené  tout  le  conseil'd'Ëiat  à  son  avia. 
La  manière  dont  il  s'est  tiré  ..de  cette  affaire 
prouve  qu'il  est  trèa  en  état  d'en  manier  de  plua 
grandes,  s  J.  J»  «  Périolès  avait  une  grande  ha- 
bileté et  une  dextérité  merveilleuse  à  manier  les 
esprits.  9  Roll.  «  Par  sa  beauté,  par  ses  grâces 
et  surtout  par  son  adresse  et  sa  dextérité  infinie , 
Cléopâtre  allait  devenir  toute-.puiesante  auprès 
d'Antoine.  »  In.  «  La  dextérité  avec  laquelle 
Henri  IV  négocia,  la  reddiliàn.  de  Paris,  de 
Rouen,  de  Reims,  marquait  l'esprit  le  plus  sour 
ple  et  le  plus  execcé  dans  les  afl]iirea^  »  Volt. 

Une  autre  différence  est  que,  comme  Mans 
quelques  exercices  du.Gorp6,la  lutte  et  l'éscriàie, 
par  exemple,  l'essentiel  est,  pour  le  inoins ,  au- 
tant d'échapper  aux  coups  que  d'en  donner; 
adresse  se  prend  plutôt  dans  le  sens  négatif,  pour 
indiquer  qu'on  esquive ,  qu'on  évita  les  difflcuîtés 
et  les  obstacles,  qu'on  se  défend.  «  M.  deCaoDe 
brai  sait  bien  d'autres  détours ,  et  il  est  temps 
de  découvrir  plus  à.  fond  toutes  ses  edrfiaif .  » 
Boss.  c  Le  bon  père  s'en  échappa  adtoiiement.  » 
Pasc.  cSi  par  éloquence  et  par  adresse  vous  pour 
vez  détourner  ce  coup.  »  Laf.  «  On  s'affranchit 
des  lois  par  la  puissance ,  on  s'y  soustrait  par  le 
crédit,  on  les  élude  par  adresse.  >  Docl.  Dexté'- 
rite,  au  contraire ,  est  toujours  positif  et  suppose 
l'attaque.  «  Un  sangler  passait  son  chemin;  mais 
la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité ,  et  de 
son  dard  lui  a  fait  au-dessus  de  l'oreille  une  asr 
sez  petite  blessure.  «  Mol.. 

A  ces  mots  CondiUao  joint  celui  dlentregent , 
qui  a. une  idée  propre  bien  distinctive  :  il  n'est 
d'uFage  que  par  rapport  à  la  société.  V entregent , 
entre  gen»y  est  le  savoir-vivre,  tout  difliërent  du 
savoir ^fùite  i  c'est  la  manière  adroite  de  se  con* 
duire  dans  le  monde  pour  se  rendre  lea  person^ 
nés  favorables.  «  je  n'ajais  pas  laissé ,  malgré 
mon  ^enA^entregenL,  de  faire  dans  celte  maison 
quelques  connaissances.  > J.  J.  «Le  comte  d^ 
Roucy  avait ,  aveo  toute  sa  bêtise ,  un  entregent 
de,  cour  que  l'usage  du  grand  monde  lui  avait 
donné.  »  S.  S.  «  L'abbé  Fleury,  disocet,  doux, 
liant ,  respectueux ,  modeste ,  circonspect ,  eut  la 
fortune  et  ^entregent  d'être  d'abord  souffert ,  puis 
admis  dans  les  meilleures  compagnies  de  la  cour, 
et  de  s'y  Caire  des  protecteurs  et  des  amis.  »  In. 

EUe  n'avaitrpour  tout  bien  qu'on»  fille. 
Jeune,  ingéaue,  agréable  et  genliUe» 
Peu  ^.'entregent ,  beaucoup  d'honnêteté/  Lav. 
Je  ne  saurais  pas  bien  mon  monde. 
Et  je  manqueiais  ^'entregent, 
81....  SbAM. 

II. Politique,  souplesse,  /Sneise,  fisuaserie,  raf- 
fmenient,  subtilité  ^  matoiserie. 

On  peut  appliquer  à  la  qualité  marquée  par 
chacun  de  ces  mots  ce  que  Labruyère  dit  data 
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m  \i  verlu.  »  Cepenflant  toutes  ces  qualités  sem- 
blenl  incliner  plus  Ttirs  le  vice  que  vers  U  vertu  ; 
mais  c'est  vers  ud  vice  qui  esl  plulBt  bas  qu'o- 
dieux ,  csr  il  a  main»  pour  principe  la  malice  ou 
It  DiéchaDCtlé,  1g  plaisirqu'onpreod  inuireaui 
kutres,  que  l'iuUrél  ou  Is  dËsir  de  sortir  d'eni- 
bairai.  de  se  soustraire  à  queli|ue  chose  de  ri- 
cbeui.  —  Du  reste ,  ce  curactëre  mitoyen  et  neu- 
tre, pour  ainsi  dire,  pourrait  se  dtmontrer  par 
des  citations  de  nos  meilleurs  écritaioi.  D'une 
part ,  Voltaire  dit  de  la  /ineste  :  «  Elle  peut  quel- 
quefois subsister  saos  habilet/.  s  El  Fénelon  : 
(  Gardez-Tous  de  persuader  aux  enraots  que  c'est 
âlre  habile  que  d'être  fin.  »  •  Suppléer  à  Vhabi- 
Id^  par  U  jinciiB,  p  Ac*n  ■  Les  fititsiei  et  Jes 
Ir&hisoDs  ne  Viennent  que  du  manque  li'habiliU.' 
L4110CU.  B'autre  part,  Saiat-Simon  dit  de  U.  de 
Pomponne  :  «  Il  avait  ufle  fineise ,  une  toaplttit 
Bans  ruje ,  qui  savait  parvenir  k  ses  lini  sans  irri- 
ter. »  El  Bossuel,  au  sujet  des  ministres  protLS- 
tsDli  :  >  Voill  les  tubtilités,  pour  ne  pas  dire  les 
mrtifictt,  où  ils  sont  réduits  pour  se  donner  des 
prédécesseurs.  ■ 

Hais  la  poiilique  esl  particulièreinsnt  distin- 
guée par  la  dissimulation ,  c'est  l'opposé  de  la 
franchise;  al,  comme  il  y  a  une  francliise  blâma- 
Ma ,  parce  qu'elle  est  eicessire ,  il  y  a  aussi  une 
polili'gue  légitime  et  même  louable.  La  loxiplfsu 
est  caractérisée  par  une  grande  facilité  à  se  plier 
fc  tout  et  à  tous;  elle  se  rapporte  &  la  complai- 
sance et  est  opposée  t  la  hauteur,  à  la  fierté. 
FiiKSie,  pnaiserie ,  raffinemtnt  et  iu6(t'li(e'  dilTè- 
rent  bien  des  précédents  et  ont  entre  eux  la  plus 
grande  ressemblance.  Ils  eiprimeat  tous  un  es- 
prit de  ressource,  mais  en  petit,  un  esprit  capa- 
ble de  trouver  de  petits  uoyaua ,  des  tours  ou  des 
détours. 

Un  vii'ui  bdte  des  boii. 
Renard ^a ,  miii/  et  maliùi.  Li». 

C'est  la  qualité  opposée  â  un  esprit  grossier,  pe- 


La  potiliqul  e: 


e  espèce  de  lactiqi 


mortelle  pour  ce  jeune  seigneur  de  Mche  due, 
ils  la  dissimulèrent  par  politique.  -  Lis.  —  D'ail- 
leurs politique  est  te  seul  de  ces  mots  qui  dési- 
gne tout  un  art,  un  plan  de  conduite,  et  non  un 
acte,  un  tour  particulier;  et  c'est  pourquoi  il  est 
le  seul  qui  ne  se  prenne  jamais  au  pluriel. 
E  Vous  qui  conduisez  des  imes,  ne  suivez  pas  les 
règles  de  la  politique  du  monde.  •  Boss. 

La  louplttit  est  humble ,  docile ,  soumise . 
rampante.  L'homme  loupte  se  [ait  petit,  cède  à 
propos,  s'insinue  et  se  fauSle  en  se  prêtant  i 
tout;  il  se  garde  bien  de  résister  à  ceui  dont  il 
veut  tirer  parti  ou  qu'il  a  intérêt  de  ménager.  Tel 
est  le  courtisan.  *  La  louplfss*  courtisane  de 
Voltaire.  >  J,  J.  a  On  opposa  l'iDlIeiibilitè  1  la 
louplem.  ■  Volt. 

La  lichclM  permet  une  juile  lienè  ; 

Hais  il  raul  ein>  nupU  avec  la  pauvreté.  B«n.. 
■  Ils  sont  intraitables  :  ni  hauteur,  ni  sotiplette  ne 
les  peuvent  dompter.  »  Labb.  ■  Gens  humilias  et 
Kiupki  Jusqu'i  la  bassesse.  >  Bounu,  ■  L'esprit 
du  monde  n'est  qu'un  commerce  de  loupleiie, 
d'égards  ,  de  complaisances  ,  d'attentions ,  de 
ménagements.  Il  faut  n'avoir  point  de  aeniiment 
A  soi.  >  Mass.  >  La  fortune  exige  des  soins.  Il 
Caui  être  ioupI«,  amusant,  cabaler,  n'olTenser 
personne,  plaire  aui  femmes  et  aux  hommes  en 
place,  s  Vauv.  •  Béalrii ,  qui  avait  l'esprit  tou- 
pie et  liant ,  s'insinua  sans  peine  dans  les  bonnes 
grâces  de  sa  nouvelle  maîtresse  el  gagna  sa  con  - 
fiance.  >  Les.  ■  Celle  touplfise  était  te  caractère 
dominant  d'Alciblade  :  véritable  caméléon,  il  ue 
lui  coulait  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  cou- 
leurs et  de  formes  pour  se  concilier  ceux  avec 
qui  il  avait  k  vivre.  •  Boll. 

Fineste,  /tnasitrie,  Tafpntmml,  luhtiWé  :  ta- 
lent ou  façon  d'agir  d'un  homme  inçènieiu  pour 
les  petits  moyens,  les  petites  inventions,  les  pe- 
tites excuses,  les  tours  ou  les  détours. 

FiFutiirrie  est  familier  et  siguiGe  ime  mauvaise 
petite  ^nnie  (voy.  I"  partie,  p.  SW). 

Raffinement  est  augmentatif  et  volontaire  ;  il 
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la  longue;  avec  de  la  iubfiUtéy  on  s*en  tire  pres- 
tement et  de  manière  que  personne  n'y  yoit  rien , 
ainsi  que  l'escamoteur  fudit7,qui  fait  disparaître 
les  objets  comme  par  enchantement.  Finesse  dé- 
^  signe  quelque  chose  qui  peut  avoir  de  l'étendue 
et  de  la  suite;  subtilité  ^  quelque  chose  de  res- 
treint, de  passager.  «  On  a  une  conduite  /Ine, 
dit  Voltaire  ;  on  joue  un  tour  tuhtil,  »  La  fineuêy 
pouvant  procéder  lentement  et  avec  mesure , 
marque  de  la  prudence.  ■  Si  vous  ne  formez  l'es- 
prit des  jeunes  filles  à  la  vraie  prudence  »  elles 
s'attacheront  à  la  fausse ,  qui  est  la  finesse.  » 
FiN.  «  On  appelle  prudence  une  si  indigne  finesse,-» 
ROLL.  La  euhtiliù  dénote  plutôt  de  la  vivacité  et 
de  la  présence  d'esprit.  «  Ésope  faisait  tous  les 
jours  de  nouvelles  pièces  à  son  maître ,  et  tous 
les  jours  se  sauvait  du  châtiment  par  quelque 
trait  de  subtilité.  »  Laf.  «  On  tend  un  piège  avec 
finesse;  on  en  échappe  avec  subtUiié.  »  Volt. 
«  La  défiance  rendyin;  l'envie  de  réussir,  jointe 
&  la  présence  d'esprit,  rend  subtil,  »  GiB. 

La  ressemblance  est  peut-être  encore  plus 
grande  entre  le  raffinement  et  la  subtilité.  Car 
l'Académie  définit  le  raffinement ,  une  extrême 
subtilité;  et  pour  subtilité  elle  renvoie  à  subtil, 
qu'elle  définit  par  trop  raffiné.  De  plus ,  raffiner 
et  subtiliser  sont  synonymes  dans  le  sens  d'alam- 
biquer,  de  chercher  beaucoup  de  finesse  dans 
une  question ,  dans  une  affaire. 

Mais  raffinement  rappelle  le  verbe  raffiner  ^ 
d'où  il  vient;  il  est  subjectif,  c'est-à-dire  qu'il  se 
rapporte  à  un  sujet  qui  agit  et  aux  qualités  qu'il 
doit  avoir.  Subtilité^  qui  ne  vient  pas  du  verbe 
correspondant  subtiliser ,  et  qui ,  au  contraire , 
sert  à  le  former,  est  Objectif,  c'est-à-dire  signi- 
ficatif d'une  chose  qu'il  fait  considérer  en  elle- 
même  ,  selon  sa  nature.  «  Désabusez  les  enCuits 
des  mauvaises  subtilités  par  lesquelles  on  veut 
faire  en  sorte  que  le  prochain  se  trompe  sans 
qu'on  puisse  se  reprocher  de  l'avoir  trompé  ;  il  y 
a  encore  plus  de  bassesse  et  de  supercherie  dans 
ces  raffinements  que  dans  les  finesses  communes.» 
Féiv.  Raffiné  se  dit  bien  des  personnes  :  «  D'au- 
tres personnes  qui  se  croient  plus  raffinées  vous 
diront....»  Boss.  Subtilisé  s'applique  seulement 
aux  choses  :  des  excuses  subtilisées  (Fén.);  des 
amours  trop  subtilisées.  (Mol.).  On  se  raffine  ^  on 
ne  se  subtilise  pas.  —  Quant  au^ns  qui  résulte 
des  radicaux  de  ces  deux  termes ,  subtilité  sem- 
ble enchérir  sur  raffinement,  «  Ces  théologiens 
n'ont  que  des  sens  théologiques ,  opposés  au  sens 
littéral ,  et  pleins  de  raffinement  et  de  subtilité,  9 
Boss.  Dans  raffinement  et  raffiner  l'excès  de 
finesse  va  seulement  jusqu'à  la  recherche  et  à 
l'affectation;  dans  subtilité  et  subtiliser,  il  est 
porté  jusqu'à  l'abstraction,  à  l'anéantissement, 
et  comme  à  l'escamotage  de  la  chose,  jusqu'au 
ridicule  et  à  l'erreur.  Il  y  a  des  degrés  (!ans  le 
raffinement  ;  on  raffine  plus  ou  moins  :  on  subti- 
lise sans  mesure,  a  Pourquoi  subtHisex-\o\is  sans 
mesure?  Aimer  ses  ennemis....  ^Vous  voulez  ex- 
pliquer ce  précepte)....  Raffinements  ridicules! 
Aimer ,  c'est-à-dire  aimer.  Pourquoi  raffiner  da- 
vantage 7  9  Boss. 

Matoiserie  est  un  terme  familier  qui  exprime 
une  finesse  de  vieux  routier ,  une  aptitude  à  avoir 


toujours  des  expédients  tout  prêts ,  aptitude  ac- 
quise par  une  longue  expérience. 

Sur  la  brtocbe  d*iin  arbre  était  en  sentiDelle 
Ub  vieux  coq  adroit  et  matois.  Laf. 

Cest  un  mot  du  style  badin  et  enjoué;  le  talent 
qu'il  signifie  ne  tire  pas  à  conséquence,  est 
peu  capable  de  nuire. 

Mais  d'où  vient  qu'au  renard  Ésope  accorde  ub 
point  y 

C'est  d'exceller  en  tours  pleins-  de  Muuoiseriê.  Laf. 

On  le  dit  aussi  des  hommes.  «  Je  soupçonne  ces 
fenunes  d'être  deux  matoises  d'autant  plus  raffi- 
nées qu'elles  affectent  plus  de  simplicité.  »  Las. 

Mmioiêe^  ndijaurée! 
Fille  pressée,  âme  dénaturée  !  Volt. 

n  1*7  connaît.  Ne  vous  y  fies  pas  1 
Cesl  un  matois;  il  fait  le  bon  apôu^. 

J.  B.  Roufls. 

III.  Ruse ,  artifice ,  —  astuce ,  perfidie. 

Ces  mots  signifient  une  disposition  essentielle- 
ment mauvaise,  un  penchant  au  maL  «  Les  sé- 
rails d'Orient,  où  Yartifice^  la  méchanceté,  la 
ruse ,  régnent  dans  le  silence.  »  Montbsq.  A  U 
rigueur,  un  honnête  homme  peut  être  souple, 
fin,  et  même  subtil;  nr.ais  il  ne  peut  être  rusé, 
artificieux,  astucieux,  ni  perfide.  Les  qualités 
exprimées  par  ces  derniers  mots  sont  moralement 
répréhensibles.  Cependant  elles  ne  le  sont  pas 
toutes  aussi  absolument  :  on  peut  quelquefois  se 
permettre  la  ruse  ou  Yartifice,  mais  jamais  Yùs- 
tuce  ni  la  perfidie.  11  y  a  des  ruses  innocentes, 
et  des  ar(t/icf  s  nécessaires. 

En  amour  cooune  en  guerre  une  ruse  est  permise. 

Volt. 

«  Le  sénat  voulait  vaincre  les  ennemis  par  la 
force  ouverte ,  sans  y  employer  les  ruses  ou  les 
artifices,  même  ceux  qui  sont  permis  à  la  guerre.» 
Boss.  «  Il  n'est  pas  d'un  galant  honmie  de  se  ser- 
vir de  ruse,  excepté  en  cas  de  représailles  et  en 
fait  de  guerre.  On  est  quelquefois  obligé  d'user 
d'artifice,  pour  ménager  les  gens  épineux,  ou 
pour  ramener  au  point  de  la  vérité  des  personnes 
fortement  prévenues.  »  Gia. 

Ruse ,  artifice. 

La  ruse  ressemble  beaucoup  à  la  finesse ,  si  ce 
n'est  qu'elle  est  plus  ordinairement  mauvaise  ou 
employée  à  mal;  elle  suppose  de  l'esprit,  une 
imagination  ingénieuse. 

Qa*on  a  soui  cet  babit  et  d'esprit  et  de  rtuef 
(Grlspin  dans  le  Légataire).  Reox. 

L'invenUon  est  belle 

J'admire  ton  adresse  i  trouver  cette  ruse,  Gobh. 

c  Nous  voyons  les  animaux  imaginer,  ruser  même, 
et  ce  qui  est  plus  fin  encore,  prévenir  les /Ineff es.» 
Boss.  a  Cette  lecture  n'est  pas  propre  à  cette 
sorte  de  gens  d'esprit ,  qui  n'ont  que  de  la  ruse , 
et  qui  ne  sont  fins  que  pour  pénétrer  le  mal.  » 
J.  J.  «  Le  violement  ouvert  des  traités,  ou  de  pe- 
tites finesses  et  d'indignes  ruses  pour  en  éluder 
l'exécution.  »  Boll.  «  L'honneur  permet  la  ruse, 
lorsqu'elle  est  joinie  à  l'idée  de  la  grandeur  de 
l'esprit  ou  de  la  grandeur  des  affaires,  conmie 
dans  la  politique ,  dont  les  finesses  ne  l'offensent 
pas.  9  MoNTBSQ.  En  général ,  la  ruse  a  pour  but 
et  pour  effet  la  tromperie;  c'est  la  faculté  de 
tromper  ou  l'emploi  de  certaines  finesses  pour 
I  tromper.  «  Les  ruses  du  malin.  »  Laf. 


<!t« 
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CaqDïl(le< 

■  Les  rwM  da  1*  mauiaÎM  Toi.  >  Babie. 

Bim  lusé  qui  poana  m'Unpn  nir-ca.  potlil.  Uot, 
'-VaHifiemtàtat  de  Iknwtstda  Tort  ;  c'at.  uns 
nme  pripari»,  «trasgte,  cosdutte  màlhodiqnti- 
mant,  arlt  faela.  On  dresseim  ant|to  (■Hat.)el 
am-  pas  an»  nite:  a  Vartifia  de  l'éloquence  > 
Ric.  <  Les  artificieuttt  fictioni  da  l'élaqueiieft.  > 
Bbas.  ■  HantBUTTra  arliJtasiuM.  >  I.  J.  iR«M  et 
rtaé  unoneent  d«  renonren  dan>  l'esprit ,  de 
l'lii*«Trtiaii  ;-  orti/Iw  rt  mm'ftnnw  «upposnil  ds 
l^MbitcM  dàni  la  disposition,  dans  la  comtiinat' 
son  Plh  coTiduito  desmoyens-  i!s  domicnl  moins 
l'idée  d'un  laur  que  d'une  intrigue,  d'une  ma- 

C'eil  CM  lunhatsadetir,  c'rst  toi  dont  X'briijîce 
Soua  les  gu  des  Roamiiu  creuMJI  UD  précipice. 

VÛI.T. 

1  La  rouilla  de  Tenrie ,  rartifice  des  intrigues ,  le 
poison  de  la.ca1omnie ,  l'a^assinst  de  U  ulire  dés- 
hnaorent  une  profession  (cella  de»  gens  de  lel- 
Ireî)  qui  par  elie-nrfraea  quelque  chose  dfe  di- 
rift.ilD.ïLea  aHifiut&ç  votre  politique. iPàsc 
■Les  artificic  if  une  coquette.*  ITonTasg,  <■  Octave 
se  conduisit  avec  CicÉron  en  homme  habile.  1!  le 
flatta,  le  loua,  le  consulIB,  et  employa  tous  ces 
orti/iui  dont  la  vanité  oe  se  déOe  jamais.  i>  1d. 

Aussi  arîiflee  esl-il propre  iencbËrir  sur  nue. 
E  La  renommée  peint  les  Parisiennes  ftivoles, 
ruiéti ,  artificietis's.  «  I.  J.  .  Le  ficlie,  par  mille 
nuti  et  nUle  art t/ices ,  s'est  iascnjitilemenl  pra- 
tiqué use  infiiiité  de  mojcn»  d'usurper.  »  Mon- 
TBSO.  '  11  arail  étà  amené  à  laur  point  k  force 
da  nitei,  d'artifice*,  de  clrcoûvenlions.  "  S.  S. 
<  Ce  que  Mircius  et  Alilius  Grent  valoir  surtout 
fut  la  rvst  et  Vaiti/icc  avec  lequel  ila  avaieni 
trompé  Persée.  i  Roll.  ■  Il  faut  bannir  du  com- 
merce des  hommes  toutes  sortes  de  naa  et  à'.ar. 
li/lcei,  et  proscrire  celle  habileié  maligne  qui  se 
couvre  et  se  pire  du  nom  de  prudence,  s  lu. 


ordinairaB  ds  la.  secta  quâ  noua  cmballoni,  al 

qui  doivent  la  randn  1  jinui*  aiicabk.  >  Lu. 
•  Voice  indigoattioji  s'est  miià»  i  la  miftoiM  «a 
voyant  I'mIuw  ptrfldt  uec  laquella  la  minâtin 
a. EU  m'éloignei  da  Pari*.  ■  Bumi.. 

Outre  qua  la  perfUlie  a  rapport  i  dec  cltOMa 
de  plui  grande  conséquence,  ells  ajouta  i.l'oi- 
tuM  ua  degré  de  pli»  de  notrceor  ou  .d'atnwtt&  : 
elle  implique  un  abus  da  confiance;  alla,  ptai 
pour  Ticlimes  des  peraonnaa  pleine*  de  bonne  foi, 
qui  C0[i4ilail  et  ont  le  droit  (ke  comiteE  qu'an 
sera  bon  pour  ell^s,  qu'on  ne  les  UaUn  poinL. 
C'est  unadéloyaulé,  la- violation  de  qnelqne  choe* 
qui  lii;,  comme  uno  parole  donnée,  un  trait* 
ciinclu ,  un  engogemenl ,  la  purenli ,  les  liecis  de 
l'amitié  ou  de  la  reconnaissance.  Voltaire  cite 
plusieurs  ptr/Ediet  rapporli^es  dans  la  Bible,  et, 
entre  autres,  celle  da  Uoi^e,  qui  eniçrunla  le* 
meubleïdas  Egyptiens  pour  s'en  aUfr.dtt-il,  ai- 
criiier  dans  le  déseil:  celles  d'Aod  et  ds  Judith  ; 
celles  du  patriarche  Jacob  en?cri  son  beau-pàre 
et  soa  &ère  ;  celle  de  Divid  envers  le  bonhomme 
Uriali ,  et-  celle  de  Salcmon  qui  SI  massacrer 
Adonjas,  après  avoir  juré  de  bii  on- 


■T  la  v\ 


la  foi  ar 


ptrJÎH:  VotT. 
i  Piles  n'eut  pas  honte  de  rompre  sa  capitula- 
tion. Les  cilhDliques  crièrent  avec  raison  à  la 
perfidie.  .  Boss.  o  Cobmb  s'est  dégradé  par  une 
trahison;  Cortez,  par  une  perfidie  pliu  ooln;  et 
plus  infime  encore;  et  c'est  lui  qu'ont  Ilètrî  les 
fers  dont  il  a  chargé  Montezuma.>  Uihm.  tTne 
perfidie  aussi  cruelle  que  lâ:he  est  celle  des  Ro- 
mains envers  les  Carlhagioois  (Cimid.].  On  avait 
promis  aui  ambassadeurs  de  cciut-d  qu'on  leur 
accordersil  la  lihtrté,  leurs  lois  et  lanrs  terres, 
àcondilioQ  qu'ils  reroettraiant  trois  cents  otage» 
El  qu'ils  feraient  ce  qui  leur  sérail  ordonné  par 
les  consuls.  Les  otages  ayant  été  livrés,  et  les 
que  les  machines  de  guerre  apportées 


SYNONmS  A  aAMGAVX  DIVERS. 
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Tue  àà  1a  condition ,  leêcUoyimssoaB  U  point  de- 
Too  goliUqœ.  L'/Mibila«id*un.pftys  y  estdomick- 
liè;  k  èour^ioû  d'una.  viik  y  hii  partie  de  la 
clrâe  moyenne;  la  cUûym>  d'un,  pays  ou.  d?une 
▼iUo  y*  jouit,  de  certains  droite  ou  est  animé 
enven  la*  patrie  de  tels  ou:  tels  sentimaats. 
Qana  «ne,  vilie  aaiiég^e ,  les  habùanU  souffrent 
de  la  faim,  les  b9ur§mns,  ainsi  que  lee artisans, 
se  joignent  aux  soldats  pour  défendre.:  la  place , 
les  cttoysfu:  s'assemblent  pour  délibérer  sur  les 
intérêts  communs  ou  se  conduisent,  avee  plus  ou 
moins  de.déf  ouemcnt. 

Les  Ivommes  sont  hakiÈamiê^  de  la  terre;  les 
btmtgeois  sont  de  riches  particuliers,  qui  ont  au-* 
dessus  d*eux.les  princes,  les  seigueurs,  les  hauts 
dignitaina,.eta]>4eaaeua  les  ouvriers  etltspaiï* 
▼les;  les^dloyffw  s*intàressent  ou  prennent  part 
aux  allaims  da  pays.  «  Sous  Charles  I"  d'Angle* 
terre ,  on  logea  des  gens  de  g;uerre  chex  les  Ifout" 
geois  qui  ne  voulurent  pas  prêter....  Un  nouyeau 
parlement  fut  coavoqué ,  mais  c'était  .assenibler 
des  citoyens  irrités.  Us  ne  songeaient  qu'à  néta- 
blir  les  droits  de  la.  nation  et  du  parlement.  > 
VoLr. 

HalriiÊM.  est  général  et  oomprend  Uns  les 
hommes  qui  sont  dans  le  môme  lieu.  «  L'eCbDya- 
ble  circon?allation  que  Tite  fit  autour  de  la  ville 
<le  Jérusalem  ne  laissait  plus  d'espérance  é  ses 
hàbitanU,  »  Boss.  Bourgeois  n'est  applicable 
qu'à  ceux  qui  ne  sont  ni  au  premier  ni  au- dernier 
degré  de  l'échelle  sociale,  c  Pour  contenter  les 
Parisiens ,  Louis  XI  appela  dans  son  ceoseil  six 
&oyrfflott^  six  oonseillets  du<  parlement ,  et  six 
personnes  de  l'Univeraité.  s  Boss.  Pour  être  d^ 
/oyen.,  iàûtuts  n'être  point  esAlave)  ou -étranger 
au  pays,  ou  indiffécenté  ce  qui  le  touche;  «  Nous 
ayons  ?u.les  Juifs  sa  répandre  dans  toute  la  Grèce 
et  y  jouir  des  mêmes  droits  que  les  autres  et* 
toyens ,  comme  ils  faisaient  dans  Alexandrie  et 
dans  Anlieche.  »  Boas.  «  Ctfoyent  et  étrangers 
pou¥aâent  prétendre  à  la  couconne  de  Pologne.  » 

VOiX- 

Pax  extension,  l^oiirgeoû  se  dit  d'un: homme 
aiaé,  ayant  l'amour  du  confortable,  maie  avec 
peu  de  générosité  dans  l'âme,  peu  de  patriotisme» 
selon,  la  manière  actuelle  de  parler.  En  ce  sena, 
on  L'oppose  souvent  à  citoytfL,  «  On  sut  |Atts 
maavais  gré  à  Colbert  de  la  suppression  de  quel- 
ques rentes  sur  l'hôtel  de  viile.  et  du  décri  de» 
billets  de  l'épargne ,  qu'on  ne  fut  sensible  au  biea 
général  qu'il  faisait.  Il  y  avait  pies  de>  hoiirg eotr 
que  de  citoyens,  v  Volt,  c  L'amour  du  bien,  pu-^ 
blic  est  une  chimère  chez  nous  :  nous  ne  sommes 
pas  des  citoyens,  nous  ne  sommes  que  des  hour- 
gecis^  »  Is.  «  Ne  suis-je  pas  à  présent  moi-même 
un  Jia(êkint de  Paris?...  Peut-être,  au  bout  d'un 
an,  ne  serais  je  plus  qu'un  bouryroû ,  si  pour 
être  digne  de  toi  je  ne  gardais  l'âme  d'un  homme 
libre  et  les  mouirs  d'un  citoyen,  »  J.  J. 

IUB1TKJ)E  ,  COSTUME  ,  USAGE  ,  ACCOOTU- 
MAKGE,.  U8.  Ces  mots  donneat  l'idée  de  quelque 
chose  qui  se  fait  d'ordinaire  ou  souvent,  et  à 
quoi  la  volonté  est  soumise  comme  à. une  loi. 

Vhàbiludêa.  ceàsi  de  tout  particulier,  qu'elle 
est  sulû^tive ,  c'est-à-dire  relative  au  sujet  ou.à 
rame*.  Aussi  dit-oA' mieux  rfcohtîaidf ,  los  ÂohtiM- 


dtff  d'une  personne-,  de  i'e^t,  etlaee^fifmeott 
Vmagê^  les  eouêuméê^  ou  les  tuagm  dlns  peuple^ 
En  obéissant  à<  ]khabUué«\,  je  olKieià  une  iflspvl^ 
sàoa  naturelle,  car  l'Aaftt^iide',  coomie  on  dit,, 
est  une  sècende  nature;  en.  obéissent  4.1a  «on- 
jLumê  ou  à  ïuta^,  je  défère  à.  l'autariié  et  à» 
l'epifiien.  Dans  le  premier  cas  ,.ie  suis  un  pcûa- 
cipe  intérieur  etperaonael  d'aotftan4  dans  le  se- 
cond, je  me  conforme  k  un  principe,  d^actiom 
extérieur  et  commun.  La.  force  de  ïkaMnàÊ^ 
dépend  de  ma  Cûblesea,  ot  bm  fait  agir  oomo» 
j'ai  toujours  agi;  la  force  de  la  coiilKeie  o«,  de 
rucage  dépend  de  la  piisaanoe  dot  l'exempiev  etf 
me  fait  agir  eomme  les  autres ,  oenme.  tout  le: 
monde.  Avec  beaucoup  d'empire  sur  sei-mêm» 
oa  triomphe  de-  Vhakiiudê  :  «  Prise  pour  nhIaniF 
le  courage,  et  la  force  iqui  voua  num^uent  poir 
vaincre  votre  godt  et  votre  langue  JboNftideb  » 
FisL  Avec  beaucoup  d'indépi^danee  on^réeiileiài 
la  coutume  :  «  Chéries  J^  avait  fait  la  geecro: 
d'une  manière  nouvelle,,  il  m  se  laiasail  oa»? 
duire  en  rian  par  làcuutmmê*  »  Volt.^  La  Wfr 
cholQgie  traite  des  habitudn ,  et.  noni  des  icoiiliir 
mesêi  des  usof  es  .*  elle  recherche  comment  éoua 
les  contractoaa,  etXait  voir  la.manièfie  de  com^ 
battre  même  les  plus  invétéréee,  \m  plue  encao»* 
nées,  épithétes  inapplicables auxtCOMlumea et amc 
usageg,  — ^XjSs  J^aMdides  seules,  inikesseni  tai 
morale,  parce  qu'elles  seule»  ont  de  l'empios 
sur  l'âme ,  dont  elLss  restreignent  la.  liharté.  C'est 
l'of&ce  de  l'histoire  de  aignaltt  ka  «eulimier  et 
lesiMo^.  - 

On  dit  bien-  toutetfhia  eo  parlant,  d'oa .  hMUMi*. 
c'est  sa  coutume,  et  peut-être  ditr*0B  aussi,  clést 
son  usfligrf  de..^  Mais  alors  même  cetUiraMr'  et 
iiro^e  u'expriment  pas ,  comme  hahitude ,  vmm 
inclination  ou  un  penchant  vers  la  chose  doat.ili 
s'agit.  «  Qu'est-ce  autïe  chose  qu'une  hobtàidv, 
sinon  une  forte  inclination?  s  Bosa.  Avoir  Vhmf 
hitudi  du  café  ou  du  tabac ,  marque  un  besoàà; 
aveir  coutume  d'en  prendre,  indique  simplameiit 
le  £ût  extérieur.  Oa  a  l'hiibilude  de  Caire  ca 
qu'on  est  poussé  à  faire  ;  oa  axenlueia  de  faire» 
et  plutût  encore  de  souffrir ,  ce  qu'on,  fait  et  ce 
qu'on  souflre  fréquemment,  que.  ce  soit  ou  imu 
volontiers. 

In  peux  avoir  raison;  c'est  coutie  tafr»iM<Mr. 

REee. 

«  Personne  n'est  venu  noms  rendue  visite,  et 
noua  avons  été  seules  tout  a^jDurd'h^i.>.•.  Cela 
m'étonne;  car  ce  n'est  guène  noiM  ceultmie..» 
Hou 

Coutume  et  tuage  diffèrent  auaai,  mémA  sensi^ 
blement. 

La  couCiime  est  une  manière  d'agir  trè^-géné* 
raie,  qu'on  trouve  partout-,  comme  une  mode^ 
L'uso^iF^  est  quelque  chose  de  plus  particulier» 
comme  une  pratique.  C'est  pourquoi  oa  dka 
plut&t,  la  eeuiume  simplement,  et  Yusa§fi  de 
quelque  chose,  ou  .des  usaf^es^  «Ou  dit  lacent 
tuvM  du  pays ,  et  les  umgm  d'un  corps.  »  D'Ai» 
a  La  villa  est  partagée  en  diversee  sociétés^  q^ 
ont  leurs  lois,  leurs  uâogei^  leur  jargon.  L'JhomjBi 
que  le  hasard  a  porté  au  milieu,  d'evex  se  toawn 
là  comme^dans  ua  pays  lointaia,  doMt  il  m  com^ 
'  nAttfiiia.laBgvo«  nika  monustiiili^' 
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FLàbw.  •  Dans  lei  noDirehies  ancien»!  il  y  avait 
p«u  de  lois  cÏTilts  ,  parce  que  en  général  tout 
pouvait  tin  régU  par  lei  eouivmei  des  peuples , 
ou  par  lei  vtaget  de  chaque  tribu,  s  Cond.  «  la 
France  ilail  régis  par  des  couEuirm  non  écrites; 
et  les  utagfi  parliculiera  de  chaque  seigneurie 
torm Die Di  le  droit  civil.iMoHTEsg.  ■  Les  miDurs, 
les  cotiliime$,  les  loM  oe  permedaicDt  point  alors 
de  s'écarler  de  ces  uiaga  (relatifs  aux  augures 
et  au»  oracles);  l'édocalion,  la  traditîcn  ,  les 
préceptes  et  l'eiemple  même  des  philosophes  , 
rendaient  ces  praiiquei  respectables.  »  Holl.  — 
La  coulunu  n'est  pas  seulement  plus  (lénérale  , 
mais  aussi  plus  vulgaire  que  Vviagr  :  l'une  agit 
lur  les  hommes  du  commun;  l'aulra  guide  les 
faoïnines  éclairés  et  distingués.  ■  La  arutume  Tait 
les  tnafcns,  les  eolilals,  les  CDUvreun.  ■  Pasc. 
L'moge  fail  l'homme  du  monde.  l'ÉcrÎTain  pur, 
l'artiste  consommé.  Avant  d'être  policé,  un  peuple 
a  des  coulumcji  après,  il  a  des  uiages.  «Les 
voyageurs  prennent  tous  les  jours  une  grossière 
coutume  du  bas  peuple  pour  un  umge  de  la 
cour.  »  Voi.1.  (  Ouinlilieû  rapporte  plusieurs 
eouiumei  très- communes  de  son  temps,  qui  w 
devaient  point  tire  regardées  comme  des  «sages. 
mais  comme  des  abus.  On  appellera  donc  titag'; 
conclut-il,  en  matière  de  langage,  ce  qui  est 
reçu  par  le  consentement  de  ceui  qui  savent 
bien  parler.  •  R01.1.. 

accoutumance  et  lu  scdI  peu  usîtèa. 

iccoulumanre,  action  de  se  faire  à  une  chose,  de 
H  familiariser  avec  elle,  aignifle  proprement  la 
tannation  d'une  habitude,  surtout  d'une  habitude 
passiie,  un  certain  travail  qui  s'opère  en  nous ,  et 
d'où  résulte  une  eoulume,  une  facilité  i  faire  ou 
plulAt  a  porter,  à  supporter,  k  recevoir  ou  à 
souffrir  certaines  choses.  ■  Un  esprit  abattu  et 
comme  dompté  par  l'occiiuluniance  lu  joug. 
BoiL.  I  Que  pouvail-on  attendre  de  grand  et  d 
noble  d'homiues  abattus  et  domptés  par  l'occou 
lumance  au  joug  comm»  étaient  les  Perves? 
BOLL.   >  L'acfou lumance   du   mal   (dans    cett 


porter  entra  ses  Yrns  un  rein  dei  lltEure  de  sà 

gaigna  ceU  par  l'acumiliiinanee,  que,  tout  grand 
hœut  qu'il  estait ,  elle  le  porttiit  encorit.  ■  Uon- 
Tiicn.  «La  eouilunte  force  le^  règles  de  na- 
ture; tesmoina  ceui  qui  par  accouifumants  ont 
gaigné  de  se  nourrir  et  vivre  de  poison,  d'arai- 
gnées, formis,  laiiards ,  crapaui.  iChark. 

Ilr  ne  le  dit  que  dans  le  langage  familier,  et 
presque  toujours  ironiquement,  qu'il  soit  seul 
ou  suivi  du  mot  coulumn.  •  Madame,  me  dit  le 
procureur,  je  ne  sais  point  faire  l'amour  :  je  me 
suis  toujours  tellement  appliqué  à  ma  profession 
que  cela  m'a  fait  négliger  d'apprendre  les  i»et 
coutumei  de  la  galanterie.  >  Les.  a  Chrysalde  e^t 
admirateur  enthousiaste  du  grand  Ariste,  sui- 
vant les  tir  et  eaulvmtt  de  la  secte  { philosophi- 
que), où  chaque  maître  a  toujours  son  prûoeur 
en  litre  d'amce.>LAn, 

Miis  des  parents  l'ordimlre  lenteur 

Cri  hjménée,  aclievi  In  mjitère 

6dao  Ui  m  de  l'ilc  de  C)  ibère.  tt,v. 


HAINE;—  AHTIPATHIK;  —  ÉLOIGNEHENT, 
AVEBS10N,  DÉGOCT  REPUGNANCE;  -MAL- 
VEILLANCE, IMHITIB,  AMMOStTË,  BESSEKTI- 
HENT,  RANCUNE.  Etat  Ou  mouvement  de  l'Ame 
désagréablement  affectée  et  par  suite  mal  dis- 
posée ou  indisposée  contre  la  cause  de  son  dé- 
gaine. —  Faine  est  le  mot  général,  le  nom 
propre  de  la  passion  eicitée  dans  l'ime  coalre  te 
lui  fail  peiui 
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yeoj.  »  Lab.  «  L'enyie  est  plus  iné€(mciliable 
qne  la  haine,  »  Labocb. 

Antipathie,  -^  Antipathie  a  cela  de  commun 
ayec  tympathie  et  apathie  ^  qui  ont  même  radi- 
cal ,  le  grec  néAàz ,  souffrance ,  émotion ,  passion, 
qu'il  désigne  quelque  chose  qui  tient  au  tempé- 
rament. Vantipathie  est  une  haine  fatale  et 
non  raisonnée,  qui  empêche  tout  rapprochement 
entre  des  natures,  des  humeurs  ou  des  caracr 
téres  incompatibles.  «  Combien  de  haines  inté- 
térées  et  depuis  longtemps  entretenues,  qu'ils 
traitent  d*antipathies  naturelles  et  involon- 
taires. »  Booao.  «  Les  hommes  ont  bien  su 
mettre  en  œuvre  cette  antipathie  invincible  que 
la  nature  a  établie  entre  un  coq  et  un  coq  :  ils 
ont  cultité  cette  haine  innée  avec  tant  d'art, 
que....  »  Bu  FF.  «  Vantipathie  que  l'on  dit  avoir 
%té  entre  Jacob  et  BsaQ  dès  le  ventre  de  leur 
mère.  »  Scarb.  «  Souvent  on  confit  de  Tenvie 
et  de  l'inimitié  par  fantaisie ,  par  antipathie.  On 
ne  sait  pourquoi.  »  Boss.  «  Il  ne  parait  pas 
qu'aucun  animal  fasse  naturellement  la  guerre 
à  l'homme  ni  témoigne  contre  lui  de  ces  vio- 
lentes antipathiee  qui  semblent  annoncer  qu'une 
espèce  est  destinée  par  la  nature  à  servir  de  p&- 
ture  à  l'autre.  »  J.  J. 

Tous  les  mots  suivants,  savoir,  d'une  part^  éloi- 
gnemenit  aversion ,  dégoût  et  répugnance ,  et ,  de 
l'autre,  makeiUanUrinimitié,  animosité^reuen- 
fïffienl  et  rancune,  se  divisent  en  deux  classes  bien 
distinctes.  En  effet,  d'abord,  ils  marquent  une 
disposition  lâcheuse  ou  défojrorable  de  l'âme ,  les 
quatre  premiers  à  Fégard  des  choses  et  des  per- 
sonnes indifféremment,  et  les  cinq  derniers  à 
l'égard  des  personnes  seules.  Ensuite,  considérés 
psychologiquement,  ils  expriment  des  phéno- 
mènes essentiellement  divers ,  les  uns  des  mou- 
vements de  l'âme  solitaires ,  immanents,  intran- 
sitifs, de  simples  sentiments  en  un  mot,  les 
autres  des  mouvements  répulsifs ,  c'est-à-dire 
proprement  des  passions.  Par  les  uns  notre  âme , 
active ,  sans  doute ,  mais  d'une  activité  qui  ne 
dépasse  point  les  bornes  de  la  conscience ,  se 
contente  de  rentrer,  de  se  replier  en  elle-même, 
de  fuir,  en  se  concentrant,  la  cause  de  son  mal; 
au  lieu  de  tendre  à  l'écarter ,  elle  tend  à  s'en 
écarter;  le£  autres,  au  contraire,  impliquent 
ridée  de  poursuite  et  d'hostilité  ;  par  eux  notre 
âme  irritée  sort  d'elle-même  et  se  porte  à  la 
rencontre  des  personnes  qui  l'ont  blessée  pour 
les  repousser,  leur  nuire,  en  tirer  vengeance, 
et  les  détruire  même  s'il  est  possible  '.  On  peut 
éprouver  pour  une  personne  de  Véloignement,  de 
V aversion,  du  dégoût  ou  de  la  répugnance ^  et 
être  fâché  pourtant  qu'il  lui  arrive  aucun  mal. 
Ce  caractère,  du  reste ,  est  en  parfait  accord  avec 

I .  Cette  dislincUon  capitsle  se  trouve  très-neUe- 
ment  indiquée  dini  le  pastaf  e  suivant  des  Dialogues 
de  i.  J.  Aoasseao.  «  La  haine -que  les  bons  ont  pour 
les  méchants  est  une  baioe  de  répugnance  et  dV/oi- 
gnemeniy  d'horreur  même  et  d'effroi,  mais  non  pas 
û*ani/nosité  ;  elle  fuit  son  objet,  en  détourne  les 
f «ui ,  dédaigne  de  s'en  occuper.  Mais  la  haine  eoii- 
ire  Jean-Jacques  est  acUve,  ardente,  infaUgable; 
loin  de  tmir  son  objet,  eUe  le  cherehe  avec  empiee- 
sèment  pour  en  taire  i  son  plaisir.  » 


le  premier.  Si  les  mots  de  la  aeconde  classe  pe 
se  disent  point  en  parlant  des  dispositions  de 
l'âme  à  l'égard  des  choses ,  c'est  qu'ils  désignent 
des  passions,  et  que,  suivant  une  remarque  de 
J.  J.  Rousseau,  «  on  ne  se  passionne  pas  pour  les 
êtres  insensibles  qui  ne  suivent  que  l'impulsion 
qu'on  leur  donne,  a  En  troisième  lieu ,  les 
phénomènes  de  la  seconde  classe  étant  des  pas- 
sions véritables ,  et  supposant  comme  tels  qu'on 
passe  effectivement  à  l'action  pour  repousser  la 
cause  du  mal  et  lui  nuire,  sont  regardés  comme 
étant  plus  imputables.  On  ne  se  reproche  point 
d'éprouver  pour  une  personne  de  Véhignement , 
de  l'averstofi,  du  dégoût  ^  de  la  répugnance;  on 
est  coupable  d'avoir  pour  elle  de  la  malveillance, 
de  Yinimitiéy  de  l'antmostf^,  du  ressçntimeni, 
de  la  rancune  ;  car  c'est  lui  désirer  ou  lui  vouloir 
du  mal  et  être  prêt  à  saisir  l^occasion  de  lui  en 
faire. 

Éloignewient  ,  aversion ,  — ^  dégoût ,  répU" 
gnance. 

De  ces  quatre  mots  le  premier  est  évidemment 
le  plus  faible,  et  le  second  tout  aussi  évidem- 
ment le  plus  fort. 

Vétoignement  est  l'action  de  se  tenir  à  l'écart 
pour  échapper  à  ce  qui  cause  de  la  peine ,  et 
avoir  de  iéloignement  pour  une  personne  on 
une  chose  répond  à  l'expression  latine  alienuseSSe 
àb ,  être  étranger  ou  indifféreht  à ,  éprouver 
le  contraire  d'une  inclination,  c  II  ne  &ut  pas 
s'étonner  si  quelquefois  nous  sentons  pour  les 
autres  au  premier  abord  de  Véloigmment  ou 
de  l'inclination,  a  Cond.  «  Dès  qu'ils  ne  nous 
reviennent  pas,  et  que  nous  en  avons  je  ne  sais 
quel  éloignement,  on  ne  leur  passe  rien.» Boyan. 
«11  est  d'autres  plaisirs  qui,  n'ayant  d'abord 
éprouvé  de  notre  part  que  de  Vétoignement  ou  de 
l'indifférence ,  attendent  pour  se  faire  sentir  que 
i'âme  ait  été  sufQsamment  ébianiée  par  leur  ac- 
tion. »  D'Al.  c  Se  tenir  dans  les  bornes  d'une 
réserve  sage  et  modeste,  sans  froideur,  sans 
éloignement.  »  Harm.  «  Dans  sa  froide  politesse 
je  voyais  de  Yéloignement,  »  lu. 

Mais  en  fait  de  sentiments  Yaversion  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  prononcé ,  de  plus  énergique  :  elle  est 
voisine  de  Fborreur  et  de  l'indignation.  «  La  comé- 
die doit  être  l'objet  de  notre  aversion  et  de  notre 
horreur.  >  Nie.  «  Par  aversion  pour  Fimbria, 
dont  la  scélératesse  lui  faisait  horreur ,  LucuUu^ 
refusa  d'entrer  dans  ce  projet.  »  Rûll.  «  Il  est 
impossible  que  nous  soyons  préparés  aux  in- 
jures ,  tandis  que  nous  en  conservons  une  aver- 
sion et  une  horreur  volontaire.  »  Bourd.  «  Je 
vous  demande  s'il  est  rien  qui  doive  plus  attirer 
notre  avernon  et  notre  indignation.  »  in. 

Le  dégoût  et  la  répugnance  n'ont  rien  de  re- 
marquable sous  le  rapport  du  degré.  Hais  ce  qui 
les  caractérise  encore  mieux,  relativement  â 
{'éloignement  et  à  Yaversion ,  c'est  qu'ils  sont  " 
pratiques ,  et  non  pas  théoriques.  On  a  de  Yéloi- 
gnement, de  Yaversion,  pour  ce  qu'on  fuit,  pour 
ce  dont  l'âme  se  détourne;  on  a  du  dégoût,  de  la 
répugnanu  pour  ce  dont  on  s'abstient ,  pour  ce 
dont  on  n'use  pas.  Vous  faites  certaines  choses , 
non  pas  avec  éloignement  ou  avernon,  mai^  avec 
dégoût  ou  r^ttpfiance.  On  a  de  l'^lot^neiiMiif ,  de 


6S4 


DBDUfillE  PAIHE: 


VB«wï*mi  ymr  une  personne  a^w;  btpieile  on 
ne  «j-mpWhise  paa,  qu'on  est  Icin  de  pgrter 
dans  soQ  Cfrar;  on  3  du  d^goûl,  de  la  r^pu- 
ffnanoe  pour  eelie  donl  on  ne  vent  pas  w  serrir, 
arec  laiiueEa  on  nepcol  se  résoudre  s  agir,  à 
traiter,  k  s' «Hier. 

te  dé^oùl  n'est  ftrariant  pan  b  mSrae  chose 
rps  la  répugnance.  On  a  du  dégoût  pour  ce  dont 
on  se  dègoSie,  ponr  ce  dont  du  se  désbahiloe; 
tfeitUQ  délacfaement,  un  Tenonoemenl  qui  sup- 
pote  un  tijsge  deji  eiistïnt.  La  r^pugiumee ,  in 
contraire,  a  ponr  objet  q<ie!quB  cbœc  qu'on  o'a 
pas  encore  gôàtf.  qui  n'a  pss  escore  été  Apronvé, 
dont  on  ne  s'est  pai  encnra  ser\i.  On  dit  le  di- 
gam  de  la  Tîe.  et  aroir  ds  la  ripu^nonee  pour 
on  mariage  proposé.  Certaines  maladies  don- 
nent du  dégiÀt  pnnr  des  aliments  dont  an  se 
DDUTYissait  Tolooliers  jinqoe-Jà  ;  les  «otages 
lémoigneni  da  !a  rf'puiinance  quand  ils  commen- 
nni  ï  user  de  nos  alirnenls.  A  on  eerlsir 
la  leclure  ilcs  romans  n'inspire  plus  que  dégoût; 
parmi  les  enfants  auxquels  on  apprend  à  lire 
il  s'en  [rouTe  qui  ont  de  la  répugnanct  pour  la 
leclurs.  L'a  employé  quille  son  emploi  par  dé- 
goét;  on  refuse  nn  emploi  par  répugnanet.  Un 
roi  prend  Au  tégtilie  son  ministre  et  le  renroie 
(Ctas.);  >  LouK  XrV  n'simoil  pas  Finelon..., 
Hme  rie  Msinlenon  détermina  ce  prince,  malgré 
iR  répugnance,  i  le  choisir  pour  précepteur  de 
Mm  petl-fils.  >  B'Al. 

W*lveiUmK9,  inmilié,  aiutMfiM,  —  remnlii- 
Mf Ht ,  rtntune. 

La  malteitiann  est  une  haine  nchée;  l'i'iu'- 
■mitlé,  une  haioe  ouverte;  et  l'aininenl^,  une 
Jiaine  ardente. 

La  nialvnllanc« .  le  contraire  de  la  tignttil- 
Jonw,  est  une  simple  dispftsiiion  *  vouloir  du 
ma! ,  une  passion  honteuse  comme  l'eniie ,  k  la- 
quelle elle  ressemble  beauooup,  et  eherebant 
comme  elle  i  se  salisraire  par  des  moyens  dé- 
tonrnés  et  de  sourdes  menées,  m  Jusle-Lipse  re- 
prochant à  Dion  sa  nieiri*illaiire  contre  Béoè- 


I  justice i  cent  qnl'Bii'Mnt  VtitffA.  deteseslimer 
mâme  icjt  en  chcri^hant  ou  en  satatsutni 
cesion  da  les  combaUre  et  de  leur  unire.  <  Le; 
grands  hommes  do  siècle  de  Louis  XLV  le  ras- 
pecUieni  muiuellemenl.  malgré la(oiicuri«nce. 
elmims  malgré  rïBimtH^.»  LAB. 

L'an.i'monii!'  (du  latin  animojai,  animé,  v- 
dent,  impétueux)  est  quanl  i  la  force  la  combli: 
delà  haine,  la  hoioa  Gcti?e,  persécutrice.  lu 
rieutQ  ou  BChatnée.  Aussi  dil-on  bien  L'antnonti 
de  la  haine  (BouiiD.).  •  11  ne  s'agit  pas  MuLelooDl 
de  baiae,  il  s'agit  dlantniBliU  :  il  s'agit  «l'un 
concours  très-actif  de  tous  à  l'aiioutioii  du  pro- 
jet. >  J.  1.  »Soa  innocence  reconnue  ne  cerriiaii 
qu'à  transformer  en  rage  l'antmoiit^  dont  il  wt 
l'objet.  >  In.  c  II  De  pourait  ^urmouler  l'«niMO- 
ii(^  des  esprits,  eitraordioairement  «cbauFTéi,  • 
SOEE.  ■  Les  deux  partis  l'aSiililiranl  rée^roque- 
ment  sus  rien  rellcher  do  leur  OKim^silé  et  de 
leur  fureur.  »  VasT.  «On  reproche  à  Philippe 
le  Bel  une  animasilé  peut-être  trop  acharoee 
contre  Bnniface  MU  el  aomre  sa  misoire.  > 
Volt.  «  Us  en  sont  Tenus  aui  main*  asec  une 
aninuiiti  et  nn  acharnement  aussi  good  que 
s'ils  combattaient    contra    las   CaitbsgiDoia.  ■ 

ROLL. 

LernimlttiuntellaninctiM  ami  das  passions 

qui  différent  des  Irjis  précédentes  en  ce  qu'elles 
sont  Jwaucoup  plus  dBtermiaéas  quant  à  leur  ori- 
gine el  quant  à  leur  otijet.  Elles  ont  poureausaun 
fait  particulier,  une  ofCense  persouneUe,  el  ten- 
dent i  un  but  bien  préois.  à  rendre  la  pareille ,  à 
tirer  TCngean es  de  ce  seul  bit.  au  lieu. d'en  vou- 
loir A  toute  la  personne  pour  .tontes  eor las  de 
motifs  et  de  ohercUer  A  lai  uittrs  dt  Icuies  hs 
façons.  ■  ïsprit  de  resienliiiMni .-  ou  wus  a.  of- 
fensé, c'est  une  acboxi  pBTliflHliiM  qui  «oui  s 
indisposé  contre  celui  qui  1^  aommiw.  >  Bois. 
t  Esprit  de  ratenlioumt  et  da  T«tge»Bce.  ■  le 
>  Telle  est  l'olTensc,   tel   doit  Ui*  le   rawoUi- 
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(AcAO.,  Dm.);  va  t*r  feMtii«iB0iil(VoLT.)9  et 
«me  petito'nMivwMiLAH^ 
«Ma,  BÉTESTEX,  âMOBlJR.  Avdr  ea  aver- 

8tOD. 

!lfsfr  dett  nom  tbrt  que  4éiuUr,  qui  je  met 
d'oMnaare  «près.  «  Dieu  dit  at»-  pèohtar  :  Je  te 
forcerai  étemeilement  à  te  considérer  de  la  sorte , 
bBb  q«e  ta  ta  Aaitaei  et  que  ta  Xe^tnéet  éter- 
aélieiMat  tQi<aiiéxB8.  >  uBobrd.  «  Dans  les  fables 
dei'hMfn,  les  ciîomb  sont  repréHntés  kmis  é*Af- 
Creueeaeoolanrsjqiiifeur. attirent  Je.nëjinflyla 
•miim  «t 'la  iMiMÉrttim  -fmblique.  »  Bqll.  •«  Il 
•mble  j^ndreàlAdie  de  iaimiiair^et  tUloiler 
il  éanioalloD.  >  Jd. 

meSmez  «  lUewÉ»  l'épeax, 

¥j  <»DMi,;ci  «roui  l'Abandoone.  Itfoi^ 
«  Ces  n>ii  smt  oramta.comiue  iU  veideat  Tètre; 
sais  ils  nnt  fcoif,  âéleêUt.  *  Sév.  «  Bien 
lAeit  phia.atfreHK  que  ce  qui  arme  «2»z  vous 
(eu  ABS^eleriii^;:de  toutleon^  J'ai  jiaïlfl  peuple, 
ai^ûucd'iuii  je  lùtdéiesU.  ».  Dudrff. 

JM<«M9«iiiei  :  e'esijpcu  de.me  Atfu*.       .Lav. 
J9(D£r;para!t  aussi  exprimer  une  aversioa  moins 
grande  qu'^iiAorrer.  «  L'ftme,  dans  l'enfer,  pen- 
serai ce  péché  qu'elle  /uura,. qu'elle  abhorrera, 
comme,  la  source  iriémédiable  xie  son  malheur.  » 

iBOOBD. 

Veni'ta  Glaiiee  -  encor  ? — Je  la  hais  ^  je  Yahhorre, 

Dut. 
kiimtm. 
Et  ta  .permeii  ee  crtme? 

TJLUOUI. 

irn^adèmpéré, 
U  tt*aeoaUe  4*dfroi  v  je  àe  krif,  >b  laikom. 

Que  si  détester  fet  aèh^rwr  diffàreat  X'un  et 
Vautre  de  haûr  par  Je  degré ,  ils  difl&rent  T.un  de 
rautre  par  l'espèce  :  on  âÙcsU  par  zaison  ;  c*est 
ie  goût,  la  lULture  aensible  ou  le  oœur  qui 
■abhorre. 

On  déteste  ce  qu'on  ne  peut  estimer,  oe  que 
L'on  condamne  Y  ce  qu'on  juge  trèsrmauyais,  dé- 
testahis.  «  Bien  loin  de  détester  les  auteurs  de 
ces  maximes,  wus  avez  de  Testime  pour  eux.  » 
Pasc.  oc  ifontai^e  parle  de  «ses  vites  pour  les 
taire  connaître ,  et  non  pour  les  faire  détester  :  il 
ne  prétend  pas  qu'on  l'en  doi?e  motns  estimer.  » 
P.  B.  <  Ces  philosophes  pratiquaient  lee  qu'as 
condamnaient ,  adoraient  ce  qu'ils  méprisaient, 
professaient  ce  qu'ils  détestaient,  »  Bouan. 

Oui,J'esUme  en  Mines  le  guerrier  politique; 
Mail  je  déteste  en  loi  le  nuairetxnamiqpe. 

Volt.  '• 

<  Bientôt  il  (ce  roi)  fut  haï,  méprisé,  détesté.  9 
Téif .  «  Je  condamne  et  je  déteste  tons  ks  sens 
impies  qu'on  a  Toulu  donner  à  cet  onntige.  »  In. 

<  Cette  espérance  (d'une  récompense  étemelle)  ne 
doit-elle  pas  me  faire  mépriser,  détester  le 
inonde  f  »  Mam.  «  Ce  prince  philosophe  détestait 
le  fanatisme  de  oes  prêtres  séditieux  et  méprisait 
leurs  quereQes.  «  D'Aï. 

On  abhorre  ee  qu'on  ne  peut  eoUffHr,  ce  pour 
quoi  on  éprouite  ime  grande  antipathie ,  un  sen- 
timent de  dégoÉt  ou  de  répugnstnce  hisurmonta. 
Me.  «  Un  grand  aime  le  Champagne ,  abhorre  le 
hiie....»  L4BR.  Harianedit  éOf^n,  qui  reitl 
lui'fhtimépoiBer  Tarttfe  :  ) 


•Stn?ez»faoi<da  toinneal4^Mpe.à  ee4pnJ'«Miwrtf. 


«  ObltgeB&4moi  àitovt  «•  que  mes  sens  tt  moa 
anoar-pnippe  «bhomeal  le  plus,  j»  Boinm. 
«  i.'âme  citfétismie  abhœwat  oomiie  unmonatai 
le  péahé.i»  io.  «Oui,  ja  le  'S0>iitieDB,'^qae  je  me 
hais^ovraoL*^  Quand: je jpetxwiee  «nolli...,  j» 
me  troina  pmsque  aeniblablB  ma.  «méchanta,  je 
ma  iairmanyinioès,  jévtioUkflrp»,  fe^nepuisBie 
lOfportar.fli.Tiaion.Féii.:*  Bée qne^ie.diiGiii'Or» 
léaas  pisaiasait,.aae  kiaaifcA  instant  talma  on 
vide  autour  de  lut«..  Le  roi  «ayadt  san  neveu 
edfbarré njsmmo  an farriciée.ii ICuiK. 

C'est  le  propre  d^efpritnrcaitilâtdtfletterias 
emuxs ,  les  bérénes ,  les  mmaongts,  taut  œ  qui 
est.  oontraive  «bx  prinoipes  ,'aux  ■'rtglaa ,.  à  ce  qui 
eat  légitime.  C'est  4e  jvapn  d'uBeime-Uen  née 
^'abhorrer  la  enattké^  l^ia^ralhude^iaaABhelé^ 
la  haaseaae,  tout  ce  ifui  révolte  nos  aentménta 
d^tawDanitéeu  d'homeur^ 

HALEINE,  SODPriB.  LUdr  Mgtaé  ftar,!! mspi- 
ration. 

Vhakim  iat  «et  airMiqiftt  toil'àe  labon- 
che  naturellement  et  sans  eff€rt';4à  taaffte  eat  ce 
même  aâr  tel  qu'il  sort  éo  ia  boache ,  Tcdonteire- 
meut  poussé  et  modifié  'en-  conséquente.  L'^bo- 
iesae  a'éohappe  en  s'exhalant  doucMbeitt:  par^B 
jeu  spontané  des  organes  ;  le  somffie^m^  ràmawL 
par  quelqu'un  qui  muffle^^  qui  lance  bm  hsMm 
en  eontraotant  la  bouche  de  manié»  knt^Maan 
qu'une  étroite  «wrerture.  C^est  une  JdiSénBse 
considérable;  car,  suivant  l'un  on  Ifkutre  mode 
d'émission ,  l*air  sorti  des  poumoas  produit  des 
efifote  tout  autrta.  Votre  haiome  -édutoini,  foas 
refroidisses  avec  votre  souffle;  le.siN0l#va  fard», 
par  la  ptession  des  lèvres,  la  cbaiiarv>ée  l'ba- 
leine. 

On  retient  son  haîeifie  :  c'est  quelque  ohose 
qui  va  ou  part  de  soi-même.  Mais  te  mrttffU  est 
quelque  chose  qui  n'existe  que  par  nous  ou  di- 
rigé paï>  nous  :  d'tm  souffU  noms  leaveRPons  un 
objet  (^OMT.)  ;  tel  soufflet  et  non  telle  TwMie,  est 
nécessaire  pour  .articuler  tdle  lettie  ou  tel  mot 
(Hum.). 

Tout  les  ntuÊM  attentifs  retliooeBt  leois  àoleines. 

Le  seul. Zéphire  est  libre,  etd'un.4mu9^««moaraaa 

Il  cansise  VéiuM ,  se  joue  à  ses  cheveux.   Lar. 

LVuiMie,  épaadue  desonpropapamouvmneni, 
•aana  aucune  participation  de  la  Tolonté,  est  né- 
oeasaimment  plus  faible  et  moins  sensible  que  le 
:aoif/J|^,  qui  for  la  contrainte  et  llimpulsioa  ao- 
quiert  tmdegré  de  foroe  remarquable.  QaanA  vous 
êtes  placé  devant  une  bougie ,  votre Mewe  hi  fiait 
vaciller;  avec  votre  sowffle  tous  l'éteignes.  On 
dit  Vhakine  du  printemps  (Buff.)>  les  douées 
haleines  des  zéphyrs  (J.  B.  Rooss.);  et  le  souffk 
impétueux  des  venta  (Agadl),  un  so«/|9«  impé- 
tueux et  violent  (Boll.)  ,  là  ^souffle  de  la  oolàre 
de  Dieu  (Maru.). 

Les  oiseaux  sonisane  v«h[,  les  séylnyBa.sBasiAefctii g, 
Et  les  ruisseaux  dans  leurs  couds.  aivÀés. 

Les  aquilons  fougueux  régnent  seuls  surlateRje.... 

Oa  tribut  que  la  mer  reçoit  de  nos  fontaines  > 

Indignés  et  Jaloux ,  leur  souffe  muliné 
lient  les  fleuves  cbargés  de  ehalues. 

Ml  soulève  oottUv  eux  VOeésndéefaalué.     . 

(Gauialo  SMitve  l%ifer).  i.BJtmms. 
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Vlialtiat  est  constitDte,  hsbiluellt,  et  elle  re- 
çoit des  qualiftcatioDs  qui  ont  le  mCme  caractère. 
Le  laufflt  est  quelque  cboie  de  parUculier  ou 
d'scciJenlel.  On  dit  en  gioèral  l'haltine,  et  ea 
particularisant  uQ  iau/]ne  ou  mime  des  lovflUt: 
avoir  l'fcnlnnt  courte,  n'avoir  plus  qu'uo  toufftt 
de  vie.  '  Tu  dormais  sur  mes  genoji,  je  respi- 
rais ton  haffine,  et  pour  n'en  pas  perdre  un 
loufflt  ,je  m'approchais  tout  doucemeoLstlAEiH. 
Les  hommes  us  doiienl  pas  vivre  entassas,  car 
l'haleint  de  Vbomme  est  mortelle  i  ses  sem- 
blables (J.  J.)i  de  la  poitrine  d'un  pestiféré  ou 
d'un  homme  fttleini  de  certaiues  maladies  a'eiba~ 
lent  des  lou/jln  mortels {Fl£cij.'i. 

L'haitine  est  plulfit  subjective  ,  considérée 
dlLUs  l«  sujet  où  elle  demeure  conslaute  et  iné- 
puisable; le  toufpe  peut  ttre  objectif,  c'est  quel- 
que chose  alors  de  détaché  du  sujet  et  qui  prend 
une  eiislence  à  part.  Noire  im»  est  un  iau//I« 
de  la  di\itiilè  (Uias.),  ou ,  comme  dit  r£crilure, 
un  tmiffli  de  la  poitrine  de  Dieu  (Boss.). 

BARDES .  NIPPES.  On  appelle  hardet  ou  m'pp« 
d'une  petsouDs  les  choses  qu'elle  a  et  dont  elle 
se  sert  pour  s'habiller. 

Barde  (allemand  hrrdf,  ^roupeau,  bande)  a 
siguifié  d'abord  dans  noire  langue  une  troupe  de 
bêles  sauvages,  et  une  harl  est  un  lien  de  bois 
pliant  arec  lequel  on  lie  les  fagots,  les  bourrées. 
Les  hardti  de  quelqu'un  sont  doue  U  cotlectiou , 
U  réunion,  et,  comme  on  aurail  dit  autrefois.  U 
hardr'e  de  ses  elTels.  C'est  son  bigage  :  que  cha- 
cun trousse  ses  hardei  el  bagage  (Nicoo.). 
a  Quand  un  vaisseau  se  brise ,  ceui  qui  se  jettent 
à  la  nage  ne  se  chargent  point  de  leurs  harda.  * 
Halu.  Kippei ,  qui  paraît  avoir  quelque  rapport 
au  grec  viTcriiv,  laver,  exprime  seulement  dao; 
le»  hordes  ce  qui  sert  à  ta  propreté  et  i  la  pa- 

Haria  comprend  tout,  et  spécialement  les  ha. 
bits,  les  babils  principaui  el  de  première  néces- 
sité, le*  gros  vêtements;  au  lieu  que  nippet 
etclut  les  habits  el  ne  désigne  que  ]e  linge ,  sur- 
lout  celui   oui  n'est  destiné  qu't  1' 


mon  maître  avait  déjà  serré  ses  ni'ppM.  ■  lo.  — 
De  bonnes  nippft.  de  méchantes  haràtt.  *  Voui 
en  avei  tiré  d'assea  bonnes  nipptt.  >  DtST. 
•  Vous  n'imilei  pas  la  sagesse  d'Uljsse  :  toustoq- 
tez  rentrer  dans  l'antre  du  cjclope  pour  quelques 
méchantes  hurdn   que  vous  y  avez   laissées.  • 

RûLL. 

Une  autre  âlFTérence  très -remarquable  coo^e 
en  ce  que  les  nippfi  se  considèrent  par  rapport  à 
leur  valeur,  comme  plus  ou  muius  précieuses, 
comme  constituaot  une  plus  ou  moins  grande 
richesse  mobilière,  comme  (alsanl  qu'on  est  plus 
ou  moins  bien  ni'pp^.  Un  emprunteur  donne  des 
ni'ppH  en  gage  (Regn),  des  iraliquants  échan- 
gent des  nippu  (ScitnR.);  on  hérite  de  cerlaioes 
nt'ppu  (Les.  ,  i.  J.).  ■  11  lui  laissa  douze  cent! 
écus  par  son  testament ,  outre  quantité  de  meu- 
bles el  de  nippes  de  conséquence.  ■  Ltr.  (Sa 
succession  consistait  ea  quelques  nippei  el  en 
trois  cents  pi.'^toles  d'argent  comptant.  ■  Lu. 
Outre  cet  arieol-U ,  mes  meaMei  et  me*  nipp—. 
J'ai  de  reroau  clair  Iroii  cent*  boas  miUe  rnâcs. 

La  seule  nuance  propre  i  hardet  est  celle  de  Toi^ 
mer  un  paquet  ou  ua  fardeau  qu'on  porte. 
>  Je  ne  retournai  an  logis  que  pour  y  pren- 
dre loul  ce  que  j'avais  d«  nipp»  et  d'argent  ;  el 
dès  le  même  jour  je  marchai  vert  Tolède,  ta 
bourse  asseï  bien  garnie,  et  le  dos  chargé  d'un 
paquet  composé  de  toutes  mes  hardei.  >  Lu.  <  Je 
convins  avec  le  messager  de  ce  que  je  lui  don- 
aerais  pour  le  port  de  mes  hardei..,.  Bentivoglio, 
chef  des  voleurs  qui  me  les  enlevèrent,  se  con- 
tenta de  donner  à  chacun  d'eux  trente  pistole*  el 
les  plus  mauvaises  nipp«.  >  Id. 

Enfln .  les  hardet  se  prennent  plutSt  cotteclive- 
ment,  en  gros;  et  les  mppri  dislribulivement, 
en  détail  :  queltiues  ni'ppri  (Les.),  cerlaiaes 
nippe»  (Dest,).  •  M.  Turcarot  a  de  mes  nippti 
acluoUemcnl.  ■  Les. 

HAHDtESSE,  AUDACE,  TÉHËRITÈ,  EFFRON- 
TERIE. Qualité  opposée  k  la  limidili 
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défendre  ayec  une  vignear  extraordinaire. Noble, 
généreuse,  héroïque  audace  (Acad.). 
-  La  témérité  et  V effronterie  sont  décidément  et 
toujours  des  défauts,  parce  qu^elles  nous  fontyio- 
1er ,  la  première ,  les  lois  de  la  prudence ,  la 
seconde ,  celles  de  la  bienséance  ou  de  Thonné- 
teté.  Le  téméraire  agit  au  hasard  (temerè) ,  sans 
réflexion,  à  la  légère;  il  tente  l'impossible,  il 
court  au-devant  du  péril  sans  l'avoir  mesuré  ou 
quoiqu'il  y  ait  entre  ses  moyens  et  les  obstacles 
une  telle  disproportion,  qu'il  ne  puisse  raisonna- 
blement rien  espérer,  même  de  son  désespoir. 
Veffronlé  n'a  pas  de  front  (pour  rougir) ,  il  brave 
tout  ce  que'  respectent  les  autres  hommes  ;  sem- 
blable aux  cyniques ,  «  à  ces  gens  effrontés  qui 
n^avaient  honte  de  rien,  non  pas  même  dès 
choses  les  plus  infâmes  ;  qui  ne  connaissaient  au- 
cune bienséance ,  et  n'avaient  aucun  égard  pour 
personne.  »  Fén. 

!•  HASARD,  FORTUNE,  SORT;  —  2»  DESTIN, 
OBSTINÉE ,  FATAUTÉ  ;  —  3*  ÉTOaB.  Causes  ca- 
dièes  des  événements. 

Le  hasard,  la  fortune  et  le  sort  agissent  d'une 
manière  variable ,  arbitraire ,  fantasque .  contin- 
gente, qui  pourrait  être  autre  :  on  dit  les  jeux,  les 
coups ,  les  caprices ,  les  bizarreries  du  hasard,  de 
la  fortune  et  du  sort.  Au  contraire ,  le  destin,  la 
dtstinée  et  la  fatalité  agissent  d'une  manière 
fixe,  constante,  prédéterminée  par  des  lob  supé- 
rieures immuables  :  on  dit  l'inflexibilité ,  les  lois 
invariables  du  destin  ou  de  la  fatcUité, 

La  raison  est  exclue  des  événements  produits 
par  le  hasard ,  la  fortune  ou  le  sort ,  ils  arrivent 
fortuitement,  à  l'aventure,  ab  hoc  et  àb  hoc, 
sans  raison,  en  un  mot,  et  par  conséquent  ils 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  prévus. 

Or,  du  hasard  il  n'est  point  de  science  : 
S'il  en  élait,  on  aurait  tort 

De  l'appeler  hasard^  m  fortune^  ni  iort; 

Toutes  choies  très-inceruines.  Làv. 

La  liberté  n'a  aucune  part  aux  événements  qui 
dépendent  du  destin  et  de  la  fatalité  :  c'est  for- 
cément qu'ils  naissent  et  se  déroulent  les  uns  à 
la  suite  des  autres.  «  Se  laisser  aller  à  la  desti- 
née. »  BouRD. ,  Mol.  «  Il  y  en  a  qui  croient  une 
fatalité  à  laquelle  rien  ne  peut  se  soustraire.  » 
Volt. 

Les  athées  pensent  que  tout  dans  le  monde  est 
soumis  au  hasard ,  à  la  fortune  et  au  sort ,  c'est- 
à-dire  que  tout  s'y  fait  sans  dessein  et  sans  but  : 
les  panthéistes  pensent  que  tout  dans  le  monde 
est  soumis  au  destin  ou  à  la  fatalité,  c'est-à-dire 
que  tout,  jusqu'à  Dieu  et  à  ses  actes,  y  est 
astreint  à  la  nécessité ,  que  les  êtres  y  obéissent 
à  des  desseins  et  tendent  à  des  buts  certains. 

La  fortune  est  aveugle ,  inconstante  ;  le  destin 
est  puissant,  invincible.  «  U  n'y  a  aucun  livre  de 
nos  jours  où  l'on  attribue  quelque  chose  au  ha- 
sard ;  le  grand  système  des  matérialistes  est  la 
nécessité.  »  Volt.  «  Anaxagore  est  le  premier  qui 
n'ait  pas  attribué  les  événements  humains  à  une 
aveugle  fortune  ou  à  une  faUle  nécessité.  > 

ROLL. 

!•  Hasard ,  —  fortune ,  sort. 
Le  hasard  préside  ou  est  supposé  présider  à 
tous  les  événements  du  monde;  la  fortune  et  le 
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sort  ne  décident  que  des  événements  de  la  vie , 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  relatifs  au  bien  et  au 
mal  des  êtres  sensibles.  On  ne  dit  point  mon  ha- 
sard , .  comme  on  dit  ma  fortune  ou  mon  sort. 
a  Vous  récrierez-vous  en  voyant  ce  beau  jardin  : 
quel  jeu  du  hasard  !  combien  de  belles  choses  se 
sont  rencontrées  ensemble  inopinément?  »  Labr. 
«  Vous  admettez  le  hcuard  seul  pour  la  cause 
première  de  toutes  choses.  »  In.  «  Le  hasard 
n'est  qu'un  nom  inventé  par  l'ignorance ,  il  n^y 
en  a  point  dans  le  monde.  »  Boss.  «  On  accuse  à 
tort  les  philosophes  de  penser  que  l'arrangepient 
de  cet  univers  soit  une  production  du  concours 
fortuit  des  atomes ,  un  effet  du  hasard.  »  Volt. 
«  Le  hasard  seul  a  produit  presque  toutes  les  in- 
ventions. »  In.  «  La  combinaison  des  caractères 
d'imprimerie  nécessaire  pour  donner  VÉnéide 
n'est  point  l'effet  du  hasard,  s  J.  J.  U  y  a  du  ha- 
sard dans  la  fortune  et  le  sort ,  qui  n'en  sont  que 
des  applications  aux  affaires  humaines,  c  II  n'y  a 
rien  où  le  hasard  semble  dominer  davantage  que 
dans  le  sort.  Cependant  on  en  attribuait  l'effet 
à  Jupiter,  puisqu'on  lui  adressait  des  prières 
pour  le  faire  réussir.  »  Roll.  On  dit  bien  la 
hasard  de  la  fortune  ou  du  sort.  «  Je  ne  mets 
point  à  la  loterie ,  j'ai  peu  d'inclination  à  donner 
rien  au  hasard  de  la  fortune.  >  Boil. 

Fortune  et  sort  diffèrent  en  ce  que  la  fortune 
est  plutôt  l'être  fabuleux ,  à  demi  mythologique 
qui  détermine,  et  le  sort  la  détermination  même , 
ce  qui  échoit  à  quelqu'un  en  conséquence ,  son 
lot  ou  son  partage.  «*J*ignore,  dans  la  carrière 
où  je  vais  m'essayer ,  à  quel  sort  la  fortune  m'ap- 
pelle. »  J.  J.  «  Le  sort  est  comme  la  décision  ou 
l'oracle  de  la  fortune.  «  Font.  Quoiqu'on  dise 
également  ma  fortuite  et  mon  sort,  le  sort  est 
cependant  plus  spécial,  plus  relatif,  plus  distri- 
butif  :  la  fortune  est  pour  tous,  et  chacun  a  son 
sort.  «  Je  m'en  pris  à  la  fortune....  Au  lieu  de 
céder  à  mon  chagrin,  je  devais  me  roidir  contre 
mon  mauvais  lorl.  »  Las.  Quelquefois  sort,  au 
lieu  de  signifier  la  décision  de  la  fortune,  est 
simplement  relatif  au  fait  de  la  consulter  {sortirt, 
tirer  au  sort).  «  Elle  leur  proposa  de  s'en  rappor- 
ter au  sort  ;  la  fortune  décida  pour  Handricart.  » 
Lbs.  —  D'un  autre  côté ,  fortune  se  dit  plus  en 
grand,  et  en  parlant  des  biens,  des  honneurs, 
des  succès  eu  des  revers  signalés.  <  Ces  courti- 
sans ,  perfides  adorateurs  de  la  fortune ,  vous  en- 
censent dans  la  prospérité,  et  vous  accablent  dans 
la  disgrâce.  »  Mol.  «  Rien  ne  soumet  plus  les 
princes  aux  revers  et  aux  caprices  de  la  fortune 
que....  »  Montbsq.  <  Les  Israélites  appelaient  k 
fortune  la  reine  du  ciel»  la  dominatrice  de  Tuni* 
vers....  Séduits  par  un  long  cours  d'heureux  suc- 
cès, les  hommes  du  monde  donnent  tout  à  la 
fortune,  et  ne  connaissent  point  d'autre  divinité.» 
Boss.  «  On  voit  dans  l'histoire  du  monde  les  fki- 
blesses  punies,  mais  les  grands  crimes  heureux, 
et  l'univers  est  une  vaste  scène  de  brigandage 
abandonnée  à  la  fortune.  »  Volt.  Hais  lorl  se 
rapporte  à  des  choses  et  à  des  personnes  de 
moindre  importance,  et  il  regarde  précisément 
la  condition.  «  Dans  la  destination  du  sort  de  vos 
enfants,  avez-vous  eu  plus  d'égard  à  leur  salut, 
qu'à  vos  intérêts  personnels?  •  Mass.  <  Il  me  dit 
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ler  qu'il  me  ferait  on  beureuï  tori.  »  Les.  •  Je 
(ternissais  du  tort  qui  m'avait  amené  ta  [dan 


leden 


lis),  c 


it  pas  été  mco  ouvrage.  >  J.  J.  Les  bvetirs 
lie  la  /brlune  tous  mettent  dans  la  prasp^ritê; 
cdlei  du  iort  vous  donnent  en  parta^  un  état 
qoi  voua  conïient- 

2'  Deitia ,  destinée ,  fataWi. 

Deitin  et  deitinée  ont  élé  distingués  l'un  de 
l'aulri,  !"  partie,  p.  108.  I^ur  principale  diffé- 
rence est  la  mâme  que  celle  qui  sépare  fortune  et 
lort.  Le  destin  est  ta  cause,  le  persanoage,  le 
dieo;  la  tleiUnée  est  t'elTst,  la  détcnniDatioa ,  ce 
qui  3  éCù.atT^té  par  le  deid'n.  D'ailleurs,  dtslxn 
est  plus  grand  et  plus  nable  que  detfi'n^;.  Par  ces 
deui  raisuns,  vous  trouverez  souTeuI  ensemble 
la/brtitRe  et  le  deitin  plus  ou  moins  persoumUès. 
a  Les  auteurs  trafiques  biarenl  en  vers  la  /br- 
lune,  accusent  les  destifa  et  disent  des,iajures 
aux  dieux,  i  HoL.  «  Les  anciens  cro^aienl  à  la 
puissance  irrésistible  du  deitin  et  de  lk/br(iin«.  i 
MAhh.  D'un  autre  cAtè,  il  n'est  pas  rare  que  l'a- 
nalogie de  deitinie  et  de  sort  tes  Munisse  dans 
une  même  phrase. 

Ou  dil  ciu'Iphigènie .  en  ces  linn  imcnét, 

Dull  bienlôl  i  son  lor/  uoir  nu  deumM. 

(Achille  dans  IphègcaU).  Rïg. 
•  Tl  m'avait  promis  de  mloformer  de  son  sort.... 
L'incertitude  où  j'étais  de  sa  iesHjiée  me  causai! 
une  profonde  tristesse.  »  Lis.  ■  L'Egypte ,  toute 
vaincue  qu'elle  était,  se  vantait  de  iiourrir  ses 
vainqueurs .  d'avoir  lenr  snft  entre  ses  mains ,  et 
dB  régler  par  son  fleuve  leur  bonne  ou  manvaise 
destinée.  »  Bdll. 

Fatalili  est  un  terme  métaphysique,  abstrait, 
impropre  en  poésie,  lequel  erprime  la  qualité 
essentielle  du  d«lin  et  de  la  ixninie ,  d'être  con- 
traires au  libre  arbitre,  i  On  rejeta  te  ditorce, 
on  mit  dans  le  mariage  la  gène,  la  nécessité  et  la 
fatalité  du  dcili»  même.  »  MaNTEsq.  «  Les  pha- 
3  admettaient  la  fatalité  Ae  la  deili 


e  des  coups  d'une  iloxTe  inévitable,  m 


Kile  e 


[  forlf 


De  la  beoulè  d'ipouser  on  angoi. 

[DorBîB  d»nB  la  Pmdr),  ToL*. 
«  ^ous  éles  le  meilîeur  des  maîtres ,  et  pourtaqt 
je  TOUS  quitte-,  voi]3  saveE  qu'il  taul  suivre  son' 
étoile.  >  Lbi.  Quelquefois ,  on  se  serrant  de  cette 
eipreesion,  on  dit  uu  mol  de  la  superalilina 
qu'elle  rmplJqae,  par  cela  même  que  celle  su- 
perstition est  passée  de  mode.  ■  Mon  impératrice 
de  Russie  est  morte,  et,  par  la  sinçularitè  do 
innn  étoile,  supposé  que  j'aie  ime  r'ftrtie,  il  se 
trouve  que  je  fuis  une  irés-grande  perte.  »  Volt. 
s  La  Gouville  discourait  et  parlait  de  son  t'Ioclr; 
enSn,que  c'était  son  e'foile  qui  avait  fuit  ceci, 
qui  avait  f^it  cela.  Segrals  se  réveilla  cooune 
d'un  Eommeil  et  lui  dil  :  Mais,  madame,  pen- 
sez-vous  avoir  une  dtoile  à  voua  toute  seule? 
Savez-vous  bien  qu'il  u'jen  a  que  mtlla  TBigt- 
deuiT.  Sbv. 

UAS.tnoER,  RISQUEII;  — AyKRTBMB.  Sipo- 
ser  i  des  chances  ou  au  sort  :  son  argent  an  jeu  ; 
savte,  son  honneur,  sa  réputation;  un  combat. 

fioiardïT.  riiquer. 

D'abord  ritgiter  ne  se  prend  pas  toujours  selon 
la  dèflnilion  générale  qui  vient  d'èlre  donnée  de 
ces  troismots,  c'est-à-dire  dans  le  liens  actif,  mais 
bien  aussi  quelquefois  dans  le  sens  passif:  il  ne 
désigne  pas  toujours  l'aclion  libre,  Tolontaire, 
d'eiposer  &  des  ahances.  mais  le  bit  d'r  Atre 
eiposé.  un  accident  souffert,  nn  danger  qu'on 
court  et  qu'on  n'encourt  pas.  ■  Pourvu  que  je  ne 
nfi}uf  point  de  perdre  votre  amitié,  je  peoi 
Aoiarder  tout  le  reste;  car  qu'est-ce  que  le 
reste  î»  Voit.  •  On  peut  ftoMrdrr  dans  tout 
genre  d'ouvrages  d'y  mettra  le  bon  et  le  mau- 
vais; te  bon  plaît  aui  uns,  et  te  mauvais  aux 
autres  ;  l'on  ne  risque  guère  davantage  d'y 
mettre  le  pire;  it  a  ses  partisans.  >  Labb.  D  n'y  a 
rien  i  risquer,  o'est-à-Uire  aucun  danger  * 
éprouver  oi    ' 
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moins.  «  lU  cherchent  quel  commis  imprudent 
veut  hasarder  sûx  une  cairte  lee  denien  de  ea 
oaisse.  »  Labb.  «  Voua  sériel  imprudent  de  ne 
pas  Aosorder  votre  via  pour  en  gagner  dii  à  ce 
jeu.  »  Pasg.  •  Au  Japon ,  un  homme  qui  luuat:de 
de  raigtnt  au  jeu  est  puni  de  mort.  »  Montbsq. 
«  On  ne  ferait  jamais  rien  en  ce  monde)  si  on  ne 
se  kataràaU  pas  un  peu.  »  VotiT. 

Miie  si  ¥ons  vous  hâtes .  m  fos  soins  impradeais 
Appellent  en  ces  lieux  Oreste  svani  le  temps, 
Si  d'Écisthe  jsmsis  il  sQjronle  la  Tue, 
Vous  hasanûz  sa  fie  et  tous  êtes  perdue.   In. 

Mais  on  emploiera  9isq}ur ,  s'il  s'agit  de  porter 
Tatteatioa  mr  la  chose  même  qui  eet  placée 
entre  des  chances  égales  de  gain  ot  de  perta,  et 
particulièrement  sur  sa  quantité.  «  Il  n*étaijt  ja- 
mais permia  aux  marchands  de  risquer  le  bkn 
d'antrui,  et  ils  ne  pourraient  même  nsquer  que 
la  moitié  du  leur.  »  Fia.  «  Il  risque  chaque  soir 
au  jeu  cinq  pistoles  d'or.  »  Ljlmr.  «  Voua  risqueji 
ici  plus  que  vous  ne  peasea.  »  Uol. 
Je  ri4qme  plos  du  mien  que  t«  ne  fais  du  lien,  fax 
D'un  attre  eôté,  fiâq%i»r  annonça  moina  de 
probabilité  de  gain,  moins  de  confiance  dans 
la  sucoèa.  On  hiuarde  quand  an  a  l'espoir  de 
réussir ,  quoique  à  la  rigueur  on  puisse  échouer  ; 
on  risque  quaiid  les  chances  de  perte  et  de  gain 
sont  parfaitement  égales,  pour  sortir  d'une  ciisa, 
dans  une  position  au  moins  aussi  fâcheuse 
que  Civorable.  «  Je  pensa  qu'à  la  reprisa  de  cette 
pièce,  on  pourrait  hasarder  ce  qu'il  a  été  trè*> 
prudent  de  ne  pas  risquer  aux  premières  repr^ 
sentations.  »  Volt.  ->  S'il  y  a  da  la  hardiesse  à 
hasarder,  il  y  a  plutôt  da  la  témérité  à  risquer, 
c  Je  n'aurai  pas  la  témérité  dit  risquer  des  con- 
seils sur  votre  conduite.  »  J.  J.  «  Saipion  ne 
voulut  pas  suivre  ravis  de  Caton,  da  traîner  la 
guerre  en  longueur;  il  risqua  tout  et  perdit 
tout.  »  HoNTESQ.  «  L'amour  rti^ue  des  choses  aa- 
traordinaires.  »  Mox. 

Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  persoBaafe, 
Bûiusr  à  nous  tenir  ensemble  davaaiage; 
G'éUùi  trop  hasarder,  Id. 

Las  soldats  hasardai  leur  via  toataa  ka  Un» 
qu'ils  vont  au  combat  avec  la  confiance  qu'ils 
battront  les  ennemis.  «  Chacun  étjsit  contant  de 
h0aarder  sa  via  à  toute  heure  sous  un  chaf  si 
sage  (Pbiloclès)  et  si  appliqué  à  sa  (hire  aimar.  » 
Féa.  On  rieqiue  sa  vie  quand  il  y  a  moina  lieu  de 
r  qa'an  échaj^ra  du  péril,  c  Je  me  repré- 
,  à  toute  heure,  ea  péril  étonnant»  cet^ 
gènéioaité  surprenante  qui  vous  fit  risqiser  votre 
na  poar  ^robar  la  mianna  à  la  fureur  des  on- 
4es.  «  Mol. 
Axfeniurer  soppoae  da  Vignoranca  at  da  retour- 
.  C'est  anemiurer  son  argent  «pie  de  la  prê- 
ter à  une  personne  insotvabla  sans  s'informer  si 
alla  pourra  la  rendre.  D'ailLeura,  on  est  plus  en 
danger  de  perdre  ca  qu'on  avetUure  que  oe  qu'on 
Ansafde  ou  ce  qu'on  riiqita.  «  Gageons  cent  pi&- 
toles.  —  Ton  argent  court  grand  risqua.  —  Le 
tien  est  bien  aventuré.  »  Mol.  «  YendOme  crut 
Stauhope  aveafar^  mal  à  propoa ,  en  état  d'être 
enlevé,  et  trop  éloigné  de  l'armée  de  3taramberg 
pour  en  être  secouru  à  temps.  »  3.  & 
<  La»  meilleurs  généraux  haseardetU  dat  ba- 


tailles ,  et  ne  les  risquent  qua  quand  la  nécessité 
l'exige;  les  mauvais  les  mqueia  pour  a'étre  trof 
anenturés,  »  Coao. 

9ÀTV,  PajfcOQGB,  fRiVATUE^  Qui  n'est  pas 
tardif. 

De  ces  trois  termes,  hdlt/,  qui  se  hdie,  est  la 
plus  général.  On  le  dit  du  fouet  avec  leipiel  un 
cocher  hâte  ou  presse  ses  chevaux  : 

Les  fooels  kdti/s  sont  déployés, 

Qui  de  cent  diverses  manières 

Donnent  à  l'air  les  étrlviéres.  J.  B.  Rouis. 

On  s'en  sert  pour  qualifier  un  homme  pressé  da 
faire  une  chose.  Dans  le  Droit  du  seianeur ,  de 
Voltaire,  le  bailli  dit  à  Mathurin  qui  vaut  se 
marier  è  l'instant  : 

Vous  êtes  trop  hdti/f 
Et  pour  signer  vous  devries  attendra 
Que  monseigneur  daignât  ici  se  rendre. 

Cette  épithète  s'applique  aussi  &  ce  qui  croît  vite, 
qu'il  s'agisse  déplantes,  de  fleurs  ou  du  corps 
de  l'homme ,  et  par  extension  au  terrain  même 
où  ce  qu'on  plante  ou  ca  qu'on  sème  met  peu  de 
temps  à  venir.  Enfin  on  appelle  hàUvee  certaixies 
productions  de  la  terre  propres  à  nous  nourrir, 
et  c'est  alors  que  cet  adjectif  devient  assiez  étroi- 
tement synonyme  des  deux  autres  :  des  fruits 
hdtifs^  des  fruits  précoces,  des  fruits  prématurée, 
c'est-à-dire  de  bonne  heure  mûrs  at  bons  à 
manger. 

Hdtif,  ayant  été  formé  de  hâter  ou  se  hâter ^ 
verbe  tout  français  dont  l'origine  est  incertaine, 
mais  probablement  germanique,  est  sans  no- 
blesse ,  peu  usité  au  propre  et  à  peu  près  in* 
usité  au  figuré  :  il  ne  se  dit  guère  communément 
qua  dans  le  langage  particulier  et  vulgaire  ^u 
jardinage.  Au  contraire ,  précoce  et  pr^mofar^, 
tirés  immédiatement  des  mots  latins  prsco»  et 
prsemalurusy  appartiennent  à  la  langue  ordi- 
naire et  sont  fréquemment  employés  dans  tous 
les  genres  de  style  tant  au  propre  qu'au  figuré. 

Précoce  et  prématuré  ont  le  même  sens  étymo- 
logiquement.  Précoce,  prxcox,  de  prx  coquere, 
c'est-à-dire  cuit  ou  mûri  avant,  avant  la  saison 
ou  avant  les  autres;  prématuré,  prx  maturus, 
c'est-à-dire  mûr  ou  mûri  avant ,  avant  la  saison 
ou  avant  les  autres.  Toute  la  différence  exitre  cas 
deux  mots  tient  à  la  terminaison  de  prématuré, 
qui  est  visiblement  passive. 

Les  fruits  précoces  sont  tels  naturellement;  ils 
ont  été  produits  et  portés  par  des  arbres  jn'^cocef. 
Les  firuits  prématurés  ont  été  rendus  tels;  c'est 
chez  eux  une  qualité  reçue,  le  résultat  d'in- 
fluences subies.  Avec  des  arbres  d'une  espèce 
choisie,  dans  une  terra  meuble  et  bien  exposée, 
vous  avez  des  fruits  précoces;  avec  des  serres 
chaudes,  vous  obtenez  des  fruits  prématurés. 

Mais  c'est  au  figuré  surtout  que  cette  dilTérence 
est  remarquable  et  qu'il  importa  de  ne  s*en  point 
écarter.  Précoce  s'emploie  en  pariant  de  ce  qui 
est  naturel;  et  pr^atur^  en  parlant  de  ce  qui 
est  fait  ou  produit.  Un  accoudiement  précoce 
(Buvv.)  est  un  accouchement  avant  terme,  mais 
non  pas  causé ,  comme  un  accouchement  pr ^tna- 
turé  (FéN.),  par  quelque  accident.  D'autres  fois, 
et  même  le  plus  souvent,  la  différence,  toujours 
fioa&kxina  4  celle  du  propre ,  consista  an  «a  que 
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précoce  ert  pour  l'aotir,  «t  pritMtvri  poar  le 
passif.  Actiriti  pr^ei>M(J.  J,};  mort  prAtuturA 
{AuD.}.  'Dans  U  saciiti  du  Tempts  se  IrouTe 
forti,  presque  au  sortir  da  l'enfance,  un  jeune 
élève  de  Porée  (VolUire),  qu'une  réputation  aussi 
piémalvrii  que  son  eiprit  était  pricoix  faisait 
déji  recberelîer  de  la  bonne  cotnpsgaie.  •  Laq. 
Oci  dira  un  enbnt  on  aô  esprit  fricou  (Ac«D.)i 
UD  insiÎDct.un  tempéraineai ,  une  fermentation 
pr4{0«(J.  JO-  Hiis  il  faudra  dite  une  ugttsee 
uu  uue  vieillesse  frimatarée  (Acxd.),  uce  rao- 
deslie  ■prdnaiuTit  (SÉv.),  un  repos  pr^molure 
(KtssOi  et,  eDgèaéril,  pr^malur^  est  l'épi Ihète 
<iui  oonvient  &  l'égard  de  tout  ce  qui  est,  non 
pas  une  ilisposilion  de  L'esprit  bumaln ,  mais  un 
elTetde  son  activité,  comme  adaires,  arrange- 
ments, entreprises,  démarches,  elc. 

DS,  InOdélv,  iicc  voire  ilr  sucré. 


Qui  m 


rt.  Volt 


Dd  reste,  ■primaiuri  marquant  une  qunlilé 
factice,  forcée  pour  ninsi  dire,  se  prend  pluiQl 
que  précoce  ea  mauvaise  part,  pour  eiprimer 
quelque  chose  qui  est  contre  nature,  inopportun 
ou  iolempestir.  L'accouchement  prémalaré  eal 
une  fausse  couche  ou  un  avortement:  mais  Buf- 
Ton  dit  fort  bien  des  accouchements  qui  arrivent 
spontanément  au  huitième  ou  au  septième  mois  : 
«  Ces  accouchements  prieoon  ne  soni  pfis  re- 
gardés comme  de  fausse»  couches,  parce  que 
l'enfant,  quoique  moins  formé,  ne  laisse  pas  de 
l'être  assez  pour  pouvoir  vivre.  ■ 

HAUTEUR ,  ÉLÉVATION.  Grandeurd'une  chose, 
de  son  pied  à  son  sommet. 

Houltur  est  absolu,  et  il/vation  relatif  :  ce  qui 
peut  et  doit  s'entendre  de  deui:  manières. 

D'abord  hauteur  est  absolu  en  ce  sens  que  l'ob- 
jet haut  est  considéré  en  lui-même,  par  rapport  à 
la  dislance  qu'il  y  a  entre  sa  partie  supérieure  et 
sa  partie  Intérieure;  et  éUvolion  est  relatif,  en 
ce  que  l'objet  HM  eal  comparé  à  la  lerre  d'où  il 
part  pour  s'rteerr  et  4  d'autres  objets  du  milieu 
desquels  il  i'ili 


I  sous  un  autre  rapport  et  pour  une  autre  ndsoo. 
I  Fauteur  n'est  pas,  comme  Hévation,  nn  lub- 
stanlif  verbal  :  il  eert  &  former  hoiuter,  mab  il 
n'en  vient  pas,  comme  ilécatian  fileter.  Delà 
une  très-grande  difTéreace.  Baulrur  ne  désigne 
et  ne  rappelle  jamais  une  action,  ainsi  que  la 
fait  éUtation  dans  les  phrases  suivantes.  ■  ViU- 
talion  de  ce  mur  nous  coûtera  beauconp.  ■  Colio. 
<i  Le  fait  de  ViUiiation  de  la  terre  sor  l'éqaa- 
teur  et  de  son  abaissement  sou»  les  pâle».  » 
Dltff.  ■  Ces  profondeurs,  qui  se  trouvent  à  la 
surface  de  la  lerre,  sont  une  suite  naturelle  de 
Vilivalion  des  montagnes.  •  In.  «  Tout  ce  qui  est 
mortel  est  par  son  fond  incapable  d'^JAttlion.  > 
Boss.—  BauFrur  indique  une  qualité  pure,  et 
itétalioa  un  fait  ou  une  qualité  résultant  d'un 
fait.  Ce  qui  est  haut  est  tel ,  ce  qui  est  élné  a  été 
fait  ou  est  devenu  tel.  Hauteur  se  dira  plulâl  des 
choses  naturelles,  et  sans  qu'on  ait  égard  i 
leur  formation,  k  la  manière,  su  temps,  aux 
moyens;  élévation  conviendra  mieux,  au  con- 
traire, par  rapport  à  celles  qui  sont  construites 
de  main  d'homme,  comme  les  tours  et  le;  mu- 
railles, ou  bien  i  toutes  celles  qu'on  considère 
relativement  au  fait  de  s'élever,  de  se  former,  de 
naître.  >  Si  le  débordement  du  Nil  est  moins 
considérable  aujourd'hui  qu'autrefois,  on  ne 
peut  guère  en  atlribuer  la  cause  qu'i  la  diminu- 
tion de  la  hauteur  des  montagnes  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  d'où  il  tire  sa  source,  et  à  IVJi'rofioR 
du  terrain  que  le  limon  des  eaux  a  haussé  peu 
à  peu,  >  BUFF.  I  L'Etna  a  douie  mille  pieds  de 
ftaulrur,-  et  l'éruption  de  ce  volcan  produit 
quelquefois  une  montagne  considéiable  de  neuf 
cents  ou  mille  pieds  d'élévation.  >  In.  i  Les  meil- 
leures places  des  anciens  étaient  sur  des  hau- 
teurs..., Nabncbodonosor  forliËa  Bal>ylone  d'une 
triple  enceinte  de  murs  de  brique  d'une  force  e1 
d'une  élévation  surprenantes.  »  BoLL.  —  On 
donne  de  l'^t^rnlion  i  un  mur  qui  n'a  pas  assez 
de  hauteur. 

abstrait ,  tout  de  mathé- 
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cette  dernière  direction  est  le  plus  souvent  mar- 
quée par  la  préposition  e,  et,  d'ailleurs,  c'est 
toujours  en  commençant  par  le  l^as  qu'on  élève. 
«  Les  enfants  d'Adam  se  préparèrent  un  rerage 
contre  un  nouveau  déluge  dans  la  solidité  et  la 
hautjBur  de  ce  superbe  édifice ,  la  tour  de  Babel. 
Hais  Dieu  ne  leur  permit  pas  de  menacer  pour 
ainsi  dire  le  ciel  par  Vélévaiion  de  ce  hardi  bâti^ 
ment.  »  Boss. 

Cette  dernière  différence  est  la  principale  qui 
sépare  haïUeur  A*élévation ,  quand  ces  deux  mots 
rignifient  des  monticules    ou   des   éminences. 

Hauteur  (ait  penser  au  sommet,  et  à  ce  qu'on 
Cait  ou  à  ce  qu'on  voit  de  dessus  le  sommet.  C'est 
un  lieu  d*où  on  observe ,  en  latin  spécula.  Éléva- 
tion ,  au  contraire ,  fait  aller  l'esprit  de  bas  en 
haut,  et  lui  montre  le  terrain  s'élevant  peu  à 
peu  et  formant  sur  la  terre  une  saillie ,  ou  bien 
lui  fait  porter  les  regards  sur  ce  qui  se  passe 
au  sommet.  C'est  un  exhaussement  en  pente 
douce  qu'on  suit  jusqu'au  faite,  conmie  une 
élevure  sur  la  terre^  et  un  lieu  où  les  yettx  se 
portent,  plutôt  qu'un  lieu  d'où  ils  se  portent. 
«  Une  élévation  bornait  la  vue  de  ce  côté.  » 
ACAD.  «  Considérez  ces  grandes  puissances  que 
nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leur  main ,  Dieu  les  frappe  pour 
nous  avertir.  Leur  élévation  en  est  la  cause.  » 
Boss.  D'ailleurs,  Y  élévation  a  cela  de  particulier 
qu'elle  se  considère  souvent  par  rapport  à  sa 
formation  et  à  sa  composition.  «  Peu  à  peu ,  par 
succession  de  temps ,  il  se  formera  une  élévation 
dans  le  /ond  de  la  mer  qui  sera  semblable  aux 
éminences  que  nous  connaissons  sur  la  terre.  » 
BoFF.  «  Dans  les  collines  et  dans  les  autres  pe- 
tites élévations ,  on  reconnaît  facilement  la  base 
sur  laquelle  portent  les  rochers.  »  lo. 

Au  figuré,  on  dit  également  la  hauteur  et 
Yélétation  de  l'âme  ou  du  caractère.  Mais  la 
hauteur  est  une  qualité  naturelle ,  et  ordinaire- 
ment mauvaise  ,  qui  tend  à  nous  faire  dominer 
sur  les  êtres  de  la  même  espèce  que  nous;  au 
lieu  que  V élévation  est  une  qualité  acquise  à  force 
d'empire  sur  nous-mêmes ,  d'efforts ,  une  qualité 
morale  par  laquelle  nous  nous  mettons  au-dessus 
de  toutes  les  choses  basses  ou  petites. 

HÉRÉTIQUE,  HÉTÉRODOXE.  Contraira  à  la 
foi. 

Hérétique,  latin  hxreticue,  est  pour  la  réalité; 
hétérodoxe ,  grec  itcpoSo^oç ,  est  pour  la  théorie» 

On  dit  une  ville ,  une  terre ,  une  nation  héréti- 
que ,  c'est-à  dire  où  règne ,  où  se  pratique  l'héré- 
sie, une  autre  religion  que  la  catholique,  a  La 
bonne  compagnie  de  Genève  veut  bien  venir  chez 
moi ,  mais  je  ne  vais  jamais  dans  cette  ville  héré- 
tique. »  Volt.  «  Votre  ami  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  je  lasse  la  guerre  aux  jésuites ,  quand  je 
suis  en  terre  hérétique.  »  1d.  «  Milord  Maréchal 
prenait  indifféremment  ses  domestiques  dans 
toutes  les  nations,  catholiques  ou  hérétiques, 
chrétiennes  ou  infidèles.  >  D'Al.  —  Mais  on  dit 
un  ouvrage  hétérodoxe ,  c'est-à-dire  qui  contient 
des  erreurs  sous  le  rapport  du  dogme.  <  Les  mé- 
chants m'attribuent  tant  d'ouvrages  hétérodoxes, 
que  j'ai  voulu  leur  faire  voir  que  je  ne  faisais  que 
de  mauvaises  tragédies.  J'ai  prouvé  par  là  mon 


alibi.  »  Volt.  «Parqudlt  ii^oat*  partialité  jiu- 
nit-on  l'éditeur  gèn«vois  d*u&  ouvrage  prétendu 
hétérodoxe ,  imprimé  en  paya  étranger ,  sans  rien 
dire  aux  ^iteurs  géaeYOU  d'ouvrages  incontesta- 
blement hétérodoxes^  impriméa  ^dana  Genève 
même?»J.  J. 

yn  prince  hérétique  appartient  A  une  commu- 
nion différente  de  celle  de  l'Église.  «Ces  campa- 
gnes se  couvrent  des  plus  belles  moissons  pour  un 
prince  hérétique.  >  Volt.  Un  théologien  hétéro- 
doxe avance  ou  soutient  des  paradoxes  religieux; 
des  idées  qui  ne  sont  pas  orthodo;[es.  «  Un  au- 
teur, théologien  hétérodoxe ,  la  tète  échauffée  de 
visions  poétiques ,  croit  avoir  vu  créer  l'univers.» 

BUFP. 

Toutefois,  hérétique  est  aussi  relatif  à  la  doc- 
trine, s'applique  aussi  è^  des  choses  abstraites, 
idéales,  à  des  opinions ,  des  sentiments,  des  pro- 
positions. Alors  il  dit  plus  que  son  aynonyme. 

Hérétique  a  été  formé  primitivement  du  grec 
atptaiç,  choix ,  opinion  séparée,  secte;  en  sorte 
que  ce  qui  est  hérétique  vous  rend  sd^âmatique , 
vous  sépare  du  reste  des  fidèles,  rompt  les  liens 
qui  vous  y  unissaient.  Mais  ce  qui  est  hétérodoxe^ 
(Stc po; ,  autre ,  et  8o|a ,  opinion)  voua  fait  seule- 
ment errer ,  sans  vous  détacher  du  catholicisme , 
sans  vous  ranger  dans  un  parti  distinct,  parmi 
les  hérétiques.  On  lance  l'anathème  contre  des 
sentiments  hérétiques;  on  cherche  à  réfuter  des 
sentiments  hétérodoxes.  F^^rtqite  implique  tou- 
jours un  écart  de  la  faculté  pratique ,  de  La  vo- 
lonté, qui  choisit  ou  se  détermine  mal ,  à  tort, 
qui  même  se  révolte  et  s'ppiniâtre.  Hétérodoxe 
marque  seulement  une  erreur  de  l&  faculté  spé- 
culative, de  l'intelligence,  qui  croit  à  tort,  qui 
donne  dans  le  faux. 

HÉROS,  GRAND  HOMME.  L'un  et  Tautre  ont 
des  qualités  brillantes  qui  excitent  l'admiration 
des  autres  hommes  et  qui  peuvent  avoir  une 
grande  influence  sur  le  bien  public. 

Grand  homme  est  le  genre ,  et  héros  l'espèce. 
Le  héros  est  un  grand  homme  de  guerre  (Mass.). 
a  Le  prince  Eugène  était  né  avec  les  qualités  qui 
font  un  grand  homme  dans  la  paix  et  un  héros 
dans  la  guerre.  »  Volt.  «J'appelle  grands  hommes 
tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  l'utile  ou  dans 
l'agréable  :  les  saccageurs  de  provinces  ne  sont 
que  héros.  >  In.  «  Il  semble  que  le  héros,esi  d'un 
seul  métier,  qui  est  celui  de  la  guerre,  et  que  le 
grand  homme  est  de  tous  les  métiers,. ou  delà 
robe ,  ou  de  l'épée ,  ou  du  cabinet ,  ou  de  la  cour.» 
LABa.  Alexandre ,  César,  Charles  XII ,  Condé ,  Tu- 
renne,  Napoléon  ont  été  des  héros. .  Le  titre  de 
grand  homn^  peut  se  donner  à  de  tout  autres 
personnages,  à  Cicéron  (FÉN.)t  à  Orphée  (In.),  à 
Socrate  (Roll.),  à  Locke  (Volt.),  ou  à  des  hom- 
mes éminents  en  sainteté ,  comme  saint  Bernard 
(Bou'rd.). 

Héros  signifie  une  espèce  de  grands  hommes^ 
mais  l'espèce  la  plus  rareet  la  plus  glorieuse.  Le» 
héros  ne  sont  pas  chose  commune;  on  les 
compte;  c'est  une  sorte  de  phénomène  :  c'est 
pourquoi  on  dit  bien  que  tel  grand  guerrier  a  été 
le  héros  de  son  siècle  (Bouan.)  ou  de  son  âge 
(AcAO.).  D'autre  part,  le  héros  est  au  comble  de 
la  gloire  :  «  Ce  qui  fait  les  héros ,  ce  quit  porte  la 
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.    CBtVBS),cmi(nnQCBS;  — S*KÈaonE8,(»ll- 
MEKTAIBES,    «ELATI0H8,   AHECDOTES,  TUS. 
G&rits  eonleniDi  li  rtcii  d'iréDemeQts  puièt. 
1'  Bûtoire.  frac  latopla,  da  U  mtme  bmiUe 

'  que  les  noU  tnup,  témain,  qui  mil ,  et  tmapiri, 
s'enqttèrir,  Apporter,  est  rexpresiion  ordiiuit« 
niitl^in.  On  s'en  sert  continoeUemaitt,  étal" 


gloln  da  monde  JnMfa'&n  comble.,..  >  Boss.  ( 
•  CondA  joignait  )■  partait   hoDoète  homme  à    I 
l'hibile  homme ,  itt  grand  homme ,  au  prince ,  au    i 
Mnt.  >  BooHD.  Le  terme  de  hérot  déBignait  d'a- 
boiduo  demi-dieu,  et  il  lui  wite  encore  quel- 
que chose  de  cette  première  nigniQcalloii ;  it  b" 
toujonri  concevoir  quelque  chose  de  divin.  ■  1 

OODverution  roula  aur  lei  dîTines  qualhèe  de  ce  1  repréMote  une  auTre  d'art,   uoe   aorte  d'terlt 
Ttrltable  hAvi  (Tarent»^.  ■  Siv.  i  doul  La  eompositiori  exige  l'obserration  de  ea- 

En  revanche,  la«  h^ro*  n'étant  qu'iras  eepèce  |  taines  règles.  Lucien,  dans  son  petit  trwté  : 
dmi  le  genra  des  grandi  hommrt,  ont  par  cela  i  Commenl  il  fhvt  ierirt  l'hfilotrs,  et  Fénaton. 
mSjnenn  mérite  eiolusiret  timiit.  Aussi,  eouele  :  dîna  sa  Lettre  nir  lei  acmpaiiBni de  VAtaHmit. 
rapport  iotelieotuel  et  moral ,  et  qaent  aux  md-    ont  écrit  sur  les  règles  de  Ihittoirt.  ■  L'objet  de 


tiûsnts  d'estime  et  d'affection  qu'ils  impirant, 

sont-ils  souvenl  infËrieurs  aux   simples  qranà* 

hoMmn;  d'autant  plus  que  les   h^ro»  doivent 

boaaooup  auauccïi ,  et  pur  conséquent  au  hasard , 

•JDsi  qu'au  tempérament.  Le  grand  homme  est 

nn  homme  modèle  sous  tous  les  rapports  ;  on  ne 

l'admire  pu  seulement,  on  le  véoère  et  on  l'imite. 

■  Charles  Xll ,  bonune  unique  plulAt  qae  gro«d 

komme;  admirable  plutôt  qu'à  imiter.  >  Tolt. 

>  Louis  XIV  fut ,  non  pas  un  des  plus  grandi 

kommri,  mais  un  des  plus  grandi  rois.*  Id.  «Le 

roi  de  Prusse  ne    regardait  pas    Charles  XII 

eommo  Dn  pntnd  homme,  parce  que  Charles 

n'était  que   hA'os.  >  In.  cUd  des  ourreges  les 

plus  estimables  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  •  pour 

objet  la   âifférence    du    i/rand    hctnmc   et   âe  |  g^stcrupul 

l'homm?  ifliulrr .  Il  appelle  howtnf  UWttre  (hf-     


mfj  celui  qui  n'a  fait  que  des  action)  éclatantes, 
et  grand  homme  celui  qui  n'a  Tait  que  de  grandes 
actions  de  Terin,  ou  rendu  A  l'hmnsnilâ  de 
grands  lerriaes.  ■  D'Al.  t  La  duc  d'Orièana  ilail 
un  jeune  libertin,  ne  pour  être  un  h^roî,  et 
peut-être  même  un  grand  homme.  >  Rjkitu.  ■  On 
p*ut  regarder  Cyru»  comme  le  conquérant  le 
plus  sage  et  le  prince  le  plus  accompli  dont  11  soit 
parlé  dans  l'histoire  profane.  Aucune  presque  des 
qualités  qui  Toncenl  les  grandi  hommei  ne  lui 
manquait....  Il  est  ssseî  ordinaine  i  ces  hi^rw  qui 
brillent   dans  les   combats   el  dans   les  acUons 


celle-ci  n'est  pas  de  tout  recueillir,  mais  de  cl 
sir  les  faits  propres  à  faire  connaître  l'originedes 
lois,  des  gouvernements,  des  arts,  des  sciencei, 
les  usages ,  le  caractère ,  les  mœurs  des  peuples . 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
empires.  Tout  y  doit  êlrelii,  tout  7  doit  présen- 
ter, autant  qu'il  est  possible,  la  chaîne  des  éré- 
nementa;  ainsi  elle  demande  beaucoup  de  mé- 
thode; elle  veut  de  plus  des  réfleiiAn  courtes, 
des  vues  étendues ,  des  narrations  clairet ,  préci- 
ses, rapides,  et  des  tableaux  bien  dessiné*  et 
bien  coloriés,  s  Cotid. 

LesoNnalM,  les  fattet  et  les  Aronfçwi  sont 

simples ,  sans  ornement,  sans  unité,  sans  couleur 

locale;  espèces  de  registres  où  les  faits  sont  ran- 

enl  suivant  leurs  dates  ,  el  dé- 

lËre   sèche,   nue,  décousu 


monotone.  Le  goût  D'B  rien  h.  ;  voir;  UfOrmey 
importe  très-peu ,  et  tout  autre  ordre  que  celui 
de  la  chronologie  y  est  interdit. 

Que  si  les  annale»,  les  /ailei  et  les  Oironiquet 
manquent  d'art  et  sont  plus  on  moins  informes. 
les  mAnoifei.  les  (ommentoirM ,  les  rrlalionj. 
les  anfcdorn  cl  les  vits  manquent  de  généralité, 
sont  d'un  inlcrèl  plus  mireint,  ■  Je  ne  puis  soul- 
frirr/tiitoireoii  l'on  s'attache  à  démêler  les  cau- 
ses morales  des  événemeota  et  les  reflétions  pbi- 
losophiques;  c'est  pour  cela  que  je  prëfËre  les 

•teiofn  aui  mimoirei.   et  les  mi'moi'rti  aui 
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disent  indistinctement  de  tous  les  peuples  anciens 
ou  modernes,  et  contiennent  des  faits  de  toutes 
sortes,  c  n  ne  reste  pas  une  ligne  des  anciennes 
anmAei  égyptiennes,  çhaldéennes,  persanes.... 
Les  seules  annales  un  peu  antiques  sont  les  in- 
diennes ,  les  chinoises ,  les  hébraïques.  »,  Volt. 
«Que  de  peuples  ont  subsisté  longtemps  et  sub- 
sistent encore  sans  annales!  »  Id.  «  On  sait  par 
les  annalei  dllalie  que  le  premier  buffle  y  fut 
amené  vers  la  fin  du  vr  siècle ,  Tan  595.  »  Bufp. 
léts  faites  étaient  chez  les^  anciens  Romains 
les  tables  ou  les  livres  du  calendrier  :  les  jours 
s'j  trouraien t. distingués  en  fastes  et  néfastes^ 
ceux  pendant  lesquels  il  était  permis ,  fof ,  de  va- 
quer aux  affaires  civiles,  et  ceux  pendant  les- 
quels cela  était  défendu,  nefas;  on  y  lisait  éga- 
lement rindication  des  jours  de  f&tes.  En  outre, 
il  existait  à  Rome ,  soiis  lé  nom  de  fastes ,  un  re- 
gistre de  tous  les.  faits  importants  avec  leurs  da- 
tes, tenu  par  les  pontifes,  et  pouvant  servir  à 
expliquer  à  quelles  occasions  les  fêtes  avaient  été 
fondées;  c'était  donc  une. espèce  de  commentaire 
historique  du  calendrier.  Bans  notre  langue 
commune ,  ce  mot  désigne  quelque  chose  de  fas- 
iueux.f  de  grand ,  de  mémorable.  A  la  différence 
des  annales ,  les  fastes  ne  recueillent  et  ne  pré- 
sentent Jtjne  dés  faits  illustres.  Les  fastes  de  la 
gloire  (ÀcAD.),  de  la  vertu  (d*Ag.)-  <  Rien  n'était 
plus  capable  de  ikire  faire  tant  d'efforts  et  de  dé- 
penses (pour  tire  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques) «lue  l'assurance  où  l'on  était  d'immortali- 
sé son  nom,  qui,  dans  la  suite  des  siècles, 
devait  se.  trouver  dans  tous  les  fastes  et  à  la  tôte 
de  tous  les  actes  passés  pendant  Tannée  de  la 
victoire.  »  Roll.  c  On  ne  dira  pas  en  prose 
coursiers  pour  ehei^ux ,  fastes  pour  registres.  » 
Volt.  «  Les  combats ,  après  tout,  ne  sont  que  des 
choses  fort  communes  dans  les  ftutes  d*un  siècle 
mfémorabl»  par  tant  d'autres  endroits  singuliers.* 
Id.  «  La  Grèce  vous  offre  ses  fattes.  C'est  là  que 
vous  pouvez  faire  une  ample  moisson  de  vérités 
politiques,  s.  coKi).  —  Les  faites  de  rSglîse  n'en 
signalent  que  les  hants  faits  ^  les  exemples  de  ses 
martyrs  et  de  ses  saints;  les  annales  de  l'Eglise 
par  Baronius  racontent  année  par  année  tout 
ce  qui  est  arrivé  à  l'Eglise.  «  Le  vainqueur  de 
Triedlingue  et  de  Denain  (Le  maréchal  de  Yillars) 
appartient  aux  fastes  de  la  France,  et  non  aux 
annales  modestes  d'une  société  littéraire»  »  I)*Al. 
Annales,  latin  annalei^,  se  dit  bien  aussi  dans  le 
style  soutenu,  comme  fastes  ^  mais  il  n'y  annonce 
rien  de  distingué  ou  d'éclatant.  «  Si  on  feuillette 
les  annales  du  monde ,  on  ne  tronvefa  pas  aux 
connaissances  humaines  une  origine  qui  réponde 
à  Vidée  qu'on  aime  à  s'en  former'.  »  J.  J. 

4.  Le  iBot  orchAfts^  pris  dans  un  eens  -éteBda, 
parali  exprimer  prédsémenl  le  conlnûre  étfastêt^ 
c'est-Â-dlre  tm  recueil  de  faits  bas,  odieux,  crithioeU. 
«  On  trouve  encore  ces  histoires  absurdes  dans  nos 
dicLioimaires,  qui  ont  été  longtempi,  pour  la  plupart, 
des  «TflAwri  lâphcbétiques  du  neasooge.  •  Volt. 
«  ie  ne  eeufieiif  d'avoir  fai  ntrefois  l'bifioire  du 
ifEuul'sehisiBe  dOcoideut....  l^oisqne  les  otcAhw  de 
ces  iMorceorB  n'ont  oorrigé  personne ,  je  conclus  que 
l'histoifie  n'est  bonne  à  rien.  v.In.  c  0  muse  de  i*his- 
toire!  tu  n'as  vu  /qu'horreur  et  délire.  Les  annales 


Chroniques ,  grec  xpovuidL ,  de  xpo^o^»  temps , 
exprime  une  histoire  rédigée  suivant  Tordre  des 
temps.  Cest  un  terme  érudit  qui  ne  s'applique 
guère  qu'aux  vieilles  annales  européennes,  écri- 
tes presque  toutes  par  des  prêtres  ou  des  moines* 
en  grec^  en  latin  ou  en  ancienne  langue  vulgaire, 
depuis  la  chute  de  fempire  romain  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge.  «Bans  nos  chironiques^  les  moines 
ne  peuvent  se  lasser  d'admirer  la  dévotion  et  la 
libéralité  des  Pépins.  »  Hontesq.  «  Voilà  la  fable 
qui  rendit  le  prêtre  Jean  si  fameux  dans  nos  an- 
ciennes chroniques  des  croisades.  •  Yolt.  «  Notre 
savant  et  sage  Middleton  a  découvert  une  chro- 
nique d'Alexandrie ,  écrite  par  deux  patriarches 
d'igypte,  dans  laquelle  il  est  dit  que....»  In.  «H 
y  a  un  Geoffroy  de  La  Bruyère  que  toutes  ks 
chroniques  rangent  au  nombre  dés  grands  sei- 
gneurs qui  suivirent  Godefroy  de  Bouillon  à  la 
conquête  de  la  terre  sainte.  «  Labr.  «  Les  plus 
anciennes  chroniques  des  Vénitiens  sont  du  xi*  siè- 
cle. C'étaient  des  annales  écrites  en  mauvais  la- 
tin, ou  en  Jangue  vulgaire  et  barbare,  sans  dis- 
cernement, sans  choix  et  sans  critique.  »  Coiin. 
—  CArfonigues  signifie  paî  extension  lès  pren^iéits 
traditions  écrites  d'un  peuple  quel  qull  soit, 
celles  de  ses  annales  qui  se  rapportent  à  son  ori- 
gine, à  ses  commencements.  «  Cest  ici  (à  propos 
des  Chinois)  qu'il  faut  surtout  appliquer  notre 
grand  principe,  qu'une  nation  dont  les  premières 
c/trontqtief  attestent  l'existence  d'un  vaste  em- 
pire ,  puissant  et  sage ,  doit  avoir  été  rassemblée 
en  corps  de  peuple  pendant  des  siècles  anté- 
rieurs. »  Volt.  «  Toutes  les  nations  ont  eu  d«s 
historiens  qui  ont  parlé  de  l'antiquité  de  leur  ori- 
gine avec  tant  d'exagération,  que  l'on  ne  peut 
guère  s'assurer  sur  ce  qu'en  disent  les  auteurs 
des  anciennes  chroniques.  »  VaaT. 

30  If  Moires,  commenUxires ,  rekÀxons ,  anecdo- 
tes ,  «t> s.  Ouvrages  contenant  des  particularités 
ou  des  détails  historiques  sur  un  point ,  un  fevé- 
nement ,  une  époque ,  un  honmie. 

Les  mimoires  sont  des  dispositions  écrites ,  pro- 
pres à  rappeler  \ai  mémoire  ou  le  souvenir  défaits 
auxquels  Fauteur  des  mémoires  a  pris  part  ou  as^ 
sisté.  On  écrit  les  mévM>ires  de  sa  vie  (Boohd.),  les 
mémoires  de  son  temps  (Volt.).  En  eux-mêmes, 
les  mémoires  sont  plus  détaillés  et  plus  simples 
que  l'histoire;  mais  leur  grande  utilité  consiste  à 
instruire  Thistorien  :  aussi  dit-on  mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  France ,  pour  servir  à  l'his- 
toire des  lettres  (d'Al.).  «  Les  mémoires  qu'on 
donne  pour  une  histoire  en  sont  uniquement  les 
matériaiu.  »  In.  «  Les  Grecs  voulant  divertir  par 
les  histoires  anciennes  la  Grèce  toujours  curieuse  « 
ils  les  ont  composées  sur  des  mémoires  confus , 
qu'ils  se  sont  contentés  de  mettre  dans  un  ordre 
agréable,  sans  se  trop  soucier  delà  vérité.  «Boss. 
a  II  ne  nous  reste  de  César  que  deux  ouvrages. 

de  chaque  empire  sont  les  arM^es  des  fbrfkits.  »  lo. 
On  dira  donc  bien  que  le  nom  de  Cicéron  se  troQfe 
inscrit  dam  \t%  fastes  de  lavgloire ,  ei  celui  de  Catl- 
lina  dans  les  artkèvet  du  ertee.  Cette  sceeplioB 
d'urâèùw  ne  vient-elle  pas  de  «e  qme  ancienneoMnc 
la  fraude  a  rempli  les  archivs  de, pièces  iaiissee, 
afin  de  jusliflar  des  uanxpatiofts  .ou  des  prélealinns 
injustes?. 


{ 
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Ce  n«  MDt  que  dei  nétnoiret,  et  il  ne  las  sTsit 
donoéi  que  inr  ce  pied-U  :  Commcntanï.  Il  les 
CompoMit  i,  U  bits,  tias  itude,  et  dani  le 
Ump*  même  de  lei  eipédEliont,  uniquement 
duuU  Tue  de  luster  dei  matérisui  aui  écri- 
Tti&B ,  pour  en  compoter  une  huloirt,  ■  Roll. 
Les  Commcnfai'ru  sont  les  métnoiru  de  Ciur. 

■  Le  dessein  de  César ,  ea  écriiuit  ses  Cmixcn- 
nlre*,  n'tTBtt  étt  que  de  fouroir  des  mémoim, 
des  mattriaui  t  uux  qui  voudraient  en  compo- 
ser une  hiiloin  en  ronns.  >  Holl.  ■  Depuis  les 
CommtMairei  it  Ctiw ,  dit  U.  l'abM  Uortllet, 
que  sont  loui  les  m^moirei  connus,  sioan  les 
HUTeoirs  de  celui  qui  les  *  écritiT  ■  Uahh.  — 
Far  suite,  on  appelle  commtntairei  les  mAnoiru 
d'un  héros  sur  ses  campagnes  el  ses  exploils. 
Voltaire  dit  dans  une  de  ses  leltrei  au  roi  de 
Prusse  ;  •  Je  prévois  que  Voire  Majesté  s'amu- 
sera quelque  jour  k  taire  le  récit  de  ces  deux 
campagues.  C'est  »ui  Césars  i  faire  leurs  lom- 
meataira.  >  Et  dans  une  autre  :  ■  César  écrivit 
se»  lommenlairfii,  el  voua  écrivei  les  ïftlre»; 
mais  où  sont  les  acteurs  qui  pulsseul  aiosi  ren- 
dre compte  du  grand  râle  qu'ils  ont  joué?  Le 
naréchil  de  Broglie  élatt-il  homme  i  faire  des 
eontmenlaim?  Au  reste ,  je  suis  trop  loin  d'en- 
Irerdans  cet  horrible  el  ennuyeui  détail  de  jour- 
naui  de  sièges,  de  marches ,  de  contre-naarches , 
de  tranchées  relevées,  etc.  ° 

La  relation  ne  coiiceriie  qu'un  événement, 
comme  un  siège,  un  combat  naval,  une  conjura- 
tion, une  fêle,  un  voyage,  le  séjour  d'une  per- 
sonne en  un  lieu;  ou  bien  elle  fait  connaître 
quelque  chose  d'étranger ,  car  ce  mol  vient  de  rr- 
ferre ,  rapporter ,  Taire  venir  d'un  endroit  plus  ou 
moins  éloigné  dans  celui  où  on  est.  Les  veiolr'ont 
des  missionnaires  (V«uv.).  •  Ceux  qui  nous  ont 
donné  des  rtlaliont  de  la  Chine.  >  Volt.,  Féh. 

■  On  faH  la  satire  de  cas  gens  qui  s'engegent  dans 
de  longs  voyages ,  et  qui  ne  foni  ni  mémoires  ni 
retadonj.  ■  Labb.  a  Les  Péruviens  avaient  l'ari 

■s  plu,         ■        ■ 


l'antiquité  des  aneedolei  curieuses  qu'on  chercbft- 
rait  inutilement  ailleurs.  >  D'Al.  —  D'ailleura, 
oitecdale  signifie  plut&t  le  fait  lai-mbna  que  le 
récit  qu'on  en  fait  ou  le  recueil  qui  le  eontieiit. 
Aussi  dit-on  bien  qu'on  trouve  des  aneedottt 
dans  les  mimoiru ,  dam  lai  rdationi  et  dans  les 

La  rte  ne  concerne  qu'un  homme.  Les  «letdes 
saints ,  les  vit*  de  Plutarque,  ■  Las  Juib  avalant 
plusieurs  vies  de  Uoïse  très- ancien  nés.  ■  Vol*. 
•  Vous  vous  associez  &  la  gloire  d'Erasme  et  de 
Grotiu» ,  en  écrivant  si  bien  leur  histoire.  II  y  a 
mille  anecdoEei  dans  ces  deux  via ,  qui  sont  lien 
précieuses  pour  les  gens  de  lettres.  •  In.  ■  Noos 
avons  deui  ci'ei  de  Pythagore  :  Tune  écrite  par 
Porphyre,  dans  le  m"  siècle  de  notre  ère,  el 
l'autre  par  Jomblique ,  dans  le  iv.  »  Coud.  *  le 
ne  m'arrêterai  pas  au  nom  d'Amphilochius .  cod- 
lemporain  de  saint  Basile ,  auquel  la  vie  de  ce 
saint  est  attribuée.  ■  Does.  ■  La  vit  que  Cornélius 
Népos  a  composéede  cet  illustre  chevalier  romain 
(Atticus)  sent  un  peu  le  panégyrique.,'  RoLt. 
<  Rulilius  avait  composé  une  histoire  romaine 
en  grec,  outre  sa  propre  oi'e  qu'il  avait  écrite. 
vraisemblablement,  ea  latin. °  !d.  'On  remarque 
la  même  aigreur  (de  la  part  d'Eunape)  dans  ses 
tifi  des  sophistes,  principalement  contre  les 
moines.»  le. 

mSTOBIËN ,  HISTOmOGttAPHE.  Celui  qui  écnt 
l'histoire. 

Historien,  hiiloricut ,  est  le  nom  qu'on  donne 
à  l'auteur  d'un  ouvrage  historique.  Èùloriogra- 
phe,  lsTO{>ioYP>T<K)  est  un  titre  conférii  par  un 
souverain  i  un  homme  qu'il  [fensionoe  pour 
écrire  l'histoire.  On  dit  les  qualités  ou  le  style 
d'un  hiitorien,  et  les  appointements,  la  charge 
ou  la  fonction  d'historiographe. 

K  Peut-être,  dit  Voltaire,  &  qui  nous  emprun- 
tons presque  tout  cet  article,  le  propre  d'un  hit- 
luriographf  est  de  rassembler  les  matériaui,  et 
on  est  histoTitti  quand  on  les  met  en  ceuvre.  Le 
le  second  choisir  el   ar- 
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A  Venise ,  c'était  toujours  un  noble  du  sénat 
ifui  avait  ce  titre  et  cette  fonction.  A  la  Chine, 
les  historiographes  sont  chargés  de  recueillir 
tous  les  événements  et  tous  les  titres  originaux 
sous  une  dynastie. 

HOMME  DE  BIEN ,  HONNÊTE  HOIÉME ,  HOMME 
D'HONNEUR  ,  6AUNT  HOMME  ;  —  BRAVE 
HOMME ,  BON  HOMME.  Celui  qui  tient  une  con- 
duite louable  ou  conforme  au  devoir. 

«  Je  veux  qu'on  ait  une  idée  particulière  de  ce 
qu'on  nomme  le  galant  homme^  Vhomme  de  hien^ 
Vhomme  d* honneur,  Vhonnéte  homme.  »  Voilà  en 
quels  termes  Corbinelli  écrivit  un  jour  sous  le 
couvert  de  Mme  de  Sévigné,  son  amie,  à  Bussy- 
Babutin ,  pour  savoir  quelles  différences  il  meltait 
entré  ces  expressions  synonymes.  Bussy  lui  ré- 
pondit ,  après  avoir  consulté  Mme  de  Coligny ,  sa 
allé,  et  l'évèque  d'Autun  :  c  Vhonnéte  homme 
est  un  homme  poli  et  qui  sait  vivre  :  Vhomme  de 
bien  regarde  la  religion;  le  galant  homme  est 
une  qualité  particulière  qui  regarde  la  franchise 
et  la  générosité  ;  Vhomme  d^honneur  est  un 
homme  de  parole,  et  cela  regarde  la  probité;  le 
brave  homme ,  dont  vous  ne  parlez  pas ,  ne  re- 
garde que  le  courage;  le  bon  homme ,  que  vous 
avez  encore  oublié ,  veut  dire  un  sot.  » 

Ces  distinctions  ont  besoin  de  rectification  ou 
de  développement. 

D'abord  homme  de  bien^  homme  qui  fait  le 
bien,  est  l'expression  générale  et  la  seule  qui  soit 
absolue ,  c'est-à-dire  qui  ne  suppose  pas  l'homme 
en  relation  avec  autrui ,  qui  ne  se  rapporte  point 
aux  devoirs  de  la  vie  civile.  Il  est  bien  vrai 
qu'autrefois  on  le  disait  spécialement  de  Thomme 
pieux.  Dans  le  Tartufe ,  Orgon  apostrophe  ainsi 
Tartufe,  qui  se  précipite  pour  embrasser  £1- 
mire  : 

Tout  doux  !  vous  suives  trop  votre  amoureuse  envie. 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Abl  ah!  Vkommê  de  bien^  vous  m'en  vouliei  don- 
ner! Mol. 

oc  Ce  médisant  vient  à  mourir;  on  dH^  c'était  un 
homme  de  bien ,  un  grand  serviteur  de  Dieu.  Il 
est  mort  dans  des  sentiments  de  piété.  »  Bourd. 
«  La  conversion  de  Condé  consola  les  gens  de 
bien ,  et  confondit  les  impies.  >  In.  Mais  homme 
de  bien  a  toujours  signifié  pour  Tordinaire  et 
signifie  exclusivement  aujourd'hui  l'homme  mo- 
ralement estimable ,  l'homme  vertueux  sous  tous 
les  rapports,  c  Vhomme  de  bien  est  incapable  de 
mollir  sur  l'article  du  devoir.  »  Bouro.  «  L?s 
gens  de  bien  plaignent  ceux  qui  ont  de  la  gran- 
deur ou  de  l'esprit,  sans  nulle  vertu.  »  Labr. 
a  Protésilas  ne  pouvait  souffrir  un  homme  de 
bien ,  dont  la  seule  vue  était  un  reproche  secret 
de  ses  crimes.  »  Ftv.  c  La  bonté ,  la  droiture,  les 
mœurs,  l'honnêteté,  la  vertu,  voilà  ce  que  le 
ciel  exige  et  qu'il  récompense.  Si  Dieu  juge  la  foi 
par  les  œuvres,  c'est  croire  en  lui  que  d'être 
homme  de  bien,  »  J.  J. 

Vhonnéte  homme ,  du  latin  honos ,  ornement , 
beauté ,  d'où  honestum ,  ce  qui  convient ,  ce  qui 
est  biens(ant,  est  l'homme  comme  il  faut, 
l'homme  qui  est  bien  relativ  ment  aux  autres , 
au  monde ,  à  la  société  ;  il  se  distingue  non-seu- 
lement par  la  politesse ,  maie  encore  par  la  pro< 


bité.  c  Cléante  est  un  très-honnéte  homme,  il 
s'est  ehoisi  une  femme  qui  est  la  meilleure  per- 
sonne du  monde,  et  la  plus  raisonnable;  chacun 
de  sa  part  fat  tout  le  plaisir  et  tout  l'agrément 
des  sociétés  où  il  se  trouve  ;  l'on  ne  peut  voir  ail- 
leurs plus  de  probité,  plus  de  politesse.  »'Labr. 
c  II  serait  désirable ,  pour  le  plaisir  des  honnêtes 
gens,  qu'un  coquin  ne  le  fût  pas  au  point  d être 
privé  de  tout  sentiment.  »  lo.  «  Avec  le  tabac,  on 
apprend  à  devenir  .fconn^Ce  homme.  Ne  voyez- 
vous  pas  bien ,  dès  qu'on  en  prend ,  de  quelle 
manière  obligeante  on  en  use  avec  tout  le 
monde,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à 
droite  et  à  gauche  ?  »  Mol.  «  Ne  irouvesta  pas 
que  cette  action  d'embrasser  ma  défense  sans  me* 
connaître  est  tout  à  fait  d'un  honnête  homme  ?  » 
Id.  Dans  les  Folies  amouretues,  Crispin  se  dit, 

Selon  roceasioUf 
Quelquefois  honnête  kommê  j  et  quelquefois  fripon. 

Riov. 

«  Tout  est  coterie  :  Vhonnéte  homme  d'une  mai- 
son est  un  fripon  dans  la  maison  voisine.  »  J.  J« 
c  Le  monde  rroit  qu'on  peut  être  fidèle  aux 
hommes  sans  être  fidèle  à  Dieu;  être  orné  de 
toutes  les  vertus  que  demande  la  société ,  sans 
avoir  celles  qu'eiige  l'Evangile;  et,  en  un  mot, 
être  honnête  homme  sans  être  chrétien.  »  Mass. 

L'homme  d^honneur  est  la  fleur  des  honnêtes 
gens,  l'homme  qui  observe  Thonnêteté  même 
alors  qu  il  lui  en  coûte  le  plus  ou  qu'il  n'y  est 
pont  strictement  obligé.  Pour  qu'un  honnête 
homme  puisse  être  appelé  homme  d^honneur^  il 
faut,  suivant  Charron,  qu'il  y  ait  difficulté, 
peine  ou  danger ,  et  que  l'action  ne  soit  point 
d'obligation,  mais  de  surérogation.  L'homme 
d^honneur  ne  se  contente  pas  d'éviter  ce  qui  est 
incivil  ou  injuste;  il  ne  se  permet  rien  de  bas  oa 
de  honteux,  et  surtout  il  ne  consent  jamais  à 
mentir  ou  à  se  parjurer.  Il  n'est  pas  seulement  ir» 
réprochable  dans  sa  conduite ,  mais  encore  irré- 
I  réhensible  dans  ses  sentiments,  c  Des  hommes 
d'une  probité  et  d'une  Vertu  qui  se  soutient  con- 
tre tout  intérêt,  des  hommes  d'honneur  quand 
il  en  doit  tout  coûter  pour  l'être,  des  hommes 
équitables  contre  eux-mêmes.  »  Bouro.  c  Comme 
sénateur ,  Socrate  avait  prêté  le  serment  de  dire' 
son  avis  selon  les  lois.  Il  refusa  de  souscrire  à 
l'arrêt  par  lequel  le  peuple  avait  condamné  à 
mort  neuf  capitaines ,  ne  croyant  pas  qu'il  con» 
vint  à  un  homme  d  honneur  d'aller  contre  son 
serment  pour  complaire  au  peuple.  »  Vév.  c  Ar- 
taxerxe ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  Datame 
par  la  foce  et  par  les  armes,  ne  rougit  point 
d'employer  l'artifice  et  la' trahison  pour  s'en  dé- 
faire; moyens  indignes  de  tout  homme  d^hon^ 
neur;  combien  plus  d'un  prince  1  >•  Rou.. 

La  parole  suffi l  (sans  qu'il  soit  besoin  de  signature) 
entre  des  gens  d'honneur.  Disr. 

a  II  faut  que  je  vous  dise  cette  histoire.  C'était 
une  personne  d^honneur  qui  la  contait  l'autre 
jour  en  un  lieu  où  j'étais.  »  Pasg. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honnemr 
On  ne  lâche  aucun  mol  qui  ne  parte  du  cœur. 

Alceste.  Mol. 

Le  galant  homme  a  dans  les  procédés  le  carac- 
tère de  noblesse  que  Vhomme  d*honneur  a  dans 
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rtiùè.  11  ifiité  Iès  gens  d'une  mnlira  haule  en 
mime  temps  que  gracieuse  et  aisée,  layalemenl, 
avec  ^nérosilè.  Dans  le  Boiirgeoit  gtnlilhommg . 
Dorante  appread  à  U.  Jaunialn  comment  il  doit 
se  conduire  pour  agir  en  palan!  homme.  *  U.  de 
JoDYille  était  ua  honnête  el  galant  homme,  ai- 
mable même  i  certains  égards,  n  J.  I.  a  Tous 
êtes  galant  homme,  homme  aimahle,  horom; 
d'esprit,  de  bannne  frimille:  Hortense  est  jeune, 
belle,  Gag«.  d'une  famille  distinguée,  et  elle  est 
aussi  malheureuse  qu'aimable  pDEST."Nèroa,  ce 
tyran,  ennemi  de  la  raison,  lut  assez  gala»!  homme 
poureolaudre  raillerie surses pars.  iBoiL.  «  Mon 
midecin  sait  vivre;  il  u'eïl  point  charlatan  :  il 
traite  Ja  médecine  en  galaiit  homme  i  enfin  il 
m'amuse-  >■  SËv.  ■  Laulianie  se  oanduisit  en  irés- 
galanl  homme  qu'il  éuil,  à  l'égsrd  de  Cbarost 
(qu'il  avait  rem|jlBcé  comme  commandant  à  Ca- 
lais), avec  toutes  sortes  d'éjcards  et  de  respects, 
el  se  tll  un  point  d'honneur  rie  lui  rendre  justice, 
et  de  détruire  lee  mauvaiie;  impressions  que  le 
roi  erait  prises,  a  S.  S.  <•  L'hinàile  homme  et  le 
galaitt  homme  sont  Ifs  mSme*  quant  au  fond; 
mais  le  dernier  a  quelque  chose  de  plus  agréable 
dans  les  manières  '.  •  Cond. 

Brace  homme  et  bon  homme ,  dam  l'acception 
oii  ils  se  Tcncoatrent  ici  avec  les  mots  précèdent; , 
sont  familiers,  ce  qui  xufflt  pour  les  en  sépa- 

Kaïs  brai'e  hamme  emporte  une  idée  de 
louange ,  au  lieu  qu'il  y  a  toujours  dans  l'eipres- 
aion  de  bon  homme  une  légère  teinte  d'ironie. 
C'est  par  résolution  et  svec  courage  qu'on  est 
broce  homm^i  il  ;  s  i  cela  du  mérite.  •  Je  toulus 
laisser  àJ'aubergiste  ma  veste  en  gage.  Ce  brave 
homme  la  'efusa,  et  me  dit  qu'il  n'avait  jatnats 
dépouillé  personne,  >  J.  J.  C'est  pir  indinatiaii 
naturelle,  par  tacitité,  quelquefois  par  dëhonnai- 
reté  ou  bénignité,  qu'an  est  bon  homm«.  ■  Le 
roi  d'Angleterre  (Jacques  II)  est  bon  homm«,  et 
prend  part  à  tous  le^  plaisirs  de  Versailles.  > 
S£v,  <  Hors  d'intérêt,  d'Antin  était  bon  homme, 
il  A  faire  plaisir.      -   " 


tous  des  (jualilés  relative!  auï  mini  Ère»,  (ptalltti 
qui  ont  leur  applicaiiou,  qui  se  développent  au 
sein  de  la  société,  et  nous  Élalilisseiit  avec  nos 
semblables  dans  de  bons  termes  ou  dans  de  bons 
rapports. 

Hotre  hotatile,  civU  et  poli,  d'une  part,  affu- 
ble et  praricitr,  de  l'autre,  se  trouve  d'abord 
une  grande  diUérence.  Qui  est  honniw,  citU  ou 
poil  sait  vivre,  est  homme  de  bonne  compagnie; 
qui  est  dffbble  ou  graiieuz  doit  plus  à  sa  nature 
qu'à  l'usage,  est  aimé  et  rechercbé  pour  ses  qua- 
lités propres.  Les  qualités  signiËées  par  honnête, 
citil  et  poil  marquent  une  conformité  à  dos  rè- 
gles qui  déterminent  comment  on  doit  être  dans 
la  société  pour  y  être  bien  on  comme  il  but;  U 
qualité  de  l'homme  offabrc  ou  gracieux  lui  en 
particulière .  et  ne  répond  point  A  un  genre  de 
procédé  commun  et  qui  puisse  s'apprendre.  Un 
homme  bien  élevé  suit  les  règles  de  ['honnéteU. 
de  la  eivitUé  et  de  la  polilene ,-  un  homme  bien 
né  se  montre  affable  et  gracieux.  —  Outre  cela, 
honn^if .  ci'vii  et  foli  s'étendent  à  toute  la  con- 
duite envers  autrui  :  an  dira  bien .  par  exemple , 
faire  A  quelqu'un  uue  réponse  honn/St,  etcibou 
poiic.  Mais  affable  et  graeieMi  ne  se  disent  que 
de  l'air,  que  de  la  manière  dont  on  se  montre 
aui  gens,  de  la  mine  qu'on  leur  bit.  ■  On  est 
aujourd'hui  cit'l,  honnde.  poli;  on  a  des  airs 
affables,  gracieux,  insinuants,  *  Bouim. 

1'  HonaUe,  riuii,  poli.  Adjectib  serrant  â 
qualifier  un  homme  de  bon  ton,  qui  sait  bien  son 
monde,  qui  n'est  point  grossier. 

Honnête,  du  lalin  honot ,  ornement,  beauté, 
d'où  honolum.  ce  qui  esl  beau,  bienséanL  On 
est  honnite  par  raison .  par  ivspect  pour  soi 
même  et  pour  ce  qui  est  bien;  et  rhoanfCdr' con- 
siste dans  l'observation  des  bienséances,  d'ail 
dépend  la  conservation  des  bonnes  mœurs. 
L'homme  honnite  ne  néglige  rien  de  ce  qui  est 
dû  A  l'ige,  au  lexE,  à  l'état  el  aux  diverses  lupé- 
rioriléi  établies  par  h  nature.  L'hona^tt'l^  fsil 
partie  de  la  morale  sociale  ain^  que  la  charité. 
eâl  ordonné  de  ne  pas  blesser  a 
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remarqaer  por  un  rare  disoernement  des  conre- 
miices ,  par  une  fine  et  délicate  attention  à 
entrer  dana  les  dispositiona  et  i  s'accommoder 
am  sHuations  et  aux  désirs  de  chacon.  Aussi 
tiaBl-cn  beaucoup  à  passer  pour  poH.  «  La  civUité 
est  un  désir  d'en  reeeroir  et  d'être  estimé  poU.  » 
LâBOGB.  «  C'est  par  org^ueil  que  nous  sommes  po> 
Nf  :noasnous  sentons  flattés  d'avoir  des  manières 
qui  prouvent  que  nous  ne  sommes  pas  dans  la  bas- 
sesse. »  MonTiSQ.  «  Les  académie»  sont  aux  tmi^ 
Tersttës  ce  que  l'ftge  mûr  est  à  l'enfance ,  ce  que 
Fart  de  bien  parler  est  à  la  grammaire ,  ce  que  la 
poUtum  ait  aux  premières  leçons  de  la  eivilUé.  » 
Volt. 

Polifesie  dit  plus  que  civilité,  précisément 
parce  que  la  pol^feise  est  plus  spéciale  que  la 
eieilité.  Elle  regarde ,  non  pas  au  rang ,  mais  au 
mérite  personnel;  eUis  se  fonde,  non  pas  sur  la 
considémtion ,  maie  sur  l'estime;  ce  n'est  pas 
une  démonstration  extérieure,  générale  et  froide, 
mais  un  témoignage  particulier  des  sentiments 
dont  on  est  «oimé.  La  civilité  peut  être  cérémo- 
nieuse ou  fatigante;  la  politeite,  fade  ou  fausse. 

«  Je  donne  à  tout  le  monde  un  extérieur  de  et- 
tilOé,  »  Bosa. 

n  faut  bien  que  l'on  rende 

Qnelques  dehors  €inU  que  Tustge  demande.  Mof.. 

<K  Je  la  reçus  avec  toute  la  civilité,  mais  avec 
toute  la  froideur  possible.  »  S.  S.  Voilà  bien  la 
civilité.  ^  Voici  pour  la  pclitcue ,  qu'une  femme 
de  beaucoup  d'esprit,  au  xviii*  siècle,  définiseait 
ainsi  :  «  La  pciitenc  est  dans  un  cœur  sensible 
une  eipression  douce ,  vraie  et  volontaire  du 
sentiment  de  l'estime  et  de  la  bienveillance.  « 
On  dit  une  politeuc  attentive  (Marm.).  «  Fénelon 
avait  une politetse  qui ,  en  embrassant  tout,  était 
toujours  mesurée  et  proportionnée,  en  sorte 
qu'il  semblait  à  chacun  qu'elle  n'était  que  pour 
lui.  >  S.  S.  a  Louis  XIV  avait  une  poltfeffe  de  dis- 
cours qui  trouvait  toujours  à  placer  ee  qu'on  ai- 
mait le  plus  à  entendre.  »  Mass. 

VhOfmétcté  se  pratique  à  l'égard  de  tous  les 
membres  de  l'humanité.  «  Il  est  évident  &  toute 
la  terre  qu'un  bienfait  est  plus  honnête  qu'un  ou- 
trage. »  Volt.  «  Dans  les  règles  de  VK&tméteté. 
on  ne  publie  Jamais  les  lettres  d'un  homme  sans 
sa  permission.  »  Id.  «  Vhimnêteté  nous  oblige  de 
ne  pas  refuser  nos  lumières  à  notre  prochain 
pour  le  tirer  d'une  erreur  où  il  est  tombé.  » 
BoiL.  Elle  nous  oblige  aussi  à  enseigner  la  route 
au  voyageur  qui  s'égare.  —  La  civilité  nous 
prescrit  comment  nous  devons  agir  extérieure- 
ment envers  les  membres  de  notre  cité,  suivant 
qu'ils  appartiennent  à  telle  ou  telle  classe ,  à  tel 
ou  tel  rang ,  qui  nous  devons  saluer  et  comment , 
à  qui  nous  sommes  tenus  de  rendre  visite ,  quel 
titre ,  ou  monsieur  ou  monseigneur,  il  faut  met- 
tre devant  le  nom  de  tel  ou  tel  personnage, 
quelle  personne  nous  devons  honorer  en  nous  le- 
vant à  son  approche ,  en  l'accompagnant  ou  en  la 
reconduisant,  en  lui  cédant  le  pas ,  etc.  C*est  un 
cérémonial  qui  diffère  de  pays  à  pays.  «  Les  lé- 
gislateurs de  la  Chine  voulurent  que  les  hommes 
se  respectassent  beaucoup  ;  que  chacun  sentit  à 
tous  les  instants  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres  ; 
qu'il  n'y  avait  point  de  citoyeti  qui  ne  dépendit  à 


quelque  égard  d'un  autre  citoyen.  Us  donnèrent 
donc  aux  règles  de  la  civUité  la  pins  grande 
étendue....  On  vit  les  gens  de  village  observer 
entre  eux  des  cérémonies  comme  les  gens  d'une 
condition  relevée.  »  Mohtcso.  -^  La  poitUsie 
s'exerce  entre  membres  de  sociétés  plus  particu- 
lières ou  dans  les  relations  privées;  et,  comme 
la  civilité  consiste  surtoQt  i  saluer ,  la  poHtttse 
s'exprime  surtout  par  des  complimenta.  Quelque- 
fois elle  demande  qu'on  se  gêne  pour  les  autres, 
qu'on  leur  cède  sa  place,  quelque  chose  de  ses 
droits  ou  de  ses  avantagea,  afin  de  leur  témoi* 
gner  de  l'intérêt,  de  la  bienveillance  on  de  Pes- 
thne. 

Les  règles  de  la  poltltssf  ne  sont  pts  naturel- 
les comme  celles  de  Yhimmêtcté^  m  fixes  comme 
celles  de  la  âvikté;  pour  les  connaître  et  savoir 
les  appliquer,  il  fkut  avoir  l'habitude  du  beau 
monde  et  l'esprit  d'un  homme  de  tact. 

2*  Affable,  gracieux.  MoU  significatif»  d'une 
qualité  sociale  dont  on  est  doué,  dont  on  n'est 
point  redevable  à  l'éducation,  et  en  vertu  de  la- 
quelle, loin  d'être  rébarbatif,  on  se  mon^  favo- 
rablement ,  on  fait  bonne  mine  à  ceux  qu'on  ren- 
contre ou  a?ec  qui  on  entre  en  relatioo. 

Lliomme  affable  (de  fari  md,  parler  à]  est  acces- 
sible et  bon.  L'homme  iffoctinis  (de  fffotois,  agréa- 
ble) est  agréable  et  tvenant.  «  Gyrus  se  montnit 
doux  et  afàble  à  ceux  qui  l'apprecbaient;  et 
quand  il  faisait  des  présents,  e'élait  toujours 
avec  un  air  gracieiuc  et  des  manières  obligeantes 
qui  en  relevaient  infiniment  le  prix.  »  Roll. 

Vaflàbilité  part  plutêt  du  cœ«r ,  et  «n  taxtqm 
une  disposition  contraire  à  la  fierté  et  à  la  do- 
reté.  Caractère  doux  et  affable  (Acad.).  cL'afftebc- 
lité,  qui  prend  sa  source  dane  l'hiimanité,  n'est 
pas  une  de  ces  vertus  superficielles  qui  ne  rési- 
dent que  sur  le  visage;  c'est  un  sentiment  qui 
naît  de  la  tendresse  et  de  la  bonté  du  cosur.  » 
Mass.  «  Vit-on  jamais ,  dans  un  rang  si  élevé ,  et 
avec  tant  de  supériorité  de  génie,  tant  de  bonté 
et  d'atfahilité?  >  In.  <  Cette  douceur  pleine  de 
charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des 
grands  titres  que  vous  portez ,  cette  bonté  toute 
obligeante ,  cette  affabilité  généreuse  que  vous 
faites  paraître  pour  tout  le  monde.  »  Moi.  «  En- 
fant de  saint  Louis  (le  duc  de  Bourgogne) ,  imites 
votre  père  :  soyez  comme  lui  doux ,  humain,  ac- 
cessible, affable,  compatissant  et  libéral.  »  ¥èh 
Hais  la  grâce  s'arrête  plutôt  à  la  forme  qu'elle 
représente  comme  riante  et  pleine  d^afttrait.  Sou- 
rire gracieux  (Acad.).  «  Manières  gracieui$t  et 
insinuantes.  »  Roll.  «  Nous  saluftraes  le  comte, 
et  il  nous  fit  de  son  côté  une  inclination  de  tète, 
accompagnée  de  regards  si  graoicwc,  que  je  me 
sentis  d'abord  gagner  l'âme.  »  Lts.  «  Théognis 
n'est  pas  hors  de  sa  maison  qu'il  a  idéjà  «juste 
ses  yeux  et  son  visage,  afin  que  ceux  qui  passent 
le  trouvent  déjà  gracieux  et  leur  souriant.  « 
Labr.  «  Gracieux  et  payant  de  raison  Jusque  dus 
ses  refus.  »  S.  S. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'an  croit  que  d'entrer  chez  les 
dieux  : 

Cet  honneur  a  souvent  de  mortenes  angoisses. 

Rediseurs,  espions,  gens  à  l'air  gracieux. 

Au  coBor  tout  ^iMrsDt,  s'y  rsttdent  uUeui»  Lav* 
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De  plus,  on  est  affable  envers  ses  inférieurs, 
gracieux  envers  tout  Je  monde. 

3"  Courtois, 

Courtois  est  un  mot  à  part.  «  Courtois  et  cour' 
tome  ODt  vieilli.  »  Marm.  Dans  les  Chinois  de 
Regnard ,  Roquillard ,  gentilhomme  campagnard 
qui  parle  une  langue  surannée,  emploie  ce 
terme  :  «  Dès  mon  premier  âge ,  j'ai  pourchassé 
Taccointance  de  messieurs  du  théâtre,  parce 
qu'ils  sont  volontiers  courtois  et  joviaux.»  Cour- 
tois ,  de  l'italien  cortese ,  fait  du  latin  corte,  abla- 
tif de  cors,  cortiSj  cour,  signifia  originairement 
ce  qui  convient  aux  gens  de  cour.  Il  se  disait  au- 
trefois de  celui  qui  respectait  les  lois  de  la  cheva- 
lerie et  était  plein  de  galanterie  pour  les  dames. 
On  lit  dans  Roland  l'amoureux , de  Lesage  :  «Le 
roi  Sacripant,  le  prince  de  l'Asie  le  plus  courtois ^ 
avait  suspendu  ses  coups  à  l'approche  de  la  dame 
pour  l'écouter.  »  Et  dans  la  Pucelle  de  Voltaire, 
à  propos  de  Dunois  : 

Des  clieTaliere  c'était  le  pins  courtois  : 

II  eût  voulu  de  quelque  politesse 

Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse. 

Aujourd'hui,  courtois  rajeunit.  On  s'en  sert 
heureusement  pour  qualifier  un  homme  poli  à  la 
façon  des  anciens  chevaliers ,  c'est-à-dire  galant 
envers  les  dames ,  loyal  envers  tout  le  monde ,  et 
religieux  observateur  de  sa  parole. 

HONORER,  RÉVÉRER,  ADORER.  Rendre  des 
respects ,  des  hommages ,  un  culte  ou  une  espèce 
de  culte. 

D'abord,  honorer  et  révérer  diiïèrent  par  le 
degré  :  le  premier  de  ce  mots  est  moins  fort  que 
le  second.  On  honore  ce  qui  a  du  mérite  ou  de 
l'importance,  ce  qui  est  grand,  considérable, 
recommandable  ;  on  révère  ce  qui  a  beaucoup  de 
mérite  ou  d'importance,  ce  qui  excelle,  ce  qui 
est  éminent,  parfait,  saint  ou  sacré,  s  La  Grèce 
a  fait  éclater  pour  l'art  comique  son  estime  par 
les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres 
dont  elle  a  voulu  Vhonorer..,.  La  médecine  est 
un  art  prolitable ,  et  chacun  la  révère  comme  une 
des  plus  excellentes  choses  que  nous  ayons.  » 
Mol.  «  Quand  même  Marie  ne  serait  dans  la 
gloire  que  parce  qu'elle  a  été  la  mère  du  Rédemi>- 
teur«  ce  serait  pour  nous  une  raison  de  Vhono- 
rer  et  de  la  révérer,  s  Bourd.  «  Sainte  Geneviève 
fut  honorée  par  les  évêques ,  par  les  prélats  de 
l'Eglise,  et,  après  sa  mort,  le  tombeau  d'une 
bergère  fut  révéré  comme  un  sanctuaire.  »  Id. 
Boileau  dit  à  Racine,  à  la  fin  d'une  lettre  : 
c  Croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et 
fOut  révère  plus  que  moi.  »  Et  dans  une  autre  au 
mâme  :  «  Témoignez  de  ma  part  à  M.  de  Puget 
i  quel  point  je  Vhonore  et  le  révère,  »  c  Le  peuple 
juif  fionoratt  les  pharisiens;  il  portait  aussi  res- 
pect aux  sadducéens.  Les  esséniens  étaient  en- 
core plus  révérés  que  les  pharisiens  et  les  saddu- 
céens. »  Volt.  «  Ceux  qui  possèdent  un  talent 
d'administration  dans  un  degré  supérieur  doivent 
être  honorés  et  révérés,  »  Lab.  a  Sans  cesser, 
ditl'Iuca,  d'honorer  les  vertus  de  mon  père,  de 
révérer  sa  cendre ,  je  puis  désavouer  un  moment 
de  faiblesse  qui  lui  fit  oublier  mes  droits.» 
Marm.—  Ensuite,  honorer  a  rapport  aux  honneurs 
c[u*on  accorde ,  aux  démonstrations ,  au  culte  ex- 


térieur ,  et  de  là  rient  qa'on  dit  honorer  ^mI- 
qu'un  de  quelque  chose,  c  La  magnificence  sai 
'  bien  dans  les  temples ,  et  c'est  honorer  Dieu  <[u 
I  de  relever  sa  maison.  »  Boss.  «  Qu*on  ne  vienas 
pas  nous  prescrire  en  maître  la  manière  doot 
I  nous  devons  honorer  le  maître  universel.  •  Tclt 
'  Un  prince  qui  honore  les  lettres (o' Al.),  protige. 
;  favorise,  aide  ceux  qui  les  cultivent.  Bivirer,  u 
contraire,  regarde  le  culte  intérieur,  le  seaiimeot 
dont  on  est  pénétré.  «  Les  mystères  sont  rivitù 
par  les  philosophes  chrétiens.  »  Volt.  <  11  te 
étrange  de  quelle  sorte  on  révère  lei  senUmgBts 
des  anciens.  »  Pasc.  Révérer  une  personne  qu'a 
aime .  au  point  de  ne  lui  dire  aucun  mot  d'ianr 
(Mol.).  —  Nous  avons  fait  servir  la  peintoreeiU 
sculpture  à  honorer  nos  ▼èrités ,  comme  ks  ido- 
lâtres s'en  servaient  pour  honorer  leurs  errean.» 
Volt,  c  Vous  devriez,  mes  pères,  avoir fvMrr 
dans  ces  paroles  de  M.  Arnauld  ces  aiotes  mi- 
tés. »  Pasc. 

Adorer,  à  son  tour  »  renchérit  «ufMnr.  Ce 
qu'on  adore  n'est  pas  seulement  piiftit,dminat. 
saint  ou  sacré,  mais  divin.  Ce  mot  M  le  dit  pro- 
prement que  de  Dieu;  il  vient  dabliaaéorafe. 
de  ad  os,  à  la  bouche ,  à  cause  que  la  laôeBs 
saluaient  les  dieux  en  portant  La  main  à  hh»- 
che.  «c  L'homme  est  porté  à  adorer  Dieo,pvtt 
que  nous  sommes  portés  naturellement  à  rkém 
ce  qui  est  parfait.  »  Boss.  «'Les  vérilês  dirioB 
sont  proposées  pour  être  aimées,  rétéréesHiÉh 
rées  par  les  hommes.  »  P.  R.  «  EsUcerBÉci 
Jésus-Christ  un  vrai  respect ,  en  tant  qnll  tA  le 
pain  de  vie,  que  de  sa  contenter  sealaDatdile 
révérer  et  de  l* adorer ,  sans  le  manger?  •Baak 
<  La  croix  est  respectée ,  révérée^  aiierée  jst  fe 
premier  roi  du  monde.  »  In.  «  Les  chrini 
n'adorent  qu'un  seul  Dieu,  et  ne  récèreaièu 
les  bienheureux  que  la  vertu  même  de  DMfâ 
gît  dans  ses  saints.  »  Volt.  «  Comment  AnBcot 
ceux  qui  adoraient  le  soleil ,  ou  qui  du  mmn- 
véraient  dans  le  soleil  l'image  du  dieu  di  fiK- 
vers?  »  lo.  On  révère  les  demi-dieux,  laihéni, 
les  saints ,  les  prophètes ,  les  génies ,  ot  qsi  kv 
ressemble  ou  ce  qui  en  vient;  onadenDMM 
les  dieux ,  les  attributs  divins ,  on  ce  qi*fli|Hi' 
pour  Dieu ,  une  idole.  Les  sabéensoaldMto 
étoiles  (Volt.).  —  Adorer  se  dit  eaMÊÊiémmt 
sens  hyperbolique,  en  parlant  d'nas ^mem  w 
d'une  chose  dont  on  fait  son  idols;  fi*«tru|pi 
qu'on  aime  comme  une  divinili  i  It  m, 
puisque  l'usage  pardonne  maintennt  ei  tNW, 
jusqu'à  quel  point  Gondé  était  tdori  dai 
cette  province.  •  Boord.  «  Qualités  qa'oaeti- 
reratt  dans  les  princes  de  la  terre,  HSÊWt 
laient  s'en  prévaloir ,  et  dont  le  Diett  jùm  a 
souvent  permis  qu'ils  ne  fussent  pu  leodii, 
peut-être  afin  que  l'honneur  qu*on  leur  mdak 
n*allât  pas  jusqu'à  l'idolâtrie.  »  In.  «Ce  pmà 
roi  (le  roi  de  Prusse,  Frédéric),  qui  boMit« 
protège  les  lettres,  est  béni ,  célébré,  ddovi^  pv 
elles.  »  O'Al.  «  Les  charmes  du  sexe  que  j'a  li^ 
jours  ador^.  »  J.  J.  «  n  Tadore.'  C'est  cnconV 
de  leurs  termes,  adorer!  toujou's  au  dettes 
vrai.  Les  honnêtes  gens  aiment  leun  £■■■; 
ceux  qui  les  trompent  les  adorem,  >  Bbaos. 

HONTB,  PUDEUft.  Sentimtot  pénible  de  w- 
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mniOQ  tnlté  par  l'idée  d'une  chose 
iiloii  mdnlniMnt  mufaise. 
lord  la  Jbonft  regarde  plutdt  la  conduito 
OQdie  de  prés  au  remords. 

«■■NrtrdeAMCf  etderoarât.     Uol, 
«.  GNea^  a'ett  pee  toi^oan  si  bc^e; 
lale^rwMtdi  vent  aoafeai  aprèe  eUe. 

Bac 

r  f  «n  oontraire  tatoqjoiira  npport  i  la 
ilm.et  ai^iiUle  une  certaine  retenue, 
»  do nal  agir.'c  Les  olruements  )ie  to* 
ftfcroliiHieetlapidair.  »  Booan. 

■  *  Tètfè  Bs  me  déftnd  de  poarsoif lO. 
ian^pee^fsH  tent  tous  conserfert 
mis  aop  st/ossis  sefaeter. 
(fdbar,  et  |hls  votre  prtefloce 
Mae  toreée  à  rompre  le  iileneé..  Bas. 

iMTImoir  ikit  une  chose ,  et  la  pudeur 
iUlfio.  Gfn  éprouTo  de  la  honte,  on  a 
r.teatailf  deeesdéCau^etdeses 
miearemplehe  de  prendre  des  dé- 
Cfli^Mttro  des  fiiules.  On  rougit  de 
fi  io  00 qu'on  a  fidtou  dit;  on  rougU 
■"à  ndéo  qu'on  offensera  peut-être  les 
tnd  confus,  humble,  repen- 
;^liaide.  Yoltaire  (ait  dire  4 
>jMi>MPéO',  qui  écrit  à  son  amie  : 
MMM|erii-Je  me  servir  pour  t'ef- 
ITMMfeu' malheur  T  Comment  la  pu^ 
fteBitpaiier de  la  ^otite ? 9 c U n*y 
ÉnUrobetaelo  qui  coûte  à  vaincre  la 
IflttibiKii  la  fcofife.  »Bo8s.  c  La  pudeur 
tiâitf  la  Jkonli ,  à  quoi  que  ce  soit  qu'on 
'n^koauRM  qui  demande  et  qu'on  re- 

0  do  la  fconle ,  et  une  certaine  pudew 
lOlBBe  Uen  né  de  demander.  »Soard. 

1  fconle  se  dit  aussi ,  comme  pudeur^ 
îm  actions  à  faire ,  et  marque  aussi 

0  retenue.  Mais  alors  même  il  garde 
•é  un  rapport  dont  il  n'y  a  pas  la 
iodanspuc^r.  La  hante  nous  retient , 
■liment  de  nos  fautes  ou  de  nos  im- 
'ans  empêche  de  nous  montrer ,  de 
alhire  toute  autre  démarche  ;  la  pu- 
MêkA  ,  quand  nous  n'osons  pas  dire 
taie  chose  de  peur  de  blesser  Thon- 
i  Boule  d'un  aveu.  »  J.  J.  «  Certains 
it  retenus  chez  eux  par  la  honte,  » 
ho  honie  criminelle  me  retenait  en- 
Bisaais  dans  la  seule  pensée  d'aller 
in&mies  à  un  prêtre  :  pécheur  sans 
ma  retenue,  je  me  trouvais  un  péni- 

01  craintif.  »  Mass.  <  Philoclès  crut 
leureui  Protésilas ,  plein  de  honte  et 
lènt,  ne  voudrait  point  le  voir;  mais 
il',  car  les  hommes  corrompus  n'ont 
fur,  et  ils  sont  toiyours  prêts  à  toute 
■Oises.  9  FAn. 

aa  peut  que  ]&  honte ,  comme  la  pu- 
BDÎquement  excitée  par  la  prévision 
Tunir,  et  indépendante  de  toute  con- 
In.passé.  Daos  ce  cas,  elle  est  plus 
I  la  inideur;  c'est  un  genre  dont  la 
BDO  espèce.  Aussi  l'Académie  définit- 
int  la  pudeur  une  honte  honnête ,  c'est- 
if  0  àrhonnêteté.  La  honte  et  la  inidewr 


noua  empêchant  do  oommittro,.rune,  quelque 
action  mauvaise  quo 4o  aotl ,  et  l'autiro  ,aeuieméht 
coUee  qui  «ont  contrai rea.  à  l'honnêtoté ,  .aux  Idoii- 
séaBcea,  à  la  naodeatio.  Un  homme  sanaBonte ^ 
éhonié^  noa-aOulement  ne  rougit  paa  da  iès  fau- 
tes ot  de  ses  vices,  maif  onoore  e^prêt,  n'hiêsite 
paa  i,ao  livrer  à  toua  les  déaordreo;  unhomam 
sans jntdeur,  {aipudeul,  est  comme  les  ph&kMo- 
phes  cyniquety.il  bravo  l'homiêtoté,  loa  coniro-* 
nancoB,  la  déoenoo.  fuiuito,  la  honie  «uppoâo 
plutdt  la  crainte  die  ae  déa|iOnoror  aux  yeux  du 
PHWe,  de  pordro  l'ortjlfno  dea  autres,  «t  c'est 
pourquoi  il  y  a  une  maiivaiio  Boute,  le  respect 
humain;  et  pudnr  marqua  plutôt  lacitinto  do 
è'avilir ,  de  se  dégrader,  de  perdre  sa  propre  ea- 
time.  L'uno  noua  ompêcbo  do  ita  fiûro  contra 
l'opiniii^,  et  fautrado  lien  feiro  contn  Hum» 
neur ,  cootae  le  œntimani  do  notre  dignité.   > 

TifiinliirB  aditiila  Bfcda  la  frMo  dap  Dêuk 
Amis: 

Qu'on  ami  véritablo  eÉt  une  douée  ^eee  ! 
Il  ciierehe  vos.beaoltts  an  amd  do  votre  cesor; 

Il  yens  épergne  Ia'jiMl«r 

De  les  loi  d&ouvrir  vous-même. 

Voltaire  critiqua  dans  ce  paieage  l'enqdoï  qui  y 
est  fiiit  du  mq^  vudeur,  ot  tmm  que,  pour  la 
propriété ,  celui  do  Bonte  oBl  d|l  prénrable.  Rien 
de  plus  juste,  puisqu'il  a^aglt  iol  d'*ezprim#  le 
sentiment  de  confnsion  cauaè  par  l'aveu  do  ses 
besoins,  c'apl4-dira  d'un  début,  d'um  chose  flt- 
cheuso  dans  l'estimo  doa  hommaa,  ot  p6int:^du 
tout  la  crainte  do  porter  atteinte  à  l'honnêtoli. 
Mais  Bosauet,  ayant  à  parler  do  ahoaes  délic^, 
difficilesà rente  en  termes  décoila,  ot  oraiiMil 
de  blesser  inévitablement  les  oroillea  chastes ,  dit 
bien  à  ses  auditeurs  :  c  fipargnes-moi  la  pudeur 
de  repasser  sur  des  chosessi  pleines  d'ignominie.» 

1*  DONTE,  DÉSHONNEUR;  —  2*  INFiilIlR, 
TIRPITUDS,  IGNOMINIE,  OPPROBRE.  Avilisse- 
ment ,  flétrissure ,  diminution  ou  perte  de  la  ré- 
putation. 

ITonfe  et  déshonneur  sont  les  termes  ordinaires 
et  les  moins  expressifs.  Jn/aim>,  lufpîlttde, igno- 
minie et  opprobre  signifient  une  grande  honte 
ou  un  grand  déshonneur,  c  Un  repentir  si  cui- 
sant ne  mène  point  an  remords  :  el  quiconque 
est  si  sensible  &  la  honte  ne  sait  point  braver 
Vinfamie.  »  J.  J.  «l  Entraînée  du  ddthofifieiir  à 
Vinfamie  sans  trouver  de  prise  pour  m'arrêtar, 
d'une  amante  abusée  je  devenais  une  fille  per- 
due. »  In.  c  La  loi  maudissait  celui  qui  décou- 
vrait la  honte  et  la  turpitude  de  couz  qui  lui 
avaient  donné  hi  vie.  »  Mass.  «  Bonté  pour  honie^ 
il  n'y  a  pas  à  balancer  sur  le  choix  d'une  honte 
passagère  et  particulière  (celle  qu'on  éprouve  en 
avouant  ses  péchés  à  un  confesseur) ,  pour  éviter 
à  la  fia  des  siècles  une  t^aomtnie  universelle  et 
étemelle.  »  Bousn.  «  Unadversaire  ardent ,  avide , 
haineux ,  s'efforce  de  verser  sur  moi  la  honte  et 
l'opprodre.  »  Biaum.  Infamie,  turpitude^  igno- 
minie et  opprohrese  mettent  volontiers  à  la  suite 
de  honte  et  de  déshonneur,  commoy  ajoi^tant, 
comme  enchérissant  ou  marquant  un  degré  de 
plus;  les  mettre  avant,  serait  une  lliute. 

1*  lloate,  déshonneur,  Exprosaions  simples 
représontant  ridée  commune  à  son  plus  bas  degré. 
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Déplus, OB Ml  àlfalU  enver!  ses  inrérieQrs. 
gracieux  envers  tout  le  monde. 

3'  CovrtDit. 

CouTtoit  est  un  mot  i  part,  •  Courlo'i  et  cour- 
toitie  ont  vieilli.  •  Hahm.  Dans  les  Chinoii  àe 
Regoard,  Boquillard,  genlllhonitue  campa^n^rd 
qui  parle  une  langue  suracoée,  emploie  ce 
lenne  :  ■  Dès  idod  premier  ige,  j'ai  pourchassa 
l'iccoinlance  de  messieurs  du  thàitre,  parce 
qu'iU  sont  volonlien  eourtaii  et  joiïaui.i  Cour- 
loi»  ,  de  l'italien  cotUi»  ,  bit  du  latin  corte,  abla- 
tif de  cor»,  corlû,  cour,  dgnlBa  origiuaîremeot 
ce  qui  convient  aui  gens  de  cour.  Il  se  disait  au- 
trerais  de  celui  qui  respectai!  les  lais  de  la  cheva- 
lerie et  ^tait  plein  de  galanterie  pour  les  dames. 
On  lit  dans  ilnJand  l'omourfuz.  de  Lesage  ;  iLe 
roi  Sacripanl.  le  prince  de  l'Asie  le  plus  muTtoii, 
avait  suspendu  ses  coups  i  t'approche  da  la  dame 
pour  l'écouter.  >>  Rt  dans  U  Fueette  de  Voltaire , 
i  pro|ios  de  Dunois  : 

J}a  cheTilicrs  c'flill  le  plus  caurinU  : 

Tl  eill  voulu  de  quelitus  politcaBo 

Tnier  au  moiui  le*  loioi  de  soo  hOlesse. 

Aujourd'hui ,  courfoit  rajeunit.  On  s'en  sert 
heureusement  pour  qualiSer  uu  homme  poli  k  la 
façon  des  anciens  chevaliers,  c'est-à-dire  ^Isnt 
envers  les  dames,  loyal  envers  tout  le  monde,  et 
religieui  observateur  de  sa  parole. 

BONOnBR,  RÉVÉRER,  ADOBER.  Rendre'dM 
respects ,  des  hommages ,  un  culte  ou  une  espèce 
deculle. 

D'ahard,  honorer  et  révérer  diiïèrenl  par  le 
degré  :  le  premier  de  ce  mats  est  moins  Tort  que 
le  second.  Ou  honore  ce  qui  a  du  m«rile  ou  de 
l'importance,  ce  qui  est  grand,  considérable, 
recommantlable  ;  ou  rA^^e  ce  qui  a  beaucoup  de 
mérite  ou  d'importance,  ce  qui  eicelle,  ce  qui 
est  éminent,  parfait,  saint  ou  sacré.  >  La  Grâce 
a  rail  éclater  pour  l'art  comique  son  estime  par 
Je»  prîi  glorieui  et  par  les  superbes  théâtres 
dont  elle  a  voulu  i'honurer....  La  médecine  est 
rt  profitable,  et  chacun  la  révère 


tÉrieur,  et  de  li  vient  qu'on  dit  honorir  qoel- 
qu'un  de  quelque  chose.  ■  La  magnificence  sied 
bien  dans  len  temples ,  et  c'est  honorer  Dieu  qaa 
de  relever  sa  maison.  ■  Boss.  «  Qu'on  ne  vienne 

Un  prince  qui  honore  les  lettres  (d' Al.),  protège, 
favorise,  aide  ceux  qui  tes  cultivent.  Jl^cerer,  au 
,  contraire,  regarde leculte  intérieur,  le  sentiment 
I  dont  on  est  pénétré.  •  Les  mystères  sont  Tivirii 
par  les  philosophes  chrétiens.  ■  Volt.  ■  11  est 
étrange  de  quelle  sorte  on  r^ière  les  sentiments 
des  anciens,  r  P*sc.  B^ri'rfr  une  personne  qu'on 
aime,  au  point  de  ne  lui  dire  aucun  mot  d'amour 
(UOL.).  —  Nous  avons  fait  servir  la  peinture  et  la 
sculpture  i  honorer  nos  vèrilés ,  comme  les  ido- 
ISlres  s'en  servaient  pour  honorer  leurs  erreurs.» 
Volt.  «  Vous  devrieï,  mes  pères,  avoir  riviré 
dans  ces  paroles  de  H.  Arnauld  ces  saintes  véri' 
lés. .  Pasc. 

adorer,  i  son  tour ,  renchérit  sur  révérrr.  Ce 
qu'on  adore  n'esipas  seulement  parfait,  éminent, 
saint  ou  sacré,  mais  divin.  Ce  mot  ne  se  dit  pro- 
prement que  de  Dieu  ;  il  vient  du  latin  odorare, 
de  ad  os.  à  la  bouche,  h  cause  que  tes  anciens 
saluaient  les  dieux  en  portant  la  main  i  la  bou- 
cha. .  L'homme  est  jorté  4  adorer  Dieu ,  parce 
que  nous  sommes  portés  naturellement  &  rdcrer 
ce  qui  est  parfait.  °  Bdss.  a'Lei  vérités  divines 
sont  proposées  pour  être  aimées,  réviriit  et  ado- 
rée; par  les  hommes.  >  P.  R.  ■  Est-ce  rendre  à 
Jésus-Christ  un  vrai  respect ,  en  tant  qu'il  est  le 
pain  de  vie,  que  de  se  contenter  seulement  de  le 
révérer  eKdaCadoTfr,  aansie  manger7»Bocrsn. 
«La  croit  est  respectée,  r^^rrfe,  adorée  par  le 
premier  roi  du  monde.  ■  In.  •  Les  chrétiens 
n'adorent  qu'un  seul  Dieu,  et  ne  rA^érentdans 
les  bienheureui  que  la  vertu  même  de  Dieu  qui 
gît  dans  ses  saints.  >  Volt,  h  Comment  raisaicnc 
ceui  qui  adoraient  le  soleil .  ou  qui  du  moins  ré- 
riraient  dans  le  soleil  l'image  du  dieu  de  l'uni- 
vers? ■  1d.  On  r^L'^re  les  demi-dieui,  les  héros, 
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tesse  et  d'aTenion  excité  par  l'idée  d'une  chose 
ou  d'une  action  moralement  mauvaise. 

Mais  d'abord  la  honte  regarde  plutôt  la  conduite 
passée  et  touche  de  près  au  remords. 

AHex,  allez  mourir  de  konte  et  de  regret.      Mol. 

La  Ticloire ,  Créon ,  n*ett  pas  toujours  si  belle  ; 

La  homfe  et  les.  remords  ?ont  souvent  après  elle. 

Rac. 

La  pudeur ,  au  contraire ,  a  toujours  rapport  à  la 
conduite  future^et  signifie  une  certaine  retenue, 
une  crainte  de  mal  agir.  «  Les  ornements  de  vo- 
tre sexe  sont  la  retenue  et  la  pudeur.  »  Bourd. 

Voire  fils  me  défend  de  poursuivre. 
Instruite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver. 
Je  raraiferais  trop  si  J'osais  achever. 
J'imite  sa  pudeur^  et  (ùis  votre  présence 
Pour  n'être  pas  forcée  i  rompre  le  silence.  Rac. 

On  a  honie  d'avoir  fait  une  chose ,  et  la  pudeur 
de  ne  pas  la  faire.  On  éprouve  de  la  honte ,  on  a 
de  la  pudeur.  On  a  h<mte  de  ses  défauts  et  de  ses 
fautes;  la  pudeur  empêche  de  prendre  des  dé- 
fauts et  de  commettre  des  faules.  On  rougit  de 
honte  à  ridée  de  ce  qu'on  a  fiût  ou  dit  ;  on  rougit 
par  pudeur  à  l'idée  qu'on  offensera  peut-être  les 
mœurs.  La  honte  rend  confus,  humble,  repen- 
tant; et  la  pudeur,  timide.  Voltaire  fait  dire  h 
une  femme  déshonorée ,  qui  écrit  i  son  amie  : 
«  De  quels  termes  oserai-je  me  servir  pour  t'ex- 
primer  mon  nouveau  malheur?  Comment  la  pu- 
deur pourra-t-elle  parler  de  la  honte  ?»  «  11  n'y 
a  que  le  premier  obstacle  qui  coûte  à  vaincre  la 
pudetir;  on  avale  après  la  honte.  »  Boss.  «  La  pudeur 
est  la  crainte  de  la  honte ,  à  quoi  que  ce  soit  qu'on 
'l'attache....  Un  homme  qui  demande  et  qu'on  re- 
fuse éprouve  de  la  honte ,  et  une  certaine  pudeur 
empêche  l'homme  bien  né  de  demander.» Sa aro. 

Cependant  honte  se  dit  aussi ,  comme  pudeur^ 
en  parlant  des  actions  à  faire ,  et  marque  aussi 
une  certaine  retenue.  Mais  alors  même  il  garde 
avec  le  passé  un  rapport  dont  il  n'y  a  pas  la 
moindre  idée  dans  pudeur.  La  honte  nous  retient, 
quand  le  sentiment  de  nos  fautes  ou  de  nos  im- 
perfections nous  empêche  de  nous  montrer ,  de 
parler  ou  de  faire  toute  autre  démarche  ;  la  pu- 
deur nous  retient ,  quand  nous  n'osons  pas  dire 
ou  faire  quelque  chose  de  peur  de  blesser  l'hon- 
nêteté, c  La  honte  d'un  aveu.  »  J.  J.  «  Certains 
pauvres  sont  retenus  chez  eux  par  la  honte.  » 
BouRO.  c  Une  honte  criminelle  me  retenait  en- 
core ;  je  frémissais  dans  la  seule  pensée  d'aller 
révéler  mes  infamies  à  un  prêtre  :  pécheur  sans 
pudeur  et  sans  retenue ,  je  me  trouvais  un  péni- 
tent timide  et  craintif.  »  Mass.  «  Phiioclès  crut 
que  le  malheureux  Protésllas ,  plein  de  honte  et 
de  ressentiment,  ne  voudrait  point  le  voir;  mais 
il  se  trompait ,  car  les  honunes  corrompus  n'ont 
aucune  pudeur ,  et  ils  sont  toiyours  prêts  à  toute 
sorte  de  bassesses.  »  Fin. 

Enfin ,  il  se  peut  que  la  Sortie ,  comme  la  pu- 
deur ,  soit  uniquement  excitée  par  la  prévision 
d'un  mal  à  venir,  et  indépendante  de  toute  con- 
sidération du  passé .  Dans  ce  cas ,  elle  est  plus 
étendue  que  la  pudeur;  c'est  un  genre  dont  U 
pt^deur  est  une  espèce.  Aussi  l'Académie  définit- 
elle  justement  la  pudeur  une  honte  honnête ,  c'est- 
à-dire  relative  à  l'honnêteté.  Làhonte  et  la^nideiir 


nous  empêchent  de  commettre.  Tune,  quelque 
action  mauvaise  que  ce  soit ,  et  l'autre ,  seulement 
celles  qui  sont  contraires  à  l'honnêteté ,  aux  bien- 
séances, à  la  modestie.  Un  homme  sans  /ioitto, 
éhonté^  non-seulement  ne  rougit  pas  de  ses  fau- 
tes et  de  ses  vices ,  mais  encore  est  prêt ,  n'hésite 
pas  à  se  livrer  à  tous  les  désordres  ;  un  homme  ' 
sans  pudeur,  impudent,  est  comme  les  philoso-  ' 
phes  cyniques,  il  brave  l'honnêteté,  les  conve- 
nances, la  décence.  Ensuite,  la  honte  euppose 
plutôt  la  crainte  de  se  déshonorer  aux  yeux  du 
public,  de  perdre  l'estime  des  autres,  et  c'est 
pourquoi  il  y  a  une  mauvaise  honte ,  le  respect 
humain;  et  pudeur  marque  plutôt  la  ci^inte  de 
s'avilir ,  de  se  dégrader ,  de  perdre  sa  propre  es- 
time. L'une  nous  empêche  de  rien  faire  contre 
l'opinion ,  et  l'autre  de  rien  foire  contre  l'hon- 
neur ,  contre  le  sentiment  de  notre  dignité. 

LafoQliine  a  dit  à  la  fin  de  la  fable  des  Deux 
Amis  : 

Qu'on  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  ccenr; 

Il  vous  épargne  la  pudmr 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Voltaire  critique  dans  ce  passage  l'emploi  qui  y 
est  fait  du  mot  pudeur,  et  trouve  que,  pour  la 
propriété ,  celui  de  honte  eût  été  préférable.  Rien 
de  plus  juste ,  puisqu'il  s'agit  ici  d'exprimer  le 
sentiment  de  confusion  causé  par  l'aveu  de  ses 
besoins,  c'ast-à-dire  d'un  défaut,  d'tme  chose  fâ- 
cheuse dans  l'estime  des  hommes,  et  point  du 
tout  la  crainte  de  porter  atteinte  à  l'honnêteté. 
Mais  Bossuet,  ayant  à  parler  dt  choses  délicates, 
difficiles  à  rendre  en  termes  décents,  et  craignant 
de  blesser  inévitablement  les  oreilles  chastes ,  dit 
bien  à  ses  auditeurs  :  c  £pnrgnez-moi  la  pudeur 
de  repasser  sur  des  choses  si  pleines  dignominie.» 

1*  DONTE,  DÉSHONNEUR;  —  2*  INFAMIE, 
TIRPITUDS,  IGNOMINIE,  OPPROBRE.  Avilisse- 
ment ,  flétrissure ,  diminution  ou  perte  de  la  ré- 
putation. 

Honte  et  déshonneur  sont  les  termes  ordinaires 
et  les  moins  expressifs.  Infamie  .turpiltudie ,  igno- 
minie et  opprobre  signifient  une  grande  honte 
ou  un  grand  déshonneur.  «  Un  repentir  si  cui- 
sant ne  mène  point  au  remords  :  et  quiconque 
est  si  sensible  à  la  honte  ne  sait  point  braver 
l'tn/amie-  »  J.  J.  «^  Entraînée  du  déêhoniMwr  à 
Xinfamie  sans  trouver  de  prise  pour  m'arrètar, 
d'une  amante  abusée  je  devenais  une  fille  per- 
due. »  Id.  «  La  loi  maudissait  celui  qui  décou- 
vrait la  honte  et  la  turpitude  de  eaux  qui  lui 
avaient  donné  la  vie.  »  Mass.  «  Honte  pour  lumle, 
il  n'y  a  pas  à  balaiicer  sur  le  choix  d  une  honte 
passagère  et  particulière  (celle  qu'on  éprouve  en 
avouant  ses  péchés  à  un  confesseur),  pour  éviter 
à  la  fin  des  siècles  une  ignominie  universelle  et 
éternelle.  «Bourd.c  Un  adversaire  ardent ,  avide, 
haineux ,  s'efforce  de  verser  sur  moi  la  hùnte  et  , 
l'opprobre.  »  Biaaic.  Infamie,  (urptfiide,  igno- 
minie et  opprobre  9/e  mettent  volontien  à  la  suite 
de  hofnte  et  de  déshonneur,  comnw  y  ajoutant, 
comme  enchérissant  ou  marquant  an  degré  de 
plus;  les  mettre  avant,  serait  une  foute. 

1*  Home,  déshonneur.  Exprssatons  simples 
ripréMBtuit  l'idée  commune  à  son  plus  bas  degré. 


«-» 


SEIIXIËHE  PABTIE: 


<  La  honM  rait  1m  mtoraiMs  lotioni.  >  Acàd. 
La  (UfhmMM-  «vit  le*  maavaiaef  aetioiu  <pi 
dégradent  le  plus  du»  l'opiiiioa  du  monde, 
«voir  ponr  1m  honunes  1m  UcheUa,  et  ponr 
Im  femme»  tovt  **  qui  est  caotnire  à  la  pndi- 
eité.  Ce  qui  mX  hotttenc  tat  iaunonl ,  bit  réagir; 
ce  qui  ert  tUriMmoroMl  boui  ■ttiie  )•  mipna  et 
ratenion. 

C'Mt  une  hml*  de  fkire  le  buI,  ipui  qnll  «oit, 
de  M  Uttet  à  un  Tice  queloooqae,  i  1&  puoMe, 
4  la  goumandlM,  par  exempla. 

Le  Grime  hit  UhmM,  etneopu  rétluflud. 

COUf. 

U  kM*  ettdMW  !■  cibM^  M  nMdn*  le  nipffiea. 

VOCT, 

«  Le  moud»,  qui  antorÎM  tavl  M  q«i  conduit  tn 
dirtglenient,  coutto  toujonn  d*  hMiI*  le  dérè- 
glement loi-même.  >  U&ii.  ■  Kn  Tsin,  pour  ca- 
dier  U  honte  des  painons,  la  monde  Mprceque 
i  l'homme  de  bien  une  honU  de  U  vertu.... 
Quelle  hontt ,  lonqne  ceux  qui  mot  établie  pour 
r^ter  tel  pusioce  de  la  multitade  derieBoeol 
eui-mimes  les  vils  jonets  de  leun  pamioni  pro- 
pres) X  lo.  ~  Kais  e'eïlun  d^ilKnn«nr  de  souf- 
frir un  affront ,  de  hiir  daoe  le  combat ,  de  bire 
quelque  cboM  q«i  soit  au^eMOUS  de  sa  dignité , 
de  son  rang,  te  déroger;  c'eit  on  dAftoiMeur 
pour  une  ftomie,  ainsi  qae  pour  ion  mari. 
d'Itra  abusée.  *  Laiatar  impoû  sm  déAomntwf, 
c'est  j  cooMolir.  ■  J.  J.  ■  Il  n'Ml  t  mM  yeoi 
qu'un  l&che  qua  je  tiendrais  L  déihoiuiar  d'a- 
voir pour  Btni.  >  Id.  SuItsuI  la  Tieil  Qonee ,  son 
fila,  qui  a  Cai  deiaat  Us  trois  CuriacM,  acaneé 
la  diiftonneur  ée  sa  bmille  (Cesn. ,  d'Al.).  ■  A 
la  bsiaitla  de  Bonnes ,  il  adt  été  aisé  i  Renaud , 
comte  de  Boulogn»,  da  se  lauver  en  fuyant; 
fflUB  il  aima  mieu  Sire  pria  qœ  da  iMaroir  on 
lai  d^fhoannir.  >  Bess.  ■  Tkiiiot  s'ImagiiK  qu'il 
y  s  du  riAt^nnwir  A  liû  4  «tra  s«erétair«  de 
M.  le  duc  de  Richelieu  dans  son  ambass^ide.» 
VuLT.  '  Ces  fi^mm^'.i  perliJei  (inlidùles  à  leurs 
maris),  meltani  l'atTrontene  à  la  place  de  i: 
fraucliise,  et  se  via  la  ni  de  leur  diihonnettr. 


i/omie  on  entend  tonta  aotioa  qÊi  peid 
da  réptâtation  ,  et  par  ifiumAiia  toat  rifettnt  , 
qui  tend  à  roioer  la  réputation,  t  oonrar  da 
ho*U.  On  dit  dM  mfamiu,  c'eatriHUra  daa  in- 
jurM  qui  désboDorwkt  plu*  calai  qui  ba  dit  que 
celui  qui  1m  rafoit  ;  on  fait  dM  ipwMWMaa.  tf«t- 
i-dire  dM  affronta ,  que  celui  qui  an  aat  l'oltiet 
peut  D'avoir  pM  aaéritéau  ■  Cas».  Théata ,  cnyut 
ffippolrte  coupable  d'un  attaotat  ineaaluani.  In 
reprocha  son  Ht/oMù,  et  m  pùiai  da  Vappnàm 
qui  an  a  rejailli  sur  Uii-olna.  «J'ai  cMnrtnn 
Eidvaruire  du  dernier  opprobre  an  publiant  les 
preuves  de  son  ùtfamit.  ■  BuDX.  On  dttaata  tin 
bonune  ft  caoM  de  l'iafoaiw  on  da  Ift  ti 
de  sa  conduite;  dans  Alfirt, 
<  mourir  dans  t'opjiTo6r«  et'  di 
IVOLT.},  n'excite  d'autre  sentiBant^ad«ida  la 
pitié.  On  dit  une  conduit»,  ana  awaii,BBtiaflB 
infâme ,  dM  moura  ia^daiM;  et,  ns  taitmMA, 
un  supplice  t         '  ' 


conduiL 

L'in/'omte,  «a  négatif,  et  ^mw,  noMU*!*, 
regarda  la  manière  d'agir  puUiqna  ob  ralalifa 
aux  autres;  aussi  Vvifami*  esl-dia  qBdqoaftni 
déclarée  par  la  loi.  >  Cette  paina  ei^aita  m/Of 
vue.  r  Acta.  •  L'adulation  puUiqpa  wane 
riH^amù  du  crime  public.  ■  Hua.  «  Ca  »'aat-pa* 
uns  hoatt  ni  une  fauta  é  un  jenna  bonaa,  qne 
d'épouser  une  femme  avanoie  en  tge.  Vmf»mit 
est  de  se  jouer  de  sa  bi«kbitrioa  par  dMtiai- 
lamenls  indignes.  *  Làbb.  ■  Lm  {MinMMiirs  ont 
piodigué  l'or ,  les  mantauTiM  parfldw  at  laa  ùs- 
j'omias  da  touts  e^cs  pour  aolbuM  la  plus 
bonoéte  bonme  qui  ait  januift  été  à  U  téta  da* 
finances.  ■»  D'Al.  «  Vinivs  Bl  a         ■  •  ■■  ■ 
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pea,  Nonotte,  quelle  «st  Vinfamiû  de  tes  pro-i 
cédés  :  ta  fus  d'abord...  ;  et  quand  ta  Uehe  licr- 
pii^  est  découTerte ,  te  oses  dire  que  le  lilvraire 
est  «n  coquin.  »  Tolt. 

ignommiê,  oftprobre.  Grande  honte  ou  grand 
déshonneur  provenant  de  la  manière  dont  on  est 
traité. 

Ismmimêy  lyiieimnta,  in  négatif  ou  privatif, 
et  noAflii,  nom,  sans  nom ,  eiprime  un  état,  et  se 
dit  phitM  au  singulier  qu'au  pluriel.  Opprobn , 
oipprobrtum,  opprobre,  injure,  dé  la  même  îk- 
wSl9  qu*«spro(vtiltOy  reproche ,  indique  un  trait , 
et  s'emploie  au  pluriel  de  préférence  pour  dési- 
gner des  injures,  des  dérisions,  des  rebuffades, 
qqi  ont  ipcmr  eflief  dTattirer  le  m^ris.  Jésus-Christ 
iDourut  daoBs  Vigmominie  et  rassasié  d'opiKobrss- 
h  J.  Rousseau  se  représente  «  plongé  dans  un 
abfane  df tfiiemtiitr,  et  sans  dédommagement  des 
fl]pprokreff  que  hii  iornl  essuyer  ses  persécuteurs.  » 
L'Académie  dit  avec  nâson  :  Chargé  dfoppnh 
bref  et  à:i§mmmmi§.  »  C'est  parce  que  eppiv- 
bre  signifie  quelque  chose   de.  partktttter,  de 
concret,  qu'il  se  dit  en  parlant  dfuoe  peraonne 
qniestpevr  d'autrse  un  sujet  de  grande  hente  : 
c  On  regafdait  Suaann«  comme  Voppnbn  d'Is- 
nèl.  »  Màm,  —  D'autre  part,  à  ignommie  s'at- 
tacheuoe  idée  d^abaissement,  et  à  opfttère  wae 
idée  de  mortification.  Dans  Vig]iominie  on  est 
bien  ravalé ,  on  voit  son  mom  terni ,  on  perd  de 
sa  noblesse  ou  ie  sa  dignité;  le  mot  dTtfnousimt 
fiât  presque  toujours  penser  à  un  état  antérieur 
ou  opposé  (^éiévatioo.  «  Tous  dépeuiUea  Jésus- 
Christ  de  ce  vêtement  de  gloire  pour  le  revêtir 
encore  d'une  roba  ds  pourpre  et  à'igneminie.  » 
Mass.  «  La  mort  que  Jésus-Christ  Mdiuiv  encore 
sur  l'autel  par  les  maios-da  péeheur  sacrilège  est 
un  mystère  tout  d^fynomvntV  pour  lui  :  rien  n'y 
relève  sa  grandeur  et  sa  majesté.  »  ID.  «  La  honte 
et  les  malheurs  vont  succéder  ici-bas  à  la  gloire 
des  succès  de  Timpie  :  on  la  verra  peut-être 
traîner  une  vieillesse  triste   et  déshonorée;  il 
finira  par  Vignominie.  »  1d.  «  Jamais  homme  n'a 
eu  tant  d* éclat  que  Xésus-Christ  ;  jamais  homme 
n'a  eu  plus  d*ignomini€.  »  Pasc.  «  Le  cardinal 
de  Rohan  voulut  bien  se  diarger  de  rt0iioiitàiie 
du  sacre  de  l'abbé  Dubois.  »  Maric.  «  Les  cen- 
seurs exdurent  Cornélius  Rufinusdu  sénat...  Sa 
fitmille  se  ressentît  longtempr  de  cette  ignomi- 
nie ,  et  ne  s'en  releva  parfaitement  qu'en  la  per- 
sonne de  Sylla.  »  RoLL.  «  L'épée  de  l'officier  qui 
avait  rendu  la  place ,  ftzt  rompue ,  ignowâme  in- 
utile peur  les  oCficiers  français.  »  Tolt. 

De  ce  honleux  repos  fuyons  Vignommit. 

(Henri  I?  i  Mornai  dans  la  HawiatU),  fi>. 

Miâs  on  est  blessé  d^m  eppro5rv,  comme  dfune 
.  in|uia,  eemme  d'un  coup ,  on  en  sauffie.  «  La 
religion  nlaffire  d'abord  que  les  epprodre»  eê  les 
souffrances  de  k  eroix.  »  Mass.  «  TeDes  avaient 
été  les  amertumes  et  les  opprcèrem  qui  avaient 
accompagné  les  passions  et  les  désordres  de  la 
pécfaeresee.  v  Ib.  «  Jérémie  avait  à  soufiHr  nulle 
indignités,  et  il  disait  :  Il  livrsra  sa  Joua  aux 
coups ,  il  sera  rassasié  d'oi^preèrai .  »  Boas.  «  De 
tous  les  maux  delà  vie  humaine,  Topprsbivetks 
affronts  sont  les  seuls  auxquels  rhonaête  bamme 
n'e^  paînt  préparé.  »  J.  X.  «  Lea  iajvraa  at  les 


opprodret  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  les 
louanges  et  les  applaudirâements.  »  Mal.  «  Il  n'y 
a  point  de  duretés,  point  de  mauvais  traite- 
ments, point  ^ofprobrm  que  les  créanaiers  na 
fissent  souffrir  aux  débiteurs.  »  Rou. 

HTDmOPOTE,  iOSTÈn.  Buveur  d*taii  ;  qui 
ne  fUt  pas  usage  de  vin. 

Deux  mots  fort  peu  usités.  Bgdfnpete  n'a  ja- 
mais paru  dans  le  Dictionnaire  de  FAcadémie ,  et 
àb9timê  n'y  a  été  admis  que  depuis  1792.  L'un 
est  pris  du  grec  OSponérric ,  o'est-è-dire  qui  boit 
de  l'eau ,  et  Tautre  reproduit  exactement  le  latin 
abjfeiiitiit ,  c'eat-Mire  qui  s'abstient  de  vin. 

En  consièquence  de  cette  diversité  d'origine» 
hgénpotê  est  un  terme  seientifiqua  qui  ae  sau- 
rait trouver  place  ailleurs  que  dans  la  kogagi 
de  la  médecine  et  des  médecins.  Gai-Patin  écri- 
vait à  ua  autre  médecin  :  «  Je  na  sais  paa  pour- 
quoi voua  me  tenez  pour  un  fcfdropeêg;  je  bon 
un  peu  de  vin,  mais  la  phia  sobteauni  qu'A 
m'est  possibfe.  »  ilbsc^me  convient  mâanx  dans  ia 
style  de  la  théologie  et  dana  celui  de  la  juria- 
pmdenea ,  at  il  répugne  moins  i  passer  dans  ha 
langue  commune,  a  La  nécessité  de  commilaier 
sous  les  deux  espèces  raçoit  (raivant  les  ministww 
calvinistes)  des  exceptions  ftmdées  sur  dee  néces- 
sités abttohxes,  teUea  que  ceUa  des  oftstémst, 
qui  ne  peuvent  boire  de  vin.  »  Boss.  La  loi  ro- 
maine ordonnait  aux  femmes  d'être  aMéaier. 
«  Quiconque  a  vécu  jusqu'à  vingt  ans  sans  goû- 
ter de  liqueurs  fermentées  ne  peut  plus  s'y  aa- 
coutumer  ;  nous  serions  tous  absféaief ,  si  l'en  ne 
nous  edt  donné  du  vin  dans  aoa  jeuaas  answ  » 
J.  J. 

HYF0GRITB,BÉV9r,BÉ/Vr,BimV»  GAfiCT, 
CATABD,  TABTUFI.  Tous  caa  mots  sa  disaal 
d'an  homme  qui  abuse  de  la  religion^  ffui  art 
piaux  en  apparence  senlameuL 

Hgpocriiê  est  le  plus  générai  de  tous,  l'fcypo- 
crite  a  de  Vhypœriiiê ,  et  r^pocrtsat  est  la  non 
du  vice  coBunun  au  dévûk,  au  Mol,  au  bigoi,  au  oa- 
gd^  au  cm(ard  et  au  tartufa.  Seul  du  styla  nabla, 
bypecrile,  du  grec  vnBoxptT^,  oomédien»  qui  joua 
la  comédie,  qui  met  un  masque,  est  aussile  seul 
dont  la  signification  ne  soit  pas  bornée  am  poioa 
de  vue  religieux  :  l'affectation  de  la  piété  n'est 
qu'une  espèce  d'hypocrme.  «  Quand  ]a  porla  da 
rftfpocrim,  na  pensez  pas  que  je  la  borna  à 
cette  espèce  particulière  qui  conaista  dana  Ifidaia 
de  la  piété,  et  qui  fait  lea  faux  dévots....  J'ap- 
pelle hypocrtli  quiconque,  sous  da  spécieuses 
appasaaces ,  a  le  secret  de  cacher  lea  désordres 
d'une  vie  criminelle.  »  Boann.  Il  y  a  donc  dos  Ay- 
poerit^  en  tout  genre  da  sentiments  honnêtes 
ou  de  vertus,  comme  il  y  a  des  hypocriUg  de  re- 
ligion. Larochefoucauld  a  dit ,  par  exemple  :  «  Il 
y  adans  les  afflictions  diverses  sortes  d'Aw>ear»- 
tie  :  dans  l'une,  sous  prétaxte  da  pleurât  la  perte 
d'une  personne  qui  noue  est  obéra,  aoaa  mms 
plearons  nous- même»,  noua  pleurons  la  dimiaur 
tioD  de  notre  bien —  Il  y  a  uaa  autre  hgpocriâm 
qm  n'est  paa  si  innocente ,  parce  qa'ella  inpoia  i 
tout  la  monde;  c'est  rafaidion  da certaîoaa  par* 
sonnes  qui  aspirent  à  la  gloire  d'mia  beUa  at 
BHMirteUa  douleur.  »  Et  aillavrs  :  «  Vkgpoarime 
aat  m  hammupa  g—  ta  lîoaaad  àlaufta.  » 
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Divol ,  qni  1  de  la  dévotit» ,  qai  <at  détstmé  ta 
Mrvice  de  Dieu,  qui  Hàt  prolession  de  piéli,  ne 
l'ampioia  dani  l'acception  d'Tiypomle  que  qu&nd 
on  parle  d'une  manière  équïToqus  et  détouraée. 
A  là  àlBéreace  de  tous  aes  synonyme»,  qui  par 
aaxrmBmea  exprimeot  de  bui  dévots ,  dévot  ne  *e 
prend  pattoujourset  essenliellemeD^ea mauTiiie 
put.  «Oneepersuade  dans  le  monde  que  tcuUa  les 
peisonnes  dévoles  tondent  à  leurs  fins...  ;  ju^quo- 
li  qoe  ce  qui  devrait  £tre  un  âlo^e  e^t  dereuu, 
par  la  plus  irUto  décadence,  un  reproche;  et 
que  lo  terme  d  homme  dérol ,  de  timme  d^coJe, 
qui  dans  sa  propre  signiScation  eiprime  ce  qu'il 
y  a  dans  le  christianisme  de  plus  respectable, 
porte  présentement  arec  soi  comme  une  Ucbe 
qui  en  obscurcit  tout  l'éclat  elle  ternit.  ■  Bourd. 
a  Ceux  que  saint  Paul  appelle  les  parfaits  sont 
les  mCmas  que  saint  Clément  a  appelés  les  gnos- 
tiques,  et  que  nous  appelions  naturellemenl  les 
dévoU,  avant  que  ce  mot  eSt  été  tourné  en  ri- 
dicule, i  Boss.  K  La  cabale  des  dii^uii  a  Tait 
suptrimer  l'Encr/e.'opi^die.  •  Voit.  ■  Je  me  suis 
trouié  â  Paris  un  objet  de  persécution  pour  les 
dévoli,  >  lu. 


Le  béai  est  un  hypocrite  qui  a  un  air  de  béa- 
iitvdt  ou  l'air  d'un  saint ,  d'un  homme  tout  conSl 
en  dérolion,  qui  sembla  jouir  d'une  sorte  de  vi- 
aioti  béaKfique  et  de  félicité  céleste.  Béat  est  le 
seul  de  ces  mots  qui  soit  relatif  au  degré  du  sen- 
lifflenl  dont  tous  eiprlmenl  l'a fTec talion ,  et  le 
seul  qui  peigne  surtout  l'air.  Bossuet  appelle  la 
mystique  Urne  Guyon  une  fausse  b^ate.  •Visions 
dont  tact  de  saints  personnages  ont  été  favorisés 
■  "imbécilea  ont  cru 

!C  lesquelles  tant  de  fripons  et  de  fri- 
ponnei  ont  attrapé  le  monde,  pour  te  faire  une 
réputation  de  béali  ou  de  béatra.  >  Volt.  •  Parlez 
un  peu  à  M.  d'Argenlal  des  saintes  calomnies  du 


et  la  sincère  piété  de  bisot^U.  ■  Bois.  <  L'aUki 

Auger  BTkii  dea  mœurs  reliKieaiei ,  quoique  nna 
petllesae  et  tant  bigotinte.  ■  Lia.  ■  Une  bigo- 
lerie  uniTcrseUe  abattit  les  CAurages  et  eogoordit 
tout  l'empire  (d'Orient)....  La  différence  Mt  to- 
tale entre  une  armée  faualiqut  et  une   annte 

I  bigote.  On  le  vit  dans  nos  temps  modernes,  dani 
une  réTolulion  fameuse,  lorsque  l'uml*  de 
Cromwell  tlait  comme  celle  des  Arabes,  et  les 
armées  d'Irlande  el   d'Ecosse   comme  celle  des 

;  Grecs.  »  Moiiteeo. 

Cagol  el  cafard  sont  des  termes  injurieux,  dont 
le  second  reacbéril  sur  le  premier.  Le  curé  de 
Saint-Sulpice  et  le  cardinal  de  Noailles  refusaient 
les  sacrements  é  Mme  la  duchesse  de  Berrj, 
dangereusement  malade,  k  moins  qu'elle  ne  se 
séparât  de  Riom  et  de  Mme  de  Mouchy,...  La 
Mouchy,  indignée.  =  le  prit  sur  le  haut  ton,  dii 
ce  qu'il  lui  plut  sur  son  mérite  et  inr  l'ilTronl 
que  des  cagola  entreprenaient  de  lui  faire  el  i 
Mme  la  duchesse  de  Berry.  >  Mme  la  duchesse 
l'ayant  appris  elle-même,  •  se  mil  en  furie,  ré- 
pondit d<?9  emportemenls  contre  ces  co^ardt  qui 
abusaient  de  son  eut  et  de  leur  caractère  pour 
la  déshonorer  par  un  éclat  icoui.  s  S.  S. 

Uais  quelle  idée  faut-il  se  faire  préciaérnenl  du 
cagot,  el  en  quoi  diffère -1-e  Ile  de  ceUe  du  eo- 
fard? 

Cagot,  dans  Babelaii,  se  dit  des  moines, 
de  ceux  qui  portent  la  cagoule  ou  le  capuce,  et 
particulièrement  des  moines  mendiant9;en  sorte 
qu'un  cogo!  est,  en  tait  d'bypocritei ,  ou  un 
moine  ou  ungueui. 

L'oo  iit  qu'il  fttui  endlllgenee 
Aller  maiMcrer  les  cag^,,; 

il  qu'il  fini  de  tagols 
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Un  maintien  doux,  une  démarche  lente , 
Un  ton  cafard^  un  compliment  flatteur. 
Cachent  le  fiel  .qui  loi  rcgige  le  cœur.,.. 

Aiileul» ,  il  invective  en  homme  qui  s*y  connaît 
contre  le  jésuhe  Paulian ,  quî  l'avait  insulté  dans 
un  écrit  :  c'est ,  dit-il ,  un  cafard , .  un  de  ces 
maroufles  d'espèce  méchante  et  sotte  qui  font  des 
libelles  pour  gagner  du  pain ,  qui  crient  Dieu , 
Dieu  y  Dieu,  religion,  religion,  pour  attraper 
Quelque  petit  bénéfice ,  et  dont  le  xèle  est  regardé 
comme  un  mélange  affreux  de  friponnerie  et  de 
fanatisme^ 

Tartufe  est  le  nom  de  l'hypocrite  mis  sur  la 
scène  par  Molière.  Il  a  été  depuis  adopté  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  pour  représenter 
sous  une  face  particulière  le  vice  en  question.  Il 
le  représente  d'abord  quand  il  est  fait  allusion  à 
la  pièce  de  Molière ,  qui  lui-même  s'en  sert  dans 
ses  placets  à  Louis  XIV  en  laveur  de  son  im- 
mortel ouvrage.  «  Il  est  trè^-assuré,  sire ,  qu'il 
ne  iaut  plus  que  je  songe  à  faire  des,  comédies, 
li  les  tartufes  ont  l'avantage....  Les  tartufes,  sous 


main ,  sire ,  ont  eu  l'adresse  de  trouver  grftce  au- 
près de  Votre  Majesté  ;  et  les  originaux  enfin  ont 
fait  supprimer  la  copie.  »  «  Tous  les  ta/rtufes 
se  déchaînèrent  contre  Molière  jusqu'à»  sa  mort.> 
Volt,  c  Si  chaque  siècle  abonde  en  tartufes  y  cha- 
que siècle  n'a  pas  un  Molière.  »  D'Al.  —  Et 
quant  au  sens  précis  du  mot ,  dans  le  langage 
tommun ,  entre  les  hypocrites  le  tartufe  a  cela 
de  propre ,  qu'il  prétend  diriger  les  autres  dans 
la  voie  du  bien,  c'est  l'hypocrite  qui  prêche 
la  vertu.  «  Je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi 
nous ,  aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs ,  aucun 
même  de  nos  tartufes ,  qui  ait  lait  la  moindre 
réflexion  sur  cçtte  habitude  affreuse.  »  Volt. 
«  Celte  mère,  dévote  outrée,  et  dirigée  par  je 
ne  sais  quel  abbé  tartufe ,  en  usait  très-mal  avec 
le  cadet  de  ses  enfants.  »  J.  J.  «  Mes  écrits, 
où  le  cœur  qui  les  dicte  est  empreint  à  chaque 
page,  passeront  pour  les  déclamations  d'un  tar^ 
tufe ,  qui  ne  cherchait  qu'à  tromper  le  public.  • 
Id.  c  s*il  s'enflamme  en  parlant  de  la  vertu ,  o'eat 
un  tartufe,  »  Id. 


ICI ,  LÀ.  Adverbes  servant  à  indiquer  un  point 
de  l'espace  ou  du  temps  à  l'égard  de  la  personne 
qui  parle. 

Ici  marque  le  point  même  où  elle  est,  et  Ù  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  où  elle  n'est  pas. 
Venez  id,  allez 24;  approchez,  vous  serez  mieux 
ici  que  là  ;  de  là  il  doit  revenir  ici;  d'ici  là ,  j'au- 
rai arrangé  votre  affaire. 

Ici  signifie  un  point  précis,  spécifie  l'endroit 
ou  l'époque  par  l'idée  de  la  personne. 

Les  biens  sont  loin  de  nous ,  et  les  maux  sont  ici. 

Volt. 

Là  est  plus  vague  ;  il  a  besoin ,  pour  être  en- 
tendu ,  d'être  accompagné  d'un  signe  de  l'œil 
ou  de  la  main ,  ou  d'avoir  été  déterminé  aupara- 
vant dans  le  discours.  Vous  dites ,  en  montrant 
une  partie  de  votre  corps  :  j'ai  mal  là,  «  Dans  un 
mémoire  imprimé  à  Cambrai,  et  qui  nous  est 
venu  de  là ,  on  lit  ces  mots  sur  la  fin.  •  Boss. 

IDÉE ,  TÊTE.  Dans  Vidée ,  dans  la  tête ,  c'est- 
à-dire  dans  l'esprit. 

Idée  a  rapport  à  l'intelligence ,  tête  k  Va  volonté. 
On  a  dans  Vidée  ce  qu'on  pense,  et  dans  la  tête 
ce  qu'on  prQJette.  C'est  parce  qu'on  a  dans  Vidée 
qu'une  chose  réussira ,  qu'on  se  met  dans  la  tête 
de  la  faire.  -«  Ce  qu'on  a  dans  l'idée  est  une  opi- 
nion. «  J'ai  dans  Vidée  qu'il  ne  viendra  pas.  » 
ACAD.  Ce  qu'on  a  dans  la  tête  est  un  dessein ,  un 
plan ,  quelque  chose  qui  regarde  la  pratique  ou 
la  conduite.  «  Tout  l'art  de  la  montre  est  dans  la 
iéte  de  l'horloger.  >  Fên.  <  Ces  paroles  font  voir 
que  Cicéron  avait  déjà  dans  la  tête  tout  le  plan 
et  tout  l'arrangement  de  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  par  rapport  aux  conjurés.  *  Roll.  Une 
femme  ne  fait  que  rêver  à  l'homme  qu'elle  a 
dans  Vidée;  une  jeune  fille  se  propose  d'épouser 
l'homme  qu'elle  s'est  mis  dans  la  tête  :  c  Ma  fille 
est  une  opiniâtre ,  qui  s'est  allée  mettre  dana  la 
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tête  un  certain  Cléante;  et  elle  jure  de  n'épouser 
personne  que  celui-là.  »  Mol.  —  «  Les  courtisans 
se  mettent  aisément  dans  l'idée  que  le  prince 
doit  faire  leur  fortune  ;  mais  il  en  est  peu  qui 
se  mettent  dans  la  tête  de  le  mériter  par  des 
services  marqués  au  coin  de  la  vertu.  »  Gia. 
a  Le  philosophe  curieux ,  au  défaut  du  vrai ,  où 
il  ne  peut  pénétrer,  se  forme  dans  Vidée  un  sys- 
tème ,  du  moins  vraisemblable,  sur  la  nature^ 
l'économie  et  la  durée  de  l'univers.  Le  politique 
ambitieux,  incapable  de  goûter  je  repos,  n'e 
cesse  d'avoir  dans  la  tête  des  projets  d'agrandis- 
sement et  d'élévation.  »  Id. 

D'un  autre  côté ,  ce  qu'on  a  dans  la  tête  y  est 
plus  ferme,  on  y  tient  davantage,  en  homme 
têtu  ou  entêté.  On  a  dans  l'idée  des  idées,  des 
imaginations,  des  fantaisies,  quelque  chose  à 
quoi  on  n'adhère  pas  très -fortement;  mais  on  a 
dans  la  tête  des  sentiments  bien  arrêtés  auxquels 
on  s'attache  avec  obstination  :  «  Dès  que  notre 
vice- roi  s'était  mis  nne  opinion  'dans  la  tête, 
c'était  en  quelque  façon  battre  l'eau  que  de  vou- 
loir la  lui  ôter.  »  Les.  Bourdaloue  parle  d'une 
femme  qui  n'aime  que  le  Jeu ,  qui  du  matin  au 
soir  n'a  dans  l'idée  que  son  jeu;  et  le  chevalier 
de  Grammont  dit  de  lui-même  :  «  J'avais  telle- 
ment le  jeu  dans  la  tête ,  que  le  précepteur  et  les 
régents  perdaient  leur  latin  en  me  le  voulant  ap- 
prendre. 9  Ham. 

f  IDÉE ,  NOTION ,  CONNAISSANCE  ;  —  2«  IMA- 
GINATION,  CONCEPTION ,  RÉFLEXION,  PENSÉE. 
Résultat  de  l'action  de  notre  intelligence. 

Vidée  y  la  notion  et  la  vonnais<ance  s'acquièrent 
et  sont  d'un  être  capable  de  se  représenter  les 
choses  et  de  savoir;  rima(^ifi0fian,  \si  conception , 
la  réflexion  et  la  pensée  sont  formées  en  nous  et 
par  nous,  elles  sont  plutôt  d'un  être  quioom* 
bine,  crét,  invente,  tira  de  son  propre  fdnds 
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tes  premières  sopposant  une  relation  actuelle- 
miDt  établie  entre  oolre  intelligence  el  les  objets 
lur  lesquels ellea  prise;  lesdernières  la  uippO' 
sent  réciuidée  sans  doute  uitèricuremeDt,  mai: 
aclnalleineot  rsnlennâe  en  elle-mSme  et  combi- 
n&nl  ou  produisant  en  verlu  d'une  énergie  qui 
lui  Ml  propre.  Les   unes  appartrenncnt  à  tous 
cent  qui  teulent  s'en  emparer;  les  autres  D 
sont  plus  persotmelles.  on  ne  peut  nous  les  r. 
sans  plagiat.  ■  Vous  decez  plus  i  Dieu  qu'un 
tre,  vous  qui  avei  acquis  beiucoop  de  conni 
tances  très-utiles ,  et  qui  avez  l'etprit  exercé 
Tifleiions  les  plu^  sérieuse;,  s  FÉn.  s  Alors  les 
bammea  ne  peuvent  mutueUemeDl  se  Caire 
lullre  leurs  puntëa  que  par  le  moyeu  des  iitu 
qai  sont  communes  k  tous.  ■  Coao. 

1*  liée,nùtioit,  (aanaitêanct. 

Idée ,  lie  t£iîv ,  voir ,  l&ia ,  image ,  est  une  reprè- 
seatatioD  pure  et  simple  des  choses,  une  apprÉ- 
beaiion  dénuée  d'alB^nation  et  de  négation 
Ainsi,  quand  nous  assiEtotis  ^  un  spectacle  et  que 
nous  ne  f  ongeans  point  i  juger  de  la  vérité  ou  da 
la  lausiielé  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux , 
nous  recevons  par  ta  vue  un  grand  nombre 
d'iiUei.  Les  iiUi*  ont  encore  cet  autre  caractère 
de  nous  adveûir  sans  travail ,  sans  application  de 
notre  pari;  sauvent  marne  elles  nous  obsèdent. 
Or,  couHoe  c'est  principalemenl  pendant  le  rive 
et  lu  rêverie  que  nous  nous  abstenons  de  juger 
«ipresséueiil  et  volonlsireinent  de  la  vérité  el  de 
k  fausseté  des  choses  qui  noua  précccupettt.  et 
que  nous  ahandonoons  noire  intelligence  à  elle. 
mËne,  l'i*it^e  est  surtout  d'un  rêveur  :  la  rêverie 
se  repaît  d'iiUrs  riantes,  légères,  capricieuses. 
L'ifl^ï  a  même  été  prise  pour  la  rêverie  elle-même, 
pour  un  cieu,  uni  chimère.  UaSlre  Jacques  dît  à 
Harpagea,  sur  les  chevaux  que  celui-ci  laisse 

idéei  ou  des  [oniôoiea ,  des  [açoos  de  chfvaui.  i 
Uûi. 

Unis,  ilirei-voiis,  ce  iriornphe  héroïque 


La  notion ,  k  son  tour ,  se  distingue  sisémeot  de 
la  cortnaitsance.  C'est  uB  simple  aperçu,  ww  vue 
générale  et  sommaire*,  une  connaiHance  enve- 
loppée ,  étémeDlaire ,  superficielle  el  qui  par  con- 
séquent demande  pour  être  acquise  peu  de  tra- 
vail. Les  sciences  donnent  des  noliom  préliniï- 
naires  avant  de  donner  des  connaUsanca.  On 
:  noiûxi  d'une  affaire  avant  d'en 


nult'on,  qu'i 


ftible  nofion.  »  Ac»d.  «  Leî  Ro- 
donncal  des  Gaulois  el  des  Ger- 
mains que  des  notiont  Irês-imparraJtes.  »  Rou.. 
On  a  quelques  nofjuni  en  chimie,  en  philosopliie, 
en  malliêinaiiques.  Les  noliotu  du  bien  et  du 
beau,  les  notiotu  du  sens  ccmmun  sont  des  tM- 
tés  géQèrales  rela^ves  au  bien,  au  beau,  cit., 
auxquelles  taules  les  intelligences  arrivent,  e( 
desquelles  le  travail  et  le  raisonnement  peuTWil 
raira  sortir  des  conruIûiancM. 

La  connsiiuinct  en  cflet  est  eu  germe  dans  b 
nodon,  et  il  faul,  pour  l'en  tirer,  éclaircir  et 
développer  la  noiion  par  l'élude.  Nu!  n'a  de  co«- 
nainaneu  qui  n'ail  cherché  eipresiément  1  les 
-acquérir,  qui  ne  se  soit  familiarisé  avec  leur  ob- 
jet. Les  connaittaneet  sont  d'ailleurs  -lyslémali- 
iceplibles  de  l'être.  Toute  si 


n  système  de  et 


.   Les 


Enlin ,  les  eonnaû- 
nme  Biées  dans  Fen- 
durable  et  y  formant 

i  d'un  homme,  c'est 

ce  qu'il  sait.  Employé 

sens  absolu,  le  mot 


tout  ce  qu'il  a  appris ,  1 
dans  certaines  pjirases  i 

(on  n  alliance  eiprïmc  toujours  ce  que  l'on  sait 
bien .  dans  tous  les  détails  :  prendre  cimnaûtaTia 
d'une  alTaïre,  juger  en  eonnaitiance  de  cuise,  so 
Irouver  en  pays  de  connaissance, 
ï°  Imagination ,  conception ,  —  rtflttion ,  pen- 


SYNONYMES  À  BABIGAUX  DIVERS. 


675 


noQs  ne  gcmvenioiis  pas ,  mo8  comceptions  :  elles 
supposent  que  nous  pouvons  combiner  des  idées 
de  manière  à  ]MX>dttirs  certains  effets.  Vllkide  et 
VÉnéîidi  sont  de  belles  conceptions.  On  dit  de 
rares,  de  brillantes,  de  riches  coiw^epfions.  «  Ces 
philosophes  ont  cm  concerotr  des  choses  qui  n'é- 
taient que  dans  leur  imaginatUm*  »  Coim. 

Réfl^on^  pensée. 

La  réflexion  est  beanconp  pins  relative  que  la 
pensée.  Elle  marque  le  résultat  d'un  examen  de 
certaines  connaissances  déterminées.  On.  Dut  des 
réflewions  sur  un  siyet  donné  ou  sur  une  action 
qu'on  va  faire;  On  dit  bien  les  pensées  de  Pascal; 
on  ne  dirait  guère  les  réflexions  de  Pascal  à 
moins  d'ajouter  sur  quoi  elles  roulent  «  M.  Nicole 
a  donné  au  public  deux  tomes  de  réflexions  sur 
ks  épitres  et  sur  les  évangiles.  •  Bac  «C'est  ce  que 
j'ai  dit  dans  quelques  petites  réflexions  sur  Pas- 
cal. »  Volt.  <  l«0Bi8  Racine  dit  dans  ses  réflexions 
sur  la  poésie  qu'Horaoe  et  Virgile  gitàrent  Au- 
guste. »  ID.  -^  Les  réflexions  d'ailleurs  semblent 
être  plus  amenées  par  le  si^jet,  et  partant  moins 
originales  ;  ce  sont  des  résultats  de  comparaisons , 
des  combiaaisotts  plutdt  que  des  créations;  la 
pensée  est  plus  oÀtre,  paroe  qu'elle  est  plus  in- 
dépendante. «  Que  ces  paroles  sont  dignes  d'être 
méditées,  et  qu'elles  peuvent  servir  de  matière  à 
de  belles  réft^cions  !  >  Bosft. 

Le  moipensée,  de  pensare,  peser,  est  donc  le 
terme  qui  exprime  de  la  façon  la  plus  générale 
l'œuvre  de  notre  intelligence  sous  la  direction 
expresse  de  notre  volonté.  Voilà  pourquoi  de 
tous  les  actes  de  l'esprit  ou  de  Tintelligence  la 
pensée  seule  nous  est  imputable;  pourquoi  on 
la  dit  bonne  ou  mauvaise,  noble,  sublime  ou 
basse ,  vertueuse  ou  coupable.  C'est  aussi  pour- 
quoi ce  mot  s'emploie  généralement  pour  expri- 
mer tout  acte  de  rintelligence  qui  demande  at> 
tention ,  méditation ,  grand  examen ,  comme  nos 
projets,  nos  desseins,  nos  résolutions.  Voili 
pourquoi  enfin  dans  les  systèmes  philosophiques 
qui,  comme  celui  de  Descartes,  rapportent  à  la 
seule  puissance  de  Tesprit  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  savons ,  le  mot  pensée  se  dit  de  tous  les 
actes  et  de  tous  les  produits  de  notre  intelli^ 
gence  ;  au  lieu  que  dans  ceux  qui ,  comme  celui 
de  Condillae ,  font  venir  de  l'extérieur  tout  ce 
que  possède  notre  iateUigenee,  c'est  le  mot  td^ 
qui  jouit  de  ce  privilège.  Mais ,  quoique  eomter- 
vant  encore  des  traces  de  cette  grande  généralité 
attribuée  par  les  philosophes  aux  deux  mots  idée 
et  pensée^  le  langage  commun  dans  les  cas  où  il 
est  besoin  d'une  grande  précision ,  maintient 
entre  eux  et  entre  tous  ceux  qui  les  accompa- 
gnent dans  cet  article  les  distinctions  quenons 
avons  signalées. 

Il  suffit  d'avoir  un  entendonent  pour  acquérir 
des  idées,  et  de  pouvoir  les  lier  pour  former  des 
tmogtiMlioftSfc  Les  animaux  paraissent  capables 
de  l'un  et  de  l'autre;  L'homme  le  plus  ordinaiie 
«st  apte  à  recevoir  des  noltofis  ,  et ,  pourvu 
qu'il  travaille»  un  grand  nombre  de  connaissances 
scientifiques.  Il  faut  avoir  reçu  de  la  nature 
quelque  souffle  inspirateur  pour  former  des 
conoêpUons  brillantes;  un  esprit  doué  de  jus- 
tesM  et  de  rectitude  pour  faire  de  bonnes  ré* 


flexions ,  et  du  génie  pour  produire  des  pensées 
neuves. 

ILLUSION,  CHIMÈRE.  Idées  fausses ,  erronées , 
sans  Condement,  dont  l'esprit  est  pénétré,  et  pro- 
venant d'apparences  trompeuses  ou  de  vaines 
imaginations.  On  se  repaît  d' trustons  et  de  cHi- 
wières;  un  homme  est  plein  d'illusions  j  et  il  a  la 
tète  reiùplie  de  chiwuhres.        ' 

Illusion ,  du  verbe  latin  Uluâere ,  se  jouer ,  se 
moquer,  marque  Taction  des  objets  sur  nous,  et 
l'effet  qui  en  résulte.  L'tiluston  a  un  double  ca- 
ractère :  d'abord  elle  n'est  pas  toute  gratuite,  elle 
suppose  au  dehors  des  objets  qui  agissent  sur 
nous  dé  manière  à  nous  tromper,  qui  se  font  voir 
autrement  qu'ils  ne  sont;  et  ensuite  elle  est  sub- 
jective, c'est-à^ire  qu'elle  (ait  considérer  l'er- 
reur par  rappoft  à  son  effet  sur  nous.  La  chimère^ 
au  contraire,  est  tout  entière  le  produit  de  l'ima- 
gination, coQune  le  monstre  fabuleux  qu'elle 
signifie  primitivement ,  et ,  de  plus ,  elle  se  consi- 
dère objectivement,  en  soi,  comme  étant  belle, 
extravagante,  réalisable,  possible  ou  impossible. 
—  Deux  différences  qui  demandent  k  être  dèye- 
loppées. 

ViUusion  suppose  des  choses  existantes,  et  se 
rapporte  à  la  manière  dont  elles  se  montrent  à 
nous  ou  à  la  manière  dont  nous  les  voyons  ;  elle 
est  le  fait  de  l'esprit  qui  se  laisse  abuser  ou  qui 
embellit,  exagère;  elle  est  contraire  à  la  vérité 
et  tombe  dans  le  domaine  de  la  logique.  «  Les 
sophistes  n'éblouissaient  que  la  multitude;  les 
sages  se  garantissaient  de  ViUusion,  »  Barth.  La 
chimère  est  une  pure  invention,  une  pure  créa- 
tion; elle  repréMnte  des  'choses  qui  n'existent 
pas  et  ne  sauraient  exister;  elle  se  rapporte  i 
l'existence  et  non  aux  couleurs ,  à  la  forme  de  U 
chose  ;  elle  est  contraire  à  la-  réalité  et  tombe  dans 
le  domaine  de  l'ontologie.  «  Ceux  qui  ont  la  fièvre 
chaude ,  ceux  qui  dorment  ne  voient-ils  pas  des 
chiwkères  de  toutes  façons  qui  ne  furent  jamais?  9 
Mal.  Un  homme  à  illusions  est  un  homme  pré- 
venu ,  passionné ,  qui  est  le  jouet  des  choses  ou 
de  son  imagination  :  il  ne  voit  pas  ce  qui  est 
comme  il  est.  Mais  un  homme  à  Mmères  est  un 
homme  à  projets  extravagants ,  qui  a  un  grain  de 
folie ,  qui  se  crée  des  fantômes ,  qui  voit  ce  qui 
n'est  pas.  Chimère  enchérit  donc  sur  illtuion. 
C'est  ainsi  que  l'entendent  nos  meilleurs  écri- 
vains, c  Les  vérités  abstraites  n'agissant  presque 
jamais  sur  nos  sens ,  on  les  prend  pour  des  iHu- 
sions  et  pour  des  chimères,  »  Mal.  «  Sciences 
imaginaires  qui  laissent  à  ceux  qui  les  embras- 
sent ce  caractère  de  folie  qui  fait  qu'on  prend 
plaisir  à  se  repaître  dHllusions  et  de  chimères.  » 
lo.  «  Quoique  tout  cela  fût  autant  d'itiustOns  et 
de  chimères ,...  »  Bouro.  «  Voilà  dans  quel  esprit 
on  jouit;  tout  le  reste  n'est  qu'tlZurton,  chimère , 
sotte  vanité.  »  J.  1. 

lUusion,  d'origine  verbale,  exprime  un  fait  et 
son  rapport  à  nous  qui  en  sommes  le  but  :  on  se 
fait  illusion  comme,  on  se  fait  mal,  honneur, 
justice.  Chimère  y  d'origine  nominale,  signifie 
l'objet  même  sur  lequel  porte  l'erreur ,  et  n'a  pas 
de  rapport  à  nous  :  on  se  met  des  chimères  en 
tête  et  non  des  illusions  ;  on  fie  se  fitit  pas  cM- 
mèf€t  oa  se  cr4e  une  ou  des  cWm^et.  ViUmUm^ 
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comme  fait,  étant  relative  à  la  durée,  on  ai 
bien  r%e,  le  temps  des  illutions;  et  la  chimère, 
comme  objet,  ayant  du  rapport  k  l'espace,  oi. 
pourra  dire ,  arec  J.  J, ,  s'enroncer  dans  le  pays 

A  cause  de  son  caractùre  de  subjectivil 
Iiut'on  est  propre  i  marquer  quelquefois 
de  rime,  celui  dans  lequel  elle  se  Irouie  quand 
les  objets  lui  en  imposent,  ou  qu'elle  s'en  im| 
sur  les  objets  :  on  est,  ou  tombe  dans  l'xilvs 
Le   mot  chimère,  par  la  raison  contraire, 
comprend  poict  cette  acception. 

EnliD ,  quoique  nous  soyons  toujours  le  but 
quel  aboutit  l'action  qu'iHlui'on  signifie,  c 
en  sommes  aussi  très-souvent  les  auteurs,  ou  du 
moins  ce  mot  emporte  presque  toujours  une  sorti 
da  participation,  une  demi-volonté  de  nous  lais- 
ser tromper  :  nous  nous  abwdonnons  à  Villu- 
lion ,  et  comme  duuï  ne  nous  complaisons  guère 
que  dans  ce  qui  est  agréable,  il  arrive  de  laque 
les  itliiiiom  sont  presque  toujours  douces.  Ces 
deux  traits  naanaueot  Également  ï  la  chimère. 

ILLUSTRE,   CÉLÈBRE,    FAHEDX,   RENOHUÊ. 

Termes  relaiifs  k  l'opinion  des  bommea  sur  les 
personnes  ou  sur  Us  clicses. 

Itluitre,  m  laci  stratus,  placé  ou  mis  en  lu- 
mière, se  distingue  nettement  des  trois  autres, 
en  ce  qu'Q  marque  une  réputation  ou  une  estime 
indépendante  des  discours  des  bommes.  Ce  qui 
est  iKuiIre  ne  fait  pas  de  bruit ,  mais  il  jette  dp 
l'éclat.  Une  personne  illustre,  ou  d'une  uais- 
Ksnce,  d'une  race,  d'un  sang  illustre,  ou  qui 
eierc«  un  illustre  emploi ,  peut  ne  point  bire 
parler  d'elle,  c'eit-à-dire  n'être  ni  célèbre,  ni  fa- 
titeuitl  ni  renommée;  mais  elle  brille,  elle  est 
éminenle,  elle  est  dans  les  grandeurs  ou  dans 
les  lionneuia,  Quolifu'ua  roi  n'ait  fuit  aucun 
Iiruit  dans  le  monde,  i!  peut  âlre  encore,  pnr  ta 
sainteté  de  sa  vie,  un  illustre  modèle.  La  cliute 
d'un  grand  est  une  preuve  tlfuilreder 
de  la  fortune.  —  D'un  autre  cfité,  ui 
e  cbose  cHèbre ,  fa\ 


bonne,  tout  auisi  ancienne  que  celle  du  cbevsl.  d 

BUFF. 

Célélyre  et  fammi  se  toucbent  de  prés  :  c'est  cb 
dont  il  est  parlé  d'ordinaire  dans  les  discours  des 
bomœea ,  soit  en  liien ,  soit  en  mal ,  mais  plutit 

Crtèbre,de  «(eber,  cf!''6r(ire,  qui  signifient 
qn'cn  va  souvent  en  un  lieu ,  c'est  ce  dont  on 
parle  beaucoup  ou  souvent.  Fameui.  plein  de 
renommée  {fama] ,  c'est  ce  dont  on  parle  partout 
dans  le  monJe. 

La  réputation  de  ce  qui  est  célèbre  est  moins 
étendue,  et  il  semble  qu'il  en  soit  plutât  question 
dans  les  livres  ou  dans  les  discours  des  personnes 
.instruites  et  éclairées.  Une  cèlibfe  université 
(Acic);  des  sectes  (Pjisc.).  des  prédicateurs 
{BoDBû.),  des  docteurs  iBoss.),  des  théologien» 
(FâN.),  des  auteurs  (HoLL.),  des  philosophes  (lD'1 
célébra,  a  Démostbène  a  effacé  tout  c«  qu'il  y  a 
eu  d'orateurs  célèbres  dans  tous  les  siècles.  > 
BoiL,  "  L'École  de  Pythagore  devint  la  plus  e^lé- 
Ire  qui  edl  encore  été.  >  Holl.  >  Les  douze  tra- 
vaux d'Hercule  si  cdlèbret  dans  la  Fable.  >  Id. 
a  l'iiilcn  était  un  Juif  d'Alexandrie,  de  la  race 
sacerdotale,  et  des  plus  illustres  famillei  de  toute 
la  ville.  Il  se  rendit  aussi  trés-c^lrEire  dans  le» 
lEttreshumaineseldans  la  philosophie.  >  In.  *  Ce 
traducteur  nous  promet  plus  d'exactitude  que  les 
interprèles  les  plus  célfbrci  de  nos  jours.  »  Boss. 
II  Pierre  Ronsard ,  rétèbre  par  ses  poésies.  >  In. 
«  Pierre  de  La  Bamée ,  professeur  célèbre.  »  lo.— 
Ce  qui  est  ^nmrui  est  connu  de  tout  le  monde ,  el 
il  en  est  plutfil  question  dans  le  commun  ou  dans 
le  peuple  qui  en  a  entendu  parler  par  tradition, 
o  La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse,  que 
lout  le  monde  la  sait.  >  Hontiso.  ■  Se  fameuT 
conquérants.  »Acad.,  Boss.  ,  Boit.  «  Le  golfe  de 
Lépante,  contrée  déji  famcuie  par  la  bataille 
d'Actium.  >■  Boss.»  Luther  et  Calvin ,  ces  fanwiii 
hérésiarques.  >  Bourd.  •  Le  fameux  et  barbare 
Attila.  »  Id.  n  La  robe  rie  Vénus  étail  nouée  par 
laquelle  paraissent  le» 
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se  rendit  fameuse  par  son  désordre.  >  Bour]>> 
«  L'histoire  des  empereurs  romains  lait  plus  sou- 
vent mention  des  pantomimes  fameux  que  des 
orateurs  céUbreM.  »  Roll.  «  Les  remarques  de 
Tabbé  d'Olivet  déplurent  surtout  à  un  satirique 
(Fabbé  Desfontaines}  plus  fameux  que  célèbre ,  et 
plus  caustique  que  juste.  »  D^âl. 

llltutre,  célèbre  et  fameux ,  adjectifs  purs,  ex- 
priment des  qualités  complètes,  établies  dans  le 
sujet.  Renommé ,  qui  n'est  qu'un  participe,  dési- 
gne une  qualité  inacheyée ,  qui  est  en  train  de  se 
former,  et  comme  un  commencement  de  renom- 
mée. C'est  une  sorte  de  vogue  fondée  sur  le  suc- 
cès ou  le  goût  public ,  et  en  vertu  de  laquelle  la 
chose  ou  la  personne  est  simplement  citée  avec 
éloge  parmi  celles  de  son  espèce.  Aenomm/ mar- 
que donc  une  qualité  limitée,  locale  et  compara- 
tive, c  L'école  d'Isocrate  était  pour  lors  à  Athènes 
la  plus  renommée,  •  Roll.  c  Un  des  plus  renom- 
més capitaines  de  soi^  temps.  »  Boss.  «  L'amiral 
de  Coligny  était  alors  le  chef  le  plus  renomma  des 
protestants.  »  Volt.  «  Ce  peuple  (juif)  ne  fut  re- 
nommé pour  aucun  art ,  pour  aucune  manufac- 
ture. *  ID. 

RenovMné  dit  moins  que  fameux,  c  Qui  des  pr^ 
très  si  renommés  de  l'Êg/pte  pourrait- on  compa- 
rer au  fameux  Pilpay?  »  Feu.  Il  est  même  plus 
faible  que  célèbre,  <  Gicéron,  déjà  fort  renommé 
parmi  les  avocats  de  Rome ,  ne  rougit  point  de 
prendre  encore  des  leçons  du  célèbre  Molon.  » 
Holl.  ae  Le  P.  Gamier,  jésuite,  qui  a  laissé  tant 
de  disciples  après  lui ,  est  célèbre  parmi  les  sa- 
vants. Dieu  conserve  encore  dans  le  même  ordre 
un  écrivain  (le  P.  Deschamps)  aussi  renommé 
dans  sa  compagnie  qu'estimé  au  dehors.  »  Boss. 
Un  artisan  peut  être  renommé  :  «Salomon  appela 
pour  ctù  beaux  ouvrages  les  ouvriers  les  plus  re- 
nommas. »  Boss. 

Enfin,  renommé  s'applique  à  des  choses  de 
peu  de  valeur,  dont  on  ne  peut  faire  que  peu 
de  cas.  «  l3s  Grecs  et  les  Romains  employaient 
(pour  guérir  l'amour)  des  herbes,  des  racines  : 
Yagnus  castus  a  été  fort  renommé,  »  Volt.  «  Ces 
fossés  produisent  d'excellentes  carpes,  qui  sont 
renommées  par  toute  la  France.  »  Rbgn.  «  On. 
sait  combien  le  miel  d'Hybla  était  renommé  chez 
les  anciens.  >  Roll.  «  Les  haras  du  lieu  nommé 
Nisée  étaient  les  plus  renommée,  et  c'était  de  là 
qu'était  fournie  l'écurie  du  roi.  »  Id. 

IMAGE,  FIGURE,  PORTRAIT;  —  EFFIGIE.  Re- 
présentation. 

Vimage  peut  être  naturelle  :  les  images  des 
objets  se  font  voir  dans  les  eaux ,  dans  les  glaces  ; 
elles  se  peignent  au  fond  de  l'œil  ;  elles  pénètrent 
par  l'intermédiaire  des  sens  dans  l'esprit ,  où  elles 
se  conservent  plus  ou  moins  longtem^ps.  La  figure 
est  toujours  faite  de  main  d'homme,  et  c'est  la 
copie  d'une  personne  ou  d'une  chose  :  des  figures 
de  plantes ,  d'animaux  ;  faire  imprimer  un  livre 
avec  des  figures.  Le  portrait  est  une  œuvre  de 
l'art  comme  la  figure,  mais  c'est  toujours  la  res- 
semblance d'une  personne,  et  ce  n'est  jamais  l'i- 
mitation d'une  chose  :  faire  faire  son  portrait. 

Lorsque  les  trois  mots  signifient  des  représen- 
tations d'hommes,  ils  ne  diffèrent  pas  tant,  mais 
ils  diffèrent  néaninoinf  • 


L  image  est  opposée  à  l'original.  «  L'injure  faite 
i  Vimage  retombe  sur  l'original.  »  Boss.  «  Vous 
savez  que  c'est  une  vanité  qui  n'est  pas  permise 
d'oser  offrir  son  portrait;  mais  vous  avez  craint 
peut-être  que  ce  ne  fût  une  trop  grande  faveur  de 
la  demander;  votre  but  était  d'avoir  une  image^ 
et  non  d'enorgueillir  l'original.  »  J.  J. 

La  figure  ne  consiste  que  dans  la  forme,  la 
silhouette ,  le  contour,  le  dessin ,  l'attitude ,  à  la 
différence  du  portrait ,  qui  reproduit  la  personne 
trait  pour  trait,  et  surtout  quant  aux  traits  du 
visage ,  à  la  physionomie.  «  Je  voudrais  faire  voir 
aux  jeunes  filles  la  noble  simplicité  qui  paraît 
dans  les  statues  et  dans  les  autres  figures  qui 
nous  restent  des  femmes  grecques  et  romaines; 
elles  y  verraient  combien  des  cheveux  noués  né- 
gligemment par  derrière,  et  des  draperies  pleines 
et  flottantes  à  longs  plis,  sont  agréables  et  nujes- 
tueuses.  »  FéN.  «  Je  voudrais  pouvoir  vous  en- 
voyer le  profil  que  vous  me  demandez....  Au 
reste ,  je  prends  peu  d'intérêt  à  ma  /l^ire.  «  J.  J. 

Le  portrait  doit  se  distinguer  par  la  ressem- 
blance. Aussi  ne  se  borne-t-il  pas  à  une  simple 
délinéation.  C'est  une  peinture,  ou  comme  une 
peinture,  quelque  chose  d'achevé  qui  tend  à  faire 
connaître  le  caractère  même  de  la  personne.  «  On 
aime  à  voir  les  portraits  et  les  caractères  des  per- 
sonnes illustres.  »  Boss.  «  Les  peuples  considére- 
ront avidement  vos  portraits  et  vos  médailles; 
ils  diront  :  Cet  homme,  dont  vous  regardez  la 
peinture,  a  parlé  à  son  maître  avec  force  et  avec 
liberté'.  »Labr.  ' 

Quant  à  efftgie,  latin  effigies ,'  il  n'appar- 
tient pas,  ce  semble,  au  langage  commun.  C'est 
une  expression  consacrée  pour  désigner  la  repré- 
sentation d'un  prince  sur  la  monnaie  qu'il  fait 
battre,  ou  sa  figure  faite  en  cire  après  sa  mort; 
ou  bien  c'est  un  terme  de  palais  qui  signifie  un 
tableau  où  le  condamné  qui  est  en  fuite  est  repré- 
senté subissant  la  peine  prononcée  contre  lui. 
«  On  imprima  aux  métaux  des  marques  pour  les 
distinguer  et  les  autoriser.  De  là  sont  venues  les 
premières  empreintes  des  monnaies,  les  noms 
des  monétaires  et  V effigie  des  princes.»  RolL.  Le 
connétable  de  Montmorency  étant  mort  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  <  on  porta  son  effigie  en  cire,  comme 
celle  des  rois,  à  Notre-Dame.'  »  Volt,  c  On  pré- 
pare les  funérailles  du  roi;  je  crois  que  vendredi 
prochain  Veffigie  sera  mise  en  public  ;  cette  céré- 
monie se  fera  aux  Tuileries  pour  empêcher  que 
tout  le  monde  ne  vienne  au  Louvre.  »  Malh. 
c  Richelieu  établit  une  chambre  de  justice ,  où 

1.  Image  ei  portrait,  en  parlicalier,  se  prennent 
dans  une  accepUon  figurée  pour  une  sorte  de  de»- 
cripUon  oratoire  ou  poétique.  Mais  Vimage  sert  à 
décrire  des  choses  ou  des  lails,  et  le  portrait  a  pour 
objet  de  peindre  des  personnes  soit  au  physique  soit 
au  moral.  «  La  description  de  la  tempête  au  premier 
livre  de  VÉnèide  n'est  point  une  amplification;  c'est 
une  image  vraie  de  ce  qui  arrive  dans  une  tempête.  » 
Volt.  «  Saint  Augustin  a  fait  le  portrait  et  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  pécheurs.  »  Bourd.  —  Que  si 
portrait  se  dit  aussi  dans  le  sens  à^image,  il  s'en  dis- 
tingue alors  en  ce  qu'il  marque  quelque  chose  de 
iifoins  vif  et  de  moins  frappant,  mais  de  plus  travaillé 
et  de  plus  fini. 


<» 
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loui  les  parlisâDs  de  L>  Bèce  et  <lu  Trùrs  du  roi  ' 
sont  condsonès....  Oa  voit  chaque  jour  d«s  po-  , 
teiui  chargés  de  l'effigU  des  bomaiH  ou  diei 
femmes  qui  avaient  ou  suiii  ou  conseilla  GuUrn 
et  la  reine.  •  Volt. 

Voilà  tout  ce  qu'il  jr  aurait  i  dire  snr  ee  mot, 
si  en  s'en  rapportait  aui  dictionnaires,  et  parti- 
culièrement à  celui  àt  l'Académie.  Hais  ils  ne 
donneut  Ji  cet  égard  qua  des  renseignements  in- 
complets. Ef/igit  a  ilé  eniployè  bor*  d«s  pbrasee 
précédentes  par  d'eioelleuls  écrivains,  qui.  vu 
son  origine  et  sa  phjsionoiuis  latines,  lui  ont  Tait 
exprimer,  en  tail  d'imc^,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ibslrait  et  de  pliu  grand.  •  J'accorderai  au  divin 
Platon  que  la  matière  n'eiiste  pa«  rtellement , 
que  les  objet»  eiléiieurs  ne  lonl  que  des  rf/igiti 
idcales  de  la  faculté  créatrice.  ■  Duff.  •  Qui  ne 
lersit  itonné  d'entendre  dire  i  un  Cicéron  :  Ver- 
res a  bien  osé  enlever  daos  le  tenpte  de  CérËi 
une  statue  de  cette  déesse,  telle  que  ceux  qui  la 
regardaient  croyaieQl  voirou  Udéeisa  elle-même 
eu  son  effigie  tombée  du  ciel?  >  Ooss.  ■  Que  le 
ctractËre  et  l'amour  du  beau  soient  emiireiois 
par  la  nature  au  bmd  de  mon  iine,  j'aurai  ma 
rigle..,.  Hais  comment  m'assurer  dé  conserver 
toujours  dans  sa  pureté  cette  effigie  intérieure 
qui  n'a  point,  parmi  laa  êtres  sensibles,  de  mo- 
dèle auquel  on  puisse  la  comparer?»  J.  J.  °Dan9 
la  lempU  des  chrétieas  est  uoe  image  de  celle 
qu'ils  adorent....  Il  s'agit  d'enlever  de  lii  celte  ef- 
figie. B  II,,  —  Voltaire,  Marmontel  el  J,  B.  Boua- 

pac  forme  de  plaisanterie;  nais  cela  ne  l'eiDfiS- 
cbe  pas  d'avoir  eo  général  le  sens  relevé  qui  lient 
d'êlre  établi  par  des  eiemples,  u  Vous  aurez ,  je 
crois ,  ma  maigre  efjijiie  que  vous  dcmanileE  pour 
l'Académie  et  pour  yous.>  Volt,  «11  faudrait  que 
l'abbé  Desfontainea  se  souvlul  de  celle  ioecription 
pour  mettre  au  bas  de  son  effigie.  •  lu.  ■  J'ai 
plaidé  ta  cause  du  peintre  de  l'hâtel  de  lille. 
Vout  le  connaissez,  ce  Cimmai  ai  laid,  ai  bjie, 
is  les  ans  barbouille  au  Capiiole  ïe»rffigi 


gnétique  une  certaine  qualité  tmogixeire  pu  la- 
quelle l'aimatil  attire  le  fer.  ■  P.  H.  Un  centaure 
est  un  aiii mal  imaginaire  (Boss.).  •  Les  astroDO- 
mes  inventaiei^t  tous  les  jours  des  cercles  i'magi' 
aaira,  el  créaient  au  anéantisaaieot  un  oie)  on 
deui  de  cristal  à  la  moindre  difficulté.  ■  VâLt. 

•  L'abbé  deSaint-Pierrecroyailavfûr  perfectionné 
la  république  de  Platon  al  le  gourernenient  ina- 
ftnaire  de  Salenlt.  >  In.  •  Platon  réduisit  cette 
philosophie  en  syslome  dans  sa  Bépitbiigiu  tau- 
ginaire.  *  lu.  •  Ce  n'est  point  un  système  imagi- 
Bat re  el  métaphysique  que  Newton  ait  tiichède 
rendre  probable  par  des  raisons  spécieuses,  s  In. 
■  Je  ne  pouvais  former  sur  ce  sujet  que  des  con- 
jectures vagues  el  presque  itnogtnairei.s  J.  l. 
Les  espaces  iMagiitairet  ne  sont  point  en  clTet, 
ce  sont  de  pures  fictions. 

Cbimr'rique  a  rapport  à  la  pratique  :  c'est  plus 
partioilièremaot  ce  qui  est  vain,  ce  qui  n'a  nea 
de  solide ,  ce  sur  quoi  il  ne  faut  faire  aucun  fond, 
ce  i  quoi  il  n*  faut  attacher  aucuue  espérance. 

•  Je  n'estime  pas  que  l'homme  soit  capable  de 
former  on  projet  plus  T^n  el  plus  cltinuriqne 
que  de  prétendre..,.  1  Liirn.  |a  Nous  cbanDons 
DOS  ennuis  préseols  par  l'tspoïr  d'un  avenir  ehi- 
mérique.  »  Mass.  a  Former  des  désirs  eliiméri- 
quet  de  parvenir  ii  de  grandes  place».  ■  In.  Dans 
l'enfance,  ■  on  conçoit  des  espérances  chim&i- 
quei  qui  préparent  des  mécomptes  inSnis  pour 
toute  û  vie.  ■  Fis.  <  11  j  a  lieu  d'espérer  que  ces 
secours  ne  seront  pas  chimériques  et  inutiles.  » 
Mil.  ■  La  politique  ne  se  repaît  que  d'espérances 
Mm^riqaet,  tant  que..,,  i  Comd.  *  Law  dissol- 
vait la  monarchie  par  ae^  ehimi!riquet  rembour- 
senwnts.  •  UonTEsg.  °  Je  Ibrmai  la  cbimèngue 
projet  d'accorder  ces  philosophes.  ■  J.  J.  «  Biens 
chimériques,  et  qui  n'oat  pu  plus  de  réalité 
qu'un  songe.»  Koll.  s  Catherine  de  Mèdicis  avait 
des  préteolions  sur  le  Portugal  presque  aussi 
cbimiriquts  que  celle»  du  pape.  ■  Volt.  —  «  il  y  a 
des  gens  à  qui  tout  oe  qui  est  grand  paraît  cM- 

igue....  Si  je  leur  disais  queSophie  n  est  point 
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mètnÊ  eut  été  asses  titraraganii  pour  imagi- 
na'.... PkM  d'un  philotopbe  a  youIo  sa  mattra  4 
laplaaa  da  Diau.^  ;  maia  biantAl  tautas  cas  Iriîaa 
dala^philûsopbia  aoot  réprouvéas  des  sagaa:  al 
mâma  caa  édificaa  /aalattigii^x ,  dâtniiu  pas  la 
raiaan,  laissast  daas  laurs  nnnes  das  matériani 
doot  la  raiaon  môaM  fait  uaaga.  »  lo.  «  Paar  paa^ 
sar  dn  rnoostiunz  au  fanUUiqvkê,  le  dèré^eiiiaot 
de  i'iBM^ioatioa  B*a  eu  qua  U  bairière  des  canr 
faaaacaa  à  franchir....  C'est  l'assaiablage  das 
fanraa  laa  plus  éioigûés  et  des  formes  les  pius  ai»- 
paraisa....  Ou  voit  dans  le  fanUuUque  ane  palme 
lamnoéa  an  tUe  da  chenal ,  une  tête  de  f  ieillard 
(pii  a  pour  barba  des  feuiUas  d'acantiie....  C'est 
teut  ca  «pie  le  délire  d'un  malade  lui  Caît  voir  de 
plus  bixarre»  »  Mabm.  «  Le  fantastique  n'est  su^ 
portable  qua  dans  un  moment  de  folle.  >  In.  — 

U  »  cette  BvUy  Zapire  i  ses  ûitmL/animMiquêg 
Ofta  en  eacea'  fd? oie  e&  des  ? œoK  cUmérifÊtéâ. 

Volt. 

UUXER,  CDNTREFAHE,  GORIIE.  Tramllar 
à  rasaaimbiflr  ou  à  kiie  quelque  chose  de  sem- 
blahk. 

laitier  se  prend  en  bonne  part.  ^  «sprime  une 
lafMfmhliDce  plus  ou  moins  approchante  ;  coair^ 
foin  m  prend  an  maaiaise  part  ;  copier  marqua 
une  resaamblaace  complète,  une  simple  tran- 
scriptiott. 

On  imite  (latin  imitari)  un  modèle»  c'asI-A-dire 
quelque  chose  d'exempUire ,  de  beau  ou  da  bon , 
an  tâchant  de  faire  aussi  bien  au  même  mieux  ; 
on  cmUnfaU  das  choses  maufaises,  ou  on  caaXre- 
fatt  mai,  hors  da  propos,  ou  par  tromperie, 
fraude  ou  dérision.  «  Il  est  aussi  aisé  de  caatre- 
faire,  la  mautaîa  style  que  diffieila  d^tiitter  le 
bon.  »  Lab.  «  Nous  ne  voulons  pas  imiter  Dieu 
dans  les  choses  oii  il  se  propose  poui  modèle , 
nous  entreprenons  de  la  co»(re/iatf»  dans  celles 
où  il  vent  être  unique  et  inimitable  (dans  son 
indèpendanoe)»»  Boss.  «  Le  démon  sait  imiter^ 
ou ,  pour  mieux  dire,  conPr^aire^  les  mouronents 
divins.  »  In.  c  Voiture  affecta  ce  style,  ou  pour 
faire  sa  cour  A  Balzac  en  YtmdtafU  ^  «m  pour  se 
moquer  de  lui  en  le  coatrefaieaai.  »  Boub»  «  Dfs 
historiens  eotUrefoni  Tacite  tous  les  jours,  et  pan- 
aent  loYaloir  en  imitamt  ses  délhuts.  »  In.  Imiter 
«ne  écritura  ou  un  ouvrage,  n'annonce  rien 
qu'un  effort  louable  ;  contrefaire  une  écriture  ou 
un  ouvrage,  est  un  délit.  On  imite  quelqu'un 
an  cherchant  à  égaler  ses  qualités;  on  contrefait 
quelqu'un  en  représentant  ses  défauts  d'une 
manière  exagérée  pour  la  ridiculiser. 

On  copte  en  rendant  la  chose  ou  la  personne 
absolument  telle  qu'elle  est ,  sans  y  rien  changer, 
au  lieu  que  L'tmtlatûm  n'exclut  pas  Tindépen- 
dance  et  l'originalité.  Le  peintre  imite  la  nature , 
le  daguerréotype  la  copte.  «  Ca  prédi/oateur  imite 
If.  d'Agen  sans  le  copier.  »  SÉv.  >  Ces  accompa- 
gnementa  aont  bien  tmtl^c  sans  être  eopiée.  »  J.  J. 
«  hmiter  un  écrivain ,  ca  n'est  pas  le  traduira , 
le  copier  servilement;  c'est  se*  pénétrer  de  sa 
pensée  et  la  remhe  avec  Hberté ,  se  fbraoer  sur 
im  modèle  avec  lequel  on  se  sent  quelque  ana- 
logie. »  Marm.  «  Si  Toriginalité  d'un  écrfvain 
tient  au  fond,  le  pastiche  qu'on  en  fera  ne  sera 
jaamia  rassemblant  :  il  aura  des  tmitoteura;  mais 


il  n'aura  point  de  copistet.  »  Id.  <  A  l'époque  de 
la  renaissance,  on  tmtta  servilement  tes  an- 
ciens.... On  s'imagina  qu'ils  avaient  tout  £ait,  et 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  les  entendre  et  qu'à  les 
copier.  »  Cohd.  «  On  à  fait  de  grands  efforts  pour 
tmtter  et  copier  exactement  la  nature.  »  Bdff. 
•  Lea  animaux  de  la  m^mt  espèce  doivent  se 
copier  tous,  faire  tous  les  mêmes  choses  et  de 
la  même  façon,,  s'imiter,  en  un  mot,  beaucoup 
plus  parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent 
s'ftmler  les  uns  les  autres.  >  In.  «Tous  les  ffdèles 
serviteurs  de  Dieu  ont  imité  quelques  traits  du 
Sauveur  des  âmea.  Saint  Pierre  Nolasqua  a  cette 
grâce  particulière  da  l'avoir  fidèlement  copt^ 
dans  le  caractère  par  lequel  il  est  établi  notre 
Rédempteur  '.  »  Boss. 

UDIANQUABLB ,  INFAIUUILB.  Qui  sans  aucun 
doute  arrivera  ou  aura  son  effet  :  succès  immaur 
quable  (Roll.,  J.  J.,  S.  S»)  ou  infaillible  (AcAn., 
HAaic.,  S.  S.),  moyen  tmmanqiia&^e  (Bouan., 
P.  A.)  ou  infaillible  (Bourd.,  Roll.  ,  S.  S.);  cela 
est  immanquable  (Volt.)„  cela  est  infaillible 
(S.  S.). 

Ce  qui  est  tiBmditqua62e  ne  peut  manquer;  oe 
qui  est  infaillible  ne  peut  tromper  (fallere,  trom- 
per)* Imwuinquablê  regarde  la  réalité,  fêtre;  et 
infaillible ,  la  vérité ,  la  science.  Ce  qui  est  tflt- 
manqudble  est  certain  ;  nous  sommes  certaine  de 
ce  qui  est  infaillible.  Le  succès  immanquable 
aura  lieu,  suivant  la  nature  des  choses,  en  soi; 
le  succès  infaillible  ne  démentira  pas  nos  coi^iec- 
tures,  notre  opinion  ou  notre  attente. 

/aiauinqiiab/e  est  objectif,  sans  rapport  à  nous» 
à  notre  manière  de  voir  lea  choses,  à  nos  Mées 
ou  à  nos  assertions.  «  Le  scandale  de  la  croix  est 
le  principe  général,  mais  immanquable ^  de  tous 
les  désordres  particuliers  de  la  vie.  »  Bourd. 
«  Les  désastres  da  Jérusalem  ont  été  les  tristes , 
mais  immanquables  effets  de  son  opiniâtre  résis- 
tance A  la  voix  du  cieL  »  1d.  «  Si  les  Cartha- 
ginois  avaient  empêché  ca  trajet,  et  quils  se 
fussent  rendus  maîtres  de  Messine,  ce  qui  en 
était  une  suite  immanquable  y  peut-être  que  les 
Romains  n'auraient  jamais  pu  passer  en  Sicile.  » 
Roll.  Infaillible ^  au  contraire,  est  subjectif, 
c'est- A^ire  relatif  Ace  que  nous  pensons  ou  A  ce 
que  nous  disons.  Voilà  pourquoi  on  dit  bien  des 
espérances  (Bourd.)  et  des  promesses  (Hass.)  tn- 
faiUibleSj  mais  non  pas  immanquables.  L'épi- 
thète  à* infaillibles  convient  aussi  mieux  que 
celle  d'tmmonquah/fs  à  des  remèdes  et  à  des  re- 
cettes ,  car  ce  sont  choses  à  la  vertu  (ksquelles 
nous  croyons  ou  nous  demandons  qu'on  croie. 
«  Cette  réflexion  seule  pourrait  être  le  remède 
infaillible  et  souverain  de  nos  maux.  »  Bourd. 

4 .  Le  verbe  singer  diffère  considérablement  des 
trois  autres,  par  cela  seul  qu'il  est  familier.  Il  a  été 
adopté  en  dépit  de  Labarpe  qui  le  proscrivit  avec  une 
colère  comique  et  mal  fondée.  «■  Singer,  pour  eotur^' 
faire,  est,  dit-tl,  an  lermederargoiaiodeme.  Ce  lefae 
n'a  jamaie  été  IVançato ,  et,  t^U  powrait  l'être,  il  ne 
pourrait  signifier,  suivant  lea  règles  de  l'analegle , 
qae/aire  des  singes,  eoiomc  ehienner  ei  ehatter  i^îni- 
fianiya<r«  des  kAou  et  des  èhUns.  »  Singer,  c'est  afir 
i  la  manière  des  singas,  comme  coqneter  c'est  agir  é 
la  manière  des  coqs. 
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■  Gvdez  bieD  Totre  bkame  tranquille ,  c'est  un 
remèd»  infailtihk.  ■  Sii.  *  La  raédecio  lai  dit 
qu'il  avait  uD  remède  dont  le  luccii  étui  prompt 
n  infaitliblt.  >  Roll. 

Ont  chose  est  immanquable ,  et  OQ  la  tient  ou 
OD  la  donne  pour  infaiUiblt.  <  Il  ma  Tient  un 
arliSca.  Ohl  pour  celui-ci,  il  est  immanquable...-, 
Votre  ripOQse  m'inspire  un  dessein  dont  je  tiens 
la'  riussile  infaiUibte.  >  (Crispin  dans  la  Ton- 
tine). Les.  Oq  regsrde  souTent  comme  in^iUibif 
ce  qui  au  fond  n'ast  rianmoin*  qu'immonqaaU< 
on  ce  que  l'tTènement  démontre  n'Stra  pai  tm. 
manquabte.  On  dit  immanquable  d'un  succès, 
d'un  moyen,  d'un  effet,  d'unsacours,  considéré 
en  ki-méme,  <  Le  plus  sûr  moyen  pour  penua- 
der  est  de  savoir  taire  usage  des  passions  dont  le 
succès  est  presque  toujours  immanquaUt.  ■ 
Roll.  •  Pour  nous  dètacber  de  ces  biens,  le 
moyen  sûr  et  immanquable  est  de  nous  en  dé- 
tromper. »  BoDRD.  Mais  on  dit  infaillible  d'un  j 
■uccÈB,  d'un  moyen  ,  d'un  effet,  d'un  secours  | 
auquel  oq  a  foi ,  sur  lequel  on  compte.  ■  Albé-  : 
roni,  satisfait  de  tant  de  grandes  dispositions 
dODt  il  croyait  le  succès  in jStiUtbIî ,  disait  en 
a'applaudissaot...  bS.  S.  «le  prétends  qu'un  des 
moyens  les  plus  puissants,  les  plus  xi^ailHbla 
pour...,  c'est....' BODKD. 

Par  conséquent,  immanquable  renchérit  sur 
iit/iitllible  :  il  annonce  une  certitude  plus  grande, 
une  certituda  absolue,  Indépendante  de  nous  et 
de  nos  manières  de  voir,  i  On  n'osera  plus  parler , 
des  in^atiJiblu  et  immanquables  moyens  par 
lesquels  Jésus-Christ  assure  l'accomplissement 
de  cette  grande  parole  ;  Tout  ca  que  mon  père 
m;  donne  vient  i  moi.  ■  Boss, 

Héme  différence  entre  immanquablement  et 
infailliblemenl.  Vous  guérirez  immanquablement 
marqua  la  certitude  de  Totra  guèrison  ;  vous 
guèrïrei  in/'oilliblemenf  marque  la  certitude  de 
ma  croyance  ou  de  lavfitre,  de  m 
ou  de  voire  espoir ,  Vous  dilw .  cela 
manquaWemenI , 


no  manque  ou  une  faiblesse,  n'est  pas  comme  il 

faut,  n'a  pas  la  force  ou  les  qualités  qu'il  dsviut 
atoir.  Les  gens  de  bien  ont  aussi  leurs  iaptrftc- 
,  tions;  tous  les  hommes  ont  des  difavit.  s  Les 
imperfeclionj  des  gens  de  bien  devraient  tous  . 
trouver  plus  indulgents;  car  ani  seuls  tous 
épargnent,  cachent  vos  vices,  adoucissent  vos 
d^/au» ,  excusent  vos  fautes.  ■  Hass.  —  En  se- 
cond lieu ,  imperfection  a  plus  de  rapport  à  ta 
théorie ,  et  défaut  i  la  pratique  :  on  connaît  sea 
imper/éc lions  ,  connatlre  exprime  une  action 
tout  idéale;  mais  on  corrige  ses  défavtt,  on  est 
insupportable  i  cause  de  ses  tUfauU,  il  s'agit  ici 
de  pratique  et  de  commerce  avec  nos  semblables. 

■  L'homme  veut  être  parfait,  al  il  se  voit  plein 
à'itnperfectiont  ;  il  veut  être  l'objet  de  l'amour 
et  de  l'estime  des  hommes ,  et  il  volt  que  ses 
tUfauti  ne  méritent  que  leur  aversion  et  leur 
mépris.  •  Pabc.  k  Oq  sa  pique  d'oraison  subllm«, 
et  cependant  on  ne  connaît  pas  ses  imperfeeiions 
les  plus  grossières....  On  est  rempli  de  iifauli 
qu'on  ne  peut  espérer  de  corriger  sans  le  secours 
de  l'oraisoa  commune.  ■  Bodhd.  Sans  imperfec- 
tion, les  choses  ou  les  personnes  sont  admira- 
bles ,  eiempLaires  ;  saos  difant ,  elles  ont  toute* 
les  qualités  qu'on  pouvait  leur  donner  et  qu'elles 
doivent  avoir  contormèment  à  leur  usage',  i  leur 
destination  ,  au  service  qu'on  en  attend.  Les 
imperfeclioM  déparent  ;  les  défaut!  diminuent  la 
valeur,  le  mérite,  l'utililë. 

Quant  au  ctce,  il  se  distingue  aisèmenL  C'est 
quelque  cbose  d'intérieur,  un  principe  de  mal 
qui  est  an  fond  des  choses,  qui  en  gîte  ou  en 
déprave  toute  la  masse,  et  qui  est  par  cooséguent 
difËcile  t.  détruire.  Dans  le  MitaiiAropt ,  Pfai- 
lintc  dit  i  Alcesle  : 
Oui ,  je  vois  ce*  dé/auu ,  dont  votre  Inw  monnnie, 
CoDune  rien  unis  1  l'bumaiDe  nslore.    Hoi.. 

■  La  haine  des  hommes  ne  serait  pas  un  défaut, 
mais  une  dépravation  de  la  nature,  et  la  plus 
grand  de  tous  l«  Ticcj.  »  I.  J.  «  Les  efforts  in- 
uliles  de  tant  d'auleurs  nous  ont  fa.it  supposer 
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A  défaut  se  rapportent  faute  et  défeduositi  y 
dont  la  racine  est  la  même ,  fallere ,  faillir ,  man- 
quer. Ces  trois  mots  signifient  une  mauvaise  qua- 
lité dans  des  choses  ordinaires ,  usuelles ,  et  qui 
ne  tient  paa  au  fond  de  ces  choses ,  à  leur  na- 
ture. 

La  faute  est  le  défaut  de  quelqu'un  qui  faitt, 
qui  fait  Taction  de  faillir.  On  fait  des  faute$ ,  on 
a  des  défauts;  des  faute$  arrivent,  échappent,  et 
des  défauts  sont  «  Je  fais  encore  bien  des  fautes, 
j'ai  encore  bien  des  défauts.  »  Dodbff.  <  Colbert 
fit  de  grandes  fautes;  il  eut  des  défauts.  »  D*Al. 
«  Sophie ,  restée  estimable  jusque  dans  le  crime , 
sera  d'autant  plus  fidèle,  plus  soigneuse  et  moins 
fière;  elle  n'aura  commis  une  faute  que  pour  se 
guérir  d'un  défaut.  »  J.  J.  c  L'occasion  s'offrit 
d'indiquer  quelques-unes  de  ses  grandes  quali- 
tés :  il  se  hâta  de  relever  ses  défauts.  Nous  vou- 
lûmes lui  parler  de  ses  succès;  il  nous  parla  de 
ses  fautes.  »  Barth.  «  Nos  ennemis  croient  que 
nous  avons  commis  des  fautes  que  nous  n'avons 
point  commises,  ou  nous  attribuent  des  défauts 
que  nous  n'avons  pas.  »  Nie.  «  Ne  craignez  point 
de  parler  des  fautes  qui  vous  auront  échappé  de- 
vant l'enfant ,  et  des  défauts  qui  sont  visibles  en 
vous.  »  FÉff.  —  Toutefois,  les  fautes  se  considè- 
rent bien  aussi  objectivement,  dans  les  choses , 
auquel  cas  «lies  ressemblent  le  plus  aux  défauts. 
Mais  ce  ne  sont  que  des  défauts  partiels  ou  acci- 
dentels. «  Mme  de  Sévigné  a  écrit  qu'on  s^  dégoû- 
terait de  Racine  comme  du  café  ;  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  attribuer  à  un  défaut  de  goût  une 
faute  de  goût.  »  Suard.  Outre  cela ,  faute  garde 
toujours  un  certain  rapport  à  l'auteur  :  non-seu- 
lement un  livre  fautif  est  moins  généralement 
mauvais  qu'un  livre  défectueux ,  mais  encore  il 
rappelle  le  tort ,  Tinhabileté  ou  la  négligence  de 
celui  qui  l'a  composé. 

La  défectuosité  n'est  qu'une  espèce  de  défa%tt , 
quelque  chose  qui  tient  du  défaut ,  un  petit  dé- 
faut. «  Le  ridicule  charge  et  grossit  les  défauts 
des  hommes;  il  contente  peu  l'esprit  d'un  philo- 
sophe ,  plus  touché  de  la  peinture  d'une  seule 
vertu  que  de  toutes  ces  petites  défectuosités  dont 
les  esprits  faibles  sont  si  avides.  »  Yauv.  «  Il  n'y 
a  aucuns  microscopes  dans  les  verres  desquels  il 
n'y  ait  quelques  taches ,  quelques  bulles ,  quel- 
ques fils ,  et  d'autres  défectuosités  qu'il  faut  con- 
naître exactement.  »  Buff.  «  Dans  la  Henriade , 
les  défectuosités  sont  légères  et  en  petit  nombre.» 
La  H.  «  C^  qui  est  trop  fréquent  dans  l'auteur 
(Voltaire),  c'est  un  certain  degré  d'inattention 
qui,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  soigné,  laisse  tou- 
joura  quelques  défectuosités  qu'on  aurait  fait  dis- 
point un  vice  de  tempérament,  c'est  tout  ce  qui  nous 
manque  de  droit,  de  juste,  de  régulier,  de  normal, 
d'où  résulte  quelque  inconTénient  pour  nous  ou  pour 
les  autres.  La  méchaocelé,  par  exemple,  est  un  yiee, 
et  la  sottise  un  dé/jui.  Quant  au  ridicule ,  c'est  le 
caractère  social  du  défaut ,  comme  Todicux  est  celui 
du  vice,  a  La  tragédie  nous  oflre  les  malheurs  pro- 
duits par  les  wiccs  des  hommes,  la  comédie  les  ridi- 
cules attachés  à  leurs  défauts.  »  D'Al.  —  Le  wice ,  le 
défaut  et  le  ridicule  rendent  répréhensible ,  le  j^iee 
aux  yeux  de  la  morale,  le  défaut  aux  yeux  de  la  rai- 
son, ei  le  ridicule  aux  yeux  du  monde. 


paraître  sans  peine.  »  In.  Défectuosité  considéra- 
ble (AcAo.)  est  une  contradiction  dans  les  termes. 
—  La  défectuosité  peut  être  aussi  un  défaut  en 
puissance ,  qui  ne  se  développe  que  plus  tard.  La 
défectuosité  d'un  principe  (Boss.).  «  Les  influences 
de  la  nourriture  pourront  produira  dans  les  par* 
ties  organiques  (du  cheval)  des  germes  de  défec^ 
tuositéSy  qui  se  manifesteront  ensuite  dans  la 
seconde  génération ,  où  la  progénitura  a  non-seu- 
lement ses  propres  défauts^  c'est-à-dire  ceux  qui 
lui  viennent  de  son  accroissement,  mais  encore 
les  vices  qui  lui  viennent  de  la  seconde  souche.  » 
Buff.  —  Ou  bien  enfin  la  d^/ec(vont^est  un  dé- 
faut extérieur,  superficiel,  peu  profond,  une  pe- 
tite difformité.  «  Avoir  une  défectuosité  dans  la 
taille.  »  ACAO.  «  Le  bec-ouvert  (un  oiseau)  a  une 
de  ces  singularités  ou  défectuosités  que  nous 
avons  déjà  remarquées  sur  un  petit  nombre 
d'êtres....  Le  nom  de  bec-ouvert  marque  cette 
difformité.  »  Buff.  «  On  a  pu  désirer  des  rédac- 
tions de  la  morale  plus  parfaites,  des  méthodes 
plus  exactes  ;  mais  il  est  faux  qu'on  ait  jamais 
attribué  ces  défectuosités  de  compositioa  à  l'in- 
stabilité de  la  morale.  »  Lab. 

IMPÉRIEinL,  ABSOLU.  Qui  aime  à  ordonner, 
à  faire  la  loi ,  à  exercer  sur  les  autres  beaucoup 
de  pouvoir. 

L'homme  impérieux  tient  plus  aui  apparences, 
a  le  goût  de  la  domination ,  prétend  qu'on  lui 
cède ,  qu'on  plie  devant  lui  :  on  dit  des  manières 
trop  impérieuses  et  trop  dominantes  (Bourd.), 
un  homme  altier  et  impérieux  (Boss.,  Volt., 
RoLL.,  CoHD.),  hautain  et  impwieum  (Roll.), 
une  femme  impérieuse  et  vaine  (Marit.),  une 
autorité  superbe  et  impérieuse  (Boss.).  «  Dieu 
venant  à  la  création  de  l'homme  tient  un  nouveau 
langage.  Ce  n'est  plus  cette  parole  impérieuse  et 
dominante  ;  c'est  une  parole  douce.  »  io.  <  Pam- 
phile  ne  s'entretient  pas  avec  les  gens  qu'il  ren- 
contre ,  si  l'on  en  croit  sa  gravité  et  l'élévation 
de  sa  voix,  il  les  reçoit,  leur  donne  audience, 
les  congédie  :  il  a  des  termes  tout  à  la  fois  civils 
et  hautains,  une  honnêteté  tmp^rieiue  et  qu'il 
emploie  sans  discernement.  »  Labr.  «  Si  j*avais 
le  ton  moins  impérieux  que  mon  père ,  je  l'avais 
tout  aussi  résolu.  »  J.  J. 

L'accueil  impérieux  d'une  cour  arrogante.  Volt. 
Mais  rhonune  absolu  tient  plus  à  la  réalité,  à 
l'obéissance  effective ,  exige  que  ses  volontés 
soient  suivies  à  la  rigueur  :  on  dit  des  résolutions 
absolues  et  sans  réplique  (Bourd.)  ,  une  volonté 
absolue  et  irrésistible  (Marm.).  <  Lesdiguières 
était  absolu  dans  sa  Camille  :  il  voulut  si  ferme- 
ment ce  mariage ,  qu'il  fallut  bien  que  Créquy  y 
consentit.  »  S.  S.  «  Mailly,  mis  dans  r£glise 
malgré  lui  par  un  père  et  une  mère  violents  et 
absolus  dans  leur  famille,  fit  de  nécessité  vertu.  » 
ID.  <  Antiope  pleura  ne  voulant  point  y  aller; 
mais  il  fallut  exécuter  l'ordre  absolu  de  son 
père.  »  FÉN. 

Contra  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 

MOL' 

Impérieux  s'emploie  plutôt  en  parlant  de  la 
forme ,  de  l'air ,  des  manières ,  du  ton ,  du  lan- 
gage ,  et  absolu  en  parlant  du  fond ,  des  volontés 
suivies  d'un  homme.  L'un  dénota  de  l'orgueil , 
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àe  U  fierté,  quelque  ehoie  qui  éclats  avec  plul 
de  TÎvacîM .  qui  «si  pins  presiaut  «t  ctioqua  di- 
(inUge  ;  Vautre  dÉootc  de  U  léoaciU,  da  la 
raideur .  de  riolleiUiililà  dans  le  caricUte. 

L'borDtne  absotu  est  plus  [edoutabla  :  od  m 
loi  échappe  poial  eu  éluiLuil  ou  pu  une  dé&- 
nnce  pissagtre;  U  SaaX  i  stin  égard  prendre  mu 
parti,  ou  se  révaller  ouvertciBeDl  ou  se  lésifluec 
STCC  doc^iU.  y»r  caosèqueul  «Ixoiu  rsncllèril 
siv  ititp<Hritus  :  ts  diclalure  chez  les  Romabu 
arail  uoe  autorité  impérUnsa  cl  abioiiu  (Roll.)  ; 
besoin  impériaux  [*cad.),  nécessité  abiolue 
(Mol.  ,  J.  J.)  ;  un  motif  est  itnpirieus ,  la  ilevuir 
est  oAintu.  L'ttomme  iutp^ruui  qu  ce  qui  est 
impéritux  l'ast  de  bit,  pacacoideol,  par  sués, 
il  se  montre  lel ,  il  lui  uriTe  d'être  lei  ;  riiomme 
absolu  ou  ce  qui  est  absolu  L>sl  obtutumenl ,  eu 
soi ,  essectieUenent .  constammeuL  i 

En  fénéral .  ia  remme  esl  plulSt  imp&ieust , 
jalouse  de  commantler  ;  rhaoïme  est  ptulSl  ab- 
lolu.  il  venl  gourerDer.  Quiiad  le  oonlraire  a  , 
lieu  daia  un  raeuige .  c'est  ua  véritatile  renvet'  i 
senieot.  Dans  lei  Femma  tavantrs,  oa  rit  de 
Chrysole,  qui  se  permet  quelquefois  d'èlre  imfri- 
rwHi,  tamLs  que  Pliilsmiote  est  absolue  :  1 

C'esl  ells  qui  goiierns;  et,  i'iia  ton  aiiala. 

Elle  dicte  pour  lui  eu  [[u'ulle  a  résolu.       Uol,        ! 

Agir  ou  parler  imp^rifiiieBwM ,  c'est  taire  sen-  | 
tir  son  pouvoir,  traiter  les  gens  »vec  tiauteur; 
touluir  oZtfoIuineRl  une  «liose ,  c'est  la  touloir 
d'une  majiiére  (errae,  délerminée,  en  despote,      i 

Du  Teste,  imp^ritia  est  d'une  ^plication  plus 
étendue.  Il  sert  à  qualifier  non -seule  a)  eut  tout 
ce  par  quoi  oa  afleale  de  l'empire,  camms  la 
TOii ,  la  regard .  l'accueil ,  etc. ,  inaas  encore ,  au 
noïoa  dans  le  sijlo  poétique,  des  choses  aux- 
quelles on  peut  attribuer  figurémeiit  un  ceilain 
■ir  de  doBiûatiou. 

1^  Loire  ni  doue  use  riii^e 
jUrasaul  on  pijs  favoria»  dw  cieoi, 
Donee  quand  il  lui  plall ,  ciuand  il  lu<  p1ali  lî  (lire 


Il  vous  liai  bien  d'aroii  ïiinperlmtiKt 

De  re[u«r  un  uri  ia  ma  main  !  ToLi. 

Jniolenl ,  de  in  nJfri ,  n'avoir  pu  coatone ,  qtii 
fait  ou  dit  des  choses  ioucoDluoiéet.  inouïes, 
ou  peul-élre  da  iiif*Itr>,  sauter  dessus,  c'esl-à- 
dire  iniullani,  se  rapporte  d^ivantage  à  ta  per- 
sonne qui  est  l'objet  de  l'attaque,  qui  reçoit 
l'insulte.  •  11  voit  ua  brutB.1  qui  de  paroles  nuo- 
lenl«  nultrailatt  une  bergère.  •  Mai-  ■  Aux  y«ui 
de   Darius  la  couraga  des  Alhènieni  ne  parut 
qu'une  insoience,  et  leur  victoire,  une  nouieUe 
injure  à  punir,  s  CoNs.  aSpartacus  s'opposait  de 
tout  son  pouvoir  Ices  excès  (des  escla^efi]  ornais 
tout  Éiaii  inutile  auprès  da  aet  àmea  bftsjet, 
dom  le  succès  et  ta  victoire  noutrissaieal  i'iiua- 
Icnee,   el  qui  gaulaient  avec  aviiile  ta  pUiair 
mhuntain  de  %  veng».  ■  Bou.. 
Ne  rmn  Bearieiit-il  pu.  ministeor,  Wen  oeUcOMl 
Qu'il  C91  teui  L-^Mtl  eeclain  nereB  Domisad, 
El  terlaine  Wodds,  »tc  ud  grand  UnuJl» 
El  des  airs  inioiaiu  chez  vouatrout  [aire  inn^I 

L'imp«rtincni  est  prtsocoirfueui  at  ridicuW  : 
■  Avoir  ua  ridicule  orgueD.  une  imptniiientt 
présoniplion,  qui  fait  hausser  1»  épaules  i  tout 
le  monde,  n  tloL.  L'ùiroleat  «st  Ëer  et  odieux  : 
•  La  feniBie  de  Tiliacu»  était  d'une  fisflé  et  d'uiv 
wuolencr  insupportable  et  elle  n'avait  tien  qa'uB 
lr4s-grand  mépris  pour  sou  mari.  »  Fàir.  Les 
airs  de  la  fatuité,  de  Is  préteotian,  saU  tmptr- 
liiunlt;  les  airs  de  bailleur  el  de  dédaia  soal 

L'itiupertiatitt»,  effet  d'iuu  «otle  coofianci, 
peut  n'élre  pu  vcdonuire;  l'iiuelsiiM.  proreca- 
(ton  injurieuse,  est  toujours  bile  i  dessein. 
L'impcrtiauio'  n'est  souvent  eonlraira  qa'aiu 
régies,  même  4  «elles  qui  ne  concemeut  pas  la 
société  el  l'honnëlele.  cl  elle  s'ewilc  que  l'un- 
probatioo  de  la  raison;  l'ûimlna  est  toujoun 
dirigée  contra  les  personnes,  dgot  eUc  «QuléH 
l'indignation. 

1°  lïPETlJBtlS ,  FOL'GUEUX.  VËHÈHSM;  - 


SYNONTIIES  k  RADICAUX  DIVERS. 


683 


rir,  à  86  sauver  avec  emprefsemont  et  taxis  rete- 
nue, est  r^rré  pour  les  animaux  seuls.  VÛLi- 
menti  latio  vehementy  de  ws  «lenlii,  fèrce  de 
Tâme,  on 'de  quod  vehit  mentent  ^  ce  qui  trans- 
porte rftme ,  ne  convient  qu*à  Time  et  à  see 
xnanifestatkms  par  la  parole.  Un  vent  imp^umÊX^ 
xm  cheval  fougueux ,  un  discours  véhémeM. 

Impétueux  et  (ougueus  se  ressemblent  beau- 
coup, et  ils  ae  distinguent  de  t^Mmenl  de  la 
même  façon.  Ils  se  rapportent  à  une  action  tout 
extérieure,  ils  désignent  des  mouvements;  au 
lieu  que  vêMmint  sert  à  qualifier  des  actes, 
quelque  chose  d'intérieur,  ou  bien  les  signes  par 
lesquels  les  pensées  s'expriount  au  dehors.  Un 
homme  impéiueu»  ou  fçugueux  est  tel  dans  ses 
actions,  dans  la  maiûère  dont  il  se  meut ,  aagite, 
se  comporte;  un  homme  téhémeni  est  tel  inté- 
rieurement, par  rapport  aux  mouvements  de  son 
âme,  ou  dans  ses  discours,  c  Les  mouvements 
du  lion  aont  très-tnipeUiettx,  ses  appétits  fort 
iiihémentt.  >  Buff.  Quand  on  manque  d'tiii|i^ 
tuoiité  ou  de  fougue  ^  on  est  sans  ressort,  mou 
ou  lent  à  agir  ;  quand  on  manque  de  véhémence , 
on  est  sans  passions  ou  sans  éloquence.  «  Le  car- 
dinal Fleury  était  un  génie  médiocre,  d'ail- 
leurs sans  passions ,  sans  véhémence ,  mais  ami 
de  l'ordie.  »  Tolt.  —  Ensuite ,  tmp^tueus  et 
fougueux  indiquent  quelque  chose  de  court,  de 
passager,  qui  s*épuise  en  un  moment,  un  effort, 
une  saillie,  un  accès.  «  Etouffer  les  saillies  de  la 
colère,  les  impétuosités  de  Thumeur.  »  lUss. 
«  Bossuet  est  plus  tmp^tuetix  que  Pascal  ;  il  excite 
radmiration  par  de  plus  fréquentes  saillies.  » 
Yavv.  «Le  sénat  put  se  défendre,  parce  qu'il 
agissait  constamment,  au  lieu  que  la  populace 
passait  sans  cesse  de  Textrémité  de  la  fougue  à 
l'extrémité  de  la  faiblesse.  »  Hontbsq.  <  Ce  mou- 
vement subit  n'est  qu'une  saillie  et  nue  fougue 
passagère  qui  n^aura  point  de  suite.  9  Roll. 

S9.  fougue  est  passagère  y  elle  éclate  i  grmd  bruit; 
Un  insurni  la  fait  naître ,  un  instant  la  détruit. 

Volt. 

La  véhémence^  au  contraire ,  est  une  vivacité 
constante  ou  persévérante ,  qui  se  soutioit  long- 
temps ,  jusqu'au  bout,  c  Cavoye  mourut;  sa 
femme  se  condamna  à  une  aorte  de  sépulture, 
qu'elle  garda  fidèlement  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Une  véhémence  si  égale  et  si  soutenue,  sans 
relâche  ni  amusement ,  est  peut-être  un  exençle 
unique.  »  S.  S.  «  Les  jaguars  ont  le  même  natu- 
rel que  les  lions  »  la  même  férocité,  la  même 
véhémence  de  goût  pour  le  sang.  »  Buff.  On  dit 
des  désirs  tmp^lueus.(BuFF.)  ou  fougueux  (Fén.), 
et  des  appétits  véhéments  (Buff.),  les  désirs 
étant  quelque  chose  de  passager,  et  les  appétits 
quelque  chose  de  constant.  L'exorde  ex  «ibruplo 
est  tmp^lueus;  les  philippiques  sont  véhémwUe» 
«  Ce  sont  les  passions  qui  donnent  au  discours 
une  impétuotité  et  une  véhémence  qui  emportent 
et  entraînent  tout.  >  Roll. 

Impétueux  et  fougueux  ne  sont  pas  non  plue 
équivalents.  Vimpétuosiié  est  brusque  et 
prompte  ;  la  fougue,  libre.  Vimpétueux  ne  veut 
ni  hésitation ,  ni  leoteur  ;  le  fougueux  ne  souffre 
ni  retenue ,  ni  résistance.  Vimpétueux  commence 
tout  &  coup  i  agir,  attaque  sans  piéparatioii} 


subitement,  à  l'improviste,  et  va  vite.  «  Votre 
fils  a  quoique  chose  de  brusque  et  d'impi^hietis.» 
SÉv. 
Au  récit  imprém  de  llierrible  tnsohwce, 
Le  prélat  hors  du  Ut  ùKpôrKMur  s'éknce.  Boil. 

«  Les  consuls  disaient  la  guerre  avec  lœe  impé- 
tuosité  extrême  :  en  allait  droit  à  l'eioeini ,  et  la 
force  décidait  d'abord.  >  Moktisq.  Le  fougueux 
est  indompté-,  ae  connaît  ni  frein ,  ni  éperon ,  ni 
rien  qui  puisse  rarrèter.  «  Bocchoris  croyait  que 
tout  devait  céder  à  aes  désirs  fougueux  :  la 
moindre  résistaoce  enflammait  sa  colère.  >  Téh. 
«  Télémaque  est  semblable  à  un  coursier  fou- 
gueux  qui  bondit*  que  ni  les  rochers,  ni  les 
précipices,  ni  les  torrents  n'arrêtent.  »  lo. 
c  L'homme  vain  s'imagine  être  libre  à  la  maaiève 
d'un  animal  fougueux  et  indompté.  >  Boss.  L'tii^ 
p^luosil^  fait  craindre  qu'on  ne  se  jette  en  afaat 
sans  y  avoir  bien  réfléchi ,  ou  qu'on  n'agisse  avec 
précipitation  :  c  ITagissez  point  par  iv^uosiMé,  • 
ne  laites  rien  qu'apcès  une  mûre  déMbération.  » 
Lis.  L'effet  de  la  fougue  est  eonveùt  ée  troubler, 
d'aveugler,  d'empêcher  de  voir  ou  d'entendre 
quoi  que  ce  soit  :  «  Les  passions  de  cette  dame 
n'étant  pas  fougu/eusts  lui  permettaient  de  suivre 
to^jours  ses  Inmièves.  >  J.  J. 

2*  Emporté ,  «Ment. 

On  est  emporta,  ooeuneoneat  colère,  par  mo- 
ments ,  suivant  les  circonitaacee,  quand  on  a  été 
irrité.  «Je  suis  impatient,  emporté,  sujet  ans 
plus  vives  colères.  »  J.  J.  Fioieul,  an  contraire, 
marque  une  disposition  constante,  qui  ne  dépend 
pas  des  occasions.  «  LoUie  XI  doit  être  peint 
violent,  fourbe ,  snperstitieia. »  Volt.  L'eiii|>er- 
Cerne»!  est  un  feu  de  paille,  comme  on  dit,  il  ne 
tarde  pas  à  s^éteindre  ;  mais  la  violence  est  dun^ 
ble  et  permanente.  On  est  emperttf  et  Impérieux  ; 
violent  et  absolu  (S.  S.),  c  Un  juge,  connu  par  sa 
violence,  parlait  avec  eeifierlenienS  contre  les 
Calas.  9  VooLT. 

En  second  lieu,  l'emporté  s'emporte,  éclate, 
tempête,  et,  par  conséquent,  laisse  paraître  tout 
ce  qu'il  a  dans  l'âme.  «  Pouvait-on  croire  que 
Charles  IX  dont  on  connaissait  le  caractère  em^ 
porté ,  dissimulerait  jusqu'à  ce  point  (le  secret 
de  la  Saint-Barthélémy)?  »  Covn.  Le  violeni  peut 
être  concentré  et  ne  rien  faire  voir  au  dehors. 
«  Mme  d'Bpinay,  violente^  mais  réfléchie,  pos- 
sède le  secret  de  cacher  sa  fureur.  »  J.  J.  -» 
«  Les  emportée  n'ont  quelquefois  que  le  premier 
feu  de  mauvais  :  les  muâents  sont  plus  dangereux. 
U  Caut  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  les  personnes 
vto^efilef  ;  et  il  ne  faut  souvent  que  de  la  patience 
avec  les  personnes  emportées.  »  Gia. 

Enfin,  emporté  a  plus  die  rapport  au  sujet,  à 
l'état  où  il  a  été  mis,  où  il  se  trouve;  violeni  en 
a  davantage  aux  suites  qui  peuvent  résulter  pour 
les  autres  de  cette  qualité  du  sujet  :  un  homme 
emporta  ne  se  possède  plus;  nn  homme  vioimU 
est  à  craindre. 

IMPIE,  IRRÉLIGIEUX,  HICRÉDIILE.  Qui  a  de 
mauvaises  dispositions  ou  des  sentiments  répré- 
hensibles  é  l'égard  de  Dieu. 

Le  mot  impie  a  une  valeur  bien  supérieure  à 
celle  des  deux  autres.  VirréligieuM  et  Vineréétule 
•e  horiient  4  mal  penser  da  la  dirinité  :  ce  aent 
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DECXIËHE  PABTH  ; 


di  prétendue  esprits  ton» ,  qui  raifonneiit  con 
elle,  qui  ont  besoin  d'être  ècUirés  et  riiult 
■  Les  maiimes  do  l'i'iT^Iigion  et  de  l'incr^duiii^.  •' 
lliss.  L'impie  traile  mal  la  dÎTinité,  entreprend 
contre  elle,  ta  brave,  la  blaspbème,  méprise  soq 
culte;  c'est  un  sacritége,  ua  ennemi  de  Dieu, 
c'est  le  contrmptor  dicûni  de  Virgile;  il  s'agit  de 
le  réprimer,  de  le  punir.  •  Avei-vous  repris 
l'irréligion  jusque  dans  les  moindres  mots  par 
les'pjels  ou  voudrait  l'insinoer?  aveE-vous  Ttit 
sentir  votre  sincère  indignation  contre  l'im- 
piété/  ■  Féa.  >  On  se  rappelle  combien  tous  les 
gouvernements  de  la  Grèce  étaient  ennemis  de 
i'iTTétigion,  et  que  les  deux  ou  irais  sopbiiles 
qui  m  a  ni  restèrent  une  opinion  contraire  â  l'exis- 
tence des  dieni  n'évitèrent  le  supplice  <|ue  par 
un  eiil  volontaire.  Les  Bomains  ne  supposèrent 
fi3  que  l'on  pât  nier  l'eiislence  de  la  divinité, 
puisque,  en  ordonnant  des  peines  capitales  con- 
tre le  sacrilège  el  l'impi^Ie,  ils  ne  Urent  aucune 
mention  de  l'athéisme.  >  Lie.  ■  Platon  ne  pou- 
tbEI  tolérer  l'irrfltjion.  On  s'en  aperçoit  au  com- 
mencement de  son  diiîème  livre  des  £oii,  où  il 
se, propose  de  convaincre  i'impi^W  comme  ab- 
surde, avant  de  la  condamner  comme  crimi- 
nelle. »  ID.  —  Du  reste,  quoique  d'ordinaire 
\'impi/lé  soit  la  suite  de  l'aveuglement  ou  du 
dérèglement  de  l'esprit  par  rapport  à  Dieu ,  il  se 
peut  que  l'impie  croie,  ait  de  Dieu  une  opinion 
eanvenabls,  c'esl-i-dire  qu'il  ne  soit  ni  irréli- 
gieux ni  incrédule.  «  Vimpie  est  un  furieui  qui 
ne  pouvant  arriver  à  Vîrréiigion ,  ni  éteindre  les 
terreurs  de  sa  conscience,  éteint  en  lui  toute 
pudeur  et  toute  décence  ;  qui  sacrifie  son  Dieu . 
sa  conscience,  son  salut,  i  la  déplorable  vanité 
de  paraître  incridult.  •  Hiiss.  ■  Ils  ne  sont  im- 
jKMque  par  ostentation,  et  souvent  ils  inspirent 
aux  autres  l'iner^dutiM  4  laquelle  ils  n'ont  pu 
encore  parvenir  eui-mémes.  i  Id. 

L'irrfligion  est  un  système  général  d'ijicrddu- 
lité.  L'incrédule  manque  de  foi  et  dispute  sur 
certains  points  de  sa  religion  qu'il  n'a  pas 


biUement)  tenait  un  juste  milieu  entre  ce  qui 
pouvait  passer  pour  groaiirtU  et  rviticit^,  et  ea 
qui  pouvait  sentir  le  fosie  et  la  mollesse.  >  Tin. 
t  ta  Crèce  communiqua  son  goQt  pour  la  délica- 
tesse des  ouvrages  de  l'art  à  ce  peuple  (romain; 
qui,  jusque-lft,  avait  été  groiiirr  et  ruitique  sut 
cet  article,  b  Boll. 

Lorsque  les  trois  mots  sont  pris  dans  l'accep- 
tion particulière  d'impofi ,  expriment  un  défaut 
social ,  impofi  est  plus  faible  que  les  deui  autre?. 
Il  se  ropporle  plutôt  à  la  forme  qu'au  Tond .  il 
marque  quelque  cboM  d'eilérieur  plulût  qu'un 
vice  de  caractère;  c'est  pourquoi  d'Alembert  a 
dit  de  lui-même  qu'il  ne  lui  «rrivail  jamais  d'f Ire 
impoli,  parce  qu'il  n'était  ni  groisitr  ni  dur. 
D'ailleurs,  l'impoli  n'a  qu'on  défaut  négatif,  il 
Gst  incivil,  il  n'a  pas  de  belles  manières,  il  ne 
sait  pas  vivre,  il  ne  plaît  pas;  au  lieu  que  !e 
groiiier  et  le  ritslique  sont  positivement  dés- 
agréables, ont  des  manières  choquantes  ou  qui 
oHensent. 

Quant  à  grosiier  et  à  rustique,  ils  ne  diffèrent 
[las  moins  l'un  de  l'autre.  On  est  grouirr  partout, 
on  n'eal  riuti^ue  qu't  la  campagne.  «  Cette  fatnità 
lie  quelques  femmes  de  la  ville  est  quelque  chose 
de  pire  que  la  grotiiirtlé  des  remmei  du  peuple, 
et  que  la  ruslicii^  des  villageoises.  ■  Laub.  Lj 
grossièreté  suppose  une  éducalioo  mauvaise, 
manquée,  mal  entendue  ou  incomplète;  la  rMJi- 
rifif  eiclut  toute  èducalion.  Au  temps  de  Cor- 
neille ,  la  nation  était  composée  de  pelils-mallres 
grossiert  et  de  pédants  plus  gTotiUTt  encore 
(Volt.);  il  n'y  a  pas  de  petils-roaïtras  nuriguu 
ni  de  pédants  rusli^uM,  les  gens  qui  vivent  aui 
champs  sont  incultes.  Par  conséquent,  niit^qiu 
dit' plus  que  gro^iier.i  Combattre  .dans  les  jeunes 
gens  une  grnmérei^  féroce  et  mriigue.  »  Roll, 
I  La  ffroMiéreW,  la  rurticiie,  la  brutalité  peu- 
vent Etre  les  vices  d'un  homme  d'esprit.  >  Labs. 
On  le  voit  par  ces  deui  exemples,  la  nitliciie 
louche  de  plus  près  à  la  férocité  et  i  la  bru- 
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Ml  txit  partie ,  une  différence  assez  importante 
tnoora  tubtiste  entre  Vénpôt  et  l'tmpofifton ,  ' 
d^na  part ,  le  tribut  et  la  contribution  y  de  Tau- 
tre.  Vimpôt  ou  Vimposition ,  c'est  ce  qui  est  im- 
poiéf  posé  ou  mis  sur,  une  charge;  le  tribut  ou 
la  contributûm y  de  tribuere,  donner,  attribuer , 
aat  une  rétribution  ou  une  redevance.  L'impôt  est 
plus  ou  moins  onéreux;  on  l'aggraye,  on  l'allège, 
on  en  décharge  ;  les  tributs  ou  les  contributions 
produisent  plus  ou  moins,  fournissent  à  TËtat 
plus  ou  moins  de  rerenu.  c  Le  papier  timbré  est 
on  impôt  singulièrement  onéreux  aux  paurres.... 
Celui  sur  les  bestiaux  me  paraît  beaucoup  ineil- 
leur....  Mais  il  peut  être  onéreux  aux  contribua 
blés  en  ce  qu*il  fiaut  le  payer  en  argent ,  et  le 
produit  dea  contributions  de  cette  espèce  est  trop 
sujet  à  être  dévoyé  de  sa  destination.  »  J.  J.  On 
dit  particulièrement  bien  un  impôt  sur,  et  un 
tribut  en  nature  ou  en  argent;  établir  Vimpôt, 
un  impôt  ou  une  imposition ,  et  payer  ou  lever 
le  tribut^  un  tribut  ou  une  contribution.  «On 
peut  mettre  des  impôts  sur  les  personnes ,  sur  les 
terres  ou  sur  les  marchandises....  Pierre  I*'  vou- 
lant lever  ses  tributs  en  argent,  fit  un  règlement 
très-sage.  »  Mortbsq.  Les  impôts  et  impositions 
pèsent  sur  les  citoyens;  les  tributs  et  contribua 
tions  enrichissent  le  trésor  public,  procurent  à 
TEtat  des  ressources.  Un  impôt  considérable  est 
accablant;  un  tribut  considérable  est  d'un  grand 
rapport.  L'Assemblée  constituante ,  voulant  écar- 
ter d'abord  du  système  qu'elle  se  proposait  d'in- 
troduire en  matière  de  finances  l'idée  odieuse 
de  poids  ou  de  fardeau ,  commença  par  déclarer 
qu'elle  remplacerait  les  anciennes  impositions 
par  des  contributions  plus  équitables  ei  mieux 
réparties.  Le  fait  est  que  depuis  lors  le  mot  de 
contribution  est  devenu  bien  plus  usité  que  celui 
d'imposition  :  contributions  directes ,  contribu' 
tions  indirectes ,  etc. 

!•  Impôt ,  imposition. 

Impôt  et  imposition  ont  été  distingués  l'un  de 
l'autre  dans  la  I"  partie ,  p.  26.  Vimpôt  se  con- 
sidère en  soi ,  et  Vimposition  par  rapport  à  son 
établissement.  «  Vimpôt  le  meilleur  est  une  taxe 
proportionnelle  sur  les  terres.  Cette  imposition 
paraîtrait  demander  une  opération  préliminaire , 
un  cadastre  général.  »  J.  J.  «  La  capitation  est 
le  plus  pernicieux  impôt ,  et  on  sent  l'injustice 
inévitable  de  son  imposition  à  proportion  des 
facultés  de  chacun  toujours  ignorées.  »  S.  S.  «  Le 
travail  de  Calonne  touchait  aux  grands  moyens 
d'accroître  la  somme  de  Vimpôt.  Mais  les  nota- 
bles étaient  du  nombre  de  ceux  qu'allaient  frap- 
per les  nouvelles  impositions.  »  Marm.  Un  impôt 
est  lourd  ou  léger  ;  une  imposition,  juste  ou  arbi- 
traire. Ou  bien  encore  Vimpôt  est  général  et  pèse 
sur  la  masse  ;  au  lieu  que  Vimposition  est  parti- 
culière et  pèse  sur  les  individus  ou  sur  une 
classe. 

2«  Tribut ,  contribution. 

Tribut  et  contribution  sont  également,  l'un 
général ,  l'autre  particulier.  S'agit-il  d'abord  de 
ce  qui  est  payé  à  une  puissance  étrangère» 
tribut  est  général  en  ce  sens  qu'il  exprime 
quelque  chose  de  permanent,  et  contribution  est 
pacticulier  comme  aiguifiant  quelque  choso  de 


passager,  de  donné  une  seule  fois;  une  nation 
paye  un  tribut  à  une  autre  dont  elle  est  dépen- 
dante; un  général  d'armée  met  à  contribution  le 
pays  qu'il  traverse  ou  exige  une  contribution 
d'une  ville  qu'il  a  prise  d'assaut.  Que  s'il  est 
question  de  ce  qui  est  donné  par  des  sujets  à  leur 
souverain,  tribut  est  général  en  tant  qu'il  fait  con- 
sidérer la  chose  en  gros ,  en  masse ,  collective- 
ment, et  contribution  est  particulier  entant  qu'il 
indique  la  chose  distributivement,  comme  le  ré- 
sultat d'un  concours,  de  divers  contingents  ou  qu'il 
désigne  ces  contingents  mêmes.  «Les  cultivateurs, 
qui  avaient  payé  auparavant  (avant  Charles  VII) des 
tailles  à  leurs  seigneurs  dont  ils  avaient  été  serfs , 
payèrent  ce  tribut  au  roi  seul  dont  ils  furent 
sujets.  »  Volt.  A  quoi  on  peut  ajouter  que  cha- 
cun paya  sa  contribution ,  la  part  qu'il  devait.  Un 
prince  lève  un  tribut  sur  son  peuple  parle  moyen 
de  percepteurs  de  contributions.  «  Il  est  juste  que 
le  prince  ait  de  quoi  soutenir  la  majesté  de  Fem- 
pire  et  de  quoi  faire  respecter  sa  personne  et  son 
autorité.  Ce  sont  là  }es  deux  principales  raisons 
qui  ont  donné  lieu  à  l'établissement  des  tn^tOf.... 
Chaque  particulier  doit  se  tenir  fort  heureux  d'a- 
cheter par  une  légère  contribution  le  repos  et  la 
tranquillité  de  la  vie.  >  Roll. 

a*"  Subside ,  subvention. 

Subside  et  subvention  annoncent,  non  pas  dea 
charges ,  non  pas  des  revenus  ou  des  sources  de 
revenus ,  mais  des  secours.  L'un  est  pria  du  latin 
subsidium,  corps  de  réserve,  renfort,  secouis,  et 
l'autre  de  subvenir,  venir  au  secours  ou  secourir. 
Le  subside  et  la  subvention  sont  des  contribu- 
tions auxiliaires  et  supplémentaires  provenant  des 
sujets,  dans  l'occasion,  dans  une  nécessité  pres- 
sante ,  dans  un  danger  où  l'État  a  besoin  d'assis- 
tance, principalement  quand  il  s'agit  de  faire 
face  aux  dépenses  d'une  guerre.  «  En  se  soumet- 
tant, à  force  de  sang  et  de  subsides ,  de  nou- 
veaux sujets ,  les  rois  perdent  souvent  l'amour  de 
leurs  sujets  propres.  «  Mass.  «  Je  ne  puis  enten- 
dre la  régale  de  cette  sorte.  Le  concile  de  Lep- 
tines  ne  regarde  qu'une  subvention  accordée 
dans  de  grandes  guerres ,  à  peu  près  de  la  nature 
de  celles  qu'on  accorda  dans  les  guerres  des  hu- 
guenots. »  Boss.  —  Un  autre  caractère  bien  dia- 
tinctif  du  subside  et  de  la  subvention ,  c'est  qu'ils 
sont  volontaires,  c'est-à-dire  non  pas  imposés 
par  le  souverain ,  mais  seulement  demandés  par 
lui  et  accordés  par  les  sujets  :  ce  ne  sont  pas  des 
dettes ,  mais  des  dons ,  et ,  comme  on  disait  au- 
trefois ,  des  dons  gratuits.  «  Si  le  parlement  re- 
fuse des  subsides,  Jacques  et  son  fils,  Charles  I*', 
mettront  des  impôts  de  leur  seule  autorité.  9 
CoxiD.  <  Une  pareille  contribution ,  si  elle  est  ré- 
glée par  la  nation  même ,  se  nomme  subside  ou 
don  gratuit;  et  on  la  nomme  tmpôl,  si  elle  est 
imposée  par  le  gouvernement.  »  In. 

Entre  subside  et  subvention  la  différence  paraît 
tenir  à  ce  que  le  premier  reproduit  un  mot  latin, 
subsidium,  et  que  le  second  est  seulement  formé 
d'un  verbe  latin  ou  français,  svbvenire,  subvenir. 
En  conséquence ,  subside  est  plus  noble  et  se  dit 
bien,  par  exemple,  des  secours  d'argent  qu'un 
prince  donne  à  un  autre  prince  dont  il  est  l'allié 
et  non  paa  lo  tributaire,  c  La  république  C<^é< 
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ine)  itait  paissuto  mùqoeitiiiit  par  In  ««»- 


tideâ  qu'elle  tirait  de  m 


muqDVIIinH  par  m  «p* 

l'eiie  uran  ae  m  illits^  ■  Coïn>.  Smbtiiâ 

_fB  duu  U  Bmriodt,  «  «frwnlim  J  ■•• 

nit  diplaci  ; 
Tuidls  que ,  uni*  le  Joug  da  tM  niiltrei  nidn, 
TilDUDTCMii  rfa»HnlarteaaAeiiii*«Jrfi»...É 
Vot*. 
iBRiite ,  et  tonlDQn  par  la  mêiae  nîioB ,  la  twt- 
Me  est  ptos  consdirable  que  la  mbvtnttaH.  -Ia 
caxuel  de  cette  année  {170S)  donna  trente  et  un 
mîUiona,  le  elergi  accorda  aii  millioit*  de  mib- 
tiâêt,  et  nna  nbtmlwn  amtoelle  de  treiie  cent 
mïIlB  Uvrei  pendant  dii  ans,  laqaeRe,  jeinta  t 
l'abonnement  de  la  capitation  du  eln^,  tbarait , 
tons  les  cinq  ana ,  an  don  de  vingt-cinq  i  Tingt-iîx 
millions.  >  Hitm.  Sainl-âOitm  ssmre  que,  de 
MU  temps ,  le  roi  d'ângleterre  arait  une  grande 
fopiriQrité  va  «a  natioa ,  <  noyennant  lea  nb- 
âUtt  innnenaes  qu'il  atait  tiréi  de  nou.  >  Bt 
Condilbc  dit  que,  an  moyan  ige,  *  dsa  Taaaaux 
prétendaient  pouToir  te  r*etieter  de  leur  aarviee, 
n  payant  qvalque  iégère  tmbvtnHim.  > 

La  lazR,  du  grto  tdEit,  ordre,  rang,  éiipon- 
tioD,  Tflle,  a  rapport  à  ta  quotité  «I  a«  tàrlT: 
c'est  la  somme  due  an  Esc  d'après  le  règlement 
d'impoiilion.  Autant  qna  possiHe,  l'impaiitton 
doit  ttre  légère ,  la  rontrilmUoK  aisée  i  payer  ou 
à  liTer ,  et  la  taxe  praporlionoelle.  Si  voua  tous 
trauvea  trop  icppoeé,  adressei-vous  i  qui  de  droit 
ponr  faim  nodiSer  votre  (ara.  Haii  la  Uat  peut 
être  aussi  une  espèce  particulière  d'inponlûm, 
avoir  celle  que  l'autorité  frappe  on  tait  tonber 
SUT  WTiaiTws  personTïM  et  queltjuefois  snr  ter- 
taincs  choses.  L'idée  d'autorité  est  tellement 
prédominante  dans  ce  mot  qu'il  marque  souvent , 
en  fait  d'impAt,  quelqne  chose  d'iufligé.  «  Metlaz 
des  taxa,  des  amendes  el  mSine,  s'il  la  faut, 
d'antres  peines  rigoureuses  sur  ceiii  qui  nègligs- 
ront  leurs  champs,  >  Fan.  i  Les  triumrirs  impo- 
sèrent une  laie  exorbitante  sur  les  femmes  et  sur 
les  filies  des  proscrits.»  Volt,  n  Ce  qui  vilut 


1  DM  panoima  qui  ptria  :  on  «t  Jmpittmt  n 
parole*.  Elfrmté,  qui  n'a  p«a  da  fnut  (pour  MK- 

crète ,  et  te  dit  «artout  d'us*  perwo»  ^si  M 
craint  paa  de  sa  présenter  «t  tn  géaéid  d'agir 
d'une  ligon  inconveniDta  :  sn  est  tffnKOi  dan 
aea  procédés  m  d*M  sa  oondaite.  Hairtenr  te> 
PMlêM ,  cyniqae  t/fnmté.  m  Du  aalra  poita,  «■- 
core  piM  Ueba  «t  plua  ««pudml,  appalah  fw^ 
téiilaa ,  dana  aaa  vers ,  nnfcnUur  daa  bwai-vtt 
et  le  père  de*  peuples.  >  TtK.  •  Laa  ijiilni 
étaimt  des  gtna  eflVMitfi ,  qui  m'anient  h«M 
de  rien ,  imb  ped  nèma  de*  Âmm  Ib  plna  ]■■• 
mas.  Ile  ne  conoainaieBt  aucnae  Tiiaiiiéiiiriii,  at 
n'avaient  a«cwi  égard  pour  penonna-B  In.—' 
'LeberfarTiivisest  uninipertiBMit.et  lafaar- 
,gère  Philis  une  MipudnU*  d«  parier  dcUavla 
devant  son  pin.  ■  Uol.  «  le  i  iiiiiiaiiiiiii  taaaÊf 
ponruB  iffrvMi  pillard.  >  J.  J. 

dit ,  dans  l'^eola  iet  ftmwut,  Ânolphe  k  IgBèi, 
qui  vient  de  lai  avoner  aaiveaMDl  aon  avataùs. 
Une  effroMit  est  une  (emms  qni  s*  coadnit  Bal  : 
■  Un  jeune  homme  «veo  ma  fiU«TJUill'*ffiraB> 
irâf  >  HoL. 

Lorsque  lea  deux  nota  aont  af^loyés  égal»- 
ment  pour  qualifier  ka  peraennaa,  aoft  i|in1 1 
leurs  disconrs,  soitquaat  &  leuraaetioiih(J}t«Me' 
renchérit  sur  nnp«d«il.  *  Uém  avait  «w  bu- 
diesie  dan*  *es  discours  pouuée  jaaqi^i  Pmé^m- 
d<ncs  et  Vtffronttrie.  ■  Rou..  ■  On  ne  dHItan 
paa  qne  c'eei  une  impudence  et  noa  *gnmHHt 
abominabla  que  da  a*  Taira  raeom|Mnaer  {p«  fe 
plaisir)  dans  le  temps  ijn'on  mérite  eoinsia  pé- 
cheur d'£tre  puni.  •  Mal.  ■  Nul  de  ceux  qoi 
m'écautent  ne  voudrait  avoir  pari  à  ce  hoataui 
prïritéga  d'Insensibilité,  et,  pour  user  des  tar- 
niet  propre* ,  iHimpudente  et  Seffr^nUria.  t, 
BoHRD.  II  On  n'a  jamais  débité  des  mensongas 
avec  una  impudfuce  aussi  tffnMée.  o  Volt. 
•  Sauiaery  eut  plusieurs  enbnts,  dont  Taloè, 
Tort  liien  Tait,  audncieui  et  impudeni  ii  l'ave- 
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bODomnl  :  «  Qant  à  œ  hum  calcil  d*éclitnge 
flft  de  compensation  entre  tes  mfidéKtét,  queb 
sont ,  même  parmi  tes  hommes  les  plus  cornom- 
pus,  les  maris  assez  déhoMés  pour  avoeor  quits 
y  ooQsentestT  »  Le  même  écrhraîn  donne  un 
exemple  de  remploi  cpi'on  peut  hâte  de  ce  mot  k 
tort  abandonné  :  «Si  Ton  disait  ^fu'vn  bemm 
déshonoré,  mais  impudont,  lère  im  front  déh^iM 
contre  la  reDMBméo,  parieiait-oi  «e  langae 
étrangère?» 

]*INACTI01V,  WACtfnrS,  WBUtlB;— 2*0I- 
OVETÉ,  LOISIR,  VteOEUVEBHDfr,  IMteOGOD- 
PAIieN.  tut  passif,  état  d'un  être  (fai  n*exeree 
oa  ne  dèfcloppe  aacnne  férce. 

Vinadion ,  l'tnactwtitf  et  Vifmfii  fent  qa'on 
n'agit  point;  rotctoet/,  le  loisir,  le  dlfCMieeiMia 
et  la  d/socgspoKoB  font  qm*on  ne  trafaiUe  point. 
Dans  rtfMMf  ton,  VinmttivUétfi  l'inertie,  on  reste  im- 
mobile ;  dans  l'eictvsC^,  le  tomr,  le  dimmcremetU 
tf  la  d^racMpaltOfi ,  on  ne  reapUt  pas  de  tâcbe 
08  de  fonction.  Les  animaui  «t  les  objets  phy- 
siques pemvent  être  qnalffiés  ^imtctifk  on  d'éner- 
les; mais  les  épithètes  d*ois^,  de  àétmvnr^y  de 
âémecupé  ne  leur  conTiemieal  point,  caril  ?a 
sans  dire  que  ce  ne  sont  pas  4es  artisans,  des 
fiibricants,  des  owfriers,  des  aateun.  On  peuple 
taoett/vé^te,  a  l'air  moit;  on  peapla  9iHf  ou 
désceuvré  est  sans  iadastrie ,  quoique  peut-être 
trës-renmaDt ,  très-agité.  Les  Spartiates,  nniqae- 
ment  adonnés  à  la  profession  des  armai,  et 
aux  esercices  yioknts,  n'étaient  rien  Boins 
qn'tnactt/3p;  mais,  comme  ils  n'exerçaient  ni  la 
commerce  ni  aucun  art,  ils  Tivaient  Htifi  a« 
désœuvrés.  Un  homme  qui  ne  ikit  qoa  se  pro- 
mener, sans  traTailler  d'esprit,  est  oisif  ou  d^ 
emortf,  mais  il  ne  reste  pas  dans  rtnacNDA.— 
Toutes  les  fois  qu'il  fuidrait  agir,  c'est-à-dire, 
au  physique ,  aller,  s'aTaneca,  sa  nsonvoirt  déve- 
lopper ses  forces ,  ou  bien ,  au  flgoré,  se  renuar, 
s*éQioaToir,  entreprendre,  foire  des  démarches 
ou  exercer  son  esprit,  rtnactsoii,  i'taiicSiiTil^et 
Yinertis  sont  des  défouts  ,  qoalqiH  chose  de 
regrettable;  dans  tonte  société  bien  organisée, 
il  ne  derrait  y  avoir  ai  oisiveté  m  déêonmnmeta^ 
la  travail  est  la  loi  oonmnna. 

1*  Inactiom,  maeHoUé,  mertie.  Etat  opposé  à 
Fiction,  au  moavcment,  aa  développement,  à 
fexereice ,  à  la  progression. 

L'taaeltoj»  est  passagère  tt  ordinairement  oe- 
casionnée  par  un  obstacle,  par  quelque  chose 
d'aztérieur.  «  Tant  et  de  tela  obstacles  tenaient 
X.  et  Mme  la  duchesse  d*Orléans  dans  une  ûioe- 
fûw  glacée  (par  rapport  au  mariage  projeté  d'une 
de  leurs  filles).  »  S.  S.  «  Quelqne  légères  qu'on 
vanille  supposer  les  incommodités  particulières  à 
la  iemme ,  comme  elles  sont  toujours  ponr  elle 
un  intervalle  d'inocCtoii,  c'est  une  raison  suffi- 
sante pour  rezclnre  de  la  primauté.  »  J.  J.  — 
VinaetitHé,  au  contraire,  est  permanente  et  ca* 
ractéristiqne  du  sujet  auquel  on  Tattribue. 
«  Cette  contiouelle  anarchie  des  Ëtats  de  l'Aile* 
magne  servait  d'excuse  à  VitmUiviié  de  l'empe- 
reur,  Charles  IV.  >  Volt,  c  Dans  la  fou  même  de 
FflcCton,  quelle  aetitiU  (de  la  part  de  Cyrus), 
qnelle  ardeur ,  quelle  présence  d'esprit  pour 
doaoflf  dit  ordres  à  piopoal  »  Rou.  —  VîM^ 


(ton  a  lieu  par  accident;  TiMûeUvHé  ast  on  dé- 
font constant  et  qui  tient  à  la  nataro. 

Inertie  indiqua  un  état ,  non  pas  pins  darabfo, 
plus  persévérant  qu'èiaeticiitf,  mais  plus  absofai  : 
il  exprime  une  tnocttviltf  totale,  esseotielle ,  teUe 
qu'est  ceUe  des  objeu  inanimés,  celle  d'uM 
bftcha,  d'ana  pierre  ou  d'une  borna.  L'être  l'a- 
aetif  n'use  pas  de  la  puissan»  dent  il  est  doué; 
l'être  tuerie  n'est  doué  oa  sembfo  n'être  dosé 
d'aucane  puissance.  «  Etre  ploogé  dans  une  pro- 
fonde inertie,  •  Acâd.  «Gequi  foit  des  imitateurs 
un  troupeau  d'esclaves,  c'est  i'tiierfte  de  le« 
esprit,  et  cette  basse  timidité  qui  aa  sait  q«'»- 
béir  et  suivre.  »  Eauc  «  On  doit  attribuer  à 
quelque  causa  physique  cette  iacroyabfo  siierffo 
(des  otseauz  appelés  fous)  qui  produit  l'abandca 
de  soi-même.  »  Bvfv.  —  D'aillenrs ,  le  mot  ômn 
fie  a  seul  rapport  é  la  difficulté  de  mettn  m 
mouvement  l'objet  éierte.  <  Il  me  foUait  des  «ois 
dont  l'impulsion  surmont&t  mon  tnarfie.  »  i.  J. 
«  Difficile  à  manier ,  bien  loin  de  se  piéter  é 
tous  les  mouvements  de  l'âme,  la  langue  latina 
avait  une  tnertir,  qui  ne  pouvait  se  vaincre  qwè 
peu  à  peu  et  aprte  des  efforts  redoublés.  9  Gofl». 
a  On  a  quelquefois  dans  son  aoditoira  one  ai* 
trême  inertie  à  vaincre,  v  Mash. 

2*  Omoef^,  Mstr,  — ddwummeitf,  d^aceti- 
jMittbii.  Etat  d'un  homme  qui  ne  travaille  point, 
qui  n'applique  pas  ses  focultés,.  ses  soins  et  soa 
temps  à  produire  ou  à  former  quelque  chose. 

Dans l'oisMil^et  le  lotitr  on  ne  foit  rien,  on 
on  foit  des  riens;  dans  fo  d^MBuvremeiif  et  la 
dtfioccupattoii  on  n'a  rien  à  foire,  on  chême.  On 
jouit  de  l'otstf eU  et  du  foittr.  c  Cette  via  paialt 
lamplia,  et  n'est  en  effet  qu'un  loisir  délicievz 
et  una  élégante  oisiveté,  >  D'jko.  «  Je  sentais  ^ 
vement  le  besoin  du  repos;  je  soupicais  pins  qoa 
jamais  après  oatte  aimable  oisteel^,  après  cette 
douce  quiétude  d'esprit  et  de  corps  qoe  j^nrais 
tant  comroitéa.  »  J.  J.  Le  déscsuvremeMt  et  la 
d/soecupotion  sont  plutôt  des  états  pénibles  où  le 
temps  nous  dure.  Voltaire  écrit  au  duc  de  Riche» 
lieu,  qui  avait  été  malade  ;  c  A  quoi  donc  avez* 
atsui  |8  iWuiSÀîkMM^  90  suep  sdmat  9\  ^ssvd  snoi 
at  si  étranger  pour  vous  ?  >  «  On  croit,  à  l'air  de 
déeetWDferMsU  et  de  langueur  dont  foiqppent  ai 
premier  coup  d'ceil  la  plupart  des  villes  de  pro- 
vince, que  les  habitants,  plongés  dans  une  stu- 
pide  inaction,  n'y  font  que  végéter.  9  J.  J.  L'ot- 
sivtti  est  fo  nière  de  tous  les  vices^  parce  que 
d'ordinaire  on  s'y  complaît  par  paresse  ;  le  dis» 
onivreaiefit  n'engendre  que  l'ennui,  et  on  ne 
désire  rien  tant  qoe  d'en  sortir.  Les  gens  oisifs 
sont  odieux  comme  consommant  sans  rien  pro^ 
duire;  les  gens  désauntés  méritant  qudquefois 
d'être  plaints,  ou  ifo  sont  seulement  redoutés 
comme  importuns  par  ceux  qui  ont  de  l'ouvrage 
ou  de  l'occupation.  La  vie  de  Voisif  est  douce  et 
inutile;  celle  du  dée€su»ri  est  vide«  sans  emploi 
et  ennuyée. 

Oiticeié  et  lottir  diffèrent  sensiblement,  quoi* 
qu'ils  viennent  tous  deux  du  latin  oltum.  Voisin 
teti  est  un  repos  absolu,  et  par  conséquent 
vicieux;  lefotitr  est  un  repos  d'un  moment,  et 
un  repos  disponibia,  c'esvà-dire  dont  on  peut 
disposer  pour  foire  d'excellentes  chona.  On  dit 
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unGOJd'ccl^éterneltefBoKOilattleO.  !.)•  P">- 
fiioda  (S.  S.),  molle  (Féh.]i  "o  ^'^  *>"  i" 
de  loùiV  (AcAD.),  un  loirir  kborUui  (i 
fiUidieai  (Volt.).  Od  yil  (Voit.),  o"  s'endort 
(CaitC).}  (laoi  ïomvtU;  on  Un  ceci  on  cel*  dans 
M»  loitir  ou  dans  sa*  lotiin ,  dans  set  insUnU 
de  relâche  et  de  liberté.  ■  Je  consacrai  mes  loi- 
sin ,  non  i  ï'oUivtté,  encore  moins  i  des  travau» 
nuiiibtes,  mais  4  rtioplir  ma  tète  d'idées  cbar- 
mantes ,  mou  cœur  de  sentiments  délicieux.  > 
J.  J. 'Les  sciences,  dit-oo,  naissent  du  loûir, 
mais  ellea  garantissent  de  VoititeU.  >  Id.  ■  Ea- 
nuni  de  l'oUivité  au  milieu  de  son  loiiir.  • 
D'io.  ■  Voitittlé  mt  l'abus  du  loûir.  >  Biaui. 
D'ordinaire ,  oùittU  le  met  i  la  suite  de  loûir 
ponrmaïquer quelque  cbose  de  plus,  et  parrois 
pour  eipiimer  un  eicés  ou  un  abus.  ■  Od  ne 
saurait  allier  les  mouTciQODts  sages  et  mesurés 
de  l'ambition  arec  le  loi$ir,  l'oiiriel^,  et  presque 
loujoun  le  déraDgement  et  les  eitravagances  du 
Tice.  ■  Hass.  ■  Hérode  veut  faire  servir  Jésus- 
Cbriii  de  spectacle  i  son  loiiir  et  i.  son  oiiiielé.- 
Id.  «  Rien  u'étail  plus  propre  que  l'actien  et  le 
combat  à  détourner  les  esiirits  des  soldats  de  ces 
Eûfles  de  pensées  que  le  Joiiir  et  l'oisitel^  noui 
rissent  et  entretiennent.  »  HoiL. 

Le  d^iauiTttnml  consiste  à  itre  sans  eurragi 
et  la  déncatpatian  &  être  sans  oceupalioR.  Le 
d^nmvrement,  comme  le  loisir,  est  passager, 
seulement  ii  n'a  rien  d'agréable ,  et  on  ne  le  con- 
sidère pas  comme  poutiinl  être  utUîié  :  c'est  uu 

tance.  »  Cel  ouvrage  sbamlonné  me  laissa  quel- 
que temps  ineerlaîn  sur  celui  que  j'y  ferais  suc- 
céder, ei  cet  intervalle  de  cWiceurrement  fut 
ma  perle.  ■  J.  J.  »  Un  jour  voire  gouverneur, 
Toulant  vous  punir,  rous  ôla  vos  livres  et  vos 
cahiers.  Vous  db  pûtes  pas  vous  souffrir  dans 
le  diiavrrtmenl.  >  Cono.  La  àeioccupalion  . 
au  contraire  ,  est  un  défaut  d'emploi  absolu 
et  continuel.  «  L'avantage  que  les  jeunes 
flUes    tireront    de   leurs  connaissances  aéra  de 


[  I^ATTEKTION,  tSADTSKTAKCB ,  VtoAMtB, 
I  HÉPRISE.  On  manque  i  faire  une  chose  ou  on  la 
fait  mal  par  iiMlfentio» ,  par  tnadeerlance ,  par 
m^'jarde  ou  parm^priie. 

L'inallenltoFi  se  considère  par  rapport  au  sujet 
qui  agit  et  en  marque  la  disposition  ou  la  faute  ; 
au  lieu  que  Vinadverlanee  sa  considère  ob]ecti?e- 
menl,  hors  du  sujet,  comme  on  trait,  ou  comme 
un  défaut  dans  la  cbose  qui  a  subi  l'action  do 
sujet.  Par  ïnotlenlion  on  commet  une  inaitrrr- 
laïui  ou  des  inadvtrtantu.  L'inattmtiçn  rend 
la  personne  coupable,  et  l't'ruidrrrtaiiM  itnd  la 
chose  défectueuse  :  ta  critique  doit  sans  ceue 
gourmander  l'inarlenlton  dea  icrivains  et  releret 
leurs  inadrerlaneei.  ■  Ce  qui  est  trop  fréquent 
■  dans  Voltaire,  c'est  un  certain  degré  dinaiin- 
It'on ,  qui ,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  soigné,  laisse 
toujours  quelques  défecluosil^  qu'on  aurait  fkil 
disparaître  sans  peine.  •  L*u.  Ces  défectuosités 
sont  proprement  des  inadrertuncei.  On  se  plaint 
de  rtnallrntton  de  quelqu'un  :  «  Les  maîtres  se 
plaignaient  de  l'indocilité,  de  l'inaltentio»  de  cet 
enfïQt,  >  WkRMn  Hais,  en  parlant  de  ce  que  quel- 
I  qu'un  a  fait  par  inallention ,  on  dit  :  c'est  une 
I  inadrertance  :  ■  Dans  le  livre  de  l'Eipril ,  il  oïl 
I  dit  que  le  P.  Halebranche  est  l'auteur  de  la 
I  Fr/motion  physique.  C'est  une  inadtertance.  • 
I  Volt. 

Eu  général,  l'inadendon  est  relative  k  la  caose. 
et  L'inodrerlanrc  ù  la  cbose  ou  à  l'effet.  Par  m- 
atlenlion ,  on  ne  traite  pas  les  cboses  ou  les  per- 
sonnes comme  on  le  doit;  par  inodvrrlante ,  ou 
ne  les  traite  p.is  comme  elles  doivent  Sire  trai- 
tées :  c'est,  d'une  psrl,  uo  manjuemeol  bli- 
mabte,  et,  de  l'autre,  un  accident  ficheui,  uo 
mal  en  soi  ou  sQulemenl  par  rapport  aui  choses 
au  aux  personnes  qui  l'éprouTeot.  Par  inailen- 
lion  nous  nous  laissons  surprendre,  nous  laissons 
échapper  les  cboseï;  par  inadcerlonce  il  arrive 
qu'on  nous  surprend  ou  que  les  choses  nous 
échappent.  Soyons  indulg^nls  :  la  plupart  d'à 
'   pardonnables 
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est  oa  amène  la  prcduction  d*an  mal ,  un  msl- 
heur ,  en  un  mot ,  et  non  pas  nne  erreur  simple- 
ment, c  Présumez  que  celui  qui  tous  a  offensé 
ne  Va  pas  fait  par  malice ,  mais  par  inadvertance 
et  mégarde,  •  Charr.  Philoclète  laissa  par  mé- 
garde  tomber  sur  son  pied  une  des  flèches 
d'Hercule  (Fin.).  «  Les  Égyptiens  égorgèrent  un 
Romain  qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat 
par  mégarde,  >  Volt.  «  Assan  étant  au  bain ,  un 
de  ses  esclaves  lui  jeta  par  mégarde  une  chau- 
dière d*eau  bouillante  sur  le  corps.  9  lo.  c  II  a 
brisé  ce  vase  par  mégarde;  il  lui  est  arrivé  par 
mégarde  de  blesser  son  ami.  »  Acau. 

La  méprise  est  une  autre  sorte  d'inadvertance  : 
elle  consiste  à  mal  prendre ,  à  prendre  une  chose 
au  lieu  d'une  autre  qu'on  devait  prendre ,  &  faire 
un  quiproquo.  Ce  mot  suppose  un  choix  ou  une 
alternative  dont  on  se  tire  mal. 

Vous  donnez  une  main  pour  l'autre  par  méprise, 

C*estpar  méprise  que  Mucius  Scévola  tua  un  offi- 
cier de  Porsenna  au  lieu  de  Porsenna  lui-même; 
c'est  aussi  par  méprise  que ,  dans  X Avare  de  Mo- 
lière, Harpagon  applique  à  sa  cassette  ce  que 
Valère  dit  de  sa  fille.  •  L'auteur  du  Spectacle  de 
la  nature  est  tombé  dans  une  méprise  :  il  dit  que 
la  lumière  vient  en  sept  minutes  des  étoiles ,  se- 
lon Newton;  il  a  pris  les  étoiles  pour  le  soleil.  » 
Volt. 

!•  Df CAPACITÉ,  INSUFnSANCB,  INAPTITUDB; 
—  2*  INHABILETE,  MALHADILETÂ,  —  3*>  MAL- 
ADRESSE, GALXHERIE.  (IMPÉRITIE).  Délkut8<iai 
rendent  impropres  à  certaines  choses. 

Mais,  d'une  part,  Vincapacité,  ïinsuffiManee  et 
l'inaptitude  se  considèrent  plutôt  a  priori,  avant 
l'action.  Vinhabileté,  la  malhabileté,  la  mal- 
adresse et  la  gaucherie,  au  contraire,  s'attribuent 
à  un  homme  qui  agit ,  qui  exécute ,  et  marquent 
la  manière  peu  heureuse  dont  il  s'en  tire.  Inca- 
pable ou  inepte,  on  n'a  pas  de  dispositions;  inha- 
bile ou  maladroit ,  on  n*a  pas  de  succès.  H  y  a 
dans  un  sujet  de  l'incapacité,  de  Vintvffisance  ou 
de  V inaptitude  ;  un  agent  montre  de  l'inhabi- 
leté, de  la  malhabileté,  de  \&  maladresse ,  delà 
gaucherie.  On  ne  dit  pas  une  conduite  pleine 
d'incapacité ,  d'insuffùaneê ,  ou  d'inaptitude, 
comme  on  dit  une  conduite  pleine  d'inhabileté ^ 
de  malhàbileté,  de  maladresse,  de  gaucherie, 

1*  Incapacité,  insuffisance,  inaptitude. 

L'incapacité  et  Vinsuffisanee  soni  plus  générales 
que  Vinapiitude.  Celles-là  ezoluent  les  moyens 
pour  quoi  que  ce  soit ,  et  celle-ci  le  talent  parti- 
culier de  faire  une  certaine  chose.  «  Si  j'eusse  eu 
le  talent  d'emprunter  et  de  m'endetter,  je  me 
serais  aisément  tiré  d'affaire  ;  mais  c'est  à  quoi 
mon  tnaplitude  égalait  ma  répugnance.  »  J.  J. 
a  Je  sentais  mon  inaptitude  à  m'exprimer  im- 
promptu. >  In.  Le  même  écrivain  dit  du  gour- 
mand :  «  Son  ftme  est  toute  dans  son  palais ,  il 
n'est  fait  que  pour  manger  :  dans  sa  stupide  in- 
capacité, il  n'est  qu'à  table  à  sa  place,  il  ne  sait 
juger  que  des  plats.  ■» 

De  leur  côté ,  Vincapacité  et  Vinsuffisance  dif- 
fèrent ,  non  plus  par  l'étendue ,  mais  par  le  de- 
gré. 

Vincapacité  rend  impuissant;  rtfiftt/}?«ancc , 
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laible.  Vincapaeité  constitue  la  nullité  ou  à  peu 
près,  c  II  est  à  croire  que  Louis  XIV  aura  aussi 
bien  reconnu  Vincapacité  de  M.  de  Chamiilart 
que  les  ikiblesses  de  M.  de  Pomponne.  >  Volt. 
a  S'il  s'engage  dans  un  emploi  avec  une  incapa- 
cité absolue ,  comment  pourra-t-il  s'y  sauver  ?  9 
BouRO.  Mais  insuffisance  ne  marque  guère  qu'une 
grande  médiocrité.  «  Un  amour  aveugle  pour  vos 
enfants  vous  fait  coopérer  à  leur  choix  malgré 
leur  insuffisance  et  la  disproportion  qui  se  ren- 
contre entre  leur  faiblesse  et  les  ministères  qu'ils 
prétendent  exercer.  »  Bourd.  t  Un  grand  fonds 
de  médiocrité  et  d'tfim//Uaffiee.  »  Mass. 

2*  Inhabileté,  malhabileté. 

Vinhabiletéei  Isimalhabileté  ontété  distmguées 
l'une  de  l'autre  dans  la  I'*  partie,  p.  I47. 

Pour  ne  les  point  confondre  avec  la  maladresse 
et  la  gaucherie ,  il  est  à  remarquer  qu'elles  ont 
rapport  à  de  longues  séries  d'actes,  à  tout  un  art , 
et  non  à  un  acte  particulier,  à  une  opération,  à  un 
coup  de  main.  On  taxe  un  général  ou  un  ouvrier 
d'inhabileté  ou  de  malhabileté,  en  ayant  égard 
à  la  manière  dont  ils  agissent  toujours;  on  les 
accuse  de  maladresse  ou  de  gaucherie^  d'avoir 
fait  une  maladresse  ou  une  gaucherie ,  dans  une 
certaine  circonstance.  De  plus,  Vinhaibileté  et  la 
malhabileîé  ne  regardent  guère  que  les  fonctions 
de  l'esprit  ;  au  lieu  que  la  maladresse  et  la  gau- 
dierie  sont  plutAt  une  tfifiabi/e(^  ou  malhabileté 
de  main ,  c'est-â-dire  qu'elles  se  disent  plutôt  des 
mouvements  on  des  exercices  du  corps. 

3*  Maladresse,  gaucherie. 

Quant  à  la  maladresse  et  à  la  gaucherie,  celle- 
ci  est  plus  lourde ,  plus  grossière ,  plus  pommée. 
Aussi  le  mot  gaucherie  est-il  familier. 

D'ailleurs,  la  gaucherie  regarde  plutôt  la 
forme,  et  la  maladresse,  le  fond.  La  mal- 
adresse fait  manquer  le  but.  «  Diogène  vit  un  jour 
onmalodrotl  qui  allait  tirer;  il  courut  aussitôt 
se  mettre  la  tôte  devant  le  but ,  de  peur  d'être 
frappé.  »  Fin.  «  On  veut  que  Rufio ,  pour  rui- 
ner Stillcon,  ait  imaginé  d'appeler  les  barbares. 
Cette  conduite  eût  été  bien  maladroite,  9  Cond. 
c  Quand  on  connaît  le  défaut  d'un  homme  à  qui 
on  veut  plaire,  il  faut  être  bien  maiadroU 
pour  n'y  pas  réussir.  »  Les.  Mais  la  gaucherie 
fait  qu'on  agit  sans  grâce.  «  La  démarche  gau- 
che de  l'oie  et  son  allure  de  mauvaise  grâce 
nous  font  appliquer  son  nom  aux  gens  sots  et 
niais.  »  Buff.  «  Je  ne  vois  rien  de  plus  pau- 
che,  de  plus  maussade  qu'un  homme  qui  ne 
I  sait  que  se  battre.  >  Marm.  «  Vous  m'aviez  vanté 
votre  fille  comme  une  personne  admirable  par  ses 
grâces,  par  ses  talents  et  par  son  esprit....  Et 
moi,  je  vous  la  donne  pour  la  plus  gauche,  la 
plus  ignorante  et  la  plus  imbécile  de  toutes  les 
créatures  '•  '  Dbst. 

4 .  A  toute  celte  série  de  mois  on  peut  ajouter  en- 
core imperuia  qui  parait  avoir  bmucoup  de  resf  em- 
blaoco  avee  imkabiletâ  et  malhahiletè.  C'est  le  latin 
imperitias  et,  comme  celui-ci  se  trouve  seul  de  sa 
famille  dans  noire  langue,  il  n*y  a  jamais  été  complè- 
tement naturalisé.  On  le  dit  en  parlant  des  anciens 
Romains,  en  ternies  d'école,  et  dans  le  langage  de  la 
■cience  ou  bien  encore  en  badinant.  RulUn  observe 
que  GrassuB  blâmait,  non  les  écoles  de  rhéteurs, 
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nCENDIB ,  EVHIASEnXT.  Destnielioii  p*r  le 

Teu  d'objet!  eonaidénliln,  comme  det  mBiBom, 
dn  tûHlt,  <1m  vitkt,  des  pejr»  enlien. 

Intmdie  vient  du  lalla  memdtrê,  alliimar; 
efnbmemait ,  du  Tr&nçftis  twthraitr,  faire  d'une 
chose  UQ  brasier  ou  la  mettre  en  braiw.  A  la 
rigueur,  VinemâU  préeide  Vêmbrattmettt  puii- 
qu'il  but  qu'una  cbow  ait  été  allumée  avant  de 
pouvoir  ttre  réduite  en  braise  ou  en  obarbani 
ardanli.  I-'ineendir  est  donc  tout  ce  qui  m  pâme 
avant  que  le  feii ,  n'ayant  plu:  rien  ft  envahir, 
péaitK  dani  leur  EUbttance  les  objets  qu'il  a  at- 
teints ,  y  rsite  atlaohé  et  le*  consumB  :  l'cnibra- 
lement  est  préciséniBiit  et  uniquement  la  com- 
bastioii  de  cea  objets.  ■  Un  incttidie  ne  w  tar- 
mine  jamais  qu'à  l'emkiuemeRl  de  quelques 
maiaons.  ■  Fiii.  «  Un  inetndie  qui  s'alluma 
autour  de  1*  place  publique  en  plusieun  endroits 
tout  à  la  fois,  pendant  la  nuit,  interrompit  ces 
discoun.  L'rat&rôftmMit  dura  une  nnit  et  un 
jonr  entier,  et  cetuoma  un  gmnd  nombre  d'édi- 
fices. ■  ROLL. 

Le  mol  incfndi*  est  «iplicatif  et  deseriptir  :  il 
exprime  un  tUt  par  rapport  A  sa  cause ,  &  ion 
commcDcemeot ,  î  sn  procès ,  i  sa  durée.  ïm- 
frruetneni  oirque  plutAt  l'elTet,  la  eouMBiption 
par  le  feu,  ladépandamment  daa  circonstances 
qni  dépeignent  une  aoilo*.  L«  spectacle ,  les 
flammes,  les  oirconttances  d'un  inotndie;  un  état 
d'embrMflnsHI.  Vinctndù  s'allume,  éclûe,  s'ac- 
croît, se  communique,  avance,  gagna,  s'étend, 
dévore;  on  l'évite,  an  y  échappe,  on  le  uuftle. 
on  reniratient  ;  c'est  an  cnurant  de  fèu .  il  porte 
et  Isnoe  de  tontes  parts  tes  flammes ,  et  les  pom- 
pes H  incendie  sont  destinées  i  eit  arrêter  la 
progrès.  Vembrtunttiit  est  grand,  général,  nni- 
veriel,  total,  alTreut  ;  ta  lueur  de  l'embraiemnit,- 
c'est  plulflt  un  objet  qu'un  sgsnt,  qu'on  fléau 
dévastateur.  •  Ces  brûloM,  porUs  an  pont  de 
bois,  causèrent  en  divers  endroits  an  giud  «m- 
IfrvufpnwF.LesSstlns.qul  virent  la  Jlaniuie  de 
s  c6t«ï,  coururent  au  pont  [lOur  arrêter 


mènie  jusqu'à  prétendre,  mais  c'était  un*  engè* 
ration ,  qu'lnemdù  sigoifllil  toujoun  un  bu  mi* 
à  dssseJQ,  et  etnlirasenMnt,  ua  Isu  aeeiésatai, 
allumé  par  hasard. 

Dans  les  exemples  qui  suivent,  iitendit  Indi- 
que visiblement  le  fait,  et  eiDbrtutmeiU  l'eOM. 

s  Quand  Dieu  voulut  préserver  Lot  del'emAraM- 
ment  de  Sodome ,  Lot  ne  voulut  pas  demeurer  au 
milieu  de  ['inttndie,  il  ne  demanda  pas  qne  Dira 
le  garanlU  miraculeusement  des  nammes.  > 
Uounn.  On  allume  un  incrniie ,  on  est  coUfoble 
d'un  «mftraiemml.  •  Cet  inteitdit  (ces  diaiai- 
sLons  et  ces  vengaances  qui  ont  éclat*)  n'est  tmu 
que  d'une  étincelle;  mais  c'est  pour  cela  même 
que  vous  deviez  l'éteindre  dès  sa  naissance,  et 
que  vous  êtes  coupable  de  l'embrowineiU  qoe 
cette  étincelle  a  causé.  >  Botrao.  •  Comme  le  bniit 
de  l'incendie  arrivé  &  Miedes  se  répandit  dans  II 
ville,  cette  femme  se  mil  dans  l'esprit  que  cet 
rmtratemtnl  devait  être  l'ouvrage  de  don  GuU- 

On  le  rappelle,  on  racoine  en  historien  des 
iacendin  comme  ayant  eu  lieu  ;  on  déplora  eu 
moraliste  des  emhrasrmtnli  comme  ayant  été 
plus  ou  moins  funestes.  «  On  garde  le  souveuir 
des  mauvais  princes,  comme  on  se  souvient  de> 
iaondations,  dei  inetndiet  et  des  pestes.  ■  Volt. 
•  On  parle  des  pestes,  des  tremblements  de 
(erre,  des  embrattmtuU,  des  déluges,  qui  ont 
désolé  le  globe.  ■  In. 

Lors  méire  qu'au  lieu  de  sa  rapporter  Mdem- 
ment  à  l'pITet,  embrasement  s'entend  aussi  de 
l'action,  il  ne  la  représente  ni  par  rapport  1  s: 
cause ,  ni  comme  successive,  comme  commentant, 
en  un  lieu  ou  en  un  temps  pour  s'aaherer  dans 
d'autres.  ■  Platon  .alla  voir  en  Sicile  les  embroK- 
mmU  du  mont  Etna.  ■  Fén-  ■  La  fumée  «st  un 
signe  du  Feu  et  nous  fait  prévenir  les  embrose- 
mtnti.  >  Boss.  On  rcproctieca  k  Louis  TIT  l'm- 
firaiemMl  du  Palalinal  (Volt,)  sans  plu»  de  dc- 
W'iS.  Maiï  quand  un  vaudra  dépeindre  cetie 
'  ■  '  commandée  par  Louvois, 
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Sur  quoi  il  &ut  svsptBdre  aon  jugement,  retenir 
sa  croyance. 

,/fic0fCaîi»  et  doutivx  dfflèrent  d'abord  en  ce 
que  incertain  est  subjectif,  etdouteiup  objectif;  ce 
qui  (ait  qu'on  dit  bien  qu'on  est  incertain,  tandis  , 
que  demUWf  s'applique  seuiement  aux  cboses.  > 
«  Quoi  1  TOUS  marchez  sur  ce  fondement  d'un  pas  ' 
incertain  ;  tous  n'appuyez  dessus  qu'en  trern* 
blant,  comme  s'il  était  douteux  et  mai  affermi  !  > 
Bos8.  «  Chacuo,  craignant  de  paraître  inartain 
dans  les  noa?^s  dow^emet ,  ou  pea  joyeux  dans 
les  (kTOrables ,  courait  avec  une  avidité  marquée 
au-devant  de  tous  les  bruits.  »  J.  J. 

Ensuite  inctrtaiai  convient  mieux  quand  il 
s'agit  de  faits  :  nouvelle  (Acad.),  eipérience 
(Volt.)  ,  tradition  (Lab.)  mcertqiiief .  Doufeiis  est 
préférable  en  matière  d'opinions  om  de  disputes, 
là  où  il  7  a  du  pour  et  du  contre  :  preuves  don- 
teuies  (Volt.),  droits  doutât»  (In.),  équité  àtm' 
teuêe  (IfASs.}.  Il  est  incertain  sL...  (Buff.);  il  est 
dotileiup  que. ^.  (Volt.)  :  il  est  incertain  si  telle 
chose  est  arrivée  ou  arrivera;  il  est  doutêua  que 
telle  cause  vaille  mieux  que  telle  autre. 

Enfin  on  peut  dire  en  général  qu'tncerlatfi 
regarde  l'événement  des  choses,  l'événement  fu- 
tur surtout,  et  douteux  (de  duo^  deux),  les 
choses  mêmes ,  quand  elles  impliquent  une  con- 
testation, ou  la  dispute  des  choses  ou  sur  les 
choses.  «  Dans  Les  guerres  que  nous  faisons ,0ous 
Jésus-Christ,  l'événement  n'est  pas  inetrtaMM  ni 
U  victoire  douteme.  ».  Boas.  «  II  se  fait  un  balaa- 
oemeat  douteux  entre  la  vérité  et  la  volupté,  et 
La  connaissance  de  l'une  et  le  sentiment  de  l'autre 
font  un  combat  dont  le  succès  est  bien  incertain,» 
Pasc.  «  U  n'y  a  pas  jusqu'à  l'existence  de  ces 
coqs  barbus  qui  ne  soit  incertaine....  Les  queues 
humaines ,  quoique  attestées  par  des  voyageurs  et 
des  missionnaires,  sont  au  moins  douleiicef.  » 
Buff.  A  l'égard  de  ce  qui  est  incertam ,  l'esprit 
hésite  foute  de  renseignements  suffisants;  à  l'é- 
gard  de  ce  qui  est  douteux^  lesprit balance,  faute 
de  raisons  suffisantes  qui  le  détaoninent  pour  ou 
contre. 

Problématique,  do  grec  icpoéXiifta,  proposition 
à  discuter,  est  un  mot  savant,  usité  surtout  en 
termes  d'école  et  de  spéculation,  c  Les  gens  du 
monde  s'amusent  des  disputes  des  philosophes; 
et ,  finissant  par  les  mépriser,  ils  jugent  que  tout 
est  problématique.  »  Cond.  «  On  n'examine  pas  si 
quelque  secte  a  vaincu  :  il  suffit  qu'on  ait  con- 
testé toutf  les  principes  pour  qu'on  les  croie  géné- 
ralement problématiques.  «Vauv.  «Des  dialogues 
sur  certains  traits  d'histoire,  assez  problématiques 
pour  être  discutés  ,  pourraient  être  un  ouvrage 
utile.  >  Harm.  c  Bien  des  gens  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  regarder  comme  problématique  tout 
ce  qui  tient  aux  matières  de  goûtt  »  Lab.  «  Si 
M.  Jurieu  avait  voulu  parler  de  bonje  foi,  il 
nous  aurait  avoué  que  les  interprétations  des 
protestants  sur  les  autres  endroits  de  l'Apoca- 
lypse ne  sont  ni  plus  claires  ni  plus  certaines; 
c'est  pourquoi  un  an  auparavant  il  nous  les  don- 
nait pour  problémaiiquet.  »  Boss.  — •  Dans  le 
langage  commun ,  problématique  ne  signifie  pas 
tout  à  tait  la  même  chose  c^u'incertain  et  dou'^ 
feus.  On  hésite  ou  on  balance  à  croira  et  qui  est 


incertain  ou  domteux  ;  on  ne  sait  que  croire  sur 
ce  qui  est  problématique.  Ce  qui  est  incerimn 
ou  douteux  demande  une  confirmation  par  les 
faits  ou  par  le  raisonnement  ;  ce  qui  est  pro6M- 
matique  demande  une  solution.  Défiez-vous  deee 
qui  est  incertain  ou  douteux;  procurés-vous, 
pour  l'affirmer  ou  le  nier,  de  nouveaux  rensai- 
gnements  ou  de  nouvelles  preuves.  N'ayant 
aucune  opinion  sur  ce  qui  est  problématique  y 
travaillez  par  l'examen ,  la  discussion,  des  recher- 
ches, à  savoir  ce  que  vous  en  devez  penser. 
Problématique  se  dit  proprement  d'une  question 
(Cond.,d'Ag.,  Mabm.).  ou  de  ce  qui  peut  être 
mis  en  question  et  regardé  comme  susceptible 
de  recevoir  une  réponse  quelconque.  «  Ces  ques- 
tions n'étant  d'aucune  conséquence  à  l'égard  de 
la  foi ,  sont  des  questions  problématiques  sur  les- 
quelles l'Eglise  a  gardé  le  silence  et  n'a  rien  pro- 
noncé«  »  Booao,  «  Il  fut  toujoufa  problématiqHe 
à  la  cour  si  Mme  de  Maintenon  était  mariée 
(avec  Louis  XIV).  »  Vqlt. 

!•  INGKRTrnJDE,  DOOTB;  —  î"  IHDÉTEMH- 
NATION,  INDÉCISION,  IRHÉSSOLOTION,  PEK* 
PLBXITÉ.  Situation  d'un  homme  qui  demeure  en 
suspens  et  sans  prendre  de  parti. 

Mais  dans  Vincertitude  et  le  doute,  c'est  l'en- 
tendement  qui  hésite,  qui  ne  prend  pas  de  parti 
relativement  au  vrai;  dans  l'iiid^terNitiiattofi, 
Vindécision ,  Virrésolution  et  la  perplexité^  c'est  la 
volonté  qui  ne  se  porte  pu  à  agir,  qui  ne  prend 
pas  parti  relativement  à  la  conduite.  Ladifl'érenc& 
est  profonde  :  dans  un  cas,  il  s'agit  de  croire ,  et 
on  n'a  pas  pour  cela  des  lumières  ou  des  raisons 
suffisantes;  dans  l'autre,  il  s'agit  de  faire,  et  on 
n'a  pas  pour  cela  des  motifs  assez  puissants  ou 
assez  efficaces.  C'est,  d'une  part,  un  état  tout 
spéculatif,  un  état  d'ignorance  ou  d'incrédulité; 
et,  de  l'autre,  un  état  pratique  en  quelque  sorte, 
un  état  d'immobilité  ou  d'inaction,  v  Virrésolu- 
tion est  une  timidité  à  entreprendre  ;rtnc«r(tti4dt, 
une  irrésolution  à  croire.  »  Va ov.  Or,  il  est  évi- 
dent que ,  sous  ce  rapport ,  le  doute  ressemble  à 
l'tfieertïtude ,  tandis  que  la  définition  donnée  de 
Virrésolution  convient  aussi  à  Vindétermination, 
à  VindéeiÉion  et  à  \t  perplexité. 
1*  Ifieerftiude,  doute. 

Incertitude  vient  du  latin  in  certus,  non  sûr, 
non  instruit  ou  informé;  et  doute,  de  dtibium, 
qui  a  pour  racine  duo ,  deux.  Doute ,  comme  am'- 
biguité  (d'ombo,  les  deux ,  l'un  et  l'autre)  impli- 
que une  dualité  tout  à  fiait  étrangère  à  l'idée  de 
l'tnceflttttde.  Je  suis  dans  rtncerlttude  touchant 
le  sort  d'un  ami  absent;  je  suis  dans  ledoule 
touchant  quelque  chose  qui  a  été  posé,  avancé , 
ou  touchant  un  point  du  dogme,  toutes  les  fois, 
en  un  mot,  que  je  ne  puis  me  tirer  d'une  alter- 
native, d'un  choix  à  faire  entre  le  pour  et  le  con- 
tre. Dans  Vincertitude ,  on  est  dans  la  position 
d'un  homme  qui  ne  sait  pas,  d'un  voyageur  qui 
ne  sait  pas  son  chemin ,  d'un  correspondant  qui 
n'a  pas  reçu  d'avis;  dans  le  doute,  on  est  dans  la 
position  d'un  juge  qui  n'est  pas  encore  en  état 
de  faire  pencher  la  balance  d'un  côté  ou  de  l'au- 
tre. De  là  il  suit  que  Vincertitude  a  plutôt  lieu  en 
fait  d'événements,  surtout  d'événements  à  venir, 
et  le  doute  en  matière  d'opiniona  :  un  af  enir  tn- 
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eêTlaiiii  les  S«ptiques  prétendent  qae  tout  tit 
douteux. 

Outre  cela,  Vituerlitude  est  subjective  et  Tait 
penser  à  l'état  des  personnel  tnarlairui;  le 
douie  est  objeciifei  bit  pensEf  aux  didiCLiltèï  qui 
KadcDlles  choses  dovleuia.  ■  Saint  Paul,  dans 
un  mol,  flie  loules  nos  incertiludri  et  résout 
tous  les  doulet.  >  Boubd.  «  Plus  je  rjnéchissais , 
I^ui  lise  présentait  de  ifou(M;hBaé  de  tant  d'in- 
etriitadts ,  mes  genoux  fléchirent  et  je  m'endor- 
mis. »  BuFF.  m  Si ,  i  l'aide  lie  ce  renseignement . 
on  m'ciil  préseolé  quelque  enfant  pour  le  mien, 
le  doufi ,  si  ce  l'élail  bien  en  eSet,  at  on  ue  lui  en 
tubsliluait  point  un  autre,  m'eût  resserré  le 
CŒur  par  l'ineeniludt.  >  1. 1. 

!•  Indétcrmirtalion,  indddiion,  irrfTioiulion , 
ptrplexiU, 

liiiélerminalion  est  de  ces  quatre  mots  io  plui 
général  et  le  plus  Tague  ;  il  ei|iriipe  le  parfait 
équilibre  ou  l'indilTérence  de  la  Tolonlé.  Du 
reste ,  on  ne  s'en  sert  guère  que  dans  le  didacti- 
que. »  La  volonté  humaine  est  naturellement  in- 
diUcrminée ;  inaiw  elle  a  aussi  cela  de  naturel, 
qu'elle  se  fiie  elle-même  par  sou  propre  raouve- 
ment.  i>  Boss.  «  La  tolonlé  est  censée  indilTtrenle 
et  inilrtermin^e ,  pendant  que  le  plaisir  indéli- 
a.é  est  actuel. .  Fén.  ■  L'imo  est  l'ouvrière  de 

s*  délerminalion  ;  mais  il  y  a  dej 

elle  est  tellement  indétrrminit ,  qu'elli 
pas  même  de  quel   c6lé   se  déterminer.  =  bo.i- 
TBsa.  .  n  ny  a  rien  de   si   opposé  i  la  liberté 
que  rinilifTérence  et  riFtdrterminof  ion.  •  SÉv. 

L'ind^ciiion  est  une  indélermicatlon  proTenant 
de  la  faiblesse  de  l'esprit,  et  l'irr^Miulion ,  une 
indétermina  lion  provenant  de  la  faiblesse  ûe 
l'ime.  On  est  proprement  indCcii  dans  les  choses 
oil  il  faut  le  délerniiner  par  raison,  et  irrciolu 
dans  celles  où  il  s'agit  Je  se  déterminer  par  stn- 
ttoent.  Comme  l'homme  ideitif  ne  doute  de 
rien,  l'homme  indécit  doute  de  tout,  change 
d'Idées  i  chaque  i.isUnt,  et  ne  lient  consiam- 
a  aucune;  et  comme  l'homme  rétolu  ne 


PiaWATIOS.PESCHAItT,  PEKTE,  PROPEN- 
SION. Ces  mois  sont  pris  ici  au  figuré,  comcoe 
aigniËanl  une  diiposilion  ou  impulsion  qui  parte 
rime  vers  certaines  choses. 

Inciinalion  et  penrhanl  sont  les  seuls  qui  se 
disent  au  pluriel ,  ceui  qu'au  emploie  le  plus  sou* 
lenl,  et  ceux,  par  conséquent,  dont  la  dîstiuC' 
tian  importe  le  plus. 

L'inclination  est  plus  laible  que  le  prachanf: 
c'est  l'efTél  d'une  simple  impression  qui  [ail  plier 
ou  courber  la  chose  d'un  cûtè.  L'inclintifion  fait 
tendre  vers  un  objet,  la  penchant  y  entraîne.  On 
dit  que  la  victoire  incline  d'un  cAté ,  quand  elle 
commence  à  y  pencher  (Acin.,  au  mot  Jncfistr, 
I"  édition).  sAhl  madame,  ne  m'aimez  point 
plulfll  si  voua  ne  m'aimez  que  par  reconnais- 
sance;  el  parce  que  je  vous  aime,  je  teui  tout 
devoir  à  voire  inciinad'on.  Il  faut  queca  soit  un 
pencfionl  insurmontable  qui  vous  entraîne  i  m'ai- 
mer  roSme  malgré  vous.  >  Reon.  •  Dieu  distribue 
aux  hommes  divers  talents  el  diverses  inclina- 
tiotu,  qui  sont  quelquefois  si  marquées  et  si  fer- 
les, qu'il  est  presque  impossible  d'y  résister.  On 
sait  quel  ^tn'hant  le  fameux  U.  Pascal  eut  pour 
la  géométrie  dès  la  plus  tendra  enfance.  ■  Boll- 
—  L'inciinalion ,  étant  calme,  modérée,  na  trou- 
ble pas  la  raison,  et  de  là  vient  que  ce  mot  .se 
prend  plulAt  en  bonne  part  ;  le  penchani ,  ayant 
un  toul  autre  caractère,  est  plulût  considéré 
comme  mauvais,  comme  nous  portant  au  mal.  fn- 
c2ii>a(toTu  heureuses  ou  forlunées  (Uiss.),  bieo- 
faisaules  (Boss.);  penthanli  malheureux  (I.J.), 
'  ifortunés  i,Uias.),  vi,:ieui  (Uahii.),  les  pen- 
chanli  de  tous  les  vices  ;Ma£3.),  <>  Rien  n'est  plus 
heureux  que  de  se  former  de  bonne  heure  des  in- 
ciinoIionilQuabJes;  car  on  parle  dans  la  vieîllesso 
tous  les  défauts  et  tous  les  penchonf^  du  premier 
Age.  t  Mass.  •  Quand  nous  avou  mangâ  digne- 
la  chair  divine ,  il  ne  doit  plus  paraître  en 
que  de*  indinalions  nobles,  célestes;   el 
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cependant  je  me  trouve  toujours  des  désirs  ter- 
restres ,  des  penchanti  bas  et  rampants.  »  Id.  — 
L'inclination  est  plutôt  acquise,  c'est  TefTet  d'une 
impression;  aussi  appelle-t-on  inclinationle  sen- 
timent affectueux  qu'inspire  une  personne  dont 
on  est  touché  :  mariage  d'inclination;  se  faire 
une  nouvelle  incUnaïion,  Lé  penchant  est  inné, 
ou  du  moins  on  n'ep  considère  pas  l'origine  :  le 
penchant  de  la  nature  (Montesq.)- 

La  pente  ressemble  au  penchant ,  en  ce  qu'elle 
nous  vient  de  la  nature  et  nous  pousse  d'ordi- 
naire au  mal.  Mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  a 
moins  de  violence.  Au  propre,  cette  différence 
s'aperçoit  sans  peine.  Une  colline  a  une  pente 
douce ,  et  non  un  penchant  doux  ;  on  dit  la  pente  ,^ 
et  non  le  penchant  d'un  fleuve  ;  mais  on  dit  le 
penchant  d'un  précipice.  Pente  donne  l'idée  de 
facilité  à  descendre  ,  et  penchant  celle  de  chute  : 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  —  D'ailleurs ,  pente 
n'est  usité  qu'au  singulier  :  U  exprime  quelque 
chose  de  général  et  de  caractéristique  du  sujet. 
Mes  penchants  sont  différentes  manières  d'être 
qui  peuvent  se  combattre,  s'affaiblir  ou  se  corri- 
ger les  unes  les  autres.  «  Si  les  femmes  n'étaient 
entraînées  vers  les  hommes  que  par  le  penchant^ 
peut-être  un  penchant  plus  fort  pourrait  l'af- 
faiblir. 9  MoNTBSQ.  Mais ,  comme  un  fleuve  n'a 
qu'une  pente,  et  qu'elle  indique  son  unique  al- 
lure ,  ainsi  la  pente  que  j'ai  est  ma  manière  d'être 
universelle,  essentielle.  «Lapante  naturelle  des 
femmes  au  plaisir  d'être  aimées.  bLaroch.« Nous 
naissons  injustes;  car  chacun  tend  à  soi....  11 
faut  tendre  au  général ,  et  la  pente  vers  soi  est 
le  commencement  de  tout  désordre,  v  Pasc. 
«  L'homme  de  bien  ramène  ses  sens  au  joug  de 
la  loi ,  et  arrête  la  pente  d'une  nature  toujours 
rapide  vers  le  mal.  »  Mass. 

Propension  vient  du  latin  propensio^  comme 
inclination  d'inclincUio.  Mais ,  au  lieu  qu'tneh'na- 
fion  est  devenu  un  mot  commun ,  apparemment 
à  cause  de   sa  parenté  évidente  avec  incliner, 
verbe  d'un  usage  continuel,  propension,  trans- 
porté dans  notre  langue  sans  ses  analogues  pro- 
pendere,  propensus,    est    resté    un  terme  de 
science,  de  physique  ou  de  métaphysique,  c  Les 
forces  pénétrantes  dont  les  corps  célestes  sont 
animés ,  par  lesquelles  ils  agissent  les  uns  sur  les 
autres ,  animent  aussi  chaque  atome  de  matière  ; 
et  cette  propension  mutuelle  de  toutes  ces  parties 
les  unes  vers  les  autres  est  le  premier  lien  des 
êtres.  »  BuFF.  Dans  une  discussion  théologique 
avec  Bossuet,  Fénelon  dit  que,   suivant  saint 
François  de  Sales ,  «  Dieu  est  aimable  par  pro  • 
pension  naturelle.  »  Hors  de  là ,  propension  peut 
être  regardé  aujourd'hui  comme  un  archaïsme. 
«  Cette  si  grande  soudaineté  et  vitesse  de  l'esprit , 
cette  pointe  et  agilité,  est  chose  très-dangereuse, 
une  grande  disposition  et  propension  à  la  folie 
et  manie.  B  Charr.  Dans  les  Chinois  de  Kegnard, 
un  gentilhomme  campagnard ,  qui  affecte  un  lan- 
gage suranné ,  dit  en  parlant  d'un  comédien  qui 
recherche  sa  fille  :  «  Ce  néanmoins ,  je  me  sens 
de  la  propension  pour  le  jeune  homme  ;  et  dès 
mon  premier  âge  j'ai  pourchassé  l'accointance  de 
messieurs  du  théâtre.  » 

INCOMMODE,  FACHEUX,  IMPORTUN.  Ces  mots 


se  disent  des  choses  et  des  personnes  qui  déplai. 
sent ,  qui  sont  à  charge ,  qui  embarrassent ,  en- 
nuient, fatiguent. 

Incommode  est  le  plus  faible  des  trois;  il  sert 
à  qualifier  ce  qui  gêne  simplement ,  ce  qui  pro- 
duit le  malaise,  c'est-à-dire  la  peine  la  plus  lé- 
gère, flc  Les  marcionites  établissent  deux  dieux , 
dont  l'un  craignait  tellement  d'être  incommode  à 
qui  que  c6  fût ,  qu'il  ne  voulait  pas  même  faire 
de  la  peine  aux  méchants.  »  Bo:$8.  On  suivra  donc 
une  juste  gradation  en  disant  :  un  censeur  in" 
commode  et  fâcheux  (Les.),  un  insecte  incom- 
mode et  importun.  De  plus ,  incommode  s'appli- 
que particulièrement  bien  aux  choses  dont  on  se 
sert  et  qui  sont  difficiles  à  manier  ou  d'un  usage 
peu  agréable,  comme  un  outil,  un  habit,  une 
maison,  et,  au  figuré ,  l'humeur  d'une  personne, 
un  valet,  un  mari,  a  Vous  ne  serez  point  de  ces 
maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmes^ 
vivent  comme  des  loups-garous.  «  Mol.  A  quoi  il 
faut  ajouter  encore  que .  quand  il  est  ^  question 
des  personnes ,  incommode  ne  s'emploie  pas  sub- 
stantivement,  comme  ses  deux  synonymes  !  on 
ne  dit  pas  un  incommode. 

Fâcheux  et  importun  diffèrent  aussi ,  quoique 
moins  sensiblement.  D'abord ,  s'agit-il  des  cho- 
ses ,  elles  sont  fâcheuses  par  leur  présence  ou 
par  leur  nature ,  et  importunes  par  leur  action  : 
un  voisinage  fâcheux,  un  chemin  fâcheux,  un 
état  fâcheiuc;  un  bruit ,  un  vent ,  un  babil  impor- 
tun ,  une  pluie ,  une  cloche ,  une  voix ,  une  de- 
mande importune.  La  chose  fâcheuse  est  pour 
nous  triste  et  source  de  déplaisir;  U  chose  im- 
portune nous  agace ,  nous  agite,  nous  tourmente 
et  est  pour  nous  une  cause  de  déplaisir.  On  cher- 
che à  adoucir  ce  qui  est  fâcheux,  et  à  faire  cesser 
ce  qui  est  importun  *.  D'ailleurs,  une  chose  fâ- 
cheuse l'est  absolument  et  toujours  :  un  mal ,  un 
accident  fâcheux ,  une  fâcheuse  nouvelle  ;  au  lieu 
qu'une  chose  importune  ne  l'est  que  relativement, 
parce  qu'elle  agit  hors  de  propos  et  nous  inter- 
rompt, ou  parce  que  son  action  choque  et  lasse 
par  sa  fréquence  ou  sa  continuité. 

Mais  c'est  surtout  à  l'égard  des  personnes  que 
cette  dernière  différence  est  à  observer.  On  est 
fâcheux  absolument,  importun  relativement  ;  fâ- 
cheux par  nature ,  constitué  et  reconnu  tel ,  im- 
portun par  accident ,  de  fait ,  en  raison  d'une  im- 
portunité.  «  Un  homme  qu'on  éveille  en  sursaut 
se  lève  en  murmurant  :  0  homme  fâcheux,  quel 
tmpoffun  vous  êtes!  >  Boss. 

Ny  la  peste ,  la  faim ,  les  larrons ,  ny  les  Ions , 
Ne  tuerons  cestuy-cy  ;  mais  V importun  langage 
D*un /asckeux.  RxGiiua. 

Pour  exprimer  le  genre,  on  dira  les  fâcheux ;yiù- 
lière  convient  que ,  dans  sa  comédie  des  Fâcheux , 
il  n'a  pas  peint  toutes  les  espèces  de  fâcheux 
Mais  on  traitera  dHmportun  un  homme  qu'on  a 

4 .  Cette  idée  d'action,  propre  à  importun ,  pourrait 
également  servir  à  distinguer  ce  mot  d* incommode , 
s'il  n'avait  déjà  été  établi  entre  l'un  et  l'autre  dee 
différences  suffisantes.  «  Strabon  rapporte  que  les 
ibis  remplissaient  les  rues  d'Alexandrie  jusqu'à  Vim- 
poriuniié  et  à  Yincommodiié,  attaquant  ce  qu'on 
mettait  en  réserve  et  touillant  tout  de  leur  fiente.  ^ 
BcFf . 


C9& 


DEDXlftBE  PARTIE  : 


ïu  effectÎTement  importnnar',  ou  dont  on  a  »oi- 
mètae  essuyé  l«i  imporlunitii  dans  telles  eircon- 
ttances.  »  Arisiole  rencoûira  un  jour  un  hommB 
qu'il  coaoaissail  pour  un  importun.  Il  aurait  bien 
tomIu  l'éviier ;  mais....  »  Les.  —  Au  reaie,  c'est 
aussi  par  a  présence  seule  qu'uD  homme  est  fil- 
dk«tix,  et  par  son  action,  ou  intempestive  ou 
réitérée,  qu'il  est  importun.  Un  homme  survient 
tout  i  coup  U  où  il  est  de  trop  et  où  il  dérange 
j«r  conséquent ,  c^st  un  fdchiux.  On  est  impôt- 
fun  quand  on  obsède  les  gens,  qu'où  les  persé- 
cute, qu'on  les  sollicite  :  de»  créanciers  impor- 
tuna (BousD.];  lei  poursuivants  de  Pénélope 
étaient  des  importunï.  •  De  Toiiloir  loujodTS  re- 
prendre, corriger,  eihorler,  ce  serait  poutun 
prélre  se  reudre  odieui  et  importun.  »  Misa. 
INCROTABtE,    PAHADOXE.    DifBcile   i    ad- 

rniT0yn6ïe,  non  croyable,  se  dit  en  fait  d'évé^ 
nemenls.  Pflradoae,  ou,  suivant  la  manière  ac- 
tuelle de  parler,  paradoxal,  grec  itafilalnt 
(de  irapà,  contre,  et  ôôîa,  opinion),  contraire  i 
l'opinion  commune,  se  dit  en  matière  d'opinions 
ou  de  doctrines.  On  raconte  des  choses  incroya- 
blei;  on  avance  des  choses  paradozti  ou  para- 
djaala. 

Ce  qui  est  incroifoWe  ne  parait  pas  réel  ou  pos- 
sible. •  Cet  autçur  rapporte  des  faits  incroya- 
bltt.  >  ACLD.  i  Le  fils  de  Dieu  a  prédit  que  les 
corps  devaient  ressusciter,  cela  vous  parait  in- 
croyable, s  BoDsn.  I  La  superstition  est  venue 
de  ce  penchant  qu'ont  les  horames  k  croire  ce 
qui  leur  est  avactageui  ,  quelque  ineroyaile 
qu'il  puisse  Sire.  ■  In.  *  Taime  tnieui  vous  parler 
delà  hausse  de  nos  fonds  publics,  qui  est  incroya- 
nt, depuis  que  le  nouveau  contrôleur  généra! 
est  en  place.  »  D'Al.  ■  Nos  grands  seigneurs  font 
ici  des  banqueroutes  scandaleuses  et  incroyobltt.n 
Id.  c  Vous  trouverez  toujours  dans  l'histoire  des 
justes  Je  ne  sais  quoi  d'incroyable  et  de  singu- 
lier, qui  a  même  rêvollé  la  crédulité  des  âges 


manvati  ordre,  et 

sans  leurs  vraies  preuves,  en  sorte  qu'ellai  pa- 
raissent paradoiei.  >  Desc.  s  Toute  opinion 
nouvelle  el  parodoze  doit  Etre  proscrito  par  la 
seule  raison  qu'elle  est  nonvelle.  ■  D'Ai.  «  Plrton 
t  lï-dessus  nn  système  qui  vous  paraîtra,  stiia 
doute  bien  poradosc.  i  F,  A.  <  Belvétius  pré- 
tend  qu'on  ne  peut  expliquer  le  détira  do 
l'avare  qu'en  supposant  qu'il  regarde  bu  moins 
l'argent  comme  la  représentation  de  tout  les 
plaisirs  qu'il  peut  acheter.  Cette  idée  n'est  point 
parodoxalr.,..  Cette  opinion  paraît  plansiUe; 
cependanljonelacroispaslondée.'»  Las. 

INOIRSIOn,  IRRCPTIOIf,  INVASION.  Action 
de  tronpes  qui  entrent  dans  un  pays  ennenu. 

Inçum'on,  du  latin  tncurrrre,  cogrir  itas, 
courir  sur ,  eiprime  une  courie ,  une  action  pas- 
sagère par  conséquent,  un  coup  de  main  poor 
piller,  comme  font  les  corsaires,  qui  se  ntlreot 
aussilSt  avec  ce  qu'ils  ont  pris.  >  Quant  i  la  ma- 
nière de  eombaltre  des  Uoscovites ,  au  ivi*  aiMe, 
tout  se  faisait  par  incurrion;  et  quand  il  n'y 
avait  plus  rien  i  piller,  le  boyard  ramenait  a 
troupe.  D  Volt,  s  Les  guerres  des  Saion*  contre 
les  nancs  n'étaient  guère  que  des  iitcumof»  de 
barbares  qui  venali^ot  enlever  dea  troupeaux.  ■ 
lo.  •  Les  guerres  entre  les  cités  primitives  de 
l'Italie  n'étaient  que  des  incurKon»  passagères.  » 
Coirn.  «  Les  Tartares ,  préférant  te  butin  i  l'agri- 
culture ,  faisaient  continuellement  des  inamiont 
chez  leurs  voisins.  >  to.  •  Verres  ne  se  mit  pas 
en  peine  d'eiposer  la  Sicile  aux  ineiirsioiii  des 
pirates  qui  infestaient  les  mers.  ■  Lab.  ■  Le  pré- 
leur fut  chargé  de  défendre  les  edlei  contre  l'in- 
curtion  des  pirates,  i>  Boll. 

Irruption,  du  latin  irnimper»,  se  jeter  ou 
Fondre  sur ,  exprime  une  action  impètaeuse ,  qui 
rompt  ou  renverse  les  obstacles,  et  eansa  des 
déglts  ou  des  ravages,  une  vive  attaque,  un 
choc  irrésistible  et  funeste.  °  Ils  firelit  une  tr- 
ruplion  si  vive  sur  les  Algériens  qui  leur  étaient 
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parer  en  se  répandant  de  toutes  parts ,  eiprime 
une  action  générale  par  laquelle  on  se  rend 
maître  de  tout  un  grand  pays.  Différente  de  Vin- 
curtion,  qui  fait  entendre  que  la  troupe  s'en 
retourne  bientôt,  au  lieu  de  rester  en  possession, 
rifMWfien  diffère  aussi  de  VivrupÙ<m  en  ce 
qu'elle  suppose  des  troupes  plus  nombreuses, 
uae  armée,  et  un  {^us^aste  théâtre,  une  province 
entière ,  un  royaume,  un  empire.  L'irruption 
ressemble  à  Tactien  d'un  torrent  qui ,  dans  son 
cours  borné ,  mais  rapide ,  brise  et  emporte  tout 
oe^i  te  trouye  sur  son  passage:  VinxfosUm  est 
parfaitement  représentée  par  l'action  d'un  fleuve 
qui  déborde,  s'étend  et  inonde  toute  une  contrée. 
<  L'Bspagne  ne  pouvait  garantir  les  princes 
d'Italie  de  cesveiations  de  l'Allemagne,  ni  même 
d'une  wcoiùm  totale.  »  S.  S.  c  Les  Scythes 
se  répandirent  dans  l'Asie,  la  ravagècebt  pendant 
vingt>buit  ans ,  pénétrèrent  dans  la  Judée  et  s'a- 
vancèrent jusque  sur  les  frontières  de  l'Egypte. 
Les  circonstances  étaient  favorables  à  leur  inva- 
sion, 3>  CoND.  c  Le  marquis  de  Cœuvres  entre 
dans  la  Valteline  avec  une  armée  et  afifranobit 
ce  pays  de  Yinwision  autrichienne.  »  Volt.  «  Ces 
peuples  du  nord  (les  Tartares  ou  les  Scythes) 
firent  de  tout  temps  des  invasions  vers  ie  midi.... 
Ils  se  répandirent ,  vers  le  xi*  siècle ,  du  côté  de 
la  Moscovie  ;  ils  inondèrent  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.»  In.  L'tfit?aiton  des  croisés  (Id.^  ;  l'tn- 
vasion  de  la  Flandre,  de  la  Hollande,  par  les 
armées  de  Louis  XIV  (In.). 

INEFFAÇABUE,  OIDÉLÈIILE.  Épitbètes  appli- 
cables à  quelque  chose  d'écrit ,  d'empreint ,  île 
marqué ,  qu'on  ne  peut  faire  disparaître. 

Ineffaçable  est  un  mot  purement  français  , 
formé  du  verbe  effacer ,  changer  la  face ,  altérer 
les  formes ,  défigurer  les  traits ,  rendre  mécon- 
naissable. Indélébile  est  un  mot  tout  latin,  tnde- 
libilis^  du  verbe  delere^  renverser  de  fond  en 
comble ,  ruiner ,  perdre  tout  à  fait,  détruire  en- 
tièrement. Par  conséquent,  ineffaçable  appar- 
tient à  la  langue  commune ,  et  indélébile  se  dit 
plutôt  dans  le  didactique  ou  dans  le  dogmatique 
et  en  termes  de  théologie.  Mais  cette  différence 
n'est  pas  la  seule  ni  la  phis  considérable. 

La  chose  ineffaçable  ne  peut  être  raturée, 
brouillée ,  confondue ,  rendue  inlisible  ;  la  chose 
indélébile  ne  peut  être  ôtée ,  détachée.  On  peut 
toujours  lire  ou  apercevoir  ce  qui  est  ineffaçable; 
ce  qui  est  indélébile  reste  toujours.  L'écriture 
est  ineffaçable ,  l'encre  indélébile. 

On  dit  de  préférence  des  caractères  ineffaça- 
bles. ftCeile  idée  générale  de  la  beauté  est  gravée 
dans  le  fond  de  nos  âmes  avec  des  caractères 
ineffaçables,  »  Pasc.  «  Quelle  noble  retenue  ne 
doit  pas  accompagner  des  actions  qui  seront 
écrites  en  caractères  ineffaçables  dans  le  livre 'de 
la  postérité!  »  Mass.  <  Cette  empreinte  divine  est 
le  modèle  sur  lequel  la  nature  opère,  modèle 
dont  tous  les  traits  sont  exprimés  en  caractères 
ineffaçables  et  prononcés  pour  jamais.  »  Bufp. 
—  Mais  on  dit  mieux  un  caractère  indélébile, 
«  Ah  1  me  dit-il ,  il  n'y  a  qu'un  caractère  indélé- 
bile dans  le  monde,  c'est  celui  de  moine.  »  Volt. 
c  J'ai  regardé  le  caractère  d'historiographe 
comme  imdélébile.  »  1».  •  Malgré-  la  .plus  acel- 


lente  éducation ,  le  caractère  de  prince  est  trop 
souvent  indélébile.  9  D'j^.  «  On  appelle  essence 
la  qualité  abstraite ,  qui  est  la  marque  propre  et 
distincte  du  genre  ou  de  l'espèce ,  son  caractère 
indélébile,  »  Marm . 

De  même ,  on  dira  plutôt  des  prineipee  ineffa- 
çables gmés  au  fond  du  cœur  (J.  J.),  et  une 
tache  indélébile  (Id.).  Un  souvenir  est  ineffaçor 
ble  (AcAo.),  c'est  à-dire  que  rien  ne  peut  l'em- 
pêcher d'être  net  aui  yeux  de  Tesprit  ;  un  na- 
turel est  indélébile  (Marm.),  c'est-à-dire  que 
rien  ne  peut  le  détruire ,  le  faire  en  aller. 

Ce  qu'il  y  a  proprement  d'inattaquable  dans  ce 
qui  est  ineffaçable ,  c'est  la  forme ,  elle  continue 
à  être  distincte  ;  dans  ce  qui  est  indélébile ,  c'est 
la  matière,  elle  est  invinciblement  adhérente. 
Des  figures  gravées  sur  ie  marbre  sont  plus  tfi- 
effaçables  que  celles  qui  sont  tracées  sur  le  sable , 
le  vent  ou  le  pied  des  passants  ne  peut  les  dé- 
ranger, y  mettre  le  trouble,  les  bouleverser; 
Buifon  parle  d'un  animal  «  dont  FuriiM  tache  et 
infecte  d'une  manière  indélébile ,  »  o*est-à-<tire 
fait  des  taches  et  communique  une  odeur  qu'on 
ne  peut  enlever. 

IMÉIf ARRABUS ,  INBrFAiUB,  OÎDICSLB,  Dl- 
EXPRUIABIE.  Qu'on  ne  peut  Caire  oonnatire  par 
la  parole  ou  par  des  paroles. 

JneharmMe ,  le  moins  usité  de  ces  mots ,  est 
le  seul  qui  suppose  des  choses  à  narrer,  à  ra- 
conter ,  une  suite  de  fûts  à  décrire.  C'est  pour- 
quoi on  ne  dit  pas  un  sentiment,  une  joie  tV 
énarrable ,  comme  on  dit  un  sentiment,  une  joie 
ineffable ,  indicible  ou  tMxprtmobJe.  «  Qui  nous 
racontera  sa  génération  (du,  fils  de  Dieu)?  £He 
est  inexplicable  et  inénarrable,  »  Boss.  «  Les 
grâces  que  Dieu  fait  aux  âmes  par  le  ministère 
de  ses  ministres  sont  inénatrrables,  »  in.  «  Saint 
Paul,  étant  transporté  au  troisième  ciel ,  vit  des 
choses  inénarrables.  »  Acad.  Labarpe  dit  au 
sujet  de  l'histoire  future  des  absurdités  de  son 
temps  :  «  Il  faudra  bien  évaluer  quelque  jour  en 
langage  humain  cet  tn^narrat^ie  excès  de  révolte 
insolent  et  stupide  contre  la  raison  des  siècles  et 
des  nations.  » 

Ineffable  vient  de  deux  mots  lalins ,  in  négatif, 
et  effari ,  parler  :  ineffable ,  c'est-à-dire  dont  on 
ne  peut  pas.  parler.  En  latin,  effari  et  far.i  étaient 
des  termes  consacrés  à  la  religion;  si  bien  que, 
primitivement,  ineffable  s'applique  aux  choses 
saintes  qu'on  ne  doit  pas  ou  qu'on  ne  peut  pas 
révéler,  sur  lesquelles  on  est  obligé  ou  forcé  de 
se  taire.  Le  nom  mystérieux  de  Jéhovah  était 
ineffable  chez  les  Hébreux.  «Le  grand  mot  de- 
venu ineffable  chez  les  Juifs  modernes ,  Jabo ,  ou 
Jova,  ou  Jaou ,  ne  peut  être  à  la  fois  phénicien  ^ 
syrien  et  chaldéen.  »  Volt.  «  Les  Juifs  ont  dit 
que  Jésus-Christ  et  ses  disciples  avaient  fait  des 
miracles  par  le  nom  de  Dieu ,  ce  nom  inconnu  et 
ineffable,  dont  la  vertu  peut  tout  selon  les  Jui&, 
et  que  Jésus-Christ  avait  découvert,  on  ne  sait 
comment ,  dans  le  sanctuaire.  »  3oss.  «  Le  Saint- 
Esprit  est  la  .dernière  des  ineffables  profluaions 
de  Dieu  en  lui-même.  >  In.  ' 

Source  iiuffabU  de  lumière , 
Verbe  en  qui  l'Étemel  contemple  sa  Jieauié.... 
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■  L'union  tnejlabte  des  daui  natures  dans  la 
Mule  personne  d'un  Homme-Dieu.  »  Ptsc.  >  AJ- 
mirer  les  ménageBientâ  intlJabitt  de  1»  Provi- 
dence. '  Ujis!i.  —  Hors  du  langai^e  religisui ,  tn- 
tlJable  équivaut  &  divin  ou  célMte  ; 

De  vos  regard!  divini  Vint/fahU  doncear...  Uot. 

■  Inflfable  félicité.  .  1.  1.  Et  oaturellemenl  il 
ne  se  prend  qu'en  bonne  part  :  on  ne  dinit  pas 
Dne  douleur,  un  tourment  ineffablt.  comme  on 
dit  une  douleur,  un  tourment  indifib le  ou  in- 
eiprimabte. 

Indicible  et  inexprimable  n'indiquent  paa , 
comme  tn(/narrable,  l' impossibilité  de  raconter, 
de  rspporler ,  d'eiposer  en  détail ,  mais  celle  de 
mettre  au  jour  ou  dehors,  de  faire  entendre: 
d'autre  part,  ils  diffèrent  i'inellable  ooo-«eu!e 
miiil  en  ce  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  particulier 
à  la  religion,  mais  en  ce  qu'ils  se  prennent  en 
mauvaise  ainsi  qu'en  bonne  part. 

De  l'un  i  l'autre  la  différence  esi  aussi  simple 
qu'Évidente.  Il  n'y  a  pas  de  mots  pour  dooner 
idée  de  ce  qui  est  indicible ,  c'est  une  chose  ca- 
chée, Inconnus,  qui  reste  en  dedans  ou  renfermée 
tiule  de  termes*  il  n'y  a  pas  d'eipreinon  pour 
rendre  ce  qui  est  inexprimable  ,  tant  c'est  chose 
forte  ou  eilraordinaire.  Des  tourments  indicible 
(Masï.  ,  RoLL.)  sont  inouïs ,  n'ont  pas  été  encore 
éprouvés  ,  n'ont  pas  de  noms  dans  la  langue  ;  un 
désespoir  inexprtmoMe  (Volt.)  est  au  comble ,  il 
n'y  a  pas  do  couleur  assez  forte  pour  le  peindre. 
•  J'éproovais  (en  relisant  l'madc)  une  sorte  àe 
ravissement  tnripTimabte....  J'avais  un  plaisir 
secret  et  tndicfbië  k  senlirque  mon  admiration 
élajlégnle  i  son  gràie  et  àS3  renommée.  >  Lah. 

Evénements  merveiUeui  et  inenaTrablei.  — 
Hyslére  inelfable,  joie  ineffable  ou  célesle;  joie 
ou  douleur  indicible,  c'est-i-dire  concentrée  et 
tecréie;  joie  ou  douleur  inexprimabie ,  c'est-à- 
dire  Irèvgrande. 

IHESPÉRË,  IKATTEKnt,  INOPIHÉ.IMPRÈni. 
Ces  mots  servent  i  qualifier  des  événements  qui 
i   l'idée  aupara' 


noire  attente,  sur  quoi  ciou)  n'avons  pas  compté, 
regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  de  nos 
comptes,  de  nog  calculs,  de  nos  conjectures,  de 
nos  inductions.  Va  événement  inattendu  nous 
trompe,  il  met  notre  jugement  sur  l'arenir  en 
défaut ,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  dût  avoir  lieu. 
Dans  les  Baraees.  ia  mort  de  Camille  qui  tonne 
une  pièce  nouvelle,  est  inattendue  (Volt.).  L'ap- 
parition d'un  bomme  qu'on  croit  mort  est  truU- 
lendue  (1d.).  Un  service  qu'on  n'a  point  denoandé 
et  venant  d'une  personne  présumée  indiSéreute 
ou  flcliép,  est  tnaliendu.  s  S'il  trouve  occasion 
de  montrer  i  son  bienfaiteut  par  quelque  service 
inoilendu  qu'il  se  lessouvienl  des  siens,  avec 
quel  conlentemeni  intérieur  il  satisfait  alors  sa 
gratitude  l  ■  J.  J.  La  visite  d'une  personne  est 
inattendue  quand  on  la  croyait  bien  loin,  ou 
qa'on  n'est  point  avec  elle  en  relation  d'amilié  ou 
d'alTaires.  Un  sentiment  de  clémence  est  invrai- 
semlibble  et  inallcndu  dans  l'Ame  d'un  tyran 
(LiH.).  On  a  pensé  i  ce  qui  est  inotlendu,  mais 
on  l'a  trouvé  improbable. 

On  n'a  pas  pensé  à  ce  qui  est  inopin/.  Non- 
seulement  on  n'a  pas  eu  l'idée .  la  crojance  qu'il 
dût  arriver,  maison  n'en  a  pas  au  l'idée,  on  ne 
t'a  pas  conçu ,  l'esprit  ne  s'en  est  pas  occupé.  En 
latin ,  opi'nari  signltle  s'imaginer ,  se  former  nne 
idée.  Une  révolution  (Uomteso.,  Cono.),  une  sé- 
dition (Volt,)  ,  une  émeute  (J.J.),  une  rencontre 
(L*H.,  ScARH.)  sont  inopiniet,  un  accident 
(Boss. ,  Ual.]  est  inopiné ,  quand  ils  arrivent  sans 
être  tombés  auparavant  dan^  l'esprit,  loit  que 
dépendant  entièrement  du  hasard,  ils  n'aient 
pas  pu  être  soupçonnés  d'avance,  aoit  qu'ib 
soient  si  étranges ,  si  nonveaui ,  si  inouïs ,  si  im  - 
probables,  qu'on  n'ait  pas  pu  s'en  aviser  avant 
l'événement.  •  Il  y  a  quelque  effet  du  destin 
dans  l'aventure  l'nopi'rif'e  de  notre  connaissance.» 
Moi..  I  Rodogune,  dans  la  pièce  de  Corneille  qui 
porte  ce  nom,  passe  tout  d'un  coup  de  l'etcès  de 
la  méchanceté  la  plus  airoce  k  l'eicës  de  ta 
bonté....  C'est  un  cliin?emenl  innpint'.  »  Volt. 
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denb  mima  subits  et  imprAïui.  •  Roll.  ■  Entre-  , 
prisa  difficile  et  que  mille  sccidentu  impr/vut 
pouTBient  déranger.  •  Co^d,  ■  Une  seule  circon-  | 
«tance  imprévue  qui  eût  bil  obsiacle  à  ce  com- 
plot, EnFQsait  pour  le  bire  tchouer.  ■  J.  1.  . 
Comme  il  ttixl,  i,  la  guerre,  que  tout  toit  près-  \ 
senli ,  àewiûi ,  conau  d'avance ,  on  dit ,  quBQd  on  ; 
en  pirla,  marche  imprévue  (Volt.),  attaques 
imprévua  (Boss.,  Scitin.,  Rqli..].  l'arriTée  tm- 
prÂme  d'un  gioéral  (Volt.),  machines  ou  ruses 
itnpréma  (Boas.),  nn  assaut  imprAîti (Lia.). une  ' 
charge  (Roll.),  une   irrupîioa  (Conii,)  impré- ' 

Une  mort  ne  peut  être  dite  ineipirit  qu'autant  i 
qu'an  la  considère  conuoe  quelque  chose  d'heu-  j 
reux.  Une  mort  inanmdiie  ne  semblait  pas  de- 
voir arriver  encore.  Une  mort  inopinée  frappe  ' 
comme  un  coup  de  foudre  un  homme  jeune  et 
plein  de  uirté.  Une  mort  imprévue  saisit  un 
homme  sans  qu'il  ou  sans  qu'on  t'y  soit  prip^ré. 

Un  bonheur  est  propremeoi  inetpéri  (Mon- 
TESO. ,  J.  J  ,  Lab.,  Cond,):  nn  service  (J.  J.).  la 
présence  d'une  personne  en  un  lieu  (Id.),  le  ré- 
Eullat  d'une  Tecberche  sont  inatlendui  ;  un  atci- 
deut  ou  M  qui  paase  notre  conception  est  ûi- 
opiné;  ries  de  plus  commun  que  l'eipiestioii , 
cas  intir^m. 

INFIDÈLE.    PEBFID8,   TSaITRE,   DftLOTAL. 


tnfidite,  non  fidèle,  in  fidut,  aDDonca  aban- 
don ,  délaissement ,  défection  ;  perJUe ,  per  Jtdw , 
exprime  une  infidélité  prrnicieuM ,  propre  à  p<r 
dre  ou  i  Caire  pAit,  un  attentat.  Saint  Pierre 
s'éloignant  de  Jésus-Christ,  qu'il  renie,  est  un 
infidèle  (Boss.]  ;  Henri  m  faisant  assassiner  sous 
ses  jreui  le  duc  de  Guise,  qu'il  a  mandé  auprès 
de  lui,  commet  une  p«r/idic  (Volt.).  Ariane  se 
plaint  au  ciel  et  é  la  terre  d'une  in^délilé  cnteUe 
(Volt.);  c'est  une  permit  de  rompre  une  capitu- 
lation (Boss.).  On  est  quelquefois  infidèle  par  au- 
traloement,  faute  d'énergie.  ■  Il  n'est  rien  de 
plus  faible  et  de  plus  imbécile,  rien  de  plus  in/t- 
dèU  que  tes  femmes.  >  Mol.  •  Etes-vous .  B  Dieu 
vivant,  de  ces  amis  in^dile»  qui  abandonnant 
dans  les  disgrices ,  qui  toumenl  le  dos  dans  l'af- 
flictioii  T  >  Boss.  Hais  nul  n'est  per^de  que  de 
dessein  formé.  •  La  perfidie  est  nn  mensonge  de 
toute  la  personne  ;  c'est  dans  une  femme  l'art  de 
placer  uD  mot  ou  une  action  qui  donna  le  change, 
et  quelquefois  de  mettre  en  œuvre  des  serments 
M  des  promesses  qui  ne  lui  coûtent  pas  plus  i 
(aire  qu'i  violer.  ■  Lâbr.  ■  La  p^r/ldie  et  le  par- 
jure ne  coûtaient  rien  à  Lysandre  pour  veoir  à 
bout  de  ses  desseins.  >  Roll.— L'in/UUle  change, 
le  prr^de  ou  la  perfide  trompe.  ■  La  perfidie  est 
une  injid^liM  couverie  et  crimioelte.  ■  Vtnv.  El 
comme  l'inJidAil^,  quoique  d'ordinaire  indélibe- 
rée ,  est  toujours  une  faute ,  sinon  un  crime ,  ce 
qui  distingue  surtout  la  pn-fidie,  c'est  la  dissi- 
mulation, le  soin  de  cacher  ses  dstsains.  •  Une 
Icinme  inflime ,  si  elle  est  connue  pour  telle  de 
la  personne  inltressèe ,  n'est  qu'injidjle  .-  s'il  la 
croit  fidèle ,  elle  est  per/lde.  ■  L«br.  ■  Remarquez 
jusqu'où  Judas,  cet  in^d^Cs  disciple,  pousse  la 
per^die  .-  il  ne  vient  pas  la  tita  lavée  se  aaiiir  ds 
la  personne  lia  son  mslirei  Uotoha  la  aoUg«iu|: 


de  son  dessein  sous  les  plus  tendras  témoignages 
de  l'amitié.  •  MiSS.  •  Tout  mari  in^dile  est  in- 
juste et  barbare;  mais  la  femme  infidiU  fait 
plus  :  en  donnant  i  l'homme  des  enfants  qui  ne 
sont  pas  k.  lui,  elle  trahit  les  uns  et  les  autres, 
elle  joint  la  per/idie  1  l'infid^Iil^.  >  J.  J.  <  C'est 
dans  la  busse  conscience  que  se  forment  les  per- 
fidies déguiséas,  et,  par  une  maudite  politique, 
uruCcieuMment  dissimulées.  *  Bonas. 

Oui  d'ulmrd  en  rampant  le  cache  et  l'handlle, 
l'iii;  iiitil  1  coup  leiiDl  un  homicide  hrM  , 
Faii  i  Kirt  se*  terpcnu  et  porte  le  trépas.  Volt. 
U  rrnfiison.  de  iradfre,  livrer,  est  primitive- 
ne  perfidie  qui  consiste  à  livrer  k  l'ennemi 
â ,  ou  ce  qui  appartient  k  la  patrie ,  son 
U  CL30T ,  ses  places ,  son  secret  ou  son  chef;  puis , 
en  KBOéral,  ce  mot  signifie  une  perfidie  envers  des 
per^oniiei  avec  lesquelles  on  est  particulièrement 
M  :  OD  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens 
(.4ctr>.!,  Enfin,  les  irahtsoni  sont  de  toutes  les 
prr/ïdiFi  celles  auxquelles  on  s'attend  le  moins; 
c'est  pourquoi  l'épithèle  de  IraUre  se  donne  k  un 
animal  domestique  qui  s'emporte  et  frappe  lors- 
qu'on ne  pense  k  rien  de  semblable.  On  attaque 
en  trahiton  uite  personne  qui  a  lieu  de  se  croire 
amie .  et  qui,  par  conséquent,  n'est  point  sur  ses 
gardes.  L'action  de  Judas,  eu  égard  i  sa  scéléra- 
tesse Et  à  son  astuce ,  est  une  per^die ,-  on  l'ap- 
pellera (rahùon,  si  on  considère  qu'elle  fut 
commije  par  un  disciple,  un  ami,  un  confident, 
c'esi-Â-dife  par  un  homme  dont  le  Hattre  devait 
le  moins  se  défier.  >  Il  a  fait  une  IroAiion  i  son 

De'loyat  exprime  proprement  on  défaut  de  gi- 
nérosiié  ou  de  reconuaissance  ;  en  sorte  que  la 
dfloyauii  est  une  ISche  infid^iti  ou  per^dié  & 
l'epard  d'un  bienfaiteur.  Telle  est  celle  de  Tar- 
tufe envers  Orgon: 
Ce  munarqne ,  en  on  mot ,  ■  vers  vous  détesté 
5i  larhc  iDgnlItnde  et  sa  iitojtamit.  HoL. 
AN»  faire  écUler  l'audace  de  l'iDgral; 
El  sa  (tcUmuté  va  paraître  trop  noire 
Ponr  soolirir  qu'il  en  ait  le  succès  qo'on  vent  croire. 

Hussuei  emploie  assez  souvent  ce  mot  avec  la 
même  nuance.  >  Elle  était  belle  de  la  beauté  que 
je  lui  avais  donnée.  Elle  m'a  quitté,  la  d^foyoje.... 
Je  conçois  sensiblement  que  je  suis  la  plus 
méclianie,  la  plus  d^oyale,  la  plus  ingrate,  la 
p!uï  méprisahls  des  créatures,  si  je  n'aime  Jésus 
Clirisi  par-dessus  toutes  'choses....  Toutes  les 
créatures  lui  devraient  ourertsment  déclarer  la 
guerre,  A  ce  perfidt,  k  ce  déioyal.  qui  n'aima 
point  Jé^us-Cbrist.  Hais,  Û  malheur!  a  ingrati- 
tude !  c'^tl  nous  qui  sommes  ces  d^fo|iauz.  ■ 

(^FLEXIBLE,  INEXORABLE,  IMPITOYABLE, 
IMPLACABLE.  L'idée  coimuune  k  ces  quatre  mots 
evt  celle  d'une  persévérance  invincibla  dans  des 
seniiiaeuts  de  dureté   et  de  aéTérilé  envers  las 

/n/!ui'^,  qui  ne  peut  être  |T^ehi  ou  plié,  est 
le  terme  général.  L'innorable  est  infitxible  aux 
pr.éres  [exorare,  prier}.  L'impilnyaMe est  in/lM^'- 
jik  aux  maux  d'autrui ,  i  la  pitié.  Vimplacablt 
est  inflexible ,  parce  qu'il  est  en  proie  &  une  pas- 
'     qu-M  peut  iira  apaisèt  (plocare,  apaiser). 


DBDXIËIE  PARTIE  : 


Inflexible  marque  simplnneRl  la  r^iiUnee  da 
■Djet;  inesoraile  et  iuipitoyabie  eiprhneal  1«9 
sortes  de  choses  aniqueUes  le  sujet  rciiile;  et 
implacable ,  l'ètit  du  sujet  qui  rtiiite. 

On  est  inflexible  enven  tout  le  «onde,  ineio- 
rable  enrers  quelqu'un  qui  demanile  griee  ;  tm- 
ptKnjatU  enTers  ceni  qui  souffrent;  etimpIoeoMe 
«nvers  un  ennemi. 

Vinfltiibli  est  ferme  i  toal  asMDt.  Il  t»*  e«n- 
nall  ni.  faiblesse,  tii  ménagement,  ni  complai- 
sance; il  ut  intraitable  de  tontes  les  manières. 
Telle  Ml  ■  la  rigueur  inflexible  d'un  juge  que 
rien  œ  touche ,  tii  ioclinatiju ,  ni  compassion ,  ni 
4^rdï,  ni  coosidérstioa,  ci  craiate;  ni  espé- 
rance. >  BoDHD.  ■  Pliocioa  était  inflexible  pour 
maintenir  la  discipline  dans  toute  sa  vigueur.  i> 
Bou..  ■  Drulus  avait  une  fermeté  inflexible  pour 
U  défense  du  juste  et  de  l'hounïle.  ■  In.  *  Quant 
A  Mme  Levasseur.  je  lui  déclarai  qull  fallait 
nous  (éparer  :  sa  Slle  voulut  m'ébranler,  je  fus 
iitflexibU.  >  J.  J.  >  La  parole  de  cet  homme  in- 
fUxîble  est  irrévocable.  "  In.  '  Flutieurs ,  dans  la 
crainte  d'élre  trop  faciles,  se  rendent  inflexiblet 
i  la  raison,  et  s'afTermissent  contre  elle.  •  Boss. 
■  Callistbène  avait  une  humeur  très-peu  com- 
plaisante pour  Alexandre,  Alexandre  le  haïssait  à 
çauK  de  son  humeur  inflexible.  >  Féh.  ■  L'auto  - 
rite  doit  être  inflexible  pour  contenir  des  esprits 
que  la  moindre  mollesse  rend  insolents.  >  Id. 
•  On  pressa  Solon  d'accepter  la  souveraineté.  Il 
fut  inflexible  i  tous  les  discours.  ■  Id.  '  Romulus 
consent  à  partager  sa  royauté  avec  Tatius  ;  celui- 
ci  ,  jusqu'alors  inflexible ,  cède  à  une  offre  ai  gé- 
néreuse, et  lui  accorde  sa  hlle.  >  Lah,  •  Votre 
Hajeaté,  sur  tome  autre  chose,  s'est  reiidue  facile 
ettraitable;  mais  sur  le  poiut  de  la  religion  elle 
■'est  rendue  inflexible.  ■  Bouhd. 

Vinexorable  résiste  aux  prières.  Vous  cherche- 
riei  vainement  ï  lui  arracher  le  pardon  que  vous 
implorez.  Telle  est  la  rigueur  ineiMahlc  d'un 
homme  offensé  ou  simplement  d'un  juge  Qui  uê- 
J  sourd  i  toutes  les  suppli 


Ceft  moi  qil  vom  ii 

S«rai->(nii  enjonrd'bgi  la  leoie  imtmnèU  f  Y01.T. 

Haï*  wrei  mmaa  iaem—iMe 
Au  priècM ,  atK  pleun  d'un  SU  1  tM  eoaooi. 

L'impitoyable  est  sans  pitié.  Il  résista  i  toiUe 
cause  d'atltndràiemeat.  Vous  chercherier  v»ioa- 
menl  k  le  toucher.  Telle  est  1a  rigueur  (MpttoiM- 
bie  d'un  créancier  que  n'émeut  point  la  oiiaèrc 
de  ses  débiteurs.  <  Les  pauvres  auxquels  Ximpi-- 
luyoble  avarice  d'un  usurier  arrache  toujt  Iss 
jours  les  enlrailles,  >  Boss.  •  ImpiloifaUe  inhu- 
manité. ■  lo.  s  Le*  (oulCtancet  des  pauvres  i  qui 
le  rîdiB  impitoyable  a  fermé  son  raur  et  se*  cdt 
traiUes.  ■  Kass.  s  Un  censeur  taiptlovoUe  «l  bar- 
bare, s  la.  >  Ce  maître  syrien  eat-il  im}iiU)|atU  f 
est-ce  une  Itgresse  dont  îl  a  sucé  les  mainellet 
dans  aon  enfance  T  *  Fia.  >  A  force  de  voir  mou- 
rir et  souffrir ,  les  prêtres  et  Iw  médecin^  àevian- 
nent  imj)itû\iabla.  >  J.  I. 

Je  leni  ptoi  que  Wi  troel,  impàujablt.  VoLt. 

Noire  enoami  cruel  devaal  tous  si  déolan. 

C'est  lui;  c'est  ce  ministre  infidèle  et  bixbfni 

Qui ,  d'vn  il'Ig  Irompeur  i  vos  jrui  revèlu. 


re,  grand  Dieu!  qu^m  Seilbe  mi^- 

Aurait  de  UDt  d'hortrun  dicté  l'ordre  ^k*rali)e' 

(btlier  à  Amo^iv*).  tUc. 
Vimplaeable  eel  emporté  et  domiué  feu  une 
passion,  la  colère,  la  haine,  ka  vengeance,  la  ja- 
lousie ,  la  fureur ,  la  rage.  Vous  eherctiens*  vai- 
nement à  le  faire  revenir:  vous  n'obliiodrei ni 
paii,  ni  trêve.  Telle  est  la  rigueur tmplMaNe  de 
Dieu  punissant  les  crimes  des  hcunmei  daai  Jé- 
sus-Christ son  fils,  qui  s'est  fait  notre  rédempteur 
(Bœs.l,  et  telle  sera  encore,  an  jugement  der- 
nier, sa  riffueur  inplatoblf  (Boss.).  On  dit  une 
haine  implacable,  un  ennemi,  un  vengeur  i*m- 
■plaœhh.  oCh.idf:s  !■'  iiîii  puursiii»!  à  outrance 
jar  ïimplacthle  mjligiiilé  de  la  fortune  »  lioss, 
La  flamme  du  bûclier  se  partageait  en  deul: 
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volontés  de  qnelqn'un,  on  y  coopère;  c'est  une 
demi-action ,  une  action  aussi  peu  contraignante 
que  possible  et  exercée  sur  TintelUgence ,  et  non 
sur  le  sentiment  ou  sur  Tâme.  D'ailleurs,  c'est 
surtout  par  rapport  aux  affaires  et  aux  résolu-  | 
tions ,  qui  les  doirent  tergîiner.,  qu'on  a  de  Yin^  ' 
fluenoe.  «  Les  plébéiens  augmentèrent  leur  in- 
fluence dans  les  décisions  publiques.  »  HoirresQ. 
«  On  ne  laissait  au  peuple  presque  aucune  in-  > 
ftuence  dans  les  suffrages.  »  1d.  «  Jean  II ,  roi  de 
Castille,  n'avait  aucune  influence  dans  les  affaires  | 
de  l'Europe.  »  Volt.  «  Lorsque  Corneille  donna  le  , 
Ci^ ,  les  Espagnols  avaient  sur  tous  les  théâtres 
de  l'Europe  la  même  influence  que  dans  les  af- 
{(lires  publiques.  >  In.  «  Le  régent  ne  laissa  ja- 
mais ,  ni  à  ses  complaisants ,  ni  à  ses  favorites , 
aucune  influence  dans  les  grandes  affaires.  » 
Harx.  «  Ce  sont  toutes  ces  associations  tacites 
ou  formelles  qui  modifient  de  tant  de  manières  les 
apparences  de  la  volonté  publique  par  l'in/lifence 
de  la  leur.  »  J.  J. 

Vauiorité  est  une  espèce  d'influence  tout  à  fait 
distincte ,  celle  qui  est  exercée  par  des  hommes 
de  poids  et  de  considération,  par  les  hommes 
qu'on  respecte  et  qu'on  honore  à  cause  de  leur 
caractère,  de  leur  &ge,  de  leur  vertu ,  de  leur  sa- 
gesse. V autorité  d'un  père  (Les.)  de  l'antiquité 
(Pasc),  de  l'Eglise  (Id.),  d'un  grand  docteur  (Fén.)- 
a  Quelle  prudence  doit  avoir  une  femme  pour 
acquérir  et  conserver  sur  ses  enfants  l'autorité ^ 
sans  perdre  l'amitié  et  la  confiance  !  »  Fâh. 
<r  Prêtres ,  ayez  pour  vos  frères  le  zèle  et  la  ten- 
dresse d'un  pasteur;  et  vous  aurez  bientôt  sur 
eux  Yautorité  d'un  maître.  >  Mass.  Vautorité 
impose,  persuade,  et  on  suit  son  impulsion, 
parce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  rendre 
hommage. 

Le  pourotr  est  une  influence  puissante ,  pres- 
sante ,  qui  fait  qu'on  n'a  pas  la  force  de  nous  ré- 
sister ,  qu'on  se  rend  à  nos  désirs ,  et  c'est  d'or- 
dinaire à  cause  d'un  grand  altachement.  Mais 
cette  influence  n'est  pas  aussi  générale  ,  aussi 
étendue,  aussi  complète,  aussi  dominante  que 
celle  qui  est  désignée  par  empire.  La  personne 
•ur  qui  j'ai  du  pouvoir  ne  sait  guère  me  rien  re* 
fuser,  elle  me  cède  presque  toujours;  la  per- 
sonne sur  qui  j'ai  de  l'emptre  est  à  ma  dévotion , 
je  règle  tous  ses  mouvements ,  je  lui  commande , 
je  la  gouverne ,  je  la  mène  absolument.  L'emptre 
est  essentiellement  absolu,  c  Quand  on  réfléchit 
que  ces  hommes ,  à  qui  on  est  si  jabux  de  faire 
sentir  son  pouvoir  et  sur  qui  on  veut  prendre  un 
empira  absolu,  sont  des  hommes  comme  nous....» 
BouBD.  «  Que  me  dirait  ici  la  philosophie,  de  la 
force  de  la  puissance ,  de  Vempire  de  la  raison , 
qui  est  la  reine  de  la  vie  humaine?  »  Boss. 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
Ce  jfouvoir  souverain  que  J'ai  sur  lent  le  monde* 

(AugasCe  dans  Cinna).  Oomm, 

Or,  comme  l'emptrea  du  rapport  au  pouvoir^ 
dont  il  diffère  pourtant  d'une  manière  sensible , 
Vascendant  a  du  rapport  à  Vempire.  Ce  qui  l'en 
sépare ,  c'est  qu'il  est  inexplicable  et  irrésistible. 
Vaicendant  est  quelque  chose  de  fatal ,  dont  on 
ne  peut  se  rendre  compte ,  une  espèce  de  charme 
ou  de  fascination,  quelque  chose  qtÂ  tient  de*  la 


magie  et  du  prodige;  effet  d'une  supériorité  plus  ou 
moins  vaguement  sentie  et  dont  on  est  comme  ac- 
cablé. «  On  dit  qu'une  vipère  ou  un  crapaud,  fixant 
le  rossignol,  lorsqu'il  chante,  le  fascine  par  le 
seul  ascendant  de  son  regard ,  au  point  qu'il  perd 
insensiblement  la  voix  et  tombe,  a  Botp.  L'ascen- 
dant prodigieux  que  les  femmes  ont  sur  les 
hommes  en  Orient  (Montbsq.).  «  le  n'ai  que  trop 
éprouvé ,  dit  le  joueur  désespéré ,  Ycucmdant  af- 
flux de  la  destinée  qui  me  poursuit.  9  D'Al. 
«  Toujours  subjugué  par  Vasundant  de  l'ermite, 
Zadig  le  suivit  malgré  lui  à  la  dernière  couchée.» 
Volt. 

Son  cœur  (de  Dratas)  indépendant 
Sur  mes  sens  étonnés  prend  un.Aer  aseendant. 
(César,  dans  la  Mort  de  César),  io. 

c  L*aseendanf  de  la  volupté^  entraîne  une  âme 
mondaine  ;  elle  ne  peut  résister  à  ce  charme  im- 
périeux. »  Mass.  «  L'alguazil  nous  regarda  de 
travers ,  et  nous  imposa  silence  ;  je  ne  sais  pour- 
quoi ces  gens-là  ont  un  ascemdani  sur  nous  (Vo- 
leurs). x>  Les.  L'etnptre  est  quelquefois  volontaire 
de  la  part  de  celui  qui  le  subit;  avec  moins  de 
mollesse  et  d'insouciance,  on  parviendrait  à  le  se- 
couer. Mais  l'ascendant  est  totalement  insurmon- 
table comme  la  destinée ,  dont  il  semble  un  effet. 
.—  De  plus ,  on  prend  Y  ascendant  comme  le  des- 
sus ,  et  on  exerce  l'emptre  comme  le  commande- 
ment; l'un  se  considère  au  moment  où  il  s'éta- 
blit, l'autre  se  considère  bien  aussi  au  moment 
où  on  en  use.  «  Je  laisse  la  foi  prendre  sur  moi 
Yascendant  et  exercer  son  empire.  »  Bouan. 

Le  crédit  est  une  espèce  d'tn/Itience' facile  à  ca. 
ractériser  et  à  reconnaître,  Yinfluenee  auprès 
d'un  prince  ou  d'un  grand ,  qu'oti  dirige  dans  la 
dispensation  de  ses  bienfaits.  «  Le  crédit  est 
l'usage  de  la  puissance  d'autrui....  Aussi  parle-t- 
on du  crédit  d'un  simple  particulier  auprès  d'itn 
grand,  d'un  grand  auprès  d'un  ministre,  de 
celui  d'un  ministre  auprès  du  souverain.  »  DucL. 
a  Marie  de  Médicis  croyait  assurer  son  crédit  en 
donnant  l'autorité  à  un  homme  (Richelieu)  en  qui 
elle  mettait  toute  sa  confiance.  La  Vieuville,  qui 
avait  alors  toute  la  faveur,  était  le  seul  qui  pût 
balancer  le  crédit  du  cardinal.  »  CoNn.  «  Nous 
employons  les  talents  du  ministère  à  nous  rendre 
recommandables  auprès  des  grands  et  des  puis- 
sants ,  à  nous  acquérir  du  crédit  et  de  la  considé- 
ration dan^  le  monde.  >  Mass.  «  Dans  son  en- 
fance ,  Louis  XIV  avait  à  peine  du  crédit  :  il  ne 
disposait  d'aucune  grâce ,  il  n'avait  que  la  voie 
de  la  recommandation  et  des  prières  auprès  du 
cardinal  et  de  la  régente.  »  Volt. 

INHABITÉ,  DÉSERT,  SOLITAIRE,  SAUVAGE. 
Ëpithètes  applicables  à  dés  lieux  où  il  n'y  a  pas 
d'hommes. 

Les  lieux  inhabités  manquent  d'habitants^  ne 
sont  pas  occupés  par  des  hommes.  Lés  lieux  é^ 
serts  (de  deserere ,  abandonner)  ont  ^é  désertés 
ou  abandonnés }  on  les  a  fuis  pour  une  f  aison 
quelconque,  a  Dans  ce  temps,  les  terres  avancée^ 
étaient  encore  brûlantes,  et  sont  demeurées  dé- 
sertes pendant  un  long  espace  de  temps.  II  semble 
même  que  la  méthoire  s'en  soit  conservée  pat  la 
traditionr;  car  les  anciens  étaient  penuadék  qo9 
les  terrea  de  la  zone  lorride  étaient  inhabitées.  ^ 
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Buff .—  De  plai ,  inhabité  ett  absolu  et  n'a  rap; 
port  k  aucun  élat  anUrieur.  ■  On  a  des  preuve* 

que  ces  animaui  (les  chéries  et  les  brebis)  sont 
naturellement  amie  de  l'homme ,  et  que  dans  les 
lieui  itiAobtl^iils  ne  deviennent  point  lauTagee.* 
BuFf.  s  Au  milieu  de  ces  râlions  inliabiUt  et  de 
ces  roches  escarpées,  saint  Bernard  es  choisit 
encore  un  trou  profond.  >  Boss.  Hais  ca  qui  est 
drfierlpeul  être  devenu  tel,  avoir  été  évacué. 
Dans  les  grands  froids ,  la  campagne  est  déttrle 
(1.  J.);  i  l'époque  où  les  ascètes  le  retiraient  dans 
les  solitudes  de  la  Théhaïda,  les  villes  entières 
étaient  presque  iÀttrtet  [Boss.).  Après  la  mari  de 
I^uis  XIV,  I  la  cour  ne  parut  plus  k  Kadame 
qu'une  solilude  affreuse  ;  elle  crui  Tivre  dans  une 
terre  déatrtt  el  abandonnée.  >  Uisa.  La  ville  de 
Bevel  a;ant  été  prise  d'assaut  par  les  Russes, 
ceui-ci  furent  tort  étonnés,  en  y  entrant,  de  la 
trouver  d^ierte.  Les  habitants  avaient  pu  s'em- 
barquer sur  quelques  vaisseaux  de  Suéde  (Volt.)' 
Vous  appelex  inhabité  un  quartier  peu  peuplé 
d'uDe  ville;  un  quartier  d'une  ville  vient-ilittre 
frappé  d'une  conlaeion,  il  est  bienlOt  Hurt.  — 
EnSn,  inkabili  est  un  terme  de  géographie  qui 
n'a  aucune  significatian  accessoire ,  qui  ne  donne 
des  lient  dont  it  est  question  aucune  idée  avau- 
tageose  ou  déravocable;  tandis  que  d^icrt  Us  re- 
présente dans  un  état  de  délarssement ,  de  déso- 
lation, comme  incultes,  nus,  vides,  dipourvus 
de  tout.  Dans  le  r^I^moTue,  Philoctète,  déposé 
par  les  Grecs  dans  l'tle  de  Lemnos,  voitarriver  é 
lui  Néoplolème .  el  lui  crie  :  <  0  étranger ,  quel 
malheur  t'a  conduit  dans  cette  Ue  inhabitée?  0 
qu'il  me  tarde  de  trouver  sur  tes  lèvres  cette  lan- 
gue que  je  ne  puis  parler  a  personne  depuis  si 
longtemps  dan»  tette  solitude  !•  Plus  haut,  il 
avait  raconté  comment  i  il  di^meur^  seul,  sans 
secours,  sans  espérance,  sans  soulagement,  livré 
â  d'horribles  douleurj,  dans  cette  Ile  diterte  el 
sauvage.  > 
SolilaiTe  a  aussi  son  idée  propre ,  comme  di'- 
■         --     -    ■    ■  ■•     j'abandon       '     ' 


I  iNacHEB,  entehreb.  (exboiisk,  dAtkb- 
BER).  Mettre  en  terre  un  corps  mort. 

Etymologiquement,  ces  deui  moti  signifient 
exactement  la  mime  chose,  mettre  en  terre-,  car 
inhumer  se  compose  de  in ,  en ,  et  humui,  terra. 
Seulement,. inhumer  est  de  formation  latine,  et 
enferrer  de  fonnatioa  française  :  de  U  tonte  la 
dilTérence. 

fnhumer  l'emporte  en  noblesse  :  c'eit  mlerrtr 
avec  des  cérémonies  religieusM,  rendre  les  der- 
niers devoirs  ou  tee  honneurs  funèbres;  an  lien 
qu'enlerrer  exprime  simplement  l'acte  matériel 
de  déposer  dans  la  terre.  Le  prêtre  inhvm*  les 
morts ,  le  fosso^reur  les  enterre.  Ou  u'tnhuMe  pal, 

n'inhume  pas,  il  tnttrre  le  cadavre  de  la  personne 

qu'il  a  tuée. 

Toutefois ,  on  n'use  pas  d'une  si  grande  préci- 
sion dans  le  langage  commun  ;  on  se  sert  aiusi 
d' enterrer  pour  dire  mettre  en  terre  suivant  cer- 
tains rites.  C'est  qa'abrs  on  ne  veut  eiprimet 
aucune  solennité,  mais  indiquer  autre  chose, 
l'endroit  de  La  sépulture,  par  exempte.  Voltaii:^ 
traite  d'inûme  l'ancienne  coutume  d'^nlerrer  les 
morts  dans  Us  églises,  parce  qu'il  s'en  exhale  one 
odeur  pestilentielle.  •  Abraham,  étant  dans  la 
Palestine,  demande  aux  seigneurs  du  pafs  jus- 
qu'A  la  terre  où  il  enterra  sa  femme  Sara-  >  Boss. 
■  Je  mourrai  dans  ta  terre  où  vous  serez  enterrer 
et  j'ï  choisirai  ma  sépulture ,  disait  Buth  i  Noé- 
mi.  ■  lo.  •  Encore  qu'il  soit  écrit  qu'Achaz  fut 
enlCTT^  dans  la  cité  dâ  David ,  rScrilure  marque 
expressément  qu'on  ne  le  reçut  pas  dans  le  sé- 
pulcre des  rois  d'Israël.  >  In.  ■  Mme  la  princene 
de  Conli  veut  être  enttrr^e  A  u  paroÎMe  simple- 
ment, comme  la  moindre  femme.»  S=t.  ■  Le 
cardinal  de  Tournon  fut  fnterU  dans  l'église  d? 
la  Propagande  sans  aucune  pompe.  »  S.  S.  Apre* 
te  combat  on  enierre  les  morts  sur  le  cbamp  de 
bataille.  "  Le  carnage  fut  si  grand  et  la  fuite  si 
prompte,  qu'il  ne  resta  personne  pour  enterrtr 
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funérailles  superbes.  »  Les.  «  François  de  Borgia 
fut  déterminé  à  quitter  le  monde  par  la  vue  du 
cadavre  d'une  reine  et  d'une  impératrice,  qu'il  eut 
ordre  de  faire  solennellement  inhumer.  »  Bourd. 
«  Le  corps  de  Tatius  fut  porté  à  Rome ,  où  il  fut 
inhumé  en  grande  pompe.  »  Roll.  ' 

ININTELLIGIBLE  ,  INCOMPRÉHENSIBLE  ,  IN- 
CONCEVABLE. Insaisissable  à  notre  esprit. 

Inintelligible  y  c'est  ce  qui  ne  peut  être  en- 
tendu ;  car  notre  verbe  entendre  répond  exacte* 
ment  au  latin  intelligere ,  d'où  vient  inintelligi- 
ble. «  Cela  ne  s'entend  point;  cette  phrase  est 
tnintelligible.  »  Volt.  «  Il  me  fait  un  crime 
d'écrire  pour  être  entendu;  je  n'envie  à  personne 
le  profond  savoir  qui  n'engendre  que  des  écrits 
inintelligibles.  T>J.J. 

Ces  trois  mots  difTèrent  donc  comme  Entendre, 
comprendre  et  concevoir  (voy.  p.  673). 

Inintelligible  se  rapporte  à  l'expression  seule  : 
jargon  (J.  J.),  style  (Volt.),  phrase  (Id.),  in- 
scriptions (Id.),  mttimes  (Mass.)  inintelligibles. 
c  Entasser  sur  la  Trinité  force  discours  inintelli- 
gibles, s  J.  J.  a  On  a  expliqué  Aristote  de  mille 
façons,  parce  qu'il  était  inintelligible.  »  Volt. 
«  Platon  fut  inintelligible  comme  les  autres 
philosophes ,  mais  plus  éloquent.  »  In.  a  On  ne 
.«tait  ce  que  c'est  qu'une  âme  légitimée  :  c*est  une 
expression  inintelligible.  >  Lah.  «  Ce  style  brus- 
que jette  beaucoup  d'obscurité  dans  le  dis- 
cours :  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Thucydide , 
surtout  dans  les  harangues ,  qui  sont ,  en  beau- 
coup d'endroits ,  presque  inintelligibles.  >  Roll. 

Incompréhensible  se  rapporte  à  la  nature  des 
choses.  «  Dieu  est  incompréhensible.  »  Pasc.  , 
Volt.  «  Le  moyen  d'union  de  l'âme  et  du  corps 
me  paraît  absolument  incompréhensible.  »  J.  J. 
«  L'homme  doit  comprendre  qu'il  est  un  monstre 
incompréhensible.  »  Pasc.  «  Cherchons  le  repos 
de  notre  esprit  en  nous  perdant  dans  l'abîme 
sans  fond  d'une  vérité  (celle  de  la  grâce)  aussi 
assurée  qu'elle  est  incompréhensible,  s  Boss. 
«  Quelque  incompréhensibles  que  soient  les  effets 
de  la  nature,  quelque  compliqués  qu'ils  nous 
paraissent,  nous  les  jugerons  comme  les  plus 
évidents  et  les  plus  simples.  »  Buff.  «  La  des- 
truction des  templiers  est  un  des  événements  les 
plus  incompréhensibles.  »  Volt.  «  On  cherche  du 
merveilleux ,  il  est  partout,  puisque  les  moindres 
ouvrages  de  la  nature  sont  incompréhensibles.  » 
ID.  Voltaire  reproche  à  Lefranc  de  Pompignan 

I .  Enlre  exhumer  et  déterrer,  la  différence  est  U 
même.  Le  premier  csl  un  terme  distingué  qui  signi- 
fie un  acte  d'autorité;  le  second  est  un  mot  du  lan- 
gage commun  qui  désigne  l'action  matérielle  de  Touir 
la  terre  pour  en  retirer  un  corps  mort.  «  Sous 
Henri  U,  le  seigneur  de  Monins,  conmiandant  de 
Bordeaux ,  ayant  été  massacré  par  des  séditieux ,  le 
connétable  Anne  de  Montmorency,  gou?erneur  du 
Languedoc ,  vint  avec  un  maître  des  requêtes  inter- 
dire le  parlement;  il  fit  exhumer  le  corps  du  seigneur 
de  Monins,  par  tous  les  orficiers  du  corps  de  tille, 
qui  furent  obligés  de  le  déterrer  avec  leurs  ongles.  » 
Volt.  —  Au  figuré,  ces  deux  mots  se  disent  de  l'ac- 
tion de  découvrir  des  choses  profondément  cachées. 
Seulement ,  exhumer  est  d'un  style  plus  relevé ,  plus 
choisi ,  et  déterrer  appartient  au  langage  vulgaire  : 
exkwner  des  litres,  déterrer  des  titrei. 


d'avoir,  dans  une  ode,  appelé  Dieu  un  être  in- 
intelligible. Il  ajoute  avec  raison  qu'il  fallait 
mettre  incompréhensible,  d'autant  qMHnintelli' 
gible  exprime  toujours  un  défaut,  et qu'mcom*- 
préhensible  peut  être  appliqué  aux  choses  saintes 
et  respectables ,  comme  les  mystères  de  la  reli- 
gion. Ce  qui  est  incompréhensible  est  de  sa  na- 
ture impénétrable  à  notre  raison;  nous  ne  pou- 
vons nous  en  rendre  compte;  nous  y  trouvons 
une  obscurité ,  non  pas  de  forme  ou  de  termes , 
mais  de  fond ,  essentielle ,  et  qui  demande ,  non 
pas  une  définition  de  mots ,  mais  un  éclaircisse- 
ment ou  une  explication  de  chose,  un  dénoû- 
ment,  une  solution.  «Sans  ce  mystère,  le  plus 
incompréhensible  de  tous  (celui  de  la  transmis- 
sion du  péché  originel) ,  nous  sommes  incompré- 
hensibles à  nous  -  mêmes.  Le  nœud  de  notre 
condition  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet 
abîme.  >  Pasc. 

Incompréhensible  s'emploie  bien  quelquefois  en 
parlant  d'un  discours  ou  d'un  livre;  mais  c'est 
moins  en  ayant  égard  au  sens  littéral  qu'aux  idées 
qui  échappent ,  ou  dans  lesquelles  on  croit  voir 
des  difficultés  ou  des  contradictions.  «  Jésus- 
Christ  avait  dit  qu'il  pourrait  détruire  U  temple 
et  le  rebâtir  en  trois  jours.  Un  tel  discours  était 
incompréhensible  pour  les  Juifs  charnels.  »  Volt. 
«  Il  est  permis ,  en  lisant  l'Écriture ,  de  ne  pas 
comprendre  les  passages  qu'on  trouve  ineompré- 
hensibles.  >  J.  J.  «  Rabelais  est  incompréhen- 
sible; son  livre  est  une  énigme  inexplicable  : 
c'est  une  chimère,  c'est  le  visage  d'une  belle 
femme ,  avec  des  pieds  et  une  queue  de  serpent  : 
c'est  un  monstrueux  assemblage  d'une  morale 
fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corruption.  9 
Labr. 

Inconcevable,  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée ,  signifie  d'abord  au  propre  ce  que  l'imagi- 
nation ne  peut  se  représenter.  «  Loin  de  pouvoir 
imaginer  aucun  ordre  dans  le  concours  fortuit 
des  éléments ,  je  ne  puis  pas  même  imaginer  le 
combat ,  et  le  chaos  de  l'univers  m'est  plus  in- 
concevable que  son  harmonie.  >  J.  J.  Mais  ensuite 
et  le  plus  souvent  il  se  prend,  comme  incom- 
préhensible, pour  qualifier  une  chose  à  l'égard 
de  laquelle  notre  raison  succombe ,  est  impuis- 
sante. 

Alors,  incompréhensible  est  objectif,  et  marque 
plutôt  l'impossibilité  de  la  chose  à  être  saisie  par 
la  raison  ;  de  là  vient  qu'il  sert  à  former  nû  sub- 
stantif qualificatif,  incompréhensibilité.  Inconce- 
vable est  subjectif,  et  fait  plutôt  songer  à  la 
faiblesse  de  notre  raison  :  «  Dieu  nous  est  ineon; 
cevable,  misérables  apprentis  que  nous  sommes.» 
Boss. 

D'ailleurs,  incompréh  nsible  n'est  pas  préci- 
sément la  même  chose  qu'inconcevable.   Je  ne 
puis  m' expliquer  ce  qui  est  incompréhensible - 
je  n'en  ai  pas  une  idée  claire  ;  c'est    pour  moi 
i  quelque  chose  de  mystérieux  :   ce  qui  est  incon- 
I  cevable  n'entre  pas  dans  mon  esprit ,    me  paraît 
{ incroyable.  L'un  marque  l'obscurité  de  la  chose 
et  notre  ignorance  à  son  égard  ;  l'autre ,  l'énor- 
mité,  l'étrangeté  de  la  chose  et  notre  étonne- 
ment.  Votre  conduite  est  incompréhensible;  on 
ne  peut  en  apercevoir  la  raison  ou  les  motifs, 
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c'Ml  un  mjslèr*-  un  aliime.  Volrc  conduite  est 
ituoHCctabit;  c'ait  à  n'ypii  croire,  je  ne  l'au- 
rais JBmais  cru;  ceU  est  eilraoriltnaire.  prodi- 
gieux, cola  me  passe.  ].  J.  Rousseau  dit  d'une 
stuisa  ineompréheiitiblt ,  qu'elle  est  mcoanue  , 
obscure,  mystirieuse;  ajoulei-y  embairasMiite, 
ineiplii^ilile  :  et  d'une  chose  inconcevable,  qu'elle 
eal  contradictoire,  alisurda;  on  poorrail  y  joia- 
âte,  incroyable,  iDsdntiEtible. 

1-  IHItiRI^S,  IMVBCIIVBS;  —  2"  SOITISES, 
FOUILLES.  Paroles  biesslDtes. 

Jnjurei  et  invecliui  sont  de  loos  les  styles , 
même  du  plus  rEteTc;  toUUn  et  pouUlts,  an 
coalnire,  manqaeQl  de  coblesM. 

1>  Ittjvret,  inviaîvei. 

JfQure,  lalln  in/urin  [in  j'ut ,  contra  le  dcoK) 
ert  un  «ubsIiQlir  pur;  invetlirii,  du  latin  in- 
vtfu,  l'emporler  ou  se  dècbïlner  contre,  est  un 
subslanlif  verbal.  Les  fnjurfi  ont  rapport  au 
Tond,  su  sens  des  paroles;  les  inMcliiei,  à  ta 
bme,  Â  la  raauiÈre  dont  les  paroles  sent  eipri- 
raiei,  ou  au  tait  de  leur  eipression.  On  dit  des 
i«j«r«,  on  charge  d'injure»,  le*  injure»  «ont  des 
oboses;  on  Tait  des  inecclio«t  comme  on  Cait  des 
dËclamalIoo»,  les  imtetittt  sDOt  des  faili.  Les 
iiyurei  sont  fondées  ou  menEoneùres;  on  les 
trouve  plus  on  moius  blAmables  ;  on  répond  i  des 
taisons  par  des  injures.  Mais  on  s'emporte  en  in- 
wccicu,  ou  ou  en  entend;  les  mteclivei  sont, 
snivani  la  fori^e  primiiire  du  mot,  vihémeotes , 
furieiues  et  quelquefois  brutale».  On  s'est  serri 
d'injure*  pieuses  pour  combattre  Hontesquieu : 
queiarantage  la  religion  a-t-ella  lire  des  iitïK- 
tivtt  tant  de  fois  répétées  contre  l'illuatre  auteur 
de  ['Esprit  lia  loit?  (O'Al,).  Dans  l'antiquité  les 
orateurs  ne  s'épargnaient  pas  les  injurei;  quand 
elles  n'étaient  que  des  mensonges ,  elles  ne  com- 
promettaient que  celui  qui  lei  avait  proférées; 
et  quand  elles  étaient  fondées,  on  peu uït qu'un 
homme  libre  avait  le  droit  de  tout  dire,  et  qu'un 
bomme  pouvait  sang  honte  entendra  de*  inuei;- 
(irri  (L\H.}.  •  DémosttiÈne  s'opposa  fortemect  a 
t  beaucoui 


s  allez  d'abord  lui  inveclit-cj.  Est-ce 
ne  pouvons  pas  raisoûner  ensemble 
omporterî  Li,  parlons  de  Mng-fpûid 
(Toiuetta  à  Argan,  Uaiade  imaginaire).  Hot- 
s  L'ime  de  Clytemnestre,  tourmentée  et  em- 
brasée comme  ua  volcan,  répand  contre  kff- 
Biemnon  dei  torrents  de  reproches,  d'inewtiiei, 
de  douleurs,  de  fureurs.  >  Lia.  >  A  peine  l'aJibé 
de  Saint-Cyrati  eut  fermé  les  yeni  que  les  je- 
suites  >e  dèbordârenl  en  uoe  iofloilé  de  uouïelUf 
incufii;f(  contre  sa  raémoire.  >  Stc 

Les  injurei  ie  considéiant  efsentiellemenl , 
quant i leur  offat  propre,  qui  est  d'offenser,  de 
chagriner,  ni  peuvent  Gire  dirigées  que  contre 
les  peraonoes  ;  on  fait  aussi  des  invecficet  contre 
les  choses,  contre  les  vices  (J.  J),  contre  oe^ 
tains  livres  (In,),  contre  les  grandeurs  ou  Le: 
injustices  du  monde  (Miss.),  contre  1a  religiou 
(Boas.,  Volt.). 

Les  inrRClicei  ne  se  considérant  que  piir  np- 
port  à  la  forme ,  au  mode  d'action ,  ce  tnoi  repré- 
sente quelquefois  un  genre  de  discours  piii  au 
point  de  vue  littéraire,  abslraction  faite  de  tout 
ce  qui  en  résulte  de  fScheui.  •  Dans  les  plai- 
doyers romains  on  était  convenu,  aans  doute, 
de  regarder  l'iaveelitie  comme  une  &gure  ocv 
totre.  ■  Uabm.  s  Chaque  ligne  dans  Arisiopbaae 
est  une  iasutle  ou  uns  allusion  ;  et  ce  n'est  pas 
ainsi  que  doit  inceclitct'  la  vèrilahle  comèilie.  • 
In.  ■  M.  Lefrane  de  pompignan  >-l-il  fait  de 
belles  imiftlivei  contre  les  déistes  de  nos  jours  T> 
Volt.  <  L'abbé  Deafontaioes,  ce  cempilateur 
d'iniMCtiDes  bcbdnmadairet.  >  D'Al. 

:•  SoUiset,  pouille». 

Soitisa  est  populaire,  et  fatUller  familier 
seulement.  Les  gens  du  peuple  étant  toujours 
supposés  de  loKes  gens,  des  gini  qui  parient 
d'une  manière  imperlmente .  à  torl  et  i  travers, 
on  donne  le  nom  de  suilisa  à  Leurs  injurei. 
s  Dans  ce  livre  de  LaBeaiimelle  on  trouve  que  la 
Discorde  va  dire  an  (olitM'd  au  papt.  L'aïucui  a 
cru  que  loltiiei  était  synonyme  d'injuru  .-  c«U 
boucha  d 
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€  Dîea  fa«ê  quë  tous  ow  pardonniez  toutet  ks 
pouilles  que  j'ai  dites  à  Votre  Majesté,  et  la  haine 
cordiale  que  j'ai  pour  Totre  métier  de  César  1  > 
Et  au  coHmencement  d'une  lettre  à  on  intendant 
de  Moalins ,  on  lit  :  «  Un  peu  de  maladie  m'a 
privé  de  la  consolation  de  vous  écrire  des  pomlUs 
de  ma  main.  Hélas I  cruel  que  vous  êtes,  c'est 
bien  vous  qni  faites  l'intendant  avec  moi,  en  ne 
répofldajBt  point  à  mes  requêtes  1  •  «  Gomme 
Mme  de  Tfaianges  était-  trè»- propre  pour  son 
manger ,  le  roi  prenait  plaiiir  à  lui  faire  mettre 
des  cheveux  dans  du  beurre ,  et  à  lui  faire  d'au- 
tres vilenies  pareilles.  Elle  voulait  s'en  aller, 
dianlait  poiitiltf  au  roi,  mais  sans  mesure,  et 
qnelquefois,  à  travers  la  table,  faisait  mine  de 
lui  jeter  ces  saletés  au  nés,  »S.  S. 

I1H2UIÈTBR,  TOUIOiBKTER  ,  YEXEft,  MOUS- 
TER ,  PERSÉCUTER.  Causer  de  la  peine  à  qmel- 
qn'on,  lui  susciter  quelque  chose  de  ficheax. 

Inquiéter  y  rendre  inqmitt^  c'est  Ikire  une  pe* 
tite  peine,  celle  qui  consiste  simplement  à  trou- 
bler le  repos,  à  ne  pas  laisser  jouir  de  la  tran- 
quillité ou  du  calme.  «  Qu'un  hypécrite  trouble 
par  ses  entreprises  le  repos  de  ceux  qu'il  lui 
platt  d'tfiqui^Cer....  »  Boinu).  Iburmeiiltr ,  de 
lorguere,  tordre,  exprime,  au  contraire,  la  plus 
forte  des  peines,  une  toriwre.  Un  besoiu  nous 
tnqyfièîe;  la  douleur  nous  icmmmenU  :  '  «  Dieu 
avait  uni  à  notre  âme  un  corps  immortel  si  bien 

assorti  avec  elle ,  qu'elle  n'était  ni  in^méiéê  par 
aucun  besom,  ni  founnent^e  par  aucune  dou- 
leur.  >  Boss.  «  L'Église  fut  tounneiil^e  d*ane 
cruelle  manière  sous  l'empereur  Valens.  »  In. 
L'homme  inquiété  n'est  pas  paisible;  fhomme 
toumienf^ est  au  supplice,  en  proie  à  la  souf- 
france. Le  créancier  qui  vous  tiiqm^  altère  à 
peine  votre  repos;  le  créancier  qni  vons  four- 
Mente  vous  traite  sans  aucun  ménagement 

Vexer  et  mofe^er  impliquent  l'un  et  l'autre 
lldée  d'injustice.  Les  choses  peuvent  nous  in- 
quiéter et  nous  tourmenter  ;  les  personnes  seules 
sont  capables  de  nous  vexer  et  de  nous  moteeUr. 
Et  lorsque  nous  sommes  inquiétés  ou  tourmentétt 
soit  par  les  choses,  soit  par  les  personnes,  nous 
pâtissons ,  notre  âme  est  désagréablement  affec- 
tée; au  lieu  que  quand  on  nous  vexe  ou  qu'on 
nous  moleste ,  nons  avons  le  sentiment  d'un  tort 
qui  nous  est  fait ,  et  nous  éprouvons  en  consé- 
quence de  rindignation. 

Vexer  annonce  une  injustice  commise  par  abus 
d'autorité  ou  de  pouvoir;  et  molester  y  une  injus- 
tice commise  par  la  mauvaise  fqi,  qui  cherche 
chicane  et  qui  querelle  hors  de  propos. 

On  vexe  en  opprimant,  on  vexe  le  subordonné, 
le  sujet,  le  faible,  le  pauvre,  c  Autrement,  il  n'y 
a  pas  d'homme  riche  ou  puissant  qui  ne  pût  vexer 
impunément  toutes  les  victimes  qu'il  voudrait  se 
choisir  dans  les  rangs  inférieurs.  «  Bbaum.  «  Un 
pauvre  peuple  vexé  et  opprimé  par  l'excès  et  la 
dureté  de  ses  exactions  (du  prêtre).  »  Mass.  «  La 
jeunesse  patricienne  vexait  ceux  des  plébéiens 
qui  étaient  les  plus  faibles  et  les  plus  exposés 
à  l'injure,  s  Roll.  «  Le  seigneur  et  ceux  qui 
lèvent  les  revenus  du  prince  vexeront  l'esclafe 
tour  t  tour.  »  Mojitbsq.  «c  Que  les  souverains 
repreiment  à  eux  tant  de  droits  (usurpéi  par  le 


clergé)  dont  on  a  si  souvent  abusé  pour  vexer  les 
ujets  qu'ils  doivent  protéger.  »  Volt. 

Mais  on  inolêste  en  tracassant ,  on  moleste  celui 
contre  qui  on  élève  de  mauvaises  difficultés,  à  qui 
de  gaieté  de  cœur  on  lait  des  algarades.  «  Albéroni 
publiait  que  le  roi  d'Espagne  aurait  une  année  et 
une  flotte  nombreuses ,  pouv  maintenir  ses  droits 
et  ses  amis,  si  aucun  était  wioiesté  en  haine  de 
cette  amitié.  »  S.  S.  c  Vous  m'apprenez  qu'on 
tourmente  les  protestants  d'Alsace....  Ils  sont  des 
sujets  très-fidèles,  et  n'ont  jamais  remué  :  je  .se- 
rais bien  surpris  qu'on  les  moiestdl..^  »  Yolt. 
Descartes  écrit  aux  magistrats  d'Utrecht  qui  l'in- 
quiétaient sous  de  mauvais  prétextes  :  c  Après 
une  teWo  réponse  (de  ma  part) ,  je  ne  pensais  pas 
qu'il  fût  possible  que  vous  eussiez  aucune  inten- 
tion de  me  molester, .  » 

D'ailleurs,  la  vemiion  est  plus  particulière- 
ment une  exaction ,  un  vol  fiût  par  ua  supérieur 
à  un  inférieur;  l'action  de  «eietUr  consista  k 
causer  du  désagrément,  des  embarras,  des  tca- 
casseries.  «  La  malédiction  prononeée  dans 
l'Évangile  contre  les  publicains  ne  doit  regarder 
que  ceux  qui  abusent.de  leur  emploi  pour  vexer 
le  peuple.  »  Volt.  «  Je  demande  comment  on  a 
souffert  qu'un  homme  tel  que  Jurieu  molest4$ 
un  homme  tel  que  Bayle?  »  In. 

FersécmUf  signifie  lourmeiifer  ou  «astr.  avec 
persévérance,  ptraistance,  opiniâtreté  (en  latin 
pfrtinaci&,  jwrvieaoia).  Ce  mAt  enchérit  donc  sur 
tous  les  autres  par  ridée  de  suite,  de  constance, 
d'acharnement  qu'il  exprime.  «  Payons  les  dettes 
d'un  vieil  évèque  obsédé,  Umrmenié^  persécuté 
par  une  foule  inqportun&de  oréaneiers.  '  Lis. 

Ils  (les  diréliens)  font  des  vesax  pear  new  qui  les 
pertèmeomMf 

Et  depiii  luu  detempe.  que  noua  ]m^somrmmkm»^ 

Les  a-lH>n  vos  laolieB?  Gpair. 

«  Alors,  disait  David  à  Dieu,  je  saurai  pourquoi 
vous  avez  permis  que  ce  juste  fût  vexé  et  psrs^- 
CKf^.  9  BouRo.  «  Moatesquieu  ne  fut  pas  pers^- 
euté  :  il  ne  fut  qu'un  peu  molette  pour  ses  Lettres 
persanes.  »  Volt. 

INSPIRATION,  mSINUAnON,  PERSUASON, 
INSTIGATION,  SUGGESTION.  (INSPIRER,  INSI- 
NUER ,  PERSUADER ,  INSTIGUSR ,  SOGGArER  ). 
Manières  ou  moyens  de  porter,  d'engager,  de 
décider  quelqu'un  à  quelque  chose  ^  de  le  ûdce 
agir  comme  on  veut. 

Inspiration  (du  latin  in  spirarê^  soutùer  dans] 
désigne  prhnitivement  l'action  de  Dieu,  qui  mit 
dans  le  corps  de  l'homme  un  souffle  de  son  es- 
prit, ou  celle  de  l'Esprit  saint,  qui  sçuffle  où  il 
veut ,  ou  celle  d'un  génie  ou  du  génie»  qui  anime 
les  artistes  d'un  souffle  divin.  Hors  de  cette  ap- 
plication unique ,  inspiration  est  de  tous  ces 
mots  le  plus  général.  Ce  qu'on  nous  tntptre,  on 
nous  le  met  dans  l'esprit;  l'tiifpirattofk  est  un 
souffle,  un  principe  d'action,  et  celui  qui  suit 
Vinspiration  d'un  autre  agit  par  lui,  et  non  par 
soi.  Voilà  sur  ce  mot  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  caractéristique. 

Vintinuation  (m  stitu ,  dans  le  sein)  est  essen- 
tiellement adroite.  Elle  consiste  à  s'insinuer,  à 
se  glisser  dans  le  sein ,  à  s'emparer  da  l'eqirit  ou 
debtTOlontéd'tt&ei 
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DEUXlEIB  P&BTIB  : 


La  pertuoiion  {ie  pcr  taodtre,  conwiller  tnr  ■ 
tièr«meDt.  d'une  maniire  pcrfsite)  est  Essentiel- 
leineal  pathiliqne  ou  conTaincsnle.  Elle  réaMÎI, 
noii  pu  par  dei  Bnesses  et  des  délonrs',  mais 
par  ta  puisunoe  de  la  pcrole  et  la  force  de  l'onc- 

VtjuUgation  {d'initigare ,  exciter,  formi  du 
gnc  ornitiv ,  piquer)  est  essetitiellemetit  vire  et 
presaanle.  Son  efTel  est  d'exciter,  d'«aiTa«r,  de 
(OUleter,  de  provoquer  i  agir,  en  mettant  dans 
UB  Étst  d'iiritntion. 

La  lugptition  (Je  Juli  gereTf,  porier  dessous  ou 
en  dessous)  est  esse nti elle mcnl  cachée;  elle  agit 
en  denotu,  touf-maîn,  d'une  manière  «ouler- 
raine,  lubreptice,  et  par  conséquent  odieuse. 

L'inrpirtttioii  est  comme  l'âme  qui  tous  meut. 
L'ifMinuolion  tous  gagne  par  des  préparations, 
deg  tnènagetncnts  ou  des  Hilteries.  La  pernuiiion 
emporte  voire  acquiescement  par  la  force  des 
raisons  ou  l'erGcacité  des  conseils.  ViraligaXian 
vous  remplit  d'ardeur  en  vous  piquant  et  en  vous 
solIlcitaDl.  La  taggettion  vous  trompe  et  tous 
subjugue  par  des  ressorts  secrets  et  srtificieui. 

La  personne  dont  vous  suivez  l'inipiraf ion  est  le 
premier  mobile  de  ce  que  vous  faites,  —  On  dit 
les  iiwijiuodon»  d'un  nÈgocialeur  (S.  S.)  ou  d'un 
courtisan  (H>ss.).  —  La  pernuuion  est  produite 
par  l'orateur,  par  l'bomme  qui  conseille  ou  qui 
exhorte  :  c'est  elle  qui  (ait  lomber  des  mains  de 
César  la  sentence  de  mort  qu'il  a  signée  contre 
Ltgarius.  —  Vintligation  est  comme  l'aiguillon 
aux  lianes  du  bœuf  paresseux;  elle  pressa,  elle 
ne  permet  pas  de  rester  inaclif.  ■  La  persécution 
s'ilevB  de  tons  cfitès,  à  rinitigalion  des  Juifs, 
qui  allaient  partout  pour  animer  les  gentils ,  Jus- 
qu'à ce  qu'ils  excitèrent  Néron  à  cette  première 
grande  persécution.  >  Boss.  s  Sa  majesté  calhali- 
que,  irritée  vraisemblablement  par  les  instiga- 
tions lie  son  ministre ,  venait  de  mettre  en  sé- 
questre les  revenus  des  églises.  »  S.  S,  —  On  dit 
les  lupgeili'oni  du  malin  esprit  (Boss.),  des  mé- 
chants   (Mass.):     les    mggrtliont    de    N; 


sur  la  point  d'arriver  :  péril  iHlanl  ou  imni- 
BMt ,  fin  inttantt  ou  imminente. 

Hais  iuranl  annonce  quelque  cboM  de  mtin« 
immédiat  :  ce  qui  est  imminent  (in ,  Mil-,  «t  aii- 
nrrt,  (aire  faillie,  avancer,  d'oii  mtnx,  ineaMM)> 
est  suspendu  sur  la  ttte  et  prés  de  tCoQbwr:;  M 
qui  est  inilani  (t'fi  ifore ,  suivre  de  pris,  <trt'«r 
le  seuil),  approche.  ■  Effrayés  du  péril  pM^wM, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  imminent ,  que  courent  ee^. 
qui  viiilenl  les  lois  civiles,  nous  nous  accent^ 
mons  &  penier  que  ce  sont  les  seules  lois  v/m 
puissent  dominer  sur  nous  par  la  craints.  > 
D'io. 

De  plus,  ce  qui  est  tmminfnt  e^t  toujours 
quoique  cbose  de  menaçant  et  de  dangereux. 
a  L'esprit  du  roi  d'Espagne  rétabli  demeura  si 
frappé  de  sa  fin  comme  immiiKntf .  qu'il  voulait 
sans  cesse  son  confesseur  auprès  de  lui.  >  S.  S. 
Uais  ce  qui  ist  iitilani  peut  être  un  boDbeur. 
i  Le  cardinal  de  Mailly  voyait  le  «acre  (de 
Louis  XV)  inilanl  et  un  conclave  peu  éloigné.  Ces 
cérémonies  el  la  Ugure  qu'il  y  allait  (aire  le 
transportaient,  "  S,  S.    - 

IN8T.*ST,  PRESSAnT.  Ces  mots  donnent  l'idée 
d'impressions  faites  sur  nous  par  quelqu'un  pour 
nous  engager  \  faire  au  plus  tit  certaines  choses: 
prières ,  sollicitations  inilontM  ou  preinuiMt. 

La  prière  inilanle  est  faite  avec  tnnrraiife,  re- 
doublement, et  remarquable  par  la  persévérance; 
la  prière  prexsanle  est  forle ,  ardente ,  cl  se  dis- 
tingue par  la  vivacité.  Poussées  trop  loin ,  l'une 
devient   importunilé ,  l'antre  dégénère  en  nne 

!■  INSTRUIT,  ÉCLAinÊ:  —  !*  CLAIRVOT-WT , 
IKTELUGSNT;  —  3°  IIO.HME  DE  GÉME.  Termes 
relatifs  aux  lumières  de  l'esprit. 

Inilruil  et  éclair/,  étant  des  participes  passés, 
indiquent  des  modilli:alions  remués,  des  lumières 
acquises  :  nul  n'est  inslruii  ou  éclairé  qui  u'ail 
été  inilruil  ou  éclairif.  Cfairro{|anl  el  tnlefUyeni, 
qui  voit  clair  et  qui  comprend,  annoncent,  au 
'       '      ■■  "  irelie»,  des  facultés 
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toujours  le  possible  et  le  yr-aisemblable  ;  ceux-là, 
sans  avoir  rien  lu,  jugeaient  de  ce  qu'on  pouvait 
faire  par  ce  qu'on  faisait.  » 

1*  Instruit  y  éclairé.  Qui  a  beaucoup  appris. 

Instruit  est  purement  théorique  :  l'homme  tn* 
tlruity  instruetus,  enseigné,  pourvu  (de  con- 
naissances) ,  a  du  savoir  ;  il  est  fort  sur  les  scien- 
ces, sur  la  religion,  sur  l'histoire  ou  sur  la 
grammaire.  «  On  ne  voyait  autrefois,  entre  lea 
chrétiens,  que  des  personnes  irés-instruitet ;  au 
lieu  qu'elles  sont  maintenant  dans  une  ignorance 
qui  lait  horreur.  >  Pasc.  «  La  lumière  a  depuis 
reparu  sur  le  sanctuaire  :  de  longues  épreuves  de 
science  et  de  piété  ont  seules  conduit  au  sacer- 
doce.... Nous  avons  la  consolation  de  trouver  les 
ministres  plus  instruits.  >  Mass.  «  Vous  dites 
que  les  hommes  instruits  sont  en  état  de  se  for- 
mer une  idée  juste  de  la  divinité.  >  J.  J.  «  Un 
esprit  attentif,  un  philosophe  instruit  reconnaît 
aisément  les  faits  purement  controuvés....  Il  s'est 
fait  plusieurs  voyages ,  dont  quelques-uns  ont  été 
entrepris  et  rédigés  par  des  hommes  instruits.  > 
BuFF.  «  Les  fautes  de  grammaire  sont  suscepti- 
bles de  démonstration  par  tout  homme  un  peu 
instruit.  >  Lah.  «  Claude  n'était  pas  dépourvu 
de  toutes  connaissances....  Il  fut  donc  instruit; 
il. savait  l'histoire;  il  composait  lui-même  ses  ha- 
rangues^... Mais  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de 
se  former  le  jugement.  »  Cord.  —  Éclairé  se  rap- 
porte à  la  pratique  :  l'homme  éclairé  a  un  fonds 
de  sagesse ,  de  quoi  le  guider  dans  les  conseil? 
ou  dans  la  conduite,  c  Une  sagesse  éclairée.  « 
ACAD.  «  Vous  êtes  éclairé  et  sage  ;  je  suis  très-sûr 
que  vous  prendrez  toujours  en  tout  le  meilleur 
parti.  »  J.  J.  c  Si  éclairé,  que  ses  décisions  pa- 
raissaient toujours  dictées  par  la  sagesse  même.  » 
Mass.  «  M.  de  Bagnols  est  très-^c2atr^  dans  les 
affaires.  »  Féiv.  «  Sur  toute  autre  chose  ils  sont  si 
éclairés!  Ce  sont  de  sages  politiques,  ce  sont 
d'habiles  ministres,  ce  sont  de  grands  capitai- 
nes. »  BouRD.  c  Ceux  qui  étaient  éclairés  parmi 
les  païens  adoraient  une  divinité  suprême.  » 
MoNTESQ.  —  «  Les  Lacédémoniens  ne  rougissent 
pas  d'ignorer  les  sciences....  Ainsi,  quoique  ce 
peuple  soit  moins  instruit  que  les  autres ,  il  est 
beaucoup  plus  éclairé.  >  Barth. 

D'autre  part ,  instruit  rappelle  plus  instruire , 
qu'^c2atr^  le  verbe  éclairer  ^  d'où  il  dérive.  On 
dit ,  en  ayant  égard  à  la  manière ,  qu'on  est  plus 
ou  moins  bien  instruit,  et,  abstraction  faite  de 
la  manière,  qu'on  est  plus  ou  moins  éclairé. 
«  ProphèVQ,  penses-tu  être  assez  éclairé  pour 
voir  ce  que  fan  mon  peuple  ?  Penses-tu  en  être 
bien  instruit?  »  Bourd.  «  Saint  Âthanase  et  les 
vrais  fidèles  avec  lui,  mieux  instruits  et  plus 
éclairés  j  Voulaient....  »  1d.  «  C'est  reconnaître 
qu'on  se  trompait ,  qu'on  n'était  point  assez 
éclairé,  ni  assez  bien  instruit.  »  In.  t  La  noblesse 
d'Angleterre  est  la  plus  éclairée,  la  mieux  in- 
struite, la  plus  sage  et  la  plus  brave  de  l'Bu- 
rope.  >  J.  J. 

2*  Clairvoyant ,  intelligent.  Qui  a  du  talent  ou 
des  lumières  naturelles. 

La  différence  de  la  théorie  à  la  pratique  se 
trouve  encore  être  celle  qui  peut  le  mieux  serrir 
à  séparer  ces  deux  mots.  Pour  être  ckitrvoyofil , 

STIC,  franc. 


il  faut  voir  dair,  être  doué  de  pénétration;  pour 
être  intelligent,  il  faut  comprendre  [intelHgere) 
et  être  doué  d'habileté.  Rien  n'échappe  à  un 
homme  clairvoyant.;  un  homme  intelligent  se 
tire  de  tout  avec  adresse.  Le  premier  sait  voir, 
apercevoir,  prévoir;  le  second  sait  adapter  les 
moyens  aux  fins,  se  résoudre  et  agir  à  propos, 
manier  avec  dextérité  les  honmies  et  les  choses. 
«  C'est  ce  que  la  simplicité  de  Geneviève,. piof 
clairvoyante  et  plus  pénétrante  ,  traitt  d'espé- 
rance chimérique.  »  Bouan.  «  La  ruine  tot^  des 
Juifs,  qui  a  suivi  de  si  près  la  mort  de  îéans- 
Christ ,  fait  entendre  aux  moins  elairvoyanUs  l'ac- 
complissement de  la  prophétie.  >  Boss.  «  M.  Ar- 
nauld  donne  sa  proposition  et  les  passages  des 
Pères  d'où  il  Ta  prise,  pour  en  faire  pat^iitre 
la  conformité  aux  moins  clairvoyants.  »  Pasc. 
«  Zèle  clairvoyant  à  découvrir  le  mal  qui  échappe 
à  tous  les  autres  yeux.  >  Mass.  ,«  J'admirai  ma 
bêtise  de  n'avoir  jamais  eu  le  moindre  soupçon 
des  liaisons  qu'elle la'apprenait.  Mais  Claude  Anet 
était  si  discret,  que  de  plus  clairvoyants  auraient 
pu  s'y  méprendre.  »  J.  J.  —  «  11  est  regardé  comme 
un  homme  intelligent,  sage  dans  ses^entreprises , 
solide  dans  ses  vues,  juste  dans  ses  mesures.  » 
BotJRD.  oc  Harlai  était  reconnu  pour  un  hopvne 
éclairé,  intelligent  dans  les  affaires.  »  Cond.  «  C^ 
La  Coiir  s'y  était  prodigieusement  enrichi  (dan? 
les  finances);  il  était  habile,  intelligent,  plein jde 
ressources.  »  S.  S.  «  La  Bourdonnaie  était  capable 
de  faire  beaucoup  avec  peu,  et  aussi  intelligent 
dans  le  commerce  qu'habile  dans  la  marine.  » 
Volt.  «  Catherine  choisit  un  .officier  int^Uigent 
qui  devait  porter  les  présents  au  grand  tti^i  %» 

ID.  ■  ^     .         i'  -:-:: 

3*  Homme  degénie. 

C'est  un  homnie  d'un  talent  supérieur  ou  traos^ . 
cendant,  un  homme  chez  lequel  les  lumières 
naturelles  sont  aussi  grandes  queposs^ile.  «.^11- 
ton,  qui  assista  à  une  représentation  d'AdamOJï, 
le  péché  originel ,  à  Milan ,  découvrit  à  travera . 
l'absurdité  de  l'ouvrage  la  sublimité  cachée  du 
sujet.  E  y  a  souvent,  dans  des  choses  où  tout 
parait  rijdk.ule  au  vulgaire,  un  coin  de  gran- 
deur qui  ne  se  fait  apercevoir  qu'aux  hommes  de 
génie.  »  Volt.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  particu- 
lièrement remarquable  dans  V homme  de  génie  ^ 
c'est  l'invention ,  le  pouvoir  de  créer,  a  Vous  que 
je  suppose  homme  de  génie,  vous  deviendriec 
créateur  dans  votre  art.  »  J.  J.  «  Ce  n'est  pas 
qu'un  homme  de  génie  ne  puisse  inventer  un 
genre  de  pièces  préférable  à  ceux  qui  sont  éta-. 
blis.  >  Id. 

INSTRUMENT,  OUTIL.  Choses  faites  etdestinées 
pour  aider  l'art  dans  ses  opérations ,  pour  feLcili- 
ter  le  travail  de  lliomme. 

Instrument  est  le  latin  instrumentum.  Outil 
est  seulement  dérivé  du  latin  utile ,  objet  utile , 
dont  on  peut  user^  dont  on  use  avantageusement  ; 
encore  n'est-ce  qu'une  conjecture.  De  là  il  suit 
que  le  mot  instrument  a  plus  de  noblesse  et  qu'il 
doit  seul  se  dire  au  figuré. 

On  se  sert  d'ifisiruments  dans  les  beaux-arts  « 
ou  dans  les  arts  les  plus  relevés,  et  di|^  lès 
sciences  :  instruments  de  musique,  d'astronomie , 
d'optique ,  de  mathématique ,  de  chimie ,  de  phy- 
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Eiqne ,  de  ctairargie ,  etc.  Haia  let  geaa  qai  enr- 
cnndes  mélien,  dn  tits  mécaniques,  dn  arts 
où  la  munsenU'Sgit,  quins  dEmiiidant  ni  géitia 
m  spiculstion ,  ont  d«s  mttiU  :  les  atitiU  d'oc 
■  '  r,  d'an  chirpenlier,  d'un  cbarron,  d'un 


K  Let  OMtUt  de  tous  les  métiers  sont  déjà  t^i- 
'  Ijers  i  2mile.  »J.  j.  Du  pinceau  eit  un  inttra- 
rnenf  dam  la  main  de  Baphail ,  un  oultl  dans 
ccdie  d'un  barbouilleur.  H  faut  tire  savant  ou  ar- 
tfsle  pour  iTtrir  des  tnetrutRenf*  ;  l'ortiniD  ei 
l'ouTriern'OLrt  que  des  oviih.  Par  les  imtrumtnis 
d'un  peuple,  roas  eonnaisEfr  quel  est  chet  lui 
l'êlst  des  sciences  et  des  arts  proprement  dîb; 
par  seï  oulil»,  tous  connaissez  son  genre  d'in- 
dustfie.  —  La  scienoH  iiiTente  des  inilranienM, 
et  ils  sont  plus  ou  moins  ingénieux.  •  Que  pen- 
sera Emile,  en  Toyant  que  les  ans  ne  se  perfec- 
tionnent qu'en  sa  subdivisant,  en  multiplinnl  à 
l'infini  les  tnifrumenli  des  uns  et  des  autres  ?  Il 
se  dira:  Tous  ces  gens-là  sont  sottement  ingénie  ui; 
on  dirait  ipi'iis  ont  peup  que  leurs  bras  et  leurs 
doigts  ne  leurs  servent  4  quelque  chose ,  tant  ils 
inventant  d'i'rulmmend  ponr  s'en  passer.  >  I.  J. 
La  nécessité  sa  fait  des  outilt,  et  ils  sont  d'ordi- 
naire simples  et  grossiers.  •  Ou  n'a  trouvé  aux 
hsliilants  de  toutes  les  lies,  entre  l'Asie  al  l'Amé- 
rique, d'antres  nud'Ji  que  des  tiacbes  de  pierre, 
des  cailloux  Inillés  en  scalpel,  si  des  omoplates 
d'anitnaui  aiguisées  pour  couper  l'iierbe, .  Bdpf. 
—  Le  cultivateur  a  des  miliU,  l'agriculteur  ou 
rafricnlture  des  inttrvmtnU  ;  ce  que  le  paysan , 
qui  laboure  ta  terre ,  appelle  ses  oulils ,  les  auto- 
rités, les  magistrats  le  noromeul  ses  tnifruntenb. 
B  Régulus  demanda  un  successeur  et  »a  cougé, 
sur  les  avis  qu'on  lui  donna  que  son  Tcrmier 
ëtsit  mort ,  cl  que  son  valet  avait  dérobé 
les  DuliVi  nécessaires  au  labourage....  Le  sénat 
ordonna  que  sa  terre  serait  cultivée  aui  dépens 
du  public,  et  qu'on  achèterait  de  mutbi 
iiistrumenif  nécessaires  pour  le   labourage. 


de  sa  généralité.  L'mmmdton  est  l'ictioD-  de 
tout  un  peupla  qui  conspire  et  se  lève  {fn  tur- 

gm ,  se  lever  contre)  pour  détruire  Bon  gtraiar- 
nemant.  LarrfwWon,  la  rA^oUe.  alo. ,  ont  d'Or- 
dinaire une  portée  beaucoup  ninindre,  moivude 
gens  y  sont  engagés ,  et  elles  peuvent  être  diri- 
gées  contraun  cher  on  un  supérieur  d'oo  dagiii 
peu  élevé,  comme  un  simple' magistrat  ou  nu 
simple  commandant.  D'ailleuis ,  le  mot  iittvmc- 
ii'on  est  DouveaD  et  ne  s'emploie  suére  qu'a 
bonne  part.  On  a  appelé  d'abord'  «nnigenfa  c«r- 
laitis  corps  de  troupes  bonjfroisca  levées  extraor- 
dinairement  pour  le  service  de  l'Etat,  puis  les 
Amêricains'du  nord,  qui,  &  la  fin  du  xvill*  siè- 
cle ,  s' affranchir* et  du  joug  de  l'Angleterre.  Mbn- 
lesquiau  rapporte,  d'après  Aristole,  un  moyen 
singulier  dont  se  servaient  les  Cretois  pour  teitir 
les  premiers  magistrats  dans  la  dêpendanee  de* 
lois  :  il  le  nomme  inimTeclian  et  le  fait  (mniister 
en  ceci  :  •  Une  partie  des  citoyens  se  soulevnt, 
menait  en  Tuile  les  magistrats ,  el  les  obligeatl  de 
rentrer  dans  la  condition  privée.  =  àujouol'hui, 
imur^tnt  ne  se  dit  plus,  ai  ce  n'est,  en  lermu 
d'histoire,  dans  les  deux  cas  ci-dessus  indiqués; 
mais  imarreetion  est  Irès-u^ilé ,  eiil  emporte  une 
idée  de  droit  si  de  justice  :  l'innirreotiDit  de  la 
Suisse,  des  Etats-Unis,  des  PSys-Bas,  l'inntnw- 
tion  grecque.  Lorsqu'une  révolulion  est  devenue 
nécessaire  pour  mettre  lin  :'iunedaniiinition  réel- 
lement oppressive  et  lyrannique,  l'insurrwnan. 
suivant  certains  publlcisles ,  est  le  plus  saint  des 

Rébellion,  révolte  etiouI^emeRt,  deieurcSté, 
dinïrenl  beaucoup  d'^mmle,  d'^olion,  de  ip'dt- 
li'on  et  de  muliifent.  Il  peut  y  avoir  rélvltioit  et 
n'eollede  la  part  d'un  seul  homme:  la  r^beliion, 
la  récolte  d'un  enfant  contra  son  père  ou  contre 
son  maître;  le  péché  est  une  rAclIion  et  une  n^ 
lioJlf  de  l'homme  contre  Dieu;  la  rfbrdion  ou  la 
réroUe  de  la  chair  contre  l'esprit.  L'ftneiite  et  la 
s/dVlion,  toujours  prises  nu  propre,  supposent 
muliilude  olusou  moins  nombreuse: 
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coupables  de  lèse-majesté,  perturbateurs  du  re- 
pos pubUc.  3>  Coin). 

•BébeUion ,  révolte ,  soulèvement.  Acte  d*in- 
subordinatioD ,  acte  par  lequel  on  brare  Tauto- 
rité,  on  secoue  le  joug,  on  brise  les  liens  de  la 
dépendance. 

Rébellion,  rehellio ,  de  rebellare ,  répondre  à 
la  guerre  par  la  guerre ,  marque  résistance.  Ké- 
voUe^  action  de  se  tourner  contre  ou  dans  le 
sens  opposé ,  exprime  une  attaque  spontanée.  Le 
rebelle  est  sur  la  défensi?e ,  il  regimbe,  il  refuse 
le  service;  le  révolté  prend  roffensive,  de  lui- 
même  il  se  porte  contre.  L'objet  de  la  rébellion  ^ 
c'est  d'échapper  à  une  charge  ou  à  un  ordre  ; 
celui  de  la  révolte  y  c'est  de  renverser,  d'amener 
un  changement  ou  une  révolution.  On  fait  rébel- 
lion à  la  justice  en  s'opposant  à  Texécation  de 
aes  décrets  ;  on  est  en  révolte  quand  on  s'insurge 
contre  une  puissance.  Envers  Dieu ,  la  rébellion 
consiste  à  ne  point  garder  ses  conmiandementa, 
ei  là  révolte  à  Toutrager  par  des  impiétés,  des 
blasphèmes ,  des  sacrilèges.  Le  reftis  de  TimpAt 
est  une  simple  rébellion  :  «  L'impossibilité  d'o- 
béir (à  cause  de  Ténormité  des  charges)  n'a  plus 
d'autre  nom  que  la  rébellion  et  la  mauvaise 
volonté  qui  reKise.  »  Mass.  Une  prise  d'armes  est 
proprement  une  révolte  :  «  Il  y  avait  nn  grand 
nombre  de  huguenots  qui  trouvaient  la  réforme 
incompatible  avec  l'esprit  de  révolte  qui  les 
foisait  soulever  contre  leur  roi.  v  Boss.  La  ré- 
forme excita  les  peuples  à  la  rébellion  et  à  la 
révolte:  à  la  rébellion ^  en  les  engageante  se 
soustraire  à  l'obéissance  de  l'Eglise;  à  la  révolte^ 
en  les  armant  contre  leurs  souverains.  ^  D'un 
autre  côté,  rébellion  par  sa  désinence  marque 
l'action ,  l'éclat ,  la  manifestation ,  quelque  chose 
d'effectif;  au  lieu  que  révolte ,  avec  sa  terminai- 
son passive,  exprime  l'état,  le  fond  ou  L'esprit  : 
on  fait  un  acte  de  rébellion  (  J.  J.  ) ,  on  est 
puni  pour  une  rébellion  (Roll.)  ;  on  est  en  ré- 
volte (AcAD.),  on  vit  dans  la  r^iro^^e  (Bouan.). 
«  Le  peuple  juif  s'entretenait  dans  un  esprit  de 
révolte  qui  éclata  bientôt  après  et  en  causa  la 
ruine.  Les  pharisiens  fomentaient  secrètement 
ces  mauvaises  dispositions;  mais  Jésus-Christ 
ne  veut  point  partir  de  ce  monde ,  sans  prévenir 
la  rébellion  dans  laquelle  toute  la  nation,  de-^ 
vait  périr,  s  Boss.  «  Voilà  l'esprit  de  révolte 
que  Dieu  envoie  quand  il  veut  renverser  les 
trônes.  Sans  autoriser  les  rébellions,  il  lesper- 
met.  »  Id.  a  La  rébellion  des  Antiates  fut  punie 
par  le  supplice  des  principaux  auteurs  de  la 
révolte.  »  Roll. 

Le  soulèvement  est  une  rébellion  ou  une  ré- 
volte naissante  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. «  Ces  maximes  séditieuses  ouvrent  la 
porte  aux  soulèvemenU ,  auxquels  les  peuples 
sont  si  naturellement  portés.  »  Pasc.  «  Quand 
on  verra  le  roi  ruiner  le  royaume ,  le  pul^c  re- 
commencera à  crier;  et  il  n'est  presque  pas  pos- 
sible qu'il  n'arrive  à  la  longue  quelque  soulève- 
ment. »  FÉN.  «  Le  sénat  voyant  que  son  parti  et 
son  autorité  diminuaient  tous  les  jours,  et  crai- 
gnant un  soulèvement  général  (en  faveur  de  Ma- 
rius) ,  crut  devoir  entrer  (avec  Ginna)  en  négo- 
ciation. »  Vert.  «  Le  meortre  conniiS'  danv  la 


personne  de  Sicokis  aigrit  extrêmement  les  «s^ 
prits,  et  les  préparait  déjà  au  soulàvemânL  » 
Roll.  «  Ce  serment  fat  comme  le  signal  d'un 
soulèvement  général.  »  In.  «  L'É^se  va  étouffer 
dans  le  fond  des  corars ,  noo-teuLemNiJt  les  pre- 
mières pensées  de  rébeUiony  mais  encore  les 
moindres  murmures  ;  et,  pour  ôter  tout  prétexte 
de  soulèvement  contre,  les  puissanoea  légitimes, 
elle  a  enseigné  qu'il  en  faut  tout  souffrir.  »  Boas. 
Il  faut  prévenir  les  loiiidoefiiefilt  (Volt.)  pour 
n'avoir  pas  à  cooabattre  et  à  punir  Inwr^i^liome 
et  les  révoltes. 

3*  Émeute ,  émotion ,  sédition ,  mutintriê.  Agi- 
tation désordonnée,  emportement  tumultueux  et 
furieux  d'un  certain  nombre  d'bonunes  réunie 
pour  faire  éclater  leur  mécontentement  ou  pov 
obtenir  quelque  choee  par  la  violence. 

Émeute  et  éwiotiony  du  verbe  français  émom- 
voir,  n'annoDcait  rien  que  de  commun  et  de  peu 
important  Sédition,  laSUn  seditio^  désigne,  «a 
contraire,  quelque  chose  de  plus  relevé  et  de 
plus  sérieux.  «  S'il  y  eut  sous  Louis  XIV  quelques 
séditions  dau»  les  provinces ,  es  ne  furent  que  de 
fhibles  ^leufet  populaires  aisément  réprimées.  » 
Volt.  Vémeute  te  forme  dans  1&  rue,  et  com- 
mence par  un  rassemblement  sans  dessein  préa- 
lable, sans  chef,  et  se  dissipe  comme  un  feu  de 
paille  ;  elle  se  borne  d'ordinaire  à  des  cris,  ou  si  on 
s'y  bat,  c'est  à  coups  de  poing ,  de  pierres  ou  de 
bfttons.  «Un  capitaine  autrichien  ayant  rudement 
frappé  un  habitant  (de  Gènes),  oe  moment  fut  un 
signal  auquel  le  peuple  s'assembhi,  s'émut  -^t 
s'arma  de  tout  ce  qu'il  put  trouver  :  pierres,  bâ- 
tons, épées,  fusils,  instruments  de  toute  es- 
pèce.... Le  marquis  de  Botta  crut  que  cette 
émeute  du  peuple  se  ralentirait  ^d'elle-même.  » 
Volt.  «Dans  une  émeute  populaire,  un  jeune 
homme  creva  un  œil  à  Lycurgue  d'un  coup  de 
bâton.  »  Roll.  Mais  la  sédition  est  concertée  ; 
elle  obéit  à  un  mot  d'ordre ,  à  des  meneurs,  elle 
se  fait  à  main  armée;  c'est  l'action,  non  pas 
d'une  troupe  amassée  tout  à  coup,  mais  d'un 
parti.  Elle  produit  et  entretient  les  divisions 
{seditio,  se  itio ,  action  d'aller  à  part)  ;  elle  met 
aux  prises  les  citoyens  les  uns  avec  les  autres , 
et,  si  elle  n'est  réprimée ,  elle  engendre  la  guerre 
civile.  «  Les  Romains  prièrent  Numa  de  ne  pas 
les  rejeter  dans  une  nouvelle  sédition,  qui  abou- 
tirait à  une  guerre  civile,  puisqu'il  n'y  avait 
que  lui  seul  qui  fût  au  gré  des  deux  partis.  » 
Roll.  «Alors  il  s'éleva  une  sédition  qui  partagea 
la  nation  en  deux  corps.  »  Id.  «  Rien  ne  doit 
plus  alarmer  le  roi  qu'une  sédition  presqua  uni- 
verselle (des  jansénistes  réfugiés  en  HoUande),  qui 
semble  préparer  une  guerre  civile  de  religion.  » 
FÉN.  Voltaire  dit  en  parlant  de  la  journée  in 
Barricades  :  «  Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'a- 
voir été  l'auteur  de  cette  sédition  mémorable 
qui  commença  la  guerre  civile.  » 

V ^notion  est  une  fermentation  ^  ime  légère 
émeute  ou  une  émeute  qui  se  prépare,  une  espèce 
d'^meule ,  comme  la  corporation  est  une  espèce  de 
corps,  un  corps  en  train  de  se  former.  «  Calvin  a 
approuvé  ces  guerres  sanglantes,  lui  qui  se  vantait 
qae  son  parti  n'était  pas  seulonept  soupçonné  d'a« 
TOir  causé  la  moiodxt  émotion^m  Bom.  s  iLémotion 
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passagère  d'un  peupla  turioui.  >  D'Ac.  •  Cleo- 
mène  s'appliqua  A  rnESurer  las  CorinlbieQs  et 
leur  faisant  eDlendre  que  es  qui  venait  il'atriïc] 
à  Argos  n'éuit  qu'une  légers  émotion.  *  Roll. 
I  La  ïitliti<Hi  s'allume  p«u  i  peu  de  loute' 
parts....  Les  «'malioni  populairei  deviennenl 
rréqueDlCB.  >  FËN, 

La  mutinerie  est  une  sédition  opiniâtre  ou  de 
fens  opiniâlre«,  comme  èlall  celle  des  plébéiens 
de  Romequi  s'obstinaient  à  demander  l'abolitioii 
des  délies  :  •  Taiit  de  mutinerie,  disiil  Appius, 
ne   procède  pas  de  la  misère   du   peupli 
bien  pluldt  l'effet  d'une- licence  effrénée.  > 
■  Appius  n'alla  point  au  siège  de  Véies,  mais  il 
resta  à  Rome  pour  faire  tSte   aux   tribuns, 
pour   réprimer    les    mvlintriei    ordinaires   d 
peuple.  •   II),  Ensuite   malintrie  indique,  ne 
p»9  quelque  chose  de  vulBaire  comme  f'meuli 
mais  quelque  chose  de  petit  dans  Us  motils  c 
dans  les  personnes.  Elle  procède,  non  pas  d'u 
grand  méconlBClemenl ,  mais  d'aigreur  ou   i 
dépil,   ou    bien   elle  a  pour  auteurs  des  gens 
qu'on  considère  et  qu'on  traite 
fanis,  >■  Les  sujets  n'ont  à  opposer  k  la  violence 
des  princes  que  des  reraontraooes  respectueuses , 


i  le  dedans ,  t 

I 


.  Les  ri 


^s  pleii 


d  aigri 


r  et  d 


[l  de  aédiiïon  qui  ne  doit  pas  èlre 
souffert.  >  Bdjs.- Les  mouvements  de  la  Bretagne 
rendent  celte  province  peu  sdre....  Si  le  repentir 
prend  â  ces  muiim,  el  qu'ils  rentrent  dans  leur 
devoir,  je  reprendrai  le  SI  de  mon  voyage.  > 
Sti. 

4-  Troubles. 

Les  troubles  représenteni 
qui  est  eu  proie  aui  rébelliuns ,  aux  riroltei, 
imtvui,  aui  f^dtlioRf ,  el  même  à  des  : 
moins  violents,  à  de  simples  partialités  propres 
i  altérer  la  paix  el  l'union,  i  des  discutions 
trop  vives  qui  divisent  le  public.  ■  L'empire  était 
tranquille  avant  Luther;  depuis  lui  on  ne  vit 
!   troubles   sauglauls,  que  divisions  irrémA 


in  pays 


t'espace  contenu  entre  les  murs . 
sol  et  la  tùit.  un  vante  beaucoup  l'inl^rteur 
inl-Picrre  de  Home,  i  Je  n'entrevoyais  ja- 
mais le  dedans  d'une  église  sans  un  rrémissa- 
I  ment  de  terreur  et  d'effroi.»  J.  J.  On  connaît 
I  Viniérieur  d'une  chose  (Fém,  ,  Uonïbsq.),  c'est- 
I  à-dire  cette  cbose  vers  le  milieu;  le  dedans 
I  d'une  chose  est  vide  {Miss.j.on  le  remplit  (Dass.J 
:  ou  on  i'ouvre  (Les.).  Nous  disons,  mon  t'nlc- 
rieur,  c'e:st-à-dire  mon  ime  avec  toutes  ses  af- 
fections el  dispositions;  et,  ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  moi,  façon  de  parler  qui  sert  à  mar- 
quer le  lieu  de  nos  pensées,  pour  ainsi  dire. 

Une  autre  différence  très-importante  pour  l'usa- 
ge, c'est  que  inlirieur  venant  du  latin,  el  dedans 
du  français,  le  premier  est  pi uj  noble,  plus  pro- 
pre pour  le  figuré ,  el  mieux  placé  dans  le  lan- 
gage des  arls  et  des  sciences,  L'inlérievr  d'un 
temple  (Acad.),  l'ml^neur  d'un  Etat  [n'Ai,.), 
rt'fil/rieur  de  nos  Smes  (Bdurd.)  ,  un  tableau 
d'intérieur  (Acad,);  le  ^iedans  de  la  bouche ,  dos 

nid[lD.},  le  dedani  d'un  fruit  (Vdlt.),  le  dcdani 
d'une  lettre  (SÉv,),  '  Alors  l'écolier  vil,  comme 
ta  plein  midi,  l'inlt^n'eur  des  maisons, de  même 
qu'on  voit  le  dedans  d'un  pàlé  dont  on  rieni 
d'Ûler  la  croûte.  •  Les. 

INtlTtLEME-ST ,  VAIHEUENT,  EH  VAIN.  Saos 

/nulilement  est  objectif,  s  rapport  &  l'effet,  et 
marque  qu'il  n'a  pas  lieu,  rainement  et  en  tu  m 
sont  subjectifs,  ont  rapport  au  -sujet,  à  la 
causa,  el  expriment  son  déssppoinletnenl.  Une 
chose  faite  inulilemcnl  n'est  pas  suivie  de  son 
eSet;  la  chose  qu'an  fait  rainemeaî  ou  en  cai'a 
n'aboutit    point   k  l'effet  qu'on  attend   d'elle , 

(ine  place  imprenable  est  l'nulilcmenf  assiégée. 
et  lea  assiégeants  s'obstinent  rainement  A  vou- 
loir s'en  emparer.  Si  je  ferme  les  yeux,  les  rayons 
de  la  lumière  viendront  inulikTnenl ;  el,  d'autre 
part,  si  les   rayons   de   la  lumière  manquent. 
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dedans,    après  avoir  vainement  espéré  d*ètre 
secourus,  se  rendirent  faute  de  vivres.  »  Boss. 

Il  vent,  mais  vainement,  poarsuivre  son  discoars. 

BoiL. 

Cesi  en  vain  qa*aa  Pimasse  an  téméraire  auteur 
.  Pense  de  Tari  des  vers  atteindre  la  hauteur^ 
S'il....  Id. 

Tantale  aux  eaux  do  Slyx  portait  en  vain  sa  bouche, 
£t  Sisyphe  en  soeur  essayait  vainement 
D'arrêter  son  rocher  pour  le  moins  un  moment. 

Laf. 

Et  le  jeune  Agrippa ,  de  son  sang  descendu , 
Se  vit  exclu  du  rang  vainement  prétendu.  Rac. 

En  vain  VOUS  prétendez,  obstinée  i  moorir. 
Intéresser  ma  gloire  i  vous  laisser  périr. 

(Achille  à  Iphigénie).  Id. 
Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  "respect  ^es 
touche.  Volt. 

Pour  ce  qui  concerne  la  différence  à  mettre 
entre  vainement  et  en  vain ,  voyez  I**  partie , 
p.  97  et  98. 

INVITER,  PORTER,  EXCITER.  Agir  sur  quel- 
qu'un pour  lui  faire  faire  quelque  chose. 

Inniier  exprime  une  action  douce;  porter^  une 
action  puissante  ;  et  exciter ,  une  actioû  vive. 

Ce  qui  nous  invite  à  quelque  chose  nous  y  attire, 
agit  sur  nous  par  insinuation  ou  par  persuasion  ; 
ce  qui  nous  porte  à  quelque  chose  nous  y  en- 
traîne ,  agit  sur  nous  avec  autorité ,  avec  ascen- 
dant ;  ce  qui  nous  excite  à  quelque  chose  nous 
met  en  verve  pour  cela ,  réveille  et  dispose  pour 
cela  toutes  nos  forces,  agit  sur  nous  en  noua 
piquant  et  en  nous  enflammant. 

L'action  d'tntnfer  réussit  toujours  à  l'égard  des 
personnes  qui  se  laissent  aisément  gagner;  celle 
de  porter,  à  Tégard  des  personnes  qui  se  laissent 
aisément  mener;  celle  d'exctfer  à  l'égard  de» 
personnes  qui  se  laissent  aisément  passionner. 

Le  cœur  et  la  raison  invitent;  Tinstinct  et  le 
penchant  portent;  le  désir  et  tout  ce  qui  nous 
irrite  ou  nous  soulève  excitent. 

L'action  àUntiter  peut  aller  jusqu'à  obliger; 
celle  de  porter ,  jusqu'à  emporter  et  contraindre  ; 
et  celle  d'exctter,  jusqu'à  exalter. 

Jnctfer  a  pour  synonymes  convier^  induire  et 
engager  (voy.).  Porter  se  trouve  comparé  dans 
un  article  particulier  avec  poutter  et  mouvoir 
(voy.).  Exciter  forme  de  même  une  famille  à 
part  avec  inciter ,  provoquer ,  aiguillonntr^  tti- 
muler^  animer  et  encourager  (voy.). 

INVITER,  CONVIER,  LNDUIRE ,  ENGAGER. 
Agir  sur  quelqu'un  d'une  manière  douce,  par 
voie  d'insinuation  ou  de  conseil,  pour  lui  faire 
faire  quelque  chose. 

Inviter  et  convier  paraissent  dériver ,  l'un  du 
latin  tjtto,  vie,  et  l'autre  du  français  m;  et 
c'est  apparemment  à  cause  de  cela  que  tous  deux 
se  disent  particulièrement  bien  en  parlant  d'un 
repas  auquel  on  prie  de  venir  prendras  part.  Les 
invités  et  les  conviée  sont  appelés  à  une  table  où 
ils  trouvent  leur  vie ,  où  ils  invent  aux  dépens  de 
celui  qui  donne  à  dîner. 

Mais  tnt'tfer  est  le  latin  invitare;  au  lieu  que 
convier^  ayant  pour  élément  principal  le  mot 
français  tne,  a  une  physionomie  plus  française. 
Outre  cela,  dans  inviter^  in,  en,  dans,  à,  mar- 
que le  but;  et  dans  convifir^  eo%  ou  etim,  ensenh 


ble ,  indique  le  fait  ou  l'habitude  d'être  ou  de 
vivre  ensemble.  Par  ces  deux  raitons,  inviter 
exprime  une  action  qui  sent  davantage  la  céré- 
monie ;  et  convier^  une  invitation  familière  ou  af- 
fectueuse. La  politesse  invite;  l'amitié  convie.  On 
tnvt(tf  des  gens  de  connaissance  ;  on  coniTte  des 
amis.  Voua  invites  à  un  grand  repas ,  à  un  ban- 
guet;  vous  convies  à  un  régal,  à  un  petit  repas 
entre  quelques  personnes  intimes.  On  invite  à 
une  séance  académique,  à  une  distribution  de 
prix;  on  courte  à  une  partie  de  plaisir.  Pendant 
que  la  justice  invite  à  la  condamnation  des  cou- 
pables ,  la  bonté  convte  à  l'indulgence.  L'Évan- 
gile nous  inviu  à, vivre  chrétiennement;  la  grftce 
nous  y  convie,  La  grande  chaleur  du  jour  invite 
au  repos  (Roll.);  le  beau  temps  convie  à  la  pro- 
menade (ACAD.),  à  la  danse,  aux  joyeux  ébats. 
Une  Académie  invite  à  traiter  de  telle  ou  telle 
manière  un  sujet  de  prix  qu'elle  propose  (Fén.); 
Dieu  convie  lui-même  le  pécheur  à  lui  demander 
des  grâces  (Mass.).  Dans  ce  vers  célèbre  dé  Cor- 
neille : 

Soyons  amis,  Qnna,  c'est  moi  qui  t'en  convie, 
mettez  inviter  à  la  place  de  son  synonyme ,  tout 
d'un  coup  vous  détruisez  le  charme  du  sentiment 
qui  rend  si  touchantes  les  avances  d'Auguste  et 
qui  fit  verser  des  larmes  au  grand  Condé.  Dans 
cet  autre  vers  du  même  poëte  : 

Qui  pardonne  aiséinent  incite  i  Toffenser, 
convier,  à  la  place  d'tni?tler,  serait  d'une  impro- 
priété clinquante. 

Induire,  latin  inducwe,  tromper,  séduire,  a 
été  formé  de  in  ducere ,  conduire  dans ,  c'est-à- 
dire  dans  le  piège ,  dans  le  danger,  dans  l'erreur 
ou  autre  chose  semblable ,  mettre  dedans.  C'est 
pourquoi  ce  mot  se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part  ;  ffidutre  en  tentation ,  à  mal  faire ,  à 
se  rel&cher  dans  une  bonne  œuvre ,  à  erreur  ou 
à  croire  faussement  quelque  chose.  «  Que  vous  a 
fait  ce  peuple  ?  dit  Moïse  à  Aaron  (au  sujet  de 
l'adoration  du  veau  d'or);  et  pourquoi  l'avez- 
vous  induit  à  un  si  grand  mal  ?  >  Boss.  «  Si  le 
mouvement  seul  nous  a  induits  à  donner  une 
&me  à  la  matière ,  la  végétation  nous  y  a  comme 
obligés.  »  Marh. 

Engager  a  cela  de  propre,  qu'il  suppose  des 
représentations  ,  une  exposition  des  avantages 
qu'on  doit  trouver  à  prendre  tel  parti.  Vous  m^ 
viter  ou  vous  convier,  c'est  simplement  vous 
prier  ou  vous  proposer  de  venir ,  comme  on  le 
fait  quand  il  s'agit  d'un  repas  ;  mais  vous  enga-- 
ger,  c'est  travailler  à  vous  persuader  en  vous 
faisant  sentir  l'utilité  ou  la  convenance  des 
choses.  Un  vainqueur  invite  ou  convie  une  ville 
à  se  rendre,  en  le  lui  faisant  dire,  simplement; 
il  l'y  engage,  en  lui  faisant  connaître  les  raisons 
qui  doivent  la  décider  à  prendre  cette  résolution, 
a  Pour  vous  engager  à  mériter  cette  récompense , 
je  veux  vous  en  découvrir  l'excellence  et  les 
avantages.  »  Bourd.  «  A  la  fin ,  le  désespoir  con- 
traignit le  connétable  de  se  jeter  entre  lès  bras 
du  duc  de  Bourgogne ,  qu'il  crut  plus  aisément 
pouvoir  engager  par  son  intérêt  à  le  protéger 
contre  Louis  XL  »  Boss.  «  Ils  tâchaient  d'enga- 
ger les  gouverneuses  à  me  quitter,  leur  promet- 
tant un  regrat  de  sel ,  un  bureau  &  tabac  et  je  ne 
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OEDXlKn  PAKTIE  : 


Btis  quoi  oncors.  ■  J.  J.  «  U  £uit  furti  da  Lacé- 
(UmoM  de»  tmbaiiadBun  chugis  de  ncbereliet 
l'alliajics  du  roi  d«»  Fenet,  al  da  l'cagogtr'  à 
Axirnir  de  l^lrgeot  pour  l'eatreimi  de  k  flotte^  ■ 
BoLL. —  Ud  autre  cuaclèie  dûtlnctif  d'mtpoffr, 
nlatimnent  i  itictMr  et  à  eonviir,  c'eit  qu'il 
MDporle  qualqueCoii  uQB  idle  d'eapytaiml.  de 
deroir  ou  d'cJtligatioD.  Une  paMonM  iwtitée  ou 
eoiuiiée  peut  reruMT ,  n'eit  Mioore  teuoè  i  Ti«n  ; 
mail  une  penonne  tngagit  n'ett  i^ui  libre. 
■  Dieu  intile  pv  mi  promevei  Ici  piobeun  1 U 
rUormUùn  de  leur  fie;  il  lei  y  rnigaa*  pu  «et 


ITRB,  SQICl.  Qui  ■  trofi  bs  de  vin  on  de 'quel- 
que autre  liqueur  senbleble. 

Ivte  eit  moioi  ignoble  et  maùu  adiani. 
Lluatme  itire  eet  pris  da  Ttn;  l'homme  ^roAt  eat 
gorgé  de  vin.  La  jmuuiar  a  Ini  juaqn'i  avoir  le 
otrretn.tsDubU}  le  Mooad,  tout  -un  $oùl,  jos- 


qu't  Mra  laliué ,  pleio ,  jiuqa'aa 
'i  la  répIétioD.  Dans  rtvmi*  on  Mt  gai,  tulle, 
èblaut ,  on  rtre  tout  liaut ,  on  duncalle  i  qnand 
OD  est  toûl.  on  n'en  peut  plus,  on  tombe  pour 
cuter  son  lin  at  on  reate  quelque  tempa  animli 
dans  sa  crapule.  AuMÏ  la  mot  tvn  eat-U  de  ton» 
les  styles ,  au  lieu  que  tout  ne  Eonrient  que  dans 
la  moins  noble. 

Au  lîgui^ ,  (<Te  le  du  de  l'etpèca  de  tnnipart 
ou  de  ililire  qu'une  passion  produit  duii  Time  : 
ivre  de  joie  ou  d'ambition. 
VoMvdèiqnaeadt  rei^  irrti'aa  toIoasiNil, 
De  la  parla  ùa  lem^  aun  paMt'le  icull.... 

[Joad  parlant  d'AttaalieV  Itu:. 
SoUl ,  dani  le  langage  familier  ou  populaire  qui 
l'admet,  aignifie  nssaaié,  eonujé  ,   lai  d'iule 

Unn 


JOIE ,  GA1KTË.  Stat  AU  seniiAi«nt  Ë^pabU  6e 

La  joie  est  dans  la  cosor;  la  gaitté,  dans  l'hu- 
meur et  les  manières.  La  joit  ail  passîTe,  intime , 
concentrée,  c'est  à  peine  si  elle  se  peint  sur  le 
ïisage  el  se  léruoifiDe  par  des  larmes;  la  jjaîiW, 
au  coulrsirc,  ast  active  el  eitérieui«.  elle  rit, 
danse,  folilre.  Dans  la  joie,  on  jouit,  on  est 
content. ooBaïoura  Iranquillemeni  le  plaisirdesa 
situation;  dans  la  gaiel^,  on  se  iliverlit  el  oa  di- 
terlLl,  DQ  se  livre  à  des  mouvements  pleins  de 
Tivacilé,  La  joie  est  un  elTet  :  une  nouvelle 
agréibU  donne  de  la  ;aie,  cause  uoeilouce  sen- 
sation 4  la  gai>le  oe  se  conçoit  que  comme  actîre: 
la  vin  donne  de  la  gaitlé,  eioilc  le  babiL 

On  apprend,  on  entend,  ou  reçoit  quelque 
chose   avec  joif.-oo  parle,  on  agit,  on  célèbre 


CiR. 

La  joie  est  absolue,  sclitalre ,  retirée  ;  la  gaieté 
est  relative .  et  suppose  le  commerce  de  la  so- 
ciété. Ou  est  joyeux  pour  soi ,  gai  pour  lOi  el 
pour  les  autres.  «.  Coulanges  était  li  &  la  joie 
da  son  cœur.  IL  n'eit  point  encore  baïasé  :  je 
craiui  pour  lui  ca  changement ,  car  la  gaieté  fait 
une  grande  partie  de  son  mérite.  ■  Sét.  a  La 
gaieté  de  Pomenars  «tait  si  extrême  qu'il  aarait 
rejoui  la  tristesse  même....  Sa  gaieli  augmente 
en  mime  temps  que  ses  affaires  ociminelies',  s'il 
lui  en  vienl  encore  une ,  il  mourra  de  jo>«.  >  In. 
Arec  beaucoup  de  joie  on  est  un  homme  heo' 
reui  ;  avec  beaucoup  de  gaieté  on  est  uu  aimable 
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quelquefois  Jusqi^'à  cette  joie  iiruyante  que  la 
triste  dignité  regarde  comme  un  plaisir  ignoble.» 
jyjLL. 

JOINDRE,  ABORDER ,  ACCOSTER.  Arriver  vers 
une  personne. 

On  joint  une  personne  en  Allant  la  trouver, 
en  panrenant  à  être  avec  elle.  On  aborde  et  on 
accoste  une  personne ,  en  lui  parlant ,  en  se  met- 
tant avec  elle  par  le  discours  en  rapport  de  pen- 
sées ou  de  ciYiUté.  Un  général  d*armée  en  jéint 
un  autre  du  même  parti ,  pour  être  pins  forts 
ensemble  ou  Tun  avec  Tautre  (S.  S.);  un  guerrier 
enjoint  un  autre  du  parti  contraire  pour  se 
mesurer  avec  lui  (Volt.  ,  Roll.)  ;  un  enfant  qui 
s'ennuie  loin  de  ses  parents  retourne  les  joimdn 
pour  yi?re  avec  eux  (J.  J.)  ;  im  voyageur  en,  joint 
d'autres  pour  avoir  moins  à  cndndre  en  leur 
compagnie  les  attaques  des  voleurs  (Les.);  un 
cerf  poursuivi  en  joint  nn  autre  plus  jeune  et 
moins  expéTlmenté,  pour  le  faire  lever,  mar- 
cher ,  fuir  avec  lui ,  et  afin  de  le  substituer  A  sa 
mauvaise  fortune  (Buff.).  Hais  toutes  les  ibis 
qu'on  aborde  ou  qu'on  accoste  quelqu'un,  c'est 
en  lui  adressant  ou  pour  lui  adresser  la  parole. 
Des  personnes  qui  se  joignent  se  rencontrent, 
viennent  à  être  en  même  temps  dans  le  même 
lieu;  des  persoimes  qui  s'abordent  ou  s'accostent 
lient  conversation,  se  disent  ou  se  demandent 
quelque  chose.  Qui  ne  joint  personne,  qui  n'est 
joint  par  personne ,  est,  reste ,  marche  seul  ;  qui 
n'aborde  ou  n'accoste  personne ,  qui  n'est  abordé 
ou  accosta  par  personne,  est,  reste,  marche  sans 
entrer  en  propos  avec  qui  que  ce  soit. 

Aborder^  qui  signifie  primitivement  l'action 
d'un  vaisseau  d'arriver  au  bord  de  la  mer ,  de 
toucher  au  port ,  n'a  rien  que  de  relevé.  Accos- 
ter ^  au  contraire,  ne  se  dit  que  familièrement; 
car  c'est ,  au  propre ,  aller  se  mettre  ou  s'asseoir 
à  côté^  sans  façon. 

On  alK>rde,  dans  un  salon,  dans  mie  assem- 
blée, à  la  cour,  un  grand,  un  personnage, 
une  personne  distinguée  ou  le  maître  de  la 
maison.  <  Hais  Jésus-Christ,  dit  Hadéleine, 
est  chez  le  pharisien  qui  l'a  invité  à  manger, 
et  ce  sera  un  contre-temps  de  l'obordef  dans 
une  pareille  conjoncture.  »  Bourd.  «  Je  fiis 
le  seul  qui  continuai  à  voir  le  duc  d'Orléans,  et 
chez  lui  et  chez  le  roi ,  à  l'y  aborder,  à  nous  as- 
seoir tous  deux  en  un  coin  du  salon.  »  S.  S.  «  Le 
comte  de  Toulouse  arriva ,  et  salua  la  compagnie 
d'un  air  grave  et  concentré  ,  n'abordant  ni 
abordé  de  personne.  »  In.  «  Ces  gens  m'ô&orde- 
raient  sans  doute  si  j'étais  ministre.  >  Labs. 
«  La  prompte  obéissance  du  consul ,  et  le  respect 
avec  lequel  il  aborda  Fabius,  rendit  aux  ci- 
toyens et  aux  alliés  cette  haute  idée  de  la  dic- 
tature que  le  temps  avait  presque  effacée.  » 
KoLL.  -—  Hais  on  accoste  plutôt  -sur le  chemin, 
dans  la  rue,  une  personne  qui  passe,  qui  voyage 
ou  qui  se  promène.  ^  Voilà  notre  nouveau  dé- 
barqué ,  il  fiauS  que  je  Yaccoste.  »  Rbon.  «  Tous 
ces  honorables  bourgmestres  jetèrent  les  yeux 
sur  nos  inconnus.  TJn  lieutenant  de  prèVOt  les 
vint  ajtcDster.  »  Sgabr.  «  Ce  peuple ,  hommes  et 
femmes,  accsittait  le  soldat,  et,  \b  yem  A  la 
main,  lui  présentât  l'attrait  de  la  joie'dt  de  la 


!  licence.  »  Harm.  c  Quand  on  m'offrait  quelque 
place  vide  dans  une  voiture  ou  que  quelqu'un 
m'aceoÉtaît  en  joute  ^  je  rechignais  de  voir  ren- 
verser là  fortune  dont  je  bâtissais  l'édifice  en 
marchant.  »  J.  J.  «  Je  me  jette  dans  une  porte 
ouverte;  c'était  un  café;  j'y  suis  occotl^ par  des 
gens  de  ma  connaissance....  9  In. 

Ensuite ,  comme  le  vaisseau  qui  aborde  'a  des 
dangers  à  courir,  peut  donner  contre  des 
écueib,  la  personne  qu'on  abord»  y  mais  non 
pas  celle  qu'on  oceo^«,  peut  être  dhm  abord 
difficile  ou  redoutable  sous  quelque  Tapport  que 
ce  soit. 

Et  le  milin  était  de  taille 

A  se  dérendre  hardiment. 

Le  loup  donc  Yab^nU  bombleàient, 

Emre  en  propos....  Lâiu 

«  Les  barboteuses  de  ces  messietirs  prennent  des 
airs  de  vierges  pour  tâcher  d'aborder  cet  ours.  > 
J.  J.  «  Des  voleurs ,  vous  voyant  en  état  delenr 
résister,  se  retirent,  ou  s' ils  tous  o^ordenl,  c>est 
avec  beaucoup  de  civilité.  »  Boss.  

1*  JOU,  MlGlfQN;  —T'^SSOmL,  OtlOffiOX. 
Beau ,  mais  dans  un  genre  inférieuT  ;  dont  la  vos 
cause  du  plaisir ,  mais  non  pas  de  l'admiration. 

JoH  et  mignon  qualifient  mi  égard  à  la  mft- 
nière  d'être  ;  ils  ont  rapport  à  la  constitution ,  A 
la  forme.,  aux  traits.  Gentil  et  gracieux  qualifient 
eu  égard  à  la  manière  d'agir;  ils  sont  relatifis 
à  Tair,  aux  mouvements,  aux  gestes.  Une  per- 
sonne jolie  ou  mignonne  se  présente  ou  fait  une 
chose  B.yec. gentillesse  ou  avec  grdee*  On  est  jéH 
ou  mignon;  on  fait  quelquefois  le  gentU  nu  It 
gracieux.  Sans  être  ni  jolie  ni  im'smonne,  une 
personne  peut  néanmoins  être  dite  gentitte  ou 
gracieuse  &  raison  de  ses  manières,  «e  Quoique 
aucune  de  ces  petites  'filles  ne  fftt  jolve,  la 
gentillesse  de  quelques-unes  faisait  oubKer  leur 
laideur.  »  J.  7.  «  Hademoiselle  du  Ghâtelet  n'était 
ni  jeune  ni  jolie ,  mais  elle  ne  manquait  pas  de 
^rdce.  »  In. 

V  Joli ,  mignon. 

Joli,  à  l'égard  de  mignon  et  même  A  l'égard 
de  gentil  et  de  gracieux  ^  peut  être  considéré 
comme  le  genre  ;  c'est  de  ces  quatre  mots  le  plus 
usité.  Ce  qui  est  joli  inspire  de  la  jirie ,  du  con- 
tentement, agrée;  et  l'épithète  de  joii  convient 
à  tout  ce  qui  est  simplement  agréable  sous  le 
point  de  vue  esthétique.  Hais  parmi  les  choses 
jolies ,  la  mignonne  platt  A  cause  de  sa  petitesse; 
c'est  une  jolie  petite  chose ,  une  fntntature.  Mi- 
gnon dérive  de  minus,  TTttnor,  moindre,  d'où 
viennent  aussi  mtnce ,  minutie ,  miniatwre ,  etc. 
Sans  doute  l'objet  jojt  est  plutôt  petit  que  grand; 
mais  ce  n'est  pas  de  sa  petitesse  qu'il  tire  son 
agrément  et  sa  qualification ,  ou  eette  petitesse 
est  surpassée  par  celle  du  im^won.  «  Hon  petH 
papa  mt^^noA.  »  Mol.  «  La  pâquerette,  cette 
fleur  si  petite  et  si  mignonne.  >  J.  J. 

D'ailleurs ,  mignon  fiait  penser  A  la  façon  de 
l'objet,  A  la  manière  éxrûX  il  est  travaillé.  «  La 
fille  du  logis  était  une  jeune  personne  et  assec 
jolie;  sa  coiffure  était  une  espèce  de  cale  A 
oreilles ,  des  plus  mignonnes.  •»  Laf.  Le  chose 
jolie  nous  charme,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
ert  qupîqoe  peut-être  elle  ait  quelque  choie  d'ir- 
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régulier  et  de  piquant;  la  chose  misnonnt 
charme ,  parce  qu'elle  esl  fiite  d'une  ma 
élégante,  fine,  délicate. «Je  fus  trappe  de  labeanlé 
de  son  Tisage;  je  o'al  point  vu  de  traits  plut 
délicats  :  elle  avait  un  air  miiinon  et  enraalin. 
Les,  ■  La  première  de  ces  deui  jaunes  filles  élsil 
encore  plus  jolit  que  la  secaade  ;  elle  avait  un  Je 
ne  sais  quni  de  plus  délical.  de  plus  So  ;  elle  ttalt 
Ml  mâme  temps  très* mignonne  et  irès^tormée.  ' 
J.  J.  «  Ces  négresses  sont  û  joliet  et  si  mi- 
gnonaa  que  muïbdI  on  les  préfère  i  Isurs  maî- 
tresse». B  Lbs.  «  Mlle  de  Héri  vous  envoie  lei 
plus  jolis  souliers  du  monde;  j'en  ai  surtoul 
remarqué  une  paire  qui  me  paraît  si  mignonne, 
que  je  la  crois  propre  à  garder  le  lit.  c  Séï.  «  Lt 
ssimiri  est  le  plus  joli,  le  plus  mignon  de  tous 
les  sapajous,  c  Duff.  >>  Allez,  dit  la  corneille  à 
l'ourse;  léchez  doucement  voire  fils;  il  sera 
bientSl  joli  et  mignon.  >  FÉN.  '. 
f  Gentil ,  griuieux. 

Le  talin  genui,  naissance,  famille ,  nous  a  sarri 
k  i&ire  gent  et  j;enlit,  c'est-à'dire  de  aai^sance, 
de  famille  ,  c'est-à-dire  noble  ;  en  sorte  que 
gentil,  dans  te  principe,,  enlratoait,  comme 
oeati,  une  idée  île  grandeur  et  d'eicellence. 
Uus  il  a  totalement  dégénéré,  et  à  présent  i| 
ne  s'élève  pas  au-dessuii  de  joli.  Ce  qui  est  genlil 
(riatt  par  l'agilité  et  la  légèreté  de  aes  mouva- 
menls.  <  De  genlilfet  gambades.  •  Hgcn.  Une 
jeune  Glle  vive  et  geiililJe  (lu.) ,  genlille  et  trlo- 
gante(L\F.),ir«n(il(c  et  sémillante  [J.  J.).  «Dans 
la  première  jeunesse,  l'âne  a  de  la  légèreté  e1 
de  la  geniiKeifs.  »  Uupf, 

GracifHX,  plein  de  grdce,  du  latiu  grafu;, 
agréable  :  gralior  diei,  jour  riant.  Les  Crdcei 
avaient  le  taècaç  caractère  que  les  Eis  et  leg 
Jeux,  avec  lesquels  elles  composaient  le  cor- 
tège accoutumé  de  Vénus  :  elles  étaient  gaies  el 
badines.  Telle  est  du  moins  la  nuance  propre  de 
gracieux,  i  Sourire  gracieux,  s  iUD.  =  Là  toute 
la  nature  était  riaule  el  gracitMse.  >  Fin.  s  Uo- 
lière  a  donné  un  tour  gracieux  au  vice,  avec  une 


l'union  d»  coulears,  l'union  de  l'Ame  aTcc  le 
corps,  l'union  conjugale,  l'union  des  deux  na- 
tures en  Jèsus-Cbrist. 

Ce  qui  distingue  union,  pour  sa  part,  c'est 
l'inlimilé  du  rapport  qu'il  marque  entre  les 
choses  ou  les  personnes.  Celles  qui  sont  jointes  ' 
sont  liées,  tiennent  les  unes  aui  autres;  celles 
qui  sont  uni»  se  conviennent,  s'accordent  si 
bien,  qu'elles  sont  comme  fondues  eosemble 
i^oy.  Asiembler,  joindre,  unir).  On  se  joinl 
pour  n'être  pas  seul,  mais  en  compagnie;  on 
s'unil  pour  former  une  société,  La  jonction  a  ou 
n'a  pas  lieu ,  s'opère  ou  ne  s'opère  pas  ;  l'union 
es:  plus  DU  moia^  parfaite. 

D'ailleurs ,  jonclion  ne  s'emploie  qu'au  propre . 
au  lieu  que  la  plu»  grand  usage  d'union  est  au 
figuré.  La  ;on«fon  de  deux  chemins  ;  l'union  des 
cœurs.  La  j'ondion  des  ruisseaux  forme  les  ri- 
vières; l'union  soutient  les  familles,  et  tait  la 
puissance  des  Ëtats. 

JOUFFLU ,  MAFFLË  (ou  UAFFLt).  Dcul  mois 
familiers  qui  désignent  un  homme  comme  ajanl 
un  visage  plein,  rebondi. 

Ftu,  fié,  du  latin  /lQr«,sounier ,  annonce  quel- 
que chose  d'enflé,  pour  ainsi  dire,  de  bouffi. 
Kaiï  ce  que  le  joufflu  a  d'enflé,  ce  sont  les  jouti 
précisément;  au  lieu  que  ce  qu'il  j  a  d'enflé 
chez  le  maffté,  c'est  autre  chose,  et  apparem- 
ment ,  quelle  que  soit  l'élymologie  du  mol ,  toute 
la  partie  antérieure  du  visage,  ou  mSme  tout  le 
corps.  On  représente  les  vents  joufflut;  une  be- 
lette, entrée  dans  un  grenier,  y  mangea  tant 
qu'elle  devint 

Gruie .  mafflae  el  rebondie.  Lit. 

On  a  peint  les  anges  sous  les  traits  d'enfants 
jaur^uf  (Volt.):  ou  connaît  le  godl  des  Asiati- 
ques et  des  Africains  pour  les  femmes  mafflées , 
pour  les  grosses  maffléet. 

Peut-être  aussi  que  mûf/Ievienl  de  molfflatui , 
mal  ou  disgracie usement  soufllé,  et  qu'il  doit 
toujours  se  prendre  en  mauvaise  part.  C'est  ce 
que  semble  confirmer  l'unique  exemple  que  noas 
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dans  la  basse  latinité ,  jocàlia ,  joyaux ,  et  d'où 
dérivent  aussi  joie,  se  r^ouir  et  joujou. 

Bi ,  comme  ba ,  est  une  des  premières  articula- 
tions de  Tenfànt  et  semble  propre  à  exprimer  la 
petitesse  ou  la  qualité  de  convenir  aux  enfants. 
Les  reines  ont  des  joyaux,  vl  Je  donnerais  tous  mes 
;oyau«,  dit  la  reine  y  pour  n'avoir  que  vingt  ans.  » 
FÉN.cLa  reine ,  Henriette  d'Angleterre ,  abandonne 
ses  joyaux  pour  avoir  des  armes  et  des  muni- 
tions. »  Boss. 

On  eût  dit  une  reine. 
Rien  ne  manquait  tut  Téiements, 
Perles ,  joyaux ,  et  diamants.  Laf. 

Mais  les  petites  filles ,  et  par  extension  les  fem- 
mes du  commun ,  ont  des  bijoux,  «  Les  petites 
filles  aiment  ce  qui  donne  dans  la  vue  et  sert  à 
lornement  :  des  miroirà,  des  bijoux^  des  chif« 
fons,  surtout  des  poupées.»  J.J.  «  Galanterie  si- 
gnifie tantôt  coquetterie  dans  l'esprit,  paroles 
flatteuses ,  tantôt  présents  de  petits  bijoux.  •  Volt. 

Ce  qu'on  regarde  dans  le  joyau ,  c'est  sa  va- 
leur ;  et  dans  le  bijou ,  sa  délicatesse  et  sa  façon. 
Le  joyau  est  riche  (âcao.)  ou  précieux  (Laf.  , 
Les.)  ;  le  bijou  est  petit  (Volt.)  et  joli  (Mol.). 
Mais  le  joyau  peut  être  brut,  peut  n'être  pas 
taillé  ou  monté,  au  lieu  que  le  bijou  est  toujours 
un  ouvrage  travaillé.  «La  joaillerie^  dit  Rou- 
baud,  se  distingue  de  la  bijouterie ,  en  ce  qu'elle 
comprend  dans  son  négoce  les  pierreries  qUi  ne 
sont  pas  taillées  ou  montées.  » 

Le  joyau  est  plus  considérable,  s(À\  par  sa 
grandeur ,  soit  par  le  prix  de  sa  matière.  «  Là 
étaient  des  piles  de;oyau« ,  ornements  et  chaînes 
de  pierreries,  bracelets,  colliers  et  autres  ma-- 
chines  qui  se  fabriquent  À  Cythère.  »Lâf.  cGléo- 
pâtre  prépara  de  riches  présents  pour  Antoine  et 
pour  ses  amis  :  elle  prit  avec  elle  de  grandes 
sommes  d'argent,  des  joyaux  magnifiques  ;  en  un 
mot,  elle  se  munit  de  tout  ce  que  pouvait  lui 
fournir  l'opulence  d'un  grand  et  puissant 
royaume.  »  Roll.  —  Les  bijoux  sont  inférieurs 
aux  joyaux  sous  ces  deux  rapports  :  ce  ne  sont 
pas  toujours  des  pierreries,  comme  les  joyaux, 
mais  souvent  d'agréables  colifichets,  de  petites 
boîtes ,  des  étuis ,  des  tabatières, des  cannes.  «Le 
duc  de  Villars  aimait  le  jeu  à  l'excès ,  la  parure , 
les  bijoux  et  les  breloques,  v  S.  S.  «  Le  coco 
fournit  une  coque  très-dure  dont  on  façonne  des 
vases  et  mille  petits  bijoux,  s  Volt.  «  Des  quinze 
mille  francs  qu'on  demande ,  le  prêteur  ne 
pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  li- 
vres; et  pour  les  mille  écus  restants,  il  faudra 
que  l'emprunteur  prenne  les  bardes,  nippes  et 
bijoux  dont  s'ensuit  le  mémoire....  Trois  mous- 
quets...; un  fourneau  de  brique  avec  deux  cor- 
nues et  trois  récipients...;  un  luth  de  Bqlogne  1 
garni  de  toutes  ses  cordes...  ;  un  trou-madame  et  ' 
un  damier,  avec  un  jeu  de  l'oie ,  etc.  »  Mol.         I 

On  garde  des  joyaux ,  ceux  de  la  couronne  par  | 
exemple ,  dans  des  trésors  ;  une  femme  serre  ses  ! 
bijoux  dans  un  écrin.  Une  riche  dame  porte  des  I 
bijoux  tous    les  jours  ;  elle  ne  se  pare  de  ses 
joyaux  que  dans  les  cérémonies  solennelles  et 
d'apparat,  et,  par  exemple,  pour  un  bal  à  la 
cour  ou  dans  le  grand  monde.  Un  voyageur  ou  on 
Xugitif  emporte  avec  lui  un  joyau  pour  le  vendre,  ' 


au  besoin;  on  amateur  recueille  par  caprice  une 
foule  de  petits  bijoux  dont  il  est  curieux. 

Même  différence  au  figuré. 

Le  joyau  est  un  objet  de  prix.  «  A  Madrid ,  on 
est  en  fonds,  quand  on  possède  un  semblable 
;oyau  (une  femme  galante).  »  Les.  Un  bijou  est 
une  chose  charmante ,  mignonne  ^  gentiment  fa- 
çonnée ,  une  jolie  petite  chose.  «  Les  pierres  et 
les  métaux  polis  ne  sont  pas  comparables  à  l'oi- 
seau-mouche  ,  ce  bijou  de  la  nature.  »  Boff. 
«  Cirey  est  charmant,  c'est  un  bijou;  venez-y.  » 
Volt. 

Enfin  l'aimable  Agnès  a  tu  m'asSnjettir. 
C*ef  t  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir. 

Mol. 
n  avait  un  enfant, 
Un  vrai  bijou ,  QJle  unique  vraiment.  Volt. 

JUGER,  DÉaiffiR,  PRONONCER.  Déterminer 
l'opinion  qu'on  ^oit  avoir.  «  Le  défaut  ordinaire 
des  jeunes  gens  est  de  juger,  de  d^ader,  de  pro- 
noncer d'un  ton  de  maître.  »  Roll.  «  Aujourd'hui 
la  femme  la  plus -estimée  est  celle  qui  ju^e,  tran- 
che ,  décide ,  prononce ,  assigne  au  talent ,  au  flié* 
rite ,  aux  vertus ,  leurs  degrés  et  leurs  places.  9 
J.  J.  «  Si  vous  demandiez  de  Théodote  s'il  est  au- 
teur ou  plagiaire ,  je  vous  dopnerais  ses  ouvrages 
et  je  vous  dirais  :  Lisez  et  jugex  ;  mais  s'il  est 
dévot  ou  courtisan ,  qui  pourrait  le  décider  sur 
le  portrait  que  j'en  viens  de  faire?  Je  prononce- 
rais plus  hardiment  sur  son  étoile  :  Oui ,  Théo- 
dote, j'ai  observé  le  point  de  votre  naissance, 
vous  serez  placé.  »  Labr. 

Juger  et  décider  d'abord  diffèrent  de  plusieurs 
manières.  Juger ,  judieare ,  jt»  dteere,  rendre  la 
justice,  rappelle  l'action  du  juge,  qui  considère 
attentivement ,  qui  écoute ,  compare  et  pèse  les 
raisons  des  deux  partis  pour  délibérer  ensuite. 
Décider ,  de  decidere ,  couper  et  faire  tomber  du 
coup,  marque  une  action  instantanée  qui  fait 
cesser  le  doute  ou  la  dispute ,  qui  tranche  la  dif- 
ficulté. —  1*  On  juge  proprement  un  homme ,  sa 
vie ,  un  ouvrage ,  choses  susceptibles  d'être  sou- 
mises à  l'examen  et  à  la  discussion ,  mais  non 
pas  résolues  ou  dissoutes;  on  décide  une  ques- 
tion ,  une  affaire ,  une  cause ,  une  contestation , 
une  querelle ,  choses  susceptibles ,  au  contraire , 
d'être  résolues ,  tranchées ,  mises  à  fin.  a  Dans  le 
moment  que  notre  ftme  sortira  dii  corps,  elle  doit 
être  jugée  en  dernier  ressort ,  et  l'affaire  de  notre 
salut  immuablement  décidée.  »  Boss.  «  Nous  ve- 
nons vous  proposer  les  lois  immuables  sur  les- 
quelles votre  vie  sera  jugée  ^  par  lesquelles  votre 
cause  (devant  le  tribunal  de  Dieu)  sera  décidée.  » 
ID.  —  2"  Juger  annonce  plutôt  une  opération 
Lente,  réfléchie,  raisonnée;  et  décider,  un. acte 
bref  et  prompt.  «  Sire ,  ju^ejr  le  procès  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Vous  qui  abrégez  les  pro 
ces  dans  votre  royaume,  mettez  fin  au  nôtre  d'un 
mot.  Votre  Majesté  est  accoutumée  ^  décider 
toutes  les  querelles  par  la  plume  comme  par 
répée,  sans  y  perdre  beaucoup  de  temps.  »  Volt. 
L'homme  juge ,  Dieu  décide.  «  Nous  devons  suivre 
Dieu,  et  juger  autant  qu'il  décide  ;  le  commande- 
ment de  ne  juger  pas  ne  s'étend  pas  jusqu'à  nous 
défendre  de  condamner  ce  que  Dieu  condamne.  » 
Boss.  A  la  différence  de  juger ^  décida  exclut 
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souvant  l'élude  «t  reUiDeil,  lott  qu'on  h'ëu  ait  1 
pas  besoin.  Eoil  qu'an  ne  e-'ea  doBoe  pas  la  peine, 
qu'on  agisse  d'aulocité,  arbtIuiremeDt  ou  Â  la  I 
l^ère.  '  Le  pourair  ae  subslltuarail  au  droit.  1 
Les  procèi  ae  lermiaeinieul  eocore;  miîE  on  ne 
jugerai!  plus,  ou  d^cideroil. -•■  Beadm.  «U  y  aun  | 
poblic  qui  déride  arec  coim&maiicc  et  arec 
équité;  il  est  vrai  que  œ  public  qui  juge,  c'est- 
à-dire  qui  penae.  n'«El  pa£  nombraui.  i  D'Al. 
s  Les  coiinaicseurs  ju[fen( ,  les  jouriutiistea  dêci- 
dmf.u  ID.  Ua  Être  riteDaoable  juge;  .le  socl, 
un  èTénemeot  décide. 
QuDnd  'es  dieux  éloiuié*  lembUitial  te  parlaget, 
PtxnjilB  idrxidè  OD  qu'iiï  ii'iuai«Iil;iij;rr.  Cuiti. 
—  8°  L'aciion  de  jupn*  étant  d'une  certaine  éten- 
due, et  celle  de  dfti'der  eouTle,  la  décition  se 
prend  bien  pour  la  (iu  du  jagement ,  la  résolu- 
tion, pour  le  point  précis  où  on  prend  parti 
après  avoir  délibéré.  On  juge  et  on  décide.  •  Ce- 
»r  hlinM  fertemeiil  la  témérité  si  la  cupidité 
des  nldatâ.  qui  sraieiil  pris  tur  eun  de  juger 
et  de  décider  jusqu'où  ils  devaieU  aller,  x^oll. 
B  Parce  qu'on  est  prÈtre ,  on  s'arroge  le  droit 
déjuger  de  loul,  de  décider  de  tout.  >  Boubd. 
■  Quelle  sera  la  dédsien  de  ce  jufcnent  fomnda- 
Ue  (le  jugement  dernier  paiir  cbacun  de  nous)? 
Sera-ce  le  ciel  ou  l'enrerf  >  la. 

Comme  la  iJi^oiiioB  termine  le  >ugetnenl ,  l'ac- 
tJOD  de  ^oRoncrr  succède  à  l'une  et  k  l'autre. 
Prtnonixr,  c'est  proclamer  ou  déclarer  la  iléci- 
silm  â«s  juges.  A  la  rigueur,  le  jugement  et  la 
décision  peuvent  £lre  inléiieurs  et  «olilxires;  au 
Ueu  que  pronancrr  désigne  toujours  une  asser- 
ticm,  imv  sentence  rendue,  s  Quelques  babilei 
prenanGenr  eu  faxeur  des  anciens  conlce  les  mo- 
dernes. :■•  LtBR.  On  juge  arec  coonûisauce  de 
noM  ;  on  décide  saut  balancer  ;  -an  pronoruf  liau- 
temenl.  Juger  i)e  tout,  décider  de  tout,  est  le 
propre  d'un  esprit  qui  ne  doute  de  rien:  pronon- 
wr  sur  tout,  est  le  propre  d'un  horome  affirmatif . 
dogmatique,  qui  E'ei;>rirue  an  maître.  Cumme 
p-ononrfr  achève  entièrement  le  laa.  esl  déûni- 


LajiMl«!ifr  eniploie  les  mots  qu'il  faut;  Is  ptè- 
ùion  n'amploie  que  les  mots  qu'il  [mit;  et 
exaclilutle  emploie  tous  Les  mota  qu'il  faut. 

Sans  jtMleutr,  on  se  sert  de  termes  impropres 
ui  ne  vont  pas  bien  i.  la  pensée,  qui  n'y  cdd- 
iennent  jias  de  tout  point,  qui  s'y  appliquent 
riat,  ou  n'est  pas  vrai.  Sans  pnfcûûn,   as   lieu 


les  mois  nécessaires  pour  rendre  pietneiiienl 
ia  pensée,  on  n'est  pas  complet. 

Ue  sorle  que,  sans  jattetse,  on  donne  de  or 
qu'on  pense  uiw  idée  fausse;  sans  prJcinw»,  une 
idée  tague;  et,  sans  exacUttide .,  une  idée  incom- 
plète ou  inacheiée. 

La  ïusteue  est  ennemie  de  la  fausseté;  elle 
eiife  que  le  mot  suit  toujours  calqué  sur  la 
pensée.  ^  précision  ext  emieoûe  de  l'embarras 
et  de  l'obscurilè:  elle  lacLut  las  circonlocutions, 
les  langueurs,  les  expressions  mal  déiemûnees. 
Vexactitvde  est  ennemie  de  la  négligence. 

Avec  trop  de/uiteaie  le  style  deviendra  ta*- 
1ère  et  timide;  on  ne  sa  permettra  m  laiUiet.  u 
ipétapbores,  rien  qui  s'écarte  tost  eoî  peu  de 
l'idée.  Avec  trop  de  friàtioti,  on  aéra  d'une 
eieesEÎTe  sobriété,  sec,  maigre,  ÉcouTlé,d'tuie 
clarté  matbématii^e.  Arec  trop  d'eioclilude,  on 


Juileifeelprecinoii  se  disant  encore  en  par- 
lant de  la  manière  dont  on  exécute  une  i^ératioD 
au  un  mouvement.  Avec  jauteiM.  c'est-à-dire 
sans  écart,  en  allant  droit  oà  il  lauloUo',  em 
mettant  cbaque  cbose  juste  à  l'endroit  qu'il  6uil. 
sans  se  tromper;  avec  precùùn,  d'osl-è-dire  sans 
embarras. 

JUSTICE,  ÊQDITÊ,  —  DROITUKE.  Disposition, 
qualité  ou.  vertu  qui  consiste  à  ne  pa?  Uire  Ion 
à  autrui,  x  Vous  redemander  vos  droits  avec  une 
tiauteur  et  une  eiactitude  que  vons  appelez  érm- 
lurc .  jiutice ,  éqiàié ,  mais   que  j'appelle, moi. 
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rigueur  qui  tue ,  et  l'excès  de  la  justice  devient 
quelquefois  Texcës  de  Viniquité.  >  D'âg.  «Quand 
la  loi  était  trop  sévère ,  Zadig ,  devenu  juge ,  la 
tempérait;  et  quand  on  manquait  de  lois,  son 
^qutle  en  faisait  qu'on  aurait  prises  pour  celles 
de  Zoroastre.  »  Volt.  «  Les  Romains  n'avaient 
point  de  lois  civiles  :jm»us  U  monarchie,  les  rois, 
qui  rendaient  i«ols  la  juatice,  n'avaient  d'autres 
règles,  dans  leurs  jugements,  que  las  usages, 
leurs  lumières  et  leur  équité,  »  Cond.  «  Nous 
portons  en  nous-mêmes,  et  la  loi  de  l'équité  natu- 
relle ,  et  la  loi  de  la  justice  chrétienne.  »  Boss. 
a  Comme  la  mode  fait  l'agrément,  aussi  fait-elle 
la  justice.  Si  l'homme  connaissait  réellement  la 
;iâsltce,il  n'aurait  pas  établi  cette  maxima,  que 
chacun  suite  les  mœurs  de  son  pays  :  l'éclat 
de  la  Téritable  équité  aurait  assujetti  tons  les 
peuples,  et  ks  législateurs  n'anraieni  pas  pris 
pour  modèle,  lu  lieu  de  cette  justice  constante , 
les  ftataisias  et  les  capiioes  des  Panes  et  des 
Allemands.  »  Fisc.  «  Un  sage  a  dit  que  les  lois 
mêmes  et  la  justiu  ont  besoin  d'être  menées  et 
conduites  juslemeiis,  «'est-à-dica  avec  équité.  > 
Cbaiui. 

La  jusIUe  ne  Toit  que  le  fait  et  n'entre  pas 
dans  la  considération  des  intentions  et  des  circon- 
stances; V équité,  au  CMitraire,  moins  étroite  et 
plusdélioata,  tient  compte  de  la  faiblesse,  de 
l'erreur,  du  mérite  ou  du  démérite  particulier. 
Un  père  dénaturé  déshérite  son  fils  dont  il  n'a 
réellement  pas  lieu  de  se  plaindre  :  la  justice 
doit  confirmiBr  ses  dispositions;  mais  rë^utl^  dé- 
fend de  les  exécuter.  J'ai  promis  à  un  ouvrier  un 
certain  salaire  pour  une  journée- de  travail;  quoi 
qu'il  fasse ,  il  est  juste  que  je  lui  paye  ia  somme 
conTenue*  Mais  ai ,  grâce  à  son  ardeur,  il  a  fait 
bien  plus  d'ouvrage  que  je  ne  devais  raisonna- 
blement en  attendre ,  ne  lui  ferai-je  pas  tort  et 
serais-je  équitable  de  m'en  tenir  aux  termes  de 
notre  engagement? 

Comme  la  justice  se  rapporte  à  des  lois  écrites 
et  d'institution  humaine ,  ce  mot  convient  parti- 
culièrement aussi  pour  exprimer  Tapplioation  de 
oes  lois,  l'action  des  magistrats  dans  les  tribu- 
naux. Véquité,  au  contraire,  se  montre  dans  la 
conduite  ordinaire  et  dans  les  jugements  qu'on  ^ 
porte  communément  sans  être  revêtu  d'aucun 
caractère.  «  Des  magistrats  qui  n'ont  point  mis 
Véquité  dans  les  plus  petits  événements  de  leur 
Tie  courent  risque  de  perdre  bieniêt  cette  ^'uittce 
même  qu'ils  rendent  sur  le  tribunal.  »  Montisq. 
«  Gomme  Aristide  se  portait  pouf  arbitre  dans  les 
différends  entre  les  particuliers ,  la  réputation  de 
son  équité  faisait  déserter  les  tribunaux  de  jus- 
tice.»  Babtb.  c  J*ai  prononcé  des  jugements,  di- 
sait  David ,  mais  ces  jugements  ont  été  accompa- 
gnés d'une  jufU'ce  exacte....  Un  des  désordres  où 
tombent  ceux  qui  jugent  du  prochain ,  c'est  le 
défaut  d'^quil^  et  d'intégrité.  »  Boobd. 


Une  autre  différence  provient  du  sens  primitif 
d* équité.  Vous  êtes  juste  envers  l'homme  dont 
vous  ne  vielez  pas  le  droit ,  et  équitable  envers 
celui  dont  vous  ne  violez  pas  le  droit  au  profit 
d'un  autre  homme.  Un  juge  est  juste  quand  il 
juge  conformément  à  la  loi,  et  équitable  quand  il 
ne  fait  acception  de  personne,  quand  il  est  égal 
pour  celui'Ci et  ppur  celui-là,  c'est'A-dire  impar- 
tial. Une  impartiale  équité  (Acàd.)  ;  un  partage , 
une  distribution  équitable  (In.).  On  est  juste  en 
traitant  un  homme  comme  on  le  doit ,  comme,  il 
le  mérite  ;  et  équitable,  en  le  traitant  comme  les 
autres,  égcilement ,  ou  bien  en  lui  assignait  une 
part  ou  une  place  convenable.  La  justice  exclut 
l'offensé;  l'^^utl^,  la  faveur  ou  le  passe-droit, 
ce  Ces  secours  se  dispensent  ayee  équité  et  avec 
bonté,  sans  que  personne  se  puisse  plaindre.  » 
Boss.  «  Je  lui  voyais  remplir  si  dignement  sa 
place  (au  frère  de  JIme  de  Pompadour) ,  qu^  son 
égard  la  faveur  me  semblait  n'être  que  la  simple 
équité.  »  UàMM.  <  A  force  d'être  équitable  envers 
lui ,  elle  était  inique  enyers  elle ,  et  se  faisût 
tort  pour  lui  faire  honneur.  »  J.  J. 

La  droiture ,  comme  Yéquité ,  consiste  4  suivre 
envers  autrui  les  lois  ou  les  inspirations  de  la 
conscience.  Mais ,  au  lieu  que  IVqutl^  est  douce , 
attentive  à  réparer ,  à  excuser,  et  impartiale ,  la 
droiture  est  inflexible  (q'Ag.,  Lab.,  Vàbic.)  et 
sincère  (Mass.  ,  S.  S.].  Elle  est  inflexible ,  c'est-à- 
^ire  qu'elle  ne  se  laisse  détourner  par  rien  de  la 
drotle  voie  ou  de  la  droite  ligne  ;  eue  est  inacces- 
sible aux  sollicitations  tendant  à  nuire  à  autrui» 
et  inébranlable  aux  assauts  de  l'intérêt  ou  de  lu 
passion.  En  sorte  que ,  si  Thomms  équitable  ne 
favorise  personne,  l'homme  drbtïne  se  favorise 
pas  lui-même  et  peut  aller  jusqu'à  se  condamner. 
Une  drottttff  inébranlable  (J.J.),  à  toute  épreuve 
(iD,),  invariable  (Id.).  De  ce  côté,  la  droiture 
touche  à  la  fermeté.  De  l'autre ,  elle  touche  à  la 
bonne  foi  :  elle  ne  biaise  pas ,  elle  ne  dissimule 
pas ,  elle  ne  cache  pas  sous  l'apparence  du  désin- 
téressement des  vues  personnelles;  elle  veut  le 
bien  pour  le  bien.  «  Que  signifient  ces  précautions , 
ces  retardements ,  ces  mystères?  Est-ce  ainsi 
qu'on  répond  à  la  confiance?  Cette  allure  est-elle 
celle  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi?  s  J.  J. 
c  Vous  attaquez  la  probité  des  gens  de  bien  et  la 
droiture^  de  leur  cœur  ;  vous  les  soupçonnée  de 
noirceur,  de  dissimulation,  d'hypocrisie;  de  faire 
servir  à  leurs  vues  et  à  leurs  passions  les  choses 
les  plus  saintes ,  d'être  des  imposteurs  publics.  » 
Mass. 

Lliomme  juste  ne  fait  pas  de  tort.  L'honmie 
équitable  n'use  pas  d'une  rigueur  exacte ,  litté- 
rale ,  toute  judaïque ,  et  n'a  pas  de  préférences. 
L'homme  droit  n'a  pas  la  faiblesse  de  se  lais- 
ser entraîner  à  nuire ,  et  son  attachement  à  la 
cause  légitime  est  s^ns  feinte  et  sans  arrière- 
pensée. 


.  DEDXieiE  PARTIE  : 


LASrnnTTHB,  DÈDUE.  Ëdiflce  on  lien  pteii 

de  détours  ei  lellemeat  disposé,  qu'il  est  difficile, 
une  Fois  qu'on  7  «9l ,  d'en  sortir.  Au  Gguré,  ce! 
moLs  donuent  l'idée  d'une  grande  complicalioi 
et  d'ua  gr»nd  emharnu. 

Labyriiitne  e»!  le  mot  qui  en  égyptien  ,  en  grec 
el  en  Islin  a  signiHi  un  pakis  ou  nu  enclos  de 
bâlimenls,  dont  ceui  qui  l'y  engageai 
peine  à  Irourer  l'issue.  DfdJiU  est  pri 
le  nom  du  célèbre  architecte  qui  consi 
byrinlhe  de  Crète  sur  le  modèle  de  celui  de  l'E 
gyple.  •  Nous  vîmes  en  Créle  le  Tameui  labyrin- 
Ihe,  ouvrage  des  mains  de  l'mgènieui  Didatr, 
et  qui  était  une  imitation  du  grand  labyrinthe 
que  nous  avions  vu  en  Egypte.  •  FÉ».  On  a  en- 
suite donné  à  l'ouvrage  le  nom  de  l'ouvrier,  et 
on  a  dit  un  dédale  pool  va  lahyrinilie. 

De  là  plu  s  leurs  diUérences. 

Uibyrinlbe  s'emploie  au  propre  pour  désigner 
des  coLiEtructions ,  des  plantations,  des  lieux 
dont  les  tours  et  les  détours  sont  si  multipliés, 
qn'on  s'y  perd.  Dana  les  Amour*  de  Pdjctti  et  de 
Cujn'tfon,  une  tour  enchantée  dit  à  Psyclié  ; 
■  Vous  entrerez  dans  nn  labyrinthe  dont  les 
roqtes  sont  fort  aisées  à  teuir  en  allant;  mais 
quand  on  en  revient .  il  est  impossible  de  les  dé- 
mêler. >Laf.  ■  Je  ferais  dans  une  .grande  salle  une 
espèoB  de  lobjrrjnllie  arec  des  tables,  des  Tau- 
teuils,  des  chaises,  des  paravents.  Dans  les  inei- 
Iricabies  torluosilés  de  ce  lab^rintht,  j'arrange- 
rais au  milieu  de  boites  d'attrapes  une  boite  de 
lionbuns....  •  J.  J.  *  Le  sentier  n'aboutissail  k  la 
mnrailk  que  par  une  itirinitè  de  tours,  de  dé- 
tours et  de  circuits  trèinlirSciles.  Hais  bienlfit  la 
lune,  dissipant  les  nuages,  dévoila  i  Aratua  tout 
le  loÙ!)riH(/ie  ds  ce  sentier.  »  Roll.  .  Jail  fuit 


Le  ièialt  ie*  roar*  en  let  détaarÉ  n'enserre 
Rifn  qui  ne  soil  d'abanj  tcliir^  par  Ici  dieui  : 
Tout  ce  que  riiommc  tait ,  il  le  fait  1  lean  rcui. 

L.t. 
Le  malheur  de  taOlie  au  laïubcin  descend  ne 

Par  un  commun  trépas, 
Eil-ce  quelque  ddolf  où  l>  nlloD  perdue 


H>LB 


Enfin,  le  mot  labyrinthe  t 
tention  sur  la  nature  de  la  chose  :  le  Jabyrinllu 
est  inextricable  (Ac*d.,  Beiuic.),  ineipUcable 
(Bosa,).  s  Si  je  «ors  des  voies  de  la  foi,  je  tombe 
dans  un  labyrinthe  où  je  ne  fais  que  tourner, 
que  me  fatiguer,  sans  trouver  jamais  d'issue.  > 
UouiiD.  ■  J'ai  monlré  i  ce  ministre  dans  son  sys- 
tème un  labyrinthl  d'où  il  ne  peut  sortir.*  Boss. 
•  Oui  marche  dans  les  ténèbres  ne  sait  où  il  va.... 
Il  avance.  Ah  I  quel  labyrinthe,  et  combien  de 
fallacïeui  et  inévitables  détours  il  va  rencon- 
trer I...  n  In.  ■  Je  voulus  Sier  une  bonne  (ois 
mes  opinions,  mes  principes....  Je  me  trouvai 
d'abord  dans  un  labyrinthe  d'embarras ,  de  di(Ë- 
cullîs,  d'objections,  de  tortuosilés,  de  ténèbres.' 
J.  J.  nOn  conçoit  dans  quelle  étrange  perpteiilé, 
dans  quel  labi/rinthe  de  difScultês  et  de  périls 
jetaient  Octavien  les  intérêts  opposés  des  posses- 
seurs des  terres  et  d'une  moHilude  infinie  de 
gens  de  guerre  accoutumés  à  donner  Ja  loi  à 
leurs  chefs.  ■ÎIoll.  =  L'ignorance  de  la  nécessité 
de  ta  création,  pour  les  anciens,  faisait  de  la 
métaphysique  un  obscur  tàbyritUbt  d'où  ils  ne 
pouvaient  se  tirer.  ■  M*bm. — Mais  le  mot  didatr 
fait  penser  i  l'artiste  et  i  l'art  '.le  dédale  est  une 
œuvre  d'habileté  ou  de  ruse.  AstSiVac  et  darda- 
iiu veulent  dire  fnit  avec  art,  industrieui , ha- 
bile. H  Comment  l'auteur  des  if^ramorpfuuei  a- 
il  pu,  de  tant  d'histoires  ditTérentes,  former  ui 
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plication  des  choses  auxquelles  on  s'applique. 
«  Pendant  que  je  suivais  cette  fau38e  méthode, 
je  m'aperçus  que  j'enfilais  une  fausse  route  qui 
m'égarait  dans  un  labyrinthe  immense.  »  J.  J. 
<  Je  ne  vais  que  tâtonnant  dans  un  petit  coin  de 
cet  immense  labyrinthe  (la  botanique).  »  Id. 
Voltaire  écrit  à  Mme  du  GhÂtelet  :  n  Comment 
avez-vous  pu  marcher  après  Newton  dans  cette 
route  obscure  du  labyrinthe  immense  où  se  perd 
la  nature?  >  «  Les  Juifs  ne  connaissent  plus  rien 
dans  les  temps  qui  leur  sont  maa*qués  par  leurs 
prophéties ,  et  ne  savent  par  où  sortir  de  ce  laby- 
rinthe. 9  Boss.  a  En  l'étude  de  l'homme,  je 
trouve  une  extrême  variété  de  jugements,  un 
profond  labyrinthe  de  difficultés  les  unes  sur  les 
autres.  »  Montaion.  —  Mais  si  les  choses  au  mi- 
lieu desquelles  on  a  peine  à  se  reconnaître  sont 
du  nombre  de  celles  que  les  hommes  ont  indis- 
crètement multipliées  ou  embrouillées  par  des 
subtilités,  elles  forment  pour  celui  qui  cherche  à 
les  démêler,  non  plus  un  labyrinthe,  mais  pro- 
prement un  dédale,  c  Avec  la  folle  idée  de  vou- 
loir tout  prévoir ,  les  Anglais  ont  faii  de  leurs  lois 
un  dédale  immense  où  la  mémoire  et  la  raison  se 
perdent  également.  >  J.  J. 

Mais  que  Maiipeou  tout  seul  du  dédale  Ae^  lois 
Ait  su  retirer  la  couronne , 

Qu'il  l'ait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois  ; 

Voili  ce  que  je  sais,  voilà  ce' qui  m'étonne. 

Volt. 

Ministre  de  Thémis ,  dont  la  rare  prudence 

Du  dédale  des  lois  démêle  les  détours.     Dbsb. 
«  Au  barreau ,  on  voit  tous  les  jours 

L'innocence  aux  abois 

Errer  dans  les  détours  d'un  dédate  de  lois.  Boil. 
Dans  le  Lutrin,  le  prélat  dit  à  la  Chicane  : 

Épuise  en  ma  faveur  ta  science  fatale  ; 

Du  digeste  et  du  code  ouvre-nous  le  dédale.  lo.  * 

LÂCHE,  POLTRON,  PUSlLLAIflME,  COUARD. 
Qui  manque  de  courage. 

lAche ,  Uuus ,  K^ui  n'est  pas  tendu  ou  serré , 
annonce  faiblesse,  défaut  d'activité,  d'ardeur, 
d'énergie.  Poltron  vient  de  pollice  trunciu ,  qui 
s'est  coupé  le  pouce ,  moyen  qu'employaient  chez 
les  Romains  les  lâches  qui  voulaient  échapper 
au  service  militaire;  il  exprime  proprement  la 
frayeur,  le  défayt  d*assurance.  Le  Idehe  ne  se 
bat  point;  le  poltron  se  sauve.  aO  chrétiens, 
s'écria  le  roi  Grandonio,  êtes-vous  donc  si  Idchet , 
qu'il  n'y  ait  plus  personne  parmi  vous  qui  ose 
se  présenter  devant  moi!  Fuyez,  fuyez,  poU 
Irons ^  retirez-vous  dans  les  ruelles,  vous  n'êtes 
propres  qu'à  divertir  les  femmes.  »  Les. 

Ce  qui  domine  dans  le  lâche,  c'est  la  timidité,  il 
hésite ,  il  n'ose.  «  Conseils  qu'on  appelle  timides , 
et  qu'on  donne  bientôt  pour  lâches.  »  S.  S.  «  Cer- 
tains animaux  carnassiers ,  les  loups,  les  renards, 
qui  n'ont  point  de  griffes ,  sont  timides  et  même 
lâches.  »  BuFP.  a  Les  religieux  de  Port- Royal  ne 
sont  ni  dans  une  générosité  philosophique  ou  dans 
une  fermeté  irrespectueuse ,  ni  dans  cette  Idcheté 
molle  et  timide ,  qui  empêche  ou  de  voir  la  vé- 

I.  L'Académie  (1835J  dit  avec  raison  ,  un  dédale 
d'intrigues;  niais  le  labjrrinthe  de  la  chicane  est 
une  expression  arbitraire  et  sans  Justesse.  On  ne 
fat  trouverait  point  employée  dant  l'âge  d'or  de  noire 
langue. 


rite  ou  de  la  suivre.  »  Pasc.  k  Une  armée  est  un 
assemblage  confus  de  Idches  qu'il  faut  mener  au 
combat,  ou  de  téméraires  qu*il  faut  retenir.  ■» 
Fléch.  a  Morales ,  pour  me  montrer  que  je  ne 
m'étais  point  associé  avec  un  lâche ,  suivit  mon 
exemple  :  nous  chargeâmes  les  ennemis  et  les 
oblige&mes  à  prendre  la  fuite.'*  Les.  — Mais  ce 
qui  domine  jdans  le  poltron^  c'est  la  peur  et  la 
vivacité  de  l'instinct  de  conservation.  «  Il  n'y  a 
guère  de  poUrons  qui  connaissent  toujours  toute 
lear  peur.  >  Laroch.  «  Il  fallait  que  ces  gens-là 
fussent  plus  po^lrotu  qu'on  ne  le  peut  imaginer 
pour  avoir  peur  de  nous.  »  Les.  «  Cette  compa- 
raison d'Kschine  pique  vivement  la  poltronnerie 
de  Démosthène  :  on  sait  qu^à  la  baUille  de  Ché- 
ronée  cet  orateur  avait  abandonné  son  poste  et 
pris  la  fuite.  »  Roll.  a  Le  jaguar  se  ressent  en 
tout  de  l'indolence  du  climat.  Les  sauvages, 
naturellement  poltrons ,  ne  laissent  pas  de.  redou- 
ter sa  rencontre.  »  Buff.  a  Reposez-vous  de  ma 
conservation  sur  ma  poZirontierte.  »  SÉv.  «  Com- 
ment! coquin,  tu  fuis,  quand  on  m'attaque!... 
Couvre  au  moins  ta  poUronnerie  d'un  voile  plus 
honnête.  •  Don  Juan  à  son  valet  Sganarelle.  Mol. 
—  Là  où  il  s'agit ,  non  pas  de  combattre ,  mais  de 
rester  intrépide ,  poltron  se  dit  à  l'exclusion  de 
lâche  :  on  est  poltron  (  S.  S. ,  Dest.  )  et  non  pas 
lâche ,  quand  on  craint  les  esprits. 

Le  Idche  ne  se  défend  ni  n'attaque ,  il  demeure 
dans  l'inaction  absolument;  le  poltron^  au  con- 
traire ,  se  bat  quelquefois ,  car  si  la  peur  donne 
des  aile^ ,  elle  peut  aussi  donner  de  la  hardiesse. 
«  Vous  avez  donné  un  souper  magnifique  (afin 
de  ne  pas  passer  pour  avare),  comme  un  poltron 
va  au  combat  en  désespéré.  »  LucuUus  à  Cras- 
sus.  FÂR .  c  On  n'a  pas  le  temps  d'avoir  peur 
quand  le  danger  surprend  :  voilà  souvent  d'où 
naît  la  force  d'un  poltron  révolté.  »  Beaum . 

Moralement  considérée ,  la  lâcheté  a  bien  plus 
de  gravité  que  la  poltronnerie;  c'est  un  vice  du 
caractère  qui  consiste  surtout  à  abandonner  ce 
qu'on  devrait  défendre,  la  vérité,  par  exemple,  et 
l'honneur  ou  son  honneur.  La  poltronnerie  est 
une  faiblesse  involontaire ,  un  simple  défaut  du 
tempérament  qui  fait  fuir  les  dangers  avec  un 
empressement  presque  toujours  plusrisible  que 
dégradant  et  odieux  :  telle  est  celle  de  Sosie  dans 
Amphitryon  {yioL.).  «  Il  est  poltron  comme  un 
lézard.  »  Volt. 

La  pusillanimité,  pusillus  antmuf ,  petit  es- 
prit, caractère  timide,  est  ou  suppose,  comme 
la,  lâcheté,  une  timidité  excessive,  le  contraire 
de  l'audace.  Mais,  au  lieu  que  la  lâcheté  se  rap- 
porte spécialement  à  la  valeur ,  au  courage  du  • 
soldat ,  et  à  celui  de  l'homme  d'honneur ,  dont  le 
soldat  est  le  type,  la  pusillanimité  s'étend  à 
tout  :  le  lâche  n'ose  se  battre ,  il  craint  d'être 
vaincu  ou  tué  ;  le  pusillanime  n'ose  entreprendre, 
se  déclarer ,  il  se  défie  trop  de  lui-même,  il  Qraint  ^ 
trop  ou  s'exagère  les  inconvénients  du  parti  à 
prendre,  a  II  y  a  une  timidité  qui  nous  retient 
dans  les  rencontres ,  qui  nous  ferme  la  bouche  et 
qui  nous  lie  les  mains,  lorsqu'il  conviendrait 
d'agir ,  de  se  déclarer ,  de  se  défendre.  Ce  n'est 
point  là  humilité,  mais  pusillanimité,  b^Boiuid. 
<  Pourquoi  ne  pas  enrichir  peu  à  peu  notre  lan- 
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gii«de  DOUTellei  eipressioiu  «cellentnTJe  nis 
bien  qu'il  but  èira.  sur  cet  uttcle,  fort  di«cret 
et  fort  riserrè;  caais  il  ne  but  pu  msii  pousser 
1(  ducrétioD  jasqu'i  nna  timids  puritlanimiU.  > 
BoLL.  E  Rien  a'approche  laat  de  t>  putUktitimité 
qu'âne  prudence  eiceuiTe.  ■  I.  J.  ■  11  7  a  je  ne 
mis  quelle  cireonspeclioa  pim'IIairfme  qui  , 
TOïant  partout  det  )□  coure  ni  eoti ,  w  borne ,  par 
sagesse,  i  tie  aire  ni  bien  ni  mal-,  j'aime  mieui 
une  hardiesse  généreuse  qni ,  pour  bien  faire , 
(ecoue  quelquefois  le  puéril  joug  de  la  bien-  ' 
sèiQCe.  •  ID.  ■  Ces  sortes  de  pMIs  ne  m'ont 
jiniaiiarrèlé.  et  ]-  •  .■-.■■:.,  i.."'.  'i"'.'!'! 
qui,   pour   trofr  j.t.-.-..    .,  ■    ■:,,!■.■.  ■;•■-  c:ii---~ . 

est  punTIonime  aussi  quand  un  ust  Idche  par  rap- 
port  à  soi-mËme,  quand  on  n'a  pas  le  courage 
de  combadre  ses  passions ,  ses  dérauEs  ou  les 
maui  dont  en  est  accablé. 

Ta  BC  Murali  niiir  ers  hainf»  yigonreii»™ 
Que  notent  nour  l'amoiir  les  Intel  g^nfteuses , 
ÛauuDB  puiuoww,  nnbéeilc^  braUlî 

Rroa. 
*  M.  de  Luienibourg  eut  U  puiillonimité  de 
vouloir  se  dissimuler  le;  inQrmilés  de  l'ïge.  > 
1.  J.  >  Poieque  TOUS  tooSrei  une  priratioa  totale 
(de  la  Tue).  j'ai  eru  qu'il  y  aurait  de  Ift  piuiHa- 
nimité  a  n'en  pas  supporter  une  passagère.  > 
Velleire  t  Mme  DudcITuad. 

Covaril.  de  qvrue.  écrit  aulre[bi(  «eue  (coadd), 
siljnilie  celui  qui  par  potlronnehe  se  tient  à  la 
qnrue  d'une  troupe,  ou  bien  uii  animal  qui.  par 
TeOet  de  la  peur,  porte  U  qneut  entre  les  jam- 
bes. C'est,  ainsi  que  eouardiK,  un  mol  qni  ne 
te  dit  que  familièrement ,  el  encore  ne  le  <lit-on 
guère  aujourd'hui.  ■  Les  cbîeni  couardi  mor- 
dent et  déebireni  dans  U  maison  les  peaux  des 
biles  sauvages  qu'ils  n'ont  osù  attaquer  aux 
Champs,  a  CHiitiR. 

Ouidilftomiln,dilat1inn 
Belle 


produite  par  ■ceirleDt;  laquelle  détfTnae,  déflgnn 
et  dénature,  pour  ainsi  dire. 

•  11  D'est  pas  indilTèrentil'liM,  dit  Oetroa. 
d'être  dein  un  corps  disposé  et  orgmniiè  da  tetk 
ou  telle  fa;oa.  ■  Sur  qnoi  Uoutaigne  a'cxprioe 
ainsi  :  ■  Cetlur  cf  parle  d'âne  UùImw  deni- 
Inree  et  diffitrmité  de  membres  ;  tumI*  aou 
appelions  loidetn*  anati  une  meiadvflnaaM  au 
premier  regard  .  «fui  loge  prineipaleneM  u 
risa^,  et  KUTent  nous  deigotule  par  knan  legie- 
res  canses;  d'un  teint,  d'une  tache,  d'imeiude 
contenance,  de  quBique  cause  inexplicable,  sai 


i'esprii,  et  a  peu  de  cerlilude  en  l'opiown  liss 
hommes.  L'auUre.  qui  d'un  pl«»  prtïpnMO 
s'appelle  difformité,  plus  substancielle,  pert^ 
plus  volontiers  coup  iusques  au  dedAm  :  non  pe 
tout  soulier  de  cuir  bien  lissé,  mais  taol  toolier 
bien  formé,  montre  t'inlérieure  forrss  do  pied 
comme  Socrsles  disait  de  sa  lotdesr,  qa'iUe  eri 
actrusail  iustemeirt  autant  en  son  aBe,  iTil  ic 
l'eust  corrigée  par  institution.  ■ 

Hais  ce  qui  caractérise  ne  Itement  diffbrw»^ 
rapport  i  taid  et  à  ses  autr»  fnrnonyncs.  t'tsi 
son  objeclittlè.  Ce  qni  esl  difforme  est  tel  par  a 
nature,  sans  que  peut-être  sa  toc  nous  canae  la- 
cune peine  :  ce  qui  esl  Uxid,  hidrux,  ele..  al 
tel  par  l'impression  qu'il  (ait  sur  noiu.  (Test  par 
l'esprit  ou  le  jugement  que  doim  aaisissaD:  la 
difformiti^;  c'est  par  la  sensibilité  que  noo*  ap- 
précions la  laideur.  Nous  irouTons  à  redire  à  ce 
qui  esl  difforme,  nous  plaignoiv  une  peraonue 
difforme;  nous  ne  pourons  nou*  etiipfcb«r  de 
bair  ce  qui  esl  latd,  hidiiti,  affrtux  ou  JMrrible. 
1  L'ime  ptnilenle  ne  montre  pae  Unioun  se» 
diffoTtniléi  dans  toute  leur  laidnv.  •  Kkss.  <  Il 
esl  imposaib]i>  que  l'Snie  mondaine  monlre  dans 
toute  leur  lotdeur  dps  difl'orBittdi  qu'elle  ni 
connaît  pas.  »  lu.  a  Un  homme  qui  . 
'    mérite  et  d'espril .  el  qui  est  eomiB  pour  tel , 
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lait  Hua  ètofla  ai  daise,  qu'an  en  foyait:  toute  la 
difformité  »  »  Roll. 

Hidemae,  affmuf  ai  korribU  signifient  tons  trois 
extrêmement  kBîd;  mais  chacun  d'eux  se  distin- 
gue par  une  nuance  particulière. 

Ce  qui  est  hiàgtm  eai  repoussant;  6e  mot  ex- 
prime spécialement  le  d^ût,  le  souiàvemént 
du  cœur.  «  Cette  reine  si  fieille,  si  ineiile:,  était 
sale,  Mdensf  et  puante.  »  Fin.  «  Si  j'ouvre  le 
tombeau  d'un  grand ,  je  n'7  trouve  qu'un  cada- 
m  kideva ,  qu'un  tas  d'ossements  infects  et 
desséchés.  »  Rouan.  Un  jeune  homme  enclin  h  \b 
débanche  fût  mené  pax  son  père  duis  un  hôpital 
de  yénéritns  :  ■  A.  Ce  Atdaos^  spectacle  qui  cèrol- 
taic  à  Vbê  fins  tou$  les  sens,  le  jeune  homme 
laillit  à  se  trourer  maL  »  J.  J.  «  Les  eniSints 
n'aiment pasF la. vieiilesse: '.l'aspect  de  la  nature 
défaillante  est  hidttta  A  lenrs  yeux;  j'aime  mieux 
m'ahstenirde  le»  caressa  que  de  leur  donnerde 
la  gftie  ou  du  dégoût.  »  Ed.  «  Les  enftints  se 
vautrant  dans  l'ordure  et  se  traînant  à  quatre; 
le  père  et  la  mère  assis  sur  leurs  talons,  tout 
hideux^  tout  couverts  d!une  crasse  empestée.  > 
Bdff.  c  Les  harpies ,  ces  animaux  /itdsiar  , 
inunondes  et  voraces,  venant  avec  leur  plumage 
infect  et  leur  haleine  fétide  fondre  sur  les  festins 
d'Enée ,  et  salir  de  leurs  excréments  les  mets ,  la 
table  et  les  convives.  »  Lab.  Un  homme  qui  pen- 
dant sa  vie  s'est  distingué  par  sa  crasse ,  par  une 
sordide  avarice ,  est  un  honmie  de  hidtmse  mé» 
moire  (Boil.). 

Ce  qui  est  affrenœ  et  horrible  est  tellement 
laid  qu'on  s*en  éloigne  oammesi  c'était  quelque 
chose  de  dangereux. 

Mais  ce  qui  est  affreux  est  laid  à  faire  peur. 
Cette  épithète  est  essentiellement  propre-  aux 
choses  qui  effrayent,  la  moot,  la  nuit,  l'obscurité, 
un  brouillard ,  tout  ce  qui  est  noir;  un  désert, 
un  abîme,  un  antre,  une  image  sombre,  un 
danger  quelconque  :  a  L'a/frente  figure  d'un 
lion.  a>  Boss. — Ce  qui  est  horribU  est  laid  à  faire 
frissonner.  On  est  plus  qu'efifrayé  de  oè  qui  est 
horrible;  on  en  frémit  :  un  tonnerre  horr&ile 
(Rac.)i  un  spectre  horrible  (Fén.);  Hercule  sur 
le  bûcher  poussait  des  cris  liorrtbief  (In.);  fiûm 
ou  famine  liorribie  (Boss.).  Horrible  enchérit 
donc  sur  affreux.  On  soutient  avec  peine  la  vue 
de  ce  qui  est  affreux.  «  Comme  les  Turcs  étaient 
les  peuples  les  plus  laids  de  la  terre,,  leurs  femr 
mes  étaient  affteusee  comme  eux:.  >  Moiitesq. 
C'est-à-dire  qu'elles  étaient  trés-[ai(ls«,  sans  être 
pourtant  ni  hideuses  ou  dégoûtantes ,  ni  horri- 
bles ou  absolument  monstrueuses.  On  recule 
devant  ce  qui  est  horrible ,  on  ne  peut  s'empô- 
cher  d'en  détourner  la  vue.  «  Cette  reine  était 
devenue  si  latde  et  si  horrible  que  les  gens 
même  qui  venaient  lui  faire  la  cour  oherchaieiit 
ejx  lui  parlant,  des  prétextes  pour  tourner  la 
tête,  de  peur  de  la  regarder.  »  Fév. 

D'autre  part,  affreux  indique  plutdt  un  senti- 
ment de  peine,  de  mélancolie,  d'abattement,  de 
tristesse,  a  La  situation  de  ce  cfaAteau  était  triste, 
pour  ne  pas  dire  affreuse.  »  S.  S.  Horribie  signifie 
une  excitation ,  un  mouvement  de  TAme  qui  réa- 
git, qui  s'indigne,  se  révolte;  et. c'est  pourquoi 
horrible  s'emploie  «irtouteo.pulaiit  éftli;  lai- 


deur des  gJÉaods  crimes.  «  La-  Brinvillien ,  oette 
horrible  Ibmme.  »  Siv.  c  Le  plus  ^uirribk  des 
vices ,  l'hypocrisie.  »  Fiar. 

LAUIB,  lOISOIf.  Poil  dmix,  épais  et  firisé  qui 
croit  sur  U  peau  dm  owrtains  animauxv  les*  moup 
tons,,  les  brebis:,  les  agneaiir-y  les  lamas,  les 
vigognes* 

l4Stiie,.latiia  tous,  grec  )iyvo«-Qa  Idxvii,  est  le 
mot  commun ,  celui  qui  représente  la  chose  par- 
tout où  elle^srtRftive',^  et  particulièreiiient  dans 
les  vêtements  de  rhoame  dont  elie  fbime  la 
matière;  7eûofi  de  toneia^  action  de  tondre,  ne 
la  représente-,  au  contraire ,.  cpie  sur  l'animal  ou 
par  rapport  À  l'animai.  «  Leeéto(fes-de  laine  ne 
ressemblent  guère  à  la  toison  das  brebis  dont  on 
les  forme.  »  Roll.  On  travaille  la  laine ^  on  la 
file,  on  la  manufacture;  latoifon  oeuvre  plus  ou 
moins  bien  l'animal,  elle  reste  ou  elle  ne  reste 
pas  intacte. 

Be  ses  pEopres^mentonB  elle  ilait  la  Uime,.,^ 
Le  ciel  les  présenrail  de  la  fioreur  des  loups, 
Bl,  gardant  leurs  toisons  exemples  de  rapines , 
Ne  leur  laissait  payer  nul  tribut  aux  épines.  La*.  * 

On'  coupe  la  laine  pour  la  livrer  au  commerce  et 
à  l'industrie ,  et  on  laisse  à  Tanimal  une  partie 
de  sa  totJOfi  pour  qu'il  n'ait  pas  trop  froid.  «  Dans 
les  pays  chauds  on  ne  coupe  pas  la  laine  y  mais 
on  l'arrache ,  et  on  en  fait  souvent  deux  récoltes 
par  an-;  dans>les  climats  froids  on  se  contente  de 
la  couper  une  fois  par  an ,  et  on  laisse  aux  mou- 
tons une  partierde  leur  (oison ,  afin  de  les  garan- 
tir de  rintempérie  du  climat.  »  BuFE.^Mème 
lorsque  la  toisùn  est  considérée ,  ainsi  que  la 
laine  y  comme  un  objet  utile,  comme,  pouvant 
servir  aux  usages  de  l'homme,. elle  rappelle  eu- 
core  l'animal  dont  elle  est  la  dépouille  brute;  au 
lieu  que  la  laine  est  entre  les  nuûns  ou  a  été 
transformée  par  les  mains  de  l'ouvrier.  cGardez- 
vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  à  vous 
sous  des  toisons  de  brebis ,  et  qui  sont  au  dedans 
d'eux-mêmes  des  loups  ravissants.  »  Boubd. 
«  L'un  de  mes  gendres  possède  sur  la  montagne 
des  pâturages  d'où  ses  troupeaux  lui  apportent 
de  riches  toisons;  l'autre,  avec  cette  laine,  que 
filent  nos  femmes ,  forme  de  précieux  tissus.  » 

BlirRM. 

D'autre  part,  laine  est  un  terme  abstrait,  ana- 
lytique, qui  a  rapport  à  la  nature  et  aux  quali- 
tés de  la  chose  ;  lotson ,  au  contraire ,  est  un  mot 
concret,  collectif  et  synthétique,  qiii  la  dépeint 
dans  son  ensemble ,  telle  qu'elle  se  montre  sur  le 
corps  des  animaux.  «  En  mélangeant  des  boucs 
et  des  brebis ,  on  obtient  des  métis  qui  ne  difiè- 
rent  guère  des  agneaux  que  par  la  toison^  qui  est 
plutèt  du  poil  que  de  la  laine.  9  Buff.  «  Les 
brebis  de  la  Barbarie  et  de  l'figypte  ont  subi  de 
grands  changements  :  leur  poil  rude  s'est  changé 
en  une  lotne  fine;  et  en  même  temps  que  l'ani- 
mal s'est  paré  d'une  belle  loûon,  il  a  perdu  sa 
force.  a>  In.  a  L'énorme  crinière  dont  la  tête  du 
bison  est  entourée  n'est  pas  du  crin,  mais  de  la 
latne  ondée  et  divisée  par  flocons  pendants 
comme  une  vieille  toison,  »  Id.  a  11  y  avait  dans 
les  troupeaux  du  Cyclope  des  béliers  très-grands, 
bien  nourris ,  couverts  d't^ie  latne  violette  fort 
longue  et  Ibrt  épaisse....  Je  me  gùssai  sous  le 
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Taatra  du  plui  grcn,  «t  m'y  lin»  coUi,  en  etn- 
poigDsnt  iTte  le*  deui  naini  son  épiissa  loi- 

tOR.  •  Ulysse  dBDsl'OdyM^t;  Fin.  — 11  suit  de  là 
qne  Wiion  est  plui  pilloresque  et  plus  poétique, 
OU .  ce  qui  rerient  au  même  moioi  scientWqna , 
moÏDS  poiitift  moins  mercvilile.  r.  Que 'Tenez- ^ 
TOUS  chercher  ûans  l'Ëglise,  ministres  ûe  DisuT 
La  Uùon  du  bercail,  ou  te  saJut  des  brebis?  k 
Mass. 

Alort,  pour  le  courrlr  durinl  l'Jpre  lailoD, 

Il  rillut  OUI  brebii  dérober  leur  loUan.     Bon.. 

LA!<CER,  DARDER,  Jeter  en  arsnl  avec  force, 
avec  roideur;  pour  allemdre  au  loin.  i 

On  lanM  proprenienl  une  lanet  ou  une  pique; 
on  dard!  un  dard,  un  trail,  une  flèche.  .  Je 
lanct  une  pique,  dit  Ulysse,  plus  loin  qu'un 
autre  ne  darde  une  llâche,  >  Fén.  Mais  tancer, 
qui  est  devenu  d'un  usage  très-comniun ,  comme 
le  prouva  le  fréqueot  emplùi  qu'on  en  fait  au 
figuré,  s'esl  plus  éloigné  de  sa  signibcaliou  pri- 
milive,  que  darder  de  !a  eienne. 

On  ianre  toutes  sortes  de  corps,  el  da  ma- 
□ièra  à  produire  toutes  sortes   d'eflets  :  on  lance 

os  lune*  das  pierres  sur  uu  arbre  pour  abattre 
des  fruits;  un  fleuve  lanci  sou  écume  eu  l'air 
(HiRU.);  Hercule  f<irieux  lan^a  Llchas  du  haut 
d'une  montagne  (FÉn  );  l'éléphant  saisit  son 
offenseur  avec  sa  trompe  et  le  lance  comme 
une  pierre  (BijFF.J.  •  La  nature  lance  à  la  fois 
dans  ies  atrs  l'aigle  superbe  et  le  hideux  Tau- 
tour,"  Id.  —  On  ne  darde  que  des  dardi,  des 
traits  ou  quelque  cbose  de  <^emblable,  des 
corps  elfiléi,  pointu»,  propres  Â  percer  et  pres- 
que toujours  ^  blesser,  i  L'abaiile  dard»  sou 
aigoilion,  ■■  Aciu.  «  On  écrira  encore  mille  fois 
après  moi  que  le  poro-épic  darde  ses  piquants, 
et  que  ses  piquants  séparés  de  l'animal,  entrent 
d'eux-mêmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est 
engagée.  »  Bdff.  ■  Le  pic  darde  au  cœur  des 
arbres  une  longue  langue  effilée,  armée  d'une 
pointe  dure,    osseuse,  comme   d'un   aiguillon, 


brable  dtchire  et  p«rea  lwiiunLbruieiiiiUTius.s 

Volt. 
La  lumiire  et  les  feui  lancA  par  la  soleil  se. 

répandent'  dans  les  airs,  remplissent  l'espaça. 
■  On  voit  le  soleil  levant  s'annoncer  de  loin  par 
les  traits  de  feu  qu'il  lance  au-devant  da  lui.  ■ 
].  I,  •  les  autres  soleils  qui  latunt  aussi  con- 
tinuellement leurs  feui,  rendent  4  noire  soleil 
tout  autant  de  lumière  qu'ils  en  reçoivent  de 
lui.  »  BnFii.  Les  rayons  dardai  par  la  soleil  toin- 
benl  à  plomb  siir  quelque  chose  qui  en  etl 
frappé,  pénétré,  et  même  d'ordinaire  blessé- 
Â  coup  les 

habitants  d'une  caverne  obscure,  qu'il  dardr 
impétueusement  ses  rsyons  dans  leurs  yeui  noii 
préparés ,  ïl  ne  ffra  que  les  aveugler  pour  ja- 
mais. 1.  D'il,  Dans  ta  traduction  de  la  Pkanal! 
par  Marmonlel,  Caton  dit  aux  soldats  qu'il  ei> 
horte  i  le  suivre  :  n  Dès  que  j'aurai  mis  le  pied 
sur  le  sable  (de  l'Afrique) ,  que  le  soleil  darde  sur 
moi  ses  feui ,  que  des  serpents  gonflés  de  venin 
m'environnent  :  je  veux  éprouver  le  premier  tous 
les  périls  qui  vous  menaceront.  > 

UNDES,  FRICHES.  Terres  incultes. 

Landes  vient  de  l'allemand  iand,  qui  signiile 
pays,  contrée,  province,  et  qui  en  français  i 
été   tourné   eu   mauvaise  part  on  en   dérîsioQ. 

rappïer,  originairement  nobles,  el  dont  nous 
avons  bit,  en  les  dégradant,  roue,  boudin, 
hère ,  rapiirr.  Friches  di-rive  de  l'alletnand 
frUch,  frais,  qui  ne  sert  point,  ou  vain,  oiseux , 
ioutile ,  comme  en  latin  frigidits. 

Landei  enchérit  sur  frichei  de  toutes  les  ma- 
nières. 

D'abord  les  landet  ont  plus  d'étendue  que 
les  friche»  :  elles  couvri^nt  des  pays  entiers, 
témoin  notre  département  des  ionde»,  qui  n'est 
que  (aiidei  pour  ainsi  dire,  d  Le  désert  des 
;ond«  de  Bordeaux  n'est  que  trop  grand.  » 
Volt.  »  Le  géographe  Hubner  affirme  qu'on  ne 
peut  trouver  en  Europe  un  terrain  d'une  lieue 
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les  frichêi  qui  le  lèTcnt  par  grosses  mottes  çt 
par  quartiers.  »  Buff. 

La  stérilité  des  lanâts  est  plus  grande  que 
celle  des  friches.  Les  landes  sont  des  sables 
(BnFF.)i  de3  déserts  (Les.)  ,  on  les  traverse  sans 
y  rien  trouver  que  d'aride ,  et  de  là  fient  qu^on 
appelle  landes^  au  figuré,  quoique  les  diction- 
naires, on  ne  sait  [>ourquoi ,  aient  cessé  de  mar- 
quer cet  emploi  dû  mot ,  les  passages  d'un  ^crit 
qui  sont  longs ,  secs  et  ennuyeux,  c  Je  ne  corn* 
prends  pas  que  mes  lettres  puissent  divertir  ce 
Grignan;  il  y  trouve  si  souvent  des  chapitres 
d^affidres ,  des  réflexions  tristes.  11  est  obligé  de 
sauter  par-dessus,  pour  trouver  un  endroit  qui 
lui  plaise ,  cela  s'appelle  des  tandès  en  ce  pays- 
ci.  »Sât.  c  Comme  il  y  a  bien  des  landes  dans 
cet  ouvrage  (le  Songe  du  V^ger) ,  et  mêine  des 
digressions  inutiles ,  et  souvent  frivoles ,'  il  faut 
savoir  le  lire  de  telle  manière  qu'on  néglige  ce 
i|ui  est  de  cette  espèce.  »  D'Ag.  Mriebrancbe  écrit 
au  P.  André  :*  «  Je  ne  crois  pas  que  les  traduc 
tiens  que  vous  méditez  de  faire  eussent  beaucoup 
de  ceurs,  parce  qu'il  y  a  dans  ces  ouvrages 
bien  des  landes f  des  choses  qui  n'apprennent  rien 
présentement.  »  —  Hais  les  friches  produisent 
au  moins  des  plantes  utiles  pour  la  nourriture 
des  troupeaux,  a  Dans  le  partage  des  terres,  le 
Bourguignon ,  guerrier ,  chasseur  et  pasteur ,  ne 
dédaignait  pas  de  prendre  des  friches;  le  Romain 
gardait  les  terres  les  plus  propres  à  la  culture  ; 
les  troupeaux  du  Bourguignon  engraissaient  le 
charr.p  du  Romain.  ».  MoRtBSQ.  «  Les  chèvres 
trouvent  autant  de  nourriture  qu'il  leur  .en  faut 
dans  les  bruyères,  dans  les  friches ,  dans  les 
terrains  incultes  et  dans  les  terres  stériles.  » 

BOFF. 

1*  LANGUE,. LANGAGE,  IDIOME,  1HALECTE: 
—  2*   PATOIS,  JARGON,  BARAGOUIN,  ARGOT. 

Système  de  signes  à  l'aide  desquels  on  ^X  con- 
naître ses  pensées. 

Langue ,  langage ,  tdtome  et  diaUcle  ne  pré- 
sentent dans  leur  signification  rien  que  de  bon 
et  de  louable  ;  au  lieu  que  pdiois ,  jargon ,  boro- 
gouin  et  argot  se  prennent  en  mauvaise  part, 
annoncent  qu'on  parle  mal ,  emportent  tbi^ours 
"une  idée  de  blâme  ou  de  mépris. 

1«  Langue^  langage^  idiome  s  dialecte. 

Langue  est  l'expression  primitive ,  l'expression 
mère  :  la  langue  est  le  système  de  signes  arti- 
culés ou  parlés  dont  on  fait  usage  chez  une  na- 
tion. 

Langage  désigne  une  sorte  àe-^ngue;  ce  qui 
peut  s'entendre  de  deux  façons  difiérentes. 

Le  langage  est  une  sorte  de  U^ngue,  c'est-à-dire, 
outre  la  langue  (car  la  terminaison  de  langage 
est  Collective),  tout  ce  qui  est  semblable  à  la 
langue^  sans  être  précisément  tangue  pu  signe 
oral  :  on  nomme  ùngàge  tout  ensemble  de  si- 
gnes propres  à  manifester  ce  qui  se  passe  dans 
l'esprit  et  dans  l'âme.  On  dit  en  conséquence  «  le 
làng(ige  du  geste,  des  yeux,  le  langage  d'action; 
la  peinture  est  un  langage  muet;  le  langage  Âes 
bêtes;  les  lois  du  langage ^  traiter  de  l'origine 
du  langage  —  Mai 8  le  langage  {iinguam  <^ere) 
est  aussi  une  sorte  de  ianyue,  en.cesens  que  c'est 
une  certaine  manière  de  s'en  senrir;  d»14  Tient 
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que  ce  mot  a  souvent  rapport  à  ronvrier,  à  la 
personne  qui  applique  ou  manie  la  langu»;  de  là 
vient  que  la  langue  et  le  langage  se  considèrent , 
l'un  sous  le  point  de  vue  matériel  et  objectif, 
l'autre  sous  le  point  de  vue  artistique  et  subjec- 
tif :  une  langue  riche,  harmonieuse;  un  langage 
orné ,  le  langage  d'un  honnête  homme ,  le  lan- 
gage de  la  passion.  Deux  hommes  du  lùême  pays, 
deux  écrivains  de  la  même  nation  parlent  la 
même  langue ,  mais  ils  tiennent  différents  lan^ 
gages  lorsqu'ils  pensent  ou  sentent  diflérem- 
ment.  «  On  a  dit  que  la  langue  latine  était  moins 
chaste  que  la  nôtre;  mais  Virgile  et  Ovide,  Ta- 
cite et  Pétrone,  Sénèque  et  Juvénal  parlaient  la 
même  langue ,  et  non  pas  le  même  langage,  > 
Marm.   Au  contraire,  deux  peuples,   dont  les 
langues  n'ont  rien  de  commun  ,  tiennent  néan- 
moins le  même  langage  quand  il  est  question  de 
choses  sur  lesquelles  ils  s'accordent  (Voy.  Uukgyàê 
et  langage  dans  la  P*  partie ,  p.  \Kt), 

Idiome,  grec  ISCwyia,  dlfiioc,  propre,  particu- 
lier, spécial,  signifie  la  langue  ou  la  manière  de 
parler  d'une  nation ,  eu  égard  à  ses  idioiismes ,  à 
la  singularité  de  ses  tours,  et  en  général  à  tout 
ce  qu'elle  a  dé  particulier  ou  d'original. 
Sans  de  t^sprit  ne  se  dit  pas. 

Vidiome  gascon  souffrirait  cette  phrase.      Laf. 

a  Les  têtes  se  forment  sur  les  langages,  les  pen- 
sées prennent  la  teinte  des  idiome*.  »  J.  J.  c  L^ 
mélodie  imite  les  accents  des  langues,  et  les 
tours  affectés  dans  chaque  idiome  à  certains 
mouvements  de  l'âme.  »  In.  c  Des  personnes 
prétendent  qu'un  homme  organisé  comme  Cor- 
neille, dans  quelque  siècle  qu'iÂ  eût  Técu  et 
dans  quelque  idiome  qu'il  eût  écrit ,  eût  donné 
les  mêmes  preuves  de  talents.  ;»  Cohu.  Une 
langue  universelle,  en  détruisant  les  iàiiomiU, 
nuirait  au  développement  du  caractère  propre 
ou  de  la  personnalité  de  chaque  peuple.  — 
L'idiome  est  aussi  une  langue  à  part,  une  langue 
qui,  pour  ainsi  dire,  n'est  pas  encore  sortie  de 
chez  elle  et  a  peu  vu  le  monde,  étrange,  in- 
forn)e,  qui  commence  ou  qui  est  peu  répandue, 
c'est-à-dire  qui  a  peu  de  cours  ou  qjii  ne  se 
parle  que  dans  un  coin  de  la  terre ,  chez  un  petit 
peuple,  c  Ils  passent  leur  vie  à  déchiffrer  les 
langues  orientales  et  les  langues  du  nord....  Les 
idiomes  les  plus  inutiles ,  avec  les  caractères  les 
plus  bizarres  et  les  plus  magiques ,  sont  préci- 
sément ce  qui  réveille  leur  passion.  »  Labr. 
flc. Parlez-lui  de  fîgues  et  de  melons,  c'est  pour 
lui  un  idiome  inconnu ,  il  s'attache  aux  seuls 
pruniers,  il  ne  vous  répond  pas.  »  Id.  «La  langut 
grecque  est  une  des  plus  anciennes....  Actuelle- 
ment encore ,  le  grec  corrompu  par  les  idiomes 
étrangers  ne  difdre  pas  autant  du  grec  ancien, 
que  ritalien  diffère  du  latin.  >  Buff.  <  J'appelle 
guenons,  diaprés  notre  idiome  ancien,  les  ani- 
maux  qui  ressemblent  aux  singes  et  aux  ba- 
■bouins ,  4nais  qui  ont  de  longues  queues.  »  In. 
a  L'a  langue  (italienne)  perfectionnée  par  Dante 
et  Pétrarque  ne  reçut  plus  d'altération ,  tandis 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  ont 
changé  leur  idiome.  >  Volt,  c  Les  inondations 
des  barbares  avaient  introduit  d^ns  l'Europe 
levs  tdioiief.  »  Ja  c  On  aura  comBiettcé  par  des 
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crii:  eiiEuile  lesbommes  plus  ingénîeui  auront 
ionné  quelipieî  artioolations.  Tout  idiams  cgm- 
raençaoi  aura  kté  comparé  de  manosyllabes.  • 
Id.  b  Partout  on  a  trouté  en  Amérique  des  idio- 
BtM  formés,  p»r  lesquels  les  plus  saurage»  ai- 
prhnBient  le  petit  nombre  lie  leurs  idées....  De  là 
se  lonl  rortnées  Uni  de  languei  dilTèrentes.  *  In. 
Les  dialeela,  du  grec  £ii}.EXTo<,  sont  les  mo- 
lles, les  forme»  on  les  variéitB  d'une  même  lan- 
pat.  lus  Qlles  d'une  mime  mare,   ■  dilTérenleE 

est  parlée  en  ditTérentes  proTînces.  >  Coitc.  >  Les 
fKaltclfi  étaient  BuLsnt  de  langages,  parikils 
^■cnn  duis  lenr  genre,  dont  diltérenU  peuples 


langue  pour  tnndËment.  >  Boll.  >  Ceux  de  nos 
moderoet  qui  ont  ie  plus  approlondi  cei  ma- 
Itéres  préleadeni  qu'il  y  avait  une  langue  eoro- 
mtiM.  Don-teuleracnt  à  tous  les  habitants  de 
la  Gaule,  mits  à  tous  tes  peuples  d'origine  cel- 
tique, et  ils  n'admetleat  ealre  Iça  langue»  de 
tous  ces  peuples  que  des  dire  rsi  tés  àediaiectti.' 
Id.  I II  n';  a  (en  AUeoiagnc)  que  deux  langues 
matrices  qui  oui  leurs  dialttlti  :  et  ces  langues 
sont  la  teutooe  et  l'escUTone.  L'eselaTone  l 
|iOurprincipauidiaIfcl»  ta  russinique  pour  le^ 
Moecorllcs,  la  dalmalique  pour  les  Transflmiis 
et  pour  Us  Hongrois .  etc.  La  teul«Ds  a  trois 
piincipaiu  dialtclts.  le  germanique,  le  satan  al 
1b  danois.  >  Hegn.  •  La  diier.^ile  de  ramage  dans 
d«s  oiseaux  d'une  mime  espèce  a  été  comparée 
atec  raison  aux  dUTérences  qui  se  Iroutcnt  dans 
les  dtaitcUt  d'une  mime  latvjae.  >  Uuff.  ■  Les 
dilTerenls  dialectes  de  la  langue  allemande.  >  Ip. 
■  L'Allemagne  a  pres([aa  autant  de  diaittUj  que 
da  capitales.  •  Bit.  «  Les  dialeelts  du  langage 
celtique  étaient  affreux.  »  Voit.  ■  Le  jésuite 
Heedliam  connaît  tous  les  dialtcta  égyptiens  el 


'  In.  • 


daî  était  le  nom  que  quelques  peuples  de  Syrie 
donnaient  à  Dieu.  Us  l'aiipetaient  UintAtSadaj, 
lADlâl  Adon;;;..,,  selon  les  dilTcrecIs  diaiecUi,  • 


lant  le  calait  de  leurs  provinces.  ■  Rtr.  a  le 
;)a(oii,  en  Fratite,  sont  abandonnés  aoi  pro- 
vinces, et  c'est  sur  eux  que  le  petit  peuple  exerce 
ses  caprices,  tandis  que  la  langue  oalionale  est 
liors  de  ses  atteintes.  ■  In. 

L'9ne,  qai  gDduiit  fnrl  i'iulrc  hfOD  d'aller. 

Se  plaini  Gp  son  palais.  Lac. 

Le  jargon  est  sorlout  inintelligible ,  i  la  diffé- 
rence du  patois  qui  est  snrtout  gr«:siffr.  •  Ce 
mot (eroupi'flierot,  nom  d'un  aigle)  est  resté  en 
Baurgogne  parmi  les  paysans,  comme  qnantile 
d'autres  termes  anglais  que  j'ai  remarqués  dans 
leur»  pafoii....  r.essner  a  mat  écrit  ce  nom  faute 
d'enlcndre  le  jargon  de  Bourgogne.  ■  Bdtt. 
On  nomme  ;itrsron  tout  langage  obscur ,  même 
celui  d'une  seule  personne  ou  d'une  très-petite 
société.  ■  Peosei-ïQUs  que  je  puisse  durer  aux 
turlupinades  perpétuelles  de  ce  marqnis  incom- 
mode ?  —  Ce  lanpage  est  à  la  mode.  —  Tant  pi 
pour  ceux  qtii  te  font  et  qui  se  tuent  tout  te  jour 
à  parler  ce  jargim  obscur.  »  Mol.  ■  Le  rojsté- 
rieui  jargon  de  ta  médecine.  ■  Liibr.  ■  lU  ps> 
tenl/orjon  et  mjsttre  sur  de  certaines  reœtOES.» 
In.  I  tl,  Vernes  me  fait  un  grand  crime  d'aroir 
employé  ca  qu'il  appelle  le  jargon  de  la  méta- 
physique, s  J,  i.  pialoQ  dit  à  Aristole,  dani  ur. 
des  ni'ofojuM  des  Mûris  de  Fénelon  :  •  Votre 
pjjysique  est  une  physique  mélaphytitpit  oa. 
pour  mieux  dire ,  des  noms  vagues ,  pour  accou- 
tumer les  esprits  4  se  payer  de  mots ,  et  â  croire 
entendre  ce  qu'ils  n'entendent  pas....  Aiec  ce  jar- 
gon un  homme  te  croit  un  grand  pbiiotoplie.  et 
méprise  le  vulgaire,  s  >  ITae  de  mes  maladin 
mortelles  est  l'horrible  cerruption  de  U  lingne. 
qui  infecte  twis  les  lirres  ooBTeaoï.  C'est  un 
jargon  que  je  n'entends  plus,  ni  en  vers  ni  an 
prose.  »  Volt.  »  Plusieurs  pièces  de  théâtre  mo- 
itemes  ne  seront  pas  entendues  dans  TÎngt  an- 
nées ,  parce  qu'on  s'y  est  trop  assujetti  au  jargan 
de  notre  temps,  x  D'Al. 

Le  baragouin  est  un  jargon  qui  tient  i  ia  ma- 
nière  de   prononcer   :  on  n'entend  pas  le  jar- 
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pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne 
puis  rien  comprendre  à  ce  baragouin,  »  Vol. 

Vargtfî  est  un  jargon  infenté  tout  exprès  par 
les  gueux  et  les  voleurs ,  afin  de  pouvoir  s'entre- 
tenir eu  public  sans  crainte  d'être  entendus, 
a  Les  petit»  voleurs  ont  entre  eux  un  diction- 
naire qu'ils  appellent  argot  :  les  mots  de  vol , 
Ukrein^  rapine,  ne  s*y  trouvent  point;  ils  se. ser- 
vent des  termes  qui  répondent  A  gagner ,  repren- 
dre, »  Volt.  —  Il  se.dit  ensuite  d'un  jargon  con- 
venu entre  gens  qui  ne  sont  ni  des  gueux  ni  des 
voleurs, jnais  dont  on  fait  peu  de  cas.  a  Les  jan- 
sénistes appellent  leur  union  Vordre  :  c*est  leur 
argot;  chaque  communauté,  chaque  société  a 
le  sien.  »  Volt.  «  On  voit  ce  que  veulent  dire, 
dans  l'or^ol.  révolutionnaire,  ces  mots  mouve- 
ment ^  opération  et  cent  autres  du  même  genre  : 
partout  massacre  et  pillage  sans  exception.  » 
Lah. 

LARMES,  PLEURS.  Expression  des  sentiments 
de  l'Ame  par  Tépâuphement  d'une  eau  qui  coule 
des  yeux. 

Larmes  est  un  substantif  pur  :  il  désigne  un 
objet ,  l'eau  même  qui  sort  de  l'œil.  Pleurs  est 
un  substantif  verbal  :  il  a  rapport  au  rerbe  pleu- 
rer, qui  en  vient  et  signifie  un  (ait,  celui  de 
témoigner  par  des  larme*  ce  qu'on  sent.  On  sèche 
ou  on  essuie  ses  larmes  (âgad.);  on  cesse  ses 
pleurs  (Làt.)  ou  on  les  continue  (J.  J.)^  Les 
larmes  ont  une  source;  les  pleurs  sont  une  sorte 
d'action  comme  les  cris,  les  plaintes,  les  gémis- 
sements. «  Certaines  personnes,  après  que  le 
temps  a  fait  cesser  la  douleur  qu'elles  avaient 
en  effet,  ne  laissent  pas  d'opiniAtrer  ienn^pUurs, 
leurs  plaintes  et  leurs  soupirs;  elles  prennent  un 
personnage  lugubre ,  et  travaillent  A  persuader , 
par  toutes  leurs  actions,  que  leur  déplaisir  ne 
finira  qu'avec  leur  Tie....  Il  y  a  encore  une 
autre  espèce  de  larme*  qui  n'ont  que  de  petites 
sources ,  qui  coulent  et  se  tarissent  facilement.  > 
Laboch.  —  On  dit  un  torrent,  im  ruisseau,  une 
fontaine  de  larmes,  laver  ses  crimes  par  aes 
larmes  (Boss.  );  et,  d'autre  pert,  éclater  en 
pleurs,  en  cris,  en  plaintes  «  en  douleun  exces- 
sives (SÉr.) ,  être  interrompu  en  parlant  pn  ses 
soupirs  et  par  ses  pleurs  (Volt.).  On  voit  des 
termef ,  on  entend  des  pleurs;  et  c'est  A  tort  que 
Voltaire  a  repris  cette  dernière  expressim  dans 
l^usieurs  yers  de  Corneille. 

Seigneur,  si  votre  emow  peut  écouler  mmpUurw,,,, 

GOAH. 

Elle  n'entend  ni  pleurs,  jà  conseil,  ni  nlson.  Idi. 
C'est  une  manière  de  parler  très- juste  qui  se  re- 
trouve dans  d'autres  écrivains  du  premier  ordre. 

Le  ciel  du»  tous  leurs  pleure  ne  m'entend  point 
nommer.  Bac 

«  On  a  entendu  desToix  confuses  danales  chemins, 
des  pleurs  et  des  hurlements  des  enfants  d'Is- 
raël. »  Boss.  —  Les  larmes  se  qualifient  en  elles- 
mêmes  et  par  rapport  A  leur  natuns  :  des  larmes 
de  sang;  des  larmes  feintée,  ortamnelles;  de 
douces,  de  grosses  larmes.  Les  plewrs  se  quali- 
fient par  rapport  àréclat  :  des  pleurs  soudains 
00  Ttolents. 

£osiite,de  ce  que  le  nétpkurs,  A  cause  de 
son  ctnetère  Terbal,  dàaigat  tmlûtf  il  tfmMmt 


une  seconde  difiCérence.  Quand  il  signifie  la  même 
chose  que  le  mot  larmes ,  il  se  dit  seulement  de 
celles  qu'on  verse  avec  bruit,,  avec  éclat,  et  qui 
sont  l'expression  d'une  douleur  violente.  lormer 
se  prend  dans  un  sens  plus  général  :  toute  cause 
physique  qui  produit  une  compression  des  mus- 
cles de  l'œil  fait  couler  des  larmes ,  et  non  des 
pleurs  ;  il  y  e  des  larmes  et  Qon  des  pleure  de 
joie  ;  on  rit  aux  larwtee  et  non  aux  pleurs^  lUis 
lorsque  les  deux  mois  s!empIoient  comme. repré- 
senta tifs  de  sentiments  de  douleur  ou  d'affUctioa, 
auquel  cas  leur  synonymie  est  le  j^us  étroite,  les 
larmes  annoncent  des  sentiments  doux ,  paisibles 
et  silencieux  :  des  larmes  de  tendresse  ou  d^al- 
tendrissement  (Volt.)  ,  les  larmes  de  la  péni- 
tence, c  Voyez  ruisseler  ce  sang  et  cette  eau  dn 
câté  percé  de  Jésus;  c'est  l'eau  sacrée  du  bap- 
tême» c'est  Veau  de  la  pénitence,  l'eau,  de  nûs 
larmes  pieuses.  »  Boee.  «  IL  le  cardinal  de  Bouil- 
lon est  touché  de  votre  lettre,  et  peipsuadé  de  vos 
sentiments;  il  a  toujours  les  larme;  aux  yeux  :  je 
lui  ai  parlé"  de  vos  douleurs.  »  Siv.  «  Tout  senti- 
ment qui  n'est  pas  à  sa  place  sèche  les  iormer 
qu'nne  situation  attendrissant»  faisait  couler.  » 
Volt. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  éptrgnei  isa  fkiblesse; 
J'ai  besoin  de  centiuice  en  l'état  éd  >e  suis. 
Ne  fortifies  point  l'excès  de  mes  ennuis 
Des  larmee  de  votre  tendresse. 

(Psyché  A  son  père).  Mol.  , 

Les  pleurs,  au  contraire,  sont  le  signe  éclatant 
de  sentiments  remarquables  par  Jour  (brceet  leur 
énergie  :  des  pleurs  de  rage,  de  déseqx)ir.  «  0& 
iront  les  méchants,  si  ce  n'est  aux  pleurs ^  au 
désespoir r^  la  rage,  au  grincement  «le  dents,  A 
l'étemelle  fureur  ?  »  Boss.  «  Son  amant  ^iressait 
sa  main  qu'il  baignait  de  pleurs,  et  éclatait  en 
sanglots.  »  Volt. 

Eh  quoi!  mes  imsporls  tarieux»< 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes 

yeux. 
Ce  changement  soudain,  cette  douleur  Borte!le , 
Tout  ne  te  dil^  pas  que  Je  viens  d'auprès  d'elle? 

1d. 

SI  je  verse  despiswv ,  ce  sont  des  plemrs  de  rage. 

CORIU 

Le  plaisir  de  le  voir  (le  jaloux],  soumis  A  nos  ge- 
noux. 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  conU'e  nous. 
Ses  plmrs^  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 
Boni  on  cliarme  A  calmer  toute  notre  colère.  ]fof<. 
c  II  ne  faut  pas  qoe  les  larmes  d'une  absence 
soient  aussi  lugubres  que  les  pleurs  des  funé- 
railles. 9  SAiNT-£vaBicoMo.  «  Los  malades  et  les 
blessée  conjuraient  avec  larmes  les  fuyards  de  les 
emmener  avec  eux;  ou ,  se  traînant  après  eux,  ils 
les  suivaient  le  plus  loin  qu'il  leur  était  possible, 
et  quand  les  forces  venaient  A  leur  manquer,  ils 
avaient  reconis  aux  pleurs,  aux  plaintes,  aux 
imprécations.  »  Roll. 

Les  larmes  sont  touchantes  ou  attendrissantes , 
les  pUurt  pathétiques.  Andromaque  verse  des 
larmes  ;  pour  Hermiene ,  il  n'y  a  que  des  pleurs. 
Plewrs  ne  se  dit  guère  qn'au  pluriel  parce  qu'il 
suppose  un  accompagnement  de  pleintea,  de  cris , 
de  lamentations  qui  n'ait  p»  oompiif  dioa  le 
MDf  de  lormef . 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Infiale  mat  lamu  est  plus  propre  K  marquer 
un  étal  cansU.nl,  ou  plus  d'abondance  ;  on  vît 
dans  les  larmei,  on  a  t«  don  des  larmu.  •  Mèleï 
quelques  ■pleurt  &  tani  de  larmei,  •  Volt.  FUun 
s'est  que  pour  l'ûccasion  ;  une  sclïon  est  toujour: 
puaagire  el  les  senllmeuts  violents  out  peu  di 

l'U8.  PATIGUË;  — 3°  HARASSÉ,  EXCÉDÉ 
K£NDt],!IECno.  Qui  n'en  peut  plus,  qui  n'es 
plus  en  élal  d'agir,  sans  louteroit  tire  malade  oi; 
affaibli  par  l'ïgs. 

l-ioi./iiliju^. 

loi  el  faligvé  sont  des  mots  beaucoup  plus 
niités  que  les  suivants. 

toi  est  subjectif,  el  fatigué  objeclit  :  l'un  Tait 
penser  à  l'élal  et  ils  disposition  du  sujet,  " 
i  la  cause  qui  l'y  met  ou  qui  leQd  &  1'; 
et  qui  ne  parvient  quelquefois  qu'i  le  peiner 
sans  le  rebuter.  >  Les  chimistes  manquent  sou- 
venl  de  courage  et  de  constance,  ils  se  lauenl  à 
cause  de  la  faligut  et  de  la  dépense,  u  H^i,. 
■  Avee  une  complaisance  que  ma  curiositi  /ali- 
Tftat'I  quelquefois ,  maïs  ne  lattaii  jamais ,  11  vou- 
lait hien  m'inslruire  de  ce  que  la  Hollande  avaii 
d'iutèreâsant.  >  IIabh.  «J'assurai  bien  que  les 
comédiens  pourraient  me  faligaer,  mais  qu'ils  ne 
me  tasitraienl  point,  et  que  je  mettrais  lout  le 
temps  et  les  soins  convenables  à  découvrir  juâ- 
qO'oû  la  Comédie-Française  pouvait  porter  ie 
crédit  d'tire  impunément  injusie.  °  BEtuu. 

!•>  toiiitude  est  impuissance  ou  aversion  pour 
lé  travail  OU  le  mouvement;  elle  peut  Atre  spon- 
tanée, elle  peut  nous  prendre  sans  que  nous 
ftjous  rien  fait.  La  faliçue,  au  contraire,  esl 
toujours  la  suite  d'un  travail  ou  d'un  mouvement 
qui  a  considérablement  diminué  les  forces.  On  se 
latte  d'attendre,  k  rester  deboul  ;  on  est  tat  de  ne 
rien  faire.  ■  Je  suis  las  sans  avoir  encore  rien 
tait.  >  ACAn.  «  César,  i  peine  sorti  des  guerres 
civiles,  était  déjà  lai  du  repos.  >  Roli.  «  Ulysse 
savait  qu'il  ne  faut  attaquer  les  passions  que 
quand  elles  commencent  à  s'affaiblir  par 


Croiei-mal ,  cUre  Eitber,  »  teepirc,  e«t  empir*. 
Et  tfi  profonds  reipecls  que  la  terreur  inspire  , 
A  leur  ér.lil  pooiprui  mékiil  ppa  de  douceur, 
Rijiirigami  souïent  Leur  Uiile  possesseur. 
Je  oe  irouiB  qu'en  tous  Je  ne  siii  quelle  ftiet. 
Qui  me  cbarmc  loulour*  el  judïîi  ne  me  laiit, 

(Asiuérus),  Hic. 
Enfin,  la  laitilvde  est  moins  forte  et  moins 
rude  que  la  /alloue,  ce  n'est  soavent  que  de 
l'ennui,  de  la  satiété  ou  du  dégoût:  aussi  (aligne 
enchérit-il  sur  lat.  x  Quelle  complication  d'hor- 
reurs I  Je  suis  lai  de  les  raconter ,  fatigvi  de  le* 
éprouver.  >  Beaum.  -  Il  esl  bon  d'itre  Uuté  et 
{atigui  par  l'inutile  recherche  du  vrai  bien,  ■ 
Pasc.  >  Dans  ces  objets ,  la  difllcullé  d'être  aper- 
çus n'est  pas  telle  qu'elle  fasie  et  faXiavt  le 
sens.  D  Desc.  "  Le  comte  de  Flandre  allait  t  pied, 
et  seul .  par  des  sentiers  inconnus.  Latte  et  /ali- 
gué,  il  se  cacha,  pour  se  reposer,  derriire  un 
buisson.  ■  Doss.  •  Les  soldais  reconnurent  avec 
joie  que  leur  général  n'avait  pas  voulu  les  mener 
au  combat  lai  et  fatiguéi  comme  ils  éUienl  • 

HOLL. 
M'ennuie  élruogemenl,  me  laiic  M  mef-iigMf 

!•  Baratté ,  excédé,  rendu,  reerw. 

Haratté ,  extédé,  rfndu  el  recru,  outre  qu'ils 
se  disent  plus  rarement,  sont  des  superlatifs  et 
signiSent  Uès-faligué.  Hais  on  est  haratté  par 
un  trop  graod  travail;  ezc/d^  pat  ime  trop 
grande  charge;  rendu  et  recru  par  ime  trop 
grande  marche. 

Comme  un  cheval  qui  se  fatigue  dans  un  hariu 
jusqu'à  s'épuiser,  un  homme  haratté  s'est  telle- 
ment exercé,  a  tellement  dépensé  de  forces, 
qu'il  ne  lui  en  reste  plus.  »  Je  suis  fcarosïrf  de 
futigue  ;  je  Itâiis ,  je  commente,  je  suis  malade.  • 
Volt.  «  Après  tant  de  courses nîalheureuses,  (»- 
ligué,  haratté,  honteui  d'avoir  cherchi  uni  de 
vérités,  el  d'avoir  trouvé  tsnl  de  chimères,  je 
suis  revenu  à  Locke.  "  lo.  "Notre  armée  haratté' 
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coups  (lo.)  ;  on  excède  continuellement  T&ne  de 
fatigues  et  de  coups  (Buff.). 

Rendu  et  recru  s'appliquent  primitivement  à 
un  cheval  qui,  ayant  fourni  une  course,  est 
rendu  ou  remis  à  l'écurîe. 

Récroire,  suivant  du  Gange  et  Ménage ,  a  signi- 
fié autrefois  la  même  chose  que  rendre.  Mais 
conmie  récroire  est  totalement  désusité,  recru 
est  suranné  lui-même.  <  11  prend  un  fusil ,  le 
voilà  chasseur,  s*il  tirait  bien.  Il  revient  de  nuit, 
mouillé  et  recru ,  sans  avoir  tué.  »  Labr. 

Manquer  la  béte  enfin  (à  la  chasse),  après  avoir 
couni-, 

Et  revenir  bien  tard ,  mouillé ,  ias  et  recru,  Rion. 
Jamais  on  ne  vil  tel  orage.... 
Les  pauvres  malheureux  Trojens , 
La*  et  recrus  comme  des  chiens, 
Yidèrent  lors  (butes  letirs  tripes.     Scaae. 

Rendu ,  au  contraire ,  n*a  pas  vieilli.  «  Le  loup 
court  tout  un  jour  sans  être  rendu,  *  Buff. 
«  Quoique  T&ne  puisse  d'abord  courir  avec  assez 
de  vitesse ,  il  ne  peut  fournir  qu'une  petite  car- 
rière pendant  un  petit  espace  de  temps;  et  quel- 
que allure  qu  il  prenne,  si  on  le  presse ,  il  est 
bientôt  rendu.  »  In.  «  Lorsqu'un  homme  aura 
marché  autant  de  jours  qu'il  sera  nécessaire 
pour  que  le  cheval  soit  rendu,  lliomme  sera 
encore  en  état  de  continuer  sa  route  sans  en 
être  incommodé.  »  Id.  «  Charles  XII ,  i  la  tête  de 
sa  cavalerie,  fit  trente  lieues  en  vingt-quatre 
heures,  chaque  cavalier  menant  un  cheval  en 
main  pour  le  monter  quand  le  sien  serait  rendu.» 
YoLT.  «  J^arrivais  à  Eaubonne  faible,  épuiser 
rendu ,  me  soutenant  à  peine.  »  J.  J. 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 

L'attelage  suait,  soufflait,  éiûi rendu.        Laf. 

LASCIVETÉ,  LUBRICITÉ.  IMPUDICITÉ.  LUXURE. 
PAILLARDISE.  L'idée  commune  à  tous  cçs  mots 
est  celle  d'un  excès  relatif  à  l'instinct  sexuel  ou 
aux.  plaisirs  sensuels  de  l'amour. 

La  lasciveié  et  la  Itibnctt^  regardent  les  dé- 
sirs ,  ce  sont  des  dispositions  ;  ïimpudicité^  se 
rapporte  à  la  jouissance,  c'est  de  la  galanterie, 
du  libertinage,  de  la  débauche.  On  est  emporté 
parla  lasciveté  ou  la  lubricité;  on  commet  des 
imffudicités  :  la  lubricité  d'Appius  (Vert.),  Vim- 
pudicité  de  Sextus  Tarquin  (Vert.,  Boss.).-  Dire 
d'une  personne  qu'elle  est  Uueive  ou  lubrique, 
c'est  lui  attribuer  un  penchant;  dire  qu'elle  est 
impudique,  c'est  inculper  sa  conduite.' — La 
lasciveté  et  la  lubricité  ont  un  caractère  physi- 
que ,  dépendent  du  tempérament ,  et  de  là  vient 
que  les  deux  mots  se  disent  des  animaux  aussi 
bien  que  de  l'ho  lime;  mais  Vimpudicité  a  seule 
un  caractère  moral ,  parce  qu'elle  exclut  quelque 
chose  d'essentiellement  moral,  le  sentiment  de 
la  pudeur;  aussi  ne  convient-elle  qu'à  l'homme 
seul.  C'est  en  naturaliste  que  parle  Quffon  quand 
il  dit  que  les  femmes  du  Bengale  sont,  de  toutes 
les  femmes  de  l'Inde,  les  plus  Uucivet,  que  le 
lama  est  un  animal  irés-lascif,  et  que  la  lubricité 
du  singe  provient  de  l'excès  de  chaleur  qui  est 
nécessaire  à  la  pleine  vie  de  cet  animal  ;  mais 
c'est  dans  l'intérêt  des  mœurs  et  de  l'ordre  que 
Il  philosophie ,  la  politique  et  la  religion  repren- 
nent et  cherchent  à  réprimer  VimpudioUé  ou  let 


impudieitét.  c  L'affreux  débordement  des  mœurs 
obligeait  les  empereurs  de  flire  des  lois  -pour  ar- 
rêter à  un  certain  point  Vimpudicité.  »'Moiitesq. 
«  L'tmpudtctl/ ,  l'adultère ,  l'inceste ,  le  viol ,  le 
rapt  avaient  leurs  exemples  parmi  les  dieux  du 
paganisme.  »  Marm.  «  L'empereur  déchira  la 
mémoire  d'Agrippine,  l'accusant  à'impudicité^ 
d'adultère  avec  Asinius  Gallus.  »  D'Al. 

Entre  Ja  lasciveté ei  la  lubricité,  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  degré  :  la  lubricité  est  une  grande- 
lasciveté,  une  Icuciveté  en  quelque  serte  irrésb- 
tible.  L'homme  lascif,  lascivus,l»i  vif, pétulant, 
plein  d'arj^eut.  <  Avec  un  tempérament  très-ar- 
dent, très-^ci/,  très-précoce ,  je  passai  toutefois 
l'Age  de  puberté  sahs  désirer,  sans  connaître  d^u- 
très  plaisirs  des  sens  que-  cmiz  donV  Mlle  Ltm- 
bercier  m'avait  donné  l'idée.  >  J.  J,  L'homme  lu- 
brique^  du  latin  lubricus,  qui  glisse,  qui  ne  peut 
se  retenir  sur  une  pente,  est  eoti^tné  vers  son 
objet  avec  la  plus  grande  force  qui  se  puisse  con- 
cevoir, a  A  Patano,  la  lubricité  des/emmes  est 
*i  grande ,  que  les  hommes  sont  contraints  de  se 
faire  de  certaines  garnitures  pour  se  mettre  i 
l'abri  de  leurs  entreprises  »  Montksq. 

Luxure  et  paillardise  se  disent  chacun  dans  une 
espèce  particulière  de  style  ;  c'est  là  ce  qui  les 
distingue.  /  / 

Luxure,  luxuria  ou  luxuries,  n'est  guèce 
usité  qu'en  termes  de  morale  chrétienne  ou 
quand  on  considère  le  vice  au  point  de  vue  reli- 
gieux, a  L'usage  a  relégué  luxure  dans  la  morale 
religieuse.  »  Lab.  «  La  pratique  de  mortification 
la  plus  efficace  contre  la  luxure  est  l'abstinence 
et  le  jeûne.  >  Buff.  La  luxure  est  un  des  sept  pé- 
chés capitaux ,  et  on  l'a  souvent  personnifiée;  au 
moyen  Age.  «Quand  les  symptômes^ (de  possession) 
étaient  fort  compliqués,  c'est  qu'on  avait  plu- 
sieurs <iémons  dans  le  corps  ,'un  démon  defureuTi 
un  de  luxure,  un  de  contraction....  «  Volt.  «  Le 
jurisconsulte  Barthole  rédigea  la  bulle  d'or.  U 
commence  par  une  apostrophe  à  l'orgueil ,  à  Sa- 
tan ,  à  la  colère,  à  la  luxure.  >  Id.  —  luxure  se 
trouve  cependant  aussi  dans  la  poésie  légère  et 
familière,  qui  se  platt ,  comme  on  sait,  à  recueil- 
lir les  mots  les  plus  nobles  qui  vieillissent ,  ainsi 
que  les  laquais  portaient  autrefois  la  défroque  de 
leurs  maîtres  Voltaire  s'en  sert  quelquefois  dens 
la  Pucelle ,  et  Lafontaine ,  dans  ses  contes  et  ail- 
leurs. 

Méchante  femme! 
Si  j'ai  tiré  ce  rendex-vous  de  toi, 
C'est  seulement  pour  éprouver  ta  foi. 
Et  ne  t'aitends  de  m'induire  à  luxure. 


De  ma  fressure  (de  mon  cœur) 

Dame  luxure 

Jà  s'emparait.  , 


Laf. 


lo. 


Paillardise  est  un  mot  libre,  parce  qu'étant 
formé  de  paillard ,  dont  la  terminaison  est  vul- 
gaire et  basse ,  il  représente  dans  le  vice  en  ques- 
tion ce  qu'il  &  de  plus  grossier  et  de  plus  vilain. 
«  Le  public  est  alerte  sur  l'orgueil,  l'avarice  et 
les  petites  paillardises  qu'on  a  quelquefois  re- 
prochées aux  moines.  »  Volt.  «Le  saint  apôtre 
(saint  Jean)  appelle  la  prostituée  (de  rApocalypsé) 
une  femme  publique^  et,  si  on  veut  me  permettre 
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Enfin  le  mot  larme»  art  plus  propre  à  marquée 
un  état  constant,  oa  plus  d'aboadanca  :  oa  vît 
dans  les  larmrt ,  ou  a  1c  don  des  larma.  ■  H&lex 
quelques  pleuri  i  tant  de  larmei.  >  Volt.  Plturt 
n'est  qao  pour  l'occoiion;  uae  action  est  toujours 
passagère  et  les  seotimeats  vialenis  ont  peu  de 
durée. 

1-LAS.  FATIGUÉ;  —  !-  HARASSE,  ESCKDB. 
SENDC,  RECHU.  Qui  n'en  peut  plu»,   qui  n'est 
plus  en  éiat  d'agir,  mus  toutefois  être  malade  ( 
affûbli  par  l'âge. 

1*  Lai ,  fatigué. 

lot  et  fatigué  sont  des  mots  beaucoup  pli 
sûtes  que  les  suivants. 

lot  est  subjectif,  et  fatigué  objectit  :  l'un  fail 
penser  &  l'état  et  i  la  disposition  du  sujet ,  l'autre 
i  1b  cause  qui  l'y  met  ou  qui  tend  à  l'y  meltrr 
et  qui  ne  parvient  quelquefois  qu'A  le  peinei 
sans  le  rebuter.  «  Les  chimistes  manquent  sou- 
vent de  courage  et  de  coDstaoce,  ils  se  lattenl  t 
ctnse  de  la   fatigue   et  de  la  dépense.  i>  . 

■  Avec  une  complaisance  que  ma  curiosité 
giiai't  quelquefois ,  mais  ne  louait  jamais ,  il 
lait  bien  m'inslruire  de  ce  que  la  Hollande  > 
d'intéressant.»  Uahh.  «  J'assurai  bien  que  les 
comédiens  pourraient  me  /(UifMer.mais  qu'ils 
me  lasieraient  point,  et  que  je  mettrais  laut  le 
temps  et  les  soins  convenables  i  découvrir  jus- 
qn'où  la  Comédie- Française  pouvait  porter  li 
crédit  d'être  impunément  injuste.  »  Bb\du. 

La  laisilade  est  impuissance  ou  aversion  pour 
le  travail  ou  le  mouvement;  elle  peut  être  spon- 
tanée, elle  peut  npus  prendre  sans  que  nous 
ayons  rien  fait.  I.a  faligut.  au  contraire,  est 
toujours  U  suite  d'un  itavail  ou  d'un  mouvemeDi 
qui  a  consïdÉrablemenl  diminué  les  forces.  On  se 
loin  d'attendre,  à  rester  debout;  on  est  lai  de  ne 
lien  [aire.  >  Je  suis  lot  sans  avoir  encore  rien 
un.  I  ActD.  •  César,  i  peine  sorti  des  guerres 
civiles,  était  déjl  lat  du  repos,  i>  Roll.  •  Ulysse 
uvait  qu'il  ne  faut  attaquer  Us  passions  que 
quand  elles  commencent  ï  s'affaiblir  par  uni 
pèce  de  lastiiuit-  •  P^n.  Hais  ou  se  fatigue  i 
courir, i  poursuivre  quelqu'un,  i  se  baltre,  i 
hire  des  eOarls.  o  L'attention  fatigue  beaucoup 
l'esprit.  >  Mil.. 

Lai-tatait,Jarigai  d'un  long  siège  inuUle... 
Ra< 

■  La  mère  de  toute  la  famille  prépare  un  repas 
aimple  à  son  époiii  et  à  ses  chers  enfants,  qui 
doivent  revenir /'atifluAdu  travail  delà  journée.' 
Tia.  —  °  Israël ,  (ailgvé  de  ses  révoltes ,  de  ses 
malheurs,  de  sa  vains  crédulité,  et  lot  de  tou- 
jours attendre  un  Uessïe,  qui  est  déjà  venu,  se  ré- 
Taillera.  ■  Boss. 

Lorsque  la  loiritude  est  produite ,  elle  l'est  par 
das  choses  indifférentes  ou  même  agréables,  qui 
finissent  par  ennuyer,  par  déplaire  à  cause  de 
leur  uniformité  nu  parce  qu'on  eu  est  rassasié;  au 
lieu  que  la  fatigue  suppose  toujours  quelque 
chose  de  pénible,  de  violent  ou  d'onéreux.  ■  Les 
Syracu^ains  étaient  lat  deGylippe,  et  fatigué*  de 
h  guerre.  •  Roll.  «D'où  vient  que  les  richesses 
Inquièlent  l'homme,  que  les  honneurs  le  fa.ti- 
pMenl ,  que  les  plaisirs  le  faitenf  f  »  Ua&s.  >  Les 
plaisirs  (oïiMj,  les  passions  folt'ffHenl.  «ID, 


Crejei-mot ,  chtre  Eiiher,  ee  teepoc,  e«  tarot, 
El  ce*  profond*  respects  que  la  lenem  ia^n. 
A  leur  érlU  pompeux  mêlent  pca  de  daocev, 
Et/ofi'fiKiil  sonvenl  leur  tiîHe  poianKir. 


Qui  me  cl 


e  toujoorkei 


(H 


«).R 


Enfin,  la  lattitudt  e*t  moin*  forts  et  Baiiii 
rude  que  la  fatigue,  ce  n'est  sonsat  qui  de 
l'ennui,  de  la  latiéU  ou  du  digoflt;  svsi  ^Hg*' 
enchérit-il  sur  lat.  ■  Quelle  com^ican  d'hor- 
reurs! Je  suis  lat  de  le*  r&contcr.  lulfli*  les 
éprouver.  ■  Bbium.  m.  il  est  bon  d'Un  lan/  et 
fatigué  par  l'inutile  recherche  du  voi  kien.  > 
Pjksc.  I  Daus  ces  objets  ,  U  difficulUdlmiîeT- 
çus  n'est  pu  telle  qu'eUe  Ion*  et  )t*v  le 
sens.  ■  Dksc.  >  L«  comte  de  Flandre  alkitlped, 
et  seul ,  par  des  Mntters  inconniu.  Làué  et  fu>- 
gué.  U  se  cacha,  pour  s«  tepoitr,  demèn  c 
buisson.  ■  Boss.  ■  Les  soldat»  rccouHtal  *>i: 
joie  que  leur  général  D'^Tail  pasvmb  kfMSR' 
au  combat  Uu  et  fatigué*  eoimt  ib  élÉait  • 


!•  Baraué,  excédé,  rendu,  ntn. 

Harasté,  excédé,  rendu  et  rten,Mn^i' 
se  disent  plus  rarement,  août  de*SDf«1alifi'< 
signifient  trèsYaiisu^.  Hkis  on  est  Jwne'r^' 
un  trop   grand   travail;   escAW  pK  w  Rf 

grande  charge  ;    rendu   et    rien  f *" 

grande  marche. 

Comme  un  cheval  qui  se  tatigM  di 
jusqu'à  s'épuiser ,  ud  bomme  harmH^"^ 
meut  exercé,  a  tellement  dèpeué  di  ■«<■ 
qu'il  ne  lui  en  reste  plus.  aJenishvM^*: 
tiiiigue;  je  bltis,  je  commanla,  je  sv)  ■'  ' 
Volt.  ■  Après  tant  de  courses  biUmbiw 
ligué,  haraité,  honteux  d'avoir  chetiU ' 
vérités,  et  d'avoir  trouvé  tant  de  cfeU 
suis  revenu  i  Locke.  >  lo.  aNotnaratet 
i  l'excès  et  sans  utilité.  •  S.  S.  •  Dca  Qa 
était  tout  haratté  et  plein  de  siuiuitetnlb 
coups  qu'il  avait  appliqué*  sur  le  Et  tf  di^ 
en  voulant  attraper  le  prétenda  gisaL^IV-'B 
Espagne,  la  disette  eût  chant  Q««M 
consumé  à  la  longue,  et  de  siégea  *'!■•'' 
poste  en  poste,  les  légions  IMn 
péri  insensiblement,  s  Mikm. 

La  personne  rseédée  porte  plus  \ 
a  sur  les  épaules  ud  fardeau  qei  ^ij^"" 
forces,  qui  va  au  delà,  qui  l'iiiiWs     '-***■ 
meaux  jettent  de*  cris  lameotaUM.lMI*^*^ 
surcharge;  cependant,  quoique eM^i"*** 
excédé!,  ils  ont  autant  de  èceur  qwdeJMW' 
BuFF.  •  Les  Anes  ne  se  coodutf  fsw  4^ 
que  quand  ils  sont  exeédit.  >  la,  ■  TnsM*' 
eédit  d'écriture.  ■  SÉv.  >  Je  suis  màMtt* 
ires,  de  mémoire* ,  de  vers 
tiquei,dedissarlBtioni:  tout  vsBidi 
J.  i,  >  Le  convalsBcent  fait  partir  u,— 
plus  énorme  paquet  dont  jamais  vMsq*'^  J 
rieidé,  >  Volt.  •■  Ceux  qui  sooi  nM  ■"*   j 
que  moi  de  l'insupportable  habn  qaï  M*  '  \ 
place  de  la  duLiuon,  •  Las.  Da  «cUfs  a>"*  | 
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coups  (lo.)  ;  on  excède  continuellement  T&ne  de 
Citîguee  et  de  coupi  (Buff.). 

Mtndu  et  reeru  s'appliquent  primitiTement  à 
un  chertl  qui,  ayant  fourni  une  course,  est 
rfiulii  on  remis  à  récurie. 

Mécroire,  suivant  du  Gange  et  Ménage ,  a  signi- 
fié antrefois  la  même  chose  que  rendre.  Mais 
eomm*  réeroire  est  totalement  désusité ,  recru 
est  sonnné  lui-même.  <  Il  prend  un  fusil ,  le 
T(Âlk  chasseur,  s'il  tirait  bien.  Il  revient  de  nuit , 
mouillé  et  recru ,  sans  avoir  tué.  »  Labr. 

Manquer  la  bête  enfin  (à  la  chasse),  après  afoir 
couni^ 

El  rerenir  bien  tard ,  mouillé,  las  et  reeru.  Rio:«. 
Jamais  «n  ne  vit  tel  orago.... 
Les  pasTies  malheureux  Tro yens , 
£m*  cl  rterus  comme  des  chiens, 
Tidèreni  lors  Coûtes  leurs  tripes.     ScAsa. 

MmAi,  an  contraire,  n'a  pas  vieilli.  «  Le  loup 
'  eourt  tout  un  jour  sans  être  rendu.  >  Buff. 
\  m  Quoiqu*  rine  puisse  d'abord  courir  avec  assez 
'  do  Titesse ,  il  ne  peut  fournir  qu'une  petite  car- 
rière pendant  on  petit  espace  de  temps-,  et  quel- 
!  que  lîlare  qui!  prenne,  si  on  le  presse,  il  est 
•  bîantAi  rendu.  >  In.  «  Lorsqu'un  homme  aura 
marché  autant  de  jours  qu'il  sera  nécessaire 
I  pour  q[M  le  cheval  soit  rendu,  l'homme  sera 
■  encore  en  état  de  continuer  sa  route  sans  en 
c  être  incommodé.  »  In.  «  Charles  XII ,  à  la  tête  de 
I  SA  caralerîe,  fit  trente  lieues  en  vingt-quatre 


I,  chaqae  cavalier  menant  un  cheval  en 
pour  le  monter  quand  le  sien  serait  rendu.» 
ToLT.  ■  rarrivaia  à  Eaubonne  faible,  épuisé, 
^  rvndu,  ne  soutenant  à  peine.  >  J.  J. 

Sii  forts  chfvaux  tiraient  un  coche. 
L'attelage  suait,  souniaU,  était  r<>n</M         Laf. 

LASa^'ETÈ.  UBRICITÉ,  IMPUDICH  K.  LUXURE, 

PAILLARDISE.  L'idée  commune  à  tous  ces  mots 
crt  celle  d'un  excès  relatif  à  l'instinct  sexuel  ou 
aux  plaisirs  sensuels  de  l'amour. 

La  lasetcet^  et  la  luhriciU!  regardent  les  dé- 

ein,   ce  sont  des  dispositions;  Vimpudicittf  se 

rapporte  à  la  jouissance,  c'est  de  la  çnlanterie, 

du  libertinage,  de  la  débauche.  On  est  emporté 

par  la  UucixeÛ  ou  la  lubricité;  on  commet  des 

imegméicités  :  la  luhriciie  d'Appius  (Vert.),  l'im- 

'  pmdicité  de  Sextus  Tarquin  vVekt.  ,  Hoss.).  Dire 

d'iBne  personne  qu'elle  est  lascive  ou  lubrique, 

c'eat  lui  attribuer  un  penchant;  dire  qu'elle  est 

'  taspiidsque,  c'est   inculper  sa   conduite.  —  La 

^•lafcsvet/  et  la  lubricité  ont  un  caractère  physi- 

-  que,  dépendent  du  tempiérament,  et  de  là  vient 

.4|àe  les  deux  mots  se  disent  di.s  animaux  aussi 

bien  que  de  l'ho  i  me;  mais  Ximpudicxté  a  seule 

E^un  caractère  moral,  parce  qu'elle  exclut  quelque 

.-ehoae  d'essentiellement  moral,  le  sentiment  de 

^4ft  pudeur;  aussi  ne  convient-elle  qu'à  l'homme 

aanl-  C'est  en  naturaliste  que  parle  BufTon  quand 

il  dit  que  les  femmes  du  Bengale  .•«ont,  de  toutes 

Isa  femmes  de  l'Inde,  les  plus  lascivfs,  que  le 

cet  un  animal  irès-lascif.  et  que  la  lubricité 

aÎDge  provient  de  l'excès  de  chaleur  qui  est 

lire  à  la  pleine  vie  de  cet  animal;  mais 

dans  l'intérêt  des  mœurs  et  de  l'ordre  que 

L  philosophie,  la  politique  et  la  religion  repren- 

it  et  cherchent  à  réprimer  Vimpudicité  ou  les 


impudtctr/«.  c  L'affreux  débordement  des  mœars 
obligeait  les  empereurs  de  flire  des  lois  pour  ar- 
rêter à  un  certain  point  rtmpudtctt^.  »  Mo!f  tesq. 
«  L'tmpudtctt^ .  radultère ,  l'inceste ,  le  viol ,  le 
rapt  avaient  leurs  exemples  parmi  les  dieux  du 
paganisme.  »  Marm.  c  L'empereur  déchira  la 
mémoire  d'Agrippine,  l'accusant  d'tmpudtcil^, 
d'adultère  avec  Asinius  Gallus.  »  D'Al. 

Entre  la  {a«civet^et  la  lubricité,  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  degré  :  la  lubricité  est  une  grande 
lasciveté,  une  lasciveté  en  quelque  serte  irrésis- 
tible. L'homme  Icueif,  lascivus,Hi  vif,  pétulant, 
plein  d'ardeur,  a  Avec  un  tempérament  très-ar- 
dent ,  très-Iofci/,  très-précoce ,  je  passai  toutefois 
l'âge  de  puberté  sans  désirer,  sans  connaître  d'au- 
tres plaisirs  des  sens  que  ceux  dont  Mlle  Lam- 
bercier  m'avait  donné  l'idée.  >  J.  J.  L'homme  lu- 
brique^ du  latin  lubricus ,  qui  glisse ,  qui  ne  peut 
se  retenir  sur  une  pente ,  est  entraîné  vers  son 
objet  avec  la  plus  grande  force  qui  se  puisse  con- 
cevoir. K  A  Patane ,  la  lubricité  des  femmes  est 
si  grande ,  que  les  hommes  sont  contraints  de  se 
faire  de  certaines  garnitures  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  leurs  entreprises  »  Montbsq. 

Luxure  et  paillardise  se  disent  chacun  dans  une 
espèce  particulière  de  style  ;  c'est  là  ce  qui  les 
distingue. 

lujrure,  luxuria  ou  luxuriet,  n'est  guère 
usité  qu'en  termes  de  morale  chrétienne  ou 
quand  on  considère  le  vice  au  point  de  vue  reli- 
gieux, a  L'usage  a  relégué  luxure  dans  la  morale 
religieuse.  >  Lab.  <  La  pratique  de  mortification 
la  plus  efficace  contre  la  luxure  est  l'abstinence 
et  le  jeûne.  >  Buff.  La  luxure  est  un  des  sept  pé- 
chés capitaux ,  et  on  l'a  souvent  personnifiée  au 
moyen  âge.  a  Quand  \en  symptômes  'de  possession) 
étaient  fort  compliqués,  c'est  qu'on  avait  plu- 
sieurs démons  dans  le  corps ,  un  démon  de  fureur, 
un  de  luxure  J  un  de  contraction....  *  Volt.  «Le 
jurisconsulte  Barthole  rédigea  la  bulle  d'or.  11 
commence  par  une  apostrophe  à  l'orgueil ,  à  Sa- 
tan, à  la  colère,  à  la  luxure.  »  Id.  —  Luxure  se 
trouve  cependant  aussi  dans  la  poésie  légère  et 
Tumilière,  qui  se  plaît,  comme  on  sait,  à  recueil- 
lir les  mots  les  plus  nobles  qui  vieillissent,  ainsi 
que  les  laquais  portaient  autrefois  la  défroque  de 
leurs  maîtres  Voltaire  s'en  sert  quelquefois  dans 
la  Pucclle ,  et  Lafontaine ,  dans  ses  contes  et  ail- 
leurs. 

Méchante  femme  ! 
Si  j'ai  tiré  ce  rendez-vuus  de  toi, 
C  est  seulomenl  pour  éprouver  ta  foi. 
El  ne  t'aitends  de  m'induire  à  luxure. 


De  ma  fressure  (de  mon  cœur) 
Dame  luxure 
Jà  s'emparait. 


L4F. 


Id. 


Paillardise  est  un  mot  libre,  parce  qu'étant 
formé  de  paillard,  dont  la  terminaison  est  vul- 
gaire et  basse ,  il  représente  dans  le  vice  en  ques- 
tion ce  qu'il  a  de  plus  grossier  et  de  plus  vilain. 
«  Le  public  est  alerte  sur  l'orgueil,  l'avarice  et 
les  petites  paillardises  qu'on  a  quelquefois  re- 
prochées aux  moines.  »>  Volt.  «  Le  saint  apôtre 
'  (saint  Jean)  appelle  la  prostituée  (de  TApocalypse) 
[  une  femme  publique,  et,  si  on  veut  me  permettre 
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vna  leule  tda  ces  noms  odieui ,  une  paillarié  . 
une  prostituée ,  irspvnv.  >  Bots. 

LAVEMENT ,  CLTSTÈRE ,  REMÈDE.  Ceît ,  sui- 
T»iit  l'eipressloQ  très-heurense  de  Lsfoniafne 
iltnt  le  eoDte  inliluté  Remfde.  un  bain  inleroe. 

lavemrnl  est  le  mol  oHinaire.  Des  éoriviin» 
antorisés  n'ont  pas  Fait  difficulté  de  s'en  servir 
dans  le  style  eammun.  ■  Je  croit  qae  U.  d'Hac- 
qneyille  rous  mande  toutes  les  nouïelles  :  pour 
moi ,  je  n'en  sais  point  ;  jn  sentis  toute  propre  à 
Tons  dire  ijue  le  thanoelier  a  pris  un  latemenl. 
SE».  =  Comoaent  mo  faire  guérirTdit  Pangloss.  1 
n'ai  pas  le  sou.  et  dans  toute  l'étendae  de  c6 
globe  on  Ile  peut  ni  es  faire  saigner,  ni  prendre 
un  lavement  sans  payer.  >  Tolt.  i  Quant  à  nioî . 
j'airoe  cent  foi»  tniem  Toir  dans  l'émail  des  prfa 
dei  gnirtandes  pour  les  bergères,  que  des  herbes 
pour  Us  (oeemend.  *  J.  I.  ■  Le  roi  demanda  ce 
qu'elles  faisaient  li.  —  Vouleï-ïous  le  saToirT  re? 
prit  la  docliesse  de  Bourgogne .  o'eal  que  Je 
prends  un  Inreircnt  d'eau.  —  Comment  !  s'écria 
le  roi  mourant  de  rire,  actuellement,  là,  rou^ 
preneMjn  laTemrvi?r1i.S. 

Clyilèreest  Je  nom  grec  de  la  cbose,  lOiuoifip, 
de  iMZtn,  laver,  arroser,  devetni  clytlrr  ea  la- 
tin. Aussi  S't-il  ilé  d'abord  le  terme  spteiat  des 
sSTanls.  tu  temps  de  IdoUère,  il  piraît  que  les 
médecinE  et  les  apothicaires  diraient  toujours 
elgttirr.  landi»que  les  hommes  qni  n'étment  pas 
du  métier  disaient  tatement.  Dans  le  Mnfadt 
imaginaire  f  Argan  lit  dans  le  mémoire  m^me  de 
H.  Plenruit ,  son  apothicaire,  le  détail  de  tous  les 
ehjtlèm  qui  lui  ont  été  fournis ,  ciystim  insinna- 
tifi,  détersifs,  carminslifs,  etc.;  loais  quand  il 
(lut  ses  réneiiona  sur  ce  compte ,  et  qu'il  parle  sa 
propre  langne,  qnî  eit  celle  du  Tutgaire,  it  se 
plaint  de  la  cherté  des  laremmU.  et  prétend 
qUe  c'est  pour  n'avoir  pas  pris  assai  de  loremenls 
pendant  le  dernier  mois ,  qu'il  s'y  est  mal  porté. 
An  milieu  d'une  conversation  avec  son  frère  Bé- 
ralde.  il  demande  tout  k  coup  à  celai-ci  la  per- 
1  de  prendre  =  an   petit  lavement,  n  Bé- 


iD  ItûniTloii ,  l'at 


apprête  un  ' 


A  ta  place  de  ce  dernier  mot.  tatevuni  m  cigttèrt 
révolterait.  A  la  vérité,  reninto  eat  vagea  et  énpii- 
Toque  dans  cette  acception  ;  mais  c'est  i  cavse  de 
cela  même  qu'il  est  honnête,  et  il  n'est  pas  ai- 
ccssaire ,  dans  toutes  les  circonstances  et  denni 
des  personnes  de  toutes  sortes, de  s'eiprimer  *ir 
ce  dont  il  est  ici  question  avec  la  préciiion  d'une 
ordonnance  de  meilecin. 

LE .  TOUT.  Ces  deuï  mot»  se  raetlenl  *gal*n»ent 
devant  les  noms  appellatifs  pour  les  dèlerwioer  : 
l'homme,  (oui  homme. 

Le  marque  avec  précision  le  icrnire  ou  l'espèce; 
loiit  exprime  la  totalité  des  individus.  £e  s'em- 
ploie dans  les  propositions  universelle»,  ipielleï 
qu'elles  soient;  et  loul  il»ns  celles  qui  servent  de 
prémisses,  dans  celles  d'où  on  veut  tirer  des 
conséquences  applicables  i  des  rndmdus. 
C'homme  est  faible,  Tbomme  est  mortel,  se  dit 
en  géniiral.  sans  qu'on  veuille  en  rien  cooehiie, 
rien  au  moins  de  particulier,  de  relelïf  i  oerimn* 
hommes  :  Thomme  est  faible,  Phomme  est  mer- 
tel,  c'est  la  suite  de  sa  condition  d«  crteturr. 
roui  homme  est  faible ,  (oni  homme  est  mortil , 
lie  place  k  la  tête  d'na  rarsosnemenl  H  annonce 
une  vérité  conlenant  quelque  cbose  qui  refsrde 
les  individus  et  qu'on  en  va  déduire  :  lout  b-unme 
est  faible ,  donc  vous  coureu  risque  de  succombe* 
aui  tentations  ,  ne  vous  y  exposez  pas;  f»ut 
homme  est  mortel,  vous  mourre*  done,  n'agissez 
pas,  ne  faites  pas  de  vastes  projets  comme  m 
vous  deviez  toujours  vivre. 

LÉGISTE  ,  JUBISCOnSCLTE  ,  JimtSTB.  Trois 
mots  servant  i  diïigoerun  homme  qui  s'occupe 
de  lois,  de  droit,  de  jurisprudence,  de  ce  qui 
regarde  la  justice  ou  les  tiibunaui. 

Le  l/sitU  a  telle  profession  :  c'est  un  homme  de 
loi;  il  est  du  nombre  de  ceni  qn'Mi  appelle  gens 
de  robe  ou  de  jjdicainre,  on  auxquels  ou  danse, 
en  termes  de  palais  et  de  pratique,  le  titre  d« 
maîtres.  Voltaire,  Conduise,  Saint-Simon  et  Si»- 
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^'écde,  et  s'amusent  à  faire  des  jeux  friToles  de 
raisonnements  et  de  mots,  comme  des  écoliers 
ou  des  Ugities,  »  Vaut.  <  Légistes^  docteurs,  mé- 
decins, quelle  chute /pour  vous,  si  nous  pouvions 
tous  nous  donner  le  mot  de  devenir  sages  !  » 
Labr.  c  Les  juges  de  Jean  sans  Terre  furent  des 
pairs  assistés  d'un  grand  nombre  de  barons, 
sans  qu'il  y  eût  aucun  clerc ,  aucun  légiste ,  au- 
cun homme  qualifié  du  nom  de  maître.  »  Volt. 

Le  juriseonsuUe  a  tel  genre  d'habileté  :  c'est 
celui  qu'on  consulte  sur  le  droit  (de  pu,  juris, 
droit,  et  cemulere,' consulter).  Il  se  distingue 
par  sa  eonnaiseanct  du  droit  et  les  applications 
qu'il  en  sait  (aire  à  la  solution  des  questions  ou 
des  difficultés  qui. s'y  rapportent.  C'est  parmi  les 
légistet  une  lumière,  «n  homme  qui  fait  autoritét 
ou  c'est  un  légiste  considéré  par  rapport  à  ce 
qu'il  pense ,  au  sentiment  qu'il  soutient  «  Le 
pape  Clément  IV  s'était  distingué  comme  tt&  des 
meilleurs /iimcofifulteff  de  son  siècle.  »  Snaoïmi. 
oc  Les  juriseomsuUes  du  temps  présentèrent  ce^ 
article  de  la  loi  salique  comme  réglant  la  succes- 
sion de  la  couronne.  »  In.  «  Ces  raisons  des  ^vm- 
cùHsultes  (en  faveur  de  l'esclavage)  ne  sont  point 
sensées.  >  Moittesq.  «  On  ne  saurait  trop  remplir 
l'esprit  de  ces  notions  communes  qui  sont  comme 
autant  d'oracles  de  la  jurisprudence,  et  comme  le 
précis  de  toutes  les  réOeiions  des  juriswnsuUes.v 
D'A  G.  «  Cicéron  permet  que  l'orateur  n'ait  pas 
passé  sa  vie  à  approfondir  toutes  les  questions  de 
la  jurisprudence  pour  le  détail  des  causes ,  parce 
qu'il  peut ,  dans  le  besoin ,  recourir  aux  profonds 
jvirisconsuUes^  »  FÂn.  «  Domat  (Jean),  célèbre 
jurisconsulte.  >  Volt.  «  Le  fkmeux  juriseontuUe 
Ulpien.  »  lo.  «  On  n'examine  point  ici  si  cette 
nouvelle  jurisprudence  est  utile  ou  dangereuse  «^ 
on  n'écrit  ni  comme  jurisconsulte  ni  conmie  cca- 
troversiste.  >  In. 

Le  juriffe  est  comme  le  jttriseonsiUtê  yersé 
dans  la  connaissance  du  droit,  des  lois,  des  cou- 
tumes. Mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  se  nome  à  la 
théorie ,  à  la  science  de  l'école  et  des  livres  !  il  ne 
se  mêle  point  de  pratique  ;  on  ne  le  consulte 
point,  si  ce  n'est  sur  le  passé,  smr  les  usages  et 
les  institutions  d'autrefois.  «  Les  docteurs  en 
droit  s'intitulèrent  chevaliers  :  titre  ridicule,  puis- 
que originairement  le  chevalier  était  l'homoie 
combattant  à  cheval,  ce  qui  ne  pouvait  convenir 
au  juriste.  »  Volt,  c  Le  domaine  des  empereurs 
romains  étant  autrefois  inaliénable,  c'était  le  sa- 
cré domaine  ;  les  barbares  vinrent ,  et  il  fut  très- 
aliéné....  Après  le  rétablissement  de  l'empire  ro- 
main en  All*!magne,  le  sacré  domaine  fut  déclaré 
inaliénable  par  les  juristes.  »  lo. 

LÉPREUX,  LAMŒ.  Atteint  d'une  maladie  qui 
couvre  la  peau  de  pustules  et  d'éeailles. 

I^preii»,  leprosus,  vient  d«  latin  lepra,  et 
même  primitivement  du  grec  >l«(>a ,  lèpre.  Quoi  • 
qu'on  ignore  l'étymologie  de  iodre,  il  est  certain 
néanmoins  qu'il  ne  dérive,  d'une  manière  évi- 
dente ,  d'aucun  mot  latin  oo  grec.  De  là  tovte  la 
différence. 

Lépreux  est  plus  noble  que  ladre. 

En  parlant  des  hommes,  on  dit  proprement 
léprem.^Vn  léprtws  dont  la  peta  terait  insen- 
sible n'attimit  aucune  des  idéii  que  to  toacher 


fait  naître.  »  Buff.  «  llégabyze  fut  envoyé  (en 
exil)  à  Cyrta.  Mais,  au  bout  de  cinq  ans,  il  se 
sauva  déguisé  en  lépreux^  et  revint  ebex  lui  à 
Suse.  »  RoLL.  c  Saint  Louis  demanda  «ne  fois 
au  sire  de  Joinville  lequel  des  deux  il  aimerait 
mieux,  ou  d*étre  lépt^nuB ,  o«  d'avoir  commis  un 
péché  mortel.  *  Boss.  «  Plus  d'un  ancien  auteur 
dit  que  c'était  (  le  peuple  juif  )  lïne  troupe  de 
lépreux  qui  fut  chassée  de  l'Egypte  par  le  roi 
Amasis.  »  Volt. 

Mais  à  l'égaitl  des  animaux ,  Mrs  est  le  seo,! 
mot  qu'on  emploie.  «  Cetto  imperfection  daas 
les  sens  du  goût  et  du  toucher  est  enoore  aug- 
mentée (chez  les  cochons)  par  une  ^maladie  qiii 
les  rend  ladres .  c'est-à-dire  prcNsque  absolument 
insensibles.  »  BtiFF.  «  Les  lièvres  qu'on  appelle 
ladre»  cherchent  les  çaux,  et  se  font  chasM^ 
dans  les  étangs,  les  marais  et  autres  lieux  teskr 
genz.  >  ID. 

Item  nos  pourceaux  lairet  furent , 

Nos  brebis  eurent  le  eUveau , 

El  tous  nos  cbevans  le  morvean.    ScAsm. 

«  Il  faut ,  dit  Sancho ,  que  vous  veniez  Ikiro  met- 
tre dans  l'écurie. Rossinante  et  mon  àne^  car  vos 
belttres  de  valets  veulent  les  fourrer  dans  uno 
étable,  parmi  des  cochons,  comme  si  c'étaient 
deux  ladres.  >  Les.  ~  Que  si  quelquefois  l'épi- 
thète  de  ladre ^  au  propre,  s'applique  à  utt 
honune,  c'est  par  forme  d'injure.  «  On  fit  oouir 
le  bruit  qu'il  était  ladn  (le  roi  François  n)  «I 
qu'on  faisait  enlever  des  enfsntapouir  lui  &ire  mi 
bain  de  sang.  Les  prottstants  accusaient  les 
princes  lorrains  d'avoir  répandu  ces  bruits  pour 
rendre  la  famille  royale  odieuse.  »  ^osa.  «  Si 
notre  homme  ne  sent  pas  eeUii-là  (ce  trait),  it 
faut  qu'il  soit  ladre  comme  un  vieux  porc.  » 
J.  J. 

Au  figuré ,  ladre  se  dit  seul ,  mais  11  est  fismi- 
lier.  Et  quant  à  lèpre  et  à  ladrerie ,  qui  ont  tous 
deux  l'acception  figurée ,  le  premier  de  ces  mots 
est  noble ,  sérieux ,  propre  au  style  élevé ,  le  se- 
cond est  fomilier,  dérisoire,  et  rappelle  l'aivimal 
immonde ,  dont  Tune  des  maladies  particulières 
est  la  iaàrerie  :.on  dit  la  lèpre  du  péché,  et  la 
leArerie  d'un  homme  sordidement  avare. 

LETTIB.  ÉPtTRB.  Écrit  au  moyen  duquel  on 
oonmmnique  ses  pensées  ou  on  fait  savoir  qad- 
que  chose  à  une  personne  absente. 

Les  deux  mots  viennent  de  mots  latins ,  sardir  : 
lettre ,  de  Uttera;  et  épUre ,  d'epistoto.  Mais  lettre 
est  devenu  tout  français  ,'il  a  dans  notre  langue 
pltisieurs  autres  acceptions  très-oommunes,  et 
appartient  à  une  fkmille  qui  semble  indigène. 
Epitre,  au  contraire ,  et  par  la  raison  contraire , 
est  resté  latin,  ou  au  moins  il  rappelle  davantage 
son  origine  savante. 

Le  fait  est  que  lettre  est  le  terme  consacré  en 
parlant  des  modernes,  et  épUre  celui  dont  on  se 
sert  par  rapport  aux  anciens.  Les  lettres  de 
Mme  de  Sévigné ,  les  lettres  de  Voltaire ,  la  poste 
aux  lettres,  écrire  ou  recevoir  une  lettre ,  etc.; 
les  jipitres  de  Cicéron  ^  de  Sénèqoe ,  de  Pline, 
d'Horace,  les  épitree.  des  aptoes,  les  épttree  ca- 
noniques, etCi 

Pour  ce  qui  concerne  rantiqaité,  la  règle  est 
InfaiiaMe  :  oa  ^  dèe  éptitr^e,  et  Jamais  des 
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IQIrM.  Que  si  qotlinefbii  on  a  appelé  imprapra- 
meot  Itttra  certaines  ipttrti  ita  ancien»,  colles 
de  Cioiron ,  par  exemple,  c'ett  qu'on  le«  a  comI- 
«rtm  comme  ilant  deTmues  frùctlKt  par  la 


tradiK 


t  quor 


duclion  ou  qu'on  les  peut  apprécier  par  la  traduc- 
tion. «  Ciciron,  dans  la  belle  lettre  i  son  trèra 
Ouintuï,  établit  la  même  principe,  ol  semble  le 
fonder  sur  la  même  comparaisao.  s  Roll.  Hais 
quand  il  s'agit  du  texle ,  de  l'écrit  sous  sa  forme 
origiEalla,  le  mot  j^dre  est  d'une  rigueur  abso- 
lue. «  On  pourrait  douter  si  les  épUrei  de  Cicéroa 
Mnl  bien  propres  pour  la  siiième  et  pour  la 
cisquiime,  parce  qu'elles  sont  sojvent  obscures 
et  dilSciles.  ■  Boll. 

A  l'égard  des  écrits  qui  ont  pour  auteurs  des 
modemeE,  si  lettre  eit  l'eipressioa  ordinaire, 
tpllTt  s'emploie  néanmoins  dsos  certains  cas. 
C'est  d'abord  le  nom  qu'on  donne  à  une  lettre 
écrite  en  vers  ;  les  épVrei  de  Doileau ,  de  J.  B. 
Rousseau,  de  Pope:  outre  ua  grand  nombre  du 
Itttret,  Voltaire  a  adressé  plusieurs  épUrti  au  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II.  —  On  nomme  ensuite  e'pi- 
trei  dédicjlûires  les  lettres  que  l'on  met  â  la  télé 
des  liTrei  pour  les  dédier.  ■  Qu'est-ce  que  celte 
affectation  d'épUrtt  à  la  t£ie  d'un  ouvrage,  où, 
par  le  caprice  d'un  auteur,  les  mérites  les  plus 
obscurs  sont  égalés  aux  plus  éclatants?  n  Bouao. 
s  J'aime  mieux  dire  que  Voiture  se  joue  agréable- 
meot  de  son  sujet,  et  que  des  latlrei  galantes  ne 
demaudenl  pas  une  vérilé  si  aitsiÈre  que  des  épt- 
tret  dédicaloires ,  qui  sont  d'ulles-mËmes  graveï 
■t  sérieuses.»  BouH.  —  Enfin .  ^{Ire  a,  dans  le 
■tyle  moderne,  une  troisième  application,  analo- 
gueaui  deux  pri^cédentes ,  mais  que  ne  mention- 
luuil  point  les  dictionnaires,  et  qui  est  plusdirri- 
oils  à  déterminer  :  il  siguiQe  une  lettre  remarqua- 
ble, soit  par  sa  longueur,  soit  par  quelque cbosc 
de  relevé  dans  le  tond,  loit.par  quelque  chose  de 
pompeui  ou  de  solennel  dans  la  [orme.  Bo.i^uel 
icril  à  uue  dame  qu'il  dirigeait  par  correspon- 
dance :  a  Vous  aurez  à  présent  reçu  ma  lettre  en 


deux  verbes  simple*  lever  et  hwiwer,  auxquels 
se  rapportent  tous  tes  autres  rerbei  placteà  Imir  f 
suite ,  et  tons  lesquels  ils  viennent  natonllunsnt 
M  ranger  en  deux  classes. 

Iri'er,  du  latin  ievore,  dont  le  sens  est  la 
même,  veut  dire  mettre  haut,  droit,  debout  ce 
qui  es!  bas  ou  couctié ,  en  cbaoger  la  position  ou 
la  direction.  Haaiier,  au  contraire,  suppose  que 
]a  chose  est  déj&  baute,  droite,  deljout,  et  signi- 
Se  ajouter  i  sa  hauteur.  On  lèfe  de  terre,  on 
Uce  un  poids  de  tant  de  livres ,  on  Wve  les  pieds 
en  marchant;  mais  on  hauiie  une  parle,  on 
hausse  une  maison  d'un  étage,  la  chaleur  [ait 
hauiser  le  thermomètre.  I/aclion  de  Ircer  fait  al- 
ler en  haut  ce  qui  n'y  allait  point .  ce  qui  était 
bas  ou  baissé;  l'action  de  hauiier  faitallerencore 
davantage  en  haut  ce  qui  j  allait  iéji.  Vous  levti 
une  échelle  en  la  dresiant;  vous  la  hauitei  enj 
mettant  quelques  échelons  de  plus.  Voe  plante 
lève  quand  elle  sort  de  terre  pour  se  diriger  vers 
le  ciel:  une  rivière  kaviit  quand  elle  croit 
quand  elle  devient  plus  iiaule.  On  lirr  la  pierre 
qui  couvre  une  ïambe,  le  couvercle  d'un  coffre 
ou  d'une  marmite,  la  visière  d'un  casque,  toutes 
choses  susceptibles  d'£lre  mises  perpcndiculaire- 
iTient  ou  ûtées  de  dessus  d'autres  choses;  on 
hauise  es  qui  est  susceptible  de  gagner  en  hau- 
teur, la  voii,  le  ton,  le  courage,  les  monnaies, 
le  prix  des  denrées,  etc.  Vous  levrt  les  yeui  en 
leur  donnant  une  autre  direction  que  celte 
qu'ils  avaient;  vous  tiauuei  les  épaules  en  les 
portant  plus  haut  qu'elles  ne  vont  d'elles-mêmes. 
Vous  étiez  cOuché  du  assis ,  vous  vous  Uvei;  vous 
n'êtes  pas  assez  grand ,  dans  l'atlitade  verticale, 
pour  atteindre  une  chose  de  la  main,  vous  vou» 
hautstx,  c'est-à-dire  que  vous  tous  grandissez 
autant  que  possible. 

/jTer  marque  plutûl  qu'on  donne  à  un  objet  sa 
hauteur  propre  et  ordinaire^  et  hautter ,  dans 
les  mêmes  circonstances,  annonce  qu'on  j  ajoute 
encore.  On  tète  la  tète,  au  lieu  de  la  tenir  bais- 
sée, on  la  hauiie  quand  on  s'efforce  de  la  tenir 
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des  montagnes  en  touletant  les  matières  qu'il  te- 
nait en  liquéfaction  (Bufp.).  Les  pieds  des  pas- 
sants agissent,  poussent  et  soulèvent  la  poussière 
d*une  campagne  (Desc.).  On  soulht  des  sujets 
contre  leur  souTerain ,  contre  Thomme  qui  est 
placé  au-dessus  d'eux. 

Enlever^  c'est  lever  avec  force  ou  violence,  ou 
bien  lever  en  soi ,  avec  soi ,  de  manière  à  empor- 
ter :  l'aigle  fond  sur  sa  proie  et  Venlèvs» 

JRelevèrj  c*est  lever  de  nouveau,  en  rétablis- 
sant  rétat  antérieur  convenable  ou  naturel.  On 
lève  la  tète  pour  contempler  le  ciel  ;  on  relève  la 
tète ,  quand,  on  l'a  trop  baissée  ou  trop  inclinée. 
On  lève  ce  qui  est  bas  ou  dans  une  position  hori- 
zontale; on  relève  ce  qui  est  tombé ,  ce  qui  a  be- 
soin d'être  remis  en  place  ou  debout. 

Pour  plus  dé  détails  relativement  à  lever  com- 
paré avec  ses  quatre  synonymes  de  même  radi- 
cal} voyez,  dans  la  1"  partie  :  lever  et  éle- 
ver ,  page  128  ;  lever  et  soulever ,  page  ISS  ;  kxer , 
enlever  et  élever,  page  149;  lever  et  relever, 
page  lis. 

2*  Hausser,  exhausser,  rehausser.  Prolonger 
fie  bas  en  haut,  porter  ou  faire  monter  plus 
haut. 

Hausser  ne  mar^e  rien  de  plus. 

Eshi^user  signifie  hausser  considérablement 
ou  «stessivement.  «  Les  pirates  construisirent 
(les  tonrs  fort  exhaussées ,  d'où  ils  découvraient 
une  grande  étendue  de  mer.  »  Roll.  Voltaire  dit 
en  parlant  du  Temple  du  goût  : 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 
Le  fondement  ferme  et  durable , 
Pais  Jasqa'au  ciel  on  exhaussa 
Le  faite  de  ce  temple  aimable. 

«  Au  nom  de  Dieu ,  dtez  de  vos  lettres  ce  Von- 
sieur,  haut  exhaussé,  ou  j'en  mettrai  dans  les 
miennes  un  encore  plus  haut.  »  Boil.  c  Le  co- 
thurne ,  en  exhatusant  la  taille  jusqu'à  la  hauteur 
de  huit  pieds,  faisait  de  l'acteur  un  colosse 
énorme.  »  IIarm. 

Rehatuser ,  c'est  hausser  de  nouveau ,  hausser 
ce  qui  a  baissé.  On  hatuse  un  plancher  qui  n'est 
pas  assez  haut  ;  on  rehaïuse  celui  qui  s'est  af- 
faissé. Ou  bien,  c'est  hausser  encore ,  hausser  ce 
qui  est  déjà  grand,  c  Les  éléphants  étaient  fort 
grands,  et ,  de  plus ,  rehaussés  par  leurs  orne- 
ments de  tête  et  leurs  aigrettes.  >  Roll.  «  Louis XI 
ne  sentait  pas  assez  combien  l'éclat  extérieur  re- 
hatuie  la  grandeur  des  princes.  »  Boss.  «  Une 
grande  taille  ne  songe  point  à  se  rehausser  en 
exhaussant  sa  chaussure.  »  In. 

LIBÉRALITÉ,  LARGESSE.  Action  de  celui  qui 
donne  beaucoup,  qui  n'épargne  point  en  don- 
nant, ou  bien  le  don  même  qu'il  fait,  lequel  n'a 
rien  de  petit  ou  de  mesquin. 

Libéralité  désigne  l'action  de  donner  ou  un  don 
en  qualifiant  celui  qui  donne ,  en  le  représentant 
comme  libéral  ou  doué  de  libéralité.  Largesse 
exprime  l'action  de  donner  ou  un  don  en  mar- 
quant de  quelle  manière  on  donne,  c'estrà-dire 
largement,  d'une  main  large  selon  l'expression 
latine ,  larga  manu.  Libéralité  est  subjectif,  il  a 
rapport  à  l'auteur  du  don,  lia  sentiment  qui 
l'anime ,  à  son  intention ,  à  son  mérite  :  largesse 
est  objectif,  il  borne  l'attention  au  don  comma 


objet,  à  sa  quantité ^  laquelle  n'est  pas  mé- 
diocre. 

«  Ce  qu'on  donne  libéralement  n'est  pas  dû  ;  ce 
qu'on  donne  largement  n'est  pas  compté  ou  me- 
suré. »  RouB.  Dbtinction  déjà  faite  par  les  syno- 
nymistes  latins  et  d'abord  par  Ctcéron  entre  les 
deux  mots  correspondants,  liberalis  et  largus. 

On  voit  dans  les  églises  les  noms  de  leurs  bien- 
faiteurs inscrits  .sur  des  tableaux;  c'est  afin  de 
solliciter  les  libéralités  des  fidèles,  en  exposant 
aux  yeux  les  largesses  des  personnes  dont  ces  ta- 
bleaux  portent  les  norbs  (Mass.).  «  Des  personnes 
mondaines  se  rassurent  sur  l'abondance  de  leurs 
largesses,  et  croient  qu'elles  seront  sauvées  parce 
qu'elles  mêlent  à  leurs  plaisirs  quelques  offices 
de  cbarité  et  le  mérite  de  quelques  Hbéralités.  » 

ÎD. 

S'agit-il  du  don  d'un  homme  grand,  noble,  gé- 
néreux, bienfaisant,  charitable,  qui  donne  vo- 
lontiers ,  qui  ne  calcule  pas  strictement  ce  qu'il 
doit,  c'est  du  mot  libéralité  qu'il  faut  se  servir. 
<c  De  pieuses  libéralités.  »  Mass.  «  Dans  quel 
temps  les  libéralités,  cette  pierre  de  touche  do  la 
vraie  grandeur  d'âme,  ont-elles  été  plus  abon- 
dantes? »  Volt,  c  La  divinité  se  montre  à  nous 
partout  et  se  fait  sentir  à  chaque  moment  par  ses 
bienfaits  et  ses  libérantes,  >  Roll.  «  Pline  avait 
un  bien  médiocre ,  mais  une  Ame  véritablement 
grande  et  des  sentiments  bien  nobles.  Ses  libéra^ 
lités  presque  sans  nombre  en  sont  une  bonne 

Îireuve.  »  1d.  Mais  on  emploiera  largesses  toute» 
es  fois  qu'on  parlera  du  don  d'un  homme  qui 
donne  abondamment  ou  à  pleines  mains,  dans 
quelque  vue  que  ce  soit.  «  Des  généraux  romains 
s'attachaient  leurs  soldats  par  des  largesses  inté- 
ressées. >  Vert,  c  Jugurtha  se  défendit  plus 
longtemps  par  ses  largesses  que  par  ses  armes.  » 
Boss.  «  Les  troupes  se  donnèrent  à  Octave ,  toit- 
ohées  du  nom  de  César  et  des  largesses  prodi- 
gieuses qu'il  leur  fit.  »  Id.  c  Saturnin  proposa 
une  nouvelle  lot  agraire.  Le  sénat  ne  manqua;pas 
de  résister  à  cette  largesse  pernicieuse.  »  RÔll. 
-^  Dans  un  discours  contre  Catilina,  Caton  di- 
sait :  «  La  république  n'est  en  si  fâcheuse  situa- 
tion que  parce  qu'oi^  appelle  libéralités  des  loT' 
gesses  du  bien  d'autrui.  »  Roll. 

On  ne  prend  intérêt  et  on  ne  fait  des  libéra^ 
lités  qu'aux  personnes  qu'on  connaît ,  qu'on  dis- 
cerne parmi  les  autres.  C'est  ainsi  que  Louis  'ItlV 
faisait^des  libéralités  aux  grands  de  sa  cour  (SÉv.» 
Volt.)  et  à  Jacques  II  d'Angleterre  réfugié  en 
France  (Volt.).  «La  charité  bannit  ces  libéralités 
de  goût  et  de  caprice  qui  ne  semblent  ouvrir  le 
cœur  à  certaines  misères  que  pour  le  fermer  à 
toutes  les  autres.  >  Mass.  On  fait  des  largesses  à 
une  foule  de  personnes  qu'on  ne  connaît  pas  et 
sans  distinction  d'aucune.  «  César ,  dans  son  tes- 
tament, faisait  de  grandes  largesses  au  peuple.  » 
UoNTKSQ.  c  Tous  les  soldats  sont  gagnés  par  les 
largesses  de  Philoclès.  »  Fkn.  <  Confier  à  l'Église 
l'administration  de  ses  largesses.  »  Ma|^.  <  L'É- 
glise est  distributrice  des  largesses  des  grands.  » 
lo. 

Comme  libéralité  exprime  essentiellement  un 
don  généreux,  largesse  suppose  plutôt  un  but 
intéressé.  Que  si  les  HbéroiHés  ne  sont  pas  toutes 
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gnluilM,  on  se  propote  vagnamcnt  en  les  faisant 
de  s'attacher  les  personnes,  a  Dieu,  ai  tendre  et  si 
bien  liai  sa  tit  enTers  ses  enfants ,  ne  renrerroera  pas 
son  amour  et  ses  Hbert^itéi  dans  ce  peu  d'années 
qui  composent  noire  yie.  ■  Boss.  Mais  les  largri- 


3  fnit  a 


I  per- 


sonnes qu'on  ïeut  gagner.  César  et  Pompée  fai- 
saient des  iargfitn.  «  L'ambilion ,  pour  parvenir 
à  ses  fins,  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  la 
laveur  du  peuple ,  flâneries ,  complaisances ,  lar- 
genei,  corruption.  "  Roll. 

Ttl  comme  laTgttse  emporte  SEsenlielleEnent 
ridée  d'abondance,  liberalM  marque  plus  de 
mesure  ou  moins  Je  profusion, 

EnGa  libéralité  se  dit  plutfit  dans  le  grand . 
c'est  un  bienfait;  et  largiiset.  en  parlant  des 
pauvres  ou  du  peuple,  c'est  une  aumÂne  ou  une 
diitributian  faite  à  la  foule.  Un  roi  fait  des  libé- 
raliléi  aux  grandi  de  sa  cour,  et  des  largetsu  au 

V  LIBERTÉ.  PRANCHISK;  —  2-  rSHTmiTÉ . 
SlEMPnoN ,  DISPENSE.  Ces  mois  signiBenl  cer- 
tains droits  reconnus  on  concédés ,  en  vertu  des- 
quels ceui  qui  en  jouissent  sont  autorisés  i  faire 
quelque  cbow  ou  «ouslraits  à  des  riinrges ,  &  des 
obligation  s  onéreusBB. 

Les  Ubrtlét  el  les  franchitti  sont  des  dTait^ 
reconnus ,  des  droits  d'usage  ou  de  tolérance, 
n  Saint  Louis ,  en  mourant ,  recommanda  ï  son- 
Sb  qu'il  maintint  les  franehises  et  les  libertd 
dans  lesquelles  ses  ancêtres  tiioient  maintenu  les 
Tilles  de  son  royaume.  °  Boss.  i  Toutes  les  villes 
murées  ataienl  des  franchises,  des  tibenés.  dei 
privilèges,  jusque  dans  la  plus  grande  anarchie 
du  pouvoir  féodal.  »  Volt.  Au  contraire ,  tmmu- 
niU,  exrmption  et  diipenit  amioncent  par  leurs , 
initiales  négatives  ou  privatives  des  dérogations 
i  une  loi  commune,  des  concessions  particuliËres 
qui  empïcheat  d'être  soumis  comme  les  autres  à 
quelque  chose,  en  un  mot  des  droits  institués  ; 
on  obttant  ou  on  accorde  dans  certaines  circoo 
e  eiempii 


ou  redevance.  Les  libcrléi  cooslituenl  la  nalioDa- 
litê,  l'eiLstence  politique;  les  franchita  font 
qu'on  n'eBt  pas  Inhutaire  on  obligé  de  pajer  des 
droits  '.  —  Ensuite  ,  les  liberli^i  tiennent  aui 
personnes,  qu'elles  rendent  maltresses  de  leo/s 
réiolutioDs.  1  Le  bel  ordre  dans  un  Elat,  si 
toutes  les  plaintes  de  contravention  aux  libeTUi 
et  aux  droits  de  chaque  corps  se  tournaient  en 
guerre  civile  !  n  Boas.  Mais  les  fratiehUn  sont 
atlachtes  k  certains  lieux ,  et  foqt  qu'on  y  est  à 
l'abrr  de  ta»es  ou  de  poursuites  :  un  lieu  de 
fratichisc  ,  les  franchitcs  des  églises. 
11  (  moR  tmant]  m'a  conduile  en  ce  lieu  deyion- 


OOm 


les 


■  Romulus,  accoutumé  &  combattra 

voleurs,  fur  obligé  ensuite  de  défendra  les/yai 

chiirs  de  l'asile  qu'il  avait  ouvert,  n  RoLL. 

3°  rmmuni'l^,  ej^iription ,  disparue. 

Immunif^,  latin  immunitof .  est  un  terme  de 
Jurisprudence  qui  eiprime  un  droit  fixe,  accordé 
à  tout  un  corps,  à  toute  une  ville,  a  On  comple, 
parmi  les  choses  divines,  les  personnes  csosi- 
crées  au  service  divin ,  leurs  dignités ,  leurs  Ibnc- 
lions,  leurs  prérogatives,  lenn  immuniiét.  i 
D'An',  n  On  ne  confondait  pas  ces  sotlM  do 
grammairiens,  appelés  aussi  j>hilùlogties ,  avec 
les  grammatitles  ou  Utléralturi,  dont  l'unique 
emploi  était  d'enseigner  aux  enfants  les  premiers 
éléments  de  la  langue  grecque  ou  latine.  Cest 
pourquoi  ces  derniers  ne  jouissaient  pas  des  im- 
munilés  el  des  autres  privilèges  accordés  par  les 
empereurs  aui  grammairiens,  s  Rou..  Errmp- 
lion  el  dispcnie  sont  des  mots  du  langage  com- 
mun, (lut  désignent  pluiûl  une  récompenie  don- 
née ou  une  faveur  faite  à  un  particulier  daos  un 
certain  cas  seulement,  i  Meilei  des  taies,  des 
amendes  sur  ceux  qui  négligent  leurs  champs; 
donnez  desgrAceset  des  eirntplioM  aux  famille; 
qui,  se  .muUipiianl,  augmeuteul à  proportion U 
culture  de  leurs  terres.  ■  Tes.  ■  Le  bâtard  d'un 
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immunités  ou  les  pririléges  généraux  des  per- 
sonnes on  des  biens  ecclésiastiques...  ;  les  mazî- 
mes  qui  regardent  les  vœux  de  religion,  les 
exemptions  prétendues  par  des  communautés 
religieuses  ou  par  des  chapitres,  peuvent  être 
mises  dans  la  classe  des  matières  ecclésiastiques 
àim  ordre  supérieur.  »  D'Ao.  —  Outre  cela,  tm- 
miumté  s'emploie  d'une  manière  absolue ,  au  lieu 
qu'arec  exemption  et  dispense  on  spécifie  bien  de 
quoi  on  est  exempté  ou  dispensé  :  exemption 
d'impôts ,  de  service ,  de  garde  ;  dispense  de  tu- 
telle ,  de  bans ,  d'une  obligation ,  etc. 

Exemption ,  du  latin  eximere ,  ôter ,  enlever , 
délivrer,  marque  soulagement  :  on  est  exempté 
de  quelque  chose  de  dur ,  de  pénible  ou  d'oné- 
reux. «  On  ne  se  propose  dans  la  vertu  que  le 
plaisir  de  VexempHon  du  crime  même,  que  le 
bonheur  d'être  quitte  de  ses  remords.  »  Mass. 
<c  Les  exemptions  qu'on  accordait  au  clergé  deve- 
naient préjudiciables  au  reste  des  citoyens  sur 
qui  toutes  les  charges  retombaient.  »  Cond.  Dis- 
pense, du  latin  dispensare,  administrer,  distri- 
buer, indique  une  &veur,  un  efTet  du  bon  plai- 
sir ;  il  peut  y  avoir  des  motifs  d'exemption ,  il  n'y 
a  point  de  motifs  de  dispense,  s  Nous  remarquons 
dans  la  vie  de  Marie  une  dispense  presque  géné- 
rale de  toutes  les  lois.  »  Boss.  c  Si  les  papes  fai- 
saient les  lois,  ils  crurent  pouvoir  en  dispenser, 
et  ils  vendirent  les  dispenses,*  Cond.  —  Vexemp- 
tUm  est  passive,  relative  à  quelque  chose  qu'il  fàjat 
souffrir  ou  subir.  La  dispense  est  active,  relative 
à  quelque  chose  qui!  s'agit  de  faire.  L'exemption 
vous  soustrait  à  une  charge,  à  un  mal,  à  quel- 
que chose  de  CSLcheux-,  la  dispense  vous  autorise 
à  ne  pas  fiire  ou  vous  permet  de  faire. 

LIBERTTK,  YAGABOlfD,  BANDIT.  Noms  de  trois 
sortes  d'hommes  qui  rivent  dans  le  désordre  ou 
dans  le  dérèglement. 

Le  libertin  se  donne  trop  de  liberté,  est  licen- 
cieux ,  sans  frein ,  sans  retenue  dans  l'usage  des 
plaisirs  charnels ,  court  les  femmes ,  fkit  des  fre- 
daines ,  se  conduit  en  mauvais  sujet.  Don  Juan , 
Loyelace  et  Faublas  sont  des  libertins. 

J'entends  du  bn^.  Je  crois  que  c'est  notre  vieux 

maître. 
Ne  me  laiiaez  fsm  leirte  a?«e  M. 


EM-ilai  dangereai? 


€(•  fien  Mbl» 


A  cinquante-cinq  ans 
n  est  pins  libertin  que  tous  nos  jeunes  gens. 

Ddt. 

Le  président  de  Mesmes,  dans  sa  jeunesse, 
fut  mêlé  dans  les  meilleures  compagnies  de  la 
cour  et  dans  les  plus  gaillardes....  D'ailleurs, 
il  n'apprit  rien  et  fat  extrêmement  débau- 
ché.... Il  était  incorrigible,  et  ne  songeait  qu'à 
se  divertir  et  A  dépenser.  Cette  'yie  libertine 
le  lia  avec  la  jeunesse  la  plus  distinguée.  »  S.  S. 
«Laffiteau,  fripon  de  jésuite  envoyé  à  Rome, 
entretenait  une  fille  en  chambre,  en  pleine  Rome, 
et  y  donnait  de  fort  bons  soupers....  Il  eut  Pévft- 
chéde  Sisteron.  11  lui  fâchait  betuconp  de  cesser 
d'être  personnage  et  WmUn  à.  fon  gré.  »  In. 
«  fritez  toute  familiarité  arec  let  geai  Hb^rHns 


et  suspects  de  corruption..»  Fin.  «  La  plupart 
des  moines  qui  abandonnèrent  leurs  églises  et 
leurs  cloîtres  (au  temps  de  Luther]  pour  se  ma- 
rier ,  rompirent  leurs  vœux ,  mais  ils  ne  furent 
point  libertins,  et  on  ne  peut  leur  reprocher  des 
moeurs  scandaleuses.  *  Volt,  s  Don  Luis  est  dia- 
blement libertin.  Savez-vous  qu'à  son  âge  il  a 
déjà  eu  à  bail  deux  comédiennes?  Que  m'ap- 
prenez-vous? reprit  Aurore.  Quelles  mœurs!  M^s 
étes-vous  bien  assuré  qu'il  mène  une  vie  si  li- 
cencieuse?» Lbs.  «  Quoi!  toujours  libertin  et  dé- 
bauché...? »  Mol. 

IIS&TTB. 

Tu  jn'as  Tair  d'être  un  peu  Ubertiu, 
c&ispnf. 
Ne  nous  reprochons  rien. 


On  sah  de  tes  fredainet 
Buur. 

Le  ragobond  erre  çà  et  là ,  n'a  pas  de  domicile 
ni  d'existence  assurée ,  mène  une  vie  errante  et 
paresseuse.  Dans  l'Odyssée ,  Antinous  traite 
Ulysse  de  vagabond  (Fén.).  Il  reproche  à  Sumèe 
de  l'avoir  amené  dans  la  maison  de  Pénélope  : 
oc  N'avons-nous  pas  ici ,  dit-il ,  assez  de  gueux  et 
de  vagabonds  ?  »  Roll.  s  Les  fonctions  des  par- 
lements (sous  filisabeth)  se  bornaient  à  punir  les 
vagabonds  et  les  mendiants,  à  maintenir  la  police 
dans  la  campagne.  »  Cond.  c  Alfred  le  Grand  or- 
donna que  chacun  se  ferait  inscrire  dans  quel- 
qu'une des  dizaines ,  sous  peine  d'être  poursuivi 
comme  vagabond.  »  In.  «  Marins  fût  le  premier 
qui ,  dans  la  guerre  de  Jugurtha ,  déshodora  les 
légions  en  j  introduisant  des  affranchis,  vaga-' 
bonds  et  autres  mercenaires.  »  J.  J.  «  Tel  fût  le 
plan  sur  lequel  je  me  mis  en  campagne ,  aban- 
donnant sans  regret  mon  protecteur,  mon  pré- 
cepteur, mes  études...,  pour  commencer  la  vie 
d'un  vrai  vagabond.  *  In.  c  Un  édit  de  1686  or- 
donna aux  catholiques  de  se  défaire  des  domesti- 
ques huguenots  afin  de  pouvoir  les  arrêter  comme 
vagabonds.  »  Volt.  Le  même  Voltaire  appelle  plus 
d'une  Ibis  les  croisés  des  vagabonds,  c  La  croi- 
sade ayant  été  prêchée  en  France ,  Gautier-sans- 
avoir,  l'ermite  Pierre...,  prennent  leur  chemin 
par  l'Allemagne,  suivis  d'une  armée  de  vcya- 
bonds.  » . 

Le  bandit  fait  partie  d'une  bande,  d'une  troupe 
de  voleurs;  c'est  un  vagabond  de  la  pire  espèce, 
de  l'espèce  la  plus  déterminée  et  la  plus  crimi- 
nelle, c  Luther  met  les  princes  au  rang  des  ban- 
dits qui  combattent  sous  un  chef  de  voleurs.  •» 
Boss.  c  Belles  merveilles  !  assembler  des  voleurs , 
des  scélérats,  se  faire  chef  de  bandits^  rava^r 
impunément  les  pays  voisina ,  n'avoir  pour  loi 
que  la  fraude  et  la  violence....  »  (Tatius  à  Romu- 
lus.)  FéN.  s  Une  nombreuse  troupe  de  bandits  e?t 
venue  fondre  sur  nous  ;  ils  ne  nous  ont  laissé 
que  les  habits  que  nous  avons  sur  le  corpe.  «i^es. 
«  Cet  illustre  Guesclin  était  alors  précisément  ce 
qu'on  appelait  en  Italie  et  en  Espagne  un  cofi4û^ 
tiero.  n  rassembla  une  troupe  de  bandits  et  ds 
brigatxls,  avec  lesquels  il  rançonna  d'abord  le 
pape  Urbain  IV ,  dans  Avignon.  »  Volt.  «  Ptolé* 
mais,  l'asile  des  croisés,  n'était  qu'une  retraite  de 
(andtlf ,  Itoneux  par  leurs  crimes.  »  Id.  «  Bayle 
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ne  loua  poiai  David  pour  avoir  ramassa  sli  cenis  ' 
l'-ujiatonïli  perdus  de  dettes  el  de  crimes;  pour 
aToir  pillé  ses  compalriolea  à  la  lètc  de  ses  ban' 
ditt  '  Id.  o  NcpolieQn  proclamé  Auguste  par  une 
troupe  de  handilt  ramassés  de  loules  parlf.se 
rendit  aiiilirs  de  Rotne.  et  livra  cette  ville  au 
pillage.  ■  COHD.  s  Ce  Clodius  était  du  moias  uq 
brave  scélérat ,  marchant  â  la  tète  de  bandtU  dé- 
tenuinés  comme  lui....  Ciodius  salariait  de  vieux 
soldais  devenus  brigands,  s  Lab. 

La  nuit  paatéé,  no  nocubre  <l<  handili 
N'a  Isi»^  que  les  mura  daaa  la  prochslu  logia. 

Le  UhiTlin  pèche  contre  les  bonnes  mœurs,  il 
est  dominé  par  la  passion  ou  l'amour  du  plaisir; 
le  vagabond  pëcbe  contre  la  société  civile,  il  n'a 
ni  feu  ni  lieu ,  il  court  le  pays  comme  les  aventu- 
riers ,  les  mendiants ,  les  gueui ,  les  fainéants  et 
autres  ^ens  dangereux  que  surveille  la  police; 
le  bandit  est  sociaUment  bien  plus  réprébensible 
encore  que  le  xagabond,  c'est  un  malfaiteur,  il 
s'empare  du  bien  d'autrui  i  main  armée. 

LIBRE,  INDËPENDAKT.  Une  certaine  idée  d'af- 
[ranchissement  est  commune  à  ces  deux  mots. 

Hais  le  premier  dit  moins  que  le  second.  Pour 
être  libre  il  suffit  de  n'être  p^  dans  les  fers , 
dans  les  entraves ,  sous  les  verrous  ou  violente; 
pour  être  indi^tndanl,  il  faut  n'éira  dans  la 
dépendance  de  qui  que  .ce  soit  et  de  quoi  que  ce 
soit.  Voua  (tes  librt  par  cela  seul  que  vous  n'êtes 
pas  captif  ou  prisonnier;  vous  seriez  ind/pendonl 
si  vous  ne  teniez  à  rien  ni  à  personne  par  un  lien 
de  sujétion.  Un  tiomme  qui  n'est  pas  marié  ou 
qui  n'a  pas  contracté  quelque  autre  engagement 
de  cette  espèce ,  en  vertu  duquel  on  est  astreint  â 
certaines  actions,  est  libre;  mais  il  n'est  pas  m- 
df'pendanl,  parce  qu'il  a  nécessairement  des  en- 
tours,  des  relations  sociales  et  domestiques  qui, 
bien  que  n'étant  pas  contraignantes  ou  astrei- 
gnantes, ne  laissent  pas  qu-;  d'agir  quelque  peu 
sur  se»  volontés.  La  liberté  eiclut  seulement  l'es- 
clavage el  la  contrainte;  l'indf'pejidanee  eïciui 


C'est  pnur  avoir  confondu  l'iniWpendOBC*  on 
l'anarchie  avec  la  liberU  qu'on  a  laut  djclami 
contre  l'étal  social  dont  l'edet  est  d'assuret 
l'exercice  de  la  liberli  en  restreignant  l'indépen- 
dance naturelle.  Pour  que  nous  puissions  itre  It- 
brei,  dit  Cicéron,  il  faut  que  nous  aoyoDi  toui 
esclaves  des  lois,  i  La  liberté  ne  peut  consUter 
qu'à  vouloir  faire  ce  que  l'on  doit  vouloir,  et  i 
n'être  point  contraint  de  faire  ce  que  l'on  ne  doit 
pas  vouloir.  Il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  ceque 
c'est  que  l'indépendance,  el  ce  que  c'est  que  la 
liberté'.  La  iibfrti  est  le  droit  de  faire  ce  que  les 
lois  permettent.  »  Montesq.  •  La  liberté  vérita- 
ble, c'est  d'être  soumis  aux  lois...,  de  dépendre 
de  Dieu....  Si  Dieu  nous  a,  dit  TertuUien,  unuse 
tmancipés  en  nous  donnant  notre  liberté,  et  b 
disposition  de  notre  choix,  ce  n'est  pas  pour  nous 
rendre  indépendant!,  mais  aSn  que  notre  sou- 
mission fût  volontaire.  >  Boss.  •  \,\  lîbfné  At 
l'homme  est  une  liberté;  mais  ce  n'est  pai  une 
indépendance  .  c'est  une  fiberl^;  mais  elle  ne 
l'exemple  p:is  de  la  sujétion  qui  est  essentielle  à 
la  créature,  n  Iii.  a  Aucun  homme  sage  n'a  jamais 
pu  ni  dû  étendre  ce  terme  de  libertif  jusquesà 
l'indépendance.  ■  Vauv.  •  Il  ne  serait  pas  poi»- 
ble  d'établir  l'ordre  el  In  paii,  si  les  bammei 
voulaient  Ions  être  fnile^pendantx,  et  s'ils  ne  sa 
soumettaient  i  une  autorité  qui  leur  Qiit  une 
partie  de  leur  liberté'  pour  leur  conserver  le 
reble.  ■  RoLL.  ■  Far  le  contrat  social,  les  parti- 
culiers n'ont  fait  qu'un  échange  avantageux  de 
l'indépendance  naturelle  contre  la  liberté.  •  J.  I. 

Une  assemblée  n'est  pas  fibre  quand  la  force 
armée  exerce  sur  elle  une  sorte  de  pression,  lui 
fait  vouloir  telle  chose  plutât  que  (elle  autre;  ielle 
n'est  pa.4  indépendante  quand  de  simples  consi- 
•lérations  étrangères  induent  sur  »es  délibéra- 
lions.  Un  peuple  libre  est  gouverné,  non  paa  des- 
poliquement ,  mais  conformément  à  des  loi»  qu'il 
s'c^t  données  et  qui  ne  peuvent  être  changées  sans 
;  un  peuple  indépendant,  h  la 
i  aucune  loi.  mais 
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de  déployer  une  ^ande  force ,  pour  attacher  la 
▼îgne  aux  échalas,  pour  réunir  les  jareHes  en 
geri>e8 ,  etc.  Les  chaînée  et  les  fen  étant  d'une 
matière  plus  solide  s'emploient  pour  des  choses 
plusr  difficiles  à  retenir ,  savoir ,  les  chaînes  pour 
diverses  choses,  et  les  fers  seulement  pour  des 
prisonniers.  On  fixe  un  vaisseau  au  rivage  par 
une  chaîne  ou  par  des  chaînes  ^  on  peut  tenir  un 
animal  à  la  chaîne f  mais  it  n*y  a  qu'un  homme 
qui  puisse  être  mis  aux  fers. 

Quand  chaînes  et  ftrs  dési^nt  également  des 
instruments  destinés  à  faire  rester  en  .prison 
les  hommes  qu'on  y  a  mis^  chaînes  n*a  rapport 
qu'à  la  privation  de  la  liberté,  tifers  fait  songer 
au  poids  qu'on  9uppOrte.  Dans  les  chaînes  on  est 
enchaîné  y  on  ne  peut  pas  se  sauver;  dans  les 
fers  on  gémit  sous  \p  fardeau';  le  fer  est  un  métal 
pesant,  et  on  comprend  dans  les  fers  non-seu- 
lement les  chaîner,  mais  les  autres  ferrements, 
comme  les  menottes ,  qui  accablent  le  malheu- 
reux. On  dit  proprement  briser  les  chaînes,  et 
charger  de  fers. 

Au  figuré ,  mêmes  différences. 

Les  liens  expriment  un  simple  assujettisse- 
ment; lès  chaînes  et  les  fers,  une  servitude, 
un  esclavage.  «  Sensible  à  Tamitié ,  Thomas  la 
cultivait  avçc  soin;  mais  il  la  voulait  modérée  : 
fi  en  chérissait  les  liens  ^  il  en  aurait  redouté 
la  chaîne,  »  Maim.  «  Par  le  mariage  elle  va 
former  de  nouyelles  chaînes  qui  relâcheront 
les  doux  liens  de  Tamitiè.  »  J.  J.  «  Ce  rare 
et  précieux  tonheur  qui  fait  du  mariage  un 
Uen  céleste  et  sans  lequel  il  n'ecst  qu'une 
chaîne  de  misère.  »  In.  Et  comme  liens,  par 
rapport  à  efcalnef  et  à  fers,  atténue,  il  se  dit 
plutôt  au  figuré.  «  Cette  loi  de  charité  nVt-elle 
pas  changé  les  chaînes  en  des  liens  d'honneur  ? 
témoin  un  saint  Paul.  »  Bourd.  «  J'ai  promis  au 
Soleil ,  dit  llndien ,  de  rester  soumis  à  ses  lois* 
If  a  parole ,  ma  foi  sont  pour  moi  des  {tens  plus 
forts  que  ne  seraient  des  chaînes,  »  Marm.  «  Les 
philosophes  disaient  que  le  sage  était  libre  en- 
core dans  les  fers.  Ils  aurafont  pu  dire  de  même 
qu'il  était  libre  dans  les  liens  de  la  fatalité.  »  Id. 

Ensuite ,  chaînes  est  à  l'égard  de  fers ,  comme 
liens  à  l'égard  de  tous  les  deux,  c'est  àrdire 
moins  rigoureux  et  moins  fort  :  il  tient  le  milieu 
entre  les  liens  et  les  fers.  C'est  une  servitude 
que  ce  mot  représente ,  et  non  l'esclavage  ou 
une  oppression  absolue,  par  la  raison  qu'il  ne 
rappelle  pas,  conune  /er«,  l'idée  d'un  des  mé- 
taux les  plus  durs.  Les  chaînes  peuvent  avoir 
encore  quelque  chose  de  doux,  quelque  chose 
au  moins  dont  on  ne  s'afflige  pas.  «  Cléopâtre , 
de  peur  qu'Antoine  ne  lui  échappât,  ne  le  per- 
dait jamais  de  vue,  toujours  occupée  à  le  diver- 
tir et  à  le  retenir  dans  ses  chaînes,  »  Roll. 
«  Vous  trouvez  que  je  suis  trop  poli  avec  ma 
patrie  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  reprocher  des 
fers  à  des  esclaves  si  gais  qui  dansent  avec  leurs 
chaînes.  •  Volt.  Lee  chaînes  de  l'amour  (Las.) 
n'ont  rien  de  pénible  ;  un  amant  se  pUtt  dans  ses 
chainfs  (Acad.).  —  Chaînes  se  prend  aussi  plutôt 
au  figuré ,  et  fers  au  propre.  «  J.e  veux  bien  qu'on 
me  jette  dans  les  prisons ,  et  qu'on  charge  mes 
mains  de  fers;  je  regarderai. ma  captivité  comme 


une  image  glorieuse  de  ces  chaînes  intérieures 
par  lesquelles  j'ai  lié  ma  volonté.  »  Boss.  «  Saint 
Paul  était  alors  dans  les  fers  .pour  le  nom  du 
Sauveur.  Une  vierge  qui  se  consacre  &  Dieu  peut 
dire ,  aussi  bien  que  saint  Paul ,  qu'elle  est  dans 
les  chaînes  pour  le  Seigneur.  «  Bourd.  —  D'ail- 
leurs, il  faut  transporter  au  figuré,  la  difilérence 
indiquée  au  propre  :  on  met  dans  les  chaînes,  on 
charge  de  fers;  on  délie,  on  rompt,  on  tratoe  des 
chaînes,  on  porte  des  fers,  on. gémit  sous  le 
poids  des  fers.  «  Des  époux  gémissent  en  secret 
de  l'esclavage  où  ils  se  trouvent  réduits.  Qui  les 
a  chargés  de  ces  fers  dont  la  pesanteur  les  ac- 
cable? Comment  diraient-ils  à  Pieu  :  brisez  ma 
chaîne?  9  Id. 

LIER ,  ATTACHER.  C'est  avec  des  instruments 
propres  à  cet  usage  comme  des  courroies ,  des 
cordeà ,  des  chaînes ,  retenir  une  chose*  ou  une 
personne  ;  au  figuré ,  c'est  assujettir. 

lÀer  a  un  sens  solitaire  ou  absolu;  attacher* 
un  sens  relatif.  On  lie  ensemble  les  parties  d'une 
chose  ;  on  attache  une  chose  à  une  autre.  On  lie 
les  pieds  et  les  mains  à  un  criminel;  on  ïattache 
à  un  poteau.  On  lie  un  fagot,  une  gerbe  de 
blé,  une  botte  de  foin  avec  une  hart  ou  toute 
autre  chose  semblable,  propre  à  entourer  et 
&  serrer;  on  attache  une  chose  à  la  muraille 
avec  un  clou ,  de  la  colle ,  ou  toute  autre  chose 
propre  à  fixer  un  objet  à  un  autre  ou  contre  un 
autre.  «  Les  chaînes  inlpui^es  dont  je  siûs  lié 
m'attaelient  par  tant  de  nœuds  à  la  profondeur 
du  gouffre ,  que  je  demeure  toujours  immobile.  » 

SfASS. 

On  dit  bien  aussi  relativement,  {ter une  chpse 
à  une  autre.  Mais  c'est  l'y  unir,  fiiire  en  sorte 
qu'elle  ne  soit  qu'un  avec  elle  :  on  lie  étroite- 
ment (Bourd.)  ,  inséparablement  (l^ss.).  Ce  qui 
attache ,  au  contraire,  ne  tient  pas  de  si  court. 
Un  homme  lié  à  un  arbre  ou  à  un  mât  est  appli- 
qué contre  ;  un  animal  qu'on  attache  à  un  âiire 
pour  qu'il  paisse  à  l'entour ,  peut  s'en  éloigner  à 
une  certaine  distance  :  où  la  chèvre  est  atwhée, 
il  faut  qu'elle  broute. 

Au  figuré ,  lier ,  c'est  lier  les  pieds  et  les  mains 
de  manière  qu'on  ne  peut  plus  ni  bouger  ni  agir; 
(Utacher ,  c'est  simplement  mettre  dans  un  état 
de  dépendance.  Ce  qui  lie  oblige  (obliger  et  lier 
ont  la  même  racine,  ligare);  ce  qui  attache  en- 
gage. La  nécessité ,  l'autorité ,  le  devoir  Uent; 
rintérêt  et  l'affeciion  attachent.  Lié^  vous  n'êtes 
plus  libre;  attaché,  vous  n'êtes  plus  indifférent. 
Le  mariage  lie  les  époux  ;  le  sentiment  attache 
les  amants  l'un  à  l'autre.  Quand  on  s'attache  im- 

Î prudemment  à  un  parti ,  on  finit  par  s'y  trouver 
ié.  c  Le  prince  de  Cooti  disait  que  la  naîssan6e 
n'approche  les  princes  de  plus  près  du  trône  que 
pour  les  lier  plus  inséparablement  au  souve- 
rain.... Les  vertus  du  roi  l'altochatenl  à  sa  per- 
sonne ,  autant  que  la  royauté  le  soumettait  à  ses 
ordres.  »  Mass. 

Du  reste,  la  différence  des  deux  mots  au 
propre  reparait  quelquefois  au  figuré  d'i^ie 
manière  très -sensible.  Vous  êtes  lié  avec  une 
personne  qui  réciproquement  est  liée  avec 
vous  ;  ensemble  vous'  ne  faites  qu'un.  Mais  vous 
êtes  attaché  &  une  personne  à  laqueUe-jous  te- 
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on,  TOtit   qnîi  àe  bod  cbli,  reate  Vibi 
tinete,  et  peut-£tre  même  ignore  le 
que  ïous  Éprouyei  pour  elle. 

LlEd,  ESDROIT,  PLACE.   Portion  de  l'eapBM. 

Lieu  esl  abaohi  et  vague  ;  ejuiroil  est  relatif  et 
délerininè.  On  peut  prier  Dieu  en  tout  lieu; 
mais  te  lemple  esl  rendroU  où  il  ae  rend  plus 
propice  (H**s.)-  °  "  f'"'  ^°''  ^'  '*  fie"™  cooTierit 
au  litu;  ti.  par  eicmple,  U  syuecdocbe  peut 
Blre  plaoêr  eu  œt  endroit  de  saint  Ambroise.  ■ 
Don.  Un  èelûreur,  qui  a  la  conuaisUDCe  àea 
Utm,  sait  les  ritdroiu  par  où  renuemi  peut  s'in- 
troduire ou  s'échapper  (Roll.).  On  dit  d'une 
manier*  gicérale ,  un  lieu  Écarte  ;  et  d'une  ma- 
nière parliculicro ,  l'enrfroil  le  piuï  écarté  de  h 
fortt-  On  prouve  qu'une  iniïiuie  vient  de  bon 
I^  CD  ÎDdiquaDt  un  eicelleol  livre  dans  lequel 
on  t'a  puisée;  si  on  reut  être  plus  précis,  on 
marque  Yendroit  du  livre  où  elle  se  tiouïe.  — 
Le  tita  se  conçoit  en  lui-mteie  comme  un  tout  à 
parti  l'endroil  se  ceniidére  par  rapport  à  d'au- 
tres endroits,  ce  qui  lerl  à  le  distinguer,  à  le 
■pècîGer  :  Paris  est  un  tien  charmant,  surtout 
djiu  les  eiufroilt  les  plus  (rciiaenlés,  les  Tuile- 
ries et  liîs  boulevards. 

La  ptare  esl  un  lieu  ou  un  endroit  en  tant  que 
occupé  ou  devant  Être  occupé  par  une  cho^e 
on  par  une  perioDoe.  el  cela  d'ordiniiira  selon 
an  eertuQ  ordre  établi  ou  duiTenabie.  Daus  cet 
univers  chaque  être  a  sa  place  ,  e'eil-à-ilire  le 
lieu  ou  l'endroit  qu'il  doit  avoir  pour  être  bien. 

EnliD  Malherbe  ilni,  et,  le  premier  en  Frioce, 

Fil  acdlir  dans  les  vers  iinï  jiiile  carlence, 

Buu.. 
L»  place  d'une  personne  à  l'église,  an  théâtre, 
dans  une  assemblée,   i   un  banquet.  Les  pre- 
mières places  ne  sont  pas  toujours  les  plus  com- 
nodes. 

Anciennement,  à  Itomc.  le  li'ru  pour  rendre  la 
justice  n'éisit  point  détcimioé  et  ilependail  d 
prêli 


!n  quelque  fndrnil  que  le  préleii 


PARTIE  : 

CROTTE.  Terre  imbibée  d'eiu ,  mélange  de  terra 

Le  limon  et  la  bourbe  se  forment  ou  se  trou- 
vent dans  l'eau  :  eau  limonnue  ,  eau  bourtMiiie. 
La  bouf,  la  fange  et  la  croICe  se  [onnent  ou  se 
trouvont  sur  la  terre,  principalement  dans  les 
lieui  que  [rtqiiontent  les  hommes  et  les  ani- 
maux  :   chemins  boueux,    fangeux,   plein*  de 

1»  limon ,  boiirbf. 

Limon  désigne  une  terre  molle  qu'entraînent 
les  eaui  courantes,  s  Nous  plantSmes  d^  petits 
bouts  de  bois  miuceset  â  claire-vole  qui,  faisafil 
une  espÈCB  de  grillage ,  retenaient  le  limon  et  Us 
pierres  sans  boucher  le  passage  i  l'eau.  >  i.l. 
'  Ce  torrent  charriait  avec  bruit  du  limon,  du  ta- 
ble et  des  pierres.  iId,  «l^  limon  du  NiL  > 
Volt.  ■  Auguste  prit  un  soin  parlicuUer  du  lit  et 
des  canaux  de  ce  fleuve  bienfaisant,  qui  l'itait 
peu  i  peu  rempli  de  Ii'moR  par  la  négligence  des 
rois  d'Egypte.  >  Boll.  a  Queh]ueB-uns  onl  dit 
que  le  limon  que  le  Tanais  avait  a[^rie  avait 
Tormé  une  espèce  de  crodte  sur  le  Bosphore  eïm- 
mèrien  ,  sur  laquelle  les  barbares  avaient  puce.  ° 
MoBTBSg.  E  Les  terrains  de  U  provioce  de  la  ri- 
vière Jaune  et  de  la  Louisiane  ne  se  aont  formés 
qoe  par  le  limon  des  fleuves.'  hôte.  •  Le  Da- 
nube, le  Nil  et  tous  les  gonds  Deuves.  ayant 
entraîné  beaucoup  da  terTaios,  onl  plusieurs 
bouches  dont  les  intervalles  nfl  sont  remplis  que 
des  tahtes  ou  du  limon  qu'ils  ont  charriés.  bIo- 
•  On  peut  touiller  jusqu'à  cinquante  pieds  dans 
l'épaisseur  du  limos  déposé  par  les  inondations 
du  Nil.  >  In.  •  Le  [lui  et  le  reflui  auraient  élevé 
peu  à  peu  les  parties  da  l'équaleur,  CD  y  amenant 
successivement  les  limoiu,  les  terret,  les  oo^ïl- 
lagea....  o  In. 

Mais  la  bourbe  est  la  vase  qn  s'aBCumule  au 
fond  des  eaux  stagnante i ,  des  pièces  d'eau,  des 
marais,  des  lacs,  des  éian^.  <TéIémaque  mit 
les  tristes  bords  du  fleuve  marécageux  dont  les 
boiirfteuîei  et  dormantes  ne  tunt  que  tour- 
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quelque  chose  de  noble  on  qu'il  se  dit  dans  le  ' 
^le  noble,  dsns  le  style  soutenu,  et  particuliè- 
rement en  poésie.  «  Pandore  ne  fut  faite  par  Yul- 
cûn  que  pour  se  renger  de  Prométbée,  qui  arait 
IMt  un  homme  avec  de  la  houe.  *  Volt.  «Horace , 
dans  une  ode,  dit  que  Prométbée  ayant  pétri 
Thomme  de  limon  ^  fut  obligé  d'y  ajouter  les 
qualités  des  autres  animaux.  »  In. 

Arec  H  politesse,  un  homme  de  fortune 

Ist  mille  fois  plus  grand  qu'un  grand  tonjean 

goorméy 
D'an  iimcn  précieux  se  préiunumt  formé....  Dux. 
Cpjpsodunt ,  à  le  Toir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance  y 
On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi , 
El  que  Dieu  !*a  pétri  d'autre  limon  que  moi.  Bon.. 
A  peine  du  limtm  où  le  rice  m'engage 
J'arraclie  nn  pied  timide  et  sors  en  m*agilant. 
Que  ranlre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  TiBstant. 

1». 

Lafontaine  appelle  poétiquement  les  grenouilles 
les  filles  du  2tmon,  les  reines  des  étangs  : 

Les  files  du  Umon  tiraient  du  roi  des  astres 

Assistance  et  protectioa.... 
Los  reines  des  étangs,  grenouilles  vcnx^  dire.... 

De  son  e^té,  bourbe  ne  se  prend  pas  toujours 
dans  sa«aîgnification  rigoureuse  ;  mais  lors  même 
qu^  s'en  éloigne  le  plus,  il  garde  L'idée  d'épais> 
scur,  de  qucdque  chose  de  profond,  dans  quoi 
on  s'emtewrbe.  •  Au  temps  de  Bruaehaut,  à 
peine  pourah-on  aller  à  cheval  sur  Les  anciennes 
Toies,  qui  o'étaient  plus  que  des  abîmes  de  bourbe 
entremêlée  de  pierres.  »  Volt.  «  Je  me  flatte  que 
Totre  ami,  M.  de  La  Chalotais,  sortira  brillant 
comme  un  cygne  de  la  bourbe  oà  on  L'a 
fourré.  »  Id. 

2*  ^oiie,  fange,  eroUe. 

La  boue  est  de  la  terre  détrempée.  «  Dieu 
forma  le  corps  avec  de  la  boue,  c'est-A-dire  avec 
une  terre  détrempée  ;  mais  l'âme  n'est  phia  ni  de 
la  terre  ni  de  l'eau ,  ni  le  mélange  du  sec  et  de 
l'humide.  •  Bosa.  Toutefois ,  la  boue  est  plus  par- 
ticulièrement la  terre  qui  est  détrempée  par  la 
{duie  et  qui  couTte  les  chemins  et  les  rues.  •  Je 
pourrais  suivre  la  voiture  à  pied;  mais  la  boue, 
la  pluie ,  la  neigç  me  retarderont  beaucoup  dans 
cette  saison.  »  J.  J.  «  Dans  les  villes  oik  hU  rues 
sont  pavées  de  grès ,  les  boiter  sont  toigours 
noires  et  très-grasses.  »  Barr. 

Ote  d'autour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cetto  maodile  berne 
Qui  Jusqu'à  l'eseien  les  enduit.  Lav. 

La  fonge  est  une  boue  presque  liquide,  une 
sorte  de  bouillie  daire.  <  Avant  Tarquin  l'An- 
cien, les  eaux  des  pluies  et  des  fontaines  inon- 
daient les  rues  de  Rome  et  les  places  situées  dans 
les  bas  lieux ,  et  incommodaient  fort  les  habi- 
tants par  les  boues  et  la  fango  qu'elles  y  for- 
maient. V  BoLL.  On  marche  dans  la  boue;  en  se 
vautre,  ou  mieux,  on  se  roule  dans  la  fange, 
m  L'&ne  ne  se  vautre  pas,  comme  le  cheval,  dans 
la  fange  et  dans  l'eau;  il  craint  iièm*  de  se 
mouiller  les  pieds ,  et  se  détourne  pour  éviter  la 
boue.Ti  BuFF.  «Les  rhinocéros  sont,  conme  le 
cochon ,  très-enclins  à  se  vautrer  dans  la  borne  et 
à  se  rouler  dans  la  fon^e.  •  lo.— Rn  second  lieu, 
non-seulement  la  fange  salit,  ooaatt  il  W«e, 


mais  elle  infecte,  c'est  une  sorte  de  fumier 
{fange,  de  ^mue,  fumier,  disent  les  étymologis 
tes),  une  boue  dans  laquelle  ont  croupi  et  fer- 
meuté  des  matières  en  putréfliction.  «  Les  pre- 
miers chrétiens  estimaient  moins  que  de  la  fange 
toute  la  pompe  du  monde  :  Exùiimavi  rieut  ster- 
cora  :  Je  l'ai  regardée  comme  du  fumier.  »  Bosa. 
«  Pendant  l'été,  cette  terre  n'est  qu'une  boue 
fangeuse  SUT  laquelle  il  se  forme  une  petite  croûte 
de  cinq  ou  six  pouces  d'épaisseur,  composée 
d'herbes  plutdt  que  de  terre,  et  sous  lesquelles 
on  trouve  une  grande  épaisseur  d*eau  croupis- 
sante et  fort  infecte.  »  Buft.  •  Ce  limon  fangeux, 
fermentant  sous  les  ardeurs  du  tropique,  dut  mul- 
tiplier à  l'infini  toutes  ces  générations  impures, 
informes ,  qui  n'ont  cédé  la  terre  à  des  habitants 
plus  nobles  que  quand  elle  s'est  épurée.  »  Id. 
n  Les  paysans  des  bords  du  Nil  ont  cru  voir  des 
rats  moitié  fange  moitié  animés,  qui  n'étaient 
cependant  que  des  rats  crottés....  Spicure  a  cru 
que  les  hommes  venaient  originairement  de  pour- 
riture ,  comme  les  rats  d'Sgypte.  >  Volt. 

Au 'figuré,  fange  renchérit  naturellement  sur 
boue  :  traîner  dans  la  fange  dit  plus  que  traîner 
dans  la  boue,  et  âme  de  fange  dit  plus  qu'âme 
de  boue. —  «  Je  demande  pardon  à  la  belle  âme 
de  M.  le  chevalier;  j'avoue  que  ce  discours  &it 
plaisir  A  mon  Ame  de  bov£.  »  SÉv.  «  Les  honmies 
ont  trouvé  l'art  de  me  faire  souffrir  une  longue 
mort  en  me  tenant  enterré  tout  vit.  S'ils  trouvent 
ce  traitement  doux ,  il  faut  qu'ils  aient  des  âmes 
de  fange.  »  J.  J.  —  Boue  marque  la  bassesse,  le 
peu  de  valeur  et  le  peu  de  cas  :  Ne  foire  pas  |dus^ 
de  cas  d'une  chose  que  de  la  boue  de  ses  souliers. 
«  Ceux  qui  lèvent  les  tributa  sont  méprisés 
comme  de  la  boue  pendant  qu'ils  sont  pauvres  ; 
quand  ils  sont  riches,  on  les  estime  assez.» 
MoHTESQ.  cTous  Ics  bourgsols  voudront  mnrcber 
sur  les  traces  des  financiers,  qu'ils  ont  vus  sortir 
de  la  boue.  »  Féa.  Mais  fange  exprime  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil,  de  plus  impur,  de  plus  cor- 
rompu ,  d'une  part ,  et,  de  Tautre,  un  souverain 
mépris.  «  C'est  surtout  dans  la  canaille  de  la  lit- 
térature et  dana  la  fange  de  la  théologie  que  la 
jalousie  éclate  avec  le  plus  de  rage.»  Volt. 
c  Plongé,  traîné  par  vous  dans  la  fange  de  l'op- 
probre et  de  la  diffamation,  je  me  vois  charger 
d'indignités  inouïes.  »  J.J.  «Cicéron  terrasse  son 
adversaiie ,  le  couvre  d'opprobre ,  et,  après  l'avoir 
foulé  aux  pieds  et  traîné  dans  la  fange ,  il  l'aban- 
donne avec  mépris  à  l'indignation  publique.  s> 
Maek.  Croupir  dans  la  fange  du  vice  (Acad/). 

La  crotte  est  la  boue  qui ,  s'attacbant  à  la  chaus- 
sure et  aux  vMements  par  petites  parties,  les  ta- 
che, les  salit,  les  gâte ,  ou  c'est  la  boue  coQsidé- 
rée  comme  pouvant  produire  cet  effet.  Du  reste , 
ce  mot  ne  se  dit  guère  que  familièrement.  «  Dans 
la  chevelure  de  ces  sauvages  s'amasse  tant  de 
poussière  et/d'ordure,  que  les  cheveux  se  collant 
à  la  longue  les  uns  aux  autres,  ils  ressemblent  à 
la  toison  d'un  mouton  noir  remplie  de  crotie.  v 


jardin,  la  gelée 

Hàk. 
Léaaira ,  ce  rSvcur,  cet  homme  si  distrait , 


À 


DEOUEHB  PARTIE  : 


O  rigcl  A  dèieipoirl  û  perraqne  nu  mie! 
[Tm-Iu  Joqc  Uni  ïëcii  quo  pour  CflUe  intunie:... 
Prtclpieo  tlevi  qui  tu  Jmie  en  la  craiiel.., 
Fânl-il  de  Ion  iteui  poil  voir  iriom^iliec  L»  Serre, 
El  Is  laeUre  crvuèc  au  10  liluer  1  [erref  Bon. 

La  reine  prll  m  hibiU  couru  ; 

Car  atec  une  lungue  colle 

Oo  talUrop  grand  auias  de  croiu.  Scisn. 

Je  paane  Ici  hnrdea  moullltca, 

[.IQUIDE,  FLUIDE.  Ils  se  disent  tous  deui  des 

corps  i^ui  ne  sonl  pas  solides ,  qui  sont  coulants . 

'    fcule  d'une  liaison  asseï  élroile  entre  leurs  mo- 

•  Mais  Jifluide,  latin  ii((uidiii,d"où(i*qH(scn-f,  se 
foudre,  se  dissoudre,  s'amollir,  indique  seule- 
ment ijue  les  corps  n'ont  pas  de  consistance,  cè- 
dent à  la  moindre  pression ,  et  que  leurs  parties 
cnnsli tuantes  tendent  «ans  cesse  &  couler  de  tous 
cAUs  et  Â  se  séparer,  i  Rendre  l'âme  souple  et 
oamnie  liquide  pour  prendre  toutes  les  formes 
^  gu'il  plaît  à  Dieu.  »  Fén.  Fluide,  de  /lucre ,  cou- 
|'hr,d'où  /Turiiw,  Qeufe,  c'est  ce  qui  coule  eu 
krant  ou  s'écoule,  i  Je  vois  par  des  pensées 
courtes  et  /îuidcj  riiiSni  qui  ne  s'écoule  jamais.  = 
F£r.  Ce  qui  est  liquide  n'est  pas  pris  (Roll.), 
ferme  (b.),  glacé  (Bup?.),  sec  (in.},  dur  (!d.K 
concret  (In.),  n'a  pas  de  rigidité  (In.).  Ce  qui  est 
^uide  esl  mobile  (FÉN.) ,  insinuant  (ID.),  péné- 
Iranl  (BuFF.),  propre  à  échapper  et  à  s'enfuir 
(PËN.)'  Un  méms  corps ,  l'eau ,  par  eiemple ,  ou 
le  mc-roure,  peut  être  dit  iiquide  ou  /luide,  sui- 
vant qu'on  le  considère  sous  l'un  ou  l'iulre  as- 


/Iuide.&  cause  dti  voUinsp  d«  feni  «ralemint 
{In.).  L'air,  les  diiïtTcnts  cai,  le  feu(Buïy.)sont 
fluidH  et  dfs  /luidn.  On  dit  aussi  f]uid«,  comme 
courants,  électrique  et  magnétique. 

est  liquide,  et.  se  laissant  di  * 


elle  résist 


du  [ 


vire.  Ainsi  la  terre  est  aisément  portée  a^ 
de  la  matière  céleste,  qui  est  infiniment  plu* 
{laidt  que  l'eau.  »  Foui.  ■  Le»  oiseaux  et  les 
poissons,  dit  Fénelan.  voguent  dans  deui  élé- 
ments ligutd»  dont  l'un  est  Lia  peu  plus  épa» 
que  l'aulre.  >  Le  plus  épais  est  l'eau,  tfpe  de* 
liquide!  proprement  dits;  le  moins  épait  «t 
l'air ,  auquel  on  donne  ordinairement  le  nom  de 
/luidc.  ï  cause  de  sa  grande  liquidité. 

LISTE ,  CATAlOGll  E ,  BÔLE ,  NOHENCLATCU  , 
DÉNOMBREMENT.  ÉTAT,  MÉMOIRE,  INVEH- 
TAIBE,  RÉPERTOIRE.  C'est  une  suite  de  cboses 
inscrites  sur  un  papier,  un  cahier,  un  registre 
ou  quoi  que  ce  soit  de  semblable ,  ou  bien  c'est 
ce  sur  quoi  elles  sont  inscrites. 

La  iiile.  de  l'allemand  Jeiife,  bande,  est  sans 
détails,  sans  explications.  C'est  comme  une  bande 
d'écriture  présentant  simplement  tes  choses  pla- 
cées les  unes  au-dessous  des  autres,  rien  de  plus. 
■  Sire,  votre  parlement  de  Paris  iavila-l'ardw- 
céque  à  donner  une  liitf  des  mauvais  livrei.  ■ 
iioss.  s  Enfin ,  pour  achever  la  liile  de  tous  les 
jiécbés  de  Boileau,  il  n'a  point  nommé  Laton- 
laine.  >  Lab.  i&ylla  fit  dresser  et  afGcber  dans  la 
place  publique  une  liile  de  quaire-Tingts  noms.  ■ 
HOLL.  Au  contraire,  le  catalogue,  du  grecxotii- 
ioyo;,  eiposilion  comparée,  déreloppée,  contient 
une  distribution,  des  éclaircissements,  desdis- 
cours  employés  pour  caractériser  les  choses. 
I  Vous  me  demandez  un  petit  calidogué  des 
plantes  les  plus  connues  avec  des  marques  pour 
les  reconnaître,  n  J.  J,  s  11  lui  montre  sa  biblio- 
llièque,  et  lui  en  fait  le  détail  circonstancié 
comme  un  talaiogvf  de  librairie.  »  Lad. 

On  dresse  une  liifr,  on  compose  un  talabtgitt. 
-    ■    ■    est  plus  ■      ■ 
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cim  ou  de  chaque  chose.  Oo  dit  le  rôle  des  con- 
tributions ,  le  rôU  des  causes  à  plaider.  «  Ce  ne 
furent  pas  les  Francs  qui  déchirèrent  les  rôles 
de  ces  taxes.  »  Mo^tesq.  *  Les  calvinistes  saisis- 
sent les  receveurs  de  la  capitation  et  les  pendent 
avec  leurs  r&les  au  cou.  »  Volt.  «  Le  r4le  où 
étaient  écrits  les  noms  des  juges  qui  devaient  ju- 
ger pendant  le  cours  d'une  année  s'appelait  decu- 
ria.  »  RoLL.  S'enr^^er,  c'est  s'engager  dans  une 
condition ,  se  mettre  dans  un  état  qui  impose  tel 
rôle  on  iels  devoirs  particuliers.  A  Amsterdam, 
16  czar  Pierre  !•'  se  fit  inscrire  dans  le  rôle  des 
charpentiers  de  l'amirauté  des  Indes  (Volt., 
GoRn.).  «  Antoine  et  Cléopàtre  formèrent  un  in- 
stitut (une  société  de  plaisir)  dont  l'annonce  était 
un  engagement  à  mourir  ensemble.  Leurs  amis 
s'inscrivaient  sur  un  rôle ,  comme  résolus  à  mou- 
rir avec  eux.sRoLL.  Le  rôle  des  citoyens(RoLL. , 
Vert.)  ,  lé  rôle  des  sénateurs  (Vert.)  ,  le  rôle  des 
chevaliers  (Id.)  annoncent  différents  génies  de 
fonctions  ou  d'offices ,  de  choses  à  faire ,  ou  bien 
quelquefois  d'impôts  à  payer.  En  un  mot ,  l'idée 
propre  du  rôle  est  celle  d'obligation  ou  detiette. 

La  nomendaîure  est  une  liste  de  noms ,  et  non 
pas  de  choses  proprement  dites  ou  de  personnes. 
Nomenclature  est  un  mot  dont  oq  se  sert  surtout 
en  parlant  des  dictionnaires,  et  plus  encore 
quand  il  est  question  de  sciences  où  il  s'agit  de 
cfasser  les  choses,  de  les  dénommer  ou  de  retenir 
les  noms  qui  leur  ont  été  donnés,  c  Les  diction- 
naires des  Etienne  ne  sont  qu'une  courte  nomen- 
clature pour  l'intelligence  des  anciens  auteurs.  » 
Volt.  «  Bayle  fut  plus  à  son  aise  que  Jamais  dans 
son  Dictionnaire  j  rien  n'étant  plus  commode 
pour  se  passer  de  plan  et  de  suite  qu'une  nomen- 
clature alphabétique.  «  Lab.  «  Actuellement,  la 
botanique  elle-même  est  plus  aisée  à  apprendre 
que  la  nomenclature  qui  n'en  est  que  la  langue.» 
BuFF.  cNous  trouvons  trois  espèces  bien  distinc- 
tes dans  la  famille  des  bergeronnettes....  Nous 
les  indiquerons  par  les  dénominations  de  berge- 
ronnette grise,  bergeronnette  de  printemps  et 
bergeronnette  jaune ,  ppur  ne  pas  contredire  les 
nomenclatures  reçues,  v  Id.  c  Nous  donnons  nos 
noms  français  à  tous  les  pays  où  nous  abordons, 
et  c'est  de  là  que  vient  l'obscurité  de  la  nomen- 
clature géographique  de  notre' langue.  »  In. 

Le  dénombrement  est  une  liste  numéraU^  où 
l'on  nombre ,  une  liste  qui  a  moins  pour  objet  de 
faire  connaître  quelles  sont  les  choses  ou  les 
personnes  d'une  classe,  que  d'apprendre  combien 
il  y  en  a.  C'est  une  statistiipie  ou  comme  une 
statbtique.  «  Voyons,  dit  Mentor  à  Idoménée, 
combien  vous  avez  d'hommes  et  dans  la  ville  et 
dans  la  campagne  voisine;  faisons-en  U  dénom- 
brement, V  FÉN.  «  Suite  affreuse  de  péchés  dont 
çaint  Paul  fait  aux  Romains  le  dénombrement.  9 
BouRD.  a  Quelle  multitude  d'abtmes  ce  seulabtme 
n'attire- t-il  pas?  Qui  pourrait  en  faire  le  dénom- 
brement ?  B  Id.  «  Là  se  trouve  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  et  le  dénombrmunt  de  ses 
erreurs.  »  Boss.  «  Le  dénombrement  des  maux  de 
cette  vie.  »  J.  J.  «  Le  dernier  cens  donna  dans 
Kome  quatre  cent  mille  citoyens  portant  armes , 
et  le  dernier  dénombrement  de  l'empire  plus  de 
quatre  millions  de  citoyens.  »  Id.  •  Aristote  foit 
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le  dénombrement  de  toutes  les  vertu.  sTolt. 
«  Le  dénombrement  des  crimes  qui....  »  Id. 

Vétat  est  une  liste  fidèle ,  une  liste  qui  repré- 
sente les  choses  au  vrMi  dans  leur  état,  teUes 
qu'elles  sont  en  réalité ,  qui  fait  voir  où  elles  «H 
sont.  Ce  sont  des  ^lott. qu'on  demande  et  qu'on 
fournit  en  fait  de  comptes  et  en  matière  de  finan- 
ces, a  II  eût  été  à  désirer  que  chaque  intendant 
eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nombre  des 
habitants  de  chaque  élection^  des  nobles,  des 
citoyens ,  des  laboureurs ,  des  artisans ,  des  ma- 
nœuvres ,  des  bestiaux  de  toute  espèce ,  des  bon- 
nes ,  des  médiocres  et  des  mauvaises  terres ,  de 
tout  le  clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  reve- 
nus, de  ceux  des  villes,  de  ceux  des  communau- 
tés, s»  Volt.  «  Je  trouve ,  par  un  état  des  finances 
de  l'empire  russe  en  1726,  que....  »-1d.  «  On  a 
envoyé  à  MM.  Desmarets  et  Voysin  un  état  ample 
et  exact  des  blés  que  je  donnai  l'année  passée , 
avec  le  prix  des  marchés  de  ce  temps-là.  »  Fiftir. 
«  Savez-vous  quelles  sont  les  forces  de  notre  ré- 
publique? en  avéz-vousun  état  par  écrit  ?»Roll. 
c  Le  lieutenant  de  Pompée  apporta  à  César  ce 
qu'il  avait  d'argent  et  un  état  exact  de  ses  provi- 
sions et  de  ses  vaisseaux.»  Id.  «Jusqu'alors, 
toutes  les  fonctions  des  eonsub  avaient  été  ren- 
fermées à  tenir  un  état  exact  des  noms,  des 
biens ,  de  l'âge ,  des  conditions  de  tous  les  chefs 
de  famille.  »  Vert.  «  Les  comédiens  de  Grenade 
(pour  m'attirer  dans  leur  troupe)  m'envoyèrent 
.un  état  de  leurs  frais  journaliers  et  de  leuni 
abonnements.  >  Lis.  c  J'allais  forcer  leur  comp- 
table (des  comédiens  fk«nçais)de  me  remettre  un 
état  en  règle  de  mes  droits  contestés.  »  BsâUX. 
Employer  la  plume  d'Horace 

A  liquider  un  compte,  à  dresser  des  états,       n 

J.  B.  Rouas. 

Le  mémoire  est  une  liste  dé  choses  mémorables^ 
ou  dont  on  rappelle  la  mémoire  y  dont  on  (ait 
souvenir.  On  appelle  mémoire  un  écrit  histori- 
que ou  didactique  sur  quelque  chose  qui  mérite 
que  la  miémaire  en  soit  gardée,  et  ensuite,  la 
note  de' ce  qui  est  dû  à  quelqu'un,  note  remise 
afin  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  ou  plus  généralement 
un  mémento ,  un  avertissement ,  une  instruction, 
a  Louis  XIV  ordonna  que  chaque  intendant  fit 
une  description  détaillée  de  sa  province....  Si  on 
avait  rempli  les  vues  du  roi  dans  chaque  pro-. 
vince ,  ce  recueil  de  m^otres  eût  été  un  des 
plus  beaux  monuments  du  siècle.  »  Volt.  «  Ta- 
cite dit  qu'Auguste  avait  un  m^otre  écrit  de  sa 
main,  qui  contenait  les  revenus  de  Tempire,  les 
flottes ,  les  royaumes  tributaires.  »  Id.  «  L'accu- 
sateur de  Messaline  faisait  lire  à  Claude  le  mé- 
moire des  débauches  de  sa  femme.  »  D'Aï,  c  Le 
roi  donna  ordre  au  connétable  de  faire  arrêter 
ceux  (des  protestants)  dont  il  lui  mit  la  liste  en 
main.  Gilles  Le  Maître,  premier  pr^ident,  en 
I  avait  présenté  le  mémoire  au  roi.  »  Boss.  •  J'en- 
voie à  un  ami  un  mémoire  assez  considérable  de 
plusieurs  emplettes  à  faire  à  Paris.  »  J.  J. 

Vintfentaire  {à'intenire,  trouver),  et  le  réper- 
toire {à»  reperire ,  trouver)  sont  l'un  et  l'autre 
une  liste  de  choses  trouvées  ou  qu'on  trouve. 

Mais  l'tnventatff  est  une  liste  de  choses  qui  ont 
été  trouvées  après  la  màT%  d'une  personne,  et 
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par  «teBMOD  la  Usle  Jci  biens,  àtl  tfbts.  àa 
meubles,  des  peptcrs,  dm  titres  qui  sont  dans 
les  nuns-oB  tui  pouvoir  de  quelqu'un,  •  L'occu- 
patioa  uniquede  Cston  tutdedrraserrimientairf 
des  trésors  du  to]  ([toiétaée,  décédé)  «l  de len- 
dre  les  meublïs  et  les  bijoux  du  (iaiB.ia.  >  IIoll. 

■  Après  la  mort  deUilbridaie,  m  compta,  (parmi 
lu  ricbesses  qa'il  avait  lais.saes)  jusqu'à  deux 
mille  coupes  d'onyx,  avec  un?  si  prodigieuse 
quantité  de  vaiaseiie  deloute  espèce,  de  meubles 
et  d'équipBfïeE  de  goerre,  qu'il  fallut  lu  ques< 
teur  trerue  joups  eoliers  pour  eu  ikirû  l'iimn- 
taire.  d  lu.  i  Ou  Ht  un  inneniaiVe,  une  prisée  de 
tous  les  eflets  mobiliers(de  tfonseigneui'.  dicàdé) . 
al  aois  lots....  D  S.  S.  s  Ne  de v^s-je  pas  craindre 
qiMce  prélat  tint  à  mourir,  et  que  ce^  écrits  im- 
pies ne  parussent,  après.sa  mort,  au  public  par 
soe  mwRtDirepK  FËN.  s  Alibée  dut  (aLia,  dans 
qsinu  jours,  un  itiventain  exact  de  toiu  iei 
ueubles  précioux  dont  il  était  oba^.  >  In.  sLet 
eommi  s  firent  i  la  têle  de  l'in«e«WiM  deselli 
tulle    uu    magnifique     procès- verbal.  >   J.  J. 

■  Quand  on  décrète  ua  bomme  do  prraede  corps. 


acclté  «1 


.t  de  s 


■s  papier 


s  effets  et  d'en  taire  L'i 
<D.  s  L'wmnlaire  des   effets 
qu'Harpagon  seul  (aire  premire  pour  de  l'«rgeol 
compItnl.B  Lab. 

L?  T^p*rloiTT  est  oris  liste .  non  pas  de  chowe 
qui  CDl  été  trouvées,  mois  qu'on  Iroma,  nn£ 
lifte  de  clioses  ipècuUtives,  curieuses,  intéres- 
nntes  ,  A  la  disposition  des  amateurs  qui  Ua  ■»- 
eherchent.  Un  r^»r(otred*inecdQteB(VoLT,).»La 
collection  des  mémoires  de  l'Académie  des  bel- 
les-lettres est  nu  lrè«-bnn  rrfpertmre  de  science.  » 
Laii.  1  Le  Ciible  pour  la  divioatioa,  qui  est  «lui 
de  Platon .  a  fait  de  ses  ouvrages  le  premier  Ti! 
ptriûire  des  jlltiminés,  »  lo.  ■  Les  geat  qui  sa- 
vent beaucoup  parlent  pan....  Un  bomme  imtnul 
n'ourre  pas aieémoat son  rijurtoirs...;  UsetaîL» 
J.  J.  o  Caun^rttn  savait  Lnftninient  d'histoire,  de 
généalogie,  d'anciens  événements  de  U  tour.... 


penser  comme  il  Tïul ,  d'une  minière  sùne ,  can- 
séquenle,  métbodique. 

iogifluc  Tient  du  gaec  Xé^ot,  discout»,  pan- 
sée, raift»;  diaUcttqut.,  du  grec  ôto^fcaSai, 
s'entretenir,  diïctturir,  converser.  D'où,  résulte 
celte  dilTéceDce  remaïquable.  i^ue  la  lasi^Me  nous 
instruit  du  bon  usage  de  la  raison  en  taat  tplK 
celle-ci  tecbercbe  solitairement  )d  vérité,  au 
lieu  que  la  dialtctique  apprend  à  bien  diriger  aa 
raison  dai;is.lA  dispute,  dans  las  entre  liens,  dans 
la  traiiuoissicu  de  la  vërile.  Un  profond  pen- 
seur, comme  Dcacaries  ou  Ualebcandie ,  est  un 
bon  foçficien;  un  habile  cantroversisle ,  tclsqtV-' 
bayle  ou  le  graad  Arnaud .  est  un  bon  diakcfi- 
eien.  Qui  manque  ilc  logique,  raisonne  taux;  qui 
ne  sait  pas  manier  l'arme  de  la:  iHatecliqKe ,  suc- 
combe sous  les  arguments  de  ses  adveraairei.  — 
Il  T  a  dane  tous  les  bommcs,  mâiae  les  plus 
grossiers,  une  Jajiqufl  qui  se  dévekippe  avec 
l'âge  ,  et  leur  suggère  les  idées  les  plus  impor- 
tantes ,  colle  de  Dieu,  par  exemple  (Ïoli.) 
•■  Arislote  itl  voir  dans  ba  itAâonqiie  que  la  iia 
leetiqiti  est  le  foodenieat  de  l'art  de  persuader 
et  qu'être  éloquant,  c'est  lavoir  prauier.  v  le. 
—  «  11  ï  a  une  logiqut  aaturelie  dont  il  ne  laut 
jamais  s'écarler  daJU  quelque  siijelque  eeuil. 
à  plus  lorle  nii^un  dans  des  stances  morales.  > 
L«a.  •i  Une  des  Anaes  de  ];eautB3raluit ,  at  qni 
lui  a  servi  i  laut ,  c'est  u  diatectiqiu,...  e'eal  la 
logique  oiaioiro,  celle  de  Démoslbèoe.  *  lu.  — 
VoiLi  le  wat  prière  louve  :  la  iîaUtliqui  est 
partiouliéreneut  la  logiqut  oiatoire. 

La  dialtUiiiut  est  aussi  la  logigiir  des  ècoU^ 
du  moyen  âge ,  de  la  sculastiqus,  jurce  que  lou; 
nus  moyens  d'arriver  à  la  vérili  y  élaienl  ré- 
duits à  un  seul.,  la  dispute.  Aussi  lea  grands  ré- 
formateurs, mode  rrus  qui  combaitirent  cette  pU- 
losopliie  d 'argumenta leurs,  la  ctitiquéreat  sou.'< 
le  nom  de  dialectu/ae  comme  impuissante  i 
déoouvrir  quoi  que  ce  soit,  et  lui  opposèreoth 
logiqiK.  Témoin  Qescarlcs.  s  11  lautâussi ,  divil, 
étudier  la  logique,  uuu  pas  celle  de  l'écola.  Câr 
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idées ,  la  seconde  à  U  manière  de  les  présenter. 
Un  bon  2o^*d>n  pense  et  raisonne  juste;  mais, 
faute  d'art  et  d'adresse,  ce  peut  être  un  détes- 
table dialecticien.  Et  réciproquement ,  sans  k)- 
«/igue y  sans  rectitude  d'esprit,  en  raisonnant  de 
travers,  on  peut  èlre,  comme  autrefois  les  so- 
phl3tes,  ajBsez  bon  italectiçien  pour  donner  au 
faux  les  apparences  du  vraL  Prendre  et  poser 
des  erreurs  pour  majeures,  pour  vérités  fonda- 
mentales, c'est  l'effet  d'une  mauvaise  logique; 
savoir  en  tirer  des  conclusions  captieuses ,  pro- 
pres à.  ea  imposer,  à  vaincre  un  adversaire  ou 
les  contradicteurs,  c'est  l'œuvre  d*une  subtile 
dialectique.  Ctst  dans  ce  sens  qu*on  a  dit  de 
J.  J.  Bouaseau  :  a  Si  Fon  n*a  pas  soin  de  l'arrêter 
au  premier  pas,  bientôt  sa  dialectique,  aussi 
subtile  que  sa  logique  est  mauvaise ,  tous  en- 
traîne avec  lui  dans  le  torrtnt  des  conséquences.* 
Lah. 

Dans  l'état  actuel  de  la  philosophie ,  la  logique 
est  une  science  qui 'Comprend  la  dialectique:  la 
dialectique  est  la  partie  de  la  logique  que  la  sco- 
lastique  a  eu  le  tort  de  cultiver  exclusivement , 
celle  qui  demande  seule  à  être  connue  de  f  ora- 
teur parce  que  c'est  la  seule  qui  traite  de  la 
communication  ou  de  l'exposition  de  la  vérité , 
celle  qui  concerne  le  raisonnement  quant  à  ses 
différentes  formes  et  qu'on  appelle  d'un  seul  mot 
la  syllogistique  ou  l'argumentation. 

LOI,  DÉCRET.  Déterminations  émanées  d'traè 
autorité  et  en  vertu  desquelles  certaines  choses 
sont  conmiandées  ou  défendues. 

La  Zot,  latin  lex,  est  générale;  le  décret,  latin 
decretum ,  de  decemere ,  décider ,  juger ,  est  par- 
ticulier. On  dit  la  loi  naturelle,  et  un  décret  de 
prise  de  corps.  On  dit  les  décrets  d'une  Un  : 

Vos  ordres  sont  pour  moi 

Les  déereiw  reipecLéi  d'une  suprême  loi,  Rign . 

On  fait  une  lot  reUtrvemeht  à  une  classe  d'hom- 
mes ,  un  décret  pour  ou  contre  un  -certain 
homme ,  on  stul  individu.  «  On  cassa  le  décret 
qui  donnait  à  Marius  le  commandement  de  l'ar- 
mée contre  Mitbridate,  et  on  annula  la  loi  de 
Sulpicius  par  laquelle  les  nouveaux  citoyens 
avaient  été  distritmés  dans  les  anciennes  tûbus.» 
CoND.  R  Les  hiSj  les  aotas  publics  étaient  an- 
noncés en  musique....  On  sait  que  P(hilippe, 
après  la  victoire  de  Cbéronée ,  insulta  aux  vayi- 
cus  en  chantant  la  décret  d^Athènes  fait  contre 
lui.  »  Volt.  «  Ce  qu'un  homme ,  quel  qu'il  paisse 
être ,  ordonne  de  son  chef  n'est  point  une  iot  ;  ce 
qu'ordonne  même  le  sonverain  sur  un  objet  par- 
ticulier, n'est  pas  non  plus  une  Uiy  mais  un 
décret.  »  J.  J.  ^  Non-seulement  la  loi  et  le  dé- 
cret sont,  l'une  générale,  loutre  par^ulier, 
eu  égard  aux  objets  ou  aux  personnes  qu'ils  con- 
cernent, ils  le  sont  Aiiafii  eu  égard  à  leur  source  : 
la  loi  exprime  ou  est  supposée  exprimer  la  vo- 
lonté générale;  au  Uen  que  le  décret  dérive  de  la 
volonté  d'un  seul  homme  o«  de  quelques  hommes 
seulement,  c  Si  la  volonté  est  générale,  cette 
volonté  déclarée  est  un  tcte  de  souveraineté  et 
fait  loi  ;  si  elle  ne  l'est  pas,  «e  n'est  qu'une  vo- 
lonté particulière  on  on  aetft  de  magistrature; 
c'est  un  décret  tout  au  plus.  »  J.  J.  «  Piroe  que 
tous  les  citoyens  se  tnravaMOt  A  ces  assembles 


!  (comices  par  centuries) ,  on  y  fut  d'abord  trompé, 
j  et  on  en  reigarda  les  décrets  comine  lois  émanées 
du  peiiple  entier.  »  CoNn. 

'D'autre  part,  la  /oi  est  essentiellement  obliga- 
toire; mais  quelquefois  le  décret  ne  le  devient 
que  quand  il  a  reçu  force  de  loi  par  le  consente* 
ment  d'une  assemblée  supérieure  ou  par  l'accep^ 
tation  du.  souverain.  «  Jamais  on  n'avait  douté 
de  la  nécessité  de  la  sanction  royale  pour  donner 
K\xj,  décrets  des  députés  du  peuple  la  fbrme  et  la 
force  des  lois,  »  Marv.  Selon  la  constitution  de 
Tan  ui  (179â)  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ne  ren- 
dait que  des  décrets;  c'était  le  Conseil  des  An- 
ciens qui  leur  donnait  par  son  approbaUon  le 
caractère  de  lois.  Spus  le  régime  constitutionnel, 
les  projets  de  lois  adoptés  par  la  Chambre  des 
députés  ne  sont  proprement  que  des  décrets  qui 
ont  besoin.,  pour  passer  à  l'état  de  Uns ,  d'être 
approuvés  par  la  Chambre  des  pairs  et  san6- 
lionnes  par  le  roi.  Chez  les  Romains,  les  plébis- 
cites ou  décret»  du  peuple  avaient  par  eux- 
mêmes  force  de  lois;  mais  les  décrets  du  sé- 
nat ,  au  bout  d'un  an ,  perdaient  leur  valeur  de 
lois,  s'ils  n'étaient  confirmés  par  la  volonté  du 
peupl^. 

LONGTEMPS,  LONGDEHENT,  AU  LONG.*  Ces 
mots  donnent  l'idée  de  quelque  chose  qui  ne  fbit 
pas  bientôt  ou  tout  de  suite.    , 

Longtemps  est  abstrait  et  relatif  à  la  durée  : 
Il  a  été  longtemps  malheureux  (Acad.).  Longue- 
ment est  subjectif  ou  relatif  à  la  manière  d'agir 
d'nne  personne  :  Parler  longuement  (âcadO.  4^ 
long  est  ol^ectif  ou  relatif  à  un  sujet  traitera 
une  chose  exposée  dans  toute  son  étendue. 
«  Rapporter  au  long  les  décisions  des  conciles.  » 
Boss.  «  Les  maximes  de  Téconemie  tyrannique 
sont  inscrites  au  long  dans  les  archives  de  l'his- 
toire et  dans  les  satires  de  Machiavel.  »  J.J. 
«  J'en  traite  ailleurs  plus.au  long.  »  Iik 

Parler  hngtemps  est  purement  formel,  et  sans 
rapport  au  sujet,  ou  du  moins  à  ses  efforts  et  à 
l'effet  que  produisent  ses  parole3  :  c'est  n'être 
pas  bref,  c'e^  parler  pendani  une  heure,  deux 
heures,  tout  le  jour.  ^«  Pourquoi  le  laissiez - 
vous  parler  si  longtemps?  Que  ne  lui  impo- 
siez-vous  silence  ?  »  Boil.  «  Un  pauvre  malade 
avec  une  Histoire  générale  sur  les  bras ,  et  trente 
ouvriers  qui  lui  rompent  La  .tête,  n'est  ^ère  en 
étal  de  parler  longtemps  à  ses  amis.  »  Volt. 
«  J'attends  M.  Dupoits  avec  impatience,  dans 
l'espérance  qu'il  me  parlera  longtemps  de  vous.» 
In.  «  Votre  préface  me  paraît  trop  courte.  Quand 
on  a  si  visiblement  raison,,  je  voudrais  qu'on 
me  parlM  plus  longtemps,  •lu.  «  Le  peuple  ap- 
pelle éloquent  la  facilité  que  quelques-uns  ont 
de  parler  seuls  et  longtemps ,  }0\nXe  à  l'emporte- 
ment du  geste  ^  à  l'éclat  de  la  voix  et  à  la  force 
des  poumons.  »  Labr. 

Pour  fnéas.  Je  sais  fart  bien 
Qa^il  pariait  longtemps  sur  un  rien , 
Taat  sa  langue  était  bien  pendue.    ScAaa. 

Parler  longuement  montre  le  sujet,  non  pas 

seulement   comme  ayant* le  talent  ou  comme 

étant  en  état  de  parler  pendant  un  long  espace 

!  de  temps,  mais  comme  étant  lonçj  c'est-i-dira 

appliqué  à  parler  autant  qu'il  faut,  et  c*est  pour 
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c«Ia  qa'oQ  dit  plu*  proivemeat  dîMuUc,  dii- 
puter,  dincrter  IongiMm*it(,  que  ptrler  longue- 
ment, i  Lu  pbilosophea  graci  dUcuUrent  lonpw- 
«enl  à  leur  ordinaire  Ift  queslion  du  lourenia 
biao.  >  Volt.  ■  Dani  le  onzième  siècle  de*  gens 
:  de  beaucoup  d'esprit  disputèrent  Klennellernsol, 
I  longuement  et  viTcmenl  sur  ce  qui  arrlTUt  à  la 
girde-rabe  quand....  ■!!>.■  Corneille  disserte 
tongunneni  sur  l'unili  de  temps  et  de  lien.  > 
LaH.  ■  Tout  ceLa  longuement  discuté  et  k  bien 
des  reprises,  M.  le  duc  d'Orléans  me  parla  de 
ftolne.  •  S.  5.  ■  J'étais  surpris  qu'il  pdt  être 
toDcbé  d'accroître  sa  cbarge  de  ma  dépouille 
jasqu'i  l'avoir  si  adroilemenl ,  si  longuemnit  et 
*i  téDébreuaement  ménagée.  >  In.  •  Le  due  de 
Hoaillis  a  toute*  sotte*  de  reisourcai  dan*  l'es- 
prit, mais  toutes  poui"  U  mal,  pour  Us  plus 
profondes  horreurs,  et  les  noirceurs  les  plus 
longuemeiil  eicogiléiis ,  et  pourpensùes  de  toutes 
sesFêfleiioDB  pour  le  succès.  >  lo.  «De  U  s'êlant 
rendu  au  sè[iat,  Gallia  u'y  parla  ni  moins  sim- 
plement ni  plus  longutmtnl  qu'au)  soldats.  ■ 
J.  I.  K  U  ne  me  dit  qu'un  mot  de  ce  procès, 
qu'il  croyait  infiiillible  ;  loais  il  rae  parla  longue- 
ment de  lui,  de  moi,  de  tous.»  Mark.  —  Ou  bien 
encore  parler  longuement,  c'est  parler  de  mi- 
nière t  être  long ,  c'est-à-dire  ennujeui.  •  Il  a 
parU  tongucnunl,  et  a  fort  ennuyé  l'assemblés. i 
ACtD.  ■  Les  régenls  ne  doivent  parler  ni  longue- 
me»l  ni  rréquemment  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion ;  oe  serait  le  moyen  de  rebuter  les  jeunes 
gens.  >  RoLL.  •  On  dirait  que  le  titre  de  l'article 
Encyclopédie  de  DiJerot  n'est  qu'un  leite  que 
l'auleur  a  choisi  pour  parler  Jonjuement  et  vs- 
guemeat  de  tout  ce  qui  peut  lui  venir  dans  la 
îéLe.  •  Lah.  I  Uontaigne  cause  quelquefois  non- 
chalamment et  longuement  :  c'e^t  ce  que  La- 
bniyire  ea  a  copié,  le  défaut.  >  Uirh.  ■  Tant 
qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse,  on  ne  parte  pas 
tbiiguemenl ,  quoiqu'on  parle  longlem;».  ■  Ro'jb. 
—  C'est  grâce  à  cette  double  différence  que  lon- 
guement  s'emploie  concurremment   avec    long- 


Crojet-voa*  donc  avoir  tut  d'esprit  en  parta|eT 


n  aurais  davantace. 


Je  me  puieial  fort  que  vous  les  kppretnlei.  Un.. 

Fanfer ,  de  r*nd<tare ,  chercher  i  vendra,  e'esl 
faire  valoir  une  ohose  ou  une  personiM ,  comme 
UD  marchand  sa  marchandise,  ■  Je  n'ai  pas  manqué 
de  lui  canler  votre  mérite,  et  l'avantise  que  ce 
lui  serait  d'avoir  un  mari  comme  vous.  »  Mol. 

■  Fonte -lui  adroitement  ma  persoime  et  les 
avantages  de  ma  naissance....  Je  te  permets  de 
dire  tout  ce  que  tu  voudras  pour  ticbêr  i  me 
l'engager.  •  In.  <  La  belle  Narcisa  me  prodiguait 
le*  plus  doux  regards.  Le  marchand  de  *od  cdté 
me  cantat't  sani  cesse  le  mérite  de  cetta  flUe.  Je 
voj'iis  bien  où  il  en  voulait  venir  :  il  wubaitail 
qu'il  me  prit  fantaisie  d'épouser  celle  aimable 
personne.  •  Les.  ■  Les  anciens  ont  canl^,  comme 
médicament,  la  graisse  d'oie  qu'on  préparait  « 
Comagèrie.  ■  Bdff. 

Eu  loiianl ,  (in  approuve ,  on  lémoigne  son  es- 
time ^  en  mnlant.  on  recommaude,  on  travaille 
■d  eiciter  l'estime  Aei  autres.  Qui  loue  trop  est  an 
flatteur;  qui  tunls  trop  est  un  charlatan.  Voua 
louei  CB  que  d'autres  blâment;  vous  tonlcl 
ce  que  d'aulres  décrient.  Vous  iouex  la  con- 
duite de  quelqu'un;  vous  irante*  sa  capacité. 
Nous  fouon«  Dieu  en  rappelant  ce  qu'il  a  fait 
pour  nous;  nous  tantoiu  une  chose  en  montrant 
ce  qu'on  en  peut  attendre. 

Ensuite,  ou  loue  piutAt  le*  personnes,  et  on 
canle  leurs  qualités. 

Ta  lei  u  lui  cLei  mol  toujours  edmi* . 
M'impurlunuit  aauicnL  de  leurs  riiïlcs , 
A  mes  soupers  ilèliola  partsiKs, 
raniiiHi  met  gaOta  d'un  esprit  cumplaisanl  ; 
De  leur  ban  eixur  m'élQurdimnl  la  (fie, 
El  ma  /oHaiif  mui  prtacut.  \oi.T. 

■  Jcsus-ChrisL  se  laîl  :  il  ne  loue  pas  Hérode;  il 
ne  vaille  pas  la  magniricence  de  sa   cour,   le 

imbre   de  ses  victoires,  la  prospérité  de  s 
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licite  de  ceux  qui  contemplent  le  beau  et  le 
bon;  on  Toit  Aristote  louer  ces  heureux  mo- 
ments où  rame  n'est  possédée  que  de  Tintelli- 
gence  de  la  vérité.  >  Id.  «  Le  comte  d'Àumale  fut 
heureusement  guéri  par  ce  grand  chirurgien, 
Ambroise  Paré,  digne  par  son  habileté  d*étre 
célébré  dans  toutes  les  histoires,  v  lo.  c  Ce  drame 
était  célébré  dans  les  journaux  avec  une  sorte 
d'adoration.  '  Lah.  «  Comment  n*aimerais-je  pas 
la  religion,  moi  qui  l'ai  toujours  célébrée?  > 
Volt.  «  Toutes  les  histoires  ecclésiastiques , 
toutes  les  déclamations  sur  l'autorité  de  l'Église , 
célèbrent  la  pénitence  de  Théodose.  »  In.  «  A  ce 
triste  spectacle  (du,  cadavre  de  César)  tout  le 
peuple  fondait  en  larmes  :  chacun  célébrait  ^es 
Tertus.  »  Vert. 

Préconiser ,  du  .  latin  prxco ,  crieur  public , 
signifie  crier  par  les  mes.  Il  sOr  prend  pour  l'or- 
dinaire en  mauvaise  part.  ■  C'est  ainsi  que  se 
sont  formées  les  plus  grvides  réputations  :  on 
transforme  en  anges  de  lumière  des  hommes  très- 
peu  éclairés  dans  les  choses  de  Dieu.  Du  moins 
si  des  gens  qui  se  voient  préconiser  de  la  sorte 
rentraient  en  eux-mêmes....  »  Bourd.  «  ta,  diète 
pythagorique ,  préconisée  par  des  philosophes 
anciens  et  nouveaux ,  n'a  jamais  été  indiquée  par 
la  nature.  »  Buff.  «  Il  n'est  pas  moin&  étonnant 
que  le  duc  de  Noailles ,  qui  caressait  les  gens  de 
lettres  et  les  savants  pour  s'en  faire  préconiser , 
n'ait  jamais  passé  l'écorce  de  chaque  matière.  » 
S.  S.  c  II  y  a  eu  parmi  les  catholiques  un  homme 
capable  de  préconiser  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy.  »  Volt.  «  L'ignorance  préconise 
encore  quelquefois  Descartes.  »  Id.  «  Nous  avons 
été  affligés  de  voir  un  Bossuet  préconiser  la  per- 
sécution de  Louis  XIV.  »  Lah.  «  Je  rirai  de 
Fignorance  préconisant  ces  puérilités  par  la 
bouche  des  journalistes.  >  Id.  «  Il  était  triste  et. 
honteux  de  voir  Voltaire  se  moquer  de  Tronchin 
qu'il  diYdJi  préconisé  si  longtemps  comme  le  pre- 
mier médecin  de  l'Europe.  >  Id. 

Prôner  y  faire  un  prône,  ou  faire  comme  le 
curé  qui  prône,  est  familier.  Il  annonce  une 
chose  risible  plutôt  que  mauvaise  ou  détestable, 
a  Cela  donna  de  la  réputation  à  Fomaro.  M.  de 
Larochefoucauld  s'en  engoua  et  le  prôna,  »  S.  S. 

En  la  région  d'Italie , 

Que  l'on  nous  prâne  tant  Jolie.        Scaar. 
C'était  rhonneur  du  sexe  :  heureuse  sa  patrie  1 
Chaque  époux  la  prônait  k  sa  Temme  chérie.  Laf. 
De  leurs  femmes  toujours  ils  citent  les  galants , 
En  font  partout  l'éloge ,  et  prônent  leurs  talents. 

ItfOL. 

Est-ce  que  je  me  raéle 
D'aller  prôner  mon  tenliment  ? 
Ce  sont  bien  là  mes  allures,  vraiment! 
(Mlle  Beauval  dans  le  prologue  des 

FoUet  amoureuses).  RlGN. 

En  vérité  c'est  être  bien  Gaulois  ' 
De  tant /7ro/i«r  sa  ridicule  voix.  J.  B.  Rooss. 
a  La  cabale  avocassière,  convulsionnaire ,  usu- 
rière, prônait  dans  tout  Paris  ce  Gilbert  (un 
cocher)  comme  un  Caton.  »  Volt,  c  C'est  un 
plaisir  de  dire  à  un  auteur  que  je  suis  un  des 
plus  ardents  partisans  de  sa  pièce,  et  que  je 
la  prône  partout,  v  In.  a  Vous  n'aurez  point  été 
prôné  par  les  beaux-esprits,  leurs  bruyaotet 


académies  n'auront  point  retenti  de  vos  éloges.  < 
J.  J.    • 

Prêcher  semble  équivaloir  tout  à  fait  à  prôner. 
Il  en  diffère  cependant  en  ce  qu'il  se  dit  des 
choses  seulement ,  et  jamais  4es  personnes,  c  H 
prêche  ses  exploits  à  tout  le  monde.  »  Acad.  Mon- 
tesquieu dit  ea  parlant  de  l'inoculation  qui  avait 
été  recommandée  en  France  par  l'abbé  de  Guasco, 
Italien  :  c  Comment  se  persuader  qu'un  uâagè 
asiatique  qui  a  passé  en  Europe  par  les  mains 
des  Anglais,  et  nous  est  prêché  par  un  étranger, 
puisse  être  bon  chez  nous?  »  «  Dans  un  ouvrage 
où  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'agrément , 
rien  n'est  si  voisin  de  l'ennui  que  de  prêcher  la 
raison.  »  Lah. 

Ectalter ,  reltcer  et  rehausser ,  c'est  louer  ou 
vanter  beaucoup,  c'est-à-dire  hautement,  sans 
réserve,  avec  chaleur.  Ces  Terbes  modifient  l'idée 
de  louer  et  tle  vanter  en  y  ajoutant ,  non  plus 
comme  célébrer  ^  préconiser  ^  prôner  et  prêcher , 
l'idée  de  multiplicité  ou  d'étendue ,  mais  celle  de 
hauteur  ou  d'élévation.  On  exalte,  on  relève  et  on 
rehausse  y  en  faisant  sonner  haut,  en  laitant  pa-^ 
raltre  grand  ou  élevé.  L'histoire  célèbre  hi  ex- 
ploits ;  la  passion  ou  Fenthousiasme  les  exalte.  A 
force  de  célébrer,  de  préconiser,  de  prôner  et  de 
prêcher ,  on  devient  ennuyeux  par  une  trop  fré- 
quente répétition;  mais  c'est  l'exagération  qui  est 
recueil  de  ceux  qui  exaltent,  relèvent  ou  refkiiM- 
sent  les  choses  ou  lés  personnes  dont  ilà  par- 
lent. 

Cette  idée  d'exagération  est  toutefois  plus  par- 
ticulièrement exprimée  par  le  premier  des  trois 
verbes  dont  il  s'agit  maintenant ,  par  exalter.  On 
n* exalte  guère  que  d'une  manière  extraordinaire, 
extrême,  excessive,  c  Loué,  exalté  et^porté  jus- 
ques  aux  cieux,  Arsène  croit  posséder  tout  le  m:é- 
rite  qu'on  peut  avoir.  »  Labr.  «  Jamais  ces  héros 
que  le  paganisme  a  tant  exaltés  firent-ils  voir  une 
telle  force?»  Bourd.  «  La  mort  ensevelit  la  gloirer 
des  princes ,  -  et  change  en  censures  les  vaines 
adulations  qui  l'avaient  exaltée.  «  Hass.  «  Peut- 
être  avez- vous  trop  méprisé  cette  antique  nation 
(les  Chinois)  ;  peut-être  l'ai-je  trop  exaltée.  » 
Volt. 

Relèverai  refcaïKfer,  outre  qu'ils  sont  moins 
essentiellement  hyperboliques ,  désignent  une  se- 
conde action  du  une  action  redoublée.  On  relève 
et  on  rehausse  avec  soin ,  avec  effort  ;  c'est 
comme  une  t&che  à  laquelle  on  travaille.  Ou  bien 
on  relève^  on  rehausse  ce  qui  a  été  déprimé;  c'est 
comme  une  réparation  qu'on  opère. 

Relever  se  dit  des  petites  choses,  il  se  dit  même 
des  défauts  qu''on  fait  remarquer.  Ou  relève  ce 
qui  est  bas  ou  semble  bas,  les  avantages  médio- 
cres ou  réputés  tels,  a  Ceux  qui  critiquent  Ho- 
mère  de  ce  qu'il  relève  dans  ses  héros  la  force , 
l'adresse  ou  l'agilité  du  corps ,  devraient  trouver 
Salluste  bien  ridicule ,  qui  loue  Pompée  de  CQ 
qu'il  courait  et  sautait  aiissi  bien  qu'homme  de 
son  temps.  »  Montbsq.  L'action  de  rehauéser 
s'applique  aux  choses  grandes,  belles,  éclatantes, 
glorieuses ,  auxquelles  on  ajoute  un  nouveau  de- 
gré par  ses  louanges.  •  Persée  fit  l'éloge  des 
troupes  qui  venaient  de  combattre ,  et  rehaussa 
en  tenues  magnifiques  la  victoire  remportée  sur 
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la  cavilerie  Aes  RDmains.  >  Boll.  le  rcrèrite 
qu'au  relève  est  d'une  nature  réGllemecl  ou  en 
apparence  peu  imporUnte ,  ou  bien  il  est  tgut  i 
fait  méconnu-,  celui  qu'on  rehaïuii  est  d'une  na- 
ture éminenta  ,  t>u  il  a  été  seulement  dinùnué, 
mil  au-deasoui  de  son  prit. 

LOUER,  IFFEBHBIl.  Ces  mots  ilgniBeat  Tw- 
titm  par  laquelle  le  fropriétaice  d'une  chose  an 
lAin  L'usa^  i  qiielqu'ua  p^iir  vn  carlain  temps 
tl  moyennant  un  certain  prii. 

Od  loue  toutes  sortes  de  choses,  et  pour 
temps  qui  peut  être  court  :  on  loue  des  maiso 
(les  ctiamibres,  des  meubles,  des  animsui, 
Toitares,  des  habiis,  des  livres,  des  loges 
Ihèêire ,  d«s  chaises  à  l'église  ou  à  la  pror 
nade,  des  tenélres  donnant  sur  une  place  où  doit 
avoir  lieu  quelque  spectacle.  Ajjerm.n'.  donner 
â  ferme,  se  dit  principalement  des  biens  de  la 
campagne,  terres,  hoîs,  vignes,  prairies,  dont 
on  abandonne  la  jouissance  pour  un  temps  d'oi^ 
dinaire  assez  long.  »  Parmi  les   rarenua  de  la 
république  il  faut  compter  le  produit  des  biebs- 
fonds  qui  lui  appartiennent ,  c'est-â-dire  des 
maisons  qu'elle   Utut,   des   terres   et   des  bois 
qu'aile  alfernif.  n  Biaïu. 

Ou ,  pour  réduire  les  deux  mots  i.  leur  eiacle 
valeur,  on  loae  ce  qui  est  utile,  on  afferme  ce 
qu'on  donne  à  exploiter.  On  dit  particoliètemeni 
bien  louer  ses  services  (Volt.).  Et  pour  ce  qui 
coneerne  affermef,  non-sealemeut  on  afferiae 
des  propriétés  rurales,  on  afferme  aussi  d'autres 
cboses  dont  on  transporte  le  proGt  â  une  per- 
sonne qui  Ifs  fait  valoir  comme  elle  vent  el  en 
retirs  ce  qu'eUe  peut,  i  II  y  eut  partout  des  bu- 
reaui  d'indulgence;  on  les  affermait  comme  les 
droits  d'entrée  et  de  «ortie,  >  Volt.  Ancienne- 
ment on  affermait  les  d!mes  et  les  autres  espèces 
d'impflts.  —  La  (oueiMe  de  chaiies  Joue  des  chaises 
aux  Ddèles  ^i  viennent  entendre  une  messe  ou 
un  sermon:  la  fabrique  lui  a  affermi  &  elle- 
mEme  ce   droit  qu'elle  exerce  à  ses  risques  et 


SB  nature  et  a  quelque  chose  de  sa  ctarlé.  ■  Jd. 
D  I^  sagesse  sortie  du  sein  de  Dfen  est  Vtctat 
de  sa  lumière  élemella.  >  Id.  •  Il  n'est  potM 
d'bomme  si  malade  et  si  avengle ,  qui  ne  mircbe 
encore  i  la  Innir  de  quelque  lumière  sambrv  qoî 
lui  reste  de  ce  soleil  intirienr  des  conscieiWM.  ■ 
FÈs.  •  Je  cherche  quelque  bible  hainin,  l'ia 
1  lueur  de  laquelle  je  paisse  découvrir  Ici  e 


iM  ta  nation  juive,  t  TOLT. 
rtncanlrèrerit  une  garde  de  quatre  homme»  qui 
portaient  lïe  la  (umiTre....  Us  les  aperçurent  de 
fort  loin  k  la  clarté  de  leur  htmiêre.  *  Holl.  — 
La  lumière  est  comme  les  lénèbret  quelque  chose 
de  concret;  liteur,  elarlé,  éetat  et  jplendeur  in- 
[  diquent.  au  contraire,  comme  obiairiif,  qadque 
;  chose  d'abstrait.  «  Nous  avons  attendu  la  /am>*'e 
et  nous  ne'trouvons  que  les  ténèbres;  nous  avons 
espéré  la  riart/  at  nous  marcbiwis  dans  l'obsco- 
rilé.  "  Ptsc.  Dieu  sépara  la  lumiire  des  ténè- 
bres; depuis  lors  on  voM  suoeéder  à  l'obscurilo 
de  la  nuit  la  lunir  du  crèpaseule ,  la  clarté  du 
jour,  l'cctal  du  soleil  de  midi,  et  les  bomma 
peavent  admirer  la  splendeur  do  firmament. 

Toutefois  lumière  se  prend  aussi  dans  le  seni 
abstrait  de  ses  synonymes:  auquel  cas  il  en  dif- 
fire  par  sa  généralité.  Il  a  cela  de  propre,  qu'il 
exprime  l'idée  commune  sans  aucun  accessoÎTe 
particulier,  el  c'est  p.ir  conséquent  le  mot  qui 
convient  le  mieux  pour  définir  ses  qualM  syno- 

La  lufur  est  nne  faible  lumière;  ta  dairlé,  une 
lumière  modérée;  r«faf,  une  himiiic  vive;  la 
cpUnd/vr,  une  très-grande  lumière. 

La  Ineur  est  nne  lumière  (ïible,  sombre,  un 
commencement  de  clarté,  un  rayon,  «  On  com- 
mence i  voir  quelque  laeur  du  e*Ii  de  rorienl.  ■ 
AcAD.  >  IL  y  a  de  fatales  lueurs,  de  vaines  iMnrs, 
des  luïMfï  tromptuses ,  qu'on  prend  pour  de  véri- 
tables lumt'èrw,  »  In,  «Une  Iurtirobseure  et  téné- 
breuse, »  Bonnn.  =  Ou'on  se  recueille  dan»  le 
silence  et  dans  robscnrilé,  le  plus  petit  brait  mi 
la  moindre  liiewr  suffira  pour  distraire.»  Cosn. 
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Ten  les  Henx  foitanét  qtt'habite  rimiocenee. 
Ce  n'est  plus  des  enfers  Talfreiise  obscnrité. 
C'est  du  jour  1*  plus  par  TimBoiteUe  clarté. 

Volt. 

«  C'est  ce  voile  qui  les  a  empêchés  d'apercevcir 
la  lumière  qui  las  euTironne  de  toutes  parts, 
et  se  moaotre  à  esr  dans  toute,  sa  etort^.  » 

Vécka  est  une  lumière  rire,  brillante,  fbirtB, 
qnelquefMs  ébleuiasante  ou  difficile  à  iuppoitar; 
«  fjee  Giseauz.de  nuit  et  les  chats  ne  voient  mal 
quft  parce  qu'ilf  voient  t»op  bieit,  puisqu'il  ne 
leur  faut  qu'une  très^tita  quantité  de  lumière; 
au  lieu  que  les  autres  ont  .besoin,  de  tout  Véda» 
du  jour ,  et  ▼oient  d'autant  mieux  qu'il  y  a  plvs 
de  lumière.  »  Buff.  «  La  lumière  du  Hoieil  même 
n'est-elle  pas  rèvapmvUoa  de  cette  fUHofta  dense 
dont  brille  sa  surftee  avec  si  grand  ^eioC  ^  »  It>. 
<  Les  yeux  éblouis  d'un  éelm  n  vif.  »Bdss. 
c  A  force  de  diacootioaer  de  voir  la  lumière,  ils 
n'en  pourront  plus  supporter  Véelat.  »  Id.  r  En 
Laponie  on  ne  peut  supporter  V^édafâe  la  neige,  » 

HXGV. 

La  splendeur  est  la  plus  grande  lumière  y  et 
par  rapport  à  la  plénitude  et  à  l'étendue ,  dr- 
constance  étrangère  à  l'idée  d'^clof ,  et  par  rap- 
port à  l'intensité ,  ee  qui  fSaiit  que  la  tfiêndmr 
renchérit  sur  IVekir  même.  L'expressten^  ^dotdn 
soleil,  fkit  concevoir  oette  astre  coimne  lançant 
des*  traits  de  lumière;  mais  on  dit  la  tpimdeur 
du  soleil  quand  en  veut  donner  une  grande  idée 
de  l'espaoe  immense  qu'il  emplit  de  sa  lumière. 
«  Si  Yédai  et  la  splendewr  du  soleil  n'eit  pas 
étemefle ,  c'est  que  la  lumière  du  soleil  ne  l'est 
pas  non  plus.  •  Boss.  a  Reeueillons  avec  soin 
ces  rayons  échappés  de  la  lumière  céleste  (détails 
de  la  Crenèse  sar  la  création)  :  loin  d'oflhsquer  la 
vérité,  ils  ne  peuvent  qu'y  ajouter  un  nouteau 
degré  à'éelat  et  de  $pienémr.  »  Bufp.  «  Sans  la 
sainteté,  sire,  tout  Vécktt  de  TOtre  couronne, 
toute  la  spiendiur  de  votre  règne,  ne  sont  rien.  • 
BouKD.  m  Qui  a  donné'  l'être  et  le  nom  à  cette 
multitude  d'étoiles  qui  décorent  avec  tant  dé 
splendeur  lé  finnament?  »  Mabs. 

LDSTBfE,  BKUXAIfT,  ÉGLAT.  Ces  BOte  lOpié- 
sentent  dans  les  objets  quelque  chose  qui  les 
fait  paraître  on  ressortir,  qui  frappe  beaucoup  la 
vue.  <  Il  n'y  a  aucun  oiseau  en  Burope  qu'on 
puisse  comparer  au  martin-pêcheor  peur  la  net- 
teté ,  la  richesse  et  l'^eto^  dea  oeuleun;  elles  ont 
les  nuances  de  l'aro-en-ciei ,  lé  UrittmH  de  l'é- 
mail ,  le  luffre  de  la  soie.  »  Bufp. 

LustTB  se  dit  partieulièrement  de  la  soie  et  des 
étoffes;  aussi  le  verbe  Itulrer  ne  s'étend-il  pas  à 
autre  chose.  Le  Imtre  tient  au  poli  et  au  Jour 
sous  lequel  on  regarde  l'objet  qui ,  du  reste,  peut 
être  sombre,  peu  voyant.  «L'eau  ftit- sertir  lés 
couleurs  de  ces  pierres  et  leur  donne  autant  de 
lustre  que  le  poli  le  plus  achevé.  »  Buff.  «  Sous 
certains  aspeels,  le  plumage  de  cet  oisesn-«io«i- 
che  est  d'un  vert  glacé  qui  n'a  pas  moins  delst- 
tre  que  le  métal  poli.  »  In.  Quelquefois  qnedK)se 
tire  son  liuirs ,  comme  soa  relief,  de  sa-  position 
seule  ou  de  son  opposition,  de  son  contrastej 
avec  une  auti«  ou  avev  d'autrMb  BofleM^H-fOS 
la  satire 


Est  une  onibre  au  tableau,  qui  lai  donne  du  lustre. 
La  laideur  d'une  femme  sert  de  histre  à  celles  qui 
l'entourent  (Acad.).  —  Que  si  le  lustre  a  moins  de 
vivacité  et  de  force  que  le  hrilkmt  et  l'octet,  en 
revanche  il  a  plus  de  solidité;  U  est  moins 
éblouissant ,  mais  aussi  il  lui.  arrive  moins  son- 
vent  d'être  vain  :  vous  dites  très-bien ,  «voir  plus 
de  brilUmt  ou  d'^tlel,  mais  non  pas  de  lustrs^ 
que  de  so)idité.  <  Tout  Véeèat  des  grandeurs  n'a 
point  de  hutte  pour  les  gens  qui  sent  dans  les 
recherches  de  l'esprit;  »  Pasc.  En  parlant  à\me 
personne,  lustre  anncaee  du  crédit  ou  une 
bonne  réputation  ;  IfriUani  et  éelm  expriment  de 
la  gloire,  mais  de  cette  g^re  qui  peut  n'être 
que  fumée. 

Le  hrUlmit  et  Védat  dépendent  de  la  grande 
quantité  de  lumière,  llaifs  o'est  à  l'émail,  aux 
pierreries ,  primitivement  et  surtout',  que  le  brt^ 
lant  s'attribue ,  et  de  là  vient  que;  le  verbe  bril- 
tonfer  est  un  terme  de  lapidaire;  au  lieu  qu'dn 
accorde  de  Vétlat  à  totites  les  autres  dmses  qui 
resplendissent  ou  luisent  beaucoup,  qui  se  dis- 
tinguent parla  richesse  des  couleurs.  cSitêt  que 
j'eus  mon  habit  neuf,  j'effàçni  tous  mes  rinuix 
par  son  éGht  et  par  le  hrilkmt  de  qoelques-uncs 
de  mes  pierreries.  »  La».— -BnsuMe  et  en  général 
brillant  dit  moins  qu'éclat,  en  ce  sens  qu'U  s'em- 
ploie en  pariant  de  choses  plus  petites  ou  plus 
susceptibles  d'être  busses.  Dans  les  ouvragas 
d'esprit ,  par  exemple  ,  briUani  sigDifia>  une 
lueur,  une  àtlnoelle  :  les  p^ts  hriUants  des 
Isûcrates  (Yolï.).  «  Lee  préÂcateure  ns'  doivent 
pas  rsohercher  un  bHUanl  et  unr  fes  d'esprit  <|Ui 
égaie.  »  Boss.  Mais  l'^iefail  a  plus  de  fraâdeor  et 
approche  davantage  de  la  magaifioMtasw  «  Nicole 
dit  que  l'éloquence  et  la  fttcilité  de  parier  donnent 
un  certafai  ^clai  aux  pensées^  cette  expression 
m'a  para  belle  et  nOuvette.  »-  siv. — Knfili,  quoi^ 
que  les  deux  mots  seprenaent  dans Taceeptioa 
figurée,  cela  semble  arriver  plua  ordinairement 
à  hrittanit  qu'à  étlaL  «  Le  hrUlavU^ém  votre  esprit 
donne  un  grand^eiol  à  votreteint  et  à  vos  yeoKj» 

DCLAF. 

1*  UJlE,F18n;— 2^  HAGNIflGENGB , SOMP- 
TUOSné,  8PLBNNH2R,  FOMPB.  Tous  ces  mots 
signaient  le  cootrairs  de  la  simpUctté  dans  la 
manière  dont  on  vit,  dcmt  on  fait  las  -chÊueê  eu 
dimton  se  montre. 

Mais  hute  ei  faste  as  prennent  d'ordinaire  en 
nwuvaise  part  «  On  imputait  aux  mauvais  rois 
tous  les  désordres  qui  viennent  du  faste,  dm  lutta 
et  de  tour  les  autres  excès  qui  jettexxt  les  hommes 
dans  un  état  violent.  »  FÎbr.  «  Le  ravage  des 
guerres  appauvrit  moins  les  heuames  que  le  lutte  ^ 
le  faste  et  la  mollesse;  »  In.  <  Cyrus  ne  comprit 
pas  combien  tout  cela  était  capable  de  corrcmipre 
la  puitté  des  anciennes  mcnirs,  et*de  rendre  le 
godt  dn  faste  et  du  hsae  bientêl  dominant*  » 
RoLL.  «  Les  MMSurs  citèrent'  à  leur  tribunal 
If.  fimilius  Lépidus  osmme  ooupaUe  de  luxe  et 
de  faste,  parce  qu'il  louait  six  mille  sesterces  la 
maison  qu'il  occupait.  »  lo.  «  Les  peuples  de. l'A* 
si»,  avant. C3TUS,  «raient  des  vices,  ils  oonaaSs- 
saient  la  fuste;  mais  le  lem  n'avait  pas  eiamn 
répandu  se»  poison  nortelamr  tomes  les  pnrttade 
laeociété.  »  Gokd.  -«  An  otntnîE%4aMi4>>M^ 
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lompiuottf^ ,  «pfendeur  et  pompe  se  (lisent  en 
bien  ou  en  msl  indiiïÉremmenl ,  et  mâme  plulSt 
CD  bien.  «  Kanque-t-il  rien  dans  l'univers  àe 
tout  oe  qui  peut  servir,  non -seulement  i  l'en- 
trelied  iiécessairo  el  commode,  mais  i  la  iplen- 
dtuT  et  à  l'éclat ,  mais  i  la  lomptuoiilé  el 
k  la  magniUcence  ?  '  Bourd.  ■  Nos  ancèlres 
étaient  pinétréi  de  celte  tnatime.  que  ce  qui  est 
dons  les  grands  tptfndrur,  lomptuoiili^ ,  magai' 
ficener  est  dissipation,  folie,  ineplie  dans  le  parti- 
culier. •  Labb.  —  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
dans  nos  mcill^art  écrivains  des  oppositions 
telles  que  celles-ci  :  >  La  lompluosité  du  lan^ge 
de  Tite-Lite  aurait  été  du  faite  dans  les  mémoires 
de  Césac.  >  Mabu.  a  Scipion  n'était  point  ennemi 
d'une  certaine  élégance  de  mœurs,  ni  même  de 
la  magnificentr  ,  pourvu  qu'elle  ne  dégénérât 
point  en  luxe,  ■  Boll. 

Un  autre  caractère  distinclif  du  luie  el  du 
faste,  c'est  qu'ils  sont  de  tous  les  élats;  au  lieu 
que  la  magnificcatt,  la  comptaasilé,  la  iplendear 
et  la  pompe  ne  regardent  que  les  conditions  éle- 
vées. Le  goût  du  iuxe  et  du  faite  peut  Stre  géné- 
ral dans  un  pays  ;  on  n'attribue  de  mugni/iMnce , 
deïompluoiil^,  de  «pfendeur  et  de  pompe  qu'aux 
hommes  ou  à  ce  qui  concerne  les  hommes  consi- 
dérables par  leur  rang  ou  par  leur  fortune,  t  Le 
peuple  romain ,  dit  Cicéron ,  hail  le  luxe  dans  les 
particuliers;  mais  il  aime  la  masni/icefiM 'dans ce 
qui  regarde  le  public.  >  Roll. 

1'  lu*e ,  faiie.  Abus ,  défaut  ou  vice ,  qui  con- 
siste à  manquer  de  simplicité  ou  i  blesser  la  sim- 
plicité dans  la  manière  dont  on  vit,  dont  on  fait 
les  choses  ou  dont  an  se  montre. 

Luxi ,  du  latin  luxui ,  luie ,  profusion ,  intem- 
pérance ,  mollesse,  déLauch«s,  cmporle  l'idée 
d'eicès,  de  superfluité,  de  recherche  immodérée 
des  aises  et  des  commodités,  ■  Le  taxe  n'est 
londé  que  sur  les  commodités  qu'on  se  donne  par 
le  travail  de»  autres,  n  Mostes<j.  =  Bagouts,  li- 
queurs, entrées,  enlfemels,  tous  mots  qui  ne 
t  qu'à  entretenir  le  luxe  et  la  gourman 


temps  de  Cyrus,  le  Ium  de  la  table  coosislait 
dans  l'abondance  plutât  que  dans  la  délicatesse. 
Ce  n'était  pas  deux  fois  par  jour  une  prtjfusian 
de  mels,  apprêtés  avec  élégance,  et  étalés  avec 
faste,  o.  Co!io. 

s  On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe 
que  dans  le  goOt  et  la  commodité.  La  foule  de 
pages  el  de  dooieatiques  de  livrée  a  disparu ,  pour 


eplus 


«oni.  On  a  taissé  la  vaine  pompe  et  le  fatle  etlé- 
rieur  aux  nations  chez  lesquelles  on  ne  sait  en- 
core que  se  montrer  en  public ,  et  où  l'on  ignore 
l'art  de  vivre,  t  VoLt,  ■  Ce  n'est  point  par  l'éclat 
des  richesses,  par  la  faite  des  équipages,  par  le 
luxe  et  les  dépenses  de  la  lable  qu'un  rot  doit  se 
distinguer.  »  Roll. 

î*  Kagnifictnce  ,  lompluoiiV  ,  tptendeur  . 
pompe.  Ces  mots  se  rapportent  à  la  manière  dont 
les  grands,  les  princes,  les  Ëlats  vivent,  font  tes 
choses  ou  se  montrent,  el  la  représentent  comme 
large,  exempte  d'épargne,  distinguée. 

Magnifictnee  annonce  une  manière  noble,  gé- 
néreuse, belle,  s  La  magnifieince  paraît  dans 
les  grands  travaux  consacrés  à  l'utilité  publique, 
dans  les  ouvrages  qui  attirent  de  la  gloire  A  b 
nation ,  qui  impriment  du  respect  aux  sujets  el 
aux  étrangers,  et  rendent  immortels  les  noms  des 
princes,  s  Bass.  s  Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
célébré  la  mopnt/iteiice  et  la  grandeur  de  Thèbes.> 
II).  <  Tout  était  grand  dans  les  édifices  du  palais 
de  Saloœon....  Tout  y  reluisait  d'or  el  de  pierre- 
ries. Les  citoyens  et  les  étrangers  admiraient  la 
majesté  des  rois  d'israèl.  Le  reste  répondait  A 
cette  mapru/ic^nee.  >  lu.  i  L'Allemagne  est  deve- 
nue aussi  (larisjanle  que  l'était  l'Italie  au 
ivi*  siècle,  lorsque  lanl  de  prin»i  entretenaient 
dans  leurs  cours  la  magnifieenee  et  la  polileue.  >> 
Volt.  •  La  nature  étale  ici  toute  ta  magnifi- 
Ceaet.  r  Ac*o.  i  J'ai  été  beau,  magnifique,  tout 
couvert  de  gloire.  >  (Alcibiade.)  Tts.  >  11  faut 
qu'une  personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifi- 
"inclinaliou  pour  les  belles 
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<  Un  homme  fait  de  grandes  dépensés,  il  est  yrai- 
semblable  qu'il  est  libéral;  mais  peut-être  que  ce 
n'est  pas  tant  libéralité  qu'une  tomptuotiCé  mal 
réglée.  »  Boss.  «  L'excès  vous  est  devenu  néces- 
saire ,  vipus  estimez  pauvre  tout  ce  qui  n'est  pas 
sawptueux.  »  Id. 

Splendeur,  grand  éclat  de  lumière,  annonce 
une  manière  brillante ,  illustre.  «  La  reine  d'An- 
gleterre ,  arrivée  avant  son  mari  (Jacques  II) ,  fut 
étonnée  de  la  splendeur  qui  environnait  le  roi  de 
France ,  <ei  de  cette  profusion  de  magnificence 
qu'on  voyait  à  Versailles.  >  Volt.  Quand  il  est 
question  de  quelque  chose  d'éblouissant ,  de  ca- 
pable de  frapper  vivement  les  yeux,  splendeur 
étant  le  mot  propre  renchérit  naturellement  sur 
magnilicence,  «  L'ordre  corinthien  fut  inventé 
pendant  la  magnifUenee  et  la  splendeur  dé  Go- 
rintbe.  »  Roll.  «  Tout  ce  qui  avait  servi  en  Italie 
était  comblé  par  Yaudemont  de  politesse ,  gorgé 
d'argent,  et  charmé  de  la  splendeur ^  car  ce 
serait  peu  dire  de  la  magnificence^  dans  laquelle 
il  vivait.  »  S.  S. 


Pompe ,  du  grec  icoiatt^  ,  mission ,  envoi ,  cor- 
tège, procession,  marche  triomphale,  annonce 
quelque  chose  de  solennel,  comme  est  une  céré- 
monie dans  laquelle  un  personnage  principal  a 
une  suite  belle  et  nombreuse.  Les  pompes 
triomphales,  l'entreprise  des  pompes  funèbres 
(AcAD.);  dans  la  pompe  d'un  convoi  (Koll.). 
a  Ces  combats  étaient  suivis  d'une  procession 
générale,  où  l'on  portait  avec  grande  pompe  et 
grande  cérémonie  un  voile  brodé  d'or , .  où 
étaient  tracées  artistement  les  actions  guer- 
rières de  Pallas  contre  les  titans  et  les  géants.» 
RoLL.  «  La  pompe  et  la  grandeur  des  anciens 
rois  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat  de 
ce  voyage  de  Louis  XIY^  Trente  mille  hommes 
précédèrent  ou  suivirent  la  marche  du  roi. 
Il  menait  avec  li^i  la  reine  sa  femme,  toutes 
les  princesses  et  les  plus  belles  femmes  de  sa 
cour.»  Volt.  «  L'orgueil  des  grahds  parait  jus- 
ques  après  leur  mort  eh  la  pompe  de  leurs 
funérailles  /  et  surtout  en  la  magn%l%cenee  de 
leurs  tombeaux.  »  Boue.  *  * 


M 


MACÉRER,  MORTIFIER,  MATER.  Ces  mots  ne 
sont  synonymes  qu'au  figui-é ,  dans  la  langue 
ascétique ,  où  ils  signifient  s'imposer  des  châti- 
ments ,  des  austérités  par  «sprit  de  pénitence. 

Macérer  ne  se  dit  que  du  corps,  et  c'est  le 
rendre  maigre  {maeer) ,  l'affliger  par  le  jeûne 
principalement.  «  Prendre  le  sac  et  le  oilice ,  se 
couvrir  de  cendres,  jeûner  et  macérer  son  corps.  » 
BouRD.  «  Les  schismatiques  ont  aboli  la  confes- 
sion, supprimé  toute  l'austérité  de  la  satisfaction , 
décrié  les  macérations  du  corps,  fait  cesser  Tohli- 
gation  du  jeûne.  9  Id.  «  Les  austérités  et  les  ma- 
cérations de  la  pénitence.  j>  Id.  «  Se  macérer  par 
des  jeûnes  et  par  d'autres  austérités.  »  Boss.  «  Je 
ne  vous  demande  pas,  pour  cela  (pour  venger 
Jésus-Christ),  ni  des  jeûnes  continuels,  ni  des 
macérations  extraordinaires.  »  Id.  Massillon  ap- 
pelle les  jours  de  carême  a  des  jours  de  macéra- 
tion et  d'abstinence.  »  —  Au  propre,  macérer 
des  substances,  particulièrement  des  plantes, 
c'est ,  en  les  faisant  infuser  à  froid  dans  l'eau  ou 
dans  quelque  autre  liquide  ,  les  amaigrir  en' 
quelque  sorte  comme  on  le  fait  à  l'air  en  les 
desséchant,  c'est  les  décharger  de  ce  qui  est 
comme  leur  graisse ,  de  leurs  sucs ,  de  leurs 
principes  solubles.  «  Après  avoir  biçn  bassiné  ma 
plaie ,  elle  y  appliqua  des  fleurs  de  lis  macèrent 
dans  Teau-de-vie ,  vulnéraire  excellent  et  trèi- 
usité  dans  notre  pays.  »  J.  J.        , 

On  mortifie  proprement  ,1a  chair;  car  primiti- 
^  vement  mortifier  ^  c'est  faire  que  la  viande  de- 
vienne plus  tendre.  «  Les  Calmouks  mangent  la 
.  chair  de  cheval ,  de  chameau ,  etc. ,  crue  ou  un 
peu  mortifiée  sous  la  selle  de  leurs  chevaux.  » 
BuFF.  Or,  la  chair,  en  termes  de  l'Ëcriture,  se 
prend  pour  la  sensualité;  si  bien  que  la  mortifi- 
cation attaque  et  affaiblit,  non  pas  le  corps  pré- 
cisément,, mais  les  désira,  les  pasaioas,  rameur. 


du  plaisir.  Si  on  se  moc^e  par  le  jeûne,  on  àe 
mortifie  par  d^s  déplaisirs ,  des  dégoûts,  des  cha- 
grins, en  réprimant  ses  appétits,  en  se  refusant 
ce  qui  plaît  le  plus  et  en  pratiquant  ce  qUi  cause 
le  plus  de  répugnance.  Au  lieu  d'être  purement 
corporelle  comme  la  macération ,  la  mortification 
regarde  auss^i  l'esprit  :  on  mctcire  son  corps  ou  sa 
chair  seulement  ;  on  mortifie  aussi  ses  sens ,  ses 
passions,  ses  vices,  son  esprit.,  «  Tout  ce  que 
nous  faisons  pour  le  salut  est  inutile ,  s'il  ne  se 
rapporte  au  règlement  du  cœur ,  et  à  l'entière 
mortification  des  vices  et  des  désirs.  »  Mass. 
a  Obliger  les  pécheurs  à  tout  ce  que  l'Évangile  a 
de  plus  austère,  aux  rigueurs  de  la  pénitence, 


4 .  Pompe  et  magnificence  en  particoller  se  disent 
aussi  de  U  manière  de  s'exprimer,  et  la  font  conce- 
voir comme  grande  et  éclatante.  Mais /wmpe  est  plu- 
tôt concret,  et  magnificence  abstrait.  «  Ne  semblait-il 
pas  qu'un  mystère  (celui  de  Tincamation),  dont  les 
figures  mêmes  avaient  été  si  pompeuses  et  les  pro- 
messes si  magnifiques,  aurait  dû  s'accomplir  avec 
plus  d'éclat?  9  Mass.  a  Dans  tout  le  reste  (du  discours 
de  Milhridate  dans  Racine)  la  magni/îcenee  du  style, 
\k pompe  des  images,  est  égale  i  réléTation  des  pen- 
sées. »  Lah.  On  dit  bien  la  magnificence  (Acad.), 
mais  non  pas  Xt^ pompe ^  des  idées.  D'autre  part,  dé- 
peignant surtout  l'étalage  et  l'appareil,  pompe  est 
propre  i  renchérir  sur  tnagnificerUe  et  se  prend  plus 
ordinairement  en  mauvaise  part  dans  le  sens  d'em- 
phase ,  de  grand  faste ,  ou  dé  faste  dans  un  genre 
élevé ,  où  on  vise  i  être  subUme.  «  Parlons  sans 
figures ,  et  ne  cherchons  point  de  magnifiques  et  de 
pompeuses  expressions  pour  soutenir  un  sujet  qui 
par  lui-même  est  au-dessus  de  toute  expression,  » 
BovRD.  «  Les  apêtres  n'ont  point  cherché  la  vaine 
pompe, ti  les  grftces  frivoles  des  orateurs  païens;  ils 
se  Sont  contentés  de  prêcher  Jésus-Christ  avec  toute 
la  force  et  la  magnificence  du  langage  de  L^^erilOVS.». 
Fbk.  Pompeux  galimatias  (Acad.). 
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au  crucjCerDent  de  U  cbcur,  i  1&  mmijicaUoK  de  t 
l'esprit,  "  BooHD,  _   1 

Mater,  c'aat,  au  jeu  des  écbect,  réduire  le  roi ,  1 
par  t'échec  qu'on  lui  tonne,  i  ne  pouvoir  sortir"! 
de  sa  place.  Eniuîle,  c'est,  en  parlant  des  ani- 
maui:,  Us  téduire ,  parvenir  A  les  dompter ,  i  les 
apprÎToiser,  «  Après  qu'on  a  maW  ces  éléphants 
sauvages  [ififon  vient  de  prendre)  pendant  quel- 
ques jour*  par  la  faim  et  par  U  soif,  on  entre 
dans  ï'eiiclDs.  Comme  ils  soot  eitrSoiemenl  aRiù- 
blis.ilsnerÈsisteat  pas  longtemps....  Ainsi  domp- 
té*, Ui  se  laissent  conduire....  On  les  appdToise.s 
BoLi.  Eo&i,  da:u  le  style  de  la  dévotion,  c'est 
soumettre  le  corps  et  la  cbaii,  les  réduire  en 
serrituda,  les  assujettir,  après  avoir  abattu  leur 
flarlé  et  leur  arrogance,  i  Notre  chair  est  une 
chair  rebelle,  et  it  n'est  pas  passible  de  U  tenir 
dans  la  soumission  et  daos  l'ordre ,  s)  l'on  ne 
prend  soio  de  la  réduire  suus  le  joug ,  à  force  de 
la  ch&tier  etde  la  mater.  >  Bodbh.  •  Combien  en 
voyez-Tous  qui  ,  dans  l'opulence  ,  s'étudient  A 
mater  leur  corps  et  &  le  réduire  en  servitude  T»  In. 

Ainsi,  on  macère  sOn  corps  < 
le  mor(i;!e  en  le  chagrinant, 
par  la  répression  de  ses  désirs ,  par  1' 
du  feu  de  la  concupiscence  ;  oo  le  maie  en  le  sub- 
juguant, en  le  rendant  docile  et  désormais  inca- 
pable de  résistance.  Les  saints  se  sont  nuÙA'^t, 
il  ont  chltié  leur  corps  par  ]t  jeûna.  Us  joiva- 
tions,  les  veiUw  ,  les  diECipIines  et  Its  autres 
eicrcices  de  la  pénitence  ;  ils  sa  sont  morli/l^i. 
ils  ont  renoocé  ,  noo-seulement  aui  plaisirs  du 

ils  ont  combattu  toute  leur  nature  sensible,  ils 
l'ont  affligée  de  mille  manières,  et  l'ont  traitée 
avec  une  impitoyable  dureté;  ils  sa  sont  maUt. 
c'est-A-dire  doisplés .  et  par  là  ils  ont  acquis  sur 
eui -mêmes  un  empire  alœolu. 

1'  MAGIE,  CUAllME,  BNCnANTEHEIlT ,  CON- 
JtlBATION;  — ï-  SORT.  SOHCRLLBRlB,  SOBTi- 
LÉGE,  HALApICE,  EPiSORCEXLF.«B,"(T ,  FASCI- 
NATION. L' 


.  l'eiténuant  ;  o 


l' Magit,  diarme,  enchanlemenl ,  canjuratûm. 

Magit  est  général ,  et  désigne  L'art  mtale  :  on 
dit  absolument ,  la  magie ,  croire  à  la  magie ,  les 
curiosités,  les  opérations  de  la  magie,  t  Dans  lé 
.  pouvoir  de  cbasser  les  démons  était  compris  celai 
'  'de  détruire  les  opérations  de  ta  magie;  car  la 
ma^t  fut  toujours  enieigoée  chei  touiea  les  m- 
tioQs.  >  Volt.  ■  Quelques-ans  ont  Krapçotmé 
Empédocle  de  magie....  Il  semblé  qa'Q  ait  vonlu 
lui-même  marquer  dans  ses  poésie*  qu'il  avait 
quelques  connaissances  secrètes  de  cotte  natnre . 
lorsqu'il  dit  i  Corgias  qùll  ne  vent  ^prendre 
qu'à  lui  seul  les  secrets  dont  il  but  sa  serrlr 
pour  guérir  toutes  sortes  <ft  maladies,  rajeunir 
les  vieillards,  eiciter  les  vents ,  apaiser  les  tem- 
pêtes, faire  venir  la  pluie  et  la  cbalenr,  et  enfto 
donner  la  vie  aui  morts  et  les  fare  reTenir  de. 
l'autre  monde.  iTta.^  duime,  enehatiUmeiU 
et  conjuration  sont  particuliers  ou  rvUtifs  à  in 
applications  de  cet  art  :  faire  ou  rompre  un 
charme,  un  enchantement,  une  eonjuratiom.  La 
Juifs  ont  dit  que  Jésus-Cbrist  avait  fait  ses  mira- 
cles par  magie,  par  des  cliarmtt,  des  enchoate- 
mf  Rit ,  des  con|uralionr  (Boas.).  >  Les  deux  par- 
tis croyaient  fermement  i  la  mn^ie... .  On  raisait 
plusieurs  conjuraiiont  par  le  moyen  du  mot 
Abraxat.  »  Volt, 

Charme  et  enchanfemenl  se  ressemblent  beau- 
coup. L'nn  Tient  de  cormen,  diant,  et  l'attire  de 
MBtore  in.  chanter  dans,  «nr  on  contre.  Cwt 
en  chaniant  et  plus  tard  en  prononçant  certains 
mots  consacrés  ou  ceriaioes  formules  q<ie  les 
magiciens  étaient  supposes  opérer  leur*  prodiges. 
On  trouve  dans  Virgile  : 

Carmùia  ml  arlo  possuni  deJuare  tëtam,- 


FrigiJui  in  pratU 

cantaada 

umpiluangn 

Mais  charme  est 

jn  substantif  pnr  :  au 

lieuûe 

dériver  d'un  verbe 

il  sert  à 

en  former  nr 

,rhar. 

traire,  est 

un  sub- 

stantif  verbal. 
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pour  se  ùÀre  aimer  des  filles,  a  Le  secret  consis< 
tait  à  prendre  un  cheveu  de  la  fille  ;  on  le  plaçait 
d'abord  dans  son  haut-de-chausse  ;  on  faisait  une 
confession  générale  ;  on  faisait  dire  trois  messes 
pendant  lesquelles  on  mettait  le  cheveu  autour 
de  son  cou  ;  on  allumait  un  cierge  bénit  au  der- 
nier évangile,  et  on  prononçait  cette  formule  : 
O  cierge .'  je  te  conjure....  »  De  plus,  la  conjura- 
tion a  pour  but  ordinaire  d*écarter  de  grands 
maux ,  de  chasser  les  démons  ou  de  détourner 
des  fléaux.  Que  si ,  au  lieu  d'Être  dirigée  contre 
la  diable,  la  conjuration,  quelquefois  l'appelle, 
c'est  moins  pour  User  de  son  pouvoir  contre  quel- 
qu'un que  pour  apprendre  quelque  chose  de 
caché,  a  Le  démon ,  malgré  la  force  des  conjura- 
tions qu'elle,  employait  pour  l'obliger  à;  révéler 
l'avenir,  avait  la  malice  de  la  tromper.  »  Xes. 
Dans  son  voyage  en  Laponie  Regnard  raconte 
que,  par  curiosité ,  il  alla  consulter  un  magicien 
(lu  pays  sur  ce  qui  se  passait  en  France.  Celui-ci, 
qui  prétendait  avoir  un  démon  à  ses  ordres ,  eut 
recours  à  son  tambour  et  à  son  marteau,  qui 
sont  des  iiistruments  magiques;  mais  il  eut  beau 
faire  des  conjuralùms  (Rrgn.  ,  IfAfl.)  et  des  gri- 
maces ,  se  frapper  le  visage ,  se  mettre  tout  en 
sang,  le  diable  n'en  fut  pas  plus  docile. 

2^  Sort,  soreelUriey  sortHégOy  maléjUCy  ensor- 
ceUement ,  fascination. 

Le  jorl  est,  comme  le  charme ,  une  chose  ou 
un  objet  :  on  le  jette ,  on  le  met ,  on  le  donne. 

Et  (fuilie  oe  morveax  et  Tamour  fn'U  te  donne. 
C'esU  qpelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jpté  sar  toi. 

Mol. 

La  sorceUerie  est  Fart  on  le  métier  :  accusation 
de  sorcellerie  (Volt.)  ,  histoire ,  jurisprudence  de 
la  sorcellerie  (Id.),  enseigner  la  sorceUerie  (In.), 
savant  en  sorcellerie  (In.).  «On  a  banni  l'astro- 
logie judiciaire ,  la  sorcellerie ,  k  poesession  du 
diable ,-  la  baguette  divinatoire ,  la  panacée  uni- 
verselle et  les  jésuites.  »  In.  a  Les  protestants  du 
Nord  ont  été  assez  imbéciles  et  assez  cruels  pour 
faire  brûler  deux  ou  trois  misérables  accusa'  de 
sorceUerie.  »  In.  aEtasme  lui-même  conte  des  his- 
toires de.  sorceUerie  auxquelles  il  croit.»  Cond. 

Sortilège  se  prend  quelquefois  comme  sorulle- 
rie  peur  Tart  du  soircier,  mais  c'est  dans  un 
style  plus  sérieux  ou  plus  noble.  cQue  penser 
de  la  magie  et  du  sortilège?  »  Làbr.  «  Steua  Gen- 
gia,  le  sortilège  rut  expressébient  défendu,  sous 
peine  de  mort.  Charlemagne  ne  le  punit  jque  par 
des  amendes.  »  Volt.  —  D'ordinaire  sortiÙge 
exprime. une  application  du  sort,  un  feit  oà  ce 
moyea  mystérieux  de  nuire  est  employé ,  une 
pratique  ou  un  trait  de  sorcier.  «  On  ne  voit  pas 
d'idoles  en  Jacob  ;  on  n'y  voit  point  de  présages 
superstitieux ,  on  n'y  voit  point  de  dirination  ni 
de  sortUégts.  »  Boss.  «  Horace  reprodie  à  Sa- 
gana  et  à  Canidia  leurs  horribles  sortilèges:  » 
Volt.  <  Dans  le  pays  où  on  cessa  d'exorciser,  on 
remarqua  que  le  nombre  énorme  de  possessions 
et  de  sortilèges  diminua  beaucoup.  »  In.  «  Dans  \ 
les  Ensorcelés  de  Favart ,  il  y  a  deux  enfiuits  à 
qui  on  fait  accroire  qu'on  a  jeté  un  sort  sur  eux, 
et  qui  s'en  accusent  réciproquement  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  viennent  à  se  guérir  dvtsortUègêeomàie 
Alain  et  Nicette.  »  Lab. 


Le  maléfice  {malefidum ,  mauvaise  action ,  mé- 
fait) ne  diflière  du  sortilège  que-  parce  qu'on  le 
considère  au  point  de  vue  moral  ou  légal ,  comme 
criminel.  •  Ces  sciences  curieuses  (PaEtroldgie 
judiciaire  et  la  chiromancie),  qui  servent  de 
couverture  aux  sortilèges  et  aux  maléfices ,  sont 
condamnés  dans  tous  les  fitats.  »  Boss.  «  Au 
concile  d'Orléans ,  en  1017 ,  les  manichéens  ta- 
rent condamnés  par  le  roi*  Robert ,  autapt  pour 
leurs  maléfices  et  leurs  sacrilège»  que  pour  leurs 
erreurs,  ii  In.  «  Si,  depuis  18T2,  il  y  a  eu  encore 
des  accusations  de  maléfices,  les  juges  n'ont 
condamné  d'ordinaire  les  accusée  que  comme 
des  profanateurs  qui  d'ailleurs  employaient 'le 
poison.  »  Volt.  — D'autre  part,  le  malèflee  est 
quelquefois  un  objet  non  pas  abstrait ,  comme  le 
sort ,  mais  concret ,  matériel ,  c'est-à*d{re  la^  dro-' 
gue  ou  le  composé  dont  on  se  sert  pour  commettre 
le  crime,  a  Domititis  Afer,  qui  cherchait  à  seTaire 
un  nom,  chargea  Claudia  d'adultère  arec  Fur^ 
nius,  de  poisons  et  de  maléfices  destinés^  Tem- 
pereur.  »  D'Al.  «  Cette  esclave  e5f  une  chré- 
tienne; ces  gens-là  ont  des  maléfices,  et  je  crois 
qu'elle  en  use  pour  vous  inquiéter.  »  Marit.  «  On 
ouvrit  la  chambre  du  sorcier  ;  on  y  trouva  les 
maléfices  et  il  fût  condamné  à  être  pendu.  » 

VOI.T, 

On  la  vient  voir,  celte  sorcière , 

Pour  trouver  de  l'argent  peidu, 

Pour  de  la  corde  de  pende 

Dont  efle  fUt  ses  maiàficet.  Scarbw 

V ensorcellement  est  l'action  d'ensorceler,  de 
jeter  un  sort  sur  quelqu'un,  d'exercer  oon^  lui 
la  sorcellerie ,  d'employer  contre  lui  un  sortilège 
ou  im  male"]^ ,  ou  bien  c'est  le  résultsrt  de  cette 
action.  Pendant  YensorteUemenâ  le  sonner  fait 
ceci  ou  cela,  se  tient  dans*  tel  ou  tel  endix)it. 
L* ensorcellement  de  telle  personne  e«t  lien  à 
telle  époque ,  dans  telles  ou  telles  circonstances , 
dtfra  tant  d'années,  fut  ou  ne  fut  pas  constaté, 
causa  la  mort  du  maléficié ,  etc. 

La  fascincUion  est  un  ensorcelleraeùt  partiel, 
dont  reflet  se  borne  à  empêcher  de  voi^  les  cho* 
ses  telles  qu'elles  sont.  «  Écoutez  le  sage  :  la  vie 
huiHaine  est  une  fasdnc^ion,  une  tromperie  des 
yeux  :  on  croit  voir  ce  qu'on  ne  voit  pas;  on  voit 
tout  avec  des  yeux  malades.  Mais  vous  l'aimiez 
si  éperdument ,  et  maintenant  vous  ne  l'aimez 
plus?  rétais  ébloui;  j'avais  les  yeux  fascinés ;}e 
les  avais  troubles.  »  Boss. 

HAINTENIR,  SOUTENIR.  Btnpêcber  qu'une 
chose  ne  tombe  ou  ne  succombe ,  ne  dèftnile  ou 
ne  soit  détruite.  Ils  se  disent,  au  propre,  d'un 
bâtiment,  mais  plus  souvent  au  figuré,  en  par- 
lant dé  diverses  choses ,  et ,  par  exemple,  d*«n 
Êlat,  de  rauiorité  ,  de  Fhonneur,  de  droite, 
d'intérêts,  etc.  On  maintient  et  on  90uties4  une 
personne  dont  on  assure  la  position;  MàiMênir 
et  ^oufentr  se  premrent  aussi  Ftm  et  l'Eu!»  dans 
le  sens  d'àfflnner. 

Hais  maintenir,  tenir  la  main  ou  par  b  fiMitn , 
a  rapport  à  la  durée ,  il  marque  une  continuité 
d'assistance;  soutenir,  tenir  par  de^foiit  ou  en- 
dessous,  se  distingue  davantage  par  Fidée  de 
force,  U  annonce  un  secours  puissant,  ptalAt 
énergiique  que  durable,  et  pltitOt*  physique  que 
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moral.  ■  11  d«  (sut  pas  beaucoup  de  proMti  pour 
qu'un  gouTernament  monarchique  ou  un  gouver- 
nement  despotique  se  naintitnnent  ou  se  »ou- 
f>«nnc»l.  La  Torce  des  lois  dans  l'un,  le  bras  du 
prince  toujours  lavé  dans  l'autre ,  règlent  ou.  con- 
tiennent tout.  ■  HORTSSQ. 

Le  respect  des  loi»  sert  &  niainfanir  l'ordre; 
quand  une  atteinte  graya  est  portée  à  l'ordre, 
c'est  au  pouvoir  k  le  foiil^ntr.  On  mcintunt  une 
persoortÉ  su  pUce  en  Teilhnt  sans  cesîe  i  ce 
qu'elle  ne  soit  poiiîl  déplacc-c  ;  on  la  sovtienl  con- 
tre des  enaemii  en  repoussant  leurs  attaquas- 
On  maJnlienl  la  paii-,  on  totttitnt  des  guerres. 
Voulei-ïous  moinlenir  voire  santé,  coosultei 
l'hygtène;  s'agit~il  de  la  loufenir  dans  le  besoin, 
af  ez  recours  i  la  médecine.  La  tradition  main- 
tient U  foi  {Pksc.)  -y  les  confesseurs  de  la  foi  l'ont 
nnilenue  avec  courage,  malgré  les  menaces  et 
les  plu»  violentes  persécutions  (Boubd.).  Un  ami 
vous  maintient  dans  tel  état,  et  vous  louli'mf 
dans  TOB  entreprises. 

La  chose  qu'on  maintient  on  la  conserve,  on 

(ouii>nl  on  la  défeod ,  on  la  fait  triompher  de 
tous  les  Bssauld.  MaiixIenonM  les  coutumes  qui 
tont  bonnes,  ne  naus  lassons  pas  de  les  >uivre; 
iou(!nonf-le5 ,  comtialtons  les  novateurs  insensés 
qui  B'eHorcenl  de  les  détruire.  Une  femme  se 
mainlieni  qui  reste  toujours  fraîche  el  belles  elle 
se  loulient  quand  elle  résiste  aui  ravages  du 
temps,  aui  attaques  et  aux  accidenta  de  toutes 
sortes.  V&me  du  sage  se  mointient,  demeure 
égale  à  elle-même,  dans  toutes  tes  circonstances 
de  la  vie;  elle  se  toulienl,  elle  surmonte  toutes 
les  causes  d'accablement  dans  les  revers. 

A  l'égard  des  opinions  ou  dans  le  sens  d'affir- 
mer, mfime  différence.  On  maintitnt  longtemps, 
toujours,  partout,  coo-stammeot.  •  J'ai  fait  voir 
combien  vous  aviez  imputé  d'IiérÉjIes  Tuoe  après 
l'autre  i  vos  adversaires,  manque  d'en  trouver 
une  que  vous  ayez  pu  longtemps  maintenir.  » 
Pasc.  •  Je  maintiendrai  toujours ,  avec  tous  les 
15  de  boa  goOi.  oue...-  »  Volt.  ■  Je 


toni  (Volt.);  c'est  le  leul  mot  qui  cooTienne 
en  ce  cas,  parce  qu'il  n'y  est  nnllament  qnet- 
lion  de  la  graddeur  ou  de  la  petiteSM  de  la 
chose,  >  On  voit  encore  aujourd'hui  lei  Teatigat 
de  la  maison  de  campagne  d'Adrien,  qui  ne  pâite 
paa  la  grandeur  de  nos  maitont  ordiasiret.  ■ 
BoLL.  Le»  hommes  de  [a  classe  mojemi« ,  ceux 
qui  ne  sont  ni  grands  nf  petits,  ni  ricbea  ni 
pauvres,  las  bourgeois,  en  un  mot,  occupent 
flesni 


it  de  grandes 


1°  Cliâreau  ,  hilet ,  paiaii. 

Le  chdtffxu ,  Vhittl  et  le  palait  so 
maison).  Hais  ce  qui  d'abord  sépan 
chdleav  de  l'hOlet  et  du  palais,  c'est  que  le  châ- 
teau est  une  maison  de  campagne  el  non  une 
maison  de  ville.  >  Il  suflît  de  n'être  point  né  dans 
une  ville,  mais  soua  une  ruine  qui  trempe  dans 
un  marécage,  et  qu'on  appelle  château,  pour  être 
cru  noble  sur  sa  parole.  ■  Labr,  ■  L'épouse 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  se  retira  dans  un 
chdleau,  à  la  campagne,  dès  qu'elle  soi  sa  con- 
version, ï  S.  S.  n  Regarde,  auprès  de  ce  hameau 
de  neuf  à  dii  fuui .  celte  maison  qui  a  quatre 
petits  pavillons;  c'est  mon  chitrau.  ■>  Les.  <  Cet 
orgueilleui  gentilhomme  de  campagne  habitait 
une  maison  qu'il  appelait  son  clidleau,  et  qui 
n'était  qu'une  masure.  >  In. 

De  leur  c6lè.  I'h6tel  et  le  palait  diffèrent  eo  ce 
que  le  palais  renchorii  sur  ïkàtri  :  t'Afltef  est 
grand  et  beau,  le  palaii  très-grand  et  très-beau. 
■  Etant  i  Mexico ,  j'aperçus  une  grande  maiion  : 
C'est  le  palais  du  vïce-roi,  me  dît  mon  hâte. 
Est-il  passible,  m'ècriai-je?  Il  y  a  des  hdieli 
aussi  beaui  dans  toutes  les  grandes  villes  d'Es- 
pagne. Je  m'étais  attendu  à  un  bïtimeut  p'.us  su- 
perbe. "  Les.  On  dit  VMIet  d'un  seigneur  (Volt., 
Les.),  d'un  duc  (Volt.),  d'an  ambassadeur 
(Volt..  Les.),  d'un  grand  quelcoDqne,  d'un  mi- 
nistre; et  le  poJaij  d'un  roi  (I.Bs),  d'un  souve- 
rain, d'un  prince  ou  d'un  haut  dignitaire  de 
l'Église,  o  L'ambassadeur  d'Autriche,  ï  Paris, 
splendeur; 
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2«  MaUonneitê ,  éhaumière ,  codant ,  huHe ,  ca- 
hute ^  baraque^  bicoque, 

La  maisonnette,  la  chaumière,  la  cabane,  la 
hutte,  l9i  cahute,  la  baraçua  et  la  bicoque  sont  de 
petites  maisons. 

Maisonnette  est  le  diminutif  de  maison.  Mais 
il  n'entre  rien  de  mauvais  dans  l'idée  de  ce  mot  : 
la  maisonnette  est  de  petite  dimension ,  mais  non 
pas  chétiYe  et  désagréable.  C'est  quelquefois  un 
mot  du  style  familier  ou  un  terme  de  modes> 
tie. 

Elle  logeait ,  comme  J'ai  déji  dit , 

Tout  près  des  champs ,  dans  une  maitotuiêtte 

Dont  la  cloison Laf. 

c  Allez ,  mademoiselle  ,  la  maisonnette  d'un 
garde-chasse ,  bon  vivant ,  vaut  mille  fois  mieux 
que  le  plus  beau  couvent  du  monde.  »  Marm. 
c  Mon  père  avait  idéalisé  mon  songe.  Le  moulin, 
la  vigne ,  le  petit  verger ,  bordé  de  haies  et  peu* 
plé  de  troupeaux,  s'oSnrent  à  mes  yeux  tels  que  je 
les  avais  rêvés.  Le  plus  intéressant  manquait  encore 
à  mes  désirs ,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  nouvelle 
maisonnette  le  meunier ,  la  meunière ,  avec  leurs 
deux  enfants  :  imaginera  qui  pourra  l'ivresse  de 
ma  joie  en  ce  moment.  »  1d.  Voltaire  écrit  au 
président  Hénault  :  «  Honorez-moi  de  vos  remar- 
ques sur  ce  second  volume  (du  Siède  de 
Louis  Iivy,  Vous  qui  avez  bâti  un  si  beau  pa- 
lais ,  mettez  quelques  pierres  à  ma  maison- 
nette. » 

La  chaumière  et  la  cabane  sont  des  maisons  de 
village ,  de  méchantes  maisons. 

Mais  la  cabane  est  encore  pire  que  la  chau- 
mière. Dans  les  chaumières  on  trouve  sans 
doute  des  honmies  peu  fortunés,  qui  mènent 
une  vie  laborieuse;  dans  les  cabanes  on  ne  trouve 
qu'indigence  :  c'est  proprement  la  maison  du 
pauvre.  Lk  chaumière,  sans  être  ni  élégam- 
ment bâtie,  ni  précisément  gracieuse,  comme 
la  maisonnette,  n'exclut  pourtant  pas  l'idée 
d'une  certaine  aisance.  Gil  Blas ,  après  avoir  fait 
figure  à  la  cour,  et  essuyé  une  disgrâce,  «achète 
du  peu  de  bien  qui  lui  reste  une  chaumière 
pour  y  aller  mener  une  vie  retirée.  •  Lbs.  m  La 
vieille  reine  pleurait  tous  les  jours  et  disait: 
Hélas  ?  si  j'épds  Péronnelle,  à  Theure  que  je 
parle,  je  serais  logée  dans  une  chaumière,  et  je 
vivrais  de  châtaignes;  mais  je  danserais  sous 
l'orme  avec  les  bergers  au  son  de  la  flûte.  »  Pén. 
«  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  soldat ,  retiré  dans 
sa  chaumière,  »Yolt.  «  Que  je  voudrais  avoir 
l'honneur  de  vous  donner  à  dîner  dans  ma  chau-' 
mière,  avec  des  philosophes  tolérants  qyà  dai- 
gnent y  venir  quelquefois  I  »  Id. 

La  cabane ,  au  contraire ,  se  conçoit  nécessai- 
rement comme  misérable.  «  La  fertile  contrée 
d'Arpine,  disait-on  &  Télémaque,  doit  vous  faire 
oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes,  » 
Fiif. 

Tout  est  poar  eux  bon  gtte  et  bon  logis^ 
Sans  regarder  si  c'est  Louvre  ou  ca&ine.  Lav. 
Le  pauvre  en  sa  cabane ,  oA  le  chaume  le  couvre. 

Malh. 
Lorsqu'on  veut  peindre  les  deux  extrêmes  de  l'o- 
pulence et  de  la  pauvreté,  on  oppose  le  paktis  ' 
habité  par  l'une  à  la  edbaiie  oceapée  pair  l'autre,  j 


«  Par  l'effet  de  l'enfantement  de  Marie ,  les  palais 
et  les  trônes  àont  à  bas ,  les  cabanes  sont  rele- 
vées. »  Boas.  «  Après  avoir  vu  Jésus  couché  dans 
une  crèche ,  jamais  nous  ne  nons  plaindrons  de 
notre  misère  :  nous  préférerons  nos  cabanes  aux 
pakiis  des  rois.  »  In.  «  La  vieille  reine  métamor- 
phosée en  jeune  paysanne ,  charma  toute  l'assem- 
blée ;  mais  il  fallut  qu'elle  se  retirât  dans  un  vil- 
lage et  sous  une  cabane ,  étant  couverte  de  hail- 
lons. Cory^ante,  la  jeune  paysanne,  au  contraire , 
devint  hideuse ,  et  elle  demeura  dans  ce  superbe 
palais^  où  elle  commanda  en  reibe.  »  Fân. 
c  Oserait-on  comparer  les  patotf  magnifiques  de 
ces  grands  seigneur»  avec  la  cabane  de  Curius  ?  » 

ROLL. 

«  Permettez-moide  vous  parler  de  la  réflexion 
que  vous  faites  sur  les  chaumières  des  labou- 
reurs, sur  ces  cabanes,  sur  ces  asiles  du  pau- 
vre; vous  condamnez  ces  expressions  dans  le 
poëme  des  Saisons,  Vous  dites  qu'une  cabane  ne 
peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur  conai' 
dérable.  Mais  comparez  les  hôtels  dea  fermiers 
généraux  avec  les  logements  de  nos  fermiers  de 
campagne  ,  et  vous  verrez  que  les  termes  de 
chaumière ,  de  cabane  ne  sont  que  trop  Convena- 
bles. »  Volt. 

Hutte  et  cahute  (voy.  I"  partie ,  p.  163)  signi- 
fient des  cabanes  informes ,  faites  sana  aucune  in- 
dustrie avec  de  la  terre  et  du  bois  ou  de  la  paille. 

Mais  les  huttes  sont  plutôt  des  cabanes  de  sau- 
vages ou  de  soldats  grossiers ,  qui  ignorent  l'art 
de  bâtir  ;  et  les  cahutes ,  des  cabanes  de  pauvres 
paysans  ou  de  pauvres  bergers ,  répandues  dans 
la  campagne  ou  dans  les  bois.  La  rudesse  du  mot 
hufte  annonce  celle  du  constructeur  et  de  l'habi- 
tant de  la  hutte;  la  misère  marquée  par  cahute 
est  telle  que  ce  mot,  à  la  différence  de  cabane , 
par  exemple,  ne  saurait  être  admis  dans  le  style 
un  peu  soutenu.  Lafontaine  le  met  dans  la  bouche 
d'un  paysan  qui  parle  patois. 

A  cahute ,  dans  le  langage  familier ,  on  donne 
pour  synonymes  baraque  et  bicoque,  qui,  comme 
cahute,  se  disent  en  raillant  et  par  mépris  d'une 
mauvaise  petite  maison. 

Mais  ce  qui  frappe  surtout  dans  la  cahute, 
c'est  le  peu  de  prix  de  la  matière.  Ce  qu'on  con- 
sidère dans  la  baraque,  c'est  qu'elle  a  été  bâ- 
clée^ faite  à  la  hâte,  sans  proportion,  sans  ordre. 
En  effet,  bora^iie,  au  propre,  sert  à  exprimer , 
comme  hutte ,  les  petites  maisons  improvisées  par 
les  soldats  en  campagne;  avec  cette  diflerence 
que  la  baraque  est  en  planches ,  au  lieu  d'être 
en  terre,  comme  la  hutte,  et  que  baraque  s'ap- 
plique aux  soldats  d'à  présent,  et  non  pas, 
comme  hutte,  à  des  soldats  barbares  ou  à  des 
sauvages. 

Quant  à  la  bicoque  (place  de  guerre  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  défense)»  elle  est, 
ce  semble,  bâtie  sur  une  hauteur  ou  jifen  hors 
d'état  de  résister  beaucoup  ou  longtemps  &  l'ac- 
tion du  rent  et  de  la  pluie. 

!•  MAISON,  LOGIS,  HABITATION;  —  2*  DE- 
MEURE, DOMICILE,  RÉSIDENCE,  SÉJOUR.  Ces 
mots  indiquent  le  lieu  ou  ont  rapport  au  lieu 
dans  lequel  on  se  tient  d'ordinaire.  La  première 
Condition  pour  trouver  use  penonne,  c'est  de 


lœUXIÈME  PAKTIE  : 


Maixm ,  lagit  «t  habitation  eiprimeDl  qudiiaB 
cbOM  de  concret.  ■  Hon  togtmrrit  Est  tombé  par 
tBIM;  j'ai  .ans  autre  mai'ion  dans  le  cid,  qui 
n'cat  pas  Utis  de  nain  d'honiinei,  ■  Boas.  Bt- 
■ntemre,  doaûcilt.  Tendent»  et  t^Jtmr  déaigoent 
qoelqae  chooe  d'abstnit,  Cbanger  sa  mmi'w»,  aon 
logû  DU  loii  babilolioH ,  c'est  modifier,  réparer 
on  angBienlar  Le  local  qu'on  occupe;  changer  sa 
demeure ,  son  domicile ,  ra  réiitlenee ,  son  téjouj , 
.'C'est  aller  ailleora.  Connue,  en  tel  pays,  les  mai- 
lotit,  tes  logii  ou  les  tubilofiimi  Be  TsiiikU  ou  (e 
lûuect  il  ïjl  prix,  ïous  y  choisisseï  votre  de- 
meurr ,  TOtra  domiciU,  Tolre  rtiiden**  ou  voira 
tijouT.  Un  iiomine  »  sa  demeure,  son  drmiieiie, 
bit  an  ritiieiici.  too  a/jaur  dans  une  maiton,  un 
to^  DU  uDE habitation. mOans  ces  maitontépextes 
et  champèlreB  je  plaçais  en  id^  noire  commuoe 
dnnntre.  cl.  i.  a  Je  passais  dans  une  graude  rue 
deraot  une  niatson  qui  me  parut  devoir  être  la 
demeure  de  quelque  bumn^  opulent.  »  Leb- 

De  ia'|i   tcoDver  trop  bien  dèe  le  iilemier  qnarl 
d'heure.  SltiL. 

*  La  cigagne  blanche  choisil  dds  habiUdioni 
pour  damitite  ;  elle  s'établit  sur  les  tours ,  sur  les 
cbeuinès  et  les  cuniliit«s.  >  RuFr. 

l'Ifaûon,  iagi$ .  hobitattoa. 

MaiëOn  désigne  le  bJilinienl  :  la  motaini  est 
grande  ou  petite  (c'est  un  palais  ou  une  cabane) , 
«ieillE  ou  neuve ,  laite  de  pierres  ou  do  Lrigues , 
ctniTerto  de  tuiles  ou  de  chaume,  elo. 

Le  logii  est  la  nuiùoH  coiisidcrée  par  rapport  ^ 
la  manière  dont  on  s'y  trouve  :  un  bon  logii. 
»UBsi  appeUe-t-on  de  ce  nom  les  hûtelleriea.  les 
maiamt  oà  on  est  plui  ou  moins  bien  traité  pour 
RM  argent.  Uab  ce  qui  distiugue  pcîDcipalemeitl 
logii.  c'est  qu'il  est  vieux.  «Ce  fut  Aime,  duc 
de  Montmorency ,  qui  entra  nn  beau  jour  à  che- 
— ■  -' ' ir  du  logit  du  -■ 


que  lu  ta  tKHDFH.  aLia.  Se  pli^  m*  tabitafion 

peut  très-bien  n'Etre  pas  une  ooubBOtioa  ilerée 
par  des  hommes  sur  û  sol.  ■  I«i  ibeille*  le  font 
des  iuibiiatioiit  coctmodai  ;  an  lei  dAtnit.,  elles 
les  rebilisseQt.  >  Volt.  ■  Fouler  aux  piada  lUM 
hàbilalio»  de  rourmia.  >  lo .  ■  Sans  U  philosephle 
nous  ne  Boriinia  guàni  au-dessus  dea  ■"'■"»■■' 
qui  M  creusent  d»  boïilali'oRf ,  qui  en  élèvent, 
qui  s'y  préparent  leur  uouiriiure.  >  In.  Les  mar- 
mottes travailleol  en  commiin  i  Leur  kabilatîpn 
(BuFF.).  Chaque  couple  d'aiseaui  travaille  i 
TcuTi  à  Vhabilaiion  coiomune  ([i,.]. 

S"  ilenieure,,  domicile ,  —  Tétidenee ,  tijaur. 

Deifinire  et  domicile  sont  absolus,  iiaiDarqucat 
qoelque  cboM  de  consiaut;  riiiiience  et  srjour 
sont  retalifs,  Ls  signifiant  quelque  cbose  d'acci- 
deutel  et  de  passager.  Qu'un  oiseau  ait  tel  lieu 
pour  demcurt  ou  pour  domicile,  cela  suppose 
qu'il  n'en  sort  point  ;  uuis  on  dit  bien  qu'il  a  kl 
lieu  pour  T^iideRi:*  principale  (BsFF.)  ou  peur 
lejour  principal.  Après  une  r^denM  ou  unte- 
jour  de  quelques  années  sur  cette  terre,  notre 
àaie ,  si  nous  avons  bien  reçu,  retourne  au  ciel . 
où  elle  doit  avoir  sa  demeure  ou  son  domtcilr. 
Après  beaucoupde  voyagea,  Pylhagore  revint  dan* 
9a  pairie .  où  il  oe  St  pas  un  lon^  lijimr.  Il  pasKi 
en  lUlio  fit  B.ta  sa  demeure  i  Ccotone  (Rou..) 
Uulre  cela,  demeure,  ainsi  que  dmniciJd,  annonce 
quelque  cbose  détroit  et  de  précif;  r^idetue. 
ainsi  que  le'jnur.  au  contraire,  quelque  ctuue 
d'éleodd,  de  va^ue.  Vous  doQuec  toire  adnss^ 
en  faisant  connaître  «otre  dantsun  ou  votre  do- 
mitile,  c'esl-ï-diro  eiactemenl  TOtEe  rue,  votre 
numéro:  en  raisaul  connaître  votre  rMdeiue  ou 
voire  sijoar,  vous  apprenez  sealafnaM  la  vtUe 
DU  le  pays  où  tous  restez.  £n&n  tltatuTe  et  do- 
niietie  sout  objeclib,  Tésideittc  et  i^'our ,  subjec- 
tifs. On  a  sa  lieineure  ou  son  dontinle  ;  ou  Ëiit  sa 
retidence  ou  son  séjour,  a  J^  synagogue  devait 
avoir  sa  demeure,   et  faîra  son   i/jour   sur  U 


Dtmcurt ,  itomitik. 
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tât  pour  -Okr  ta»   les  villes  l&ees.  •  Won,  \  de  satm/eK^  dtns  la  simpUcité  «t  la  firugalité 
«  Violation  dtt  domûtie.  »  AcAD.  ,  de  cm  paateun  iUusties,  et  si  la  dignité  de 


JiétidenM ,  séjour. 
Le  mot  de  iitf«Hlefi0e ,  par  sa  terminaison ,  ex- 
prkne  qnelqoe  chose  de  plus  long,  à  Parmi  les 


répiscopat  fut  jamais  regardée  ayec  plus  de  fé- 
nération  qtie  lorsqn'^e  ne  briUa  que  par  la 
sainteté,  l'iramilité  etia  patnrrét^  évaogéliqiie.  » 


étrangers  qui  Tenaient  faire  à  Paris  leur  téti-  I  M asb.  «  Dans  nos  temples  la  duchesse  d-Ôrléams 


deiue  on  quelque  long  «Ffour,  Mme  Geoffirin  fai- 
sait un  choix  des  plus  instruits ,  des  plus  aima- 
bles. 3»  MAitM .  «  En  )24  y  Constantin  fit  quelque 


renaît  soutenir  par  le  majemé  de  sa  présence  ia 
dignilé  de  notre  minisière.  •  In.  a  Quand  vous 
paraissez  dans   les  palais  où  le  souverain  se 


pect  que  vous  devez  à  la  «M^est^  de  sa  présence.» 
1d.  c  Seigneur,  rendez  la  majaté  à  iant  de 


g^jour  à  Nicomédie  ,  qui  était  en  Orient  la  rési-  ^  trouve ,  vous  marquez  par  U  ddgtUlé  et  la  dik- 
dênee  ordinaire  des  empereurs.  »  Conn.  &  Péri-  \  cence  d'un  habillement  grave  et  sérieux  I0  xis. 
dès  évita  de  se  mêler  des  affaires  publiques ,  qui 
demandaient  une  tésiâence  assidue  à  la  ville.  » 

KoLL.—X^fidenee  vient  du  latin  rendtffe,  résider,  'temples  profanés,  le  culte  et  la  dignité  à  tant 
au  lieu  que  Méjour  a  été  fofnié  du  français  jour  d'églises  dépouillées.  *  lu,  4.  Tigrane  parut  dans 
(passer  ses  jown ,  à  part ,  teparatim  ^  ieonwm).  |  tout  l'éclat  dont  il  pouvait  briller ,  pour  donner 
Par  consétpient ,  réndenc»  signifie  le  iijour  une  plus  grande  idée  de  la  mqfMlr  royale  à  l'am- 
que  doit  faire  et  que  fait  dans  le  lieu  de  ses  bassadeur,  qui,  de  .son  côté,  soutint  parfaitement 
fonctions  un  oertain  personnage ,  un  évoque  ou  la  dignité  d'un  amhasaadmwr  des  Romaina.  » 
un  magistrat  ,  par  exemple,  c  Ravenne,  riftt-  Roll.  «  Ginéas  dit  qu'en  voyant  le  sénat  10- 
dence  des  exarques.  »  Boss.  Conformément  à  Tu-   main  H  avait  cru  voir  une  assemblée  de-  rois , 


nion  de  Calmar ,  le  souverain  éuit  obligé  «  de 
partager  tour  à  tour  sa  fétidmcB  dans  les  trois 
royaumes,  et  de  consommer  dans  chacun  le  re- 
venu de  chaque  couronne.  ■»  Vert.  De  son  côté , 
séjimr  a  cela  de  particulier  qu'il  est  toot  relatif 
aux  sentiments  qu'on  éprouve  dans  la  situation 
qu'il  représente  :  un  iéjmr  agréable  (Mol., 
BuFF.),  heureux  (J.  J»),  chéri  (Bufp.),  délicieux 
(Labr.)  ,  triste  (BooRo.) ,  mélancolique  (Mol.).  — 
Séjcfur  se  prend  aussi  dans  une  acception  ^urée 
et  poétique ,  étrangère  au  mot  résidence.  «  Paris 
est  le  séjour  de  tous  les  arts.  »  Volt.  «  L'enfer 
est  un  séjour  d'horreur  et  de  désolation  éter- 
nelle, s  Id.  «  Quitter  eette  vie  infortunée  pour 
aller  dans  le  téjour  des  délices.  »  Mohtbbq.  «  Ne 
faisons  point  de  notre  retraite  le  séjwur  de  la 
faim  et  de  la  pauvreté.  »  Les. 

MAIE8TÉ,  BIOfHTÉ.  Ces  mots  signifient  une 
sorte  de  grandeur  ou  d'excellence  propre  à  attirer 
ou  qui  attire  les  respects. 

Mais  majesté,  de  major,  plue  grand,  supérieur, 
au-dessus -des  autres,  ne  se  dit  que  des  personnes 
ou  des  choses  les  plus  élevées ,  que  dès  classes 
(le  personnes  ou  de  choses  les  plus  générales ,  de 
Dieu ,  des  rois ,  des  princes ,  et  de  ce  qui  s'y  rap- 
porte ;  au  lieu  qu'on  peut  avoir  de  la  dignité  dans 
tous  les  rangs ,  dans  le  sacerdoce ,  dans  la  ma- 
gistrature, même  dans  une  condition  privée, 
paice  qu'il  y  a  pour  tous  les  états  une  grandeur 
relative ,  une  bienséance  à  laquelle  les  actions  et 
les  choses  peuvent  être  conformes  ou  oomnires. 
Les  rois  portent  le  titre  de  me^estés;  on  appelle 
dignités  des  charges  considérables,  des  postes 
éminents ,  mais  non  pas  suprêmes,  à  moins  qu'on 
ne  le  dise  d'une  manière  expresse,  «c  L'empereur 


tant  il  paraissait  de  dignité  ^  de  grandeur  et  de 
mo;>sf^  dans  leur  maintien ,  dans  leurs  diseoucs, 
et  dans  toute  leur  personne.  »  1d. 

Pour  l'ordinaipe  et  surtout  dans  les  circon- 
stances solennelles ,  un  roi  a  de  la  istç^etté;  il  a 
de  la  dignité  dans  la  vie  privée.  «  De  ce  Couds  de 
sagesse  sortait  la  majesté  répandue  sur  la  per- 
sonne de  Louis  XIV  :  la  vie  la  plus  privée  ne  le 
vit  jamais  un  moment  oublier  la  gravité  et  les 
bienséances  de  la  dignité  royale....  Quelle  gran- 
deur quand  les  ministres  des  lois  venaient  au 
pied  de  son  trône  I  quelle  précision  dans  ses  pa- 
roles, quelle  majesté  âans  ses  réponses  N  Mâss. 

D'autre  pavt ,  maiseSé  est  un  mot  concret ,  fui 
exprime  quelque  chose  d'«Ltérieur,  de  l'éclat  et 
de  la  pompe.  «  Le  vulgaire  appelle  maitstéuaB 
certaine  prestance  et  une  pompe  extérieure  qui 
1- éblouit.  »  Boss.  «  La  majesté  des  cérémonies.  » 
Mass.  Dignité^  au  contraire ,  est  un  terme  abs- 
trait, qui  a  plutôt  rapport  aux  qualités  inté- 
rieures et  essentielles.  «  Toute  notre  4ignité 
consiste  dans  la  pensée.  «  Pasc.  «  Il  y  a  tant  de 
dignité  et  de  grandeur  d'âme  à  prendre  sous  sa 
protection  ceux  que|tout  Le  monde  abandonne  !  » 
Mass.  —  La  majesté  de  son  front  (àcad.)  ;  la  di- 
gniÉé  de  son  caractère  (In.).  «.Faites ,  Seigneur , 
quela  gknre  et  la  majesté  de  la  dignité  royale 
éclale  àtkptL  Je  palais  aux  yeux  de  tout  le  monde.  9 
Boss.  «  Les  saints  avaient-ils  de  la  majesté  de  ia 
religion  des  idées  nM)Lns  nobles  et  moins  su- 
Jalimes  qne  vous?  £taienl-ils  moins  instruits  de 
la  fiai  et  de  la  dignité  de  ses  pséceptes  ?  »  Mass. 
«  Minerve  avait  mis  dans  les  yeux  de  Télémaque 
un  feu  divin,  et  sur  son  visage  une  majesté  fiéce, 
qui  promettait  déjà  la  victoire.  Il  marchait;  et 


grec  et  son  clergé,  dans  leur  eonmission  réelle,  tous  les  rois,  oubliant  leur  âge  et  leur  dignité, 
gardèrent  en  apparence 'la  mu^esté  de  lsurem<  se  sentaient  entraînés  par  une  force  supérieure 
pire  et  la  dignité  de  leur  Eglise.  »  Volt,  c  Voilà  '  qui  leur  fusait  suivre  ses  pas.  »  Féii. 
ce  qui  a  rendu  si  vénérable  aux  fidèles  la  majesté  \  La  dignité  du  style  ne  demande  guère  que  de 
des  temples ,  la  sainteté  des  autels ,  la  dignité  la  décence  et  l'exclusion  d'une  trop  grande  ià- 
des  prêtres.  »  Boord.  c  On  voit  que  ces  omissions  ;  miliaiité;  la  majesté  du  style  veut  de  plus  de 
de  l'histoire  de  notre  auteur  afTaiblisesnt  k'pri-  •  l'éclat.  ^  L'éloquence  de  la  louange  et  du  bUime 
mauté  du  saint-siège ,  la  dignité  de»  oonoiles ,  '  ayant  reparu  dans  la  chaire ,  y  reprit  enfin  la 
l'autorité  des  Pères,  la  mt^esté  de  la  r^ion.  »  '  décence,  la  dignité,  l'éclat  qu'il  «vait  eu  dans 
Boss.  «  Voyes  si  FB^^ise  perdait  qurique  chose  la  tribune,  et  plus  de  majesté  enc6te.  >  Maàm. 
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■  L«  vieux  nttursl  da  ^tyle  A«  llonlni^e  et  d'A-  ' 
inj-ol  n'éUil  pus  propre  à  la  majrsU  de  l'éloquence  j 
gl  de  la  poésie.  >  Id.  i 

!.  MAL,  PEINE.  DOCLEtB,  Sei'FFKANCK, 
AHERTCUB.  TODRUEKT,  AFFLICTION  .  DESO 
LATION.  -II.  TRISTESSE,  «F.LANCOI.IE.  CHA- 
GHIK.  —  m.  ENNCI.  MALAISE,  INQUIÉTUDE. 
DÉPLAISI8,  MËCONTENTEHENT.  Tous  ces  iDOIs 
reprèsenleni  notre  âme  comme  passive  et  comme 
puissant,  comme  élaot  soumise  i  quelque  chose 
de  râchsui  qui  l'atTecIe  désagréablement  el  mel 
obstacle  à  son  bonheur.  Pour  èlre  véritablement 
beureui ,  il  faudrait  o'éprouver  jamais  ni  mal  ni 


Hais  d'abord  et  pour  Gommenc>?r  par  laËn,  les 
cinq  derniers  mois,  savoir,  fwnut ,  maloiie.  in- 
quie'tude,  di^Utitir  cl  mtconUtUmeni  dilîèrent 
bien  de  loua  1»  autres.  Ce  sont  visiblement  des 
diminutifs,  lis  désignent  quelque  cboie  de  vague 
ou  de  léger  qui  ne  Tait  qu'eltleurer  l'Ame ,  et  qui 
est  de  peu  de  conséquence,  lis  sont  moins  forts 
et  moins  eipressifi;  ils  nient  le  l>ien-£tre  plutflt 
*  '  qu'ils  n'atSnnent  la  peinr.  Ils  signifteiit  l'idée 
eommuoe  d'une  manière  indirecte  et  marquent 
un  vide  ,  une  absence  de  bien  pluldl  que  la.  pré- 
scDce  positive  du  mal  ou  d'un  mal.  C'est  ce  qui 
résulte  même  de  la  manière  dont  sont  composés 
molai»,    inqmitudt,   dtfplain'r  et  mécontente- 

Bosuile  ,  tn'flnte  ,  métaneolie  et  chagrin 
Mot  i.  leur  tour  bien  distincts  de  tous  les  koU 
qui  les  précèdent,  mol,  peint,  dottUur,  louf- 
franee,  amerlume,  lourmint,  affliction  et  diso- 
lotion.  lia  eiprimenl,  non  pas,  comme  ceui-ci. 
des  coupa  dont  l'ime  est  frappée,  des  impressions 
k  passagères    reçues    immédktemènt   des   objeta, 

mais  des  situations  ultérieures  qui  se  prolongent 

Iet  durent,  et  qui   se  diïbnguont  moins  par  la 
TÏTacilé,   par  une    sorte    d'aiguillon,    que  par 
<  l'abattement  et  la  langueur.  <  Idoménée  s'apaisa. 

Il  restait  seulement  en  lui  une  duuJcur  douce  et 
paisible:  c'était  plut At 


1.  Mal,  prine,  —  dnvUur ,  touffranee ,  amer- 

lumf .  (ourm^nt,  afflittion,  dfftolation.  L'idée 
commune  I  tous  ces  mois  est  celle  de  ta  pre- 
mière modification  produile  en  notre  Ime  par  la 
présence,  par  l'actioa  vive  et  sensible  d'objet; 
nuisibles  ou  flcheui. 

Mais  mal  et  ptine  ont  l'un  et  l'autre  cela  de 
particulier,  qu'ils  indiquent,  non  pas  la  modi- 
Hcalion  elle-même,  la  sensation  déaagréable. 
mais  ce  qui  en  est  l'cccafion  ou  la  matière.  Mal 
vient  de  nuilum,  néau ,  malbi^ur ,  mauvaii  trai' 
tement,  coup,  tort,  dommage;  et  p'<n*,  de 
potna,  puDition,  ce  qu'on  donne  i  souffrir.aui 
coupables,  comme  les  fers,  les  verges,  l'eiil. 
Hontrez-moi  votre  mal,  dit-on  à  quelqu'un  qui 
soulTre  ou  qui  paraît  souJTrir  ;  un  homme  qui  est 
tombé  s'est  fait  du  mai  ou  ne  s'est  |>as  tiit  de 
mal.  '  Atosse ,  fille  de  Cyrus,  et  l'une  des  femmes 
de  Darius,  fut  attaquée  d'un  cancer  ta  seia. 
Tant  que  la  doulfur  fut  médiocre,  elle  la  sup- 
porta avec  patience,  ne  pouvant  se  rètaudre, 
par  pudeur,  à  découvrir  son  mal.  >  HoLL.  C'ert 
dans  le  même  sens ,  qu'on  dît ,  conter  ou  confier 
ses  prinei  à  quelqu'un ,  épancher  ses  ptine* 
dans  la  aein  d'un  ami.  C'e^t  en  faisant  dti  «ul 
ou  de  la  peinï  qu'on  cause  de  La  douUar,  delà 
souffrance,  etc.  C'est  en  enlevant  le  moloala 
priât  qu'on  peut  faire  cesser  complètement  la 
douleur,  la  touffranee,  etc.  Le  mal  et  la  piine 
appellent  des  remèdes,  comme  les  blessures  el 
les  maladies  ;  la  douJetir,  la  lovffraiiu,  le»  amcf 
lumn,  les  lournirnCt.  l'a/yiictton  et  la  dirolii- 
Cion  excitent  la  pitié  et  demandent  à  itre  ulmét. 
Dana  le  mal  et  dans  la  peine ,  on  est  dans  une 
situation  anormale,  difficile,  qui  ne  convient  pu 
à  notre  nature-,  dans  la  douleur,  d«ni  la  touf- 
(rance,  etc. ,  on  est  en  proie  M  mot  ou  i  U 
ptiat,  la  sensibilité  est  oITensét. 

Quant  à  la  difl'érence  de  mal  et  de  peine ,  elle 
est  évidente  :  elle  consiste  en  ce  que  ces  deux 
mots  se  disent  presque  uniquement,  l'un  par 
ipporl  au  corps,  et  l'autre  par  rapport  i  l'es 
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toulftaneti.  Uème  différence   entra    en  di 
mois  qaand  il  eit  queslion  de  l'ime  ou  de  1' 
prit  :  Il  deuUuT  résulte  d'une  prine,  ou  c 
une  peint,  Tive,   cuisants,   très  -  seniibls , 
lieu  que  la  itmfprance  Tient  d'une  peint  ou 
UDepeintprotongée,  ^i  &de  Is  durée,  et  qu 
endun  avec  plus  ou   moins  rte  patience  et 
rtsignation.    Dieu    nous  rêvetl!e  de   temps 
temps  par  des  coups  ou  des  éclats  (Fl£ch.)  do 
doulrar,  et  noua  éproure  couIinuellementpardeB 
wufftanMs.  On  a  la  àouleur  de  voir  arriver  ce.  I 
ou  cela;  on  est  endtirci  i  la  lau/frana.  C'en, 
d'une,  part,   quelque   chose   d'accideDlel  et  île 
passager;  c'est,  de   l'autre,   quelque  cboie  de 
constant.  ■  C'est  par  un  chemin  tout  sem:  de  ces 
serpeol*  venimeux  que  Galon  mènfi  ses  soldAiï 
endurciil  la  louffrante,  et  il  a  la  douburde  Irs 
roir  périr  de  blessurts  presque  invisibles  eldaii^ 
des  tourments   inouïs.  >   Hiaii.   Doultur  vive, 
aiguë,  violente,  immodérée,  biûlante,  cuiiact^, 
déctùranle ,  atroce-,  passer  des  anuées  dans  i-^i 
loujfraneei  lans  reliche  (I.  J.) ,  uue  éternité  de 
n)ufr''anc«(BouaD.l,  le  resta  dq  ma  vie  ma  paraii 
une  longue  tou/Tranee  (Delàv.).— le  suis  dans  tiii 
état  de  Mufroneei  continuelles  ;  j'aimerais  mieui 
Je  plus  vives  douleurs  et  des  intervalles  (J.  J.). 

L'amerfume  est  te  contraire  di  la  douceur,  au 
figuré  comme  au  propre.  C'est  ici  une  feineei- 
trémemenl  désagréable,  déplai^nte,  importune, 
mais  moins  grave,  motos  profonde  que  la  dju- 
Ieur  et  laioufl'rance,  et  ne  prorenani  pas,  aitisi 
qu'elles ,  de  causes  trts-nuisiUes  qui  produiseul 
des  blessures  et  t.:ndent  i  détruire  les  principjg 
delà  vie.  D'ailleurs,  comme  l'amerfume  est  utie 
saveur  désagréable  qui  reste  en  la  bouche  après 
certaines  boissons  qu'on  a  prises,  V-amerhàtitt,  nu 
Gguré,  e^t  Bouventune  pdn«  éproDcée  i  la  suil<; 
«(  en  conséquence  des  actions  que  nous  avons 
faites  :  c'est  un  regret,  •  David  passa  le  reste  de 
ses  jour]  dans  des  sentiments  de  componctio.i 
et  d'atncrlunu.  ■  '  Hiss.  ■  Gémir  salntemeia 
p^rmi  les  amertumn  de  la  jiéuilence.  •  Bos!:. 
Enfin  il  est  bon,  en  employant  ce  mol,  de  l'Of - 
poser  autant  que  possible  i  celui  de  douceur  {Xm 
douceurs  et  les  ameriumti  de  U  vie)  ei  de  rap 
peler  l'idée  primitive  de  la  sensation  dugoûu 
abreuver  d'amerluiM.  ■  U  Faut  luire  loutt 
rainn-lume  de  ce  calice.  >  Uta.  •  Atlendei- 
vous  i  des  dégodls  et  i  des  amertuma.  ■  le.  <  1 1 
no'js  est  resté  une  petite  goutte  de  joie  po.ii 
rendre  la  vie  supportable  et  tempérer  par  q^ue.. 
que  douceur  te*  amerlumri  infinies.  ■  Bosi. 

On  émousse  la  duufntr,  on  abrège  la  «ou/- 
[raïKe ,  et  on  adoucit  l'aintrlUTne. 

Tourtnenl  est  un  mol  d'une  singulière  énergie. 
11  vient  de  torquere,  tordre ,  et  rappelle  la  tonure. 
le  supplice  qui  coniistait  i  tordra  les  membros. 
Le  tournieni  est,  quant  i  l'intensilé ,  le  comble 
de  U  doufeur  ou  de  la  peine  :  il  torture.  C'est,  au 
physique  et  au  moral ,  quelque  chose  d'eitrtme , 
d'excessif,  d'insup portable.  «  Les  tourmtnti  des 
âmes  du  purgatoire.  »  Boubd.  «  Quel  tourment 
est  comparable  à  celui  d'un  esprit  blessé  qu  iaimc 
et  qui  s'apergoit  qu'il  n'est  pas  aimé  T  ■  Id. 
Ahi  dimleur  non  encore  épronvéel 

A  qui  DouieanrsurHi^Mje  dk  tolf  ré»iTv4«  I 

iTK.  riinç. 


Tout  ceqoe  j'ai  tonffert,  Dcscninies,  met  trans- 

I.i  lurent  de  me*  feat,  l'harrrur  de  mes  remords, 
Kl  d'un  retna  cruel  l'iniuppariBble  injure , 
N'éiaieoi  qu'un  [ùble  essai  du  lournuKi  que  J'cn- 

lls  t'aipMutJ  (Phèdre).  Hic. 

.^/yiicIt'on.daUtina/lltjrere,  frapper,  renverser, 
fsl  le  nom  d'une  peine  produite  par  le  vent  de 
r.idvcrsitéqulaliat  l'édiSce  de  notre  bonheur,  par 
un  rci-ersde  fortune,  par  une  calaitropbe ,  par  la 
l^ne  d'une  personne  qui  nous  est  chtra.  De 
l'iiis.  l'afpiclioit  éclate  :  elle  se  manireita  parlt 
LJctiil.  par  des  pleurs  et  des  gàoiissementS)  et, 
l.-iris  cet  état,  la  grandeur  de  la  peint  qui  uoUs 
r>|i|.riiae  va  quelquefois  jusqu'à  troubler  notre 
tiijïon.  Achille,  afpigé,  crie,  se  frappa,  se  roule 
Mirle  i^le,  devant  sa  tanle.  Cependant,  Vafflie- 
linn  n'atteint  son  plus  haut  degré  que  quand  elle 
[lericnt  ladAoIatioM.  La  d^ioIaJion  est  l'aitréine 
affticliùH.  C'est  Yafpiclion  incoDSolable,  comme 
le  dit  le  mol,  de  de,  négatif,  et  de  sotoiMin, 
consolation  '. 

11.  TTitUae,milani:oHe,ehagri*.  Slat  péniU* 
li^ui  lequel  se  trouve  plongée  ima  Ime  inaccesti- 
lile  au  sentiment  de  la  joie ,  p^  expansivfl ,  et 
[<our  ainsi  dire  retirée  en  elle-même.  ■  Gaspard 
Dnriholin  croit  qu'une  humeur  qu'il  appelle 
airabile  est  conservée  dans  les  cavités  des  glan- 
ilcs  :  pensée  afiligeante  qui  mat  dans  -nous- 
mcmcs  un  principe  de  m^neofie  et  semble  faire 


Mimparé  ensemble  peina ,  ajjlieliaiu 
e  lignlflani  des  maui  dont  est  semie 
ail  T  joindre  tribuluiau, 
terme  général;  il  n'a  rien  de  par- 


ciimme  le»  ajjii 


tt  lit,  fléau,  de  t^uCkit,  faujer. 


des  peines  qui  conilslenl,  noa 
nu ,  à  èlre  abalUi  par  de  ^runda 
le  la loriune, nuis I  lauarirpeni^culian.àéiie 
:,  harcelé,  tfXli,  iollpar  [e>  événements,  soit 
hoRimes.  «  La  guerM  de  Troie  n'est  fn  ploa 
'    de*  révérends  p^re»  Jésuilea 


Il  leu 


I  lleun 


iribulaû 


e  que  dit  U.  deCt 

-.ne.  1!  I  a  pi. 
.il  question  de 


>,  au  de  me  Je  laisser  justiflei  n 


'■r  les  ebréliens,  el 
l'i  par  des  ■ouirrint 
Il  vin  modél«.  Ce  mul 
vuUon,  el  presque  lo 


onnalire  que  des  iriiala- 
iDDt  préparées.  >  Bodid. 
pûVOjéEs  par  Dieu  pour 


le  la  pBSiioi 


le  Jésus- 


t.  Des  c-«i  légétei .  . 
le  sort  est  de  demeurer  cachées  i  l'ombre  de 
de  Jésus-Chrisl.  •  Fiica.  ■  Ca  «me*,  ebargéea 
ueoe*  croii  que  vous,  en  foui  un  usage  bien 
'enL  ■  Htsi.  ■  Dieu  nous  aide  lui-même  â 
:r  IM  croix  que  tni-néme  noua  impose.  ■  lo. 
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des  ehogrini  et  Je  U  IritUiit  une  malxlie  hahi- 
lu«Ue  da  l'boioiDe.  ■  HohtisQ' 
M:ii^  d'abord  la  lriil«iie  difl&ic  hiea.  de  la  me- 

THstt.  lelin  triîMi,  dérive  de  (rilm.  écrasé, 
broyé,  foulé,  d'où  vienl  aussi  noire  mol  eon- 
Irilion.  Kclancciia  est  rormé  de  deui  molà 
grec*,  Mille,  noir,  et  xs^^Â,  bile,  et  signirie 


ffipre- 


.  celle»  mêmes  de  l'aflUction ,  c'eal-i-dire 
de  grands  malheuis,  dm  accidenta  [uneslcs  ;  c'est 
l»fu\U:  ûel'afllitHon,  ce  en  quoi  M  cbangc  l'a/'- 
ftiaion.  qiund  elle  dure,  et  tprés  qu'aile  3  un 
peu  perdu  ds  s&  prentiere  violence.  <  Après 
que  plusieurs  mois  furent  passés,  elle  sortit  de 
cette  «ioleole  affiaion  où  elle  élail.  et  passa  Jant 
UD  état  de  trit'rae  et  do  lanceur.  ■  Ôslaf.  La 
cause  de  la  n'  taacoJM  est  im  je  ne  sali  quoi ,  ou 
iMie  prédisposilioD  in  tenipË rament.  <  Plaloa  fui 
nalurellemeot  milaatoliifua.  ■  Fin.  La[oataine 
t^iytlle  la  liétre  un  mtlaticaliqiit  animal.  •  Pour 
la  irisleiH  nnlurelle  qui  vient  de  la  milaacolis. 
die  De  vient  que  du  corp«;  ainsi  \b  régime  et  Us 
reQièdes  la  diminuent.  •  Vé».  X.a  Iriitattr  est 
plut&l  accablante,  el  li  mélancolie ,  vague  :  l'une 
nutB^aiir,  et  l'autre  rfver:  l'une  accabla  l'Ame 
]Hir  le  souvenir  Uuulourem  àea  mslitauri  qu'an  a 
réellemeot  éprouves,  l'autre   n'a  pas  de  cause 

sinple  diH>os>lion  i  U  CtiiImh.  •  Comme  le 
ebarme  de  la  musique,  si  doux  dans  la  nclonca- 
tit,  s'eflàce  dans  une  profonde  Iritiiue,  ces  mor- 
ceaux me  firent  peu  da  plaisir.  >  J.  J,  <  Sa  Un 
teise  est  trop  profonde  pour  laisMr  place  i  beau- 
coup d'eelrslien.  La  iilusii)ue  remplira  les  vides 
du  silence,  le  laissera  rSverel  ohangi^r»  par  de- 
grés sa  douleur  en  mélaneolit.  •  In.  —  Un  autre 
caractère  commun  à  la  triileue  et  L  raffliction, 
&'ekt  que  l'une  et  l'autre  se  monlcant  au  dehors . 
■3tt  maniCesWnl  par  des  signes  que  tout  le  monde 
reconnaît;  la  milancutie .  au  cantraife,  est  tout 
enfermée  dans  l'ftme  on  dans  le  ca- 


cour,  il  ïojs  en  était  resté  au  fond,  dn  cœur 
quelque  Ifger  chagrin.  »  Sëv.—  Eniuile  .  la  trit- 
li  ae  et  la  m^ncclie  sont  des  états  de  langueur  : 
le  cliogri'n  est  un  état  d'aigreur,  d'irilatlaa  et  de 
dépit  :  on  est  miné ,  rongé  par  le  chagrin. 

Si  l'hamme  iriiie  oit  aniiBé,  coostemé,  aHarrê, 
et  le  m^lan:otique  sombra  et  rtraur,  le  cAofrn 
est  piqué,  aigri,  maussade,  aearitlre.  ~ —  Si  U 
(ri'iieue,  conme  l'afflietioa  d'où  elle  dérive,  put 
aller  jusqu'au  désespoir,  et  la  m/lanenlit  ju»- 
qu'aufplem,  Te  chaifrin  peut  Sire  poussé  jusqu'à  la 
plus  gran.le  eiaspéraiion,  jusqu'à  la  rage.  —  Pour 
ne  point  succomber  sous  le  poids  de  la  rrifteiK . 
il  faut  de  la  constance,  Leaucoup  de  philoBcphJe; 
le  seul  remède  contre  la  m^ncolfe.  ce  sont  les 
diverlisseiDeuts  et  les  dissipations;  à  moïn.<  d'un 
Kraïut  empire  sur  soi-même  et  d'une  graude  éfa- 
liié  d'humeur,  ou  n<  saurait  échapper  au  ch«- 
grin  et  résister  i  son  actiou  dévorante. 

111.  Eanui.  malaûe,  inquMudt,  —  diplmiir, 
miconUMcmtM.  Peioes  légères,  soit  en  elles- 
mêmes,  loil  eu  égaid  aui' choses  qui  eu  sont  les 

L'ennui  est  l'état  d'une  âme  retulie ,  affaisser'. 
qui  ne  prend  godl  i  rien.  On  y  tombe  surtout 
dans  la  solitude,  loin  des  personnes  qa'on  chéiil. 
dans  l'ahandannement.  cùns  la  captivité .  en  vi 
mot  dans  toutes  les  positions  où  rien  n'inléicoe . 
où  on  regarde  tout  d'un  wil  indiffèrent.  I.es  en- 
nuii  de  la  vieillesse ,  les  ennuû  du  clotlre.  •  Le 
monde  a  ses  sducis  et  ses  caprices;  la  retraite. 
ses  tristesses  et  ses  ennuir.  •  Viss.  a  Commencei 
h  snpporlar  les  premiers  dégoûts  da  la  dévotion, 
i  dévorer  les  premiers  ennui).  ■  Dosa.  Cil  BUï 
parle  de  ses  ennuii  daos  U  lourde  Ségovie. 

Le  malaist  est  une  jeine  qui  consiste  i  ttrv 
mal  à  l'aise,  peu  commodément.  Sans  exprimer 
préciîémeul  le  mal ,  ce  mot  suppose  l'ahaence  du 
hien ,  et  le  soupçon  d'un  mieut  possible,  ïadé- 
terminé  C'est  une  incommodité  légère,  et  de 
toutes   les   situations    pénibles,    la  moins  pé- 
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tout  «iilre  méootAenument  qui  a  ibw  cause  ûé- 
ttrmméê.  »  Lah. 

Une  première  difTérence  entre  ces  deox  mots, 
c'est  4ue  ce  eont  les  choses  qui  nous  ééplaiioUy 
et  les  personnes  qui  nous  niécoraentenL  —  Mais 
ensuite,  déplaisir^  qui  est  un  terme  plus  géné- 
ral, se  dit  bien  aussi  des  peines  qui  Dousyien- 
Bsnt  des  personnes.  Il  se  distingue  aloraen  ce 
qd'il  indique  des  peines  reçues  de  la  part  de 
toutes  les  personnes  quelles  qu'elles  soient;  au 
lieu  que  le  mécontentement  est  toujours,  causé 
par  des  personnes  dont  on  avait  droit  d'atiendre 
mieux.  Le  mécontentement  impique  une  espé- 
rance frustrée  ou  la  violation  d'un  droit.  Toute 
personne  qui  nous  blesse,  qui  nous  fâche,  nous 
donne  du  d^laisir;  un  fils  ou  Un  serviteur  qui 
se  conduit  mal,  un  supér-eur  qui  nous  fait  un 
pa^se-droit,  nous  causent  du  mâ^ontenteaieBt^  — 
D'ailleurs,  le  déplaitir  s'adresse  plutôt  à  l'homme 
sensible  :  un  déplaisir  mortel ,  un  yif  déplaitir. 
«c  II  S3  forme  parmi  les  grandeurs  une  nouvelle 
sensibilité  pour  les  d^touirx.^fioss.  Jf^Scoateiite- 
ment  -est  plus  relatif  à  l'esprit,  et  aux  raisons 
qu'on  a  de  n'être  pas  content.  «  La  source  la  plus 
commune  des  méamtentewkentt ,  des  froideurs , 
des  discussions  qui  surviennent  après  le  mariage, 
eit  l'opinion  trop  flatteuse  que  Ton  s'est  faite  de 
la  personne  à  laquelle  on  s'unit.  »  Uaïx. 

MALADIF,  INFIRME,  VALBTUDINAIBE ,  CA- 
OOCaTME.  D'une  santé  délicate  et  Sacile  Jk  dé- 
r&nger« 

Le  maladif  est  sujet  à  tomber  malade;  Yin- 
finne  est  débile.  Le  premier  passe  de  temi  s  en 
temfTS  de  la  bonne  à  la  mauvaise  santé;  Je  se» 
cood  Languit  sans  cesse.  Maladif  annonce  la  fré- 
quence des  chutes;  et  infirme  la  continuité  de 
la  faiblesse.  Avec  un  enfant  maladif  on  est  tou* 
jours  en  crainte,  obligé  à  oliaque  instant  de 
recourir  au  médecin  et  aux  remèdÉS;  avec  un 
enfant  imfirme  on  ne  peut  rien  entreprendre,  on 
ne  peut  rien  en  faire ,  il  n'a  de  force  pour  rien. 

Tifll^tadtiiaire  et  cacochyme  ont  aussi  chacun 
son  sens  ou  sa  nuance  propre.  Le  iwZ^tiidtaatre , 
de  valetudo ,  santé ,  santé  bonne  ou  m  :uvaiae , 
est  constamment  adonné  à  sa  santé ,  sa  santé  est 
pour  lui  l'objet  de  soins  continuels,  d'un  métier 
en  quelque  sorte.  Le  cacochyme^  de  deux  mots 
grecs  qui  ensemble  veulent  d  re  mauvaise  hu- 
meur, est  plein  de  mauvaises  humeurs.  Mis  ce 
qui  distin;;ue  pr  nci paiement  ces  deux  mots  des 
précéJents,  et  ce  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre, 
c'est  qu'ils  conviennent  cbac un  à  une  espèce  par- 
ticulière de -si  yle. 

Maladif  et  infirme  sont  de  la  langue  commune. 
Mais  valétu  inaire  ^  latin  valetadinarius ,  d'où 
valetudinarium ^  infirmerie,  hôpital-,  ne  se  dit 
guère  qu'en  parlant  d'un  personnage  éminent  ou 
qu'on  présente  cotirae  vénérable.  «  fa  Majesté 
est  fort  val^udi'nasre.  >  Les.  a  On  lui  dit  que  le 
roi  jouit  d'une  saiité  parfaite:  il  se  souvient  que 
Thetmosis.  un  roi  d*£gyp(e«  était  voZ/tudtiiatre.» 
Laba.c  Fœdor,  fils  àlnê  du  czar  Alexis, -monta 
sur  le  trône.  Agé  de. quinze  ans;  prince  d'un  tenu 
pèrameni  fiait  le  et  vel^iudi noire.  »  Volt.  «  On 
voit  trop  fréquemment  dansnoa  histoires  des  rois 
empoisiratnéa  par  des  médfciai  iniliî  OMiii  une 


constitution  wiléludinaire  est  plus  dangereuse 
encore  qu3  les  médecins.  »  lo.  «  Hélas  1  cette 
pauvre  maman,  déjà  languissante  et  9alélmdi' 
natré,  e  le  se  serait  bien  passée  d'une  pareille 
soèoe.  »  J.  J.  ^  Cacochyme,  au  contraire,  est 
un  mot  familier  et  même  presque  toujours  un 
tenme  de  plaisjnterie,  qui  s'applique  particuliè- 
rement bien  '  à  des  Tieillards  catarrheux.  •  Cela 
ferait  tourner  la  tête  à  un  jeune  homme;  jugez 
ce  qui  doit  arriver  à  celle  d'un  pauvre  vieillard 
cacochyme.  •  Volt.  «  Il  y  a  au  fond  de  la  S  jîsse 
des  eaux  assez  bonnes  pour  les  vieillards  caco- 
ehymet  qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et  de 
la  tranquillité  daus  leur  sang.  »  lo.  «  Montaigne 
dit  quelque  paît  :  Croyez- vous  qu'un  Tieiliard 
rechigné  et  cacochyme  se  plaise  beaucoup  A  lire 
Théocrite  et  Tibulle  T  »  In.  «  Fagon  mourut  dans 
un  grand  âge  poiM;  une  machine  aussi  contrefiute 
et  aussi  cacochyme  qu'était  la  sienne.  »  S.  S. 

Le  bonhomme ,  clurgé  de  flouons  et  d^nées... 

Garde  le  médecin,  el  ce  corps  cacochjmu 

Est  i  son  art  fatal  dévoué  pour  vicLime.    Rigk. 

Votre  corps  cacùchymê 
?rest  point  fait ,  croyez-moi ,  pour  ce  genre  d'es- 
crime. 
Tai  lu  dans  Hippocrste ,  il  n'hnporte  en  qud  lien. 
Un  aphorisme  sâr;  il  n'est  point  de  nUieB  : 
«  Tout  vieillard  qui  prend  fille  alerle  et  trop  Wn- 

gaule. 
Do  son  propre  couteau  sur  ses  Jours  il  attenta.  » 

IB. 

Ouand  la  sibylle^  interrogée  par  finée,  je  mit 
sur  le  trépied , 

Sa  face  devint  cacoehjrme  ^. 

Et  son  teint,  de  pâle  minime.         Scuna.  ' 

]•  MALAVISÉ,  INCONSIDÉRÉ,  IMPRCDE^: 
—  2*  ÉTOURDI.  ÉVAPORÉ,  ÉVENTÉ,  ÉCER- 
VÊLÉ.  Qui  ne  sait  pas  agir,  se  conduire  ou  par- 
ler où ,  quand  et  comme  il  convient. 

Malavisé^  incnsid^ré  et  tmpmdmt  eont  des 
mots  simples ,  ordinaires  et  propres  A  tous  les 
genres  de  style;  étmrdi^  étaporé^  éventé  et 
écervelé  sont  des  termes  figurés  ou  «aétapho- 
riques  dont  on  ne  se  sert  guère  que  dans  le  lan- 
gage fîamllier  ou  voisin  du  familier. 

1*  JfcUicifi,  iricmsidéré^  imprudent 

Le  malatiâé  manque  de  finesse ,  il  ne  sait  pas 
voir.  Vincmsidfré  manque  d'attention,  il  n&se 
donne  pas  la  peine  de  onsidérer,  de  regarder. 
V imprudent  manque  de  réienre,  il  n*est  pas 
précautionné  ou  sage. 

Le  malavisé ,  en  tant  que  tel ,  est  moins  à  blA- 
mer  qu'à  claindre.  Il  n'a  qu'uue  faible  dose  de 
talent,  qu'une  vue  bornée,  peu  subtile,  c'est 
une  sorte  d'aveuglement,  «c  Les  pécheurs  aveu- 
gles et  malacis  t  arrivent  enfin  par  leurs  dés- 
ordres à  l'extrémité  de  misère  qui  leur  a  été 
souvent  prédite.  »  Boss.  «  Il  pense  s'être  affermi 
contre  toutes  sortes  d  attaques  (de  la  fortune)  : 
aveugle  et  ma^aris"!  »  In.  Le  malavisé  commet 
proprement  des  bévu- s.  «  La  Reynie ,  l  un  des 
présidents  de  la  chambre  ardente^  fut  assez  moi- 
aoti"'  pour  demander  à  la  duchesse  de  Bouillon 
si  elle  await  vu  le  diable  ;  elle  répondit  qu'elle  le 
voyait  dans  ce  moment,  qu'il  était  fort  laid' et  fort 
vilain,  et  qu'il  éUit  dé;;uisé  en  conseiller  d'ÊUt.^ 
Volt.  «  OalaLii&ai'hiatoire  de  Flavien  losèphe, 
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et  l'on  fut  uset  tnalavM  pour  faire  dira  à  ce 
Juif,  ti  lélé  pour  s&  religion  juire,  que  Mlui 
.   était  le  CiiHst,  l«  Hesaie.  >>  lo. 

L'ineoruid^r^  et  Vxmprudtnt  sont  moioi  i 

pluwlra  qu'à  bl&mer;  s'ils  pèchent,  c'est  leur 

îsute ,  Is  Taule  de  V<ir  oarsoWire ,  et  non  «Us  de 

1    leor  esprit;  ils  ménteal  plus  lie  reproches,   car 

pour  faire  bien  ila  n'avaieot  qu'à  vouloir. 

L'inconsii-rJ  n'aïail   qu'l   Touloir   eiaminer. 

■  La  cause  àe  mal  juger  est  Vinciniidiration, 
qu'on  appelle  autrement  précipitaiioQ.   ■   Boss. 

■  La  plupart  des  cho.es  que  noui  avons  faites, 
les  avons-nous  choisies  par  une  mûre  délibéra- 
tionï  N'y  avons-nous  pis  plulûl  été  engages  par 
une  certaine  chaleur  mcontidilT^e ,  qui  donne  [c 
Rtouvement  à  tous  uos  desseins  1  •  In. 

L't'mprudCTil  n'avaii  qu'i  vouloir  sa  garder  ou 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Ce  n'est  pas  l'irréfleiion 
qui  le  caraclériie ,  comme  le  précèdent ,  mais  la 
sécurité  et  la  témérité  :  il  ne  se  déSe  de  rien  ei 
ne  doute  de  rien,  L'atidioation  de  Sylla  n'a  pu 
paraître  incintidérée ,  le  dictateur  n'étant  pis 
homme  à  prendre  ce  parti  sans  y  avoir  mflremem 
pensé;  mais  elle  parut  imprudente  (Mohteso)' 
L'imprudenl  se  soucie  peu  des  inconv^ciienls, 
dSs  dangers,  des  pié^s;  au  lieu  que  l'incorui- 
dA^  se  soucie  peu  de  corutdA'rr,  de  s'applîqui;r 
i  rechercher  s'il  ;  a  des  icconvéuienls ,  des  dan- 
gers, des  pièges. 

3"  ÉttMtdi,  e'rapir^.  ^renti! ,  étervelé. 

De  ces  quatre  mots  le  premier  et  le  dernier  se 
dislinguent  par  le  degré. 

alourdi  marque  un  petit  défaut,  un  défaut  de 
peu  de  durée  ou  di  peu  de  conséquence,  et 
éeerveti  suppose,  au  contraire,  un  défaut  c> 
pital,  un  manque  absolu  de  pensée,  d'esprit  ou 
de  jugement.  L'elouriit  a  seulement  le  cerveau 
troublé;  ï'itetvrlé  est  sans  cervelle,  i  Amour, 
dit  la  sœur  de  Psyché,  me  voilà  venue  :  notre 
étourdie  de  cadette  m'a  assurée  que  tu  me  vou- 
lais épouser....  Je  me  doutais  bien  que  lu  la 
répudi  — ^ " ■         ■ 


qu'un  fou  dss  Petiles-Uaisons;  mais  n'«st-U  pas 
évideni  que  les  organes  du  sage  d'Ossat  ttaMut 
autrement  hits  que  ceui  de  cet  ie*TVtUf  ■ 
Volt.  >  Jean-Jacques  se  condiiit  totijours  comme 
un  éctntUi  cet  homme  -là  n'a  pas  en  ïui  de  quoi 
être  heureux,  ■  Id.  *  Ce  rimeut  dterrtU  (Gilbart) 
disait  publiquement  :  Il  n'y  a  pat  dans  fol- 
iaire un  i«ii(  cm  çue  je  vnulaise  avoir  fait.  > 
Lah.  e  Un  jeune  éuteeii  qui,  dans  les  déli- 
bérations d'un  corps,  ne  por.erail  qu'une  Ime 
pétulante ,  une  imagination  fougueuse ,  un  esprit 
faux.  nJI^titH.  s  A'  Aleiandrie,  s'amusant  et  to- 
lâ[rsni  comme  un  jeune  ictmeU  qui  ne  connaît 
d'autre  affaire  que  son  plaisir,  Antoine..,.  ■  BoLt. 

Quoi  donc  :  1  votre  avis,  ful-ce  on  [on  qu'Alci«a- 

Qui?  I 


irng*  qu'il  éljll.,., 

S'en  alla  rullemenl,  cl  peniant  élre  Dieu, 

Courir  coioiDc  un  bandil  qui  n'a  ni  teu  ni  lieu. 
Bon. 

frapor^et  rtienMse  dislinpent  par  l'espèce. 
A  Vérafori  ma.ique  la  modestie;  à  l'^eenle,  la 
discrélios. 

L'rfiflporrf  n'est  point  modeste,  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  point  de  recuei.lement  ou  de  retenue 
en  général,  qu'il  se  répand  çà  et  là,  qu'il  se  dis- 
sipe comme  les  choses  qui  s' évaporent,  et  que, 
d'amre  pan,  il  est  vain  ,  il  ne  peut  a'empîcher 
de  parler  de  soi  avanlageiisemcol.  On  dit  mon- 
trer une  gaielé  f'iap nri'c (Volt.).  uSophiea natu- 
rellement de  la  gaieté,  elle  était  même  folâtre 
dans  SLin  enfance  ;  mais  pi^u  à  peu  sa  mère  a 
pris  soin  de  réprimer  ses  airs  éraporéi.  »  J.  J. 
(  Modère»  -  vous ,  cervelle  évaporée.  »  Von. 
s  Qu'une  mère  étaporie  et  mondaioa  prêche  à 
sa  Gile  la  modestie  et  la  fuite  du  monde,  quel 
succès  en  peut-elle  attendre?  >  Booim.  Et,  d'un 
aulre  câté.  Voltaire  parle  de  ■  Vair  ^por« 
et  avantageux  de  nos  prétendus  marquii  fran- 
çais, s  De  même  Fénelon  :  ■  Ne  vous  laissei-vous 
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Si  l'indigerétioA  de  ce  Jeune  éventé 
Fut  un  excès  d'amoar  ou  bien  de  Ytnité. 

MALÉDICTION,  IMPRÉCATION,  —  EXÉCRA- 
TION. Souhait  qu'on  fait  contre  quelqu'un. 

D'abord ,  pour  ce  qui  concerne  la  malédiction 
et  Vimprécation ^  l'une  se  considère  plutôt 
y  comme  un  objet,  l'autre  comme  un  fait  :  on 
donne  des  malédictions  (Labr.  ,  Les.),  on  fait  des 
imprécations.  On  charge  de  malédictions  ^  on 
prononce  des  imprécations  ou  des  exécrations  : 
«  Philippe  s'imaginait  souvent  voir  pendant  la 
nuit  l'ombre  de  son  fils  qui  lui  reprochait  sa 
mort  et  le  chargeait  de  malédictions;  il  expira 
en  pleurant  Tun  de  ses  fils ,  et  prononçant  des 
exécrations  contre  l'autre.  a>  Koll.  La  malédic- 
tion de  quelqu'un  peut  être  la  malédiction  souf- 
ferte et  non  celle  qui  est  faite  par  quelqu'un, 
a  Marie  a  été  exempte  de  la  commune  malédic- 
tion de  toutes  les  mères,  elle  a  enfanté  sans 
douleur.  »  Boss.  «  En  voulant  pénétrer  le  se- 
cret de  Dieu ,  les  princes  tombent  dans  la  malé- 
diction de  Saill.  »  In.  On  dit  aussi  regarder  une 
chose,  la  médiocrité,  par  exemple,  comme  un 
malheur  et  une  malédiction  (Mass.)  ;  il  y  a  des 
peines  et  des  malédictions  attachées  à  telle  con- 
duite (BooRD.).  Mais  Vimprécation  d'un  homme 
est  toujours  celle  dont  il  est  l'auteur  et  non  l'ob- 
jet, et  jamais  ce  mot  n'est,  comme  malédiction, 
significatif  d'une  chose,  a  Les  Juifs  répondirent  à 
Pilate  qu'ils  voulaient  bien  que  le  sang  de  ce 
juste  retomb&t  sur  eux  et  sur  leurs  enfants.  Vous 
savez  les  malédictions  qu'une  telle  imprécation 
leur  a  attirées.  >  Bourd.  «  Le  lévite  d'Ephraîm 
remplit  la  maison  de  son  hôte  d'imprécations  et 
de  pleurs,  et,  adressant  la  parole  à  la  jeune 
fille  :  Lève-toi,  lui  dit-il,  fuyons  la  malédiction 
qui  couvre  cette  terre.  »  J.  J. 

Une  autre  difTérence  plus  essentielle  résulte 
de  l'étjmologie  de  ces  mots.  La  malédiction  est 
l'action  de  maudire ,  maUdicere,  d'appeler  le  mal 
sur  quelqu'un.  L'tmpr^cah'on ,  in  precatio ,  est 
une  prière  contre,  L'action  de  s'adresser  à  Dieu,  et 
d'invoquer  sa  vengeance  contre  quelqu'un  ;  si  bien 
que  primitivement  ce  mot  se  dit  d'une  espèce  de 
conjuration  :  a  Les  imposteurs  sont,  selon  Ulpien, 
ceux  qui  font  des  prestiges,  des  imprécations, 
des  exorcismes.  »  J.  J.  La  malédiction  peut  partir 
de  toutes  sortes  de  personnes,  principalement 
d'un  supérieur ,  d'un  puissant ,  qui ,  s'il  n'eût  été 
mécontent,  aurait  donné  ou  pu  donner  sa  béné- 
diction; on  dit  même  les  malédictions  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ  (Boss.).  Mais  les  imprécations 
sont  toujours  faites  par  les  malheureux ,  les  op- 
primés, les  faibles,  lesquels  n'ont  d'autre  res- 
source que  celle  d'implorer  Dieu  contre  leurs 
maîtres  ou  leurs  tyrans.  «  Noé  charge  Cham  de 
sa  malédiction,  et  Didon  fait  des  imprécatiofis 
contre  Enée.  »  Cokd.  a  Remarquez  dans  l'anti- 
quité la  religieuse  terreur  qu'inspirait  aux  en- 
fants la  mal^dtca'on  des  pères,  et  Vimprécation 
des  malheureux  à  ceux  qui  les  faisaient  souf- 
frir. »  Marm.  On  connaît  les  malédictions  de  Jé- 
sus-Christ contre  les  riches  (Boss.),  et,  dans 
VHorace  de  Corneille ,  les  imprécations  de  Ca- 
mille contre  Rome,  cause  de  son  malheur  (Marm  .). 
La  malédiction  peut  aussi  avoir  lieu  de  toutes 


les  manières,  même  tranquillement,  sans  vio- 
lence, au  lieu  que  Vimprécation  suppose  de 
l'exaspération ,  de  la  f\ireur ,  et  se  manifeste  for- 
tement, éclate.  «  Simon  le  Magicien  a  mérité 
pour  son  crime  la  malédiction  des  apôtres.  Les 
prêtres  qui  ne  visent  qu'à  entrer  dans  les  béné- 
fices attirent  de  même  sur  eux ,  comme  un  coup 
de  foudre, cette  tmpr^ea(ton  apostolique  :  que  ton 
argent  soit  arec  toi  en  perdition  1  9  Boss.  «  —  Il 
n'y  a  rien  &  faire  avec  un  bourgeois  économe  et 
serré  ;  on  l'accable  de  malédictions.  >  Volt.  «  Le 
cardinal  de  Bouillon  ayant  perdu  son  procès 
contre  la  congrégation  de  Cluni,  on  ne  peut  ex- 
primer sa  rage,  ses  fureurs,  ses  injures,  ses 
transports,  ses  cris  :  le  procureur  général  et  le 
parlement  entier  étaient  l'objet  de  ses  tmpr^ca- 
(tofif.  »  S.  S. 

Enfin  les  imprécations  consistant  seules  à  im- 
plorer Dieu ,  et  cela  dans  un  moment  de  grande 
colère,  peuvent  seules  dégénérer  en  blasphè- 
mes. «  Les  iniquités  de  toute  la  terre  tombent 
sur  Jésus-Christ  :  les  impiétés  et  les  sacrilèges, 
les  imprécations  et  les  blasphèmes.  9  Boss.  «  Il 
y  a  des  maîtres  qui  ferment  les  yeux  sur  ce  qui 
(de  la  part  de  leurs  domestiques)  outrage  la  ma- 
jesté divine  :  ils  sont  insensibles  aux  impiétés, 
aux  imprécations  qu'ils  prononcent.  >  Bourd. 

Vexécration  ressemble  beaucoup  à  Vimpréca- 
tion :  c'est  aussi  à  Dieu  qu'elle  a  recours ,  et,  elle 
rappelle  aussi  des  cérémonies  religieuses.  Lorsque 
Crassus  sortit  de  Rome  pour  marcher  contre  les 
Par  thés,  le  tribun  Ateius  Capiton  l'attendit  aux 
portes  avec  un  brasier  allumé,  et  flaisant  des 
libations ,  il  prononça  des  imprécations  ou  des 
exécrations  contre  lui.  -^  D'ailleurs  le  second  de 
ces  mots  se  prend ,  ainsi  que  le  premier ,  comme 
synonyme  de  blasphème. 

Mais  Vexécration  enchérit  de  toutes  manières 
sur  Vimprécation.  C'est  une  imprécation  faite 
contre  un  objet  non-seulement  odieux ,  mais  hor- 
rible, qu'on  fait  plus  que  haïr,  qu'on  déteste 
ou  qu'on  abhorre,  et  cette  impréccUion  est 
prononcée  avec  la  plus  grande  force  et  appelle 
sur  la  tête  4u  réprouvé  les  plus  terribles  maux. 
«  La  vérité  divii^e  prononcera  de  toute  sa  force 
cet  anathème ,  cette  exécration  :  discedite,  » 
Boss.  «  Le  troisième  reniement  de  saint  Pierre 
fut  non-seulement  avec  serment,  mais  encore 
avec  imprécation  et  détestation ,  avec  exécra- 
tion, 9  lo.  «  En  haine  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, la  royauté  fut  abolie  avec  des  exécra- 
tions horribles  contre  ceux  qui  entreprendraient 
de  la  rétablir:  »  Id.  <  Les  .imprécations  et  les 
exécrations  prononcées  par  les  prêtres  et  par 
tous  les  autres  ministres  de  la  religion  contre 
Alcibiade.  «  Roll.  «  Ce  serment  était  accom- 
pagné diHmprécations  et  d^exécrations  terri- 
bles. »  Id.  «  Il  était  ordonné  aux  Juifs  d'avoif 
en  horreur  toutes  les  nations  .idolâtres  :  leurs 
livres  ne  sont  remplis  que  d'exécrations  contre 
elles.  »  Volt.  «  La  tête  abattue  du  jeune  Manlius 
(par  ordre  de  son  père)  donna  un  libre  cours  aux 
larmes,  aux  gémissements  et  aux  exécrations.  » 
CoiiD.— Pareillement,  dans  le  sens  de  blasphème, 
Vexécration  est  une  imprécation  borrrble.  <  Et 
toi,  blftsphématear  impudent,   profanateur  du 
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saint  nnB  âsDiea,  ta  preFèm  det  erieralions 
qui  Tont  frémir  tonte  U  nature;  tu  ei  asseï;  fu- 
rieux ponr  le  prendra  il  Dieu  de  toulea  les  hinr- 

I.  MALHEtR  inFdRTUNB.  ADVSnSITÊ,  IH8- 
eilAŒ,  MISÉUE,  DÉIUBSSB. 

II.  ACCIBEST,  KETERS.  —  tCflïX ,  TRA- 
VERSE, —  CALAMITÉ,  CATASntOPIlH,  DÉSAS- 
TRE, —MÉSAVENTUBB.  MALEXCOSTRE,  DÉ- 
CONTÏHtTB. 

Tous  ces  mots  signiflent  quelque  chose  do  fj- 
neile  ou  de  fdeheuJ,  C'est  là  ['idiie  eommune 
BOQstaqueQa  ils  se  réunissent. 

Hais  ceni  do  la  première  classe  t'emploient 
aLsoluroent  ivec  l'article  iltfi;^  pour  eiprimer 
une  manière  d'être  d'une  crrlnine  durée,  un 
état  :  on  csl  ou  on  tombe  d  n^  le  malheur, 
dans  Vinfortune ,  dans  Vadreniié.  dans  11  dà- 
grdce,  dans  la  mùire  et  dans  la  iilriae.  Ceu\ 
de  la  seconda ,  au  contraire ,  déaienanl  quelque 
cboM  de  passigep,  un  «énement  du  un  faii  : 
on  éprouve  nn  acndent,  un  rm**,  un  ^etiec, 
vus  travtne.  une  ealami'i ,  une  eatattn^ii. 
•aa  désastre,  une  méiarmlure ,  ine  maimeonert 
et  une  décortcenve, 

I,  Malheur,  tn/'ordme,  od»«Witf,  dùjrd**, 
misire.  diHreste. 

Katkewr  est  pour  mole  ftrure  {imtft  hvra, 
ai«u>'al»  henro).  Anra  a  signifié.  cbeElesLalini. 
lemoment  delà naiesancc, duquel  les mtrric^ies 
&î.<aiuit  dép'nctre  le  bonheur.  Donc  celui  qoî  esi 
daas  le  moIAeur  s'y  trouva  j-arce  qu'il  est  né 
dasi  un  mauvais  moment,  lous  une  mauva'sp 
étoile;  c'est  Son  destin  qui  l'y  a  jeté.  On  atlrihite 
telle  ou  telle  chose  à  f  on  malheur  comra?  é  son 
mauvais  i^énie.  >  Le  mollieur  lui  en  nut,  " 
Acut.  "  Il  altrihuait  leurs  perles  pssséps  i  nu 
«ai/leur  et  i  un  destrn  que  nulle  bsgesse  hu- 
maine ne  peut  surmonter,  »  KoLi. 

Pjladc,  «i  ■onunra-nousf  En  quclt  lieux  l'a  coo- 


sus,  s  Alexandre  ne  put  retenir  au  lama  en 
cons-dérDDt  VinfoTltnt  de  Dariu».  »  In.  •  Lon- 
que  U>  grands  hommes  ae  laissent  ahMtro  par 
1b  longueur  de  bun  infortvtitt,...  >>  Laroch, 
"  Lei  noms  de  Troie,  d'Hector,  de  a  veoTe, 
lie  son  fils,  eomm^Bceni  par  discoser  lime  i 
1  attendris' «ment  :  ce  tonl  de  grandes  et  mémo- 
rtibicB  inferluiut  dont  nous  avons  été  occupé* 
dès  noire  enfance.  •  Lâh. 

CellB  de  ([Ui  la  gloire  f  I  ['in/aricnt  alfreuie 
neleDlit  joiqn'é  noi  duu  le  fond  dei  déwitW 

rrnjet,  si  vous  «rvee,  el  tous  aimei  b  reiSBr 
Que  BBO  crcur.  1  ion  son  atlxbé  rcnnm  vaM, 
De  la  loigue  ia/ûrOuu  i  senli  lotu  le»  coupa,  la. 
Adtrrsiié ,  adtcrsr  ris.  stprime  -un  étald^as 
lequel  on  a  le  sort  contre  .uii  ou  pour  adversain . 
o'i  esl  iu(  pr  ses  ai-ec.lui;  ce  qui  le  Mrac»èri»e 
sïegulférement.  deA  l'iilée  d'une  lutte,  et  de  la 
manière  dool  on  1s  sontienl,  d*  l'usage  qu'c»  hi' 
(le  SOI  maui.  àa  fruit  qu'on  en  retire,  a  Les 
épreuves  de  Vadvenitf,  t  Làbr.,  Hllif.  -  L'e- 
preuie  la  muins  équivoqee  d'ane  tortu  solide, 
'-'ti\  Vaétetni/..'  Mass.  ■  On  loue  la  fennoté 
d'un  homme  ijue  l'adflfriilrf  ne  peut  sbatlre.  > 
ID,  •  Dieu  cous  e>arnine'  chacun  en  particulier 
en  nous  lenantdans  l'othym'I^.  •  Boimn,  •  L'ai- 
TierftW  [é  la  Sq  du  siéde  de  Louis  XIT)  poirratt 
seu'e  réveiller  l'anci.'nne  verts.  ■  Viiuv.  Ke  pas 
devenir  plo»  Sîpe  par  l'odeTïtV  fHoct.).  ■  L« 
Romains  ne  font  jamais  paraître  plsi  de  termeté 
et  de  graudeur  d'Jnic  que  dans  l'whwaiW.  b  Ib- 
s  Les  nemains,  de  leur  cOlé,  élalanl  fort  aftentrfs 
à  réparer  leurs  pertes.  Outre  leur  applïcatlaji  et 
turelle  ,  ï'advtrsité  les  rendait 


;lifs  I 


vgilan 


■  ID. 


Ditgrice  nppelle  un  état  benren)  d'oiï  on  est 
déchu  :  on  était  te  favori  de  la  tartane  ,  an  ne 
'est  plus;  on  était  dans  fK  honnes  grirres,  on 
les  a  perdues,  •  On  se  persuade  dans  la  âùgritt 


SYNONYHES  À  RADICAUX  DIVERS. 


759 


(FéN.).  c  Dans  le  jardin  des  Olives,  Jésas  n'ap- 
pelle plus  Diea  son  père;  pressé  d'une  d-'tresse 
incroyable,  il  iw  rappelle  plus  que  son  Dieu.  » 
l^oss.  «  Retombé  dnns  sa  première  ditrtae ,  sans 
pain ,  sans  asile ,  prêt  à  mourir  de  faim ,  il  se 
ressouviest  de  son  bienfaiteur.  »  S.  S.  c  Lorsque 
Jugurtba  eut  été  ainsi  dépouillé  d*ar^ent,  d'hom- 
mes et  d^armes,  il  comtnença  à  craindre  que  les 
Romains  ne  Tou!u9sent  lui  faire  souffiir  les  sup- 
plices qu'il  méritait.  Nulle  issue  pour  sortir  de  la 
ééirtae  où  il  se  voyait  réduit.  Reprendre  les  ar- 
mes après  tous  les  échecs  qu'il  avait  essuyés,  et 
^ao9  le  dénûment  général  où  il  se  trouvait,  lui 
paraissait ,  de  tous  les  partis ,  le  moins  soutena- 
ble.  »  RoLL.  •  Marius  et  ses  compagnons  ne  sa- 
vaient quel  parti  prendre,  ni  de  quel  cô:é  tourner 
leurs  pas.  Tout  leur  était  contraire  :  la  terre ,  où 
ils  appréhendaient  d'être  surpris  par  leurs  enne- 
mis;  la  mer,  parce  qu'elle  était  toujours  ora- 
geuse. Rencontrer  des  hommes  était  pour  eux  un 
sujet  de  crainte  ;  n'en  point  rencontrer ,  c'était 
manquer  d'un  secours  absolument  nécessaire, 
car  ils  n'avaient  plus  de  vivres ,  et  ils  commen- 
çaient à  sentir  la  faim.  Dans  cette  déinne,  ils 
aperçurent  des  bergers.  »  1d, 

n.  Aeeiient ,  revers ,  —  échec ,  trooeffe ,  —  ca- 
UmiU ,  cùtoMtrophe ,  df'sasîre ,  —  m^jaeenhife , 
molencanire ,  déconvenue. 

Par  la  même  raison  que  maîheitr  ligure  le  pre- 
mier dans  la  classe  des  mots  qui  précèdent,  açei- 
dent ,  qtiod  aeciâft ,  ce  qui  arrive ,  est  mie  ici  à  la 
tête  de  cette  nouvelle  série  :  il  est  pins  général 
qu'aucun  de  ses  synonymes ,  en  même  temps  que 
prdpre  à  les  définir  tous  et  presque  toujours  4 
les  remplacer,  quand  on  ne  tient  pas  à  une 
grande  précision.  Toutefois  il  se  distingue  aussi 
par  une  nuance  particulière  :  il  marque  un  coup 
de  la  fortune  soudain ,  inattendu ,  fortuit ,  passa- 
ger, et  généralement  peu  grave,  ce  qui  fait 
qu'on  le  prend  quelquefois  en  bonne  part  :  acci- 
dent heureux ,  favorable. 

Revert  marque  un  retour  de  la  fortune,  un 
changement  en  pis,  qui  f  lit  voir  le  reterg  de  la 
médaille.  On  était  sur  la  voie  du  bonheur,  un 
accident  oblige  à  retourner  en  arrière  {Tetr<y  ver- 
sut);  c'est  nn  revert.  «  Tous  Us  ref?ert  ont  suc- 
cédé à  vos  succès.  9  VcLT.  —  n  y  a  donc  quelque 
resemblance  entre  un  rerert  et  une  disgrdee. 
Hais  le  revert  est  plus  borné,  plus  partiel,  plus 
accidentel;  c'est  un  commencement  de  dit§rdce. 
a  Mener  une  vie  très-fatigante,  être  eiposé  à  des 
contre-temps  très-désagréab  es,  à  des  rererf  très> 
fftcheux.  »  B:>URD.  La  ditgrdce  est  un  renverse- 
ment ou  ui.e  ruine  :  elle  détruit  toute  une  situa- 
tion et  une  situation  brilante.  «Combien  d'hom- 
mes ,  après  avoir  vécu  un  certain  nombre 
d'années  dans  la  splendeur  et  y  avoir  eu  tout 
l'agrément  quils  pouvaient  attendre,  ont  été  ren- 
versés par  une  disgràu  /»Boord.  c  II  a  manqué 
A  la  gloire  de  Cyrus  an  trait  qui  l'aura  t  beau- 
coup relevé  :  c'aurait  été  dTêtre  livré  pe.idant 
quelque  temps  à  quelque  grande  dix^rAee,  et 
d'avoir  quelque  revert  subit  de  fortune  A  es- 
suyer. »  RoLL.  Ditgràce  enchérit  sur  revert, 
«  Nous  venons  de  voir  le  règne  le  plus  long  et  le 
plus  glorieux  de  la  monarchie  finir  pir  oas  rt- 


vers  et  par  des  disgrdcet.  »  Mass.  «  Les  rererf  et 
les  ditgrdces  ,  dont  les  caprices  des  grands 
payent  ceux  qui  les  servent.  >  lo.  «  Domitius 
avait  éprouve  bien  des  revert  et  des  ditgrâcet,  » 
RoLL.  Revert  est  opposé  à  succès,  et  ditgrdeé  à 
pros  érité. 

Échec  et  Crarerf  e  ont  cela  de  conmiun  entre  eux 
et  de  distinctif  par  rapport  aux  autres,  qu'ds 
expriment  quelque  chose  qu'on  t  prouve,  non  pas 
après  quoB  est  arrivé  au  bonheur,  mais  pendant 
qu'on  y  tend ,  des  coups  qui  ne  détra-sent  pas 
une  posit-on  heureuse  déjà  fa  te,  mais  qui  noos 
contrarient  tandis  que  nous  nous  y  acheminons. 

Lenr  difiérence  est  bien  simple.  L'^ckee  est  une 
petite  perte,  et  la  traverte,  une  petite  diffictiUé; 
r^rhec  affaiblit  un  peu  et  fait  qu'on  se  tient  inr 
ses  gardes;  la  rrarerae  arrête  un  moment  et  tra- 
casse. Véehec  est  une  entreprise  partielle  qui 
échoue,  on  la  repaie  aisément;  la  rravene  est  un 
léger  obstacle,  placé  en  tr averti  on  l'éloigné  ou 
on  le  surmonte  aisément.  Un  écKee  essuyé  n'en, 
pêche  pas  toujours  qu'on  ne  tr  om[  he  ou  qu'an 
ne  réussisse  en  dernier  résnltat;  les  Uwreteet 
qu'on  rencontre  dans  ses  entreprises  retardent , 
mais  n'empêchent  pas  toujours  d'en  veuir  A 
bout. 

Catewti/,  oUttsfrephe,  désaeht,  —  Uanalegfe 
est  frappante  entre  ct-s  trois  mois.  Us  s^nifient, 
non  pas  précisément  comme  infortune ,  quelque 
chose  de  grand  ,  c'est-à-dire  d'illnstre ,  mais 
quelque  chose  de  grand,  c'est-i-dire  de  graire, 
de  tragique  ,  de  terrible  quant  aux  svitei. 
Les  accidents  qu'ils  expriment  sont  d'ailleors 
d'une  grande  importance  en  cet  autre  aene  qa'ils 
tombent  d'ordinaire  on  peuvent  tomber, mm  aor 
un  seul  homme,  mais  sur  plusienn,  snr  nn 
royaume ,.  une  ville  on  nne  famille. 

Calamité,  de  calamt,  chaume,  tnyan  de  blé, 
s'est  dit  proprement  en  latin  de  la  grêle  «d'an 
orage  qui  brise  les  épis.  11  signifie  aujourd'bni 
tout  grand  malheur  public ,  la  peste ,  la  famine , 
la  guerre,  une  inondation.  La  calamité  arrive 
selon  l'ordre  de  la  nature  ou  de  la  Providence,  et 
elle  est  souvent  un  ciiâtiment  dans  la  main  de 
Dieu.  «  Job  déplore  les  diverses  ealamiiét  qui 
affligent  la  vie  humaine.  »  Boss.  «  S'il  y  avait 
quelque  bataille  perdue  «  s'il  arrivait  quelque 
inondation  ou  quelque  sécheresse,  on  changeait 
les  chrétiens  de  la  haine  de  toutes  les  ealamiiét 
publiques.  »  In.  c  Le  Seigneur  nous  envoie  au- 
jourd'hui comme  autrefois  il  envoyait  ses  pro- 
phètes, non  vous  annoncer  des  oaiamitée  ta- 
nestes ,  mais  vous  mettre  devtot  les  yeux  les 
fléaux  publics  dont  il  nous  frappe,  et  la  juste  pu- 
nition de  vos  crimes.  »  Mass.  «  On  avait  à  crain- 
dre quelque  surprise  de  la  part  des  Êques ,  des 
Volsques  et  des  Sabins.  Mais  U  contagion  séuit 
répandue  parmi  eux  avec  la  même  fureur  :  une 
calamité  commune  et  générale  tint  lieu  de  foroes 
et  de  défense  à  la  république.  »  Vert. 

La  eaUutrophe  est  un  événement  effroyable, 
dont  la  nouvelle  fait  trembler,  anéantit;  man 
ce  qni  la  caractérise  par -dessus  tout,  c'est 
que,^  comme  l'indique  l'étymologie  {ttexantpé- 
çgiv,  renverser,  bouleverser,  terminer),  elle 
cause  dAfts-  tout  aa  ordre  de  choses  ta  dans 
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x  des  individus  un  bouleTersement 
plat  ou  une  Ëd  Tialente.  Lb  chula  de  Troie  tut 
une  (alatlrophe  [Fis).  L3  révolution  d'Âoele 
terre  fut  oonsiJérèe  en  France  comme  une  cala 
tlrophe  (Volt.).  Tout  te  monde  connaît  la  cala- 
itroph«de  Fouquel  aoos  LouLsXiV{VotT.,S.  S.) 
■  Cela  semble  devoir  produire  ijuelqaes  gnuidi 
mouvemenls.  quelque  changement  surprenant  de 
fortune ,  quelque  calmlropl^.  ■  Vott.  a  L'inva- 
Bioo  des  barbares  Tut  une  ealaiîrcphe  qui  détrui- 
sit les  progrès  de  l'esprit  humain.  «  J.  J.  »  L'his- 
toire n'est  iutérosunte  que  par  let  révolutions 
les  cataitrophei.  •  In, 

Béiaiire,  ce  qui  arrive  par  la  funeste  influenDe 
des  aatres ,  désigne  un  grand  liomiaïkge ,  ui 
grand  dégAt,  ou  bienutie  ruine  totale,  irrépara- 
ble, n  SaiQle  Marcelle,  voyant  Rome  pnaa  e' 
saccagée  par  les  Golhs,  dit  que  le  déiailre  de  la 
ville  l'avait  trouvée  et  non  rendue  pau* 
Koci,.  <  Si  Rbodes  est  condamnée  nu  pilla 
au  feu,  du  moioB  le  apeclacla  de  son  détattre 
nous  sera  épargné.  ■  lo,  =  H  était  arrivé  i  Rho- 
des un  grand  Iremllement  ds  terre  qui  j  causi 
des  dommages  considérables....  La  perle  montai 
à  des  sommes  immenses.  Dans  ce  ditattre  com- 
mun.... •  In.  Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne 
fut  un  désaure  (J.  J.),  .  Les  Cimbres,  qui  igno. 
raient  le  détaitre  des  Teutons  [défaite  complète), 
franchirent  les  Alpes,  n  Cokd.  a  Quatorze  grands 
vaisseauï  échouèrent  sur  la  cJle  :  le  roi  Jacques , 
du  rivage ,  avait  vu  ce  désatire.  •  V01.T.  1  11  m'est 
arrivé  encore  de  nouveaux  dèiastres.  J'ai  fait  des 
partes  dans  le  chemm.  >  In. 

Métatenlare ,  maUneontri  et  di'coni'enue  ap- 
partiennent au  style  familier  et  badin  ;  ils  eipri- 
menl  des  accidents  de  peu  de  conséquenca  et 
presque  toujours  risililes  ou  comiques. 

La  m/iar tniure  est  une  toauraise  et  plaisimte 

ehose  de  prolongé,  toule  une  histoire.   Le  chien 
i  qui  on  aïail  coupé  les  oreilles  vit,  avec  le 


Quand  la 


ni  i  l'enlml  de  Cjrpri*;    • 

d'iuntu  usez  pourruv, 
^-  illjidie. 


personnage  se  Qatle  d'al>- 
tenir  la  maiu  d'ui.e  jeune  lille;  à  la  fin,  il  te 
trouve  déçu,  c'est  uLe  déconvenue  {Lia.).  Une 
lemme  épouse  un  hooime  qui  la  bal ,  au  iieu  de 
faire  son  boobeur,  comme  elle  l'espérait^  c'est 
encore  une  déconvinue  (S.  S.),  au  moins  dans  le 
langage  familier  et  quand  on  parle  eu  plaisan- 
tant 1. 

MALUECBEUI,  HISBBAIILIÎ  ,  —  INFOBTUIiÉ. 
Qui  est  en  proie  au  mal,  ou  dans  une  situation 
flcheuse. 

D'abord  00  est  malheureux  par  accident,  parc» 
qu'on  éprouve  des  molfteur»,  des  revers,  qui 
ruinent  une  fortune  naissante  ou  établie:  on  peui 
£lre  m>iA-abl9  dès  le  principe,  par  sa  condition 
ou  sa  naissance.  •>  On  trouvait  Persée  si  moJheu- 
rrux  de  n'être  plus  roi,  qu'on  trouvait  étrange 

qu'il  pdl  supporter   la   vie L'homme  est   11 

grand ,  que  sa  grandeur  parait  mime  en  ce  qu'il 
se  connaît  miiéTobte.  »  Pisc. 

Le  malheureuz  est  dans  le  nuilheur,  le  mt'ie- 
roble  dans  la  iniïcre,  c'est-à-dire  dans  un  granl 
malheur,  dans  ledèiiilment,  dans  un  état,  no:i 
pas  accidentel ,  partiel,  passager,  relatif,  dui> 
complet ,  constant ,  absolu ,  dans  un  état  déplora- 
ble ,  où  on  est  à  plaindre ,  digne  de  pilié.  ■  Vous 
□e  connaissez  pas,  monseigneur,  le  malArar,  je 
dirais  presque  la  niiièri,  de  votre  conditioa.  • 
Cono.  ill  n'^  a  guère  de  gens  si  mal&mreui, 
qu'ils  ne  le  soient  moins  par  la  comparaison  de 
quelqu'un  plus  mùérable  qu'eiu.  ■  DtissT. 

Half,  craiel,  envié,  souFenl  plus nin^f/* 


(Ar 


,«).  Il.c 


r  lui-même,  dans 
il  ïu,qu'a-t-ii  fait?  Des  malheureui.... 
limaux  sont  encore  plus  miicrabln  que 
I.  >  Volt.  £tre  mathëurtux  et  itàtérablr 
A  malhrureux  a 
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Malheurews  est  subjectif,  se  rapporte  entière- 
ment au  suje^i  qu'il  réprésente  comme  souffrant; 
au  lieu  que  misérable  fait  penser  aux  sentiipents 
de  commitération ,  et  quelquefois  de  pitié ,  de 
mépris,  que  l'état  du  sujet  inspire  ou  peut  inspi- 
rer, c  L*unau  et  Taî  (deux  pauvres  animaux  que 
la  nature  semble  avoir  traités  en  marâtre)  parais- 
sent très-mal  ou  très-peu  sentir....  Ils  sont  misé- 
rables sans  être  malheureux,  s  Bqff. 

Si  r<Hi  peut  pardonner  l'essor  d'un  maurais  lirre, 

Ge  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour 
viTrc.... 

Et  n*alle2  point  quitter,  de  quoi  que  Ton  tous 
somme , 

Le  nom  que ,  dans  la  cour,  vous  avez  d'honnête 
homme , 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur.        Mol. 
«  Un  philosophe  dit  à  un  financier ,  qui  se  plai- 
gnait que  les  pautref  riches  ne  fussent  pas  heu- 
reux malgré  leur  opulence  :  Bon  !  qui  est-ce  qui 
est  heureux?  Des  misérables,  »  D'Al. 

Quelquefois  malheureux  et  misérable  signifient , 
non  P9LS  qui  est ,  mais  qui  mérite  d'être  en  proie 
au  mal  ou  dans  une  situation  fâcheuse.  Dans  ce 
sens  ils  se  disent ,  par  exemple,  d'un  homme  qui 
a  fait  de  mauvaises  actions. 

Le  malheureux  a  eu  le  malheur  de  se  rendre 
coupable,  sa  faute  est  légère,  ce  n'est  qu'un 
accident  auquel  il  a  été  entraîné.  «  S'il  arrive 
qu'un  maître  livre  son  serviteur  à  la  justice 
pour  un  vol  léger,  et  qu'on  ôte  la  vie  à  ce 
malheureux,.,,  y»  Volt.  Mais  le  nom  de  misé- 
rables ne  se  donne  qu'à  de  grands  criminels, 
à  des  gens  qui  commettent  le  crime  habituel- 
lement, par  état,  par  penchant.  «  Pourquoi  ap- 
peler un  maréchal  de  France  et  sa  femme ,  dame 
d'atour  de  la  reine ,  ces  deux  misérables?  Le  ma- 
réchal d'Ancre  qui  avait  levé  une  armée  à  ses  frais 
contre  les  rebelles ,  mérite-t-il  une  épithète ,  qui 
n'est  convenable  qu'à  Ravaillac ,  à  Cartouche ,  aux 
voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics?» 
Volt. 

Des  écrivains  et  des  écrits ,  dont  on  fait  peu 
de  cas,  sont  traités  de  misérables;  on  ne  les 
qualifie  point  de  malheureux,  parce  que  ce  n'est 
point  par  malheur ,  fortuitement ,  qu'on  écrit  mal, 
et  que  d'ailleurs  il  s'agit  d'exprimer ,  non  l'état 
de  peine  d'un  sujet ,  mais  le  sentiment  de  pitié 
qu'il  inspire  aux  autres. 

Infortuné,  non  fortuné,  non  favorisé  de  la  for- 
tune, ne  s'emploie  que  dans  le  style  soutenu ,  et 
presque  toujours  en  parlant  d'un  malheur  ou 
d'un  malheureux  illustre.  Beaumarchais  appelle 
heureux  infortuné  un  paysan  qui,  ayant  été 
blessé  par  un  cerf  d'un  parc  royal ,  fut  comblé 
parla  cour  de  présents  et  de  soins.  Pii^m,  le 
plus  infortuné  de  tous  les  pères  (Fén.)  ,Vinfortuné 
vieillard  (Lab.);  Fouquet,  Vinfortuné  surinten- 
dant (d' Al).  «  Infortuné  chevalier  de  la  Manche,  que 
la  fortune  seconde  mal  vos  grandes  .entreprises  1  » 
Les.  tf  Alcyone,  plaintive  et  solitaire ,  semblait 
encore  redemander  aux  Hots  son  infortuné  Céyx 
que  Neptune  avait  fait  péfir.  »  Buff.  •«  Poursuivi 
à  toute  outrance  par  l'implacable  malignité  de  la 


vais  succès  de  ses  armes  infortunées ,  si  on  a  pu 
le  vaincre ,  on  n'a  pu  le  forcer.  »  Boss.  «  Darius , 
qui  s  était  vu,  peu  d'heures  auparavant,  une  si 
nombreuse  et  si  florissante  armée,  et  qui  était 
venu  â  la  bataille  élevé  sur  un  char,  plutôt  en 
appareil  de  triomphe  qu'en  équipage  de  guerre , 
s'enfuyait  â  travers  les  campagnes.  Cet  infortuné 
prince  courut  toute  la  nuit  avec  peu  de  suite.  » 
Roll. 

MAL^NTENTIONIIÉS ,  MÉOONTENTS.  Les  malin- 
tentionnée et  les  mécontents,,  sont  dan8~nin  État , 
des  ennemis  du  pouvoir. 

Les  malintentionnés  ont  de  mauvaises  inten- 
tions; les  mécontents  ne  sont  pas  contents.  L'un 
de  ces  mots  regarde  l'avenir,  l'autre  le  passé.  Il 
faut  prendre  garde  à  ce  que  les  malintentionnés 
veulent  faire,  à  leurs  desseins;  U  faut,  ^'il  est 
possible,  faire  droit  aux  griefs  des  mécontents. 

Ensuite,  comme  les  internions  sont  quelque 
chose  de  caché  et  de  vague,  les  malintentionnés 
agissent  dans  l'ombre,  cabalent ,  et  sont  seulement 
disposés  à  mal.  «  Quel  est  le  motif  de  la  révoca- 
tion des  conseils?  On  s'effraye  de  l'ennemi ,  des 
malintentionnés ,  des  cabales.  »  J.  J.  c  Le  frein 
du  saint  office  retenait  encore  les  malintention- 
nés ,  et  les  obligeait  â  se  cacher.  »  S.  S.  «  Le  duc 
d'Orléans  dit  qu'il  avait  estimé  devoir  tenir  le  lit 
de  justice  fort  secret  pour  ne  pas  donner  lieu 
aux  cabales  et  aux  malintentionnés  d'y  essayer 
à  continuer  la  désobéissance.  »  In.  c  Màiran  dit  à 
Mme  du  Châtelet  qu'elle  n'a  commencé  sa  rébel- 
lion qu'après  avoir  hanté  les  malintentionnés 
leibnitziens.  »  Volt.  Voltaire  a  écrit ,  au  sujet  de 
la  prétendue  conspiration  d'Alexis  Pétrowitch 
contre  son  père  et  de  ceux  qu'on  supposait  y 
avoir  adhéré  sous  main  :  «  Il  était  important  de 
connaître  les  malintentionnés;  et  le  czar  menaça 
son  fils  de  mort,  s'il  lui  cachait  quelque  chose.  » 
Ailleurs ,  il  assure  que  le  czarov^itch  «  ne  fut  cou^ 
pable  que  d'une  espérance  chimérique  dans  quel- 
ques mécontents  secrets  qui  pouvaient  éclater  un 
jour.  »  Mais  en  général  les  mécontents  ne  sont' 
pas  secrets,  ne  se  cachent  pas  ;  il  se  peut  même 
qu'ils  témoignent  leur  peu  de  satisfaction  par  la 
révolte,  en  se  ralliant'sous  des  chefs  et  en  faisant 
actuellement  une  guerre  ouverte.  «  On^apprit  les 
mouvements  des  mécontents  de  Hongrie.  »  S.  S. 
«  Le  gouvernement  (d'E^agne)  étant  si  faible, 
les  fnécontents  devinrent  très-forts  en  Castiile.*  » 
Volt.  Richard  II  d'Angleterre  fit  enlever  et  exé- 
cuter le  duc  de  Glocester,  son  oncle,  qui  ralliait 
tous  les  mécontents  contre  son  souverain  (Fén.). 
c  Les  soldats  que  Démétrius  avait  cassés,  et  un 
grand  nombre  d'autres  mécontents,  se  rangèrent 
en  foule  auprès  du  prétendant,  et  le  proclamèrent 
roi.  »  Roll. 
MANIE,  TIC;  Habitude  bizarre  et  ridiculob 
Jfam>,  grec  iiavta ,  signifie  une  maladie  de  l'es- 
prit. Tic ,  onomatopée ,  comme  tac  et  toc ,  repré- 
sente le  bruit  que  font  en  touchant  ou  en  frap- 
pant leur  mangeoire  les  animaux  qui  ont  quelque 
(te;  car  ce  mot  se  dit  primitivement  des  chevaux 
et  des  bêtes  à  cornes.  Ainsi  la  manie  regarde  les 
travers  de  l'esptit,  et  le  tic  les  mauvaises  babi- 


fortune,  trahi  de  tous  les  siens ,  Charles  !**  ne  i  tudes  du  corps  ;  la  mante  est  déraisonnable,  le 
s'est  pas  manqué  à  lui-même.  Ifolgré  les  miu- 1  tic  désagréable.  On  a  la  manie  déjuger  de  tout , 


7« 


DEUXlSHE  PARTIE  : 


et  le  (ic  de  nmger  sis  ongles.  Une  passion  singu- 
lière, on  goill  immodéré,  reçoivent  le  nom  de 
manie;  celui  de  (iecooTteolpourreprèienlcr  de« 
nouîemeots  oonvulaiisel  Ttéquanli,  de  miuitis 
geïtet  babiluels,  ou  des  grimaces  qu'on  fail  el 
qn'on  s'est  accoutumé  i  faire  sin»  s'en  aperee- 
loir  ni  le  vouloir.  >  Li  ducbeiia  àt  CMliUoii 
■Tsil  aequis.  en  conUeCïiMtiL  une  religieui»,  un 
tic  lel  que,  à  toutes  miaules,  son  visage  se  di- 
monloil  k  effrayer ,  sens  qu'alle-méfoe  s'en  »per- 
ijfit  le  plus  souvent  par  la  continOeUe  habilode.  • 
S.  S.  ï  Mme  de  Nemours  ïviit  une  figure  tort 
tingnliire,  el  un  lie  qui  lui  taisait  tDujovi»  alkr 
une  épaule.  »  ID.  lVo]f.  des  eKcmplet  da  ma»»*  * 
l'articlK  Oilir*.  égarement,  etc.) 

Toutefois  tU  sa  dit  bien  auisi  familièrement  au 
%uié^  auquel  cas  il  Eiprime  proprement  une 
conlume,  et  uon  une  habitude  comme  nMHie,  la 
frËquenle  répétition  d'un  mime  acte .  el  non  un 
pencbaBl.  ■  Les  avares  eut  le  lie  do  dépenser 
pour  l'ostenUUon.  >  J.  1.  Ils  n'en  ont  pas  ta 
manie,  car  ils  ripugoent  à  toute  dépense.'Vmts 
TOUS  porteK  par  besoin,  pariitlAchemént,  aie.^ 
altr.'Jit.Â  ce  que  rot/e  m^nte  tous  DtU  fiiire.  Tic 
n'annonce  autre  chose  qu'un  pli  pris.  ■  Cette  ma- 
nière jècbe  d'interroger  les  gens  pour  les  con- 
oaUre  est  un  tic  iissez  commun  chei:  les  femmes 
qui  le  piquent  d'etprit.  •  J,  J.  On  contracte  des 
manies  par  engouement,  et  des  lia  par  routine 
«u  par  imitation. 

lUKlÈHE  ,  FAÇON,  La  sj-nonymie  est  très- 
étioite  entre  ces  deui  motj,  mais  difScile  à  ex- 
primer. De  eene  manier»  ou  da  celle  façtm. 
«■eat-â-dire  linsi  ;  deqoelle  manière  ou  de  quelle 
faatn,  c'eBl-à-dire  comment  et  comme.  Ils  dési- 
gceol  le  mode  ou  le  comment. 

Hais.à  lari^eur,  manière  répond  i  comment, 
et/açon  à  comme  (roy.  J-  partie,  p.  591 ,  Î9î). 
ifani^«  eoovient  pour  marquer  comment  od  [ait 
une  chose,  et  façon  pour  dira  comme  elle  est 
hûtt.  Le  premier  de  ces  mots  tigniEe  un  mode 
d'agir,  el  le  second  un  mude  d'èlre.  Jfanirre,  de 


Tait  il  faut  distingruer  Tobjet  èoDtt  et  la  ma- 
nière de  le  donner,  dans  un  discours  les  eirases 
dites  el  la  manière  dont  on  les  dit;  le  prii  d'un 
objet  d'art  dépend  dp  sa  raatière  et  de  sr  fafott. 
il  J  a  plusieurs manièreioi  mèlbodespourculti- 
Ter  un  champ,  et  un  ohamp  reçoit  plusieurs  fa- 
foiu;  ce  sont  des  modiScations  qn'on  lui  fait  su- 
bir. Du  homme  a  une  manière  d'écrire  lente  ou 
rapide,  el  il  est  facile  ou  difficile  de  reeocnaltr? 
sur  le  papier  sa  fafon  d'écrire.  Dam  les  Me'- 
nechmei  de  Regard ,  le  chavalier  dit  en  parluit 
d'une  valise  : 

De  ta  mienne  elle  n's  id  Tair  ni  ]tjaaiii. 
Puis,  resatduiU'adressa  : 

Selon  Labruyère,  l'usage  ■  prétérë  façam  ie 
faire  t  maniérei  de  faire,  et  maniéret  d'agir  à 
façoni  d'egir.  Itjen  de  plus  riisonDable  que  ce 
cboii.  On  dit  plulit  fafons  de  taire,  pareo  q«'on 
ne  Tait  pas  sans  faire  quelque  chose  qui  ruu 
3|irès  faction ,  qui  peut  ilre  dit  avoir  une  fitim, 
une  Forme,  une  empreinte  qu'il  a  r«çue  par  le 
Irarajl  de  faire.  Hais  minière  d'agir  cooTienl 
mieux  que  façon  d'agir  par  la  rai^^Mi  emitraire. 
c'est  qu'en  employant  agir  on  songe  seuUmeat  i 
.  la  conduiia,  au  procédé,  et  non  point  du  tout  aui 
modifications  qui  en  résuUenl  pour  tel  ou  tel  ab- 
jel.  On  dira  donc  ausf  i  de  préférence  la  matiifrr 
de  traiter  quelqu'un ,  el  les  manièrM  d'un  peuple 
pour  SCS  moeurs.  On  dira  ligalemeiit  /kfen  de 
penser,  c'esi-i-dire  de  produire  telles  en  leOes 
pensées,  des  pensées  qui  présentent  tels  «t  têts 


nièred 


udc  r 


la  cour,  l'honneur,  se  mêlant  parloul,  entre  dans 
toutes  les  fofoni  de  penser  el  loulei  latrmnirrn 
àe  sentir.  •  ÛoNTesQ.  '  On  prendrait  DJcessaire- 
menl  d'autres  fajojit  de  penser  en  prenant  des 
maHièrw  de  Tivre  absolument  JiBérëntes,  »  J.  J. 
•  Périclès  changea  toutes  ses  fo^OM  d«  faire  et 
sa  monière  de  vivre.  •  Boll.  —  Toute  sclion  pu- 
rement formelle ,  comme  celle  de  vivre  ou  de  « 
produit  une  destruotioB. 
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qui  s'en  sert  et  dont  elle  exprmie  le  procédé,  la 
méthode,  la  manière  propre  d*agtr.  Façon  de 
parler  signifie ,  au  contraire ,  nne  locution  géné- 
rale ,  établie,  consacrée,  c  La  dévotion  et  la  géo- 
métrie ont  leurs  façons  de  parler ,  on  ce  qu'on 
appelle  les  termes  de  Tart.  »  Labb.  Cest  pour- 
quoi les  façom ,  dans  le  sens  où  ce  mot  se  prend 
pour  marquer  les  procédés  d'une  personne ,  ex- 
priment quelque  chose  qui  tient  à  un  cérémonial 
établi,  quelque  chose  d'emprunté,  de  peu  natu- 
re ;  au  litTt  que  les  manièret  sont  de  la  personne 
même^  et  x^  sentent  pas  autant  l'étude  et  raflec* 
Ution. 

En  second  lien,  ff^on  est  plus  ikmifîer  ou  plus 
bas.  Cela  doit  être.  Sa  terminaison  est  celle  d'un 
grand  nombre  de  mots  français  qui  appartiennent 
au  langage  commun  ou  même  populaire.  D'ail- 
leurs, façon  est  passif,  significatif  d'un  résul(^t; 
il  se  dit  d'abord  en  termes  d'art ,  et  rappelle  des 
opérations  purement  mécaniques. 

En  conséquence,  on  dira  plutôt  une  façon  de 
Tiyre  étrange,  singulièce,  extravagante,  ridi- 
cule, et  une  manière  de  vivre  réglée,  sage, 
éclairée,  admirable;  de  petites  façong  de  parler 
(Li4iB.),  et  des  manièrts  de  parier  distinguées. 
«On  a  en  latin  et  en  français  des  maniéré 
de  parler  plus  fortes  et  plus  précises....  Je  ne 
crois  point  nécessaire  d'introduire  dans  la  Pro- 
fession de  foi  une  façon  de  parler  peu  natu 
relie  à  la  langue.  »  Boas.  «  Je  laisse  à  juger  à 
ceux  qui  se  connaissent  aux  belles  figures  et 
aux  belles  manièret  de  parler,  si  celle-ci  est 
du  nombre....  Il  suffit  que  plusieurs  des  meil- 
ieurs  juges  de  la  langue  rejettent  une  façon 
«le  parler,  pour  nous  obliger  à  ne  nous  en  servir 
plus.  »  Yaug.  Bossu  et  prend  en  mauvaise  part  la 
locution  à  sa  façon  dans  les  phrases  suivantes. 
«  Chacun  se  repnèsente  Dieu  à  sa  façon  particu- 
Fière.  ««  M.  de  Cambrai  restreint  ces  articles,  ou 
les  entend  et  les  tourne  à  sa  façon.  •»  «  Voyez 
Adam;  voyez- moi  ce  nouveau  Dieu;  il  s'est  fait 
Dieu  à  sa  façon  ;  voyez  comme  il  est  savant.  »  Il 
emploie ,  au  contraire ,  la  locution  i  sa  montre 
sans  aucune  idée  accessoire  défavorable.  «  Tous 
les  fidèles  ont  part  aux  grâces  divines,  chacun  à 
sa  manière.  »  «  Saint  Joseph  était  père  de  Jésus 
à  sa  manière  :  par  l'adoption,  par  le  sentiment, 
par  le  soin,  par  la  douleur.  » 

MAIQÈRES,  FAÇONS;  —  AIR.  Ces  mots  signi- 
fient les  formes  du  corps ,  l'extérieur  d'une  per- 
sonne, par  rapport  aux  impressions  qsi  en  résul- 
tent pour  ceux  qui  les  voient. 

les  mèoies  différences  séparent  les  manièret 
et  les  façont  de  l'atr  ou  des  mirt. 

Les  manièret  et  les  façont  indiquent  comment 
on  agit;  et  ïair  ou  les  atn ,  comme  on  est. 
Avoir  de  bonnes  manièret  ou.  de  bonnes  fa- 
çons^ c'est  se  bien  présenter,  se  bien  com- 
porter, fahre  les  choses  à  propos  et  comme  il 
faut;  en  sorte  que  les  manièret  et  les  façont 
consistent  dans  les  procédés,  les  discoucs,  les 
gestes,  le  ton,  les  compliments^  les  saluta- 
tions. Mais  l'idée  d'action  n'entre  pas  néces- 
sairement dans  ridée  d'où*  ;  l'#tr  provient  de 
l'apparence  ou  de  la  configuration  du  oorpi,  et 
surtout  du  visage ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  soit 


en  mouvement.  Le  corps  est  Tinstrument  des  ma- 
nièret et  des  façont  ;  il  n'est  que  le  théâtre  de 
Vair  ou  des  airt.  Les  manières  et  les  façont  de- 
j  mandent  quelque  temps  pour  se  montrer ,  pour 
se  développer  ;  au  lieu  que  l'otr  frappe  la  vue 
d'abord ,  au  premier  coup  dfœil  :  tel  plaît  avec 
le  temps  par  sef  manièret  ou  ses  façons  qui  avait 
déplu  d'abord  par  son  air.  —  Ensuite,  les  mo- 
nièret  et  les  façont  sont  toutes  relatives  aux  an- 
tres et  expriment  comment  nous  sommes  ponr 
eux,  par  suite  de  notre  éducation  et  de  notre 
usage  du  monde;  l'atr  n'a  rapport  qu'à  nous,  et 
manifeste  ce  que  nous  sommes  intérieurement, 
notre  caractère ,  nos  qualités ,  nos  émotions ,  nos 
pensées.  On  a  des  manièret  ou  des  façont  rudes 
ou  insolentes  ;  on  a  l'atr  résolu.  Des  mantéres 
polies  ont  été  acquises  par  la  fréquentation  de  la 
bonne  société,  et  nous  rendent  aimables;  un  air 
"poli  donne  à  penser  que  nous  avons  de  la  poli- 
tesse. Condillac  présente  cette  difiérence  d'une 
façon  un  peu  énigmatiqoe  :  «  Les  manièret^  dit- 
il  ,  sont  en  nous  pour  les  autres  ou  contne  les 
autres;  l'atr  est  en  nous  pour  ou  contre  nous.  » 
Un  at'r  mélancolique,  des  a«rf  évaporé^ font  con> 
ce  voir  ce  que  nous  sommes  sans  rapport  aux  au- 
tres. 

Quant  à  la  différence  de  manièret  et  de  façottt^ 
façont  est  moins  noble  que  manièret;  il  se  dit 
plutôt  dans  le  langage  familier  de  la  conversa- 
tion ,  et  il  est  particulièrement  propre  pour  re- 
présenter desmantérff  petites  ou  peu  distinguées. 
«  La  reine  (rajeunissant  tout  à  coup)  reprenait  un 
bon  teint  frais  et  vermeil,  elle  se  redressait  avec 
raille  petites  façont,  »  Fén.  «  Barbésieux  avaîl 
les  manièret  d'un  grand  seigneur  et  les  façons 
les  plus  poires.  »  S.  S.  <c  Harcourt  mariait  mer^ 
veîlleusement  Fatr,  le  langage  et  les  mant^re^de 
la  cour  et  du  grand  monde  avec* les  propos,  les 
façont  et  la  liberté  militaire.  »  In.  On  dira  plutôt 
avoir  des  manières  douces,  agréables,  polies 
(ACAD.),  et  avoir  des  fefon*  biiarres ,  extravagan- 
tes, hardies  (lo.),  grossières,  a  Elle  a  de  petites 
façons  enfantines  qui  la  rendient  fbrt  ridicule.  » 
AcAD.  —  D'autre  part ,  les  façont  ont  moins  de 
rapport  au  sentiment  ;  elles  sont  plutôt  l'effet  de  la 
civilité  que  de  la  politesse,  elles  marquent  con- 
formité à  un  cérémonial  établi.  C*est  souvent  une 
imitation  imparfaite  ou  affectée  des  numt^ret. 
(c  Les  manièret  de  la  cour  deviennent  façom  dans 
la  province.  »  Gib. 

■ANQltE,  DÈFACrr,  PRTVATlOlf.  (UANQeB^ 
MENT,  FAUTE.)  Ces  mots  servent  à  exprimer 
qu'un  sujet  u*^  pas  une  certaine  chose,  qu'il  en 
est  dépourvu. 

Jfanque  et  défaut  se  ressemblent  bemicoup', 
sans  équivaloir  pourtant  l'un  à  l^iutre.  Le  man- 
que regarde  la  quantité;  il  ne  doit  y  avoi.;  dans 
une  chose  rien  de  trop  ni  rien  de  manque  (Pasc.)  ; 
on  dit  le  manqne  d'une  pirtie  :  cLes  choses  par- 
ticulières étant  partagées  affligent  plus  leur  pos- 
sesseur par  le  manque  de  la  partie  quil  n*a  pas, 
qu'elles  ne  le  contentent  par  la  Jouissance  de 
Cvlle  quf  lui  appartient.  »  Pasc.  Le  défauieËt 
plutôt  relatif'à  la  qualité.  «Le  d^ovl  d'une  seule 
dâ  ces  qualités  rend  un  homme  incapable  d'être 
ce  quil  prétend.  9  Bouim. 
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DEUXIËHE  PARTIE  : 


Le  mangue  rend  la  chose  incomplète,  mats  oon 
pu  peut  élre  moins  parfaite  ou  moios  bonne. 
I  Ou'on  ne  noua  reprocbe  plus  ie  manque  de 
clarlé,  puisque  noua  en  raisoos  profession.  • 
Pâsc.  "  Le  TTuinçue  d'oreiiles  exlérieures  est  un 
des  [rails  par  lesquels  les  phoques  se  rappro- 
oheot  des  cétacés.»  Uuff.  >  L'<isage  de  la  maiu, 
la  manque  de  queue,  etc.,  ont  Tait  donner  au  singe 
]e  nom  d'Aomme  murage.  >  Id.  Avec  un  défaut, 
av  eonlraire,  le  sujet  est  toujours  dèF^'Ctueui. 
On  a  reprocha  i  l'Esprit  des  loit  ledéfaut  de 
mélhods  (Lab.).  —  Le  mangrie  d'argent  est  sans 
ïoconvéoienla  dans  certaines  situationa ,  dans  Vi- 
Ut  religieux,  dans  l'État  uurage;  mais  en  géoA- 
rtl  le  défaut  d'argent  lait  ôcbouer  les  plus  belles 
entreprises.  Le  manque  de  mémoire ,  pour  ce  qui 
concerna  les  injures  et  les  causes  d'aflliclion ,  esi 
uabien;  mais  le  défaut  de  mémoire,  pour  les  en- 
fants qui  ont  tant  Â  apprendre,  est  un  vice  de: 
plus  rScbeui.  1  Cerlaines  vérilcs  do  géométrie  m 
se  peuietit  diJmoDtrer;  cl,  comme  Le  n'est  pas  i 
cause  de  leur  obscurité,  mais  i  causa  de  leur 
exlrËme  évidence,  ce  manque  de  preuve  n'( 
pas  un  défaat,  mais  plutAt  une  perlection. 
Pasc- 

D'ailleurs,  manque  est  objcctir.  c'est-à-dire 
tout  relatif  à  os  qui  ne  se  trouva  pas  ou  i  ce  qui 
se  trouve  de  moins  dnns  le  sujet  ou  i  sa  disposi- 
tion; au  lit^u  que  dt/aiil  est  subjectif,  c'esl-à-dirt 
qu'il  appelle  toute  l'altention  sur  le  sujet  lui- 
mfme.  ■  Ce  tigre  fut  enfermé  dans  une  iag( 
étroite  ou  le  manque  d'espace  et  Le  défaut  de 
mouTemenl  ont  abrogé  ta  vie.  ■  Buff.  Quand 
nous  n'avançons  pas  dans  11  voie  du  bien 
nous  plaignons  d'un  manque  de  secours  de  la 
panda  Dieu  (Doss.);  nous  ne  devrions  no 
prendre  qu'à  noire  défaut  de  courage,  s  11 
sulfit  d'avoir  vu  que  c'est  par  le  seul  difa 
leur  volonté,  et  non  pas  manque  des  secoui 
solument  nécessaires  pour  pouvoir  éviter  tous  les 
péchés,  que  les  plus  justes  pèchent  qnelquerois.i 


infants  peuvent  tomber  en  apprenant  à  lire,  i 

:e,  à  danser,  11  doit  y  avoir  d'autres  puni- 

i  pour  des  /'ouIîi  où  il  ne  parait  iji  mauvaise 

disposition  du  cœur,  ni  envie  de  secouer  le  joug 

■  ;  l'autorité',  »  Roll. 

HAItCHA>DISE .  DENIIËB.  Ce  qui  se  rend. 
Marchaitiite,  la  chose  du  man'^and ,  se  dit  de 
ut  ce  qui  se  vend.  Denrét,  autrefois  denttrit, 
I  qu'on  vend  pour  un  denier,  indique  primiti- 
vement une  chose  de  peu  de  prii,  •  Voilà  ce  qui 
chassa  Law  du  royaume ,  ce  qui  geitupla  toutes 
mnreAandiief ,  toutes  denreu  jusqu'aux  plus 
viles,  s  S.  S.  •  Il  faut  qu'il  y  ail  quelque  rapport 
la  marchandise  et  l'impât ,  cl  que,  sur  une 
denrée  de  peu  de  valeur,  on  ne  mette  pas  un 
droit  Bicessif.  »  Mohtkso.  —  Au  figuré,  Aenrèe 
signifie  quelque  chose  de  vil  et  de  méprisable. 

■  Nos  frères  ont  fait  au  pape  des  plaintes  des 
opinion»  probobte»,  el  d'autres  denriei  de  cetie 
façon.  >  SÉv, 

Hais  ensuite  dttixit  exprime ,  dans  une  accep- 
tion moins  étroite ,  ce  qui  se  vend  eu  détail  ou  se 
débile  pour  les  besoins  de  la  vie ,  ce  qu'on  se 
procure  en  petite  quantité  pour  l'usage  du  mo- 
ment, surtout  et  presque  uniquement  en  .^l 
de  choses  qui  viennent  des  chimps,  ea  fait  de 
subsistances,  de  fruila  de  la  terre,  s  Les  denr/tt 
sont  chères  en  ce  pays,  parce  qu'il  en  produit 
peu,  et  qu'il  est  fort  peuplé.  »  J.  J.  «  Lorsque  j'ai 
recueilli  d'un  champ  que  je  cultive  les  dnireu 
nûceasaires  i  ma  consommation,  le  surplus  des 
productions  m'est  inutile ,  si  je  ne  puis  pas  l'é- 
changer. "1  COND. 

En  général,  les  marcliandi'iei  sont  des  objets 
de  commerce,  de  spéculation;  les  denrées,  des 
choses  qu'on  récolle  et  qu'on  consomme.  Les 
DiarcAandiief  se  considèrent  en  elles  mtmes, 
comme  des  richesses,  dans  lea  miios  du  mar- 
chand ,  pendant  qu'il  les  transporte ,  les  tait  cir- 
culer, les  emmagasine  ou  les  négociet  Us  den- 
réei  se  considèrent  avant  ou  après,  quant  k  leur 
origine  ou  à  leur  usage  :  quant  i  leur  origine. 
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lait  alors  V Angleterre  avait  commencé  par'  un 
impôt  de  deux  schillings  par  tonneau  de  mar- 
ehandise.  »  Volt. 

Toutes  les  choses  utiles  à  la  vie  qui  croissent 
dans  un  pays  sont  les  denrées  de  ce  pays,  et  sou- 
Tent  il  les  donne  pour  avoir  en  retour  des  vmt- 
chandites,  c'est-à-dire  d'autres  choses  utiles,  ve- 
nant d'ailleurs ,  et  qfui  ne  lui  parviennent  que  par 
l'intermédiaire  des  marchands.  «  Les  Portugais 
allèrent  chercher  des  marchandises  aux  Indes 
orientales  et  au  Japon....  Les  Hollandais  furent 
d'abord  obligés  de  marcher  sur  la  croix  pour  ob- 
tenir la  permission  de  vendre  leurs  denrées.  • 
Volt.  «  Si  cette  nation  était  située  vers  le  nord, 
et  qu'elle  eût  un  grand  nombre  de  denrées  super- 
flues, comme  elle  manquerait  aussi  d'un  grand 
nombre  de  marchandises  que  son  climat  lui  refu- 
serait, elle  ferait  un  commerce  nécessaire,  mais 
grand,  avec  les  peuples  du  midi.  >  Hontesq, 
«  L'huile  est  la  seule  denrée  que  Solon  ait  permis 
d'échanger  contre  les  marchandises  étrangères.  • 
Barth. 

La  marchandise  implique  ,  le  marchand  et 
l'exercice  de  son  industrie  ;  accessoire  tout  à  fait 
étranger  à  denrée.  Un  propriétaire  livre  des  den- 
rées et  non  des  marchandises ,  quand  il  paye  ses 
contributions  en  nature,  ou  qu'il  vend  lui-même, 
directement,  ses  récoltes.  Un  marchand  achète 
des  denrées t  et,  quand  il  les  revend ,  ce  sont  des 
marchandises.  «  Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  une 
nation  qui ,  par  l'étendue  de  ses  vues  ou  de  ses 
affaires ,  sait  où  placer  toutes  les  marchandises 
superflues;  qui  est  ridie  et  peut  se  charger  de 
beaucoup  de  denrées  ;  qui  les  payera  prompte- 
ment.  »  Uontesq. 

Enfin ,  la  marchandise  peut  être  un  produit  de 
l'art ,  une  chose  manufacturée  ou  propre  à  l'être  ; 
la  denrée  est  toujours  un  produit  agricole.  «  Les 
arts  multiplient  les  choses  de  seconde  nécessité  ; 
et,  à  proportion  de  leurs  progrès,  ils  mettent 
dans  le  commerce  une  plus  grande  quantité  de 
marchandises  et  des  marchandises  d'un  plus 
haut  prix....  Les  provinces  manufacturières  se- 
ront forcées  de  porter  leur  argent  dans  les  pro- 
vinces agricoles,  pour  se  pourvoir  des  denrées 
qui  manqueront  à  leur  subsistance.  »  CoMik  Sans 
le  commerce,  l'industrie  languirait,  parce  que 
les  marchandises  n'auraient  pas  d'écoulement. 
«  Le  seul  encouragement  des  cultivateurs  est  le 
commerce  des  denrées.  •  Volt.  ~  On  oppose  les 
marchandises  à  ce  que  rapporte  la  terre,  c  La 
comtesse  de  Fiesque  ne  comptait  pour  rien  les 
petites  terres  où  il  ne  vient  que  du  blé,  et 
croyait  avoir  fait  une  affaire  admirable  d'avoir 
vitement  donné  celle-ci ,  pour  avoir  des  miroirs 
d'argent  et  autres  marchandises.  »  Sév.  On  op- 
|}Ose  les  denrées  aux  ouvrages  de  l'industrie, 
oc  Liberté  du  commerce  :  grand  commerce  de 
denrées  bonnes  et  abondantes  en  France ,  ou  des 
ouvrages  faits  pas  les  bons  ouvriers.  »  F^n. 

MARCOE,  DÉBIARCHE,  ALLURE.  Mouvement 
des  animaux  en  tant  qu'ils  vont  ou  s'avancent. 

Marche  signifie  l'action;  démarche  et  allure 
dépeignent  la  manière.  On  observe  la  marche 
d'une  personne,  c'est-à-dire  cette  personne  pen- 
dant qu'elle  marche;  une  penoime  a  teUa.d^- 


marche  ou  telle  allure^  on  la  reconnaît  à  sa 
démarche  ou  à  son  allure,  on  décrit ,  on  caracté- 
rise, on  signale  sa  démarche  ou  son  allure. 
«  Durant  notre  marche.  »  Scarr.  «  Si  le  roi  re* 
çoit  des  ambassadeurs,  cet  homme  voit  leur 
marche^  il  assiste  à  leur  audience....*  Labr. 
c  Pendant  l'incubation ,  la  paonne  évite  le  mâle, 
et  tâche  surtout  de  lui  dérober  sa  marche  lors- 
qu'elle retourne  à  ses  œuls.  »  Boff.  «  Il  va  as- 
sassiner sur  le  ^rand  chemin  un  voyageur  dont 
il  avait  épié  la  marche.  »  Volt.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  marche  la  représente  comme  un 
'  fait  :  leur  marche  fut  lente ,  rapide ,'  longue ,  de 
plusieurs  jours;  ou  bien  en  fait  connaître  seule- 
ment la  direction.^  «  L'habesch  est  un  oiseau  de 
passage,  mais  M.  Brue  ignore  sa  marche^  et  il 
assure  que,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  il  ne 
l'a  point  vue  ailleurs  qu'à  Tripoli  en  Syrie.  > 
Bopp. 

La  démarclie  est  la  manière  de  marcher;  et 
l'apure,  la  manière  d'aller,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent, quoi  qu'en  dise  l'Académie  au  mot  aUure. 
La  démarche  est  une  allure  qui  consiste  à  avan- 
cer par  le  mouvement  des  pieds  sur  terre  :  elle 
est  opposée ,  par  exemple ,  à  V allure  des  oiseaux 
qui  volent  (Buff.)  et  à  celle  des  poissons  qui 
nagent  (In.).  Aller  en  litière  (Sév.),  en  bateau 
(iD.),  à  cheval  (S.  S.),  sont  encore  différentes 
allures,  et  non  différentes  démarches.  L'âne  porté 
comme  un  lustre  par  le  meunier  et  son  fils(LAF.) 
goûte  fort  cette  façon  d'aller,  c'est-à-dire  cette 
allure ,  et  non  cette  démarche.  Tourner  autour 
du  soleil  est  l'aWure  de  la  terre  (Foin.)  »  et  non 
par  sa  démarche. '^VLb.ïs  si  allure  ne  signifie  pas 
seulement ,  comme  démarche ,  la  manière  d'aller 
par  laquelle  on  met  tour  à  tour  les  pieds  l'un 
devant  l'autre,  il  signifie  aussi  cela,  et  dans  cette 
acception  il  a  besoin  d'être  distingué  de  son  sy- 
nonyme. Or,  Vallure,  sans  doute  à  cause  delà 
terminaison  commune  et  peu  noble  de  ce  mot , 
ne  regarde  que  le  physique ,  la  tournure  et  l'ha- 
bitude du  corps;  au  lieu  que  démarche,  qui  dé- 
signe spécialement  celte  aUure  la  plus  relevée  et 
la  plus  imposante ,  l'exprime  en  rapport  aveo  les» 
états  et  les  sentiments  de  l'âme.  De  là  vient  qu'on 
dit  une  démarche ,  et  non  pas  une  allure ,  fiera , 
noble,  timide,  affectée,  contrainte,  embarraaiee. 
Avec  telle  allure  on  se  montre  tel  à  l'extérieur 
seulement ,  on  a  bonne  ou  mauvaise  grâce  \  avec 
telle  démarche  on  révèle  ce  qu'ouest  à  llntérieur 
ou  ce  qu'on  éprouve.  «  La  démarche  gauche  de 
l'oie  et'  son  allure  de  mauvaise  grâce  nous  font 
appliquer  ce  nom  aux  gens  sots  et  niais.  >  Boff. 
—  Il  suit  de  là  que  la  démarche  est  quelquefois 
variable  comme  les  mouvements  de  l'âme  qui  la 
modifient;  mais  l'allure  est  constante,  elle  vient 
de  la  nature  ou  de  l'habitude.  «  Prenant  le  pre- 
mier chemin,  je  me  mis  à  le  suivre  d'une  d^- 
marche  lente  et  mal  assurée  qui  marquait  la  dé- 
faillance et  l'abattement.  »  J.  J. 

pASQunr. 
Je  TOUS  ai  pris  d'abord  pour  un  petit  seigneur. 

OORJU. 

J'en  ai  •  sans  me  ranler,  et  le  port  et  Voilure, 
•  Dmi. 

n 

Au  figuré ,  ces  trois  mots  s'emploient  pour  ex- 
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primer  la  conduite.  Maiaaidwhe,  qui  est  un  ra- 
dical iiur,  se  prend  d'une  loanJère  générale  st 
tout  abslrailo  pour  marqver  la  simple  direclion 
DU  le  coura  d?a  actions,  la  roule  qu'elles  preii- 
Baiil.  Dimarehe  el  atlvre ,  au  contraire ,  ne  sont 
pu  Inilicalirs,  niiis  caraelÉriitiques  :  ordinaire- 
Dienl  usités  au  pluriel  dans  celle  acception,  ils 
(eut  concevoir  U  cooduiie  malënellemeot ,  quant 
i  sa  Duluce,  comme  bonne  ou  mauv*aise,  comme 
digne  de  louange  ou  de  tilAme.  Marclte  se  dit  de 
baaucoup  de  choses  idéales  ou  con^idcréts  idéa- 
lament,  t  i'égard  desquelles  ne  Donsienl  ni  dé 
■urcfce  ni  atiurt.  Observer,  é:uilier  la  mareht 
des  passions,  des  alT.itres ,  de  la  nature ,  du  cœur 
eu  de  l'esprit  humain,  d'un  gouvernement. 
d'une  laogue,  de  la  poésie,  des' cvËDomeiits.  El 
lorsque  le  mot  marche  se  rapporte  lussi  i  la 
maduite  d'un  bommt .  il  n'en  dèiermine  pta  l£s 
carr.clÈresessenlio  s  commo  ses  deux  synonymes, 
mais  il  en  marque  seulement  le  sens  ou  le  cours . 
la  vitesse,  l'assurance,  et  la  qualité  d'Slre  plus 
ou  moins  ajierçue.  en  un  niol  tout  ce  qui  regarde 
la  forme  et  non  le  fond  :  une  marahe  tortueuse, 
rep^da,  iocertame,  caeliée. 

puant  k  ailurt  et  ù  démarche,  l'un  signilîe 
quelque  cho.ca  d'babilnat .  l'autre  qn^ligue  cI)o^ 
d'aoci'îentel  :  on  a ,  on  prend  une  aJiure  ou  des 
nlJum;  oa  (ail  une  dénarclte  ou  des  (Umareliei- 
Btudier  tes  aituTtt  el  lei  tiabilud'is  (Buff.),  les 
bUuw  et  les  mœurs  (In.)  des  Bnimaui;  les  no- 
nains  avaient  les  yeux  ouverts  sur  les  démtrekei 
(Boss. ,  Uoutesc  ),  c'es>t  à-dire  sur  tes  entreprises 
des  rois,  leurs  alliés. —  Ensuite,  aliurt,  i  cause 
du  peu  de  noblesse  de  sa  terminaison,  s'entend 
plulAtcn  mauvaise  [art;  mais  non  pas  toujours  el 
ahsolumenl,  comme  le  veut  l'Académie.  •  Depuis 
(foinza  jours  il  a  pris  i!cs  allures  convenables.  > 
Volt.  —  EnGn ,  allure  a  quelijiierois  le  sens 
général  et  (orme!  de  marclie.  dont  il  diffère 
alors,  el  comme  moins  noMe,  comme  moins  fa- 
cile à  inlerpéler  favorablement,  ei  comme  en- 
primsnt  l'cfTet    ou    le  résullat   d'une    habitude 


hommes  ne  prendront  des  femme»,  : 
mes  des  marie  ainsi,  pour  c 
peuple ,  il  ne  friudra  ni  de  génération  ni  à 
riage.  •  In.  •  Autrefois  on  était  p-ndani  te 
vie  la  mari  de  sa  femme,  bonne  ou  mau 
même  tabla ,  même  demeure ,  mâme  lit.  b  Làbk. 
I  Sophie  c'avait  plus  ce  goQl  décidé  pour  la  lie 
privée  el  pour  la  retraite...  Uoi-mëme  ja  n'ilait 
plusson  fimile,jet)'éUisquesaiiinarï.>J.J.Hais 
c'paiii.  de  sponius,  promis  ou  Ëancé,  reprÊsenle 
dans  l'bomme  uni  à  une  Femme  le  poiol  de  vus 
supérieur  de  la  moralilé  ou  du  droit  :  oe  a'«M, 
pis  l'union  des  seics  qu'il  iodique,  c'est  celle 
des  cœurs,  avec  la  foi  jurée,  l'egaliië  des  droits 
ft  la  rcciprocilé  des  devoirs,  Uonlaïgue  a  dit 
riuemenl  «n  ce  sens  :  s  C'est  irabison  de  se  ma- 
rier sans  s'ipmaer.  »  ■  L'effet  de  cette  société 
mutuelle  (du  mariage)  dnit  être  une  HOÎcin  des 
cœurs  si  parfaite,  qoo  pour  un  époux  l'on  soit 
disposé*  à  se  détacber  de  tout.  >  liouan.  Une 
femme  dit ,  mou  viurt,  saus  rien  i>j<3uter ,  c'est  k 
mal  ordinaire;  mais  elle  emploie  rarement  épDta 
sans  y  joindre  une  épilbèle,  telle  que  celle  de 
cher,  de  digne,  de  fidèle.  ■  Quoi  I  c'est  reos, 
mon  in«ri,  mou  cher  fpouil  ■  Volt.  >  Que  dites- 
vous  de  la  SaInt-Géran ,  qui  vient  de  partir  avec 
son  gros  muri  ?...  Voye^  quelle  tiliguo  pour  ut 
pas  quitter  c«  cher  dpoux.  >  SÊv.  ■  A  qui  faut-il 
déguiser  mesplus  secrètes  penséesîl  M.  de  Wol- 
mar,  i  mon  mari,  au  plus  digne  epaac  dont  le 
ciel  eût  pu  récompenser  la  vertu  d'une  Glk 
cbastel  •■  J.  J. 

Jfori  est  moins  nobls  qD'<'potut;  il  n'est  pas, 
comme  oelui-ci,  du  haut  style  ni  applicable  an 
(iguré  eu  termes  d'Eurilure.  n  Mme  de  ilainie- 
Don.  n'osant  porter  les  armes  d'un  Itl  ^xnu* 
(Louis  XIV),  supprima  celles  de  sou  fcemier  mar\ 
(Scarron).  »  s.  S. 

O  ciFl!  que  il'nlnibles  careiia 

D'un  ejuait  (Ju^ier  saui  loi  mils  d'ABiphi- 

'"""''      i;-".' (Seile) 
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De  ce  litre  if  épouse  en  Tain  s^est  honorée. 
Un  peu  plus  loin  Hasinissa  dit  encore  : 

Dienx  que  t/a femme  implore, 
Donoern-TOtof  la  force  à  mon  Ame  égarée 
De  ne  •esillcr  da  lang  d'unie  épouse  adorée  ? 

Dans  le  Téiémaque  j  l'auteur  met  ces  mots  dans 
la  bouche  du  jeune  héros  :  c  Si  jamais  les  dieux 
me  rendent  mon  père ,  et  qu*il  me  permette  dt 
choisir  «ne  femme ,  Ântiope  sera  mon  épouse.  » 
Fin.  c  Le  père  de  Samsoa  crut  qu*il  allait  étra 
lui-même  frappé  de  mort  avec  sa  femme  ^  parce 
qu'ils  avaient  vu  le  Seigneur.  Hais  son  épouse^ 
sainte  et  éclairée ,  condamna  sa  déBance.  »  Mass. 
Dans  les  paya  où  la  polygamie  est  permise, 
toutes  les  femmet  d'un  même  bomçae  ne  sont  pas 
d'ordinaire  élevées  au  rang  de  ses  épouses.  «  Ca- 
ribeft  donna  trois  indignes  rivales  kn- femme 
Ingeberge,  et  toutes  trois  eureut  le  nom  lïépou- 
ses,  »  Volt. 

Dans  le  langage  commun  épcug  et  épouse  ont 
un  air  d'affectation  qui  fait  qu'on  évite  de  s'en 
serrir. 

MAIQOER,  nVDiQUER,  DÉSIGIIER.  Donner 
lieu  de  connaître. 

Marquer  enchérit  sur  tndiguer  et  sur  désigner 
sous  le  rapport  de  la  précision  et  de  ia  certitude. 

La  marqyie  fait  reconnaître,  Vindiee  met  seule- 
ment sur  la  voie,  et  le  signe  donne  seulement  a 
entendre.  On  donne  à  une  peraonne  des  marques 
d'estime,  et  non  pas  seulement  des  indices  ou 
des  signes  d'estime.  Dans  ses  Éléments  de  littéra- 
hnt,  Marmontel  dit  à  l'article  Comique  :  «Comme 
je  n'ai  fait  q\i*indiquer  cette  division  dans  l'arti- 
cle Comédie ,  je  vais  la  marquer  davantage  dans 
celui-ci.»  Et  pour  ce  qui  concerne  l'opposition 
de  marquer  et  de  désigner^  Condillac  dit  dans 
son  DicHonnaire  que  «  marquer  à  une  personne 
ee  qu'elle  doit  faire ,  c'est  le  lui  désigner  expres- 
sément. » 

On  marqne  d'une  manière  distincte,  en  faisant 
remarquer  parmi  les  autres.  Le  cadran  marque 
les  heures;  on  marque  dans  un  livre  un  passage 
qui  a  frappé  ;  on  marque  les  particularités  d'une 
histoire,  les  temps,  les  lieux,  les  personnes, 
leurs  paroles.  Mais  on  indique  en  ense'gnant,  en 
montrant  du  do>gt  {index)  de  quel  cdtë  est  l'objet, 
le  chemin  à  suivre  pour  le  trouver,  en  aidant  ou 
en  apprenant  à  connaître.  Vindex  d'un  livre  tn- 
dique  la  division  et  la  place  des  matières;  une 
carte  tous  indique  votre  route,  des  écriteaux 
tndiqiietil  des  objets  à  vendre.  En.  marquant  une 
chose  TOUS  la  tirez  du  milieu  des  autres  et  la  met. 
tez  immédiatement  sous  les  yeux  ;  en  indiquant 
une  chose  vous  ne  faites  que  donner  sur  elle  des 
renseignements ,  que  guider  dans  la  recherche  de 
cette  chose  ou  de  ce  qui  s'y  rapporte.  —  Le  ba- 
romètre marque  les  degrés  de  pesanteur -de  l'air; 
mais  il  ne  fait  qu'indiquer  les  variations  du 
temps,  a  II  ne  faut  pas  mépriser  les  idées  obscu- 
res ou  confuses ,  ni  rejeter  du  discours  les  termes 
qui  y  répondent,  parce  que,  d'un  côté,  ils  mar^ 
quent  un  effet  manifeste  hors  de  l'objet;  et,  de 
l'autre ,  ils  nous  indiquent  ce  qu'il  faut  chercher 
dans  fobjet  même.  »  Boss. 

Désigner  veut  dire  aussi  conduire  à  connaître, 
tain  ^Quattre  indirectement  :  c'est  méiquêr^ 


mais  indiquer  par  des  signes ,  des  eipressionst 
des  symboles.  Les  mots  désignent  et  ou  déeigme 
par  les  mots,  les  mots  sont  des  ^gnesf  le  fi^ao- 
lementdéxigne  la  personne;  les  pavillons  difié- 
rents  désignent  les  nations;  les  Egyptiens  dési- 
gnaient l'éternité  par  la  figure  d'un  serpent  qui 
se  mord  la  queue;  sans  nommer  une  personne, 
on  la  désignfi  par  une  peinture  aignifloatÎTe, 
dont  tout  le  monde  entend  le  sens. 

Une  girouette  marque  la  direction  du  Tent  et 
tfidtgue  le  beau  temps  ou  la  pluie;  il  se  peut 
aussi  que  par  sa  forme  emblématique  die  désigne 
l'état  ou  le  goût  dominant  de  la  personne  qui  Ta 
fait  placer  sur  sa  maison. 

!•  MATIÈRE,  SUJET;  ^^«'CBAFITRE,  ARti- 
CLE ,  FOI KT.  Ce  dont  on  traite  ou  dont  on  parie, 
ce  dont  on  inoccupé  ou  dont  il  est  question  dans 
un  écrit,  dans  un  ouvrage,  dans  une  dispute, 
dans  un  discours  ou  une  conversation. 

Matière  et  sujet  se  disent  d'un  tout,  de  ce  à 
quoi  se  rapporte  tout  un  livre ,  tout  tm  traité , 
toute  une  pièce ,  toute  une  diseuasien ,  tout  un 
entretien.  Chapitre^  orficfe  et poml  annooceni, 
au  contraire,  une  division,  quelque  chose  de 
partiel  ou  de  particulier.  Un  homme  qui  écrit  ou 
qui  parle  traite  telle  matière  ou  tel  sujet;  et, 
quand  il  en  vient  è  tel  chapitre,  à  tel  «rCicie.oo 
à  tel  potnl,  il  fait  ceci  ou  cela,  il  se  iaonuv  tel 
ou  tel ,  fort  ou  faible,  ignorant  ou  instruit.  D'ailt- 
leurs,  mafiére  et  sujet  sont  seuls  employée  en 
pariant  d'une  oeuvre  d'art;  ils  désignent  ce  que 
façonne  l'artiste  ou  l'ouvrier,  ce  A  quoi  il  donne 
une  forme  :  quand  vous  composez,  voos  cherchez 
à  vous  rendre  maître  de  votre  matière  ou  de 
votre  sujet.  Le  chapitre  j  Yairtiek  et  le  point 
ne  sont  pas  ainsi  quelque  choee  qu'on  manie 
et  qu'on  transforme ,  mais  ce  sont  oomme  des 
chefs  auxquels  ce  qu'on  dit  est  rdatif  :  nous  re- 
viendrons sur  ce  chapitre  y  sur  cet  aetide  ou  sur 
ce  point. 

!•  If of l'ère,  sujet.     . 

Matière  est  général  et  vague;  fujet,  spécial  et 
précis.  En  effet  qu'est-ce  que  la  matière  P  La  sub- 
stance ou  le  fond  de  tous  Les  corps.  Et  le  sujet , 
subjectum,  ce  qui  est  dessous?  La  portion  de 
matière  qui  est  actuellement  saos  la  main  du 
travailleur.  On  dit  sans  article,  en  malt^rede, 
et  avec  l'article ,  c'est-à-dire  d'ime  manière  dé- 
terminée ,  au  sujet  de. 

Qu'un  ouvrage  roule  sur  telle  matière ,  cela 
indique  le  genre  d'objet  auquel  il  a  rapport;  on 
dit  qu'il  traite  de  tel  suiçt^  quand  on  veut  xsar- 
quer  positivement  ce  qui  en  est  l'objet  particu- 
lier. Le  sujet  est  la  matière  propre  d'un  discours 
ou  d'un  écrit.  On  appelle  ignorance  du  «ijet,  et 
non  de  la  matière^  le  sophisme  qui  consiste  à 
perdre  de  vue  la  chose  précise  qui  est  en  ques- 
tion. Que  de  gens  n'oublient,  sur  la  matière  dont 
ils  parlent,  que  leur  sujet!  Un  professeur  donne 
des   leçons  sur  telle  matière j  la   philosophie, 

r 

jets  de  composition, 
sont  la  matière  des  sermons;  un  sermon  a 
pour  sujet  quelqu'une  de  cea  vérités.  Parmi  les 
matières  des  sermons  on  distingue  des  sujets 
plus  bvorables  à  l'éloquence,  c  Daot  l'èloque&ce 


l'histoire,  le  droit,  et  dicte  à  ses  élèves  des  mi- 
iets  de  composition.  Les  vérités  de  l'Evangile 
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de  la  cbsiie  les  matiini  sont  grandes,  mail 
ns^  et  triviilei....  Il  j  ealre  des  luj'eU  qui 
■onliublimes^mais  qui  peut  Irai  1er  le  sublime  Ti 

CODtlillac  propose  une  djstinclion  aailogue  i 
U  précédeule.  Lsmaliire,  suivant  lui,  esl  plas 
étendue  que  le  iuj>l.'  outre  ce  qu'on  a  principale- 
Bistil  en  vue  de  traiter,  ile  faire  coanahre,  elle 
comprend   toutes   les   choses  luhordannées  ou 
miKines  qu'on  ne  toucba  que  pour  développer  le 
lujet.  Le  lujet  d'un  élJge  est  le  persoDoage  qu'on 
enlrepread  Je  célébrer;  la  madère  d'un  élogï, 
e'ert  aussi  ce  qu'on  y  joint,  ce  qu'on  dit  aoees- 
lOireroent  pour  relever  le  lujel. 
SimoDide  aialt  f  nlreprla 
L'élofe  d'un  athlète;  el,  la  cboie  eiujte, 
U  trou»  lan  lujei  plelD  de  rtciU  loal  nus. 
Lei  parenu  d«  l'illilèw  éuicnl  grnt  inroDous: 
Son pArp.ua bon bour^ola;  lut,  Bao^Aatro  iQ^riLe: 

Jlaiiiit  Inlcrlile  el  pelltr.  Lir. 

EoUd  matière,  à  la  différence  de  lUKi,  Fait 

considérer  la  chose  dont  il  s'agit  comme  éloignée, 

comme   D'étant  pas  présentenem  en  œuvre  ou 

chose  i  quoi  il  tient  peu,  qui  rattaché  peu. 
■  J'aurais  hien  d'autres  cltosesàdire  surceiu;el,- 
mais  comme  j'ai  àèji  traité  de  cette  malière  dans 
ma  IX"  «alire,  il  est  bon  d*y  renvoyer  le  lec- 
teur. I  BoiL.  >  11  semble  que ,  pour  nous  rendre 
ineicusables ,  le  caprice  du  sort  ait  pris  plai- 
sir k  nous  oITrir  tes  malièret  les  plus  illustres 
et  dei  tujtti  véritablement  dignes  de  U  plus 
sublime  éloquence.  »  D'Ac.  "  En  rentrant  je  vis 
que  la  conversation  avait  coalin 
nj'ïi,  mais  d'un  autre  loa,  et 
malice  iadiRérente.  i  J.  J.  a  J 
loin  de  ces  sortes  de  matièret  { 
pouvoir  en  parler  avec  justi 


s  lib 


1  laissant   e 


ir  le  même 
s  déjÂ  trop 


r  ma  tête,  c 


:t  article ,  il  est 


essentiel. 

Le  pjinl  ressetnlile  i  l'oriicle  -■  il  regards,  non 
pas  les  paroles,  les  propos,  le  faïl  de  parler 
des  choses,  mais  les  choses  mêmes,  leur  vérité. 
leur  ïDiporlance.  Seulement  il  n'est  pas  liie. 
arrêté .  comme  l'ard'cle;  aussi  dit-on  plulAt  un 
arlide  de  Tai.  et  un  ;ininl  de  théologie  i  discu- 
ter. E  Esl-ce  une  hérésie  de  douter  si  isnsénîus 
soutient  cela  f  Est-ce  un  ariitJe  de  foi  qu'il  faille 
croire  sur  peine  de  damnation?  Et  n'est-ce  i>as 
un  point  de  Tait  pour  lequel  il  serait  ridicule  île 
prétendre  qu'il  y  eût  des  hérétiques  dans  l'É- 
glise? .  P*sc.  Quand  les  deui  mots  se  disent  de 
choses  encore  incertaines,  problématiques  et  dé- 
battues, Je  point  diffère  de  l'arficle  en  ce  qu'il 
est  moins  étendu ,  réduit  k  une  simple  question. 
s  Condé  était  savant  dans  nos  mystères,  mais 
surtout  pour  la  discussion  des  poiitu  et  des 
arti'clu  que  les  hérétiques  nous  conteslaieot.  > 
Boonn. 

MAUVAIS, —  D.ANGEBELX,  MJIStRLE  .  PKB- 
MCIE[;X.  MALFAISANT.  Ëpilhètlies  débTOr«bles, 
dont  on  se  sert  pour  imputer  un  iléfaut. 

Maavaii  est  le  contraire  de  lion  ;  U  en  a  toute 
la  i;énéralité.  Ce  qui  est  maiitaii  pèche  ou  laisse 
à  désirer  sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  Ua 
nuiui'BÙ  livre,  par  eiemple,  sera  ainsi  qualifié, 
quoique  innocent  du  reste,  parce  qu'il  s'y  trou- 
vera des  fautes  de  style  ou  de  goût-  Dangrreut, 
nui'iibfe ,  p«riiicimi  et  matfaiianl  ont  uoe  signi- 
licalioa  plus  resireiole ,  ils  indiquent  quelque 
chose  de  mauvais,  c'est-à-dire  de  fâcheux,  de 
propre  à  causer  un  lorl,  une  perte,  une  ruine. 

un  homme  i  blflmer  ou  à  plaindre;  nuis  uu 
homme  ilangereux ,  nuiithle ,  pimcùux  ou  mal- 
^aimnl  est  un  homme  à  craindre.  Bossuet  dit 
avec  beaucoup  de  justesse  que  le  pècbé  est  cod- 
iraire  à  Dieu  comme  mautaii.  comme  opposé 
au  bien,  i  la  justice,  el  qu'il  esl  contnire  i 
préjudiciable 
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par  le  degré ,  parce  qu'il  exprime  un  mal  plus 
grand.  En  effet,  ce  qui  est  nuisible  est  propre  à 
nuir^^  désavantageux,  capable  de  causer  des 
inconvénients ,  des  désagréments ,  des  contrarié- 
tés, de  susciter  des  embarras;  ce  qui  est  pemi- 
cieux,  du  latin  pemiciet,  ruine,  destruction, 
est  propre  à  faire  périr,  c'est  quelque  jchose  de 
mortel,  de  délétère  ou  une  source  féconde  de 
mauxtf  «  Epictète,  en  combattant  la  paresse, 
mène  à  Torgueil ,  et  pourrait  être  nuitibU  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la  corruption  de 
tonte  justice  *qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Montai- 
gne est  absolument  pernicieux  y  de  son  côté,  à 
ceux  qui  ont  quelque  pente  à  l'impiété  et  aux 
vices.»  Pa.sc.  «  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
un  livre  qui  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un 
livre  pernicieux,  »  J.  J.  Une  trop  forte'  conten- 
tion d'esprit  est  nuisible  à  la  santé  :  <  Amusez- 
vous  un  peu  par  les  livres,  sans  application 
nuisible  à  la' santé.  »  Fiif.  Mais  les  plantes  véné- 
neuses sont  pernicieuses  pour  la  santé  :  J.  J. 
Rousseau  dit  quelque  part  au  sujet  des  terribles 
effets  du  napel  :  «  Cette  plante  a  souvent  causé 
des  accidents  à  des  '  enfants  et  à  d'autres  gens 
qui  ignoraient  ^  pernicieiue  vertu.  >  —  Ensuite , 
riuisiltle,  conune  utile  son  contraire,  s'emploie 
de  préférence  pour  ce  qui  regarde  le  corps  et  les 
affaires;  au, lieu  que  pemicietue,  comme  salu- 
taite  auquel  il  est  opposé ,  convient  tont  aussi 
bien  pour  le  moins  quand  il  est  question  de  i'ftme 
et  de  ce  qui  s'y  rapporte.  Le  vin  est  nuisible  à 
certaines  personnes  (LabA.)  ;  on  dit  im  exemple 
ou  un  écrit  pernicieux ,  une  maxime  pernicieuse. 
a  Ils  croient  qu'on  manquerait  de  cbarité  si  on 
ne  leur  découvrait  pas  les  choses  nuisibles  à  leur 
santé  et  à  leiir  vie....  Qu'ils  considèrent  combien 
la  morale  que  vos  casubtes  répandent  de  toutes 
parts  est  honteuse  et  pernicieuse  à  r£glise.  » 
Pasc. 

M  al  faisant  y  qui  fait  mal  ou  le  mai,  se  dis- 
tingue par  ridée  d'action.  L'être  malfaisant  ne 
contient  pas  un  principe  mauvais',  comme  l'objet 
nuisible  ou  pernicieux,  il  agit,  il  se  comporte 
d'une  manière  maùvatte.  Aussi  ce  mot  se  dit-il 
proprement  de  l'homme  et  de  ses  dispositions, 
de  son  humeur,  de  son  caractère,  de  ses  pas- 
sions ,  ainsi  que  de  certains  autres  agents  d'un 
ordre  supérieur  ou  inférieur  à  l'espèce  humaine. 
Homme  ou  naturel  malfaisant  (Acad.),  activité 
malfaisante  (J.  J.),  divinités mal/ai<anfe<  (Fân., 
RoLL.),  animaux  malfaisants  (Laf.,  Bupf.). 
a  Satan ,  cet  esprit  malfaisant ,  se  remue  conti- 
nuellement avec  ses  complices  pour  persécuter 
les  fidèles.  »  Boss.  «^Charopus  étant  d'un  carac' 
tère  brouillon  et  malfaisant  attaquait  et  harce- 
lait san»  cesse  les  chefs  de  la  nation.  »  Roll. 

Non  ;  Je  bais  tout  les  hoaunes  : 
Les  uns,  parce  qu'Us  sont  méchants  et  fnalfaisftnUi 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants. 

Mol. 

«Voltaire  n'a  jamais  cru  qn'au  diable , puisque 
son  Dieu  prétendu  n'est  qu'un  être  maifatianC 
qui  selon  lui  ne  prend  de  plaisir  qu'à  nuire.  » 
J.  J.  »  La  prévoyance  étemelle  a  placé  à  cAté  de 
diverses  plantes  nuisibles  des  simples  salutaires, 
et  dans  la*  substance  de  plusieurs  anijAavx  iim^ 
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faisants  le  remède  à  leurs  blessures.  «  lo.  — 
Sans  doute  l'épithète  de  nuisible  se  donne  quel- 
quefois à  uh  genre  d'animaux,  aussi  bien  que 
celle  de  malfaisant;  maià  ce  n'est  pas  dans  le 
même  cas  '  ni  dans  le  même  sens  exactement. 
L'animal  nuisible  est  capable  de  nuire,  siens 
nuire  effectivement  dans  le  moment  où  en  parle, 
ou  json  action  de  nuire  est  faible ,  peu  apparente. 
«  Il  n'est,  pas  à  présumer  que  ces  loups  et  ces 
ours  (de  la  Grande-Bretagne)  y  soient  venus  à  la 
nage,  ni  que  les  hommes  aient  transporté  ces 
animaux  nuisibles,  >  Buff.  On  dit  des  insectes 
nuisibles  (Buff.)  plutôt  que  des.  insectes  moj- 
faisants.  L'animal  malfaismt  exerce  présentement 
sa  rage ,  sa  cruauté ,  ou  le  mal  qu'il  fait  est 
frappant ,  remarquable ,  immédiat.  «  En  Egypte 
les  hommes  ont  lutté  très-longtemps  contre  les 
espèces  malfoM^unUs.  s  Bi^ff. 

Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offepsé 
De  voir  un  hoDune  fourbe ,  injaste ,  intéressé , 
Que  de  voir  df  s  vautours  affamés  de  carnage , 
Des  singes  malfaisant*  et  des  loups  pleins  de  rage. 

Mol. 

Et  si ,  de  son  côté ,  malfaisant  s'applique'  aussi 
abusivement  aux  choses ,  c*iBst  i  celles  qu'on  con- 
sidère comme  actives ,  comme  produisant  sur  la 
santé  des  effets  sensiblement  mauvais.  «  Dans  ces 
malachites  le  cuivre  conserve  encore  quelques- 
unes  de  ses  qualités  ihal/atsanles.sBaFF.  «  L'es- 
tomac s'irrite  et  se  soulève  contre  ce  qui  lui  est 
pénible  ou  malfaisant,  s  Marm . 

I»  MAUVAIS,  MÉCHANT;  —2*  MAUCIEUX, 
MALIN.  Qui  n'est  pas  moralement  bon. 

Mauvais  et  méchant  ont  rapport  à  l'effet  :  un 
homme  mauvais  ou  méchant  est  à  craindre  ;  un6 
chose  mauvaise  ou  méchante  est  telle,  qu'on  n'en 
peut  faire  usage.  Malicieux  et  malin  ont  rapport 
à  la  cause  :  un  homme  malicietu  ou  malin  est 
fin,  mordant,  enclin  et  habile  à  se  divertir 
aux  dépens  des  autres;  une  chose  maligne  a 
une  vertu,  une  influence,  une  action  nuisible. 
—  Ensuite,  le  mauvais  et  le  méchant  font  le 
mal  d'une  manière  ouverte  et  directe,  en  en- 
nemis déclarés;  au  lieu  que  le  malicieux  et  le 
malin  emploient  la  finesse ,  la  ruse ,  et  non  pas 
la  force.  Néron  a  été  le  plus  mauvais  oU  le 
plus  méchant  des  hommes;  le  démon,  pour 
séduire  nos  premiers  parents,  se  servit  d'arti- 
fices, de  ruses  malicieuses ^  et,  dans  VÉcri' 
f  lire ,  il  est  appelé  le  Malin. 

1«  Jf aurais ,  méchant. 

Le  mauvais  l'est  par  instinct  ou  par  nature  : 
un  mauvais  fond,  un  mauvais  cœur,  un  mauvais 
caractère.  «  C'était  un  grand  seigneur  dont  le 
fond  n'était  pas  mauvais,  »  Volt,  v  Les  pécheurs 
ne  haïssent  Dieu  que  parce  qu'ils  jugent  libre- 
ment et  faussement  qu'il  est  mauvais,  »  Mal. 
«  Les  juges  de  l'inquisition  présument  toujours 
l'accusé  coupable ,.  apparemment  parce  qu'ils 
croient  les  hommes  maurats.  »  Moktkso.  Mais  le 
méchant  commet  des  méchancetés,  nuit  de  fait, 
avec  réflexion  et  parce  qu'il  le  veut.  «  Lépidus 
était  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la 
république,  toujours  le  premier  à  commender 
les  troubles  ,  formant  sans  cesse  des  projets 
funestes.  *  Montbsq, 
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■  L'homme  n'est  donc  pas  né  mnufoiî.  Pour- 
quoi pluiieiir»  sont-ils  donc  infectés  de  oello 
p«ta(ieUm^dianijel(f?C'eBtque  obui  qui  sont 
ileur  UteèUnt  pris  du  U  maladie,  la  commu- 
Biqueot  au  reste  des  bommes....  Il  y  a  des  ni- 
tioDS  entières  qui  ne  sont  point  méchatUesi  les 
Philadelphiens ,  let  Banians,  n'ont  jimus  tc6 
ptrBonae.  »  Volt,  n  On  ïobIhI  trouver  dans  le 
TTactatui  Ihsofojieo-poiîlicut  de  Spinosi  les  se- 
Dieaces  de  son  albéinne,  par  la  même  raison 
qu'on  trouve  toujours  la  physioiwmia  mauvaiif 
à  un  homme  qui  a  (ail  une  miehanle  aclioo.  »  le- 

i'  Maticipuji,  malin. 

t;e  maHcievx- a  de  la  malite,  de  la  tinette, 
une  sort?  de  dèrsut  peu  odieuse  ;  le  malin  a  ii:  la 
moJtgniV^,  du  venin,  une  envie  de  nuire  coo- 
staule  et  proronde,  et  non  pas  accidentelle  el 
légère,  Voy.  Malice  et  malignilé ,  I"  partie  , 
p,  ise. 

MAUVAIS.  MÉCnAlïT.  CHÉTIF.Cês  mois  se  di- 
sent des  choses  qui  ne  sont  pas  bonnes. 

Les  dérauts.leâ  vices,  rendentiim  chose  tntru- 
fitiie  ou  m^chanl«;  ie  peu  de  valeur  ou  l'insulti- 
sance  la  rend  ehétire.  La  clioso  mauvaisr  oo  mâ- 
chante n'est  rien  moins  que  bonne;  la  chose 
thélivi  n'est  pas  assez  bonne,  laisse  k  désirer.  De 
la nutuL-aiir  monnaie  est  fausse;  le  sou  est  une 
cMtire  monnaie  de  cuivre  (Volt.).  Une  mauuoïir 
cMlire 
•e  (FÉs.)  est  maigre  ou  pas  assee  abon- 
dante. Uji  homme  mauvais  on  m/chant  fdit  des 
actions  nuisibles  ;  une  chétiri;  créalure  est  faible , 
impuissante,  imparrsito.  Mavraii  et  méchani 
itopliqucnl  i'idée  positive  de  mal ,  annoncenl  un 

chante;  un  écrit  mautaii  ou  michanl.  Chèlif 
marque  seulement  une  qualité  inférieure  ou  une 
qnantilé médiocre  :  cMire  aumOnelBoss.),  ehé- 
litw  durée  iPasc),  ch^lifi  gages  (Volt.),  ehflnv 
e  (1. 1.) ,  eft^ft/" patrimoine  (le),  c^étirri 


MËCHANOETB,  MALIGNITE,  MALICE.  Disposi- 
tion 4  nuire,  i  faire  du  mal. 

«  La  mrcbonceld  suppo.se  un  goût  à  faire  du 
mal:  lamoiijniirf,  iiDemèohanoelé cachée.ïViDv. 
Bi  la  malt'M  implique  plus  évidemment  encore 
que  la  matignu^  l'emploi  de  la  ruse ,  des  moïeus 
»i<iti!s  et  artiflcieuK.  La  méthancfU  agit  à  décou- 
vert, d'une  manière  TÎolente  et  brutale-,  la  moii'- 
gm'li^  et  la  mallct ,  au  contraire ,  font  leurs  coups 
en  secret,  i  la  sourdine.  La  m^chanetti  de  cer- 
tains chiens  les  porte  i  se  jeter  sur  les  gens ,  > 
les  attaquer-,  la  malignilf  des  astres,  dn  sort,  de 
l'air  se  fait  sentir  ou  est  censée  se  faire  sentirpii 
une  influence  occulte.  Les  m/chants  persécutent 
les  bons  ;  le  tiM^in ,  autrement  dit  le  diable ,  leor 
tend  des  embûches.  Un  tyran  est  no/chanl  :  il  ne 
craint  pas  de  commettre  ouvertement  des  i^jtu- 
Lices  el  des  meurtres.  •  Quatre  gentilshommes 
périrent  dans  des  supplices  recherchés  par  Itt 
vengeances  de  ce  Louis  XI,  si  disstmalé  et  si  vio- 
lent, 91  barbare  et  si  timidement  superUiliem,si 
étourdi  et  si  profondément  m/chanl.  On  croit  Stre 
lau  temps  des  Pbalaris.  »  V6i,t.  <  P.  Sulpidusétait 
un  homme  à  qui  personne  ne  pouvait  Ëtra  com- 
paré pour  l'eicès-de  la  mikhatiteli....  On  trouvait 
en  lui  cruauté,  audace,  avidité  Insetiable;  el 
cela  sans  remords,  taas,  pudeur,  «ai»  auctini 
attention  à  sauver  au  moins  Ie»d9h»9.  •  Roil. 
L'envie  ou  la  jalousie  est  moligneou'  nwUei'etur, 
c'est  une  passion  honteuse,  qui  porte  ws  coups 
>laa3  l'ombre,  «  La  charité  est  douce,  elle  n'a 
point  de  jalousie,  elle  n'est  point  maligne  ni 
malicievtt  dans  les  juftements.  >  Boss.  >  Ces  es- 
prits lumineux  (lee  anges)  devinrent  esprits  de 
ténèbres  :  ils  n'eurent  plus  de  lumières  qui  ne  se 
tournassent  en  ruses  malicievm,  Vdb  maligne 
envie  prit  en  euT  la  place  de  11  chariléi  •  In. 

D'un  autre  cflté ,  la  méchanerti  est  plus  per- 
verse ,  plus  impitoyable ,  el ,  quant  aui  consé- 
quences, plus  grave.  Bile  aime  le  taal  pour  le 
mai;  au  lieu  que  la  uialigMii  et  la  moKce  n'aspi- 
rent souvent  qu'i  se  satisraire  aux  dépens  d'au- 
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de  tristesse  profonde  et  concentrée  qui  approche 
plus  ou  moins  de  la  folie.  Un  homme  tÂélaneo^ 
ligue,  un  homme  atro&ttotre;  un  v^laneolique^ 
un  atrabilaire;  esprit ,  tempôrament.,.  humeur 
mélaneoliquaovL  airabilaire. 

Mélancolique,  du  grec  i&^Xa^  noir ,  et%oÀi^ ,  bile, 
et  atrabilaire,  du  latin  olra-btltt^  bile  noire,  sem- 
blent avoir  exactement  le  mâme  sens  étymologi- 
que. Cependant  \UXctQ  en  grec  n'a  pas  la  même 
force  que  ater  en  latin  :  |ié^  signifie  simplement 
noir,  sombra ,  comme  le  latin  nigêr;  mais  ater , 
d*où  a  été  formé  alro«,  atroce,  se  prend  souvent^ 
comme  celui*ci,  pour  farouche, affreux ,  cruel. 

Bn  conséquence,  le  mélancolique  n'est  que 
triste  et  languissant,  il  est  porté  à  la  méditation 
0t  recherche  la  solitude,  c  Quoique  Platon  fût 
naturellement  mélancolique,  et  d'un  génie  fort 
méditatif,  il  a:?ait  cependant  de  la  douceur  et  une 
sorte  d'enjouement.  »  Feu.  «  Le  prince  d-Orange 
s'était  retiré  à  Loô ,  lieu  solitaire  oonfoime  à  son 
humeur  sombre  ei mélancolique,  »  RaC.  «Le  dé- 
I^orableJean  Meslier,  œt homme  vertueux,  à  la 
vérité ,  et  très-charitable ,  mais  sombre  et  mélan- 
colique, 9  Volt.  «  Les  £gyptiens  sont  très-pares- 
seux ,  si  tristes  et  si  mélaneoliquei,  qu'ils  ont  be- 
soin de  plus  de  fêtes  qu'aucun  autre  peuple.  » 
BuFP.  «  Homme  mélancolique  et  vaporeux.  » 
Harm  .  «  Molière  était  habituellement  méianeoU- 
que,  cet  homme  qui  a  écrit  si  gaiement.  »  Lab. 

Un  Uèrre  en  ton  gîte  songeait; 
Dans  1^1  profond'  ennui  ce  lierre  se  plongeait  : 
Gel  animal  est  triste,  et  la  cminte  le  ronge.... 

Le  mHanooliqne  animal 
Entend  un  léger  bruit....  Lav. 

Le  mélancolique  peut  être  même  doux  et  intéres- 
sant. <  L'amant  doit  voir  au  temple  la  personne 
dont  il  devient  amoureux,  et  sortir  de  là  tout  ré 
veur  et  mélancolique.  »  Mol.  a  Pap  sa  tendre 
amitié ,  par  sa  douce  philosophie ,  par  je  ne  sais 
quelle  suave  odeur  de  vertu  naïve  ek  modeste , 
par  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique  et  d'atten- 
drissant dans  son  langage  et  dans  son  caractère , 
il  m'attachait  intimement.  >  Marm.  —  Mais  Va- 
tràbilaire  est  colère,  méchant^  incommode,  vio- 
lent. 

Il  vous  sied  bien  d'être  en  colèrel 
Fi!  le  vilain,  le  triste  carnaval! 
£st-ee  donc  en  grondant  que  tu  prétends  me 
plaire! 

Va,  je  renonce  à  l'union; 

Et  j'ai  mauvaise  opinion 

D'un  carnaval  atrabilaire. 

(La  Folie  an  Carnaval).  Reon. 
«Thury  était  noir,  méchant,  cynique,  atrabi- 
laire ,  avec  beaucoup  d'esprit ,  insolent  et  dange- 
reux. a>  S.  S.  «  Le  chevalier  de  Coislin  était  un 
homm^  fort  extraordinaire ,  fort  atrabilaire ,  et 
fort  incommode.  »  In.  «  La  plume  atrabilaire  du 
poète  satirique  Hipponax  n'épargna  pas  même 
ceux  à  qui  il  devait  la  vie.  •  Roll.  «Les  opinions 
violentes  et  fanatiques  dont  une  théologie  atrabi- 
laire a  mêlé  sa  doctrine.  »  Marm.  «  La  maladie 
qui  emporta  Charles  IX  est  très-rare  ;  son  sang 
ooulait  par  tous  les  pores  :  cet  accident  est  la  suite 
ou  d'une  crainte  excessive ,  ou  d'une  passion  fu- 
rieuse ,  ou  d'un  tempérament  violent  et  atrabi- 
laire. 9  Volt.  «  Persécuteurs  atrcMairet,  »  lo. 


Fuis  les  emportements  d'un  zèle  atrabilaire.  Id« 
L'autre  est  fourbe,  perfide,  ingrat,  atrabilaire ^ 
Dur,  méchant....  In. 

L'homme  le  plua  mélancoliquene  Test  toujours 
que  pour  lui-même,  et. non  contre  les  autres^  il 
est  sauvage  plutôt  que  farouche  :  tel  était  le  mé^ 
lancolique  Oreste  (Volt.).  Sa  maladie  peut  aller 
jusqu'au  spleen'  et  le  mener  au  suicide  (Volt.). 
Tout  au  plus  est-il  par  rapport  aux  autres  fleg- 
matique et  rebutant.  —  Mais  l'afraMlatre  l'est 
toujours  contre  les  autres;  sa  folie  n'est  point  in- 
nocente, mais  presque  toujours  portée  jusqu'à  la 
fureur,  à  la  rage ,  à  la  férocité.  «  Les  fureurs  cUr o- 
bilairee  des  misanthropes,  ennemis  mortels  du 
genre  humain.  »  J.  J.  a.  Les  haines  de  Lysander 
étaient  implacables,  ses  vengeances  terribles;  et 
quand  r&ge  eut  aigri  son  humeur  atrabilaire  y  là, 
moindre  résistance  le  rendait  féroce.  »  Bartb. 
K  Les  fous  furieux,  les  atrabiUiLires  sont  plus  re- 
marqués dans  notre  nation  que  dans  toute  aor 
tre.  »  Volt.  «  Rien  ne  fut  plus  atrabilaire  et 
plus  féroce  que  les  huguenots.  »  In.  «  La  féro- 
cité olrobikitre  de  ces  factieux.  »  lo. 

Lorsqu'un  dévot  airabilaira. 

Nourri  de  superstition, 

A^  par  cette  affreuse  chimère,, 

Corrompu  sa  religion. 

Le  voiU  stupide  et  farouche  ; 

Le  Ocl  découle  de  sa  bouche , 

Le  fanatisme  arme  son  bras  : 

Bt,  dans  sa  piété  profonde. 

Sa  rage  immolerait  le  monde 

A  son  Dieu  qu'il  ne  connaît  pas.  1». 

Bt  ces  vautours  de  la  société , 
Qui  comme  l'eau,  boivent  riniqullé, 
Btdont le  cœur,  farouche,  atrabilaire ^ 
Immole  tout  au  plaisir  de  mal  faire. 

J.  B.  Roms. 

1«  MÉMOIIB,  SOUVENIR  ;  —  2»  RÉMINISCENCE, 
RESSOUVENIR.  Idée  précédemment  acquise  on 
aperçue,  et  qui  se  présente  encore  à  l'esprit. 

1"  Mémoire,  souvenir. 

Mémoire,  latin  memoria,  de  mens,  &me,  ei- 
prit,  pensée  (allemand  meinen,  penser),  exprime 
proprement  ùi  faculté.  Souvenir ,  venir  en  toia- 
ordre ,  après ,  «uccéder,  ne  désigne  que  l'acte  ou 
l'idée.  La  mémoire,  dit  l'Académie,  est  la /acuité 
par  laquelle  l'âme  conserve  et  réveille  en  elle- 
même  des  souvenirs.  «  Ma  mémoire  ne  me  four- 
nissait que  des  souvenirs  imparfaits.  »  J.  J.  «  Les 
choses  qui  nous  ont  frappés  se  gravent  profondé- 
ment dans  la  mémoire ,  et  le  sout;entr  s'en  retrace 
souvent.  »  Cou n.  a  Votre  souvenir  ne  peut  pas  de- 
meurer dans  ma  mémoire  chargée  de  tous  les  in- 
cidents qui  ont  accompagné  ce  mariage.  »  Siy, 

Mais  mémoire  se  prend  bien  aussi  par  extension 
pour  l'efTet  ou  l'action  de  la  faculté ,  et  récipro- 
quement souvenir  se  dit  quelquefois  pour  la  fa- 
culté elle-même.  Il  reste  alors  néanmoins  des  dif- 
férences entre  ces  deux  mots. 

Mémoire  signifie  quelque  chose  de  plus  grand , 
c'est-à-dire  de  plus  noble  ou  de  plus  étendu;  de 
plus  noble ,  parce  que  c'est  un  mot  latin  ;  de  plus 
étendu,  de  plus  long,  de  plus  compréhen&if, 
parce  que  c'est  primitivement  le  nom  de  la  ik- 
culté.  —  Mémoire  est  d'un  style  plus  relevé  : 
auiû  dit-on  célébrer  (BouaD«).oa    solenniser 
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(Sir.)  la  méfnoire;  des  faits  dignes  àe  mémuii 
[UaiiM-]  ,  d'UDS  niémoire  éternelle  ou  Immorlelle 
(ACAD.);  la  mémoire  de  ses  grandes  aclions 
mourra  jamaii(lD,],  s  Quel  souvenir  que  celui  du 
jour  de  Tolre  dépari  I  J'en  Bolennise  souvent  U 
mémoire.  »  Sév.  «  Ne  croyez  poiol  que  le  toute- 
nir  de  Tureune  soit  déjû  fini  d^ins  ce  pays-ci  ;  ce 
fleuve,  qui  entraîne  tout,  u'entraSue  passilùl  une 
telle  mémoire,  el  elle  est  consacrée  i  l'immorla- 
lilë.  >  In.  •  Rapportez  tout  au  dernier  moment, 
où  la  mémoire  des  faits  les  plus  éclatants  ne 
faudra  pas  le  louvinir  d'un  verre  d'eau  présenté 
&  celui  qui  a  soir.  ■  Dicbrot. 

D'autre  part,  la  mémoire  est  le  lourenir  de 
tout  un  ordre  de  Taili,  ou  uniourentr  d'une  lon- 
gue durée,  prolongé,  contiaué,  perpétué;  nu 
lieu  que  le  loutenir  est  partiel  ou  d'un  mo- 
ment. Aussi  mémoire  ne  s'emploie  point  au  plu- 
riel  comme  loutenir;  et  on  dit  de  préférence  la 
im'moi're  d'uo  homme  et  la  louversir  d'une  action 
particulière,  s  Le  souvenir  des  eilrémités  où  je 
fus  réduit  à  Lyon  ne  contribua  pas  à  m'en  rap- 
peler agréablement  la  mémoire.  ■  J.  J.  •  Eh 
mourant,  cet  irèque  laissa  à  ses  diocésains  le 
loui'ïmV  de  ses  vertus,  i  l'Eglise  la  ttiAnoirs  de 
fon  zèle ,  et  à  la  littérature  celle  de  ses  talents.  > 
D'Al.  I  Ministres  saints,  faites  entrer  dans  le  ré- 
cit des  merveilles  de  Dieu  le  souvenir  de  ma  dé- 
livrance :  que  de  uouveaui  cantiques  en  conser' 
venl  la  mémoire  aui  siècles  les  plus  reculés.  » 
Htss.  I  Vous  cherchez  à  vous  tourmenter  vous- 
même  par  ces  souvenirs  rappelés  de  personnes, 
dont  la  mémoire  vous  fait  du  bien.  >  Boss. 

11  y  a  plus^  mémoire  s'entend  plu  tfil  en  bonne. 
el  louveniren  mauvaise  pari,  l'un  rappelant  des 
choses  utiles,  précieuses  ou  agréables,  l'autre 
des  choses  nuisibles ,  tristes  ou  de  peu  de  valeur, 
o  La  mémoirs  de  saint  François  de  Paulê  est  tou- 
jours virante;  mais  qu'importe  aux  saints  t\ae 
leurs  noms  soient  ici  gravés  dans  le  souvenir  des 
hommes?  =  Bouho.  œ  La  mémoire  de  Mme  de  Sé- 
vigné  mesera  toujours  très  .précieuse....  Je  donne 


ine  lîls  ce  voit  dans  le  sly'a  i'OEdipt 
plagiat  éteroct  ;  il  y  a  en  effet  des  rémi- 
ces  assez  fréquentes  pour  faire  voir  que 
l'auteur  était  plein  de  la  lecture  de  nos  poêles 
et  surtout  de  Racine,  •  Lah.  s  Oa  n'a  paa 
trouvé  dansma  musique  la  moindre  réminisctnte 
d'aucune  autre,  »  J.  J.  —  Dans  la  langue  com- 
mune, réminiscrnce  indique  le  plus  faible,  te 
plus  imparfait  des  tourmir».  celui  qu'on  db  re- 
connaît pas  mjme  pour  une  idée  qu'on  a  déjà  eue. 
Nos  songes  ne  sont  qu'une  faible  réminitcrncf  de 
nos  idées  de  ta  veille ,  quoique  la  correspaodauc* 
nous  échappe  (Volt.).   Le  reiiourmir  est   plus 

contiction  que  ce  n'est  pas  une  idée  nouvelle. 
a  J'avais  encore ,  dit  Philoctète ,  je  ne  sais  quelle 
aversion  pour  le  sage  Ulysse,  par  le  reiiouceitir 
demcsmaui;.  c  Fbn.  •  J'introduisis  au  milieu d* 
la  terreur  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'aatiqtiiU 
{OEdipf),  non  pas  une  intrigue  d'amour,  mais 
su  moins  le  ressouvenir  d'une  passion  éteinte.  >> 
Volt,    Les   vieillards    vivent    de    re*«iureiiin 

(BAaTH.). 

HENACEMEM,  ClBCOnSPBCTION.  Ces  mots 
ont  rapport  ila  manière  de  traiter  lesgensqu'oo 
craint  de  blesser  ou  d'offenser.  Agir  envers  quel- 
qu'un avec  m^naiifnient  ou  ci'rcoiupeciion,  c'est 
se  conduire  A  son  égard  sans  rigueuc,  avec  mo- 
dération ,  en  l'épargnant. 

Une  première  différence  indiquée  par  Girard, 
c'est  qu'on  use  do  ménagement  ou  de  minagi 
mtMs  dans  la  conduite ,  et  de  ctrconipeclùin  sui 
tout  dans  le  discours.  '  Cette  disposition  des  ei 
fanls  à  l'emportement,  au  dépil,  i  la  colère, 
demande  des  minagementi  excessifs.  »  J.  J.  "  So- 
phie ne  parle  des  absents  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection,  s  In.  Hais  les  deux  mots  s'em- 
ploient hiea ,  et  par  rapport  &  la  minière  d'agir , 
et  par  rapport  i  la  manière  de  parler.  Celle  dis- 
tinction est  donc  insuffisante. 

Le  ménagemenl  consiste  à  ménager,  à  ne  pa; 
blesser;  et  la  circonspection  \  prendre  garde  que 
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disposition  louable  ou  blâmable.  <  Je  donne  ici 
ce  nom  (de  précautions  oratoires)  à  de  certains 
ménagements  que  l'orateur  doit  prendre  pour  ne 
point  blesser  la  délicatesse  de  ceurdevant  qui  ou 
de  qui  il  parle.  »  Roll.  «  La  démangeaison  de 
parler  emporte  le  fou  ;  la  circonspection  mesure 
toutes  les  paroles  du  sage.  »  Boss. 

!•  MENÉES,  PRATIQUES,  BIACHINATIONS ;  — 
2*  BIANOBUYRES ,  MANEGES  ;  —  3*  INTRIGUES , 
BRIGUES;  —4*  MANIGANCE ,  MICMAC.  Tous  ces 
mots  se  prennent  en  mauvaise  part  et  signifient 
des  moyens  détournés  auxquels  on  a  recours  par 
finesse  on  par  artifice ,  au  lieu  de  chercher  à 
réussir  en  suivant  franchement,  ouvertement  la 
droite  voie. 

1*  Menées,  pratiques,  machinations. 

Le  caractère  commun  qui  rend  synonymes 
tous  les  mots  de  cette  classe  se  trouve  à  un  de- 
gré plus  remarquable  dans  les  trois  premiers. 
Menées^  pratiques  et  machinations  eipriment 
quelque  chose  d'essentiellement  mauvais ,  nuisi- 
ble et  odieux ,  quelque  chose  qui  tient  du  com- 
plot. Ils  sont  moins  susceptibles  que  tous  les  au- 
tres mots  d'être  employés  dans  un  sens  favorable. 

Du  Gange  dérive  menées  de  mtna,  d'où  vient 
évidemment  notre  mot  mine ,  et  Malherbe  dit 
dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  vous  envoie  la  ha- 
rangue de  M.  le  garde  des  sceaux  :  j'y  loue  tout, 
mais  j'y  admire  cette  comparaison  des  mines  et 
des  rnMées  des  factieux.  »  Il  doit  donc  y  avoir 
(le  l'analogie  entre  les  menées  et  les  mines  que 
des  assiégeants  pratiquent  sous  des  remparts  ou 
des  forteresses.  Les  menées ,  en  effet ,  ont  pour 
caractère  distinctif  d'être  secrètes  ou  cachées.  De 
secrètes  menées  (Boss..  Bourd. ,  Roll.);  de 
sourdes  menées  (J.  J. ,  Roll.).  c  L'envie  ne  va 
que  par  des  menées  secrètes.  Ainsi  le  médisant;  il 
se  cache.  »  Boss.  «  Le  duc  de  Bourgogne  voyant 
toutes  ces  menées  découvertes,  se  retira  en  Flan> 
dre.  »  Id.  «  Malgré  les  soins  extrêmes  que  l'ambi- 
tieux apporte  à  tenir  cachés  tant  de  mystères 
d'iniquités ,  on  arrive  à  connaître  toutes  ses  me- 
nées,  et  à  percer  le  voile  qui  les  couvrait.  » 
BouRD.  «  Au  dernier  jour  -^ra  tiré  des  ombres 
tout  ce  qu'il  y  aura  en  de  plus  lâche  dans  leurs 
déguisements,  dans  leurs  menées  et  leurs  fourbe- 
ries. »  Id. 

Pratiques  s'est  ditd'abord  des  intelligences  qu*on 
entretient  avec  ceux  du  partr  contraire ,  avec  les 
ennemis.  Mais  ensuite,  et  par  extension .  on  l'appli- 
que à  toutes  sortes  d'opérations  coupables,  déloya- 
les, qui  sentent  la  trahison.  En  sorte  que  les  prati- 
ques sont  proprement  criminelles  ou  moralement 
répréhensibles.  «  Des  pratiques  odierxêes,  »  Mark. 
«  Élevez- vous  par  les  voies  de  la  vertu,  et  non 
par  des  pratiques  basses  et  honteuses.  »  Boss. 
a  Un  homme  droit  dans  toptes  ses  voies  est  bien 
éloigné  de  mettre  en  œuvre  de  criminelles  pra- 
tiques dont  il  voit  toute  l'imposture  et  toute  la 
honte.  9  BouRD.  «  Si  nos  amis  quittent  les  voies 
droites  et  permises,  ne  nous  rendons  pas  compli- 
ces de  leurs  mauvaises  pratiqites  et  de  leurs  in- 
justes desseins.  »  Id.  <  Un  voleur  public  et  un 
enchanteur  pourraient  tenir  le  même  langage, 
quand  on  les  presse  de  renoncer  à  leurs  infâmes 
pratiques.  >  Id.  c  J'admirais  comment  ^'anssi 


nobles  motifs  pouvaient  dicter  des  ftratiques 
aussi  basses.  »  J.  J.  <  Les  PP.  Tellier  etDoucin 
firent  tant  de  pratiques  si  dangereuses  et  si 
hautement,  que  le  régent  fut  obligé  de  les  chas- 
ser. »  S.  S. 

Machination ,  action  de  rassembler  des  machi- 
nes. Or ,  les  machines  servaient  anciennement  à 
renverser  des  remparts.  Les  machinations  don- 
nent donc  l'idée  d'un  vaste  complot ,-  d'une  con- 
spiration où  on  combine  des  ressorts  et  des 
moyens  cachés  pour  démolir ,  en  quelque  sorte , 
pour  produire  un  effet  terrible ,  pour  frapper  un 
grand  coup ,  détrôner  un  souverain  ou  boulever- 
ser un  Etat.  Vengeance,  haine  implacable,  noir- 
ceur profonde,  longue  préméditation,  haute  ca* 
pacité  pour  le  mal,  toutes  ces  Idées  semblent 
réunies  dans  celle  de  la  machination,  MachinçUion 
infernale,  diabolique;  tout  ce  que  l'enfer  peut 
former  de  machinations,  «  On  faisait  craindre  à 
Néhémias  de  secrètes  machinations  contre  sa  vie , 
pour  l'obliger  à  prendre  la  fuite.  »  Boss.- Dans 
les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  locs- 
que  Condé  était  à  la  tête  des  rebelles,  «  Michel 
Le  Tellier  découvrait  les.  entreprises  les  plus  ca- 
chées et  les  plus  sourdes  machinations,  »  Boss. 
«  On  voit  un  grand  crime ,  une  grande  trompa 
rie ,  une  machinatiott  pleine  d'artifices  :  on  ne 
veut  pas  que  ce  meurtre,  que  ce  vol  soit  impuni.» 
Id.  c  Minerve  dit  à  Télémaque  :  Laissez ,  là  les 
complots  et  les  machinations  des  amants  ihsenr 
ses  de  votre  mère.  >  Fén.  «  Quelles  sont  donc  ces 
pratiqtus  et  machinations  dont  on  m'accuse?» 
J.  J.  c  Lorsque,  entrant  ensuite  dans  le  détail  dès 
manœuvres  systématiques  dont  ce  malheureux 
homme  est  l'objet,  vous  m'avez  développé  le  plan 
de  conduite  à  son  égard... ,  la  force  de  vos  preuves 
l'emportait  sur  tous  les  soupçons  que  ces  mocM'- 
noltofu pouvaient m'inspirer.siD.  «Les  complots 
du  duc  de  Noailles,  ses  pratiques  sous  terre,  ses 
noires  impostures  et  ses  infernales  machina- 
tions étaient  ses  arm^  véritablement  à  redou- 
ter. »  S.  S. 

i'  Manoeuvres,  manèges. 

Ces  mots  ne  se  prennent  pas  toujours  et  néces- 
sairement en  mauvaise  part,  comme  les  précé- 
dents. Ce  qui  les  distingue ,  ce  n'est  pas  l'odieux; 
on  dit  bien  de  petites  manceuvfes  (Dbst.)  et  de 
pelitsfiian^pe«(J.  J.);  c'est  l'art  ou  l'adresse.  En 
effet ,  manoBuvre  et  manège  ont  la  même  racine , 
matttif,  main,  et  marquent  l'un  et  l'autre  de 
l'habileté  dans  l'exécution ,  une  certaine  habileté 
de  main. 

Les  manœuvres  diffèrent  cependant  des  ma- 
nèges. 

Les  manoeuvres  rappellent  des  évolutions  mi- 
litaires ou  navales  ;  et  les  manèges,  l'adresse  à 
conduire  un  cheval.  En  conséquence ,  le  mot  ma- 
nœuvre fait  concevoir  une  disposition ,  un  arran- 
gement de  plusieurs  moyens ,  un  concert ,  une 
tactique  ;  on  concerte  une  manœuvre.  «  Le  monde 
vous  applaudit,  et  canonise  toute  la  manœuvre 
que  vous  avez  concertée,  toute  l'intrigue, que 
vous  avez  fait  jouer.  »  Boss.  <  J'oserais  me  per- 
suader du  succès,  si  j'avais  concerté  mes  mantsu" 
vres  avec  l'aimable  Frontin.  »  Dbst.  <  Le  Tellier, 
voulant  commettre  le  cardinal  de  Noailles  avec 
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le  pape,  ftt  conpoKr  par  ses  émissaires  des 
mudemsiilseonlTe  lui,  cju'il  lll  signer  par  quatre 
èvéquBB.Ces  numœunm  auraient  été  punïtsdsni 
!•§  tribiinKUi.  »  Volt.  «  Entrer  dans  les  détails 
des  maniTMrres  subtiles  el  compliquées  par  les- 
quelles la  plupart  des  Ëlals  régisseol  leurs  flnan- 
oea.  »  Gond.  Kanége,  au  contraire,  «prime 
quelque  chose  de  simple  ;  il  représenta  un 
homme  seul,  qui  marche  lanlûtâ'un  cdté,  tantfil 
d'un  autre ,  qui  la  et  vient ,  qui  tourne,  qui  vol- 
tige. On  no  conoarle  pas  un  mani'ge;  ce  mot  «- 
élut  l'idée  de  complication. ■■  Le  plénipolonliatro , 
par  un  adroit  manXge,  fait  sentir  aux  autres 
leurs  avanisges  particuliers,  n  Liaa.  "  Ella  faisait 
tout  le  manège  d'une  vieille  coquette.  •<  Lrg. 
*  Une  coquette  eiaelle  dans  l'art  d'amuser  plu- 
sieurs Eouptrauts,  Le  man/ge  de  ta  coquetterie 
exige  un  discernement  Un.  i  J.  J,  a  Von;  deman- 
dez pourquoi  Abraham  donna  deux  Tois  sa  femme 
pour  sa  sœur,  et  ce  qu'il  gagna  au  juBle  à  ce 
ntotw'jc.  i>  Volt. 

Se  plus,  au  lieu  de  signllier  uniquement, 
comme  manativre ,  un  fait ,  un  trait,  des  arli- 
licea qu'oD  a  dressés,  manifge  s'emploie Meu  au 
singulier  pour  désigner  l'art  el  le  laienl  qui 
rend  propre  i  en  dresser,  n  Avoir  du  manrfgr.» 
AcAp.  a  Vb  courtisan  pleia  de  mun^ne  el  d'art,  ■ 
Dest,  Le  mandgf  de  l'adulation  (J[*flu.  ).  le 
wanfgc  de  l'hïi'oorisio  (d'Al.).  —Uanamre  rap- 
pelle le  verbe  manceurrer.  qu'il  forme,  il  est  nar- 
ratif ou  historique  :  au  lieu  que  man^'ge ,  comme 
adrene,  par  eiemple,  annonce  une  qualité  dans 
un  sujet  ou  développée  par  un  sujet,  il  est  qUH- 
McatiC,  Vos  tnano^urrra réussissent  ou  échouent, 
vos  mandgn  tous  font  connaître  pour  adroit. 

8'  hiirigun,  irigwn. 

Ce  qui  oaraclérisB  les  ïnm'guH  et  les  hHgun . 
ae.'n'asl  ni  l'odieuxni  l'adresse,  quoi  qu'elles  n'ei- 
clnmitni  l'un  ni  l'autre,  mais  c'est  leur  but  pnr- 
liculier,  qui  eat  de  gaguer  les  personnes,  de  se 
les  rendre  fiiTOrables,  et  de  les  faire  agir  poui 


sourde  cmMtioa  (des  prêtres]  n'Ignore  poln 


Il  plu. 


D  pijl 1 


Les  brigats  sont  encore  plus  parti oulièrcs.  On 
emploie  les  iniHgvts  pour  parvetiïr  &  quoi  que  ce 
soit  parla  crédit  et  l'interoeEsion  des  panonnes: 
les  briguti  «ont  des  ml/ijurï  formées  pour  por- 
ter un  candidat  k  une  place  disputés .  et  qui  dott 
être  donnée  i  celui  qui  obtiendra  la  pluralité  des 
sufTra^Ws.  Les  inirlijurt  de  !i  cour  (A»d.  ,  Hou- 
TESu.),  On  fait  des  brigutt  pourmettre  quelqu'un 
de  l'Académie  (Volt),  pour  élire  nn  roi  (bImb.  , 
Volt.],  un  pape,  un  prélat. 

Un  prélat  par  lu  brigitc  nui  honneurs  pBrrean. 

Ensuite,  Vinlrigtie  est  plus  cachée,  et  ce  mot 
a  plus  d'analogie  aveo  <nrn/«.  •  Il  eicellnït  en 
men^fs  et  en  înirignet.  «S,  S.  «  A  força  dShfri- 
gues  et  de  ntfnées  secrètes.  »  Bpdbd.  ■  Dieu 
perea  les  inirifluo»  les  plus  cachées.  »  Boas, 
a  Ces  inlrigvcs  se  mènent  parmi  les  ténèbres.  ■ 
In  3  Ils  commencèrent  à  mener  leurs  inWigvs 
sounloment.  j»  Hûll.  Labrigar.  comme  autrefois 
cbex  les  Romains ,  quand  il  s'agissait  d'une  éhc- 
lion .  se  montre  et  opéra  an  grandjour. 

Enfin,  *i(r(gue,  ù'iniricare ,  embarrasser, 
embrouiller,  marque  plus  de  complication,  et 
par  cnnsèquenl  plus  d'adresse  :  esprit  d'inlrlgue. 
On  noue,  on  démêle,  on  conduit  une  intrigue; 
on  enveloppa  ses  ennemis  ou  ses  concurrents 
ilans  une  intrigue  (Bass.).  ['ne  frrijue  ne  sup- 
pose pas  ce  jeu  do  ressorts;  elle  est  seulemeat 
plus  ou  moins  puissante.  «La  loi  CiBcia  e!i|  née 
de  la  licence  des  orateurs;  'la  loi  Julia.  de  la 
briguf  des  candidats,  d  D'Al.  Gb  qui  ftsppe  dans 
Viairigue ,  ce  sont  les  moyens;  et  dans  la  brigvt, 
c'est  le  but.  «  L'intriguf,  dit  Conflillsc,  a  les 
moyens  pour  objet,  el  labngua,  laSn.i 

4*  Manigance,  micmac. 

Ces  deuï  ti 
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d'une  supposition  de  lettre,  oa  lit  :  «  Il  y  a  de  la 
manigance  en  cette  affaire.  » 

■  Quand  par  un  troo  de  k  moraille 

Le  chefal  à  la  riche  taille 

Entra  dans  Troie  el  nous  perdit; 

Geue  «doltère ,  que  j*ai  dit , 

Qui  sa? ail  bien  Ta  manlgamce , 

Bur  ' une  tour  fil  une  danse.  '  'Scsma . 


;,  venu  peut-^tre  du  grec  |jUtvu|ai,  je 
mâle,  malgré  son  caractère  de  familiarité ,  de  tri- 
vialité même ,  est  assez  voisin  d'tntrt^tie.  liais 
c'-ast  une  petite  intrigue  tellement  embrouillée , 
tm  tripotage  si  confus,  qu'on  s'y  perd,  qu'on  n'y 
comprend  plus  rien.  Dans  la  comédie  du  Joueur, 
de  Regnard ,  Valère  va  mettre  en  gage  le  portrait 
de  son  amante,  Angélique,  afin  -de  regagner  au 
.jeu  de  quoi  retirer  le  portrait  et  pounroir  à  une 
foule  de  besoins  et  de  dettes.  Hector,  son  valet, 
lai  dit  : 

Votre  raisonnement  met  le  mien  en  déroute. 

Je  sais  que  ce  micmac  ne  Tant  rien  dans  le  fond. 

Ce  mot,  très-rare  du  reste ,  se  trouve  aussi  dans 

VBnfant  prediffue  de  Voltaire  : 

Serait-ce  point  la  dame  Croupillac 

Qui  sourdement  fait  ce  maudit  micmac?^ 

MENSONGE  (DIRE  ON),  FAIRE 'UN.  MENSONGE. 
Induire  en  erreur ,  tromper ,  par  quelque  chose 
de  contraire  à  la  vérité  ou  à  ce  qui  est. 

Dire  un  mensonge ,  c'est  l'exprimer.  «  Télémaque 
savait  taire  un  secret  sans  dire  aucun  mensonge,  » 
FÉn.  Faire  un  mensonge ,  c'est  le  composer  ou  le 
forger.  «  Si  le  poète  tragique  s'avise  de  me  (aire 
une  ode  au  lieu  d'une  scène ,  il  sort  du  genre ,  il 
fait  un  mensonge.  >  Lah. 

Cependant ,  ^comme  le  mensonge  est  cbose 
destinée  à  être  dite  ou  produite  par  la. parole, 
faire  un  mensonge  signifie  aussi  presque  toujours 
4ivancer  un  mensonge;  mais  c'est  avancer  un 
mensonge  dont  on  est  l'auteur.  On  dU  quelque- 
fois des  mensonges  sans  mentir,  sans  le  savoir  ni 
le  vouloir,  c  Les  grammairiens  font  diflérence  en- 
tre dire  mensonge  et  mentir ,  et  disent  que  dire 
mensonge  c'est  dire  chose  fausse.,  mais  qu*on  a 
prise  pour  vraie.  »  Montaigw.  '«  L'amant  qui 
loue  en  nous  des  perfections  que  nous  n'avons 
pas  les  voit  en  effet  telles  qu'il  les  représente  :  il 
ne  ment  point  en  disant  des  mensonges.  »  J.  J. 
Mais  celui  qui  fait  un  mentonge  le  fait  délibéré^ 
ment  et  à  dessein,  il  parle  contre  sa  .pensée,  il 
en  impose,  il  ment.  «  Je  vous  aurais  fait  un 
mensonge  si  mon  intention  avait  été  de  vous 
tromper.  »  Harm.  «  Marca  fit  un  mensonge  de 
dessein  formé  pour  chatouiller  les  oreilles  du 
..pape.  »  Rac.  «  Reste. à  voir  si  c'est  une  fausseté 
que  Dangeau  ait  faite  exprès.  »  8.  S.  Un  nouvel- 
liste mal  informé  dit  un  mensonge;  un  homme 
qui  veut  se  tirer  d'afiaire  fait  %m  mensonge. 

En  général,  on  met  moins  du  sien  dans  le 
mensonge  qu'on  dit  que  dans  le  mensonge  qu'on 
fait.  Le  mensonge  qu'on  dit  peut  consister  dans 
un  oui  ou  dans  un  non.  c  Quand  Je  vous  de- 
mande si  vous  êtes  l'auteur  de  ces  lettres ,  pour- 
quoi donc  éludez-vous  ma  question  ?  —  Pour 
cela  même  que  je  ne  veux  pas  dtre  .un  men- 
songe. »  J.  J.  Le  mensonge  qu'on  fait  est  ipoins 
simple ,  il  demande  plus  d'invention  et  d'arran- 


gement. <  Figaro  m'avait  dit  que  vous  vous  trou- 
viez mal....  —  Cet  homme  officieux  vous  a  fait 
encore  un  mensonge.  »  Bbaum. 

11  suit  de  là  que  le  mensonge  qu'on  dit  sup- 
pose une  plus  faible  culpabilité.  <  Laissez  votre 
fils  dans  son  enfance  prendre  tout  ce  qu'il 
trouvera  sous  sa  main ,  à  quinze  ans  il  volera 
sur  le  grand  chemin;  louez-le  d'avoir  dit  un 
mensonge,  il  deviendra  faux  téntoin.  »  Volt. 
Mais. toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  mensonge 
grave,  qui  témoigne  beaucoup  d'aftidee  ou  de 
perversité,  faire  un  mensonge  est  l'expression 
de  rigueur.  J.  J.  Rousseau  s'accuse  d'avoir  ./ait , 
dans  son  enfance ,  un  noir  mensonge ,  un  ^neii- 
soit^e  afireux,  en  soutenant  qu'une,  jeune  do- 
mestique lui  avait  donné  un  rubaa,  -que  lui- 
même  avait  volé  dans  la  maison.  «  Au  Japon., 
on  punit  de  mort  les  mensonges  qui  «e  font 
devant  les  magistrats.  •  Mortesq.  «(  Loin  d'ici 
les  chiens,  les  empoisonneurs,  les  impudiques, 
et  quiconque  aime  et  fait  le  mensonge.  »  Boss. 
—  On  ne  doit  pas  croire  à  celui  qui  dit  4ies 
mensonges.;  maie  on  doit  détester  celui  qui  fait 
des  mensonges  J  c'est  d'ordinaire  un  fourbe,  ou 
un  faux  témoin ,  ou  un  calomniateur. 

MENSONGE,  MENTERIE.  Discours  contraire  i 
la  vérité. 

La  terminaison  de  -  mensonge  ne  paraît  avoir 
aucune  signification  particulière.  Celle  de  menée- 
rie  est  en  même  temps  diminutive  et  familière. 
Aussi, outre  que  mensonge  s'emploie  dans  tous 
les  styles,  même  dans-  le  plus  élevé,  pour  ex- 
primer, par  exemple,  les  fictions  de  la  poésie  ou 
les  illusions  de  ce  monde,  le  mensonge  est  grave , 
imporiant;  c'est  une  fau::seté,  une  imposture;  le 
démon  est  le.père'du  mensonge,  La  meiUme,  au 
cûntraire,  est  légère,  sans  conséquence  ou  ba- 
dine :  c'est  une  bourde,  une  colle,  une  calem- 
bredaine. Vous  accusez  quelqu'un  d'avoir  fiait  un 
mensonge ,  et  o'est  une  imputation  sérieuse  dont 
on  s'offense  justement;  vous  lui  reprochez  en 
plaisantant  d'avoir  dit  une  menterie,  et  il  n'en  est 
pas  blessé.  Le  mensonge  doit  être  détesté;  la  mefi- 
terie  parfois  est  moins  condamnable  que  risible. 

«  L'abus  des  vérités  doit  être  autant  puni  que 
l'introduction  du  mensonge.  »  Pasc.  «  Que  peut- 
on  voir  de  plus  noble  que  Thorreur  qu'ils  avaieot 
pour  le  mensonge ,  qui  passa  parmi  eux  pour  un 
vice  honteux  et  bas?»  Boss.  «  Selon  disait  que  le 
mensonge  doit  être  en  horreur  à  tout  le  monde.o» 
FÉN.  a  Cette  pièce  est  pleine  d'horreurs  et  de 
mensonges.  >  J.  J.  «  On  fit  croire  à  Louis  XIV  que 
tous  les  huguenots  étaient  convertis,  ce  qui  était 
une  imposture ,  ou  qu'ils  avaient  tous  abandonné 
la  France ,  ce  qui  était  un  mensonge.  »  CoMn. 

Le  Mensonge  subtil,  qui  conduit  ses  discours  (de 

la  Politique), 
De  la  Vérité  même  empruntant  le  secours , 
Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures , 
El  fait  servir  le  ciel  i  venger  ses  injures.  Voirr. 

c  Je  l'aime  d'avoir  voulu  vous  plaire  en  vous 
disant  qu'il  m'a  vue  :  cette  petite  menierie  vient 
d'un  fonds  admirable.  »  Sév.  «  On  demande  et  on 
obtient,  mais,  dit-on,  sacs  l'avoir  demandé  : 
vieux  style ,  menterie  innocente  et  qui  ne  trompe 
personne.  »  LABB.cChez  les  femmes,  se  parer  et 
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M  hrdern'Mt  pas,  je  l'imue,  parler  eoairo  sbI 
pensée;  c'est  chG^che^  &  imposer  aui  yeux,  et 
vouloir  paraître,  salon  l'eitérieur,  contre  la  vé- 
rité ,  c'est  uns  MpÈpe  de  menterie.  »  1d.  "  N'as-tu 
pu  de  hante,  disait  Solon  ali  poëte  tragique 
Thespis ,  de  mentir  devant  tant  de  monde  ?  11  n'y 
«point  de  mal,  répondît  Thespia,  car  ce  a'est 
que  pour  rire.  Oui ,  répliqua  Solon,  mais  si  on  ap- 
prouve lia  telles  mtnUrUs  en  riant ,  nous  ne  lar- 
darons  guère  à  les  trouver  dans  dos  actes  pu- 
blici.  '  FÉ:(.  d  La  pièce  du  Me'nUuT  ne  se  soutient 
que  par  le  comique  des  menteriei  de  Dorante.  » 
Volt.  •  Dans  Le  Triasin,  la  femme  de  l'empereur 
Juatinien  va  le  trouver  assis  sur  un  gazon  ;  elle 
loi  fait  une  menterie  avec  beaucoup  d'agaceries.» 
Jd.  X  Sanctao  dit  k  Don  Quichotte  :  11  vaut  mieui 
que  je  dise  des  choses  véritables  que  de  dire  que 
j'ai  tue  des  géanla,  et  toutes  ces  antres  mtitlerici 
que  les  chevaliers  lâchent  dans  leurs  harangues.» 
Les. 


i;u[canque  a  Joué ,  (uujau 


L'Académie  ne  mettait  d'abord  aucune  difîé 
nnce  entre  menionge  et  fnenl'rtr.  Mais ,  iprè^ 
«voir  remarqué,  dans  l'édition  de  176!,  que 
•menterit  est  plus  du  style  familier  que  mentonge. 
elle  complète  la  diâlmctton,  en  1835,  en  disani 
que    menlerie    s'applique   à   des   choses  moinf 

MENTECB,  BjIBLEUB,  FANFARON; —  GASf.OH  , 
CRAQIIEUR.  Noms  donnés  à  des  hommes  qui  nt 
sont  pas  véridiqucs ,  qui  font  croire  ce  qui  n'est 

Une  seule  considération  suffit  panr  (aire  mettre 
hors  de  question  gascon  et  rraqueur.  Ils  n'appar- 
tiennent pas  au  langage  ordinaire.  Gascon  est  fa- 
milier et  ne  se  dit  qu'en  plaisantant;  cratfueure^I 
populaire,  et  par  conséquent  plus  éloigné  encore 
de  l'usage  général.  Il  n'est  donc  besoin  de  dls- 
liliclion  que  pour  les  trois  premiers  mots,  qui 


Volt.  •  11  est  impossible  que  les  enfants  devien- 
ni^nt  indociles,  méchants,  menleur»,  avides, 
quand  ou  n'aura  pas  semé  dans  leurs  cœurs  les 
vices  qui  les  rendent   tels,  n  J.  J. 

L'idée  du  Mbleur  est  eiactemeût  «primée 
dans  les  phrases  suivantes  de  Voltaire  :  •  Ne 
m'aveî-Vous  pas  pris  pour  un  /idbfeurqui  vous 
faisait  un  portrait  eiagéré  de  ses  fardeaux  et 
tribulations?»—  <  ll'y  a  dans  le  cœur  htunain 
un  sentiment  profond  qui  nous  inspire  l'aver- 
sion d'être  trompés.  Ôu'un  voyageur  me  ra- 
conte des  choses  merveilleuses  et  inléressantet, 
il  me  fait  grand  plaisir  pour  un  moment; 
vient-on  me  faire  savoir  que  tout  ce  qu'il  m'a 
dii  est  faux,  je  suis  indigné  contre  le  hdbltur.  > 
—  n  Flavius  Josèphe,  ce  transfuge  juif,  ce  hâ- 
bleur épargné  par  Vespasien,  dit  que  Salomon 
composa  trois  mille  volumes  de  paraboles.  ■ 

El  quant  au  fanfaron,  il  est  assez  bien  dé- 
peint dans  les  passages  qui  suivent,  s  Au  temps 
de  Coroeille,  les  fanfaronnadet  de  tous  les  capi- 
tans  de  comédie  étaient  portées  à  ud  excès  de 
ridicule  si  outré ,  que  le  comte  de  Cormsz .  tout 
fanfaron  qu'il  est,  parait  modeste  en  comparai- 
siin.  »  Volt.  ■  Villeroi  n'avait  porté  dans  ses 
liaisons  avec  le  parlement  qu'une  jactance  de 
Airifaron.»  Uieih.  ■  Vous  ressemblez  à  ces /an/ii- 
rontqui  ne  menacent  que  Içs  geus  qui  ne  Teu- 
leut  point  se  batlre.  s  Dgst.  a  Ce  poêle  diwit 
luntûl  d'un  sir  fanfaron,  duns  ua  café,  en  piriant 
d'un  homme  qui  n'y  était  pas  :  C'est  ua  faqaiu  k 
qui  je  veux  donner  cent  coups  de  Litoo.  > 
Les. 

MÉPRISE,  OtlPKOyco.  Erreur  qu'on  commet 
par  inadvertance ,  et  qui  consiste  1  mal  prendre 
lea  choses,  à  les  prendre  autrement  qu'elles  ne 
sont ,  ou  bien ,  dans  un  sens  plus  étroit .  à  pren- 
dre une  chose  au  lieu  d'une  autre  qu'on  devait 
prendre,  à  se  mal  tirer  intellectueUement  d'une 
opiion  ou  d'une  alternative. 

puiproijiio ,  emprunté  du  latin  qui  pro  quo ,  un 
tel ,  ou  telle  chose  pour  telle 
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tions ,  par  sa  conduite.  <  Que  puis- je  faire  pour 
mériter  tant  de  bontés  ?  »  Fan.  Être  digne  est 
une  locution  adjective  :  on  est  digne  par  ses  qua- 
lités ,  par  sa  nature.  «  Tout  le  peuple  s'écria  : 
Aristodème  est  tel  que  vous  le  dites  ;  c'est  lui  qui 
est  digne  de  régner.  »  Fén.  Un -signalé  fripon 
mérite  un  châtiment  ;  un  insigne  fripon  est  digne 
de  cbàtilment.  On  mérite  une  place  par  ses  servi- 
ces ou  par  la  manière  dont  on  s'est  montré  dans 
un  concours;  on  est  digne  d'une  place  par  sa 
naissance,  par  sa  capacité,  par  des  dispositions 
supérieures.  Un  homme  de  mérite  a  fait  ses 
preuves  ;  un  digne  homme  est  un  modèle.  Un  ora- 
teur mérite  des  éloges  pour  la  manière  dont 'il  a 
parlé ,  pour  avoir  pris  la  défeuse  d'un  innocent  ; 
mais  son  discours,  ou  en  général  un  ouvrage, 
c'est-à-dire  un  objet.,  et  non  pas  un  agent,  est 
digne  d'éloges  à  cause  de  ce  qui  s'y  trouve  de 
bon.  «  Quels  exemples,  et  que  le  barreau  se  rend 
respectable  !  M.  de  Crosne  et  M.  de  Baquencourt 
ont  mérité  les  éloges  et  les  remercfments  de  la 
France  dans  le  rapport  qu'ils  ont  fait  du  pro- 
cès des  Calas....  Je  viens  de  lire  le  Mémoire  de 
M.  Cassen,  avo(^t  au  conseil;  cet  ouvrage  est 
digne  de  paraître  même  après  le  vôtre.  »  Volt. 
Mériter  s'emploiera  plutôt  au  passé  et  être  digne 
au  présent ,  puisque  le  premier  se  rapporte  à  une 
action  faite ,  à  une  conduite  tenue ,  et  le  second 
à  ce  qu'on  est  ;  vous  ne  l'avez  pas  mérité;  vous 
n'en  êtes  pas  digne. 

UL  coirra. 
Ce  que  je  méritais  vous  Tayez  emporté. 

DON   DULGUB. 

Qui  l'a  gagné  sur  tous  l'avait  mieux  mérité. 

UC   COMTX. 

Qui  peut  mieux  l'exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

(Le  Cid).  CoBK. 

Mériter  se  dit  toujours  dans  l'ordre  des  faits  ; 
être  digne  convient  mieux  dans  l'ordre  des  idées. 
Tel  écrivain  excelle  ou  a  excellé  dans  la  peinture 
des  mœurs  :  il  mérite  notre  admiration.  Un  écri- 
vain^  ou  l'écrivain  qui  excelle  dans  la  peinture  des 
mœurs  est  digne  d'admiration.  En  racontant  la 
conduite  des  personnages  dont  il  écrit  *la  vie . 
l'historien  fera  remarquer  les  actions  qui  ont  mé- 
rité et  qui  méritent  la  louange  ou  le  blâme ,  l'a- 
ir.our  ou  la  haine,  l'estime. ou  le  mépris  des  con- 
temporains ou  de  la  postérité.  «  Athalie  fut  arra- 
chée de  l'enclos  du  temple  et  reçut  le  traitement 
que  ses  crimes  méritaient.  »  Boss.  «  Clovis  ûe 
mérita  guère  ces  faveurs  fdu  ciel)  en  faisant  as- 
sassiner les  princes  ses  voisins.  >  Volt.  Dans  les 
traités  de  morale  et  dans  les  codes,  on  détermine 
les  actions  qui,  par  elles-mêmes  et  sans  qu'on 
considère  si  jamais  on  les  a  réalisées ,  sont  di- 
gnes de  louange  ou  de  blâme ,  de  récompense  ou 
de  punition.  «  Celui  qui  appelle  son  frère  d'un 
terme  de  mépris  est  digne  d'une  punition  éter- 
nelle. »  Mass.  «.Un  homme  qui  meurt  pour  sa 
patrie  est  digne  de  nos  éloges.  »  Volt. 

Or,  comme  mériter  exprime  un  fait,  et  être 
digne  une  qualité ,  le  premier  annonce  dans  le 
sujet  une  valeur  moins  essentielle.  Celui  qui 
brille  1;  plus  dans  un  concours  mérite  le  mieux 
la  place  ou  le  prix  ;  mais  il  se  peut  qu'au  fond  il 
n'en  soit  pas  le  plus  dt^ne.  Tel  rnériie  dans  l'armée 


d'être  élevé  aux  plus  hauts  grades ,  parce  que  la 
fortune  ou  la  faveur  le  met  â  portée  de  déployer 
des  talents  qui  peuvent  n'être  pas  supérieurs  ;  et 
tel  autre  en  est  digne  de  toutes  manières  qui  n'y 
parviendra  jamais ,  faute  d'occasion  ou  il  puisse 
les  mériter ,  c'est-à-dire  s'en  montrer  digne.  Mé- 
riter, c'est  se  montrer  digne,  et  dans  cette  mani- 
festation toujours  passagère,  et  nécessairement 
incomplète ,  on  peut  être  favorisé  de  quelque 
manière. 

«  Encore  que  votre  âme  ne  soit  pas  actuelle- 
ment séparée  de  votre  corps  à  l'instant  même  du 
péché,  néanmoins,  à  cet  instant,  elle «n^n'le  de 
l'être  :  nous  devenons  mortels  ;  nous  sommes  di" 
gnes  de  mort.  •  Boss.  «  Il  n'y  a  que  le  salut  qui 
soit  digne  de  notre  estime ,  et  qui  mérite  absolu- 
ment nos  soins.  »  Bouan.  Être  digne  y  c'est  mé- 
riter absolument  ;  comme  mériter ,  c'est  se  mon- 
trer digne ,  c'est-à-dire  être  digne  dans  certaines 
limites  et  à  quelque  égard. 

Être. digne  est  donc  absolu,  et  mériter  relatif. 
Une  chose  est  digne  d'attention  de  toutes  les 
manières  et  pour  tout  le  monde  ;  elle  mérite  at- 
tention sous  tel  rapport,  ou  elle  mérite  votre 
attention ,  l'attention  des  connaisseurs.  Tout  cou- 
pable est  digne  de  châtiment;  tel  coupable  mérite 
el  châtiment. 

Enfin ,  par  cela  même  encore  que  métier  mar- 
que un  fait^  il  comporte  mieux  qu'être  digne  les 
déterminations  qui  expliquent  comment  et.  par 
quoi  on  est  arrivé  à  avoir  droit  à  quelque  chose. 
<  Comme  enfants  d'Adam ,  nous  ne  méritons  ploa 
de  vivre.  »  Mass.  «  On  mérite  par  l'amour  de 
posséder  Dieu  davantage.  »  Boss.  <  Contentons* 
nous  de  mériter,  si  nous  pouvons,  le  paradis 
céleste  par  la  justice ,  par  la  tolérance ,  par  la 
bienfaisance.  »  Volt. 

METTRE,  PLACER,  POSER.  Faire  en  sorte 
qu'une  chose  soit  dans  un  certain  lieu ,  ici  ou  là. 

Mettre,  du  latin  mtU^re,  Caire  aller,  pousser, 
envoyer,  exprime  le  fait  ou  l'idée  en  général, 
sans  aucun  accessoire  ;  il  a  rapport  au  lieu  seul. 
On  met  une  garnison  dans  une  ville  qui  en  man- 
quait (MoNTBSQ.) ,  des  tableaux  dans  une  église 
où  il  n'y  en  avait  pas  (Roll.).  «  Les  barbares  qui 
inondèrent  l'empire  romain  mirent  partout  l'igno- 
rance et  le  mauvais  goût.  »  Fén. 

Placer^  donner  pUice  ou  une  place ,  c'est-à-dire 
un  rang ,  a  rapport  à  un  certain  arrangement ,  à 
un  certain  ordre.  Placer  des  tableaux  dans  une 
église  (Volt.)  ,  c'est  les  y  mettre  avec  symétrie , 
d'une  façon  bien  ordonnée ,  suivant  certaines 
convenances.  Tel  fait  historique  doit  être  placé 
à  telle  époque  (Boss.,  Buff.).  L'éléphant  et  la 
fourmi,  deux  espèces  placées  aux  deux  extrémités 
du  genre  animal  (Lab.).  Examiner  attentivement 
en  quel  endroit  du  discours  il  faut  placer  chaque 
chose  pour  la  rendre  plus  propre  à  faire  impres- 
sion (FÉN.).  —  «  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au 
monde... ,  ni  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce 
lieu  qu'en  un  autre.  »  Pasc. 

Poser,  mettre  en  repos  ou  au  repos,  de  ponere^ 
établir,  a  rapport  à  un  état  antérieur  de  mouve- 
ment qu'on  fait  cesser  ou  à  l'état  ultérieur  quk>n 
assure,  qu'on  rend  stable.  On  pose  les  armes  ou 
l'épée  (AcAD. ,  Rac  ,  J.  J.)  en  les  laissant  là,  «n 
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nacoDtinuinl  pas  i  le»  porter  ou  &  e'n  lerrlr; 
et'poirr  des  fondemenis  (Ac*d.,  Bcjb..  Fis.), 
des  limiwa  ou  des  bornes  (Volt.),  un  principe, 
pour  principe  du  pour  maiime  {Aoad.),  fail  con- 
cevoir quelque  chose  lia  feruie,  de  file,  d'im- 
mnuble.  —  •  Le  bisard ,  répoodrail  ce  {ibilosD- 
pbe ,  s  èteiâ  les  mura  de  celle  maison ,  assemblé 
êtpotéia  cbarpenla,  percé  les  fenêrres,  piac^ 
l'eBcalier.  .  Fén.  Un  hotnine  placé  a  unrane.  un 
emploi  dans  une  hiérarcliie;  un  homme  po«' est 
tranquille. 

On  met  une  êpitjphe  Kur  un  tombeau.  Va  gé- 
néral doit  lavoir  placer  ses  dilTèreals  corps  de 
troupes.  En  entrant  dans  certains  lieux ,  les  mili- 
lairespojenf  l'éjièe,  el,  dans  un  aulcnieos,  l'ob- 
jttqu'on  pete.  on  le  mei  de  "manière  qu'il  ne 
tombe  pas,  solidement,  ou  avec  adreœ  et  pré- 
DMition. 

0/1  m*'  de'  colonnes  ù  un  édifice.  On  les  pince 
STec  plus  ou  moins  do  goût,  de  proporlion,  do 
régularité,  on  tes  poie  plus  ou  moins  inélirinU- 
Hement,  sur  un  fond  ou  une  base  plus  ou  moins 

MILITAIRE,  GUERBIBn,  BELUQVEUX.  HAH- 
TUL.  Termes  relatifs  &  la  carrière  ou  'A  la  pro- 
fession des  armes .  el  k  ceux  qui  la  suivent, 

Jftiilaii-ï  vient  de  mil»,  mililit.  soltJat.  Les 
trois  autres  mots  ont  rapport  seulement  à  lu 
guerre  :  gverrirr  est  formé  de  gverrr;  Mltqutwr 
tire  son  origine  du  lalin  batlum ,  qui  signitie 
guerre;  et  martial,  c'est  ce  qui  a  rapport  à 
Ifars ,  au  dieu  de  la  guerre. 

En  consétpience,  l'idée  de  militaire  est  bien 
plus  Étendue  que  celle  des  trois  derniers  mois. 
'SUe  embrasse  tout  ce  qui  concerne  les  soldats  et 
les  armées  hors  de  la  guerre  :  cierciees,  pas, 
habit,  vie.  grade,  service,  titre,  discipline , 
kooneurs,  éloquence,  gouvememenl,  adminis-. 
tration,  justice,  récompense,  punition  mili- 
lairei.  iSciplou  régla  la  qualité  des  viandes  que 
les  TÎTsndters  pourraient  apporter,  et  n'en  voului 
point  d'autres  que  de  siniples  et  de  milUaires.  i 


ptine,  reiaetitnde  i  observer  les  T*glenMBt>,k 

fruçalitè.  la  subordînaiion,  le  courageà  KUppOT 
1er  les  fatigues  el  les  rigueurs  des  saisons.  11  en 
est  de  même  des  eiptoits,  des  travatil  et  des 
jfut  militaires  i,  l'égard  des  eiploiis,  des  tr». 
vaui  et  l'es  joIh  guerriers  ;  les  uns  ne  regardent 
pas  proprement  la  guerre,  ou  ne  regardent  pw 
uniquement  la  guerre,  comme  les  autres.  Leni- 
lilaire  appartient  i  telle  classe  de  la  société;  il 
porte  l'uniforme  ou  l'épép;  il  ferait  la  guerre,  su 
besoin  :  mais  il  ne  l'a  peut-être  jamais  faUo  et  ne 
la  fera  peu^ètre  jamais.  Le  giitrrier  fait  ou  a 
fail  la  guerre,  et  il  n'est  considéré  quo  sous  et 
point  de  vue. 

Jfi[((nire  est  aussi  le  terme  technique,  le  tenne 
le  moins  poétique,  le  moins  noble,  [larce  qo^I 
rappelle  pi utdi  tes  scliiats(>nili(«>que  lescheb, 
et  qu'il  ne  signiSe  pa^  proprement  l'oecuialioo 
réputée  la  plus  illustre  et  la  plus  glorieuse  de 
celte  profession. 

Cuem'fr,  en  conséquence  de  sa  terminalwn 
{voy.  I"  parlie,  p.  îîï,  !!3)  indique  le  métier, 
la  pratique,  les  babiludes  de  la  guerre;  au  lieu 
que  b«I'iguni7  el  marlial  marquent  seulement 
des  disposiliona  à  la  guerre.  Une  réputation 
guerrière  (J.  ].);  des  (ravaiti  i7«trrierï(Boss.); 
un  peii|*le  toul  guerrier  (In.);  gurrritr  el  con- 
quérant (Conn.];  nations  plus  commerçantes  que 
rfUeTTièrri  (In,);  Débora,  la  prophétasse  gmtr- 
nire  (Voir,). 

El  ne  suls-je  blanchi  dm  lei  Invaux  giurtiers 
Que  pour  voir  en  Bo.)our  nèMr  laai  de  iMiiaM? 
Cou. 
=  Ce  roi  {Philippe]  loul  autrameal  gutftier  el 
etercé  dans   les  i^ombats  qu'An  iocbus.  •  R01.1.. 
u  (Juand  on  considère  chez  les  'Romains  la  disci- 
pline mi/i(oi're  et  le  courage  guerrier  portés  3 
un  point  qui  surprend...,  i  lo.—  Un  peuple  ou 
un  roi  jHWTier  (ail  la  gnerw,  tll  coniinueHe- 
ment  en  guerre;  la  pierre  ensan'éUt.  son  ac- 
i:upalion  prinerplle.    "  Csrihage  'ftil   loul    en- 
semble  5U(rri#re   el  marchande.   •    Coss,     Un 
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iB  battre  ohn  uî  pour  derenir  guerritr?*!.!.' 

—  On  Bppallera  Iw  amaionas  d«s  fmunM  gver- 
ri4ru{Bor*.,R0LX.]  si  on  a  égard  à  ce  qu'ailes 
bUaieut  babiUiaUemenl ,  par  proreuion,  et  des 
fammcs  belUqiuiuti  (Lis.)  quand  on  considérera, 
tenr  incliiistioD  od  leur  goût  naturel. 

Là  musiguB  mMUiiTe  Mt  dbIIb  dw  armées  en 
paix  auen:fusm,  des  rteiments-,  la  .musique 
gturrièn  vâait  au  cainbat(l.  J.,  IUc.)->  1* mu- 
sique beUùpuvti  est  propra  à  inspirer  la  guerre  : 
K  Des  trompattos  ismplinaienl  l'air  d'un  son  bel- 
Itgusux.  >  PAn. 

Curm'cr  diffère  de  martial  cename  de  Mli- 
qufuz,  c'eit-à^lire  qu'il  désigne  le  fait  ou  l'effet, 
lamanlfestnioQ,  etimrMal  ia  qualité  qui  y  dis- 
pose. Aussi  1.  I.  RonMeau  emploi e-l- il  avec  une 
adtnirible  juelesse  dans  la  mAme  page  les  Mpres- 
sions,  valeur  guerriirt  et  Taillance  marti«tf .  On 
attribuera  à  des  combattants  une  fureur  gutr- 
Hère,  et  uns  fureur  warlinle  Adasgens  qu'on 
peindra  comme  eepables  de  bien  conibettre. 

Resta  t  téjiarar  btUiqueaa  n  wartiai. 

Bell'qutux  sert  à  qualîBer  les  princes  et  tes 
peuples  qui  ont  l'amoar  ou  le  goQI  de  la  guerre  ; 
et  martial  ae  s'appliqua  qu'à  ce  qui  annonee  des 
qualilis  qui  rendant . propre  à  la  faire.  On  ne  dit 
pas  un  prince  ou  un  peuple -man'itt,  mais  un  air 
maniai,  une  fureur,  une  ardeur,  des  inoUna- 
tions  mortiuiet,  ■  Il  sortit  du  pré  arec  nue  con- 
tenance Sère  et  martiote.  >  Lssl  ■  Les  G«ulois 
avaient  quelque  cbose  de  warlial  dans  ta  phy- 
sionomie. ■  RoLL.  -■  Les  Tiaui  soldais  oroyaieni 
TOir  tstItto  ,  dans  AanltMl ,  Amilcar  leur  moian 
général  :ila  renMrquaieot  les  mjmee  traits,  la 
TattDK  rigueur  itutrtMe  dans  l'atr  du  'Tisane,  n 
lo.  a  Une  seule  parole  sortie  de  la  bouche  d'A- 
lexandre ranimait  aur-Ie-cbtmp  ses  soldats,  el 
leur  inspirait  celte  gaieté  et  cette  ardeur  mor- 
liate  qui  paraissait  toujours  sur  son  Tisage.  ■  In. 
— Que  si  btUiqvtux  s'emploie  aussi  an  parlant 
des  choses  el  des  mêmes  choses  que  marlial,  il 
marque  la  plénitude  et  la  force  du  sentiment  ou 
de  la  passion  de  la  guerre ,  tandis  que  morttaJ 
indique  seulement  l'apparence  qii'on  y  est  pro- 
pre, Condé  répand  dans  las  rangs  de  nos  soldats 
son  esprit  btlliqiteu-t  (Boil.);  >  Tout  resplnil 
dans  les  têtes  de  lacédémone  an  oertalD  esprit 
marliat  convenable  ides  hommes  libres.*  J.  I. 
Atbc  l'humeur  beiliqvtuta  on  est  porté  A  la 
guerre;  avec  one  bumear  moriiofr,  il  semble 
qu'on  se  distinguerait  A  la  guerre,  qu'on  s'y 
signalerait  par  des  exploits ,  qu'on  s'y  montrerait 
un  héro3.  •  Nul  mandarin  d'épée  n'a  l'atr  plus 
maniai  et  plus  hèroïqae.  ■  Vot».  —  Martial  t\- 
gniflanl  un  rapport  plus  éloigné  à  la  guerre ,  & 
tel  point  qu'il  se  dit  même  des  grâces  du  corps 
(tes  gr&ces  mariioles  de  la  noblease  ft'ançaise, 
Volt.),  el  une  disposition  k  se  couvrir  de  gloire, 
A  ressembler  au  dieu  Har^.  se  prend  très-bien 
ironiquement.  Mme  de  Sévigué,  aprta  avoir  parlé 
du  courage  que  témoigne  sa  Glle  du  coin  de  son 
feu,»jouie:  <•  C'eSi  d'être  avec  U.  le  chevalier 
que  vous  vient  celle  humeur  moriiatf.  ■  iB*- 
golin  lui  résigna  l'épée  el  l'arme  ii  feu,  qn'il 
ee  mil  aur  le  corps  d'une  IhçOD'toute  nariiale.  > 

SCUIB. 


AIII.EQUIH. 

Bppaleï-vousT 

VIGAUDINET. 

Christophe  Nigaudinet,  i.  votre  aervlce. 

AKLIOUni. 

Diablel  voîlâunnoin  bien  maniai.* 

(La  Poire'Safitt-Girmain).  ItRGn. 
Ah  !  meislenra,  >B  talto  t  «disque  Inslull  10 gmenta  ; 

Db  l'babit,  dont  JiSli  elle  conralt  an  1»! , 
Elle  ■'est  mise  ta  homme.  Bn  eatacoAs  fMil, 
Elle  a  pris  aUMilAl  un  ■llirail  de  guerre. 
Un  bonnel  de  dragon ,  un  large  olmeiem'. 
Elle  ne  parle  plui  qoe  de  uoj),  de  combats.  Id. 
HISËBICORDB ,  UEIICI-   Comme  nous   disons 
demander,  crier  mitérieordt,  c'est-à  diragdfa, 
pardon,  ou  disait  autrefois  et  on  pourrait  Ïim 
encore  dentander,  crier  vnerei.  Kalellua  «'tetia 
dan*  l'^n^ide  Iratailie  .- 

Si  j'avais  -ma  Jeune  vigueur. 
Ce  ruiCtron  qui  liil  le  regua..., 
De  milld  coups  de  poings  hrci. 


Q  lit  dans  u 


)  ode  de  Valherbe  »a  roi  .Ben- 


II  n'est  orgueil  endurci. 

Que ,  brisé  comme  du  verre , 

A  les  pieds  elle  (Is  Fortuné)  n'atUre, 


Le  sens  des  deuï  mots  n'est 
le  même.  On  crie  mitA'iccniie  quand  ou  a  basohi 
de  pitié,  pour  de  grandes  fautes  on  dans  de  vives 
alarmes.  On  crie  merci  quand  on  a  tesoln  dln- 
lérit,  de  complaisance,  pour  les  butes  les  plus 
légéras ,  dont  le  pardon  vairt  on  attira  de  «imptai 
remerclments .  ou  dans  une  situation  seulement 
embarrassée.  Dans  une  ville  prise  d'assaut ,  le 
peuple,  craignant  d'élre  passé  au  fil  de  l'épèe, 
crie  mitiricordei  si  quelqu'un  vous  eiciile  de 
quelque  manière,  vous  criez  merci. 

On  implore  ta  mii^ricorde  de  Dieu,  celle  du 
prince ,  celle  de  tout  bomme  qui  peut  punir  et 
pardonner ,  perdre  el  sauver  ;  on  demande  mères 
i\  l'bomme  auquel  on  est  soumis .  t  la  discrétion 
duquel  on  est ,  et  qui  fait  trop  sentir  sa  supério- 
rité. Le  criminel  ou  le  coupable  implore  la  mM- 
n'eorde;  le  faible  demande  merci.  «  L'état  oùja 
me  verrais  (coupable  d'un  soupgon  mal  fondé), 
prosterné,  foulé  sons  vos  pieds,  criintmiiA^ 
corde  el  faisant  tout  pour  l'obtenir,  publiant! 
haute  voix  mon  iudigniié,  serait  pour  mon  cnenr 
un  état  d'épanouissement  el  de  joie.  ■  }.  3.  < Hon 
trista  état,  la  rigueur  de  la  saison .  l'abandon  gé- 
néral où  Je  me  trcuvais,  tout  leur  faisait  croire, 
A  Grimm  et  à  Unie  d'fipinay ,  qu'en  me  poussant 
ïla  darniéreutrémilé,  ils  me  réduiraient  à  crier 
meni,  et  ï  m'avilir  but  dernières  batsassea, 
pour  tire  laissé  dans  l'asile  dont  l'honneur  m'or- 
donnait de  sortir.  >  m. 

Ces  deux  mots  sont  encore  qtutnyines  dans 
une  autre  acception.  On  est,  on  se  remet,  on 
s'abandonne  i  la  mir^'corde  ,  i.  la  merci  da 
quelqu'un,  c'est-é-dirs  t  sa  discrétion. 

Witéricorde  implique  alora  l'id^  d'un  StQti- 
ment  da  compassion ,  étrangère  i,  mtrei.  Voua 
êtes  &  la  mit^ricorde  d'un  homme,  d'un  être 
sannbla, capable  da  eommisttatiou ;  wius  pouru 
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être  à  U  nwrri  des  bStes  féroces  et  des  êlres  dé- 
pourvu! de  Hutimeat,  tels  que  1«5  Ilots,  les 
Teols,  les  lempêtes.  Et  quand  miséricordt  et 
merci  se  rapportent  égakment  à  des  hommes, 
on  est  à  la  mîièricorde  de  celui  de  la  pitié  du- 
quel on  dépcDd,  et  à  U  merci  de  celui  du  pou- 
voir ou  de  la  volonté  duquel  on  dépend.  Les  sii 
bourgeois  de  Calais,  qui  se  dèvouèrenl  pour  le 
ulul  de  leurs  concitoyens,  s'abandonnèrent  à  la 
misincorde  du  roi  Edouard  111  d Angleterre; 
Vendredi  s'abandonna  ï  la  merci  de  Robinson. 

HODE.  VOGUE.  Une  chose  est  à  la  mode  ou  en 
Eogue.  ou  la  met  i  la  mode  ou  en  wgae ,  quand 
elle  oblientou  qu'on  Itii  fait  avoir  du  succès  dans 
Je  inonde. 

l^is  mode  annonce  un  succèt  de  goût  ou  de 
caprice;  et  ïOa"ei  un  succès  d'estime  et  de  pré- 
férence. Ce  qui  est  à  la  mode,  c'est  ce  qui  pl»îi 
aujourd'hui  ;  ce  qui  est  en  vogue,  c'est  ce  qui  est 
en  réputation,  ta  fantaisie  fait  la  mode;  l'opi- 
nion, la  vogue.  La  chose  à  U  mode  est  courue  ou 
recherchée  arbitrairement  et  passagèrement;  la 
cfiose  en  cogue  l'est  par  son  mérite  réel  ou  sup- 
posé. Une  coiflure,  un  ajustement,  une  romance, 
un  rumède,  est  à  la  mode ,  c'est  le  goût  du  jour; 
un  médecin,  ua  avocat,  un  ouvrier,  un  livre, 
une  doctrine ,  est  en  vogue ,  on  en  fait  un  grand 

a  Une  personne  à  la  mode  ressemble  à  une 
fleur  bleue  qui  croît  de  soi-même  dans  les  sillons 
où  elle  étouffe  les  épis,  dimiuue  la  moisson  et 
tient  la  place  de  quelque  chose  de  meilleur,  qui 
n'a  de  prii  et  de  beauté  que  ce  qu'elle  emprunte 
d'un  caprice  léger,  qui  nait  et  qui  tombe  presque 
dans  le  même  instant  :  aujourd'hui  elle  est  cou- 
rue, les  femmes  s'en  p:irenl;  demain  elle  est 
négligée  et  rendue  au  peuple.  Une  perionoa  de 
mérite  au  contraire  est  une  de  ces  choses  qui 
embellissent  le  monde,  qui  est  de  tous  les  temps 

pères  oui  estimées ,  et  que  nous  estimons  après 
nos  pères...  :    un  lis,   une   rose,"   t^Bn.   «Le 


mes.  >  Volt,  a  Le  ktma  ou  kaimae  qu'Abrabam 
fit  lui-même,  était  une  espèce  de  fromage  à  la 
crème  dont  lamodr  a  été  cbeï  les  mafaometaDS.> 
1d.  —  .  Le  temps  de  sa  plus  grande  rogue  (de 
Craies)  était  vers  la  cent  treizième  olympiade; 
c'était  pour  lors  qu'il  (torissall  à  Thébes .  et  qu'il 
efTsçait  tous  les  autres  cyniques  de  ce  temps.  >i 
Fis.  i  On  est  dans  un  temps  auquel  la  science 
des  opinions  anciennes  est  encore  en  cogue.  > 
tfti..  ■  Un  vieui  chirurgien  gascon  avait  un  spé- 
cifique qui  emportait  toutes  sortes  du  fièvres  en 
moins  de  trois  jours,  de  sorte  qu'il  s'était  parla 
misenrojue,  »  Lus. 

MODÈLE,  COPIE.  Ces  mois  se  rapportent  à 
l'eiecuuon  d'un  ouvrage  d'après  un  autre,  qui 
lui  sert  d'eiemplairoou  de  patron. 

Dans  la  langue  commune  nulle  difScultè  :  mo- 
dèle signihe  toujours  le  patron  même  ou  l'ori- 
ginal, et  copie  ce  qui  est  fait  d'après  le  module. 
1  Les  coptei,  quoique  fausses,  supposent  un  mo- 
déle.  •  BooRn.  k  La  vertu  est  un  modèle  qui  ne 
peut  être  si  bien  contrefait ,  qu'il  ne  se  dislingue 
toujours  de  ses  copt'».>  In, 

liais  en  termes  d'imprimerie  copie  se  dit  pour 
modèle,  car  il  désigne  l'écrit  ou  l'imprimé  d'après 
lequel  on  compose.  Exception  unique  et  facile  k 
recou naître  par  conséquent. 

Girard  prétend  de  plus  que,  de  son  cûlé,  mo- 
déle  a  quelquefois ,  dans  les  arts ,  le  sens  de  co- 
pie, d'ouvrage  fait  d'après  un  autre;  et  il  donne 
pour  eiemple  les  modilcî  de  l'anlique  qui  sont 
au  Louvre.  Hais,  outre  que  les  dictionnaires  ne 
mentionnent  pas  oetle  acception  de  modiU,  dans 
l'eiemple  cité  il  signifie  toujours  chose  à  imiler 
ptulûl  qu'ouvrage  qui  en  reproduit  un  autre  eiê- 
cuté  ailleurs  el  anlérieuremenL 

MODÈLE,  TYPE.  Ce  d'après  quoi  quelque 
chose  est  fait,  figure  originale. 

ITodèfe  a  été  formé  du  lalia  nodut,  mesure, 
manière ,  méthode ,  règle  ;  type  est  le  grec  fiito;, 
empreinte,  moule,  figure,  esquisse. 

Modèle  appartient  à  la  langue  i 
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ou  à  dessiner  suit  le  modèle  placé  sous  ses  yeux; 
nous  avons  dans  l'esprit  des  types  de  beautés  et 
de  vertus.  «  Dans  tous  ses  ouvrages  la  nature 
présente  le  sceau  de  TËtemel  :  cette  empreinte 
divine,  prototype  inaltérable  des  existences,  est 
le  modèle  sur  lequel  elle  opère.  »  Bupf. 

Du  reste,  le  sens  des  deux  mots  n'est  pas  exac- 
tement le  même.  Le  modèle  est  quelque  chose 
qu'on  imite ,  le  type  quelque  chose  d'où  on  tire 
des  empreintes  ou  des  calques.  En  se  conformant 
au  modèle  on  fait  des  actions  ou  on  produit  des 
œuvres  qui  approchent  plus  ou  moins  de  la  per- 
fection; le  type  donne  des  images  fidèles.  C'est 
la  différence  qu'il  y  a  entre  une  figure  exécutée 
par  un  artiste  d'après  un  modèle  et  un  portrait 
fait  au  daguerréotype.  Le  sculpteur  et  le  peintre 
travaillent  sur  ou  d'après  des  modèles;  l'impri- 
meur ou  le  typographe  tire  des  espèces  de  copies 
du  type  par  impression.  Modèle ,  tout  relatif  à  la 
pratique,  exprime  les  efforts  à  faire  pour  attein- 
dre à  un  original;  au  lieu  que  type,  mot  essen- 
tiellement théorique ,  annonce  seulement  la  vé- 
rité avec  laquelle  est  rendu  ou  reproduit  un 
original. 

MODÉRER ,  TEMPÉRER ,  ADOUCIR,  MITIGER, 
MODIFIER.  Corriger  quelque  chose  qui  pèche  par 
excès. 

On  modère  ce  qui  est  trop  grand  ;  on  tempère 
ce  qui  est  trop  fort  ;  on  adoucit  ce  qui  est  trop 
fort  pour  la  sensibilité  et  par  conséquent  dés- 
agréable ;  on  mitigé  ce  qui  est  trop  sévère  ;  et  on 
modifie  ce  qui  est  trop  absolu. 

De  tous  ces  verbes  qui  sont  opposés  au  trop  et 
en  expriment  le  retranchement ,  modérer  est  le 
plus  général  :  il  peut  presque  toujours  se  substi- 
tuer aux  autres,  quand  on  ne  veut  pas  parler 
avec  une  entière  précision.  Il  vient  du  latin  mo- 
dus ,  mesure ,  et  signifie  réduire  dans  de  certaines 
bornes,  ramener  i  une  juste  mesure. 

Tempérer  est  une  espèce  relativement  à  modé- 
rer, 11  ne  se  dit  que  de  la  force  et  en  désigne 
l'afiaiblissement  ;  au  lieu  que  modérer  se  rap- 
porte aussi  à  la  quantité ,  et  en  marque  la  réduc- 
tion :  on  modère  la  dépense  et  les  impôts;  on  ne 
les  tempère  pas.  «  Le  dictateur  reconnut  qu'il 
fallait  modérer  la  hauteur  de  son  caractère.  » 
RoLL.  <  Il  fallut  que  Moïse  mît  des  bornes  à  leurs 
pieux  empressements  et  modérât  l'excès  de  leurs 
largesses.  >  Mass.  On  modère  Texcès  en  quelque 
genre  que  ce  soit;  on  tempère  l'excès  d'activité, 
la  violence.  Tempérer  a  pour  racine  tepor^  tié- 
deur, état  d'une  chose  qui  n'est  ni  trop  chaude 
ni  trop  froide —  Ensuite ,  modérer  a  plutôt  un 
sens  moral  :  on  modère  ce  qui  va  trop  loin ,  l'ex- 
cès qui  n'est  pas  juste  ou  convenable.  Modérer 
ses  passions ,  se  modérer  (Acao.).  «  Son  courage 
le  poussait  au  hasard ,  et  la  sagesse  ne  modérait 
pas  sa  valeur.  »  FéN.  «  Il  est  bien  plus  aisé  de 
quitter  absolument  le  jeu  que  de  le  modérer,  » 
BouRD.  «  Que  messieurs  de  la  religion  prétendue 
réformée ,  voyant  que  l'aversion  qu'ils  ont  contre 
Rome  les  porte  à  des  excès  si  visibles,  tâchent  de 
la  modérer.  »  Boss.  <  Vous  dites  que  j'aurais  dû 
modérer  mon  emportement  contre  un  homme  qui 
m'a  réellement  servi.  »  J.  J.  • 

Tàchona  à  modérer  notre  ressenlimiot* 


Patience  y  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

Mol. 

Modérez  VOS  foreurs,  et  sachez  aujourd'hui. 
Plus  humble  en  vos  chagrins,  respecter  mon  ennui. 
(Cljtemnestre  i  Electre  dans  Oresu),  Yolt. 

Mais  on  tempère  l'excès  qui  pourrait  nuira  «t 
de  peur  qu'il  ne  nuise,  c  Former  divers  tribu- 
naux qui  se  tempèrent,  »  Moittesq.  «  Tempé- 
rer l'éclat  du  trône  par  raflral)ilité.  »  Mass. 
«  Dieu  ne  lève  pas  les  voiles  qui  tempèremt 
l'éclat  de  sa  majesté.  »  Roll.  «  Si  la  colère 
contre  le  péché  était  sortie  immédiatement  du 
sefn  de  Dieu  pour  passer  en  nous,  elle  aurait 
été  trçp  ardente  et  trop  allumée ,  et  nous  n'au- 
rions pu  la  supporter;  mais,  pour  la  tempé- 
rer, Dieu  l'a  fait  passer  premièrement  dans  le 
cœur  de  son  fils,  où  elle  a  presque  amorti  tout 
son  feu.  »  BouRD.  «  Cette  membrane  leur  sert 
aussi  (aux  oiseaux)  à  tempérer  l'excès  de  la  lu- 
mière. >  BuFF.  <  Les  vents  purifient  l'air,  attié- 
dissent les  saisons  brûlantes ,  tempèrent  la  rigueur 
des  hivers.  »  Fén.  «  Une  fraîcheur  étemelle  y  tem- 
père les  chaleurs  du  tropique  dont  Ce  climat  n'est 
pas  éloigné.  »  Volt.  —  ^nfio,  tempérer  n'est 
pas  seulement  attiédir  ou  affaiblir,  mais  c'est  le 
faire  par  un  mélange  avec  quelque  autre  chose 
qui  a  des  qualités  contraires;  c'est  ainsi  qu'on 
tempère  l'eau  bouillante  en  y  versant  de  l^Bm 
froide ,  et  le  vin  en  le  mêlant  avec  de  l'eau  :  aussi 
dit-on  absolument  que  l'eau  tempère.  «  Hérille 
cite  toujours  :  il  fait  dire  à  Platon  que  le  vin 
enivre ,  et  à  l'orateur  romain ,  que  l'eau  tempère.  » 
Labr.  Le  verbe  latin  femperare  signifie  d'abord 
mélanger,  composer  un  breuvage.  «Les  vices 
entrent  dans  la  composition  des  vertus ,  comme 
les  poisons  entrent  dans  la  composition  des  re- 
mèdes ;  la  prudence  les  assemble  et  les  tempère.  > 
Laroch.  <  Télémaque  admirait  le  feu  qui  sortait 
de  ses  yeux ,  et  la  douceur  qui  tempérait  cette 
vivacité.  »  FéN.  Tempérer  la  crainte  avec  l'espé- 
rance (Pasc.  ,  Mon TESQ.) ,  la  sévérité  par  l'indul- 
gence (Volt.).  «  Le  misanthrope  de  thé&tre,  ayant 
à  parler  de  ce  qu'il  voit,  doit  vivre  dans  le  monde, 
et  par  conséquent  tempérer  sa  droiture  et  ses 
manières  par  quelques-uns  de  ces  égards  de  men- 
songe et  de  fausseté  qui  composent  la  politesse,  s 
J.  J.  a  II  semble  que  l'avertissement  de  Fid>ius 
aurait  bien  mieux  convenu  à  Néron ,  dont  le  ca- 
ractère était  vif  et  bouillant,  qu'à  son  collègue, 
qu'on  avait  choisi  exprès  pour  femp^er  la  viva- 
cité de  l'autre.  »  Roll.  «  L'auteur  est  ici  d'une 
médiocrité  qui  ne  permet  aucune  observation , 
parce  qu'on  ne  pourrait  tempérer  la  critique  par 
aucune  louange.  »  Lah.  «  La  justice  de  Dieu  n*a 
point  d'action  qui  ne  soit  tempérée  par  sa  miséri- 
corde. a>  BouRO.  «  Se  sentait-on  embarrassé  ou 
gêné  du  respect  qu'on  avait  pour  sa  personne 
(Gondé)?  Quel  soin  n'avait-il  pas  de  le  tempérer 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'obligeant?  >  In.  «  Qu'il  est 
rare  de  trouver  des  génies  assez  supérieurs  pour 
tempérer  par  leur  modestie  l'éclat  de  la  supério- 
rité de  leurs  lumières.  >  D  Aa. 

Adoucir,  rendre  doux  ou  moins  f&chenx,  don- 
ner de  la  douceur ,  se  distingue  nettement  de  tous 
ses  synonymes  en  ce  qu'il  est  subjectif  on  relatif 
A  rimpreiMOP  produite  sur  l'&me.  Ce  qjoX  est  mo* 
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AM,  lempire ,  mitigé ,  modifii^devieiil  tel  ou  Itl  ; 
ce  qui  est  adouci  na  cause  plus  di-  douleur,  ne 
choque  plus,  a'offense  plus.  Oa  adovcil  l'amer- 
tuiu8(CDiis.),llirudei5e(Boil..  ■  Mol.)  ,  l'aigreur 
(BOBBD. ,  Mass.,  Volt.],  le  caractère  ou  l'hu- 
meur (Bourd.,  VotT.),  lu  peina  ou  les  peioefl 
(BonRB.,  FÉn.,  Mjtss.),les  nBlictlona  (Ubb.). 
les  inquiétudes  (Moi.),  1m  infortunes  fJ.  J.j,  les 
«Wffraiicea  (Fisc.)-  ■  Ces  eiercices  si  propres  à 
hire  des  gens  durs  et  sauvages  avaient  besoin 
d'Slre  Icmpérét  par  d'aulres  qui  puisenl  adoudr 
les  mteurs.  ■>  Mobieso.  «  Un  homme  donl  il  ne 
fallait  que  lemp^-^r  la  Tiolence  el  adoucir  Thu- 
meur  pour  en  faire  uji  très-bon  mari.  ••  Mabii. 
c  Le  premier  soin  de  Numa  devait  £[re  de  tra- 
«illec  k  odoucir  et  à  apprivoiser  le»  esprits.  » 
Boj-L.  -  N'appréhendez pss mon  j*i)i,  ilestdoui; 
nijnou  fardeau,  il  esliéger.  Le  saint  amour  qus 
j'tnepire  adoucit  tout;  il  rend  tout  agréable  el 
aué.  >  Bass. 
DoSieu  qui  naui  cria  U  clémence  iollnle, 

A  placé  parmi  nnus  deui  èlrrt  bien  faisan  U...  : 
L'uBcstlodouiSsmmvtl,  cl  l'uultc  cal  l'Eupiïraaee. 

mtiger  semble  équivaloir  à  adoucir,  oar  ij 
vieirt  de  milVi ,  doui ,  comme  adoucir  de  dMleis . 
doui.  Hais,  au  lieu  que  dulci't  veut  iliredoui. 
agreahle,  nulti.se  prend  pour  doux,  mou,  ten- 
dre, flexible.  C'est  pourquoi  adoucir  reste  seul 
■tthjectif,  et  jniliflerse  dit,  dnoa  une  acception 
trèvraslraiiile,  pour  assouplir  une  règle  ou  une 
loi.  Une  loi  adoucie  est  moias  rude;  uue  loi  mi- 
ligÉe  est  moins  roide,  moins  inflexible-,  elle  est 
relâchée.  —  D'ailleurs,  mitiffer,  mili^re,  n'est 
pu  du  langage  commua  :  il  annonce  une  diminu- 
tion de  rigueur,  qui  n'est  pas  l'efTet  de  la  bonté, 
de  la  lolèraoce  ou  de  la  facilita  d'un  supérieur, 
comme  pourraïl  éira  un  simple  adoucùtemmt . 
mais  l'elTcl  d'un  changement  opéré  ré-.;ulièremenl 
par  l'îulorilé  compéieolo.  -  On  appelle  nnlrei 

"  ■   '         X  donl  la  règli  '  ■  ■      - 


fiions,  et  c'est  les  restreindre,  en  diminuer  le 
sens,  le  rendra  moins  étendu.  Oamodi^  propre- 
ment une  proposition.  Selon  rAcadémie,  on  dii 
aussi  miligcr  une  proposition.  Mous  n'en  avons 
jamais  trouvé  d'aiemple.  Du  reste,  quand  même 
cela  se  dirait,  ce  ua  serait  toujours  qu'en  parlant 
de  doctrines  morales  d'une  aualérité  outrée,  au 
lieu  que  modifier  est  aussi  d'usage  quand  il  est 
question  de  toute  autre  cttose.  »  Le  plénipoten- 
tiaire est  vif  et  grand  parleur,  pour  dire  pluaieurs 
choses  ïndifTërentes  qui  se  modifiant  ou  qui  se 
détruisent  les  unes  les  autre».  •  La^r.  <■  Quand 
Dieu  veut  seulement  menacer,  il  ajpute  Unijonn 
h  ses  menaces  des  conditions  qui  eu.  suspeôdeal 
l'efl'at  et  qui  les  modi^enl.  •  Bauiu>.  a  T«rluUiaD 
se  trompait  dans  la  première  proposition,  m  U 
prenant  pas  au  sens  onliodote  qui  la  modifie.  ° 
1d.  >  II  aurait  dû  modifUr  son  asseriioa.  ■  Bdfp. 
I  La  harangue  du  premier  présidée 
par  demander  que  l'èdit  des  moni 
Toyé  au  parlement  pour  le  fnodi^r.  ■  KiBM. 
<  Vous  commencez ,  pour  reodre  ma  propoutioD 
plus  dure .  par  supprimer  charilabiemeot  le  mot 
toujouri ,  qui  Don-seulement  la  tnodifit.  maïaqui 
lui  donne  un  autre  sens.  >  J.  J.  -  Modifitr  le* 
clauses  d'un  traite,  i>  Acad.  —  Miliger  une  loi 
ou  une  peine  regarde  la  loi  ou  la  peiue  clleHstme 
qu'on  rend  moins  sévère  ;  la  modi/Ur  ae  reiiqione 
plutfit  aux  termes  qui  l'eipriment. 

MOLLESSE.  ^OnCllALAnCH.  Défaut  qui  OOQ- 
sisteàagir  d'une  manière  liche,  Ungiussaale, 
peu  ou  point  animée. 

Lamôiltue  ebi  oiiJBctîve,  relativ»  à  l'eSet  ou 
Â  l'action,  et  non  à  l'agent;  U  nondio/aïue  est 
subjecliva,  relative  au  sujet  ou  à  l'agent  donl 
elle  constitue  une  qualité  mauvaise.  On  fait  une 
molle  résistance;  on  a  t'humeur nonchoionM.  On 
dit  un  nonchalant,  c'est  une  soita  de 
par  la  raison  cooiraire,  on  oadit  p 


açon  absolue  un 

yaller  demain  m 

orte  ;  se  battra ncncholamtnent, 

c'est  y  mettre  du 

laisser  aller,  de  l'aLandou. 
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y  &  de  plus  qu«  dans  U  molUu$  un. peu  de  né- 
gligeooe ,  ne  se  chaloir  de  rien  ayant  signiâè  an- 
ciennement ne  se  soucier  ou  ne  s'inquiéter  de 
rien;  «  Noiuhalainmenî  est-  un  vieux  mot.  pour 
lequel  on  dit  négligemment ,  peu  soigneusement.  > 
Vaug.  «  Il  laisse  ses  afiaires  en  désordre  par  non- 
chalance, »  AcAD;  «  Si  toute  notre  prévoyance  ne 
P0ut  rendre  notre  vie  heureuse,  combien  moins 
notre  nonchaUkneel  »  Vauv.  «  Numa  voulait  que 
ses  citoyens  n'assistassent  pas  au  service»  divin 
et  aux-  pytières  publiques  négligemment  et  avec 
mmchàlance  et  distraction,  mais  qu'ils  abandon- 
nassent ,toate&  leurs  occupations  pour  vaquera 
ceUe*Uavec  une  application  entière.  »  Rouu. 

Un  soldttbien  récompensé 

Be  gardait  (te  mon)  avec  vigUaiwe. 

Il  éuil-dit  par  ordonnance 
Qoesi  d'autres  voleurs ,  un  parent,  un  ami , 
L'enlevaient,  le  soldat,  nonchalant,  eodorpoi,. 

Remplirait  aussitôt  sa  plaee.  Liv. 

On  àiXlAMollesu  d'une  tenUtiv«(Roi.L.) ,  et  la 
nOÊUchalance  du  salut  (Pasc.)*  On  regrette  pour 
le  succès' d'une  entreprise  qu'une  personne  ait  de 
la  mollesee;  on  lui  reproche  d'avoir  de  lanoiic/ia- 
lance.  ^  U  faut  avoir  oublié  ses  péchés,  ses  obli- 
gatioDS»..,  pour  faire  nwichalammeni  et  avec 
moîleeee  et  indifférence  une  action  aussi  impor- 
tante. X»  Boss.  Voilà  le  mot  :  la  nonchalance  com- 
prend la  mollesse  et  l'indifférence.  L'homme  mou 
est  incapable  d'effort;  le  nonchalant ^  d'effort  et 
de  soin. 

Aussi  nonchalance  se  met-il  bien  après  mol- 
lesse comme  y  ajoutant  quelque  chose ,  il  y  ajoute 
une  idée  d'insouciance,  a  Le  salut  ne  se  fait  point 
avec  mollesse  et  nonchalance.  »  Boss.  «  Démos- 
thène  rejette  sur  la  mollese  des  Athéniens  et  sur 
leur  nonchalance  la  cause  do  leurs  désastres.  » 
RoLL.  «  Antoine ,  par  mollesse  et  par  nonchalance , 
ne  se  h&ta  pas  d'entrer  en  action.  »  In.  «  Après 
s'être  assuré  de  la  mollesse ,  de  la  nonchalance , 
delà  timidité  de  la  classe  aisée  et  paisible». ce 
parti  cessa  de  dissimuler.  »  Marm.^ 

MOMENT.,  INSTAMT.  Noms  qu'on  donne  aux 
plus  petites  parties  du  temps. 

Mais  un  moment,  quoique  court,  l'est  encore 
moins  qu'un  instant,  «  Vous^  épouser  1  qu'à  cela 
ne  tienne,  dans  ce  moment,  dans  V instant ;.ie 
ne  demande  pas  mieux,  je  vous  jure;  et  je  vou- 
drais déjà  que  cela  fût  fait.  »  Volt.  En  un  mo- 
ment ,  c'est-à-dire  en  peu  de  temps  ;  en  un 
instant ,  c'est-à-dire  en  un  clin  d'œil. 

Le  moment  se  représente  comme  un  espace  de 
quelque  étendue  ;  on^  conçoit  uno  succession, 
suivant  l'étymologie  du  mot,  momentum  pour 
movimentum^  mouvement  :  dans  un  moment  de 
disette  (Vert.)  ,  c'est-à-dire  durant  une  disette. 
Vinstant ,  ce  qui  est  instant ,  suspendu  aurdes- 
sus,  ce  qui  presse  ou  menace,. est». au  contraire, 

i .  Girard  a  cempaié  ensemble  mou  e|  indoUnt , 
qui  se  ressemblent  beaucoup  moins  que  num  et  non- 
chttlant.  En  effet  ia  mollesse ,  comme  la  nonchalance, 
se  rapporte  à  la  volonté  et  consista  dans  un  déraui 
de  nerf,  dans  une  certaine  incapacité  d'eliert;  au 
lieu  que  l'inc/o/em^  se  rapporte  à- la  sensibilité  et 
consiste  à  n'être  pas  accessible: aux  impressions, 
susceptiUe  d'être,  ému. 


quelque  chose  d*inétendu ,  et  répond  au  latin 
puntAum,  un  point,  qui  se  disait  dans  le  même 
sens.  «Notre  existence  est  un  point,  notre  durée 
un  tAstanl,  notre  globe  un  atome.  »  Volt. 

L'heure iVqb  reodes -veuad'prdinaire  s'étend. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux; bernes. d'un  Uutant, 

Moi. 

JComenl  se  prend  quelquefois  dansJe  sens  gé- 
néral de  temps,  abstraction. faite  de.  toute  idée 
de  brièveté  :  au moHtent que,  c'est-à-dire  lorsque; 
bien  employer  ses-  momeuls,  c'est-à-dire  ses  loi- 
sirs ou  les  différentes  parties  de  sa  vie;  avoir  de 
bons  momsfito,  c'est  être  bon  par  intervalles , 
sans  que  la  longueur  de  ces  intervalles  soit  dét 
terminée.  Am  contraire ,  instant  emporte  ito^jours 
ridée  d'un  temps  extrêmement  court. 

La  campagne  avec  vouamesemUerariaBle; 

Lescjours  m'y  parallronft  scalemeni  des  int$amis. 

Bout. 
«  Tous  les  temps  ne  sont  qu'un  tfutafic,  covpti 
rés  à  la  durée  de  Dieu,  qui  eist .éternelle.  »  histu 
«  U  ne  faut. pas  compter  lea  années  dujnondo;  le 
nombre  des  grainr  de  sable  de  la  mer  ne. leur 
est  pas  plus-comparable  qu'un  instant.  9  Moktbsq, 
«  On  peut  toiyours  concevoir  un  temps  plus 
grand  sans  dernier ,  et  un  moindre  sans  arriver 
à  un  instant  et  à  un  pur  néant  de  durée.  »  Pasc. 
«  L'indivisible  est  un  zéro  d'étendue.  On  trou- 
vera un  pareil  rapport  entre  le  repos  et  le  mou- 
vement, et  entre  un  instant  et  le  temps,  car 
toutes  ces  choses  sont  hétérogènes  à  leurs  gran- 
deurs. »Id. 

«  J'ai  senti  palpiter  mon  cœur  à. chaque  papier 
que  j'ôtais- (de  dessus  ton  portrait),  et  je  me  suis 
bientôt  trouvé  tellement  oppressé ,  que  j'ai  été 
forcé  de  respirer  un  moment  sur  la  dernière  en? 
veloppe....  0  ma  Julie,  qu'il  est  prompt^  le  ma^ 
gique  effet  de  ces  traits  chéris I  Non,  il  ne  faut 
point  un  quart  d'heure  pour  le.  sentir;  une 
minute ,  un  instant  suffit  pour  arracher  de  mon 
sein  mille  ardents  soupirs.  9  J.  J.  c  0  délices, 
vous  avez  disparu  comme  un  éclair.  Cette  éter* 
nité  de  bonheur  ne  fut  qu'un  instant  de  ma  vie. 
Le  temps  a  repris  sa  lenteur  dans  les  moments  de 
mon  désespoir,  et  l'ennui  mesure  par  longues 
années  le  reste  infortuné  de  mes  jours.  »  In. 

Le  nioment  se  considère  bien  d'une  manière 
concrète,  en  rapport  avec  les  événements  qui  s-y 
passent  :  un  beau  (Volt.,  J.  J.),  un  heureux 
(ACAO.),  un  délicieux  (J.  J.)  moment;  un  auteur 
a  des  momenU  admirables  (Agad.);  moment  seul 
signifie  une  bonne  occasion ,  un  temps  opportun 
ou  favorable.  Vinstant  se  considère  d'une  mar 
nière  abstraite,  et  ne. reçoit  des  faits  attcuitt 
qualification.  On  arrive  en  un  instant  au  tcisie 
moment  de  la  mort.  «  Rappelez  ce  momeiil  terril 
ble  (de  la  mort).  Vous  y  viendrez  ;  et^  quelque  loin 
qu'il  puisse  être ,  ce  sera  demain,  et  vous  y  arri- 
verez en  un  instant.  »  Mass.  «  Quelque  sage  et 
quelque  heureux  qu'on  soit,  on. a  tongours  quel- 
que f&cheux  moment  qu'on  ne  saurait  prévoir;  .il 
ne  faut  souvent  qu!un  instant  pour  changer  là 
face  entière  des  choses  qu'on  croyait  le  mieux 
établies,  s^  Gir. 

MOKDE,  UNIVERS.  L'assemblage  des  étree;  le 
ciel ,  la.  ter»  et.  oe.qui  y  est  oontauL 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


L'Académîa  définit  aveo  raiîon  Vunireri,  le 
monde  entier.  Monde  est  relallt,  et  signifie  un 
ensemble,  un  syslètne,  un  arrangement,  coo- 
formément  à  la  doubla  acception  de  muiidui 
en  latin,  et  da  xoa^io;  en  grec,  savoir  monde 
et  arrangement ,  ordre  ,  parure  ;  univeri ,  du 
lalin  untMfjuj  .  universel,  tout  entier,  tous 
ensemble ,  est  absolu  et  signilia  le  tout ,  lâ  nâv , 
le  tout  sans  eiceplioD  et  Mm  comparaison 
ATBC  un  aulre,  car  il  n'y  en  a  qu'un.  Monde 
s'emploie  bien  au  pluriel  ou  avec  d'autres  mois 
qui  !fl  ilÉlerminent,  la  pluralité  des  nioti<l«, 
l'ancien  et  le  nouveau  monilf,  notre  ini>nd«,le 
mondf  physique,  le  beau  monâe;  iinii'rri  ne  se 
d'il  qu'au  singulier  et  sans  addition  d'aucun  mot 
propre  i  le  particulariser. 

Li  discorde  a  iQoJonr»  rfgné  dan»  l'BFii'Wr/,- 
[ilDtre  mondita  fournil  mille  eif^mplvi  divcrt.Lu. 
■  De  quoi  jouissals-je  enfin  quand  j'étais  seul? 
De  moi,  del'unitïr»  entier,  de  tout  ce  qui  est, 
de  tout  ce  qui  peul  être,  de  tout  ce  qu'a  de  beau 
le  monde  sensible  et  d'imaginable  le  monde  intel- 
lectuel. "  J.  J.  ■  lis  se  détachent  du  reste  de 
l'unireri,  et  créant  entre  eux  un  petit  monrfr 
difTérent  du  ndtra,  ils  j  forment  un  spectacle 
Téritablemenl  nouveau.  >■  lu. 

Col  aairtri,  dool  rimmenBa  grandeur 

Ces  éiénifnta  de  la  ipbtro  du  moWe, 
Lb  feu  léger,  l'air,  et  lu  lerre  el  L'onde,.-. 

J.  B.  tumu. 
Suivant  Épicure,  les  alomea,  par  leur  concours 
fortuit, ont  composé  une  infinité  da  mondet,  doni 
cbacun  périt  au  bout  d'un  certain  temps;  maïs 
Vuniveri  est  inGoi  ;  il  n'a  ni  milieu ,  ni  eilrémités, 
et,  ouiro  les  nutndei,  il  comprend  ce  qui  est 
entre,  au  delà  el  à  l'enlour,  le  vide  {FÉn.,  Boll.J. 
«  Je  crnia  que  l'uniiCT-i  peut  avoir  été  Tail  de 
sorte  qu'il  s'y  formera  de  temps  en  temps  des 
aoleils  nouveaux.  Pourquoi  la  matière  propre  à 
bire  un  soleil  ne  pcurra-t-elle  pas  se  ramasser  é 
la  langue  en  un  certain  lieu ,  et  y  jeter  les  ronde- 
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son  nom  vole  par  te 

MONDE  (le  GRAND),  le  BEAU  MONDE.  Deux 
expressions  peu  synonymes  auxquelles  Roubaud 
a  néanmoins  consacré  un  article ,  parce  qu? 
Tréroui  les  avaient  définies  d'une  manière  in- 
exacte. Elles  signifient  l'une  el  l'autre,  une 
partie  choisie  ou  la  partie  la  plus  distinguée  de 

Ce  qui  fait  la  grandeur  parmi  les  hommes,  c'est 
le  rang  qu'y  donnent  les  richesses,  les  dignités, 
la  qualité  et  la  naissance-,  en  sorte  que  le  grand 
monde  est  la  première  classe  ou  la  classe  la  plus 
élevée  de  la  société.  Autrefois  on  entendait  uni- 
quement par  là  lea  gens  de  la  cour,  et  ce  qui 
revenait  à  peu  préa  au  même ,  les  gens  de  haute 
qualité,  s  11  y  a  des  péniieols  jusque  dans  le 
grand  monde,  jusques  à  la  cour,  n  Bol-hb.  i  On 
croyait  la  vie  intérieure  trop  sauvage  pour  pa- 
raître à  la  cour  el  dans  le  grand  monde.  >  Boss. 
•  Toute  son  étude  fut  celle  du  grand  monde,  à  qui 
il  plut,  et  il  rut  mêlé  dans  les  meilleures  compa- 
gnies de  la  cour  el  les  plu!  gaillardes.  »  S.  S. 
K  Vicherley,  amant  déclaré  de  la  duchesse  de 
Cléveland,  maîtresse  du  roi,  passait  sa  vie  dans 
le  plUB  grand  monde,  el  en  peignait  les  ridicules 
et  tes  faiblesses.  >  Volt,  i  C'est-à-dire  que  le 
docteur  Sangrado  l'abandonne  !e  aang  du  peuple 
et  se  réserve  celui  des  personnes  de  qualité.  Je  le 
félicite  de  ton  partage;  il  vaut  mieux  avoir  tf- 
(iire  i  la  populace  qu'au  grand  monde.  »  Les. 
1  Je  passai  huit  jours  il  Valence  dans  le  grand 
monde,  vivant  comme  les  comtes  el  les  marquïs.B 
In.  A  présent  le  grand  Monde  comprend  les  gens 
de  condition,  les  riches  .  les  notables,  les  auto- 
rités et  tous  les  personnages  baût  placés. 

l'D  homme  du  grand  mnnJe  et  de  condition 

Vouloir  limer  »  temmc.'  ohl  quelle  Vision!  Dut. 

Le  6eou  monde  est  toute  autre  chose  :  c'est  U 
partie  de  la  société  qui  brille  le  plus  pir  son  ur- 
banité dans  k'E  manières   et  dans  le   langage. 
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—  Ce  sont  les  femmes  sxirtout  qui  composent  le 
teou  mimdê ,  parce  que  sans  elles  il  n'y  a.guère 
de  compagnie  agréable  et  polie,  et  parce  qu]elles 
sont  en  possession  de  juger  de  la  mode ,  du  ton , 
de  l'air,  des  manières,  de  rajustement,  et  même 
en  certains  temps,  des  ouvrages  d'esprit.  Les 
Préciewes  ridicuUs  de  Molière  viennent  à  Paris 
pour  être  du  beau  inonde,  «  Le  rendez-vous  da 
beau  monde  est  les  soirs  chez  la  maréchale  d'Es- 
trèes.  >  Ssv.  «  Le  titre  de  divinités  se  prodigue 
tous  les  jours  à  ces  idoles  (les  femmes) ,  avec 
l'applaudissement  de  tout  le  beau  monde.  »  Boss. 
«  C'est  bien  à  votre  âge  qu'on  s'ensevelit  auprès 
des  femmes!  Le  Cirque,  le  Pirée,  voilà  vos 
écoles ,  et  non  pas  ce  cercle  frivole  qu'oa  appelle 
le  beaumonde^  •  Marm. 

MONTEE ,  PARADE.  ÉTALAGE,  OSTENTATION. 
Paire  montre,  parade,  étalage,  ostentation 
d'une  chose ,  c'est  l'exposer  ou  la  mettre  en  vue. 
La  montre  est  une  apparence  par  laquelle  on 
indique  ce  qu'on  tient,  ce  qu'on  possède ,  ou  ce 
qu'on  est  :  nous  faiisons  montre  de  toutes  sortes 
de  choses,  bonnes  ou  mauvaises,  riantes  ou 
tristes ,  solides  ou  vaines.  On  fait  montre  de  cou- 
rage (Boss. ,  Mass.  ,  Roll.).  «  Quand  un  discours 
naturel  peint  une  passion  ou  un  effet ,  on  trouve 
dans  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend  ^  qui 
y  était  sans  qu'on  le  sût ,  et  on  se  sent  porté  à 
aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir  ;  car  il  ne  nous 
fait  pas  montre  de  son  bien ,  mais  du  nôtre.  • 
pASC.  «  Ces  prêtres  auraient  honte  d'aller  dans 
les  assemblées  du  clergé  faire  montre  de  leur 
oisiveté  et  de  leur  i^orance.  >  Mass.  <  Le  bon- 
heur des  pécheurs  n'est  qu'une  vaine  montre, 
qui  cache  les  remords  les  plus  cruels.  »  In.  «  Les 
enfants ,  les  pauvres  ne  les  ont  que  pour  faire 
montre  de  leur  misère.  »  Boss.  «  Je  ne  m'étonue 
pas  si  nous  n'avons  de  la  piété  que  la  montre  et 
quelques  froides  grimaces.  >  lo.  «  Périclès  son- 
gea donc  à  faire  montre  de  la  puissance  des 
Athéniens.  »  Cond. 

La  parade  est  une  montre  de  choses  brillantes 
plutôt  que  bonnes  et  solides,  dont  on  estpar^. 
orné,  plutôt  que  pourvu.  Ce  mot  annnonce  une 
action  toujours  volontaire,  affectée,  et  inspirée 
par  la  vanité.  «  Fier  de  sa  noblesse ,  jaloux  de 
sa  beauté ,  le  cygne  semble  faire  parade  de  tous 
ses  avantages.  »  Buff.  «  On  n'entend  jamais  un 
chrétien  humble  faire  parade  de  ses  bonnes  œu- 
vres ,  vanter  ses  prétendus  exploits ,  étaler  en  de 
longs  récits  les  affaires  où  il  a  eu  part.  »  Bourd. 
«  Il  ne  faut  point  tant  Caire  parade  de  ces  trésors 
d'iniquité  que  vous  vous  appropriez ,  de  ces  bril- 
lants équipages ,  de  ces  superbes  édifices ,  de  ces 
somptueux  repas,  et  de  tout  ce  faste.  »  In. 
a  On  fait  parade  du  luxe  jusque  dans  l'Ëglise , 
et  on  le  mène  en  triomphe  aux  yeux  de  Dieu 
mè.:ïs.  »  Boss.  a  Vous  aimez  mieux,  ma  sœur, 
que  le  monde  vous  oublie ,  ou  même  qu'il  vous 
méprise ,  que  de  tirer  parade  et  vanité  du  mépris 
que  vous  avez  pour  lui.  »  Id.  «  C'est  écrire  l'his- 
toire en  bel  esprit;  et  qui  veut  trop  faire  parade 
de  son  esprit  ne  réussit  qu'à  le  montrer ,  ce  qui 
est  bien  peu  de  chose.  9  Volt,  k  Je  n'aime  point 
à  faire  parade  de  ces  sortes  de  petits  triom- 
phes. »  J.  J.  «  Elle  fait  parade  de  sa  beauté,  de 
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ses  pierreries;  faire  parade  de  beaux  8entiment3.u 
AcAo.  —  Quand  vous  faites  montre  d'une  chose , 
on  sait  que  vous  l'avez,  qu'elle  est  en  vous: 
quand  vous  faites  parade  d'une  chose ,  vous  vou- 
1er  qu'on  admire  en  vous  quelque  chose  de  distin- 
gué, de  gbrieux  :  «Saint  Jean-Baptiste  ne  veut 
pas  qu'on  l'admire  :  il  ne  fait  pas  parade,  comme 
les  pharisiens,  d'une  sévérité  outrée.»  Mass. 

VéUUage  est  la  montre  d'une  chose  qu'on  dé- 
ploie,   qu'on  expose  dans  toute  son  étendue. 
Ce  mot  se  rapporte  à  la  quantité ,  et  noa  à  la 
beauté  :  un  grand  étalage,  «  On  les  mariera;  on 
ne  trouvera  point  un  grand  étalage  de  toilette.  » 
Siv.  On  fait  étalage  d'érudition  (J.  J.,  d*Al.), 
l'érudition  étant  une  chose  qui  se  mesure.,  a  Les 
hommes  vains  confondent  l'érudition  et  ïéta!age 
avec  retendue  du  génie.  »  Vauv.  «  La  conversa- 
tion de  Lisias  est  un  étalage  perpétuel  de  son 
érudition  et  de  son  éloquence.  >  In.  m  Sages  du 
siècle,  taisez-vous;  ou  si,  pour  flatter  votre 
orgueil,  vous  faites  en  de  longs  et  vains  discours 
le  pompeux  étalage  de  cette  science  profane  dont 
vous  êtes  adorateurs ,  parlez  tant  qu'il  vous 
plaira  :  ce  n'est  point  à  vous  que  BenoU  aura 
recours.  »  Bouro.  «  Si  l'on  imprime  la  lettre  en 
question,  il  y  faut  igouter  des  choses  essen- 
tielles :  cela  peut  tenir  lieu  d'un  programme 
dont  je  n'aime  point  Yétalage.  »  Volt.  «  Un  pré» 
cepteur  pourvoit  son  disciple  d'un  acquis  de 
facile  étalage ,  et  qu'on  puisse  montrer  quand  on 
veut....  Quand  il  s'agit  d'examiner  l'enfant,  on 
lui  fait  déployer  sa  marchandise  ;  il  l'étalé ,  on 
est  content ,  puis  il  replie  son  ballqt  et  s'en  va.  » 
J.  J.  «  Cette  brochure  renferme  un  grand  ^ta» 
lage  d'érudition.  9  Jlckd. 

Ostentation ,  selon  la  valeur  de  sa  désinenoe , 
est  subjectif,  c'est-à-dire  qu'il  a  rapport,  non 
pas  à  la  chose ,  comme  les  trois  mots  précédents, 
mais  à  la  personne  ou  au  sujet,  -à  son  action, 
au  sentiment  qui  l'aninle.  On  fait  montre ,  pa- 
rade ,  étalage  par  ostentation,  m.  La  chair  du 
cygne  est  noire  et  dure,  et  c'est  moins  comma 
un  bon  mets  que  comme  un  plat  de  parade  qu'il 
était  servi  dans  les  festins  chez  les  anciens ,  et 
par  la  même  ostentation  chez  nos  ancêtres.  » 
Buff.  <  Tout  devient  honorable  d'après  de 
grands  modèles  ;  et  souvent  Vostentation  toute 
seule  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  l'incli- 
nation se  refuse.  »  Mass.  c  Jamais  prince  ne  fut 
plus  éloigna  de  l'o^tenfatton  et  de  la  fausse 
gloire.  »  Id.  «  Le  démon  a  inspiré  aux  Vaudois 
le  même  orgueil  (qu'aux  manichéens),  la  même 
ostentation  de  leur  pauvreté  prétendue  aposto- 
lique. »  Boss.  m  II  disait  que  dans  une  femme 
l'o^tenlattofi  des  richesses,  le  goût  de  la  dépense, 
la  prodigalité ,  n'avait  sur  l'avarice  que  l'avan- 
tage de  répandre  ce  qu'on  n'aurait  pas  su  don- 
ner, s  Marn.  «  Je  n'estime  pas  que  l'on  puisse 
donner  une  idée  plus  juste  de  Vostentation,  qu'en 
disant  que  c'est  dans  l'homme  une  piusion  de 
faire  montre  d'un  bien  ou  des  avantages  qu'il 
n'a  pas.  »  Labr.  k  II  est  tout  plein  d* ostentation.* 
AcAD.  —  Montre ,  parade  f  ^^atape ,  tout  relatils 
à  l'état  des  choses,  n'expriment  ni  une  p'ssion, 
m  un  vice,. ni  une  manière  d'agir^  ni -quoi  que 
ce  soit  qui  regarde  les  personnes. 
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■OIT,  TRÉPAS,  B£cis,nH.  C«fUliini  de  U   teste.  ■Bois. 


Vorletlle  Xenae  féDérfqne,  le  mot  ordinaire, 
celui  doDl  on  se  sert  k  chaque  iTUtanfdini  quel- 
que aorledesl^lequecesDil.OnL'appliqaaàloat 


a  les  ; 


,  et  n 


1  piï 


commo  ses  Irois  synonymes,  k  rhnaime  seule- 

Tr^paa ,  do  tré  ou  trans  paim .  aller  au  delà , 
désigne  la  mort  comme  Étant  uo  passage ,  le  pas- 
sage de  celle  rie  t  une  autre ,  el  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  convient  qu'en  pariant  de  l'homme,  le 
senl  des  aaimmit  qui  soit  tmniDrlel.  Dossoel  ap- 
pelle irèpas  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  qui  sor- 
tit hienlût  du  Inrobeau  glnrieuse;  et,  suivant 
Condillac  ;  les  Gsuloia  et  les  Oermalns ,  persuadéa 
qu'on  ne  quitte  cette  vie  que  pour  pasatr  a  une 
ineilleura,  cËlébraieNt  avec  des  réjouissances  le 
frfpo*  de  ceux  des  leurs  «pji  BTaieni  péri  en  cmh- 
faatlanl.  —  Ensuite ,  comme  à  tréjia!  est  prifflili* 
Tement  attachée  une  idée  de  grandeur  ,' la 
croyance'*  une  noUe  destioée  au  deli  de  ce 
monde,  la  poésie  et  l'éloquence  s'en  sont  empa- 
rées pour  eiprimer  une  mon  èclataola,  glo- 
rieuse, qui  immortalise,  qui  donne  en  quelque 
fason  une  aecoode  vie  dans  la'ia6moife  des 
hommes.  «  11  n'appartient  qu'i'desiâchesdese 
laisser  consumer  par  la  faim ,  et  de  aéelier  en  at  ' 
tendant  nnemotl  domloureuse  el  lente.  Nous  qui , 
életés  dans  les  combats,  stvons  cous  servir  de 
nos  armes  ,  Cherchons  un  iripai  glorieni.  ■■ 
Maru.  Dans  les  Frèm  enntmis  de  Racine,  Hé- 
Décée  se  dévoue  à  la  morl  pour  accomplir  l'ora- 
cle :  le  poêla  'dit  simplement  qu'il  s'est  lui' 
mime  précipité  i  la  mon,  qu'il  faut  un  grand 
effort  pour  haïr  ainsi  la  vif  et  coudra  In-tneri  ; 

nn  beau  tribun,  un  iliuitre  trépas,  un  héroïque 
ir^s.  Pareillement,  dans  la  Cid "do  Corneille, 
OhtoièQe  demande  au  roi  la  tnofl  de  Rodrigue 
sar  un  tehalaud ,  et  non  son  Irf^nu  dans  un 
Gomhat  contra  les  ennemis  de  la  patrie.  Dans 


^eOUMUrk  .■Frédéric  III , 
.fu^étu  rtt  par  letUcèide-wn-aiiit.  ■  Biaii.On 
i  avait  mis  irà.  seeliés  ohoz  lui  a^i-Na  dAèt^a 
:.D'Al.  Daui  4e  Votode  naa^'MTra,<le  nMalne. 
U.'de  Bonnafoi,  apprend  Ji  Argan  qntlMdoai 
mutuels  enlre-vïfs  supposent  rpiM  n'y  a  point 
d'enlants  ties'  deux  conjoints ,  o  lori  du  decitdu 
premier  mourant.  ■  Mol.  i  Aulrelbis ,  au  didi 
de  ctiaque  particulier,  les  ^éques  se  faitaicot 
représenter  les  testaments  ,  el  dérendatent  de 
donner  la  sépulture  â  ceux  qui  étaient  morts  dé- 
oonfès.  »  Volt.  ■  Un  édil  accompagnait  ie  lesM- 
menC  (de  Louis  XIV),  el  déreudait  de  t'«Bvrir 
jusqu'après  le  décès  du  roi.  >■  Uian. 


iBidéri  SB 


Par  iFtUinHBI  tl  df  rlarc  lu  dame 
Bon  hériiii'Pe,  irrtïant  loiierri 
'  Do'  l'ea/ançoti.  .  '  Li>. 

'Fin,  ce  qtii  termine,  es  «{ai'teriniae'lsiîe, 
n'est  ni  un  mot  poétique  etvratoire,  comment 
pai,  ni  an  mot  pour  ain^i  dire  technique  de  pa- 
lais el  d'tlat  civil ,  comme  décii.  Ce  qu'il  a  de 
particulier,  c^est  de  présenter  la  mort  comse  un 

comme  étant  plus  ou  moins  élcignée. 'Sentir  qut 
sa  fn est  prochaine  (*c*d.) ,  qne  sa  Jlnapproehe 
(Voit.);  toucher  à  sa  fin  (In,);  IfiWr  la  /tnit 
quelipi'un  (Volt,  ,  CoîiD.).  =  Charles  13,  douze 
jonrs  avant  aa^morf,  sentant  aa  fin  approcher, 
renrit  le  gouvernement  entre  tes  mains  de  Cathe- 
rine, sa  mère.  ■  Volt.  —  D'autre  patt,  la  fin 
rappelle  la  vie  à  laquelle  elle  rael  fin ,  dont  elle 
est'  le  dernier  asle  ;  elle  est ,  comme  la  vie ,  bonne 
ou  mauvaise  (Acad.),  heureuse  ou  maUtenrensc 
(In.),  paisible  ou  tra^ir^ue  iVcLT.J.'ruDetle  (In.), 
déplorable  (ID.).  terrible  {R«.). 

HOT.'TEHiœ,  HSPHESSIOK.  Signe  parlé  ou 
écrit  de  la  pensée. 

Laweise  considère  en  Ini-mtae  icdépeiidaB)- 
(iicnt  de  la  penséi?,  maCêricllemeat,  comme  son 
assemblnçe  ije  lettres,  ci 
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nQQTMuli'fl'iUM Uafne  pir  la'quiidiU-phuvu 
mains  Brande- 4e -nolt.  s'Bvrr.-aiPai  iMafr<é«r 
tonderuitaleq...^iic\  jatle  nel,  )q*Mi''moMf> 
Rmh. 

iDSOdte.'VMil 'dtoigne   ifuUque 'ttiitte  ds  ptua 

cOMmiiuii'de'phis  raKite/de-moinscbôisi,  q«U- 

que  cboM  iim-lmniie  mttss  bien  l'-iteuÂude 

l'idée. 

Virgile  ni  nomnit  li  comme  on  autenr  tuntnn 

D*uD-f(nn«^s»-ttei«l^m'lB,i>u*qiw^aD«dltc>, 

■  li  giomtlNe'aa  dé&iil  piieas'(Mf«prmritiIs, 
etpMT,  tentpf,'me«r«wn(,  «tc.''lia)i,barsoeiii- 
1&,  le  mle'dn  («m«f  i]tfel>e  emploie  ysenttel- 
Innent  tellircîï  et  définis  ^'oa  n'a'  paa  bewio  de 
dictinnaiTe  panr'vn  entendre  aacao.  n'Pisc. 
•  Les  Grecs  oDt  quelquefois  deux  «u'irtiis  Urmet 
pour  exprimer' des  cboHS  ({ue  nom  ne  ainrioiis 
^ére  renitre'TUs  par  DQ  seal  'Met.'i'LjiBR.  «'te 
plinipaientiinre  s«it  parler  en  lerout  tiHn  et 
fonaels;  ilisait  encore  vûeui  parier 'UnUgu - 
mest,  'tt  u*er  ée  tours  ou  de  nwtt  -AquÎTO- 
qHi.'s  ]D.'*''La  Ingnefrançuse^fot  portée,  aons 
Louis  XIV .  au,  plus  haut  point  de  pei'fertion ,  twd 
-pis'en-eiiiplo]'int"de»(ermei  aooresui,' inutiles, 
laais  '  «n  w  KrraDt  atec  art  de-  tons  ieviMi*  aè- 
'CnsCirai  qui  étaient  en  usage. 'iVoet. 

T.'tspnnim  'MTére  du  fMi  de  mène  qoe  le 
tetme  :  elle'ett  relatire,  non  pas  m  matériel, 
comme  le  wni ,'  mais  biea ,  oomoe  k  lerme ,  &  la 
pensée  et  i  la  manière  de  la  rendre.  SemtenKDl, 
au  lieu<que'{e' lerme  regarde  la  pensée  kigiqne , 
nu  le-cAté  întèHecliiel'^  U  pensée,  Vtapratiim 
se  rapporte ''&  la^peiieée  eMfaétiqie  ou  an  :c4K 
poétique  'de  la  pensée.  Le  Imtw-'trgnffie'Ct'bLl 
coniuitre;  ynprar'on  peint  et 'f)ut ' seotir.  Le 
terme  est  eiMnliellBiueat  clair  ou  obscur;. fn- 
prenion-ett essentiellement  nobls ou  baaM,'bril- 
iante  ou  terne  .'forte  ou  faible.'*  Othettsenipu' 
■leoi-pour  n^raployertiiie  *es  rime» riches, -et  1)0 
jie  ïett  ni  air*  la  clarté  des  (emwi.-ni  enrôla  no- 
blesse des  ftiprciiion».  s  Feu.  Terme  se  dit  phltdl 
en  vatiére'de-scieiieei'et  de  lois,  partout  dû  il 
'«slbeaoBi'de'a'éiioiioer  aTecriguevr,  de'mesnrer 
ses  çiroles.  Expretiion  convient  surtout  dan»  las 
arts  de  l'imagination  ;  il'  est  du  resMft  dabeau. 

'D'ailleurs  ,'npreftiena  cela  de  particulier  qui  1 
Mtrespoiid  aval  à  an  Terbe,  au  verbe  e^rinur. 
De  là 'an  oaraotère  bien  distineli'f  rejgtivemeat  A 
ses  synonjnirs,  !i  est  »ù[ij*ctif,c'eïtànlîrequ1l 
-rappelle  l'action,  le  talent  ou  la'faute 'd'an  sujet: 
"des'nprufionf  Tires ,  hardies , 'heureuses ,  eitra- 
Tagantes,  hnpiea,  recherchées. 

Lear  laante  amitié  de  loni  cAlés  m'arrèle; 

£t,  umdl*  qu'i  l'irdear  de  leen  txprtaiaiu, 
)er«poBdi  d'un  geste  OsHie, 

./olear  dotme  toat  bas  ceBkmaîédlelloiu.'lfOL. 
e  dit  point,  en  pariant  do  quelqu'un,  les 


s  les  m 


u  les  1< 


dont  il  se  sert;  ce  ne  sont  pas  thoiei  qui  lui  ap- 
-p-i niennent  ou  qui  Tiennent  de  lui.  Maison  dit 
très-bien  les  eipreitiom,  •  L'on  Toit  îles  gens  qui 
Touï  dégoâient  par  leurs  ridicules  txprationt.ti 
par  l'impropriété  des  termet  dent  ils  se  serrenli 

•  Homtre ,  Platon ,  Virgile ,'  Roncff  n-Mofm- 


dessus  des  Batres^CTifaiaa  ^qne  par  leur*  «E^ef- 
siVjiii  et  par  li;urs  images.  •  In.  iiLas  ufitunuit 
d'un  homme -(fui  fliappreod  poîal,  par  cteur  sont 
vives 'itrplaines  iM'VaODwmaat.  SLEiii.  —  .De 
plu^ .  les  "inoti-  et  lis  éeme»  sont  qnelqus  cbbsa 
de  lait,  de  dotmè .  'd'admis,  defiie;  au  lieu  que 
les  expressions  sont  quelque  chose  d'arbitraire  et 
de  produit  par  le'«^àl.a:L'imaginali{in]m  trou- 
vant pa3  daiemicV'a«ei' farts,  employait  les «- 
^remont  les  plus  aiaféréis.  ■  Cosn.  ■  Qe  «ont 
ici  des  lois,  uil  ebaqne  (enae  ett  BMauiÉ,.«tnon 
pas  les  erproiéi'onj  «ulcéaa  :do  ifoelque  atrnuur 
île  Dieu.  ■•  Uabs. 

LeTRof  propre  est  {•'DWIiùilé;  le  lermapro^ 
L-sl  le  '  ferme  précii  ;  l'esprnnon  propre  est  la 
plus  belle  et  la  plds'fone.  —  Atoc  las  SMlr  pro- 
pres ,  la  diction  a  de  la  pareM  ;  etla-a,  de  laiiu- 
tcsse,  avec  les  («raiei -propres-,  aTec-ks-np-o- 
lioni  propres ,  l'àlooalkn  elt  paffïile. 

I'  MULTITUDE.  FODLB , ' PIBSSE ;  —  î*  OOK- 

COUBS ,  AFFLUEXCE.  Beaucoup  de  motide. 

H  y  a  il'abonl  '  C«tta  difirence  .conudécable 
entre  muZJiliufE.  foule  at.prnie,  J'noe.part, 

concouri  cl  alpiunce,  de  l'autre,  que  les  trois 
pri:n;icrs  mois  u'impliquent  pas  comine  les  âeu\ 
diiriiiers  l'idée  di>  mouremecL  Jlullilude,  /eut« 
ïl  preue  servent  à  marquer /qu'il  ee  tcoura  beau- 
cuup  de  ^ens  dans  un  endroit;  eoncoun  et  af- 
jiuence  eipnmcnt  que  heaueoi^p  de  gens  se  por- 
leut  d'un  endroit  vers  un  autre.  La  muiliItHle,'U 
louieei  la^reife.peuTentauemeiiterjlaeoiicoicn 
e!  Vafllutnee  peuvent  croître.  La  auiiliiude ,' la 
^ouje  et  la  prej»e  sont  une  chose  -,  la  cancoWri  et 
ïaflluence  sont  un  bit.  •  Pompée  revint  de  nuit 
.-i Home a&n d'éviter Laconeouri delà mùJtiludc.  n 
lloLL.  Quelle  muJIilvde .  ^uel!e,/oHJe,  quelle 
prttul  c'est-à-dire  .^ue  d'hommes  réunis  I  Quel 
concouri,  qu«llea/^MiniceI  c'esl-i-dlre  quel  mou- 
vement, quelle  pràcipi talion,  .quel  llux  de  per- 
sonnes vers  tel  lieu!  <.Ouel  oit  ce  conFouri  de 
ptuple  que,}e  vaif  fondre  de  louleï  parts  on  la 
t>l3ce  publique  de  MarsetlIeT...  Tout  le  peuple  se 
[rii&lsrcie  à  lerre  (devant  l'idoie  de'Iupiter);  et 
utile  nudfif udc  aveugle  tremble  derant  l'ouvrage 
Js  la  maiu  des  bommes.  >  Dosa. 

I"  Nullitiule, /'oiUe.prcMe. 

LainuItj(udeeslDO^r«usa;.la./'aufe.G«nfiiaa; 
la  presse ,  épaitse ,  serrée.  , 

MfiilUtide,  inuiai*do,<kemialitiii,  sl  grand  oom- 
brc,âu  rapporte  uniquement  A.  U  quantité  des  in- 
dicL<lu3.  Une  muIii(ude:ian0B)i)iable  d'ennemis 
(ViN.),  unemu/ltlade  mlniedopauplesfDass.). 
.  Ignorei-vousqu' unewuWtod» de Tosfrè tes  périt 
ou  souffre  du  besotnde  ce  que  vous  avei  de  trop.  • 
1.  J.  I  Tout  ee  qu'il  y  avait  de  troupes  et  de 
v^itsËiui  (□  SicUe..a'4laat  rendu  à  Lilybio,  ia 
Tilte  ne  pouvait  uontenir  tant  de  soldats,  ni. le 
(loi't  tint  de  bÂtimeota;  et  toute  celle  matitHude 
iivait  une  grande  ardeur  de  mettre  i  la  roile.  ■ 

Fiiuic  répond  su  latin Mrba,  trouble, tumulte, 
cohue.  iiJë^  remarque,  iHtBossuet,  dm  espèces 
de  mallilade,  une  mulftluda  confuse,  une  nmt- 

\  litMde  tumultueuse,  etimeatHiliDtdrtiaiiquille, 

I  ordonnée ,  où.  toat  -eoiupie 
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Or  la  maJiiiude  confuse  ou  lumullueuae  esl  pro- 
prement la  foule. 

U .  aur  uQC  chamlle  une  poutrs  brinlinle 
VienlmciiBtaDldclaiaU/wf' qu'elle  BugmenlF.... 
Audlldl  «m  ctcVBQi  dan»  ia/auU  appcl«i 
D«  l'fmbBrrai  qui  croll  [fnDïnl  les  dÉfllés. 

Bun.. 
"On  ne  peut  douter  que  des  gens  ainsi  eiercé»  {les 
Grecs)  n'eussent  de  grand»  avanlnges  iur  celle 
foui»  de  barbares  pris  indillércmmaut,  el  menés 
MOI  choii  à  la  guerre.  »  Momtïsq-  ■■  Un  prince 
pieux  «e  démSle  toujours  de  la  foule  des  autres 
princes  dans  la  pasléiilé.  n  Uass.  n  U  esl  iras- 
singulier  qu'i  Borne ,  au  milieu  d'une  si  firsnde 
muililttde  n  les  tribuns  n'ont  jamais  lentâ  de  faire 
passer  de  leur  chef  OB  seul  plébiscite.  Qu'on  juge 
cependant  de  l'embarras  que  causait  quelquefois 
la  ^oulc  par  ce  qui  arriva  du  lemps  des  Grac- 
ques,  où  une  partie  des  citoyens  douDait  son 
suffrage  de  dessus  les  toils.  p  J,  J.  ■  Les  débi- 
teurs, pou rsujita  jusque  dans  la  place  par  leurs 
créanciers ,  y  trouienl  un  asile  assuré  dans  la 
fouit.  »  VEai.  «  C.  CracchUE  fut  joindre  Flaccus, 
qui  s'était  mis  i  la  \éle  àe  son  parti  :  il  ne  trouva 
dans  celle  foule  du  peuple  qu'une  multitude  sans 
ordre.  ■  lo. 

Prasc  indique  une  réunion  d'bommes  pressés 
les  uns  cqnlre  les  autres ,  ne  pouvant  sans  gène 
et  méma  sans  péril  lenir  ensemble  dans  le  lieu 
où  ils  sont,  -i  J'ai  entendu  la  passion  ds  Masca- 
Ton.  J'avais  grande  envie  de  me  jeter  dans  le 
Bourdaloue;  mais  l'impossibililé  m'en  a  ûlé  le 
l^oûl  :  les  laquais  y  étaient  dès  le  mercredi,  ei 
la  pretie  y  était  à  mourir.  »  SÉv.  r  En  nso,  le 
peuple  manquant  de  pain  et  d'argent,  se  préci- 
pilatil  ea  foule  aux  bureaux  de  la  banque ,  pour 
éebanger  en  monnaie  des  billew  de  di»  livres,  il 
y  eut  trois  hommes  étouffes  dans  la  pTeite.  p 
Voit.  «  Courez  vile  cbez  le  médecin  demander 
une  potion  pour  rassurer  une  femme  qui  a  pensé 
accouctier  dans  la  prisse,  -  Begs.  On  a  de  la 
peine  i  distinguer  quelqu'un  dans  la  fouir. 


personnes  qui  accourent,  qui  se  rendeni  Ters  im 
même  endroit.  Alfîuence  donne  l'idée  d'une  suite 
depenoanes  qui  b'écoulent  sans  interruption  fers 

La  difTerence  entre  ces  deux  mois  coDsiile 
donc  en  ce  que  le  cuncouri  a  lieu  dans  une  oc- 
casion ,  accidentellement,  et  l'alfluenct  d'une  ma- 
nière  durable,    conlinueljemeiit.    pendant    àea 

Une  foire,  un  apeclacle,  une  file  allireni  un 
grand  concouri;  une  ville  reçoit  une  grande 
afiîuenct  d'étrangers.  Il  se  Hl  un  grand  concmrs 
de  peuple  te  jour  où  Jèsus-Cbrisl  fit  son  entrée 
à  Jérusalem  {Boss.}:  Hiaelte  et  Battien  (deut 
pièces  de  PsTarl)  lirent  une  fortune  prodigieuse, 
et  pendant  des  années  Vaffluence  publique  ne 
l'épuisaii  pas(LAK.j. 

•  A  la  porte  du  nu  oastére  il  y  avait  un  grand 
concouri  de  personnes,  Que  de  monde',  dit  Léan- 
dro  Perez.  Quelle  cérémonie  assemble  ici  tout 
le  peuple?'  Les.  •  !tï:n  ne  rend  plus  hospita- 
lier que  de  n'avoir  pas  souvent  besoin  de  l'être  : 
c'est  Vaffluence  des  botes  qui  déiruit  l'hospi- 
lalilé.i.J.  J. 

■  En  un  instant  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Calon  sa  répandit  dans  la  ville;  el  aussitôt  ci 
fut  un  concourt  incroyable,  et  des  trois  cents, 

son.  ■  RoLL.  •  Les  agréments  de  celle  manière 
de  vivre  augmenteront  Voffluence  dans  les 
villes.  j-CoNn. 

MUTUEL,  BÊCIPROOtlB.  Ces  mots  s'emploient 
en  parlant  de  deux  ou  plusieurs  eboses,  de  deui 
ou  plusieurs  personnes .  pour  marquer  entre  elles 
une  certaine  correspondance  ou  corrélation. 

Ils  viannenl  lous  deux  du  latin,  biWuu  et  reci- 
pronu.qui  ne  paraissent  paj  différer  par  leurs 
radicaux.  Ce  qu'il  importe  uniquement  de  coosi- 
dérer.  c'est  la  particule  initiale re  de  recîproeiu. 
De  signiGe  une  seconde  action,  une  tèpétilîon, 
un  retour  vers  Je  poiiit  de  départ.  Voy.  1"  partie 
page  IDl . 
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et  paisibles,  unis  par  des  besoins  mutuels  et  par 
une  réciproque  bienveillance.  »  J.  J.  «  En  morale , 
tout  est  fondé  sur  une  seule  vérité  de  fait ,  sur  le 
besoin  mutuel  que  les  hommes  ont  les  uns  des. 
autres,  et  sur  les  devoirs r^ctproqu««  que  oe  be- 
soin leur  impose,  s  D*Al.  «  A  ces  liens  la  sagesse 
étemelle  a  joint  la  force  irrésistible  des  besoins 
mutuels  et  des  offices  réciproques,  »  Marh. 
«  Qu'est-ce  que  Tamour  du  Père  et  du  Fils ,  si  ce 
n'est  la  troisième  personne ,  et  le  Dieu  amour ,  le 
don  commun  tiréciproque  du  Père  et  du  Fib, 
leur  lien,  leur  nœud,  leur  mutuelle  union?» 
Boss.  Entre  Vftme  et  le  corps  il  y  a  dépendance 
mutuelle  et  action  réciproque  ou  réciprocité  d'ac- 
tion. 

Bn  second  lieu,  si  les  deux  mots  se  rapportent 
à  des  actions,  mutuel  représente  une  action 
multiple  simultanée,  et  réciproque  une  alter- 
native, une  sorte  de  va-et-vient  bien  distinct. 
«  Il  y  a  entre  le  mari  et  la  femme  jouissance 
ou  possession  mutuelle,»  Boss.  ,J.J.  Deux  per- 
sonnes s'embrassent  ou  se  donnent  la  main 
mutuellement^  c'èst-à-dire  des  deux  parts  à  la 
fois ,  sans  que  l'action  de  l'une  soit  comme  une 
réponse  à  celle  de  l'autre.  «  La  justice  et  la  paix 
se  sont  muttiellemerU  baisées  comme  deux  sœurs.» 
BouRD.  «  Les  cérémonies  de  la  religion  sont  des 
marques  par  lesquelles  les  hommes  sont  conve- 
nus de  s'édifier  mutuellement.  »  Fén.  «  Sur  le 
Calvaire  Jésus  et  Marie  se  percent  de  coups  mu- 
tuels. 9  Boss.  «  Quels  regard  s.  mulueb  entre  Ma- 
rie et  son  fils  qui  expire  1  »  Mass.  —  Réciproque 
donne  l'idée  d'une  action  et  d'une  réaction  bien 
distinctes;  en  sorte  que  les  deux  termes  agissent 
évidemment  l'un  aussi  bien  que  l'autre ,  ou  même 
Tun  après  l'autre ,  chacun  à  son  tour,  de  son  côté 
ou  pour  sa  part.  «  Seigneur ,  dit  Tâme  pénitente , 
le  retour  sera  réciproque ,  de  vous  à  moi  et  de 
moi  à  vous.  »  Bqurd.  «  Vous  vous  êtes  engagé  à 
Dieu,  et  Dieu  s'est  engagé  à  vous  réciproque- 
ment. »  Id.  a  Ces  deux  amis  s'apprirent  récipro- 
quement quelques  nouvelles  littéraires.  »  Mon- 
TBSQ.  «  Ces  gens  se  sont  promis  de  s'admirer 
réciproquement,  »  Labr,  «  L'attache  devient  réci- 


m 

proque,  »  Boaan.  Estime  (J.  J. ),  bonne  fo^ 
(  BoQRD.  )  » .  convention  (  Montesq.  ) ,  confiance 
(BoDRD.)  réciproque,  «  Les  amitiés  qui  ne  sont 
pas  réciproques  ne-  peuvent  être    durables.  > 

ACAB.  * 

Aonis. 
Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai  I 

AAMOLTHE. 

Hé!  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque.  Mol. 

En  troisième  lieu^  mutuel  désigne  une  action, 
un  sentiment ,  quelque  chose  d'initiative ,  spon- 
tané ;  et  réciproque ,  une  action ,  un  sentiment , 
qui  est  en  retour ,  en  revanche  d'un  autre ,  action 
faite,  sentiment  voué  pour  rendre  la  pareille. 
L'amour,  la  haine,  les  services,  ies  secours,  les 
dons  mutuels  aont  spontanés  et  se  trouvent  se 
correspondre  sans  qu'on  les  ait  fait  se  correspon- 
dre. L'amour,  la  haine,  les  services,  les  secours, 
les  dons  sont  réciproques ,  lorsqu'on  se  les  rend , 
soit  par  reconnaissance ,  par  revanche  ou  par  un 
engagement  quelconque.  L'amour  mutuel  naft  de 
Iui-n>éme  de  part  et  d'autre;  l'amour  réciproque 
est  dans  chacun  en  considération  el  en  consé- 
quence de  ce  qu'il  est  dans  l'autre.  J.  J.  Rous- 
seau parle  de  «  deux  amants  qu'un  mutuel  atta- 
chement unit  et  dont  aucun  droit  ne  proscrit 
l'engagement  réciproqtie.  n.  •  Trois  choses  for- 
ment une  alliance  :  choix  mutuel^  engagement 
réciproque,  société  commune..»  Bourd.  Quand 
des  époux  ou  des  amis  se  font  une  donation  mu^ 
tuelUy  c'est  tout  spontanément,  de  leur  plein 
gré ,  sans  y  être  obligés  piar  aucun  contrat ,  et  non 
par  réciprocité,  par  échange. 

Enfin,  réciproque  suppose  une  sorte  d'égalité, 
et  pour  ainsi  dire  une  réaction  égale  à  l'actio  n 
«  La  peine  de  se  quitter  fut  égale  ,  et  les  larmes 
bien  réciproques.  »  Lap.  Bien  réciproques,  c'est- 
à-dire  pour  le  moins  égales.  Des  devoirs  mtùuels 
paraissent  être  de  nature  différente,  et  des  devoirs 
réciproques  des  devoirs  de  même  nature.  Tels 
sont,  d'une  part,  les  devoirs  mutuels  du  souve- 
rain et  des  sujets  (Acad.)  ,  ceux  d'un  père  et  d'un 
fils  (Id.)  ,  et,  d'autre  part ,  les  devoirs  réciproques 
de  l'amitié. 


N 


NAIN;—  PYGMÉE,  MYRMIDON;  —  RAGOT, 
NABOT.  Homme  de  petite  taille. 

Nain,  en  latin  nanu^,  en  grecvdvoc,  est  le 
mot  ordinaire,  celui  de  tous  les  styles.  Il  s'appli- 
que à  une  personne  d'une  taille  remarquable- 
ment au-dessous  de  la  moyenne.  «J'avais  fait 
connaissance  avec  un  petit  licencié  biscayen.... 
Il  était  si  petit  qu'on  l'aurait  pu  prendre  pour  un 
nain.  »  Les. 

La  géante  paratt  une  déesse  aux  yeux  (d*im  amant)  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieox.  Mol. 

Boileau  dit  qu'il  ne  sait  pas 

D'un  nain  faire  on  Allas  ou  d'un  lâche  un  Hercule. 

Pygmée  et  myrmidon ,  tous  deux  d'origine 
grecque,  ont  désigné  d'abord  des  peuples,  et 
quelquefois  ils  conservent  encore  cette  significa- 


tion» pygmée  surtout,  c  C'est  aux  sources  du  Nil 
que  les  anciens  envoyaient  les  grues  combattre 
les  pygmées ,  sorte  de  petits  hommes ,  dit  Aris- 
tote,  montés  sur  de  petits  chevaux ,  et  qui  habi- 
tent des  cavernes.  »  Boff.  «  On  prétend  qu'il 
existe  dans  les  montagnes  du  Tucuman  une  race 
de  pygmées  de  trente-un  pouces  de  hauteur.  » 
Id.  Devenus  noms  appellatifs ,  pygmée  et  myrmt- 
don  ont  cela  de  particulier ,  qu'ils  ne  s'emploient 
que  familièrement,  mais  en  termes  de  littérature, 
ou  au  moins  dans  un  genre  où  la  familiarité  n'a, 
rien  de  populaire  et  de  bas.  Ils  diff'èrent  l'un  de 
l'autre  de  plusieurs  façons. 

1*  Comme  les  Pygmées  étaient  des  peuples  U- 
buleux ,  et  les  Jfyrmtdons  un  peuple  de  la  Thes- 
salie  dont  on  exagérait  seulemeût  la  petitesse, 
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Gtalois,  aux  Germains,  aux  Juifs,  a  Dieu  a 
ramassé  soa  peuple  de  toutes  les  nattotix.'  Boss. 
«  Écoutez,  dit  Mentor,  6  peuplts  assemblés  de 
tant  de  nations  !  »  Fén. 

Hais  les  deux  mots  ne  sont  pas  toujours  aussi 
différents  Tun  de  l'autre.  Au  lieu  de  s'appliquer  à 
de»  hommes  épars  et  sans  lois ,  ou  bien  qui  habi- 
tent loin  les  uns  des  autres  et  obéissent  à  d'autres 
lois,  le  mot  luUion  se  prend  souvent  dans  le  sens 
particulier  de  peuple ,  pour  désigner  un  £iat,  un 
corps  politique ,  une  société  d'hommes  qui  ment 
dans  le  même  pays  et  sous  les  mêmes  lois.  Aussi 
dit- on  également,  quoique  moins  proprement, 
que  des  hommes  vivent  eu  corps  de  fi<itto»(J.J.)- 
lA  fiolÛMi  française,  la  wiHon  anglaise. 

Alors,  la  différence  est,  sinon  tout  à  fait  la 
xnême,  an  moins  analogue.  C'est  par  rapport 
âsott  naturel j  à  ses  qualités  ou  à  ses  défauts. 
à  soa  génie,  1  ses  coutumes,  à  ses  préjugés 
qu'on  considère  la  nation,  et  ce  qu'on  regarde 
surtout  dans  le  peuple,  c'est  la  manière  dont 
ii  est  régf.  Chaque  nation  a  ses  coutumes ,  ses 
mœurs  (Acad.),  et  chaque  peuple  son  gouver- 
nement.  Voltaire  a  fait  un  ouvrage  intitulé  ; 
Suai  sar  lu  maun  et  r esprit  des  nations; 
dans  ËOii'Espfit  des  2oii,  Montesquieu  examine 
à  chaque  instant  les  constitutions  des  peuples, 
Jiatiom  est  nn  terme  ethnographique  (£6vo;, 
nation,  et  7pdl^iv,  décrire);  peuple  est  un 
tanne  de  pnbliciste  :  on  visite ,  on  fréquente  les 
différentes  nations  (Acvo.) ,  les  nations  étrangè- 
res (lo-)t  P<Mif  sHnstruire  de  leurs  usages;  on 
comp^ire  les  diverses  formes  de  gouvernement 
despfMplif ,  pour  arriver  k  connaître  la  meilleure. 
3Ca  fsalûm,  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes, 
même  des  rois ,  signifie  la  société  politique  à  la- 
quelle j'appartiens  par  ma  naissance,  par  ma 
langue,  par  mon  génie  ;  mon  peuple  ne  peut  être 
dit  que  par  un  roi ,  et  désigne  la  société  que  ce 
Toi  gouverne.  Les  Ilcbroux  étaient  la  nation 
juive  eu  égard  à  loiirs  mœurs  ot  à  leur  caractère 
national;  ils  étaient  le  peuple  de  Dieu  eu  égard 
à  leur  gouvernement  théocratique.  —  Quelles 
sont,  à  consulter  l' Académie.  les  qualités  qu'on 
attribue  uniquement  à  une  nation?  Ce  sont  celles 
qui  dépeignent  son  naturel ,  son  humeur ,  son  es- 
prit, son  génie  :  ujie  nation  est  grave  ou  spiri- 
tuelle; elle  a  tels  ou  tels  défauts.  Et  les  qualifi- 
cations ordinaires  des  peuples  les  représentent 
relativement  à  ce  qu'ils  sont  sous  le  rapport  po- 
litique ou  social  principalement  :  un  peuple  pas- 
teur, agricole,  navigateur,  nomade,  bien  ou  mal 
gouverné  (J.  J.);  ou  bien  quant  à  ce  qu'ils  sont 
devenus  ou  à  ce  qu'ils  ont  fait  :  un  peuple  éclairé, 
corrompu,  discipliné; 

C\ïxqfxe  peuple  à  son  tour  a  brillé  sor  la  terre. 

•  Volt, 

on  bien  quant  au  temps  où  ils  se  sont  formés  : 
un  peuple  ancien  ou  nouveau.  Une  nation  est 
belliqueuse,  et  un  peuple  guerrier.  Deux  nations 
ont  été  de  tout  temps  jalouses  l'une  de  l'autre, 
et  deux  peuples  sont  en  guerre.  Deux  nations  in- 
compatibles, les  Français  et  les  Anglais,  par 
exemple ,  peuvent  être,  pour  leurs  intérêts  et  par 
la  communauté  de  leurs  principes  de  gouverne- 
ment, deux  peuples  alliés.  —On  appelle  nation 


une  certaine  classe  d'hommes  qui  ont  des  qualités 
communes  :  a  La  nation  des  auteurs  est  un  peu 
vaine  et  glorieuse.  »  Les.  Peuple ,  dans  cette  ac- 
ception étendue,  ne  rappelle  que  l'idée  primitive 
de  multitude,  c  Platon,  Socrate,  Aristide...: 
enfin,  pour  le  dire  en  un  mot,  les  Grecs  ont  eu 
un  peuple  de  piiilosophes ,  de  grands  capitaines , 
de  législateurs,  d'habiles  artistes.  *  Volt. 

Une  seconde  différence ,  conforme  à  la  précé- 
dente, c'est  que  la  nation  est  une  société  plus 
étroite  que  le  peuple.  Les  membres  d'une  noitoa 
n'ont  pas  seulement  même  pays  et  mêmes  lois, 
mais  aussi  même  langue,  mêmes  droits,  même 
génie  et  mêmes  mœurs;  on  dirait  une  seule  race 
ou  une  seule  famille.  Telle  est  la  naHon  fran- 
çaise, surtout  depuis  sa  grande  révolution  de 
1789.  On  dit  lûen  le  peuple  d'Alger,  mais  non  pas 
la  nation  d'Alger  ou -algérienne.  Dans  les  pays  où 
les  Juifs  sont  seulement  tolérés,  et  non  comptés 
comme  citoyens,  ils  font  partie  du  pevp/e  sans 
faire  partie  de  la  nation.  II  en  est  de  même  des 
réfugiés  politiques  par  rapport  auxnaltoiwqui 
les  accueillent  :  ils  n'y  entrent  point  comme 
membres,  ils  ne  sont  pas  nationaux^  ils  restent 
étrangers;  mais  ils  sont  compris  dans  le  peuple , 
puisqu'ils  résident  dans  le  pays,  qu'ils  y  sont 
protéjgés,  et,  au  besoin,  jugés. 

Une  troisième  ditlérence  tient  au  sens  éty- 
mologique de  peuple.  C'est  que  ce  mot  porte 
les  idées  sur  les  individus  ;  au  lieu  que  celui  de 
nation^  tout  collectif ,  fait  considérer  comme  un 
seul  homme  la  société  qu'il  désigne.  Les  peuples 
profitent  ou  soufTrent  des  alliances  et  des  traités, 
et  les  alliances'  et  les  traités  se  font  de  nation  à 
nation,  a  Un  prince  est  véritablement  roi,  quand 
l'amour  des  peuples  le  proclame.  »  Mass.  «  Vous 
{X)rtez  deux  nations  dans  votre  sein,  disait  Dieu 
à  Réliecca.  »  Doss. 

Une  quatrième  différence ,  c'est  que  le  mot  »ia- 
/lon,  se  prenant  d'une  manière  collective  et  sans 
faire  songer  aux  individus, exprime géni'ralemcnt 
une  société  plus  étendue  que  le  mot  peuple,  qui 
s'emploie  bien  distrihutivcment  pour  désignar 
une  partie  dans  la  nation.  Ainsi,  dans  une  même 
nationy  on  distinguera  le  peuple  ùes  villes  et  celui 
de  la  campagne.  «  C'est  la  campagne  qui  fait  le 
pays,  et  c'est  le  peuple  de  la  campagne  qui  fait 
la  nation.  »  J.  J.  a  C'est  vous  seul,  grand  Dieu, 
qui  avez  établi  la  multitude  de  ces  peuples  et  des 
nations,  »  Mass.  «  Louis  XIV  rtunit  encore  une 
fois  sous  la  race  auguste  des  Francs  les  peuples 
et  les  nations  (le  jour  où  il  donna  un  roi  à  l'Es- 
pagne), r  Id.  «  Élevé  sur  cette  montagne,  je  vois 
cette  multitude  infinie  dépeuples  et  de  nations.-» 
Boss.  <r  Le  sénat  était  le  recours  et  l'asile  des 
rois,  des  peuples ^  des  nations.  t>  Roll.  «Je 
tremble  toujours  qu'on  ne  parvienne  à  la  fin  à 
découvrir  quelque  secret  qui  fournisse  une  voie 
plus  abrégée  pour  faire  périr  les  hommes,  dé- 
truire les  peuples  et  les  nations  entières.  »  Mon- 
TESQ.  —  Peuple  signifie  souvent,  dans  la  nation , 
un  ordre  particulier,  celui  qui  se  compoàe  de  la 
multitude  :  le  peuple  et  le  sénat ,  un  homme  du 
peuple. 

NATtUEL  ,     C0NSTITITTI05  ,    COMPLEXION  , 
[  TE^IPÉRAUENT.  Ensemble  des  qualités  bonnes 
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an  mauTiUe*,  manière  d'être  propre  el  dislinc- 
tÏTa  de  chacDQ. 

IfaluTel  seul  se  dit  proprement  au  mor»I  et 
«n  parlant  àes  qualilés  de  l'izne;  les  trois  autres 
te  prennent  au  physique  et  se  rapportent  aUï 
qualités  du  corps.  Un  enfant  d'un  bon  naturel  a 
de  bennes  dispos  liions  intellectuelles  et  morales , 
est  heureusemenl  né  ;  un  entant  d'une  bonne 
cOHJli'lution ,  dune  bonne  compifirion,  d'uo  bon 
temp/rafTunI  s  un  grand  tunda  de  santé,  est 
disposé  1  n'être  pas  malade.  Comme  le  moral  dé- 
pend en  partie  du  physique ,  on  dit  Irès-bieû 
ipie  la  conslitutioa ,  la  compleiion  ou  le  lemprf- 
romenf  influe  sur  le  naturel  (BuFf .). 

En  outre,  noturel  ne  se  prend  qu'an  moral,  et 
conitihttian  qu'au  physique;  il  n'est  donc  pas 
posaible  de  les  confondre.  Mais  comme  eom- 
pbn'on  et  temp&amcnt ,  appliqués  d'abord  pro- 
prement au  physique,  ainsi  que  eonidliition, 
s'emploient  bien  ensuite  au  mora),  ainsi  que 
nalurpl.  la  difllculté  est  de  les  distinguer  de 
emutitttlion  d'abord,  puis  de  natarel,  ei  enQn 
de  marquer  les  différences  qui  les  séparent  l'un 
de  l'autre. 

1-  Canililuli^n ,  —  eompUxion ,  (empframenl. 

CmilttuliBn  représente  plulûl  le  bon  étal  ei- 
tirieur  et  visible  du  corps,  la  conformation  des 
mambres  solide  el  capable  de  résister  aux  Tati- 
gues,  une  santé  robuste.  ■  Le  corps  humain  tire 
ses  véritables  agrémenta  de  sa  bonne  eonililu- 
lion.  ■  BoLL.  ■  Sa  vie  unie,  réglée,  et  le  calme 
dès  passion»  lui  ont  conservé  une  amililulion  si 
Hfne  et  un  air  si  frais  qu'il  parait  à  peine  avoir 
quarante  ans.  >  1.  J.  •  Les  crânes  des  Egyptiens, 
plus  durs  que  les  pierres ,  montraient  la  robuste 
courtrlufion  qu'une  nourriture  frugale  el  de  vi- 
gotireuj  eiercices  leur  donnaient.  ■>  [toss.  Com- 
pltxioit  el  lempéramnit  désignent  l'étal  de  santé 
intérieur,  celui  que  les  médecins  s'altacbenl  â 
connaître  et  k  corriger,  quand  il  y  a  lieu,  celui 
qui  dépend  de  la  nature  et  du 
humeurs.  Eo  médecine,  où  ces 
L   reconnaît  diverses 


ou  par  lemp/mment ,  oa  n'est  pu  emporta .  Ton- 
gueui,  passionné.  Il  y  a  des  nalurrb,  mais  non 
pas  des  comptfsioni  ni  des  letnpfVatneni',  ver- 
tueui.  vicieux,  bienfaisants.  De  plus,  les  qua- 
lités du  naliirel  sont  représentées  p.ir  ce  mot 
comme  innées  dans  l'ime  el  comme  naturelles, 
qui  fait  qu'on  les  oppose  souvent  aux  qualités' 


qualités  qu'on  affecte.  Ces  mêmes  qualités,  di- 
signées par  complexion  et  par  [emp iranien l,  sont 
indiquées  comme  dépendant  du  corps  ou  du 
sang,  comme  on  dit. 

3'  Complexion,  tfmp^ramtnt. 

La  synonymie  est  Irés-étroile  entre  ces  deui 
mois,  au  physique  et  au  moral.  Les  médecins 
doivent  connaître  la  complnion  ou  le  trmpfro- 
mrnt de  leurs  malades;  ils  reconnaissent  plu- 
sieurs espèces  de  complui'oni  ou  de  Umpéra' 
mtnU.  De  même  au  moral ,  nous  sommes  eccl  ns 
Âtelle  ou  telle  passion  par  eomplrTion  ou  par 
{«mp^iarnenl. 

Complnïon,  latin  eompîeno,  de  cumptenr, 
plié  avec,  ensemble,  etprime  un  cerlain  assem- 
blage, une  certains  union  de  tous  les  sysléme.i 
el  appareils  organiques,  TfmpérotneKl ,  de  inn- 
perare,  mêler,  adoucir,  annonce  un  mélango 
de  choses  violentes  qui  ont  besoin  de  se  corriger 
et  se  corrigent  l'une  par  l'aulre.  Les  deuï  mot' 
font  concevoir  une  proportion  enire  les  éléraenls 
du  corps,  surtout  entre  les  parties  liquides. 
c'est  Â-d ire  les  humeurs. 

liais  lemp''riimen(  donne  dé  ptui  l'idée  d'une 
certaine  force  ou  violence  attribuée  aux  élé- 
ments, et  cette  tdés  reste  comme  caractériS' 
tique  du  mélange  lai-même.  On  dira  donc  pJu- 
lAl  un  (enip^rammt   chaud,  bouillant  (Acan.), 

(emp^rament  fort,  el  une  eomplerion  délicate. 
Avoir  du  tempérament,  o'e.st  élre  Fort,  rigou- 
reux. '  Vous  alléguez  la  faiblesse  de  votre  com- 
pleiion  ,  pour  vous  dispenser  du  jeûne ,  et  vous 
vous  livrez  à  des  plaisirs  si  faliganls.  qu'il  n'est 
Ifmpijrnmfnl  n 
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dehors  'par  des  éclats ,  par  des  saillies  :  eoni' 
pifxton  amoureuse ,  triste,  gaie  (âcad.).  «  Sui- 
vant tous,  Tamour  de  la  retraite  et  du  silence 
est  chez  les  dévots  Teffet  de  leur  complexion 
plutôt  que  de  leur  piété.  »  Pasc.  «  L'on  a  des 
chagrins  et  une  bile  que  l'on  ne  se  connaissait 
point  ;  Ton  se  voit  une  autre  complexion.  v  Labr. 
Un  homme  d'un  tempérament  amoureux  est  tontç 
autre  chose  qu'un  homme  d'une  complexion 
amoureuse. 

KATUREL,  SIMPLE,  NAlF.  Ces  mots  servent  à 
qualifier  une  manière  de  paraître ,  de  parler  ou 
d'écrire  exempte  de  recherche.  «  Le  duc  du  Maine 
avait  l'air  le  plus  naturel ,  le  plus  timpk ,  quel- 
quefois le  plus  naif.  s  S.  S.  «  Je  ne  fais  pas  de 
doute  que  les  règles  du  raisonnement,  étant  les 
véritables ,  ne  doivent  être  simples^  naives ,  natu- 
relles. »  Pasc. 

Mais  le  naturel  exclut  proprement  raffectation; 
la  Simplicité ,  l'art  ;  la  naïveté ,  la  réflexion. 

Le  naturel  exclut  l'afTectation ,  et  la  simplicité 
l'art.  Ce  qui  est  naturel  peut  être  orné,  bril- 
lant ,  magnifique  ;  seulement  tout  y  est  conforme 
à  la  réalité ,  et  sans  exagération.  Ce  qui  est 
simple ,  au  contraire ,  n'est  soutenu  ni  par  l'éclat 
ou  là,  hardiesse  des  figures ,  ni  par  le  pathétique 
des  mouvements  ;  il  y  règne  une  grande  sobriété. 
«  Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d'un  ministre 
diminue,  Mme  de  Sévigné  dit  que  son  étoile 
pdîit.  Cette  figure  n*est-elle  pas  heureuse  et  sans 
affectation?  son  style  n'est  presque  jamais  «tm- 
ple ,  mais  il  est  toujours  naturel.  »  Suard.  —  Le 
naturel  est  plus  essentiel  que  la  simplicité  ;  car 
l'emphase  et  l'enflure  ne  conviennent  jamais,  au 
lieu  qu'il  y  a  des  genres  dans  lesquels  oti  peut  et 
on  doit  employer  tout  le  coloris,  toutes  les  ri- 
chesses de  rélocution ,  toutes  les  fleurs  du  lan- 
gage- 

La  naiteté  exclut  la  réflexion.  C*est,  suivant 
La  Motte ,  «  l'expression  fidèle  et  non  réfléchie 
de  ce  qu'on  sent.  »  Elle  se  trouve  surtout  dans  la 
bouche  des  enfants ,  de  cet  âge  qui  ne  réfléchit 
point  encore,  à  qui  les  mots  échappent,  qui  en 
dit  plus  qu'il  ne  croit,  et  parfois  qu'il  ne  fau- 
drait; ou  bien  elle  tient  de  l'enfant,  elle  est  en- 
fantine, badine,  familière,  touchante,  douce, 
gracieuse  ou  risible.  «  Louer  la  grâce,  le  tour, 
l'élégance  de  Lafontaine,  les  charmes  naifs  de 
son  style  et  de  son  badînage.  >  Yauv.  s  La  pre- 
mière scène  du  Devin  est  d'une  naïveté  tou- 
chante, a  J.  J.  «On  dit  à  une  personne  les  choses 
les  plus  dures  et  les  plus  piquantes  de  la  ma- 
nière ,  â  ce  qu'il  semble ,  la  plus  douce  et  la  plus 
naixe.  »  Bouro.  «  De  Thou,  écrivant  en  latin, 
ôtait  aux  paroles  de  Henri  lY  cette  naïveté  fami- 
lière qui  en  fait  le  charme ,  et  qu'on  ne  peut  tra- 
duire. >  YoLT.   «  Les    grâces  ne  s'acquièrent 
point  ;  pour  en  avoir  il  faut  être  naïf.  »  Montesq. 
a  Les  grâces  naives  de  T  enfance.  »  Acad.  «  On 
trouve  tout  naïf  dans  un  enfant  qui  ne  s'en  doute 
pas.  »  Sév.  «  Le  grand,  le  sublime  n'est  point 
naif,  et  ne  le  peut  être;  car  le  naïf  emporte  de 
soi-même  je  ne  sais  quoi  de  petit ,  ou  de  moins 
élevé,  if  BouH.  a  Lorgnant  du  coin  de  l'œil  ce 
rôti ,  je  ne  pus  m'abstenir  de  lui  faire  aussi  la 
révérence ,  et  de  lui  dire  d'un  ton  piteux  :  Adieu, 


rôti.  Cette  saillie  de  naïveté  parut  si  plaisante , 
qu  on  me  fit  rester  à  souper.  >  J.  J. 

NAYIRE ,  NEF.  Du  latin  navis  ;  Vaisseau ,  bâti- 
ment  pour  aller  sur  mer. 

«  L'usage  a  préféré  navire  à  nef.  »  Labr.  L'A- 
cadémie disait  d'abord  :  €  îfef  n'a  plus  d'usage 
qu'en  poésie  6iï  même«il  est  vieux,  et  seulement 
au  singulier.  *  L'édition  de  1835  porte-  simple- 
ment :  «  kef  n'est  plus  d'usage  qu'en  poésie  :  sur 
sa  nef  vagabonde.  » 

Que  nef  y  dans^  le  sens  de  navire ,  ait  totalement 
disparu  de  la  prose  depuis  plus  de  deux  siècles , 
c'est  une  chose  connue.de  tout  le  monde.  Qu'il 
ait  contipué  quelque  t^nps  à  se  dire  encore  en 
vers  et  dans  toutes  sortes  de  vers ,  c'est  un  autre 
fait  non  moins  constant. 

n  (Pompée)  devais  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre 

alienle , 
Faire  voir  sur  ses  nef*  la  victoire  flottante.  Conir. 

Dans  la  tragédie  &' Achille^  par  Lafontaine,  on 
lit: 

Ilion ,  qui  bornait  tes  vœux  i  se  sauTer, 
S'est  rendu  l'attaquant  :  cette  superbe  ville 
Prétend  brûler  net  nefs  en  présence  d'Achille. 

Mais  à  présent  est-il  vrai  qu'en  général  nef  soit 
encore  admis  en  poésie,  comme  semble  l'indiquer 
l'expression  nef  vagabonde,  qui  se  trouve  dans 
une  ode  de  J.  B.  Rousseau? 

Cependant  la  n^r/*  vagabonde 

Au  milieu  des  nymphes  de  Tonde 

Yogue  d'un  cours  précipité. 

La  vérité  est  qu'il  choquerait  dans  la  poésie 
sérieuse ,  dans  un  poème  héroïque ,  dans  une  tra- 
gédie ,  et  peut-être  même  dans  une  ode.  Là  il  est 
vieux  et  désormais  désusité ,  que  ce  soit  ou  que  ce 
ne  soit  pas  une  perte  regrettable.  U  ne  convient  plu 
qu'à  la  poésie  légère  ou  badine ,  avec  ou  sans  V^ 
pithète  vagabonde.  Ainsi  Scarron  et  Yoltaire  s'en 
servent  à  propos,  le  premier  dans  l'^n^tde  tta-- 
vestie^  le  second  dans  la  Pucelle.  Regnard  a 
même  dit  en  prose  dans  une  de  ses  comédies  les 
plus  libres,  la  Naissance  dÂmadis:  «  Bonjour, 
accorte  et  gente  Dariolette  ;  quel  bon  vent  a 
poussé  la  nef  de  tes  appas  à  la  rade  de  mon  ea^ 
pérance  ?  » 

TiÉCBSSAIRB  (IL  EST),  ON  DOIT,  IL  FAUT.  Ces 
mots  marquent  une  certaine  exigence ,  signifient 
qu'une  chose  ne  peut  pas  ne  pas  se  faire  ou  être 
faite. 


Il  est  nécêuaire  annonce  une  nécessité  *,  on 
doit,  un  devoir.  Il  est  nécessaire  d'être  sage  pour 
être  content  de  soi-même  (Acao.)  ,  est  une  remar- 
que par  laquelle  on  signale  une  exigence  naturelle 
ou  dîe  la  nature  des  choses;  on  doit  être  sage>  est 
un  précepte  par  lequel  on  impose ,  au  nom  de  la 
raison  ou  de  la  conscience»  une  obligation  à  un  être 
libre  et  moral.  —^  Il  est  nécessaire  d'aimer  pour 
vivre  heureusement.  »  Mol.  On  doit  aimer  son 
prochain  comme  soi-même. 

Il  faut  est  également  propre  à  exprimer  une 
nécessité  et  une  obligation. 

Quand  il  exprime  une  nécessité,  sa  synonymie 
avec  il  est  nécessaire  est.  assez  étroite.  Il  en  dif- 
fère cependant  en  ce  qu'il  indique  on  simple  be- 
soin, c'est-à-dire  une  nécessité  moins  essentielle 
et  moina  indispensable.  R  est  né€Hsaire  revient  à 
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«foulnfemorKuiMit:  »  Jl  faiil souffrir...  Oui, il 
ett  néceuairc  de  sMiffrir  pOlIT  eïpier  nos  fanlesj 
TES. 

Ouand  il  faut  implique  une  □hligslion,  c'est 
»cc  on  iloii  qu'il  est  facile  à  conraiidre.  Il  s'en 
distingue  en  ce  qu'il  marque ,  non  fas  un  deioif 
proprement  dit,  miis  une  (Aligation  de  conTe- 
nuKe  ou  d'uiilîié,  eu  ce  i^'il  est  reiprEision 
d'un  conseil  platei  qu«  d'un  pr^eple.  Lorsqu'on 
ne  fait  pas  ce  quiJ  faut,  ou  est  imprudent,  ou 
diplatt,  on  Èciioue  dans  ses  ilémarcbet,  on  se 
prépare  de»  reerels  ;  lorsqu'on  ne  fait  pft»  ce 
qu'on  dni'l,  on  est  coupable,  on  viole  les  règles 
de  la  religion,  de  11  morale  ou  de  l'hcnneur,  on 
sa  prépare  des  remords,  a  Mentor  disait  à  'rflÉ- 
maque  :  It  faut  Élre  toujcmra  prSt  à  falra  la 
guerre,  pour  n'flra  jamaïi  réduit  au  malheur  de 
la  raîre....  /(  ne  faut  s'attirer  l'enïie  de  per- 
sonne,... On  doit  se  sacriBer  p'iur  rendre  les 
homous  Uoni  et  heureui.  *  Yis.  Pour  réussir 
dans  le  gouvemeiofiol  d'un  royaume,  •  i!  foiU 
savoir  prÉcisënieol  quel  £st  le  but^e  la  rie  hu- 
maine ,  et  quelle  En  on  doit  se  proposer  en  gau- 
vemanl  les  hommes.  dId.—/!  faat  hurler  avec  les 
loups  (ACAD,):  on  iloil  référer  les  choses  saiotes 
(Hoi..).  —  11  est BTaalageui ,  expédient,  à  propos 
on  séant  de  faire  ce  qu'il  faut  ;  c'est  ua  loi ,  une 
action  moralement  borne  on  juste,  dg  faire  ce 
qu'on  do  il. 

HÉGRE,  NOIR.  Kern  donné  aui  hommes  ou  i 
la  race  des  hommes  qui  sont  couleur  d'ébène,  et 
la  plupart  originaires  de  certaines  contrées  de 

Les  deui  mois  ont  la  même  élymologie ,  le  la- 
tin niger.  Les  Portugais ,  i\\ù  les  premiers  décou- 
TrîTCQt  la  c&te  occidentale  de  l'ACriq^ic,  appelè- 
rent nrffro  le  peuple  de  coulear  noire  répandu 
sur  la  plus  grande  partie  d*c«llec6le,  et  le  pays, 
JV^ttie.  Aujourd'hui  encore  les  11*9 rc«.  sont  pnr- 
ticoliètement  les  honmies  qui  ™onert  de  celte 
contrée   directement  ou  p»r  leun  ancêtres;  au 


Hmc  ,  coniDtt  Its  Hsures  dans  la  met  Mnndw 
commencent  à  s'approcher  du  noir,...  Les  Fvata 
ne  sont  pas  tout  à  fait  noirt  comme  lesncgru.... 
Les  lionniKi  blafards  sont  différents  des  blancs. 
des  noirmèflrf*,  des  nuiM-caftf » ,  des  basanés, 
des  rouges ,  etc.  "  Voltaire  a  senti  la  même  dflTé- 
reoce  :  <  Le  (leuTi  Zajrs  estlwrdè  d'une  isulti- 
tnde  innotobriiie  de  ntgra....  Knsaite,  si  ïons 
remontez  à  Solala,  à  Quiloa.  \  Uonlbasa,  à  Ué- 
lïnde ,  vous  trouvez  des  noin  d'uoe  espèce  dîBê- 
renle  de  ceui  de  la  Nigritle,  des  blaiicset  de< 
bronzas.  > 

Les  idées  accessoires  de  nrgr;  se  IL'cnt  de  ce 
qui  est  particulier  aui  noiri  de  la  tfigritle.,  de 
leur  contormalioa .  de  leur  naturel,  el  surtout 
de  l'étal  servile  oii  ils  ont  été  réduits,  du  trafic 
înI9me  et  de  l'Usage  inhumain  qu'en  otit  fait  les 
Européens  daus  leurs  coloaiG&.  Traiter  coaune  un 
aigre,  faire  travailler  comme  un  n^ffrf- ■  L'auieur 
du  testament  du  cardinal  Albéronl  propose  de 
cultiver  les  terres  espagnoles  par  des  liàgret.  > 
Volt.  ■  Sous  Auguste,  on  regardait  les  Juifs  du 
même  œil  que  nous  voyons  les  négret,  comme 
une  espèce  d'hommss  inférieure.  "  In.  «  Autre- 
fois les  Russes  se  vendaient  eui-mémes  wmme 
les  nègres,  s  1ù.  Idais  nair  est  uniquement  relatif 
à  la  couleur.  ■  On  appelle  cette  partie  de  Madru 
fa  rilfe-.Voirr ,  parce  qu'en  effet  les  noir»  j  soûl 
les  plus  nombreux.  »  Volt.  «  II  y  a  à  Madagascar 
une  grande  quantité  d'hommes  de  couleur  olivl- 
tre  ou  basanée;  ils  proviennent  a  pparemmeut  du 
mélange  des  noirj  et  des  htancs.  ■  Bvrr.  •  11  pa- 
raît qu'il  y  a  autant  de  variétés  dlns  la  race  des 
noir?  que  dans  celle  des  blancs. 

NET,  DLANC,  rROi>ItE.  Qui  n'esl  pas  saie,  qui 
est  sans  ordore,  sans  souillure,  seu  tache. 

C'est  ce  que  signifie  précisément  el  simplement 
ntl,  formé  du  latin  nilit2us,  poli, luisant,  pue. 
Un  objet  net  n'est  couvert  ou  mili  d'ilucune  ma- 
tière étrangère  qui  le  salisse.  •  Quant  aux  alla* 
ches  trop  grandes  pour  un  dlcecleur,  il  taul  les 
tomber.  C'est  la  crasse  et  la  touille  de  c< 
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Pfùprt  dlflèiede  la  même  maniènetide  «ef  et 
4e  blane.  A  l'idée  qui  lai  est  comrnme  «rec  Vnn 
et  raiitre.il  ijoate  celle  d'arrangement  et  eelle  de 
Un.  Cb  qtri  est  propre  est  appwprié^  ajusté,  dis- 
posé pour. 

Le  repai'élaK  propre  etirès^ien  oïdëBné.  Volt. 

«  A  la  bonne  nourri  tore  on  doit  joindre  la  pro- 
pnté.  Il  font'qae  le  linge  soit  Mdue,  lavaisselle 
bien  écnrée,  les  salles  où  Ton  mange  balayées 
régulièrement ,  et  chaque  chose  toujours  rangée- 
i  sa  {rface.  *  Roll.  On  dira  mieux  d'une  chose 
simi^e  qu'elle  est  nette  ou  blanche ,  et  d'une  chose 
composée  qu'elle  est  proffre  :  «  La  robe  du  che- 
vreuil est  toujours  fyropre ,  son  poil  n«f  et  lustré; 
il  De  se  roule  jamais- dans  la  fa:ngek  >  Borr.  Une 
chambre  est  netu  quand  elle  a  été. balayée;  elle 
est  propre  quand  elle,  a  été-,  faite;  quand  tout 
y  a  été  rangé ,  mis  en  ordre.  —  ATOir  les  dents 
nettes,  une  chemise  bien  blemehe,  un  habillement 
très-propre,  c*est  souvent  dans  le  monde  une 
condition  de  bon  accueil. 

Et  quant  à  l'idée  de  fin  ou  d'usage ,  propre  la 
suppose  aussi  évidemment:  ce  qui  est  propre 
est  propre  à,  convenable  pour.  <  Ce  qui  doit 
occuper  le  soldat,  c'est ie  soin. de  ses  armes, 
afin  quelles- soient  toujours  propres  et  en  bon 
état.  3>  Roll.  Vous  dites  à  une  personne  qu'elle 
n'a  pas  les  mains  nettes,  absolument;  et,  s'il 
s'agit  de  toucher  à  une  chose  qui  peut  être 
salie  par  rattouchement,  vous  dites  d'une  ma- 
nière relative  :  Prenez  garde ,  vous  n'avez  pas  les 
mains  propres.  La  blanchisseuse  vous ■  rapporte 
votre  linge  blane  ;  il  ne  de?ient  propre  que  quand 
chaque  pièce  est  raccommodée,  repassée^  pliée  et 
disposée  convenablement  eu  égard  à  l'emploi 
qu'on  en  doit  faire  ;  et ,  lorsque  vous  voulez  vous 
en  servir  dans  telle  ou  telle  vue,  vous  prenez, 
non  pas  du  linge  b^nc,  mais  da  linge>  propre , 
c'est-à-dire  propre  k  cela. 

KOMUER,  APPELER.  Désigner  une  personne 
ou  une  chose  par  un  mot. 

Hais  ce  mot  est  toujours  un  nom ,  un  nom 
propre  quand  on  nomme;  et  quand  on  appelle, 
ce  peut  être  un  qualificatif.  On  dit  appeler  quel- 
qu'un par  son  nom  (ce  qui  est  proprement  le 
nommer);  on  peut  donc  Va/ppeler  autrement, 
a  Comment  la  nommez-vous?  dis-je  au  BSscayen. 
elle  se  fait,  dit -il,  appe/er  madame  la  marquise.  » 
Les.  Le  roi  de  France,  nommé  Louis  xn,  a  été 
appelé  ie  père  du  peuple.  Le  premier  empereur 
romain ,  nommé  Octave ,  fut  appelé  Auguste  par 
la  flatterie ,  quand  il  eut  usurpé  la  souveraineté. 
On  peut  appeler,  et  on  a  a/ppelé  monstre  le  se* 
cond  empereur  romain ,  nommé  Tibère.  Nommer 
quelqu'un  philosophe,  ou  l'appefer  philosophe, 
ce  n*est  point  la  même  chose  ;  d'une  part ,  c'est 
le  mettre  au  rang  des  savants  auxquels  est  donné 
le  nom  de  philosophes,  et,  de  Tautre,  c'est  le 
traiter  de  philosophe  ou  de  sage.  «  Jean  de  Mon- 
ligny ,  premier  président  du  parlement  de  Paris, .' 
fut  appelé  le  Boulanger  par  le  peuple  reoonnals- 1 
sant  des  secours  qu'il  lui  avait  procurés  dans  ; 
une  disette.  Après  lui ,  sa  famille  se  nomma 
Le  Boulanger:^»  Rocb.  Un  hommev  nommé  Pierre, 
Jean,  Léon,  est  appelé  par  quelqu'un  impie, 
ignorant,  barbare.  i 


D'autre  part,  nommer,  comme  nom*^  indique 
une  désignation  établie  et  usitée;  apfvier,  au 
contraire,  exprime  une  désignation  libre  et  ar- 
bitraire, c  It  y  a  trois  signes  dans  le  zodiaque 
qu*on  nomme,  l'un  Bélier,  l'autre  Taureau, 
l'autre  Capricorne,  et  qu'on  eût  pu  aussi  bien 
appeler  Eléphant ,  Crocodéle  et  Rhinocéros,  m 
P.  R.  «  C'est  assez  d'entendre  nommer  certaines 
pratiques  pour  en  concevoir*  du  dégoût.  Eh  bien, 
laissez  le  nom,  mais  retenec  la  chose;  il  importe 
peu,  du  rester  comment  vous  l'oppeUerejr.  > 
BouRD.  «  On  a  nommé  le  dae  de  Valeutinoia.  le 
cardinal  Valentin,  à  cause  de  l'archeréché  de 
Valence,  en  Espagne,  qu'il  possédait  :  il  Se  fit 
depuis  appeler  César,  et  fit  niettrr'à:.se8  éten- 
dards cette  devise  ambitieuse  :  Ou  <  César  ou 
rien.  9  Boss.  «  Les  Phéniciens  donnaient  à  Dieu 
le  nom  d*El  ':  c'est  de  là  quMls  ont  nomm^BodeJ, 
la  porte  dé  Dieu ,  la  ville  appelée  par  nous  Baby* 
lone.  »  Volt.  «  Ce  pio ,  nommé  palaUua  par  les 
insulaires,  est  appelé 'par  les  Espagnols  herrenyi 
ou  le  forgeron,  à  cause  du  grand  bruit  qu'il  fait 
en  frappant   les  arbres- à  coups  -  redoublés.- * 

BOPF. 
NONOBSTANT .  CONTRE ,  MALGRÉ ,  EN  I^^T. 

Ces  prépositions  servent  à  exprimer  que  ie  su- 
jet du  rapport  est  ou  agit  sans  qa'il  puisse  en 
être  empêché  par*  la  chose  ou  la -personne  que 
signifie  le  complément.  Vous  faites  ime  action 
nonobstant,  contre,  malgré  telle  chose,  ou  en 
dépH  de  telle  chose. 

Nonobstant,  non  obstanie,  telle  chose  ne  fai- 
sant pas  obstacle ,  est  le  terme  générique ,  celui 
qui  désigne  purement  et  simplement  l'idée  com- 
mune. N*étant  pas  spécial  comme  les  autres,  il  a 
une  acception  phis  étendue,  et 'se  dit  très^bien, 
par  exemple ,  en  parlant  de  l'état;  pour^marqner 
qu'une  chose  est,  quoiqu'ime  autre  soit,  qui 
semblerait  devoir  être  incompatible  avec  elle, 
a  /\rono&slaiil  des  qualités  éminentes ,  nous 
sommes  misérables  et  impuissants.  *  Boes.  a  Ces 
eaux,  fionobsfanf  leur  fluidité,  sont  des  masses 
pesantes.  »  Féh.  «  Nonobstant  ces'  petits  dés- 
ordres pour  la  diction,  tout  est  noble,  vif  et 
touchant  dans  les  apôtres.  »  In.  —  Ce -mot  con- 
vient bien  aussi  en  fait  d'événements  qui  ont 
lieu,  quoique  d'autres  ne  semblassent  pas  les 
annoncer: 

Chei  CCS  gens  ponr  toujours  il  (le. follet)  se  fût 
arrêté, 
Nônobsimni  la  légèreté 
A  ses.  pareils  si  naturelle»  Làv. 

«  On  croit  que ,  nonobstant  le  bruit  qnl-  a  ootnrn 
que  M.  de  Mende  refusait  Alby^,  il  le  prendra.* 
Sér.  oc  Encore  que  notre  âme,  au  sertir  du  corps, 
doive -être  jugée  en  dernier  ressort ,  il  a  plu  à 
Dieu  que,  nonobstamt^GO  premier  arrêt,  nous 
ayons  encore  à  craindre  un  examen-  au  jugonent 
dernier:  9  Boss.  —  Enfin ,  quand  il  s'agil  d'ac«> 
tions ,  nonobstant  représente  le  sujet  seulement 
comme  ne  songeant  pas  ^  ne  faisant  pas'  attend 
tion ,  n'ayant  pas  égard  à  la  chiose  exprimée  par 
le  complément.  «J'aime  toujours'  M;  le- duo  de 
Bourgogne,  nonobstant  ses  défauts  lès  plus 
choquants.  y>  Fén.  «  Larcins  que- les  juges  puni- 
raient-nono&ffafif  cette  nécessité- grsfe:r  9  Pisc. 
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a  il  (Ut  missaorÉ  dans  le  temple,  nonûbitrint  la 
slintelè  du  lieu.  •  V*ug.  ■  M.  do  La  Beynie  eul 
ordre  de  brûler  tous  les  eieropiaires ,  nonobitant 
le  privilège  donné  par  aurprire.  ■  Boss.  «Nous 
cansenloflï  qu'il  soil  compris  dans  le  présent 
Irailé  de  paix ,  nonobilant  les  puJsssoIei  raisous 
que  nous  aurion!  pour  l'en  eiceplcr.  »  Voit. 
■  Slla  se  croient,  nonobilonl  celle  considéra  11  ou, 
engagés  par  leur  ïceu  d'obéisiance..,.  u  D'Al, 
a-Fratiçais  1",  roi  de  France,  nanobil«n(  la 
différence  île  religion ,  eoToya  i  Guslaïo ,  roi  de 
SaÈds,  l'ordre  de  Suinl-Michel,  ■  Vert.  —  A 
quoi  il  faut  ajouter  encore  quH  nonobilonl  se  dit 
de  moÏDs  en  moins  et  tend  à  derenir  un  terme 
de  pratique  eiclusivemenl. 

Conlr«  et  maigri  ont  beaucoup  de  rapport ,  el 
diflirent  denonobilani  de  la  même  manii^re.  lia 
■'amploient  pour  indiquer  qu'une  action  est  faite, 
noti -seulement  sans  qu'on  ait  égard,  nais  encore 
en  satlaquanl  à  ce  qui  esl  contenu  dans  la  cora- 
plémenl,  en  sb  rebellanl  contre.  Agir  contrt  et 
malgré  des  ordres. 

Contre,  contrairement,  en  contrevenant,  si- 
gnifie qu'on  ne  Se  conroriuc  poini  à  une  rË^Ie ,  â 
une  loi,  à  un  usage,  t  uoe  volonté;  il  suppose 
quelque  chosc  d'idéal ,  au  préjudice  de  quoi  on 
agit.  Contre  des  maximes ,  des  èdits ,  les  canons 
del'Ëglise,  la  coutume,  la  raison;  conire  toute 
raison  ,  toute  apparence  ;  contre  l'évidence  ; 
contre  sou  propre  intérêt,  ses  goûts,  ses  dispo- 
sitions^ contre  la  désir,  l'intention,  l'avis  ou 
les  conseils  de  quelqu'un.  Malgré,  contre  le  gré, 
SUIS  l'agrément,  se  mat  bien  devant  les  noms 
de  personnes  :  Kalgri  ses  parents  (Volt.).  El 
dans  tous  les  cas  il  annoiice  qu'on  surmonie  une 
opposilion  et  qu'on  11  tend  vaine.  Ce  qu'il  im- 
plique, ce  n'est  pas  un  obstacle  idéal  ou  morsl 
qu'on  n'observe  pas  ou  qu'on  viole ,  c'est  un  ob- 
slaclii  de  fail,  une  résistance  eîTeclive  contre  la- 
quetle  on  luite  et  qu'on  détruil.  Matyré  les  e[- 
brls,  l'opposiiian ,  les  instances,  les  promesses, 
s,  les  protesta  lions. 
;c  i  la  liberté  di 


1  fïit  queliîue  chose  ffinljr^  Isî  remofas  d«  sa 
mscience  (Mal,). 

En  dt'pi'l s'emploie,  comme  malgré,  avec  un 
jm  de  personne  pour  complément.  U  signifie 
in-seulemenl  qu'on  ne  craint  pas  de  se  porter 
contre  l'opposition  de  quelqu'un  el  qu'on  U  dé- 
truit, mais  encore  qu'on  se  soucie  peu  de  lui 
Taire  de  ta  peine,  de  lui  causer  du  d^'l.  U  est 
fumilier.  En  d^pil  des  malins  (Volt.),  de  la  ca- 
lomnie (d'Al.)  ;  en  ijcpil  des  jaloui  (Regïi.).  ■  En 
dépii  de  lenvie.  »  Mol.  ■  En  ri^il  qu'il  en  ait.  » 
lo.  I  Ma  fille  sera  marquise  ;n  dtpit  de  tout  le 
monde;  et,  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la 
duchesse.  ■  (H.  à  Urne  Jourdain  dans 
le  AouryeOMffenCilhomtnr).  In. 


(1  gut  loul  encor  :    pou 


■r  qvf  1 


HOL. 


■  Ce  colonel  s'est  fait  aimer  d'une  riche  veuve. 
qui  veut  l'épouser  en  dépit  de  quelques  parents 
qui  refusent  d'y  consentir.  •  Les.  £n  dépit  du 
sort(J.  J.)  fait  consïilérer  le  sort  comme  un  per- 
sécuteur qui  se  Irouvc  nargué  par  ce  que  nous 
nous  procurons  d'heureux.  Suc  ces  vers  de 
CintM: 

Voltaire  fail  ta  remarque  suivante  :  i  On  ne  peut 
pas  dire  (n  dépit  de  mon  crime,  comme  ou  dit 
malgré  mon  crime,  quel  qu'ait  été  mon  crime, 
parce  qu'un  crime  o'a  point  de  dépit;  on  du 
bien  en  lUIpit  de  ma  haine,  de  mon  amour,  parce 
que  les  passions  se  personnifient.  • 

Quoi  qu'il  CD  soil ,  ie  suis  illaché  [onenHiil 
A  ne  iléiaonln'  paiol  de  mon  bablUement. 
Je  VPUi  une  cDilTun<,  en  i/éjiiiûe:  1â  mode, 
SouE  qui  toulc  ma  léie  ail  un  ibrl  commode.  Mol. 
NOTIFIER,  SIGMPIBn.  Déclarer  d'une  toanièrc 
formelle . 
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cée,  nott/t^e,  expliquée.  »  Bourd.  «  Cette  révéla- 
tion m*est  tellement  notice  par  des  motifs  de 
crédibilité ,  qu'il  serait  centre  le  bod  sens  de  n'en 
vouloir  pas  convenir.  »  Id.  «  La  condanmation  dé 
H.  de  Cambrai  est  àans  formalités ,  sans  bref  au 
roi,  sans  rien  noCt/lcr à  M.  de  Cambrai  lui-même, 
qui,  faute  de  cela,  pourrait  prétendre  cause  d'i- 
gnorance du  tout.  »  Boss.  «  La  loi  étemelle  est 
notifiée  à  tous  les  hommes  par  l'union  naturelle 
qu'ils  ont  avec  la  souveraine  raison ,  ou  en  tant 
que  raisonnables.  »  Mal.  <  Le  prince  de  Cbalais 
fut  envoyé  d'Espagne  en  France  pour  nott/ier  au 
roi  le  mariage  de  son  petit-fils.  »  Marm.  Dans 
ses  lois ,  Justinien ,  déclarant  les  bornes  de  son 
autorité ,  dit  :  «  Nous  sommes  bien  aises  de  ren- 
dre public  et  de  notifier  aux  autres  ce  que  nous 
ne  croyons  pas  nous  être  permis.  »  Roll/ 

Mais  ce  qu'on  signifie ,  on  l'enjoint ,  o'est  quel- 
que chose  d'arrêté,  de  décidé,  de  tésolu,  par 
rapport  à  quoi  on  commande  de  se  soumettre , 
une  sentence,  un  arrêt,  un  décret,  un  exploit, 
une  ordonnance,  a  U  faut  tignifier  au  pécheur 
l'ordre  du  maître.  »  Bodrd^  c  Un  ordrjB  exprès 
fut  signifié  à  tous  les  Espagnols  qui  se  trouvaient 
à  Rome  d'en  sortir  sur-le-champ.  »  Mark.  «  Tar- 
quin  trouva  les  portes  de  Rome  fermées ,  et  en 
lui  signifia  le  décret  de  son  exil.  »  Roll.  «  Ne 
serait*  ce  pas  un  déni  de  justice  criant  qu'aucun 
huissier  n'osât  signifier  un  exploit  à  un  magistrat 
qui  occuperait  une  place  considérable?  »  In.  •  Le 
premier  président  a  une  terre  en  Champagne; 
son  fermier  lui  vint  signifier  l'autre  jour,  ou  de 
la  rabaisser  considérablement ,  ou  de  rompre  le 
bail.  3»  Siv.  «  On  signifie  i  l'empereur  qu'il  faut 
qu'il  envoie  le^  ornements  impériaux  au  jeune 
Henri.  »  Yolt.  «  Charles  le  Chauve  imagina 
d'engager  les  évêques  à  déclarer  au  roi  de  Ger- 
manie qu'il  demeurait  excommunié ,  s'il  ne  re- 
nonçait à  ses  desseins  sur  la  France.  Le  concile 
obéit  :  il  envoya  des  dépiftés  à  Louis  pour  lui  si- 
gnifier la  sentence.  »  Cond. 

Je  suis  huissier  à  verge ,  en  dépit  ^e  Tenvie.;.. 
Et  je  vous  Tiens  »  monsieur,  avec  toute  licence, 
Signifier  l'exploit  de  ceriaioe  ordonnance... >. 

(M.  Loyal  dans  le  Tartufe).  Mol. 

NOURRIR,  ALIMENTER,  —  SUSTENTER.  En- 
tretenir la  vie. 

Nourrir  explique  assimilation  ou  conversion 
de  certaines  matières  en  la  substance  d'un  corps 
vivant.  Alimenter,  c'est  fournir  ces  matières,  ap- 
pelées de  leur  nom  propre  des  aliments.  Qui 
nourrit  produit  le  fait ,  la  conservation  de  la  vie  ; 
qui  alimente  fait  avoir  les  moyens ,  approvisionne. 
Si  vous  nourrisse»  comme  il  faut  une  personne , 
elle  sera  grasse  et  bien  portante  ;  si  vous  t ali- 
mente f  comme  il  faut.  Une  lui  manquera  rien  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  nourrir.  Parmi  les 
choses  naturelles,  il  en  est,  comme  les  fruits, 
qui  nous  nourrissent  (Acad.),  qui  nous  font  vi- 
vre en  s'ineorporant  en  nous;  dans  la  société,  la 
classe  des  cultivateurs  nous  alimente  (n'AL.), 
met  à  notre  portée  et  sous  notre  main  les  choses 
propres  à  notre  nourriture.  En  nourrissant ,  vous 
empêchez  la  défaillance ,  le  dépériesement  et  la 
mort  ;  en  alimentant ,  vous  empêchez  le  manque 
de  subsistances,  la  disette.  La  terre  nourrit  de 


ses  fhiits  ceux  qui  la  cultivent;  le  commerce  ali- 
mente la  consommation  de  tous  les  pays  par  le 
transport  et  l'échange  des  denrées. 

Au  figuré  ,  même  différence  :  ce  qui  nourrit 
produit  effectivement,  et  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  l'entretien  ou  la  conservation  de  la  sub- 
stance ,  de  la  forcer  de  l'état  ordinaire  des  choses  ; 
ce  qui  alimente  communique  des  matériaux  ou 
des  moyens  d'entretien  ou  de  conservation.  Vous 
nourrisséx  le  feu  en  le  faisant  durer%  n'importe 
comment;  vous  Valimentex  en  y  jetant  de  quoi  le 
faire  durer.  La  pluie  nourrit  les  sources,  les 
fait  continuer  à  être,  fait  qu'elles  ne  cessent  pas, 
qu'elles  ne  tarissent  pas  ;  les  fleuves  (ilimentent  I4 
mer,  augmentent  la  masse  dH  ses  eaux.  «  A  me« 
sure  que  le  globe  se  refroidissait,  les  mers  des 
pôles,  toujours  alimentées  et  fournies  par  la 
chute  des  eaux  de  l'atmosphère ,  se  répandaient 
plus  loin.  »  BoFF.  On  nourrit  la  piété  de  bien 
des  façons,  par  l'exemple,  par-  des  conseils; 
d'Alembert  dit  de  Moncrif  :  qu'il  alimentait  par 
ses  cantiques  spirituels  la  tendre  piété  de  la 
reine.  On  nourrit  la  discorde  en  tenant  toujours 
les  esprits  en  fermentation  et  en  guerre  ;  on  l'alt- 
miente  en  donnant  sans  cesse  aux  esprit*  de  nou- 
veaux sujets  de  division.  Nourrir  une  passion 
dans  son  cœur  n'emporte  l'idée  d'aucune  matière 
fournie;  on  alimente  un  journal  (LAH.)en  lui 
donnant  de  quoi  raconter  ou  critiquer. 

Toutefois ,  nourrir ,  dé  ces  trois  verbes  le  plus 
communément  usité  et  le  plus  général,  se  prend 
aussi  dans  le  sen^  particulier  d'aUmenter  :  telles 
provinces  nourrissent  ou  alimentent  la  capitale 
(AcAD.).  La  différence  qui  vient  d'être  indiquée 
subsiste  même  alors.  Les  provinces  qui  nourris- 
sent la  capitale  la  font  vivre  ;  celles  qui  l'oltmen- 
ient  y  font  parvenir  de  c^uoi  la  faire  vivre  ;  c'est , 
d'une  part ,  un  service  semblable  à  celui  que  rend 
une  mère  à  son  enfant  qu'elle  allaite,  et,  de  l'au- 
tre ,  c'est  le  service  d'un  pourvoyeur. 

Sustenter  y  latin  fuftentare.  fréquentatif  de 
sustinere,  soutenir,  servir  d'appui,  venir  a^  se- 
cours ,  indique  un  état  de  faiblesse  ou  de  souf- 
france et  le  besoin  de  support.  On  sustente  l'en- 
fance, la  vieillesse ,  la  pauvreté,  un  homme  épuisé 
de  fatigue.  «  Cette  sagesse  profonde  qui  donne 
une  nourriture  solide  itux  parfaits ,  a  daigné  se 
tourner  en  lait  pour  swtenter  les  petits  en^ts.» 
Boss.  «  Cet  auteur  va  peut-être  mourir  avant  que 
ses  deux  tragédies  aient  eu  le  succès  -qui  peut 
siutenter  sa  vieillesse.  »  Béaum.  a  Ces  honnêtes 
labeurs  (du  dimanche)  sustenteraient  mille  pau- 
vres. »  ID.  a  Me  sentant  afTaibli  de  fatigue,  je  de- 
mandai un  verre  de  vin  au  maître  de  la  ^poste.... 
Ce  n*est  point  trop  boire  ,  lui  dis-je  ,  que  de  se 
sustenter  d'un  verre  de  vin.  >  Volt.  -^  D'ailleurs, 
sustenter  signifie  entretenir  la  vie ,  non  pas  d'une 
manière  quelconque ,  et ,  par  exemple ,  abondam- 
ment ,  mais  en  donnant  seulement  ce  qu'il  faut 
pour  qu'on  ne  succombe  pas ,  c'est-à-dire  le  strict 
nécessaire ,  la  substance. 

Là  cependant  (dans  une  bière  et  dans  un  caveau) 

il  aura  ce  qu'il  faut 
Pour  sustenter  son  corps ,  rien  davantage , 
Quelque  grabat ,  de  pain  pour  tout  potage.  Lav. 

—  Enfin ,  l'action  de  sustenter  n'a  pas  toujours 


DEUXIËHE  VASUE  : 


U«u  .eonuiia  oeU«dan«umriP»iiituiiuicepti(ni, 
fit   l'ininylDctioa  d'ilimeots  .ou    de  aaiièras 

îtringèru  que  lu  tnuBaui  s'usinileBl ,  miù 
d'uDe  anue  maoiète,  iecfUe.  ta  pirtkulier. 
qui  M  luuTeitgiiAlse^aiisce^fs*^  deBoSon: 
I  Eilnarila  imagine  qm  Jes  pjngauins  passent 
l'hi»rd>Ds  des  caTcme;  <.'e  rochers  el  qu'Us  y 
rasient  diji9.uael3l.4e  larp«uc,  «uilent^l  pu  U 
^Tsisse  Uent  ils  sont  aboDdainmdil  chargés. . 

IIOUVBAE.nEUF.iF&irS.RÉCEnT.    Qui 
pas  Tieiii .  i{ui  n'sEt  pas  depuis  langtmipi. 

Ce  qni  «t'noutMu  vieux  >d<!  ptraltre  poor  b 
premtère^ftttSTceqni  utneu/Ticat  d'ttM  (ait 
fi*a  pointeneereMn'i;  ee  ifii  est  yi<aù  eil  iuUc 
«in;  cequi'rerrtcrtfTienl  de  se  paiMrtoul 
nteure-  OnâituneinodonimcUe.uffbabilRm^, 
va  ttil  frais,  jHiUileM  mi  eieslpte  MMnt.  Li 
chOM-B««TeU«i:i^éUit|aseer>QHe;  lachow  hmci 
nVil  pss  usée  :  la  chose  fratthe  n'ul  paMdUré« 
laehOKTrmire'a^sIpis  ncicnoe. 

Une  iiirontion  est  nvarrlle,  on»  etprewion 
mtute.  Soureau  est  plolAl  théorique,  n«nf  prati 
que  :  uo'lîTre,  nourtau  par  Tori^Dalite  de 
pcmies,  Bit  (iraf  pïrlelonrqtfonasa  teordoo- 
rer.  D'un  antre  ïfilé,  i 
loiile  fraîche  d'an  ttenemcot  loairrtrtii .-  a^Samt 
JeiD,  «aisi  paria  mïmoire  encore  tonte'^alelbe 
de  tant  de  caresses  rrtmlfi  (do  Jésus-Chriit) , 
meurt  de  taogueur  lu  pied  de  la  eroiï.nBoBs. 

Plus  d'une  fois,  UQ  général  habile  m  fait  aran- 
cer  tout  icoup,  au  momeiit  Jècistf .  de  nouvttlti 
troupes  qui  apportaient  ua  courage  tnal  neuf 
(HoLL.)  et  des  (oroes  toutes  fraicha  [la.) ,  avec  le 
désir  de  vrnger  uoe  injure  rfcente. 

Va  liejnnie  nmveau  dans  le  moQilc  ou  dans  les 
aOaires  s'y  montce  pgur  ta ,  première  fois ,  y  fait 
la  première  apparition,  ou  eil  1«  prstnier  de  sod 
aom  qui  s'y  fait  remarquer  ;  un  bomme  qui  y  e»l 
neuf  n'en  a  pu  l'usage  ou  la  pratiqua.  On  dit 
d'un  bomme  qu'il  e^t  fruit,  quand  il  n'a  rien 
perdu  de  sa  ligueur,  qu'il  est  bien  conservé, 
brillant  de  siiDté.  Récent  ne   s'applique  pi 


quelqu'un,  est  origiatiEcicenl  aTEonuir  et  a  be- 
soiQ  d'£tre.accoa]pa£né. d'une  négation  paor de- 
Tenir,  synogyne  de  ml.  Vous  dites  :  Cela  *M,de 
nu  (/«.OOaseqDence  (lub.J.da  imile  coasidcatMo 
tCosD,],  de  nul  usa^e  (Kai...  P.  B.h  maù^Toc 
luaui  TOUS  ites  :^igè  d'ajautrr  une  n^gatioit  : 
cela  n'eti  d'aucuni  consequatice ,  à'auaime  eut- 
^idêutioa ,  d'aucun  usage.  —  D^utre  part ,  ii<Ei 
deaca;  eu  aucun,  coQ(omiàmeat  ausenapisù' 
lif ,  siguife  encore  quelque  ou  ^uelqu'na,  au 
lieu  de  pajJin.pBs  un  seul. 
I>e>taui>lFB.*iiwA  nulle  D'«aa,)amaii  dHaeio. 

PreoDits  Kiide  ^'tucon  ne  Dous'flciinp  sufprcn- 


K,ll  y«ii  ad'a>i(iHWsq«ipnnii«ntdesiD*rit«cu' 
iemeni  pourise  tirer  de  la  0DBlrBiiue.de<iMU^  pa- 
rents.'>iId. 

Ko  cnetnia  tnnaporte  : 
.!<■<■»  dn  Tiss.iusUppruiiM>.  Lt*. 

Nul  aie  donc  davantage,  iflmirortonml.  'Ko 
disanlaans'tiilttaute,  sans  nulle  «lotpuoQ,  mu 
eiclmezplus  positivement' qae.si'Toas.dites  taRi 
auGH» doute,  sacs. aucune' exception.  Le  fini  nia 
nul  rapport  «Tec  i'iofini  (Ptscj):  lss> MDpa«Vl«s 
mceur;  bomtriqBes  n'ont  amaai  rapport  auMt- 
ires  (Volt.)  :  nul,  c'est-i-dire  pas.le nMùdK; 
iiiicHn,o'eit-i-direpBa  baaacoup.  Iluboirainajgk, 
tir,  tnâentile.  n'a  nul  égard  :  un  hninne,  dans  Idie 

.ion.  rrWeuoiuwiéj^rd.  NsfaîMmtittain 
bien  ptos  de  rigueur  i}ue.  De  fairsnacHncas.lteu 

upçonoons  pas  même  .ce  doat  nounUnsi 
mUIc  idée;  nous  nous  représeo tons  nal  oeikait 
n'aiogs  numne  idée.— .Au t  eonnanl  mxui 
dans.l'orJre  nécessaire  des  idées,  pa>r.f^aj&r 
qui  doit  «Ire;  eiaueun,  dus  l'ordre  conlàn- 
genl  des. faits,  oii  on  rapporte  mqni.a  'ta  lieu. 
Voltaire  dtt  à  propos  de  Is  paiabtle  du  ni ,  qui . 
ayant  inrilé  des  cdutitos  aux  aocea  de  son  &ls . 
cliarge  de  fers  ceLui  qui  «tait  venu  me  la.  robe 
nuptiale  :  •  Sut  tiomme  auuromotl.ne  doit  en 
prendre  le  droit  de  mettre  au  cachot  te 
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tmârSSJUICB,  SOmifSSION.  LHme  «traître 

consistent  A 89 c^nfonner  à*ee que lesantres  tcu- 

leat. 
j    L'obifiston^regarder  la  conduite,  laspmiit^itofi 

lies  senthnents.  On  tMit  an  «rdres  de  ^«el- 
T  qu'un ,  c'est-^à^dire  tpi'on  les  exécute  ;  où  te  «on- 
met  à  la:  volonté  ^  x]iielqû'iin  ou  à  uneiautorilé , 
c'es^àJdire  qu'on  s'yttent  déreué'ou  respeetotu- 
sement  attafché.-oc  Les*  mérités  qui  •  sont  propres  à 
rendre  les  'lummies  doux ,  humains ,  '«ouiiiû- aux 
lois ,  obéissants  aux  'sourerains,  intéresecnt  Iffi- 
tat ,  tt *  Tiennent  éritieDiment  «de  Dieu.»»  -VéLT. 
Bossuet  écrit  à  l'abbesse  d'un*  oo«v>tnt  :  «•Prenez 
un  soin  particulier  deTOsfiUes 'qui  aottt^àrfece- 
Toir  :  faites-leur  promettre  d'entrer'dana  «n^  esprit 
de  soumission  particulière  ,'^et  'de  se' gpoferacr 
par  la'rè^ett'Vo&^tssancéi  «t  non  point  parles 
exemples.  »  VCet-orguèibiBeeret  poussa -Adam  à 
s'émanciper  de  l^b^samce  ^due  à  son^  •ouTerain 
et  à  son  Dieu....  Ily  a  des  lois  siiréaérabiesqve 
nous  ne  -pont ons-presque  nous  départir  doFatla- 
chemênt*re8çectaeux  «t  de  la  sevmtssion'qu'eUes 
exigent  'de  naous.  •»  Bouao.  Vobéismnce  eat 
prompte  ou  exacte;  la  toamisftin  est  liiaid)le, 
patfaiteou  entière.  «  Les  mages  n'ont  ét&  grands 
que  pour 'faire  'paraître  une  oMistamce-  plus 
prompte  et  une  soumission  j)luf  entière.«irBaR7BD. 
Par  une'  feinte  obéissance  on  iait  semblaot  d'exé- 
cuter xe  qui  est  commaïKlé;  paruneletttte  90h- 
unssion  on  en  impose^  sur^'ses  dispositions  inté- 
rieures. On  peut  prescrire  l'ob^aance  ^  mais  seu- 
lement -  prèther  ou  persuader  la  soumission  ;  <  les 
sentiments  ne  se  prescrivent  pointicill  n^y  a 
aucune  seMe  de  religion  qui  ne  prescrive  l'od^ts- 
sance  et  ne  prêche  lacosmûtion.:»  IfoirsasQ. 

La  volonté  n'a  pas  nécessairement  de  part  à 
ï obéissance  ;  ce  mot  n'exprime  que  le' foit  maté- 
riel, à  moins  qu'an  n'ajoute  formellement  que 
c'est  dans  un  esprit  de  «jeuinûtteti' qu'on  obéit. 
c  Dieu  veut  que  nous  obéissions  «à  Vfiglise  avec 
une  entière  soumissionne  coaur.  »  BouRD.^a  C'est 
par  son  obéissance  héroïque ,  par  sa  fxarÛLite  «ou- 
mission  aux  ordres  de  Dieu  que  Marie  fut  élevée 
à  la  maternité  divine.  »  In.  —  «  Rien  'de'|(>kis 
rare  qu'un  entier  assujettissement  de  la^vètoiité. 
Qu'est-ce  •  souvent  que  notre  o6/tctaiiee  ?  une 
obéissance  de  politique ,  une  obéissance  de  res- 
pect humain,  une  obéissance  de  contrainte,  une 
o&étssance  d'habitude ,  une  obéissanco^otûùc».^ 
Id.  a  Seigneur,  je  recevrai  toi]tjoars  vos  ordres 
avec  soumission,  et  j'y  attacherai  mon  cœar..» 
ID.^  Dans  son  Abélard ,  H.  de  Rimusat  dit  dfHé- 
loïse  :  «  Elle  Técut,; puisqu'on  le  v«aliit,  paisi- 
blement, saintement,  elle  asservit  et  sacrifia 
sans  résistance  toutesses  actions  à  œtiae  récla- 
maient d'elle  le  ciel  et  son  amant;  mais  inconso- 
lable et  indomptée ,  elle  obéit  et  ne  seaoami^pas , 
elle  accepta  tous  ses  devoirs-sans  en  laiie  heau- 
coup  de  cas,  et  son  &me  araima  jamaiasaeffTer- 
tus.  > 


Telle  «st  la  différeBce  principale  ;  tes  suiianlas 
en  dérivent. 

Vobéissance  peut  être  forcée,  c  Les  animaux 
sans  ^son ,  qui  ii*ont  pas-été  domptés,  obéissent 
d'une  èbéissonce-foreéequi  leur  laisse  toute  knr 
féro6ité;~9B  Mass.  La.  #oiMitmo»i*ett  toojoursi.'vo- 
lontaira ,' quelque  puissants  que  soient  les  netlb 
qui  y  détennkiedt  ;  elle  ^oùflie  toat9*téT0Uè  iolé- 
rieureetsupprone  les milnmires. 

OMisfanM -exprime  plutôt  un 'feCtparticnlitr, 
et  s ouintsfton  une  disposition  générale  et  osa- 
slante.  .On^ceanatt  rob^tstance  dlsaac  )(tfA8s.). 
«  -GertàiBs  maris  •  débonoaiies  ne  eervint  dans 
leur  fHBilIequfà- montrer  l'exempleidto  vsSioMe 
timide  et  d'une  parfailesuwnûféon.  ••Laaa.»4Las 
Pères  dé  l!£glise ,  ap«è8'Cffttreefforeés  deipesan»- 
der  auxve&fU(t9unttJRHBble?etrfldèle  somMtsMm, 
ont  été  les  premiefs  aies  décharger  detteuts'ofeéîf- 
sancê ,  «-dès  qu'il -était  queslioii.'dfaiÉàvasser  tua 
eut  où  :  leur  •sâfait  devait  être  r«i  Aus§ot.  >m 

BOURO. 

*LV»Mîtsoiice*est  moins  étendue. ^nesla^ssMiiit* 
«teir  ;  >eiie <  n'est  *  qu'aetire  et  ne .  ooasisie  Jamais 
qtl^à  agir  selon  la* volonté  d*autrui^lA>seiMittàèfi 
est  aussi  passive  ^eUe  n^assojettit  paseeulemoDt  la 
lit»ettéd'agir/.mass4iussiieeiDeaveBKntsidu  ooeur 
et  esQX  de  l'esprit  eu  delai-rélextonif-èUerfait 
souffrir  avec  paûsnoe ,  leosvoln  seecrrésigBation , 
œrtainsmaox;  et,  d'autre  part, •leUenoiisrlnt'-ne^ 
noncer  à  ^  nos  propres  lumières  :psMf  en  jsiivre 
d'antres  avec dêcilité ,*celiesiile  iaJbi  par  exem- 
ple. 

Sttfin,  Vobéissûmee  estplaMI  objective  et.va^ 
port  à  celai  qui  commande  :î  un  Toooquéranl  range 
les  peupleesous  son  OMûssnee. La.toicmMMML'est 
subjective  et  se  rapporte -^davanêafe  à  oetai'qui 
reçoit  les  ordres  :  des  peuples-  conquis  Vienaent 
présenter  lear'fei«mtfstbn  au  vainqueur. 

OBLIGER,  GONTRâOIDRE,  VMCIR,  TIQLBN- 
.TBR,  nÈlsisgnGR.  Tous  ees(  verbes  .ejqniBent 
des  actions  qui  attaquant!  Itt  liberté  de  quèèqÎL^un 
•ou  y  sont  contvaires. 

Entre  obliger  et  forcer  la  différeoee  est  .palpa- 
ble. Ce  icpii  'Oèli'pe  lie ,  fi^  «a  demr  *,;  oeqn» /ofee 
emporte 'd'assaut  ou  comme  d'assaut.  On  doit 
iaife,  en  ne* peut*  guère mos^ement  se  dispenser, 
de. Caire  ee  à  quoi  ou" est -OUtf^;  il  iaot* qu'on 
fasse,  il  est  physiquement  tt>  absolument,  impos- 
sil)le  de  ne  point  faire  ce  à  quoi  on  est  forcé. 
Vobli^tion  ■  restreint  l'indépendance;  la  force 
détruit  ou  supprime  la  liberté.  «  Aristagore  par- 
courut rionie  où  il  àbii§ea'  tous'  les  tyrans ,  par 
son  exemple ,  par  son  crédit  et  peut^tre  aussi 
par  la  crainte  d'y  être  forcéi  malgré  eux,  à  re- 
noncer à  leur  autorité.  »  RoLLxi^Artaxerxe  vic- 
torieux ne  put  obl^er. les  dix  mille  à. poser  vo- 
lontairement les  armes,  ni  les  y  /(9feer.'Ci.6oss. 
otGasèon  deToix  (gouverneur  du  MtlasaK)'put 
bien  forcer  le  clergé  à  oél^ser,«et.le  people.>â(;se 
taire  ;  mais  il  ne  put  point  les  cbUgsr  à  avoir  po«r 
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le  concile  le  respect  que  méritail  un  si  grand 
nom.  ■  Id.  s  N'est-on  obligi  d'obéir  qu'autant 
qu'on  y  est  fare^ ,  et  en  est-an  dispenst'  sitdt 
qu'oD  peut  taire  riaistaoceT  >  J.  J.  n  A  l'instïnt 
que  la  gauvernemant  usurpe  la  souTeraiiieté,  le 
pacte  social  est  rompu;  et  tous  le»  ainiplea  cl- 
toyeni,  rentrés  de  droit  àtua  leur  liberté  na- 
turelle ,  sont  farcis ,  mais  non  paB  obliséi  d'o- 
béir. ■  ÎD. 

Contraindre,  du  latin  contlrinjferf  .seiTorror. 
temeot.  élremdre.  lient  le  milieu  eatre  ablififr  et 
forcer.  Ce  qui  oblige  engage;  ce  qui  coniraial 
presse  vivement;  ce  qui  furce  décide  invincible- 
ment.  Obliger  snnotice  une  iiiHueace  douce; con- 
Iraindre  ,  une  induence  pressante;  et  forcer,  une 
influence  souferaine ,  irrésistible,  La  loi ,  la  mo- 
mie, la  charité,  le  aerment,  une  parole  donnée, 
çbligtal  ;  les  cnnaidéraliuns  graves ,  les  imporlu- 
nilèi,  les  cbsessions  ,  les  Ijesoins  urgents,  les 
persiontions,  les  poursuites  judiciaires  ou  autres, 
conlrat^ncnl  ;  la  puissance  ayant,  ou  ajrant, 
pour  ainsi  dire ,  les  armes  a  la  main ,  force.  Daos 
les  Amantt  jaloux  de  Lesage,  Angélique  dit  i 
Cléanle ,  au  moment  d'accepler  la  main  de  Da- 
mis  :  '  Souvenei-Tous  au  moins  que  tous  m'y 
oblige*..-,  que  tous  m'y  conlroignei...,  que 
TOUS  m^y  forcei.  »  Conlraindre  dit  dono  plus 
qu'obliger  et  moins  que  forcir,  u  On  est  étonné  de 
voir  Néron  oUigé  par  degrés  de  se  tuer ,  sans  au- 
cune raison  qui  l'y  conlraigne.  •  UoitTEse.  >  Des 
élections  eonlrainlei  el  forcéet.  •  Roll, 

ViulenteT  ressemble  beaucoup  Â  forcer,  comme 
la  riolence  i  la  foret.  Cependanl  la  ctelence  est 
une  force  emportée,  brutale,  qui  se  porte  &  de* 
Dt'oIencH  ,  i  des  sévices,  A  de  mauvais  traite- 
ments ;  en  sorte  que  vioUnter ,  mot  familier,  ou 

coups  de  peiag  ou  en  montrant  le  poing,  en 
ballant  ou  en  mena;ant  de  battre,  ■  lU  reviennent 
contre  leur  signature.  Us  soutiennent  qu'on  les  a 
cioienlrt  chez  le  prucureur,,  qu'on  les  a  battus, 
qu'on  les  a  menacés  de  ta  coriie  s'ils  ne  signaient 
■  Voili  fbi 


ment  faire  le  bien.  ■  Pue.  ■  Nous  apprentma 
partout  (dans  ce  livre)  que,  lortqu'on  reçoit  la 
grâce  qui  tait  actuellement  garder  le»  précepte» , 
elle  ne  neceiitls  jamais  notre  libre  arbitre.  ■  Bo&s. 
•  Chacun  croira  que  la  saine  doctrine  contûta  A 
croire  qu'un  est  néceaîté  A  suivre  loujoun  le  plus 
grand  plaisir.  ■  Fis.  >  Locke  était  un  pbiloaopbe 
qui,  n'Élablissont  pas  tle  faux  principes,  u'élait 
point  n^eessiti  i.  tirer  de  fausses  coiiùquencei.  • 
Lah.  u  On  concetra  facilement  que  ces  molécules 
organiques ,  ne  pouvant  plus  péaétrer  les  pailles 
qu'elles  pésélraienl  auparavant,  seront  nftewi- 
le'rs  de  prenilre  une  autre  roule.  >  Barr,  •.  Ce 
mépris  tombait  bien  plus  t>ur  la  constitution  des 
divers  Ëlals  que  sur  les  sujets  qui  les  remplis- 
sent, et  qui,  par  celle  constiiution  même,  sont 
nécaiiUt  A  être  ce  qu'ils  sont.  •  i.  i. 

OBSCUR,  TËNÉBKEL'X.SOUDRE.  Où  mAaque 
la  lumière,  la  clarté. 

Une  simple  dilTérence  de  degré  sépare  d'abord 
ofeïcur  de  \itUhrtiu.  Ce  qui  est  oiueur  est  sans 
lumière;  ce  qui  est  Un^breux  est  plein  de  lé- 
nibres  ,  c'est-à-dire  d'une  obscurité  épaisse 
ivey.  ObfcuriW,  lênètro,  nuit).  »  La  lune  sem- 
lilail  vouloir  honorer  le  soleil,  en  paraisse! 
claire  et  illuminée  par  le  câlè  qu'elle  tournait 
vers  lui;  tout  le  reste  était  obicur  et  l^nArem.* 
BosE.  •  Les  dieux  ont  commandé  tul  étoilei 
el  à  la  lune  d'éclairer  la  nuit,  qui  par  elle-oiéme 
est  obKure  el  tinébTeu$e.  ■  Roll.  ■  Tant  de  sys- 
tèmes obicuri  et  lénStrcox.  ■  Cohd.  —  Au  Gguré, 
olvcur  signiHe  simplement  difiîcile  à  connaître 
ou  à  comprendre;  mais  lis^breux-,  qui  d'ordi- 
naire eiprime  la  même  idée  avec  plus  de  force, 
quelquefois  aussi  y  pjoute  l'idée  d'un  sentiment 
d'horreur  pour  la  chose  ou  la  personne  qu'il  sert 
i.  qualifier.  >  Le  P.  TelUer  eill  Ciii  peur  un  coia 
d'un  bois.  Sa  physionomie  était  Ui\ébrtv,te  , 
fausse,  terrible,  p  5.  S. 

Du  plu»  saint  appareil  ta  léatinuit  horreur, 

Lei  lulcls,  les  scrmenu,  tout  enchitue  Sètdc. 
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de  Ceylan  jouit  de  la  douceur  de  Tété ,  la  partie 
méridionale  à  son  tour  est  plongée  dans  un  air 
sombre,  orageux  et  pluvieux.  »  Id. 

Au  figuré,  obscur,  indiquant  primitivement  le 
défaut  de  la  lumière ,  qui  est  la  condition  de  la 
yue  et  de  la  connaissance ,  se  dit  des  choses  dif- 
fieilef  ou  impossibles  à  distinguer,  à  com- 
prendre ;  ténébreux ,  ou  renchérit  sur  le  premier 
mot  et  signifie  très-obscur,  ou  s'applique  à  ce  qui 
est  horrible,  à  ce  qui  inspire  de  Tefi'roi.  Mais 
comme  sombre  exprime  au  propre  le  manque  de 
la  lumière  du  jour,  laquelle  anime  et  égayé  la 
nature ,  la  rend  toute  riante ,  il  a  pour  accessoire 
la  tristesse.  «  Il  y  a  dans  le  sujet  du  Paradis 
perdu  je  ne  sais  quelle  horreur  ténébreuse ,  un 
sublime  sombre  et  triste ,  qui  ne  convient  pas 
mal  à  l'imagination  anglaise.  »  Volt. 

Un  homme  obscur  n*est  pas  intelligible  ou 
n*est  pas  connu,  il  ne  brille  pas.  Un  homme 
ténébreux  est  très-inintelligible,  comme  étaient 
Heraclite  (Fén.)  etSpinosa  (Mass.)  parmi  les  phi 
losophes ,  ou  il  est  odieux  par  ses  noires  machi- 
nations, par  ses  projets  enveloppés  de  voiles 
impénétrables  : 

Artisans  ténébreux  de  fraudes  et  de  brigues.  Volt. 
Un  homme  sombre  est  triste,  chagrin,  d'une 
humeur  mélancolique ,  insupportable  à  lui-même 
et  aux  autres  :  sornbre  chagrin  (Mol.)  ,  sombre 
tristesse  (Montbsq.)  ,  sombre  mélaocolie  (âgad.  , 
Mol.)  ,  vie  sombre  et  retirée  (Volt.)  ,  air  sombre 
et  sévère  (Boxl.),  humeur  sombre  et  incompa- 
tible (Fén.). 

OBSGURGIB,  OFFUSQUER.  Diminuer  la  clarté. 

Obscurcir ,  rendre  obscur ,  vient  du  latin  ob- 
scurvs,  mot  qui  parait  indécomposable.  Offusquer 
a  été  fait  du  latin  ob ,  devant ,  et  de  fuscus , 
sombre ,  obscur. 

V obscurcissement  consiste  dans  une  modifica- 
tion de  l'objet-,  et  l'action  à'offiuquef,  dans 
l'interposition  d'un  corps,  qui  empêche  la  vue 
de  l'objet.  Ce  qui  obscurcit  le  soleil  lui  fait  perdre 
de  son  éclat;  ce  qui  X offusque  lui  laisse  tout  son 
éclat ,  mais  met  entre  lui  et  nous  un  voile  qui 
ne  nous  permet  plus  de  le  bien  voir.  Dans  le 
premier  cas ,  c'est  la  clarté  du  soleil  qui  est  di- 
minuée ,  et  dans  le  second  c'est  la  clarté  de  la 
vue  du  soleil.  Une  lampe  venant  à  manquer 
d'huile ,  sa  lumière  se  trouve  obscurcie;  elle  est 
offusquée  toutes  les  fois  qu'il  y  a  devant  un 
corps  opaque  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  la  perçoive. 
Une  maison  défectueuse  sous  le  rapport  des  fe- 
nêtres est  par  cela  même  c^scurcie;  elle  est  of- 
fusquée par  un  bâtiment,  un  mur,  une  mon- 
tagne, ou  toute  autre  chose  semblable  qui  la 
masque  sans  peut-être  la  priver  de  jour. 

Obscurcir  appelle  l'attention  sur  l'objet;  of- 
fusquer fait  concevoir  un  corps  intermédiaire  et 
est  relatif  à  un  observateur  de  l'objet.  «  Les 
fausses  suppositions  des  philosophes  ont  obscurci 
la  lumière  naturelle  de  la  vérité ,  et  offusqué  la 
raison.  »  Buff.  Que  si,  au  figuré ,  obscvrctr  se 
prend  aussi  subjectivement,  se  dit  aussi  de  la 
raison,  il  se  distingue  toujours  de  son  synonyme 
en  ce  qu'il  ne  suppose  point  que  la  diminution 
d'intelligence  est  causée  par  quelque  chose  qui 
cache ,  qui  voile ,  qui  intercepte  la  lumière.  Tout 
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ce  qui  trouble  la  raison ,  tout  ce  qui  la  paralyse 
ou  la  rend  moins  puissante ,  la  peur  ou  la  vieil- 
lesse, par  exemple,  Vobscurcit;  tout  ce  qui 
élève  entre  elle  et  la  vérité  des  nuages ,  Xoffiu- 
que,  a  Notre  raison  est  souvent  offusquée  des 
nuages  de  nos  passions.  »  Boord.  c  On  ne  cher- 
che que  les  ténèbres;  les  fumées  s*épaississent 
autour  de  l'esprit,  et  la  raison  en  est  offusquée,  » 
Boss. 

Dans  le  discours,  une  concision  excessive  et 
les  omissions  obscurcisttnt  la  pensée ,  dont  elles 
laissent  une  partit  hors  de  la  vue  de  l'esprit, 
a  Les  omissions  de  cet  auteur  obscurcissent  la 
foi.  »  Boss.  Trop  de  paroles,  au  contraire,  of- 
fusque la  pensée  en  créant  des  embarras  qui 
s'opposent  à  la  vue  de  l'esprit,  s  Les  grandes  éru- 
ditions ne  font  souvent  que  beaucoup  offusquer 
b  raisonnement.  »  Id. 

OBSCURCIR,  ÉCLIPSER,  EFFACER.  C'est  sur- 
passer quelqu'un  par  des  qualités  brillantes; 
c'est ,  par  son  éclat ,  sa  beauté ,  sa  gloire ,  empê- 
cher d'apercevoir  l'éclat,  la  beauté,  la  gloire 
d'un  autre  ou  des  autres» 
,  L'action  d*obscurcir  est  la  plus  faible  :  elle  se 
borne  à  faire  moins  paraître  ce  que  celles  d'éclip- 
ser et  d'effacer  font  totalement  disparaître.  Nous 
haïssons  ceux  qui  nous  éclipsent  ou  nous  e/fo- 
cent,  et  même  ceux  qui  nous  obscurcissent.  «Tout 
ce  qui  brille  plus  que  nous  nous  blesse  ;  tout  ce 
qui  nous  efface  ou  nous  obscurcit  nous  trouve  in- 
exorables. •  Mass.  «  Quintilien ,  en  parlant  de 
Ménandre ,  ne  craint  pas  de  dire  que ,  par  l'éclat 
de  son  nom  et  la  beauté  de  ses  ouvrages ,  il  a 
obscurci ,  ou  plutôt  effacé  la  gloire  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  dans  le  même  genre.  »  Roll.  «  La 
magnificence  de  ce  jeune  prélat,  le  nombre  de  ses 
amis  et  des  créatures  de  sa  maison  lui  attiraient 
une  cour  qui  obscurcissait  en  quelque  manière 
celle  du  souverain.  >»  Vert. 

Éclipser  et  effacer  difi'èrent  aussi. 

On  éclipse  pour  un  moment,  dans  une  occasion. 
«  Si  l'esprit  des  gens  de  lettres  a  quelquefois  le 
malheur  d*éclipser  celui  de  l'amateur ,  ils  sont  per- 
dus dans  son  opinion.  »  Marm.  Mais  on  efface 
pour  toujours.  «  Cicéron  efface  la  gloire  de  tous 
les  autres  orateurs  romains.»  Roll.  On  a  vu  s'éta- 
blir entre  le  rossignol  et  d'autres  oiseaux  des  lut- 
tes dans  lesquelles  il  s'efforçait  de  les  éclipser;  en 
général  il  efface  les  autres  oiseaux  par  ses  sons 
moelleux  et  flûtes,  et  par  la  durée  non  inter- 
rompue de  son  ramage  (Buff.).  Telle  femme ,  à 
qui  il  est  arrivé  d'éclipser  les  autres  dans  un  bal, 
est  peut-être  effacée  par  plusieurs  dans  le  cour» 
ordinaire  de  la. vie. 

Outre  ce^ ,  éclipser ,  en  raison  de  sa  significa- 
tion primitive,  se  dit  toujours  de  qualités  écla- 
tantes; ce  sont  plutôt  des  qualités  solides  que 
suppose  effacer,  «  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admi^ 
rable  à  Babylone ,  ce  qui  éclipsait  tout  le  reste , 
était  la  fille  unique  du  roi,  nommée  Formo- 
sante....  Le  dernier  qui  parut  était  le  roi  des  Scy- 
thes :  la  taille  de  ce  monarque,  imposante  et  ma-  ^ 
jestueuse,  effaçait  celle  de  ses  rivaux.  »  Volt. 
Un  jeune  homme ,  qui  en  éclipse  un  autre  par  sa 
parure,  a  quelquefois  la  douleur  de  voir  cet 
autre  ï effacer  par  son  esprit  (J.  J.) 


SO 


DEtIXifiHE  PARTIE  : 


(seCDUTÉ,  TfiR^KE8,—iniR. Débat  da  lu- 

ObiaifiU  rt  Wnîbrei  diffèrrat  d'abort  ^oom* 

rabilrait  du  concret.  L'obseurUt  est  qiielque 
chose  d'idéal ,  une  qualité ,  el  on  dit  hien  Vobsctt- 
Tité  des  ténibrn.  a  Des  écliirs  contnmelB  lor- 
msicnt  □□  jour  (dans  cet  orage)  malgré  Vobsai- 
tiU  des  t^brrs.  »  Hehk.  "  Ici  comiDence  ï'«uvre 
des  Unèbrei  dans  lequel  je  suis  enseveli,  aam 
qu'il  m'ait  et*  possaie  d'en  percer  l'elTrsîsme 
ùbteuril^.v  J.  I.  Les  l^n^brMCOOt,  an  conlraire. 
quelque  chose  de  malérie),  un  objet  :  Dieu  se' 
'  psf»  la  lumière  des  tifntfrm  (Sort.].  Etre  dans 
YobtcvTité ,  ai  une  eipression  eomionnémenl 
nÂée  Bt  qui  signifie  un  rapport  local .  quelque 
chose  despiriluel  qui  n'est  te pn^en table  Tii  aui 
sens  ni  A  l'imaginatian.  Hais  on  dit,  en  coneidé- 
rant  leaWnèftrH  comme  un  nuBge,  une  fumée, 
des  vapeurs,  dissiper  ou  percer  des  ténèbres 
(ic*D.l.  Nous  marchons  dans  l'obirorif^  fPisc.) , 
nous  sonunes  envirohnésde linihra  (I.  J .)-■  Por- 

Unébrfs ,  adoroas  Dieu  humblement  dans  catle 
vËDcralile  obscurité.  »  Boss.  •  NousaimioDs  mieui 
las  ténèbres  que  la  lumière....  Nous  nous  plai- 
tioas  dans  Vobsaifité.  •  In.  »  II  faut  que  les  eo- 
fants  s'habituent  de  bontie  heure  aui  lénébret; 
mrtrement  ils  pleurent  el  crient  silOt  qu'ils  le 
ttouTcot  h  l'obinmle'.  ■  J.  J.  a  Ne  raisonne»  pas 
wrec  celui  que  tous  roulez  guérir  âe  l'horreor 
dœ  lénibra....  Oa  ne  voit  plus  avoir  peur  de 
Vobieuriti  qaicnnque  est  aoEoutumë  d'y  être.  » 
h).  De  ces  aiemples  il  résulte  que  l'ofuearilé  est 

atraclion,  au  lieu  que  lesf^nFbrnsontdescboces, 
une  sorte  de  contenu,  de  corps  ou  de  matière. 

Eosuile,  les  ténèbret  sont  uDe  otiictiHnf  épaisse. 
qui  a  de  la  consistance  ponr  ainsi  dire,  et  de  là 
vient  que  le  mol  de  ténébrti  te  met  volontiers 
kptii  celui  d'obiruriW  pour  en  augmenter  la  va- 
ieuT.  "  C*3  persoonts  rfcherohanl  Dieu  ne  Irou- 
it  qu'ofiïrurili'  el  Incbm.  •  Paec.  •  Plntarquç 


birat  dont  on  *  célfbri  1m  crime*  fSt  anMviJî 
dans  la  imM  de  l'oubli  I  >  Bspr.  ■  Ces  wèdn  de 
barbarie  soni  «HKVelispniirjsnuis  d«»  nHanJt 

profonde,  •  lo.  =  Nousavione  enlièremenl  oublie 
le  soleil  dans  la  longne  nuii  de  notre  ignorance.  • 
Boss.  •  Bacon ,  né  dans  le  sein  de  ta  nui'I  la  ptos 
profonde.  »  D'Al.  >  La  révolution  nécessaire  des 
empires  a  souvent  des  causes eechées  que  Uiwl 
des  temps  nous  dérobe.  >  Id.  a  A  mesure  qne  le 
péché  dégénère  en  bnbilnde,  la  lumière  de  1>ieu 
se  retire,  les  t/nèhm  croissent  et  au^entent, 
et  arrive  enfin  la  nuit  profonde  el  l'aveuglemecl 
etilicr.  >  Hass. 

d'istij'l,  dissipe  enflQ  celle  ombre  : 

Qusna  se 


Qui» 


r.  jellf . 


Jusqu'à  qiund  s< 

OBSEK^'ZIt,  GARDER,  ACCOMPLIS.  Suivre  en 
agissant  ce  qui  est  prescrit  par  uneloi,  une  ttgiB 
DU  un  commandement. 

L'idée  propre  d'obrorrOT  est  celle  d'une  confor- 
roité  i  quelque  chose  qu'on  olucrre  ou  qu'on  re- 
garde, qu'on  a  devant  ou  sons  les  yeui,  et  qai 
guide.  L'idée  propre  de  yardfr  esl  l'idée  négative 
de  retenue,  de  respect,  de  crainte  de  bleuer, 
d'enfreindre  ou  de  laisser  échapper.  Olaener  les 
bienséances,  c'est  agir  selon  oe  quelles  deman- 
dent, s'y  assniellir  ;  les  garder,  c'est  se  donner 
de  garde  de  les  choquer.  On  obsrrve  le  «fettee, 
quand  on  obéit  à  une  loi  qui  ordonne  dese  taîR: 
on  garde  le  silence ,  quand  on  s'obstleDI  ou  qu'on 
ne  se  permet  pas  de  parler.  On  dit  bien  obwrtMT 
la  dÎEcipUne,  c'est  s'y  plier;  on  ne  dit  pasobiET- 
rer  un  secret ,  mais  ta  gordrr ,  c'est  prendrejjvrde 
qu'on  se  le  sache,  avoir  soin  dans  pas  te  dire. — 
L'idée  propre  d'accomplir  esl  celle  de  plénilade 
ou  d'acbévemeot.  On  n'accemplit  pM  les  bien. 
séADCes,  le  silence,  la  disdp^ne  du  un  secret, 
ce  ne  sont  pas  là  deschosea  qu'on  elteclae.  qu'on 
réilise  par  la  pratique ,  qui  soient  susceptibles 
d'Slre  réduites  en  actes;  maia  on  octomplft  des 
devoirs,  i       '  ' 
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eonvenablet»  lo.  «Yons-dtv^z  toujours  la  garder , 
€«ttâ  jastico.  »  Ife.  *  La  justice  que  tous  derez 
garder  eatre  tous  et  vos  voisins.  »  Féh.  Carder 
la  neutralité  (Id.),  i«6  capitulatioas  à  Tégard  des 
ennemis  (Id.)i  1m  Iwmés  de  la  Téritè  et  delà 
justice  (P.  R.}.  —  Vous  ac€ompUu4X  les  œuvres 
de  la  piété  ou  de  la  charité ,  une  pénitence ,  vous 
y  satisfaites  pleinement ,  vous  faites  jusqu'au  bout 
ce  qu'elles  eiigent.  «  On  n'observe  pas  les  règles 
de  la  loi  de  Diea ,  on  n'en  aeeompUt  pas  les  de- 
voirs. bBourd.  c  QotcoDqiie  aime  Dieu  de  bonne 
foi  a  déjà  aecompH  tous  les  préceptes  dans  la 
disposition  de  son  cœur.  »  In.  «  On  reprochait 
aux  maximes  de  Jésus-Christ  qu'elles  étaient  si 
peu  à  la  portée  de  la  faiblesse  humaine,  qu'on  ne 
oroyait  pas  que  personne  pût  les  oecompltr.  » 
Ukss.  «  Tobs  vos  devoirs  sonVils  remplis?  Les 
soins  de  vos  places  et  de  voe  dignités  sont-ils 
acquittés,  les  ceuvns  de  la  ytété  auempUeuf  » 
In. 

On  eA)9erve  avec  plus  on  moins  de  fidélité  :  c  II 
obferre  les  grandes  choses  avec  quelque  fidélité.  » 
BouRD.  On  ^arde  inviolablement  des  lois  (Fén.)  , 
la  loi  de  Dieu  (Bonan.)  :  «  Il  faut  que  je  garde 
inviolablement  les  lois  de  la  chevalerie  errante.  » 
Lis.  L'adverbe  parfaitement  est  celui  qui  va  le 
mieux  avec  oceompiir  ;  «  On  ïi!aceMnipVira  parfai- 
tement le  précepte  de  l'amour  de  Diea  que  dans 
le  ciel.  >  Mal. 

ODEUR,  SENTEUR.  Ce  que  certaines  dioses 
nous  font  éprouver  ou  percevoir  par  l'organe  du 
nez. 

Odfttf,  latin  odor,  est  le  terme  générique  et  le 
plus  usité.  Il  se  prend  au  figuré  comme  au  propre 
et  en  mauvaise  comme  en  bonne  part.  Mourir  en 
^deur  de  sainteté  ;  être  en  bonne  oàiwr ,  en  mau- 
vaise odeur.  «  Jusqu'à  l'Age  de  deux  ou  trois  ans 
il  ne  parait  pas  que  les  enfants  soient  sensibles 
ni  aux  bonnes  ni  aux  mauvaises  edetirs.  »  J.  J. 
«  J'ai  ouï  dire  que  les  sauvages  avaient  l'odorat 
tout  autrement  aSiecté  que  le  nôtre,  et  jugeaient 
tout  différemment  des  bonnes  et  des  mauvaises 
ôéeure.  •  Id.  Odeur  dégoûtante   (lo.). 

Senteur^  ce  qu'on  sent ,  ne  s'emploie  qu'au  pro- 
pre et  désigne  toujours  quelque  chose  d'agréabèe. 
Aussi  se  dit- il  particulièrement  bien  des  parfums, 
des  essences ,  de  tout  ce  que  l'industrie  de 
l'homme  compose  pour  le  plaisir  de  l'odorat, 
a  L'humilité  est  de  la  nature  de  ces  eeatewn  pré- 
cieuses qui  ne  se  conservent  jamais  mieux  que 
dans  un  vase  bien  fermé.  »  Bouno.  a  II  y  avait 
des  parfums  en  eaux,  en  essences,  en  poudres ^ 
en  pastilles.  Quand  tout  l'empire  d!e  Flore ,  avec 
les  deux  Arabies ,  et  les  lieux  où  naît  le  baume , 
seraient  distillés,  on  n'en  ferait  pas  un  assorti- 
ment de  senteurs  comme  celui-là.  »  Laf. 

Autre  différence  tout  aussi  importante. 

Vodeur  est  objective  :  c'est  quelque  chose  qui 
est  dans  les  objets  ou  qui  en  émane.  «  Les  zé- 
phyrs BOUS  faisaient  respirer  un  air  plus  doux ,  et 
emportaient  une  partie  des  cdeurs  des  arbres  et 
des  fleurs.  »  Les.  La  senteur  est  subjective  :  c'est 
ce  qui  est  senti  par  le  sujet,  Fimpression  qu'il  re- 
çoit, a  L'effet  des  senteurs  nous  paraît  par  l'im- 
pression qu'elles  font  sur  la  tète.  »  Boss.  La 
^fnl€«r  est  l'odetir  sentie  ou  en  tant  qu'elle  fait 


sensafton.  Les  odeur»  servent  à  distinguer  les 
corps;  une  personne  aime  ou  craint  les  fenleure. 
En  disant  de  certaines  plantes  qu'oUes  ont 
de  Yodevr,  teUt  ou  telle  odeur,  vous  enûûtes 
connaUre^une  propriété;  en  appelant  certains  pois 
des  pois  de  senteur^  vous  indiquez  l'effet  qu'ils 
produisent ,  non  pas  sur  le  sens  du  goût  comme 
les  autres  pois ,  mais  sur  celui  dont  le  nez  tat 
l'organe.  Le  lièvre  laisse  après  lui  une  odeur,  «t 
c'est  par  la  tenteur  de  sa  piste  (Fén .)  ou  de  cette 
odeur  que  les  chiens  le  découvrenL  Montaigne 
rapporte,  d'après  Plutarque,  qu'il. y  a,  dit-on , 
aux  Indes  «  des  hommes  sans  bouche  ^  se  nour- 
rissant de  la  senteur  de  certaines  odettre.  »  On  lit 
dans  Cil  Bios  :  c  Notre  odorat  fut  saisi  tout  i 
coup  d'une  senteur  agréable  ;  nous  nous  toumâp- 
mes  aussitôt  du  côté  4e  l'Orient  d'où  nous  venait 
cette  odeur.  » 

OBUU  EEGABD,  OdUADB,  COUP  D'OBIL.  Ac- 
tion de  la  vue.  Jeter  les  y  eus,  un  regard,  une 
mUade ,  un  coup  d^œil  sur  quelqu'un. 

Bntre  l'onl  et  le  regard  se  trouve  une  double 
différence  qui  demande  à  être  indiquée  d'abord. 

Vctil  est  proprement  l'organe,  et  le  re^iard  son 
exercice,  ou  bien  ce  qui  en  part,  ce  ^  en 
émane. 

11  mardie  sans  dessein  :  ses/«iur  mal  assnréa 

N'osent  lever  an  ciel  leurs  regarda  égarés.  Baol 

Les  yeux,  quoiqu'on  les  dise  figurément  jetés  par 
une  personne ,  ne  la  quittent  point ,  ne  sont  pas 
considérés  hors  et  indépendamment  d'elle  ;  les  re- 
garde» au  contraire,  sont  comme  des  traits  qui 
se  détachent  et  peuvent  très-bien  se  rapporter  A 
la  personne  qui  les  reçoit.  «  J'étais  tenté  de  sor- 
tir de  la  ville  à  l'heure  même  pour  me  soustraire 
aux  yeux  du  peuple ,  dont  je  ne  soutenais  les  re^- 
gards  qu'avec  peine.  »  Lis.  «  Nelson  avait  plus 
de  douceur  dans  les  traits  et  dans  le  langage. 
Ses  yeux  surtout,  ses  yeuff  avaient  l'éloquence 
de  l'âme.  Son  regford,  le  plus  touchant  du  monde, 
semblait  pénétrer  jusqu'au  fond  des  cœurs  et  lui 
ménager  avec  eux  de  secrètes  intelligences,  a 
Mxau.  «  Ses  yeux,  pleins  de  larmes,  suivaient 
avec  effroi  les  regards  égarés  du  comte.  »  Id. 
a  J'accablai  à  cent  reprises  le  premier  président 
de  mes  regards  assenés  et  forlongés  avec  persé- 
vérance. L'insulte ,  le  mépris ,  le  dédain ,  le  triom- 
phe lui  furent  lancés  de  mes  yens  jusqu'en  ses 
moelles.  »  S.  S.  —  D'un  autre  côté,  le  mot  ceil  ou 
yeux ,  pris  pour  le  fait  de  porter  ^es  yeux  quelque 
part,  exprime  une  action  fortuite,  vague,  invo- 
lontaire ,  et  non  pas  active ,  énergique ,  attentive, 
comme  est  celleque  désigne  record ,  c'est-à-dire 
action  de  prendre  ^jMurde.  Qui  .jette  les  yeux  sur 
une  personne  ou  une  chose  la  voit;  qui  jette  ses 
ou  des  regarde  sur  elle  la  voit  parce  qu'il  fait  ef- 
fort, ou  la  voit  avec  ardeur,  en  fait  l'objet  de  ses 
recherches ,  de  son  étude ,  de  sa  contemplation , 
de  sa  considération ,  de  ses  égards.  <  Alors  notre 
globe ,  comme  un  point  de  matière  abandonnée , 
échappe  à  nos  yeux  et  n'est  plus  un  objet  digne 
de  nos  regards.  »  Buff.  «  C'est  sur  Alcibiade  que 
la  république  a  les  yeux ,  et  que  tous  les  r^rd; 
s'attachent  avidement.  »  Lab.  «  Je  crois  les  da- 
mes de  Sicile  de  trop  bon  goût  pour  être  capables 
de  jeter  les  yeus  sur  on  sujet  si  peu  digne  de 
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leur»  rtgardi.  »  Les.  Il  suflïl  d'avoir  les  yeui  ou- 
TertB,  pour  cjuo  la  douceur  de  l'œiiiloui,  c'est- 
i'dire  calme  et  terein ,  se  manîresle  ;  mais  on  ne 
peut  eire  dit  avoir  le  regard  doui,  c'est-à-dire 
iDsiouant,  caressant,  affable,  plein  d'aménité, 
qu'aulrint  et  dans  le  moment  qu'oo  porta  ex- 
près les  jeui  sur  quelqu'un. 

Vailladt  est  aussi  une   action  rolontaire  et 
ftite  i  deaseiD;  c'est  donc  un  regard,  mais  un 
regard  accompagné  de  circonslonoe» ,  de  mines . 
de  gestes,  de  mouiements  de  Iflequi  le  rendent 
1  CDDcrel  en  quelque  sorte,   eipressïf,  comme  te 

f  gant,  par  eiempte.  l'embrauiuie  et  la  rebitffadi. 

mot£  de  même  terminai&cn  et  aussi  peu  nobles 
que  celui  dont  il  s'agit.  Le  regard  est  tort,  il 
pénètre  ou  frappa;  ïœillade  est  démonslraliva  et 
souvent  afTeclée  :  généralement  elle  témoigne 
des  sentiments  de  tendresse,  adn  de  plaire.  «On 
entre  dans  une  assemblée  :  on  regnrde,  on  choi- 
sil  entre  toutes  les  dîmes  celle  qui  revient  da- 
vantage :  on  lui  jelle  de  tendres  milladei ,  on  lui 
hj[  des  mines,  on  cberctle  à  lui  plaire,  on  lui 
parle....  '  Df.st.  «Je  trouvai  ma  voisine  si  belle, 
que  3  'en  fus  d'abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai 
anssitai  par  des  œilladei  si  vives  qu'il  n'y  avait 
pas  i  s'y  méprendre.  Mais  elle  n'était  pas  I.Ue  i 
répondre  â  mes  m:nauderiei.  s  Les.  ■  La  dame 
m'agaça  longtemps  par  des  rtgards  où  son  amour 
était  peint,  mais  je  ne  répnndta  pas  d'abord  aies 
aitladei.ilD.  ■  Il  lui  lançait  des  regardi  passion- 
oés  toutes  les  fois  qu'il  passait  devant  sa  maison. 
Ses  œi'lladu  étaient  quelquefois  remarquées,  alo. 
Une  femme  agace  les  hommes  par  des  aitladet 
coquettes  (lo.):  des  ailladei  agaçantes  (lo.).  sé- 
duisanlea  (In.) ,  douces  (lo.) ,  amoureuses  (Aoo.). 
Si  quelque  autre,  ilTelée  en  sa  doaec  mnlice, 
Gnurcrne  son  ailladi  avecq'  Je  l'arliDcc, 
J'ojme  ta  «enliliestc.  Hiiudr. 

LotD  eu  éludes  d'iri//(i^[, 


(UBiimet  lues  iiar  ArnnIpUe  1  Agné* 
d.n.l/W=J,.y.»,™«.),  Mut. 


d'étude,  point  de  eonlenlîon  d'esprït  qu'on  nS 
fasse  pour  les  examiner  à  fond  ;  mais  l'agtt-il  de 
la  conscience,  on  se  persuade  avoir  satisfait  li- 
dessos  i  son  devoir, en  jetant  uncoupd'Œilsiirla 
conduite  qu'on  a  tenue.  >  Booao.  •  Pour  médire 
il  ne  s'agit  que  de  s'énoncer,  ou  toétne ,  au  dé- 
faut de  la  voii,  un  geste,  un  signe,  un  coup 
d'o^i'l  suffit,  et  dans  un  moment  fait  concevoir 
tout  CE  que  la  bouche  pourrait  eiprim^r.  >  1d. 

!■  OFFENSE,  INJURE;  —  S-  AFFBOM,  Pî- 
SULTE.  OUTRAGE.  INDIGMTË;  —  3'  AVANIE, 
INCARTADE,  ALGARADE.  Procndé  blessant. 

Ojfmtt  et  injure  ae  distinguent  l'un  et  l'antre 
des  mots  suivants  en  ce  qu'ils  sont  simples,  ab- 
straits ,  s«ns  rapport  è  quoi  que  ce  soit  d'elTeclit. 
signifiant  la  chose,  en  général,  comme  mauvaise, 
au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  morale  :  la  peine 
doit  être  proportionnée  i  ['offense  ou  i  Vinjurr , 
le  pard'tn  des  offenies  ou  des  injurei  est  com- 
mandé par  la  religion.  Les  autres  mots  de  cetli^ 
famille  expriment  des  espèces  iFolJente  ou  d'in- 
;ur«  commises  dt  telle  ou  telle  manière,  dut 
telle  ou  telle  circonstance,  et  ils  convitaueiil 
mieui  dans  le  récit  des  faits. 

1-  Off'nsf.  injure. 

On  peut  offenser  sans  le  savoir  ni  le  vouloir, 
comme  l'indique  l'élïmologie  oUtndtre ,  trouver 
en  son  chemin,  beurter,  loucher.  L'in;ur«,  de  in 
;ui,  contre  le  droit,  est  un^  violation  du  droit,  une 
action  injuste  et  par  conséquent  toujours  bile  à 
dessein.  Dans  tous  les  cas,  Voffentr  n'a  pas  ta 
gravité  de  l'tnjurc  ;  on  dira  plutikt  uue  offtiue  lé- 
gère (LiF.  ,  Muss),  faible  (UtL.),  imaginaire 
(Pasc.),  l'ombre  d'une  ofeiue  (Mol.);  et  une  in- 
jure sanglanle,  atroce,  etc.  (ACAB  ).  ■  Selon  la 
morale  de  Jésus-Christ,  c'est  une  héalilude  que 
d'endurer  les  itijiirei  et  de  les  pardonner;  et,  se- 
lon la  morale  du  momie ,  c'est  une  Iftohele  que 
de  supporter  la  moindre  offeme,  >  Bocrd.  C'est 
faire  une  o^enie  i  son  ami  que  de  le  soupçonner 
de  peu  de  zèle,  et  une  injure  que  de  le  supposer 
capable  de  trahison.  ■<  Que  vient  demander  su 
illicileur?d    -  ~ 
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a  J'ai  reçu  iin  «oufflet;  dois>je  me  battre  pour  me 
venger  de  cet  affront  ?  »  Mol.  «  César  envoya-t-)l 
un  cartel  à  Caton ,  ou  Pompée  à  César ,  pour  tant 
à* affronts  réciproques  ?  »  J.  J. 

Vinmlte  est  une  offense  ou  plutôt  une  injwrs 
qui  consiste  à  mettre  à  ses  pieds ,  4  fouler  aux 
pieds  (de  in  satire ,  sauter  dessus) ,  à  traiter  in- 
solemment, du  haut  de  sa  grandeur,  avec  mé- 
pris. Elle  se  fait  avec  dérision  et  moquerie ,  par- 
ticulièrement du  grand  au  petit  :  il  ne  faut  pas 
faire  d'insulte  aux  malheureux.  «  Aristippe  tour- 
nait en  raillerie  toutes  les  insultes  et  les  infamies 
que  lui  faisaient  les  rois  et  les  grands  seigneurs.» 
FÉN.  a  Le  peuple  obtint  des  magistrats  de  son 
corps  pour  le  défendre  contre  les  insulte^ii  les  ; 
injustices,  s  Monteso.  «  Il  faut  que  les  rois  soient  : 
extrêmement  retenus  sur  la  raillerie...,  encore  j 
moins  doivent-ils  faire ,  à  un  de  leurs  sujets ,  une  | 
insulte  marquée,  v  Id.  «  Aux  pécheurs  insolents  i 
est  réservé  dans  le  jugement  dernier  cette  déri-  | 
sion ,  cette  moquerie,  cette  juste  et  inévitable  tn-  ; 
suite  d'un  Dieu  outragé.  »  Boss.  «  On  accabla  les 
Suédois  d'impôts ,  et  on  remplit  le  royaume  de 
troupes  qui  pillaient  impunément  les  provinces  : 
les  soldats  danois  ajoutaient  la  raillerie  et  Vin- 
suite  aux  violences.  »  Vert. 

Outrage  et  indignité  représentent  le  plus  haut 
degré  ou  le  comble  de  Vinjure^  Ce  sont  les  super- 
latifs de  cette  classe  de  mots. 

Mais  outrage  a  rapport  à  l'effet ,  et  marque  Tex- 
cès  du  tort  ou  du  dommage  ;  indignité  a  rapport 
à  la  cause  et  au  sentiment  qu'elle  excite.  L'idée 
d'outrage  est  celle  d'un  grand  mal  causé  par  quoi 
que  ce  soit,  même  par  les  choses  :  les  outrages 
du  temps  (Acad.)  ,  les  coups  et  les  outrages  de 
la  fortune  (Mohtesq.).  L'idée  de  rindi</nt<^  est 
celle  d'un  traitement  qui  indigne ,  qui  soulève , 
vu  les  rapports  de  TofTenseur  et  de  l'oflensé ,  ou 
ce  que  mérite  l'offensé.  V outrage  est  une  injure 
sans  ménagement  qui ,  par  exemple ,  perd  d'hon- 
neur une  femme  (Rac.  ,  Mass.),  ou  un  mari  (Rag«, 
Laf.)  -,  l'indignité  est  une  injure  qui  excite  l'indt- 
gnation,  comme  furent  celles  qu'essuya  Jésus-' 
Christ  de  la  part  des  Juifs  avant  de  mourir 
(BouRD.,  Boss.,  Mass.),  et  celle  avec  laquelle 
Fréron  se  déchaînait  contre  Voltaire  (d'Al;). 
Voutrage  est  violent,  cruel,  il  va  outre,  au  delà 
de  toute  borne ,  rien  ne  l'arrête;  l'indt^il^  est 
révoltante,  odieuse,  abominable. 
3*  Avanie,  incartade,  algarade. 
Avanie  y  incartade  et  algarade  veulenit  une 
place  à  part  :  ce  sont  des  mots  familiers,  d'un 
usage  et  d'une  origine  vulgaires. 

Avanie  vient  d'un  met  grec  barbare,  à6a- 
vta,  ou  du  turc  avan,  ou  de  l'arabe  havàn.  Il  se 
dit  d'abord  et  proprement  des  vexations  exercées 
par  les  Turcs  contre  ceux  d'une  autre  religion 
pour  en  arracher  de  l'argent,  et  puis  des  extor- 
sions du  même  genre  dans  quelque  pays  que  ce 
soit,  et  de  quelque  peuple  qu'il  s'agisse.  «  Pont, 
chartrain  mit  tous  ces  pays  en  proie  aux  avanies 
et  aux  vexations  des  gardes-côtes.  »  S.  S.  a  Fa- 
bius ,  propréteur  d'Espagne ,  ayant  extorqué  des 
villes  de  son  gouvernement  du  blé  qu'elles  ne 
devaient  point,  C.  Gracchus  décréta  qu'il  lui  se- 
rait fait  une  sévère  réprimande  pour  avoir,  par 


de  pareilles  aeaniès,  exppsé  sa  république  aux 
plaintes  et  aux  mécontentements  de  ses  sujets  et 
de  ses  alliés.  »  Vert.  «  Il  n'est  point  d'avant»  ni 
de  vexations  que  Verres  ne  fît  souffrir  aux  infor« 
tunés  laboureurs.  »  Roll.  —  Mais  d'ordinaire  ce 
mot  signifie  un  affront  en  pleine  rue ,  qui  expose 
aux  huées ,  aux  moqueries  des  gens  du  peuple  ou 
des  gens  peu  considérables  qui  se  trouvent  là. 
«  La  marquise  de  Charlus  était  toujours  faite 
comme  une  crieuse  de  vieux  chapeaux ,  ce  qui  lui 
fit  essuyer  maintes  avanies,  parce  qu'on  ne  la 
connaissait  pas.  »  S.  S.  «  Si  la  charrette  du  pau- 
vre verse,  loin  d'être  aidé  par  personne,  je  le 
tiens  heureux  s'il  évite,  en  passant  les  avanies  des 
gens  lestes  d'un  jeune  duc.  »  J.  J.  «  Ils  sont 
comme  cela  deux  ou  trois  dans  l'orchestre  qui 
s'avisent  de    blâmer  vos   cabales  ;  '  mais  nous 
comptons  les  faire  bientôt  déguerpir  à  force  d'a- 
i'onief .  >  Id.  «  Il  n'y  eut  sorte  d'outrage  ni  d'ato- 
nie que  Socrate  n'eût  à  essuyer  de  là  part  de 
Xantippe.  Elle  en  venait  quelquefois  jusqu'à  cet 
excès  de  colère ,  que  de  lui  arracher  son  man- 
teau en  pleine  rue.  »  Roll. 

MADAMK  LA  RKSSOORCl. 

Quand  vous  résoudrez-vous  à  me  payer  ma  somme? 

LE  MAEQUIS. 

Pour  me  la  demander  vous  prenez  bien  le  temps. 

MADAME    LA    RKSSOURCE. 

Je  veux,  aux  yeux  de  tous,  vous  en  faire  avanif, 
A  toute  heure ,  en  tous  lieux.  Reon. 

Vincartade  (action  d'entrer  en  cartes  hors  de 
son  rang)  est,  dans  le  style  de  la  conversation  ou 
de  la  comédie,  une  offense  ou  une  injure  brusque, 
faite  tout  à  coup ,  inattendue ,  une  boutade.  Un 
jour  le  duc  de  Villeroi,  gouverneur  de  Louis  XT , 
se  rendit  chez  le  cardinal  Dubois  pour  entrer 
avec  lut  en  commerce  plus  intime  ;  mais,  au  lieu 
de  se  répandre  en  compliments ,  il  se  laissa  aller 
à  dire  au  fameux  ministre  les  vérités  les  plus  of- 
fensantes et  à  lui  faire  les  plus  sanglants  repro- 
ches. C'était  une  incartade  (S.  S.,  Marm.). 

Mon  importun  et  lui ,  courant  à  Tembrasâade , 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade. 

Mol. 
Votre  sincérité,  dont  vous  faites  parade , 
N'est  jamais  que  l'effet  d'une  brusque  incartade. 

Dest. 

s  Dans  le  Philosoplie  marié  de  Destouches ,  on 
voit  les  incartades  et  les  brusqueries  d'un  trai- 
tant, qui....  »  D'Al.  «  Dans  le  Iftsan^/irope ,  Al- 
ceste,  avec  ses  brusqueries  et  ses  incartades,  ne 
laisse  pas  d'intéresser  et  de  plaire.  »  J.  J.  «  On 
me  fit  un  soir ,  à  table ,  une  incartade  dont  je  me 
tirai  mal,  parce  que  je  suis  bête,  sans  aucune 
présence  d'esprit.  »  In. 

Algarade,  espagnol  cUgarada,  incursion  de. 
gens  d'Alger,  qui  venaient  sans  sujet  infester 
l'Espagne,  tst  le  nom  d'une  petite  offense  ou 
d'une  offense  plaisante  faite  hors  de  propos, 
d'une  taquinerie.  Dans  les  conseils  de  la  régence, 
Saint-Simon  se  plaisait  à  tourmenter  le  due  dd 
Noailles  par  des  chicanes ,  par  mille  petites  diffi- 
cultés, il  le  désolait  par  ses  algarades  (S.  S.). 
«  M.  Dorât* m'a  galvaudé  deux  fois,  sans  que  je 
lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet  ;  s'il  me  fait 
une  troisième  algarade ,  je  lui  pardonnerai  pour 
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culpabilité,  à  des  projets,  à  des  efforts  pour 
nuire,  à  des  embûches,  et,  au  lieu  de  fuir,  il 
poursuit.  Le  méfiant  est  à  plaindre ,  c*est  un 
misanthrope,  un  sauvage  :  Marmontel  dépbre 
la  méfianee  de  J.  J.  Rousseau ,  laquelle  le  ren- 
dit inaociable  et  Fempêcha  de  goûter  les  dou* 
cenn  de  ramitié;  Louis  XIV,  persuadé  de 
l'empoisonnement  du  dauphin,  aurait  mené  la 
vie  U  plus  douloureuse  et  la  plus  méfiante  (S.  S.). 
Le  soupçonneux  est  à  craindre  :  c'est  un  homme 
qpi  ^imagine  être  menacé ,  et  qui  veut  prévenir 
le  coup  de  son  ennemi.  «  Narbal  ne  soufTre-t-il 
point  quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux  et 
barbare  Pjgmalion?  >  Yen.  «  Séjan  jetait  dans 
rame  de  Tibère,  naturellement  soupçonneux, 
des  haines  qui  devaient  donner  bientôt  un  libre 
coursa  sa  cruauté.  »  Cortn.  «  Un  censeur  &pre, 
rigoureux,  soupçonneux  et  implacable.  »  FÉzr. 
«  A  quoi  tient  la  fortune  des  plus  fidèles  sujets 
aoprîs  d*un  prince  soupçonneux  et  crédule  !  s 

ONDES,  FLOTS,  VAGUES.  Eaux  de  la  mer  ou 
des  fleuves  soulevées  et  agitées. 

(Mê  est  un  terme  pittoresque  qui  reprc- 
flSBDle  ces  eaux  par  rapport  à  leur  courbure, 
&  la  fbnne  arrondie  qu^elles  prennent  en  s'éle- 
Tant  et  en  s*abaissant  successivement.  Quand 
Henriette  de  Ftvnce ,  fille  de  Henri  IV ,  se  rendit 
en  Angleterre  pour  y  épouser  Charles  I" ,  c  Elle 
voyait  pour  ainsi  dire  les  ondes  se  courber  sous 
elle.  >  BosB. 

Celle  dfaseure  dané  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  la  floi  nous  fit  voir  trente  voiles  ; 
Vamdê  Renfle  dessoui.  Consf. 

Ce  mot  donne  Vidée  d'un  mouvement  ordinaire 
et  sans  violence.  «  Les  rameurs  fendent  les  oncles 
paisibles.  >  Ttn.  «  La  lumière  tremblante  de  la 
lune  répandue  sur  la  face  des  ondes,  -d  Id.  Souvent 
même  le  mot  ondes  s*cniploie  poéiiquemcut  pour 
signifier  les  eaux,  qu'elles  soient  ou  ne  soient 
pas  agitées.  «  Les  ondes  jaunes  du  Tibre  se  pré- 
sentèrent à  nos  yeux.  •  Volt.  «  Se  baigner  dans 
les  ofidei  d'un  fleuve.  >  Fen.  «  Neptune  tient 
l'empire  des  ondes,  »  Id.  a  Le  soleil  se  couche 
dans  le  sein  des  ondes.  »  Id.  «  Je  crus  que  Mentor 
•Tait  perdu  la  vie  et  passé  les  ondes  du  Styx.  » 
Ij>.  c  Quoique  Le  navire  soit  au  milieu  des  ondes , 
l'ancre  l'établit  sur  la  terre.  »  Boss. 

FlaUj  de  fluere,  couler,  d'où  vient  aussi  fleuve, 
se  dit  proprement  des  eaux  courantes.  «  Nous 
rasHiiiblons  tous  à  des  eaux  courantes  :  nos  an- 
nées se  poussent  successivement  comme  des 
fÊoUm  9  Boss.  Hais,  ensuite,  il  signifie  plus  par- 
tâcnlièrement  les  eaux  de  la  mer  fortement 
4f*"**  par  les  vents  et  les  tempêtes.  Les  flots 
■ont  des  ondes  irritées  qui  s'agitent  avec  violence 
«t  courent  avec  rapidité ,  avec  fureur.  «  Les 
ftoU  irrités.  »  Boss. ,  FéN.  «  Les  flots  de  la  mer 
Srritéa.»  F£n.  «  Le  bruit  des  flots  en  courroux.  > 
Id.  m  Battu  par  les  vents  et  par  Us  flots.  »  Boss. 

SÀwré  i  la  violence  des  flots.  »  Mass.  a  Les  flots 
mer  agitée  par  une  borrible  tempête.  > 
Dieu  tient  en  bride ,  calme ,  quand  il 
plaît,  les  flots  de  la  mer  (Boss.).  «  Les  Ty- 
ftirent  Les  limiers  qui  domptèreat  les 
IMbàffil. 


Celui  qui  met  an  frein  i  la  ftorenr  dtujlœs 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots.  Rac, 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'onge  s'ac- 

croU, 
Vient  à  le  coarroncer,  le  vent  sonne  et  nvsge, 
l^a  Jiou  contie  Icëjloi»  font  un  remo-ménage 
HoiTible.  Mub. 

Les  vagues  sont  proprement  les  ondrs  de  la 
mer  qui  viennent  battre  les  rochers  où  elles  se 
brisent  en  s* élevant  à  une  plus  ou  moins  grande 
hauteur.  «  Télémaque  voyait  les  vagues  qui  ve- 
naient battre  le  pied  de  la  tour  où  il  était  pri- 
sonnier. »  Fén.  «  Les  cailloux  du  rivage  battus 
et  polis  par  les  vagues  de  la  mer.  »  In.  «  Les 
côtes  de  la  mer  sont  battues  continuellement 
des  l'ayuff.  »  Buff.  «  Richelieu  fit  faire ,  à  la 
Rochelle,  une  digue  en  état  de  résister  aux 
vents  et  aux  vagues.  »  Tolt.  c  Lichas  fût  lancé 
dans  les  flots  de  la  mer  où  il  fut  changé  en  un 
rocher  qui  est  toujours  battu  par  les  vagues  ir- 
ritées. »  FéN.  a  Qu'y  a-t-il  de  plus  commun  que 
l'air  aux  vivants ,  la  |terre  aux  morts ,  la  mer  i 
ceux  qui  sont  sur  les  flots ,  le  rivage  à  ceux  qui 
sont  poussés  par  les  vagues ?t»  Roll.  ^  Quand 
les  vagues  sont,  comme  les  fîots ,  produites  par 
les  vents  et  les  orages ,  ce  n'est  pas ,  comme  eux, 
par  la  violence ,  mais  par  la  masse  et  l'élévation 
qu'elles  se  distinguent.  De  grandes  (Acao.)  ,  de 
grosses  vagues  (Sév.).  c  Des  vagues  hautes 
comme  des  montagnes.  »  Boff.  «  La  mer  élevait 
ses  vagues  comme  des  montagnes.  »  Féh.  «Nous 
montions  sur  le  dos  des  vagues  enflées.  •  Id. 
X  Ulysse ,  soulevé  par  une  vague ,  découvrait  la 
terre  assez  prés  de  lui.  »  In.  «  Ce  lac  paraissait 
une  mer  agitée ,  tant  les  vagues  étaient  hautes.  » 
Regn.  ^  Une  autre  différence  entre  les  flots  et 
les  vagues^  c'est  que  les  flots  agitent  en  tous  sens, 
ballottent,  et  finissent  par  engloutir;  on  y  périt, 
ou  on  en  échappe  :  au  lieu  que  les  vagues  ten- 
dent à  ébranler  et  à  renverser;  on  est  entraîné  par 
elles  ou  on  y  résiste.  «Les  efforts  des  vagues.9  FéN. 
a  L'efTort  de  la  vague  qui  avait  précipité  Ulysse.  > 
Id.  «Ils  avaient  nagé  avec  effort  pour  résister 
aux  vagues.  »  Id.  «  Neptune  soulève  une  ra^ue 
pesante ,  terrible ,  et  la  lance  de  toute  sa  force 
contre  Ulysse.  »  Id.  s  Ulysse  tomba  dans  la  mer 
et  les  vagues  le  poussèrent  contre  le  rivage.  »  Id. 
«  Ces  cavaliers  hasardèrent  de  passer  le  fleuve  à 
la  nage.  Leur  troupe  bien  serrée  résistait  au 
courant ,  et  rompait  les  vagues.  »  Volt. 

as  KE  S.\UIL\IT ,  ON  NE  PEUT.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de. 

On  ne  saurait  nie  qu'on  ait  le  «acotr ,  le  ta- 
lent, l'habileté  :  c'est  une  expression  subjective 
qui  marque  proprement  l'impuissance  où  on  est. 
On  ne  peut  nie  qu'on  ait  le  pouvoir,  et  comme  le 
pouvoir  dépend  en  partie  du  dehors,  des  facilités 
ou  des  obstacles  qu'on  y  rencontre,  c'est  une  ex- 
pression objective  dont  l'idée  essentielle  est  celle 
de  rimpossibilitc  de  la  chose  en  elle-même.  Voue 
ne  sauriex  contester  une  chose,  tant  vous  en 
êtes  certain ,  persuadé  ;  vous  ne  pouvex  contester 
une  chose ,  tant  elle  csi  certaine ,  évidente.  On  ne 
saurait  s*empêcher  de  craindre  le  péril;  on  ne 
peut  changer  le  cours  des  saisons.  Nous  ne  sau' 
rîQns  fiaire  ce  que  oous  tenterions  vainement,  ce 
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la  tfoisiàniB  fois.  »  Tùit.  =  Ou'âlliez-«us  tiire 
dans  CCS  jolis  soupers  1  me  dit  d'Alembert.  Hds 
je  TOUS  gronde,  ropriv-il.  Pardon:  rereoez  duu 
trois  jours,  et  oubliez  mon  atgaradi.  >  HiSH. 

OFFRANDE,  OBIATION.  L'idée  wniniune  à  Ma 
(feui  mois  Oit  celle  d'offrir,  de  présenler,  ifln 
qu'on  Bgria. 

L'offrande,  ofTerenda  (rfi).  est  ta  chose  i 
offrir ,  et  easuile  h  chose  offerte.  L'oblalum , 
Ifttin  ohlalio.  du  supin  oUiilun  d'oJ]'rn-e,  est 
l'iction  d'oiTric.  Diiféreace  <[iù  saute  aux  yeui  et 
qui  sembla  diapenser  de  toaie  comparaisoD  ulté- 
rieuie.  Ou  Toysit  dans  les  cérémomea  de  Spsrla 
dM  baudea  de  HUes  dea  premiers  cito^eiu  por- 
tant des  corbeilles,  des  vases,  des  offTxtitia 
[I.  1.);  dam  l'anliquité  on  rapportait  â  Dieu  la 
gloire  dea  succàs  par  l'oblolion  des  plus  pré- 
cieuses dépouilles  (HoLL.).  Lorsqu'on  socrifiail  ù 
Dieu,  Vo^randt  Était  ta  victime,  l'ubZalioR 
l'action  d'en  faire  don  ou  de  L'immoler.  Jésus- 
Christ  ,  dam  le  sacrifice  de  la  messe ,  est  la  di- 
vine offrandt,  dont  l'oljialion  nous  lend  Dieu 
plus  propice  (Boss.).  Le  Jour  de  la  Purlricïlion, 
la  sainte  Vierge  eut  honte  de  la  médiocrilé  Je 
Bon  offrandt  (deui  colombes) ,  el  elle  Ht  obLoXian 
de  son  fils  (Mass.). 

Hais  il  arrive  que  les  deux  mois  preoneDl  la 
signification  l'un  de  l'autre,  qu'u/Trande  veut 
dire  quelquelbia  action  d'offrir ,  et  obiatia»  ch«i^ 

Ce  qui  les  distio^e  alors,  c'est  qa'offroiulc 
rappeUoI  visiblement  le  verbe  français  o^n'r, 
est  plus  vulgaire  ou  moins  noble  gu'ottalion. 
pris  du  Latin ,  resté  lalia  et  sans  rapport  évident 
■rcc  aucun  mol  de  notre  langue  comouse. 

Bu  conaéquenee,  non -seulement  offroBde  est 
du  langage  ordinaire,  laadii  que  abialion  est 
pltHAl  un  terme  consaué  en  religion,  mais  en- 
core offiand»  s'emploie  pour  exprimer  quelqne 
chose  de  moins  considérable  ou  d'un  moindre 
prii.  Dans  la.  loi,  ceui  qiù  se  pouvaient  pas  of- 
frir te  sacrifice  d'un  agneau ,  on  leur  demacdsil 


TA>\iX(4ff<atdi  de  leurs  cttUTB  (Hi».),  et  par- 
lent  au  préire  des  offrandts  quand  ils  vont  baiser 
la  pslène  :  mais  le  prêtre  renouvelle  V'obUilirm  de- 
là croix  (Maïs),  ou  fait  l'oMation  non  sanglante 
du  pain  et  du  via  (Boss.)  en  loéraoire  de  VtAtla- 
lio»  volontairo  et  sanglante  de  Jèsos-Chrijl  sur 
le  Calvaire  (In). 

L'o/;V(indf  peut  se  faire  ant  hommes;  l'oblo- 
lion  ne  se  fait  guère  qu'A  f)ieu  ,  et  toot  an  plus 
à  ses  ministres. 

OHBBAGI!UX,MÊFUI(T,  BOOPÇOKIîHTX .  En- 
clin &  craindre  quelque  chose  de  b  part  des  au- 
tres hommes. 

Ce  qui  distingue  nettement  Vambrageux ,  c'est 
lasusoeplibUité,  la  facilité  avec  laquelle  il  s'el^ 
fraye  :  tout  lui  tait  peur,  jusqu'i  son  onbre, 
lant  est  délicat  chez  lui  l'amour  de  soi  ou  l'in- 
stinct de  conservation,  a  II  était  quelquefois 
ombropeiw  el  facile  i  offenser.  '  3.  3.  ■  le  ne 
suis  point  un  dévot  omiirageia  et  facile  à  scan- 
daliser.  »  FÉs,  «  Ne  vous  lenei  point  offensé 
dune  raillerie  :  un  amour-propre  pointHleox, 
une  vanité  ombragfuit  rendent  insupportable.  » 
KikUti.  s  Nous  sommes  ub  pen  ombngeina,  ma 
fille  :  une  poste  relardée,  une  lettre  trop  coorle. 
lout  nous  fuit  peur,  ■  Siv.,  «  Ptan>n  traita  des 
matières  qui  n'étaient  pas  sans  danger  cbeiun 
peuple  aussi  onbragiux  que  celui  d'Athènes  sur 
lout  ce  qui  touchait  à  la  religion.  ■  Lab.  •  Je 
n'ai  mis  tant  de  redites  dans  le  livre  des  Jfan- 
mer  que  pour  lever  toute  équivoque  dans  une 
matière  si  délicate  el  où  l'on  est  si  ombrojetu.  » 
FED,  •  La  déeir,  devenu  passion,  se  transforme 
en  fureur  aa  en  une  fantaisie  ombraçriàK  et 
chsgrine  appelée  jalousie.  "  1.  J.  ■  BTavei-voos 
point  remarqué  que  les  hommes  si  ombrageux 
et  si  prompts  à  provoquer  les  autres  sont,  pour 
la  plupart .  do  malhonnêtes  gens?  >  In, 

Hais  la  m^/lanl  el  le  soiippHim\a  le  seul  plu- 
lAt  par  réflexion  que  par  tempérament,  et  ces 
mots  expriment  moins  la  facilité  des  imprestions 
que  leur  profondeur  el  leur   gravité.  L'amour- 
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culpabilité,  à  des  projets,  i  des  efforts  pour 
nuire,  à  des  embûches,  et,  au  lieu  de  fuir,  il 
poursuit.  Le  méfiant  est  à  plaindre ,  c'est  un 
misanthrope,  un  sauvage  :  MarmoUtel  dépbra 
la  méfianoe  de  J.  J.  Rousseau ,  laquelle  le  ren- 
dit insociable  et  Fempêcha  de  goûter  les  dou- 
ceurs de  ramitré;  Louis  XIY,  persuadé  de 
rèmpoîionnement  du  dauphin,  aurait  mené  là 
Tie  la  plus  douloureuse  et  la  plus  méfiante  (S.  S.). 
Le  soupçonneux  est  à  craindre  :  c'est  un  homme 
qui  slmagine  être  menacé ,  et  qui  veut  prévenir 
le  coup  de  son  ennemi.  «  Karbal  nt  soufiré-t-il 
point  quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux  et 
barbare  Pygmalion  ?  >  Feu.  «  Séjan  jetait  dans 
l'âme  de  Tibère,  naturellement  soupçonneux ^ 
des  haines  qui  devaient  donner  bientôt  un  libre 
cours  à  sa  cruauté.  »  Cond.  «  Un  censeur  &pre , 
rigoureux,  soupçonneux  et  implacable.  »  Fév. 
a  A  quoi  tient  la  fortune  des  jîlus  fidèles  sujets 
auprès  d*un  prince  soupçonneux  et  crédule  !  » 

ROLL. 

ONDES ,  FLOTS ,  VA€UES.  Eaux  de  la  mer  ou 
des  fleuves  soulevées  et  agitées. 

Onde  est  un  terme  pittoresque  qui  repré- 
sente ces  eaux  par  rapport  à  leur  courbure, 
à  la  forme  arrondie  qu^elles  prennent  en  s'éle- 
vant  et  en  s'abaissant  successivement.  Quand 
Henriette  de  France ,  fille  de  Henri  lY ,  se  rendit 
en  Angleterre  pour  y  épouser  Charles  I" ,  «  Elle 
voyait  pour  ainsi  dire  les  ondes  se  courber  sous 
elle.  3»  Boss. 

Cet!»  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles; 
Vende  s*enfle  dessous.  Coeh. 

Ce  mot  donne  Fidée  d'un  mouvement  ordinaire 
et  sans  violence.  «  Les  rameurs  fendent  les  'ondu 
paisibles.  >  Fén.  a  La  lumière  tremblante  de  la 
lune  répandue  sur  la  face  des  ondes.  »  In.  Souvent 
même  le  mot  ondes  s'emploie  poétiquement  pour 
signifier  les  eaux ,  qu'elles  soient  ou  ne  soient 
pas  agitées.  «  Les  omtes  jaunes  du  Tibre  se  pré- 
sentèrent à  nos  yeux.  »  Yolt.  «  Se  baigner  dans 
les  ondes  d'un  fleuve.  >  Fin.  «  Neptune  tient 
l'empire  des  ondes.  »  In.  «  Le  soleil  se  couche 
dans  le  sein  des  ondes.  »  In.  «  Je  crus  que  Mentor 
avait  perdu  la  vie  et  passé  les  ondes  du  Styx.  » 
In.  a  Quoique  Le  navire  soit  au  milieu  des  ondes , 
l'ancre  l'établit  sur  la  terre.  »  Boss. 

FlaU^  de  fiuere,  couler,  d'où  vient  aussi  /leuve, 
se  dit  proprement  des  eaux  courantes.  «Nous 
ressemblons  tous  à  des  eaux  courantes  :  nos  an- 
nées se  poussent  successivement  comme  des 
flots.  »  Boss.  Mais,  ensuite,  il  signifie  plus  par- 
ticulièrement les  eaux  de  la  mer  fortement 
émues  par  les  vents  et  les  tempêtes.  Les  flots 
sont  des  otides  irritées  qui  s'agitent  avec  violence 
et  courent  avec  rapidité ,  avec  fureur.  «  Les 
flots  irrités.  >  Boss.,  Fén.  c  Les /lots  de  la  mer 
irritée.  »  Fén.  «  Le  bruit  des  flots  en  courroux.  » 
Id.  a  Battu  par  les  vents  et  par  les  flots,  »  Boss. 
«  Livré  à  la  violence  des  flots.  »  Mass.  «  Lt»  flots 
d'une  mer  agitée  par  une  horrible  tempête,  i 
Ratnal.  Dieu  tient  en  bride ,  calme  ^  quand  il 
lui  plaît ,  les  flots  de  la  mer  (Boss.).  «  Les  Ty- 

riens  furent  les  premiers  qui  dojosptèreat  I» 
fou.  w  Fil* 


Celui  qui  met  un  frein  i  la  (tireur  dtMjhts 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots.  Rac; 

Comme,  on  voit  que  la  mer ,  quand  l'onge  s'ac- 

croU, 
Yieni  à  te  coufwmttr,  le  vent  sonrae  cl  ravage, 
iMsJhtë  eomie  leàfau^aai  on  remo^mémffe 
Homble.  Mut. 

Les  vagues  sont  proprement  les  ondrf  de  la 
mer  qui  viennent  battre  les  rochers  où  dles  se 
brisent  en  s'élèvent  à  une  plus  ou  moins  grande 
hauteur.  «  Télémaque  voyait  les  vagwf  qui  ve- 
naient battre  le  pied  de  la  tour  où  il  était  pri^ 
sonnier.  »  Fin.  «  Les  cailloux  du  rivage  baltas 
et  polis  par  les  vagues  de  la  mer.  »  In.  «  Les 
côtes  de  la  mer  sont  battues  continuellement 
des  vagues.  »  Boff.  c  Richelieu  fit  fkire,  à  la 
RocheiUe,  une  digue  en  état  de  résister  aux 
vents  et  aux  vagues.  »  Yolt.  c  Lichas  Ait  laneè 
dans  les  flots  de  la  mer  où  il  fut  changé  en  un 
rocher  qui  est  toujours  battu  par  les  veiguet  ir- 
ritées. 3»  FÉN.  c  Qu'y  a-t-il  de  plus  commun  que 
l'air  aux  vivants ,  la  ,terre  aux  morts ,  là  mer  à 
ceux  qui  sont  sur  les  flots ,  le  rivage  à  ceux  qui 
sont  poussés  par  les  vagisse  »  Roll.  -^  Quuid 
les  vagues  sont,  comme  les  flots ,  produites  par 
les  vents  et  les  orages ,  ce  n'est  pas ,  comme  eux, 
par  la  violence ,  mais  par  la  masse  et  Télévatioa 
qu'elles  se  distinguent.  De  grandes  (Acad.)  ,  de 
grosses  vagues  (Ssv.).  «  Des  vagues  hautes 
comme  des  montagnes.  »  Buff.  a  La  mer  élevait 
ses  vagues  comme  des  montagnes.  »  Fén.  «  Nous 
montions  sur  le  dos  des  vagues  enflées.  •  Id. 
c  Ulysse ,  soulevé  par  une  vaguê ,  découvrait  la 
terre  assez  près  de  luL  »  In.  «  Ce  lao  paraissait 
une  mer  agitée,  tant  les  vagttes  étaient  hautes.  » 
Regn.  ^  Une  autre  différence  entre  les  flots  et 
les  vagues^  c'est  que  les  flots  agitent  en  tous  sens, 
ballottent,  et  finissent  par  engloutir;  on  y  périt , 
ou  on  en  échappe  :  au  lieu  que  les  vagues  ten- 
dent à  ébranler  et  à  renverser;  on  est  entraîné  par 
elles  ou  on  y  résiste.  «Les  efforts  des  vctgues,»  FAh. 
a  L'eflbrt  de  la  vague  qui  avait  précipité  Ulysse.» 
lo.  c  Ils  avaient  nagé  avec  effort  pour  résister 
aux  vaguês.  »  It>.  «  Neptune  soulève  une  vaguê 
pesante ,  terrible ,  et  la  lance  de  toute  sa  force 
contre  Ulysse.  »  Id.  «  Ulysse  tomba  dans  la  mer 
et  les  vagues  le  poussèrent  contre  le  rivage.  »  Tù. 
«  Ces  cavaliers  hasardèrent  de  passer  le  fleuve  à 
la  nage.  Leur  troupe  bien  serrée  résistait  au 
courant,  et  rompait  les  vagues.  »  Yolt. 

ON  NE  SAURAIT,  ON  HB  BSST.  Il  n'y  a  pas 
moy^  de. 

On  ne  saufaii  nie  qu'on  aU  le  joeotr,  le  ta- 
lent, l'habileté  ;  c'est  une  expression  subjective 
qui  marque  proprement  l'impuissance  où  on  est*. 
On  ne  peut  nie  qu'on  ait  le  pouvoir ,  et  comme  le 
pouvoir  dépend  en  partie  du  dehors,  des  facilitée 
ou  des  obstacles  qu'on  y  rencontre ,  c^'est  uae  ex- 
pression objective  dont  l'idée  essentielle  est  celle 
de  l'impossibilité  de  la  chose  en  elle-même.  FeiM 
ne  sauMxex  contester  une  chose,  tant  vous  en 
êtes  certain,  persuadé;  vous  né  pouvex  eoniMu 
une  chose ,  tant  elle  est  certaine,  évidente.  On- m 
saurait  s'empêcher  de  craindre  le  péril;  on  ne 
peut  changer  le  cours  des  saisons.  Mous  ne  saui' 
fiWM  (àiie  ce  que  nous  teatonons  Tainsiaeat,  ce 
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e  pouvons  faire 
,e  résisUace  trop  TorLe  <iU 

jMuïons  pas  au  dehors  des  secours  sui- 

fisanU  ■-  Wow  nt  launotit  haïr  le  plaisir  ni  aimer 
Il  douleur;  noui  n»  pouïoni  renverser  le»  mon- 
tagnes ni,  à  l'aida  d'aucune  lunelie,  apercevoir 
CB  qui  se  pasïe  ilaus  ta  lune.  •  Dans  l'état  misé- 
rable où  nous  sommes,  noiu  ne  inurioiupar  noua- 
mimes  nous  rapprocher  de  Dieu,  et  Muinepou- 
toni  pas  même  trouver,  dans  l'ordre  des  choses, 
une  créature  assci  noble  et  asseï  pure  pour  doue 
réconcilier  avec  Dieu,  »  Mal. 

On  ne  saurail  est  moins  afBrmatïf ,  moins  ab- 
ïolu,  n'annonce  qu'une  grande  ilifûculléi  on  ite 
ptul  ae  prend  à  la  rigueur  et  se  dit  en  parlant  de 
M  qui  est  tout  h  fait  infaisable.  On  ne  taurait 
bien  servir  deui  maîtres;  on  ne  peut  obéir  en 
mime  temps  à  deui  ordrai  opposés.  On  ne  sau- 
rait éviterles  maladies-,  on  nep«ul  éviter  la  morl. 
On  ne  laarail  douter  de  rafTection  d'un  ami 
éprouvé  ;  on  ne  peul  douter  de  la  vérité  des  aiio- 
mw.  «Les  peuples  pasteursnepeuceni  se  séparer 
de  leurstroupeauiquiroQtleur  subsistance -,ib  ne 
lauraieai  no d  plus  se  séparer  de  leurs  femmes, 
qui  en  oui  soin.  >  Montesq.  <>  Le  style  de  I'£cri- 
tu're  porte  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  lau- 
rail  désavouer,..'.  Quelque  seniimetit  qu'on  ait  de 
lélus-Cbrisl,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'eût 
un  esprit  très-grand  al  Irés-élevé.  »  P*sc. 

OPIT)ia>l,  SE.NTIHENT,  PENSÉE,  AVIS.  Ha- 
oière  de  voir  les  choses;  ce  qui  nous  en  semble. 

Opinion  paraît  n'cire  pas  sans  rapport  avec  le 
grec  ô^il;.  la  vue,  îjrtonai,  je  vois.  11  esl  séparé 
d'abord  de  lentimenl  par  des  difTérences  mani- 
fetlei  et  considérables. 

L'opinion  est  quelque  chose  de  général ,  de 
reçu,  de  commun  à  Ui>  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'hommes.  Le  lenlimenC,  au  contraire, 
est  quelque  chose  de  particulier,  de  personnel, 
de  propre  à  un  seul  hoiume  ou  à  quelques- 
C'est  que  nous  soyons  à  pt 


de  dire,  on  a  raison  de  juger 
que  c'est  son  lenlitnent.  ■  Ual.  •  Je  lui  Es  excuïe 
d'avoir  mïl  pris  son  (enlimenl,  et  le  priai  de  me 
dire  s'ils  ne  condamneraient  donc  pas  au  moins 
cette  autre  opinion  des  jésuites  qui  fait  tant  de 
bruit.  »  Pasc.  o  le  n'ai  point  de  peine  à  enieigner 
les opinioni  que  l'on  m'a  marquées,  même  les 
plus  contraires  à  mes  lenlimenls  particuliers.  > 
P.  A. 

Secondement,  l'opinion  est  quelque  chose  qui 
a  cours,  qu'on  agile,  dont  on  dtspute  dans  le 
monde  ou  dans  les  écoles,  qui  est  sujet  à  discus- 
sion, quelque  chose  d'e\lérieur,  d'emprunté, à 
quoi  on  ne  tient  pas  beaucoup,  dont  on  n'est  pas 
fermement  persuadé.  Le  lentimenf ,  au  contraire , 
esl  quelque  chose  dont  nous  sommes  pénétrés, 
qui  est  le  fruit  d'un  mdr  examen,  et  qui  em- 
porte pleine  et  entière  conviction.  -  Toutes  ces 
opinioni  (des  pyrrhoniens)  qui  ont  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde,  n'ont  jamais  subsisté  que 
dans  des  discours,  des  disputes  ou  des  écrits,  et 
personne  n'eu  a  jamais  été  sérieusement  per- 
suadé :  c'étaient  des  jeux  el  des  amusements  de 
personnes  oisives  et  ingénieuses;  mais  ce  ne  fu- 
rent jamais  des  lenlimenlf  dont  ils  fussent  inté- 
rieurement pénétrés,  et  par  lesquels  ils  voulus- 
sent se  conduire.  •  P.  R.  »  Je  ne  pouvais  préfé- 
rer, par  aucune  raison  solide ,  des  opinioni ,  qui , 
dans  raccablemenl  du  désespoir,  ne  me  tentaient 
que  pouraugmcnter  ma  misère ,  i  des  senlimetits 
adoptés  dans  la  vigueur  de  lige,  dans  toute  la 
maturité  de  l'esprit,  après  l'eramen  le  plus  ré- 
Héclii ,  et  dans  des  temps  où  le  calme  de  ma  vie 
ne  me  laissait  d'autre  inlér Et  dominant  que  celui 
de  connaître  la  vérité.  "  J.  J.  «  Les  décisions  ha- 
sardées avec  le  plus  de  coaBince  l'ont  le  plus 
d'impression.'Eh  !  qui  sont  ceux  qui  jouissent  du 
droit  de  prononcer?  Des  gens  qui,  à  force  de 
braver  le  mépris,  lienuenl  é  bout  de  se  faire  res. 
pecler  et  de  donner  le  ion  :  qui  n'ont  que  des  opi- 
ni'uni  et  jamais  de  (enfimenrj,  qui  en  changent, 
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dra....  Tant  il  porte  de  malheur  aux  opinions 
qu'il  embrasse  l  »  Id.  «  Il  me  dit  que  les  exami- 
nateurs mêmes  avaient  dit  que  cette  opinion  est 
problématique,  et  qu'il  était  lui-même  dans  ce 
sentiment,  »  Id.  «  Nous  n'avons  pas  entrepris, 
dans  cette  dissertation ,  d'examiner  les  sentiments 
de  saint  Augustin ,  à  qui  on  attribue  Vopinion 
que  je  viens  de  rapporter.  »  Boss.  «  j'ai  cru  que 
ce  qui  le  rendait  si  opiniâtre  à  ne  me  pas  croire 
moi-même  sur  mes  sentiments ,  c'est  qu'il  m'esti- 
mait trop  pour  s'imaginer  que  je  fusse  capable 
d'une  opinion  (savoir  que  toutes  les  planètes 
sont  habitées)  si  extravagante.  »  Font.  On  dit 
roptm'On  du  mouvement  de  la  terre  (Mal.), 
Vopinion  de  la  métempsycose  (Montbsq.)  ,  et  être 
ou  entrer  dans  le  sentiment  ou  dans  les  sentiments 
de  quelqu'un  (âcad.).  On  traite  une  opinion  de 
bonne  ou  de  mauvaise;  on  cherche  à  découvrir 
le  sentiment  d'une  personne. 

La  pensée  est  particulière  et  subjective  comme 
le  sentiment  y  auquel  elle  ressemble  beaucoup. 
a  Les  hommes  se  rendent  si  fort  dépendants  de 
Vopinion  des  autres ,  qu'ils  s'y  laissent  souvent 
emporter  contre  leurs  propres  pensées,  »  Boss. 
«  C'est  par  là  que  l'auteur  s'excuse  de  s'être 
éloigné  quelquefois  des  opinions  les  plus  reçues 
dans  les  écoles,  en  leur  préféi'ant  les  pensées  de 
quelques  nouveaux  théologiens.  >  Id.  «c  £tre  bé- 
rétique,  c'est  suivre  sa  propre  pensée  et  son 
sentiment  particulier.  »  In. 

Mais  la  pensée  n'a  pas  la  certitude  du  senti- 
ment :  c'est  quelque  chose  de  hasardé  comme  une 
première  idée,  une  inspiration  subite,  une 
ébauche ,  quelque  chose  qui  n'a  pas  été  assez  ré- 
fléchi et  qui  tient  de  l'imagination.  C'est  par  rap- 
port aux  vues  particulières  d'un  homme  ce  qu'est 
quelquefois  l'optnton  dans  l'ordre  des  croyances 
générales  :  comme  l'optnton  peut  n'être  qu'un 
préjugé,  il  arrive  souvent  à  la  pensée  de  n'être 
qu'une  conjecture.  «  Vous  pouvez  consulter  des 
personnes  plus  éclairées  que  moi  sur  les  voies  de 
Dieu ,  et  je  vous  conjure  même  de  ne  suivre  mes 
pensées  qu'autant  qu'elles  seront  conformes  aux 
sentiments  de  ceux  qui  ont  reçu  de  la  Providence 
l'autorité  sur  vous.  »  FéN.  —  D'ailleurs,  pensée 
est  un  terme  tout  intellectuel ,  uniquement  rela- 
tif à  la  science ,  aux  choses  sur  lesquelles  on  rai- 
sonne, oc  Je  conmience  par  m'arrêter  tout  court 
en  matière  de  philosophie ,  dès  que  je  trouve  une 
vérité  de  foi  qui  contredit  quelque  pensée  philo- 
sophique. »  FéN.  «  Je  suis  très-obligé  au  R.  P.  de 
La  Barde  pour  avoir  pris  la  peine  de  lire  mes 
pensées  de  métaphysique.  »  Desc  «  Les  anciens 
n'étaient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu'ils 
ont  eue  pour  la  voie  lactée.  »  Pasc.  Mais  le  mot 
sentiment  est  esthétique  (d'alaOàvsciBai ,  sentir), 
c'est-à-dire  plus  propre  quand  il  est  question  de 
choses  de  goût ,  ou  bien  de  celles  qui  dépendent 
en  quelque  façon  que  ce  soit  de  la  sensibilité. 

Ah  :  que  ce  guoi  ^u'on  die  est  d'un  goût  admirable  ! 

C'est  à  mon  sentiment  un  endroit  impayable.  Mol. 
a  On  ne  hasardera  sur  les  ouvrages  de  Molière 
rien  qui  soit  contraire  au  sentiment  du  publie 
éclairé.  »  Volt.  «  Il  y  a  plus  de  60  ans  quej'étu- 
die  l'art  des  vers ,  et  peut-^tre  suis-je  en  droit 
de  dire  mon  stnliment,  »  lo.  «  La  pauvre  Vaubrun 


est  toujours  dans  l'abîme  de  la  douleur  :  je  suis 
bien  de  votre  sentiment,  il  y  a  de  certaines  pertes 
dont  on  ne  doit  point  se  consoler.  »  Sév. 

Voilà  l'homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir. 

BoiL. 

Àiûis  se  distingue  des  trois  mots  précédents  par 
un  caractère  qui  ne  convient  qu'à  lui.  Il  est  pra- 
tique. Vavis  est  une  manière  de  voir  par  rapport 
à  ce  qu'on  doit  faire  :  on  avise  aux  moyens ,  à  ce 
qu'il  faut  faire  :  et  l'homme  avisé  vise  bien  au 
but ,  est  prudent.  Qn  dit  bien  en  parlant  des  phi- 
losophes, des  savants  et  de  tous  ceux  en  général 
qui  ne  s'occupent  que  de  théorie ,  leurs  optntonf , 
leurs  sentiments^  leurs  pensées;  on  ne  dit  point 
leurs  avis.  Mais  on  dit  proprement  Vatis  ou  les 
avis  d'un  conseil,  d'un  médecin,  d'un  avocat, 
d'un  confesseur,  d'une  assemblée,  c'est-à-dire 
ce  qu'ils  jugent  le  meilleur  parti.  «  Lorsque  les 
restes  de  Pharsale  se  furent  retirés  en  Afrique, 
Seipion,  qui  les  commandait,  ne  voulut  jamais 
suivre  l'avis  de  Caton  de  traîner  la  guerre  en  lon^ 
gueur.  »  MoNTESQ.  s  Je  suivrai  votre  atis ,  ma 
chère  enfant,  je  vais  m'entretenir  de  l'espérance 
de  vous  revoir.  vSev.  On  suit,  on  écoute  un  avis^ 
on  en  profite ,  et  c'est  agir  conformément  à  ce 
qu'il  recommande.  Mais  on  a ,  on  prend ,  on  emr 
brasse  une  opinion^  un  sentiment ,  une  pensée; 
ce  qui  ne  marque  autre  chose  qu'un  simple  as^ 
sentiment  ou  une  détermination  de  l'esprit.  «  Ose- 
riez-vous  traiter  ce  bénéficier  de  simoniaquedans 
vos  confessionnaux ,  quelque  «enU'menC  que  vous 
en  ayez  par  vous-même ,  puisqu'il  aurait  droit  de 
vous  fermer  la  bouche ,  ayant  agi  selon  Vams  de 
tant  de  docteurs  graves?  »  Pasc.  —  D'autres  fois, 
ce  que  le  mot  avis  a  de  propre ,  c'est  d'être  re- 
latif, c'est-à-dire  qu'il  suppose  un  avis  antérieur 
de  la  même  personne ,  ou ,  comme  il  arrive  dans 
les  consultations ,  d'autres  avis  proposés  par  d'au- 
tres personnes.  On  a  une  opinion ,  un  sentiment, 
ime  pensée;  on  change  à,' avis,  on  est  de  l'avis  de 
quelqu'un.  «Autant  de  têtes,  autant  d'avis.  » 
J.  J.  «c  C'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  avoir  l'avû 
du  médecin,  afin  de  ne  pas  exposer  sur  mon  seul 
sentiment  cette  infortunée  à  recevoir  à  faux  une 
si  cruelle  atteinte.  »  Id.  «  Il  m'accuse,  très-sûre- 
ment sans  en  rien  croire ,  de  n'être  point  per- 
suadé du  sentiment  que  je  soutiens.  Moi ,  je  le 
soupçonne ,  avec  plus  de  fondement ,  d'être  en 
secret  de  mon  avis,  »  Id. 

EUSB. 

c  II  pourrait  y  en  avoir  d'autres  qu'elle  qui 
seraient  dans  les  mêmes  sentiments  (sur  VÉcoU 
des  femmes). 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous  au  moins,  et 
que  lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation... 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis.  »  Mol. 
«  Voilà  le  sentiment  de  votre  petite  servante ,  et 
je  suis  assurée  que  bien  des  gens  seront  de  mon 
avis.  »  Sév.  «  Que  deviennent  le  cuivre ,  le  verre, 
le  fer,  avalés  par  l'autruche?  Sur  cela  les  avis 
sont  partagés ,  et  chacun  cite  des  faits  à  l'appui 
de  son  opinion.  »  Buff.  <  Quand  ces  vieillards 
étaient  d'avis  différeata,  ils  étaient  li  modérés  à 
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Mntemr  ee  qa^'ùa  peDialent  de  part  et  â'aillra 
qn'on  Rarait  cru  qv'ila  itaieat  totu  d'une  même 

OPmiON,  gBSTIME!(T,  AVIS.  Cn    mob  se 

prennent  bien  dani  le  sens  ptui  pirliculiAmnsnt 
propre  à  otii,  dans  le  seti3  relolif;  c'e.'l-à-dire 
qu'ils  peuvent  «'employer  tous  lei  iroii  ett  par- 
lant de  gens  qui  Jugeât .  confèrent  ou  coniulient. 
JJon  epim'oa  et  lenlimmc ,  en  vertn  de  leur 
tmniaaûoa  aelive,  eipriment  une  o{tératiiui, 
nus  macifestation .  un  développement;  au  liea 
qa'dDÛ,  a  vin ,  ayant  une  terminaiion  pHiite , 
marque  un  rèeullat.  On  etpow  son  opinion  ou 
son  tentimenti  on  dit  eod  avis.  Le  comlut  des 
opinioni  (Paec.)  et  l'oppoiilion  des  unlimmti 
Co'Ag..  Vebt.)  [ont  concevoir  i  l'esprit  une  lutte, 
un  conHit,  un  débat  tumultueiti;  mois  la  diffé- 
Traoe  des  arii  (Vhbt.),  est  une  eipression  loul 
abstraite  qui  marque  une  contrarièlé  essentielle , 
ât  non  pas  eflâctive,  sensible  ,  eitérieure,  écla- 
tante. Opinion  at  icntimtnt  représentent  on  évé- 
nement, le  irsTail  de  la  délibération;  etan'i, 
une  chose,  la  décision  prise,  i  C'est  ce  qui  paraît 
par  les  atit  des  eousulleu^  auiqueU  le  pape 
donna  ces  cinq  proposiiions  i  examiner.  J'ai  ces 
acii  entre  les  mains....  On  y  voit  que  leurs  opi- 
moni  furent  partagées,  n  Pasc.  <  Aranl  l'arrêt. 
loin  de  défendre  le  combat  des  sentimmls,  la  loi 
le  permet.  Itait  i  peine  l'arrêt  eal-il  formé, 
qu'une  soumission  respecluenss  doit  sueoéder  à 
OBlte  contrariété  d'opinion»  :  l'acii  du  plus  grand 
nombre  des  magisirats  devient  le  senlimenl  de 
tooi,  et  la  vérité  adopte  étornellement  i;e  que  la 
joslice  a  une  fois  déddé.iD'As.  >Le  magistrat 
consulta  encore  le*  ministres  ,  qui  comparurent 
en  conseil  bu  nombre  de  ^inze,  tant  pasteurs 
que  profeïieure,  Leun  opi'ntotu  furent  partagées; 
mais  Vavii  du  plus  grand  nombre  tôt  suivi, et 
Hicolis  eiécaté.  >  J.  I.  Les  juges  ou  les  conseil- 
lera qui  vont  aux  opiniani  expliquent  et  moli- 
Tant  plus  ou  moins  longuement  leurs  manières 
'  La  compagnie  fut  enlevée  de  la  bellt 


Usalidilé  de  ees  raisomumente ,  embrassa  «n 
opinion.  >  Lu.  Le  rnilimenl,  ou  contraire,  est 
qaelqne  dioie  k  quoi  ou  tient  et  qu'on  détend 
avec  passion.  <  Le  sénat  s'iasembla  ausiit&t.  Ser- 
vilius  exposk  la  céeassité  de  rel&cher  quelque 
chose  de  la  «évérilé  dos  lois.  Appius,  tonjonn 
iuvariable  dana  ses  premiers  smimmiti,  »'f  op- 
posa canslamiuenl.  La  diversité  d'avis  ât  naltr« 
de  l'aigreur  entre  eui.  >  Teft.^  Philoctèta  et 
Nestor  avaient  déji  opiné  qn'il  fallait  preftei 
d'une  li  beurense  occasion  [oflerte  par  un  traOre). 
Tous  les  chefs,  éblouis  par  l'utilité  d'une  si  ùeile 
ontreprise ,  applaudiseajent  à  cd  teufiinfnt.r  Sia. 
■  Les  hooDmFs  emhras<ent  arec  choeur  un  tuti 
frnitmeni,  lorsque  la  passion  la  rend  rrainiB- 
blahle.  »  Hal.  Les  juges  vont  aux  opintoor,  et 
non  pas  aux  lenlifiunM  ;  ils  doivent  décider  froi- 
dement, écarter  toute  prévention  .  ne  céder  1 
aucune  impression  de  faveur  au  de  liain«. 

rOBACH.  TEHPËTE;  —  î"  0URA6AW,  BUCB- 
RASQtlK,  TOUI!B«:(TB.  Altération  violente  dn 
beau  temps,  causant  oa  pouvant  CMiaer  des 
désastres. 

l'Oroge,  lempiîe. 

Orage  cl  letnp^lesont  d'Unasagelrès-ftérnieDt, 
non-sculemenl  au  propre ,  mais  encore  au  Égtat- 

L'omjese  distingue  parle  conlana.parceqti'il 
porte  ou  ce  qui  en  sort  ;  l'oroge  crève,  < 


I    dit  n 


grêle  de  coups;  Voraijt  ne  se  cmijoit  pas  m 
^réle  ou  sans  pluie,  sans  quelque  ohoM  qui 
tombe  dn  ciel.  ■  Je  no  saurais  dissimnler  encore 
longtemps  :  il  faut  l6l  ou  tard  que  Vorage  crève." 
I.J.'Ilvint  &  propos  an  emi^duis  fe  temps 
que  les  troupes  de  Harc-AurèJe  a 
soif.  .  Voit. 


Qoelicr 
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il  pennel  aux  yento  d*agiter  les  ondes  et  de 
pousser  leurs  flots  jusqves  aa  ciel;  cependant  il 
n'est  pas  èma  de  cet  utroge;  au  contraire,  il 
msrobe  dessus  avee  une  merreilleuse  assurance , 
et  foule  aux  pieds  les  flots  irrités.  »  Boss.  «  Un 
héros ,  dans  un»  tragédie ,  dit  qu'il  a  essuyé  une 
tempête ,  qo*il  a  tu  périr  son  ami  dans  œt  orufs. 
II  touche,  il  intéresse....  »  Volt.  «  Le  soleil 
YCfjmit  de  toute»  parts ,  en  se  levant ,  le  reste  d*ttn 
crnifil  ofofs....  n  Tit  un  jeune  nourrisson  des 
M  use» ,  à  qui  la  timpéfe  ayait  dérobé  lo  sommeils 
FÉR.  «  Ces  nuages  funestes  tout  d'un  coup  lan- 
cent la  tempête  et  causent  un  oro^e  qui  précipite 
les  Taisseaux  dan»  le  fond  de  la  mer.  »  Boff. 
«  Lorsque  U0  airs  sont  agités  par  la  tempête,  lé- 
gère oomme  lo  Tent,  la  frégate  s'élère  jusqu'aux 
nues,  et  va  cliereber  le  calme  en  s*é)ançant  au- 
dessus  des  orçtget.  »  Id.  «  L'aigle,  en  s'èlerant 
au-dessusdes  nuages ,  peut  passer  tout  à  coup 
de  Toro^  dans  le  oalme ,  jouir  d*un  dei  serein  et 
d\me  lumière  pure ,  tandis  que  les  autres  animaux 
sont  battus  de  la  l^mp^e.  •  In.  «  Tàuraîs ,  dans 
cet  endroit  de  mon  récit,  une  occasion  de  tous 
faire  une  description  de  tempête,  de  peindre  Pair 
tout  en  feu ,  de  faire  gronder  la  foudre ,  siffler 
les  Tents,  souleTer  les  flots ,  et  ca;fero;mais  lais- 
sant i  part  toutes  ces  fleurs  de  rbétorique,  je 
TOUS  dirai  que  Toras^  fut  yiolent  et  nous  obligea 
de  relâcher  à  la  pointe  de  l'Ile  de  Cabrera.  9  Les. 

Les  oragee  unt  lieu  partout  ;  ou  appelle  ordinai- 
rement tempêtes  les  orages  de  mer,  parce  que 
ceux-ci  nuisent,  non  par  les  choses  qihls  lancent 
d'en  haut,  mais  par  l'impétuosité  du  Tent,  par 
l'agitation  désordonnée  de  l'air ,  à  laquelle  s'ijoute 
celle  des  flots.  «  Saint  Augustin  dit  que  la  terre 
est  agitée  par  les  guerres  comme  la  mer  l'est  par 
les  tempêtes.  En  effet,  le  genre  humain  a  ses  oro' 
ges  ;  tels  sont  les  tristes  jours  où  nous  Toyons 
que  le  ciel  semble  couvert  de  tous  côtés.  >  Fén. 
a  Les  orages  qui  agitent  l'air  le  purifient;  les 
tempêtes  qui  ébranlent  et  renversent  la  mer ,  lui 
font  jeter  les  corps  morts  sur  le  riTage.  »  Boss. 

Les  orages  sont  en  général  moins  considérables 
qae  les  tempêtes.  Les  orages  et  les  tempêtes. 
a  Dans  un  temps  à'orage  et  de  tempête.  »  Hass.  , 
RoLL.  «  Sur  la  côte  de  Malabar,  Les  pluies,  les 
orages ,  les  tempêtes  rendent  l'air  aussi  froid  qu'il 
peut  rétre  dans  ce  climat.  »  Bdff.  a  On  se  laisse 
aller  mollement  au  cours  de  ce  fleuTe  de  Baby- 
lone;  mais  les  orages  et  les  tempêtes  ne  tardent 
pas  de  s'y  élcTor.  >  Mass.  «  Ces  montagnes  sont 
battues  de  l'orage  et  des  tempêtes  dans  leurs  par- 
ties basses ,  pendant  qu'au  sommet  elles  jouissent 
d'un  beau  soleil  et  de  la  sérénité  parfaite.  »  Boss. 

Au  figuré ,  comme  au  propre ,  Vorage  est  plus 
petit  que  la  tempête.  «  Doctrine  établie  sur  la 
pierre,  qui  empêche  les  orages  et  les  tempêtes,  » 
Boss.  a  D'où  sont  partis  ces  fléaux?  où  auraient 
pu  se  former  ces  orages  et  ces  tempêtes,  si  ce 
n'est  sur  les  autels  mêmes?  »  Mjiss.  «  Les  orages 
et  les  tempêtes  des  intérêts  humains  Tiennent  se 
briser  vainement  contre  la  fermeté  de  ce  magis- 
trat. »  D'Ag.  a  Autrefois  les  souverains  tenaient 
eux-mêmes  leur  parlement.  Ils  descendaient  du 
trône  pour  monter  sur  le  tribunal  ;  et  se  parta- 
geant entre  le  bien  public  et  le  repos  dêt  parti- 


culiers, après  aroir  calmé  ces  grandes  tempête. 
qui  troublent  les  régions  supérieures  de  l'2(at,  ils 
venaient  dissiper  ces  petits  orages  qui  s'élèvent 
quelqudiDÎs  dans  les  intérieures.  »  Fléch.—  D'au- 
tre part ,  orage  se  dit  de  ce  qui  peut  tomber  sur 
et  accabler,  comme  la  pluie  et  la  grêle,  des  dis- 
grâces ,  des  accidents ,  des  réprimandes.  «  Lors- 
que mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  Toir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  (f  impétueuses 
réprimandes.  »  Mol.  Tempête  convient  en  parlant 
des  persécutions ,  c'est-é-dire  de  ce  qui  vient  de 
côté  et  pousse  à  la  manière  du  Tent,  de  ce  qui 
tend  à  renTerser.  «  Et  que  fera  pour  résister  à  de 
si  Tiolents  efforts  (soulèvements  des  souTerains) , 
et  pour  soutenir  de  si  affreuses  tempêtes,  une  pe- 
tite troupe  de  gens  (Jésus-Christ  et  ses  disciides) 
livrés  comme  des  victimes  au  pouvoir  de  leurs 
persécuteurs?  »  Bourd.  On  se  met  proprement  A 
couvert  de  Yorage,  et  à  l'abri  de  la  tempête. 

2*  Ouragan ,  bourrasque ,  tourmente. 

Vouragan  est  une  ftirieuse  tempête ,  dans  la- 
quelle les  vents  opposés  combattent  les  uns  con- 
tre les  autres  et  forment  des  tourbillons.  «  Il  y  a 
d'autres  espèces  de  tempêtes  que  l'on  appelle  des 
ouro^anf,  qui  sont  encore  plus  riolentes  que 
celles-ci,  et  dans  lesquelles  les  vents  semblent 
venir  de  tous  les  côtés;  ils  ont  un  mouvement  de 
tournoiement  et  de  tourbillon  auquel  rien  ne 
peut  résister.  >  Btnrp.  «  Les  ouragans  ne  sont 
que  des  tourbillons  ou  tournoiements  d'air  pro- 
duits par  des  vents  contraires.  >  Id.  «  Les  oura- 
gans  sont  {e  fléau  des  Antilles  et  de  Madagascar, 
où  ib  agissent  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  enlèvent 
quelquefois  les  arbres ,  les  plantes ,  les  animaux , 
avec  toute  la  terre  cultivée  ;  ils  font  remonter  et 
tarir  les  rivières,  ils  en  produisent  de  nouToUes* 
ils  renversent  les  montagnes  et  les  rochers ,  ils 
font  des  trous  et  des  gouffres  dans  la  terre.  »  In. 
•  Le  typhon  n'est  pas  uniquement  produit  par  le 
tournoiement  des  vents ,  conune  l'oum^afi.  »  In. 
oc  On  voit  souvent ,  lorsque  les  vents  sont  vio- 
lents et  contraires,  les  ouragans  élever  destourr 
billons  de  sable,  déterre,  et  souvent  ils  enlèvent 
et  transportent  dans  ce  tourbillon  les  maisons , 
les  arbres,  les  animaux.  3»  In.  «  Des  ouragans 
m'ont  arraché  le  fruit  de  douze  ans  de  trsTail , 
et  une  assez  longue  maladie  voulait  m'emporter 
dans  le  pays  où  il  n'y  a  point  â^ouragans  et  où 
l'on  ne  sent  pas  le  moindre  vent  coulis,  a  Volt. 
«cil  y  eut,  le  jour  de  la  Chandeleur,  un  ouragan 
si  furieux ,  que  personne  ne  se  sourient  de  rien 
qui  eût  approché  d'une  telle  violence....  Le  haut 
de  l'église  de  Saint-Louis  tomba;  beaucoup  de 
gens  y  furent  tués  ou  blessés....  Cet  ouroya»  a 
été  répoque  du  dérangement  des  saisons  et  de  la 
fréquence  des  grands  vents  en  toutes.  »  S.  S. 
r.  Voili  le  vent ,  le  tourbillon,  Vouragan ,  les  dia- 
bles déchaînés  qui  veulent  emporter  votre  châ- 
teau. 9  SÉT. 

La  bourrasque  et  la  fourmeiifesont  des  tempê- 
tes qui  ne  se  produisent  que  .sur  mer,  et  chacune 
a  son  caractère  propre. 

La  bourrasque  est  subite  et  de  peu  de  durée  ; 
c'est,  en  d'autres  termes ,  un  coup  de  Tent.  Une 
bourrasque  impréTue  (Mol.),  inopinée  (Scarr.). 
«  U  itvrint  une  &oufnifqtce.  »  ha,  La  roiif^ 
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menle  est  une  tempiU  «pontaoéa,  ou  considé- 
rée uniquement  par  rapport  à  la  mec  qu'elle 
touraicnle,  qu'ella  agite,  qu'elle  met  en  coofu- 
siOD.  ■  Les  volcaos  anciennement  submergés , 
a»ec  les  coûtrées  qui  les  porliient ,  exoilenl 
sous  les  eaux  des  lempSles  si  terribles ,  que  dans 
une  de  ces  lour meniez  arrivées  aux  Açores,  le  suif 
des  sondes  se  foiidail  psr  la  chaleur  du  Food  de 
la  mer.  n  Buff.  «  Oq  dit  que  la  mer  cil  sourrou- 
crfï,  pour  dire  qu'elle  est  fort  agîLéo,  et  qu'il  y  a 
une  grande  loarmenU.  »  Vadq.  «  Cette  mer  sans 
ceue  battue  par  la  tourmente,  c'est  la  vie.  r 
Uabu.  -  La  (ourmcnle  annonce  que  la  mar  a 
conçu  les  vents  d^ns  sou  sein.  >  Id.  —  Au  Qguré , 
bourroique  veut  dire  un  accès  d'bumeur.  <  Je 
n'ai  jamais  été  follement  prodigue  que  par  bour- 
ratqae-  ■  J.  3-  El  tourmente  désigne  une  agita- 
tion interne,  une  sorte  de  Termentation.  •  Ûans 
tous  les  lieu»  où  le  peuple  a  coutume  de  s'assem- 
bler les  jours  de  fêle,  la  fermentation  fui  ei- 
trËme.  Le  Palais-Royal  était  rempli  d'uue  foule 
agitée,  comme  les  ilôts  de  la  raer  le  sont  dans  la 
tourmente.  -  Maru. 

OnGUEIL,  StlPBRDB,  AHOUB- PROPRE,  UOR- 
CV£-   Opinion    trop   avantageuse  de  soi-même. 

L'Académie  déSnit  ainsi  tous  ces  mets  et  ne  pa- 
rtit mettre  entre  eux  aucune  dilIùrEiice  bien  nette. 
Cependant  cliacun  d'eux  a  une  nuance  particu- 
lière qui  doit  empScber  de  le  confondre,  non- 
leuJement  avec  ses  synonymes  indiqués  ici,  mais 
encore  avec  tous  ceux  qu'on  pourrait  lui  compa- 
rer,  comme  prëiomption,  taniV,  s-ifjiiance,  etc. 
(Toy.  l'article  suiTanl]. 

Orgueil  est  le  terme  général,  commun,  de  tous 
lu  styles. 

Anpréi  d'elle  eti  l'Orgueil  qui  te  plali  ei  s'admire, 

L*  mot  orgueil  a  toutefois  son  idée  propre.  Le  pri- 
mitif, quel  qu'il  soit,  d'où  il  dérive,  doit  aignifiei 
l'enHure;  car  il  y  a  le  plus  grand  rapport  entre 
l'enflure  et  l'orsueii.  S'en/Irr  est  synonyme  de 
s'enorflutiKir  ;  on  dit  bien  enflé,  gonfltl ,  bouf/i 


(ion.  Et  encore  li  même,  c'est  presque  toujours 
un  archaïsme ,  ou  un  terme  dont  on  se  Mil  par 
dérision,  i  On  est  obligé ,  chez  les  chrétiens ,  ds 
croire  les  contradictions  pour  hiwiilier  la  luporbe 
de  l'esprit.  >  Volt.  <  Les  jésuites  étaient  si  or- 
gueilleux qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  blimlt 
leur  orgueil.  D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  ni- 
ptrbe?'  In.  ■  Toujours  de  l'offlueif,  notre  frèr«! 
toujours  de  la  luperbtl  ne  vous  corrigerei-vou» 
jamais?»  In.  —  Cependant,  le  mot  luperbe  étant 
tout  latin  pourrait  être  conservé  pour  représenter 
l'orgueil  au  suprême  degré,  et  par  exemple,  ce- 
lui d'un  souverain  absolu,  tel  que  Louis  XIV  ou 
Grégaire  Vil.  C'est  la  sens  que  lui  donne  Saint- 
Simon.  I  U.  du  Uaine  et  son  parti  connaissaient 
jusqu'à  quelle  Faiblesse  la  tendresse  et  la  tvptrbe 

du  roi  l'avaient  jeté  pour  ses  bilards On  sentira 

jusqu'à  quel  point  Ume  la  duchesse  d'Orléans 
était  possédée  du  démon  de  la  bâtardise,  el  que 
la  superbe,  poussée  jusqu'au  fanatisme,  était  de- 
venue sa  suprême  divinité....  Rien  ne  blease  tant 
la  lupcrbe  des  rois  que,...  La  superbe  de  la  pré- 
tendue infaillibilité  du  pape  l'empêcherait  tou- 
jours de  souffrir  que  d'autres  attentassent  k  in- 
terpréter ses  condamna  lion  s.  ■  ■  J'ai  pris  ces 
jours-ci  votre  édition  des  Hémoires  de  Cram- 
mont;  j'ai  relu  l'épïtre  dédicatoire,  elle  m'a  fait 
monter  la  superbe  k  la  léte.  >  Dudeff.  On  dirait 
très-bien  aussi  la  luperbe  épiscopale. 

L'amour-propre  est  une  passion,  et  même,  à 
vrai  dire,  la  source  de  toutes  les  passions.  Aussi 
en  garde-t-il  les  caractères  lorsqu'il  est  pris  dans 
le  sens  de  l'orgueil  et  qu'il  lui  ressemble  le  plus. 
C'est  un  orgueil  sensible,  irritable,  euscepliWe, 
qui  fait  qu'on  s'olTense  aisèmeal.  »  Il  m'écrivit 
une  lettre;  je  ne  daignai  pas  y  répondre.  II  sentit 
le  dédam  caché  sous  ce  silence;  son  omour-;iro- 
pre  en  fut  blessé  vivement.  >].].•  Dieu  preud 
plaisir  à  punir  notre  orguefi  par  noire  opguetl 
lui-même,  en  se  servant  de  noire  amour-propre 
pour  nous  faire  souffrir,  quand,  par  un  excès  de 
délicatesse  et  de  sensibilité  dont  notre  orgueil  est 
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Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
Et  Vamour^propre  engage  i  se  tromper  soi-même.. 

Mol. 

Morgue  signifie  Vorgueil  de  la  contenance .  ce- 
lui qui  consiste  à  prendre  un  air  grave,  austère, 
imposant ,  même  menaçant  ,  afin  dMnspirer  le 
respect  ou  la  crainte,  ou  bien  le  respect  et  it 
crainte.  «  La  morgue  des  grands.  >  Labr. 
T'ai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante , 
Qai  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement, 
Exiger  d'an  mari  les  respects  d'un  amant.  Boil. 

«  La  morgue  présidentale.  »  S.  S.  «  La  morgue  de 
la  dignité  de  la  grand'chan\bre.  »  Id.  «  Le  but  de 
toutes  les  fantaisies  des  femmes  est  de  désorien- 
ter un  peu  la  morgue  masculine.  >  J.  J.  «  Je 
m'attendais  que  Grimm  me  recevrait  les  bras  ou- 
verts. Il  me  reçut  en  empereur  romain ,  avec  une 
morgue  que  je  n'avais  jamais  vue  à  personne.  > 
Id.  a  En  enseignant  les  jeunes  filles ,  point  d*air 
fâché,  point  de  morgue.  9  lo.  «  La  bourgeoisie 
de  Genève  leur  deviendrait  encore  si  respectable 
qu'avec  leur  morgue  ils  trembleraient  devant 

die.  mId. 
Et  notre  philosophe  enfin  s'est  décelé , 
11  a  repris  sa  morgue  et  son  humeur  austère.  Dest. 

«  Ces  grands  seigneurs  ne  se  font  respecter  qu'à 
force  de  morgue.  9  Yolt.  «  Jamais  on  ne  vit  tant 
de  grandeur  et  si  peu  de  morgue  (que  dans  le  roi 
de  Prusse).»  Id.  «  L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  blâ- 
mait nullement  l'air  sérieux  de  Louis  XIV ,  que 
d'autres  appelaient  morgue  royale.  >  D'Al.  «  Le 
grand  inquisiteur,  assis  dans  un  fauteuil,  au 
bout  d'une  longue  table ,  tenait  sa  morgue.  *  Les. 
«  Ces  commis  des  bureaux,  voulant  qu'on  eût 
autant  de  respect  pour  eux  que  pour  des  secré- 
taires d'État ,  affectaient  une  orgueilleuse  gra- 
vité.... Je  les  attendais  i  table,  pour  les  voir  peu 
â  peu  changer  de  maintien.  Mais  ni  ma  bonne 
humeur,  ni  les  agaceries  des  dames  ne  purent 
leur  faire  perdre  leur  morgue  de  bureau.  »  Id.  — 
Ce  mot  a  une  origine  vulgaire  :  il  signifie  d'abord 
l'endroit,  à  l'entrée  d'une  prison,  où  on  tient 
quelque  temps  ceux  qu'on  écroue,  afin  que  les 
guichetiers  puissent  les  regarder  fixement  pour 
les  reconnaître  ensuite.  Aussi  n'est-il  guère  que 
du  style  de  la  conversation  et  des  lettres. 

1.  ORGUEILLEUX,  SUPERBE,  SUFFISANT, 
PRÉSOMPTUEUX,  AVANTAGEUX,  IMPORTANT, 
VAIN.  GLORIEUX.  —  II.  DÉDAIGNEUX,  FIER, 
HAUT,  HAUTAIN,  ALTIER,  IMPÉRIEUX,  ARRO- 
GANT, ROGUE,  INSOLENT.  L'excès  d'estime  pour 
soi-même,  une  trop  grande  ou  trop  bonne  opi- 
nion de  son  mérite  personnel ,  effet  de  l'aveugle- 
ment de  l'amour-propre,  c'est  ce  qu'expriment 
en  commun  .tous  ces  mots  et  ce  qui  fonde  leur 
synonymie. 

Mais  ils  se  divisent  d'abord  en  deux  classes 
principales.  Les  uns  sont  absolus,  les  autres 
relatifs  :  les  uns  signifient  des  défauts  solitaires , 
qui  ne  regardent  que  le  sujet  auquel  on  les  attri- 
bue ,  qui  ne  le  font  considérer  qu'en  rapport  avec 
lui-même;  les  autres  désignent  des  défauts  qui 
ont  de  l'influence  au  -dehors,  des  manières  de 
se  conduire  par  lesquelles  on  fait  sentir  sa  supé^ 
riorité  au  reste  des  hommes,  on  les  blesse^  on 


les  irrite,  on  les  indigne.  C'est,  d'une  part,  quel- 
que chose  de  ridicule,  et,  de  l'autre,  quelque 
chose  d'odieux.  Qu'un  homme  soit  orgueilleux  ^ 
superbe,  suffisant,  présomptueux,  avantugeux^ 
important,  vain  et  glorieux,  il  ne  se  compare 
point  à  vous ,  il  ne  cherche  point  à  vous  abaisser» 
il  se  borne  à  la  satisfaction  de  lui-même,  à  se 
complaire  en  lui-même  «  vous  n'avez  point  à  vous 
en  fâcher ,  à  lui  en  faire  un  crime ,  vous  pouvez 
seulement  le  plaindre  ou  vous  permettre  d'ea 
rire.  Mais  qu'un  homme  soit  dédaigneux,  fier., 
haut,  hautain,  allier,  imp&ieux,  arrogant^  ro- 
gue,  insolent,  dès  lors,  non  content  de  croire 
qu'il  vaut  beaucoup ,  il  s'imagine  valoir  beaucoup 
mieux  que  les  antres ,  et  il  le  leur  fait  sentir  par 
des  procédés  ou  des  paroles  dont  on  s'offense  jus- 
tement. Dans  le  fait ,  nous  ne  nous  plaignons.pas 
des  orgueils,  des  suffisances,  des  présomptions, 
des  importances ,  des  vanités  d'un  Uonune  envers 
nous  ;  ces  substantifs  n'ont  pas  même  de  pluriel 
en  ce  sens ,  tant  ils  sont  peu  propres  à  désigner 
des  actes  ou  un  genre  de  conduite.  Mais  on  se 
plaint  avec  raison  des  dédains,  des  fiertés,  des 
hauteurs,  de  Varrogance  et  des  insolences  de 
quelqu'un.  On  peut  dite  de  tous  les  mots  de  la 
première  classe  comparés  à  ceux  de  la  seconde 
ce  que  Labruyère  dit  de  Vimportant  par  rapport 
à  Varrogant  :  «  Pendant  que  l'on  ne  fait  que  rire 
de  Vimportant,  il  n'a  pas  un  autre  nom;  dès 
qu'on  s'en  plaint ,  c'est  Varrogant.  » 

1.  Orgueilleux,  superbe,  — suffisant,  présomp" 
tueux,  avantageux ,  —  important,  vain,  glorieux. 
Très-prévenu  en  sa  faveur,  qui  a  une  grande 
estime  de  soi-même ,  mais  sans  se  comparer  aux 
autres ,  et  sans  prétendre  les  humilier ,  les  acca- 
bler de  sa  supériorité. 

1*  Orgueilleux  et  superbe  sont  les  deux  termes 
les  plus  généraux.  Chacun  d'eux  a  pourtant  su 
nuance  particulière. 

Orgueil  a  beaucoup  de  rapport  avec  orgelet, 
petite  enOure  qui  vient  à  la  paupière,  et  qui 
ressemble  à  un  grain  d'orge.  Vorgueil  est  en 
effet  comme  une  enOure  de  l'âme  :  VorgueiUeux 
est  tellement  plein  de  lui-même  qu'il  en  parait 
tout  bouffi  ;  il  se  gonfle  comme  la  grenouille  de 
Lafontaine  ;  il  est  enflé  de  son  mérite ,  il  se  ren- 
gorge, oc  II  se  contemple ,  il  s'admire  à  peu  près 
comme  s'il  était  seul  au  monde  :  l'estime  qu'il  a 
pour  lui  paraît  lui  suffire ,  il  ne  songe  pas  qu'il 
y  a  d'autres  hommes.  »  Cono.  Il  se  sourit  i  lui- 
même  et  se  croit  sans  déflut*  En  un  mot ,  ce  qui 
le  caractérise,  c'est  la  plénitude  du  contente- 
ment de  soi  pour  des  perfection^  imaginaires  ou 
tout  au  moins  supposées,  et  une  sorte  de  bouf- 
fissure de  l'âme  qui  en  est  Teffet. 

Ce  qui  caractérise  le  superbe ,  c'est  une  idée 
de  grandeur  et  de  faste.  Superbe  est  traduit 
exactement  du  latin  superbus;  et ,  dans  une  autre 
acception ,  ce  mot  signifie  pompeux ,  magnifique. 
De  là  vient  qu'on  n'emploie  superbe  que  dans  le 
grand  et  pour  exprimer  un  orgueil  qui  se  montre 
avec  éclat.  Il  faut  occuper  un  rang  éminent,  et 
se  trouver  au  moins  dans  un  état  où  on  brille 
des  avantages  de  la  fortune,  pour  être  superbe; 
on  ne  qualifiera  pas  de  superbe ,  mais  bien  d'or- 
gueilleuXf  un  valet,  un  crocheleur,  un  men- 


S14 


DEUXIËHE  PABTIE  : 


n  pas  mprrbc 


dianl.  On  «t  orgueiltaii . 

dui9  toutes  Jes  coodilians.  u  auire  pan,  an  pein 
être  orgveilhaai  soos  lea  appircucn  de  l'huini- 
lilé:  nuis  on  n'ta.  $uperbe  qu'avec  oiIentstioD, 
6  Tisage  découvert,  et  le  TroDl  leré.  •  La  cour 
mpfrbs  de  Vreaue.»  S.  5.  •  Le  plu*  parfait  des 
anges  avait  été  le  plus  luperbe.  ■  Boss.  ■  Vot«z- 
moi  cette  [emiae  ilans  sa  itipcrbe  beauté,  dans 
(00  ostentation,  daas  sa  parure.  >  1d.  s  La  mon 
•onrand  et  réduit  en  poussière  les  plus  luperbes 
monarques ,  ctmime  les  derniers  de  Jeura  lajets.» 
ID.  <  Le  pharisien  est  le  plus  supcTbe  de  tous  les 

bOIDDlSS.   •   BODRQ. 

.  .  .  É  Dênê  UD  des  parria,  anx  hommeH  TiAerré, 
CelM  lemme  rsperia  (Allulie)  entre  le  Ctonl  \v>é. 
lUc. 

iiibju^é  par  sa  lltmme. 


\  hirn. 


Superbt  avec  le»  n 

THt.it  \ea 
Od  l'oB  pi 


ri  iwna  \ 


a  lonjouri  l'orgueil 

((Œilipe)."!!). 

V  Suf/itant,  jrrétcmplMtux  i>t  arantageax  ont 
«mre  eux  la  plus  grande  ressemblance;  car  ils 
dénotent  loas  trois  une  même  sorte  d'orsutil, 
c«lle  qui  consista  à  s'en  Caire  accroire,  t  le  Tairo 
illusion  sur  co  qa'on  peut.  «  L'orgueil  qui  ?ienl 
d'une  confiance  aveugle  dans  dos  farces,  dous 
l'avons  nomme  présomption.  ■  Vinv.  Or,  cette 
wp^  d'orgueil  caraclërislique  du  pTViomptiieuz, 
lui  est  ïvidennient  coiamune  avec  le  luffùmU  et 
ïaetmxageitx. 

De»  trois  mois  le  plus  facile  i  dislinpuer  est 
iuffisanf.  L'usage  lui  a  assigné  uœ  si^licaUon 
moins  étendue  qu'ani  deui  autres;  il  a  noique- 
BKdt  rapport  à  ce  qu'on  croit  pouvoir  «n  matière 
de  jijgemenls  et  de  critique.  En  sorte  que  le  *u(- 
fiiaul  a  l'or^eii  de  la  capacité  doctorale,  du 
pédanlisEoe  -,  il  ne  douta  de  rien  ;  il  est  tranclianl 
et  décisif.  ■  Nous  sommes  dœ  ignorants  sur  tous 
les  premïera  principe».  A  l'égard  des  ignoraols 
qui  font  [en  nif/isatili ,  ils  sont  au-dessous  des 
singes.»  Volt.  -  11  est  difficile  de  prendre  un 


Restent  pri'sampiutia  et  BTantageux  qui  re- 
gardent la  capacité  en  tont  genre,  «t  tuppoKot 
une  conGaoce  en  nos  moyens  qui  fait  que  nous 
comptons  réussir  dans  quoi  que  ce  soîl. 

Le  pr^somplaeux  présume,  proisumtt,  c'ed-à- 
dire  croit  d'avance  qu'il  viendra  i  bout  de  telle 
ou  telle  chose,  et  ose  en  conséquence.  L'ovomIB' 
gevx  pense  ou  juge  maKtagtuinneut  de  ui. 
C'i^st  plutft  dans  les  occasions  procbaioes  d'agir 
et  psr  rapport  i  telles  ou  telles  acliooa  i  f^re 
qu'on  est  pTÙoovptMaix  ;  c'est  pluiAl  en  gioéral 
et  quand  aucune  occasion  de  piner  eus  eflieti  ne 
ES  présente  encore  qu'on  est  uvantagtux.  Ce  qui 
frappe  dans  le  prétompluevx ,  c'est  la  cenitudf 
du  succès  et  la  hardiesse  &  entreprendre  :  aucune 
dlfËcullè  ne  l'elfraye,  i!  est  léméra'irs.  ■  Passer 
pour  preiomplums  et  pour  téméraire.  >  Hoi.. 
o  Si  votre  pénitence  est  aocompagnée  de  ces  trois 
conditions,  vous  pouvez,  sans  être  téméraire  cl 
préiompluetLC  ,  [aire  tond  sur  elle,  n  BaUBb. 
s  L'ambilieui  est  bien  prémmplaevx,  s'il  se  pro- 
cure les  honneurs  daas  11  persuasion  qu'il  en  est 
digne,  s  In.  s  Souvenez-cous  de  la  sainte  sioipli- 
cilé  de  nos  pères.  Chacun  mesurait  ses  emplois  à 
ses  propres  forces.  L'ambition  n'était  ni  pri^wmp- 
lueuse,  ni  inquiète.  >  Fléch.  iLe  surécbal  de 
Vjllaroi  était  également  déplacé  à  la  tétc  et  des 
conseils  et  des  armées,  pr^tomptatus  et  inca- 
pable. >  VjiUM.  Ce  qui  frappe  dans  l'ocaitU- 
getu,  c'est  uniquement  la  plénitude  de  conliance 
en  sa  capacité  :  il  conunanderait  las  armées,  il 
gouvernerait  les  Ëlats ,  U  captiverait  les  fem- 
mes les  plus  rebelles;  il  ne  lui  manque  qu'une 
occasion  ou  une  place  pour  juctifier  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  ton  pouvoir.  C'est  im  ùt.  Le 
défaut  du  pr^ompfufuz  lire  plus  i  contéguMice, 
car  il  l'eipose  à  des  dcsappoinlement* ;  on  doit 
souvent  le  plaindre.  Celui  de  l'aninlafeui  n'est 
que  ridicule,  d'autant  qu'il  se  bome  ordinai- 
remenl  au  ton,  ù  l'air,  aui  patolo*.  L'épithëte 
d'oToïKlagtux  convient  surtout  et  l  surloal  été 
appliquée  aux  pelils-m.illrcs  et  aai  marquis  qui 
irtailement  d  " 
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qu*on  peut,  comme  les  précédents,  mais  à  ce 
qu'on  est  ou  à  «  qu'on  a  fut.  L'homme  sn/jiMnf, 
préMomptueus  ou  avantageai  n*est  pas  timide. 
L'homme  ùmportami ,  com  ou  glorieux  n'est  pas 
modeste. 

Il  en  est  de  Yimpofiant  dans  cette  classe  de 
mois  comme  du  suf^ant  dans  la  précédeate.  Il  dif- 
fère sensiblement  de  ses  deux  synonymes.  Il  sem- 
ble .d'abord  marquer  une  qualité  pi»  fixa,  un 
cansotène  phis  constant  :  on  n'est  pas  imporUmi 
de  quelque  chose,  comme  on  «n  est  vain  ou  gl»- 
rtens.  Ensuite,  mportant  n'a  pas  une  aussi 
grande  étendue  de  signification  :  au  lieu  qu'on 
est  vain  et  glofimu  quand  on  s'exagère  ou  qu'on 
exagère  to«tes  ses  qualités  et  toutes  ses  actions 
quelles  qu'elles  soient,  on  n'est  tniportofil  que 
quand  on  s'en  impose  et  qu'on  en  impose  sur  le 
personnage  qu'on  finit  et  sur  le  rôle  qu'on  joue. 
Btre  importoffl  ou  faire  VimportmtU,  c'est  se 
figurer  qu'on  est  considérable,  d'un  grand  poids, 
qu'on  a  beaucoup  de  crédit,  beaucoup  d'in- 
fluence-, en  un  mot,  c'est  se  croire  un  petson- 


8e  croifo  m  peisomige  est  foft  oosmiuB  en 

On  7  faU  l'homme  à*imporémmêe.  La, 

«  Saumery  à  la  fin  se  crut  un  personnage;  il  fit 
le  gros  dos  et  l'imporfonf.  >  S.  S.  «  Saint-Ger- 
main Beaupré ,  ennuyeux  et  plat  t'mpoTfiMt  qui 
n'avait  jamais  été  de  rien.  >  In.  «  On  ne  trouve- 
rait pas  la  mâme  bonne  foi  dans  le  mépris  dont 
certains  hommes  fiistueuBement  décorés  ont  quel- 
quefois gratifié  les  lettres.  Ce  mépris  pourait 
bien  n'être  en  eux  que  le  masque  de  la  haine; 
car  la  vanité  pusillanime  feint  de  m^riser  ce 
qu'elle  craint,  et  ceux  des  gens  de  lettms  qui 
sentent  la  noblesse  et  la  dignité  de  Isur  état  sont 
redoutables  à  la  sottise  tmportaiife.  »  IVAl.  D'au- 
tres fois  l'imporliuil  se  tient  et  se  fait  passer  pour 
indispensable;  on  le  voit  s'empresser,  faire  des 
embarras,  offrir  ses  bons  offices;  vous  diriez 
qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui;  c'est  la  mouche 
du  coche.  «Cimon,  «près  son  retour,  sans  se 
faire  prier ,  sans  se  plaindre  ni  îaire  rtmporfanl, 
et  sans  chercher  à  faire  durer  une  guerre  qui  le 
rendait  si  nécessaire  à  sa  patrie  ,  lui  rendit 
promptement  le  service  qu'on  attendait  de  lui.  » 

ROLL. 

Vain  et  glorieuK  paraissent  différer  extrême- 
ment peu.  Outre  qu'ils  se  disent ,  comme  «mpor- 
tant ,  eu  égard  à  ce  qu'on  est  et  à  ce  qu'on  fait 
ou  à  ce  qu'on  a  (ait,  et  non  pas  à. ce  qu'on  peut, 
ils  expriment  au  plus  haut  point  le  désir  de  l'es- 
time et  de  la  louange.  Le  vain  et  le  glorieux  se 
vantent  et  se  glorifient,  c'est-à-dire  font  sonner 
haut  ce  qu'ils  ont  et  ee  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils 
ont  fait  :  ils  dépendent  de  l'opinion ,  ils  tiennent 
à  ce  qu'on  fasse  cas  de  leur  personne ,  ils  veulent 
avoir  place  dans  l'esprit  des  hommes. 

Mais  vain,  de  vanue,  vide,  fait  penser  à  la 
vanité ,  à  Tinanité ,  à  la  firivotité ,  au  peu  de  va- 
leur des  choses  pour  lesquelles  on  veut  étT«  con- 
sidéré ;  et  glorieux ,  en  vertu  de  sa  terminaison 
réplétive ,  marque  plénitude  dans  l'opinion  qu'on 
a  de  son  mérite  et  dans  l'étalage  qu'on  en  fait. 
Le  vain  a  de  la  vanité  ^  et  la  xanité  eomisle  à 


se  faire  valoir  par  les  petites  choses  (Yolt., 
Labb.).  «  La  t^antf^est  l'orguetl  des  petites  cho- 
ses. »  Lab.  Le  glorieux  est  tout  plein  de  sotl» 
gloire  ou  de  vaine  gloire;  il  en  regorge.  G*esl 
VorgueUlenx,  mais  l'er^iisiUewr  qui,  non  con- 
tent de  se  complaire  en  lui-même ,  cherche  à 
(aire  partager  aux  aatras  l'exeessive  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  lui-même.  D'ailleurs,  glorieux  y 
en  oppositiou  à  «am,  et.par  son  rapport  à  gloire, 
suppose  plutêt  de  grandes  et  de  belks  choaas 
pour  tesquéUes  en  prétend  Atn,  non*sealemeat 
estimé ,.  mais  «dmiré. 

Deux  mideti  ehemloaient,  l'un  d'avefoe  chargé. 

L'autre  poriam  l*argenl  de  la  gifasUe. 
Oclui-ci,  glarmux  d'une  ebar§e  ai  belle. 
N'eût  voulu  pour  beaueeup  en  être  t^iigf. 

11  marchait  d'un  pas  relevé. 

Et  faisait  sonner  sa  sonnette.  Laf. 

«  Si  elk  manq\]ait  par  mégarde  à  saloer  quel- 
qu'un :  Yoyei-vous,  dirait-on,  cette  iwitimif  i^ 
marquise,  qui  fait  tant  la  glorieuee?  C'est lafiUe 
de  M.  Jourdain.  >  Mol.  «  Le  père  Castel  est  en- 
core tout  glorieux  des  combats  qu'il  a  soatemis 
contre  Newton ,  Leibnitz ,  etc.  C'est  le  Don  Qni- 
chotte  des  mathématiques,  v  Yolt.  «  Albudm, 
ayant  été  envoyé  en  Sardaigne ,  donna  la  chasse 
à  quelques  misérables  troupes  de  brigands.  Après 
quoi  aussi  ^lort^ux  que  s'il  eût  gagné  quelqae 
importante  victoire,  il  fait  dans  sa  province  la 
cérémonie  d'une  espèce  de  triomphe.  »  Bull. 
«  Celui  des  hommes  qui ,  dans  sa  fantaisie ,  se 
croirait  l'inventeur  de  tout  œk  (les  ilmialeff  de 
Tacite ,  les  poèmes  d'Homère  et  de  Yirgile,  etc.), 
serait  un  fou  bien  glorieux!  »Mabil  -^  «  Maisin 
fut  remplacé  par  deux  hommes  les  plvs  vaùu, 
les  plus  arrogants  qu'il  fût  possible  de  ckoisir 
pour  aliéner  une  nation  fière ,  le  cardinal  d'Es- 
trées  et  Tabbé  son  neveu  ;  l'un  tout  glorieux  de  la 
pourpre;  l'autre,  dévoré  d'ambition.  »  In. 

II.  Dédaigneux,  fier,  haut,  hautain,  ailier, 
impérieux,  —  arrogcuÊt,  rogue,  imeoient.  Les 
hommes  auxquels  on  donne  ces  qaaUûcati<ms 
non-seulement  s'estiment  beaucoup  ,  maia  en- 
core fiont  peu  de  cas  des  autres  et  le  leur  témoi- 
gnent. 

Mais  d'abord  arrogant ,  rogue  et  inmUnt  sont 
plus  éloignés  de  se  prendre  en  bonne  part;  ils 
renchérissent  sur  dédaigneux,  fier,  haut,  hau- 
tain ,  altier  et  tnip^rieux  ;  car  oeux-ci  expriment 
seulement  qu'on  se  préfère  aux  autres,  qu'on  se 
croit  plus  qu'eux,  qu'on  les  regarde  à  peine, 
qu'on  les  toise,  au  lieu  qu'orroganl ,  rogue  et 
inaoletU  indiquent  qu'on  s'élève ,  non  pas  au-des- 
sus, mais  contre  les  autres  (ad,  t'a),  qu'on  en- 
treprend contre  eux,  qu'on  les  maknène.  D'aîl- 
leurs ,  c'est  surtout  par  les  discours  que  se  mon- 
trent Vaftoganee  et  Ftiifoiéncf. 

1*  Uédaigneux,  fier,  haut ,  hautain,  aUier,  im^ 
périeum. 

Le  peu  de  cas  que  nous  faisons  des  autres' 
est  exprimé  purement  et  simplement  par  d^- 
daigneux;  ce  mot  est  tout  objectif,  c'est-à- 
dire  relatif  à  l'objet,  aux  personnes  qui  sont 
robjet  du  dédain.  La  même  idée  est  seulement 
contenue  dans  fier  et  dans  hamt,  qui,  de  plus, 
signifient  la  bonne  opinion  que  nooi  «tobs  de 
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nom-mâmes.  On  peol  Être  dedaigriftii  sans  or- 
gueil,  sans  flerU,  ni  hauliur  :  "  Dieu  nou» 
délaisser!  par  un  senlimeiH  de  dédain....  Com- 
racnl  aupporler  le  dédain  d'un  Dreu?  »  Boss. 
C'est-à-dire  que  Dieu  nous  rebatera.  rien  de  plus. 
Sans  doute,  on  ti'csl  d'ordinaire  dédaigneux  que 
parce  qu'on  est  plein  d'estime  pour  soi:  mais 
c'est  ce  que  dédaigneux  ne  marque  pas  eiplicite- 
menl.  Le  didaigneui  voil  les  autres  bien  nu-des- 
■OQB  de  lui  ;  ce  qui  le  frappe,  ce  sont  leurs  imper- 
fections, leur  bassesse  ou  leurs  tort*  :  lo  Jwul 
et  le  Un  se  croient  bien  au-dessus  des  autres , 
ils  *ont  pénétrés  de  leurs  avantages,  de  leur 
supériorité,  de  leureïceîlence.Ooest  très-sensible 
au  dédain,  on  en  est  morlillè,  Teié;  quoiqu'on 
soit  piqué  de  [a  fitrfé  et  de  la  haulniT,  on  ne 
peut  quelquefois  s'empêcher  d'en  rire.  Aussi  dit- 
on  une  sotte  fitrié  et  une  sotie  haulfur.  Le  dé- 
daigneux vous  méprise,  c'est  un  fsii.  Dans  fier 
et  dans  haut,  cette  idée  est  accompagnée  d'une 
autre  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui  atténue 
l'idée  de  mépris  por  cela  seul  qu'elle  ne  la  laisse 
pas  pure.  •  Plein  d'un  mÉpris  dédaigneux  pour 
les  coutumes  de  son  pays.  ■  Roll.  b  II  témoignait 
du  mépris  pour  tout  le  monde;  il  écoutait  atec 
un  air  dédaigneux  ceux  qui  lui  partaient,  i  In, 
s  Qu'ils  étaient  dédaigneux,  et  qu'ils mé prisaient 
les  autraa  bommesl  >  Boss.  •  le  ne  veui  poini 
que  les  âmes  humbles  fassent  ainsi  les  d;dai- 
gnûiuet  et  tes  dégoûtées.  ■  In.  •  Qui  ne  dirait ,  k 
voir  ces  airs  dédaigneux  et  malhonnêtes ,  que  ji 
me  les  suis  attirés  par  quelque  eitravagance  ma 
nifesle?  >  In. 

Ai-lu  TU  u  troldenr , 

Ce  cûurroui  dcdiiigniux  dont  il  m'ose  ucabler? 
Qg'al-Je  donc  fait,  Taocrtde?  Ai-Je  pu  tous  dé- 


is  maîtriser,  « 


s  lient  an-Je's; 


de  lui ,  il  tend  Â 
Tos  sut  premiers 
de  la  cour  l'air  de  hauteur,  de  ^irté  et  de  com- 
mandement ,  adn  qu'ils  le  distribuent  m  dé- 
tail dans  les  provinces,  •  Liiiiti.  Air  de  Jlrrt^ 
et  de  commandement  est  évidemment  mis 
ici  après  air  de  hauteur,  pour  l'eipliquer. — 
Si  le  prr  changeait,  il  cesserait  d'être  roide. 
rustique,  intraitable,  difUcile  à  manier,  pour 
devenir  affable,  accessible,  accort,  liant,  luni- 
her.  Si  le  hnul  changeait .  au  lieu  de  prendre 
des  airs  de  haulmr  et  d'empire,  il  se  mettrait 
au  niveau  de  tous,  se  ferait  petit  avec  les  petits, 
ferait  sentir  l'autorité  le  moins  possible,  et  même 
deviendrait,  au  besoin,  docile  et  soumis.  —  Les 
nobles  el  les  riches  sont  A""'."  les  grands,  les 
supérieurs,  les  maîtres  sont  houlf. 

fioul,  haufain  et  allieront  le  même  radical, 
le  iDlin  ollut,  et  signifient  essentiellement,  qui 
a  de  la  hauteur,  qui  se  croit  supérieur  aui  autres 
et  tecd  à  les  dominer. 

Haut  et  hawlain  ont  déjà  été  distingués  dans 
la  I'*  partie,  p.  260.  I/auf  est  le  mot  simple. 
générique  ;  il  annonce  la  haulfur  eu  soi ,  intrin- 
sèque, dans  rime,  dans  les  sentiments.  Aaulain. 
qui  tient  du  fumt,  qui  marque  ou  respire  de  la 
hauteur,  représente  cette  qualité  eilérieureioeni, 
dins  le  ton,  dans  les  manières  :  un  discours 
'taulain  (Volt,);  une  parole  (Peu.),  uae  sentence 
(J.  J,),  une  réponse  (Volt,),  une  canduite  (lo.) 
hau(oine.  L'esprit  hnul  a  de  la  hauteur  :  l'esprii 
hautain  se  fait  remarquer  et  déplaît  par  ses 
hauteurs,  par  ses  manières  hauiainei;  il  mani- 
feste toujours  SB  hauteur  par  des  signes,  par 
l'air,  la  contenance ,  les  allures;  quoiqu'il  n'ai! 
pas  peut-être  autant  de  hauteur,  au  fond  il 
choque  davantage.  Hautain  se  dit  surtout  bien 
des  eofanls  (Rtc, ,  J.  I, ,  Libh.),  parce  qu'ils  ne 
peuvent  guère  avoir  que  l'iiuage,  le  ton,  les  ges- 
tes de  la  hauteur  ;  du  moins  c'est  par  là  qu'ils 
to  m*  en  cent.  Enfin ,  haufain  peut  vouloir  dire 
liïeclée  ,   au  lieu   que   celle  qui 
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l'AcadémiQ  condamnât  le  Cid.  »  Id.  «  Calvin  était 
un  très-méchant  homme ,  altier ,  dur ,  vindicatif 
et  sanguinaicé.  »  Id.  On  rabaisse  le  hatU  et  le 
hautain;  il  s'agit  de  dompter  Valtier  :  «  Cette 
modération  dompterait  les  humeurs  les  plus  oZ- 
tiires.  »  Boss. 
Fléchir  ce  cœur  altier  si  longtemps  indomptable. 

Volt. 

La  différence  est  très-petite  entre  altier  et  im- 
périeux. Ils  semblent  pouvoir  se  mettre  l'un  pour 
l'autre,  comme  on  le  voit  par  cette  phrase  de 
Voltaire  :  «  L'esprit  vrf  et  altier  de  Patkul  s'ac- 
commodait mal  des  hauteurs  du  général  Flem- 
ming,  plus  impérieux  et  plus  vif  que  lui.  »  Esprit 
altier  et  esprit  impérieux  ;  humeur  altière  et  hu- 
meur impérieuie. 

Cependant ,  impérieux  .du  latin  imperium , 
empire,  exprime  positivement,  spécialement  et 
uniquement  ce  qu'a^Cter,  tout  comme  haut  et 
hautain ,  ne  signifie  qu'indirectement  et  avec  au- 
tre chose  encore  à  quoi  il  faut  avoir  égard.  V im- 
périeux veut  être  obéi ,  rien  de  plus  ;  peu  lui  im- 
porte qu'on  partage  la  haute  idée  qu'il  a  de  sa 
perfection;  qu'on  lui  cède,  qu'on  ne  réplique 
point,  qu'on  ne  le  contredise  point,  c'est  tout  ce 
qu'il  demande.  C'est  à  quoi  mène  aussi  la  hau- 
ttur  ;  mab  ce  n'est  pas  en  cela  qu'elle  consiste 
essentiellement.  Elle  consiste  dans  le  sentiment 
d'une  supériorité  imaginaire  ou  exagérée  et  dana 
un  certain  effort  pour  la  faire  reconnaître  aux 
autres.  A  l'égard  de  Vimpérieux ,  il  faut  nécessai- 
rement lui  c^éir  ;  à  l'égard  de  Valtier,  comme  du 
haut  et  du  hautain ,  il  faut  se  faire  petit ,  se  sou- 
mettre, avouer  son  infériorité.  Ce  que  prétend  Val- 
tier, ce  n'est  pas  précisément,  ni  principalement , 
qu'on  lui  obéisse;  il  vous  en  dispenserait  môme, 
pourvu  que  vous  fussiez  bien  humble  devant  lui. 
Dans  les  Femmes  savantes,  Philaminte  est  impé- 
rieuse ou  absolue.  Dans  Esther,  Racine  parle  de 
Valtière  Yasthi ,  sous  les  traits  de  laquelle  toute 
la  cour  crut  reconnaître  Mme  de  Hontespan.  On 
ne  résiste  point  à  ce  qui  est  impérieux  :  nécessité 
impérieuse  (âcad.)  ;  joug  impérieux  (Mol.). 

Vimpérieux  effort  de  l'amour  qui  m'entraîne.  lo. 

Ces  roots  impérieux  n*ont  point  Iromé  d^obslacle. 

tUc. 
Lafontaine  dit  de  la  Loire  : 

À  peine  arréle-t-oD  son  cours  impéri^x. 
Ce  qui  est  altier  ou  a  de  la  hauteur  domine  ou 
affecte  la  domination  ;  il  faut  se  tenir  au-dessous, 
baisser  pavillon  devant. 

Venger  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière. 

BoiL. 
La  colère  est  superbe  et  veut  des  mois  altiert,  Id. 

«  On  avait  peine  à  se  persuader  que ,  fier  comme 
il  était,  plein  d'un  courage  altier ^  Cassius  fût 
détaché  de  tout  désir  de  la  domination.  »  Roll. 
—  Il  semble  enfin  qu'on  est  plutôt  impérieux  àzxïs 
l'occasion ,  par  caprice  ,  et  altier^  haut  x)u  hoM- 
tain,  constamment. 

De  ses  fiertés  Vimpérieux  caprice.  Mol. 

«  Il  avait  été  Xib^-impérieux  dans  le  festin.  » 
Féir. 

2»  Arrogant,  rogue,  insolent, 

La  fierté  et  la  hauteur  sont  quelquefois  permi- 
ses :  il  y  a  une  noble ,  uiie  juste  fierté  (Acad.)  ,  et 

snr.  FRANC. 


une  hauteur  héroïque  (Volt.).  L'arrogance  et  l'iV 
sûlencè  so^t  toujours  prises  en  mauvaise  part  et 
produisent  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  sont  l'ob* 
jet  un  effet  plus  fort  :  elles  n'humilient  pas  seu- 
lement ,  elles  indignent.  D'ailleurs ,  ce  sent  def 
usurpations.  Un  maître  sera  hautain,  altier,  im- 
périeux dans  l'exercice  de  son  autorité;  on  dira 
plutôt  d'un  inférieur  ou  d*uu  valet  qu'il  se  montre 
arrogant  ou  infoleni, 

^  V arrogance,  qui  s'arroge  {arrogare  *tW),  qui 
s'attribue  mal  à  propos,  se  distingue  par  ses  pré- 
tentions. 

Oser  arrcgamment  se  vanter,  i  mes  yeux 

D'être  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux!  Coair. 

Varrogtaue  (CléopâU'e)!  A  l'ouïr,  elle  est  déjà  ma 

reine. 

(Plolémée  dans  la  Mort  de  Pompée),  Id. 

«  Varrogance  des  princes ,  c'est-à-dire  l'usurpa, 
tion  de  quelque  autorité ,  de  quelques  droits ,  pu 
de  quelques  honneurs  que  le  peuple  ccoit  ne  leur 
être  point  dus ,  ne  lui  est  oidieuse  que  pour  ce 
qu'il  la  considère  comme  une  espèce  d'injustice.» 
Desc.  L'insolence  va  plus  loin.  Ce  mot  est  formé 
du  latin  in  solere,  n'avoir  pas  coutume,  et  signi- 
fie primitivement  insolite,  inaccoutumé,  inouï; 
ou  peut-être  de  lah're  in,  sauter  eu  marcher 
dessus,  comme  insultans.  Vinsolence  est  donc 
quelque  chose  d'extraordinaire ,  d'inoui ,  ou  bien 
une  insulte.  Varrogaf^t  ne  craint  p^s  de  vous 
provoquer,  se  permet  de  s'élever  en  face  de  vous 
ou  jusqu'à  vous.  «  Le  péché  de  Satan  a  été  une 
insupportable  arrogance.  »  Boss.  Dans  le  Bour- 
geois gentilhomme ,  le  maître  de  philosophie  dit 
aux  autres  maîtres  de  M.  Jourdain  :  «  Je  vous 
trouve  tous  trois  bien  impertinents  de  parler  de- 
vant moi  avec  cette  arrogance ,  et  de  donner  in»- 
pudemment  le  nom  de  science  à  des  choses  que 
l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art*  » 
Mol.  V insolent  a  l'audace  de  se  mettre  au-dessus 
de  vous  et  de  vous  outrager,  de  vous  railler. 
Vos  ris  ne  sont  point  de  mon  goût, 
Et  vos  airs  insolents  ne  plaisent  point  du  tout.  Riok. 

«  Certains  hommes  insolents  dans  leur  impiété  ; 
certains  pécheurs  scandaleux  dont  le  casactère 
est  d'insulter  à  Dieu  même  avec  plus  d'orgueil.  » 
BouRD.  c  Chez  les  Carthaginois ,  les  armées  qui 
avaient  été  battues  devenaient  plus  insolentes; 
quelquefois  elles  mettaient  en  croix  leurs  géné- 
raux. >  MoNTESQ.  a  H.  de  Cambrai  est  ou  ram- 
pant, ou  insolent  outre  mesure.  »  Boss.  c  Juba 
était  arrogant  jusqu'à  Vinsolence*  »  Roll.  «  On 
m'avertit  que  je  ne  me  contentais  pas  d'avoir 
raison  dans  une  discussion,  mais  que  je  devenais 
arrogant  et  même  insolent.  »  Franklin. 

Rogue  ne  diffère  pas  essentiellement  d'arrogant 
qui  a  même  radical.  Mais  il  est  du  style  familier, 
et  marque  plus  de  rudesse  et  de  brutalité.  «  En 
vérité  ces  gens-là  sont  bien  bêtement  roguei.  » 
J.  J.  a  si  ces  gens-là  avaient  été  moins  bru- 
taux, moins  rogues....  »  «  Je  voudrais  que  les 
gens  (en  France)  qui  sont  si  fiers  et  si  rogues  sur 
leurs  paillera  voyageassent  un  peu  dans  l'Eu- 
rope. »  Volt. 

Mais  il  faut  tant  d'argent  pour  se  faire  soigner , 
Ces  porteurs  de  seringue  ont  pris  des  airs  si  rogues! 

Rbon. 
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DEUXIÈME  PARnE  : 


*  II  itail  roffue  «n  aîné  dei  Linjcberoticiulil.-qui 
la  B«Lt  toui  par  nalure ,  si  par  consiqneni  trèi- 
rapouBunta.  >  S.  S.  -  Le  rofue,  !a  dur,  le  dés- 
■^éabli  de  H.  da  LarcicberoucBuId  n'éUit  paS| 
poor  te  roi.  >  Id.  •>  SonigsecgtmporU  ta  r«puU'  1 
tton  d'an  homnie  rage  et  pot) ,  et  qui  servait  bien . 
MM  maître,  asni  aroir  ce  rebut  de  flerti. etdfli 
»U«*rif  Je  prestpjB  tocs  les  impémni.»  1b. 
t  C'ssl  un  pédaul  rogve ,  aussi  grossier  iju'incon-  j 
aéquent.  >  Lah. 

Du  resle,  VintoUnl  est  pira  qaB  le  rojue,  | 
comme  il  est  pire  que  l'arroganl,  •  Je  ma  coni*  j 
plus  â  voir  te  Tisir  si  rogm,  û  brutal,  si  iiuo- 1 
lâiU .  !e  jeter  i  mes  pieds,  s  S.  S.  Vîtueltnet  est 
le  comËle  de  VorgutU,  l'orgutit  poussé  jusiju'i  j 
ses  deraières  lïmiies.  ■  L'i^r^uetl  de  cenaina  co- 
médiens va  jusqu'à.  VinsoUace.  •  Las.  i 

OKIENT,  LEVAKT,  EST.  Le  C&té  par  OÙ  le 
soleil  commence  à  paraître. 

Or<>nl  est  le  latin  orteru,  qui  a  le  mfime  sens. 
leuant  est  un  mot  français,  le  psrticipe  présent 
dti  Terba  lever:  le  leranl ,  c'est-à-dira  où  le  so- 
leil se  lève.  C'est  pourquoi  on'cnl  est  plus  ooble, 
plus  poétique,  et  s'applique  particulièrement 
an  ciel.  >  Le  lendemain  on  retourne  au  mtme 
Itea.  avant  que  le  soleil  se  lève.  On  le  yoit  s'an- 
noncer de  loin  par  les  traiis  da  feu  qu'il  lance 
an-derant  de  lui.  L'incendie  augmente,  l'arùat 
parsilloui  en  (lamines. »  J.  I. 

L'Aoron  (Tpctiilmt,  an  Tiiige  «ermeH  , 

OuTrait  dii»  VOiienC  le  pains  du  Soleil.  Yolt. 
■  Il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  l'enfance  de  ces 
princes.  Ce  sont  des  aoleïls  dans  leur  oritnt,  qui 
rijonissenl  les  yeux  et  ne  les  éblouissent  pas 
encore.  B  Flécb.  Dans  de  pareilles  phrases  leranl 
serait  fensibl^menl  déplacé.  Il  la  serait  aussi 
dans  des  locutions  oii  ou  veut  donner  une  grande 
imporianee  aui  choses,  ou  bieu  dans  celles  qui 
ont  été  faites  avant  la  formation  de  notre  langue  : 
la  question  d'OrintI,  l'empire  ou  l'église  à.'0- 


Le  mot  orient  a  U  plus  grande  itendiu,  aigiiifie 

quelque  chose  de  Irès-Tasle ,  c'est-i-dîra  tout  m 
que  le  soleil  éclaire  d'abord  au  cieL  oa  au  U 
terra,  et,  pour  et  qui  concemB  k  terra,  tontes 
les  contrées  de  l'Asie ,  même  les  plus  loïntûnti 
par  rapport  à  nous;  an  lieu. que  le  ImmmU  ni 
notre  oneni  1  nous ,  savoir  U  partie  de  l'Asie  U 
plus  voisine  de  nous ,  celle  à  laquelle  nous  tnn- 
chon.'  de  plus  près,  te  commerce  d'OrienI  se  [lit 
par  l'Océan  avec  les  pays  de  l'Asie  les  plu& 
éloignés,  la  Perse,  les  Indes,  Siam,  le  Tonquin., 
laCbine,  le  Japon,  etc.;  le  commerce  du  Leuuil 
se  fait  par  la  Méditerranée  avec  les  pays  de 
l'Asie  ocâdenlale,  c'est-à-dire  le  long  des  côtes, 
depuis  Aleiaodrie  en  Egypte  iu--qu'ài  la  mer 
Noire.  Saint  François  Xavier,  l'apûlre  des  Indes, 
a  converti  l'OrwnV  (Bocrd.)!  l'empire  romain  a 
duré  cinq  cents  ans  i  Rome,  et  près  de  quatorze 
siècles  dans  le  Leranl,  au  milieu  des  s^iliaos 
des  années  (Volt,). 

Eit ,  de  l'allemand  oit,  oeil ,  est  un  terme  aî»- 
trait  et  presque  technique  de  géographie,  tout 
relatir  à  h  situation  ou  ii  h  direction.  Le  lent 
A'eit.  Dans  la  rose  des  vents,  leurs  directions 
sont  marquées  par  tes  mots  eit,  ou«ii,  eic. 
•  L'AMUe  coula  da  Touesl  à  I'éïI.  »  Uonreso- 
■■  L'Afrique  est  traverséo  de  l'ell  k  l'ouest  par 
une  longue  suite  de  montagnes.  •  BurF.  >  L* 
plus  large  de  ces  Iles  n'a  pas  sept  an  huit  lieues 
de  largeur  dans  la  direction  de  l'nf  à.  l'ouest.  > 
In.  I  Le  navigateur  Othère  dépassa  U  cap  Nord, 
et  dirigEs  sa  navigation  à-l'eit.  ■  lu.  i  La  chaîne 
des  CorJillèrEs  avance  vers  l'ouest,  retourne  à 
l'eil  auprès  de  Popayan....  >  la. 

Même  disIiBclioii  à  établir  entre  les  trois  mots 
occident ,  couchant  et  oueil .  qui  indiquent  le  côté 
où  le  soleil  et  les  astres  semblent  terminer  leur 
course.  Otcidrat,  latin  occidan.  est,  i  l'égard  de 
cottcliant,  mot  tout  français,  noble,  absolu. sigai- 
licalit  de  queli)ue  chose  d'indéEntiiieQt  étendu  î  et 
de   l'alleoiaud   «crrt,  a  cela  de  propre. 
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comme  notre  bouche  de  dents  (FéN.)>  nos  yeux 
de  sourcils  (Id.);  ce  sont  choses  qui  servent } 
mais  BufTon  fait  observer  que  la  tète  du  cerf  «eftt  | 
parée  plutôt  qu'armée  d'un  bois  Tirant.  »  Ce 
bois  n'est  pourVanimal  d'aucun  usage.  Et  ce  qui 
décore  est  ordioairement  inutile ,  de  même  que 
ce  qui  pare  :  tels  sont  les  ouvrages  de  sculp- 
ture et  de  peinture  ^  des  cygnes  sur  une  pièce 
d'eau,  etc.  —  Ornera  impliquant  une  idée  de 
force ,  de  qualité  abstraite ,  Tutililé,  a  moins  ex- 
clusivement rapport  à  Tair,  à  Textérieur,  et 
se  prend  plus  volontiers  au  figuré.  «  En  décorant 
les  temples  f  on  se  croit  dispensé  d*omer  son 
&me.  »  Boss.  —  D'ailleurs,  l'action  é*orner  peut 
s'appliquer  à  une  partie,  à  un  détail;  au  lieu  que 
celle  de  parer  et  de  décorer  convient  mieux  pour 
un  tout,  pour  un  ensemble,  pour  ce  qui  se  re- 
présente par  une  image  collective  ou  synthé- 
tique. «  Ces  galères  étaient  richement  parées , 
ornées  aux  proues  d'éclatantes  banderoles.  » 
KoLL.  «Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  et  arec 
ce  beau  diadème  dont  sa  mère  a  orné  sa  tête, 
n'est  pas  si  richen^ent  par^ qu'une  de  ces  fleurs.» 
Boss. 

Ma  mèie  Jézabtl  devant  moi  s'est  monirée. 
Comme  au  jour  de  sa  mort,  pompeusement /wri*.... 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  empranié 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage. 

Rac 

«  La  nature  semble  avoir  pris  plaisir  à  décorer 
cet  oiseau  par  un  luxe  de  plumes  qui  n'est  point 
ordinaire;  indépendamment  d'une  huppe  dont 
elle  a  orné  sa  tête ,  elle  lui  a  donné  une  queue 
d'une  forme  remarquable.  »  Bqff. 

Tarer  se  dit  dans  le  petit,  et  décorer  dans  le 
grand. 

Farer ,  du  latin  parare ,  préparer ,  apprêter , 
signifie  donner  un  air  d'apprêt  ou  d'apparat ,  de 
cérémonie ,  de  fête,  comme  est  celui  que  se  don- 
nent particulièrement  les  femmes.  Décorer  ^  de- 
corare ,  de  decus ,  gloire ,  honneur ,  c'est  donner 
un  air  grandiose,  illustrer,  faire  paraître  su- 
perbe ou  resplendissant.  Richement  paré;  ma- 
gnifiquement décoré.  On  pare  une  chambre 
Mol.),  on  décore  un  palais  (J.  J.).  La  parure 
satisfait  la  vanité;  la  décoration,  l'orgueil.  Buf- 
fon  parle  «  des  riches  couleurs  qui  parent  le  plu- 
mage des  perroquets,  B  et  Massillon  a  de  cette 
multitude  d'étoiles  qui  décorent  avec  tant  de 
splendeur  le  firmament.  >  Un  homme  paré  est 
bien  ajusté  :  «  Théognis  est  recherché  dans  son 
ajustement,  et  il  sort  par^  comme  une  femme.  » 
Labr.  Un  homme  décoré  a  reçu  une  distinction 
glorieuse  :  <r  Lucullus  rendit  à^  Scipion  tout 
l'honneur  qui  lui  était  dû,  et  le  décora  d'une 
couronne  murale.»  Roll. 

Parer  et  parure  emportent  une  idée  de  grâce 
et  d'élégance  :  de  jeunes  et  belles  dames  parent 
les  premières  loges  d'un  théâire  (Volt.).  «  Cette 
femme  ambitieuse  et  vaine  croit  valoir  beaucoup 
quand  elle  s'est  chargée  d^or,  de  pierreries  et  de 
mille  autres  vains  ornements;  toute  la  nature 
s'épuise  pour  la  parer,  »  Boss.  «  Je  vis  dans 
Vile  de  Cypre  des  femmes  et  de  jeunes  filles 
vainement  pojréei,  qui  allaient,  en  chantant 
les  louanges  de  Vénus ,  se  dévouer  à  son  tem- 


ple. »  Fis.  «  Cette  coquette  était  belle  et  parée 
avec  art.  »  Montbsq.  «  J'ai  du  regret  de  voir 
Tite  Live  jeter  ses  fleurs  sur  ces  énormes  co- 
losses de  l'antiquité  :  je  voudrais  qu'il  eût  Ait 
comme  Homère  qui  néglige  de  les  parer.  »  lo. 

Ce  ne  sont  que  seigncan ,  qui,  des  pieds  &  la  tête,, 
Sont  brillants  et  vûrés  comme  an  jour  d'une  reie. 

Mol. 

Mais  i  décorer  et  à  d^coroftbn  est  attachée  une 
idée  de  grandeur ,  de  gloire  et  de  noblesse. 
«  L impiété,  qui  devrait  avilir  l'éclat  même  de 
la  naissance  et  de  la  gloire ,  décore  et  ennoblit 
Tobscurité  et  la  roture.  »  Mass.  «  SI  les  Orien- 
taux n'ont  pas  décoré^  comme  nous,  le  grand 
édifice  des  arts ,  ils  l'ont  construit.  *  Volt. 

Portéi  dans  l'hippodrome,  ils  (les  empereurs  do^ 

CoDstanlinople)  n'avaient  qu'à  paraître 
Décorés  de  ta  pourpre  eLdu  sceptre  d'un  maître. 

lo. 

c  Les  Athéniens  décorèrent  avec  magnificence  les 
tombeaux  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  la 
guerre  contre  les  Perses.  »  Roll. •—  «Le  corps  da 
Brutus  (tué  dans  une  bataiUe)  fut  porté  à  Ro- 
me.... Le  sénat  sortit  fort  loin  hors  des  portes 
avec  tout  l'éclat  et  l'appareil  d'un  triomphe, 
dont  il  voulut  décorer  les  funérailles  de  ce  grand 
homme^  Le  consul  exposa  dans  la  place  publiqua 
le  corps  de  Brutus  sur  un  lit  richement  pari.  » 
Roll. 

0  modestie  I 

Tu  décores  la  valeur  même , 

Conmne  tu  pares  la  beauté.  Tolt, 

Les  églises  sont  ornées  de  tous  les-  objets  de 
belle  apparence  qui  servent  au  culte  ou  au  sou- 
tien de  l'édifice.  Elles  sont  par^  de  fleurs  au 
printemps  et  pendant  l'été,  grâce  à  certaines 
personnes  dévotes,  qui  souvent  aussi  parent  de 
petits  ajustements  et  dé  broderies  plus  ou  moins 
précieuses  la  statue  de  la  Vierge  ou  celle  de  tel 
ou  tel  saint.  Elles  sont  décorées  ^  au  moins  les 
principales,  de  tableaux  et  de  sculptures  qui  ne 
plaisent  pas  seulement,  mais  qui  imposent. 

Embellir,  rendre  beau,  exprime  l'effet  que 
tendent  à  produire  les  trois  autres  verbes.  On 
orne^  on  porc  et  on  décore  afin  d* embellir;  aussi 
ce  dernier  mot  se  met-il  très-bien  après  chacun 
des  trois  premiers. 

Le  poète  s'égaye  en  mille  inventions, 

Ornr^  élève,  embellit^  agrandit  toutes  choses.  Bon. 

a  Attale  avait  fait  orner  et  embellir  ^  dans  l'Aca- 
démie, le  jardin  où  Lacyde  faisait  ses  leçons.  » 
Roll.  «  Combien  voit-on  de  femmes  uniquement 
appliquées  à  parer  le  corps,  k  le  nourrir,  à 
Vembellir,  à  le  plâtrer?  »  BouRn.  «  Cette  mode, 
toute  bizarre  qu'elle  est,  pare  et  embellit  pen- 
dant qu'elle  dure.  »  Labr.  «  Le  cygne  plaît  à 
tous  les  yeux;  il  décore,  embellit  tous  les  lieux 
qu'il  fréquente.  »  Bufp.  Et  ce  qtii  montre  com- 
bien cette  distinction  est  fondée ,  c'est  que  l'ac- 
tion peut  ne  pas  arriver  â  son  but,  c'est  que  les 
choses  ornées ,  parées  ou  décorées ,  ne  laissent 
pas  quelquefois  de  continuer  à  être  laides.  Con- 
dillac  dit  que,  du  temps  des  Romains,  «  les  lieux 
les  plus  ingrats  furent  offi^*,  s'ils, ne  furent  pas 
enibellis.  »  Une  femme  affreuse  ou  décrépite  a 
beau  être  parée ,  la  parure  ne  VembiUit  point 
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DEUXIËHE  PARTIE  : 


■  L«  mémo  parure  qu[  a  aulreloîs  embelli  sa 
jeUDesâe  [da  la  coquetW)  défigure  enfin  sa  per- 
Bonne....  Elle  meurl  parrt  et  «n  rubans  de  cou- 
leur. B  L«DH. 

OSClLLATrON,  vnfRATlOW.  MouTflment  slter- 
Qotif  ou  lia  va-el-ïienl. 

Oiciltalîcn  a  été  formé  du  latin  oseiUuin ,  ba- 
ItDSOÎre;  Et  nibration,  de  vibrare,  brandir, 
igjter,  trembler,  scintiller.  Voicitlalion  est  un 
btUncemenl;  ce  mot  s'applique  proprement  au 
pendule.  La  vibration  est  une  trëpidatiaa ,  un 
frémisBement,  el  c'est  surloul  en  parlant  d'une 
corde  sonore  que  le  mot  de  ûbralion  s'emploie. 

Le  monvement  o(cil[aloir«  est  assez  lent  pour 
qu'on  puisse  aisément  le  suivre  de  l'ieil,  el  éva- 
luer le  temps  que  met  le  corps  pour  aller  d'une 
position  à  une  autre;  maïs  dans  le  mouvement 
vibraloiTt  les  allées  et  les  venues  se  succèdent 
avec  une  eitrème  rapUilé  ;  c'est  à  peine  si  on  les 
aper;oil ,  queliiuerois  mîme  on  ne  les  aperçoit 
pas,  el  o'esl  par  le  son  ou  d'autres  phénomènei 
accessoires  qu'on  juge  qu'elles  ont  lieu.  «  Ce 
mauvement(de  l'aii^ille  aimantée]  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  un  grand  balancement, 
qui  se  brait  par  des  oicillatiom  régulières ,  mais 
comme  un  mouvement  qui  s'opère  par  secousse; 
plus  ou  moins  sensibles....  Si  nous  considérons 
les  mouvements  particuliers  de  l'aiguille  aiman- 
tée, nous  verrons  qu'elle  est  presque  continuel- 
lement agitée  par  de  petites  vibraliont.  >  Bdft. 

On  dit  les  oici'Ialioni,  et  non  les  tibrationi. 
du  Dux  et  du  reflux,  d'un  bateau,  d'une  lampe 
d'église ,  d'un  oiseau  posé  sur  une  branche 
(lexiblB;  mais  on  dit  les  i-ibnttioni,  et  noi 
otcUlatians,  d'une  corde  tendue,  d'un  corps  ù 
ressort,  des  libres  nerveuses.  On  dit  le»  oscilla- 
tioni  d'une  cloclie  en  branle,  et  les  tibralioni 
d'un  timbre  que  frappe  le  marteau. 

OUBDIR,  TRAMER,  —  HACUINER,  BRASSER 
On  se  sert  de  ces  verbes  en  parlant  de  mauvai: 
desseins ,  de  desseins  dont  le  but  est  de  nuire . 
pour  dire  les  former. 


la  honte  et  les  malheurs  d'un  roî  qu'ils  for- 
l  A  la  tyrannie.  >  Coiiti.  ■  Elle  n'arait  pas 
is  d'esprit ,  d'entreprise  et  d'intrigues  que  son 
,  ni  moins  de  capacité  à  les  ourdir  et  i  les 
conduire.  »  S.  S.  Tramer  une  intrigue  ,  c'est 
tout  i  la  rois  l'ourdir  et  la  conduire,  <•  Pour  fsîre 
tomber  une  pièce  on  emploie  plus  d'intrigues  que 
les  wbigs  n'en  ont  trami  contre  tes  torys  ,  et  les 
guolfes  contre  les  gilietius.  «  Volt,  ■  Oatibenlon 
crut  que  le  régent  lui  pardonnerait  toutes  tes 
intrigues  qu'il  avait  plus  d'une  fois  iramtfei  i 
Madrid  contre  le  miiiistùre  de  France.  •  le.  — 
En  général,  Iramer  annonce  des  apprSis  plus 
avancés  el  une  etécution,  sinon  actuelle,  au 
moins  prochaine.  ■  Cette  mort  de  Jésus-Cbrist 
était  déji  présente,  pendant  qu'on  Iramai'f  le  noir 
complot  qui  le  devait  mettre  en  croix  le  lende- 
main. >  BoEs.  I  Sa  perte  était  résolue,  Iramte 
pour  le  lendemain,  et  on  allait  dans  deux  heures 
commencer  i  procéder  é.  l'eiécutifin.  >  Id.  i  II  ne 
parlait  déjà  que  de  sa  mort  prochaine ,  de  la  tra- 
hison qui  se  (mtnail  contre  lui.  •  ]□. 

Tramer  enchérit  encore  sur  ourdir  en  un  autre 
sens  ;  il  se  prend  plulil  en  mauvaise  part ,  et  en 
plus  mauvaise  part,  il  se  dit  toujours  de  quelqiîe 
chose  de  mJlé,  d'entrelacé,  de  compliqué,  de 
secret,  de  noir;  au  lieu  que  ourdir  ne  rappelle 
quelquefois  que  l'idée  d'arrangement  et  ne  pré- 
sente rien  d'odieui  à  l'esprit.  «  L'arliScieuse  et 
fine  conlexlure  des  tragédies  de  Racine,  les  seules 
peut-être  qui  aient  été  bien  ourdiei  d'un  bout  i 
l'autre  depuis  Eschyle  jusqu'au  grand  si&ele  de 
Louis  XIV.  i  Volt.  "  Songei  i  ilre  simple,  à 
ourdir  votre  ouvrage  d'une  manière  bien  natu- 
relle, bien  claire."  In.  «  Le  remii  sait  ourdir 
comme  les  pies-grièches  les  matériaui  dont  il 
compose  sou  nid.  •  Bupf.  —  St  quaud  ourdir 
sert,  comme  Iramrr,  à  désigner  la  formation  d'un 
dessein  mauvais,  seul  cas  où  ils  sont  véritabU- 
inenl  synonymes ,  ourdir  indique  un  dessein 
moins  mauvais  ou  da  moindre  conséquence ,  et  il 
rapporte  particulièrement  i  la  ùçon  plus 
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dit  sans  cesse  pour  s'amuser.  »  Id.  —  Ce  ne  sont 
pas  des  ruses,  des  fourberies,  des  friponneries, 
des  sophismes,  et  toutes  sortea  de  petits  mauvais 
tours,  mais  bien  toujours  des  complots,  des  con- 
spirations ,  des  crimes  qu'on  trame ,  et  on  le  fait 
toujours  dans  les  ténèbres.  «  Ne  ferait-on  pas  ac- 
croire au  roi  que  le  duc  d'Orléans  tramerait  des 
mouvements  et  de  dangereux  complotât  »  S.  S. 
«  On  trame  une  conspiration  ;  le  complot  se  dé- 
couvre.... »  J.  J.  «  S'il  pouvait  jamais  croire  que 
ses  crimes  sont  connus,  il  se  prévaudrait  de 
l'indulgence  dont  on  les  couvre  pour  en  tramer 
de  nouvetiux.  »  In.  «  Il  se  trame  ici  quelque  bor- 
reur.  »  Bbàuh.  «  Jésu»-Christ  montre  qu'il  con- 
naît bien  la  politique  d'Hérode ,  et  ce  qu'il  tra- 
mait secrètement  contre  lui.  «  Boss.  «  Si  l'abbé 
de  Prades  avait  en  effet  tramé  une  trahison  contre 
son  bienfaiteur....  »  Volt.  «  Quel  tissu  de  four- 
beries, de  calomnies,  de  larcins,  Iram^ par  les 
fanatiques  !  »  Id. 

Poursuis,  inme  lans  mol  tes  eomplots  ténébr^px. 

(Aurélie  à  Catilina  dans  Morne  sauvée).  lo. 
Non ,  plus  j'y  pense  encore,  et  moins  je  m'imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ail  tramé  la  ruine. 

(BruUis).  lo. 
El  qui  croira  qu'un  ccsur  si  grand  en  apparence 
Renonce  &  tant  de  gloire  ,  et  dès  le  prcônier  jour 
Trame  une  perfidie  inouïe  à  la  cour?        Rac. 

Ce  qui  prouve ,  du  reste ,  que  tramer  exprime 
ridée  commune  d'une  manière  plus  complète  et 
plus  forte ,  c'est  qu'il  s'emploie  bien  absolument  : 
on  dit  tramer,  sans  régime ,  comme  on  dit  con- 
spirer et  comploter,  c  Villeroy  avait  tramé  en  se- 
cret contre  M.  le  duc  d'Orléans,  dès  le  premier 
jour  de  la  régence ,  sans  cesser  un  moment  de- 
puis. »  S.  S.  «  Voyant  alors  qu'on  tramait  pour 
diminuer  son  autorité,  Catherine  de  Médicis  s'at- 
tacha le  roi  de  Navarre  et  l'amiral.  »  Conq.  . 

Cependant  tramer  le  cède ,  à  son  tour ,  à  ma- 
chiner. Les  machinations  sont  plus  sourdes,  plus 
profondes ,  plus  essentiellement  mauvaises  et 
destructives,  et  par  conséquent  plus  odieuses  que 
les  trames.  D'ailleurs ,  ce  mot  suppose  un  plus 
grand  appareil  et  fait  concevoir  un  projet  plus 
vaste,  c  Quand  vous  machinejt  quelque  crime ,  et 
que  vous  faites  cependant  bonne  contenance ,  Jé- 
sus ne  vous  voit-il  pas  ?  »  Boss.  «  Thémistode, 
Athénien,  était  banni  de  sa  patrie  comme  traître  : 
il  en  machinait  la  ruine  avec  le  roi  de  Perse.  » 
Id.  «Les  inquiétudes  causées  à  Henri  IV  par  l^in- 
gratilude  et  l'ambition  du  maréchal  de  Bouillon 
qui  machina  s^s  cesse  contre  lui  et  contre 
Louis  XIII ,  et  dont  le  but  était  de  se  faire  chef 
des  huguenots  en  France.  »  S.  S.  «  Agamemnon 
dit  aux  Grecs  assemblés  que  Jupiter  machine 
contre  lui  la  plus  noire  des  perfidies.  »  Volt. 

Brasser  est  un  terme  familier  ou  peu  noble, 
qui  exprime  plutôt  le  dédain  que  la  haine  contre 
ceux  qui  font  l'action  marquée  par  ce  verbe.  Il  se 
dit  bien  surtout  de  la  formation  ou  des  mouve^ 
ments  d'une  cabale.  Saint-Simon  l'emploie  plu- 
sieurs fois  en  parlant  des  démarches  et  des  com- 
plots du  duc  et  de  la  duchesse  du  Uaine-contre 
le  régent.  «  Mme  d'AIègre  m'avertit  de  la  dange- 
reuse cabale  qui  se  brassait  de  longue  main ,  qui 
se  fortifiait  tous  les  jours,  et  qu'il  était  grand 


temps  d'abattre.  »  S.  S.  «  Le  régent  voulait  enfin 
faire  quelque  chose  pour  se  tirer  des  pattes  de  la 
cabale  et  de  celles  du  parlement.  Depuis  le  jour  de 
son  arrêt  célèbre ,  nous  étions  bien  avertis  de  ce 
qui  se  Jbrassait  pour  aller  vigoureusement  en 
avant.  »  In.  «  On  peut  deviner  quelle  peut  être  li 
justification  du  cardinal  de  Polignae  à  tout  ce 
qui  se  brassait  et  qu'on  n'apercevait  pourtant  que 
fort  imparfaitement  encore.  »  In.  «  Diderot  et 
Grimm  avaient  eu  de  fréquents  et  secrets  collo- 
ques avec  La  mère  de  Thérèse ,  sans  qu'elle  eût 
pu  rien  savoir  de  ce  qui  se  brauait  entre  eux.  » 
J.J. 

Il  lui  cria  :  quoi  donc  !  méchante  femme , 
A  ton  mari  tu  brassais  un  tel  tour!         LÂr. 

OUTRÉ,  INDIGNÉ.  Violemment  affecté  contre 
quelqu'un  à  cause  de  sa  manière  d'agir. 

Outré ^  porté  outre ,  poussé  à  bout,  au  delà  des 
bornes ,  par  un  outrage ,  par  quelque  chose  qui 
noua  blesse  personnellenient,  marque  un  soulè' 
vement  de  l'amour-propre ,  un  sentiment  de  dou- 
leur et  de  colère  ;  indigné,  outré  d'indignation, 
outré  d'une  chose  indigne,  ou  comme  d'une  indi- 
gnité^ marque  un  soulèvement  de  l'amour  du 
bien  ou  de  l'honnête ,  un  sentiment  de  mépris  et 
de  colère.  «  Mme  du  Châtelet  est  cruellement  ou- 
trée de  cette  lettre  qui  la  compromet.  »  Volt. 
«  On  m'a  dit  qu'on  avait  été  indigné  de  la  feuille 
de  ce  malheureux  Fréron  ;  mais  quelque  horreur 
qu'il  inspire ,  on  le  tolère ,  et  il  se  fait  tin  revenu 
du  mépris  qu'il  inspire.  »  Id. 

La  chose  qui  excite  notre  tmii^nafton. peut  n'a- 
voir aucun  rapport  à  nous.  Que  si  elle  noua  tou- 
che, ce  n'est  pas  en  tant  qu'elle  nous  est  nuisible, 
mais  en  tant  qu'elle  est  moralement  blftmable , 
que  nous  en  sommes  indignés. 

<  Il  est  outré  de  vos  refus.  >  Acan^  n  Antoiie 
refusa  à  Octave  l'argent  laissé  par  César.  Octave 
fut  outré  de  ce  refus.  »  Cond.  «  La  duchesse  de 
Montpensier,  outrée  contre  Henri  III,  qui  avait 
révélé  quelqu'un  de  ses  défauts  secrets ,  le  trou- 
bla pendant  toute  sa  vie.  >  Mûntesû-  <  Alviane 
fut  outré  de  trouver  le  combat  achevé  ;  de  dépit 
il  s'attacha  à  tailler  en  pièces  deux  compagnies 
qui  se  retiraient  plus  lentement  que  les  autres.  » 
Boss.  «  LucuUus ,  outré  contre  Pompée  qui  lui 
enlevait  son  emploi....  >  Vert.  «Don  Bertrand  ^ 
été  outré  de  voir  les  spectateurs  d'un  sentiment 
contraire  au  sien.  »  Les.  «  L'ennemi  de  Brandi- 
mart,  outré  de  ne  pouvoir  se  venger  de  la  dame , 
tourna  toute  sa  rage  contre  lui.  »  In.  «  Le  roi  fut 
outré  d'une  telle  résistance.  »  S.  S.  «  Brfilart 
était  outré  de  se  voir  un  ëvêque  du  second  or- 
dre. »  In.  «  Le  maréchal  de  Montrevel  fut  enragé, 
.  outré  (de  ce  que  j'avais  obtenu  la  place  qu'il  de- 
mandait), et  ne  put  se' tenir  les  deux  premiers 
jours.  »  Id.  «  Outré  de  voir  ces  gens-là  disposer 
arrogamment  de  mon  bien.  >  J.  J.  ■  Cet  illustre 
poète  Roi ,  outré  de  ce  qu'à  la  comédie  on  avait 
préféré  Nanine  à  une  excellente  pièce  de  sa  fa- 
çon ,  m'a  honoré  d'une  lettre.  »  Volt. 

Non,  je  serais  outré  d'être  heureux  malgré  moi.  lo. 

De  perdre  ainsi  ses  pas  notre  bizarre  outré  ^ 

Voyant  l'an  du  trépas  de  mon  père  expira, 

De  son  autorité  pressa  notre  byménée.       Lat. 

«  La  cour,  Paris,  le  monde  furent  étrangement 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


{nd^nA  de  llnAme  pnxtlhitîoii  do  inirécbil 
d'Huialles.  i  S.  S.  •  Plu»  indigna  de  cette  bu- 
■esae  qu'affect*  dit  mon  prop-e  mtèrtt,  j«  rtjeiai 
biutemetil  c&  proposition.  »  J.  I.  •  A  peine  leur 
UboUe  a  paru,  nvSiiiigné  de  cette  inramîe,  je 
broche  ma  première  réponse.  >  Beauii.  ■  Mot» 
411001  i*digttft ,  tu  HKft  En/ïr  (dins  l'EneycIoptf- 
(Ke),  de  tire  que...  :  une  fausseté  si  évidente  ré- 
voUe.  ■  Volt.  ■  On  est  toujoun  indigna  ici  de 
l'absurde  et  ebornÎDeble  Jkigement  de  Tonlonee.' 
Id,  *  Ce  que  TOUS  fïltes  ul  si  criminel ,  que  j'en 
■Dis  indigné.  ■  Les.  >  Il  ne  loi  dit  pas  un  aeiil 
mot,  tant  il  était  indtj^n^  de  u  licbelé.  •  In. 
■  Lei  Français,  tndignù  d*une  ri  noire  perfidie.  > 
Boss.  ■  Le  parlement ,  tndigni  de  l'insolence  des 
liuguenols  el  de  leurs  sacrilèges.  ■  1s.  >  tniigni 
d'une  injustice  si  criante.  >  Boll.  Indigité  de 
celle  ingratitude  (Id.),  de  cette  supercherie  (Id.)  , 
de  celte  mauvaise  fol  (In.),  etc. 

OCTBAGS,FIIODCCnON.  Ce  qui  rtsnite  d'un 
tmail. 

Vouvragt  résulte  d^n  traTaîI  des  mains .  sui- 
Vuit  le  sens  du  latïo  opéra,  d'où  Tient  ouvraj*. 
La  |>raducli(m,  du  latin  producere,  mettre  en 
want,  au  dehors,  au  jour,  engendrer,  donner 
uaisunce,  tirer  de  soi,  résulte  d'un  traTail  d'é~' 
Blsaion  ou  d'enfantement.  Vauvroge  inpposeiin 
iwwier  qui  façonne  une  maiière;  el  la  produc- 
HoM,  un  pri[icipa  proàuclif,  générateur  ou  fé- 
cond, d'où  elle  émane,  d'où  elle  lire  len  être 
ou  sa  substance  inàme.  L'imtTage  est  an  ohjel 
l'art,  H  ta  productfon  un  fruit;  aussi  dit-on 
propremaat  les  oumaget  de  findustrle  et  les 
produclioni  de  la  terre.  Dieu ,  le  suprime  arli- 
Mh,  Fsil  des  ouvragti  ;  la  nalure,  du  cein  de 
laquelle  sortent  tant  de  choses,  (htone  des  pr«>- 
ducCOTii.  ■  De  toutes  lei  parties  de  l'uniiers, 
aussi  bien  que  de  tootes  les  produclroni  d?  U  na- 
ture, la  sagesse  de  Dieu  sait  former  un  (nvrage 
unique ,  et  composer  un  tout  parfAitemenl  régu- 
lier. »  BOLi.  —  «  Fallail-il  décorer  une  place,  un 
Édifice   public?  Plusieurs  arltsles   trailaîenl   le 


l'esprit  enfante;  l'esprit,  1  k  difllrenM  d«  eœnr 
ressemble  i  une  terre  plus  ou  anins  fertile,  don' 
la  nstnre  est  de  développer  sa  puieMneo  «t  dr 
porter  du  ft^ts,  ■  L'éloquence  n'est  pi*  aeidi- 
menl  une  predmfion  de  l'esprit,  c'est  un  onenffC 
du  cœur.  »  D'ie.  «  Je  n^i  quï  tous  roii*«y«r  i 
cet  oince  admirable  que  saint  Thomas  d'AquiB  * 
composé  pour  radorable  ticrementda  noimtelf. 
Ce  n'est  point  ici  une  prodHCIion  de  fesprit; 
c'est  ToHv  rage  du  cœnr  seul,  et  d'au  ciEiir  em- 
brasé d'amOuT.  >  If  ISS.  —  Ou  bien,  ea  fri'ot 
ipécialement  de  ce  qui  est  fait  par  l'ciprit,  om- 
rre^e  regarde  la  forme ,  et  production  la  matièra 
ou  la  mise  hors  de  l'esprit  :  en  sorte  qu'on  dira 
mieux  les  ouieviyei  d'un  écrinin ,  et  les  pradsc- 
(tOFu  d'un  auteur;  les  ouiragn  d'un  eonpitatear, 
d'an  érodit,  et  tes  produrti<mt  d'un  faoaanedc 
génie  ou  à  imaginatiou  puissante.  L'homme  4{Qi 
compose  en  un  genre  quelconque  doit  corifgat 
ses  ouvofiei,  et  ne  pas  avoir  pour  ses  prrNhRtioM 
l'indulgencv  d'vn  péi«  «TCaBlï  par  son  umnt. 
■  Virgile  retouchait  eei  oarrwgei  arec  nit.aoiDel 
une  eiaelitade  qu'on  a  peina  t  eoaaaroir.  Ooaiid 
le  premier  feu  de  la  composition  ètsît  pesai,  il 
revoyait  ses  producliont,  non  plus  avec  la  com- 
plaisance d'un  auteur  ou  d'un  pire ,  mais  aeee  la 
sévérité  ineiorable  d'un  cenieor.  >  RolL.  L'oii- 
irajA  est  remarquable  f  3  r  Idocutlou  ou  le  style. 

OOVRIGV,  AKTiSAn,  Ce  sont  les  noms  des  gens 

qui  travaillent  de-i  mains. 

Le  mot  d'ourrier  a  plus  d'étendue  :  les  ort»- 
lans  sont  parmi  les  ovcritri  ceui  qui  exercent  m 
art  mécanique,  L'oucrier  (ait  un  genre  qorlcou- 
que  d'ouvrage  ;  Vartitan  a  un  métier.  Un  homme 
qui,  par  plaisir,  en  amateur,  s'occupe  à  faire  de 
la  tapisserie  ou  de  la  meau^ette.  peut  être  dit 
bon  OMfn'fr,  s'il  IraTailJe  bien;  mais  il  n'est  pas 
artisan.  Les  Iravaui  de  la  campagne  ne  deman- 
dant pas  d'art .  ou  ceiii  qui  en  demandent  n'eii- 
peanl  pas  l'emploi  de  machines  proprement  dites, 
l'ogricullure  a  des  ourrters.  maiî  point  d'srli- 
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trie  :  on  honaftte «rtûaM.  «  De  toutas  les  condi- 
tions ,  la  plus  indépendante  de  la  fortune  et  des 
honmcs  «st  iseUe  de  Vûf  titan.  »  J  J.  Dans  tel 
T^jB  lea  ovrrwff  -  sont  plus  laborieux  qu*eo  tel 
aiUrei,  et  les  o/ftisans  y  jouissent  d'un  plus  grand 
bien-être.  Un  bon  ouvrier  est  un  bon  faiseur,  cela 
est  du  bon  ouvrier  ou  d'un  bon  ouvrier;  un  bon 
artimn  est  un  excellent  homme  de  la  classe  des 
arîisam.  J.  J.  Rousseau ,  qui  avait  été  apprenti 
graveur ,  regrette  de  ne  s'en  être  pas  tenu  à  cette 
profession;  il  enoii  qu'il  y  serait  devenu  un  bon 
ouvrier,  et  qu'il  aurait  véeu  heureux  dans  l'état 
IranquiUe  et  obscur  d'un  Lon  artisan.  —  Ouvrier 
représeole  à  l'œuvre,  pendant  qu'on  opèrp,  qu'on 
•st  à  outrer  :  «  Toute  la  côte  où  était  située  Sa- 
lante retentissait  des  cris  des  ouvriers  et  des 
coups  de  marleaUf  »  Fiif.  jirftean  désigne  ht 
personne ,  même  alors'  qu'elle  n'agit  pas  et  qu'oo 
considère  ce  qu'elle  est  plutôt  que  ce  qu'elle  fait  : 
«  Un  honneur  dont  on  exclurait  les  simples  gen- 
tilshommes ,  pour  le  réserver  aux  seuls  princes , 
«Eclunit  À  plus  forte  raison  les  ertûoiu  et  les 
liboureun.  »  Tèk.  —  Ouvrier  emportant  néces- 
tairanent  l'idée  d'eucr^r,  de  pratiquer,  montrant 
le  sujet  i  l'œuvre,  on  détermine  très-bien  avec 
ee  mot  la  sorte  d'industrie  exercée  par  le  sujet  : 
mtwriêr  en  linge,  en  soie,  en  dentelles.  Artisan, 
au  contraire,  est  une  dénomination  générale  dobt 
on  se  sert  sans  pouvoir  spécifier  de  quel  art  il  est 
question. 

It'otimera  pour  qualité  essentielle  d'ourrerj 
mais  il  se  peut  que  Vartisan  ne  mette  pas  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre»  que  ce  soit  un  chef,  un 
maître,  ayant  sous  lui  et  faisant  travailler  des 
ûuvriers,  des  compagnons,  des  gêna  à  gages ^ 


Un  artimn  occupe  plus  ou  aïoins  d'ottrrirrs- 
Vartisan  doit  proportionner  au  profit  qu'il  fait 
sur  le  public  le  salaire  qu'il  paye  à  ses  ouvriers. 
«  Cinquante  orfèvres  vinrent  s^établir  à  Con- 
stance, avec  leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du 
concile.  »  Volt.  Le  czar  Pierre  enunena  d'Eu- 
rope en  Russie  des  officiers,  des  ingénieurs,  des 
mathématiciens  et  des  artisans  de  toutes  sortes: 
lui-même  avait  travaillé  comme  simple  ouvrier 
dans  les  chantiers  de  la  Hollande  (Cozi n.). 

La  terminaison  d'ouvrier  est  commune ,  vul- 
gaire ,  et  on  n'aperçoit  pas  d'abord  que  ce  mot 
dérive  du  latin  opéra.  Mais,  outre  que  la  termi- 
naison d*ar/ûan  n'a  rien  de  bas,  il  est  évident 
pour  tous  que  ce  mot  vient  du  latin  ors,  artis. 
C'e^t  pourquoi  ouvrier  est  moins  noble  qu'arti- 
san; d'autant  plus  que  V ouvrier  travaille  quel- 
quefois sous  les  ordres  de  l'ortisa».  «  Corneille, 
un  officier  romain ,  vient  se  jeter  aux  pieds  du 
prince  des  apôtres  ;  il  le  trouve  logé  chez  un  ou- 
vrier de  la  lie  du  peuple.  >  Mass.  «  Jésus-Christ 
passait  pour  le  fils  d'un  ar/tMn.sBouan.— lr(i-> 
San  est  seul  usité  au  figuré  :  être  rorfison  de  sa 
fortune,  de  sa  grandeur,  de  son  malheur,  de  sa 
perte,  de  ses  disgrâces;  artisan  de  chimères, 
d'impostures,  de  calomnies.  Ouvrier  s'est  dit 
quelquefois  en  ce  sens,  mais  dans  le  Style  fami- 
lier de  la  comédie,  ou  en  parlant  de  gens  pour 
lesquels  on  veut  témoigner  du  mépris.  «.Je  pois 
dire,  sans  vaoité,  qu'on  n'a  guère  vu  dlMUiB 
qui  fût  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  ti  d'in- 
trigues, qui  ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi 
dans  le  noble  métier  de  fourbe.  >  (Scapin).  Uùl. 
«  Esprits  rebelles ,  qui  avez  suivi  Saltn ,  tous 
avez  été  les  ouvriers  de  votre  malheur,  s  Biosi. 


PACAGE,  —  PÂTURAGE,  PÂTIS,  PÂTURE? 

Lieux  où  les  bestiaux  mangent  F  herbe  sur  place  | 
et  sur  racine.  • 

Tous  ces  mots  viennent  du  verbe  latin  pascere,  \ 
taire  ou  mener  paître.  Cependant  pacage^  pas-  j 
4age ,  de  paecereagere  (ou  peut-être  de  ad  paseua  i 
Offre,  mener  au  pâturage)  est  plus  relatif  à  la  i 
cause;  pdfuro^e,  pâtis  et  pâture,  qui  dérivent] 
proprement  du  passif  pastus ,  repu ,  qui  a  été  i 

4 .  Le  manamwre  ou  le  muitum^rier  est  encore  plus 
sobalterae  que  Youvtisr  .*  c'est  un  aide,  on  valet,  un 
jonmalier,  un  homme  de  peine.  «  J*ai  du  reg<et  de 
voir  des  hommes  faits  pour  élever  des  mnoamt^ts  se 
contenter  de  porter  des  nnlérianx,  et,  d'srclriterles, 
se  faire  manœuvres.  »  J.  J.  a  Comperrri  Raoîne  le 
mmmrupre  qui  avait  ai  cruellement  muUlé  une  tragé- 
die {Jpàig&me)  poor  la  meure  à  1«  laiUe  de  l'opéra.  •»  j 
Lab.  Quant  au  trapailleur,  il  ae  conaidèrc  formelle- 1 
meaty  et  non  matériellement,  par  rapport  an  déploie-  ! 
ment  de  ses  forces,  et  non  par  rapport  &  Tonvrage  qui 
sort  de  ses  ranins  :  un  bon  travnilieur  ne  s'épargne  | 
pas,  fait  beaoconp  en  pea  de  trrops;  \m  Kmmmvrier 
ftdl  bien.  «  Ane<u  reoToya  de  la  ville  tods  lea  ^ems 
oisifs;  et  il  ranima  dans  toutes  les  campagnes  Far- 
éeor  et  la  vigilance  par  les  lonaogcs  qu'il  donnait  ani 
bons  tfmvtUlUmr^,  »  Rou.. 


nourri  d'herbe,  se  rapportent  plutAt  à  l'efltt. 
Pacager  ^  c'est  mener  pâturer.  Un  homme  a 
droit  de  pacage  sur  un  certain  terrain,  et  il 
paye  tant  pour  le  pâturage  de  ses  bœufs  qui  ont 
fait  do  dégât  dans  un  pré  appartenant  à  autrui. 

En  général ,  le  pacage  parait  être  un  lieu  de 
choix  où  on  mène  paître  les  bestiaux  avec  une 
intention  particulière  ou  dans  des  circonstances 
particulières.  Avec  une  intention  particulière, 
c'est-à-dire,  selon  l'ancienne  définition  de  l'Aca- 
démie, pour  les  engraisser,  et  non  pas  pour  les 
nourrir  seulement  :  c'est  le  sens  précis  que  Buf- 
fon  donne  à  ce  mot  dans  l'endroit  de  son  article 
Brehii  où  il  parle  de  l'engraissement  de  cet  ani- 
mal. Et,  d'autre  part,  le  droit  de  pacage  diflère 
du  droit  de  pdiuraye  en  ce  qu'il  est  limité,  en 
ce  qu'on  ne  peut  en  user  qu'après  la  fauchaisoû 
ou  la  moisson,  ou  bien .  suivant  certains  autc^urs, 
dans  les  bois  et  avec  exclusion  des  moutons  et 
des  chèvres,  dont  la  dent  est  considérée  comme 
funeste  aux  jeunes  arbres. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  pacage , 
par  rapport  à  ses  synonymes,  désigne  quelque 
chose  de  particulier,  et  qu'aujourd'hui  on  l'em- 
ploie.beaucoup  plu^  rarement 
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piduku  PAK-m  : 


Pdlvrage,  pdiit  et  pititrt  ant  élà  distinguas 
Ata»  la  I"  partie,  p.  tSI  et  193. 

PAIStBLB,  PACIFIQUE.  Doux,  qui  se  lait  re- 
tnnrquer  par  la  paii. 

Paisible  a  une  lerminaisaDpassiTe:  il  eiprïnis 
une  manière  d'être.  Paci/ique.  pari/inii  (de  pacem 
faeere,  faire  la  pail).  indique  une  roanîère  d'agir , 
un  genre  de  conduite.  L'homme  ■paisible  est  ou 
demeure  en  paii,  jouit  de  Is  pan,  etl'liomme 
pacifi-que  <  aime  ta  paix  et  la  procure.  •  Boss. 
I  Dans  tous  ses  cûmlals,  on  vit  Condé  résolu, 
paiiiblt.  ■  ID.  Par  cela  s«ul  qu'il  faisait  la 
guerre  il  u'itait  point  pacifique.  •  Jésus-Cbrift 
sarapuitiblc  possesseur  de  notre  Ime;  ce  sera 
un  roi  pacifique  qui  y  rétablira  la  paix.  »  M*ss. 
■  Il  parut  aut  Romains  qu'il  ètsil  à  propos  de 
profiler  du  caractère  pacifiqtie  d'isdrubal  pour 
hire  un  nouveau  traité  jusqu'à  ce  qu'ils  se  Cua- 
sBDt  débarrassés  des  Gaulois,  dont  il  fallait 
qu'ils  aRaiblissenl  la  puissance  pour  demeurer 
paiaiblfs  dans  leur  propre  ville. iRoll.  Avec  une 
humeur  paisible  on  se  tient  en  paii  ou  en  repos; 
■Tcc  une  humeur  pacifique  on  cherche  i  établir 
la  paix,  i  t'affermir,  à  la  faire  fleurir  et  régner 
(BouRD.),  i,  finir  les  querelles,  à  prérecir  les 
icimiliès,  i  réconcilier  oeui  qui  sont  divisés 
(Boss.l,  k  calmer  les  dissensions,  à  concilier 
les  cceurs  aigris ,  &  faire  pardouuer  tes  injures 
(MiiK.).  11  ne  faut  j-as  troubler  les  âmes  paisi- 
blei  (I.  J.) ,  m  traverser  les  desseins  des  esprits 
pacifiques. 

D'autre  part ,  paisible  étant  formé  du  mot 
français  paix,  a  la  même  étendue  de  signilïca- 
tion;  au  lisu  quepuc/igue  venant  du  latin paa, 
ne  s'entend  que  de  la  paii  en  opposition  i  la 
guerre  et  aux  querelles.  De  là  la  dislinction  des 
deux  mots  quand  i!s  se  prennent  l'un  et  l'autre 
dans  le  sens  passif  ou  actif.  Un  règne  pai«6l< 
n'esl  agité  par  aucun  trouble  :  telle  a  été  la  ré- 
gence du  duo  d'Orléans  sous  Louis  XV,  laquelle 
est  effectivement  qualifiée  de  paiiible  par  Has- 
sillon  et  par  Voltaire.  ■  La  régence  du  due  d*Or-  ■ 


paclfiquei  pour  ne  se  réserrer  que  celui  de  la 
guerre.  »  Féb. 

D'ailleurs  on  est  plutSt  paitiblt  de  fait  :  >  Numa 
est  UD  législateur  paùidle.  •  Volt.  On  e»t  plutSt 
pacifique  dans  lea  vues ,  dans  les  intentioDs ,  pu 
caractère.  Pacifique  par  inclination  (Roll.);  pa- 
cifique, uns  goùl  pour  la  guerre  (le.).  Frédéric- 
Guillaume,  depuis  peu  roi  de  Prusse,  paraissati 
avoir  autant  d'inclination  à  la  guerre  que  son 
père  avait  été  pacifique.  >  Volt. 

I"  pALE,  BUPAHDi  —  2*  LIVIDE,  BAVE, 
BLÊME.  De  couleur  affaiblie  ou  elTacée. 

paie  et  blafard  ont  une  ligniScalion  plat 
étendue  :  ils  se  disent  des  clioses  aussi  bien  que 
des  [lersannei;  ticiie.  hdce  et  biéme  sertent  A 
quallRer  des  personnes  seulement.  D'ailleurs, 
chacun  de  ces  mots,  relativemenl  i  ses  syno- 
nymes ,  a  un  caractère  qui  lui  est  propre, 

1"  PilJf ,  blafard. 

Pdlt  est  le  lalin  palli'dut;  on  trouve  dans  Ni- 
col  pdtir  écrit  paJIir,  tiré  évidemment  de  pal- 
1ère.  C'est  le  terme  général,  le  plus  usité  des 
dnq ,  et  le  seul  qui  s'emploie  au  figuré.  En 
outre ,  il  a  cela  de  propre  par  rapport  i  Ma/'ard, 
avec  lequel  il  semble  plus  fdcile  à  confondre. 
mais  dont  la  terminaison  est  dépréciatïve,  qu'il 
n'eiprime  rien  d'absolument  défectueux  ou  dés- 
agréable. Une  personne  pdU  peut  être  belle  ri 
intéressante  i  cause  de  sa  pdleur  niSme.  .  La 
reine  d'Angleterre  est  maigre,  el  des  yeui  qui 
ont  pleuré ,  maïs  beaux  et  ndirs  !  un  beau  leiol 
un  peu  pdie.  •  SÉv.  Uais  on  •  appelé  blafards 
les  nègres  blancs,  les  altiinos,  parce  qu'ils  sont 
d'un  blanc  mat,  inanimé  et  fade  (Bcfp);  Ha- 
mitlon,  racontant  le  mariage  d'un  Jiomme  et 
d'une  femme  d'un  blond  fade,  dit  :  «  Le  sort  fil 
ce  mariage  pour  voir  ce  que  produirait  une 
union  si  blafarde.  ■  Une  lumière  pdie  est  sans 
force  ou  sans  vivacité,  rien  de  plus;  une  lumière 
blafarde  est  morne  el  fait  sur  BOUS  une  légère 
impression  de  peine  : 

l^bla/aiJi  Cja\hie{\!i  tune),  aux  dépens 
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ches  noires  et  livides.  »  Feu.  «  La  pâleur  de  la . 
mort  a  couvert  ses  joues ,  les  violettes  livides 
en  ont  chassé  les  roses.  »  J.  J.  «  Eu  entrant,  je 
la  vi^  assise  dans  un  fauteuil ,  défaite  et  pdû , 
ou  plutôt  livide^  les  yeux  plombés  et  presque 
éteints.  »  Id. 

Hâve  et  blême  sont  des  épithètes  qui  convien- 
nent seulement ,  dans  les  personnes ,  au  visage , 
à  l'air ,  au:  teint 

Hdve  a  du  rapport  avec  havtr,  c'est-à-dire 
faire  r6tir  de  la  viande  à  un  grand  feu  qui  la 
dessèche  et  la  brûle  par -dessus  ,  du  grec 
oKÛsiv,  dessécher.  Une  personne  hdve  est  pâle 
et  en  même  temps  maigre ,  décharnée ,  défigu- 
rée ,  ratatinée.  &  Il  parcourut  des  yeux  mes  ca- 
marades, dont  le  teint  hdve  et  la  maigreur 
attestaient  la  vérité  de  mes  plaintes.  »  J.  J.  «  Les 
ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais  empestés, 
des  habitants  hdves,  décharnés  et  rares,  cou- 
verts de  manteaux  troués  qui  laissaient  voir  leur 
peau  sèche  et  tannée....  »  Volt.  «  Tallard  était 
maigre ,  hdve ,  qui  représentait  Tambition ,  Ten- 
vie  et  l'avarice.  »  S.  S.  «  On  peut  juger  de  la 
misère  (des  campagnes)  au  teint  hûve  4es  habi- 
tants. »  COND. 

A  l'heure  que  je  parle ,  un  jeune  Égyptien , 

Qui  n'esl;  pas  noir  pourtant,  et  teni  asseï  son  bien, 

Arrive  accompagné  d'une  vieille  fort  AaW.  Mol. 

Blême  a  vieilli  ;  c'est  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire d'en  savoir.  Marmontel  le  cite  parmi  les 
mots  qu'on  a  abandonnés  à  tort.  A  tort  ou  à 
raison,  on  a  cessé  peu  à  peu  de  s'en  servir,  et^ 
comme  il  arrive  aux  mots  de  cette  espèce ,  il  n'a 
plus  eu  place  que  dans  le  langage  familier  et 
plaisant,  ainsi  que  dans  la  poésie  badine. 

BoiB,  préB,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint 

blême  j 
Si  vouB  ne  le  savez,  je  voub  apprends  que  j'aime. 
Philis  est  l'objet  charmaDt 
Qai  lient  mon  coeur  à  l'attache, 
Et  je  devins  Bon  amant , 
La  voyant  traire  une  vache. 
(M oron,  plaisant  de  la  princesse  dans 
la  Princesse  d'Élide).  Moi.. 

Pins  défait  et  pTtiB  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  do  carême.  Bon.. 
Un  dévot  aux  yeux  creux ,  et  d'abstinence  blême. 

Ip. 
Notre  malade  avait  la  face  blême 
Tout  justement  comme  un  saint  de  car6me.  L^p. 
PalinoruB,  la  face  blême. 
Prit  en  main  son  bonnet  pointu.      ScARa. 
Faut-il  sur  son  comptoir,  l'œil  trouble  et  le  teint 

blême  ^ 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  cofTre-fort? 
(La  Femme  qui  a  raison ,  comédie).  Volt. 
Alors  un  petit  juif ,  au  long  nez,  au  teint  blême, 
Pauvre,  mais  saUsfait,  pensif  et  retiré. 
Esprit  subtil  et  creux  (Spinosa)....  lo. 

PARAITRE,  SEMBLER  ;  —  AVOIR  L'AIR.  Une 

chose  ou  une  personne  parait,  semble,  ou  parait 
être,  semble  être,  bonne ,  belle ,  raisonnable;  elle 
a  Vair  ou  elle  a  Vair  d'être  bonn&,  belle,  raison- 
nable :  c'est-à-dire  qu'il  y  a  quelque  lieu  de  la 
regarder  comme  telle. 

Avoir  Vair  doit  être  écarté  d'abord  :  c'est  une 
expression  familière  ,  usitée  seulement  dans  la 
conversation  et  dans  les  lettres.  «  Qui  est  heu- 


reux, au  bout  du  compte?  On  dit  que  c'est 
M.  Necker;  il  a  l'air  en  effet  d'avoir  attrapé  le 
gros  lot  à  la  loterie  de  ce  monde.  »  Volt.  •  J.  J. 
Rousseau  eût  été  pendu,  dites-vous?  11  a  Vair  * 
d'un  si  bon  homme  !  »  J.  J.  «  Cette  viande  a  Vair 
d'être  fraîche.  »  Agau.  Outre  cela ,  avoir  Vair  ne 
s'emploie  pas  d'une  manière  impersonnelle  au 
commencement  d'une  assertion  comme  paraître 
et  sembler  :  il  parait ,  il  semble  que  l'homme  est 
destiné  à  souffrir. 

Mais ,  entre  paraître  et  sembler ,  la  différence 
est  plus  essentielle  et  plus  délicate.  Elle  revient 
à  celle  de  l'objectif  et  du  subjectif.  Paraître  ex- 
prime le  résultat  de  l'apparence  ou  de  l'aspect  des 
choses;  sembler  marque  le  résultat  de  la  vue  des 
choses^  de  la  manière  dont  nous  les  voyons.  La 
raison  pour  laquelle  une  chose  nous  parait  telle 
ou  telle  se  tire  de  cette  chose  même  ;  la  raison 
pour  laquelle  elle  nous  semble  telle  ou  telle  se  titt 
de  nous-mêmes,  de  nos  dispositions  où  de  nos- 
réflexions.  «Les  choses  paraissent  vraies  ou  faus- 
ses ,  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  »  Pasg. 
Les  choses  semblent  vraies  ou  fausses,  suivant  la 
manière  dont  on  les  regarde ,  avec  ou  sans  pré- 
vention ,  avec  ou  sans  esprit  de  système ,  par 
exemple.  Un  discours  équivoque  parait  étrange, 
venant  d'un  dévot  : 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  ptwaù  étrange. 

(Tartufe).  Mol. 

Un  discours  équivoque  semble  étrange  à  un  dévot 
ou  quand  on  a  des  principes  de  dévotion  d'après 
lesquels  on  en  juge.  Telle  chose  me  paraît  belle 
exprime  l'effet  que  cette  chose  fait  sur  moi  ;  telle 
chose  me  semble  belle  exprime  mon  avis ,  ca  que 
j'en  pense  après  examen.  Paraître  signifie  une 
manifestation  des  choses;  sembler  impkque  un 
travail  de  l'esprit ,  et  désigne  un  jugement  qui 
en  provient  :  aussi  dit-on,  ce  me  semble ,  et,  que 
vous  en  semble  ?  mais  non,  ce  me  paraît,  et,  que 
vous  en  paraît  ?  Ce  qui  paraît  bon  se  montre 
bon  ;  ce  qui  semble  bon ,  on  le  trouve  bon.  A  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  l'astronomie  la  lune  semble 
aussi  petite  qu'elle  le  paraît ,  le  soleil  semble  se 
lever ,  ou  il  semble  que  le  soleil  se  lève  tous  les 
jours ,  comme  cela  paraît  aux  yeux.  A  ceux  qui 
souffrent  et  qui  ont  l'esprit  appliqué  sans  cesse  à 
leurs  maux  le  temps  semble  plus  long  qu'il  ne 
paraît  d'ordinaire.  Si  l'objet,  qui  vous  parall 
tel,  ne  l'est  pas,  les  apparences  vous  ont  trompé» 
c'est  une  illusion  ;  si  l'objet  qui  vous  semble  tel 
ne  l'est  pas,  vous  vous  êtes  trompé ,  c'est  une 
méprise ,  un  mécompte ,  un  paralogisme.  «  Nous 
avons  un  penchant  presque  invincible  à  croire 
que  les  choses  sont  telles  qu'elles  nous  parais- 
sent être  d'abord  ;  et  avec  cette  préoccupation,  il 
arrive  assez  naturellement  qu'elles  nous  semblent 
être  telles  que  nous  désirons  qu'elles  soient.  » 

ROUB. 

D'un  autre  côté,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  er- 
reur aussi  bien  quand  les  choses  paraissent  que 
quand  elles  semblent  telles  ou  telles,  Terreur  ce- 
'  pendant  est  plutôt  à  présumer  dans  le  second  cas 
que  dans  le  premier  :  sembler  est  plus  dubitatif, 
plus  conjectural  que  paraître,  précisément  parce 
qu'étant  subjectif,  il  suppose  que  nous  mettons 
du  nôtre  dans  notre  croyance.  C'est  pourquoi 
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imnbiw  seni  veut  au  sutganctir  le  terbe  qui  le 
■oit  :  il  trnibi*  que  voui  m'ayez  readu  service 
(lc«D.).  que  vous  soysx  Un  prince,  qu'on  ne 
puisse  OÙEUI  «mplofËr  son  [emps  qu'i  médiur 
(UiL.).  On  se  aerl  souTenl  de  lembler  par  exisé- 
rotion,  sacbuil  Irèa-bien  que  la  chose  n'est  pas 
tout  i  bit  comme  on  le  dit  :  ces  peintures  nm- 
frlntl  respirer  (UoniËso.).  ou  dirait  presque 
qu'elles  respirent.  Dans  le  Uariagt  forcé,  le  doo- 
leor  Marphurius  apprend  à  Sgsaarelle  s  qu'il 
IMnt  parler  de  tout  avec  iocertiiude  si  qu'on  ne 
doit  pB3  dire,  je  sais  reiia.  mais  il  me  itmbJc 
que  je  suis  venu.  »  Il  me  paraît  eût  été  encore 
toop  arBrmatif.  fin  eOel.  paraUre  indique  parfois 
uiecenilude  eaiiére.  «D'où  UpofnKquelos  déS- 
nilionssont  Irés-lihrcs.  apASC.' lime  paraît  iris- 
evtain  que  la  lotoaté  dss  esprits  n'est  pas  capa- 
Me  de  mouvoir  le  plus  petit  corps;  eut  il  eil évi- 
dent qu'il  n'j  a  point  de  liaison  'nAcessaira  entre 
U  TolotiU  et  le  mouvement  d'un  de  nos  or){a- 
scB.  ■  HiU..  ■  Il  me  farail  liooe  certain  qu'Adam 
ne  sentait  point  de  plaisirs  prévenants  dans  son 
dCTOir;  miiia  il  me  trmbte  qu'il  n'est  pas  tout  â 
Hit  uruin  qu'il  sentit  de  la  joie ,  quoique  je  le 
aufipoK  ici .  à  cauie  que  je  le  crois  Lrâa^pro- 
b^>i&  >  lo.  Ou  dira  plutôt  il  me  tgmbtatt  que..., 
mais  l'événement  n'a  dctrompé  (Booan.)-:  et  il 
m'a  toujours  paru,  et  il  me  paratJ  encore  (lo.) 
que  c'est  L&,  pour  arriver  i  tel  but,  l'un  des 
M>y«us  les  plus  sûrs. 

PAKASII^ ,  £(XIIIK1FLEUB.  Piquf  urs  de  tables 
OD  diasaielles ,  écumeurs  de  tailles  ou  de  mar- 
mites ,  chercheurs  de  frsndies  lippées ,  gens  qui 
tont  mangci'  à  la  tahle  d';iulrui. 

Regnard  fait  dire  Â  Strabon,  dans  Démocrilt  : 

Et  il  parait  qu'il  ne  met  pas  entre  les  deux  mots 
la  moindre  dilIËrence.  Cependant  ils  ne  saut 
point  abiolumiMit  synonymes, 

i'araiiCe,  paraiifui,  nipàaiia:,  est  de  tous  les 
ctyles  et  sigaiSe  celui  qui  prend  va  nourriture  (i 


payassent  leur  écot  par  quelques  bans  mots.  > 
Les.  Au  rapport  d'Albénée,  Solan  inetilui  des 
paratila,  pour  consommer  avec  les  prtlrw, 
comme  leurs  assesseurs,  les  chairs 
immolées.  Uinislres  du  culle  , 
avaieiil  l'inlendaiice  des  blés  socrès  e 
de  certains  saorifiocs.  De  aorte  ([i 
ce  mot  ne  siguiliait  rien  d'odieui.  Hais  ïicarm- 
fïctiT  est  une  eapéce  d'escroc  ou  d'oiseio  de 
proie ,  cherchant  à  surprendre  des  repas  sut  tes- 
quels  il  tombe  avidement. 

C'est  un  fripon  d'Bi|>èce  toute  neuTs,  . , 

(■«lanl,  «lire,  rauaijleur  de  veuve. 
C'est  de  l'argtnt  qu'il  aime,  Tolt. 

Dans  une  de  ses  lettres ,  le  mttae  écrivain  dit  cb 
parlant  des  plagiaires  :  a  La  cajiaille  lillèraire 
est  ce  que  je  connais  de  plus  abject  daiu  le 
monde;  l'auteur  du  Paunt  DialiU  a  raison  de 
dire  qu'il  fait  plus  de  cas  d'un  ruuoneur  de  che- 
minées, qui  eierce  an  métier  utile,  que  de  tMU 
ces  petits  écamifitvn  du  Parnasse.  ■  a  Panai  e«s 
aventuriers  que  le  runel  de  noire  cuisine  aUinnt 
au  logis ,  il  en  venait  un  qui  surpassait  tous  lei 
autres  en  effroDlerie.,..  Nous  étant  détails  de  cet 
A!)rni'/I«ur....>-LKS.  .llveaaitcheirambasiadeur 
des  fiaratiies  à  l'heure  du  dîner.  Nous  savions 
les  distinguer  des  bonnéles  gens.  Nous  étions 
fort  atlenlifïiser\'irceui.d;  maispour  les  rcor- 
nipewrt,  dont  la  plupart  étaient  des  aventurien, 
nous  leur  en  donnions  de  toutes  les  (açoos.  >  lu 
EnHn,  fraraiilf  indique  une  habitu<I«,  un  tnè- 
tiar,  au  lieu  que  par  M  terminaison  éeonifiair 
peut  marquer  un  fait,  quelque  chose  d'accidentel. 
Lafoninine  appelle  en  général  larooucbeuDpttru- 
lilf  aité;  mais  dans  l'occasion  particulière  où  deu\ 
rats,  sur  le  point  de  manger  un  œuf,  voient  ve- 
nir i  eux  un  renard,  oelui-ci  rt^oil  dans  a«tte 
circonstance  le  nom  d'r^conuflniT  : 

V'mrnijtear  ftant  a  d«ni-llme 

PARDns  .  —  ABSOlUnOS ,  —  6flA<X ,  ADOLI- 
TlOfi ,  RÉHISStOR.  Acte  d'oolili ,  de  Teavoi ,  d'ac- 
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Eljmsais  4e«M  camr  Jeii*aimid«  jNmlm, 
Pour  n'avoir  pat  trouvé  ^ae  ton  Mimei  Tût  bon.MoL. 

Vchtokaion  est  un  aote  jaridiqne  :  elle  est: 
prooonoée  psr  le  juge  civil  oa  par  le  mioiitre  | 
ecclésiastique;  elle  rétablit  la  personne  qui  en  | 
est  l'objet  dans  les  droits  de  rinnocenoe.  «  Vingt 
et  une  tribus  jugèrent  Coriolan ,  neuf  prononcè- 
rent son  <îbsoliaion,t  et  douze,  sa  condamna- 
tion. »  Volt.  «  L'orateur  qui  plaidait  pour 
Fliryné  osa  lui  arracher  le  voile ,  et  Phryné  ob- 
tint son  dbtolutkm,  »  Harv.  «  Manius  Aquillius, 
ayant  été  accusé  de  concussion,  obtint  une«bso- 
telwm  qui  ne  répara  pas  son  honneur ,  mais  qui 
déshonora  ses  juges.  »  Roll.  «  Un  accusateur 
prétendait  que  Pompsius  Strabo  B*était  rendu 
CKWpable  de  péculat...  Le  préteur  Antistius  pré- 
sidait au  jugement.  Lorsqu'il  prononça  la  sen- 
tence é'çJtiolutûm.,,.  «  ID.  Dans  les  défenses  de 
Pellisson  pour  Fôuquet,  «  on  edmire  l'adresse 
d'hitéresser  sans  cesse  la  gloire  du  roi  4  l'absofu- 
tion  de  l'accusé.  »  Lab.  a  Les  ministres  de  l'fi- 
giise,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  pronon- 
cent VàbÊoUaion  -au  nom  de   Jétui^Christ.  » 


La  grAa .  l'oboUfioii  et  la  >rémit9ion  sont  des 
actes  d'autorité  ou  de  souveraineté  :  elles  dépen- 
dent d*un  maître ,  d'un  prince ,  et  elles  arrêtent 
l'ai^ication  de  la  peme ,  l-eiécution  de  la  jus- 
tioe.  Elles  diflèrent  entre  elles  de  la  manière  sui- 
vante. 

ÎAçrAee  est  gratuite ,  Vahoiiiion  entière ,  et -la 
rémhfkm  ou  n'est  pas  gratuite  ou  n'est  pas  en- 
tière. 

La  yrâee  est  un  acte  de  clémence  auquel  le  su- 
jet n'a  nul  droit ,  qui  est  l'eflet  du  gré ,  du  bon 
plaisir,  de  la  ftiveur.  «  Une  ^rttce  est  im  bien  au- 
quel celui  qui  le  reçoit  n'avait  aucun  droit.  » 
DucL.  «  La  grâce  divine  se  montre  grAce  en  ce 
qu'elle  n'est  attirée  par  aucuns  mérites.  »  Boss. 
«  Faire  des  grâces ,  répandre  des  grâces ,  est  le 
plus  bel  apanage  de  la  souveraine^;  c'est  faire 
du  bien,  c^st  plus  que  justice.  »  Volt.  «  J'étais 
l'autre  jour  en  un  lieu  où  l'on  taillait  en  plein 
drap  sur  les  grâces  que  le  public  attendait  de  la 
bonté  du  roi.  »  Sév.  «  Lorsque  les  juges  rendent 
la  justice  aux  parties,  ce  n*est  qu'une  dette  dont 
ils  s'acquittent,  et  n()n  une  grâce  qu'ils  leur  ac- 
cordent. »  RoLL.  «  Le  consul  Minucius  dit  que , 
s'ils  ne  voulaient  point  absoudre  Coriolan  comme 
innocent,  ils  accordassent  au  moins  la  grâce 
d'un  seul  coupable  à  un  si  grand  nombre  d'illus- 
tres suppliants.  »  Id. 

VaboUtion  est  un  acte  de  clémence  absolu, 
qui  àboHt ,  détruit ,  supprime ,  efface ,  ne  laisse 
aucun  vestige.  On  dit  une  abolition  parfaite  ou 
entière.  «  Souvenez- vous  de  cette  bonté  souve- 
raine qui  vous  promet  une  prompte  et  entière 
abolition  dès  que  vous  voudrez  revenir.  »  Bourd. 
a  Vous  avez  le  bonheur  de  traiter  maintenant 
(pendant  le  jubilé)  avec  un  Dieu  qui  tous  remet 
tout  et  qui  demande  si  peu  pour  une  abolUion  si 
parfaite.  »  Id.  Et  non-seulement  VaèoliHon  rem- 
porte en  plénitude  sur  le  grâce ,  mais  encore  elle 
en  diffère  en  ce  que  la  grâce,  n'intervenant 
qu'après  la  sentence  prononcée,  n'a  pour  effet 
que  4e  faire  remise  de  ia  peiae ,  au  lieo  que  Tm- 


holition  soustrait  le  coupable  même  «u  pour- 
suites de  la  justice ,  ou  les  anéantit  si  déji  «fies 
sont  commencées.  «  Comme  Bomilcar  était  pour- 
suivi criminellement  pour  le  meurtre  de  Masnra, 
Métellus  lui  promit  que ,  s'il  livrait  Jugurtha ,  le 
sénat  lui  acoordermit  r«Mtlton  de  son  crime.  • 
Roll. 

La  rémistion  est  un  acte  de  olèmence  mérité 
ou  partiel.  Vérité,  c'est-à*dire  fondé  sur  des 
circonstances  atténuantes  ou  sur  certaines  coBdi- 
tions  remplies  par  le  sujet.  «  La  reine  étant  tom- 
bée le  pied  pris  dans  son  étrier,  don  Alouo 
Maurique  dégagea  le  pied  de  laTeine....  Vais,  en 
Espagne ,  toucher  au  pied  de  la  reine  est  un 
crime  digne  de  mort.  On  peut  juger  que  la  ré- 
misfion  lui  fut  bientôt  accordée.  »  S.  S.  «  Daas 
les  trois  premiers  siècles,  il  fallait  subir  une  pé- 
nitence publique  pour  obtenir  la  rëmitnon  des 
crimes  commis  après  avoir  été  baptioé.  »  Cohb. 
«  L'abandon  entier  à  la  divine  bonté  est  un 
moyen  encore  plus  sûr  et  phie  général  d'obtenir 
la  rémission  des  péchés,  que  l'abeolvfiofi.  »  Bon. 
«  Dieu  remet  la  peine  temporelle  en  vertu  de 
l'indulgence  et  du  jubilé.  »  Boonn.  «  La  r^îi^ 
svm  esit  la  grâce  que  le  prince  fait  à  un  crimind, 
en  lui  renwttant  la  peiue  de  mort  qu'il  a  en- 
courue suivant  les  lois ,  lorsque  les  circonstanoBB 
de  Taction  la  rendent  digne  de  pardon.  »  Aciv. 
—  D'un  autre  côté ,  la  rémission  est  partielle,  Ot 
par  conséquent  avec  Viibolition  dans  une  oppoai- 
tion  manifeste  :  elle  consiste  à  modérer  ou  à  di- 
minuer ou  à  commuer  la  peine  plutOt  qu'à  «B 
exempter  totalement.  Aussi  dit-on  bien ,  par  ma- 
nière de  gradation ,  r^tshon  et  abolition,  m  On 
donnait  la  mort  à  Jésus-Christ  ;  et  lui ,  en  mon- 
rant ,  il  nous  rendait  la  vie  par  la  rémission  et 
VnboUtion  de  tous  nos  péchés.  »  Boubd.  «  Quand 
le  souverain  accorde  une  grâce  et  une  rémission, 
ou  il  relâche  toute  ta  peine,  ou  il  la  commue; 
et  le  Sauveur  se  sert  de  ces  deux  manières  daai 
la  rémission  de  nos  crimes.  Par  la  grâce  du  saint 
baptême,  il  donne  une  entière  a(»oi« dort....  Mais 
quand  nous  avons  violé  ce  pacte....»  Boss. 

V  PABESSE,  INDOLENCE;— 2*N0N(aALAIfGB, 
NÉGLIGENCE.  Défauts  du  caractère  ou  de  la  con- 
duite qui  consistent  à  ne  point  user  de  son  acti- 
vité comme  on  devrait. 

Mais  on  est  paresseux  ou  indolent  à  agir ,  fiOM- 
chalant  ou  négligent  en  agissant.  La  paresse  et 
Vinâolenee  empêchent  d'agir ,  d'entrer  en  action; 
la  nonchalance  et  la  négligence  empêchent  de 
bien  agir,  d'accomplir  une  action  comme  il  fau- 
drait. Par  rapport  â  l'action ,  la  paresse  et  rt»- 
dolence  se  considèrent  avant ,  la  nonc/katufice  "et 
la  négligence  pendant.  On  ne  dit  point  agir  po- 
resseusement  ou  indoiemment,  mais  bien  agir 
nonchalamment  ou  négligemment.  D'autre  part, 
il  serait  sensiblement  impossible  de  substituer 
paresse  o\i  indolence  à  nonchalance  et  à  n'§K^ 
gence  dans  des  phrases  telles  que  les  suivantes, 
a  Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler 
et  ses  actions... ,  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela.  » 
Mol.  «  Une  aisance  naturelle  et  une  sorte  de  néT- 
gligence  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions 
donnaient  à  Pétrone  Fair  et  les  giioes  de  laiimr 
plicUé.  »  D*AL. 
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1*  Poreiie ,  indùlenee. 

L^pareste,  de  «âptatc,  TeUchemmt,  langueur, 
atonie,  eEl  proprement  un  défaut  relatif  à  la  vo- 
lonté;  et  ï'indoitnce,  de  in  dalere,  ne  pas  souf- 
frir, ne  pas  épromar  d'émotion,  un  défaut  re- 
lalifà  la  sensibilité.  Le  parfiteux  ne  trouve  pas 
en  lui-mSme  asaez  d'énergie,  il  n'a  pas  le  courage 
de  sortir  de  son  repos ,  c'est  la  spontanéité  qui 
lui  manque;  Vinioltnt  n'est  pas  susceptible  de' 
vives  impressions,  rie»  ne  peut  le  tirer  de  son 
repos,  il  manque  d'eicilabililé  et  de  mobilité.  Le 
parateax  est  incapalile  d'eSorl;  il  n'est  pu  facile 
de  piquer  l'indolenl. 

La  paTUU  est  faible,  tïcbe,  pusillanime, 
a  Nul  ne  mérite  d'âlre  loué  de  ^a  bonté ,  a'il  n'a 
la  force  d'âlre  méchant;  toute  autre  bonté  n'est 
souvent  que  parMie  ou  impuissance  de  la  to- 
lonlé.  iiLiiBOCii.  <  Li  modéralion  est  la  langueur 
et  la  partiie  de  l'âms ,  comme  l'ambitian  en  eat 
riclivilé  el  l'ardeur.  ■  Id.  i  Nous  voulons  nous 
persuader  que  nous  faisons  par  modération  ce 
que  nous  faisons  par  pareîte.  ■  Boas.  ■  ElTcayé 
des  grands  et  rapides  efforts  qu'il  aurait  fattu 
faire  pour  m'éverluer,  je  lâcliais  de  flatter  ma 
pareite.  •  J.  J.  ■  C'est  par  poreiie  que  je  suis 
attacbé  à  l'argent  que  j'ai,  crainte  de  la  peine 
d'en  chercher  quand  je  n'en  ai  plus.  >  Id.  a  La 
pareitt  vient  de  lâcheté,  il  faut  la  combattre.  ■ 
Boss.  sll  faut  faire  elTort,  il  faut  se  faire  vio- 
lence ;  point  de  parcise  dî  de  laugueur  dans  la 
voie  du  salut.  ■  Id.  a  Une  vaine  el  liche  partsse.^ 
VotT.  ■  La  piélé  véritable  n'est  pas  une  profes- 
sion de  pusillanimité  el  de  parttte.  '  H*ss.  — 
L'indoience  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'apa- 
thie, l'indifférence  et  l'insensibilité.  ■  Ce  fonds 
d'tndolfflce  et  d'insensibilité  pour  toutes  les 
oboses  les  plus  augustes  de  la  religioQ  et  les 
plus  capables  de  réveiller  notre  foi.  >  Vus.  •  Le 
beau  loisir ,  la  belle  indolence  et  la  bienheureuse 
insouciance  dont  Ëpicure  gratiliail  ses  dieui, 
qui  ne  devaient  se  mêler  de  rien,  s'utTenser  de 
rien,  s'intéresser  4  rien  !  •  Lhh.  «  Son  indolence, 
a  froideur,  son  insensibilité  allaiei 


EUr  soi-même.  •  Un  pasteur,  etie«r«  en  ^cai  de 
travailler,  peul-il  croire  aroir  acquis  par  ses 
Iravaujc  le  privilège  de  croupir  désormais  dans 
une  indigne  parfisf?  •  M»ss.  a  Si  je  voulais  éri- 
ger mes  vices  en  vertus,  j'appellerais  ma  parexie 
une  indolence  philosophique.  ■  Le*.  ■  S'il  arri- 
vait que  quelque  enfant  indolent  eût  du  pen- 
chant &  croupir  dans  ta  pireite....  *  J.  J.-  Ces 
animaui  (les  hérissons)  n'ont  pas  les  moyens  d'en 
attaquer  d'autres;  ils  sont  nalureUemeot  ind»- 
tenu  el  mSma  poTesiiux.  »  Bupf. 

!"  A'onclwlance,  négtigence. 

Le  noncftalanl ,  de  noncJialoir,  n'avoir  pas  de 
cliafeur  ou  d'ardeur ,  manque  de  zélé  ;  il  n'a  pas 
cœur  à  l'ouvrage  ;  il  agit  avec  lenteur  el  mol- 
lesse; il  n'a  pas  plus  de  force,  d'énergie,  pour 
exécuter  promptement  que  le  paruseiu  n'en  a 
pourse  mettre  à  l'ouvrage  ou  pour  entreprendre. 
E  Travaux  que  nous  subissons,  non  avec  une 
nonchalance  molle  et  paresseuse,  mais  avec  un 
courage  ferme  et  une  noble  contention.  •  Boss. 
=  EtTorcez-ïous  :  le  salut  ne  se  fait  point  avec 
mollesse  et  nonchalant,  >  In.  •  Une  pèaitence 
el  des  ccuvres  salisfacloires  pratiquées  aiec  mol- 
lesse', avec  nonchalance  ,  sans  componction  , 
saos  courage.  >  Id.  >  Si  quelquefois  on  lui  en 
parlai!  devant  moi,  je  disais nonchoIammenJ et 
raihlemeut  quelque  mot  qui  signifiait  le  moins 
qu'il  m'était  possible,  n  S.  S.  ■  Un  pasteur  qui 
ne  travaille  qu'avec  nonchalance  et  plus  par 
bienséance  que  par  véritable  zèle  i....  »  K4ss. 
•  Les  soldats  combattirent  d'un  côté  arec  force 
et  vigueur,  et  de  l'aulre  avec  mollesse  et  noncha- 
lance, »  HoLL.  <[  Les  centurions  dirent  à  Camille 
que  les  soldats  avaient  pris  les  armes  noncha- 
latnmeni ,  qu'ils  étaient  sortis  du  camp  arec 
peine  et  lenteur.  ■  lo. 

La  négligence,  do  negligirt^  net  légère,  ne 
pas  choisir,  est  proprement  un  défaut  de  soin, 
de  vigilance,  d'attention.  Au  lieu  que  la  non- 
chalance ,  comme  la  paresie ,  a  sa  source  dans  ta 
faiblesse  de  la  volonté ,  la  négligence  a  la  sienne 
dans  r  in  application  de  l'esprit.  Le  «églig 
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mit  pas  en  freine  de  le  garder  exactement.  Il  pro- 
fita de  la  négligence  de  ses  gardes  et  s'échappa 
de  Rome.  »  Id.  «  Je  fus  jusqu'à  la  fin  du  plus 
grand  ordre  et  de  la  plus  grande  exactitude  en 
tout  ce  qui  regardait  mon  devoir  essentiel.  Per- 
sonne n'eut  jamais  à  me  reproclier  une  seule 
lUgligence  dans  aucune  dé  mes  fonctions  ;  ce  qui 
est  à  noter  pour  un  homme  aussi  négligent  et 
aussi  étourdi  que  moi  ;  mais  je  manquais  parfois 
de  mémoire  et  de  soin  dans  les  affaires  particu- 
lières. »  BUTF. 

PARESSE ,  FAINÉANTISB.  Défaut  d'un  homme 
qui  de  lui-même  ne  se  porte  pas  à  agir,  qui  y 
rtpugne. 

c  La  fainéantiee  est  un  plus  grand  vice  que  la 
paresse ,  >  dit  l'Académie. 

En  effet  la  paresse  peut  consister  uniquement 
à  n'aimer  pas  à  se  mouvoir,  à  être  sédentaire, 
peu  allant.  «  Si  ma  femme  était  plus  allante  ; 
mais  elle  est  d'une  paresse  incroyable  à  sortir  de 
sa  chambre.  »  J.  J.  «  A-t-on  jamais  vu  un 
homme,  né  avec  de  l'aversion  pour  danser,  se 
donner  du  goût  pour  la  danse ,  un  homme  séden- 
taire et  paresseux  rechercher  le  mouvement  ?  » 
Volt.  Mais  la  fainéantise  est  toujours  de  l'aver- 
sion pour  le  travail,  et  pour  le  travail  utile. 
«Cela  accoutumerait  au  travail  mille  indignes 
/attirante  qui  ne  fondent  actuellement  leur  misé- 
rable vie  que  sur  le  métier  inf&me  et  punis- 
sable de  mendiants.  »  Volt,  c  Les  orfèvres ,  les 
graveurs,  les  doreurs,  les  brodeurs  ne  sont,  à 
son  avis ,  que  des  fainéants  qui  s'amusent  à  des 
jeux  parfaitement  inutiles.  »  J.  J.  «  La  quantité 
des  fêtes  était  pour  le  peuple,  selon  l'abbé  de 
Saint -Pierre,  l'aliment  de  la  fainéantise  et  du 
vice.  »  D'Al.  «  Ce  que  les  Perses  trouvaient  le 
plus  lâche,  après  le  mensonge ,  était  de  vivre 
d'emprunt.  Une  telle  vie  leur  paraissait  fai- 
néante ,  honteuse ,  servile ,  et  d'autant  plus  mé- 
prisable qu'elle  portait  à  mentir.  >  Boss.  En  ce 
sens,  le  paresseux  est  immobile ,  et  le  fainéant 
n'est  rien  moins  que  laborieux. 

D'autre  part,  la  paresse  se  considère  plutôt 
relativement  au  sujet,  et  le  fait  voir  dans  un  état 
de  langueur  et  d'impuissance  sur  lui-même, 
qu'il  s'agisse  de  l'action  de  l'esprit  ou  de  celle 
du  corps;  au  lieu  que  la  fainéantise  appelle  l'at- 
tention sur  le  résultat  de  l'action  du  corps  seu- 
lement, et  en  montre  la  nullité  ou  l'inutilité.  Le 
paresseux  ne  peut  surmonter  son  penchant  ;  le 
fainéant  ne  fait  rien  de  bon ,  c'est  dans  la  so- 
ciété un  être  méprisable.  «  Marivaux  fit  à  un 
mendiant  la  question  que  les  fainéants  aisés  font 
si  souvent  aux  fainéants  qui  mendient  :  Pour- 
quoi ne  travaillez- vous  pas?—  Hélas!  monsieur, 
répondit  le  jeune  homme ,  si  vous  saviez  com- 
bien je  suis  paresxeuxl  »  D'Al. 

Enfin ,  il  y  a  dans  la  pareue  une  sorte  d'en- 
traînement fatal,  de  nécessité  de  tempérament 
en  quelque  sorte  excusable  ;  le  paresseux  n'a  pas 
la  force  d'entreprendre.  «  Tous  les  hommes  ten- 
dent à  IsL  paresse.  >  Bovlp.  «  C.  Antonius  était 
un  homme  naturellement  paresseux.  »  Vbrt. 
Dans  la  fainéantise  il  y  a  la  volonté  décidée  de 
ne  rien  faire  ;  le  fairUant  a  pris  le  parti  et  choisi 
le  métier  honteux  de  vivre  kox  dépens  d'autrui. 


a  Le  partage  de  ceux  qui  se  consacrent  à  l'Église, 
on  le  regarde  comme  le  parti  des.  lâches  et  des 
fainéants.  •  Mass.  «  Saint  François  crut 

Qu'an  vrai  chréUen  doit  gueaser  dans  la  rue ,    - 
Et  voulut  que  ses  fils,  rohutteB  fainéants. 
Fissent  serment  à  Dieu  de  vivre  à  nos  dépens. 

Volt. 

c  J'ai  conçu  une  certaine  horreur  pour  cette  vie 
fainéante  de  moines.  »  Rac. 

Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  her- 
mines, 

Ces  pieux  fainéants  (les  chanoines]  faisaient  chan- 
ter matines.  Bon- 

PARFAIT,  ACCOMPLI,  (CONSOMMÉ).  A  quoiil 
ne  manque  rien. 

Parfait  a  une  signification  plus  étendue  :  par- 
faite maturité  (Acau.)  ,  le  vide  parfait  (In.) ,  une 
obscurité  parfaite  (In.),  parfait  équilibre  (Pasc.), 
faire  de  grandes  avances  pour  rendre  les  mar- 
chandises parfaites  (Fén.).  Accompli  ne  s'emploie 
qu'en  parlant  de  l'homme ,  de  ses  qualités  et  de 
ses  productions. 

A  l'égard  de  l'homme  et  de  ce  qui  s'y  rapporte, 
parfait  se  prend  quelquefois  en  mauvaise  part , 
accompli,  jamais.  «  Cet  homme  enfant  serait  un 
parfait  imbécile,  un  automate.  >  J.  J. 

Il  répouse ,  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle 
Le  prêchant  loi  fit  voir  qu'il  était ,  au  prix  d'elle , 
Un  vrai  ditsipatéur,  un  parfait  débauché.  Bon.. 
Faut.il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original?  lo. 
Le  coquin  parle  en  prince,  et  n'est  qu'on  gueux 
parfait.  Laf. 

Quand  les  deux  mots  représentent  dans 
l'homme  ou  comme  venant  de  l'homme  quelque 
chose  d'excellent  et  d'estimable,  parfait  em- 
porte une  idée  d'unité  et  de  simplicité ,  accompli 
une  idée  de  multiplicité  et  d'assemblage  :  un 
musicien  parfait  est  aussi  bon  que  possible; 
un  homme  accompli  réunit  en  lui  différentes 
sortes  ou  toutes  sortes  de  mérites.  C'est  pour- 
quoi, comme  on  le  voit  par  oe  double  exemple, 
parfait  convient  mieux  q\x*accompli  avec  un  nom 
qui  indique  dans  les  personnes  une  spécialité, 
une  qualité  particulière  ou  unique  :  musicien , 
danseur,  cuisinier,  censeur,  courtisan  parfait. 
Une  beauté  parfaite  a  la  qualité  beauté  à  un  de- 
gré très- haut,  elle  peut  ne  briller  que  sous  un 
point  de  vue ,  sous  celui  de  la  figure ,  par  exem- 
ple ;  une  beauté  accomplie  réunit  plusieurs  per^ 
fections,  plusieurs  qualités  éminentes.  a  Mme  Ma- 
zarin  était  une  des  plus  parfaites  beautés  de  la 
cour.  Il  ne  lui  manquait  que  de  l'esprit  pour  être 
accomplie ,  et  pour  lui  donner  la  vivacité  qu'elle 
n'avait  pas.  »  Delaf.  Un  ami  est  plutôt  par/ati, 
et  un  époux  accompli ,  parce  que  l'un  est  envi- 
sagé sous  moins  de  rapports  que  l'autre  :  «  Je 
réunis  en  ma  possession  l'ami  le  plus  parfait  et 
l'époux  le  plus  accompli.  »  Marm.  En  disant 
parfait  orateur  ,  parfait  modèle  ,  vous  parlez 
d'une  manière  absolue  et  synthétique;  en  disant 
orateur  accompli  y  modèle  accompli,  vous  vous 
servez  d'une  expression  analytique ,  qui  suppose 
ou  fait  attendre  une  énumération ,  un  détail.  «  0 
ciel  l  que  ma  maîtresse  est  digne  de  l'amour  que 
j'ai  pour  elle!  On  ne  peut  rien  trouver  qui  soit 
comparable  à  sa  beauté.  Elle  est  aeeomplie..,.  Sa 
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ttounr  de  paroles  qui  en  puiueui  dunner 
juste  idée.  Tout  ooGn,  juqu'fi  ses  pieds,  «si  di- 
gne d'adminitioa.  I.a  nature  »  pris  plaisir  à  In 
former  toute  parfaiu.  >  Lss.  •  Nerva  idapli 
TrajBQ,  prioce  la  plus  atcompU  dont  t'hûloire 
ail  jamûi  parlé ,  grsad  homme  d'Etui ,  grand  ca- 
pitaiBa,  aT»i'  "°  cœur  bon  qui  le  parlait  au 
bien,  un  esprit  éclairé  qui  lui  tnooliait  le  meil- 
l«iir,  usa  icDe  noble,  grande,  belle;  avec  louiez 
le*  vertus .  n'èunt  eilrfme 


abrégé  de  loule?  les  vertus,  n  Les.  Ou  d 
pli  an  tout  gecra,  en  toutes  «botes, 

Comment  prètendet-Toui  <iu*  lAl  till  i 


la  prttenda  qu'il  mil  toil  coromo  on  n'en  trouie 

Qa'H  loil  posé,  discret,  arrnmi.li  de  loot  poinl; 

Qd'Û  lil,  avec  du  bien,  nae  honii*!*  miBunce; 

QÔ^lae  teiepaink  Tolr  en  inlli  d«  péiulauce...; 

Qu'il  «il  Ba;)Téi  du  «iB  un  pea  de  paiiieue. 

Qu'il  oaaia  i  us  diKoun  etruin  ait  dr  soKeuc 

tlua. 

Forfait  va  bien  surtout  arec  Us  noms  des 
cb«Ms  abstraites,  parce  qu'elles  sont  saut  parties 
et  représeDlaliies  d'une  saute  qualité ,  d'un 
seul  point  de  vue  :  parfailt  conformité.  por^'Ie 
concorde ,  parfaite  soumission ,  dèsi niera ssemtnt 
•parfitit.  '  Celle  année,  tes  vins  parvinrent  au 
^us  parfait  degré  de  dalurilè  et  de  boalé.  » 

Uato  un  esprit  sublime  en  oin  vent  l'élercr 
A  ce  iepè  jvr/aà  <[u'll  Uche  de  traîner.  Boil. 

accompli. au  contraire  et  parla  raJson  contiaira, 
s'applique  de  préférence  auï  choses  coucréles, 
tfest-^dire  ici  aiu  personnes,  •  Xénopbon,  dans 
la  Cfrap^dip.  di>nna  U  modèle  d'un  prince  of- 
rempli  et  l'idée  d'un  gouvernement  parfait.  * 
ftocL.  •  Platon  a  tracé  te  plan  d'une  republi^i 
gomcmement 


PARFAIT,  ACHKVÈ,  FHiL  Bpithèles  MrUati 

qualifier  ua  ouvrage  du  plus  grand  mérite. 

Parfait  caiaclérise  la  cbosa  en  elle-ittilBQ  : 
elle  est  accomplie,  irrépréhensible,  «dnii*Ue. 
àehevt  et  /uii  la  font  considérer  du  câté  d«  la 
main-d'œuvre  :  l'ouvrjige  achni  ou  fim  a  éià  aï 
bien  exécuté  qu'on  n'y  ■  tien  Uis«é  k  dèaiier.  ^ 
qui  peut  être  nieux  n'eal  pas  parfait  i  ce  i  qioi 
l'auteur  au  l'artiste  peut  ajouter  encor«  n'est  pu 
acheva  ou  fUù.  s  Las  ouvrages  «Le  Cioéroa  su 
l'éloquence  sont  des  clief3.d'œuvr«par/iaite,od 
règne  l'urbaniié  ramaine,  c'esl-ft-dirB  «t  ^'il  y 
avait  de  plus  achivJ  pour  les  pcaaèas,  pouf  1« 
expressions,  pour  les  tours.  ■  Roll,  Quand  row 
dites  qtie  la  langue  est  la  plue  parfait  de»  iutuu* 
menu  de  musique  (FÉi).),  vous  ne  paûset  qa'iiil 
quoUlés  qu'elle  a  i  un  degré  éntinent ,  voua  n'a- 
vei:  point  égard  à  l'aiienlian  et  au  talent  qu'il  * 
fallu  peur  les  lui  donner,  comme  quand  *eqi 
dites  une  lisrangue  ockeii^e  (Fâti.),UB»  stalne 
achetée  (Boil.).  un  poëme  (Lab.)  ou  un  lahietu 
(Ac\D.)  fini.  —  Parfait  est  beaucoup  plus  géoe- 
ral  que  les  deux  autres  mots  :  n'étant  pas  relatif 
comme  eux  au  travail  de  l'ouvrier,  il  n'annoocc 
pas  nécessiiretoeni  conune  eux  un  ouvrage  d'art. 
•  La  loi  avait  Jésus-Christ  comme  dans  un  cr^M 
imparfait;  nuis  elle  n'avait  pas  i  image  /in>*.  Et 
de  même  que  la  peinture  achevie  efface  lealt- 
ttéaments  imptrlïils ,  ainsi  la  beauté  parfait»  de 
l'Evangile  elTaca  l'imperfection  de  la  loi.  ■  Boot. 
La  oonversion  «incàre  d'un  pécbeui  est  ua  ou- 
vrage de  Dieu  parfait  (Ujtssj ,  el  DOS  pa*  «cA«a^ 
ou  fiiii. 

Aditri  a  rapport  i  ta  quantité,  et  ){ai,  k  ta 
façon.  L'ouvrage  aeheié  est  au  complet,  oa  Ta 
mené  d  chef,  on  y  a  mis  le  ch^,  en  >ort«  ^'U 
n'y  manque  plus  aucune  purl'e.  '  Platon  suppose 
un  scélérat  aciievê,  sans  toi,  sans  probité,  sans 
mais  qui  prend  le  mau^e  de  toulei  eas 
as.  ■  Bou..  L'ouvrage  fini  a  iilè  ^ni  ou  rendu 
■  été  corrigé  ei  poli ,  en  sorte  qu'il  ne  saa- 
étre  travaillé  avec  plus  de  soin.  ■  Les  oo- 
delam  ' 
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ilcheo^  se  dit  plutôt  da  tout,  de  Fensembie ,  et 
/Im,  des  détails;  oo  bien  achevé  y  d'un  ouvrage 
caoiposk ,  complexe ,  considérable ,  et  /ini ,  d'un 
oii?ra^  petit  ou  de  peu  d'étendue.  •  Les  cantates 
de  J.  B.  Rousseau  sont  des  morceaux  oc JUi7<!t;^. 
II  sait  cboiilr  ses  sujets,  les  diTeraifier  et  les 
remplir;  ce  sont  des  morceaux  peu  étendus, mais 
finis.  »  Lah. 

PAROLE,  MOT.  Ce  à  l'aide  de  quoi  on  se  fSsit 
entendre,  on  maniftste  ses  sentiments  et  ses 
pensées. 

Laperèle  est  la  ilculté;.lemol  est  le  moyen 
ou  l'élément  qu'on  emploie  pour  l'exercer. 
L'iMRnme  a  reçu  la  parole,  et  il  en  use  en  se 
serrant  des  «loft.  Le  président  d*une  assemblée 
donne  la  poroie  à  un  membre,  et  à  peine  celui- 
ci  a-t-il  prononcé  quelques  mots  qu'il  la  lui  re- 
tire. La  parole  distingue  l'homme  des  bétes;  les 
mots  des  différents  idiomes  distinguent  les  na- 
tiona  lee  unes  des  autres.  La  patoU  est  naturelle  ; 
le  mol  est  établi  ou  d'institntioh. 

Toutefois ,  parole  se  prend  aussi  jdans  l'accep- 
tion restreinte  de  mot.  Mais  alors  il  signifie  quel- 
que chose  de  moins  bref.  Les  par oJet  d'un  opéra 
forment  un  tout  assez  long;  le  mot  d'une  devise 
est  très-court.  Quand  vous  voulez  oouper  court, 
vous  dites  en  un  mol ,  et  non  pas  en  une  parole. 
«e  Les  hommes  ne  sauraient  d'ordinûre  expliquer 
de  grandes  choses  qu'en  beaucoup  de  paroiff .... 
Il  est  digne  de  l'esprit  de  Dieu  de  parler  peu  et 
«le  dire  beaucoup.  11  sait  renfermer  en  deux  mot* 
les  plus  grands  éloges.  »  Fâm.  «  Ceux  qui  liront 
Eugénie  sentiront  souvent  que  l'auteur  a  réfléchi 
plus  qu'on  ne  le  croit  lorsqu'il  a  préféré  de  dire 
pins  en  peu  de  moto  que  mieux  en  beaucoup  de 
paroles.  i>  Beau  M.  «Dire  les  mois  et  les  paroles.  » 


cru  trouver  de  la  confon&itÀ  entre  des  pomolef 
caraïbes  et  des  mots  hébreux.  »  Volt.  «  Cicéron 
remarque  qu'il  nf échappa  jamais  à  Cjrrus-,  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  gouvernement,  unei 
seule  paroie  de  colère  et  d'emportement.  Ce  petit 
mot  est  un  grand  éloge  pour  un  prioce.  »  Rou.. 
—  Uh  prédicateur  oîte  les  paroles  de  l'ange  à  la 
sainte  Vierge,  des povoles  de  JésneChrist  ou  de 
saint  Jean-Baptiste;  et  des  moto  de  l'âcriture,. 
des  P^res,  de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoirv 
de  Nazianze.  Une  belle  paroU  a  été  dite  par  teUa 
personne  dans  telle  circonstance;  un  beau  «oistt 
trouve  dans  tel  écrivain. 

Enfin ,  la  poroie  est  subjective,  relative  an  sa«» 
jet  qui  porie,  à  ses  idées,  à  ses  sentimenta,  à. 
ses  intentions;  le  mio$  est  objectif,  considéré  par 
rapport  au  dictionnnaire ,  connue  ayant  dans  lâi 
langne  tdles  ou  telles  significations,  c  Jésus» 
Christ  soumet  à  im  jugement  rigoureux ,  non  poc 
les  parotos  mauvaises,  mais  les  paroles  inutiles.^ 
Pour  la  vertu  d'eutrapélie  que  saint  Thomas  a. 
prise  d'Aristote ,  les  Pères  ne  l'ont  guère  connoe.. 
Les  traducteurs  ont  tourné  ce  mol  grec,  evlrapé» 
lie  y  urbanité,  politesse,  wrtanitas.  »  Boss.  De: 
mauvaises  paroles  ne  sont  pas  rassurantes;  de- 
mauvais  mots  ne  sont  pas  du  bon  usage.  L'aboiw- 
dance  des  paroles  ne  vient  pas  toujours  de  la 
fécondité  et  de  l'étendue  de  l'esprit;  l'abondaBea 
des  moto  ne  fait  la  richesse  de  la  langue  qu'au- 
tant qu'ib  sont  précis. 

PART,  PARTIE,  PORTION.  Chose  qui  jointe  à 
d'autres  semblables  forme  un  tout. 

Fart  exprime  quelque  chose  de  métaphysi- 
que ou  d'abstrait  ;  partie,  quelque  ohoae  de  phy- 
sique ou  de  concret.  La  port  est  ce  qui  doit  re» 
venir  à  une  personne  dans  un  partage;  la  porlie 


Acan..  c  Observer  ses  moto,  ses  paroles.  »  Do-  |  est  un  fragment  ou  un  morceau.  On  fait  les  porte 

en  attribuant  à  chacun  selon  son  droit;  oir  ne 
fait  pas  les  parités,  elles  existent  de  soi  dans  les 
choses.  Dans  la  répartition  de  l'impôt  on  rè^e 
la  part  de  chaque  contribuable;  tout  objet  natu- 
rel a  des  parlter  qui  le  constituent.  Voy.  Fairt, 
partie ,  dans  la  !»•  partie ,  p.  208. 

Porltofi  se  prend  d'abord  dans  le  sens  abstnil 
de  part  et  implique,  comme  lui,  une  distrihv- 
tion  entre  des  personnes. 

Mais,  au  lieu  de  marquer,  comme  port,  quel- 
que chose  qui  est  à  faire,  qui  doit  se  foire  ou  qui 
se  fait  d'ordinaire,  il  indique  quelque  chose  qui 
s*est  fait ,  qui  a  eu  lieu  effectivement ,  dans  un 
cas  particulier.  Ha  part  d'héritage,  o*est  coque 
j*ài  le  droit  de  réclamer  dans  une  succession  à 
venir;  ma  portion  y  c'est  ce  que  j'ai  reçu  d'une  ' 
succession  maintenant  échue  ou  effectuée.  «  de- 
vis se  ligua  avec  Théodoric  le  Grand  contre  Qon- 
debaud.  Le  traité  portait  que  celui  qui  ne  se 
trouverait  pas  à  la  conquête  aurait  néanmoins  la 
pari  qui  devait  lui  revenir.  Théodoric  laissa  lee 
Français  combattre  et  vaincre  seuls.  Clovis  tint 

a* 

sa  parole.  Mais  bientôt  il  se  repentit ,  rendit  à 
Gondebaud  la  portion  de  la  Bourgogne  qui  loi 
était  échue ,  et  persuada  à  Théodoric  de  rendre 
aussi  celle  qu'il  lui  avait  livrée.  »  Cono.  —  Bn- 
auite,  part  est  absolu;  portion,  relatif.  La  poit 


naPF. 

A  cela  doit  ètie  ajoutée  une  entre  différence 
essentielle.  La  paroi*  est  porl^.  «Après  avoir  dit 
cea paroles.  Mentor....  »  Fén.  «  Mentor  répondit 
à  ces.parolex.  »  Id.  «  Le  roi  Henri  II  d'Angleterre 
s'écria  :  Personne  ne  me  délivrerart^il.d'un  sujet 
qui...?  Becket  fut  assassiné.  Le  roi  se  reprocha 
vivement  une  parole  échappée  par  imprudence.  » 
CoNO.  «  Psammitique  fit  enfermer  deux  enfants 
avec  défense  de  prononcer  jamais  devant  eux  au- 
cune parole.  »  Roll.  «  Il  est  bien  fâcheux  que 
notre  histoire  ait  laissé   périr  une  infinité  de 
belles  actions  et  de  belles  paroles  auxquelles  Tan- 
tiquité  eût  bien  su  donnner  du  relief.  »  Id.  Mais 
la  mot  peut  être  écrit,  a  C'est  un  beau  mol  de 
TertulLien  dans  le  livre  de  la  pénitence,  p  Boss. 
a  II  me  souvient  en  ce  lieu  de  ce  beau  mol  de 
Tacite,  qui,  parlant  des  excès  de  Domitien....  » 
In.  c  Celui  qui  a  dit  dans  ce  même  livre  ce  beau 
mot  si  connu  :  Les  grandes  pensées  viennent  du 
coeur.  »  Lab.  «  Différentes  espèces  d'usures  que 
quelques-uns  font  valoir  comme  des  productions 
de  leur  esprit  et  de  leur  subtilité,  selon  le  mol  de 
l'Écriture  :  Multi  quasi  inwntionem  mstimant 
(iBHtts.  »  fiouRD.  On  prononce  une  parole,  on 
efface  un  mot.  On  vous  arrache  les  paroles  de 
la  bouche,  ou  on  vous  les  fait  rentrer  dans  le 


ventre;  l'arrangement  des  moto  importe  considé«  |  d'une  personne  se  considère  en  elle-même  .  on  • 
rablexne&tàla  beauté  du  style  .«Qoelques-iini  ont  ou  on  prend  pari  à  une  chose,  ^  il  n'y  «  rieii| 
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âans  de  puTeilles  locntiom .  qui  tassB  penser  à  ce  ' 
que  d'autres  obliennenl.  Mais  la  portion  d'une 
personne  est  telle  oa  telle  par  rapport  à  celle  de 
s«s  copartageanls.  iSoivsnt  Epicure,  les  hommes 
ptrtBijèrenl  les  terre»,  mais  inégalement  ;  les  gens 
qui  S8  trouvèrent  SToir  plus  de  force  ou  plus 
d'adresse  eurent  les  meilleures  portion».  »  Fin. 
Portion  a  aussi  le  sens  objectif  et  concret  de 
partir.  Mais  partie  désigne  quelque  chosB  de  na- 
turel,  et  portion,  quelque  chose  de  factice.  «  Li 
durée  infinie ,  inséparable  et  sana  partie*  peut 
tire  caDSue  en  plusieurs  partions.  ■  Volt.  ■  Ni 
lui  ni  tant  de  braves  soldais  qui ,  sui  dépens  de 
leur  sang  ,  avaient  acquis  t  la  république  la 
meilleure  portie  de  son  territoire,  n'en  possé- 
daient pas  la  moindre  portion.  ■  Vebt.  ■  Dan» 
les  piwfM  de  Florence  [sorte  de  marbre)  la  par- 
tic  qui  représente  des  ruines  contient  une  portion 
considérable  de  terra  schisteuse.  »  Buff.  Il  n'y  a 
qu'une  petite  portion  des  DJimenls  qui  serve  à  la 
nourrilure  intime  des  poriict  du  corps  (In.).  — 
QuelqDefais  portion  siguiHe  une  partie  dëlacbée. 
ou  distincte  et  remarquable.  On  a  dit  que  l'âme 
humaine  était  une  portion  de  la  substance  divine 
(Pasc,  LABn.) ,  une  portion  de  la  lumière  céleste 
(P.  R.).  H  Le  cœur  est  la  plus  délicate  portion  de 
nous-mêmes,  p  Bouiu>.  •  Le  corps  de  l'homme, 
c'est-à-dire  une  certaine  portion  da  matière  qui 
toi  est  propre.  >  Pasc.  <  La  nation  française  est 
encore  la  portion  la  plus  florissante  de  l'ÈglisB.  » 
Hass.  «  Les  cultivateurs  sont  la  portion  la  plus 
Utile  du  genre  humain.  •  Volt. 

1=  PARTICIPER,  AVOIR  PART;  — ï'  PAHTA- 
fiEE  ,  PREKDBE  PART.  N'être  pas  étranger  à  une 
chose;  se  trouver,  par  rapport  à  celle  chose,  en 

personnes. 

Pariicipfr  et  atoir  part  ront  ensemble  ;  «  Les 
corps  ont  part  au  péché  ;  il  est  donc  juste  qu'ils 
porlKipent  à  l'eïpiation  et  Â  ta  réparation  du 
péché.  I  BoKSD,  El,  d'un  autre  cCté,  la  ressem- 
blance est  très-grande  entre  partager  et  prendre 


un  li^tail  p*nible ,  le  •pariagmt  rolontiera  trec 
eui  (RoLL,),  voilà  ce  qu'ils  font.  Partici'pfr  ou 
afoiV  pari  à  un  malheur,  c'est  le  ressentir  effec- 
tivement, abstraction  faite  rie  toute  idée  de  vo- 
lonté; le  partager  ou  j  prendTe  part,  c'est  s'y 
intéresser  bènévolemeot,  s'unir  par  sentimeoti 
un  matheureuT  ou  à  des  malheureui. 

!•  Participer,  atiOir  part. 

Il  y  a  dans  le  verbe,  relativement  h  la  pbraas 
etplicative,  une  plénitude  de  sens  qui  le  rend 
propre  à  être  employé  d'une  manière  absolue,  et 
non  d'une  manière  particulière,  éventuelle,  * 
certains  égard»,  a  11  n'y  a  qu'une  raison  eouve- 
raine  à  laquelle  toutes  les  intelligences  portin- 
penf.  ■  aiiA..  «  Epicure  tient  que  notre  ime  par 
liripr  i  toutes  les  joies  du  corps  aussi  bien  qu'i 
ses  inBrmités.  ■  Vén.  i  Jésus-ChrUt  déclare 
heureux  ceui  qui  participent  à  eod  ignominie.  ■ 
Pasc.  —  Mais  anoir  part  signifie  plutBt  aroir 
quilque  part,  une  cerWine  part,  parfict'per  dan» 
un  certain  ca»,  4  certaine»  conditions,  dani  une 
certaine  mesure.  ■  Les  Romains  renvoyèrent  aqi 
Samnites ,  non-seulement  les  généraux .  mais  en- 
core tous  ceux  qui  avaient  eu  part  au  traité  de 
Caudium  et  qui  l'avaient  garanti.  *  Holl.  •  Sachez 
que  vous  atirts  part  aui  consolations  de  Jésui- 
Christ  selon  que  vous  aurez  *u  part  à  ses  souf- 
francea.  i  Bourh.  a  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  vous 
que  vous  avez  offensé  par  on  désordre  (une  dé- 
bauche) auquel  le  cœur  n'eut  point  de  part.  • 
J,  J. 

!•  Partager,  pri-ndre  port. 

Quoique  la  distinction  appliquée  à  participer  et 
à  acui'r  part  convienne  aussi  à  partager  et  s 
prendre  part,  elle  disparaît  devant  une  autre  plai 
considérable.  On  partage  avec  ;  partagtr  est  par- 
ticulièrement relatif  aux  copartageanls,  »ui  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  est  en  communauté. 
«  Je  ne  viens  pl>is,  comme  autrefois,  paiiagn 
avec  vous  des  peines  qui  devaient  nous  être  com- 
munes. •  J.  J.  .  Que  cet  époui  ait  reçu  une  in- 
jure,  il  TOUS  est  permis  d'en  être  touchée,  de 
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ment  que'pof.  Il  n'y  en  a  pas^  c'est-à-dire  iS 
n*y  en  a  que  la  valeuf  ou  la  longueur  d'un  pas; 
il  n'y  en  a  potnl,  c'est-à-dire  il  u'j  en  a  que  la 
valeur  ou  l'étendue  d'un  point ,  aussi  peu  que 
possible.  Qui  n'a  pas  de  talent  n'en  a  guère  ;  qui 
n'en  a  potn(  en  est  tout  à  fait  dépourvu.  «  Je 
verrai  ce  qui  se  pourra  de  ce  côté-là:  niais  je  n'j 
vois  presque  pas  de  jour,  ou  plutôt  je  n'y  e;n 
vois  point  du  tout.  »  Bosd. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'an  père  ; 

liais  Je  no  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère.  Mol. 

Pas  est  relatif  et  s'emploie  toutes  les  fois  qu'on 
nie  avec  une  détermination,  correction  ou  res- 
triction quelconque;  point  est  absolu  et  ne  con- 
vient que  dans  les  cas  où  on  nie  simplement , 
d'une  manière  totale  et  sans  rien  ajouter.  Par 
conséquent,  on  dira  :  il  n'a  pas  d'esprit  ce  qu'il 
en  faudrait  pour  se  tirer  de  tel  embarras;  il  n'est 
pas  bien  riche,  il  n'a  pas  mjme  le  nécessaire. 
Mais  avec  point  il  faudrait  supprimer  tout  ce  qui 
sert  à  particulariser  ou  à  modifier  la  négation,  et 
dire  :  il  n'a  point  d'esprit,  il  n'est  point  riche ,  il 
n'a  potnl  le  nécessaire. 

Devant.les  noms  de  nombre,  devant  les  adver- 
bes de  quantité  ou  de  comparaison  ,  tels  que 
beaucoup ,  fort ,  plus ,  moins ,  si ,  autant  et  autres 
semblables,  pas  doit  être  préféré,  précisément 
parce  qu'étant  relatif  il  est  seul  propre  à  marquer 
les  degrés  et  les  limitations  :  il  n'y  a  pas  dix  ans; 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mérite  à  ;  il  n'est  pis 
fort  raisonnable;  il  n'est  pas  plus  sage  qu'un 
autre,  pat  assez  sot  pour,  etc.  En  pareil  cas, 
point,  substitué  kpas,  lierait  sensiblement  dé- 
placé. 

Par  la  même  raison ,  pas  se  dit  plutôt  quand  il 
est  question  de  quelque  chose  de  passager  et  d'ac- 
cidentel, et  points  pour  exprimer  quelque  chose 
de  permanent  et  d'habituel.  Il  ne  lit  pas,  c'est-à- 
dire  en  ce  moment;  il  ne  lit  potnl,  c'est-à-dire 
d'ordinaire.  Il  ne  dort  pof ,  il  est  présentement 
éveillé  ;  il  ne  dort  potn( ,  il  est  sujet  à  des  in- 
somnies. 

Pas,  à  la  différence  de  potnl,  ne  se  met  jamais 
seul,  au  lieu  de  non,  nullenunt,  soit  à  la  fin 
d'une  phrase  elliptique,  soit  pour  répondre  à  ce 
qui  a  été  dit;  et  cela  toujours  parce  qu'il  ne  nie 
pas  d'une  manière  assez  énergique,  assez  rigou- 
reuse ,  essentiellement.  «  On  ne  doute  pas  qu'il 
ne  faille  exposer  sa  vie  pour  défendre  le  bien 
public,  et  plusieurs  le  font;  mais  pour  la  reli- 
gion, point,  »  Pabc.  «  Tu  avais,  si  je  ne  me 
trompe ,  plus  de  cent  ans  quand  tu  es  mort.  ~ 
Point  :  je  n'en  avais  que  quatre-vingt-dix.  » 

FÉN. 

Enfin,  dans  les  interrogations,  pas  et  point 
conservent  chacun  son  caractère  propre.  Pas  an- 
nonce un  doute  partiel ,  et  potnl ,  un  doute  total. 
N'avez-vous  pas  pris  ma  montre?  suppose  qu'on 
croit  que  la  montre  a  été  prise  et  qu'on  est  incer- 
tain seulement  sur  la  croyance  ou  l'aveu  de  la 
personne  interrogée.  Mais,  n'avez-vous  potnt.pris 
ma  montre  ?  est  une  question  entièrement  dubi- 
tative ,  et  qu'on  adresse  quand  on  ne  sait  à  quoi 
s'en  tenir  et  sur  ce  que  pense  et  affirme  la  per- 
sonne interrogée  et  sur  l'événement  lui-même. 

Ces  nuance]»  ont  été  aperçues  et  dlvenement  | 


signalées  par  Vaugelas ,  Girard  ,  Roubaud ,  Mar- 
montel  et  Condillac.  L'Académie  ellç-même,  dans 
son  édition  de  1762  et  dans  celle  de  183^,  lésa 
décrites  avec  beaucoup  de  netteté  ;  c'est  un  fait 
qui  mérite  d'être  cité,  parce  qu'il  est,  sinon  ab- 
solument unique ,  au  moins  très-rare.  Voy.  Jfeh- 
songe,  menterity  p.  77$. 

PATELIN,  PAPELARD,  G0ATTElflTE.  Mots  fa- 
miliers, significatifs  d'une  personne  qqi  trompe 
par  unjB  feinte  douceur. 

Patelin ,  le  plus  usité  dea  trois ,  sert  à  former 
un  substantif  abstrait,  patelinage^  qui  n'est  pas 
moins  fréquemment  employé.  C'est  le  nom  d'u^ 
personnage  d'une  vieille  comédie,  devenu  nom 
commun  pour  désigner  un  homme  adroit,  sou- 
ple, artificieux.  «  On  rira  toujours  de  la  scène 
(de  Pterre  Patelin)  où  Patelin,  à  force  de  paieli» 
nage,  vient  à  bout  d'attraper  une  pièce  de  drap 
sans  la  payer.  >  Lab.  «  Un  fripon  de  la  lie  da 
peuple ,  qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
nouer  des  intrigues  subalternes  ,  patelin  et 
fourbe;  voilà  celui  qui  réussit.  >  Volt.  «  Tous 
les  services  charitables  que. le  patèlinage  insi- 
dieux peut  rendre  à  la  bonne  foi  sans  intrigue.  » 
D'Al.  c  C'est  un  ecclésiastique  des  plus  pateUns 
qu'il  y  ait  dans  le  séminaire  :  l'hypocrite  a  si 
bien  fait  qu'on  l'a  nommé  à  une  abbaye  considé» 
rable.  »  Les. 

Il  a  beaucoup  d'esprit ,  mais  un  esprit  malin , 

Adroit,  insinuant,  et  même  patelin,         Disr. 

Papelard,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie  ,  a 
surtout  rapport  au  langage,  et  non  pas,  comme 
patelin,  aux  manières.  Au  lieu  que  le  patelin  est 
insidieux  et  cherche  à  vous  attraper  par  des  tours 
de  sa  façon ,  le  papelard  est  un  cajoleur ,  il 
cherche  à  voua  séduire  par  de  belles  paroles. 
Dans  la  fable  qui  a  pour  titre  Le  loup,  la  eMore 
et  le  chevreau , 
Dès  qu'il  (le  loup)  la  voit  (la  chèvre)  partie,  il  ooD» 
trefait  son  ton , 
Et,  d'une  loiT  papelarde , 
U  demande  qu'on  ouvre  en  disant  :  foin  du  loopl 

Lav. 
Parmi  les  flots  de  la  foule  insensée 
De  ee  parvis  obstinément  chassée , 
Tout  doucement  venait  Lamolte-Hoodard , 
Lequel  disait  d'un  ton  de  papelard  : 
Ouvrez ,  messieurs.  YoE;r. 

Chattemite,  de  eatta  mitis,  chatte  douce,  se 
rapporte ,  non  pas  à  la  manière  d'agir  ou  de  par- 
ler, mais  à  la  manière  de  se  tenir,  au  maintien, 
à  la  contenance.  Il  se  dit  particulièrement  bien 
du  chat  ou  d'un  animal  qui  y  ressemble.  Rami- 
nagrobia 

Était  un  chat,  vivant  comme  un  dévot  ermite  y 
Un  chat  faisant  la  chattemite. 

Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras. 

Laf. 
De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours; 
Les  renards,  autres  ehattemites ^ 
Se  glissant  dans  mes  basses-cours,. 
Me  font  penser  à  des  jésuites.  Volt, 

—  A  l'égard  de  l'espèce  humaine,  thaUemiie 
convient  surtout  en  parlant  des  femmes. 
Qoe  maudit  soit  Tamour  et  les  filles  aiaQdltes 
Qui  veulent  en  tlter,  puis  font  les  ckatfamiies/ 

Mol. 
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DEUXlEn  PARTIE  : 


le  eroiï  ijn  linii  qna  twis  plnoe  d 

Arime  pri>chïil,  fiiUDi  [ithMltmiu.         Lu. 

PATIBST ,  COKJRAST.  Oui  souffre,  èprouTeon 
Bnpporla  le  mal  aiec  douceur. 

1*  On  «al  palieni  i  règifil  de  tout  mal.  quel 
qt^il  (Ut:  ou  n'eal andunuil  que  relaUreaient  à 
ht;  cnlain  ma! ,  à  calui  qui  esl  causa  valcmlaire- 
ment  par  les  aatres  houimes.  Va  bon  malade ,  oa 
ou  tumme  qui  sait  atleodre  les  èv^coineDU  latia 
H  toumeclf^r  «l  se  dépiter,  est  patienL  <c  II  est 
tbrt  patient  ilans  la  ilaultur.  ■  Acid.  <  Madame, 
s'£tuit  uouïée  mal,  se  pliignail  loujoars  et  ataîl 
les  lïnoBs  aux  yeax  ;  j'en  fus  èlcnnËe  et  atteadris, 
ev  je  la  coonalssiis  pour  la  personne  du  monde  la 
fluipnlifile.  •  Delaf.  <>  II  me  Mrait  bien  difficile 
d'Utcodre  après  la  digeslioa  de  moa  souper,  si 
je  ma  trouvais  à  la  première  nuil  de  mes  noces. 
Jane  tuis pas  aaseipadenl  paur  observer  l3ald« 
Ibnaslitès.  >  Rac.  ■  Nous  étions  forcÉs  de  repo- 
str,  en  attendant  qu'il  vint  quelque  vaisseau 
ffibuttier  rdlicher  au  petit  Goave.  Celait  une  né- 
cesailâ  bien  triste  pour  un  homme  aussi  peu  pa- 
tient que  moi.  >  Les.  >  La  cupidité  n'est  pas 
moins  patMnfe  pont  soutenir  les  fatiguas  (d'une 
exploitation)  qu'ingénieuse  pour  trouver  des  res- 
sources. *  Rot  i-  Bu  (Ton  qualifie  de  pnlimt)  le  héron 
et  l'Ane,  animaux  aGCL^utumè^  aui  privations  et 
aux  aiuilTranceS-  —  U«»  un  homme  peu  sensible 
Kai.  duretés .  aui  tu9uvaisp^océdës,auxpersècu- 
ti(Hlf ,  aui;  in'ures,  aui  cnntradiclions,  est  endu- 
TBnt.  >  Pour  parvenir,  il  ^ut  âlre  endurant  et 
iDLsensiblc  aux  outrages.  ■  Lau-  ■  Saint  Jùci^e 
était  peu  tJtd'irant  et  predl^ue  d'injures  quand 
il  était  contredit,  s  Volt.  »  Je  suis  bon  et  doux  i 
l'euèe  pour  s'jp^orler  les  torts  involontaire,' 
fler  et  peu  endurant  pour  des  offenses  pràmédi- 
t^ee.  ■  J.  J.  •  Si  Bnnitace  VIII  était  hautain.  Phi- 
lippe le  Bel  n'était  pas  mduranl.  >  Boss.  <  Non; 
nous  piquons  de  n'être  pas  enditraMi;  nom  nous 
n  hoonenr  d'être  délicats....  senûbles  au 


lor'ien.  n'est  pu  palimit.  ■  Roll.  Uiùs  on  peai 

iue  endurant  de  Tait ,  sans  inclination .  sans  q}if 
te  caraclfcre  j  porte,  par  crainte ,  par  Uchel^ 
par  calcul  ou  par  tout  autre  motif.  >  U.  de  Veit 
dflmc  apprit  qu'il  ne  sertirait  point  et  qull  ite  se- 
rait plus  pajè  comme  général  d'armée.  Le  camoa 
Oet  fut  violent,  il  le  sentit  en  entier  :  mais  it  avalk 
ta  pilule  de  bonne  grice,  parce  qu'il  en  craignait 
de  plus  amères.  C'est  ce  qui  le  reiulit  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  si  endurant.  "  S.  S.  sJe 
la  laisFAl  dire  comme  on  souIOre  les  fous.  De  cbei 
moi  elle  monta  chez  ma  mère  qui  ne  fut  pat  si 
«nduranfe.  >  In.  i  On  se  fait  uu  point  de  cOQ- 
duile  et  de  sagesse  de  n'être  pas  si  bon  ni  si  ea- 
duronl;  on  n'aime  pomt  k  passer  pour  une  pei- 
sonne  que  l'on  puisse  aisément  attaquer ,  et  qui 
ne  sache  pas  se  défendre.  ■  Bocnn.  La  chanté 
(Kass.)  et  l'amitié  (i.  J.}  sont  polteniei,  e'est-4- 
dire  calmes  au  fond  de  L'Aine.  loaqu'on  les 
offense  ;  ta  Ciiblesse ,  la  poltraïuerie  et  la  politi- 
que sont  enduranUi,  c'est-i-dire  qu'elles  n'en- 
treprennent ni  ne  disent  rien  pour  tirer  raisog 
d'un  affront,  quoique  peul-Étre  intérieurenieiit 
agitées  de  colère  et  de  rEssenliment. 

PATRlOTISxe ,  CIVISME.  Sentiment  dont  nous 
sommes  animés  en  fiiveuT  du  peuple  dont  nous 
faisons  partie. 

Ces  deux  mots  sont  tout  modernes  :  patriotifmt 
ne  sa  trauvail  pas  dans  notre  dictioanaiie  il  7  a 
cent  ans .  et  civUnu  date  de  la  révoluiioD. 

Le  patriotùme  est  l'amoui  de  la  patrie;  le 
ci'vùme,  de  dm,  citoyen,  tsl  l'amour  des  et- 
tofens  ou  des  concitoyens.  Le  palrùlunc  ooos 
inspire  de  l'intérêt  pour  tant  ce  qui  regarde  la 
prospérité,  la  coosidératioa,  la  gloire  de  notre 
pays;  le  et'vàme  nous  remplît  de  zélé  pour  tout 
ce  qui  touche  les  droits ,  le  bien  ou  le  saCut  de 
ceux  qui  nous  sont  unts  par  la  liens  de  ta  com- 
munauté de  gouvemunent.  Qae,  duis  une  dis- 
cussion ou  dans  un  Livra,  on  se  montre  grand 
partisan  de  sa. nation,  c'est  un  effet  du  poiivr- 
qu'un  fuse  des 
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les  mfimes  lots  quo  nous.  Il  suffît  d'un  eertain  e»- 
prit  ou  d*oii  certain  orgueil  national  pour  avoir 
du  patriotisme:  le  cithme  exige  de  la  généroeîté^ 
le  zèle  du  bien  public. 

FACTTRff ,  GCUn ,  VEIfDEAlfr.  INnCOOIT,  KÈ- 
CBS81TECX.  Qui  n'a  pas  de  bfeos. 

Fauvre  est  te  terme  le  plus  général,  le  piss 
usité  y  le  mot  de  tons  let  styles.  C'est  a«sm  èrivi 
qui  signifie  le  moins  :  le  powrr,  httin  patiper 
(de  paulum  et  de  porum,  un  pen),  a  peu ,  est 
mal  partagé  ou  malaisé,  c  Ulysse,  rudement 
frappé  à  fépauîe  par  Antinoib ,  conjura  les  dieux 
protecteurs  des  pawrts  de  punir  ce  jeune  em- 
porté.... Pénélope  pria  Apollon  da  punir  cette 
impiété;  caf  cVn  était  une  â  ses  yeux  que  de 
maltraiter  un  pamvre.  «  Fiw.  •  Le  ridie  prépare 
ses  greniers  peur  engloutir  H  nourriture  du 
pauvre,  «  Boss.  c  Que  le  fidèle  songe  que  les 
pauvret,  dans  le  christianisme,  sont  en  quelque 
façou  ses  supériears.  *  In.  «  L'empereur  Héra- 
clius  déposa  la  pourpre  et  se  rerêtit  d^un  habit 
de  pampre ,  pour  porter  ta  croix  de  Jésus.  »  In. 
a  Le  gouremement  municipal  de  ebaque  TîBe 
doit  aroir  le  soin  de  ses  pauvret.  >  Tolt. 

Le  pii9rrû  en  sa  caoaBey  o»  le  eosuaBie le  eeorr^... 


tfueav,  quelle  qu'es  soit  l*ét7melogie,  et  éfle 
est  probablement  Tulgaire,  appartiest  au  style 
famflier.  Ceat  le  asot  dent  se  serrent  d'ordinaire 
dans  leurs  comédies  Volière,  Teltaire  et  Re- 
gnard.  De  plus ,  il  emporte  presque  toujours  mie 
idée  de  mé^s,  et  c'est  pourquoi  en  en  a  Ibrmé 
les  sttbstantifo  jMiufnd  et  pttutaUU  :  le  §utm» 
est  un  homme  yïï,  sale,  courert  de  gveflSuiee, 
ou  un  raurieft,  un  fàinéwit,  un  r»ga6oad .  «  Aik 
ttnoûs  lit  dea  reprocbes  à  Bumée  d'aroir  ameoià 
Ulysse.  ITa^oos-Qoos  pas  id  assex  de  gutmof 
et  de  Tag^boads ,  lui  dil-il  d^un  air  méprisant, 
pour  aflbmer  nos  laMeeT  »  Rou.  «  Creyes^fous 
dégrader  ira  pauvre  de  sa  qualité  dThonme  en 
lui  donnant  le  nom  méprisant  de  ffutu»!  »  J.  i. 
«  Les  habitants  de  M eotpeDier  seul  toua  égale- 
ment gneum  par  kur  aumièfe  ée  ^vra,  laplua 
vile  et  la  plus  crasseuse  qu'on  puîné  imaginer.  » 
I».  «  Cela  irritait  beaucoup  d'autres  philoaapbes 
du  tempe  de  Platon,  qui  affBctaieot  d'être  fueus 
et  sales,  comme  Diogène.  »  Fén.  c  Quatre  cents 
gentilshommes  hollandais  rinrjmt  présenter  une 
requête  contre  l'inquisitien  à  la  geurennate- 
Marguerite,  duchesse  de  Parme.  Les  seigneurs 
qui  Faccerapagnaient  araient  dit  par  mépris  qne 
ce  n'étaient  que  des  ffmeua.  >  Boss. 
S&Tez-vofn.  ............. 

Quel  iàgemesi  oa  ûdt  du  ekatat  eapticienx 

Qui  pour  tenuDOy  dit-on,  roua  désigne  en  ces 

liem 
Un  rcbui  de  l'Egypte ,  une  fille  coureuse  » 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  méti^  de 

guemse? 

Ten  ai  roagi  poui  tous.  Mou 

Le    mendiant   mendie,    demande  ràuradne, 

tend  la  main ,  sollicite  la  charité  de  ceux  à  qui 

il  s'adresse,  c  Ulysse  entre  sous  la  figure  d*nn 

mendtanf....  Minerve  le  poussa  à  aller  demander 

TanmOne  aaz  pourstuTants.  »  Péir.  c  Un  jîeot 
mendiant  rint  me  demander  faumôae.  *  Lis; 
a  Pourquoi  ne  récompenserais-jé  pas  l'éloqainoe 


de  ce  menàkmt  qui  me  lumoa  le*  eour  et  mm 
porte  à  le  secourir,  oemme  je  paye  un  caniédiea 
qui  me  fait  rerser  quelques  larmes  stériles T» 
J.  J.  Cest  bien  aussi  le  plus  soutent  l'occupatiai» 
du  gueu9y  ma»  non  pas  toujours  :  «  Les  phUo- 
sophes  cyniques  n^étaient  à  proprement  parlef 
que  des  §ueuu,  A  la  réritê  ils  ne  demandaient 
pas  l'amnéne  comme  nos  «enifiBonfs,  mais  ils 
grondaient  quand  on  ne  leur  donnait  rien.  »  Lna. 
Au  surpitM ,  quand  même  le  ^ueics  aurait  pour 
caractère  essentiel  de  menditr,  tout  comaM  In 
mendiant;  il  différerait  néanmoins  de  ccbii-ci 
par  sa  bassesse  ^  sa  Iflcheté,  par  rinCunié  dn 
son  métier  ou  le  hideux  aspect  de  sa  personne. 

c  Une  chose  sur  laquelle  j'arais  peine  à  tom* 
ber  d^ccord  nree  elle  était  l'assistanoe  des  menf 
diante.  Comme  e^est  ici  une  grande  routa,  il  en 
passe  beaucoup,  et  fon  ne  reAise  l'aumône  à 
aucun.  Je  lui  représentai  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement un  bien  dont  on  primait  ainsi  le  rrai  pam* 
vre ,  mais  que  cet  usage  eontribuait  à  multiplier 
les  gueux  et  les  ragabonds  qui  se  plaisent  à  ce 
lâche  métier.»  1.  J.  «Un  potière,  que  j'arais 
déjà  renroyé  deux  fbis  sans  le  regarder,  rint 
pour  la  troisième  me  demander  fàumêne.  Jn 
m'impatientai,  et  donnant  asses  rudement  de 
mon  gant  sur  le  visage  de  ce  mendiant  impor- 
tun :  VHatn  gueu» ,  lui  dîs^ ,  ne  re«x-tn  pas  me 
laisser  en  repos  T  »  Lis^ 

Vindigent  souffre ,  est  dans  nU'  étst  de  peine^ 
ludt^etif  est^le  latin  indigent,  qui  irient  d'e^ere, 
éprouver  un  besoin,  être  privé,  d'où  e^estat^ 
privation ,  misère.  «  Us  ne  voudraient  voir  dann 
rtgltse  de  Jésus- Christ  que  eenx  qui  portent  an 
marque,  que  des  patimi,  que  dès  indigente ,, 
que  des  affligés,  que  dés  misérables.  *  Boss.  <  Le 
pauvre  eed^nre  foules  les  misères  ée  Vindigenee,» 
BouRD.clfaman  devait  éprouver  toutes  les  peines 
de  Yindigenee  et  du  mal-être ,  aprfti  awiér  passé 
sa  vie  dans  f  abondance.  «  J.  J. 

Par  Te  seconn  de  cette  tnteBIgence, 
lUcbee  sans  liem ,  paavvts  sens  imiigtmet^ 
Us  (les  mensli)  vivaient  toes  égalemenl  beereon» 

J.  B»  Rouas» 

Le  ntétttitemauL  besoin  et  grand  besoin  dese^ 
cours.  Ce  met  a  rapport,  non  pasi,  oornme  le  pns^ 
cèdent,  à  la  position  triste  et  madheurense  d» 
pauvre,  mais  A  ce  qu'elle  lickune,  aux  moyens 
de  prompt  sovlagement  qn'eMt  ^ipeUe.  Si  Tfàh* 
digtmt  petit,  le  nétettitmt»  est  pressé  d'argent 
ou  d'assistanoe  ;  Vindigtnt  neutre  plus  eu  moins 
de  constance,  le  nécessiteux  a  recours  à  telle  cboee 
ou  à  telle  personne.  «H,  da lArechefoncauId , 
toujours  néctst9t9u»  et  pitinK  an  milieu  des  r»- 
chessee  et  en  proie  ises  valets,  obtint^  sa  tia 
durant  seulement,  qnarante-deux  mille  livres  da 
rente....*  S.  S.  «  Le  duc  de  Gniche,  bomma 
avide  et  nécessiteux,  comme  tous  les  dy^sipa- 
teurs.  »  UkMU  •  Permettre  (pendant  le  carême) 
l^asage  de  la  viande  aux  faubllea  sectaftteajts 
qui  auront  un  pressant  besoin  de  ae  sustentée 
par  tous  les  aliments  qu'elles  poutreot  trou* 
ver.  »  Fén.  «  Sans  cela  (l'obligation  d'assister 
las  pauvres)  que  feraient  tant  de  misérabies 
et  dandiesfileus?  A  qui  auraient-ils  lecourat 
Dian  lenr  »-t4l  donné  l'être  et  In  fia  pour  les 
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laisser  périr  de  calamités  at  da  besoins?  >  Bouhd. 
■  Abrabnm  prenait  pour  son  paruge  le  soin  el 
l'obligalion  da  servir  lea  n/ctttileus.  »  Basa. 
«  L'homme  est ,  Je  sa  nalure ,  indistnt  Et  nicei- 
liteux;  la  socièlà  n'est  autre  chose  qu'un  cercla 
de  l'esoini  et  qu'un  échange  de  secours.  >  Hakh- 

PAUVRETÉ.  DISETTB.  IKOKiENCE,  MISERE, 
BESOIN,  NÉCESSITÉ,  DÉNtMENT.  Bui  dune 
personne  qui  est  »ans  biens. 

La  paucrel^  consisCe  à  en  avoir  p?tl.  Pauvreté, 
paupertas,  de  paulum  et  da  parum. 
est  l'eipresjion  ordinaire,  la  moins  délerminée 
Bt  la  moins  Torta  de  toutes.  Le  pauvre  n'est  pas 
riche,  est  malaisé  ou  insurtîsamnHnt  pourvu  ;  et 
peul-élre  l  enlend-on  relalivement  à  sa  condition 
eu  aui  mteurs  du  pays ,  en  sorte  que  ce  qui  est 
paucrul^  ici  serait  tichessa  aillaurs  et  qu'on 
appelle  paucre  un  homme  possédant  un  bleu  qui 
ferait  la  richesse  d'un  autre,  ■  L'Jme  regarde 
conme  un  néant  tout  fte  qui  doit  retourner  dans 
le  néant,  les  Liens,  UpauvrtU,  la  disgrflce,  la 
prospérilé....  >  PiEC.  ■  Les  Cyrénaïques  disaient 
que  la  liberté  ni  l'escUvaïe,  les  richesses  ni  ta 
pauxrcU  ne  faisaient  rien  pour  le  plaisir,  s  F&n. 

•  J'ai  épuisé  ma  Tortane ,  dit  NéreMan  : 

Une  uanvreié  noble  est  tout  Ce  qui  me  resta. 

Volt. 

La  ditette  est  une  espèce  à  l'égard  de  la  pau- 
vrelé  :  elle  conaÎBle  dans  un  manque  de  vivres , 
et  n'a  aucun  rapport  k  la  richesse  proprement 
dite.  Elle  résulte  presque  toujours  d'un  accident, 
d'un  défaut  d'nppruvisionnement  ou  d'une  mau- 
Taiçe  rccalte.  ■  Hériter  de  trouver,  au  lieu  de 
rallêgresse  el  de  l'abondance,  la  faim,  la  soif 
et  U  nudité,  cl  une  eitréme  distUe.  •   Boss. 

*  Louis  XIV  aTait  donné  du  pain  au  peuple  dans 
la  diullt.  »  Volt.  <La  crainte  de  retomber  dans 
la  diteUe  ferma  nos  ports  à  l'eiportalion  du  blé.  • 
Id.  'Quand  l'Egypte  éprouia  la  diirlle.  Pharaon 
aurait  dil  ouvrir  ses  greniers  gratis.!  In. 

V indigence  (indigenlia ,  à'egere,  éprouver  le 
besoin)  est  la  pauvreté  qui  se  fait  sentir,  dont 
'Lvation.  ■  Les 


et  son  poids,  mais  jamais  elle  n'a  sutfi  aeule 
pour  déterminer  un  homme  de  bon  sens  à  s'âtar 
la  vie....  Il  est  pourtant  des  cas  où  la  nâtèrt  est 
terrible,  insupportable.....  Id. 

Le  bejot'n  el  la  n^ceïftl^,  au  lieu  d'être  subjec- 
tifs comme  l'indigène*  el  la  miï^e ,  sont  au  con- 
traire objectifs,  c'est-il-dire  relatifs  aux  secours 
qu'on  attend,  au  soulagement  ou  au  remède 
dont  il  est  bttoxn ,  qui  est  nicettaite ,  qu'an  cher- 
cha et  qui  doit  venir  du  dehors  ou  des  autres: 
subvenir  à  des  beioini,  i'  des  nécfsàtét.  Seule- 
ment le  bffoin,  moins  urgent  que  la  K^aaiU, 
constitue  aussi  un  état  moins  complet  et  matas 
liurable,  ce  qui  est  prouvé  par  cela  seul  que  le 
mot  («loin  s'emploie  de  préférence  au  pluriel. 
•  La  aèattifi  de  ces  pauvres  nouvellement  con- 
vertis est  très- pressante ,  el  ai  l'on  ne  pourvoit  i 
leurs  betoini ,  il  est  évident  qu'ils  doivent  biebtdt 
tomber  dans  l'eitréme  misère.  »  ISourd.  >  La 
nature  instruit  lea  anîmani  k  mesure  que  la  ne- 
cestité  les  presse,  mais  cette  science  fragile  se 
perd  avec  las  betoint  qu'ils  en  ont.  .  Pasc.  Le 
buoin  peut  aller  tout  au  plus  jusrju'à  être  pres- 
sant :  un  pressant  Èfioin  (Boss.,  Volt.,  i.  i.). 
L'épilhète  d'urgente  s'applique  plulAt  à  la  niets- 
liié  :  une  nécriiiU  urgente  (Volt.  ,  Uol.  ,  S.  5.1. 
Le  de'jiimtnl  a  cela  de  particulier,  qu'il  sup- 
he  un  état  antérieur  d'où  on  est  déchu  :  c'est 
i  dépouillement,  s  Un  philosophe  jeta  dans  U 
er  tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'or  et  d'argeut, 
se  réduisit  dans  le  dénûment  le  plus  réel  el  le 
plus  parfait  de  toutes  choses.  ■  Bodhd.  •  Le  dé- 
nilmïnt que  Dieu  vous  demande  (aune  religieuse] 
st  quelque  chose  d'inconnu....  On  profile  infîni- 
neiit  en  se  dépouillant  de  plus  en  plus  de  l'alla- 
ihement  à  ce  que  l'on  esl  el  1  ce  que  l'on  a.  ■ 
Boss.  «Lorsque  Jugurtba  eut  été  dépouillé  d'ar- 
gent, d'hommes  et  d'armes,  ri  tomba  dans  ua 
troubla  affreui.—  Reprendre  les  armes  dans  le 
dtfnilmenl  général  où  il  se  trouvait  lui  paraissait 
'  I  tous  les  partis  le  moins  soulenable.  >  Roll. 
PATER,  ACQUITTER.  On  paye  el  oo  acqaiUt 
dette,  c'est-à-dire  qu'on  donne  ce  qu'il  faut 
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d'abord  les  dettes  d'honneur  et  celles  qui  pèsent 
le  plus.  On  paye  la  dette  de  la  nature ,  on  acquitte 
la  dette  de  la  reconnaissance  :  Tune  est  forcée  et 
non  pas  &  notre  charge;  Tautre  dépend  de  la 
Tolonté  et  constitue  un  devoir. 

Gondé  se  retranchait  pour  payer  ses  dettes ,  ne 
voulant  pas  soutenir  sa  condition  aux  dépens 
d'autrui  (Bourd.).  «On  ne  dit  pas  que  ce  jeu  a 
empêché  de  payer  ses  dettes,  s  Id.  «  Il  se  peut 
faire  que  les  Ames  du  purgatoire  n'ayant  pas 
achevé  de  payer  à  Dieu  ce  qu'elles  doivent  à  sa 
justice,  souffrent  au  milieu  des  flammes  qui  les 
purifient.  »  lo.  ~  Qui  acquitte  ses  dettes  se  sou- 
lage d'un  poids  plus  ou  moins  grand.  «Mes  dettes 
de  Venise ,  dettes  d'honneur ,  si  jamais  il  en  fut , 
me  pesaient  sur  le  cœur.  Je  saisis  le  moyen  qui 
se  présentait  de  les  acquitter.  »  J.  J. 

On  paye  ses  dettes  sans  les  acquitter ,  s'il  en 
reste  quelque  partie  doot  on  soit  encore  chargé, 
et  par  conséquent  acquitter  veut  dire  payer  en- 
tièrement. «  Mon  fils  trouve  llnvention  de  dé- 
penser sans  paraître ,  de  perdre  sans  jouer ,  et  de 
poyer  sans  s'acqut((er.  »  Sév.  «  Voilà  uoe  dette 
bien  établie  (celle  de  la  charité) ,  mais  il  ne  suffit 
pas  de  la  payer  une  fois ,  et  elle  ne  peut  être 
acquittée  que  par  une  affection  constante.  »  Boss. 
a  La  dette  de  la  charité  fraternelle  a  cela  de  pro- 
pre ,  que ,  quelque  soin  que  nous  prenTons  de  la 
bien  payer,  nous  ne  pouvons  jamais  en  être 
quittes.  »  In.  «  Une  loi  de  Sextius  touchant  les 
dettes  portait  qu'on  déduirait  sur  la  somme  prin- 
cipale les  intérêts  que  les  débiteurs  auraient  déjà 
payée,  et  que  le  reste  serait  acquitté  en  trois 
années,  s  Como.  c  Cette  loi  regardait  les  dettes , 
et  portait  qu'on  retrancherait  du  total  et  du  prin- 
cipal de  la  dette  ce  qui  en  aurait  été  pay^  en 
arrérages,  et  qu'on  aurait  trois  ans  pour  acquitter 
le  reste  en  trois  payements  égaux.  »  Roll.  «  Com- 
mençons par  payer  les  dettes  de  mon  fib ,  dit-il. 
Toutes  furent  acquittées  dès  le  lendemain  ma- 
tin.» Volt. 

L'atblèle  avait  promis  d'en  pttyer  on  talent  (de  ion 
éloge  Tait  par  Simonide)  : 
Mais,  quand  il  le  Vit,  le  galant 
N'en  donna  que  le  tiers  ;  et  dit  fort  francbemetit 
Que  Castor  et  Pollux  acquittassent  le  reste.  Lav. 

PAYS,  CONTRÉE,  RÉCiION.  Ces  mots  servent  à 
désigner  les  grandes  divisions  de  la  terre. 

Payf  est  le  plus  général  des  trois  et  peut  tou* 
jours  se  dire  à  la  place  des  deux  autres ,  quand 
on  ne  tient  pas  à  s'exprimer  avec  une  entière 
exactitude  :  beau  pays ,  pays  fertile  ;  pays  élevé , 
chaud  ou  froid.  Mais  il  a  aussi  une  acception 
propre  et  distibctive.  Comme  il  vient  de  pagus, 
village ,  il  se  rapporte  aux  hommes  du  lieu  qu'il 
signifie,  à  leurs  relations,  à  leurs  mœurs,  à 
leurs  institutions ,  à  leur  manière  de  vivre  et  de 
se  gouverner:  pays  civilisé,  pays- libre;  pays 
catholique  ou  protestant;  les  vœux,  l'esprit  du 
pays,  c'est-à-dire  de  la  patrie  ou  de  la  nation; 
avoir  la  maladie  du  pays,  nul  n'est  prophète  en 
son  paxjs.  «  Notre  foi  est  de  tons  les  temps,  de 
tous  les  pays ,  de  toutes  les  nations  du  monde.  > 
Bourd.  «  Les  pays  même  les  plus  dissemblables 
pour  l'humeur  et  les  manières. ont  produit  des 
Mûnts  qui  m  sont  tous  ressemblés.  »  Kiss, 


Contrée,  de  contra^  contre^  vis-à-vis,  en  face, 
comme  l'allemand  yeyend ,  de  gegen,  équivalent 
du  latin  contra^  signifie  un  poys  relativement  à 
son  aspect,  c  Lorsque  Molie  voulut  établir  £léa- 
zar  grand  prêtre  à  la  place  d'Aaron ,  U  le  con* 
duisit  sur  une  haute  montagne»  d'où  l'on  décou-  . 
vrait  tout  le  pays  du  Jourdain ,  l'abondance  et 
les  délices  de  cette  terre  sainte  qui  devait  un 
jour  être 'son  partage,  et  ce  fut  à  la  vue  du  lait 
et  du  miel  qui  coulaient  dans  cette  contrée  heu- 
reuse ,  qu'il  le  revêtit  des  ornements  sacrés.  » 
Mass.  «  Loth  leva  les  yeux ,  vit  à  l'entour  une 
contrée  fertile»  douce,  aimable,  riante,  et  se  dé- 
termina là-dessus  pour  le  pays  de  Sodome ,  sans 
examiner  s'il  y  avait  de  la  sûreté  pour  lui.  »  lo. 
«Vous  avez  préféré  à  toute  autre  contrée  les 
rives  de  l'Buphrate  pour  y  élever  un  superbe 
édifice.  »,Labr.  <  Voyez  ces  plages  désertes,  ces 
tristes  contrées  où  l'homme  n'a  jamais  résidé, 
couvertes  ou  plutôt  hérissées  de  bois  épais  et 
noirs.  »  Bufv.  «  L'aigle ,  planant,  au-dessus  de» 
différentes  contrées ,  peut  s'en  former  un  tableau 
dont  l'homme  ne  peut  avoir  d'idée.  »  In.  «  La 
jour  suivant,  dés  le  matin,  le  consul  se  trouva 
au  haut  du  mont  Ciminieh.  Contemplant  de  là 
les  riches  contrées  de  l'Êtrurîe ,  il  fait  descendre 
ses  soldats  pour  aller  piller  le  .payM.  »  Rolî.. 
«  Marcius  avait  eu  la  précaution  de  s'epipaw^ 
d'une  hauteur,  d'où  l'on  découvrait  tout  le  pays 
des  environs  de  Dium  et  de  Phila;  ce  qui  anima 
beaucoup  les  soldats,  qui  avaient  sous  leurs 
yeux  des  contrées  si  opulentes  où  ils  espéraient 
s'enrichir.  »  In.  —  Une  seconde  nuance  de  conr 
trée  tient  à  sa  terminaison  :  ce  mot  se  dit  d'un 
pays  considéré  miatériellement,  eu  égard  à  ca 
qui  le  compose  ou  à  ce  qu'il  contient,  à  ce  qui 
en  sort,  c  Ces  couches  de  pierres  calcaires  com- 
posent nos  collines,  et  s'étendent  sur  de  grandes 
contrées  dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  » 
BuFF.  «  Les  Açores,  les  Canaries,  etc.,  parais* 
sent  être  les  restes  des  anciens  continents  qui 
réunissaient  nos  contrées  à  l'Amérique.  »  In.  Le 
même  écrivain  dit  à  chaque  instant  ;  ce  minera 
ou  cet  animal  se  trouve  dans  telle  contrée.  «  L'es- 
pèce primitive  et  principale  de  la  poule  sultane 
est  originaire  des  contrées  du  midi  de  notre  con- 
tinent, s  In.  c  La  contrée  de  l'Afrique  la  plus  riche^ 
ou  du  moins  la  plus  anciennement  célèbre  pax 
son  or ,  est  celle  de  Sofala  et  du  Monomotapa.  » 
Id.  c  L'Amérique,  surtout  dans  les  conlrifes  mé- 
ridionales, est  assez  abondante  en  sel  marin.  » 
Id.  «  Les  peuples  de  la  Macédoine  étaient  très, 
propres  à  la  guerre;  et  il  fallait  bien  qu'ils  tina.- 
sent  cette  qualité  du  climat,  puisque  encore 
aujourd'hui  lés  hommes  de  ces  contrées  sont  les 
meilleurs  soldats  de  l'empire  des  Turcs.  »  Mon- 
TBSQ.  c  Les  peuplades  de  l'Asie  Mineure  ont 
trouvé  dans  ces  contrées  (la  Thrace  et  la  Crrèc'e 
des  montagnes  et  des  bois ,  des  plaines  plus  pe- 
tites que  celles  de  leur  patrie.  »  Gond,  a  On  ne' 
parle  plus  d'hommes  dans  vos  contrées,  mais 
seulement  de  renards  et  de  loups-cerviers.  ». 
Labr.  Une  contrée  riche,  fertile,  abondante,  ou 
le  contraire.  «  Les  fleuves  arrosent  la  terre  et 
répandent  dans  les  diverses  contréei  la  ferUlitè 
et  raboiidance.  »  Làsa. 
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Hi^gi'on,  lïtin  regio,  ie  rejttt,  àm^et ,  ro»r- 
que  d'abord  la  direction  ou  représente  nn  pav* 
quant  i  sa  snoalion  haute  ou  basse ,  méridionale 
tru  septentrionale,  orientale  ou  occiâenlaie,  et 
par  suila  quanti  m '«mpéralnre.  C'est  un  terme, 
non  plus  coDcret  et  pinoresqne,  comme  lepré- 
Bidsnt,  mais  sbïtrail ,  un  terme  de  géographie 

Shysique,  qui  n'est  relatif  qu'au  degré ,  au  degré 
'élevalion  ou  de  chaleur;  et  celte  idée  acces- 
(oire  se  retrouve  mime  au  Sguré  :  tes  moyennes 
r/ginw  de  la  scieace  (Ac(d.); 

LcB  lisulri  régioiu  de  la  philosopMe.         Udl. 

■  Le  lama  el  le  paco  babilent  les  ffgiims  les  pTus 
flevéea  du  globe  terrestre  et  semblent  avoir 
besoin  de  respirer  un  air  plus  lït.  »  Bdpp.  «  Lbs 
élans  et  lei  rennes  auront  d'abord  abandonné  le 
plat  pays ,  et  se  seront  reiirès  dsos  la  rfji'on 
des  iieïg;es,  sur  les  bautes  aumtagnes.  s  In.  >  Le 
fco  de  î'Etna  n'agil  plus  aveOTiolenco  ansom- 
Biel ,  et  toute»  le»  iruplions  modernes  se  sont 
faite*  dans  les  rtjioni  pins  basses  de  la  mon- 
ngua.  »  In.  «  IxiHgiBKt  qui  sont  sous  la  lone 
torride,  -  lo.  «  Le  magnèlisme  vient  des  émana- 
tions de  la  chaleur  propre  du  globe,  lesquelles, 
partant  de  l'équatenr  et  des  régiam  adjacentes, 
M  portent  en  se  courbant  et  ee  plongeant  sur  les 
r^ons  polaires ,  où  elles  lombenl ,  dans  dos  di- 
rections d'autant  plus  approchantes  de  la  per- 
pendiculaire, que  la  ehaleur  est  moindre.  ■•  In. 

■  Ou  peut  se  serrir  de  celle  direclion  de  l'ai- 
guille aimantée  pour  connaître  les  ri^gioni  du 
monde,  et  pour  savoir  par  quai  rumb  devenl 
on  doit  naviguer.  »  Bom.,  Les  mines  où  on  tra- 
Tïille  à  eitraire  lei  métaui  sont  des  rfflioni 
sonlerraines  (Req».)-  D'autre  part,  on  dit  tes 
l^flionj  australes  on  boréales;  âe*  n'gioni  glacées 
OB  Blaciales,  tempérée»,  brûlantes ,  etc. 

L'Egj-jile  et  l'Aiie  Minenre  étaient  de*  payi 
gouvernés  par  des  rois  ;  c'est  de  ces  contrées  que 
U.  Grèce  lira  presque  toutes  ses  coloniei  ;  el  c'est 
dansées  régions,  loin  des  inecmmoditès  causées 
l'océs  du  chauJ  el  dn  troid 


que  lésuSoea  dâs  hkita,  du  uicStru  au  <les 
justes,  devenus  génies  lutélaires  des  vivante, 
veillaient  à  la  sQrelè ,  à  celle  des  personiiÉB  mr- 
tout,  écartaient  les  périU  du  dehors. 

a  Avertie  qu'on  allait  venir  à  elle  {pour  regor- 
ger), cette  infortunée  princesse  [HËraclèe,  fanacse 
de  Zoippe)  s'était  rérugite  avec  ses  deiu  Ule* 
dans  le  Heu  le  plos  retiré  de  sa  mai5(» ,  vexa  wm 
dieui  pinattt.  >  Boll.  ■  Les  dévoies  ^ronudnetj 
avaient  parmi  leurs  p^naln  le  dieu  de  tachan 
percée,  deura  ttercudnm.  >  Volt,  s  Le  pïmi 
Enée ,  en  rusant  de  Troie  au  milieu  des  HamiBeii 
ne  manque  pas  d'emporter  ses  pénalei,  sea  jMlits 
dieux.  >  It>.  —  •  Chaque  citoyen,  dil  Hanu  i 
Auguste,  vous  invile  comme  un  dieu  iMlé- 
laïre... ,  et  il  voua  rend  le  même  culte  qu'à  aet 
dieux  Uires,  comme  la  Gr^ce  reconnussanle  a 
divinisé  Casier  et  le  grand  Hercule.  •  Bqll.  •<>□ 
appelait  les  imes  (des  dérunts]  de  dodis  qui  li- 
gnifiaient ombres,  m&nes,  génies,  dàauni, 
ipecirei,  lnTe.s,  larrca,  farfadets,  esprits,  Me.» 
VoLi.  ■  Demandes  à  ces  sots  [lesia.nséni«lëOa'iïa 
ne  se  croient  pas  les  dieui  de  la  France,  ses 
dieux  tulélaires,  ses  dieux  vengeurs,  ses  dïeui 
(orei,  surtout  depuis  qii'îla  ont  chassé  les  ^eoi 
far»  des  jésuites?  >  In. 

■  Les  deux  rois  (Romulus  et  Tatiut)  se  reoâi. 
rent  i  Lavinium  au  sujet  d'an  sacrifice  qu'îU 
deraient  offrir  en  personne  aux  dieux  de 
leurs  pères,  c'esl-S-dire  aux  dieux  pt^natei  des 
Troyens,  pour  le  bien  de  l'Etal.  >  Rdll.  Lors- 
qu'il s'agissait,  non  pas  du  bien  de  l'Etat,  mais 
de  SB  défense,  c'est  aux  dieux  Jam  qu'on  adres- 
sait ses  prières;  ce  sont  les  dieux  latri  qu'invo- 
qua Déeius  (Roll.  ,  Co^n.)  an  moment  de  se  dé- 
vouer pour  procurer  la  idcloire  aux  Romains. 
Les  Bomains  abaiidontisnt  leurs  murs  pour 
courir  i  Pharrale.  o  Aucun  d'eoT  n'est  retenu 
ni  par  les  gémissements  d'nn  père,  ni  par  les 
larmes  d'une  épouse,  ni  par  ses  larei  q<i'il  em- 
brasse et  qu'il  appelle  au  secours  de  «es  jciuk 
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âû  JE  prédiectm&,  Jésss-Christ  apfpene  à  sa  autant  que,  aussi  hms/lemps  que.  m.  Tant  ett  une 

compagnie  et  tMmi  pair  ses  «pôtm  des  gens  eonjonctioD,  dit  Voltaire,  quand  il  signifie  tandis 

sans  science,  sans  étude,  sans  crédit.  »  Pisc.  que  :  elle  sera  aimée  tant  qu'elle  sera  jolie  ;c*est- 

«  Louis  XIV  a  bien  &it  pqrler  des  gens  peiukuir  à-dire  tandis  gtt'elle  sera  jolie.  »  Les  exemplw 

sa  vie  ;  tout  le  monde  s'«st  tu  Ji  sa  mort.  »  Hou-  qui  suivent  serviront  à  éclaîrcir  et  à  justifier  cette 
TESQ.  —  Durcmt  indique  tme  simultanéité  eonti- 
aue ,  une  coïncidence  exacte ,  tine  ranoontre  «m 


tous  les  poin4s,  en  sorte  qu'il  signifie  toal  pen- 
dant, J'ai  toujours  habité  la  campagne  éafaal 
votre  voyage  oa  éurant  l'hiver.  Attacher  les  spec- 
tateurs Auranl  cinq  actes  (lUc.).«  L'esclavage  o& 
la  crainte  de  la  mort  m'a  tenu  ënranf  toet  le 
temps  de  ma  vie.  >  Boss.  «  La  déclrnaîson  de 
l'aiguille  aimantée  s'est  trouvée  constante  à  Qué- 
bec dairafil  une  période  de  trente-sept  ans.  > 
Bu  FF.  «  On  ieta ,  pemâanS  la  macche ,  beaaooop 
d'argent  au  peuple,  et,  duramt  trois  j^fsrs,  on  fit 
de  grandes  réjonissanoes.  »  Las. 

Une  seconde  éiflereoce  consiste  m  oe  que  -d»- 
nuit  arrête  l'esprit  sur  tous  les  points  du  temps 
ou  du  second  événement ,  et  le  ha  flMt  sentir 
comme  durant ,  comme  était  d'a«  longeeur  in- 
supportable. 

. . .  .Oh !  que  j'ki  soiilfartd»ran««et  eBa^^tien  1  Moi.. 
C'est-à-dire,  j'ai  souffert  pendant  ««t  entretten ,  et 
il  a  été  bien  king  1  «  DwroMt  ces  journées  «t  ces 
nuits,  où,  séparés  de  toute  société  et  de  tovt 
conmierce,  les  prisonniers  n'ont,  dans  rhorreur 
des  ténèbres ,  qu'eux-mêmes  avec  qui  raisonner .« 
BouRo.  «  Les  homicides  étaient  soumis' à  la  péni- 
tence dursmit  tonte  leur  ?ie.  »  Pasc  «  Est-ce  là 
tout  oe  qu'on  a  pu  faire  itennit  si  longtemps?  » 
ID.  «  Corruption  soufferte  durant  trop  long- 
temps^ V  lo.  «  £ile  a  contrecarré,  une  heure 
durant ,  les  choses  que  je  veux  Sure.  »  Mol.  Cette 
aptitude  même  du  mot  durant  à  se  mettre  après 
le  nom  qu'il  régit  prouve  qu'il  est  propre  à  faire 
saillir ,  à  grossir  la  chose  désignée  par  ce  nom. — 
On  dira,  an  contraire,  avec  pendant  : 

Pendant  net  heannn^  tonps  {c^id  de  son  mariage), 

passé  comme  un  éclair. 
Je  me  cauchaiB  «ans  Cou  dans  le  fort  de  l^biver. 

Mol. 

a  Quand  même  les  preuves  de  Dieu  métaphysi- 
ques serviraient  à  quelques-uns,  ce  ne  serait  que 
pendant  l'instant  qu'ils  voient  cette  démonstra* 
tion.  »  Pasc.  «  Pûndaat  le  peu  de  séjour  que  je 
faisais  près  de  meo  |»ère,  c'était  à  qui  me  fête- 
rait, s  J.  J.  —  «  Cyrus  passait  trois  mois  à  Suse , 
pendant  le  printemps  ;  et  deux  mois  à  Ecbataae , 
durant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  »  Roul. 

Pmdamt  ces  joins,  durant  ces  tristes  seènes, 
Qœ  (iaisleK-v<ins  dans  vos  clottres  déserts , 
Chattes  Iris  do  vsoreBt  de  Nevers?      Gaosir. 

H!n>ANT  QUB,  TANUS  QVK.  Oes  adreftes 
expriment  tous  dmix  qo'une  actiou  a  fieudons  le 
même  temps  qu'une  autre.  Fsudsiâ  •fue  on  Ion- 
dû  que  lésus-Christ  intont  psmA  las  iHiBims ,  H 
les  instruisit,  liiis  il  se  trouve,  «Bitpe  en, deux 
différences. 

D'abord ,  pendmâ  fm  «arque  simnltsnéiié ,  el 
tandis  que  ^  simultanéité  complète ,  enlâèTC  ^Min- 
cidenoe  de  deux  évéoemests.  Tenémi  que, 
c'est-à-dire  duTant  le  temps  q«e;  lundû  que, 
c'est-à-dire  durant  tout  le  lamps  qm.  TtmUe  qwe 


distinction. 

PiivELOiv.  1*  K  Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi 
avec  Nestor ,  Idoménée  et  Tâémaque  les  n^ai^ 
daient  du  haut  des  murs  de  Salante.  »  2*  «  Quand 
le  vaisseau  fut  parti ,  nous  ne  cessions  de  nous 
regarder,  tandis  que  nous  pûmes  nous  voir.  » 
c  Tandis  que  les  Cretois  conserveront  ces  passa- 
ges, nous  croirons  toujours  qu'ils  veulent  usur- 
per nos  terres.  »  —  MoNTBSQniBu.  1*  K  Pendant 
que  ThémÎTe  était  occupée  au  culte  de  la  déesse, 
feutrai  dans  un  bois  solitaire.  »  «  Darius  avait 
laissé  l'Egypte  dégarnie  de  troupes,  pendant  gn*U 
assemblait  des  armées  dans  un  autre  univers.  » 
2**  «  Le  sèmtt  avait  refusé  à  Pyrrhus  de  Ikire  an- 
nm  accommodement ,  Tondt»  qn'il  serait  en  Ita- 
lie. »  c  Tondis  que  le  peuple  de  Home  ne  fàt 
corrompu  que  par  ses  tribuns ,  le  sénat  put  aisé- 
ment se  défendre.  «—BouknxLOTnE.  1*  «  Madeleine 
se  dévoua  à  l'homme-Dieu ,  pendant  qu^'û  vécut 
sur  la  terre.  Elle  s'attadbait  à  écouter  lésus- 
Clh4A,  pendant  que  Marthe  sTempressait  à  le  ser- 
vir. «  "S*  «  Nous  aimons  la  médisance,  tanéSs 
qu'elle  s'attaque  aux  autres.  >  «  Tondii  gue  cette 
compagnie  (le  parlement)  subsistera,  il  (Lamoi- 
gnon)  y  sera  en  vénération.  »  «  Le  mystère  de  la 
descente  du  Saint-'Ésprit  subsistera,  Candti  qu'il  y 
aura  des  fidèles  en  état  d'y  participer.  »  -^  Vol- 
TAiBE.  1*  «  Pendant  que  Charles  XII  s'éloignait, 
les  Russes  saisirent  son  artillerie  dans  le  cai^p 
devant  Pultawa,  son  bagage,  sa  caisse  miili- 
taire.  »  2*  Dans  le  TWumnral,  Julie  demande  la 
mort  à  octave  et  ajoute  : 

Tandis  que  je  vivrai,  tes  jours  sont  en  danger. 
Dans  les  passages  cités  ici ,  où  se  trouve  fondu 
que ,  pendant  que  serait  impropre  :  il  n'indique- 
rait pas  que  la  seconde  action  est  exactement 'de 
la  même  durée  que  la  première ,  qu'il  y  a  corres- 
pondance  parfaite  entre  l'une  et  l'autre  sous  le 
rapport  du  temps,  et  c'est  une  précision  esm- 
tielle  dans  ces  exemples. 

En  second  lieu ,  j^endanf  que  désigne  une  si- 
multanéité entre  deux  actions  quelconques^  et 
rnndiff  que  convient  mieux  pour  marquer  une  si- 
multanéité entre  des  actions  opposées,  gui  coi- 
trastent  l'une  arec  l'autre^ 

Ccflt  ce  malhenreax-U  qui,  peadant  que  j'écris. 
'    Vembarrasse  Tesprit  de  ses  impeftineuces.  Rsôn. 
Tandis  que  de  VOUS  voir  Je  meurs  d^impalience» 
Vous  témol^MZy  moBSieuTy  bien  de  llndlfféreoee.- 

tu. 

€e  même  caractère  distinetîr  de  tondif  que  se 
montre  dans  les  passages  suivants,  c  Dans  Us 
geuvemements  despotiques,  il  n'y  a  qu'un  homme 
«xorbitamment  favorisé  de  U  fbrtune,  landts  q«s 
tout  le  reste  en  est  outragé.  »  Mortiso-  <  LesTè- 
nitiens  protestaient  de  leur  fidélité  à  observer  la 
iMutralité ,  tandis  qu'ils  fournissaient  publiguè- 
anentdes  munitions  aux  troupes  autrichiennes.» 
J.  J.  «  On  ne  peut  entrer  dans  les  intérêts  du  pro- 
chain, londtf  qu'on  est  rempli  des  siens  propres.» 


en  k  tomdÉi  te  Uttei  toqwl  (igi^  liiiittt,  i  Bonm.  «  Les  Egyptiens  ètaiem  pIoBgîs  dans  les 
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Épaisses  Uaèbres  de  la  nuit ,  tandis  que  les  Juifs 
Joniiasient  du  plus  beau  soleil  dans  la  pelile 
contrée  da  Geasen.  j>  Volt.  ■  Anujelli  à  la  fru- 
gslilè  et  à  la  modestie  da  sa  république,  Jean  do 
Wilt  n'arait  qu'un  laquais  el  une  servants,  et 
allait  à  pied  dans  la  Haye,  fandti  que,  dans  les 
négociatiDDs  de  l'Europe ,  ton  nom  £lail  compté 
»TBO  les  noms  des  plus  puissanis  rois.  »  Id. 

PÉKÉTBAP[£,  PERMEABLE,  Ailjactifs  qualifi- 
catifs d'une  cbose  dans  laquelle  une  autre  peut 

La  chose  p^n^Irable,  de  penelrare,  fait  depe- 
niltu,  au  fond  ,  nu  da  pondère,  ouvrir ,  en  admet 
une  autre  dans  son  sein  :  une  Torèt  est  pinéira' 
bU,  quand  elle  n'est  pas  trop  épaisse,  et  une 
éponge  est  Je  sa  nature  pénétrable  à  l'eau.  La 
choae  perméable,  du  latin  permeare,  traverser, 
en  laisse  une  autre  non-seulement  s'inlrodui 


elle,] 


e  aller 


1  delà;  < 


crible  :  l'eau  est  perméable  it  la  lumière ,  la  toile 
non  cirée  l'est  i  l'eau.  Dans  le  sanctuaire  impé- 
nitrabie  (J.  B.  Hooss.)  on  n'est  point  reçu;  à 
travers  une  chaussure  imperm^abie  (Acin.)  l'eau 
et  l'bumidité  ne  passent  point. 

En  physique,  la  pfnélrabit-ilS  est  une  pro- 
priété imaginaire  qui  consisterait  en  ce  qu'un 
corps  pourrait  céder  la  place  qu'il  occupe  à  un 
autre  sans  cesser  de  l'occuper  tui-raême;  ca  qui 
est  visiblement  contradictoire  el  oblige  à  considé- 
rer tous  les  corps  comme  intpénélrablii.  Haïs  la 
ptnniabilité  est  une  qualité  réelle,  conséquence 
de  la  porosité,  et  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
corps  permettent  une  entrée  ou  un  passage  plus 
ou  moins  libre,  sinon  aui  liquides  et  aui  gaz,  au 
moins  à  la  chaleur  ou  i  k  lumière. 

1°  PEKSËES,  nÉFLEXlOKS,  CONSIDÉRATIONS: 
—  !•  OBSERVATIONS,  REHAUQIIES,  ISOTKS. 

Ces  mots  sont  pris  ici  dam  leur  acception  lit- 
téraire, c'esl-à-dire  en  tant  qu'ils  signifient  tous 
des  fruits  du  travail  de  l'e.^prit,  déposés  dans  des 
ouvrages  qui  en  tirent  quelquefois  leurs  titres. 
Les  Ftnaéei  de  Pascal,  les  Fentici  d'Ëpiclète  et 
de  Marc-Aurèle  ;  les  RéH-   ' 


l'un  par  l'autre,  d'un  cAlé,  petaéei,  réflexioni,  . 
totuidiralions ^  de  l'autre,  obtfrralioni ,  remar- 
qua et  notii.  Les  prnséis,  les  répexiom  et  les 
comidérations  sont  les  productions  d'un  esprit 
occupé  en  lui-même,  tnédiiant.  raisonnant.  M' 
rendant  compte  des  causes  cl  des  effets  ;  ellas 
sont  graves ,  seQsées,  profondes,  s  Quelle  pentit 
pour  un  riche  au  milieu  de  l'abondance  que  celle 
réfleiion  :  Il  faut  mourir  !..,  Quel  souvenir  pour 
ce  mondain  que  celte  sombre  et  dèsolanle  conn- 
déralion  :  Il  faut  mouriri  ■  Boss.  Les  obirrra- 
tioiu ,  les  Ttmarqiiei  et  les  notes  sont  le  résultat 
dea  études  de  l'esprit  appliqué  k  un  objet,  dont  il 
cherche  i  prendre  el  i  donner  connaissance: 
elles  sont  eiactes,  justes,  unes ,  instructives.  Les 
ptntéa,  les  r4{lexiont  el  les  conridéTatirmt  ont 
pour  auteurs  des  philosophes,  c'esl-i-ilire  do 
penseurs,  des  hommes  qui  ne  sont  ni  irr^fléehU, 
ni  incontidir/s  ;  un  critique,  un  comme  nia  leur, 
gens  habiles  à  saisir  et  A  relever  les  qualités 
ou  le  sens  des  choses,  font  des  obcenialiimi.des 
rrmargu»  ou  des  notes. 

!■  Femées,  répfxioni,  coniidirationt. 

Les  penséti  sont  destinées  k  faire  petitn,  i 
suppléer  k  la  stérilité  de  certains  esprits;  les  r^- 
pexioai,  L  guider;  tes  considéralions ,  à  rendre 

Les  ptniées  sont  des  créations  el  une  res- 
source pour  les  gens  peu  inventifs,  peu  féconds 
par  eux-mêmes;  les  réPixiont  sont  des  ensei- 
gnements ,  des  règles,  elles  apprennent  A  se  bien 
conduire;  les  fotmiiA-o lions  sont  des  disserta- 
tions, elles  apprennent  A  bien  juger. 

L'originalité  convient  aul  ptnr^a;  aui  r^- 
flexioti ,  la  sagesse;  ani  comidératiom,  la 
science  etlalogiqui^. 

Un  bomme  de  génie  donnera  des  perain  ;  un 
moraliste  ou  un  artiste  eipérimeoté  et  capable 
de  tirer  du  passé  des  inductions  pour  la  conduite 
i  venir ,  des  répetiatu  ;  un  historien  philosophe , 
desronïid^'ralionf. 

Tout  cela  est  conforme  au  sens  [ondamenlal  de 
trouve  et  produit  ties  U 
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m  Encore  que  mes  remarqaei ,  qui  consistent  en 
des  faits  constants,  ne  souffrent  point  de  répli- 
ques ,  je  les  fortifierai  par  d'autres  ohtemfUiont 
encore  plus  convaincantes.  »  Boss.  Ainsi,, dans 
un  autre  genre  ,.  on  dit  les  obierxaiions  d'un 
physicien ,  et  les  remarques  d'un  voyageur  :  a  Je 
puis  ajouter  à  ces  obier^iatioM  (des  géologues) 
une  remarque  faite  par  la  plupart  des  voyageurs» 
c'est  que....  »  Boff. 

Les  ob«ervaf tons,  sont  aussi  plus  subjectives, 
plus  personnelles ,  plus  particulières  :  de  bonnes 
ohsertaiione  sbot  d'un  habile  homme,  de  bonnes 
remarquez  sont  utiles  ou  solides  ;  de  malignes  o5- 
urxatiom  (J.  J.)t  des  remarquée  intéressantes 
(Volt.).  Un  mettre  qui  explique  un  auteur  est 
libre  jusqu'à  un  certain  point  dans  ses  observa- 
lions.  Il  y  peut  mettre  du  sien ,  et  parier  suivant 
ses  inspirations  propres.  Il  est  assujetti ,  dans  ses 
remarques ,  à  des  règles  plus  strictes ,  à  celles  qui 
concernent,  par  exemple,  la  syntaxe  et  la  pro- 
priété des  mots.  , 

PENSER ,  SONGER ,  —  RÉYER.  OccUper  son  es- 
prit à  quelque  chose. 

Mver,  étant  bien  distinct  des  deux  autres,  doit 
en  être  séparé  d'abord.  Ce  verbe  marque  l'action 
d'un  esprit  abstrait  ou  préoccupé ,  qui  se  retire 
au  dedans  de  lui-même ,  et  qu'une  idée  absorbe. 
On  rive  profondément  et  vaguement ,  et  dans  cet 
état  on  ne  dirige  pas  les  mouvements  de  son 
esprit;  c'est  un  courant  auquel  on  s'abandonne. 
Aussi  ne  dit-on  point ,  rétex  à  telle  chose ,  comme 
on  dit ,  pensez  ou  songex  à  telle  chose.  «  Op  rêne 
dans  Téglise  à  Dieu  et  &  ses  affaires.  »  Labr. 
a  Dans  cette  solitude  on  rêve  à  Dieu  et  à  sa  pro- 
vidence, s  Sév.  c  Comme  nous  n'irons  pas  si  vite 
que  la  diligence,  nous  pourrons  rêver  aux  per- 
sonnes que  nous  aimons.  »  In. 
Se  AFIN  {à  part)  : 

«  Le  voilà  (Ârganie)  qui  rumine.  » 
J!aut ,  à  Ârgante  : 
«  Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils.»  Mol. 
«  Un  jour  rêvant  à  ce  triste  sujet  (de  l'enfer) ,  je 
m'exerçais  machinalement  à  lancer  des  pierres 
contre  les  troncs  des  arbres.  »  J.  J.  «  J'ai  des 
journées  délicieuses ,  errant  sans  souci ,  sans  pro- 
jet ,  sans  affaires ,  rêvant  toujours  et  ne  pensant 
point.  »  Id.  «  La  fatigue  même  de  penser  me  de- 
vient chaque  jour  plus  pénible.  J'aime  à  rêver , 
^ais  librement ,  en  laissant  errer  ma  tête  et  sans 
m'asservir  à  aucun  sujet.  »  In. 

Penser  est  le  terme  général  et  philosophique. 
Il  signifie  appliquer  sa  pensée  ou  son  esprit  à 
quelque  chose,  y  faire  attention,  y  réfléchir,  le 
considérer,  l'examiner  ou  s'en  souvenir.  Il  est 
tout  intellectuel  et  ne  donne  d'autre  idée  que 
celle  de  connaissance  et  d'instruction.  Mais  songer 
donne  l'idée  de  soin ,  de  souci ,  d'inquiétude  ;  si 
bien  que  songer  à  une  chose ,  c'est  s'en  mettre  en 
peine ,  s'en  soucier,  s'en  inquiéter.  Pensez  à  ce 
que  vous  faites,  est  une  invitation  à  ne  pas  se 
laisser  distraire,  et  regarde  la  spéculation;  songez 
à  ce  que  vous  faites ,  est  une  invitation  à  n'être 
pas  négligent,  et  se  rapporte  aux  affaires  et  à  la 
conduite. 

Songer  est  le  latin  curare  y  avoir  soin,  aoil' 
parce  que  songer  a  la  môme  étymologie  que  soin, 


soigner^  soit  parce  que  nous  ne  songeons  ^  c'est-à- 
dire  nous  ne  pensons  en  dormant  qu'aux  choses 
dont  nous  avons  soin ,  dont  nous  nous  soucions , 
qui  nous  tiennent  au  cœur  ou  nous  inquiètent. 

Penser  à  soi ,  c'est  se  prendre  pour  objet  de 
ses  pensées ,  de  son  attention ,  de  ses  réflexions. 
«  C'est  à  l'homme  une  peine  insupportable  de  vivre 
avec  soi  et  de  penser  à  soi  ;  il  ne  s'occupe  que  de 
choses  qui  l'empêchent  d'y  penser;  il  se  répand 
au  dehors....  Il  recherche  le  tracas  qui  le  dé- 
tourne de  penser  à  sa  malheureuse  condition.  * 
Pasc.  —  Songer  à  soi,  c'est  songer  à  «son  salut, 
prendre  garde  à  soi.  Dans  un  grand  péril  chacun 
songe  à  soi. 
Bajaiet  veut  périr;  seigneur,  songes  à  voub.Rac.. 
Cette  charmanie  mère ,  avant  sa  deslinée , 
Me  disait  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 
Ma  fille,  songe  à  toi;  Tamour  aux  Jeones  ccenn 
Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs.  MeL. 

a  Cette  solitude  n'est-elle  pas  bien  convenable  à 
une  personne  qui  doit  songer  à  soi ,  et  qui  «st  oit 
veut  être  chrétienne  »(Sév.).  Le  psychologue  pensB 
continuellement  à  soi  ;  l'égoïste  ne  songe  qu'à  soi. 
Dans  cette  phrase  :  Si  je  veux  pefiser  à  une 
figure  de  mille  angles....  (P.  R.)f  mettez  songer 
à  la  place  de  penser  ^  l'impropriété  sera  frap- 
pante. Elle  ne  le  serait  guère  moins  si  on  tentait 
cette  substitution  dans  les  passages  suivants  : 

Oh  !  je  n'y  pensais  pas ,  J'ai  Jeté  Tun  pour  l'autre 
(la  montre  pour  le  tabac). 

(Le  Distrait),  Rioh. 

Des  paroles  nous  échappent  (P.  R.),  nous  jetons 
des  cris  (Mol.)  ,  sans  y  penser:  «  Un  arbre  n'ap- 
partient point  à  celui  qui  en  aurait  jeté  la  se- 
mence sans  y  penser  et  sans  U  connaître»  >  Pak;. 
a  L'homme  est  né  pour  penser;  aussi  n'est-il  pas 
un  moment'sans  le  faire,  s  In.  «€'est  par  un 
effort  de  mémoire  que  vous  pensez  à  moi.  »  Siv. 
c  Des  cœurs  dissipés  par  les  plaisirs  du  siècle 
viennent  à  l'église  sans  penser  mémo  à  Dieu.  » 
Mass. 

Les  Ang]3iê  pensent  prorondément; 
Leur  esprit,  en  cela,  Bailleur  tempérament; 
Creusant  dans  les  snjets,  et  forts  d'expériences. 
Ils  étendent  partout  l'empire  des  sciences.  Lap. 

If  autre  part ,  le  caractère  de  songer  se  recon- 
naît sans  peine  dans  les  exemples  qui  suivent, 
a  Sans, cela  comment  trouveriez-vous  des  disci- 
ples? Il  y  faudra  songer,  me  dit-il ,  cela  n'est 
pas  à  négliger.  »  Pasc.  «Des  hommes  refusèrent 
de  se  rendre  au  festin  du  roi.  Occupés  des  soins 
du  monde ,  ils  allaient  et  venaient  sans  songer  à 
rien  qu'à  leurs  aflaires.  »  Boss.  *  Aimons  les  pau- 
vres et  prenons-en  tant  de  soin^  qu'on  ait  siyet 
de  penser  que  i^ous  songeons  toujours  à  eux.  »  Id. 
«Pensez-vous  être  seule  en  peine  d'une  santé  T. 
Je  son^^e  fort  à  la  vOtre.  »  Sév.  «  Il  peut  arriver 
des  occasions  oîi  vous  ne  serez  pas  fâché  de  voua 
adresser  à  ces  ecclésiastiques  pour  les  choses  qui 
regardent  votre  salut,  quand  vous  serez  assez 
heureux  pour  y  songer  sérieusement.  »  Rag.  La 
locution  si  fréquente,  ne  songer  qu'à  une  chose, 
signifie  n'avoir  souci  que  de  cette  chose  et  laisser 
tout  le  reste.  «  Il  est  vrai  que  j'ai  négligé  Ti^ri- 
culture;  je  n'ai  songé  qu'à  faire  une  ville  magni* 
fique.  »  (Idoménée  à  Mentor).  FtH.  Songer  à  aé 


su 
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pourtoir  itt  gaéliiae  diDu  [Boa.);  ronger  aux 
bienséances.  IHol.]. 

Voici  enRn  Aes  ptrsses  où  les  deux  mots  se 
trouTenl  aTBC  leurs  nuances  flislincliveï.  «  Les 
eomplaissnts  montrent  seulement  une  mine  atten- 
tire,  pendani  qu'on  voit  dans  leurs  jeui  qu'ils 
ptnttnt  ï  toute  autre  cbose  qu'à  ce  ijo'on  leur 
dit,  et  qu'ils  ne  songetil  pas  à  nous  répondre.  ■ 
Mal.  «Les  3a\ti  s'urrèlent  au  sens  littéral 
pauaM  pas  seulement  qu'il  y  en  ail  un  aull 
aa  longeant  pas  i  le  cberdier. >  Plsc.  «Celte 
dllTèrence  prorient  de  ta  misère  du  peuple  dans 
celte  année  ITII  ;  le  ^rain  était  au  doutile  ei 
dïtti!  ile  sa  valeur,  et  les  pauvres,  an  lieu  de 
ptJucT  K  se  marier,  ne  longemtnt  qiÀrai  mojenf 
de  leur  propre  sobsistance.  ■  Bltt.  «U  taut  qut 
ces  grands  génies  aient  bien  de  Tesprit  de  pou- 
voir penser  comme  fa  tout  seuls  i  quelque  cLo»!. 
J'ai  beau  Taire,  moi ,  dès  que  je  vcui  sonsrr  i 
Renier,]?  m'embrouÙle,  et  TetiTie  de  dormir  me 
prend  toul  da  suite,  v  Bsàdh. 

Od  pense  au  passé  cl  su  prÈsent. 

le  rie  lorsque  Je  ptnji  i  ce  gui  fat  pané,  Regk. 
On  io«ge  à  l'avenir.  >  Nous  ne  peiuoni  point  au 
seul  temps  qni  nous  appartient ,  cl  nous  tongetms 
k  ceui  qui  ne  sont  point....  Le  seul  avenir  Cb 
notre  objet,  s  Pasc.  "  Songer  &  ce  (juî  doit  nou: 
arriver,  i  In.  «  Songer  à  l'avenir.  »  SÉv. 

ÏENSEUll,  VEy&ir.  «ÉDITATIF,  B*VEtll 
Ces  mois  servent  â  qualifier  un  homme  quant  t 
la  manière  dont  il  occupe  ou  cicrce  son  esprit. 

Penseur  et  ptniif  ont  élè  distingués  dans  la 
repartie,  p.  336.  Ils  diFTèrenl  de  méàiwtifel  ii. 
Tireur  comme  le  terbe  paurr  des  verbes  iMdi- 
ter  el  rêxtr. 

Dr,psnifrest  le  terme  général  ;  nnfdîWr,  e'esi 
jjwuer  prorondèment ,  et  rA^er,  c'est  pmter  va- 
guemeal,  s  J'ai  pens^  quelquefois  assez  profon- 
dément, mais  rarement  avec  plaisir....  Quelque, 
i   rftierïM  Haïssent  par  la  méiùalion. 
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ai  pfm!/,  selgnenr,  de  «ri  dMaim. 


«  Je  le  laissai  fort  pensif  et  fort  repentant  d*aT>e 
si  lourde  faute,  i  S.  S.  R/teuT .  on  s'occapedo 
rayeiiir ,  l'avenir  èlinl  le  domaine  de  l'ioisgiûa- 
tion,  et,  dans  l'avenir,  de  quelque  tbpse  àt 
vagMB.  «  rétaït  rnipiiel,  rft'PKr,-  je  pleurais,  js 
soupirais ,  je  désirais  Dn  bonheur  don»  je  n'avais 
pas  d'idée,  el  dont  js  seDtais  pourtant  la  prïn- 
tion.  .  J.  J.  Le  loimnir  rend  pen**/.- riœjmê- 
tude,  ri'pfur. 

PERÇANT,  TÈITÉniAÎTT.  tjoi  passe  I  tr^Ter», 
qui  entre  on  s'insinue  :  une  lumière,  nneroîi , 
one  vue  perjouff  ou  pinétranu;  on  froid,  un 
esprit .  des  jeui ,  das  regards  perçanXt  av  p^ni- 

An  propre,  pFTfont  se  dît  d'un  t*]et  ou  fva 
inîtraraenl  pointu  ,  avec  leiTnel  on  perfom  on  on 
fait  un  trou-,  et  pAifTranf.S'une  liqueur  ou  chose 
semblable .  qui  se  rf pand  de  toutes  parts  dans  m 
corps  qu'elle  imprègne  ou  imbibe.  —  La  drflt- 
rence  est  malo^E  su  eguré.  Ce  qtii  est  pfrr«Rt 
entre  vivement,  droit,  tout  d'un  conp;  ce  qui  ea* 
jiénélranl  s'étend  de  tous  les  cités  et  vt  jmqii'âu 
fond.  Aussi  p^nrtrnnt  se  met  très-bien  après 
prr^aat,  coiome  marquant  la  continnuiop  d 
l'accomplissement  de  l'action  signifiée  par  oe  der- 
nier. I  Arislole  dit  que  Théophrasle  avsil  Tespril 
vir,  perçant,  pénêlrant.  »  L«sb.  «  La  colère 
divine  produiaîl  sur  Jésus,  an  CalTaire.  son  der- 
nier effet ,  en  pfrfanr  el  pfitétTVnt  josqn'av 
fond  de  l'ïme.  ■  Boss.  ■  Le  vrai  lemp*  d'cipter 
ftes  péchés  et  da  goBler  la  grâce  du  pardon  est 
celui  de  la  maladie,  pendant  que  cette  épine 
nous  perce  et  nons  p^n^ire ,  que  la  nrarâ  de  Dieo 
est  sur  nous.  ■  In.  —  Pernmf  est  lynonyme  de 
vif.  1  Esprit  vif,  actif,  peresnt.  »  S.  S.  «  Wayi^n 
ïif  etpCT-fanf.  B  Bousn.  Pidflranl  est  opposé  à 
vif.  ■  Mes  affcctioDs  sont  plu*  wei ,  les  timuies 
9ont  plus  pi'n^lrantn.  >  J.  J. 

Le  génie  est  plulOt  pernipit  (L»BIt. ,  b'Al.J,  il 
agit  soQdainemenl ,  c  ...... 


STNONTHES  À  lUMCAIIX  DIVERS. 
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•t  JMU  pein*.  «iJn  Mgl«^  doai  la  vue ^erfénte 
lût  •€&  *&  aorneat  la  déeMivene  de  tout  «a 
na4e pi^ya.j»  Bovad.  La  Tue  ji^WIraMle  parvient 
atout  apereevoir,  jusqu'aux  ohoees  les  plus  pe- 
titee  et  les  plu»  oachéee.  «  La  ¥ue  de  rkomme 
ttrt  moins  pêrçéuiUi  que  oelle  de  toua  ter  oiseaux 
de  proie,  et  JBoins  pémétraniÊ  que  oeUe  de  tons 
ke  iasootsi  auxquels  il  ost  donné  de  voir  un  nmi- 
▼OTB  4a  petit  qui  nous  échappe,  »  VoLt.  De 
même ,  Tasprit  perçami  a  de  U  perlée ,  s'afiaw 
•B  droite  ii^e,  par  fflwrapto ,  dans  favenir ,  on 
taveraant  sans  lenteur  ot  sans  peine  les  voiles 
ot  Us  obstacles;  r«sprit  pététnmt  n\  pas  cette 
prestesse  d'action,  i^môs  U  se  distingue  par 
VétanduaeBtoaateae,  le  «i^plotutia  profiitt- 
deur. 

PiBflg,  AlSDX^  AKCÊmm.  Ceux  de  solM 
nation  qui  ont  été  avant  nous ,  et  de  t|ai  nous 
deaoendona  sans  toe  ivécÉeteeiit  da  ht  mloie 
finaillo. 

Goome.  4ans  le  aens  rige«reut,  VaStul  on  le 
grand-père  ostaatérieur  au  péiv,  de  mène,  dans 
le  sens  étendu  où  ces  mots  Bont  pris  ici,  nos 
aïiux  ont  précédé  nos  pires.  Kotre  sièole,  dit 
Horace,  ne  vaut  pas  celui  de  nos  pm^ès,  qui  avait 
déjà  dégénéré  de  celui  de  nos  aima.  La  noblesse, 
suivant  Labruyère,  est  «  une  disposition  de 
coeur  et  d'esprit  qui  passe  des  otsu»  par  les  pères 
dans  les  descendants.  »  «  L'àomme  a  commencé 
par  recevoir  de  ses  pèns  les  connaissances  qui 
leur  avaient  été  transmises  par  ees  ateuaE.»BuFV. 
«c  Ainsi  s'effacent  ces  règles  antiques  que  nos 
pères  avaient  reçues  de  nos  aisux.  »  D'Ao.  «  Nos 
aieux  out  vu  renaître  les  lettres  et  les  arts;  Tftge 
de  nos  pères  a  admiré  leur  éclat.  »  Id. 

Les  aneêtrts,  à  leur  tour,  ont  yéca  même 
svant  les  aieux;  car  ancêtres  équivaut  à  anciens. 
ec  La  cbanson  a  toiyours  été  en  vogue  parmi 
nous ,  depuis  Tacite ,  qui  disait  de  nos  ancêtres  : 
CantHenis  infortunia  swi  solanlur.^  Tout  le 
monde  sait  que  les  fabliaux  furent  la  première 
poésie  de  nos  aisux.  »  Lin.  On  dit  une  longue 
suite  û'ancêtres  (Labh.,  Féh);  et  &  ce  mot, 
comme  à  celui  d'antiquité,  s'attache,  à  raison 
de  réloignement ,  l'idée  d'une  certaine  vénéra- 
tion. Le  respect  des  Chinois  pour  leurs  ancêtres 
est  chez  eux  une  espèce  de  religion  (Volt.). 
<  Du  nombre  des  dieux  lares  ou  pénates ,  chez 
les  Komarns ,  étaient  les  divinités  du  premier 
ordre ,  les  héros  et  tous  les  ancêtres  dont  on  res- 
peotaât  la  mémoire.  >  Gord.  «  Le  respect  pour 
les  nobles  eH  une  sorte  d'hommage  qu'on  se 
croit  obligé  de  rendre  à  la  mémoire  de  leurs  an- 
clftnsr.1»  flOLu  Dans  le  Droit  du  leignear  de 
VoUaiN,  labalUdit  à  ««tlHiri&  «n  partant 4e 
cadrait': 

Ctstime  invention 
i)ePott  Inventa  poor  les  gens  tf*an  grsnd  nom. 
Car,  vois- lu  bien ,  aatretêt»  tes  ameêtreÊ 
De  menseigMur  ^'étaient  leuini  tas  midtMa 
De  nés  Mmx,  régnaient  sur  nos  hameianL 

«  Le  siècle  de  nospérar  a  touclié  an  nfttpa,  noa 
ofino  les  ont  devanoéa,  et  nos  «mMvv  aont  lea 
plus  reculés  de  nons.  »  Gim.  «  Nous  iiceiMWJs  lue 
enfants  de  nos  pères,  les  neveux  de  nos  aieiui)>cit 
Upoelénté  de  aoa  «Mdtow.»  &aaw. 


PiRIHAA»,  CaOOHLOCCnOH.  CirouH  de 
paroles ,  tour  dont  on  se  sert  pour  dire  en  plus 
de  mots  ce  qu'on  aurait  pu  dire  en  moins. 

Fériphrmse  est  ^gnec,  «ep^9aoic;«t  circeufe 
€utdon ,  latin ,  ctivumiecutie  ;  ils  aigoifient  aasc- 
tement  la  mAma  chose ,  une  action  de  parier  fw 
détour. 

Hais  périphram  est  théorique ,  littéraire ,  reli» 
tif  seulement  à  la  forme  du  discours  ;  au  lieu  i^ne 
circofiloculùm  est  pratique ,  usité  dana  tat  langue 
commune  «t  se  rapportant  an  aeos^  aux  idéèés  : 
on  dirait  très-bien  les  périphrases  de  l'amplifl- 
cation;  Marmontel  a  dit  les  eirreulocutûmx  dm 
doute.  On  se  sert  de  p^ripJirafef  pour  eabdttr 
le  discours,  et  de  eircanloeùtitms  pour  adoUeir 
ce  qui  blesserait  ou  poar  écarter  des  idées  dé»- 
agréables ,  basses  ou  peu  honnêtes.  Longin^  dana 
son  IVntl^  dw;niUtme,  Rollin,  dans  son  Traité 
dm  études^  Condillac,  dans  son  Traité  de  Vmt 
d'écrire ,  ont  parlé  de  la  p^phnise  en  rhéteora, 
au  poîat  de  vue  de  l'art ^  de  la  littérature.  Mais 
un  moraliste  et  un  confesseur  reoommknderont 
de  n'user  d'aucune  ^'reonlooitton  pour  cacher  aas 
pensées.  «  S'il  vous  faut  découvrir  votre  péché  i 
un  confesseur,  dites  :  Gela  est,  cela  n'est  pMi 
sans  ciiercfaer  de  vaines  excuses  à  votre  fouta, 
ni  de  longues  ctrcou/octctiouf  pour  l'envelopper  j» 
Boss.  «  Le  cardinal  Dubois  ne  s'expliquait  à  Oiî* 
maldo  que  par  contours  et  circonlocutions..^  Ga 
bégayement  par  écrit  sentait  fort  le  galimatias 
d'un  homme  qui  n^avait  nulle  emvie  de  me  aur- 
vir.  »  S.  S.  «  Denys  d'Halicamasse  porte  de  Po- 
lybe  un  jugement  qui  doit  le  rendre  bien  sus- 
pect lui-même  en  matière  de  critique  :  il  dit  not- 
tement  et  sans  a'rcontocuitoii  qu'il  n'y  a  point  da 
patience  à  l'éprsave  de  la  lecture  de  Polybe.  » 

ROLL. 

Toutefois  eiroonlocurteu  s'emploie  bien  ausai, 
comme  périphrase ,  dans  le  sens  didactique  pour 
eiprimer  la  manière  dont  on  parle  ou  dont  en 
écrit,  sans  égard  A  ce  qu'on  dit  ou  à  ce  qu'on 
écrit.  Mais  alors  il  regarde  la  diction  jdutôt  quu 
l'élocution. 

Péripkrme  est  proprement  un  tonne  de  rhéto- 
rique ,  et  la  périphrase  un  moyen  d'ennoblir  le 
discours,  de  l'orner,  de  le  rendre  plus  ik-appautut 
plus  pittoresque.  «  Lorsque  par  des  idées  acœa- 
soires  on  veut  relever,  ennoblir  une  idée  «001- 
mime,  au  lieu  de  son  expression  simple  et  hahî- 
tuelle ,  on  a  raison  d'y  employer  l'artiiice  de  la 
p^ftpfcrufe  ou  de  tat  métaphore.  »  Hauh.  «  Il  n'y 
a  personne  qui  puisse  douter  que  la  périphram 
ne  soit  d'un  giund  usage  dans  le  sublime.  «Bocl. 
•  La  périphrase,  tournant  auteur  du  mot  propiu, 
forme  souvent,  par  rapport  avec  lui,  une  ocn- 
sonnance  et  une  harmonie  fort  belle  dans  le  dia- 
oours.  »  lo.  «  Je  suis  charmé  quand  je  lis  ces  mots  : 
Qu'ti  uiounll  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  lo  vera  epm 
la  rime  amène  aussitôt  : 

On  qu'un  beau  désespoir  alonrs  le  secooréf  • 
Les  périphrases  outrées  de  nos  Ters  n'ont  rien  4e 
naturel.  »  F*h.  Bossuet,  dans  ses  oraisons  ftmè- 
bres,  atBoileau,  dao&  ses  diverses  poésies,  usent 
souvent  de  péripf^ams  (Oojxd.),  On  oonndt  la  pé- 
répkroBe  pv  laquelle  Raoina  reyipteOB  k  mot  de 


DEtniEHE  PARTIE  : 


Calnl  qoS  mal  du  frela  4  U  tannr  d«i  DoU  (lit.). 
—  Haii  nreonloeulion  est  plutAI  un  tenus  de 
gnudmaire ,  et  t«  eir<onIccuiion  un  moyen  de  &- 
fiiliter  l'inteHigence ,  une  expression  rabitilaie  i 

l'aipressioo  onlioaira,  moins  |iar  nrl  et  avec  une 
ÏDlenlioii  oratoire  ou  poétique  que  par  nécessilé , 
pour  la  commodiiè,  l'ulilité;  quelquetois  c'est  un 
déraul  ds  diction  provenant  da  l'ignorance  du 
mot  propre.  •  On  trouve  un  grand  nombre  de 
mois  qui  ne  peuvent  désigner  BUfOsamment  un 
objet,  4  moins  qu'on  n'y  ajoute  un  second  mol  : 
de  11  vient  la  Tréquent  usage  des  circonloculioiti  k 
Fbb.  *  Il  a  éiè  diftappointé :  il  n'y  a  que  ce  moi. 
Sarrei-Tous-an  donc ,  vous  qui  vouln  qu^n  vous 
entende  vite;  vous  savez  que  les  circonlofult'oni 
pont  la  marqua  d'une  langue  pauvre.  >  Volt, 
«  Combien  de  fois  deui  mots  lalins,  artistement 
Ut»,  vous  ont  demandé  pour  lea  rendre  une  oir- 
coHlocuti'on  /  ■  Mahu.  »  Si  vous  nègUseï  les  rè- 
gles de  la  grammaire,  j'aurai  sourenl  de  la  peine 
ï  pénétrer  votre  pensée.  Employer  des  mots  am- 
pfaibalo^iques  ou  des  circonloculioni  inutiles; 
confondre  le  plui  iel  avec  le  sing<ilier...  :  tous  ces 
dÉTaub  concoureui  égaiemeni  a  l'afa-^curitA  ri» 
style,  »  Uakih.  —  En  icaduisant  le  livre  où  Lon- 
gin  fait  une  description  de  la  périphraie ,  Boi- 
leau  se  sert  de  cinonloeution!  pour  rendre  les 
mois  grecs  qui  n'ont  pas  en  français  d'équivalents 
8iacls(boii,.). 

1*  PEHHIS,  LICITE,  LOIRIRIF;  —  î"  LÉCI- 
TIUB,  LÉGAL.  Qu'on  a  la  liberté  ou  U  tacultéde 
faire. 

C'est  eiaclement  ce  qu'eiprîment  permit,  li- 
àti  et  loisible,  Ligilimt  et  légal  disent  plus. 
Non-seulement  ce  qui  est  légitime  et  légal  n'est 
pU  défendu ,  est  toléré  ou  souffert ,  maïs  encore 
il  est  approuvé,  recoramandé,  et  on  se  reod 
coupable  quand  on  s'en  écarte.  On  est  maître 
d'user  ou  de  n'user  pas  des  plai^rs  prmtïi  ou 
Ueilti;  on  n'est  pas  raittre  ds  faire  ou  de  ne  pas 
faite  ce  qui  est  légitime  ou  légal,  on  doit  le  faire. 
on  doit  s'y  conformer.  La  chose  permise,  licite 
u  loisible  est  arbitraire,  laissée  à  la  volonté 


tonl.  Hais  DU  dira  «n  morale,  um  ■rotr  igird  à 
une  défense  antérieure,  corrigea  ou  iuspmdiM 
par  la  décitiMi  expresse  d'une  paiasanee  quelcon- 
que, qua  telles  ou  telles  chwei  sont  IMtet. 

'  Accorder  U  vertu  avec  les  plaisirs  licitei,  ■ 
Desc.  I  El  sans  parler  que  des  gains  licitti,  on 
paye  i  l'ouvrier  son  teropî  et  son  ouvrage.  ■ 
Labh.  >  Si  les  piMîirs  mime  li'ctlH  n'èiaieut  pat 
aux  moQdaios  des  disposilions  pradiBines  aux 
illtoites..,.  •  BoiiRQ.  >  Que  m'en  reste-t-il,  det 
plaisirs  licilei?  un  souvenir  inutile;  des  illiciteiT 
un  regrel.  •  Bo5a.  =  David  se  faii  une  nécessité 
de  ne  se  défendre  que  par  les  moyens  lieita,  r 
la.  <•  Il  n'est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir 
dans  les  choses  liciltt  comme  dans  le  boire  et  ta 
manger.  »  In.  «  L'ombition  fait  trouver  Iteile  et 
honnête  tout  ce  qui  avance  notre  élévation.  ■  Id. 
—  L'usage  de  la  viande  estpcrmi'i  pendant  leca- 
réme  4  ceui  qui  sont  dlspeniéi  de  l'abstinence 
par  l'autorité  de  l'Ëglise;  en  soi,  moralement, 
abstraction  faite  des  règlements  prohibilib  de* 
religions ,  l'usage  de  la  viande  est  licite. 

toiaible  est  ou  familier  ou  un  mnt  ancienne- 
mpnl  rnntaf.ré  kh  termes  de  Contrais,  d'édils, 
d'ordonnances  ou  d'autres  eiioses  semblables. 
"  Pourquoi  loitible,  nuance  fine  et  délicate  de 
permii,  n'est-il  plus  du  haut  slyle  î  >  Uakm. 
Dans  le  If  iianfhrwpe ,  Cèlimène  dit  à  Alceste  ; 

Hé  bien:  allez,  sorlei,  il  vous  esl  lont  loiiitlt . 

De  même,  dans  l'^fourdi,  Hascarills  à  Ulie  qui 
faîl  semblant  de  vouloir  sa  tuer  : 

Soit,  it  vous  esl  loitiZIt.  |d. 

D'autre  part,  Bossuel,  dam  un  stalul  contre  les 
jjrètres  qui  î'éloignent  trop  longlemps  de  leurs 
iliocéses,  déclare  qu'il  ne  sera  pas  îoiiiblt  aux 
réfractoircs  d'administrer  les  sacrements.  Vol- 
taire, dans  une  pétition  des  états  de  Gei  au 
roi  :  g  Les  états  de  Gex  se  Qatleot  que  si  ces 
quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  ne  Te- 
naient point,  il  sera  loùiiiie  auxdils  étala  de  se 
pourvoir .  en  vertu  de  larticle  3  de  l'édit  de  Vo- 
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tusii  l'on  et  Ftotre  ea  égard  à  la  personne  ame< 
née  sur  la  scène  et  à  l'acteur  qui  s'y  montre 
pour  elle.  Dans  telle  tragédie,  le  personnage  on 
le  rôle  dOreste  est  admirable;  un  àctenr  joue  le 
personnage  ou  le  râle  d'Oreste. 

Alors  personnage  indique  la  manière  d'être ,  et 
rôle  la  manière  d'agir.  Dans  le  Misanthrope , 
c  Alceste  est  un  homme  droit,  sincère,  estima- 
ble,  un  Téritable  homme  de  bien,  et  Molière  lui 
donne  un  personnage  ridicule.  »  J.  J.  Un  person- 
nage^ c'est-à-dire  évidemment  un  caractère. 
«  Les  charges  étrangères  que  Molière  a  données 
au  rôle  d' Alceste  l'ont  forcé  d'adoucir  ce  qui  éUit 
essentiel  au  caractère.  »  In.  Ici  le  râle,  opposé 
au  caractère,  signifie  la  conduite,  la  suite  ou 
Tensemblé  des  actions. 

Bien  jouer  le  personnage  de  Phèdre ,  c'est  faire 
connaître  Phèdre  telle  que  le  poète  l'a  conçue  ; 
bien  jouer  le  rôle  de  Phèdre ,  c'est  faire  et  dire 
comme  il  faut  ce  que  Phèdre  est  supposée  Caire  et 
dire.  L'acteur  qui  joue  un  personnage  imite  un 
modèle,  le  représente,  le  dépeint,  en  prend  le 
maintien ,  le  ton  et  les  gestes ,  donne  l'idée  de 
ce  qu'il  est  *,  l'acteur  qui  joue  un  rôle  donne  l'idée 
de  ce  que  fait  la  personne  dont  il  tient  la  place . 
il  en  reproduit  devant  vous  les  dtmarches,  les 
intrigues  et  les  discours. 

On  soutient  un  personnage,  et  c'est  rester  fidèle 
au  caractère,  à  l'idée  qu'on  a  entrepris  de  dé- 
velopper; on  remplit  un  rùle,  on  s'en  acquitte, 
comme  on  remplit  une  tâche,  une  mission,  ou 
comme  on  s'en  acquitte.  On  fait  plutôt  un  per- 
sonnage, comme  on  fait  l'important,  le  fier,  le 
malade ,  c'est-à-dire  qu'on  se  présente ,  qu'on  se 
montre  tel  ou  tel;  et  on  joue  plutôt  un  rd/e, 
comme  on  joue  une  partie,  un  tour  d'adresse, 
c'est-à-dire  qu'on  fait  telle  ac.ion.  «  Nos  prome- 
nades sont  changées  en  comédies  publiques ,  où 
chacun ,  acteur  et  spectateur  tout  à  la  fois ,  vient 
faire  son  personnage  et  jouer  son  rôle.  »  Booao. 
Mme  de  Sévigné  avait  obtenu  une  grâce.  Elle 
écrit  à  sa  fille  à  ce  sujet  :  «  Que  n  a  point  fait 
aussi  mon  cher  comte  (de  Grignan)  1  11  a  joué  son 
rôle  divinement.  Enfin  vous  avez  fait  tous  trois 
Tos  personnages  en  perfection.  »  «  Ce  qui  f&chait 
Sayavedra,  c'est  que  je  ne  lui  donnais  aucun  rôle 
à  jouer  dans  cette  comédie.  Il  s'en  plaignit  à  moi 
et  me  demanda  s'il  n'y  ferait  qu'un  personnage 
muet,  s  Les.  «  Vous,  vous  faites  le  même  per- 
gonnage  que  dans  la  Critique  (de  Y  École  des  fem' 
mes).,..  Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ces 
personnes  qui  prêtent  doucement  des  charités  à 
tout  le  monde.  Je  crois  que  vous  ne  vous  acquit- 
terez pas  mal  de  ce  rôle.  •  Mol. 

Au  figuré ,  cette  différence  est  palpable  :  per- 
sonnage exprime  ce  qu'on  est  ou  ce  qu'on  fait 
semblant  d'être,  le  rang,  la  qualité;  et  rôle,  ce 
qu'on  fait,  la  conduite,  la  part  ou  la  sorte  d'ac- 
tion. Un  haut  dignitaire  joue  un  grand  person- 
nage ;  un  homme  ou  un  peuple  qui  se  distingue 
par  des  actions  éclatantes  et  importantes.  Joue  un 
grand  rôle.  On  joue  un  beau  personnage  dans 
une  ville  où  on  occupe  une  place  honorable;  on 
joue  un  beau  rôle  dans  one  aflaire  où  on  agit  en 
homme  d'honneur. 

ïâite  ou  jouer  le  personnage  d'homme  de  bien. 


c'est  s'en  donner  le  caractère;  jouer  le  rdle  d'un 
délateur,  c'est  en  faire  l'action. 

«  L'intérêt  joue  toutes  sortes  de  personnages, 
même  celui  de  désintéressé.  »  Larocb.  «  C'est  un 
beau  rôle  que  celui  de  prendre  en  main  la  dé- 
fense d'un  homme  innocent.  »  Volt. 

Charles-Quint  se  fit  religieux,  «  oubliant abso- 
lument  le  théâtre  où  il  avait  joué  un  si  grand 
persofifioi/e.  »  Volt.  «  C'est  son  fils,  Philippe  II 
lui-même,  qui  força  les  peuples  des  Provinces- 
Unies  à  jouer  un  si' grand  rôle.  »  In. 

<  Non,  grâce  au  ciel,  repartit  le  ministre,  ma 
mémoire  n'est  plus  occupée  du  personnage  que 
j'ai  fait  à  la  cour,  et  j'ai  pour  jamais  oublié  les 
honneurs  qu'on  m'y  a  rendus.  »  Las.  «  On  ne 
soutient  pas  longtemps  un  personnage  feint  et 
simulé,  et  l'on  revient  bientôt  à. son  naturel.» 
RoLL.  —  oc  Je  ferai  voir  quel  était  le  rôle ,  ou  plutôt 
le  ministère  du  poète  lyrique,  dans  les  conseib, 
dans  les  armées ,  dans  les  jeux  solennels  et  à  la 
cour  des  rois.  »  Marm.  «  Carbon ,  que  nous  ver- 
rons dans  la  suite  jouer  un  grand  rôle  dans  tous 
ces  troubles.  »  Roll.  «  Cet  ambassadeur  a  bien 
joué  son  rôle  dans  la  négociation  dont  on  l'ayàii 
chargé.  »  Acao. 

PERSONNEL,  ÉGOXSTE.  Deux  mots  de  la  fin  du 
xviii*  siècle,  qui  servent  à  qualifier  on  homme 
trop  attaché  à  ce  qui  le  regarde,  à  ses  intérêts, 
à  son  bien  propre.  En  1778,  il  parut  de  l'auteur 
dramatique  Barthe  une  comédie  intitulée 
l'Homme  personnel  ou  V Égoïste.  «  A  Sparte ,  le 
larcin  était  le  châtiment  de  ce  qu'on  appelle  le 
personnel,  Végoisme.  On  voulait  qu'un  enfant  pût 
dérober  ce  qu'un  Spartiate  s'appropriait.  >  Volt. 

L'homme  personnel  est  moins  odieux  que 
\*égoiste.  Il  aime  sa  personne,  sa  petite  personne, 
il  tient  à  ses  avantages  personnels,  mais  sans  se 
comparer  aux  autres,  sans  entrer  en  concurrence 
avec  eux  et  leur  nuire.  «  Msurepas,  naturellement 
faible,  indolent,  persontiel,  aimant  ses  aises  et 
son  repos...,  évitant  tout  ce  qui  pouvait  attrister 
ses  soupers  ou  inquiéter  son  sommeil...,  fut 
un  homme  aimable,  occupé  de  lui-même,  et  un 
ministre  courtisan.  »  Mabm. 

V égoïste  n'est  jamais  aimable.  Il  ne  songe 
qu'au  mot  (en  latin  ego).  Or,  moi  est  opposé  à 
toi,  k  lut,  aux  autres;  et  de  là  vient  que  le  mot 
est  haïssable,  selon  Psscal  :  il  est  injuste ,  incom- 
mode aux  autres,  le  principe  de  toutes  les  préfé- 
rences exclusives.  On  ne  saurait  voir  dans  la 
personnalité  qu'un  amour  de  soi  déraisonnable  ; 
mais  Végoisme  est  le  comble  de  l'amour-propre. 
J.  J.  Rousseau  dit  en  parlant  de  lui-même  à  la 
troisième  personne  :  c  11  n'y  a  point  de  constitu- 
tion plus  éloignée  que  la  sienne  de  la  méchan- 
ceté; car  son  vice  dominant  est  de  s'occuper  de 
lui  plus  que  des  autres;  et  celui  des  méchants, 
au  contraire,  est  de  s'occuper  plus  des  autres 
que  d'eux;  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'à 
prendre  le  mot  ôHégoisme  dans  son  vrai  sens,  ils 
sont  tous  égoïstes,  et  qu'il  ne  l'est  point,  parce 
qu'il  ne  se  met  ni  à  côté,  ni  au-dessus,  ni  au- 
dessous  de  personne.  » 

Dans  un  Avertissement,  placé  à  la  tête  de  aet 
ÉlémenU  de  philosophie,  d'Alembert  témoigne  U 
crainte  de  s'être  montré  personnel,  en  entrete 
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garde.  Ailleurs  ii  parie  •  d'ua  riche  égeitte 
«L  «Tue  quJ>  ayani  ramaisé  beiucaap  de  vo- 
Maies,  vouUit  qu'iU  Cuisent  au^û  îiiulile*  mu 
autres  qu'à  1™,  at  aiail  éctil  au-dessu»  de  as 
TSEle  LIbtJollièqus :  It«  ad  v<n4<iil<f,3llezi  c«iu 
qnt  en  ttaàeat.  ■ 

penoBTwt  est  peu  osilâ  en  comparaison  A'i- 
goMtr  Lorsque  nom  imputooi  i  quelqu'un  Le 
vice  Blprinié  par  ces  dettï  mois,  nous  prenons 
tout  de  suite  le  plus  tort  su»  coosidérer  qu'il  y 
an  a  un  autre  plui  propre  peul^re  i  rendre 
euclenienL  noire  idte  dans  le  cas  dont  il  s'a^il- 

PESANT,  LOCBD.  Qaj  a'est  pa»  léger,  s'«»t-4- 
diie  qui  a  beaucoup  de  poids,  ou  qui  se  meut 
arec  peine.  Au  ligure,  ili  se  diunl  d'un  esprit 
lent,   sans  tacililà,  sans  tivicilc,  sans  péuélra- 

FtiOJtl  sert  i  quïEBer  quelqDe  chose  de  nalu* 
Tel,  et  Umrà  quelque  chose  de  Taii  ou  d'iosiitu^ 
ptf  )m  homiDes;  un  coips  (ixiAn.),  DQ  rainira 
(In.),  fliasili  une  anne  (J.  J.>,  uoe  macbine 
(Bms.)'  lourd*.  On  a  lei  moins  piïonln  (Mol.). 
■M  marche  i  pas  penmtt  (t-^r.);  «utrefeU  les 
rahes  des  grandes  dames  se  terminaient  par  de 
towrdei  queues  (LtXH.) ,  va  panier  ds  fruits  est 
a  foHrd  qu'on  a  de  la  peine  â  le  porter  (i.  J.). 
On  dit  les  puanM  dulnesdela  nécessité  (J.J.), 
et  Us  iotirdit  chaînes  doDl  les  pédants  ocl  cliuf« 
le  génie  IMÀflH.).  On  a  U  marelle  peiaitU  (Acad.), 
et  des  geslea  laufii  (Volt.).  ■  Uasees  d'or  el 
d'argent,  moDnaitK  ffMxta,  signes  (ourdi.* 
Bnri.  — Enduite,  oocoosidiredaasrabjMpuiniI 
son  Jlrt,  sa.  nature;  et,  dans  L'objel  loiird,  a 
nsjiiers  d  être,  ion  air  ou  l'impreasioa  ifa  il  ù.\ 
sur  BOUS-  '  Ce  je  uni:  rbinocin»  santait  amc  un 
prodi^use  TLtesse,  raaJf  ré  sa  masse  pesoale  « 
son  ail  lottriL  >  Boet.  Une  pierre  prmnte  est 
tElle  en  soi  sans  aucun  rapport  à 
pierre  lourde  est  telle  reiaRivement  à  mus.  elle 
nous  pèie  ou  nous  embarrasie-  •  J'en  loia  loa- 
joars  à  trourer  ccrtaiiiea  choses  fort  mal  urran- 
gées  parmi  les  év^i 


i*  IwBiiwa^tftt  Mt  n»^  te  yMWlMr  «k  4t 
slupidité.  ■  I.  J.  ■  La  iourileiir  est  la  giacharû 
de  uelui  qui  croit  èUe  léger.  >  Maui.  —  ■  Cyp> 
sèle  Mât  l'elptit  •pttaM.  el  paraissait  praaqiiÉ 
hébété.  >  FÉH,  >  Cetta  lettre  eel  («m^  el  tÊÊè^- 
adroite.!  J. t.— «Oens  l'£tide  et  dansUBtelie 
les  esprits  soal  petanb.  >  Rac  ■  Boilïau  disait  4i 
DKéer  ;  il  fuit  les  Grtcea  et  les  Criccs  Le  l^mX 
Quel  mnlheur  pour  Horace  d'avoir  on  pour  bai- 
ductenr  le  plus  lourd  de  dos  écrifainal  >  M*UL 
érudition  petanl*  (o'Ai..),  et  ou 
iottrdB  plaiasotone  (Acui.),   un  lourd   anifice 

(COHB.). 

les  ea* ,  pesant  ne  aigoiOa  pM  <fùA- 

qite  diose  d'aussi  easenutllemenl  onéreui  oa  dé- 
feclueiu.  Ce  mot  vient  de  foiis  (potier,  peierj. 
Eourd  dirire  du  grec  lepiô^.  courbé  en  avant 
(sous  te  rail),  louidand ,  imbécile.  Les  mUui 
fKianiiReni  armés  u'ètaient  pas  iacommodis  pu 
leurs  armes,  ili.  de  Chaulnes  parla  bien,  oapw 
^loniRwnt,  mais  eela  n'était  pu  mal  t  na  gmt- 
Temeur.  >  SÉr.  s  Xéoecrate  avait  l'etprit  b^ 
appliqué,  mais  ■pe*»9t  :  Platon  disait  <piM  anit 
bMoin  d'éperons.  >  F:^.  ■  On  cboisil  las  reanea 
les  plus  vifs  et  les  plas  lâgen  pour  courir  aa 
traîneau ,  et  les  plas  foantt  pour  Twtnrer  i  fia 
lents  les  provisions  et  les  bagages.  sBarr.  '. 

nsANTEtm,  poms,  —  GmiYTri.  Proiarîttà 

des  corpe ,  en  TOln  de  laqnelle  its  tendent  len 

te  centre  de  bi  lerre. 

Par  soa  genre  et  sa  tamwniaoD  p»iMMemt 
marque  une  qualité  abstraite  et  *^ue,  an  lieu 
qve  pcndi  exprime  queligue  chose  de  conant,  4a 
particulier  ou  de  précis.  On  dit  qu'âne  dtataa 
de  la  fwsantmr,  et  que  c'est  un  poiit  :  m  1m 
croix  de  léius-Christ  est  i'tot  ptiiiitur  tstt^ 
ordinaire. ...  Touï  se;  eRbrli  oa  SDfVsant  paa 
nn  pmdi  qui  l'accabla.  =  Bevan-  On  éa  d'âne 
manière  génétate,  >»  yes—imr,  el,  i  parlani 
d'un  certain  objet ,  le  poiit  éa  ce  cocp*-  On  dît 
absolument  et  dans  un  m»  indt&m ,  qufWM 
chose  3  de  la  pfltcmlrur,-  e(  rtlalnem«nt ,  d'nB* 
qu'elle  est  d'an  Isl  foidt. 


sntONnB&  k  ■uuBtfa  uvers. 


Ml 


L«  ptKCMtitaùnBpndut  ta.  Un  prta-  4*  ta 
moitié  de  lEurpoidf.  ■  ion.  >  luttai  les  me- 
inas  da  1*  |Wflwir  d*  la  Utiire  «a  géaéral 
■nw  patiinMrt  inrtiffrrMlln ,  intintln  mniiTcn 
da  |mmI*  da  M*  lanMB  domai  bob»  parûue 
■tilai  :  ckoqna  fom*  de  la  matèn  k  laa  poùii 
^étiâqM  ^m.  la  vtamtirim.  ■  Id.  ■  Tou»  le& 
'    "  a       ■       ■ 

I  ett  0»  ^'<n  noiuiie 
koaa  (H  |Mid«  1*  ifuiB' 
ma  as  im^  m*  hqudir  UD  coipa  decend.  > 
CoRD.  ■  Les  corpi  ont  iln  la  jiniiiBliMi  ,  uiarque 
'  piaa  pBdnaUnMUt  la  ^ualilè^i  lai^uflte  ils 
Muilast  M  om;  on  dira,  au  toattiùt,  tout 
a  ftidt,  parce 
•  fa»  taot  «orpa  a  use 
caiMùs  ^nanttlt  d«  ««tta  qaidtU.  Le  poidi  de 
saonpi«td'uwlMn,ak|anltmiBiixqiic,  la 
paanttUT  de  c«  corps  ut  d'au  Une.  Onàail  oa 
eonsylèn  la  ffÊuimtr  ea  gÉitnl,  oa  ae  peut 
pw  sithatitMr  paû*  -  oa  dit  les  M*  «b  la  iMn*- 
l«r,  etjaHHa  ka  Iob  ds  yeidi.  <re*l  qn^atun 
il  ^i^iealuKia  d*  eatta  qnalili  s  point  du 
tOBtda  «  quBDtU*.  D«  al—,  qnnd  il  s'agit  de 
U  quaaliia,  OB  ■»  tubtfâtaeoi  pw  p«Mn»«ar  > 
potdi.-jadiiafrsana-TOHlaii^drdece  cturpa. 


V  da  l'air,  o'Mt-i-dire qu'il 
■edécawwrtUyaâli,  c'ctt^âi- 
aapiN.'Ift. 
La  pefonteur  Mt  phMOt  ibm  prapriftfr  intiwc 
■ae  qualiti  extérieure, 
pradsii  àm    eH«is, 


Uttna  dmUm  dODit  iM  éBti 
B  4tiieat  dTakoid  tompoiée: 

w  MTODl  danûH  |ai  Itw  pnfn  poi'ri*..^  lei 

-*"---  'lapndDctiom  mariais  t^ 


abeadnce  M  à  pca  pria  loitm  1*  rapport  de 
kor  pnoMlrar.  k  Bnvr.  ■  Sapim  qn  la  bin?iist 
Bacbiot  pnnunatiqBe  a  éU  'î 
ptau  t  pcoMB  da  ccnwiilM 


a  a  été 


>  privée  d'air,  les 
■  ft  la  fbro»  qui  1»  précipile 
wmBàbmKka  Mmbont  Misa  toM  Inir  poûtt.  > 

TOLT. 

■nraita,  jmalmr,  ft  k  ilUfciuw,  da  ^«ti . 
Mt  aetif  :  «D  dit  la  fuamum  d'n  atiap ,  m  1* 
pend*  d'an  llrdMit.  la  fiiaamu-  d^m  oiseau 
(Borr.)  Mt  *a  Inmr  â  ■»  HMonir;  son  prndi 
(iB.)  Mt  I*  Domkra  dt  lirm  (laU  pts».  D«  ni^nie, 
aa  flgnrd,  li  fooMt^tr  Mt  ua  dMst  d'aoctrité 
de  iWaeiM,  d»  HgtatU,  at  le  f^ii  quelqae 
eboM  d»  CIBeH»  ft  KmCfeir,  t  N^porter;  ou 
bien  le  mm  peAfc,  aialin  deiifaiSer  une  na- 
Ditred'tgîr.ktB^a  cobU«b«m  «howeuun? 
persoDDa  pèse  par  lappoit  bb  attnv ,  sea  degré 
"  '  '         a  «r  dm»   d'un  grand 


fifoeiW,  lafia  proaâaf,  art  Irai»  scientiBqua 

-  de  la  pfMMtrwr,  <m  1»  nom  da  b  pemileur  uoi- 

MiMlur;  de  la  imaHui  «wwid4t«a  en  grud. 


la  tonrlM  aatna  fft^dt 


daaetontalataïaalA 

corp5  de  laMtnre,    le 

lant  qa-'igiHBata ,  WappelW  frooilaiùm.  ■  Les 
matières  tetreetret  n.'ent  aa^uù  da  U  lolidUt 
que  pu  l'ictitti  canlianéa  da  la  gronU  et  dai 
autrei  foiM*  qui  lappiMLttit  el  rtuaiiseat  lia 
particules  da  la  nttidia.  »  Ban.  ■  C'est  la 
force  de  U  ffntiU  qnt  tetiealks  fUnètai  daaa 
leuis  etbilea.  ■  b.  aL'elindM  tenta CMtrifuflW 
dimiaui  Lti  pnMM  priaHiiie-  lou  l'iqoateur.  > 
La  forta  Cfatiipte  n'est  «nb«  chiMa  cpe 
Lu  gracile ladme.»  £aHB.  «.LafratiU  caatiavi 
Je  prénalotc  wat  labre*  «ialril^ipr.  >  In.  «Ké- 
pensi  ivx  la  gTomM  comme  Coperaio.  U  • 
èiàplua-law:  etr  il  a  dit  que  )m  aelionB 
coiubinéeSi  dala  tena  et  d»  Mlaileopt  la-otte 
des  irréguhnM*  de  la  hcna.!  la.  aPlalnnaMit 
(□  iiiillii  ■aÉii|iieailiii  conaaienaoM  tria  dartia- 
gnées,  à  («  Jnais  par  qualqoea  ^arjoa  iMt 
tieureui,  enlra  a«rM,  parceloide  la  gtoiM., 
qui  attire  las  coipa  cèleates  «ers  ■•  ceirtta,  ^ 
même  leofa  fu*»  lawiiiiiMil  da  itMkn  ItB 
eo  ëloigna.  *  Laa. 

PBTiT,VBIIB,nKX,BftuA,Tftm,  OTIK, 
exKD ,  FIN ,  6KÈL8.  Hédioere  qant  1  l'Vteeda», 
à  II  dtm«nataD,  ft  lahantenr,  auTohue,  i  h 
quactné,  an  degré. 

C'est  caqu'eiprime  dans  toate  n  ([èoéraltti  et 
sans  aucun  iccMsoïra  la  mot  pelil,  qui  est  pn- 
prement  oppost  ft  j;raiid.  Du  pelil  au  grand, 
a  Nous  oe  coanaissanB  point  de  dïmeosions  abso- 
lues, et  ri«D  D'ut  pEtil  ou  grand  quaralatïn- 
meut  &  l'ail  ^ui  le  ragaide.  >  1. 1. 

Menu  et  fl>i««  col  U4  loataBOMiit  distiognèi 
l'ua  da  l'iatM  dans  la  I"  partie ,  p.  376.  Jfcas 
est  opposa  ft  irM,el  signi^  petit  quant  au  to- 
Iiuna.  ou  à  la  circanfèreuco;  mîMt  est  opposé  ft 
l'paù,  n'a  npport  qu'à  nue  seula  dimeosion, 
ripaisseur.at  ti^iSa  qoieaa  peu,  qui  est  petit 
eu  ce  seM  -,  luwluir  rntMHi  vttMjcâ  comme  <uu 
feuille,  misce  aLtransparaot. 

Oilié  daue  Itdia  dTiu  pMit  liM,  tm.  petit 
et;  uisi  dit-oapatticaliteaBMDtkteaBB  DJ  étm 
'Mxa..  Aou.)  et  des  fltete  dAMt.  ■CatlBBeiga 
était  brl  labtik  et  CMBpoaie  dafllaU  tel  ddtA-jt 
Disc.  <Lesetsé(&titdabo*axt'élèT«  etaidtieb* 
aakaatA 


>TetT.  1 


I,  ft  des 


inte9tj  Q  s  par  de»  SMa  trta^AîA.  > 

CB  mol  s-gpplique  spéeJ ■- 

de  petits  flh,  il  dM  tt 

èloBes.  ■  CNtilphi*  pana  ■<■  «■■■«  aMua- 
IMi ,  >  Lions.  «L.'arl  a>it  pn  iaventer  dM  iteOi 
auni  imUttf»  BOCE.  aÛB  «il  alon  Ua«  éac 
la  gaza  dMi*  d«  ta  ■■iliHKda  ndi|iaa.>.  %.  a 
Mais  il  s'MMd  aam  ft  tant  M  qui  eetaflld,  A««. 
^(lira  leag  el  BMB*.ïéadoD  paria  ém  aanan 
dél'i'  par  haqiMl*  d»«ula  la  aéva.  B  BiAn  B 
dit  du  dM*al ,  ^fil  dcM  aivir  U  tSle  MMiBr.  1« 
paupières  amssf  et  ht  er^IlM  MUieM.  Kria 
d^M  teil  ft  (poalifiti  an  corpa  doal  1m  éHisMla 
sBirt  impMeqMbks  ovane  h*  fils  itm  tésOe 
ou  d'une  g»  d^k'dl;  Oana  toas  1m  taatps  t»  « 
coDsidéré  Httot  eMaHM  étant  Boa  matilve  en  nna 
.■Biwian0edélU«(BiMi.,Vni.,IIaML}.  «  TbBi  «aa 


BEDXlÊltB  PAKTIK  : 


rMsorti  sont  à  délUi  qu'ili  échappent  k  ma  vue 
bible  el  grossiâre.  •  Volt. 

Kwu,  lalin,  lenvit .  veut  dire  égalemenl  irës- 
pnit,  très-menu.  Mais,  oulfe  qu'il  n'esi  gaite 
usité  que  dans  le  didactique,  il  fiartilt  convenir 
principtlenient  en  parlant  des  liquides  e(  des 
fluides.  •  D'où  le  mouTemeol  Ttendra-t-il  au  (eu? 
Sera-ce  de  quelque  autre  mslièro  plut  lAïue, 
ptu»  fluide  encore?»  Volt,  «  Lorsque  ces  vapeurs 
«ont  plus  létivtt,  elles  deTionnenl5aluiaire«.»lD. 
•  Lei  sucs  arrives  par  les  conduits  laléraui  entre 
l'éeorce  et  le  corps  ligneux  y  doivent  perdre 
beaucoup  de  leur  mouvement  et  de  leur  (^nui'f^,  > 

Subtil,  de  lubire,  aller  des«aua,  le  glisser, 
s'insinuer,  implique  loujouri  l'idée  de  mouve- 
ment. Un  Irait  tubtil.  Suivant  Épicure,  «  le  sen- 
timent ne  peut  fiire  répandu  dans  tout  le  corps 
que  par  une  matière  eitrAmement  tubiiU  et  ra- 
pide. >  Volt.  <  Imaginez  un  rayon  de  soleil  cent 
fois  plui  tubiii  el  plus  rapide.  ■  !□,  «  Par  les 
pores  s'échappent  et  s'èvaporeni  les  matières  les 
plus  légères  et  les  plus  tubtitei ,  par  un  mouve- 
msnl  qu'on  aiipelte  trans[iiration.  >  Boes.  *Les 
esprits  el  les  nerfs,  el  les  Elels  doot  on  dit  que 
le  cerveau  est  composé ,  pour  èlre  déliés  n'en 
sont  pas  moins  corps .  et  leur  mouvement  si  vite. 
ai  délicat  el  siiubiil  qu'on  sa  l'imagine,  n'est 
■pris  laut  qu'un  simple  cliangement  de  plaça.  > 
Id.  'Quelque  viles  et  quelqueiublilt qu'on  Tasse 
GM  corps,...!  In.  On  réduit  un  corps  en  poudre 
iMnue;  il  n'y  s  pas  de  matière  plus  iKblitt  ijiie 
criledu  Teu,  elle  pénèlre  partout. 

Exig»,  lalin  fiiguut,  de  la  prépasilioa  u,  et 
du  verbe  egrrt,  manquer,  avoir  besoin,  être 
pauvre,  a  pour  caractère  particulier  d'Indiquer 
l'insurfisance.  Ce  mot  e«t  opposé  i  ample;  ce  qui 
esteiipu  est  trop  petitou  ea  trop  petite  quantité , 
Et  par  conséquent  cbélif  ou  mesquin.  Uir  loge- 
nenl  exigv  n'est  pas  assez  spacieux  ;  un  repas 
txigti  est  un  maigre  repas;  une  recelle  exiguë 
n'est  pas  assez  abondante.  Qu'une  vill;  soil  pe- 
1  point  de  rapport  à  l'usage  de  1^ 


le  secret  de  former  nn  fi)  ai  (In,  i[  ferme,  si  igal, 

si  brillant,  ai  continu?  ■ 

Cr^le,  en  latin  gratHit,  menu,  maigre,  a  cola 
de  propre,  qu'il  s'applique  uniquement  aux  être* 
vivants,  aux  animaux,  aux  hommes,  et  i  dilfi- 
rentes  parties  de  leur  corps,  qu'il  représente 
comme  taibles.  Jambes  grileHKaa.);  bec  ^/I< 
(BoFP.).  ■  Cet  oiseau  a  encore  le  cou  plus  grlU 
(que  le  précédent)  el  plus  allongé.  •  Id.  «La  lige 
de  cette  plante  est  totl  grile.  ■  Acin. 

PEU,  fiUÉRE.  Adverbes  qui  signiGent  le  con- 
traire de  beaucoup, 

i>ru,  du  talin  paucui,  peu  nombreux,  en  pe- 
tite quantilé,ne  prend  jamais  la  négative;  et 
guère,  de  l'allemand  gar,  bien,  (ort,  très,  beanr 
coup,  ne  s'emploie  qu'arec  elle;  il  est  peu  riche, 
sa  richesse  est  petiW;  iln'estpuère  riche,  c'eat- 
à-dire  il  ne  l'esl  pas  beaucoup.  De  U  toute  la 
dilTérence. 

Peu  est  posiiif ,  guirt  négatif.  Prétendre  qu'une 
personne  est  peu  sage,  c'est  la  censurer  bien 
plus  catégoriquement  que  si  on  prétendait  qu'elle 
n'est  gucre  sage.  Voulex-voui  foire  entendra 
d'une  manière  adoucie  et  avec  ménagement, 
qu'une  femme  est  laide,  vous  direz,  non  pis 
qu'elle  est  ptit  jolie,  ce  serait  trop  afGrmatiF, 
mais  qu'elle  n'est  gufre  jolie.  On  déclara  d'un 
ion  tranchant  qu'il  y  a  p«u  d'amis  véritables;  on 
avance  en  hésitant,  comme  n'en  étant  pas  bien 
certain,  ou  comme  pour  éviter  de  choquer  qui 
que  ce  soit ,  qu'il  n'y  en  a  guire. 

Peu  est  précis,  guère  vague.  Peu  convient 
quand  il  eil  question  de  choses  rigoureusement 
appréciables  sous  le  rapport  du  nombre,  de  la 
quantité,  du  degré;  gui^e  dans  tous  les  auires 
cas.  Une  personne  est  peu  â^ée,  et  elle  n'e^t 
ijuèr»  aimaiiiB.  Il  y  avait  peu  de  monda  i  celle 
iéle,  on  ne  s'y  amusa  guère.  Quoique  celle  mar- 
chandise coûte  peu .  on  ne  la  demande  suére.  Les 
cbosea  qui  durent  peu  ne  nous  contentent  guère. 
Les  gens  qui  mangent  peu  ne  se  soucient  guère 
de  prolonger  les  repas.  Mme  de  fiérigné  parle 
'ail  peu  son  fib.  -  c'est-i- 
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n*y  en  a  guère  dans  ob  canton  où  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  y  en  ait  suffisamment  ou  pour  le  besoin. 
A  quelqu'un  qui  vous  ofTre  d'un  plat,  vous  dites: 
peu.  Mais  s'il  ne  vous  en  sert  pas  assez ,  tous 
trouverez  qu'il  n'y  en  a  gitèfe ,  ou  qu'il  y  en  a 
peu  pour  TOUS ,  relatlTement  à  TOtre  appétit 

PIGEON,  COLOMBE.  L'oiseau  domestique  qui 
roucoule. 

Pigeon  Tient^il ,  comme  le  Teulent  les  étymo- 
logistes ,  du  latin  pipio ,  pigeonneau ,  c'est  pos- 
sible, mais  non  pas  éTident;  au  lieu  que  dans 
colombe  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  au 
premier  coup  d'œil  le  latin  coluniba  ou  columbus. 
De  là  toute  la  différence  à  mettlre  entre  les  deux 
mots. 

Pigeon  est  le  nom  ordinaire.de  l'oiseau;  co- 
lombe est  un  terme  distingué  dont  on  se  sert 
non-seulement  dans  le  style  soutenu,  mais  en- 
core quand  on  parle  le  langage  de  l'antiquité,  ou 
celui  de  l'Écriture  sainte ,  ou  celui  du  9èntiment 
et  de  la  morale. 

Tous  éleTez  des  pigeons;  tous  avez  la  simpli> 
cité  de  la  colomhe.  Autrefbis  on  faisait  porter  par 
des  pigeons  les  nouTelles  qui  demandaient  à  être 
communiquées  très-promptement  (Volt.)-  «  Nous 
sommes  (la  plupart ,  suivant  les  pessimistes)  des 
colombes  dispersées  qui  fuyons  en  tremblant  la 
griffe  du  Tautour,  dégoûtante  du  sang  de  nos 
compagnes.  >  In.  «  Il  est  constant  que  les  tourte- 
relles et  les  pigeons  sont  (daiA  la  loi  de  Moïse)  la 
Tictime  des  pauvres....  Pour  moi,  disait  Origène , 
j'estime  ces  tourterelles  et  ces  colombes^  heu- 
reuses d'être  offertes  pour  leur  Sauveur....  Mou- 
rons comme  des  tourterelles  et  des  colombes,  en 
gémissant  dans  la  solitude  et  dans  la  retraite. 
Soyons  simples  cqmme  la  colombe.  >  Boss.  Dans 
la  fable  de  Lafontaine ,  intitulée  la  Colombe  et 
la  Fourmi ,  l'oiseau ,  qui  fait  là  une  œuTre  de 
charité,  est  appelé  colombe;  mais  à  la  fin,  le 
considérant  comme  bon  à  manger,  comme  un 
mets  qui  échappe  à  la  poursuite  du  croquant,  le 
fabuliste  emploie  le  mot  pt^^eon  : 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 

«  La  gorge  d'un  pigeon  paraît  de  différentes 
couleurs,  selon  les  différents  côtés  dont  on  le 
regarde.  >  Fén.  Dans  le  Télémaque  on  Toit  que 
Philoctéte ,  abandonné  par  les  Grecs  dans  llle  de 
Lemnos,  «  passait  son  temps  à  percer  des  colombes 
de  ses  flèches.  »  Id. 

a  Peu  de  Moscovites  osaient  manger  du  fn^eon, 
parce  que  le  Saint-Esprit  est  peint  en  forme  de 
colombe.  >  Volt. 

PILOTE,  NACTONIER,  NOCHER.  Celui  qui 
gouverne,  qui  conduit  un  bâtiment  quelconque 
servant  à  transporter  par  eau. 

Pilote,  formé  de  pilcy  mot  qui ,  dans  la  langue 
vulgaire ,  a  signifié  un  vaisseau ,  un  navire ,  est 
le  mot  commun.  «  Si  le  pilote  s'endort  au  milieu 
des  rochers  où  il  se  trouve  engagé,  il  est  fort  à 
craindre  que  par  sa  négligence  le  vaisseau  ne 
périsse.  >  Bourd.  «  Un  pilote  génois  donne  un 
univers  à  l'Espagne.  »  Volt.  Nautonier  et  nocher 
ou  naucher ,  dérivés  évidemment  du  latin  et  du 
grec  nauta,  matelot,  vavc,  navire,  sont  d'un 
style  plus  relevé.  Dans  un  premier  panégyrique 
de  saint  François  de  Paule  composé  par  BÔssuet 
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sur  un  ton  assez  simple ,  on  lit  :  c  Domptant  la 
fureur  de  ce  détroit  de  Sicile ,  fameux  par  tant 
de  naufrages ,  il  a  trouvé  sur  son  manteau  la 
sûreté  que  les  plus  adroits  pilotes  ont  peine  à 
trouver  dans  leurs  grands  vaisseaux.  >  Mais  dans 
un  second  panégyrique  du  même  saint ,  où  l'ora- 
teur a  évidemment  dessein  d'agrandir  son  expres- 
sion, il  rapporte  ainsi  le  même  miracle  :  «  Domp- 
tant la  fureur  de  ce  terrible  détroit  de  Sicile, 
fameux  par  tant  de  naufrages ,  il  a  trouvé  sur 
son  seul  manteau  l'assurance  que  les  plus  adroits 
nautoniers  ne  pouvaient  trouver  dans  leurs 
grands  navires.  »  —  Outre  cela,  le  pilote  guide 
un  grand  bâtiment  sans  mettre  lui-même  la  main 
à  l'œuvre ,  ou  au  moins  sans  faire  autre  chose 
que  tenir  le  gouvernail  ;  au  lieu  que  le  nautonier 
et  le  nocher  peuvent  ne  mener  qu'une  simjple 
barque ,  ou  bien  travailler  à  la  manœuvre ,  ra- 
mer, sous  la  direction  du  pilote.  Charon  est  appelé 
en  poésie  le  nautonier  et  le  nocher,' c'est-à- 
dire,  vulgairement,  le  batelier  des  morts,  et  sur 
un  vaisseau  on  distingue  le  pilote  et  les  nauto* 
niers  ou  les  nochers ,  c'est-à-dire  en  termes  ordi- 
naires, le  pilote  et  les  matelots,  c  Le  poltron 
étant  sur  mer,  s'il  vient  à  remarquer  que  1& 
pihte  fait  une  nouvelle  manœuvre,  ou  semble 
se  détourner  conmie  pour  éviter  un  écueil,  il 
l'interroge  avec  inquiétude....  Ensuite,  ses 
frayeurs  venant  à  croître ,  il  prie  les  nauîeniert 
de  le  mettre  à  terre.  »  Labr.  c  Quand  on  entend 
les  mâts  gémissants  se  briser  sous  l'effort  des 
voiles ,  le  pilote  et  le  nocher  {magister,  navitck^ 
que)  s'élancent  dans  les  flots.  >  (Traduction  de  la 
Pharsale).  Marm.  «  Que  le  nocher,  ploie  la  voile 
et  l^attache  aux  antennes ,  sa  prévoyance  est  in- 
utile :  les  antennes  mêmes  se  brisent....  Le  plus 
grand  nombre  dés  vaisseaux^  guidés  par  de  sages 
pilotes ,  et  sûrs  de  leur  route  avec  des  matelots 
à  qui  ce  rivage  est  coniiu ,  vont  aborder  au  ma- 
rais de  Triton.  «  In. 

Nautonier  est  rare  et  du  style  soutenu.  <  Dans 
les  horreurs  de  l'orage ,  le  nautonier  effrayé  dit 
un  adieu  éternel  aux  flots.  •  Boss.  c  Au  delà 
J'aperçois  ces  vastes  plaines  (de  la  mer)  toujours 
calmes  et  tranquilles,  où  les  vents  n'ont  jamais 
exercé  leur  empire,  où  l'art  du  nautonier  devient 
inutile ,  où  il  faut  rester  et  périr.  »  Bdff. 

Nocher  est  trés-rcre  et  réserTé  ezclusiTement 
à  la  poésie ,  à  la  poésie  badine  surtout. 

Péjd  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 

Avait  icTé  sur  moi  sa  faux  épouvantable; 

Le  vieux  nocher  des  morts  i  sa  voix  'accoumt. 

YOLT. 

Ces  nymphes  (du  Rhêne)  sont  de  gros  rochers 
Auteurs  de  mainte  sépulture, 
Et  dont  Teffrojable  figure  » 

Fait  changer  de  vteg e  aux  plus  hardis  nochers. 

Rac. 

La  femme  eat  en  tout  temps  un  éminent  danger, 
Un  vaisseau  sur  lequel  le  nocher  le  plua  sage 
Appréhende  le  calme  autant  qu'il  fait  l'orage. 

RlGS. 

Ce  qu'il  jugea  de  plus  facile 
Fut  de  gagner  certains  rochers 
Qui  d'ordinaire  étaient  la  perte  des  nochers.  • 

"  Laf. 
Assea  prés  du  fameux  détroit 
'Où  le  nw:her  le  plus  adroit 
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A  peur  de  OunI>de  e'  de  ScjUe, 
On  renconlte  une  pclile  lia.  Seul». 

Ta  crali  qne  mon  cœur  l'ndore, 
Voianl  qnf  Je  psflp  eneore 
Dci -sonptruiije  j'ai  poniiég; 
Mut  irl,  ■□  porl  qu'il  dèfiro, 
LeiiscAcriùnn.à  rallre 
Lu  pirili  qu'il  »  panti.  1.  J. 

la  niielier  qui  prétoU  l'ongo 
Crû»  tocor  quand  le  port  eel  ban. 
Slemiaonsdu  badinage 

La  uiauD  : 
On  minqiii:.  1  foreo  d'ïlro  »ofe. 

Dk  raiion.  Hottesq. 

.PIQCAIÏT,  POMîIAîlT.  Qui  perce  el  fail  ro»l. 
Ce  qui  est  piquanl,  de  ['allemand  picken,  pi- 
coter, hecqueler,  fait  une  piqûre,  ud  petit 
troQ ,  pénÉlre  peu  aiaml.  Ce  qui  est  poignant, 
da  Utin  pung«fe,  piquer,  d'où  DDire  verbe 
fWindra,  paraître,  en  parlant  du  jour  qui  com- 
ipence  à  Juiie  et  dte  plaales  qai  commeDceiit 
ï-pousser,  a'etl  pas  nécessuiremect  paiJt,  el  oe 
{■oduit  pas  une  blessure  aécessa  ire  ment  petite , 
Ugère,  superficielle.  L'aiguillon  de  l'abeille  eit 
piquant;  un  poignard  est  paignanl.  BulToa  dit  : 
«Les  écailles  du  pbatagio  sont  armées  de  trots 
pointes  Irès-piqudnlci.  au  lieu  que  celles  du 
pangolin  sont  sans  pointe  et  unirorménient  tran- 
chantes. >  Cependani  il  stiribue  au  pangolin 
comme  au  pbalagin  •  des  écailles  si  grosses,  si 
dures  et  si  poignantet  qu'elles  rebutent  tous  les 
animaui  de  proie,  i  Les  orties  sont  garnies  de 
Mies  roides  el  piquantes  qu'on  aperçoit  à  peine; 
le  hérisson  est  couvert  de  grosses  épines,  aarmes 
défensives,  poignanlei,  el  qui  rebutent  ses  en- 
Jiemis-  D  BuFF. 

Au  li^urâ  (et  poignant  ne  te  dît  guère  au 
propre),  même  difTèrence,  Les  traits  de  la  ma- 
lice et  de  la  raillerie  sont  piquanli  (Houbd.); 
MOI  de  la  méchanceté  sont  paignanU  (J.  J.).  On 
«ttrès-sensibleàcequiest  pt'qiiani.  i  Eiamjnez 
quel  est  le  fond  des  peines  les  plus  vives  de  l'or- 
.gueillaui  et  de  ses  déplaisirs  les  plus  piquants.  » 


satiriques  et  méditants  (Boord.)  ;  on  diminue  ses 
peines  les  plus  poignaniei  en  cessant  de  »'mi  00* 
cuper  {].  ].). 

VIBB,  ns.  Termes  comparatirs  qui  emporteat 
l'idée  de  plus  demal  ou  il'tm  plus  grand  mal. 

Pire,  du  latin  pejor,  plus  mauvais,  en  mt 
adjeotir,  l'opposé  de  meillcuT, 

Jugri  por  le  mtillatr  (mitiagc)  quel  peut  n««  )e 

Pu, du  laiLnpfJKi,  plus  mal,  est  un  adverbe, 
l'oppQSé  de  «'«Bj.  •  Tant  pii,  tant  iNieicx.  ■ 
Acnn.  On  dit  qui  pit  est,  comme  on  dit  qui  fhu 
est  :  pi(-a)leT  oommme  mot-étre ,  etc. 

Pi'rr,  étant  un  ettjeclir,  se  trouve  toDjoun  joiet 
n  un  substantif  qu'il  qualifie.  «  11  a'j  a  ptr* 
sourd  que  celui  i)iii  ne  vent  pas  enteodre.s  AUD. 
•I  11  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont  fwretqM 
des  crimes.  «  JIohteso. 

La  pire  des  éuia ,  e'ul  l'ilil  populaire.  GmK. 
H  C'est  là  un  aveuglemenliptre  qua  colui  des  dé- 
mons. ■  BOUBQ.  Œ  Les  remèdes  devenaieat  sou- 
vent p<ris  que  les  maui.  •>  Roll.  ■  Les  pirti 
des  ennemis,  ce  sont  les  natlenrs.  >  Bms.  «La 
condition  des  hommes  serait  pire  qa«  ceUe 
des  bétes,  si  la  solide  philosophie  et  Istnte 
reli^on  ne  les  soutenaient,  s  FÂh.  ■  Cette  pro- 
fontle  sécurité  où  vous  rivez  est  derant  Dieu  le 


'Heli 


>  Les  h. 
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penl-êlre  pirn  s'ils  ■ 
oe  censeurs.  »  Labb.  —  Uais  pu,  en  tant  que 
adverlie ,  accompagne  un  verbe ,  et  qualifie  nne 
manière  de  faire  eu  de  dire.  'Si  nous  élioot 
ceci  ou  cela,  nous  CerioDS  encore  pU  que  nous 
ne  faisons.  >  Bocrn.  >  J'avais  dit  pis  eacore  à 
H,  le  duc  d'Orléans.  >  S.  5.  ■  Quand  nous  suri  ans 
été  les  dernières  personnes  du  moode,  on  no 
pouvait  nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait.»  Hoi.. 
■  Ne  mépriseï  pas  tant  Psyché,  dit  Cérbs  à  Vé- 
nus; vous  pourrie!  pis  faire  que  de  la  prendre 
pour  voire  bru.  ■  Laf.  i  11  ne  me   sammt  ririi 
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port  aux  aobstancei,  aux  choses  qui  sont;  et  le 
ptf'anx  actions,  aulx  faits,  aux  ehoseaqai-sefont. 
Soavent  qui  choisit  prend  le  jfire  (Acad.)^  sous- 
entendu  objet.  Le  fis  qui  puisse  anrifer  (Acas.); 
mettre  les  cboeesau  pi^  (Id  )  «  c'est-à-dire  «uppo- 
.aer  tont  ceqvipedtaroir  lieu  ée  plvs  fàofaÛBuz. 
Lors  même  que  pis  peut  ôtre  à  la.Tigaenr  con- 
sidéré .comme  mi  adjectif,  il  se  distingue  tou- 
jours de  ptre  en  ce  qu'il  a  rapport  à  des  faits  ,j6t 
non  à  des  ohmes.  «  Ce  coup  (un  coup  malhou- 
Teuz  au  jcRiy  est  pour. ma  raison  pis  qu'un  coup 
de  tonnerre,  s  Mol.  C'est- A-dire  un  accident, 
quelque  ohose  de  plus  mal  lait,  de  plus  malheu- 
reusement arriTé.  —  Ou  bien  pif,  adjectif,  se 
joint ,  non  pas  comme  ffire ,  à  un  substantif  pro- 
prement dit ,  mais  à  un  sujet  -rague ,  indéter- 
miné, qui  n*est  proprement  d'aucun  genre, 
comme  ce,  cela,  quelque  chose,  exprimé  ou  sous- 
entendu.  De  crainte  de  pu,  c'est  ptt,  c'est  en- 
core pis ,  c'est  bien  pif ,  ce  fut  bien  pif  encore 
lorsque...  ;  ce  qu'il  y  a  d&.<pif ,  c'est  que.... 

Oh!  Traiment  tont  cela  n'est  rien  auprès 'dn  fils; 
Et  si  TOUS  l'aYiez  tu,  tous  diriez  c'est  bien  f«f . 


Baccfaos  le  déclare  faéréliqae , 

£l  janséniste ,  qui  jds  esL  Ban^ 

<K  De  beaux  feux  qui  exposent  û  des Itonltf  (Coaif .) 
est  pif  qu'un  solécisme.  »  Volt.  G'est-à-dire,  cela 
est  pif  qu'un  si^écisme.  Il  ne  lui  a  pas  dit  ptf 
que  son  nom  (Acad.),  c'est-à-dire  quelque  chose 
de  ptf  que  son  nom. 

'•ITIE,  —  COliPASMON,  COMHIliRATIOIf ,  — 
niSÉRIGOUDE.  Sentiment  ou  disposition  d'une 
âme  touchée  des  maux  d'autrui  et  excitée  à  les 
adoucir ,  à  les  soulager. 

1*  Pitié,  latin  pii'fof ,  indique  par  ta  termi- 
naison une  qualité  naturelle ,  inhérente  à  fàme , 
un  fonds  de  compassion  ou  de  oommiséraPion. 
Compassion  et  commisération  ont ,  au  contraire , 
une  désinence  «  qui  montre  que  ce  sont  des  sub- 
stantifs Terbaux ,  et  qui  marqtie  des  faits,  des 
manifestations  de  pitié  proyoquées  par  des  dou- 
leurs ou  des  misères  qui  frappent  actuellement. 
Un  homme  est  sans  pitié ^  en  général,  et,  dans 
une  occasion  particulière,  il  est  ou  il  n'est  pas 
ému  de  compassion  ou  de  commif^rolioii.  c  Ce 
sont  des  âmes  insensibles,  des  âmes  sans  pitié, 
sans  humanité.  Que  ne  leur  dit-on  pas  pour  les 
toucher  de  compassion?  •»  Boord.  c  Les  marques 
publiques  que  le  publicain  donnnait  d'une^  dou- 
leur sincère  deyait  exciter'la  eofnpofften  du  pha- 
risien ;  mais  l'orgueil  phzrisalque  est  sans  pùié.* 

ID. 

S*  Par  leur  préfixe  eutn,  avec,  compassimi  et 
conrniif^mlton  témoignent  qu'on  prend  part 'aux 
maux  des  aiotres ,  qu'on  •éprouve  de  la  peine  avec 
eux ,  qu'on  se  met  en  idée  à  leur  place;  ce  que 
n'annonce  point  le  mot  de  ^tié.  On  peut  avoir 
pitié  de  choses  qui  n'affligent  point  là-personne 
en  qui  elles  se  trouvent ,  ni  par  contre-coup  la 
personne  qui  en  a  piltV.  Je  cède ,  non  paroe  que 
j'ai  tort,  mais  parce  que  j'ai  pitié  de  votre  ob- 
stination, oc  Ce  lutteur  rhodien ,  regardant  avec 
pitié  ma  tendre  jeunesse,  voulut  se  retirer.  » 
FÉN.  Ou  bien  on  a  quelquefois  ptfi^  de  maux 
qu'on  ne  ressent  en  auouiie  sorte ,  auxquels  on 


est ,  non  pas  indifférent ,  mais  insensible ,  à  pro- 
prement paider.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  pitié  des 
vhcmmes.  .Lorsque  le  Fils  de  Dieu  était  dans 
l'élemité  de  sa  gloire,  sa  miséricôrie  pour  tes 
hommes  n'était  pas  accompagnée  d'une  comptiê' 
sion  effective,  parce  que  toute  véritable  compof- 
fion  suppose  quelque  douleur ,  et  que  le  Fiû  de 
Dieu  étaSt  alors  incapable  de  pâtir  et  de  compa- 
tir.i  II 'avait  piliV  de  nous  comme  de  ses  enCaiits 
et  xleses  ouvrages.  Mais  depuis  Tincarnation  il 
a  commencée  avoir  eompafffon  de  nous ,  à  nous 
plaindre  comme  tes  firères,  comme  ses  sem- 
blables ,  comme  des  hommes  lela  que  lui  (Boas*), 
a  JLes  ooBuv»  des  iiommes  justes  qui  habitent  tes 
Champs-filysées  ne  peuvent  pas  même  être  émue. 
Seulement,  ils  ont  piti^  des  misères  qui  .aoea- 
blent  les  hommes;  mais  c'est  une  pitié  dûuoe  et 
paisible  qui  n'altère  en  rien  leut  imamable  féli- 
cité. 9  FÉK.  Quiconque  a  toujoura  été  heureux 
peut  avoir  pitié,  mais  non  pas  compassion  ou 
cowmisératùm ,  des  malheureux-,  il  ne  sait  pas 
s'ideotiier  à  eux  crt  souffrir  de  leurs  aouffranoes. 
.—  La  première  partie  de  l'idée  commune  anx 
quatre  mots,  à  savoir  la  sentiment,  l'émotiaD, 
est  donc  plus  particulièrement  exprimée  par  com- 
passion  et  eommif^oiioyi. 

En  revanche ,  c'est  surtout  la  seconde ,  savoir , 
la  disposition  à  soulager,  que  le  mot  pi(i^ dési- 
gne, c  A  considérer  l'enfance  en  elle-même,  y 
a-t^il  au  monde  un  être  plus  faible,  plus  misé- 
rable, plus  à  la  merci  de  tout  ce  qui  l'environae, 
qui  ait  si  grand  besoin  de  pitié,  de  soins,  aie 
protection,  qu'un  enfant  ?  •  J.  J.  Au  lieu ^ue te 
compoffion  et  la  ^ommif/ratiofi  ne  consistât 
quelquefois  qu'à  s'attendrir,  à  entrer  dans  la 
peine  des  autres,  et  se  bornent  à  les  i^aindre,  à 
les  Consoler,  à  déplorer  leur  sort,  te  pi(t^,  plus 
active  que.passive,  vient  à  leur  secours.  C'est  une 
cofnpofftofi  ou  une  ootmnif^ralton  aecourabte. 
On  a  pris  pUié  de  ses  maux ,  signifie  qu'on  y  a 
mis  fin.  «  La  charité  s'attendrit  sur  la  misère  du 
prochain ,  et ,  sans  se  borner  à  une  stérile  com- 
passion ,  aile  y  joint  de  salutaires  elTets.  v  Mass. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  ptit^  que  de  la  cha- 
rité. «Ah!  seigneur  Asmodée,  s'écria  Leandro 
Ferez ,  entraîné  par  les  mouvements  d'une  géné- 
reuse compassion ,  cédez  à  la  pt(i^  dont  je  me 
sens  saisi,  et  ne  rejetez  pas  te  prière  que  je  vous 
fais  de  sauver  cette  jeune  damé.  »  Les.  Bourda- 
loue  dit,  en  parlant  des  âmes  du  purgatoire  qui 
nous  demandent  le  secours  de  nos  prières  : 
oc  Vous,  si  tendre  à  te  eompeufsion^  tous  qui,  sans 
frémir,  ne  pourriez  voir  un  criminel  à  la  torture , 
ver  riez-vous  sans  pitié  tant  d'âmes  justes  dans'le 
triste  état  où  elles  sont  réduites?  »  «  Protésites 
cherchait  avec  empressement  Philoclès;  il  vou- 
lait lui  faire 'ptft^  et  l'engager  à  demander  au  roi 
qu'il  ptkt  retourner  à  Salente.  Philoclès  était  trop 
sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire 
rappeler;  mais  il  lui  parla  fort  doucement ,  lui 
témoigna  de  te  eompofften  et  tâcha  de  le  conae-> 
1er.  »  Fiv.  Dans  111e  de  Lemnos ,  en  présence  de 
;  Philoctète  ^  Ulysse  ne  peut  se  défendre  d'un 
;  mouvement  de  compassion ,  mais  il  reste  inaeces- 
i  sible  à  la  pift^,  impitoyable;  et  Philoctéle,  aon 
I  QOBtent  de  voir  te  cotnpoffian  iur  te  visage  de 
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Hiopiolème,  le  supplie  d'iToir  pitii  de  ses  mU  | 
tères.  On  traita,  on  frappa  quelqu'un  sanspifiV; 
Mk  regarde  quelqu'un  d'un  ceil  de  compatiiofi  ou 
de  comiRi'iÂ'alton.  Un  tyran  n'a  pas  pitii  de 
ceux  qu'il  fait  périr  dan^  les  supplices ,  al  ne 
pennel  pas  quelquelois  aux  témoins  de  ses  cruau- 
;  tés  do  laisser  échïppur  quelque  signe  de  rompot- 
'  «l'on  ou  de  commiiératioa  (Conn.).  D'ordloaire  la 
tompuMion  ou  la  eommis^ration  taèae  à  lapili^, 
eonune  la  bienveiUance  k  la  bienfaisance.  — 
Hais  elles  peavant  être éprauièes aussi, à ladiffè- 
nnee  de  la  pitié,  pour  des  maui  au:iqueU  on  est 
daas  l'impossibilité  de  remédier.  Les  Cretois  sont 
touchés  de  compassion  pour  le  fils  d'idomiaèe, 
inunolé  par  son  père  (Fén.].  s  Mentor  traitait 
Tilémaque  comme  un  malade  dé^esp^ré  qu'on 
•bandonne  ;  il  jetait  souvent  sur  lui  des  regards 
de  eompoition.  ■  lu.  <■  TèUmaque ,  sur  le  cbamp 
da  bataille,  détourna  plusieurs  lois  ses  yeux, 
étant  aaisi  d'horreur  et  de  compaiiton;  il  ne 
pouvait  voir  sans  Frémir  ces  corps  encore  vivants , 
&  demi  hrHIès,  et  dévoués  à  une  longue  et  cruelle 
mort.  '  In.  <  Emile,  au  fort  d'une  riie  entre 
deux  voisines,  s'avançant  vers  la  plus  furieuse, 
iBt  dit  d'uD  Ion  de  commisération  :  Ua  bonne, 
vous  êtes  malade ,  j'en  suis  bien  fâchi.  ■.  J.  /. 

S*  La  pitié  est,  comioe  l'huroanîté,  un  prin- 
âpe  d'action  réfléchi,  froid,  calme,  dépendant 
de  la  raison,  lequel  porte  à  bien  faire  par  des 
osnsi  dé  rations  ou  des  idées.  La  compiuxion  et  la 
sommisiration ,  au  contraire,  sont  des  principes 
Mnsibles  d'action ,  des  impulsions  do  la  nature , 
des  mouvements  du  cœur  qui  nous  inclinent  en 
Ihveur  de  ceux  dont  les  soulTrances  nous  alTec- 
tent  péniblement,  a  L'aventure  cR'royable  des 
Cahs  n'aura  point  éputaé  la  compiufton  des 
.cœurs  sensibles,  et  puisque  la  plus  horrible  in- 
justice s'est  multipliée ,  la  piiié  vertueuse  redou- 
blera. »  Volt.  Oq  oe  peut  qualiSer  de  vertueuse 
ni  la  eompattion  ni  la  eommiiération. 
Quant  i  la  difTcrencc  de  compassion  et  de 
'suite  de  leur  étymologie. 


et  l'avocat  cherchant  t  émouvoir  en  fareat  de 
leurs  personnages,  l'un  lacompaiti'on,  l'autre  U 
commi'sA'ation.  >  11  ne  faut  jamais  (dans  une  tra- 
gédiel  tScher  de  rendre  odieux  un  personoa^ 
qui  doit  attirer  sur  lui  la  eompaiïion.  ■  Volt. 
«  Je  crois  toujours  que  je  gagnerai  (ce  procès);  et 
je  ne  vois  pas  que  j'aie  à  craindre  autre  chose, 
que  la  commitHation  que  la  famille  de  Urne  de 
Jouarre  lâche  d'inspirer  pour  elle  aai  juges, 
pour  les  empêcher  de  lui  Ûler  tout.  •  Boss.  On 
dit  les  larmes  de  la  contpucsion  (Uabw,),  plutAt 
que  les  larmes  de  la  commisération. 

Reste  mfse'ricorde.  Il  ressemble  beaucoup  1 
pilié.  dont  il  a  toute  la  généralité,  parce  qu'il 
n'est  pas  un  substantif  verbal,  comme  compot- 
lion  et  commiiiValton.  Hais,  parce  qu'il  a'dl 
qu'un  mot  latin,  mis erieordi'a ,  francisé,  il  ne  se 
dil  que  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ou  en 
lermes  de  piété.  C'est  Ja  pitié  de  Dieu  on  de 
Jésus-Christ  pour  les  bonunes.  ou  c'est  Mlle  des 
chrétiens,  celle  qui  est  inspirée  par  la  religion. 
Que  si  nist'ricorde  figure  quelquîfoïa  dans  la 
langage  commun,  c'est  avec  une  acception  parli- 
culiére  qui  le  dislingue  bien  encore  de  ses  syno- 
nymes :  il  signilte  alors  la  pitié  qui  coosiite  i 
épargner,  une  qualité  voisine  de  Is  clémence, 
a  Quand  les  dèpuiéa  des  Carthaginois,  d'un  ton 
humble  et  touchant  implorèrent  la  miiérieorét 
du  peuple  romain ,  alors  les  seotim<^nIs  de  ven- 
geance et  de  colère  Grcnl  place  à  ceux  de  bonté 

PITOYABLE  ,     DÉPLORABLE  ,    LAUENTABLB. 

Propre  à  toucher  de  compassion  :  étal,  mort, 
etc.,  piloyabU,  dépUrrabU,  lamattabk. 

Piloyable  est  le  plus  faible  des  trois.  Ce  qui 
asl  pitoyable  est  digne  de  pitié,  simplement;  ca 
qui  est  déplorable  ou  lamtnlablt  doit  émoaToir 
jusqu'i  taire  pleurer  ou  jusqu'i  arracher  des  cria 
et  des  plaintes,  a  Une  voit  piloyable  et  Ittmen- 
table.  >  ACAC.  £1  ce  n'est  pM  stulemsnt  sous  le 
rapport  de  la  force,  mais  aussi  sou*  le  rapport 
de  la  noblesse,  que  pilo^abJc  le  céda  aux  deui 
'  1^  est  souvent  un  sentiment 
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déplorable  et  moins   excusable  que  le  mien ,  pensé.  >  Boss.  c  Cette  affaire  m'a  coûté  trois  ans 

si...?  B  BoDRD.  On  dit  un  spectacle  lamentable  :  de  peine,  que  je  ne  regrette  pas.  »  Volt. 

«  Mes  yeux  sont  témoins  d'un  spectacle  si  la-  r PLAISANTERIE ,  FACETIE,  BOUFFONNERIE; 

mentable,  »  Yadt.  —  2**  RAILLERIE ,  DÉRISION ,  RISÉE ,  MOQUERIE , 

Ensuite,  comme  se  lamenter,  c'est  pleurer,  PERSIFLAGE,  IRONIE ,  BROCARD .  LARDON;  — 
non  pas  en  secret,  mais  en  poussant  des  cris  et  ^*  GOGUENARDERIE ,  6AUSSERIE.  L'idée  com- 
des  gémissements,  lamentable  se  dit  de  ce  qui  ^^^  *  ^o^s  ces  mots  est  ceUe  d'un  jeu  de  l'es- 
inspire,  non  pas  une  douleur  quelconque  pnt  et  de  propos  pleins.de  scL 
comme  déplorahle,  mais  la  désolation,  c*est-à-  ^^^  ^  plaisanterie,  la  facétie  et  la  bouffon- 
dire  une  douleur  longue,  éclatante,  plaintive,  **<^'«  ^^^^  simplement  gaies  et  comiques  :  eUes 
démonstrative  et  en  même  temps  générale ,  qu'on  réjouissent  sans  porter  ^  au  moins  ouvertement  et 
entend  *  "  "  " 
plorable 

un  malheur  public. .- _ 

qui  affligent  la  terre.  »  Volt.  «  Si  Dieu  ne  veil-  ^t  le  lardon  sont  satiriques,  tombent  sur  qud- 
lait  pas  sur  le  monde,  si  tout  se  bornait  à-la  ^^^  en  particulier,  et  divertissent  à  ses  dé- 
terre, quelle  condition  lamenUibU/  »  Vacjv.  La  Pen»-  ^  y  a  dans  la  plaisanterie  de  la  bonne 
mort  d'un  seul  homme,  Uquelle  ne  fait  aucun  humeur  et  de  l'enjouement;  il  y  a  dans  la  ratJ- 
bruit,  peut  être  néanmoins  déplorable.  Une  mort  ^«^'«  ^^  U  mauvaise  humeur,  du  chagrin,  du 
lamentable  est  ceUe  d'un  grand  nombre  d'hom-  courroux,  du  ressentiment ,  de  la  sévérité,  et 
mes  qui  périssent  ensemble  dans  une  peste  ou  un  quelquefois  de  la  causticité  et  de  la  médisance, 
tremblement  de  terre,  par  exemple,  ou  ceUe  qui  La  piaifonrme  n'est  que  du  badinage;  la  rail- 
est  fameuse ,  qui  devient  le  sujet  de  lamentations  ^f  P?«^  ^^^  jusqu'au  sarcasme.  La  pla^r^ 
parmi  le  peuple.  ^^^  piquante  plaît  par  quelque  ohose  de  fin  et 
,  .,  ^                  ^             _,  de  vif  ;  la  raillerie  piquante  est  faite  pour  offenser. 

Un  soavCTi^  fâcheux  apporte  è  mon  e^rll  ^e  plaisant  manque  de  gravité  ;  le  railleur ,  de 

Ces  histoires  de  morts /ani^nro^ftfx,  tragiques,  .^             *    r       ?  •      é^--  J«  ^^«w,*..  *  «I:j»«. 

Dom  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  seslhk^nlVûes.  «^^'^agement.  La  plauanterxe  ne  convient  poyat 

BoiL.  *u  prêtre  :  «  Nous  devons  soutenir  partout  égale* 

_            ,_           -       ,     ,          .    1-  '    '    ,M  ment  le  sérieux  de  notre  ministère  ;  les  lèvresdu 

LamentabU  a  enfin  cela  de  particulier  ,^  qu  il  p^ôire ,  dépositaires  de  la  doctrine  et  de  U  vérité  ^ 

se   prend  quelquefois  dans  un  sens  ironique.  ^^  doivent  plus  s'ouvrir  à  des  inutilités  et  à  des 

«  Milord  Maréchal  s'amusa  surtout  de  1  histoire  puUsanteHes  profanes.  »  Mass.  Les  princessurtout 

lamentable  d  un  capucin  qui ,  poUr  entrer  dims  ^^^^^^^  s'interdire  la  raillerie  (Boss. ,  Montesq.,  . 

lordre  séraphique,  avait  abdiqué  la  place 'de  Labr.).  «parce  qu'ils  sont  leaseuls  qui  blessent  tou-^ 

doge,  et  mourut  de  chagrm  de  n'avoir  pas  été  jours  mortellement..  Montrsq.- La  pïaijon(eft*« 

élu  gardien  de  son  couvent.  »  D  Al.  ^^^  y^^  de  la  comédie  ordinaire  :  «  C'est  le  ridi- 

PLAINDRE ,  REGRETTER.  Être  fâché ,  éprouver  cule ,  c'est-à-dire  lAplaisanterie ,  qui  doit  dominer 

du  déplaisir  par  rapport  à  quelqu'un  ou  à  quel-  dans  la  comédie.  »  Roll.  Mais  c'est  la  raillerie  qui 

que  chose.  a  inspiré  les  personnalités  des  comédies  d'Àristo- 

Plaindre   vient  de  plangere  ^  battre,    d'où  phane  :•  Le  talent  particulier  d'Aristophane  était 

plangi ,  se  frapper  la  poitrine  (dans  la  douleur) ,  la  raillerie.  »  Roll. 

se  désoler.  Regretter  a  été  formé  de  regressus,  «La  duchesse  de  Berry  persécutait  son  mari 

retour;. il  est  rétrospectif  ou  relatif  au  passé.  La  sur  le  maigre  et  sur  le  jeûne.  Elle  s'en  moquait 

plainte ,  comme  le  gémissement ,  correspond  à  un  jusqu'à  lui  en  avoir  fait  rompre  à  force  de  com- 

mal  actuel;  \e regret,  semblable  au  repentir,  est  plaisance  et  d'embarras  de  ses  aigres  plaisante-  ' 

causé  par  quelque  chose  qui  n'est  plus  là  ou  qui  ries,  et  comme  cela  n'arrivait  point  sans  combat, 

a  eu  lieu  autrefois.  c'était  encore  sur  cela  même  un  redoublement  de 

On  plaint  et  on  regrette  les  personnes  :  on  railleries  qui  le  désolaient.  »  S.  S.  «  Avez-vous 

Î}laint  celles  qui  touchent  de  compassion,  dont  écarté  avec  horreur  les  plaisanteries  malhon- 
'état  inspire  de  la  pitié;  on  regrette  celles  qui  ne  nêtes,  les  discours  équivoques?...  N'avez-vous 
sont  plus  ou  qui  ne  sont  plus  auprès  de  nous,  point  donné  un  mauvais  exemple ,  ou  pour  des 
qui  sont  mortes  ou  parties.  Nous  plaignons  le  paroles  trop  libres ,  ou  pour  des  railleries  pi- 
sort  des  indigents  ;  nous  regrettons  la  perte  ou  quantes ,  ou  pour  des  manières  indécentes  de 
l'éloignement  de  nos  amis.  «  Un  courtisan  en  fa-  parler  sur  la  religion?»  Fin.  cPlutarque  préfère 
veur  est  l'objet  de  l'envie  :  «t,  lorsqu'il  tombe  infiniment  Ménandre  â  Aristophane.  Il  admire  en 
dans  la  disgdlce ,  personne  ne  le  plaint.  Xes  lui  une  jplaisanterie  douce ,  fine ,  délicate ,  spiri- 
princes  les  plus  loués  pendant,  leur  vie  ne  sont  tuelle,  et  qui  ne  s'écarte  jamais  des  règles  de  la 
pas  toujours  les  plus  regrettés  après  leur  mort.  »  probité  la  plus  austère;  au  lieu  que  les  railleries 
GiR.  d'Aristophane ,  amères  et  mordantes ,  emportent 
En  pailant  des  choses,  plaindre  et  regretter  la  pièce,  déchirent  sans  aucun  ménagement  la 
diffèrent  de  même  :  l'un  regarde  le  présent  ou  réputation  des  plus  gens  de  bien,  et  violent  aveo 
Tavenir ,  fautre  toujours  le  passé.  Vous  plaignes  une  impudence  effrénée  toutes  les  lois  de  la  mo- 
le temps  qu'il  faut  employer  pour  faire  ceci  ou  destieetde  la  pudeur.  >  Roll.  «  Voyez  comment, 
cela;  vous  regrettez  le  temps  passé  ou  perdui  pour  multiplier  ses  plaûantertef ,  Molière  trouble 
fc  II  ne  faut  pas  plaindre  les  peines  qu'on  preit-  tout  l'ordre  de  la  société;  avec  quel  scandale  il 
dra  à  cette  recherche,  on  en  est  bientôt  ré^om-  renverse  tous  les  rapports  les  plus  sac^  sur 
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lesquels  ello  est  ronâèe,  commcot  il  tourna  en 
durillon  [egrespcctahleidroitidi^spères  earleurs 
enTontï,  des  maris  sur  leurs  remmesl....  II TaJl 
rire,  il  esl  vrai,  et  n'e»  devient  que  pla» cou- 
pable, en  forçant,  yiar  un  oharme  iaviiKible.  Ira 
sages  mîmes  de  se  prêter  à  ôsi  railltritê  qui  de- 
TTbUeI  allinrr  leurindiçnalion.  n  3.1. 

La  goguenarderie  et  la  gauiitrie  sont  de  mnu- 
TaÏKS  plaisanteries  ou  de  mauTaises  Tailleries, 
telles  qu'on  en  liait  dans  le  bas  peuple.  Ces  mots 
sont  non-seolement  familiers ,  mais  encore  dé- 
pfécialifs  :  ils  eiprimenl  de  pauvres  bon»  inotî 
ou  les  boas  mots  de  gens  groeaiers,  dootan  tut 

1'  Ptaiiantfrie,  facélit,  bouIJonnerni. 

ta  plaiienterie  est  faite  pour  plaire  et  piatl, 
cause  du  pta l'tir.  La  Jadtû,  du  lalia  faeelvt, 
Irta-enjoué ,  direriit  boaacnop  ;  c'est  plus  qu'une 
plaisanterie,  c'est  une  plaîtanlerit  très-fine, 
trèi-Vlve,  très-comiquo,  très-réjouissante,  a  Le 
duc  du  Kliine  raconta  l'humiliation  de  Pagoo  avec 
ce  facétieux  et  cet  art  de  fine  platwnlerie  qu'il 
PPEsâdiJt  si  bien.  •  S.  S.  >•  Courcillon  était  un 
hoDune  Irës-singnlier,  qu'une  cuisse  de  moins 
n'araii  pu  attrister,  qui  s'èliit  mis  sur  \t  pied  de 
tOQt  dire  et  de  tout  hir«,  et  qui  en  fniaait  d'i- 
nouïes avec  beaucoup  d'esprit  et  une  inépuisable 
plàitanteTie  elfoeilie.t  In.  "On  connut  bientôt 
que  je  ptaiianl  et  Iff  facétieux  touche  d»  trop 
près  au  licencieux  pour  en  Stre  entièrement  sé- 
paré.! Boss.  ■  Bcaumarcbais  avait  la  manie  des 
quolibets  et  des  rébus,  comme  plaisant  et  facé- 
tifax,  u  Lut.  —  Hais  de  très-plaisant  à  trop  plai- 
SBul  il  n'y  a  qu'un  pas-  aussi  facétie  signifie-l-i) 
souvent  un  excès,  nue  plaisanterie  trop  forte  ou 
înconveaanle  ;  •  T  a-i-il  rien  de  plus  ridicule  que 
de  voir  le  grand  Condé  baiser  la  chisse  de  sainte 
Geneviève  dans  une  procession,  y  frotter  son 
chapelet,  le  raoatrer  au  peuple,  et  prouver  par 
celte  facétie  que  les  héros  sacrifient  souvent  À  la 
canaille  T  »  Volt,  i  L'ignorance  du  cardinal  de 
La  Trémoille ,  ses  mœurs ,  l'indécence  de  sa  vie , 


sérieuses  de  parties  de  irain,  de  botiffflllftrtie», 
'  cela  était  insupportable,  v  S.  S. 

3*  BaiUtrit ,  dérition ,  riiéc ,  moquerie ,  perti 
ftage,  ironie,  brccard,  lardon, 

Saillerie  parait  venir  de  riderc  ou  de  rtdûu- 
laria  ;  la  raillerie  consiste  donc  à  rire  de  quel- 
qu'un, à  le  tourner  en  ridicul*.  Dérition  et  riM>. 
ayant  même  origine,  paraissent  sigoïlier  eiaete- 
ment  la  mâme  chose.  Ces  trois  exprefisiao*  sont 
ellee  donc  tout  à  fait  équivalentes? 

La  raiiltrie  se  considère  en  eUe-m£me  -.  elle  est 
fine,  délicate,  froide,  amère,  méchante,  etc. 
Dérition  aie  sens  actif,  et  riiée  le  seos  passif: 
tourner  eu  dérision  montre  un  fait  s'accomplis- 
sant;  digne  de  risée  revient  àdigne  d'êlren, 
joué,  moqué,  sifllè.  On  tait  quelque  ohnse  pariU- 
risian.  sLa  reine  Marguerite  ayant  foit  prison- 
niers Bicbard  et  Edmond ,  son  second  fils ,  les  El 
décapiter,  et  elle  âl  melue  par  d^rùian  une  cou- 
ronne lie  papier  sur  la  tète  du  duc  dTork.» 
Boss.  I  Les  croisés  se  promenaient  daoa  les  nus 
de  Constaniinoplei  portant  à  la.  main,  uoe  tcri- 
laire  et  du  papier,  par  d^rùion  pour  cette  m- 
liou.  qui  avait  renoncé  à  la  protcssioa  des  annts.i 
UoNresQ,  Mais  on  est  elposé  à  la  risée  ou  un 
sujet  de  risée.  •  Rendre  un  homme  aa  sujet  de 
risée,  s  Baunc  a.  L'ambition. et  la.  s  implicite  do 
cardinal  d'Amboïse  furent  la  risé'.  de  toute  l'Eu- 
rope. >Boss.  —  a  Osez-vous  vous  abandonner  icel 
esprit  de  dtrisioit  qui  a  été  si  outrageui  cflnlre 
Jésus-ChristT  Hb  voyez-vous  pas,  nilleorï  à 
outrance,  que  d'opprobres  et  qaelle  risée  vous 
avez  causés  au  divin  Jésus?  »  In. 

La  moqjierie  est  bien  plus  grave  eCplus  oITbn- 
sintequelarfliWme,  latWrwH»  et  la  rii/r  :eU« 
CDOsïsle.  non  pas  à  rire  dès  geas,  mais  propre- 
ment i  leur  faire  ta  grimace,  en  grec  tuBun  ,  et 
par  conséquent  à  leur  témeigner  du  mépris.  Le 
railleur  est  un  malin  critique,  qui  se  borne i 
reprendre  en  nous  des  ridicules  ou  des  tTSTers, 
«ses  observations,  quoique  piquantes,  peinreal 
pouvons  eu  rire  lei 
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didaignani,  fier,  toujours  implacaljle  sur  les  dé- 
fauts d'aulrui.s  Fis.  >  Camme  Romulus  fsi&ait 
creuser  le  fossi  qui  devait  enTÏroauer  \m  mu- 
rùlleB  de  la  nouTdle  TÎUe,  Réonua  critiqua  d'un 
ton  f  »illenr  la  petitesse  de  l'outrege  ;  et,  ajoutant 
l'insulte  à,  la  «t(I«r[« ,  il  saut*  le  fotsé  pacmé- 
pri*,  pouf  se  moquer  de  son  frère,  s  Roll.  | 

Le  pertiflagt  est  une  espèce  de  ratlime,  qni  i 
consiste  à  rira  de  quelqu'un  en  lui  disant  d'un  | 
air  ingénu  dea  choses  flatleuses  qu'il  crût  ain-  I  < 
cères,  mais  qui  sont  autant  ds  contre-ïèntés.  ] 
■  Si  H.  de  Clermont-Tonnerre  paraît  avoir  loua  , 
sincirsffieDt  sm  prédécesseur,  la  réponse  du  di- 
recteur de  l'AcadémiB  parut  à  rassemblée  une  , 
ironie  perpétneUs ,  et  ce  que  '  nous  appellerions  . 
aujourd'hui  une  espèce  da  ptrtiftagi ,  où  l'on  se 
inoqusil  finement  du  priUt  eo  peraissaot  l'tcca- 
blerdelouaDges.sD'AL.  iVousatet  écrit  à  quel- 
qu'un que  les  CocMs  ataieut  ■eolemenl  prié  lean- 1 
Jacques  de  mettre  leurs  lois  en  bon /ranfait:  cela  \ 
me  parait  unpn-siyia^*.»  Voltuu-Ai/Aum- 
EBRT.  •  Sophie  aime  Â  étra  louée ,  pourvu  que  ce 
soit  tout  de  bon,  et  qn'elie  puisse  croire  qu'on 
pense  m  effet  le  luen  qo'ott  lui  dit  d'elle.  Toui 
galant  ■ptrtipagt  est  toujours  rebuté.  •  I.  J. — Ou 
«stplus  on  moins  sensible  i. la  rMlIeria;  onett 
ou  on  n'eet  pas  dupe  du prrrï/loge.  iCe  person- 
nage de  ta  pièce  est  tout  à  coup  subjugué  par  le 
plus  frivole  perri/Ioje ,  dont  on  ce  peut  étte 
dupe  sens  Cire  un  sot.  ■  Lah. 

JrmUi,  grec  itpvMfa.,  n'est  autre.chote  que  le 
nom  didactique  delà  raiiferis  et  du ptriiflag». 
celui  dont  OD  sa  sert  dans  la  critique  littéraire 
et  en  tennei  de  rhétorique.  •  L'ironte  était  In 
figure  favorite  de  Socrate.  .  Acab.  «  La  flgo™  de 
l'ironie  tient  presque  toujours  du  comique;  ca; 
l'ironte  n'eet  autre  chose  qa'une  nUflen'e.  .U'élo- 
qnencB  souffre  cette  figure  en .  prose  ;  mais  dan^ 
la  tragédie  il  faat  l'employer  soltrament....  Ra- 
cine met  quelques  ironisi  dans  la  bouche  d'Her- 
mione.  L'iroM'e  ne  conyient  point  aux  passions  : 
elle  ne  peut  aller  au  coeur,  elle  sichs  les  larmes,  x 
Volt.  •  L'ironie  peut ,  selon  lei  oocaûons ,  appar  - 
tenir  à  la  gaieté ,  au  courrons,  aa  mépris;  ee^ 
detii  derniers  peuvent  dono  l'iatroduire  dans  1^ 
style  noble  et  dans  les  sujets  les  plus  hants  .mais 
rarement,  car  il  ne  faut  pas  lalâser  le  tempsde 
sentir  qu'elle  est  voisine  de  la  plaisanterie.  L'iro- 
ni«  est  quelquefois  la  dernière  ressource  de  l'in- 
âignalion  et  du  désespoir,  quecd  l'expression  sÉ- 
rieuaa  leur  paraît  trop  faible.  ■  Lis. 

Le  brocard  et  le  lardon  sont  dss  traits  de  rail- 
lerie piquante.  Familiers  et  figurés,  les  mois 
Iiroeard  et  lardon  désignent  des  pointas  de  rail- 
lerie, quelque  chose  de  petit'et  d'aeéré.qv'ou 
jette,  qa'on  laace,  qu'on  retoît,  qu'on  essuie. 

Hais  brocard,  dont  l'étymotogie  (ds  broohr, 
petite  broche)  n'est  pat  très-cartiioe ,  est  moin^ 
familier,  moins  commun  qus  torde*,  qui  sigcifiL' 
au  propre  quelque  chose  de  très-peu  luibla,  sa- 
voir un  petit  morceau  de  lard  dont  oa  pique  !.i 
viande.  Sans  être  du  plus  haut  style ,  broûtri  {.<•, 
peut  mettrs  dans  les  dieconn  et  dans  les  écrits 
ordinaires,  i  Heureux  ceux  qai  sont  intrépides 
contre  tous  le*  broeordi  det.  libertine  I  *  Fin. 
Bnver  tons  les  inttnit  de  KindlinUé.  Vos.*. 


Votre  faonneut  m'es!  eber,  et  Je  ne  puis  snullrtr 
Qu'aux  bnxarJi  d'uD  cbacun  vous  al;lervauB  alh'ir, 

(Dorinai  OrgoadSDi  Tarn/t).  Um.. 
Vous  n'ttotendm  pirloul  qu'lnjurieoi  brcearJt 
Et  sur  vous  Cl  inr  lui  tondre  de  toutes  psru.  Boie. 
GirdeiTaus  hteo  de  cet  hommB  cuiiliqne  : 
Dans  ses  bnffit  aneon  c'est  méasgé. 


Sans  être  précisément  b 
[Ue  dans  le  style  le  pIiisftimlier,.ou.est  d'un 
pauvre  diable.  ■  On  agaça  la.  petite;  je  pris  14   • 
ilsfense.  Aiiisitôt  Iss  lordûis  tombé  rsntaui  nui.* 
J.I. 

Des  oisiA  de  métier,  et  qei  ioujoars  s« 


>  II  court  à  Puis  beaucoup  de  satires  sur  l'expédt 
ion  de  la  Siléiiei  ûny  fait  rhonneor  tquslqnei^ 
ins  de  vos  serviteurs  de>  l^ur  lâcher  qnslqot 
ardon.  ■  Voltsibk  au  roi  d«  Prusse.  ■  Ume  da 
Pompadour  et  le  bonbomme  Toumemine  appe- 
laient CrÉhUlon  Sophocle,  et  moi  on  m'accablab 
de  lartloiu.  O  le  bon  temps  qui  c'était!  •  m. 
3*  Coguenardens ,  goiuseriei 
Ces  dsui  mou  aoot  aussi  fanilien;  mais  îlt 
inorqueot  l'envie  de  badioer,  de  s'égayer,  platAt 
que  celle  ds  frapper;  ita  n'emportent  pas  l'idée 
de  criliqne  mordante,  d'un  trait  malin  dirigé 
contre  une  personne  et  propre  à  lui  taire  du  inat> 
—  Du  reste,  entre  l'un  et  l'autre  la  différence  Mt 
la  même  qu'entre  brocard  et  lardon. 

Co^ucFiarderis  est  commun ,  ainsi  qnebrocosA 

■  La  nuit  venue ,  nouevoili  tout  iffoîuenwdwi 

DOS  violons  à  jouer  des  airs  tendras,  et  grande 

chère  partout.  Dieu  sait  les  brocards  qu'on  jetait 

au  pauvre  gouverneur  et  ï  sa  fraisa.  xHan. 

BiMdonc,  beau  rieur.  Oh!  que  cela  doit  plaire 

tM  voir  on  gtfutaatd  presque  seisgéssire  !  Uesia  - 

Toulerni»  n'allés  pas,  matmari  dwigenoi, 

Faire  Dieu  lo  iulal  d'un  udiiufe  invra.  Boa. 

*  Joignes  i,  cela  l'air  joyeux  «t  content  qui  tègna 
dans-  tout  l'ouvrage ,  et  le  ton  raiUtiir  et  folitr* 
avec  lequel...;  ce  Chinois  surtout  si  ^apnenard, 
si  loustic,  qui  le  représente,  et  qu'il  nous  •■• 
sure  être  un  bomma  d'esprit  et  de  sans.  »  J.  J. 

•  Le  patriarche  est  toujouis  malingre;  et,  s'il 
estgo^eturd  dans  las  intervalles  de  ses  sou^ 
frsnces ,  il  ne  doit  la  vie  qu'à  ce  régime  da 
gaieté.  »  Volt. 

CaiMseris  est  tellement  commun,  lellemeot 
populaire,  qu'on  ne  le  trouve  guère  que  dansU 
bouche  de  personnes  qui  psrlsBt  pstoia.  Ainoi, 
dans  les  Fimmtt  tavantet,  la  servante  Harline, 
qui  n'a  nul  respect  pour  le  bel  usage  et  pour'U 
grammaire ,  dît  : 

Et  nous  voyons  qoe  d'un  bomme  on  ta  gow»,* 

Quand  sa  femme  t  bas  lot  porte  le  hsat-de-chausaa,' 
Dans  la  Foret  d%  naturel  de  Dettouches,  um 
fermière,   Hlthurine,   dit,   en    parlant   de   sa 
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Ifii^ot,  couturière,  dam  ta  CoquHie.  6e  Rcsnaril , 
répond  à  Arlequin  qui  lui  demande  si  elle  sait 
raser  :  i  Hoi ,  rï^erl  Je  rois  bien  que  vous  èlea 
un  gauiteuT.  t 

PLAIBI»,  AGRÉMENT,  DÉLICE,  VOUIPTÉ, 
SENStlALIliÈ ,  lOlE,  J0U1S6A^CE.  «odiHciLlou 
OU  sentiment  de  rime,  qui  lui  couvienl,  qui  lu 
fialte ,  qu'elle  lime  el  qu'elle  recherche  comme 
cpnlribuuil  à  son  bonheur. 

plaisir,  ce  qui  plafl,  est  le  terme  eénéral,  le 
ptui  communimeut  uiilé,  celui  qui  a  la  signi- 
fication la  plus  élendue  ;  ce  qui  coucerue  l'esprit, 
le  cosur,  l'imagiualion,  Us  sans,  la  fortune, 
tout  est  capable  de  nous  procurer  du  plain'r,  et 
Je  plaisir  peut  avoir  toutes  sortes  de  caractËras , 
de  la  douceur ,  de  U  vivacité ,  de  la  grossièreté . 
delà  noblesse,  il  peut  être  petit  ou  grand,  éphé- 
mère ou  durable,  innocent  ou  criminel.  On  dit 
l'amour  du  plaisir  (itAss.),  et  cela  comprend 
tout.  "  Par  l'attrait  du  plaisir  les  bêles  conser- 
vent leur  être  particulier,  b  UoRTe^o. 

Agrdmenl ,  ce  qui  agrée ,  ce  qu'on  trouve  à  sou 
grf,  agréable ,  eiprime  le  plaisir  considéré  objec- 
tivement, c'est-i-dira  non  dans  l'ime  qui  le  sent, 
mais  dans  l'objet  qui  le  cause,  n  Dès  que  ces 
modes  auront  perdu  ce  qu'où  appelle  la  Qeur  ou 
Vngrémtnt  de  la  nouveauté.  ■>  LtBft.  ■  La  robe 
de  ta  fauTstle  des  bois  est  une  des  plus  variées, 
et  BeloQ  peint  avec  expression  Vagr^mtnl  de  son 
plumage.  >  Bufp.  ■  Les  regards  atlenttis  d'Adam 
KOI  Vagrémtnl  el  sur,  le  bon  goût  de  ce  beau 
fruit,  Grent  entrer  jusque  dans  la  moelle  Ces  os 
rimour  du  pioiiir  des  sens.  ■  Boss.  •  Ce  furent 
les  vins  d'Italie  qui,  du  temps  de  Camille,  y  alli- 
rirent  de  nouveau  les  Gaulois.  L'a^rfinrnl  de 
cette  liqueur,  ploittr  nouveau  pour  eui,  fut  un 
aurait  puissant  pour  leur  faire  quitter  leur  pa- 
irie. •  RQI.L.  —  Ensuite,  l'agr^mtnl  a  plus  de 
solidité  que  d'intensité;  c'est  quelque  chose 
d'avanlageui,  de  confortiiile ,  de  commode,  de 
propre  à  procurer  ou  à  augmenter  le  bien-être , 
et  non  pas  quelque  cbose  de  très. doux  qui  (où- 


grand  qu'il  ne  pouvait  t'eiprimer.  >  Bdff,  *Je 
connais  les  Ailicet  de  ton  pays,  disait  Brasidasi 
un  satrape  qui  comparait  la  vie  de  Sparte  à  celle 
de  Persépolis;  mais  tu  ne  peux  connaître  les 
plaisirs  du  mien.  >  J.  J.  Kenoncer  à  la  mollesse 
etaui  d^'tcH  [BouBD.).  °Oi!i  est-ce  que  la  trouve 
la  sagesse?  Ce  n'est  pas  parmi  ceux  qui  vivent 
dans  le  praisir  et  les  délices.  -  In.  ■  Quoi  qu'eu 
dise  Tite  Live,  les  lUliea  de  Capooe  D'avaiecI 
pas  amolli  les  soldats  d'AnnibaL  s  Cond. 

Talupté,  latin  coltipioi,  peut  désigner  d'abord 
le  plaisir  personnifié,  s  Quand  voua  n'avei  aimi 
que  vous  et  votre  platiif,  vous  avei  foulé  Diea 
aut  pieds;  la  ïoiupi^  est  devenue  votre  dien; 
vous  avez  poussé  le  plaisir,  comme  parle  saint 
Paul  ,  jusqu'à  l'avarice.  »  Fén.  «  Jésua-ChrisI 
n'établit  pas  des  prédicateurs  pour  être  les  mi- 
nistres de  la  voluptil,  de  la  délicatesse.  >  Boss. 
«  Si  l'amour  du  ploirir  l'emporte  dans  las  souve- 
rains sur  la  gloire,  tout  prête  des  armes  à  ta 
l'ofupte.  ■  Uass.  ■  On  est  étonné  d'entendre  sor- 
tir cette  parole  de  la  boucha  du  panégyriste  de 
la  volupté  (Ëpicure) ,  qui  fait  consister  le  souve- 
rain bien  dans  le  plaisir.  »  Boll.  i  Un  partisan 
de  ta  volupté,  dans  l'école  d'Arislippc,  pouvait-il 
s'abandonner  sans  réserve  à  tous  les  plaiiirt  des 
sens?  *  Barth.  —  Mais  d'ordinaire  rolupU 
donnne  l'idée  d'un  piaiùir  de  choix,  recherché, 
exquis,  comme  le  sont  en  un  mot  les  plaisirs 
d'un  Koluplutux.  Les  raffinements  de  la  xol»plé 
(Acin.,  Mass.).  «Des  ministres  de  Jésus-Christ 
raffinent  sur  les  plaisirs ,  se  piquent  de  plus  de 
goût  que  le  mondain,  de  plus  de  délicatesse  pour 
la  FOlupt/.  >  Mass.  <•  Ils  mangent  délicslement 
et  avec  rcûeiion;  it  n'y  a  sorte  de  rotupié  qu'ils 
n'ess.iyenl,  el  dont  ils  ne  puisseni  rendre 
compta.  >  Lagh.  i  Le  genre  anacrèontïque  est 
un  genre  de  poésie  tyriqoe  dont  la  grice  est  le 
caractère ,  el  qui  respira  la  rolupli.  n  Hium.  — 
Ajoutez  à  cela  que  rolupti  indique  presque  tou- 
jours des  plaisirs  sensuels,  ceux  de  l'amour  el 
table.  «  iJi  grSce  s'assujetl' 
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«  On  joint  un  orgueil  de  démon  à  la  sensualité 
des  bêt6s.  9  FÉN.  La  sensualité  est  un  instinct 
brutal,  et  les  sensualités  sont  des  plaisirs  pro<- 
pres  à  le  satisfaire,  plaisirs  bas,  charnels,  gros- 
siers. La  volupté  peut  dégénérer  en  débauche, 
la  sensualité  en  crapule. 

La  joie  et  la  jouissance  ^  du  latin  gaudium^ 
sont  subjectives.  Elles  sont  opposées,  non  pas  à 
la  douleur ,  mais  à  la  tristesse  et  à  la  peine ,  et 
elles  dépendent  moins  de  Textérieur  et  des  évé- 
nements que  du  c£^ractère  ou  de  ce  qui  se  passe 
dans  rame,  des  pensées,  des  souvenirs,  des  ré- 
flexions. —  Leur  4ifférence  saute  aux  ^eux. 

La  joie  est  vive ,  se  manifeste ,  éclate  ;  au  lieu 
que  la  joi.issance  est  intime  et  calme.  Les  joies 
du  paradis ,  les  joies  d*une  mère ,  se  témoignent 
au  dehors  par  diverses  expressions  ;  car  la  joie 
est  proprement  un  mouvement  de  T&me  :  épan- 
chement ,  mouvement ,  transport,  cris,  larmes, 
signes  de  joie,  l&  jouissance  est  un  état  de  Tâme 
retirée,  renfermée,  concentrée  en  elle-même, 
tout  occupée  à  jouir.  «  Ces  tranquilles  jouis- 
sances ont  la  sérénité  de  celles  du  paradis.  >  J.  J. 
«  Paisible  jet  pure  jouissance.  »  In.  «  L'intimité 
de  la  jouissance.  >  Boff.  .«  Le  plaisir  de  cette 
jouissance  (de  Thirondelle)  se  marque  par  de 
petits  cris  de  gaieté.  >  Id.  «  Le  secret  témoignage 
qu'on  se  rend  à  soi-même  est  une  des  meilleures 
jouissances.  »  Volt. 

D'un  autre  côté,  la  joie,  peut  être  excitée  par 
un  bien  qu'on  n'a  pas  encore ,  m^is  qu'on  ima- 
gine et  qu'on  espère.  La  jouissance,  au  con- 
traire, implique  posse|sion  actuelle,  c  U  y  a 
l'amour  qui  jouit,  il  y  a  aussi  l'amour  qui  dé- 
sire; et  l'un  et  l'autre  a  son  chant,  parce  que 
l'un  et  l'autre  a  sa  joie.  La  ;ote  des  bienheureux, 
c'est  leur  jouissance;  l'espérance  est  la  joie  de 
ceux  qui  voyagent.  >  Boss. 

!<*  PLAISIR,  JEU;  —  2»  AMUSEMENT,  DIVER- 
TISSEMENT ,  RÉCRÉATION  ,  RÉJOUISSANCE. 
Choses  auxquelles  on  se  livre  pour  çon  agrément 
ou  son  bien-être.  Un  religieux  doit  s'interdire 
les  plaisirs ,  les  jeux ,  les  amusements ,  les  dt- 
vertissements,  les  récréations  et  les  réjouissanus 
du  monde  ;  un  chrétien  ou  tout  honmie  sage  doit 
en  user  avec  mesure. 

Plaisir  et  jeu  sont  des  mots  simples;  les 
quatre  suivants  sont  composés.  .De  là  il  résulte 
que  plaisir  et  jeu  sont  absolus,  et  amusement, 
divertissement,  récréation,  réjouissance,  rela- 
tifs ,  relatifs  à  l'état  du  sujet  dont  on  parle.  Par 
tout  et  toujours  le  plaisir  et  le  jeu  ont  leur  va. 
leur  qui  est  constante  ;  il  y  a  des  plaisirs  et  des 
jeux  même  pour  les  animaux.  Mais  on  recherche 
l'amusement,  quand  on  s'ennuie,  et  afin  de  passer 
le  temps  ;  le  divertissement ,  quand  on  a  besoin 
de  se  répandre  au  dehors,  et  afin  de  se  distraire  ; 
la  récréation,  quand  on  a  beaucoup  travaillé, 
et  afin  de  prendre  un  moment  de  relâche;  la 
réjouissance ,  quand  on  est  joyeux,  et  afin  de 
manifester  sa  joie.  Les  plaisirs  et  les  jeux  sont 
des  choses  dont  les  hommes  se  servent  pour 
s*amuser ,  se  divertir ,  se  récréer  et  se  réjouir'. 
Il  y  a  auprès  des  rois  des  personnes  qui  obser- 
vent tout  le  temps  de  leur  loisir  pour  leur  four- 
nir des  plaisirs  et  des  jetup,  et  pour  faire  sac- 


céder  aux  affaires  les  amusements ,  les  divertis^ 
sements,  les  récréations  et  les  réjouissances 
(Pasc). 

l'*  Plaisir ,  jeu. 

Plaisir  est  beaucoup  plus  général  :  il  y  a  bien 
des  plaisirs  qui  ne  consistent  pas  en  jeux,  ou 
qui  ne  dérivent  pas  du^  jeu ,  comme  les  plaisirs 
des  sens  ou  du  cœur ,  les  plaisirs  d9  la  table  ou 
du  repos ,  la  plupart  des  plaisirs  de  la  campa- 
gne ,  etc.  Le  jeu  est  un  plaisir  qui  suppose  un 
exercice  du  corps  ou  de  l'esprit,  mais  léger, 
sans  rien  de  sérieux  et  de  difficile ,  tel  que  celui 
des  enfants  qui  n^agissent  que  pour  badiner, 
folâtrer,  s'ébattre.  Un  homme  sensuel  aime  le 
plaisir;  un  homme  actif,  qui  s'occupe  volon- 
tiers ,  mais  à  des  choses  vaines,  à  des  bagatelles, 
aime  le  jeu.  On  est  avide  de  plaisxt;  on  est  ar- 
dent ou  adroit  au  jeu. 

2*  Amusement,  divertissement,  récréation,  ré- 
jouissance. 

Vamûsement  et  le  divertissement  sont  des  res- 
sources de  circonstance  contre  certaines  situa- 
tions déplaisantes  ou  pour  échapper  à  certains 
inconvénients.  Mais  l'amu^emenl  fait  qu'on  inuie, 
qu'on  s'occupe  à  des  riens;  il  a  cela  de  commun 
avec  le  jeu ,  qu'il  est  léger  et  frivole.  «  On  n'é- 
coute phis  sérieusement  la  parole  sainte;  c'eist 
une  sorte  d* amusement  et  de  jeu.  »  Labr.  On  dit 
un  vain  amusement  (Pasc.,  Boil.,  Bourd.);  être 
attaché  aux  amusements  et  aux  bagatelles  du 
monde  (Bourd.).  «  Qu'y  a-t-il  4.è  plus  méprisable 
qu'un  prêtre  et  un  magistrat ,  dont  les  journées 
et  toute  la  vie  se  consument  en  frivoles  amuse^ 
ments?  «  Bourd.  «  Il  y  a  dans  le  mondç  des 
gens  dont  la  sphère  est  bornée  au  plaisir  ou  à 
l'ennui ,  qui  passent  leur  vie  à  de  frivoles  amuse", 
ments ,  à  s'informer  de  ce  qui  se  dit ,  à  courir 
après  les  spectacles ,  à  se  réjouir  dans  les  compa- 
gnies ,  à  railler  sans  cesse ,  sans  jamais  rien  Cadre 
ni  rien  dire  de  sérieux.  »  Id.  Le  divertissement 
dtverttf ,  fait  diversion ,  tourne  d'un  autre  côté, 
arrache  à  des  préoccupations;  ce  qui  suppose 
quelque  chose  de  moins  puéril  et  de  plus  fort. 
«  Le  logis  fournissait  pareillement  à  Psyché  ses 
plaisirs,  qui  n'étaient  tantôt  que  de  simples  jeux 
et  tantôt  des  divertissements  jçlus  solides  (conmie 
d'apprendre  l'histoire'  des  dieux  étales  secrets 
de  la  poésie).  Psyché  commençait  à  ne  plus  agir 
en  enfant.  »  Laf.  Vous  avez  besoin  d'amusement 
pour  vous  empêcher  de  penser  à  une  personne 
absente;  et  de  divertissement  pour  dissiper  la 
tristesse  que  vous  cause  une  perte  cruelle.  On  ya 
à  la  proinenade  pour  a* causer,  et  à  la  chasse 
pour  se  divertir.  On  dira  d'une  chose  qu'on  fait 
pour  tuer  le  temps  :  cela  n'est  pas  fort  divertir* 
sant,  mais  cela  m!amuse;  cette  pièce  m'a  assez 
amusé,  mais  cette  autre  m'a  fort  diverti.  Un 
conte  amuse  ;  un  drame  divertit.  «  On  ne  peut  pas 
dire  d'une  tragédie  qu'elle  amuse,  parce  que  le 
genre  de  plaisir  qu'eUe  fait  est  sérieux  et  péné-t 
trant ,  et  qu'amu«er  emporte  une  idée  de  frivolité 
dans  l'objet,  et  d'impression  légère  dans  l'effet 
qu'il  produit.  »  D'Al.  —  On  s'amuxe  asseï  bien 
seul ,  mais  seul  on  ne  se  divertit  guère.  L'amu- 
semeni  peut  être  simple,  tranquille ,  languissant 
(Pasc.)  même.  «  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
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l'étude  âe»  pîiutM  J6lte  d'agrément  sur  mes 
profflEsad»  Bolilairea;  Ies  plus  simples  omuM- 
maiU  me  ButËa-^nl.  ■>  I.i.  =  Voire  letlre  a.  bioo 
lenuM  place  daaî  nos  tranquilles  omiwMMHU, 
flt  l'ttarattiiten  tenue  aussi  dans  le  milieu  de  Ver- 
s»HlM,  H  jï  éUi».  ■  SÉT.  Le  d««rliMeiM«  est 
jAoa  *lt,  plus  animé,  plus  bruyant.  •  Jl  faudriit 
troureriles  direrltiiniuiili  moins  emportés  que 
le  Epeetacle.  ■>  Bds»,  •■  Qai  ne  voit  la  vanité  do 
IsoDde,  excepté  des  jeunes  gens  ipii  sont  tous 
dans  le  bruit  el  dan»  le  direrliiievKat.  »  PAsc. 
T.n  boBoe  compagnie  et  les  vieillards  s  amvimf  ; 
If  peuple ,  lea  soldiis,  les  jeunes  gens  se  direr' 
liitsnt. 

I*j  rétréalioia  saut  les  courts  direrlùiemfnti 
de  geos .  fatigués ,  qni  ont  besoin  de  se  refaire. 
Des  personnes  continuel lemenl  oisires  s'amuient 
el  se  diiierlitient  iudéliniuicut  et  sans  but  uHé- 
rienr;  H  n'y  a  de  rteréationt  qae  pour  celles 
qui  traTailteni  et  qui  doivciil'bioDtâl  se  rcmstUe 
i l'œuvre,  après  avoir  réparé  leurs  Torccs.  •  Ll- 
pUisir  doit  èlre  l'accessoire,  une  ricriation  pour 
nieu  se  remettre .  comme  le  sommeil  qui  nous 
renforce  et  nous  donne  haleine  poitr  reloamer 
jrfos  gaiement  à  ['rcurre.  »  CEiRR.  <•  Oue  les 
justes  aient  leurs  relâches  et  leurs  réeréaiiont.  > 
BottiiD.  »  Le  passage  alternatif  du  Iraylil  à  la 
TieréaHeK.  »  J.  J.  s  OtFrîr  nna  bonnéte  récrèOr- 
Ifan  à  (les  gens  continuellement  occupés.  •  Ie>. 
«Ces!  à  Sparte  qae  les  plus  rudes  iravaut  pas- 
saient pour  des  rieréationt,  el  que  les  moindres 
délassements  Tormaieut   une  iasimcUon  publi- 

La  HjnviUsanct  est  un  di'rrrlitsenienl  très-rïT, 
qui  se  marque  par  des  lïtes,  des  cris,  des  accU- 
mations  de  toute  une  léunion  d'hommes.  Mais  ce 
qui  la  distingue  par-dessus  tout,  c'est  qu'elle  n'esl 
point  une  ressource  pour  tirer  le  sujet  d'un  état 
neheui;  au  contraire,  c'est  une  démonstration 
d'allégresse ,  un  efTet  du  besoin  de  redoubler  une 
joie  dèji  existante  en  la  faisant  éclater.  Si  je  ne 
le  éittrlit,  si  je  ne  me  rArrt. 
s  mal  i .... 


dont  on  écril  les  dinKiisions  dans  un  regitlre. 
afin  de  s'en  ressouTenir  pour  faire  le  plan.  Fairt 
un  pJon,  c'est  tracer  en  petit,  sur  du  papier,  do 
carton  ou  toute  autre  matière  semblable ,  les  an- 
gles el  lés  lignes  déterminées  sur  le  terrain  dont 
on  a  itvi  U  plan  ;  de  manière  'que  la  figure  tn- 
céa  sur  la  carte  ou  décrite  sur  le  papier  soit  tool 
à  fait  semblable  à  celle  du  terrain ,  et  possède  en 
petit,  quant  h.  ses  ilimeuaions,  tout  ce  que  l'iulre 

1.3  distinction  est  jaste,  mais  trop  peu  gén^ 
raie.  lever  un  pian,  c'est  le  prendre;  ce  ipii  im- 
plique toujours  qu'on  est  en  fice  de  l'objet  e* 
qu'on  travaille  d'après  lui.  »  Obarlea  Xll  arait 
envoyé  secrètement  plusieurs  ofScJera  en  Asie  et 
jusque  dans  l'Egypte,  pour  lerer  le  plan  des 
viUes  et  llarormer  des  forces  de  ces  Stals.  > 
'Volt.  °  Je  sais  que  tous  tous  amuseï  à  dessiner 
l'architecture,  et  je  vous  ai  cboisî  pour  me  lerer 
un  plan  .'C'est  celui  de  notre  cellége;  eiuniaei 
bien  l'èdiGcs,  et,  après  en  avoir  eiactemeot 
tracé  l'enceiote,  Cgnrei-en  l'èiéMlion.  =  Hiut. 
iFoire  un  plan ,  c'est  le  composer  aree  te  qu'oc 
a  recueilli  en  fêtant  le  plan,  comme  le  dit  fort 
bien  l'flicjKloirfdfeimais  ce  peut  être  aussi  le 
créer ,  le  tirer  de  soi-même  avant  que  l'objet 
existe,  auquel  cas  le  plan  n'est  plus  une  copie- 
maïs  an  contraire  un  modèle  ,  un  projet, 
s  L'homme  sage  ne  parle  qu'à  propos.  Isaie 
l'appelle  architecle.  Il  fait  des  plant  pour  long- 
lenaps  :  il  les  suit,  il  ne  bltit  pas  an  hasard.  » 
Boss.  s  Faites  dei  ptam  ,  voyez  l'eitcntion  ; 
qu'on  vous  rende  compie;  •>  féb. 

PLANCHS ,  AÏS.  Morceau  de  bojs  plat,  miBce  et 
long. 

P!rinehe,  étant  du  féminin,  exprime  Je  genre; 
Ui'i,  étant  du  masculin,  désigne  une  espèce. 
Planche  a  une  plus  grande  éteodiu  de  sigaiCck- 
litin,  forme  des  dérivés,  se  dit  au  figuré,  el 
entre  dons  diverses  locutions  plus  ou  moins  fa- 
milières; ail  n'est  employé,  ou  plulOt  n'a  été 
employé  (car  il  a  bien  vieilli]  que  dans  le  sens 
littéral .  et  encore  aax  conditions  si  " 
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Enfin,  le  mot  ais  est  dépréciatif,  apparem- 
ment parce  qu'étant  vieux  il  n'est  plus  bon  qu'à 
signifier  des  vieilleries ,  des  choses  de  pen  de  va- 
leur. 

La  table  où  Ton  seryil  le  champèlre  repas 

Fut  ù'ais  non  façonnés  à  TaMo  dû  compu;      Laf. 

A  ces  mots  il  saisit  un  yieil  Infortlat , 
Dont  quatre  ois  mal  unis  formaient  la  eouterture. 

BoiXu 

Ou. bien  aie  désigne,  noo  pas  une  planehê  qui 
sert ,  mais  une  planche  ou  une  partie  de  planche 
qui  a  senri  à  quelque  usage ,  un  débris,  a  J.  J. 
Bousseau  est  un  malheureux  singe  de  Diogène 
qui  croit  s'être  réfugié  dans  quelques  vieux  ais 
de  son  tonneau.  >  Volt,  c  Les  Athéniens,  jetant 
dus  ais  et  des  portes  à  l'endroit  oïlk  marais  était 
simplement  boueux  et  plus  ferme  qu'ailleurs ,  ils 
emportèrent  la  plus  grande  partie  du-  fôësé, 
après  avoir  eu  Tavantage  du  combat.  »  Boll. 

Ses  ait  demi-pourris  (du  lutrin),  que  rAgp.a  relAr 

chés. 
Sont  i  coups  de  maillet  unis  et  Tapprochés.  Bon. 
Périssons ,  s'il  le  finit;  mais  de  ces  où  brisés  (du 

lutrin) 
Entraînons,  en  mourant,  les* reiteirdiviaéa;  1km.. 
Deux  où  pourris  sur 'trois  pieds.  iBégami«. 
Fbtmaient  lauUe-oà  lesréponxaoupéraB&,Voinr. 

FtECr,  REUPLt.  Qui  contient  tout  ce  qu'il 
peut  contenir;  qui  abonde  en  quoi  que  ce  soit. 

Plein  est  un  adjectif  :  il  marque  une  qua- 
lité. Rempli  est  un  participe  :  il  signifie  une 
qi^alité  qui  est  Teffet  d'une  action.  Plein  quali- 
fie le  sujet  comme  étant  tel  ;  et  rempit*  le  qua^ 
lifie  comme  étant  tel  par  suite  d'une  modification 
subie.  Aux  noces  de  Cana,  les  vases  se  trourè- 
rent  pleins  de  vin  ;  c'était  un  miracle ,  carcha- 
cun  les  avait  vus  d'abord  remplis  d'eau.  Pharaon 
vit. en  songe  sept  épis  pleins  «t  sept  épis- vidés; 
un  animal  vorace  mange  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
rempli  (Bupf.).  Des  femmes,  dùnt  le  coeur  est 
plein  de  bons  sentiments,  c  s'en  vont  de  là  co- 
médie le  cœur  rempli  de  toutes  lès  beautés  et  de 
toutes  les  douceurs  de  l'amour:  •  Pasg.  «  En  vain 
on  aurait  un  cœur  plein  de  justice  (qualité  natu- 
relle) et  un  esprit  rempli  de  justesse  (qualité  ae*- 
quise),  on  ne  peut  parvenir  à  aucune  magistra- 
ture sans  argent.  >  Volt.  Des  bergers  pkihs 
d'ignorance,  comprennent  que  Jésus-Christ  est 
le  Sauveur  des  hommes  ;  «  d'où  leur  est  venue 
cette  science  de  Dieu  dont  ils  sont' rempH!t.^» 

Au  figuré ,  être  plein  d^e  chose'  annonce  la 
préoccupation  :  «  Je  vous  conte  tout  cela  parce 
que  j'en  suis  plein-,  >  Volt.  Être  rempli  indique 
une  influence  subie  et  suppose  qu'on  a  été. tou- 
ché, frappé:,  pénétré,  c  Remplie -ôb  la^mort  de 
Jésus-Christ  qui  vient  de  nous-êlre- remise  devant 
les  yeux.  »  Boss.  «  On  n'est  touché' que  de  cela, 
on  en  est  rempH  et  possédé.  »  Bouan.  Dés  sol- 
dats courageux  vont  au  combat  pleins  d'ardeur  ; 
des  soldats  vont  an  combat  rnnpHt  :  d'ardeur , 
quand  ifs  ont  été  animés  parme-allocutkm. 

Plein  fixe  uniquement  l'esprit  sur  le-siq'et  qua- 
lifié ;  rempli  rappelle  le  verbe  rempMr-,  l'Action 
de  remplir  et  celui  qui  remplii.  Dire  qu'un*  livre 
est  pMn  de  bon  sens  (Sét.)  ou  de  déftnurtt ^  c^est 


le  caractériser  en  lui-même;  dire  qu'il  est  rempli 
d'erreurs  et  de  calomnies  (Paso.),  ou  de  bonnes 
plaisanteries  (Volt.),  c'est  faire  songer  à  Tau*- 
leur,  à  son  action,  à  son  délit  ou  à  son  méritai 
Si  les  places  sont  pleines  d'indignes  sujets,  les 
affaires  se  feront  mal;  si  les  places  sont  rempltst 
d'indignes -sujets ,  c'est  qu'on  a  mal  choisi. 

Enfin,  comme  remph*  marque  le  résultat  d'une 
action ,  il  exprime  plutôt  quelque  chose  d'acci- 
dentel. Alexandrie  était  une  ville  pleine  d'étran- 
gers; «  à  l'époque  dés  fêtes  dyonysiales;  la -ville 
d'Athènes  était  remplie  d'étransrers:  »  Mahia:  Uù. 
homme  est  plein  de  lui-même*  en*  général  et  tov* 
jours  ;  il  est  rempli  de  lur-mêtne ,  lorsqu'il  vient 
d'obtenir  quelque  succès,  de  remporter  quelque 
'avantage.  Une  rivière  est  pleiive  de.  poissons 
(ÂCAD.)  ;  un  jour  de  première  représentation  on 
trouve  la  salle  de  spectacle-  remplie  de-  mond» 
(Les.).  Dans  une  ville  populeuse,  les  rues  sont 
toujours  pleines  àe  monde;- lorsqu'un  prince  vi^ 
site  une  ville ,  toutes  lés  rues  par  où  il  passe 
sont  rempUes^ 

1»  PLUS  (ins),  D'AnxBVRS,  ourme  obla;  — 

2*  AU  RESTB,  DU  HEOTE,  AU  DEMEURANT',  AU 
SUWPlXJSt  Ces  locutions  adverbiales  ou  ces  diflSé* 
rentes  manières  de  parler  servent  à  marquer 
l'addition  d'une  nouvelle  raison ,  d'un  nonveui 
trait,  à  ce  qu'on  a  déjà  dit. 

C'est  ce  qu'expriment  simplement  de  ^w^ 
(Tailleurs  et  outre  cela.  Pour  réussir,  il  ne  suffit 
pas  de  le  vouloir;  il  faut  de  plus,  d^ûillewrs  ovl 
ouêre  cela ,  c'est-à-dire  encore ,  être  secondé  par 
les  circonstances.  Hais  au  resté ,  d«  rerfo,  am 
demeurant  et  an  surplus  joignent  à  oette  idée  de 
quelque  chose'  de  nouveau  l'idée  que  ce  qu'on 
ajoute  amène  la  lin  ou  la  conclusion  du  dtscours, 
de  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  Ib  ne-  sont  pas  8euVi>- 
ment  addi^nnels,  mais  complémentaires;  ils 
reriennent,  non  pas  k  encore,  mais  plutôt -à  enh 
fin.  Tel  homme  est  un  bourru;  au  resté  y  du 
reste ^  au  demeurant,  cm  surpiu»,  c'est-à-dire 
pour  l'achever  de  peindre-,  pour  ce  qui  refis  tm 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus^  en  dire ,  il  a  un  coBor 
excellent; 
1*  De  piùs,  éntiUeurt,  outre  cela: 
Dephisne  se  drâtingue  par  aucun  aecessoire; 
n'a  rapport  qu'au  nombre,  sert' uniquement  à 
multiplier  les  raisons,  les  traits-^  lés  détaîii» 
«Les  principales  raisons  des  pyrrhoniens  sont 
que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  là  vérité 
des  principes...  ;  depius,  que  personne-  n'a  d'à»^ 
surance ,  hors  la  foi ,  s'il  veille'  ou  s -il  dort.  » 
Pasc.  «  Outre  que  vos^res-  Reginaldusj  etc., 
l'ont  permis  dans  la  spéculation ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  j'ai  avons  dire  de  p{i»  que' vous  avez 
plusieurs  auteurs  qui  l'ont  permis  en  mots  pra> 
près.  »  In.  «  HontécucuUi  confessa  son  crime^  à 
la  question,  et  déclara,  de  plus,  qu'il  avait  été 
suborné  par  Antoine  de  Levé.  >  Foss;  «  il  n'était 
jamais  permis  aux*  marchand  s  de  risquer- lé  Uen 
d'àutmi ,  et  ils  ne  pouvaient  même  risquer  qoè. 
la  moitié  du  leur.  Déplus-,  ils  faisaient  en  société 
les  entreprises  qn'ils  ne  pouvaient  filire* seuls.  > 
Fan.  a  Les  plantes  fournissent  dès  aliments  aux 
sains  et  des  remèdes  aux  malades....  D^yku,  les 
aii>Tes  fruitiers',  en  penchant  lejBnrnmeaox  VBrs 
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la  lerw,  semblent  offrir  leurs  Truits  i  rbomme.» 
In.  •  L'awihimandrile  retul  un  présent  fort  hoo- 
ntte,  el,  de  plu*,  sur  l'esprit  de  sonsecrélaire, 
des  compliments....  «  J.  J.  «  Fiaccus  avait  une 
avarice  insatiable...;  dfplws,  un cammsadËmenl 
capncieui  et  fantasque.  »  Koll. 

VeoDiDiinl  rréincierj  de plui,  un  groi  ïlaage, 
Ud  mallrc  do  iriclric  qui  ne  in'eti  pa«  conno. 

D'aiOtnrt  annonce  uns  autre  raison,  quelqoe 
choae  d'espèce  différente ,  el  emporte  une  idée  de 
dtvenilt.  ■  Le  chancelier  enaerui  des  supplices, 
et  failintri  assez  Taiaiable  aui  pcoteslanls. 
coDMiUail  ci-'Iie  douceur  à  La  rein$.  ■  Eoss.  ■  Ce 
n'eit  pas  pour  rabaisser  Arislote ,  que  l'on  a  tiré 
ces  eiemple;  de  ses  livres;  et  i!  est  Tisille  iTaiI' 
Itun  que  les  pi.inls  qù  on  l'a  repris  sent  de  très- 
peu  d'importance.  •  P.  H.  s  Travaillez  areo  con- 
fiance, et  o'allei  pas  youa  figurer  que  vous 
manques  de  talent;  vous  en  ayez  plus  que  tous 
De  pensez.  D'ailleurt  l'amour  du  bien,  la  vcrtn, 
la  gtoétosilé.  vous  élèveront  l'ime.  >  S.  1. 
s  Comme  je  re^ianiaïi  cette  e<<n  descend  an  ce  de 
ma  part  comme  un  acte  de  l&cheté ,  et  que  d'ail. 
Ifurs-jB  ne  voulais  j.is  donner  au  peuple  (en  ne 
cotnmtiniant  pas)  un  nouveau  prétexte  de  crier  à 
l'impie,  je  refusai  net  le  mîoiitre.  >  In.  «  On 
convient  que  Pjrrhus  aurait  pu  tailler  entière- 
ment en  pièces  les  Romains  s'il  les  aïail  poursui- 
vis plu*  vivement.  Mais  sa  coutume  n'Était  pas  de 

D'aillrart  la  nuil  qui  survint  arrêta  la  poursuite 
et  mit  en  sûrclé  les  fuyards,  i  Rull. 

Outre  cria  emporte  une  iiJée  d'abondance  ou 
même  de  surérogitlon ,  el  indique  une  raison  qui 
va  pulre  >  qui  Enchérit ,  qui  augmente  la  force  de 
celles  qui  anfCiaient  par  elles  seules.  >  Je  tous 
demande  si  Je  dois  Ëlre  garant  d'autre  chose  que 
de  ce  que  je  cite  d'E^cohard,  et  s'il  faut,  oufre 
cela,  que  je  réponde  des  citations  qu'il  [ail  lui- 
même  dans  les  paçsages  que  j'en  ai  pris.  > 
P*sc.  ■  L'annnyme  dit  :  J'aurais  souhaité 


bien  la  vieille  la  plos  (grognon  que  je  coimas  tt 
itia  vie.  p  J.  J- 1  H.  Le  Haitre,  boa  campoâteiir, 
fort  vit,  fort  gai.  jeune  encore,  assez  bien  1^1, 
peu  d'esprit,  mais  au  demeurant  très-bon 
homme,  s  In. 

Or  bien,  dil-d,  qol  l'a  Tait  i<  le  tiîse  : 

^u  dtmeurtinl^  qu'il  n'j  reLQUrne  pins.  Lat. 

VoilA  cpiel  eiL  en  brel  le  coiupa^nou. 

Large  de  croupi ,  épais  Av  tournitore , 

Fluiqut  de  cbiir,  i^iona^  de  tard.  1.  S.  BooK 

Marot  termine  ainsi  le  portrait  de  son  valet  : 

Senianl  U  hirl  d'une  lieae  i  la  ronde  ; 

Al.  dcnraram ,  le  meilleur  fila  du  rnoode. 
Butibn  se  sert  de  ce  mot,  non  pas  familièrement. 
m^is  pour  eiprjmer  la  familiarité  à  la  fin  dé  la 
description  qu'il  fait  de  l'oi-eau  appelé  par  lui  le 
moqueur .'  •Ait  demeumnl ,  c'e~t  un  oiseau  as«i 
familier  qui  semble  aimer  l'homme,  s'approche 
'les  habitations  t\  lient  se  percber  jusque  *nr  les 
cheminées.  > 

Au  turplui  s'emploie  surtout  quand  il  eil 
question  de  choses  qu'on  compte  ou  qu'on  appré- 
cie. .  Je  fis  l'amant  (le  héros  de  la  SouttlU  Hé- 
loïit)  !tim»hl#  al  jeune,  lui  donnant  au  turptMt 
les  vertus  et  les  défauts  que  je  me  sentais.  ■  J.  J. 
Don  Diègae,  sllr  du  courage  de  son  Sis,  â  qui  il 
vient  d'apprendre  son  affronte!  de  commander  la 
vengeance,  poursuit  .- 

Uean,  ou  lue.  Au  jufpfm,  pour  ne  te  point  fiaUer. 

Je  le  doùne  à  camlalU'e  on  homiiH  1  redouier. 
COaH. 
Après  avoir  fait  connaître  eitèrieuremenl  par  la 
dale  de  l'impression ,  ainsi  que  par  les  noms  des 
imprimeurs  et  des  auleurii ,  deui  riponsfs  C^îea 
à  l'un  de  ses  traités ,  Bossue!  dit  i  la  fin  ;  >  .iii 
nirpfui,  j'avouerai  que  ccsrépoo»M  sont  toutes 
deux  de  bonne  main,  toute!  deux  vives,  toutes 
deui  .-avantes.  °  °  Il  a  quelipes  ditauls,  niaïs 
au  lurptui  il  e^t  boonéte  homme.  >  ^iid. 

PLCS,  MIEUX.  (Aimer  PLUS,  aimer  ■HBDX}. 
Pfui  et  mieux  sont  des  particules  comparatives. 
lortent  ai 
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se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  Vamour  \ 
du  jaloux  vaut  mieux  que  Tamour  de  celui  qui  | 
n!e9t  point  jaloux,  s'en  tire  par  cette  adroite  et 
juste  distinction  : 

Le  jaloux  aime  pius  ,.ei  Tanlre  aime  bien  mieux» 
c  Si,  ayant  acquis  la  connaissance  d'eux-mèmesr, 
les  hommes  ne  s'en  aiment  pas  plus ,  ils  s'aime- 
ront beaucoup  mieux,  plus  utilement  pour  eux- 
mêmes  ,  et  plus  agréablement  •  pour  tout  le 
monde.  >  P.  A. 

En  fait  d'amour ,  la  quantité  ou  le  'degré 
dépend  de  la  sensibilité,  du  cœur ,  et  la  manière, 
de  l'esprit  ou  de  la  raison.  De  là  une  autre  diffé- 
rence entre  aimer  plus  et  aimer  tnieiix ,  quand 
ces  deux  locutions  marquent  une  préférence. 

Aimer  plus  indique  une  préférence  de  goût, 
un  plus  grand  attachement.  «  Elle  a  perdu  son 
fils  aîné  qu'elle  aimait  plus  que  sa  ne.  >  Séy* 
a  Je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse;  et»  après 
mes  chevaux ,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime 
le  pliu.  »  (Maître  Jacques  à  Ûarpagon,  dans 
V Avare),  Mol.  «  J'aimais  l'auteur  de  cet  arti- 
cle ,  mais  j'aime  encore  plus  la  vérité.  >  Volt. 
«  On  dit  que  les  mères  aiment  plus  leurs  derniers 
enfants  qu'elles  ont  dans  un  ftge  avancé.  »  Roll. 
«  Diane  de  Poitiers  fit  donner  la  charge  de 
grand  maître  de  l'artillerie  à  Charles  de  Cossé  de 
Brissac»  celui  de  tous  les  seigneurs  qu'elle  aimait 
le  plus ,  et  qui  avait  le  plus  d'agrément,  s  Boss. 
<  Plus  d'une  fois  Mithridate ,  au  moment  d'un 
danger  ou  d'une  défaite,  fit  périr  celle  de  ses 
femmes  qu'il  aimait  le  plus.n  Lab. 

Aimer  mieux  signifie  une  préférence  d'option, 
déterminée ,  non  par  le  sentiment ,  mais  par  l'in- 
telligence, par  des  raisons,  et  qui  consiste  à 
prendre  une  chose  et  à  rejeter  l'autre,  au  lieu 
que,  quand  on  aime  plus^  oa  préfère  Tune, 
mais  on  ne  rejette  pas  l'autre ,  on  accorde  seule* 
ment  à  celle«ci  une  place  inférieure  dans  son 
affection.  Aimer  mieux  la  mort  que  l'esclavage. 
a  Ces  peuples  belliqueux  aiment  mieux  la  mort 
que  la  paix  ;  les  autres  aiment  mieux  la.  mort  que 
la  guerre.  Toute  opinion  peut  être  préférée  &  la 
vie  dont  l'amour  parait  si  fort  et  si  naturel.  » 
Pasg.  c  Est-il  permis  de  s'abandonner  à  une  phi- 
losophie sauvage ,  de  se  préférer  à  tout  le  reste 
du  genre  humain ,  .et  d'aimer  mieux  son  repos 
que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  »  Fén.  Dans 
V École  des  femmes ,  Chrysalde  et  Amolphe  dispu- 
tent sur  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'il  y 
a  à  épouser  une  femme  d'esprit  ou  une  femme 
bête.  Chrysalde  dit  à  Amolphe  : 

Une  femme  stupide  esl  donc  votre  marotte? 
à  quoi  l'autre  répond  : 

Tant,  que  j'aimeraîa  mieux  une  laide  bien  aotte , 

Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

PLUS ,  DAVANTAGE.  Adverbes  comparatifs,  qui 
marquent  une  supériorité. 

Mais  plus  sert  à  établir  explicitement  et  direc- 
tement une  comparaison;  davantage  ne  fait  que 
donner  l'idée  d'une  comparaison  implicite ,  qu'il 
abrège f  qu'il  clôt,  qu'il  renverse  ou  qu'il  rap- 
pelle. Plus  est  pour  l'ordinaire  suivi  de  la  con- 
jonction corrélative  que,  qui  amène  le  second 
terme  ou  le  terme  conséquent  di  rapport  énoncé 
dans  la  phrase  comparative;  davantage  s'emploie 


d'une  manière  absolue,  et  après  lui  il  ne  faut 
jamais  mettre  de  que ,  parce  que  le  second  terme 
est  sous -entendu  ou  énoncé  auparavant.  L'aîné 
est  plus  riche  que  le  cadet  ;  le  cadet  est  riche , 
mais  l'alné  l'est  davantage,  a  T  a-t-il  plut  de 
perte  que  de  gain?  Il  y  en  a  davantage.  » 
Gond. 

On  ne  dit  pas  ou  du  moins  on  ne  dit  plus  da^ 
vayitage  que.  Davantage  ne  se  prend  point  dans 
le  sens  relatif  et  développé.  Mais  plus  s'emploie 
très -bien  d'une  manière  absolue,  tout  comme 
davantage,  auquel  cas  les  deux  mots  diffèrent 
encore. 

Piuf  est  précis  ;  davantage ,  vague.  On  so  sert 
de  plus  pour  exprimer  une  supériorité  d'espèce 
appréciable ,  ou  d'une  mesure  fixée  ;  et  de  davan- 
tage pour  indiquer  une  supériorité  indéterminée 
par  sa  nature  ou  de  fait.  Les  Scythes  disent  à 
Alexandre  dans  Quinte-Curce  :  «  A  mesure ,  que 
tu  as  plus,  tu  désires  davantage.  »  Lab.  c  Ce  qui 
se  rapproche  le  plus  de  nos  mœurs  %st  toujours 
ce  qui  nous  plaît  davantage.  «  Volt.  «  Le  climat 
a  quelque  puissance  ;  le  gouvernement  cent  fois 
plus  ;  la  religion  jointe  au  gouvemetHent  encore 
davanUige.  >  In.  «  Selon  l'oracle  du  Sauveur, 
celui  à  qui  on  remet  le  plus  aime  davantage.  » 
Boss.  De  mes  deux  campagnes  l'une  ipe  rend 
plus ,  l'autre  me  plaît  davantage. 

On  dit  avec  la  négation ,  je  n'en  dirai ,  je  n'en 
veux ,  ne  m'en  demandez ,  etc. ,  pas  plus  et  pas 
davantage.  Alors  plus  est  matériel ,  et  davantage 
formel.  Je  n'en  dirai  pas  plus,  je  ne  donnerai 
pas  de  nouveaux  détails ,  je  ne  ferai  pas  d'autres 
révélations;  je  n'en  dirai  pas  davaiuige,  je^ne 
parlerai  pas  plus  longtemps.  Je  ici'en  veux  pas 
plus,  j'ai  assez  de  la  chose  dont  il  est  question, 
j'en  possède  une  assez  grande  quantité ,  un  assez 
grand  nombre;  je  n'en  veux  pas  davantage, je 
ne  continue  pas  à  en  vouloir.  Ne  m'en  demandez 
pas  plus,  vous  en  avez  ce  qu'il  vous  faut,  ou  il 
n'en  reste  rien  :  ne  m'en  demandez  pas  davan" 
tage ,  cessez  de  m'en  demander.  —  Les  verbes 
neutres  exprimant  une  action  pure,  sans  rapport 
aux  choses,  aux  matières,  et  pouvant  être  relatifs 
au  degré ,  mais  non  à  la  quantité ,  ne  se  disent 
qu'avec  davantage:  ne  restez  pas ,  ne  courez  pas  ,* 
ne  dormez  pas  davantage. 

PLUSIEURS,  MAINT.  Un  certain  nombre  de 
choses  ou  de  personnes. 

Plusieurs  a  été  formé  du  latin  pli»  :  c'est  le 
mot  ordinaire,  de  tous  les  styles.  Maint  a  une 
origine  vulgaire,  comme  l'indique  sa  ressem- 
blance avec  l'allemand  mancher,  manche,  dbnt 
la  signification  est  la  même  :  aussi  pe  s'emploie- 
t-il  que  dans  le  langage  famUier.  En  plusieurs 
occasions  (Acad.),  est  une  expression  qui  convient 
partout;  mais  dans  une  simple  lettre  J.  J.  Rous- 
seau écrit  :  «  J'étais  à  Genève,  gai  comnae  pin- 
son, pensant  d'ici  avoir  maintes  occasions  de 
vous  assurer  de  mes  profonds  respects.  » 

Outre  cela ,  l'idée  de  plusieurs  est  moins  éten- 
due que  celle  de  maint.  Plusieurs  veut  dire  plus 
d'un;  pas  davantage.  «  A  choses  égales,  «n  vaut 
toigours  mieux  que  plusieurs;  »  PEU.  «  Aristote 
soutient  que  l'Êtât  monarchique  est  le  plus  par- 
lât de  tous  les  Etats ,  parce  que  dans  les  autres 
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il  y  a.  plmitvTs  personnes  qui  gouvernent.  >  lo. 
^niuisHn  faihles,  liguas  conire  un  puissant, 
laJ  JmposeQl  ta.  nécesûlé  de  modàrer  sod  mnbi- 
tion  et  ses  violences.  "  V^uv.  >  Sïiul  Paal 
•ifaorU  Timothée  à  Ui«er  A  des  penonues  ÛdUei 
te  qa'il  aToil  nul  de  lui  en  prAsHtice  de  plusieuu 
téDiDins.  Ces  plusirars  étaient  très-peu  de  gaoa." 
Bas*.  UiiB  tnainl  est  presque  l'âquivsient  de 
Ixswoup,  lie  moule,  et  même  de  mille  pris  in- 
jUfifiimeut.  ^  11  m'a  dil  tnainfci  belles  paroi», 
m'a  fui  mille  prolestatiocs  il'amiliès.  «  Duottr. 

LedBToIr  d'une  remnio  eogURcA  œtUe  ehnin; 

Od  trouva  mutnir  épiao  où  l'oncherclmililei  totei. 


iprèsn 


u  quolibets  CQQp  lor  coup  renjojét,... 

1  Arislote  a,  comme  tous  les  autres  hommes, 

Hilost  il  en  a  tant  mSlé  ,  que...,  >  Volt.  <  Il  et\ 
mIdq  les  statuts   de  dégrader  an  chcvaliBr  d( 
l'ordre  pour crrlsius crimes,  sartout  de  félonie. 
.dont  il  y  a  de  graods  exemples  ^  et  en  nombre  ;  i 
plus  forts  raison  est-il  eu  la  disposition  du  ro: 
de  ttite  défaire   un   officier   de    l'ordre  de  sa 
ohuse.doQt  il  y  a  aussi  muinls  exemples.  -  S, 
—  Oa  dit  maint  et  maint ,  comme  od  dit  nJlls  et 
ntUe. 
Dd  là  naîtront  eoElai  i  tous  envelepper. 
Et  laeeK  pour  vuue  slLiaper, 


PUmeuTi  fols  signifie  plus  d'une  rois,  c'esl-à-di 
peut-être  deux  ou  trois  fois  ;  mainiffois  revieni 
bien  des  fois,  mille  fois,  «ouTenteloîs  ou  eo 
T«nt. 

EiiBii,  11  se  peut  que  plutievrt,  iMmme  s 
ptirailif  p(vi,  et  à  la  didéreoce  de  maint,  ki 
C9mpiratif,  o'est-â.dire  ait  rapport  i  uo  sut 
nombre.  ^  De  toutes  ces  choses,  il  y  en  a  pi 
n«ur«  à  rejeter.  ■>  Acaq.  ■  J'en  ai  donné  divers 
exemples,  outre  pluiieuri  autres  qui  se  Irouïe- 
ront  dans  me^  remgrqi 


liqueur  formi'e  dans  le  corps  d'un  animkl ,  et  qui 
peut  lui  luiirc  à  lui-m£me.  ou  phls  sauvent  en 
liUsser  d'autres  en  s'insimiant  dans  leurs  chairs 
par  une  morsure  ou  aulrcment.  Le  «nindu  bm- 
pent,  de  l'aspic,  de  la  lipèra.  du  scorpioii. — 
t.  Fuyea,  me  dit  Mentor;  ici  la  terre  ae  porte 
pour  Fruit  que  du  poison,  et  les  bommea  conta- 
gieui  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer  os 
itnin  mortel.  >  FÉn. 

Lorsqu'il  est  question  de  ce  qui  peut  altérer 
plus  ou  moins  la  vie  d'un  Ijomme,  paiivn  todique 
toujours  quelque  cbosed'eitérieur  el  àeTeça,at 
liBu  que  parfois  c«nin  sienifie  quelque  chote 
d'intérieur  et  de  produit  Aanf  i'hommo  lui-mline. 
Le  duc.de  Bourgogne  étant  mort,  des  mèdeoint 
procédèrent  à  l'aulopsie,  el  prétendirent  aperee- 
Toir  le  plus  violent  effet  d'an  potion  très-subtil; 
mais  Maréclial  soutint  que  ce  qui  arail  tué  le 
prince  élait  un  renin  naturel  de  la  corruplioa  de 
la  masse  du  sang  (3,  S,),  s  Le  griinil  crédit  d« 
pécheurs  est  uu  flèa^  que  Dieu  leur  envoie  : 
c'est  donner  le  moym  à  un  malade  de  jeter  àa 
poiion  sur  une  plaie  déjà  mcrleile;  c'est  netBe 
le  feu^  une  humeur  maligne  dont  le  nenin  mus 
dévore  dtjù  les  entrailles,  •  Boss. —  ParcilleBest 
au  Gguré ,  une  pasïïon  dont  le  principe  cet  hors 
de  l'âme  est  un  poiion,  el  une  paseian  connue 
dans  rime  mêm?  est  un  otain.  n  L'effrautene 
porte  toujours  un  foiian  pluEi  sûr  dam  les  obuo 
que  toutes  les  grâces  d'une  beauté  chaste  et  pu- 
dique. >  Uass.  "  Les  succès  de  nos  frères  (onaesl 
un  poTïon  secret  dans  notre  cosur,  qui  répand 
l'ainerlume  sur  toute  notre  vie.  >■  Is.Le  eei^de 
la  Aainc  (Boss.) ,  de  la  malignité  (II'-)  •  àe  l'm- 
moaitajJ.  J.),  do  l'ennui  (Pasc.),  de  r^fpocriaîe 
(lo,).  a  L'enler  m'a  soufné  son  paiton,  >  dit  tta 
jaloux  dans  UoUére.  s  Le  jaloux  est  toujouraoc- 
cupé  à  se  remplir  de  Sel  et  à«  raûn.  >  Boss. 

D'ailleurs,  lo  poison   i^npoinmae;  il  prodnt 

actuellement  l'elfet  marqué  par  ee  mot  :  et  le 

rgniii  est  la  qualité  d'uoe  chose  rmimaïue ,  c'ect- 

à-dire  qui  a  seulement  la  faculté  d'empoisonner. 

conséquence,  le  poiion  est  plutôt  mortel,* 
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avec  aux.  »  Mass. — Des  regtrds  portent  dans  les 
cœofs  le  poiffon  de  l'amour  : 

D'un  regard  cnchanleur  connalt-ôl  (Brilaniicas)  le 
poison?  lUc. 

«  De  beaux  yeux  renferment  le  venin  de  l'a- 


Ont  y  flt«alle,  fos  yeux,  pour  einser  le  tréptf , 
Ma  fiUe,  ont  un  veiùn.  que  touB  no  stvex  pas.  Mol. 

PORTirE ,  PaÉLAT ,  ÉYÊQOE.  Chef  ou  prince 
dnr  prêtres. 

-PoRltfe,  latin  pontifex,  est  de  ces  troi^mots  le 
Mal  ({ai  ait  été  employé  aiec  ce  sens  dans  Tanti'  ! 
qaitè  paieme.  C'est  encore  aujourd'hui  le  seul 
qai  le  dise  en  parlant  des  grands  prêtres  do  tous  ' 
les  penplea  anciens,  y  compris  les  Hébreux.  Ap- 
fdiqiié  aux  chefs  du  culte  chrétien,  il  exprime 
quelqea  dMiae  de  grand,  d'auguste,  de  majes- 
tueox,  et  ne  conTÎent  guère  qu'à  l'égard  de  Je- 
aas-Chriit  et  du  pape,  a  Jésus-Christ  est  le  pon- 
tife  étemel  d'une  nouyelle  alliance.  3>  Mass.  «  Je 
sais  oe  «que  je  4ois  à  la  sainte  horreur  du  sanc- 
tuife  où  le  pcntife  étemel  est  toujours  livant, 
dintercéder  pour  nous.  »  Id.  «  Il  faut  consi- 
Jénis-Christ  comme  le  pmtife  de  la  loi 
BOOfelle,  le  grand  prêtre  assis  à  la  droite  de 
Dîea.»  Bouio.  «  Dans  la  consécration  des  papes, 
on  ialt  passer  devant  les  yeux  du  nouveau  pon^ 
Hft  ^[«élqies  étonpes  que  le  feu  consume.  »  In. 
«  Les  Espagnols  reçurent  ordre  de  l'empereur  de 
BMttrale  pape  en  liberté;  mais  ce  pontife  se  dé- 
goisaett marchand....»  Boss.  Que  si  on  se  sert  quel- 
c{«eftais  de  penff/e  pour  désigner  un  cardinal,  un 
aTCherèqM  ou  tout  autre  ministre  de  Dieu  moins 
huit  pUeé  qve  le  pape,  c'est  en  termes  de  liturgie 
ou  dans  le  «tyle  relevé,  dans  l'oraison  funèbre, 
par  exemple,  et  quand  on  veut  présenter  le  per- 
sonnage dent  il  est  question  sous  son  point  <ie 
Tue  le  plus  illustre ,  le  plus  glorieux.  Massillon, 
dans  l'oraison  funèbre  de  messire  de  Villeroy. 
archevêque  de  Lyon ,  dit  :  »  Il  est  glorieux ,  je 
l'avoue,  à  un  pontife  sacré,  d'avoir  été,  ce 
semble,  formé  des  mains  du  Très  Haut,  pour 
ménager  les  intérêts  des  rois  et  la  fortune  des 
royaumes  :  c'est  sans  doute  un  endroit  éclatant, 
et  l'on  peut  en  faire  honneur  à  sa  mémoire.  » 
Et  un  peu  phis  loin  :  a  Telles  étaient  les  ruines  de 
la  maison  du  Seizneur,  quand  nous  y  vîmes  en- 
trer notre  nouveau  pontife.  Quelles  furent  nos 
acclamations  et  nos  tendres  réjouissances!  » 

Prélat^  du  latin  prxlatus,  porté  ou  placé 
avant,  distingué  pnr  sa  place,  n'est  usité  que 
par  rapport  au  christianisme  et  même  au  catholi- 
cisme. Il  désignie  un  des  hommes  qui  composent 
le  conseil,  et,  pour  tiinsi  dire,  l'état-major  de  la 
religion,  sous  la  haute  direction  du  pape,  à  qui 
est  réservé  le  nom  de  pontife.  «  Aussi  voit-on  les 
souverains  pontifes  vêtus  de  leur  habit  de  céré- 
monie, qui  les  fait  reconnaître  entre  tous  les 
prUatt  de  l'Eglise.  »  Bouru.  On  appelle  prélats 
les  patriarches  ;  les  cardinaux,  les  primats,  les 
archevêques,  les  évèques,  les  légats,  les  chefs 
d'ordres  religieux ,  les  alibés  ou  prieurs  de  cou- 
Tents,  tous  ceux  en  un  mot  qui  possèdent  une 
dignité  considérable  avec  une  juridiction  spiri- 
tuelle ,  et ,  de  plus ,  tous  ceux  des  ecclésiastiques 
de  la  cour  de  Rome  qui  ont  droit  de  porter  ^e 


violet.  «La  foi  de  TËglise  étant  suspendue  par 
le  spectacle  nouveau  de  deux  pontifes  dont  cha- 
cun prétend  être  l'oint  du  Seigneur... ,  saint  Ber- 
nard paraît  au  milieu  des  prélats  du  royaume 
assemblés  à  £tampes  pour  prononcer  sur  ce  dif- 
férend ;  tous  les  pères  du  concile  respectent  en 
lui  je  ne  sais  quelle  autorité.  »  Uass.  «  S'il  y  a 
dans  l'exercice  du  ministère  des  confesseurs 
quelques  abus  à  réformer,  laissons -en  le  soin 
aux  prélats  et  à  ceux  qui  ont  autorité  dans  l'E- 
glise. a>  BouBD.  —  Quelquefois  le  nom  de  prélat 
se  donne  en  particulier  à  un  évêque  ;  mais  c*est 
dans  le  style  ordinaire,  et  quoique  ce  soit  un 
titre  honorable,  il  n'a  pas  l'emphase  de  pontife^ 
il  ne  marque  pas  tant  de  grandeur  et  d'éclat. 
«Six  évèques  firent  des  remontrances  an  roi 
Jacques.  Ils  furent  conduits  à  la  Tour....  Les  sol- 
dats finirent  par  se  jeter  aux  pieds  de  ces  prélats 
qu'ils  conduisaient  à  regret.  «  Cord.  «.Payons 
les  dettes  d'un  vieil  évêque  obsédé  par  ses  créan- 
ciers. On  veut  qu'il  fasse  des  délégations  qui  le 
réduiraient  à  vivre  bourgeoisement.  —  Bourgeoi- 
sement 1  ah  1  quel  affront  on  veut  faire  à  un  pré» 
lat  !  >  Les. 

Evêque,  du  grec  iiR(TXo^o;,  inspecteur,  sur- 
veillant, intendant,  est  le  nom  propre  et  vulgaire 
des  prélats  chargés  de  veiller  au  gouvernement 
d'une  £glise ,  comme  les  curés ,  de  cura ,  soin , 
sont  les  curateurs  d'une  paroisse,  pourvoient 
à  ses  besoins  spirituels.  «  Si  les  aflaires  étaient 
jugées  à  Rome,  les  évèques  étaient  dans  la  néces- 
sité d'abandonner  leurs  églises.  »  CoNn.  «  M.  de 
Villeroy  endura  plus  de  sollicitations  pour  se 
résoudre  à  subir  ce  fardeau  sacré,  que  les  autres 
n'en  emploient  pour  l'obtenir  ;  il  sut  être  évêque 
après  ravoir  refusé,  s  Mass.  n  Nous  rcmercîAmes 
Dieu  d'avoir  donné  pour  évêque  à  cette  ville  ce- 
lui que  le  prince  lui  avait  déjà  donné  pour  gou- 
verneur. »  Id. 

u  Ainsi  vous  êtes  pontife  par  la  puissance  et 
par  la  hauteur  des  fonctions  que  vous  exercez 
d'ins  lÊglise:  vous  êtes  prélat  par  la  dignité  et 
par  le  rang  que  vous  occupez  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique;  vous  êtes  cvéque  par  la  consécra- 
tion et  par  le  gouvernement  spirituel  que  vous 
avez  d'un  diccèso.  Le  pontificat  est  une  domina- 
tion; la  prélaturcy  une  distinction;  Vépiscopat, 
une  char>;e.  La  domination  du  pontife  lui  donne 
le  droit  de  commander  et  de  présider;  la  distinc- 
tion du  prélat  lui  attribue  la  préséance  et  des 
'  prérogatives  honorifiques;  la  charge  d'evêquc 
I  impose  le  devoir  de  veiller  et  de  pour\'oir  aux 
besoins  spirituel.^  d'un  troupeau.  »  Roub. 

PORTER,  POUSSER,  MOUVOIR.  Ces  trois  verbes 
sont  pris  ici  au  fig  iré,  en  tant  qu'ils  signifient 
agir  fortement  sur  la  volonté  de  quelqu'un  pour 
le  déterminera  faire  quelque  chose. 

Mais  porter  annonce  une  action  facile,  et  pous- 
ser une  action  faite  avec  effort.  Celui  qu'on  porte 
à  faire  une  chose  n'oppose  point  de  résistance, 
a  Voilà  ce  que  la  nature  nous  inspire  (selon  Ze- 
non], à  quoi  elle  nous  porte,  l'honnêteté  et  la 
vertu.  »  RoLL.  a  Son  caractère  le  portait  à  la 
réflexion.  »  Barth.  «  Plus  je  considère  ce  qui  me 
porte  dans  ce  cas  à  tel  mouvement  plutôt  qu'à 
tel  autre,  plus  je  ressens  clairement  qu'il  n'y  a 
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ma,  voIoDié  ijui  m'y  dèlermine.,»  Boss.  °  te 
cTOt  que  l'iulérêl  du  roi  d'Angleterre  te  jior- 
I«rail  a  secuurir  la  BreUgne.  »  Id.  s  Son  iucîina- 
tion  le  partt  i  ce  e=iii'*  d'études,  r  Ac*d.  ■  Les 
mauvaises  compagnies  l'onl  porté  à  b  débau- 
cte,  i>  ÎD.  Mais  c'est  malgré  lui,  coElre  songrè, 
ou  BU  moins  arec  peine  qu'on  pousse  quelqu'un 
'  à  taire  quelque  cliosc.  •  le  ne  voulais  pas  faire 
cetle  acquisition,  c'eïl  lui  qui  m'y  a  poui>e.  • 
AcàD.  <i  La  farce  de  la  vérité  a  pousst  les  réfor- 
més ,  contre  leur  dessein ,  à  dire  des  eboses  qui 
lavonsËQt  la  présence  réelle,  i  Boss-  •  Le  canné - 
table  àe  Bourbou  dit  au  roi  qne ,  s'il  avait  écoulé 
des  propositions,  il  ;  avait  été pouiif' par  les  iu- 
digties  traitements  que  Hadame  lui  avait  fails.>Il>. 
■  Les  coups  retiennent  elpoKiienI  les  animaux, 
sans  qu'il  soit  besoin  qu'ils  raisonnent.  ■  In. 
B  Dieu  invile  par  ses  promesses  les  pècbeurs  à 
la  rétormation  de  leur  vie,  il  les  y  engage  par 
ses  bienfaits ,  il  les  y  paaste  par  ses  tnenacea ,  il 
les  y  force  par  ses  cb&limenU.  »  Boi'rd. 

Boutoir  est  peu  usité  dans  celte  acception;  il 
exprime  l'action  la  plus  faible  et  s'emploie  ordi- 
nairement d'une  manière  absolue,  sans  indica- 
tion d'un  but.  '  C'est  la  passion  qui  le  nteuf.  > 
ACAD.  ■  Les  spirituels  nous  enseignent  que ,  s'il  y 
a  quelques  âmes  qui  «oient  tellement  mves  de 
Dieu,  qu'elles  n'aient  aucun  besoin  de  faire  el- 
forl ,  ce  sont  des  Smes  uniques  et  privilégiées.  <■ 
Bois.  <e  Les  stoïciens  leoaienl  qu'il  y  avait  des 
choses  qui  n'étaient  ni  un  bien  ni  un  mal ,  quoi- 
qu'elles eussent  la  force  de  mout^uir  notre  appé' 
tit.  "  Fkm. 

POUDRE.  POtISSIÈHE.  Terre  divisée,  atténuée 
et  réduite  en  petites  particules. 

La  poudre  est  le  genre ,  et  la  pouitHre  l'espèce. 
La  poussière  est  cetle  powdre  particulière  qui  se 
forme  par  le  dessèchement  de  la  terre ,  qui  se 
trouve  sur  les  chemins  principalement ,  et  qui  est 
élevée,  poussée  ou  emportée  par  le  vent.  ■  La 
surface  du  mercure  ne  se  ternit  à  l'air  que  par  la 
pouisière  qui  la  couvre.  »  Burr.  «  Les  argiles 
dont  la  surface  était  découverte  reçurent  la  dépût 


Toutefois  poudrese  prend  aussi,  quoiquemoiiu 
spécialement,  dans  le  sens  de  poassiirc.  Quelle 
est  alors  la  différence  desdeui  molsî 

C'est  que  poussière  rappelle  seule  l'idée  d'ëtff 
poussé  par  lèvent,  d'être  enlevé.  On  dît  Irès-bicD 
mettre  ou  réduire  en  poudre ,  être  couvert  de 
poudf«;  de  poudrr  on  a  fait  poudrfux.  Kaîs  si 
l'on  veut  représenter  la  même  substance  comme 
portée  et  agitée  dans  les  airs  par  le  tgdI,  on 
emploiera  de  préférence  le  mot  pousiièrt.  •  Tout 
ce  que  nous  aurons  fait  dans  uns  autre  vue  que 
celle  de  Dieu  sera  semblable  à  la  poustière  que 
le  vent  emporte.  Ainsi  Dieu  le  marquait- il  lui' 
même,  quand  il  disait  à  ce  roi  impie  :  je  te  ré- 
duirai en  poudre,  s  Bourd.  a  Dieu  dit  :  je  rédui- 
rai en  poudre  dans  une  seule  nuit  les  ennemif 
de  Jérusalem.  J'écarterai  le  reste  comme  od  tour- 
billon dissipe  une  pouin'ére  légère.  >  Boll.  Que 
si,  oonlre  l'usage  qui  est  de  n'appeler  pouitiète 
qu'une  poiidre  inutile,  on  donne,  en  botanique, 
le  nom  de  poutsière  aui  corpuscules  fécondants, 
qui  sont  réunis  dans  les  anthères  des  étaminei, 
c'est  que  dans  beaucoup  de  plantes  iU  ont  be- 
soin ,  pour  arriver  au  pistil ,  d'être  transportés 
par  le  vent.  —  Au  reste,  dans  les  locutions  où  les 
deux  mots  semblent  pouvoir  se  mettre  indiffé- 
remment ,  pnusiim  devient  de  plus  en  plus 
usité,  et  poudra  de  moins  en  moins,  parce  que, 
pour  ce  qui  concerne  l'emploi  des  termes ,  le 
progrès  consiste  à  préférer  toujours  de  plus  en 
plus  ceui  qui  sont  siieciaul  et  propres  1  ceui 
qui  sont  géuéraux  et  vagues.  Qui  voudrait  dire 
présentement  avec  i' Académie  :  La  poudr<  vole ,  * 
il  fait  aujourd'hui  beaucoup  de  poudre;  on  ne  se 
voit  point  IL  cause  de  la  poudre  ?      ,  „ 

Au  Sguré,  on  dit  b  y  perboliquemenl  mettre  en 
poudre,  c'est-à-dire  dissoudre,  détruire.  Mais 
poKiiiére  désigne  une  poudra  vile,  mépris^le, 
qui  est  de  la  nature  de  la  boue  *.  tirer  quelqu'un 
de  la  pouin'rre;  la  poui liérî  du  collège  ;  la  pout- 
lièn  du  tombeau. 
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caractère  particulier.  Il  n'en  est  point  du  tout 
de  môme  de  quant  ^  dérivé  du  latin  q'uantum^ 
autant  que ,  combien. 

Pour  s'emploie  partout  indifféremment;  mais 
quant  n'est  guère  de  mise  que  dans  le  didactique, 
dans  les  comptes,  où  il  s'agit  de  guanltl/,  dans  les 
discussions,  dans  les  controTerses.  Toute  per- 
sonne dira  qu'elle  en  estime  une  autre  pour  ses 
qualités  ;  mais,  en  termes  d'école ,  un  philosophe 
étudie  ou  considère  l'homme  quant  à  sa  nature 
et  à  ses  facultés  spirituelles. 

Au  commeif  cément  d'une  phrase,  pour  marque 
transition  à  une  autre  chose.  «  Sésostris  écoutait 
ceux  de  ses  sujets  qui....  Pour  les  étrangers,  il 
les  receTait  avec  bonté.  »  Fân.  «  Pour  les  se- 
conds Assyriens ,  la  plupart  des  Grecs  les  ont  en- 
tièrement ignorés.  >  Boss.  «  Pour  le  corps  de 
Brutus,  il  fut  levé  du  champ  de  bataille  et  porté 
à  Rome.  >  RoLL.  Quant  à  annonce  un  nouvel 
article.  «  Quant  à  tel  article.  >  Acad.  c  Voilà 
comment  nous  avons  adouci  les  choses  à  l'égard 
des  bénéficiers.  Quant  aux  prêtres ,  nous  avons 
plusieurs  maximes  qui  leur  sont  assez  favora- 
bles. >  Pasg.  c  C'est  l'ignorance  du  fait.  Mais, 
quant  à  celle  du  droit,  voyons  si  Aristote  est  de 
l'avis  du  P.  Bauny.  >  Id.  «  Quant  au  second 
sujet  de  plainte ,  le  consul  songea  réellement  à  y 
satisfaire.  >  Roll.  —  «  Je  lui  souhaiterais  (à  son 
petit-fils)  un  peu  plus  de  penchant  pour  la  lec- 
ture. Pour  Pauline,  cette  dévoreuse  de  livres, 
j'aime  mieux  qu'elle  en  avale  de  mauvais  que  de 
ne  point  aimer  à  lire  :  les  romans,  les  comédies...^ 
Ensuite,  il  faut  l'histoire....  Quant  aux  beaux 
livres  de  dévotion,  si  elle  ne  les  aime  point, 
tant  pis  pour  elle.  >  Sbv. 

Devant  le  mot  mot,  pour  et  quant  forment 
deux  locutions  qui  demandent  à  être  distinguées 
avec  le  plus  grand  soin. 

D* abord,  pour  moi  est  d'un  usage  universel; 
au  lieu  que  quant  à  moi  est  commun  et  inusité 
dans  le  haut  style.  Pour  moi  se  trouve  souvent 
dans  les  tragédies  de  Racine  et  de  Corneille ,  ja- 
mais ou  très- rarement  quant  à  moi. 

Pour  moi  y  quelque  péril  qui  me  puisse  accabler.... 

Rac, 
Pour  moi,  qui  le  premier  secondai  vos  desseins.... 

lo. 
Pour  moi,  quoique  banni  du  rang  de  mes  aïeux.... 

Id. 
Pour  moij  J*ai  su  déjà  par  mes  brigues  secrètes.... 

Id. 
Pour  moi ,  je  sens  les  miens  (mes  maux  )  avec  plus 
de  raiblesse.  Coen.  . 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien ,  dans  le  trouble  où  Je 

suis. 
Qu'un  gouffre  de  malheurs,  qu'on  abtme  d'ennuis. 

Id. 

En  revanche ,  quant  à  moi  est  une  expression 
dont  se  servent  assez  fréquemment  Molière  et 
Lafontaine.  «  Le  connaissez- vous?  •»  Non,  quant 
à  moi.  >  Mol. 

Bêlas!  je  le  voudrais,  quant  a  moi,  de  bon  cœur. 

Id. 
Et  quant  a  inoi,\t  trouve,  ayant  tout  compensé, 

Que Id. 

Quant  k  moi  toutefois  je  ne  me  plaindrais  pas , 
Si Id. 
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Quant  k  moi,  J*ai  toujours  gardé  cette  coutume. 

L&v. 

Quant  k  moi.  Je  voudrais  ne  mourir  que  ridée,  b». 
Charmants  objets  y  sont  (à  Reims)  en  abondance. 
Par  ce  point-là,  je  n'entends ,  quant  k  moi. 
Tours  ni  portaoi ,  mais  gentilles  Galoises.  Id. 

Ensuite,  pour  moi  n'indique  dans  celui  qui 
parle  de  disposition  d'aucune  sorte.  Quant  à  moi 
j  convient  principalement  dans  la  bouche  d'uâ 
j  homme  qui  se  compte  et  qui  veut  qu'on  le 
compte,  qui  se  pose,  qui  a  des  prétentions. 
Aussi  dit-on  bien  dans  le  langage  familier ,  mais 
dans  le  langage  familier  seulement ,  se  tenir  ou 
se  mettre  sur  son  quant  à  mot,  pour  signifier 
prendre  un  air  fier,  faire  le  suffisant,  le  hautain. 
Vous  direz  modestement  et  avec  un  air  ^e  doute, 
pour  moi  je  penserais,  je  ferais;  vous  direz  avec 
fermeté  et  d'une  manière  résolue ,  quant  à  moi 
je  pense,  je  fais. 

1*  POURQUOI  (C'EST),  AUSSI;  —  2*  PAR  CON- 
SÉQUENT, DONC ,  PARTANT  ;  —  3*  AINSI.  Con- 
jonctions et  locutions  conjonctives  servant  à 
marquer  une  raison,  non  pas  qu'on  va  donner, 
comme  car ,  en  effet,  parce  que ,  etc.,  mais  qui  a 
été  donnée. 

Il  y  a  d'abord  une  diflérence  considérable  entra 
ef est  pourquoi  et  atuti,  d'une  part,  par  eonié' 
quent,  doncet|Kirtonf,  de  l'autre.  C'est  pourquoi 
et  ausft  expriment  un  rapport  de  cause  à  efTet; 
par  conséquent ,  donc  et  partant,  un  rapport  de 
prémisses  à  conséquence.  Il  tomba  malade  ;  c'est 
pourquoi  ou  at/tssi^  c'esl-à-dire  à  cause  de  cela, 
il  remit  son  voyage;  ou,  en  renversant  les  deux 
membres  de  la  phrase  ,  il  remit  son  voyage  à 
cause  qu'il  tomba  ou  parce'  qu'il  tomba  malade. 
L*&me  est  immatérielle,  par  conséquent,  donc 
ou  partant,  c'est-à-dire  cela  étant  posé  en  prin- 
cipe, elle  est  immortelle,  il  s'ensuit  qu'elle  est 
ijpmortelle;  ou,  en  prenant  un  autre  tour, 
l'âme  est  immortelle,  puisque  ou  car  elle  est 
inmiatérielle.  Cest  pourquoi  et  aussi  se  disent 
dans  Tordre  des  faits,  des  événements,  pour  en 
indiquer  la  suite  ou  les  expliquer,  en  physique 
et  en  histoire,  par  exemple;  par  conséquent, 
donc  et  partant  ne  conviennent  que  dans  Tordre 
des  idées,  quand  on  déduit,  particulièrement  dans 
le  langage  de  Técole  et  des  sciences  exactes. 

1*  Cest  pourquoi,  aussi.  Conjonctions  explica. 
tives  :  à  cause  de  cela ,  par  cette  raison  ou  par 
ce  motif. 

Cest  pourquoi,  voilà  pourquoi,  c'est  la  raison 
pourquoi ,  est  l'expression  commune.  «  Il  est  cer 
tain  qu'Aristote  est  en  eQet  un  esprit  très*  vaste 
et  très-étendu  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  très- bien 
réussi  en  ce  qu'il  a  dit  des  passions.  >  P.  R.  «  Les 
hommes  du  monde  osent  bien  se  persuader  qu'ils 
ne  seront  pas  tout  à  fait  morts,  tant  que* leur 
nom  fera  du  bruit  sur  la  terre.  Cest  pourquoi 
la  réputation  leur  paraît  comme  une  seconda 
vie.  »  Boss.  «  Les  armes  de  Grigoan  sont  sur  la 
porte  ;  vous  les  aimez,  c'est  pourquoi  je  vous  eu 
parle.  •  Siv.  «  Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état 
de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours;  c*est  pour- 
quoi je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue 
lettre.  »  Rac.  «  Scipion  ne  douta  point  que  les 
Gaulois  ne  courussent  aux  armes  comme  des  ftt- 
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riïui.  C'tit  pourquoi  il  putiit  BscrètfiULeat  vers 
la  au  ds  la  nuit  miTuita.  >  I^oll. 

Ausii.  auUnl,  est  br«r,  éoergique;  il  élablil 
entre  les  duux  propotiLions  qu'il  lie  un  rapport 
itroil,  une  son»  d'iJeniilé  ou  d'égallU  de  TB- 
kar.  el,  pour  le  wns,  ii  uuotice  une  ciu^a 
tout  1  [ail  délermiiuote  ou  uae  raison  décisive  : 
Cet  hcmma  est  inéchant,  auui  est- il  dÉteaté. 
>  L*  ouiéf^bal  de  Brissac  D'éuil  pas  de  laoitlé 
près  si  torl  que  le  duc  d'Àlbe  \  auiri  ne  s'opinift- 
tn-t-il  pw  au  siégd  qu'il  avait  cominencè.  > 
Bose.  '  L9  roi  Léopold  de  Lorraine  fil  du  bien  à 
ses  sujets....  iuiii  a-l-il  goJté  le  bonheur  d'être 
aimé.  •  Volt.  >  Cet  ob^el  (l'éducaiion)  me  lenail 
tu  cœur  plus  que  tous  les  autres,  Aviii  de  touii 
kl  Ei^els  dont  je  rieua  da  pailer,  celui-U  esl-ii 
la  seul  que  j'ai  conduit  à  la  Un.  >  J.  J.  ■  CauuEle 
t'ttail  montré  le  plus  grand  capitaine  de  son 
riècle  :  ouiii"ful-il  regardé  comme  Le  père  et  le 
secoiid  fondUeur  de  Rome,  s  Roli.. 

3*  Par  conséquent ,  donc,  parlonl.  CoopnctioDs 
déduclites  :  d'où  il  auit  que,  de  U  llréaulte  ou 
il  but  conclureque. 

JPar  caaséqiuM  sert  à  inoccer  une  consé' 
quence,  el  donc  une  canclusioa.  Dieu  est  partit, 
par tont^qiunt  il  e^l  juste-,  Dieu  est  parfait,  donc 
il  est  juite.  Par  eoHi^queiii  il  est  juste,  c'est-ï- 
dire  il  s'ensuit  essentielle  ment ,  an  soi ,  qu'il  est 
juste-,  donc  il  est  juste,  c'esl-i-direfencoaclus. 
On  ea  conctul,  on  en  doit  conclure  selon  les 
règles  de  la  logique ,  qu'il  est  juste.  For  conti- 
giunl  fait  penser  à  la  nature  des  choses ,  et  dont 
au  disccura.  Par  coni/quent  complète  l'idée: 
donc  achève  le  raisonnement.  >  On  ne  doute  point 
qus  nous  ne  soyons  juslthés  par  la  Toi.  Or  c;lui 
qtû  croit  sait  qu'il  croit  :  ite^t  donc  absolnmeat 
assuré  ds  sa  Toi  et  par  cons^qtienl  de  son  salut.  ■ 
Boss.  »  C'est  visiblement  un  désordre  qu'un  esprit 
capable  de  connaître  et  d'aimer  Dieu.  et|>ar  con- 
t'qaettt  Tait  pour  cela,  soil  obligé  de  s'occuper 
des  besoins  du  corps.  Donc,  l'âme  élanl  unie  au 
corps.  U  a  fallu  qu'elle  (ù\  aveiiie  par  des  preuves 


el  portant  i&lciut.  Vtiu  avez  signé  au  coiilnt, 
et  pariant  vouséles  oliligi;  resulaut,  payiUnt, 
et  portant  quille. 

Jinfi,  de  catte  maniëts  ou  de  cette  sorte,  les 
cboas  danl  ai'iui  ou  dans  cet  état,  est  une  ei- 
pression  faible  et  vague,  qui  signifie  ane  Kimptc 
condition  plu tSt  qu'une  raison  proprement  dite. 

Parmi  les  conjonctions  eiplicativea ,  elle  ait 
avec  auiii  dans  une  opposition  maaifeste;  et 
parmi  les  conjonctions  déductÎTes,  ce  qui  pnrare 
qu'elle  a  moins  de  force  que  par  contrqvenl  et 
donc,  c'est  qu'on  dit  en  encbêrissant  :  ainsi  par 
conii'quent,  einti  donc.  Le  temps  est  au  beân; 
aibti  nous  partirons  demain  pour  1a  campagne. 
•  Les  religieuses  de  Port.Royal  étaient  fort  serna 
dans  ce  monastère,  situé  dans  un  lieu  fort  ho- 
mide  et  dont  les  bliiments  étaient  extrimemant 
bas  et  enfoncés.  Hnri  les  maladies  j  derinreat 
fort  fréquentes,  s  lUc.  Entre  les  circonslaoces 
citées  par  fauteur  el  la  grande  frétfience  des 
maladies  il  n'y  a  pas  de  rapport  oéceissaïre, 
mais  une  simple  convenance.  ■  Le  prince  de 
Cootlé  était  dans  celte  armée ,  mais  il  ne  com- 
mandait pas  :  atnn*  il  ne  fut  pas  difficile  i  Tn- 
renne  de  vaincre.  »  Toit.  De  ce  que  le  prince  de 
Condé  ne  commandait  pas  une  armée  il  ne  s'en- 
suivait pas  rigoureusement  que  Turenae  dfll 
la  vaincre.  Un  pécbeur  (le  bon  larron)  s'est  con- 
verli à  riieure  delà  mort,  afnn  m  déicspèru 
pas.  Voili  une  simple  induction  fondée  sur  un 
eiemple. 

POUVOIR,  PUtSSAKCB,  FACULTÉ.  Ces  mats 
sont  pris  ici  conune  signiRaut  dans  un  sujet  une 
disposition  qui  le  rend  c;ipa!ile  de  quelque  elTet. 

Pouuoir  a  déjà  été  liislingué  iepuitsance  dans 
la  I"  panie,  p.  Sï  el  Ï3,  II  dJflîre  de  même  de 
faculté.  Le  poutoir  esl  une  disposition  effective 
ou  en  action^  la  putfsance  ella  facullé  sont  des 
dispositions  inhérentes  i  un  sDjst  et  considëcé^s 
en  lui  aeuL  On  eierce  un  poutoV;  on  s  une 
puùiance  ou  une  facvM.  «  Ouaad,  étant  en- 
fermé .  vous  youlei  ri 
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Pu%ts<tnce  annonce  qnélcfue  eho>-e  de  pin» 
grand,  de  plus  noble  et  ée  plus  général  :  la 
pmnanee  est  é*un  être  puistant ,  el  la  faculté 
d'un  être  qui  a  la  propriété  de  féïk-ê  ifÊOêrt).  •  La 
nature,  indépendamment  de  ses  hautes  puU- 
ioncet  qui  se  déploient  par  des  «fléte  universels, 
a  de  plus  les  faeuUéa  de  nos  arts  qu'elle  manv 
feete  par  des  effets  particuliers;  elle  sait  fondre 
et  sublimer  les  métaux,  cristalliser  les  sels, 
etc.  >  BvFT.  a  II  fevt  que  la  puinmnee  executive 
n*ait  de  part  à  la  législation  que  par  sa  facuKé 
d'erapèclier,  et  non  par  sa  (mculté  de  statuer.  » 
HoNTESQ.  Dans  le  style  ordinaire  on  dit  les  fuuh 
tés^  et  dans  le  style  élevé  les  fui$m*e€9  de 
Fâme.  «  La  tête  est  le  chef  oè  domine  la  raison . 
et  où  résident  les  pins  nobles  jnrinmneet  dé 
rame.  »  BoaRD.  —  «  L'autruche  est  privée ,  par 
sa  grandeur  même ,  de  la  principale  prérogative 
des  oiseaax ,  je  veux  dire  la  puistanee  de  voler.... 
Aucun  des  oiseaux  dont  la  masse  approche  de 
celle  de  TautnKhe  n'ont  ai  ne  penvent  avoir  la 
faculté  de  voler.  »  Bvpf. 

Bn  second  lien ,  fmissance  signifie  plutôt  une 
capacité  physique ,  une  force ,  et  fhculté  unû  ca- 
pacité spirituelle.  «  Les  puissances  naturdles 
sont  les  picuHés  de  Tâme  ou  du  corps ,  l'entende- 
ment ,  la  volonté ,  la  mémoire ,  les  cinq  sens  >  la 
puissance  de  marcher.  »  P.  R.  «  Il  Ikut  une 
cause  première  qui  donne  aox  objets  sensibles  la 
puissance  d*3gir  sur  moi ,  et  qui  me  donne  i  moi 
la  faculté  de  recevoir  cette  actioQ  en  sentiments 
et  en  idées,  s  M arii. 

PRÉCÉDER,  DEVANCER.  Aller,  venir,  se  pro- 
duire, non  pas  après  les  autres,  mais  avant,  le 
premier. 

Frécéder^  de  prx  csdere,  passer  avant,  marque 
un  avantage  de  rang  ou  de  place  :  le  chapitre 
qui  précède  et  le  chapitre  qui  suit.  Ihvancer, 
aller  en  avant ,  marque  un  avantage  d'activité , 
de  diligence  on  de  progrès  :  de^)ancer  quelqu'un 
à  la  course.  Celui-là  précède  qui ,  sans  quitter  les 
autres,  est  &  leur  tète,  ouvre  la  marche,  a  le 
pas  sur  eux  ;  celui-là  devance  les  autres  qui 
s'en  sépare  et  s'en  éloigne  le  plus  possible,  en 
gagnant  les  durants  pour  gagner  de  vitesse.  A 
l'égard  d'une  armée  en  marche ,  on  dit  que  les 
chefs  la  précèdent^  et  que  les  coureurs  la  devan- 
cent. On  précède  dans  une  marche,  dans  une 
assemblée,  on  y  a  le  dessus,  le  haut  bout,  la 
préséance;  on  devance  à  la  course,  au  concours, 
on  l'emporte  sur  ses  concurrents ,  on  les  passe. 

La  chose  ou  la  personne  qui  en  précède  â*nvL- 
tres  a  celles-ci  derrière  elle,  sans  fftire  effort, 
sans  peut-être  même  agir,  sans  aller  ou  se  mon* 
voir  proprement,  il  suffit  qu'elle  soit  :  c'est  ainsi 
que  dans  une  église  la  nef  j^éc^delechoBur^clest- 
à-dire  est  placée  avant;  et  dans  une  assemUée 
vous  précèdes ,  quoique  assis ,  et  vous  ne  devan- 
ces pas.  Mais  la  personne  ou  la  chose  qui  avance 
laisse  les  autres  derrière  elle;  elle  agit,  court  ou 
se  développe  nécessairement  :  quand  nos  facultés 
entrent  en  action,  l'imagination  la  plus  active  de 
toutes,  les  a  bientôt  devancées  (J.  J.).  Dans  Per- 
dre de  mérite  ou  de  dignité  la  théorie  ptéeède  la 
pratique;  mais  dans  l'ordre  d'apparition  on 
trouve  que  c'est  la  pratique  qui  a  devmnei  la 


théorie.  Ce  qui  précède  a  la  pHafIté;  ca  qui  die- 
vanee  l'a  prise  au  gagnée.  Le  preHÙer  en  ardre, 
de  droit  ou  èe  fiUt,  qa'il  s'agisse  de  sHuatiee  on 
de  marche,  prétiêB  les  autres;  qui  sait  dépanar 
les  autres ,  et  armer  avant  eui ,  les  éevanee. 

Lorsque  ces  mots  expriment  un  rapport  de 
temps,  précéder  indique  prlexSsIeiice ,  et  ée^ 
vancer  une  avance  war  des  eoaaiirreata,  une 
priorité  conquise.  Hésiede  a  prêoêié  Bomkn\  las 
Chaldéens  ont  émanée  les  aiijtres  peuplai  éaaa 
l'observatioB  des  astres.  Les  ténèbres  oot  précédé 
la  lumière  ;  l'aurore  devance  le  soleiL  La  décote 
verte  de  l'Amérique  a  précédé  celle  des  Indes 
orientales  ;  les  Portugais  ont  devaneé  les  autres 
nations  dans  la  découverte  des  terres  ineennueeu 
Dans  Faete  de  la  volonté,  lorsqull  est  cemplet, 
la  délibération  précède  la  détermination,  y  pré- 
existe, a  sa  place  avant;  dans  les  âmes  bien 
nées,  la  vertu  devance  Fflge,  prend  l'bvanee  sur 
l'âge 

PRECfMCE,  G0I7FFRB,  ABIU.  Cavftés  ou 
profondeurs  conaidéraMee. 

Précipice  y  de  pr«,  en  avnt,  et  de- tapuT, 
tête,  représente  un  lieu  eu  on  va  la  tôte  en 
avant,  où  en  est  précipité j  jeté  de  haut  en  bas. 
Gouffre,  écrit  aDoiennenaent  ^otifpAe  ou  gwA^ 
phre ,  vient  peai4tre  du  gréa  xéXicoc ,  par  cor- 
ruption xé>9oc,  golfe,  baie,  enfoncement,  ou 
bien  de  gula,  gorge,  gueule,  et  de  vorare^  dé- 
vorer; ce  qui  est  eonforme  au  aena  très- certain 
du  mot,  ouverture  qui  dévore,  absorbe  ou  en- 
gloutit. Ahime ,  camme  le  greo  l^tMwoç  et  le  la* 
tin  dbyssus ,  signifie  étymologiquement  sans 
fond  :  Vahîme  est  quelque  chose  qui  n'a  pas  de 
fond ,  qui  n*a  rien  qui  le  détermine  ou  le  borne 
par  en  bas. 

On  tombe  donc  dans  le  précipice ,  on  s'y  jette 
ou  on  y  est  jeté  ;  le  précipice  a  des  bords  escar- 
pés du  haut  desquels  on  est  entraîné  d'Hine  ma- 
nière périlleuse.  «  Lorsqu'un  aveugle  en  conduit 
un  autre ,  ils  tombant  tous  deux  dans  le  préci' 
pice.  »  Mal.  «  U  la  posa  sur  le  bord  d'un  fleuve 
dout  la  rive  extraordinairement  haute  et  fort 
escarpée  pouvait  passer  pour  ua  prtfcipMs  plus 
horrible  que  le  premier,  v  Laf. 

-    Sur  le  penchent  des  préeifiees,  Id, 

a  II  faut  que  je  marche  par  mille  sentiers  détour- 
nés, environnés  de  toutes  parts  de  précipiees 
fameux  par  la  chute  de  tant  de  personnes.  » 
Boss.  c  Les  chrétiens  regardent  les  dignités 
comme  des  écueils ,  la  grandeur  oonme  le  haut 
d'un  pr^'ptce.  »  Mass.  «  Le  sentier  par  où  on 
monte  à  la  tyrannie  est  rude  et  escarpé ,  mais  U 
n'y  a  point  de  chemin  pour  en  descendre  :  en 
n'en  sort  que  peur  tomber  dans  le  précipice.  » 
FÉ:«.  «  M .  Hanlius  repousse  avec  son  boudier  «a 
des  barbares  qui  embrassait  déjà  les  créneaux 
du  Capitole  et  Le  renverse  dans  le  précipice»  » 

ROLL. 

On  est  englouti  dans  le  gouffre;  le  geuff^re  est 
là  béant  pour  saisir  et  foire  disparaître  tout  ce 
qui  y  tombe  ou  en  approche.  «  Je  vois  (dans  la 
mer)oe8  gouffres  dont  on  n'ose  approcher,  qui 
semblent  attirer  les  vaisseaux  pour  les  englou- 
tir. »  Burr.  «  Les  baleines  et  les  cachalots  ou- 
vrent le  ge^re  de  leur  éMnae  bouafae  pour 
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ODgbHitfr  dei  colonnes  de  htren((9,  ■  Id.  >  On.  a 
prtlendu  qu'il  y  avait  dam  le  loiainage  de  Kllan 
dttui  gouffm  où  Us  eaux  de  la  cier  Caspienne 
élaienl  engloulies.  •  Id.  •  Quand  il  tous  Faudrait 
fitrtt  jelé  dans  la  mer  et  englouli  par  une  baleine, 
le  sein  aCrreiii  de  ce  gouffre  Tivanl  aéra  un  iwa- 
ple  pour  TOUS.  bBoes.i  Noire  navire  deTient  U 
jouet  et  la  victiiae  du  violenl  Zéphire  :  il  DOiis 
porte  dans  le  gouffre  do  Charybde.  .  Féh.  «  Plu- 
sieurs (des  atsiégeaiils)  lombaienl  des  rocbers 
dans  la  rivière,  qui  les  cngloutissaîl  dans  ses 
govffret.  >  Koli,. 

L'aMm«  eal  d'une  profondeur  immanse  ;  on  ne 
peut  le  aonder ,  en  trouver  le  fond ,  ou  s'y  perd, 
Ëlra  cacbé  dans  les  plus  protunds  abimei 
(Uàss.).  <  ]1  parut  k  Pyrrbou  que  la  Tèrili  buW 
cacbée  au  fond  d'un  aiime.  >  Fén.  i  L'impiété  se 
creuse  slle-mème  un  otlme  sans  Toad.  ■  In, 
I  Fuïsiei-TDUs  au  fond  des  abimn,  la  main  de 
Jupiter  pourrait  tous  en  tirer.  »  Id.  «  Ces  Tallèas 
de  la  mer  sembleol  être  des  abimn  de  profon- 
deur. B  Du?F.  <  La  lumière  du  jour  (dans  les  dé- 
serts) étend  autour  de  rbomme  \'ah^me  de  l'im- 
nensilé  qui  la  sépare  de  la  terre  babitée.  >  In. 
Dieu  ouvre  ua  chemiu  aui  aslres  dans  l'abfm* 
immeDM  de  l'espace  inQni  (Volt.). 

Je  trdmla  cpiand  Je  voi 
jïl  aiîinti  protundi  qui  s'offreal  devaal  moi.  Bac. 
An  âguri,  mêmes  nuances. 
Précipice  annonce  une  cbule,  une  ruine,  une 
dîsgrïca,  un  renTersemenl. 

Crols-lo  que,  lonjoura  (enae  lui  bords  du  friei- 


Ene(tarfl 


lui  S\M 


ie]  pourra  marcbir  ti 


I  que  le  pied 


n  parlant  du  malbeur  de  Fouquel 


Vol»-Je  l'Éiil 
Lironlaine  dit 
disgracié  : 

VoiU  Upricifkt  ad  l'onl  enlin  ielt 
Let  allralu  encbanleurs  de  11  rriisp^rjlé. 

Ltruen 

Penvill  lui  prr^pirer  des  dealint  plut  propices 
"-'■- '  I»  élefé. ■ 


et  comme  anianli;  biens,  Joies,  KlicUé,  espé- 
rances, tout  y  passe. 

Ce  qui  caractérise  l'ablnx ,  c'est  l'ill  imitation, 
l'incammensurabititè.*  Les  Juifs  trou  va  ient  beau 
de  te  perdre  dans  un  àblmt  infini  de  temps  «jui 
semblait  les  approcher  de  l'éternité.  >  Boss, 
<  L'homme  considère  aToc  curiosité  les  nMmet 
presque  inCois  dont  il  est  enviroDué  de  taaUt 
parts.  •  FéN.  >  11  y  s  entre  telle  et  telle  condîtiott 
un  abîme  d'ioterralle  si  immense  et  si  protond, 
quelesyeussoulTrenldeToir  de  telles  extrémilés 
se  rapprocher.  »  L*be.  «  Une  fatale  révolution 
entraîne  tout  dans  les  abimct  de  l'éternité  :  Us 
siècles ,  les  générations ,  les  empires ,  tout  va  se 
perdre  dans  ce  gouffre  ;  tout  y  eolre  et  rieo  d'« 
sort.  ■  Miss.  —  .4bfFRe  désigne  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vaste .  de  plus  étendu ,  mais  sans  l'idée  fu- 
neste de  deïlniclion  allacbée  k  gouffre.  Les  bili* 
ments  sont  des  ablmn  (ActD.J ,  an  y  dépeoM 
énormémenl,  mais  non  pas  tout  Ifait  an  vain; 
au  lieu  que  dans  le  gouffre  du  jeu  les  fortuoet 
vont  se  fandre  et  se  pe  dre  (Hisâ.).  Dans  on 
ahime  de  malheurs  on  est  au  comble  de  l'iDlbr- 
tune;  dans  un  gouffre  de  malbeurs .  quoique 
peut-£trc  l'infortune  soit  moins  grande ,  moins 
signalée ,  on  soulTre  davantage .  on  est  en  proie  i 
des  niaui  plus  sensibles,  plus  dévoranu  ;  Harius, 
à  Hinturnes,  se  tiauvedans  un  abîme  de  misères 
(BoLL.);  le  mauvais  ricbe  en  enfer  est  dans  un 
gou/Ti'e  de  tourments  (Mass.).  On  dit  un  abimt 
de  délices  (  Fén.),  et  uu  gouffre  d'boneur 
(Cosn  ).  —  D'ailleurs  abtme  a  cela  de  particulier, 
qu'il  s'emploie  quelquefois  en  parlant  de  cboses 
dtffîoites  k  comprendre,  où  l'esprit  ie  perd,  ne 
trouve  pas  de  fond.  Un  abtme  de  ténèbres  (Kën.J, 
un  abîme  de  mystère  (J.  J.);  l'infini  est  un  abtme 
pour  l'esprit  bumain  (ACAn.).  >  Voulons-Dous  pé- 
nétrer dans  ces  o.bintei  de  la  mitaphyitqtie  quj 
n'ont  oi  fond  ni  rive  ?  •  J.  J. 

ciprii  de  percer  les  aïûuf 
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tion.  »  P.  R.  a  Ainsi  par  une  nouvelle  perfection  ' 
d'oraison  il  faudrait  adorer  Dieu  dans  une  ab- 
straction de  tous  ses  déci*ets,  par  conséquent 
dans  une  abstraction  de  Jésus-Christ  même.  > 
Boss.  , 

1a  précision ,  de  prxddere ,  retrancher,  est  un  i 
effet  de  la  justesse  ei  de  la  netteté  de  l'entende-  ; 
ment,  qui  écarte  tout  ce  qui  est  étranger  ou  su-  \ 
perflu  :  elle  convient  partout ,  dans  les  affaires  | 
comme  dans  les  sciences.  Vàl^traction ,  du  latin  j 
abstraKerCy  tirer  à  soi  en  arrachant,  marque 
Teflort  d'un  esprit  spéculatif  pour  détacher  des 
choses ,  par  une  espèce  de  violence  de  la  pensée , 
un  point  de  vue  particulier.  —  La  précition 
opère  le  dégagement,  l'épuration  des  idées;  ce 
mot  ne  se  prend  qu'en  bonne  part;  ce  qui  est 
précis  est  clair.  Vabstraction  produit'  des  idées 
factices,  d'une  entente  difficile,  parce  qu'elles  ne 
correspondent  pas  à  toute  la  réalité ,  à  la  réalité 
telle  qu'elle  est;  cif  qui  est  abstrait  peut  être 
subtil;  insaisissable  à  Tesprit,  faute  de  rapport 
avec  les  perceptions  des  sens.  Une  idée  précise 
est  démêlée  de  toute  autre ,  et  par  conséquent 
distincte  ;  une  idée  abstraite  est  une  idée  simple, 
qui  peut  être  obscure ,  parce  qu'elle  donne  une 
existence  séparée  à  une  qualité ,  à  une  partie  qui 
dans  la  réalité  se  trouve  jointe  à  d'autres.  Une 
question  précise  est  énoncée  en  termes  qui  ne 
permettent  pais  qu'on  s'y  trompe;  une  question 
abstraite  est  relative  à  un  ^jet  purement  spiri- 
tuel ,  comme  sont  ceux  que  traitent  les  métaphy- 
siciens ,  les  mathématiciens ,  les  savants.  «  Tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  furieusement 
abstrait ,  et  f  ai  bien  de  la  peine  à  le  fixer  devant 
moi.  »  Mal. 

Du  reste ,  précision  n*est  plus  employé  aujour- 
d'hui dans  le  sens  d*abstraciion  y  comme  dési- 
gnant une  faculté  ou  une  opération  de  Tesprit  : 
on  n'a  jamais  dit  faire  précision  d'une  chose ,  et 
à  présent  on  ne  dit  plus  même  faire  une  préci- 
sion ou  des  précisions ,  les  sciences  spéculatives 
se  servent  de  précisions  (Boss.).  En  logique  nous 
ne  donnons  que  le  nom  d'abstraction  au  procédé 
de  l'esprit  que  Port-Royal  et  Bossuet  appellent 
indifféremment  ahstraetion  et  précision.  Le  mot 
précision  est  réduit  à  ne  signifier  qu'une  manière 
de  faire  ou  d'exprimer  les  choses  :  parler,  écrire , 
exécuter  des  manœuvres  avec  précision.  —  Et 
quant  à  précis  et  abstrait  y  leur  différence  saute 
aux.  yeux  :  précis  marque  une  exposition ,  une  in- 
dication ,  une  détermination ,  qui  montre  juste , 
net ,  exactement  un  objet  ;  au  lieu  que  abstrait 
emporte  d'ordinaire  l'idée  de  subtilité,  de  pro- 
fondeur impénétrable,  ou  du  moins  de  dispute, 
d'hypothèse ,  de  quelque  chose  de  transcendant 
et  qui  demande  une  grande  contention  d'esprit, 
a  11  ne  s'agit  pas  ici  de  disputer  si  Dieu  pouvait 
absolument  créer  l'homme  mortel.  Indépendam- 
ment de  ces  questions  abstraites ,  et  en  regardant 
seulement  les  choses  comme  elles  sont  établies 
dans  l'Écriture,  il  est  certain  qu«  la  mort  y  est 
marquée  comme  la  peine  précise  de  la  désobéis- 
sance d'Adam.  »  Boss. 

PRÉDICTION ,  PROPHÉTIE.  Annonce  des  choses 
futures. 
Prédiction  n'ajouta  4  cette  idée  aucun  acces- 


soire. Les  prédictions  sont  faites  par  toutes  sortes 
de  personnes ,  savants,  astrologues,  fées,  devins , 
aruspices.  La  Bible  rapporte  les  prédictions  de 
Joseph  à  Pharaon  (Boss.) ,  et  l'Evangile  la  pré- 
diction du  vieillard  Siméon  à  Marie  (  Boss. , 
Mass.)  ,  ainsi  que  les  prédictions  de  Jésus-Christ 
touchant  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  conversion 
des  gentils  (Bourd. ,  FéN. ,  Boss.,  Mass.)«  Les 
apôtres  eux-mêmes  (Boss.)  et  j>lusieurs  saints 
ont  fait  des  prédictions  (Boss.).  «  Les  prédic- 
tions des  oracles  étaient  comme  celles  de  l'aima* 
nach  de  Liège....  »  Volt.  «  Les  Chaldcens  et  les 
sages  d'Egypte ,  et  surtout  cette  secte  de  philo- 
sophes indiens  que  les  Grecs  appellent  gymnoso- 
phistes ,  étonnaient  le3  peuples  par  des  pr^'c- 
tions  trop  précises  pour  venir  purement  par  la 
connaissance  des  astres.  »  Boss.  «  Catherine  (de 
Médicis),  qui  croyait  aux  astrologues,  les  avait 
mis  en  vogue  à  la  cour,  et  ne  s'en  désabusa  pas , 
quoique  toutes  leurs  prédictions  s'en  fussent  al- 
lées en  fumée.  >  lo.  «  La  mère  (de  la  jeune  fiUe) 
qui  comptait  sur  les  prédictions  de  la  fée  la  re- 
gardait déjà  comme  une  reine.  •  Fén. 

Les  prophéties  sont  les  prédictions  des  prOr 
phètes ,  des  prédictions  révélées  à  des  propbètea 
Les  prophètes  étaient  chez  les  Juifs ,  avant  la  loi 
nouvelle ,  des  hommes  choisis  de  Dieu  pour  ap- 
prendre d'une  manière  plus  au  moins  enveloppée 
l'avenir  à  son  peuple ,  surtout  pour  ce  qui  regar* 
dait  les  destinées  de  la  nation  et  la  venue  du 
Messie.  Ils  ne  parlaient  point  de  leur  propre 
mouvement  ;  ils  recevaient  l'inapiration  de  Dieu 
et  étaient  des  instruments  antre  ses  mains. 
9  Êlie  montant  au  ciel  promet  à  Elisée  seul  son 
double  esprit^  de  zèle  et  de  prophétie,  >  Mas8. 
a  Jérémie  voyait  que  ses  prophéties  ne  faisaient 
qu'accroître  les  péchés  du  peuple.  »  Boss.  cL'ea- 
prit  de  prophétie  he  quitta  point  Jonaa  dans  la 
ventre  de  cet  énorme  poisson.  »  In.  Quoiqu'il  n'y 
ait  point  eu  de  prophètes  chez  les  païens»  on  ap- 
pelle quelquefois  prophéties  les  préditÊhnê  dea 
personnages,  comme  les  sibylles,  Cassandre»  qui 
ont  passé  pour  être  inspirés.  Depuis  Jésus-Christ 
il  y  a  eu  de  faux  prophètes  et  de  fausses  prophé- 
ties ,  d'abord  à  l'époque  de  la  prise  de  Jérusalem , 
et  ensuite  vers  le  temps  de  la  réformation. 

On  oppose  très-bien  lea  prédictions  de  Jésus- 
Christ  aux  prophéties  des  prophètes ,  et  en  génè^ 
rai  les  prédictions  aut  prophéties ,  fomme  quel- 
que chose  de  plus  moderne  à  quelque  chose  de 
plus  ancien.  «  Indépendamment  des  anciennes 
prophéties  ei  de  ses  propres  prédictions,  Jésus* 
Christ  fait  entendre  à  ses  apôtres  et  leur  expique 
comment  il  était  nécessaire  que  le  Christ  souf* 
frit.  »  BouRD.  «  Il  y  eut  de  tout  tempe  de  tels 
imposteurs ,  et  non-seulement  dea  misérables  qui 
faisaient  des  prédictions  ^  mais  d'autrea  miséra- 
bles qui  supposaient  des  prophétiêê  bites  par 
d'anciens  personnages.  »  Volt. 

Entre  les  prédictions  de  l'almanach,  dont  quel- 
ques-unes sunt  fondéea  sur  des  calculs  certains , 
celles  qui  concernent  les  éclipses,  par  exemple, 
y  en  a-t-il  que  la  crédulité  populaire  prenne  en- 
core pour  des  prophéties^  comme  au  tempa  de 
Nostradamus  ? 

Quand  ces  mots  expriment  nos  conjectures  aux 
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lu  £Téii«iDBDt3  OU  l'iisue  des  afrûrei  de  U  vie , 
prMiMMt  Im  reprèiente  comme  iuai  le  fruit  de 
certains  calculs,  et  propMlif,  coinme  de  pars 
preasentimenL».  Les  arnapices  et  le»  astrologues 
aTaJBQl  fait  un  art  de  la  jirtdictîon.  tf-i  propbètas 
avaient  ie  A<m  ou  l'osprit  da  prophélie. 

PrMi-cliûn  ajant  du  rapport  i  nn  ferhe,  pras 
diure ,  pWflire ,  i'emploie  bien  avec  le  nom  de  la 
chose  prédite  potir  régime.  La  )>r^ilittûm  d'uae 
éclipaa,  de  l'avealr  (Uass.),  de  la  de  raiera  ca- 
Uslrophede  l'iinivera  (R<)S!iO- 

PRKIUIEH,  raiSlTIF.  PRIHOBDIAL.  Ces  trois 
mots  ont  \a  même  racine  ,  le  lalln  primm,  el  les 
dietionnaires  les  d^uissenl  t'uD  par  l'uutrej  ca 
qni  prouve  suf^ammenl  lear  synonymie.  On  dit 
éeshment,  et  san;  difTtrence  bien  apparente.  le< 
firtmières  monlainea,  lea  monlaKoea  primid'ïei 
et  les  montagnes  primordiatet  (Bdff.)- 

PrrmitT  est  on  adjectif  ordinal  ;  il  oe  taitcon- 
nallre  les  choses  que  relatirament  k  leur  ordre,  i 
leur  rang,  >Ous  le  point  de  eue  du  temps  ou  de 
l'espaçât  C'est  on  terme  abstrait  qui  marcjue  l'é- 
poque ou  le  lieu.  Lea  premiira  montagnes  sont 
les  plus  mciemns ,  m  celles  qui  sont  devant  les 
aatret,  celles  qu'on  rencontre  d'abord,  <  Dès  le 
temps  de  la  prrmi*™  chute  des  eaiii.  >  Buff.  La 
pmni^  ville  qu'on  trouve  en  entrant  dani  le 
rojaunn  (ion.). 

PrtmtMf  el  Tirfm«nliai,  au  contraire,  lont  des 
Bdjwlils  ^ualiflcalirs,  q\à  ont  plus  de  rapport 
entre  eu»  qu'avec  le  jrrnnirr.  Outre  qu'ils  se 
mettent  lonjoun  après  le  nain .  i  la  ditTértnce  de 
prnniw,  dont  la  place  d'ordinaire  est  avant,  ils 
Tont  OMtsidiret  les  choïes ,  non  pas  Ëitérteura- 
elles-mfnie^;  ils  n'ejpriment  pai 


Mit,n 
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lia  ditTirenl  néanmoins, 

Frimiiif  est  un  mol  simple ,  nn  radical  avec 
une  MrmtnaisDn  qui  désigi^e  la  (ucullé,  la  pro- 
priété, l'état.  Ptimoriial  est  comrusé  de  la  ra- 
cine oemraane ,  primja ,  et  d'un  autre  mot  latin , 
ordi'uM  ou  ovdta ,  qui  signifie  commencement  on 
origine.  En  'orte  que  ce  qui  eslpnmiiiY'est  tel, 


ralt  itre  la  coulenr  pritnUitt  de  la  natur*  qu*  la 
climat  et  ta  natura  altèrent  et  changent.  >  Ifi. 

Par  une  raison  semblable,  on  dira  h  dtaletir 
pn'mfitce  du  ((lobe(BOFF.),  lefeu  pnmiii^;!».), 
un  devoir  j>rimil./{Mjiss.),  et  non  pas  pritaor- 
dial.  Primordiai  convient  seulement  quand  il 
est  question  de  matières:  roches,  masses  pri- 
mordiolej  tBuFV,).  —  '  La  lumière  peut  se  divi- 
ser en  s»pt  faisceaux  primnrdiaax  dont  cliactin 
est  levthicule  immuable  d'une  couleur  primi- 
(i>f.  "  Volt.  "  L'émeril  peut  être  mis  au  nombre 
ries  mines  primordial"  formées  par  le  feu  pri- 

Ouelquefoii  prt'iHOnlial  ne  se  prend  pas  dam 
le  sens  passif,  pour  signifier  de  première  origine , 
mais  dans  la  sens  acttt  pour  Indiquer  ce  qui 
constate,  atteste  ou  explique  la  première  origine, 
ce  d'où  les  autres  choses  tirent  leur  oricrine-  •  Lt 
titre  prïtnorifiiil  da  cette  donation  de  Chariema- 
gne  an  ssiut-siége  n'a  jamais  paru-  •  Volt. 
>  Tomes  les  CDuleure  nous  viennent  du  mé'.anga 
des  sept  couleurs  prftnordiafei.  >  In.  >  Il  &ul 
chercher  le  rondement  de  celtejustice  dans  la  lai 
primti/rr  de  la  nature  qui  veut  que  le  fUs  tienot 
l'être  de  son  père  el  que  le  père  revive  dancsAO 
Tils.  Les  lois  civiles  ont  Imité  cette  loi  prinur- 
dialt.  •  Bo^.  1  Le  noyau  de  cette  montagne  ed 
sans  doute  de  ter  primordial  produit  par  le  tel 
primitif,  duquel  les  autres  méiaui  ferruginwii 
ne  sont  que  des  eisudalîons,  des  coacrétiona, 
des  nalaciiles.  ■  Bofp.  ■  Le  mauQon  sit  la  tige 
unique  et  primordial*  de  toutes  les  autres  be»- 
bis.  B  Id.  «  Db  qui  les  animaux  lieonenl-ils  toutt* 
ces  facultés,  sinon  de  la  cause  primordioi»,  da 
principe  d'action ,  du  grand  £tre  qui  aaine  toala 
l»  nature?  >  Volt,  s  Le  Verbe  dinii,  en  tant  que 
raison  universelle,  renferme  dana  sa  substano* 
les  idées  primordialei  de  toux  le*  fttce»  et  ctAfa 
et  possibles.  "  Mil, 

Frnni«r  indique  où  sont  les  choses,  ou  bïou 
le  temps  où  elles  se  sont  passées.  Primitif  Ua 
fait  connaître  quant  à  toutes  Uun  qualités;  et 
primordial  quant  k  l'origioe  qa'elles  oot  repic 
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les  tUpprêtt  é*ttiiB  guvm  pricfaaine  ivee  f  S»- 
pa^e.  »  S.  S.  a  Crésus  fit  éreater  ses  maeliiD« 
contre  Its  nrartiiles  cemme  pour  Tatsaut.  UtM 
pendant  quHl  mnrasaU  les  Sardieni  par  Ums  œt 
apprêts,  la  wnt  suivante  il  se  reiHU  maim  delà 
cRadelle.  »  Roix.  —  On  bien  les  prépcuratift  swt 
les  inesaree  les  pli»  aotérieuns  à  réYéoMent, 
les  prenières,  oelles  par  lesquelles  en  se  pR>ciir8 
les  choses  néoessai  res,  de  tnafiièrei  n*étre  pas 
pris  au  éépovrvu ,  à  ne  pas  mander  de  eo  qv'il 
ftnidra  avoir  au  moment  d*agir.  Les  afprêu ,  ta 
centraire,  sont  îles  mesures  votsines  de  Yérén^ 
ment ,  qui  y  tonehent  de  près ,  qni  disposent  tovt 
pour  ramener  ansstl/H.  Les  prépwrmHfi  d'an 
festin  sè  font  plus  ou  moins  longtemps  à  HaTance 
par  l'assemblage  d«s  mets  et  des  uslensitts  né- 
œssaires;  les  apprêh  se  fcmt  peu  atant  qu'on  se 
mette  à  table  par  l'assaisonneraeit  et  la  euissofl 
des  mets  ainsi  ipia  par  Tappropriation  des  «steesi- 
ke  .^  Lee  pr^ntifi  supposent  de  la  prévoyance, 
produisent  un  amas,  une  profiséon,  «jvelqiie 
chose  d'utile;  les  ajfpr^  demandent  et  impli- 
quent de  i'atlention ,  du  soin,  et  aboulissent.pl^ 
t6t  ft  quelque  ebote  d'agréable,  ituasi  éit-ea  Ses 
prépafoHfê  d'une  opération  de  cbinngie  (Ag^d.) 
et  les  apprit»  d*une  parure  ^J.  I.)  oa  d'ime  toi- 
lette (I.  B.  B0D8S.)  ;  <lea  pf^poralî/Sr  ée  gvefre 
ou  de  Toyage ,  et  des  apprém  de  noces.  «  Toi* 
cet  grands  préptwaUfk  persuadèrent  à  l'amiral 
qu'en  voulait  tout  de  bon  Caire  la  guene  au  re4 
d'Espagne....  La  reine  de  Ifavam  mourut  le 
4  juin  à  Paris ,  où  elle  était  venua  pour  fttire  les 
mpprêU  de  la  aérémome  (du  mariage).  *  Boaa. 
«  On  fit  les  apprit  (du  mariage)  a?ec  taula  la 
magnifioenoe  convenable  à  la  qaalilé^aBépamr.... 
Les  pr/fërmUfÊ  du  départ  4ê  cm  épma  tamti 
bientôt  ftiiu.  »  Lis. 

Appareil  diffère  bien  daa  dcui  pramîen  noti. 
Au  lieu  d'être  distrilHitif  eC  de  ne  sVmployer 
qu'au  pluriel ,  comme  ceux-ci ,  il  eat  collectif  «t 
ne  s'emploie  qu'au  singulier.  Et ,  ainsi  que  tous 
les  mou  collectib,  il  est  synthétique,  relatif  à 
Vappairenee ,  à  l'aspect  des  choses ,  à  l'impression 
produite  par  leur  ensemble.  Les  qualifications 
des  pn^porottfs  et  des  appr^rt  se  tirait  des 
choses  préparées  ou  apprêtées;  œUes  de  l'oppa- 
fft'j,  de  l'effet  que  la  vue  de  leur  réunionnait 
sur  le  spectateur  :  les  pr^parafc/k  aoBt  suffisante 
oa  insuffisante,  les  mjfpriti  minutienz,  recher- 
chés, t»iu  en  phis  ou  moins  de  temps;  mtÎB 
Vmppmreil  «st  lugubre,  pooipcux,  magnifique, 
superbe,  terrible,  cflhiyaMe.  c  Oetia  paix  ne 
rassura  pas  Isa  Athéniens  par  rapport  au  rei  de 
Perse.  Les  grands  priparoli/t  quIH  faisait  leur 
donnaient  de  l'ombrage,  et  leur  ftnaiOBt  craindre 
que  le  but  de  ce  fomidabla  oppof^  uê  ffit 
d'attaquer  la  Grèce .  >  Roll. — Il  suit  do  là  encore 
que  «ppaftti,  à  la  ditférenee  de  ses  deux  syno- 
nymes, est  on  terme  poétique,  dtetingué  o«  de 
haut  style.  Oa  dit  les  prépwàiif^  (Acas.)  et  tas 
opprtfCi (Lar.)  d'un  repas,  mais  roiyatea  d'un 
festin  (J.  S.);  Isa  oppr^  d*uao  mort  (Votr., 
EoLL.)  ou  d'ua  mariage  (Ln.),  mais  TapfmrwU 
d'un  trépas  (Volt.)  ou  d'un  hymen  <RAC.y¥0LT.). 

Il  ne  meiefa  pas 

L'«f9Nirsiî/desfiMliasàcelaidotPé|M.   four. 


Quel  est  cet  iTfBTMftenflMeeiicileBaslT    b. 

QaiH  est  donc  ce  spectacle  nouveau? 
Pourquoi  ce  lifre  lalm,  ce  glaive ,  ce  baaieta? 
Depuis  qae  le  Seigneur  m'a  reçu  daas  son  tcm^e , 
D'ua  seBri)ld>le«m>«r0r/  Je  n'ai  point  vu  d'eienple» 
(Jess  à  iesabet  dans  AtkaUt),  Rac. 

rréparoHfk  de  f^uerre  ou  de  la  guerre,  est  rex- 
pression  simple  et  commune  :  «  Par  une  sage 
prévoyanoe ,  on  voyait  dams  une  profende  paix 
tous  les  prépanuifi  de  la  guerre.  »  FiiR.  Appa- 
reil de  guerre  ou  de  ht  guerre ,  est  une  expres- 
sion grande  ,•  sensible ,  propre  à  relever  les 
choses  et  à  frapper  :  «  V art  «onnençaH  par  la 
hniTt  des  armes  et  parrapporeff  frémissant  do  la 
guerre  à  semer  la  rage  dans  tous  les  cœurs.*»  lo. 

PRÉPÀREl ,  Al^RETER,  DiSPOSCR.  Mettre  1^ 
choses  dana  «a  étet  convenable  pour  un  cartalR 
usage. 

PrépoTêf^  do  pTK ,  pciWTB ,  amasser  ou  acqné* 
rir  d'avance ,  marque  un  usage  futur  ou  simple» 
ment  éventuel  et  possible.  Apprêter ,  accommo- 
der, tendre  ou  tenir  propre  pour,  de  ad,  vers, 
pour,  et  de  pnrtfa,  d*oà  vient  prêt  k ,  prè$  do, 
sur  lo  point  de,  maïquo  aa  «sage  prochaia. 
D€fpofer,  de  dû,  de  cètéet  dtatm,  et  de  ponans, 
poser,  marque  «ne  multipRoité  de  choses  à  or* 
donnor 'pour  un  usage  quelconque. 

Frfpeerer  a  pour  accessoire  l'idée  de  prévoyanoe; 
oppf^ler ,  celle  d'attention  et  de  soin  ;  disposer, 
celle  d'ordre  et  d^irrangement.  On  prépare  pour 
un  usage  qui  doit  ou  peut  avoir  lieu;  on  «ppr^fe 
pour  un  usage  qui  va  avoir  lieu .  oa  diepote  pour 
un  ange  qui  demande  l'ajustemeiit  ou  le  con- 
cours d'un  oertain  noaiibpe  d'objete  ou  dV>péra- 
tiona. 

LoBÎatendiBto  ndlltaires  pr^MT^nl  des  mmd- 
tions  pour  une  campagne  phis  ou  moinséloignée; 
la  voiUe  do  la  bateiOe ,  les  soldats  apprftgnt  leurs 
armes;  lo  général  en  chef  dispose  le  camp,  les 
troupes ,  des  sentindies.  De  même ,  on  prépare 
des  subsistances  et  des  vins  bien  avant  la  ooneom- 
mation ,  an  moment  de  la  récolte  ;  on  n'appr#le 
les  mete  que  quand  on  va  les  servir;  on  dispose 
la  salle  ou  le  repas  en  rangeant  tout  ce  qui  doit 
y  être  employé ,  y  figurer ,  y  trouver  place. 

Qui  veut  là  paix  se  prépare  à  la  guerre,  la 
gaorre  Moelle  encore  ineerteine  et  peu  probable. 
Rien  de  plus  fâcheux  que  les  visites  qu'en  reçoit 
à  nnstent  mémo  c^  on  s'opprâle  à  sortir.  Il  y  a 
des  promenades  pour  lesquelles  les  faauBOs  te 
disposeml  comme  pour  le  bal. 

On  est  préparé  k  une  chose  qui  peut  arriver, 
quand  on  iTy  attend ,  quand  on  a  pris  d'avance 
ses  mesures  pour  n'en  être  pas  surpris  dans  le 
cas  où  elle  arriverait  On  est  prdi  à  iairo  une 
chose  qu'on  va  faire,  ouand  on  peut  rexéeuter 
duis  le  moment  et  qu'il  n'y  a  phis  rien  qui  soit 
capable  de  reterdCr.  Ditpoeé  à  une  chose  se  dit 
d'un  homme  qui  s'est  intérieurement  compoeé  do 
telle  sorte ,  qui  a  tellement  réglé  ms  pensées , 
ses  afleetions,  ses  désim,  que  tout  an  lai  y  lead, 
y  incline  ou  e^  porte. 

PlÈBOGAimB,  PRfVfl£GB.  Ccamotedonnoat 
ridée  de  quelque  chose  dont  jouit  à  rexdusioii 
des  autres  un  ordre ,  un  corps ,  une  magistra- 
ture ,  ou  un  simple  particultcr.  A  Roma  las  pa- 
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triciflUa.Bt  chez  les  nalioaa  modernes  U  noblesse, 
la  clergé.  «1  les  coiporstions  religieuses  ont  eu 
des  yrirogativet  et  des  prii.iif'jf«. 

Prirogaiiie,  prxrogativa  (pr»  rogare,  de- 
mander avanl),  est  la  nom  qu'on  donnsit,  à 
Rovfl,  k  la  centurie,  i  laquelle  on  demandait 
d'abord  son  suffrage  dans  les  comices.  Aujour- 
d'hui ce  mol  signifie  ua  litre  à  certains  horama- 
gei,  uns  préFéreDce,  une  distinction,  une  di- 
gnité, une  préséance.  «  C'est  l'ordre  du  monda 
qui  a  attacùé  certaines  fyrérogathit  d'honneur 
et  de  préférence  i  la  naissance  et  Â  la  qualilé.  • 
Hic.  «  Disputer  «ur  les  préséances,  sur  Us  pré- 
ngalirit,  sur  la  diginté.  >  Bourd.  ■  £miliu)i 
Bcaurus  était  prince  du  sénat,  o'esl-à-d ire  celui 
que  le  censeur,  lisant  publiquement  la  liste  des 
Mnateurs,  avait  nommé  le  premier.  On  ne  défé- 
rait ordinairement  ce  litre  bcnorable  qu'à 
SDcieD  sénateur  qui  edl  déjà  été  houoré  du  c 
Bulal  ou  de  la  censu'e;  el  il  jouissait  toute  sa 
de  celte  prorogative.  >  Vebt.  •  Nous  ne  V 
dispulODï  point,  disait  aux. patriciens  le  tribun 
Junius,  les  premiers  rangs,  ni  l'éclat  de  li 
giitrature ,  el  noue  n'envioiis  poinl  lei  marques 
d'honneur  à  ceux  que  la  fortune  ou  le  courage 
ocit  élevés  parmi  vous.  Nous  sommes  disposés  à 
Tout  céder  tout  le  brillaot  de  tob  pr^rogativci.  > 
BolL.  ■  Sur  le  dernier  article  de  ceui  qui  regar- 
dent le  gouvernement  en  général ,  c'est-à-dire  sur 
les  })r^r<:i0ali't'ci ,  les  honneurs  et  les  distinclionf 
desjOis  ou  de  ceux  qui  gouvernent,  vous  aurei 
à  oburver  ce  qui  regarde  les  cérémonies ,  princi- 
palement par  rapport  au  rang  et  aux  queslianc 
de  préséance,  s  D'Ag.  >  11  n'y  a  pas  de  pays 
n'ait  pas  ses  dîguilés,  et  ses  grands  dislingues 
de  tous  par  leurs  prérogaKvei.^  S.  S.  ■  L'armun 
complète  était  une  pr^royaliïe  d'benneur  à  la- 
quelle les  écujers  ne  pouvaient  prétendre.  ■ 
Volt.  •  Sous  Henri  il  les  princes  el  les  princes- 
«ea  eurent  la  prirogaiive  d'aioir  des  babils 
rouges,  soit  en  soie,  soit  en  laine.  >>  lo.  i  Toute 
layriTogalii'e  des  baronnets  de  Jacques 
BÎslait  à  passer  devant  les  cbevali 


tous  les  autres  impAts  aolant  et  plus  récllanaat 
que  les  roturiers.  •■  S.  S.  i  Les  prateslaots  «oo- 
l.iient  avoir  des  privilèges,  des  cours  de  junioa 
érigées  exprés  pour  leurs  atliires.  >  lo.  ■  Le* 
prince»,  du  sang  avaient  le  prim'^ge  de  n'étta 
ugés  que  dans  le  «our  des  pairs,  s  Volt. 
;  Henri  IV  accords  le  priiilége  exclusif  du  com- 
aerce  dans  les  Indes  à  une  con^iagoie  de  mar- 
ihands  plus  btéress^s  que  riches,  s  1d.  «  Le 
yieiionnaire  encyclopédique .  au  mol  exécuteur, 
détaille  lousies  prtciU'gridu  bourreau  de  Paris.  ■ 
On  a  par  de  petite  priviiéget  encouraiié  U 
prafessiou  des  liomnes  qui  travail leut  aui  isioes; 
ou  «joint  à  l'augmen  talion  du  travail  celte  du 
gain.  ■  MoNTEsg. 
La  pn^rogaliue  est  ud  honneur,  et  se  rapporta 
I  rang;  elle  relève  au  met  au-dessuedes  autres. 
Le  pritit/ge  a  plulAl  rapport  à  l'inlérël  ;  c'est  on 
antage  dont  ou  est  favorisé  parmi  les  aulreset 
mire  le  droit  commun.  <  Plus  saint  Jean  a  ea 
de  distinction,  de  faveur  et  de  considération  an- 
mallre  j  plus  il  a  éprouvé  les  riguean 
de  la  loi  deJésus-Chritl.  De  sorte  que  cette  pr^ro- 
galire,  dent  le  âhdeSieu  l'hoDora.  ne  tut  point 
un  priei/cgî  pour  lui.  •  Bouhd.  Après  U  mort 
de  Louis  XIV ,  ses  enfants  naturels  et  U(;ilJinfs 
turent  dépouillés  des  priviiéget  que  leur  péte 
leur  avait  accordés  solennellement  en  1714.  n  ne 
leur  resta  que  la  prërojfalire  de  traverser,  comiw 
les  princes  du  sang,  ce  qu'on  appelle  au  parle- 
meM  le  parquet  (Volt.).  »  Les  prérogaltreâ  hé- 
rédilaires  éteignent  l'émulation,  reslreiguenl  le 
choix  pour  les  places,  et  rendent  inutiles  te 
Laleals  de  ceux  qui  manquent  de  I'illu<^lralioii 
Qéceasaire  pour  arriver  aux  places  :  les  pnri- 
Uget  en  argent  sont  une  des  prmcjpalet  c>>uses 
de  la  mauvaise  administration  des  Soucea  el  de 
la  misère  du  peuple.  >•  lu. 

Ensuite,  les  prérogaliva  viennent  delà  nais- 
sance ou  sont essentiellcnjent  inhérentes aucorps 
ou  à  l'ordre.  °  Dans  les  Mémoirea  de  l' Académie 
des  belles,  lettres  se  trouve  une  dissertation  sut 
pririigaiivcn  de  la  main  droite  sur  la  maîD 
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vitégti,  comme  MMDt  partie  da  laprA-oj^aKt*  '  i[  se  dilpriDCipalenientdeiperuiiDes  et  d«  lean 
royale.»  Coud.  !  rapporta  :  etra  bion,  mèriler,  m  justifier  auprès 

Il  suit  enfin  de  la  diatioction  précidemment  de  quelqu'un.  Il  suppose  d'ordiniire  entre  les 
établie  que  la prfrojotiMappirlienl  d'ordinaire  hommes  des  relelion»  d'ailacheme  it,  de  boas 
k  quelqu'un  de  plus  èleié.  ■  La  paii  de  West-  offices  ou  da  protection.  Etre  prit  d'une  por- 
phalre  Ëii  enfin  les  prfrosa(iB«i  de  l'empereur,  sonne,  c'est  n'en  être  pas  éloigné.  .LeflUd'41- 
i  les  pn'iii7^^e«  des  états.  >  Cono.  m  On  jugeait    cino&s,  Lsodamas,  éuit  assis  pr^t de  lui.  *  Fin. 


lerai(Chi 


facile  de .' 
et  de    Mai! 


d'Eilber  nnnieal  (Iman)  prii  du  roi 
A  dtjl  pHi  s*  place.  H.c. 

1  dupr^  d'une  personne  qu'an  aime, 
dont  on  eit  aimé,  de  qui  on  attend  seconra,  ea< 
lime, appui,  s  Ulysse  va  se  présenter  k  Pénélope; 
il  s'asseoit  atiprfi  d'elle;  il  lui  reproche  son  air 
d'indilTérence.  •  Fdn.  >  Clyteomestra  dît  i 
Achille  dam  Iphigénie  : 

Vous  élei  en  ce»  Keu 
Son  fhe,  ion  épopi,  ion  e'ile,  seidieni.... 
Aitprii  de  loin  «poni ,  nu  flUe ,  Je  loat  Mue, 

Dans  jlmpht Irjf on ,   Uercare  dit  i  AmptulryoD 
lui-même  qu'Amphitryon 

Eil  aipri,  de  Ix  belle  Aicméce 
A  Jonir  des  douceurs  d'un  aimable  enbïLirn.  Mol. 
<  Etre  avec  les  gens  qu'on  aime,  cela  suffit  : 
rêver,  leur  parler,  ne  leur  parler  point,  penaer 
i  eux,  penser  i  des  choees  plus  indiflerente*, 
mais  aupr^  d'eux,  tout  eit  éRal.  *  Liaa.  c  En- 
ivré du  cbarme  de  vivre  auprès  d'elle,  je  voyais 
toujours  en  elle  une  tendre  mère,  uae  sœur 
chérie,  une  délicieuse  ajole,  et  rien  de  plus.> 
J.  I. 

PRÉSAGE,  AUGURE.  Signe  par  lequel  on  juge 
de  revenir,  ou  InduclioD  relativement  t  l'avenir. 
Les  premières  démarches  d'un  admiUistrataur  et 
les  premières  actions  d'un  enbnt  sont  par  rap- 
port A  leur  conduite  future  un  boB  ou  un  mau- 
vais pr^M^e,  un  bon  ou  un  mauvais  augurt;  m 
en  confoit  ou  on  en  tire  un  bon  ou  un  mauvais 
prùagt ,  un  bon  ou  un  mauvais  augure. 

Cepeodajil,  A  le  bien  prendre ,  prétagi  eiprime 
plutût  le  signe,  la  cbose  d'après  laquelle  nous 
présumons,  et  augure  notre  présomption  même, 
l'idée  que  doue  nous  faisons.  Tel  événement 
nous  paraît  un  heureux  prétagt  ;  on  dira  pluliSt 
qu'il  nnuB  semble  d'un  heureuiougure ,  ou  que 
nous  en  tirons  un  beureui  auf^urs.  Une  choaa 
priiagt  le  luccèa.  et  le  fait  augurer;  les  cbosas 
D'augurenl  paa,  il  n'y  a  que  les  hommes  qui 
augureni,  preuve  que  le  mot  awgure  est  pioa 
propre  i  marquer  l'interprétation,  la  travail  de 
l'esprit.  Le  priiaç»  s  une  existence  hbn  de  l'ea- 
tendement ,  c'est  un  indice  ;  l'augure  est  quelqua 
chose  de  purement  subjaclif,  c'est  one  conjec- 
ture. Chez  les  Romaioa,  la  foudre  tombée  A  gauche 
était  nn  prfiagt  &vorable  (Coud.)  ,  ou  bien  d'un 
Loo  augure  (HoHTBio.).  L'injustice  d'un  plaideur 
n'est  psa  un  pr^ioge  infaillible  de  celle  de  sa 
cause;  maïs  la  prévention  du  juge  veut  presqu 
toujours  en  tirer  un  augure  certain.  (D'Ao.). 
De  lA  suit  une  seconde  difTérence  pour  l«t 
'.  La  rivière  qui  cas  où  les  deui  mots  sigojflenl  l'un  et  l'autre 
Ire  encore  A  une  ce  sur  quoi  nous  jugeons  ou  notre  jugeatent 
ceriaine  aiuance;  la  rivière  qui  passe  ««prêt  mime.  Le  pritagt  a  une  valeur  propre,  indt^ 
d'une  ville  la  louche.  —  Uaia  ce  qui  par-dMaua  pendante  de  notre  estimatioo;  il  est  (ondt  sur 
tout  distingue  auprès ,  e'esl  son  caraotire  moral  { ■  dM  rapports  réel*  ou  des  raisons  TraiHmbkblaa 


ses  besoins  pressants,   ph 

ruiner  les  prA'ogatt'rei  de  la 

rétablir  les  priviWgei  de  la  nai 

des   Indes  éclatait  de  rire   au  récit  des  états 

généraux  (de  la  Hollande),  des  étals  particuliers, 

des  pr^iigafives  de  la  noblesse,  des pricil^get 

des  villee,  etc.  >  Id. 

PRÈS.  PROCHE,  AUPRÈS.  PrépositiMa  qui 
marquenrproiimité. 

Prêt  est  l'eipressioD  ordinaire,  celle  d'où  on 
doit  partir  pour  déiarminer  précisémenl  les 
nuances  et  l'emploi  légitime  des  deux  sutrea, 
celle  qui  a  la  signiScation  la  plus  étendue;  car 
c'est  la  seule  qui  se  dise  du  temps  aussi  bien 
que  du  lieu  :  se  voir  prit  de  sa  dernière  heure , 
'  près  de  mourir  ,  pr^  du  tempa  de  la  mois- 
son, etc.  (Acan.). 

Proche  est  proprement  adjeelir,  et,  s'il  y  a 
trop  de  rigueur  A  dire  avec  Condillac  qn'il  n'est 
jamais  bien  que  lorsqu'on  l'emploie  comme  ad- 
jectif, ît  est  certain  qu'il  ne  convient  comme 
préposition- qu'avec  le  verbe  ilre,  et  dana  les 
cas  où  on  peut  A  volonté  le  prendre  pour  une 
préposition  ou  pour  un  adjectif.  >  La  fer  étant 
proche  de  l'aimant  a'  y  vajoindre.  >  P.  R.  Proche, 
e'est-i-dire  ou  prés  ou  voitin.  t  Ohl  que  ne 
suis-je  couvert  de  cheveui  blancs,  courbé  et 
proche  du  tombeau  1  >  fin.  ■  Quand  on  est  éloi- 
gné de  celle  haie,  on  s'imagine  qu'elle  peut 
mettre  A  couvert;  mais  quand  on  en  est  proche, 
on  trouve  que  c'est  un  faible  secours.  >  LkNocu- 
■  Dans  toutes  les  conditions  le  pauvre  est  bien 
proche  de  l'homme  de  bien,  et  l'opulent  n'est 
guère  éloigné  de  la  tripoiinerie.  >  Libb.  i  Le 
caprice  est  dans  les  femmes  tout  proche  de  la 
beauté ,  pour  en  être  le  contre-poiioD.  ■  In.  Snr 
cette  dernière  phrase  Harmontel  remarque  >  que 
tout  préi  n'edl  pas  été  ai  bien ,  que  tout  proche 
présente  mieux  l'image  d'une  plants  à  cAlé  d'une 
autre.  •  C'est  qu'en  elTet  prochs  pouvant  être 
considéré  comme  an  adjectif  offre  A  l'espril ,  non 
pas  comme  prés,  l'idée  d'un  rapport  abstrait, 
mais  ridée  du  caprice  comme  de  quelque  chose 
de  concret,  de  réel,  de  semblable  Aune  plante. 
«  Les  Alpes  et  l'Apennin  règneal  bien  plus  près 
de  la  Uéditerranée  que  de  la  mer  Adriatique.... 
La  ligne  du  sommet  de  la  Grande-Bretagne  est 
bien  plus  proche  du  bord  occidental  que  de 
l'oriental  de  l'Océan.  ■  Buvr.  On  arrive  prit  d'tm 
lieu  ;  on   est  proche  d'un  lieu ,  ou  un  bsu   est 

auprès,  contenant  l'article,  sal  moiu  vague 
que  prit,  et  signifie  tout  prés  .'  on  ne  dit  pas  tout 
auprès,  ce  serait  un  pléooi 
passe  près  d'une  ville  peut 
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L'ougure.au  conlrairB,  n'a  ijue  la  valeur  d'une  ] 
opinion,  d'une  divination;  il  esl  taoàt  sur  dea 
circonsisnces  insignlBaoles  ,  sur  de»  rapporta 
imaginaires  ou  vague».  C'Btt  ce  qui  est  conlirmi 
par  réiymalogia  '■  prétage,  prxutgi'on,  vient  de 
prxfogtre ,  sentir ,  discerDer  subtilement  les 
Cluiaes  d'avance,  avant  qu'elles  soient;  aujure, 
de  arium  gorrilui,  le  chnnl  des  oiseaui,  rap- 
pelle  une  manière  de  pénétrer  el  de  faire  coo- 
uallre  l'avenir  évidemment  superstitieuse  et  in- 
CBTtaine.  savoir  jiar  le  chant  ou  le  vol  des  oi- 
TCaui.  Le  retour  des  himnâeltes  est  un  pr^iaj^e 
du  retour  du  printemps,  ii  Cratsas,  pendant  un 
sacrifice ,  ayant  laissé  tomber  son  couteau  des 
mains,  on  en  prit  un  mauvais  angwe.  •  Mon- 
Tïsg.  —  Les  premiers  ouccès  d'Alerandte  étaient 
autant  de  présaga  de  ses  succès  Tulura.  <  Je 
trémis  à  ce) mots,  sans  savoir  pourquoi,  et  j'en 
tirai  un  mauvais  augure.  «  Les.  —  Le  raisonne- 
ment ,  l'eipérience ,  la  science  tirent  des  pri- 
ingn;  l'imagination,  la  supentilion,  le  pressen- 
timent tirent  des  augura. 

Ce  qu'on  DOnsidâre  lurtont  dans  le  prùage. 
c'est  sa  certitude  ;  et  il  peut,  du  resie,  se  rappor- 
ter &  des  chossi  pour  nous  inUfT-mites.  Va%- 
ipire.  au  contraire,  d'une  orobabitité  tr^-fhîble, 
«si  essentiellement  bon  ou  mauvais,  relatif  ides 
choses  qDJ  nous  iinénssent.  ■  Rassînaiiti ,  qui 
srail  le  ne:  lin ,  anilit  l'«rge  a«sstlAI .  et  s«  mit  i 
beimir;  ce  que  don  Ouicimlte  regarda  comme  un 
iifiilliUe  pr^Mge  du  bonheur  de  sa  sertie,...  Il 
dit  k  Sancho  :  Tu  vois  comme  tout  se  msnlre 
bvorable  i  notre  itftstejii;  nutis  a'ivons  rien  vu 
encore  dont  nous  pnisuons  tirer  uo  mauvais 
tmgare.  »  La.  On  pnltogt  plus  on  moin»  sflre- 
meat;  on  angurt  bien  ou  mal  d'une  entreprise. 
Par  nos  yréiages  on  peut  juger  de  nos  lumières, 
de  notre  sagacité,  de  la  juitcsse  du  notre  esprit; 
ot  par  nos  ougur»,  de  nos  espéi^nces,  de  nos 
craintes,  d«  tiM  psaeiooa,  de  notre  tanmsnr. 

II  »inU«  aussi  que  j>réiafe  is  prend  pin: 
lontiers  en  bonne  part,  el  aiifrure 
s  Les  anciens,   oe   voyant   qu'un 


possible  et  il  peut  âlre  utile  d'an  doniur  usa  Mi- 
tre, tirée  de  rèlyniolo(cie. 

Presqut  revient  à  prêt  de  :  pretça*  cent,  prit 
de  cent;  prttque  aui  portes  de  la  vilU,  non  lnâa 
ou  i  une  petite  disiaoce  des  portes  de  la  Tilll. 
Quati  est  le  laiiu  ^uati,  quisigaifie  primtiin 
ment  comme  ,  de  marne  que  :  guaà  Tau  ,  qatti 
légitijne,  comme  fou  ou  comme  Jégiiima,  comint 
s'il  était  fou  ou  Icgiiime.'PrMgw  a  rapfuullb 
mesure,  à  l'étendue,  i  la  qusuuté;  et  gûonàlft 
manièie.  Vous  âtea  prts^e  plus  grannl  que  TUtn 
frère,  et  fuoii  plus  savant.  Voiia  avai  prrefM 
achevé ,  et  f  uori  fini.  Prague  aussitôt  après  uae 
chose  on  en  /ait  une  autre  ;  et  on  se  porte  qiuti 
mal  :  •  Depuis  cette  Funeste  époque ,  la  cardinal 
de  Noailks  ne  porta  qiMui  plus  saaté  ,  je  veux 
dire  qu'il  Tut  presque  incontinent  •itaqué,  et 
peu  à  peu  poussé  sans  reljche  aui  dernièrei  <i- 
trïnilésjuiqu'i  la  fin  de  sa  vi«.  •  S.  S. 

Un  voyageur  est  pntqttt  arrivé  i  son  but; 
preiqut  tous  les  philosophe*  pensent  telle  cboie 
sur  tel  point  :  il  est  promue  minuit.  Mais  on  est 
fUnti  contraint  (llu.),  gueti  honlaui  (Volt.), 
qtuui  un  (SÉv.),  on  mena  quait  una  via  pitlA. 
rule  (Font.),  dans  telle  province  an  ne  park 
i/unn  pas  français  (Lar.).  Là  il  «'agit  de  dîUaace. 
de  nombre,  de  durée;  ici  de  nuuûËre*  d'itNoo 
d'agir,  d'états,  de  qualités. 

FRESSAFiT,  tJlIGEnT.  Os  roots  Ger?eiit  i  apô- 
mer  dei  impresskiiu  faites  sur  dous  par  quelqot 
chose  qui  eoiu  eioile  k  taire  au  plus  îOt  em- 
laines  actions  :  aRaire  proianM  ou  urgiiiUiim- 
i<àa,  cas,  mal  prcuonf  au  urfeiU. 

Prenant  est  moins  (ott  qu'iirffenf  ;  la  ohoae 
prtttaUi  voai  {ail  dépédier;  la  cliose  urg*»le 
vous  prat»  \'èp6e  dans  les  reios,  rem  absolu- 
ment être  Taile  sur-le-champ. 

On  dit  plutat  un  preutuU  beaoia.  ■  S'il  j  a  un 
besoin  preuaHl  que  l'eqièrieiKe  ooiu  rende  sen- 
sible, c'est  celui  que  nous  aaor.a  d'un  tU  ac- 
cours. *  fioea.  •  J'ai  an  besoin  preiMint  d'être 
instruit  i  temps.  ■  Volt.  •  Les  prolétaires  dotr- 
noina  des  ciloyons  à  l'£tM,  qui^ua 
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Ob  pf€$Ê€iU  «  qui  doit  trrifer  {sênHn  prm,  [ 
sentir  d'avanoe)  :  c'est  toujours  l'iTenir  ou  les  j 
choses  futures  qu'on  preuetU ,  et  cela  d'une  mt-  ; 
nîère  inexpticabie ,  par  une  sorte  de  divination ,  | 
d'inspiration,  de  mouvement  intérieur  dont  on  ne 
se  rend  pas  oosapte.  «  Je  suis  sûr  que  vous  freê- 
stnlésr  d'avaooe  où  j'en  vais  venir.  •  J.  J.  «^ 
vous  pnutmiex  (dans  votre  élève)  ce  raisowae- 
ment,  vous  pouvez  aisément  le  prévenir  avant 
qu'il  le  fasse.  »  Id.  «  Ce  fut  Thémistocle ,  qui , 
perçant  dans  l'avenir,  ti  pressentant  de  loin  ce 
qu'on  avait  à  craindre  de  la  part  des  Perses , 
tourna  toutes  les  forces  d'Athènes  dn  côté  de  la 
mer.  »  Roll.  «  Plus  le  temps  est  froid ,  plus  les 
lilonies  abondent;  il  sembla  mém«  qu'elles  en 
pressentent  la  cessation.  »  Boff.  «  Les  oiseaux 
ne  s'établiseeoi  dans  un  climat  qu'aptes  en  avoir 
preêsenU  La  température.  »  Id.  <  La  faction 
C^uckiste  avait  pressmU  inlériaureinanl  que 
Gluck  ne  soutiendrait  pas  la  cencurrenee  aptc 
Piccini  pour  le  mérite  du  ohant.  »  Lam. 

VaLÉftl. 

rai  dans  le  cmur,  Hector,  un  hen  ^i  wniirw— r. 
Et  je  dois  an^urd'hui  gsfuer  assaiénwnU 

■BCTOa. 

Votre  cœor  est,  monsieur,  Uieiours  insatiable. 
Ces  iaspixaUons  Tiennent  souvent  du  diable.  Rieii. 

a  II  nous  semblait  que  les  cnieUes  déataae  ne 
nous  avaient  agités  que  pour  nous  faire  prit- 
sentir  des  malheurs  auiqûels  noua  étitna  desti- 
nés. »  M ONTBSQ. 

Se  douur  et  teiqifonnef  se  rapportent,  noo  jms 
uniquement  à  Tafeair,  nais  A  toutes  les  parties 
du  temps.  De  plus,  ils  eiprimeat  une  Biaiiière 
de  connaître  qui  n'a  rien  d'instinctif  et  da  mjaté- 
rieuz  :  se  douter  suppose  de  l'esprit  ,  de  la 
finesse  ;  et  aouppeaner,  des  indicée.  «lûatup- 
^naeiU  au  fond  de  leur  Ame  le  pmfoad  mépris 
que  la  philosophie  a  pour  eux,  quoiqu'elle  ne 
s'en  vante  pas.  Maie  à  force  d'esprit  ils  B*m  éaur 
tenu  »  D'Al. 

Dans  se  douter  le  pronom  personnel  a  pour 
effet  de  mettre  le  suû^t  en  soèoe ,  de  le  montrer 
qui  développe  son  talent  ou  sa  pénérratioo.  c  Ce 
prince  n'était  point  si  stupide  qu'il  ne  se  doaidi 
bien  qu'une  pareille  assemblée  était  une-  eoBaps- 
ration  contre  son  autorité.  •  Ysai.  «  La  physique 
ezpéri:i  entale  était  un  trésor  caché  dont  Bacon 
«'était  douté  ^  et  que  tous  les  philosophes,  enoom- 
rages  par  sa  promesse,  s'efforcèrent  de  déterrer.» 
Volt.  «  Le  fourbe ,  qui  se  donfa  hieo  de  non  des^ 
sein ,  ne  fit  pas  seniblant  de  se  déûer  d'eUe.  » 
Les.  «  U  se  dit  fort  habile  dans  cet  art,  ans  il 
ne  t'en  doute  pas.  >  Acau. 

On  soupçonne  comoM  on  conjecture,  et  eaaumt 
on  présume,  d'après  certains  signes ^  en  ae  fon- 
dant sur  oertaiBes  appaienoea. 

On  KMypwwsisèment,  àaa  trlaiefigare^ 
Qu'il  cherche  en  vain  quelqu'un  qei  prèle  i  triple 
usure.  Basil. 

«  Œdipe,  qui  sait  que  dans  oe  tmipÉ-là  orime 
il  s'est  battu  contre  éom  étrangers  en  Pbooida^ 
doit  eoupçenmer  dès  ce  moment  que  LaîBs  a  été 
tué  de  sa  main.  »  Volt.  «  SompfimnasU  anr  ^b« 
sieurs  indices  que  mon  jeune  docteur  a'kvBil 
riaa  du  tout  CBmpns.  à  l'hésioire,  je....aj.^ 


«  Par»  ces  jounea  gens  j'en  reanrqnai  un  dont 
l'habit  me  fit  aoMpfomier  que  le  cavalier  qui 
l'avait  sur  le  oorps  pouvait  être  l'homme  que  ja 
cherchais.  »  Lbb.  «  Bn  touchant  mes  habita  et 
mon  visage,  eUe  «ovpfènfia  que  je  n'étais  poônt 
l'amant  chéri  qn'elle  attendait.  »  In,  «  L'impreo- 
sion(quo  fit  la  ftimée  noise  sortie  de  la  boita 
ouferte  far  Psyuhé)  fut  ai  violente,  que  Psyché 
souppeana  d'abord  quel^m  sinistso  ncoident.  » 
Laf. 

Les  choses  ne  nous  font  pas  pressenltr;cnrAi 
pressenitBient  eet  tout  d'inapiration  ,  ou  sans 
causa  sesignahle.  Les  choses  ne  noua  Sont  pas 
fwus  âouUr^  car  on  ee  deeste  on  vertu  d'uim 
disposition  eu  d'one  sagaailé  profire,  aubjeativa, 
indépendaamient  des  ol^ets.  liaia  las  ohoaeB 
nous  font  seupfomier  ,  le  soHPfOn  est  une 
croyaaoe  légèrement  moiivée,  qui  résulte  do  ou 
qui  noua  apiHUidt. 

PBésuiiEB,  ooNiBCTiauBL  {MésoMmom^ 

QONiBCrUBE);  »  AMOBOt.  Concevoir  quelqvB 
chose  d'aprèa  à»  af^afonoaa,  d'après  de  simita 
indices. 

iVdMMier,  du  latin  jvmsnBMW,  prendra  d'n- 
vanœ^  aignifie  prendra  d'avance  un  airis,  pré- 
juger. Coiyecltir»',  de  coii|actara ,  jeter  ensemUa 
des  dés,  ponr  savoir,  pour  donner,  d'où  ce»- 
;sctor,  inlarprète  dos  songes ,  c'est  imaginer  on 
se  rcpréaenter  les  choses.  Qui  présumé  sa  lût 
proprômeot  uae  opinion;  qui  covecrure  ae  bit 
une  idée.  <te  qu'on  présume  B*est  pm  tetqoura 
oertam,  et  demande  à  être  oonfioné  par  des 
preuves;  ce  qu'on  ooi^'ecfBfu  n'est  pas  toujoucs 
vrai,  et  domauda  A  èin  oonfironté  à  laiéaiité^ 
vérifié  par  ka  fiûts.  La  ptrétotÊpUoei  est  une 
oroytnoe,  vie  sifirmalion  :  on  ptréeuete  qna 
l'âmo  m  meurt  point  (J.  J-).  La  tonfeeturê  eat 
luie  eipiieation,  une  manière  de  voir,  on  preO" 
aentimont,  nne  théorie  :  on  conjeslnre  un  évé* 
nement  (Volt.);  ne  donner  une  eaplicatîonqaB 
comme  une  cou^ectien  (Boes.);  ne  donner  sea 
idéee  qne  pour  dos  corysolMras  (Ooim.).  Là  oà  si 
s'agit  de  juger,  de^écider,  et»  par  aemplo, 
devant  les  tribu  nom  et  dans  kssdhirea,en]if^ 
sume  ;  là  oà  il  a'agitde  incherchar,  éa  se  renàw 
compte,  de  trouver  ieseanses  et  la  commentée 
ce  qui  arrive,  dans  les  eoiences  nataeeMes^  en 
particulier,  on  eonjecUtre-  —  La  présomption 
supplée  à  la  oertituda.  c  N'imaginant  |>oint  com- 
ment l'être  pensant  peut  mourir,  je  présume 
qu'il  ne  meurt  paa.  »  Bôss.  «  Une  bonne  oause 
ajoute  aux  autres  avânteges  de  la  guerre....  On 
a  sujet  de  présumer  qu'on  a  Dieu  pour  soi....  » 
IB.  «  Lorsqu'on  arrête  to  Biinvilliars  dans  Liège , 
on  trouva  non  confession  génirile  écrite  de  an 
main ,  qui  servit  non  pas  de  preuve  contre  elli» 
mais  deprdmnpfson.  »  Volt.  «Ce  ne  sont  pas  lA 
des  conrictiona  oatièns,  mais  oe  aoot  les  fp^ 
sempttons  les  plus  fortes.  »  lo.  «  Qu'on  bb 
permette  de  telles  pfëneapcsont  dans  la  chaleiir 
d'une  querelle  iitléraire,  œla  est  Uéa-blàmablo 
et  trèa-come|UB;  mais  le  prendre  ponr  des  peem^ 
vesdans  les  tribanauz,  voilà  une  jurisprudonoe 
à  teire  trembler.»  J.  J.  La  confeelme  euppléa  A  In 
vue.  c  Oh  I  ai  je  saiBia  mionz  tons  lea  détefls 
qna  jlgam  4dB  pten  de  p«8éoiitioi  ; 
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mol) ,  M  i"  TOjaij  mieux  moi  que  je  n'ai  fait  que 
tovjttlvTtr  !  1  J.  J.  ■  Livré  t  la  haine  puhlique, 
sans  qu'il  me  fût  jiOEsible  d'en  aperccToir, 


e<m}teiuTfr  a 


»  io.  ■  On  ne  dé- 


conTra  poinl  rhomme  sage,  tant  ses  conduitea 
sont  profondes-,  mais  il  sonde  le  cœur  des  autres. 
et  on  (lirait  qu"il  devine,  lanl  se*  w«  (durer  sont 
«ûres.  »  Boss.  «  Dieu  ne  pourrait  TOir  la  déler- 
minatioD  des  causes  libres  que  par  conjttiftre ,  ce 
qui  est  oontradicloire  avec  la  prescience  infinie-» 
Ûoutesq. 

Toutefois  atnjMurtr  sa  prend  aussi  dans  le 
Mbs  logique  et  judiciaire  de  pn'iumrr  ;  mais  il 
aiiBonce  quelque  chose  de  plus  faible  ou  de 
moins  fondé,  de  moins  probable  :  la  conjteluTe 
n'eil  guère  plus  qu'une  supposition,  un  soupçon. 

■  Nul  n'a  droit  de  conclure  positivement  ijue  la 
ptniteoce  faite  par  un  bomme  du  monde  sait 
indigne.  Mais  au  défaut  de  l'éTÎdenca,  du  moins 
DU  peut  en  avoir  des  con;ecCur»;  et  cet  eonjec- 
UiTei  peuvent  être  si  fortes,  qu'elles  donnent 
lieu  à  une  raisonnable  présomption,  •  Boubu. 

■  Les  juges  de  Toulouse ,  qui  connamnèrent  Calas 
su  plus  horrible  supplice,  devaient  avoir  oerlai- 
netnent  plus  de  priimnpiionM  de  ion  innocence 
que  de  son  crime.  Les  juges  du  bailliage  de  Bar, 
qui  firent  périr  en  1768  un  vieillard  nommi 
Ûarlin  sur  la  ruue ,  le  condamnèrent  sur  les  plus 
busses  MtijfclurM,  u  VoM.  ■  Le  prédicateur  ne 
ttii  point  valoir,  comme  l'avocat,  les  violentes 
tmjMUTa  et  les  présompliont.  i>  L<bg. 

La pr^compiion  est  objective,  donnée  par  les 
choses.  On  dit,  non  pas  ma  pr/somptton ,  mais 
U  prétomplion ,  comme  on  dit  Is  vraiseroblance. 
<  Il  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui  qui  parle 
feu,  la  prfFiomplion  est  qu'il  a  de  l'esprit. 
LiBB.  ■  Si  fésoslris  construisit  ce  mur  pour 
n'être  point  volé,  c'est  une  grande  prétamplior 
qu'il  n'alla  pas  lul-mémevoler  tes  autres  nations, 
et  conquérir  la  moitié  du  monde  pour  son  plai 
tir.  •  Volt.  La  conjetiure,  an  contraire,  esi 
subjective  ou  dépendante  du  sujet,  arbitraire: 
'a  pas  la  conj^clure 


fort  nuisibln  ï  TÊlal  et  sui  honnêtes  gens.  ■  ! 
a  Les  ennemis  de  César  n'anguTêrent  pas  j 
des  suites  que  son  faste  devait  entraîner.  •  B 
■  Pendant  que  Platon  était  encore  au  ini'.l 
un  jour  qu'il  dormail  soua  un  myrte,  on 
qu'un  essaim  d'abeillei  se  posa  sur  ses  lèv 
d'où  l'on  augura  que  cet  eulant  deviendrai 
homme  éloquent,  dont  !o  stylo  serait  d' 
grande  douceur,  s  ID. 

L'eOcl  en  aen  prompt  ci  me  sera  rilal. 


Pourquoi  d< 


!s  dessein!  augur 


Dut. 


PRÈVALOm  ;SE],  SE  GLORIPISR,  SE  TABCCEI. 

Tirer  avantage. 

Il  eiiste  d'aboid  une  grande  différence  entre 
sepr^tvilotr  et  le  glorîfUr.  On  le  pre'caul  d'an» 
ebose  qui  fait  qu'on  prévaut^  qu'oa  cou(  avial 
(prœ)  les  autres  ou  plus  que  les  autres,  qui 
donne  de  la  prépondérance;  on  te  gloT'Iie  d'uBc 
chose  glorietiie,  dont  on  fait  gloire .  qui  (Uue 
l'amour- propre.  Vous  vota  prévalrs  de  c«  dool 
vous  tirez  profit;  vous  cous  glort/iel  de  et  dont 
vous  tirez  v^iniié.  Qui  ne  se  priraut  pas,  le  po-j- 
vaut,  est  désintéressé  ou  loyal:  qui  ne  te  glorift 
pas,  quand  il  y  a  lieu ,  est  modeste,  U  y  a  pres- 
que toujours  injustice  ou  usurpation  A  w  prns- 
loir,  et  asseï  souvocl  orgueil  à  le  glori^r.  On 
it  prAaut  de  son  autorité  ou  de  la  faiblesse  d'un 
adversaire  pour  obtenir  quelque  chose  d'utile, 
pour  se  rendre  le  plus  fort ,  pour  remporter  sur 
les  autres;  on  se  glorifit  de  sa  noblesse  ou  de 
son  savoir  comme  de  quelque  chose  de  beaii.  on 
»  glorifie  d'avoir  lïit  une  ictioa  qu'os  estime 
honorable  el  digne  de  Icuinge. 

Œ  Les  anciens  Romains  oe  m  vonlaient  pr^- 
taloir  en  leurs  guerres  qnede  la  vertu  simple  et 
naîfve,,..  En  ta  guerre  contt»  Ariovistus  ,  il  sur- 
veint  quelque  remuement  entre  lesdeux  armées; 
sur  ce  tumulte.  César  se  trouva  avoir  fort  grand 
advantage  sur  ses  ennemis;  toutesfois  il  ne  f'eo 
pomt  prei'afoir, 
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seulement  ceux  qui  sotil  véritablement  dans  ce 
doute  malheureux,  «*en  glorifient ^  mais  que 
ceux  même  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur  est 
glorieux  de  feindre  d'y  être.  »  Pasc.  c  Les  soci- 
niens ,  les  indépendants,  les  trembleurs  te  glori* 
fient  de  leur  simplicité  :  ils  se  vantent  tous  de  ne 
rien  croire  que  le  symbole.  »  Boss.  «  Ne  vante 
donc  pas  ta  science ,  qui  ne  sert  qu^à  te  rendre 
plus  coupable;  ne  te  glorifie  pas  de  tes  dons, 
qui  ne  font  que  t'obliger  à  un  plus  grand 
compte.  »Id.  «  Il  vit  à  l'égard  de  Dieu  dans  une 
espèce  d'indépendance  d'autant  plus  criminelle 
que,  bien  loin  d'en  rougir,  il  semble  encore 
souvent  «'en  glorifier,  »  Bourd. 

Se  targuer  ne  vient  pas  de  la  langue  latine 
comme  les  deux  mots  précédents  ;  son  origine  est 
certainement  vulgaire.  Aussi  appartient-il  au 
langage  commun.  Il  ajoute  à  l'idée  de  te  pr^- 
i*a/otr  et  à  l'idée  de  «e  glorifier  èelle  d'une  outre- 
cuidance rare  ;  en  sorte  qu'il  signifie  te  prévaloir 
ou  se  glorifier  avec  un  excès,  un  emportement 
odieux  ou  ridicule.  C'est,  du  reste,  un  mot  qui 
se  trouve  à  sa  place  dans  des  écrits  tels  que  les 
comédies  de  Molière  et  deRegnard,  et  les  Con- 
fessions de  J.  J.  Rousseau.  «  Se  targuer  de  la 
place  de  gouverneur  et  de  chargé  de  la  per- 
sonne du  roi  pour  empêcher  le  régent  de  parler 
seul  au  roi  dans  un  cabinet,  c'était  (pour  le 
maréchal  de  Tilleroy)  porter  l'audace  jusqu'à 
jeter  des  soupçons  les  plus  fous  et  les  plus  iii^ 
jurieux.  9  S.  S.  «  Pour  imposer  à  l'ambition ,  il 
faut  l'intimider.  Doit-on  donc  affecter  de  l'or- 
gueil, vouloir  dominer  chez  ses  vobins,  prendre 
des  airs  insolents  et  menaçants  de  hauteur,  se 
faire  un  point  d'honneur  de  ne  point  reculer, 
quand  on  a  tort,  et  te  targuer  de  ses  forces? 
Non.  »  Gond. 

Certes,  tous  vous  targaez  d'an  bien  faible  avantage, 
El  ?oQ8  faites  sonner  lerriblemeal  votre  âge. 
Ce  que  de  plus  que  tous  on  en  pourrait  eyoît 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir  ; 
El  je  ne  sais  pourquoi  voure  ème  ainsi  s'emporte, 
Madame ,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

Mol. 

!•  PRIER  ;  —  2«  SUPPLIER ,  CONJURER  ;  — 
3''  INVOQUER ,  IMPLORER.  Demander  en  grâce, 
agir  auprès  de  quelqu'un  pour  qu'il  veuille  bien 
nous  accorder  quelque  chose. 

!•  Prier. 

De  tous  ces  verbes  prier  est  le  seul  qui  soit 
absolu  :  il  désigne  le  genre  d'occupation,  une 
occupation  religieuse ,  un  exercice  de  piété ,  qui 
consiste  non -seulement  à.  s'adresser  à  Dieu  dans 
le  beciôin,  mais  encore  à  lui  rendre  grâces,  â  le 
bénir,  à  le  louer,  â  tourner  vers  lui  son  esprit  et 
son  cœur. 

ATHALXK. 

Tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu, 
A  quoi  s'occupe- t-il? 

JOAS. 

Il  loue,  il  bénit  Bien. 

ATBALXK. 

Dieu  veut-il  qu'à  touie  heure  on  prie  y  on  le  con- 
temple? Rac. 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier^  lire. 

Bun- 

c  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieiif  je  ne  rotigia 


pas  de  le  craindre,  de  l'honorer  et  de  le  prier,  » 
BocRD.  «  Il  passe  les  nuits  à  prier.  »  Acad.  ^ 
Quand  prier  s'emploie  relativement,  et  que  la 
prière  est  faite  à  un  être  quelconque.  Dieu ,  un 
saint  ou  un  homme,  de  qui  on  sullicite  une 
chose  qu'on  regarde  comme  une  grâce,  prier ^ 
alors  véritablement  synonyme  des  verbes  sui-* 
vants,  est  4  leur  égard  le  mot  simple,  celui  qui 
exprime  l'idée  générale,  abstraction  laite  de  tout 
accessoire. 

2*  Suppk'er ,  con/urer. 
■  Suppliw  et  conjurer  ont  pour  accessoire  de  le 
rapporter  à  la  manière  :  supplier,  c'est  prier 
d'une  manière  humble,  soumise,  respectueuse; 
tX  conjurer,  prier  d'une  maniërç  pressante,. in- 
stamment. 

Supplier,  de  sub  plicare ,  plier  au-dessous ,  se 
prosterner,  marque  une  posture  de  suppliant, 
d'homme  qui  «'abaisse,  qui  se  jette  à  terre  ou 
aux  genoux,  c  Quand  vil  s'agit  de  confesser  sa 
faute,  de  faire  satisfaction ,  de  supplier ,  la  voix 
devient,  douce,  timide,  soumise.  »  Roll.  En 
parlant  aux  rots  ou  des  rois,  aux  grands  ou  des 
grands,  c'est  le  mot  propre.  «Votre  Majesté  a 
toujours  daigné  nous^  entendre  par  elle-même.; 
et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  déplaire ,  en  la 
suppliant  â  genoux,  comme  nous  faisons,  que 
notre  jugement  parte  de  son  trône.  »  Boss.  «  Le 
peuple  mf6me ,  dans  un  jour  d'assemblée ,  se  je- 
tant à  leurs  genoux  (de  Pompée  et  de  Crassus), 
les  supplia  de  vouloir  bien  se.  réconcilier.  », 
Tbrt.  «Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  Votre 
Majesté  ;  nous  la  tuppliont  de  nous  faire  jouir 
de  ces  privilèges.  »  Volt.  «  Dans  les  derniers 
états  généraux  ,  la  nation  supplia  I^ouis  XIÛ 
d'abolir  les  reste»  honteux  de  l'esclavage.  »  lo. 
Autrefois  les  requêtes  commençaient  par  :  «  Sup- 
plie humbliement  un  tel....  >  Acad.  —  Toutefois 
à  l'égard  de  Dieu  et  des  saints  on  se  contente 
Ordinairement  du  mot  de  prier,  soit  parce  que 
leur  supériorité  est  tellement  incontestable  qu'il 
est  inutile  de  la  faire  sentir  par  nos  expressions, 
soit  parce  que  primitivement  prter  est  un  terme 
consacré  pour  signifier  un  acte  de  culte.  Il  ne 
faudrait  pas  croire ,  du  reste ,  sur  la  foi  de  Vau- 
gelas,  que  ce  fût  une  faute  de  dire  tupplier 
Dieu ,  au  lieu  d  ï  le  prier.  «  Remuez,  Seigneur, 
remuez  nos  consciences.  Votre  prophète  vous 
suppliait  de  ne  le  point  reprendre  dans  votre 
fureur ,  et  de  ne  le  punir  point  dans  votre  coi^- 
roux.»  Bourd. 

Conjurer,  c'est  prier  avec  force ,  en  jurant ,  en 
faisant  intervenir  les  choses  saintes,  par  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré.  «  Un  prédicateur  a  beau  dé* 
clamer,  un  confesseur  a  beau  conjurer ,  exhor- 
ter, menacer...;  on  ne  se  réveille  plus.»  Bourd. 
a  Cette  mère  avait  prt^  un  solitaire  de  venir  à 
Ântioche  et  de  se  charger  du  soin  de  son  fils. 
Elle  l'en  conjura  d'une  manière  si  vive  et  si 
touchante,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en  dé- 
fendre. »  Roll.  Dans  les  Fourberies  de  Scapin,^ 
Scapin  dit  â  Octave  :  «  J'ai  fait  de  grands  ser- 
ments de  ne  me  mêler  plus  du  monde  ;  mai^  si 
vous  m'en  priez  bien  fort«  peut-être....»  A  quoi 
Octave  répond  :  «  Ah  1  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier 
hien  fort  pour  obtemr  Un  aidei  je  te  conjure  da 
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DEinreiis  pAit-m  : 


tout  mm  cœnr  do  prendre  la  EaDdoite  ds  no- 
tn  barque.  ■  Hol.  *  CoDtraiu-les  d'entrar  n» 
VBul  dire  autre  chose,  sinon,  priei,  conjures . 
pressez,  obteneE.  e  Volt.  >  J'avais  cenl  Ibis 
reioonlré,  pnV,  pressé,  eonjirré,  et  tonjourB 
inatilement.  >  J.  J-  •  Je  l'ai  pnV,  pressé,  coit- 
piré,  bouili,  baisé,  je  lui  ai  pris  les  deux  maras, 
je  me  serais  oûbe  à  genoux  s'il  m'eût  Uisst-Eaire  ; 
il  ne  m'a  pas  même  écoulée,  >  In. 

3"  Inroqtier,  implorer. 

Invoquer  et  implorer  ont  pour  aoensoire  de 
sa  rajiporter  i  lohjel.  Aussi,  à  la  diflireoce 
de  leurs  synonymes  précédents,  prennenl-ils  bien 
le  mat  qai  exprime  cet  objet  pour  complémeni 
direct  ;  inroqver,  rnij/torrr  le  secours  de  Dieu 
□u  de  quelqu'un,  lis  supposent  d'aillourx  une 
aituatioD  critique  qui  exige  qu'on  noainenoten 
aide-,  et  par  là  leur  sïgnlGcaiioa  se  Iroure  itroi- 
lemealdÈierminée.  Nonsprioiu,  nous  tupjjJioiu 
au  conjaront  quel'iu'un  de  faire  toutes  *ort»s  de 
choses,  de  nons  laisser  tranquilles  ou  eu  rspos, 
par  eiemple;  quand  noua  l'intioîHsiM  ou  que 
nous  rimpforoni,  c'est  toujours  atin  qu'il  nous 
assiste,  afin  qu'il  use  de  sa  poissance  eu  notre 

Invaquer,  iniiBcare,  c'e.sl  appeler  à  soo  se- 
cours; implorer,  in  plorare,  pleurei-  à  ouyere. 
on  se  tourner  »ers  quelqu'un  en  pleurant,  c'ert 
appeler  i  son  secoure  eu  eherchflnt  i  loucher, 
étant  dans  un;  position  di^lorable  ou  digne  de 
pitié.  Bourdaloue  reproche  sut  chrétiens  à'in- 
roquer  I-s  s-iints  pour  des  biens  temporels,  pour 
Gtre  plus  heureux  et  p1u«  opiilentn;  et  quand 
Dons  inioquoru  une  loi  ou  le  droit  commun, 
c'est  sans  supplication  et  tane  nous  trourer  en 
général  dans  une  position  i  verger  des  lames. 
Kiis  des  prisonniers  qu'on  égorge  AnpJoretU  la 
jHliéet  la  bonne  foi  de  leurs  as5assins(Boss.)^  on 
implore  U  clémence,  la  miséricorde.  —  On 
imvgue  en  priant  simplement,  quelquefois  même 
sans  prier,  anquel  cas  c'est  uo  droit  qu'on 
revendique;   on  rmpforfr  toujours  en  priant,  el 


logé  chez  loi  qiutn  dragmes  |iBr  jtar,  «t  qn'il 
lut  donnerBil  k  toupar  k  loi  et  à  tonm  ■■■  tam 

qu'il  voudrait  prier.  •  RoiL.  Mme  de  &f»igtie  dit 
au  sujot  de  son  ami  Corbinelli ,  bat  esprit  que  m 
dispuuieni  plusieurs  BOciéiés,  oniquemeot  poar 
égayer  leurs  repas  .■  «Je  De  le  vola  plu»....  Si 
quelquefois  le  maiin  je  ue  me  trouvais  i  sm 
passage  qunnd  il  *>  i  l'un  des  trois  ou  quatre 
dîners  où  il  est  tous  les  jcuri  prt/,  je  as  le 
reconanttrais  pins.  > 

ImAttr,  latin  ttirïlar*,  nippose.  bu  ecntrurc. 
de  la  considéralioD  et  de  U  cérémonie.  •  Ptiiiipp* 
de  Macéiloine  w  prépare  à  célébrer  à  Eget,  avec 
une  ma^nlliceace  incroyable,  les  noces  de  C[«o- 
pfltre  sa  fille.  Il  y  ivait  innf^  toutes  les  ptf- 
EoDnea  les  plus  conai  de  râbles  de  la  Grèce,  > 
KoLL.  .  t'empereur  Otbon  H  voulait  régner.  Q 
entre  donc  dans  Home;  il  y  incite  t  dîner  les 
principaux  sénateurs  et  les  partisans  du  eoMol; 
on  dit  qu'il  lea  fil  tous  igorgw.  »  Volt.  ■  L*  roi 
Christiem  11  t'avila  1  souper  dans  son  pibis 
deux  evéques,  tout  la  sénat,  et  quatre-vingt-qaa- 
torreseigtieuri....  Tonales  convivet  hiranl  mai- 
sacrés.  ■  In.    —    ■  Soamte   dit   à   ArislodeoM  : 

AgstbOQ.  quoique  TOUS  ne  soyei  poitit  priéi.- 
Homèra  teint  que  Ménélas  vint  au  tèstio  d'Aga- 
nvimnon  sans  tire  imili.  >  Kac. 

D'autre  part,  iHtiWr,  commeoDpeulleToirpar 
les  deux  derniers  exemplei  de  Voltftir* ,  est  scal 
propre  h  désigner  une  manceurre  ou  aa  artiti? 
pour  faire  tenir,  pour  attirer.  •  Un  autre  galant, 
s'y  prenant  mieni .  engageait  Mua  viaiile  comé- 
dienne da  tes  amies  à  m'invtler  i  souper  elwi 
elle  où  il  ne  manqu.iit  pas  de  se  trcunT.  >  Lst. 

Prier  de  dtorr  équivaut  i  ^i«r  d  dfiafr .  sauf 
igére  diiïérencc  qui  a  été  indiquée  dans  la 


:i.  S-J. 


PBIMUFS  ,  ELEUBirr.   Lea  priHcipes   aX  les 

l'UmenU  d'une  chose  sont  ce  qui  la  fait  btre .  le; 
causeii  ou  lea  fondenDenls  do  son  eiisiencc. 
principe,  lalin  principtnni,  dont  la  i 
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des  élémmiity  des  nètaux,  de»  numéraux,  des 
pierres,  des  plantes  et  des  animanx.  »  Mol.  Dans 
les  systèmes  de  certains  phiksophes  grecs,  le 
feu,  auquel  ils  donnent  le  nom  et  le  rôle  de 
Dieu ,  est  moins  un  principe  qu*im  élévneiU ,  dit 
Condillac ,  en  propres  termes ,  car- ce  n*est  ton- 
jours  qu'une  matière  très-subtile  dont  les  parties 
produisent  toutes  cboses  par  leurs  transform»- 
tions  èi  letva  combinaisons».  L'hnBBe  a  deux 
principes.  Dieu  et  la  terre;  en  tant  qu'âme,  il: 
est  en  Dieu ,  comme  dans  son  seol  prvuipe  et  sa 
seule  cause  ;  tout  le  reste  est  tiré  des  éUwiiniii 
car  tout  le  reste  est  terrestre  et  corpor^(Bois.jL 
—  «  Albert  le  Grand  enseignait  las  prtnnpei  du 
cbaud,  dn  froid,  du  sec  et  de  rhunide.  »  Yoii. 
<c  ArSstote  tient  que  tons  les  corps  terrestres  sont 
composés  de  qûalre  éiémifUSy  la.  letre^FMai, 
Tair  et  le  feu.  »  Fis. 

PRINCIPES,  ÉLBllENTS^  —  KnMMTTW 8.  No- 
tions sur  une  soienoe  ou  lui  art. 

Les  prtf»£tpea  sont  des  rè^es ,  des  prèMpAes , 
quelque  chose  de  général  qui  s'adroase  à  do  esr 
prits  qui  réfléchissent  et  raisonnent.  «  Personne 
n'a  connu  mieux  que  Dumarsais  la  métaphysi- 
que de  la  grammaire  ;  personne  n'a  plus  appro- 
fondi les  principes  des  langues.  »  VotT.  <  ChiHtez 
les  recueil»  modernes  »  et  étudiée,  fart  sérieu- 
sement toute  la  suite  et  tous  les  pHnàpu  de  la 
religion  dans  ses  sources.  »  Féi.  Les  élémenUp 
au  cootraice,  sont  quelque  nhose  da  simple,  de 
sensible ,  de  matériel ,  en  quelque  sorte ,  qui  est 
bon  pour  les  commençants.  On  eosaigne  k  des 
domestiques  les  éUm&Êtt  dn  salut  (douin.),  à 
des  enfants,  «pi*on  catéchise  ,   les  ^t^mcnlr  de 
la  religion  (Boss. ,  Roll.).  «  Nous  sommes  en- 
core dans  les  préIndes  de  noire  science  ;  ne  sou- 
haitons pas   de    demeurer    dans  ces  premiers 
éléments.   »  Boss.  «  Ignorait-elle  les  premiers 
éléments  de  la  religion  qu'on  enseigne  aux  plus 
petits  enfants  dès  qu'ils  sarent  parier?  »  Pibf .  — 
a  Mes  réponses  dérivent  immédiatement  des  pre- 
miers prifictpes  de  la  justice  et  des  premiers  élé- 
ments du  bon  sens.  »  J.  J.  «  Pour  ce  qui  regarde 
l'art  oratoire,  les  prmctpfr  généraux,  les  pre- 
miers éléments  sont  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux  les  mêmes.  »  Lsh.  «  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains donnaient  un  temps  considérable  et  une 
application  particulrère  à  Tétude  de  leur  propre 
langue ,  au  lieu  qu'il  est  très-rare  que  nous  ap- 
prenions la  nôtre  par  principes....  Chez  les  Ro- 
mains,  l'unique  emploi    des  grammatistes  ou 
littératettrs  était    d'enseigner  aux   enfants  les 
premiers  éléments  de  la  langue  grecque  ou  la- 
tine, s   Roll.  «  La  même  année   parurent  les 
Instifutes  de  Justinien  ;  c'est  un  lirre  qui  con-  ' 
tient  les  ^lementf  et  les  prtnctpes  du  droit  ro- 
main. »  Id. 

Quelquefois  même  les  éléments  â'ont  rien  de 
théorique ,  sont  concrets ,  pour  ainsi  dfre,  résul- 
tent d'observations  particulières.  «  En  attendant 
le  sacrp,  on  amusa  le  roi  ^Louis  ^T)  de  l'attaque 
d'un  petit  fort  dans  le  bout  de  Tavenue  de  Yer- 
saiiles,  et  à  lui  montrer  ces  premiers  ^mentx 
militaires.  «  S.  S.  Voltaire  parle  d'un  enfant  qui 
en  contemplant  le  ciel  apprit  par  luin^éme 
les  pxtf&iers  éléments  de  l'astronomie,  et,  à 


quelques  lignes  de  lA,  il  rappelle  qm  Galilée 
expliqua  les  Téritables  principes  de  l'astronomie 
devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Teniae  sur  la 
tonr  de  Saint4fare. 

Les  rudiments  sont  les  éléments  les  pins  tié- 
mentaires,  ceux  qui  ne  fbnt  que  débratir  on  dé- 
grossir :  ce  mot  vient  du  latin  rudûj  brmt, 
grossier,  inculte,  ignorant.  «Il a  feilu  beaucoup 
de  temps  pour  que  des  hommes  doués  d'un  ta- 
lent singttlier,  aient  formé  et  enseigné  aux  au- 
tres les  presiers  mdimenff  d'un  langage  im- 
parfait et  barbare.  »  Volt.  «  Ignace  de  Loyola 
n'ayant  pu  apprendre  en  Espagne  les  premiers 
rudiments  de  \&  grammaire ,  il  alla  ae  mettre  en 
sixième,  dans  Paris,  au  collège  de  Montaigu.  » 
In.  «  De  ces  mdimente  informes  (exclamations 
formées  de  voyelles)  il  y  a  un  chemin  inunense 
poor  arriver  à  la  syntaxe.  »  In.  «  Ce  sont  là  les 
rudimeuis  de  la  philosophie ,  qui  sont  loin ,  je 
l'avoue ,  dn  génie  de  nos  sophistes.  »  Lab.  Lee 
rndleieiils ,  c'est-à-dire  l'a  b  c 

PBIVÉ,  APPBlVOiSÉ.  Ces  deux  mots  se  disent 
des  animaux  soumis  au  pouvoir  de  l'homme  par 
opposition  à  ceux  qui  en  sont  indépendants. 

Grammaticalement,  ce  sont  deux  participes. 
Néanmoins ,  comme  dans  d'antres  acoeptioos  , 
privé  est  un  adjectif  pur,  et  que  d'ailleurs  le 
verbe  pnrer  auquel  il  correspond  est  pen  usité 
en  comparaison  d'apprivoiser,  privé  a  une  signî- 
^âcation  tent  adjective ,  il  marque  un  état ,  une 
quaHtè,  et  ae  rappelle  point  d'action.  Àppri' 
vtnsé,  an  contraire,  a  toujours  avec  le  verbe 
d*oà  il  dérive  un  rapport  qui  se  présente  Déces- 
sairement  à  l'esprit.  L'animal  privé  est  tel  ;  1  ani- 
mal npprteoif^  a  été  rendu  tel.  En  disant  qu'un 
aninsal  est  privé,  vous  attirez  snr  ses  qualités 
toute  l'atlention  ;  en  disant  qu'un  animal  est  op- 
pricaisé ,  vous  dites  allusion  à  son  earactère  an- 
térieur, aux  efforts  qu'il  a  fallu  ftùre  pour  le 
changer ,  à  l'action  et  au  talent  de  eelui  qui 
l'a  changé.  Un  animal  est  plus  privé  qu'un 
autre,  et  mieux  «ppnïotf^;  ui^  animal  est 
fort  privé,  et  très-bien  apprivoisa,  c  Le  magot  ne 
s'opprinoûe  qu'avec  peine  et  ne  se  prive  jamais 
parfaitement.  »  Bvrr. 

De  là  résulte  une  autre  différence  qui  saute  aux 
yeux  et  la  seule  qui  ait  été  signalée  par  les  syno- 
nymistes,  c'est  que  les  anima^ux  prii^f  le  sent 
quelquefois  naturellement,  et  que  toujours  les 
animaux  apprivoisés  ont  étiè  opprilwij^s ,  domp- 
tés ,  réduits  par  l'homme.  «  Les  cochons  d*Inde 
sont  naturellement  doux  et  privés.  »  Bvtf.  •  Il 
n'est  point  d'oiseau  lil  re  dans  les  champs  qui  se  > 
montre  aussi  prts^  que  la  bergeronnette ,  qui 
fuit  moins  et  moins  loin,  qui  soit  aussi  confiant, 
qui  se  faiisse  approcher  de  plus  près.  »  In.  Nés 
boeuis,  nos  chevaux,  nos  chiens,  nos  canards, 
nos  oies ,  nos  pigeons ,  nos  cygnes  sont  des  ani- 
maux privés  :  bien  qu'ils  remontent  à  des  indivi- 
dus qui  ont  été  apprivoisés ,  ils  ne  l'ont  point  été 
eux-mêmes .  ils  sont  nés  dans  l'état  de  domesti- 
cité. Les  lions  et  les  ours  apprivoisés  ont  été 
eux-mêmes  apprivoisés.  «  Quoique  l'ours  paraisse 
doux  pour  son  maître ,  et  même  obéissant  lors- 
qu'il est  opprtvoû^,  il  faut  toujours  s'en  défier  et 
le  traiter  avec  circonspection*  »  Bon. 


DEUXIEMB  PARTIE  : 


CtputdïDt  celle  diffèrenoe  ast  loin  de  s'étcudrfl 
i  Kus  les  ca».  Il  y  a  du  animaiii  pHvi  qui 
ne  sont  pas  nés  tels ,  mais  que  l'homme  a  rendus 
leb,  Comisent  dlfTèrealils  donc  des  aaimïui  ap- 
pnioiirt  ? 

Outre  que  pnnrf  ae  rapporta  daïaulage  à  l'élat 
et  aui  quaiuia  acquises,  et  appritoisé  i  i'aclion 
qui  8  réduit  &  cet  élat,  prné  est  proprement 
oppoBé  à  Muvage ,  el  apprivoisé  à  farouche,  i  Le 
.  cabiTJ,  si  prixï  la  veille,  est  deveau  sauvage  au- 
jourd'hui :  au  lieu  da  présenter  le  bec ,  il  iQume 
la  queue  et  e'enfuit.  ■  J.  j.  i  On  demanda  à 
DiogËDe  quelle  était  la  bile  qui  mord  le  plus 
fort  T  Entre  les  Tarouchas,  répondil-il.  c'est  un 
médisaui  :  at  entre  les  appritoiiés ,  c'est  un  flai- 
teur.  hF^n.  Les  animaui  prinfi  ne  s'ealuient 
plus,  restent  volontiers  avec  nous,  deviennent 
familiers,  domesiiquea;  les  animaux  apprittoii^i 
ne  EODl  plus  mëchanla,  ne  font  plus  de  )nal,  de 
Tiennent  traitables.  Les  ures,  dit  Cesar,  ne 
peuvent  se  priter  ni  s'appricoûer  :  oon  poMunl 
auuesurc  ad  tiominei  et  manmefirri.  On  privt 
des  animaui  fuyards ,  des  cer&,  pareiemple,  et 
dilTérentes  sortes  d'oiseaui.  i  C'était  une  pie 
prii^e.  s  S.  S.  I  Les  oïseaui  prMt  attirent  les 
autres  dans  le  piÉge.  »  Soll.  «  On  se  sert  d'un 
canard  priri  pour  attirer  les  canards  sauvai^es.  » 
Actn.  ■  Pour  cuiin:ilire  si  les  rennes  qui  acaient 
passé  par  11  étaient  sauvages  ou  pririltl.  >  Bacx. 
Des  chevaui  sauvages  el  des  cbevaui  privit 
(BuFP.}>  des  grues,  des  autruches  priver*  0'^)' 
■  J'ai  eu  des  cerfs  privét  et  enfermés  dans  des 
enclos.  •  1d.  Mais  on  appf'coiie  des  bêles  féroces 
ou  malfaisantes,  s  On  fut  obligé  de  l'enToyer  au 
lUpplice.  comme  un  monstre  qu'on  désespérait 
d'Dppritioi*«-.  »  Volt.  ■  l!  y  a  des  animaux  si 
féroces,  qu'ils  ne  s'appriroiimt  jamais.  >  Roll. 
s  Ces  cboscs  forcent  la  nature  du  gouvernement 
despotique  sans  la  changer  :  sa  férocité  reste: 
elle  est  pour  quelque  temps  apprivoisée.  >  Mon* 
ïESQ.  «  Comme    ce    lion    était   apprivoisé,    le 

li  même   le   caressait  soucent.  x  F  ' 


PRIVER,  FtiL'STREtl.  P&AtJbER.  SETIt&R.  Otei 
k  quelqu'un  la  jouissance  de  quelque  cliose. 
C'est  ce  que  priver  eiprime   airaplemeal  el 


Trusirtr,  (rustrart.  Je  frustra,  en  rain,  si- 
gnifie priver  quelqu'un  de  ce  qu'il  espérait,  de 
ce  qu'il  attendait,  de  ce  qu'il  prétendait  ou  de  et 
qui  lui  était  dû.  Souvent  la  pricarion  empêche 
qu'on  ne  continue  à  avoir,  détruit  ou  iniemrmpt 
une  possession  actuelle  ;  toujours  l'action  de 
frustrer  empêche  qu'on  n'obtienne .  s'oppose  é 
une  possession  à  venir,  et  à  la  possessii^n  d'une 
chose  !iur  laquelle  on  compte  ou  on  a  lieu  de 
compter.  On  prite  un  homme  de  ses  biens, de 
sa  liberté ,  de  la  vue  de  ses  enfants  :  oo  le  frutln 
de  ses  droits,  de  ses  prétentions,  d'ua  prit  qu'il 
a  mérité,  d'un  héritage  qui  lui  est  dû,  da  un 
attente,  de  ce  qu'il  espère,  t  Rien  de  plus  uisë- 
rable  que  cette  fâcheuse  agitatioD  d'une  lise 
toujours  frustrée  de  ce  qu'elle  espère.  »  Boss 
*  11  chercha  des  eipédienls  pour  frustrer  la  divi 
nité  de  l'adoration  qui  lui  est  due.  b  In.  •  Albret, 
frustré  de  sa  préteution  par  le  mariage  de  Haï 
milieu,  rendit  Nantes  au  roi.  •  1d.  >  J'avats  ti 
péré  que....  le  me  dédommage  de  celle  attente 
frustrée.,..  1 1. 1.  i  Jeu  odieui  aui  hommes,  qm 
se  trouvent  par  ti  frustrés  de  ce  qui  leur  est  ii 
et  de  ce  qui  leur  appartient  par  de  si  juslei 
titres.  ■  BouHO.  «  Mon  dessaîQ  n'était  pas  de  le 
frustrer  de  la  petite  rétribution  qu'il  avait  méri- 
tée. >  Les. 

A  me  ravir  Celle  il  se  va  pr^pirer... 

Trouve  roBes,  diLourt,  fourbe»,  inveotinna. 

Pour  frustrer  mon  riial  de  lei  pr^lenUnns.  Vol. 


!,  par  c- 


-DeJle. 


charmante  iMbrIJel  Rcen. 
—  A  i'éjiard  de  ce  qu'on  n'a  pas  encore ,  privn 
se  dit  bien  aussi  quelquefois,  mais  alors  il  □< 
marque  pas  oomme  frustrer  une  action  qui  blesse 
la  justice  un  cause  le  désappointement  -.  Dieu,  en 
prit'ani  les  bètes  de  la  raison,  ne  leur  a  pss  ftii 
n'a  pas  contrarié  leur  —-' 
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Froifdtrt  c*est  frustrer  par  quelque  fraude, 
joindre  la  tromperie  h  l'injustice ,  priver  fùFtiye- 
ment  de  ce  qui  est  dû,  attendu  ou  pronùs. 
c  Dieu,  plntdt  que  de  manquer  à  ses  enfants,  et 
quB  de  Les  frauder  du  souverain  bien  qa'il  leur 
promet  gratuitement ,  éclairerait  un  homme 
nourri  dans  les  forêts  d'une  lie  déserte.  »  Fàrx. 
Deux  officiers  gaulois  du  parti  de  César  «  mal- 
traitèrent leurs  cavaliers,  qu'ils  fraudaient 
souvent  de  leur  prêt  ^  et  trompèrent  même  César, 
par  qui  ils  se  faisaient  payer  pour  un  plus  grand 
nombre  d*hommès  qu'ils  n'en  avaient  effective- 
ipent.  9  BoLL.  «  Plus  on  met  le  peuple  en  occa- 
sion de  frauder  le  traitant,  plus  on  enrichit 
celui-ci  et  on  appauvrit  celui-là.  Pour  arrêter  la 
fraude ,  il  faut  donner  au  traitant  des  moyens  de 
vexations  extraordinaires ,  et  toat  est  perdu.  » 

MONTBSQ. 

L'ambiUenx  le  met  souvent  (llionneiir]  i  tovi  brû- 
ler.... 
Ce  marquis,  i  nroir /rauder  tes  créanciers.  Bon.. 

Sevrer  veut  dire  au  propre  êter  à  un  enfant 
Tusage  du  lait  de  sa  nourrice.  Au  figuré  et  dans 
un  style  voisin  du  familier,  c*est  priver  quelqu'un 
de  quelque  chose  de  doux  ou  d'agréable.  «  Dieu 
nous  tèvre  de  ces  douceurs  par  nos  infirmités.  » 
FÉR.  «  11  faut  se  sevrer  des  joies  les  plus  inno- 
centes, quand  Dieu  nous  les  refuse.  »  In.  «  Plus 
}e  m'apercevais  que  je  rencontrais  les  regards  de 
presque  tout  le  monde  sous  les  miens,  plus  j'étais 
averti  de  tevrer  leur  curiosité  par  ma  retenue,  v 
S.  S.  «  Les  maladies  l'ont  assiégé  dès  son  enfiuice, 
et  l'ont  sevré  dans  son  printemps  de  tous  les 
plaisirs  de  la  jeunesse.  »  Vauv.  «  Comme  il  est 
une  classe  de  littérateurs  fort  avide  de  cet  petits 
détails  historiques ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
les  en  sevrer.  »  D'Al.  «  Je  suis  obligé  de  me  se- 
vrer pour  quelque  temps  du  plaisir  de  vous 
voir.  »  Marm. 

Hautement  d'an  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité ,  raaii  par  un  trait  d'enrie 
Qui  ne  saurait  louffHr  qu'un  autre  ait  lés  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  seçré  leurs  désirs. 

liOCt. 

PROCHE,  PROCHAIN;  —  VOISIN,  GONTIGU, 
ADJACENT,  ATTENANT,  JOIGNANT.  Qui  n'est 
pas  loin ,  qui  est  près  ou  à  peu  de  distance. 

Proche  et  prochain  ont  été  distingués  l'un  de 
l'autre  dans  la  r*  partie,  p.  260  et  261.  Ils  ont 
cela  de  particulier  par  rapport  à  voisin  et  à  leurs 
autres  synonymes  suivanta,  qu'ils  impliquent 
l'idée  de  mouvement,  et  peuvent  se  dire  du 
temps  et  de  tout  ce  qui  arrive.  Une  chose  est 
proche  ou  prochaine ,  qui  approche  ou  dont  on 
approche.  Il  crut  les  ennemis  fort  proches  de  lui 
(d'Àl.);  il  se  retira  dans  un  château  qui  était 
proche  {Vert.);  elle  n'a  fait  qu'entrer  dans  la 
chambre  prochaine  (Bac.)  ;  le  temps  de  leur  mal- 
heur était  proche  (Boss.);  sentir  sa  mort  pro- 
chaine (Laf.);  un  danger  prochain  (BpLu). 

Voisin  y  latin  vtctnus,  de  vicus,  village,  quar- 
tier ,  rue ,  signifie  proprement  du  même  village , 
du  même  quartier,  de  la  même  rue,  et  ne  re- 
garde que  la  situation  :  une  montagne  voisine 
d'un  fleuve.  Un  lieu  voisin  n'est  point  éloigné  ; 
un  lieu  proche  ou  prochain  eet  tel ,  qu'on  j  «r- 

STR.  vrarç. 


rivera  prochainement  :  on  demeure  (Bbgr.),  on 
est  enterré  (Boll.)  dans  un  lieu  voisin  ;  on  ar- 
rive (J.  S.),  on  aborde  (Vortesq.),  on  mène  quel- 
qu'un (Bac.  ,  Laf.)  dans  un  lieu  proche  nu  pro- 
chain. D'autre  part,  on  ne  dit  pas  qu'une 
époque,  une  saison,  une  disgrâce  est  voisine, 
absolument ,  ou ,  d'une  manière  relative ,  qu'elle 
est  voisine  d'une  autre  oU  d'autre  chose.  Enfin  « 
le  substantif  voisin  ne  se  prend  qu'au  propre  et 
désigne  quelqu'un  i  côté  de  qui  on  habite  {  au 
lieu  que  no&  proeftes  et  notre  proc/iatn  sont  des 
hommes  avec  lesquels  nous  entretenons  des  rela- 
tions abstraites  de  parenté  ou  de  charité.  •<-  Il 
iest  vrai  que  voisin  s'emploie  aussi  au  figuré; 
mais  ou  bien  il  n'exprime  encore  aucune  idée^e 
temps  et  de  mouvement  :  ce  discours  emphatique 
est  voisin  du  galimatias  (Acad.);  ou  bien,  au 
lieu  de  qualifier  la  chose  qui  est  prés  d'arriver,  il 
s'applique  à  la  personne  qui  va  la  subir  :  un 
homme,  dont  là  ruine  est  proche  ou  prochaine  y 
est  voisin  de  sa  ruine.. 

Une  autre  différence  â  remarquer,  et  la  seule 
quelquefois  à  laquelle  on  ait  égard,  c'est- que 
proche  et  prochain  supposent  des  objets  moins 
considérables  que  voisin,  «  Qu'on  fasse  réflexion 
combien,  dans  un  camp,  dans  une  marson,-on 
est  mal  informé  des  faits  particuliers  qui  se  pas- 
sent dans  un  camp  voisin ,,  dans  une  maison  pro- 
chaine. »  Volt.  «  Le  moulin  le  plus  proche  et  le 
marché  voisin  sont  pour  ce  paysan  les  bornes  de 
l'univers.  »  J.  J. 

A  l'égard  de  tous  les  mots  qui  suivent ,  voisin 
marque  le  genre  ;  mais  il  a  cela  de  pro^e  d'a- 
bord f  qu'il  se  dit  principalement  des  honmies ,  et 
non  pas  exclusivement  des  objets  :  peuples, 
princes,  Ëtats  voisins,  «  Les  vices  de  l'homme  le 
rendent  quelquefois  inférieur  aux  bêtes,  dont  il 
est  plus  voisin  que  de  l'homme  par  ses  inctignes 
inclinations.  >  Boll.  Ensuite,  chacun  de  sw  sy- 
nonymes suivants  a  sa  nuance  distinctive. . 

Contigu  ,  contiguus^  de  cum  tangere^  être,  en 
contact  avec,  indique  un  grand  voisinage,  ou 
plutôt  un  contact.  «  On  peut  présumer  que  les 
deux  continents  sont  contigus,  ou  du  moins  très- 
voisins  vers  le  nord  â  l'orient  de  l'Asie.  »  Buff. 
ce  Lorsqu'on  rompt  la  pierre,  et  qu'on  en  sépare 
la  coquille ,  on  observe  toujours  que  là  pierre  a 
reçu  l'empreinte  ou  la  forme  de  la  surface  avec 
tant  d'exactitude ,  qu'on  voit  que  toutes  les  par- 
ties étaient  exactement  contigués  et  iq)pliquéea  à 
la  coquille.  »  Id.  «  Je  n'attribuerai  point  à. Dieu 
une  présence  corporelle  en  chaque  lieu  ;  car  il 
n'a  point  une  superficie  eôniigué  à  la  superficie 
des  autres  corps.  »  Fâr.  «  Les  rues  étaient  bor- 
dées de  maisons  qui  n'étaient  point  ^eotilt(^ue«, 
ayant  de  chaque  côté  un  vide  qui  les  séparait  les 
unes  des  autres.  »  Boll. 

Adjacent,  adjacens,  est  un  terme  spécial  àe 
géométrie  et  de  géographie.  En  géométrie  on 
appelle  angles  adjacents  des  angles  immédiate- 
ment contigus  l'un  à  l'autre ,  de  manière  â  avoir 
un  côté  commun.  Hors  de  là ^  le  mot  adjacent  ne 
se  dit  guère  qu'en  parlant  de  la  position  respec- 
tive des  différentes  parties  de  la  terre,  c  U  y  a 
plusieurs  lies  adjacentes  â  la  Grèce  fort  connues 
dans  l'histoire.  »  Roll.  «  Le  coniol  mand*  au 


DEDXIÈBE  TARTffi  : 


•èoit  que  Venome  et  léi  t«rm  o^jocmKt  lui 

■panissîient  un  \îïu  tort  propre  pour  y  çriroyer 
une  colonie,  *  1d.  ■  Une  montagne  fort  Élevés  et 
praïque  adjaeenU  n  cpIIb  lie  Chlmboraço ,  l'una 
ûe*  plus  hautes  des  Cordillères,  dans  lu  proTînca 
de  Quito,  s'écroula  loul  à  coup,  n  Bupr.  =  L'em- 
pereur d'Allemagne,  Ferdinand  II,  contient  Be- 
aietn-iîabor  par  un  Iraftè  qui  lui  laissa  la 
Tranajlyanie  ei  les  sept  comtés  adjacmti.  » 
VoLt.  •  ie  TDnréchil  de  Cbamilly;  Mn  otrote, 
l^nit  fait  succédar  à  son  comicandenisnt  ût 
Poitou,  Sainlong«.  Angoamois,  paysd'Aunis,  U 
Rochelle  el  lies  ailjaemift.  >>  8.  S. 

lillmoMl  e\joijnant  sont  du  langa^  .commun 
na.vtémt  familier.  On  ne  s'en  sert  guire  qu'en 
puiiBl  de  maisons,  de  jardins  et  autres  pobses- 
iionsen  terres,  et  ils  Bemblent  dilTérer  très-peu. 
Cipenilant  altennnl  est  plus  asile  et  convieul 
•artout  qu.ind  il  est  quMtion  d'une  chose  consi- 
ûirèe  ral&tirenient  i  une  lulre  principale ,  i  la- 
quelle elle  lient  comme  accessoire.  «  Des  bour- 
geois riches  sont  eiiserelis  dans  l'église,  tandis 
qoe  les  pauvres  "pourrisse  al  dans  le  tîmetièra  at- 
ttnani.  ■  Tolt.  «  Lorsque  i  la  fin  des  séances  le 
public  quirtoit  le  lycre.  ce  parti  senusemblail 
SDEsitdl  dans  le  salon  attmanl.  •  Lar.  s  Sous  le 
neui  toit  de  la  maison  allenanle  à  ta  ferme,  0 
lint  SB  retirer  avec  sa  hmme  et  ses  enfarits.  > 
■iBM.  Ail  contraire,  la  cho-e  jnignanle  peut  ne 
pas  /aire  partie ,  ne  pas  être  dans  In  dépendariee 
de  celle. ï  laquelle  elle  touche.  iMjrlis  ordonna 
qu'on  lui  bilttt  un  lombaau  joignaril  le  chemin  le 
pins  tréiguenlé.  •  Lir.  ■  Saint-Germaia,  lieu  uni- 
t^Be  pour  rassembler  los  meryeilles  de  la  Tue, 
rimmense  plaîa-pied  d'une  forêt  tonte  joi- 
pnwilr...,  Louis  XIV  l'abaudonna  pour  Versailles, 
le  plus  triste  et  le  plus  ingrat  de  tous  les  lieui.i 
B.  8. 

PRODIGE,  UIBAaE,  —  UERTEILLS.  EiTel 
d'une  puissance  surnalurtlis. 

Et  qufl  li-raps  fui  joninis  ci  ferlile  m  mirnclti? 

QuauU  Dli'u  par  plus  cl'eiïsls  iDODita-l-il  sao  poD- 


diambliqnt,  de  Porphyre  et  Ses  Mtm,  Unt 

|«timïs  iJelulien,  sont  pleins  de  «s  prwtîsM 
trompeurs,  que  le  peuple  prenait  pourdesmi- 
ratlfi.  ■'  Bosa.  >  Ajouter  loi  trop  légèrement 
aui  priKÎijd,  c'est  ébranler  sans  le  ■vouloir  les 
Tondaments  de  la  croyance  que  l'on  doit  aot 
Trais  miroriei  rapportés  dans  les  livre  saint»,  > 
D'Al.  ce  tes  miracki  de  lésus-Ctirist  el  des 
ap6lri3s  sont  si  Trais,  qu'on  ne  doit  pas  risquer 
d'afTaiMir  le  profond  respect  qu'on  a  poureui. 
en  leur  associant  de  faux  prodigfM.  »  Volt.  -•  Ces 

Trais   miraclts  sont  asseï    nombreux V^ 

c'élall  une  impiété  et  une  folie  de  Touloirsoti- 
tenir  ces  prodigri,  que  Dieu  daigna  lui-même 
opérer  en  Judée ,  par  de»  Tables  absurdes.  »  lo. 

Toutefois  celle  d i (Té rence  n'est  pos  loujourt 
observée.  Prodige  se  prend  bien  aussi  d«ïi»  le 
sens  d'une  mauiresiation  réelle  de  la  puissioct 
divine.  Hais  dans  ce  cas  mfrmeil  nelaiss?  pu 
de  se  diâlinguer  encore  de  miratle.  Le  prodigt. 
lie  proagfTf,  agir  ou  faire  au  dehors,  devanl,  au 
loin  ,  produire  ,  mettre  nu  jour  ,  donner  ea 
spectacle,  est  un  miracle  éclatant,  public,  so- 
lennel ,  qui  se  montre  A  beaucoup  de  regards,  et 
qui  d'ordinaire  consiste  dans  iia  grand  phéno- 
mène de  ta  nature,  propre  à  être  vu  de  tout  le 
monde.  «  C'est  ainsi  que  parla  Moïse,  quand  il 
vit  l'éclatant  miracle  que  Dieu,  par  son  mini- 
stère, avait  opéré ,  divisant  lea  eaui  de  la  mer 
Rouge....  Saisi  d'élonneme^it  à  la  vue  du  pro- 
dige, il  s'écrie  que  Diau  est  magninque  dans  sa 
sainlelé.  r  Boord.  •  La  sainteté  d'un  grand  est 
le  chef-d'œuvre  ile  la  grA.e;  la  sainteté  d'uu  roi 
en  est  le  miracle;  celle  du  pins  grand  et  du 
plus  absolu  des  rois  en  sera  le  pndige.  >  Id. 
H  Le  grand  miracie  de  la  mort  de  Jésus-Chrisi 
est  ia  ccDT^rsion  d'un  pécheur  mourant  ;  el 
cependant  il  n'est  point  de  pécheur  qui  ne  se 
proraelle  le  Bième  prod  ge  eu  ce  deruier  tno- 
tnent.  ■>  Mass.  x  Uieu  rend  témoignage  fc  la  doc- 
trine de  Jésus-CbrJst  par  tant  de  signes,  pu 
prodigti.  *  Bot». 
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événement,  quelque  djose  d'Accidentel  et  de 
passager,  mais  le  résultat  ou  quelque  chose  de 
permanent.  Dieu  a  rendu  témoignage  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  par  dee  miracUs  et  des 
prodi$£8  {Bo»s,)\  nos  yeux  sûut  accoutumés  au 
cours  du  soleil  et  à  toutes  les  autres  merteUles 
de  la  nature  (Mass.)-  On  est  témoin  d*un  prodige 
ou  d*ua  miracle  ;  on  contemple  une  mervtiUi^ 
Tune  des  sept  merviiiUs  du  monde ,  on  raconte 
des  mtcrveilie*  d'un  pays.  «  Hérode,  instruit  des 
wurveiUes  qu'on  publiait  de  Jésus-Christ,  s'at- 
tend à  lui  voir  opérer  des  prodiges.  »  IdUss. 

Dans  l'antiquité  païenne»  surtout  à  l'époque  de 
la  plus  grande  ignorance ,  les  prodiges  étaient , 
dit-on ,  très-rréquents  ;  ils  ont  cessé  ou  on  les  a 
réduits  à  des  faits  naturels,  à  mesure  que  la 
science ,  faisant  des  progrès ,  a  rendu  les  hom- 
mes moins  crédules  et  plus  instraits  des  lois  qui 
président  à  la  production  des  phénomènes  les 
plus  capables  d'effrayer,  tels  que  le  tonnerre, 
les  éclipses,  les  apparitions  de  comètes  et  les 
aurores  boréales.  Depuis  l'établissement  définiiir 
du  christianisme,  les  miracles,  c'est-à-dire  les 
prodiges  particuliers,  opérés  dans  une  maison  ou 
une  église,  devant  quelques  témoins,  comme  la 
guérison  surnaturelle  d'un  malade  et  la  résur- 
rection d'un  mort,  sont  devenus  rares  tout  au 
moins.  Hais  il  reste  pour  objet  à  l'admiration 
humaine  les  merveillex  de  la  création  ou  de  la 
nature,  et  les  ffierveilles  de  l'art  ou  de  l'in- 
dustrie. 

PRODIGUE.  DISSIPATEUR  ;  —  DÉPENSIER.  Qui 
ne  tient  pas  assez  à  l'argent,  qui  en  fait  un 
usage  peu  ou  mal  mesuré. 

Prodigue,  de  pro  agere,  pousser  en  avant, 
loin,  trop  loin,  marque  l'excès;  dissipateur,  de 
dtVftpare,  répandre  çà  et  là,  disperser,  exprime 
le  gas;  illage.  Le  prodigue  dépense  trop  ou  plus 
qu'il  ne  faut:  le  dissipatettr  dépense  mal  ou 
autrement  qu'il  ne  faut  :  l'un  fait  d'énormes 
dépenses ,  l'autre  fait  de  folles  dépenses. 

Le  prodigue  pèche  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité, il  est  trop  libéral,  il  ne  sait  pas  se  retenir, 
a  D'une  humeur  serrée  et  épargnante,  l'ambi- 
tieux devient  libéral,  prodigtte  même,  tout  est 
inondé  de  ses  dons.  »  Mass. 

Caton. 

«  Mo!  avare  !  j*étais  bon  ménager;  je  ne  roulais 
laisser  rien  perdre  ;  mais  je  ne  dépensais  que 
trop! 

Rhadamante. 

«  Ho  I  voilà  le  langage  de  l'ayarice ,  qui  croit 
toujours  être  prodigue,  »  Féir. 
«  La  marquise  de  Créqui  était  la  femme  la  plus 
prod'^ice  aux  pauvres  et  la  plus  avare  pour'elle- 
même.  »  S.  S.  «  Le  roi  donna  à  Mme  de  Warens 
une  pension  de  quinze  cents  livres,  ce  qui  était 
beaucoup  pour  un  prince  aussi  peu  prodigtte.  9 
J.  J.  Mais  le  dimVfltetir  pèche  sous  le  rapport 
de  l'application  ou  de  la  manière ,  il  est  désor- 
donné, extravagant,  dans  ses  entreprises,  dans 
la  disposition  de  sa  fortune.  «  Le  mondain  ne  sait 
pas  si  ses  héritiers  seront  des  sages  ou  des  dissi- 
pateurs. »  BouRD.  «  Ses  parents  ont  été  éblouis 
de  cette  somme  (une  dot  de  cent  mille  écus)  :  ils 
sont  avares  \  jnai^  en  même  temps  00  leur  a  doiuké 


la  plus  folle ,  la  plus  dissipatrice ,  la  plus  ceci , 
la  plus  cela ,  qu'il  est  possible  d'imaginer.  »  Sév. 
«  La  famille  de  cette  femme  l'a  fait  interdire 
conune folle;  et  son  fils,  qui  est  un  dissipateur, 
a  donné  sa  maison  pour  moitié  de  ce  qu'elle 
vaut.  »  Begn.  oc  Son  économe  était  un  dissipa- 
teur.... Il  faisait  des  entreprises  continuelles  en 
choses  où  il  n'entendait  rien.  »  J.  J.  «  Pétrone 
ne  passait  pas  pour  un  débauché  et  un  dissipa- 
teur comme  ceux  qui  se  ruinent  par  des  débau-* 
ches  folles  et  sans  goût.  >  Roll. 

Un  prince  qui,  dans  ses  largesses,  passe  les 
bornes  est  prodigue;  un  jeune  étourdi  qui  jette 
tout  par  les  fenêtres  est  dissipateur.  La  des» 
tinalioD  donnée  par  le  prodigue  à  ce  dont  il  est 
maître  est  peut-être  excellente  ;  seulement  il  v% 
trop  loin  :  un  général  est  prodigue  du  sang  dé 
ses  soldats.  D'un  autre  côté ,  le  dissipateur  ne 
fait  peut-être  que  de  petites  dépenses;  seulement 
Il  les  fait  à  tort  et  à  travers,  inconsidérément, 
indiscrètement.  Il  faudrait  appendre  au  prodi- 
gue l'épargne ,  au  dissipateur  l'économie  ;  il  fau- 
drait accoutumer  l'tm  à  se  modérer,  l'autre  à  aê 
régler. 

L'idée  propre  de  prodigue  étant  celle  d'excès, 
et  l'excès  pouvant  avoir  lieu  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal ,  prodigue  se  prend  quelquefois  ea 
bonne  part  :  on  dit,  en  forme  de  louange ,  prôdit- 
gue  de  ses  soins,  de  ses  services,  de  son  sang, 
de  sa  vie,  etc.  «  Cet  homme  est  prodigue  de  son 
bien  p6\ir  soulager  les  malheureux.  »  Acad.  Mai^ 
comme  dûsipafeur  implique  l'idée  de  désordre, 
il  signifie  toujours  qnelque  chose  de  répréhen- 
sible. 

Enfin ,  on  détermine  quelquefois  de  qdoi  on  est 
prodigue  ;  on  ne  dit  jamais  de  quoi  on  est  dissi- 
pateur. «  Également  avides  et  dissipateurs ,  et 
non  moins  prodigues  du  bien  d'auirui  que  du 
leur,  les  courtisans  de  Néron  n'avaient  conservé, 
au  lieu  de  terres  et  de  revenus,  que  les  instro- 
ments  ou  les  vices  qui  avaient  acquis  et  consumé 
tout  cela.  »  J.  J. 

Dépensier  indique  par  sa  terminaison,  ainsi  que 
les  mots  tracassier,  tripotier,  minaudier,  'iux 
goût  ou  un  penchant  petit ,  peu  noble ,  une  habi- 
tude peu  relevée,  une  sorte  de  métier.  Il  se  dit 
proprement  de  l'humeur,  et,  dans  tous  les  cas, 
il  impute  un  défaut  vulgaire,  qui  se  trouve  chez 
des  personnes  de  bas  étage  ou  dont  on  fait  peu 
de  cas.  «  Le  président.Bose  avait  marié  sa  fille  à 
un  grave  magistrat,  qui  venait  quelquefois  lui 
faire  de  longues  plaintes  de  l'humeur  frivole  et 
dépensière  de  sa  Temme.  »  D'Al.  «.Malheureuser 
ment,  Thérèse  est  peu  entendue  en  économie  & 
tous  égards ,  peu  soigneuse  et  fort  dépensière.  » 
J.  J.  <  Aveo  l'air  noble  et  de  l'esprit,  le  prince 
d'IIarcoiu't  avait  tout  à  fait  celui  d'un  comédien 
de  campagne.  Grand  menteur,  grand  libertin 
d'esprit  et  de  corps,  grand  d^pen^(>r  en  tout, 
grand  escroc  avec  effronterie,  et  d'une  crapule 
obscure  qui  l'anéantit  toute  sa  vie.  «  S.  S. 

PROFANATION,  SAGHILÉGE.  Attentat  contre 
les  choses  de  la  religion. 

La  profanation  y  c'est-à-dire  l'action  d'un  pro- 

/dne,  d'un  homme  qui  est  devant  le  temple, 

Ifiro/ono,  hor^  du  temple,. et  qui  se  permet  d'y 
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enttef ,  quoique  n'ètunl  pM  initié ,  consisla  pro- 
prement à  08  pas  respecter  le  lieu  sainl,  à  la 
souiller  de  sa  présence;  Le  sacrilège,  de  locra 
Itgere.  ïoler  les  choseî  sacrées,  est  primitive- 
iDCDt  le  crime  de  ceui  qui  dépouillent  les  tem- 
ples. 

Par  suite ,  ta  profanation  est  en  général  moins 
grate  que  1b  lacriUge.  Ce  peul  élre  une  simple 
irrJiérence  ou  un  bUspbème  qui  échappa;  elle 
peul  avoir  lieu  par  ignorance ,  par  inaltenlioQ, 
par  oubli.  «  Si  lésus-Chrisl  monle  i  Jérusalem  au 
jour  de  fête,  c'est  pour  y  ïenger  l'honneur  de 
son  père,  outragé  dans  les  profanations  et  !es 
îrréTérencea  du  lieu  saint.  •  H;iss.  «  Que  peurenl 
penser  les  hérétiques,  quand  ils  sont  lémoins  de 
]a  manière  dont  nous  assistons  i  l'auguste  sacri- 
fiée du  corps  de  Jésus-CUrist î  Cela  seul  ne  leur 
Ikil-il  pas  douter  s'il  ne  leur  est  pas  plus  avanla- 
geui  de  ne  point  croire  du  tout  celle  réalité 
que  de  sa  rendra  coupables  do  telles  profann- 
tUmt?...  Ils  Tûient  les  scandaleuses  irrÉTérences 
qui  se  commetlenl  dans  nos  églises—,  a  SourD' 
s  Jean  DestyoDS,  docteur  de  Sorbonne,  voulut 
prouver  qua  les  réjouissances  i  la  fête  des  rois 
lonl  des  pro/iinadoM.  o  Volt.  «  C'est  souvent 
par  vanité,  quelquefois  par  intérêt,  que  nous 
Bopsutnons  notre  vie  dans  la  culture  des  arts. 
Noua  en  faisons  les  instruments  de  notre  for- 
tune :  c'est  une  profanation.  •  lu.  ■  L'usage  des 
paroles  de  l'Ecriture  pour  des  pratiques  supersti- 
tieuses est  une  profanolion.  »  Acad.  —  Maisle 
tacriléne  implique  toujours  une  intention  cri- 
tDïnelle,  c'est  une  entreprise  vola otai rement  im- 
pie, comme,  par  eiemple  ,  l'action  de  briser  len 
«utels  DU  les  images  sacrées ,  de  fouler  aui  pieds 
]&  uinla  hostie,  d'outrager  les  ministres  de 
Dieu,  Eire  puni  du  crime  de  sacriUge  (Hon- 
TESO.).  •  Suivant  saint  Optât ,  des  hérétiques 
■vatent  commis  un  tacriUge  en  jetant  aux  chiens 
l'Eucharistie,  la  corps  de  Jésus-Chrisl.  ■  Boss. 
a  Disons  i  nos  adversaires  (les  prolestanls]  : 
pourquoi  vous  41eE-vous  séparés?  Pour  éviter,  à 


irager,  c'est  un  lacTilrgr.  une  firofanalîon  digne 
de  tous  les  aoalhémes.  ■■  1d.  ■  La  piété  merce- 
naire et  intéressée  est  la  plus  criminelle  et  la 
plus  ahominable  devant  Dieu;  car  quelle  profa- 
nation et  quel  taeriWQc  que  d'abuser  ainsi ,  non 
plus  seulement  des  choses  saintes,  mais  de  la 
sainteté  liiéme!  •  ID.  •  Enivrons-nous,  dit  Bal- 
thasar,  dans  ces  coupes  sacrées  d'où  Ton  a  Uît 
tant  d'effusions  au  Dieu  des  Juifs!  C'est  aioii 
que  son  intempérance  le  pousse  jusqu'à  ta  profa- 
nation Et  au  sacrilège.  >  Boss.  >  Le  chrétien 
qui  déshonore  son  propre  corps  est  un  profana- 
teur et  un  tacriUgt.  =  Mass. 

Profanation ,  action  de  profaner ,  indique  le 
fait  pur,  comme  se  passant;  tacril^ge,  «clion 
d'un  satrilége,  le  représente  en  le  qualifiant, 
comme  criminel ,  et  comme  méritant  ou  trouvant 
punition.  ■  Sous  l'ancienne  loi ,  un  raiotstre  qui 
aurait  paru  aans  Sire  revêtu  des  ornemeats  pres- 
crits aurait  été  regardé  comme  un  pro/'onafeur, 
et  peut-être  lapidé- comme  un  taerilége.  ■  Uass. 
■  Les  Phocéens  s'avisètent  de  lahourer  des  terres 
consacrées  à  Apollon.,..  On  dénonça  les  pr«- 
fanaleuTS  auï  amphictyoïis.  L'afTaire  bien  dis- 
cutée ,  les  Phocéens  turent  déclarés  tacriUgti 
et  condamnés  à  une  grosse  amende.  >  Soll. 
1  Que  dirai-je,  où  me  loumerai-je  pour  arrêler 
ces  profanations  ?  Dirai-je  que  Dieu ,  pour  pua^r 
les  hommes  de  leurs  tacritigtt  (dans  l'usage  du 
sacrement  de  pÉnitence}  a  résolu  de  fermer  cetle 
fontaine  à  ceux  qui  retombent?  s  Boss.  «Si  la 
pro/'unotron  des  Ecritures  (par  de  fausses  inter- 
prétations) est  toujours  un  attentat  plein  de  m* 
crilége,  la  pro/'anolio»  des  prophéties  est  d'au- 
tant plus  criminelle,  que  leur  obscurité  sainte 
devait  être  plus  respectée.  •  lo. 

Une  autre  diiïérence  ,  toute  grammaticale  , 
résulte  de  l'origine  verEula  de  profanation.  Ce 
mot  se  dit  bien  avec  un  complément  qui  sert 
à  marquer  par  qui  ou  contre  quoi  est  faite  l'ac- 
tion de  profaner.  «  Arrêter  les  pro/iuiolioiu 
lies  hommes  pervers.  »  Boss.  a  Me  pas  ûis.ser  le 
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-  on  appelle  butin  ce  que  l'aille  et  la  fourmi 
amassent  pour  leur  provision. 

>  Gomme  on  yoit  au  printemps  la  diligente  .abeille  . 
Qui  du  butin  des  fleurS  Ta  composer  son  miel.... 

BoiL. 

D'ordinaire^  prote^.se  dit'  spécialement  de  ce 
que  les  animaux  carnassiéra  ravissent  à  la  chasse 
pour  le  dévorer ,  et  on  npinme  parllcuUèrement 

•  butin  ce  qui  est  comme  û  profit  des  soldats*  et 
d^  voleurs ,  leur  capture ,  letf  dépouilles  qu'ils 
ont  enlevéea.  «  Ayant  fait  un  paquet  de  toutes 
les  bardes  de  l'ivrogne  dépouillé,  le  voleur  l'em- 
porta, fuyant  comme  un  loup  avec  sa  proie,  NOus 
laisserons  courir  avec^son  butin  cet  homme  qui 

'  était  le  même  fou  qtii  avait  fait  si  grand'peur  à 

'  Destin.  »  Scabr. 

Mai9 ,  et  butin  s*einploie  aussi  en  parlant  des 
animaux  ravissants ,  et  proie  s'applique  quelque^ 
fois  à  ce  que  les  soldats  prenneot  sur  l'ennemi. 
Ce  qui  fait  la  différence  alors,  c'est  que  proie 
représente  la  prise ,  ^t  butin  l'objet  pçis ,  c'est 
que  l'un  appelle  l'attention  sur  le  combat,  et 
l'autre  sur  ce  qui  en  est  le  fruit  :  on  se  dispute 
une  proie ,  on  partage  le  butin ,  on  est  chargé  de 
butin;  une  faible  proie  ^Marm.)  est  incapable  de 
se  défendre,  un  faible Tmttfi  est  le  contraire  d'un 
riche  butin.  «  La  garnison  de  Madras  tomba  sur 
les  Français  qui  venaient  <i'âssiéger  et  de  prendre 
la  ville  :  on  combattit  de  rue  en  rue  ;  maisons  ; 
jardins,  temples,  furent  autant  de  champs  de 
bataille. où  les  assaillants,  chargés  de  butin ^ 
combattaient  en  désordre  ceux  qui  venaient  leur 
arracher  leur  j[>roie.  3^'  Volt.  «  Jacob  avait  dit*: 
Benjamin  est  un  loup  dévorant;  au' matin  il  dé- 
chirera sa  proie,  et  le  soir  il  partagera  lé  &tt- 
ftfi. ?  J.  J.  a  tfaitres  de  ce  champ  de  carnage,  on 
voyait  les  Espagnols  dépouiller  leur  prote,  et 
s'applaudir  de  leur  butin,  v  Marm .  «  Ces  soldais 
revenaient  chargés  d'un  butin  immense  ^  lorsque 
quelques  troupes  de  paysans  armés  A  la  hâte  vin- 
rent à  leur  rencontre  avec  si  peu  d'ordre,  qu'ils 
pensèrent  eux-mêmes  être  pris  et  devenir  la 
proie  de  ceux  à  qui  ils  voulaient  enlever  leur 
butin,  »  RoLL.  «  Mithiid^e  dit  à  ses  soldats  qu'il 
les  menait  dans  le  pays  du  monde  le  plus  fertile 
et  le  plus  tempéré,  rempli  de  villes  riches  et 
opulentes  qui  semblaient  leur  offrir  un  butin 
tout  préparé  :  que  l'Asie ,  livrée  en  prote  à  l'ava- 
rice insatiable  des  proconsuls,  avait  en  horreur 
lé  nom  romain,  v  In.  Ce  qui  est  prote  d'abord , 
quand  il  s'agit  de  s'en .  rendre  maître ,  devient 
butin  ensuite ,  quand  il  s'agit  de  le  partager  ou 
d'en  disposer  d'une  manière  quelconque.  *  Les 
deniers  publics  de  Carthage  devenaient  la  prote 
et  le  butin  des  principaux  de  la  ville  et  des  ma- 
gistrats. »  ROLL. 

En  un  mot ,  à  prote  s'attache  uniquement  ou 
surtout  L'idée  de  violence  et  d'acharnement,  et  à 
butin  uniquement  ou  surtout  l'idée  ^e  profit,  de 
bien  conquis,  de  dépouilles.  A  la  fureur  ^  à  l'ani- 
mosité,  à  Tappétit  féroce,  il  faut  une  prote,  une 
victime  ;  à  l'homme  intéressé ,  à  l'homme  qui 
veut  augmenter  son  avoir  en  quelque  genre  que 
ce  soit,  et,  par  exemple,  la  somme  de  sescon-. 
naissances,  que  l'emploi  d'une  grande  force,  et 
mj^me  simplement  de  la  forte,  soit  ou  ne  soit 


pa»  nécessaire ,  il  faut  du  butin.  On  poursuit  une 
proie ,  on  fait  du  butiA. 

PROMETTRE,  S'ENGAGER,  DONNER  PAROLE. 
Dire,  assurer,  protester,  qu'on  donnera;  qu'on 
dira  ou  qu'on  fera  quelque  chose.  «  Je  n'ai  pas 
trouvé  dans  votre  discours  ce  que  vous  nous 
promeHiex  autrefois....  Vous  nous  dites  alors 
des  choses  que  vous  vous  engagiez  de  faire 
avouer  à  votre  docteur;  et  moi  ,  je  vous  donnai 
parole  que  s'il  en  convenait  je  serais  content  de 
lui.  »  Boss. 

D'abord ,  promettre  est  évidemment  moins  fort 
que  s'engager..  En  promettant  vous  faites  naître 
des  espérances;  en  vous  engageant  vous  donnez 
un  droit.  Celui  qui  a  promu  ne  peut  guère  refu- 
ser; il  est  absolument  impossible  à  celui  qui 
«'est  «n^a^/ de  sortir  des  liens  dans  lesquels  il 
se  trouve  pris.  Aussi  e*engager  se  met-il  bien 
après  promeHre  comme  y  ajoutant  :  «  Le  curé 
promit  à  Qustave  Wasa  et  il  t*engagea  de  préve- 
nir et  de  mettre  dans  ses  intérêts  les  principa,ux 
de  ce  diocèse.  »  Vert.  On  promet  de  toutes  les 
manières ,  même  en  l'air ,  vaguement  ;  on  t'ei»** 
gage  sérieusenlent,  solennellement,  par  écrit, 
par  serment,  par  vœu,  par  un  traité;  on  fait  des 
promesses^  on  contracte  un  engagement.  Dans  le 
Festin  de  Pierre ,  don  Juan  promet  à  Charlotte  et 
à  Mathurine  de  les  épouser;  mais  dans  l'it^are, 
Élise  «'est  engagée  à  épouser  Valère,.c'est-àrdire, 
suivant  l'explication  de  l'auteur,  qu'elle  lui  a 
signé  une  promesse  de  mariage.  Et  même ,  pour 
l'ordinaire, -une  femme  engagée  est  plus  que 
formellement  promise,  elle  est  mariée  ou  dans 
les  liens  du  mariage.  «  Le  peuple  s^engag^a  par 
serment*  et  avec  les  plus  affreuses  imprécations, 
de  ne  jamais  abroger  cette  loi.  »  Roll.  <  Cyrus 
demanda  au  roi  (d'Arménie)  s'il  n'avait  pas 
conclu  un  traité  avec  Astyage ,  si ,  par  ce  traité, 
il  ne  «'était  pas  engagé  à  lui  payer  un  tribut  » 
Id.  «  Pour  être  vierge  avec  plus  de  mérite,  sainte 
Geneviève  voulut  l'être  par  engagement,  par 
vœu ,  par  une  profession  solennelle.  »  BouRb. 

Donner  paroie  ou  sa  parole  a*  la  même  force 
que  s'engager  :  mais  il  la  tiré  d'ailleurs.  Comme 
la  parçlè  est  purement  verbale ,  non  consacrée 
par  un  écrit,  elle  repose  sur  la  loyauté  de  celui 
qui  la  donne;  c'est  un  engagement  d'honneur. 
Manquer  à  un  engagement  est  un  crime ,  et  ex- 
pose quelquefois  à  des  poursuites;  manquer  de 
parole  eii  une  infamie.  Cette  expression  convient 
surtout  dans  la  bouche  ou  en  parlant  de  rois , 
de  personnages  qui  ont  ou  sont  supposés  avoir- 
des  sentiments  nobles,  généreux,  chevaleresques. 

J*ai  ilonné  ma  parole  g 
Et  si  ma  fille  vient  je  consent  qu'on  l'immole. 

(Agamemnon).  Rac. 
Neptune,  par  le  fleuve  aux  dieux  mêmes  terrible, 
M'a  donné  sa  parole,  et  va  l'exécuter.  lo. 

«  Vénus  fit  tout  son  possible  pour  obliger  TA-, 
mour  à  donner  parole  qu'il  renoncerait  à  Psy- 
ché. 3»  Laf.  c  Les  magistrats  tirèrent  parole  de 
Régulus'  que ,  s'il  ne  pouvait  rien  obtenir  4es 
Romains,  il  reviendrait  à  Carthage  reprendre  ses 
fers.» Vert,  c  J'ai  donn^  ma  parole^  dit  Pyrriius, 
de  secourir  les  Tarentins,  et  je  ne  puis  en  hon- 
neur les  abaxkdomier.  »  Roll.  s  Philippe  Auguste 


BEDXlfiiœ  VAftTIl  : 


Mira  i  main  arm*B  Amt  1m  teft*  d*  Bicliird 
Cœur  lie  Lion  ,  comme  si,  par  lu  dèlenlion  de  ce 
prince,  il  a™il  *U  délivré  de  Is  jwrnfc  qu'il  lui 
aroil  donnée  «n  se  sërarant  d'aTca  iui  i  Acre.  > 
Bon.  ■  Prnn^ois  P"  aïslt  doBTirf  sa  paroti  h 
Chartes  OuiM  de  iui  rtmrtlra  la  Bourgogne; 
proines»e  faite  par  ftiblesse,  fanstie  p«r  saison; 
nais  arec  houle.  Il  en  enuya  l«  rvprache  de 
r«roi>ereiir.  La  loi  de  pollilquc  élail  pour  Fran- 
çois l'-,  mais  U  loi  de  ebevaltrie  éuùl  oonin 
lui.  =  Volt. 

PBOKonCEH,  AUTICl'tEil .  PROFÉIIEH.  Ren- 
dre ou  etpciiner  par  U  ïoii  de»  mou  ou  dei  pa- 
rolet. 

On  les  jinnonee  en  les  AMPi|«ni ,  m  les  propo- 
■nt,  en  les  eiposant,  en  lei  diuiil  IDUl  haut, 
devant  le  monde.  On  Ira  anicvlt  en  les  pronon- 
fant  de  matiiire  à  en  faii-e  sentir  les  diffi-Tenls 
membres  on  loi  jointure»  {ariiu)  ,  c'csl-à-dire 
dislincleniBat.  On  loî  pro/ïre  en  les  produisant, 
oo,  comme  on  dit  aujoiird'liui,  en  le^  èmeltanl, 
m  les  liriot  de  toi  et  en  les  portut  au  de- 

On  prennnr*  et  on  ttrticuli  bien  ou  mal.  On 
fronorui  bien,  quintl  on  paris  comme  il  but 
pour  !^  Taire  bien  enleciJre;  nomme  il  faut, 
G'en-à-dire  avec  des  jnlonalions  conTGoaliles, 
■tturelles  ,  sans  chanter,  lans  traîner,  utis 
alTtelalion ,  telon  lei  règles  de  la  prosodie  et  de 
l'usage.  On  artioi'.e  ()ieri,  quand,  au  lieu  de  bar- 
boniller,  on  raar<)ue  les  parties 4e^  mots  et  lenrs 
Illisons  entre  elles;  ce  qui  dépend  beaucoup  da 
Porgane  lui-même,  comme  1*  prouve  r«iprc»- 
rion  ;  voii  bien  ou  mal  orlietMe  (lIonTExQ.).  — 
On  no  prnfèrf  pas  bien  ou  mal  ;  on  profirt  ou  on 
ne  proféra  pai  ;  ce  mol  est  reldir,  uon  f>ia  K  la 
Bunière ,  nais  au  tait.  La  gr.-imtiiaire  peut  eniei- 
piBr  «ommeol  on  doit  proiicwierr  et  articuler,  la 
fronoflriflticii  et  Vaniaiiaiian  ;  elle  n'apprend 
f»a  commftit  on  doit  proférer  ;  on  oousttle 
qu'une  chose  a  tlé  ou  n'a  pas  été  profdrte. 
I  lourd emeat 


atïis  tous  CNIT  qu»  j»  i\tta  ifarttmtêr  sm  e*- 
seiiiieU  »  Volt.  i  Mais  vraimetn  il  ne  {allait  pM 
de  bien  mflres  délibérations  pour  apen^roirula, 
car  je  voue  l'jivlii  bien  ûrtititlé,  et  je  m'élaï*  as- 
suré que  vous  m'enlenJiez  tbrl  bien,  a  J.  1.  Pro- 
/iifiTsignitledirede  sot  chef  de»  choses  qui  sont 
^néralement  des  méfaits,  être  l'auteur  ou  se 
rendre  coupable  par  li  parole  de  hlsspb^Bies 
(Boss.,  J.  ).),  d'iiijorïs  (*c*ti.),  d'inTeciivc* 
(Vott.).de  roensonges  (!n.),  «  Un  prince  nase 
fui  eondsmné  1  morl  pour  avoir  profère  des  |»- 
rôles  iodécentes  qui  avaient  do  rapport  à  la  per- 
sonne de  la  Gzarine.  b  Moktcso.  —  AvanI  deria 
prononrer  contre  une  fersonne  accusée  de  <■- 
lomiiie ,  Bssurpi-vous  qti'on  nrltcuie  des  faili  qti 
témoignent  évidemment  qu'elle  a  proféré  cwtt* 
le  prochain  des  impostures. 

I-  PIlOSCniIIG,  DAmiH ,  EXILER  ;  —  î*  lŒ- 
LÉGUER,  CONTITIER.  Ces  mois  font  lom  cod- 
cetoir  un  acie  ds  l'autorité  qui  contraint  une 
personne  de  quitler  sa  patne  ou  sa  demeiirt 
ordinaire  pour  aller  vivre  ailleurs. 

Mais  protcrire,  fiatmir  et  riiitr  sotil  relatifsis 
lieu  d'où  on  oblige  de  sorlir.  tandis  que  TMga& 
et  wn^tiBf  le  sonl  oniqnement  aa  lieu  .o4  oo  «^ 
donne  de  rester  désormais.  On  dit  bien  fnr*- 
jcrtre ,  bannir  et  tmltr  (Tun  pays.  On  n'onpleii 
pBsreli'^(r  et  ron^xrr  avec  de,  mais  tonjoa» 
avec  dont,  «n  ou  d,  u  L'on  a  enfin  banni  la  ses- 
iBMique  de  toutes  le»  chaires  des  grandes  viUes, 
et  on  l'a  reléguer  dam  les  bourgs  et  ilanx  les  tîI- 
lagea.  ■  L;ibr.  s  On  ne  croirai!  jaicais  ^eeefltl 
une  peine  d'être «iW  delà  Koscoïîe: cependant, 
dés  qu'un  grand  est  disgracié,  on  le  rrléçiÊe  m 
Sibérie.  »  Bobtesq.  Praicrirt,  baïKir  et  trUrr, 
c'eit  mettre  hors  du  pays,  «w:  défense  d'y  ren- 
trer; relégiitr  et  confirur,  e'Hl  enreyer  ou  pla- 
cer an  pron;ril,un  banni  ou  un  ttiU  dansDB 
lieu,  avec  défense  d'en  sortir. 

1*  Proitrirf ,  honnir,  exil». 

Proierire  vient  du  latin  prweribere,  dont  If 
le  mèof 
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teurs.  »  Volt.  «  Sylla  avait  poussé  Marius  hors 
dé  Rome,  et  après  sa  fuite  il  arait  été  prottrit, 
et  sa  tête  mise  à  prir.  »  Vert.  L'jibbé  de  Saint- 
Pierre  ,  qui  avait  été  seuliement  exclu  de  l'Aca- 
démie, sans  que  sa  place  fût  déclarée  vacante, 
.'  n'était  regardé  par  ses  confrères  «  que  comme  un 
egiléy  et  non  comme  un  proscrit,  »  D*Al.  «  Je 
fis  exilé  ei  proscrit  de  la  Médie.  »  Montrsq. 
c  On  sait  comment  les  chrétiens  ont  été  exilés, 
^oscrits,  enfermés  dans  des  cachots.  »  Bourd. 
«  Supposons  quç.Me  pouvoir  des  maîtres  fût  em- 
ployé à  bannir  la  médisance  de  devant  eux  et  à 
la  proscriTe.  »  Id. 

Bannir  vient  de  l'allemand  hann,  qui  a  signifié 
d*àbord  ce  qui  gênait  la  liberté  d'un. homme,  puis 
un  acte  de  justice  qui  privait  de  la  liberté,  qui 
excluait  d'une  «communauté  ,  ou  imposait  une 
amende.  Exiler  est  dérivé  du  latin  ex  salire, 
sauter  hors  de.  En  conséquence,  le  bannissement 
est  toujours  le  résultat  d'une  condamnation  juri- 
dique; et  r^^,  TefT^t  d'un  ordre,  et  autrefois 
chez  nous  d'une  lettre  de  cachet.  On  est  banni 
par  un  acte  de  Tautorité  judiciaire,  et  exilé  par 
lia  acte  de  l'autorité  souveraine  on  royale. 

Le  bannissement  est  «  une  peine  à  laquelle  on 
condamne  les  délinquants  ou  ceux  qu'on  veut 
faire  passer  pour  tels-,  s  Volt.  C'est  une  peine 
infamante  on  prétendue  telle  qui  suppose  des 
fautes ,  des  crimes ,  des  délits  réels  ou  imaginai- 
res. «  Tous  les  jours  saint  Paul  est  exposé  aux 
insultes  des  séditions  populaires,  tous  les  jours 
traduit  de  tribunal  en  tribunal,  fouetté,  lapidé. 
Combien  de  travaux  ?  combien  de  voyages?  com- 
bien de  bannissements  ?  9  Dourd.  «  Le  diic  de 
Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France 
placées  dans  des  terres  qui  relevaient  du  roi  ;  Je 
parlement  de  Paris  le  condamna,  par  contumace, 
à  la  confîication  de  ces  terres  et  au  bannisse- 
ment. »  Volt.  «  Dans  le  procès  de  Fouquet, 
M.  d'Ormesson  a  opiné  nu  bannissement  perpé- 
tuel et  h  la  confiscation  de  ses  biens  au  roi.  » 
Sév.  ••  Nul  délit  de  la  part  des  jésuites  sur  lequel 
on  pût  fonder  le  bannissement  du  plus  obscur 
particulier.  »  S.  S.  «  Cicéron  pJaida  pour  Sextius, 
que  l'on  voulait  faire  bannir.  9  Roll.  «  Dans 
Athènes  et  à  Rome,  le  bannissement  étatt  une 
sorte  de  peine  capitale.  »  Lah.  «  Opimius  est  cité 
devant  l'assemblée  du  peuple.  On  lui  fait  son 
procès  ;  il  est  banni  de  Rome  par  un  décret  so- 
lennel. >  Vert.  «  Blarius  dit  qu'ayant  été  banni 
par  un  décret  public ,  il  en  fallait  un  autre  qui 
autoris&\  son  retour.  »  Id.  —  Vexil,  au  con- 
traire, n'emporte  aucune  idée  de  déshonneur,  et 
c'est  pourquoi  on  dit  bien  un  exil  volontaire ,  et 
^exiler  volontairement  (Fén.)  :  c'est  seulement  la 
suite  d'une  disgrâce  encourue,  d'une  conduite 
qui  a  déplu  au  maître.  «  On  vient  d*exilcr  un 
conseiller  de  notre  parlement,  parce  qu'il  a  prêté 
sa  plume  à  coucheries  remontrances  que  lé  corps 
a  cru  devoir  faire  au  roi.  >  Hontesq.  <  Sous  Ri- 
chelieu, les  meilleurs  officiers  étaient  suspects, 
emprisonnés  ou  exilés.  »  Volt.  «  Moïse  goûta  les 
opprobres  de  Jésus-Christ  dans  sa  fuite  précipi- 
tée et  dans  son  exil  de  quarante  ans.  »  Boss.  «  Le 
marquis  de  Villeroi  a  eu  ordre  de  se  retirer  de  b 
cour  pour  sa  mauvaise  conduite..,.  C'est  àXyon 


qu'il  est  exilé,  »  Sév.  «  La  cour ,  qui  platt  tant 
aux  ambitieux ,  n'était  pour  Horace  qu'un  exil  et 
une  prison.  »  Roll.  «  I^  sénat,  craignant  que  la 
présence  deSbipion  Nasica  n'excitât  une  nouvelle 
sédition,  jugea  à.  propos  de  l'éloigner,  et  on 
l'envoya  en  Asie  avec  une  commission  apparente 
qui  cachait  un  véritable  exil,  >  Vert. 

«  Les  rois  furent  bannis  de  Rome;  mais  les 
Tarquins  chassés  trouvèrent  des  défenseurs  :  les 
rois  voisins  regardèrent  leur  bannissement  comme 
une  injure  faite  à  tous  les  rois.  »  Boss.  «  Mme  Le 
Féron  a  été  jugée;  elle  est  bannie  de  la  vicomte 
de  Paris  :  cela  valait  bien  la  peine  de  la  désho- 
norer. »  SÉV.  a  Tu  me  chasses  sans  pitié,  ô  Julie, 
lu  me  bannis  avec  opprobre.  »  J.  J.  Mais  on  dira 
proprement  qu'Ovide  fut  exilé  par  Auguste 
(Roll.).  et  Dion  par  Denys(FéN.).— Nos  anciens 
parlements  qui  bannissaient  jusqu'aux  ministres 
concussionnaires,  et  qui  ayaient  banni  Mazarin, 
furent  plus  d'une  fois  ej:t7^5  par  le  roi  i  Pontoise 
et  dans  d'autres  villes  de  France  (Volt.).  —  Le 
hannisiement  est  honteux  (Moss.)  :  il  imprime  une 
tache.  On  plaint  V exilé  comme  éloigné  et  privé  de 
sa  patrie  :  les  larmes  de  1'^/  (Boss.). 

2"  Reléguer,  confiner,  Ei^oindre  à  quelqu'un 
dont  on  redoute  la  présence,  à  un  coupable,  à  un 
exilé ,  d'aller  résider  dans  tel  lieu  qu'on  lui  asr 
signe. 

Reléguer  vient  du  latin  relcgare ,  envoyer  dans 
un  lieu  écarté,  au  loin.  Confiner  est  formé  du 
latin  cum ,  avec ,  et  de  finis ,  limite  :  il  signifie 
entourer  de  limites  de  tous  côtés,  renfermer, 
claquemurer.  On  relègue  en  envoyant  loia  de 
soi  ;  on  confine  en  emprisonnant  —  On  relègue 
ceux  dont  on  veut  l'éloignement.  «  péria'ndre  prit 
le  parti  d'éloigner  son  fils  de  ses  yeux  :  il  le  reli- 
gua à  Corcyre.  »  Fén.  a  Fénelon  ne  fit  le  Télé- 
maque  que  lorsqu'il  fut  relégué  dans  son.  arche- 
vêché de  Cambrai.  >  Volt,  c  Pompée  prit  un 
grand  nombre  des  pirates  ;  et.  au  lieu  de  les  faire 
mourir,  il  les  relégua. d^sis  leb  fond  des  terres,  et 
dans  des  lieux  éloignés  des  bords  de  la  mer.  » 
Vert.  «  Un  lépreux  est  chassé  de  sa  maison  et 
relégué  dans  un  endroit  particulier.  »  Uont£sq. 
a  Le  couguar  était  un  fléau  pour  la  colonie;  mais 
peu  à  peu  on  l'a  chassé,  détruit  eV  relégué  \om. 
des  habitations.  »  Buff.  Mais  on  confiné  ceux 
qu'on  veut  faire  garder  à  l'étroit,  qu'on  ne  veut 
pas  laisser  échapper.  J.  J.  Rousseau  se  plaint  que 
ses  ennemis  veulent  le  conter  dans  une  habita- 
tion tout  à  fait  isolée.s Joseph  avait  été  confiné  dans 
une  prison.  >  Bourd.  «  On  déposa,  le  patriarche; 
on  le  confina,  pour  le  res^  de  ses  jours  dans  un 
cloître.  »  Volt.  «  Les.  Lorrains  avaient  déjà  résolu 
la  reine  à  confiner  le  roi  de  Navarre  dans  une 
prison  perpétuelle.  »  Boss.  «  Il  est  impossible 
que  dans  cette  vue  l'homme  ne  considère  la  terre 
tout  entière  comihe  un  cachot,  où  il  se  trouve 
confiné,  •  Kic.  —  «  Le  czar  découvrit  une  grande 
conspiration.  Plusieurs  personnes  furent  relé- 
guées en  Sibérie,  d'autres  coti/in^et  en  diverses 
prisons.  »  S.  S. 

De  même,  au  figuré»  ce  qui  est  relégué  est  tenu 
loin,  n'a  pas  le  pouvoir  d'approcher;  et  ce  qui 
est  confiné  se  trouva  renfermé  dans<  des  limites 
infranchissabiesy  et  n'a  pas  la  poufoi^ii'aa  aor- 
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tir.  «La  trop  gnode  chaleur  lenail  Us  eaui  et 
les  mitièret  volatileE  reUguéet  et  suspendues 
diD»  l'atmosphère.  '  Bupf.  >  Ces  ÉléphaoU  sont 
demeurés  confinés  dans  l' Amérique  septentrionale 
et  n'ont  pu  francliit  les  hautes  moakignes  qui 
BûDt  au  sud  de  l'islhme  de  Panama.  >>  !□.  — 
B  Pour  obtenir  un  homme  solitaire  dans  la  so- 
t\&l&  ,  il  faut  ou  qu'une  certaine  philosophie 
morose  le  riUgue  dans  la  soLtude,  ou  que  cer- 
taines idées  religieuses  Le  confitunt  dans  une  cel- 
lule. .  Riv. 

PROSTERNATION ,  PnOSTERNEHENT ,  PRO- 

STRATION.  Posture  d'un  homme  iiicUnÈ  ou  baissé 
jusqu'à  terre. 

ProiUmaiion  et  proilïmemeni  ontét6  distin- 
gués l'un  d«  l'autre  dans  la  1"  partie,  p.  174. 
L'un  signifie  ractioD  de  preuilre  cette  posture, 
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Proifrution  a  la  même  racine,  le  verbe  prO' 
tterner,  latin  iiroiltrrncrr.  Néaumuins,  comme  i 
a  éli  formé,  uondu  français,  ainsi  que  les  deux 
premiers  mots ,  mais  du  latio ,  du  participe  pro- 
itratvs  ,  d'où  prasiratio  dans  le  langage  de 
rEglisa,  il  ne  s'emploie  qu'en  parlant  du  oulle 
pour  désigner  une  marque  d'bonoeur  réservée  t 
la  divinité,  un  hommage  d'adoration.  El  c'est 
aussi  i  sa  déritatioD  visiblement  latine  que  pro. 
ilmlion,  à  la  dilTèrence  de  ses  deux  synonymes, 
d^il  d'être  usité  en  termes  de  médecine. 

La  proi(*mol'Oii  et  le  proi(em<m(nl  sont  d'or- 
âinaire  des  révérences,  des  témaigoages  de  res- 
pect dont  on  use  envers  des  hommes.  BeauBiar- 
chais  dit  d'ua  brigand  qu'il  avait  renversé  et  qui 
s'était  un  p?u  relevé  sur  les  genaui  pour  le  sup- 
plier :  >  Je  coupai  sa  ceiniure  par  derrière,  acte 
que  sa  pruiUrnatUm  rendait  Irès-facile.  »  ■  Un 
prince  eal-il  payé  de  ses  peiues  par  toutes  les 
prn»l(rfialionf  des  cûurli=ansî  •  L*bh.  ■  Cyras 
avait  été  nourri  &  l'ombre  du  tr6ae  parmi  les 
soumissions  et  les  pro«IernnnenI<  des  gens  de 
cour,  o  EoLt,.  n  Comment  les  autres  corps  de 
l'Étal  pourraienl-ils  pariilre  devant  le  roiî  11  n'y 


une  chose ,  non  plus  que  harceler  et  agacer  duu 
une  personne  tel  sentiment,  comme  sa  vengeance, 
sa  colère  ou  sa  jalousie. 

Harceler.,  écrit  aussi  d'abord  herteter,  c'est 
provoquer  par  de  fréquentes  atiaques ,  en  inquié- 
tant sans  cesse;  comme  la  herie  par  set  diven 
rangs  de  ilents  tourmente  la  terre  sur  laquelle 
on  la  passe  et  repasse.  Un  débiteur  eil  hareài 
par  ses  créanciers  (Dest.),  un  avocal  par  va 
client,  qui  leut  en  obtenir  un  igémoire  (Bbahk.) 
•  Juguriha,  après  avoir  harceli  quelque  temps 
Adherbal  sans  le  pouvoir  engager  à  prendre  h* 
arraes,  méprisa  enfin  sa  faiblesse.  »  Vert.  'L'al- 
Latros  paraît  u'êlre  que  sur  la  défensive  avec  les 
mouGlLcs,  qui,  toujouri  hargneuses  elvoracrt, 
l'inquiètent  et  le  Fiarcèlenl.  >  Buff.  ■  J..a  pie  voil- 
elle  approcher  une  corneille,  elle  vole  aussiiSt  1 
sa  rencontre,  la  Karcélt  et  la  poursuit  sans  reU- 
cbe  et  avec  de  grands  cris.  '  1d.  ■  J'êUis  eo 
France,  harcela,  hallolté,  persécuta  par  desgem 
de  lettres  et  par  des  bigots.  Je  me  trouve  ici 
tranquille.  ■  Volt-  •  J'avais  d'autres  chagrins, 
qui  n'avaient  pour  cause  que  le  désir  de  m'ar»' 
cher  de  ma  solitude ,  à  force  de  m'y  tourmenter. 
Ceuvci  me  venaient  de  la  part  de  Diderot,  qai, 
depuis  mon  Établissement  à  l'Hermilage,  n'avait 
cessé  de  m'y  ftarceier.  >J.  J.  .  Toujours  AaretU, 
toujours  SDulIrant ,  accablé  d'ennuis.  ■  In.  •  Dei 
jeunes  gens  suivent  amoureuse  ment  un  masque, 
le  prenant  pour  la  plus  belle  lemme  du  monde,» 
le  harcèlent  jusqu'à  ce  qu'ils  l'obligenl  de  se  dé- 
couvrir, el  de  leur  faire  voir  qu'il  est  un  petit 
bomme  avec  de  la  barbe  et  un  visage  noir.  • 
Vadv.  s  Celui  qui  fut  le  premier  en  bulle  aux 
traits  lie  Piron ,  et  qu'il  continua  de  harceler 
jusqu'au  dernier  moment,  peut-être  d'autant  plus 
put  jamais  attirer 


Vollaij 

Agacer  a  certainement  du  rapport  »vec  atui, 
aiguille,  pointe,  et  signifie  provoquer  quelqtie 
chose  de  petit  ou  par  quelque  chose  de  petit, 
picoler ,  ou  bien  il  annonce  quelque  chose  de  peu 
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Le  chai  était  loayeiit  agacé  par  Toiieaa  :  si  infecte  que  ses  femmes  n'osaient  approcher 

L'un  s'escrimail  du  bec;  l'autre  jouait  des  patte*....  d'elle  pour  la  servir.  »  Fém. 

Jamais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  .e  lourûaii.  Laf.  g^  ^^^^  ^  ^  ^^^^^^  ^  .^^^^^   ^^^^  ^^ 

Un  lâcheux,  par  ses  continuelles  importunité»,  du  latin,  convient  mieux  pour  le  style  élevé  et 

et  un  solliciteur  par  ses  mstances,  vous  harcè-  figuré  ;  Vinfeeiion,  de  votre  cœur  (Fén.)i  de  «on 

lent;  ils  ne  vous  laissent  pas  un  instant  respirer,  ^nie  (Mass.).  «  Saint  Victor  ne  connaît  pas  de  ca- 

On  vous  a^oce  par  des  malices,  par  des  traits  cbot  plus  rempli  d'ordures  que  le  monde,  par 

piquants;  c'est  un  jeu.  Vinfeciion  de  tant  de  péchés.  »  Boss.  «  Tout  se 

PUANTEUR,  INFECTION,  —  FETIDITE.  Mau-  sent  de  Vinfeeiion  de  nos  dérèglements  et  de  nos 

vaise  odeur.  exemples.  *  Mass.   «  Les   sociétés  populaires 

Puanteur  exprime  cette  idée  sans  aucun  accès-  étaient  les  cloaques  de  la  population ,  d'où  Yinfec- 

soire.  Infection^  du  latin  xn^cere^  imprégner,  (ton  et  la  mort  se  répandaient  dans  toutes  nos 

corrompre ,  désigne   la   mauvaise    odeur   d'un  provinces.  *  Lah. 

corps  corrompu ,  laquelle  est  propre  à  communi-  Fétidité  et  fétide  sont  des  mots  empruntés  du 

quer  la  corruption.  La  pwuUeuT  peut  résulter  latin  et  introduits  dans  notre  langue  au  xviii*  siè- 

dun  objet  à  létat  naturel,  de  la  saleté,  de  la  cle  pour  l'usage  des  sciences  naturelles  :  ils  ex- 

stagnation  des  eaux,  de  la  combusUon  de  certams  priment  la  vwxnteut  propre  et  inhérente  à  cer- 

corps,  et  nôtre  mauvaise  qu'en  ce  Quelle  est  ^gûis  animaux  ou  à  certains  corps,  a  L'odeur  du 

forte  et  désagréable;  Vinfection  s'exhale  d'un  putois  est  si  f^ltde  qu'on  l'a  d'abord  distingué  et 

corps  en  putréfaction  ou  chargé  de  principes  dé-  dénommé  par  là.  »  Buff.  «  Des  marécages  cou- 

Utères,  et  c'est  toujours  une  odeur  mauvaise  en  ^^rts  dé  plantes  aquatiques  et  fétidee. .  In. 

ce  sens  quelle  est  funeste  on  malfaisante.  La  «.„„.. J,.,«       «.«.J^,-«.    ^».».,.»4«>  »».« 

puanleur  offense  l'odorat;  VinfectUm  empeste,  ^.l^'i^^ÏÂ-r^^T"^'  ^^H™^'.™t^ 
alUque  la  santé.  ^^^^  MALTÔTIER.  Noms  divers  donnés  autre- 
Ce  qui  est  puant  sent  bien  mauvais,  soulève  f°»«  *^^  receveurs  des  impôts, 
et  (ait  bondir  le  cœur.  «Le  mêi^fie  mouvement,  Fublicain^  latin  publiconiM ,  doit  être  mis 
dit  saint  Augustin,  fait  exhaler  \l  puanteur  avant  tous  les  autres;  car  c'est  le  seul  qui  s'ap- 
de  la  boue  et  la  bonne  odeur  des  parfums.  »  plique  proprement,  d'abord  à  l'antiquité  latine , 
Boss.  «  Ces  hommes  étaient  fort  sales  :  il  n'y  puis  par  extension  à  l'antiquité  grecque.  «  Les 
avait  dans  tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  mal-  vuUicaini  ou  receveurs  d'impôts  étaient  fort 
propre  que  l'ordure  de  leur  nez,  et  ils  n'a-  odieux  au  peuple  juif.  Jésus-Christ  met  ensemble 
valent  point  d'horreur  de  la  manger.  »  Féh.  les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  pvMicaine,  » 
«  Les  embarras ,  les  incommodités ,  la  puanteur ,  Fék.  Saint  Mathieu  avait  été  publicain  (Boubd.). 
qui  résultent  de  sept  étages  établis  les  uns  sur  Les  puUitaine  appartenaient  à  l'ordre  des  cheva- 
les  autres,  »  Volt.  «  N'est-il  pas  bien  agréable  à  liers,  et  ils  prenaient  à  ferme  les  revenus  de  l'État 
l'Être  des  êtres  de  brûler  sur  une  pierre  des  (Moktbsq.).  Dans  son  Histoire  romaine^  Rollm  a 
boyaux  et  des  pieds  d'animaux?  Qu'en  peut-il  ré-  consacré  un  article  aux  publicains ,  chargés  du 
sulter ,  qu'une  puanteur  insupportable  ?»  In.  recouvrement  des  deniers  publics ,  et  qui  répon- 
MaU  ce  qui  est  infect  est  dangereux,  il  faut  le  daientà  ce  qu'on  a  appelé  chez  nous  fermiers 
fuir.  «  La  plupart  des  geôles  en  Europe  sont  des  généraux,  receveurs  généraux.  Labruyère  se 
cloaques  d'tn/eclton  qui  répandent  les  maladies  sert  aussi  de  ce  mot  en  parlant  des  Grecs.  «Ho- 
et  la  mort.  »  Volt.  «  La  plus  grande  partie  des  mère  est  encore  et  sera  toujours  :  les  receveurs 
blessés  mourut  par  l'infertion de  tant  de  chevaux  des  droits,  les  publicains  ne  sont  plus,  ont-ils 
tués.  »  ID.  «  Une  âme  qui  retombe  après  sa  con-  été?  Leur  patrie,  leurs  noms  sont-ils  connus?»— 
version  n'est  plus  qu'un  sépulcre  plein  dHnfec-  Quand  ce  mot  se  dit  par  rapport  aux  temps  mo- 
tion; elle  n'exhale  plus  qu'une  odeur  dtf  mort  demes,  ce  qui  arrive  quelquefois,  il  se  prend 
fatale  à  tous  ceux  qui  l'approchent.  »  Mass.  toujours  en  mauvaise  part,  il  emporte  l'idée 
«  Des  maladies  se  mirent  dans  le  camp  par  l'tn-  d'avidité  et  d'extorsion.  «  N'avez-vous  point  été 
fection  des  corps  morts  dont  toute  la  campagne  frappés  de  l'énergie  avec  laquelle  l'^nft/lnaneier 
était  couverte.  »  Roll.  «  J)es  maladies  mortel-  peint  la  misère  du  peuple  et  les  vexations  des 
les ,  causées  par  Vinfection  des  eaux  bourbeu-  publicains  ?  »  Volt.  «  Cette  égalité  serait  tout  à 
ses.  9  iD.  fait  détruite,  si  les  publicains  étaient  autorisés 

L'idée  de  contagion  est  si  particulière  k  infee-  à  vexer  impunément  les  peuples.  »  Cond. 

(ton,  que  ce  mot  signifie  quelquefois  le  venin,  la  Des  quatre  mots  suivants  financier  est  le  plus 

matière  pestilente,  tandis  que  puanteur  se  dit  de  noble ,  et  maltôtier  le  plus  bas.  «  Si  vous  en 

l'odeur  qui  en  sort.  «  On  a  beau  blanchir  le  croyez  des  personnes  aigries  l'une  contre  l'autre, 

sépulcre  plein  de  pourriture  et  à.*infection ,  la  et  que  la  passion  domine,  l'homme  docte  est  un 

puanteur  se  répand.  »  Mass.  «  Il  faut  voir  sortir  savantasse,  le  financier  un  maltôtier.  »  Labh. 

de  votre  cceur  toute  cette  infection;  il  en  faut  Financier  est  aussi  plus  général  que  ses  syno« 

sentir  toute  la  puanteur,  »  Fbn.  a  On  se  pare  de  nymes ,  et  plus  relatif  à  la  théorie ,  à  la  science, 

modestie  et  d'innocence,  tandis  que  le  dedans  C'est  la  dénomination  honorable  de  tous  ceux 

est  plein  ^'infection  et  de  puanteur,  »  Mass.  qui  prennent  part  aux  finances ,  à  l'administra- 

Quant  au  degré,  infection  dit  évidemment  plus  tion  des  deniers  publics.  Les  /Inancteri  forment 

que  puanteur;  aussi  Vinfection  a-t-elle  pu  être  un  ordre  dans  l'État.  «  Si  vous  autorisez  le  luxe , 

définie  une  grande  puanteur.  cLa  reine  tomba  les  gentilshommes  voudront  être  comme  les.sei- 

malade  d'une  maladie  qui  la  xendait  si  puante  et  gneurs-,  les  financiers  surpasseront  les  seigneurs 


Betnufira  paatis: 


SrtTiiM  ;  cl  10115'  les  bovrgtmi  voudront  niar^er 

fur  les  Iracea  ilcs  finamitn.  »  Fém. 
iDUrrogeontimrt  bani;J!aastitri,  gini  dc-gueiTe , 
CaurlliiDt,  maeitlRiU.  Uûn.. 

■  n  n'y  1  pis  BDCore  longlemp»  qi»  Us  Jiiwn- 
eitri  ne  voyaient  que  Jes  proleeleurs  dans  les 
gens  de  condition,  ilont  Us  loai  aujourd'hui  lo 
maui,  ■  DucL.  «  Avant  la  syslime  ilu  Liw,  il 
n'y  ariit  que  quelques  financiei 
des  idées  Délies  de 
ptces,  le  crédit  public...  >  Voit. 

*  Comment  vBut'Iu  <\ue  j'nle  amassé  ce  trésor 
4lni  un  aussi  petit  paya  qui  n'a,  januiii  Tait  li 
noioârecommcice?  • 

Lea  partisans  et  les  traiicnii  ont  clé  cbei  aou: 
e»  qu'étuisnl  las  pvbUcains  clieEles  rnicisos.  lei 
famiien  Ue  l'impût,  àet  gens  avec  lesquels  les 
miaisires  passaient  (le«  nutrchÉs  pour  le  re:ou 
vremenl  des  rsveiiiis  publics,  et  auxquels  ils  de 
mandaient  quelquefois  des  atïnces  dans  les  lie- 
loias  prcsiiaiiis  de  l'Elit. 

Seulement  les  parlUani  étaient  en  grand ,  et 
les  traitanit  en  sous- ordre.  SDÎtant  Etienne 
Pu^uier,  yartitat,  dans  celte  acceplioD,  fui 
Inventé  sous  Ifenri  III,  et  on  le  trouve  déflni 
dans  les  anciens  dictionnaires,  celui  qui  fait  des 
pord'ï,  des  ofT.es  smi  rois  ou  aui:  princes  pour 
la  levée  des  impfili.  Le  Irailant  traite  ou  Taii  des 
trailèa  pour  des  portions  moins  considérables, 
pour  tik  renlréfl  des  droils  d'un  petit  pays  ;  c'est 
ptuUl  un  sous-fermier  qu'un  fermier  principal 
DU  général,  un  ajent,  un  employé ,  qu'un  grand 
entrepreneur.  —  Au  mot  de  parliitm  s'allache 
l'idée  d'énormes   richesses  gagnées  lUicilement. 

■  N'approfondisse!  pas  la  fortune  desparh'ianj.» 
LtBR.  -  Ou  acblie  i.  deniers  comptants,  comme 
une  mt^lajria,  la  splendeur  des  pnrfimni.  »  In. 
«T  a-l-il  eu  dans  la  Grèce  des  partisanif  Que 
uni  devenus  ces  imporlanti  personnages  qui 
~'    "    '^t  Homère 


S.  S. 
Maliêtier  et  tnofl^te  viesnenl  de  thoI*  lolUre, 

mal  t'itlir ,  comme  on  i  dit  anlrefois,  laver  (ub 
impdl)  i  lorl,  indûment.  Baltitier  est  udc  a- 
pression  do  dédain;  il  désigne  les  plut  petite! 
gens  occupés  â  la  pcrcepiioti  des  inipata.  ■  Q 
l'avait  rue  t  Paris ,  ou  elle  étïit  soudajrée  par  un 
maltùlitr.  et  l'aval!  soumee  à  l'iiamma  d*at 
f'iires.  sLas.  ipleinmuf  était  Bertbelot,  c'asi-4- 
dire  de  ces  gens  du  plus  bas  piiufi^s ,  qui  &'etiri- 
chiisent  en  le  dévorant ,  et  qui ,  des  plus  ahjeaa 
commissions  dus  fermes,  arrivent  peu  à.  pm.l 
force  de  travail  et  de  talents,  aui  premiers  étage* 
des  mailtlim  et  dea  Ananciera  par  la  mite  ■ 
S.  S.  <  Ahl  11,  n'amour!  ne  parlous  point  d'int 
pâl  :  c'est  quelque  nDuv«au  vena  de  mallùUa 
qui  vous  a  soufQé  cet  avis-là.  ■  (froserpine  i 
Pluton  dans  [a  Dnctnle  d'ÀTtequin^a^txlllfe^)■ 
Rf.as.  1  On  obligea  tous  les  nobles  n69âj  àfaire 
enregialrer  leurs  acnniries.  Des  moiidiien  trai- 
tèrent de  celle  affaire,  et  avancèrent  l'argnUi 
Volt.  Du  reste,  ai  le  moîlûder  est  mcpniahk 
par  la  bassossa  de  sa  coudilJoa,  ses  vexatitiu 
sont  mains  odieuses  que  celios  du  ptiblicai*,  et 
il  ne  tait  pas  de  gajiii.  aus^i  scandaleux  que  li 
parliian  et  le  trailanl.  HaUCtitr  est  quelquefoi] 
un  Wrmo  purement  comii)U8.  Oa/is  la  comadif 
de  Dtmocriie  de  Ilegnard.  Tlialer,  à.  qu  1: 
(irincQ  Agélas  ofTie  une  récompensa  à  cltaiaii. 
répond  : 

t^silea-DK  -       '  ' 

J 'ai  loFvi  t  dloBluni  m 


Apr^i 


1  aro>r  Ht  d 

I-lmil  maiiOibuM 

mien  pan-nl , 

0  niaiipreMina/": 

{Cfi.tiin  du 

sli.'»*-.*.»™«« 

Sous  ùuous 

sous  ce  bon  main 

SYNOPTEMES  À  nÀl^lGAn  DIVERS. 

TAmiK.  fligé  par  nu  ni{)érieur.  Les  pèrM  tt  let  naltres 

J '«"*«"*•  ^  *o"«  cAté»  sont  assez  souvent  punis  p.ir  ringraiitado  des 

Pmliier  tm  TWtu»,  icisDcur,  «i  tes  boaatéi.  ftàc.  enfants  et  de»  élèfM,  de  la  biblesae  q«'ili  ont 

Mais  dkmlgmr ,  c'est  faire  eonnatlre  une  chose  eue  de  ne  point  les  Mpier. 
de  côté  et  d'antre ,  en  la  tirant  du  secret  où  elle       Lorsquepumr,  et  c'est  le  cas  le  Mns  ordinaire , 

devrait  étie  laisf ée,  et,  pour  employer  les  termes  exprime  aussi ,  comme  châtier,  Taclion  d'nne 

mêmes  de  Condillac,  c'est  rendre  publique  une  personne  sur  une  autre  qui  lui  est  subordonnée, 

chose  qui  devait  être  secrète.  «  Auguste  se  re-  ii  n'annonce  d'autre  intention  que  celle  de  feire 

pcntit  d'avoir  lui-mdme  dwuigué  les  désordres  ç^pî^r  jg  ^ime  par  la  souffrance.  C'est  tout  ce 

de  sa  fille.  .  RoLL.  ^Divulguer  des  faits  que  le  q^j  résulte  de  l'étyraologie  de  ce  rootipuntre 

imblic  ne  doH  jamais  savoir.  »  J.  J.  «  Lesmys^  pour pœnire .  depcroa,  peine,  tourment,  expia- 

tères  de  Mithra  ne  doivent  point  être  dti^»/9utf«.>  lion.  Mais  châtier,  latin  caitipare,  de  eoMium 

ToLT.  .  Il  court  dans  Paris  la  copie  d'une  lettre  agne,  rendre  pur,  irréprochable,  bon,  marque 

de  moi  sur  cette  affaire;  crtte  copie  est  fort  infi-  \q  dessein  de  rendre  bon  on  meilleur  celui  qui 

dèle,  et  celui  qui  l'a  diviiiguëe  n'est  pas  discret.,  ^ubii  l'action.  Qui  aime  bien ,  chdti  Wen  (et  non 

iD.  «  Bien  loin  d'exagérer  ks  défauts  des  autres  pas  punil  bien),  dît  le  proverbe;  nouveHe  preuYfe 

ou  de  les  dirulguer,  l'honnêteté  les  couvre  et  les  jg  l'intérêt  que  porte  la  personne  qui  cAdlie  à  la 

excuse.  »  Nie.  «  M.  de  Meaux  dira-t-il  que  c'est  personne  cMliVe. 

moi  ou  mes  amis  qui  avons  parlé  indiscrètement,       /^     _    •-  a  ^*  \ i    ^...  i^  ...i    .« 

-4  ««:  — .«-  j-  j  V I  ^\Lé  :  i.  •.  •  ^  A  On  tmntt  en  rendant  le  mal  pour  le  mal,  afin 
et  qui  avons  divulgué  le  secret  qui  était  impéné-     ,      .^  vengeance    de  donner  salisfacUon  i  la 

trahie  de  sa  part?  .  Fén.  «  Albéroni  ne  manqua  f®.  ^^1,^^  vengeance,  de  aonner  saiisracuon  a  la 
PM  de   dire^ue   Leurs   Majestés   Catholiques     oi  offensée,  de  faire  un  exemple    mais  pomt  du 

avaient  regardé  avec  autant  d'indignité  qu2  de  ^°"\  *^"  ^^  ^L"»^^  ^^  ^'/n  °°f?  iLTA^.ni  S 

«.A.»:,  i^  KK*ii«  ;«««.     j-     I     V        A      I  •  ïiest  pas  moins  Dieu  quand  il  afllige  et  quand  il 

niipn.  le  libelle  iname  A^lgué  contr.  lu..  «  p„„.,P  ^^^  ^^^^  .^  ^^^,,   ^j»,,^  \,.^^^ 

Poor  «Uo-  <lUH.tgu€r  cet  entreùen  secret.  Mol.  !•  supplice  pour  le  péché ,  quand  il  puml  les  pi- 

Bo  publiant  OD  répand  ;  ca  ditulffm,nt  «li  mile  «heur»  impen. tenta .  parce  qu  U  est  juste.  .  Boiç. 

—î  A  ~-«.^  iJ^u  L*  «A»,^;^^*»»  .;  »*^«i^  «  D»«^  condamne  le  zèle  qui  cherche  a  pwiir 
mal  &  propos.  «  Joseph  est  témoin  a  un  si  grand      i  ..^       »i  «t  »     •  *^TT 

!-r-éA—  /  iC»  n;-..  i.r«-.,\  ^  il  1^  -^.Ai«  i«  -^  plutôt  qu'à  corriger.  »  Mass.  «  En  imposant  la 

mystère  (a  un  Dieu-homm?),  et  il  le  goule  en  se-  *^  ^    ..  ^  °  , ,.        A*r__*  • 

crit  wns  le  iivulsuer.  Le,  Mages  et  les  pasteun  "^'J^^  f»™?"?,  "■>«  P*'""  P"''"'"»  ,*  <*"«^ 

....  ,  n  ^        T      .!•    •  1  nous  n  espérons  pas  de  les  corriger.  «  In.  «Les 

pitbheni  ses  grandeurs.  »   Doss,  «  Les  drscipirs  , "^  .       ,  ;  .  -..  -,   Jr,  ^.«.•.   ..^ 

V^-.       «.   y.       .,., .  ,.-j._^     .,    /« ._  /    -,  hommes  ont  oublie  Dieu....  Us  sont  punit,  sans 

de  Jésus-Chnst  jmbbérent  lEvargilc  (Féh.);  il  a.«^  «^.,-:»a-      fi«      ti  r^n-u  «eeom,-^MTI.««^ 

--  j.  ,  1  *j»l.'*  être  corrigés.  »  Fkm.  «  Il  fallait  essaye,  us  corn- 
ue faut  pas  dttnrlg^ter  le  secret  d'un  testament  „^^  ^^  .  ,f„^  u«^^«  «„  i:^„  a^  u  «..«.v  •  v^t. 
'  A  /»  %  TT  L  Al.  ser  ce  j  une  nomme,  au  lieu  oe  le  puntr.  j*  volt» 
quon  TOUS  confie  (Bo».)-  U»  h«nine  à  bonnes  «^  .^riecUon,  au  œntxaire,  est  le  but  uniqi» 
forlunes  d  ordinaire  est  vain  et  puUn  ses  con-  ^^  ehdiimen».  .  Vous  avex  besoin  de  croix  auiri 
quêtes    11  Tent  que  toute  l«  terre  en  sort  in-  ^.^^^         ^^j   ^^ ,      ..j  ^^^  j,^„  ^^  „„„,  ^j,^^^ 

struite  (LES.)-,  un  amant  babillard  diruf^ue  les  \        corrige?!  .  Ti„.  «  On  châlit  un 

faveurs  qu  .1  obt.ent.  il  ne  peut  s  en  taire  \Moi.).  ^^^^^      j  ^  f^j^j  .^.^  ^,„,  ,„;  ^^ 

Au  reste,  on  puWte  toutes  sort«i  de  chose» ,  connaître  sa  faute  poilTla  corriger. .  Boss.  .  Sei- 

même  de  celles  qui  nont  deiistenw  que  dans  g„eur,  vous  ne  cessiez  de  cMfiermon  cœur,, 

l'esprit,  des  inwgination»,  des  idées,  des  o,>i-  '  érant  sans  cesse  par  une  sévérité  miséricor' 

nions;  on  dim/ffHe  seulement  ce  qui  est  réel  ou  ^\^^^^  j„  ,^j,^,  cuisants..  Mass.  «  Dieu, 
effectif,  quoique  caché  jusque-là.  Aussiw  sert-  n^^^ir  mon  cœur  rebelle,  et  pour  me  faira 

en  bien  deïmWtfr   ma»  non  pas  ^^^'9^.  Centrer  dans  le  devoir  d'une  obéimnce  filiale, 

arec  qw.  -Les  frères  ni>nen«  se  déehalnèpent  ^.^  ^^,y       j^,  adversités  et  des  souffrance*.» 

contre  Jean  XXII  :  ils  pUbltirmt  gs'il  n  était  pas  ^^^^^   .  Le  Seigneur,  notre  Dieu,  pour  now 

fafe....  »  CoitD.  ehdfier  et  nous  corriger ,  s'est  mis  pour  un  peu 

Qoind  je  ne  serais  pas  au  rang  dé  vos  amis,  ^g  temps  en  colère  contre  nous.  »  Roll. 

'^■^:^X::;^T^rrZéZ\I1Z^.  .  ..Souff««.saTecamo«e.conGane.«quel« 

KBo:f.  impies  souRrent  avec,  révolte  et  désespoir.  Quelle 

Ce  sont  eux  qne  l'on  voit,  d'un*  discours  insensé,  différence  entré  ceux  que  le  père  chdUe  comme 

Fmllûr  dans  Parie  que  toai  est  renversé.  Bul.  ses  enfants  bien-aimés,  et  les  ennemis  qui  sont 

Pimm ,  CHÂTIEU .  {Stvin ,  PATEB).  Paire  subir  P«««  "^  conso!aUon  et  sans  espérance  I  »  Fia. 

quelque  peine  A  quelqu'un  qui  a  commis  une  «  J'^i  mal  use  de  ma  sanlé   6  mon  Dieu ,  et  vous 

faute       *^  ^     ^         ^  m'en  aves  justement  puni.  Ne  souffrez  pas  que 

La'punrtwn  peut  venir  de  nous-mêmes,  d'un  J'«s«  "«l  de  votre  pui»trton.  Fai les  que  votre 

égal,  d'un  inférieur,  ou  même  du  seul  événe-  «^^  ""«  ^«"^^  vos   chdliwienfs  salutaires.   . 

ment  des  choses.  Un  gourmand  qui  éprouve  des  Pasc.  Il  ftiut  savoir  chdtier  A  propos,  et  puntr 

indigestions  est  pitni  par  où  il  a  péché  (Acao.).  ^n  proportion  du  crime. 

c  Cliez  les  Carthaginois,  les  années  qoi  avaient       La  tendresse  chdUe,  la  justice  punii.  D'où  il 

été  battues  mettaient  quelquefois  en  croix  leurs  suit  qu'en  général  cMlter  signifie  quelque  chose 

généraux ,  et  les  punissaient  de  lenr  propre  lA-  de  moins  rigoureux.  «  Il  faut  lui  apprendre  (A 

cheté.  »  M01CTE5Q.  Le  chdtimtiU  est  toujours  in-  J.  J.  Rousseau)  que,  si  on  clidtie  légèrement  un 
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rDin>ncier  impie,  oa  puittl  capîUlcmeat  un  vil 

séditieux.  •  Volt.'. 

PUBGER,  PURIFIER,  —  ÉPURER,  NETTOXER. 

Henilre  pur,  net,  sans  mèliDge,  saas  aJlùraliea, 
9103  souillute. 

Purger ,  piirum  agere ,  c'est  agir  ou  travailler 
i  rendra  pur,  préparef  la  purelé,  eu  agiâsaut 
contre  les  mitiÈre»  Étrangères,  superflues  ou 
mauïflîaes,  mêlées  à  la  chose,  en  lesÛtaQl,en 
les  cliassacl.  Purifier ,  puram  jacere ,  c'est  Taire 
que  la  cliose  devienne  purs,  reprenne  sa  pureté 
en  vertu  il'une  opiration  intime,  d'une  Iransfar- 
mation  qui  ae  passe  dans  la,  substance  de  ia 
cbose ,  et  saos  ablation  du  eipulsîOD  de  matières 
qui  y  aoleul  mêlées.  L'action  de  purjfr  a  lieu 
par  eiclusÎBD  :  c'est  une  dètivr&nce  ou  un  alTran* 
chissement  de  telles  ou  telles  choses  bélérogènes 
ou  partiicieuses presque  toujours  désignées.  L'ac- 
tioa  de  puri^r  est  tout  absuaile,  e(,  au  lieu  de 
porter  l'alteQtioQ  sur  des  matières  mêlées  à  la 
chose,  elle  la  borne  h  la  chose  seule  :  eLle  s'opère 
par  deslructioD,  absorption  ou  consomplion  de 
principes  vïcieui  qui  se  trouvent  dans  la  sub- 
stance de  la  chose  et  qu'on  n'exprime  presque 
jamais.  On  dit  purger  de,  et  puri/ifr  simplement. 
'  11  ne  faut  pour  cela  que  purifier  ces  mines  en 
les  purgeonl  de  la  trop  ef^i'i^''  quantité  de 
matières  èlrangères  qui  s'y  trouvent.  ■  BuFf .  On 
purge  un  métal  au  le  sucre,  en  le  dégageant  de 
telles  ou  telles  matières  :  on  purifie  les  iiièlaui 
parla  fusion.  On  se  purge  d'un  crime  en  se  justi- 
fiant, en  repoussant  l'accusation ,  eu  éloignant  de 
sol  le  poids  des  impulalions  dont  on  est  l'objet , 
de  mfme  qu'on  purge  sa  conscience  en  la  déchar- 
geant par  la  conresslon,  de  même  qu'on  purge  la 
mémoire  d'un  mort  en  écartant  les  griefs  et  les 
soupçons  qui  pèsent  sur  elle  ;  on  se  purifie, 
quand  on  est  coupable  ou  pécheur,  par  la  piélè, 
par  la  pénitence,  par  les  croix  que  Dieu  nous 
envoie  ,  par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  par  le  bap- 
tême ,  par  les  flaromEs  du  purgatoire. 
Purger  a  tellement  rapport  ani  cboses  dont  il 


Boss.  =  Le  Saint-Esprit  pufge  toutes  le»  ordure* 
par  sa  présence.  »  I»,  —  Dans  toutes  les  accep- 
tions dérivées,  purfler  signiQc  défaire ,  détarfas- 
ser,  délivrer.  ■  Purger  les  mers  des  pirate»  qu 
les  infestent.  ■  Boas.  «  J'espère  qu'à  force  de  car- 
tons on  pourra  purger  l'ouvrage  de  toutes  erreait 
et  autres  choses  mauvaises.  >  la.  •  Hercule  pur- 
geai! le  monde  de  voleurs  et  de  tyrans,  ■  Rou.. 
■  Romulus  se  conTorma  aui  coutumes  grecques; 
mais  il  eut  soin  de  les  purger  de  ce  que  U  Fat^ 
y  avait  inlroduit  d'indécent  et  d'injurieui  i  li 
divinité.  =  lo.  «  Purfler  la  langue  écrite  des  im- 
puretés de  la  langue  usuelle.  •  Uarm.  s  C'est  lui 
qui  a  purgrf  la.  terre  de  tant  de  monstres,  i  Fia. 
•  Jésus-Christ  entreprit  de  purger  le  monde  de 
fidolilrie,  de  la  superstiUon,  de  Terreur.  • 
BoojiD,  I  11  pura«i  le  temple  de»  voleurs  qui  ea 
faisaient  leur  caverne.  ■  Boss.  ■  Purger  le  mmid» 
ou  l'Ëglise  des  scandales  ou  des  désordres  qui  j 
régnent.  ■  lil\ss.  ■  La  France  fut  purgée  de 
mauvais  citoyens.  ■  Id.  i  Purger  un  dogme  ia 
mauvaises  conséquences  qu'on  en  tire ,  une  doc- 
trine des  eicès  dont  on  la  charge.  >  Boss. 
Pun'jîfTPst,  cnmme/iguir/icr,  raréfier,  pioré- 

ju  une  vertu  active,  pénétrante,  efficace,  qni 
s'insinue  dans  les  substances,  consume  ou  dissipe 
ce  qu'elles  ont  d'impur,  les  raffine ,  les  subliliiè, 
les  spirilualise  en  quelque  sorte.  C'est  le  sens 
qu'il  n  dans  purifier  l'air,  l'eau,  lea  métaux,  la 
cire,  le  sang,  les  bumeurs.  ■  Le  feu  a  la  vertu 
d'éclairer,  ne  purifier  et  d'échauffer.  ■  Bouwi. 
9  Les  orages  qui  agitent  l'air  le  purifient.  >  Boss. 
u  11  faut  purifier  tous  ces  soufres  eo  (es  Jàisanl 
fondre  et  sublimer,  s  Bdff.  ■  Les  Espa^ols  ae 
,< 'arrêtent  plus  Â  toutes  les  diTérenles  fontes  pour 
purifitr  l'argent  et  le  rendra  malléable,  depuis 
qu'ils  ont  trouvé  la  maiiiire  de  l'aEiiaer  avec  le 
vif-argeni.  »  Beon,  a  L'air  est  purifii  après  une 
pluie.  "  Volt,  s  On  fut  d'avis  drne  mener  le  roi 
Il  Paris  qu'après  que  les  premières  gelées  au- 
raient puTifii  l'air.  =  S.  S,  =  Si  l'or  est  véritable, 
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ittesUre  que  le  globe  s'attiédissait,  le  chaos  se 
débrouillait^  l'atmosphère  sVptiratl.»  Buff.— Au 
moral,  les  nuances  sont  les  mêmes.  «  Après  que 
la  patience  des  saints  aura  été  épurée  jusqu'au 
degré  que  Die\i  reut,  il  mettra  fin  au  temps  des 
épreuves.  »  Boss.  «  L'exercice  de  l'amour  épure 
le  cœur  en  lui  apprenant  à  aimer  de  plus  en 
plus^  »  Id.  «  Nous  avançons  dans  la  possession 
dé  la  vérité  à  mesure  que  Tamour  de  la  vérité 
h'épure  «n  nous.  »  Id.  «  Dans  les  temps  <lu  chris- 
tianisme ,  les  lois  civiles  se  sont  de  plus  en  plus 
épurées.  »  In.  «  C'est  là  cette  parfaite  purifiov 
tion^  par  laquelle  l'amour  s'^re  peu  à  peu.  » 
In.  c  A  fbrce  de  vouloir  épurer  la  religion ,  les 
sectes  protestantes  ont  fini  par  n'en  avoir  plus.  » 
Hass.  «  Il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer 
la  langue  et  le  goût.  »  Volt.  «  Cela  fait  voir 
combien  il  a  fallu  de  temps  pour  épurer  la  lan- 
gue. »  Id.  On  épure  ses  gOûts,  sa  raison,  son  es- 
prit ,  son  jugemeût ,  ses  idées-,  ses  vues^  ses  pen- 
sées, ses  affections,  ses  sentiments,  ses  intentions , 
ses  mœurs i  spn  style,  le  langage,  en  les  recti- 
fi:ant ,  en  les  perfectionnant  de  plus  en  plus. 

Purger  la  langue ,  c'est  en  retrancher  les  ex- 
pressions barbares ,  triviales  ou  incorrectes.  La 
purifier ,  c'est ,  par  une  action  intime  exercée  sur 
son  génie  même ,  faire  qu'elle  se  développe  d'une 
façon  plus  régulière  et  prenne  de  meilleurs  tours 
de  phrases.  L'^urer,  c'est  la  purger  et  la  puri- 
fier avec  soin ,  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  rendre 
élégante,  polie  et  délicate. 


Nettoyer  y  rendre  net,  c'est,  non  pas  faire 
qu'une  chose  ne  renferme  rien  qui  lui  nuise,  qui 
la  rende  mauvaise,  mais  faire  qu'elle  ne  soit  cou- 
verte d'aucune  matière  qui  la  salisse ,  d'aucune 
ordure ,  c'est  la  rendre  propre.  «  Un  paysan,  qui 
se  sentait  mordu  de  verznine,  nettoya  une  et  deur 
fois  sa  chemise ,  mais  à  la  troisième  il  la  jeta  au 
feu.  »  RoLL.  «  Vous  avez  nettoyé  votre  langue  de 
cette  rouille  barbare  et  de  cette  crasse  bour- 
geoise. »  Volt*  Nettoyer  se  distingue  par  deux 
accessoires.  D'abord  il  marque  pour  l'ordinaire 
une  action  complète  en  un  seul  coup.  Ainsi  on 
nettoie  la  tranchée  ou  on  la  balaye  ,^'est^-dire 
que.,  comme  d'un  seul  coup  de  balai.,  on  y  fait 
place  nette  en  expulsant  les  assiégeaAts.  «  Char- 
les XII  et  les  siens  poursuivent  les  Turcs  de 
chambre  en  chambre,  tuent  ou  blessent ceuT qui 
ne  fuient  point,  et  en  un  quart  d'heure  net- 
toient  la  maison  d'ennemis.  »  Volt.  Ensuite ,  les 
personnes  ou  les  choses  dont  on  nâttoiê  une  place 
sont  considérées  avec  mépris  comme  une  écume 
ou  une  crasse  qu'on  enlève.  On  nettoie  la  mer 
de  corsaires,  les  chemins  de  voleu;^.  c  Jésus- 
Christ  nettoya  le  temple  de  voleurs,  comme  il  les 
appelle.  »  Boss.  «  Nettoyer  la  province  des  jé- 
suites qui  s'y  trouvent.  »  S.  S. 

Et  toi ,  Neptune ,  et  toi ,  si  jadis  mon  courage' 
D'infâmes  astaasinfTn^/ro^ra  ton  rivage. 
Souviens- toi  que  ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux, 
^  Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vcrax. 

(Thésée  dans  Phèdre),  Rac. 


Q 


QUALITÉ,  TALENT.  On  entend  par  qualités  ou 
par  talents  d'une  personne  quelle  elle  est  (gt»a- 
2w),  ce  qu'elle  est,  ce  qui  la  distingue. 

liais  la  qualité  est  quelque  chose  de  passif, 
une  manière  d'être  ;  et  le  talent ,  quelque  chose 
d'actif,  une  aptitude,  une  vocation.  Avec  telles 
qualités  on  a  tel  caractère  et  par  suite  telles 
mœurs,  on  est  bon  ou  mauvais,  parfait  ou  im- 
parfait ;  et  avec  tels  talents  on  est  propre  à  telles 
fonctions,  à  faire  telles  ou  telles  choses,  on  est 
plus  ou  moins  habile.  On  se  fait  aimer  ou  haïr 
par  ses  qualités;  on  se  fait  rechercher  par  ses 
talents.  On  dit  les  qualités  d'un  honnête  homme , 
d'une  femme ,  d'un  mari  ;  et  les  talents  d'un'  né- 
gociateur ,  d'un  courtisan ,  d'un  artiste.  La  qua- 
lité rend  tel  ou  tel ,  le  talent  fait  réussir.  «  Les 
séminaires  sont  des  maisons  où  on  dresse  de 
jeunes  clercs,  dont  on  démêle  les  bonnes  et  Iss 
mauvaises  qualités,  les  unes  pour  les  faire  croî- 
tre ,  et  les  autres  pour  les  retrancher  et  les  «or- 

^  Tiger  ;  et  dont  on  étudie  le  naturel ,  le  génie , 
les  forces ,  les  talents ,  afin  de  les  appliquer  cha- 
cun à  ce  qui  leur  convient.  »  Bouhd.  c  M.  de  La 
Chaussée  fut  connu  et  estimé  de  bonne  heure 
de  La  Motte,  qui,  entre  autres  qualités  estima- 

.  blés ,  avait  celle  d'encourager  et  de  faire  valoir 
les  talents  naissants.  »  D'Al.  c  Le  chien  a  par 
excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui 
peuvent  lai  attirer  le9  regards  dt  l'hompe.  Un 


naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et  sangui- 
naire ,  rend  le  chien  sauvage  redoutable  à  tous 
les  animaux,  et  cède  dans  le  chien  domestique 
aux  sentiments  les  plus  doux  :  il  vient  en  ram- 
pant mettre  aux  pieds  de  son  mettre  son  courage, 
sa  force ,  ses  talents;  il  attend  ses  ordres  pour 
en  faire  usage.  »  Buff.  On  a  une  qualité,  oa 
exerce  un-  talent,  c  II  ne  sera  pas  dit  qu'on 
triomphe  de  mon  adresse  ;  ma  qiialité  de  fourbe 
s'indigne  de  tous  ces  obstacles ,  et  je  prétends 
faire  éclater  le^  talents  que  j'ai  reçus  du  ciel.  » 
(Hali,  valet  dans  le  Sicilien).  Mol.  c  Sans  avoir 
brillé  par  des  talents  supérieurs,  une  conduite 
uniforme,  des  vues  ioujours  pures  et  toujours 
dirigées  vers  le  bien  public,  un  attachement 
constant  aux  maximes  aristpcraliques  ,  en  un 
mot  toutes  les  qualités  d'un  excellent  citoyen  et 
d'un  sage  sénateur  avaient  acquis  à  Catulus  une 
grande  autorité.  »  Roll.  On  a  le  talent  et  non  la 
qualité  de  faire  une  chose,  c  Yoiis  êtes  d'une 
certaine  qualité,  et  vous  ne  vous  sentez  point 
d'autre  talent  que  celui  de  faire  de  firoids  dis» 
cours.  »  Labr. 

Les  qualités  peuvent  se  rapporter  au  cœur  ou 
à  r^e  ;  les  talents  se  rapportent  toujours  à  l'es- 
prit. ï)e  là  pour  les  unes  et  pour,  les  auves  deux 
différentes  sortes  d'estime.. «  Qaelleji.sont  donc 
les  qualités  du  cœur  et  les  talents  de  l'esprit  dont 
la  natuie  a  doué,  l'homme  à  l'excliisioa  de  la 


BEDXlUB  rAKTU  : 


femme?  >  Ht»).  ■  Iton»  k  pbiiloycr  da  Cîcf ron 
poor  Muc^n»  les  qiDiiirei  du  ccc  jr  se  fout  admi- 
rer encoie  plus  que  les  toicnii  de  l'eapt-it.  • 
ROLL.  •  H.  le  Prmee  avait  heriW  du  graaileur», 
des  lumièm  du  prince  àa  Condé,  d«s  rares  (o- 
lents  de  sau  esprit,  et  de  mb  qualiUibéroi-iMi.  ■ 

Les  qualiUs  peuvent  avoir  èto  apportées  en 
□lissant  ou  coniractet-a  jar  rhatàiiula;  les  ia- 
Jetift  sont  plul6t  des  dons  da  la  nature,  a  Que  la 
nature  Dans  ait  doaés  des  plus  behet.  qvaiMi , 
eei  qualilù  nalurelles  sont  des  laltnlt,  mais  tl 
iet  faut  cultiver.  ■  Boubd.  ■  Dans  le  chien ,  les 
Uhnli  naturels  se  réunîtssnl  aui  iiumlitii  icqui- 
»e».  »  Bumr.  ■  Le  chien  J«  bcrprr  ait  de  loua  les 
cbieus  celui  riui  a  le  moina  de  qualiiù  aaiiuises 
et  !e  plus  de  latruU  naturels.  «  In. 

OL'A.ND  ,    LORfiQlK  ,    COSUE.    Adcerbee   de 

Ezitre  quand  et  lin'i^»e  la  difTsrence  est  bien 
fimple  et  bien  évidente.  Quand  est  général  , 
vague,  bj^thétique.  relnllft  un  fait  fou'lile 
ou  idéal.  En  effet  il  s'emploie  seul  toutes  les  fuis 
qu'il  y  a  doute  :  Qvand  TJBiiiirei-vonsî  A  quand 
û  partie?  Je  ne  sais  quand  je  pourrai  aorlir: 
j'Irai  vous  trouver,  mai:  je  ne  puis  dira  quand; 
qtutad  on  décaurriiait  voire  d^marctie,  ou  ne 
pourrait  la  Uàmer.  ■  C'eU  presque  taujoù»  la 
iaute  da  oelui  qai  aime,  de  lie  jiu,  conoulire 
qftand  OD  «esse  de  l'aimer.  ■  I^taocR.  ■  Oo  ne 
peut  ri^s  3ppr«nire  qui  no\n  iuitruisc  quanti, 
60nime;il,  de  quelle  manière,  et  pourquoi  les 
sages  oui  été  créés.  •  Volt.  Au  contraire,  lors- 
que est  précis,  positif,  historique,  relatif  1  un 
bit  réel  :  lortque  Alexandre  pénétra  dans  1  tade 
'  (AcAQ.);  lorsque  le  sicge  de  l'empire  fut  établi  ea 
Orient  (SIontbso.);  hriqae  Au.juste  eut  conquis 
rSgypIe  (iD.J;  lariqwe  je  tiis  un  instant  TOtre 
v«iùa(J.J,);lan({ueSaal  fut  déclaré  roi  (Volt.). 
—  Quand,  ginmifo,  annoace  on  lent}»  ou  ud 
fait  en  question,  queicaoque  ,  indéiermiaè, 
incertain;  et  torique,  oior»  que,  à  l'heare 


élaieni  renfermés  dïnt  U  spUre  dd  ciel  «t  d*  U 
lune.  Uiriqua ,  durant  le  cours  de  uni  de  aUclw. 
îLi  n'avaient  point  encore  remarqué  de  comp- 
lioni  ni  de  générations  hors  de  cet  espaicef  Kan 
neJeions-QCitB  pas  aïfui-er  le  contraire,  lonfn 
toute  la  terre  a  vu  tetisibiemeot  des  coméiet 
s'enflammer,  et  disparaître  bien  luin  au  d*U  de 
Dette  spliére  T  •  Fasc.  «  Ëzèchisa  ne  le  rendit  pas 
moins  c^lïlire  lorigu'U  assembla  les  tévitas  pour 
les  obliger  i  puriûer  le  temple.  •■  Basa.  >  U  lâiaU 
cartiiu  que  larrqut  Arbaca  revoit»  lec  Kédcs 
contre  Sanlanapal .' ,  il  ne  lit  que  Us  aJTcaacbir.  > 
In.  ■  Tous  cas  coatrs  furent  écrits  dans  dea  gic- 
las, et  entièrenviQl  igooràs  de  l'empire  ronuia. 
Longue  ensuite  les  moines  [uruut  élAblt,  lil 
augmenliirent  ptodigie  tue  ment  le  oombre  de  ca 
rêverie».  •  Volt.  «  Les  Roniaina  reçiuenl  diu 
leur  ville  les  diem  des  autres  paya;  rua  s  lortqit 
les  étrangers  vinrent  eui-mcmea  les  rélû)lir,Di 
les  réprima  d'ati^d.  »  UoNtCsg. 

Connw  est  Irta-propre  i  ècUircir  et  i  eoob- 
mer  au  besoin  la  dislinclloa  ci-Uessm  établie, 
car,  sans  ilre  synonjme  de  quami,  il  l'eslih 
Itrsquf,  dont  il  possède  à  un  degré  sup^eur  le 
caractère  dislinciif,  étant  encor«  plus  précia  M 
pluï  déterminé  que  lui.  Vous  direi  en  giaànl: 
qiutod  on  entre,  o'est-^ire.  si  oo  entre, louM 
lïH  fois  qu'on  entre,  i  l'égliïe,  on  doit  Miane- 
pectueui;  ou,  ta  parlant  de  rbabituJe,  i«  k 
Eondaile  ordinaire  d'oae  perGOUne  :  fuaàd  «Ik 
entre  i  Téglise,  elle  eet  teapecLueun.  Km 
dans  une  occasion  particulière  on  dira  :  Jonqui 
celle  personne  entra  dans  l'église,  elle  lémoigna 
beaucoup  de  respect.  Que  si  on  veut  marquer 
plus  rigoureusement  encore  qu'au  monieot  même 
de  l'entrée  d'une  personne  dans  J'^glise,  leJ  évé- 


lentei 


as  l'églùe,  jeTaibeitei.  k  p^eAlui 
glissa,  DU  autre  chose  lenblaUi.  «  Pompadour 
[ut  arrêté  à  huit  heures,  «omne  U  u  levait  ■ 
S.  9.  •  Akée.  qui  èuil  auprès  de  Pisistraie,  le 
soulinl  commr  il  allait  tomtwr.  ■  Fkn.  •  Comiit 
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ifl  parais  .Kmte  boUb  alon  qn*on  me  querelle. 

Regsi. 

^  Lé  queréUeur  est  un  emporté;  legrondiur,  un 

grognon. 

Voir  on  prince  emporté.... 

Qui,  dans  les  soios  Jaloux  où  son.- Ame  «e  noie» 

Queielie  égalemenl  monchi^in  et  ma  joie*  Mol. 

Dans  le  Dùttait  de  Regnard ,  Mme  Grcgnac 
^onde  sans  cesse  sa  fille  et  ses  valets.  —  £u  uo 
seos ,  quereller  enchérit  sur  gronder ,  puisqu'on 
qvierélle  à  toîz  haute,  yivement,  en  faisant  des 
plaintes,  en  poussant  des  cris,  et  qu'on  gronde 
à  demi^Toiz,  entre  ses  dents  :  «  Tiens,  ma  Julie, 
gronde-moî ,  querel/e-'moi .  bats^moi  ;  je  souffrirai 
tout ,  mais  je  n'en  conlxnufirti  .pas. moins  à  te  dire 
ce  que  je  pense.  »  J.  J. 

On  querelle  tout  le  monde,  tout  le  monde  pou- 
vant être  l'objet  de  notre  humeur  et  de  notre 
dépit  :  a  L'abbé  d'Ândigné  nous  conta  tout  ce. 
que  je  viens  d'écrire;  ce  ne  fut  pas  sans  le  que- 
reller avec  dépit,  d*avoir  '»rûlé  de  si  précieux 
mémoires.  »  S.  S.  On  ne  gronde  que  les  personnes 
contre  lesquelles  on  ne  crie  pas  fort ,  Les  amis ,  les 
parents ,  et ,  ce  qui  fait  qu'on  les  gronde ,  c'est 
TinléTêt  qu'on  leur  porte  plutôt  que  l'envie  de 
disputer,  de  décharger  sa  bile  :  «  Quand  nos 
émis  nous  manquent ,  il  faut  Ice  gronder.  » 
J.  J. 

On  rpterelle  qui  peut  se  défendre,  répondre, 
entrer  en  querelle  ou  en  discussion ,  soit  par  son 
rang,  soit  parce  qu'on  ne  lui  impute  que  des 
torts  imaginaires  ou  trés-'farbles.  C'est  ainsi  que, 
ne  sachant  plus  à  qui  s'en  prendre  d'une  chose, 
on  querelle  le  sort  (Mol.);  c'est  ainsi  qu'on  que- 
relie  les  malheureux  pour  se  dispenser  de  les 
plaindre  (Vauv.).  Au  contraire,  on  a  toujours 
droit  de  gronder,  soit  parce  qu'on  a  l'autorité, 
la  supériorité ,  soit  parce  qu'on  se  fonde  sur  des 
griefs  incontestables  ou  de  conséquence.  Un 
mari,  un  père,  grondent  à  l'occasion  de  Êuites 
commises,  dont  ils  espèrent  prévenir  le  retour. 
—  Quelquefois  on  querelle  comme  on  chicane, 
pour  rien  ;  on  ne  gronde  guère  sans  un  sujet , 
si  mince  qu'il  coit ,  sans  raison'  au  moins  appa- 
rente. 

Gourmander,  c'est  qucreUer  on  gronder  a:vec 
dureté  et  impérieusement,  conmae  on  fait  &  l'é- 
gard d'un  cheval  qu'on  mène  rudement  après 
l'avoir  gourmé  ou  à  l'aide  de  la  gourmette.  Oa 
gourmande  y  non  pas  seulement  comme  on  que- 
relle,  d'une  manière  vive  et  emportée,  mais  en 
maître ,  sans  ménagement ,  d'une  manière  despo- 
tique ,  inflexible,  impitoyable.  C'est  ainsi  que 
Lucien  et  Boileau  ont  ^ourrmznd^  les  vices  (Fén.. 
BoiL.  ).  a  (?ourmande;r-vous  vous-même  sans 
pitié  sur  la  vie  molle ,  oisive  et  amnsée.  »  Fén. 
«  C'est  ainsi  que  Montaigne  gourmande  si  forte- 
ment et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de  la 
foi,  que....  »  Pasc.  «  Alceste  ne  peut  supporter 
les  vices  des  hommes  et  les  ^ttrmande  avec  une 
aigreur  intraitable.  >  Lah.  «  Il  est  fort  impé- 
rieux, il  veut  gourmatider  tout  le  .monde.  « 

ACAD. 

Tancer  est  familier.  Il  ne  se  dit  que  dans  la 
conversation ,  ou  en  plâtsantant ,  ou  en  parlant 
4e  légers  défauts.  «  On  se  rassemble  pour  ail«r 


à  la  vigne  (vendanger)....  Madame  d'Orbe  je 
charge  de  Caire  avertir  et  tancer  les  pacesseiu.-» 
J.  J. 

Un  paysan  son  seigneur  offensa  : 

L'IiUtèircdil  qoe  c'èudl  bagaiellc; 

El  toulorois  oe  seigneur  le  tança 

Fort  rudcmcDU  '  Lèm, 

Un  Jeune  cnlànt  dans  Tean  se  laissa  dmir.... 
Le  magittcr,  se  tournant  à  ses  cris , 
D'uQ  Ion  Tort  grave  à  contre-temps  s'avise 
De  le  tancer,  b. 

«  En  chaire  orn  ose  bien  tancer  de  petites  fkîbles* 
SCS  et  des  fragilités  communes;  mais  les  passions 
désastreuses,  les  fléaux  politiques,  qui  ose  les 
attaquer?  s  Mabm. 

J'ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 

Cicll  comme  elle  a  tance  ma  hardiesse!  Volt. 

QUITTER ,  ABANDONNER ,  RENONCER.  Ne  pas 

tenir  davantage  à  une  chose ,  cesser  de  la  garder, 
de  s'en  occuper  ou  de  la  demander.  «  On  n'était 
reçu  dans  TÊgUse  qu'après  avoir  renoncé  au 
monde.  Entre  ces  deux  partis  on  quittait  celui-ci 
pour  entrer  dans  celui-là  :  on  dfCMdonnait  lés 
maximes  de  l'un  pour  suivre  celles  de  l'autre.  > 
Pasc.  «  Les  thérapeutes  abandonnent  leurs  biens 
à  leurs  parents  ou  à  leurs  amis;  ils  quittent  leuos 
pères,  leurs  mères...;  ils  renoncent,  en  un  mot, 
à  tous  les  attachements  terrestres.  »  Cono. 

Quitter  et  okindonner  se  distinguent  nettement 
de  renoncer.  Ils  peuvent  exprimer  une  action 
involontaire ,  et  se  rapporter  à  une  position  mau- 
vaise aussi  bien  qu'à  quelque  chose  d'avantageux. 
(^u{</er  et  abandonner  une  position ,  une  étude, 
un  dessein,  un  ouvrage,  marquent  le  simple 
fait  de  ne  plus  s'y  adonner,  et  les  choses aioii 
quittées  ou  abandonnées  peuvent  être  déplaisan- 
tes ou  nuisibles.  Au  contraire ,  on  renonee  tou- 
jours volontairement ,  expressément ,  avec  qu^ 
que  peine ,  à  quelque  chose  qui  est  cher  ou  qui 
doit  l'être.  Ce  n'est  plus  seulement  une  séparai- 
tion,  c'est  un  sacrifice.  On  renonce  à  regret,  en 
se  faisant  une  sorte  de  violence,  mais  résolâment, 
à  une  profession ,  à  une  étude ,  à  un  dessein  ,*  à 
un  ouvrage  qu'on  aimait,  ou  bien. qui  rendait  ou 
promettait  beaucoup.  On  renonie  au  plaisir,  à 
des  attachements ,  à  des  espérances.  «  Il  n'est 
pas  si  facile  qu'on  pense  de  renoncer  à  la  yertu  : 
elle  tourmente  longtemps  ceux  qui  Vàbandon- 
nent.  «  J.  J.  «  Les  jeunes  Athéniens  quittaient 
père  et  mère,  et  renonçaient  à  toutes  leurs  parties 
de  plaisir  pour  s^attacher  à  Socrate  et  pour  l'en- 
tendre. *>  RoLL.  oc  Christine,  reine  de  Suède, 
vint  à  Paris.  On  admira  en  elle  une  jeune  reine, 
qui  à  vingt-sept  ans  avait  renoncé  à  la  souverai- 
neté dont  elle  était  digne ,  pour  vivre  libre  et 
tranquille.  Il  est  honteux  aux  écrivains  protes- 
tants d'avoir  osé  dire,  sans  la  moindre  pretf\'e, 
qu'elle  ne  gui/ fa  sa  couronne  que  parce  qu'elle 
ne  pouvait  plus  la  garder.  »  Volt. 

Mais  voyant  do  ses  ycnx  Ions  les  brillants  baisser, 

Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 

El  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  Caiblèsse.  Moi.. 

La  diiïérence  entre  quitter  et  abandonner  con- 
siste «n  ce  qu'on  quitte  de  toutes  les  manières, 
au.  lieu  qu'on  n'ubandonne  qae'par  inaouciaoca 
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DEUHtm  PARTIE  : 


on  par  mallesse.  s  II  faut  qyitUr  tout  Teuenti- , 
ment....  Voudrsis-tu  in'abaFulonpi«r,  Scapin,  din(  ' 
U  cruelle  eilrémitâ  où  le  toit  mon  UnourT  ■ 
llOL.  I  Nous  sommes  tsaurét  qu'aprèi  iToîr  été 
si  r&Torable  i  lei-enlkTiti  inpiu,  JiiiD^hrist 
ne  D0U9  abandonnera  j&mais  qu'après  que  nous 
i'fturons  o^ndonn^,  et  que  u  gricù  ne  nom 
quille  juDRÎi  U  première.  •  Boss.  ■  S'il  ;  en  ■ 
qiii  m'ont  abandonna  comme  des  ingnti  «t  des 
misérables,  tu  m'as  çutii^,  comma  j'ai  ijuitU 
moi-mSme,  eu  hoaaéte  hooime  qui  croit  aroir 
TaiaOQ.  ■  Haii. 

ie  quittai  mon  piyi,  J'alaadoiuui  mon  pim.  lUo. 

On  quille  une  religion,  quand  on  c«sM  de  la 
proreïser;  on  VabaniSoitnt,  quand  on  la  qiùtte 


par-Iais9eT-aller,.parindtffénnce;  on  j  mwnut 
quand  on  U  quitte  fonnallement ,  en  ia  décla- 
rant, et  quoi  qu'il  en  coûte  ou  qu'il  an  doit* 

Tout  homme  qui  va  liTre  dans  la  retraite, 
quille  le  monda.  On  obondmiM  le  monda  pu 
négliBence,  bilta  da  prendre  intérêt  à  cb  qmi  l'f 
passe.  II  faut  k  uns  jeune  fille  du  coumBe  potr 
Ttnoneer  an  monde  et  aller  s'enaoTelir  dan*  m 
cloître. 

Les  apAIres  quillfrntl  tont  pour  suIt»  Jèns- 
Cbrist.  Ils  abanàonairent  tout  pour  se  conncnr 
entièrement  au  soin  de  propager  U  foi.  Ilsr»- 
lUncfrenl  i  totri  pour  le  s«ulbiea  Téiil«bb,lt 
■alut,  la  fSUoité  étamella. 


RACE.  SANG;  -  FAHJLLE,  UAISOTt;  —  LI- 
GNÉE. Espèce  ou  classe  particulière  ^  laquelle 
on  appartient  par  la  naissance  :  race  rojale,  taiig 
loyal,   famille  royale,    maison   royale,   lignée 


s  dit  des  a 


e  il  D 


e  suppose  pas 
toujours  aux  individus,  autquels  II  s'applique, 
communauté  de  naissance  ou  d'origine  :  c'est  ea 
se  Tond  a  ol  sur  une  Te3semblan''.e  de  profession, 
d'inclinations  ou  d'habitudes  qu'au  dit  de  cer- 
tains hommes,  race  d'usuriers ,  rec«  de  [ripons, 
foce  de  pédants,  roc«  de  iri[ièrea.  —  De  plus,  le 
mot  Tact,  de  radict,  ratine,  >  parti  cul  ièreme  ni 
rapport  è  la  souche  ou  au  chef  :  race  capétienne , 
dérivant  de  Hugues  Capet;  race  méroTingieiuie , 
descendant  de  Uéroiée;  race  des  Hèraclides, 
ÏMU»  d'Hercule.  —  EnCn  la  race  est  essentielle- 

considère  surtout  les  qualités  nalurelle»,  trana- 
~'—:s  par  la  génération. 


nalurellea.  Ou&nd  on  est  de  race  rdyale  ou  de 
sang  royal ,  OQ  a  teltts  qualités  ou  tels  iostinctl; 
quand  on  est  de  la  famille  ou  de  la  maùm 
royale ,  on  se  trouve  classé  par  sa  naissance  dans 
telles  de  ces  petites  sociétés  ou  de  ces  sociéli* 
élémentaires,  dont  se  compose  la  grande  société 
appelée  nation.  Ua  race  ou  mou  lang  farlcett- 
naitre  ce  que  je  suis ,  ce  que  je  vaui  :  ma  faniUi 
Ou  ma  maison  indique  avec  quels  hommes  DU 
naissance  m'a  plus  étroitement  lié.  I.a  valev 
vient  de  la  race,  est  dans  le  tang;  on  Iroute 
dans  sa  famille  ou  dans  sa  maison  des  eiemplas 
de  valeur. 

La  famille  peut  n'avoir  ni  feu  ni  lieu ,  ou  bien 
peut-être  habile-t-elle  une  cabane.  La  maiton 
est  une  famille  qui  a  pignon  sur  rue ,  ua  chez 
soi  grand,  considérable,  c'est  par  conséquent 
une /amille  noUe  ou  illustre,  on  quelque  chose 
de  plus  étendu  que  la  faimUe.  >  Claudius  tut  1* 
lige  de  la  famille  des  Claude»,  qui  se  dislingui 
ntre  tes  plus  illusirea  mauoiu  de  Home.  »  Rou, 
Q.  Pompéiufl  est  le 
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les  membres,  le  contenu;  et  maison,  le  con- 
tenant, ce  par  quoi  la  famille  paraît  ou  brille 
plus  ou  moins.  Une  famille  est  nombreuse, 
heureuse ,  honnête  ;  une  maison  est  grande , 
ancienne,  souveraine,  auguste.  Les  familles 
s'épuisent,  les  maisons  tombent.  «  Ne  leur  im- 
primez-vous pas,  Seigneur,  ces  caractères  de 
malheur  et  de  désolation  qui  Tont  tarir  la  source 
des  familles,  qui  amènent  les  disgrâces  éclar 
tantes,  la  décadence  et  l'extinction  entière  des 
maisons?  »  Hàss.  La  ruine  d'une  famille  excite 
votre  compassion  pour  ceux  qui  en  sont  les  vic- 
times. La  ruine  d'une  maison  vous  représente  la 
chute  d'un  grand  édifice ,  ou  l'extinction  d'une 
grande  lumière.  «  La  médisance  flétrit  des  fa- 
milles et  humilie  des  maisons.  »  Bourd.  Qu'un 
personnage  vienne  à  mourir,  sa  famille  le  pleure, 
sa  maison  e3t  en  deuil.  Sous  la  tyrannie  des 
Trente,  «  chaque  maison  était  en  deuil,  chaque 
famille  pleurait  la  perte  de  quelque  parent.  » 
RoLL.  Une  bonne  famille  se  fait  estimer  par  ses 
mœurs,  sa  politesse  ou  son  union;  une  bonne 
maison  se  distingue  par  l'éclat  du  nom,  des 
titres,  des  emplois  ou  des  exploits.  «  M.  de  La- 
moignon  naquit  d'une  des  plus  nobles  et  des 
plus  anciennes  maisons  du  Nivernais ,  qui  a  sou- 
tenu dans  le  parlement  la  gloire  qu'elle  avait 
acquise  dans  les  armées....  Hais  ne  louons  de  sa 
naissance  que  ce  qu'il  en  loua  lui-même ,  et  di- 
sons qu'il  sortait  d'une  famille  ,  où  l'on  ne 
semble  naître  que  pour  exercer  la  justice  et  la 
charité;  où  la  vertu  se  communique  avec  le 
sang,  s'entretient  par  les  bons  conseils  et  s'excite 
par  les  grands  exemples.  »  Flécu. 

Lignée ,  ce  qui  est  en  ligne ,  ce  qui  forme  une 
file,  une  série ,  a  cela  de  particulier  qu'il  marque 
la  filiation,  la.  descendance,  les  enfants.  Une 
race,  une  famille,  une  maison  est  ancienne;  on 
meurt  sans  lignée ,  ou  sans  laisser  de  lignée,  La 
race ,  la  famille  et  la  maison  se  compose  plutôt 
des  ancêtres ,  et  la  lignée  n'est  autre  chose  que 
la  postérité,  mais  la  postérité  formant  une 
chaîne ,  susceptible  de  se  rompre  ou  de  se  con- 
tinuer. «  La  naissance  du  prince  de  Galles  causa 
'  de  la  joie  en  Angleterre ,  par  la  satisfaction  de 
voir  continuer  une  lignée  dont  ils  pussent  tou- 
jours menacer  leurs  rois.  »  S.  S.  —  Outre  cela , 
la  lignée,  comme  la  branche,  est  presque  tou- 
jours relative  ou  opposée  à* d'autres.  «Dans la 
lignée  où  s'est  conservée  la  connaissance  de 
Dieu,  on  conservait  aussi  par  écrit  des  mémoires 
des  anciens  temps.  »  Boss.  «  Le  landgrave ,  con- 
tent de  la  lignée  des  princes  que  lui  avait  donnés 
sa  première  femme ,  ne  recherchait  dans  la  se- 
conde, que  lui  accordaient  les  réformateurs, 
qu'un  moyen  d'assouvir  sa  convoitise.  »  Id. 

RAPIÉCER,  RAPIÉCETER,  RAPETASSER.  Rac- 
commoder un  vêtement  en  y  mettant  des  pièces. 

Rapiécer  exprime  cette  idée  simplement.  Ma- 

qn'i,  par  une  faasse  généalogie»  voulaient  faire  remon- 
ter Ba  maison  jusqu'à  Hercale.  m  Roll.  «  Galba  dil  à 
Pison  :  Si  Je  vous  adoptais ,  il  nous  serait  honorable , 
à  moi  d'admettre  dans  mz  famille  un  descendant  de 
Pompée  et  de  Crassus;  i  tous,  d'ajouter  à  votre  no- 
blesse celle  des  maisons  Lutalienne  et  Sulpitlenne.  s 
J.  J. 

STH*  FRâNÇ. 


piéceter,  c'est  rapiécer  sans  cesse,  être  toujours 
à  mettre  une  multitude  de  petites  pièces  (voy. 
I'*  partie ,  p.  2S7).  Rapetasser  est  un  mot  plus 
vulgaire  encore,  plus  trivial,  qui  signifie  rapié- 
eer  grossièrement  des  haillons,  des  guenilles.  Sa 
racine  est,  non  pas,  comme  celle  des  deux  pre- 
miers verbes,  pièce,  pecta  (mot  de  la  basse  lati- 
nité), mais  petacia  (usité  autrefois  dans  le  midi 
de  la  France) ,  comme  qui  dirait  piéçasse ,  grosse 
mauvaise  pièce.  Si  ce  qui  esl  rapiéceté  fait  pitié , 
ce  qui  est  rapetassé  dégoûte.  «  Vous'  devez  être 
las  des  fatras  de  mon  ex-jésuite  ;  il  n'y  a  que  Vos 
excessives  bontés  qui  puissent  combattre  le  dé- 
goût que  doit  vous  donner  une  œuvre  tantrape- 
tassée,  »  Volt.  On  se  rappelle  ces  vers  de  Boileaù 
dépeignant  la  hideuse  lésine  de  la  lieutenante 
criminelle  : 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés , 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés? 

C'est  aussi  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
misérable  et  de  plus  fastidieux  que  Pasquier 
(Lettres,  vu,  12)  se  sert  de  rapetasser  :  c  Nous 
seuls  entre  toutes  les  autres  nations  faisons  pro- 
fession de  rapiécer,  ou  pour  mieux  dire,  ra- 
petasser notre  éloquence  de  divers  passages; 
rendant  les  morceaux  comme  un  estomac  caco- 
chyme et  mal  afiecté ,  ainsi  que  nous  les  avons 
pris.  » 

RAPPORT  ,  ANALOGIE  ,  GORRESPONDANCB , 
CONVENANCE;  —  CONCERT,  ACCORD;  —  UAI- 
SON,  ALLIANCE,  UNION,  AFFINITÉ,  CON- 
NEXION, CONNEXrrÉ.  Ces  mots  expriment  ce 
que  des  choses  sont  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres, ou  un  point  de  vue  commun  sous  lequel 
elles  sont  ou  peuvent  être  envisagées  ensemble. 

Rapport  est  le  plus  général  de  tous,  il  signifie 
le  plus  faible  rapprochement,  et  même  il  est 
propre  à  marquer  le  contraire  du  rapproche- 
ment; car  on  dit  bien  un  rapport  de  dilTéreoce, 
de  disconvenance,  d'opposition.  Ce  qui  a  rapport 
à  une  chose  la  concerne,  y  a  trait,  n'y  est  pas 
étranger,  peut  y  être  rapporté,  y  est  relatif. 
Du  reste,  il  y  a  des  rapports  de  toutes  sortes, 
de  causalité ,  de  signe ,  de  contenance ,  de  filia- 
tion, de  dépendance,  de  commerce,  d'amitié,  etc. 
Chacun  des  mots  suivants  désigne  un  rapport 
particulier. 

Vanàlogie  est  un  rapport  de  ressemblance 
(voy.  Analogie ,  ressemblance,  etc. ,  p.  339 ,  340). 
«  Mais  n'y  a-t-il  plus  aucun  rapport  à*an<Uogie 
entre  la  plante  et  l'animal?  Dans  la  plante 
l'action  n'est  pas  visible,  mais  est-elle  moins 
réelle?...  Combien  ne  trouverais-je  pas  encore 
de  caractères  d'analogie  et  de  reùsemblance 
entre  l'animal  et  la  plante ,  dans  les  organes  de 
la  vie?  •  Mark,  c  Quelques  naturalistes  ont  été 
frappés  de  ces  traits  de  ressemblance  et  de  la 
grande  analogie  de  nature  qui  se  trouve  entre 
ces  oiseaux.  >  Buff.  Que  si  ropport  s'emploie 
bien  aussi  dans  cette  acception ,  il  indique  quel- 
que chose  de  plus  vague  ou  de  moins  prochain  : 
«  11  n'y  a  rien  dans  les  objets  extérieurs  qui  ait 
la  moindre  analogie,  le  moindre  rapport  avec 
im  sentiment,  une  idée,  une  pensée.  »  Volt.  De 
plus ,  le  rapport  se  considère  en  soi ,  et  l^ana- 
logie   relativement  à  l'usage  scientifique   que 
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nous  sa  filsons  ponr  former  des  anahgiM  on  des 
induclions.  Il  y  «  du  rapport  on  un  certain  rap- 
jMii  entre  une  chose  et  une  autre,  me  choKi 
du  rapport  >icc  une  satre  ;  main  Yanalogit  nous 
conduit  (Bou.]<  nous  porte  i  croire  telle  ehoa 
(ID.);  nous  raisanoons  par  analogie  (Volt.).  no°> 
tbndoiii  des  raison  ne  menti  )ur  des  analogiet 
(BnF?.)-  Ou  dit  QD  petit  rapport,  et  nne  fiuuse 
analogie  (Id.). 

La  çorTapondatee  est  ua  rapport  do  eorri- 
lation  ou  de  réciprocili,  rapport  en  Tertn  du- 
qtiel  deux  choses  sont  placées  Tis-1-vti  l'une  de 
l'autre,  ou  agissent  et  réagissent  altematire- 
nwnt.  connue  deui  personnes  qui  parlent  en- 
Mffible.  >  Le  rapport  de  cause  î  effet  étant  le 
fondement  essentiel  de  toute  la  communication 
qu'on  peut  coucevoir  entre  Dieu  et  la  erétivre, 
tout  ce  qu'on  supposera  que  Dieu  ne  fiiit  pai 
demeurer»  éternel  Liment  sans  aucune  eorre»- 
pondance avec  lui....  Il  faut  établir  la  comtpon- 
dance  entre  la  chose  connus  et  ta  chose  connais- 
nute;  sans  quui  elles  seront  i  l'égard  Fune  de 
l'autre  comme   n'étant   point  dn  tout.  >  Boss. 

■  On  trouve  sur  le  Tiaage  une  inflnilé  de  nerfs 
et  de  muscles,  dont  en  ne  reconnaît  point  d'su- 
tn  usage,  qoe  d'en  llrer  eu  divers  sens  toutes  les 
parties  el  dy  peindre  les  passions,'  psr  la  secrète 
wrreipondance  de  leura  mouvements  avec  le» 
mouvements  intérieur*.  >  tn.  «  Ce  corps  rond  a 
ans  luperflcie  qui  correspond  i  d'autres  corps 
foliins;  et  cfimme  toute  cette  superficie  cbange 
de  situation  et  de  correipondafice  lui  corps  vol- 
■fats,   on   peut  conclure  par  !i  que....  >  Fiit. 

■  Secondons  la  loi  chréiienne  par  une  pli 
eornspondance.  >  Bourd.  Il  y  a  eorrrjpond' 
— '-•  les  angles  snillnnl'    "  '" ' 


sentent  un  rapport  ds  concoar*  «t  da  concor- 
dance, vin  rapport  entre  etaos**  qnf  }ommt 
enseinbla  pour  ainM  dire  ,  qui  coopérant  M 
conspirent  1  un  même  «ICtl  :  od  agit  d«  cmimt*, 
on  rame  d'sccord  (Acad.i.  Mais  la  coaart  m 
trouve  entre  les  parties  d'un  iDênie  tout  oa  mM9 
choses  de  la  mieme  sorts;  tandia  qiw  ï'aetoH 
comporta  dm  dissoatDces 'at  a  lieu  entra  éa 
choses  de  nature  difTérenta.  •  Ca  emuett  dm  fait 
de  femmes  n'est  pas  non  plus  sansdoacear.lt 
suis  convaincv  que  de  toutes  tes  bsnnaniaa  il  a^ 
en  a  point  d'aussi  agréable  qoe  te  chnt  t 
l'unisson,  et  que,  s'il  nous  faut  des  occsfdt, 
c'est  parce  que  notis  avons  le  goAt  dératé.! 
1.  }.  On  dira  donc  avec  Boeiuet  ;  ■  Lea  aiHsa 
grecques  étiient  si  bien  eommandisa ,  ot  ai  ■aa~ 
pie*  sus  ordres  de  leurs  f  faiAraux ,  qa'oB  ait 
cru  que  les  soidats  n'avaient  tous  qu'ans  nlnt 
Ame,  tant  on  voyait  de  Mxen  daoa  leimnaa- 
vements.  >  D'autre  part,  accord  doit  a'am*i)il 
dans  des  phrases  telles  qns  eellaa-ci.  ■  t>M  dit 


s  la  n 


il'M 


total.  >  UoNTEso.  ■  Par  lui  (la  récent),  ttt  w- 
corti  si  désirable,  nsis  si  difficile,  da  la  libstk 
et  de  l'sutorilé ,  se  trouve  henreuaomcnt  acOB- 
pli.  >  D'Ao.  I  Quel  admirable  accord  da  daai 
choses  aussi  incompatibles,  ca  sembla,  qna  It 
sont  tant  de  déiiaaca  d'une  part,  m  da  raiiDi 
tant  de  conflanca  et  de  force  I  •  Boorb.  '. 

LUtiion,  ailianee,  uaion,  «/jtnifd,  rsiwifirins 
si  eonmiité  expriment  un  rapport  da  jonctioa, 
rapport  plus  ou  moins  étroit,  en  vertu  dnqacl 
di's  choies  tiennent  les  unaa  anx  autre*  ifant 
'  manière  plus  ou  moina  farta,  pin*  on  moiiu  i» 
séparable. 
liaison  marqua  le  genre,  ai  ■ 


de  deui  monL-ignes  voisines  (Burr.)  ;  il  y  a  car-  !■  P'us  étendue.  Ouïra  cela,  il  est  relatif  à  la  ma- 

nipoRdance   de  sentiments  (PS^(.)  entre  deui  oière.  ■  Let  rapports  des  alTeli  a 

personnes   qui   s'aiment   l'une   l'autre,   qui  se  nous  n'apercevons  pas  lali(MDik.._s  *.t.  «nr 

payent  m  u  lu  elle  ment    Je   retour.   «   Les   deui  l'andlomie  com(inroe.  oa  Irouïe  entre  l'hooiw 

dncs,  s'étant  unis  par  ces  témoignages  d'ami-.ié  et  la  femme  des  diiyerences  généra 
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«t  am  qnilité ,  et  par  conséquent  «ne  liaison 
naturelle  /  essentielle.  On  ne  forme  pas  une  a/]l- 
itité  comme  on  forme  «ne  liaimm^  iBie«ntoii, 
une  aHicme».  <  Cheirhons  d'abord  sll  y  a  qoel- 
que  afiimté  naturelle  entre  nous.  »  J.  J.  «  He 
▼ent-«n  obliger  i  rapporter  toutes  les  paroles  d« 
sage,  qui  montrent  Vaffnité  de  ce  babil  fnutrle 
arec  lliomettr  querelleuse  ?  9  Boss.  «  On  trouve 
dans  les  canons  ces  quatre  mots  unn  ensemble  : 
£iidtcrs,  jocwlcrûi,  furptcr,  ohscœnn;  à  cause 
que  ces  choses  se  suirent  sf  naturellenaent,  et 
qu'eUes  ont  tant  à'affinitéj  q^  c'est  une  Tame 
entreprise  de  les  youloir  séparer.  »  In.  «  Dans  k 
système  de  la  nature,  ces  espèces  sont  ^us -ap- 
parentées qu'aucune  autre  arec  différentes  ftk- 
milles  dont  eèles  semblent  constltier  les  degrés 
^aflkmté.  »  BuFT. 

Cànntxion  et  cortnerilé  ^  latin  cofifi€9riis,  coft* 
nexus^  sont  comme  annexé  y  latin  «imexiiv,  des 
mots  qui  n'appartiennent  pas  â  la  langue  com- 
mune. On  ne  s>n  sert  qu'en  termes  de  métaphy- 
sique ou  de  pratique  pour  ^gniier  une  liaison 
abstraite  ,  une  liaison  entre  ées  objets  intellec- 
tuels. Ils  ont  été  distingués  l'un  de  l'autre  dans 
la  P*  partie,  p.  186. 

V  KARE  T  —  2*  EXTRAOïmilAIBE,  9I?I€9- 
ilER;  —  a*  ÉTBAKGB,  BIZAKBE.  Qui  n'est  pas 
commun. 

1*  Marg  se  dit  des  objets;  esftaordtnofrv  et 
ifn^tfiier  s'appliquent  aux  actions  et  à  la  ma- 
nière. Vn  lirre  est  rare;  c'est-à-dire  qu'on  le 
trouve  difficilement;  le  style  en  est  eslmordî- 
«atre  ou  nnguUer.  L'aimant,  le  diamant,  le 
cristal  de  roche  sont  mrer  ;  ils  produisent  des  ef- 
fets extmordirunrei  on  singuliers.  Les  hommes 
rares  ne  se  rencontrent  pas  partout,  tant  s'en 
faut;  les  hommes  estroordinaires  ou  singuliers 
se  font  remarquer  par  leur  manière  d'être,  de 
parler  ou  d'agir,  lierre  constate  un  fait,  et  n'em- 
porte aucune  idée  de  louange  ou  de  blftme  ;  ear- 
fraordtfiotre  et  singulier  qualifient  une  manière 
d'être  ou  de  faire,  et  la  représentent  comme 
bonne  ou  mauvaise,  admirable  ou  risible.  «U 
faut  (dans  le  conseil  du  prince)  une  sagesse  pro- 
fonde ,  chose  rare  parmi  les  hommes....  L'homme 
sage  ne  se  trouve  pas  aisément.  Hais  je  ne  sais 
sfl  n*est  pas  encore  plus  rare  et  plus  difficile  de 
trouver  des  hommes  fidèles.  »  Boord.  c  II  ne 
voulait  pas  employer  des  remèdes  rares ,  et  qui 
ne  se  trouvent  presque  point.  »  Moirraso.  «  Les 
poètes  ne  sont  pas  rares  chez  les  Orientaux ,  où 
le  soleil ,  plus  ardent ,  semble  échauffer  les  ima- 
ginatîoBS.  »  In. 

2*  £s/raonlia«tr»  et  singulier  diflèrent  en  ce 
que  l'un  est  relatif  et  l'autre  absolu.  Ce  qui  est 
eslraordinoire  est  au-dessas  00  va  au  delà  de 
Vordinaire ,  est  au  plus  haut  point  dans  son 
genre.  Ce  qui  est  sm^^ulter ,  de  singnlaris,  seul, 
à  part,  sans  concurrence,  est  uoiqae  en  son 
genre  ou  fait  classe  à  part,  fxtroordifisvre  sup- 
pose la  comparaison  et  marque  le  superlatif;  sin- 
guHer  exclut  la  comparaison  et  signifie  sans  pair, 
incomparable ,  non  pareil.  Il  y  a  dans  l'eztroor- 
dinaire  quelque  chose  de  supérieur,  de  très-, 
grand,  d'extrême  ou  d'excessif;  il  y  a  dans  le 
tit^g^ÊHêr  quelque  chose  de  enriaux,  d«  parties* 


lier,  de  sans  exemple.  La  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante a  une  force  eatraordirurtre  ;  la  boussola  a 
un  propriété  singulière.  Le  génie  est  «rtroeni»- 
notre  ;  Foriginalité  est  «minière.  Les  Patinons 
sont  exfraordtiHHres- par  leur  grandeur,  les  La- 
pons par  leur  petitesse;  les  Albinos  sont ,  dans 
l'espèce  humaine ,  des  individus  singutiers.  Las 
hommes  e«traord»iiatrss  surpassent  les  aotve& 
•  11  me  semble  qu'il  y  a  toujours  des  signes  écfai- 
tants  qui  préparent  à  la  naissance  des  honuiMB 
opiraordiMitref .  »  Montbsq.  Les  hommes  sin^u^ 
tiers  ne  ressemblent  point  aux  antres  ^  ne  sont 
pas  faits  «  ne  pensent  pas^  ne  vivent  pascomma 
les  autres.  «  Il  a  été  un  temp»  où.  eenx  qui  s'aè- 
tacbaient  à  l'étude  étaient  regardés  comme  dèl 
gens  singuliers  qui  n'étaient  pas  lùta  oomme  les 
autres  hommes.  »  Momtesq.  Les  héros  ont  été  des 
hommes  eaclreerdùictres  qui  Tont  emporté  sur  les 
autres  en  bravoure  :  «  Les  saints  oal  élè  ém 
hommes  sin'guliertj  ils  ont  ca  lava  vosns  à 
part.  »  Mas». 

Es  général,  rcxfraordÎMitre  aa  distingue  pv 
un  caractère  de  grandeur,  d'éminence,  de  focne 
on  d*excès  ;  et  le  singulier  par  quelque  chose  de 
spécial,  de  distinctif,  de  nouveau,  d'inouL  Pris 
en  bonne  part,  esiraordtiimrf  donne  donc  L'idée 
de  hauteur ,  de  beauté ,  de  supériorité,  d'exeei- 
lenee  ;  et  sm^uiter  annonce  quelque  eho5e  de  in 
oa  de  piquant.  Une  beauté  exiraordiiiotrs  est  une 
très-grande  beauté,  celle,  par  exemple,  d'un 
belle  femme  qu'en  admire  ;  mie  beauté  nsb' 
gulière  est  celle  qui  consiste  dan»  la.  grâèa  , 
oeUe  d'nae  jolia  femme  qui  plaît  par  je  me 
sais  quoi  d'original  et  de  eharmaiit.  Nous  diroas 
plutôt  un  événement  estrmordiuaire^  et  une  «veiH 
ture  siufftdière;  un  dbcours  csrtraorcUinMrt,  tt 
un  singuUrn"  propos  ;  une  Conférence  ftitrooréi- 
natre,  et  une  singulière  convenatioo;  des  o- 
ploits  «xfraordtnatref ,  et  des  tours  ftn^ndsers..— 
En  mauvaise  part  ^  rcsEfraordinftàre  est  outré;  le 
singulier,  étrange  ou  bizarre  :  l'un  pèche  par  le 
degré ,  Tautre  par  l'espèce. 

9**  Éframge  et  btzanre  expriment  une  singula- 
rité ftcheose ,  blâmable  ou  risible ,  en  un  mot  un 
défaut. 

Étrange,  ce  qui  convient  aux  étrangers,  ou  0» 
qui  se  Cait  chez  eux,  ce  dont  on  £ait  peu  de 
cas  par  conséquent,  est  plus  général  que  bi- 
SATPe,  qui  a  même  étymologie  qoeH^mif», 
mélange  disparate  de  couleurs.  Étrange  se  dit  au 
moral  et  dans  le  sens  abstrait  pour  qualifier  ce 
qui  est  choquant,  déplacé,  inconvenant,  répré- 
hensible  ou  ftineste.  On  trouve  étrange,  comme 
on  trouve  mauvais,  que....  Une  étrange  faiblease 
(Mol.  ,  Labs.),  un  étrange  renversement iPaac.), 
d'étranges  égarements  (1d.).  «  Voilà  ua  étrange 
monstre ,  et  un  égarement  bien  visible-  de 
l'homme.  »  In.  «  Que  dVlraii^  suites  sont  en- 
fermées dans  ce  principe  inhumain  1  »  lo.  c  La 
manière  dont  Charles  IX  mourut  fut  étrange  :  il 
eut  des  convulsions  qui  causaient  de  l'horreur^  «t 
les  pores  s'étant  ouverts,  k  sang  lui  sortait  de 
toutes  part».  »  Bos». 

Le  moindre  solécisme  en  perlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  ûuies,  vous,  d*«ineifw  ta  condoMe. 
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I  Bitarr*  s'emploie  plus  proprement  au  physi- 
que, en  parlant  de  l'eilériour,  de  ia  lorma,  et, 

I  dan:  le  sens  abstrait,  il  dcnote  un  ridicule  plu- 
Idl  qu'un  défaut .  une  manie  plaisanle  ou  inoffen' 
■îve,  une  irrégularité  qui  eicile  1  rire,  plutôt 
^u'un  dérèglement  odieui  ou  un  mal  qui  inspire 

I  la  crainte.  Couleur,  fonne,  habit,  plumage. 
SMde  biiarre  IKcua.).  •  Comme  il  est  accoutré I 
Mm  babillement  est  bixarre.  ■  Dïst.  ■  On  ne 
peut  employer  avec  plui  de  goûi  un  tiablltement 
plus  bitarre.  ■>  J.  J.  "  On  irouïe  en  Laponie  une 
itce  d'hommes  d'une  figure  bùorr^.ïDLi'r.  «Les 
femmes  sont  des  animaux  il'un  naturel  bitarre; 
nous  les  gftlons  par  nos  douceurs.  >  Hoi.. 
Un  Jine  ne  tï  polni  àc  h  iitirrc  toLi 

Bon.. 
lAVAGER,  DÉVASTER,    DÉSOLER,   BCINEH, 
SACCAGER ,  FUCRRAGER  ,  1^FESTER.  Causer  du 
dommage ,  Us  armes  à  la  main. 

Itarager,  de  rapax,  qui  saisit  rapidement,  qui 
TBTil,  qui  enlèTe  do  force  et  emporte  avec  précï- 
pititioD,  eiprime  l'impètuoEiié  et  l'inslanlauéilé 
de  l'action.  Le  ravagnir  tond  comme  un  torrent 
iur  un  pays  et  y  laisse  partout  des  traces  de  sa 
fureur.  ■<  Des  peuples  barbares,  dit  Uealur  i 
JLcesle,  viennent  comme  un  torrent  du  tiaul  des 
montagnes  pour  inonder  votre  Tille  et  pourruca- 
ger  tout  votre  pays.  ■  Fén.  ■  Peut-on  appeler 
autrement  que  fureur  ce  mouvement  impéluaui 
qui  poussait  Aleiandre  dans  des  pays  éloignés  et 
inconnui  pour  Us  rarogerf'  Holl.  ■  Aétius, 
qui  défit  Attila  dans  les  Gaules ,  ne  put  l'emiit- 
eher  de  ravagrr  l'ilalie.  Les  Iles  de  la  mer  Adria- 
tique aerïirent  de  retraite  à  plusieurs  contre  sa 
fureur.  •  Boss.  ■  Turenne  permit  i.  sa  cavalerie 
ds  ravager  la  Lorraine.  On  y  fit  lanl  de  désordres 
que  l'intendant  lui  écrivit  et  lui  parla  souvent 
pour  arrêter  ces  eicès.  >  Volt. 

Divaittr,  deviulare,  rendre  déserl  par  la  des- 
truction tout  un  vaste  pays,  annonce  une  action 
clique  i.  une  grands  coairte. 


délaissé,  abandonné  ou  privé  de  coiwoloIioA  (m- 
^iiutn).  eit  le  seul  de  ces  mots  qui  ait  un  emc- 
tère  moral,  qui  se  rapporte  ait  seutimeut.  Ce 
qui  de'ioU  lait  éprouver  de  la  détolation ,  un  sort 
funeste,  un  désastre  ;  c'est  un  fièau,  quelque 
cbose  de  déplorable.  ■  Tant  de  troubles  allreiii 
ont  d^iol^  toute  l'Europe  depuis  plus  de  vingt 
ans.  o  FÉN.  K  D'horribles  dévastations  ditolirtnt 
l'Anglelerre.  ■  Volt,  e  Les  descendants  du  grand 
Noushirvan,  indignes  d'un  tel  père,  détotwnit 
la  Perse  par  des  guerres  civiles  et  par  des  parri- 
cides. >  Id.  <  Quelle  place  [dans  GEilipe)  pour  la 
galanterie  que  le  parricide  et  linceste  qui  déu- 
IfiU  une  famille,  et  la  contagion  qui  ravage  ua 
paysf  >  iD.  I  On  voit  ici  la  détolation  des  Juib 
vivement  représentée  par  la  comparaisou  d'mu 
belle  et  ricbe  campagne  que  la  grêle  aurait  étio- 
lée; mais  on  va  voir  quelque  chose  de  plus  if- 
freiii.  a  Boss.  ■  Dieu  nous  afilige  des  aEiMi 
misères.  Tant  de  malheurs  publics  qui  dimlnl 
les  £lBts.  tant  de  fléaui...,  ne  sont-ce  pas  souveol 
les  effets  de  la  licence  des  peuples?  >  Bouan. 

La  peste  sévil  dans  le  pays  qu'elle  ranime;  elle 
d^imle  de  grandes  contrées ,  toute  use  partie  ilu 
globe;  dans  le  pays  qu'elle  détuXe  elle  répand  is 
d^soldlion,  le  deuil,  uneatOiction  eitrime. 

Ruiner,  de  ruina,  ruine,  ehule,  marque  le- 
puïsemeot  des  ressources,  l'entier  appauvrisse- 
ment. C'est  d'ailleurs  un  tenne  abstrait  qui,ii 
lieu  de  peindre  l'ennemi  i  l'iEuvr»,  aigaifie  [toi- 
dement  le  résultat  des  eicés  de  la  guerre.  •  Ct 
pays  est  toujours  désolé  ;  le  siéga  de  la  citadelle 
de  Tournai  coniinue....  Tout  es  pays  est  ruùu 
sans  ressource  par  les  troupes ,  quelque  boa  or- 
dre que  nos  généraux  tichent  de  liaire  garder.  • 
KÉN.  •  Cbarlemagne  visita  «u  pertoone  Eous  lea 
pays  ruinét  (par  les  ravages  des  Nomands  el  des 
Sorrazins)  pour  remédier  i  ces  désordres  et  répa^ 
rer  la  perle  des  siens.  >  Boss.  ■  Lorsque  toute  U 
campagne  fut  ruinr'e  et  toutesles villes  détruites, 
on  regarda  ces  malheurs  comme  ne  laisaant  pliu 
RoLL.  *  Timoléon  touniii 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


901 


saog  pour  s'emparer  des  richesses,  de  l'or,  de 
l'argent  et  des  autres  effets  précieux;  c'est  faire 
main-basse  sur  les  fourrages^  les  grains,  les 
moissons ,  toutes  les  récoltes,  c  Les  soldats  de 
Goriolan  fourragèrent,  le  territoire  des  «nnemis, 
coupèrent  les  grains  et  firent  la  récolte  l'épée  à 
la  main.  >  Vert.  «  Une  partie  des  Gaulois  se  dis- 
perse pour  fourrager  la  campagne  et  piller  les 
bourgs.  a>  RoLL.  c  Les  Gaulois  revenaient  chargés 
de  butin  après  avoir  couru  et  fourragé  tout  le 
pays.  »  lo.  «  L'empereur,  qui  conmiençait  à 
manquer  de  vivres,  s'avançait  lentement;  mais 
un  ordre  mal  exécuté  lui  ouvrit  un  pays  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  fourragé,  »  BoÂs.  c  En  au- 
tomne on  prend  beaucoup  de  chardonnerets 
parmi  les  oiseaux  de  passage  qui  fourragent  alors 
les  jardins.  »  Buff. 

Infester^  latin  infesîare,  est  fréquentatif  dans 
les  deux  langues  :  il  indique ,  non  pas  une  seule 
expédition ,  mais  une  suite  de  coups  de  main  ou 
d'actes  d'hostilité.  «  La  Sicile  était  infestée  par 
les  descentes  continuelles  des  Arabes.  »  Volt. 
c  Les  villes  étaient  sans  police ,  les  chemins  im- 
praticables et  infestés  de  brigands.  »  lo.  «  Gras- 
sus  réprima  les  courses  de  quelques  montagnards 
qui  de  temps  en  temps  infestaient  la  plaine.  » 
RoLL.  c  Timoléon  purgea  toute  la  Sicile  des  ty- 
rans qui  l'avaient  si  longtemps  infestée.  »  1d. 
«  Pompée  venait  de  purger  les  mers  des  pirates 
qui  les  infestaient,  »  Id. 

l"  RÉALISER ,  EFFECTUER  ;  —  2«  EXÉCUTER , 
ACCOMPLIR.  Faire  être  quelque  chose  qui  avait 
été  envisagé  d'avance ,  le  réduira  à  l'acte ,  y 
donner  suite. 

Mais  d'abord  on  réalité  et  on  effectue  ce  qui  a 
été  conçu  :  ces  deux  mots  regardent  l'entende- 
ment, et  signifient  transporter  du  monde  de  la 
pensée  dans  celui  des  objets.  On  exécute  et  on  ac- 
complit ce  qui  a  été  décidé  :  ces  deux  mots  ont 
rapport  à  la  volonté  et  signifient  la  traduire  en 
actions,  faire  que  ce  qui  a  été  arrêté  soit.  Je 
réalise  ou  i effectue^  je  vois  se  réaliser  ou  s'effec- 
tuer un  projet  dont  l'idée  m'était  venue;  ïexécute 
ou  ï accomplis  un  projet  dont  j'étais  convenu  avec 
moi-même  ou  avec  un  autre,  en  conséquence 
d'un  parti  pris  par  moi  ou  par  quelque  autre  à 
qui  j'obéis  :  on  exécute  et  on  accomplit^  mais  on 
ne  réalise  ni  on  n'effectue  y  une  résolution  ou  un 
ordre. 

I*  Réaliser ,  effectuer. 

Réaliser ,  rendre  réel ,  c'est  donner  l'existence 
hors  de  l'esprit;  effectuer,  c'est  en  venir  à  l'efiet. 
^  vous  réalisex ,  la  chose  est ,  prend  corps ,  se 
matérialise  en  quelque  sorte ,  comme  quand  vous 
réalisez  votre  fortune ,  des  chimères  ou  des  ab- 
stractions. Si  vous  effectuez,  la  chose  se  fait,  se 
passe  :  on  effectue  un  changement ,  une  révolu- 
tion ,  une  prédiction ,  des  menaces.  RécUiser  im- 
plique un  objet,  quelque  chose  qui  est;  effectuer 
annonce  un  fait ,  quelque  chose  qui  arrive.  C'est 
une  chose  que  vous  faites  être  en  réalisant ,  et 
c'est  à  une  action  que  vous  en  venez  en  effectuant. 
Quand  vous  réalisez  vos  promesses,  vous  donnez 
l'objet  promis,  vous  ne  vous  contentez  pas  d'en 
avoir  inspiré  l'idée  et  l'espérance  ;  quand  jtous  les 
effectuez ,  vous  ne  vous  en  tenez  pas  aux  paroles , 


vous  faites  ce  que  vous  avez  promis  de  Caire.  Ce 
qui  se  réalise  prend  place  parmi  les  réalités  ou 
les  existences^  cesse  d'être  seulement  en  idée,  en 
théorie  ou  fictif;  ce  qui  s'effectue  se  passe,  arrive 
et  cesse  d'être  attendu. 

î*  Exécuter,  accomplir. 

Exécuter  convient  pour  toutes  sortes  de  choses , 
particulièrement  pour  les  plus  petites,  comme 
une  partie  de  plaisir  (Laf.),  un  stratagème  (Mol.), 
des  fourberies  (BouRD.),  les  ordonnances  d'un  mé- 
decin (Mal.).  Accomplir  paraît  plus  propre  pour 
celles  qui  sont  grandes ,  extraordinaires ,  pompeu- 
ses ;  aussi  est-il  plus  usité  en  poésie  :  accomplir 
des  prodiges  (Rac.  ,  Laf.)  ,  une  cérémonie  (Laf.). 
«  Pour  accomplir  les  plus  grandes  choses,  rien  ne 
devait  manquer  à  ce  digne  fils  (le  princs  de 
Condé)  que  les  occasions.  »  Boss. 

Voilà  le  châtiment  de  ta  basse  avarice, 

De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  t'aceomplisse.  Moi.. 

Ensuite ,  exécuter  ne  contient  rien  que  de  phy- 
sique dans  sa  signification,  et  se  rapporte  aux 
moyens  qu'on  emploie;  mais  accomplir  se  dit 
surtout  bien  de  l'ouvre  ou  de  la  conduite  d'un 
agent  moral.'  On  accomplit  un  précepte  (Mal.)  , 
un  devoir  (Boss.),  le  sacrifice  de  ses  aftections 
(Rac);  on  ne  les  exécute  pas.  Le  serviteur  qui 
exécute  votre  ordre  s'y  prend  de  telle  manière; 
celui  qui  c^complit  votre  ordre  s'en  acquitte  avec 
telle  disposition,  docilement,  fidèlement,  votre 
volonté  fait  loi  pour  lui.  —  «  Les  bêtes,  sans 
raisonner,  exécutent  à  toute  heure  ce  qui  parait 
demander  le  plus  de  choix  et  de  justesse.  > 

FÉH. 

Une  esclave  empressée  ^ 
Qui  courait  de  Roxane  accomplir  le  désir, 
Aux  portes  du  sérail  a  reçu  le  visir.  Rac. 

RECEVOIR ,  ADMETTRE.  Donner  accès  ou  en- 
trée. 

Recevoir,  c'est  accueillir,  laisser  ou  faire  en- 
trer. Admettre ,  c'est ,  comme  permettre ,  accor- 
der la  permission,  la  faculté,  la  liberté.  Recevoir 
a  rapport  au  fait ,  et  admettre  au  droit.  On  est 
reçu  partout  où  on  a  accès  ;  on  n'est  CLdmis  que 
dans  les  sociétés  dont  on  est  reconnu  capable  de 
faire  partie.  Celui  qui  est  reçu  entre  ;  celui  qui 
est  admis  est  jugé  digne  d'entrer,  ou  il  entre  en 
même  temps  que  et  parce  qu'il  est  jugé  digne 
d'entrer.  ^  Romulus  reçut  les  peuples  vaincus 
comme  membres  de  l'Ëtat,  et  les  admit  à  tous 
les  privilèges  des  sujets  natureb.  »  Roll.  «  Ceux 
qui  étaient  admis  à  l'audience  de  Tarquin  le  Su- 
perbe ,  loin  d'y  être  reçus  avec  un  favorable  ac- 
cueil, ne  trouvaient  dans  son  abord  qu'un  regard 
farouche  et  des  paroles  menaçantes*  »  lo.  «  Ce- 
lui qui  veut  être  admis  dans  ma  maison,  y  sera 
reçu  s'il  est  sage  et  utile.  »  Volt. 

Cette  distinction  est  si  véritable  que  quelque- 
fois il  y  a  de  la  distance  entre  râdmiiKon  et  la 
réception.  On  est  admis  dans  une  société ,  à  la 
chambre  des  députés,  par  exemple,  ou  à  l'Aca- 
démie ,  du  moment  qu'on  est  déclaré  avoir  les 
pouvoirs  nécessaires  ou  un  mérite  suffisant;  on 
n'est  reçu  qu'au  moment  de  l'installation,  n  y  a 
plus  :  on  peut  être  admis  sans  être  jamais  reçu; 
en  sorte  que  la  faculté  ne  devient  pas  effective. 
Le  sénat  ayant  consenti  à  ce  que  les  plébéiens 
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foMant  odniti  k  U  etiai^  de  trftuiu  militaira, 
aocun  pWbèien  n'y  fnl  repu  <RDLt.y 

Eq  féoènU,  oimertre  eiprimo  qu'on  «un»»», 
qu'on  eonitile  les  tiim  ;  recttoir  se  déxigne  qvs 
le  faJl  de  laisser  venir ,  de  laisser  prendre  ptoce- 
■  Oa  délibérait  en  plein  lèntt,  c'il  taïM  ai- 
n<Hr>  BD  dieu  àui*  te  Capilole  on  fioo  ;  •(  mIod 
iHs  goûli  et  les  Mil  differenjs,  ce  4w»  ttsit  «cta 
ou  élail  reru.  ■  Boun»  On  «Jmet  UDe  vérité  dé- 
montrée; on  rwofl  uoe  opinion  sur  parole,  aven- 
glémerit.  A  la' Chioe,  les  letlré»  inéprisent  H 
iL'admftlfnt  pas  la  mélempsyoose  qui  est  encore 
reçue  oh«  li  peuple  [Vult.). 

Comme  admetlre  suppose  l'eismen  ,  1*  «Hscu»- 
Non  des  qoalitù .  il  se  dil  bien  pour  iiae  moiélè 
plus  iirtirae ,  qui  demande  plus  de  choii,  mi  pour 
une  socle. é  dans  laquelle  on  entre  pins  dirScile- 
ment,  jtdmedre  dans  sa  ftmiliaritélFis.).  i  ses 
eotreliens  les  plus  familiers  (Bounn.),  jnsqne 
diini  son  damef'li  ,tic  (LtEn.);  on  rejvil  dans  un 
cercle  on  dam  une  maison  tous  ceui  qui  y  sont 
prisenles.  Le  roi  admet  à  son  sadienoe  le»  mi- 
mstres  étrangers ,  et  rrroH  K  eb  cour  un  person- 
nage célËbre  qui  voyage,  s  J'ai  comoMnoé  d'être 
admii  dans  des  sociétés  moins  notnbreuiei  et 
plus  cboisies.  Je  ne  tu' étais  tronvë,  jusqu'à  pré- 
sent, qu'à  des  dÎDLTs  réglés,  où  tous  lei  dés- 
œuvrés de  Paris  &ant  rr[^i(.  >J.  1,  •  Grands  du 
monde ,  TOUS  ne  trailei:  pas  avec  les  petits  et  l«s 
pauvres.  &  peine  daignei-vou»  les  Invoriger  d'un 
regard ,  bien  Loin  de  1  es  adnrtlre  kuprèe  de  vos 
personnes  et  de  tous  familÀariser  avec  eii~... 
Jésus-Christ  les  reçoit,  et  lejr  dispense  la  psnle 
du  salut.  •  BouBB. 

On  [lit  atllsi  figarémeirt  des  clioscs.  qu'elles 
reciirtnt  et  qu'elles  admellent.  A'ors  la  aifle- 
rence  esl  lonjaurs  la  même,  c'«sl  celle  du  fail 
au  droit.  Ce  qui  ne  rrroil  point  de  contradiction 
eit  incontesté;  oe  qui  n'admel  poinl  decoBlra- 
dictimi  esl  inoon  tes  table. 

Recft>able  appartient  au  lanpge  commun  et  se 
rapporte  t  toutes  rorles  de  qu.ilrlés  qui  reodi 


qu'on  laisse  veair  à  «ai ,  nos  tmiWb)»  v  poitv 
vslontairenent  k  les  piaidn  ;  un  juge  nfoA 
quelquefois  des  présents,  igu'il  ne  veut  p»  f^ 
rattra  accepter  ni  agritt.  Bn  ne  ra>«sant  pM,  m 
refoil;  pour  ocee^r  ou  marier,  il  Ikut  doMt 
une  a^rcdjition  eipretse.  On  peut  donc  rwMM^ 
sans  ncce^Mer  ni  sirr^.  —  D'aulre  part ,  on  f«ri 
'  occrplfr  «  agrrtr  MTi»  rweroir .  c'est-à-dire  •» 
entrer  en  possession.  Vous  n'avez  fait  qu'an  tecÎMt 
ceqaevousaveKccepIr  onajr^r'.-vousavezdua 
vos  roaini,  vous  lenet  oe  que  vous  avei  T»j«.  4*- 
trpter  uoe  lettre  «lu  cbange  on  un  oDmtiat.  aa*f- 
ter  ou  a^rirr  Jes  oflrH  de  sarvices  ou  mèac  do 
services,  acMpltr  ou  agrirr  quelqu'un  pour  gen- 
dre, Eignifîent,  par  rapport  i  reoenoir  ,  des  bits 
préparatoires  oa  préalables  qui  ne  sont  pas  in- 
méjiatement  suivjs  et  qui  peuvent  même  u'itre 
jimatssDivîsdErefl'cl.i&DiQnTdeUPunScxtioa, 
Jésus- Cbri  lit  ne  rrpM  pas  encore  dans  ie  tenpW 
le  coup  de  11  DlDrt,  nais  il  l'arceple,  mais  ils'f 
prépare,  mais  il  s'y  dévoile,  n  Boas. 

jlccepfer  et  ojrcBf  ne  diffèrent  pasnwinaeati* 
eut.  Nous  arcrpfofif  toutes  sortes  de  choses 
piretsiapte,  descoodilions  triï-duT«s  qu'il  tMW 
Taul  subir  :  nons  n'uprMiif  que  lea  ctkDses  tfù 
sont  de  notre  fodt,  que  dode  troDVoais  bcoacs; 
en  sorte  qu'agréer,  c'est  avoir  poar  agriMt. 
accepter  bien  volontiCTS.  On  penl  acerpier  par  It 
nécessité  d'obéir  (Mol.)  ,  avec  soumissioa  et  rési- 
g;naiion  (Bouhd.):  on  agr^e  toujonrs  avec  plaisi 
.Igr^eocbérit  doacen  >a  oertaia  sens  mi  a 
cepfer.  >  Les  Mages  de  l'Orient  offrirent  «a  Sai 
veur  de«  présents  qu'il  acctpta  et  qi^il  a^éo. 
BouRD.  I  L'eiemple  de  Jcsus-Chriif  rfejl  aous 
prcpirer  ani  aHt'iinli  et  mmi  mépris.  Cu'est-ce 
rjue  de  nous  y  préparera  BsHx  d'actepltr  de  U 
mais  dé  Dieu  et  TolunlairsmeBt  tem  cdaT  Ce 
n'est  point  encore  à  qun  jt  ne  borne;  fogrier 
tout  cela,  de  l'honorer,  d'en  faire  gl<Mie  et  de 
le  rechertberf  Voili  le  point  tii  nous  devons 
tendre.  bId.  —  JcerjMrr  est  plul6t  uq  terme  d'af 
ncceptoa*  et 
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tude....  Il  reconnaissait  que  la  yéiitable  grandeor 
n'est  que  dans  la  modération....  Il  le  ?oytiit; 
mais  il  n'osait  espérer  de  se  corriger  aj>rës  tant 
de  rechutes,  »  Fân.  a  Le  souvenir  de  sa  pré- 
cédente bassesse  peut  servir  de  préservatif  contre 
uue  rechute.  Hier  on  était  abject  et  faible ,  au- 
jourd'hui l'on  est  fort  et  magnanime.  »  J.  J.  «  Si 
tout  cela  n'a  pu  prévenir  sa  première  faute  (infi- 
délité de  Sophie) ,  qu'est-ce  qui  préviendrait  des 
rechii^qui  ne  coûtent  plus  rien?  >  lo.  «  Nous 
sommes  consternés  de  nos  rechutes ^  et  devoir 
que  nos  malheurs  mêmes  n'ont  pu  nous  corriger 
de  nos  défauts.  »  Yauv.  «  Peu  s'en  fallut  que 
Mlle  d'Hamilton  ne  lui  causât  une  rechute  de  ten- 
dresse. »  Ham .  c  Cacher  ses  rechutes  fréquentes 
(à  un  confesseur)  pour  cacher  la  grandeur  de 
son  péché.  »  Pâsc  Bossuet  a  fait  un  sermon  sur 
les  rechute^. 

La  récidive ,  uniquement  relative  à  l'âme ,  est 
un  délit,  une  faute  sociale  et  par  conséquent  pu- 
nissable selon  la  loi  ou  l'opinion.  «  Il  n'y  a  poiùt 
en  France  de  loi  expresse  qui  condamne  à  mort 
pour  des  blasphèmes.  L'ordonnance  de  1666 
prescrit  une  amende  pour  la  première  fois,  le 
double  pour  la  seconde,  etc.,  et  le  pilori  pour  la 
sixième  récidive.  »  Volt.  «  Don  Quichotte  dé* 
chargea  sur  la  tête  du  fils  du  concierge  un  ter- 
rible coup  de  ses  menottes,  il  allait  même  re- 
commencer ,  quand  le  concierge  prévint  la 
récidive  f>ar  une  demi-douzaine  de  gourmades.  » 
Les.  «  L'Académie  avait  averti  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  ne  plus  retomber  dans  U  même  faute 
(savoir  de  parler  contre  le  feu  roi)  :  ainsi  les 
nouveaux  traits  contre  Louis  XIV,  répandus  dans 
le  Discours  sur  la  polysynodie ,  étaient  regardés 
comme  une  récidive  et  comme  un  oubli  impar- 
donnable du  repentir  qu'il  avait  paru  témoigner.» 
IVAl.  «  L'abbé  Trublet  dit  que  s'il  avait  eu  tort 
au  sujet  de  la  Henriade  (en  la  critiquant),  il 
avait  le  nouveau  tort  de  persister.  Néanmoins  il 
prit  ses  précautions  pour  que  cette  petite  réci- 
dive ne  lui  fût  pas  aussi  nuisible  que  sa  première 
faute.  »  Id. 

La  rechute  est  plutôt  un  malheur  ;  on  en  gémit 
ou  on  en  est  honteux.  La  récidive ,  plus  dépen- 
dante de  la  volonté,  suppose  aussi  plus  de  malice 
et  plus  d'obstination. 

1*  RÉC0.1IPENSB ,  PRIX ,  RÉMUlféRATIOIf  ;  — 
2«>  RÉTBIBDTION ,  HONORAIRE ,  SALAIRE ,  PAYE , 
SOLDE ,  GAGES ,  APPOINTEMENTS,  TRAITEMENT, 
ÉMOLUMENTS,  PENSION.  Avantage  qui  arrive  ou 
qu'on  fait  A  quelqu'un  en  retour  d'un  bien  fait 
par  lui. 

Récompense,  prias  et  rémunération  marquent 
ou  supposent  des  avantages  de  toutes  sortes ,  tels 
que  des  objets  désirés  ou  désirables  quelconques, 
des  plaisirs,-  la  santé,  des  couronnes,  des  ap- 
plaudissements ,  la  main  d'une  femme ,  des  hon- 
neurs ,  l'estime ,  la  paix  de  l'âme ,  rspprobation 
de  la  conscience,  les  félicités  ou  la  gloire  du 
ciel.  Mais  tous  les  mots  qui  suivent  désignent  un 
avantage  exclusivement  pécuniaire,  pu  de  l'ar- 
gent. Le  guerrier,  l'homme  qui  expose  sa  vie 
pour  défendre  la  patrie,  obtient  souvent  en  ré- 
compense ou  pour  prix  de  ses  services  du  butin, 
des  distinctions ,  de  la  gloire  »  des  acclamations 


et  des  félicitations  publiques,  expression  de  la 
reconnaissance  universelle  ;  l'État ,  du  reste , 
pourvoit  à  sa  subsistance  par  une  paye,  une 
solde ,  des  appointements ,  une  pension,  c  Annibal 
promettait  aux  troupes  auxiliaires,  outre  leur 
paye  ordinaire ,  de  grandes  récompenses  à  pren- 
dre sur  les  dépouilles  des  ennemis,  v  Roll. 

i""  Récompense ,  prix ,  rémunération. 

Récompense  et  prix  diffèrent  en  ce  que  fan  a 
une  signification  g^érale  et  vague,  et  l'autre 
une  si;;nification  particulière  et  précise.  La  ré- 
compense est  l'action  ou  l'efTet  de  l'action  de  ré- 
compenser, tout  ce  qu'on  donne  par  compensation 
ou  par  reconnaissance.  Le  prix,  proprement  oe 
qu'on  donne  ou  ce  qu'on  rend  ponr'iine  marchan- 
dise, la  râleur  yénale  d'une  chose,  est  ùnerécom- 
pense  arrêtée,-  fixe.  Celte  distinction  est  confirmée 
par  la  différence  même  de  genre  des  deux  mots, 
run  féminin,  l'autre  masculin.  La  récomppt^ 
est  l'objet  de  notre  espérance ,  et  le  prix  l'objet 
de  notre  espoir.  On  mérite ,  on  reçoit ,  on  obtient 
récompense  et  non  pas  prix ,  mais  un  prix  ou  It 
prix  :  le  mot  prix  Teut  toujours  être  déterminé 
par  l'addilion  de  l'article.  «  Jésus>Christ  nous  fiUt 
entendre  que  la  gloire  future  est  une  f^eompeiue, 
et  que  cette  récompense  est  surtout  le  fruit  et  le 
prix  des  souffrances.  »  Boord.  —  La  récompeme 
est  due  et  se  donne  au  mérite;  le  prix,  à  la  ?a» 
leur,  qui  est  chose  plus  (acile  à  apprécier  nette* 
ment  que  le  mente.  «  Il  semblait  que  César  ue 
conservât  tant  de  richesses  que  pour  en  faire  la 
réoompentê  du  mérite  et  le  prix  de  la  valeur.  » 
Vert.  «  Il  semblait  qu'Alexandre  ne  eottservtl 
ces  trésors  de  la  Perse  que  pour  e&  flûre  le  prix 
de  la  valeur  et  la  récomipenee  du  mérite.  »  BÂiL. 
Les  récompenses  sont ,  comme  le  mérite ,  quelque 
peu  indécises  et  arbitraires,  variables  et  dépen- 
dant du  bon  plaisir.  Les  prix,  au  contraire,  sont 
réglés  et  constituent  une  véritable  dette  et  «a 
véritable  droit.  «L'enfant  doit  concevoir  que  les 
plaisirs  et  les  douceurs  sont  les  suites  naturelles 
de  la  sagesse  et  de  la  bonne  conduite ,  et  ne  les 
pas  regarder  comme  des  r^compewet  arbtUHires 
qui  peuvent  dépendre  du  caprice,  et  qui,  dani 
le  fond ,  ne  doivent  jamais  être  proposées  pomr 
l'objet  et  le  prix  de  l'étude  et  de  la  vertu.»  J,  1. 
Vous  donnez  une  récompeme  honnête  à  qui  vous 
rapporte  un  objet  perdu  ;  vous  payez  à  un  mar« 
chand  le  prix  de  sa  marchaodiiie.  Ce  que  vous 
donnez  â  un  domestique  pour  vous  servir,  sekMa 
des  conventions  prifuitives,  est  le  prix  de  ses 
services;  ce  que  vous  y  ajoutez  quelquefois  da 
votre  plein  gré,  quand  ?ous  êtes  content,  est  la 
récompense  de  ses  bons  services  ou  de  ce  qu'il 
vous  a  bien  servi.  Les  vainqueurs  aux  jeux  de  la 
Grèce  remportaient  des  prix,  et  obtenaient,  ea 
outre ,  pour  récompenses  des  applaudissements 
et  différentes  sortes  d'honneurs  (Roll.).  —  Vous 
donnez  une  récompense ,  c'est  équité ,  et  le  prài 
convenu ,  c'est  justice.  On  obtient,  on  reçoit  una 
récompense;  on  ga^^e,  on  remporte  un  prix,  La 
récompense  est  réservée,  et  le  prix  proposé  â  celui 
qui  fait  bien.  Il  est  rare  qu'un  service  rendu  à 
la  patrie  reste  sans  récompense^  à  la  Chine  il  n'y 
a  point  d'action  patriotique  qui  n'ait  un  prix  qua 
les  lois  y  ont  affecté. 


DEUXIËVE  PARTIE  : 


Jfl  tIeb»  foni  âtm»ndïr  le  frix  de  mon  (rnifc  ;      I 

Vous  me  \'t.m  promis,  al  )e  dolB  l'espérer. 

Je  ramène  le*  mieni  lou»  Toire  obpiiianco; 

ZÉUdu  eM  fn  me»  maiin.  nos  iroublei  soiil  flnii; 
El  Zélidoeïiruniquofrù: 
Que  Je  ïeui  pour  ma  rènmptiue.  Volt. 
a  Je  vais  sui  joutes  de  Saragosse  dispulec  U  prix 
qui  doil  èlrs  la  récompente  du  vainqueur.  ■  Le*. 
■  L'honneur,  réponiiil  la  chevalier,  est  le  seul 
prii  que  jo  me  propose  dans  mes  etilrcprises. 
Toute  aqtre  récompenie  ne  saurait  ma  flallBr.» 
lu.  —  Le  vagua  du  mot  récompeiue  se  montre 
quelquefois  en  ce  qu'il  signifie  quelque  cltose  de 
plus  abstrait  ou  de  plus  éloiguè.  <<  Les  chaînes  et 
les  prisons  devinrent  pour  Jérèmie  le  prix  de  la 
férité,  dont  tes  per&^cutfona  des  méchanls  sont 
totijonra  ici-bas  ta  récompente.»  H*>s.  «Les  ro- 
mercïments  des  chambres  du  parlement,  ceux 
des  villes  et  des  bourgades,  les  acdamalions  de 
l'Angleterre  furent  le  premier  prix  que  Marlbo- 
rougb  reçut  de  sa  victoire  (de  Bleinbeim)....  Le 
poème  du  célèbre  Addison  est  aompté  par  ta  na- 
tion anglaise  parmi  les  r^compeniei  les  plus  ho- 
norables de  ce  duc.  •  Volt. 

B^THun^mlion,  Ulin  remunerolio ,  est  peu 
usité.  Il  no  se  dit  guère  que  dans  le  style  sou- 
tenu de  la  tbèologie  nslurelle  en  parlant  de  la 
diipensetioQ  qui  sera  faite  dans  une  autre  vie  des 
Téefimpenstt  méritées  dans  celle-ci.  Du  teste ,  ce 
mol  indique  moins  des  avantages  donné*  ou  ob- 
tenus .  que  le  [ail  ou  l'action  d'eo  donner  ou  d'eu 
recevoir  ;  la  rémunération  des  bonne»  œuvres 
aura  lieu ,  se  Fera ,  à  la  flu  des  siècles. 

I*  Rrfiribulton ,  honormre,  tataire,  —  poye, 
Kldt,  gagtt,  appoinlemoitt ,  iraUement^imol»- 
nwnU,  —  pennon. 

La  rdribMlion,  l'honDroire  et  le  »a[ai're  peu- 
vent se  donner,  se  donnent  presque  toujours 
pour  un  bien  unique ,  accidentel-,  au  lieu  que  la 
paye,  laioWe,  Ics^ogM,  les  oppoin/ementï,  le 
trailem^nl  et  les  émolumtnls  supposent  et  récom- 
pensent un  bien  habituel,  un  travail  continu. 
Vous  donnez  une  fois  pour  toutes  une  réIribM- 


l'Église  approuve.  >  Bonati.  >  Ce  salaire  n'est  que 
la  juste  Télrtbvlion  des  services  que  vos  doiues- 
tiques  vous  rendent,  s  In.  a  L'auteur  du  Siècle  it 
Louis  X[V  avait  droit  apparemment  de  tirer  une 
Juste  r^lriftulion  du  fruit  d'un  travail  si  long  et 
■1  pémble.  B  Volt,  a  Les  mes«es  privées  soaX  une 
légère  rt'trituli'on ,  un  faible  honoraire  dont  nib- 
alstent  les  pauvres  religieux  et  les  prêtres  habi- 
tués. ■>  ID.  'Diderot  m'avait  promis  de  la  part 
des  libraires  une  rAribufiun  (pour articles  fourius 
à  l'Enryelop^ie).!  J.  J.  »  Qu'j-  a-l-il  de  pins 
juste  que  de  tirer  une  r^ln'bulion  honnête  de  wa 
travailT'  1d.  °Onest  étonné  de  vo:r  les  petites 
rf^rrt'buti'oni  dont  tes  anciens  se  contentaioit 
pour  leurs  peines  dans  les  fonctions  publiques 
et  pour  les  services  rendus  i  l'Etat.  >  Rull. 
Honoraire  et  salaire  sont  opposés  l'un  i  l'an- 

L'honcrrair»  est  une  rétribution  hotierabtt. 
méritée  par  !a  science,  la  capacité,  par  l'eier- 
cice  d'un  talent,  d'un  art  noble  ou  libéral. 
■  D'honneur  on  a  fait  honoraire.  Pour  honorer 
une  profession  au-dessus  des  arts  mécaniques, 
on  donne  à  un  homme  de  cette  profession  as 
honoraire,  au  lieu  de  salaire  et  de  gagri  qni 
offenseraient  son  amour-propre.  ■  Volt.  Oa  ap- 
pelle lionorai're  ta  rétribution  d'un  avocat,  d'un 
médecin,  d'Un  prêtre,  d'un  auteur,  etc.  «AuetiB 
des  avocats  consultés  n'a  voulu  recevoir  l'argent 
consigné  entre  vos  mains  pour  leur  Hodorain.  » 
Volt,  i  Le  médecin  est  autorisé  par  l'usage  1 
régler  ses  fionnroires  dès  le  commencement  de 
la  maladie,  i  BtnTu.  n  ]e  vous  rappellerai  moD 
règlement  sur  r?i(inoraire  des  patteurs  dans  leim 
fonctions.  >  Miss.  '  J'ai  perdu  l'Aoïmeur  que 
méritait  mon  ouvrage  [le  libittto  des  F/Jft  de 
Hamire)  et  l'honornire  qa'iî  devait  m*  produire.* 
J.  ].  K  tl  s'est  élevé  une  espèce  de  procès  entre 
les  auteurs  dramatiques  et  le*  comédiens  relati- 
vement A  l'Aonorairr  des  ouvrages  des  premiers.  ■ 
D'Al.  oOna  fait  un  fonds  pour  donner  à  h.  Pigalle 
(sculpteur  qui  avait  fait  une  statue  de  VoVlaire) 
convenable.  •  Volt. 
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.    Paye,  solde,  gages,  ojppointements ,  traite- 
meht,  émoluments. 

La  paye  et  la  solde  sont  la  rétribution  habituelle 
de  gens  qui  portent  les  armes  pour  le  service  d'un 
prince  ou  d'un  État,  c  Les  soldats  indiens  sont 
uniquement  occupés  de  leur  paye,  qui  est  tou- 
jours fort  au-dessus  du  salaire  des  laboureurs  et 
des  ouvriers.  »  Volt.  Une  première  différence 
consiste  en  ce  que  paye  seul  signifie  aussi  quelque- 
fois le  salaire  habituel  d'un  ouvrier  engagé  à  tra- 
vailler longtemps  pour  le  même  maître.  —  En 
parlant  des  gens  de  guerre ,  la  payé  est  relative 
ta  soldat ,  et  Ri  solde  relative  à  celui  qui  le  sou- 
doie. «  On  donne  la  paye  aux  troupes ,  on.les  a 
à  sa  solde.  Ainsi  paye  se  dit  de  la  somme  par  rap- 
port aux  troupes  à  qui  elle  est  due,  et  solde  se 
dit  de  la  somme  par  rapport  à  celui  qui  les  entre- 
tient. »  CoND.  La  paye  apaise  (paea(),  satisfE^it  le 
soldat;  la  solde  acquitte,  libère  (fotvtl)  cdui  qui 
est  obligé  de  pourvoir  aux  besoins  du  soldat.  On 
dit  la  paye  d'un  soldat,  a  II  faut  chercher  quelle 
était  la  paye  du  soldat  romain.  »  Montbsq.  «  Les 
cavaliers  et  les  capitaines  ne  voulurent  point  re- 
cevoir leur  paye.  »  Roll.  Mais  on  dit  la  solde  d'un 
prince. 

Le  dernier  des  Persans ,  de  ma  solde  honoré , 
Est  plus  riche  et  plus  grand  que  tu  ne  saurais  rèlre. 
(Atbamare  dans  les  Scjrthes).  Volt. 

«  La  plupart  des  troupes  ennemies  ne  cherche- 
raient qu'à  piller;  elles  n'auraient  plus  besoin  de 
la  solde  de  la  Hollande ,  dès  qu'elles  entreraient 
en  France.  »  Fén.  Un  général  doit  s'informer  de 
la  manière  dont  les  troupes  dépensent  la  paye, 
faire  des  retenues  sur  la  paye,  et  songer  aux 
moyens  de  fournir  la  solde.  «  Sous  les  empereurs 
romains,  les  soldats,  à  force  de  détruire  (les  gens 
riches) ,  allaient  jusqu'à  s'ôter  à  eux-mêmes  leur 
solde.  y>  Montesq.  On  reçoit  une  paye  ;  on  donne 
une  solde.  —  Ensuite ,  solde  est  plus  noble  que 
paye ,  et  c'est  pour  cela  san^  doute  qu'il  ne  signi- 
fie jamais  le  salaire  réglé  e^  habituel  des  ou- 
vriers ;  il  se  dit  particulièrement  bien  des  offi- 
ciers et  des  troupes  d'élite,  a  Ce  mutin  disait  aux 
soldats  qu'ils  devaient  exiger  un  denier  de  paye; 
que  les  prétoriens  qui  avaient  deux  deniers  de 
solde  couraient  apparemment  plus  de  dangers.  » 
D'Al.  «c  II  fut  résolu  de  donner  la  paye  à  tous  les 
volontaires  qui  se  rendraient  au  siège  de  Yéîes. 
On  assigna  en  même  temps  une  solde  particulière 
pour  les  gens  de  cheval ,  et  ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois  que  la  cavalerie  commença  à  être 
payée  des  deniers  publics.  »  Vbrt.  a  Chez  les 
Germains ,  la  table  des  grands  tient  lieu  de  solde 
aux  officiers.  Les  soldats  n'ont  pour  paye  que 
leur  part  du  butin.  »  Id. 

Les  gages  sont  le  salaire  habituel  des  domesti- 
ques ou  de  gens  d'une  condition  semblable  à  la 
leur,  c  II  faut  que  les  gages  ou  récompenses  des 
domestiques  soient  sur  un  pied  raisonnable.-» 
FÉN.  «  Ce  domestique  ne  gagnerait  que  ses 
gages ,  quarante  ou  cinquante  écus.  Je  crois  que 
mon  fils  ne  plaindrait  pas  de  plus  gros  gages  pour 
avoir  un  Trai  bg^  cuisinier.  »  SÉv.  «  Je  rendis 
les  clefs  'da  l'Hermitage ,  après  avoir  payé  les 
gages  du  JaiiSînier.  »  J.  J.  «  Le  disciple  alors  re<* 
garde  son  maître  comme  un  homoie  à  ses  gagefy 


une  espèce  de  domestique  fait  pour  lui  obéir.  • 
In.  Anciennement  les  officiers  de  la  maison  du 
roi  et  même  les  officiers  de  justice  recevaient  des 
gages,  pa^e  qu'ils  étaient  regardés  comme  les 
gens  du  r(n,  comme  étant  à  lui,  ainsi  qu'on  di- 
sait alors. 

Les  appotnfemenef  sont  les  honoraires  habi- 
tuels des  personnes  en  place  ou  en  charge.  Les 
ministres ,  les  préfets ,  les  généraux ,  les  magis- 
trats ^  le  clergé  reçoivent  des  appotniemento.  On 
appelle  aussi  appointements  par  extension  ce 
qu'on  donne  annuellement  à  un  homme  qui  ga- 
gne des  honoraires,  et  dont  on  s'est  assuré  les 
aenrices  continuels,  à  un  précepteur,  par  exem- 
ple, et  même  à  un  commis  de  négociant  ou 
autre.  «  Supputation  exacte  de  tous  les  appotn- 
tementsdes  gouverneurs,  lieutenants  généraux, 
etc.,  des  états-majors,  etc.  »  Fén.  «  Avez-vous 
donné  à  tous  les  commis  des  bureaux  de  vos  mi- 
nistres, et  aux  autres  personnes  qui  remplissent  les 
emplois  subalternes,  des  appointements  raison- 
nables? •  Id.  «  M.  le  comte  de  Montbiron  a  de 
gros  appointemenU  de  charges.  »  Id.  «  Tout  -se 
réglait  sur  le  premier  pied  de  la  maison  de  feu 
Monsieur  pour  le  nombre  des  charges  et  leurs ap- 
poiniemenis.  »  S.  S.  «  En  Turquie ,  les  apporte- 
menti  attachés  aux  plus  grandes  dignités  sont 
très-médiocres.  »  Yolt.  «  Les  appointements  de 
toutes  les  grandes  charges  ont  diminué  de  valeur 
réelle.  »  In.  «  Les  appointements  militaires  de 
milord  Maréchal  étaient  fort  modiques.  »  D'Al. 
«  Attila  recevait  les  appointements  de  général  des 
armées  romaines.  »  Montesq.  «  Mme  de  Broglie, 
sachant  que  l'ambassadeur  cherchait  un  secré- 
taire ,  me  proposa.  Je  demandai  cinquante  louis 
d'appointements,  »  J.  J.  «  Il  m'est  dû  (comme 
précepteur  du  fils  de  l'alcade)  près  de  mille  écus 
d'appointements.  »  Les.  «  Les  pasteurs  calvinistes 
et  luthériens  ont  eu  partout  des  appointements 
qui  ne  leur,  ont  pas  permis  de  luxe.  »  Yolt,  «  On 
supprima  à  Mézerai  les  appointements  d'historio- 
graphe, s  Lah.  «  Le  médecin  Démocède  fut  ap- 
pelé à  Athènes ,  où  l'on  fit  monter  ses  appointe- 
ments A  cinq  mille  livres  par  an.  »  Roll. 

Traitement,  mot  qui  ne  commença  à  être  em- 
ployé que  vers  la  fin  du  xyiii*  siècle,  veut  dire  * 
la  même  chose  ;  seulement  il  ne  s'applique  qu'aux 
fonctionnaires  de  l'Etat ,  et  il  a  rapport  à  la  ma- 
nière plus  ou  moins  généreuse  et  plus  ou  moins 
satisfaisante  dont  on  en  use  à  leur  égard.  «  Quin- 
tilien  fut  le  premier  professeur  d'éloquence  qui 
eut  un  traitement  de  l'Ëtat.  »  Lah.  «  Si  l'on  sup- 
primait des  professeurs  du  collège  royal,  il  serait 
juste  de  leur  laisser  leur  traitement  pendant 
toute. leur  vie.  »  Id.  «Le  traitement  d'historio. 
graphe  de  France  qui ,  autrefois ,  était  de  mille 
écus,  avait  été  réduit  à  dix-huit  cents  livres.... 
M.  de  Calonne  voulut  savoir  quel  était  le  Iratte- 
ment  du  secrétaire  de  l'Académie.  Je  lui  répondis 
qu'il  était  de  douze  mille  livres.  Il  trouva  que 
c'était  trop  peu.  »  Mark.  «  M.  de  Foneenex  est 
actuellement  sur  mer,  employé  dans  la  marine  du 
roi  de  Sardaigne ,  où  il  est  peu  satisfait  da  son 
traitement.  »  D'Al. 

Les  émoluments  sont  comme  le  traiiemmt  des 
honoraires  habituels,  attachés  à  une  grande  place  ; 
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mail  ils  oomiiwaDeiit  de  plu  on  ce  lont  unique- 
meQt  do»  profil!  èïenWel»  at  Tiri»We».  ■  Lon»  XIT 
flza  Us  épicéa  de»  jug».  'ei  «■  °^  ''  >*"*  "" 


parniis  c 


s'en  attribuer. 


Il  Ira  Cl 


■  Sous  Philippe  de  Valois ,  une  grande  RWtie  de 
QOi  rerenus  consiste,  diuient  ies  prélats ,  dscs 
ht  émoUnunti  de  nos  juslicA.  •  Cditd.  ■  Secte- 
taire  général  des  galères ,  Caïupistron  néglige* 
même  les  AnoitimenU  coniidérable*  qu'il  lui  était 
le  plus  l^itiment  parmi*  da  tirer  de  cette  place.* 
D'Al.  —  D'ailleurs  émobarunt,  lalîn  emolunm- 
Mm,  eit  Tieux  II  os  se  dit  plus  guéra  que  quand 
il  Brt  question  d'usages  anciens.  ■  Ceux  qui  ob- 
tinrent les  ûeU ,  en  tirèrent  tous  les  fruits  et  loui 
le*  Anolmnend,  dool  les  plus  tonsi détailles 
itaieat  les  proQu  jadiciaire»  {frtda).  »  Moarsao- 

La  ptruio» ,  de  peiuio ,  payement ,  art  aussi  de 
l^argent.  de  l'argent  donné,  non  pas  une  «eole 
fois  comme  la  rétribution,  l'Aonoratr»  el  le  sa- 
iM're,  mais  par  année  ou  par  quartiers,  nomma 
les  aj>poinlei»e«U  ou  le  traiitment,  par  exemple. 
3oD carecltra  particulier,  c'est  qu'elle  n'est  pu 
le  prix  d'un  serrice,  ou  au  moins  d'un  serrict 
actuel,  mais  une  récompensa  toute  gratuite,  ou 
Boe  rtcompanse  accordée  é  un  ancien  seniteur 
oa  i  un  ancien  fonction  aaire.  Autrelbif  c'était 
lue  pure  gralilkatlon  réglée  M  annuelle,  liagtre 
•a  reiersible  ;  aujonrd'hui ,  c'est  un  supplément 
d« traitement,  ce  qu'on  donna  pour  remplacer  le 
Irailemenl  i  une  personne  qui  quitte  la  senice, 
(IQ  &  une  personne  après  qu'alla  aura  quitté  le 
■enice;  pran'on  de  retraite  ou  da  réforme;  bira 
nue  pom«ii  au  précepteur  da  ses  enfants.  ■  Je 
domierBi  au  précepteur  nu  table  avec  cinquante 
pUtolas  d'nppoinremeiix ,  el  peut-être,  l'éduca- 
UoQ  finie,  lui  ferai -je  avoir  un  bioéflce,  ou  le 
gratiSeraJ-je  d'une  petite  peruto*  viagère.  ■  Las. 
I«  dépense  de  Mme  de  Hainteoon  n'était  qu'en 
bonnes  teuTras  et  en  gagtM  de  ses  domeMiquea. 
Ouïr?  ie.i  appoinlemcMs  de  stcooda  aime  d'alour 


(MK,  rormé  de  ilmeliu,  direct,  n'e«t  A'vat^ 
qu'au  figuré. 

Mais  comme  reehhtde  s'emploie  rami  an  flgBié , 
quelle  dilTérence  le  eépire  alors  de  ■'" 
nymeT  II  se  rapporte  k  la  facnlté  t*  ' 
spéculative,  i  la  faculté  da  savoir,  a  imww 
gance,  i  l'espril,  an  jugement;  au  lien  cjoela 
imiture  regarde  la  pratique,  la  faculté  dsToa- 
loir,  d'agir,  ou  la  conJoite.  Lareelihirfe  e«td^ 
bon  esprit;  la  dm'tufe.  d'un  cœur  konnète.  Ia 
rectiiuïi  marque  de  la  justesse.  ■  N'ayant  riea 
appris  dana  son  enfance,  llngénu  n'arait  pnK 
appris  de  préjugés;  «on  entendement  n'ayasl 
point  été  courbé  par  l'erreur,  était  demenit  dut 
toute  sa  redt'ltide.  •  Volt.  •  Pourquoi  les  dUni- 
lion*  gont-elles  si  hulives  dans  TapplicatisB! 
Est-ce  erreur  néeessaira,  déDtnt  de  ffctAv^  diH 
l'espril  bnmainT  ■  Butp.  ■  U  ne  dépond  pH  é* 
nous  de  donner  à  nos  jngemaBta  nna  rMMali 
constante.  *  Lai.  •  C'est  surtont  k  la  Mliditl  di 
jugement  et  à  la  reciitvde  qu'il  hnt  non*  Hia- 
ciier.  "  Harn.  La  dretfun  marque  da  ta  jaaii». 
On  dit  la  droilKfe  da  la  TolonlA  t^in.),  du  MM 
[ID.,  Mass.,  Boomo.),  des  intenlioiM  (Lim., 
HinH.),  des  actions  (Boord.J,  des  ooan 
(Hahh.).  •  11  a  autant  da  ncKhidie  dan*  l'a^it 
que  de  droihtre  dans  le  Cttur.  >  ACad. 

Ce  n'est  point  encore  mex;  car  le  mot  reeti- 
liide  sa  prend  lui-même  quelqnefoia  dans  le 
■ans  moral.  Dans  oa  cai,  ce  qui  le  caraetériM, 
c'est  qu'il  eet  absolu  ,  an  lien  tpu  ifeuslm 
est  relatif.  Cela  tient  i  la  terminaison  de  ces 
deux  termes  :  celle  de  rtetitudt  exprime  l'élit 
ou  la  manière  d'être;  et  celle  de  Jrvittm, 
l'effet,  le  produit,  le  réiidtat  «Tom  action.  On 
dit  la  rectitiHle  de  la  régie,  et  la  éntvrw  d*  oe 
qui  est  Diit  eonrorméntent  â  la  règle;  la  neti> 
tvdf ,  niais  non  pas  la  dmhwf,  est  une  qn&litè 
coDslanle,  immuable,  ptrbita.  •  Cien  est  11 
règle  :  comme  cette  règle  est  parikite,  droite  ptN 
faitement,  sans  la  moindre  courbnre,  Uatceqn 
n'y  CLiiivienl  pcii  y  esl  brisé  et  sentira  l'effort  àt 
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lui-même  du  participe  retolîeetwi ,  de  reooUigere , 
qni  est  justement  le  radical  de  rvcttetOtr. 

Jlecueinir  est  ici  un  mot  général  et  tagne  ;  ré- 
colter ^  le  terme  propre  et  précis.  OaTeenetlle, 
comme  on  rassemble,  non-seulement  des  biens 
de  la  terre ,  mais  encore  beanooufi  d^airtres 
choses ,  telles  que  des  raretés ,  des  suffrages ,  des 
nouvelles ,  des  débris ,  des  sentences ,  des  fkits , 
etc.  ;  réco^er ,  au  contraire ,  comme  moissonner 
et  Tendanger,  appartient  erelusÎTement  au  lan- 
gage de  l'économie  rurale ,  et  il  n'y  est  app^fcW 
qu'à  ce  tpn  croH  et  pousse  à  la  surface  âm  sel  : 
au  Ben  qu*on  recueille  des  laines ,  des  soies ,  du 
se!,  on  récoUt  du  blé,  des  graines,  des  foins,  du 
Ttn.  Et  même  pour  ce  qui  regarde  ces  dernières 
denrées,  on  ne  les  T^colie  véritidbleflient  que 
quand  on  les  recuetlfe  en  masse ,  sur  pied ,  dans 
la  saison  de  leur  maturité,  en  faisant  l'opération 
de  Tagriculture  qui  termine  toutes  les  antiies  :  le 
glaneur  recuetOe,  et  ne  récolte  point;  de  mêoie. 
anciennement,  le  décimateur  reemHttmi  du  blé 
ou  du  vin  qu'il  n'avait  pas  réeelié. 

Récolter  est  tellement  spécial ,  tellement  vn 
terme  d*art ,  purement  significatif  d'an  des  tra- 
yanx  de  la  culture,  qu*il  n*  «^«mploÎA  point  au 
figuré  comme  rfCveHltr.  Âusai  ne  pourrait-on  le 
substituer  à  ffcv^tUtr  dans  la  phrase  suivante, 
c  Tons  avez  beaucoup  semé ,  et  vous  cvei  peu 
recueifti  :  c'est-4-dfre  tous  toss  êtes  bien  tour- 
mentes ,  vous  avez  bien  fait  des  efforts ,  il  f>eaBea 
a  coûté  bien  des  bassesses ,  et  towt  cela  i^est  ter- 
miné à  une  raine  et  misénifaie  ièrtvne.  »  Bourb. 
Les  productions  que  récolte  le  cultiralemr  «ont  te 
prix  ou  le  (ruit  quH  recweiBe  de  set  sueurs  «t  de 
«es  dépenses. 

Par  la  même  raison,  on  dira  d'une  mamère  gé- 
nérale ,  absolue ,  sans  rapport  à  rien  qui  ait  •« 
lien,  et  pour  marquer  la  nature  des  prodncDîons 
dHm  pays  :  on  y  reemeiUe  du  blé,  des  fourrages , 
dn  fin  ■;  et,  dans  un  cas  particulier  où  il  s'agira 
d'exprimer  une  récolte  effective ,  qoi  a  été  telle  ou 
teQe:  on  y  a  réeolêé  cette  année  bcanoesp  de  blé, 
pai  de  fourrages ,  d'excellent  vin. 

IBGULER ,  RÈYR06RJUDER.  AHsr  en  arrièiv. 

A  proprement  parler,  reoclrr,  c'est  atter  en 
irrière ,  ce  mot  nlndiqnant  qu'une  direction ,  la 
direction  opposée  à  celle  du  visage*,  «t  rétrofra- 
der,  c'est  retourner  en  arrière  ou  sur  ses  pas, 
reprendre  en  sens  contraire  le  chemin  qu'on 
avait  f^it.  Le  canon,  an  moment  de  son  explo- 
sion, reewie;  on  recule  pour  mieux  sauter;  on 
recule  d'épouvante  ou  d'horreur;  dans  le  ris,  les 
deux  coins  de  la  bouche  recMlenl  (Butf.V  «  Les 
Carthaginois  remportaient  sur  les  Romains  par  U 
légèreté  de  leurs  vaisseaux ,  par  l'adresse  st  la 
fiicilité  qu'ils  avaient  tantôt  à  apprecher,  tantôt 
à  reculer.  »  Roll.  Mais  une  armée  t^lrafradf 
quand,  «'étant  avancée  jusqu'à  un  certain  en- 
droit ,  eHe  se  remet  en  marche  vers  le  point  d'où 
elle  était  partie,  c  A  suivre  la  marrche  de  Moise 
dans  les  déserts  de  Sur ,  de  Sin ,  d'Oreb ,  et  A  le 
voir  rétrograder  jusque  vers  fendroit  d'où  il  était 
parti ,  il  serait  difficile  de  le  regarder  cobuds  nn 
grand  capitaine.  »  Volt.  «  ▲  peine  eus-je  fait 
quelques  pas  que  je  m^arrètai.  Je  fus  nisi  de 
terreur;  je  rétrograde,  je  sors,  je  gm  m^  à  Aûr 


touMrenëlant.  »  J.  J.  c  Chaque  chose  a  son  pé- 
rioK,  où  elle  n'est  pas  plutôt  parvenue  qn'alls 
rétrograde^  et  je  n'aknerais  poisa  nne  vertu  qui 
reviendrait  sur  ses  pu.  »  Xhssr.  La  chose  qui  rt- 
c«Ie  était  en  repos,  n'avmt  point  commencé  kâ» 
mouvoir  ;  la  chose  qui  rétrograde  avait  déjà  Ciit 
des  pas  en  avant.  Tous  faites  recu/«r  une  voituin 
qui  stationne,  afin  de  l'éloigner  et  de  débarrasser 
la  place  ;  vous  faites  rétrograder  une  foitura  qui 
est  venue ,  en  la  renvoyant  dans  le  lieu  d*o&  die 
est  venue.  Un  jour  qu'on  devait  représenter  ponr 
la  première  fois  le  Maeiage  de  Figaro ,  six  rente 
voitures  défilaient  de  tons  les  quertiers  de  Parâ., 
lorsqu'à  enae  heures  un  ordre  du  ministre  les  ft 
touies  rétrograder  :  défense  de  joeer  la  pilos 
(Lab.).  —  D'ailleurs  ,  on  recule  d'oidinaire  en 
mardiant  à  reculons ,  sans  ss  retourner  ;  mab  en 
ne  peut  rétrograder  qu'après  avoir  eiéculé  nn 
mouvement  de  conversion  :  «  L'éléphant  font  à 
peine  tourner  ta  tète  ;  il  ne  peut  se  tourner  lai> 
Bsème,  pour  rétrograder,  qu'en  &is80t  un  «Ir- 
cuit.  »  BsFP. 

Au  figuré ,  même  difiérenœ. 

Qui  reaUe  évite  ^  saigne  é|i  nez,  n'oee  entn- 
pfeodre  ou  en  venir  an  fait;  qui  réungrade  cesse 
d'avancer  et  prend  une  masche  oontmire.  «  Le 
régent  voulut  que  Law  et  le  duc  de  Houilles  se 
raocommodassest  :  Law  s'y  présenta  ie  bonus 
foi ,  Noailles  ne  put  reculer,  »  S.  S.  «  Les  fsns 
sensibles  coaunencent  par  ne  suivre  q|uè  kuBS 
penchants  et  fuissent  par  vouloir  rârofrodsr, 
quand  Isur  raison  les  avertit  qu'ils  s'égarent.  » 
1. 1.  Ce  peut  être  par  iàebeté  qu'un  rscnle,  et  fv 
ineonstanoe  qu'on  rétrograde. 

Une  autre  différence  tient  à  oe  qite  les4eui 
rerbe»  n'ont  pas  la  même  noblesse,  iltailcr  est 
un  mot  mlgsire,  pnrœ  qu'il  n  peur  radical  un 
des  tonnes  les  plus  bas  4s  notre  langue;  an 
lieu  que  rétrograder  a  une  origias  rslevée  ^  M 
vient  iuHttédiatement  du  latin  refro^fru^tor.  «  Le 
prophète  Isaie  demande  à  Ëséchias  s'il  veut  que 
l'ombre  de  son  cadran  au  soleil  avanos  ou  rsniii 
de  dix  lignes;  le  malade  répond  :  Je  veux  qu'eHi 
recule....  Dans  la  suite ^  il  y  eut  des  savants  jnilL 
Ils  n'auraient  pas  fait  rétrograder  Is  soleil  oonnne 
Isaie.  »  ToLT.  Bn  conséquence,  en  dit  mculer  un 
parlant  d'affaires,  de  cfausss  cemmnnss,  etn^ 
trograder  en  littérature,  un  matière  de  spéculn* 
tioos,  dans  le  plus  haut  style.  «  Il  faut  que  les  es* 
fants  récitent  les  temps  des  verbes  tantôt  de 
suite,  tantôt  en  rétrogradant,  »  Roll.  c  OmBl- 
ques  esprits  singuliers  veulent  qu'on  étudie  l'hi^ 
toire  en  rétrogradamt  ^  c'est-à^ire  en  rementafll 
de  notre  âge  jusqu'aux  siècles  les  plus  éloignés.» 
D'Ag.  «  Avec  œtu  méthode ,  on  avance  peu  (dans 
l'éducation  des  snfants) ,  mais  en  ne  ftit  jasuôs 
un  pas  inutile,  et  l'on  n'est  point  forcé  de  r^ff»- 
grader,  >  i.  J.  «  Faisons  maintsnant  une  pause, 
et  rétrogradom  pour  voir  ce  qui  s'était  passé 
hors  de  l'Espagne  dt  puis  le  commencement  de 
cette  nnuée.  »  S.  S.  «  Jesn-Baptists  Rouissau 
s'avisa  dans' ses  Épitree  de  rétrograder  jusqu'à» 
aeimème  siècle  (en  remettant  en  vigueur  le  slyie 
mamtiqne).  »  Lab.  «  Danisn  sncoMthu,  si  dn- 
vait  succomiMr  avant  Robeepiene  :  il  rrflreffm- 
4att  dans  le  crias,  st  Robtspiervt  7  ataoçait 
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tmjODn.  >  Id.  >  Nous  Jerons  faire  arrêter  nMre 
doute  prècisémsnt  i  l'endroit  qui  doue  est  Sbs- 
cur,  el  non  le  faire  rétTograder  jusqua  sur  les 
endroits  où  nous  ïoyons  clair,  -  Bosa. 

REDEHANDBR  ,  —  RÉCLAMER  ,  REVENDI- 
QUER. Déclnrer  que  nous  désirons  ou  que  nous 
roulons  qu'on  nous  remette  une  chose  qui  est  \ 
nous;  faire  des  sollicitatioQs  ou  des  démarches 
afin  de  l'obtenir. 

Nous  rfdemandoni  oe  qui  nous  appartient  cer- 
tainement, ce  dont  ta  propriété  ne  noua  est  pas 
oonleslée.  ce  que  nous  demandons  qu'on  noua 
rende ,  ce  que  nous  envoyons  chercher  ou  pren- 
dre Eimplement.  Au  contraire,  noua  réclamoiu 
et  nous  Tevtndiijuoni  en  travaillant  à  établir  que 
D0U9  avons  droit  à  la  choE^e,  en  faisant  valoir 
des  litres  phis  ou  moins  fondés.  Celui  qui  rede- 
mande une  chose  veut  rentrer  en  possession  de 
celte  chose;  celui  qui  la  réclame  ou  la  rtven- 
dique  veut  qu'on  te  reconnaisse  pour  en  être  la 
propriétaire.  J'ai  prèle  de  l'argent  ou  des  livres 
à  un  homme  incapable  de  oier  le  fait,  j'ai  laissé 
chez  un  ami  un  objet  que  tout  le  monde  sait  Être 
à  moi;  je  les  Tedtmande.  Mail  je  réclame  on  je 
rerendique  proprement  des  droits,  des  choses 
auxquelles  je  crois  et  je  moQtre  avoir  droit,  des 
choses  plus  ou  moins  litigieuses  par  conséquent. 
Qui  ne  redemande  pas  consent  i  ce  qu'an  garde 
ce  qui  eil  à  lui,  y  renonce;  qui  ne  réclame  ou 
ne  revendique  pas  se  désiste  de  ses  prétentions. 
Bedtmandtr  s,  pour  Qn  immédiate  la  livraison; 
réclamer  el  revendiqurr  n'ont  pour  fin  immédiate 
que  la  détermination  du  maître.  •  La  capilatne 
du  fort  voulait  m'engager  à  rti^ndiguer  mon 
épouse,  et  à  la  redemondrr  plut&t  k  coups  de 
mousquet  que  de  l'abandonner  ainsi  aui  Hu- 
rons.  n  Les.  ■  Les  Anglais,  fatigués  de  tant  de 
guerres,  ne  sa  mirent  point  en  devoir  de  rtde- 
mandcr  par  les  armes  ces  pays  coiiquis.  ■  Boss. 
»  Sjila  ne  Tfdimandail  jamais  l'argent  qu'il 
avait  prèle.  ■>  Cosd.  i  Un  homme  redemanda  à 
Diûgène  un  manleau  qu'il  avait  i  lui  :  Si  tu  me 


Irouvent  que  dans  lesicrits 
des  philosophes  qui  osent  réclamer  les  droits  de 
l'humanité.  >  In.  ■  Les  chevaliers  se  devaient  i  la 
défense  des  veuves,  des  orphelins  et  de  tous  les 
opprimés  qui  réclamaieni  leur  protection,  c 
CoNQ.  •  Les  anciens  rois  de  l'Europe  prétendent 

France  ont  toujours  réclamé  la  préséance  que 
mérite  l'antiquité  de  leur  race  et  de  leur  roj^a- 
rae,  B  Voit.  Heelamer,  redamore,  se  récrier, 
°rp4^  A  cris  redoublés,  marque  moins  la  gnn- 
deur^U  droit  i  la  chose ,  que  la  grandeur  da 
besoin  qu'on  en  a  e(  l'insistance  de  li  demande 
qu'on  en  fuit  :  réclamer  le  secours  ou  l'indol- 
gence  de  quelqu'un,  s  Dans  tes  temps  de  calt- 
milés,  c'est  notre  voix  el  notre  ministère  que  In 
peuples  viennent  réclamer.  »  Mass. 

Hais  la  rereadicalion  n'est  pas  seulement  une 
invocation  ou  un  appel,  c'est  une  action,  un 
recours  a  la  justice,  ou,  dans  tous  les  cas,  « 
qu'on  reeendique  est  plus  strictement  dû  quoct 
qu'on  réclame,  o  L'archevêque  de  Paris  n'avail 
fait  aucune  action  pour  revend iguercetta  juridic- 
tion. >  Boss.  •  Nous  ne  faisons  que  revettdiqvt 
t'hérilape  de  non  pères.  >  Jo.  <  Pierre  Cauchon. 
évèque  de  Beauvais,  rnendîqjie  la  Pncelle 
comme  une  sorcière  arrêtée  sur  les  limites  de  a 
métropole.  11  veut  la  juger  en  qualité  de  sor- 
cière. >  Volt.  Les  Ariciena  et  les  Ardèales  le 
disputaient  un  territoire ,  et  avaient  pris  te  peu- 
ple romain  pour  arbitre;  un  Romain,  nommé 
ScaptiuB,  te  revendiqua  comme  appartenant  ila 
république  (RoLL.). 

Les  pauvres  sont  faits  pour  réclamer  Ses  se- 
cours ou  l'assistance  des  riches;  mais  ils  n'ont 
rien  t  revendiquer  de  leurs  dchesses.  A  Rome . 
sous  les  décemvirs ,  Icilius  et  ceui  de  son  parti 
r^cfamat'enl  sans  cesse  le  tribunal  et  l'appel 
{RoLL.);  Claudius  ,  l'infime  ministre  de  la  pas- 
sion d'Appius,  avait  revendiqué  Virginie  pour 
son  esclave (RoLL.,  Vebt.). 

On  réclame  plutôl  une  chose  qui   n'esl  point 
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METTRE»  Faire  ayoir  de  nouyeaù  quelque  chose 
à  quelqu'un. 

Redonner  diffère  beaucoup  des  trois  mots  sui- 
vants. On  redonne  à  un  homme  une  chose  à  la- 
quelle il  n'a  pas  droit,  qui  ne  lui  appartient 
pas ,  qui  n'est  pas  sa  propriété  ;  au  contraire ,  ce 
que  TOUS  rendez,  restituez  ou  remettez  i  quel- 
qu'un est  sien,  peut  être  redemandé  ou  réclamé 
par  lai.  Redonner  indique  donc  de  la  part  de  ce- 
lui qui  fait  l'action  un  bienfait  ;  *mais  qu'on 
rende ,,  qu'on  restitue  ou  qu'on  remette  y  c'est 
justice.  On  nous  redonne  la  vie  (Mol.)  en  nous 
apportant  un  secours  inespéré  ou  une  nouvelle 
qui  nous  tire  d'une  mortelle  inquiétude  ;  on  nous 
redonne  courage  (Acad.  ,  Roll.);  on  nous  re- 
donne l'espérance  (  AcàD.  ).  «  Cette  heureuse 
convalescence  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande 
et  la  meilleure  princesse  du  monde.  »  Mol« 
a  Charlemagne  ambitionnait  de  redonner  la  vie  aux 
lettres.  >  Mark.  «  Les  Anglais  ne  sont  plus  dignes 
de  leur  liberté  ;  ils  la  vendent  au  roi  ;  et  si  le  roi  la 
leur  redonnait  y  ils  la  lui  vendraient  encore.  » 
MoNTESQ.  «  Les  Athéniens  firent  fouetter  publi- 
quement un  jeune  homme  qui  avait  cassé  le  ton- 
neau de  Diogène  et  lui  en  redonnèrent  un  autre.» 

FÉN. 

Jurez  donc  avant  tout  sur  cet  auguste  liTre, 
A  ce  roi  que  le  ciel  Toai  redonne  aujourd'hui. 
De  vivre,  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 

(Joad)..RAC. 
0  sort  qui  redonniez  l'espoir  à  mon  amour.... 
t  GoEir. 

Tandis  que  la  Castille  armait  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  États. 

Mois, 

Nous  rendons  à  quelqu'un  une  chose  qui  est 
à  lui ,  et  qui  était  sortie  de  ses  mains  de  quelque 
façon  que  ce  soit ,  qu'il  l'ait  donnée ,  prêtée  ou 
perdue.  «  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté.  » 
Labr.  ce  Ils  ne  cherchent  qu'à  emprunter  cer- 
taines choses  qu'ils  ne  rendent  jamais.  »  Rbgn. 
«  Je  veux  absolument  que  Diderot  me  rende 
tout  ce  que  je  lui  ai  écrit  sur  l'article  Genève.  * 
J.  J.  «  Rendez  cet  argent  qui  ne  vous  appartient 
pas.  »  BouRD.  Mais  nous  rtff(i(iion«  à  quelqu'un 
une  chose  qui  lui  avait  été  prise  on  volée.  «  Tout 
ce  qui  est  pris  par  pure  conquête  est  pris  très- 
injustement,  et  doit  être  restitué.  »  Fén.  «  Tib. 
Gracchus  n'exigeait  pas  qu'on  reslitudt  les  terres 
qu'on  avait  usurpées.  »  Cono.  «  Les  Romains 
restituèrent  à  Eumène  la  Mysie  que  le  roi  Pru- 
sias  lui  avait  enlevée.  •  Roll.  c  Si  vous  ne  lui 
restituez  une  boîte  de  diamants  que  vous  lui 
avez  volée.  »  Scarr.  «  C'est  bien  mon  intention , 
que  tu  me  restitues  ce  que  tu  m'as  ravi.  »  Mol. 
Va,  Ta  restituer  tooi  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins.  lo. 

Rendre  exprime  simplement  retour  au  maître, 
au  propriétaire;  restituer  y  ajoute  l'idée  de  la 
réparation  d'un  tort  à  lui  causé.  «  Les  conditions 
de  paix  que  Scipion  dicta  aux  Carthaginois  fu- 
rent qu'ils  rendraient  aux  Romains  tous  les 
transfuges ,  les  esclaves  et  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  à  eux,  et  qu'ils  restitueraient  à  Ma. 
sinissa  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  sur  lui  ou  sur 
ses  ancêtres.  »  Roll.  ce  Les  ambassadeurs  ro- 
mains demandèrent  aux  Tarentins  qu'on  fendit 


les  prisonniers  et  qu'on  restituât  aux  habitants 

de  Thurium  ce  qu'on  leur  avait  pris.  >  In. 

Lorque  rendre,  qui  a  la  signification  la  plus  gé- 
nérale, se  dit  comme  restituer  des  objets  dont 
un  homme  avait  été  dépouillé ,  il  ne  marque  pas 
aussi  expressément  que  restituer  cette  circon- 
stance d'une  usurpation  antérieure.  «  Les  Fran- 
çais demandaient  qu'avant  d'exiger  qu'on  rendit 
à  l'Espagne  quelque  chose ,  elle  restituât  tout  ce 
qu'elle  retenait  injustement.»  Gond,  c On  ne  songe 
plus  à  restituer  le  bien  qu'on  a  usurpé  contre  les 
lois ,  on  cherche  de  tous  côtés  non  point  un  fond 
pour  le  rendre,  mais  quelque  détour  de  conscience 
pour  le  retenir.  »  Boss.  Un  voleur  dira  par  eu- 
phémisme qu'il  refid  ce  que  la  personne  volée 
dira  sans  ménagement  qu'il  restitue.  «  Eh  bien  ! 
reprit-elle,  puisque  vous  ne  me  permettez  pas  de 
me  justifier,  je  vais  vous  rendre  votre  diamant, 
8t  ne  me  perdez  point....  Mais  je  lui  répondis  que 
mon  diamant  ne  me  suffisait  point,  et  que  je 
voulais  qu'on  me  restituât  encore  les  mille  ducats 
qui  m'avaient  été  volés  dans  l'hôtel  garni.  » 
Lis. 

Remettre  signifie  rendre  matériellement  ou 
rendre  des  objets  matériels ,  en  opérer  la  livrai- 
son ;  aussi  dit-on  bien  remettre  entre  les  mains 
ou  dans  les  mains  (Corn.  ,  Rourd.  ,  Mol.  ,  Volt.  , 
Roll.),  en  main  propre  (Las.).  On  rend  et  on 
ne  remet  pas  un  devoir  ;  on  rend  et  on  ne  reniet 
pas  à  quelqu'un  son  honneur,  sa  parole;  vous 
rendez  à  quelqu'un  et  vous  ne  lui  remettez 
pas  votre  estime ,  votre  amitié ,  votre  confiance. 
Mais  on  remet  proprement  des  objets,  comme 
paquets ,  boîtes ,  lettres ,  sommes  d'argent ,  va- 
ses, prisonniers,  etc.  S'agit-il  de  constater ei 
vous  avez  rendu  un  objet,  vous  faites  connaître 
à  qui  ou  par  qui  vous  l'avez  remis.  Dans  un  traité 
une  puissance  convient  de  rendre  une  ville  y.  et 
c'est  tel  général  ou  le  prince  même  qui  la  remet. 
«  Si  quelqu'une  des  villes  qu'Antiochus  doit 
rendre  se  trouve  entre  les  mains  de  gens  à  qui  il 
les  ait  données ,  il  aura  soin  d'en  faire  sortir  les 
garnisons ,  et  de  remettre  ces  places  à  ceux  à  qui 
elles  doivent  appartenir.  »  Roll.  Ainsi  la  remise 
efiectue  la  reddtlton,  ou  c'est  la  reddition  de 
choses  réelles,  susceptibles  de  passer  de  ïnain  en 
main,  d'être  trarumûef.— Quelquefois,  mais  non 
pas  toujours,  ni  même  le  plus  ordinairement, 
remettre  veut  dire  rendre  un  objet  qui  nous  a 
été  remis  ou  commis,  que  nous  avons  en  garde, 
en  gage  ou  en  dépôt.  «  Le  porteur  vous  remettra 
mon  ancienne  copie.  »  Volt  . 
Ce  rejeton  des  rois  à  leur  garde  commis 
Entre  les  mains  d'Oclor  est-il  enfin  remis?  Id. 

«  Je  suis  d'avis  de  te  donner  en  garde  ces  confi- 
tures à  toi-même.  Il  faut  que  tu  veilles  sans 
cesse  à  leur  conservation ,  et  que  tu  me  les  re- 
mettes telles  que  je  te  les  confie.  >  Les.  «  Aussitôt 
que  j'ai  su  sa  mort,  j'ai  remis  à  ses  héritiers  le 
dépôt  qu'il  m'avait  confié.  »  Acad. 

REFROGNÉ,  RECHIGNÉ.  Dont  le  visage  est 
contracté  de  manière  à  témoigner  du  chagrin, 
du  mécontentement ,  de  la  mauvaise  humeur. 

Refrogni  ou  renfrogné  a  rapport  au  front  :  il 
se  dit  d'un  homme  ou  de  l'air  d'un  homme ,  dont 
le  liront  se  fronce,  fait  plusieurs  plis,  ce  qui  le 


H» 


DEUXIEME  PàRTIK  : 


faij  p»TailrB  sèrieui.  iriste,  «pmlwe,  rê'eur. 
Rtchigiuf.  àeriaa.  riie,  quereilo,  ou  Ue  coni* . 
ebten,  signiS*  proprement  qui  tTî»*"  "^'^^ 
boocht  conirBe  ua  chien  qu'on  fàclia  ou  qu'on 
a^ce,  et  qui  >e  monlra  irtiio,  wg™,  rude, 
bugaevx. 

MtfTagnf  dippinl  la  personne  par  rapport  a 
elk-iDétae,  comme  n'étaul  po^  gïie>  comme  coB' 
untrée  et  mèlaiicDlique. 

Déride  un  peu  ce  ns/n^w  mlsou  ; 
Bjjouù-tci.  Volt, 

t  Je  leur  deratnlaï  ittc  un  air  de  vivacité  qui 
tour  parut  f«t  élranga  pourquoi  iia  étaient  tous 
li  tristes  :  won  homiae  me  répondit  d'un  air  m- 
fngné,  qu'il  faisait  un  vent  d'est.  »  lu.  ■  La 
bMt«  peéùe  tit  habita  pir  des  geos  gnVes, 
mébBcoliqucs ,  refregitéi.  '  Fort. 

Je  Iids  In  iDnpe-crrni,  ils  mr  Ibiii  laujovra  peur. 
I-HH  bien  Biieni  nn  tnu   qui  iM  MW  ce  qu'il 

pi-nm 
Uue  cas  fem  reaibraaia  oWUii^  a«  lileace.... 
ËaHa,  déliex-TuuB  de  luul  viiacc  éuque  , 
Soua  un  frooi  rrnjrognc ,  lonibre  tl  niêl»QcoIique. 
Dure. 

Hais  trdùgné  aanooM  one  BuniiTe  d'Aire  rela- 
tive Bui  autres,  une  dispoûtion  qui  leur  est  cau- 
Irtïrc.  quelque  cbose  de  re(H7UÂ&anl,  de  Ticlieus, 
deiUdaigiwux,  dé  rébarbatif.  -  La  léeeption  du 
roi  (d'Espagne)  fut  froide,  pour  ue  pai  dire 
rtehigitée,  taxa  dire  une  parole;  celle  de  la 
ruM,  emberraeée .  mais  plus  buoiaine,  •  S.  S. 

■  nia  devient  grondeuse  et  rechiguic.  *  FÉti. 

■  L*s  Tieiliïrdi  qui  sont  Tichtgiiii.  malpropres 
■t  dËgoûlants,  [icheui,  quereUeura  et  babil- 
lirdc,  qui  crient  sans  cesse  contre  le  temps  pré- 
MBt,  duESDi  reaoacer  i  louie  uoioa,  i  toute 
tociili.  p  Dbst. 

Une  personne  qui  prend  un  air  de  graiiié  ou 
de  réserve  Tefrog>--t  ou  se  Tefrogat.  ■  Je  leur  rap- 
portai les  quatre  couplets.  lia  r<<usssireQt  Turt,  i 
la  réserve  des  dent  derniers,  qiii  Qreni  un  peu 
rtfrognrr  le  P.  Bourdaloue.  Pour  le  P.  Kapia.  il 
enlcndit  raillerie.  •  Doil.  Une  persjone  qui  la  1 


U-mflation .  à  la  cantiàèraiioa.  oa  i  FesaMW  te 

plusieurs  hommes,  el  vous  TerrcE  qrie  chAOln 
deu>  fera  des  obtenaiiont  ou  iet  ttmprquts 
diJTèrenlu.  On  se  fa%uf  ou  oa  au^nuot*  la  poia- 
UDce  de  ses  ricultéa  en  Ttgardant,  en  #im«»- 
gront.  en  CDBlemplonl,  en  couùléranl  et  eu  txa- 
mitiaat;  on  s'instruit,  on  amaue  dea  idées  en 
oùsertanr  el  en  ruiarfuanl.  Oliiert«r  el  mnor- 
guer  eipriment  mima  quelquefois  le  fruit  de  l'é- 
lude ou  de*  la  réQeiioo,  proposé  MQS  Unam 
d'uaeriiou  Ou  de  doctrine  :  rbommc,  cammB 
\obttnt  ou  le  rn7ian7U«  tel  auteur,  comme  tel 
auteur  l'ubierre  ou  le  rennrgue  judicieusemcst. 
est  le  sujet  le  plus  important  et  le  plua  ditâciUi 


1*  Rtgardn^  • 


niaqfT,  egiilm^ler,  OMuiié- 


ilegorder,  jeter  ses  ngardt  sur ,  les  toorDcr 

ou  tes  diriger  vers,  est  celui  de  tout  ces  mots 
qui  représente  l'idée  comuniue  de  la  uanière  U 
plus  simple.  Aussi  u'ï  a-l-il  rien  à  en  dire  de 
particulier. 

Buzitagtr ,  c'est  regarder  tn  tUaife ,  ou  nu  vi- 
sage; el  par  toiiscquerit,  au  propre,  on  ne  s'en 
iert  qu'en  parlant  des  personnes.  Au  figuré,  et 
quand  û  esl  question  des  otijets,  on  les  inriiay 
la  les  [«gardant  sous  leltiioge.  sous  telle  tue. 
sous  tel  aipecl ,  par  tel  c&tè.  >  Etre  altenlif  à  nu 
objet,  c'est  l'niTùajtr  da  tous  cMé>.  •  Boss. 
I  De  quelque  cùlè  que  je  t'rnrijafle,  û  grandeur 

In.  a  Je  recueille  tcute  mon  attention  pour  con- 
templer l'éteruilé  ;  je  l'tnvûage  par  tous  la  «i- 
droiis.  •  tiouRD.  •  Je  n'enritageaù  le  papisme 
que  par  e«s  baisons  avec  les  amusefoents  et  la 
gourmandiic.  >  J.  J.  ■  Katgré  le  triMe  aspect 
sous  lequel  i)  imnia^rait  tous  les  oJijels,  lI  eut 
d'abord  des  succès  heureux.  >  VoLT-  —  Ou  bieD 
inxùagtT  a  le  sens  de  regarder  ta  face,  de  re- 
^der  ïaas  crainte  el  en  faisant  bonne  umte- 
nsnct.  la  mort,  nn  danger,  quci  que  ce  soit  de 
menaçant  ou  de  f^clieul.  °  Enciiaçrr  la  mort, 
:c«r» 
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acoomplie.  On  pcat  nyorctor  en  Jetant  uki  coup 
d'onl,  en  passant,  dt  cà\é  et  d*aiitre,  piusiears 
objets  à  la.  fois  ;  mais  on  cmitemple  et  on  comi- 
dère  tranquillement,  longuemeot,  à  son  aise,  en 
i^arrètant  à  regarder,  en  retenant  ses  regards 
fixement  sur  une  seule  chose  ou  une  seole  per- 
sonne. Diogène  disait  :  quand  on  acbète  un  es- 
dave,  on  se  contente  de  le  regarder  j  et  si  on 
achète  une  marmite ,  on  ne  manque  pas  de  la 
liien  €ontidér$r  (F^.).  Cmsidérer  et  contempler 
sont  propres  à  enchérir  sor  regarder.  «  To«t  bien  ' 
rêçordé  et  pomêidéréy  yons  trouyerez  que....  » 
AcAD.  «  Mous  yoilà  tous  deux  à  nous  re^ord^r ,  à 
nms  contempler,  à  noue  admirer  Tun  l'autre.  » 


Mais  cofileii^if tr  est  esthétique,  et  eoMîdtfrer 
intellectuel  :  on  ctmiewfple  la  beauté,  on  coMft- 
dkre  des  raisons  (Boss.).  On  ctmUmpU  comme  le 
um»eniip\aieu.r  ^  comme  l'homme  émenreillé  qui 
regarde  le  ciel;  on  considère eonmie  l'astronome, 
comme  le  seyant  fm  regarde  les  astres  et  cher- 
che à  en  estimer  la  grandeur  et  la  distance.  On' 
comtempit  et  on  admire;  on  eoiifid^  et  on  juge. 
C'est  l'âme  qui  contemple^  c'est  la  raison  qui 
considère.  Celui  qui  contemple  est  conmiie  en  ex- 
tase devant  ce  qu'il  regarde  avec  tant  d'attrait, 
c  Contemipler  le  ciel,  les  astres,  une  belle 
feamie ,  les  merveilles  de  la  création ,  la  gran- 
deur et  les  perfeciioDs  de  Dieu ,  les  choses  di- 
vinee.  »  Acad.  «  Je  me  mis  à  cwtewnpler  avec 
ravissement  cette  superbe  salle.  »  J.  J.  «  Anaxa- 
gore  disait  qu  il  était  venu  en  ce  monde  pour 
coelempier  le  ciel,  le  soleil,  la  lune  et  les  autres 
merveilles.  »  Fin.  «  Lorsque  nous  coniempUnu 
la  nature ,  nous  admirons  la  sagesse  qui  a  tout 
fait  dans  un  ci  bel  ordre.  •  Boss.  c  Platon  célè- 
bre la  CéLicité  de  ceux  qui  contemplent  le  beau  et 
le  bon  dans  les  arts  ,  dans  la  nature  et  dans 
Dien.  >  Id.  «  L'homme  vain  croit  que  tous  les 
yeux  sont  ouverts  sur  lui ,  et  que  les  hommes  se 
relayent  pour  le  contempler.:»  Labr. 

Qoel  jdaislr  de  vous  voir  ei  de  rwiê.enutmpler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  Je  v««s  vois  briller. 
(IpbigéDîe  à  Agamemaon).  Rac 

Celui  qui  considère  s'attache  à  découvrir  coni- 
bien  est  considérable,  important,  ce  qu'il  regarde 
avec  tant  de  curiosité,  quelle  en  est  la  valeur, 
quels  en  sont  les  avantages,  les  efifets  ou  les 
causes.  «  Considérer  une  chose,  c'est  arrêter  son 
esprit  i  la  regarder  en  elle-même ,  en  peser 
toutes  les  raisons,  toutes  les  difficultés  et  les  in- 
convénients. »  Boss.  «  A  considérer  seulement 
la  nature  des  armées  romaines  et  de  celles  des 
Macédoniens,  les  dernières  devaient  jltre  bat- 
tues. »  In.  «  Considére%  ma  situation,  Pt  jugez  de 
mon  embarras.»  J.  J.«  Un  jour,  après  avoir  con- 
sidéré l'épaisseur  des  planches  d'un  vaisseau  : 
Hélas  l  s'écria  Anachars:s ,  ceux  qui  voyagent  sur 
mer  ne  sont  éloignés  de  la  mort  que  de  quatre 
dmgts.  »  Y  in.  «  Qui  se  considérera  de  la  sorte 
s'effrayera  sans  doute  de  se  voir  comme  suspendu 
entre  ces  deux  abîmes  de  Tinfini  et  du  néant.... 
Sa  curiosité  se  changeant  en  admiration ,  il  sera 
plut  disposé  à  contf^mpUr  ces  merveilles  en  si- 
lence qu'à  les  rechercher  avec  présomption.  » 
PASfr  «Une  des  premières  curiosités  des  hommes 


a  été  de  eomidérer  les  cours  dee  astres....  Tout 
engageait  les  Chaldéens  à  contempler  la  vaste 
étendue  des  cieux  et  les  mouvements  des  astres.» 
RoLL.  —  Enfin ,  la  eonf raip/afton  est  synthéti- 
que ,  elle  regarde  lea  choses  en  gros ,  dans  leiir 
totalité  ;  la  considération  est  analytique  ,  elle 
s'applique  aux  détails ,  aux  particularités.  «  Que 
l'homme  contemple  la  nature  entière  dans  m 
haute  et  pleine  miyesté;  qu'il  considère  cette 
éclatante  lumière ,  mise  comme  une  lampe  éter- 
nelle pour  éclairer  l'univers.^.  vP^ec  «  Je  n'Ai 
qu'à  contempler  le  ciel,  je  n'ai  qu'à  considérer 
toutes  les  créatures ,  il  n'y  en  a  pas  nne  qui  ne 
m'atteste  l'existence  de  Dieu,  s  Boobd.  «  Noos 
conte«iplton«  à  loisir  toutes  les  montagnes  oos- 
vertes  de  neiges  qui  nous  environimient ,  après 
avoir  conitd^r^  toutes  les  machines  et  les  pompas 
qui  fervent  à  élever  l'eau  des  mines.  >  Hegv.^ 

2*  Observer,  remarquer. 

Obserter  annonce  ou  suppose  nn  plus  graai 
travail  de  l'esprit.  On  obserre  ce  qu'on  étudin: 
on  reeiarqne  ce  qui  frappe.  L'obsarvaletir  est  un 
savant  qui  va  interrogeant  la  nature  et  recueil- 
lant des  faits  ;  celui  qui  remarque  est  nn  homme 
à  qui  il  arrive  de  recevoir  telle  ou  telle  impren- 
sion ,  d'être  affecté  de  ceci  ou  de  cela.  On  observe 
comme  on  trouve ,  en  cherchant.  «  Le  philoeophe 
consume  sa  vie  à  observer  les  hommes.  »  Làjn. 
«  Rappelons-nous  les  choses  que  nous  avons  con- 
stanyment  trouvées  et  observées  dans  l'âme  rai- 
sonnable. »  Boss.  On  remarie  quelqueCdia, 
comme  on  rencontre,  par  hasard.  «  J'ai  cru  rs- 
marquer  qu'il  m'observait  durant  ces  entretiens.» 
J.  J.  «  Pythagore  assurait  que,  dans  les  voyages 
qu'il  avait  faits  aux  enfers,  il  avait  remiurfié 
r&me  d'Hésiode  attachée  à  une  colonne.  »  Fte. 
—  Ce  qu'on  observe  ekX  constant,  conforme  aux 
lois  ordinaires  de  la  nature;  ce  qu'on  remor^tie 
est  accidentel ,  singulier  «  remarquable.  Le  phi- 
losophe obverre  la  forme  universelle  et-invariable 
de  la  nature  humaine;  le  moraliste  et  le  poète 
comique  en  remarquent  les  particularitéa ,  les 
bizarreries,  les  travers,  les  ridicules.  «  Sur  nne 
vingtaine  de  ces  mines,  j'ai  constamment  obsinr^ 
qu'elles  n'étaient  mêlées  que  de  petits  cailloux 
quartzeux.  »  Buff.  «  Il  y  a  dans  notre  religien 
une  chose  bien  particulière,  et  que  vous  n'avez 
peut-être  jamais  remarquée...,  y»  Bourd. —  Ob- 
server  est  absolu ,  rewusrquer  relatif  :  on  obesne 
ce  qu'on  voit,  on  remarvne  ce  qu'on  distingue. 
On  observe  un  homme  seul,  on  s'obrerve  soi- 
même;  dans  une  réunion  d'hommes,  on  en  re- 
marque un  qui  a  tel  ou  tel  air,  qui  fait  ou  dit 

I .  A  ces  mots  Condillac  ajoute  examiner,  qui  sem- 
ble avoir  le  plus  grand  rappdft  avçc  considérer.  Ce- 
pendant Vexatnen ,  du  failih  examen ,  aiguille  ou  laa- 
guelle  d'une  balance .  action  de  peser  exactement, 
demande  une  atiention  pli»  soigocoM  encore  que  la 
eonsidération.  Oture  cela,  on  exmmime  dans  des  vus 
'  praliqors,  pour  éprouver,  pour  voir  si  l!ob!tet  est  bon 
ei  ti  on  doit  le  prendre  ;  c'e»t  ainai  qu'on  eaeamim 
uu  candidat  ou  une  marchandise.  On  consllère  sim- 
plement p«»ur  s'éclairer,  pour  voir  l'Idée  qu'on  doit 
se  faire ,  ce  qu'on  d«»ft  penser,  juger,  arrê.er;  c'est 
ainsi  qne  les  législateurs  et  les  magisirals  mmÊU^nt 
telles  00  telles  choses  avant  de  CMiclony  de  "  "  — 
d'établir  telles  ou  tcUes  dlsposiliens^ 
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telle  ou  telle  chose.  <l  Le  vulgaire  pensail  qu'il  y 
■  Jes  elioses  que  les  dieui  remorquenl ,  d'autres 
qu'ils  ne  remarquent  point.  Mais  Socrate  ensei- 
gnai! que  lï»  (li«ui  observent  toutes  nos  actions 
et  toutes  nos  paroles:  qu'ils  pénètrent  jusque  dans 
nos  plus  secrètes  pensées.  »  Roll, 

REGIR ,  GÉRER.  Soigner  et  faire  aller  quelque 
diose  dont  on  a  la  conduite. 

«  On  régit  un  bien,  une  terre  qu'on  fait  Taloir; 
(m  géTt  une  alTaîre  ,  une  tutelle  qu'on  s'est 
dhargé  lie  conduire,  d  Cond. 

Ségir,  de  rtgere,  d'où  rMiui,  droit,  et  rtai- 
tudf,  droiture,  c'est  mener  droit  ou  i  bien.  Gi- 
nr,  de  jfrrere,  porter,  c'est  s'acquitter  d'une 
tharge.  Ce  que  nous  régiuoiu  peut  ilre  adtre, 
et  nous  pouvon*  le  mener  avec  une  aulotitÈ  abso- 
lue, a  Ceui  qui  suiveut  l'administration  de  la 
justice  n'ont  pas  le  loisir  da  se  détourner  k  la  ré- 
gie de  leurs  biens  fonciers.  •  S.  S.  Mais  c'est  tou- 
jours pour  le  compto  d'aulrui,  par  délégation, 
que  nous  géroni  :  il  y  avait  anciennement  dans 
les  villes  grecques  des  agents  appelés  protènes, 
•  qui  géraient  i  la  fois  les  sRaires  d'une  ville 
étrangère  et  de  quelques-uns  de  ses  citoyens.  • 

BjtKTH. 

D'ailleurs,  on  régit  toutes  sortes  de  choses, 
et  parliculièrefflcnt  des  domaines,  des  fonds. 
tout  ce  qui  peut  rapporter  du  profil  ou  des 
lalérCts.  llu  monarque  régit  son  royaume,  un 
trique  son  diocËse ,  l'esprit  le  corps ,  Dieu 
ronivers.  i  L'art  qui  enseigne  i  régir  les  riches- 
HS  et  à  en  faire  un  bon  usage  est  une  partie  de 
l'art  de  la  politique.  >  Roll.  •  De  tous  les  hom- 
mes ,  Jésus-Christ  n'a  formé  qu'un  corps  :  c'est  le 
mime  esprit  qui  l'anime  ;  c'est  le  même  mouve- 
ment qui  en  régil  tous  les  membres.  ■  Mass. 
«Assez  de  grands  esprits  n'ayant  pu  gouverner 
leur  femme  et  leur  ménage  se  sont  mis  par  plai- 
ifr  a  régir  l'univers.  =  Volt.  ■  11  est  plus  aisé 
de  conquérir  que  de  régir.  »  J.  J.  n  Auguste, 
maître  du  monde ,  qu'il  avait  conquis  et  qu'il  r^- 
gùsaii  lui-même,  n  In. 

Hé!  duucrmenl,  mi  >Œur,  Oïl  di>oc  est  Ii.  laoralD 


on  maintient  Vardre,  c'est  quelque  chose  d'éta- 
bli, La  rrglt  souffre  des  eicepiions  ou  c'en  souffre 
pas;  l'ordre  est  ou  n'est  pas  troublé.  >  Le  plan  de 
leur  vie  pourrait  être  autrement  réglé  el  mieux 
ordonne,  n  UouBS.  On  dît  de  la  règle  qu'elle  est 
juste;  de  l'ordre,  qu'il  est  immuable.  ■  Mous  con- 
cevons notre  Ly  (le  Dieu  des  Chinois]  comme  l'or- 
dre immuable,  la  loi  éternelle,  la  règle  et  la  justice 
même,  •  Uiki..  A  L'idée  de  rigU  se  joiul  volon- 
tiers celle  de  loi  ou  de  devoir  ;  l'idéa  d'ordri  esl 
analogue  à  celle  de  place  ou  de  rang.  ■  Tout 
chrétien  a  une  règle  éterneUe  et  supérieure,  qu'il 
doit  consulter  sans  cesse  sur  chaque  action  ;  tout 
ce  qu'il  fait  doit  se  trouver  i  la  place  et  dans 
l'ordre  où  la  régit,  c'esi-à-dire  la  loi  de  Dien, 
veut  qu'il  se  trouve.  »  Mabs.  «  Montrons  que  U 
piété  est  la  rigle  de  tous  les  deroirs,  l'ordre  de 
ta.  société.  >  In.  «  La  distribution  de  l'empire  tu 
provinces  s'était  faite  sans  ordre  et  contre  toute 
règle.  °  Cohd.  Les  asirea,  la  terre,  les  cieui  sui- 
vent, dans  un  ordre  immuable,  l'élerasUe  rri^tf 
qui  leur  est  prescrite  (Vauv.]. 

La  règle  préside  à  l'action  ou  i  la  conduite  ; 
l'ordre,  au  contraire,  est  un  effet,  l'effet  quel- 
quefois de  la  conformité  1  la  règle,  s  La  règle  de 
la  raison ,  c'est  Dieu  même  ;  et  lorsque  la  raison 
humaine  com[.ose  ses  mouvements  selou  ta  vo- 
lonté de  Dieu,  de  là  résulte  cet  ordre  admirable, 
de  là  ce  juste  tempérament.  >  Boss.  Par  cousé- 
q:j.nt  .lorsque  les  deui  mots  sont  employés  en- 
semble, règle  doit  élre  mis  le  premier,  et  ordre  le 
sucond  :  établir  une  règle  et  uu  ordre  entre  le» 
hommes  sauvages  (Cond,)  ;  il  faut,  dans  certaine! 
assemblées,  de  la  rigle  et  de  l'ordre  (1.  J.):  une 
puissance  réglée  et  ordonnée  (Rouan.).  ■  Les  pas- 
sions ruineront  de  fond  en  combls  toute  ejpéce 
de  règle,  d'ordre  et  de  subordination.  •  Cohd. 

RÉGLÉ,  ItÉGtLIER.  Qui  est,  arrive  ou  se  con- 
duit, non  pas  au  tiassrd,  mais  selon  une  règle 
ou  un  certain  ordre. 

fli'gl^,  participe  du  verbe  régUr,  exprime  un 
eRel;  régulier,  simple  adjectif,  marque  une  qua- 
lité. Ce  qui  est  réglé  a  été  assujetti  à  '   ' 
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règle,  à  uDt  esptee  de  règle,  accidentelle,  de 
fait,  de  choix  ou  de  conyantion,  qui  est  particu- 
lière à  cette  chose,  et  n'existe  que  pour  elle.  «  Ils 
ayaient  entre  eux  un  tour  réglé  pour  comman- 
der. »  Bos8.  «  11  faudrait  examiner  le  livre  de 
Jansénius  en  une  conférence  réglée,  »  Paso. 
c  Cette  réponse  engagea  une  dispute  réglée.  » 
Volt.  «  Pour  avoir  une  armée  les  communes  don- 
nèrent une  paye  réglée  aux  Écossais.»  Cohd.  «Le 
coq  de  bruyère  se  plaît  à  cet  exercice  (battement 
d'ailes)  au  printemps  et  en  automne ,  et  il  le  ré- 
pète tous  les  jours  à  des  heures  réglées.  »  Buff. 
Mais  une  chose  régulière  est  conforme  à  des  rè- 
gles générales,  antérieures,  indépendantes  d'elle, 
et ,  par  exemple ,  aux  lois  de  la  mécanique ,  aux 
règles  de  la.  grammaire ,  ou  à  celles  du  bien  ou 
du  beau. 

Cependant  ces  deux  mots  semblent  se  toucher 
de  plus  près ,  quand  il  s'agit  de  l'homme ,  de  sa 
yie,  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite.  Mais  alors 
réglé  indique  une  réguUrité  moindre ,  une  régu- 
larité tout  extérieure  ,^  relative  au  corps  seule- 
ment ou  aux  bienséances;  régulier  marque  une 
régularité  essentielle ,  un  état  voisin  de  la  per- 
fection. Une  vie  réglée  est  une  condition  de  santé: 
«  Ce  qui  rend  le  sang  si  beau  en  Perse ,  c'est  la 
vie  réglée  que  les  femmes  y  mènent  :  elles  ne 
jouent  ni  ne  veillent,  elles  ne  boivent  point  de 
vin,  et  ne  s'exposent  presque  jamais  à  l'air.  » 
MoHTBSQ.  Mais  une  vie  régulière  est  moralement 
irrépréhensible  :  «  Six  ans  d'une  vie  honnête  et 
régulière  n'eflacent-ils  rien  des  erreurs  de  la  jeu- 
nesse? »  J.  J.  Un  honmie  réglé  est  rangé,  a  de 
Tordre  ou  de  la  probité  tout  au  plus  ;  un  homme 
régulier  est  vertueux ,  c'est  presque  un  modèle. 
Il  en  est  de  môme  à  l'égard  du  mouvement.  Tout 
mouvement  périodique  est  réglé;  il  n'est  régulier 
que  quand  U  s'opère  toujours  de  même.  Les  dé- 
bordements du  Nil  sont  réglés  (Boss.) ,  puisqu'ils 
reviennent  tous  les  ans  à  peu  près  à  la  même 
époque  ;  mais  ils  ne  sont  pas  réguliers^  puisqu'ils 
amènent  chaque  année  une  quantité  d'eau  varia- 
ble. Pareillement ,  des  troupes  réglées  ne  sont  pas 
tout  à  fait  des  troupes  régulières.  Elles  se  com- 
posent d'hommes  qui  ti'ont  pas  été  ramassés  à  la 
hftte  au  moment  d'une  bataille  pour  se  disperser 
aussitôt  après ,  mais  qui  ont  quelque  habitude  les 
uns  des  autres,  qui  ont  été  retenus  quelque  temps 
et  qui  se  réunissent  de  temps  en  temps  sous  le 
drapeau.  «  Charlemagne  est  suivi  de  soixantenlix 
mille  honmies  de  troupes  réglées  ^  chose  inouïe 
dans  ces  temps-là.  On  assemblait  auparavant  des 
armées  de  cent  ou  de  deux  cent  mille  hommes  ; 
mais  c'étaient  des  paysans  qui  allaient  faire  leurs 
moissons  après  une  bataille  perdue  ou  gagnée. 
Charlemagne  les  retenait  plus  longtemps  sous  le 
drapeau.  »  Volt.  Mais  des  troupes  régiUères  ont 
une  solde ,  un  uniforme  et  restent  constamment 
sous  le  drapeau  :  ce  sont  des  corps  permanents 
composés  d'hommes  qui  sont  soldats  par  état. 
«  Les  armées  de  Marguerite  d'Anjou  n'étaient  pas 
des  troupes  régulières ,  tenues  longtemps  sous  le 
drapeau  et  soudoyées  par  un  seul  chef.  •  Volt.     | 

RÉGLÉ,  RANGÉ.  Ces  moU  se  disent  l'un  et 
l'autre  d'un  homme  qui  ne  fait  point  d'écarts  ou 

d'excès.  I 

t 
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Mais  réglé  regarde  les  actions  et  les  mœurs  ; 
et  rangée  les  occupations  et  la  dépense.  L'homme 
réglé  ne  s'écarte  pas  de  ses  devoirs;  l'homme 
rangé  ne  dissipe  ni  son  temps  ni  sa  fortune. 

L'homme  réglé  se  conduit  sagement,  en  homme 
qui  sait  mettre  un  frein  4  ses  passions.  «  Le  mau* 
vais  riche  était  un  homme  de  bonne  cbère ,  me- 
nant une  vie  douce  et  tranquille ,  d'ailleurs  ee- 
sentiel  sur  la  probité,  r^yitf  dans  ses  mœurs, 
vivant  sans  reproche.  »  Mass.  «  Les  philosophes 
païens  se  sont  quelquefois  élevés  au-dessus  du 
reste  des  hommes  par  une  manière  de  vivre  plus 
réglée  et  par  des  sentipents  qui  avaient  quelqut 
conformité  avec  ceux  du  christianisme.  »  Pàsg. 
c  Vous  le  trouverez  pour  ses  mœurs  aussi  peu 
réglé  que  vous  l'avez  vu.  s  Siv.  «  A-t-on  eu  re- 
cours à  Dieu  pour  deyenir  plus  modéré  dans  set 
passions  et  plus  réglé  dans  sa  conduite?  »  Bourd. 
«  Ce  sont,  me  direz-vous,  des  îeuïSAW réglées^  et 
du  re^te ,  hors  la  vanité  qui  les  possède ,  irrépro- 
chables dans  leur  conduite.  »  In. 

Mais  l'homme  rangé  conduit  sagement  bc»  af^ 
faires  et  sa  maison ,  et  dispose  avec  ordre  de  ses 
moments  et  de  ses  revenus.  «  On  prend  soin  d'un 
ménage  et  on  s'applique  à  bien  conduire  ^nt 
maison,  parce  que  naturellement  on  est  rang^, 
et  qu'on  aime  l'ordre.  »  Bouan.  «  Lea  Genevois 
sont  un  peuple  rangée  qui  ne  se  départ  point  de 
ses  règles  économiques.  »  J.  J.  c  II  n'importe  pas 
que  cette  femme  soit  libérale.  Au  contraire,  il  la 
faut  rangée^  attentive  à  ses  intérêts.  »  Id.  cÊtes- 
vous  un  garçon  bien  rangé?  car  je  vous  déclare 
que  je  ne  m'accommoderais  point  du  tout  d'un 
libertin  qui  sortirait  de  chez  moi  tous  les  jours 
pour  aller  se  divertir  en  ville.  Je  veux  un  homme 
sédentaire,  et  qui  élève  mon  fils  sous  mes  yeux.» 
Lbs.  c  Le  duc  de  Sully  était  toujours  pauvre,  tou- 
jours rangée  et  se  soutenant  de  peu  avec  bon* 
neur.  »  S.  S.  «  Réservez-vous  des  heures  de  tra- 
vail; évitez  les  soupers  qui  mènent  trop  avant 
dans  la  nuit,  et  qui  dérangent  tout  le  jour  sui- 
vant  ;  sauvez  un  peu  vos  matinées!  Lisez  et  pen- 
sez sur  vos  lectures.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut 
pas  être  toujours  si  rangé.  »  Fin. 

RÈGLEMENT,  RÉGULIÈREMENT.  L'idée  com- 
mune à  ces  deux  mots  est  celle  d'une  certaine 
persévérance  à  agir  toujours  de  la  même  ma- 
nière. 

Mais  règlement  veut  dire  d'une  manière  égale, 
qui  est  comme  une  règle  ;  et  régulièrement  sup- 
pose une  règle  à  laquelle  on  s'est  soumis.  Celui 
qui  tous  les  jours  fait  règlement  une  certaine 
chose  suit  une  habitude  qu'il  a  prise.  cJe  dora 
tout  d'une  haleine  huit  ou  dix  heures  réglementa» 
Laf.  «  Passer  toutes  les  nuits  pendu  à  une  lu- 
nette, et  abandonner  le  soin  de  ses  affaires  pour 
rendre  règlement  vbite  aux  étoiles.  »  Mal.  «  Je 
dois  ma  taille  à  une  douzaine  de  bouteilles  de 
vin  que  je  bois  règlement  par  jour.  »  Rson.  •  Je 
ne  vous  écrirai  plus  si  règlement,  »  Siv.  <  Je  ne 
puis  souffrir  un  pécheur  que  la  pénitence  n'in- 
quiète pas,  qui  ya  règlement  ^  à  ses  jours  mar- 
qués, sans  peine ,  sans  soin,  sans  travail  aucun, 
confesser  ses  fautes,  et  s'en  retourne  sians  songer 
à  changer  de  vie.  »  Boss.  Celui  qui  tous  les  jours 
fait  régulièrement  une  certaine  chose  obéit  à  une 
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règlo  fiainle,  indépsadmle  de  lui ,  aecomplii 
UD  dcToir.  •  Assiglït  loua  les  dimsouhes  &  la 
messe  T«'guli*T*mf»iI.»  KyiS. 

On  hoDinia  qui  rtispose  de  son  tomps  4  sa  goise 
traïiiDa  T^gMmml  tant  d'heures  par  jour;  il  n'y 
esl  pas  obligé  :  dans  ud  coutudI  ou  dam  un  pea- 
aiODiiat  on  iniTaille  rt'pulièremwi  Uni  d'heares 
par  jour. 

La  fièvre  le  prend  rSglfmmt  lous  les  jours  à 
tei&B  heure  (Ac/in,);  le»  lettres  nrriTenl  par  la 
poste  Tigvtièrement  loua  les  jours  à  telle  heure 
[Sév.). 

ViTre  régUrnenl  se  dit  relatrtenieai  au  corp? , 
et  s'enleiid  du  régime,  parce  que  c'est  chose 
Ittnc  et  1  l'égard  de  lai^ueUe  il  y  >  ries  habitude; 
qu'on  prend  ou  qa'on  choisit,  pluiftt  que  des  lois. 
des  r*Ête»  gioérales  auiquelleî  on  soit  astreint. 
Par  la  raison  contraire,  liTre  régubéTemtnt  se 
prend  lonjoHra  au  moral. 

lUglémml  indique  l'accoatuintROE  et  Ift  pré- 
cision :  r^guUimmeKt,  l'ohéissancc  et  l'exaclitude. 

REGRET,  —  H^ETTIR  (RSPEnTiINCE) .  BE- 
VORDS.  Douleur  causée  sort  par  la  production  du 
ml ,  soit  par  l'improdaction  ou  la  non  produc- 
tion du  bien. 

Jt'ffre'  mérite  tme  place  à  pari  :  c'est  le  insl 
^yïiqoe  qui  etcite  les  rfjreh,  c'est  le  mal  mo- 
ral qui  fait  tiahre  le  TepnUtr  et  les  remordi.  Vn 
■eoideut  Hcheux  ou  uoe  imprudence  nous  fan 
èprouvtr  des  Tegrtli  :  o  Quand  on  lient  nui  bien!. 
de  la  terre  et  qu'on  vient  i  les  perdre ,  qoelsrs 
greti  du  passé  I  .  Boubd.  Le  reptiUir  et  le  re- 
monli  ont  pour  cause  une  mauTiisenctioD ,  une 
bute,  un  crime,  i  Celte  tristesse  ipie  nos  fïnte- 
nous  eauseul  a  un  nom  particulier,  et  s'appelle 
fepenft'r.  On  ne  se  repenl  pas  d'être  mal  Tait,  ou 
d'être  mstiaini  mais  on  !^  repenl  d'avoir  mal 
fcit.  De  11  vient  aussi  le  remordi.  ■  Bois.  On  rr- 
jTfKe  d'avoir  été  contre  ses  propres  inlérSts. 
d'avoir  manqué  une  bonne  affaire;  on  se  repem 


i  Été  malheui 


:d3ns 


;  dans  le  second 


Rtpenlir  et  rtpfUanct  onlitédistiDgiiÈs  diiu 
la  1"  pnrlie,  p.  Ï3  et  188.  Ui  diflirenl  l'na 
comme  l'autre  de  remordi.  Suivant  VanvenargOM 
et  Coudillso,  ie  repentir  supposa  une  faute,  «tb 
rcmordi  un  crime-,  ce  qui  revient  à  dire  ijat  k 
second  est  plus  Tort,  plus  violenl  que  lepcsaitt. 
Suard  el  Rouhaud  De  se  sont  point  coolentte  de 
cetle  disiinct'OQ  superficielle  et  banale. 

Le  repentir  est  une  douleur  volontaÎTe  «t  (•)•- 
loire;  lerfnKtfilj,  une  douleur  foioAe  el  «eog»- 
resse.  Le  rrperiMnl  déttsie  se  qu'il  B  Cail,  et 
s'occupe  de  le  réparer,  de  rentrer  dans  laboae 
voie .  ce  qui  adoucit  toujours  m  peine  ;  ealoi  fn 
a  des  rewordi  couRre  une  puuilioD  sans  avoit 
;ieul-itre  le  dessein  de  chuiger  de  conduite.  On 
s'eicLle  BU  repentir,  el  un  poê(«  a  ilil  : 

Dieu  fil  du  repentir  U  vertu  des  mortel». 
•  Ouiod  je  vois  un  chrétien  louché  île  ivfiMlir, 
etnoEi  coulent  de  délester  «on  criine,  en  fain 
une  sérieuse  réparation...,  je  ne  puis  m'enpè- 
cfaer  alors  de  croire  que  c'est  dd  pécheur  coatrit , 
mortifié  ,  parfaitement  raoonoilié  avec  Dira.  « 
BoatiD.  •  On  se  contenta,  pour  le  présent,  d^io- 
corder  la  paii  lui  Latins;  «t,  pour  leur  birc 
mieux  sentir  leur  Taute ,  et  lear  donner  le  taoïps 
de  la  réparer  par  un  sérieuï  rtpentir ,  on  leur  6l 
demander  et  attendre  l'alliance  pendant  quelque 
temps.  >  EtoLi..  Le  remordi  nait  de  lui-méoe, 
nous  le  subissons,  el  il  pent  k  trouver  d>u 
l'ime  d'an  criminel  endurci,  bien  décidé  à  pour- 
suivre comme  il  a  conuoeiiGé. 

nenrtulsijepnis.... 

1  force  d'suenuls  perdre  bmi  tm«  rtmiitrdgf 
(llulian  AtatMi-tlir).  Ru. 
<•  Chercher  seuleioBnl  i  étouffer  le  renonb.  «fin 
i!e  trouver  la  tranquillité  dans  le  crime.  ■  Boss. 
Le  repmlir  est  une  triflesse  dans  U'iuelle  on  ta 
complaît  et  qu'on  entretient;  le  remordf  «et  un 
tourment  imporlun  dont  on  voudrait  *lre  dili- 
vré.  Le  r^enltV  annonçant  ecndamnslion  spen- 
lanée  dupasse,  et  disposilion  i  revenir  à  soi,  est 
le  remord»,  puremni 
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acNrt  un  pmi  plos  nUnéet  et  plus  étendues ,  mtls 
GtpendAAl  d'une  jBinplicité  et  d'une  élégance  qui 
iMsemble  Jieaiicoiip  à  l'atticisme  dans  le  gepre 
simple.  »  BoBLL.  L'épithète  de  iuhkme  doit  être 
lésôrvée  pour  ce  qu>'U  y  a  de  plus  rek^,  pour 
ce  qui  est  xaenreiUeux,  presque  divin.  «  J*adjnire 
tout  cela  d^uaaQt  plus  que  la  personne  qui  me 
lient  oe  langage  si  relevé  et  si  euhUiM  n*est 
quelquefois-  qu'une  simple  fille.  »  Bouan.  «  Ar* 
ckimède  était  par  son  inclination  natureUe  uni- 
quement ooenpé  de  «e  que  la  géométrie  a  de 
plusnobk,  de  plus  relnéy  de  plus  tublime.  » 
RoLL.  -cila lettre  finit  d'une  manière  si  relevée 
en  vous  eouhailant  les  biens  éternels,  que  j'ai 
peur  qu'en  ne  puisse  m'acousec  d'avoir  donné 
dans  le  eMime,  »  Sév.  «  11  (allait  que  le  méase 
ambassadeur,  qui  fut  Tange  saint  Gabriel,  en 
portant  .à  la  sainte  Vierge  une  parole  plus-ezoel- 
lente  et  plus  relevée  (qu'A  £tisabeib),  eût  auAci 
un  succès  pins  jub^'ne  et  pUa  marfeilleux.  9 
Boss. 

D'autre  part^-refeo^estplatftt  tkéorîque,  rela- 
tif an  savoir  et  à  la  croyanoe;  mhlime  est  plutôt 
pratique,  relatif  à  l'aotioa,  à  la  morale  et  à 
l'art.  On  dit  des  sci^ces  (  Haï..  ) ,  des  vérités 
(In.),  des  preuves  ou  des  raisons  (In.)  rsi«- 
véee^  des  mystères te/ev^  (Mass.),  une  théologie 
relevée  (Douan.).  «  Il  est  tout  «oience  ;  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout  à  fkit  relevées,  » 
MûL.  Mais  on  dit  une  vertu  (âcad.)  ,  une  scène 
de  théâtre  (Volt.)  ,  un  ar^ou  un  talent  (Babtb.) 
sttNtme.  c  Le  pardon  des  injures  est  ce  que  le 
christianisme  a  de  plus  suhlime ,  de  plus  héroï- 
que, de  plus  par£sit.>BooBD.— «  Qu'y  a-t-il  donc 
dans  cette  doctrine  qui  lait  que  ni  les  savants  n'y 
trouvent  rien  au-dessous  d^ux ,  ni  les  faibles 
rien  de  trop  relevé?,,.  Ainsi  la  moral»  que  saint 
François  a  enseignée  est  en  elle-même  une  mo- 
rale suhHme  et  de  la  pms  haute  perfection.  »  Id. 
«  Il  Cuit  .avouer  que  oette  loi  d'une  perfection 
si  nthlmedans  sa  morale  est  en  même  temps 
d'une  créance  bien  difficile  dans  ses  mystères.... 
Mais  autant  ils  sont  rekvée  au-dessus  de  notre 
raison,  Autant  sont^ils  capables. de  l'élever  à 
Dieu.  »  Id.  . 

Tout  le  monde  n'est  pas  capable  d'atteindre  à 
ce  qui  est  relevé  :  c^st  quelque  chose  d'abstrait , 
d'ardu,  de  peu  compréhensible.  «  Des  expres- 
sions abstraites  et  relevées.  »  Bac.  «  Des  points 
de  méditation  si  relevés  et  si  subtils.  >  Bouan. 
«  Cela  est-peut-étre  un  peu  reiee^;mais  tâchons 
de  le  rendre  sensible  par  un  exemple.  ^  Boss. 
«  Votre  mérite  s'étend  jusqu'aux  connaissances 
les  plus  fioMs  et  les  plus  relevées,  »  Mol.  Tout  le 
monde  n'est  pas  capable  de  faire  oe  qui  est  sic 
blime  :  c'est  quelque  ehœe  de  beau,  de  délicat, 
de  noble,  de  parfait.  «  Il  est  des  devoirs  simples 
et  sublimes  qu'il  n'appartient  qu'à  peu  de  gens 
d'aimer  et  de  remplir,  v  J.  J.  c  Ainsi  nous  décou- 
Trirons  les  ressorts  et  les  mouvements,  et  ensuite 
l'usage  et  l'appUcation  de  cette  sublime  politique 
qui  régit  le  monde.  »  B068.  Un  philosophe  ex- 
plique les  choses  d'une  manière  relevée  (Mol.); 
un  homme  se  conduit,  un  auteur  traite  un  siget 
d'une  manière  sublime.  Le  style  relevé  est  celui 
de  la  raison  ;  la  style  subitme ,  celui  du  |;éQie.' 


Traïueefulaiif  s'applique  proprement,  non  aux 
choses  de  l'écrit,  mais  à  l'esprit  lui-même  et  A 
ce  qui  le  concerne  :.  esprit,  génie,  mérite  trou- 
seendeaU.  D'ailleurs,  oe  mot  a  rapport  A  la  quan- 
tité seule,  et  point  du  tout,  comme  les  deux 
autres,  à  la  qualité.  Un  esprit  relevé  (PAsc.)ai 
distingue  par  le  savoir,  le  raisonnement,  la  pro- 
fondeur; un  esprit  subUtne  UlH  ou  produit  des 
choses  admirables;  mais  un  esprit  transeendMU 
est  puissant,  supérieur,  et  rien  de  plus^  c'est 
uniquement  sa  mesure  que  transcw4ant  fait 
connaître.  «  Le  premier  ministre  de  Louis  XIH 
fut  un  génie  puissant  et  transcendoMt  eu  tout.  > 
S.  6.  «  Bossuet  est  plus  impétueux,  et  Pascal 
plus4r««SGendaiit.»  Vauv.  «  Je  n'ai  supposé  -dans 
mon  élève  ai  un  génie  traasqmdtuU  ni  un  enten* 
dément  bouohé.  »  J.  J. 

RBUGIO?!,  PIÉTÉ,  HÈVOnON.  SentimenU 
d'une  âmo'  disposée  -comme  il  confient  à  l'égard 
de  Dieu. 

Meligiwii  a  du  rapport  avec  vbUgation ,  l'un  ve- 
nant de  religâire,  lier ,attecber,-et  l'autre  d'obfo'- 
gare ,  dont  le  sens  est  le  même.  La  religion  re- 
pose sur  l'idée  de  ce  qu'on  doit  â  la  divinité ,  et 
consiste  simplement  à  ne  pas  y  manquer  ou  dans 
la  crainte  d'y  manquer  ;  c'est  pourquoi  religieu» 
se  dit  par  extension  de  celui  qui  est  exact  â  tenir 
ses  engagements.  «  Avoir  un  fonds  de  religion  et 
de  crainte  de  Dieu.  »  Mass.  «  Ceè  pai|vres  peuples 
ont  une  crainte  de  Dieu,  un  fonds  de  religion 
simple,  vrai,  réel.  »  In.  «  Faire  quelque  chose 
par  principe  de  religion,  »  Bac.  «  11  (ce  magis- 
ti^t)  se  fît  une  religion  d'écouter  les  raisons  des 
parties ,  et  de  lire  tous  leurs  mémoires,  s  FlAch. 
<t  Bien  n'était  plus  connu  que  son  désintéresse- 
ment et  la  religion  de  sa  parole.  »  lo. 

Laptt^r^,  au  contraire,  n'est  pas  un  sentiment 
froid,  une  vue  de  la  raison;  elle  part  plus  du 
cœur;  elle  est  plus  zélée  et  plus  ardente.  «  La  foi 
nous  inspire  la  ferveur,  le  zèle,  la  piélé,  9 
BouRO.  «  On  ne  trouve  dans  oes  prêtres  ni  pû'téj 
ni  zèle  pour  leur  devoir ,  ni  amour  de  la  prière.  » 
Mass.  «  Que  dirai-je  du  bon  zèle  et  de  la  piéiéde 
nos  pères  (lors  des  croisades)  ?»  In.  «  Une  piété 
tendre ,  brûlante.»  In.  «  Malgré  les  relâcheraento 
du  siècle  et  le  refroidissement  de  la.  ptV(^.  » 
Flécu.  «  Dans  cette  ferveur  de  piété,,,.  »  In.  — 
Aussi  le  mot  dé  piété  est  propre  â  enchérir  sur 
celui  de  reit^ton.  «  Vivre  comme  un  païen,  sans 
aucun  sentiment  de  religion  et  de  piété,  9  Mass. 
«  Bemplir  ses  devoirs  dans  un  esprit  de  reli- 
gion et  de  piété.  9  Id.  c  Communier  avec  des 
sentiments  de  religion ,  de  pénitence ,  de  piété  et 
de  ferveur.  9  Bourd.  —  D'autre  part ,  la  religion 
se  borne  plutôt  à  l'intérieur  :  avoir  un  fonds  de 
religion.  La  piété. se  montre  davantage,  et  ne  se 
conçoit  guère  sans  les  pratiques,  a  Des  exemples 
de  piété.  »  Maas.  Piété  exemplaire  (Acad.).  a  Quoi 
de  plus  grand  que  les  pratiques  les  plus  popu- 
laires de  la  piété  accomplies  avec  un  esprit  de  foi 
et  de  religion  ?  9  Mass. 

Dévotion  signifie  dévouement,  et  d^ix)(,  dévoué. 

«  Dans  le  sens  rigoureux  des  termes,  ces  qualiO- 

cations ne  devraient  appartenirqu'aux  moines  et 

aux  religieuses  qui  font  des  vœux.  »  Volt.  Mais 

^  on  les  ai^E»liqua  â  toutes  les  personnes  qui  rom- 
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pmt  avec  !b  monde ,  qui  qaittenl  lout  pour  va- 
quer à  leur  salut,  pour  se  consacrer  parliculiè- 
«menl  i  Dieu ,  pour  ïÎTre  dans  la  relraile,  qui 
ïOnl  de  toutes  les  bonnes  œuvres ,  qui  lèvenl  l'é- 
tendard de  la  piété  (Uass.).  qui  en  font  profes- 
sion, sans  pourtant  prendre  Tbabil.  La  ditTérence 
Mt  donc  bien  grande  entre  la  dciolion  et  la  r«Ji- 
gion,  puisquB  celie-ci  réside  dans  l'âme  et  n'en 
HTt  pas:  lu  fiVl^  tieni  le  milieu.  «Le  comlede 
Roucy  était  plus  religieux,  quoique  moins  détot 
que  sa  femme  qui  l'arfichait ,  et  lui  le  contraire.  > 
S.  S.  —  En  conséquence ,  d^rolion  se  prend  sou- 
Tenl  en  mauvaise  part  pour  marquer  un  excès, 
ou  bien  une  religion  ou  une  piflrf. purement  »p- 
parenle.  •  Jamais  tant  d'eilérieurde  dévolion.  et 
Jamais  peut-iirs  moins  de  piili.  ■  Mass.  «  Nu' 
autre  motif  ne  me  fait  agir,  que  celui  d'empêcher 
que  les  raines  dévBliom  ne  prévalent  contre 
l'ancienne ptVI^,  enseignée  par  saint  Atiguslinel 
par  saint  Thomas.  >  Buss.  •  La  dislinclioh  entre 
la  vraie  piéié  et  la  fausse  d^otion,  si  solidement 
Établie  (lans  le  rarlu/'')  parCJéante.i  Lab.  >  Un 
des  plus  beaui  morceaui  do  Tarlufe  est  celui  où 
Molière  fait  l'éloge  de  la  pi^l^  chrétienne,  d«  la 
Traie  dévotion.  *  Mt.  >  J.  B.  Rousseau  alTeclait  un 
ton  de  dr^olion  très-propre  à  lui  concilier  tous 
ceui  qui  croyaient  favoriser  en  lui  la  causa  de  la 
religion,  sans  songer  que  la  piété  vèrilable  n'écrit 
point  de  méchancetés,  ><  ID.  <  On  a  dit  d'un 
prince  de  nos  jours ,  trèa-respeclable ,  Irès-pieui . 
ïrès-hienfsisant ,  Irès-indulgenl  pour  les  autres, 
El  par  conséquent  ennemi  de  la  persécution  et  du 
fanatisme,  qu'il  était  religieux,  etnnn  pas  dé^oi. 
Ce  mot.  plein  de  sent,  est  digne  d'être  médilé 
pat  lei  dirolt  non  religieux,  i  D'Al. 

Avec  de  la  religion ,  on  est  pénétré  du  senti- 
ment de  ses  devoirs  envers  Dien  :  tels  peuvent 
lire  les  philosophes  et  les  gens  du  monde.  La 
pM'Mnous  fait  aimer  et  adorer  Dieu;  on  n'est  pis 
pieux  sans  l'habitude  de  prier  avec  ferveur  et  de 
fréquenter  les  temples.  La  dévotion  nous  dévoue 
i  Dieu,  nous   fait  donner  à  lui  eiclusivemenl, 


trio  de  l'homme.  La  nature  fournit  ou  suggère 
les  remèdet  :  le  pharmacien  fait,  apprête  les  mt- 
dicammU.  *  Le  médecin  Hfehens  connaisuit 
bien  les  simples  et  les  remèdet  dont  il  favait  fure 
usage,  et  la  composition  des  médicamenU  codieiw 
le  meilleur   apothicaire   et  comme  un  bon  chi- 

Wdicommt,. la  graisse  d'oie  que  l'on  préparait 
â  Comagène  avec  un  mélange  d'aromates;  et 
Wilhughby  prétend  trouver,  dans  la  fiente  d'oie, 
le  remède  la  plus  sûr  de  l'iclére.  »  Bupp. 

Ce  qu'on  considère  dans  le  remède,  c'est  l'effet. 
la  force,  l'efacacité;  el  dans  le  im^dicameni,  «est 
sa  composition,  ce  qui  y  entre,  ou  biec  l'appli- 
cation qu'on  en  fait,  i  La  médecin  lui  dit  qu'il 
avait  un  remèdt  dont  le  succès  était  prompt  el 
infaillible,  maïs  qui  était  fort  violent..-.  Il  appli- 
que donc  sur  ses  yeux  son  médieonteHl ,  ou  i] 
avait  fait  entrer  du  tue  de  cantharidei.  *  Rou.. 
■  Si  l'on  fuit  toutes  sortes  de  médicamenti  lors- 
qu'on est  en  santé ,  l'usage  des  jnédicamttiU  sera 
plus  désagréable  ei  plus  pénible  dans  la  maladie. 
D'un  autre  cA(é ,  si  l'on  s'accoutume  trop  aux  n- 
mède*.  ils  perdront  de  leur  force  et  de  leur  effi- 
cace quand  on  en  aura  un  besoin  réel.  •  D'Al. 

Beiitida  a  une  étendue  de  signification  beau- 
coup plus  grande  :  il  est  le  seul  de  ces  deux  mots 
qui  se  dise  au  figuré  comme  au  propre,  au  moral 
comme  au  physique,  et  ea  partant  de  l'ime 
comme  en  parlant  du  corps,  ■  A  force  de  tnédica- 
mtnU  on  guérit  les  plus  profondes  blessure»,  el 
on  en  tire  lout  le  venin;  et  à  force  d'eniplo|er 
les  remèdes  que  (curait  un  confesteur.  il  n'y  a 
point  de  passion  si  violente  dont  on  n'amortisse 
peu  i  peu  l'ardeur.  °  Bourd. 

REMPART,  BOIILETARD.  FortificatiODS  éler^s 
autour  d'une  pLce  ;  au  flguré,  abri ,  soutien ,  c« 
qui  protège  ou  sert  de  défense. 

Le  rrmparl ,  rem  paroi ,  prépare  la  chose ,  la 
met  en  état  ds  résister;  ou  bien,  comme  le  ren- 
foTl  [re  ea  fart]  donne  beaucoup  de  force,  le 
rempart  (re  en  parer)  par«  efficacement ,  c'est-à- 
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glace ,  comme  d'un  houleva/rd  qui  ne  permet  pas 
d'en  approcher.  »  Bupf.  «Les  montagnes  du  Pérou 
semblent  être  quelquefois  des  fort^cations  for- 
mées de  longues  courtines  munies  de  boule^ 
%ards,  »  In.  On  arrive  an  pied  ou  au  haut  du 
rempart;  on  se  promène  sur  le  boulevard.  Le 
rempart  est  plus  ou  moins  haut  :  «  Le  prince  de 
Gonti  se  présente  au  pas  de  Villefranche ,  rem- 
part du  Piémont,  haut  de  près  de  deux  cents 
toises.  »  Volt.  Sur  le  boulevard  se  passe  tel  ou 
tel  éyénement  :  «  Gloire  à  ces  guerriers  morts 
sur  des  boulevarde  inaccessibles.  »  Mass. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  le  rempart  est 
peu  étendu.  Un  homme  se  fait  un  rempart,  et  non 
pas  un  boulevard,  du  corps  d'un  autre  homme, 
d*un  tronc  d'arbre ,  d'un  rocher ,  d'un  simple 
buisson.  Il  suffit  d'une  Tille  ^our  senrir  de  rem- 
part  à  un  pays.  «  Cette  place  est  le  rempart  de 
toute  la  province.  »  Acao.  «  La  ville  d*Azof  servit 
aux  Russes  de  rempart  contre  les  Turcs.  »  Cond. 
Le  boulevard,  au  contraire ,  est  quelque  chose  de 
grand  ;  il  ne  f^ut  rien  moins  pour  former  le  bou- 
levard d'un  pays  qu'une  ligne  de  places  fortes , 
une  vaste  forêt ,  une  chaîne  de  montagnes  ou 
toute  une  contrée.  «  La  Hollande ,  ce  boulevard 
que  nous  avions  élevé  nous-mêmes  contre  l'Espa- 
gne ,  tombe  sous  nos  coups  :  ses  yilles  n'ont  plus 
de  murs  à  l'épreuve  de  la  bravoure  française.  » 
Mass.  «  Le  reste  de  la  Hongrie  n'était  encore  à 
la  maison  d'Autriche  d'aucune  ressource,  mais 
c'était  toujours  un  boulevard  des  Etats  autri- 
chiens. »  Volt.  Voltaire  dit  aussi  dans  une  épltre, 
en  parlant  des  Alpes  : 

Le  voili  ce  ibéâu-e  et  de  neige  et  de  gloire , 
Éternel  boulevard  qui  n'a  point  garanU 
Des  Lombards  le  beau  territoire; 

D'un  auire  côté,  le  rempart  couvre  ou  préserve 
plutôt  une  seule  personne  ou  une  seule  chose, 
c  On  amasse  les  revenus  de  l'Église  pour  s'en 
faire  un  rempart  contre  les  accidents  à  venir.  » 
BouRD.  «  Se  former  l'esprit  au  goût  du  bon  et  du 
solide  pour  s'en  faire  un  rempart  contre  l'attrait 
des  plaisirs  et  l'habitude  de  la  dissipation.  »  8.  S. 
Le  rempart  de  la  liberté  (Bufp.  ,  Marm.  ,  Vert.  , 
Lab.),  de  la  religion  (CoNn.),  de  la  pureté  ou  de 
la  continence  (Bouro.).  Le  boulevard,  au  con- 
traire ,  fait  la  sûreté  de  toute  une  société  d'hom- 
mes. «  V^ahtein  paraissait  le  Reul  boulerard  de 
l'empire.  »  Cond.  «  Marins  fut  la  terreur  des 
barbares ,  le  boulevard  de  la  patrie.  »  Lab. 
«  L'art  a  inventé,  dit  Démostbène  aux  Athéniens, 
pour  la  garde  et  pour  le  salut  des  villes ,  diverses 
défenses  de  toute  espèce,  remparts^  murailles, 
iossés  et  autres  ouvrages  seniblables  ;  mais  la 
nature  ceint  et  environne  les  sages  d'un  boule^ 
vard  commun  qui  les  couvre  de  tous  côtés,  et 
qui  pourvoit  au  bien  et  au  salut  des  Etats.  Quel 
est  donc  ce  boulevard  ?  C'est  fat  défiance.  9 

ROLL. 

Enfin ,  il  Semble  que  boulevard  se  prenne  plu- 
tôt en  mauvaise  part.  Serait-ce  parce  qu'il  vieiUit 
dans  le  sens  où  nous  le  considérons  ici? «On 
voulait  que  la  Bastille  fût  détruite,  en  haine  de 
ce  despoUsme  dont  elle  était  le  boulevard.  9 
Marm.  «  V Encyclopédie  fut  le  boulevard  de  tous 
les  ennemis  de  la  religion  et  de  l'autorité.  »  Lab. 


«  Les  luthériens  regardaient  la  scholastique 
comme  le  boulevard  de  tous  les  abus.  »  Cond. 
«  La  justice  des  duels  judiciaires  n'était  que 
le  boulevard  des  criminels  les  plus  hardis.  » 
In. 

RENAISSANCE,  RÉGÉNÉRATION.  (PAUNGÉNÉ-  ^ 
SIE).  Nouvelle  existence. 

Le  premier  de  ces  mots  est  français,  quoi- 
que formé  du  latin  reiuuef,  renaître;  le  se- 
cond, est  tout  latin,  car  on  a  dit  en  latin  rege- 
neratio. 

Us  difl'èrent  donc  d'abord  en  ce  que  l'an  est 
plus  commun  que  l'autre.  Renainanee  appartient 
à  la  langue  ordinaire  ;  régénération  est  du  style 
particulier  de  la  théologie  ^t  de  celui  de  la  mé- 
decine. On  dit  la  renaissance  des  lettres  (Acad.  , 
GoMo.) ,  de  la-  philosophie ,  de  la  peinture ,  de  la 
sculpture ,  de  la  poésie ,  de  la  musique  (n'AL.), 
du  printemps  et  de  la  verdure  (Acad.,  Marm.}* 
Mais  en  théologie  on  appelle  régénération  une 
transformation  spirituelle  opérée  par  la  grâce  du 
baptême  (Mass.  ,  P.  R.  ,  Volt.)  ,  et  en  médecine 
on  admet  la  régénération  des  chairs  et  de  cer- 
taines humeurs  (Boss.). 

Ils  diffèrent  aussi  quant  à  l'idée  :  renaissance 
fait  concevoir  celle  d'une  réapparition,  d'un 
retour  à  l'être ,  et  régénération  celle  d^in  travail 
intérieur  seAiblable  à  celui  qui  a  lieu  quelque- 
fois ,  dans  l'&me  suivant  la  religion ,  et  au  sein 
du  corps  suivant  les  médecins.  La  renaissanu 
de  Rome  (Roll.)  après  l'expulsion  et  l'extermi- 
nation des  Gaulois  fut  due  à  Camille  ;  M asslllon 
dépeint  quelque  part  1^  régénération,  lé  renou- 
vellement des  pécheurs  en  qui  Dieu  crée  de  nou- 
veau l'homme  céleste,  et  la  vie  de  la  gr&ce  éteinte 
dans  leur  cœur.  C'est  par  la  renaissance  de 
toutes  les  vertus  que  s'opéra  la  régénération  de 
l'enfant  prodigue. 

Enfin  renaûf  once  se  prend  en  mauvaise  comme 
en  bonne  part;  au  lieu  que  régénéralioit^  le 
contraire  de  dégénération , .  se  prend  plutôt  en 
bonne  :  on  dit  la  renaissance  d'une  hérésie 
(Boss.),  c'est-à-dire  sa  reproduction,  et  la  régé- 
nération  d'un  peuple  (Acad.)  ,  c'est-à-dire  sa  ré- 
formation, son  amélioration,  son  perfectionne- 
ment*. ^ 

RENCONTRER  ALLER  À  LA),  ALLER  AU'PEVANT.' 
Sa  porter  vers  quelqu'un  qui  vient. 

Aller  à  la  rencontre  est  agressif,  et  implique 
l'idée  d'hostilité,  d'opposition  et  de  lutte  :  on  va 
à  la  rencontre  d'un  ennemi  pour  le  combattre, 
pour  le  repousser.  Rencontre  signifie  dans  une 
de  ses  acceptions  le  choc  de  deux  corps  de  trou- 
pes ;  et  aller  à  rencontre  de  quelque  chose ,  c'est 

4 .  Palingénéiie  est  grec,  ayant  été  composé  de  nA-^ 
iiv,  de  nouveaa,  el  de  yrfvtffiç,  naissance,  généra- 
tion. Aussi  est-ce  un  terme  didactique  employé  en 
parlant  d'une  fable  de  l'antiquité  savante,  la  renais- 
sance du  phénix,  ou  quand,  il  est  question  de  ce  qtie 
pensaient  et  disaient  les  philosophes  anciens  :  «  Cer- 
tains philosophes  anciens  admettaient  la  Dolingéniésif 
universelle.  »  Acad.  Des  philosophes  modei  nés,  Bon- 
net et  Ballanche ,  ont  donné  le  titre  de  Palingènég 
i  des  ouvrages  de  leur  composition  sur  des  sujets 
généraux  el  tout  méUphysiques  :  Palù^génésie  pniU^ 
sopkifue,  Palingénésie  tociaU, 
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■'y  o[^Mr,  y  itre  contrai».  •  lia  pïi  voit  eMe 
approcher  ose  corntilli:.  alla  Tole  aussitôt  A  la 
rencontre,  la  harcela  et  la  povsuttEaasrel&cbo 
Buîr.  •<  L'engoaUvint  vole  il  la  rttKOntn  i1<a 
ÏDsect»,  dont  il  Tait  sa  proie,  et  qu'il  semble 
«npouUr  paraspiralim.a  lo.  uSolan  alla  à  U 
rincoatre  des  Megariens  qui  s'élaienl  mû  aacas»- 
pagne,  et  il  leur  docmi  ba tulle.  >  Pin,  •Og,  Tui 
âa  Baaan,  riat  aussi  àtoaùi  armée d  tartneontrt 
dM  IsraéliLes,  et  ils  le  taillèrent  an  jnèces.a  Boss. 
«Une  multitude  effroyable  d'Allemands  »'il»nt 
jetés  dans  les  Gaules  (lout  s'en  emparer,  CIctis 
fut  à  leur  renocRlrE  4  Talhiia.  II  se  danna.  li  une 
ssngliiDle  bataille. >  In.  a  Louis  VI  entnà mai» 
inoéa  dans  la.  Nornaiidie  :  les  Normands  allè- 
reot  à  M  reneantre;  et  les  deoi  <i.rQtèea  s'élanl 
trouTées  en  présence,  il  y  eut  une  grande  ba- 
taille. >  lu.  ■  Oui  est  lo  roi  qui ,  iTaiii  à  faire  la 
guarra  contre  un  roi ,  ne  songe  pas  auparmiiint 
^il  pourra  marcher  aveo  dix  mille  hommes  à  ta 
raiciintri  de  celui  qui  en  a  vingt  mille?»  lo. 
nUardonius  ne  craignnil  pai  d'assurer  qu'aucun 
peuple  de  la  Grèce  n'oserait  Tenir  d  la  rtnaynire 
de  XeriÈs ,  qui  murerait  arec  toutes  lea  forces  de 
l'Asie.  •  RoLL.  E  Les  Iroups  (roi 
rent  jusqu'à  quatre  lieues  au  detà  de  Rome  pour 
aller  d  la  rraconlre  de  l'ennemi  (les  Gaulois) 
qu'elles  joignirent  à  la  rivière  d' Allia- >  U>.  oCyru! 
marcha  vers  SirUes.  Cr^tua  n'altendit  pas  qu'i 
l'y  enfermSl;  il  sortit  à  la  rencontre  avec  Bt: 
troupes  pour  lui  livrer  bataille  a  lo.  a  Hippia! 
[lieuienant  de  Persée)  marcha  d  la 
consul  Usrcius,  qui  s'avançait  av< 
armée,  barceta  ses  troupes,  et  les 
fort  par  les  fréquentes  attaques  qu'il  leur  don- 


Aller  au-decanf  «a  di^lingUB. 
par  l'idée  de  prévenance ,  et  suppose  des  inten- 
lioas  bienveillnutes  ou  respectueuses  :  on  va  au- 
dnanl  de  quelqu'un  pour  l'assister  on  pour  lui 
rendra  hommage,  lui  Taire  cortège,  lui  marquer 
de  l'empressement ,  ds  la  soumÎMion ,  de  ta  défi- 
■B  de  famiUe. 
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pronius  qui  était  arrivé  &  If  «nae ,  pour  offrir  «es 
services  au  consul.»  Roll-  «Apre»  cas  eipédli- 
lions,  Annibai  retourna  i  CartbEige.  Toute  1* 
villa  Bonii  mi-dnail  de  lui ,  et  la  rc[iit  au  ai- 
lieu  des  cris  de  joie  et  des  applaudisBemegli.  ■ 
In.  «Les  Scythes  poussèrent  leurs  conquêtes  dut 
la  Syrie  jusqu'aux  tronticrea  d'Bgypla.  H» 
Pummétique  alla  au-dmont  d'eux,  et  fit  si  Heu 
par  ses  présenls  et  par  ses  prières,  qulls  M 
passèrent  pas  plus  avant  •  lo.  •  Pélopîdas  inc 
ses  troupe)  majcha  contre  Ptolémée.  Cclui-d 
iiUa  au-deconC  de  lui  cnmme  au-d«Taitt  dasaa 
supérieur  et  de  son  malira,  aut  recours  tai 
caresses  et  ani  prières ,  et  promit  solennellea«t 
i|u'il  garderait  le  royaume  pour  le  Gis  du  déftinL» 
in.  a  Tous  les  citoyens,  dans  le  temps  mdat 
qu'ils  allaient  aiu-detaiit  d'Aleiandre  pow  tû 
rendre  leurs  hommages,  lUrenl  égorRés.>bi. 
3  Lorsqu'à  près  la  défaite  de  Ganaes ,  le  canMd 
Varron  revint  à  Rama,  tous  les  corps  d«  rEUl 
allèrent  au'devant  de  lui,  et  lui  rendirent  grtces 
lia  ce  qu'il  n'ai-ail  point  d«te«pâié  de  la  répu- 
blique. ■  DOEs. ,  Roll. 

KETHnCER,  BENIEB,  ARJCBER.  Quitter  une 
chose  d'une  manière  volontaire  et  rormelle,  en  le 
déclarant;  faire  par  rapport  i  elle  acte  d"»- 
b^indon. 

Le  caractère  propre  de  rmoneer  se  tire  de  (en 
objal,  qui  est  toujours  un  bien,  i 
sent  ou  futur,  quelque  chose  q' 
qu'on  espère,  qu'on  prétend,  qu'oi 
lortc   qu'on   r«ionM   d'ordinaire   a 
l>eine,  A  regret;  c'est  un  sacrifice  oi 
sacrifice  qu'on  l^it.  Renoncrr  i  la  couronne,  i 
un  droit,  aat  dignités,  aux  plaùirs,  aa  bonheur, 
,i  la  richesse,  à  ce  qui  plaît,  i   une  personne 

Le  caractère  propre  deTMter,  c'estde  m  pren- 
dre en  m^iuvaise  part.  FrïnûtivemeDt  rcHùr  si- 
gnifie déclarer  conlro  la  vérité  qu'an  ne  conoail 
point  une  personne  ou  une  chose ,  et  par  eilen- 
honleusemAnl,  comme  un  rmfjief. 


ivaiitage  pr6- 
I  postMaon 
a  poursuit.  En 
vec  quelque 
j  cûmme  un 
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erreurs ,   des   maximes  détestables,   de  îoUes 
amoars ,  des  hérésies. 

Une  femme ,  quoi  qulHùi  en  coûte ,  renonce  au 
mondé,  pour  être  toute  à  ses  enfants  ou  à  Dieu; 
par  le  baptême  nous  abjurons  le  monde  et  ses 
pompes,  hautement,  avec  serment,  par  un  acte 
public,  ou  bien  en  général  abjurer  le  monde, 
c'est  s'en  détacher  en  le  réprouvant  avec  force  et 
dédain,  «e  A  la  naissance  de  TSglise,  on. quittait, 
on  renonçait  y  on  abjuraiile  monde.  »  Pasc  Aer 
noncet  au  bon  sens ,  c'est  cesser  d*user  d'une  si 
excellente  chose;  To^jurer,  c'est  rabandonner 
onyertementjsans  craiote  ni  retenue. ^D'ailleurs, 
i  la  diflëirence  dé  renier  et  en  opposition  à  renier^ 
a&;fifer  peut  exprimer  une  action  louable;  oo 
renie  un  passé  honorable ,  on  abjure  un  passé  qui 
doit  fkire  rougir  :  «e  an  n'était  reçu  al6n.  dans 
rfigllse  qu'après  avoir  abjuré  sa  vie  passée.  > 
PÂsc.  Qui  rente  sa  religion  apostasie;  quiTab- 
fwe  ordinairement  quitte  Terreur,  se  con- 
Tertlt. 

RÉPONDRE,  RÉPLIQUER,  REPARTIR.  Dire 
quelque  chose  au  discours  de  quelqufun,  parler 
après  un  autre  et  sur  ce  qu'il  a  dit. 

Répondre  est  un  mot  très-usité;  il  a  la  plus 
grande  étendue  de  signification.  On  répond  aux 
questions  des  personnes. qui  s'informent;  auxuie- 
mandos  de  celles  qui  attendent  des  grftcee  ou  des 
services;  aux  interrogations  des  maîtres  et  des 
juges;  aux  lettres  qu'on  nous  écrit;  aux  repro- 
chés qu'on  nous  adresse;  et  aux  difficultés  qu'on 
nous  propose  touchant  la  conduite,  les  affaires 
et  les  sentiments.  Eépliquer  et  repartir  par  rap-- 
port  à  répondre  expriment  des  espèces. 

Pour  ce  qui  concerne  répUqner,  c'est  répondre 
i  une  réponse^  reprendre  la  parole  après  celui 
qui  a  répondu.  «  Ma.  lettre  était  une  réplique  à  sa 
réponse,  »  Bsaum.  «  Je  viens  de  voir  la  réponse 
de  votre  apologiste  à  ma  treizième  lettre.  Hais  s*i 
ne  répond  pas  mieux  à  celle-ci,,  il  ne  méritera 
pas  de  réplique.  »  Pisc.  a  La  chancelière  se  mit 
de  la  partie  :  je  répondis ,  ils  répliquèrent,  »  J.  J. 
c  La  cour  de  Vienne  envoie  à  Christiem  IV  des 
lettres  monitoriales ,  et  lui  enjoint  d'évaouer  les 
terres  du  SIeswig.  Le  roi  de  Danemark,  répond 
que  jamais  ce  duché  n'a  été  un  fief  impérial.  La 
cour  de  Vienne  réplique  que  le  royaume  de-  Da- 
nemark lui-même  est  un  fief  de  l'en^ûre.»  Volt. 
«Savez-vous,  lui  dit  don  Luis,  que  vous  êtes 
couché  depuis  hier  matin?  Cela  n'est  pas  pos- 
sible «  répondit  Leandro.  Rien  n'est  plus  vrai, 
répUqua  son  ami.  »  Les.  —Ensuite,  répliquer 
est  le  fait  d'un  homme  qui ,  non  satisfait  de  ce 
qui  a  été  répondu^  entre  en  discussion,  engage 
une  lutte;  ce  qui  peut  être,  suivant  les  cas,  un 
acte  d'indocilité,  d'impertinence ,  ou  un  moyen 
légitime  de  combattre  un  adversaire.  On  réplique 
en  raisonnant,  en  répondant  par  des  raisons; 
aussi  dit-on  une  prâuve  sans  réplique.  Qui  répU'* 
que  répond  en  raisonnant  ou  &it  le  raisonneur, 
au  lieu  de  recevoir  sans  mot  dire  lei  réprimandes 
qu'on  lui  fait  ou  lés  ordres  qu'on  lui  donne. 

RetiMs^veuft,  vous  dis-jOi  et  ne  répliqmez  pas. . 

(Rozane  i  Alaiide  dans  Bajaset).  lUo. 

Je  na  réf  tique  paa  à  ce  qu'un  matlM  ordonne. 

Moih 


Sur  tous  eee  points  dontoix  c'est  ainsi  qu'il  (  le 

dltrecteur^  prononce. 
Alors ,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse , 
Sa  dévoie  slneline-,  et ,  cahntnt  son  etprii, 
A  cet  oi^re  à'm  haut  uaM-réplique  seuserit.  Bouw 

—  Plus  souvent  encore ,  qui  réplique  répond  en 
opposant  des  raisons,  des  preuves ,  en  défendant 
une  cause  par  des  arguments.  «A  cela  je  n'ai 
pour  toute  réponse  que  deux  paroles  à  vx>us  dire, 
mais  qui  sont  d'une  autorHé  si  vénérable,  et  en 
même  temps  d'une  décision  si  expresse ,  qu'elles 
ne  souffrent  nulle  réplique.  »  Boctrd.  «  M.  le  due 
d'Orléans  céda  à  là  force  de  mes  raisons  et  (de 
mes  preures,  ne  put  s'emp^herde  demeurer 
convaincu,  et  ne  put  me  rien. opposer  par  di- 
verses répliques,  sinon  que:...  »  S:  S..  «  De  maur 
vais  moyens  sont  faciles  à  détruire;  et  donnant 
prise  à  la  réplique,  ils  laissent  un  grand  avanr 
uge  à  un  adversaire  éloquent  9  Vàrm.  «  Cette 
dernière  raison  est  si  fbrte  que- je  n'y  connais 
point  de  répUque....*  Lab.  «Ce  qui  le  prouve 
sans  répliqtu,  c'est  que....»  In.  «eCicéron  n?  s'é- 
pargne pas  lui-même  sur  les  productions  de  sa 
première  jeunesse....  n  n'était  pas  de  ces  hommes 
qui  croient  qu'on  n'a  fien  à  leur  répliquer,  lors- 
qu'ils ont  dit:  J'ai  été  applaudi,  dond  j'arais 
raison.  »  In. 

Quant  à'  repartir,  c'est  répondre  par  un  trait, 
par  quelque  chose  qu'on  fait  partir,  qu'on  knce 
vivement  et. adroitement  :  la  repartie,  voisine.de 
la  riposte,  est  une  sorte  de  réponse  moins  sér 
rieuse  que  la  réplique ,  et  demandant  moins  de 
solidité  que  de  finesse  et  d*&-propos.  «  En  vérité, 
vous  êtes  bien  fou  pour,  le  disciple  d'un  sage ,  lui 
dit  Rodope  en  souriant.  H  répliqua  lé  plus  sé- 
rieusement du  monde;  ellereparitten  badinant.» 
BfARH.  Dans  les  disputes,  dans  les  controverses, 
dans  les  plaidoyers ,  on  réplique;  mais  c'est  dans 
la  conversation,  et  presque  toujours  en  plaisaur 
lant  qu'on  fait  des  reparltee.  a  Tù  verras  que 
nous  donnerons  le  ton  à  toutes  les  conversations, 
et  qu'on  admirera  la  vivacité  de  notre  esprit  et 
le  bonheur  de  nos  reparties.  9  Montisq.  «Tai 
connu  un  joaillier  qui  était  un  homme  incompa- 
rable pour  faire  des  reparties  vives  et  piquantes  : 
cela  partait  comme  un  coup  dé  pistolet.  »  Lis. 
«  Henri  IV  va  paraître,  dit-on,  à  la  Comédie  fran- 
çaise. Je  souhaite  qu'il  y  paraisse  avec  beaucoup 
d'esprit ,  car  il  en  avait  ;  il  faisait  de  ces  reparties 
que  la  postérité  n'oubliera  jamais.  »  Volt.  «  Leur 
esprit  toujours  présent  et  pénétrant  leur  fournit 
sans  cesse  des  pensées  neuves ,  des  saillies ,  des 
réponses  heureuses;  quelque  force  et  quelque 
finesse  qu'on  mette  à  ce  qu!on  peut  leur  dire ,  ils 
étonnent  par  la  promptitude  de  leurs  reparltet, 
et  ne  restent  jamais  court.  »  J.  J.  «  L'i- propos 
de  ses  f eparftee  toujours  précises  et  spirituelles.  » 
Las.  «Les  contes  de  milord  Ifaréchal  étaient 
ordinairement  une  repartie  délicate  et  ingénieuse 
aux  sottbes  qu'il  entendait  dire.  C'était  là  sa  mav 
nière  de  plaisanter.  »  D'Al. 

n  suffit  à  la  réponse^  comme  en  général  aa 
discours ,  d'être  claire  ;  et ,  de  plus ,  parce  qu'elle 
se  rapporte  à  quelque  chose  de  dit  antérieur&i- 
ment,  elle  doit  être  juste.  Hais,  en  oonséquenfiS: 
de  leius  buts  spéciaux ,  la  réplique  doit  ètreiorts 


910 


BEDUen  MItTIB  : 


et  coQvamcaDle ,  la  reparlie  spirituelle  et  sou- 

PiTliTéponti  on  fait  savoir;  par  k  réplique 
onréfule;  par  U  repartie  on  brille,  od  oioulre 

BEPHÉBE!STATIOH ,  KEMONTRAMCE.  Ohserva- 
aoas  crilLiiues  ailressées  1  quelqu'un  sur  ses  ac 
lions  ou  sur  u  coiiduile. 

A  la  rigueur ,  les  repriitMatiom  ont  rapport 
oe  qu'on  doit  f»ire;  ce  sont  des  objections,  de 
raisons  contraires  aubliéea  ou  inconnues  qu 
nous  rendOL'.s  prèseniea  à  l'esprit  :  les  rrmon 
trancti  portent  sur  ce  qu'on  a  laH;  ce  sont  de 
reproches  par  lesquels  nous  mnonlroni,  nou 
remellOQS  sous  les  jeui  de  quelqu'un  sa  con 
duile  passée  peur  l'en  Taire  rougir  et  repenlii 
Des  orâcii^rs  font  pour  détourner  leur  général 
d'une  attaque  les  reprrfrïnialio'it  les  plus  ïives 
(S.  S.].  Le  proptièle  Nathan  Tait  à  Davjd  des  re- 
montrances sur  ses  eicès  et  sur  ses  crimes 
(Mass.). 

Mais  les  deux  mois  ne  sont  pas  toujours  i  une 
talle  distance  l'un  de  l'autre.  Semwiirana  te 
prend  le  plus  souvent,  ainsi  que  i-epr^ientolion , 
pour  ce  qu'on  dit  à  quelqu'un  relativement  i  ce 
qu'il  se  propose  de  Taire  et  sQo  de  l'en  dissuader. 

Aii'ri  la  repris rnta lion  est  une  pure  contradic- 
tion ou  objection  qui  tend  i  (aire  changer  de 
dessein,  avant  que  l'eiéculion  soit  commencée, 
■u  li^u  que  la  rentonirance ,  inséparable  de  l'idée 
de  blime ,  de  répr^h'asioa  et  de  plainte ,  a  plu- 
tôt pour  objet  de  faire  cesser  uue  entreprise 
commencée,  de  corriger  un  abus  ou  une  habi- 
tude vicieuse,  en  reprochant  et  en  censurant  ce 
qtii  a  déjà  été  Cail.  Remontrances  contre  l'énor- 
inttâ  des  impAls  (S.  S.),  contra  la  tyrannie  des 
moines  (Volt.),  contre  une  manière  de  parler  dé- 
fectueuse (Hdl.J,  contre  des  désordres  habituels 
(Mass.,  Mal.). 

Enfin,  remonlninee  s'emploie  aussi  quand  il 
s'agit  d'une  action  particulière  à  prévenir.  Mais 
il  garde  toujours  dans  sa  signification  quelque 
chose  de  distinctif.  La  rfprt'ieni 


s'empara  de  la  tyrannie  malgré  les  rtniontranai 
de  Solon  (FËN,).  Dans  l'affaire  des  Aricieni et  da 
Ardéales,  les  consuls  renii>n(r^«nt  au  peuple 
qu'il  allait  te  déshonorer  pour  toujours  s'il  f'âd- 
jugeail  à  lui-même  le  territoire  contesté  (Rou.). 
—  La  repr^imfalion  tend  à  vous  empêcher  d'igii 
inconsidérément;  et  la  remontrance,  d'une  mt- 
nière  répréhensible  et  coupable.  On  ne  peut  rien 
repr^irntrr  à  qui  est  intaitttble,  ni  rien  rnu»- 
Irrr  à  qui  est  impeccable. 

D'autre  pari,  la  reprétentation  a  pluldt  lieo 
de  l'inférieur  au  supérieur  :  c'est,  par  eiemple, 
la  démarche  d'un  sujet  qui  avant  d'obéir  pré- 
sente des  explications  pour  obtenir  dispense  et 
délai.  Les  remonlfancH  sont  plutât  d'un  milue 
qui  parle  avec  autorité ,  force,  insistance,  ou  li 
elles  vont  de  l'inférieur  au  supérieur,  elles  doi- 
vent ttra  pleines  de  respect  et  de  souioissioa, 
car  elles  annoncent  qu'on  conimettra  une  Taule, 
une  injustice,   une  action  mautaise    ou  critni- 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter ,  comme  consé- 
quence de  tout  ce  qui  précède ,  que  rfmonirom» 
enchérit  sur  rrpr^ientalion  et  qu'il  doit  être  mis 
après  plulûi  qu'avant,  parce  qu'il  eiprime  quel- 
que chose  de  plus  fort,  ■  Découvrons  i  nos  amis, 
avec  autant  de  fcrmelé  et  de  liberté  que  de  du- 
rits et  de  douceur,  leurs  égaiements.  T&chans 
de  les  redresser  par  nos  repTe'seitlatïom  et  nos 
rnnoniranret.  >  DouBD.  ■  Ôu'il  soil  permis  lui 
magistrats  ordinaires  de  taire  des  reprilteiiiiaieia 
et  des  remonlrnn»).  •  Coko.  ■  I«  duc  d'Orléans 
m'ouvrit  carrière  à  lui  repre'ienler,  pour  ne 
pas  dire  reprocher,  ses  méfaits  à  notre  égard 
(à  l'égard  des  dues)....  U  m'allégui  pour  dernier 
retranchement  la  noblesse  qu'il  ne  roulait  pas 
soulerer.  Je  lui  remontrai,  arec  une  indignation 
que  je  ne  pus  coiilrsiadre,  que  c'élaîl  lui-m&me 
qui  l'avait  soulevée.  »  S.  S.  —  »  Des  instituteurs 
respectables  et  induleenls  ramenaient  les  jeunes 
pythagoriciens  par  des  conrctions  douces,  qai 
avaient  plus  l'air  de  la  ftprAentafion  que  du 
\he.T   Ba8 


SYNONYMES  k  RABICADX  DIVERS. 


m 


Utf,  qui  fait  qu'on  est  regardé,  compté,  tenu 
pour  beaucoup,  qu'on  impose.  Elle  peut  provenir 
des  qualités,  du  mérite,  il  y  a  une  considéra- 
tion personnelle  ;  mais  elle  dépend  plutôt  encore 
de  l'état,  du  rang,  des  richesses,  du  pouToir 
d'obliger  et  de  nuire.  «  11  ne  faut  pas  confondre 
la  considération  avec  la  réputation  :  ceUe*ci  est 
principalement  le  fruit  des  talents  ou  du  savoir  ; 
telle-là  est  attachée  au  rang,  à  la  place,  aux 
richesses ,  ou  en  général  au  besoin  qu'on  a  de 
ceux  à  qui  on  l'accorde.  «  D'Al.  «  On  voit  dans 
l'entrée  triomphante  de  Jécus-Christ  à  Jérusalem 
un  homme ,  qui  paraissait  le  dernier  de  tous  les 
hommes  en  considération  et  en  puissance,  rece- 
voir de  tout  le  peuple  les  plus  grands  honneurs.» 
Boss.  c  Après  la  mort  de  Charles  1" ,  l'Angleterre 
perdit  sa  considération  avec  son-  bonheur;  les 
autres  nations  la  crurent  ensevelie  sous  ses 
ruines  jusqu'au  temps  où  elle  devint  tout  à  coup 
phis  formidable  sous  la  domination  de  Crom- 
well.  B  VOLT.  «  Persée  voyait  avec  une  peine 
infinie  que  la  considération  de  son  frère  Démé- 
trias  dans  la  Macédoine  et  son  crédit  che^  les 
Romains  augmentaient  de  jour  en  jour.  »  Roll. 
«  Lorsque  dans  la  monarchie  la  profession  lucra- 
tive des  traitants  parvient  encore  à  être  une  pro- 
Cession  honorée ,  un  dégoût  saisit  tous  les  autres 
états,  l'honneur  y  perd  toute  sa  considération,  p 
MoNTBSQ.  «e  Le  mépris  des  richesses  était  dans 
les  philosophes  un  chemin  détourné  pour  aller  à 
la  considération  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  par  les 
richesses.  9  Laboch.  «  Helvétius  avait  une 
grande  fortune,  une  place  à  la  cour,  une  consi- 
dération personnelle  et  méritée.  »  Lajb.  —  D'un 
autre  côté,  considération  est  de  tous  ces  mots 
le  seul  relatif  à  ce  que  ^opinion  que  les  autres 
ont  de  nous  nous  attire  de  leur  part.  On  dit  des 
témoignages  de  considération  (J.  J.) ,  c'est-à-dire 
des  égards ,  des  attentions ,  des  respects.  On  se 
fait  une  réputation ,  on  obtient  de  la  considéra 
tion,  «  A  cinquante-cinq  ans  la  fortune  est  éta- 
blie ,  la  réputation  faite ,  la  considération  obte- 
nue. 9  Bdff. 

La  réputation  et  la  considération  sont  4*ordi- 
naire  bornées,  elles  ne  s'étendent  pas  au  delà  du 
cercle  des  personnes  qui  nous  entourent.  En  cela, 
elles  difTèrent  profondément  du  nom,  du  renom  ^ 
de  la  renommée  et  de  la  célébrité,  par  lesquels 
on  est  connu  au  loin  dans  l'espace  ou  dans  le 
temps,  par  lesquels  on  fait  du  bruit,  on  a  de  la 
vogue  ou  de  l'éclat.  Chacun  de  ces  mots  désigne 
une  grande  réputation,  une  réputation  répandue 
dans  le  monde ,  qui  fiîit  qu'on  est  dans  toutes 
les  bouches  :  volito  per  ora  virûm. 

Le  renom  est  le  redoublement  du  nom,  il  ren- 
chérit sur  le  nom ,  il  désigne  non  pas  seulement 
une  grande,  mais  une  très-grande  réputation. 
Quant  à  la  renommée ,  elle  n'est  autre  chose  que 
le  renom  considéré  d'une  manière  concrète  :  le 
renom  se  mesure  par  le  bruit  ou  par  l'étendue 
qu'il  remplit,  la  renommée  par  les  choses,  le 
nombre  des  choses  qui  en  font  le  sujet.  Un 
homme  de  renom  ;  attaquer  la  renommée  d'un 
homme.  Pour  plus  ample  distinction  ^e  ces  trois 
mots,  voy.  P*  partie,  p.  111  et  199. 

La  célébrité  (latin  UlebriUu)  est  nne  grande 


répuMOmt  d'une  oertaiiM  Mpèce,  celle  qui  s'ao- 
quiert  par  les  talents  de  l'esprit,  et  donne  une 
place  dans  la  mémoire  et  dans  l'estime  des  gens 
instroHi:  U  séUbfité  littéraire  (J.  J.,  d'Al,), 
d'un  ouvrage  d'esprit  (Volt.),  d'un  écrivain 
(Volt.,  J.  J.,  Lab.),  d'un  poète  (Cohd.),  d'un 
philosophe  (Id.),  d'un  savant  (Montisq.).  <  La 
célébrité  des  deux  avocats,  Cicéron,  accusateur, 
et  Hortensius,  défenseur  de  Verres,  me  parait 
digne  dé  curiosité.  »  Roll.  «  VÂrt  poétique  mit 
le  comble  à  la  célébrité  de  Boileau  et  à  l'autorité 
qu'il  avait  dans  les  lettres.  »  Marm.  «  Helvétiui 
avait  une  vaine  et  malheureuse  ambition  de  célé^ 
brité,  »  Lab.  Ou  bien  la  célébrité  est  simplement 
une  grande  réputation  dans  les  livres,  dans 
l'histoire,  celle  qui  fait  vivre  chez  la  postérité, 
a  Les  catholiques  d'Irlande  égorgèrent  presque 
tous  les  protestants  de  leur  lie  en  1641  ;  ce  mas- 
sacre n'a  pas  dans  l'histoire  des  crûnes  la  même 
célébrité  que  la  Saint-Barthélémy.  »  Volt.  «  L* 
règne  de.Sixte-Quint  a  plus  de  célébrité  que  celui 
de  Croire  XIII.  »  In. 

RÉSERVE,  RETENUE  ;  —  DÂCENGB,  MODBfr* 
TIB,  PUDEUR.  Disposition  à  se  contenir  dans  de 
certaines  bornes. 

La  réserve  et  la  retenue  sont  des  prinçipee 
d'action  généraux,  des  qualités  négatives,  qui 
consistent  à  ne  pas  se  donner  trop  de  liberté,  à 
s'abstenir,  dans  certains  cas,  de  parler  ou  d'agir. 
Ainsi  r^cofiomte  est  réserve  ou  retenue .  dans 
l'emploi  de  ses  biens;  la  sobriété ^  réserve  ou  re- 
tenue dans  l'usage  des  aliments;,  la  discrétion^ 
réserve  ou  retenue  à  l'égard  des  autres ,  etc. 
Mais  la  décence ,  la  modestie  et  la  pudeur^sont 
plus  particulières  :  ce  sont  des  .espèces  par  rap- 
port à  la  réserve  et  à  la  retenue,  La  réserve  et  la 
relenue  nous  empêchent  de  faire  quoi  que  ce 
soit;  la  décence,  là  modestie  et  la  pudeur  noua 
empêchent  chacune  de  faire  une  certaine  aorte 
d'actions. 

Ensuite ,  avec  de  la  réserve ,  on  se  préserve,  ofi 
se  tient  sur  ses  gardes,  on  est  circonspect;  avec, 
de  la  retenue,  on  se  gouverne,  on  réprime  ses 
mouvements ,  on  est  maître  de  soi  (voy.  Discréj- 
tion,  réserve,  retenue,  p.  529).  C'est-à-dire  que 
la  réserve  et  la  retenue  sont  des  conditions  du 
bien ,  mais  non  pas  quelque  chose  d'essentielle- 
ment bon.  Au  contraire,  la  décence,  la  modestie 
et  la  pudeur  sont  proprement  des  vertus ,  et  non 
pas  de  simples  qualités.  On  ne  dit  pas  blesser  la 
réserve  et  la  retenue,  comme  on  dit  blesser  la  dé» 
cence,  la  modestie  et  la  pudeur  ;^  on  ne  dit  pas 
non  plus  passer  les  bornes  de  la  réserve  et  de  la 
retenue,  comme  on  dit  passer  les  bornes  de  la  d^ 
cence ,  de  la  modeste ,  de  la  pudeur,  La  réserve 
et  la  retenue  peuvent  être  employées  à  dissimuler, 
par  exemple  :  mais  la  décence ,  la  modestie  et  la 
pudeur  sont  toujours  recommandables. 

Décenu ,  modestie ,  pudeur.  Vertus  qui  deman* 
dent  de  la  réserve  ou  de  la  retenue ,  qui  consis- 
tent dans  une  sorte  de  réserve  ou  de  retenue. 

La  décenu  nous  empêche  de  violer  les  lois  de 

la  bienséance  :  c'est  ime  réserve  ou  une  retenue 

en  ce  qui  concerne  les  convenances  sociales.  La 

modestie  nous  empêche  de  nous  trop  faire  valoir: 

I  c'est  une  réserve  ou  une  retenue  tu  ce  qui  con- 
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otn*  l'opioicra  qo»  DOUi  «WM  «i.qo»  nonaTon- 
loDi  donner  de  nom  &ui  Butret  U  pudwrnoui 
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fifl  un.  grand  ffjpact.  «  IM  nitulM  da  IfstUi- 
Chriitdèniant  lui  attirer  larM^d  etU.aAiAv- 
lûm,  que  dia-je?  ridaralim  même  elln  culte d« 

coDCEtne  L'tiaim£-|  tDoUtlti  terre.  ■  Boubd.  ■  Quand  je  voûdeapt 


telé. 


iéli  :  U  déunce 
I  la  dd(Hnc«. 
'  QD  public  tni 
AidtnJh  implique 


Mena  impli(|iic  ridéa  de 
ngarde  la  niwnliea.,  ei,  arec 
otaarytledrcorun»,  ou  ae  moi 

l'idée  d'iiumililâ:  la  modtsUa  pailt  k  9C  fiire 
pelil,  k  s'effacer  par  roppopt  aui  autr»,  et,  a» 
deUmodetlie,  on  eatsûr  de  iilaire,  piree  qu* 
ne  bleasa  aucun  aiaour-propre.  Pudtvr  implique 
ridée  d'une  eilr£me  délicalaasD,  d'une  crainte 
otndiile  rriativemeat  à  lout  ce  qui  peut  altérer  la 
paralé  de  l'Snie .  et .  aiec  da  la  pudeur,  on  toogit 
de  tout.,  mânie  d'eire  vu, 

Swiv  défier,  on  est  ou  on  agit  d'une  minière 
DMleéenle  ou  messcaclâ;  sans  nwiinlis,  on  e&i 
Tain;  et  sans  pudsur,  eiTronté. 

La  dïlTéreDce  n'est  pas  aussi  marquée  entre  ces 
mots,  lorsiju'iU  sa  liiscai  tous  liu  trois  dans  le 
sw  rIus  pnriicu lié  rement  propre  à  jndtur . 
a'cH'4^ire  en  parlant  du  ^in.que  les  hommes  ci 
surtout  les  femmes  doivent  avoir  d'ètcs  ou  do 
nater  chas  les ,  de  respecter  l'hoan^telè, 

Alon  la  d^eenee  rai^rJe  1&  manière  dont  on  £p 
montra  en  public  ;  la  modnlie,  la  nuniârvdonl 
on  parie  ou  dont  on  a^t  ;  et  la  piidtHK,  lee  sen- 
tineol»  qu'on  a  dans  l'JIme.  On  dit  untiabit  ind^- 
cmt;  des  discours,  des  regarda,  des  wllons  t'm- 
BiodeMer;  des  délire  tinpudiquai.  Une  tenaoe  u 
de  la  dietnte,  quand  elle  a  un  eiiérieur,  une 

quand  elle  ne  fait  rien  dont  le  monde^  puiisfr  se 
loandnliser.  Elle  a  de  la  moAtttie,  quand  elle 
n'est  pa»trop  libre,  quand  elle  est  modtTit(mo- 
inte  et  modère  ont  la  même  racine,  modiu,  me- 
sure) dans  ses  discours,  son  ion,  see  gestes,  ses 
mouvements,  «es  œillades.  Elle  a  de  la  pndew, 
quaud  elle  est  pénétrée  d'un  sentimenld'ttversiori 
pour  tout  ce  qui   peut  effleurer  son  honneur. 


i]  je. 


s  da 


élus.  jBQtie  en  une  viniralion  qu 
TttptiA.  Il  Pisc.  X  Le  premier  elTel  de  ramoiiE, 
c'est. d'inspirer  un  graud  reepecl;  ou  a  ds.la.aé- 
néralien  pour  ce  que  l'an.  aime,  n  \a.  On  »  d> 
rekpi-cl  pour  le  g:nie,  de  la  ffiuiralion.  poarU 
vertu.  «Ce  qui  me  cb^rmait  ie  pluE,  céuïi  le 
rMp*<l  de  VauTeuargues  pour  le  génie  de  Vd- 
taire,  et  la  tendre  r^n^roliou  de  Voliaint  poarla 
l'erlu  de  VauTcnarguet.  >  UieK.  11  y  a  dani  la 
l'ffldratfon  quelque  cboje  de  religioui.  c'est  im- 
premant  ou  souvent  un  rnptct  poutlesclûia 
siintesou  sacrées,  i  La  ooneidératïoD  que  Ibs  Iv- 
Uiena  ont  pour  les  bicufa  à  Iiotse  eil  si  grande, 
qu'elle  a  dégénéré  en  superstition,  dernier lenoa 
lie  l'aieugle  r«ipect .'  de  l'objet  de  leur  vint»; 
lion  ilïont  fait. une  idole.  ■  Buff.  .  Oii  panta 
.111  nom  de  citoyen  mmsin  un  reipeet  prolind, 
une  vttiératioit  religieuse.  ■  Lah-  <■  InipLres  am 
lidélel  tout  le  respret  et  toute  la  Wn^ittiMiai- 
ce-satra  pour  hoaorar  cet  auguste  sacremrat.  * 
QuuRD.  —  D'un  autre  coté,  respect  se  rapfiaiti 
plue  k  l'eitérieur,  aui'démoasii  atinna ,  ei.  aémé- 

pluie-von  bien  rtspeet,  maie  non  c^n^raitaa,  aa 
pluriel  pour  eiprimer  de>  téincigiiagaa.  ou.dea 
marque»  de  ce  que  ces  mots,  sappuent  queJ^irai 
eproure.  <  Eat-on  idolâlrt:  eo.  Caiaaai  paridlce  )bt 
i]uelqnepasture  da  retped  le.  sanliment  deicâ^ 
raiioir  vraiment  sainte  qu'on,  a:  dana  l'eqtril  t  s 


enchérit  aoîti  sor-ni^M-et  ressem- 
ble davantage  à  tén^oiioiB'.  •  iauiier  au  sacri- 
Sce  an  toutes  la  maQiérti'qui  p  oui  eut  nous,  in- 
spirer le  Titptd  et  la  riMi-mci  due  à  Uieu.  ■ 
Sourd.  •  11  y  a  àet  rotmulcs  de- («)>«,(  e^-dc  rà. 
presoril  à  l'éganl  du  cotile  le 
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cnintt,  foinoit  lé  sens  du  latin  nverori,  a|^ 
préhender,  redouter;  au  lieu  qu«  la  «^Mfralioii. 
est  un  grand  rmpeet  joint  à  raflkction,  à  une 
sorte  d'épanchement  incompatible  avec  laerainta. 

La  réwénnce  est  réeerrée ,  timide.  «  Le  jeana 
homme  qni  serait  méprisé  si,  devant  tel  autrft 
que  son  père,  il  paraissait  obséquieux,  humble 
et  craintif,  est  cité  pour  modèle  lorsqu'il  lait 
remarquer  dans  l'amour  filial  cette  révémieê 
timide.  »  Haric.  S'abstenir  de  prendre  le  bien 
d'antrai  par  la  révérence  des  lots  (Labr.).  «  Le 
prêtre  touche  le  pain  yivifîant  avec  grande  révé^ 
nnee  et  tremblement.  9  Bosa»  «  Même  aoua  les 
ligures  d»  l'ancienne  loi,  il  faudrait  toujours  aa> 
sbtar  aux  sacrifices  arec  crainte  et  avec  tremble- 
ment.... Aussi  voyez  aveo  quelle  révérence  Dieu 
voulait  que  les  Juifs  entrassent  dana  le  sanc- 
tuaire. »  BouBD.  —  Mais  la  vénéraéiom  est  ten- 
dre. «  Le  duo  de  Bourgogne  était  pénétré  pour 
fénelon,  son  maître,  de  la  vénéraiion  la  plus 
tendre.  »  D'âl.  •  Je  na  vois  jamais  sans  atten- 
drissement et  vénération  ces  groupes  do  bons 
vieillards  (les  Invalides).  »  J.  J.  «  Noua  allons 
quelquefois  jusqu'à  sentir  de  la  vénénUion,  de 
l'amitié  pour  l>uteur  d'un  chef-d'œuvre. d'art , 
et,  s'il  était  là,  nous  l'embrasserions.  »  Volt. 

Une  autre  diflérence ,  aussi  importante  tout  au 
moins,  se  tire  de  l'objectivité  de  révérence. 

lAvénéraiion  s'attribue  toujours  aux  personnes, 
et  elle  marque  la  manière  dont  elles  sont  dispo- 
sées ou  dont  elles  agissent  :  la  rétérente  s'attri- 
bue bien  aux  choses,  et  eUe  indique  ce  qui  leur 
est  dû ,  la;  manière  dont  on;  doit  être  disposé  ou 
dont  on  doit  agir  à  leur  égard.  Une  personne 
pieuse  se  comporte  à  l'église  aveccen^ationet 
conformément  à  la  révérence  du  lieu  saint  «  Le 
duc  de  Montausier  assistait  tous  les  jours.au  saint 
sacrifice  ;  et  son  attention  et  sa  modestie  impri- 
maient le  respect  aux  âmes  les  moins  touchées  de 
laWc^rmce.du  lieu  et  de  la  sainteté  du  culte,  s 
Flécb.  «  If.  Jurieu  ébranle  ainsi  avec  la  révé- 
rence des  premiers  conciles  les  fondements  de  la 
foi.  9  Boss.  c  C'était  une  manière  honnête  d'ex- 
primer une  condition  sans  blesser  la  révérence 
d'une  si  grande  assemblée  (un  synode  national).» 
ID.  c  Les  spectacles  et  les  jeux  publics,  où  la  ré^ 
véreeice  de  Tordre  sacerdotal  est  ravalée.  -»  In. 

RESSEMBLANT,  SEMBLABLE.  Qui  est  presque 
le  même  qu'une  autre  chose;  qui  s'y  rapporte; 
qni  a  des  qualités  identiques  ou  pareilles. 

Les  deux  mots  ont  la  même  racine ,  eemblet^ 
du  latin  $\milxs ,  semblable.  Mais  reeeemblatU  est 
proprement  un  participe,  le  participe  du  verbe 
ressembler ,  et  eemhUjJtde  est  un  adjectif  ;  d'où  il 
suit  qu'ils  expriment ,  reteemblani  une  qualité 
de  fait,  contingente,  visible,  de  forme,  et  sem- 
hlalÀe  une  qualité  de  fond,  de  nature,  essen- 
tielle, métaphysique.  Deux  choses  ressemblantes 
ont  le  même  air,  les  mêmes  traits,  les  mêmes 
apparences  :  des  enfants  reuembktnU  à  leurs 
pères  (ROLL.);  un  portrait  rcssemblani  (Acad.); 
une  plante  ressemhiaMite  au  ginaeng  des  Chinois 
croît  au  Canada  (Yolt.)  ;  les  Chinois  élèvent  pour 
le  combat  certains  petits  oiseaux  reseemhlaiue  à 
des  cailles  ou  à  des  linottes  (Bara.).  Des  choses 
Mmbiablea  ont  de-mutuaU  rapporta  aoua  quelque 


point  de  tw  que  oe  aoit,  et,  par  omipley  sooa 
le  point  de  vue  intérieur,  intelleataelou  aèatrait: 
Q&ditdeeeaa,  de» raisonnements affmbMto,  el 
non  pea  tetsemUanto.  Aoiiille  n'est  pae  f«sfem« 
Uanl  &  un  lion,  n'étant  paa  fait  comme  lui;  maia 
il  est  ffmUabie  à  un  lion,  e'est^àrdiiia  animé 
comme  un  lion.  Lsa  hommes  sont  les  eefMaklee 
les  uns  des  autres^  ou  sont «eeidioMef  leaunaavx 
autres;  maia-  on  dini  bien,  en  n'ayant  égard 
qu'à  la  figure,  que  de  tons  lea  «nimiig  1a  aingg 
est  le  pins  reutmblaM  A  l'iiomme. 

Secondement  et  en  eonséquenoe ,  fwiMiMMf 
dit  moins  que  semblable  :  il  exprime  quelque 
,  chose  de  superficiel  et  d'appmchant  senlementv 
en  un  mot  une  simple  reuemhlance ,  et  non  une 
similitude  ou  une  conformité.  «  Bapin  aurait  dû 
savoir  qu'imiter  ce  n'est  paa  faire  une  chose  sem* 
biaUe^  mais  une  chose  resseenhlanie  ;  que  ce  ne 
serait  pas  la  peine  d'aller  au  théâtre  pour  ne 
voir  que  la  copie  exacte  de  ce  que  l'on  voit 
dans  le  monde.  »  Marm.  «  Le  prince  de  Gonti, 
resfembkint  au  grand  Condé  par  l'esprit  et  le 
courage....  »  Yolt.  L'auteur  n'a  paa  oeé  dire 
semblable.  «  La  nature  produit  des  piérrea  un 
peu  reuemManiee  à  des  langues.  >  Yolt.  «  Yoilà 
deux  mariages  assex  r estambkuUiw— A  peu  pcèa.» 
Las. 

RRTABUR,  REPARER,  RESTAUBER.  (RELE- 
VER, RQIKTTRB,  RAMENER,  RÉilABOlIBR). 
Rendre  ou  faire  revenir  à  l'état  primitif.* 

On  rétablit  ce  qui  est  abattu,  ruiné  ou  détroit; 
on  répare  os  qui  est  endommagé.  L'action  de 
rétablir  a  pour  effet  de  remettre  sur  pied  on  d^ 
bout .  et  par  extension  de  faire  renaître  ce  qui 
est  aboli ,  supprimé  ou^ tombé  en  désuétude  ;  l'ac- 
tion de  réparer  j  comme  celle  de  raccommoder 
ou  de  rajuster ,  a  pour  effet  de  pourvoir  à  dea 
échecs,  à  des  déchets,  à  des  préjudices,  à  des 
pertes.  Le  rtfkibltsstment  est  une  reddition,  un 
renouvellement  d'existence;  la  r^arolûin,  un 
travail  de  réforme  :  on  rétablit  une  ancienne 
route  depuis  longtemps  abandonnée;  on  répare 
une  route  défoncée.  ItéTlabltr  exprime  simplement 
le  retour  au  premier  état  ;  réparer  ne  l'exprime 
que  par  T intermédiaire  de  l'idée  d'un  remède 
apporté  à  un  mal,  d'une  détérioration  corrigée. 
On  rétablit  une  muraille  qu'on  rebâtit;  on  y  ré- 
pare une  brèche.  On  rétablit  le  combat  en  répa- 
rant le  désordre  causé  par  quelques  fuyards.  On 
rétablit  sa  fortune  en  réparant  ses  pertes  ou  ses 
malheurs.  Yous  rétablissex  l'honneur  d'une  per- 
sonne en  réparant  le  tort  que  vous  lui  avez  fait 
par  vos  médisances.  Métablia  dans  leur  terre 
après  la  captivité ,  les  Juifs  s'appliquèrent  à  ré- 
parer les  chemins ,  les  fortifications ,  et  en  gé- 
néral tout  ce  qui  avait  été  altéré  ou  gâté  pendant 
leur  longue  absence. 

JEl£s/aurer  ressemble  fort  à  réparer  :  il  suppose 
aussi  un  mal  ou  un  dommage  éprouvé ,  un  dépé- 
rissement auquel  il  s'agit  de  subvenir.  Maia,  au 
lieu  qu'on  répare  une  chose  en  remplaçant  les 
parties  qui  en  ont  été  enlevées ,  ou  en  remettant 
en  ordre  celles  qu'elle  a ,  on  restaure  une  chose 
en  lui  faisant  recouvrer  ce  qui  lui  a  été  été  de 
force,  de  vigueur,  d'éclat,  de  prospérité.  On  ré- 
pare une   toiture;  on  restaure  L'estomac.  Un 
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priooe  répare  les  églises  qui  &e  dégradMit,   el 
rtilavTt  1m  scienses,  les    leilres,  les  arts,  le 
commerce,  qui  sont,  non  plu»  Borissanla,  tn 
IsDguiaaanls  ou  en  dèudetice.  —  Que  si  les  de 
mou  m  disent  en  parlant  d'un  objil  de  sculpti 
ou  ds  peinture  ,  ils  sont  mâme  alors  faciles  à  à 
linguer.  On  répare  les  statues  et  les  tableaoi 
qu'on  raccammoile,  qu'on  rend  de  nouveau  en- 
llerg  ou  complets -,  on  rejtaurt  les  statues  el  les 
tableaux  auxquels  oa  rend,  non  pas  leurs  parties, 
mais  leur  Ëclal,   leur   fraiubeur.  La  rt'poralion 
regarde  l'integrilé  de  la  chose,  et  la  reilaurari'on 
sa  dicoralion ,  sa  beauté.  On  r^fiare  un  bâtiment 
quelconque',  on  ratavxt  ua  édiSce,  qq  temple 
on  »n  11.1.». 

On  ritdtiiit  ses  Ibrces  en  rétablUianl  sa  sanb 
nilnËe;  on  rijiaTt  ses  forces  en  regagnant  ci 
qu'on  en  avait  perdu;  on  rtitaurt  ses  forces  ei 
1m  ranimaiil ,  en  reprenant  uns  santé  brillante. 

Les  papes  avaient  à  r^Cabli'r  dans  Rome  àe\ 
obilïEques  renversés  el  ensevelis  sous  des  décom- 
bres, el  des  fontaines  qui  ne  serraient  plus  de- 
puis des  siècles;  ils  avaient  &  réparer  des  placei 
fonas,  dés  dijçues,  des  canaux,  des  fossés  i  moi- 
lié  détruits,  qui  s'en  allaient  en  mine;  ils  aval  en  l 
i  fMIaurer  de  magnifiques  monuments,  des  arc; 
de  triomphe,  des  ampbithéilres ,  deaaquednci, 
qui  n'avaient  pas  moins  souflert,  ainsi  que  les 
acla  de  loules  sortes,  la  littérature,  l'industrie, 
et  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation,  qu'il  fal- 
lait faire  refleurir', 

RETENUE  ;  —  MODÉRATION  ,  MODESTIE ,  ME- 
SURE, Qualités  du   geore  de  la  tempérance,  el 


.   RrparBi 


irrr  diiigncDl  proprcmeni  u 


relBfar  indique  U  rafou  la  plus  oïdinaire,  nuit  non 
pâi  la  acnJe ,  de  réliblir,  c'al-t-dire  en  redrcsianl , 
eu  (aluni  que  ce  qui  eal  lumbè  loil  de  nauvriu  Ue- 


à  ne  paa  se  laisseï  aDer  ou  entraîner  i 

La  retenue  fait  qu'on  ne  prend  pas  la  liberté 
de  faire  les  choses,  empêche  de  cammeocer  i 
agir;  elle  est  négative  absolument.  La  modAn- 
lion.  la  modettie  et  ta  mesure  ne  sont  que  res- 
triclives.  empêchent  seulement  d'aller  trop  loin, 
font  rester  dans  certaines  limites.  En  effet,  qui 
rrlifnt  ses  coups  ne  frappe  pas,  et  qui  nodire 
ses  coupa  frappe  doucement,  La  retenue  nous 
interdit  l'usa^'e  des  choses  mauvaises  ;  la  mo^- 
raUon  nous  prescrit  U  sobriété  dans  l'usage  de» 
choses  bonnes  ou  indilTérenles,  Une  femme  sans 
relenue  se  croit  tout  permis:  un  conquéraot (aas 
modération  ne  conoall  point  de  bornes.  A  l'égaid 
des  choses  susceptibles  d'être  dites,  la  rettmât 
commande  de  les  taire  eu  tout  ou  ea  partie,  et 
la  modéralion  de  les  dire  sans  paision ,  sans  li- 
vreur. La  retenue  peut  dégénérer  en  timidité,  U 
modération  en  lâcheté  (P.  A.).  Absliens-toi,  est 
la  devise  de  la  rifcnue;  rien  de  trop,  cetJe  de 
la  modéra tïo II. 

ifod^ration,  moietlie,  maure.  L'idée  com- 
mune à  ces  trois  mois  est  celle  d'éviter  Veuèt. 
dp  ne  païlrop  faire. 

Jfod/ralio»  a  une 
trés-pelile  étendue  ( 

être  modr'rrf  dans  toutes  no^  actions;  oods  ne 
sommes  module*  qu£  dans  celles  qui  ont  rappail 
à  aous-mémes,  i  la  manière  dont  nous  uousltaï- 
Ions  :  vivre  avec  modejlie,  être  d'une  gr*iid« 
modcifit  dans  sa  dépense,  ■  A  Venise,  les  lois 
forcent  les  nobles  &  la  modeilir.  Ils  se  soot  telle- 
ment aecoulumés  i  l'épargne,  qu'il  n'y  a  que  le* 
puissent  leur  faire  donoer  de  J'ar- 
i,  La  nuMfeitte  n  esl  guère  opposée 
t  lieu  que  la  modA-afion  l'est  à 
l'eicès,  à  la  violence,  à  l'emportement  eu  toutes 

La  meiure  est  objective  :  c'est  quelque  cliose 
|u'on  prend  en  dehors  de  soi  pour  se  régler. 
Jfod^ration  et  modrilie  annoncent  un  esprit  de 
douceur  et  d'humilité;  on  perd  toute  mod^rottoa 
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certains  fruits  oa  certains  vins.  Mais  rétif  se  dit 
primitiyeQlent  d'un  cheval  qui  reste  ou  s'arrête 
au  lieu  d'ayancer,  qui  se  roidit  et  se  cabre ,  qui 
refuse  le  service.  Donc,  l'homme  revéehe  doit 
être  dur,  rude,  rébarbatif,  aigre,  acariâtre,  que- 
relieur,  fftcheuz,  et  il  en  est  de  même  du  rebours; 
le  rétif,  de  son  côté ,  ainsi  que  le  réeuleitrant 
qui  lui  ressemble  beaucoup ,  est  opiniâtre ,  têtu , 
rebelle,  il  n'écoute  ni  la  voix -ni  Téperon. 

1*  Revéehe,  rehoun, 

Revéehe  est  bien  plus  usité  que  rebours.  Dans 
sa  X*  satire .  contre  les  femmes ,  Boileau  dépeint 
la  revéehe  bizarre ,  avec  laquelle  il  n'est  point  de 
repos  ni  de  paix  : 

Qui  sans  cesse ,  d'an  ton  par  la  colère  aigrt„ 

Gronde ,  choque ,  dément ,  contredit  un  mari. 

Dans  le  Démocrite  de  Regnard ,  Strabon  dit  qu'il 
a  fui  sa  femme  ou  plutôt  sa  furie ,  et  il  en  fût  le 
portrait  suivant  : 

Jamais  un  tel  démon  ne  sortit  des  enfers. 
C'était  un  vrai  lutin,  on  esprit  de  travers, 
Un  vieux  sinf  e  en  malice ,  insolente ,  rwécht , 
Coquette,  sans  esprit,  menteuse,  pigrièche. 
La  mère  Agnant  est  brusque,  emportée  et  Fwéche, 
Sotie ,  un  oison  bridé  devenu  pigrièche.  Volt. 

c  Le  Distrait  (de  Regnard)  se  soutient  par  le  con- 
traste de  l'humetir  folle  du  chevalier  et  de  l'hu- 
meur revéehe  de  Mme  Grognac,  à  qui  Ton  fait 
danser  la  courante.  «  Lab.  «e  Avec  moins  de  sévé- 
rité, il  en  devenait  amoureux.  Mais  une  beauté 
revéehe  ne  prend  point  un  cœur  farouche ,  et  les 
douces  manières  sont  les  amorces  de  l'amour.  > 
J.  J.  a  Des  animaux  ont  une  nature  revéehe ,  im- 
pénétrable aux  affections  douces.  »  Buff.  c  Ces 
perroquets  sont  de  si  mauvaise  humeur  qu'on 
ne  peut  les  adoucir  même  avec  les  camouflets  de 
fumée  de  tabac,  dont  on  se  sert  pour  rendre 
doux  les  perroquets  les  plus  revéehes,  »  In.  — 
R^ours  ne  se  trouve  point  dans  les  écrivains  di^ 
xvu*  siècle.  Louis  XIII  reprochait  à  des  magis- 
trats d'être  rebours,  Àmyot,  vie  d'Agis,  parle 
d'Ëpitadeus  comme  d'un  nomme  rebours ,  fier  et 
superbe  de  nature.  Voltaire  dit  dans  la  comédie 
la  Femme  qui  a  raison  : 

Son  cher  correspondant. 
Maître  Isaac  Gripon ,  d'une  Ame  fort  rebourtë^ 
Ferme  depuis  un  an  les  cordoiis  de  sa  bourse. 

Dans  son  Emile  ^  J.  J.  Rousseau  ayant  représenté 
Sophie  recevant  mal  les  compliments. des  damoi- 
seaux ,  ajoute  :  «  Demandez  à  vos  agréables  s'il 
est  aisé  d'étaler  longtemps  son  caquet  avec  un 
esprit  aussi  rebours  que  celui-là.  » 

Cependant  rebours  mériterait  d'être  rajeuid.  Il 
est  plut  expressif  que  revéehe ,  dont  on  ne  con- 
naît pas  bien  l'étymologie.  Le  rebours  est  un 
bourru  qui  ne  peut  être  pris  qu'à  rebrouMe-^poil, 
c'est  comme  un  hérisson  ou  un  fagot  d'épines; 
qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

2*  Rétif,  récalcitrant. 

Le  rétif,  resHvus,  de  restare,  rester,  s'arrête, 
oppose  une  force  dMnertie.  Le  récalcitrant,  de 
reealcitrare ,  regimber ,  se  débattre ,  donner  des 
coups  de  pied ,  rue ,  s'insurge ,  se  révolte.  L'ani- 
mal rétif  est  têtu ,  reste  à  la  même  place ,  et  re- 
fuse obstinément  d'en  changer;  le  récalcitrant 
réagit^  manifeste  de  la  violence.  Sur  un  cheral 


rétif  on  n'avance  pas;  sur  un  cheval  récaUitrani 
on  est  agité  en  tous  sens  et  en  danger  de  tomber  : 
«  Il  me  semble  que  votre  ancien  disciple  est  un 
peu  remonté  sur  sa  bête  ;  mais  je  crains  qu'elle 
ne  soit  un  peu  récalcitrante,  et  je  ne  le  vois  pas 
bien  affermi  sur  ses  étriers.  »  Volt.  Il  y  a  des 
mémoires  paresseuses  et  rétives;  des  humeurs 
irritables  et  récalcitrantes. 

Outre  cela,  on  est  plutôt  rétif  par  nature  ou  par 
caractère,  habituellement;  c'est  ce  que  marque 
la  terminaison  du  mot.  «  Il  y  a  de  certains  esprits 
qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant,  des  tempé- 
raments ennemis  de  toute  résistance,  des  natu- 
rels rétifs  que  la  vérité  Csit  cabrer,  qui  tovjoùrs 
se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison.» 
MoL.  «  Les  pinsons  sont  d'un  naturel  un  peu 
rétif.  »  BuFF.  ç  La  caille  a  les  mœurs  moins  dou- 
ces (que  la  periirix)  et  le  naturel  plus  rétif.  »  lo- 
K  Les  autruches  sont  d'une  nature  r^ttoe.  »  In. 

Plus  on  la  liane,  et  plus  elle  égratigne  ; 
C'est  on  esprit  rétif,  et  qu'on  ne  réduit  pas.  Raov. 
La  nature  envers  moi  moins  mère  que  marâtre , 
M'a  formé  très-r0fs/*et  très-opiniAtre , 
Surtout  lorsque  quelqu'un  veut  mlmposer  la  loi. 

DlST. 

Boileau ,  dépeignant  les  mœurs  du  jeune  homme 
en  général ,  dit  qu'il  est 

Rétif  k  la  censure. 
—  Récalcitrant,  au  contraire,  ayant  la  termi- 
naison du  participe  présent,  est  plus  propre  & 
exprimer  quelque  chose  d'acoidenCel ,  quelque 
chose  qui  arrive  dans  une  certaine  occasion.  «La 
proposition  a  été  unanimement  acceptée;  cepen- 
dant Laurent  Batteux  aurait  été  récakitrant,  s'il 
l'avait  osé.  >  Volt.  «  On  nous  condamne  à  une 
forte  amende;  et  pour  peu  que  nous  soyons  té' 
calcitranis,  on  nous  envoie  à  Toulon  boire  de 
l'eau  de  la  mer.  »  In.  «  Vous  êtes  bien  récalci- 
trant  de  refuser  de  voir  Mme  de  Jaucourd ,  la 
meilleure  de  mes  amies ,  qui  m'avait  priée  d'ob- 
tenir cette  faveur.  »  Ddoeff.  c  Si  les  souverains 
savaient  dire  je  veux  à  cette  troupe  (  d'évêques) 
récalcitrajnie  quand  on  la  prie ,  mais  très-dooile 
quand  on  lui  commande....»  D'Al.  «Sitôt  qu'ai 
m'entendit  parler  d'eau  chaude,  il  se  montra 
si  récalcitrant  contre  ce  spécifique,  qu'il  se  mit 
à  jurer.»  Lxs.  ' 

Pnisqu'aujourd'hul  votre  humeur  péUilante 

Vous  rend  l'Ame  aux  leçons  un  peu  réeaUiiranie  ^ 

Je  reviendrai  demain  pour  la  seconde  fois*  Rioa. 

REVENIR,  RETOURNER.  Se  rendre  ou  se  trans- 
porter de  nouveau  quelque  part. 

Ret^enir  signifie  une  rentrée ,  un  mouvement 
qui  ramène  au  point  de  départ  ou  à  l'endroit  où 
se  trouve  celui  qui  parle;  retourner  ^  au  con- 
traire, exprime  un  mouvement  par  lequel  on 
tourne  de  nouveau  le  dos,  on  s'éloigne  une  sie- 
conde  fois  du  point  de  départ  ou  de  l'endroit  où 
se  trouve  celui  qui  parle.  Allez ,  et  revenez  vite  ; 
si  vous  regrettez  la  terre  d'exil,  retoumex-y. 
Je  reviens  ici,  je  retourne  là;  le  voici  revenu, 
le  voilà  retourné;  revenir  sur  ses  pas,  retourner 
en  arrière.  Télémaque  attend  que  son  père,  qui 
est  allé  à  la  guerre  de  Troie,  soit  revenu,  pour 
ordonner  aux  poursuivants ,  qui  sont  venus  en- 
,  Tthir  son  palais ,  de  retwmer  chacun  dans  sa 
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iii^wn  (FÈH.).  A  l»  ntrarelta  de  1b  mort  de  s» 
mira,  Mini  Louis  rtvini  do  la  croisade;  il  y  n- 
lourno  qae1r[U«i  innées  iprès,  natgrè  les  repré- 
«eotationa  du  pape.  Clémenl  IV.  Hiue  de  Sévigné 
Écrit  de  Paria  i  sa  fille  qu'elle  n  laira  nu 
TBïU  »oj»gB  en  Bretagne,  y  rrtoinner, 
qn'eDe  revirndra  pour  la  receTtnr.  =Je  ne  répète 
poiot  ee  que  j'ai  mandé  par  mes  prèeédeniK 
[lettres)  de  mon  Toyage  à  faDtainsblecia .  pou 
TVEfnir  ici  (i  Germigiiy,  d'où  il  éc(it)  rtlébrer 
la  Toussaint,  et  le  lendemain  rttoarnrr 
eonr,  poar  ne  la  quitter  que  tout  ae-âoit.fiit.  ■■ 

Li  difKrence  eal  capitale ,  et  ne  pas  l'obserrer 
c'est  commettre  une  grande  inivirrectioa.  Cepen- 
dant on  s'y  trempe;  on  emploie  quelquefois 
rMourner  pour  revenir,  surtout  «n  Provence. 
Oae  personne  de  Uaraeille  tous  dira  d'une  autre  : 
ellaesialHeen  Iulie ,  triais  elle  r»i»cn>eraliicn' 
tCt.  C'est  une  faijoo  de  parler  vicieuse ,  quoiiiu'on 
pAI  alléguer  pour  l'auloriser  des  exemples  li^ls 
que  les  suiTinta  ; 

Le  aolell  baluu  tan ,  eI  je  suis  ^innnfi 
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«  Turenno  revenait  de  ses  campagne*  comme  ur 
simple  particulier  qui  rrrournErait  d'une  prome- 
nade. ■  RoLL.  VTifcaron  s'élail  aerri  du  mot  pro- 
pre, nonobstant  la  répétition  :  «  Turanne  mmail 
de  ses  campagnes  triomphanlea  avec  la  mèmi! 
fniijleur  et  la  même  tranquillité  que  a'i)  fût  rc- 
renu  d'une  promenade.  ■ 

HRrBNtJ ,  REKiTE.  L'idie  commune  i  ces  deus 
Sioti  eil  celle  d'une  recelte  annuellement  re- 
nourelée. 

Hais  rrrenH  eiprime  celte  idée  dans  sa  plus 
grande  généralilÉ,  La  menu  d'un  hnmraeest. 
ssoi  eiceplioa,  tout  ce  qui  lui  renient  chaque 
année.  Aussi  rreenu  est-il  un  terme  collectif  qui 


appoicteraenb  ou  des  pensions,  cliosas  i^^t- 
mem  liies,  mais  non  pu  aussi  rigauTeuieounl 
dues  et  eiigiblei,  part»  qu'elles  De  rèpoodenl 
pas  comme  les  renlei  i  queli|ue  chose  de  prttà 
ou  de  cédé;  raisuite  quelque  c^ose  de  vaiuUe, 
des  émnlumenls,  et  c'est  îquoi  se  rapparie  l'u- 
{irexsioD  rccentu  casuels;  enfin  et  surtout  lei 
produits  des  terres ,  les  Truits  qu'on  ea  retire. 

C'eit  lorsque  rnvnu  désigne  tpécialemeni  k 
retour  annuel  de  celle  dercièw  .aorio  de  biws, 
qu'il  difl^ère  ie  plus  nclattlement  de  rente.  Oaand 
oa  a  des  miM ,  ou  eslrenlifr,  on  a  uSaira  à  des 
débiteurs,  on  perçoit  des  droits;  quand  eniaa 
revenu  ou  des  rrrcniis ,  On  est  propriÉUire  d'oa 
domaine,  on  fait  des  fécolles.  D'uite  paet.  «d  est 
plutflt  tetimé  du  cdtè  de  la  ville;  de  l'autre,  on 
l'est  toujours  du  nSté  de  la  campftgoc.  ■  Ne  par- 
lez pas  A  ces  fesines  do  vente  de  blé ,  de  cultnie 
des  terres,  des  difTérenles  naiurae  des  r««MU. 
de  la  levée  des  renia  et  des  autres  droits  sei- 
gneuriaui.  >  Fan.  ■  Apprenez  A  une  GCi  Ttoy 
iiomïe  d'une  maison  bourgeoise,  1m  coîde  ^'il 
laul  avoir  pour  les  revenus  de  la  campagne,  pour 
lesrrntn  et  pour  l«maiscnE  qui  aont  tes  rere- 
nui  de  la  TÎIIe.  •  In.  Le  maître  d'nn  cliaap  au 
d'un  domaine  paye  une  renie  qui  y  est  atiactaée 
en  prenant  sur  sas  mtcnni.  Kise  la  dnclicsie  de 
Chaulnes  écrit  A  Mme  de  Sévigné.  (jue  H.  de 
Cliaulnes  vienl  de  Caire  l'uqui^lion  du  i-ha;»»!; 
de  Danipierre  el  qu'une  des  cooditions  est  que, 
pendant  un  certain  nombre  d'anitées .  H.  de  Cbe- 
vreuse  prendra  cinq  mille  livres  de  rotU  sbt 
leurs  rraenut.  Lesreetnut,  dans  l'acception  par- 
licKliéro  dont  il  s'agit,  sont  des  denrues.  au  iicu 
d'être,  comme  presque  lOLijauisl«s  renia,  de 
l'argent.  J.  i.  Rousseau  fan  dire  A  uapropiië- 
tairequi  eiploile  ses  terres  lui-jnéBM  :  KLelrutc- 
porl  de  nos  recensi  s'évileanlcs  •mployaat.sDr 
le  beu  ;  l'écban^  s'eu  érile  encore  en  les  con- 
ature.  ■  PareiUemtiit,  ou  lit  dans 
lus^iy-Babulin  A  Hne  de  Sévigné  : 
rrvemis  quand  o 
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tenr ,  rtstoit  ToiiYnge  de  cehii-oi  aans  le  reUm- 
•eh«r ,  fon  rôle  est  purement  théorique ,  le  rftle 
pratîcpte  ne  le  regarde  pas,  il  n*est  pas  chargé 
démettre  lui-naàme  la mainià  Pœuvre. 

Retomber  ^  toucher  de  nouyeau,  -nemsnier, 
.par  lepport  à  tous  iee  Terbes  suiraiits,  ast  run 
jgBnvù.  Ce  .mot  annonce  vn  cecond  travail,  mais 
il  ne  le  détennine  pas,  il  n'indique  .'pas  :queUe 
.■octe  de  qualités  il  .a  pour  but  dh»  produire,  iâu 
moAmite.,  xorrigtr  et  .ckâèier^  :c*at  toujours 
.améliorer  négatiTement,  ;faire  disparattre  des 
«fautes;  ctJtmer,  poUr  et  raboter.,  c'est amélio- 
.ler  positivement,  perféetionaer ,  acheter,  £nir. 
-«—An  reste  ,'ntousàer  se  distingue  de  ses  syno- 
nymesjuiTsnts  par  retendue' de.sa  signification; 
il  se  dit  hien  d'un  tableau. et  de  tout  ouvrage  des 
mains .  a  Chaque  chose  (da  ia  création)-»  trouTai  t 
.chaque  jour  bonne  et  digne  de  Dieu  ;rmai8  il  la, 
rendait  dans  la  suite  encore  meilleure  en  la  rs- 
leusAoal.  »  F  en.  En  reiouekaut  on  apporte  un 
xbangement  quelconque,  qui  peut. se  rapporter 
<auz  pensées,  par  ezemple  ;  au  lieu  que  urriger 
«t  châtier ,  lâtMT ,  poUr  et  ro^elrr  regardent  -pîns 
particulièrement  la  lorme  ou  le  style.  «Hnart 
JFOttt  faire  une  nouvelle  édition  des  JLsttntf:]ier- 
smtes;  mais  il  y  a  quelques  juwnUia  que  je  vou- 
drais auparavant  Tstousher.  »  Montisq.  «  On  a 
jCiu  que  Grotius  avait  dessein  de  reloucàer  ses 
Commealatref ,  etile  les  purger  tout  à  fait  de  ce 
qu'il  y  avait  de  socinien ,  et ,  en  quelque  manière 
que  .ne  fût,  de  moins  pur  et  jde  moins  correct.  » 
.Boas.  <«  Saint  Augustin,  dans  ses  Bétrectations. 
a-t-il  retouché  cea  pafoles:de  son  ^owimsfUatrs  ? 
.Non;  ilnechangArianriln'adoudtTien,  son  expli- 
cation était  correcte.»  Id^  Xa  Réforme  a  été.faitie 
sur.ee  fondement^  iqu^lKnivattretaMAer  toutes 
les  décisions  de  l'Eglise.  «  In.  «  Je  vous  envoie 
un  mémoire  avec  le  projet  un  peu  rcÊmuM,  » 
•FÉs.  «  M.  l'ardievéque  de  Paris  me  :rendit  le 
livre  (des  iVojrtmes.'dffsiaaiiils)  en  me  montrant 
des  coups.de  cmyon  qu'il  avait  donnés  dans,  tous 
les  endroits  qu'il  croyait  que  «je  devais  Talousàer 
pour  une  plus  gronde  précaution.  •  in. 

Corrt^r,  ekdiâtr.  (Retoucher  Je  style  ééfec- 
luenz  d'un  .écrit,  et  travailler  aie  rendre  irrépré- 
hensible. 

Corriger  fait  penser  à  L'ouvrage  iqui  devient 
correct;  châtier ,  à  l'auteur  qui  se  :montre  in 
flexible ,  qui  ne  se  contente  pas  aisément,  a  La- 
fontaine  était  bien  moins  correct  dans  son  lan- 
gage ,  et  bien  moins  châtié  dans  son  style  que 
Boileau.  »  Volt.  Ensuite ,  châHer  dit  plus  t|Be 
corriger;  car  c^est  corriger  sans  ménagement, 
avec  la  plus  sévère  attention.  «  Dieu  a  permis 
que  ces  traits  d'une  éloquence  affectée  aient 
échappé  à  saint  Cyprien ,  pour  apprendre  .A  la 
postérité  combâen  l'exactitude  chrétienne  a  cAd- 
tié  dans  tout  le  reste  de  ses  ouvrages  œ  qu'il  y 
avait  d'ornements  superflus  dans  le  style  de  cet 
orateur.  »  Pés.  «  Les  Erançaisn'oat  point  d'au- 
teur plus  châHéen  prose  que  Racine  «t  Boileau 
le  sont  en  vers.  »  Volt. 

limer ,  yoiir ,  Toholer.  Retoucher  le  style 
d*un  écrit  qui  n'est  qu'ébauché,  et  travailler  à  le 
finir. 

L'action  de  Itmer  enUfe  jevkMitt  lit  aspéri- 


tés, ne  fait  que  débrotir  ou  dégrossir;  l'action 
de  polir  donne  de  la  netteté,  du  brillant,  de 
l'éclat,  duiastre;  eèlie'Ci:ajoute«donc  à  oelle-là. 
.En  liwumt  on  rend  'moins  rude  ;  en  poUucani  on 
ôte  tonte  traoe  de  rudesse,  on  met- la  demiète 
main,  on  perfinttionBe ,  on  accomplit.  «SeloQ 
Vincent  ide  Xérins ,  on  Urne ,  on  démêle ,  -  on  yoKf 
tes  dogmes;  on  ^jjtjouHe  la  justesse ,  ialbrme ,  Ja 
distinction,  aans  toucher  A  leur  jtlénitude  et. A 
leur  intégrité. •>  Boss.  «La  Jtemps  presse,  et  si 
j'avais  voulu 4tmfr,poJfr,  achever,  avant-d'avoir 
consulté,  j'aurais  attendu  un  «n.  »  Voet.  <ie 
puis  bien  vous  promettre  ime  -cinquantaine  de 
vers  bien  pUoés  et  vigooroux;  je  pourrai  iMisr, 
polir,. enÂeliir;  >Biais  comment  dméiasser  dans 
iee  deux  derniers  actes ?••  In.  —  thitre  cela,  1^ 
iiier  exige  plutdt  de  la  peine,  et  peiirdusoîn, 
sans  compter  que  les  deux  verbes  ne  se  disent 
pas  des  mêmes  choses.  On  Mme  les  onviages  de 
l'esprit,  ceux  dans  lesquels  il  y  a  plus  de  soli- 
dité que  d'agrément.  «  On  dit  qn'll  «^agit  de  mp- 
tains  canons  sur  .la  vie  spirituelle ,  dressés  il  y  a 
longtemps  par  M.  de  Cambrai  Imi-^néme,  limés 
par  le  P.  Charonnieret  proposés  -par  If.  le  cartfi- 
nal de  Bouillon.  •  Boss.  <  Jeme  flatte  toujours 
que  notre  avocat,  A  force  de  limer  son  plaidoyer, 
le  rendra  un  peu  supportable  pour  'Fontaine- 
bleau. «  Volt.  «  Ayez  le  courage  de  lîm^r  cette 
production  vingt  fois,»  Id.  «  On  convenait  géné- 
ralement qu'aucun  autre  écrit ,  quelque  travaillé 
et  quelque  limé  qu'il  fût,   n'approchait  de  la 
beauté  -des  Commentaires  de  César.  »  IRoll. 
«  Sans  dire  mot  à  personne,  Desmarets  fit  son  pro- 
jet (d'impôts) ,  qu'il  donna  à  examiner  et  à  hmer 
à  un  bureau  qu'il  composa  exprès.  »  S.  6.  On 
poHt ,  au  oontraire ,  les  ouvrages  d'esprit,  ceux 
dont  ie  mérite  consiste  on  doit  consister  dans 
la  finesse,  les  ornements  et  l'éléganoe ,  et  parti- 
culièrement les  discours  d'apparat  et  les  poèmes. 
«  Les  pasteurs  n'ont  pas  le  temps  de  préparer 
leurs  discours;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pièces 
d'éloquenoe  travaillées  etpoltes  avec  un  extrême 
soin.  »  RoLL.  «  Votre  ouvrage  étincelle  partout 
de  ces  traits  d'imagination;  et  brsque  vous  aurez 
achevé  de  poHr  les  autres  vers  qui  enchâssent 
ces  diamants  brillants ,  11  doit  en  résulter  une 
versification  très-belle.  »  Volt. 
Si  deez  jouri  seulement,  libre  du  jardinage. 
Tout  écoup  devenu  poêle  et  Jiel  esprit, 
Tu  L'alkis  engager  A  foUr  un  écrit. . . .      BoiL. 
Sophocle  enfin ,  doDDant  l'etuorA  son  génie^ 
Accrul  encor  la  pompe,  aqgmenUi  l'harmonie. 
Des  vers  irop  raboleux  polit  Texpression....  Id. 
Reçois ,  avec  les  vœux  de  mon  obéissance , 
Ces  vers  précipités  par  ma  reconnaissance; 
L'impatient  tnunporl  de  mon  ressentiment 
N'a  pu  pour  \esfolir  m'accorder  im  moment.  Gosn. 

Raboter,  c'est  se  servir  du  rabot  ^  comme  li- 
mer ,  c'est  se  servir  de  la  lime. 
L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime, 
El  reprenant  vingt  rois  le  rabot  et  la  lime...,  Botl. 

Mais ,  au  lieu  que  Itmer ,  limare ,  se  disait  déjà 
figurément  en  latin ,  rohoter  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions est  un  verbe  purement  français ,  et  de 
U  vient  que ,  dans  le  sens  dont  il  s'agit  ici ,  il  ne 
s'emploie  que  familièrement,  «e  On  m'accum 
d'avoir  ràuité  quelquefois  des  vers  de  ce  diable 
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deSilomondunord.  3.  Volt.  «J'ai  pris  mon  pli.  ^ 
—  Ehl  Tieui  fou.  prends-an  un  aulre,  rabote 
tes  vers,  si  tu  ea  as  fait,  et  Ion  humeur,  si  lu  en 
M.  •  1».  Et  quant  i  U  nature  doa  thoses  qu'on 
Tobole,  elles  sont,  suiïanH'flnalogie ,  minces  et 
de  peu  de  valeur  en  comparaison  de  celles  qu'cli 
lime  ou  qu'on  polit.  ■  Ces  prétendus  maltreâ  de 
littérature,  alondammeut  pourvus  de  roideur  el 
de  sécheresse  ,  achèvent,  à  force  de  rabot,  qu'on 
nous  passe  celle  eipression  moins  noble  et  plus 
propre  ici  que  celle  do  limt,  d'ûler  à  leurs 
minces  productions  le  peu  de  subslance  que  le 
hasard  pouvait  y  «Toir  mis  on  laissé.  •  D'Al. 

HICHËSSE,  —  ABONDANCE ,  AISANCE,  OPU- 
LEHCE.  (RICHE,  AISÉ,  OPULENT.)  Ces  mot»  W- 
gnilient  le  contraire  de  ta  pauvreté ,  donnent 
l'idée  de  quelqu'un  que  sa  Corluae  met  hors  de 
besoin. 

RicheiH  s'emploie  d'ordinaire  au  pluriel  pour 
maiïfuer  la  matière  du  bien- être,  c'est-à-dire  les 
biens  dont  la  possession  assure  noire  eiisleuce. 
ance  et  opulence  eiprimenl 


f  lou 


0  elat,  < 
ingulier.   Ou   i 


et  l'opuleni 
lésullant  de 
moyens  et  de  ce: 
ou  des  Ticheaei 


les  trois  n 

quiert,  on  amasse  des  TicKesiei;  a 
dans  l'abondance,  dans  Vaisance,  dans  l'opulence 
Les  richeitei  sont  les  moyens,  les  ressourcei 
;  l'ationdance ,  l'aitann 
situation  avantageuse 
de  l'emploi  de  ce: 
Avec  de  la  richeui 
e  quoi  poi 

I  dans  l'abondance,  dans 
a.  a  Mous  ne  les  di 
e  pour  élre  dans  l'abon- 
dance. ■  BouRD.  —  La  différence  est  si  grande 
eotre  richtut,  d'une  part,  abondance,  ai'ianci 
Et  opulenee,  de  l'autre,  que  la  ri'cheiie  n'es! 
même  pas  toujours  ce  qui  produit  l'abondance 
l'oiiance  el  l'opulence,  i  A  Genève,  l'aiianci 
du  plus  grand  nombre  vient  d'un  travail  assidu 
d'économie  et  de  modération,  plutâlque  d' 
richesse  posiliva 


ibondeni ,  qui  proviennent  de  X'abtmdiMet  dn 
sol.  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  biens  de  la 
;  ï"  que  ce  sont  des  biens  dont  on  jouil  lar- 
in[,  et  qui  peuvent  amollir.  —  I'  L'abon- 
dance résulte  de  l'aftluence  des  biens  des 
champs.  Année  d'abondance  (acud.).  ■  La  lerw 
lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ceni 
cultivent;  plus  il  y  a  d'hommes  dans  ns 
pays,  pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  pliu  ils 
jouissent  de  l'abondance.  ■  Fàn.  ■  Ensuite  Men- 
tor me  faisait  remarquer  la  jois  et  l'abondann' 
répandue  dans  toute  la  campagne  d'&gyple.  • 
In.  I  Polonais,  laissez-moi  tout  cet  argent  lai 
autres,  ou  contenir z-vous  de  celui  qu'il  taudn 
bien  qu'ils  vous  donnent,  puisqu'ils  ont  plvs 
besoin  de  vos  blés  que  vou.s  de  leur  or.  Il  vutf 
mieux  vivre  dans  l'abondance  que  dans  Top*' 
iencs.  •  J.  J.—  2*  L'abondance  produit  un  ms*- 
siement.  une  plénitude  de  satisfaction  ,  qui  digt- 
nère  asseï  souvent  en  luie.  ■  Idoménéa  lai 
répandit  :  Hais  quand  les  peuples  seront  ainsi 
dans  la  paii  el  dans  l'abondance ,  les  délices  la 
corrompront.  >  FÉn.  *  A  Sybaris ,  on  abuse  de  la 
fertilité  du  terroir,  qui  y  produit  un 
éternelle;  et  les  faveurs  des  dieux 
ne  servent  qu'A  encourager  le  luie 
lesse.  »  MoNTEso.  ■  Huise  préféra  les  si 
et  l'ignominie  qu'il  fallait  subir  avec  son  peuple 
Bui  délices  et  i  l'abondance  de  la  maison  du  roi 
d'Egypte.  >  Boss.  On  dit  les  dangers  (Mass.),  les 
crimes  (lo.),  les  attraits  (Roll.)  de  l'abon<t<Mce 
La  mollesse  est  inséparable  de  l'aboiidafice 
(Mass.);  les  Mèdes  étaient  ramollis  par  leur 
obondanire  (Boss.).  L'abondance,  enoetnie  du 
travail,  corrompt  les  esprits  el  amollit  les  cou- 
rages par  le  luie,  par  l'orgueil,  par  J'oisiveté 
lin.). 

L'aiianee  et  l'opulence  OSM  distinguent  ai  par 
la  nature,  ni  par  l'etTel  des  richesses  dont  elles 
supposent  la  possession,  mais  pu  leur  plus  ou 
moins  de  grandeur.  Dans  l'ationce,  on  est  &  t'oise. 
rien  de  plus;  on  possède  un  avoir  suffisant. 
étal  de  toi 
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îênce  de  oe  beau  royaume.  «  Tin,  «  Imitez  les 
grands  qui  sont  nés  dans  le  sein  de  Vopulence; 
ils  rient  quelquefois.  »  Labr.  «  Crassus  balançait 
le  crédit  de  Pompée  par  une  opulence  énorme.  * 
RoLL.  «  J'ai  toujours  tu  du  même  œil  l'opulence 
et  la  misère.  »  J.  J.  «  On  dit  tout  haut  dans  le 
monde  que  ces  équipages  pompeux ,  ces  édifices 
superbes ,  cette  opulence  domestique  est  le  bien 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  »  Mass.  c  Ce  mépris 
injuste  des  autres  hommes  naît  dans  le  sein  de 
Vopulence,  qui  ne  mesure  le  mérite  que  par  la 
grandeur  des  richeetes ,  et  estime  les  hommes  ; 
non  par  ce  qu'ils  sont ,  mais  par  ce-  qu'ils  possè- 
dent. »  D'Ao.  «  Venise  était  redoutable  par  son 
opulence;  elle  avait  acquis  de  grandes  richestes 
dans  les  croisades,  v  Volt. 
Mes  richesses  des  rois  égalent  VopuUnce, 

^  (Aman  dans  Esther),  Rac. 

Entre  les  adjectifs  riche^  aieé  et  opuleni  la 
seule  différence  remarquable  consiste  en  ce  que 
riche  tient  le  milieu  entre  aisé  et  opuleni ,  qui 
expriment  qu'on  possède ,  l'un  ce  qu'il  y  a  de  plus 
modeste,  l'autre  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rable en  fait  de  belle  fortune.  «  Chez  eux  chacun 
a  le  nécessaire  ;  un  grand  nombre  vit  dans  V ai- 
sance; peu  sont  riches;  personne  n'est  0|mlefi(.  » 

COND. 

ROI,  PRINCE,  EMPEREUR;  —  MONARQUE, 
POTENTAT.  Chef  d'un  Etat;  qui  gouverne  un 
Etat.  * 

Roi ,  prince  et  empereur  sont  dev  titres  de  sou- 
veraineté rigoureusement  distingués  par  l'usage, 
et  dont  la  confusion  prouverait  l'ignorance  poli- 
tique la  plus  grossière.  Le  rot  est  plus  que  le 
prince  et  moins  que  Vempeteur,  —  Le  roi  est  à 
la  tête  d'un  royaume;  le  prince,  à  la  tète  d'une 
principauté;  or ,  le  royaume  l'emporte  évidem- 
ment et  de  beaucoup  sur  la  principauté  ^  qui 
n'est  qu'une  province  ou  un  canton.  «  Ç^est  par 
l'imagination  et  la  mémoire  que  les  enfants  par- 
lent aux  rois  et  aux  plus  grands  princes,  9  Labr. 
LMntérèt  de  l'Eut  est  de  n'avoir  qu'un  roi. 
Qui,  d'un  ordre  constant  gouvernant  ses  provinces, 
Accoutome  à  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes, 

Rac. 

«  Quand  même  quelque  vieux  manuscrit  aurait 
conservé  les  noms  de  plusieurs  seigneurs  qui  ont 
dominé  en  Suède ,  qui  nous  a  dit  qu'ils  étaient 
rois ,  ou  simplement  princes  de  quelque  contrée 
particulière?  »  Vebt.  «  Ce  seigneur  assyrien 
était  prince  d'un  peuple  nombreux  et  puissant. 
Le  rot  actuellement  régnant  l'avait  traité  d'une 
manière  indigne.  »  Roll.  —  Et,  d'autre  part, 
entre  rot  et  empereur  la  diffèrenoe  est  la  même 
qu'entre  royaume  et  empire  (voy.  p.  558)  :  le  rot 
a  un  État  moins  vaste  que  Vempereur,  ou  il 
règne  sur  un  seul  peuple ,  et  Yempereur  sur  plu- 
sieurs. Les  deux  mots  viennent  du  latin,  rex, 
imperator ,  et  leur  signification  actuelle  est  con- 
forme à  celle  qu'ils  ont  eue  chez  les  Romains, 
dont  les  possessions  sous  les  rois  étaient  bien  pe- 
tites en  comparaison  de  ce  qu'elles  furent  sôus 
les  empereurs.  Les  rot*  de  France  ont  toujours 
commandé  à  moins  de  sujets  que  Yempereur 
Gharlemagne.  Autrefois  l'Allemagne  était  une 
réunion  d'États,  dont  les  chefs,'  prineei  séca- 
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liers  et  ecclésiastiques ,  électeurs  et  rois ,  com- 
posaient un  corps  ayant  à  sa  tête  un  empereur; 
plusieurs  empereurs ,  qui  avaient  à  ce  titre  auto- 
rité sur  toute  l'Allemagne,  étaient  en  même 
temps  roû  d'une  certaine  partie  de  cette  contrée, 
témoin  l'empereur  Rodolphe  U,  qui  était  à  la  fois 
rot  4e  Bohême  et  de  Hongrie. 

Monarque  et  potentat  ne  sont  P&a  des  termes 
spéciaux  d'une  signification  stricte,  appartenant 
au  langage  particulier  de  la  politique,, mais  des 
mots  de  la  langue  ordinaire,  où  ils  représentent 
les  rois ,  les  princes  ou  les  empereur*  sou?  leur 
aspect  le  plus  grand ,  le  plus  propre  à  Imposer. 
Ils  ont  beaucoup  de  pompe  et  ne  conviennent 
guère  qu'au  style  soutenu.  «  La  loi  de  Jésus- 
Christ  a  humilié  les  monarques  et  les  potentats 
du  siècle.  »  Bodrd.  s  La  religion  humilie  aux 
pieds  des  pauvres  les  monarques  et  les  poten- 
tats. »  Id.  «  Rois,  monarques  i  potentats ,  sacrées 
majestés,  vous  ai-je  nommés  pr  tous  vos  su* 
perbes  noms?»  Labb.  c  Baailide  dit  dans  le  dis- 
cours familier  :  notre  auguste  héros^  notre  grand 
potentat  f  notre  invincible  monarque.  >  In. 

Le  monarque ,  du  grec  lUnoç ,  seul ,  et  dtpxctv , 
commander,  régner,  commande  seul,  est  seul 
maître ,  jouit  d'une  autorité  absolue ,  et  d'ordi- 
naire ce  mot  emporte  l'idée  d'un  contraste  avec 
un  nombre  considérable  de  sujets;  le  potentat ^ 
de  potens ,  puissant,  a  beaucoup  de  puissance. 

Ifonorque  donne  du  personnage  une  haute 
idée  quant  à  son  indépendance,  à  son  autocratie, 
à  réxninence  et  à  l'éclat  de  son  rang ,  à  sa  ma- 
jesté, à  l'étendue  de  sa  domination  et  de  ses 
possessions.  «  Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  nom 
de  rot  (appliqué  à  un  chef  des  Romains  dans  les 
commencements)  des  monarques  tels  que  Cyrus 
et  ses  successeurs.  Le  chef  d'un  peuple  de  bri- 
gands ne  peut  jamais  être  despotique.  >  Volt. 
«  L'action  du  prince ,  occupé  à  faire  du  bien  à 
ses  peuples,  me  montre  sa  grandeur  et  son  abon- 
dance :  c'est  le  caractère  de  la  royauté ,  c'est  ce 
qui  fait  la  majesté  des  monarques,  ^  Boss.  «e  La 
mort  confond  et  réduit  en  poussière  les  plus  su- 
perbes monarque»  comme  les  derniers  de  leurs 
sujets.  »  Id.        ' 

Malgré  tout  son  orgueil,  ce  monarque  si  fier.... 

Rac. 

«e  Venez  dans  ma  chambre  ;  je  vous  montrerai  des 
trésors  immenses  et  dee  richesses  enviées  des 
plus  grands  monarques,  >  Montbsq.  —  Mais  po' 
tentât  désigne  le  personnage  eu  égard  à  ce  qu'il 
peut ,  aux  forces  extraordinaires  dont  il  dispose , 
comme  une  puissance.  <  Quelle  comparaison 
entre  le  bon  grand  Henri  IV  et  le  petit  Ulysse 
ou  le  fier  Agamemnon,  entre  nos  potentats  e% 
ces  rois  de  village  dont  toutes  les  forces  réunies 
feraient  à  peine  un  détachement  de  nos  années?  » 
BuFF.  «  Presque  tous  les  potentats^  ennemis  les 
uns  des  autres,  suspendirent  leur  querelle  (1508) 
pour  s'unir  ensemble  à  Cambrai  contre  Venise.  * 
Volt.  «  Comment  ne  pas  sentir  qu'il  n'y  a  point 
àe  potentat  en  Europe  assez  supérieur  aux  au. 
très  pour  en  devenir  le  maître  ?  Où  prendrait  un 
prince  européen  des  forces  inattendues  pour 
accabler  tous  les  autres?...  Veut-on  supposer  à 
plaisir  l'accord  de  deux  bu  trois  potentats  pour 
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■nbjugaer  [out  le  reste  7  ■>  l.  1.  Dieu  employa 
lesBonmin»  pour  détruire  Jèrosdem  :  «  Tint  il 
ect  TTiii  que  ieï  p!ui  grands  potintati  de  U  Uns 
ne  sont  au^re  clioîo  que  les  ministres  de  ses  wn- 
mUs.  »  Bosa.  >  Voili  quelle  était  l'anuÉB  arec 
laquelle  Charles  VIII  deTiîl  traTerwt  toute  l'ila- 
11a,  pleine  Je  polenfod  armés  contre  lui.  ■  In. 

Un  roi  de  France,  dit  Saint-Simon,  a  lei 
Biorens  de  tenir  une  cour  ipleadide ,  digne  d'un 
•nisi  grand  monarque ,  et  tel  resEoareei  pour  la 
guerre  le  rendent  redoulable  &  toni  lei  polentati 
de  l'Europe. 

SOIDEUR,—  HIGUEUR,  RIGtSITÂ.  Ces  motl 
■ont  définis  de  mtme  par  l'Académie ,  grande  ti- 
«A^.  Peut-être  ont-ils  au  fond  même  radical, 
et  Boubaud  ■  eu  raison  de  les  traiter  commi 
nonymes. 

La  roideur  cependant  dïtlire  bien  de  lan'giwttr 
et  de  la  rigidiU.  Elle  constsle ,  non  pas  à  épar- 
gner, comme  ces  dernières ,  mais  Aménager.  Oa 
M  montre  roide  dans  le  commerce  de  lavie,  dams 
•es  relations  avec  les  autres  ;  on  se  montre  rigau- 
Ttvx  et  rigide  dans  l'application  des  règles  et 
des  lois.  L'homme  roide  est  très-attaché  à  ion 
■eni,  et  n'en  démord  point;  il  est  hautain,  ob- 
■tini,  indexibla;  il  va  droit  à  ion  hut,  sasa  aa 
Uiser  détourner,  sans  cr^ndre  de  choquer,  de 
fïoiiier ,  de  rebuter  :  l'homme  rigovrtua  ou  ri' 
gide  est  tièi-ittuhé  i  k  régla  ou  à  k  loi;  il  n* 


départ  point,  il  U  suit  tout  euttère,  il  M 
connaît  qu'elle;  il  eet  tréa-r^lier,  tlis-cxact 
C'est  par  numeur  qu'on  est  rotde;  c*eit  par  prin- 
cipe qu'on  est  rigourtiix  ou  rigids. 

Toltaira  dîl,  un  roi'd*  caloDiniataur  ,  et  il  écrit 
i  d'Aletnbert  ;  ■  Envoyei-nit»  Tolre  roid«  dii- 

I  sur  rfiitloire,  prononcé  dans  l'Acadéniia-.. 

is  trop  ménagé  mon  monde.  >  a  Le  P.  TellMT 
avait  été  renroyi  de  Home  m  Pnuce  pour  l'ar- 
deur de  son  naturel  et  son  roide....  Il  ne  coo- 
naissut  ni  monde,  ni  mesure,  ni  degrés,  n 
ménagements.  •  S.  5.  «  Les  hérésiarques  ont  on 
courage  roide  et  hautain ,  un  zèle  anutr  contre 
les  abus.  ■  FéH.  ■  Vous  prenez  sur  le  pécbeur 
un  ascendant  trop  impérieux  :  tous  Toua  butei, 
TOUS  TOUS  obstinez  contra  lui,  ub  tauaiil  nul 
compte  du  triste  abandoonement  où  TOtrs  infleii 
ble  n)id«iir  la  précipita....  Il  eût  9té  bien  plus  à 
propos  de  seconder  ses  bonnes  diapositiona  par 
de  sages  et  lalulaires  ménagements,  en  U  traitant 
avec  plus  ds  circonspectioa  et  de  modération.  > 
Bounn.  >  Uo  homme  d'esprit,  et  qui  est  né  fier, 
ne  perd  rien  de  sa  fierté  et  de  aa  ToidruT  pou 
M  trouver  pauvre  :  si  quelque  chose  au  cootiairt 
doit  amollir  son  humeur ,  le  rendre  plus  data  et 
pins  aociabla ,  c'eit  un  p«u  de  proqtériti.  s 
Labr- 

Quaot  A  k  difTéreoce  de  WfHew  at  4*  rigUiU, 
loy.  I"  putie,p.  U4et31&. 


SACERDOfX,  FBËmiSE.  Blat,  qualité,  caiac- 
lÈre  de  ministre  de  Dieu. 
Satcrdoce,  Islio  sactrdoiium,  se  dit  bien  en 
•  parlant  des  religions  de  l'antiquité,  soit  païenne 
soit  juive.  Prétriie,  mot  forma,  depuis  l'in- 
stitution du  christianisme,  du  grec  nptoCÛTi- 
pa;,  plus  ancien,  est  surtout  usité  quand  il  eal 
1  Je  Jésus-Christ,  de  ses  apOtres  et  de 


pluiQi  particulier,  et  signJflB  une  plaça  daoi  le 
sacerdoce  ou  la  dignité  considérés  par  rapport  aa 
Dieu  auquel  elle  attache-  <  Le  aiicODd  des  ar- 
chontes est  chargé  de  juger  les  contesiatioai  qui 
s'élëccat  dans  les  familles  ucerdotaiei  au  sujet 
do  quelque  pr/lriie  ymaate.  ■  BAftta.  •  César  sa 
présenta  devant  une  assemblée  du  peuple  pour 
de  Jupiter.  »  Yeit.  ■■  HJs- 
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core  dans  tout  les  fleb  dont  il  était  évèqtre.  > 
CoND.  «  Cet  aTeheréqne,  henrerix  d'ayoir  vu, 
pendant  les  jonrs  de  son  sacerdoce,  la.  piété  d'un 
autre  Ezéchias....  »  Mass.  Il  n'est  pas  rare,  au 
contraire ,  de  trourer  la  prêtrise  opposée  i  Tépi- 
scopat.  «Les  Aériens  niaient rutilité  des  oblations 
pour  les  morts ,  avec  la  distinction  de  Fépiscopat 
et  de  la  prêtrise.  »  Boss.  c  Dans  les  premiers  siè- 
clés  de  l'Église,  il  fallait  foire  violence  aux  saints 
pour  les  engager  dans  la  prêtrise  ou  dans  Tépi- 
scopat.  »  RoLL. 

Jamais  prêtrise  ne  convient  à  Tégard  du  haut 
clergé.  Mais  sacerdoce  se  trouve  parfois  employé 
pour  exprimer  les  fonctions  d'un  simple  prêtre. 
Alors  c'est  un  terme  de  choix/  honorable,  propre 
à  relever  le  ministère  des  autels,  c  Que  l'honneur 
du  sacerdoce  est  grand  !  Prêtres  du  Seignetair, 
n'oubliez  pas  votre  qualité,  votre  dignité,  votre 
ministère.  »  Mal.  c  Restes  de  ces  désirs  du  siècle 
qu'une  sainte  discipline  a  bannis  du  sanctuaire, 
et  qui  blessent  l'excellence  et  la  gnvité  du  sa- 
cerdoce chrétien.  »  Mass.  Le  sacerdoce  vous  élève 
à  une  dignité  qui  vous  approche  de  Dieu  et  fkit 
de  vous  son  organe;  la  prêtrise  vous  engage, 
vous  enrôle  dans  le  clergé,  c  Le  czar  Pierre  a 
fondé  à  Moscou  trois  collèges,  où  Ton  apprend 
les  langues ,  et  où  ceux  qui  se  destinaient  à  la 
prêtrise  étaient  obligés  d'étudier.  »  Volt. 

SACRIFIER ,  noIOLER.  Offrir  OU  vouer  quelque 
chose  à  la  divinité. 

Sacrifier,  sacrum  faeere,  faire  on  rendre  sa- 
cré, consacrer,  c'est  renoncer  à  une  chose,  ^en 
priver,  en  faveur  de  Dieu.  Immoler,  c'est  offrir 
un  sacrifice  sanglant,  égorger  une  idctime,  dé- 
truire ce  qu'on  dévoue;  ce  mot  vient  de  mola, 
espèce  de  pâte  salée  qu'on  mettait  sur  la  tête  dès 
animaux  qu'on  allait  immoler, 

1*  Sacrifier  exprime  un  genre  dont  immoler  est 
une  espèce ,  l'espèce  la  plus  considérable.  On  sa- 
crifie toute  sorte  de  choses  :  c  Les  premiers  hom- 
mes ne  sacrifiaient  que  de  l'herbe.  »  Mohtssq. 
On  n'tmmole  que  des  êtres  animés.  Aussi  sacri- 
fier s'emploie  bien  d^me  manière  absolue  pour 
signifier  un  acte  de  culte  quelconque ,  comme  de 
brûler  de  l'encens.  «  Salomon  sacrifiait  à  des 
dieux  étrangers.  Ses  successeurs  permettent  le 
culte  de  ces  dieux  et  leur  offrent  de  l'encens.  » 
YoLT.  Mais  immoler  est  toujours  suivi  d'un  mot 
désignant  une  victime.  «  Si  les  Juitis  avaient  eu 
alors  leur  loi  qui  leur  défend  de  sacrifier  aux 
dieux ,  ils  n'auraient  pas  immolé  leurs  enfants  à 
des  dieux.  »  Volt.  Voilà  le  Dieu  à  qui  Noé  a  sa- 
crifié en  sortant  de  l'arche,  à  qui  Abraham  a  bien 
voulu  immoler  son  fils  unique  (Boss.). 

Je  vais  sacrifier,-  mais  c'est  i  ces  beautés 
Que  ]e  vais  immoler  toutes  mes  volontés. 

GOIBII. 

2*  En  parlant  des  êtres  animés,  sacrifier  nln- 
(lique  pas  qu'on  aille  jusqu'à  les  égorger.  Ce 
qu'on  sacrifie,  on  le  voue  seulement  à  la  divinité  ; 
ce  qu'on  immole ,  on  le  détruit  en  l'honneur  de 
la  divinité.  Tous  les  saints  qui  ont  souffert  pour 
Jésus  -  Christ  des  persécutions  ou  des  mauvais 
traitements  se  sont  sacrifiés  ou  ont  été  sacrifiés  à 
Dieu.  Ce  mot  s'applique  aux  confesseurs  comme 
aux  martyrs  i  les  martys  seub  ont  été  immolés. 


Jephté  sacrifié  sa  flile  en  la  dévouant  i  l'éttt  de 
vierge  ;  mais  il  ne  l'immole  pas ,  puisqu'elle  Ta 
dans  les  bois  avec  ses  compagnes  pleurer  sa  vir- 
ginité. 

3*  Sacrifier  emporte  une  idée  de  renoncement, 
de  peine  qu'on  éprouve  à  se  séparer  de  la  chose. 
«  Dieu  Commande  à  Abraham  d'immo2er  Isaac.  A 
quelles  épreuves  la  foi  est-elle  exposée  7  Abra- 
ham allait  sacrifier  ce  fils  en  qui  seul  Dieu  hd 
promettait  de  le  rendre  père  et  de  son  peuple  et 
du  Messie.  »  Boss.  Agamemnon  sacrt/ie  Jphigénie; 
Calcbas  et  les  Grecs  l'immolenl  (Rac).  Des  peu- 
ples sauvages ,  croyant  qu'il  fallait  sacrifier  aux 
dieux  ce  qu'on  a  de  plus  ^er,  ont  immolé  des 
victimes  humaines  (Volt.). 

Pris  dans  un  sens  j)rofane ,  ces  deux  mots  gar- 
dent les  mêmes  différences  :  immoler  sigidfte 
toujours  positivement  faire  mourir ,  et  sacrifier 
veut  dire  simplement  offrir  ou  exposer  à  la  mort , 
ou  même  à  des  dangers,  à  des  inconvénients, 
flc  On  dit  qu^in  général  a  sacrifié  ses  troupes  ;  on 
ne  dit  pas  qu'il  les  a  immolées ,  parce  que ,  si  on 
peut  le  soupçonner  de  témérité,  on  ne  peut  pas 
lui  supposer  le  dessein  d'avoir  voida  les  Caire 
périr.  »  CoND.  Pyrrhus,  renonçant  un  moment  i 
son  amour  pour  Andromaque ,  s'écrie  : 

Que  d'amis,  de  devoirs  j'allais  êmarifierg 

Quête  périls  l  Bac. 

Mais  c  Brutus  iwsmolê  à  la  liberté  ai  propre  fo- 
mille.  »  Boss.  Sacrifier  ses  jours  ou  sa  vie  à  qxsàr 
qu*un ,  c'est  les  mettre  à  son  service ,  les  loi 
vouer,  quoi  qu'il  en  coûte ,  quelque  danger  qani 
y  ait  à  courir  ;  les  lui  immiolir,  c'est  rigoureoie* 
ment  mourir  pour  lui. 

Telles  sont  aussi  les  nuances  distlnctlves  de 
se  sacrifier  et  de  s'immoler,  c  On  se  sacrifie  pour 
quelqu'im  brsqu'on  renonce  pour  lui  à  ce  qui 
peut  être  plus  agréable;  on  s'immole  lorsqu'oiia 
s^expose  aux  plus  grandes  peines,  aux  ploi 
grands  malheurs,  lorsqu'on  périt  pour  lui.  » 
CoHD.  «  Nous  devons  nous  faire  un  devoir  de 
nous  renoncer ,  de  nous  sacrifier,  de  nous  immo- 
ler pour  Jésus-Christ.  '  Bourd.  Deux  amants  qui 
par  devoir  renoncent  l'un  à  l'autre  se  socrt/lefil 
(Rac).  «c  tJn  roi  doit  s'oublier  lui-même  pour  se 
sacrifier  au  bien  public.  »  Fén.  Du  temps  de 
Louis  XIY,  un  gentilhomme  qui  se  battait  en 
duel  se  sacrifiait  à  Thonneur,  car,  s'il  n'était  pas 
tué,  il  était  contraint  de  quitter  le  royaume 
(Mol.).  Mais  Codrus  s'immole  pour  sa  patrie 
(RouB.).'Il  y  a  des  peuples  sauvages  qui  sH'mmo- 
lent  sur  les  tombeaux  de  leurs  proches  (Mass.). 
a  Les  oracles  étaient  vérifiés  :  on  voyait  dans  Jé- 
sus-Christ ce  Messie,  d'une  part  victorieux  et 
triomjdiant,  et  de  l'autre  sacrifié  et  immola.  > 
Bourd. 

Au  figuré,  on  sacrifie  et  on  immole  ce  à  quoi 
on  renonce  volontairement ,  en  faveur  de  quel- 
qu'un ou  pour  quoi  que  ce  soit.  Mais  tmmoltr 
exprime  toujours  un  sacrifice  plus  considérable 
et  qui  va  jusqu'à  l'anéantissement  de  la  chose. 
On  sacrifie  tout  à  ses  intérêts  ou  à  l'amour,  c'est- 
à-dire  qu'on  y  subordonne  tout.  «  Ce  sont  de 
petits  désagréments  qu'il  faut  sacrifier  à  la  né- 
cessité, s  Volt.  On  immole  son  bonheur  au  de- 
voir (J.  J.),  son  amoar  à  son  devoir  (Volt.), 
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rn  pèra  lacriflt  sa  fiUe  i  Tintérêl ,  quand  il  n'a 
en  Tua  que  la  fortune  en  ia  mariant  (Mol.)-  Jl"- 
trefois  des  pères  barbares  immolaient  leurs  eu- 
'  hnts  à  la  cupidité,  quand  il  les  raisaient  mourir 
au  inonde  et  les  enfermaient  dans  dea  cloîtres, 
■fin  de  laisser  tous  leurs  biens  i  un  eeul  flli 
(Mass.). 

Od  revient  donc  toujours  aai  idées  primitives  : 
le  «ocri/Ue  est  un  simple  renoncement,  un  dom- 
mage, une  ofTrande-,  et  l'immolation,  un  laerificf 
sanglant,  qui  détruit  une  ïiclime.  a  Par  l'au- 
mSna  on  lacrifit  ses  biens  ;  par  te  jetlne  on  im- 
fltolt  son  corps.  >  Boas. 

Reodei  Tsina  mes  scrmenll,  saerifii:  nos  loi» , 

ImowlH  Tolre  ipoui  el  le  suig  de  Yoa  rois,  VotT. 

SAGESSE  ,  PRUDENCE,  —  VERTU.  Principes 
d'action  que  suivent  lea  Stres  moraux,  les  iires 
intelligenta  et  libres,  lorsqu'ils  agissent  de  ma- 
nière à  mériter  l'approbation  el  l 'estime. 

Plusieurs  difTérences  séparent  d'abord  U  ta- 
gesit  et  la  prudence  de  ta  cerlu. 

1°  Laïugfiie  el  laprucimce  ne  sont  louables  que 
sous  un  point  de  tuo;  la  vtrht  l'osl  absolument. 
La  togeise  et  la  prudence  guident  bien ,  elles  font 
connaître,  choisir  et  employer  les  moyens  les 
meilleurs  pour  arriver  Â  un  but  ;  mais  ce  but  peut 
Ctre  mauvais,  personnel  ou  coupable.  La  ccriu 
pose  la  but,  un  but  essentiellement  bon,  l'ac- 
Oomplissement  du  devoir  ou  de  la  loi  et  y  dirige 
par  les  ?oiea  les  plus  convenables ,  si  rudes 
qu'elles  soient.  Sagesse  elprudence  donnent  l'idée 
de  lumières ,  d'habileté ,  de  talent  utile  :  l'homme 
sage  ou  prudent  n'est  pas  insensé ,  extravagant , 
fou;  tel  fut  le  sage  on  le  prudent  Ulysse.  î'erlu 
donne  l'idée  de  courage  (ïirfui),  de  dévouement , 
de  sacriûca,  de  désintéressement  :  l'homme  ver- 
tueux a'-est  pas  vicieux .  lichement  asservi  i  ses 
passions  ègolsles,  malveillantes  ou  criminelles; 
lel  lut  le  vertueux  Caton.  «  Dans  la 


efforts  béroiques  qui  nous  effrayent.  »  l.I. — 
3°  l.a  sagesie  et  la  prudence  n'agissent  que  sur 
l'esprit  :  les  conseils  de  la  sagesse  ou  de  la  pru- 
dents. La  Mrtu  intéresse  le  cœur;  ce  n'est  plot 
une  lumière  qui  éclairs,  c'est  un  sentiment  qui 
nous  fait  incliner  au  bien  ou  nous  y  pousse  :  les 
attraits,  l'enthousiasme  de  la  vertu.  Lk  philoso- 
phie el  l'expérience  peuvent  rendre  sagr  et  pru- 
dent; la  cerlu  est  plulût  l'effet  du  naturel  cultivé 
par  la  religion  et  pu  l'exercice  habituel  de  l'em- 
pire sur  soi-même. 
La  sagesse  et  la  prudence  diffèrent  aussi  l'une 

La  sagesse  est  positive,  la  prudence  native; 
l'une  dirige,  l'autre  contient.  Sage  entreprise, 
prudenfe  retraite;  (âge  réponse, prudent  sileoce. 
s  Comme  les  monarques  doivent  avoir  de  la  m- 
geste  pour  augmenter  leur  puissance .  ils  ne  doi- 
vent pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la  bor- 
ner, s  UoNtEsQ.  1  Le  sage  est  éclairé  sur  ce  quH 
doit  faire;  le  prudrni,  sur  ce  qu'il  doit  éviter.  » 
CoRD.  Le  démon  de  Sacrale  lui  inspirait,  noQ  la 
tageise,  mais  la  prudence;  car,  sans  lui  iadi- 
quer  les  actions  qu'il  devait  faire.  Il  le  déionr- 
nait  de  celtes  dont  il  devait  s'abstenir.  Or,  la 
prudcncr^.  consistant  à  s'interdire  le  mal,  est  infé- 
rieure à  ta  sagesse  qui  prescrit  le  bien.  Avec  de 
la  prudence  seulement,  on  est  circonspect,  ré- 
servé, tonocent;  avec  de  la  tagette^  on  ne  se 
contente  pas  de  dire  : 

Si  non  culpnior,  lel  Inihi  lauMi  tril  ,- 
on  se  rend  digne  de  louanges  par  un  mérite  effec- 
tif. Les  sages  de  l'antiquité  n'ont  pas  seulement 
tenu  une  conduite  irréprochable;  ils  ont  contri- 
hué  au  progrès  de  la  civilisation  en  tout  genre. 
Rien  ne  périclite  sous  uns  adm/nis [ration  pru- 
dente; mais  tout  prospère,  tout  fleurit  sous  une 
taire  administration.  —  D'iBtre  part,  la  sageitt 
et  la  prudence  sont  relatives,  l'une  à  la  tbèoria . 
l'autre  à  la  pratique.  «  Dieu  a  donné  à  Salomoa 
la  sagesse  pour  l'inlelligenca  de  la  loi  el  des 
la  prudrnce  pour  fapplicafion.  ■  Boss. 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


933 


Kab  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  soit  prudent; 
car,  comme  le  remarquait  très-bien  le  pontife 
Cotta,  au  rapport  de  Cicéron,  il  n'y  a  point  pour 
Dieu  de  mal ,  de  fautes ,  de  dangers  possibles.  Et 
il  n'est  pas  non  plus  vertueux;  car  il  agit  confor- 
mément au  bien  sans  peine,  sans^  étTort,  sans 
avoir  de  penchants  ou  de  passions  à  combattre. 

SALUT ,  SALUTATION ,  —  RÉVÉRENCE.  L'idée 
commune  à  ces  trois  mots  est  celle  d'une  démon- 
stration extérieure  par  laquelle  on  témoigne  aux 
personnes  quelque  sentiment  favorable ,  de  Fin- 
•térêt,  de  la  bienveillance,  de  l'estime  oU  du  res- 
pect. 

Salut  et  saluteition  ont  été  distingués  Tun  de 
l'autre  dans  la  !'•  partie,  p.  169  et  170w  Ils  diffè- 
rent considérablement  de  révérence. 

Salut  et  talutation  viennent  du  latin  $alut , 
salut,  santé,  de  salvere,^se  bien  porter;  en  sorte 
que  le  salut  ou  la  salutation  consiste  à  dire,  por- 
tez-vous bien ,  bonjour,  ou  à  souhaiter  une^boone 
santé.  Hévérence  dérive  de  revereri,  craindre  par 
respect ,  éprouver  une  crainte  respectueuse ,  et 
indique  une  sorte  d'hommage  ou  même  de  ci]^te , 
rendu  à  une  personne  qu'on  vénère.  On  salue  un 
inférieur  ou  un  égal,  comme  un  supérieur;  au 
lieu  que  la  révérence  s'adresse  toujours  à  un  su- 
périeur, devant  lequel  on  s'abaisse  pour  l'hono- 
rer ,  et  ce  n'est  pas  seulement  le  respect  qu'elle 
marque ,  mais  un  grand  respect  mêlé  de  crainte. 
A  Mon  Dieu  I  laissez-là  votre  révérence;  ce  n'est 
pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  Je  vous  parle.» 
Mol.  <  Alors  l'ambassadeur  ottoman  fit  sa  révé- 
rence et  se  retira  à  reculons ,  sans  tourner  le  dos 
tant  qu'il  put  être  vu  du  roi ,  fit  ses  deux  autres 
révérences  où  il  les  avait  faites  en  venant,  puis 
s'en  alla  lentement.  »  S.  S.  «  La  révérence  que 
j'ai  faite  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'est  pas  ce 
que  vous  croyez.  »  Fén.  «  J'embrasse  Mlles  de 
Grignan,  et  leur  fais  aussi  mille  souhaits  pour 
cette  année  ;  je  n'ose  hasarder  qu'une  révérence  à 
M.  le  comte.  »  Sév. 

Quant  à  la  manière  ou  à  la  forme ,  on  salue  du 
geste ,  en  se  découvrant ,  en  touchant  la  main , 
par  un  léger  signe  de  tête,  ou  même  sans  se  mou- 
voir ,  en  prononçant  certains  mots  ;  mais  la  révé- 
rence se  fait  en  inclinant  bMucoup  le  corps  ou  en 
pliant  les  genoux.  «  Je  fis  au  magistrat  une  révé- 
rence si  profonde ,  que  je  pensai  donner  du  nez  à 
terre.  Il  répondit  à  mon  salut  par  une  légère  in- 
clination de  tête.  »  Lbs.  «  Calderone,  secrétaire 
du  ministre ,  mettait  pour  ainsi  dire  des  nuances 
de  considération  dans  les  civilités  qu'il  faisait  :  il 
se  contentait- de  faire  à  ceux-ci  une  légère  incli- 
nation de  tête;  il  honorait  ceux-là  d'une  révé- 
rence. »  Id.  c  Nous  saluftmes  ces  Lapons  en  leur 
donnant  la  main ,  et  leur  disant  pourist ,  qui  est 
la  salutation  laponne,  qui  veut  dire  ttien  venu.  Ces 
pauvres  ^ns  nous  saluèrent  de  même ,  et  nous 
rendirent  le  salut  par  le  mot  de  pourist  ont  ^ 
soyex  bien  vtnu  atusi.  Ils  accompagnèrent  ces 
mots  de  leur  révérence  ordinaire ,  qu'ils  font  à  la 
mode  des  Moscovites ,  en  fléchissant  les  deux  ge- 
noux. •  Rbgn. 

La  révérence  n'est  pour  l'ordinaire  qu'un  vain 
cérémonial,  un  acte  de  pure  civilité  ou  d'éti- 
quette, comme  sont  It  plupart  des  compliments. 


«  On  croirait  que  c'est  une  contradiction  que  le 

Sape  fût  venu  en  France  se  prosterner  aux  pieds 
e  Pépin,  et  disposer  ensuite  de  la  couronne; 
mais  non;  ces  prostememehts  n'étaient  regardés 
alors  que  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  révé- 
rences .-;^ c'était  l'ancien  u^age  de  l'Orient....  Tout 
cela  était  sans  conséquence.  »  Volt.  <  On  vient  au 
prince  par  cérémonie,  en.  effet  on  traite  avec  le 
ministre.  Le  prince  a  les  révérences ,  le  ministre 
a  l'autorité  effective.  »  Boss.  Racine  àUzès,  chez 
un  chanoine ,  son  oncle ,  à  cause  duquel  on  lui 
faisait  force  caresses ,  écrit  à  un  de  ses  amis  : 
«  En  ce  pays ,  les  civilités  sont  encore  plus  en 
usage  qu'en  Italie....  Je  suis  épouvanté  de  voir 
tous  les  jours  des  villageois  pieds-nus  ou  ensa- 
botés,  qui  font  des  révérences  comme  s'ils  avaient 
appris  à  danser  toute  leur  vie.  » 

SANG-FROID  (DE) ,  DE  SENS  RASSIS.  Calme  OU 
d'une  manière  calme ,  sans  être  ému. 

De  sang 'froid  se  rapporte  à  l'activité,  de  sens 
rassis  à  rintelligenca.  Ouand  on  est  de  sang- 
froid,  on  n'a  pas  ,1e  sang  chaud,  on  n'est  pas 
bouillant ,  fougueux ,  prêt  à'  commettre  des  vio- 
lences; quand  on  est  de  sens  rassis,  on  a  lé  sens 
droit,  et  non  troublé,  on  n^est  pas  dérangé  men- 
talement, prêt  à  déraisonner.  On  agit  de  sang^ 
froid;  on  juge  de  sens  rassis.  Le  furieux  et  le 
fanatique  ne  sont  pas  de  sang-froid;  Vinsensé, 
l'extravagant,  n'est  pas  de  sens  rassit.  Alexandre 
n'était  pas  de  sang-froid  lorsqu'il  ta*  Clitos;  dee 
juges  prévenus,  aveuglés  par  la  passion,  ne  font/ 
pas  de  sens  rassis.  De  safij|r-/rotd,  c'est-à-dire^* 
sans  emportement;  de  sens  rassis,  c'efMi-difé 
sans  égarement,  sans  folie. 

L'homme  ivre  n'est  pas  de  sang^proid,  maître 
de  lui-même,  de  ses  mouvements;  il  peut  faire 
un  mauvais  coup,  c  Un  homme  de  ce  caractère 
(un  coquin)  entre  sans  masque  dans  une  danse 
comique ,  et  même  sans  être  ivre ,  mais  de  sang^ 
froid.  9  Labr.  «Vous  sortiez  d'un  long  repas.... 
Soyez  certain  qu'un  tête  à  tête  où  vous  m'auriez 
traitée  ainsi  de  sang-froid  eût  été  le  dernier  de 
notre  vie.  »  J.  J.  Un  docteur  entêté  d'un  système 
et  un  homme  rempli  de  préjugés  ne  sont  pas  de 
sens  rassis.  Voltaire  dit  de  certains  docteurs  en  ' 
Sorbonne  : 

Ils  avaient  Tair  d'être  de  sent  rassis  : 
Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis...; 
Quelques-uns  même  étaient  de  bomies  têtes; 
Ils  sont  tous  fous ,  quand  ils  sont  sur  les  bancs. 

c  Alors  nous  pouvons  mieux  raisohner  que  ja- 
mais....  N'ayant  plus  ni  préjugés,  ni  vues  propres 
à  quoi  nous  demeurions  opiniâtrement  attachés , 
nous  voyons  d'un  œil  plus  épuré',  et  nous  jugeons 
d'un  sens  beaucoup  plus  rassis.  »  Bourd.  —  Sui- 
vant Cicéron ,  l'orateur  qui  veut  n'être  que  su- 
blime ,  qui  ne  peut  traiter  aucune  matière  d'un 
air  tranquille,  qui  s'enflamme  dès  le  commence- 
ment ,  ressemble  à  un  homme  ivre  parmi  des  gens 
à  jeun  et  de  sang-froid ,  à  un  homme  en  délire 
parmi  des  gens  de  sens  rassis  (Lab.). 

On  a  dit. quelquefois  de  sang-rassis  et  de  sens- 
froid.  «  Le  dessein  de  conquérir  toute  la  terre  est 
une  idée  romanesque  qui  ne  peut  tomber  dans  la 
tête  d'un  homme  de  sang  rassis.  >  Volt.  «  Les 
feux  de  la  jeunesse  ont  passé....  Je  h^  les  fem* 
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mes  depuis  que  je  Ifls  envisïge  de  wni  froid,  « 
JIOSTESQ.  Mais  c'esl  a'eiprimer  d'une  façon  con- 
li^re  à  l'analogie.  Le  propre  ilu  sang  esl  d'élre 
chaud  ou  froid,  do  s'échauffer,  de  s'enfliimmer. 
ou  de  SB  refroidir,  de  se  glacer,  mais  non  pas 
d'iToir  uoe  oiiiede,  d'être  droit  ou  solide.  Le 
lent,  au  contraire,  qui  n'est  susceplible  d'Être 
appelé  ai  chaud  ni  froid ,  i  cela  de  cocomun  aïec 
l'esprit  que,  comme  il  peut  être  renversé,  ilpeol 
étra  ratsit. 

SATIBIQUB,  CAUSTIOCE,  MORDANT.  Quî  atta- 
que tes  personnes  et  reltïe  leurs  défauts.  On  dit 
presqueindilTére  minent:  un  homme,  un  caractËre, 
un  eapril,  un  discours,  un  propos,  des  vers  «ali- 
rïçuH,  eaiatiquci  ou  ntardanls;  uoe  btunsur 
nuiriquc,  tatuliqae  ou  moTdatiie. 

Satiri^e  signifie  l'idée  commune  simpJemeot, 
sans  rien  qui  la  fasse  saillir;  au  lieu  que  caut- 
Uque  et  mordant  y  ajouleot  chacun  une  liaergie 
particuliers.  Satirique  est  seulement  ânonciatiT, 
il  lait  camiaîlre  de   quelle  nattira  est  la  chose 
dont  on  parle  ;  cauitique  et  mordaiil  sont  eipres- 
aib,  ils  fout  sentir  combien  est  forte  la  quahlâ 
attribuée  au  sujet.  En  disant  qu'une  personne 
UOB  choso  est  talirique.  tous  la  classez;  en  ■ 
saut  qu'elle  est  caustique  au  inordonle,  tous 
dépeignez.  On  est  lalirïqur,  mais  non  pas  cai 
tiqut  ni  mordanl ,  quand  on  se  liorue  à  signaler 
sans  grande  vivacilé  et  sans  lieaucoup  d'aigreur 
ce  qu'où  trojve  de  blâmable  et  de  ridicule.  11 
peut  autsi  que  leiaftriquE,  k  la  dilfêrence  e 
CDce  du  cauitique  et  du  mordant,  prenne  pour 
objet  de  ses  censures  les  personnes  en  général, 
les  hommes ,  les  abus  et  les  Tices  publics ,  el 
pas  telles  ou  telles  personnes  en  particulier. 

Ce  qui  est  caustique  brûle,  cuil,  cause 
TÎva  douleur;  ce  qui  est  mordant  déchire,  fait 
une  blessure   sanglante,  et  produit  une  lougi 
souffrance.  On  esl  plus  sensible  à  ce  qui  est  eau. 
tique;  ce  qui  est  mordant  fait  plus  de  mat. 

Le  catutiqac  lance  des  traits  iiiquants  qui  i 
I  BTJèrc  dirigea  que  contre  les  travers  el  les 


1  Vaut- il  n^eu  èlre  biouclie,  dèdugnem,  ia-, 
compatible  et  toujours  mordant  (Alcibiade  i  Ti-. 
moD)îiFÉs. «Lorsque  l'épigramme  esl  mordûnte,' 
il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  odieuse;  si  si  i  la 
dilTamaUoneDejointla  calomnie,  elle  est  alroce.» 
U\R*.  —  '  L'abbé  FuretJère  élait  connu  par  ton 
caractère  eaatiiqut  el  mordani  qui  a  fini  par  le  | 

déshanocer  et  le  perdre.  "  D'Ai.. 

SATISFAIT,  «WTEKT.  On  est  tatùfait  ou  con- 
Itnl  d'une  chose  qu'on  tîeul  i>out  suffisula,  et 
qui  ne  laisse  plus  lieu  au  désir. 

Uois  latilfait  exprime  une  suffisaDC«  et  une 
extinction  de  désir  relatives;  tonlent.  unesufti- 
aance  et  une  extinction  de  désir  abailues.  Celui 
qui  est  lalUfail  d'une  cbose  n'en  demande  piui^ 
celui  qui  est  conlenC  d'une  chose  ae  demamie 
plus  rien.  Il  y  a  des  gens  insatiables  qui  ne  uni 
jamais Mlii/'aiM,  qui  ne  dîsenijamais  d'une  chose 
qu'ils  resDtrent,  c'esl  asseï;  il  y  a  des  gens  in- 
quiets qui  ne  sont  jamais  eontenlt ,  qui  sa  créent 
sans  cesse  de  nauveaui  sujets  d'espéret  ou  de 
craindre.  Vous  Tenez  d'acquérir  un  bien  auquel 
TOUS  aspiriez:  tous  voïlii  laiïtfait  pat  cela  seul. 
P.les-voui  MHteni .'  Héla*:  pas  toujours,  ni  né- 
cessairement; il  y  a  tant  d'autres  cboses  dont 
vous  êtes  privé  el  dont  vous  pouvez  sentir  la  ph- 

Satistail  regarde  plulflt  le  passé,  elcoaltM 
l'Avenir.  On  est  tatitfaii  quand  on  n'a  pas  vauln. 
cherché,  travaillé  en  vain;  on  est  contml  quiad 
on  n'est  pas  tourmenté  du  besoin  d'autre  diose. 
Celui  qui  est  satisfait  de  son  sert  esllme  que  tes 
a!Taires  ont  tourné,  réussi  i  souhait:  celui  qui 
esl  omlenl  de  son  sort  se  troUTC  bien  et  ne  lent£ 
pas  de  nouvelles  entreprise*  ou  de  noureJles  voies 
pour  ajouter  k  son  liien-étte. 

Satùfail  est  objectif  el  Oarque  tâmplemeat  on 
fail,  un  succès,  l'accomplissemanl  d'un  désir; 
conUnI  esl  subjectif  et  marque  la  tranquillité  de 
l'àme  produite  par  la  plénitude  de  la  jimlssance 
el  l'ejemplion  de  désirs  Bouveaui.  J'ai  vu  se  ré»- 
souhaiU.  mes  idées,  mes  demandes. 
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fait  un  léger  besoin,  on  twUenieun^  grande  ou 
forte  passion,  c  Je  me  manifesterai  h  tous,  dit 
Jésus- Christ  à  ses  apôtres ,  non  point  pour  tatU- 
faire  des  yeux  curieax ,  mais  pour  contenter  un 
cœur  ardent.  »  Boss.  L'opinion  remplit  tes  hôtes 
d'une  tciiifaction  pleine  et  entière ,  elle  les  rend 
contenu  (Pasc.).—  C'est  plutôt  l'esprit  ou  le  goût 
qui  est  satisfait,  c'est  plutôt  la  sensibilité  ou 
l'âme  qui  est  contente.  On  est  satisfait  de  ce  qui 
est  Trai  ou  beau ,  content  de  ce  qui  est  bon.  Je 
suis  satisfait  dHin  ouvrage  de  l'esprit  ou  d'un 
ouvrage  d'esprit ,  d'une  démonstration ,  de  raisons 
qu'on  allègue;  je  suis  content  de  la  quantité  ou  ' 
de  la  qualité  de  mes  aliments,  des  sentiments 
qu'on  a  pour  moi ,  etc. 

Satisfaction  est  encore  objectif,  et  eontesUe- 
ment  subjectif,  en  ce  sens  que  U  satisfaction  dé- 
pend toujours  des  événements ,  et  le  eoiileiile- 
ment  quelquefois  ou  en  partie  de  l'ime.  Un 
homme  qui  a  toutes  les  ressources  de  la  fortune 
se  satisfait  aisément  ;  un  homme  qui  a  de  la  mo- 
dération sait  se  contenter.  Il  n'y  a  nul  mérite  à 
être  satisfait^  c'est  un  accident  :  le  contentement 
peut  être  l'effet  de  l'empire  sur  sonnéme  et  de 
la  prudence.  Je  ne  tous  dirai  pas ,  soyez  ou  Tivez 
satisfait ,  mais  soyez  ou  vivez  content. 

Enfin ,  on  est  plutôt  satisfait  des  faits ,  des  ac- 
tions ,  de  ce  qui  arrive,  et  content  des  choses  ou 
des  personnes.  Je  suis  satisfait  de  vos  démarches , 
de  vos  réponses ,  de  vos  excuses ,  et  je  suis  cofi- 
lent  de  vous.  Je  suis  content  du  sujet  d'un  dis- 
cours, mais  je  ne  suis  pas  satisfait  de  l'exécution. 
Luther  était  content  des  luthériens,  et  satisfait 
des  explications  et  des  adoucissements  de  leur 
profession  de  foi  (Boss.).  Je  suis  content  de  la 
chose  que  vous  m'avez  envoyée,  elle  est  bonne, 
et  je  suis  satisfait  de  votre  envoi.  Voltaire  écrit 
dans  ce  sens  au  maréchal  de  Richelieu  :  c  J'en- 
voie à  Mme  Dubarry  une  montre  de  ma  colonie  ; 
si  vous  en  êtes  content^  j'espère  qu'elle  en  sera 
satisfaite;  ce. n'est  pas  seulement  dans  les  ou- 
vrages d'esprit  que  vous  avez  du  goût.  » 

SAUVAGE,  FAROUCHE.  Ces  deux  moU  se  di- 
sent, au  propre,  des  animaux  qui  ne  vivent  point 
dans  l'état  de  domesticité,  et,  flgnrément,  des 
hommes  peu  sociables.  Ils  ont  la  même  différence 
dans  les  deux  acceptions. 

Le  sauvage  ne  recherche  pas  la  société;  il  n'ose 
aborder  :  le  farouche  repousse  la  société;  on 
n'ose  l'aborder.  L'un  fuit,  l'autre  fiait  fuir.  Le 
sauvage  est  craintif,  timide,  méfiant;  il  fuit, 
s'éloigne  et  vit  à  l'écart  :  le  farouche  est  violent, 
indompté,  plein  de  fureur,  mais  d'ime  fureur 
concentrée,  sombre  et  silencieuse;  il  n'a  pas 
peur ,  il  fait  peur. 

Le  liévra,  le  cerf,  le  daim  sont  des  animaux 
sauvages  :  les  oies  et  les  canards  sauvctges  sont, 
comme  les  premiers ,  des  animaux  fort  doux. 
Mais  les  bêtes  farouches  sont  les  bêtes  féroces 
(les  deux  mots  ont  la  même  racine,  le  latin  fé- 
rus) ,  avec  cette  seule  difierence  que  la  violence 
des  bêtes  farouches  est  considérée  en  elles-mêmes, 
comme  menaçante ,  comme  prêté  A  se  déployer  à 
la  moindre  tentative  de  les  approcher  et  de  les 
dompter ,  plutôt  que  comme  se  déployant  actuel* 
lement'.et  san^  provocation.  <  Les  civettes  sont 


natnrelleaMnt  flirtmehe$  et  même  mi  peu  lé» 
roces.  »  BuFF. 

«  Le  canard,  si  privé  la  veille,  est  devenu, 
sauvage  aujourd'hui  :  au  lieu  de  présenter  le  bec, 
il  tourne  la  queue  et  s'enfuit.  »  J.  J.  «  Poly- 
phème,  toujours  à  l'éc&rt,  mène  une  vie  brutalt 
et  sauvage,  »  FéH.  c  Contre  des  périls  si  terri- 
bles, des  religieuses  ne  sauraient  être  trop  sau- 
vages, trop  alarmées,  trop  enfoncées  dans  leur 
solitude.  »  Id.  c  Madame  était  sauvage,  toujours 
enfermée  à  écrire.  »  S.'  S.  «  Nous  appelons  «oti- 
vage  un  homme  de  mauvaise  humeur  ^  qui  fuit  la 
compagnie.  >  Volt.  «  Lu  animaux  les  plus  sa** 
vages  et  les  plus  solitaires  sortent  de  leurs  ta- 
nières quand  l'amour  les  appelle.  »  In.  «  Des  ani- 
maux saunages  et  paisibles.  »  Bàrth.  «  D^un 
naturel  timide  et  sauvage,  »  Buft.  «  Les  élé*- 
phants  sont  aujourd'hui  moins  défiants,  moins 
sauvages ,  moins  retirés  dans  les  solitud^.  »  In. 
«  Le  naturel  de  ces  animaux  (les  chevaux  dans 
l'état  de  nature)  n'est  point  féroce  ;  ils  sont  seu- 
lement fiers  et  sauvages,  j>  Id. 

c  Semblables  à  deux  bêtes  farouches^  Timocrate 
et  Protésilas  étaient  toujours  prêts  à  se  dévorer 
l'un  l'autre.  >  FéN.  Achille ,  ce  guerrier  si  irri- 
table, avait  l'humeur  farouche  (Laf.).  «  Nemrod, 
homme  farouche,  devint  par  son  humeur  Tio- 
lente  le  premier  des  conquérants.  »  Boss.  c  La 
véritable  gravité  est  bien  éloignée  d'une  austérité 
farouche  ou  affectée  qu'on  n'ose  aborder.  »  Fbn. 
«  Le  pape  Urbain,  homme  impétueux  et  farou- 
che. »  Volt.  «  Il  fallait  adoucir  les  Corses ,  et  oa 
les  rendait  encore  plus  farouches.  »  Ip.  c  De 
nos  quatre  animaux,  les  deux  m&les  étaient  fo* 
rouches  et  méchants.  »  Buff.  c  Le  chien,  même 
sauvage ,  n'est  pas  d'un  naturel  /bronche  :  il  s'ap- 
privoise aisément.  »  In. 

L'homme  sauvage  est  triste ,  chagrin ,  misan- 
thrope ,  particulier ,  renfermé  en  lui-même,  c  La 
Salle  était  un  homme  chagrin,  particulier,  ton- 
vage,  avec  qui  on  n'avait  guère  d'habitude.  » 
S.  S.  Autrefois  David 

Calmait  d'un  roi  Jaloux  la  sauvof^  tristesse.  Rao, 

—  L'homme  farouche  est  dur,  rude,  fier,  intrai- 
table, rébarbatif,  inexorable. 

Jéhu  n'a  point  un  coBar /anmche,  inexorable.  Rao. 
c  II  y  a  des  hommes  d'un  naturel  fier  et  intraita- 
ble qui  doivent  soutenir  cette  vertu  austère  et 
farouche  jusqu'à  la  mort.  »  (Cicéron  à  Caton). 
FÉN.  —  M  Le  duc  de  Bourgogne ,  d'abord  farou- 
che, orgueilleux,  superbe,  violent  dans  tous  ses 
désirs  et  dans  ses  volontés  les  plus  capricieuses, 
emporté  jusqu'à  la  ftireur  dans  ses  penchante 
pour  tous  les  vices,  terrible  dans  ses  passions; 
puis  ramené  insensiblement  par  une  éducatioii 
pieuse,  et  devenu  timide,  modeste  et  recueilli 
jusqu'à  paraître  sauvage,  tant  il  était  en  craints 
de  sa  propre  faiblesse  et  des  séductions  de  11 
cour.  »  Marm  .  r 

Une  vertu  sauvage  taiX  le  monde  et  ses  plaisirs^ 

Que  vous  sert,  disent-ils,  cette  vertu  sauyage  ? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'usage? 
Voire  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous.    Rac. 

—  Une  vertu  farouche  s'emporte  contre  les  vices  : 
telle  était  celle  de  Caton  le  censeur.  Dans  un  diip 
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elon,Socrale  reproche  à Timona  son 
rage  el  uae  cenùae  tristesse  de  tem- 
el  Alcibiado  5«  moque  «  de  sa  vertu 

'  1  tauvage  s'enluit  à  U 


logue  de  Fi 
humeur  sa 
pèrïment. 
farouche  el 

Une  femme  d'une 
moindre  déclaratioD, 

Il  n'éUil  poinl  de  belle 

Qui  n'cniplojit  ce  ciu'oUe  avail  d'nltndW 

Pour  Le  g»s"",  wnt  la-r^g'  Bl-Blle.  hxr. 

Polyphème  se  pUinl  dans  Lstootaino  de  ne  pou- 
loir  apprivoiser  l'humeur  sauvage  de  GalMbee.— 
Uns  femme  d'une  Tenu  farouche  a'tfforoucha , 
c'est-à-dire  e'irrite ,  s'emporte ,  se  gendirtne. 
C'est,  d'une  part,  l'eflel  de  ia  timidité  et  de  la 
crainte  ;  de  l'autre ,  celui  de  la  lierlé  et  de  la  co- 
lère. •  Uinerve  el  Diane  sont  si  farouches  qu'on 
ne  leur  oserait  dire  un  mot  de  galanterie.  >  Laf. 

L'humeur  lamage  empêche  d'être  comBJunica- 
tit  et  lianl.  L'humeur  farouche  rend  hourru ,  fft- 
cheui.  Pour  s'apprivoiser,  le  saurage  a  besoin 
(ju'on  l'enhardisse,  qu'oû  le  familiarise  avec  le 
monde .  el  le  farouche ,  qu'on  lui  donne  des  sen- 
timents de  douceur.  Sauvage  indique  une  quitilè 
négative,  qui  fail  qu'on  s'abstient,  et  farouche, 
une  qualité  positive,  un  principe  d'action,  une 
passion  qui  agite  l'Ame  el  la  poussa  violemment  à 
certaines  actions.  *La  jalousie  est  parmi  les  pas- 
sions violentes  la  plus  farouthe.  >  Boss. 

Le  sauxage  et  le  farouche  sont  également  soli- 
lairea.  Uais  sauvage  a  plus  de  rapport  au  (ait 
même  de  vivre  seul,  et  farouche  aux  dispositions 
qui  portent  i.  vivre  ainsi.  En  sorte  que  sauvent  on 
en  lauvage  parce  qu'on  esi  farouche ,  ou  qu'on  a 
l'bumeur  farouche,  t  Le  culte  divin  unît  ensem- 
ble les  hommes  que  leurs  passions  farouehet  ren- 
daient sauroget  et  incompatibles  sans  ce  lien 
aacré.  x  Fén,  s  Je  ne  suis  plus  laucage  pour 
vous  :  vos  peines  m'ont  Clé  mon  humeur  farou- 

Enrin,  c'est  le  défaut  de  culture,  d'usage  du 
monde  ,  l'ignorance  ,  l'ineipérience  ,  qui  fiinl 
qu'un  homme  est  lauïoffe,  qu'il  a  l'air,  lesma- 


C'eil  i  leurs  JacUi  • 

riale»),  si  l'o 

Ohe  Phébut  a  comm 

(Dlseou; 

A  quoi  il  faut  ajou' 

qu'on  est  propreme 
théologie  :  Fénelon  ] 
fine  d'admettre  dan 
ques  pieux,  savants 
au  pape  pour  le  card 

Erudit,  lalin  eru 
notre  langue  au  ivii 

de  savant  dans  l'an 
vaut  dans  ce  qui  a 
Cassiodore  (Boas.)  éi 
les  érudiis  de  la  rei 


de  SI 


e  d'une  grandi 
livres,  de  ses 
usages,  de  se 
docW,  comme  le  doel 
dogme,  de  doctrines 
faut  croire  ;  ïérud 

pratiqué  :  l'un  nous 
du  passé.  •  Scaligei 
cimi  de  Virgile  n'esl 
n'indique  pas  que  I 
hérons  et  Scaliger  a 
ci'rrii  i  l'aigrette.  C 
^rudi'ffî.  filles  sans 
l'éclairer,  n'ont  ser 
<t  Les  reslituteurs  de 
rendu  les  auteurs  i 
d'i^rudila  dû  perdre 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


937 


tallectuellement  riches  ,  et  le  dernier  comme 
agissant ,  comme  artiste ,  à  l'œuvre ,  comme  dé- 
ployant un  certain  talent.  «  Selon  la  supputation 
des  plus  hahtler  chronologistes,  rintenralle  entre 
ces  deux  temps  doit  avoir  été  environ  de  quarante 
ans.  »  Boss.  «  Tu  ne  prendras  pas  le  nom  de 
Dieu  en  vain  :  les  plus  habiles  interprètes  croient 
que  cette  loi  défend  le  parjure.  »  Volt.  «  Horade 
préfère  pour  l'instruction  les  deux  poèmes  d'Ho- 
mère aux  livres  des  plus  habiles  philosophes.  » 
RoLL.  R  Le  sentiment  ne  peut  se  connaître  que 
par  expérience;  mais  il  est  donné  aux  habiles 
d'expliquer  sans  peine  les  causes  cachées  qui 
Texcitent.  »  Vauv. 

SAVOIR,  SCIENCE,  DOCTRINE,  ÉRUDITION, 
LITTÉRATURE.  Instruction  acquise  par  l'étude  : 
un  homme  est  célèbre  par  son  savoir  ^  par  sa 
seienee ,  par  sa  doctrine ,  par  son  érudition ,  par 
sa  littérature;  ou  il  a  beaucoup  de  savoit^  de 
science ,  de  doctrine ,  d*érudition ,  de  littéra- 
ture. 

Savoir  et  science ,  déjà  distingués  l'un  de  l'au- 
tre dans  la  I'*  partie,  p.  33,  expriment  l'idée 
commune  de  la  manière  la  plus  générale.  Avec 
du  savoir  ou  de  la  science ,  on  sait ,  on  connaît , 
on  est  éclairé,  ou  instruit  en  quelque  genre  que 
ce  soit ,  particultèrement  en  physique  et  en  ma- 
thématiques. 

La  doctrine  est  le  savoir  ou  la  science  d'un  doc- 
teur ,  d'un  homme  qui  enseigne  {qui  docet) ,  qui 
dogmatise ,  surtout  en  religion ,  en  morale  ou  en 
droit.  Avec  beaucoup  de  «avoir  ou  de  science ,  on 
a  l'esprit  très-cultivé,  on  n'ignore  rien  ;  atec 
beaucoup  de  doctrine,  on  rend  des  décisions 
sûres ,  conformes  aux  vrais  principes  ou  aux  dog- 
mes, a  A  considérer  les  Pères,  ces  saints  doc- 
teurs ,  en  qualité  de  savants ,  il  faut  n'avoir  ni 
goût ,  ni  discernement  pour  ne  point  admirer 
l'étendue  de  leur  doctrine,  »  Boord.  «c  La  manière 
dont  saint  Augustin  manie  la  sainte  doctrine  est 
toujours  d'aller  à  la  source  et  au  plus  sublime.  » 
Boss.  «  On  regarde  Thomas  Morus  comme  un 
sage  rempli  de  clémence  et  de  bonté ,  ainsi  que 
de  doctrine.  Erreur.  »  Volt.  «  Les  uns  cherchent 
des  définitions,  des  divisions,  des  tables  et  de  la 
méthode  :  ils^  veulent  qu'on  leur  explique  ce  que 
c'est  que  la  vertu,  quelle  différence  se  trouve 
entre  la  valeur ,  la  force  et  la  magnanimité ,  les 
vices  extrêmes...  :  toute  autre  doctrine  ne  leur 
plaît  pas....  Il  s'en  trouve  qui,  persuadés  que 
toute  doctrine  des  mœurs  doit  tendre  à  les  réfor- 
mer.... >  Labr.  <  Des  avocats  trop  pressés  de 
plaider  préviennent  par  une  ardeur  indiscrète  la 
maturité  de  l'âge  et  celle  de  la  doctrine.  »  D'Ao. 
—  D'ailleurs  doctrine ,  latin  doctrina,  a  bien 
vieilli  dans  ce  sens.  On  ne  l'emploie  plus  guère 
qu'en  parlant  de  l'antiquité  ou  en  termes  de  théo- 
logie. <  Ce  torrent  d'éloquence,  ces  sources  de 
doctrine,  qui  ont  inondé  autrefois  la  Grèce  et 
ritalie,  qu'étaient-elles  devenues  pendant  plu- 
sieurs siècles?»  D'Ag.  c  II  faudrait  donc  que 
chacun  allât  s'instruire  dans  les  écoles  de  théolo- 
gie :  ce  serait  multiplier  étrangement  les  doc- 
teurs, et,  à  force  de  doctrine,  renverser  toute 
l'économie  du  monde.  9  Bourd.  «  Si  on  cessait 
d'apprendre  le  latin,  qUe  deviendraient  tant  d'ou- 


vrages écrits  en  latin,  tant  de  livres  excellents 
dans  tous  les  genres  de  doctrine?  »  Lab.  —  Ou 
bien  c'est  un  mot  ironique  qui  exprime  quelque 
chose  de  magistral  et  de  pédantesque,  selon  l'idée 
peu  avantageuse  que  l'on  se  fait  des  docteurs 
dans  le  monde.  Un  grand  appareil  de  doctrthe 
(BouRD.).  c  Qui  me  garantira  de  confondre  la 
ciguë  avec  le  cerfeuil  et  le  persil  7  La  moindre 
cuisinière  en  saura  4à-des8Us  plus  que  nous  avec 
notre  doctrine.  »  J.  J. 

Je  vous  crois  grand  lalin,  et  grand  docteur  Joré. 
Mais ,  dans  un  enlreUen  qu'avec  vous  je  destine^ 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine,  . 

Faire  le  pédagogue 

Laisses  donc  en  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  votre  langage  i  mon  faible  s'ajuste.  Mol. 

Jj* érudition  est  le  savoir  ou  la  science  de  l'éru- 
dit ,  de  celui  qui  connaît  les  écrits  et  les  monu- 
ments anciens ,  tout  ce  qui  y  est  contenu ,  tout  ce 
qui  les  concerne ,  qui  les  interprète ,  et  peut ,  au 
besoin,  les  citer.  Grotius,  Rabelais,  Pierre  Pi- 
thou ,  Bayle ,  Fréret ,  ont  été  célèbres  par  leur 
érudition ,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  qui 
ont  contribué  à  la  renaissance  des  lettres  en  pu- 
bliant, en  commentant,  ou  en  traduisant  l'anti- 
quité grecque  ou  latine.  «  L'étude  des  antiquité? 
a  ses  dangers.  Il  y  a  une  sorte  d* érudition  ob- 
scure'et  mal  conduite,  qui  ne  s'occupe  que  de 
questions  également  vaines  et  épineuses.  »  Roll. 
«  L'abbé  Banier  explique  les  différentes  sources 
de  la  Fable  avec  beaucoup  de  solidité  et  à^érudi- 
tion.  »  Id.  «  Il  est  des  savants  peu  estimables,  en 
qui  le  bon  sens  parait  comme  accablé  sous  le 
poids  d'une  fatigante  érudition.^D'ko.  itSi  M-  Si- 
mon ne  louait  en  Grotius  que  Vérudition,  cette 
louange  ferait  voir  seulement  que  personne  n'a  plus 
cité  de  passages  des  auteurs  sacrés  et  profanes , 
puisqu'il  en  est  chargé  jusqu'à  l'excès.  »  Boss. 
a  Au  XV*  siècle ,  le  fanatisme  de  Vérudition  se 
saisit  des  esprits  ;  et  on  ne  connut  plus  d'autre 
mérite  que  d'entendre  le  grec  et  d'écrire  en  la- 
tin. »  Gond.  «  Corneille,  Racine  et  Despréaux  en 
savaient  trop  pour  prétendre  au  titre  de  savant; 
et  si  on  leur  eût  parlé  d'une  vaste  érudition ,  ils 
auraient  renvoyé  cet  éloge  aux  Mabillon  et  aux 
Montfaucon.  »  Lah.  a  L'^rudtfton  de  Voltaire  est 
presque  partout  mensongère ,  en  histoire .  en  an- 
tiquités ,  en  philologie ,  en  philosophie.  »  In. 

La  littérature  ressemble  beaucoup  à  l'^hkii- 
tion  :  elles  n'ont  l'une  et  l'autre  aucun  rapport  à 
la  conduite  et  aux  intérêts  ordinaires  de  la  vie. 

Mais  la  littérature  consiste  dans  la  connaissance 
des  ouvrages  d'esprit ,  des  livres  ou  des  composi- 
tions littéraires  qui  se  considèrent  uniquement 
sous  le  point  de  vue  du  beau.  Avec  de  la  littéra- 
ture on  ne  sait  pas  ce  que  les  scoliastes  ont  dit 
d'Homère ,  mais  on  sait  ce  qu'a  dit  Homère ,  on 
n'a  pas  confronté  les  diverses  leçons  de  Juvénal 
et  d'Aristophane,  mais  on  sait  Aristophane  et 
Juvénal  (Marm.).  L'^ruditto»  suppose  des  re- 
cherches qui  aboutissent  à  satisfaire  la  curiosité; 
la  littérature  suppose  des  lectures  qui  dévelop-  . 
peut  le  goût.  Racine  et  Boileau ,  qui  ont  si  bien 
imité  les  anciens ,  avaient  de  la  littérature  ;  Cré- 
billon  n'en  avait  guère,  il  lisait  peu  (Lab.),  et 
msltre  Adam,  qui  devint  poète  dans  f/a  boutiquei 
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DEUXifillB  PABTIB  : 


M  manquait  abBolument  CVolt.).  ■  ChapeUin 
amit  une  litUrature  immense;  et,  ce  qui  peut 
aurpcandra ,  c'est  qu'il  avait  du  goût.  =  in.  "  Il  y 
A  eu  lie  tout  temps  de  ces  geos  d'un  bel" esprit  et 
d'une  agréable  littératart.  >  Ladh.  >  Le  doubla 
ttlre  d'jDscriptioua  et  de  Belles-Lettre»  que  pocle 
cette  Acadùmia  marque  assez  que  son  but  est  de 
joiodre  la  délicatesse  de  la  littérature  à  la  pro- 
toodew  de  l'ffrudirion.  r  B01.L.  «  Quoique  d'A- 
larf  ne  mauqui^t  ni  d'esprit ,  ni  mime ,  i  certains 
Égards,  de  discerocment  et  de  goflt.iln'atlachail 
absolument  de  prii  qu'i  la  coonaisaince  des 
faits  :  les  agréments  de  la  iilUratare  s'araient 
aucun  altrail  pour  cette  ime  desséchée  par  l'^ru- 
dition  la  pLus  srida.  >  D'AL. 

SAVOttlElIS,  SUCCULENT.  Adjeclirs  applica- 
bles t  un  aliment  qui  est  bon. 

Savoureux,  plein  de  saveur,  d'un  goâtoiquit, 
ae  dit  d'un  aliment  doui,  agcéalile,  déUcJeui. 
K II  u'appoclient  qu'i  Jésus  de  nous  donner  une 
telle  riande  (la  rie].  0  délicieni  banquet  des  en- 
bols  de  Dieu!  &  table  délicate,  A  manger  lacou- 
mx.'  iaget  de  l'cxceUeoce  de  la  vie  par  la 
douceur  de  la  nourriture,  s  Boes.  Suceuienl, 
plein  de  suc,  de  substance,  sert  à  caraclériser 
ca  qui  nourrit  abondamment,  c'est  un  mot  relatif 
ik  quantité  plu tAt  qu'àU  qualité.  ■  Les  anciens 
ont  appelé  tavTtavx-ëyphanU  les  bcBuIs  d'Slhio- 
yie  et  de  quelques  provinces  de  l'Asie,  où  ce^ 
animaui  approchent  en  effet  de  U  grandeur  de 
rilépbant.  l'abondance  des  herbes  cl  leur  qua- 
liti  substantielle  et  «uccuCenle  produisent  cet 
«ffet.»  DuFF.  Une  personne  voluptueuse,  dili- 
cUe,  friande,  recherche  les  meli sacourtax ;  un 
bomme  épuisé  par  le  travail  a  besoin  d'une  cour- 
rilure  tuceulente. 

L'agrément  est  tellement  essentiel  à  ce  qui  est 
'on  dit  par  eitension  aa  lavou- 


qui  u'est  pas.  On  culiorn^  en  VatUqo&Qt  i  U  vo- 
lonté, qu'on  engage  ou  qu'on  eotraioe  pac  l'at- 
trait du  plaisir  on  par  i'appàt  du  gain.  On  cor- 
rompt en  ^'attaquant  k  la  morslitê,  ea  cbangeaul 
en  mal  le  coeur,  les  instincts,  le&  idées,  en  ut- 
Cectant  de  sentimeots  détestables. 

Le  serpent  qui  lidtiitit  Eve ,  l'induisît  en  tr- 
reur  en  lui  persuadant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
mal  à  manger  du  fruit  défendu;  et  le  téducUv 
d'une  femme  l'enjflle  le  plus  souvent,  lui  en 
conie,  lui  en  impose,  lui  (ait  des  promesses 
mensongères. 

Qu'une  tme  généreui*  est  Ucile  i  lédMire.' 
Il^ja  mon  Cdtur  trédule ,  oubliant  son  coarrom, 
AdJuirail  des  verliu  qui  dc  sonl  poinl  en  v»ui. 
lUc, 

I  Ces  sciences  imaginaires,  serablablos  i  dts 
fanlûmes,  ne  laissent  autre  chose  à  ceni  <)ui  la 
embrassent  que  la  confusion  et  la  boute  de  l'tlra 
laissés  iiinire.  •  ILu..  «  Le  piéfet  Symmaquc  fit 
valoir  contre  la  religion  cUrélieniie  de.«  raiîoos 
populaires  tràs-capahles  de  séduin,  ■  itoHiESâ' 
■  Le  négociateur  doit  avoir  le  talent  de  persua- 
der cl  de  udutru  même,  s'il  est  possible,  sans 
jamais  tromper.  ■  D'Al.  ■  On  avertissait  les  juges 
de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes  contre  ItJo- 
quence  éblauîsiante  de  Socrale ,  et  de  se  il<^er 
extrËmemeiit  des  tours  insinuants  et  anïGcienl 
qu'il  emploierait  pour  les  téduire.  »  Rom..  «C'eit 
une  puissance  d'enchanter  les  esprits,  de  las 
séduire,  de  leur  dler  la  vérité,  a  Fts.  —  Li 
femme  et  le  témoin  qu'on  iitbormt,  on  les  excite 
ordinairement  en  secret  à  mal  biire,  par  des  sug- 
gestions, en  cherchant  à  les  capter  »ous main, 
pu  tout  ce  qui  peut  tenter  la  sensuaLtê  ou  U 
cupidité.  On  ne  les  trompe  paa,  on  les  e^gae. 
•  tTavez-vous  pas  prodtâ  de  li  laiblesse ,  de 
l'imbécillité  de  celte  maUieur«use...1  Tous  vos 
vœui  lenjaienl  à  lubonér  ma  fille.  »  HAnM. 
I  Valère  s'est  coulé  chez  moi,  sous  le  titre  de 
domesiique .   pour  ma   dérober  mon  argent  et 
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■  X.  Tbian ,  dédaigaGni  des  hommci ,  poui  lei 
avoir,  j'allais  dira  eorromfiu,  mûa  il  unpliu 

poli  da  dire  induits,  >  Cohmimib. 

Le  Udacteur  veut  ou  Uil  une  dupa  ;  le  nibor- 
neur,  un  iastrumEiit  ou  un  compiles;  le  comp- 
teur, une  Sme  damnée,  un  nullionatu  honuna 
ou  un  coquin  A  sa  déTolion. 

Voua  tiduitts  uoa  porMune  eo  abusuit  de  loa 
igDorsDce  ou  de  ea  simplicité;  voue  lanboriMX 
eo  abuMnl  de  sa  faiblesse  ;  vous  la  eorromptl  eu 
détruisant  (corrump«niio)  en  elle  tout  priocip* 
de  vertu,  de  pureté,  de  justice,  d'boaneur. 

La  personne  léduite  est  tombée  dans  le  piég«; 
la  personne' fxborn^e  a  cédé  i  la  tenlation;  la 
personne  eorrumpue  est  perdue  moralement. 

SEI>,  GIRON.  Partie  eitériaure  «t  antériatire 
du  corps  de  rbomme. 

Ls  leia  est  la  partie  cù  sont  les  mamelles . 
ceUe  qui  Torme  la  surface  de  la  poitrine  et  s'éleod 
depuis  le  bas  du  cou  jusqu'au  creui  de  l'esto- 
mac. Le  giron,  du  latïn  gymi,  rond,  cercle, 
est  l'espace  demi -circulaire,  eu  angle  ou  en  pli. 
qui  est  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  dans 
une  personne  assise.  La  nourrice ,  pour  allaiter 
l'enfiint,  le  tient  «ur  *oa  iti'n,  appliqua  i  aou 
in'n,  entre  SCS  bras;  assise,  elle  le  tiendra  dans 
son  giron,  sur  ses  genoui.  On  presse  une  per- 
sonne contre  son  lein  ou  contre  son  cceun  qoand 
onjoue  i  la  main  cliaude,  la  personne  qui  pré- 
sente la  main  a  la  tète  cachée  dana  le  giroa 
d'une  autre  personne. 

Je  l'ose  dans  ces  ven  sonlcnlr  dcTsnl  tons, 

CliD,  sur  son  giroa,  i  rciempla  d'tlamtre, 

Vieol  de  les  reloucher,  Mlenlivs  k  vous  plaira. 

L'aigle  redoutant  l'esearliol,  et  voulant  mettre 
ses  (xurs  en  sûrelè ,  les  dépose  dans  le  giron  de 
Jupiter ,  c'esl-à-dire  sur  sas  genoui  (lu.)' 

Au  figuré,  les  deui  mots  s'emploient  également 
en  parlant  de  l'g^lise.  Hûs  lei'n  annonce  un  rap- 
port ou  une.  liaison  plus  intime.  Aussi  dit>on 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Ëglise ,  et  retourner  au 
giron  de  l'Ëglise.'  Je  conservais,  dit  le  renégat, 
une  volonté  déterminés  de  rentrer  dans  le  tein 
de  l'Eglise.  >  Les.  >  Stapbyle  [protestant)  ouvrit 
les  yeui ,  cl  retourna  au  giron  da  l'ÉgUsa  catho- 
lique. -  Boss.  Dans  le  inri  de  l'Eglï&e,  on  appar- 
tient Lien  i  l'K^lise ,  on  est  au  cœur  ou  dans  le 
cœur  de  l'Eglise,  pour  ainsi  dire.  =  Si  on  prend 
les  clioses  i  la  lettre,  faudra-t-il  êlrs  aveugle, 
boiteui ,  etc.,  pour  être  dans  le  irin  da  l'É- 
glise?» Volt.  ■  Tertuilien,  un  pritre  ai  docte 
et  si  vénérable ,  lanl  qu'il  demeura  dans  le  lein 
de  l'Église.  »  Boss.  Dans  le  giron  île  l'Eglise,  on 
en  fait  partie  de  quelque  fuçon  que  ce  soit,  oti 
n'en  est  pas  hors,  on  est  de  sa  circonscription  : 
a  Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  la  vingtième  partie  de 
la  nation  (anglaise)  qui  soit  hors  du  giron  de  l'E- 
glise daminanlc.  >  Volt. 

Outre  cela ,  giran ,  très-peu  tiiilè  du  resta ,  est 
tellement  consacré  quand  il  est  question  de  l'É- 
glise, qu'on  s'en  sert  bien  dans  celte  acception 
d'une  manière  absolue.  •  Les  sociniens  sont 
hors  du  giron.  >  Volt.  >  Les  anabaptistes  et 
quelques  autres  communiona  qui  sont  bon  du 


lujiron.  »  11.  ««  Mw 
d'avoir  cbei  mi  quelque  Su«*»e»  ï"'  "é  vont 
paa  1  la  mease  da  aunuji  ;  je  tnni^le  i  lee  nme- 

ueraufliron.  »Ib. 

SEMER ,  KtgUmfga  c«a  daUi  verlM*  ictib 
ta  disant  d'une  terre  dani  Uqueil^  <"'  J*"*  ^'  '* 
semence,  on  épud  des  grwoe*  ou  des  graiot, 
afin  de  les  faire  piodair*  et  multiplier. 

Ils  ont  même  radical,  umteH,  semancai  d< 
«rere,  samer,  planter.  Toula  diflércDCa  eotre 
l'un  et  l'antre  tient  1  c«  qae  l'un  est  un  verbe 
simple  st  l'autre  un  vertM  composé. 

Etant  un  verbe  aimple,  smer  a  d'abord  pour 
caractère  diatinetif  da  ae  dire  seul  d'une  manière 
absolue.  Jl  fait  bon  Kwur,  c'est  la  saison  da 
lemsr  (Acan.).  En  Sgypte  on  lime  ordinairement 
dana  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  (Bdll.], 
Les  missionnùrei  apprirent  aui  sauv^iges  du  l'ar- 
raguay  i  «mer,  àLat>Durer,  à  cuira  le  brique,  4 
façonner  le  boia  (Volt.).  ■  Ce  n'est  pas  pour  lui 
que  l'habitant  des  rives  du  Danube  et  du  liorys- 
ihèna  a  semrf,  c'est  pour  le  barbare  qui  s'est  em- 
paré de  son  pays.  ■  In. 

De  son  cBté,  le  verbe  eusaMMer,  étant  com- 
posé, signifia  una  action  volontaire;  caque  u- 
mer  ne  marque  pa*  toujours,  Begnard  dit  en 
partant  d'un  pays  tris-fertile  de  l'Allemagne  : 
<>  Ce  qui  tombe  de  l'épi  en  ls  coupant  aulfii  pour 
lemer  le*  terres,  et  ceux  qui  veulent  le*  *Ma- 
menetr  deux  fois  recueillent  de  même.  >  —  Pour 
l'crdinaire,  cependant,  l'action  d a  semer  Ut 
aussi  faite  k  dessein;  mais  elle  est  plus  fkcila 
que  celle  à'ttuemenur.  <  Dès  que  la  Nil  est  »- 
tiré,  le  laboureur  n'a  qu'à  retourner  la  terre,  au 
y  mêlant  un  peu  de  sabla  pour  en  dimiauBr  ta 
force;  après  quoi,  il  la  icme  sans  peine,  et 
presque  sans  trais.  ■  Holl.  c  (Juelle  triste  Klôite 
et  quelle  ressource  pénible  que  te  blé....  IM 
trois  quarts  des  peuples  de  notre  petite  Europe 
sont  obligés  d'acbctcr  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  de* 
grains  pour  eniemertccr  leurs  maigres  champs; 
et  ces  champs ,  aprè.i  plusieurs  labours  qui  eac4- 
dent  les  hommea  et  les  auimaiu,  rapportent  d'or- 
dinaire cinq  ou  six  pour  un,  quelquefois  trois.* 
Volt. 

Enfin  l'action  d'raiemeneer  est  généralement 
plus  remarquable  que  celle  du  simple  lemer,  non 
plus  en  ce  qu'elle  exprime  une  volonté  plus  ex- 
presse, une  altculion  plus  marquise  ou  de  plu* 
grands  elTorls  de  la  part  du  sujet,  mais  en  ce 
qu'elle  s'applique  ^  des  objets  plus  étendus.  On 
têms  proprement  un  champ,  ou  même  une  plan* 
che,  une  couche  (Actn.);  on  enr«menie  îles 
terres.  (J'aurai  lem^  un  champ  de  lia  qui  m'aura 
rapporté  deux  cents  écus.  ■  Volt.  ■  Les  J.igu- 
riens  Apuans  avaient  fait  si  souvent  des  cour&ea 
sur  les  territoires  de  Pise  et  de  Sologne,  qu'il 
n'avait  pas  été  possible  aux  habitants  de  les  en- 
ttmencer.  >  Holl.  —  ■  La  fauvette  habite  dans 
les  jardins,  les  bocage*  at  l^s  champs  ttméi  do 
légumes,  comme  fèves  ou  pois.  ■  Bufï.  i  Ces 
oiseaux  (les  freux ,  espèce  de  corbeaux)  voni  par 
truupes  très -nombre  us  es ,  et  si  nombreuses  que 
l'air  en  est  ijuclquefois  obscurci.  On  imagiua 
tout  le  dommage  que  ces  hordes  de  m 
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DEUXieiIE  PARTIE  : 


peuvent  causer  dans  les  terres  nouvellement  «- 
temencéis.  »  le. 

SEngATlON,    SEKTIMENT,    —  PERCEPTIOU. 

lIodlflc»[ioaî  de  l'âme  produites  par  l'impresaioD 
des  objets. 

Seniation  et  ttntiment  se  trouveot  distinguas 
dsDs  lai"  partie,  p.  ITï.  Leur  différence  d'avec 
ptrceplitm  est  eitrîmement  imporianle  en  philo- 
sophie; car  il  en  doit  résullep  contre  le  sensua- 
lisme un  argument  péremptoire. 

Suivant  les  philosophes  sensualistes ,  nous  n'a- 
Tons  de  faculté  essentielle  que  la  sensiliililé  ;  les 
autres,  celle  de  connaître,  par  exemple,  n'en 
août  que  des  transforma  lions.  Et,  de  mime,  tous 
les  [Jiénamènes  et  toutes  les  modiUcations  dont 
notre  ime  est  capable  se  réduisent  lux  phéno- 
mènes et  3UI  modiflcalions  sensibles.  Va  moyen 
bien  simple  pour  renverser  cette  hypotbèse,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  l'intsUigence ,  moyen 
qui  a  été  employé  par  Boyer  -  CoUard  contre 
Condillac,  consiste  i  établir  entre  la  aensalion 
et  la  pcTcrpUon  une  différence  ai  profonde,  que 
de  l'une  à  l'autre  tout  lien  de  parenté,  toute 
Iransformalion  ou  génération  soit  inconcevable. 

Senlir,  c'est  éprouver  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur :  la  leruatian  ou  te  irnIJinrnf  a  rappnrl  au 
bien-fitre  et  au  malaise  ,  est  essentiellement 
agréable  ou  désagréable.  Percevoir,  c'est  aperce- 
appréhension ,  par  laquelle  on  les  pénètre  en 
esprit  :  ta  perception  a  rapport  à  la  connaissance, 
au  savoir,  elle  est  essentiellement  claire  ou  ob- 
«eure.  Par  la  «émotion  ou  le  i«ilimfn(  on  est 
ému;  par  la  prrcq>(ion  on  est  instruit.  On  dit 
ime«njolion  ou  un  nnlfmenl  de  joie,  de  plai- 
sir, de  doyleur;  <  les  objets  que  je  commence  à 
connaître  impriment  en  moi  et  y  Tont  la  perctp- 
tion  de  quelque  vérité  particulière  qui  augmeale 
mon  intelligence.  >  Fén.  Ce  n'est  pas  à  la  vérité, 
mais  au  bien ,  que  se  rapporte  la  senialion  ou  le 
(«nlimenl.  o  Le  itnUtaent  nous  aiïecte  bien  plus 
que  la  simple  perception  ou  la  seule  intelligence. 


âiiïèrence  rigoureusement  oliservie  par  t'usd^, 
et  qu'il  est  difficile  de  tirer  de  l'étyraologie  :  »™- 
lineile ,  italien  teniinilla ,  a  été  formé  de  itnlire, 
sentir,  percevoir,  apercevoir,  et  redetle,  en  ita- 
lien vede'itt,  dérive  sans  aucun  doute  du  verbe 
italien  e(der^,  voir.  Buffon  a  fait  de  ces  dfm 
mata,  dans  l'histoire  des  oiseaux,  l'applicatioa 
la  plus  juste.  11  dit  d'une  manière  générale 
a  Les  oiseaui  qui  vivent  en  troupes  oDt  une  ten- 
tinetle  qui  veille  i  la  sûreté  commune.  ■  Hais  en 
parlant  des  flamants,  qui  sont  perches  sur  de 
grandes  jambes ,  comme  un  cavalier  sur  son  che- 
val, il  remarque  que,  a  quand  ils  pèchent,  la  \iU 
plongée  dans  l'eau,  un  d'eux  est  en  cédille,  la 
tête  haute,  u 

i°  Cuef ,  patrouille. 

CurI  est  vieux  :  it  représentait  autrefois  un 
corps  armé  qui  était  au  service  de  la  [jolice. 
■  Tout  ta  guet  et  toute  la  police  étaient  occupés 
i  faire  aborder,  ranger,  sortir  les  carrosses.  » 
S.  S.  I  Avant  Henri  IV,  le  gutt  qui  veille  â  la 
sOrelé  de  Paris  consistai!  en  qtiara.nte-ciQi] 
hommes,  qui  ne  faisaient  aucun  service.  >  VoLr. 
Patrouille  veut  dire  le  g^et,  tout  ou  partie,  ou 
un  détnr.hpmenl  d'une  milice  quelconque.  aclueV 
lement  occupé  à  faire  une  tournée.  Le  lieutenant 
du  guet,  la  chef  d'une  poIrouiUe;  des  voleui» 
craignent  ou  ne  craignent  pas  le  guef ,  ils  ren- 
contrent une  palroutlle  ou  des  patrouilUt, 
••  Comme  nous  cLerchions  à  nous  instruire,  au- 
tant que  l'obscurité  de  la  nuit  nous  le  pouvait 
permettre,  de  l'état  oit  ils  se  trouvaient,  la  pa- 
trouille arriva,  i  Les. 

l"  SÉPARER,  —  :•  DtVISER,  eABTAGER. 
Faire  que  des  choses  cessent  d'être  eosembJe, 


'  S<^ar 


u  Icsu] 


:c  les  a< 


Uais  on  i^pare  difTérentes  chose»,  itu  Ueu 
qu'on  dirt'le  et  qu'on  parlujjt  les  parties  d'une 
même  chose.  La  ii'parafiuii  produit  un  éloigne- 
menl,  la  diticion  ou  le  partage  u  ' 
tion.  On  sépare  de  o 
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de  provinces;  mais  un  père  partage  une  terre  à 
ou  entre  ses  enfants ,  et  des  puissances  coalisées 
se  partagent  un  pays  conquis.  Vous  divitex  une 
somme  en  plusieurs  sommes  particulières  ;  vous 
partagex  vos  aumônes  entre  certains  malheu- 
reux, c  L'agneau  de  Dieu ,  dit-on ,  est  divité  et 
n'est  pas  mis  en  pièces  :  il  se  partage  à  ses  mem- 
bres ,  et  il  n'est  pas  déchiré.  »  Boss. 

Toutefois  partager  se  prend  aussi  dans  le  sens 
de  divUer^  c'est-à-dire  indépendamment  de  toute 
idée  de  distribution  faite  ou  à  faire  à  quelqu'un. 
Mais,  comme  il  a  signifié  d'abord  Caire  des  lots, 
former  d'un  tout  primitif  des  touts  particuliers , . 
quelque  chose  d'assez  considérable  encore ,  il  ne 
se  dit  que  des  grands  objets  ou  pour  représenter 
de  grandes  divisions.  «  L'équateur  partage  le 
globe.  9  AcAD.  «  L'espèce  du  canard  et  celle  de 
l'oie  sont  partagée*  en  deux  grandes  tribus  ou 
races  distinctes ,  l'une  privée ,  l'autre  sauvage»  » 
BuFF.  «  Un  homme  qui  voudrait  divieer  son 
temps  par  interralle  entre  le  monde  et  la  solitude 
ne  serait  bien  nulle  part.  Il  n'y  aurait  d'autre 
moyen  que  de  partager  sa  vie  entière  en  deux 
grands  espaces  :  l'un  pour  voir,  l'autre  pour  ré- 
fléchir. 9  J.  J.  «  Les  Gaulois  partagent  leur  ar- 
mée :  une  partie  demeure  avec  Brennus,  leur  roi , 
pour  continuer  le  siège  ;  l'autre,  diviiée  par  trou- 
pes, se  disperse  pour  fourrager  la  campagne.  » 
RoLL.  «  Eomulus  partagea  d'abord  tout  le  peuple 
en  trois  corps...  ;  puis  il  divisa  chaque  corps  en 
dix  autres....  »  In. 

Enfin,  au  moral,  une  autre  différence  est  à 
remarquer  entre  ces  deux  mots.  Diviser,  c'est 
mettre  la  division ,  la  discorde ,  la  mésintelli- 
gence ;  et  partager ,  c'est  seulement  faire  nattre 
différents  partis.  Des  intérêts  Ou  des  prétentions 
contraires  nuus  dti;ûenl;des  goûts  différents, 
des  vues  ou  des  opinions  différentes  nous  parta- 
gent. Dans  les  premiers  temps  de  la  réforme ,  la 
diversité  des  communions  divisait  le  monde 
chrétien  qu'elle  ne  fait  jque  partager  à  présent, 
c  Deux  partis  dtvtiatenralors  et  partagent  encore 
aujourd'hui  l'Europe  chrétienne.  Le  premier  est 
celui  des  catholiques,  le  second  celui  dés  protes- 
tants. »  Volt.  Un  pays  en  proie  à  la  fureur  des 
factions  est  divisé;  une  assemblée  où  tous  les 
avis  ne  se  réunissent  pas  en  un  seul  est  par- 
tagée, 

SÉRIEUX,  GRAVE,  —  PRUDE.  Qui  n'est  ni 
plaisant ,  ni  enjoué ,  mais  réservé  par  rapport  à 
la  joie  et  aux  divertissements. 

Sérieux,  en  latin  serius^  de  fero,  au  soir,  à 
l'époque  du  jour  qui  n'est  pas  riante,  signifie 
exactement ,  qui  ne  rit  pas.  Grave  est  le  latin 
gravis  y  qui  n'est  pas  léger,  mais  circonspect, 
qui  s'observe ,  qui  ne  choque  pas  les  bienséances 
de  son  rang,  de  son  âge  et  de  son  caractère. 
L'homme  sérieux  ne  rit  pas,  n'aime  pas  à  rire; 
l'homme  grave  ne  rit  pas  hors  de  propos,  ne 
descend  pas  à  des  ris,  à  des  plaisanteries^  à 
un  hadinage ,  à  des  futilités  indignes  de  lui  on 
de  son  état.  L'un  est  retiré  (Boss.),  concentré 
(S.  S.),  éloigné  de  l'amusement  (Fén.),  sauvage 
et  mélancolique  (  Bourd.  )  ;  l'autre  est  composé 
(FÉN.),  modeste  (Lab.,  Mass.,  S.  S.),  décent 
(Mass.). 


On  peut  être  sérieux  sans  être  grooe  ;  tel  est 
un  prédicateur  qui ,  d'un  ton  sérieux  et  sans  se 
douter  qu'il  manque  aux  convenances,  débite  sur 
Dieu  et  les  mystères  des  discours  impertinents  et 
des  jeux  de.  mots.  Un  enfant  peu  enclin  à  rire 
est  sérieux  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit 
grave,  car  il  n'a  point  de  décorum  à  garder  ni 
de  personnage  à  soutenir.  De  même ,  on  peut  être 
grave  sans  être  sérieux  ;  car  la  gravité  ne  défend 
pas  absolument  de  rire ,  mais  seulement  de  rire 
d'une  manière  inconvenante  et  déplacée.  «  La 
véritable  gravité  est  simple,  douce,  accommo- 
dante, et  même  pleine  d'une  gaieté  modeste.  » 
FÉN.  En  conséquence  et  sous  ce  rapport,  sérieux 
ajoute  à.  grave  ;  aussi  trouve-t-on  souvent  ces 
deux  épithètes  ainsi  jointes,  grave  et  sérieux 
(Pasc.,  Boss.,  Bourd.,  Fén. ,  S.  S. ,  J.  J. ,  Volt., 

ROLL.). 

Le  contraire  du  sérieux  est  proprement  la 

gaieté. 

Plus  vous  paraisses  gai,  plus  Je  suis  sérieux. 

Volt. 

U  entre  de  l'indéoence  dans  ce  qui  est  contraire  à 
la^ravtl^;  ainsi  la  gravité  ne  permet  pas  qu'on 
rie  ou  qu'on  badine  dans  le  lieu  saint,  et  elle  ne 
souffre  pas  la  galanterie  dans  un  prélat.  «  La 
physionomie  de  Fénelon  rassemblait  tout,  et  les 
contraires  ne  s'y  combattaient  point  :  elle  avait 
du  sérieux  et  de  la  gaieté,  de  la  gravité  et  de  la 
galanterie.  »  S.  S. 

Avec  du  sérieux  on  est  froid  et  sec.  «  Les  fem- 
mes trouvent  trop  froid  et  trop  sec  tout  ce  qui 
est  sérieux  et  éloigné  de  l'amusement.  »  FiN. 
Avec  de  la  gravité  on  est  imposante  «  Comme 
Claude  Anet  était  sérieux ,  même  grave ,  il  m'en 
imposait ,  et  je  n'osais  m'oublier  devant  lui.  » 
J.J. 

Ensuite,  on  est  sérieux  par  humeur,  et  graw 
par  système  de  conduite  avec  empire  sur  soi- 
même.  Le  sérieux  est  une  qualité  agréable  ou 
désagréable  donnée  par  la  nature  et  qui  ne  sup- 
pose pas  d'idées  ;  la  gravité  est  une  qualité  bonne 
ou  mauvaise,  fruit  de  nos  efforts  et  qui  suppose 
la  conception  de  ce  qui  convient  ;  c'est  une  partie 
de  la  sagesse ,  celle  qui  consiste  à  régler ,  à  con- 
tenir l'extérieur.  Or,  l'humeur  étant  capricieuse, 
se  manifestant  par  accès,  on  est  plutôt  sérieux 
dans  l'occasion  ,  dans  les  cas  particuliers ,  et 
grave  constamment.  Un  honune  vous  a  répondu 
d'un  ton  sérieux  dans  telle  circonstance,  et  il  a 
le  ton  grave.  On  dira  donc  de  préférence  une 
contenance  sérieuse,  et  un  maintien  grave. 

Enfin  sérieux  convient  mieux  en  parlant  des 
choses,  et  grave  pour  qualifier  les  personnes. 
«  La.légèreté  et  l'indiscrétion ,  ce  vice  si  indigne 
de  la  gravité  du  chrétien ,  si  éloigné  du  s^rtetu; 
et  de  la  solidité  de  la  foi.  »  Mass.  «c  Le  grand 
parleur  va  se  jeter  dans  un  cercle  de  personnes 
graves  qui  traitent  ensemble  de  choses  sérieuses, 
et  les  met  en  fuite.  »  Labr. 

Girard  a  eu  tort  de  joindre  à  ces  deux  mots 
celui  de  prude,  qui  en  diffère  trop  manifeste- 
ment. U  signifie  toujours  une  réserve  affectée, 
et  presque  toujours,  aujourd'hui  surtout,  la  ré- 
serve affectée  d'une  femme  par  rapport  aux 
bienséances  de  son  sexe  et  à  la  pudeur.  Le  JTi- 


lanlhropt  offre  un  modèle  àe  pniiîen'e  dans  la 


personne  a 


rslnoé.  ■  MoUire  allriliue  i  Elmire 


dans  le  Tariufe  une  sagesse  indulgente  et  niodé- 
téo.  Tort  éloignée  de  la  prurfen"*,  qui  s'effaroa- 
ehe  d'une  déclaralicn ,  et  qui  Ail  an  éclat  de  ses 
refus.  >Lar. 
L^prudt  C611m*ne,  en  public  vertueuse , 
Arec  ton  iDlendant  m  irii-pcu  tcrupuleute, 

SENIEKT,  JUREMENT,  JUBOH.  Action  de 
prendre  Dieu  à  témoin. 

Strnunl  vient  du  latin  taeramtntam,  serment 
inilitsïre  ,  celui  par  legaet  les  soldats  s'eoga- 
geiient  publiquement  à  rester  fidèles  &  leur  dra- 
psau.  Jurement  est  la  latin  juramenttim,  de  ju- 
rare,  afEmier,  protester,  en  donnsDt  Hiea  pour 
gamnt  de  ce  qu'on  dit. 

Le  serment  ilîfTère  du  junmenf  de  dsui  Taçons. 
D'abord  îl  se  tait  en  public  d'une  manière  solen- 
nelle, devant  des  autQri lés ,  dans  les  afTsires  les 
plus  in^iortanlps,  dans  les  traités  d'alliance  et 
île  paix ,  dans  l'exercice  ou  l'entrée  en  possession 
des  charges,  dans  l'administration  de  la  justice- 
Les  juremenfj,  au  contraire,  ont  lieu  entre  par- 
ticuliers, en  société,  en  conversation,  dans  le 
Jeu;  et,  comme  dans  ces  divers  cas  tl  n'est  januis 
nécessaire  de  jurrr,  le  mot  ;riremml  se  prend 
ijus  ordinairement  en  mauvaise  part,  comme  nn 
«ermeni  fait  en  vain  ou  dans  l'emportement  de  la 
colère  :  ce  sont  \es  juTemenis  [Boss.).  el  non  les 
Mrm«nfi,  que  saint  Louis  proscriril  avec  tant  lie 
siréritè. 

Ensuite  le  ttrment  a  pour  objet  de  ccnGrmer  la 
ûneérilé  d'une  promesse,  et  le  jurement  de  con- 
firmer la  Térité  d'un  témoignage.  Jésus-Cbrisi 
nous  promet  avec  lerment  son  royaume  pour  un 
verre  d'eau  donné  en  son  nom  (Boubd.);  saint 
Pierre  renia  son  maître  avec  jurement  (Doss.).  Le 
termeM  donne  assurance  que  vous  tiendrez  pa- 
role, et  le  jurement  que  vous  ne  mentei  pas.  Le 
premier  est  on  eBgagement,  le  second  raffirmi-  , 
Kon  la  plus  positive. 


nn  usage  que  chaque  seifmeur  eOt  an  fnnd 
nombre  de  clients  qui  se  dévouaient  pour  lui  à 
la  vie  el  i  la  morl  .  faisant  lerment  de  ne  Im 
point  survivre  et  de  prodiguer  leurs  vie*  pour 
défendre  la  sienne.  »  Koll.  Mais  rcru ,  comme  1* 
latin  rolum,  d'olï  il  a  été  formé,  dâsigne  un  ts- 
gagemsnl  où  on  entre  directement  envers  Dieu. 
et  cela  de  son  plein  gré,  *ans  que  l'ceiivre  dont 
on  s'impose  l'obligation  sait  de  précepte.  ■  Cions 
fil  Fcru  d'embrasser  le  chrislianisme,  s'il  rempor- 
tait la  victoire.  »  Conn. 

Dieu  prodfinie  b.ps  biena 


es)T 


Lu. 


«  Le  nonce  releva  de  son  vœu  le  roi  BeBri  IH 
(d'Angleterre) .  qui  avait  fait  «ermpnt  d'aller  fajrc 
la  guerre  en  Paiestine.  >  Volt.  ■  Aucune  deçà 
sociétés  (secles  anciennes)  ne  connut  celle  et 
frayante  coutume  de  se  lier  par  sermenf  an  genre 
de  vie  qu'elles  embrassaient,  de  faire  ce  que  ooiu 
appelons  des  vavx.  Ce  fut  saint  Basile  qoi.  te 
premier,  imagina  ces  nnu,  ce  serment  de  l'es- 
clavage. >  In.  C'est  un  lerment  primordial  et  li- 
cite que  celui  d'être  citoyen.  Si  le  souverain  dé- 
clare un  rœu  incompatible  avec  le  fenrwnt  niln- 
rel ,  tous  sont  dès  lors  déliés  en  conscience  de  ce 
r'pii  (1d.).  "  Le  pnpe  Adrien  IV  promit  de  eoitmn- 
ner  Frédéric  Bariierousse ,  et  Frédéric  jura  de 
conserver  an  pape  la  vie,  les  membre»,  h  i>- 
berlé,  l'honneur  et  les  biens.  C'était  en  pareil  cas 
la  formule  des  serments^.,  Richard  et  PbDippe 
s'étaieDt  engagés  &  marcher  an  secours  de«  cbri^ 
liens  de  ta  Palestine.  Impatienta  d'accomplir 
leur  cent,  ces  deux  rais  firent  la  paix,  v  Conn. 
i  Les  Israélites,  dit  l'abbé  nenrj,  étaieot  fbrt 
religieux  i  observer  leurs  iiinnr  ef  leurs  ler- 
mentt.  Pour  les  ranix ,  l'etemple  de  Jephté  n'est 
que  irop  fort  ;  pour  les  itrmrnti ,  losué  garde  la 
promesse  cju'il  avait  faite  aux  Gabaonites .  quoé 
qu'elle  f3t  fondée  sur  une  trompecie  manifeste.  • 

SEHMOS,  PRÉDICATION.  Discours  ohrèliei: 
et  eipliqaer  la  parole  de  Dieu  ei 
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visage  est  iolaire.  Vous  Tenez  eooime  il  rèassirt 
dans  les  prédications  qu'il  doit  faire.  »  SAt. 

Le  sermon  est  quelque  chose  qui  mbsiste  après 
la  prédication  ou  Taction  de  le  prononcer,  et 
qui  existe  quelquefois  même  avant.  «  Dana  les 
commencements  saint  Augustin  éerÎTait  ses  ier^ 
nunis  et  les  apprenait  par  cœur.  »  Roll.  On  ap- 
pelle sermons,  et  non  pas  prédications,  les  dis* 
cours  chrétiens  que  nous  lisons  dans  les  tivres. 
c  M.  Dubois  a  donné  la  traduction  des  sermons 
de  saint  Augustin,  a  Roll.  «  Saint  Ambroiae 
insère  dans  un  de  ses  lirres  un  servMm  entier  du 
pape  Libérius.  »  Boss.  «  Telle  est  l'aventure  que 
rapporte  saint  Augustin  dans  son  sêrmon  de  la 
prédication  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne.  » 
Volt.  Les  prédications,  au  contraire,  ne  durent 
que  le  temps  pendant  lequel  parle  l'oratea?. 
<  Ne  vous  fiez  pas  à  ces  émotions  sensibles ,  si 
TOUS  en  expérimentez  quelquefois  dans  les  saintes 
prédications.  »  Boss.  Dans  les  saintes  prédieO' 
tions^  c'est-à-dire  pendant  qu'on  tous  prêche, 
c  Dieu  accompagna  de  prodigies  les  prédications 
de  saint  Bernard.  »  Boss. ,  Mass.  —  <  C'est  à  ses 
prédications  que  l'abbé  de  Beaulieu  doit  la  répu- 
tation dont  il  a  joui  de  son  vivant.  Elle  fut  assez 
grande  pour  faire  désirer  de  l'entendre  à  la 
cour....  On  a  de  lui  deux  Tolumes  de  fer- 
fRotu,  qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort.  » 
D'Al. 

Enfin ,  sermo  en  latin  signifiant  lui-même  dis- 
cours, au  lieu  que  prxdicatio  ne  s'est  jamais 
pris  en  cette  acception  que  dans  la  basse  lati- 
nité ,  sermon  exprime  un  discours  plus  triTaillé 
et  plus  solennel,  c  Nous  n'aTons  point  de  prédi- 
cateur en  notre  siècle  qui  ait  été  aussi  figuré 
dans  ses  sermons  les  plus  préparés  que  Jésus- 
Christ  l'a  été  dans  ses  prédications  populaires,  s 
FéN. 

seryiarle,  obligeart,  officieux.  Oui 

aime  ou  est  porté  à  se  rendre  utile  ou  agréable 
aux  autres,  à  les  aider,  à  les  assister  dans  leurs 
besoins. 

Serviabîe,  de  service,  servir,  et  d'abord  du 
latin  servus,  esclave,  serviteur,  est  un  terme 
familier  vt  plus  vulgaire  que  les  deux  autres.  Il 
a  rapport  aux  petits  services  qu'on  se  rend  dans 
la  société ,  comme  de  faire  une  commission ,  ou 
bien  même  à  ceux  de  gens  bas  placés  et  qui  ont 
un  métier  peu  honorable.  Ce  mot  ne  se  trouve 
point  dans  les  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Molière  l'a  employé  une  seule  fois. 
C'est  dans  Titra  ré*,  en  parlant  de  Frosine,  femme 
d'intrigue,  qui  se  définit  elle-même  une  entremet- 
teuse :  «  Je  viens  faire  ici  ce  que  je  fais  partout 
ailleurs,  m'entremettre  d'affaires,  me  rendre 
serviable  aux  gens ,  et  profiter ,  du  mieux  qu'il 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis 
avoir.  »  C'est  à  peu  près  aussi  le  sens  de  servia- 
ble dans  l'unique  passage  où  Mme  de  Scvigné 
s'en  est  servie.  Au  sujet  d'une  femme  infidèle. 


faisaient  les  honneurs  de  la  ville,  il  y  avait  un 
petit  abbé  Périgourdin,  l'un  de  ces  gwis  empres- 
Eés ,  toujours  alertes ,  toujours  serrialles,  effron- 
tés, caressants,  accommodants,  qui  guettent  les 
étrangers  à  leur  passage ,  leur  content  l'histoire 
scandaleuse  de  la  ville,  et  leur  ofTrt-nt  des  plaisirs 
à  tous  prix.  »  Id.  Cependant  ce  mot  n'a  pas  tou- 
jours une  signification  si  mauvaise.  D'ordinaire, 
»l  se  dit  seulement  dta  petits  services,  ou  des 
services  d'un  inférieur,  d'un  secrétaire,   d'un 
homme  d'affaires,  d'un  messager,  d'un  homme 
du  peuple  par  rapport  à  un  grand.  C'est  le  sens 
que  lui  donnent  souvent  Voltaire  et  Sainl-Siraon. 
«  Pourquoi  avez- vous  battu  ce  chien-là?  Savez- 
vous  quelle  &me  l'anime?  C'est  bien  certûne- 
ment  celle  d'un  homme  vigilant,  serviable,  re- 
connaissant ,   d'un   ami  sensible  et  fidèle.  « 
Mark. 

Bon  homme,  ingénn,  serpiabte^ 
Tq  te  fais  haïr  comme  un  diable 
Avci^que  toal«  u  bonté.  J.  B.  Rovn. 


recevra  bien  : 
vous  ne  vous  adresserez  pas  en  vain  à  lui  ;  l'autre 
se  fait  un  devoir,  o/jficiiim,  de  rechercher  les 
moyens  de  vous  être  utile.  L'un  est  très-bien 
disposé;  vous  n'avez  qu'à  demander,  il  ne  vous 
refusera  pas  son  concours;  l'autre  est  toujours 
là ,  aux  petits  soins  pour  vous,  zélé,  obséquieux, 
et  ses  attentions  Tont  quelquefois  jusqu'à  l'im- 
portunité.  La  terminaison  eux  marque  abon- 
dance, plénitude,  ou  même  excès.  Offeieus 
enchérit  donc  sur  obligeant ,  puisque  l'homme 
officieux  va  au-devant  des  occasions ,  et  que  l'o- 
bligeant  se  borne  à  les  attendre  et  à  ne  pas  les 
laisser  échapper.  L'empressement,  et  un  grand 
empressement  est  tellement  propre  à  l'homme 
officieux,  que  ce  mot  désigne  quelquefois  une 
qualité  excessive  ou  affectée.  On  fait  VoffUiêux^ 
comme  on  fait  l'empressé. 

Ensuite,  obligeant  est  plus  accidentel,  et  plus 
relatif  à  l'extérieur  et  au  langage  :  paroles  (Mol.), 
façons  de  parler  (In.),  otlres  (Volt.)  ,  assurances 
(Mol.),   promesses   (Bourd. )  obligeantes;  air 
(Regn.),  ton  (Mol.),  accueil  (Regn.),   termes 
(Corr.,  Bourd.),  propos  (Volt.),  mots  (Bouan., 
J.  J.)  obligeants,  «  Les  Japonais  sont  civils  et 
obligeants,  parlant  bien,  féconds  en  compliments, 
mais    inconstants   et  fort  vains.  »  Buff.  «  Ce- 
lui qui  parle  est  obligeant  et  civil  :  il  a  donc  rai- 
son. 9  Mal. 
Ces  alTahlcs  dnnnnirs  d'embrassades  fHvoles , 
V/n  ùbligeanis  diseurs  dlnuliles  paroles. 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  comlmt.      Mol. 

Officieux  exprime  quelque  chose  d'habituel,  et« 
rapport  à  l'intérieur,  aux  sentiments  :  pitié  (Mol.), 
charité  (Boss. ,  Bourd.),  bontés  (Volt.)  officieux 
ses;  zèle  (Bac),  amour  (Bourd.),  cœur  (Fék.) 
officieux.  «  Les  Français  sont  naturellement  ©//S- 


il  que  le  père  de  cette  femme  a  éclaté,  et  "  deux,  humains  .bienveillants.  »  J.  J.  «  Vous  se- 
joute  :  «  Vous  savez  bien  l'humeur  com-   rez  bon  ami ,  poli ,  officieux,  complaisant.  »  Fék. 


elle  dit 
elle  ajoute 

plaisante  et  même  serviable  de  la  mère.  »  «  Le  »  Ami  tendre  et  officieux.  »  Boa.  A  proprement 

jésuite  Ménou  est  {rrand  cabaleur,  grand  intri-  parler,  ce  sont  les  manières  qui  sont  oWij/Miife*, 

gant,  alerte,  serviable,  ennemi  dangereux  et  et  la  personne  qui  est  o/'/icieiMe.  «  Que  tout  mar- 

irmi  ceux  qui  que  en  vous  de  la  noblesse,  de  l'élévation,  un 


grand  convertisseur.  »  Volt.  «  Parmi 


*- 
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cœuT  libéral,  ofjicieui,  hienbUanl ,  touché  du 
mérite;  da l'industrie  pour  obliger;  de  1»  délica- 
tesH  pour  assaisonner  un  service  de  ce  qui  peut 
i«  rendre  obligtanl  aans  le  faire  valoir.  >  PÉn. 
«  Vous  aveE  vu  de  quelle  muiiére  obligtanlt  \'o[- 
JicifHi  Bouiet  avait  débuté  aveo  moi.  >  Hibm. 
Jevou»  «uli  bien  lenu  if  ce  soin  dligiant..,, 

Parler  da  quelqu'un    obligeammmt  (Pabc.  , 

1*011.1 ,  c'est  dans  l'occBsioa  en  parler  avec  eiïi- 
Lté,  Eicuser  quelqu'un  officifustirtent  (Fén.), 
c'est  prendre  soin  ou  s'empresser  de  lejuslifiereo 
uni  zélé  el  affectueux.—  Sous  ce  seeood  rapport, 
comme  sous  le  premier,  offieitui  eocbérit  sur 
obligeant.  <■  Votre  père  était  fort  obligeant,  fort 
offieiiux.  »  Mol.  ■  Soyez  boD  ami,  obligeant, 
officit-ux,  ouvert,  >FÉN.  ■  Les  NeufcliUteloia  sont 
obtigrantt.,  of/icieia,  hospitaliers.  ■  J.  J. 

On  est  «rviaftie  avea  dévouement,  envers  un 
supérieur  el  pour  de  petits  services,  tels  que 
ceux  d'un  serviteur  envers  5on  maître.  On  est 
obJigrant,  quand  on  prend  plaisir  Â  accueillir 
des  demandes,  quand  on  e»t  volontiers  secoura- 
ble  ou  bienfaisant  dans  l'occasion.  On  est  officieux 
avec  empressement  et  affection,  quand  on  court 
au-devaDt  des  moindres  déairs. 

Ces  trois  mots  peuvent  être  pris 
part.  Sertiiable  indique  alors  des  service: 
illicîlea,  bonteu);  obligtanl,  des  marques 
peuses  de  bon  vouloir  ou  d'intérêt-,  et  o//ii 
un  eicÈs  de  soins,  des  empressements  oi 
qui  fali^ent,  des  obsessions,  desHatteriEs,  des 
louantes  mensongères. 

SERVICE,  BIENFAIT,  BON  OFFICE,  GKACE, 
FAVEUR,  PLAISIR,  AHITIÉ.  Action  qui  a  pour 
but  et  pour  elTet  l'avantage  ou  l'agrément 


Le 

leroiM  «f  (  , 

est  utile 

;  le  !>i 

d'un 

bienfaile 

un  Eupér 

eur,d 

bon 

office  est  u 

ne  médiation  ; 

a  grâce 

■ont 

gratuites 
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ir  el  an 
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;uvre  de  quelqu'i 


par  un  letviteur.  pa 
de  celui  qpii  le  reço 

bienfaits..,,  n  n'y  a 
peuples  et  les  rois 
pour  obtenir  le  tiU 
Les  bienfaits  du  séi 
n'étaient  que  ia  ju 
rendus  à  la  républiq 
u  Un  bomme  en  pi. 
de  peusions  el  de  bi 

pouvant  pas  récomp 

égalent  leurs  ïstuic 
bonorable,  afin  de  1 


et,  plus  cbarmé  d 
bienfctit  :  Seigneur, 
d'autant  plus  agréai 

Blas).  Les.  Assuérui 
bler  de  bienfaits ,  1 
cbée,  qui  lui  a  re 
révélation  d'un  con 
faiU  du  ciel,  les  i 
improprii:té   choqui 


bitnfaits  d'un  plus 
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médiateur.  »  Id.  c  Ifa  panTre  Claudine  (entre- 
inetteuie) ,  il  faat  que  Je  te  récompense  des  bons 
offices  que  je  sais  que  tu  m'as  rendus.  »  Mol. 
c  Sostrate ,  rendez  cet  office  à  ces  princes ,  de 
savoir  de  ma  ÛUe  yers  qui  des  deux  ses  senti  > 
ments  peuvent  tourner.  »  Id.  c  Lorsqu'on  deman- 
dait aux  Hollandais  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  pour  dédommager  Philippe  V,  ils  répon- 
daient seulement  qu'ils  emploieraient  leurs  hons 
offices  auprès  de  leurs  alliés.  »  Gond. 

La  grâce  et  la  faveur  sont  gratuites,  toutes 
spontanées  ;  elles  partent  du  bon  plaisir  de  celui 
qui  les  fait,  il  n'y  était  pas  obligé,  c'est  plus 
que  justice.  «  La  grâce  divine  se  montre  grâce  en 
ce  qu'elle  n'est  attirée  par  aucuns  mérites.  • 
Boss.  «  Les  faveurs  de  Dieu ,  par  la  raison  que  ce 
sont  des  faveurs ,  ne  nous  sont  pas  dues ,  et  ne 
viennent  pas  de  notre  fonds  :  nous  ne  pouvons 
les  mériter  ;  nous  en  sommes ,  comme  pécheurs , 
positivement  indignes.  »  Bourd. 

Mais  la  grâce  se  considère  en  elle-même  ou 
relativement  à  celui  qui  la  reçoit;  la  faveur ^  au 
contraire ,  se  rapporte  à  celui  qui  la  fait.  Bout- 
daloue  dit  en  parlant  des  extases  et  des  disions 
de  sainte  Geneviève  :  «  Grâces  singulières  et 
faveurs  divines  qui  ne  produisirent  en  elle  aucun 
esprit  d'orgueil.  »  «  C'est  dans  la  vie  pénitente 
que  Dieu  répand  ses  faveurs  à  pleines  mains ,  et 
que  rame ,  ne  pouvant  en  soutenir  la  plénitude , 
demande  à  son  Seigneur  qu'il  suspende  le  torrent 
de  ses  grâces.  »  Mass.  «  Mazarin  retranchait  qua- 
tre années  de  gages  à  toutes  les  cours  supérieu* 
res,  mais  il  les  conservait  au  parlement,  pensant 
le  désarmer  par  cette  faveur.  Le  parlement  mé- 
prisa cette  grâce,  »  Volt. 

Ensuite,  la  grâce  n'étant  pas  relative  à  ce- 
lui qui  la  donne  n'exprime  rien  de  sa  part  &i 
ce  n'est  la  puissance  ;  au  lieu  que  la  faveur ,  par 
la  raison  opposée ,  témoigne  de  la  part  de  celui 
qui  donne  le  sentiment  avec  lequel  il  donne,  un 
goût  ou  un  intérêt  particulier,  une  inclination 
personnelle.  Quand  nous  différons  d'aller  à  Dieu, 
a  ch'ique  jour  diminue  quelque  chose  à  ses  fa- 
veurs et  à  sa  tendresse.  »  Mass.  On  peut  accorder 
une  grâce  môme  à  son  ennemi  ;  on  n'accorde  des 
faveurs  qu'à  ceux  qu'on  aime.  La  grâce  tire  sur- 
tout son  prix  de  la  nature  même  de  la  chose  et 
de  ses  effets  ;  la  faveur  tire  principalement  le  sien 
de  la  personne  qui  la  fait  et  du  sentiment  qui  la 
lui  inspire. 

Et  ce  sentiment  qui  détermine  la  faveur  n'est 
pas  précisément  l'afTection  ou  l'amour,  mais  la 
prédilection;  car  c'est  encore  une  nuance  de 
l'idée  de  faveur  d'impliquer  une  préférence, 
une  acception  de  personne  ;  si  bien  que  les  fa- 
veurs de  Dieu,  par  exemple,  «  sont  des  grâces 
dont  Dieu  nous  favorise ,  en  nous  les  donnant  ou 
plus  abondamment  qu'aux  autres  ou  même  à 
l'exclusion  des  autres.  »  Bourd.  Quand  on  vous 
gratifie,  on  vous  rend  heureux;  quand  on  vous 
favorise ,  vous  êtes  un  favori,  on  vous  distingue. 
Ce  que  nous  envions  dans  la  grâce ,  c'est  la  chose 
même  ;  ce  que  nous  envions  dans  la  faveur,  c'est 
la  préférence  d'affection. 

Plaisir  et  amitié  sont  familiers  et  annoncent 
quelque  chose  qui  coûte  peu  et  qui  n'est  pas 
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d'un  grand  prix.  Nous  disons  dans  la  eonversa- 
tion  ordinaire  :  Ikites-moi  le  plaisir  ou  Vamitié 
de  faire,  de  dire  telle  chose,  d*aller  en  tel  en- 
droit. Et  ce  qui  confirme  le  caractère  attribué 
ici  à  ces  mots ,  c'est  qu'on  dit  très  bien  un  petit 
plaisir,  une  petite  amitié,  c  Je  fait  de  petits 
plaisirs  à  ces  quatre  jésuites,  et  ils  me  disent  la 
messe  quand  je  veux  bien  l'entendre.  »  Volt. 
«  En  vous  envoyant  le  Siècle  de  Louis  XIY,  ce 
n'est  point  du  tout  un  petit  plaisir  que  je  veux 
vous  faire,  c'est  un  grand  service  que  je  vous 
demande.  »  Id.  «  Nous  avons  fait  toute  la  journée 
des  visites ,  Mme  de  Vins  et  mot  ;  elle  n'a  plus 
Mme  de  Villars  ni  vous  ;  je  me  trouve  heureuse 
de  pouvoir  lui  faire  ces  petits  plaisirs,  »  S&v.  Et , 
d'autre  part,  la  même  Mme  de  Sévigné,  écri- 
vant à  Bussy-Rabutin ,  lui  dit  :  «  Il  faut  que  je 
vous  fasse  une  petite  amitié^  mon  cher  coa- 
sm....  » 

Du  reste ,  le  plaisir  diffère  bien  de  Vamitié  : 
on  ne  fait  d'amitié  qu'à  un  ami ,  qu'à  une  per- 
sonne avec  laquelle  on  est  lié ,  et  ce  mot  exprime 
plus  de  familiarité  encore  que  celui  de  plaisir; 
on  fait  un  plaisir  à  tout  homme  qu'on  oblige , 
fût-ce  un  étranger  ou  un  inconnu  ;  c'est  souvent 
un  terme  dont  on  se  sert  par  modestie  pour  atté- 
nuer un  service  qu'on  a  rendu  soi-même. 

SERVITEUR,  —  DOMESTIQUE,  VALET,  LA- 
QUAIS. Homme  qui  est  à  la  disposition  d'un 
autre,  et  qui  lui  consacre  son  travail  et  ses 
soins. 

Le  serviteur  fait  l'action  de  servir  ;  le  domet- 
tique ,  le  valet  et  le  laquais  sont  en  service.  5^- 
«tteur  marque  le  fait,  la  conduite;  dom«<fïque, 
vaHet  et  laquais  expriment  la  condition.  «  Il  me 
dit  que,  si  je  voulais  le  prendre  pour  mon  valet , 
je  pouvais  compter  sur  le  serment  qu'il  me  fai- 
sait d'être  le  serviteur  du  monde  le  plus  fidèle.  » 
Les.  Vous  êtes  le  serviteur  de  toutes  les  person- 
nes pour  l'utilité  ou  l'agrément  desquelles  vous 
travaillez  ou  êtes  prêt  à  travailler;  on  n'est  le 
domestique,  le  valet  ou  le  laquais  d'une  per- 
sonne qu'autant  qu'on  est  à  ses  gages.  «  Nous 
ne  lisons  point  que  les  [larenis  de  Jésus-Christ 
aient  jamais  eu  de  domestiques ,  semblables  aux 
pauvres  gens  dont  les  enfants  sont  les  servi- 
teurs. 9  Boss.  Un  voyageur  a  pour  serviteurs  les 
domestiques  de  l'hôtel  où  il  est  descendu.  «  En- 
fermé dans  le  château  d'Alméda ,  le  vice-roi  n'a 
pour  tous  serviteurs  que  deux  de  ses  domesti- 
ques, »  Les.  —  Le  serviteur  n'étant  point  engagé, 
ce  mot  annonce  une  moins  grande  dépendance. 
«  Les  rois  choisissent  plus  volontiers  leurs  mi- 
nistres parmi  les  bourgeo.s  que  parmi  les  nobles. 
Ils  savent  que  ceux-ci  ne  les  serviront  qu'en  <er- 
viteurs,  tandis  que  ceux-là  presque  toujours  les 
serviront  en  domestiques.  »  Curhbnin.  En  géné- 
ral, co'iime  il  n'y  a  qu.'  les  gens  du  peuple  qui 
entrent  en  condition,  serviteur  est  plus  noble 
que  domestique ,  et  équivaut  presque  à  ministre. 
a  N'est-il  pas  juste  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
pris  la  qualité  de  serviteur,  que  l'ayant  ennoblie, 
l'ayant  c  mme  divinisée  dans  sa  personne,  elle 
soit  honorée  parmi  nous?  Dieu  nous  ordonne,  à 
quelque  degré  de  supériorité  que  nous  ayons  été 
élevés,  de  nous  y  regarder,  et  surtout  de  nous  y 
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•omporler  comme  de*  tenilèurt  et  des  tnini»- 
tiM.  •  Booud.  >  Il  D'est  pu  houleux  i  l'iiomnie 
de  unir  Dieui  le  titre  de  Mrcilfur  du  Tris-HaUl 
Mt  mille  fois  plus  «raiid  et  plui  réel  que  loui  le» 
titres  rsins  et  pomijeui  qui  eataurent  le  diadime 
des  BOUTcruDs.  ■  H*ib.  ■  On  compte  en  voyant 
Turenne  le»  ennemis  qu'il  aTaincus,  non  pas 
Im  »«TilfuM  qui  le  suiTent.  •  Flkch.  ■  Les  ci- 
toyens que  le  roi  p&ye  se  croieot  ses  tejvitfart.' 
Co)<D.  Les  ofSciers  de  la  couronne  sont  des  f«r- 
vitturt,  et  non  des  domttliqtiu, 

Domeitiqtu,  valet,  laquai*.  Serriteurs  i  gages, 
«CTTanl  un  matlre. 

Le  domaliqut  est  de  la  maison ,  domiu.  Le  m- 
Icleetallachiilelou  tel  genre  de  service,  i  telle 
ou  telle  personne  :  uu  raki  de  chambre,  un  tolel 
dtthé&lre, un  valide  charrue;  ua  rai»  da  la- 
boureur, de  bourreau,  de  chiecs,  etc.  Ensuite, 
soit  parœ  que  le  mot  calel,  &  la  diOëreuce  de 
domaliqut,  a  uoe  origine  vulgaire,  soïl  parce 
quelcB  vaf«lf  ont  un  emploi  particulier,  si  par 
coaaéqucQl  restreint,  de  peu  d'importance,  valet 
ee  prend  il'ardinaira  en  mauvaise  part.  Suivant  la 

Sremière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie, 
I  valet  est  un  domettique  qui  sert  dans  les  bas 
emplois.  De  valet  ou  a  fait  valeler  et  ralelaille , 
termes  de  mépris.  ■  Achille  dit  qu'il  aimerait 
miaui  être  sur  la  terre  le  taUt  du  plus  pauvre 
laboureur  que  le  roi  de  tous  les  morts  dcins  les 
enfers.  ■  Roll.  i  L'ftne  abandonuél  la  grossiè- 
reté du  dernier  des  ralcli.  >  Buri.  i  La  tête  de 
Gelba,  déOgurée  par  les  valeit  et  goujats,  fut 
trouvée  devaut  le  tombeau  de  Patrocle.  ■  J.  J. 
cSi  c*eilt  Hé  du  moins  un  gentilbommel  mais 
JXD  valet,  uugueui....  >  Volt.'  Uenteur comme 
un  Miel.  ■  Laf.  ■  Il  fallait  être  bien  esclave. 
bien  faut  à  tout  faire,  pour  oser  se  charger  , 
d'une  pareiUe  insinuation.  ■  S  S.  ■  Le» gens  rua-  j 
tiques  s'eutrelienneut  de  leurs  aflaires  avec  leurs  i 
dômettiquts ,  jusques  k  rendre  compte  A  leurs  i 
moindres  vaktt  de  ce  qui  aura  élé  dît  dans  une  | 
assemblée  publique.  «   HëH.   °  Pour  réi 


Cm  cirranei  sani  ceiea  i  la  parle  plantA, 
El  de  tant  de  laqmaù  le  bniTml  imeinblifa 
Font  an  étiM  rtaheoi  4ant  uni  la  viilstaige. 


«Voilà  un  Uiqwit  qui  demande  si  Touitteea 
logis,  el  dit  que  son  maître  vous  veal  *eair 
voir,  ■  Id.  «  Pourquoi  crott-cn  que  l'on  charge 
les  carrosses  de  ce  grand  nombre  de  l«<iiuiù?> 
P.  R.  —  Le  laquait  a  pour  fonciioa  aceeKoiK 
celle  d'échanson.  ■  Les  vieitlarda  se  souveiuim 
d'avoir  vu  ^chelier,  laquait  de  H.  da  Laioche- 
fouceuld ,  leur  donner  L  boire  &  aa  table ,  ea  Ih 
vrée.  >  &.  S.  >  Pour  ccmmencer  à  m'acquitterde 
mes  fonctions  de  laqvait,  je  m'approôiiai  d'u 
buffet  sur  lequel  il  y  avait  une  bouleiil*  de  via 
de  Portugal  et  une  carafe  d'eau;  et,  toales  las 
Tais  que  mou  maitre  demandait  à  boire,  je  lui 
portais  aon  verre  eur  une  soucoupe.  ■  Las. 
•  Pgint  d'importun  laquait  comptant  nas  mer- 
ceaui  d'un  œil  avide,  et  s'amusant  A  noua  bire 
attendre  A  boire.  >  J.  J. 

SEHVmiDK,  ESCLAVA6B.  ËUt  de  ■omnissioc 

absolue ,  de  dépendance  extrême ,  où  oa  ne  jouil 
plus  de  sa  liberté. 

Le  mot  de  lerritHde  n'a  pas  la  même  force  que 
celui  â'ttelavoge.  L'un  rai^lle  ifm'r  et  acni- 
rnrr,  l'autre  fictave.  La  ffnilKde  resttieint  notre 
lilierté,  Vetclarage  la  détruit.  I^  «ertiAole  est 
une  sorte  à'etelarage;  Vaelavaçe  est  U  |dH 
dure  des  lertiitudri.  Dans  la  ffrrttirde  on  a  des 
devoirs  à  remplir-,  dans  ï'mhBape  on  oa  s'ap- 
partient plus.  «  Le  précepuni  n'est  P**  une 
condition  pleine  da  donceur  :  c'est  plulBt  une 

(Tvilude,  j'ai  élevé  le  Ils  d'un  alcade  de  cour; 

'ai  passé  huit  années  dans  un  eicloroge  ploi 

ude  que  celui  des  chrétiens  en  Barbarie.  ■  Ln. 
I  Le  titre  d'allié  des  Bomains  était  nne  -eipie* 

Is  tenitude.  u   Moj^tesq.   Chez  les   Homains, 
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maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu 
parmi  vos  esclaves.  >  Feu. 

La  servitude  peat  être  volontaire ,  mais  jamais 
Vesclavage.  «  Ceux  qui  se  sont  soumis  k  une  ger- 
vitude  volontaire  et  ceux  qui  gémissent  sous  Tct- 
eiarage  forcé  d'un  tyran.  »  D'Al. 

Quelquefois  même  servitude  exprime  un  cer- 
tain goût  pour  cet  état  de  bassesse ,  une  disposi- 
tion à  s'y  mettre  de  soi-même.  «  Le  maréchal  de 
Noailles  plaisait  au  roi  par  son  extrdme  serrt- 
tude.  >  S.  S.  c  Les  lois  ne  veulent  pa»  que  tant 
d'hommes  servent ,  par  leur  mfsère  et  par  leur 
servitude  lâche ,  à  flatter  Torgueil  et  la  mollesse 
d'un  seul  homme.  »  Fén.  a  Un  Grec,  né  libre, 
était  ennemi  de  la  hauteur  des  rois  baii>ares, 
des  servitudes   et  des  vices  des  courtisans.  » 

ROLL. 

Leur  prompte  servitude  a  Taligué  Tibère,    Rac. 

Enfin  l'idée  de  Taction  marv^uée  par  le  verbe 
servir  est  naturellement  reproduite  par  semlude 
plutôt  que  par  etclarage  :  le  premier  de  ces 
mots  fait  concevoir  des  services ,  des  occupa- 
lions,  des  travaux;  le  second  signifie  uniquement 
un  état.  «  Pharaon  et  ses  offfciers^  en  poursui- 
vant les  Israélites,  songeaient  k  les  forcer  de 
rentrer  dans  Vesclavage,  et  de  retourner  aux 
travaux  publics  de  leur  ancienne  serviiuds,  » 

ROLL. 

SELX,  UIUQUE.  Sans  autre  ou  sans  d'aulm. 

Ces  deux  adjectifs  sont  assez  faciles  à  distin- 
guer ,  quand  ili  sont  placés  après  le  nom  de  la 
personne  ou  de  la  chose  auquel  ils  se  rapportent. 

Ce  qui  est  seul  est  sans  compagnon;  ce  qui  est 
«nique  et^t  sans  pair.  Un  homme  seul  est  isolé , 
sans  société,  réduit  à  lui-même;  un  homme 
nmique  est .  incompan^e  ,  singulier  dans  son 
genre.  Robioson  vécut  longtemps  seul  dans  son 
lie;  un  enfant  est  unique,  quand  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  qui  soit  de  sa  race,  qui  soit  son  frère  ou 
sa  sœur.  De  même ,  une  cbose  est  seule ,  lorsqu'il 
n'y  en  a  pas  d'autre  avec  elle;  une  chose  est 
unique ,  lorsqu'il  n'y  en  a  fias  d'autre  comme 
elle  :  la  première  n'est  point  accompagnée,  la 
seconde  point  commune.  «  L'ambition  de  Pompée 
fut  satisfaite  par  cette  distinction  unique  et  sans 
«xemple  d'être  créé  ieul  consul ,  et  mis  ainsi  seul 
à  la  tête  de  toute  la  république.  »  Roll. 

Mais  seul  et  unique  semblent  plus  étroitement 
synonymes  quand  ils  précèdent  le  nom  qu'ils  ser- 
vent à  déterminer ,  quand  ils  sont  purement  nu- 
mériques.et  opposés  à  plusieurs  :  vous  êtes  mon 
seul  ou  ^mon  unique  soutien ,  mon  ]feiU  ou  mon 
unique  héritier;  Jcsus-Christ  est  le  feuJ  Sauveur, 
rimiq«€  Hédempteur  de  nos  âmes  (Boss.). 

La  difiTérence  consiste  alors  en. ce  que  seul  est 
relatif,  et  unique  absolu.  On  dit  la  seule  res- 
source qui  me  reste  ;  et  simplement,  mon  unique 
ressource.  Vous  dites  la  seui^  idée,  et  non  l'uni- 
que  idée  d'un  crime  est  réprèhensiblt,  et,  par  un 
rapport  d'opposition,  cette  locutipn  fait  pensera 
l'eiécuiian  qu'elle  exclut.  En  général,  seul  se 
rapporte  à  d'autres  choses  qu'il  nie  ou  repousse 
un  seul  regard  suffit   pour  percer  ce  mystère 
umque  suppose  qu'il  n'en  existe  point  d'autre 
mon  unique  occupation.  Mon  fsui  moyen  de  sue- 
eès'est  le  seul  çui  m'ait  été  laissé,  qui  soit  à  ma 


disposition  dans  les  circonstances  actuelles  ;  mon 
unique  moyen  de  succès  est  le  seul  possible ,  te 
seul  qu'il  y  ait.  Pareillement,  mon  seul  bien,  mon 
seul  ami ,  est  le  seul  qui  me  reste ,  que  le  sort 
m'ait  donné  ou  conservé  ;  mon  unique  bien ,  mon 
unique  ami ,  est  le  bien  ou  l'ami  pour  moi  essen- 
tiel ,  véritable  :  ce  que  j'ai  sauvé  de  la  ruine  do 
ma  fortune  est  mon  seul  bien;  Dteu  est  notre 
unique  bien  (Pasc.)-  Ce  qui  est  seul  Test  de  fait;  - 
ce  qui  est  unique  l'est  en  soi.  Seul  convient 
mieux  pour  oe  qui  est,  pour  le  réel,  et  unique 
pour  ce  qui  peut  ou  doit  être ,  pour  l'idéal  :  moa 
seul  habit,  Vunique  objet  de  mes  soins.  ~  Uni' 
que  renchérit  sur  seul  et  veut  dire  absolument 
seul.  «  Je  fus  le  seul,  je  dis  exactement  l'uniqne, 
qui  continuai  à  voir  M.  le  duc  d'Orléans  à  mon 
ordinaire.  »  S.  S.  On  dit  seul  et  unique  héritier 

(ACAO.). 

Je  nomme,  J'institue  Êrasie,  mon  neveu. 

Que  j'aime  tendrement,  pour  mon  smil  légataire , 

Unique^  nniversel.  Raon. 

c  La  naissance  de  Jésus-Christ,  sa  vie,  sa  mort, 
sa  résurrection ,  son  ascension... ,  et  sa. présence 
dans  l'Eucharistie,  ne  sont  qu'un  seul  et  unt^ii« 
sacrifice;  »  Pasc.  «  Ces  passages  montrant  que 
Moïse  n'a  jamais  parlé  que  d'un  seul  et  unique 
Dieu.  »  Volt. 

SILENCIEUX ,  TAOTURRE.  Qui  ne  parle  pas. 

Silencieux  a  d'abord  une  plus  grande  étendue 
de  signification.  On.  le  dit  des  lieux  où  règne  le 
silence ,  paisibles,  où  l'on  n'entend  pas  de  bruit  : 
bois  silencie%u^ ,  retraite  silencieuse.  On  le  dit  des 
animaux  qui  poussent  rarement  des  £ris  :  l'hyènt 
est  une  bète  solitaire,  silencieuse ,  très-sâuvage 
(BuFF.);  le  chien  de  berger  est  celui  qui  donne 
le  moins  de  voix ,  il  est  sérieux  et  silencieuse 
(In.);  Grillus,  métamorphosé  en  cochon  par 
Circé,  se  vante  d^appartenir  à  une  nation  modeste 
et  silencieuse  (Fén.).  On  le  dit  enfin  de  choses 
relatives  à  l'homme ,  mais  qui  n'en  font  pas  con- 
naître le  caractère  :  un  silencieux  tête  à  tète 
(J.  J.).  «  Le  juge,  organe  de  la  loi  silencietue^ 
est  impassible  et  froid  comme  elle  pour  les  inté- 
rêts sur  lesquels  il  va  prononcer.  »  Bbaum.  -^ 
Taciturne  n'est  usité  que  par  rapport  à  l'honmie, 
et  il  en  dépeint  l'humeur. 

Lorsque  silencieux  se  prend  aussi  dans  cette 
acception  étroite,  il  n'a  pas  la  même  force  que 
taciturne.  Le  silencieux  ne  parle  guère .  le  taeè' 
turne  ne  parle  point;  l'un  n'est  pas  babillard, 
l'autre  est  muet.  Les  Latins  donnaient  l'épi tbète 
de  taciturne  au  silence  profond  ou  obstiné  (toci- 
turna  silentia).  «  En  Angleterre ,  les  deux  sexes 
sont  silencieux  et  taciturnes.  »  J.  J.  «  Quoique 
les  Français  parlent  beaucoup ,  il  y  &  parmi  eux 
une  espèce  de  dervis  taciturnes  qu'on  appelle 
chartreux.  On  dit  qu'ils  se  coupent  la  langue  en 
entrant  dans  le  couvent,  v  Montbsq.  Le  silencieua 
n'aime  pas  à  parler,  et  ne  sait  pas  entretenir  la 
conversation  ;  le  taciturne  répugne  à  parler ,  on 
ne  peut  lui  arracher  un  seul  mot  L'homme  sir 
kncieux  est  fro.d .  retiré ,  recueilli  ;  l'nomme  tOr 
dtwme  est  mécontent,  sauvage ,  sombre  ;  l'un  n'a 
qu'un  air  sérieux .  l'autre  a  l'air  morne.  La  pré- 
occupation, la  timidité,  le  début  d'usage  ren- 
'  dont  sUencieux;  un  tempérament  mélancolique 
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Kni  un  grand  chagrin  rend  lodiume.  Et  ce  qui 
Rwouv«  combien  celte  différence  est  fomlée  et 
P$MchanW.  c'est  que  ïileneieui  exprime  souveDt 
1  TTOe  qualité  ,  et  Cacilurn*  presque  toujours  ua 
défaut  :  le  iHencieux  ne  parle  pas  quand  il  pour- 
_  rait  parler;  le  tacilurnt  ue  parle  pas,  même 
ï   qnaud  il  devrait  parler. 

«  Pour  ce  que  c'est  chose  rare  et  JifiicilB  que 
b  femme  liJfncieuie,  elle  eit  dite  un  don  de  Dieu 
préciaui.  •  Cbabk.  a  11  nous  dit  que  ce  bon  curé 
ilâit  un  ange;  qu'il  ne  se  plaignait  point,  qu'tl. 
ilail  ïilenci'fUi,  et  que  celle  sorte  de  mérite 
l'avait  touché  au  point  qu'il  l'avait  pris  chez  lui 
K  le  nDurrissuit  avec  une  grande  joie.  ■  SÉv. 
s  Je  signais  nus  disputer  et  sans  dire  un  mot. 
Que  peut  donc  signifier  cette  orainle  de  la  dispute 
ftfec  un  bomme  si  lileneieiii,  si  ingénu,  si  g 
OaDl  et  si  soumis  ?  >  FÉn.  <  La  plupart  des  i 
tus  chrétiennes  sont  incapables  de  paraître  su 
théâtre  :  ce  serait  un  étrange  personnage  de 
médie  qu'un  religieux  modeste  et  sileacievi 
Ibc.  '  Tout  se  laira  daos  toute  assemblée  i  i 
arrivée;  les  femmes  n'auront  plus  de  langue,  les 
barbiers  seront  discrets  et  $Uincimx.  •  1-  J. 
«  Vous  voyez  que  je  ne  me  répands  pas  volon- 
liers  en  discourt  vains  et  que  je  suis  assez  lileu- 
citux,  V  Les.  —  s  Le  jeune  Caton.  durant  son 
enfance,  semblait  un  imbécile  :  il  était  taciturne 
et  opiniâtre.  I  J.  J.  •  Mon  humeur  devint  laci- 
tuTM ,  sauvage.  »  ID.  «  A  table  il  était  sombre  el 
taeituTtiê.  s  Uaru.  e  Là.  se  promenant  d'un  air 
taâlurne  et  melaEColique...  »  Roll.  ■  LesPar- 
thes  sont  naturellement  tacilarnes  :  ni  les  pro- 
spérités,  ni  les  disgrices.  ne  les  tirent  de  leur 
sombre  sileace,  =  ]d,  ■  Le  soir  j'étais  grandi 
laeilume.  >  In.  "  Boileau  paraissait,  dans  son 
enfance .  pesaal  et  laciturru.  >  D'Ai_  ■  Commei 
on  mari,  qui  ne  cache  aucun  de  ses  défauts,  qi 
•il  avare,  brusque,  incivil,  froid  el  tocilurni 
peut-il  espérer  de  défendre  le  cœur  d'une  jeune 
femme  contra  les  entreprises  de  son  galant?  " 
LiDB.  La  dissimulation  de  Pttilippe  11  d'Espagne 


\ea  objets,  Je  les  transporte  pOuf  aiui  dire,}! 
les  po^e  l'un  sur  l'autre  pour  prononcer  sur  leur 
dilTérence  ou  sur  leur  iimUilude.  •  3.  I. 

La  similUvdt ,  quand  elle  est  aussi  âubjeclivti 
quand  elle  se  prend  aussi  pour  l'oeuvre  de  l'etprit, 
wns  étendue  el  moins  développée  que  la 
cotnparaiion ,  précisémenl  parce  que  ce  demïet 
mot  est  celui  qui  exprime  propremenl  l'acuoa, 
l'opération  ,  la  mise  en  présence  des  choses  sem- 
blables. >  Quand  je  dis  d'un  homme  en  colère,  il 
eil  comme  un  lion ,  c'est  une  timililude  :  j'ei- 
prime  la  ressemblance  générale  entre  un  bomme 
irrité  et  un  lion.  Si  je  vais  plus  loin  el  que  je 
di''e;Tel  qu'un  lion,  qui,  les  yeui  èlincelanuel 
se  battant  les  Hancs  de  sa  queue,  s'élsnceaTcc 
un  rugi^semecit  terrible .  tel ,  etc. ,  Je  détaille  lei 
circonstances  de  la  ti'milifude  et  je  faû  une  com- 
paTaium.  *  Lab. 

La  hmililud*  sert  plutflt  i  eipliquer  qu'A  or~ 
ner  le  discours;  qu'elle  soit  claire,  il  suffit.  lUe 
convient  plus  â  la  dialectique  qu'i  l'iloque&ce  et 
i  la  poésie.  Jésus-Christ  employai!  continuelle- 
ment  des  paraboles  et  des  limililudet  pour  rendre 
sensibles  les  vérités  qu'il  annonçait  [Boss.).>Une 
ftmililude  D'est  pas  une  preuve.  ■  Lab.  •  Ou  se 
sert  d  ordinaire  des  différences  ou  des  dissimili' 
tuiles  pour  ruiner  ce  que  d'autres  auraient  voulu 
établir  par  des  n'mililudfi .-  comme  ot)  ruine  l'ar- 
gument qu'on  lire  d'un  arrél  eu  moulruit  qu'il 
est  donné  sur  un  autre  cas.  •  P.  B.  «  Nous  n'a- 
vons d'idée  que  de  proche  en  proche;  nous  ne 
concevouE  presque  rien  que  par  timiUlvde.  ■ 
Volt.  La  comparaison,  au  contraire,  suppose  de 
l'art  et  contribue  i  embellir  l'élûcutiOD.  KoUin 
dii  au  sujet  des  eomparaitoiu  :  *  C'est  ici  sur- 
tout que  parait  la  richesse  el  Ja  fécant^ilé  d'Ho- 
mère. I  El  Voltaire  :  ■  Les  mmparaùoiu  ne  pa- 
raissent à  leur  place  que  dans  le  poème  épique  el 
dans  l'ode.  U'est  là  qu'un  grand  poète  peut  dé- 
ployer loutes  les  ricbesses  de  rimaglcalioa.  ■ 
Celte  comparaison  fait  une  belle  image  ^Acad.}. 
—  Jésus-Clirist  ne  montre  aucune  élude  rech'-.r- 
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tomes ,  vains  timulaeres  de  vivants  qui  n'ont  ({ue 
la  mine  et  Tapparence.  »  Boss. 

Simulacre^  latin  iimulaerum  (de  similiiy 
semblable),  portrait,  imitation,  ressemblance, 
ne  s'emploie  pas  d'une  maiiière  absolue ,  comme 
ses  deux  synonymes.  On  ne  dit  pas  simplement  ^ 
un  simulacre,  comme  on  dit,  un  faniùme^  un 
spectre  ;  mais  on,  dit ,  le  -simulacre  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose ,  le  simulacre  de  Samuel 
(VoLT.)i  les  poëies  anciens  regardaient  Tâme 
comme  le  simulacre  du  corps  (lo.).  On  dit  le 
simulacre  de  telle  république,  et  un  fatUàme 
de  république.  «  Auguste  avait  aJors  une  autorité 
supérieure  à  celle  des  consuls;  et  cependant  il 
pouvait  laisser  subifister  le  Simulacre  de  la  répu- 
blique. »  CoND.  «  Après  la  bataille  de  Pharsale , 
Rome  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  de  république.i 
ACAO.  Simulacre  a  toujours  rapport  à  une  réalité, 
dont  il  marque  la  représentation,  et  dont  le 
souvenir  doit  être  expressément  reproduit  dans 
le  discours.  Il  résulte  de  là  une  autre  différence, 
et  de  grande  portée ,  relativement  à  fantôme. 

Le  simulacre  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  vain 
que  le  fantôme.  Ce  n'est  que  l'image  d'une  chose 
réelle,  mais  enfin  c'en  est  une  image.*  Si  quelqu'un 
pouvait  avoir  à  son  chpix  le  portrait  de  sa  mal- 
tresse ou  l'original ,  lequel  penseriez- vous  qu*il 
choisit?  Si  quelque  artiste  pouvait  faire  égale- 
ment la  chose  imitée  ou  son  simulacre ,  donne- 
rait-il la  préférence  au  dernier?  »  J.  J.  «Dans 
le  temple  des  chrétiens  est  une  image  de  celle 
qu'ils  adorent  et  que  leur  peuple  ignorant  fait  la 
mère  de  leur  Dieu.  Le  simulacre^  devant  lequel 
une  lampe  brûle  sans  cesse ,  est  enveloppé  d'on 
voile,  t  ID.  Le  fantôme ,  au  contraire ,  est  quel- 
que chose  de  purement  fantasiique  y  une  fantas- 
magorie y  l'œuvre  de  l'imagination. 

De  la  crainte  d'an,  mort  Ion  âme  possédée 
T'abuse  et  te  fait  voir  \m  fantôme  eo  idée. 

Rioir. 

• 

«  Nous  avons  tous  la  faiblesse  de  nous  intéresser 
à  ce  qu'on  dira  de  nous ,  quand  nous  ne  serons 
plus;  et  notre  imagination  embrasse  ce  fantÔTM 
qui  est  son  ouvrage.  »  Volt.  •—  Chez  les  anciens 
on  appelait  simulacres  les  Ames  des  morts,  lès 
m&nes.  «  On  évoquait  les  mânes  des  ancêtres, 
leur  ombre ,  leur  simulacre ,  leur  image.  »  Cond. 
Mais  les  fantômes  n'ont  rien  des  hommes  réels, 
ce  sont  des  chimères  conçues  par  les  poètes  ou 
par  les  gens  qui  rêvent.  «  M.  d'Arles  a  donc  passé 
au  travers  ce  ces  feux  du  Tasse ,  de  ces  grands 
fantômes ,  de  ces  hommes  armés.  »  Sév.  c  Tous 
les  personnages  que  représente  Molière  sont  des 
personnages  en  l'air,  et  des  fantômes  propre- 
ment, qu'il  habille  à  sa  fantaisie.  »  Mol.  «  Si 
nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes 
agités  par  des  fantômes  pénibles.  »  Pasc.  —  Sui- 
vant Êpicure,  les  idées  sont  des  simulacres  y  des 
images,  des  exhalaisons,  de  légères  surfaces, 
qui  se  détachent  continuellement  des  corps  et 
pénètrent  en  nous  par  les  sens  (Cond.).  Mais  on 
ne  donne  le  nom  de  fantômes  qu'à  des  idées  en- 
tièrement vaincs ,  à  des  visions.  Quand  on  a 
voulu  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  de  ce 
qu'on  appelle  substance,  on  n'a  saisi  que  des 
fantômes.  >  Cohd^  «  Les  abstrUctiona  lonl  sou- 


vent des  fantômes  que  les  philosophes  prennent 
pouries  choses  mêmes.  »  In. 
-  Enfin ,  simulacre  s'emploie  de  préférence  en 
parlant  de  personnes  et  de  choses  concrètes ,  les 
unes  et  les  autres  pouvant  être  efliectivement  re- 
présentées par  des  images  :  un  simulacre  de 
prince  (J.  J.),  de  mari  (Bbàuic.),  de  fontaines 
(Id.).  Mais  fantôme  se  dit  tout  aussi  bien  quand  il 
est  question  de  choses  abstraites  :  un  fantôme 
de  royauté  (Cond.>,  de  vertu  (Mal.),  de  religion 
(BouRD.),  d'honneur  (Pasc^,  de  bonheur  ou  de 
gloire  (AcAD.). 

Quant  à  spectre,  il  a  pour  caractère  propre  de 
signifier  quelque  chose  qui  produit  une  forte  im- 
pression de  peur,  d'efiroi ,  d'épouvante  ou  d'hor- 
reur  :  un  spectre  affreux  {F&v. ,  Mass.),  horrible 
(FÉN.),  hideux  (Fén.,  Bourd.),  épouvantable 
(Volt.)  ,  menaçant  (Id.)  ,  effroyable  (Acad.). 

0  crime!  éloigne- toi....  Ciel!...  Quel  objet  af«- 

(Veux! 
Quel  spectre  menaçant  se  Jette  entre  nous  deux? 
Ombre  terrible ,  arrête.  Volt. 

c  La  philosophie  que  l'on  appelle  nouvelle ,  que 
l'on  représente  comme  un  spectre  pour  effarou- 
cher les  esprits  faibles.  «  Mal.  «  L'imagination 
ne  peut  souffrir  les  vérités  abstraites  et  extraor- 
dinaires :  elle  les  regarde  ou  comme  des  spectres 
qui  lui  font  peur ,  ou  comme  des  fantômes  dont 
elle  se  moque.  »  In.  «La  crainte  que  tous  les 
hommes  ont  des  dieux,  ces  êtres  tranquilles,  ne 
vient,  suivant  Ëpicure,  que  de  ce  que  souvent  en 
rêvant  on  s'imagine  voir  des  fantômes  d'une  gran- 
deur prodigieuse.  Il  semble  que  ces  spectres  nous 
menacent  avec  une  hauteur  et  une  fierté  convena- 
ble à  leur  mine  majestueuse.  *  Fén.  «  C'est  dans 
une  imagination  peureuse  et  sombre  que  com- 
mence par  se  former  le  fantôme  d'un  dieu  bar- 
bare; et,  pour  ce  spectre  horrible  et  furieux, 
elle  invente  lés  cruautés  les  plus  capables  de  l'as- 
souvir. >  Marm.  c  Je  vois  presque  à  tout  moment 
un  spectre  qui  se  présente  devant  moi  sous  une 
forme  effroyable ,  j'ai  beau  me  dire  à  moi-même 
que  ce  n'est  qu'une  illusion ,  qu'un  fantôme  qui 
n'a  rien  de  réel....  >  Lbs.  <  Le  démtfn  toucha  les 
yeux  de  Cléophas ,  et ,  par  ua  prestige ,  lui  fit 
voir  un  grand  nombre  de  /oiUdmei  blancs.  A 
l'apparition  de  ces  spectres,  Zambullo  frémît. 
Comment  donc ,  lui  dit  le  diable ,  vous  frémissez? 
Ces  ombres  vous  font-elles  peur?...  L'écolier ^  à 
ces  paroles,  rappelant  tout  son  courage,  re- 
garda les  fantômes  assez  hardiment.  »  Id.  —  Par 
extension ,  spectre  est  le  nom  qu'on  donne  à  un 
homme  horriblement,  monstrueusement  défait, 
décharné ,  pâle,  défiguré,  qui  a  l'air  de  sortir  da 
tombeau.  <  Les  Numantins  n'étaient  plus  des 
hommes ,  mais  des  spectres ,  tant  la  misère ,  la 
faim,  la  maladie,  et  tous  les  maux  réunis  en* 
semble ,  avaient  desséché  leur  visage,  et  jeté  sur 
tout  leur  extérieur  un  air  hagard  et  furieux.  * 
Roll.  <  Que  nous  sont  ces  hommes  que  jb  voit 
couchés  dans  nos  places  et  suf  les  degrés  de 
nos  temples,  ces  spectres  vivants  que  la  faim,  la 
douleur  et  la  maladie  précipitent  vers  le  tom» 
beau  ?  »  Vauv. 

SINUEUX,  TORTUEUX.  Qui  ne  ta  pas  droit, 
qui  fait  plusieurs  tours  et  détours  ou  retours. 
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SJmuHC,  timionu,  de  ritiut,  pli,  coarbore, 
enfoncement,   emporta    l'idée    de  mouvement, 
■remploie  en  parlûil  de  cbosesquî  m  (ont,  qui 
Mrpentent,  qui  ondulenl,  qui  m  dèvel^tpent  en 
tracent  des  5.  JortMnu,  toriKonu,  qui  a  tté 
lendu  tout  lortn  ifortHi ,  delorguere.  tourner, 
leidre .  lounnenlei) ,  se  rapporte  plot£l  i  tk  nu- 
ni«re  d'être  qo'i  1»  manière  d'îgir,  lert  4quali- 
flar  les  choees  qui  sont.  On  dit  le  court  nNMUi 
d'une  rivière  ou  d'un  fleuve  [Buvr.,  Biiov.], 
an  mouvement  et  un  vol  rittii«iix  (Bdpf.);  mais 
on  dit  dei  allées  tDrlu«ui«  [I.  J.),  dei  cbami- 
Bàt»  torlueiua  (Bbff.),  l'aigle  emporte  dans  les 
ain  le  lerpent,  son  ennemi  lortunu   (Volt.)- 
Od  tuil  les  détours   rinueiu  d'une  chou  tor- 
teeiue.   Dans  une  epitre  au  F.  Brumoy,  I.  B. 
Ronaieau  lui  dit  au  lujel  du  tbéitre  grec  : 
Toi  iFuI  u  BU,  dans  la  pénible  eoune. 
De  •(«  braul^i  ninn  deLcrrcr  U  laurce, 
El  démêler  l«  détaun  linaïax 
De  ce  dédale  oblique  et  rnrtirniz , 
OBveri  Jadis  par  U  sœar  de  Thalte 
Jna  leuU  lutoun  du  Cid  cl  d'Albalie. 
—  Toni  appellerei  route  nnueiue  cella  qui  ast 
dtolile  par  une  choie  qui  ta  meut  :  ■  Des  muii- 
don*  ignorant*  cherchent,  en  jouant  de  la  Qltta , 
4  Bgurar  le  nnta  nmintae  qne  trace  un  disque 
an  roulant  vn  le  terrain.  >  Bàhth,  Un  chetnia 
lorfuevx  est  un  objet,  quelque  chose  de  Bie  et 
de  permanent  :  ■  Le  chemin  de  la  justice  n'est 
pas  de  ces  chemins  tortueux ,  qui  ressemblent  à 
des  labyrinthes  où  on  craint  toujours  de  se  per- 
dre, h   BosB.   L'auteur  du  poËme   des  Jaràint, 
Delille ,  y  dépeint  le  bocage  qui 

Pnil,  revicDl  et  i>ëi>it  m  roules  tinaeurer, 
et,  i  odlé,  le  parc  ant'ais.qni  ne  présente 
Qov  KDlirrs  loMatiiz,  que  rooit»  Inurnuysolei. 
Sinueux  n'offre  à  l'esprit  rien  de  ficheui  ou  de 
mautaii;  au  contraire,  il  désigne  <]uelque  chose 
de  doux,  ds  gracieusemeoi  tourné,  de  pittoras- 
quemenl  onduletu.  Mus  lorlueux  se  prend  sur- 
!  part,  pour  indi'iuer  quetqi 


SUmatirM,  avec  sa  terminaison  aetiTe ,  eiprtma 
quelque  ctiose  d'accidentel  et  de  passager.  Aaf, 
latin  ilaliu.  participe  passé  de  ttart,  ttra,  se 
tenir,  ligaifle,  su  contraire,  quelque  choM  à* 
constant  ou  de  durable.  ■  Confondre  la  n'ivattas 
d'un  moment  avec  un  état  de  durta.  •  Lu. 
s  Que  nous  importe  dans  qnelle  tiluation  U  maÏB 
da  Ûien  noua  place  pour  l'instant  rapile  qoa 
nous  paraisson'  sur  la  terreT...  Pendant  tonte 
sa  vie  la  mauvais  riche  n'avait  pas  une  tenle 
fois  ouvert  laa  yeui  sur  le  danger  de  son  élal.  ■ 
Mass.  ■  C'est  cette  sécheresse  et  cette  ÎDaensibi- 
lité.  6  prêtres,  qui  fait  la  titvation  la  plus  diit- 
gereuie  de  notre  état.  •  lo.  «La  plupart,  n 
prenant  possetsion  d'une  cure,  regardent  ce  nou- 
vel état  comme  im  élat  flie,  indépendant,  ot 
ils  TonI  commencer  K  sortir  d'une  nhiatiM 
changeante,  incertaine,  tnbordonnée,  jamais 
sdre.  >  lo.  La  tihtalim  est  donc  pltu  nriable  et 
plus  incomplète  ou  partielle.  Dana  la  moment  où 
vous  manquai  d'argent,  tous  (tea  dan*  la  nlHO- 
lion  d'un  pauvre;  il  faut  que  tous  en  manquiez 
toujouni ,  cjua  vous  n'ayez  aucune  renource  pour 
être  dans  l'oral  da  pauvreté.  Il  arrive  \  cbaeon 
de  nous  de  passer  par  une  foule  de  aitvaiioar 
pendant  aa  vie  ;  chacun  de  nous  pendant  sa  vie 
n'a  pour  rordînaire  qu'uu  Aol.  Sîlnali<M  des  af- 
faires représente  le  point  où  en  sont  ponr  Te  mo- 
ment les  aRiires;  l'Iat  des  affaires  marque  où 
elle-i  en   sont,  et  où  elles  restent  ou  peuvenl 

5iluiili'an  est  reUlif,  état  absolu.  La  nfuulioa 
d'un  homme,  c'est  sa  manière  d'Clre,  déterminée 
par  les  circonstances,  les  étenemeot*,  la  fortune, 
par  ce  qui  vient  dii  dehors.  «  11  ne  faut  pas  ai- 
teudre  notre  sûreté  des  dehors  et  de  la  titua- 
lion.  1  Miss,  a  Les  fautes  sont  souvent  des  suites 
nécessaires  de  U  lilanlieR  où  on  est.  >  HoKTEsa. 
V('tat  d'un  homme,  c'est  ce  qui  lient  immèdia- 
Icmenl  i  se  personne ,  ce  qu'il  est  en  lui-Œême 
sous  le  rapport  du  corps  ou  de  l'inie ,  sa  sacté , 
physique  ou  morale.    ■  Cuanli 


SYNONYMES  À  RADIGÀlK  DIVERS. 


951 


personnes  qui  soient  plus  à  plaindre.»  Lm.«  Com* 
pare  à  présent  cet  état  (état  fâcheux  4ui  aurait  pu 
avoir  lieuj  à  notre  situation  réelle.  «  J.  J.  c  Tous 
les  enfants  qu'on  a  trouvés  dans  cette  situation 
(suspendus  â  un  clou)  avaient  le  visage  violet.... 
J'ignore  combien  d'heures  un  enfant  peut  rester 
en  cet  état  sans  perdre  la  vie.  »  lo.  «  Lorsqu'on 
lit  Procope  sur  les  édites  de  Justinien ,  il  vient 
toujours  dans  l'esprit  une  idée,  mais  bien  fausse, 
d'un  état  florissant....  Dans  ce  temps-là  les  Perses 
étaient  dans  une  situation  plus  heureuse  que  les 
Bomains.  *  Montbsq.  «  Tous  les  états  ont  leurs 
dangers;  les  saints,  dans  quelques  situations 
qu'ils  aient  été ,  à  la  cour  ou  dans  les  déserts , 
ne  se  sont  assuré  le  salut  que  par  des  violences 
inouïes.  »  Mass.  Un  historien  dépeint  la  xt<«altoh 
prospère  d'un  pays;  Vétat  ou  un  état  de  prospé> 
rite  a  ses  dangers,  que  fait  connaître  le  mora- 
liste. On  dit  la  sitwition  d'un  infortuné^  une 
situation  embarrassante ,  en  parlant  de  quelque 
chose  de  particulier,  d'un  événement»  de  oe  qui 
appartient  à  l'ordre  des  faits;  et  Vétaê  d'enfance, 
Vétat  d'innocence,  Vétat  de  folie,  en  parlant  en 
général  de  choses  qu'on'  ne  raconte  pas,  mais 
sur  lesquelles  on  raisonne  d'une  manière  abs- 
traite ,  de  choses  qui  appartiennent  À  Tordre  des 
idées.  <  L.  Grassus  peignit  la  puissance  des  che- 
valiers comme  une  vraie  4yrannie ,  et  la  situation 
actuelle  du  sénat  coinme  un  état  d'oppression.  » 

ROLL.  , 

80BR1ÉTÉ ,  FRUGALITÉ ,  TEMPÉftANCE.  L'idée 
commune  à  ces  trois  mots  est  celle  de  modéra- 
tion dans  le  boire  et  dans  le  manger. 

Sobriété,  du  latin  so^rtetof ,  qui  lui-même  est 
formé  ô*ébrietas ,  ivresse ,  et  d'une  particule  né- 
gative inséparable,  abréviation  de  ftM,  sans, 
signifie  sans  ivresse ,  sans  excès  dans  le  boire  et 
par  suite  dans  le  boire  et  dans  le  manger.  Ce  mot 
n'est  relatif  qu'à  la  quantité.  Fntgalité  est  la 
traduction  exacte  du  latin  frugalitas ,  dérivé  de 
fna ,  fruit  de  la  terre ,  et  indique  Fusage  d'une 
nourriture  simple  et  naturelle.  C'est  un  mot  qui 
se  rapporte  à  la  qualité.  Tempérance ,  latin  tem> 
perantia ,  de  temperars ,  modérer ,  régler ,  répri- 
mer ,  exprime  l'habitude  de  modérer  ou  de  res- 
treindre ses  appétits  sensuels. 

La  sobriété  consiste  à  boire  et  à  manger  peu. 
«  La  nature  est  sobre  ^  et  se  contente  de  peu.  » 
Boss.  a  Bien  de  plus  opposé  que  l'austérité  de  la 
iobriété  de  M.  de  BeauviUiers  et  l'ample  nourri- 
ture de  M.  de  Ghevreuse.  »  S.  S.  «  Lfi  modération 
est  comme  la  sobriété  :  on  voudrait  bien  manger 
davantage ,  mais  on  craint  de  se  faire  maL  *  La- 
AOCB.  <  Les  gens  faux  sont  sobres  ^  et  la  grande 
réserve  de  la  table  annonce  assez  souvent  des 
mœurs  feintes  et  des  âmes  doubles.  »  J.  J.  «  Le 
chameau  est  le  plus  sobre  des  animaux  et  peut 
passer  plusieurs  jours  sans  boire.  »  Buff.  «  Na- 
dir avait  trouvé  la  matelote  si  bonne,  et  il  en 
avait  tant  mangé  ,  tout  «obff  qu'il  se  piquait 
d'être,  que  la  nuit  il  en  fut  malade.  »  Mabic. 
c  Grassus,  parmi  ceux  qui  recherchaient  l'élé-: 
gance  et  l'ornement  du  discours ,  était  celui  qui 
en  usait  avec  le  plus  de  sobriété  et  de  réserve.  » 

ROLL. 

La  frugalité  conaifte  à  umt  de  meta  aimplea  %X 


I  communs.  <  Les  disciples  d'Ëpioure  imitaient  la 
frugalité  et  les  autres  vertus  de  leur  maître;  ils 
ne  vivaient  que  de  légumes  et  de  laitage ,  et  ne 
buvaient  jamais  que  de  leau.  »  Fin.  «  Diverses 
personnes  sont  dégoûtées  de  la  frugalité  des 
mœurs  qu'Homère  dépeint.  Mais  il  faut  que  le 
poète  s'attache  à  la  ressemblance  pour  cette  an- 
tique sin^Ucité.  »  Ip.  «  Les  Pères  ont  souvent 
obligé  les  riches  pénitents  à  diminuer  la  dépense 
de  leurs  maisons ,  à  se  vêtir  avec  plus  de  modee- 
tie,  à  vivre  avec  plus  de  frugalité.  »  Boaan. 
«  Erreurs  sur  la  pauvreté  et  les  richesses ,  sur  la 
frugalité  et  les  raffinements  de  la  bonne  chère.  * 
RoLL.  <  A  ces  monstres  de  £aste  et  de  luxe  oppo- 
sons la  modestie  et  la  frugalité  d'un  Gaton  le 
censeur,  qui  ne  but  jamais  d'autre  vin  que  celui 
de  ses  ouvriers  et  de  ses  domestiques ,  et  ne  fit 
jamais  acheter  de  viande  pour  son  souper  qui 
passât  trente  sesterces.  »  In.  Le  Romain  Gurius 
Dentatus ,  que  des  députés  samnites  trouvèrent  à 
la  campagne ,  dans  sa  petite  maison ,  auprès  de 
son  foyer,  assis  sur  un  escabeau i  qui  laapgeait 
des  légumes  dans  un  plat  de  bois ,  est ,  comme 
Gaton,  célèbre  par  sa  simplicité  et  aa  frugaUté 

(ID.).  '     ^ 

La  tempérante  est  une  vertu  qui  consiste  à 
éviter  la  sensualité  dans  le  boire  et  le  manger. 
«  Faire  porter  au  corps  le  joug  d'une  salutaioe 
tevipéranoe,  »  Bouan.  «  Socrate  demande  où  sont 
les  gens  que  les  rhéteurs  ont  rendus  têmpéraniti 
et  vertueux.»  FÉN.  «Les  principales  vertus  sont  la 
prudence»  la  justice,  la  force  et  la  iempéramsfi 
qui  noua  enseigne  à  être  modérés  en  tout ,  pria- 
cipalement  dans  ce  qui  regarde  lea  plaisirs  dea 
sens.  »  Boas.  «  Est-ee  que  la  chasteté,  la  Umpé^ 
rance ,  le  mépris  du  monde  ne  sont  plus  que  lea 
vertus  des  cloîtres  et  des  déserts  ?  »  Mass.  «  Les 
enfants  mêmes  des  Spartiates  se  trouvaient  à  ces 
repas ,  et  on  les  y  menait  comme  à  une  éoole  de 
sagesse  et  de  tempéranu,  »  Roll.  a  Négliger 
d'apprendre  en  quoi  consistent  la  force ,  la  lem- 
pérance^  la  sage>se.  »  lo.  «  J'apprends  que  voua 
êtes  un  grand  capitaine;  que  la  justice  et  la  tem- 
pérance font  votre  caractère.  »  lo.  «  La  têmpé* 
rance  n'est  qu'une  modération  dans  les  plaisirs.» 
Yauv.  «  Polémon  avait  été  livré  à  la  débauche  : 
il  était  même  ivre  la  première  fois  qu'il  parut 
à  l'Académie  ;  et  il  n'y  était  entré  que  dans  le 
dessein  de  tourner  en  ridicule  ce  qui  s'y  disait, 
lorsque,  frappé  d'un  4iscours  sur  la  tempérance ^ 
il  fut  honteux  de  ses  mœurs  et  devint  aussitôt 
disciple  de  Xénocrate  et  de  la  vertu.  >  Cohd. 
«  Content  d'avoir  vaincu ,  le  chien  se  repose  sur 
les  dépouilles ,  n'y  touche  pas ,  même  pour  satia- 
faire  son  appétit ,  et  donne  en  même  temps  des 
exemples  de  courage ,  de  tempéranu  et  de  fidér 
lité.  »  BuFF. 

La  sobriété  est  opposée  à  Texcès,  à  la  gourman- 
dise ;  la  frugalité,  à  la  délicatesse,  à  la  recher- 
cbe ,  à  la  somptuosité  de  la  table  :  la  tempérance^ 
à  un  grand  attachement  aux  plaisirs  des  sens,  à 
l'habitude  de  les  flatter  par  la  bonne  chère.  Les 
qualités  voisines  de  la  sobriété  sont  la  retenue ,  la 
continence  ;  les  qualités  compagnes  de  la  frugalité 
sont  la  simplicité ,  l'épargne  ou  la  pauvreté  ;  las 
(^taiitéa  qui  TQUi  d'ordinaire  avec  la  icmpéraiMÊ 
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Miit  la  sagesse,  le  détaehement  de  soi-même, 
Viloignement  des  voluplés. 

L»  lobriéU  est  commendéB  par  la  médecine 
dans  l'intérÊl  de  la  sanl*.  ■  Fsire  BSrder  no  ré- 
gime de  ti^riéli  eiaeie  dans  la  oonvalestencB..» 
FtM.  'Ce  qui  me  cadle  le  plus,  k  l'égsrd  da 
l'antrelien  du  corp».  est  une  sobriété  raiïonnï- 
bls.  B  BouBB.  —  La  frtigaliié  esl  commandée  par 
l'économie  et  peut  dégénérer  en  aTirice,  cil  n'y 
eut  jsniois  da  peuple  où  la  fragatîU.  où  Vépir- 
gne,  où  la  paiirreté  aient  été  plus  longtemps  en 
honneur  <jue  cbez  les  Homains.  >  Boss.  ■  Son 
ATarice  se  montrait  par  la  frugalM  de  *a  table,  s 
S.  3.  •  3M  rit  fngaîement ,  ce  n'est  ni  par  mor- 
tiBcalion,  ni  par  sobriété.,..  C"asl  pour  amnsser 
ds  Tarifent.  >  Lee.  i  Les  prodigues  prennent 
toujours  ia  frvgaliU  pour  une  avarice  infâme.  ■ 
Jt-x.  —  La  ttmpiraacc  est  commandée  par  la 
morale. 

On  peut  *tre  lobre  sans  être  ni  frugal,  ni  Irm- 
piratit  !  car  l'homme  lobrt  suppléa  quelquefois  à  J 
la  quantité  par  la  qualité;  il  chercbe  les  bonsi 
:   friand,  il   savonre,   quoiqi 


prétend  que  l'amoar  do  la  fnigaHU 
essentiel  dan»  une  république  que  l'a- 
l'ègalilé,  et  que  pour  qu'oo  y  aime  l'é- 
la  frugalité,  il  fatil  que  les  lais  les  * 
iblies.    Il   dit   aussi   que    le    peuple.  î 


Rome,  demanda  sans  c- 


bu  liai 


l'il  la  <l 


auvelle  distri- 

and  a  dans  le 

ie  et  la  pau- 

ciif  des  Rô- 

le ar  luie  fut 

temps  où  la  frugalité,  la  parcimi 
ïrelé  faisaient  le  caractère  disl 
mains ,  comme  dans  les  temps  oi 
porté  à  l'eicès.  * 

SOCIABLE ,   AIMABLE.    D'un    1: 
aTec  qui  on  ne  Qail  pas  de  Tlrre  ou  d'iroir  des 
rapports. 

C'est  l'idée  eiprimée  simplement  et  sous  ta 
forme  négaiire  par  toeiable.  Aimable  y  ajoatt 
beaucoup,  et  désigne  une  qualité  posilire.  On  pevt 
avoir  société  avec  l'bomme  tociabù  ;  il  D'est  pas 
insociable,  impraticable,  fsrouclie,  aigre,  cha- 
grin, inaccessible,  i  11  f  a  des  bonimes  d'un  na- 
turel fier  et  inirailahie,  qui  doiïenl  soutenir  cette 
vertu  auslère  et  farouche  jusqu'à  la  mon.  II  /  a 
une  autre  vertu  plus  douce  el  plul  latiabU.  r 
arec   mesure,    des    mets   délicats,    eiquis.   Del  Féfl.  •  Il  n'y  a  pottit  de  personnes  piusnctahlct. 


a  peut  être  frugal  sans  élre  ni  lobre 
Umj'/rant;  car  i  une  table  frugale  on  peut  sup- 
pléer à  la  qualité  par  la  quantité,  on  peut  être 
gourmand  et  faire  un  usage  immodéré  d'aliments 
communs  et  grossiers.  Toutefois  la  frugalité  en- 
ferme d'ordinaire  la  lobri^l^,  apparemment  parce 
que  la  simplicité  el  la  grossièreté  des  aliments 
font  peu  propres  à  eicïter  un  violent  appétit.  La 
Umpirance  eiclul  la  friandise  el  la  gourman- 
dise :  elle  retranche  tout  excès  dans  ta  qualité 
conima  dans  la  quantité,  ce  qui  fait  qu'elle  est 

A  elle  seule  convient  le  titre  de  vertu  par  une 
autre  raison ,  c'est  qu'elle  bride  la  sensualité, 
comme  dit  Bossuel,  c'est  qu'elle  eiige  des  efforts 
et  impose  des  prïvatious.  On  peut  être  tobre  par 
tempérament,  par  raison  de  santé ,  ou  même  par 
raffiiiernsot  de  sensu.iliti ,  car,  suirani  Féneloo, 


plus  civiles  ,  plus  accommodactes  que  li 
sonnes  vraiment  dévotes  et  vertueuses  :  et  st.  an 
contraire,  l'on  en  voit  de  chagrines,  de  faron- 
cbes,  d'inaccessibles,  c'est  i  elles-mêmes  qu'il 
faut  s'en  prendre.  »  BauHD.  «  Cet  homme,  qui 
vou»  parait  si  doui,  si  tatiable,  fuit  tout  le 
monde  sans  distinction ,  et  lit  seul  comme  un 
loup-garou.  '  J.  J.  Hais  non-seulement  on  peut 
approcher  de  l'homme  aimable,  non-seulement 
il  ne  repousse  pas,  mais  encore  il  plall,  il  attire, 
il  émeut  en  sa  faveur ,  U  gagne  les  eiEurï ,  on  en 
esl  charmé.  «  En  Angleterre,  soui  Charles  II,  on 
vit  changer  insensiblement  la  fsrocilé  atrabilaire 
de  tant  de  faclieui  eu  des  mœurs  plus  lociabUi 
par  l'cITet  du  caractère  stmable  du  roi,  dont  la 
douceur  el  les  grSoes  prévalurent.  ■  'Volt.  ■  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  le  goflt  de  l'étude,  el  je 
voulais  lui  donner  celui  d'une  solide  conversa- 
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quement  appliqué  à  plaire ,  n'aimant  personne , 
n'étant  aimé  de  qu!  que  ce  soit,  plaisant  à  tous, 
et  souvent  méprisé  et  recherché  par  les  mêmes 
gens.  Vauvenargues,  ds^ns  ses  Conseils  à  un  jeune 
homme  y  fait  de  l'homme  aimable  une  peinture 
toute  pareille.  Aimable ,  étant  ainsi  entendu ,  in- 
dique no;i  plus  la  perfection ,  mais  l'abus  de  la 
qualité  marquée  par  sociable, 

SOI ,  LUI.  Pronoms  personnels  de  la  troisième 
personne. 

Soi  n'annonce  qu'une  personne  indéterminée , 
quelqu'un ,  tout  homme ,  ou  un  certain  genre  de 
personnes  : 

On  a  scareni  besoin  d'on  plus  petit  que  toi,  Lap. 
Lui  marque  une  personne  détermina  et  particu- 
lière :  un  lion  ,  pris  dans  des  rets ,  eut  besoin 
d'un  plus  petit  que  lui ,  savoir  d'un  rat  qui  par- 
vint effectivement  à  le  délivrer.  Sot  répond  à  on 
ou  à  tout  autre  mot  semblable ,  générique  et  va- 
gue ;  lui  répond  à  il  :  on  peut  faire  quelque 
chose  pour  soi  ;  mais  Ëpicure  allait  trop  loin ,  il 
faisait  tout  pour  luu  Etre  trop  mécontent  de  soi 
est  une  faiblesse;  vous  direz  de  quelqu'un  en 
particulier  qu'il  a  la  faiblesse  d'être  trop  mé- 
content de  lui.  Chacun  pense  à  soi ,  chacun  pour  i 
f ot ,  prendre  garde  à  soi ,  quiconque  n'aime  que  ! 
soi  est  indigne  de  vivre ,  c'est  ainsi  qu'on  parle 
en  général  quand  on  ne  désigne  pas  spécialement 
telle  ou  telle  personne;  autrement,  il  faudrait 
mettre  lui  à  la  place  de  soi  :  votre  frère  pense  à 
lut  continuellement,  c'est  pour  lui  qu'il  tra- 
vaille ,  il  n'aime  que  lui  :  qu'il  prenne  garde  à 
lui.  a  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui ,  mais  seu- 
lement pour  ses  serviteurs  ;  ainsi  le  juste  ne 
prend  rien  pour  sot  du  monde  ni  des  applaudisse- 
ments du  monde ,  mais  seulement  pour  ses  pas- 
sions desquelles  il  se  sert  comme  maître.  »  Pasg. 
«  Il  n'y  a  point  de  jouissance  plus  délicieuse  que 
celle  de  fot-méme  quand  on  y  porte  un  coeur 
content  de  lui.  *  J.  J. 

Telle  est  la  règle.  Elle  est  rigoureuse  en  ce 
qui  concerne  l'emploi  de  sot  dans  les.  phrases 
d'une  généralité  absolue ,  où  il  s'agit  d'un  sujet 
tout  à  fait  indéfini  :  ce  serait  une  grande  faute 
alors  d  y  substituer  lui.  Dans  un  temps  de  peste 
on  songe  à  f  ot  seul  ;  essayez  de  dire  à  lui  seul , 
et  vous  sentirez  à  l'instant  une  impropriété  aussi 
choquante  que  si  vous  vouliez  dire  amour  de  lui 
pour  amour  de  soi. 

Hais  quelquefois  soi  remplace  {ut  dans  les  pro- 
positions particulières  et  doit  y  être  employé  de 
préférence. 

C'est  d'abord  quand  il  y  est  question  d'une 
chose ,  et  non  d'une  personne ,  les  choses  étant 
des  sujets  moins  précis,  moins  caractérisés, 
d'une  individualité  plus  indécise  que  les  per- 
sonnes. Les  remords  que  le  crime  traîne  après 
soi.  Un  bienfait  porte  sa  récompense  avec  soi. 
L'aimant  attire  le  fer  à  «ot. 

C'est  ensuite ,  toujours  conformément  à  la 
règle,  quand  la  proposition,  quoique  particu- 
lière ,  est  sentencieuse  plutôt  qu'historique ,  di- 
dactique plutôt  que  narrative,  significative  de 
l'idéal  et  du  possible  plutôt  que  du  réel.  «  Un 
particulier  qui  prend  une  charge,  dès  là  n'est 


plus  à  tôt,  mais  au  public.  >  Boued.  «  Ua| 


homme  peut  parler  avantageusement  de  sot  lors- 
qu'il est  calomnié.  «  Volt.  «  Il  suffit  pour  rendre 
l'âme  misérable  de  l'obliger  de  se  voir  et  d'être 
avec  sot.  >  Pasc.  Phèdre  aime  Thésée ,  non  pas 
Thésée  tel  qu'on  l'a  vu ,  mais  tel  qu'on  dépeint 
les  dieux, 
Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  tci. 

Bac. 

—  L'orgueilleux  a  trop  bonnç  opinion  de  sot;  on 
a  reproché  à  Cicéron  d'être  orgueilleux ,  d'avoir 
trop  bonne  opinion  de  lui. 

C'est  encore  lorsque  lut  serait  équivoque  , 
comme  dans  cette  phrase  :  ce  jeune  homme ,  en 
remplissant  les  volontés  de  son  père,  travaille 
pour  soi  :  si  on  disait  travaille  pour  lut .  on  ne 
saurait  si  le  jeune  homme  en  question  travaille 
pour  ses  intérêts  ou  pour  ceux  de  son  père. 

C'est  enfin  quand  il  s'agit  d'exprimer  une 
action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  la  proposition, 
au  lieu  de  passer  au  delà  et  d'aller  aboutir  à  une 
autre  personne.  Harpagon  a  un  fils  appelé 
Cléante  :  il  n'amassait  pas  pour  soi  signifiera 
pour  Harpagon  ;  pour  lui  voudra  dire  pour 
Cléante. 

Qa*il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  Imi. 

GoAir. 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui, 
Pour  rélever  à  soi  descendrait  jusqu'à  lui.  Volt. 

SOIGNEUSEMENT,  CURIEUSEUENT.  Sans  né* 
gligence ,  d'une  manière  diligente ,  pleine  d'ap- 
plication et  d'exactitude. 

Soigneusement  regarde  des  choses  à  faire,  il 
est  pratique.  *  En  prenant  soin  des  lévites ,  Né- 
hémias  leur  fit  soigneusement  garder  les  règle- 
ments de  David.  *  Boss.  «L'église  de  Châlonsque 
ce  prélat  avait  si  soigneusement  et  si  longtemps 
gouvernée.»  In.  «C'est  pour  fléchir  la  colère  de 
Dieu  sur  les  morts  que  nous  devons  soigneuse» 
ment  nous  employer.  »  Pasc.  «  Ces  cirques  de- 
vraient être  soigneusement  rétablis.  »  J.  J.  «  Il 
n'a  pas  dépendu  de  moi  d'être  un  peu  plus  soi" 
gneusement  vêtue.  »  In.  Mais  curieusement  se  dit 
à  l'égard  de  choses  à  connaître ,  il  est  spéculatif, 
a  La  cause  de  l'arc-en-ciel  a  été  de  tout  temps  si 
curieusement  recherchée  par  les  bons  esprits ,  et 
si  peu  connue,  que....»  Dbsc.  «Je  m'informe 
curieusement  de  tout  le  détail  de  sa  vie.  »  Vaut. 
«  Pourquoi  ramasser  curieusement  des  choses  qui 
i  ne  servent  de  rien  à  la  question?»  Boss. «Depuis 
'  tant  de  temps  qu'on  regarde ,  et  qu'on  étudie  cu^ 
rieiuement  le  corps  humain.  »  In. 
I     Travailler  soigneusement;  rechercher  curieu- 
sement. Soigneusement  exprime  une  manière  de 
traiter  les  choses,  et  curieusement  indique  pro- 
j  prement  l'envie  de  voir,  de  savoir,  d'apprendre, 
!  de  découvrir.  Le  plus  heureux  naturel  a  besoin 
d'être  soigneusement  cultivé;  les  inclinations  des 
enfants  doivent  être  curieusement  observées;  — 
On  conserve  soignetuement  ce  qui  intéresse  ou 
importe,  ce  qui  est  bon ,  utile,  avantageux  :  «  L'a- 
mour que  Marie  avait  pour  sa  sainte  virginité  lai 
faisait  trouver  mille  douceurs  dans  les  embras- 
sements  de  son  fils ,  qui  la  lui  avait  si  soigneuse» 
ment  conservée.  »  Boss.  On  conserve  curieuse* 
ment  ce  qui  intéresse  la  curiosité  ou  est  propre 
à  l'exciter  :  «  Chacun  sait  combien  turieusement 
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les  Ëgyptieoa  consanaient  les  corps  niorls.  Leurs   ' 
ipomiei  se  Toient  encore.  ■  Boas.  I 

De  plus,  iQigneuttmt»! ,  comme  loin  et  toi-  | 
gneuf,  ne  ee  prend  <|u'ea  boi^oe  pari;  au  lieu 
que  ntnVttirinfNl  emporie  quelquefois  use  idée 
îe  blâme,  marqua  oiiua  ou  eicès,  signifie  un 
MÛa  recherché,  minutieux,  iailbcret.  L'humilité 
esl  taignnue  Se  se  cacber;  li  Tanilé,  curieuji« 
&t  El  pretluire.  Boileau  ULl  au  sujet  de  >a  tatJre 
contre  l'iquivoque  :  *Bien  tain  delà  poblief ,  je 
la  tenais  soigneusement  tachée...  :  aussi  nrignnu 
désoroiais  de  me  [aire  oublier  que  j'areis  ttè  aii~ 
trefoia  eurieux  de  [aire  parler  lîe  moi.  ■  La  cri- 
tique repreud  dans  un  ouTTsge  des  antilhènt 
euritaseme'il  arraugées  (M*bm.)  ,  et  reproche  aui 
Mphislea  une  éloquence  cutieusemetil  travaillée 
(In-)- 

sont.  SOUCI,  SOLLICITTDE.  Préoccupation  qui 
porte  iteiUer  sur  une  personne  ou  sur  une  chose, 
t  prendre  des  mesurée,  des  précaulious  en  sa 
fareur.  i  s'y  appliquer  afin  de  la  tiire  prospérer 

Soin  est  le  terme  générique;  aussi  l'Académie 
s'en  lerl-elie  pour  détlnir  loufi  «t  solticitudt. 
OatN  cela ,  il  a  un  oanolére  tout  i  (ait  particu- 
lier qui  contribue  encore  plus  à  le  séparer  de  ses 
ajuonymes,  c'est  qu'il  est  ohjectif.  Le  toin  est 
Ctinaidéré  e itérieu rement  :  c'est  !a  préoccupsiton 
par  rapport  à  la  manière  d'agir ,  l'application  à 
bien  fa^re  (IrsTailler  arec  soin),  ou  c'est  la 
char!.-e,  le  devoir  Je  faire  certaines  démarches, 
de  prendre  ceriaiocs  mesures;  et,  au  pluriel,  les 
foiiu  n>nt  ces  démarches  mimes,  ces  mesure^, 
des  embarras,  des  attentions,  des  services.  Le 
touei  et  la  loHieitvde  sont  subjectifs  :  ils  eipri- 
Dent,  le  louci  surtout,  la  préoccupation  dans 
l'Ame  qu'ils  possèdent  et  les  eiTets  qu'elle  y  pro- 
duit. Avec  àa  toin  ou  des  lotni  on  fait  bien. 
atlentirement ,  eiactement,  od  eonscne  ou  on 
préserve ,  on  pourvoit  k  ses  besoi 


)C  du  II 


)l  lie  la 


sollteilude  on  est  toujours  disposé  à  Men  faire. 


M'élsli  de  ses  teui  touli: 
Bl  le*  (i>i<u  importUDi  qi 
L'aiu  de  me  lenuir,  l« 

Pour  le  retour  t"*!» 
(Ucmétt 

supérieurs,  qu'i  me  dicl 
sur  leur  toJJicitude.  ■  B 

ment  élève  ses  petits  av( 
continue  ses  toùis  long 
élevés.  >  BuFF.  ■  Le  «fil 
à  sa  femelle  mille  petit 
couve;  il  partagesafolli 
viennent  d'éclore.  p  In. 

Souci  est  dcQoi  par  I' 
pagné  d'inquiétude,  et  pi 
1  Celte  âme  x  quelque  re 
quiet  sur  son  salut.  >  Cou 
venir  du  latin  lollieilut, 
près  le  même,  La  même 
zèle  que  le  mot  foin  repri 
se  déployant,  louei  les 
par  rapporta  l'ime  qu'ili 
Soucis  cuisants  (Auo.) , 
sombres  et  cruels  [Uaes 
être  dévoré  de  iohcii(Ac 
sa  conservation ,  c'est  n« 
server;  n'avoir  nul  touci 
n'y  pas  songer,  na  pas  s' 
beaucoup  de  loin  et  m 
(ouei  pour  ses  poules.  ■  1 
à  ses  tendres  soiks  pour 
deur  et  de  touci,  que  sa 
blement  altérée.  >  In.  al 
la  peur,  l'effroi,  l'horret; 
autre  chose  que  les  degr 
rente  eifels  de  la  crainte, 
du  biea  qu'il  poursuit  ou 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


955 


singulier  comme  signifiant  un  genre,  une  habi- 
tude :  sollicitude  pastorale,  sollicitude  mater- 
nelle, a  C'est  à  la  constante  sollicitude  des  mères 
et  aux  soins  assidus  de  leur  tendre  affection 
qu'est  dû  le  développement  des  premiers  germes 
de  la  société.  9  Buff.  «  Cette  sollicitude  ^  ces 
marques  de  tendresse  et  d'affection  maternelle 
ne  furent  pas  de  longue  durée.  »  In.  «  La  mère 
des  petits  tétras  les  conduit  avec  beaucoup  de 
sollicitude  et  d'affection.  »  Ib.  «  Le  |rère  et  la 
mëte  ne  cessent  d'entrer  et  de  sortir  pour  leur 
porter  à  manger;  et  par  cette  sollicitude  ils  dé- 
cèlent leur  nichée.  *  Id.  «  Une  sainte  et  religieuse 
soUicUude  fait  le  caractère  propre  de  tout  homme 
^préposé  à  la  conduite  des  autres.  »  Roll.  <  Dans 
nos  premières  années,  les  magistrats  et  1^  vieil- 
lards nous  apprennent,  par  leur  lendre  soRtct- 
'iWe,  que  TËtat  n'a  rien  de  si  précieux  que 
nous.  *  Barth. 

Toute  affaire  doit  donner  du  soin  :  tout  danger, 
du  souci;  toute  responsabilité ,  de  la  sollicitude. 
—  Avec  du  soin  ou  des  soins  on  est  soigneux^ 
diligent ,  empressé  ;  avec  du  «ouct  ou  des  soucis 
on  est  soucieux  y  inquiet,  intérieurement  tour- 
menté ,  sombre ,  chagrin  *,  avec  de  la  sollicitude 
on  exerce  une  surveillance  bienveillante,  com- 
patissante et  de  tous  les  instants.  —  Sans  soin  y 
nous  sonmies  négligents,  nous  faisons  mal ,  faute 
d'application;  sans  souci,  nous  sommes  insou- 
ciants ,  nous  vivons  tranquillement ,  au  jour  le 
jour,  ne  nous  affectant  et  ne  nous  mettant  en 
peine  de  rien;  sans  sollicitude,  nous  sommes 
indifférents,  nous  n*accordons  à  certaines  per- 
sonnes, qui  ordinairement  nous  sont  soumises 
ou  liées  par  le  sang ,  ni  un  grand  intérêt ,  ni  une 
continuelle  assistance. 

Cependant  l'Académie  dit  de  soin  et  de  iollici- 
tude  qu'ils  se  prennent  quelquefois  dans  le  sens 
d'inquiétude,  de  souci.  Mais  alors  même  soin  est 
tout  relatif  à  la  conduite,  aux  effets,  et  peu  ex  • 
pressif  quant  à  la  peine  d'esprit.  Les  soins  de 
l'ambition  sont  surtout  ses  démarches  et  ses  pour- 
suites; on  est  libre  de  sinns  quand  on  est  sans 
embarras,  sans  beaucoup  d'afiEaires.  —  SoUiei- 
tude  garde  aussi  et  doit  garder  ses  nuances  dans 
cette  acception;  en  sorte  que  les  sollicitudes  sont, 
on  de  tendres  soucis ,  ou  de  continuels  soucis ,  ou 
des  soucis  auxquels  on  est  obligé  par  ses  [onc- 
tions ,  en  qualité  de  maître  ou  de  supérieur.  Les 
soUiciiudes  d'un  père  (àcad.)«  «  Les  tendres  sol- 
licitudes d'un  gouverneur  pour  les  besoins  de  son 
peuple.»  Mass.  «  Saint  Louis  était  effrayé  des  sol- 
licitudes et  des  obligations  immenses  cachées 
tous  l'éclat  trompeur  qui  environne  le  trône.  » 
Id.  Au  reste,  sollicitude  a  aussi  peu  que  totn 
l'énergie  de  souci  :  on  ne  dit  point  des  sollici- 
tudes rongeantes,  ni  être. dévoré  de  sollicitudes. 
L'idée  de  grande  inquiétude  est  tellement  propre 
à  souci ,  que,  lorsqu'il  faut  l'exprimer  pure  et  au 
plus  haut  degré ,  lui  seul  en  est  capable. 

SOLENNEL,  AUTHENTIQUE.  Ces  moU  servent 
à  qualifier  des  actes,  des  déolarations,  d^  re- 
nonciations, des  ratifications,  des  promesses, 
des  serments,  des  yœui,  faits  en  public,  avec  un 
certain  appareil,  et  qui  deviennent  par  là  des 
titres  d'une  grande  f  aieur» 


Solennel,  qu'on  célèbre STec  solennité,  comme 
certaines  fêtes  annuelles  (quod  solet  annis,  qu'on 
a  coutume  de  faire  chaque  année),  a  rapport  aa 
fait.  Authentique,  du  grec  oùOevrixéc,  qui  peut 
faire  autorité ,  a  rapport  à  l'effet. 

Ce  qui  est  solennel  ne  se  fait  pas  en  secret, 
mais  au  grand  jour ,  hautement ,  devant  nombre 
de  témoins,  dans  des  circonstances  qui  lui  don- 
nent beaucoup  d'éclat ^  et  plus  un  acte  a  dB 
publicité  ou  de  notoriété,  plus  il  est  solenneL 
a  M.  de  Cambrai  ne  fait  que  citer  en  marge 
comme  répréhensibles  quelques-uns  de  ces  oup 
vrages.  Ne  fallait- il  pas  édifier  l'£giise  par  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  simple  note  marginale, 
et  n'avait-on  pas  raison  d'attendre  une  condamr 
nation  plus  expliquée  et  plus  solennelle?  »  Bosa. 
«  Le  czar  crut  qu'il  était  important  que  la  seor 
tence  fût  i^rononcée  publiquement  an  prince, 
afin  qu'après  cet  acte  solennel  il  ne  pût  jamais 
revenir  contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé 
lui-même.  »  Volt.  «  Tout  ce  qui  s'est  fait  en  fa- 
veur des  Anciens  (espèce  de  sénat  de  Genève)  n'a 
pas  été  asse£  solennel  :  des  arrêts  secrets  n'arrê- 
tent point  la  populace  qui  ks  ignora.  Un  arrêt 
affiché,  ou  quelque  témoignage  public  d'appro- 
bation ,  voilà  ce  qu'on  leur  devrait  pour  l'utilité 
publique.  >  J.  J.  «  On  prit  le  parti,  à  l'égard  «des 
papiers  publics  acquittés ,  de  les  remettre  tputCB 
les  semaines  par  compte  au  prévôt  des  mar- 
chands, qui  les  brûlait  lolenneUewient  à  l'hêtel 
de  ville  en  présence  de  tout  le  corps  de  ville  et 
de  quiconque  y  voulait  assister.  *  S.  S.  *-  Mais 
authentique  détermine  moins  la  manière  .que  la 
nature  ;  c'est  une  qualification  moins  kistoriqve 
qu'essentielle  et  léigale;  ce  qui  est  ûMthenlique 
est  une  bonne  garantie ,  et  ceux  qui  y  sont  intè- 
'  ressés  peuvent  avec  confiance  l'invoquer,  au 
besoin,  et  s'en  prévaloir.  <  Il  ne  faut  pas  que  le 
peuple  sente  la  vérité  de  l'usurpation  :  elle  a  été 
'  introduite  autrefois  sans  raison  ;  elle  est  devenue 
raisonnable;  il  faut  la  faire'  regarder  comme  au- 
thentique ,  étemelle ,  et  en  cacher  le  commence- 
ment. >  Pasc.  «  Il  ne  suffit  pas  que  M.  de  Cam- 
brai désavoué  en  l'air  des  calomnies  manifestes 
débitées  en  son  nom  contre  des  évêques  ;  la  jus- 
tice et  la  vérité  demandent  une  déclaration  plus  v 
expresse  et  plus  authentiq;ue.  »  Boss.  «  Lorsque 
Cléopâtre  voulait  faire  un  serment  bien  oulfceé- 
tique,  elle  jurait  par  les  lois  qu'elle  dicterait  dans 
le  Capitole  à  tout  l'univers.  »  Roll. 

«  On  déterminait  les  droits  respectids  des  mé- 
tropoles et  des  colonies.  On  réglait  ce  qu'elles  se 
devaient  réciproquement  les  unes  aux  autres  :  on 
en  dressait  un  acte  authentique  ;  et  pour  rendDB 
ces  préliminaires  plus  solennels  et  plus  sacrés, 
on  les  accompagnait  de  sacrifices  et  d'autres  cé- 
rémonies religieuses.  >  Cono. 

Nous  avons  fait  au  baptêma  une  promesse  so- 
lennelle de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  pompes 
(Boss.),  une  profession  solennelle  de  ôervir  Dieu 
(Mass.).  «Qui  peut  douter  que  Dieu  ne  se  conver- 
tisse à  nous  après  la  parole  attf/MnItqvf  qu*! 
nous  en  a  donnée?  »  Boitrd.  «  Dieu,  par  le  plus 
solennel  de  tous  les  serments,  a  promis  à  la  pé- 
nitence la  rémission  des  péchés.  Fortifié  d'une 
promesse  si  aut/ienti^ue,  onpèohettvec  sécurité.» 


J 
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DEDXIEKE  PARTIE  ; 


iD.LooiiSIV  ratifia  de  k  manière  la  plu»  ioI(n- 
ntlU  et  fit  easuîw  enregistrer  au  parlemenl  la 
renonciition  solennillc  de  sa  temme ,  Mirie-Thé- 
rèse ,  au  trtne  d'Espagne  ;  mais  i  l'approcbe  de 
la  mort  de  Cbarles  II ,  ente  renonciation  ou- 
tluntigM  ne  parut  plu»  qu'une  vaine  signature 

(VOLT.). 

On  ne  penl  douter  que  ce  qui  est  tolmnti  a  ait 
«u  lieu,  trop  de  monde  en  a  été  témoin,  ou  il 
s'est  passé  dans  des  circonstances  trop  éclatantea. 
On  ne  peut  réouset  ce  qui  est  auihmt<qut,  ni 
s^en  défier,  tant  l'iuloritè  en  est  considérable. 

Il  arrive  asseï  souvent  que  Vaalhentîcité  ré- 
sulte de  ta  lolfnnili.  Aussi  dit-on  lottnnei  etau- 
ttiBntiqua  plutôt  que   outhml'que  et  loiCTineJ. 

■  Voilà  las  «ipériences  lolennellti  et  aulhMli- 
qiiti  sur  lesquelles  il  se  faut  fonder.  >  Bosa. 
•  Saint  Pierre  avait  mérité  que  Jésus-Christ  lui 
fît  cette  promesse  tolennclû  et  authentique,  ■ 
Booud.  •  C'ett  sur  la  croix  que  Jèsus-Cbrist  a 
rulmiD*  tote'">etlemmt  et  aathenliquement  ces 
famauz  anslhèmes  canlre   les   mondains.  >  In. 

■  Uns  déclaration  lotennelle  et  authentique,  c 
Bdll.  X  Une  cûDdamnatioD  lolenaelle  et  auihii- 


Tout,  Ju<i]u'ik 


ir  (d'Héiode),  i 


1  crtindra 


ttque. 
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SOMBRE ,  MOBSE,  MÉLANCOLIQIIE  .  RÊVEUR 
gnifClKtlS.  Ces  mots  représentent  I'l'IsI  d'un 
homme  retiré  au  concentré  en  lui-même,  qui  nt 
prend  part  i  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  dt 
lui,  qui  ae  s'épanouit  ni  □•  se  répand. 

Sombrt  et  morne  paraissent  avoir  la  même  si' 
gnification  primitive  ;  couleurtomhreou  morne, 
temps  fombre  ou  morne,  c'esl-i-dire  tirant  sui 
le  noir,  et  par  conséquent  triste.  Hais  lombre  di' 
plus  que  moms.  Ce  qui  est  lombre  eii  4  l'ombre 
ou  d»ns  romlire;  ca  qui  est  morne  eM  éciairè, 
mail  d'une  lumière  sans  vivacité  et  sans  éclat. 
terne.  La  nuit  est  tombre  quand  elle  est  téné- 
breuse; le  soleil  est  morne  lorsqu'il  dg  répand 
qu'une  clarté  pSle  et  languissante.  On  appelle 
royaumei  lombrei ,  et  non  pas  roynumri  momrs 
,  l'enfer  des  piïei 


Vous  le  inja  Imp  bien  ;  la  lamitt  jalousie 

Entre  les  il^ui  parti»  Calrhui  s'en  avancé  , 
L'œil  bruuche,  l'ur  lambt  a  le  poil  hérissé , 
Terrible,..,  R»e. 

Hais  morne  est  négatif  et  dépeint  le  sujet  dau 
une  disposition  toute  passive,  dans  l'accablfr- 
meot ,  dans  la  consternation,  dans  une  espèce  de 
stupeur  ou  de  stupidité.  On  dit  une  miM-ne  tris- 
tesse [HOL. ,  S.  5.),  un  moine  accabtemanl 
(S.  S.),  un  air  languissant  et  morne  (ID.) ,  une 
morTw confusion  (Voit.),  un  morn*  engourdii- 
semenl  (M*(ih.],  L'envie  est  U  passion  la  plus 
honteuse  et  la  plus  morne  (Lah.).  ■  L'anan  et 
l'ai  paraissent  très-mal  ou  très-peu  sentir;  lent 
air  tnonw,  leur  regard  pesant,  leur  résiitanea 
indolente  aui  coups  qu'ils  reçoivent  sans  s'émott- 
voir  annoncent  leur  insensibilité.  >  Bnrr-  ■  II 
résulte  de  tout  cela  (dans  l'engoulevent)  noe 
physionomie  morne  et  slupjrle ,  un  air  de  ramiile 
lourd  et  ignoble.  ■  lo.  ■  Son  œil  morne  et  sa 
contenance  effacée  annonçaient  l'abaitemeal  de 
son  cœur.  ■  J.  J.  i  Son  accablement  ne  saiinit 
iginer..  .  Klle  w  tient  jour  el  nuit  à  gea 


u  cbev 


:des: 


.[  filé  e 


terre,  gardant  un  profond  silence.  »  Id.  «  Brotni 
se  présente  avec  un  front  morne,  et  dans  tout 
l'accablement  d'une  ime  qui  porte  un  grand  tu- 


Cent 


Ccnn. 


Ses  superbes  cciursltrs  ,  ipi'oa  vojail  loUvroia 
P'rint  d'uDC  ardeur  s)  noble  ebéir  1  sa  roti, 
L'vil  'Horn'  maintenant  et  la  IHe  bainire , 
Semblilenl  se  coutomier  i  R  Irtst*  penite.  R»c, 

Le  rni  I.alin  pensif  et  mante, 

PélHOe  rumine  nnc  burae 

Demeura  décontenancé.  Su«a. 

■  Il  y  3  plus;   pendant  qu'une  idée  d'ardeur, 
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même.  Un  tempérament  mélancolique  (Fén>).  Le 
lièvre  est  appelé  par  Lafontaine  un  méianeoliquê 
animal,  a  Xénocrate  était  naturellement  mélan- 
colique ,  et  avait  quelque  chose  de  dur  et  d'aus- 
tère dans  rhumeur.  »  Roll.  Quand  mélancolique 
se  met  après  sombre,  c'est  pour  le  déterminer, 
pour  marquer  qu'il  s'agit  d'une  disposition  du 
caractère  ou  inhérente  au'  sujet.  «  Les.  Égyptiens 
sont  beaucoup  plus  sombres  et  plus  mélanéoli- 
ques  que  les  Arabes.  *  Buff.  (Voy.  MéUmeoli- 
que^  atrabilaire,  p.770et77l). 

Réveuir  a  aussi  sa  nuance  propre  et  distinctive. 
Sombre ,  mimie  et  mélancolique ,  qui  impliquent 
tous  trois  ridée  de  la  noirceur ,  de  la  couleur  la 
moins  agréable  et  la  moins  gaie,  indiquent  un 
état  sensible;  au  lieu  que  rêveur  désigne  visi- 
blement un  état  intellectuel.  L'homme  sombre , 
morne t  mélancolique,  est  plongé  dans  la  tris- 
tesse ;  le  rêveur  est  pensif  ou  absorbé  dans  ses 
pensées.  «Ariste,  avec  un  air  rêveur,  feignit 
d'aller  méditer  dans  une  allée  où  il  digéra  sans 
penser  à  rien.  »  Haric.  «  Ohl  Arbte,  que  vous 
voilà  rêveur!  A  quoi  pensez- vous  si  profondé- 
ment?» Mal.  c  Sidrac  le  rencontra  dans  le  parc 
Saint-James,  tout  pensif,  tout  rêveur,  et  l'air 
plus  embarrassé  qu'un  algébriste  qui  vient  de 
faire  un  faux  calcuL  »  Volt.  «  Tous  tes  sauvages 
ont  l'air  rêveur,  quoiqu'ils  ne  pensent  à  rien  ;  ils 
ont  aussi  le  visage  triste  et  ils  paraissent  mélan 
coliques.  »  Buff. 

Soucieux  diffère  autrement  de  sombre,  morne 
et  mélancolique.  Il  se  rapporte  à  l'avenir ,  à  ce 
qui  peut  avoir  lieu ,  et  non  pas  à  ce  qui  a  eu 
lieu.  Il  suppose,  non  pas  un  sentiment  de  tris- 
tesse, mais  un  sentiment  d'inquiétude,  une 
préoccupation  relative  à  des  mesures ,  à  des  pré- 
cautions à  prendre.  Le  mécontentement  et  l'en- 
nui peuvent  rendre  sombre ,  morne  et  mélanco- 
lique; la  crainte  d'un  danger  rend  soucieux. 
«  Platon  me  parut  d'abord  inquiet  et  soucieux; 
mais  il  reprit  bientôt  son  aiir  serein.  »  Bartu. 
«  M.  Necker  laissait  à  sa  femme  le  soin  d'entrete- 
nir la  conversation.  Elle  y  faisait  bien  son  pos- 
sible; mais  son  esprit  n'avait  rien  d'avenant  à 
des  propos  de  table.  Soucieuse,  inquiète,  sitôt 
qu'elle  voyait  la  scène  et  le  dialogue  languir,  ses 
regards  en  cherchaient  la  cause  dans  nos  yeux.  » 
Marm. 

1*  SOMMET,  CIME;  --2*  COMBLE,  FAItB.  Le 
haut  ou  la  partie  supérieure  d'un  corps  élevé. 

L'analogie  parait  grande  entre  sommet  et  cime; 
aussi  vont-ils  souvent  ensemble.  «  On  trouve  au 
sommet  des  Alpes  les  plantes  des  pays  du  Nord, 
et  on  les  retrouve  sur  les  cimes  glacées  des 
montagnes  d'Afrique.  »  Buff.  <  Que  ces  monts 
couverts  de  neige ,  dont  le  sommet  se  perd  dans 
les  cieux ,  ne  vous  effrayent  point  :  leurs  cimes 
élevées  s'abaisseront  pour  favoriser  votre  pas- 
sage. 9  J.  J.  c  Je  m'acheminai  vers  le  sommet  de 
la  montagne  qu'habitait  le  solitaire....  Sa  cabane 
était  située  entre  deux  cimes  de  la  montagne.  » 
Mark.  ~  De  leur  côté,  comble  et  faite  paraissent 
avoir  plus  de  ressemblance  entre  eux  qu'ils  n'en 
ont  avec  les  deux  premiers  mots.  «  Par  cette  voie 
rapide  on  arrive  À  une  opulence  dont  le  faite  et 
le  comble  parait  presque  aussitôt  que  les  fonde- 


ments. »  BouRD.  s  La  cigogne  blanche  pose  son 
nid  sur  les  combles  élevés....  On  dispose,  en  Hol- 
lande ,  pour  les  engager  à  y  faire  leur  nid ,  des 
caisses  carrées  aux  faîtes  des  édifices.  »  Buf^. 
«  Les  colonnes  ont  pris  leur  modèle  sur  les  ar- 
bres qui  ODt  d'abord  été  employés  pour  soutenir 
le  faite;  et  l'architecture  n'est  autre  chose  qu'une 
grosse  poutre,  comme  son  nom  le  porte,  pour 
être  mise  entre  les  colonnes  et  le  comble,  » 

ROLL. 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  cette  différence  entre 
sommet  et  cime,  d'une  part,  comble  et  faite ^  de 
l'autre ,  que  les  premiers  se  disent  d'objets  de  la 
nature ,  et  les  derniers,  de  choses  faites  de  main 
d'homme  :  le  sommet  ou  la  ctme  d*une  montagne; 
le  comble  ou  le  faite  d'une  maison.  On  parvient 
au  sommet  ou  à  la  cime ,  c'est  quelque  chose  de 
donné,  à  quoi  on  ten4;  on  met  le  comble  ou  le 
faite,  c'est  quelque  chose  qui  dépend  de  notre 
travail.  Le  sommet  et  la  cime  sont  opposés  au 
pied  ;  le  comble  et  le  faite  le  sont  aux  fonde- 
ments. Sommet  et  cime  appartiennent  plutôt  à  la 
langue  de  l'histoire  naturelle  ;  comble  et  faite 
sont  particulièrement  des  termes  d'architecture, 
oc  On  admire  à  Amsterdam  ce  mélange  singulier, 
formé  par  les  ctmef  des  arbres ,  les  faites  des 
maisons  et  les  banderoles  des  vaisseaux.  »  Volt. 
c  Le  diable  emporta  Jésus-Christ  à  la  cime  d'une 
montagne  et  au  faite  du  temple.  »  In. 

1"  Commet ,  cime. 

Sommet  est  plus  général  et  n'a  aucun  rapport 
à  la  forme  de  l'objet  ;  cime  est  plus  particulier 
et  signifie  un  sommet  ai^^u  ou  la  partie  la  plus 
élancée  d'un  corps  terminé  en  pointe.  On  dit  le 
sommet  de  la  tôte  (Buff.,  Volt.),  du  front 
(BoiL.),  d'une  colonne  (Mark.),  d'une  courbe 
(AcAD.) ,  d'un  cône  (Volt.)  ;  mais  on  dit  la  cime 
d'un  arbre  (Buff.,  Volt.).  «La  frégate  prend 
difficilement  son  essor  :  il  lui  faut  une  pointe  de 
rocher  ou  la  cime  d'un  arbre.»  Buff.  «  Quoique 
le  vol  du  traquet  soit  bas  et  qu'il  s'élève  rare- 
ment jusqu'à  la  cime  des  arbres,  il  se  pose  tou- 
jours au  sommet  des  buissons.  »  In.  —  Les  deux 
mots  sont  usités  en  parlant  des  montagnes  ;  mais 
le  sommet  est  la  partie  qui  les  termine  en  haut, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  par  un  plateau, 
par  exemple,  et  la  dme  est  cette  même  partie, 
quand  elle  est  pointue ,  ou  en  forme  de  pyra- 
mide. Or,  comme  c'est  ainsi  que  semblent  finir 
les  plus  hautes  montagnes ,  le  mot  cime  leur  est 
surtout  applicable.  «  Dans  le  péril,  Condé  était 
semblable  à  ces  hautes  montagnes  doat  la  cime , 
au-dessus  des  nues  et  des  tempêtes ,  trouve  la  sé- 
rénité dans  sa  hauteur.  »  Boss._«  Un  premier  mi- 
nistre ne  voit  plus  le  tonnerre'et  la  foudre  que 
bien  loin  sous  ses  pieds,  comme  ces  voyageurs 
qui  passent  sur  la  cime  des  plus  hautes  monta- 
gnes. *  S.  S.  Ou  bien ,  au  contraire ,  pendant  que 
sommet  désigne  l'extrémité  supérieure  de  la  mon- 
tagne entière ,  le  mot  cime  signifie  celle  des  ro- 
chers, c'est-à-dire  de  quelque  chose  de  moins 
élevé ,  et  cela  toujours  par  la  même  considéra- 
tion, celle  de  la  figure.  «  Ce  point  noir  s'étendit, 
et  le  sommet  de  la  montagne  fut  couvert  d'un 
nuage  sombre....  L'un  des  guides  d'Alonzo  avait 
gagné  la  cime  d'une  roche,  a  Mark.  —  C'est  aussi 


DEOXIËIIE  PARTIE  : 


psree  qao  les  eaui  de  1»  mer  agitée  s'élÈTenl 
poinle  qu'os  dit  vogiier  sur  la  cime  (l«a   tlols 
(BOFF.)  OQ  des  vagues  (L»a-). 

a-  Comhtt,  faile. 

Le  eombif  est  l'ouvrage  ife  cLarpentc  qui 
tient  lacouïorlure  d'un  édifice,  pt  le  /Ville est  la 
plo*  btulc  pièce  de  cetla  charpente,  ou  la  baniSe 
d«  plomb  lamîQ^,  ou  ta  tuile  laitière,  qui  termiiii 
U  coatcrture  par  eQ  baut.  Le  comble  ach&va 
couronne  l'ituvffl;  c'est  une  partie  concrète-,  il  i 
de  l'étBBdue  :  mouler  ïur  des  eomblet  (L:Ibh.  , 
I,  J.);  les  cliaucas  font  souvent  leur  nid  dans  le 
eonMe  d'an  vieux  cliStsau  abandonné  (BiiPi 
a  Leduc  d'Orléans  avait  acc«rdé  1  Raymond 
pMit  logemanl  dans  les  tomblti  de  son  palait 
Mâbï.  Le  faite  ml  le  deraÎÊrr  rang  de  pièces  de 
Irais  00  ds  luihs  auquel  on  arrive  en  montant  : 
^ifeeit  un  mot  lout  abstrait,  purement  local;  il 
signifie  une  ligne  et  dod  toute  une  partie  de  l'Mi- 
fioe  oCi  on  puisse  marcher  ou  babiier,  —  Ensuite . 
oojum  faile  etprime  quelque  choie  cle  moins 
matériel  et  désigne  le  baut  du  «omble  loi- 
même,  it  oonvi«[tt  mieux  quand  it  est  question 
d'édiSees  plus  nobles  et  plus  élevèa  :  le  [aUe  du 
temple  (R«c.-  Vqlt..  W\x».). 

Quand  Tcmu-je,  fl  Son,  relcinr  [M  remparli, 

El  de  ICI  tDDTi  les  magninqueiyjiïfi  ?  ll«c. 

K  Csst  la  science  de  l'bumililé  qui  tous  bAtira 

sur  la  terre  un  édiflce  spirituel,  dont  le  faile  si- 

Itien  jusqu'aux  cleux.  n  Ooss. 

Ainsi,  le  (ornmef  est,  dans  un  corps  naturel  plus 
ou  moins  élevé,  sa  partie  la  plus  haute  de  quel- 
qm  façon  qu'elle  se  termine;  la  cime  est  le  som- 
met d'rai  corps  naturel  qui  s'élère  en  pointe, 
comme  nn  pic  ou  un  arbre.  —  Le  comble  et  le 
fofle  lont  la  partie  la  plus  haute  d'un  édifice  :  le 
comble  est  toute  cette  partie  de  surcroît  qui  cou- 
ronne l'œuvre  en  mettant  le  cflrps  du  bitiment 
à  couvert  sous  une  sorte  de  voûte;  le  faite  est 
}a  plu«  baute  pièce  du  cnmble,  la  dernier  terme 
de  rélèvRtioa,  la  dernière  ligne,  le  point  le 
plus  culminant,   ou  c'est  le  comble  d'un  grand 


que  dans  le  style  soutenu.  Cime ,  du  latin  cyma , 
grec  t-ifia ,  ne  s'emploie  jamais ,  si  ce  n'est  dans 
un  langage  raffiné  ou  mystique.  >  Nous  sentons 
les  objets  réels;  mais  TmËni  ne  [ait  pour  uoù 
dire  qii'elllearer  légèrement  la  àme  de  noire  ea- 
pril.  B  P.  A.  "  Corbinelli  est  plus  mystique  que 
jamais  :  il  a  découvert  que  ma  grômiTmêre 
(Sainle-Cbanlal) ,  dans  la  cime  de  son  Ame ,  étûl 
toute  distillée  dans  l'oraison.  ■  SÉv.  —  Hais 
comble  et  faite ,  dérivés  du  latin  fumuliu  et  foâ- 
(ijium,  d'une  minière  médiate  et  assez  difScSt 
à  apercevoir,  appartieimentà  la  lan^e  commone 
et  y  sont  d'un  fréquent  usage.  Du  reste,  ils 
n'équivalent  pas  l'un  à  l'autre  dans  cette  accep- 
tion, tact  s'en  faut.  Comble  marque  acbèvemeni, 
accomplissement,  plénitude,  en  bieD  comme  en 
mal  :  le  comble  du  boubeur  (Volt.)  .  des  forfaili 
(IdO,  des  douleurs  (Ric:).  de  la  baine  (Uom- 
TEEQ.),  de  l'orgueil  (Pjisc.).  FoCle  marque  élën- 
tion ,  signiâe  le  plus  ttaut  rang  auquel  on  arrire 
par  des  degrés  inférieurj.  •  On  a  laissé  H.  de 
Cambrai  éire  archevêque  ;  il  est  maintenant  par- 
venu &  ce  faste  des  dignités  ecclëtiasliques.  ■ 
Uoss.  ■  Du  plus  bas  rann,  l'ambitieux  croit  pou- 
voir monler  an  plus  haat,  et.  sans  passer  par  au- 
cun milieu,  avoir  di:  quoi  parvenir  au  ^otle. > 
:  OOBD.  >  Il  est  plus  difTicile  défaire  descendre  U 
majesté  d'S  ruis  du  fùlu  au  milieu,  que  de  la 
précipiter  du  milieu  jusqu'au  bas.  >  Roli_  Quand 
on  est  au  comble,  il  n'y  a  plus  rien  i  ajouter,  la 
raesuTG  eu  comble  ou  remplie  ;  quand  on  est  au 
faite,  il  n'y  a  plus  de  degrés!  monler,  on  a  ai- 
leiut  le  haut  de  l'échelle. 

SON  DE  VOIX ,  TOH  DB  TOIX.  Forme  ou  espèce 
de  voii. 

Comme  chaque  instrument  de  mii-i7ue  a  un  son 
propre,  dele'mioé  par  sa  conslruclion,  ds  mdine 
chaque  homme  lient  de  la  oaluic  un  (on  de  voit 
p^riiculler;  al  comme  avec  un  même  instrumeDt 
on  peut  jouer  bien  des  aits.  moduler  de  bien 
des  manières  ditTErentes,  de  même  chaque  bi>mme 
parle,  selm  l'oecurrenee.  avec  divers  toi»  àe  voix 
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airs  d«  votre  yîMge ,  et  par  le  ton  de  f»>(re  «oûp» 
représenter  avec  horreur  aux  enfants  les  gens 
qu'ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque  autre 
dérèglement.  »  In.  «  Zelmis  animait  ses  paroles 
d*ua  ton  de  voix  si  passionné ,  qu*El?ire  en  fut 
émue.  »  Regn.  «  Il  prononça  ces  mois  d'un  ton 
àe  voix  et  d'un  air  de  visage  qui  firent  trembler 
Sarpédon.  *  Roll.  «  C.  Gra'cchus  s'abandonnait  ,- 
dans  ses  harangues ,  à  des  mouvements  escessifis 
de  colère ,  et  à  des  termes  et  des  ions  de  voix  qui 
7  répondaient.  »  Id.  «  Caton  parla  avec  nn  feu , 
«ne  véhémence,  un  ton  de  voix  qui  le  décelè- 
rent, et  changèrent  en  certitude  les  soupçons 
qne  l'on  avait  du  dessein  où  il  était  de  se  donnei 
la  mort.  »  Id. 

Le  ton  de  voix  est  beau  (Roll.  ,  Dbst.),  char- 
mant (S^.),  agréable  (Labb.),  dovx  (Les.),  rude 
(In.),  rauque  (Buff.)>  net,  plein,  bien  timbré 
(J.  J.).  Le  tonderoix  est,  suivant  les  circon- 
stances, élevé  (Roll. ^  Les.)  ou  bas,  fier  (Pasc  ), 
menaçant  (Les.),  terrible  (In.),  timide  (J.  J.), 
afiable  (In.) ,  languissant  (Mol.),  c  Cet  armurier 
avait  un  son  de  voix  rude....  Le  sommeil  me 
gagna  :  la  lime  me  tombait  des  mains  ;  je  m'en- 
dormais debout.  Il  me  réveilla  d'un  ion  de  voix 
si  terrible ,  qu'il  ne  me  prit  pins  envie  de  dor- 
mir. »  Les. 

Les  deux  sexes  n'ont  pas  le  même  son  de  voix 
(J.  1. ,  Lab.).  «  Tous  les  sentiments  ont  chacun 
un  ton  de  voix  y  des  gestes  et  des  mines  qui  leur 
sont  propres.  >  Larocb. 

SONGE ,  RiTE.  liées  qui  nous  viennent  à  l'es- 
prit pendant  le  sommeil. 

ye,  latin  somnium,  de  somnus^  sommeil, 
€3  terme  propre.  Béve ,  de  l'anglais  rare ,  rê- 
ver, déraisonner,  extravaguer,  être  en  délire, 
n'a  primitivement  aucun  rapport  au  sommeiL  Ce 
mot  a  le  même  sens  fondamental  que  le  mot 
rêverie ,  dont  le  radical  est  en  efTet  le  même.  Or , 
<  les  rêveries  sont  les  songes  des  veillants.  » 
HoNTAiGN.  Et  Massillon  dit  qu'on  croit  voir 
quelquefois  des  présages  de  moil  dans  les  rêve^ 
ries  d'un  songe.  Bêve,  rêver,  rêveur ^  rêverie ^ 
ont  rapport  à  la  veille  et  y  expriment  un  déve- 
loppement de  la  pensée ,  ou  plutôt  de  l'imagina- 
tion ,  irrégulier ,  indépendant  de  la  volonté ,  fan- 
tastique. On  appellera  donc  rêves,  et  non  pas 
songes,  les  idées  et  châteaux  en  Espagne  que 
conçoit  pendant  le  jour  un  esprit  oisif,  les 
soupçons  d'un  jaloux,  les  visions  de  ces  con- 
templatifs de  rOrient  dont  les  extases  touchent 
au  délire.  «  Ce  n'est  pas  là  un  système  de  philo- 
sophie, c'est  le  rêve  d'un  homme  en  délire.  * 
Volt.  «  Pourquoi  vous  reprochez-vous  d'avoir 
été  frappé  d\in  songea  Pour  un  homme  à  systè- 
mes ce  n*est  pas  une  si  grande  afiaire  qu'un 
rêve  de  plus?  »  J.  J.  «  De  là  cet  irrésistible 
instinct  qui  promène  nos  pensées  dans  un  autre 
ordre  de  choses;^  de  là  cette  foule  de  sentiments 
confus ,  mais  tendres,  qui  sont  des  rêvfs  de  l'ima- 
gination passionnée  où  notre  âme  aime  à  se  re- 
poser, même  en  se  trompant,  comme  nos  sens 
se  reposent  pendant  les  songes  du  sommeil.  » 

Mais  rêve  y  à  la  différence  de  rêverie  (voy. 
I'-  partie,  p.  202),  se  rapporte  aussi  parfois  «u 


sommeil  et  devient  plus  étroitement  synonyme 
de  fon^e. 

Cependant,  conformément  à  sa  significatioa 
primitive,  il  indique  même  alors  moins  de  suit* 
et  moins  d'apparence  de  raison  ;  de  sorte  que  les 
rêves  sont  des  songes  vagues ,  décousus ,  confus , 
informes ,  extravagants.  «  Le  plus  sage  des  boiih> 
mes  veut-il  connaître  la  folie?  Qu'il  réfléchisst 
sur  la  marche  de  ees  idées  pendant  ses  rêvesm 
S'il  a  une  digestion  laborieuse  dans  la  nnil^ 
mille  idées  incohérentes  l'agitent.  Les  réws  ia- 
quiets  sont  réellement  une  folie  passagère,  i» 
Volt.  «  Cinq  ou  six  apocalypses  ressemblant  à 
des  rêves  d'un  malade«qui  a  le  transport  au  cer- 
veau, n  In.  «  Un  conte  doit  être  fondé  cur  la 
vraisemblance  et  ne  ressembler  pas  toi]go«rs  & 
un  rêve,  »  Id.  «  Je  ne  conçois  rien  à  tout  ce  qu'on 
me  mande  de  chez  vous  ;  il  semble  que  ce  soit 
un  rêve.  »  Id.  ~  Les  songes ,  au  contraire ,  sont 
plus  liés  :  on  les  raconte,  on  les  interprète,  on 
en  tine  des  présages;  un  songe  peut  former  le 
nœud  d'une  tragédie.  «  Chez  les  Juifs  on  prédi- 
sait l'avenir  par  les  songes ,  on  ne  défendait  pas 
l'onéi romande ,  c'est-à-dire  la  science  des  ton- 
nes. »  Volt.  «  J'ai  connu  des  avocats  qui  plai- 
daient en  songe ,  des  mathématiciens  qui  cher- 
chaient à  résoudre  des  problèmes,  <les  poètes  qui 
faisaient  des  vers.  On  fait  quelquefois  en  son^e 
des  discours  suivis  et  éloquents.  On  a  donc  dans 
le  sommeil  des  idées  suivies  comme  en  veillant.  » 
Id.  «  Un  songe  qu'eut  saint  Grégoire  dans  sa  plus 
tendre  jeunesse  et  dont  il  nous  a  laissé  en  vers 
une  élégante  description ,  contribua  beaucoup  à 
lui  inspirer  de  tels  sentiments.  »  Roll.  c  Dieu 
vous  a  révélé  dans  votre  fon^e  les  choses  qui 
doivent  arriver....  Votre  songe  était  de  cette 
sorte  :  vous  avez  vu  une  statue  grande....  Ce 
songe  est  véritaMe,  et  l'Interprétation  en  est 
fidèle.  »  Pasc.  Anne  de  Gonzague  fut  rappelée 
aux  vérités  de  la  religion  catholique  par  un 
songe,  admirable  ,  un  songe  mystérieux  ,  un 
*on(/«  vraiment  divin  (Boss.).  Voltaire  met  oe 
songe  parmi  les  visions  et  l'appelle  un  rêve. 

Dans  un  sens  figuré,  le  songe  est  seulement 
quelque  chose  de  vain,  à  quoi  manque  la  réalité, 
comme  ce  que  nous  nous  représentons  pendant 
la  nuit;  et  le  r^t;e  est  quelque  chose  d'absurde, 
d'extravagant ,  de  ridicule ,  à  quoi  manquent  la 
raison  et  la  vraisemblance,  comme  ce  qui  est 
conçn  par  un  r^teur ,  un  visionnaire,  un  homme 
en  délire.  «  La  vie  est  un  songe  ^  et  nos  projets 
sont  des  rêves.  »  Roub.  «  La  gloire  des  princes 
n'est  souvent  qu'un  songe  y  et  les  systèmes  des 
philosophes  ne  sont  souvent  que  des  rêves.  > 

COWD. 

SOT ,  FAT,  IMPERTINENT.  Ces  mots  exprimemt 
dans  les  paroles,  le  ton  et  les  manières,  le  défaut 
ridicule  et  choquant  d'un  homme  à  prétentions 
ou  qui  s'en  fait  accroire.  «  Ce  qu'il  y  aurait  en 
nous  de  meilleur  après  l'esprit ,  oe  serait  de 
connaître  qu'il  nous  manque  :  par  là  on  saurait, 
sans  esprit,  n'être  pas  un  toi,  ni  un  /of,  ni  un 
impertinent.  *  Labr. 

Mais  d'abord  ce  qu'en  considère  surtout  dans 
le  soi ,  c'est  ce  qui  lui  manque  ;  et  dans  le  fat , 
6'est'ce  qu'il  prétend  être  :  Ton  est  bête  oa  dé« 
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pourni  d'esprit,  da  niion,  d«  juBemeiit;  l'au- 
tre est  TBÎD,  avtaiigeiu,  plein  de  U  boane 
açMîaii  de  lui-même  et  d'oitenitiion.  CieHet  t 

dit: 
Tel  eu  devBou/sl  1  force  de  lecluro. 
Qui  D'eûl  m  que  ii»  en  luivsai  L>  oaturo. 
Bt  □□  rapporte  île  l'abbé  Terraa^ou  ce  bon  mot  : 
«  Parier  peu  et  mal  e»l  d'un  toi  ;  parlar  beaucoup 
et  mal  esl  d'un  fal.  •  —  Noire  soUUe  est  en  nous 

;s,  dont  elle  blesse  l'amour- propre.  Le 


it  Tait  0 


iB  dont  il  a  lui-même  à  soulTrir;  le  fal  ladis- 
pose  tout  le  monde  par  les  airs  ou  les  louanges 
qu'il  se  donne. 

L'iioitiine  ïraimcnl  spog*  fail  le  mOptii  qu'il  doit 
Du  mvnaooges  du /ni ,  et  du  lol  i|ui  les  croit, 

■  Un  graveur  ayant  demandé  à  Boileau  des  vers 
pour  un  de  ses  portraits ,  le  poêle  lui  répondit  : 
Je  ne  suis  ni  assez  lol  pour  dire  du  mal  de  moi , 
ni  assez  f*l  pour  en  dira  du  bien.  •  D'&i.. 

■  VimpertinenI  est  un  fat  outré.  Le  fat  lasse  , 
ennuie,  dégoûte,  rebute  :  l'imperlinent  rebute, 
aigrit,  irrite,  oRense;  il  commence  où  l'autre 
finit.!  Labr.  h'imptrtiaenl  ne  respecte  rien,  m 
nag.  ta  bienséanceE',  il  traite  tout  le  monde  et  se 
mile  de  taules  choses  avec  une  liberté  et  une 
hardiaste  parfaitement  inconvena aies  ;  enon  mol, 
il  porte  la  folu^l^  jusqu'à  l'impudence,  el,  au 
lieu  d'dlre  seulement  Tade,  fastidieux,  ennuyeui , 
eoinme  le  fal ,  il  est  blessant  et  irritant.  «  Le 
aûrquis  ilu  Tour  est  le  plus  fal  el  la  plus  imptr- 
tinml  de  tous  [es  hommes.  •  Dhst.  a  Le  beri^er 
Tircie  est  ua  imperiinent  et  la  bergère  Pbilis  uu? 
impudente,  de  pailer  de  la  aorte  devant  son 
père.  »  Mol. 

■  On  vient  do  me  meitre  en  colère.  Votre  co- 
quine de  Toinelle  est  devenue  plus  insolenie  que 
juna^....  Elle  a  eu  l'efrranlerie  de  me  dire  que 

it  malade.  • 


dei  bandes  d'assasalni  ttiptndiù  marcbaniaot 

avec  le  fer  et  le  tsu  coatre  ce  paisibU  et  reli- 
gieux concours.  >  Id.   £t  i  l'égard  d«  toldtti, 

ilipendier  signifie  ptutAt  payer  les  uei.a  propres, 
appureiumenl  parce  que  les  ftomains  n'ont  pai 
connu  l'oïage  d'aroir  à  leur  solda  des  tron^ 
étrangères.  «  Cbez  les  Grecs ,  les  soldats  faisaifBt 
d'atiord  la  guene  a  leurs  dépens....  La  panôiti 
dont  Sparte  lit  longtemps  proressfoii  doone  Cm 
de  croire  qu'elle  ue  itipendiaU  poiat  ses  troa- 
pes.  s  RoLL.  •  On  reueuvela  le  traité  eolM  1m 
deui  peuples  (romain  el  cartiiaginois).  Oa  ajaun 
uux  articles  pn:cèdents  que  claque  peuple  (an 
cas  où  tous  deui  seraient  attaqués)  tliptué»- 
rail  ses  troupes,  ■  ID.  -•  ■  Les  aUiês  fiisaioU  la 
grand  nombre  des  troupes  daas  les  deux  r^ul)&- 
ques  (d*Alhénes  et  de  Sparte),  tl  ils  étaient  M»- 
pendiéî  par  les  vîQea  qui  les  envoyaient.  On  tp- 
pelait  mercenaires  les  troupes  étrangère*  qm 
étaient  ioudoyi!ei  par  la  répub.ique  au  secours  de 
laquelle  elles  étaient  appelées.  >  Id. 

D'ailleurs,  loudoyer  est  un  mot  commun,  et 
ilipmiJier  tient  de  son  origine,  visiblement  latine, 
un  certain  caraclèra  de  uohlesse.  C'est  tans 
doute  à  cause  de  cela  qu'on  dit  jhptiidter ,  et 
uon  loudoyer.  des  maîtres,  des  professeurs,  et 
que  Saint-Simon  rapporte,  au  sujet  de  Ragolâ, 
iriuce  de  Transylvanie,  que  ta  France  l'avait  re- 
connu et  ilipendii.  Que  si  loudoyer  est  ustt^ 
comme  fitpendicr  quand  il  est  question  de  toutes 
sortes  de  gens  qu'un  aposle .  dont  on  s'assure  i 
pris  d'argent  le  secours  pour  taire  an  mauvais 
oup,  c'est  daus  un  style  inféiieur,  ou  bies 
quand  il  s'agit  da  l'exécution  d'un  dessein  moins 
L'claiant  :  on  loudoie  le  parterre  pour  applaudir 
au  pour  silQer  une  pibce-,  od  ilipnidif  un  as£;i^ 
sin  pour  tuer  ud  grand  personnaga. 

SOUFFRIR,  TOLÉRER,  PERKBTTHE.  On  peut 
faire  ce  que  nous  touffront,  loWraiu  ou  permel- 
lont,  cequiest  îOU/7erl,loUrJou  permit. 

Mais  le  mot  permettn  se  distingue  aisémeot 

lits  deux  autres  et  doit  en  âtre  séparé  d'abord. 

loif'rer.  c'est  seuJeoaeot  n 
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tolère  des  maux ,  des  abus ,  des  désordres.  «  Nos  ' 
législateurs  condamnent  le  prêt  à  intérêt ,  et  ils 
le  tolèrent,  »  Gond.  «  Le  libertinagt  ne  demande 
point  précisément  d'être  applaudi,  d'être  soutenu 
et  appuyé;  il  se  contente  qu'on  le  tolère.- 9 
BouAD.  ■  Eh  quoi  I  mon  père,  rËglise,  à  ce 
compte.- là,  approuverait  donc  tous  les  abus 
qu'elle  souffle  ?  9  Pasc.  Mais  par  cela  seul  qu'on 
permet  quelque  chose ,  on  l'approuve ,  on  le  dé- 
clare bien.  «  Ne  reconnaître  pour  légitime  que  ce 
que  la  conscience  permet  et  ce  que  la  religion 
approuve.  »  Mass.  Souffres  que  je  vous  dise,  ex- 
prime une  prière  par  laquelle  on  implore  une 
grâce,  en  quelque  sorte,  quelque  chose  à  quoi 
on  n'a  pas  droit,  qui  n'est  pas  bon  en  soi;  per- 
tnettex  que  je  vous  dise,  est  une  formule  de  civi- 
lité, qui  ne  suppose  aucun  doute  sur  la  légitimité 
de  la  demande  qu'on  adresse.  —  Que  si  quelque- 
fois on  permet  aussi  ce  qu'on  blâme,  le  mal,  ce 
n'est  pas  comme  quand  on  le  souffre ,  ou  qu'on  le 
tdère ,  par  indulgence ,  par  tolàranee ,  par  faci- 
lité,' m4is;par  nécessité  (il  faut  bien  permettre 
ce^qu'on-iiië  peut  empêcher,  Acao.)  ou  en  vue 
d'un  gtind  bien  qui  ne  peut  être  obtenu  qu'à 
cette  côoditkua  :  c'est  ainsi  que  Dieu  permet  le 
maU 

StmffHir^  tùUrer,  Ne  paj  empêcher,  laisser 
faire  le  dj^  ou  ce  qu'on  estime  ^1. 

On  tauffre  faute  d'énergie ,  par  mollesse ,  par 
négligence,  par  débonnaireté  :  c'est  ainsi  qu'un 
Toaxi  souffre  \es  iafidélités  de  sa  femme  (Mol., 
MoNT9SQ.)i  On  tolère  par  ménagement  et  par  con- 
descendance, avec  résolution  et  en  vertu  d'un 
système  de  conduite  :  c'est  ainsi  qu'on  tolère  les 
défauts  du  prochain  (Acad.,  Mass.).  Là  où  toutes 
les  reliigions  sont  souffertes  y  on  leur  laisse  le 
champ  libre,  sans  s*èn  soucier-,  et  comme  si  on 
ne  les  voyait  pas  :  là  où  toutes,  lés  religions  sont 
tolérées ,  on  veut  bien  ne  pas  les  inquiéter  ni  les 
proscrire.  Souffrir  convient  aussi  mieux  pour  les 
faits ,  pour  les  actions  particulières ,  et  tolérer  à 
l'égard  de  tout  un  genre  d'actions.  «  Vous  souf- 
fres que  Mathan  vous  parle  ?  »  dit  Joad  à  Josabet 
dans  une  occasion.  Vous  tolérez  qu'il  vous  parle? 
indiquerait  une  habitude  générale.  —  D'ailleurs, 
tolérer ,  exactement  traduit  du  latin  tolerare ,  et 
qui  n'est  d'usage  que  dans  cette  acception ,  n'ap- 
partient pas  au  langage  commun ,  comme  souf- 
frir :  il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de  la  con- 
duite des  Ëtats ,  des  gouvernements ,  ou  bien  en 
termes  de  droit.  Dans  tel  pays  on  tolère  les 
jésuites  ;  «  dans  les  maisons  propres  on  ne  souf- 
fre pas  les  araignées.  »  J.  J. 

Un  père  souffre  tout  à  ses  enfants.  Les  Ëtats  et 
les  magistrats  tolèrent  certains  abus.  Il  y  a  des 
choses  que  la  loi  perwiet,  comme  il  y  en  a  qu'elle 
défend. 

SOUFFRIR, ENDURER,  SUPPORTER  (PORTER)» 
DIGÉRER.  C'est  essuyer  ou  éprouver ,  avec  telle 
ou  telle  disposition ,  des  choses  désagréables  ou 
mauvaises ,  des  maux. 

Souffrir  est  le  terme  général ,  applicable  à  tous 
les  maux ,  et  il  se  distingue  moins  par  une  dispo- 
sition avec  laquelle  on  les  subit  que  par  une  cir- 
constance plus  remarquable  en  lui  que  dans  ses 
synonymes,  savoir  qu'on  est  dans  lt«0Mj]Vance, 
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que  la  sensibilité  est  péniblement  affectée.  Les 
maux  que  vous  souffret  vous  causent  dé  la  dou- 
leur ;  souffrir  le  martyre,  c'est  souffrir  beaucoup, 
a  Ces  peines  intérieures  faisaient  partie  de  ce 
que  Jésus-Christ  devait  souffrir  pour  le  péché.  9 
Boss. 
Des  maux  qu'dle  a  imtffert*  eUe  est  trop  bien 
payée.  Cornu. 

Enàurer^  du  latin  Hurare^  (hirer,  persévérer, 
patienter ,  emporte  l'idée  de  patience,  de  longa- 
nimité, de  soumission.  Enàunxnt  est  synonyme 
de  paiienX.  Les  maux  que  vous  enû.ure%  ne  vous 
causent  pas  de  colère  ou  d'emportement,  ne  vous 
font  pas  sortir  de  votre  calme,  vous  trouvent  d,wr 
ou  enàurti  contre,  persistant  dans  votfe  état. 
«  Tout  ce  que  la  patience  des  martyrs  a  été  ca^ 
pable  d'endurer.  »  Bourd.  «Pour  avoir  cette  cha- 
rité patiente ,  que  ne  faut- il  pas  enàuret  ?  •  Id. 
ce  Quand  Dieu  nous  exerce  par  les  souffrances ,  ai 
nous  l'endurons  chrétiennement ,  notre  patience 
tient  lieu  de  martyre.  »  Boss.  «  J'endurat  patiem- 
ment ses  dédains.  »  J.  J.  a  La  douceur  angélique 
de  celle-ci  lui  faisait  tout  endurer  sans  se  plain- 
dre. 9  In.  «  Une  patience  à  tout  endurer.  »  Mark. 
«  Après  avoir  tant  enduré  pour  votre  satisfaction, 
je  pense  qu'à  la  fin  j'éclaterai  pour  la  mienne.  » 
Pasc.  «  Endurer  un  affront  comme  celui-là  en 
notre  présence  1  »  Mol. 

Au  moins  s'il  faut  souffrir,  endurez  doucement; 
L'amour  est  de  soi-même  asseï  plein  de  tourment, 
Sans  que  l'impatience  augmente  enoor  le  vôtre. 

Laf« 

Supporter,  supportare,  suh  portare,  diffère 
étymologiquement  de  souffrir,  suf ferre,  subferrtf 
comme  portare  de  ferre.  Or,  poriare  signifie 
porter  physiquement,  et  d'ordinaire  un  lourd 
fardeau;  au  lieu  que  ferre,  c'est  porter  au  figuré, 
ou  bien  porter  quelque  chose  qui  n'est  pas  un 
fardeau ,  comme  une  bague  au  doigt ,  des  che- 
veux sur  la  Ute.  En  conséquence,  supporter 
donne  toujours  et  seul  l'idée  d'un  fardeau,  d'une 
charge  qui  est  imposée.  Vous  supportez  les  maux 
qui  pèsent  sur  vous,  et  par  suite  ceux  qui  vous 
assaillent,  qui  viennent  fondre  sur  vous,  aux- 
quels vous  résistez  où  sous  lesquels  vous  suc- 
combez. Supporter  les  injures  de  l'air,  l'éclat  de 
la  lumière  (Acad.).  «  On  trouvait  Persée  si  mal- 
heureux de  n'être  plus  roi,  qu'on  trouvait  étrange 
qu'il  pût  npporter  la  vie.  »  Pasc.  «  Jusqu'ici  j'ai 
supporté  le  malheur.»  J.  J.  «Et  moi  comment 
nipporleraù-je  le  spectacle  continuel  d'une  tris- 
tesse dont  je  serais  cause?»  Id.  «Toute  cette  jeu- 
nesse romaine  était  accoutumée  à  supporter  les 
fatigues  les  plus  rudes ,  à  souffrir  le  soleil ,  la 
pluie,  la  gelée.  »  Roll. 

Souffrir  est  plus  général.  Il  se  dit  en  parlant 
de  tous  les  maux ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  maux, 
qu'ils  blessent  la  sensibilité.  Endurer  et  suppor- 
ter se  rapportent  à  différentes  espèces  de  maux  : 
savoir^  endurer  à  ceux  que  Dieu  nous  envoie  pour 
nous  exercer  et  nous  éprouver,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  sont  de  leur  nature  propres  à  nous  exciter , 
comme  les  mauvais  traitements,  les  persécutions, 
les  affronts,  les  souftlets;  et  supporter  à  ceux  qui 
sont  des  attaques  ou  des  coups  de  la  fortune,  les 
accidents,  les  pertes,  les  disgrâces,  les  fatigues. 
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et  en  général  à  ceni  qui  résultent  des  impret- 
aioris  eitirieurea,  uoe  imp  forte  lumièn,  UD 
spectacle  bidein.  Cette  Idée  du  dehors,  d'an  far- 
deau apporté  et  mis  sur  nans  est  toute  particn- 

lière  à  mjiporter.  C'est  po*Lirr]uoi  on  ne  dit  pas 
«pponer,  comme  on  dit  sovffrir  ou  endurtr  la 
taim,  la  soEr,  la  fièvre,  d^s  peines,  îles  ennuis. 
OatuppoTte  proprement  des  mallieare. 

A  règui  des  autres  bomtaas.  nous  mpportoni 
leurs  défauts,  nous  les  mpportoni  eux-mèroes; 
ce  sont  cocnms  des  fardcaui  dont  ils  nous  char- 
gent. Je  porte  cet  licmme  sur  mes  épaules ,  c'est- 
à-dire  il  m'est  à  charge.  Nous  «iduron»  ies  pro- 
cédés injustes,  les  JQJures.  les  insolences,  les 
'is  da  nos  semblables,  lorsque  nous 
:z  de  douceaf  et  ùa  retenue  pour  ne  pas 


paa  la  même  dureté  de  aetu  <fiu  tvbjugiur  et 
aamir  :  ils  expriment,  noa  pas  eomme  ces  der- 
niers une  destruction ,  maia  senlemect  tme  ret- 
triclion  de  la  liberté',  non  pas  ooe  contrainte. 

.pie  bnuerice.  Soumis  el  attajilli. 


e  guère 


niére,  on  soufjrt  a' 


s  douleur: 


Quant  i  k 
circonstance 
prit,  une  qualité  morale,  telle  que  celles  qui 
font  supposées  par  endurer  et  eapforttr.  On  en- 
dur»  avec  calme ,  sans  se  laisser  emporter;  on 
tupporfe  4Tec  coursge ,  s!ids  sb  laisser  accabler. 
On  ne  dit  point  en  conservant  à  souffrir  le  sens 
qui  lui  est  commun  avec  s°s  synonymes  ici  con- 
sidérés :  je  ne  puis  souffrir  te  mal,  car  en  peut 
toujours  soulpir,  ce  qui  ne  suppose  que  de  la 
passivité.  Hiis  on  dit  bien  :  je  ne  puis  endunr 
oe  mal,  c'est-inlire  il  m'impatiente,  il  m'indigne, 
il  ma  soulève,  It  me  provoque  4  la  vengeance; 
et,  je  ne  puis  supporter  ce  mal,  c'est-à-dire  je 
n'en  ai  pas  la  force ,  j'y  succombe. 

Qu'une  personne  lOu/Tra  la  misera,  cela  nous 
lAUcbe  el  intéresse  notre  sensibilité  en  sa  faveur, 
Qu'elle  cndvre  la  mUtre,  elle  fait  preuve  de  pa- 
tience et  de  résisnalion.  Qu'elle  ïupporte  la  mi- 
sère, elle  montre  de  h  force  d'âme  ou  du  courage 
contre  tout  ce  qui  lui  arrive  de  f&cbeai  de  Ea 
part  de  la  fortune  ou  des  hommes. 

Porlrr,  étant  le  radical  méra^e  ïupporfer, 
n'en  diffère  pas  essEQtiellement  (voy.  1"  partie , 
p.  156). 


autj'ugu^  et  lusmi,  il  faut  de  nécessité  qu'M 
obéisse,  on  ne  saurait  résister,  on  est  tottl 
SoumfttTe  et  ascuj'ellir,  c'est  mettre  dans  ta  dé- 
pendance, sous  soi,  dans  un  état  iaférieur;  n>- 
jvgun  el  aiierrir,  c'est  mettra  dans  une  grawh 
dépendance .  puisque  c'est  mettre  sous  le  joug  M 
dans  la  servitude. 

1°  Sovmtlire,  atsujetlir. 

Soiimeitrt  est  un  terme  génériiftie,  d'une  sigDh 
fication  va^ruc  et  capable  de  marquer  tons  1m 
degrés,  même  les  ptua  faibles,  s  Je  sais  que  je 
dc'pends  d'un  père,  et  que  te  nom  de  Glsmeiov- 
mtl  ï  ses  volontés.!  Hol.  Âssuittfîr  indique  pIiH 
de  rigueur,  quelque  chose  de  plus  strict,  A  qati 
on  est  plus  tenu ,  dont  il  est  moins  possible  àà 
s'écarter.  ■  Nous  avons  une  raison  qui  nous  prec- 
cril  des  devoirs,  qui  nous  impose  des  !ùis,  qm 
nous  atsvjeltit  &  l'ordre.  ■  Bounc.  — ■  Vous  éta- 
blirez des  règles,  et  vos  domestiques  refuserant 
de  s'y  iDuinel[r«,  ou,  pour  les  y  (unij^Uir,  11 
faudra  reprendre,  menacer. >  In.  •On  n'aime  pu 
l'unilormilé  de  la  vertu,  une  vie  toujours  fo«- 
mi'se  aux  mêmes  règles,  toujours  atnijelt''  aut 
mêmes  lois.  ■  Mass.  ■'!!  y  a  une  pbilosopbie  qui 
nous  sDumrt  et  nous  atiujVltil  ù  demander,  prier, 
solliciler,  imporluoeren  faveur  de  nos  procheset 

EiisuiLe  soumrilre  peut  se  rapporter  i  uD  rail 
unique  ou  tout  au  n  " 


jcltir  suppose  une 
chose  d'habituel.  On 
particulier  à  une  pun 
qu'un;  on  s'aiiujeliil 
aui  heures  de  quelqu'u 


le  d'assiduité,  quelque 
lounut  dans  un  seul  caa 
a ,  au  jugement  de  quel- 
un  usage,  à  une  mode, 
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un  abus.  «  Le  moi  est  incommode  aux  autres ,  en 
ce  qu*il  Teut  les  asservir  :  car  chaque  moi  est 
Tennemi  et  youdrait  être  le  tyran  de  tous  les  au- 
tres. »  Pasc.  «  Une  femme  perdue  d'honneur  s'é- 
puise ,  s'endette ,  se  ruine  pour  un  mondain  à  qui 
elle  est  asservie,  dont  elle  essuie  tous  les  caprices, 
qui  n'a  pour  elle  que  des  hauteurs,  et  qui  ordonne 
de  tout  chez  elle  en  maître.  »  Bourd.  «  Que  des 
hommes  épars  soieot  successivement  asservis  à 
un  seul ,  je  ne  Tois  là  qu'un  maître  et  des  escla- 
Tes.  »  J.  J. 

Loin  d*élre  aux  lois  d*Qn  homme  en  escbiTe  asâer- 

Mariei-Tous,  ma  sœur,  à  la  philosophie.  Mol. 

Un  peuple  subjugué  a  eu  le  dessous;  un  peu- 
ple asservi  gémit  dans  les  fers.  Si  on  est  sub- 
jugué, c'est  qu'on  est  faible;  si  on  est  asfervt, 
c'est  quelquefois  parce  qu'on  est  Iftche.  Avec 
beaucoup  d'attraits,  une  femme  subjugue  facile- 
ment les  hommes;  avec  beaucoup  d'empire ,  de 
hauteur  et  d'exigence,  une  femme  cuserril  un 
amant  ou  un  mari  à  tous  ses  caprices.  L'évidence 
nous  subjugue,  les  passions  nous  asservissent. 
<t  Les  riches  ne  songèrent  qu'à  subjuguer  et  as- 
servir leurs  voisins.  »  J.  J. 

SOUPÇON,  SUSPICION.  (SOUPÇONNER,  SUSPEC- 
TER). Croyance  légère,  faible,  incertaine,  à 
quelque  chose  de  désavantageux  pour  une  per- 
sonne. 

Soupçon,  autrefois  souspeçon,  et  suspicion, 
latin  suspicio,  viennent  tous  deux  du  verbe  latin 
suspieari,  soupçonner,  se  douter,  conjecturer. 
Mais  soupçon,  qui  a  une  forme  toute  française, 
est  un  terme  vulgaire;  au  lieu  que  suspicion, 
étant  calqué  sur  le  latin  suspicio ,  est  un  terme 
de  palais.  Le  soupçon  a  pour  objet  toute  sorte 
de  faute  ou  de  mauvaise  action;  la  suspicion 
tombe  proprement  sur  les  délits.  Vous  entrez  en 
soupçon  contre  votre  ami  que  vous  croyez  infi- 
dèle ,  et  en  suspicion  contre  un  juge  qui  tous 
paraît  prévariquer. 

B*où  il  suit  que  la  suspicion  est  moins  va^e 
ou  mieux  fondée,  comme  Test  la  présomption 
par  rapport  à  la  conjecture  :  devant  les  tribu- 
naux on  ne  se  contente  pas  d'idées  imaginaires, 
qui  ne  s'appuient  pas  au  moins  sur  des  indices, 
sur  des  raisons  apparentes.  Le  «oup^oi»  fait  qu'on 
est  soupçonné;  la  suspicion  suppose  <|u'on  est 
suspect,  c'est-À-dire  soupçonné  et  méritant  de 
Tètre. 

Entre  soupçonner  et  suspecter  même  diffé- 
rence ,  suspecter  désignant  dans  l'objet  un  sujet 
de  le  souf  çonner.  La  défiance  ou  plutôt  la  mé- 
fiance soupçonne  les  gens  mêmes  qui  n'ont  donné 
aucun  lieu  au  soupçon  :  la  prudence  suspecte 
ceux  qui  ont  donné  matière  à  la  suspicion.  Un 
homme  vrai  peut  être  soupçonné  de  ne  pas  dire 
la  vérité  dans  certains  cas  :  le  menteur  est  juste- 
ment suspecté  de  dire  faux  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses.  La  femme  la  plus  vertueuse 
sera  soupçonnée  par  un  jaloux;  la  coquette  est 
suspectée  de  tout  le  monde  ou  suspects  au  public. 

SOUS ,  SUR.  Ces  deux  prépositions  de  significa- 
tion contraire  entrent  néanmoins  dans  des  locu- 
tions qui  semblent  équivaloir  et  sont  aatez  diffi- 
ciles à  distinguer.  On  dit  également,  et  mas 


différence  apparente ,  faire  une  chose  sous  tel 
prétexte  et  sur  tel  prétexte ,  défendre  une  chose 
sous  telle  peine  et  sur  telle  peine. 

Dans  ces  exemples,  et  autrei  semblables,  s'il 
y  en  a,  so%ss  s'emploie  beaucoup  plus  souvent  que 
sur.  D'où  résulte  une  première  indication  qui  a 
déjà  son  importance.  <Sdtif  annonce  un  prétexte 
ou  une  peine  ordinaire,  qui  n'a  rien  de  saillant, 
quelque  chose  de  général  ou  de  vague  sur  quoi 
l'attention  n'est  pas  particulièrement  appelée;  au 
lieu  que  sur  est  un  mot  rare  réserré  pour  les 
cas  remarquables ,  dont  on  ne  se  sert  que  quand 
il  est  question  d'un  prétexte  ou  d'une  peine  ex- 
traordinaire, qui  est  ou  qu'on  met  en  relief  de 
quelque  façon  que  ce  soit.  A  l'appui  de  cette  dis- 
tinction vient  un  autre  fait,  savoir  que,  avec 
prétexte,  sous  peut  très-bien  se  passer  de  l'ar- 
ticle ,  mais  jamais  sur  :  sous  prétexte ,  sur  le 
prétexte.  Il  y  a  plus  :  non-seulement  sur  prend 
nécessairement  l'article,  ce  qui  prouve  que  sur^ 
dans  cette  acception,  est  précis,  mais  encore, 
ce  qui  confirme  cette  preuve ,  c'est  que  l'article 
lui-même  se  trouve  quelquefois  accompagné 
d'autres  mots  déterminatifs  :  sur  le  seul  pré- 
texte (Volt.),  sur  le  simple  prétexte  (In.)) 
que.... 

Sous  le  prétexte  fait  concevoir  un  prétexte  va- 
gue, tacite,  sous  lequel  on  se  cache,  suivant  le 
sens  primitif  et  ordinaire  de  prétexte  (de  prse 
texere ,  tisser  devant  ou  dessus) ,  ce  qui  couvre* 
«  L'amour-  propre  craint  moins  de  résister  se- 
crètement à  Dieu  sous  de  beaux  prétextes  que  de 
choquer  les  hommes.  »  FiNp  «  Tout  consiste  à 
bien  vivre ,  disent  nos  Indifférents.  Mais  c'est  en- 
core ,  so%u  le  prétexte  de  la  piété ,  la  plus  fine  et 
la  plus  dangereuse  hypocrisie.  »  Boss.  Mais  sur 
le  prétexte  est  l'expression  dont  on  se  sert  de 
préférence  quand  il  s'agit  d'un  prétexte  qu'on 
met  en  avant,  qu'on  allègue ,  qu'on  pose  ouver- 
tement comme  une  raison  ou  comme  un  droit. 
«  Vous  savez  bien  que  c'est  ce  que  Dieu  de- 
mande ,  et  vous  le  lui  refusez  toujours  sur  de 
beaux  prétextes.  »  Féir.  «  La  faction  de  Musta- 
pha persuada  aux  janissaires  que  le  jeune  Osman 
avait  dessein  de  diminuer  leur  nombre  pour  af- 
faiblir leur  pouvoir.  On  déposa  Osman  sur  ce 
prétexte.  »  Volt.  «  Ferdinand  prétendait  avoir 
droit  sur  le  royaume  de  Naples ,  conquis  sur  la 
maison  d'Anjou  par  Alphonse,  son  oncle,  avec 
les  forces  du  royaume  d'Aragon.  Sur  ce  pré- 
texte ,  il  proposait  à  Charles  VIII  de  faire  con- 
jointement et  de  partager  avec  lui  cette  con- 
quête. 9  Boss.  —  Tartufe  se  fait  doucement 
donner  les  biens  d'Orgon  sous  le  prétexte  qu'ils 
pourraient  tomber  en  de  méchantes  mains ,  qu 
en  mésuseraient.  Mais  on  déclare  la  guerre ,  on 
intente  un  procès ,  on  prétend  un  droit ,  sur  tel 
ou  tel  prétexte.  Le  prétexte  sous  lequel  on 
fait  une  chose  n'est  pas  la  véritable  raison;  le 
prétexte  «ur  lequel  on  fait  une  chose  n'est  pas 
une  raison  solide. 

Sotu  peine  peut  indiquer  une  petite  peine  : 
sous  peine  d'amende  (Acad.).  c  Le  roi  s'obligeait 
au  bout  de  ce  temps  de  rendre  Calais,  sous  peine 
de  payer  cinq  cent  mille  écus  à  l'Angleterre.  9 
Doss.  Sur  peina  n'est  usité  qu'en  parlant  de 
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grandes  peines  ;  lur  peine  de  la  vie  (Boss. ,  ■ 
P*sc.,SÉï.,  MiiL.,VoLr.).  "  Est-ce  un  article  de 
foi  qu'il  faille  croire  sur  peine  de  damnation?  • 
Tue. 

BOUVKNT,  FRÉQUEMMENT.  Bien  des  lois. 

SoueeiW,  sans  terminaUon  signiflcaliva ,  est 
absolu  et  objeclif.  Fréquemment,  d'uoa  manière 
fréquente,  avec  la  terminaison  ordinaire  des  ad- 
Terbes,  laquelle  est  phénoménale  et  subjective, 
est  relatif,  a  rapport  A  un  sujet  et  lui  attribue 
une  babitude.  Ce  qui  arrive  touttnl  n'est  pas 
nre,  seioit  de  fuis  t  autre  :  il  arrire  loureni 
qo'on  H  repeat  d'avoir  trop  parlé.  Ce  qui  arrive 
ff/ipumintnl  constitue  une  loi,  un  usage,  une 
série  il'acliens  auxquelles  un  sujet  eit  accou- 
tome  :  11  arrive  fréquemment  aux  gens  légers  de 
trop  parler.  Vous  voyei  laurtnt  une  personne 
queie  hasard  offre  &  vos  ;eux  dans  la  rue  ou 
ailleurs;  voua  Toyeï  friquemnuM  une  personne 
auprès  de  laquelle  vous  êtes  assidu,  i  laquelle 
vous  avez  coutume  de  rendre  visite.  Vous  avei 
noutienl  occasion  de  rencontrer  telle  personne 
dans  telle  maison  où  vous  allez  fréqMem.ment.  — 


Qu'oi 


l'en  rcpvDl  nprès  le 


le  temps  de  su 


s  Comme  les  Romains  ne  connaissaient  pas  l'u- 
sage du  lin[;e ,  ils  étaient  dans  la  nécessité  de  se 
baigner  /'rt'qucminenl.  ■  Cosd. 

Un  homme  parle  plus  ou  moins  souvent  dans 
une  certaine  espèce  d'assemblée,  c'est  li  l'et- 
pression  d'un  fait,  et  non  d'uu  acte  habituel, 
rcTCDint  i  certains  intervalles  réguliers;  mais 
cettB  assemblée  se  tient  plus  ou  moins  fri'qutm- 
mml.  K  L'alTaire  du  bonnet  ne  se  suivait  pas 
avec  moioi  de  chaleur.  Les  ducs  s'assemblaient 
/"r^qHcmnienl ,  députaient  au  régenl;  et  j'étais 
celui  qui  d'ailleurs  lui  parlai!  le  plus  louvent  et 
avec  le  plus  de  force.  »S.  S.  -Depuis  le  retour 
de  mon  mari,  nous  reprenons  fréquemment  ces 
entretiens  en  ea  présence.,.;  il  nous  donne  ïou- 
ren(  de  bons  conseils  sur  la  manière  dont  nous 


Bort.  tes  entants  retombent  fréquemment  dan* 
les  fautes  de  Ugèrelè  (Rdll.),  —  i>  Quelle  dtCC- 
culté  n'imaginerait-OQ  pas  d'assembler  fri'quem- 
metit  le  peuple  immense  de  cette  capitale  (Bume) 
et  de  ses  environs  I  Cependant  il  se  passait  peu 
de  semaines  que  le  peuple  romain  ne  fdl  assem- 
blé, et  mEme  plusieurs  fois..,.  Tout  ce  peu^ile 
était  sur  la  place  publique  presque  aussi  lOMtenl 
magistrat  que  citoyen.  »  J.  J. 

Par  cela  seul ,  enfin ,  que  sowent  est  absola , 
il  dit  davantage,  et  se  mettra  plus  volonlie» 
après  qu'avant  son  synonyme,  a  L'eucbariitie 
est  une  nourriture  donl  nous  devoos  user  , 
nou  point  rarement  ni  e<traardioai rement . 
comme  l'on  use  des  remèdes ,  maïs  fr^guonm^M 
et  louivnf .  comme  nous  prenons  tous  les  jouis 
les  aliments  qui  nous  enlretieaaeot.  •  Bonan. 

STATURE,  TAILLE.  Grandeur  du  corps  d'un 
homme. 

L'Académie  définit  «lafurï, hauteur  de  ta  taUle 
d'une  personne;  ce  qui  s'entend  bien  et  pantl 
asseï  plausible.  Hais  elle  déHnil  ensuite  tailU.h 
staltire  du  corps,  comme  si  le  mot  tUHurt  sa  di- 
sait d'autre  chose  que  du  corps,  et  coiuiae  si  la 
taille  ne  comprenait  rieu  que  la  italure. 

Stature^  latin  ilalura,  de  tiare,  se  tenir  de- 
bout, désigne  la  grandeur  du  corps  en  pied  seu- 
lement, iaittt,  de  tailler,  couper,  donner  ud« 
forme,  comme  le  fait  le  sculpteur  en  taillant)» 
marbre,  a  rapport  à  toutes  les  dimensions,  à 
l'épaisseur  comme  i  la  hauteur.  Taille,  ei  non 
pas  fiai ure  ,  épaisse  (  Acas.,  Buff.  ),  grosse 
(Bdff.)  ,  ronde  (In.),  carrée  (ID.) ,  ramassée  (Td.). 
a  On  dit  que  Commode,  ay»Q[  tu  passer  un 
homme  extrémeraenl  gros ,  se  donna  Je  plaisir  de 
lui  ouvrir  le  venlre  pour  lui  rendre  la  lailU  plus 
légère.  ■  Volt.—  A  la  rigueur,  on  detraii  dire, 
une  grande  taille  et  une  haute  (lâlurf. 

D'ailleurs,  le  mot  taiiU  n'est  pas  seulement 
relatif  i  la  grandeur ,  comme  ilolure ,  dont  il  dif- 
fère dfjà  sous  ce  rapport  même;  ii  l'est  aussi  i 
'    forme,  à  la  coupe,  i  La  maulàre  dont  on  e^t 
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d'une  stature  prodigieuse  ou  plutôt  monstrueuse.* 
BuFF.  c  Le  roi  Graodonio  avait  une  statMre  gi- 
gantesque, a?ec  un  air  à  inspirer  TeAroi.  »  Les. 
«  Si  les  dieux ,  dirent  les  Scythes  à  Alexandre , 
avaient  proportionné  ta  stature  à  ton  ambition , 
le  monde  ne  te  contiendrait  pas.  »  Lab.  «  Ulysse , 
provoqué  par  Irus ,  dépouille  la  stature  imposante 
et  les  membres  nerveux  d'un  héros.  »  If  arm.  — 
On  dira  plutôt  une  petite  taille,  a  II  y  en  avait 
qui  se  moquaient  de  Pépin  et  de  ea  petite  taille.  ? 
Boss.  «  Physcon  était  de  petite  taille.  »  Roll. 
<  Agésilas  était  d'une  taille  si  petite ,  qu'à  sa  pre- 
mière vue  les  Egyptiens  ne  purent  s'empècber  de 
rire.  »  In.  «  Il  reconnut  Paul  à  sa  taille  courte.  » 
Volt.  «  Ces  histoires  de  géaiits  vaincus  par  des 
hommes  d'une  taille  médiocre  sont  très-com- 
munes dans  l'antiquité.  »  Id.  «  M.  le  duc  d'Or- 
léans était  de  taille  médiocre  au  plus.  »  S.  S.  — 
«  Harris  dit  que  la  tête  d'un  homme  de  taille 
moyeiyie  de  l'équipage  de  Magellan  n'atteignait 
qu'à  la  ceinture  d'un  Patagon  ;  que  Magellan  les 
nomma  Pat^igons ,  parce  que  leur  stature  était  de 
cinq  coudées  ou  sept  pieds  six  pouces.»  Buff.  «Il 
est  dit  dans  une  relation  que  sur  la  côte  de  la 
Terre  de  feu  on  vit  un  homme  d'une  stature  gi- 
gantesque ;  mais  que,  quand  on  fut  sur  le  rivage, 
on  vit  seulement  des  tombeaux  contenant  des  ca- 
davres de  taille  ordinaire.  »  Id. 

Enfin  stature  ne  s'emploie  qu*ea  parlant  de 
l'homme,  le  seul  des  animaux  auquel  convient 
l'attitude  droite.  Taille ,  au  contraire ,  se  dit  par 
rapport  à  tous  les  animaux  pour  signifier^leur 
grandeur  en  tous  sens ,  et  leur  configuration.  «  La 
taille  du  lion  n'est  point  excessive ,  comme  celle 
de  l'éléphant  ou  du  rhinocéros;  elle  n'est  ni 
lourde,  comme  celle  de  l'hippopotame  ou  du 
bœuf,  ni  trop  ramassée,  comme  celle  de  Thyène 
ou  de  l'ours ,  ni  trop  allongée ,  ni  déformée  par 
des  inégalités ,  comme  celle  du  chameau.  >»  Buff. 
Ailleurs  BufTon  donne  une  taille  au  cheval ,  au 
castor ,  au  chien ,  au  lynx ,  et  à  tous  les  quadru- 
pèdes en  général ,  môme  à  la  chauve-souris. 

STÉRILE ,—  INFERTILE ,  INFECOND ,  (INFRUC- 
TUEUX, INGRAT).  Une  terre  ou  autre  chose  sem- 
blable, qui  a  le  défaut  de  ne  pas  produire  ou  de 
ne  pas  rapporter,  est  dite  stérile ,  infertile  ou 
inféconde. 

Stérile  se  distingue  ù*tnfertile  et  à'infécond 
par  deux  caractères  particuliers.  D'abord  il  ex- 
prime un  défaut  absolu  :  ce  qui  est  stérile  ne  pro- 
duit ou  ne  rapporte  rien ,  au  lieu  que  ce  qui  est 
infertile  ou  infécond  produit  ou  rapporte  peu. 
Ce  mot  vient  du  grec  (rrepeo;,  solide,  ferme,  dur: 
là  chose  stérile  est  comme  un  rocher,  elle  n'ou- 
vre pas  son  sein  pour  en  laisser  ou  pour  en  faire 
sortir  des  productions.  Une  femme  stérile  ne  fait 
point  d'enfant;  un  arbre  stérile,  comme  un  peu- 
plier ou  un  saule  (Fén.),  ne  donne  jamais  de 
fruit;  un  désert  est  sUrile  (Mass.),  il  n'y  vient 
rien  du  tout.  De  môme,  au  figuré,  un  esprit  ou 
une  matière  stérile  manque  totalement  de  la 
qualité  dont  l'esprit  ou  la  matière  infertile  pos- 
sède une  quantité  insuffisante  seulement.  —  En- 
suite stérile  est,  au  figuré,  d'un  usage  beaucoup 
plus  étendu  que  les  deux  autres  mots,  il  se  dé- 
tache plus  aisément  da  sens  propre.  Ainsi ,  on 


dit  bien  une  année  stérile ,  une  saison  stérile  en 
nouvelles ,  mais  on  ne  dirait  point  en  pareil  cas 
infertile  ou  inféconde ,  apparenmient  parce  que 
les  idées  sensibles  de  fertilité  et  de  fécondité 
sont  peu  compatibles  avec  l'idée  abstraite  de 
temps  :  on  ne  se  représente  guère  le  temps  qui 
enfante,  qui  met  hors  de  soi  ou  au  jour,  qui 
donne  l'être  par  voie  de  génération. 

Infertile  et  infécond  difliàrent  comme  fertile  et 
fécond  (voy.  p.  607  et  608). 

Vinfertilité  est  en  fait ,  Vinfétondité  en  puis- 
sance. Vin  fertilité  des  terres  amène  la  disette  ; 
leur  infécondité  les  rend  de  leur  nature  impro- 
ductives. Infertile  est  une  qualification  ordinaire: 
un  champ  infertile  ne  se  couvre  pas  de  moissons 
et  de  fruits.  Infécond  est  plutôt  une  qualification 
donnée  par  un  chimiste  ou  un  naturaliste ,  par 
un  homme  qui  considère  dans  les  choses  leurs 
principes,  leurs  facultés,  ce  qui  en  peut  sortir. 
Infécond  y  quoi  qu'en  dise  l'Académie  (1835),  n'est 
pas,  il  s'en  faut  bien  un  terme  poétique,  en 
parlant  des  animaux,  et,  quand  cela  serait, 
l'exemple  qu'elle  cite  n'en  serait  pas  moins 
étrange  :  vache  inféconde.  Le  mot  vache  poé- 
tique !  On  appelle  pays  infertile  (AcAn.)  celui  où 
on  fait  de  maigres  récoites;  œufs  (Buff.)  ou 
germes  (Acad.)  ,  inféconds,  ceux  qui  sont  privés 
de  la  vertu  productive.  Un  esprit  infertile  ne 
brille  pas  par  l'abondance  de  ses  œuvres  ;  un 
esprit  infécond  a  peu  de  capacité  ou  de  génie  '. 

I.  8TUPIDB  (HÉBÉTÉ),  IMBÉCaE,  IDIOT, 
INEPTE.  —  II.  SOT ,  INSENSÉ ,  FOU ,  DÉRAISON- 
NABLE, EXTRAVAGANT.  ABSURDE.  — III.  NIAIS, 
NIGAUD,  BENÊT,  BADAUD,  DADAIS,  DANDIN.— 
IV.  BÉTE  (ABRUTI),  ANB  (IGNORANT),  BUSE, 
BUTOR  (BALOURD,  LOURDAUD),  CRUCHE,  MA- 
CHOIRE, GANACHE. 

Tous  ces  mots  qualifient  en  mal  sous  le  rap- 
port de  l'esprit  :  ils  signifient  que  le  sujet  auquel 
on  les  applique  manque  plus  ou  moins  de  quel- 
qu'une des  qualités  mentales  ou  relatives  à  la 
pensée ,  dont  les  hommes  sont  doués  à  un  plus 
haut  degré  que  les  autres  animaux,  ou  môme  à 
l'exclusion  des  autres  animaux. 

Mais  les  qualités  dont  ces  termes  marquent  le 
défaut  ou  la  privation  ne  sont  pas  les  mômes.  Les 
unes  sont  l'entendement ,  l'jntelligence ,  la  con- 
ception ou  l'imagination  ;  elles  font  l'esprit  bril- 
lant, vif  pénétrant,  habile  :  les  autres  sont  le 

4,  La  définition  de  stérile,  ^'infertile  et  à*in/éeond 
s'applique  également  à  infructueux  et  à  ii^grat  :  terre 
infructueuse,  terre  ingrate,  —  Mais  infructueux  mar- 
que proprement  l'effei  de  la  stérilité ,  de  Vinfertilité 
et  de  Vinfecondité  :  aussi  dit-on  souvent  stérile  et 
infructueux  (Pasc,  P.  R. ,  Mal.).  Quand  une  femme 
est  stérile,  son  union  avec  un  homme  est  infruo-' 
tueuse  :  si  une  terre  est  stérile,  infertile  on  inféconde^ 
elle  est  par  cela  même  infructueuse,  inutile;  on  n'en 
lire  rien.  —  De  son  côté,  ingrat,  qui  n'est  pas  recon- 
Daissani,  qui  ne  sait  pas  gré  de  oe  qu'on  a  fait  pour 
lui ,  a  une  nuance  bien  caractéristique ,  il  implique 
l'idée  des  soins  de  la  culture  et  de  leur  Inefficacité  : 
une  terre  ingrate  ne  récompense  pas  le  laboureur  de 
ses  peines.  «  La  terre  n'est  jamais  ingrate,  elle  nour- 
rit toujours  de  ses  fruits  ceux  qui  la  cultivent  soi- 
gneusement; elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à  ceux  qui 
craignent  do  Ini  donner  leurs  peines.  »  Piv. 
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jugement,  le  sens,  la  raiiOD  et  lebon  Beni;Blle9 

font  l'esprit  juste ,  réglé,  Jroit,  aige  (voy.  En- 
tendement, p.  S6R).  Autre  chose  est  IrouTer  en 
■oi-meme  des  ressources  et  de  la  facilité,  soit 
pour  coraprcnilre  ou  saisir,  soit  pour  intenter, 
pouf  composer,  pour  se  signaler  dans  les  arw, 
dkut  la  conversation,  ou  par  ses  écrits;  anlre 
cbose  est  savoir  discerner  les  meilleur  p'rtis  i 
prendre,  ce  qui  convient  du  na  convient  pa»,  ce 
qui  est  conforme  ou  contraire  à  des  règles.  Aussi 
n'eat-îl  pas  rare  de  voir  ces  qualitt»  séparée»  : 
wec  des  moyens  très^^nlinsircs ,  Irès-mèdio'res 
poar  apprendre  et  pour  produire,  on  a  quelque- 
fbiaune  gr^inde  justesse,  une  grande  rectitude 
d'esprit.  Telle  était  la  femme  de  1.  3.  Rousseau, 
sui»ant  ce  qu'il  rapporlc  d'elle,  œ Bornée,  et,  si 
l'on  veut ,  ilapiii^ ,  elle  élail  d'un  conseil  eïcel- 
lent  dans  li^s  occasions  difficiles,  n  Au  contraire , 
de  brillantes  Tacullés  intellectuelles,  une  mé- 
moire st  une  imBBinaiion  peu  communes,  ne 
sont  pas  toujours  jointes ,  il  s'en  faut  bien ,  &  un 
grand  sens  et  à  une  raison  lolide.  •  I.es  Grecs, 
dit  Voltaire ,  ont  eu  de  l'esprit  jusqu'à  la  folie.  « 
De  1i  une  première  dÎTision  entre  les  synonymes 
de  ealle  famille.  Les  uns ,  savoir  :  fcupide  { hé- 
bétti,imbéeift,  idiot  et  infple,  exprimant  prin- 
6ipa\eto*nt ,  sinon  «nlquement ,  le  manque  d'in- 
telligence on  de  conception.  Ils  peuvent  former 
□na  première  clssse.  Dans  une  seconde  entrent 
naturellement  les  molsiol,  insmti,  fott,  dirai' 
sonnablt,  eilramgant  et  abrvrde,  qui  servent 
plntflt  à  attribuer  un  déraul  do  jugement,  de 

I.   Slupide  tftébélé).   imMciU ,  îdjol,  înepf;. 

Dépourvu  dis  qualités  d'esprit  qui  font  appren- 
dre ou  comprendre,  concevoir  ou  imaginer  faci- 
le ment. 

Slupide,  latin  ffupitlut,  de  ifupere.resterlîie, 
immobile,  engourdi,  eïprime  la  pesanteur  el 
comme,  la  torpeur  de  l'esprit.  Le  ilupt'de  ne  s'i- 
meul  ni  ne  se  meut  :  il  est  impassible ,  ïnseu- 
.«ible  aux  impressions,  rien  ne  peut  le  tirer  de 


pouvoir  agir  nî  penser.  »  I.  J.  —  Bnfibn  qua- 
lifie de  ttapidts  des  animanx  sédentaires ,  pare»- 
aeui,  indifférents  au  péril,  qui  ne  s'épouvanleDl 
ni  ne  fuient  &  l'approcha  da  l'homme  '. 

Imhérile,  latin  imbeâttuty  de  tn  priTmtif,  tt 
de  bacillvtaa  baeului.blton,  signifie  primitÎTk 
ment  lans  bjton .  taos  appui,  faible.  L>  biblene 
caractérise  en  effet  Vimbieitt.  Il  est  fkible  d'o- 
prit,  lanfruissant ,  sona  éuergio,  pusiUuime. 
'Humiliez-vous,  raison  impuissante;  taisez-Taui, 
nature  inAiciU.  ■  Paic.  ■  Traiter  de  taiblaMi, 
A'imbiâllité  et  de  travers  d'esprit  la  ferveur  et 
la  fidélité  des  serviteurs  de  Dieu.  -  Uasi.  ■Ccrt 
le  cas  d'appeler  les  choses  par  leur  iiom  :  cette 
faiblesse  est  en  effet  Wwbiàllité  la  plus  com- 
plète. ■  Lis.  <  Les  gens  moas  et  tnappliqw, 
quelque  génie  qulls  aient,  se  rendant  imWcifa, 
el  se  dégradent  eui-méme*.  •  Fin.  Le*  rois  éner- 
vés par  lea  délicei  et  la  flatterie,  llchei,  lam 
caractère,  méritent  l'épithéle  d'iinWctlet .  l'È»- 
bfeilt  Claoïle  (Uohtvsq.).  «L'Egjpte  aurait pa 
être  formidable;  mais  la  cruauté  de  Mt  niii, 
leur  licbeté ,  leur  avarice ,  leur  imbécHliU,  hnus 
alTreuses  voluptés  las  readirent  odieni  i  kuic 
sujets.  ■  Id.  —  Inbfttle  we  dit  piiticulièreœvl 
bien  de*  enfants  et  des  vieitlanls,  M  en  géiténl 
de  tons  ceux  qui  sont  faible*  de  corpt,  ta  bi- 
blesse  des  organes  se  trouvant  jointe  d'onliiuuie 
k  celle  de  l'esprit. 
VimhiciU  Ihnlihn.  sina  mlndre  is  nusuoce, 
Tnlns,  exempi  de  péril,  une  ttcRMUe  onluice. 

f  Ils  Iraloent  une  vieillesse  imb/cile  «t  mépri- 
sable. >  Volt.  «Vieux  pèredefaMÎUe  taMxi^.ï 
Id.  c  L'^e  et  le  cbagrin  l'avuect  fbrt  approcbë 
de  Vimbécilt.  n  S.  S.  i  Le  «îeoi  eaan^e  qni  «»1 
i  notre  (Ëte  est  un  imbrinteiqDi  l'on  fait  croire 
tout  ce  qu'on  veut.  ■  UoimsQ.—  Comme  Vesprït 
6ible  est  le  contraire  de  l'esprit  fort,  de  l'esprit 
incrédule.,  VimbiciUiU  consiste  parfois  i  ««ire 
trop  aisément.  >  Une  crédulité  ia«beeite.  >  Volt. 
Des  superstitions  iaibieiU».-'  In.  «La  divin»- 
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plus  Yoisiii  de  U  nullité.  L'esprit  n'est  que  lent 
et  comme  assoupi  dans  le  stupide;  au  lieu  qu'il 
tst  débile  et  infirme  dans  Vimbécile,  «  11  y  a  des 
stujndes ,  et  j'ose  dire  des  iwibécites ,  qui  se  pl:i- 
cent  en  de  beaux  postes ,  et  qui  eaveot  mourir 
dans  l'opulence.  »  Labr.  «  Je  voudrais  qu'il  fût 
encore  plus  stupide  et  pl^s  iwthéeili.  »  Dasr. 
«  Le  bœuf  a  un  air  de  ttupidUé,  et  l'àoê  un  air 
û'imbéeiUité.»  Buff. 

Idiot ,  latin  idiota ,  grec  Ifitàmi; ,  dont  la  racine 
estUioc,  particulier,  singulier,  privé,  se  dit 
d'un  hooiBie  renfermé  dans  un  cerele  d'idées 
très-étroit,  et  éle?é  pour  ainsi  dire  à  l'écart  ou 
dans  l'isolement.  Ce  mot  dénote  un  grand  dénû- 
ment  intellectuel ,  faute  d'être  sorti  de  aa  de- 
meure ,  d'avoir  agrandi  ses  vues ,  d'avoir  beau- 
coup observé.  Un  boBime  réduit ,  comme  le  veut 
Pascal ,  à  se  contempler  lui-même ,  serait  un  tdtoi 
(Volt.).  «  Soyez  pauvre  4'dspnt,  recherchant  le 
commerce  des  simples  et  des  petits....  I^  grlce 
CEUt  qu'on  est  ravi  d'être  avec  les  ^ens  les  plus 
grossiers  et  les  plus  iéioU.  »  Fr«.  «  J  a-t-il 
quelque  stupidité  pareille  à  celle  d'un  enfant 
élevé  toujours  dans  la  chambre  et  sous  les  yeux 
de  sa  mère  ?•..  La  première  fois  que  je  sortis  de 
Genève,  je  voulais  suivre  un  cheval  au  galop...  ; 
jouet  de  tous  les  enfants  du  village ,  j'étais  un 
véritahle  tdtol pour  eux.  •  J.  J.  Dans lÉcoy  des 
Fenmti^  Amolphe  prétend  se  préparer  dans 
Agnès  une  fenmie  vertueuse,  en  l'empêchant 
d'acquérir  de  l'esprit  ;  il  la  place  donc  dans  uo 
petit  couvent,  et  recommande  de  prendra  tous 
les  soins  nécessairea  pour  la  rendre  aussi  idiote 
qve  possible  (Mol.).  En  effet,  elle  est, «n  sor- 
tant de  aa  retraite ,  d'une  innocence  et  d'^me 
simplicité  qui  ravit  son  futur  époux,  c  Jl  est 
léchappé  à  Louis  XIV  de  dire  que  M.  du  Maine 
avait  à  la  vérité  beaucoup  d'esprit  et  de  talent , 
mais  qu'il  n'en  savait  rien  faire  ;  qu'il  était  tou. 
jours  seul...;  que  c'était  un  tdtoi  avec  tout  son 
esprit ,  qui  ne  savait  jamais  quoi  que  oe  soit  qui 
se  passât  hors  de  la  sphère  de  ses  charges ,  et 
qui,  étant  fort  plaisant,  amusant  et  de  bonne 
compagnie ,  éuit  sauvage  au  point  de  ne  vouloir 
▼oir  personne.  »  S.  & 

inepte^  latin  inepitu ,  non  apte ,  nqn  peopce  ou 
«apabk,  désire  un  défaut  dé  capaâté.  Vitpte 
n'est  bon  à  lien ,  il  n'a  pas  de  gémie  ou  de  dispo- 
sitions. «  La  sottise  est  la  gaiicherie  de  l'esprit 
qui  se  pique  d'adresse,  l'àief^tie de  l'e^it .qui  se 
pique  d'habileté.  j>  Mami.  >  M.  d'Aubonne  se 
ohaigeade^ir  à  quoi  j'étais  fkropne.  Le  résul- 
tat de  ses  observations  fut  que ,  malgré  oe  )que 
promettaient  mon  extérieur  et  ma  physionomie , 
j'ètab ,  sinon  tout  à  fait  tiieple ,  au  BU>ins  un  gar- 
^  de  peu  d'«sprit  »  J.  J.  «  Aristophano  8*:éle- 
vait  dans  ses  comédies  contre  ïineptie  du  peuple 
dans  ses  choix  et  dans  ses  déUbératioiis.  »  Babtu. 
«  Rien  ne  surprenait  davantage  milord  Mai^chal 
que  la  confiance  téméraire  d'un  général  ignorant, 
qui ,  osant  commander  sans  avoir  longtemps  ap- 
pris à  obéir,  paye  son  ineptie  par  ses  défaites.  » 
D'Al.  «  Jésus-Christ  s'associe  des  eoopèrateurs 
qui  en  eux-mêmes  sont  absolument  inepées  aux 
grands  desseins  qu'il  veut  accomplir  par  leur 
lûstèff.»  Boas.  M  JSsÊayer 


J.  J.  «  L'tfiepu'e  avec  laquelle  j'ai  parlé  de  votre 
art.  »  lo. 

Le  stupide  est  lourd  et  n'a  aucune  vivacité  d'es- 
prit; VimbécUe  est  impuissant  et  n'a  aucune 
force  d'esprit;  V idiot  est  borné  et  n'a  aucune 
étendue  d'esprit;  l'tii^e  est  incapable  et  n'a 
aucune  habileté  d'esprit,  aucun  talent. 

II.  Sot,  inseneéy  fou,  déraisonnable,  eaêruva- 
gant,  absurde, 

D -pourvu  de  la  qualité  mentale  la  plus  earac- 
téristique  de  l'homme  par  rapport  aux  autres 
animaux,  et  en  vertu  de  laquelle  nous  jugeons, 
nous  inférons ,  nous  prévoyons ,  nous  nous  con- 
formons à  des  règles,  nous  discernone  le  vrai 
d'avec  le  (aux ,  le  bien  d'avec  le  mal ,  ce  qui  con- 
vient d'avec  ce  qui  ne  convient  pas. 

Sot,  italien  fCo^o^  du  latin  «nOiut  oo  stoliéui, 
dont  la  signification  est  à  peu  près  la  même ,  fait 
la  transition  entre  cette  série  de  mots  et  la  précé- 
dente. Le  sot  manque  à  la  fois  d'esprit  et  de  juge- 
ment, mais  plutêt  encore  de  jugement;  ce  qui  a 
lait  dire  à  Larochefbucauid  :  «  On  ost  quelque- 
fois sot  avec  de  l'esprit ,  mais  çu  ne  l'est  jamais 
avec  du  jugement.  >  «  il  n'y  a  point  de  soif  si 
incommodes  que  ceux  qui  ont  de  l'esprit.  »  In. 
M  Pompadour  était  un  sot  de  beaucoup  d'esprit.» 
S.  S.  «  L'on  n'a  qu'à  parier  avec  une  robe  et  «n 
bonnet  carré ,  tout  galimatias  devient  savant,  et 
toute  sottise  devient  raison.  »  Mol. 

Un  sot  seront  est  toi  plus  qu'on  toi  ignorut. 

io- 

J'oppose  quelquefois,  par  une  double  tçsage, 
Le  vice  i  la  vertu,  la  sonîse  au  bon  sens.  Lêm. 

L'esprit  que  peut  avoir  le  sot  est  dénué  de  jus- 
tesse ;  aussi  l'emploie-t-il  à  tort  ei  à  travers.  Cést 
un  brouillon  qui  ne  doute  de  rien  et  qui  est 
plein  de  suffisance.  Sotte  vanité.  «  Quand  on 
court  après  l'esprit ,  on  attrape  la  sottise.  »  Mo»- 
TBSQ.  lie  type  du  sot,  c'est  le  Trissotin  (trois 
fois  sot)  des  Femmes  so/vantes ,  qui ,  avec  peu  ou 
point  d'e^it ,  croit  e^  veut  faire  croire  qu'il  en 
a  infiniment,  qui  fait  le  bel  esprit;  il  prétend  et 
s'imagine  briller ,  mais  il  ne  parvient  qu'à  être 
onnuyeux  et  insupportable. 

Vineeneé  et  le  fou  diffèrent  do  même  du 
sot,  La  êoiUêe  est  un  travers  -qui  se  montre 
surtout  dane  le  commerce  de  la  société ,  et  dont 
on  oe  craint  pas  de  se  moquer.  Le  défaut  de 
l'tflisesx^  et  celui  du  fou  sont  tout  autrement 
graves;  ils  ne  se  rapportent  point  à  l'esprit, 
mais  à  la  raison  uniquement,  et  on  plaint  ceux 
qui  les  ont ,  au  lieu  de  les  tourner  en  ridicule. 

Mais  r»fif  ens^  est  considéré  en  lui-même ,  et  le 
fou  par  rapport  à  ce  qu'il  fait.  L'un  est  un  mal- 
heureux dont  ona^tié;  l'autre  est  un  frénétique 
avec  lequel  on  évite  de  se  trouver  ou  qu'on  ren- 
ferme- Il  n'y  a  pas  â*insensù  furieux ,  d*insensés 
à  lier ,  comme  il  y  a  des  fous  furieux  et  des  fous 
à  lier.  Un  chien  fou  est  un  chien  enragé.  Un 
jeune  insensé  juge  fort  mal;  Lia  le  sens  troublé, 
égaré,  malade  (in  sanus,  non  sain);  un  jeune 
fou  tient  une  conduite  déréglée.  L'tnsenf^  esrt 
inhabile  à  discerner  les  raisons,  les  convenan- 
ces, les  conséquences  des  ohoees;  le  fou  passe 
les  bornes ,  se  livre  à  des  «excès.  On  juge  en  tV 
sensé,  on  agit  en  /ou,  on  aime  comms  un /on . 


ses 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


One  salreprisB  iaseiiiit  n'a  ni  rime  ni  raison, 
rien  n«  peut  la  jusliBer;  une  folie  eolreprise 
jettB  dans  des  depenseï  eio rbi tantes ,  ou  fait 
Taire  dei  démarches  trÈs-rcgrellabiea.'  Une  jaie  et 
uns  passion  instni^es  ne  conviencent  pas ,  sont 
bllmables;  une  gaieté  foUi,  uni  paesion  folle 
éclatent  d'une  manière  immo'lifée. 

Dtraitonnablt  et  eilravagaM  rappellent  les 
deuiterbea  déraisannn  et  fifroiaauffr  d'où  ils 
dériTent.  C'est  de  ta  que  se  lire  leur  dilTérence 
d'BTïc  initiai  et  fou.  An  lieu  d'eipnmer, 
eomnie  ceux-ci,  des  états  permanents  et  absolus , 
iU  désignent  des  qualités  accidentelles ,  imputées 
en  raison  d'actions  particulières.  L't'nsrnt^  et  le 
fou  sont  en  proie  Â  une  Téritabla  maladie  men- 
tale j  aussi  les  enfenne-l-on  «I  les  traite-t-on 
dans  une  maison,  autrefois  appelée  hospice  dei 
ituensés,  et  que  nous  nommons  aujourd'hui  hô- 
pital de»  foui;  Il  surflldacommettre  une  certaine 
faute  pour  être  qualifié  de  déraisonnable  ou  d'«- 
ITaragant.  L'bomme  d^rniiioniioble  et  l'eilrava- 
gant  se  conduisent  queli]Ue[ois  comme  Les  inicn- 
léi  et  les  foui. 

Dihraùonnable  at  exlraragant  difTèrent  aussi 
l'un  de  l'aulre.  DeraUonnabU  indique  uns  simple 
dérogation  i  la  raison,  un  manquement;  ce  qui 
ne  présente  à  l'esprit  qu'une  idée  purement  né- 
gatÎTe.  Extravagant,  de  vagari  eitra,  vaguer. 
etrer  ou  s'égarer  bots  de ,  a  bien  une  autre  force  : 
il  eiprime  un  écart,  et  comme  un  vagabondage. 
L'bomme  deraiionnable  n'est  pas  sage ,  n'tsi  pa 
juste;  l'homme  eitrataganl  est  dans  le  délire 
il  est  singulier,  eitraordmaire,  bizarre,  il  s'eai 
porta  bien  loin  des  règles,  il  choque  tes  usages 
reçus  et  les  idées  communes 

Àbiurde,  latin  abfurdus, 
beaucoup  de  ressemblance 
lignifie  quelque  chose  d'aus: 
quant,  d'aussi   monsl: 
d'aussi  éloigné  du  sens 
pas  que  mon  opinion 
iurd«  :  on  peut  se  tromper  sans   tomber  dans 


,  quant  i.  l'énergie 
vec  titraraganf .- 1 
i  inouï,  d'aussi  cho 
en  quelque  sorte 


111.  niait,  nigaud,  ber 

les.  du  style  noble  co 
ils  dérivent  du  latin  oi 
plus  particulièrement  du 
tous  ont  une  origine  vulj 
une  sorte  de  lolltie  s  ai 
prête  à  rire,  mais  n'est  { 
comme  la  loltist  proprei 
midies  et  les  parades ,  1< 
rûles  sont  plus  spécialen: 
rire  et  la  gaieté,  les  Gil 
Pierrots,  font  les  m'a», 
tes  badaudt .  les  dudais  i 
n'est  pas  moins  oaracti 
mots,  i  la  dilTérenca  de 
un  rapport  parlicnlier  i 

mant  par  l'air,  la  rire, 
d'être  ou  de  se  prétenter 
pris  que  bien  des  gens  c 
Dancbet  était  un  imb^ci 
physionomie  niaise.  »  Li 
Hais  il  faut  d'abord  n 

rapportent  i  l'en  lé  rieur  £ 
téiieur  ou  ù  l'esprit,  doi 
ci  paiement  et  presque 
l'extérieur,  et  encore  à  D 
i  la  manière  de  se  tenir, 
sont  embarrassés  de  leut 
faire,  quelles  attitudes  1 
ffi'aij  a  été  d'abord  u 
appliqué  a 


quLl 


n  étaiei 


'eipériei 
a  Les  faucons  qu'on   p 
faucons  niaù.  n  Buff.  I 
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très-niaii  lorsqu'ils  lonl  jcnnes-,  oa  les  approche 
et  OD  les  prend  sus  qu'ils  s'eDfuieQt  :  mais  lors- 
qu'ils sont  adultes,  l'ige  leur  donne  ds  l'aipi- 
riBQce,  ils  devieQoent  Irès-sauTïges.  >  Bdff.  De 
mSroe,  l'bomme  niait  se  déniaite  en  Étendant  ses 
coonaisiuiees  et  en  apprenant  t  connahre  le 
monde, 

H.  TOnCjkRKT, 

■  Quelle  ingénuitil  Ce  gar;on-U,  madame. 


<<  Il  se  déniaisera  dans  tos  bureaux.  ■  Lis. 

Nigaud  paraît  tm  la  mime  mot  que  niait,  s  Le 
petit  cormoran  a  re(u  le  Eumom  de  ikagg ,  niais 
ou  nigaud.  ■  BuFF.  Seulemeol  la  terminaison  de 
nigaud  étant  Tamilière ,  populaire  même ,  et  an 
nODçanl  des  qualités  de  campagnards,  de  per- 
sonnes de  basse  coodition,  c'est  i  de  tellea  gens 
qu'on  donne  surtout  cette  épithéta.  Le  nigaud  est 
donc  un  gros  niaii  qui  manque  d'usage  propre- 
ment plutâl  que  d'expérience.  <  Virgile  a  tait 
d'Enée  un  dévot  larmoyant,  un  peu  timide  et  un 
peu  niais.  >  Hàrii.  Dans  cet  exemple,  nigavd  ne 
conviendrait  point  du  tout.  C'est  le  contraire 
dans  les  suiTanls.  ■  Il  m'est  venu  un  épouseur 
du  pays  allemand,  par  le  cocbe  de  Berne.  C'est 
un  grand  nigaud  timide,  ddu  de  oetle  aimable 
timidité  qui  Tient  de  la  crainte  de  déplaire ,  mais 
de  l'embarras  d'un  sol  qui  ne  sait  que  dira.*  J.  i. 

V«iTai-Je  d'oD  cell  sec  déchirer  par  lunbeani 

Parlant  de  cimpagoardi,  de  pieds-plau,  de  w- 

Une 


An  moioi  luiii  nigaud  qu'il  me  parall  bruMl. 

Dmt. 

Dans  la  fable  ;  le  jr<nini«r ,  son  /lit  <I  Tdne.le 

meunier ,  monté  sur  sa  béto  et  suiri  de  son  Ëb  i 

pied,  est  rencontré  par  IroisSllesdonirnne  dit  : 

C'eii  grende  boa  le 

Qu'il  Failte  to<t  ainsi  clocLer  ce  Jeune  flii, 

Taodii  qne  ce  nigaud,  comme  uu  érftque  aSSEs, 

Fait  le  Teau  sur  ion  Ine.  Ltr. 

«Un  génie  supérieur,  qui  se  met  en  condition, 

ne  fait  pas  son  service  matérieltemenl  comme  un 

nigaud .'  il  entre  dans  une  maison  plutdt  pour 

commander  que  pour  sarTÎr.  *  Les.  — Ensuite, 

comme  la  terminaison  aud  est  quelquefois  dimi- 

Qutife,  ntjfaud  peut  se  dira  en  badinant  et  sans 

conséquence  entre    personnes  intimes.  Voltaire 

écrit  à  un  de  ses  amis  les  plus  familiers  :  ■  Vous 

êtes  un  grand  nigaud ,  de  n'ètro  pu  aux  Délices 

Benêt,  autrefois  beiMd ,  a  été  formé  par abrè- 
ïiatLon  d'un  nom  propre,  itcnédtclui ,  d'où  Tient 

aussi  te  nom  de  Benoît.  Sa  racine  est  le  latin 
b«ne ,  qui  signifie  bien.  Ls  ttnit  trouve  que  tout 
est  bien  (b«ne  tit).  11  est  si  bon  qu'il  en  est  blte. 
Il  se  préie  à  tout  ce  qu'on  vtai;  il  sa  laiiM  ■■>«' 
mentdomioer  et  mener  par  la  nei.  Tels  sont  an 
particulier  ces  maris  It^nint  qui  poussant  la 
bonté  et  la  facilité  jusqu'i  la  faiblesse,  jusqu'à 
une  eitréme  docilité.  Tel  est  Chryssia  dans  les 
Femmei  lavantrt.  Henrislte,  sa  fille,  le  priant 
de  ne  pas  se  rolicher  de  U  résolution  qu'il  t 


Dit  qu'elle  gfae  an  Jeu  l'irgent  qu'elle  dépense; 

El  le  mari  taîi,  ma  sonier  S  quel  Jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  tait  rend  des  grtces  i  Dieu. 

HOL. 

tant  de  compliluoce 
■ri}  crut  que  Je  l'aimais 

Et  qu'il  me  confia  ses  blllels.  Dut. 

Les  temmes  sont  sans  freia,  et  les  maris 
Sont  des  itnrij   Toqi  va  de  pis  en  pis.  Volt. 
■  Nos  Lucréces  se  jeCtent  sTidement  sur  les  vian- 
des, taniils  que  le  benêt,  qui  devait  payer  l'écol, 
s'amuse  k  contempler  sa  Luisita-,  c'est  le  nom  dé 
la  beauté  dont  il  était  «pris.  >  Les. 

Badaud,  du  mot  latin  barbare  badaldut.ou 
plulflt  de  l'italien  Aodare,  provençal  bada,  faire 
attention,  regarder,  s'arrêter,  perdre  son  temps, 
se  dit  d'un  bomme  qui  est  toujours  i,  contempler 
les  choses  boucbe  bésnte,  bayant  sui  corneilles, 
toujours  ébahi,  ouvrant  de  grands  yeux,  bru 
pendants,  témoignant  par  toute  sa  physionomie 
une  admiration  grotesque ,  et  poussant  de  temps 
ea  temps  les  exclamations  les  plus  risibles.  ■  Ce 
goût  si  vif  (de  curiosilé]  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  bayeurs  ou  badauds.  ■  Basth.  Il  y  a  des 
badauds  partout,  principalement  dans  las  gran- 
des villes,  et  à  Paris  plus  qu'ailleurs,  apparem- 
ment parce  qu'il  y  a  plus  de  monde  k  Paria 
qu'ailleurs,  et  par  conséquent  plus  de  gans  in- 
utiles et  ilésiBuvrés  qui  s'attroupent  pour  voir  la 
premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutuméa. 
Les  Aadoudi  de  Paris  (Volt.  ,  Dbst.). 

L   )  croll  des  badaudt  (i  Parii)  autant  et  plui 
qu'illlfurs.  Cou. 

J.  }.  Rousseau  décrit  ainsi  es  qu'il  appelle  son 
badaudage  :  •  Non-seulement  une  parade  de 
foire,  une  revue,  un  eiercica,  une  procession 
m'amuse;  mais  la  grue,  le  cabestan,  le  mouton, 
le  jeu  d'une  machina  quelconque,  un  bateau  qui 
passe,  un  moulin  qui  louroe.  Un  bouvier  qui  la- 
boure, des  joueurs  de  boules  ou  de  battoir,  U 
rivière  qui  court,  l'oiseau  qui  vole,  attachant 
mes  regards.  Des  colifichets  en  étalage ,  des  bou- 
quins ouverts  sur  les  quais,  des  images  contre 
tes  murs ,  tout  cela  m'arrête  el  m'amuse.  >  ■  Las 
rossignols ,  dit  BuBon ,  sont  curieux  et  même  ba- 
dauds :  ils  admirent  tout  et  sont  dupes  de  tout. 
Le  cbant  de  leurs  camarades,  le  son  des  ins(ru- 
ments  de  musique,  celui  d'une  bella  voii,  tout 
cela  les  fait  venir.  ■ 

Vt  loulbolaé,  veml,  blanchi,  doré, 
El  des  badaudi  à  coup  lOr  admlrf .        Voit. 
Lorsqu'en  un  bols  quelque  jeune  Imprudent 
Voit  une  ruche  ,  el ,  l'upprocbanl ,  sdmtre 
L'art  tlanninl  de  ce  pslsli  de  cire , 
De  toutes  paris  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  baJauJ  l'cp  licot  fondre  avec  rage; 
Un  peuple  allé  lui  couvre  le  visage.      *  Id. 
Ainsi,  un  grand  niait  ou  un  grand  nigaud  est 
un  grand  enfant  ;  il  a  d'un  enfant  l'ignorance  et 
l'innocence,  malgré  son  ftgai  el  da  U  un  con- 
traste fort  plaisant.  Un  grand   ben/I  est  d'une 
grande  bonhomie,  c'est  un  grand  bon  enfant, 
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eoDune  OD  dit,  qd  homma  neu^  pu  u  dou- 
ceur ou  par  sa  confiance.  •On  bodotMl  «it  va 
gobe-moucliéa ,  ou ,  comnK  nou)  digoni  ftnjour- 
dliiii ,  UD  /Uneur ,  qvi  est  t  l'ifflU  de  um»  le* 
Epcctacles,  qui  trouve  tout  beau,  étMititDt,  mi- 
raetlieui.  —  Oa ,  pour  le  dire  en  moiai  de. mots, 
fiûit  et  nigaud  diiigneiU  une  sotte  et  lidlcule 
naWeté;  itntt,  une  aottaet  ridicule  bonté;  et 
badaud ,  une  wlte  M  ridicule  curiesiti. 

Jhutoû ,  dandtn.  —  Oa  e^t  dodoi*  4*a«  >»  K»- 
nlfcre  rtonV  on  se  tienl,  et  dandin  dans  b  manière 
doDl  00  se  oeut  ou  dont  on  marche.  En  effet. 
dandin  tet  lonai  probablement,  comme  le  vetil 
Pasqoier,  par  imilBlion  du  son  des  cli,clies  agi- 
tées qui  TOnt  deç&  et  deli  comme  lei  dandiiu. 
D'eilleur»,  le  xerbe  se  dandiner  ae  se  dit  guère 
des  personnes  eu  rq>os,  jaiU  (le  celles  qui  s'agi- 
tent sur  leurs  Jamlies  ou  qui  marchenl.  Ensuite, 
quoique  les  deui  mots  soient  également  fami- 
liers, dadait  semble  conveuir  davantage  i  un 
homniede  campagne ,  Étranger  à  la  bonne  société 
et  sans  Taçon  ,  et  dandin ,  il  »□  jeune  fat  qui  veut 
se  doaoer  de»  airs;  n'est-ce  pas  pour  se  donner 
des  aire  qu'on  se  dandine?  bans  le  Bourgeois 
genimiamnix ,  Nicole ,  tervinte  de  H.  Jourdain , 
lui  dit  pour  déprécier  les  nobles  ;  «  Nous  avons 
le  Sis  du  geolilhomme  de  ootie  village  qui  est  le 
plus  grand  malilome  et  le  plus  sot  iadait  que 
j'aie  jamais  vu.  ■  Hais  KaLekis  d'aboid.  puLs 
LafoDlaiiie  et  Racine  ont  donné  le  nom  de  dan- 
din à  un  homme  de  justice. 

IV.  ili<(<  (afrruli) ,  dne  (ï^oroHl),  buie.btilor 
(ba/ourd,  loiwdoudi,  erucht,  mâclioirf,  ganache 

Tous  «et  mots  ont  cela  de  commun  arec  ceui 
de  la  classe  prccédeule ,  qu'ils  sont  familiers. 
Uais  ils  en  dilTèrenl  beaucoup  sous  d'autres  rap- 

Cramnialicalomoiit ,  ce  sont  des  sulis-tanlifi ,  et 
non  pas  des  adjectifs ,  comme  tous  les  autres 
mots  oontenus  dans  celle  Tamill^  de  synonymes. 
Ces  substantifs  sont  ici  pris  au  figuré;  ils  reprè- 
u  propre  d(  .       .  ■  . 


'ivoir  que  de  commont  pnfKW. 
Que  de  me  loanneDler  poor  dire  de  beau  bm. 

L'dn«eslune  Wtt  ignorante.  ApparemmeDl  que 

parmi  les  animani  celui  i^'on  a  appelé  de  et 
nom  a  été  considéré  comme  le  plus  indocdid^ 
tous,  comme  le  plus  incapable  4'£tre  ioMruil 
Outre  cela .  l'dne  a  un  caractère  bien  porticnlier  : 
il  devrait  être  savant,  et  il  ne  Tesi  pas;  il  a  dé- 


dié, ' 


a  pu  r; 


revient  de  prëfc 

qu'OD  dit  de  lai. 
■a  loi,  de  tels  wrauli 


ut,  et  il  ne  Tesi  pas 
apprendre.  Celte  cgual 
nce  à  rbomme  Igiior 
EOd  titre,  sa  profestii 


■  Vos  ânes  de  Corbonoe  osent  c 
Vontesquieu.  >  Volt.  ■  Je  voudrais  savoir  ri  ce 
Gauchat  n'est  pas  na  de  tes  ânes  de  Sorbcmne 
qu'on  appelle  docteurs.  >  lo.  ■  H.  UasseiM), 
greffier  dont  j'étais  clerc,  me  traitait  avec  mé- 
pris, me  reprocbanl  sans  cesse  nia  bêtise,  ok 
repélant  tous  les  jours  que  mou  oncle  l'avait  a»- 
suré  que  je  savais,  tandis  que  je  ne  savaii  rien; 
qu'il  bii  avait  promis  un  joÛ  iKargoo ,  «t  qa'il  ne 
lui  avait  donné  qu'un  dme.  ■  J.  1.'. 

La  busn  et  le  bulor  sont  deui  oiseaux  de  pniie 
qu'on  ne  peut  dresser  pour  la  fauconnerie.  Au 
figuré,  le  mol  buse  n'a  rapport  qu'à  l'esprit  tt  la 
représenta  surtout  comme  dépotirvu  de  jJ^ge- 

I.  A  hcte  se  rapporte  ^nti.  Hais  oom  cea  deni 
mots  il  1  ■  d'abord  la  diStrenee  de  béit  ei  de  brxit 
[va).  Anir*al ,  Ute,  bniu,  p.  3*1^  Ensuite,  àl-rmn 
ne  pcTUi  pgs  s'oniploycr  eonm  lubslMillt  :  on  ue  dit 
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ment.  «  Vous  croyei  encore  que  je  rais  disant 
une  sottise  dont  tous  m'accusfites  à  Paris,  qui  est 
de  dire,  comme  une  bute,  que  ma  fille  est  malade 
parce  qu'elle  a  trop  d*esprH  :  ah  1  rraiment ,  je 
ne  dis  point  de.  ces  fadaises-li.  »  Séy.  «  II  faut 
être  buse  pour  aller  viTre  en  Angleterre  mal 
Toulu  du  peuple  anglais.  »  J.  J. 

Je  vols  qu*on  tous  abuse , 
Et  qae  Totre  nerca  tous  prend  pour  une  huse. 

DiST. 

Un  gros  garçon  qui  evère  de  tinté , 
.    liais  qui  de  sens  a  biea  moins  qu'une  inue , 
De  m'attaquer  a  la  témérilé....    i.  B.  RcMias. 

«  On  appelle  buse  un  homme  trèâ^imple ,  qui  se 
laisse  surprendre.  »  Volt.  —  Quant  à  Tesprit , 
ce  qui  manque  au  butor ,  c'est  ht  finesse.  «  A  le 
▼ojr  et  à  l'entendre  à  Tordinaire ,  Furstemberg" 
paraissait  on  hutor,  mais  approfondi  et  m^  sur 
la  politique  et  les  affairés ,  il  passait  la  mesure 
ordinaire  de  la  capacité,  de  la  finesse  et-de  Tin- 
dustrie.  s  S.  S.  «  N*as-tu  point  de  honte  de  de- 
meurer- court  à  si  peu  de  chose?  Tu  ne  saurais 
trouver  dans  ta  tête  quelque  rusé  gal.ante ,  quel- 
que honnête  petit  strati^»^®  pour  ajuster  vos 
afiBïireS  T  Fi  1  Peste  soit  du  butor  !  »  {Fourberies  de 
Seapin.  Scapin  à  Sylvestre).  IfoL.  <  Et  mon  bu- 
tor ,  sans  soupçonner  cette  manœuvre ,  va  tou- 
jours prudemment  son  train,  toujours  ignorant 
qu*on-se  moque  de  lui.  Que  de  stupidité  pour 
tant  de  finesse  !  »  J.  J.  Mais  buior  se  rapporte 
aussi  à  la  manière  d'agir  et  la  dépeint  comme 
maladroite  et  comme  un  peu  brutale.  «  Hé  bien  ! 
ne  voilà  pr.s  l'étourdie  1  Vous  me  payerez  mon 
verre....  Voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière, 
cette  butorde/...  »MoL.  «  Cet  homme  était  si 
dtttor,  si  bête,  et  se  comporta  si  brutalement 
que  je  me  permis  de  le  plaisanter.  »  J.  J.  «  Cour- 
son  ,  intendant  de  Rouen ,  était  un  Mcfor,  brutal , 
ignorant ,  etc.  »  S.  S.  «  Que  ne  se  faii-il  aimer  ce 
bu(or-làT  *  (La  femme  d'un  valet  jaloux,  parlant 
de  son  mari).  Dest.  *. 
Cruche  exprime  le  comble  de  la  stupidité ,  ou 

4.  L'Académie  définit  de  même  le  balourd  et  le 
butor  :  personne  grossière  et  stnplde.  Mais,  quoique 
\ebui0r  et  le  balourd  soient  dénués  Tun  et  Tanire 
de  finesse  d'esprit,  leur  grossièreté  estérienre  ou 
d'action  n*est  pas  la  même.  Celle  du  balourd  consiste 
seulement  dans  un  manque  de  légèreté  ou  dé  grâce , 
dans  une  contraYentioii  aux  règles  de  l'usage  ou  du 
bon  ton ,  laquelle  fait  dire  ou  faire  des  balourdises; 
c'est  la  gaucherie  de  l'Ane  qui  veut  caresser  son 
maître. 

De  ee  lourdaud  qai  s'en  vient  lourdement. 
Lève  une  eome  tonte  usée, 

La  lui  porte  an  menton  toirt  amonrensemenL  L*a. 
La  groesifeicié  Aa  butor  approche  plus  de  la  brutaUlé  ; 
e'est  un  manque  de  procédés,  de  ménagemenU ,  qui 
ne  Tient  pas  Seulement  du  défaut  d'éducation,  mais 
de  la  rudesse  du  càraclëre.  — ^  Quant  au  lourdaud^  il 
ne  ressemble  ni  au  balourd,  car  il  n'est  pas  stupide, 
il  n*a  de  bête  que  l'air,  ni  an  butor,  car  sa  gressièretié 
ne  consiste  pas  à  rudoyer  ou  à  maltraiter,  mais  à  se 
présenter  d'wie  manière  gsuche.  «  Le  due  de  la  Ja- 
msl'que  n'avait  pas  moins  d'esprit ,  d'art  et  de  capa- 
cité que  son  père;  mais  son  extérieur  tortu, grossier, 
sale  et  laid  déaientait  toutes  ces  qualités.  II  vint 
chargé  d'un  compliment  au  roi ,  et  il  parut  i  IDut  le 
monde  mn  gros  vilain  lourdaud,  s  8.  S. 


plutôt  la  nullité  intellectuelle  complète.  On  peut 
encore  supposer  à  la  buse  et  au  butor,  qui  vivent , 
au  moins ,  quelque  peu  d'intelligence  ;  mais  il  n'y 
a  pas  trace  de  cette  faculté  dans  une  cruche. 
L'homme  ainsi  qualifié  est  une  matière  arrangée , 
revêtue  d'une  forme,  mais  au  dedans  il  n'y  a 
rien  ;  c'est  une  tête  vide ,  c'est  quelque  chose  de  , 
creux ,  qui  n'est  pas  même  animé.  On  dit  aussi 
dans  le  même  sens,  bête  comme  un  pot.  «  N'y 
aurait-il  pas  moyen  de  réveiller  un  peu  le  Deux* 
Cents  ?  S'il  ne  voit  pas  ici  soq  intérêt,  ses  mem- 
bres ne  sont  que  des  cruches.  »  J.  J.  Dans  Ja 
fable  qui  a  pour  titre  les  Oreilles  du  lièvre ,  on 
lièvre  annonce  au  grillon,  son  voisin,  qu'il  va 
quitter  le  domaine  du  lion  irrité  contre  les  bêtes 
à  cornes;  il  craindrait  qu'on  ne  prit  pour  des. 
cornes  ses  longues  oreilles. 

Le  grillon  repartit  : 
Cornes  eelaf  vous  me  prenez  pour  cruche!    Lâv. 

n  semblerait  résulter  de  ce  dernier  exemple  que,v 
comme  nous  assimilons  les  hommes  de  peu  d^ea-   * 
prit  aux  animaux,  il  convient  par  analogie  de 
donner  aux  animaux  les  plus  Etupides  des  noms 
d'objets  inanimés. 

Restent  enfin  mâchoire  et  ganache. 

La  principale  différence  entré  l'homme  et  les 
animaux  par  rapport  à  la  tête ,  qui  est  le  siège  et 
l'organe  de  la  pensée ,  c'est  que  chez  l'homme  la 
partie  supérieure,  le  front,  s'avance  autant  qae 
le  menton  et  le  reste  de  la  face,  au  lieu  que  chez 
les  animaux  le  front  peu  développé  fuit  en  arrière 
et  ne  laisse  voir  que  la  parlje  inférieure ,  les  deux 
mâchoires  et  la  bouche.  C'est  pourquoi,  comme 
on  dit  d'un  homme  d'esprit  médiocre ,  qu'il  a  peu 
de  cervelle  ou  qu'il  n'en  a  pas ,  on  dit  de  même 
qu'il  n'a  que  mâchoire ,  que  c'est  une  mdc^otre. 
On  l'appeÙe  aussi  ganache,  du  nom  qu'on  donne 
à  la  mâchoire  inférieure  du  cheval.  El  la  qualité 
d'esprit  dont  ces  deux  dénominations  populaires 
servent  à  marquer  le  défaut  est  précisément  celle 
qui  peut  naturellement  frapper  le  peuple ,  c'est- 
à-dire  le  talent.  Traiter  quelqu'un  de  mâchoire 
ou  de  ganache ,  c'est  donc  lui  reprocher  en  ter- 
mes méprisants  son  ineptie. 

Mais,  comme  ganache  est  pris  de  l'animal,  et 
d'un  animal  particulier,  il  semble  enchérir  sur 
mâchoire  et  se  dire  surtout  relativement  à  quel, 
ques  actions  particulières  :  la  ganache  est  une 
grande  mâchoire  dans  un  certain  art  ou  par 
rapport  à  sa  conduite  dans  une  certaine  cir- 
constance, a  H.  le  duc  d'Oriéans  était  ensorcelé 
par  Noailles,  Effiat,  Canillac,  jusque  par  cette 
mâchoire  de  Besons.  »  S.  S.  Besons  était  de  tout 
point  incapable.  Quand  une  personne  vient  de 
mal  faire  une  chose,  on  l'apostrophe  vivement  et 
avec  dépit  en  l'appelant  ganache  :  la  ganache  l 
quelle  ganache  ! 

Donc,  la  hête  manque  proprement  d'esprit; 
Vâne,  de  savoir;  la  huse^  de  jugement;  le  butor, 
de  finesse  dans  la  pensée ,  d'adresse  et  de  dou- 
ceur dar)s  la  manière  d'agir  ;  la  cruche ,  de  toute 
espèce  d'entendement  ou  de  qualité  mentale  ;  la 
mdchotre,  d'habileté  en  général,  eX  ïSi  ganache ^ 
de  l'habileté  même  la  moindre  et  la  pltis  vulgaire 
dans  un  art  ou  dans  une  certaine  action. 

SOBOMMlf A'nOlf ,  DÉPÈRDAIf CE ,  ASSUJETTIS- 
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SEMENT,  SDIÉTION.  Ces  mou  eiprimetit  de  nous 
•ux  choses  ou  »ui  personnes  un  rapport  lel ,  que 
nous  teur  Eommea  fournis.  Dans  l'étal  social, 
nolte  folonlé  subit  mille  inlluences  :  tout  y  est 
tubordination,  iépendanct,  attujtttiuemtnl,  m- 

Subordînalion  marque  un  rapport  de  position 
BU  de  rang.  C'est  un  mol  qui  suppose  une  hié- 
nrchie  dans  laquelle  chacun  a  un  supérieur  ou 
des  supérieurs  dont  il  relève.  Aucua  état,  aucun 
corps,  aucune  administration,  aucuns  année  ne 
peut  subsister  sans  rubordijuuion.  Or ,  cette  idée 
d'une  hiérarchie,  d'un  ordre  établi  par  les 
hommes,  étant  particulière  i  ce  mot,  c::Ia  seul 
■ofBt  pour  le  distinguer  oettemeat  de  ses  syao- 
njmes.  ■  Les  sociétés,  sTeo  toutes  leurs  subordi- 
nationt  et  leurs  polices,  sont,  dit  Corialsa,  des 
inslitutions  humaines.  >  FÈs.  i  Une  multitude 
d'hommes  encore  sans  lois ,  sans  police ,  sans  au- 
cune suborditialion.  >  Roll.  ■  Les  Perses  avaient 
une  grande  tuiiurdinalion  dans   tous  les  em- 

La  dépendance  tait  que  ncus  sommes  de  telle 
lorle  i  la  disposItioD  d'une  personne,  que  nous 
ne  pouvons  rien  Taira  sans  son  aveu ,  sans  sa  per- 
mission ,  sans  lui  dérérer-  Un  pupille  est  dans  la 
dépendance  de  son  tuteur;  un  enraaL,  dans  la 
éf'penda'iee  de  ses  pËre  at  mère  ;  une  femme,  dans 
la  dépenianct  de  son  mari  -,  l'homme,  dans  la  dé- 
pendance de  Dieu. 

Volie  sue  ii'nl  1»  [flans  le  msTiagr)  (Jtic  pour  In 


(Araolphc  j 


nrbc  ea 


„/'"■■ 


Je  sais  que  sur  1m  to-ni  on  n'a  point  de  puls- 

Qac  l'amour  teul  (iirlout  nallre  sans  Jrpeadaatt. 

—  Ateb  l'esprit  d'insubordination ,  on  se  révolte 
cpolre  l'autorité,  contre  ses  chefs;  avec  l'esprit 
d'indépendance,  un  s'émancipe, 
L'oJiujeKirsemsnt  el  lii  sujétion  repcésenlent 


notre  âme;  la  nyVlion  os  détermine  que  nos  aC' 
lions.  On  dit  proprement  les  atiujrtlùiemtHtt  de 
la  société,  c'est-à-dir*  lei  obligatioDs  qu'elle  im- 
pose, et  les  tujètioTu  de  la  vie,  c'est-à-dire  les 
lieBoins  et  les  nécessités  auxquelles  il  faut  pour- 
voir en  cette  vie.  Les  atitijeilùteTnenU  de  la  re- 
ligion (Uass.)  et  l'auujettiiifmtrtt  à  la  loi  de 
Dieu  (BouBD.)  regardeut  notre  &rae  ;  U  lujétian  à 
la  mort  (Vauv.)  indique  une  exigence  purement 
objective,  et  non  un  devoir  qui  demande  que 
nous  réglions  de  telle  ou  telle  maniera  notre  es- 
prit et  notre  cœur.  On  attend  d'un  homme  au- 
quel on  a  accordé  quelques  faveurs  de  la  recon- 
naissance et  un  aimjettùitmtnt  déclaré  (Hass.): 
il  ne  faut  pas  attendi  b  d'un  précepleor  tes  nqe- 
If'oni  d'un  valel  (Desc). 

Ensuite,  comme  atrujtltiuemertl  seul  corrts- 
pond  i  un  verhe,  lequel  peut  s'employer  d'une 
manière  réfléchie,  VattMJtttittemtitt  est  d'un 
bomme  qui  s'ottiy'ellil ,  qui  a  le  mérite  on  le 
tort  de  se  soumettre ,  et  la  sujétion  ett  d'un 
homme  qui  est  nj«l ,  qui  se  trouve  soumis.  Nous 
montrons  notre  courage  et  notre  persêvëraDce 
par  un  taïujettitiement  continuel  an  travail 
(BooRD.)  ;  la  (ujVlton  d'un  etercic*  laborieux  et 
sans  relilche  (iD.)nous  fatigue,  nous  ose.  —Tel 
aitujeiiiiiemtnl  peut  être  llche  (BoniiD.);  telle 
sujétion ,  humiliante  (ID.).—  ■  Une  chose  folle  et 
qui  découvre  bien  notre  petitesse ,  c'est  Vtumjel- 
lisiemmt  aux  modes.  >  Labb.  Une  chose  ITÎstaet 
qui  découvre  bien  notre  misère ,  c'est  la  tujùioa 
où  notre  Ame  est  tenue  reUtireœenl  su  corps 
auquel  elle  est  unie. 

SUBSISTANCE,  —  ALIMENT,  NOmRITL'RE.  Ce 
qui  se  mange,  se  digère  el  enlrelieul  Ja  rie. 

Subtislanct,  ce  qui  fait  lubiiilrr,  dilTère 
beaucoup  d'ali'menl  el  de  noum'Cure.  C'est  un 
i^rme  d'économie  domestique,  qui  représente  lo 
chose  antérieurement  à  son  application;  au  lieu 
que  altnif  ni  (quodaiil ,  ce  qui  nourrît)  et  nourri- 
Ivre  sont  des  termes  immédiatement  relatifs  ù 
chose  et  i  son  effet.  On  pourvoit  i 
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former  un  yerbe,  alimmter;  mais  il  n'en  Tient 
pas.  Nourriture,  au  contraire ,  est  un  substantif 
verbal ,  il  a  été  formé  da  terbe  nourrir,  et  il  en 
rappelle  l'action. 

AlimerU  est  objectif  :  il  exprime  un  objet ,  la 
chose  qu'on  mange.  Nourriture  est  subjectif  :  il 
signifie  une  action ,  action  dont  Yaliment  est  ou 
fournit  la  matière.  C'est  pourquoi  d'abord  aliment 
se  dit  plus  souvent  au  pluriel,  et  nourriture 
presque  toujours  au  singulier.  «  Nous  sommes 
conformés  pour  avoir  besoin  de  nourriture ,  ou 
pour  ne  pouvoir  pas  vivre  sans  aliments.  »  Cond. 
«  La  raison  souveraine  nous  a  forcés,  par  le 
plaisir  et  par  la  douleur,  à  désirer  la  nourriture 
sans  laquelle  nos  corps  périraient  ;  elle  a  mis 
dans  les  aliments  qui  nous  sont  propres  une  force 
pour  nous  attirer.  •  Boss. 

Les  aliments  nous  sont  extérieurs ,  ils  existent 
indépendamment  de  nous  ;  ce  sont  des  fruits  ou 
des  mets.  La  nourriture  peut  être  dite  nôtre;  elle 
ne  s'opère  pas  sans  nous  ;  notre  corps  y  prend 
une  certaine  part  ;  ou ,  dans  tous  les  cas ,  elle  a 
plus  étroitement  rapport  à  nous,  au  service 
qu'elle  nous  rend.  Nous  faisons  de  tels  aliments 
notre  nourriture.  Les  premiers  chrétiens  ne  vi- 
vaient que  &*aliments  secs  et  sans  les  faire  cuire 
(FÉN.)  ;  il  ne  faut  aux  Indiens  que  des  nourri- 
tures rafraîchissantes  (Volt.).  «  La  nourriture 
est  le  premier  de  nos  besoins.  Or  l'homme  sau- 
vage n'est  pas  difficile  sur  le  choix  des  aliments»» 
Cond.  «  La  manne  était  Vcdiment  dont  Dieu  avait* 
pourvu  les  Israélites  dans  le  désert ,  et  qu'il  pre- 
nait soin  lui-même  de  leur  distribuer.  Nourri- 
ture qui  les  maintenait  tous  dans  une  santé  par- 
faite. Nourriture  qui  s'accommodait  à  tous  les 
goûts.  9  BoDRD.  «  L'Église  gémit  de  ce  qu'elle  ne 
peut  parvenir  à  modérer  les  riches  dans  leur 

nourriture La  terre,  cultivée  par  des  hommes 

sobres  et  laborieux,  produirait  assez  d'aliments 
pour  nourrir  sans  peine  tout  le  genre  humain.  » 
FéN.  a  Un  homme  qui  voudrait  nourrir  ses  bras 
et  ses  jambes  en  y  appliquant  la  substance  des 
meilleurs  aliments  y  ne  se  donnerait  jamais  aucun 
embonpoint;  il  faut  que  tout  commence  parle 
centre.  C'est  du  dedans  le  plus  intime  que  se 
distribue  la  nourriture  de  toutes  les  parties  exté- 
rieures. 9  Id. 

Lés  aliments  ne  nourrissent  pas  toujours ,  ils 
empoisonnent  quelquefois  ou  afl'aiblissent  le  corps, 
au  lieu  de  le  fortifier  :  c'est  quand  ils  ne  trouvent 
pas  dans  le  corps  une  disposition  convenable , 
quand  manque  la  condition  subjective,  quand 
l'action  de  la  matière  nutritive  n'est  pas  secon- 
dée par  le  concours  du  sujet  qui  la  reçoit,  c  Les 
aliments  dans  un  corps  malade ,  bien  loin  de  le 
fortifier  et  de  le  nourrir,  l'afiaiblissent  et  le  tour- 
nent en  corruption.  »  Dourd.  «  L'intempérance 
des  hommes  change  en  poisons  mortels  les  a{t- 
ments  destinés  à  conserver  la  vie.  »  Fén.  «  Il  me 
semble  que  la  nourriture  représente  plus  parti- 
culièrement la  chose  conune  se  convertissant  en 
la  substance  du  corps.  Pour  prendre  des  tUiments 
il  suffit  de  manger.  Pour  prendre  de  la  nourri- 
ture il  faut  que  les  aliments  réparent  la  dissipa- 
tion qui  se-  fait.  Un  étique  prend  des  aliments 
sans  prendre  de  la  nourriture,  »  Côno. 


Au  figuré,  reparaît  la  même  différence.  Alû' 
ment  rappelle  toujours  un  objet,  et  nourriture  un 
fait  :  Les  sciences  sont  Valiment  de  l'esprit 
(ÂCAD.),  c'est-à-dire  ce  qu'il  faut  lui  procurer 
pour  qu'il  vive  ;  et  l'esprit  a  besoin  de  nourriture 
(Id.),  c'est-à-dire  qu'on  le  nourrisse  en  lui  don- 
nant les  sciences  pour  dliments,  —  Du  reste, 
dans  l'acceptiou  figurée ,  aliment  est  plus  usité; 
il  se  dit  de  plusieurs  choses  auxquelles  le  mot 
nourrir  ne  s'applique  qu'improprement  :  le  bois 
est  Valiment  du  feu;  Valiment  des  passions, 
Valiment  des  factions.  Nourriture  ne  convient 
guère  qu'en  parlant  de  l'esprit  et  de  l'âme,  qui 
ont  avec  le  corps ,  quant  à  la  manière  de  s'entre- 
tenir, une  grande  analogie. 

SUBSISTANCE ,  SUBSTANCE.  Provision  ou  amas 
de  choses  destinées  et  nécessaires  à  la  nourriture 
de  quelqu'un. 

La  subsistance  peut  être  abondante  et  com- 
prendre même  une  sorte  de  superflu.  Alcibiade 
exilé  se  retira  dans  un  lieu  de  Phrygie  que  les 
Perses  lui  avaient  donné  pour  sa  subsistance 
(FÉN.).  c  Je  ne  dois  rien  à  l'État;  c'est  à  vous  de 
donner  la  moitié  de  votre  subsistance ,  vous  qui 
êtes  un  seigneur  terrier.  »  Volt.  «  Charles  XII  se 
vit  retrancher  son  thaim,  c'est-à-dire  la  subsi' 
slance  que  la  générosité  de  la  Porte  lui  four- 
nissait par  jour,  et  qui  se  montait  à  1500  li- 
vres. »  Id. 

Mais  la  substance  est  l'essentiel ,  le  strict  né- 
cessaire, ce  sans  quoi  on  ne  peut  absolument  paa 
vivre.  «  Donnez  au  prochain ,  sinon  votre  vie  et 
votre  substance,  du  moins  le  superflu  de  vos 
biens  et  le  reste  de  vos  excès.  »  Boss.  «  Que  de 
prétextes  peur  ne  pas  se  retrancher  sur  mille 
profusions,  ou  inutiles  ou  criminelles;  tandis 
qu'on  refuse  à  des  créanciers  malheureux  leur 
propre  pain  et  leur  propre  substance/  »  Mass. 
c  Acquittez-vous  :  n'engagez  pas  (au  jeu)  pour  un 
vain  plaisir  le  sang  de  vos  frères  et  la  substance 
des  pauvres.  »  Bodrd.  «  Notre  évêque  est  fait 
pour  soulager  les  pauvres ,  et  non  pour  dévorer 
;  leur  substance,  »  Volt. 

SUBSISTANCES,  VIVRES,  DENRÉES.  Choses 
dont  on  fait  amas  ou  provision  pour  sa  nourri- 
ture ,  pour  en  faire  des  aliments ,  pour  les  con- 
sommer. 

Les  subsistances  sont  les  productions  de  la 
terre  qui  nous  font  subsister.  «  Les  circonstances 
qui  pressent  le  râle  d'aller  nicher  dans  les  terres 
du  nord  sont  autant  la  nécessité  des  fubsiftances, 
que  l'agrément  des  lieux  frais.  »  Boff.  «  Si  cette 
terre  était  ce  qu'elle  'semble  devoir  être,  si 
l'homme  y  trouvait  partout  une  subsistance  facile 
et  assurée....  ■  Volt.  «Ces  nations  (les  barbares) 
ne  demandaient  que  la  subsistance  :  on  leur  don- 
nait les  plaines;  on  se  réservait  les  défilés,  les 
places....  »  Montesq. 

Les  vivres ,  ce  qui  fait  vivre ,  sont  des  choses 
toutes  préparées  pour  ht  consonunation ,  telles 
que  celles  qu'on  porte  en  voyage  ou  dans  une 
expédition.  Les  oiseaux  vont  dans  une  contrée 
chercher  des  subsistances ,  et  non  pas  des  vivres, 
«c  Joseph  fit  partir  ses  frères  avec  des  vivres  pour 
le  voyage.  »  Roll.  «  Charles  XII  devait  recevoir 
l  de  Mazeppa  les  vivres,  les  munitions,  l'artillerie 
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qnt  pouvait  lui  manquer.  ■  Volt.  ■  Comme  si 
VSK 1»  TîïTM  dont  le  roi  usait  nioesMirenwnt 
tDui  lei  jours,  la  ïiande,  le  potage,  le  poisson, 
les  tusaiïonnenients,  les  légumes  u'eus^Ql  pu 
éli  ausceplibles  dei  mêmes  soupçons.  •  S.  S.  — 
Uoe  armée  i'ire  tes  lubsiitances  de  l'A  pays,  el 
diteul  Tournie  de  vivres  pour  tant  de  jcuri. 

Lit  dttiriti ,  ebosss  qu'on  oblieol  avec  de  l'ar- 
genlou  des  dmien.  sont  relatives  au  commerce, 
M  tendeul  et  l'ichèlcot  :  ce  sont  desmarcbao- 
ditM.  I  Sophie  entend  la  cuisine  el  l'office;  elle 
sMt  les  prii  des  denrtei.  *  3.3.  -  Pour  mieuï  ro- 
fftn  les  andes  au  maître  d'IiBlel,  je  me  donnais 
la  peine  d'aller  dans  les  marches  pour  saroir  les 
prii  des  drnréa.  •  Lus.  >  Ces  nourelles  dcnr/ei 
(la  Ihè,  le  café  el  le  sucre),  et  beaucoup  d'autres. 
que  nous  payons  argent  complanl ,  peuvent  nous 
-épuiser.  »  Volt.  ■  On  se  plamt  qu'il  y  a  trop  de 
liTres.  C'est  comme  si  le  (irèïûl  des  marchaodsse 
plaignail  qu'il  y  edr  k  Paris  trop  de  dtnTtes  :  en 
aebèle  qui  veut.  •  In. 

On  paya  est  fertile  en  subiiilances;  une  place 
e»t  approvisionnée  de  viires;  un  marché  est 
pourvu  de  denriit. 


Casai 


irles  b 


atibtiiiantes  plus  ou  moins  abondantes^  elle  a  des 
invrei  plus  ou  moias  frais-,  elle  se  procure  sur 
In  marchés  des  ienriti  plus  ou  moins  chères. 

les  lubiittanen  manquenl  dans  les  années  de 
sUrililè;  les  cieret  ne  tardent  pas  à  manquer 
dans  una  place  bloquée  et  insuffisamment  pour- 
vue; les  dentéti  manquent  d'ordinaire  là  où  on 
lei  soumet  i  di>s  droits  eicessifs. 

Les  tnbs'Stancis  ont  rapport  à  leur  origine ,  au 
lieu  d'où  elles  vieuoent,  au  sol  qui  les  porte  ou 
les  produit;  les  tirm,  au  soin  qu'on  prend  de 
l'eQ  murjir;  les  denréfs,  à  leur  circululioD,  leur 
prii  et  leur  débit. 

BDCCÉS,  RÉUSSITE,  ISSUE.  Ces  mote  Ont  rap- 
port i  la  maniûre  dont  les  choses  tournent  et  ar- 


tuctit.  >  LiBK.  ■  Va  gnod  ntecit  [d'ans  comédie 
d'une  nièce  de  Voltoire)  me  comblerait  de  U  plut 

grande  joie.  Dn  tuecès  ordinaire  me  consolerait, 
un  mauvais  me  mettrait  a\x  désespoir.  ■  Toit. — 
En  sL'conci  lieu,  la  réussite  suppose  qnelifu 
chose  do  commun  el  de  simple ,  qui  n'a  ri«i  de 
grand  ni  de  remarquable.  Un  essai  de  culture, 
un  ouvrage  sans  prétention  auront  de  la  r^Hmli- 
c  La  r^uiiif;  des  boutures  dépcDcl  de  leur  bd- 
lité  à  produire  des  ratines.  ■  J.  J.  •  La  paonne 
ne  reste  pas  conslammenl  sur  ses  œufs ,  es  qaî 
□uil  ila  r^unilede  la  couvée.  >  Bopr.  Les  itu- 
cil,  au  contraire,  sont  plutôt  consilérablea  et 
imponants  :  le  tucdt  de  nos  armes;  il  peut  y  *a 
avoir  de  brillants  et  de  gloneui.  ■  La  Fatitu  Jit- 
lipaihit,  comédie  de  La  Chaussée,  eut  nn  nom- 
bre de  représentations  suffisant  pour  l'eacuura- 
ger  A  de  nouveaui  efforts.  Averti  de  son  talent 
par  cette  première  réutsitt,  i!  osa  eiitr«preTMlK 
un  second  ouvrage  beaucoup  plus  considérable, 
le  Préjugé  à  la  mode,  dont  le  sueeft  complet 
passa  ses  désirs  et  ses  espérances.  >  D'Al.  «L'au- 
teur du  Spectacle  de  la  nalure  vient  d'eiéculer 
celle  entreprise  arec  toute  la  réiofitt  qu'on  doit 
attendre  de  son  esprit  et  de  ses  talents..,.  11 
avarlit  qu'il  ne  présentera  ni  les  défauts  ni  les 
misères  de  l'humanité,  triste  sujet  que  les  éai- 
vsins  les  plus  célèhrei  ont  traité  arec  tact  de 
mccis  qu'il  est  inutile  d'y  revenir.  »  Ujlkm.  La 
réusiite  peul  être  momentanée  (d'Al.),  éphémère 
(L«H.>,  incertaine  (Volt.);  le  tuceH  est  pialW 
plein  (.\CAn.].  durable  (In.),  aouleQu(LAH.).<  Vos 
hontes  me  présentent  une  autre  perspeciive;  je 
doute  un  peu  de  la  réuttile..,.  Si  tout  le  reste 
(de  l'opéra  de  Pandore)  est  aussi  bon  que  ce  que 
j'ai  entendu,  cet  ouvrage  aura  un  Irés-^rand  éuc- 
cis.  n  Volt.  —Troisièmement,  la  r^HitiU  Mt 
plus  facile  que  le  succft,  elle  n'implique  pas  au> 
tant  d'opposition»  ou  de  résistances  i  vainEro;  el 
comme  le  mot  de  rfuttiU  ne  s'applique  point 
aui personne»,  il  ne  marque  pu,  ainsi  que  le  fait 
celui  de  iwcis .  les  efforts ,  la  conduite  el  le  mé- 
de  faire  si 
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ti?e  (Mabm.).  iraîlleuT»,  i«fue,  qui  diflfire  de 
réutsite  en  ce  qjï'û  se  prend  tantôt  en  bonne  tan- 
tôt en  mauraise  part,  se  distin^e  ainsi  qu'il 
suit  et  de  réussite  et  de  succès.  Issus ,  c'est-à-dire 
sortie,  suppose  une  affaire  ou  une  entreprise 
multiple,  embarrassée  ;  et  de  là  yient  qu'il  signi- 
fie aussi  un  expédient  pour  se  tirer  d'une  posi- 
tion difficile  et  comme  d'un  labyrinthe.  C'est  le 
dénomment  d'une  intrigue,  la  solution  d'une 
complication  de  faits  ou  d'intérêts.  Dans  le  Dépit 
amoureux ,  Mascarille,  parlant  d'une  de  ses  four- 
beries à  Yalëre ,  son  maître ,  lui  dit  : 
C'était  on  coup  d'Étal;  et  tous  Terrez  Vissuê 
GoodamBer  la  ftireor  que  Tout  aTes  eençiie.   Mol. 

<E  On  ose  inroquer  un  saint  pour  le  succès  d'une 
entreprise  injuste,  pour  l'heureuse  issue  d'une 
affaire  dont  l'artifice ,  la  ruse ,  la  mauraist  foi 
font  lee  ressorts.  *  Bofran.  «  Ceui  qui  rénssisaent 
le  mieui  dans  la  connaissance  de  l'afenir  sont 
ceux  qui,  par  une  comparaison  plu»  exacte  et 
plus  suivie  des  différentes  causes  qui  peuvent 
influer  dans  Férénement  futur ,  démêlent ,  d'une 
vue  plus  ferme  et  plus  distincte ,  quel  sera  le  ré* 
sultfft  et  Vissue  du  combat  de  ces  diverses  cau- 
ses. »  RoLL.  Ajoutez  à  cela  que  Vissue  est  opposée 
à  l'entrée  ou  au  commencement;  c'est  la  fin  ou 
la  conclusion.  L'homme  prudent  ne  s'engage  pas, 
ne  s'embarque  pas  dans  une  affaire  sans  en  pré- 
voir Vissue.  c  La  guerre  recommençait  en  Europe 
en  168S.  On  voit  par  une  lettre  de  Christine 
qu'elle  prévit  quelle  en  serait  ï  issue  par  rapport 
au  roi  Jacques  II.  *  D'Al.  «  Je  doute  un  peu 
qu'il  n'eût  espéré  une  meilleure  issue  de  cette 
affaire,  quand  il  a  commencé  à  l'entreprendre»» 

DUDBFr. 

SUCCESflOfI,    HÉIIÉDITÉ,     HÉRITAfiE.    Ces 

mots  expriment  ou  regardent  ce  qui  est  laissé  par 
une  personne  décédée  et  transmis  à  une  personne 
survivante  ou  à  plusieurs. 

Succession  est  le  plu»  général  des  trois.  Il  sU 
gnifîe  le  remplacement  du  défunt  par  un  homme 
qui  prend  ses  aflkires  telles  qu'elles  sont,  c'est-à- 
dire  son  passif  avec  son  actif,  ses  dettes  ou  ses 
obligations  en  même  temps  que  ses  biens  ou  ses 
richesses.  On  dit  une  succession  embrouillée ,  en- 
dettée ou  chargée  de  dettes.  C'est  d'ailleurs  le 
mot  de  la  Jurisprudence  ordinaire,  celui  des  co- 
des et  des  tribunaux ,  et  il  a  un  rapport  particu- 
lier à  l'action,  à  l'action  de  transmettre  et  à  la 
manière  dont  elle  se  fait  :  venir  à  la  succession 
de  quelqu'un  ;  obtenir  quelque  chose  par  voie  de 
succession;  succession  directe,  collatérale,  testa- 
mentaire ou  ab  imestat,  sous  bénéfice  d'inven- 
toire. 

Hérédité  et  héritage  t  qui  ont  pour  racine 
commune  henit,  maître,  propriétaire,  posses- 
seur ,  ne  supposent  que  des  biens  à  recueillir  ou 
recueillis,  que  des  choses  susceptibles  de  do- 
maine, dont  on  peut  dire  qu'on  en  a  le  do- 
maine ;  de  plus ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  rapporte 
à  l'action. 

Hais  V hérédité  se  rapporte  au  droit,  Yhéritage 
à  la  chose.  C'est  en  vertu  de  Vhérédité  qu'on  en- 
tre en  possession  de  Vhéritage.  La  propriété  que 
la  nature ,  le  testament  ou  la  loi  vous  assure, 
forme  Vhérédité  i  le  fonds  que  l'ancien  poasesseor 


vous  laisse  conetitne  Vhéritage,  On  dit  le  droit 
de  Vhérédité  (  Volt.  ) ,  Yhérédité  naturelle 
(Bbaum.),  et  un  ample  héritage  (Boum.),  culti- 
ver Vhéritage  de  ses  pères  (J.  J.).  Il  peut  mdme 
y  avoir  hérédité  sans  héritage  ;  telle  est  celle 
d'une  chargée  y  d'un  office  héréditaire,  qui  con- 
fère un  droit,  mais  ne  pmeure  pas  un  bien  ré^ 
ou  un  domaine.  Et  réciproquement,  il  peut  j 
avoir  héritage  sans  hérédité:  on  appelle  héritage 
un  fonds  de  terre  quelconque  :  acheter  un  héri' 
lage.  Tant  est  grande  la  difl^érence  qui  sépare  tes 
deux  mots. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  parler,  à  la  rignear. 
Toutefois,  l'usage  n'y  oblige  pas  absolument*  Il 
permet,  pi^r  exemple,  d'employer  succession  et 
hérédité  dans  le  sens  d*héritage,  c'est-à^ire  pour 
désigner  les  biens  d'un  défunt.  Hais  alors  sucées^ 
sion  est  le  mot  de  la  science  et  du  palais,  héri- 
tage le  mot  ordinaire,  et  hérédité  (latin  toreds- 
tas)  un  terme  érudit.  Succession  est  le  mot  de  U 
science  et  du  palais  ;  aussi  ne  se  dîMl  pas  an 
figuré,  comme  héritage.  Hérédité  est  un  tenna 
érudit  ;  aussi  ne  s'en  sert-on  dans  cette  acception 
qu'en  matière  de  jurisprudence  ancienne.  «  Il  se 
forma  ches  les  Romains  ime  règle  que  l'on  ne 
pourrait  donner  ni  transmettre  son  hMdité  que 
par  des  paroles  de  commandement.  >  Hoirrisg. 
«  C'était  une  bonne  loi  pour  la  démocratie  (chex 
les  anciens)  que  celle  qui  défendait  d'avoir  deux 
hérédités.  »  ID.  «  La  loi  des  âaxona  veut  que  le 
père  et  la  mère  laissent  leur  hérédité  à  leur  fils, 
et  non  pas  à  leur  fille;  mais  que,  s'il  n'y  aqne 
des  filles,  elles  aient  toute  Yhérédité.  »  In. 

SUITE,  GONTlNUATIOIf.  Termes  qui  désignent 
le  rapport  d'un  fait  ou  dfnne  action  avfo  ce  qui 
y  est  antérieur. 

Suite  exprime  un  rapport  moins  étroit,  un 
simple  rapport  d'ordre ,  de  causalité ,  de  dépen* 
dance  ou  d  analogie.  Continuation  annonce  un 
continu ,  une  suite  non  interrompue ,  un  rapport 
tel,  que  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ne  font 
qu'un  même  tout.  Une  guerre ,  pour  être  la  suite 
d'une  autre,  n'a  besoin  que  de  venir  après  et* dé 
s'y  rapporter  d'une  manière  plus  ou  moins  di^ 
recte  *,  mais  une  guerre  qui  est  la  continuation 
d'une  autre  en  est  l'extension ,  le  développement 
ultérieur ,  c'est  pour  ainsi  dire  un  acte  du  même 
drame.  La  suite  d'un  sentiment  est  quelque  chose 
qui  en  diffère,  et,  par  exemple,  laxutledela 
iiaine  ce  peut  être  la  vengeance  ou  la  préven- 
tion: mais  la  continuation  d'un  sentiment  est  oe 
sentiment  lui-même  qui  dure  ou  se  prolonge  : 
assurer  quelqu'un  de  la  continuation  de  son  ami- 
tié (Laf.  ,  Sév.).  Une  suite  à  Duflbn  est  d'un  sa- 
vant qui  a  travaillé  dans  le  même  genre  que  ce 
grand  naturaliste  ;  la  continuation  de  VHistoire 
naturelle  de  Buflbn  est  d'un  savant  qui  a  travaillé 
dans  le  même  plan ,  qui  a  achevé  de  remplir  le 
cadre  même  de  Buffun. 

Du  reste ,  quand  il  s'agit ,  comme  dans  ce  der- 
nier exemple ,  d'une  action  d'où  résulte  quelque 
chose,  d'une  production,  une  autre  différence  em- 
pêche que  les  deux  mots  ne  soient  confondus. 
Suite  est  matériel  et  signifie  l'ouvrage,  au  lieu 
que  continuation  est  formel  et  marque  propres 
ment  le  travaiL  Un  écrivain  donne  ia  suite  et 
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«otrepwnd  la  conlinuolîon  d'une  histoire  :  k 
sutif  est  plus  ou  moins  inléreswDia,  la  «inli'nua- 
tion  plus  ou  moins  ditSciie. 

SUPPUStTlOK ,  HYPOTHÈSE.  Ce  qu'on  pose 
dessous  [iub  pontre,  <iKa  TiSivai,  poser  sous  ou 
dessous),  ce  qu'on  ayance  arbUrairemanl  pour 
territ  de  base  Â  un  raison  cernent,  à  d«i  iuduc- 
tioDS  ou  à  des  conséquences. 

Siippoiflion  vient  du  lalio  supposilia,  et  hj/po- 
IWm,  du  grec  iTsiHait.  D'où  résulte  eoiro  les 
deut  mots,  pour  première  difTËrence.  que  l'un  eit 
un  mot  du  langage  ordinaire ,  el  l'aulte  un  terme 
«cienliSque.Tout  le  mocdesail  que  notre  langue 
iMuelle  presque  enlièru  prend  ses  raciiies  dans  le 
latin,  tandis  que  de  tout  iemps  les  saTanls  ont 
affecté  d'employer  des  mots  dériTis  du  grec.  On 
se  sert  toujours  de  luppoiilion  dan)  le  discours 
commun  ou  même  (amilier:  mais  hypothiicdoii 
èlre  réserié  pour  le  style  des  Bciences  eiactes  ou 
des  ictences  naturelles.  Dites  donc,  si  vous  ne 
voulez  passer  pour  pédant ,  la  ivppotilion,  et  non 
l'hfipithése,  qu'il  pleuvra  demain  ;  la  luppoiilion, 
et  non  l'hypolhèie,  que  telle  personne  a  élé  la 
dupe  d'un  imposteur;  dans  la  tuppoiilioti,  et  non 
dans  l'ftt/pofhèie,  qu'il  agira  comme  vous  le  dites. 
■  J'ai  toujours  agi  d'apràs  la  lupposilion  des  sen- 
timents de  droiture  et  d'honneur  innés  dans  les 
coeurs  des  hommes.  >  J.  J.  <  Me  rangez  pas  la 
conspiration  des  poudres  parmi  les  luppoiiiioFu: 
elle  n'est  que  trop  véniable.  >  Volt.  ■  11  faut 
vivre  autrement  dans  te  monde,  selon  ces  di- 
TOTses  «uppoïiïioni  ,-  si  on  pouvait  y  être  tou- 
jours; s'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera  pas  longtemps, 
et  incertain  si  on  y  sera  une  heure.  Celte  der- 
nière iuppoiilton  eEt  ift  nÛire.  >  Pasc,  Hais  il 
faudra  dire  Vhypothi$t,  et  nonla  jtippoii'iton, 
d'un  polygone  à  mille  côtés,  de  systèmes  plané- 
taires semblables  au  nfllre ,  à'tiprilt  onimoui  ou 
d'un  lltiide  nerveux,  d  Cela  fournil  une  théorie 
appuyée  sur  des  (ails  et  indépendante  de  toute 
hjipothètt.  »  BuFF.  ■  Telle  est  la  méthode  que 
suit  l'esprit  humain  dans  les 


tien;  on  ne  ValUque  point  eu  elle-uhae.  Dais 
comme  insuffisanle  pour  rendre  raison  des  chO' 
ses.  L'opinion  qu'il  y  a  eu  un  état  de  nature 
anl^riejr  i  l'état  social  est  une  suppotitio» ;  It 
système  des  tourbillons  de  Descaries,  el  cflui  de* 
monades  de  Leibnitz,  sont  des  hypothiut.  Lei 
(uppoiilt'oru  sont  de  conséquence  et  graves;  «les 
bi/polhises  sont  fort  arousanles;  elles  sont  saui 
conséquence.-  Volt.  La  luppoitlion  a  lanlrar 
d'une  proposition  ordinaire,  elle  est  susceptible 
d'être  contredite;  l'hypolh^ie  ressemble  à  la  dêâ- 
iiition,  elle  est  libre  et   en    eUe-mème  ÎMia- 

La  lupporili'on  est  relative  à  la  pratique  conme 
à  la  réatilé  ;  elle  se  prend  daus  une  acceplioa 
morale  et  en  mauvaise  part  pour  une  allégatioa, 
une  production  fausse ,  p^Mt  une  chose  feinte  ou 
conlrouvée  afin  de  nuire.  Vhypothèje,  au  cos* 
traire,  est  toute  théorque,  toute  didactique, 
relative  seulement  à  l'intelligence  ou  à  l'eiplica- 
lion  des  choses.  L'hoonËte  homme  ne  se  permet 
ni  itippositiont,  ni  jugements  téméraires  ;  la  géo- 
métrie ne  peut  £Ire  sue  que  de  ceui  qui  oiitauei 
d'imagination  pour  en  comprendre  Ici  hvp^ 
Ihèies. 

Enfin,  par  luppoolton  on  entend  quelque  choM 
de  simple,  qui  peut  s'eiprimer  en  une  seule  pro- 
position. Une  kypothèce ,  comme  une  science  on 
une  théorie,  est  quelquefois  un  ensemble  ou  on 
assemblage  d'idées,  un  système.  En  ce  cas  on 
dit  bien  qu'une  hypolhite  repose  sur  des  tuppo- 
litiuni  :  u  J'appellerai  hypothiie»  les  systèmes 
qui  n'ont  que  des  lupposiltoni  pour  fondements.» 

StPBÉHE,  SOUVEIUIN.  Oui  est  au-dessus  de 
tout  ou  au  plus  haut  point  dans  soagenre. 

Ces  deui  mots  ont  la  même  racine,  le  latin 
luper  ou  lupra,  sur,  au-dessus.  Supra  est  de- 
venu en  italien  lopra  et  (Ofira,  d'où  loprano  et 
totrnno.  Sovrano  a  évidemment  seni  a  former 
le  français  fouierain. 

Toute  la  dilTérencc  entre  tttprtme  et  n 
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a  produit  souverainement  :  connaître  et  aimer 
souverainement  le  vrai  Dieu  (Fén.). 

«  Est-il  possible  de  ne  pas  reconnaître  ici  les 
effets  d'une  providence  particulière  et  le  pouvoir 
souverain  d'un  Être  suprême  f  »  Roll.  «  Dieu 
apprend  aux  rois  leurs  devoirs  d'une  manière 
souveraine  et  digne  de  lui....  Il  leur  fait  voir 
que ,  pour  être  assis  sur  le  trône ,  ils  n*en  sont 
pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  su- 
prême. 9  Boss.  Bossuet  appelle  Dieu  la  nature 
invisible,  la  nature  suprême^  qui  a  tout  tiré  du 
néant  par  sa  souveraine  puissance.  C'est  l'Être 
on  la  nature  suprême^  en  tant  qu'il  est  l'Être  par 
excellence  )  c'est  le  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses,  en  tant  qu'il  peut  tout,  qu'il  a  tout  créé 
et  qu'il  gouverne  tout.  En  Dieu  nous  adorons  la 
suprême  majesté  et  la  suprême  sagesse  (Bourd.); 
nous  devons  redouter  sa  justice  souveraine^  et 
par  conséquent  inévitable  (Boss.)* 

Il  y  a  une  loi  suprême  à  laquelle  se  rapportent 
toutes  les  autres  comme  à^  leur  modèle;  il  y  a 
dans  la  conscience  de  chacun  une  loi  souveraine 
k  laquelle  obéit  toujours  l'homme  de  bien. 

a  11  y  a  un  genre  qui  n'est  point  espèce ,  savoir 
le  suprême  de  tous  les  genres.  »  P.  R.  «  Les  con- 
suls connurent ,  par  leur  expérience ,  que  la  ma- 
jesté du  rang  suprême  sans  force  est  d'un  faible 
secours.  »  Roll.  <  Etre  parvenu  au  suprême  de- 
gré de  la  vertu ,  de  la  science.  »  Acad.  —Voix  sou- 
veraine (FÉN. ,  Volt.),  éloquence  souMrairie 
(Roll.),  main  souveraine  (Bpss.),  et  non  pas 
suprême,  c'est-à-dire  voix,  éloquence,  main, 
très-puissante  où  toute-puissante. 

SURFACE ,  SUPERFICIE.  Ces  mots  formés ,  le 
premier  de  deux  autres  mots  français,  sur  et 
face;  le  second,  de  deux  mots  latins,  super  et  fa- 
ciès y  correspondant  exactement  à  sur  et  k'face , 
signifient  la  face  de  dessus,  le  dessus  des  corps, 
ce  par  quoijls  se  terminent. 

Mais  sttperficie ,  venant  du  latin ,  étant  latin , 
est  un  terme  de  science,  de  géométrie,  d'arpen- 
tage ,  de  mathématiques  :  il  représente  quelque 
chose  d*idéal  et  d'abstrait,  le  dessus  des  corps 
quant  à  son  étendue.  Surface,  au  contraire, 
parce  qu'il  est  tout  français ,  appartient  au  lan- 
gage commun,  et  désigne  le  dessus  des  corps 
quant  à  sa  matière ,  à  sa  composition  ou  à  se^ 
qualités  physiques.  «  L'Etna  est  un  cône  obtus 
ciont  la  superficie  n'a  guère  moins  de  trois  cents 
lieues  carrées  :  cette  superficie  conique  est 
partagée  en  quatre  zones.  La  viUe  de  Catane  se 
trouve  dans  la  première  enceinte  dont  la  super- 
ficie est  de  plus  de  deux  cents  lieues  carrées. 
Le  fond  du  terrain  n'est  que  de  la  lave;  et  la 
surface  de  cette  lave  mêlée  avec  les  cendres  du 
volcan  s'est  convertie  en  une  bonne  Xefre  actuel- 
lement semée  de  grains.  »  Buff.  c  Les  surfaces 
du  cristal  polies  avec  le  plus  grand  soin  ne  lais- 
sent «pas  de  présenter  des  sillons,  c'est-à-dire  des 
éminences  et  des  profondeurs  alternatives  dans 
toute  l'étendue  de  leur  superficie,  »  In.  c  Qu'on 
suppute  la  superficie  de  la  main  et  des  cinq 
doigts ,  on  la  trouvera  plus  grande  que  celle  de 
^oute  autre  partie  du  corps....  Les  doigts  peuvent 
s^étendre ,  se  séparer ,  se  joindre ,  et  s'ajuster  à 
toutes  sortes  de  surfaces,  »  lo. 

8T1I.  FRANC. 


On  dit  bien  d'une  manière  purement  indicative 
et  sans  aucune  détermination ,  à  la  superficie  ; 
au  lieu  qu'on  se  sert .  rarement  de  surface  sans 
avoir  égard  à  la  chose  considérée  matérielle- 
ment. «  Il  y  a  du  oristal  irisé  seulement  à  sa>U' 
perfide:,  et  cette  iris  superficielle  s'y  produit  par 
l'exfoliation  des  petites  lames  de  sa  surfaee.  » 
Buff.  ->•  A  la  surface  s'emploie  bien  aussi,  mais 
on  peut  ajouter  à  cette  expression  des  mots  qui 
font  connaître  en  elle-même  et  qualifient  la  sur-^ 
face,  «  Si  nous  considérQns  que  les  grands  banca 
et  les  montagnes  de  granit  s'offrent  à  la  super^ 
ficie  de  la  terre  dans  tous  les  lieux  où  les  argiles, 
les  schistes  n'ont  pas  recouvert  l'ancienne  surfaee 
du  globe....,  on  ne  pourra  guère  se. refuser  à 
croire  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  la  dernière  fonte 
qui  ait  eu  lieu  à  sa  surface  encore  ardente.» 

iD. 

La  différence  est  la  même  au  figuré.  Voy.  Ap^ 
parenu,  air,  etc..  p.  348. 

SURPRENDRE,  ETONNER  (CONSTERNER).  Une 
chose  nous  surprend  ou  nous  étonne,  nous  cause 
de  la  surprise  ou  de  Vétonnément,  lorsqu'elle 
frappe  inopinément  notre  àme  ou  notre  esprit. 

Mais  surprendre  et  surprise  sont  plus  relatifs 
à  l'imprévu  de  la  chose  ;  étonner  et  étonnemeM 
le  sont  davantage  à  la  force  de  l'impression. 
Surprendre ^  c'est  prendre  sur  le  fait,  au  dé- 
pourvu ,  lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas  ;  étonner , 
c'est  produire  l'effet  du  tonnerre,  émouvoir, 
ébranler  par  un  grand  bruit.  La  nouveauté  oa 
l'apparition  subite  d'une  chose  nous  surprend; 
pour  nous  étonner ^  il  faut  qu'une  chose  soit ,  de 
plus ,  grande ,  importante  ,  extraordinaire ,  il 
faut  qu'elle  nous  émeuve ,  qu'elle  nous  trouble 
beaucoup.  Ce  qui  trompe  l'attente ,  ce  qui  arrive 
tout  à  coup,  sans  qu'on  s'en  soit  douté,  sxsr* 
prend;  un  événement  imprévu  nous  étonne, 
quand  il  nous  passe ,  quand  il  est  au-dessus  de 
notre  intelTigence  et  de  nos  forces. 

Il  y  a  des  surprises  agréables  et  légères,  ré- 
sultant d'accidents,  de  phénomènes,  qui  sont 
petits,  réjouissants,  sans  conséquence  grave,  et 
partant  incapables  de  nous  remuer,  de  nous  af- 
fecter violemment.  Dans  son  Essai  sur  le  goût , 
Montesquieu  a  consacré  un  article  aux  plaisirs 
de  la  surprise,  Mme  de  Sévigiié  dit  en  parlant  de 
Mme  de  Montespan  :  «  C'est  une  chose  surpre^ 
nante  que  sa  beauté.  »  «  Tous  les  événements  les 
plus  fortuits  en  apparence,  les  plas  surprenants ^ 
sont  préparés  dans  les  conseils  de  Dieu.  »  Mass. 

Apprendre  en  voyageant  des  secrets  turpremaïus, 

RlGV. 

a  Rien  ne  porte  davantage  à  rire  qu'une  dispropor- 
tion surprenante  entre  ce  qu'on  entend  et  ce 
qu'on  voit.  »  Pasc. 

Qa*est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  diBCOurs  que  Je  fidî  Mol. 

«  Puis-je  prendre  quelque  assurance  sur  ht  noa- 
veauté  surprenante  d'une  telle  conversion?  »  Id. 
a  Ne  restez  point  à  la  répétition  de  cette  comé- 
die :  TOUS  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses 
vous  surprendront,  »  In.  »  Quelle  aurait  été  la 
surprise  des  anciens ,  si  on  leur  eût  prédit  qu^uû 
jour  leur  postérité,  par  le  moyen  de  quelques 
instruments ,  yerrait  uoe  infinité  d'objets  qu'ils  ne 
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TOTiiiol  p»i,  un  ciel  ^i  burètiit 
'  |liMes  et  des  «niniaui  Aoat  ils  ne  soupçonnaient 
pas  Beulem«nl  la  possibilité  1  >  Roll.  —  L' l'Ion' 
ntment,  au  coiAraire,  n'a  rim  que  de  grand» 
d»  fort,  c'est  nos  tvrpriit  mêlée  da  stupeur, 
d'efFroi  ou  de  raTissemeiit  :  ce  <;uî  Aoong  n'est 
pas  seulement  quelque  chose  d'inopiiiù,  d'insolite 
M  finouî,  qui  trouble,  parce  qu'on  ne  s'y  attend 
pas,  c'est  quelque  chose  do  puissant,  d'ini 
montable ,  de  terrible  ou  d'admirable  dont  la 
eoafonil,  renvepsa  ou  transporte.  «  Les  grande» 
obDses  élonnenl.  •  LkBS.  *  ]l  se  trouve  des  Smea 
dures  et  impiioraliles,  qu'il  faut  ébranler  par  ces 
Térilés  flonnanlci  (des  analhftmesl,  p  M«ss, 
«Celte  cégligeitce  méîonne  el  m'èpourante,  c'est 
lia  monstre  pour  moi.  >  Pksc.  ■  On  l'entend  ra- 
jonrd'buL,  celle  loli  sainte  et  terrible  (de  J^ut- 
Cbrisl)  qui  elonne  la  nature  et  qui  coJisole  ['&- 
glïSB.  D  lo.  s  En  TOyiDl  l'iTcuglement  et  la  misère 
de  rtiomnie,  et  ces  cnirlrariéléa  ^Wnimnle»  qui 
SB  déconvrenl  dans  sa  nature .  et  re;^rdant  tout 
ronhers  muet,  j'entre  en  effroi.  »  In.  ■  O  nuil 
désastreuse  I  6  nuit  effroyable  I  où  retentit  loul  à 
coup  eotmne  un  éclat  de  (ennnre  cette  armante 
nouTellu  :  Uadanie  se  meurt  ^  Madame  est  mortel  ■> 
Boss.  s  J'amènerai  sur  cette  ville  desmaui  horri- 
bles, en  aorte  qite  tous  ceui  qui  les  écouleroal, 
leurs  oreilles  leur  linteront  d'i^onntm^nl  el  d^ 
frayeur,  i  In,  •  Après  une  conduite  si  hardie  et 
des  sentiments  it  génêrrut  (de  la  part  de  saint 
Pierre),  une  parole  IVlonne,  tioe  simple  fille  le 
Mt  trembler,  i  Dounn,  k  II  y  a  dans  le  mystère 
da  la  prédestination  certains  poinls  qui  sont  au- 
deaeuB  de  nos  connaissances,  qui  nous  Aoinenl 
et  qui  nous  efTrayeQt.  >  Id.  •  Phèdre  (Hlle  de  Pa- 
■ïphaè)  gtoTMa  le  soleil ,  comme  avait  tait  is. 
mire.  >  Ko:5te<o,  ■  Dtfait  du  maréfihal  de  Ville- 
roy,  Dubois  crut  avec  raison  devoir  profiler  de 
ïflonitfmtni  et  ds  la  stupeur  où  cet  évéoemeai 
avait  jeté  toute  la  cour.  .  S,  3. 

Tout  changement  brusque,  nsn  préparé,  mr- 
p«Bd  ;  une  révolution  ('(ont 


La  lurpriK  est  donc  plus  faible  qne  Vél 


degré,  le  bit  paasiger  auquel  succède  pwQini 
rélBtappelé«oitiMm«n(.  Onest  «urpriï  el  étawmt. 

•  L'ime  ,  Imestïe  des  rayons  da  Ix  dninilé, 
éblouie  de  sa  clarié ,  pénétrée  i)e  sa  firésenee.  art 
curprise,  ttotinii,  épouvantée,  ravie  en  adni- 
ration  de  son  infÎDie  gnndeur.  >  Bosb.  ■  LorniM 
les  hérétiques  ccmmencsnl  1  paraîtra,  la  mrprôr 
et  t'^fonnemml ,  où  tous  les  peuples  sont  jeté), 
rail  voir  que  leur  doctrine  est  nouvell*.  »  t». 
n  Tout  le  monde  était  ïurprti  et  ^lontié,  noa- 
seulement  do  nombre  de  ces  galères,  mais  de 
leur  grandeur. > BoLL, •  Il  sauta  de  son  IkuteBd, 
de  tvrpriu  et  d'dtonnfmenl.  .  UtliH.  —  VcÀ^» 
qui  surprend  n'^Hmne  pas ,  si  l'&me  n'en  est  poial 
déconcertée ,  si  sen  trouble  ce  dure  pas  cm  ne  la 
pas  jusqu'à  suspendre  l'action  de  ses  faculie*. 

•  Le  duc  de  VeiidÛme  parut  tout  k  coup  au  par- 
lement, sans  que  personne  s'y  alleiwUI.  et  prïl 
subitement  sa  pince.  Le  parlement  i«  tronTa* 
aiTyrit  el  en  même  temps  si  étonné ,  qn'ii  n'a» 
dire  mol.  i  S.  S.  «  M.  le  duo  d'Orléans  nurqnen 
sa  nrprist ,  et  plus  encore  son  éUmnemtM  et  son 
embarras  de  l'opini&ire  résolution  des  ètkti  à  de- 
meurer dans  le  salon.  >  le. 

La  îurprisf  est  toute  objertiv*.  toute  pndaiu 
par  l'événement  ;  au  lieu  que  l'^lonneineol  dé- 
pend en  pnrlie  du  sujet.  De  li  vient  qu'om  ne  dit 
pas  se  nfrprendrr,  msis  seulement  t^étanatr.  La 
surprise  est  en  raison  de  l'étras^eté  du  taîl;  1'^ 
lonnnnent,  en  raison  aussi  des  réfleiioBs  ou  da 
la  ftjrce  de  caractère  de  la  personne.  ■  ConsalTC 
alla  (tu  rocher  où  Zayde  avail  accoutumé  d'être: 
il  fut  lurfrit  de  ne  lY  pas  trouver;  néanamas  il 
ne  t'en  ilonna  point;  il  la  cbsnelia  jusqu'au 
port,  ■  Delav, 

Enfin,  on  est  pliitai  «rprii  i  la  vue  ou  à  la 
première  vue:  et  étonné,  en  entendant  parler  la» 
jisrsorneu,  Ou  i  la  réfleiion. «tes  archers  v«yaiil 
venir  à  eu)  doR  Outcbolle ,  «"aiTitèreiDI  pour  l'ah 
i'il  les  rurprit  par  » 
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léranot  de  cette  propositbn  par  Mlle  d'Alerac.  » 
ID.  «  A  son  premier  tspect ,  ma  iurprise  fut 
grande  (tant  la  maladie  l'avait  changé) ,  et  mon 
étonnement  encore  plus  dès  la  première  conver- 
iiiiott.  »  S.  à. 

V  SURPSIS,  ÉTO!INé«  CONSTERNÉ,  ÉTOURDI , 
I  GOldROlIDU,  INTEBDIT,  DèCONCBRTB;—  2°  ABA- 
SOURDI ,  STUPÉFAIT  (STUPÉFIÉ),  PENAUD, 
'  ÉKBRYIÛLLÉ,  ÉRABl,  EBAUBi.  Ces  moU  mar- 
quent l'effet  produit  sur  Tâme  par  quelque  chose 
qui  la  frappe  inopinément. 

Ils  se  dWiaent  natureilement  en  deux  classes  : 
les  uns  appartenant  A  la  langue  ordinaire,  et  les 
ntres  n'étant  que  du  langage  familier,  cette  cir- 
constance suffit  pour  mettre  entre  eux  une  difiCé- 
rance  notaUe. 

fSmrprit,  étont^^  conHemé,  élewrdij  con- 
fondu ^  interdU ,  déconcerté. 

Surpris ,  pris  sur  le  ùit ,  au  dépourvu ,  ex* 
prime  particuUèrement  la  surprise^  l'imprévu: 
l'homme  surprit  était  loin  de  s'attendre  à  ce 
qu'il  éprouve.  Étonné,  conune  frappé  du  ton- 
nerre,,  annonce  iroe  forte  impression,  un  grand 
ébranlement  :  Thomme  étonné  est  fortement  ^mu, 
en  bien  ou  en  mal.  Conttemé,  de  consternerez 
abattre ,  se  prend  toujoers  en  mauvaise  part  et 
emporte  Hdée  d*accablement  et  de  grande  dou- 
leur :  l'homme  consterné  est  en  proie  à  ta  tris- 
tesse et  découragé.  Ou  est  surpris  d'une  nouvelle 
ou  d*une  chose  quelconque  à  laquelle  on  n'était 
point  du  tout  préparé  ;  étonné  de  quelque  chose 
de  grand,  d'extraordinaire,  de  puissant,  de  ter- 
rible ou  d'admirable;  contfem^ d'une  perte,  d'un 
désastre  ou  d'une  ruine  prochaine,  dont  on  est 
désolé,  désespéré.  Yoy.  Surprendre ^  étonner, 
consterner,  article  précédent. 

Étourdi,  mis  dans  l'état  d'un  étourdi ,  d'un 
honmie  imprudent,  inattentif,  irréfléchi,  comme 
fou,  signifie  simplement  qui  a  le  sens  troublé. 
«  La  haine  et  la  crainte  sont  des  passions  très- 
violentes.  Elles  donnent  à  l'esprit  des  secousses 
imprévues  qui  l'^fourdment  et  qui  le  troublent.» 
Mal.  c  Je  paraphrasai  ces  propos  avec  tant  de 
force  que  Mme  la  duchesse  d'Orléans  en  de- 
meura étourdie,  et  convint  que  ces  considérations 
méritaient  des  réflexions....  Ayant  eu  le  temps 
de  reprendre  ses  sens,  elle  entra  en  quelques 
débats.  9  S.  S.  «  Le  tumulte,  la  surprise,  la 
crainte ,  les  avaient  comme  étourdis ,  et  mis  tout 
hors  d'eux-mêmes.  >  Roll. 

An  soriir  de  Phartale  nn  si  grand  capitaine  (César) 
Saurait  mal  son  métier  s'il  laissait  prendre  baleioey 
El  s'il  donnait  loisir  i  des  cœurs  si  hardis 
De  relever  da  coup  dont  Us  sont  èumrdis.  Goair. 

Confondu,  de  confondre,  brouiller,  mêler  en- 
semble «  mettre  en  désordre,  est  comme  le  su-» 
perlatif  d'^fourdi ,  et  suppose  le  comble  du  trou- 
ble. 

J'entends  un  horrible  murmure; 
Le  temple  est  ébranlé  !...  Quoi!  toute  la  nature 
S'émeut  à  jon  aspect  I  et  mes  sens  épefdM 
Sont  dans  le  même  trouble  et  restent  eoafimàmti 

Vour.. 

—  D'ailleurs,  confondre  a  cela  de  propre^  qu'il 
implique,  comme  ctMfus^  l'idée  de  honte,  Tidée 
d'une  faute  du  sujet  tout  à  cmip  Téf èlée.  Yéaui 


fut  confondus,  quand  Vulcain  la  fit  voir  brus- 
quement en  flagrant  délit  d'adultère  (Volt.). 

Tremblante ,  am/ondue , 
Devant  qui  désormais  puis-Je  lever  la  vue?  Id. 

«  Quelle  fut  notre  surprise  ,  j'ajouterai  notre 
honte,  de  trouver  M.. de  Larocberùucauld  seul 
jouant  aux  échecs  avec  un  de  ses  laquais  1  La  pa- 
role en  manqua  à  M.  de  Chevreuse  et  à  moi.  U.  de 
Larochefoucauld  s'en  aperçut  et  demeura  con- 
fondu lui-même.  »  S.  S.  «  Et,  s'il  était  enfin 
convaincu  d'être  un  imposteur^  il  s'est  flatté  de 
sortir  néanmoins  de  cette  affaire,  confondu, 
très>peu  lui  importe,  mais  impuni,  m:is  triom- 
phant. »  J.  J.  c  Lorsqu'on  produisit  la  peau 
du  mulet  avec  toutes  les  autres  pièces  justi- 
ficatives ,  il  devint  pile  comme  un  criminel  con- 
fondu,  m  Les.'. 

Interdit ,  familièrement  interloqué ,  arrêté 
pendant  la  parqle,  ou  qui  est  empêché  de  parler, 
indique  proprement  le  silence  ou  Fimpuissanœ 
de  dire  uu  mot  à  cause  du  trouble  causé  par  la 
surprise.  «  En  amour  un  silence  vaut  mieux 
qu'un  langage.  Il  est  bon  d'être  interdit;  il  y  a 
une  éloquence  du  silence -qui  pénétre  plus  que  U 
langue  ne  saurait  faire.  >  Pasc.  «  Sa  surprise  éga- 
lant la  mienne,  nous  demeurâmes  tous  deux  in- 
terdits et  muets,  s  Les.  «  D'où  vient,  prince ,  que 
vous  ne  dites  mot ,  et  semblez  interdit  ?  »  Mol. 
«  J'avais,  ce  me  semblait,  cent  choses  à  vous 
dire;  et  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous 
parler,  je  demeure  interdit,  et  la  grande  joie  oà 
je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles.  »  In.  «  H 
n'appartient  qu'à  vous  seul.  Seigneur,  de  vous 
louer.  Ainsi  moa  Ame^onnée,  confuse,  tuler- 
dite,  demeure  en  silence  devant  votre  ÛLce.  » 
Boss.  «  Sa  langue  s'attache  à  son  palais  et  ne 
peut  plus  proférer  aucune  parole  ;  il  demeure  in- 
terdit,  immobile  et  presque  sans  vie.  »  Fér. 
a  Quel  silence  indomptable  I  quelle  main  tient 
donc  sous  son  joug  toute  la  nature  interdite?  9 
Vauv. 

Lui,  surpris,  interdit j  et  ne  sachant  que  dire.... 

Rbgic. 
D'un  amour  eriminel  Phèdre  accuse  Hlppol jte  ! 
Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  Ame  interdite  : 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois, 
Qu'ils  m'êtent  la  parole,  et  m'étoaffent  la  voix. 

Raa 
Hais  quoi!  ssn  me  réiModm, 
Vous  détournez  les  yeux,  et  semblés  vous  oonfon- 

dreî 
Ne  m'o£Drires-vons  plus  qu'on  visage  intenUtJ 

(Bérénice  i  Titus).  lo. 

Si  celui  qui  est  interdit  ne  sait  plus  que  dire, 
celui  qui  est  déconcerté,  c'est-à-dire  dont  on  a 
rompu  les  mesures ,  ne  sait  plus  que  faire ,  quel 
dessein  suivre,  à  quel  moyen  recourir,  ou  quelle 
contenance  tenir.  «  Ulyîfse  alors  se  jette  sur  la 
troupe,  déconcertée  de  la  mort  de  leur  chef.  » 
Fin.  a  Pendant  que  les  Romains  assiégeaient  Ca- 

4.  Confus,  que  M.  Gùizot  a  comparé  avee  înierdii 
et  dt'concerté ,  en  ditTèro  encore  plus  que  etm/ondn.  Il 
exprime  nn  étal  tout  sobjcciir,  qui  ne  résulte  pu 
d'une  impression  reçue  du  dehors.,  mais  do  senti- 
ment d'une  Taule  commise  ptr  la  peaemie  même 
qui  l'éprouve.  Voy*  Con/iu,  au^fond»^  P*  partie, 
g.  97t,  277,     . 
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poae,AnnibalinarcIiabru£que[neal  Vers  Home,.,. 
Borne  fui  étonnée,  mais  non  lUconcerléc....  Fa- 
I  bhis  remontra  qu'il  serait  honleiii  do  se  laisser 
eCTruyer  et  de  changer  de  dessein  atii  moindres 
mouvements  d'Aonibal.  »  Roll.  «  Vatinius  fui 
■  BOrpri»,  mais  non  pas  dieoneerié.  11  donna,  aus- 
'  BïtSt  le  signal  du  combat;  et,  comme  il  sent&it 
tout  le  désBianlage  de  ses  b&liments  opposés  & 
cenj  ds  ses  adversaires,  il  résolut  d'y  suppléer 
par  son  mdace.  >  Id.  <  La  perte  du  combat  naval 
près  de  Myonnèie  frappa  tellement  Anliochus , 
qu'il  en  parut  totalement  dreonurté.  Comme  si 
I«  bon. sens  l'eûl  ahandonné  louE  à  coup,  il  Bl 
sur-le-champ  des  démarches  visiblement  con- 
traires i  ses  ioléréls.  »  In.  <  L'on  dira ,  si  l'on 
Teut,  quB,d('ronïfr(('par  l'objection  de  M.  Claud'?, 
i'n  voulu  couvrir  le  désordre  où  je  sais  tombé 
vlaiblement.  >  Boss.  o  Les  Pélagiens  ne  faisaient 
^e  biaiser  quand  on  en  venait  i  cel  argument, 
et  paraJEuient  évidemment  àfeoncerM.  ■  In.  ■■  Il 
j  a  peu  de  femioes  à  Paris  dont  l'abord ,  le  re- 
gard, ne  soit  d'une  hariie^se  a  dftonErrln- qui- 
conque n'a  rien  vu  de  semblable  en  son  pays;  et 
de  la  surprise  où  jetleot  ces  nouvelles  manières 
hbU  cet  air  gauche  qu'on  reproche  aui  élran- 
gers,  »  J.  I,  «  Voilà  des  révi>renees  bien  gau- 
ches.... C'est  la  pudeur  apparemment  qui  lui 
donne  un  air  al  diconctrlê.  >  Dest.  '  Le  prince 
attacha  ses  yeux  sur  moi.  D'abord  j'en  fu^  di- 
toncerd  :  je  m'imoginai  qu'il  trouvait  mot)  ha- 
billeioent  trop  modeste,  n  Les. 

J*  Abatoxirdi,  tlupéfait  (ilup^/ï^],  penaud, 
émerveillé,  ébahi,  ébaubi. 

Àbatovrdi  veut  dire  atiourdi.  étourdi,  mais  de 
manière  à  être  jeli  i  baa ,  abattu ,  renversé  ;  en 
Mrle  que  ce  mot,  dans  le  langage  familier,  ré- 
pond précisément  au  mot  consiemé  ou  au  mot 
confondu  de  ta  langue  commune.  ■  Je  leur  lus 
mes  deui  lettres.  A  cette  audace  insllendue  dans 
un  homme  ordinairement  (i  craintif,  je  les  vi^ 
l'un  et  l'autre  atterrés,  abasourdii.  >  J.  J.  i  Le 
médecin  Lebrun  (dans  une  consultation 


bien  entendu  ;  je  le  &s  répéter  et  je  demeurai 
stvpiflait.  Ils  s'aperçurent  bientôt  à  m&  conte- 
nance que  j'éiais  plus  occupé  de  mes  peniêet 
que  de  leurs  discours.  >  S.  S.  '. 

Penaud,  autrefois  peneu*,  de  petite^  ne  fait 
rien  concevoir  que  de  léger  et  de  nsîbie.  Oa  eil 
pfnatid.  quand  on  éprouve,  contre  son  ktienl*. 
une  pfi'ne,  une  contrariété,  et,  par  exemple, le 
dés.^grément  d'avoir  été  attrapé.  «Au  moyen  dt 
cela,  Fclice  et  les  autres  fripons  seraient  asseï 
penaiidi.  voyant  va*  lettres  qu'ils  prennent  taal 
de  peine  i  supprimer,  publiques  en  Uollandeal 
traduites  à  Lr.ndres,  ■  J.  J.  «  Oui  fut  bien  pt- 
naud  J  Ce  fut  le  duc  qui  venait  d'apprendre  celle 
histoire  au  roi  et  à  toute  la  cour,  et  qui.  aprta 
en  avoT  bien  tait  rire  tout  le  monde,  en  allait 
devenir  luï-méme  le  divertissemenl.  n  S.  S.  Dana 
le  prologue  des  Folie*  amoureuiit  de  Regnatd, 
Momus  dit  au  parterre  : 
n  lersUhlen  {itchcai  qu'après  lanl  do  Inram, 
Avpt:  un  pied  3e  nei  el  n'ijinl  pu  Tonajdik*, 

On  vit  rentrer  dioa  la  célole  sphère 
Une  iroupe  de  dicui  ptiuuuli. 

Lorsqu'i  Plulon  le  Enessigdr  Mercurr 

Eut  apporté  le  Bom^mi  de  Platon , 

Il  Gl  venir  \e  malU'e  d'Ëpicure , 

El  lui  dit  :  Tii'Oa,  lis-mol  ce  rogatùii. 

Lori  Démocrite ,  a' 


■nphisu 


Oui  MpenaadfCe  tulle  bon  Platon; 
Car  son  rieur  devint  pan^nrisle.  J.  B,  Rolh 
11  renvoya  tous  ces  vantards 
Aaiii  penaudmoB  dncomarda, 
Qai  de  leurs  leounei  éientécs, 
Duoi  les  lellrei  iolercrpléei , 
Trotivenl  en  termes  osa  obscur* 
Qu'ili  ontld  mglei  du  rrom  dursi  Subb. 
ÉmeTvtilU   etprime  une  ïurprise  ,   non   pas 
même  un  peu  pénible,  miii  plulAt  agréable  :  on 
est  émerveillé  de  ce  qu'on  trouve  menxittmx, 
admirable ,  miraculé  usa  ment  ou  dLvîDHnent  lait. 
■  J'ai  vu  lea  pyramides,  el  n'en  ai  poinl  été  émer- 
rrillé.  «  VoLr.  s  Ouand  une  nation  se  dégrossit. 
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prodigUux  qu'il  faut  supposer  pour  que  les  eaux 
aient  ouvert  et  creusé  ces  énormes  tranchée^.  « 
Bu8V.  «  Une  éclipse  étant  arrivée  comme  Tavàit 
dit  Hélicon  de  Cyzique,  et  à  l'heure  marquée , 
Denys  en  fut  tellement  surpris  et  émerveillé  qu'il 
lui  donna  un  talent.  »  Roll.  c  Que  dites-vous  de 
cet  homme-là  (un  devin)?—  J'en  suis  émerveillé; 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  sache,  s  Dbst. 

Ébahi  et  ébauhi  ne  supposent  ni  peine  ni  plai- 
sir :  ils  représentent  la  situation  un  peu  comique 
et  un  peu  niaise  d'un  homme  qui  regarde ,  con- 
temple ou  aperçoit  une  chose  ,  tout  surpris, 
ayant  peine  à  y  croire,  et  comme  s'il  tombait 
des  nues.  Mais  ébahi  est  plus  usité;  aussi  existe- 
t-il  d'autres  mots  de  la  même  origine ,  s'ébahir , 
elyahissement.  Ébaubi  est  un  terme  sans  famille, 
populaire ,  et  qui  ne  s'emploie  guère  qu'en  plai- 
santant. Dans  le  Festin  de  Pierre  de  Molière, 
Pierrot ,  paysan  qui  parle  patois ,  dit  en  parlant 
de  la  toilette  de  don  Juan  :  «  Tétais  tout  ébavbi 
devoir  ça.» —Au  reste,  ébahi  et  ébaubi  montrent 
le  sujet  sous  deux  images  différentes.  Ébahi  se 
dit  plus  particulièrement  de  la  bouche  et  la  fait 
voir  béante. 

Disant  ces  mots ,  le  rostre  vigoureux , 
D'un  gros  baiser  sur  sa  bouche  éhahU^ 
Ferme  l'accès  i  toute  repartie.  Volt. 

ÉbavXn  parait  mieux  convenir,  appliqué  aux 
yeux,  et  signifie  proprement  qui  ouvre  de  grands 
yeux. 

Au  même  instant  palais.  Jardins,  fontaines, 
Or,  diamants ,  émeraudes ,  rubis , 
Tout  disparaît  à  ses  jeux  éBaubU.         Volt. 
PotOQ,  La  Hire  et  Dunois  ébahi*  (de  l'apparition 

d'un  fantôme) 
Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ihauhis,  lo. 

1-  SYMBOLE,  EMBLÈME,  DEVISE,  HIÉROGLY- 
PHE; —  2*  ALLÉGORIE,  ALLUSION,  APOLOGUE, 
PARABOLE.  Modes  ou  moyens  indirects  d'expres- 
sion dont  on  se  sert  pour  donner  à  entendre 
quelque  chose ,  au  lieu  de  le  dire  sans  détour  et 
à  l'ordinaire. 

Le  tymbole^  l'emdléme,  la  débite  tXYhiérogly- 
phe  parlent  aux  yeux  :  ils  présentent  certains 
objets  matériels  pour  faire  concevoir ,  pour  ren- 
dre sensibles  des  idées  abstraites.  Vallégorie, 
VaUusiony  Vapologue  et  la  parabole  parlent  à 
l'esprit  :  ils  consistent  en  récits  ou  en  discours, 
qui  font  concevoir  autre  chose  que  ce  qu'ils  si- 
gnifient proprement ,  qui  voilent  la  vérité.  Tous 
les  objets  de  la  nature  ou  de  l'art  peuvent  être 
pris  pour  symboles,  pour  emblèmes,  pour  de- 
vises ou  pour  hiéroglyphes  j  mais  non  pas  pour 
allégories,  pour  allusions,  pour  apologt^es  ou 
pour  paraboles.  Le  lion  est  le  symbole  ou  l'em- 
blèmedM  courage  ;  on  ne  dira  pas  qu'il  en  est  Toi- 
légorie,  Yallusion,  l'apotogtie  ou  la  part^le  : 
Vallégorie ,  Yallusion ,  Vapologue  et  la  parabole 
sont  des  descriptions,  des  compositions  litté- 
raires. On  choisit  une  chose  pour  syfnbole  ou 
emblème  d'une  autre;  on  parle  par  allégories, 
^diT  alltisions ,  par  apologues  ou  par  paraboles. 
Dans  le  symbole,  ne  vous  arrêtez  pas  A  l'objet, 
il  ne  figure  pas  pour  lui-môme ,  ce  n'est  qu'un 
signe  ;  dans  Vallégorie ,  ne  vous  arrêtez  pas  au 
sens  littéral,  il  en  recouvre -un  autre,  qui  eat 


celui  de  la  personne  qui  parle  ou  écrit.  Le  t^m* 
bole,  Vemblème,  la  devise  et  Vhiéroglyphe  sont 
d'autant  meilleurs  que  le  rapport  est  plus  facile 
à  saisir  entre  l'objet  et  l'idée  qu'on  lui  fait  repré- 
senter. Ce  qui  fait  le  mérite  de  Vallégorie,  de 
V allusion,  de  Vapologue  et  de  la  parabole,  c*est 
l'art  avec  lequel  l'auteur  sait  insinuer  des  vérités 
qui ,  autrement  dites,  auraient  déplu  6u  n'au- 
raient pas  plu  au  même  degré. 

Outre  cela ,  le  symbole,  Vemblème,  la  devise  et 
Vhiéroglyphe  sont  quelque  chose  de  simple  et  de 
court;  Vallégorie,  Vallusion,  Vapologue  et  la 
parabole,  au  contraire,  sont  quelque  chose  de 
développé.  Chacune  des  parties  d'une  église  peut 
être  un  symbole  ou  un  emblème ,  c'est-à-dire  le 
type  de  quelqu'une  de  nos  croyances,  et  leur 
réunion  peut  constituer  une  allégorie.  Daiks  le 
Cantique  des  cantiques,  qui  est, une  allégorie 
(FÉN.),  Oolla  est  l'emWéme  de  Jérusalem  (Votx.). 
Suivant  Marmontel,  Vemblème  ne  difl'ère  de  l'apo- 
logue  qu'en  ce  qu'il  est  moins  développé.  Le 
même  écrivain  appelle  justement  Vemblème  une 
métaphore  qui  parle  aux  yeux ,  définition  égale- 
ment applicable  au  symbole,  à  la  déviée  et  à 
Vhiéroglyphe,  tandis  que  Vallégorie,  Vallusion, 
Vapologue  et  la  parabole  sont  des  métaphores 
prolongées. 

l*  Symbole,  emblème,  devise,  hiéroglyphe. 
Modes  ou  moyens,  indirects  d'expression  coijisisr 
tant  en  métaphores  qui  parlent  aux  yeux ,  ou  à 
employer  des  objets  concrets  et  visibles  pour  si- 
gnifier des  idées  abstraites. 

Le  symbole  et  Vemblème  difl^rent  d'abord  en 
ce  que  l'un  est  constant,  primitif,  traditionnel, 
d'une  origine  divine  ou  inconnue,  et  l'autre,  du 
choix  ou  de  l'invention  de  quelqu'un ,  qui  l'ima- 
gine ou  s'en  sert ,  à  dessein  en  se  fondant  sur 
une  liaison  d'idées  plus  ou  moins  sensible.  La 
religion  a  des  symboles ,  les  artistes  font  des  em- 
blèmes. 

Je  vois  de  son  esprit  (d'Octave)  la  profonde  noir- 
ceur ; 
Le  sphinx  est  son  emllème,  et  nous  dit  qu^l  préfèire 
Ce  symbole  du  fourbe  aux  aigles  de  son  p^. 

Volt. 

Le  symbole  est  quelque  chose  de  commun,  de 
convenu ,  de  généralement  admis  ;  Vemblème  eat 
le  résultat  d'une  certaine  œuvre,  d'une  création 
particulière,  c  Zeuxis  a  peint  Vénus  ayant  sous 
le  pied  une  tortue;  et  avec  ce  symbole  de  la  len- 
teur ,  Vénus  devint  l'emb^^me  d'un  sexe  destiné  à 
une  vie  tranquille  et  retirée.  »  Ma  RM.  Le  gouver- 
nail est  le  symbole  de  la  navigation  ;  les  poètes 
et  les  peintres  en  ont  fait  Vemblème  de  l'adniinia- 
tration  d'un  État  (Marm.).  Les  signes  du  zodiaque 
représentent  d'une  manière  symbolique  les  sai- 
sons de  l'année  (Id.)  ;  l'ambassadeur  des  Scythes 
parla  à  Darius  d'une  manière  eiMévMitiquê  en 
lui  présentant  un  oiseau,  une  souris,  une  gre- 
nouille et  cinq  flèches  (Volt.  ,  Lab.).  Les  Grecs, 
dansions  leurs  temples,  eurent  des  bains  sacrés, 
comme  des  feux  sacrés,  symboles  universels, 
chez  tous  les  hommes,  de  la  pureté  des  Ames 
(Volt.);  on  a  eu  la  puérilité  de  prendre  pour 
emblème  de  la  foi  la  corde  d'un  instrument,  en 
abusant  de  l'équivoqae  du  mot  latin /ides  (Marm.)* 
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La  léopard  e«  Daturellefficnt  le  rt/mbnlf  de 
cotMUDCe  par  Is  variété  des  couleurs  de  sa  pean 
(Bose.);  les  Provinces -Unies  (l«  lu  Hollande 
«nient  pris  un  raiseenu  de  D-^cbes  yooT  leurs 
innoiries  et  leor  rmblhne  (Yolt.).  Saturne  in- 
TSDta  la  buetUe  k  niaUsanner,  qui  lui  resta 
pour  JH"»*"'*  ("<"■!..);  dans  une  comédie  de  Des- 
touches ,  un  Rancé  donne  à  sa  fiancée  an  dé  ai 
une  bague  desiinés  à  forroer  un  double  embHmf, 
la  dé  devant  lui  rappeler  qu'il  faut  qu'elle  soit 
botme  ménagère ,  et  la  ba^ue  qu'il  ^nt  qu'elle 
soi t  une  bonne  femme.  —  D'salrc  pift,  quoique 
court  et  simple  par  rapport  à  l'alWiioriB,  i  l'al- 
hti'eit,  i  l'apologue  el  i  la  parabole,  Vembl>mt 
Pis!  cependant  moins  que  le  lymbott  :  c'est 
oonmteune  all/gorit ,  une  aJ'itiion ,  un  apologut 
OD  une  porci6o(e  qu'on  met  soUi  les  yeui.  ■  Plu- 
sieora  ont  cru  que  l'histoire  de  Daniel  et  de 
l'ange  qui  enleva  Hal)  a  eue  ne  sont  qu'une  alli- 
ffirrie  visible,  un  emblèmf  de  l'atteution  conti- 
nuelle nrtc  laquelle  Dieu  veille  sur  ses  servi- 
teurs. ■  Volt.  <  VembUmt  est  un  petit  lablean 
qni  eiprjme  allégonquemenl  une  pensée  morale 
ou  polhique ,  comme  lorsqu'on-  a  fait  de  la  for- 
tune une  femme  svelle  et  légère,  un  pied  en 
l'air,  louchant  &  peine  du  bout  de  l'aotra  pied 
un  point  d'une  roua  ou  d'un  globe,  et  tenant 
dam  ses  mains  un  toile  enflé  par  le  veat.  » 
HiaM.  L'olivier  est  le  lymfroie  de  la  pai\;  on 
tmMimt  de  la  paii ,  c'est ,  par  exemple ,  l'image 
da  la  colombe  fsisanl  soD  nid  dam  un  casque ,  ou 
celle  des  aleilles  y  déposant  leur  miel. 

La  dn'ùe  est  un  rmftHme,  mais  un  embUme 
pefnt  ou  gravé  dans  lequel  la  Bjura  est  eiplrquée 
par  des  paroles  qu'on  a  oii>ei  au-dessous.  Ces 
paroles  sont  mime  ce  qu'il  r  a  de  plus  e5Sontiel 
dm  la  d*rw;  si  bien  que,  comme  les  embUmtt 
pour  l'ordinaire  sont  sans  légende,  pour  l'ordi- 
ii>ire  les  émnrt  sont  sans  ISgure  et  se  réduiseai 
à  une  phrase  ou  à  une  maiime. 

fiiieniié,  c'eut  ma  Jeviie.  L*», 

hidevist  du  chevalier  Bajaril  était.  Sans  piur 


Les  hiéroglgphei ,   c'est-à-dire,  aaiTaotnij- 

mologie,  les  gravures  sacrées,  sont  des  KganM 
ou  des  caractères  symboliques,  quêtes  aneteci 
peuples,  particulièrement  les  Égyptiens,  to- 
çaienl  on  inicrivaieat  sur  des  ol^lisque*  n 
d'autres  monuments,  et  qui,  avant  l'inveiUiaB 
de  l'écriture  alphabétique,  doniraicnt  i  leon 
pensées  religieuses  et  4  leurs  doctrines  nue 
tonne  visiMe  et  pour  ainsi  dire  un  corps.  >  ta 
stges  de  Uemphis  exprimaient  par  de*  symbole) 
les  mystères  de  leur  doctrine  ;  et  c'est  ce  que  ts 
Grecs  appelaient  tiiérogJyphti  oa  grararttn- 
crées.  »  Msrii.  ■•  En  Êîypic,  les  pyramides,  lu 
obélisques,  tes  colonnes,  les  statues  ,  en  mi  not 
tous  les  monuments  public» ,  étaient  pour  FordS- 
naire  ornés  d'We'rojlyphe»,  c'est-i-dire  dVeri- 
tnres  symboliques.  •  Roil.  •  Les  aaciens  hitn- 
glijphfi  àti  Egyptiens,  des  Scythes  et  de  qnd- 
qnes  BUtreî  peuples  de  l'Asie  étaient  des  esp<ècef 
d'allégories  qui  partaient  aux  yeui.  »  Lao. 

3°  AlUgcrie,  albuion.  —  apologue^  pan^olr. 
Modes  00  moyens  indirects  d'eipressioD  eensis- 
tant  en  discours  i  double  entente  ,  qui  se  doï- 
venl  pus  Sire  pris  i  la  lettre. 

L'utfi'gorie  et  l'allufton  sont  purement  théo- 
riques; aussi  la  rliétorique  tratte-t-«lle  de  l'une 
tt  de  l'aulrc,  comme  eo  général  de  toutes  Ui 
Sgures  et  de  fautes  les  manières  de  pkdrrcov 
sidérées  seulement  sous  le  rapport  de  la  Sans* 
ùu  quant  i  leur  valeur  esthMique.  Elles  diRïmt 
en  ce  que  dans  VallégariM  tout  est  «bt  em  écrit 
on  vue  du  sens  caché ,  qui  est  seul  importait,  au 
lieu  que  dans  Vattuiicn  te  sens  caché  n'est 
qu'accessoire  par  rapport  an  sens  fmmédiat  et 
naturel,  qui  se  suflit  é  lui-fflSine  et  subsiste  in- 
dépendamment  de  toute  appUcilioo,  VatUgorie 
sollicite  l'interprétation  «  quelque  sorte,  ToUii- 
ji'on  a'y  prèle.  Ensuite  l'ril^îwie  est  pluifil  ime 
ceuvre  d'art  et  a  pour  bin  d'embellir  ;  TalliuiMi 
est  phitM  une  œuvre  de  critique,  et  a  pour  objet 
le  blime  ou  la  louange. 

la  parabole  sont  des  espècts 
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TACT ,  TOUCHEE ,  —  ATTOQCHEIIBKT.  Termes 

relatifs  à  la  sensibilité  répandue  sur  la  suitCace 
du  corps  et  excitée  par  Tactioii  immédiato  d'un 
objet  sur  les  extrémités  des  nerfis. 

Tact^  du  latin -loctiM,  qui  a  été  touché,  «z- 
prime  quelque  chose  de  passif.  Joncher,  verbe 
toucher  pris  substantivement ,  emporte ,  au  con- 
traire, ridée  d'activité.  Par  le  tectnous  recevons 
des  impressions  agréabks  ou  désagréables,  nous 
éprouvons  du  plaisir  on  de  la  douleur.  «  La  pro- 
preté ,  le  soin  de  soi-même ,  en  tendant  la  peau 
plus  délicate ,  augmentent  le  plaisir  du  Ukcl;  et 
l'attention  sur  sa  santé  rend  les  organes  da  la 
volupté  plus  sensibles.  »  Volt.  «  La  sensation 
voluptueuse,  dont  quelques  personnes  veulent 
parler  (comme  d'un  sixième  sens),  se  réduit  au 
sentiment  du  tact.  «  In.  «  Cette  maudite  peste  (la 
petite  vérole)  a  cela  de  particulier,  qu'elle  se 
communique  non-seulement  par  le  taU  et  par 
Tair,  mais  encore  par  l'imagination.  »  In.  «  On 
cherche  à  réveiller  les  organes  du  tact  par  des 
piqûres,  des  brûlures,  etc. ,  lorsqu'on  veut  être 
bien  convaincu  de  la  certitude  de  la  mort  de 
quelqu'un.  »  Buff.  Par  le  touchtr^  au  lieu  de 
jouir  ou  de  souffrir,  d'être  modifiés,  nous  agis- 
sons, nous  acquérons  des  idées  sensibles,  nous 
nous  instruisons.  «  Cette  glace,  qui  au  foucher  et 
&  la  vue  est  si  lisse  et  si  unie,  n'est  qu'un  amas 
inégal  d*aspérités  et  de  cavités.»  Volt.  «Sup- 
posé qu'un  homme  eût  tous  les  sens,  hors  celui 
du  toucher ^  cet  homme  pourrait  fort  bien  douter 
de  l'existence  des  objets  extérieurs.»  lo.  «Un 
lépreux,  dont  la  peau  serait  insensible,  n'aurait 
aucune  des  idées  que  le  toucher  fait  naître.  » 
Buff.  «  Le  toucher  est  de  tous  les  sens  celui  qui 
est  le  plus  relatif  à  la  connaissance.  »  In. 

Toutefois,  le  mot  tact  peut  bien  aussi  se  rap- 
porter au  pouvoir  de  connaître  ;  mais  il  le  repié- 
sente  comme  un  don,  conmie  une  capacité, 
comme  une  propriété  de  recevoir  les  manifesta- 
tions des  choses.  «Le  grand  £tre  nous  a  fait  pré- 
sent à  tous  de  six  organes,  dont  le  premier  est 
le  tact  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
mais  plus  sensible  dans  les  mains.  »  Volt,  c  Pla- 
cés entre  Taigle  et  la  mouche ,  nous  devons  être 
éontents  de  nos  yeux  ;  c'est  un  tatt  qui  se  pro- 
longe jusqu'aux  étoiles.  >  In.  «  Comme  l'odorat 
est  plus  faible  et  le  Uut  du  goût  plus  obtus  dans 
tous  les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes,  ils 
ne  peuvent  guère  juger  des  saveurs.  »  Boff.  Le 
toucher,  au  contraire ,  est  une  vraie  faculté ,  un 
instrument  dont  nous  avons  la  facilité  de  nous 
servir,  et  dont  nous  nous  servons  à  notre  gré, 
afin  de  découvrir  les  qualités  des  choses;  nous 
l'appliquons  aux  objets  extérieurs,  tu  lieu  de 
nous  borner  à  les  attendre.  «  Le  toucher  est  de 
tous  nos  sens  ce|ui  dont  nous  avons  le  plus  con- 
tinuel exercice.  »  J.  J.  «  C'est  la  même  chose  que 
si  un  homme ,  pour  rendre  compte  d'un  tableau , 
se  Ikisait  boucher  les  yeux,  et  iio\u  ncontait  tout 


ce  que  le  tomcher  luiTerait  sentir  sur  la  toile  du 
tableau.  »  Boff.  —  Les  aveugles  ont  le  tact  plus 
fin  que  nous  (J.  J. ,  Coiw.);  «  on  prétend  xpew  y 
a  eu  des  aveugles-nés  qui  distinguaient  au  tou- 
cher la  diflërence  du  noir,  du  blanc  et  de  quel- 
ques autres  couleurs.  »  Volt.  <  Lorsque  la  statue 
étuiie  une  rose  au  kMcher^  elle  lie  l'odeur  à 
l'ensemble  des  feuilles,  à  leur  tissu  et  à  toutes 
les  qualités  par  où  le  tact  la  distingue  des  autres 
fleurs  qui  lui  sont  connues.  »  Coiio.- 

On  appelle  tact ,  et  non  pas  toucher,  une  sorte 
de  finesse  tout  instinctive,  à  l'aide  de  laquelle 
on  sent  d'abord,  sani  avoir  besoin* de  réfléchir, 
ce  qui  convient  en  matière  de  goût  ou  en  fait  de 
bienséances.  •  Le  goût  est  un  tact  de  l'âffle ,  une 
faculté  innée  ou  acquise ,  de  saisir  et  de  préférer 
le  beau ,  une  espèce  d'instinct  qui  juge  UÂ  règles 
et  qui  n'en  a  point.  »  Habic  D'autre  part,  ob-  dit 
le  toucher,  et  non  pas  le  tact  d'uu  pianiste,  c'eslr 
à-dire  d'un  homme  qui  s'applique  à  bien  lou- 
cher d'un  instrument  de  musique* 

Quant  à  attouchement ,  il  est  particulier  :  au 
lieu  de  signifier,  comme  les  deux  mots  précé- 
dents, le  sens , l'organe ,  la  faculté,  il  exprûne 
un  fait ,  une  application  spéciale  du  tact  ou  du 
toucher.  «  Ces  deux  sensations  (celles  du  chaud 
et  du  froid)  appartenantes  au  touàier,  se  font  par 
l'application  otVaitouchement  de  quelque  corps.» 
Boss.  Le  premier  homme  faisant ,  dsins  BulTon, 
l'histoire  de  ses  premières  pensées,  dit  :  «Je 
résolus  de  né  me  fier  qu'au  toucher,  qui  ne  m'a- 
vait* pas  encore  trompé,  et  d'être  en  garde  sur 
toutes  les  autres  façons  de  sentir  et  d'être.... 
Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semMait  rendre 
à  ma. main  sentiment  poux*  sentiment,  et  ehaque 
attouchement  produisait  dans  mon  éme  une  dou* 
ble  idée.  »  —  On  dit  le  tact  ou  le  toucher^  et  ua 
attouchement  (fiuYt,)^  au  premier  olIouc/^emeflC 
(ID.).  Le  tact  et  le  toucher  ont  telles  ou  telles 
qualités;  VaiUmchemeht  se  passe,  a  fieu  de  telle 
ou  telle  manière,  a  Si  T  union  de  Tâjne  à  son 
objet  est  un  aXtouchement ^  un  contact,  cetatton* 
chement  ne  se  fait-il  pas  au  loin  ?  »  Buff.  «  Une 
main  divisée  en  une  infinité  de  parties  toutes 
mobiles  et  flexibles  serait  une  espèce  de  géonaé* 
trie  universelle  par  le  secours  de  laquelle  nous 
aurions  dans  le  moment  même  de  rafCouclMineiil 
des  idées  exactes  et  précises  de  la  figure  de  tous 
les  corps.  »  In.  —  Enfin ,  comme,  les  objets  phy» 
siques  ou  inanimés  sont  dépourvus  de  sensibilité 
et  d'intelligence ,  on  ne  peut  leur  attribuer  de 
tact  ou  de  toucher;  mais  on  peut  leur  rapporter 
un  attouchev^efU ,  c'est-à-dire  une  action  de  tou- 
cher,  dont  il  leur  arrive  d'être  causes.  «  Le  cer- 
veau ne  peut  s'empêcher  de  recevoir  quebiue 
impression  par  l'ébranlement  des  nerfs,  itoxi 
plus  que  la  cire  par  Vaitouthefmetd  des  corps  qui 
la  pressent,  s  Boss.  «  Le  seul  eAtowhemeni  de  la 
robe  de  Jésus-Christ  guérit  des  inficsûtés  déses- 
péjTées.  «  HàM.  «Je  n'ai  idée  des  étoile»  que  par 
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Vaiiùuchemettt;  et  cet  attouchement  de  la  lumière 
Tient  frapper  mon  œil  de  mille  millions  de 
lieues.  •  Volt. 

!•  TAIRE,  CELER,  CACHER;—  2»  DISSIMU- 
LER ,  DÉGUISER  ;  -  3*  COUVRIR  ,  VOILER ,  EÎI- 
VELOPPER,  FARDER,  PALLIER.  Faire  en  sorte 
qu'une  chose  ne  soit  pas  sue  ou  aperçue. 

V  Taire  y  celer,  cacher. 

Taire ,  celer  et  cacher  sont  négatifs  ;  ils  signi- 
fient ne  pas  produire ,  ne  pas  manifester,  ne  pas 
laisser  paraître,  tenir  hors  de  la  vue.  Un  pénitent 
anz  pieds  de  son  confesseur,  un  témoin  devant  la 
justice ,  tout  homme  rendant  compte  de  sa  con- 
duite, tait  y  cèle  ou  cache  quelque  chose,  quand 
il  le  garde  pour  lui ,  qu'il  en  fait  un  secret. 

C'est  ce  que  taire  exprime  simplement  :  on  tait 
en  ne  parlant  pas ,  en  n'ouvrant  pas  la  bouche. 
«  La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir, 
mais  qu'on  doit  taire.  »  MoifTESQ.  «  11  n'est  pas 
toujours  défendu  de  taire  la  vérité,  quand  c'est 
pour  la  mieux  honorer.  >  J.  J.  «  Il  serait  impor- 
tant de  convenir  des  confesssions  qu'un  prêtre 
doit  révéler  et  de  celles  qu'il  doit  (aire.  »  Volt. 
11  se  peut  qu'on  taise  une  chose  par  paresse ,  par 
timidité ,  par  caprice  y  par  omission. 

Mais  celer  marque  l'attention  qu'on  a ,  le  soin 
qu'on  met  à  retenir  sa  langue  et  l'effort  néces- 
saire pour  cela. 

J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révvliT 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer. 

Mol. 

Sire,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
Ce  que  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  celer. 

(Chimène).  Goax. 
Les  temps  sont  accomplis, princesse  :  il  Taut  parler; 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  eeler. 

(Joad  i  Josabel).  lUc. 

c  II  y  a  un  édit  de  Henri  II  qui  ordonne  qu'on 
punisse  de  mort  toute  femme  ou  fille  qui .  ayant 
eelti  sa  grossesse,  accouche  d'un  enfant  trouvé 
mort  sans  avoir  été  baptisé.  »  Volt,  c  Je  conçois 
qu'un  scélérat  associé  à  d'autres  cèle  d'abord  ses 
complices  :  cependant  il  avoue  tout  à  la  fin.  s 
Id.  Au  reste,  celer,  latin  celare,  n'est  guère  usité 
qu'en  poésie  et  en  termes  de  palais. 

Cacher  renchérit  sur  celer  :  c'est  faire  d'une 
chose ,  non-seulement  un  secret ,  mais  un  mys- 
tère, c'est  l'ensevelir  dans  un  profond  silence;  ce 
qui  suppose  une  affaire  de  plus  grande  consé- 
quence et  des  motifs  ou  des  intérêts  plus  puis- 
sants. «  C'est  un  secret  important  -,  car  je  le  dis 
•  à  Tous-mème  à  regret ,  et  si  je  pouvais  le  cacher 
davantage,  vous  ne  le  sauriez  point.  »  Mol.  «  Il 
en  est  peu  qui ,  de  dessein  formé ,  cachent  un 
péché  mortel  à  leur  confesseur.  »  Bovro.  «  Le 
czar  menaça  son  fils  Alexis  de  mort,  s'il  lui  ca- 
chait quelque  chose.  »  Volt.  «  Quel  état  afl'reux 
pour  une  femme  de  cacher  à  son  mari  la  moitié 
de  sa  vie  pour  assurer  le  repos  de  l'autre.  »  J.  J. 

Il  est  clair,  dit  Roubaud,  que  taire  marque  le 
pur  silence  qu'on  garde  sur  la  chose;  celer,  le 
secret  qu'on  en  fait;  cacher,  le  mystère  dans  le- 
quel on  veut  l'ensevelir.  Pour  taire  une  chose,  il 
suffit  de  ne  la  pas  dire ,  quand  il  y  a  occasion  d'en 
parler;  pour  la  celer,  il  faut  non-seulement  la 
taire  ^  mais  encore  avoir  une  intention  formelle 


de  ne  point  la  manifester,  et  un< 
culière  à  ne  pas  se  déceler;  pc 
est  obligé  non-seulement  de  ia  < 
de  la  renfermer  dans  le  iz'-A 
tait  ce  qui  déplairait  i  quelqu'a 
lui  nuirait:  on  eaehe  avec  le  y 
qui  le  perdrait ,  s'il  n'y  a  pas  u 
parler. 

2*  Dissimuler .  déguiser. 

Diuimuler  et  déguiser  ne  soi 
celui  qui  dissimule  ou  qui  dégu\ 
point  de  dérober  aux  yeux  une  ( 
agit  pour  faire  illusion  relai 
chose.  Une  femme  qui  tait,  i 
sentiments  n'en  laisse  rien  roir 
dissimule  ou  déguise  ses  senti 
de  manière  à  faire  accroire  que 
sont  pas  ce  qu'ils  sont.  «  Disc 
réservée,  vous  avez  l'art  de  < 
mentf  sans  les  dissimuler.  *  D 
qu'on  cèle ,  qu'on  cache ,  c'est  di 
la  retenue ,  de  la  réserve  ;  qu 
qu'on  déguise ,  c'est  de  Timpo: 
caché  est  retiré  ,  secret:  un  bon 
trompeur,  fourbe.  Dissimuler 
donc  cela  de  très-distinctif , 
une  idée  de  feinte  ou  d'ariifice 
crimes  n'est  souvent  qu'un  art! 
les  déguise,  et  nous  portons 
jusqu'au  pied  même  du  tribun.il 
Mass.  «  Minerve  sourit  de  la  f 
lui  dit  :  0  le  plus  dissimulé  des 
inépuisable  en  détours  et  en 
pouvez  vous  empêcher  de  recou 
ments  ordinaires.  Mais  laisson 
ries.  »  FÉN. 

On  voit  déjà  que  dissimuler 
et  déguiser  plus  particulier.  L' 
use  de  déguisements.  On  dit  i 
muler  ;  avec  déguiser ,  il  faut  n 
régime.  La  dissimulation  est  Ta 
le  défaut  ;  les  déguisements  en  i 
les  tours,  r  Nous  naissons  tous 
dissimulation  sur  ce  qui  se  pa 
nous-mêmes  ;  toute  notre  vie  n'< 
déguisement  continuel.  *  Mass. 
dissimuler,  c'est  mentir  plus 
semblant  que  la  chose  n'est  pa! 
mentir  plus  indirectement ,  en 
chose,  en  la  faisant  paraître  au 
L'orateur  chrétien  ne  doit  ni  < 
puiser  nos  vices  (Boss.);  les  < 
faire  croire  que  nous  ne  les  a^ 
guiser  serait  les  rendre  spécie 
des  couleurs  mensongères.  Sui 
un  homme  qui  sait  la  cour  dissi\ 
offices  (c'est-à-dire  feint  qu'on 
rendus  ou  qu'il  ne  s'en  est  pas  a] 
nul  compte),  et  il  déguise  ses  ] 
dire  qu'il  en  impose  sur  leur 
leur  donne  l'air  d'être  ce  qu'el 
L'historien  qui  dissimule  des  mi 
supprime  comme  n'ayant  pas  ei 
les  déguise  (Id.)  les  défigure  pai 
les  présenter.  Une  femme  dissi 
en  faisant  rindifférenta  ;  elle  le 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DlYERS. 


985 


nant  à  croire  que  c'est  de  ramitié  ou  tout  autre 
sentiment. 

3*  Couvrir^  voiler ^  envelopper ^  farder ^  pal^ 
Uêr. 

Ces  verbes  n'emportent  pas ,  comme  dissimuler 
et  déguiser,  l'idée  d'une  fausseté  toujours  plus 
oa  moins  odieuse,  et  ils  difTèrent  de  taire ^  de 
càer  et  de  cacher  de  la  manière  suivante.  D*a- 
Iwrd  on  tait ,  on  cèle  et  on  cache  à  quelqu'un  : 
¥00S  me  taisex^  me  celex  ou  me  cachex  un  se- 
cret. On  couvre ,  on  voile ,  etc. ,  simplement ,  et 
non  pas  à  tel  ou  tel.  Ensuite ,  taire ,  celer  et  ca- 
€ihir  sont  négatifs;  pour  faire  l'actioB  qu'ils  si- 
gnifient ,  il  n'y  a  qu'à  s'abstenir  ou  à  se  conte- 
nir. Mais  pour  couvrir,  voiler^  etc.,  il  faut  trou- 
ver de  quoi,  des  prétextes,  des  couleurs,  des 
Ttisoos,  et  l'idée  de  pareilles  choses  est  tout  à 
Ikit  caractéristique  de  couvrir  ou  mettre  une 
couverture ,  de  voiler  ou  mettre  un  voile ,  d'en- 
telofpir  ou  mettre  une  enveloppe ,  de  farder  ou 
mettre  du  fard,  de  pallier  ou  mettre  un  man- 
teau {pallium)»  Avec  de  l'empire  sur  soi-même , 
ou  tait  y  on  cèle  et  on  cache  ;  aVec  des  ressources 
dans  l'esprit  et  de  l'habileté ,  on  n'est  jamais  em- 
iMtrrassé  pour  couvrir,  voiler,  envelopper,  farder , 
pcttter.  Totre^  celer,  cacher,  c'est  garder  en  de- 
<Uns;  couvrir,  voiler,  envelopper,  farder,  pal- 
Uêff  c'est  mettre  quelque  chose  dessus  ou  de- 
vtat. 

CMyvrtr  et  voUer  sont  opposés  en  ce  que  cou- 
mHt  àgnifie  rendre  invisible  de  tous  les  côtés, 
COpplétement,  au  lieu  que  voiler  veut  dire  seu- 
ïnMat  mettre  devant  la  chose  un  corps  mince 
qgl  permet  au  moins  de  l'entrevoir.  Les  nuages 
qui  «oflfiU  le  ciel  ne  le  font  pas  disparaître  aussi 
entièrement  que  s'ils  le  couvraient.  Les  vêtements 
d'une  femme  couvrent  son  corps;  son  voile  ne 
ùût  qu'empêcher  de  voir  distinctement  son  vi- 
sage. Une  femme  adultère  cherche  à  couvrir 
(Fbn.)  et  non  pas  seulement  à  voiler  son  infidé- 
lité. Ce  qui  couvre  notre  ignorance  (Mal.)  la  met 
à  couvert  de  tout  regard  indiscret;  ce  qui  la 
voile  (BuPF.)  ne  la  laisse  pas  apercevoir  aisé- 
ment. Il  en  est  de  môme  de  ce  qu'écrit  un  philo- 
sophe pour  couvrir  (Mal.)  ou  pour  voiler  (Lah.) 
son  athéisme. 

Envelopper  a  exclusivement  rapport  au  sens  des 
choses  :  on  enveloppe  ce  qu'on  ne  veut  pas  qui 
soit  d^veZopptf ,  éclairci ,  entendu,  c  II  sait  parler 
imbigument,  d'une  manière  enveloppée,  >  Labb. 
«  Un  auteur  ne  doit  rien  laisser  à  chercher  dans 
sa  pensée  ;  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'énigmes  qui 
soient  en  droit  de  présenter  un  sens  enveloppé,  » 
FiN.  «  Je  voulais,  dit  Âristote ,  cacher  mes  prin- 
cipes :  c'est  ce  qui  m'a  fait  envelopper  ma  physi- 
que, s  Id.  «  Je  l'ai  fait  voir  dans  l'Exposition ,  et 
l'anonyme  ne  fait  qu'enoeiopper  la  matière.  » 
Boss.  «  Le  duc  de  Glocestre  disait  que  les  Fran- 
çais étaient  trop  subtils ,  et  qu'ils  enveloppaient 
tellement  les  choses  par  des  paroles  ambiguës , 
qu'il  n'y  avait  dans  les  traités  que  ce  qu'ils  vou- 
laient, s  Id.  Raisonnement  enveloppé  (Acao.), 
prédiction  enveloppée  (Mass.). 

farder  a*  exclusivement  rapport  à  l'effet  dés- 
agréable des  choses  :  on  farde  celles  auxquelles 
on  met  des  couleurs,  parce  que,  présentées  telles 


qu'elles  sont ,  elles  choqueraient  ou  déplairaient, 
c  Les  voix  de  ces  jeunes  filles  fardaient  leurs  vi- 
sages, iBt  tant  qu'elles  chantaient,  je  m'obstinais, 
en  dépit  de  mes  yeux ,  à  les  trouver  belles.  > 
J.  J.  «  Les  poètes  dépouillent  les  pauions  de  ce 
qu'elles  ont  de  plus  horrible ,  et  les  fardent  tsUe- 
ment  par  l'adresse  de  leur  esprit,  qu'elles  atti- 
rent l'affection.  «  Nie.  c  Je  pris  le  parti  de  farder 
b  vérité  dans  les  endroits  où  elle  aurait  (Sait  peur 
toute  nue.  »  Les. 

Wallier ,  c'est  couvrir  ou  voiler^  non  plus  en 
obscurcissant,  comme  envelopper,  non  plus  en 
embellissant,  comme  farder^  mais  en  atténuant, 
en  faisant  paraître  moins  mauvais  ou  moins 
coupable.  «  M.  de  Cambrai  s'acquiert  seulement 
la  réputation  de  bien  et  éloquemment  pallier  une 
cause  visiblement  mauvaise.  »  Boss.  On  pallie 
des  défauts  (Labr.  ,  Volt.)  ,  des  crimes  (Pasc.  , 
Boss.),  la  noirceur  d'un  forfait  (J.  J.),  des  mé- 
chaocetés  (Boss.),  des  abus  (Mass.),  le  mensonge 
(Bac),  des  usures  (Booro.)  ,  des  maximes  perni- 
cieuses (Pasc.),  des  torts  (Marii.),  etc. 

TAPIR  ^SB)  ,  SE  BLOTTIR.  Se  mettre  dans  une 
posture  resserrée,  dans  laquelle  on  est  retiré  sur 
soi-même  ;  en  parlant  des  hommes  et  des  ani- 
maux. 

Se  tapir,  c'est  se  mettre  à  la  manière  des 
fruits  tapes,  s'aplatir ,  s'appliquer  contre ,  comme 
une  tapisserie  contre  la  muraille.  Aussi  dit-on 
bien  se  tapir  contre  ou  derrière.  «  Nous  avons 
essuyé  dans  le  bateau  à  cent  pas  de  ce  pont  un 
petit  orage  ;  mais  nous  nous  sommes  fopir  contre 
le  rivage.  »  Sév.  «  S'ils  aperçoivent  les  chasseurs, 
les  tétras  ss  tapiront  contre  terre,  et  se  cacheront 
de  leur  mieux.  »  Buff.  «  Si  on  entrait  dans  l'erl- 
droit  où  cette  chienne  était  enfermée,  elle  se 
contentait  de  te  tapir  à  terre ,  comme  si  elle  se 
croyait  alors  bien  cachée....  Dès  qu'on  se  retour- 
nait de  son  côté ,  elle  se  retirait  bien  vite  et  se 
tapissait  de  nouveau  sur  la  terre.  »  In.  Se  tapir 
derrière  une  haie,  derrière  une  porte  (Acao.). 

Mais  se  blottir,  c'est  s'arrondir  et  non  s'aplatir, 
c'est  se  mettre  en  bloc ,  en  boule ,  se  rouler  sur 
soi-même ,  se  ramasser,  dans  un  trou  ou  quelque 
chose  de  semblable ,  qui  enveloppe  et  couvre  au 
lieu  d'abriter.  On  ne  se  blottit  pas  contre  ou  der- 
rière ,  mais  dans  ou  sous. 

Le  trou  de  Vescarbot  se  rencontre  en  chemin. 

Jean  lapin  /y  blottit,  Laf. 

Le  chat  blanchit  sa  robe  et  s'enfarine; 

Et,  de  la  sorte  déguisé. 
Se  niche  et  s€  blottît  dans  tme  hncbo  ouverte.   Id. 

<c  Les  perdreaux  se  sont  Mo(/is  chacun  de  son 
côté  dans  les  herl)es  et  dans  les  feuilles.  »  Buff. 
«  S'agiter  avec  etVort  dans  le  vague  de  l'air,  ou 
rester  blottis  dans  leur  trou ,  voilà  la  vie  des 
martinets.  »  In. 
Il  (le  Temps)  étendait  ses  deux  pesantes  ailes.... 
La  Vérité,  qu'on  néglige  ou  qu'on  fuit, 
En  gémissant,  se  blottissait  sous  elles.       Volt. 
En  bienheureux,  derrière  le  rideau 

Il  (Monrose)  se  tapit 

Le  prince  alors  fait  tomber  sur  l'autel, 
Avec  grand  bruit,  le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  celte  aimable  figure.  lo. 

Ensuite ,  quoique  d'ordinaire  on  te  tapisse  et 
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VaUomhtmeiiti  et  cet  atiouehemenl  ds  la  lumière 
fient  frapper  mon  «il  de  mills  milliona  de 
lïeuEs.  »  Volt. 

V  TAn>E,  CELER,  CACHER;—  2°  D19SIMD- 
tEB,  BÉGUlSEa;  — 3*  COUVRIR,  VOILER,  EN- 
VELOPPER, FARDER,  PAUIEB.  Faire  en  sorte 
qu'une  cbose  De  sait  pu  sue  ou  aperçue, 

1'  Taire,  celer,  eaeher. 

Taire ,  etler  tt  cacher  mul  négatifs;  ils  signi- 
fient ne  pa«  produire,  ne  pas  manifester .  ne  pas 
laisser  paraître,  tenir  hors  de  la  vue.  Un  pcnilenl 
foi  pieds  de  son  confesseur,  un  témoin  devant  la 
justice,  tout  homme  rendant  compte  de  sa  con- 
duite ,  (ati ,  cèle  ou  cache  quelttue  chose ,  quand 
il  le  ^rde  pour  lui,  qu'il  en  fait  un  sei:ret. 

C'est  ce  que  lûiVe  eiprime  simplement  ;  on  tail 
en  ne  parlant  pas,  eo  n'ouîranl  pas  la  boucha, 
c  La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir, 
mais  qu'on  doit  taire,  ■  Moniesq.  "  U  n'est  pas 
toujours  défendu  de  lai're  la  vérité,  quand  c'e^t 
pour  la  miaui  honorer,  r  3.1.  •  II  serait  impor- 
tant de  convenir  des  confesssions  qu'un  prClre 
doit  révéler  et  de  celles  qu'il  doit  (aire.  ■  Volt, 
}|  se  peut  qu'on  [aise  une  chose  par  paresse,  par 
limidllé,  par  caprice,  par  omissioD. 

Hais  celer  marque  l'attention  qu'on  a,  le  soin 
qa'OQ  met  k  retenir  sa  langue  et  l'effort  Décès- 
aire  pour  cela. 

J'ai  Je  forte»  raisons  qui  ni'onl  foll  r^ïflcr 

Un  bjmeu  que  vous-inéme  atiei  poïnc  à  ctler. 
Mot. 

Sire,  11  n'est  plus  besoin  de  roui  dtsiimuler 

Ce  que  lom  mes  elTorU  no  »ou»  oni  pu  cclir, 

[Cliimi>ne^.  Cokh. 

Le>  lempi  iddI  accompli i,priq cane  :  il  fout  parler; 
.votre  leoreui   """'"' ^^'J^l  j'^^^^^^"^^^ 

■  Il  y  a  un  édii  de  Henri  II  qui  ordonne  qu'on 
punisse  de  mort  toute  femme  ou  fllle  qui ,  ayant 
ie,  accouche  d'un  enfant  trouvé 
ir  été  baptisé,  ■  Voit.  =  Je  conçois 
scélérat  associé  à  d'autres  cèle  d'abord  ses 


de  ne  point  la  manifester,  et  une  attention  parti- 
culière i  ne  pas  se  déceler;  pour  la  eaeher.» 
est  obligé  non-seulement  de  la  eeler,  mais  mtox 
de  la  renfermer  dans  le  fond  de  son  cŒur.  Os 
lait  ce  qui  déplairait  i  quelqu'un;  on  cèle  eeqtî 
lui  nuirait;  on  cache  avec  le  plus  grand  toia  « 
qui  )e  perdrait ,  s'il  u'y  a  pas  une  obligalioD  de 

!"  Distimaler,  déguiser. 

Dicsimtiter  et  lUgniter  ne  sont  point  nigalifi; 
celui  qui  distimute  ou  qui  déguite  ne  se  caateole 
point  de  dérober  aux  yeui  une  certaine  cboM.il 
agit  pour  faire  iliu^ian  relativement  1  cette 
chose.  Une  femme  qui  (ail ,  etle  ou  eacke  ses 
sentiments  n'en  laiise  rien  voir;  une  femine  qui 
diiiiDiule  ou  déguise  ses  sentiments  se  condsil 
de  manière  à  faire  accroire  que  ses  sentiments  as 
sont  fts  ce  qu'ils  sont.  •  Discrète ,  prudente  et 
réserïée,  tous  avei  l'art  de  tachtr  vos  seotj- 
menls  sans  les  dissimuler.  »  D'Al.  Qu'on  t.ùt, 
qu'on  cèle,  qu'on  cache,  c'est  de  la  réticence,  de 
la  retenue,  de  la  réserve;  qu'on  diaîmuU  ou 
qu'on  dcgw'ie,  c'est  de  l'imposture.  Va  homme 
facile  est  retiré,  secret;  nn  homme  diuimuf^est 
trompeur,  fourbe.  Di'uimufer  et  déguiirr  ont 
donc  cela  de  très-disttnetif,  qu'ils  impliquent 
une  idée  de  feinte  ou  d'artifice.  ■  L'aveu  de  aoi 
crimes  n'est  souvent  qu'un  artifice  coupable  qui 
les  digtiiie,  et  nous  portons  la  diirimatation 
jusqu'au  pied  même  du  tribun.il  de  la  pénitence.! 
Hasb.  <  Minerve  sourit  de  la  feinte  d'tTlysse,  et 
lui  à\l  :  0  le  plus  dissimulé  des  mortels,  homBW 
inépuisable  en  détours  et  en  linesse,  roui  ne 
pouvez  vous  empêcher  de  recourir  à  vos  dêg^itr- 
mrnti  ordinaires.  Hais  laissons  Ik  ces  trompe- 
ries. »  Péw. 

On  voit  déjà  que  distimvltr  est  plus  gèniral , 
et  déguiser  plus  particulier.  I.'homme  diirimutj 
use  de  de^itctnenti.  Ou  dit  absolument  djsn- 
muler  ;  avec  déguiser ,  il  faut  niees.'iairemert  uu 
régime.  La  dissimulafion  est  l'art,  l'hsbïtude  ou 
ifaut;  les  difguisi 
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naot  à  croire  que  c'est  de  l'amilii  ou  tout  autre 
seatimenl. 

3*  Couvrir,  mnltr,  mvtUipptr,  fardtr,  paU 
lUr. 

Ces  Terbes  n'emportent  pas ,  comme  difrimulcr 
bI  dégaittr,  V'iàée  d'une  fausseté  toujours  plus 
ou  moioi  odieuse,  et  ils  diflireut  de  tàirt,  de 
uUt  et  de  cacher  de  la  manière  suiTacle.  D'a- 
bord on  lail,  on  cile  et  ou  cache  à  quelqu'un  : 
TOUS  ne  taUex,  ma  celtx  ou  me  tachts  ua  se- 
cret. On  couvre,  onvotlt,  etc.,  simplement,  et 
non  pas  i  tel  ou  tel.  Ensuite,  taire,  celer  et  ca- 
cher sont  négalirs-,  pour  raire  l'actioB  qu'ils  si- 
gnifient ,  il  n'y  a  qu'à  s'abstenir  ou  à  se  conte- 
nir. Uais  pour  cout?rtr,  voiler,  etc.,  il  faut  ttou- 
Tec  de  quoi,  des  préteitea,  des  couleurs,  des 
raisons,  et  l'idée  de  pareilles  choses  est  tout  i 
lUt  caractéristique  de  couttrir  ou  metir«  une 
couverture,  de  t>otler  ou  mettre  un  voite,  i'en- 
vetopper  ou  mettre  une  enreloppe ,  de  farder  ou 
mettre  du  lard,  de  pallier  ou  mettre  un  man- 
teau (pallium}.  A?ec  de  l'empire  sur  soi-même, 
an  laii ,  on  cèle  et  on  utche  ;  atec  des  reMovrcea 
dans  l'esprit  et  de  l'habileté ,  on  n'est  Jamais  em- 
barrusé  pour  couvrir,  naiJer,  envelopper,  farder , 
poJItar.  Taire,  celtr,  cacher,  c'est  garder  en  de- 
dans; couvrir,  voiler,  envelopper,  fardtr,  pal- 
lier, c'est  mettre  quelque  chose  dessus  on  dé- 
couvrir et  voiler  sont  opposés  en  ce  que  cou- 
vrir aîgnîfle  rendre  laTïsibte  de  toua  lea  cQtés, 
complétemeol,  au  lieu  que  voiler  veut  dire  seu- 
lement mettre  devant  la  chose  un  corps  mince 
qui  permet  au  moins  de  l'enireToir.  Les  nuages 
qui  Doilmt  te  ciel  ne  le  font  pas  dispataltre  aussi 
entièrement  que  s'ils  le  couvraieni.  Les  vêlements 
d'une  femme  couvrent  son  corps;  son  voiie  ne 
[ait  qu'empêcher  de  voir  distioctetnent  sou  vi- 
sage. Une  femme  adultère  cherche  i,  coucrir 
(Fin.)  et  non  pas  aeiilement  à  votier  son  infldè- 
tilé.  Ce  qui  couvr«  notre  ignorance  (Um..)  la  met 
à  couveit  de  tout  regard  indiscret;  ce  qui  lu 
eoile  (Bbfp.)  ne  la  laisse  pas  aperceroir  aisé- 
ment. Il  en  est  de  même  de  ce  qu'écrit  un  philo- 
sophe pour  couvrir  (Ual.)  ou  pour  voiler  (Lun.) 
son  athéisme. 

Fnre^opper  a  exclusivement  rapport  au  sens  des 
choses  :  on  enveloppe  ce  qu'on  ne  veut  pas  qui 
soit  développé .  éclaircl ,  entendu.  «  Il  sali  parler 
amhigumeni,  d'une  manière  enveloppa.  ■  Labb. 
■  Un  auteur  ne  doit  rien  laisser  i  chercher  dans 
sa  pensée  ;  il  n'j  a  que  Us  faiseurs  d'énigmes  qui 
soient  en  droit  de  présenter  un  sens  enveloppa,  i  'i 
fin.  "  Je  voulais,  dit  Ariatote,  cacher  mes  prin- 
cipes :  c'eai  ce  qui  m'a  fail  envelopper  ma  physi- 
que. >  Id.  •  Je  l'ai  fait  voir  dans  i'ExposilioQ ,  et 
l'anonyme  ne  fail  qu'envelopper  la  matière,  r 
Boss.  •  Le  duc  de  GLocestre  disait  que  les  Fran- 
çais étaient  trop  subtils,  et  qu'ils  enveloppaient 
tellement  les  choses  par  des  paroles  ambiguSs. 
qu'il  n'y  avait  dans  les  traités  que  ce  qu'ils  vou- 
laient. *  In.  Baisonnemeut  enveloppa  (Acad.). 
prédiction  enveloppée  (Uass.). 

Farder  a'  eidusivement  rapport  A  l'effet  dés- 
agréable des  chose*  ;  on  farde  celles  auiquelles 
on  Dutdea  conleurs,  parce  que,  présentées  telles 


qu'elles  aonlj  ellea  choqueraient  on  déplairaient. 
s  Les  voii  de  ce*  jeunes  Elles  /ardaient  leurs  vi- 
sages ,  al  tant  qu'elles  chanlaienl,  je  m'obstinais, 
en  dépit  de  mes  yeux,  A  les  trouver  belle*.! 
J.  J.  1  Les  poêles  dépouillent  les  passions  de  ce 
qu'elles  ont  de  plus  horrible ,  et  les  faràtnt  telle- 
ment par  t'adresse  de  leur  esprit,  qu'elles  atti- 
re[>i  l'airealion.  >  Nie.  ■  Je  pris  !e  parti  de  farder 
1.'.  v<.-riié  dans  le*  endroits  où  elle  aurait  lait  peur 
louie  nue.  >Les. 

Paijt'er,  c'est  couvrir  ou  voiler.,  non  pins  en 
ohscurcissani ,  comme  enrelopper,  non  plus  en 
emlellissant,  comme  farder,  mais  sn  atténuant, 
en  faisanl  paraître  moins  mauvais  ou  moins 
touiioble.  •  H.  de  Cambrai  s'acquiert  seulement 
la  ri!|iutationdebieQ  et  éloquemment  pallier  une 
cmse  visiblement  mauvaise.  >  Boss.  On  pallie 
dis  df^fauts  (LiBB.,  Volt.),  des  crime*  (Piac., 
tiiiis.),  la  noirceur  d'un  forfait  (J.  J.),  de*  mé- 
ch;i[<cetés(Boss.).  des  abus  (Uass.),  le  mensonge 
(Rac).  des  usures  [BouHD.),  des  maximes  perni- 
cieuses (Pasc.),  des  torts  (Uabm.),  etc. 

T.4PIR  iBB),  SE  BLOTTIR.  Se  mettre  dans  une 
posture  resserrée,  dans  laquelle  on  est  retiré  sur 
E-oi  mt^me  ;  en  partant  des  hommes  et  des  ani- 

Xf  tapir,  c'est  ■«  mettre  à  la  manière  des 
l'rMiti  laprï,  s'aplatir ,  s'appliquer  contre ,  comme 
iiiif  lapitserie  contre  la  muraille.  Aussi  diton 
bien  se  tapir  contre  ou  derrière.  •  Nous  avons 
esEti\ù  dan*  le  bateau  i  cent  pas  de  ce  ponton 
[leiii  orsge;  mais  nous  noui  sonames  lapif  contre 
It:  riv.ige.iSÉv.  •  S'ils  aperfoivenl  lea  chasseurs, 
iei  titras  u  tapiront  conire  terre,  et  se  cacheront 
de  leur  mieux.  ■  Buff.  •  Si  on  entrait  daos  l'eil- 
ilrjii  où  celte  chienne  était  enfermée,  elle  se 
coiileiiUil  de  xe  tapir  A  terre,  comme  si  elle  sa 
crajiiit  alors  bien  cachée....  Dés  qu'on  sa  retour- 
iiLili  ds  son  cBtè ,  elle  se  retirait  bien  vite  et  se 
inpissait  de  nouveau  sur  la  terre.  >  In.  5e  tapir 
derrière  une  haie,  derrière  une   porte  (Acad.). 

M.iis  M  blottir,  c'est  s'arrondir  et  non  s'aplatir, 
c'est  se  mettra  en  bloc ,  en  houle ,  se  rouler  aur 
^oi  m^me,  se  ramasser,  dans  un  trou  ou  quelque 
choîe  de  semblable,  qui  enveloppe  el  couvre  au 
lieu  d'abriter.  On  oe  le  blottit  pas  contre  on  der- 
rière, mais  dans  ou  sous. 

I.c  Iroode  l'etcartHil  se  rencontre  en  chemin. 

Jean  lipin  l'j  blottit.  Uf. 

\,v  chat  bUaohIi  sa  robe  et  s'enfnrinc; 
El,  de  la  sorte  dégnlsé. 

Se  niche  cl  4i  blatiii  usas  une  hache  ouverte.  Id. 
.1  Les  perdreaux  te  sont  blollie  chacun  de  ftoii 
cû\é  ilaus  les  herbes  el  dans  les  feuilles.  »  Burr. 
1  S'.nj^ter  «vec  effort  dans  le  vague  de  l'air,  ou 
:  rei^Ier  tloltit  dans  leur  trou  ,  voilà  la  vie  des 
ma  ni  nets.  >  In. 


[,  derrière  le  rideau 


.Sa  bloiiiitaU  celte  aimable  B^are.  la. 

Sniuit*, quoique  d'ordinaire  on  se  tapi***  e 
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on  H  iloOiiTt  pour  k  cocbcr,  ce  bul  «t  parlicU' 
Ijèmaent  iodiqiié  par  $e  mptr.  On  se  tapit  pour 
s'tlrs  pas  vu,  pour  èlre  en  tapinois ,  en  cachelle. 
Haïs  i!  pGUl  se  faire  qu'en  a  bloflfne  sa<u  avoir 
l'iniention  de  se  cacher:  c'est  ainsi  qu'un  eufint, 
pour  aTDtr  moini  froid ,  tt  tifollil ,  se  ptlolooQS , 
n  couche  en  rond  dans  son  lit. 

TAPISBEniE,  TEriTURE.  Gi-aniJiMpiècea  d'étoffe 
qu'on  Applique  sur  les  murs  pour  les  parer.   • 

Tapitserie  a  rapport  à  la  façon,  i  la  ^rioa- 
lion  (la  La  cbose ,  et  (rnlure  i  son  usage.  La  la- 
fisurie  est  un  ouvrage,  le  résultat  de  l'action 
d'an  artisls  ou  d'un  arltian,  comme  la  iHjovIerit, 
la  draptrie ,  la  coutellerie ,  la  banneliTi'e ,  etc.  La 
ientuTe,  c'est  es  qui  est  lenâu,  ce  qui  se  trouve 
HUuellemeni  employé  à  couvrir  les  murs  et  à  les 
«roer.  La  manufaclure  des  Gobeltus  travaille  en 
lofùterii;  ua  décorateur  plaua  d«s  lentares.  Vol- 
taire raconte  qu'il  songea  à  faire  eiécuter  ta 
BtKTiadt  en  tayiaerU.  promettant  à  l'arlisLe 
d'eo  achoter  pour  lui-même  une  (mture.  La  la- 
piHcn'e  tendue,  mise  en  place,  cit  teatart;  la 
tnfure,  considérée  daaa  la  main  de  l'ouTrier 
qui  la  fait  i  L'aiguille  ou  au  loélier,  est  ropii- 
urtr.  Une  belle  fapimrie  se  dislingue  par  la 
main-d'ceuïre  ou  le  sujet;  une  beUe  lenlure,  par 
ïeffel  ou  le  Dombre  des  pièces  dont  elle  se  com- 
posa. ■  Je  ms  contenterai  de  parler  d'une  tapis- 
itrie  releiic  d'or,  la.[uelle  on  fit  remarquer 
pnocipalement  i  Psyché,  non  tant  pour  l'ou- 
Yrage,  quoiqu'il  fùl  rare,  que  peur  le  sujet.  La 
(cn(i|fvélait  composée  de  aii  piicw.  Dans  la  pre- 
mière on  voyait L>r. 

Une  seconde  diiTérence  résulte  delà  terminaison 
de  lentura,  et  elle  est  ctairemont  indiquée  dans 
l'etemple  précédent,  c'est  que  la  (fniiirc  «st. 
comme  la  bnlurf,  la  mâture,  l'ormure,  etc., 
quelque  chose  de  collectif,  quelque  chose  dans 
quoi  entre  1a  tupiaeria  comme  élément,  a  On 
distingue  les  tapitseries  par  pièces,  on  leiïend 
i  la  pièce,  on  Iej  compta  pnr  aunes  de  cours. 
Plusieurs  pièces  qui  tapissent  un  apparlemeni 


sur-le-c^amp ,  on  se  met  dans  le  cas  de  U  (air* 
u  lié  rie  ute  menti  en  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné. On  larde  i  parlir.  on  ntoTtle  son  déput; 
on  le  di^ére  ou  on  le  recule;  on  te  remcl  ou  oa  1« 
renvoie  i  une  autre  époque. 

1°  Tarder,  wfordsr. 

Tarder  et  retarder  se  diittn^eot  de  tons  leoii 
synonymes  par  un  caractère  frappant,  c'est  qOlk 
marquent  inopportunité ,  c'est  qu'ils  ont  npport 
à  uo  temps  où  la  choie  devrait  ou  aurait  dû  tve 
[iile.  La  chose  qu'on  (orde  i  faire  ou  qu'en  re- 
larde se  fait  ensuite  fard,  c'esl-i-dire  après  le 
temps  nécessaire  ou  déterminé,  soit  reialiTemEai 
ù  sa  deslïtialion ,  soit  relativement  au  désir  de 
ceux  qui  l'atleadent.  et  soit  que  le  relard  Tiemn 
de  notre  faute  ou  qu'il  soit  l'eflel  d'un  accident, 
d'un  malheur ,  d'un  obstacle.  Il  fani  donc  se  »«r- 
vir  de  larder  ou  de  relarder  toutes  les  liui  qu'm 
aurait  dfl  agir  sur-le-champ. 

Quant  à  la  dilTérence  à  mettre  entre  lonitr  et 
retarder,  elle  a  été  mdiqi^e  dans  la  I"  partie, 
p.  112. 

î'  Différer,  reculer. 

L'on  el  l'autre  sb  prennent  bien  dans  le  sens 
neulra  ;  on  dt'/pre,  on  remie,  au  momeol  d'agîT; 
rnnfllre  et  reni:oyer  veulent  toujours  après  em 
uo  complémenl.  Quand  differrr  et  recuUr  sont 
actifs,  ils  ne  s'emploient  qu'avec  des  noms  de 
choses;  tcnidtre  et  renvoyer  se  disent  égilemeal 
des  choses  et  des  personnes.  Dulre  cela,  différer 
elrrcufer  expriment  un  ajoumemenl  indéfini ,  ïli 
ne  foui  point  cntreToir  de  qnelle  durée  sera  te 
délai;  les  deux  autres,  qui  sont  plutôt  des  termes 
de  palais,  déterminent  l'ajonmement,  le  fiient 
Enfin,  dijfe'rer  et  reculer  dénotent  de  l'hésitstiOD, 
de  la  crainte  et  tout  au  moins  de  la  prudence, 
ils  tiennent  plus  aux  cfroonslances  dont  on  ua 
dispose  pas,  el  de  li  Vient  qu'ib  ne  marquent 
pas  d'époque  lire;  remeltrt  et  rentogtr  sont  des 
actes  d'autorité,  des  dîspotitjoas  souveraines, 
des  résolutions  bien  arrêtées,  ils  tiennent  plus 
el  au  libre  choix  de  celui  qui 
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sir  de  la  revoir,  rdmais  mieux  le  différer  un  peu 
pour  7  joindre  celui  d'être  attendu.»  lo.  «Je 
n'avais  différé  jusques  alors  à  vous  enroyer  cette 
lettre  que  pour  vous  en  épargner  le  port.  *  Desc. 
On  recule  une  chose,  parce  qu'on  ne  voudrait 
pas  qu'elle  se  fit,  ou  parce  qu'on  voudrait  qu'elle 
se  ftt  le  plus  tard  possible  ;  ce  mot  emporte  l'idée 
de  gène,  de  contrainte;  on  cherche  à  gagner  du 
terrain  ou  plutôt  du  temps  :  on  recule  le  moment 
d'une  entrevue  qui  effraye,  l'occasion  d'un  aveu 
qui  coûte,  d'une  dépense  qui  pèse,  d'une- opéra- 
tion qui  sera  douloureuse,  c  Pendant  un  an  mon 
adversaire  ne  fit  que  traîner  et  reculer  le  juge- 
ment. 9  Beaum.  c  Le  peuple  (en  nommant  des 
décemvirs)  ne  songeait  qu'à  reculer  le  rétablis- 
sement de  l'autorité  consulaire  qui  lui  était  for- 
midable. »  Vert.  «  Jugurtha  crut  qull  hii  restait 
encore  assez  de  forces  pour  traîner  la  guerre  en 
longueur,  ou  du  moins  pour  reculer  sa  perte  de 
quelque  temps.»  Id.  Ëriphile,  dans  les  Âmemts 
magnifiques,  déteste  le  mariage  et  recule  toujours 
le  choix  qui  la  doit  engager  (Mol.). 

On  diffère  jusqu'à  l'occasion  fieivorable  ;  on  re- 
cule le  plus  possible. 

On  ne  cesse  pas  de  s'occuper  de  la  chose  dif- 
férée, on  ne  l'abandonné  pas,  en  est  toujours 
prêt  à  la  faire  au  premier  moment  convenable  ; 
quand  on  a  reculé  une  chose ,  c'est  une  affaire 
qu'on  a  laissée  là ,  on  n'est  pas  disposé  à  saisir 
^occasion  prochaine  de  la  faire ,  on  s'en  est  dé- 
barrassé et  on  n'y  songe  plus. 

3*  Memettre ,  renvoyer, 

BemettrCy  c'est  ajourner;  renvoyer ^  c'est  pres- 
que rejeter.  On  remet  ce  qu'on  n'a  pu  faire  ;  on 
renvoie  souvent  ce  qu'il  ne  plaft  pas  de  faire,  et 
ainsi  on  s'en  débarrasse.  Il  y  a  de  la  réflexion, 
du  calcul ,  de  la  prévoyance  dans  l'action  de  re- 
mettre. «M.  Racine  est  présentement  tout  occupé 
à  finir  sa  pièce....  Je  vous  prie  donc  de  remettre 
à  la  semaine  qui  vient  le  récit  que  vous  souhaitez 
qu'il  fasse  à  Mme  de  Lamoignon.  »  Boil.  «  Je  me 
fis  une  petite  garde-robe  arménienne  ;  mais  l'orage 
excité  contre  moi  m'en  fit  remettre  fusage  à  des 
temps  plus  tranquilles.  »  J.  J. 

Quand  voulez-vous  ahner  que  dans  votre  printemps? 
Gardez-vous  bien  surtout  de  remettre  à  raulomne. 

Llf. 

Mais  il  y  a  de  la  brusquerie ,  de  l'humeur,  de  la 
légèreté,  de  l'indifférence  dans  l'action  de  ren- 
voyer, «  Renvoyer  à  des  années  de  langueur  et 
d'infirmité  l'affaire  du  salut,  e'est  la  manquer.  » 
Mass.  «  Que  je  ne  renroïe  plus  (mon  repentir,  ma 
conversion)  à  un  lendemain  qui  n'arrive  jamais.  « 
Id.  c  De  peur  que  vous  ne  vous  imaginiez  peut- 
être  sur  ma  lettre  d'aujourd'hui  que  je  voudrais 
renvoyer  aux  Rob  votre  visite ,  de  quoi  je  serais 
bien  fftcbé.  >  J.  J.  On  doit  dire  rsiiToyer  et  non 
pas  remettre  aux  calendes  grecques.  Les  tyrans 
de  Thèbes  dans  l'ivresse  d'un  festin  renvoient  au 
lendemain  les  affaires  sérieuses.  Vn  juge  remet  à 
huitaine  une  affaire  sur  laquelle  il  veut  s'éclairer, 
recueillir  de  plus  amples  renseignements;  H  ren- 
voie  à  huitaine  une  autre  affaire  par  lassitude, 
par  ennui ,  parce  qu'elle  lui  semble  trop  longue. 
Un  élève  fatigué  remet  son  devoir  au  tendenain; 
un  élève  renvoie  au  lendemain  vol  devoir  doDl  ii 


est  las ,  qui  lui  pèse,  qu'il  n'a  pas  le  courage  de 
foire. 

Quand  on  remet  une  affaire ,  on  prend  dès  ce 
moment  avec  soi-même  l'engagement  d'y  revenir 
à  l'époque  déterminée;  mais  renvoyer  exprime 
qu'on  prend  peu  de  souci  de  l'affaire ,  qu'on  ne 
l'a  pas  à  cœur,  qu'on  tient  surtout  à  sortir  de 
peine ,  d'ennui ,  d'embarras. 

TEL,  SEMBLABLE ,  PAREIL.  Termes  de  oompfr- 
raison.  Âchîlle,  tel  qu'un  lion,  temhlctble  à  un 
lion,  pareil  à  un  lion;  de  teït  discours  ou  de 
teUthvLS,  de  semblMes  discours  ou  de  tembla" 
hïes  abus,  de  pareils  discours  ou  de  pareils 
abus ,  etc. 

Tel  se  distingue  des  deux  autres  mots  par  sa 
rigueur  :  il  exprime  un  rapport  de  conformité 
absolue,  et  jusqu'à  l'identité.  Tel  est  mon  senti* 
ment  :  voilà  mon  sentiment ,  c'est  mon  sentiment 
même.  Tel  maître ,  tel  valet  :  dites-moi  quel  est 
le  maître,  son  caractère  propre,  je  vous  dind 
quel  est  le  valet,  ses  qualités,  sa  nature.  7e), 
comme  l'adjectif  démonstratif  ee,  cet,  est  propre 
à  rappeler  une  personne  ou  une  chose  dont  il 
vient  d'être  question.  <  Libanius  dit  qu'à  Athè* 
nés  un  étranger  qui  se  mêlait  dans  l'assemblée 
du  peuple  était  puni  de  mort.  C'est  qu'un  tel 
homme  usurpait  le  droit  de  souveraineté,  v  Mon-^ 
TBSQ.  On  dit,  de  tels  ou  de  sembîablee  discours 
(Boss.),  c'est-à-dire  ces  discours,  ou  quelque 
chose  d'approchant,  des  discours  analogues* 
ec  Avec  de  tels  ou  de  semblables  sentiments,  il 
faut  goûter  intérieurement  Jésus-Christ  »  Boss. 
«(  Joconde  fit  un  dénombrement  des  rois  et  des 
césars  qui  avaient  vu  leurs  femmes  tomber  en 
telle  ou  sembUMe  pratique.  «  Laf. 

Semblable  et  paret)  sont  relatifii,  non  pas, 
comme  tel ,  à  l'exactitude  du  rapport ,  mais  à  sa 
nature.  Semblable  annonce  une  rettem^kmee ,  un 
rapport  extérieur  de  traits ,  de  forme ,  de  configu- 
ration ;  et  pareil .  un  rapport  intrinsèque  de  va- 
leur, de  mérite,  de  force,  une  équipollence.  On 
dit,  de  semblables  monuments  (Koll.),  et  un  p*- 
retî  nombre  (  Id.  )  ;  de  semblables  manières 
(BouRD.) ,  de  semblables  disputes  (P.  R.) ,  et  ont 
pareille  honte  (Mot.),  de  pareilles  lois  (Volt.), 
un  pareil  mérite  (Bourd.).  Nos  semblables  sont 
faits  comme  nous  ;  nos  pareils  sont  du  même  de- 
gré, du  même  étage,  ils  ne  nous  sont  ni  supé- 
rieurs ni  inférieurs  pour  la  condition,  le  ta- 
lent ,  etc.  5emb{a5/e  est  un  terme  de  description^ 
concret,  significatif  du  réel  ;  pareil  est  un  terme 
d'estimation,  abstrait,  significatif  de  l'idéal,  du 
possible  ou  de  l'hypothétique,  c  Je  ne  condamne 
pas  votre  réponse  ni  de  semblables  dans  des  ou 
poretle.  »  Boss.  «  La  contagion  fit  un  grand  dé- 
gât dans  Athènes  :  on  n'en  avait  jamais  vu  ée 
semblable.  Thucydide  la  décrit,  afin  qu'une rel»- 
tion  exacte  put  servir  d'instruction  à  û  postérité, 
si  un  pareil  malheur  arrivait  une  seconde  Ibis.  > 

ROLL. 

Un  objet  tel  qu'un  autre  n'en  diflère  point;  nn 
objet  seniblable  à  un  autre  s'y  rapporte  ;  un  dbjct 
pareil  à  un  autre  le  vaut,  ne  lui  cède  point. 
Achille ,  tel  qu'un  lion ,  est  tout  à  fiiit  comme  un 
lion ,  on  le  prendrait  pour  un  lion ,  et  on  pourrait 
dire  de  lui  :  ce  lion  s'élance;  femiMÎe  à  im 
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lioD ,  il  a  l'air  d'un  lion ,  il  ea  imil«  la  fUrie ,  u 
TIW  rappelle  l'idée  da  lioD  ;  partil  i  un  lion ,  il 
eit  animé  comme  uq  lion ,  il  a  le  mime  dagrè  da 
fureur.  De  teli  discours ,  ligûiSa  cea  discour*;  de 
Mvtblablet  discours,  des  discours  de  ce  stjla, 

de  oetle  sorle  ou  de  cette  force. 

TËUPLIf ,  ÉGLISE.  Ëdiflccs  publics  consacrés  à 
Dieu  et  destiné*  â  l'eiarcice  du  cuite. 

Temple  vient  du  latin  Icmplum .  (jue  Us  Latins 
employaient  dans  la  même  acception.  Bgliie  lire 
son  origine  du  grec  ÎKil^sia,  qui  signifie  seuîe- 
menl  assecnblée.  Ce  sont  les  chrétiens  qui  les 
premiers  ont  attaché  à  ce  mot  l'iitée  de  tempU, 
qu'il  a'arait  pas  dans  l'antiquité,  et  qui  est  en- 
•Bile  passée  i  ses  dérivés,  le  tolio  eccietia  el  le 
français  égliie.  En  conséquence,  letnple  exprime 
le  genre,  et  il  est  plus  noble. 

Une  égiiie  est  un  ItmpJ*  de  chrétiens.  ■  Los 
grands  de  la  nation  (cfaez  les  Français)  s'assemblent 
dans  un  UmpU  qu'ils  aammeDÏ  iglite.  iLkbh, 
*  Dès  lors  Constantin  permit  de  doter  les  ^gliies , 
comme  l'étaient  les  Itmplei  de  l'aucienne  reli- 
gion, r  Volt.  '  Les  chrétiens  aTaïenl  publique- 
ment des  égliic)  élevées  sur  les  débris  de  quel- 
ques l«inple(loml)ésouruinéa.»  !d.  .Jésus-Christ 
cbissa  les  vendeurs  du  ttmple  de  Jéruselem- 
C'est  &  ce^emier  (empZ;  que  nos  l'gliset  ont  suc- 
cédé. >  Doss.  °  On  se  Hguce  d'ordinaire  les  leni' 
p(M  anciens  semblables  à  nos  igliseï,  une  longue 
oer,  un  choiur  pour  les  cbaDDlnej  et  unaulel  au 
boul.  >  lo.  Les  sauvages  de  l'Amérique  n'araienl 
pas  de  lempUi ;  nos  missionnaires  leur  ont  fait 
bilir  des  églùet  au  Paraguay  (Hûnikso.). —  Le 
terme  à'égitte  est  même  encore  plus  particulier. 
car  parmi  les  chrétiens  les  praleslanls  se  serrent 
toujours  de  celui  de  temple.  °  Charles  XII  avait 
exigé  qu'on  dépouillât  les  catholiques  de  cent 
cinq  iglite$  en  Tareur  des  Silésiens  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg;  les  catholiques  reprirent  pres- 
que tous  les  IcmpUs  luthériens  après  la  bataille 
de  Pullava.  s  VotT.  •  Par  cet  édîl  il   fut  permis 


de  respect  derant  Dieu;  tous  !«•  dimanehei.  Us 
fidèles  se  rendent  t  IVgliM  pour  assister  an  mt 

Enfin,  ttvfpU  e»  prend  seul  an  flgurt.  iEd 
TOUS  présentant  i  l'aulel ,  reudes-voua  dignes  de 

devenir  Iss  lemplei  et  la  demeure  de  rotreDiiu.i 
MASS.  o  Les  hommes  out  été  rachetés  duo  prix 
înQni  pour  être  faits  tes  leinp  les  du  Dieu  viiantj 
Pasc.  •  Dans  ces  passages  nous  sommes  apprid 
le  HmpU  du  Saint-Esprit.  »  Boss.  <■  Les  lidiifs 
que  Dieu  anime  par  son  esprit  et  dans  lesquels  il 
réside  comme  dans  son  UrupU.  >  Mal.  •  Pope  dit 
que  l'immensité  est  le  l'mple  de  Dieu.  ■  Volt. 

PTKMRÀ.DÈPENDBEDE-,  —  3°RÈStLTEI. 
Sl'IVHK,  S'ENSUIVRE;  —  i'  VEMB  ,  PAKTll, 
NaItBK:  —4-  PROVENIR.  PROCt:DEil:  - 
h'  DËCOtLEB,  DÉitIVER,  ÊUA^ER.  Tous  ces 
verbes  servent  Ji  expliquer  les  choses,  à  en  ren- 

Mois  tenir  à  et  dcTiendre  de  marquent  àqiuii 
elles  sont  liées;  un  événement  tient  à  celui  ou 
dépend  de  celui  auquel  il  se  rapporte  comme  ac- 
compagnement ou  accessoire,  comme  un  de  ses 
tenants  et  aboutissants,  RémUtT  ,  luirr^  rt  ("«- 
ntiÏTC  indiquent  après  quoi  elles  se  trouvent  00 
ont  Lien, ce  dont  elles  tont  des  effets,  des  suites 
ou  des  conséquences.  Fmir ,  pard'r  et  luflre  an- 
noncent d'où  elles  sortent,  leur  point  de  départ, 
leur  eilraclion,  leur  descendance.  Procfnir  et 
pi'oc^drr  ont  exactement  le  même  sens  que  les 
trois  mots  précédents;  seulement  ils  sont  plus 
scientifiques  ou  s'appliquent  1  des  choses  plui 
remarquables,  à  des  phénomènes,  à  des  cluses 
qui  apparaissent,  qui  sont  mises  dehors  ou  en 
avant,  pro.  Déeouler.  dériter  el  émaner  expri- 
ment aussi  d'où  sortent  tes  choses,  mais  d'où 
elles  sortent  à  la  manière  des  liquides  ou  des 
Iluides  qui  s'échappent  du  seïn  où  ils  sont  conte- 
nus; ce  sont  des  termes  mélaphoriques  qui  dfcsi- 
gnent,  non  pas  d'une  manière  simple  et  abstraite 
l'origine ,  mais  d'une  manière  figurée  et  concrète 
(Voy.  Commencement,  naùnince;  « 
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cause;  le  maiiage  et  ce  qui  s^ensuU,  c'est-à-dire 
le  mariage  et  ses  tuites,  le  mariage  et  les  ûiits 
subséquents. 

En  termes  de  logique,  rétuUer ,  à  la  différence 
de  suivre  et  de  s*ensuwre ,  suppose  une  opération , 
un  raisonnement ,  une  recherche.  D'une  démon- 
stration il  résulte,  et  d'un  principe  il  suit  telle 
chose.  Résulter  résume  une  discussion  :  «  Ce  qui 
réstUte  de  tout  ceci  est  que....  »  Fân.  Suivre  et 
s^ensuivre  conviennent  davantage  par  rapport  à 
une  conséquence  immédiate  :  c  Ce  fondement 
posé,  il  s'ensuit  q\x^,.„  »  Fén. 

Suivre  et  s^ensuivre  équivalent  Tun  à  l'autre , 
si  ce  n'est  que  s'ensuivre  signifie  suivre  de  là.  De 
là  il  suit  que...  ;  il  s* ensuit  que.  «Si  cette  nature 
universelle  ne  peut  pas  être  les  corps ,  il  suit  de 
là  que....  Comme  elle  est  une  matière  qui  pense, 
il  s*ensuit  que....»  Labr.  Dire,  d'où  il  s'ensuit  ou 
de  là  il  s'ensuit ,  c'est  faire  un  pléonasme. 

3*  Venir,  Pi^rtir,  naitre.  Tirer  son  origine  de* 

De  ces  trois  mots  le  premier  est  le  plus  com- 
mun et  le  plus  général.  Partir  implique  l'idée 
de  mouvement  :  une  injure  part  de  telle  personne, 
c'est  comme  un  trait  lancé  de  sa  main.  Telle  fa- 
çon de  parler  vient  de  tel  usage  ou  de  tel  pré- 
jugé;  tel  mouvement  de  compassion  |Kirf  d'un 
bon  naturel.  Le  mécontentement  peut  venir 
(Mol.)  d'un  mauvais  accueil;  les  répréhensions 
peuvent  partir  ou  d'un  esprit  de  piété  et  de  cha- 
rité ,  ou  d'un  esprit  d'impiété  et  de  haine  (Pjksc.). 
Rien  ne  vient  de  rien  ;  rien  de  généreux  ne  peut 
partir  d'un  motif  égoïste  ou  d'une  plume  toute 
vénale. 

Naitre ,  c'est  venir  par  voie  ou  comme  par  voie 
de  génération,  ou  commencer  à  voir  le  jour.  Nos 
plus  grands  plaisirs  naissent  de  nos  besoins 
(ACAD.) ,  ils  sont  fils  de  nos  besoins.  Les  sciences 
ne  prospèrent  pas  toujours  dans  les  pays  où  elles 
naissent  (Acâd.),  c'est-à-dire  où  elles  viennent  au 
monde,  où  elles  commencent  à  paraître  pour 
croître  ensuite  et  se  développer. 

«  La  modération  des  personnes  heureuses 
vient  du  calme  que  la  bonne  fortune  donne  à 
leur  humeur.  »  Laroch. 

De  jaloux  mouTements  doivent  être  odieux, 
S'ils  parient  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux. 

Mol. 

Une  querelle  fait  naître  entre  deux  familles  une 
haine  irréconciliable  (Acad.),  sentiment  suscep- 
tible de  s'entretenir  et  de  s'accroître. 

k"  Provenir  y  procéder.  Tirer  son  origine  de; 
non  pas  dans  le  langage  commun  et  en  parlant 
de  choses  communes ,  mais  quand  il  est  question 
de  choses  extraordinaires  ou  scientifiques,  ou 
dont  on  veut  donner  expressément  l'explication. 

Provenir  est  matériel;  procéder,  excepta  dans 
le  langage  théologique  ^  où  on  dit  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  est  formel. 
Aussi  provenance  signifie-t-il  une  denrée,  et pro- 
cédé  une  manière  d'agir.  Les  enfants  qui  provien- 
dront de  ce  mariage ,  les  biens  qui  proviennent 
de  la  succession  (Acad.);  un  mal,  une  maladie 
procède  de  tel  ou  tel  accident. 

Les  médecins  disent ,  quand  on  est  ivre» 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir; 
Et  que ,  dans  cet  élat ,  il  ne  peut  provenir . 


Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 

Mol. 
Mais  dans  le  Médecin  malgré  lui,  on  lit  :  «  Cette 
maladie  est.  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont 
raisonné  là-dessus  comme.il  faut;  et  ils  n'ont 
pas  manqué  de  dire  que  cela  procédait,  qui  du 
cerveau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate» qui 
du  foie.  » 

Dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  des  réali- 
tés, provenir  est  le  mot  propre,  c  II  m'arrive 
souvent  de  voir  sur  certains  objets  certaines  cou- 
leurs ou  certaines  taches,  qui  ne  proviennent 
point  des  dbjets  mêmes ,  maisr  du  milieu  à  tra- 
vers lequel  je  les  regarde ,  ou  de  l'altération  de 
mon  organe.  »  Boss.  «  D'où  provient  cette  race 
d'anthropophages ,  supposé  qu'elle  existe?»  Volt. 
c  Les  bitumes  et  les  autres  huiles  terrestres  pa- 
raissent provenir  des  substances  végétales  et 
animales ,  et  en  même  temps  l'acide  provient  de 
la  décomposition  du  sable  vitrescible  par  le  feu , 
l'air  et  l'eau.  »  Dopf.  —  Mais  en  matière  de  mé- 
taphysique ou  par  rapport  aux  objets  intellec- 
tuels, on  doit  se  servir  de  procéder.  %Dt]fL 
crainto  procède  ordinairement  le  respect;  du 
respect,  l'amour.  »  Boss.  «  La  liberté  ne  procède 
précisément  ni  d'irrésolution ,  ni  d'incertitude , 
ni  d'aucune  autre  imperfection.  »  Id.  «  Il  n'y  a 
pas  moins  de  répugnance  que  la  fausseté  ou  l'im- 
perfection procède  de  Dieu  en  tant  que  telle, 
qu'il  y  en  a  que  la  vérité  ou  la  perfection  procède 
du  néant.  >  Desc.  c  Cette  faiblesse  de  l'art  ne 
procède  pas  seulement  de  la  résistance  trop  forte 
que  fait  la  nature,  mais  aussi  de  la  propre  ini'' 
perfection  de  ses  principes.  •  Yàuv. 

S* Découler ,  dériver ,  émaner.  Tirer  sa  sourcede. 

Ce  qui  découle  coule  de  haut  en  bas,  conune 
l'eau  qui  découle  d'une  voûte  ou  d'une  monti^ 
gne,  la  sueur  du  front,  etc.  Ce  qui  dérive  ne  suit 
pas  la  direction  du  courant  d'où  il  vient,  mais  il 
s'en  éloigne ,  comme  les  saigaéesou  les  ruisseaux 
qu'on  dérive  d'un  fleuve.  Une  chose  qui  découle 
descend  ou  tombe  en  droite  ligne  ;  une  chose  qui 
dérive  s'écarte  du  lieu  d'où  elle  sort  et  forme 
comme  une  branche  à  part.  D'une  vérité  supé- 
rieure d^cottie  immédiatement  telle  vérité  subor- 
donnée ;  d'une  vérité  générale  dérive  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  détournée  telle  vérité  par- 
ticulière. Il  est  plus  facile  de  trouver  la  source 
d'où  découlent  les  choses  que  de  découvrir  celle 
d'où  elles  dérivent,  «  Il  y  a  un  souverain  bien 
duquel  tous  les  biens  d^cou/ent  dans  cet  univers.» 
Boss.  «  Innombrable  fut  la  quantité  de  familles 
ruinées ,  et  les  cascades  de  maux  de  toute  espèce 
qui  en  dérivèrent.  >  S.  S.  La  justice  divine  est  la 
source  d'où  découlent  nos  idées  du  juste  ou  du 
droit,  et  d'où  dertre  en  définitive  tout  ce  que  nos 
lois  renferment  de  raisonnable. 

Émaner  ne  se  dit  pas  toujours  des  liquides., 
comme  les  deux  mots  qui  précèdent,  mais  quel- 
quefois aussi  des  fluides  ;  c'est  alors  une  émission 
proprement,  et  non  un  écoulement  qu'il  exprime. 
U  y  a  des  corpuscules  qui  émanent  des  corps  odo- 
rants (Acjlo.);  la  lumière  ^mane  du soleU  (Volt.); 
\me  certaine  chaleur  ^man«de  la  terre  (Boff.).~ 
Ensuite ,  ce  qui  émane  ne  sort  pas  d'une  manière 
quelconque ,  mais  avec  force  et  en  se  répandant 
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de  teutoi  par»,  par  une  «cpèce  d'effUsion.  C'est 
pourquoi  dmanertstle  seul  de  ces  verbes  dont  on 
'  Mwrt  à  VÉcanl  de  ce  qui  p»rt  du  pouvoir  ou  de 
l'ariorHé.  Vn  ncle  na\  évumt  on  émani  de  la 
pvkaance.  de  le  voloWé  aouvaraine,  du  prince. 
^  r«irtftrilè  (Ao«D.).  "  Les  Icllres  ('mancfi  cano- 
tfouemeDl  de  U  chaire  de  Sa  iiil- Pierre.  ■  Bosa, 
■-Ces  lois  passa(i;ères  ne  subsisIeDl  qu'avec  le 
ptÛeMOCe  doal  elles  ('manent.  iVolt.  •  La  royauté 
raibroie  eu  coi  toute  l'autorité  et  la  puisiancc 
dM  autres  maiçiElralares  qui  imaneM  d'elle.  ' 
BBU.  Dbi  principes  pouTsat  £tre  cosilderés 
Mttme  Kcoods',  on  dit  bien  métaphoriquenent 
^  dM  oonsiqueneei  en  dimnltut  ou  eo  ili' 
•MIj  on  ne  dit  point  qu'elles  en  imannl. 
dtmier  mot  est  réservé  pour  les  choses  douéci 
McSTilè  et  de  puissance. 

miHB,  LIMITES,  BORNES.  Ces  mots  eigni- 
Stat  o4  les  choses  doivent  s'srrMer .  la  lin  qu'elles 
AMnnt  avoir:  «Les  Romains  tenaient  qu'il  y 
inH  Une  ttivtnit*  porliciiliire  qui  prèsiJait  aui 
bfPMr,  aux  limites  des  terres ,  et  iU  l'appelaient 
Ikdtau  Terme,  n  Acito. 

nrma  est  facile  k  distinguer  de  limHet  et  de 
lornef.  Il  doeoe  l'idée  d'un  but  ialleindre.  et 
Murienl  en  parlant  de  choses  en  mouvement. 
fui  onl  un  cours  :  le  lerme  est  jusqu'où  lee  chO' 
M*  doivent  aller.  Limitât  et  born»  font  plulAI 
tneevoirune  enceinte,  et  indiquenljusqu'oùlea 
ahtjaii  doivent  s'étendre.  •  Demeurés  depuis  plu.> 
Ht  deui  mille  ans  à  tous  les  fertn»  oâ  ils  étaient 

r-enns ,  Im  Chinois  sont  restés  médiocres  dans 
sciences Le  respect  pour  leurs  anciens 

miItreB  leur  prescrit  des  bornet  qa'jl*  D'osent 
praer.  >  Volt.  On  ne  va  pas  an  deI4  du  ternie; 
MM  eoDilent ,  on  se  renFeima  Jan»  les  limitei  et 
ten  les!>orn».  Lelrmtr  est  procLainou  éloigné; 
les  Ii'lmtei  et  tes  bornn  sont  plus  on  moins  étroi. 
te).  On  dit  proprement  le  (mne  d'une  course  ;  ei 
tes  Kmiltt  ou  les  bornei  d'un  royaume.  Termf 
s'emploie  Je  préférence  au  singulier,  parce  qu'ij 
désigne  quelque  chose  d'unique,  un  point  op- 
1  bomei  affer 


de  isrre,  tarraDtàBÉparer  leschui|ki. 
eiprime  qneltnia  chose  de  concret  et  se  rapporte 
^nvanlage  à  lu  pratique,  loats  XIV  orojut  gm- 
rerner,  pnïce  tra'il  avait  réglé  le»  Jimitr*  eotre 
ceux  qui  gouvarnajenl  (FàM.)4  ri  on  sa  permet 
d'abranler  les  traités  de  paii,  U  guerre  devieo- 
dra  un  mal  tans  remède,  et  toutes  les  bonuide 
Biais  seront  comme  en  l'air  (te.).  On  règle  ta 
limiiet;  on  franchit  les  bornei .  ■  Numa  fit  une 
divinité  de  toutes  les  borner  qui  marquaient  les 
«mile»  (des  chauips):  dès  tors  on  ne  crut  pat 
pouvoir  en  reculer  aucune  sans  derenir  lacn- 
lége.  >  CoND.  •  En  considérant  les  discussiensda 
sacerdoce  el  de  l'empire,  vous  roconnallrei  1« 
limita  des  deux  puissances.  Si  tous  éles  atUntf 
i  ne  pas  fraochir  les  bornes  qui  voit*  soalpna- 
crites,  vous  en  rendrec  vos  droits  plus  respect*- 
bt«9.  >  lu.  ■  La  miséricorde  de  Dieu  est  infiiue; 
mais  ses  effets  ont  leurs  Iimilei  prescrites  par  m 
sagesse  :  c'est  elle  qui  a  prescrit  des  bornai  aai 
flots  de  la  mer.  i  Bots.  •  Il  faut  que  la  croii  de 
Jésus  soit  adorée  par  toute  ta  terre  :  patte  que  *• 
puissance  n'a  point  de  limiiet ,  son  empire  n'aura 
point  de  bornei.  >  In.  ■<  Bien  n'esl  plus  diC&cUe  à 
marquer  que  Us  lintilM  du  devoir  de  l'aiocaict 
les  bomei  où  se  renletme  une  déf«D«e  légitime.  > 

Le  terme  est  un  point:  les  fÏHHIej  sont  uoe  ligne: 
et  Icsborari,  des  objets  qui,  places  à  distance  k» 
uns  des  autres ,  forment  comme  une  barrière. 

On  approche  on  cm  éloigne  le  teme;  ou  res- 
serra ou  on  étend  les  Uniilci,-  ou  araoce  ou  oo 
recule  les  borna. 

On  tend ,  on  aboutit,  ou  arrive  i  un  Iuium,*  on 
marque,  on  assigne  des  iimiUi;  na  mal  ou  on 
donne  des  bimer. 

TftTE,  CHEF,  CABOCHK  Partie  du  corps  «oi- 
mal  1*  plus  haute  ou  ta  plus  avancée.  UqoElIe 
il  le  siège  du  oerveauet  Au  ptidCip&uxorgaites 


I  i«,  pol  de  terre. 
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Ctéëekê  sigmûe  une  tête  grosse^  dure  on  ao- 
lide ,  et  n'est  d'usage  que  dans  le  diuoan  fa- 
milier. 

▼oyei-TOia  f  tow  Vfti  la  oahoehe  an  pea  dure. 


Dans  une  autre  acception ,  on  appelle  coioeJif  «ne 
espèce  de  clou  à  grosse  tête. 

Au  figuré,  tête  ne  peut  être  confondu  avec 
eàef  ;  car  l'un  s'applique  upiquement  aui  choses 
et  en  désigne  la  partie  antérieure,  au  lieu -que 
Fautre  s'applique  uniquement  aux  hommes  et  les 
représente  comme  étant  avant  d'autres,  comme 
les  conduisant.  La  tête  d*un  bois,  d'un  canal, 
d'un  pont,  d'un  convoi  ;  le  chef  d'un  jury,  d*une 
entreprise,  d'une  faction.  A  l^tétt  d'une  armée 
marche  le  général  qui  en  est  le  chef  y  qui  la  com- 
Boande  en  chef.  —  Quant  à  caboche,  si  on  dit  de 
quelqu'un,  c'est  une  bonne  caboche,  oela  ne< re- 
vient pas  tout  à  fait  à,  c'est  une  bonne  tête. 
Bonne  tête  dénote  du  jugement;  et  bonne  eabo^ 
che,  un  bon  gros  jugement,  surtout  par  rapport 
aux  ailaires.  C'est  la  distinction  qui  évidemment 
résuHe  de  ce  mot  du  maréchal  de  Villars  sur  le 
maréchal  d*Oxelles  :  J'ai  toujours  entendu  dire 
que  c'était  une  bonne  caboche;  mais  personne 
n'a  jamais  osé  dire  que  oe  fût  une  bonne  tête 

(D'Al.). 
On  dit  qn'éne  entend  tout,  et  même  les  affaires; 
Um  bonne  tmboche  !  Tes.T. 

!•  TÊTU ,  ENTÊTÉ  (AHECRTÉ)  ;  —  t»  OHNlA- 
IRE,  OBSTINÉ  (ENTIER,  WTIN).  Trop  attaché 
à  son  opinion  ou  à  sa  résolution. 

Le  iéiu  et  V entêté  ne  cèdent  point  aux  conseils, 
ffoivent  leurs  lumières,  fout  à  leur  tête  :  «  Voilà 
ce  que  c'est  qu'une  jeunesse  inconsidérée  qui 
T£ut  agir  à  sa  tête,  et  qui  ne  croit  pas  conseil. » 
LàF.  L*o|>tmd(re  et  Vobstiné  ne  cèdent  point  aux 
Yolontés,  aux  désirs,  aux  difficultés,  aux  atta- 
ques ,  et  c'est  pourquoi  un  dit ,  un  courage ,  un 
combat,  un  travail,  un  mal,  des  efforts  opiniA- 
tres  ou  obstinés ,  et  non  pas  têtus  ou  entêtés:  tiCtL- 
tinat  se  rend  malire  de  Hontmélîan  par  un  siège 
optntdlre....  Guillaume  se  releva,  et  continua  le 
combat  avec  les  efforts  les  plus  obstinés,  n  Volt. 
Le  têtu  et  Ventêté  sont  fortement  attachés  à  leurs 
idées,  préoccupés,  frappés  d'une  espèce  de  folie  ; 
r«pnntdlre  et  V obstiné  sont  fortement  attachés  à 
leurs  résolutions,  agissent,  se  défendent  avec 
une  sorte  de  fureur.  Il  faut  guérir,  désabuBer, 
fitire  revenir  le  tê4u  et  Y  entêté;  il  faut  rédoire 
roptntdtre  et  Vobstiné.  S'entêter,  c'est  s'infatuer, 
se  remplir  la  têle  ou  l'esprit  d'idées  auiquelles 
on  tient  trop;  s'optntd(rn^  ou  B*obstiner,  c^est 
t^achameTt  se  mettre  à  faire  unj  chose  ppintd- 
tr^menl  ou  obstinément,  sans  se  laisser  détourner 
ou  abattre.  L'enl^lementrend  indocile,  fait  qu'on 
ne  consulte  que  soi,  qu'on  ferme  Toretila  aux 
avis;  l'optntdfref^  et  Vobstination  rendent  invin- 
cible, infatigable,  persévérant,  et  font  qu'on  ré- 
siste à  tout,  qu'on  surmonte  tout.  Il  faut  prendre 
garde  que  la  persuasion  ne  dégénère  en  entêté- 
mmU,  et  la  constance  ou  la  fermeté  *  en  q^Aftidr 

A .  Beaisée  et  TEncyclopédle  ont  eu  toit  de  bire 
fermeté  synonyme  d'entêtement  et  à'opimiiûrtii,  qui 
expriment  sensiblement  des  déOtuls. 


I  treté  ou  en  ûbstimÉêùn,  «  Dèa  lors  IHgnoranee  de» 
;  enfants  n'eat  point  tntétée^  et  Imtrs  dtîsirs  ne  sont 
point  obstinés.  «^  J.  J.  Le  têiù  et  Veniéti  ne  veu- 
lent point  qu'on  lee  éclaire,  qu'on  les  guide; 
Yopinidtre  et  Vobtiimé  ne  veulent  point  qu'an  le» 
contrarie,  qu'on  les  empêche,  qu'on  les  anrèle. 

1*  Têtu^  entêté  {ahewrté).  Trop  attaché  à  eoft 
sens,  tellement  livré  k  une  idée  ou  à  ses  idéet, 
qu'on  n'écoute  rien. 

Le  têtu  l'est  absolument,  par  nature»  par  ofr*- 
ractère.  a  L*ine  est  lent,  indocile  et.ftflu.s  Bvftw 
«  Je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  fait  ours,  ermite  el 
têtu,  plutôt  que  philosophé.  >  J.  J.  «  H  fuit  Jour 
faire  entendre  cela  (au  roî  et  à  l^  cour  d'EB|ift- 
gne) ,  et  t  tenir  ferme ,  rien  n'est  ai  important. 
Tout  cela  est  vrai,  répliqua  H.  le  duc  d'Orléana; 
mais  ils  sont  têtxu  en  Espagne.»  S.  S.  «Je  con- 
nais mon  mari ,  il  n'en  fera  rien  :  c'ett  un  peth 
homme  têtu,  tout  propre  à  se  hiisser  pendre, 
plutôt  que  de  permettre  qu'on  me  touche  du  liomt 
du  doigt.  »  Volt.  «  J'ai  présenté  au  roi  votro 
projet  de  négociation.  Il  m'a  assuré  qu'il  sent 
tout  le  prix  de  Tos  conseils;  mais  je  vousavouesal 
qu  il  y  a  des  articles  sur  lesquels  le  roi  mon  raot- 
tre  est  têtu  comme  un  mulet.  »  In.  c  On  eut  beau 
remontrerâl'Ingénu  quelesusagesaraientdiangé, 
il  était  têtu,  car  il  Matt  Breton  et  Huron.  »  In. 
Ventêté  l'est  relativement,  par  accident,  par  suite 
d'une  impression  reçue ,  paroo  qu'il  lui  est  arrivé 
de  se  laisser  prévenir.  Aussi  dit-on  enl^ de  quel- 
que chose,  au  lieu  qu'on  dit  têtu  simplement,  et 
jamais  têtu  de  quelque  chose.  «  Lee  philosopfaea 
sont  si  fort  entêtés  de  toutee  oee  entités  imagi- 
naires, que....»  Mal.  «.J'ai  mes  aeorets  auan 
bien  que  notre  astrologue  dont  la  princesse  Aris- 
tione  est  entêtés.  »  Mol.  «  Vous  ne  le-  croiriez 
peut-ôlre  pas ,  es^êté  oomme  vous  êtes  des  pré- 
jugés de  TOrient  »  MoNTBSQ.  cil  estittconcevîdiie 
à  quel  point  les  Français  sont  entêtés  de  leurs 
modes.  »  In.  -«  Le  défaut  du  têtu  est  irrémédia- 
ble, c'est  une  borne  contre  laquelle  la  raison 
vient  se  briser.  «Soonrte  est  f^fii  comme  une 
mule,  dit  Xantippe;  j*ai  passé  ma  vie  à'ie  tour- 
menter, je  l'ai  même  battu  quelquefois;  non- 
seulement  je  n'ai  pu  le  corriger ,  je  n'ai  même 
jamais  pu  le  mettre  en  colère.  »  Volt^  Maie  on 
désabuse  quelquefois  Ventêté,  «  Ces  philosophes 
ont  quitté  les  opinions  dont  ils  s'étaient  entêtés 
mal  à  propos.  »  Mal. 

Venet  donc  employer  votre  vivacité, 

Rt  déployer  voire  éloquenee. 
Peur  faire  reremrun  aatBBr  r/irâi^      '    lUna.  ^ 

4 .  Akemrti  ressemble  fort  à  enSétk  Mais  ahmuU, 
qui  a  heurté  k  ou  contre  un  écaeil,  et  qui  y  Miie 
accToclié,  se  dit  principalement,  sinon  uniqueesenl, 
en  maliére  de  doctrines  ;  au  lieu  quV/ife/tf  peut  rec(ar« 
der  aussi  les  choses  de  goût  et  de  cœur.  Vaheurte- 
ment  est  une  adhésion ,  et  VentéMnent  une  sorte 
d'enirrement.  a  Ijcê  donalisles  s'étaient  séparée  de 
l'oDiié  par  un  akemiement  et  une  insolence  inonle.» 
BoM.  a  Ces  hérétiques  éuûeat  akeuHèe  i  ne  vouloir 
jamais  croife  que  le  Verbe,  «pii  était  Dieu,  fût  le 
même  que  Jésus- Christ  bonxne.  »  lo.  «  Elle  ne  s'é- 
tait jamais  aheurtèe  à  défendre  ces  opinions  hétéro- 
doxes. 9  J.  J.  a  Les  philosophes  do  xtii*  siècle  s'a- 
kèmrtertMt  encore  à  cheroher  des  oeoBalaBanoes  chez 
ke  G^ses.  »  Qeia». 
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V  Opiniitre,  obtlind  [tntier,  mutin).  Trop 
atUchË  à  tes  volontés,  à  un  parli,  qui  en  pour- 
BUrt  la  réalisalioa  avec  lènacilé,  moriiicua. 

Opiniâtre  eïprime  une  qualité  easenlielle,  ca- 
racWrislique ,  et  obdine  uns  qualité  de  fait  ou 
phénotaénale.  On  es\  opinidlrr ,  plein  d'opinid- 
treUi  on  se  moiilre  ohtlini,  on  agit  avec  obsli- 
naltan.  «  Cea  peuples  opi'ntdlrri  (les  Suons)  ne 
Hissèrent  pas  de  se  révolter  contre  Cbarlenagne 
■TOC  un  caurage  abttini.  ■  Bass.  s  II  n'y  a  point 
de  conviction  dans  toute  la  conduite  de  Dieu 
pour  tes  esprits  opiniâlra....  Nous  ue  pouvons 
donc  convaincre  l'obtrinalion  des  infidèles.  iPasc;. 
Contre  un  mal  opiniâtrt  il  laut  employer  des 
remèdes  énerijiques  ;  telle  personne^eutt  su  est 
morte  d'un  mal  obiltn^  conlre  lequel  on  n'a  pas 
employé  de  remèdes  énergiques.  On  est  naturel- 
lement opinidlre,  on  est  obstini  dans  ses  tenta* 
tives  (J.  J.}.  L'opinidlr«(^  est  une  détermination 
passive,  une  manière  d'être;  l'obifinaCion  est 
une  déterminalioD  active,  une  manière  d'agir, 
a  Quand  la  coterie  holbacbîque  vit  que  je  fiiais 
euKire  ma  demeure  a  la  campagne,  elle  soutint 
que  c'était  obilJnalton  pure,  que  j'étais  ron;jè 
d'orgueil ,  et  que  j'aimais  mieui  périr  victime  de 
Bionopinidlrfljque  de  m'en  dédire  et  de  revenir 
il  Paris.  >  }.  I.  Le  même  auteur  déplore  >  l'invin- 
cible obifinoliofl  de  lime  DudelTand,  et  l'enthou- 
siasme de  déraison  où  la  portail  l'opinidlreM  de 
ses  jugements  passionnés.  >  Et  quand  opinidlrel/ 
se  lapporle  aussi  à  la  manière  d'agir,  il  en  dé- 
signe la  nature ,  la  force ,  la  persistance;  tan<Us 
que  te  mot  obtlinalion ,  tout  subjectif,  fait  pen- 
ser à  la  conduite  de  l'agent.  •  On  m'interroge  : 
je  nie  d'avoir  touché  le  peigne.  On  me  menace, 
je  persiste  avec  opmidlrel^....  La  chose  méritait 
d'ilre  prise  au  séneui.  La  méchanceté,  le  men- 
songe, l'obilinalion,  parurent  également  dignes 
de  punition.  >  J,  J. 

Outre  cela,  t'opim'dlrft^  peut  n'être  bllmable 
que  par  une  ardeur  trop  grande ,  comme  est 
celle  d'un  disputeur  qui  soutient  sans  démordre 
n  qu'il  croit  bonne  (opinidlrt 


TIHIDITÈ,  EMBARRAS.  DéCaut  de  hardies 


La  iimidiE^  est  subjective  ou  relative  i  l'ime^ 
l'imbarroi  est  objectif  ou  dépeadant  des  cutoc* 
stances.  Aussi  âil-on  bien  la  timidité  oalurellE 
d'une  perEaaoe(].  J.).  et  ï'tmbarrat  d'uo  rOle  os 
d'une  répoosB  (In.).  L'air  timidr  annonce  un  ca- 
ractère de  limi'dic^;  l'air  tmbarratti  aunoac^ 
qu'on  est  troublé  ou  décontenancé  par  quelqu 
chose.  *  Le  duc  du  Haine  me  voyait  dans  la  pitu 
grande  liherlÉ  avec  le  régent,  et  dani  une  coa- 
Qance  qui  me  rendait  un  personnage  ;  sa  li'si* 
dite  s'en  alarmait ,  il  ne  savait  comment  me  rsp- 
procher....  Un  malin  je  !e  vis  entrer  dans  tua 
chambre.  Il  couvrit  son  embarras  d'un  air 
aisé,  s  S.  S.  Henlor  dit  i  Télémaque  :  ■  Je  par- 
lerais volontiers  à  Idoménée  pour  le  faire  con- 
sentir k  noire  départ,  et  je  voua  épargnerais 
l'etnbarriu  d'une  conversation  si  fâcheuse;  mais 
je  ne  vem  point  que  la  mauvaise  honte  et  U 
Il  m  idif^  dominent  votre  cœur.  >  F&h. 

La  limtdil^  ne  se  montre  pas  toujours  au 
dehors;  l'emborroï  «si  toujours  eitérieur.  J.  J. 
Rousseau  dépeint  dans  ses  Confntiont  c  son  hu- 
meur timide  et  son  embarras  à  parler.  ■  Comme 
on  dit  l'embarras  de  la  bonté  (J.  i.) ,  on  pourrait 
dire,  à  la  rigueur,  l'embarroj  de  la  timuliU. 

■  On  peut  élro  timide  sans  être  anbarratti,  et 
embarroisi  sans  être  limiije.  Exempte  :  Cetu 
personne  est  naturellement  (imide,  par  considé- 
ration et  par  réserve;  mais  l'usage  qu'elle  a  du 
monde  fait  qu'elle  n'a  jamais  l'air  embarrau^: 
au  contraire ,  cette  autre  personne  n'est  point 
limi'ilf,  elle  dit  tout  ce  qiJ  lui  vient  i  la  bouche; 
mais  elle  devient  embarTattie  quand  eUe  a  dtl 
une  sottise,  i  D'Al. 

TISSU,  TISSURE,  TEITUBE,  COKTEXTVRE. 
Termes  relatifs  à  ce  qui  est  tissé,  formé  ou 
comme  formé  par  un  enlrelacoment  de  Sis. 

liuii,  primitivement  participe  de  (itlri,  vieui 
mot  qui  sigiiide  tisser,  désigne  seul  la  chose 
même  qui  a  été  tissée,  l'ouvrage,  l'étofli;,  ta 
de  laine  on  de  cheveua.  Titnui, 
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tissure  est  Iftche  ou  'serrée ,  égale  ou  inégale. 
(Toy. ,  dans  la  !'•  partie ,  p.  176 ,  Tissu ,  tissure.) 

Ensuite,  entre  tissure  d'une  part,  texture  ei 
contexture  de  Tautre,  la  différence  tient  à  ce  qat 
tissure  rappelle  un  yerbe  français ,  tisser,  ancien- 
nement tistre ,  au  lieu  que  texture  et  contexture 
Tiennent  du  latin  texere  et  confexere,  dont  le 
sens  est  le  même  que  celui  de  tisser.  Tissure  se 
dit  seul  au  propre  :  la  tissure  d'une  toile.  Au  fi- 
guré ,  on  se  sert  de  texture  et  de  contexture  :  la 
texture  des  tendons,  la  contexture  des  os;  la 
texture  d'une  période ,  la  contexture  d'un  poëme. 

Texture  et  contexture  ont  été  distingués  l'un 
de  l'autre  dans  la  I'*  partie,  p.  118. 

TOMBE,  TOMBEAU,  SÉPULCRE,  SÉPULTURE. 
Lieux  où  on  dépose  les  morts. 

Tombe  et  tombeau  ont  été  distingués  dans  la 
I'*  partie ,  p.  8.  Ils  paraissent  venir  du  latin  tu- 
fnulusy  qui  signifie  primitivement  une  élévation 
de  terrain,  un  tertre.  Sépulcre  ne  vient  pas 
seulement  du  latiil,  c'est  un  mot  latin,  «epu{- 
crum,  dont  la  terminaison  a  été  un  peu  modifiée. 
En  conséquence,  tombe  et  tombeau  sont  d'un 
usage  générai,  au  lieu  que  sépulcre  ne  se  dit 
qu'en  parlant  des  anciens.  «  Les  sépulcres  des 
anciens  Egyptiens  subsistent  enco^  à  présent.  » 
B0FF.  «  Hercule  pria  Philoctète  en  mourant  de 
caeher  son  sépulcre.  »  FéN.  «  On  a  imaginé  des 
trésors  dans  les  sépulcres  de  Cyrus ,  de  Rustan , 
d'Alexandre ,  de  Charlemagne.  »  Volt.^  sépul' 
ère  de  David  (Boss.),  de  Jésus-Christ  (Boord., 
Boss.).  «  Notre-Seigueur  appelle  les  hypocrites 
des  sépulcres  blanchis.  »  Agad.  «  Antiochus  me- 
naça de  faire  de  Jérusalem  le  sépulcre  de  toute 
la  nation  juive,  s  Roll. 

Sépulture,  en  vertu  de  sa  terminaison,  est  im 
mot  toUectif»  comme  armure^  par  exemple.  Il  dé- 
signe un  lieu  d'inhumation  pour  plusieurs,  pour 
toute  une  classe  d'hommes,  pour  une  famille. 
«  Saint-Denis  esf  la  sépulture  des  rois  de 
France.  »  Agad.  c  La  ville  de  Sais  était  le  lieu 
de  la  sépulture  des  rois  d'Egypte.  »  Roll. 
«  C'était  dans  ce  palais  qu'était  la  sépulture  or- 
dinaire des  rois  des  Perses  et  des  Parthes.  »  lo. 
«  La  maison  de  Saint-Mesmin  avait  fait  de  grands 
biens  au  couvent  des  cordeliers ,  et  avait  sa  sépul- 
ture dans  leur  église.  »  Volt.  «  Les  ruines  de 
Port-Royal  et  les  ossements  de  tant  d'hommes 
célèbre»  insultés  dans  leurs  sépultures  par  les  jé- 
suites s'élevèrent  contre  leur  crédit  expirant,  s 
In.  —  D'ailleurs ,  ce  substantif  féminin  qui  mar- 
que proprement  le  résultat  de  l'action  é^ensevelir, 
d'enterrer,  sepelire,  exprime  plutôt  d'une  ma- 
nière vague  un  lieu  qui  se  trouve  servir  de  toQibe 
ou  de  tombeau ,  qu'un  lieu  précisément  disposé 
pour  cet  usage.  La  terre  est  notre  origine  et 
notre  sépulture  ^Boss.). 

On  donne  à  ce  héros  (Pompée)  la  mer  pour  sépul- 
ture.  CoKK. 

TOMBER ,  CHOIR ,  FAILLIR.  Etre  emporté  de 
haut  en  bas  par  son  propre  poids  ou  par  impulsion. 

Tomber  est  le  mot  commun  :  il  est  régulier, 
usité  à  tous  les  temps,  et  se  dit  au  figuré  ainsi 
qu  au  propre. 

Ctioir  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif,  au  participe, 
et  quelquefois  au  passé  défini.  Outre  ceU,  Vol- 
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taire  prétend  qu'il  n'est  plus  d'usage.  C'est  trop 
dire  :  il  a  seulement  vieilli.  «  Choir  a  vieilli ,  et 
la  poésie  le  regrette.  »  Marm.  On  ne  s'en  sert 
plus  que  dans  le  langage  familier  ou  en  plaisan- 
tant. «  Vous  avez  laissé  choir  le  tripot  de  la  co- 
médie de  Paris.  Je  m'y  intéresse  fort  médiocre- 
ment. »  Volt. 

Il  a  su  si  ÏAti^  faire, 
Qu'en  descendant  vers  nous  Chariot  est  ehu  par 

terre.  Id. 

Un  astrologne  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  Laf. 

Un  jeune  enbnt  dans  l'eau  se  laissa  ehoir 
En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine.  Id. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  ehoir. 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche! 

Mol. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon. 

(Trissotin).  lo. 
Des  larmes  grosses  comme  pois 
Lui  churent  des  yeux  trois  à  trois.      Scark. 

Faillir,  également  inusité  à  la  plupart  de  ses 
temps ,  n'a  que  l'acception  figurée.  Faillir^  c'est 
commettre  une  faute  ou  donner  dans  le  faux, 
faire  quelque  chose  contre,  le  bien  ou  contre  le 
vrai.  Et  ce  qui  distingue  nettement  ce  verbe  des 
deux  autres ,  c'est  son  caractère  de  subjectivité , 
c'est  qu'il  suppose  dans  le  sujet  un  défaut ,  une 
imperfection ,  quelque  chose  de  faïUif,  de  répré- 
hensible  ou  de  bl&mable.  Tomber  ou  choir  est 
reflet  d'un  accident  ;  mais  faillir  fait  concevoir 
l'idée  d'un  manquement  moral  ou  intellectuel, 
d'une  faute  ou  d'une  erreur.  «  Puisque  nous 
sommes  en  usage ,  moi  de  faillir,  vous  de  par- 
donner ,  couvrez  encore  mes  fautes  de  votre  in- 
dulgence. »  J.  J.  <  Vous  vous  êtes  mépris  (en 
faisant  un  quiproquo  d'apothicaire)*,  eh  bien! 
l'homme  n'est-il  pas  sujet  à  faillir,  et  surtout 
dans  cette  profession?  •  Les.  «  Le  sot  projet  que 
Montaigne  a  eu  de  se  peindre  l  Et  cela  non  pas 
en  passant  et  contre  ses  maximes ,  comme  il  ar- 
rive à  tout  le  monde  de  faillir,  mais  par  ses 
propres  maximes ,  et  par  un  dessein  premier  et 
principal.  Car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et 
par  faiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire;  mais 
d'en  dire  à  dessein ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  suppor- 
table. »  Pasç. 

TOME ,  VOLUME.  Noms  qu'on  donne  aux  livres 
matériellement  pris  conune  objets  qui  ont  place 
dans  les  bibliothèques. 

Tonie ,  de  xi\v^tiy,  couper ,  diviser ,  est  une  di- 
vision ou  une  partie  d'un  ouvrage  ;  un  tome  en 
suppose  d'autres,  c'est  un  commencement  ou 
une  suite.  Volume  vient  de  volvere ,  rouler.  Les 
anciens  roulaient  leurs  livres  et  ils  entendaient 
par  volume  chaque  livre  roulé  séparément.  Ce 
mot  signifie  aujourd'hui  tout  ce  qui  est  réuni 
dans  une  môme  brochure  ou  dans  une  même 
reliure.  C'est  un  tout  distinct.  Quelquefois  on  fait 
mettre  deux  ou  plusieurs  tomes  en  un  volume  : 
c'est,  par  exemple,  quand  il  n'y  a  qu'une  table 
pour  tout  l'ouvrage.  On  peut  même  réunir  ainsi 
des  ouvrages  différents ,  des  opuscules  qui  aient 
peu  ou  point  de  rapport.  Un  tome  peut  à  son 
tour  être  publié  en  deux  ou  plusieurs  volumes. 

Dans  telle  édition  de  Voltaire  il  y  a  tant  de 
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propre  à  faire  impression,  c^cst  surtotn  dsmle 
peuple,  on  quand  on  veut  frapper  rimagrnation , 
qu'on  àiX^onnerre  au  lieu  de  /otidre.  «  'Snirant 
épicore,  ^e  n'eA  point  du  tout  par  mauvaise 
humeur  qui^1)ieu  fait  tomber  la  foudre  à  Baby- 
lone ,  tandis  qu'il  ne  la  lance  Jamais  sur  Hem- 
phis....  L'idée  qu'un  homme  fintppé  du  tonfmrre 
est  puni  par  les  dieux ,  n'est  qùhme  pusîttanimtté 
Tidicule.  -»  Volt.  •  Vos  tonnerres  sorti  bons  à 
6rignan  ;  ils  ont  im  éclat  et  une  majefTté  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Lucien  n'aurait  pas 
osé  appeler  cette  fouâre  un  vain  éppUTantail  de 
"Chènevière  ;  c'est  un  Jupiter  tonnant.  «  "9^. 
-a  Dieu ,  armé  de  son  tonnerre ,  se  'présenteraHui- 
même  à  nous  comme  un  Dieu  irrité ,  comme  un 
Dieu  ennemi ,  comme  un  Dieu  vengeur.  *»  Bon^n. 

TORT,  INJORE,  —  ORIEF.  Lésion,  atteinte 
portée  à  autrui , -action  ou  discours  qui  lelAesse. 

Le  tort  attaque  h  prqpriété-^  'mût\'Vifi^ure 
attaque  la  personne  "et  offense.  L'un  tveut  un  dé- 
domm^gemem,  Fatître  une  Tépàratron.  Qui  IMt 
tort  ravit  ce  qui  est  dXl  ;  qui  lait  tnjftiiT  ou  nne 
injure  impute  des  défauts  ou  des  vices.  On  est. 
d'autant  plus  fâché  d'un  tort  qu'on  ^éprouve, 
qu'il  est  plus  considérable  et  qd'on  est  plus  atta-| 
cbé  à  ses  imérèts;  on  est  d'autant  plus  sensible) 
à  Vinjure ,  qu'elle  est  plus  sanglante  et  qu'on  a 
plus  d'amour-propre  et  de  fierté.  ccT(ous  faisons, 
à  nos  amis  plus  de  tort  que  nous  ne  pensons ,  ; 
lorsque  nous  défendons  leurs  opinions  sans  dis-' 
cernement;   nos  applaudissements  ne  font  que: 
leur  enfler  le  cœur  et  les  confirmer  dans  leurs; 
erreurs  ;  ils  deviennent  incorrigibles.  »  JIal. 
«  Que  vient  demander  au  juge  le  soUiciteur? 
de  raltention?  Ce  serait  <nne  offense;  de  la  fa- 
veur? Ce  serait  une  Hijwe.  '»  Wahk.  -^  «  Le 
mensonge  est  un  mal  en  soi ,  non  pas  précisé- 
ment par  le  tort  qu'il  fait  à  la  société,  mais  par 
Yinjure  qu'il  fait  à  Dieu.  »  P.  A. 

Le  grief,  anciennement  grevance  suivant  Ki- 
cot,  est  le  tort  éprouvé  par  un  liomme  qu'on 
grève  {  de  gravis  ,  pesant  )  ,  qu'un  souverain 
charge  ou  foule ,  le  tort  qui  est  fait  par  un  supé- 
rieur à  un  inférieur;  et  plus  généralement  le 
tort  qui  excite  ou  qui  est  propre  à  exciter  desj 
plaintes.  On  fait  ou  on  reçoit  un  tort ,  une  in- 
jure; on  a  contre  quelqu'un  un  grief  ou  des 
griefs ,  c'est-à-dire  un  motif  ou  des  motifs  de 
plainte.  »  Les  mêmes  griefs  dont  on  s'était  j>laint 
sous  la  monarchie  espagnole ,  renaquirent  ilans 
le  sein  de  la  liberté.  »  Volt.  »  Dites- moi  s'il  est| 
possible  de  vivre  parmi  des  gens  qui  veulent 
assonuner  un  homme  sans  grief,  sans  motif, 
sans  plainte  contre  sa  personne.  »  J.  J.  «  César 
mande  Divitiacus ,  lui  expose  tous  les  griefs  qu'il 
a  contre  son  frère ,  et  le  prie  de  ne  point  trou- 
ver mauvais  qu'il  fasse  lui-même  jom  lasse  faire 
par  la  nation  des  £duens  le.procèsàDumnorix.  » 
RoLL.  «  Depuis  que  le  bruit  s'était  répandu  que 
ceux  qui  allaient  à  Rome  porter  des  plaintes 
contre  Philippe  y  étaient  écoutés,  grand  nombre 
de  villes  y  vinrent  proposer  leurs  griefs^  dans 
l'espérance  d'être  soulagées  des  taris  qu'elles 
prétendaient  avoir  reçus,  s  Id. 

TÔT^  VITE,  'PROiiPTJCilENT.  Dans  peu  de 
temps.  Allez  tôt ,  vite ,  promptement. 


Bé  !  paflei.  Dépèijhex,  vite,  prmt^ement,  tSt,  .Mol. 
TOt  diffère  l}eancoup  de  ses  «deux  aynoqymeB. 
Ai\jourd!hui  on  ne  le  dit  plus  absolument ,  allez 
tôt,  mais  on  remploie  en  Top  posant  à  tord,  rd(  ou 
tord ,  ou  avec  on  adverbe  de  quantité ,  assez  tôt , 
trop  »M ,  j)lusl0f  ,l)ien  tôt ,  •sitdt^Yussi  ldt.^3bus 
ce -qui  le  distii^gue  surtout,  c'est  gu'Q  est  rélatii 
à  i'ipoque,  au  lieu  qne  vite  et  pfrompttment  st 
rapportent  à  la  durée.  On  part  ou  en  arrive  j»lns 
tôt  que  les  autres  ;  ^n  marche  plus  vite  on  on 
achève  plus  pramptemevlt  «n  onvxage.  Si  ?ous 
.partez  ou  si  vous  arrivez  trop  .(Ùt ,  le  moment  de 
votre  d^rt  ou  de  votre  armée  est  Inqiqiortun; 
si  vous  allez  trop  vite,  ou  que  tous  exitoutiez 
trop  promptemefU  quelque  cliose ,  tous  n^j  met- 
tez pas  assez  de  te^ps ,  vous  vous  jnéoûûtflK. 


T-seronsoiouB  hien/^? 

AUUKT. 

Si  vous  allez  lnen-i«te.    Rnai.  * 

«  Ce  sera'bient9f  que  tu  seras  avec  moi  dans  mon 
paradis ,  nous  dit  Jésus-Christ  comme  au  bonJsr- 
ron ,  cette  vie  se  passe  l)ien  vite.  •*  Boss.  «  Toutes 
les  journées  finissent  trop  tôt,  toutes  les  lieuTiBe 
s'écoulent  trop  vite,  »  In.  «  Flous  approchons  si 
tôt  de  notre  fi^ ,  et  la  vie  passe  si  vite.  »  Sév. 

Vite  exprime  le  mouvement,  et  se  dit  très-bien 
des  choses  inanimées  :  aller ,  couler ,  passer  vite; 
la  terre  tourne  i7t(e  autour  du  soleil.  «Il  y  a  dans 
ce  jugement  un  raisonnement  caché  que  nous 
n'apercevons  pas  à  cause  qu'il  se  fait  fort  vite,  > 
Boss.  c  Le  temps  va  vite,  »  Volt,  c  jCela  partît 
plus  vite  qu'un  trait.  »  Sév.  «  La  vision  deKme  de 
Soubise  a  passé  plus  vite  qu'un  éclair.  »  In. 
Promptement  désigne  la  manière  d'agir  d'un 
être  pron4)t,  expéditif,  c'est-à-dire  la  manière 
dont  im  honmie  s'acquitte  d'iuie  œuvre,  d'un 
dessein ,  d'im  ordre.  «  Se  disposer  à  la  coomm- 
nion  sérieusement,  promptement,  efficacement.  » 
RouRD.  c  Je  suis  revenue  pronyptement  deLivry , 
pour  ne  pas  perdre  un  moment  de  .ceux  que  je 
puis  employer  encore  à  voir  notre  cardinal.  » 
SÉV.  «Faire  des  jprqjets  pour  remonter  proe^te- 
ment  des  rivières  sans  chevaux.  «  Volt.  «  Trou- 
ver le  moyen  de  composer  de  la  poudre  i  vingt 
fois  meilleur  marché  et  beaucoup  plus  prompte- 
ment. »  In. 

ifaki  comment  ferions-^uniStdaiB  eeliaidideasMB 
PouTJDtàLlge^pmmpitmemi  celle  aflaire  enbontimia? 

Bifiir. 

Vqyant  la  porte  ouverte , 
J*ai  uîAipw^mptenunt  roccasian  offerte. 
Tant  pour  prendre  le  Trais,  que  pour  flatter  l*espoir 
Qui  pourrait  aither  Brastepour  me  voir.        lo. 

Pour  arriver  bientôt ,  il  faut  marcher  i;tla;.pour 
avoir  bientd<  fini ,  il  faut  agir  j)rofi|p(emaiil. 

TOUCHAKT,  PATHÉTIQUE.  Oui  produit  une 
impression  sur  l'âme. 

Touchant  vient  du  verbe  toucher,  atteindre 
jusqu'à,  entrer  en  contact  avec;  pathétique  a  été 
formé  du  ^rec  7iâ6o<,  souffrance,  passion.  De 
sorte  que  pathétique  enchérit  sur  touchant.  •»  Ce 
récitatif  est  uu  exemple  de  modulation  touchante 
«et  tendre,  sons  aller  jusqu'au  patJiétique.  >  J.  J. 
«  U.  de  Bernex  ût  à  ce  si^et  im  discours  très- 
touchant  ex  très-pathétique,  »  In.  Il  me  semble 
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que  ces  morceau  sont  tiUn  lourJiants  el  bïer 
pathétiquei.  >  Votï.  -  Catle  narration  est  toa- 
chanle  el  palMlique.  -  Holl. 

Ce  qui  est  louchant  ne  Ivsse  pas  froid ,  iDdiffé- 
rent,  produit  une  émotion  douce,  intéresse  et 
Btlendril.  «  L'apostrophe  soulage  aussi  la  douleur 
plaiDtÎTB  et  solitaire  i  el  c"e-t  l'e«pression  la  plus 
■  touchante  de  celte  mélancolie  qui  se  nourrit  de 
souvenirs  Et  de  regrBis..M*R«.«  L'endroit  d'Ho- 
mère où  Hector  fait  seî  adieuï  à  Andromaque, 
est  UD  des  plus  beaux  el  des  plus  tauchaMi  de 
ce  poêle.  «  ROLL.  ■  Bien  n'est  plus  tendre  ni  plu! 
touchant  que  l'histoire  admirable  de  Joseph.  • 
iq.  •  K  continus  k  traiter  la  mSme  matiire  d'uoe 
manière  douce  et  (ouchanir ,  employant  tes 
prières  plulfll  que  les  rerroches.  »  lu.  »  Le  duc 
de  Beauvilliers  Gl  une  peinture  si  louchante  de 
l'étal  ou  la  France  éiait  réduite  que  le  duc  de 
Bourgogne  en  verss  des  larmes,  ■  VoLt.  •  Le  pu- 
blic se  laisse  attendrir  quand  ta  pièce  est  lou- 
chante. i>  ID.  —  Ce  qui  est  pathilique  êmeul  tor- 
temenl ,  remue  .  reuverse  ,  enléce  ,  entraîne. 
>  Vous  voulez  des  mouvements  pathéliqvfs. 
c'est-à-dire  qui  louchent  et  qui  remuent  ias 
cŒurs,  ■  FËN.  •  Il  faut  que  les  orateurs  devieii- 
nent  puissants  el  palhiU'qMet  dans  les  endroit^ 
DÙ  te  discours  s'élève  el  s'échaulTe.  >  In.  i  Ei- 
horlalioiib  paihéliquet  et  Téhèmenics,  ferventes 
et  pathéliqutt.  »  Boubd.  »  Ceitc  pensée  a  je  ]ie 
sais  quoi  de  plus  fort  que  les  plus  palhiliqurs 
exhortations.  ■  In.  a  Dans  aucun  de  ces  Écrils  on 
n'emplciera  ni  métaphores  hardies,  ni  exclama- 
tions pathétique!,  ni  expressions  véhémentes.  i> 
Volt,  i  Lélius  força  ses  parties  à  remettre  leurs 
causes  entre  les  mains  de  Galba,  qui  avait  plut 
de  véhémence  et  de  pathdlique  que  lui.  ■  Holl. 
Lb  touchant.,  dit  Houbaud,  est  nalurellcment 
simple  ;  il  est  doux ,  insinuant  :  afTeclueux ,  inté- 
reisant  :  le  pathétique  est  assez  naturellemenl 
lubtime;  il  est  fort,  véhément,  passionné,  vain- 
queur, si  je  puis  ainsi  dire.  >  Le  pastoral  qui  n'est 
poini  pathitiqvt  ne   se  peut  soutenir  qu'autant 


slante.  On  dira  qu'un  orateur  a  bit  un  discours 
lourhani ,-  mais  on  peut  bien  dire  d'une  manim 
absolue  que  c'est  un  orateur  palhAïque.  >  Vans 
autres.  Italiens,  êtes  palhélitjuei.  Employez  à 
faire  mes  coRipliments  tous  les  dons  que  la  m- 
lure  vous  a  donnés.  •>  Mostesq.  Tancrèdt  est  une 
des  jiièces  les  plus  louchonWi  de  Voltaire ,  le  piui 
pathétique  de  nos  poêles  (Mimmi.). 

T0L1CKER,  ËHOIiVOIR,  —  REMUEB.  Prodailt 
sur  l'ime  un  effet  tel  qu'elle  ae  reste  pas  indiflë- 

Toueher,  c'est  atteindre  jusqu'à  une  cbos*,  j 
trouver  accès,  enirer  en  contact  avec  elle,  U 
frapper.  Émouvoir,  c'est  faire  mouvoir,  mettre 
en  mouvement,  soulever.  Toucher  marque  dooc 
une  roodiflcalion  passive,  et  ^mouroir  une 
modiûcalion  active.  Ce  qui  louchr  fait  im- 
pression. oOd  ouvre  un  livre  de  dévotion,  etil 
touche;  on  en  ouvre  un  autre  qui  est  galant,  elil 
fait  son  impression,  i  Laiiii.  Ce  qui  tfmrul  provo- 
que une  réaction.  On  est  toucha  par  tout  ce  i^ui 
plaîl,  agrée,  attire ,  par  lout  ce  qui  fait  naitre 
dans  l'ftme  de  purs  sentiments  ou  des  passions 
douces  qui  ne  la  transportent  pas  hors  d'elle- 
même;  on  est  ému  par  lout  ce  qui  excite  de  v£- 
riiablea  passions,  par  tout  ce  qui  irrite,  empodi 
ou  entraîne.  Le  cœur  est  proprement  toucKi,  et 
la  bile  émue.  On  est  touché  de  compassion,  d* 
douleur,  de  repentir)  on  est  ému  de  pitié, 
ilère ,   de    passion   (Laf.},    d'indigoatioa 


(Doo 


J.). 


n  prélre,  «nu  d'une  divine  horreur. 
1  par  lies  vers  eifasiii  si  tareur.  Boll. 

noigré  le>  tnnsporlsdoni  mon  tme  esl  rii*r, 
I  bien  encor  te  montrer  1  ma  tue  ?  Rr gi. 


En  touchant,  vous  aJouciisez,  vous  calmei, 
ous  portez  i  eicuser,  t  pardonner  ;  en  ^mou- 
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rendu  bienfaisant.  «  Étnu^  ébranlé  de  tout  cet 
appareil  de  religion,  qu'attendez-vous  (pour  tous 
convertir)  ?  »  Mass.  «  Les  créatures  nous  exci- 
taient toutes  à  l'amonr  de  Dieu.  Mais,  après  tout, 
cette  voix  des  créatures  ne  touchait  point  encore 
assez  nos  coeurs,  et  rien,  à  ce  qu'il  semble-,  n'é- 
tait capable  de  les  émouvoir  et  de  les  engager.  » 

BODRD. 

D'ordinaire  les  choses  nous  touchent  et  nous 
émeuvent  :  en  faisant  impression  sur  nous ,  elles 
nous  provoquent,  nous  excitent  à  réagir,  nous 
mettent  en  mouvement.  «  Mon  âme  sera  touchée 
et  émue.  »  Mal.  «  Quand  Y\me  n*est  touchée  que 
par  une  partie  insen^le ,  rien  n'est  capable  de 
Vémouvoir.  Quand  elle  Test  par  une  partie  sen- 
sible ,  tout  est  capable  de  la  faire  sortir  hors  d'elle- 
même.  »  Nie. 

Remuéf  a  même  racine  qu'^mout70tV  et  presque 
le  même  sens.  Seulement,  la  particule  initiale 
re  dans  remuer  annonce  plus  d'eflbrt  de  la  part 
de  la  personne  qui  agit,  et  plus  de  résistance  de 
la  part  de  celle  sur  laquelle  on  agit,  ou  delà 
part  du  sujet.  On  émeut  plus  facilement  qu'on  ne 
remue  ;  aussi  dit-on  bien  qu'un  auditoire  s'émeut , 
mais  non  pas  qu'il  se  remue  ;  le  remuer  est  l'af- 
faire de  l'orateur  seul ,  et  pour  y  parvenir  il  faut 
du  talent.  «  Lorsqu'un  acteur  sent  du  vide  ou  de 
la  faiblesse  dans  son  sujet,  et  qu'il  se  représente 
une  multitude  attentive  et  impatiente  d'être 
émue ,  il  veut  tâcher  de  la  remuer  par  une  véhé- 
mence ,  une  force  et  une  chaleur  artificielles.  » 
Marm. 

Que  dtns  tons  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remué, 

BOSL. 

D'autres  fois  remuer  exprime  une  émotion  extra- 
ordinaire ,  à  laquelle  on  ne  devait  pas  s'attendre 
selon  Tordre  naturel  des  choses.  «  Quoi  1  Pauline 
est  mariée  depuis  quinze  jours ,  et  Sévère  n'en  a 
rien  su  ?  Cela  me  parait  absurde.  Cependant  on 
se  sent  remuée  attendri  â  la  représentation-, 
grande  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  au  théâtre 
d'avoir  raison ,  mais  d'émouvoir.  •  Volt. 

1**  TOUCHER,  MANIER  ;  —  T"  TÂTER ,  PALPER. 
Ces  mots  expriment  l'action ,  l'exercice  du  sens 
du  tact ,  de  celui  de  nos  sens  dont  le  principal 
organe  est  la  main. 

1* Toucher,  manier. 

Toucher  est  général  :  nous  touchons  par  toutes 
les  parties  du  corps,  et  même  par  rintermédiaire 
d'un  objet,  tel  qu'un*  bâton  ou  notre  chapeau, 
et  nous  touchons  de  toutes  les  façons.  Mais  on 
ne  mante  qu'avec  la  main,  ainsi  que  l'indique 
rétymologie,  et  encore  avec  toute  la  main,  de 
sorte  qu'elle  embrasse  la  chose.  Il  se  peut  qu'on 
touche  légèrement,  du  bout  du  doigt,  avec  le 
revers  de  la  main;  on  ne  mante  qu'à  pleine 
main ,  en  pliant  les  parties  de  la  main  suivant  la 
forme  de  l'objet  et  en  les  y  appliquant,  le  touche 
le  papier  sur  lequel  j'écris;  un  enfant  mante  de 
la  mie  de  pain  pour  en  faire  une  boulette.  «  C'est 
par  le  secours  de  ces  premiers  artistes  que  nos 
mains  usent  du  pinceau,  qu'elles  manient  le  ci- 
seau et  le  burin,  qu'elles  touchent  des  instru- 
ments.  »  Roll. 

Leroi  MidasdiaDgeailen  or  tout  ce  qu'il  (on- 


chait  (J.  J,);  pour  guérir  des  écrouelles,  au 
moyen  âge,  on  se  faisait  toucher  par-  les  prêtres 
(Volt.);  le  zèbre  a  les  oreilles  si  sensibles,  qu'il 
rue  dès  qu'on  veut  les  toucher  (Buff.).  Mais  il 
ne  suffit  pas  ainsi  d'un  simple  attouchement 
pour  manier;  il  faut  tenir  la  chose  dans  la  main, 
ou  passer  et  repasser  la  main  dessus  ;  dans  le 
Bas-Empire ,  ceux  qui  étaient  accusés  de  magfe 
n'avaient  d'autre  ressource  que  de  manier  un  fer 
chaud  sans  se  brûler  (Montbsq.);  on  caressé 
les  chats,  surtout  les  petits,  en  les  maniant 
(BuFF,)»  Un  musicien  touche  bien  le  piano  ;  un 
boulanger  mante  bien  la  pâte.  Un  otrateur  touche 
une  matière  qu'il  ne  fait  qu'effleurer  ;  il  traite  à 
fond  celle  qu'il  mante.  On  retouche  un  ouvrage 
d'esprit  par  un  seul  coup  de  pinceau;  le  rema- 
nier Suppose  de  grands  changements,  même  une 
refonte.  Toucher  les  esprits  marque  une  impres- 
sion partielle,  qui  a  des  degrés;  les  manier, 
c'est  en  disposer  absolument  î  en  maUre.  D'où  il 
suit  que  monter  est  propre  à  enchérir  sur  foU- 
cher.  «  Quoiqu'on  ait  touché  et  mant^  les  œufs 
des  perroquets  d'Amérique,  ils  ne  se  dégoûtent 
pas  de  les  couver.  »  Buff.  «  L'enfant  veut  tout 
toucher,  tout  manier  :  ne  vous  opposez  point  â 
cette  inquiétude.  »  J.  J.  Nous  n'osons  pas  même 
loucher  les  serpents  que  des  charlatans  de  places 
publiques  manient  sans  la  moindre  retenue. 

2»  Tdler,  palper, 

Tâter  et  palper  sont  par  rapport  à  toucher  et  è 
manier  comme  regarder  et  écouter  relativement 
à  vot'r  et  à  entendre.  Ils  impliquent  l'idée  d'atten- 
tion, de  direction  volontaire  du  sens,  afin  de 
connaître,  de  découvrir  par  son  moyen  les  qua- 
lités des  choses.  Mais  f4ler ,  d'une  origine  incer- 
taine, est  un  mot  commun;  au  lieu  que  palper, 
latin  palpare,  est  plutôt  un  terme  de  science. 
Ce  n'est  qu'à  force  de  marcher,  de  palper,  de 
nombrer ,  de  mesurer  les  dimensions ,  qu'on  ap- 
prend à  les  estimer.  »  J.  J.  D'ailleurs,  on  tdie 
avec  attention  simplement ,  d*un  seul  coup;  et 
on  palpe  avec  une  grande  attention ,  â  plusieurs* 
reprises  et  d'une  manière  en  quelque  sorte  pas- 
sionnée'. De  là  l'expression  familière ,  palper  de 
l'argent,  c'est-à-dire  le  recevoir  et  le  savourer  j 
ou  le  toucher  après  une  vire  inquiétude.  «  Je  te- 
nais ce  paquet  avec  une  inquiète  curiosité  dont 
je  n'étais  pas  le  maître;  je  m'efforçais  de  palper 
à  travers  les  enveloppes  ce  qu'il  pouvait  conte* 
nir.  »  J.  J. 

TOUJOURS ,  —  CONTINUELLEMENT ,  —  CON- 
STAMMENT, ASSIDÛMENT,  —INCESSAMMENT,- 
SANS  CESSE,  SANS  RELACHE.  Tous  ces  adverbes 
signifient  qu'une  chose  est  ou  se  iÎEdt  d'une  ma- 
nière survie»  non  interrompue. 

Toujours  se  dit  des  choses  qui  sont  :  un 
homme  est  toujours  à  Paris ,  toujours  malade , 
toujours  chagrin.  Ce  mot  s'emploie  particulière- 
ment bien  avec  le  verbe  être  et  ceux  qui  mar- 
quent repos,  ainsi  qu'avec  les  adjectifs  et  les 
adverbes. 

Étudiez  la  cour,  et  coniKiissez  la  ville  : 

L'une  et  Ttatre  est  umjourt  en  modèles  fertile. 

BoiL. 

«  Ce  qui  produit  de  toute  éternité  est  Umjowrs,  » 
Bon.  c  Le  sénat  s'opposait  loi^'ourt  constam- 


DEmiËm  MBTIB  ; 


ment  Loas  Icis  tuineuses  i  L'Ëtat.  ■  !□>  'i-La. 
TOliuiU  de  Dieu  est  loujouri  sainle,  loujoun 
dMilG.  »  tu.  o  Vcus  avEE  loujaan  àU  avse  moLi 
In.  s  Une  cnàalura  eiL  quelque  cbase  qui  n'est 
pas.  da  soi,  qui  est  (oujours  k  l'empruDl.  ■  1d. 
■  Un  phiioGopha  (Socrsie)  q^ui  ai.  louj.ouri  liciL 
■u  miiisu  du  paganisme,  p  Ii>.  a  La  tenus  où. 
Tons  umicz  aU  toujours  iiiIiniDiaiit  sluigas  de 
Ton*.  °  SÈa.  •  La  mutiiplicilA  et  lu  diversité' des 
bteua  sensibles  sont  cause  que  l'oa  est  loitleuM 
dans.  L'espérance  J'y  rsncanlrer  la  vni  bien.  ■ 
Mu..  •  iia  na  «'imagioe  d'ocdinaïre  Pluton  et 
Atiitole  qua  comme  das  parsDimeses  Uujoun 
grave»  et  afcrieui,  i  Pusc.  «  J'essaye  d'être  (ou- 
jonrr  véritatile,  sincère  at  Sdële  à  tau»  les 
honmies,  >  lo.  a  Seigneur,  j'ai  loujour*  été 
sourd  à,  vos  iiwpiralions.  o  I».  «  La  maladio  est 
l'état  ualural  des  ckiéliena,  psrce  qu'où  est  par 
là  comme  ou  devrait  lDu;aiirs  étra,  dans  la  souf- 
france des  ruiiui.  •  Id.  —  U  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  toujours  eu  opposilion  avec  ses  sy- 
nonymes, qui,  eux,  se  IroUiTenl  jojnts  à  des 
TCibes  actifs  et  sa  rapportent,  non ,  comme  lou- 
jouri ,  i  l'état  au  à  la  qualité ,  maie  à  L'action- 
s  L'bÏTar ,  lea  alouoltas  étant  presque  loujoart  k 
terre,  mangent  pour  ainsi  dire  coniinutliemerU." 
Bdif.  •  Toute  la  suite  des  bommes,  pendant  le 
cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  cousidèrée 
comme  un  mâme  liomme  qui  subsista  (ouf'oxri  et 
oui  apprend  contiiiwlUFMnt.  •  î'iBS.  a  Les  eHbb 
du  codsDciaement  augmentent  cane  cttit ,  au  lieu 
qua  l'instinct  demeure  taufouri  dans  uu  état 
^ai.  B  Ld.  s  L'homme  gariie  loujouri  dans  sa 
mémoire  lu  coonsissances  qu'il  s'est  une  (ois 
acquises....  Il  s'instruit  sani  ctut  dans  sou  pro- 
grès. •  ID.  •  Lus  clirétiens  doivent  (oiifourï  liife 
en  joie,  tomms  saint  Paul  le  leur  dit  fOflj  ceise.t 
Boas. 

CanCinuellemenl  se  dit  d'une  série  d'actions 
qui  jse  rè^èteutct  sa  succèdent  sans  intemlle. 
de  maniitte  à  Ebrmer  un  conltnu  au  une 
e-  est  aussi  t6t 


leineat,  taudis  que  la  guerre,  1&  peate.  la  t>- 
eu  gras ,   nuis   pas  iBlap-  ' 


Sonilatnmeat  H  ( 
genre  LabiLuel  d'octii 
qu'on  oijserve  d'uue 


■dûmaa  sa  disent  d'aa 
doniouoe  se  départ  pas, 
luiére  inviolable.  •  L'ai* 
si.  attiJilaunt,  qu'eila  «■ 
jlilie  le  boire  et  le  manger.  •  BUFF. 
Dourdaloue-aiadutuéla-diâsreiuedA  aesdcM 
lots  dans  le  passage  suivant,  s  Votcc  piété  M 
iniermée  dans  vos  devoirs  conalanunent  r*^ 
lis  :  aTsticei  toujours  doua  1&  mÈme  route  am 
DUS  délDuruet  d'uu  pas  ;  et  maigre  L'euntu  ifW 
QUI  causer  uoe  longue  «tslaligante  caniiuujit, 
'ayei  pour  nmbile  qua  la  raisaa  et  1a  foi.  q>i 
iiaque  jour  sont.las  mèma ,  et  qui  chaque  jaar 
□us  appliqueront  aux  mêmes  œuvres.  Elle  cott- 
auiddmeKt  pratique*: 
re  vie  oertajoss  ra^lesa  ' 
qui  paria^Dl  OH 
:iaea  laloo  La  ua* 


i  engagea  u 


ayez  dans  L'ordre  da  v< 
qui  djstrihueoL  ÏC 
soins,  qui  arrangent  vos 
turc  et  l'éteadue  de  ras 
vous-niâmes,  ce»   régies 

directeur  à  vous  les  prescrire,  et  fkilas-ioua  un* 
Ibi  iaviolable  de  vous  y  souraettr».  ■  —  En  d'an- 
tres termes.,  «oiwidnunrnt.  donna  ridés  d'iule  l«î 
qu'en  suit  invariablemBUL,  sans  s'en  laiSiser  dé- 
munier  par  quai  qua  ce  sait;  au  li«u  qua  OMi- 
diimant  suppose  une  règle  qus  d'ardioairt  es 
SE  util  à  soj-mènie  et  à  la(|iciUe  oa  a  sain  de  w 
uoufarmer.  Les  astres  suiveul  amiùsmmtent ,  ti 
non  pas  assidjimeni,  la  roule  qui  leur  fut  Iraeiec 
mais  un  cbcéiiea  se  rond,  asâdimatl  L  1  égliii 
pour  prier,  un-  laédteiii  mil»  oiMddaunf  son 
milaite.  La  vertu  sacrifie  conitammetil  à  l'ordre 
ateu  devoir  les  iucoustuiees  d'une  imagioaU'ao 
léftère  et  variable  (Mi,ss.]l  en  (ait  de  ?oà\,  il  faut 
□onMillei  ceuE  quL  fré^vuLleuL  aainiùmtnl  \as 
spectacles  (Volt.).  l.as  élces  partauJiers  iclelii- 
genls  ne  suivent  pas  coiuUtmnienC  leurs  loi» 
(MoNTESQ.)  ;  il  an  coite  i  a: 
ménle  de  Caire  guidâmes  sa  c 


STNONYnr  JL  lAJMCira:  ilVERS. 


dTêintt  iiMiflftlBi:  qû,  suinkDft  raspremoni  dft 
Fèa^oni,  ^Ugeaiaoi  sans,  «tne-da.  cOt&  ei.é*aift« 
tQ»^-^'Sr&?aiU«r*  tmMsiMvnMiit  à  augmaottr  la; 
coiinaisfltiica  qu'on  a  de  soiHBtar(;lf&i«.);t9ft^<^ 
vaiilffr  sati»  ovfM*  »  atigmenlar  sm.  vichwsw^  à 
améliorai  Ijm  loute»,  à  dessédier  les.marttfb  — 
<cOa  a  reiumoé  aiuL  yaioe»  pQmfMi  te  vmoàm,, 
et  on  le»  désire  uniqueBMnâ^  <m-  ^raspic»  inu^ 
stmmiênt ,  oa  les  reobercfae  sems:  f^siâeht^y  on  ne 
travaille  que  pour  cela.  »  Bourd.  «  Les  vaii»  a^ 
forts  de»  puisMons  eiifopèaiiJMi  aoot  conne 
lea  flots  di»  la  mer,  q«k  «ar»  om^  agitent  sa  aiir- 
face  sans  jamais  eib  eAangse  le  siMaa  ;  ée  soste 
que  les  peuplesi  sont  tiosf  jomnitflé  idAselés.  aaos 
aucun  profit  sensible  pour  les  souiecainawxJi.  JL 

Sasis  oeMS'  et  sam  ssJMi*  us  wêi  4iMBÉ  pas 
non  plus  indilTéreaMiriat.  Sans  osMe  aignills  aana 
cfMsr,  sans  finifr,  sans;  auspaake  rMioib,  ai 
suppose  une'  aetioa  quetoos^pM*  ;  smn»  rdàçltt , 
sans  MMciWr-  oïl  se  rsiddiar ,  saos  âiêemàt^  su 
ss  détsmÊte,  aononfie  vns:  action  pour  laqnsUe 
on  set  imdUy  afUemUfy  appikpè^  ammAy  pioio 
d'ardeur.  Notre- oisbre-  bous  suit  «ou*  ceaas;  un 
ennemi  nous  pouosuit  f om  fvidbàsi.  Buaoi  I1a> 
somnie^n  ^Ue  «onr  csess;  lo  ssul^moyen  d^évi- 
ter  la  sarpri«»,  a'est  de  usiUer  sass  ssMots. 
a  TélaaMo».  qui  croyait  voir  leat  CastiUaiis  oonme 
des  tigres  alTamés ,  prdls  à  déoàiser  sou  anonto , 
se  tenait  près  d*eU»  aveo  l*iaquiéfti|ds  do>l&  liosi» 
qui  garde  ses  lionceaux.  Ses  yeux  étincslaaits 
étaient  fons  e«sse  ouverts,  sut  oux^  ot  kis  obser- 
vaient fOisrreidcAA^».  H  ARis. 

Les  Itomatas^  tom^mn^  ajuâss  do-  butin,  aè  do 
gloire,  étaient  tou^ouva  souales  axoM»,  eti ontro^ 
prenaient  oontiauetfouMiil' d»  nouvellos  oonquA- 
tes.  —  FermooKnt  atlpobés:  à  ceiuines  SMuiams 
de  politique  f  ils  les  suifsaisQt  couslasimsii*, 
maigri  la  diversité  des  temps  ot  doo  coBJoiii»^ 
tures,  malgré  le»  obangemoaOs^  tft  Ibfluno;  et:, 
comme  tous  les  oitoyens  étaiaoi  eaaots  à-  prondae 
part  aui  détil^oratiotts  do  ta  plaes  puàUquo^  do 
même  les  jeunes  gens  se  rendaient  assidûtnsm^ 
auzexeooioes  du»  champ  do  mars.  —  C» peuple, 
i'une  activité  infatigabl»,  médiiatt  tiifstsMw 
ment  UasservisseDiont  du  moado ,  travaillait  sagis 
cesse  à  augmenter  ses  forces,  à  étendre  sa  p>ués^ 
sanco,  et  oorabattait  sons^  nsfttd^  ceuu  <is  ses 
enuemis  qui  pouvaienl  et  qui  osaient  Uii  dis^utor 
l'empiros 

1»  Ton ,  cimeorariHNCi ,  cimoit  ;  ^ 

2*  ENGEIimc,  l!f€Le^  Ce  qui  embrasse  un  ob^ 
jet,  un  espace,  rond  ou  k  peu  prés  toi,  et- le 
limite  de  tous  les  côtés. 

Totir ,  otl^oefl/9N nes'  et  eitwÀt  expriment  quoi- 
que ebose  d'abétrail,  uns  Hgno;  mceimm  et  ei»- 
cVm  désignent,  a»  contraire,  quoique-  ebose-  do- 
concret,  une  bome>,  unomurattio,  une  bue,  uu 
fossé.  Le  ttmft^  la  o<»coii(>^nes  et.  le  etrvut^ter^ 
minent  rolijei;  l'eaopiuÉs  etl'rasftyf  l'enferment. 
Une  ebose  a  tant  do  mètres  ou  d»lioaos  do  lo«ir, 
de  ctreon/î^enee,  de  ciftuiX;  une  sneetnfe  ou  un 
enclos  est  de  bois ,  de  pierre ,  etc.  «  l\  paraissait 
difficile  de  sortir  de  cette  prairi<e.  Elle  avait 
quatre  lieues  de  tour;  et  ce  qui  en  faisait  l'rn- 
90tft<e-  n'était  qu^unë  toile  êa  fin  lin,  qui  sombtolt 
tendue  d^etfe-mène  tout  autour.  »  £bs.  en  me** 


sure  la  tour,  Iii  sinoa^rraes  ot  le-  ofunià;  on 
entre  ou.  on  so  nsniariim  daaa  rsMsifite  «  daos 
rsnc/ot,  ottbMib  ou  en  sort.  B^yloœ  avab,  dit- 
on,  vingt>quatrels«iMs.de;oireon/éfr0ffice(VoLT.). 
Son  sncsrâtnnfeimatttout  un  gcand  pays(Boss*). 
«Laicoilino  da  VioMOtia,  dfuna.  médiocre  Itau- 
teur,.  ot  do  douas  stades  do  tosuty  était  renfier-^ 
mée>  doits  Vmosini»  do  la  laiUo..  a  Roll. 

t*  2bur,  oirooo/itfwttce,.  (dfiiMil^,  Périoiètre  ou 
étoodns  oiroulatre. 

Towty  mot  simple  y  a'appliqu»  à  des  objets  plus, 
petits.  que^ctrcon^resAi  ot  ctraiit ,  eomposéa.I'ufi 
do*  dfcuflft  ot  /efre^  porter  aototir,  TautTS'  do- 
cifQuai  et  tfv»,.  aller  autour.  On  dit  bien  le  tour 
dâ»  ooui  iAfiaD.y,  d!urw  colonne  (lu.),  d'un  ariire 
(Xtt.):^  d^un»  b4cbo  (Bv».)..  Le  corps  d»  œ  soci» 
gttt  avait  quinze  4  seize  pouces  de  citrwmf^ 
rmkcety  et  ta(  queue;  tsois  pouces  do  tour  à  so» 
OBigf0e,.:»I]>.  «  Ce  phoqua  arait  cinq  pieds  de  otff<. 
cùnfénmte  IVendroit  do  son  corps* le  plus  épaia,. 
etaouUonent  un.  pied  neu£  pouces  do  tou4^au§iDèft 
de  l'origine  de  ik  queuow  »  Ii>.  Si  quelqualbtfty, 
comme  on  la  vojii  dana  ces  esiemples ,  on  so-seit-de 
circomfiSrence  en  parluit  d'objets  de  peu  d'éten- 
due ,  ott  o^est  on  l'opposaot  à  tour  qui  mi&rqne 
plusrde  pctilwse  eucoro,  ou  c'est  en  termeade 
science,  oa  enfin  o'eslpai!  byperbole  et  ou.  plaâ- 
santaaiU  «  Il  Caut  un.  cet  qui  soit  gros,  et  gosii 
comnra quatre;  un  roi  qui  soit  entripaiilô  coaoaM* 
il  faut;:  UA  i:oi  d'une  vaste  ccrconf4fraac0>.et  quâ 
puisée:  remidjr  un  trOna  da  la  bctUa  manièmu  •* 
HoL.  »  II  portait  une  grande  épée  dont  bii  garda; 
avaàt  pour  le  moÎBStBQia  pieds  da  citreonféfmce»^  n 
Lbs.  ^  do  son  dH»,  oioeta>  signifie  un  Um^ 
tour,  au  propre  comme  au  figuré.  Au  passage  deA 
Alpes,  Aanibai  voyant,  dans  un  certain  endroit, 
qu'il  était  imposstblo  de  passer  outre^  «  songea  4 
prendra ua long  détourot  à  fiûra  un»  granjà  cû^ 
cuit  j>  Roll.  Dans  un  chapitre  de  VEêpmit  dm 
lais^  ifEtituIé ,  Du.  tour  da  l'Afrique  y  'Montesquieu 
dit  :  •  Sans  faire  es  grand  eirotuU ,  il  était  pbia 
naturel  de  fair»  la  commerce  de  l'Afrique  orioiK 
taie  par  la  mes  Rouge,  et  celui  de  la  eôlo  OOOK 
dentale  parle»  colonnes  d'Heroulov  » 

Cireonféfemce  set  un  terme,  de  géométrie ,  da 
tbéono,  significatif  de  la  péri^héria,  do  Véteutt^ 
due  circulaire  qui  se  calcule  ;  au  lieu  que  ctreuîl 
est  un  aaot  commun,  da  pratique,  relatif  A  la 
mesura  itinéraira,  à  oelle  qui  s'obtint  eu  allaii^ 
autourdo  la  ebose ,  en  eu  disant  lortrctMl«  Ou  na 
dit  pomt  l^'circuét,  mais  la  ctrtoA^oaoe-,  d'un 
cerdo,  de  la  terra,  de  l'orbite  ée^la  lune  :  «  iaa* 
tostliède  fit  à  Aleiaadrie  des  observatioB»  du 
soleil ,  qui  lui  servirent  &  mesurer  la  eitoonf^ 
renée  da  la  tprre.  »Boll.  Mais  on  ditpropromont 
qu'un  pays%  a  tout  d^  pas  de  oi^uik  «  TouO  If 
pays  da  Romulus  nVait  pas  tuai»  milla  pas  do 
ctreutt.  »  Volt.  «  Il  faut  croire  qua  l'auteur  a  oftt 
tendu  par  soixante  jouméo»  da  marcha  le  ettseutl 
da  toute  la  provineOb  »  lo.  Bn  pariant  d'usé 
ville ,  e^eonférenoe  a  da  ta  noblesse ,  ou  oonviont 
pour  exprimer  le  résultat  d'une  estimation  pigoit« 
reuse;  pour  circuit,  c'est  le  contraire»  «  On  no 
doit  pas  être  surpria  si  Pékin  a  près  do  sitdénos 
grandes  lieues  de  ctreoaf^mce.  »  Volt.  «  Foi- 
,tiora  est  ce  qu^en  appelle  propromont  uns  villaoa|. 
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qui,  tant  en  maisons  que  terres  labauraMes, 
peut  aroir  deux  ou  tiois  lieues  de  circuit,  w  Lkv. 

3°  Enceinte,  tnelai.  Barrière  circulaire  d'une 
ehose ,  ce  qui  reoferme  en  rond. 

s  Le  mot  tncloi  est  commua  et  mSme  bts.  > 
Volt.  Ou,  pour  perler  ptuî  eïaclement,  il  n'est 
d'assge  que  quand  il  s'agit  d'objets  peu  considé- 
rables. I  Je  demeurai  quelque  temps  appuyé 
contre  une  muntïlle  qui  servait  d'fncht  à  une 
tigne.  i  Les.  Voltaire  appelle  dédsigneusemeni 
enclof  une  méctiajjte  église  :  i  Cette  foule  se  pré- 
cipitait d'un  air  hébété  datis  un  enclos  vaste  et 
sombre,  n  Mais  tnetintt  annonce  quelque  obose 
de  grand  et  se  prend  plus  volontiers  au  figuré. 
■  Où  trouverez -vous  cet  abri?  Le  déluge  a  inondé 
toute  la  terre.  Il  [sut  cbercher  doue  le  moyen  de 
sortir  de  toute  l'encsinie  du  monde.  ■  Bosa.  <  Le 
raste  enclos  des  Gobelins  était  rempli  alors  de 
plus  de  buil  cents  ouvriers....  C'e^it  dans  celte 
eneeinie  des  Gobelins  qu'on  fabriquait  des  ou- 
Trages  de  rapport.  •  Volt.  Les  villes  ont  des  en- 
ceinlei,  et  les  champs  des  enctoi. 

L'homme  seul  vil,  dil-on,  daos  l'entrinfedes  villes. 
Bon.. 

Tout  'Ivatt  en  commun  inuB  le  bon  roi  Sulurne  ; 

Aucun  n'avait  d'iaclai  ni  de  cliamp  séport.     Id. 

D'ailleurs,  tandis  qu'encrinle  garde  plutôt  le 
lens  primitif  d'un  contenant  ,  mcloi  eiprjme 
plutôt  un  conienu;  pour  l'ordinaire,  l'enceinte 
•et  ce  qui  environne ,  et  l'enclo*  est  l'espace  en- 
vtronné.  ■  i.lonzo  allait  souvent  nourrir  sa  pro- 
bmle  mélancolie  autour  de  l'mceinfe  sacrée 
des  murs  qui  renfermaient  Cora.  L'encJoi  des 
vierges  était  vaste  et  ombrsgé  d'arbres  épais.  ■ 

TOUT,  CIIAQCE.  Ces  deui  mois  désignent 
également  la  totalité  des  individus  de  l'espèce 
eiprimée  par  le  nom  appellalif  avant  lequel  on 
les  place. 

Hais  (oui  n'est  pas  relatif  comme  chaque  aui 
particularités  des  individus;  il  suppose  unifor- 
mité dans  le  détail  et  eiclut  les  eiceptions  et  les 


1  matièi^  contingente,  en  parlant  de  ce  qui  est 


■«,  de  ce  qui  a 


I  les  l 


Tout  corps  en 

conçu  par  notre  raison  comme  aevani  tire  dm 
l'espace:  on  a  fait  voir  par  des  eipéricDcee 
que  [OUI  la  coT^s  sont  pesants.  (Voy. ,  dam  11 
1"  partie,  la  sjnooymie  des  substantifs  qui  diSk- 
rent  uniquement  par  le   nombre,   p.   1   et  sut- 

TBAIS  ,  ÉQUIPAGE.  Ces  mots  sont  définis  ùê 
même  par  l'Académie  :  suite  de  valets,  de  che- 
vaux, de  mulets ,  etc.  Autrefois  les  gnnàt 
avaient  et  aujourd'hui  les  princes  et  les  unbu- 
sideurs ont  encore  un  (foin,  un  équipage. 

Le  train  regan^  li 
tirai!  (P.  H.),  ce  qi 
IjIusou  moins  nombi 


son  train  (BoiL.).  ■  Le  ti 
est  susceptible   de   plus 


Irotne  après  soi  ;  il  est 

on  raugmeDle'Bos*., 
a  embarrasse  la  nlled* 
in  d'ua  graûd  seignear. 
et  de  moins.  Béduiiei 
iudre  nombre  de  geits  qu'il  wft 
l'ossible.  '  1.  J.  «La  suite  ds  Trajan  était  toit 
modeste  et  médiocre;  il  était  quelquefois  obligt 
de  s'arrêter  dans  les  rues  pour  laisser  passer  l« 
train  des  autres.  •  Roll. 'Elle  a  un  grand  troni, 
deu(  carrosses  à  sii  chevaux,  uu  fourgon,  buit 
cavaliers,  enfin  i  la  grande.  •  SÉv.  >  Le  train  de 
Mme  de  Uonlespan  était  de  quarante-cinq  per- 
îorfnes.  »  In. 

^quipa^e  regarde  l'éclat  et  te  loie  :  c'est  une 
sorte  d'appareil:  l'orgueil  (Mam.}.  li pompe (Id4 
la  roagnillcence  (Boss. ,  M onrïso,  ]  des  équipaga; 
un  ricbe  (Labr.),  un  brillant  [Boniio.),  un  pom- 
peux (BoiL.) ,  un  somptueux  (Mol.)  ,  un  nugoi- 
lique(Boss.,  Roll.)  ^quipo^.  Ua  fratn  peut  é(rs 
aussi  magnifique ,  mais  c'est  plulAt  par  le  nom- 
bre des  personnes  et  des  choses,  que  p&t  Itt 
beauté  des  livrées ,  des  clievaux  et  de%  voitures. 
<L  Le  Irain  de  ce  légat  était  magnifique ,  il  était 
composé  de  plus  de  cent  vingt  domestique*.  » 
Volt. 
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voir  une  Toiture  plus  ou  moins  belle,  plus  ou  au  contraire,  est  passif,  comme  le  mot  trajectus^ 
moins  élégante,  avec  des  chevaux  pour  la^ener.  traversée;  l'action  de  traverser  s*eiprime  en  latin 
«  Commençons  par  aller  acheter  un  carrosse,  et   par  trajeetio,  D*où  il  suit  que  la  traite  est  rela? 


établissons  d'abord  Véquipage.  »  Montssq. 

M.  TURCARET. 

«  A  quoi  bon  un  équipage  ?  N*a-t-elle  pas  le  mien 
dont  elle  dispose  quand  il  lui  plaît  T  » 

FRORTIir. 

«  Oh  t  monsieur^  avoir  un  carrosse  à  soi ,  ou  être 
obligé  d'emprunter  ceux  de  ses  amis,  cela  est 
bien  différent.  »  Les. 

«  Cinq  ou  six  domestiques  composaient  tout  le 
train  de  Mlle  Choin  ;  jamais  elle  n'eut  &*équt' 
page,^  S.  S. 

Equipage  enchérit  donc  sur  train.  Il  annonce 
quelque  chose  de  plus  considérable  ou  de  plus 
distingué.  «  Le  chemin  de  votre  patrie  est  un  sen- 
tier étroit  et  serré.  Le  train  et  Véquipage  em- 
barrassent dans  cette  voie.  »  Boss.  «  Dé  là  les 
dissipations  du  patrimoine  de  Jésus-Christ  en 
meubles,  en  trains,  en  équipages,»  Bourd.  «Cy- 
rus  voulut  que  les  satrapes  vécussent  noblement 
dans  la  province ,  que  leur  train,  leur  équipage , 
leur  table ,  répondissent  à  leur  dignité.  »  Roll. 

TRAITS,  TRAJET.  Une  étendue  de  chemin  dé- 
terminée. 

Traite,  du  latin  traetus,  train,  action  de  traîner 
ou  de  se  traîner,  course ,  marche ,  se  dit  propre- 
ment en  parlant  de  la  terre,  soit  qu'on  y  soit 
réellement  traîné  par  des  chevaux ,  ou  qu'on  y 
aille  à  pied. 

Depuis  huit  jonra  entiert,  avec  vos  longues  traites , 
Noas  sommes  â  piquer  des  chiennes  de  masettes , 
De  qui  le  train  maudit  nous  t  tant  secoués. 
Que  Je  m%tk  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués. 

Mol. 

«  Montés  sur  les  meilleurs  chevaux  des  écuries 
du  gouverneur,  nous  gagnâmes  en  trois  jours  le 
bourg  de  Longarès ,  d'où  continuant  notre  (raife 
du  même  train  ^  nous  allâmes  coucher  à  la  ville 
de  Daroca.  »  Les.  «  Les  particuliers  pouvaient 
courir  avec  les  chevaux  destinés  aux  courriers  de 
Louis  XI,  en  payant  dix  sous  par  cheval  pour 
chaque  traite  de  quatre  lieues,  s  Volt.  «  Vous 
savez  que  je  n'aime  à  aller  qu'à  pied.  Si  vous 
avez  des  j ambes ,  nous  nous  en  servirons,  mais 
à  petits  pas,  car  je  ne  saurais  aller  vite  ni  faire 
de  longues  traites,  »  J.  J.  Mais  trajet^  de  traji- 
eere,  traverser,  se  dit  plutôt  en  parlant  des  eaux. 
«  Il  serait  impossible  d'aller  en  deux  jours  du 
détroit  de  Caffa  à  l'embouchure  du  Danube,  qui 
est  à  l'autre  extrémité  de  la  mer  Noire.  C'est  un 
trajet  de  près  de  deux  cents  lieues  d'une  naviga- 
tion difâcile.  »  Lab.  «L'Amérique  méridionale, 
séparée  par  de  vastes  mers  des  terres  de  l'AfHque 
et  de  TAsie,  était  inaccessible  pour  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  d'oiseaux ,  qui  n'ont  jamais 
pu  fournir  ce  trajet  immense  d'un  seul  vol  et 
sans  points  de  repos.  »  Buff.  «  Le  trajet  d'un 
bord  de  cette  rivière  à  l'autre  est  d'un  grand 
quart  de  lieue.  »  Acau. 

Toutefois,  trajet  est  aussi  d'usage  quand  il  est 
question  de  la  voie  de  terre  ;  auquel  cas  il  diilère 
toujours  de  traite. 

Traite  vient  de  traetus,  qui  a  une  signification 
active  et  ireut  dira  l'action  de  tmlner;  trajet  ^ 


tive  aux  personnes  et  à  leur  action ,.  tandis  que 
le  trajet  est  objectif  et  se  rapporte  au  lieur  II  y  a 
d'ici  là  une  bonne  traite,  c'est-à-dire  beaucoup 
à  marcher;  et  un  long  trajet,  c'est-à-dire  une 
grande  distance.  On  se  rend  tout  d'une  traite 
quelque  part,  quoique  le  trajet  soit  long.  —  On 
dit  ma  traite ,  pour  ce  que  j'ai  fait  ou  ce  que  j'ai 
à  faire  de  chemin. 

Adieu,  dit  le  renard,  ma  traite  est  longue  à  faire* 

Laf. 
«Il  se  sentait  si  fatigué  de  sa  traite,  que....» 
Les.  On  ne  dit  pas  mon  trajet,  le  trajet  n*est  à' 
personne ,  mais  on  dit  le  trajet  d'un  lieu  à  un 
autre.  «Nous  portons  le  blessé  en  suivant  ses 
indications  sur  la  route  qu'il  fallait  tenir  pour 
aller  chez  lui.  Le  trajet  était  long.  »  J.  J.  —  On 
fait  une  traite  ou  des  traites;  cette  expression 
est  toute  formelle  et  indépendante  d'un  lieu  fixe. 
«  Les  comédiens,  ayant  une  grande  traite  à  faire, 
s'étaient  levés  de  bonne  heure.»  Scarr.  «Pégase 
n'a  pas  accoutumé  de  faire  avec  moi  de  longue» 
traites.»  Regn.  «La  multitude  des  Juife,  qui 
allait  à  plus  de  deux  millions  de  personnes,  ne 
;  ouvait  faire  de  longues  traites.  »  Volt.  Majs  on 
fait  le  trajet,  le  trajet  d'un  lien  à  un  autre;  ce 
mot  implique  la  double  idée  d'un  point  de  départ 
et  d'un  terme ,  et  représente  quelque  chose  de 
permanent  qui  existe,  qui  n'est  pas  épuisé  par 
l'action  d'une  personne.  «  Nous  trouvâmes  le  bon 
homme  don  Joseph  prêt  à  faire  le  trajet  de  ce 
monde-ci  à  l'autre.  »  Les.  «  On  employait  le 
temps  de. la  variation  de  la  mousson  à  faire 2e 
(rajef  d'Alexandrie  à  la  mer  Rouge.  »  Montbsq* 
Molière  dit  à  sa  muse,  à  qui  il  recommande  d'al* 
1er  faire  une  visite  au  roi:     . 

Avec  vos  brillantes  hardes. 

Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes.... 

Faire  le  trajet  de  la  porte  Saint-Martin  à  l'Obser- 
vatoire (ACAO.). 

Bn  deux  mots,  une  traite  est  une  certaine 
quantité  de  chemin  d'une  personne  en  particu- 
lier et  faite  dans  un  cas  particulier  ;  et  le  trajet  ^ 
une  certaine  quantité  de  chemin  commune  et 
constante  d'un  lieu  à  un  autre. 

TRAITER  ,  AGITER ,  DISCUTER  ,  DÉBATTRE. 
Ces  mots  marquent  l'action  de  deux  ou  plusieure 
personnes  qui  raisonnent  ou  confèrent  ensemble 
sur  un  sujet,  une  question-,  une  affaire,  pour  ar- 
river à  une  solution. 

Traiter  a  cela  de  particulier,  qu'il  comprend 
dans  sa  signification  l'idée  de  l'eflet  ou  de  la  so- 
lution ,  tandis  que  ses  synonymes  indiquent  seu- 
lement le  travail  qui  y  mène.  On  traite  à  fond; 
on  agite,  on  discute,  on  débat  plus  ou  moins 
longtemps.  Qui  a  bien  traité  a  bien  résolu;  qui 
a  bien  agité ,  discuté  ou  débattu  s'est  montré 
habile  dans  la  délibération.  Il  faut  être  sûr  de 
pouvoir  traiter  une  chose  en  maître,  avant  de 
l'a^^'ler,  de.  la  discuter  ou  de  la  débattre.  C'est  le 
fond  qu'on  considère  dans  un  traité ,  il  est  plue 
ou  moins  instructif;  c'est  la  manifestation  ou  la 
forme  qui  frappe  dans  la  discussion,  comme  dans 
le  débat ,  elle  s'ouvre ,  elle  commence ,  elle  finit  « 


«us. 


OESXIÈU  PiBTt&L 


ufai- 


hle„liieii  au mul ïouleiiue.  On  ue  iraile  jamais, 
niftis  au  agiu,  oa  diccul*  et  on  éfbal  iiuolquei- 
fbii:  sans  riea  décider,  n  Dnns  Us  Provinces- 
Unies.  dQquanlarilieBel.lou3  las  nobles  iloivanl 
traiter  uaa  question,  U  débattre  ei  prendra."" 


uUs 


étals  gàuàrsus  eu  liberté  d'.-igjr.  i  Cdnd.  Trailer 
c'Mt  GO.  elTel  oeWer  ,  diacvter  ou  d^Ëiillr*  ,  et 
psendra  un  parti. 

Agiter,  du  lalin  agilare.  fréquetUaliC  d'amen, 
agir,  déaigiisiuie  uclion  iliraJùa  ourâp6tiie.  On 
agiit'k  plusieurs  reprises,  bien  des  fois,  sa 
ou  longtemps.  >  Agiras  Bvoif  tuit  agU^ 
a£iuce,  il  m  l^t  venir  i  tins  décision,  pour 
iTOir  la  pai»,  ■  Bas».  .  C'est  un  lameui  pro- 
blème qui  a  été  souienl  agiti  dans  [es  écoles  des 
pjiilosopbas ,  ai....  »  Lu.  »  Avant  ta  naissance  des 
bécésies,  i]  De  Elut  pee  aUaiiiij:i!  dus  Pères  la 
raftma  préeaulian  cIaus  leurs  fi;ifaB«iion»  que  & 
les  matiéros  anaimt  dsjï  été  agiUta.  »  In.  >  Eia- 
nùions  en  Saïuant  auUtt  qnastiOD  sauTant  Ofii- 
lA.  s'il  confient  li» Imiinra  les  poule» trt lers,  > 
Liit.  île  Tais  u  mon  tour  entrer  dons  queL^ues 
détails  sur  cette  quralion  touvent  agilêi,  si  In 
tca^Édie  est  plus  diIScila  que  la  cOBiétli«>  *  In. 
«  Les  matières  da  la  prodeslinalioni  e(  do  la  srice 
forent  lan^emps  a.gU4es  dans  U  sancile  de 
Teenle.  »  Volt. 

Ctsmln-,  lalia  di'miltrs,  secouer  dan»  laus  les 


tioaealine.  rélléatiia.  eiAcLo,  i  Sous  Louis  XJV, 
1m  projets  étaient  otamiiiÉs. daiiis  le  conseil,.M 
leurs  ailleurs  fiirant  s'imis  plus  d'una  fois  i  dû- 
eaitr  leurs  proposiiions  aiea  les  ministras  an 
présence  du  roik  >.  Volt.  '^  J'ai  ttobé  ils  suspen- 
dra l'iadiguatiaa  que  m' io Empirent  ces  maaimes. 
pour  les  ilisciilcT  paisiMemcnt  avee  vous.  ■  J.  J. 
■  Au  lieu  d.'  disputer,  discutent.  ■  Buff.  «  Les 
orslEurs  de  ftnliquil^  étaient  des  hommes  qiii 
étueot  sortis  deB.éool*s  de  la  pliilosaphie ,  pleins 
3  profonde*  de  In  morale  elde  ' 


et  dc'ballue  aveu  grande  vivacité,  par  las  diilércntfc 
parlia  qui  s'y  éleftreot.  »  Ld. 

Quand  on  discute,  on  ohenbe  à  ga^er  les  sof- 
fraRcs  ;  quand,  an  d^bat,  on.  prétand  las  empoiltt. 
Il  faut  être  instruit  pour  bien  diseulcr.  et  pas- 
sionné au  élaquenl  peur  bien  débattre,  Oe  U 
discussion  résulte  la  Térité,  et  du  débat  la  Tifr- 
loire.  On  discute  pIulâL  das  questions  et  dn 
causes  tliéoriques  ou  générales,  i^ui  émeii'Mttl 
peu  ;  on  débat  piulùL  des  questions  ei  des.  <:aaam 
capables  de  toucher  ou  d'animer,  dAs  ÎAUrétt, 
par  eiemple.  i  Las  pcèLs»  anl  Jiâîn  de  choi»tr  de 
grandes  cames  à,  diioàUr-ida  grands  iotér^i 
débattre.  •  MmM. 

TOAKeilANX.  DKClStS,  BÊUUUTOiaK.'  C» 
troid  moisse  dijwat  égaUmantdâ»  nusuns  et  dw 
moyens  da  parutoâioa  efficaces-,  qui  ne  pamat> 
iiâut  plus  d'béfilec,  de  castec  iocartairir 
I  U  y  a  àms  ce  qui  est  tfonoltant  quelque  chow 
'ds  bref,  dc^  brusque,  qui  coupa  court,  ifù  pn>- 
,duit  soQ  eUel  tout,  d'un  gou{>.Uï  a  danscei{ù 
est  décisif  qu«li[UB  cluM»  de  (UiaomtntJC.fui 
jproduit  son  elIeL  sauâ  lauta.qiil  détermine  iio* 
'  inanqualilement  la  croiaacs.  U  y  a  dam  ee^fû 
Esi  peremploire  quelqua  abase  ^ui-  pemma,  fû 
Tait  périr  Ou  tomber  l'opposition .  qui  CailceuM, 
[noTi  pas  le  doute  proçrsmeot,  maïs  U  cantarti- 
ition  DU  la,  dispute. 

Un  mut.  iraitcJuinC;  ud  raissmumeot  déciéd 
.uns  réponse  pirrnt^loire. 

Uno  raison  tranchante  en  finit  sur4e-cb«D>pv 
[nul  de  suite,  résout  la  question  d'emblée,  ael. 
UuE  rjisou  de'ctiÎMen.  finit  alrement,  résoalla 
question  d'une  maniera  solide,  Gunduante,  içâ 
lîiabien  l'eapric  Uo»  raiM»  p^anapMire  eu  fiiul 
sans  retour,  est  suis  rèpliqus,  résout  la  ques- 
tion sans,açpel, sans  rien  bisser  i  rapattir. 

L'orateur  a  besoin  de  hwjmiis  iraMliaitU  poot 
emporter  la  conviction:  da  moyeiu  déctaifi  pouc 
parvenir  k  la  lournar  an  sa  faveur-,  de  moyeu 
'piremptniret  pour  en  restST  maitn  saoa  aucune 
coiitmdiMvou  possible. 
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arrogant  avec  tout  le  monde....  A  son  ton  natu- 
rellement tranchant  il  ajouta  la  suffisance  d'Un 
parvenu.  »  J.  J.  ^ 

L'homme  dUcUif  T^si  pouc&|i-même;  il  s^en 
fait  accroire ,  il  est  affirmatirTf^êin  de  confiance 
en  ses  lumières  et  en  sa  capacité,  vain,  mais  non 
pas  arrogant.  «  Rien  n*est  si'  décisif qne  figno- 
rance;  et  le  doute  est  aussi  rare  panni  le*  peuple 
que  rafSrmation  chez  les  vrais  philosophes.  » 
J.  X.  c  II  paraissait  vain ,  et  il  aiait  Ttesprit  dfèi- 
sif.  V  £bs.  «  Je  vous  déclare  que  je  suis  âécisive , 
et  que  je  n'attends  point  le  jugement  d*aatrui 
pour  régler  le  mien.  »  Dbst.  a  On  nous  accusera 
d'avoir  été  trop  peu  décisift  sur  la  préfécence 
qu'on  croit  due  à  l'auteur  de  Phèdre.  •*  D'Al.  On 
n'accusera  personne  d*avoir  été  trop  peu  Iran" 
chant  :  tranchant  indique  toujours  un  dé&ut. 

L'homme  dogmatique  ne  dlfTère  da  décisif 
qu'en  ce  qu'il  est  prompt  i.  juger  seulement  en 
matières  de  dogmes  on  dé  doclrtn^x ,  de  sciences , 
de  philosophie  ;  c'est  un  pédant.  «  C'est  la  pro- 
fonde ignorance  qui  inspire  le  ton  dogrnatii^. 
Celui  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner  aux  autres 
ce  qu'il  vient  d'apprendre  lui-même.  »  Labr.c  Je 
trouvai  tqus  les  philosophes  fiers,  affirmatife, 
dogmatiques  ^  même  dans  leur  scepticisme  pré- 
tendu. 9  J.  J.  «  Elle  voudrait  bien  voie  un  Mil- 
lon  de  votre  &çon  mis  dans  la  bouche  bavarde 
de  ce  professeur  dogmatique.  »  Volt.  «  Fidèle 
imitateur  de  la  réserve  cIb  son  maître,  Platon 
se  préserva  toujours  de  cette  affirmation  tran- 
chante qvi  caractérisait  rorgufiii  dogmatiqfu  da 
tant  de  sectes  de  philosophes»  »  Lab. 

1"  TRANQUILLE,  CALMB;  —  2*  POSÉ ^. lASfilS. 
Exempt  de  trouble  et  d'agitation. 

Tranquille  et  calme  ont  une  plus  grandfi  Ren- 
due de  signification  que  posé  et  rassis^  Us  se 
disent  des  choses,  et  non  pas  senlemtnt  de 
l'homme  :  une  eau  tranquiUe-  ou  caime ,  un  Uau 
tranquille  ou  calme. 

SilAl  que  du  soir  les  oaibves  paeifl^ues» 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boiUlqu0S.«.« 
Que  dans  le  Marcbé-NeuT  tout  est  calme  eL  iran" 

quille , 
Les  voleurs  à  llnstant  s'emparent  de  la  ville. 


.  Outre  cela,  quand  \k  est  question  de  rhomme, 
tranquille  et  ctàme  qualifient  sa.  manièie  d'Âtre, 
posé  et  rassis  sa  manière  d'agir.  IL  importa  k  la 
paix  de  notre  Ame  et  à  notre  bonheur  que  nous 
soyons  tranquilles  et  calmes  ;k  nos  résolutions 
et  à  notre  conduite,  que  nous  soyons  posés  et 
rassis.  Tranquille  ou  caîme^  un  homme  est,  se 
trouve ,  reste ,  vit  sans  troubla  et  sana  agitation; 
posé  ou  rassis,  un  homme  ju^,  raisonne,  se 
comporte,  fait  des  démarches,  sans  troublé  et 
sans  agitation.  Ua  hommie  tout  à  fait  incrédule 
ne  peut  se  procurer  le  repos  de.  l'esprit,  se  mettre 
dans  une  situation  qui  rend  ua  esprit  caàms  et 
tranquille  (Bourd.).  «  Un  général  doîbteslre  pzo- 
vident  et  bien  ad  visé,  et  par  ainsi  rouif,  froid  > 
posé,  eslongné  de  toute  témérité  et  pcécipita- 
tion.  a>  Charr. 

1"  Tranquille  y  saUtnê.  Qui  est  dans  un  état 
exempt  da  trouble  et  d'agitaJUoa. 

TranquUk  est  absolu;  calme ^  nitoliC  :  ect  qui 


est  tranquille  l'est  par  nature  ^etaentiellementy 
toujours;  ce  qui  est  calme  Test  accidentellement*, 
dans  une  occasion  particulière.  La  mer  Tranquille. 
(la  mer  de  la  Nouvelle-Zemble)  est  ainsi  appeléa^ 
'  parce  qu'elle  n'est  point  ailette  aux  tempêtes v 
une  mer  est  calme  dans  lé  cas  où  U  lui  arrivetdo. 
n'éprouver  point  dia  tempêtes.  De  même ,  aa 
ig^iîré  ,  on  a.  naturellemant  F&me  tranqfiille. 
tJ-  J.),  on  est  tranqftille  et  contemplatif  pac 
j  tempérament  (lD.]f>  il  y  a  dos  caractères  dbuz  et 
tranquilles  y  comme  il  y  en.  a  de  violents  Qd.}, 
en  a  un  naturel  (ronqu^nAet  modéiré^(Vox.T4^ 
mais  on  a  l'esprit  co^m^  danaune  certaine  situar 
tion.  «  Ne  croyez  paa  (pi'un  expédient  si  violent 
en  apparence  soit  le  fruit  du  dé&eapoir  ,.j'ai  L'os* 
prit  très-carme  en  ce  moment  »  J-  J..  «  J'ai  com- 
mencé par  des  propos  galants.  Je  m'attendais,  aus 
communes  alarmes,  aux  cris  perçants-,  à  Utcor 
lère,  aux  larmes;  mais^  qu'ai-je  vu?  la  fennetâf, 
rhonneur ,  l'air  indigné ,  mais  calme  avea  g;raQr 
deur.  »  Volt.  •  On  mène  une  vie  tranqjuUle,  et 
Bon  pas  coZme  ;.  ccdme  ne  a'appUque  point  k  vljl 
état  durable.  —  «  Au  milieu  de  ce  fracas ,  et  de» 
fenfares  et  des  tambours ,  notre  ami  Freind  avait 
veprîs  la  tranquillité  (^ue  vous  lui  connaiisez.  fl 
était  coime  comme  Taie  dana  ua  beau  jour,  ajpolp 
un  ora^.  »  Volt. 

rranqutZie  est  absolu;  calme  ^  relatif  :  oui  eat 
trcuiquille  en  soi;  on  est  calme  relativement  à 
quelque  chose,  dans  un  péril,. par  exemple.  Un. 
général  a  un  courage  tranquiUe  (Volt.)^  aimfilip» 
ment;  et  un  courage  ixialtécable  et  cabné  au.mîp- 
Ueu  du  carnage  (In.).  On  dira  bien  absolumeal 
que  les  Anglais  sont  plus  trawfftiUM  que  bB&Itft^ 
liens;  et,,  d'une  manière  particulière ,.  en  a.yajU. 
é(gard  à  la  diversité  des  impcesaiona  que  latmiNÔr^ 
que  UdX  sur  eux  :  «  La.  mâme^  nuisiqua  produit, 
des  effets  si  différents  sur  les  deux  nsùioasvl'uat. 
Qst  si  calme,  et  l'autret  si  traus^rtéa„ quA qaU. 
paraît  inconcevable.  »  Mqktbsq. 

2Vanqio/2e,  faisant  considérée  l&,p.trsonni^  in«» 
clépendamment  de  touie  relation.^  ast  pxnpre  i. 
lui  attribuer  un.  défaut  d'activité-^  caime^  pac  ]« 
raison  contraire ,  la  représenta  comme  ™<^qfi«nt 
de  sensibilité)  comme  impaasiblt».  Un  booHnfc 
(ranqutiie  signifia  qualquaibis  l'apposé  4'iia 
homme  £emuaol^tud>iiient>  inquiet;  tan««i9iiA 
tranquille  >  c'estr ardise.  gard«i:*Koi»  «u.  ahsteom^ 
vous  d'agir»  Un  homme  ca/mAeatiiMfifiesaihlfi  aux. 
impressions;  à  la  différence  de  l'hoanft  IVaai* 
qfitlle  ^  ne  s'émaut  paft«  ii  ne.  sa  laiasa  pas 
émouvoir.  •  Autant  qua  lei  psemier  Ben)(s;  axait 
été  vif.  et  entrepsenant,  aiUuatle  sesAsd  était^ii 
paisible,  et  (roa^iMiie.  »-  Bou.« 

Moniai ,  panai  le&  IkM»  de  ce  tocMMà  rapiAk>. 

S'aTaofit  d'ua  pas  grave  et  non  motnSi  iairépiilQ  ; 

Incapable  i  la  fois  de  crainte  et  de  fUrouc , 

Sômrd  an  bruit  des  canons»  calme  au  sein  de  llior- 
reur , 

D^]D  (ml  Isrmr  et  slDlque  il  regarda  ht  goerr» 

Cornais  uo  fléau  du  eiei»,  aflIwaB-,  mais,  i 


2^  fosé,  tmsie.  Qui  pesse  et  t^ffk  4lymm  mssr 
nièca  exeinpte  de  troubla  et  d'agitatiaak 

PMd >  <|ui  ymp^eâmeniy  saa» pMBtpilatioib».  a 
aucto«t  Tûfpost  k  l'exlériaur.  On  dit  un  ak  pmé 
(.Mol.,  Dest.,  Mabu.),  un  luk  «aie  4i^  14» 
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■  Toutes  les  a 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


ini  de  reipecl  demandent  une 
e  et  potie.  »  Doss,  <  L'homme 
le  cannuit  à  la  vue;  on  remarque  un  homme 
feQ»è  à  la  renconlre  ;  l'habil,  le  ris,  ta  démar- 
che, découvrent  l'bomme..,.  La  sagesse  reluit 
sur  le  visage  de  l'tiomme  lecsé;  les  jaui  du  Tou 
regardent  aui  fïttémiié»  de  la  terre.  Voyez 
comme  l'un  est  poté;  l'outro,  pendant  qu'on  lui 
pwle ,  jette  deçà  et  deli  ses  regards  inconsidé- 
rés, n  ]D.  •  C'est  uo  bomme  fait  comme  je  veui 
que  tes  hommes  soient  faits,  ne  prenant  point  de 
manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assom- 
mants .  sage  et  posé  en  toutes  choses.  ■  Hol. 
■  Les  personnes  dont  l'eilérieur  est  poii  et  ré- 
fléchi n'ont  d'autre  aiantage  que  de  garder  eca- 
■tammeni  les  mêmes  travers.  >  Comu.  >  Pour  ce 
qui  est  des  traits  du  visage,  du  regard,  de  la  dé 
marche  et  de  tous  les  mouvements,  Tibèrius  élaii 
plus  doui  et  plus  posd,  Caiua  plus  rir  et  plus 
léhcment.  >  Rull.  '  Cne  jeune  Tille  doit  être 
vive,  enjouée.  Tolïtre  :  le  temps  ne  tiendra  que 
trop  lût  d'être  potét  et   " 


ird'un 


«  J.  J. 

ourdi  ; 


iir  bi»u-[rère  ! 
L'air  nu  décide  pas  toujours  du  caractère. 
Et  Bouit^al  les  plut  fous  ont  l'air  le  plus  posé. 

Uor. 
Battit,  qui  n  repris  l'altitude  du  repoi,  sup- 
pose un  étal  antérieur  de  trouble  et  d'emporte- 
ment, d'oiï  on  est  revenu.  •  Un  homme  enflé 
d'eapArance  nage  déjà  parmi  les  délices,  liais 
lorsque ,  Tarcé  par  la  rencontre  des  choses ,  il  re- 
Tient  à  son  sens  ratiit... ,  u  Boss,  '  De  peur  que 
dans  U  suite  son  discours  ne  vtol  â  se  relicher . 
(tchant  bien  que  l'ordre  appartient 


e  le  des 


it  lan 


qne  de  la  passion ,  Démosthtnes  poursuit  dans  la 
même  dirersIiA  de  figures.  »  Boit..  ■  Il  faut  lais- 
Mr  calmer  ces  premiers  bouillons  [de  la  jeunesse) . 
et  allandre  que  la  raison  plus  rosiiie  soit  capable 
de  quelque  chose  de  plus  sérieu)  et  de  plus  so- 
lide. >  Mass.  •  Après  la  chaleur  et  le  feu  des  dis- 


rRANQl)tLLITÉ,i:AUI#,iPAIX.  IIKPOS,(QDlt 
TCDE).  Appliqués  à  l'ime ,  i  un  Etat ,  ou  k  quel- 
que société  parijcuUère,  ces  mots  ïignifieot 
également   une  Ettoatian  eiempte  de  trouble  et 

rranquilHW  marque  la  pjsssession  d'une  qua- 
lité, et  par  conséquent  quelque  chose  de  con- 
stant, de  stable.  Calmt,  au  contraire,  annonce 
quelque  chose  de  passager  et  d'accideniel  ;  car  ce 
mol  désigne  primitivement  un  fait,  la  ce«satioD 
du  veQl.  On  a  un  (bnd  de  IranquilliU  .  on  paut 
la  vie  dans  une  grande  iranquillil/;  on  écoule 
quehju'un  avec  coltnt.  La  tranquitlilé  fait  tout 
entendre,  tout  recevoir  avec  cixltnt.  —  Il  suit  de 
Ut  que  IranquïUité  enchérit  sur  catFne  .  puisque 
le  ealmt  n'est  qu'une  tranquillité  de  circon- 
stance, un  moment  de  trnnguillil/.  ■  Le  motif 
iTanquillité  dont  retentissaient  les  écolei  élait 
favorable  au  dessein  d'Ëpicure.  U  dil  donc  que 
le  bonheur  est  dans  la  Iranquitlilé  de  l'inei 
mai^  il  le  dit  dans  un  sens  biea  diffèretiL Coa- 
latucu  que  nous  sommes  nés  pourag:ir,et  par 
conséquent  pour  sentir  et  pour  croire,  il  ne 
songea  qu'à  régler  notre  sensibilité  et  nos  opi- 
nions. Or,  te  calme  auquel  il  inritiit  n'art  qu'un 
eiat  moins  agité.  •  Conn.  Une  ime  ealtne  et  ira»- 
quilU  (J.J.);  rendre  un  esprit  ealwif  et  tran- 
qutlfe  (BouBO.);  s'endormir  dans  le  sein  du 
calme  et  de  la  Iranquillil^  (Haes.);  perdre  dans 
le  jeu  habituel  le  Mlnw  et  U  Iranq  lillité  de 
l'esprit  (In.)  :  jouir  du  calme  et  de  la  Iranquillilé 
(BuFF.).  —  La  iTanqaillité  étant  essentielle ,  on 
ne  dira  point  une  iranquiIJil^  apparente,  une 
Iran r;uiV' Ile  trompeuse,  comme  ou  dit  un  calme 


appan 


Il  (M. 


état  absolu ,  qui  eiisl 
indépendamment  de 
le  cafme  se  confoit  bi 
développant 


ealmt  trompeur 
le  II  Iranquiililé  est  un 
lie  soi ,  on  la  considère 
jte  reUtiOD-,  au  lieu  que 
I  comme  ayant  lieu  ou  se 
u  milieu  de  telles  ou  telles  circon- 
comme  succédant  i  une  situation 
igitée.  n  Tant  de  malheur*  n'alla- 
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une  agitation  ou  un  soulèvement.  «  Comme  le 
principe  du  gouyernement  despotique  est  la 
crainte,  le  but  en  est  la  tranquillité;  mais  ce 
n'est  point  une  paix,  c*est  le  silence  de  ces  villes 
que  l'ennemi  est  près  d'occuper.  »  Hontesq. 

Le  repos  est  l'opposé  du  travail.  C'est  une  si- 
tuation succédant  à  une  autre ,  qui  a  été  labO' 
rieuse  et  fatigante.  Il  opère  le  relâche,  le  soula- 
gement, on  en  jouit.  «Je  m'engage,  a  dû  se 
dire  un  homme  élu  roi,  à  ne  vivre  que  pour  mon 
peuple  ;  j'immole  mon  repos  à  sa  tranquillité.  » 
Marm. 

La  tranquillité  et  le  ctUme  sont  des  situations 
solitaires,  l'une  constante,  l'autre  actidentelle , 
Tune  absolue,  l'autre  relative.  La  paix^  au  con- 
traire, est  une  situation  mutuelle,  et  une  situa* 
tien  amicale  entre  une  personne  et  une  autre, 
une  société  et  une  autre.  Le  repos  est  une  situa- 
tion réparatrice. 

Cforome  une  eau  immobile,  la  personne  ou  la 
société  qui  est  dans  la  tranquillité  ou  dans  le 
calme  n'est  en  elle-même  ni  émue  ni  tourmentée. 
Comme  un  peuple  qui  a  fait  un  traité  de  paix 
avec  un  autre,  dans  la  paix  on  est  bien  avec  les 
autres,  on  n'a  à  craindre  avec  eux  ni  guerre,  ni 
dissension,  ni  brouillerie.  Comme  un  homme 
qui ,  après  avoir  travaillé ,  prend  et  goûte  du  re- 
pos ,  dans  le  repos  on  se  délasse ,  on  dét^d  avec 
plaisir  les  ressorts  de  son  activité. 

Pas  de  tranquillité  pour  les  caractères  inquiets 
et  remuants  ;  pas  de  calme  pour  les  gens  irrita- 
bles ,  pea  maîtres  d'eux-mêmes ,  qui ,  dans  l'oc- 
casion ,  venant  à  se  trouver  aux  prises  avec  les 
événements ,  ne  savent  pas  rester  froids ,  impas- 
sibles; pas  de  paix  pour  les  gens  querelleurs^ 
pas  de  repos  pour  les  gens  ambitieux  et  qui  en- 
treprennent sans  cesse  '. 

TRANSE,  ANGOISSE,  —  ANXIÉTB.  Vive  OU  ex- 
cessive inquiétude  éprouvée  dans  une  position 
critique  où  on  se  voit  menacé  d'un  grand  danger. 

4 .  Quiétude  a  le  même  sens  général  que  les  qua- 
tre mots  contenus  dans  cet  article.  Mais  il  ne  se  dit 
que  de  TAme  ou  de  Tesprit.  U  appartient  proprement 
au  langage  mystique.  «  Oui ,  grande  sainte  Thérèse , 
ce  vol  de  l'esprit,  dont  vous  nous  pariez,  ce  sommeil 
de  toutes  les  puissances,  cette  quiétude ,  cette  sus- 
pension de  l'Ame  tout  entière,  ces  assauts,  ces  bles- 
sures intérieures  ;  tout  cela  ce  sont  des  secrets  que 
nous  révérons.  »  Boord.  «  La  foi  nue,  selon  tous  les 
mystiques,  est  celle  par  où  commence  la  contempla- 
tion, ou  Toraison  de  recueillement,  de  quiétude^  de 
simple  présence.  »  Boss.  «  Il  est  évident,  dit-on,  que 
Mme  Guyon  veut  dispenser  les  chrétiens  de  tout  culte 
sensible ,  en  réduisant  pour  toujours  les  Ames  i  une 
quiétude  oisive,  qui  exclut  toute  pensée  de  Tenten- 
dément,  et  tout  mouvement  de  la  volonté.  *  Fcif. 

Dans  la  langue  commune,  où  on  le  rencontre  ra- 
rement, quiétude  exprime  un  état  plein  de  charme  et 
d'abandon,  a  Vos  bontés   ajoutent  inflniment  à  la 

Quiétude  de  ma  douce  retraite.  »  Volt.  «  Tourmenté, 
altu  d'orages,  fatigué  de  voyages  et  de  persécutions, 
je  sentais  vivement  le  besoin  du  repos;  Je  soupirais 
plus  que  jamais  après  celte  aimable  oisiveté ,  i^près 
celte  douce  quiétude  d'esprit  et  de  corps,  que  j'avais 
*tani  convoitée.  »  J.  J.  «c  Le  charme  le  plus  touchant 
des  ouvrages  de  Fénelon  est  ce  sentiment  de  quiè- 
tude  et  de  paix  qu'il  Hait  «oûter  A  son  lecteur.  » 
D'Al. 


Quelle  que  soit  l'étymologie  de  transe  ^  il  si- 
gnifie i  peu  près  la  même  chose  que  tremble- 
vMnt^  dont  les  deux  premières  lettres  sont  les 
mêmes  :  on  est  trami  et  on  tremble  de  froid , 
comme  on  est  transi  et  comme  on  tremble  à  la 
vue  ou  à  ridée  d'un  mal  qu'on  redoute.  Angoisse, 
latin  angofy  allemand  angst^  vient  du  radical 
ang  (allemand  enge)  qui  se  trouve  dans  on^ere, 
et  âYxstv,  serrer,  presser,  suffoquer,  gêner;  il 
marque  serrement,  oppression,  détresse. 

Dans  les  transes  on  appréhende  ;  dans  les  an- 
goisses on  souffre ,  on  est  oppressé ,  et  on  appré- 
hende. «  Angoisse ,  dit  Voltaire ,  exprime  la  dou- 
leur pressante  et  la  crainte  à  la  fois»  »  Ttanse 
n'exprime  que  la  crainte.  ^ 

Transe  est  pour  les  états  heureux  dont  il  se 
pourrait  qu'on  fût  tiré.  «  Le  roi  s'amuse  à  don- 
ner des  transes  au  prince  de  Conti  (amoureux 
de  Mile  de  blois)  :  il  lui  fait  dire  que  les  articles 
ne  sont  pas  rans.  difficulté ,  qu'il  faut  remettre 
l'affaire  à  l'hiver  qui  vient ,  etc.  »  Sév.  «  Le  car- 
dinal Dubois  était  marié ,  sa  bassesse  ne  lui  lais- 
sait que  les  élévations  ecclésiastiques,  et  il  était 
toujours  dans  les  transes  que  sa  femme  ne  l'y 
fît  échouer.  ^  S.  S.  «  Le  duc  du  Maine  vivait 
en  des  transis  mortelles  pour  toutes  ses  gran- 
deurs, et  il  avait  trop  d'esprit  encore  pooi 
ne  pas  trembler  pour  ses  énotmes  établisse- 
ments peu  sûrs.  >  ID.  «  Quand  les  petits  ca- 
nards couvés  par  une  poule  vont  s'ébattre  ou  se 
plonger  dans  la  rivière  voisine,  c'est  un  spectacle 
singulier  de  voir  la  surprise,  les  inquiétudes,  les 
transes  de  cette  pauvre  nourrice;  elle  s*agite  in- 
certaine sur  le  rivage ,  tremble  et  se  désoU.  > 
BuFF.  —  jAigoisse  est  pour  les  situations  mal- 
heureuses ou  pénibles  dans  lesquelles  on  est  ou 
on  se  croit  exposé  à  une  augmentation  de  son 
mal  ou  à  un  mal  encore  plus  grand.  Ce  mot  se 
dit,  par  exemple,  d'un  homme é  ragont>(FÉN.), 
d'une  femme  en  couche  (S.  S.) ,  d'un  pécheur  af- 
fligé de  ses  fautes  et  effrayé  de  la  justice  divine 
(S.  S.,  Mass.).  «  Les  angoisses  du  remords.  » 
Marm.  «  Un  état  &' angoisse  épouvantable.»  Lab. 
c  Oreste  ne  peut  pas  résister  longtemps  à  des 
angoisses  si  déchirantes,  s  In.  «  Florian  passa  de 
la  prison  dans  son  lit  de  mort ,  où  il  fut  emporté 
en  peu  de  jours  par  une  fièvre  chaude ,  suite  des 
angoisses  et  des  horreurs  de  la  situation  dont  il 
sortait.  »  In. 

Au  reste ,  transe  a  plutôt  rapport  à  des  maux 
qui  regardent  les  autres  et  que  nous  ne  ressen- 
tons que  par  sympathie,  c  On  me  mande  que 
Mme  d'Argental.est  à  l'extrémité....  Mme  d'Ar- 
gental  est- elle  en  vie?...  Nous  sommes  dans  des 
transes  mortelles.  »  Volt.  Ou  bien  frange  sup- 
pose des  malheurs  moins  accablants ,  des  pertes , 
une  simple  disgrâce ,  un  funeste  succès. 

Anxiété  a  le  même  radical  qu'angowe,  et  en 
diffère  très-peu.  Cependant  ïanxiété  est  moins 
vive  et  plus  constante;  c'est  un  état  à' angoisse^ 
mais  un  état  affaibli.  On  ne  vit  pas  dans  Van- 
goisse,  elle  a  trop  de  violence  pour  pouvoir 
durer;  mais  on  vit  dans  Vanxiété,  «  Le  héron 
nous  présente  l'image  d'une  vie  de  souffrance, 

d'anxiété,  d'indigence Willughby  attribue  la 

1  maigreur  du  héron  à  la  crainte  et  à  Vanxiété 
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DGinClËlIE  PAKTIE  : 


BDrtinnelh  dans  laqneîteil  vit.»  Buvi'.  On  dira 
Mm  une  nuit  d'nnjciwe  (3.  ].),  des  cris  d'an- 
ja<ftr  (CoiiB.),  parce  qn'Il  s'ogil  ici  de  choses 
passagères:  mais  .jiar  la  raison  contraire,  onde- 
VHi  dire  les  rnixtrtrt  (Mniiii,)  et  non  les  angaHm 

lHAnâFORKER  ,  TBÉTaiBOlIPBOSER.  Opérer 
un  chanRcroein  fle  forais  du  de  aianière  d'êtfe. 

IPnnaformer,  latin  Wanj/'onnrtf-e,  se  dit  plulBl 
dans  If  langage  de  TËgl'se  et  en  parlant  de  ce 
qui'arrrve  on  est  arrivé  cheï  les  Chrétiens.  Dans 
l*nchiristie  le  pain  se  tramforme  aa  rorps  de 
JèsiB-CIrrisl  (Itess.).    ■  les  Tarsseam  iroyens 

fsngés  eu  DiTDpheE  ne  choquetit  pas  moins  1b 
(Il  dans  les  anciens  que  les  gnerriers  chrÈtiens 
iTOniformà^  eti-perroiiueis  p»r  lu  baguette  d'Aï- 
mide  dans  nn  poème  moderne.  »  Lau.  *  Or 
reproclie  <i  Kilton  ses  dialites  gui  de  g^mts 
qu'ils  étaient  se  transforment  en  pygmèes  pour 
■tenir  moins  de  place  an  conseil.  .  Volt,  Ifrta- 
mmphoscT .  da  grec  [iiiatiàp^toai:,  appartient, 
BU  contraire,  à  la  mytliolegie,  et  désigne  de? 
Dbangemeiits  opérés  par  les  dieux  de  la  Fabte  ou 
idu  paganisme.  •'Les  poètes,  lorsqu'ils  décrî- 
Taient  les  infâmes  commerce»^  leurs  tbusses 
Sivinilés,  ne  les  représentaieul  jamais  dans  lear 
■Ibnne  naturelle ,  mais  loajours  dépuisèes  al  sou- 
Ttnt  viAamirrphoti!n  en  bêtes.  >  Bourd.  •  Les 
compagnons  d'Dlysse ,  ayant  bn  le  breuragc  de 
Circé ,  sont  toat  &  conp  mt'romoTjjhoi*  eu  poor- 
eeaui.ii  Fés.  .  On  équipa  (cliei  les  Romaititl 
dans  l'espace  de  deux  mois  cent  galères  &  cinq 
ntngs  de  rames ,  et  vingt  à  trois  rangs  :  en  sorte, 
dit  un  auteur,  qu'on  aurait  prcsqu*  cru  que  ce 
■n'étaient  pas  des  bâtimeais  coQSlmit*  par  l'art, 
nais  des  arbre»  vnétamorphoiés  en  galères  par 
les  dieux.  »  Boll. 

D'autre  part,  Iransformer  est  devenu im  mot 
commun,  significatif  d'un  phénomène  ou  d'un 
ftit  qui  pefft  n'avoir  rien  que  de  naltrrel.  Les 
(rani/brmohonï  de  la  nature  (Bdft.j,  do  in 
gielle  (J.  5.].  »  Commeirt  la  nature  s'y  prend-elle 
dans  la  Irarafermi  -'       ' 


'bigloircuacurelle,  ou  quand  on  les 
regarde  comme  quelque  cbose  d'âlonnant,  de 
miraculeux. 

Il  suit  de  là  que,  quand  ces  deux  mots  se  pren- 
nent dans  un  sens  hyperbolique  ou  li;rure  pour 
exprimEir  un  changement  survenu  dansl»  manière 
d'être  extérieure  on  intérieure  d'uD  bonime,  ni- 
ïamorpJioifr  marque  une  transformation  eiM»- 
ordinatre,  raalteodue,  Eurprenanie,  qui  rend 
tout  &  [ait  méconnaissable.  Le  poète  dnmitiqiM 
nous  Iranï/brme  et  nous  fait  devenir  en  quakpie 
sorte  Iks  personnages  au  sou  desquels  il  veut 
nous  ïltacber  (Lap.).  la  grâce  nous  métamor- 
photr  :  s  On  m'a  dit  de  B.  d£  Lafontaine  des 
choses  hors  de  vrai'enihlance .  qu'il  altligeait 
son  corps  de  haires,  de  cilices  et  de  disciplines; 
mais  la  grïce  de  Dieu  ne  se  liome  pas  à  des 
changements  ordinaires,  et  c^esl  quelqaefoïs  de 
véritables  mélamomlwict  qu'elle  fait.  «  Boil 
—  1  Sparlacus  a  l'énergie  féroce ,  l'enlheusiasme 
de  liberté  et  de  vengeance  nécessaire  pour  ani- 
mer des  esclaves  elles  Jrau/'onner en  guerriers.» 
Laii.  «  Quoi  de  plus  monstrueux  dans  un  drame 
que  de  m^lamorpfloier  tout  k  coup  un  penon- 
nage  tout  entier,  de  lui  donner  une  autre  ime, 
d'autres  passions,  d'autres  intérêts?  >  In. 

TRANSPOBTEK ,  TIUHSFÉnEB.  (TRANSPORT. 
TRANSLATIDR).  Porter  Ou  'faire  paiser  d'un  lieu 

A  la  rigueur,  ces  deux  mois  viennent  du  lalio , 
savoir  :  le  premier  de  Crani,  au  delà,  et  de  j>or- 
lurf ,  porter;  le  second  de  iraiu,  au  deli,  et  de 
ffTTe.  qui  signifie  aussi  porter.  Hais  comme  le 
simple,  portrr,  existe  en  français,  tandis  que 
ferre  est  resté  lalin,  il  s'ensoil  que  treniporter 
est  un  mot  commun,  tout  oataralisé.  du  langage 
vulgaire,  qui  rappelle  nolzc  mol  porter,  plutôt 
que  son  primitif  porlan;  au  lieu  que  iraïufcrei' 
coQsene  un  air  étranger,  uoe  physionomie  la- 
tmo  n  savmte.  De  U  -toote  la  ditivrenca  entre 
les  deni  termes. 
Transptrrier  est  le  mot  ordimire,  de  tous  les 
'les.  Trittafirer  est  un  Ignne  de  jarispradenci: 


sraoNTiffis  \  "^jcmctkVx  divers. 
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i  tran^er  eii  «ustiite  le  inot  propre ,  -parce  qtie 
]à-où  il  se  trotnre  il  exprime  tm  Mte  Qui  tombe 
sans  mie  juridicUon . 

Vais,  en  général,  trùntporter  se  dit  phitdt  an 
propre  et  «u  pbfysique ,  ëi  trmaférer  im  figuré  cft 
an  moral.  X'exemple  ixrème  qui  vient  d*èire  cité 
le  prooire.  On  'tramfère  la  communauté ,  et  on 
tmntporH  les  reKgieuses;  on  tranêf9nim  cime- 
tière (Volt.)  ,  et  on  transporte  les  ossements;  on 
tntnsfèreson  -Aomicîle ,  'et  on  trafupoftB  ses  meu- 
bles. Les  Porsas,  infant  pris  Vllet,  ruinèrent 
cette  ville,  et  «n  ^tvœuportèrent  les  bâbitantâ  à 
Sose ,  d'où  Barius  les  enroya  sur  les  l)Ords  de  la 
mer  Rouge  (Conî).)  ;  Alexandre ,  après  aroir  pris 
d'assaut  la  ville  de  Tyr,  lui  ôta  sa  marine  et  son 
commerce,  qui  turent  trauférés  à  làlexaodrie 
(RoLL.).  «  Il  n^  -a  rien ,  dit  Tib.  Gracchas ,  Be«i 
saint  Di  de  si  inviolable  que  les  chosisi^  out  été 
consaorces  aux  dieux.  Cependant  Jamais  personne 
n*a  empêché  le  peuple  de  s'en  servir ,  de  les 
changer  de  place,  «t  de  les  transptfrter  'à  son 
gré.  11  lui  est  donc  permis  de  ftÙre  du  tribmiat  ce 
qu'il  fait  des  choses  les  plus  "saintes,  et  de  le 
transfénr  à  qui  il  veut.  ■»  Rolx. 

La  difficulté  semble  devenir  plus  grande  quand 
les  deux  mots  "se  prennent  au  figuré.  Alors  trans- 
férer se  dit  settl^n  termes  de  droit  et  de  haute 
administration  civile  ou  ecclésiastique.  SVipi/if- 
fer  la  juridiction  d'un  iribunal  %  un  autre ,  la 
cour  royale  ou  la  préfecture  de  telle  irille  dans 
tcdle  autre  (AcAn.)*,  de  Rennes,  le  paiAvment^fut 
fransféré  à  Vannes  (Sèv.);  trwni/iftrtfr  un -évêque 
d'une  ville  en  une  autre  l[Boss.,  S. S.*);  le  saint- 
siège  ftrt  traneférë  de  Home  à  Avignon  (Acad.). 
Hors  de  ces  cas,  irmnipofter  "têt  *préférabte  : 
c  L'empire  fut  ^triMpottë  de  la  naftton  vaincue  à 
la  nation  conquérante. -«  AcAn.  «--Cependant  on 
dit  bien  que  Constantin  frcrnsporto  et  tmnifêra 
le  siège  de  IVmptre  *romain  à  Con^antinople 
(AcAB.).  Troffrpof l9r ,  au  lieu  de  fnmsf^rwr,  est 
ici  le  genre  pour  l'espèce,  le  mot  commun  pour 
le  terme  spécial;  et  il  conviendrait  encore  mieux 
à  l'égard  d'un  foit  qui  «ût  eu  lieu,  non  dans  les 
temps  anciens/mais  de  nos  jours.  «Xe  czar  Pierre 
ordonna  qtfe  le  sénat  de  Hosoou  -îxix  trmtsporté  à 
Pétersboirrg.  »  Volt.  C'est  ^-que  transférer  sent 
l'antiquité ,  et  s'emploie  plus  volontiers  -par  rap- 
port à  rantiquité. 

En  parlant  d'im  dràh,  le  fntntparter  et  le 
transférer,  c'est  également  le  céder,  selon  la  dé- 
finition de  l'Académie;  avec  cette  dSOTërence 
pourtant  que  h  'tranéférer,  c'est,  ajoute-t-elle , 
le  céder  «n  observant  'l^s  formalités  requises. 
Bien  de  plus  juste.  Ici ,  comme  partotfl  ailleurs , 
tramférerexprime  quelque  dhose  dé  légal.  «  Se- 
courir une  ftme  dans  le  /purgatoire ,  xi'est  lui 
transporter  le  îruit  de  vos  bonnes  CBUvres ,  at  le 
lui  céder. ■»  Bourd. ^ tJnenation entière  n'appar- 
tient point  en  propre  à'une'fllle,  comme  un  pré 
on  connue  une  vigne ,  en  sorte  que  la  propriété 
en  puisse  être  tmnf/^f ,  connue  ime  "dot ,  à  des 
étrangers.  »  Fén.  Une  femme  transporte  au  mari 
qu'elle  épouse  Tempire  sur  elle-même ,  son  do- 
maine ,  comme  dit  Bossuet ,  et  elle  lui  *tranifère 
ses  droits. 

Transport  et  frotif totton  di&ènnt  denAma.  Au 


'  propre,  transport  est  d*un  usage  général  ;  et  trans- 
lation désigne  seulement,  an  langage  de  rituel, 

I  l'action  de  porter  des  reliques,  un  corps  saint, 
un  corps  mort ,  et  chez  les  Juifs  l'arche  sainte 
(Mass.)  ,  d'un  endroit  à  un  autre ,  et  en  termes 
de  palais,  le  tronfpori  d'un  prisonnier. «Lonvoia 
alfa  voir  l'Honnne  au  masque  de  hc  dans  1% 
Sahxte- Marguerite ,  avant  sa  fronxiotion  a  la  Baa* 
tille.  1»  Volt.  Translation  est  aussi  proféré  poor 
un  transport  extraordinaire ,  et  tfu'on  -veut  faire 
remarquer  en -ae  servant  d'un  mot  extraordinaire 
lui-même.  «  Bon  Dieu!  quelle  franHation  de 
Mme  de  Noailles  à  Perpignan  1  Le  mojen  de  se  la 
représenter  hors  de  Versailles?  »  Sév.  «  On  pré- 
tend que  l^otre-Dame  de  Lorette  vint  par  les  airs 
daiis  sa  maison  de  Jérusalem  en  Dalmatie,  d(  de 
Dalmatie  k  la  marche  d'Ancône.  Il  y  en  a  qui  ont 
démontré  cette  translation  de  la  maison  de  notre 
sBime  Vierge.  »  Volt.  —  Au  figuré ,  tranélaHon 
s'applique  aux  mêmes  choses  que  transférer ,  ex- 
cepté dans  le  sens  où  ce  verbe  se  prend  pour 
céder  un  droit;  et  là  même  où  transporter  se 
met  quelquefois  A  la  place  de  transférer,  trans- 
lation s'emploie  seul,  à  l'exclusion  de  transport, 
oc  Constantin  transporta  le  sié^  de  l'empire.... 
Dioclétien  avait  âéjà  donné  l'exemple  de  la  fran^ 
lotion  de  l'empire  vers  les  côtes  de  l'Asie.  » 
Volt. 

TRAVAIL, lAMEUR.  Peine  que  donne  um  ou- 
vrage. 

Travail  est  vulgaire  :  les  étymologfstes  ne  'le 
rattachent  que  d'une  manière  incertaine  à  qudl* 
que  Tnot  de  la  liasse  latinité.  la&eur ,  au  con- 
traire ,  est  noble  et  relevé ,  parce  qu*a  reprodtitt 
dans  notre  langue  le  latin  kibor ,  qui  a  le  infime 
sens. 

TVtmxtlest'de  beaucoup  plus -usité  que  UibeuTy 
c'est  le  mot  commun.  Labevr  ne  se  dit  guère 
qu'en  poésie ,  dans  le  'style  soutenu  ou  en  ■par- 
lant d'un  travail  distingué ,  d*un  travail  de  Ves- 
prit,  par  exemple. 

Un  octogénaire  plantait.... 

Quel  fmit  de  ce  labeur  poavait-tl  recueillir?  *Lav. 

Dans  !e  troisième  lot ,  les  rermcs ,  le'ménage , 
Les  troupeaux  et  le  pAlurage, 
Valele  et  bétes  de  laèeur.  In. 

«  On  exige  que  vous  connaissiez  ceux  (de  vos 
fermiers)  que  les  fatigues  de  l'âge  et  de  leurs  la- 
beurs  ont  épuisés.  »  Mass.  «  J'y  mettrai  tout  mon 
Figaro,  c'est  de  l'argent  qui  m'appartient,  que 
j'ai  gagné  par  mon  labeur.  »  Bbauh.  «  Comment 
un  commeree  inutile  peut-il  s'exercer  le  dimanche, 
pendant  que  d'honnêtes  labeurs  qui  sustenteraient 
mille  pauvres  deviennent  l'objet  du  scandale  de 
nos  seigneurs  les  gens  de  bien  ?»  In.  «  Le  public 
voit  Jean-Jacques  riche  pour  lui  leprecher  de 
faire  le  pauvre,  ou  pour  le  frustrer  du  produit  de 
son  labeur  en  se  disant  qu'il  n'en  a  pas  besoin.^ 
J.'J.  «Je  crains  que,  si  on  le  "voulait  &hre'trop 
travailler  dans  les -nombres,  il  ne  s'en  ennuyftt; 
car  en  effet  c'est  un  labeur  fort  hiTructueux.sDBSC. 
Dans  des  Tensées  imitées  de'Séièque,  Malherbe 
a  mis  de  suite  les  deux  phrases  suivantes.  «  Les 
belles  Ames  se  nourrissent  au  labeur.  -Ce  n'est 
rien  que  de  ne  rafUser point  lé  imvati,  il  le  faut 
cberclxer.  i» 
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DEDXIËME  PARTIE  : 


Qugni  au  seii!,  labeur  est  encore  pirliculier 
par  rapport  i  Iravail.  11  eiprime  un  travail  io- 
iorieux.  qui  demanda  beaucoup  de  peina,  al  un 
traTail  ierablable  i  celui  du  Ittbùtirage,  c'ail-à- 
dire  long,  qui  ne  produit  de   fruit  qu'an  bout 
d'une  année,  après  bien  des  soins,  apria  1 
une  suite  d'opérations  ou  de  traraui,  a  Est- 
nous  d'insulter  aui  sirants  du  ivi*  »\ic\e,  quand 
nous  jouisBOQs  du  fruit  de  leur  labrur?  >  Lab. 
*  Bien  paraiMsil  li  terre  élre  msadile. 
Car  le  manant  nce  petnc  el  auiur 
La  rclourn^t  el  taiiail  ton  labtar,  Lat. 

Le  biEar  Tif  ni  i  pu  lenU. 
Il  dit  que  du  Uthrur  an  ani 
Pournout  «fuIs  il  ^nriiit  Ici  tolnsli^a  pins  pesanli 

(mi .  rf Tenant  tnr  aol .  rsmensil  dant  no»  plainei 


Pour  lu 


,r|ai.  Loire)  et 


Is  rruil 


TRÈS, SIEN.  FORT.  Particules  qui  se  me i tant 
devant  les  adjeelifa,  les  adterbea  el  les  participes 
pour  parler  au  superlatif  la  qualité  ou  l'élat  qu'ils 
signil^ent. 

Trit  est  absolu ,  bien  relatif.  Quand  on  dit 
d'une  chnse  qu'elle  est  lri>i-bDn^e  ou  Ir^i bette. 
on  «nonce  uns  vérité  objective,  indépendante 
de  ce  qu'on  éprouve.  Uais  si  tous  dites  qu'une 
chose  est  bien  boQne  ou  bien  belle,  vous  faites 
connaître  en  même  temps  la  manière  dont  elle 
TOUS  a  afTecCé,  voire  seniimenl  4  son  égard,  ce 
qu'elle  a  produit  en  vous  de  bi<n  ou  île  mal.  Cet 
bomme  est  tr^i-malbeureui ,  sa  dit  froidement 
et  avec  iodiflerence  ;  cet  bomme  est  bien  mal- 
banreui.  témoigne  dans  celui  qui  parle  de  la 
compassion.  Ce  qui  est  tréi-loin  de  nous  en  est 
lune  grande  dUlance;  ce  qui  est  bien  loin  de 
nous  en  est  i  une  distança  étonnante.  Un  payr 
est  Iri's-voisîn  du  nStre,  et  il  est  habité  par  des 


nous  i  l'idée  du  supe 
quelle  nous  afllrmon: 
content,  fort  aise  ou 


Un  homme  (rés-sag 
bien  sage  est  déclaré 
sonne,  dont  bien  eip 
tisfaction.  Vous  dites 
sage  ,  en  assurant  i 
beaucoup. 

!•  TROaPER.  ABI 
ABUSEn; ,  DF.r.&VOIE 
Sl'HPRKHDIlK ,  AUt 
—  2"ATTIiAPER,  DU 
NEK.  Faire  errer  ou 
et  faillir;  lïire  croire 

quelque  sotlise  ou  qi 
Taire  recevoir  quelqu 
«ible, 

l'Tromptr.  abujer 
cfi'Oi'r ,  en  impoier , 
ter,  donner  le  thang. 

Tromper,  quelle  < 
le  terme  général.  11 
peut  servir  i  déHnir 
ment  chacun  une  faf 

^buier,  c'est  tTom\ 
dînaire,  en  empêcha) 
voyant  l'intelligence 
laine  influence  sur  1 
élre ,  sur  la  sensibitit 
dit  Pascal,  deux  ei 
s'insinuent  dans  l'âm 
pales  puissances  :  l'en 
Or,  c'est,  à  propreD 
qu'on  trompa,  et  la 
(rompe , 
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dans  Terreur ,  en  lui  cachant  ce  qài  aurait  pu  le 
détromper.  9  Mass.  «  Ils  n'avaient  garde  de  son- 
ger à  détromper  le  prince  de  ses  erreurs  et  de 
ses  fausses  idées.  *  Roll.  «  Afin  qu'ils  déttom- 
passent  le  sJnat  des  faux  bruits  qu'on  pouvait 
avoir  répandus  contre  eux  k  Rome.  »  Id.  Mais 
désabuser,  c'est  tirer  d'illusion,  faire  cesser  la 
prévention  ou  rattachement,  c'est-à-dire  l'erreur 
sensible.  «  Dieu  permit  l'horrible  chute  de  saint 
Pierre  pour  le  désabuser  d'une  certaine  faveur 
sensible  y  et  d'un  courage  très-fragile  auquel  il 
se  confiait  vainement .»  Fên.  «  Télémaque  était 
désabusé  des  victoires  et  des  conquêtes  dans  un 
âge  où  il  était  si  naturel  qu'il  fût  enivré  de  sa 
gloire,  s  Id.  On  se  détrompe  d'une  erreur 
(BouRD.,  Boss.);  on  se  désabuse  d'une  espérance. 
On  se  détrompe  en  éclairant  son  esprit  ou  sa  rai- 
son ,  en  les  convainquant.  <c  Que  les  hérétiques 
consultent  les  conciles,  ils  pourront  aisément  se 
détromper  et  se  convaincre.  »  Bodbd.  «  Il  recon- 
naîtra son  erreur ,  il  se  détrompera.  »  In.  On  se 
désabuse  par  une  persuasion  contraire ,  en  dé- 
prenant, en  désensorcelant  l'imagination  ou  la 
sensibilité.  «  On  commence  à  se  éiésabuser  et  à 
se  dégoûter  de  ces  établissements ,  du  moment 
qu'on  y  est  parvenu.  9  Bouro.  «  La  terre  est  un 
lieu  dont  nous  sentons  le  vide  et  le  frivole  sans 
en  êlre  désabusés,  >  Mass.  «  Beretti  s'était  flatté 
que  de  pareils  offices  seraient  d'un  grand  poids. 
Cadogan  lui  dit  qu'il  devait  se  désabuser  d'une 
espérance  si  vaine.  »  S.  S.  Il  ne  suffit  pas  d'être 
détrompé  de  ce  qui  nous  tient  au  cœur,  il  faut 
en  être  désabusé. 

Décevoir  et  en  imposer ,  c'est  tromper  par  l'ex- 
térieur ou  la  mine ,  par  quelque  chose  de  spé- 
cieux. Mais  ce  sont  les  choses  qui  déçoiwnt. 
«  Notre  raison  est  toujours  dégue  par  Tincon- 
stance  des  apparences.  »  Pasg.  c  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  nous  fussions  déçus  par  cette  appa- 
rence de  raisonnement  que  nous  voyons  dans  les 
animaux.  >  Boss.  «  Il  y  a  des  schistes  qui  sont 
presque  aussi  inflammables  que  le  charbon  de 
terre.  Cet  eiïet  a  déçu  quelques  minéralogistes . 
et  leur  a  fait  penser  que  le  fond  du  charbon  de 
terre  n'était  comme  celui  des  schistes  que  de 
l'argile  mêlée  de  bitume.  »  Buff. 

Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  Tapparence  déooit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu*on  voit. 

Mol. 

Ce  sont ,  au  contraire ,  les  personnes  qui  en  im- 
posent. «  Vous*  n'êtes  pas  la  même  qu'aupara- 
vant :  vous  mentez  sans  me  rien  dire,  par  Tair 
éçal  avec  lequel  vous  croyez  m'en  imposer;,  » 
J.  J.  «  On  peut  en  imposer  aux  hommes  qui  ne 
jugent  que  sur  ce  que  nous  leur  paraissons.  » 
Mass.  c  On  flattait  le  peuple  par  ces  discours 
plausibles  :  nous  ne  vous  en  imposons  pas  :  lisez 
vous-mêmes;  examinez  les  Écritures.  »  Boss. 
Ce  qui  nous  déçoit  nous  trompe  sur  le  fond  des 
choses,  leur  nature,  leurs  qualités  essentielles; 
ce  qui  nous  en  impose  nous  trompe  sur  le  mé- 
rite ou  les  sentiments  véritables  des  personnes. 
—  De  decerotf  vient  décevant ,  qui  ne  s'applique 
qu'aux  objets;  et  en  imposer  donne  imposteur^ 
qui  ne  se  dit  que  des  hommes. 
Leurrer ,  c'est  tromper  en  alléchant ,  oa  allé- 
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cher  pour  tromper ,  c'est ,  pour  prendre  ou  faire 
tomber  dans  un  piège ,  présenter  quelque  chose 
de  délectable,  qui  promet  ou  fait  espérer  du 
plaisir.  «  On  attire  la  souris,  on  la  lewrre  aisé- 
ment par  des  appâts.  »  Boff.  «  Les  goélands 
s'enterrent  sur  une  pointe  que  le  pêcheur  place 
sous  le  hare&g  qu'il  leur  offre  en  appftt ,  et  cette 
manière  n'est  pas  la  seule  dont  on  puisse  les 
leurrer,  9  Id. 

Entre  les  gens  qu*elle  (une  coquette]  sut  attirer» 
Deux  liens  voisins  se  laissèrent  leurrer 
A  l'entretien  libre  el  gai  de  la  dan^.        Lap. 
Le  perroquet  dit  :  Sire  roi, 
Tu  m'allègues  le  sort  :  prétends-tu,  par  ta  fol. 
Me  leurrer  de  Tappât  d*un  profane  langage?  Id. 

«  Deux  tribuns  du  peuple  excitèrent  quelques 
mouvements  en  proposant  une  loi  pour  le  par- 
tage des  terres  :  c'était  l'appftt  ordinafre  dont  les 
tribuns  les  plus  séditieux  leurraient  le  peuple.  » 
Roll.  «  Ceux  que  l'injuste  veut  opprimer ,  il  les 
attire  dans  ses  filets  par  des  paroles  douces  et 
par  tous  lés  semblants  de  l'amitié.  Il  leur  laisse 
croire  qu'ils  vont  trouver  en  lui  un  protecteur 
et  un  asile.  Il  les  leurre  de  mille  apparences 
frivoles  >  Mass.  <  Alléché  par  des  caresses ,  sé- 
duit par  la  vanité,  leurré  par  l'espérance,  forcé 
par  la  nécessité,  je  me  fis  catholique.  »  J.  J. 
Ce  sont  les  apparences  qui  nous  leurrent^  comme 
ce  sont  elles  qui  nous  déçoivent;  mais  celles  qui 
nous  leurrent  ne  nous  cachent  rien  de  bon  qui 
justifie  notre  espoir  et  notre  empressement,  au 
lieu  que  celles  qui  nous  déçoivent  ne  cachent 
rien  de  réel  qui  confirme  l'idée  que  nous  en 
avons. 

Surprendre  y  prendre  au  dépourvu,  àllmpro- 
viste,  c'est  tromper  tout  à  coup  celui  qui  ne  s'y 
attend  pas ,  celui  à  qui  manque  ou  à  qui  on  ne 
laisse  pas  le  temps  ou  le  moyen  de  se  recon- 
naître. On  dit  proprement  surprendre  la  vigilance 
de  quelqu'un  (Mortbsq.).  «  Défiez-vous  de  cet 
homme,  il  ne  cherche  qu'à  vous  surprendre,  » 
AcAD.  «  M.  de  Puurceaugnac  est  un  étranger 
qu'on  veut  surprendre ,  et  qui  de  bonne  foi  vient 
se  marier  avec  une  fille  qu'il  ne  connaît  pas  et 
qu'il  n'a  jamais  vue.  »  Mol.  «  Est-il  hérétiqueî 
Attendez ,  me  dit  mon  docteur ,  vous  me  pourriez 
surprendre.  Allons  doucement.  *  Pasc  «  Les 
puissances  établies  par  le  commerce  sont  de  peu 
de  durée.  Elles  s'élèvent  sans  que  personne  s'en 
aperçoive  ;  mais  à  la  fin  chacun  cherche  à  priver 
cette' nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  pris,  pour 
ainsi  dire ,  que  par  surprise.  »  Moiitbsq.  «  Les 
rois  surtout  sont  sujets  à  être  surpris  (Pasc., 
FéK.,  Roll.,  Mass.),  parce  que,  comme  ils  ne 
peuvent  pas  tout  examiner  par  eux-mêmes,  il 
leur  est  difficile  d'être  en  garde  contre  les  brus- 
ques entreprises  de  leurs  ministres.  » 

Amuser  y  c'est  tromper  en  faisant  perdre  le 
•temps,  en  occupant,  en  appliquant  à  des  baga- 
telles. «  Charles-Onint  et  François  I*»  ne  son- 
geaient qu'à  s'amusrr  Tun  l'autre  par  cette  négo- 
ciation ,  pendant  que  chacun  de  son  côté  tâchait 
de  se  faire  de  nouveaux  amis.  »  Boss.  «  Le  con- 
néuble  fit  partir  le  roi  et  la  reine  pendant  qu'il 
amusait  à  la  queue  les  ennemis  par  des  escar- 
mouches. 9  lo.  c  Un  des  rois  des  Égyptiens  cber-^ 
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ebt  à  les  onucr  pu  de»  guerres  île  relifioa , 
pur  leur  Qter  le  Umpi  et  I^  nofeiis  de  conqù' 
EW  coulre  l'ËUl.  ■  Itou-  ■  Persêe  dit  que ,  pour 
giigner  da  umps ,  les  Koinsint  l'Aviicnt  runui^ 
paudiut  tout  riii>er  fU'  des  eolreTuea  iroiopeu- 
tei  et  par  une  IrË«e  sinuLée ,  soua  le  beau  prÈ- 
telle  de  trftvsiUer  i  une  rècoscJLJaluui.  ■  Id. 
■  Les  pauioiu  peutent  Éblouir,  t'^ge  séduire, 
reiemple  enlrslner;  oiaU  entln  le  gtaad,  le  so- 
lide de  là  religion  prend  la  place  dans  un  bon 
•sprît  de  tout  le  frivele  qui  l'eviùl  aiavii.r  Htss. 
Vous  «maset  de  bcUes  psrolei  0U  de  lieUes  pro- 
messes une  perMDae  ijue  vous  loulei  (sire  at- 
tendre «D  vue;  ce  ^ui  loui  fournit  l'truitaee 
degagiMf  (W  temps  et  d'aioppet  i  des  poor- 
Hitlei  ou  i  nos  survciUacce  importuoe.  a  Ûalgré 
leecieuacej  du  pape,  Chu-les  le  Clôture  t'empari 
de  la  hin-raiae,  ci  lentoya  les  l^t£,  spriï  les 
aToir  airuii&  de  belles  piontesses.  ■  le. 

Donner  le  c/uinfe.  c'est  Ironiper  ea  laisact 
prendre  une  cbose  pour  une  autre,  en  causaol, 
son  paf  Lu^e  crreui'  t  P^rii^  OQe  tu^riae'  «  Voua 
Touliu  donner  ic  cfuuige  ;  il  se  s'agit  pas  de  sa- 
voir si  tous  les  senliwiUa  de  saint  Auguïila 
sont  des  articles  de  loi;  U  s'agit  de  HioirgiTous 
s'ava/  pas  pris  un  tour  qui  porte  \taf  loin.  > 
Boss.  On  doniu  U  cbongt  à  rennemi  .(Voti.), 
en  l'induisanl  à  croire ,  par  une  atuque  simulée, 
que  c'est  à  tel  poiot  qu'on  en  seitl,  Iftodis  que 
c'est  i  tel  aulra-  "  Le  lâJe  profite  de  cet  instant 
d'erreur  de  l'cunetni  (le  clùeu)  pour  refecir  sur 
sa  voie  el  donner  ie  change.  »  Bupy. 

2'  AUToper ,  dtiptr,  eniiltr,  em^obouiner. 

Allraper ,  duper ,  atjtler  et  embabouiaer  uv 
soat  usités  que  d^ns  le  langage  comcauD,  el  cela 
Kul  suClit  pour  les  sitparcr  de  leurs  sfJMaynies 
ptécédouts. 

AUraper  et  duper  se  ressemblent  J)eaDCCUp. 

Heu  !  te«  Xt'inBie> ,  dqii  il  souieat  aVri^Hx/ , 

SeroDi-ellu  cucor  par  les  botount  rfi^u^  liir.ri. 
•  Boudin  se  mil  dans  la  téie  que  la  pi<^rre  phila- 
sopbale  n'élail  pas  icopossiUe  A  tri>uv9r,  et  li  y 


PAITJB  : 

paratl  trompé  et  dufd  sur  le  tiicn.^  Vûli  use 

granile  sottise.  >  Sét.  >  L*  hroiuUard  s«  di&sifa, 
el  découTril  aui  Bonuins  tout  à  la  fois  cl  le  jcnt 
et  la  Iraude  des  Cartbagincis.  Néron .  hooteui  de 
s'£ira  ainsi  laissé  duper .  se  oui  eu  df  roir  de  les 
poursulTra.  ■  HoiL.  •  Hme  de  LTiiembourg  aie 
reprochait  d«  ne  laisser  tiuper  par  inti  librai- 
res. ■  J.  J.  •  Quel  est  le  plus  l)iàraab:e  d'oa 
bourgefds  um  esprit  et  (kia  [H.  JourdaiD  dans 
le  Bo^gtoii §miiihimmt]  qui  fait  sottesieia  it 
geUilboBiiM ,  ou  du  gentilbomme  Ixipoo  ti- 
raille) qui  le  iupe?>lD. 

EajÛtr  et  embobouaner  ttgoifiecit  totu  deol 
attraper,  dupei,  leurrer  pu  des  caresse*  M  d» 
propos  Huieufs. 

Jlaia  ai>£l«r,  aUirer  dan*  ub«  geùl*  ou  cage, 
italien  gniiiola,  ca^e,  ejprine  uue  action  qui 
damande  beaucaup  de  £aesse  et  d'insinuation, 
et  se  dit  parltculjérement  comme  caioUr,  dont 
l'etjmalc«ie  est  la  mËine,  eo  parlant  des  Ubosm 
qu'on  cberdie  4  séduire  eu  leur  disaoi  des  dou- 
ceurs. •  Daiu  les  cooles  de  Lafootajue  il  n'j  a 
que  des  Uaiati  qai  atUapenl  leurs  mari)  ou  des 
garçons  qui  en/Alenl  des  filles.  j>  V«lt.  ■  FcUda 
me  dil  que  ci  les  lemmea  lavaiesl  l'art  d'eatttv 
les  hommes,  en  rtcompesse  les  bnmiwtt  D'igw>- 
raiest  pas  celui  i'cnjÔlcT  les  fenuses.  >  Lrs. 

Embfbouintr,  eoJL^ler  un  Imboiua,  un  entant 
niais,  suppose  dans  celiû  qu'an  iroiope  plot 
de  iiéiise;  aussi  «st-oe  us  nmt  plus  bas  qui;  le 
préoédenL  •  l*s  valets,  servantes  et  Tilcs  pet- 
sennes,  ne  pouvant  dire  aui  eolants  que  failles, 
propos  vains  et  niais,  abbreucenl  dtja  el  cinkt- 
ho%itii-nl  celte  tendre  jtuncsse  de  tiiUt»c*  el  de 
miaiseries.  >  Cuiaa.  >  Hes  envifus ,  La  FeuiJJad* 
«t  Lacocberoucauld ,  iwtbaiouùiii-al  (eurâlereat 
dans  leur  parli)  ce  pautre  duc  da  SuUjr.  »  S.  S. 

n0UPE,fiA>DE,  ceMPAGNlE.  FLusieura  per- 
sonnes ou  plusieurs  auinaui,  qui  sont  ou  xout 
e  use  mille .  lonnent  une  irmpe,  une  buade  oB 
une  campagaie. 

La  ixoupe,  de  lur&a ,  &nie ,  «st  nocobreuse.  li 
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igtrtif  munoMtow,  ifinéRque  puioeraniat 
«tttvoot  eeuK  qui  U  eompOMBl-;  an  Ima  qwie 
moi  Wnâ9  i«[iipiterte  m  oertain  mwigBmiirt, 
«ne4iH|Miitia&  «or  umevifeae  iisn*-  *«  i'ftisuàiÂ 
voir  l'accord  de  cinq  ou  six  oealt  hammaè  mt 
«ûforoit^  «e  teiant  tm»  par  la  tnain ,  ftt  ionBint 
4lne te^ne  b«»de  qai  «erpeatait  en  caieiwa,  al 
mam  «onCueioD,  »X  f .  «  Si  tautmule  deaiaiai'Hii* 
vages  est  petite,  elle  na  iarwB  qu'aoa  aealB 
Ji^e.  »  Bvw» 

Qoant  à  ia  ooaqBagm»,  eBa  ae  dktiagaa  par 
fnaiande  aat  oiaDDhrea.  Xle  n'aat  pkai  aaaJaaKot 
tm aaMadflafe , maïs  qoélque  cliOBe  ée  opéf^iiat 
d^ètoait,  une  asnoiaiioa,  uoa  aorte  Aa  fMriUa. 
c  Lef  paBérk  griaei  ant  Tiaitiaot  .•eacial ,  «car 
ohague  iDunitt»  lit  toagoma  aianit  an  uaa  aaaie 
imée  xpi'im  appelle  wolée  an  oaayiyiei  jaa* 
qa'an  tempa  oA  Tamoar  la  éÎYiaa.  •  BuKV.^'Qa 
aact  aiar  lea  àtangs  cea  aarcaHea  par  oaayafaJBi 
ée  dix  A  dbuae  qvi  éarment  k  AmiUa.  »3n. 
L'aaaiaié,  dit  PUuânpie^  art  Mea,  paar  amai 
dise,  bâia  de  «Mapagmae^  aa»  Ma  paa  de 
iTMtpe.  »  HiEMi.  ^*cat-à-diia  fa'alie  n%  iiett 
qu'entre  hommes  d*aike  aoeiéaé  totiaM. 

Beaucoup  font  la  troupe;  quelquaa-ime  aUaat 
à  ia  Aie  fmt  la  bande.  Un  noBafcaa^qneleonqae, 
liés  entre  eux  par  ooe  tsommonanlé  d'aacupa* 
tiens,  deaaiaa  oa  d*intâpèta,  foat  k  eMapafMie. 

€esanatoidyftnnt  eoGareaona  un  auiee  point 
de  iroa.  Semée  aat  moins  aoUe  qae  inoupa  :  an 
dit  une  Iroapf  à»  camédienf  (Acâd.),  da  saaaa- 
9e»(LBs.)\d*eaabMre8  (VoLT.).yda  contires-^aB..)., 
ée  pafaana  <i>GàD.);  et  «na  l^uide  d*faiBttioos 
(J.J.),  de  débauchés  (Volt^,  de  Prii^iirna 
(KoM)  ^  voiaars  (icaaL)^  da  fe^cala  (Ina.^ 
ter  œ  ^eiB  da  GoroeâlU  : 

B  «aa  deanar  aa  cfaef  A  Tilre  Hosln  Wade, 
Ti^taiie  lamarq^ee  caei  :  «  Une  taule  -ma  ae  dfC 
que  des 'voleoB.  »  «  En  fik^ ,  lea  «aekfaa  anr- 
Obaseot  •an  trtmpm  «t  Conaaiaat  des  teadet  de 
▼okura.  »  £osa.  «  Dites  èaade  de  «amédiena  Ha- 
iiena,  etaenpaa  anoupe  ; «fasl aa  titae qai s* 
partieat  qa'aiK  namidÉens  fcançais.  • 
kfai^oeda  Jaiiiii  de  ia4raaae,>Ba 
a'derk:««oki  k  banda  daacoBidie«i.»Oa  ta 


aaitqifon U  oheaâie,  aiit  qu'an im  k chercka 


mes  êrvmft  :  Toadit  àamâe 
Mi  hmuh  %\ksmmk  \am  les 

—  Mak  fwpape  «at  4  son  taar  aKaas  aaMa  «qna 
aoBipu^iuc.  il  y  a  kagtempa  qoa  les  neaaÉ 
dkna  ont  aéokaié  coatre  k  asot  4ra«pa  qalaa 
aoBtiaua  néanaMiine  &  kur  appliquer  aolkolira- 
aaaal.  «  4iti  Blaa,  dit  Azséak ,  canâ^ex  aaa  «a- 
pWBBieaa  x  sadMa  qufsil  ne  tmX  paint  ékm  k 
ftraape  (eu  parlant  daa  ooneadiena);!!  Alat  dfnt  k 
oompo^nia.  On  dit  kiea  ama  lamipadataidila, 
une  Vnmp€  da  frueux,  «aa  (faiya  -d'aeéaani; 
mais  apprenez  <|u*on  deit  dire  vna  cwapapaie  de 
comédienai  ks  adears  de  Madrid  aartoat 
tant  bka  qu'on  appelk  kur  ooipa 

TtOUVim.    KETlOQUinHi.    -Ces  aMk,  que 
ricadémia  définit  r«a  par   FaotM,  signHknt 
tous  deux  arriver  à  èlra  dans  te  mène  Ikaj 
qi^uBapaiMana^nnoaclNaa^M  ly  aperaaftir,  | 


V  Avmwr  aat  k  terme  lénéraL  fteneaatrer , 
ctet^  à  to  rigaear,  aUer  eanfiv,  tonftwr  a\ir, 
donner  dana ,  haunar,  dbaquer  z  ma  wncewfra , 
dansa'MtaatUtaire,  esttn^dwCjatfitaKanrla- 
eontaa  signifie  nhna,  teart.  OBveiieoNtre  propre^ 
ment  des  obstacles.  Les  navigateurs  reauealiaal 
dea  glaoaa  â  trikklitude  (BvffO*  '^nlomnt  en- 
traîna 4oiit  'ta  qu'il  ftnêiinttpê  sur  -son  passaga 
(j&oan.').  c^ftbagore  cvayait  que  les  limes  erreieni 
de  oOké  «et  d'autre  dans  l'a* ,  at  qoCeSea  a'empa- 

raiaat  Banadiaiinofian'flea<preinieia«orpaqu''eltea 
fvaeoalraienl.  »  FAw.  Beva  dfcjeta  ne  -ae  renàMi- 
fvaai  qu^  alknt  ohacua  de  son  -eM,  l*un  à 
reneafina  da  loutre  -,  ks  atomes  d'heure  aa 
neaeaaii'snl ,  i^aatra4ieuitent  at  «*aooroe1ient. 
«tOeaune  11  allait  assea  vite ,  et  qu'il  négligeait 
de  aagnrder  devant  lui ,  il  tdt  r^iMOfêri  direola- 
ment  par  «t  autre  hoaane  i  ik  -se  dhoquèrent  m- 
daawjA.  •MannsQ.  — >  D'^rdinaira  cependant, 
reaeaahear  ne  va  pas  jnsqul  emporter  cette  idée 
dp«boe ,  mais  il  annonce  toityours  qu'on  fr oueè 
davaaa  sot,  «a  nUist  au-dêrant,  an  face;  da 
sork  qne  reneofrtirr,  c'«st  (roaeer^n-cihemja  on 
chemin  -kisant.  Tous  trauaex  une  chose  ou  iraa 
parsanee  ad  aUeast,  <diez «Be  :  "veus  k  reneoa- 
irex  sur  votre  route ,  elle  se  présente  à  vous  par 
ocoacnoce  ^tearriQ ,  pendant  que  ^ous  -allez , 
oa  que  vaaa  marcbez  «  ou  qae  tous  nvanoez.  Un 
pêcheur  ou  toute  autre  personne  Xrowùt  du  pok- 
san-dana  k  riaièfa  ;  an  pèlerin ,  nn  vay ageur,  un 
paasant ,  nmeonfre  une  huttra  sur  k  tabk  (LàF.'). 
«  Le  Sainantain  renaoaffie  sur  sa  route  un  mal^ 
heureux  blesaé  naileUeBwnt^'BoaKn.TîoQsallea 
dans  un  Kan^  ^aas  y  aranusjr  teHe  «^ose  on  teik 
peraoBse,  «a  an  y  aUant  vans  rgaeeiifrgjg  tefBe 
chose  «u  Mk  parsonne.  La  poraonne  que  Tona 
attez  ▼air  «haz  iHk ,  vous  ne  Ty  rencontre/ paa , 
vous  fy  aroaaex  :  ^aus  k  f^aopitfrerief  dans  ks 
rues.  «  On  jvar  de  paoœaskn ,  ftoe  Idëk  cher- 
che le  feucnur  dans  le  sanctonira  de  Feudians- 
tia ,  et  «fia  ne  l'y  tKMBe  pas  ;  'cHe  /en  Ta  done 
par  ka  niea  at  dans  ks  placaa  paMiques  j  ponr 
voir  tfîl  yaem.  CeatH  en  eflht  -qu'^Ik  le  tencoti- 
Wt,  «  BoaM>.  «  Daas  aan  eheaila ,  il  tMeonfro  un 
petit  homme  -qui,  l'arrêtant  :2ador,  hridtt-3, 
oè  vaa-tn  ai  matint  Je  nena  da  cbex  toi;  et,  no 
tf  ayant  pas  trônai,  jeauia  hkn  aise  de  te  reneoa- 
irvr.  •  Lsa. 

2*  JReiiconfrer  n'est  pas  seulement  frenoer  de- 
vant sel,  an  allant ,  anr  son  passaga ,  mais  encore 
w%weer  par  liaasrd ,  avoir  k  abance  de  tnivovr^ 
lorsmême  qif  on  tAierdie  i  i  eituiiitrer.  On  dit  al» 
krtfaaaernna  personne  (Féa.)  pour  TaHer  voir 
chez  e!k ,  tant  on  ast  sûr  de  U  tnmver ,  tant  !! 
est  probabk  qifon  k  trovoer a  7  on  né  dit  panrt 
raHer  nntonkrrr^  car  ■rencowfrer  est  tovjours 
l'effet  d*ua  cas  fortaft,  d'une  bonne  krtune;  an 
dit  seukmeDt  chercher  à  renconfref ,  et  quand  on 
rvaeomre,  c*est  toujeuis  un  accident.  Dans  la 
MéUeinfmâgré  tui,  Talère  et  Lucas  ae  metkdt 
an  campagne ,  «  pour  tftcber  de  rencoaffw  qndl- 
qoa  médaorn  qui  puisse  guérir  la  fflk  de  leur 
maitia  :  Vous  k  tromerex  maintenant ,  laor  dSl 
^Vartifla  dfnn  ton  ssauré,  vers  ce  peiH  Ikaqna 
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voilà,  qui  s'unoM  à  couper  du  bois.  "  On  con- 
damne des  propos  i  lions  dans  le  livre  où  elles  se 
lrnuc«nl.  et  ■  on  les  condamne  en  quelque  lieu 
qu'elles  se  reneontratl.  •  P«sc.  «  Il  n'y  aqu'una 
bonne  expression  pour  chaque  pensie  :  on  cela 
rmeonln  pas  toujours.  ■  Labr.  C'esl-i-dire 
qu'an  n'a  pas  toujours  le  bouheur  ou  la  chance 
deialrourer. 

a- TVoupfrmarqub  plutôt  quelque  eiioie  d'or- 
dinaire et  de  commun,  et  rencontrer  quelque 
chose  de  rare,  d'accidentel,  d'eitraordinaire  ou 
mime  de  simplement  possible,  n  Les  obstacles 
que  Charles  XII  et  son  armée  avaient  tmuvés 
■   -s  dans  la  route  étaient   légers  en  com- 


.n  de  Cl 


t  qu'oi 


■  Volt.  ■  Je  ne  sacbe  pas  qu' 
ait  encore  rencontré  du  vrai  lapis  en  Europe. 
On  le  trouve  en  Tarlarie.  On  on  a  aussi  reneoniri 
dans  quelques  endroits  au  Pérou  et  au  Chili.  > 
BuFF.  a  II  y  a  toute  apparence  que  ce  grès,  qui 
se  (roiii'e  eu  Turquie,  se  rcnevntre  aussi  dans 
quelques- unes  des  lies  de  l'Archipel.»  In.  «L'es- 
pèce du  moyen  duc  est  commune  et  beaucoup 
plus  nombreuse  dans  nos  climats  que  celle  du 
grand  duc,  qu'on  n'y  rencontre  que  rarement  en 
hiver;  au  lieu  que  le  moyen  duc  y  reste  toute 
l'anuèe ,  et  se  lrouD«  même  plus  aisément  en  hi- 
ver qu'en  été.  »  In. 

TROUVER,  DÉConVHIR,  ISVESTEH.  Arrivera 
apercevoir,  i  remarquer  ou  à  connaître  quelque 

C'est  ce  que  (rauuerei prime  simplement,  sans 
aucun  accessoire  particulier,  si  ce  n'est  qu'il 
marque  moins  d'elToii  que  les  deux  autres  ver- 
bes. Ou  trouve  sans  peine,  mtms  assez  souvent 
par  hasard ,  on  a  ie  bonheur  de  trouver,  a  Leib- 
□îlz  donna  dans  les  actes  de  Leipsick  las  règles 
du  calcul  difTérenliel ,  mais  il  ea  cacha  les  dé- 
monslralions.  Les  illuslrea  frères  Bernoulli  les 
Irouiirenl ,  quoique  fort  diniciles  à  déetmvrir.  . 
RoLL.  Les  premiers  télescopes  i  réfraction  ont 
■t  plutôt  qu'inienWj  (Ct 


les  trouve;  elle  renferme  dus  son  sein  des  ai- 
nes el  des  sources,  on  les  déeourre.  On  a  trom/ 
une  nouvelle  végélation.  mais  une  même  net 
d'hommes ,  dans  l'Amériqua ,  découverte  par  Co- 
lomb .  ou  dont  Colomb  a  le  premier  cODslaU  el 
révélé  l'existence. 

Inc«nler.  imaginer,  user  d'invention ,  être  ta- 
tentif,  se  dislingue  aussi  par  une  nuance  n- 
marquable  :  c'est  Irourer  ce  qui  a'eiistait  point, 
quelque  chose  de  nouveau. 

Si  Dieu  n'eiïitiïl  pu,  il  hudraît  Vinrrnler,  Vou. 
On  lrauii«  un  trésor,  on  intente  une  machine, 
i  Richard  Cœur  de  Lion  attaqua  un  chAtean  dn 
Limousin  OÙ  il  y  avait  des  trésors  que  le  seigneni 
du  lieu  avait  Irouv/t.  En  reconnaissant  la  place. 
il  fut  (ué  d'un  coup  d'arbalète,  qui  était  un  iS' 
strument  qu'il  avait  invenU  lui-mËme,  •  Bob. 
On  Irouve  la  solution  d'un  problème  ;  mais  on  »- 
vente  un  nouveau  problème  ou  une  nouvelle  so- 
lution d'un  problème.  ■  Les  savants  de  l'Europe 
lîrant  des  tables  pour  Irouuer  en  tout  temps  la 
itéclinaison  des  planètes ,  laquelle  étanr  jointe  i 
l'observalion  des  hauteurs  méridiennes,  sert  i 
trouver  les  latituues.  Ils  ineenl^renl  diverses  sor- 
tes d'instruments  pour  (hciliter  l'observation  d«t 

Entre  dï'wuwrir  et   invtnttr  U  différence  en 

par  conséquent  facile  ft  indiquer. 

Pour  découvrir,  il  sonit  de  mettre  en  lu- 
mière ce  qui  existe,  mais  cicbé;  pour  iiMii- 
ler,  il  faut  mettre  au  jour  ce  qui  n'eiistail 
point  jusque-U.  La  mérite  de  déeottrrir  est 
de  lever  les  obstacles  qui  empêchent  de  voir 
ou  de  connaître  la  chose  telle  qu'elle  es!  dins 
ia  nature  ou  en  elle-même;  mais  le  mérile  il'in- 
vcnter  est  surtout  dans  J'arl  de  créer,  auCant 
qu'il  est  donné  Â  l'hommede  le  Taire,  c'est-à-dire 
le  plus  souvent  dans  l'art  d'employer  des  moyens 
particuliers  ou  de  former  certaines  combinaisons 
d'èlémenlsoudematériaui  naturels  pour  produire 
quelque  chose  de  nouveau.  On  découvre  une  lie  ou 
planète ,  oi 
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dedans,  donnant  ou  pouvant  donner  passage  à 
Tair  ou  à  tout  autre  fluide. 

Tube  est  le  latin  tuhus^  qui  a  le  même  sens; 
mais  il  est  douteux  que  tuyau  vienne  du  latin 
ou  du  grec ,  ou  du  moins ,  s'il  en  vient ,  ce  n*est 
certainement  pas  d'une  manière  directe  et  évi- 
dente. D'où  il  suit  que  tvbe  est  un  teilne  de 
science,  et  tuyau  un  mot  de  la  langue  commune. 
Nous  disons  le  tube  d'un  baromètre .  et  un  tuyau 
de  cheminée.  On  appelle  proprement  tubes  des 
choses  dont  les  savants  se  servent  pour  faire  des 
observations  et  des  expériences;  les  tuyaux  sont 
pour  les  usages  ordinaires  et  familiers.  En  phy- 
sique et  en  astronomie  on  étudie  la  nature  et  on 
expérimente  à  l'aide  de  tubes;  nous  employons 
différentes  sortes  de  tuyaux  pour  conduire  des 
liquides.  L'ingénieur  pour  les  instruments  de 
physique  et  de  mathématiques  fait  des  tubes; 
l'ouvrier  en  plomb ,  en  fer,  en  maçonnerie ,  fait 
des  tuyatix.  De  même  A  l'égard  des  choses  natu- 
relles :  le  botaniste  reconnaît  des  tubes  à  cer- 
taines fleurs ,  et  parmi  les  organes  que  Tanato- 
miste  découvre  dans  le  corps  des  animaux  se 
trouve  le  tube  intestinal  (Buff.);  mais  on  dit 
communément  un  tuyau  de  plume,  un  tuyau  de 
paille ,  le  tuyau  de  l'oreille.— «Galilée  observa  les 
effets  des  pompes  aspirantes;  et,  s'^tant  assuré 
que  l'eau  n'y  monte  qu'à  32  pieds ,  «t  qu'au  delà 
le  tuyau  demeure  vide ,  il  conclut  qu'on  n'avait 
point  connu  la  vraie  cause  de  ce  phénomène. 
Toricelli  la  chercha  :  c'est  à  lui  qu'on  doit  la 
première  expérience  du  tu5e  renversé ,  dans  le* 
quel  le  mercure  se  soutient  à  la  hauteur  de 
27  pouces  et  demi.  »  CoifD. 

Le  tube  se  considère  surtout  au  point  de  vue 
scientifique  ou  abstrait,  quant  à  sa  figure.  «  Le 
bout  de  cette  foliole  est  rond  et  creux,  en  tonne 
de  tube. 9  i,  J.  «Les  stalactites,  soit  en  forme 
pyramidale  ou  cylindrique,  ou  en  tu5e«....*B0FF. 
Mais  c'est  principalement  l'idée  de  la  matière  ou 
celle  de  l'usage  de  la  chose  que  réveille  tuyau. 
Un  tuyau  de  bois  (Beaum.),  de  fer  (Volt.,  J.  h), 
de  corne  (Volt.);  un  tuyau  de  fontaine  (âcad.), 
de  soufflet  (Buff.).  de  conduite  (Acad.).  «Pour 
moi ,  qui  viens  d'observer  le  soleil  et  la  lune  à 
leur  lever  et  à  leur  coucher,  avec  un  large  tuyau 
de  carton  qui  me  cachait  tout  l'horizon,  je  puis 
vous  assurer  que  je  les  ai  vus  tout  aussi  grands 
que  quand  mes  yeux  les  regardaient  sans  tube.  » 

Volt. 

D'ailleurs^  en  poésie  tube  est  sensiblement  pré- 
férable à  tuyau.  Voltaire  dit  dans  une  épitre  au 
roi  de  Prusse  : 

Songes  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère , 
Et  qa'an  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots 
Peut  casser  d'un  seul  conp  la  tête  d'an  héros. 

TUMULTUEUX,  TURBULENT,  SÉDITIEUX.  Ces 


Imots  attribuent  un  défaut  de  tranquillité  et 
I  d'ordre. 

Mais  tumultueux,  du  verbe  latin  tumcre,  être 
enflé,  transporté,  représente  ce  défaut  comme 
actuel  ;  au  lieu  que  turbulent ,  de  turba ,  trouble , 
le  fait  concevoir  en  puissance.  Ce  qui  est  tumul" 
tuetup  est  ou  arrive  en  désordre  ;  ce  qui  est  tur- 
bulent excite ,  porte  ou  tend  au  désordre.  Ce  qui 
est  tumultueux  n'est  pas  paisible,  ne  se  fait  pas 
paisiblement;  ce  qui  est  turbulent  n'est  pas  paci- 
fique, mais  propre  ou  enclin  à  produire  du  trou- 
ble. Une  vie  tumultueuse  se  passe  et  une  assem- 
blée tumultueuse  se  t^nt  au  milieu  du  bruit  et 
de  la  confusion;  un  homme  ou  un  esprit  turbu- 
lent est  remuant,  disposé  à  faire  du  bruit  et  à 
mettre  les  choses  en  confusion.  «  Ils  devinrent 
aussi  pacifiques  qu'ils  avaient  été  auparavant  tur- 
bulente et  inquiets.  »  Roll. 

Le  caractère  nettement  disUuctif  de  séditieug^ 
c'est  son  rapport  à  la  politique.  Une  réunion  sé- 
ditieuse est  composée  de  révoltés,  de  gens  animés 
ou  même  armés  contre  l'autorité  établie;  un« 
réunion  tumultueuse  est  orageuse,  bruyante, 
composée  de  brouillons ,  de  gens  qui  ne  s'enten- 
dent point,  qui  parlent  violemment  et  sans  ordre 
sur  un  sujet  quelconque. 

Séditieux  diffère  de  turbulent  d'une  manière 
non  moins  sensible.  Les  tribuns  du  peuple  chex 
les  Romains  étaient  des  magistrats  séditieux 
(Boss.);  on  dit  des  écoliers  turbulents  (J.  J.),  la 
.turbulente  jeunesse  (lo.);  un  oiseau  vif,  inquiet 
et  turbulent  (Boff.).  L'esprit  séditietix  est  un 
esprit  de  rébellion  qui  va  ou  tend  à  bouleverser 
l'Etat  ;  l'esprit  turbulent  est ,  au  physique  on  ati 
moral,  un  besoin  de  se  mouvoir  et  de  brouiller  « 
qui  dérange  les  choses  au  dehors  ou  altère  la 
paix  au  dedans,  dans  les  esprits  ou  dans  lea 
âmes.  ^  Que  si  quelquefois  ce  qui  est  turbutenl 
influe  aussi  sur  le  repos  public ,  c'est  d'une  ma- 
nière moins  directe  et  moins  forte ,  c'est  par  de 
simples  partialités,  par  des  brigues,  desdém6« 
lés,  des  disputes  théologiques,  plutôt  que  par  des 
soulèvements  et  par  un  appel  aux  armes.  «  Les 
partialités  se  multipliaient  à  Rome,  et  les  esprits 
turbulents  y  trouvaient  de  nouveaux  moyens  de 
brouiller  et  tl'entrependre.  »  Boss.  «  La  réforme 
a  pris  l'esprit  turbulent  et  séditieux  qui  avait  été 
conçu  et  qui  s'était  conservé  dans  l'hérésie.  *  lo. 
«  Ces  sentiments  des  pharisiens  se  coulaient  in- 
sensiblement parmi  le  peuple,  qui  .devenait  in- 
quiet, turbulent  et  séditieux,  »  In.  «  Ces  missions 
sont  tolérées,  malgré  le  peuple  égyptien,  tou- 
jours  turbulent,  séditieux  et  lâche.»  Volt.  «  Lu- 
cius  Junius  (tribun  du  peuple)  était  un  homme 
turbulent  et  séditieux.  »  Roll. 

Concours  tumultueux  (J.  J.);  naturel  turbulent 
(BuFF.)  j.  citoyens  séditieux  (Roll.). 


USER  ,  KBFLOTEÏI  ,  SB  9BBTIB.  G»  tWT» 
MpmsB  soni  définis  (le  niâms  par  l'Académie, 
faire  vtiigc  de.  C'mC  là  en  clfet  leur  stgniflcilion 
communG ,  qui  s^nit  ^insi  perTAïl^TTient  indi^fe* 
si  utage  ne  dériviii  d'Hier.  On  dit  en  parlant  daf 
iDOt.1,  du  temps,  d'une  autM^té.  de  ta  raison, 
qu'an  en  «ie  ,  qu'on  les  tmploia  et  qo'on  s'en 
nrt.  B\en  ou  dmI  Hi#r«t  n  oirir d'une  cbo», 
Vemplot/êrbienau  mal. 

Utery'Kntiti  lutin  ntt,  uttim,  dont  le  sens  est 
le  mâme.  C'est  pourquoi  il  se  dit  parlicn litre- 
menl  liien  en  lermes  de  droll  et  de  morale,  et 
emporte  l'idte  de  droit  ou  do  devoir.  User  d'un 
droit  (VotT.)!  d'une  permission  (Id.),  de  ri- 
gasur  (Ifoi..),  d'indulijence  (Ptsc.).  d«  âratm- 
ipoEtian  (ACAO.).  de  reprèaaiilas  (Volt.);  uwr 
ùbrament i,ÀcAD.),  modéréisent  {1.  f.):  toutes 
locutiaBs  dans  lesquelles   mer   convient    seul. 

•  Btrr  de  la  grandeur  avec  modirMioH ,  des  ri- 
chesses avec  mLieritorde ,  da  la  via  afac  on  gèné- 
miiméprii.  ■  FlAcb.  —  Ensuite,  ui*r  rappelle 
vags,  e'est-à-dire  eiprima  une  ccnMiiDie,  quel- 
que cbosB  d'baljiluel ,  leul  caraclèra  dïMinclit 
Ulribué  à  uier  par  Leroy  et  Coudillac.  User  d'uu 
«nain  régime  (V-:!!!.)-  -  Toyei  de  quel  pain 
iutnt  les  pauvres.  >  Bounn.  •  [Tiei-rous  de  béaU' 
coup  de  vin?»PASC,  «  UlysBc  entre  dans  le  hein, 
Il  n'en  avait  paa  jut  depuis  tongHiops.  >  Tàn. 

•  Auguste  voulait  qu'on  ntM  da  pepélition»  fré- 
quentes plutât  que  d'âlr?  obscur,  n  !□.  e  t'on 
doll  unr  de  larmes  qui  soient  propres.  ■  Ltsn. 
■  9i  TOUS  étiez  parmi  des  cens  qui  en  uient  ordi- 
nairement (de   Ubac) ,  lenr  diMours  et  leur  ma- 

5  engagetaienl  peu  à  peu  i 

l'usago  vous  y  assujettirait 

""       ■  Mithridate  pansa  que  Lucullus 


pfe!r/aesMin«,ce»plai*ÎTs,  sas  arttfleaiatp- 
rompTe  des  cœurs?  •  lu. 

■  Quand  OQ  est  oblJKé  d'iair'  de  quelqan  nH- 
[ariei.  l'espritds  pinti:  porta  à  ae  lsseBp<>y>r 
que  contre  les  erreun.  ■  Pisc. 

Employer  el  se  semtr  ne  mactjaeol  nn  de 
moral .  d'habituel  et.  d'absolu.  Par  Û,,  ib  didënat 
nettentenld'user.  UeDesnxIgnèremoiBsdisIuai 
l'un  de  l'aucre. 

EmpiofeT,  d'implicare.  plier  dans,  «ngiai 
dan»,  c'est  oppfr'ifwr,  donner  une  deuinalioii.9r 

s'atlaohe  plulAt  l'idée  de  matière-,  et  à  l'»itn 
celle  d'instramsnt.  On  rtnplm»  de  i'MolIe  (Acto.), 
du  bais,  de  la  pierre  (1d.).  da  l'or  (Volt.),  en  les 
impftTunBf,  en  les  faisant  entrer eoniBie  mitiète 
dan<  eerlaïiis  ouvrages  ;  m  emploie  de  mtiai  da 
l'argent,  son  bien,  une  partie  de  son  revenu.  *o 
terrain  (Acae.)  bq  les  appliquant  oa  en  lei  alhe- 
tant  i  tel  atr  tel  objet.  Et  on  ratplon  plus  M 
moins  de  toute»  ces  choses,  pen  (m  bcMCoop. 
■iséi  ou  trop.  Mais  on  dira  plutAt  se  rrrrir  d'iD- 
struments  (Boss),  de  la  règle  et  du  oampo 
(AoD.I ,  de  lunettes  (Volt.)  ,  de  la  b>iu9sale  (tD.|. 
de  certaine)  armes  ((Kohtes(j.),  d'une  cartaitie 
méthode  (Ptsc-,  Cann.}.  des  si^es  du  lanfsçt 
(Coim.).  '  Un  homme  aura  employa  ses  seins  à 
réveiller  mlUe  faits  injurieux  el  caJomnieni.  il 
iB  sera  terri  de  la  plume  pour  les  Irscer  sur  le 
papier,  »  Booud.  —  De  ctllt  ptwniéra  diflëreno» 
s'ensuit  une  seconda,  qui  est  bien  remarqastile , 
c'est  qu'on  emptote  ce  qu'on  a  el  qu'on  le  irri  de 
qiieli^ie  chose  d'étranger:  la  matière  est  qoelqne 
chose  qui  est  sous  notre  main,  i  notra  dHpim- 
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d«  la^coi^onctare  CAein.),  de  foccasibii,  eomme 
on  M  <erf  de  la  fortune  (Vomumq.^ 

Bien  tuer  du  temps ,  des  mots ,  de  rknRMlté , 
de  sa  raison ,  d'est  n'en  point  alîuser,  c'est  en 
lafre  un  usage  légitime  ^  confbrmv  au  (feroir  ;  ]fts 
bien  employer,  c'est  en  ftiire  mie  juste  gppBbu- 
tion ,  donner  à  chaque  ebJeC  ce  qn'3  hii  en  fiart 
et  autant  ({u*ll  lui  en  fant  >  comme'  bien»  èmptojfer 
une  matière,  c'est  la  consacrer  ft  ce  à  quoi  elSr 
est  propre ,  et  en  fournir  une  quantité  nSlInnte^  ^ 


ieo.  Bien  feir^f,  c'est ,  dasis  une  circonstnicé,  en 
tirer  tout  le  parti  possible,  comme  te  bien  ufit^ 
d'an  instrument  ou  d*nn  sertireur^  c'est  lui  jQifrâ 
produire  tout  le  secours  qu'on  en  petrt  attendit. 
—  Avec  «Drr ,  le  mot  Men  se  prend  dans  son  sem 
moral  ;  avec  employer ,  il  marque  nue  conteososs 
entre  la  chose  appliquée  et  ce  à  quoi  on  TappU- 
que;  avecie  sertir,  il  dés^e  l'habiTeté  avec  li^ 
queHe  on  sait  profiter  d^uie  certaine  aldé^  et 
suppléer  aînii  à  ser  propres  forces. 


VAINCRE,  BÉFATRE,  BMTTKE  des  eunemlB, 
en  termes  d'art  militaire.  Remporter  sur  eux  un 
avantage. 

Vaincre,  vincer»,  ^aû  dérivent  vtfbumewr, 
victoire  eXvictorievT,  se  distingue  de  ses  synony- 
mes en  ce  quil  est  seul  immédiatement  traduit 
d'un  mot  latin  ayant  ta  signification  commune 
aux  trois  verbes  dont  il  est  ici  questSenr.  De  là  foi 
vient  un  caractère  de  noMesse  tout  particulier 
qui  le  rend  propre  i  être  employé  dans*  le  grand 
et  à  réveiller  l'i^Rée  de  gloire  et  de-  triomphe. 
«  Préférer  le  bonheur  âe  n'avoir  plus  d'îsnnemis 
à  la  gloire  de  les  «ornere.  »  IfASs:  «  Les  alliés  se 
retirèrent  sous  lés  murs  de  Hséstrieht  après  avoir 
été  vaincus,  et  laissèrent  à  Louis  XT  l»  gloire 
d'une  seconde  victoire.  »  Totr.  e  Par  le  flùmeux 
combat  des  Horaces  et  ée»  Guriaces,  Albe  fut 
vatftcire  et  ruinée.  *  Bœs.  r  Ce  fut  alors  que  le 
cardinal  de  Sion  employa  tbufe  son  âociiieaee , 
et  remplît  tellement  les  Suisses  delà  gloire  qu'ils 
remporteraient  à  vaincre,  sans  le  secours  de 
leurs  alliés,  toutes  les  forces  de  Fi*ânoe,  avec 
leur  roi  à  la  tête ,  qu'ils  se  résolurent  au  combat,  v 
Id.  «  Passer  sous  te  joug,  cérémonie  ignomi- 
nieuse par  laquelle  les  vainqueurs  semblaient  at- 
tacher une  honte  étemrile  i  la  disgrftee  des 
vaincus.  »  Veut,  c  Au  lieu  de  répondre  i  l'accu- 
sation intentée  contre  lui ,  Sieipion  dit  :  Allons  au 
Capitole  remercier  les  dieux  de  ce  qu'en  un  four 
semblable  à  celui-ci ,  je  vainquis  Annibal  et  les 
Carthaginois,  v  Fiir.  «  Combien  Henri  lY  dietrait 
par  ses  amours,  perdit  de  belles  occasions-  de 
vaiinere  ses  ennemis  T*  In.  «  Alexandre  (nei^e- 
cherchant  que  la  gloire)  parcourut  des  royaumes 
immenses  po»ir  les  rendre  à  leurs  roiu  après  les 
avoir  txttiictif.  »  Ib.  H  aurait  voulu,  pour  sa 
gloire,  être.mort  après  avoir  vaintu  Darius  (fti.). 
«  Sésostris  revint  chargé  des  dépouilles  des  peu- 
ples t»tncu«,  et  couvert  de  gloire.  *  Roix. 

Défaiire,  c'est  rompre ,  désorganiser  unearmèe 
disposée  en  bataille,  eonfbndre  les  rangs,  y 
mettre  tout  pèle-méle;  ce  qui  suppose  deyfiwi^^es 
réglées  et  ordonnées  suivant  UO'  ceribin  plan.. 
«  Lesdiguières  ëéfê  ces  armées  réglée».  »yo£T.. 
«  Alexandre  ^fi  Darius  en  trois  Butailles  ran- 
gées. »  Boss.  «  Les  années  romaines ,  quoique  ai- 
farites'  et  rompue»,  eombattaient  et  se  raUi«hnit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité'.  »  lu;  «  les  6«Ms 
furent  défàitsr  il  eo  périt  uir  grand  nombro-sur 
leebai^  dft teMHr,  f»liM«stcr,  dispeiH  purto 


Alite  et  sa»  se  pmrroir  ralffer  ^  fort  assommé  pcr 
les  paysans.  «  TxRt.  Mais  défaire  signifie  aosBr 
détruire,  mettre  en  pièces  et  hors  dé  service,,  ^ét, 
en  conséquence»,  des  armées  d//Mer  sont  souvent 
des  armées  entièrement  dissipées ,  rendues  imnt- 
pables  de  seralHer  et  de  tenir (fetantage  la  cam- 
pagne, c  Enfin  Pyrrhuff  fut  défait  par  fe  ûoasul 
Curius ,  et  repassa  en  Epire^  *  BOss.  «  César  et 
Antoine  d^/IrenrBratus  et  Cassiu?  ;  la  liberté  ex- 
pira avec  eux.  «  In.  c  Jean  ne  doutait  pas  qaft 
ne  déflê  tout  à  fttit  Tannée  ennemie,  v  Ar.  «  S 
Néron  n'eftt  défait  Asdrubal ,  avant  qu'il  p'dt  se 
joindre  k  son  frèra,  tout  était  perdu.  »  Titc. 
«  Avant  la  batainede  Cannes,  deux  consuls  avec 
leurs  armées  avaient  été  entièrement  d^ifr, 
La  république  se  trouvait  sans  soldats  et  sanM 
chefs.  *  RoLL.  «  L&  flotte  pouvait  être  ftciiement 
défaite  et  détruite.  »  In.  «  l'arrière-garde  de 
Charlemagne  Ait  défaite  à  Roncevaux.  »  Tolt: 

Battre^  c'est  seulement  se  montrer  le  plus  fbrt, 
avoir  le  dessus,  suiltraiter,  feire  éprouver  des 
pertes  plus  ou  moins  considérables.  On  pent  dire 
haitfe,  mais  non  pes  vaincre,  ni  défîtire,  un'  simpEs' 
détachement,  parce  que  l'idiée  caractéristique  de 
battre  n'est  ni  celle  de  gloire,  ni  cdle  de  coup 
décisif  porté  à  l'ennemi  ou  de  grand  désonlinr 
apporté  dans  ses  rangs,  et  de  dispersion',  dis 
ruine,  lesquelles  suppoeent  fune  et  f autre  tbulé' 
une  armée  on*  un  grand  corps  de  troupes ,.  msâs 
uniquement  ndée  ée  supériorité  de  foret,  donner 
part,  et  celle  de  désavantage  et  d*aillnbHssement, 
de  Fautro.  «  Othon  était  assex  fort  pour  Bamir 
les  Hongrois ,  non  pas  assez  pour  les  poursuiwti 
et  le»  détruire.  »  Volt.  «  Les  ennemis  snpèrfevM 
peuvent  vous  battre  et  entror  en:  France.  >  Tàti. 
«  Le  grand  Gustere,  quf  manquait  de  fout,  eut 
d'abord  besoin  de  Fargenf  de  la  Fmroe  ;  uNdS 
dans  Iff  suite  il  baittit  les  Bavarois  et  les  impé^ 
rianx;  il  roleva  le  parti  protestent  dans  tbiuf^ 
TAllemagne.  «  lo.  «  Déjocès,  quoique  batftvpcr 
les  Assyriens,  laissa  son  royaume  en  état  dé  s^io^ 
croltro  sous  ses  suocessenro.  »  Boss.  c  Le  roi  d^ 
Hongrie  dit  aux  Français  qufl  espérait  èaHrr 
l'àvant-garde  de»  Turcs  sues  beaucoup  de  peine , 
qu'ensuite  ils  attaqueraienr  tous  ettsemUe  Te 
corps  dé  bataille,  et  le  défenient  aiséiDeilt 
après  le  premier  désordre.  »  In.  c  Yfrginius, 
nrvi  de  veir  Sergius  danu,  retoa  à  see  proprar 
officiers  d'envoyer  des  troupes  pour  lé  éé0f- 
ger .  9  Ynrr.  «  Ott  parle  d'une  eipèee  de  fietâre 
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du  maréchal  do  Criquj.  U  a  battu  lea  Alie- 
Dunds.  D  Stv. 

VAlKCne  ,  SUBUONTER ,  DOMPTER ,  HÈDEIRE  , 
TBIOHPHEB.  Combattre ïtacauccèï  contre  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  qui  uouà  est  opposé  oU 
qui  nous  rèsUle. 

Vaincre  suppose  l'emploi  de  h  force  contre  la 
fores,  un  combai  contre  un  ennemi  qui  se  dé- 
tend ;  (umionter  suppose   l'empioi   de  la   force 

'  son  cbemïn  et  qui  empécbe  d'ivancer.  Oo  dï 
bien  vaincre  une  diflicuUè,  la  difflculté  pouTSDl 
camisler  en  ce  que  la  pcrsonue  ou  la  chose  atta- 
quée ne  cède  pas,  mais  ripoate.  repoussa  l'alia' 
que;  mais  on  dit  proprement  mrnuintrr  no  obs- 
tacle,•  Les  soldats  de  Turenna  ne  trouient  point 
de  difScultés  qu'ils  ne  cainquenl,  point  d'obsla' 
oies  qu'ils  ne  îurmotilenl.  >  FlÉcd.  •  J'approche 
du  terme  de  ma  carrière.  Toutes  las  grandes  dif- 
fleutlÉs  sont  caincuei,  tous  les  grands  obstacles 
toat  lurmonlét.  >  J.  J.  •  Les  maîtres  de  l'art, 
qui  par  une  étude  lon^e  et  assidue  en  oaltaintu 
ûa  difficultés  et  connu  les  finesses,  dèdaigneol 
de  reTonïr  sur  leurs  pas  pour  facililer  la  voie  aux 
•ulres;  ou  peut-être  frappés  encore  de  la  multi- 
tude et  de  la  nature  des  obstacles  qu'ils  ont 
turmontét,  Us  redoutent  le  travail  qui  serait  né- 
cessaire pour  les  aplanir.  »  D'Al.  <i  Dïds  Tan- 
cTide .  Voltaire  a  raincu  les  plu»  éloonsntea  dif- 
ficultés que  jamais  un  poêle  tragique  ait  eues  à 
eembaltre,  et  il  s'est  élevé  d'auiant  plus  haut, 
qu'il  lui  avait  fallu,  pour  prendre  son  essor,  par- 
tir de  plus  loin  et  lurmotifer  plus  d'obstacles.  ■ 
Lau.  On  na  peut  vaincra  que  ce  qui  est  actif, 
que  ce  qui  réagit  ;  on  tarmoate  ce  qui  est  inerte 
OU  passif.  iVoui  avez  eu  tant  de  passions  i  caill- 
er, tant  d'obstacles  à  lurmonler.  ■  Uass.  <■  Si  la 
grâce  peut  vaincre  l'inclination,  elle  «urmonïero 
aussi  l'babiluda.  ■  Boss.  ■  Avec  ce  principe ,  les 
factieux  n'auront  plus  à  raincre  les  remords  de 
la  conscience,  et  ils  ne  penseront  plus  qu'à  «ur- 
tnon(«r  les  obstacles  du  dehors.  »  Pjisc.  Couragq 


farouches,  et  ensuite  raiocre  des  hommes  tk- 
roces,  indociles,  d'un  nalurel  fier,  imlëpendaDI, 
intrailahle.  •  L'homme  a  opposé  les  animaui  lui 
animaui, subjuguant  les  uns  par  adresse,  dowip- 
ta#i  les  autres  par  la  force.  »  Buff.  ■  S'y  [iril' 
on  jamais  de  la  sorte  pour  dresser  uo  chera!? 
Esl-ce  A  force  de  coups  qu'où  le  dompU?  •  Rau. 
■  J'ai  dompf^  la  fougue  impétueuse  de  m»  jea- 
cesse.  p  Volt.  -  Saint  Ambroise  dompta  U  5en* 
de  Théodose,  v  Douhd.  <>  Constanlin  dompta  de 
fières  nalioiss.  ■  In.  •  Uolse  ne  crut  pis  pourair 
mieui  dampl«r  ni  mieux  soumettre  A  l'empire  de 
Dieu  ces  esprits  Bers  et  indociles.  »  lu.  i  Notn 
vainqueur  (le  démon]  devait  avoir  la  tête  écra- 
sée ,  c'esi-i-dire  dt  vait  voir  son  orgueil  dompté, 
et  son  empire  abattu.  >  Boss.  >  Il  a  use  féro- 
cité d'humeur  qu'il  est  impossible  de  dompirr.  • 

Hcdyiiit,  de  reducer*,  ramener,  faire  revenir, 
c'est  vaincre  des  rebelles  ou  des  révoltés,  <  Vt- 
gyle  £e  révolta...  Xeriés  marcha  contre  les  fipjp- 
tiena,  qu'il  riditisit.  ■  Conn.  a  Bunus,  esclân 
luiméme,  souleva  les  esclaves  en  Sicile;  et  il 
fillul  employer  1  les  réduire  toute  la  puiasance 
romaine.  ■>  Boss.  <  Louis  XI  combattit  avac  le 
duc  da  Bourgogne  contre  les  Liégeois  qu'il  lui 
avait  soulevés ,  et  qu'il  se  rit  forcé  A  l'aider  A  U- 
dufre.'S.  S. —  Ou  bien,  réduire,  par  sa  particule 
initiale  qui  e^t  itérative,  marque  la  peine  qu'on 
a,  les  efforts  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  vain- 
cre ou  pour  dompter.  •  Vous  me  direz  que  dans 
une  maison  on  a  bien  de  la  peine  A  réduire  des 
esprits  difficiles  et  portés  au  libertinage.-  BouftD. 
•  Rome  était  aui  mains  arec  les  Sam&ites.  et 
arail  une  peine  extrême  A  les  rédvirr.  >  Boss. 
<  La  difficulté  que  Darius  avait  eue  A  réduire  les 
villes  grecques.  ■  Con». 

Triompher,  c'est  remporter  une  grande  vic- 
toire ,  un  glorieul  avantage.  «  Jésus  Chn si  expi- 
rant sur  la  croix  triompht  par  sa  croix  même 
du  prince  du  monde ,  dompte  par  sa  croix  l'or- 
gueil du  monde.  >  Do'JBn.  a  Qu'j  avait-il  de  plus 
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plus  grand  prix  vaut  plus.  >  Gia.  L'une  est 
meilleure ,  plus  estimable  ;  Tautre  est  plus  esti- 
mée ,  plus  demandée ,  plus  chère. 

«  Quel  jugement  porteront  vos  élèves  du  vrai 
mérite  des  arts  et  de  la  véritable  traceur  des  cho- 
ses ,  quand  ils  verront  partout  le  prix  de  fantai- 
sie en  contradiction  avec  le  prix  tiré  de  l'utilité 
réelle,  et  que  plus  la  chose  coâte  moins  elle 
vaut?»  J.  J.  La  ra/eur  est  donc  le  prix  tiré  de  l'uti- 
lité réelle ,  ce  que  vaut  la  chose  en  elle-même  ;  le 
pmest  la  valeur  de  fantaisie,  ou  de  convention, 
ce  qu'elle  coûte  ou  vaut  en  fait.  Le  prix  peut 
être  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  valeur,  et  il 
ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  valeur  par  le  prix, 

«  L'or  et  Targent  ont  été  établis ,  par  une  con- 
vention générale ,  pour  être  le  prix  de  toutes  les 
marchandises  et  un  gage  de  leur  valeur.  »  Mon- 
TBSQ.  «  La  différence  de  la  valeur  réelle  des 
biens  des  proscrits  et  du  prix  de  l'adjudication 
était  souvent  énorme.  »  Roll.  <  Nous  vendrons 
notre  liberté  à  vil  prtj; .  parce  que  nous  sommes 
incapables  d'en  connaître  la  valeur.  »  Cond 
«  Dès  que  nous  avons  besoin  d'une  chose ,  elle  a 
jfe  la  valeur  ;  elle  en  a  par  cela  seul ,  et  avant 
^'ii  soit  question  de  faire  un  échange.  Au  con- 
traire, ce  n'est  que  dans  nos  échanges  qu'elle  a 
un  prix ,  et  son  prix  est  Testime  que  nous  faisons 
de  sa  voieur,  lorsque,  dans  l'échange,  nous  la 
comparons  avec  la  valeur  d'une  autre.  »  In. 

Valeur  enchérit  sur  pnx,  puisque  celui-ci  dé- 
signe quelque  chose  d'effectif,  de  variable ,  d'ar- 
bitraire ,  et  non  pas  quelque  chose  d'esssentiel. 
c  Ces  actions  ont  devant  Dieu  leur  prix  et  leur 
voleur,  s  BooBD.  «  Le  prix  et  la  valeur  des  œu- 
vres chrétiennes  provient  de  la  grftce  sancti- 
fiante. *  Boss. «Les  pauvres, à  qui  nous  donnons 
nos  richesses ,  les  rehaussent  de  prix  jusqu'à  une 
valeur  infinie.  •  In. 

VÉNAL ,  MERCENAIRE.  Qui  agit  OU  parle  pour 
de  l'argent,  parce  qu'il  est  payé. 

Vénal,  à  vendre  ou  en  vente,  exprime  une  ca- 
pacité; mercettaire^  qui  travaille  pour  une  ré- 
compense ou  un  salaire ,  signifie  proprement  un 
métier,  une  qualité  en  exercice.  Vénal  se  rap- 
porte plutôt  aux  sentiments,  aux  dispositions;  et 
mercenaire  aux  actions,  à  la  conduite.  «Des 
avocats  ont  fait  de  l'éloquence  un  art  mercenaire. 
Le  public  a  méprisé  ces  âmes  vénalet.  »  D'Ao. 
c  La  plus  libre  et  la  plus  noble  de  toutes  les  pro- 
fessions devient  la  plus  servi  le  et  la  plus  merce- 
naire. Que  peut-on  attendre  de  ces  &roes  véndlet 
qui,  pour  un  vil  intérêt,  vendent  publiquement 
leur  réputation  et  trafiquent  de  leur  gloire?» In. 
—  Un  orateur  a  Tâme  vénale  y  et  il  ne  sort  de  sa 
bouche  mercenaire  que  des  mensonges.  «  Es- 
chine  avait  une  &me  vénale ,  et  il  était  au  nom- 
bre des  orateurs  à  gages  que  Philippe  soudoyait.» 
Lab.  c  Le  seul  éloge  digne  d'un  roi  est  celui  qui 
se  fait  entendre ,  non  par  la  bouche  mercenaire 
d'un  orateur ,  mais  par  la  voix  d'un  peuple  li- 
bre. »  J.  J.  —  C'est  surtout  à  l'âme  que  vénal 
s'applique;  mercenaire  se  dit  non-seulement 
d'un  art  et  de  la  bouche ,  mais  aussi  des  mains 
et  de  l'action  :  prêter  ses  mains  mercenaires 
pour  asservir  son  pays  (Volt.);  une  mère  qui  ne 
nourrit  pas  son  eofaot  !e  confie  à  des  mains  mer» 


eenaires{i.  J.).  «Prodicus  gagna  beaucoup  d'ar 
gent  au  métier  de  sophiste.  Il  allait  de  ville  en 
ville  faire  parade  de  son  éloquence,  et,  quoiqu'il 
le  fît  d'une  façon  mercenaire,  il  ne  laissa  pas  de 
recevoir  de  grands  honneurs.  »  Roll. 

Filial  est  préférable  lorsqu'on  considère  la 
personne  ou  la  chose  relativement  à  l'achat  ou  à 
l'Acquisition  qu'on  en  fait,  et  mercenaire  quand 
il  est  question  de  l'opération  de  cette  personne 
ou  de  cette  chose.  «  Pourquoi  ne  pas  dire  un 
mot  de  l'argent  avec  lequel  les  envieux  de  saint 
Cyrille  achetèrent  des  langues  v^alef  pour  le 
calomnier  auprès  de  l'empereur?  »  Boss.  «  Les 
vices  des  princes  ne  trouvent  autour  d  eux  que 
des  yeux  favorables  et  des  langues  mercenaires.* 
Mass.  Une  plume  vénale  est  à  la  discrétion  du 
premier  qui  voudra  la  payer;  un  auteur  merce- 
naire est  actuellement  aux  gages  d'un  certain 
homme  ou  d'une  certaine  société.  «  Le  puissant  se 
croit  en  droit  de  faire  exercer  ses  Tengeances  par 
les  plumes  vénales,  qui  mettent  leurs  bassesses  à 
l'enchère.  »  Bbaum.  «  Le  P.  Daniel  et  l'abbé  de 
Camps  écrivirent  l'un  contre  l'autre ,  et  l'auteur 
mercenaire  et  menteur  fut  battu  par  l'abbé  qui 
aimait  la  vérité.  »  S.  S.  L'homme  vénal  est  cor^ 
ruptible  ;  le  mercenaire  est  eff^ectivement  au  ser- 
vice de  quelqu'un.  «  Thémistocle  comprit  que  la 
république  était  perdue  si  l'on  nommait  pour  gé- 
néral Ëpicyde ,  dont  l'âme  vénale  donnait  tout 
lieu  de  craindre  qu'il  ne  fût  point  à  l'épreuve  de 
l'or  des  Perses.  »  Roll.  «  Un  grand  empire  n'est 
servi  que  par  des  âmes  mercenaires  auxquelles  il 
donne  toujours  plus  qu'il  ne  peut ,  et  qui  ne  se 
croient  jamais  assez  payées.  *  CoHn. 

Une  autre  différence  remarquable,  c'est  que 
vénal  indique  un  plus  grand  défaut.  L'homme  v^- 
nal ,  ou  qui  se  vend ,  est  esclave ,  ne  s'appartient 
plus ,  s'est  prostitué.  «  Les  flatteurs ,  âmes  véne^ 
les  et  prostituées.  »  Boss.  L'homme  mercenaire 
travaille  pour  son  profit,  comme  le  journalier,  au 
lieu  de  le  faire  gratuitement.  Un  juge  qui  n'est 
pas  intègre  est  un  juge  inique  et  v^hol  (Mark.); 
des  hommes  toujours  occupés  de  leurs  intérêts 
sont  des  âmes  mercenaires  (Rouan.).  C'était  une 
éloquence  vénale  que  celle  des  orateurs  de  la 
Grèce,  vendus  à  Philippe  de  Macédoine  ;  Bourda- 
loue  et  Fénelon  appellent  mereenatre  l'éloquence 
des  prédicateurs  qui  font  de  beaux  mais  de 
vains  discours ,  uniquement  en  vue  de  la  récom- 
pense ,  pour  établir  leur  crédit  et  leur  réputa- 
tion. 

VÉNÉNEUX,  VENIMEUX.  Qui  a  du  venin, une 
sorte  de  suc  malfaisant  dont  la  conmiunication 
peut  tuer. 

Vénéneux ,  latin  venenosus ,  de  venenum ,  poi- 
son ,  venin ,  veut  dire  plein  de  venin.  Venimeux 
n'a  pas  exactement  le  même  sens;  ce  qui  est  ve- 
nimeux est  plein  de  ce  qui  envenime  y  ou  est  pro- 
pre à  envenimer,  c'est-à-dire  à  porter  et  à  intro- 
duire son  venin;  en  sorte  que  venimeux  répond 
au  latin  venenifer  ou  vèneficiu.  Le  venin  est  dans 
la  chose  vénéneuse,  dont  ce  mot  marque  la  qua- 
lité :  le  venin  est  versé  par  la  chose  ventmeuie, 
dont  ce  mot  désigne  l'action.  Le  corps  vénéneux 
ne  communique  son  venin  que  par  l'usage  qu'on 
en  lait;  l'inseota  venimeux  communique  le  «ta 


««a 


omatm  partie  : 


pâf  ratteinle  qu'ItpOtte.  L'wplc  •  m  organe  p»r-  ' 
tleulier  rempli  d'ans  hameoT  nfnAMuic  ;  li  mac-  , 
nniterupic  attenimeuM.  TTne  langue  qui  ré-  | 
pûd  on  (fiiiillE  la  Tenin  rappelle,  non  pas 
e^nrfneusn .  mata  eeniineiiïe  ;  on  dit  rie  raJtne  tes 
traits  oemmeu*  delà  médisance  fKisâ.). 

Bo  général,  rAirfnrai  *e  dit  spécialement  rfes 
plantes,  et  erniinttix  des  animaux.  Cela  doit 
être,  tes  plantes  renferment  Beulement  en  «Iles 
dŒ  piincipeï  niorter»  ou  malins,  il  &u[  an  éviter 
fosage;  tandis  que  1k  animaux  piquent,  mor- 
dent et  déposent  te  venin  dans  ta  plaie,  ■  C'est 
One  observaiioii  dn  cflAbre  LInrée.  que  tes  plaO' 
tn  nAi/nninrr  ont  une  couleur  Ii'îide  et  un  aspect 
repoossanl.  Elle  peut  s'étendre  ao  règne  animal. 
Tous  les  animaui  t'em'uMTd  ou  fêroeea  ont  dini 
rœil  quelque  chose  qui  ina]iirE  Taversioa  oa  la 
crainte.  •  JonFFnoT,  traduction  de  Beid. 

Toutarois.  on  peut  se  servir  de  c«ntmnet  en 
pariant  d'nne  plante  considérée  cmnme  déTelop- 
pant  actuellement  s«  propriété  délétère,  et  de 
eAirteux  en  parlant  d'un  animal  qui  a  du  venin . 
mais  qui,  en  vertu  de  D'importé  quelle  circon- 
stance, ne  le  communique  pas.  •  Leun  (Téches 
sont  trempées  dans  le  suc  de  oertaîoen  herbes 
«eniiwuwr,  dont  te  poison  est  morlel.»Fis.  «Ces 
marécages ,  couverts  de  pinnles  aquatiques  et  té- 
Udeii ,  re  nourrissent  que  des  insectes  r^nAieuz, 
et  servent  de  repaire  aui  animaux  immondes.  > 

TÉHIFIER,  ArtRER,  CffflSTATGK.  s'assurer 
de  la  certitude  d'une  chose. 

T^fierci  ar/rer  ont  même  radical,  Saht&i- 
fier  signifie  proprement  reconnaître  si  une  chose 
,ou  qu'une  chose  est  virilabîe;  et  avérer,  recon- 
naître si  une  cbose  ou  qu'une  chose  est  trait. 
'F*i;îff  s'applique  à  une  allégation,  à  une  asser- 
tion, à  un  récit;  aufrer,  à  une  chose  considérée 
ea  toi,  indépendamment  de  nous,  de  noire 
crayance  et  de  nos  discours.  Une  accusation  est 
vérifiée  [ILah.)  ,  c'esl-i-d  ire  trouvée  eiKCfc,  fidèle  ; 
.1  acj're   l'R/kc). 


diflldle  i  vMIUr  et  i  coiutater  dans  Imr  kiv 

loire.s  D'Al.  >  Tont  étant  linû  ac^r^,  et  jurïtii- 
quement  coûtait,  on  mène  les  deux  coupiblai  as 
For-l'Evtque.  >  Tolt.  'Il  b.ut  *'«n  tenT  aui 

faits  publics  et  conilalA.»  Id.  »  Va  tAtatZ  te 
Cul  établi  pour  constater  si  leis  eipIoitaliOH 
dooneraienl  piiis  de  proSt  qu'elles  ne  codleraicnt 
de  dépense.  >  In.  c  Aratus  accusé  demiAdiil 
qu'on  n'omît  aucun  des  moïen»  usités  et  prescrili 
pour  contiaf^UQ  (kit  avant  que  de  porter  l'af^ ire 
au  conseil  public.  >  Boll.  «  H  ajoatail  que  ixa 
la  quiniflioe.  ou.  devait  donner  une  seconde  te- 
présenlalioD  du  DfTïn,  qui  cofulaterail  auijeai 
de  tout  le    publia  le  plein   succàs  de  la  pre- 

TEBSEB,  RËPjINDIIE.  Faire  sortir  et  tnat- 
porter  une  liquuur  hors  du  vase  qui  la  contient. 

C'est  ce  que  rertff  eiprime  simplemeni.  JW- 
panJre  s  joule  1  celte  idée  celte  de  ce  que  deTieiiI 
la  liquetjrdéplacés  :  elle  s'étend,  s'étale , se  dis- 
perse. Vtrsrr  marque  effusion,  et  répandu  difu- 
sion.  On  tcric  en  bas;  on  répand  de  looi  les 
cStés.  a  Si  TOUS  supposer  que  tous  les  bomiBes 
sont  pauvres,  eu  vain  le  ciel  cène  sur  la  lertt 
SCS  influences,  les  fleuves  en  vain  l'arrasei.t  et 
TépaniUM  dans  tes  diverses  contrées  ta  fiirtililé 
et  l'abondaiMie.  p  Labr.  Ce  que  vous  cerKS  resle 
en  corps ,  en  3m:is ,  après  l'action ,  ou  est  dirigs 
sur  un  seul  point;  ce  que  vous  Tèpandt!  ie 
trouve,  après  l'aclion  ,épirpîUé,  disséminé,  jel* 
ci  et  li.  AusKÎ  dit-on  terter  du  vin  dans  un  leirsi 
et  à  un  homme  qui  porle  un  vate  plein,  pfeau 
garde  de  rppandrs. 

On  cfTie  à  dessein;  on  répand  ploldt  sans  le 
vouloir;  l'eau  ne  seterie  pis  eUe-méme,  mai» 
elle  sa  rcpund  ou  elle  repaad,  ■  Ceux  qui  ont 
affaire  *e  la  lumière  d'une  lamiie  ont  soin  d'y 
cerser  de  l'buile.  n  Rou.  «Si  La  tomme  de  calui 
qui  boit  dans  cette  coupe  euinlidete,  tout  le  vu 
ri^nd  d  terre.  ■<  Lif. 

Au  figuré,  rtipundre  l'applique  seul  àplutieun 
lii|uides,  qu'on  ne  se  reprcsente  p» 
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'oloix  9i  mBMn^  on  Bin  sur  mi  sralpointy 
sur  uff  ieuf  cltlot;  répmukB ,  «a  eontnsr^,  an- 
nonce qu^n  la  fiiit  eoaler  mr  tomber  en  pliv 
gnntfe  riMmdsncv,  sree  moini  dé  vèienre,  ou 
fof  na  cfituh  nombre  de  points  ou  d'objets,  «n 
xefbse  de'Tendre  son  sang  à  un  prince*  étranger, 
puce  qu'il  ne  doit  le  vêrmr  qne  pour  son  pays , 
et  il  fBiit  maintenant  1«  n^pondre  en  dhitspèTé 
contre  rexprease  déftnse  èes  îcie.  ir  J.  J.  —  Ee 
nCme  auteur  remercie-  le  prince  de  Conti  «  des 
bienfaits  qu'îf  a  verser  sur  VUe  Levasseur»  et  des 
soins  dont  il  a  daigné  Fbonenrr.  »-  AiSbuiv  il 
écrrft  :  «  £es  bienfaits  du  roi  de  Prusse ,  soui^cnt 
répandus  arec  pltis  de  génémiU  que  de  eMr, 
ne*  sont  pas  usr  preure*  Men  sûnt  qu'on  les*  mé- 
ritir.  V  les  bienfeits  eersA'  sont  des  sttentîons, 
des  (fistinotfbns ,  des  fk^ears  spéciales;  les  bien- 
faits répandu  sont  des  largesses.  -^  Dieu  tsrw 
ses  glaces  sur  ses  élus;  il  les  répand  sur  tous  fes 
Sommes.  —  On  verse  Targent  en  petite  quantité , 
ou  par  une  continuité  dTécoulement,  une  succès-^ 
siiem^  plus  ou  moins  rapide  de  dons  ou  de  dépenses 
pour  lé  même  objet  ou  pour  un  petit  nombre 
d'objets  considérés  ensemble  ;  r^aitdre  Fargent 
indique  étendue  et  multiplicité  de  dépenses  et  dé 
dons,  çà  et  1&  dispersés  sur  plusieurs  objets. — On 
▼oit  une  cfaose  sans  verser  une  larme ,  ou  on  ne 
peut  la  voir  sans  répandre  bien  des  Farmes  : 
«Quoi!  vous  verse;;?  des  larmes!  Hélas!  tout  ce 
que  jr  TOUS  ai  d^t  m>n  ftdt  bien  r^omire .'  > 
ToLT.  «  Sans  avoir-  presque  versi^  une  goutte  de 
sang^,  ni  répandu  de  larmes ,  b  Grèce....  »  RULt. 
—  \Ta  assassin  verxr  le  sang  dTun  homme  dont  il 
a  résolu  fii  mort;  un  prince  conquérant  fi^Hind 
le  sang  d*nne  (bule  d'inconnus,  dont  aucun  n*est 
tué  en  conséquence  d'un  dessein  spéciai. 

J*ai  plongé  duis  son  flanc  (de  Zopire) 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  ion  sang. 

(Séide  dans  MTaàameé^,      Tovr. 

c  Oue  de  peuples  saerffiés  2  fidèle  de  leur  orgueil 
(des  rois  ambitieux)  !  que  de  sang  r^pondir  qui 
crie  vengeance  centre  leur  tête  !  *  If  ass.  —  On 
verte  d'une  main  avare  ou  an  moins  avecr  rete- 
nue; on  répand  à  pleines  mains.  Que  si  quelqne- 
fins  on  verse  aussi  à  pleines  mains ,  c'est  sur  un 
seul  sujet,  et  non  sur  toute  une  classe  de  per- 
sonnes ou  dé  choses. 

tes  dons  (de  ce  roi) ,  çsrsis  avec  justEee , 

Du  p4f  e  càlonmiannir 

Ni  do  servileedelaiear 

Né  ■Bunhif  poiat  VaiurieK. 


ilors.ia|a8le  reoommée, 

Bepandue  au  deli  dte  mers ,. 

Xuîqa'auz  deux  bouts  de  Funiveiv 

Jtvec  édat  lera  semée*  J.  Bl  Rbns. 

TERSTOn,  TKABUCnoif.  Reproductioii  dsns 
une  langue  d'un  discours  premièrement  énoncé 
dans  une  autre. 

Version^  du  latin  vertere,  tourner;  sigidfie  pro- 
prement qu'Hun  diseouxB  est  tourné  ^nt  langue 
dans  une  antre;  et  fruifttcffon,  de  cnufoeerr, 
transportier,  marque  qu'il  est  transporté  ^ne 
iSngue  dans  uns  autre.  Or,  comme  il  fént  une 
moindre  action  pour  tourner  une  chose  d^m 
antre  cM  I  qu0  pour  le  fUiv  dnBgvr  dé  plioa,  Ar 


mot  vert&m  annoncn  de  h  put  deeéhn  qui  (éit 
ce  travail  une  participation  moins  gnnde  quff 
celle  dé  Diuteur  tf  une  frudiietioii;.  La  version  est 
fittérafe^eeltri  qui  Es  Mt  ne  se  permet  d'altirar 
le  sens  en  quoi  que  ce  soit,  nf  même  de  changer 
Tordre  gransmatilBal'  du  texte  et  fat  constructoi 
des  phrases;  il  se  conforme lu  génie  et  reproduit 
les  idSotismes  de  roniglnaL  «  le  htin-  des  Sor^ 
tures  n'est  qu'une  «eTTioii  littérale,  où-  l'on  a  am^ 
server  par  respect  beaucoup  de  phrases  hébral^ 
ques  et  grecques.*  Fén.  «  Rédigerun  abrégé  â& 
:  la  Bible  en  meilleur  latin  que  Us  faïgale ,  dont 
Tes  auteurs  n'ont  songé  qu'i  b  littérslreé  de  Hi 
I  versiank  »  £ab.  Le  mot  venrtbn  signifie  par  lu^ 
Iméme,  dans  une  autre  acoepcioa,  sens,  ophûon, 
manière  de  tourner  ou  d'interpréter  :  il  y  »  sur 
ce  fait  difTérentes'terftoni; 

La  frrufncfton  laisse  au  traducteur  pTus  éBf 
liberté;  et  de  là  vient  même  qu'on  dît,  uno  flr<»- 
dttctiofi  libre ,  eC  jamais  une  version  libre.  SU  fit 
rersion  n'est  qu'une  copie,  un  calque,  la  tradmf» 
tion  est  une  imitation  phie  ou  moins  approehév. 
;Le  traducteur  j  ajoute  aux  découvertes  de  ftt 
version  le  tour  da  giSnie  de  sa  langue  7  il  ^  j  con- 
(brme  aux  lois  de  la  correction  et  de  Félégance; 
en  un  mot,  il  cherche  à  rendre  lespensées  comrnu 
il  les  aurait  rendues  sll  les  avait  conçues  de  luK 
même.  Aussi  a-t-il  son  style  à  lui ,  et  une  bonn» 
froducfioii  peut  être  dans  lar  langue  du  traduc^ 
teur  une  belle  œuvre  littéraire  r  telle  est  la  frtK 
do4:ft'on  firanç^ise  dav  Géoigiques  de  firgilé  par 
Delille. 

<  Si  le  traducteur  s'élofgne  trop  de  rorig&udV 
il  ne  traduit  plus,  il  imite;  s'il  le  copie  trop 
{Servilement,  il  fhit  une  version,  Kj  aurait-U'  pas 
!un  milieu  à  prendre?  »  Mark.  «  Si  la  version  (dv 
{Nouveau  Testament]  de  Mbns  a  quelque  chose  de 
[blâmable,  c'est  principalement  qu'eRe  affiéotn* 
trop  de  politesse,  et  qu'elle  veut  faire  trouver, 
dans  la  traduction  y  un  sgrément  que  le  Saint- 
Esprit  a  dédaigné  dans  Torigioal.  »  Boss.  «  Quef- 
.que  petit  que  soit  le  volume  de  Longin,  je  ne' 
croirais  pas  avoir  fkit  un  médiocre  présent  air 
public ,  si  je  lui  en  avais  donné  une  bonne  fW- 
duction  en  notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épargnè 
mes  sohis  ni  mes  peines.  Cfu'on  ne  s'attende  par 
pourtant  de  trouver  ici  une  vfrrûm  timide  et 
scrupuleuse  des  paroles  de  Longin.  »  Bon..  Gueur 
deviUe,  traducteur  de  VVlopie  de  Th.  Horus,  dit, 
dans  sa  préface,  qu'il  a  fait  une  (roducf  ton  libre  „ 
et  que,  ri  on  n'aime  que  les  eerstonr  scrupur 
leuses,  il  ne  conseille  pas  de  lire  son  œuvre. 
Pour  rexpUcatlon  du  latin,  Dumarsais  veut  qu'on 
place  «  au'-déssous  du  texte  la  vertion  inteiff- 
néaire ,.  et  au-dessous  de  cette  «enton  Ih  vraie 
fradticfton  en  langue  française....  L'enfant  pa»- 
sant  de  la  version  interlinéâire  à  une  vraduetiam 
libre,  s'accoutumera  insensiblement  à  coxmaltn 
par  le  seul  usage  les  façons  de  parler  propres  t 
la  langue  latine  et  à  la  langue  firançaise.  »  If  Kl, 

Au  lieu  de  version- interllnéaire  (d'Al.,  Lah.)^ 
l'Académie  dit  traduction  interlinéaire.  C'est  t 
tort  :  Tadjéctif  interlinéaire  a  plus  d'analogie 
avec  versùm  qu'avec  fraductton;  car  it  donne, 
comme  «efnon,  l'idée  d*un  wnple  mot  à  mot^ 
if  une  fidèle  litléraliié. 
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Quaiiil  DU  fait  la  Iraduclion  d'un  Uxie ,  on  ea 
tait  d'ibord  ia  veftion  mentalement:  ea  sorle 
que  la  vertion  est  la  prËUmiDsire  de  la  Iraduc- 
lion. El  quand  la  Iraduclion  «a  aclievée,  on  peut 
y  ditlingoer  la  vtrtion  comme  une  parlie  spé- 
ciale, o'tsl  celle  qui  se  rapporte  àl'eiacte  repro- 
duction du  j'eus.  Fénelon  écrit  à  Lemotle  :  s  Oa 
m'a  dit  que  tous  allez  donner  au  public  uue  ira- 
duclion d'Uom>;re  en  frinjaii.  Je  ne  doute  poiul 
ci  de  la  MiVné  de  la  vitiion,  ni  de  la  coagoiQ- 

,  grecques,  syria- 


l'Ëcrilur 


1   que  les 


Toutes  les  vtTiionx 
ques,  arabes,  ele.,  d 
pellent  eiclusivement  venio» 
auteuri,  par  respect  pour  le  lexie  sacre,  ODi 
Ucltâ  de  le  suivre  litlèralemenl .  de  templacer 
chaque  mol  par  un  mol  équivnleni  de  leur  lan- 
gue, laissant  i  chaque  phrase  sa  couslriiEtion . 
et  de  mettre  l'hébreu  lui -mime  à  la  portée 
du  rulgaira  sous  un  vëtemeni  latin,  grec ,  syria- 
que ,  arabe ,  etc.  Hais  il  ne  suit  pas  de  ce  lait , 
comme  l'a  pensé  Girard ,  que  la  tieriion  soit  es- 
aentiellement  ea  langue  ancienne,  et  la  Iraduc- 
lion essentiellement  en  langue  moderne.  D'une 
pari,  Dossu<=t  parle  des  saints  cmpressemenli  des 
Éviques  de  France  à  donner  des  livres  d'église  , 
écrits  en  Inlin ,  de  fidèles  versions.  Il  dit.  &  pro- 
pos d'un  de  ses  ouvrage;,  qu'il  s'en  Ht  une  t)cr- 
n'on  irlandaise,  et  qu'on  travaille  à  une  vtrrioa 
itatîatine.  D'un  autre  cAié,  le  mime  écrivain  dit 
quelque  part  que  saint  Augustin  a  soutenu  h 
véritable  Iraduflion  d'un  endroit  de  saint  Paul 
{de  grec  en  latin)  avec  une  parfaite  connaissance 
de  la  lèriié.  Rollin  dit  avoir  remarqué  beaucoup 
de  fautes  dans  une  vieille  Iraduclion  latine  de 
Diodore  de  Sicile;  et  il  recommande  en  général, 
pour  la  connaissance  des  écrivains  grecs ,  de  ne 
pai  se  borner  aui  Iraduclioni  latines. 

La  dilTérence  incontestable  de  ces  deux  mots 
s'gaplique  encore  d'une  autre  manière  que  par 
l'élymologie.  C'est  que.  comme  au  mot  Iroduelion 
seul  correspond  un  verbe  français,  troduire,  ce 


res  ayant  retardé  cette  Ireduetxon,  II.  l'ivtqw 
de  Castorie  souhaita  de  taire  imprimer  tuii  ht- 
non  htine  que  l'auteur  avait  reçue.  •  Boas- 

Si  on  appelle  tertiom  les  traduetioni  qu'on 
donne  i  [sire  aut  élèves  dans  les  collèges,  c'est 
moins  encore  parce  qu'on  leur  demande  avant 
tout  le  sens  des  telles  qu'on  leur  soumet,  que 
parce  qu'il  ne  convient  pas  d'appeler  leur  travail, 
qui  n'fsl  point  encore  fait,  d'un  nom  qui  ex- 
prime ce  travail  comme  fait  avec  les  qualités  qui 
dépendent  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 

VFJITU,  PBOBITÉ.  INTÉGRITÉ  ;  —  DOînî* 
TETB.  HONNEUR.  Tous  Ces  mots  désignent  l'heu- 
reuse habitude  de  taire  le  bien  et  Je  fuir  le  mal. 

Terlu  esl  le  plus  général  :  il  s'applique  à  touu 
la  conduite  de  l'bomme,  particulièremenl  1  celle 
qui  ne  regarde  que  lui,  qui  ne  le  suppose  point 
en  relation  avec  ses  semblables.  L'bomme  vtr- 
fu<u«  est  moralement  bon  sous  tous  tes  rapports^ 
il  obéit  i  la  raison ,  il  accomplit  le  devoir ,  quoi 
qu'il  lui  en  caQte,  en  dépit  même  de  ta  sensibi- 
lité et  des  passions,  s  11  n'y  a  point  de  vrrtm  mu 
combat.  Le  mot  de  vertu  vient  de  foret;  ta  (nrct 
est  la  base  de  toute  certu.  La  cerlu  n'appartient 
qu'à  un  être  (aible  par  sa  nature,  «t  fart  par  sa 
volonté.  D  J ,  1.  La  cer'u  est  le  contraire  du  vice  ; 
o  Uoliére  a  donné  un  tour  gracieux  au  vice  avec 
une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  iwrtH.  > 
Fin. 

La  probité  est  uniquement  relative  ani  devoin 
envers  autrui ,  aui  devoirs  de  la  vie  civile,  et 
consiste  dans  ]'obéi»ance  aui  lois  instituées  par 
la  société,  a  Les  lois  empruQleut  leurs  forces 
uniquement  des  mœura  qui  sont  autant  aa-des- 
sus  d'elles  que  la  rerlu  est  au-dessus  de  la  pro- 
bité. »  BiiKiu.  •  L'observation  des  loi.'  nalurelies 
écrites  est  ce  qu'on  nomme  probité;  la  pratique 
des  lois  naturelles  non  écrites  est  ce  qu'on  ap- 
pelle cerlu  ;  cette  pratique  est  proprement  l'ob- 
jet de  la  morale.  •  D'Ai..  Béprimer  les  passions 
elles  mouvements  de  ta  sensualité .  rester  toa- 
jours  maître  de  sol,  est  une  partie  essentielle 
Il  ccriu,  parce  que  c'en  est  une  de  la  morale; 
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eoDScienee  et  les  inspirations  bienfiûsantes  da 
cœur  y  nous  rend  respectables*  Cette  distinction 
i  a  été  très-nettement  développée  par  Duelos  dada 
le  passage  suivant  de  ses  Cotuidérations  tur  Us 
mœurs,  «  La  fidélité  aux  lois ,  aux  mœurs  et  à  la 
conscience ,  qui  ne  sont  guère  que  prohibitives , 
fait  l'exacte  probité  :  la  verdi ,  supérieure  à  la 
jprobité^  exige  qu'on  fasse  le  bien,  et  y  déter- 
mine. La  probité  défend ,  il  faut  obéir  :  la  vertu 
commande,  mais  l'obéissance  est  libre,  à  moins 
que  la  vertu  n'emprunte  la  voix  de  la  religion. 
On  estime  la  probité ^  on  respecte  la  vertu.  La 
probité  consiste  presque  dans  l'inaction;  la  vertu 
agit.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  la  vertu  : 
on  pourrait  s'en  dispenser  à  Tégard  de  la  pro- 
bité,  parce  qu'un  homme  éclairé,  n'eût-il  que 
son  intérêt  pour  objet ,  n'a  pas ,  pour  y  parvenir , 
de  moyens  plus  sûrs  que  la  probité,  »  —  Il  suit 
de  li  que  vertu  dit  plus  que  probité.  «  Le  péché 
est  un  mal  plus  grand  que  la  perte  de  la  raison, 
parce  que  c'est  la  perte  de  la  probité  et  de  la 
vertu.  »  Boss. 

Intégrité^  du  latin  integer^  intigre ^  intact, 
entier,  qui  n'a  point  été  entamé,  touché,  souillé, 
gâté ,  est  le  nom  de  la  vertu  qui  n'est  point  eu  • 
core  corrompue  ou  qui  ne  peut  l'être.  A  ce  mot 
s'attache  l'idée  particulière  de  pureté  ou  de  con- 
stance à  repousser  les  sollicitations  de  l'intérêt 
ou  les  efforts  de  la  séduction.  «  La  disposition 
pour  recevoir  la  pénitence  comme  remède  des 
péchés  passés ,  c'est  une  fuite  des  occasions  dans 
lesquelles  nous  savons  par  expérience  que  notre 
intégrité  a  déjà  tant  de  fois  fait  naufrage.  >  Boss. 
«  L'homme  encore  chaste ,  et  dans  la  première 
intégrité  de  ses  mœurs.  »  Bourd.  «  Une  incor- 
ruptible intégrité.  »  In.  «  Vous  supposez  donc 
Jupiter  moins  intègre  (qu'un  magistrat)  et  plus 
aisé  à  corrompre?  >  lo.  «  Je  cessai  de  regarder 
d'un  œil  de  cupidité  le  coffre-fort  du  vieux  mar- 
chand ;  je  crois  même  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  moi 
d'en  tirer  des  sacs ,  que  je  n'en  aurais  rien  fait. 
J'avouerai  pourtant  qu'il  y  aurait  eu  de  l'impru- 
dence à  mettre  à  cette  épreuve  mon  intégrité 
naissante.  >  Les.  «  Rome  avait  des  généraux 
assez  désintéressés  pour  conserver  leur  intégrité 
au  milieu  de  leurs  conquêtes.  »  Vert,  c  En  Perse 
les  rois  veillaient  avec  grand  soin  à  ce  que  la 
justice  fût  administrée  avec  beaucoujf  d'tnl^tie 
et  de  désintéressement.  »  Roll.  «  Intégrité  par- 
faite et  qui  se  maintint  toujours  à  l'épreuve  de  la 
corruption.  »  In.  *  ^intégrité,  l'incorruptibilité, 
sont  des  vertus  qui  méritent  à  peine  d'être  rele- 
vées dans  Scévola.  »  Id.  «  La  crainte  salutaire 
de  la  censure  était  comme  la  gardienne  de  la 
modestie,  de  la  pudeur,  de  la  justice,  et  en  gé. 
nérai  de  Vintégriié  des  mœurs.  »  In. 

Honnêteté  et  honneur  viennent  tous  deux  du 
latin  honor,  qui  signifie  ornement,  parure^ 
beauté ,  estime,  considération.  Les  principes  d'ac- 
tion qu'ils  expriment  portent  à  tsÀrt ,  non  pas  ce 
qui  est  moralement  bon ,  mais  ce  qui  est  morale- 
ment beau ,  non  pas  précisément  ce  qu'on  doit , 
mais  ce  qui  convient;  ou  ils  portent  à  faire  ce 
qui  est  bon  et  ce  qu'on  doit,  considéré  comme 
décent,  distingué,  ennoblissant.  En  faisant  ce 
que  demandent  la  vertu  et  la  prébité^  on  a'ac- 


quitte,  on  mérite,  on  satisfait  au  devoir;  en  sui- 
vant les  règles  de  Vhonnéteté  et  de  Vhonneur, 
on  s'honore,  on  s'élève,  on  grandit  à  ses  propres 
yeux ,  on  gagne  en  dignité ,  on  devient  à  un  cer- 
tain degré  admirable ,  ou  au  moins  comme  il 
fkut-,  on  orne,  pour  ain^i  dire,  sa  vie  et  son 
âme.  On  conmiet  une  mauvaise  action,  on  se 
rend  coupable,  digne  de  châtiment ,  en  manquant 
à  la  vertu  et  à  la  probiié;  c'est  une  honte ,  une 
bassesse ,  une  dégradation ,  de  manquer  à  Yhonr 
nété  et  à  l* honneur  ^  on  doit  en  rougir. 

Quant  à  la  différence  de  Vhonnéteté  et  de  Yhon- 
neur,  elle  est  palpable.  Vhonnéteté  est  subjec- 
tive et  réside  dans  1  Ame  ;  Vhonneur  est  objectif 
et  dépend  de  l'opinion  des  autres  à  notre  égard, 
c  Couvre  ma  faute  de  Vhonnéteté  de  tes  senti* 
ments  ;  que  ton  mérite  efface  ma  honte.  Le  seul 
honneur  qui  me  reste  est  tout  en  toi  ;  et,  tant 
que  tu  seras  digne  de  respect,  je  ne  serai  pas 
tout  à  fait  méprisable.  »  J.  J.  «  Il  est  temps  de 
sacrifier  au  devoir  et  à  Vhonnéteté  une  passion 
honteuse.  Ecoutez  une  fois  ce  que  Vhonneur 
d'un  père  et  le  vôtre  exigent  de  vous.  »  Id. 
Vhonnéteté  d'une  femme,  c'est  sa  manière  de 
sentir^  de  penser  et  d'agir;  son  honneur ^  c'est 
la  réputation  dont  elle  jouit.  Qui  agit  par  honnê- 
teté tient  à  l'estime  de  lui-même;  qui  agit  par 
honneur  tient  à  l'estime  du  monde.  11  se  peut  que 
Vhonnéteté  exige  le  sacrifice  de  Vhonneur.  On  ne 
perd  Vhonnéteté  qu'en  se  dépravant;  il  suffit 
quelquefois  d'être  calomnié  ponr  perdre  Vhon» 
neur.  Les  règles  de  Vhonnéteté  sont  essentielles 
et  fixes  comme  celles  de  la  vertu;  les  règles  de 
Vhonneur  sont  variables  et  sujettes  aux  préjugés, 
comme  l'opinion.  —  La  crainte  du  mépris  est  si 
puissante,  qu'elle  nous  porte  souvent  à  des  actes 
de  délicatesse  et  de  générosité  dont  nous  serions 
peut-être  incapables  sans  ce  motif  ;  aussi ,  dans 
l'esprit  des  hommes,  Vhonneur  l'emporte  sur 
Vhonnéteté ,  il  marque  plus  de  loyauté ,  de  ma- 
gnanimité ,  de  noblesse. 

VESTIGE,  TRACE.  Marque  du  passage  d'un 
animal  et  particulièrement  de  l'homme. 

Vestige  y  latin  vestigium,  signifie,  dans  tes 
deux  langues,  l'empreinte  des  pas.  Trace,  du 
latin  trahere^  traîner,  tirer  en  long,  d'où  trae- 
tus  y  traînée,  sillon,  suite,  exprime  quelque 
chose  de  long  ou  d'étendu  :  une  voiture,  la  fou- 
dre ,  un  reptile ,  tout  insecte  qui  rampe ,  et 
rhomme  qui  glisse  laissent  une  trace  ou  des 
traces. 

Les  vestiges  sont  formés  par  un  animal  ou  un 
homme  qui  marche  bur  la  terre  molle ,  le  sable , 
la  neige,  où  ses  pas  restent  imprimés;  et  si  ces 
vestiges  ou  ces  pas  sont  sur  une  ligne  plus  ou 
moins  prolongée ,  ils  font  une  trace. 

Le  vestige  indique  qu'il  a  passé  là  un  homme 
ou  même  quel  est  cet  homme.  «  Que  ne  ferait 
point  un  homme  transporté  dans  une  lie  déserte 
pour  y  chercher  quelque  marque'  d'habitat  on, 
quelque  vestige  d'homme?»  Fén.  On  sait  quelle 
fut  la  joie  de  Robinson ,  lorsqu'il  découvrit  des 
vestiges  d'homme  sur  le  rivage  de  la  mer.  On 
confronte  quelquefois  la  chaussure  d'un  accusé 
avec  desvesti(|fei(  remarqués  autour  de  la  demeure 
d'an  homme  qui  a  été  tué  (Volt.)*  Maïs  la  Iroce 
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indique  k  vue  qu'a  taitie  un  homme  :  ïtre 
marcher  aur  Ua  Iraca  de  quelqu'un-  Lorsque  la 
lionue  qui  a  mis  bas  craînl  d'iue  décoaïar"" 
elle  el&ce  ïe>  iroM»  tvec  a  queue  (Buff.)- 
'  Du  sBljre,  qui  suiraït  ium  njiuplie  qui  luyaîl 
loul  èplorèe ,  s'arrêta  el  dit  ;  Je  paaifl  ma  vie  sur 
les  iracfi  d'une  bergëre  foroucbe,  mollieureui 
quftud  je  la  poursuii,  plus  malfaeureui  envxe 
lorsque  je  l'ai  ntleiBle.  •  Mohtmo.  —  On  recao- 
Iiall ,  on  canslaie  des  f  ettigei;  on  suit  uoe  tract 
ou  des  Iracei.  Ce  qu'an  considère  dans  le  rfitipe , 
c'ett  son  etUteaca  mËme  ou  £a  lOnne;  àiua  la 
Irtt»,  c'est  sa  directioD. 

Ttdige,  qui  désigue  an  propre  noe  marque 
(irolxiDile  et  diEtincle,  produite  par  l'impreuioa 
4'uii  corps,  sigDÎËe  au  Rguré  quelque  diose  de 
réel  ou  qui  a  de  la  cozisislaiice ,  un  retle  ou  uuc 
jianie  qui  reste  d'un  objet  qui  n'est  plus.  1j 
lïoct  etl  plus  légèBe,  plus  uiperûcielle,  plus  abs- 
ttaiLe;  c'e^  un  Irait,  uue  ombre  ou  je  ne  taie 
quoi  de  Tague.  11  ne  resle  d'une  chose  réelle  au- 
cun Kotige ,  el  de  aon  eiisleace  sucudb  Iroce. 
s  Lëi  caillDiu  creui  te  forment,  dil-on,  autour 
«l'tm  noyau.  Vais  en  as  voit  aucun  débrij,  ftu- 
euu  venige  de  cette  prdlendua  malière  du 
uayui....  Il  oit-on  supposer  qu'un  aussi  {coa  noyau 
be  fit  aiiéuili.  uns  Ifttaser  aucnue  trace  de  bob 
«ûsteoce?  •  Tivrt.  ■  Ou  lail  semer  du  foin  sur 
tous  ies  eiujjoîjls  lalraurés,  et  l'berbe  uctu  bîMi- 
lùt  Us  trtlîgfi  du  tr:ivall...;  el  on  ue  voit  ouUe 
fiarl  la  woiudre  iroce  de  cullore.  >  1.  i.  Un  Xail 
a'&  lajwé  àaui  l'IùilDire  aucun  \iatigf .  qnasd  il 
n'esl  oonsacré  pax  aucun  looDumaul  liialariquei 
il  a'a  leis>è  dans  Ibislcire  aucune  traoi ,  quas'l 
ries  dliislenque  n'y  fait  allusion.  U  ne  resle 
pin  de  veitige  d'un  édiHce  (Mass.)  ,  d'un  bourg 
(La«.),  d'une  DUiou  (H<tSi.),  il'uoe  couleui- 
(BCTF.);  U  11^  reUt  idus  de  Irace  d'ordre  (réi.) , 
dt  libené  [Cône.),  de  certaine*  dcelrines  (In.), 
d*  -eertaincd  réril^s  (Boas.),  d'une  querelle 
(Volt.),  on  regarde  les  souvenira  comme  des 
irata  faites  dans  l'esprit  ou  dnna  la 


pour  le  vÈlemattf  •?.&.■ 
veiller  à  oe  que  l'esclave  ail  sa  nourrilore  ettoa 
vilemeiU.  •  Honiuq.  c  Les  Tècilftiiles  paum* 
sans  vetemtat  et  sans  Jiourrilure.  •  Voli.  >  Ona 
UouvÉ  dans  jilns  d'une  lie  des  peuples  qui  ne 
coDoaij^aieQl  pas  les  têtf^tïtott.  aIc  nDe  bonius 
maisoDs,  de  bons silemmu ,  ^  la  bonse  cbère, 
aviic  de  bonne*  loif  et  de  U  liberté.  >  In.  '  Eu 
lait  d<  Jvli^OQ  en' eu  uneamdvtle  directement 
contraire  à  celle  qu'on  a  eue  an  biX  de  ttUna^ 
de  Icgemcnt  et  de  nourriture.  >  1b.  s  X^es  prioa- 
pales  occupatienc  de  noire  espèce  ionl  le  Id(»- 
meoi.la  Jujurrituieet  le  t;/tevi«nt-  >  la. 

Habit,  du  latin  Juiliiiui,  diniàre  dont  oa  i 
{habere)  son  corp«,  dont  on  k  tient  eUérieurt- 
ment,  siguirie  le  t>a«BeW  quant  à  »a  Tonne  tti 
son  apparence  :  Vhabit  est  de  telle  ou  telle  c«n- 
luur,  ricbe  ou  pauvre,  brillant  ou  modeste,  ili 
mode  an  suranné, long  ou  court.  3,J.  HonsseiD, 
dans  soB  Emilt,  recommande  de  tenir  lei  ei>- 
ùnla  au  large  dane  leur  cflenwnt ,  el  il  reprend 
d'insensés  gouTerneurs  qui  menacent  Iwart  élire» 
d'un  Itabit  plos  groseier  el  plas  simple  oooxne 
d'un  chaUment.  C'est  pourquoi,  au  lieu  que  U 
cAnnest  n'esi  que  pour  l'iL>^^e  et  U  commodili, 
l'ktbU  est  aussi  pour  romemeot.  et  ce  mot, 
comparé  à  celui  de  vOtmmt,  est  propre  idéai- 
çoer  quoique  chose  <!«  plas  distingué  au  de 
moine  conimun.  UoM  i  la  node ,  à  la  frsDcai». 
ài'ecpagnole,  à  l'antique ^id.).  Lavaoile des 
UabiU  (BouBD.)-  «  Un  ministre  de  SHeb  qni  n'a 
de  u  profession  i^oe  le  caractère  et  l'Aaiar,  saot 
aoMoiria  satnutéetle  lUe.sln.  aSlnenedeat 
dsQB  «ea  habiu.  >  la.  <l  Se  aontraf  i  l'église  sves 
des  luibUt  magaifiitves  ot  liriilaHli.  *  l»-  *  Uo 
babit  de  liourgeoia.  >  Box.  ■  la  iucùie  ae  sacltc 
aourent  sous  uo  kabii  de  piétâ.  ■  Is. 

B  le  poli  ri  lliabii dépiiMnl «rudamW-  M^ 
■  Dès  l'âge  de  doiue  ans,  Harc  bUTckpr^  Vh«- 
bit  de  pbibsophe.  »  Hoti.  «  iui  rr*  tv  xir  «iè- 
cles.  le  pourpoint  et  le  petit  mantea«  élaiaU 
l'iofnl  de  toutes  les  cours.  «  Volt.  •  Le  prince 
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portrait  de  Jforo  fait  par  lui-mâme  eat  unagrosie 
tête  avec  une  barbe  horrible  y  une  physionomie 
ûmlaaque  et  un  bMlkmaU  <}tti  rW  «ooore 
plus.  >  FiH.  «Au  lieu  de  chapea^u,  il  n'avait 
qu'un  bounet  de  nuit,  entortillé  de  jarretièret  de 
difTérente» couleurs,  et  cet  htinlUiitKÈ  de  tète 
était  une  jnanière  de  turban.  »  Scuta.  fiouxda- 
loue,  dans  un  de  ses  sermons^  s'élèrne  contre 
eeT\aijxs  habiUemenU  immodestes,  q»e  ni  la  cou- 
tume ni  Ja  mode  n'autoriseront  jamais ,  aaivant 
loi.  Vhaint  est  réglé  par  l'usage  «  rkobOlesaMl 
dépend  du  goût  ou  de  la  fantaisie  de  nhagnn. 
Deux  personnes  portant  le  même  habU  peuvent 
néanmoins  différer  par  VhaJbiUem^nt  ^  suivant 
leur  maniéDB  de  s'ijuster,  suivant  ^'elles savent' 
disposer  leur  habit  avec  plus  ou  moioa  de  soin 
ou  de  négligence,  ou  suivant  qu'eHes  emploient 
oun^emploientpas,  ou  qu'elles  emploient  bi«n 
ou  mal  oertains  accesscdrei  arbitsaires,  destinés 
à  rehausser  yhabii  sans  en  faire  eaaaatieJUfanent 
jiartie,  comme  dentelles,  rubans^  mancheiles, 
jabot,  ornements  de  tête,  colliers,  jKuicles  et 
4iSerents  bijoux  placés  sur  différeaies  parties  du 
corps.  «  Le  jour  de  la  représentation  arénu, 
chaque  acteur  ne  s'occupa  que  de  son  bobtUe^ 
meal.  »  Las.  «  Pourquoi  ne  suis-je  pas  distin^piée 
des  autres,  par  l'or  et  la  pourpre  ipie  je  suis  en 
état  de  taire  briller  dans  mon  kàtnlUoMta?  > 
RoLL.  Mme  de  Sévigaé  dit  am  svyet  ii'une  Xemme 
qui  ne  savait  pas  s'^juâter  :  «  jSon  hahUlnment 
m'a  paru  une  mascara/de.  » 

Quelquefois  YbàbiUai^enS,  an  Jtieu  d'être  propre 
i  une  seule  personne»  oonvieot  à  une  espèce  dans 
le  genre  :  parmi  les  soldats  qui  tous  portent 
VMù  miliXalre,  lea  hussards  se  distipfuentpar 
la  richesse  de  leur  habiilevumt.  La  toge  âait 
VhàbU  des  Romains,  et  le  latiolajre  (sorte  de 
loge  à  large  bordure  de  pourpca) ,  Vhabillemmt 
des  sénateurs  (Eou..). 

L'occotclrevienl  est  un  JbabiUememt  aîngulier, 
Jtûzarre,  ridicule.  Voltaire  dit  au  sujet  des  péni- 
tents ;  «  Ce  serait  un  beau  apectacle  que  l'Europe 
en  capuchon  et  en  masque,  avec  deux  petits 
trx>us  ronds  devAut  les  yeuit  Penae-t-on  de 
hoane  foi  que  Dieu  préfère  cet  aecouiument  à  un 
Justaucorps  T»  Use  peut  aussi  qnei'oMOutrMimf 
aoit  quelque  chose  de  misérable.  Sertorius  s'atta- 
chait les  barbares  de  l'Espagne  en  leur  donnant 
4es  tuniques  et  des  cottes  d'armes  des  plus 
belles  étoffes;  «  tt  cela  charmait  oes  peuples, 
qui  n'avaient  jamais  connu  qu'une  vie  presque 
sauvage  et  les  plus  vils  acamtremeiUs,  »  Roll. 

\ÉTU,  hlSirÈVÛ,  AlyBUXi,  AFFUBLÉ,  FA- 
GOTÉ. Dont  le  corps  est  couvert -ou  enveloppé  de 
certaines  choses. 

Velu  et  recéiu  ont  été  distii^ués  1^  de  l'au- 
tre dans  la  r*  partie,  p.  111.  On  «st  véiu  4e  ce 
qu'on  porte  d'erdiMJre  pour  le  besoin  et  la  com- 
modité ;  on  est  r^fpâiu  de  ce  ^u'on  porte  par-des^ 
sus  le  vêtement  comme  un  insigoe,  une  marque 
d'homieur  4xa  4e  digni^.  Le  prêtre  et  If  Magis- 
trat, vêtus  plus  ou  moins  légèrement  suivant  la 
saison,  se  montrent  dans  l'exercice  de  lenr  charge 
retéiuê  de  tels  ou  tels  habits,  «omme  iiomviaxU 
aux  hommes  de  leur  ordre. 

MMUé^  dtt  latia  kakitm^  utiàmj^  ^uffttx 


à  la  iorme,  iraâr,  i  Ja  aaaiàre  Jost  on  est  nia, 
an  point  de  vue4u  goût,  de  la  mode,  du  relati- 
vement à  certaixMs  câroonstances,  oommo  usa 
cérémonie  jof  euse  ou  funèbre,  un  bal,  une  d»o$  , 
ou  un  enterrement.  Vitu  ou  rtvétUt  on  est  coa- 
vert;  hàbilld,  on  est  ajusté  ou  mis  dé  telle  (açoft. 
«  Par  nn  proigrès  uhérieor  et  révolutionnaiaa, 
les  fiimmes  «n  sont  venues  à  ê'haàUkr  sans  §0 
vêtir ^  gr&ce  aux  tissus  légers  qui,  en  dessinant 
les  formes  de  leur  sexe»  ne  refusent  aux  youx 
que  la  nudité  absolue.  »  Lah.  Un  homme  bien 
vêtu ,  c'est-à-dire  commodément ,  de  façon  h  bfia- 
ver  les  intempéries ,  pent  être  mal  babillé,  t^vHr 
à^dire  sans  élégance,  cooune  on  ne  s'habille  plua, 
ou  comme  on  ne  doit  pas  s'habiller  dans  le  cas 
où  il  se  trouve.  On  est  (UfTéresiment  kabiUéxhm 
les  diflerentes  nations ,  et  dans  une  même  mation 
sdvant  les  caprices  4e  U  mode.  H  j  a  id£3  per- 
sonnes toujours  mal  haiiiU^  laute  de  soiaouâe 
goût  pour  la  toilette. 

Âffiiblé  et  fagoté  signifient  étraxigement  lui- 
bîllé.  Hais  ce  qu*il  7  a  d'étrai^  dans  Yaffublmsnt, 
t'est  la  chose  même,  elle  n'est  point  fkite  pour 
être  portée  par  celui  qui  en  est  couvert;  ce  qu^ll 
j  a  d*étraoge  dans  la  personne  fagotée,  c'est  La 
manière  dont  elle  est  ajustée.  Aussi  affktbléBifi  se 
dit-il  qoTavec  indication  de  la  clmse,  et  fagoti.^ 
avec  indication  de  la  manière.  «  Le  dronte  a  des, 
ailes  et  une  queue  disproportionnées  ;  on  le  pren- 
drait pour  une  tortue  offubUg  de  la  dépouiUe 
d'un  oiseau*  »  Bofp. 

Vous  veilé  /agof^  d'ane  jpUisante  aorte. 
(Vascarille  a  Lélie,  déguisé  en  Arménien^  daa» 
Viumrdi),  HOL. 

^  «  Quelquefois  les  chasseurs,  pour  surprend» 
les  oies  sauvages,  se  présentent  aff^^'  d'uno 
peau  de  vache  et  marcbent  en  quadrupèdea.  » 
BuFF.c  Ah  1  JBûh  Dieu  !  misérioorde  I  Eat-il  teams 
d'aller  en  masque?  Qui  vous  a  fagoté  comme  ceUf» 
(Mme  Jourdain  à  If.  Jourdain,  habillé  en  Turc, 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme).  Mot. 

YICIEra ,  COREQMPD  ,  HÊPSAVjÊ ,  PERVERS. 
Qui  a  des  dispositions  au  mal  ou  A  mal  Caire .  qui 
Q*est  pas  moralement  bon. 

Ffcîfeus,  plein  de  vice,  eiprime  une  dispoal- 
tion  naturelle;  torromTpiu  et  déftavé^  qui  a  été 
corrom'pu,  dépravé,  annoncent ,  au  contraire  «  un 
défaut  acquis ,  réitération  d'une  situation  anté- 
rieure ,  qui  a  été  changée  de  bien  en  mal*  On  est 
ou  on  n'est  pas  né  vicieux  (Labr.).  On  dit  propre 
ment  des  inclinations  vicieuses  (Acio. ,  J^  J.}. 
Mais  on  dira ,  en  ayant  égarJ  à  l'état  primitif, 
d*où  le  péché  originel  nous  a  fait  .déchoir,  quis 
nous  sommes  corrompus  et  dépravés.  »  Tout  nous 
est  occasion  de  péché  ;  tant  nous  sommes  d^pro- 
vés  et  corfoii^>iu.  »  Boss.  L'homme  viâeux  «at 
mal  né  :  fhomme  corrompu  ou  dfyravé  a  dégé- 
néré. Tideux  n'a  rapport  qu'au  défaut  et  à  son 
degré  ;  corrompu  et  dépravé  se  rapportent  aussi 
à  la  formation  du  défaut  et  au  temps  de  sa  for- 
mation :  on  n'est  pas  assez  videus^  et  pas  encore 
assez  corrompu  ou  dépravé  ^  pour  faire  telle  ou 
telle  chose.  Yieisu9  qualifie  ]jlutôttin  individu, 
rindividtt  pouvant  apporter  en  xiaiaaant  des  dis- 
positions contraires  au  bien;  on  se  servira  plutôt 
de  corrpppu  et  de  dépraioé  en  parlant  d'un  peu- 
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pte,  d'un  siècle,  du  mande,  lesquels  peuvent 
fitra  considérés  comme  étitnl  srrirés  i  tel  ou  le' 
éUI  sous  le  rapport  des  mœtir:.  AugUBte  était  ur 
jrtnoe  riciftix.  qui  régnait  dans  un  âge  déj;L  cor 
rompu  et  d/priKé  (Cohû.).  J-  J.  Rousseau  sou- 
tient que  l'bomme  n'est  pis  naturellement  ri- 
efraz,  mais  il  représente  comme  corrompu  e' 
dépravé  le  monde  tel  que  l'a  fait  li  cirilisiUon. 

Corrompu  et  déprave  ne  signifient  pas  une  al- 
lir»ti-Jn  du  même  genre.  Corrompu,  de  corruiii- 
Jfere,  rompre  iutérieuremeul  ou  tout  à  fait,  mar- 
que un  changemeQt  de  la  subslaoce  .  des  été- 
nanti,  une  dissoluiioa  des  pariies.  Dépravé ,  rie 
iepeaxare ,  contourner,  rendre  tartu ,  faire  aller 
de  travers,  indique  un  dérégli 
U  droite  ligne,  du  droit  cbemin,  de  l'ordre,  du 
nodile.  11  faut  purifier  ce  qui  est  (orrompu; 
but  redresser  ce  qui  est  dépraté.  Un  cœur  co 
rompu' est  comme  de  l'eau  qui  n'est  pas  saine  ( 
pure,  comme  un  fruit  gAlé,  qui  est  en  proie  a  i 
travail  intérieur  de  décomposition.  Uais  une  ra 
■on  dépravée,  un  jugement  ou  un  goflt  dépravé 
■ont  dérangés,  désordonnés,  fau(,  tout  de  tra- 
TflTs.  Des  mœurs  lorrompuïî  manquent  de  pu- 
"roté,  d'innocence,  d'intégrité,  de  sainteté;  dos 
Bféur»  dépraviri  manquent  de  perfection ,  de 
nctitude,  de  droiture,  de  régularîlé.  La  corrup- 
'  Kon  est  pIulAt  interne  e'  attaque  le  fond,  les 
HDtiments  ;  et  la  dépraTOlion  est  plutfll  eiteme , 
relalÎTe  i  la  forme,  aui  mœurs,  k  la  conduite. 
■  Les  doutes  sur  les  devoirs  naissent  de  la  cor- 
niption  (la  nos  cœurs....  Ces  amas  pénibles  de 
'décisions  (sur  les  cas  de  conscience)  sont  les 
trilles  fruits  de  la  dr'prot-alion  des  mœurs.  •> 
Vais.  •  Le  plus  lûr  moyen  de  d'^rarer  la  mul- 
titude, c'est  de  corrompre  en  elle  cette  espèce 
d'jnEtlnct  moral,  r  Uahu,  ■<  Le  Français  est  le 
Kul  peuple  dont  les  mœurs  peuvent  se  dr'prai^er 
sans  que  le  fond  du  cœur  se  corrompe,  n  Ducl. 

Perreri,  de  peru^riut,  renversé,  tourné  sens 
dessua  dessous,  désigne .  comme  i^'ct'eur.  un  nen- 
chaol  naturel.  Mais  i!  s'en  dislingue, 


Des  ciloyens  perieri  IVolt.),  de»  complots  pir- 
«ri(ln.). 

VIDUITÊ ,  ^■EllVACE.  EUt  d'une  peraonnc  qst 
a  été  mariée ,  ei  qui  a  perdu  son  conjoint. 

Par  sa  terminaison,  vxduité  exprime  queli^ii! 
chose  d'abslra't  et  de  général,  un  état  absolu:  lo 
lieu  que  la  terminaison  verbale  de  veuvage  sipi.- 
fie  une  action  particulière  ou  le  résultat  d'imt 
action  particulière  ,  et  annonce  par  conséquent 
un  état  relatif.  On  dit  la  vidnifé ^  simplemeil. 
•  Des  trois  espèces  de  cbaslelé ,  savoir  celle  de  li 
virginité,  celle  delà  n'duil^  et  colla  du  marijK. 
lacliaslelé  conjugale  est  la  pIusdirGcile.>Boi;tt. 
«  La  riduilé  est  regardée  parmi  nous,  non  pins 
comme  an  état  de  désolation,  mais  comme  na 
état  désirable.  >  Boss.  ■  Les  deux  époui  peuvent 
être  alors  séparés,  mais  &  condition  de  vivre, 
chacun .  jusqu'i  la  mort  de  l'autre,  dans  un  eut 
de  K'duiié.  qui  n'aura  ni  l'attrait  ni  les  sédac- 
lions  du  divorce,  s  Ukru.  •  Halbeureui  desor- 
vivre  â  celte  dont  l'amitié  lui  aurait  adouci  toutes 
les  peines  de  la  vieillesse,  dans  cet  état  ds  soli- 
tude, qui  est  la  viduité  de  l'ime  ,  d'Alemben 
avoue  que  son  courage  ne  luTSl  point  i  son  it>^- 
heur.  ■  ID,  Uais  on  dit,  en  parlant  d'une  per- 
sonne en  particulier,  son  veuvage,  t  Elle  avait 
réformé  sa  maison  pendant  son  Ttutagr-  •  Les. 
I  C'était  surtout  de,  uîs  son  veuvage  que  soii 
cœur  me  semblait  llétri.  »  Mabii.  .  Elle  avait  du 
goflt  pour  la  gmnde  représenialion .  la  mignifi- 
cencc  et  le  jeu ,  qui  l'avaient  suivie  i  Paris  dans 
son  vtutage.  •  S.  S.  •  Dans  son  vruvage,  Cor- 
nélie,  mère  des  Gracques,  perdit  presque  tous 
ses  enfants.  »Boll. 

La  viduilé  est  un  état  idéal,  qu'on  caoiidére 
en  soi,  comme  étant  tel  ou  lel  indépendammeot 
des  temps  et  des  personnel.  Le  veuvage ,  au  con- 

effectif,  Vélat  d'une  certùae 

personne  qui  y  reste  un  certain  temps.  La  nidui'l^ 

';tat  de  désolation  (Boss.).  ■  Pour  étourdir 

:ur  el  consoler  son  ceucaj^,  c'étaient  tout 

les  jours  (dans  la  maison  de  Sylla)  de  grands  m 
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que  TOUS  êtes,  et  je  vois  des  gens  de  fingt-einq 
ans  qui  sont  plus  vieux  que  vous.  >  Mol.  Mais 
ancien  est  opposé  à  moderne  :  «  V ancienne 
Grèce  et  la  Grèce  moderne.  »  Acad.  Ce  qui  est 
vietuD  est  avancé  en  Age  ;  ce  qui  est  ancien  est 
d'une  origine  qui  remonte  haut.  Vieillesse  donne 
ridée  d'un  grand  âge;  ancienneté ,  céiXe  d'une 
origine  éloignée,  d'une  grande  antériorité  {ancien 
a  été  formé  du  latin  ante^  avant).  On  appelle 
vieux  les  hommes,  les  arbres  et  tout  ce  qui  vit; 
oh  appelle  anciennes  les  villes,  les  coutumes,  les 
familles,  les  liaisons  d'amitié  ou  les  haines, 
toutes  les  choses  en  un  mot  qui  ont  une  date , 
qui  ont  pris  naissance  plus  ou  moins  lon^mps 
avant  l'époque  présente.— Lorsque  par  extension 
vieux  s'applique  aussi  aux  choses  qui  ne  vivent 
pas  proprement ,  il  les  représente  comme  n'ayant 
plus  les  qualités  de  la  jeunesse;  le  vin  vieux  n'a 
plus  de  verdeur;  un  vieil  œuf  n'est  plus  frais.  Un 
vieux  bâtiment  est  comme  un  vieillard ,  il  est 
caduc  ou  ruineux;  un  ancien  bâtiment  a  été 
construit  bien  avant  le  temps  où  nous  vivons. 
Un  vieux  livre  est  un  bouquin  ;  un  ancien  livre 
est  de  ceux  qui  ont  été  composés  par  nos  ancê- 
tres. De  vieilles  histoires  sont  insipides  à  force 
d'être  rebattues  ;  d'anetennes  histoires  se  racon- 
taient déjà  il  y  a  longtemps.  Vieux  est  donc  qua- 
lificatif, significatif  d'une  qualité  bonne  ou  mau- 
vaise ;  mais  ancien  est  purement  chronologique. 

Antique  enchérit  sur  vieux,  «  Là  on  voit  une 
vaste  forêt  de  cèdres  antiques  ^  qui  paraissent 
aussi  vieux  que  la  terre  où  ils  sont  plantés.  > 
Féii.  Ce  mot  se  dit  par  exagération  et  en  plaisan- 
tant d'une  personne  ou  d'une  chose  très-vteiife 
et  par  conséquent  très-surannée,  qui  n'est  plus 
du  tout  de  mode  ou  de  saison.  «  Une  femme  qui 
quitte  Paris  pour  aller  passer  six  mois  à  la  cam- 
pagne en  revient  aussi  antique  que  si  elle  s'y 
était  oubliée  trente  ans.  >  Montbsq.  c  II  semble 
que  chez  la  plupart  des  peuples  les  lofs  soient 
précisément  comme  les  meubles  antiques  et  pré- 
cieux que  l'on  conserve  avec  soin ,  mais  dont  il  y 
aurait  du  ridicule  de  se  servir.  »  Volt.  ' 

L'adjectif  antique  enchérit  également  sur  an- 
cien :  l'Académie  le  définit  par  fort  ancien ,  et 
elle  décide  que  Vantiquité  est  une  ancienneté  re- 
culée. «  La  littérature  romantique  a  ses  racines 
dans  notre  propre  sol;  elle  rappelle  notre  his- 
toire; son  origine  est  ancienne  ^  mais  non  anti- 
que, 3>  Mme  db  Staël.  Les  Chinois  sont  un  peu- 
ple rigide  observateur  de  toutes  mb  anciennes 
lois ,  et  qui  se  pique  d'une  antiquité  extraordi- 
naire (Féif .).  c  De  là  vient  l'aversion  des  grands 
d'Espagne  à  observer  entre  eux  aucun  rang  d'an- 
cienneté,,.. Ils  croient  se  trouver  mieux  de  la 
confusion  :  tous  veulent  faire  croire  l'origine  de 
leur  dignité  obscure  par  une  antiquité  recula.  » 
S.  S.  «  Plus  une  nation  est  antique,  plus  elle  a 
une  religion  ancienne,»  Volt.  «  Moïse  ne  nous  a 
pas  dit  un  seul  mot  des  anciens  monuments  de 
î'^KyplOi  ^^  mœurs,  des  lois,  de  la  religion, 
des  usages  d'un  peuple  si  antique  et  autrefois  si 
renommé;  »  Id. 

i"  VILIPENDER,  TTMPANfSER ;  —  2*  SIFFLER , 
BERNER,  BAFOUER;  —  8*  HONNIR,  CONSPUER. 
Maltraiter  en  paroles.  Tous  mota  familiers. 
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Ft7tpefider  et  tympaniser  marquent  décri; 
tt/jfler,  berner  et  bafouer,  dérision;  honnir  et 
conspuer,  réprobation.  On  vilipende  et  on  fym* 
panwe,  parce  qu'on  a  envie  de  rabaisser,  et  en 
parlant  mal,  en  publiant  du  mal  d'une  personne  ; 
on  siffle  i  on  berne  et  on  bafoue  y  parce  qu'on 
trouve  sot;  impertinent,  et  en  faisant  d'une  per- 
sonne son  jouet,  en  la  tournant  en  ridicule;  on 
honnit  et  on  conspue ,  parce  qu'on  trouve  bas , 
honteux ,  indigne ,  et  en  couvrant  d'opprobre,  en 
livrant  à  l'anathème,  en  représentant  conmie 
infâme.  Vilipendé  et  tympanisé  ^  on  est  un  objet 
de  bruits  fâcheux  ;  <i//I^,  berné  y  bafoué^  un  objet 
de  raillerie,  un  plastron;  honni  ou  conspué  y  un 
objet  de  mépris.  Vilipendé  par  Fréron  (Volt.)  , 
Voltaire  berna  et  fit  bafouer  Fréron  (In.);  il  dit 
même  dans  une  de  ses  lettres  à  d'Alemfcîert  :  «  Il 
me  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  les 
philosophes  sont  punis  dans  ce  monde  :  Fréron 
a  été  honni  sur  tous  les  théâtres ,  et  Vemet  sera 
pilorié.  9 

i"  Vilipender,  tympaniser.  Maltraiter  en  pa- 
roles une  personne,  s'attacher  à  mal  parler  d'elle, 
la  poursuivre  de  ses  médisances. 

Vilipender,  latin  tnltpendere,  mépriser,  esti- 
mer vil ,  n'est  pas  aussi  exclusivement  familier 
que  tympaniser  y  verbe  tout  français,  quoique 
formé  d'un  mot  venu  du  latin ,  tympan ,  de  tym- 
panum ,  tambour.  «  Je  ressens  de  la  consolation 
de  voir  l'autorité  de  saint  Augustin,  autrefois  tant 
vilipendée  par  certaines  gens ,  si  hautement  ré- 
tablie. 9  Boss.  c  Les  philosophes  continueront  à 
être  vilipendés  et  persécutés.  »  D'Al.  «  Je  con« 
serve  l'esprit  de  charité  jusqu'à  ce  qu'on  me  dise 
des  injures,  ou  qu'on  me  joue  quelque  mauvais 
tour.  Car  l'homme  est  fait  de  façon  qu'il  n'aimé 
point  du  tout  à  être  vilipendé  et  vexé.  *  Volt. 
Vilipender  est  un  terme  littéraire ,  et  c'est  sur- 
tout dans  ses  écrits  qu'on  vilipende.  L'abbé  Cotin 
a  été  vilipendé  par  Boileau  (d'Al.).  «  Tantôt  J.  J. 
Rousseau  a  justifié  certains  prêtres  contre  l'En- 
cyclopédie ,  et  tantôt  il  les  a  vilipendés,  »  Volt. 
c  Ces  nuances  délicates  échappent  ou  sont  re- 
gardées avec  dégoût ,  d'où  il  arrive  que  le  pauvre 
auteur  est  justement  vilipendé  par  les  Fréron , 
sans  que  personne  prenne  le  parti  du  pauvre  dia- 
ble. »  Id.  c  A  l'égard  de  la  nation  allemande ,  que 
cet  auteur  vilipende  et  qu'il  traite  d'imbécile  en 
termes  équivalents,  cela  nous  paraît  ingrat  et 
injuste;  ce  n'est  pas  tout  de  se  tromper,  il  faut 
être  poli.  >  Id. 

On  tympaniscy  au  contraire^  par  des  propos 
qu'on  répand  dans  le  monde ,  en  disant  du  mal 
hautement  et  de  tous  côtés ,  comme  au  son  du 
tambour,  dans  tous  les  quartiers,  à  tous  les 
coins  de  rues. 
Gomme  sur  les  maris  accusés  de  souffirance 
De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance', 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné. 
Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné  ; 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tjrnwanûe. 

(Chrjsalde  à  Amolphe ,  daûas  VÉcoU  dês 
femmes).  Mol. 

ISABELLE. 

«  On  va  me  Vympanistr  par  la  ville  (pour  s'être 
séparée  d'avec  son  mari),  et  je  vais  donner  la 
comédie  à  tout  Paris.  » 
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DEIIXlfiJB  FASTB  : 


lEh!  madune,   c'est  tous  étemiBer  que  de 

aire  un  coup  d'État  comme  celui-là  1  ■  Recm. 

■  Jb  n'oserais  p&sser  sur  cee  bienséances  sans  me 

Mre  tytnpaaiter  par  la  tille.  ■  Dest.  «  Il  fsLlail 

que  ma  difTamation  lûl  universelle.  Il  na  lurQsail 

■pas  de  la  rcpaudre  dans  les  cercles  et  pAimi  la 

bonne  compagnie;  il  fallait  qu'elle  s'éleodll  parmi 

tout  le  peuple  et  dans  les  plus  bas  Étages.  Uoia 

rafTectaiion  de  me  It/tapanUrr  ainsi  i  mon  insu 

pouvait  scandaliser  les  simplei.  >  J.  1,  «Cela  ie- 

rait  un  procès  ;  ce  pracès  ferait  du  bruit...-  Oa  B.'i 

fléji  que  trop  lympanité  ma  dévolion.  j>  Volt. 

L>  Forcf  (Hlle  te)  cal  cdBo  condamuie. 

Sur  le  rail  de  «on  ijoiénÉe 

On  Tieni  de  la  ipnjaaiicr.  Lu. 

!•  Sifjler,  twner,  baguer. 

Maltraiter  en  parolea  une  perso ime ,  semoguer 
d'elle ,  l'immoler  i  la  tisée. 

Un  paon  mutll  :  os  isai  prit  *aa  plumage. 

Qaelijn'un  !e  reconnut  :  il  te  «il  bafaac, 

Btrnà,  sifflé,  moguè,Joué.  l^t. 

Nous  ri/yiou,  comme  counai^seurs  et  comme 
juges,  ce  qu'on  nous  présente,  ou  quaud  on  nous 
prisenle  quelque  chose  dans  l'espèraooe  d'ob- 
leoir  Dolre  approlialion.  C'est  ainsi  qu'on  siffle 
un  adeur,  c'esl-à-dire  un  homme  qui  a  la  pré- 
teotioQ  et  qui  tJche  de  se  faire  applaudir.  'Dans 
une  compagnie  de  fleuristes,  ayant  voulu  la'Éver- 
tuer  i  mon  tour  et  hasarder  de  m'extasier  &  la 
TUe  d'une  tulipe  dont  la  couleur  me  parut  vire 
at  la  forma  allante,  je  fus  moqué,  hn*,  liffU 
de  tous  les  lavants.  •  J.  J.  sU.  le  cardinal  de 
Bouillon  routait  qu'on  mit  après  t'èuoncé  des 
proposilioDs  que  M.  de  Cambrai  ne  les  avouaîL 
pïS',  oe  qui  lut  tifpé  par  les  cardinaux,  si  on  ose 
employer  ce  terme.  •  Boss.  •  Quelle  platitude  (de 

i  Paris  oomme  dans  les  collèges  de  l'Oratoire,  b 
Lah.  «Si  vous  Taites  celte  proposition,  on  tous 
siflUra.  ■  Acad, 
SernfT  et  bafoutr  ont  une  loal  autre  force  :  ce 


beraez.  Un  singe  jouer  aoi  àchecs  I  ■  tu.— Hù 
bafmirr  parall  ftre  un  fréquenta'. if  et  indiqua 
uneactiao  mult  pla  ou  itérative  :  oo  eti  bcfaiâ 
par  tout  ie  monde  ou  s&ns  cr«>e.  ■  Depuit  li 
mon  du  rai.  jusqu'i  sa  decmàre  obule.  Pa«- 
cLartraiD  èiail  devenu  un  simulacre  qn  on  n 
cessait  de  bafouer.  ■  B.  S.  «  Toute  celte  Ibeologs 
d'Epicuce  [ut  parmi  les  «DcienK  ai  géabnitmea 
bafouit.  que,,..  bI-ab.  «  C*esl  à  Fréroo  4  meilc- 
lester,  puisque  je  l'ai  rendu  ridicule.  <lqiH|c 
l'ai  (ait  bafouer  de  Paris  à  Vienne-  •  Voti,  •  S< 
cherche)!  jamais  à  employer  l'autorité  là  iw  ilnt 
s'agit  que  de  raison,  ou  oonsenlei  à  eue  i«f«w 
diins  tous  les  siècles  conune  les  plus  impenùant 
de  tous  les  hommes,  >  In.  ■  Ua  seul  Ctaioau  i 
voulu  contredire  Confuciui,  et  il  a  éiè  imiiei^ 
lemenl  bd/oue.»  ID.  >  Une  religion  bafouée  diu 
loule  TEuropa.  s  In.  •  On  a  reudu  K  Paiis  su 
mille  Akakia  en  un  jour,  et  le  plus  arpueilleu 
de  tous  les  hommes  (Uauperbiis)  est  le  plu 
bafoa^.  .  ID. 

3"  ifonnir,  eontpuer.Maltrailerenparofeinne 
personne ,  la  flétrir  comme  odieuse ,  ia  signi^  J 
l'aversion  des  gens  de  bieo. 

Con^uer,  eon^iHTf,  cracher  sur,  abeanciop 
plus  d'énergie,  s  Cet  ouvrage  a  été  Amui  « 
conipu^.  »  AcAo. 

Quand  on  est  ftoimt,  on  est  Bimplemenl  dédio- 
naré,  sans  gloire.  •ntrJoriu.  Homiir  une  fiUi 
(Recn,  ,  Lts.)  ou  une  funille  (Lav.),  c'est  lui  au; 
l'honneur  par  un  viol.  •  Je  parus  dans  une  loM 
là  une  représenUtion  de  ZoïKt) .  si  tout  le  ps>- 
terre  me  battit  des  mains.  U  eat  doux  de  n'eut 
pas/jonni  dans  son  pap,  s  Voit.  aJesuiacorame 
ces  Grecs  qui  renonçaient^  la  ooiu-du  gr,aiiil  roi, 
pour  venir  être  hontiït  par  le  peuple  d'Aihénes.^ 
ID.  a  11  en  juste  que  It  C*(iiin>  de  CrèLiIlon  sait 
honoré,  et  le  mien  ^e«•^.■  lu,  «  l<w  tielies.le.U 
iras  sont  un  peu  honràfi ,  «t  ie  théilre  désen.  ■ 
]o,  — Mais  quand  on  est  conipu^.  ou  estiepouM* 
comme  quelque  chose  de  dèlesObU.  d'borriUe. 
difuient  ïies  parti  si 
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CMMmer  fai  eiié^  «1  bob  pts  la  «tl^t.*  XMmQL 
«  Les  féciawx  (avaient  dei  imprécaiioai  cMtre 
eux-mêmes  et  coBtre  Leur  etl^^  ea  cas  ^'il  ki&r 
arrifât  d'ea  impoier.  Ils  répétaient  oei  jproleata- 
ttons  -et  063  senneaU^  lonqu'ili  «niTaieat  à  la 
porte  de  ia  tilk.  »  Comft. 

Cette  difièreaee  d^  grande  pevt  k  deveair 
danmtage.  Au  lieu  d'indiquer  la  nêaM  ehoai  amm 
deux  pointa  de  Tuedif!ërents«  mUi  et  iUé  peufcnt 
esprifloer  deux  choses  difiérentes,  alNroir«il4s  use 
léuniofi  d^abitaliens,  et  ciÈé  nu  petit  £ijrt  »  «ne 
TèpnbliquA,  toute  une  oontrie  gouvomée  par  les 
mêmes  lois,  les  aiémes  coutumes,  les  mtaea 
■lagistrata.  Ainsi  entendue,  la  tité  oonpfmid 
quelquefois  plusienni  ctUef,  ou  bieu  «  lie  ne  com- 
prend que  des  Tillages,  des  pioYinces  «à  il  y  a 
peu  de  nndseiis  les  unes  I  oAtééee  awires.  a  Ceit 
toujours  un  mal  d'unir  plusieun  viUm  en  uae 
seule  cité,  m  J.  J.  César  dit  que  toute  la  etUdes 
Suises  comiitail  en  quatre  bomrss  on  quatw 
cantons;  il  y  avait  cbex  lesCennaliB  hoûcouy 
de  citée  -el  peânt  de  ct'Uef . 

Mais ,  pour  en  nevenir  au  cas  où  les  deux  nets 
se  toucfaeot  de  plus  prëi,  ^est4-diite  se  réunis- 
sent sous  ridée  oonarnuBo  éuoncée  .en  comsien- 
çaat,  une  autxe  diflérence  provient  àê  ce  que 
ciêé  est  la  traduction  exacte  du  latin  ctoiias ,  qui 
a  Blême  signification,  et  que  ville  dérive  de 
ottia ,  qui  veut  dire  autre  chose ,  savoif  une  laai- 
son  de  campagne.  VilU  est  le  mot  ordinaire; 
cité  convient  mieux  pour  une  viUe  antique.  «  Je 
quittai  œtte  friUe  (Séville),  et  je  gagnai  la  campa, 
gne  qui  conduit  à  rancienne^tkf  de  Carmonne.  « 
Les.  Ob  a|>pelle  encore  cité  la  partie  la  plus  an- 
cienne d'une  «lile,  ce  A  ^uoi  ss  réduisait  autre- 
fois toute  la  viile  et  ce  qui  se  sommait  «iui/aa. 

CUé  se  dira  aussi  plutôt  pour  une  nlk  puis- 
wate.,  oèlèhre  ou  magnifique.  «  la  Italie,  quoi- 
que tout  le  monde  habite  les  wikt ,  aUes  sont 
entièrement  désertes  et  dépeuplées  :  11  aemble 
qu'elles  ne  subsistant  encore  que  pour  nanqver 
le  lieu  oà  étaient  ces  cités  puissantes  dont  l'his- 
toire a  tant  parlé.  »  MoNvaa^  «  Jéeue  tooruaues 
pas  du  cùiè  de  Jérusalem,  oeUe  tiUê  perfide 
oà  il  devait  subir  le  «Lemier  supplice....  Silût 
qu'il  put  découvrir  cette  ciV,  il  se  mit  A  aonsi- 
dérer  ses  hautes  et  superbes  munilles,  sas  bfinx 
et  invincibles  remparts,  eas  édifices  si  mi^|Bi> 
fiques ,  «t  son  lemple  la  menaille  du  monda.  • 
Boss.  PUitarque  ne  vofulut  jamais  quitter  Ghè- 
ronèe,  la  petîta  ciUê  dt  Béotie  où  il  avait  prie 
naissance,  pour  aller  ae  fixer  dans  quelqu'une 
de  ces  eitéi  célèbres  qui  étaient  un  théAtrt  pour 
les  hommes  supérieurs  (LikH.). 

Une  maelagne  ea  msl  d'eafimt 
Jeuii  une  clameur  si  baule 
Que  chacoD,  au  bruit  accourant» 
Qrut  ^*elle  accoucherait  sans  f^ft 
DHine  cité  plus  grosse  que  Parii  : 

Elle  aeeeuêba  dNme  souris.        Lav. 

Ces  lieux  pour  ats  keigera  ont  peidu  leurs  appn, 

La  ville  a  tout  séduit 

ic  l'ai  vue  à  la  Au,  cette  giîmdt  aie  : 

Quel  éclat  !  mais,  bélis!  quelle  csptivilé  ! 

J.  B.  Ro0M. 

Knfin  •  cité  s'empkns  seul  dans  le  style  figuié 
do  r£ciituny  ut  4e  pséfétwee  en  poéfio  aissi 


foe  dans  k  style  anteau.  Baiat  AagDstin  a  dé- 
Cfit  la  fliitf  et  non  la  wau  de  Dieu.  «  Jésus^hriet 
nous  a  hlti  dans  le  ciel  une  cUé  permanente.  * 
Boss.  <  Par  la  culture  les  déserts  eoat  devenus 
des  ciiés  haUléea  par  un  peuple  immense  qui, 
circulant  eaas  cesse,  ee  répand  4e  œs  centrée 
jusqu'aux  extrémités.»  Bdpp. 

Mais  du  diaoours  enfin  l^annsnieuse  aérasse 
MasseadMa  les  fauBMiaa  dans  les  fwéu  épars, 
EaCeraut  les  cités  de  siors  et  de  rvaparu.  fies.. 

TW-A-VIS,  EX  FACE,  FACE  À  FACE,  À  L'OP- 
POfilTE.  Locutions  prépositives  qui  manfuent  le 
même  rapport  de  position  que  dteanl,  si  oe 
n'est  que  deoofil  rappelle  et  exclut  le  derrière  et 
eu  général  les  autree  aspects  de  la  choaa. 

T^ts-dHt;tf  déaigoe  le  ra{)port  de  deux  objets 
qui  aont  an  oue  ou  en  regard  l'un  do  l'autre. 
«  Je  mettrai  dans  un  recueil  en  deux  «olonnes, 
j^Mhérmê  l'un  de  l'autre,  mon  vnû  texte  et  ce- 
ui  que  vous  m'imputez.  »  Fin.  En  fmec  sup- 
pose que  l'«bjet ,  devsnt  lequel  un  autre  se 
trouve  aitué,  a  une  f€ct.  «  E%  faos  du  palais 
«K  un  parterre.  »  S.  S.  Être  placé  dans  un 
salon  e%  face  d'une  glace  (LàF.).  On  dit  qu'une 
chose  est  «is-d-cit,  et  non  pas  ea  '/bse,  d*un 
trait  ou  des  rayons  du  soleiL  Un  point  n'est 
pas  en  face  d'un  autre ,  il  est  mie-éMni ,  sur  la 
Blême  ligne.  Pour  enfiler  une  aiguille,  il  bmâ 
savoir  bien  placer  le  fil  cîi-d-irif  du  trou  de  fai* 
guiUe ,  et  non  pas  en  face.  Une  maison  est  ess-d- 
vis  d'un  arbre;  un  arbre,  en  face  d'une  maison. 
•^  Vit-é^Kû  d'une  personne ,  se  dit  sans  qu'on  ait 
égard  à  la  face  de  cette  persqnne,  à  la  partie 
antérieure  de  sa  tète  où  aont  eas  yeux  et  aa 
bouche  :  être  placé,  A  table  ou  dans  un  quadrille, 
viê'àH>iê  de  quelqu'un.  Hais  ea  face  signifie  pré- 
cisément  dans  ou  devant  la  face ,  sous  les  yeux  : 
regarder,  dire  ou  soutenir  quelque  chose  en  fou 
de  quelqu'un.  «  Tous  deux,  eu  fau  l'un  de 
l'anire,  aDuteaaient  leur  assertion  avec  une  égale 
constance,  a»  IIabb. 

Aks  d  face ,  une  fooe  étant  tournée  lerara»* 
tra ,  ne  ee  dit  que  des  personnes,  et  il  est  oorré- 
latiX,  il  indique  un  rapport  mutuel ,  une  corres- 
pondance. 

Jle  BsettaBi  ySiM  A^iws,  il  me  versa  peut-êuu. 

Ri 


«  Je  ne  tarderai  pas  de  voir  fem  d  fmca  Sa  Va- 
jesté  prussienne.  >  Vour.  «  Dans  k  dei  Jésus- 
GhrMt  se  monlrtra  à  déoouveit^  face  é  fécc  » 
Boes. 

A  Toppeciif  ne  e'em^aie  qu'en  pariant  dee 
choses,  et,  parmi  les  choses,  de  celles  q[ui  eont 
opposdcs,  Tune  d'un  oêté,  l'autre  de  l'autre. 
«  Le  aoleil  qui  se  retire ,  qui  se  couche ,  est  tu 
par  quelques  rayons  qui  restent  sur  les  monta» 
gnes  à  Vcffosile,  »  Boss.  «  Charles  XII  porta 
quelques  r^ments  sur  le  bord  de  la  Béréaine, 
d  roppoctls  de  Borislou ,  comme  s'il  avait  voulu 
tenter  le  passsge  à  la  vue  de  l'ennemi.  »  Volt. 
La  ville  de  Calais  est  d  l'oppesils  de  celle  de 
Douvfus,  l'une  en  France,  l'autre  en  Angleterre, 
l'une  en  deçà  de  la  Manche,  l'autre  an  delà. 

YlSCÈREfi,  BfTEAULLfifi,  INTESTINfi,  BOYAUl. 
Organea  de  la  vie,  qui  se  trouvant  placés  au  do- 
damiln  «orpi  da  raaiJBaL 


tOIB 


DGmi^llE  PARTIE  ; 


C'esi  ce  que  signifie  dans  toula  sa  génèraliti  le  [ 
jaot  visûre,  qui  est  un  terme  d'analomie  :  les  ' 
vitcèies  sont  toutes  les  parties  ÎDlèrieures  de 
l'organisme  doQt  le  jeu  importe  à  l'entretien  de 
la  vie,  I  La  médecine  noua  a  fait  connaître  clai- 
wment  Ja  place  et  le  jeu  da  nos  viscèrts.  •  Volt. 
■  Je  ne  prétends  pas  faire  ici  une  leçon  d'malo- 
mie;  vous  savez  asseà  qu'il  n'y  a  pas  un  viscère 
qui  ne  lolt  nécessaire  et  qui  oe  toit  secouru  dans 
tes  dangers  par  le  jeu  continuel  dt.^  rïsçiret  voi- 
sins, s  Id,  h  Dans  les  insectes .  au  lieu  de  cœur 
■t  de  poumons,  on  trouve  des  parties  qui  ser- 
vent de  inènte  aux  ronclionS  vitales,  et  que  par 
celte  raison  l'on  a  regardées  comme  analogues  i 
ces  riscirei.  ■*  Buff.  Parmi  les  viscèrei  on 
eomple  le  cerveau,  les  paumons,  le  creur,  le 
foie ,  la  rate ,  les  rems ,  la  ressie ,  et  l'crgane  di- 
gestir.  d'un  onflce  à  l'autre. 

Enlraitlet  est  un  mot  de  la  lanspie  ordinaire, 
qui  disigiie  les  ïiscÉres  contenus  dans  le  ventre. 
il  ne  s'sniplDie  qu'au  pluriel ,  d'une  manière 
colleclive.  générale  et  vague,  et  représente  les 
organes  abdominaui ,  en  gros  ,  sous  les  points  de 
vue  d?s  gens  du  monde,  relativement  à  la  santé, 
ila  sensibilité  morale,  ou  comme  étant  cachéf, 
éloignés  de  la  vue,  enfoncé».  Inflammation  d>n- 
traiilii,  douleurs  d'en trai'Iu;  avoir  pour  queU 
qu'un  des  enlraillu  de  père,  ou  simplement 
avoir  des  entrailUi,  émotion  d'enIraiiJM ,  les 
remords  déchirent  le»  entrailieï;  fouiller  dans 
les  entTaillet  de  la  terre. 

Les  iMeslint  sont  unïquemi^nt  et  précistmenl 
le*  viscères  digestifs  qui  fonl  suite  à  l'estoioac, 
urlei  de  conduits  longs  et  ronds  dans  lesquels 
CODtinueQl  à  s'élaborer  et  à  cheminer  lesmatières 
sllmenlaircs.  i  Le  diaphragme  sépare  Iraosver- 
Mlemenl  le  corps  entier  da  l'animal,  et  le  " 
usez  eiactemenl  en  deui  parties  égales ,  dont  la 
supérieure  renferme  le  cceur  el  las  pi 
linlérieure  coDiiect  l'estomnc  et  les  tntciliru. 
Buff.  Ces  organes  portent 
boyaux,  »  Le  ventre  enferme  l'estomac,  le  foie, 


marqué  dans  les   chiens  ouverts  tout  *ib  qui 
boyaax   ont   un   mativement  rAglé   quM 

s  celui  de  la  respiration.  ■ 
au  n'appartient  pas  seulement  i  la  langiw 
nme  entraïUet.  qui  a  de  U  n»- 
blesse,  et  peut  trouver  place  dans  le  haut  ityl»; 
il  est  vulgaire:  il  se  rapporte  non  pas  aui  éoo- 
lions  de  l'âme,  mais  à  la  forme  du  conduit  intes- 
tinal, ou  aui  usages  qu'on  peut  Taire,  dans  la 
arts,  de  cette  partie  de»  aniniaui.  Cette  salle  o'M 
qu'un  boyau;  corje  k  bnyau.  i  La  brebis  (ourail 
à  l'homme  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  nas 
compter  les  avantages  particuliers  que  l'on  uil 
tirer  da  son  lait,  de  sa  peau  et  même  de  «i 
boyaux.  >  Bdff.  •  Les  boyaux  des  pbcqu», 
bien  nettoyés  et  amincis,  sont,  chei  les  Groëo- 
iandais ,  employés  au  lieu  de  Terre  pour  lenn 
fenêtres.  ■  In.  Boyau  entre  dans  plusieurs  pro- 
verbes populaires,  el  il  se  dit  très-bien  en  ba- 
dinant ou  en  parlant  de  choses  de  peu  de  valeur 
ou  dont  on  fait  peu  de  cas. 

VISER,  MIRER.  Regarder  avec  attention  Ten- 
droil  où  on  veut  porter  un  coup. 

Viier ,  de  ridere ,  rûum ,  voir ,  est  le  terme  gé- 
nérât, celui  qui  s'emploie  en  parlant  d'un  eauf 
quelconque,  d'un  coup  qu'on  veut  frapper  sw- 
mSme  rans  inslrutneat.  ou  d'un  coup  de  pierre, 
d'un  coup  de  flèche,  etc.  Jfirtr  vient  de  siirr. 
nom  d'une  espèce  de  bouton  placj  vers  le  boni 
d'un  fusil,  d'un  canon,  el  qui  sert  i  vUer;  pu 
conséquent  on  ne  votre  qu'à  l'aide  d'une  arme  à 
reu,  pour  atteindre  d'une  balle  ou  d'un  boulet. 

Les  oiseaux  de  proie  cûenl  de  loin  les  animaiu 
qu'ils  veulent  tuer  pour  s'en  nourrir  (Boff.). 
■  Les  Francs,  dît  Sidonius  ApoJIinaris,  devien- 
nent si  adroits  ,  qu'ils  fnppeul  toujours  où  iis 
iiû«n(.  »  VaRT.  —  ■  Un  archer  e 
carabine,  et  mirant  an  visage  de  don  Quichotte 
il  lui  perfa  la  iBle  de  deui  balles.  >  Les. 

Un  énorme  boulet,  qn'on  Imce  avec  Incas, 

Dotl  mirir  un  peu  haut  pour  airiver  plni  bas. 

V«.T. 
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parleur  terminaison.  Vitqueux,  viseosuSy  vient 
de  vitcum ,  gui  ou  glu  ;  et  gluant  a  été  formé  de 
glu  y  en  latin  glus. 

Yùqueu»  est  un  adjectif,  et  gluant  un  parti- 
eipe  :  ils  expriment,  le  premier  une  qualité 
naturelle,  essentielle,  constante;  le  second,  une 
qualité  du  moment,  temporaire,  accidentelle. 
Visqueux  s'emploie  quand  on  veut  caractérber 
les  choses ,  en  déterminer  la  nature.  «  Si  la  terre 
est  tenace ,  visqueuse ,  c'est  de  la  terre  glaise.  » 
Volt.  «  Les  matières  bitumineuses  sont  ou  so- 
lides, ou  liquides,  ou  visqueuses^  o'est-A-dire 
d'une  consistance  moyenne  entre  le  solide  et  le 
liquide  comme  Tasphalte  et  la  poix  de  montagne.» 
BuFF.  c  L'asphalte  que  Ton  recueille  sur  l'eau  ou 
dans  le  sein  de  la  terre  est  gras  et  visqueux,  >  In. 
«  Les  phalènes  qui  donnent  dans  le  large  gosier 
des  engoulevents  s*y  trouvent  prises  à  une  espèce 
de  glu,  de  salive  visqueuse,  dont  l'intérieur  du 
bec  est  enduit.  »  In.  «  Les  pieds  de  mouton  sont 
une  chair  visqueuse  et  adhérente  à  l'estomac^  > 
Lbs.  Mais  on  se  sert  de  gluant  dans  les  récits , 
quand  il  est  question  d'une  chose  à.  laquelle  il 
arrive  ou  est  arrivé  de  montrer,  de  développer 
cette  propriété.  «  La  paysanne  devient  reine;  elle 
tousse  à  crever;  elle  crache  sur  son  menton;  elle 
a  au  nez  une  roupie  gluante  qu'elle  essuie  avec 
sa  manche.  »  Fén.  «  Le  ver  à  soie  conduit  ainsi 
un  fil  gluant  qui  s'épaissit  à  l'air.  >  In. 

Deux  assieUes  suivaient,  dont  l'une  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût  de  persil  couronnée  ; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors , 
Dont  un  beurre  gluani  inondait  tous  les  bords. 

Boa.. 

«  Dès  que  les  perroquets  ont  mangé  du  persil ,  il 
coule  de  leur  bec  une  liqueur  épaisse  et  gluante^ 
et  ils  meurent  ensuite  en  moins  d'une  heure  ou 
deux,  v  BuFF.  «  Sueur  gluante.  »  Acao.  On  a  les 
mains  gluantes  dans  un  cas  particulier ,  quand 
on  a  touché  à  certaines  cboses  ;  on  les  aurait  vis- 
queuses si  on  les  avait  dans  cet  état  naturelle- 
ment et  toujours. 

D'autre  part,  la  qualité  représentée  par  vif- 
queux  n'est  qu'une  puissance,  une  faculté;  au 
lieu  que  gluant  signifie  quelque  chose  d'actuel  et 
d'effeciif.  Aussi  gluant  peut  se  mettre  après  vît- 
queux  pour  marquer  la  réalisation  de  l'effet  dont 
la  matière  visqueuse  est  simplement  capable. 
<  Le  tamanoir  ne  se  nourrit  que  par  le  moyen  de 
sa  langue  ,  laquelle  est  enduite  d'une  humeur 
visqueuse  et  gluante ,  avec  laquelle  il  prend  des 
insectes.  »  Buff. 

Quant  au  degré ,  visqueux  l'emporte  sur 
gluant  :  il  annonce  quelque  chose  de  plus  te- 
nace ,  quelque  chose  dont  les  parties  sont  plus 
fortement  adhérentes  entre  elles  :  on  dit  une  té- 
nacité visqueuse  (Buff.).  «  La  liqueur  contenue 
dans  l'amnios  laisse  sur  l'enfant  une  humeur  vif- 
queuse ,  quelquefois  assez  tenace  pour  qu'on  soit 
obligé  de  la  détremper  avec  quelque  liqueur 
douce  afin  de  la  pouvoir  enlever.  »  Buff. 

V  VITESSE, SAPIDITÉ.  CéLÉElTÉ,  VÉLOCITÉ; 
--  2"  ACTIVITÉ.  PROMPTITUDE,  DILIGENCB, 
EXPÉDITION ,  CÉLÉRITÉ.  Ces  mots  désignent  un 
mode  de  développement  plus  ou  moina  vif  et 
bref  de  la  puissance 


Mais  vitesse,  rapidité  ^  célérité  et  vélocité  se  di- 
sent du  mouvement  des  corps  et  des  animaux.  . 
Un  corps  tombe,  une  rivière  ou  le  temps  coule, 
un  animal  court  avec  vitesse  ou  rapidité  ;  la  vi- 
tesse  ou  la  raptdtf^  d'un  trait.  Quand  ils  s'em- 
ploient en  parlant  des  actions  de  rbomme,  ils 
sont  objectifs ,  ils  ne  font  pas  connaître  le  sujet 
lui-même  :  aussi  ne  dit-on  peint  un  homme  vite 
ou  rapide. 

!•  Vitesse,  rapidité,  céléHté,  vélocité. 

Vitesse  est  le  terme  positif,  celui  de  la  physi- 
que. La  rapidité  est  une  grande  vitesse ,  et  d'or- 
dinaire une  vitesse  forte >,  impétueuse,  qui  ravit 
{rapere ,  d'où  rapide) ,  qui  arrache ,  emporte ,  en- 
trsîne.  La  vitesse  d'un  corps  qui  tombe,  d'un 
corps  qui  roule ,  la  vitesse  du  son,  de  la  lumière^ 
«  Roémer  détermina  la  vitesse  des  rayons  so- 
laires. »  Volt.  «  La  vitesse  de  la  main.  >  AcAn. 
c  On  n'ignore  pas  avec  quelle  subtili>5  et  quelle 
vitesse  la  médisance  se  communique.  »  Bouan'j* 
Mais  rapidité  convient  particulièrement  bien  en 
parlant  d'un  torrent  et  d'autres  choses  sembla- 
bles. La  rapidité  d'une  pente  (Bdff.)  entraîne, 
c  Les  générations  des  hommes  s'écoulent  comme 
les  ondes  d'un  fleuve  rapide.  »  Féh.  «  Une  voix 
appelle  Bernard  au  désert  :  en  vain  ses  proches 
et  ses  amis  veulent  l'arrêter ,  il  les  entraîne  par 
la  ropidil^  de  sa  fuite.  »  In.  «  La  rapidité  de  son 
éloquence  entraîna  l'auditoire.  »  Acao. 

Célérité,  eeleritas,  signifie  aussi  une  grande, 
même  une  très-grande  vitesse ,  mais  sans  l'idée 
de  force  et  de  violence,  qui  est  propre  hrapi^ 
dite,  a  Voilà  ce  qui  fait  dire  à  ce  sublime  poète, 
pour  exprimer  la  célérité  d'un  mouvement ,  qu'il 
est  vite  comme  la  pensée.  »  Boss.  «  Le  vaisseau 
qui  porte  Ulysse  fend  les  flots  avec  rapidité;  le 
vol  de  l'épervier,  qui  est  le  plus  vite  des  oiseaux,' 
n'aurait  pu  égaler  la  célérité  de  sa  course.  >  Filir.i 
~  Outre  cela,  célérité  seul  s'applique  parfois  à 
un  travail,  à  une  tâche,  à  une  action  propre- 
ment dite ,  auquel  cas  il  devient  plus  synonyme 
des  mots  de  la  seconde  série.  «  J'ai  fait  établir 
deux  de  ces  martinets,  dont  l'un  frappe  trois 
cent  douze  coups  par  minute;  cette  grande  ra- 
pidité est  doublement  avantageuse,  autant  par 
l'épargne  du  combustible  et  la  célérité  du  tra- 
vail que  par  la  perfection  qu'elle  donne  aux 
fers.  »  Buff.  «  Les  pieds  et  les  ongles  des  mar- 
mottes paraisent  être  ftdts  pour  fouiller  la  terre','' 
et  elles  la  creusent  en  effet  avec  une  merveilleuse 
célérité.  >  In. 

Vélocité,  latin  velocitas,  sans  famille,  et 
comme  dépaysé  dans  notre  langue ,  où  célérité  se  ' 
trouve  au  moins  reproduit  dans  accélérer,  y  a  ' 
toujours  été  d'un  usage  très-rare.  Nos  bons  au- 
teurs s'en  sont  servis  uniquement  en  termes  d'as* 
tronomie  et  de  cosmogonie.  «  Dans  ce  théorème , 
Newton  prouve  que  la  vélocité  d'une  comète  dans 
son  espèce  de  parabole  est....  »  Volt.  «  La  con- 
densation des  parties  solides  du  globe  diminua, 
dit-on,  sensiblement  avec  la  vélocité  du  globe 
même.  •  Buff.  «  Suivant  le  système  d'Épicure , 
les  atomes  parcourent  en  un  instant  le  plus 
grand  espace  possible.  On  ne  peut  pas  dire  que 
les  uns  aient  plus  de  vélocité  que  les  autres.  * 
Goiin. 


DEBXl£lJE  PARTR  : 


T  AttitiU,  fTomptùMlt,  éSigÊmct,  axféiilmn, 
efUriié. 
Lu  êtres.  fiiiceptiUes  Kiiicrocnt  At  **  mos- 


taat  aiet  ""'<  on  tûonlé, 

fniod  M  -  --  ,  ■  -1  -  -  =-!  -ir.  Uacs  U  mAcoe 
(ÛGOCkïlaacc .  kâ  clreï  upïLiï?  d'sgir,  d'«làcit' 
Mr  ua  desMJn ,  i'aec^cvtpia  une  ieuTi« ,  e'csi^~ 
dire  leï  hommes ,  le  font  itec  acimtf ,  jtrMnpia- 
Atdr,  dilifew*.  etp4dilion  au  WUrtW. 

lLu«  d'abcnl  oa  p«U<L'uB  omi  èeulK  téU/tU. 
0  n'eit  poiol  (ubjecûr,  il  at?  bit  pMt  pcaswi 
Fagect.  ei  c'ett  pont  ceU  qi'îl  u'k  F 
COrreipauiIuil   qui  poi&is   Mnïr  A 
■njel  de  i'ïcliiJD.  C'eU  lur  l'ounifla  q«a  m  bm 


Sffi 


CtlK 


trM  du  lisTiil.  a  BvFF.  •  Juuù  graïkd  anne- 
meot  ne  K  St  irec  Unt  de  c/UriM. -lou. 
■  Celï  ren4  croyable  ce  tpiïaa  nppoclc  dc&  an- 
cietutu  T^lea  de  l'Acû  al  de  r£gy]i(<,  construites 
XTCC  tar.l  de  tâ-énU.  >  In.  —  Panant,  wi  Ms- 
InuK,  où  on  reioarque  de  l'ocIniV.  de  la  F*aa>^ 
Mhide,  de  U  ddligtiee  ou  de  l'cipWtkm.  oa 
omjoit  a  on  bit  concnoic  uo  ^maa»  a^. 
pnwft ,  dili^Ml  ou  apédiUf, 

ActieiK'  eiprine  du  ùlc ,  àa  l'ariew;  jwoi^»- 
Kbtde .  de  U  ucdiioelê;  diligauit,  du  sois  :  et 
npfdiiio»  ,  du  dégs^cmeat.  —  L'hco^  actif 
n'tsX  JI2S  licite,  froi.l,  Jasguisnml;  t'bomnie 
proBii>I  caauDïoce  et  iLiil  tùt:  rbonme  AUgcnf 
ifail  pu  Digli^eiit ,  imprèrayaDl,  iuallouif: 
lluoioe  tiféUilif  De  se  lai^  pas  urélcr  par  les 

Quoique  ridée  de  liiacilc  et  eellt^  teièTtté 
nûml  BonUBunei  i  loi»  ce*  mois,  c'est  nirloat 
la  Titacilé  qu  i  est  etpriméc  pu  a*titiU.  ■  Quelle 
ctett**!^  et  qutiie  tireur  db  demanda  pas  la 
g^ir*  du  ciel  I  •  Boss.  ■  L««  |diu  imparbiu  «I 
1«E  plus  licieux  aoat  les  plaa  ardenU  i  se  p«gr- 
Toii  de  plMei ,  CMtx  qui  ooi  sur  «la  plus  iacii- 
ttU.  ■  iocu».  >  Ooe  signifient  cette  aniduké, 
utl*  actttif''.  cette  ciialeur  et  celli  Ipral*  avec 


iafie.  de  Itftn,  cboiair.   apposé   i   Mt§Kfrrr. 

•en  lefçre,  ne  ju  dKÎnr  :  ^est  la  Tiplasce.  'i 

prétiulicn.  li  pnijer.ce.  >  Ce*  Mfct  Burcbisi. 

"atrioB  ■'■^fp— "  dont  ils  «Met  ett  iro^ 

p»e«fft  de  Ik  wgftte  que  de  i'arftiur  * 


(acslité  a  de  s 

PemA  da  « 
L>.  S.  S.  ■  MoMaa  de  b  |HtiDe,  dca^eto 
crii  ta  pauna  «1  du  aHaënUe  ^m  «a«i  4h^ 
dcQt  QDt  prcmpter^MiMeH-s  ITAo.  ■  S'itfa* 
lOD,  garde  do  iceam.  Mail  an  borne  iTioe 
ap^ditùm  poHpte,  d'an  travail  îriUifiMe.* 

VOLT. 

i*rivMnÊ,  PMwnnvDE  ;— >■  psm^RK 

Tt-RItiTENCE.  Ûnad*  aeliTHê. 
Mjtï  l'iea^U'  M  fwmpiilw^  apcMMtt  Ml 
"  «te»  et 

etlspi 
ml  dei  quaiitè»  de  relatim.  de*  dû;>osîiî( 
être  eicrté  ;  ta  pf(u(atic*  et  U  («rfrii/ciu^  ïvdI  des 
qualitài  abiolnes,  des  dâpMiWiaii  1  entrer  de 


Bttnuce 

ptible.impaiietf. 

•oin.  TÎaAcctif. '9 

st  tauia  que  ma  itÉ^ 

Hiaa  D'est  jms  mU- 

relU,i 

MniuS*<,|MMf 

■  MBCnMUB.>Be9BT- 

Rasc-rin 

IWsii 

STNONTIBS  A  SABKTAOX  HIVERS. 


ffcili  m  d'aï'  Mnimai  ^11  ne  ponvril  doBpwr; 

tetqnM  i  Ht  mBfBOi  il  imm.t'mnpini»r.  ^>tT. 
— VivaoM  I  rapport  i  l'inteont*,  it  prtmtj^'iuiie 
au  pan  de  temps  qu'on  met  i  tàin  usa  obose  : 
Vbaffinia  vif  n'y  va  pu  moHemeiiI ,  froMenent . 
lanfuisiiimnent ;  rhonnoB  pnnNpfs  bisntM  Tait. 
—  D'autrv  part,  U  fitaeilé  dépend  da  l'attini. 
et  la  prmnplilude  de  l'humeur  :  oa  est  vif  et  dé- 
licat, hru-ique  et  prompt.  La  vivmili  ■uppc&tf 
pan  de  fifleiion,  U' prooi^tAMl*  pn  da  isug- 

Lap^MJanw,  dapMnw,  sa  jslVaiiri  aiHillit-. 
attaquer,  «A  tgraniva,  UirmlaDta.  La  Hk6ii- 
I*ncs,  de  furfta,  trouble,  tapage,  nt  inqui^  e( 
btmitllonne.  lapiiuiantioix»  aaate'deeana,  tous 
obaida,  voua  agace;  le  IKrfBlMt  ^agi*»  asas 
ce*Mi,  ait  beaucoup  de'  brait,  de'  tumulte,  et 
met  tmit  en  d^Mrdra,  Ca  jrÀiIiMve  peal  être 
affrajanta;  la  titrbuleneB  est  toujoun  importune. 
Pétùiani  est  apposé  K  retenu  : 

Le  fiaUaHi  gneFrIer,  le  gnne  mnBaral       0)37. 

ntrbidM'est  opposé  i  paisible  : 

Le  tarbuleai  Durquli,  le  ^■''^1"  boargcoti. 

Des  sjlTaini  (Rbgv.I,  un  bélier  (Buai.)  ■pHn- 
latiU.  •  La  pÎQlide  se  laiL  craindra  des  dimlons  | 
miniGi  et,  quoique  beaucoup  plus  petila,  tlle 
leur  en  impose  par  sa  pAKlotuc.  ■  Bopi.  u  Ce 
petit  animal  (une  belette)  avait  oonierri  son  ca- 
ractère pclulànt  :  il  mordait  sans  discrétion  luus 
las  éiraDgers.  >  Id.  ■>  Jamesuis  d«chaliLéec[.i)irË 
loi.  Je  l'ai  cba^â  d'injures,,  et  laiasé  dans  la 
ne ,  étourdi  de  ma  p^iufaïue.  ■  Lu. 


«  Achève,  OB  ip  t'assomme.  EipUquA-toi  le 

à  l'heure.  > 

■BORTlfl,. 

■  Diable.'  ToiU.  un.  honuoa 


■  >.  Chalmette  a.  pensé,  &  causa  de  la  modique 
taille,  être  accablé  par  une  multitude  de  pentes 
filles  p^iuIanlM,  qui  voulaient  l'euvahir  au.catii- 
cbisme.  •  PÉn.  ■  Son  intention  n'eat  paa  aeuia- 
ntent  d'empêcher  qua  Isa  e^irils  pfhilaiil*,  cV-sI- 
i-dire  hardis,  téméraires  et  liceocieui,  na  EViè- 
vent  contre  les  cbosee  déji  décidées.  ■  Boas.  — 
Dai  passions  lurbxknUa  (Bouan.) ,  une  joie,  lur- 
bKl<iUc(J.  JO-'^BcnignaiidetumbeibLanpIuIiJL 
dans  L'incurie  et  le  ^étisme,  que  da  devenir 
llKtieui,  turlmfanl  ekbniaiUan.  >-  J.  I.sLa  pin- 
tkle  est  un  oiseiu  vif,  inquiet  et  tarbalmt ,  qui 
n'aime  point  iia  tenir  en  place.»  Bdii.s  Les 
partialiûi  sa  multipliaient,  al  lai  tspritt.  tur- 
Menlf  7  Irouvaiinl  de  noureutz  mo|tna  de 
brouiller  al  d'antreprendie.  •  Bosa.  k  Las  busses 
religions  ne  consiilaiant  que  dfns  un  eUo  aveugle, 
•éidilieui,  turbulent,  iiktéraasA,. plein  d'i^umnce, 
confuaet  aans  ordre  niraifos.B  la.. 
j'ahhan*  la  fNaa«  la  bmil,  la  mA^mm.  kos. 

J'sifiaUa  loat.  levaadtt, 
la  nia, ja.ileaa,.>  coiiim,.el  bqI  na  ^.seconde, 
la  D'en  pnia  plus.  Voa  «^  (oot  toit  en.  SKiiiTe- 


HA 'deiaot  d(m  baal»  KFTei  m 

l'TOCATTOR;  — r  CXPAOt^.,  BlSPOSmOlfc 
—  3*  APTIWDB,  TALUTT,  PEtfCffiWT,  BIOV- 
ItATHW,  GOÛT.  On  sa  sert  de  ces  ntoti  p""***- 
primer  i  quoi  un  sujet  est  bon  on  propra ,  k  qwl 
il  peut  étn  eonvenablemeat  emplajé.  Bn  chanta- 
sant  une  profession,  un  bomme  doit  bien  oonri- 
dérer  sa  mcati'on ,  sa  copectW ,  sea  dlsparittan* , 
son  aptittât,  son  lofmr,  seapencftonti  wn  *»' 
cJtnafton,  «an  ^oAr. 

FecaMm  est  le  seul  de  en  mots  qui  aeit'oljectft, 
qui  Tasie  penser  i  la  chose ,  à  l'état ,  et  non  fc 
l'homme,  an  sujet.  Sacs  eocoKon,  on  est  i«na'- 
l'impossibilité  de  réussir;  sansroporiW,  dtsposf- 
Uim ,  etc. ,  dans  t'impaissauce.  On  s'oppose  h  1k 
DHadon  de  quelqu'un  en  lui  fennant  la  carrière-, 
on  Tend  imiti  les  sa  cafatilé,  se»  dùpootio"».  elft , 
en  les  empêchant  de  se  développer,  «a  twearte* 
m'appelle,  c'est  une  voix  qui  m'invita;  matop»- 
cité,  mes  djiposirima,  etc.,  me  portent,  oe'BoVt 
dea  tendance»,  des  manières  d'être  prédélsmil'* 
nanles  d«  ma  nature.  La  eoeotfoii  est  un  attrait 
du  dehors  ;  on  la  suit  comme  on  suit'  sa  datinéaT 

MpociW,  les  di'iponfionr,  etc.,  sont  dea  modU 
intérieurs,  dea  afleclions;  on  les  exerce  cotnma' 
on  eierce  ses  fàcnllés  ou  ses  senttmants^,  aa  el^ 
mence,  sa  ferveur,  etc.  «-Les  dîrecteun  se 
croient-ils  nés  pour  un  emploi  si  relevd,  si  dlOI- 
cile ,  et  se  persuadent-ils  de  ne  fhire  en  calti  <pxr 
suivre  une  eocaNon  ordinaire  et  qn'aiercer  lenii' 
talents  naturels  T  »  Làbs.  «  Sous  disons  qp'nntrf 
a  eocotioFi  pour  le  siècle,  pour  le  cloître^  1k 
robe,  l'épèe,  tfasti-dlra  que  chacun  est  appalÉ 
i  un  certain  état  que  Dieu  lui  a  marqué,*  Banan. 
■  Abandonner  l'Oraison  commune  pour  m  jeter 
dsni  d'autres  voies  pour  lesquelles  on  n'a  ni' va- 
cation ni  di^oiition.  ■  In. 

I*  CapaciU,  ditpoiiUon. 

Copocil^ sigQïfle ,  au  propre,  comme  capaetbu 
en  latin ,  la  conlensnca ,  la  qualité  d'un.vaia  de 
eontmir plus  ou  moins.  An  figuré,  d^slbsem 
où  il  est  pris  Ici ,  ce  mot  exprime  quelque  chose 
de  grand,  delarge,  de  conïidérablB,  d'émilnent, 
ou  il  se  dit  dans  le  grand ,  et  particulièrement  .en 
pirianidea  emplois  publics.  Pourdevenlr  orateur, 
général  ou  ministre  babila,  il  but  de  ta  eapaeiUl 
Une  grande ,  une  haute ,  une  vaste  capactV  ;  une. 
eapaoïM  étendue  (FlÂch.).  ■  filait-ca  dans  oe« 
deux  personnages  éminence  d'esprit,  profondb 
(upnril^?*  LiBR.  cQue  de  dons  du  ciel  neOiuMI 
pas  pour  bien  régnera...  Une  vaste  capaeiU,  qni 
l'ilend  non-seulement  aux  aflaires  du  dahoEi, 
au  commerce,  auxmaiimes  d'£tit,  aui  Tueada 
la  politise,  au  reculement  dés  frontières,  mal*. 
qui  sache  aussi  se  renfermer  an  dedans,  et  eomiBB 
dans  les  détails  da  tout  un  royaume.  ■  In.  ■  ARrta 
la  mort  du  duc  de  Bragance ,  aa  feiome  Dut  éclfer 
ter  sa  eapadti  dans  le  grand  art  de  régner  j/Or 
dant  une  régence  tumuUueuaa.  ■  Vus.  ■  Bn  M 
temps,  KIchat  Le  Tellier,  encore  maître  4es  r*- 
quttea,  était  intendant  de  justice  an  Plébiont. 
Uaxarin  Ait  ravi  d';  trouver  un  homm»  drtine  A 
pndt'MfNwW:  >  BOii.  «  Zn  iflUrea  Uknt  en 
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tlU  d'iTMCïr  i  Constant! Qople ,  on  conseilU  au 
roi  (François  1")  d'y  enToyer  Paulin,  bomniB 
d'une  condilion  médiocre ,  mais  d'une  grande  ca- 
paeiU.  •  1d.  I  11  ne  manquait  pat  d«  capacili 
paur  l'emploi  de  premier  ministre.  ■  Roll. 
s  îpaminondas  n'avait  point  encore  èlé  en  situa- 
tioD  de  donner  des  preuves  bien  éclatantea  de  sa 
grande  capacité  pour  commander  des  armies  et 
pour  manier  les  ifTnires  publiques.  ■  lo. 

Z>ùpo(ilian  indique  quelque  chose  de  vague, 
UDe  puissance  éloignée,  qui  demande  i  eire  cul- 
tivée, el  qui  donne  simple  ment  des  espérances  à» 
«1CCÈ3.  11  suppose  une  application  peu  prochaine 
et  se  dit  bien  surtout  par  rapport  aux  enranls  et 
A  la  manière  dont  ils  répondent  au  soia  qu'on 
prend  de  les  instruire.  ■  Helvètiui  affirme  que 
tous  les  hommes  sont  nés  avec  les  mêmes  di'ipo- 
nlioiM  jt  tous  les  p.-ogrès  de  Tesprii.  s  Ltn.  ■  Il 
;  a  des  enranls  saos  génie,  qu'on  voudrai!  former 
sBn  de  les  avancer,  mais  auprès  de  qui  tous  le« 
■oins  qu'on  prend  sont  inutiles  par  le  peu  de 
dûpoiiiian  qu'on  y  trouve,  p  Bourd.  <•  £levé  avec 
Briianoicus  ,  Tjtus  eut  la  même  éducation  el  les 
mêmes  maîtres;  il  montra  de  bonne  heure  des 
dUposiiiont  k.  tout.  ■  CoND.  ■  Christian  IV  avait 
de  l'esprit,  des  connaissances,  des  diipositiom 
heureuses  pour  tout  et  cultivées  de  bonne  heure 
par  d*s  hommes  célèbres.  ■  lo.  ■  On  aurait  pu 
ttjte  de  Denys  le  Jeune  un  assez  bon  prince ,  si 
d'abord  on  avait  pria  soin  da  cultiver  les  beu- 
leuses  diipoiitium  qu'il  avait  apportées  en  nais- 
»«nt.  »  Boit.  «  Cofnélie  éleva  ses  deui  fils  avec 
tani  de  soin  que,  quoiqu'ils  fussent  géjiéralement 
reconnus  pour  Aire  nés  avec  le  plus  heureut  na- 
turel et  les  meilleures  dàpotilions  du  monde,  on 
jugeait  qu'ils  devaient  encore  plus  a  l'éducation 
qu'i  la  nature.  >  In.  ■  Les  dùpoiittom  sont  plus 
passagères  (que  les  habitudes),  el  n'ont  rien  de 
bit  ni  de  constant;  tels  sont  les  com  m  encorne  ois 
de  la  vertu  et  de  la  science.  °  Boss, 

1°  aptitude ,  talent ,  —  penchant ,  inclination , 
goût. 


sois  trouvé  peu  i»  talent  pOUT  l'art  dtl  deMÏa,' 
riniiinoiion  y  était  tout  entière.  ■  J.  J.  «  Catn- 
piilron  se  livn  i  la  poésie  pour  laqnetle  il  tt 
croyait  du  lalrnl  et  se  sentait  du  gàat.  ■  D'IL., 
I  Le  lalinl  pour  un  ministère  se  manifeste  son- 
vent  par  le  goût  qui  nous  y  détermine:  mais  il 
ne  faut  pas  que  lui  seul  décide  île  dos  choii.  • 
Hxss. 

i4pli*luiJe,  talent. 

.4piiiude  est  un  mot  formé  par  tes  ssTaals  da 
latin  apliu,  auquel  ils  ont  donné  une  tencimiKa 
imitée  du  latin.  Aussi  ne  l'emploi e-t-on  suè.-e  que 
dans  le  didactique  ou  en  parlsnl  d'occapaiiou 
scientifiques  ou  littéraires.  C'est  le  mot  qui  coc- 
vienl  le  mieux  dans  les  déSniitont  ou  quand  m 
traite  en  métaphysicien  des  différentes  propriété 
de  l'esprit.  ■  Le  çoùt  est  une  aptitude  k  biea  ju- 
ger dts  objets  du  senlimert.  •  VAnv.  c  La  pré- 
sence d'esprit  se  pourrait  définir  une  aptifaitrl 
profiter  des  occasions.  ■  In.  ■  L'opl'ludir  icooi- 
parer  des  idées  et  à  trouver  des  rapports.  >  J.  I. 
■  Il  y  a  des  singes ,  des  éléphants ,  qui  oui  pbi 
d'esprit  que  d'autres  ,  c'est-à-dire  plus  de  m*- 
rnoire,  plus  d'apliludé  k  combiner  un  ninlm 
d'idées.  ■  Volt.  '  Le  lama  ressemble  au  chatouD 
par  la  douceur  du  naturel ,  pa^  l'esprit  de  serTi- 
lude,  par  la  sobriété,  par  l'oplituiie  su  travail.' 
Bdpf.  <>  Il  ne  faut  pas  juger  de  l'uliliié  dn  talia 
par  ceui  qui  n'ont  reçu  de  la  nalare  aucune  ap- 
liludt  aui  connaissances  littéraires.  •  Las.  •  Le 
(aient  est  une  disposition  particulière  et  habi- 
luelle  à  réussir  dans  une  chose;  i  l'égard  des 
lettres  il  consiste  dans  l'aptitude  k  donner  au 
sujet  qu'on  traite  une  forme  que  l'an  approuve.» 
H*itH.  —  Talent  est  un  mot  commun,  du  tous 
les  styles,  significatif  d'une  disposilian  â  réussir 
dans  un  certain  genre  de  Irsrail,  quel  qu'il  soit, 
ordinaire  ou  relevé. 

Penchant,  inclination,  j^l. 

Le  penchant  est  plus  fort,  plus  dicidS  que 
l'iBcli nation  (voy. ,  p.  691  el  693  ,  Inclination. 
penchant,  penir,  prop^nrion).  Le  go&t  e 
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«  Dam  tes  Ptys-Bas,  on  exige  de  toutes  les  voi-» 
tures  un  péage  modique  pour  l'entretien  des 
voies  publiques.  >  Volt.  —  En  termes  de  l'Ëcri- 
ture  et  dans  le  langage  de  la  dérotion ,  non-sea- 
lement  il  est  d'un  fréquent  usage  au  figuré,  mais 
encore  on  I^mploie  quelquefois  au  propre.  «  Les 
Israélites,  échappés  de  la  mer  Rouge,  trouvaient 
les  w)i€$  arides  du  désert  douces  et  agréables,  s 
Mass.  —  Hors  de  ces  cas  particuliers  et  faciles  à 
reconnaître,  vote  est  inusité  au  propre,,  si  ce 
n'est  dans  des  acceptions  étrangères  aux  deux 
autres  mots.  Ainsi  il  signifie  l'espace  qui  est  en- 
tre les  deux  roues  d'une  voiture ,  et ,  d'autre 
part,  le  mode  de  transport  pour  les  voyageurs 
ou  pour  les  marchandises  :  aller  par  la  vote  de 
terre ,  par  la  voie  de  mer.  Il  est  vrai  qu'on  dit 
bien ,  dans  un  sens  analogue  à  ce  dernier ,  la 
route  de  terre ,  et  la  route  par  eau  ou  par  mer. 
Mais  on  emploie  alors  une  expression  moins  pro- 
pre et  moins  choisie. 

Chemin  et  route  sont  vulgaires;  ils  ne  viennent 
pas  d'un  mot  latin  correspondant  qui  ait  le  même 
sens. 

Chemin  est  plus  général  :  il  y  a  des  chemins 
pour  les  gens  de  pied  comme  pour  les  voitures  ; 
il  n'y  a  de  route  (de  rota^  roue)  que  pour  les  voi- 
tures. Un  sentier  est  un  chemin ,  et  non  une 
route,  La  route  est  un  chemin  long,  large ,  droit, 
fixe,  tracé  pour  toujours,  construit  de  main 
d'homme  ,  et  très  -  fréquenté  ,  très  -  passant. 
«  Faut-il  de  si  grands  talents  et  une  si  bonne 
tète  à  un  voyageur  pour  suivre  d'abord  le  grand 
chemin ,  et ,  s'il  est  plein  et  embarrassé ,  prendre 
la  terre  et  aller  à  travers  champs,  puis  regagner 
sa  première  route  y  la  continuer ,  arriver  à  son 
terme?»  Labr.  Routes  royales  ou  impériales; 
chemins  vicinaux ,  chemins  de  traverse  ;  route 
d'Allemagne  ou  d'Italie,  chemin  du  village.  «  N'y 
a-t-il  pas  dans  leur  pays  de  grandes  routes  et  des 
chemins  de  traverse  à  construire  7  »  Volt.  On  dit 
la  rot^e,  comme  le  cours,  du  soleil  ou  d'un 
fleuve  ;  c'est  quelque  chose  de  réglé  et  d'invaria- 
blement suivi.  Mais  un  torrent  s'ouvre  un  chemin 
et  dans  sa  course  renverse  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre, a  Toutes  ces  eaux  sont  d'abord  descendues 
dans  les  plaines,  sans  tenir  de  routes  fixes.... 
Elles  se  sont  ouvert  des  chemins  jusqu'à  la  mer.» 
BuFF.  —  Ensuite ,  la  roule  se  considère  plutôt 
d'une  manière  extrinsèque  et  abstraite ,  par  rap- 
port à  sa  direction ,  à  son  tracé ,  aux  lieux  qu'elle 
traverse  ;  aller  de  Paris  à  Lyon  par  la  route  de 
Bourgogne  ou  par  la  route  du  Nivernais.  Le  che^ 
min ,  au  contraire  ,  est  considéré  intrinsèque- 
ment, matériellement,  par  rapport  à  sa  nature: 
chemin  raboteux,  ferré,  solide,  rompu,  glissant, 
fangeux ,  gâté  par  les  pluies  ;  chemin  de  fer. 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  i  la  gloire. 

Laf. 

On  trace  une  route  y  et  on  fraye  un  chemin.  Pen- 
dant la  nuit ,  on  s'écarte  de  sa  route,  parce  qu'on 
ne  voit  plus  le  chemin  (Boss.).  On  tombe  malade 
en  route  (Acad.)  ,  au  commencement  de  la  roicle 
(Volt.);  on  trouve  des  pierres  en  son  chemin 
(Acad.)  ,  à  l'entrée  du  chemin ,  ou  un  précipice 
dans  son  chemin  ^Bourd.).  Une  route  est  belle  ou 
bonne  à  raison  des  agréments  qui  s'y  offrent  à  la 


vue  et  des  commodités  qu'on  y  trouve  dans  les 
hôtelleries;  un  chemin  est  beau  ou  bon  à  raison 
de  la  facilité  dont  il  est  pour  la  marche.  Chemin 
est  tellement  relatif  à  la  matière  qui  le  compose 
qu'il  se  dit  pour  la  quantité  qu'on  en  parcourt. 
Faire  bien  du  chemin  (Acao.).  «  Sous  nos  pre- 
miers rois ,  les  charrettes  faisaient  à  peine  en  un 
mois  le  chemin  qu'elles  font  aujourd'hui  en  une 
semaine.  »  Volt.  Faire  route  est  une  locution 
tout  abstraite  qui  signifie  voyager;  faire  cAemtn 
n'est  pas  usité.  Mais  on  fait  un  chemin ,  c'est-à- 
dire  qu'on  le  construit,  et  on  fait  du  cliemtii, 
c'est-à-dire  qu'on  parcourt  une  étendue  de  ter- 
rain plus  ou  moins  longue. 

Au  figuré ,  dans  le  sens  où  ces  trois  mots  ex- 
priment ce  qu'on  doit  faire,  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  pour  arriver  à  une  fin,  route  et  chemin 
rappellent  le  sens  propre,  savoir  l'idée  de  quelque 
chose  d'ordinaire ,  de  tracé ,  de  frayé ,  de  battu , 
de  déterminé,  de  connu ,  de  fréquenté,  qui  mène 
à  un  but  commun  :  le  chemin  ou  la  route  de  la 
vertu ,  de  la  gloire.  Fote ,  inusité  au  propre ,  si- 
gnifie un  moyen  particulier  pour  arriver  à  une 
fin  particulière.  On  enseigne  ou  on  suit  le  che* 
min  ou  la  rotOe  qui  conduit ,  qui  a  toujours  con- 
duit à  tel  but ,  la  gloire ,  le  bonheur ,  la  fortune , 
la  perfection  :  on  ouvre  à  quelqu'un  une  vote 
pour  réussir  dans  telle  entreprise.  On  dit  bien 
des  votes  indirectes,  souterraines  (Acad.),  extra- 
ordinaires (Mass.),  singulières  (Id.);  se  frsyerà 
soi-même  des  voies  selon  sa  vanité  et  son  caprice 
^ID.).  «  On  cherche  à  vous  tirer  du  grand  chemin 
battu  par  nos  pères  ,  pour  vous  jeter  dans  les 
voies  obliques  et  détournées  de  la  séparation  et 
du  grand  schisme.  >  Boss.  «  Du  temps  de  Roger 
Bacon,  on  était  sur  la  vote  de  cette  horrible  dé- 
couverte (celle  de  la  poudre  à  canon).  »  Volt. 
Dans  cette  phrase,  chemin  ou  route  ferait  un, 
contre-sens,  puisque  personne  n'ayant  encore 
trouvé  la  poudre,  il  n'y  avait  aucun  sentier  tracé 
ou  frayé  qui  y  conduisit. 

Quant  à  chemin  et  à  route,  ils  diffèrent  comma 
au  propre. 

La  route  est  plus  grande  et  plus  commune; 
c'est  pourquoi  ce  mot  a  servi  à  former  roultne. 
Elle  semble  aussi  plus  certaine  et  plus  sûre.  «  Le 
chemin  de  la  vertu  n'est  pas  de  ces  grandes 
routes  dans  lesquelles  on  peut  s'étendre  avec  li- 
berté. »  Boss.  c  L'homme  qui  nous  montre  le 
but,  nous  indique  la  véritable  route ^  nous  dé- 
tourne des  chemins  trompeurs ,  nous  marque  les 
écueils  ne  rend-il  pas  un  service  important  ?  » 
Lau.  a  L'amour  règne  au  théâtre.  Les  femmes 
ont  réduit  tous  les  auteurs  à  ne  marcher  que 
dans  ce  chemin  qu'elles  leur  ont  tracé,  et  Racine 
seul  est  parvenu  à  répandre  des  fleurs  sur  cette 
route  trop  commune.  Il  est  à  croire  que  le  génie 
de  Corneille  aurait  pris  une  autre  vote,  s'il  avait 
pu  secouer  le  joug.  »  Volt.  —  D'ailleurs,  on  suit 
la  route  et  on  marche  dans  le  chemin,  «  Remon- 
trez-leur qu'ils  suivent  la  même  route  que  les 
réprouvés,  qu'ils  marchent  dans  le  même  che^ 
min,  »  BouRD.  «  Suivrez-vous  une  route  plus  so- 
litaire ?  Irez-vous  sur  le  chemin  de  moins  de 
gens?  »  J.  J.  Route  a  rapport  à  la  direction  uni- 
quement, en  même  temps  qu'au  grand  nombre 


SYNONYWBI  k  RAMCAnX  DIVERS. 


103» 


qu*il  kl*  Msa  tooiouis  utile  4'a9pniuiE«.  i  bicik 
voir  M  qu'elle  Myard^  »  Ji.  J. 

3"  L9if§mâr^  guignetr» 

lotgnm  et  gut0fi«r  soni  famiUcn.  oi  Teulest 
dirt  Tua  et  TaïUfe  regvder  4u  ooia  de  TomI,  en 
touraent  les  yeux  de  eôt^.  Ileis  à  iofn(|iMf  pArait 
Q9D  veoiv  ^6  particulièreiseDi  ridéedi&  déaic  et  du 
soio  qu'on  a  de  a'dtcepae  vu.  Lea  lorgnMtêi  entêté 
dans  Le  priedpe  des  éveataib^ae  milieu  desqjoeàa 
se  trouvai!  use  ouverture  pour  voir  lans-^tre  vu. 
On  lor§nê  en  regardant  à  la  diiobée,  aaae  faire 
semblant  de  rien*  «  Je  fis  ce  que-  i»  pus  peur  le 
ler^er  à  sa  fanAtre  (ua  prisonnier) ,  maie  je  ne 
piu  Ty  aperceivoir.  »  S.  S.  Qiaaat  4  giii^fier ,  qui 
se  dit  moins  souvent  et  plue  Camilièremeot  en- 
coce ,  il  parait  marquer  surtout  t'enaie  de  posée* 
der  eu  U  convoitise;  e'est  regarder  nenrseule- 
ment  en  eeulisee,  mais  encore  en  fermeat  laa 
ycaix  à  doDÛ,  d'ua  aie  langoureux.  Dana  VA- 
voÊtû ,  La  Flèche,  apportajU  la  caeaette  d'Hacpa- 
Cpou qu'il  vient  de  dérober,  dit  i  Citante:  «  J'ai 
gmgné  ceci  tout  le  jour.  »  Mol.  Daea  VÉnéidê 
tfamtidêy  inné ,  scav  de  Oideut  lui  dit  au.  a^iet 
d.'£jiée^rua  de  ses  prétendaoïts  :. 

Mais  penr  celui-ci ,  qofc  vooa  tQQ^ei» 
Qui  lait  venit  Ueiii  4  U  boirafae, 
Qoe.voiie  se  fiiiias  qpM.gmgnar^ 
ficeaex-Ie-moi  sans  barguigner.  Scarb. 

VOIR ,  APERCEVOIR ,  BÉOMtVRllL  aasair  «u 
cosnaltra  par  tes  yeuoc  les  ahâser.  qui*  taaabaat 
soufrla  prise  de  oel  organe. 

ywf,  étant  un  verbe  sônpls:,  nfajeata.à  cette, 
idée  commune  aucun  accessoire  particuliee.  Mais, 
parce  que  apertewnr  et  d^couenV  sont.deaverkee 
compoeés ,  ils  représentent  dfaèord  i'uifeet  Vaelre 
raotioB  dont  il  sfagit  comme  vedloalaiae,  aonme 
résultant  pieaque  toujoore  d'oD  eflbrt  <m  d7une 
recherche.  Un  homme  qui  a  tes  yeux  eweita 
vetC;  \iD  homme  qui  regarée  om  qui  observe 
aiperçoit  eu  difceavue.  «  Le  guida  noœ  dit  : 
Voici  1er  château.  Iffious^  eûme»  beau  regarder  de 
tons  nos  yeux  dans  la  campagne,  vous  fthn'es 
longtempe  sane  Vaperceeeir;  noue  me  le  Mou- 
vrimef  qu^te  y  arrivant.  »  £af . 

D'un  autre  cdiô,  les  actions  d'aptresvoir.  et  de 
dltlumwif ,  à  la  diflÛrence  de  celle  de  eot> ,  sont 
remarquables  cAapune  par  un  oaractte  dietiioct. 

Apercevoir ,  «d  per  c&p€¥9y  eoMmencer  à  saisir 
à  travers,  marque  proprement  un  comBenoament 
de  (MonaissaBoe,  une  coniMissaiice  imparftiice, 
oMoBue  avec  peta»,  malgré  tes  ebelaclra,  l'étoi- 
gnenent  en  la  petitesse.  Maie  dMleuer^,  voir  à 
di^roveer r,  «^iwt  connaître  k  plein ,  d'une'  manière 
facile  et  manitete.  Ce  qui  est  oprr^  n'est  qu*in* 
tfofu;  ce  qui  est  d^Ssouv^rHeet  vu  augraad  jour, 
sans  nuage,  sane  conûitio».  «  La  grotte  de  la 
déesse  était  sur  le  penebaat  d'une  colline.  De  là 
on  d^eewerott  la  mer....  od  operceeovt  de  loin 
dee  coUinea  et  dea  montagnee  qui  se  perdaient 
dans  les  nuee^  »  Pin.  «  Ouvrée  lèe  yeus  dans  un 
lieu  sombn,  tous  n'apereevrsx  rien  dana  Ifeir; 
mais  ouvrex-les  pièe  d'une  fenêtre  y  anoi  rayoue 

du  soleil ,  TOUS  y  d^couer^rev  jusqu'aux  moinfceel  Buff.  «  Si ,  en  prenant  leur  essor  non  loin  <le  la 
atomes.  »  lo.  «  Les  Bottenteta  ont  la  Tue  tii  hotte  du  tireur,  les  tétras  partent  d'un  vol  ra- 


Ittnettea.  »  Geica..  «  Let  aiMâaaa  s^éta»!  élevé» 
jusqu'à  uft  certain  degré  où  ila  nous  ont  portés^ 
le  moindre  effiirt  noue  lait  monter  pins  beat,  eÉ 
avec  moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  noua- 
trouvona  auniessua  d'eux.  C'est  da  là  que  nous 
pouvone  d^Seeuerir  des  dheseaqu'il  leur  étaiti»- 
poesible  d'apercaoetr.  b  Pasc. 

Apercevoir  procure  une  idée  des  choses  aupcD- 
fideile ,  oeame  toutea  cellee  q\vt  donne  uu  pre- 
mier coup  d'ciii;  mais  d^ieuertr  expriam  uar 
manièrede  connaître  plue  approfondie.  UoLOfiei^- 
pu,  en  comparaison  d'une  dteuoerér,  ectqus^ 
que  chose  de  léger,  d'indécie,  d'iacooipiei, 
première  vue^  une  aorte  d'esquisse.  « 
vos  yeuxn'aperpotvenl  dans  reucharisUe  qa^una. 
apparence  de  pain ,  la  foi  néanineins  y  ddcoaere^ 
sous  cette  apparence,  le  vrai  corps  de  Jéau»- 
ChrisL  »  FÉs.  «Les  déclamateurs  eut  dit  cent 
fois  tout  cala;  KAiails  le  disaient  en  décfiaaaanà^ 
et  moi ,  je  le  dis  sur  des^raisena  :  ils  ont  apeifs. 
le  mal,  et  moi ,  j'en  découvre  lee causes. siJ^  J. 

VOL ,  VOLÉE ,  —  BSMm.  Mouvement  ou  alinie 
des  oiseaux  an  moyen  da  leum^  aiiee. 

Vol  et  volée  ont  été  dietioguéa  L*Qn.del'] 
dans  la  I**  partie,  p.  199l  lis  diflècent  toua  d( 
d'saior  da  ^  manière  suivante^ 

Hfaor  vient  du.  laitin  ex,  hors- de,  et  dfaMrck,  Vair 
ou  les  aira:  «csoirer  signifie  exposer  à  l'air  pour 
f^ire  sécher.  Si  bien  que  Teaser  est  ua  eeî  mi 
l'air,  dans  lea  airs,  en  plein  air,  libre ,  bardà^ 
haut,  rapide.  C'est  surtout  le  vol  de:  Faigle  et 
des  antres  oiseaux  de  pieie^  Un  oiseau;  prend 
l'easer,  c'est-à-dire  le  plein  air,  cemiDa  un  vaier* 
saau  prend  la  large ,  c-'est^t-dire  la  pleine  mer;: 
un  oiseau  ne  prend  pas  le-  ooi,  mais  son  téL. 
«  Les  vautours  sont  obligés  de  s'essayer  et  de 
s'efibrcer  à  troie  ou  quatre  reprises,  avant  de 
pouvoir  prendre  leur  pleia  essor.  »  Bore.  «  Lsa. 
petits  des.  dseauz,  dee  alouettes,  par  exempta, 
prennent  leur  val  bien  avant  de  pouvoir  prendre- 
r«ssor  ou  leur  essor.  »  to.  «  Si  le  corbeau  ^aper-^ 
çoit  qu'un  oiseau  de  proie  s'approche  de  son  nid, 
il  prend  son  «stor ,  gagne  le  dessoe  et  se  rabae 
sur  l'ennem».  »  £dv  «  Ils  ont  voulu  prendre  l'^se» 
soTy  et  porter  plus  haut  leur  vol.  »  Boubd.  «  Cee 
homme  si  simple  et  si  doux ,  prenant  tout  df uni 
coup  l'aiffor,  s'éleva  dtm  v<d  rapide  à  unehantt' 
réputation.  »  X.  J. 

An  hant  des  airs  le  vo/  de  ma  pensée 
Peut  m'élever  ;  mais,  sens  le  eadoeée 
Me  kk  raison,  cet  Mmr  ae  me  sert 
Qu'à  proioager  une  emov  qnl  me  perd. 

J.  M.  IkMras. 

Ensuite ,  seoime  ev  marque  un  départ  on  un- 
poilat  de  départ ,  te  commencement  d'un  meufe- 
raent,  «sof  exprime  quelquefois  Us  défini  d'tat 
vor,  d'un  vol  élevé,  audacieux,  soutenu,  en  na. 
mot  un  grand  élan.  «  On  a  vu  des  bécassea  ren<* 
ferméesdans  une  chambre  prendre  régulièrsmenft 
un  essor  de  vol  tous  les  matins  et  tous  les  soirs, 
tandis  que  pendant  le  jour  ou  la  auil  ^les  ae 
faisaient  que  pietter  sans  s'élancer  ni  s'étever.  » 


longue,  qu'H»  êécomvr$n»  des  vaisseaux  à  «ne 
0*  '  '        ^ 


pide  et  soutenu,  il  peut  conclure  qulls  iront  eor 
mvitiaais^atféCtr;»  b.  «àmtsvpedesMMp» 
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OBOXlKin  PADTIE  : 


eji,  U  poésie  draraatiquB  prenait  en  Espagne  et 
Bn  Angleterre ,  non  pas  encore  un  roi  somen'i  et 
bienrÉglc,  mais  \xaeisor  quelquefois  irès-élavé.» 
LkU. 

1-  VOLER ,  DÉRODEB  :  -  3"  DÉVALISER ,  DÉ- 
TROUSSER :  —  S'ATTRAPE»,  ESCAMOTER;  — 
4"  SSCROQUEn.  Prendrai  une  personco  ce  qui 
lui  apparlienl ,  pour  se  l'approprier. 

Tour  et  dérober  sont  de  lou»  Us  sljles  et  s'etn- 
pioienl  é);aleinenl  avec  le  nom  àa  l'objet  ou  celui 
de  U  personne  pour  régime  direct:  cnier,  dé- 
robtr  quelque  ohoie  ou  quelqu'un.  —  Tous  les 
mots  suivants  sont  familiers,  et,  de  plus,  ûiva- 
liser  «t  délToxastr  ae  diseal  uniquement  des 
personnes,  atlraptr  et  ettamoter  uniquement  des 
cboKS ,  et ,  quant  à  eacToqarr ,  s'il  se  place  aussi 
davanl  les  noms  des  personnes  ou  ceui  des 
(^aes  Indifféremment,  il  a  cela  de  tout  k  fuit 
particulier,  qu'il  signiSe  non  pas  précisémeni 
prendre,  mais  se  (aire  donner. 

I-  Vofsr,  dérober. 

On  cote  de  toutes  les  manières,  et,  par  eietn- 
pie ,  ouvertemeDt ,  de  force ,  par  extorsion  ou  les 
armes  à  la  main.  Dam  AmpMrgon  ,  Mercure 
t«Ie  à  Sosie  son  nom  impudemment,  sans  s'en 
caober  (Mol.).  «  Chacun  de  tes  satrapes  ïoloil 
dans  sa  province  plus  d'or  et  d'argent  que  nous 
n'en  avions  dans  louie  noire  république.  »  (Léo- 
nidas  à  Xerxès).  Feu.  c  On  pend  un  pauvre  lual- 
heuieux  pour  avoir  volé  une  pislols  sur  un 
grand  chemin,  dans  son  besoin  ejlréme,  et  on 
Iraile  de  héros  un  homme  qui  subjugue  injuste- 
ment les  pays  d'un  Etat  voisin  !  ■  In.  Hais  on  ne 
dA'ate  que  d'une  seule  façon,  furtivement,  en 
prenant  soin  d'échapper  sui  regards. 

On  dinll  que  pour  plaire,  Inilruil  par  la  ndure, 

Homère  ail  1  Vénus  dirobi  sa  ceinture.  Bon.. 
Dans  VAtare,  Harpagon,  dont  on  a  pris  la  cas- 
sette a  !a  dérobée,  clandestinement,  s'écrie  :  u  Au 
voleur  1  &  l'assassin  1  Je  suis  perdu;  on  m'a  coupé 
la  gorge,  on  m'a  dérobe  mon  argent.  ■  Lui-même 
«  fut  surpris  une  nuîl  en  venant  dirober 
■   "  ,  ia  loi 


une  espèce  da  long  sac  de  euïr,  fermant  it«c 
une  chaîne  ,  dans  lequel  on  met  ms  edèts, 
principalemeal  ,  mais  non  pas  uniquement  , 
quand  on  voyage.  La  Irouiie  (allemand  troii, 
bagage)  est  le  faisceau  de  bardes  ou  le  paquet 
que  le  cavalier  porle  en  croupe  ou  derrière  lai 
sur  son  cheval.  Par  conséquent  od  divalùt  un 
homme  partout  où  il  peut  se  trouver  avec  ses 
elTels,  et,  par  exemple,  chez  lui.  ■  Ce  misérable 
(Jardinier)  nous  ditalisait  aussi  aisément  qu'ef- 
frontément; et  dans  une  seule  nuit  il  parvint  i 
vider  ma  cave.  >  I.  J.  ■  Mlle  Levasseur,  k  Pans, 
ne  manquerait  pas  d'être  tyrannisée  et  démlitét 
de  nouveau  par  toute  son  avide  ramille.  >  lo. 
■  Ne  vas-tu  pas  encore  me  bllmer  de  m'ètre 
chargé  d'un  domestique  qui ,  m'ayant  déjà  déva- 
tisi,  ne  pouvait  manquer  de  récidiver  à  la  pre- 
mière occasion?  >  Les.  Mais  on  ne  détrouat  que 
les  voyageurs,  <  Mon  guide  indien  eut  l'adresie 
de  me  faire  éviter  la  rencontre  des  nègres  mar- 
rons, qui  habitent  les  montagnes,  el  détrouutnt 
les  voyageurs.  »  Las.  ■  Quelques  jours  avant,  les 
mêmes  voleurs,  au  même  endroit,  avaient  arrêta 
le  chariot  de  poste,  et  avaient  déirousié  de  qua- 
rante mille  florins  divers  voyageurs.  ■  Bbiuii, 


Qui» 


Voili  peni- 
al  pai  les  forêts  dtirauiKr  les  puMnti. 


3°  Jtlraper,  « 

Attraper,  prendre  à  una  frappe  ou  dans  un 
piège,  dénote  de  la  Snesse,  de  la  ruse.  Etcamn- 
,   faire  disparatlre  quelque  chose  à   t'ii: 


tparu 


T  de  n 


marque  de  la  subtilili.  Celui  qui  attrape 
y  met  le  lemps,  dresse  un  piège,  prend  des  me- 
sures, combine  des  moyens  pour  arriver  i  une 
lin.  Dans  l'Elourdi  ds  Molière,  «ascarille  ne 
peut  venir  &  bout  d'ollroptr  de  l'argent  à  An- 
selme par  un  stratagème.  Dans  l'irare,  La  Flèclie 
apportant  la  cassette  qu'il  a  prise,  dît  ;  «J'ai 
guigné  ceci  tout  le  jour....  C'est  le  trésor  de 
père  que  j'ai  ollrapif.  ■  Celui  qui  eiromoU 
irestement,  subito ,  de  fa- 
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venu  eseroquer  de  l'argent  chez  vous  par  un 
mensonge  ?  »  Volt.    Une  '  infâme   egcroquerifi 

(ACAD.). 

VOLEUR»  BRIGAND,  LARRON,  FRIPON.  ES- 
CROC, FILOU.  Gens  qui  s'approprient  ce  qui  ap- 
partient à  autrui. 

Voleur  est  le  terme  général  :  il  se  dit  de  quel- 
que manière  que  Taction  se  commette ,  par  force 
ou  par  ruse ,  ouvertement  ou  en  secret.  «  L'in- 
justice n'entrera  point  dans  le  royaume  céleste.... 
Sans  cet  arrêt ,  le  monde  ne  serait  plus  qu'une 
retraite  de  voleurs,  »  Bouan.  «  Lorsque  le  voleur 
était  surpris  avec  la  chose  volée,  cela  était  appelé 
chez  les  Romains  un  vol  manifeste;  quand  le  vo- 
leur  n'était  découvert  qu'après,  c'était  un  vol 
non  manifeste.  >  Montbsq.  «  Que  dites-vous  de 
M.  d'Albret,  qui  allait  voir  amoureusement  et 
nocturnement  Mme  de  Lâmethà  la  campagne? 
On  l'a  pris  pour  un  voleur  ^  on  l'a  tué  sur  la 
place.  »  Siv. 

Les  9oUun  ne  sont  pis 
Gens  honteux  ni  fort  déUcats  : 
Celui-ci  fit  sa  nudn.  Lo. 

Brigand  annonce  l'emploi  de  la  force ,  un  vol 
commis  à  main  armée,  et  d'ordinaire  par  des 
malfaiteurs  réunis  en  troupe.  «  Lycophron  rap- 
porte qu'une  horde  de  voleurs ,  qui  avait  été  in- 
justement condamnée  en  Ethiopie  à  perdre  le  nez 
et  les  oreilles,  s'enfuit  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil....  Il  raconte  que  ces  bn'gandf  élevèrent  en 
une  nuit  une  statue  d'or  à  un  dieu  d'Egypte.  > 
Volt.  «  Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjocès, 
ou  Gyrus,  ou  Romulus  assassin  de  son  frère, 
ou  Clovis  autre  assassin,  Genseric,  Attila,  se 
ibnt  rois,  b  In.  «  Si  on  avait  voulu  écrire  l'his- 
toire d'un  hrigand,  d'un  voleur  de  grand  che-^ 
min ,  on  ne  s'y  serait  pas  pris  autrement.  »  In. 
c  Un  pirate  disait  :  Parce  que  j'infeste  les  mers 
avec  un  petit  navire,  on  m'appelle  brigand^  et 
Alexandre  qui  pille  l'univers  avec  une  grande 
flotte  reçoit  le  nom  de  conquérant.  »  Roll.  «  A 
l'exemple  et  ^  sous  la  sauvegardé  de  Viriathus, 
plusieurs  troupes  de  brigands  s'étaient  mises  à 
courir  la  Lusitanie.  Brutas  entreprit  de  leur  don- 
ner la  chasse ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
en  purgea  la  province.  >  In.  «Un  autre  objet 
bien  digne  de  l'attention  d'Auguste,  c'étaient 
les  compagnies  de  brigands  qui  s'étaient  formées 
à  la  faveur  de  la  licence  et  du  désordre  des 
guerres.  Elles  faisaient  presque  de  petites  armées, 
qui  exerçaient  plutôt  des  hostilités  que  desimpies 
vols.  »  m. 

Voit-on  les  loups  brigands^  comme  ^nous  inhu* 
mains, 

Pour  détrootser  les  loaps  courir  les  grands  che- 
mins? Bon.. 

larron  désigne  un  voleur  qui  opère  en  ca- 
chette, furtivement.  «  Qui  voudrait  avoir  un  do< 
mestique  aussi  larron  ^ue  Mercure?  »  Fân.  Dans 
VAvaret  Harpagon  dit  de  Valère,  qu'il  soupçonne 
d'avoir  pris  sa  cassette  :  «  Voilà  un  trattre  qui 
s'est  coulé  chez  moi  sous  le  titre^e  domestique 
pour  me  dérober  mon  argent  et  pour  me  subor- 
ner ma  fille....  »  Un  peu  auparavant  il  avait  dit  : 
•  Allons ,  monsieur  le  commissaire ,  faites  le  dû 
de  votre  charge,  et  donnez-lui-inoi  son  procès 


(.comme  larron  et  comme  suborneur.»  Mol.  «  Les 

Juifs  auraient  pu  dire  à  Moise  :  Vous  nous  avez 

fait  sortir  de  l'Egypte  en  larrons  et  en  lâches.  » 

Volt.  «  Le  larron  a  été  découvert.  »  Acao. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

Mol. 
Messer  loup  attendait  chape-chute  i  la  porte.... 
Le  larron  commençait  poartant  i  t'ennayer.    Liur. 

Fripon^  escroc  et  fUou  signifient  des  voleurs 
adroits.  Mais  le  fripon  use  proprement  de  trom- 
perie, Vescroc  de  fourberie,  le  filou  de  subtilité. 
he3  fripons  sont  des  gens  d'esprit,  qui  font  de 
leur  finesse  un  usage  frauduleux;  les  escrocs  sont 
des  chevaliers  d'industrie  ;  et  les  filous^  des  cou- 
peurs de  bourses. 

Le  fripon  n'est  pas  de  bonne  foi ,  il  vous  dupe. 
<  Pour  savoir  mettre  un  fripon  sur  la  scène ,  il 
faut  un  auteur  bien  honnête  homme.  «  J.  J.  «  Au 
pharaon  j  le  banquier  n'est  qu'un  fripon  avoué, 
et  le  ponte  une  dupe.  >  Bufp.  Dans  un  des 
dialogues  de  Féneloo,  le  cardinal  Bahie  dit  à 
Louis  XI  :  «  Vous  vouliez  tromper  tout  le  monde  : 
qui  vouliez -vous  qui  se  livrât  â  vous  de  bonne 
foi?  Aurait-on  pu  durer  huit  jours  chez  vous 
avec  un  cœur  droit  et  sincère?  N'était-on  4>a8 
forcé  d'être  un  fripon  dès  qu'on  vous  apnro- 
chaitî .  n  *-*- 

Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dopeurs  dupés.... 
Yonloir  toujours  tromper,  c'est  un  malheureux  lot  : 
Bien  souvent,  quoi  qu'on  dise,  xm fripon  n'est  qu'on 
sot.  Volt. 

Vescroc  vous  dupe  indignement,  il  tire  quel- 
que chose  de  vous  par  d'odieux  artifices.  «  Mo- 
lière oppose  aux  dupes  des  fripons  adroits,  et 
souvent  heureux....  Dorante  du  Bourgeois  gehUl" 
homme ,  un  homme  donné  sans  ménagement  par 
Molière  pour  un  fourbe,  pour  un  escroc ,  pour  un 
flatteur ,  pour  un  vil  complaisant ,  c'est  l'honnéto 
homme  de  la  pièce.  »  J..J.  <(  De  l'homme  terrible 
et  vigoureux  qu'on  avait  d'abord  peint  on  fit  peu 
â  peu  un  petit  fourbe,  un  petit  menteur,  un 
petit  escroc ,  un  coureur  de  tavernes  et  de  mau- 
vais lieux.  >  Id.  «  Il  eût  été  honteux  pour  la 
France  qu'une  horde  infâme  d'usuriers  escrocs 
eût  accai>lé  en  justice  la  vertu  d'un  maréchal 
de  camp.  »  Volt.  «  Un  repaire  d'usure  et  d'e«- 
croquerie.  »  In.  «  Le  prince  dUarcourt  était 
grand  menteur,  grand  libertin  d'esprit  et  de 
corps,  grand  dépensier  en  tout,  grand  escroc 
avec  effronterie.  »  S.  S.  &  Il  se  produisit  un  de 
ces  aventuriers  escrocs ,  qui  prétendait  avoir  le 
secret  de  faire  de  l'or.  '  In. 

Le  filou  vous  surprend,  vous  enlève  en  un 
tour  de  main  ce  que  vous  avez  sur  vous.  «  On 
m'escamota  le  cordon  du  chapeau  que  je  portais. 
Je  ne  sais  comment  se  fit  un  tour  si  subtil....  Je 
reconnus  qu'il  y  avait  dans  la  galère  des  filous 
plus  fins  que  moi.  s  Las.  «  Le  roi  des  ribanda 
était  un  fou  de  cour  qui  prenait  un  droit  sur  les 
filous  et  sur  les  filles  publiques.  »  Volt. 

LUCIDOR. 

c  Ordinairement  les  aventuriers  sont  de  grands 
filous,  » 

CRISPIN. 

c  Je  sais  les  tours  les  plus  subtils ,  mais  Je  ne 
les  ai  jamaia  pratiqués  que  par  réo^tion.  »  Dist. 
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'vouHTTAniraninT ,  bk  ww  cxi  ;  —  touw-  i 
hds,  be  iio*c  r.rwxn;  —  de  Bcnrra  grAce. 

Tovtes  oes  erpre«sion!  servent  à  marquer  tpi' on 
fait  qiielqtte  chose  de  BW-mïme ,  el  non  par  né- 

VotoTitaiTcment  et  de  bon  gré  ont  rapport  à  la 
liberté.  Oui  agit  volouXaiTtmtitt  ou  it  bO"  g»"^ 
inh  Ms  réBoluiïona,  n'est  assujetti  à  personne, 
■Mis  inatlre  àe  soi.  Seulement  volenlairtnrnt 
enltit  ia  contrainte,  et  de  I«a  gr^.  la  force;  on 
j*wBil  an  piirl! ,  on  porte  son  attention  ici  ou  là 
voUmtaii'eneKt  ;  mais  une  ville  sa  rend  i  un 
™nqweur  df  60»  gré ,  sens  aUendre  ['bsbsoI,  et 
àua  le  Jfarioge  /brci*  de  Holière ,  M  n'est  pas  de 
ton  gté  (]ue  S^janarelle  épousa  Dorimène. 

TWoMtprs  el  rfe  bon  cïEur  onl  rajiport  èl'ïBCli- 
naiion.  Ce  qu'on  fait  tolontifri  ou  àr.  hvn  axvT, 
ÔD  aime  à  le  faire,  on  le  fart  a-rec  plïiair,  el  non 
pas  RTec  peine  00  i  regret,  C'e«t  voinnJnirrtn'nl 
en  dt  bon  gré  qu'on  subit  une  opération  eliirur- 
giealo,  'quand  on  s'y  ilélemiioe  el  qu'on  s'y 
»«ninel  liliremenl;  mais  ce  n'est  ni  Eolonlian  ni 
da  bon  mur.  De  leurcfité,  vBlontier«  el  de  fren 
«Mir  aigu  i  Sent,  le  preniier  sans  ripugnantw,  le 
woond  arec  plaisir  :  00  roit  poionhWJ  une  per- 
sane pour  luqueite  on  se  sent  du  goflli  on  S'em- 
ploie de  Imn  cauT  pour  li>  salut  de  celle  qu'on 
aime  Uodretnent. 

De  bonnf  grier  a  rapport  sui  manières.  Qui 
agit  de  bonne  grâce  le  fait  sans  rechigner,  sans 
témoigner  in  m  te  on  le  11  le  me  ni  ou  de  dépit.  C'est 
Il  seule  de  toutes  ces  tocnlions  qui  regarde  l'ex- 
térieor.  Mme  de  Sévigné  dit  d'une  jeone  personne 
quiarait  quitté  les  plaisirs  de  la  rflle  (nmrla  venir 
voir  k  la  campagne  :  •  C^la  m'aoraït  imiuiétée , 
ai  j«  De  voyais  durement  qu'elle  en  est  Son  aise 
et  que  c'est  Jaussi  bon  ccnir  que  de  bonne  ffrdw 
qu'elle  s  fait  celte  eipèdition,  > 

Çui  donne  voionla-iremmt  l'atraiÛDe  la  donne 
A*  «oti  propre  mouvement.  Oui  la  donne  de  but 
fjré  la  donne  sans  qu'on  la  lui  arrache.  — Donscr 
lofcmliers  raumdDe.  c'est  la  donner  y  étant  porté 


(exii'M  de  Dimrrtr ellMiAme  m  enfuis,  qnal 
tine  fois  moriée  et  dm'miM  nèn, 
elle  en  a  ou  n'en  a  pas  la  xolontè.  Les  !•■ 
linaét  sont  plus  exfliciles,  autst  peut-on  l«  ne- 
cuter  à  la  lettre,  comme  d»  ordres;  les  «rtw»- 
IiDfif  le  sont  moins,  ou  les  suit  6  p«ii  pré*, 
autant  que  ptHsfble.  On  apprend  on  ffli  4icte  ms 
e«tonlft;on  hisse  eiitrtïorr,  deviner  00  ptut- 

De  ns  iaitntiam  je  ni«  (sol  le  uijattu.  Ittn. 
—  Ea^uite,  H  t'oiont^  esl  un  acte  d'antontê. 
d'empire;  elle  est  ahsolne,  ferme .  tnfleiîWt- 
l'tnl^lton  est  de  la  condurte  oe  qui  ne  ptnH 
pas ,  «e  qui  est  dsiia  iïme  et  ce  qui  »ert  i  ei- 
racténser  ce  qui  paialt  ou  l'actnm;  elle  est  b»- 
ralement  bout»  «n  mairTaîse.  H  faut  obeirsli 
volonté  ou  aux  relonfA  de  cem:  dont  on  dépcod  ; 
quand  nons  jugeons  des  aclioin,  ït  faut  regarier 
i'in(en<ioB  plutôt  que  te  fait. 

Le  dessein  se  dislingue  par  autre  «boie:il 
est  réfléchi  el  loéllwdique;  il  suppose  un  ama- 
gcment  de  nntjem,  des  dispostttoiis .  des  mesu- 
res. I  Les  detieinj  médîtes  longtemps  avant 
l'eiéoutioB  «ont  4N»diDBtre  shie  elTel.  ■  Rkk. 
■  MoB  dnin'n,  dont  roici  d'abord  l'idée,  ai  te 
TOUS  représenter  la  difléreno*  de  «s  canctAr«t.i 
Botntn.  ■  Quand  on  sonfie  ooisbien  de  ctiBH 
étrangères  peureat  nuire  aux  meilleurs  dcsHin 
el  renverser  Iw  fr<(jets  lee  nieiu  caneeités.  ■ 
J.  J.  <  Jamais  homme  ne  fst  si  tisIc  dan*  wi 
deiifini  (ijae  le  baron  de  Gosrlz)  ni  «i  actif  dm 
ses  démarches  ;  nul  projet  ne  Tcflcaj'ait. ,  Bol 
moyen  ne  lui  codlart.  >  1/w.T. 

On  fait  uue  chose  avec  dir  vohMf  bien  an*> 
lée,  avec  une  inrenlVoti  pure  ou  iront,  el  de 
denem  prémédité.—  Ntns  ■^imoiu  fms  qu'on 
s'oppose  m  qu'on  rèstate  I  mu  calMet.  qn'oo 
nous  prtie  des  inlenfimn  que  BO<n  ti'svME  pas , 
ni  qu'on  renrerw  nos  denm».  La  valmM^  4f 
nuire  en  r^cbeicbe  l'occasÏDn  ;  l'tnlenltiMt  4e 
nuire  l'attend  ;  le  etnjnn  de  Durre  di«9se  sn 
plan,  se  prépare,  c'est  tin  oonp  moHé  « 


SYNOimiES  À  aUDiCAUX  DIVERS. 


1089 


!•  VOUER ,  DÉYOUER  ;  —  2*  GONSAGRER,  DÈ-  tendre  qu'elle  donne  à  Dieu  son  sffinr  et  iout  ton 

DlEa.  Donner  ou  offrir  à  Dieu.  être ,  a{icès  lui  avoir  immolé  jes  plus  dlaèru  af- 

ToiMT  et  dévouer  marquent  défap]>ropmti0n  :  factions, 

on  vome  et  on  dénoue  ce  qu'on  abandonne ,  ce  1*  Voutr,  dévouer, 

qu'on  sacrifie.  «  C'est  le  religieux  qui  lui-même ,  j     Vouer  et  dévouer  ont  été  diifliiifaéB  l*un  de 

dans  la  profession  de  ses  vœux,  fait  la  fonction  l'autre  dans  la  I""  partie,  j  133. 

de  sacrificateur  et  de  prêlre  ;  c'est  lui-même  qui  2*  Consacrer,  dédier. 


^'oblige ,  qui  se  voue ,  qui  se  donne  ;  lui-même  «a 
jm  mot  qui  s'immole  et  se  sacrifie,  s  Bouab. 

Il  n'éviieia.  .pas  le  trait  du  médecia. 

U  garde  le  dernier,  el  ce  corps  cacochyme 

Est  à  son  art  fatal  dévoué  pour  Yictime.      Biok. 

Consacrer  et  dédier  indiquent  plutôt  appropria- 
tion à  la  divinité  :  on  consacre  et  an  dééUe  ce 
4u'ûn  sépare  des  usages  communs  pour  le  faire 
passer  au  rang  des  choses  saintes ,  ce  qu'on  sanc* 
tîfie.  a  11  était  écrit  et  ordonné  dans  la  loi  que 
tout  premier-né  d'entre  les  Juifs  serait  eonsadré 
AU  Seigneur ,  c'est-à-dire  destiné  comme  Samuel 
&  son  culte,  dédié  au  temple  et  à  l'autel,  séparé 
des  usages  profanes ,  en  un  mot  saint.  •  Mass. 
c  Rome  se  vantait  d'être  une  ville  sainte  par  sa 
Xondation,  consacrée  dès  son  origine  par  des  aus- 
pices divins ,  et  dédiée  par  son  auteur  au  dieu  de 
la  guerra.  >  Boss.  €  Jéàus-Ghrist  se  sanctifie ,  il 
s'offre,  il  se  consacre,  comme  une  chose  dédiée 
et  sainte ,  au  Seigneur.  •  In. 

Ce  que  vous  avez  voué  ou  dévoué  cesse  d'être  à 
▼8US,;  ce  que  vous  avez  consacré  ou  d^dt^  cesse 
d'être  profane.  Dans  Fantiquité  ,  on  vouait  aux 
dieux  une  partie  du  butin  fait  aur  l'ennemi,  et 
on  dévouait  des  victimes;  on  comacrait  et  on 
d^dtatf  des  temples,  des  bois,  des  statues. 
L'homme  dévoué  à  Dieu  est  le  servitetur  de  Dieu , 
lui  est  soumis  jusqu'à  l'abnégation  de  soi-même  ; 
l'homme  consacré  à  Dieu  est  marqué  du  sceau  | 
de  Dieu,  il  est  dans  las  ordres  ou.daiks  le  cloître , 
c'est  un  prêtre  ou  un  religieux.  Fouerou  dévouer 
sa  vie  annonce  un  renoncement  ^  un-déponille- 
nent  ;  cofuoorer  sa  vis  signifie  une  destination , 
une  application  de  son  travail,  de  son  temps,  de 
ses  talents  à  tel  ou  tel  outrage.  Vouer  et  d^ouer 
ont  rapport  aux  hommes,  à  leurs  sentiments,  à 
teins  dispositions;  contaartr  et  dédier  convien- 
Dant  mieux  en  parlant  des  choses ,  parce  que  las 
choses ,  incapables  de  dévotion ,  de  privation  vo- 
lontaire, de  iiacrifice,  sont  seulement  suscepti- 
bles de  recevoir  divers  usages.  «  Louis  XIII  co»- 
josre  son  royaume  à  la  reine  des  viei;ges  ;  consa- 
ereS'lui  vos  familles  et  vos  maisons  :  il  lui  dévoua 
aa  personne  ;  dévouexAyiï  la  vôtre  et  eelle  de  vos 
enûnts.  »  Bopim.  «  Autrefois  dans  rancienne  loi 
OQ  mettait  la  main  sur  la  victime ,  en  signe  qu'on 
s'y  unissait,  et  qu'on  se  dévouait  à  Dieu  avec 
eue  ;  c'est  ce  que  témoigne  le  prêtre  en  mettant 
ses  mains  sur  les  dons  qu'il  va  coneaarer,  »  Boas. 
«  C'était  princi|talement  à  la  poésie  que  Laehaus- 
aée  avait  voué  son  ardeur  et  cefisacrtf.son-bisir.> 
D'Al.  Une  femme  se  consacre  k  Diem  par  cela 
seul  quelle  prend  le  voile  et  lait  prefeasion;  on 
dira  qu'elle  se  voue  à  Dieu ,  ai  on  veut  laiie  ea- 

rétoUftian  ou  Caire  le  propot  d'agir  d*aoe  eertafaie  "ma- 
nière, parce  que  eela  est  beau  ou  juste  ;  oa  pread  on 
perti,  parce  qa'en  le  Juge  ulUe.  «CnMès  tésolut  es  ee 
faire  cfiiii|aB....fies  pHreeis  einreDi  ie  prier  de  «ba»- 
garde^nuo^isii,  etdrjpmdieamaem^mii^eUa. 


Consacrer  et  dédier  diffèrent  en  ce  que  l'un  dit 
plus  que  l'autre.  On  ne  eoiuacre  qu'à  Dieu  ou 
aux  dieux  ;  on  dédie  à  la  Tierge ,  aux  saints  ou  à 
des  demi-dieux  :  les  Athéniens  d^dtérenl  une 
chapelle  à  Socrate  (Roll.),  et  les  habitants  da 
Pirène  un  temple  à  Bias  (Fén.).  On  dédie  même  & 
un  homme  ordinaire ,  à  on  ami  ou  à  un  protec- 
teur, un  livre  4ont  on  lui  lait  publiquement 
hommage. 

D'ailleurs ,  ce  qui  est  consacré  est  affecté  à 
Dieu  d'une  manière  plus  particulière  ou  plus  so« 
lennelle.  «  Le  roi  Antiochus  dit  que.,  quoique  ce 
lustre  (volé  par  Verres)  fût  déjà  consacré  à  Jupi- 
ter, cependant  il  l'offrait,  le  donnait,  le  dédiait^ 
le  consacrait  tout  de  nouveau  à  ce  diau.  »  Roll. 
«  Je  d^die  et  consacre  cet  AUtel ,  dit  Virginia.,  à 
la  chasteté  plébéienne,  t»  lo.  «  Le  mot  de  sancti- 
fier se  prend  pour  tout  ce  qui  est  dédié  aux  saints 
usages....  Ainsi  le  pain  de  Teucharistiej  dès  Qu'on 
l'a  béni,  cesse  d'être  regardé  coDune  pro&me, 
encore  qu'il  n'ait  pas  encore  été  consacré  pour 
être  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Mais  outre  cette 
sanctification  plus  général^,  où  les  chnsea  de 
profanes  deviennent  saintes  ou  sacrées,  il  y  a 
une  autre  sanctification  du  pain  et  du  vin ,  lors- 
qu'ils sont  consacrés  et  sanctifiés  pour  être  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur.»  Boss. 
c  Lorsqu'on  découvrit  la  statue  de  Louis  XIV 
qu'on  avait  placée  dans  la  place  VendôiBe ,  le  duc 
de  Gesvres ,  gouverneur  de  Paris ,  y  fil  les  tours  ,- 
les  révérences  et  les  autres  cérémonies ,  tirées  et 
imitées  de  la  eonsécration  de  oelles  des  empe- 
reurs romains....  Monseigneur  avait  été  spec^- 
teur  de  la  dédicace  de  la  statue  de  la  place  des 
Victoires.  »  S.  S.  Hassillon  s'adressent  à  une 
femme  qui  allait  prendre  le  voile  dans  une  église 
nouvellement  bàlie ,  loi  dit  :  «  Dans  ce  temple 
nouveau ,  vous  allez  être  la  première  victime  qu^ 
s'offre  sur  l'autel ,  et  votre  sacrifice  va  lui  servir 
de  consécration  et  de  dédicace  solennelle.  » 

VOULOIR ,  DÉSIRER ,  SOUHAITER,  SOUPIRER, 
AVOIR  ENVIE,  CONVOITER.  Tous  ces  mots  ex- 
priment le  mouvement  par  lequel  l'âme  se  porte 
vers  quelque  chose. 

Hais  d'abord  vouloir  diffère  de  ddnVer  en  ce 
que  l'un  est  relatif  à  l'action^  et  l'autre  au  senti- 
ment. Qui  veut  se  ponte  à  agir  ou  ordonne  qu'on 
agisse  ;  qui  désire  éprouve  le  beaoin  d'avoir.  Qui 
veut  en  vain  s'efforce  ou  commande  inutilement; 
qui  désire  en  vain  fait  des  vœux  inutiles ,  ne  sort 
pas  de  peine ,  n'obtient  pas  satisfaction.  Vouloir 
est  pratique  ou  impératif;  déeirer  est  optatif,  ap- 
pétitif  :  un  bomme  résolu  à  faire  une  chose ,  ou 
un  maître,  veut  ;  un  homme  qui  aspire  par  sa 
sensibilité  à  posséder  une  certaine  chose,  désire. 
On  veut  promptemeat  ou  absolument;  on  désire 
ardemment. 

Mon  Dieiil  que  voire  amear«ii  vniiynn  «git  ! 
Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  Ihuieaxeinpicet 
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Qaeil  ie  Totre  poonulls  on  ne  peut  le  parer, 
El  Toui  ne  donnei  pu  le  lempa  de  reiplrer? 
Sled-il  bien  de  leair  une  rigaear  si  iniide. 
De  reulûir  uiu  quuller  lei  cboiei  qu'on  denuukdet 

{Eimin  i  Tarlure).  UoL. 
Qu'an  aminl  pûnr  un  mol  ■  de  choaei  i  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  )1  khi  ce  qu'il  diàrtl  Id. 
—  Fouloir  itàgm  un  mouvement  libre  de  U 
persoQmliië,  auquel  on  se  détermine  d'une  mi- 
niirartnécbie;  dAirer  indique  un  entraînement 
Iktal  et  p&BsiantiË  qu'on  tuhit.  On  (til  de  la  co- 
lonie qu'elle  Bit  plus  cm  moitis  Éclairée;  du  iétâ 
qu'il  est  plus  ou  moins  violent.  ■  On  détirt  ab- 
ceasairement;  mais  détir  et  volonté  «ont  deui 
choses  très -difTé  rente  s ,  ai  diOïrenlea,  qu'un 
homme  Mge  veut  et  fuit  souvent  ce  qu'il  ne  M- 
«t're  pas.  ■  Volt.  ■  Mon  encore  ejcrci  k  lutter 
contre  lui-même,  non  encore  accoutuma  k  iétirer 
une  chose  et  i  en  vouloir  une  autre,  le  Jeune 
homme  ne  se  rend  pas;  il  résiste,  il  dispute....! 
J.J. 

Stnihaittr,  c'est  désirer  vaguement,  quelque 
choM  de  vague,  ou  désirer  secrètement,  La  rê- 
veur imthaite;  l'ambitieux  qui  poursuit  une  cer- 
taine place  âétin.  Ce  que  nous  touhaiConi  est 
l'objet  de  nos  espérances;  U  chose  que  nous  di- 
riront  est  l'objet  de  notre  espoir.  On  totihaite  le 
bonheur;  on  d^iiVe  une  chose  qui  doit  ou  qu'on 
suppose  devoir  rendre  heureux.  Dana  la  fable 
Intitulée  les  Souhailt ,  LâTontaine  dit  que  les 
fafites  du  rotlel,  qui  avait  promis  d'accomplir 
trois  souhaits  formés  par  eui ,  furent 
Auiif  chanceiii 
Qu'ils  étalent,  et  que  sont  logi  cent 
Qoi  nâkiiUM  tonjonra  et  perdant  bd  chimèrea 
Le  temps  qu'ils  hraleal  mleui  de  meUre  1  leur* 

■  Pompée  (ouhaihitf  avec  passion  le  commande- 
ment que  lui  destinait  U  loi  de  Gabinius;  mais 
il  senliil  qu'en  lémoignanl  délirer  cet  emploi ,  il 
s'attirait  l'envie,  d  Roll.  —  Ensuite,  on  souhaili 
plulflt  pour  les  autres  ,  ou  on  touhaite  d'une  ma- 


Je  ne  me  Beral  polnl  i  des  pnipoi  si  doux. 
Qu'un  peu  de  vos  faiears,  aprém  quoi  !•  lemfirt. 
Ne  Tienne  m'sssurer  loul  ce  qu'ils  m'ont  pa  dire. 
(Tartufe).        Hou 

Avoir  envit ,  c'est  désirer  tout  A  coup ,  en  pu- 
uni,  capricieuaemenl.  Il  nous  prend  une  enrtt, 
comme  il  nous  prend  une  fantaisie  ou  une  Tel- 
léilé.  a  Les  historien*  racontent  qu'il  y  eut  des 
infidèles  qui  eiirenl  enci'e  de  faire  saint  Louis  tcnr 
empereur,  tant  sa  réputation  était  établie  parmi 
eux.  >  Boss.  ■  Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se 
battre  quand  ils  en  ont  envie  f  Les  volontés  »nl 
libres;  laissez-lés  taire.  ■  Volt,  s  Uarie  dil  i 
Joseph  :  J'ai  tarit ,  si  cela  se  pouvait ,  de  man- 
ger du  fruit  de  ce  palmier.  <•  Id.  ■  Il  t'est  dMC 
parmi*  de  cesser  de  vivre  T  La  preuve  en  eit  sin- 
gulière ,  c'est  que  tu  ai  enrie  de  mourir.  ■  J.  I. 
■  Il  faut  que  les  euranlt  sautent,  qu'il*  courent, 
qu'ils  crient,  quand  ils  en  ont  envie.  >  Id.  •  Ne 
pourrïez-vDUS  pas  m'aider  k  trouver  quelque  ca- 
deau honnête  i  lui  faire.  Je  sais  qu'elle  a  Mw 
d'svoir  une  tabat'ère.  »  In. 

Convoiter  implique  un  blime  :  c'est  désirer 
eicessivement  on  quelque  chosa  de  défendj. 
"  Puissent  les  Suédois  toujours  mépriser  les  ri- 
chesses que  eanvoilenl  les  autres  puissances!  > 
CoH&.  >J'appris  ainsi  qu'il  n'était  pas  si  teirible 
de  voler;  et  je  tirai  bientdl  si  bon  parti  de  ma 
science,  quo  rien  de  ce  que  je  «mmttati  n'était 
i  ma  portée  en  sdreié.  ■  J.  t.  Cwtwiler  la  bien 
d'autrui ,  U  femme  de  son  prochain  {Acan.]. 

Avinl  qu'un  Jour,  en  on  bourg  arrélé. 

Il  vil  passer  une  dame  jolie  ; 

En  Is  Tojini,  U  en  Fui  encbaDlé, 

La  a^ivUa.  Ur. 

De  votre  dol  il  eoamu  le*  cbamMA      Voir. 
VRAI,  VÉRITABLE,  AVËlA,  lOSTE.  Oui  n'e*l 
pas  faui ,  qui  est  conforme  1  la  vérité ,  à  ce  qui 
est,  ou  à  la  nature  des  choses. 
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nostic  le  plus  avéré  par  révénement  est  toujours 
réputé  le  plus  savant  dans  son  art.  »  Id.  c  II  fut 
avéré  par  le  compte  des  voix  que....  >  S.  S^ 
«  Manlius  dit  que  les  sénateurs  cachaient  de 
grands  trésors....  Il  paraissait  que,  si  le  (ait  était 
avéré  dans  les  recherches  qu'on  en  ferait,  le  crér 
(lit  de  Manlius  deviendrait  sans  bornes.  »  Roll. 
c  C'est  un  fait  avéré  par  Thistoire  de  M.  de 
Tbou.  »  Boss. 

La  chose  (rinfidélilé  de  sa  femme)  est  mvéréê,  et  je 

tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  Je  me  plains. 

(Sganarelle).  Mol. 

Juste  signifie  exactement  vrai,  «  Les  pensées 
sont  plus  ou  moins  vraies  ^  dit  Bouhours,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  conformes  à  leur 
objet.  Leur  conformité  entière  fait  ce  que  nous 
appelons  la  justesse  de  la  pensée;  de  sorte  qu'une 
pensée  juste  est  une  pensée  traie  de  tous  les 
côtés ,  et  dans  tous  les  jours  qu'on  la  regarde.  » 
Condillac  indique  une  autre  différence.  Juste  a 
rapport  à  la  manière  plutôt  ou  en  même  temps 
qu'au  fond.  Une  réflexion  ou  une  observation 
juste  est  non-seulement  vraie,  mais  bien  faite, 
bien  appliquée.  Un  calcul  vrai  ne  contient  point 
d'erreur  ;  on  peut  s'y  fier  :  un  calcul  juste  est 
bien  fait,  bien  déduit,  exécuté  selon  les  règles, 
sans  faute  ;  il  n'y  a  rien  à  corriger.  Dans  ce  sens , 
un  raisonnement  très-juite,  mais  appuyé  sur  de 
mauvais  principes,  conduirait  à  une  conséquence 
qui  ne  serait  pas  vraie, 

V  VRAI,  DROIT.  LOYAL;  —  2*  FRANC,  SIN- 
CÈRE. CORDIAL,  OUVERT,  ROND;  —  3*  SIM- 
PLE ,  NAÏF ,  INGÉNU ,  CANDIDE ,  INNOCENT.  Qui 
est  de  bonne  foi ,  qui  ne  trompe  point. 

On  est  vrai  par  principes ,  a  dit  Mme  de  Staël , 
on  est  franc  par  caractère.  Distinction  d'une 
parfaite  justesse  qui,  convenablement  généra- 
lisée ,  offre  pour  tous  les  termes  contenus  dans  le 
présent  article  un  moyen  de  partage  tout  à  fait 
iûr. 

On  est  vrai ,  droit  et  loyal  par  principes  :  en 
cela  consiste  la  différence  qui  sépare  les  trois 
premiers  mots  des  suivants.  Si  l'honmie  vrai, 
droit,  loyal,  ne  trompe  point,  ce  n'est  pas  en 
venu  d'une  disposition  particulière  de  son  ca- 
ractère .  mais  parce  qu'il  le  veut ,  parce  qu'il  l'a 
résolu.  Semblable  au  virjustusacpropositi  tenax 
du  poète ,  il  est  rigide ,  inflexible ,  il  se  conforme 
invariablement  à  ce  que  sa  raison  lui  prescrit, 
[l  y  a  dans  sa  manière  d'agir  plus  de  roideur 
et  d'effort,  mais  aussi  plus  de  fermeté  et  de 
constance ,  que  dans  celle  de  l'homme  franc  ou 
dans  celle  de  l'homme  simple.  C'est  un  homme 
d'honneur  qui  suit  un  système  de  conduite.,  plu- 
tôt qu'une  âme  heureusement  douée  qui  déve- 
loppe ses  qualités  naturelles.  On  a  des  principes 
de  vérité ,  de  droiture  et  de  loyauté^  comme  on 
a  des  principes  de  vertu;  on  a  un  fonds  de  fratt- 
chise  ou  de  simplicité  (Roll.),  comme  on  a  un 
fonds  de  bonté. 

1"  Vrai,  droit,  loyal. 

Vrai  et  droit  se  trouvent  assez  souvent  en- 
semble et  forment  une  opposition  facile  à  saisir. 
«  Je  n'ai  jamais  pu  croire  qu'un  homme  drotl  et 
vrai  comme  ton  père  pût  se  résoudre  à  tromper 

8TIf.  FRANC. 


son  gendre  et  son  ami.  »  J.  J.  «  Je  vous  crois 
vrai  et  droit  d'une  certaine  façon  ;  mais  il  y  a 
une  térité  et  une  droiture  que  le  monde  ne  con- 
naît pas.  9  FÉN.  c  Puységur  était  un  homme 
droit  et  vrai.  »  S.  S. 

'  Vrai  est  théorique ,  et  droit  pratique  :  on  doit 
croire  aux  assertions  de  l'homme  vrai;  on  doit 
se  fier  à  la  pureté  des  intentions  et  à  la  pro- 
bité de  l'homme  droit.  Autant  l'un  est  incapable 
de  mensonge  ou  de  fausseté-,  autant  l'autre 
l'est  d'injustice.  C'est  par  respect  pour  l'ordre 
et  pour  sa  dignité  d'être  raisonnable  qu'on 
est  vrai;  c'est  par  équité,  par  respect  pour 
autrui  et  pour  son  droit  qu'on  est  droit,  «  S'il 
faut  être  juste  pour  autrui,  il  Tant  être  vrai 
pour  soi;  c'est  un  hommage  que  l'honnête 
homme  doit  rendre  à  sa  propre  dignité.  »  J.  J. 

La  loyauté  consiste  dans  une  droiture  relevée 
par  de  hauts  sentiments  d'honneur,  ou  pleine 
de  noblesse  et  de  générosité ,  telle  qu'était  celle 
des  chevaliers.  «  Il  était  muni  de  tous  ces  prin- 
cipes de  loyauté  chevaleresque.  »  Marm.  «Je 
publierai  dans  toute  l'armée  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  noble  et  de  plus  généreux  que  ce  qui  a  dé- 
terminé votre  mariage ,  et  que  tout  loyal  gentil- 
homme eût  fait  à  votre  place  ce  que  vous  avez 
fait.  »  Id.  «  Henri  IV  e^t  partout  dans  la  Hen- 
riade  ce  qu'il  était  en  effet,  loyal  autant  que 
brave,  ami  sensible,  bon  maître,  vainqueur  gé- 
néreux. »  Lab.  «  Saint  Louis,  en  mourant,  re- 
commanda à  son  fils  qu'il  fût  loyal ,  libéral ,  et 
ferme  en  paroles  à  ses  serviteurs.  »  Boss. 

2**  Franc ,  sincère ,  cordial ,  ouvert ,  rond. 

Chacun  de  ces  mots  exprime  It  qualité  de  ne 
point  tromper  par  déguisement  ou  par  dissimu» 
lation  ;  au  lieu  que  simple ,  naif,  ingénu ,  can- 
dide et  innocent  désignent  celle  de  ne  point 
tromper  par  artifice.  Si  vous  êtes  franc ,  on  con- 
naît votre  intérieur,  vous  avez  le  cœur  sur  la 
main  ;  si  vous  êtes  simple ,  vous  agissez  bonne- 
ment, sans  détours,  sans  malice.  Autre  chose 
est  faire  ou  laisser  ignorer  ce  qu'on  pense  ou  ce 
qu'on  est  au  fond;  autre  chose  est  ruser,  former 
des  intrigues ,  dresser  des  pièges.  Aussi  les  qua- 
lités que  nous  comparons  ici ,  aboutissent- elles  à 
de  tout  autres  défauts,  quand  elles  sont  portées 
à  l'excès  :  la  franchise  devient  indiscrétion ,  et  la 
simplicité  bêtise . 

Franc  ei  sincère  se  ressemblent  beaucoup. 

Cependant  la  franchise  parait  être  constante, 
habituelle,  la  sincérité f  accidentelle  ou  passagère, 
a  II  ne  faut  rien  jouer  :  la  fausse  sincérité  n'est 
qu'offensante,  et  quand  elle  pourrait  s'imiter 
quelque  temps,  parce  qu'elle  ne  consiste  que 
dans  des  actes  passagers ,  on  n'atteindrait  jamais 
à  la  franchise  qui  en  est  le  principe ,  et  qui  est 
une  continuité  di  caractère.  »  Ducl.  c  0  Mon- 
taigne ,  toi  qui  te  piques  de  franchise  et  de  vé- 
rité ,  sois  sincère  et  vrai ,  et  dis-moi  s'il  est  quel* 
que  pays  sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de 
garderas  foi.  »  J*  J.  —  Ensuite,  la  franchise  est 
plutôt  spontanée  et  sans  réserve ,  intempérante 
pour  ainsi  dire;  la  sincérité,  au  contraire,  est 
sollicitée,  provoquée  et  accompagnée  de  ména- 
gements. On  dira  donc  une  confession ,  une  dé- 
claration, une  confidence  franche;  et  un  aveu 
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ou  nnB  TépODie  lituèfe.  VanwnBrgue»  prétend 
qn»  la  franehùt  est  nns  n'nrfnW  sans  ïoilee. 
Snr  quoi  Sua rd.  remarque  te  qui  sait  ■  ■  La  fran- 
ehiie  est  sans  réserre.  La  titicirM  ne  ilit  que  ce 
qu'on  lui  demande;  la  franchite  dît  jouietl  ce 
qu'on  De  lui  demande  pas.  >  Mannontel  dit  dans 
Ht  même  sens  que  <  la  linté-rité  obsane  les  mé- 
Digemenls  qu'on  se  doit  et  qu'on  doil  aux  au- 
tres, au  lieu  que  la  franchite  fraïukit,  dès  qu'on 
la  pressa ,  i«  barrière  des  égards.  »  —  Enfla ,  la 
l^anehUe  ne  trompe  point  sur  ce  qu'on  pense ,  et 
U  titicérilé  sur  ce  qu'on  sent  ou  ce  qu'on  désire  : 
l'homme  franc  ne  dissimule  pas  ce  qu'il  a  dans 
,  l'esprit,  rbomiue  sincère  ce  qu'il  a  dans  l'Sme. 
Oo  parie  [ranchemenl,  on  a  son  franc  parler  ;  oo 
aime  une  personne  et  on  Tbonore  tincèrement. 
Ce  qui  esl  franc  est  énoncé  librement ,  sans  con- 
trainte :  ce  qui  est  lincère  part  du  cœur. 

Cnrdiol  par  conséquent  se  rapporte  i  lineire 
eomma  une  espèce  A  son  genre  :   il  le  remplace 

Suand  il  s'agit  d'affection.  Sifcire  se  dit  bien 
'autres  choses,  de  la  foi,  de  la  péDileacs,  de 
rhumiillé,  par  eiemple;  mais  cordial  nâ  con- 
Tienl  qu'i  l'égard  de  l'amitié,  i  Une  (ine^re  hu- 
mililé ,  une  tendre  et  fordiale  charité.  =  Bonan. 
E  l'ai  été  reçue  de  H.  de  Grignan  et  de  ma  Bile 

avec  une  amitié  cordiale,  n  Sàv.  D'ailleurs, 
même  en  partant  des  senlimeflts  de  tendresse, 
il  y  a  de  la  différence  entre  rincè'e  et  cordial  .■ 
sinetre  marque  seulement  qu'ils  ne  «ont  pas 
Tiinta,  et  cordial  eu  exprime  la  plénitude. 
«  L'amour  de  lésus-Chri-t  pour  noua  est  tineère 
comme  l'amour  d'un  fidèle  ami ,  cordial  comme 
l'amour  d'un  bon  frère.  »  Bnss. 

OurcTt ,  qui  n'est  pas  fermé .  indique  une  qua 
lilé  possive,  qui  consiste  à  se  laisser  pènéirer 
et  non  pas  à  «e  faire  connahre  soi-même  par  si 
discours.  L'homme  ^anc  ou  oindre  aurait  pai 
foia  besoin  de  retenue,  et  l'homme  ouwrt  J 
défiance.  An  reste,  le  mol  autfrl  est  d'une  aj 
plicalion  peu  étendue:  on   ne  l'empIi 


crimpte  de)  loLs  les  plus  eslravagintes  arse  li 
simpHcit^  de  la  candrur.  »  Votr.  «  La  «Judflir 
de  ûronlaine  était  égale  A  sa  bonté  -.  il  tut  tou- 
jours dans  sa  conduite  et  ses  dlsconr»  auaai  ■•/ 
quedaas  ses  écrits.  7>  L*H.  <  Dans  £(IA«r  loatnl 
simple,  tout  est  innocent.  «  SÉv.  Ce«-à-diw 
que  ni  (a  critique  ni  la  censure  ne  peuveot  y  re- 
ieier  de  mauvaises  (infuses. 

Simple,  dans  l'acception  Jont  il  s'agit  ici.  at 
généra)  et  vague-  Aussi  dil-on  biea  d'ordiniiii: 
'impie  et  nai[  (4cad.),  »i"mp(e  et  ingénu  (FÉi  ' 
sans  l'addition  du  second  mot ,  on  ne  saur,  i 
de  quelle  timpliciU  il  est  question. 

La  nai'rer^  est  une  simplicité  d'enfant  :  elU  f 
suppose  ni  réflexion  m  eipérience.  Oq  dit  aie 
saillie  de  naivelé  (J.  1.).  L'ingénuité,  an  coa- 
traire,  est  Tolonlaira  el  éclairée  :  Une  Ceimit 
fait  l'ingénui  (Moi,. ,  S.  S.),  et  son  pas  la  m>r 
s  Tout  le  monde  connaît  la  pupille  de  CrU' 
dfsson,  celle  Emilie  Jervina,  si  >uiil>«.  n  tend», 
si  innocemment  amoureuse  d«  son  tuleut;  tt 
bient  j'ai  trouTé  dans  le  monde  une  iecoiil< 
miss  JervîDs,  plus  vire,  moins  timide,  ^ai 
animée  que  la  jeune  Anglaisa ,  et  un  peu  (dieu 
instruite  qu'elle  de  ce  qui  *e  pas&ail  dans  soi 
cœur,  mais  aussi  ingénag  que  l'autre  «tu: 
naive.  >  IfAHK.  Il  suit  de  là  que  la  mimu 
renchérit  en  quelque  aorte  sur  Vingémit! . 
qu'elle  est  plus  simple,  puisqu'elle  est  mii- 
libérée,  sans  conscience  d'elle-mèDie.  l'effel  par 
du  naturel.  »  La  simphcilé  rend  ouvert  el  ingm 
Jusqu'à  la  noiireté.  >  Fin.  •  CommcDl  Racbt 
parmi  des  beauléssi  sévères,  a-t  il  pu  placer  11 
tendresse  ingénue  et  naïve  de  d*ui  jeuœ 
amants  tels  que  Britannicua  ei  Junie?  .  Lus.  — 
La  naivrlé  ressemble  plus  â  la 
prend  l'inltialîTe ,  eUe  est  spoDiaose. 
SancbcllB  prend 
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q«i  nontriit  TOtre  âncke  tout  entière  ne  laisse  plus 
Yoir  que  des  pensées  noires  et  cachées.  »  IIass- 
«  Que  la  candeur  de  votre  imnoeencê  soit  colorée 
ptr  l'ardeur  du  zèle,  et  par  la  pudeur  Hiodeste  et 
timide.  »  Bosb.  «  Saint  François  de  Paule  coo- 
serf  ^  A  k  cour  de  Louis  XI  cette  bouté  si  franche 
et  si  cordiale,  e^  cette  naïve  enfance  de  son  in- 
nocente simplicité.  Chacun  admire  une  si  grande 
candeur  y  et  tout  le  monde  demeure  d'accord 
qu'elle  vaut  mieux  que  toutes  les  jBnesses.  >  Id. 
—  Gëmdeur  dit  plus  qu'innocence  .-  avec  de  la  can- 
deur on  est  sans  tache ,  irrépréhensible  ou  saint , 
on  n'a  pas  la  moindre  malice ,  on  ne  soupçonne 
même  pas  le  mal;  avec  de  Vinnocence,  on  est 
sans  faute  ou  irréprochable  seulement,  on  n'a 
point  de  malice  coupable  ou  criminelle ,  on  n*a 
rien  commis  de  grave.  «L'apologie  composée  par 
Lysias  était  tournée  d'une  manière  qui  ne  conve- 
nait point  à.  la  droiture  et  à  la  candeur  de  So- 
crate.  »  Fêk. 

VRAI,  TÉBIDIQUE.  Ennemi  de  Ferrear  ;  qui  se 
conforme  à  la  vérité,  à  ce  qui  est. 

Vrai^  du  latin  verui^  a^ne  signification  plus 
étendDt  :  on  est  vrai  dans  ses  actions,  dans  ses 
procédés,  dans  son  air,  dans  son  silence  même 
ou  au  fond  de  son  âme ,  cornue  dans  ses  paroles, 
c  Je  su»  fffai  dans  tout  ce  que  je  dis  et  fais,  b 
BBAUif .  Véridique ,  veridicus.,  de  vfrmm  dicere . 
dire  vrai,  ne  regarde  que  le  discours  :  on  est 
r^rtdtgue  dans  une  allégation ,  dans  un  rapport , 
dans  un  témoignage.  L'homme  vrai  ne  voudra 
point  en  imposer,  paraître  autre  qu'il  n'et,  et, 
si  quelqu'un  lui  dit  ses  vérités ,  il  se  taira ,  se 
laissera  faire,  ne  réclamera  point;  l'homme  véri- 
dûiui  n'avancera  rien  de  fabuleux  ou  de  men- 
songer. 

On  est  vrai ,  comme  on  est  droit ,  essentielle- 
ment ^  en  tout  et  partout.  On  est  véridiquê  en 
racontant  avec  une  louable  exactitude  ce  qu'on 
sait,  ce  quV)n  a  vu  ou  entendu.  Nous  avons  con- 
fiance en  l'homme  rrat,  à  cause  de  son  carac- 
tère ;  nous  croyons  au  récit  de  Thomme  véridi- 
que. Vmù  a  pour  qualité  éminente  le  vrai  ;  l'autre 
dit  vraL  £tre  irai  est  une  partie  de  la  perfection 
morale.  Dieu  est  vrai,  a  il.  de  Barillon  ne  parle 
que  de  M.  de  Turenne.  Il  nous  contait  la  solidité 
de  ses  vertus,  combien  il  è:ait  t7rat,  combien  il 
aimait  la  vertu  pour  elle-même.  »  SÉv.  Etre  véri- 
dique est  une  des  conditions  exigées  par  la  criti- 
que historique  pour  que  le  témoignage  des  hom- 
mes ait  toute  sa  valeur.  Un  histori  n  (Volt.)  ,  un 
voyageur  (BuFF.),un  narrateur  (âcao.)  véridi- 
que ;  des  miracles  rapportés  par  des  auteurs  vé- 
ridiques  (J.  J.). 

VUE,  ASPECT.  Perception  des  objets  à  l'aide 
des  yeux. 

!•  Vue  rappelle  voir,  la  faculté  ou  l'action  de 
voir  y  celui  qui  voit.  Aspect  y  latin  aspectus,  par- 
ticipe passé  du  verbe  (wpiccrc,  voir,  regarder,  a 
rapport  à  ce  qui  est  vu  et  à  la  manière  dont  il 
se  montre. 

J'entrai  dans  son  vaisseau  (d'Achille),  détestant  sa 

fureur, 
El  loajours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  YÎs  :  son  aspect  n'avait  rien  de  raronche. 
(Ériphile  dans  IfhigéHie).    lUc. 


La  me  d'une  ville  est  une  ezpreidon  qui  repré- 
sente «ette  Tille  cooime  Tojant.  «La  vue  de 
Lausanne  sur  le  lac  4e  Oeaève«  »  Volt.  Vatpect 
d'une  villa  désigne  oette  vilie  comme  étant  vue. 
•>  La  maison  est  jolie  et  commode  ;  l'aspscl  en  est 
charmant.  »  In.  Toute  ville  on  toute  maison  d'où 
on  aperçoit  de  beaux  sites,  fût-elle  vieille  ou  mi- 
sérable, a  une  belle  vue;  elle  n'a  un  bel  aspect 
que  quand  elle  est  elle-même  belle  à  voir.  —  On 
dira  plutôt  repaître  ses  yeux  de  la  vue  du  car- 
nage (  Boss.  ) ,  ce  qui  montre  le  sujet  comme 
voyant,  comme  faisant  l'action  de  voir;  et  être 
dégoûté  de  Vaspect  du  carnage,  ne  pouvoir  le 
souffrir,  ce  qui  fait  moins  songer  au  sujet  qu'à 
l'objet,  ce  qui  indique  celui-ci  comme  étant  de 
telle  nature,  comme  se  montrant  ou  agissant  de 
telle  manière.  «  Je  ne  puis  plus  sans  horreur 
souffrir  Vaspect  d'une  rue.  »  J.  J.  Cet  aspect 
m'importune,  m'alarme,  m'effarouche,  jne  fati- 
gue (Regn.).  me  déchire  le  cœur  (J.  J.).  —  En 
conséquence ,  au  figuré ,  fausse  vue  signifie  4e  la 
part  de  l'esprit  qui  voit  une  mauvaise  manière  de 
voir ,  et  faux  a^ecf  exprime  de  la  part  de  l'objet 
vu  une  mauvaiee  manière  d'êtrevu  on  de  se  pr6- 
senter. 

7^  Comme  la  faculté  ou  l'action  de  voir  est 
toujours  la  même ,  au  lieu  que  la  manière  de  pa- 
raître des  objets  change  continuellement,  la  tme, 
quand  elle  est  prise  passivement,  dans  le  sens 
d'aspect ,  est  invariable ,  la  même  pour  tous ,  et 
(le  quelque  côté  qu'on  regarde;  et  l'afpecf ,  au 
contraire,  est  tel  ou  tel  suivant  les  circonstances. 
La  me  du  ciel ,  de  la  mer,  d'une  montagne ,  c'est 
simplement  la  qualité  de  ces  objets  d*étre  aper- 
çus: Vcupect  du  ciel,  de  la  mer,  d'une  montagne , 
c'est  leurqualité  d'être  aperçus  avec  telle  ou  telle 
manière  d'être  dans  le  moment ,  ou  de  tel  oôtë. 
La  vue  d'une  montagne  n'est  pas  différente  pour 
ceux  qui  viennent  du  nord  et  pour  ceux  qui 
viennent  du  midi  ;  ils  la  voient  tous ,  les  uns 
aussi  bien  que  les  autres  :  mais  son  eupeci  varie 
suivant  qu'on  l'aperçoit  de  tel  ou  tel  côté.  «  L'as- 
pect de  cette  montagne  est  riant  et  agréable  du 
côté  du  midi;  du  côté  du  nord ,  il  est  sauvage  et 
affreux,  s  Barth.  La  vue  de  la  mer  donne  l'idée 
de  l'infini;  l'aspect  de  la  mer  calme  ou  irritée 
inspire  différentes  idées  au  poète.  I«a  vue  de  la 
campagne  réjouit  toujonrs  l'écolier  et  le  citadin 
enfermés  depuis  longtemps;  l'aspect  de  la  eampa- 
irne,  suivant  les  saisons  et  les  dirers  effets  de  la 
lumière  du  soleil,  doit  être  attentivement  observé 
par  le  paysagiste. 

3**  L'impre.-sion  produite  par  la  vue  est  ordi- 
naire, douce,  faible;  mais  celle  qui  résulte  de 
l'aspect  est  extraordinaire,  grande,  forte,  terri- 
ble. Vue  se  dit  plutôt  de  ce  qui  paraît,  et  aspect 
de  ce  qui  apparaît  (voy.  Paraître  et  apparaître  y 
I"  partie,  p.  132),  de  ce  qui  forme  spectacle  (de 
spicere ,  racine  d'aspect).  On  emploiera  de  préfé> 
rence  vue  en  parlant  d'u;i  chat  ou  d'im  rot 
(Pasc),  et  aspect  s'il  s'agit  d'un  lion  (Boss.). 
Thésée  qui ,  rendu  à  sa  famille , 

Vient  se  rassasier  d'une  si  chère  vue, 
dit  à  Hippolyte,  qu'il  croit  incestueux  : 

De  ton  horrible  as/feet  purge  tous  mes  États.   Ràc. 

Que  veux-tu?  Je  ne  sais  si  cette  négligence, 
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Il  «I  le  «i 


le  raronchc  aipeei  de  m  Ben  ntiuean 

HclcTiirnl  de  Mtt  jtai  iei  Umldei  daacmn 

Qaol  qu'il  OD  toit,  mi  d'une  *i  belle  iw«, 

l'ti  Toulu  lui  parler,  cl  ma  TOii  l'eil  perdi 

(Nttoa  i  Nirciue  Ml  loJeL  -     ■'     ' 

de  Juoie).  id. 

■  Uiria  est  si  peu  accoalvméa  A  la  vue  dei  hom- 
mes (fu'elle  eil  mïme  Irtwblé*  i  l'oipfd  d'ui: 

ange.  >  Boss.  <  La  «ue  de  md  troapeui ,  l'oipeM 
des  campagnes,  tout  ce  qoi  se  présente  i  sainte 
Genevlire  lui  Tait  coonâltre  Dieu  et  l'élève  1 
Dieu.  ■  BociiD.  >  La  vue  seule  d'uns  plaie  faisait 


horreur  i  saint  François  Xavier.  Retiré  dam  oa 
hApilal ,  quel  objet  il  aperçoit  devant  ses  yeii  ! 
Celait  lin  malade,  diioni  mieux ,  c'était  on  udi- 
VTB  vivant.  An  premier  atpea  son  cteur  malgré  lui 
se  sojléve.  >  Id.  Le  même  Bourdaloue  oppoM  la 
vue  du  fils  de  Dieu  marchant  dans  Jérusalem ,  .i 
veille  de  sa  passion,  bafoué,  traîné  avec  viole:ict 
de  tribunal  en  tribunal  comme  un  criminel .  i 
l'oip»!  du  Fils  de  Dieu  marchant  en  triomphe 
d«D9  uns  procession  du  laint  sacrement.  —  U 
rue  des  merveilles  de  la  nature  noua  révèlt  dd 
Dieu  bon  et  puissant  (Boss. ,  Hass.). 
De  ['atptet  du  luppliee  eBnTer  l'insoleuee.     Bon. 


2ÈPI1ÏRE,  ZÊPIITB.  veot  doux  et  rafratchîs- 

Comrae  le  morlyre  eiprime  l'idée  dont  un 
marU/T  désigne  une  application  ou  uoe  réali&atiiin 
particulière,  de  même  le  Ziphijre  signilie  le  type 
dont  uu  léphyr  est  uue  copie  ou  une  ima^je.  Zè- 
phifre  est  le  nom  propre  du  vent  d'ouest,  lequel 
est  esse n lie Uemeol  doui  et  tiède,  et  ce  mol 
ne  s'emploie  qu'au  siogulier.  i  Soie,  roi  et  gar- 
dien des  vent),  les  avait  livrés  tous  i  Ulysse, 
enfermés  et  liés  dans  une  outre  ,  eiceplé  le 
Zéphi/Te.  •  Roi.L.  On  dil  par  eilension  un  i^- 
phtfr  el  des  xéphyrt  en  parlant  d'un  vent  ei  de 
vents  qui  ressemblent  à  celui-là,  qui  .'ont  dou< 
et  tiédes.  •  Dieu  parle  et  d'un  mot  i!  change  ta 
templle  en  un  doux  xiphyr.  >  Koll.  s  II  n'y  a 
plus  de  glaces  dans  le  nord,  et  vous  n'y  trouverez 
que  des  séphyrs.  ■  Volt. 

Ensuite,  Zéph^re  eil  plutôt  une  personnifica- 
lion,  le  oom  de  la  divinité  qui  était  supposée 
présider  au  veol  d'ouest;  el  de  \i  vie»!  que  ce 
E  toujours  par  une  majuscule,  et 


Si  Zrpltjrre  an  moment  pUll  k  Flore, 

Il  nétrii  Ira  lleurt  qu'il  rnit  «cinre  ; 

Un  seul  Jour  les  Tonne  el  les  déLruil. 

Uni?  ouile  arrosant  de»  praitie» 

Dont  Zrpijrre  faaLilail  le*  cimpagnci  Ocarit 


Pluii 

l'iui  douce  ï»l  U  Dn  du  inartjte  ; 

Plus  Buréo  a  (rouble  les  ain, 

El  ^1u>  le  retour  de  Zephjrrt 

CauM  de  Joie  i  l'nnivers.  tu. 

Zt^phyr,  au  contraire,  s'écrit  toujours  par  ua 
petit  X ,  ne  peut  se  passer  d'un  article ,  et  repré- 
sente une  chose  physique.  ■  Si  l'air  étail  d'un 
lierE  moins  dense  au-dessus  des  plus  hautes 
montages,  tous  les  vents  ne  seraient  que  de^ 
ï^ph^ri  i  une  lieue  de  hauteur.  •  Btrrr. 

Touleruis ,  le  poète  personnifie  aussi  le  l^phyr 
et  surtout  les  ï^phtrri.  Hais  les  s^hijri  ïont  à 
Zéphyre  comme  les  amour*  à  l'amour,  c'est-i- 
dire  secondaires,  tenant  seulement  de  sa  nature. 
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I.  STlfONTHSS  QUI  ONT  LB  MÉMI  RADICAL  BT  DONT  LES  DIFFÉRENCES  DÉPENDENT 

DE  CERTAINES  GRCONSTANCES  GRAMMATICALES. 


Synonymie  des  substantifs  qui  différent  unique- 
ment par  le  nombre.  Vivacité,  vivacités.  Ten- 
dresse,  tendresses....  Air,  airs....  Infortune, 
infortunes.,..  Chagrin,  chagrins.  Ruine,  rui- 
nes. Détail ,  détails....  Le  mérite  ,  les  méri- 
tes. La  richetse  ,  les  richesses.  L'approche , 
les  approches.  La  noce  ,  les  noces.  Vimpôt , 
la  taille  ,  la  dCme  ;  les  impôts  ,  les  tailles  y 
les  dîmes .  Le  sage  ,  les  sages,  Vhomme  ,  les 
hommes,  P.  1. 

Synonymie  des  substantifs  qui  diffèrent  unique- 
ment par  le  genre.  Amours  (f.) ,  amour  (m.) . 
Foudre  (f.),  foudre  {m.)....  OEwjre  {(.) ^  OBUvre 
(m.).  Couple  {(,),  couple  (m.).  Pointe  et  point 
du  jour.  Taxe  et  taux.  Graine  et  grain.  Ravine 
et  ravin.  Montagne  et  mont.  Toiaribe  et  tom^ 
beau.  Etc.  4. 

Synonymie  des  substantifs  qui  ne  diffèrent  que 
par  Tartiole.  De  cour,  de  2»  cour,  OuTrage 
d'esprit,  ourrage  de  Vesprit....  On,  l'on.,..  — > 
A?oir  peine,  pitié,  horreur ^  honte;  avoir  de 
la  peine ,  de  la  pitié,  de  Vhorreur,  de  la  honte 
—  Fournir  le  sel.  de  sel  et  du  seU  A?oirnoii-* 
velle ,  avoir  des  nouvelles.  ~~  Faire  affront  ou 
injure ,  faire  un  affront  ou  une  injure.,».  ^-  La 
naïveté,  une  naïveté.  Le  champ,  un  champ.  Le 
roi  sage ,  un  roi  sage.  10. 

Synonymie  des  substantifs  collectifs  au  singulier 
avec  des  substantifs  ordinaires  au  pluriel, 
Chevelu re ,  cheveux.  Feuillage ,  feuilles. . , .  Ar- 
mure, armes.  Mobilier^  meubles.  Crinière ^ 
crins.  Bétail,  bestiatuc.  Entourage,  entours. 
Campagne , champs.  Humanité,  hommes.  18. 

Synonymie  des  substantib  ordinaires  avec  des 
infinitifs  pris  substantivement.  Sortie ,  sortir. 
Volonté,  vouloir.  Sensation,  sentir.  Usage, 
user.  Couchée  y  coucher.  Pensée,  penser.  Ris, 
rire.  Etc.  19. 

Synonymie  des  substantifs  ordinaires  avec  des 
participes  passés- passils  pris  substantivement. 


Narration ,  narré.  Exposition ,  exposé.,..  Pro. 
duction , produit....  Fusion,  fonte....  Crois- 
sance^ crue.  —  R:ôt^  rôti.  Arrêt,  arrêté.  Fosse , 
fossé.  Etc.  23. 

Synonymie  des  substantifs  ordinaires  avec  des 
adjectifs  pris  substantivement.  Le  beau  ,  la 
beauté.  Le  vrai ,  la  vérité.  Le  bon  ,  le  juste , 
Vhonnéte;  la  bonté ,  la  justice  ,  Vhonnéteté. 
Vinfini,  Vinfinité.  Le  sublime,  la  sublimité, 
Vutile^  l'agréable;  l'utilité,  V agrément.  Le 
solide,  la  solidité.  Etc.  28. 

••  AdIlecUfli. 

Synonymie  des  adjectifs  et  des  locutions  adjec- 
tives  composées  de  la  préposition  de  et  d'un 
substantif.  Méridional ,  septentrional ,  orien- 
tal ,  occidental;  du  midi ,  du  nord ,  de  l'orient , 
de  l'occident.  Conseiller  honoraire  ,  conseiller 
d'honneur.  Homme  important,  homme  d'im- 
portance. Esprit  systématiqtie ,  esprit  de  sys- 
tème. Etc.  32. 

Synonymie  des  adjectifs  ordinaires  arec  des  par- 
ticipes passés  pris  adjectivement.  Épais ,  épaissi. 
Faible ,  affaibli.  Convive ,  convié.  Haut ,  hau- 
sé...  Uns,  unis. Inquiet ,  inquiété.  Cher,  chéri. 
Insigne,  signalé.  Quitte,  acquitté,  36. 

synonymie  des  adjectifs  dont  les  uns  servent  à 
former  des  substantifs ,  et  dont  les  autres  sont 
formés  de  ces  substantifs.  Dévot,  dévotieux. 
Avare,  avaricieux.  Doux,  doucereux.  Chaud, 
chaleureux.  Vain,  vanitetuo.  Dif^He,  difficul- 
tueux,  37. 

Synonymie  des  adjectifs  venant,  Tun  d*un  verbe, 
et  l'autre  d'un  substantif  correspondant.  Men- 
teur, mensonger.  Loueur,  louangeur.  Passant^ 
passager.  39. 

S*  Terbeii* 

Synonyinie  des  verbes  neutres, avec  les  mêmes 
verbes  devenus  actifs  et  accompagnés  du  pro- 
nom personnel.  Passer ,  se  passer.  Jfo«rtr,  se 
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mmtnT....  ffoirnr.  «  nm'irir.  Anmàtr,  ^a- 
meniUr.  Pourrir,  chancir,  moirir;  s*  pourrïr. 
le  chancir,  se  motiiV.  £[c.  39. 

synonymie  des  Tsrbes  neulro»  arec  leur  parti- 
cipe présent  ou  passé  accompagné  dn  verbe 
rffre.  Mourir,  ftre  mourant.,..  Fitufir,  ftre 
floriiianl.  Dépendre  ,  être  dépendant,  Ficfller. 
tire  tm:aie*(.  Obéir,  tlnàbéisiaiU....Ptnetier. 
in*  ptneM.  Etc.  43. 

PyûoorioiB  d'un  verbe  à  l'initicatiraTec  ce  lairae 
Tarbe  au  subjonctif,  Croyei-vniu  qu'il  it  ftmf 
Croget-tùia  qu'il  U  fasse?  44. 

SynoDyinie  des  verbes  actifs  avec  ces  mJmea 
Terbei  dorenus  pnmonitanni.  ÀtlaqHrr  qual- 
qu'tin.  s'atlaqiifr  à  quali^u'uD.  Imaginer, 
^imaginer.  Ailendre  ,  t'ollendre.  Apercevoir, 
l'apereetoir.  Etc.  4.'i. 

Synouyinie  des  Terbes  actif;  et  de  leur  dÉBni- 
tion  composée  du  verbe  rfndre  et  d'un  adjectif 
qui  leur  corresponi)  pour  le  sens  et  pour  l'éty- 
IBoIogie.   Engraisser ,  rendre  gras.  ChaufTer, 

rendre  chiaid Fopalaristr,    rr^idre  popu. 

iairt.  Endurrir,  rendre  dur.,..  Ewtbdlir,  rtn- 
dr*  beau.  Etc.  4S. 

SjDonyiiiie  des  varbei  neutres  el  de  leur  iiBai- 
tian  compcaèe  du  verbe  dfrfyiir  el  d'un  idjec- 
l»r  qui  leur  eorrespwid.  VieiUir,  devenir  titua. 
Pilir,  détenir  pâle.  Noin->r,  devenir  non. 
Mûrir,  deiciiir  mùr.Elc.  49. 

Synonymie  des  «erbe^  aclif:!  et  de  leur  dclînilion 
Mmpoaée  du  veibe  fairt  et  d'un.  lulHiantif 
fiorreapondanl.  Caresser,  [aire  dei  cartstes,.,, 
lUrer.  faire  des  riies.  BéfléchiT,  faire  des  ri- 
Ikitons.  ^JutsliolUler ,  fairt  du  qntMliens.... 
Chothr,    faire     tkoii.    Courtiser ,    fain    la 

MUT.  Etc.  M. 


Synonymie  des  verbes  réciproqiii 


teldel 


irdéfi- 


npfirorhrr  ri«  quelqu'un.  Ditirer ,  t^pénr,  pré- 
férer fji^  nœ  chose  ,  et  de  la  Taire.  B^tr 
une  cbose,  ftA^er  d'une  chose,  Traittr  due 
matière,  une  question;  fraittr  d'une  matière, 
d'une  question.  Etc.  S7. 
Synonjmie  des  verbes  actifs  dont  la  régime  e«l 
précédé ,  d'une  part ,  de  la  préposition  d.  de 
raulr«,  d«  U  préposilioa  d4.  Conuncacer  à  et 
de.  CoBlimier  à  et  de.  S'empreaiar  d  cl  *. 
Essayer,  s'elTorcer,  lâcber  à   el  de.   Obliger, 


Synonymie  des  verbes  passifs  dont  le  régime  «a 
précédé,  d'un  cftlè  ,  de  la  préposition  dâ,  de 
loutre .  de  II  prépeiition  ^r.  Btre  mwi ,  fr(~ 
cid^,aceoBii)agiii,%v,  connu, honorif.saixi.tie-, 
de  ou  par  quelqu'un.  De  el  par  crainle,  force, 
avance,  préférence,  elc.  68. 

Synonymie  de  la  prépo»t*oD  à  stcc  les  préposi- 
tions mr,  par,  aree,  pour,  etc.  A  ctmroa 
clievaL  Trilier  à  el  sur.  Jujjerd  el  par.  Tonilwr 
d  et  per  lerre.  A  la  ligne  et  avec  une  ligiv. 
Avoir  affaire  à  el  orec.  Rapport  à  el  arw 
CoDiparrr,  tN^Ier.  etc. .  à  et  arw.  TaUla  d  tl 
pour  écrire.  Propre,  bon,  utile,  elc,  â  « 
pour.  Etc.  70. 

SjOCTormie  des  verbesneui 
nvcc  les  auiiliaires  aroir  el  itre.  Ate 
passé,  monté,  descendu,  enlri .  aixiréé.  ri- 
Stitlé.  .^loirou  Hrecftai\g^  .  embelli,  grandi, 
rajeuni ,  rieidi,  lUchu,  <UgA%iW.  dâparv. 
apparu,  tru,  décru,  accru  ,  idunU.  Ar^fr  aa 
itre  e'chappj,  prfn,  parti.  Atvir  oa  iirr 
dtmatTi,  resté,  sorti,  elc.  8f. 


e  cooju(ra« 


4°  Adm-keK 

Synonymie  des  adverbes  el  des  phraMs  adverbia- 
les. Sajern™!,  artesagrtat.Lil$éraUmtm,Alt 
lettre.  Ahondaïameni .   en    a\tondmnse,   Fcrtt- 
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Préfixes con  être.  Contenir,  retenir.  Convenir,  \  Préfixes  m  et  mal.  Inhabile,  malhabile.  Im^ 

propre,    malpropre.  Indisposé,  mal  disposé. 
Impoli,  mal  poli,  147. 
PairiXBS  tn  et  <i.  Inlisihle,  illisible.  147. 

PRÉFIXE  EN.  Dyreir,  MMhirctr»  Brouiller,  em- 
brouiller. Traîner,  entraîner.  Fermer,  enfer- 
mer. Lever  ^  enlever.  148. 

PRiriZES  Ml  et  é.  Enlever,  élever,  149. 

Préfixes  e»  et  ad.  Ennoblir ,  «noUtr.  149. 

PRÉFIXE  P.AJI.  Courir,  poreourtr.  Venir,  par- 
venir. Faire,  parfaire.  Semmr,  parHmer.  150. 

PRÉFIXE  PEU.  —  PainxBs  |>fr  et  re.  Ptree- 
voir;  recevoir»  151. 

PRÉFIXE  FBO.  Moteur,  prùmotiwr.  161. 
Préfixes  pro  et  é.  Prononcer,  énoncer,  Idl. 
Préfixes  pro  et  ad.  Prolonger^  allonger.  Pro- 
tester, attester.  151. 
Préfixes  pro  et  in.  ProhibiHtm  ,inh&nHon.  162. 

PRÉFIXE  PRÉ.  Méditer,  préméditer.  Se  munir  ^ 
se  prémunir.  Supposer,  présupposer.  Tendre 
à,  prétendre  d.  153. 

Préfixes  pré  et  con.  Précis,  eonds.  J54. 

PRÉFIXE  ÀNTÉ,  —  Préfixes  anté  et  pré.  Ài^ 
técédentf  précédent.  155. 

PRÉFIXE  SOUS  OU  SUE,  Lever,  soulever.  PwT' 
ter,  supporter.  Poser,  supposer,  155. 

PRÉFIXES  sous  et  re.  Soupirer,  respirer.  156. 

PRÉFIXES  sub  et  con.  Supplément ^  complément. 
Supporter,  comporter.  157. 

PRÉFIXES  sub  et  es.  Subsister  ^  exister.  157. 

PRÉFIXE  SUR.  Prendre,  iurprendre.  Passer, 

surpasser.  158. 
PRÉFUM  sur  d  dé.  Surpasser  f  dépasser.  150. 

PRÉFIXE  OUTRE.  Passer,  oulrepasser.  159. 
Préfixes  outre  et  dé.  Outrepasser^  dépauer. 
159. 

PREFIXE  OB.  -^  Préfixes  ob  ot  êuh.  Obrep- 
tice,  nJbrepHu.  Obiet,  sujet.  \$Ù. 

PRÉFIXE  nUlfS.  Porter,  transportar,  IM. 
Préfixbs  trains  et  re.  Transporter,  reposer. 
161. 

PRÉFIXE  COMTES.  Faire,  contrefaire.  161. 
Préfixes  contre  et  dé.  Contredire,  dédire.  162. 
Préfixes  contre  et  mal.  Contrefait,  malfait. 
162. 

PRÉFIXE  INTRO.  —  Préfixes  intro  et  pro. 
Jntrodutre ,  jTrodutre.  162. 

PRÉFIXE  EÀ.  Conter,  raconter.  162. 

PRÉFIXE  CA.  Butte,  cahutte.  169. 

PRÉFIXE  ES ,  Bi5.  Befoce ,  bissac.  163. 


reuentr.  CommeMre,  remettre.  Conserver,  ré- 
serrer, 120. 

PRÉFIXE  DE.  Livrer,  délivrer.  Laisser,  délais- 
ser. Sécher,  dessécher.  Montrer,  démontrer. 
Vouer,  dévouer....  Peindre,  dépeindre.  Mar- 
che, démarche.  Etc.  121. 

Préfixes  de  et  re.  Départir j  répartir.  Détenir, 
retenir.  125. 

Préfixes  4^  et  con.  Déférer,  conférer.  126. 

PRÉFIXE  É  OU  EX.  Chauffer,  échauffer.  Chan- 
ger ^  échanger.  Lever,  Aexer.  Se  Xonceit,  fté- 
lancer.  Etc.  126. 

Préfixes  é  et  con.  Érosion,  corrosion.  129. 

Préfixes  é  et  de.  Écoulement,  découlewunt. 
Épuration,  dépuration.  Éhonté,  déhonté.Éche- 
vêlé,  déchevelé.  Éhanché,  déhanché.  129. 

PRÉFIXE  AD.  Faire  croire,  faire  accroire.  Ran- 
ger, arranger.  Paraître,  apparaîtra.  Poster, 
aposter.  Maigrir,  amaigrir, Baisser^  abaisser. 
Se  donner,  radonner.  130. 

Préfixes  ad  et  con.  Adjuration  y  conjuration. 
Assentiment,  consentement.  Affermer,  confir- 
mer. Attrister ,  contrister^.  Attrition ,  contrition. 
Attention ,  contention,  134. 

Préfixes  ad  et  dé.  Annoncer,  dénoncer.  Assi- 
gner, désigner.  135. 

Préfixes  ad  et  ea.  Attémer,  êsdéauer.  116. 

PRÉFIXE  DIS.  Simuler ,  dissvmder.  Poeitian , 
disposition.  136. 

Préfixes  dis  et  ré.  Dissoudre  ^  résoudre.  137. 

Préfixes  dis  et  dé.  Disjoindre  ^  d4iaindr9.  Dis- 
créditer, décréditer,  188. 

PRÉFIXE  AB.  -^  PRÉnxu  ab  ai  dé.  Âhroga- 

tUm,  dérogation,  138. 
Préfixes  àb  et  dis.  Abstrait  ^  distrait.  189. 

PRÉFIXE  MÉ,  —  Préfixes mé  et  dé.  Mépriser, 

dépriser.  Méfiance ,  défiance,  139. 
Préfixes  mé  et  db.  Mésuser,  abuser.  141. 

PRÉFIXE  MAL,  —  Peévucbs  mal  ei  dé.  Mal- 
honnête ,  déshonnéte.  Malplaisant ,  déplai- 
sant. Etc.  141. 

Préfixes  mal  et  dis.  Malfamé,  diffamé,  Malgra- 
deux,  disgraeieus.  Malproportiormé ,  dispro- 
portionné. 142. 

Préfixes  mal  et  mé.  Maleontent,  méeofUent.  Mal- 
aise, mésaisê.  Malséant,  meêséaeU.  Eté.  143. 

PI^FIXE  IN.  —  PRÉnxis  «n  et  Wl  Improu- 
ver, réprouver.  144. 

Préfixes  in  et  con.  Impliqué,  compliqué.  145. 

Préfixes  in,  con  H  ad.  Inhérence,  cohérence, 
adhérence.  145. 

Préfixes  in  et  dé.  Irraisonnable,  déraisonna- 
ble. Improuver ^  désapprouver.  145. 

Préfixes  m  et  ex.  Inciter,  exciter.  Incursion, 
excursion.  146. 

Préfixes  m  et  dis.  Infamant,  diffamant.  Infor^ 
me,  difforme.  Inconvenance ^  disconvenance. 
146. 


TABLE  NËTBODIQOE  DES  HATIÈRES  DE  LA  I"  PARTIE. 


QI.  STNOXTHBS  QOV  ONT  Ll  MâHE  HU>rCiL  BT  DOKT  LES  DIFftBINCBS  DÉPKHDKKI 
DK  Ll  TALKOK  DBS  TBBmHlISOHS. 


■•  •ubatantira, 

TERMINAISON  JTEiVr.  Pays,  payement.  Rayon, 
Tayonnemenl....  noiinii,  raisonnemenl. Rabaii , 
ra^aistemtnt.  Aboi,  aboîeraenl.  Sar,  satcagi- 
menl....  Attache,  aUachtmrnt.  Rdle,  Tàicmrni. 
Manque ,  manquement.  Régit,  règlement,  fleld- 
ehe,  relâchfn\enl.  Etc.  164. 

TERMINAISON  I OS.  Reforma,  rèformation.  Atte , 
action.  SatMl,  idlu(alion.  Taie ,  tatalion.  Don, 
donalion.  Indire,  indication.  Émoi,  émotion. 
Projfrit,  progretiion.  Concept  ,eoneeplion.Con- 
tetle,  eonteelaiion.  Corp*,  corporation.  Fabri- 
que, fabrication.  leS. 

TeimwAisoiis  ion  et  ment.  Rtnoneiarion ,  re- 
mmeemait.  Situation,  lenlîmenl.  Disientian, 
diieenlimcnl.   TMalivn,  tiolement.  Elo.  ni. 

TEHMINAISON  lYE.  —  Tebhinaibohs  ire  el  ion 
Imaginaiite ,  imnginalion.  Si'gnlire,  négation. 
AfUrmatire,  affirmation. Correctif ,  coTTtclioii. 
175. 

TERMINAISON  URE.  Arme,  armure.  Tiisu,  t(s- 
suTe.  Seing,  lignatart.  Temps,  température. 
Bord,  Iwrdure,  /oin(,jnin(ure. Etc.  1T6. 

TtsMiNkisoNS  ur»  el  ment.  Enchainure,  enchat' 
nement.  Déchirure,  déchiretntat.  Brisure,  bri- 
nement....  i-igature,  ligament.  Parure,  pare- 
ment. Enjolivure,  enjolivement.  Etc. ITS. 

Teshinaisons  ure  el  ion.  Kixturi,  million. 
Fracture,  fraction.  Elo.  180. 

TERMINAISON  J CE.  Xue,  nuage.  Xarati,  ma- 
récage. Ombre,  ombrage,  tterbe,  herbagt.  Pil- 
ture ,  pâturage.  Rixe,  rivage.  Coquille,  co- 
quiliage.  Langue,  langage.  Etc.  1H0. 


Terujni 


^t  ment.  Allégeance,  aitr'gt- 


et  l'an.  Obierrance ,  obtrnt- 
(ton.  Tarantes,  racaSioni.  .apparence,  appari- 
tion. Adhérence,  adhétion.  Cohérence^  eohétim. 
Déginéretcenee ,  dégénératioa.  Pr^domfmwff , 
prédomination.  Séance,  teision.  190. 
Terhinaisors  ance  et  té.  Impuiaana,  ijnpoi- 
sibilité.  Naiitance,  nativité..  191. 


TERMINAISON  tS.  Ramai,  \ 
IBÎ. 


E.  Pdf,  ;m1u. 


TSBt 


Cargou 

gemenJ.  193. 
TEtmmAisoHS  it  e\  âge.  Pdiii,  pdiurage.  TVnl* 

lit,  treillage.  Fatrouillis ,  pairouillage.  193 
TsRHiKAUDNs  ù   et   ance.    Sursit,     turiénua 

193. 

TERMINAISON  AMINl. —  TBnumkisotn  amt, 
et  menl.  Brouillamini,  brouiUement.  £»- 
brouillamini,  embroutllemenl .  194. 

TERMINAISON  ADE.  Galop,  galopade.   Brlial, 

rebuffade.  EmbUche,  embusccide.  Face,  fanait. 

Baluitre,  balustrade.  Taille,  tailUtàf.  Boarf. 

bourgade.  194. 
Teruinaisons  ad  et  ment.  Etnbraaadr,  embrat- 

lemenl.  Glissade,  gliuemenl.  RectUade.  mv- 

lement.  196. 


TERMINAISON  ÉE.  An,  année,  /ouf,  joimiA-.-. 
Rang,  rangt'e.  Sue.  nuée.  Hymen,  hi/ménét. 
Destin,  destinée.  Renom,   renommée.  Etc.  19'. 
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terie,  Charîatanisme ,  charlatanerie.    Coque- 
tism€j  coquetterie.  206. 

TERMINAISON  lE.  Part ,  partie.  Garant,  garan- 
tie. Chapelle  f  chapellenie,  207. 
TERMiwAisoifS  ie  et  isme.  Néologie ,  néologisme, 
208. 

TERMINAISON  MONIE,  —  Termina^sor^  monie 
et  t/.  Acrimonie  f  dcreté.  209. 

TERMINAISONS   GONIE,    GKiPEIE,    LOGIE. 
Cosmogonie,  cosmographie ,  cosmologie,  209. 

TERMINAISON  ISE,  Feinte ,  feintUe,  210. 
Terminaisons  ise  eXerie,  Cafardise,  cafarderie, 
Lourdise,  lourderie.  210. 

TERMINAISON  AT.  Pension,  pensionnat.  210. 
Terminaisons  at  et  erie.  Secrétariat ,  secrétaire- 

rie.  211. 
Terminaisons  at  et  ie.  Vicariat,  vieairie.  211. 

TERMINAISON  EIL,  Somme,  sommeil.  211. 
Terminaisons    eil    et  at.  Appareil,  apparat 
212. 

TERMINAISON  EUR.  Le  chaud ,  la  chaleur.  Le 
froid,  la  ffoideur.  Le  frais,  la  fraîcheur,  212. 

Terminaisons  eur  et  ure.  Verdeur,  verdure. 
Froideur ,  froidure^  214. 

Terminaisons  eur  et  té.  Rigueur,  rigidité.  Pu- 
deur ,  pudicité.  Rondeur,  rotondité.  214. 

Terminaisons  eur  et  ance.  Valeur,  vaillance, 
215. 

Terminaisons  eur  et  is.  Couleur ,  coloris,  216. 

Terminaisons  eur  et  te.  Fureur ,  furie,  216. 

TERMINAISON  ON,  Lien,  liaison.  217.  , , 

Terminaisons©» et  ment. /uron,  jurewwnt. 217.   1  Terminaisons  i/ et  ant.  Actif,   agissant.  Vif, 

efaçon,  contre-       «>««»*•  Nutritif,  nourrissant.  Etc.  229. 


TERMINAISON    1ER.   Manœuvre,    manouvrier 

Coudre ,  coudrier,  222. 
Terminaisons  ter  et  eur.  Confiturier,  confiseur, 

TERMINAISON  ASTRE,  -  Terminaisons  astre 
et  ter.  Pilastre ,  pilier.  223. 

TERMINAISON  AILLE,  Mur,  muraille,  224, 
Terminaisons  at7ïet«r  et  eur.  Rimailleur,  n- 
meuf.  224.  ' 

TERMINAISON  ASSERIE.  -  Terminaisons  as- 
série  et  ewe.  Finasserie ,  finesse,  225. 

Terminaisons    assier  et  ailleur.    Écrivassier 
écrivailleur,  225.  ' 

TERMINAISON  ANT,  Cours ,  courant.  Reste ,  res- 
tant. Excès,  excédant,  225. 

TERMINAISON   ICE.  -  Terminaisons  tce  et 
gnité.  Malice,  malignité,  226. 

TERMINAISON  FICE,  Art,  artifUe.  226. 

TERMINAISON  AL,  Signe ,  signal  227. 

TERMINAISON  OIE.  -   Terminaisons   oie  et 
ille,  Charmoie^  charmille,  227# 

TERMINAISON  ER,  Roc ,  rocher,  roche.  227. 

TERMINAISON  ANT,  Fécond ,  fécondant, Infâme, 
infamant.  228. 

TERMINAISON  IF,  Malade,  maladif.  229. 


Terminaisons  on  et  ton.  Contrefaçon,  contre 

faction.  218. 
Terminaisons  on  et  ée.  Vallon,  vallée,  218. 

TERMINAISON  EAU,  Porc,  pourceau,  218. 

TERMINAISON  ET.  Lacs,  lacet,  219. 
Terminaisons  et  et  eau,  Dameret,  damoiseau 
220. 

TERMINAISON  ETTE,  Amour,  amourette.  Nonne , 

nonnette,  CKar,  charrette,  220. 
Terminaisons  e((e  et  on.  Toinette,  Toinon,  Fan- 

chette,  Fanchon,  Susette,  Suson,  220. 

TERMINAISON  OT,  Char,  chariot.  ^21. 
Terminaisons   ot   et   eMe.   Chariot,  charrette. 
221. 

TERMINAISON  ULE.  Forme,  formuU.  221. 

TERMINAISON  AIN.  Nonne ,  nonnain.  221. 
Terminaisons  ain  et  oir.  Terrain ,  terroir,  221 . 

TERMINAISON  UM,  —  Terminaisons  um  et  ée. 

Muséum ,  musée.  222. 
Terminaisoiis  um  et  ence.  Décorum,  décence. 

222. 


TERMINAISON  EUR,  Patelin ,  patelineur.  Escroc, 
escroqueur.  Émule,  émulateur.  Etc.  231. 

Terminaisons  eur  et  ant.  Conciliateur,  conci- 
liant. Séducteur ,  séduisant.  Consolateur ,  con- 
,solant.  Contradicteur,  contredisant.  Etc.  233. 

Terminaisons  etir  et  if.  Législateur ,  législatif. 
Oppresseur,  oppressif.  Locomoteur,  locomotif. 
Louangeur,  laudatif.,..  Penseur,  pensif.  Con- 
templateur, contemplatif. Destructeur,  destruC' 
tif.  Etc.  235. 

TERMINAISON  EUX,  —  Terminaisons  .eu»  et 
ant,  Saigneux,  saignant.  Coûteux,  coûtant. 
Fufneux,  fumant....  Ennuyeux,  ennuyant.  Ou- 
trageux,  outrageant.  Etc.  237. 

Terminaisons  eiu;  et  if.  Oiseux,  oisif.  Impé- 
rieux, impératif,  239. 

Terminaisons  eux  et  eur.  Vétilleiu^,  vétillewr. 
Amoureux,  Amateur.  240. 

TERMINAISON  AELE.  Vrai,  véritable.  240. 

Terminaisons  àble  et  ant.  DéshonortMe,  dés- 
honorant. Convenable,  convenant.  Effroyable, 
effrayant.  241. 

Terminaisons  àble  et  eux.  Pitoyable,  piteux. 
HaissaJble ,  odieux.  Délectable ,  délicieux,  242. 


TABU  HÏTHODIWE  DBS  HATlKlBS  DB  LA  V*  PAfiTIE. 

Terminaison  ISLE.  —  TsaniKiisons  ai?  et    terminaison  Ei.  Continu,  tonlinud.  Tatittmi. 
if.  ScnsMe,  sentid/.  243. 

TniiiNAisaNS  ibU  et  abte.  YUreitibU,   cifrt- 

^ff.  Î43. 
TERMINAISON  ÀHD.  Cueux ,  gafusard.  !44. 
TeRMipiAisons  ard  eliY.  Fuyord.  fvgitif.  2'iS. 
Tkbhihaisoss  ard  et  eur.  Criord,  eritvr....  Yé- 

lillard,  v^FilInir.  Pillard,  pilleur,  fraituad, 

traimnr.  245. 

TERMINAISON  ON.  —  TiRHiHAisosa  on  et  ord. 
ïijnon,  miffnard.  Poupon,  potipord.  248- 

TBaiimAi30Ns  on,  nrd  et  euT.  Grognon,  gro- 
gnard, grogncur.  247. 

TSRUINAI50N  ÀL.  Ami,  amical.  Sml ,  bruloj.       taire,  contolant ,  comolafeur ,  contolalif.  IC- 

TERMINAISON  jl/BE.  —  Tebkisusojib  4 

SecCairE,  ndoteur.  26(j. 
eu*-  Tut 


TERMINAISON  IQUg.  Droit  emion.  droit  eano- 
nique.  Colfre,  coUrique,  Un,  unique.  148. 

Tbhkikaisohs  iqve  ei  eur-  Pacifique  ,  paeifi- 
Mffur.  îSl. 

TsHUiNiiEONS    iqtie  et  eux.   HaTmonique, 
tnonirux.  Sulf\inçue,  lulfurrux.  Eve,  251. 

iBRHiKAisoBs  ique  el  al.  Numdriqvc,  num^ 
roi.  Stomachique,  stomacal.  Chirurniqae ,  çhi 
rurgical.  Munaitique,  monatal.  Etc.  253. 

TERMINAISON  ÀQUE.  ifjpocondrr,  hypocon- 
driaque- 3S3. 

TERMINAISONS  FIQUE  ET  rêBE.  .Sud/tri/iiîHe , 
Midorifère.  Proli/ique,  prolif^.  354. 

TiRMiSiiisoNs  /Ique,  f^re,  i/et  eur.  Sopori^e, 

snporifère,  loporatif,  (oporem.  25i. 
Tebbinusoh»  fiqut  et  onl.   Fitt<riie ,  Wnt/ldnr 

TBFimNiisons  ftquc  et  aW<.  JTamtnjique,  iumo- 
rabif.  -î-Vi. 

TERMINAISON  F^UNT.  —  Terminikohs  fi^- 


TERMINAISON  IL,   ILE.   —  TebmiUaisO!»  ili 

if.  Mobile,  motif.  264. 
TEnumAisons  U  et  ique.  Cfctl,  ctei^He.  3M. 

TERMINAISON  OIRE.  ~  TEUmAisosa  «n  n 
Diffamatoire,  diffamant.  2SS. 

et  rur.  Déclattuiioirt ,  dVd* 


TiBMiimsoiiï  ier  et  «biff,   OHtrMr,  i 

368. 
Tebmibiusoks  ter  et  aire.  MobiUtr,  m 


TERMINAISON   ESQUE.    Pédant,   pâlaMaqw. 

Courtiian,  counùoiUîTue.  169. 
TERKiNÀison*  «que  et   ique. 

raaniiqiie.  270- 


TERMINAlâON  OSD.  Bmtge ,  rtàbitMid.  2'. 
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TEKMIKAISON  É.  —  Terminaisous  é  et  ant. 

Ensanglanté,  sanglant.  274. 
Terminaisons  é  et  if.  Décidé^  décisif.  '275. 
Terminaisons   é  et  eur.  Dissimulé ^  dissimula^ 

leur.  Conjuré,  conjurateur.  Zélé,  xélateur.  275. 

TERMINAISON  U.  Tors,  tordu.  Mince,  menu, 
{Résous ,  résolu.)  Confus ,  confondu.  275. 

Terminaisons  uetetu;.  Tortu ,  tortueux.  Charnu , 
Chameux.  Herbu,  herbeux.  277. 

Terminaisons  u  et  é.  Tortu,  tortue.  Fourchu, 
fourché.  277. 

TERMINAISON  US.  —  Termik AISONS  ui  et  ard. 
Camtu,  camard.  278. 

TERMINAISON  ERNE.  —  Terminaisons  eme  et 
eur.  Interne,  intérieur;  externe,  extérieur. 
279. 

TERMINAISON  INSÈQUE.  -  Terminaisons  i»- 
sèque,  eur  et  eme.  Intrinsèque,  intérieur, 
interne.  280. 

TERMINAISON  ÂTEE.  —  Terminaisons  dire  et 
eux.  Doucedtre ,  doucereux.  280. 

TERMINAISON  ET.  Àigret,  aigrelet.  Maigret, 
maigrelet.  Grasset,  grassouillet.  280. 

TERMINAISON  ÀUD.  Lourd,  lourdaud.  280. 
Terminaisons  aud  et  ett  Finaud,  finet.  281. 

TERMINAISON  STRE.  —  Terminaisons  stre, 
içue  et  aud.  Rustre ^  rustique, rustaud.  281. 


••  verbes. 


TERMINAISON  I5£fi.  Égaler,  égaliser.  Revoir, 
reviser.  283. 

TERMINAISON  07ER.  Tourner,  tournoyer.  Flam- 
ber, flamboyer.  Fêter ^  fêtoyer.  Solder,  sou- 
doyer. Charrier,  eharroyer....  Plier , ployer. 
284. 

TERMINAISON  ÀNCER.  Nuer,  nuancer.  286. 

TERMINAISON  ANGER.  Mêler ,  mélanger.  286. 

TERMINAISON  ELER.  Denté,  denteU.  287. 

TERMINAISON  ETER.  Rapiécer,  rapiéceter.  287. 

TERMINAISON  IGER.  —  Tbricuiaisohs  iger  et 
eter.  Voltiger ,  voleter.  287. 

TERMINAISON  ESSER.  Opprimer,  oppresser. 
288. 

TERMINAISONS  ANDER  ET  OLER.  ÂflHander, 
affrioler.  289. 

4«  AJverbes. 

TERMINAISON  MENT.  Cher,  chèrement.  Juste, 
justement.  Ferme ,  fermement....  Exprès ,  ex- 
pressément. Clair ,  clairement.  Droit ,  directe- 
ment. —  Certes  ,  certainement.  Comme  ,  com* 
ment.  289. 


FIN  DE  LA  TABLE  MÉTHODIQUE. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 
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TOUS  LES  SYNONYMES  DE  LÀ  LANGUE  FRANÇAISE 

DISTINGUÉS  DANS  CE  DICTIONNAIRE. 


À,  en,  dans*  Page  293. 

A ,  suivant ,  selon ,  conformément  294. 

Abaissement,  yoy.  Bassesse,  abaissemeiU.  394 . 

Abaisser,  rabaisser,  ravaler,  dégrader^  dépri- 
ser y  déprimer,  avilir,  humilier,  295. 

Abaisser,  yoy.  Baisser,  abaisser.  133. 

Abandon,  abandonnement.  168. 

Abandonnement ,  yoy.  Abandon ,  abandonnement, 
168. 

Abandonner,  délaisser,  29^. 

Abandonner,  yoy.  Quitter^  abandonner ,4^enon' 
cer,  895. 

Abasourdi,  yoy.  Surpm,  ^foim^,  etc.  979. 

Abattement,  accablement,  langueur,  décourage- 
ment, désespoir.  297. 

Abattre,  rabattre.  109. 

Abattre,  renverser,  ruiner,  détruire,  298. 

Abdiquer,  se  démettre.  298. 

Aberration,  abus,  {erreur),  lzxtiii  (en  note). 

Abêtir,  rabétir.lii. 

Abhorrer t  voy.  Haïr ,  détester ,  abhorrer.  655. 

Abime,  voy.  Précipice,  gouffre,  abime,  867. 

Abjecl,  yoy.  B<M,  «ti,  ad/ed.  393. 

il)j>c(ûm ,  voy.  Bassesse ,  abjection.  395. 

Abjurer ,  yoy.  Aenoncer,  renier,  abjurer,  918. 

Abot,  aboiement.  165. 

Aboiement,  (iboi.  165. 

AboHr,  abroger,  révoquer,  casser,  infirmer,  an- 
nuler. 299. 

Abolir,  yoy.  Détruire ,  exterminer,  etc.  519. 

Abolition ,  voy.  Pardon,  absolution^  etc.  826. 

Abomtmib^,  voy.  Détestable,  abominable,  exé- 
crable. 517. 

Abondamment,  en  abondance,  91. 

Abondamment ,  yoy.  Beaucoup ,  /brt ,  etc.  399. 

Abondance,  yoy.  Richesse,  abondance,  aisance, 
etc.  928. 

Abondance  (en) ,  yoy.  Abondamment ,  en  abon- 
dance. 91. 

Abordé  (avoir  et  être).  84. 

Aborder,  avoir  accès,  approcher.  300. 

Aborder,  yoy.  Joindre,  aborder,  accoster,  711. 

Abrégé,  sommaire,  précis,  résumé,  raccourci, 
extrait ,  analyse ,  montiel ,  bréviaire ,  épitome , 
compendium,  somme.  300. 

Abrégé,  voy.  Court,  bref,  etc.  477. 

Abrègement ,  abréviation,  175. 

Abr^t'iattoH ,  abrègement,  175. 


Abrt  (d  r) ,  d  couvert,  302. 

abrogation f  dérogation.  138. 

Abroger,  yoy.  Abolir,  abroger,  r^co^fuer,  etc. 

299. 
Abruti,  yoy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
AbMÎu^  yoy.  /mp^'eu^r,  absolu.  681. 
Absolution ,  yoy.  Pardon ,  abso\ution ,  grâce ,  etc. 

826. 
Absorber ,  engloutir.  '302. 
Abstème ,  voy.  Uydropote ,  abitème,  671. 
Abstenir  {s*) ,  se  priver.  3GS-. 
Abstraction ,  {faire) ,  abstraire.  51. 
Abstraction ,  yoy.  Précision  /abstraction.  868. 
Abstraire ,  faire  abstraction.  51. 
Abstrait ,  distrait.  139. 
Absurde  système ,  système  absurde.  100. 
Absurde ,  voy.  Stupide ,  hébété,  etc.  965. 
Abus ,  aberration ,  {erreur).  Lzxviu  (en  note). 
Abuser ,  yoy.  Mésuser ,  abuser*  141. 
Abuser,  voy.  Tromper,  abuser,  décevoir,  etc. 

1008. 
Académicien ,  yoy.  Acad^isfe ,  académicien.  258. 
Académiste ,  académicien.  258. 
Acariâtre ,  hargneux ,  querelleur.  3021. 
Accablante  nouvelle ,  nouvelle  a^^cckblante.  100. 
Accablement ,  yoy.  Abattement ,  «accablement ,  lan-. 

gueur,  etc.  297. 
Accabler ,  opprimer ,  oppresser.  304. 
Accéder,  yoy.  Approuver,  goûter,  etc.  357. 
Accélérer,  presser,  hdter^  dépécher,  expédier, 

305. 
Accepter,  yoy.  Recevoir,  accepter,  agréer.  902. 
Accù  {avoir) ,  yoy.  Aborder^  avoir  accès ,  àppro» 

cher.  300. 
Accident  triste,  triste  accident,  102. 
Accident  {par) ,  accidentellement,  93. 
Accident,  voy.  J^v^nement,  accident,  atenture. 

588. 
Accident ,  yoy.  JCa^ieur,  infortune ,  etc.  758. 
Accidentellement ,  par  accident.  93. 
Accidentellement ,  fortuitement.  306. 
AccommodevMnt ,  raccommodement:  116. 
Accommoder  à  et  aiTee.  73 ,  74. 
Accompagné  {être)  de  et  par.  68. 
Accompagner ,  escorter ,  suivre.  306. 
Accompli  ,  yoy.  Parfait ,  accompli  ,  comommé, 

829. 
Accomplir,  yoy.  Observer,  garder,  accomplir, 

802. 
Accomplir  ^  yoy.  Avaliser ,  effectuer  >  etc.  901 . 


:  ; 
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AceroUre,  ?oy.  ÀugmuUer,  actroUrty  agnmair. 

etc.  375. 
Accru  (avoir  et  être),  84. 
Accumuler,  Toy.  AwuuseTf  mUauÊr,  etc.  383. 
AuuioUwTy  démmciateur,  d^tettr.  306. 
Accuser  j  inculper.  309. 
Acerbe  y  yoy.  Aigre  ^  acide ,  eto.  320. 
Ac/ia( ,  emplette,  309. 
Acheter  d  et  de.  67. 

Acheté f  voy.  Por/bi^,  adb«v^y  /im.  830. 
Ac/ievier ,  |Mrachef?er.  150. 
Achever  y  terminer,  finir,  ^10. 
iicide,  Toy.  Aigre j  acide,  acerbe,  etc.  320. 
Acquiescer,  Toy.  .ipproiivfr,  ifo^itr,  etc.  357. 
Acquitté,  quitte,  37. 
iicguiUer,  s^ayçuHier,  48. 
Acquitter,  Toy.  Payer,  aequitier.  836. 
iAcre,  voy.  iii^r«,  acide,  etc.  320. 
Acreté,  voy.  iicnmonte,  dcre^.  209. 
im?iiofit6,  àcreié,  209. 
iimmonieiio;,  voy.  A^fv,  OMde,  etc.  320. 
Acte,  action.  169. 
Acteur,  comédien,  210. 
Ich/,  agiemuU.  229. 
iich'on,  voy.  iicte,  octton.  169. 
Action,  voy.  BotfaiUe,  «em&ol,  atUmu  395. 
iicdont  (iKmji^),  bonnes  CBiMTjet.  409. 
AoUvité,  voy.  KOme,  rapidité,  etc.  1029. 
ActuellemenI,  voy.  A  présent ,  présentement ,  etc. 

360. 
Adage,  voy.  i4|io|»fctfc€9me,  apftorûme,  etc.  346. 
Adhérence,  voy.  Inhérence,  cohérence,  adhérence. 

145. 
Adhérence,  adhésion.  190. 
Adhérent,  attaché,  annexé.  311. 
Adhérer,  voy.  Approuver,  goûter,  etc.  357. 
Adhésion,  voy.  Adhérence,  aéUhétion,  190. 
Adjacent,  voy.  Procfce,  procfcam,  etc.  881. 
Adjectif,  épithète.  311. 
ildjuraftoii,  ooMjMriUûm.  134. 
Admettra,  vov.  A^ceentr.  «dm^flre.  901. 


Ajjecttonner ,  voy.   iitmef^,  cftertr 

322. 
Affectieemer  (O  ^  et  jNNir.  7S. 
l/7ec<iieic<em€«l,  aeee  o^ftelio».  SB. 
Affermer^  voy.  /.oufr,  afferweer.  74! 
Affermir,  raffermir ^  eonfirwner,  ciu 

314. 
Affermir,,  voy.  luufVf ,   affèrmm 

etc.  369. 
Afféterie,  voy.  AffectaHonj  afféiarit 
Affinité,  voy.  Hopporl,  cnuiloyie,  i 
Affirmation,  voy.  Affirmative,  affi 
Affirmative,  affirwuUiom,  175. 
Affirmer,  assurer,  confirmer,  otte 

prétendre,  avancer,  souUmir,  ga 

dre,  promettre.  314. 
Affliction,  voy.  Ifol,  petne,  etc.  75 
Afflictions,  peines,  croise,  êrihulaiÀ 
Affligé,  voy.  lUmt^,  conlrûf^,  etc. 
Affluence,  voy.  JTulh'tude,  /omU,  ei 
.i/froffiehtr,  voy.  Poivrer ,  o/fnnch 

cer ,  etc.  504. 
Affreux,  horrible ,  êfproyable ,  épam 
Affreux  séjour,  séjour  affreust.  tOSL 
Affreux,  voy.  laid,  difforme ^  etc. 
Affriander,  affrioler.  289. 
Affrioler,  voy.  Affriander,  o/fHoie 
Affront  [faire ,  faire  un),  17. 
Affront,  voy.  Offense , injure ,  etc. 
Affublé,  voy.  réftt,  révolu,  ete.  10 
i4/in,  voy.  Pour,  o/lfi.  82. 
il^cicer,  voy.  FroDoguer,  harceler, 
il^enoutH^  («') ,  «e  mettre  d  ^enoiu 
ilg^liittnant ,  agghUinaiif.  331 . 
il^^lnltfiattY,  ag^lntMicml.  231. 
Agir,  faire,  317. 

ilgwant,  voy.  Actif,  agissant.  229 
ii^ttalion,  tourment.  317. 
iégit^,  voy.  J^mu ,  troublé,  agité.  5 
Agiter,  voy.  Traiter,  afder,  dijeii 

ÀnrnnAW .  vov.  ÀmiMUmîtir.  m^ifwrA 
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Agrément  (H,  voy.  Agréable  (JT),  ragrément,  30. 
Agrément  (arts  (T) ,  arts  agréables.  35. 
Agrément  j  voy.  ilpprobatton ,  suffrage  ^  etc.  355. 
ilorr^m^nl,  voy.  Pkimf,  agrénien^ ,  déliée,  etc. 

856. 
l^^m«ntr,  grâces  y  aménité.  318. 
iâgrtnilfncr,  culttrat«t<r,  colon.  319. 
Aheurtéy  Yoy.  Trftu,  «n^f^,  etc.  991. 
Aide,  voy.  Appui,  atde,  assistance,  etc.  359. 
ilieiijp,  voy.  Pères,  aietu,  ancêtres.  843. 
iitg{e  (f.  et  ni.}'  5. 
Aigre,  acide,  acerbe ,  dcre ,  acrimonieuM,  amer, 

rude,  âpre,  austère.  320. 
Aigrelet  y  voy.  Aigret,  at^relét.  280. 
Atgret,  aigrelet.  280. 
Ji^u  {rendre),  aiguiser.  48. 
i^t7Ionfi«r,  voy.  Exciter,  inciter,  etc.  592. 
Aiguiser,  rendre  aigu.  48. 
Aiguiser  y  Yoy.  Allégir,  amenuiser,  aiguiser.  327. 
iliil«if*  (d*),  voy.  Plus  {de),  d'ailleurs,  outre 

eeia,  etc.  859. 
Aimctble,  voy.  Sociable  y  aimable.  952. 
itm^  (rf<fc)  de  et  par.  69. 
Atm«r,  chérir  y  affectionner.  322. 
Atmer  (fatrg)  à  et  d«.  64. 
itmer  mieux ,  aimer  plus ,  voy.  Plu* ,  mieux.  860. 
AimermietuCy  voy.  Choisir,  opter,  etc.  435. 
Aimer  piui,  aimer  mieux,  voy.  Plus,  mieux. 

860. 
Aifin,  voy.  Pourquoi  (c'esf),  aussi,  etc.  865. 
Ainsi  que,  de  même  que,  comme.  323. 
Air  (s.  et  pi.).  2. 
Air  mauvaif ,  mauvaif  air.  104. 
Air,  mine  ,  physionomie  ,  visage  ,  port ,  pres- 
tance, représentation,  maintien,  contenance, 

323. 
Air,  voy.  Apparence,  air,  dehors,  etc.  348. 
Air,  voy.  Manières,  façons,  air.  763. 
Air  {avoir  Z*),  voy.  Paraître,  senibler,  avoir 

Vair.  825. 
Ais,  voy.  Planche,  ais.  858. 
Aisance,  voy.  Aise  y  aisance.  189. 
Aisance,  voy.  Aic/iéffe,  abondance,  etc.  928. 
Ai*^,  aisance.  189. 

Ai*e  (d  Z*),  voy.  Aisément,  à  Vaise.  90. 
Aise,  voy.  Content,  aife,  rai?i.  460. 
Aisé,  facile.  325. 
Aif^ .  riche ,  opulent ,  voy.  Richesse,  abondance , 

etc.  928. 
Aisément,  à  Vaise.  90. 
Aises,  commodités.  326. 
Ajouter,  augmenter.  326. 
Aji»(ement,  parure.  327. 
Ajuster  à  et  avec.  74. 

Alarme,  voy.  Crainte,  appréhension,  etc.  479. 
Algarade,  voy.  Offense,  injure,  etc.  804. 
Aliter,  t?endre.  327. 
Aliment ,  voy.  Subsistance,  aliment ,  nourriture. 

972. 
Alimenter,  voy.  J^Tourrir,  alimenter,  sustenter. 

797. 
Aliter  (O  i  se  mettre  au  lit.  53. 
Allé  {être),  avoir  été.  B6. 
Allégeance,  allégement.  189. 
Allégement,  voy .  Allégeance ,  allégement.  189. 
AM<^i^er,  rendre  léger.  48,  49. 


Allégir,  amenuiser,  aiguiser.  327. 
Allégorie,  voy.  Symbole,  emblème,  etc.  9tt. 
Alléguer,  voy.  Citer,  allouer,  ropporfer,  etc. 

438. 
Aller  à  et  vers.  80. 
Aller  bien  d  et  avec,  73. 
Alliance,  confédération,  coalition,  ligueypoefi, 

faction,  cabale,  brigue,  intrigue,  compiot, 

conspiration,  conjuration.  828. 
Alliance,  voy.  Itapport,  analogie,  etc.  897. 
Allier  à  et  avec.  74. 
Allonger,  voy.  Prolonger,  allonger,  rMonger, 

etc.  151. 
Allure,  voy.  Marche,  démarche,  allure.  765. 
Allusion,  voy.  Symbole  y  emblème,  etc.  981. 
Almanach,  voy.  Calendrier,  almanocfc.  418. 
Alors,  pour  lors.  78. 
Altercation,  voy.  Contestation,  différend,  etc. 

461. 
Altier,  voy.  Orgueilleux,  mperbe,  etc.  813. 
Amadouer,  voy.  Caresser,  flatter,  etc.  421.    n 
Amaigrir,  ^amaigrir.  41. 
Amaigrir,  voy.  Jfaigrtr,  amaigrir.  132. 
Amant,  voy.  Amoureux,  omanl.  239. 
Amant,  voy.  Amoureux,  amateur  (amont).  240. 
Amant,  galant.  332. 
Amoi,  tas,  VMmceau,  pile.  333. 
Amasser,  entasser,  amonceler,  accumuler.  333.' 
Amasser,  rav^asseT.  113. 
Amateur,  voy.  Amoureux,  amateur  (af\an!(): 240. 
Ambassadeur,  envot/ef,  député.  834. 
Ambigu,  (fquivoçue,  louche,  amphibologique.  335. 
Ambiguïté,  équivoque,  double-sens,  am/phOnÀo- 

gié.  335. 
Ame  faible,  coeur  faible,  esprit  faible.  337. 
Amender ,  s'amender.  41. 
Amender,   voy.  Corriger  y  amender,  réformer. 

474. 
Aménité  y  voy.  Agréments,  grâces  y  aménité.  818. 
Amenuiser,  voy.  All^gir,  amenuiser,  aiguiser. 

327. 
Amer  y  voy.  Aigre,  adde,  etc.  320. 
Amertume,  voy.  Jfal,  peine,  etc.  752. 
Ami,  amical.  247. 
Ami  (^tre) ,  avoir  de  Vamitié.  51. 
Ami  (en) ,  amicalement.  99. 
Ami  véritable  y  véritable  ami.  100,  103. 
Ami  vrai  y  vrai  ami.  104. 
Amiable  {à  l*),  voy.  Amiablement,  à  l'amiable 

94. 
Amiablement,  à  l'amiable.  94.  ^ 

Amical,  voy.  Ami,  amical.  247. 
Amicalement,  en  ami.  99. 
Amitié  (s.  et  pi.).  1. 
Amitié  {avoir  de  V) ,  être  ami.  51. 
Amitié  y  voy.  Amour,  tendresse,  etc.  338. 
Amitié  y  voy.  Service,  bienfait,  etc.  944. 
Amollir,  ramollir.  113. 
Amollir,  voy.  Afftiiblir,  énerver  y  etc.  3f2. 
Amonceler,  voy.  Amasser,  entasser  y  etc.  333. 
Amorce,  voy.  Appât,  amorce,  leurre,  etc.  352. 
Amour  (f.  et  m.).  5. 
Amour,  amourette.  220. 
Amour,  galanterie,  coquetterie.  337. 
Amour,  tendresse  y  inclination,  amitié,  affection, 

attachement.  338. 
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Amour  de  loi,  amour- propre. 

AauiimlU,  Toy.  Amour 

Amoureux,  amant.  339. 

Amoureux,  amaltur  (anuint),  :40. 

Amour -propre,  amour  de  toi.  iiiïit. 

Amour-prepre ,  voy.  Orgveil,  superbe,  elc.  813. 

Amphibologie,  Toy.  Ambiguilf,  équh-oqae,  stc, 
33â. 

Amphibologique,  Toy.  .Ambigu,  équiioque,  etc. 
335. 

Ample,  voy.  Grand,  grot,  elc.  640. 

Amplement,  voy.  Broucoiip,  fort,  elc.  39S. 

jlmpoul^,  Toy.  Emphaliq'ie ,  atnfouy,  bounau- 
pX,  etc.  55Ï. 

Jniumnenf ,  voy.  Plaiiir,  j>u,  eto.  857. 

Amwier,  voy.  Tromper,  abuier,  elc.  lOOS. 

.Jn,  □nru'f.  137. 

Analogie,  Teiscmbtance ,  gimilituâe,   conformité. 
339- 

Analogie  ,  voy.  Kopporl  ,  analogie  ,  corretpon- 
4ana,  etc.  891. 

Anaii/se,  ïoy,  Abrigé,  sommaire,  elc.  3O0. 

Artttret,  prdtUatieurs ,  devaneicrt,  340. 

Ancêtres,  voy.  Pfra,  aieia,  ancdret.  843. 

ilncim,  voy.  Vieux,  ancien,  antique.  1024. 

^lUM'mnemntl,  aMr ef ois ,  jadis.  341. 

^n«(deliurun).  71. 

J)ir,  voy.  Stuptde,  h^â^,  elc.  965. 

Anianiir,  voy.  D/Iruir?,  etIcrmJMr,  elc.  519. 

AnKdolet,  voy.  I/ùloire,  annolcf,  etc.  S61. 

^luiif ,  bourrique.  341. 

Anglait,  d'Angleterre.  31. 

ANffl«Mrre  (d'},  Anglais.  33. 

.AngoÙM,  voy.  Trarue,  angoiiie,  anxiété.  lOOJ. 

jlNicrofhe,  voy.  Di^icuM,  obstacle,  etc.  5î4. 

..(ttinuif,  béie,  brute.  342. 

jlnûncr,  voy.  Eidter,  inciter,  elo.  593. 

jlni'mofiV,  voy.  Haine,  antipathie,  etc.  6.J2. 

Annala,  voy.  Histoire,  annales,  /aile»,  elc.  6S3. 

i^HHfe,  an.  197. 

jdxWr  (l")  àtrnière,  la  dernière  annife.  104. 

Annri^,  voy,  ,4dh(^ren(,  otiaiW,  annexe.  311. 


.   346. 

j4pacrypfx,  supposé.  345. 
ipoIojiV,  défense ,  iuslifiaition.  346. 

.ipoJoffuf.  voy.  Sj/mWe,  fniWône,  etc.  981. 
Apophthtgme ,     aplusiismr ,    aiiome ,     moiiM* . 

sentence,  proverbe,  adage.  346. 
.^IpojiFr.  voy.  Poster,  aposUr.  132, 
.Iporhr'o»,  di'ilScarion.  348. 
Apparaître,  voy.  Paral(rf,  opparofirc.  135, 
.Apparaf,  yoy.  appareil,  apparat.  212. 
Appnred,  opparof.  3iï. 
ippureil,  voy.  Préparatifs,  apprfts,  appartU, 

870. 
Apporemmml,  en  apparence.  92. 
apparence,  oir,  deliors,  txu'rieur,  écorct,  rar- 

/o«,  raper/irie.  348. 
.4pparen(«,  opporilion.  190. 
apparence  (en),  apparemment.  93. 
apparence,  traitemb lance,  prolxtltilii^,  pleusi- 

bitité.  349. 
.(pporitton,  riti'on.  350. 
.Ipparilion ,  voy.  Apparence,  apparilion.  190. 
.<ppnrtem«n(    magnifique,   magnifique   apparte- 
ment. 100,  lOJ. 
.apparu  (tire  et  avoir).  84. 
.Ij>pdf,  affrai»,  chcrmei.  351. 
Appât,  amorce,  leurre,  embUche,  piVflf,  lau, 

fileU,  retf.  3-'ï2. 
.ippeler,  voy.  Jfomnwr,  appebr.  795. 
ÀppMt,  faim.  354. 
.applaudir,  applauilir  à.  hÈ. 
.Applaudir,  voy.  -Ipproueer,  gauler,  etc.  357.   , 
.Ipplaudùiemeni ,  vuy.  clojre,  louante,  applaw- 

disscmeni.  553. 
.IppitVjiIion ,    voy.    Altenlion,    application,    r/- 

flfiion,  et^.  370. 
.IppliyHer.  opposer.  3S4. 
.Ippliqutr  (l'j ,  à  el  pour.  78. 
.4ppli(|iter  (i"),  voy.  .approprier  (»"),  l'orrnger, 
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Approcher  quelqu'un,  approcher  de  quelqu'un.  57. 

Approcher  y  voy.  Aborder,  avoir  accès,  appro- 
cher. 300. 

Approfondir j  voy.  Creuser,  approfondir.  481. 

Approprier  {s") ,  s'arroger ,  s'attribuer,  Rappli- 
quer. 356. 

Approuver,  goûter^  applaudir,  consentir,  ac- 
quiescer, souscrire,  4iccéder,  adhérer,  tomber 
d'accord,  entendre  à,  donner  les  mains, per-r 
mettre,  autoriser.  357. 

Appui,  aide,  assis^nce ,  secours.  359. 

Appui,  voy.  Fondement,  base,  etc.  615. 

Apre,  voy.  Aigre,  acide,  etc.  320. 

Après-dinée,  après-diner.  191 . 

Après -dîner ,  après-dinée.  197. 

Après-Coupée ,  après-souper,  197. 

Après-souper ,  après-soupée.  -197. 

A  présent,  présentement,  actuellemeni ,  mainte- 
nant ,  aujourd'hui.  360. 

Aptitude  à  et  pour.  76. 

Aptitude,  voy.  Vocation,  capacité,  etc.  1031. 

Aqueux,  d'eau.  32. 

Arc'boutant,  voy.  Fondement,  base,  etc.  615. 

Archives,  voy.  Histoire,  anncàes,  etc.  662. 

iirdemmeni,  avec  ardeur.  87. 

Ardents  désirs  •  désirs  ardents.  100. 

Ardeur  .(avec) ,  ardemment.  87. 

ilf^enl  (son  de  l'} ,  son  aryenltn.  32. 

Argentin  (son),  son  de  l'argent.  32. 

^fflfor,  voy.  langue,  langage,  etc.  721. 

ulr^umentont,  voy.  iârgumentafeur ,  oryumenton/. 
235. 

Argumentateur ,  argumentant.  235. 

argumenter,  faire  des  arguments.  52. 

iirgumentf  (faire  des) ,  argum^enter.  52. 

Xrtde,  sec.  361. 

iirme,  armure.  176. 

Armes ,  armoiries.  362. 

ilrme«,  armure.  18. 

iirmotne«,  voy.  Armes ,  armoiries.  362. 

ilrmure,  armex.  18. 

Armure,  voy.  ilrme,  armure.  176. 

j4 romare,  jMir/'um.  362. 

Arracher,  voy.  fniever,  arracher,  ravir,  etc. 
566. 

Arrangé,  voy.  Affecté ^  comp9sé,  etc.  313. 

Arranger,  voy.  Aanger ,  arrati^^er.  131. 

^rrrfl,  arr^(^.  27. 

Arrêté,  voy.  iirr^l ,  arrêté.  21. 

Arrêter ,  s'arrêter.  42. 

Arrêter,  retenir.  362. 

Arrêter ,  voy.  i4«*urer ,  affermir ,  etc.  369. 

ilrroganl ,  voy.  Orguetileux ,  «uperbe ,  etc.  813. 

iirroger  (s*) ,  voy.  iippropner  (**) ,  s'arroger  ^s'at. 
tribiur ,  etc.  356. 

Arrosage  ,.arrosement.  184. 

ilrroxemeni,  arroxoge.  184. 

Arsénieux ,  arsénique.  252. 

Arsénique ,  arsénieux.  252. 

Art,  artifice.  227. 

ilr( ,  m^lter ,  profession ,  parti,  M8. 

Art,  voy.  Habileté,  art,  industrie,  etc.  645. 

Article ,  voy.  Matière ,  sujet ,  etc.  767. 

ilrttculer,  voy.  Prononcer,  articuler,  proférer. 
886. 

Artifice ,  voy.  iirt ,  artifice.  227. 
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Artifice,  7oy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

i4r(ûan ,  arttefe.  259. 

Artisan ,  voy.  Outjrier ,  artùan.  822. 

Artiste ,  artistique.  250. 

Artiste,  voy.  ilrfûan,  ardXe.  259. 

Artistique ,  artiste.  250. 

Ascendant ,  voy.  Influence ,  autorité,  etc.  698 

i4«Ze ,  re/uge«  364. 

ilipecl  horrible ,  horrible  aspect.  102. 

AfpecI ,  voy.  Vue ,  aspect.  1043. 

Aspirer ,  prétendre.  365. 

i4«ptrer,  voy.  Soupirer,  respirer  (oipirer).  156 

Assembler ,  joindre ,  unir.  365. 

w4«em5îer,  rassembler.  110. 

Assentiment,  consentement.  134.         '  ' 

-4«ert7ir,  voy.  Soumettre,  assujettir,  etc.  962. 

Assez,  suffisamment.  366. 

Assidûment,  voy.  Toujours,  continuellement,  etc. 
997. 

Assiéger,  obséder.  366. 

Assiette,  situation,  position.  367. 

Assigner,  désigner.  136.  » 

Assistance  (donner) ,  assister.  53. 

Assistance,  voy.  Appui,  aide,  etc.  359. 

.4«si«ter,  donner  amxtonce.  53. 

Assister,  être  présent.  368. 

wlfsocialion ,  société.  171. 

Associé,  voy.  Compagnon,  camarade,  etc.  450. 

i45«)cter,  agréger.  368. 

wlssocier  d  et  otTec.  75. 

Assujettir ,  voy.  Soumettre ,  assujettir ,  lubjuguer , 
etc.  962. 

Assujettissement ,  voy.  Subordinolion,  dépendance, 
etc.  971. 

i4««ir^,  voy.  Évident,  certain,  etc.  589. 

Asjurer,  affermir,  consolider,  arrêter,  fixer,  at- 
tacher. 369. 

i4*«<rer,  rassurer.  109. 

il«*urer,  voy.  Affirmer,  assurer,  confirmer,  etc. 
314. 

Astuce,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

atrabilaire,  voy.  Jf^ncoli^t^,  atrabilaire.  770. 

Atroce,  voy.  Grand,  énorme,  atroce.  641. 

Attabler  (s%  se  mettre  à  table.  53. 

Attache,  attcuihement.  166. 

wittache  ou  attachement  à  et  pour.  76. 

Attaché,  voy.  Adhérent,  attaché,  annexé.  311. 

Attaché,  voy.  ilvare,  attaché,  intéressé,  etc.  382. 

Attacheinent,  dévouement.  369. 

wittachement ,  voy.  iimour,  tendresse,  etc.  338. 

Attachement,  voy.  Attache,  attachement.  166. 

Attacher,  voy.  Assurer,  affermir,  etc.  369. 

Attacher,  voy.  lier,  attacher.  733. 

Attaquer,  «'attaquer.  45. 

Atteindre,  atteindre  à.  56. 

Attenant,  voy.  Proche,  prochain,  etc.  88K 

Attendre,  s'attendre.  47. 

Attendre,  voy.  Espérer,  attendre.  583. 

A ttendrir  (s*)  «ur  et  pour  .71. 

Attenter  à,  sur,  contre.  83. 

Attention,    application,   réflexion,    méditation, 
contention.  370. 

Attention  d  et  pour.  75. 

Attention  {avec),  attentivement.  87. 

Attention,  contention.  135. 

Attention,  <oin,  vigilon^i  exactitude.  371. 

67 


;î 


t 


■ 

■ 
I 


.' 


.i 


Attribuer  (»*),  voy.  Approprier  [s^j  s'arroger, 
etc.  356. 

Attristé,  contristé,  affligé,  fâchée  mortifié.  374. 

Attrition,  contrition.  l3o. 

Auberge,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc.  416. 

^urun,  voy.  Nul,  aucun.  798. 

Audace,  voy.  Hardiesse,  audace,  témérité,  etc. 
656. 

Audtfeuri,  écoulants.  235. 

iti^m^n  fer ,  occro  {«rc ,  agrandir ,  étendre ,  grossir , 
enfler.  .375. 

iltipmen/er,  croître.  374. 

Augmenter,  s'augmenter.  42. 

i4ugm«fUcr,  voy.  Ajouter,  augmenter.  326. 

Auf/Mre,  voy.  Présage,  augure.  873. 

Jwffurer,  voy.  Présumer,  conjecturer,  augurer. 
875. 

ilMjourdTMit,  voy.  A  présent,  présentement,  etc. 
360. 

Auprès,  voy.  Pr^«,  proche,  auprès.  873. 

Atffpicex,  protection,  sauvegarde.  377. 

jiiixft ,  voy.  Encore,  aussi.  563. 

i«i«jft\  voy.  Pourquot  (c'esr),  au^si,  par  consé- 
quent, etc.  865. 

Austère,  sévère,  rigoureux,  rude,  dur.  378. 

Austère,  voy.  Aigre,  acide,  etc.  320. 

Auteur,  voy.  ^critam,  aufeur.  544. 

Authentique,  voy.  £i-iden(,  certain,  etc.  589. 

Authentique ,  voy.  Solennel ,  authentique.  955. 

ilutorûatton,  voy.  Approbation,  suffrage,  etc. 
355. 

Autorisation,  voy.  Autorité,  autorisation.  186. 

Autorûer,  voy.  iipproMcer,  poâleri  etc.  357. 

Autorité,  autorisation.  186. 

Aurorifff,  puissance,  pouvoir,  empire,  domina- 
tion. 379. 

Autorité  {AyoïT ,  avoir  de  l*).  16. 

Autorité,  voy.  Influence,  autorité , pouvoir ,  etc. 
698. 

autour,  d  Tenfour.  380. 
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-flrer^ion,  voy.  Haine,  antipathie,  etc. 

.4terhr,  donnerait,  informer.  36S. 

Avertissement ,  aris ,  eofUfti,  384. 

.Ircu,  confession.  385. 

.4reu ,  voy.  Approbation ,  MjffVa^e ,  etc. 

Aveugle  (à  l*) ,  voy.  Areuglément ,  à  Vav 

Aveugle  [en) ,  aveuglément.  »9. 

A  vcuglément ,  àVateugle.  94. 

Aveuglément ,  en  aveugle,  99. 

Avidité,  yoy.  Concupiscence,  cofirotlûe 

Avilir,  rar i7ir.  109. 

rlri7tr ,  voy.  Abaisser ,  rahaisKr,  etc.  2 

irw  (donner),  voy.  Avertir,  dfwmer  «w 

wier.  383. 
Avis ,  voy.  ilt'erftwemeni ,  «wi» ,  conseil» 
AHs,  voy.  Opinton,  senlrmenf ,  arir.  SM 
.4  rt^ ,  voy.  Opinion ,  senrtmenf ,  pensée  ,€ 
Avisé ,  prudent  ..circonspect.  386. 
.Irotr,  posséder.  386. 
^jtome , voy.  Apophthegme ,  npkoritme , 
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Habi7,  caquet.  387. 
Babillage ,  babil/emenf.  184. 
Babillard .  barard.  387. 
Babillement,  babillage.  184. 
Babiller .  jaser .  bararder ,  eng»f f^ ,  job 
Babiole ,  voy.  Bagatelle,  brimborion ,  ct< 
Badaud,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965 
Badaudage^  badai*d^ri>.  205. 
Badaudcrie,  badaudage.20o. 
Badin,  voy.  Cat,  enjoué,  etc.  626. 
Badinage,  voy.  Badinerie ,  badina§€.  20 
Badinerie ,  badtna^e.  204. 
Bafouer,  voy.  Fihpender,  tr/mpanifcr , 
Bagatelle,  brimborion,  colifichet,  breU 

biole.  388. 
Bagatelle ,  minutie ,  gentillesse ,  nîaùtfrî 
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Bandage,  voy.  Bande ,  bandage.  182. 
Bande ,  bandage,  182: 
Bande  ^  bandeau.  lO. 
JloiM/e,  voy.  Barre,  bënde^  lisière.  393* 
Bande  y  voy.  Troupe,  bande,  compagnie.  1Ô10. 
Bandeau  y  voy   Bande,  bemdeau.  10. 
Bandii,  voy.  Libertin,  ica^abond,  bandU,  721. 
Bannir  j  voy.  Progcrir<e.  bamUr  ^ 'exiler  ^  eic.  886* 
Banqueroute  ^  voy.  Faillite ,  banqueroute.  603. 
Baptême  {de  ou  du)  voy.  £apti«mai,  de  ou  du 

baptême.  34. 
Bapfùmoi^^de  ou  du  baptême,  34. 
Barayouin ,  baragouina§e.  183. 
Baroyoutn,  voy.  Lonj/tie,  langage,  etc.  721. 
Baropoumoge,  voy.  Baroi^ouifi,   l»afayi«taiM9e. 

183. 
Baraque ,  voy.  Maiitm ,  dWUeoM,  etc.  748. 
Barbare,  barbares^ue.  270. 
Barbaresque ,  barbare.  270. 
Barbarie,  cruauté,  férocité ,  inhumanité,, Z92. 
Barre ,  bande ,  lisière.  393. 
Barre,  barreau.  10. 
Bicrrreau ,  voy.  Jlarre ,  barrsau.  10. 
Barrière ,  voy.  Dif^càUé ,  obtlooie ,  etc.  ^24. 
B<u ,  vti ,  ^à^ieU.  393. 
Bat  prix  j  vil  prix.  393. 
Bo^e ,  voy.  FoftdemenI ,  base,  appui ^  etc.  615. 
Basseisel^  et  pi.).  L 
Bassesse ,  abawement.  394. 
Bojjev^e ,  abjeciton.  3S^. 
Bataille ,  combal,  action.  395.  . 
Bdltr ,  construire ,  édifier.  996. 
Battre,  frapper:  ^1. 

Batêre ,  voy.  ITatacre ,  défaire^  batPre,  1015. 
Bat^ard,  voy.  Babillard  y  bai>ç^d.  287. 
Bavardage ,  baharàerie.  204. 
Bavarder ,  voy.  Babiller ,  jaser ,  etc.  388. 
Bavarderie ,  barardaye.  204. 
B^at,  vt)y.  Hypocrite,  dév9î,  etc. 671. 
B/att/icad'on,  canontMiroR.  397. 
Béatitude ,  voy.  Bonheur ,  pkiiftr ,  etc.  407. 
Beau ,  joh.  398. 

Beau  (Le)«  la  beour^.  29.  • 

Beau  (déoentr) ,  <Mbai/tr.  49. 
Beau  (rendre) ,  embellir.  48. 
Beaucoup,  fort,  bien,  considérMement ,  ahon- 

(Uunment,  ttrpieusemetii$,   larfetiertl,  ample- 

'mntt,  é  foison,  399. 
Beaucoup  {il  s'en  /ostjf ,  U  s'en  fflutde  beaucoup. 

57. 
^eaueanp,  plusieurs^  qudques ^ceriaÂns.  399. 
Beauté  {)e),  voy.  le  Beau^  U  beauté.  29. 
Bégayer,   voy.  Balbutier,  bégayer.,  bredouiller. 

391. 
Belliqueux,  voy.  Jf «Iftoire ,  "jruem'er ,  etc .  778.  • 
Mt^fiee ,  ¥oy.  Gain,  profiu  etc.  62B. 
Benêt ,  voy.  Stupide ,  hébété,  eic  965. 
B^ni,  voy.  Béutï,  Wwi.  261.  ' 
Bénignité,  voy.  Bont^,  b^ns^nil^i'diflioJWMi^ret^, 

etc.  410. 
Bénin,  voy.  Faijoroble,  jn'ognce,  etc.  606.    .     . 
BénM,bM,26\, 
Bercail ,  bergerie.  205. 
Jiif^,  poilevr,  p«t/re.  400.       . 
Bergerie,  voy.  Bercail ,  bergerie.  205- 
Bemer,  moy .  Ftitpefider  ^^igmpaniser ,  «te.  10^. 


Besace,  bissae.  163. 

Besoin,  voy.  Pauvreté,  disette,  etc.  836. 

Bestiaux,  voy.  Bétail,  bestiaux,  18. 

Bétail,  bestiaux  18. 

Bete ,  voy.  animal .  b^te ,  brufe.  342. 

B(>Ve    voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 

Bévue,  voy.  Erreur ,  égarement ,  etc.  lxxiii. 

Bicoque,  Toy.  Maison,  château,  etc.  748. 

Bien,  voy.  Beaucoup,  /bh,  etc.  399. 

Bien ,  voy.  Très,  bien ,  fort.  1 008. 

Bien-être ,  voy.  Bonheur .  plaisir  ,  etc. "407. 

Uienjaire^  faire  bien.  106. 

Bienfaisance,  voy.  Bonfe',  bénignité,  etc.  410. 

Bienfaisant,  bienfaiteur.  2Zk. 

Bienfait,  voy.  Service,  bienfait,  bon  office,  etc. 
944. 

Bienfaiteur ,  bienfaisant.  234. 

Hienséance,  voy.  Convenance,  bienséance,  dé- 
cence. 469. 

Dicnveiilance,  voy.  Bonté,  bénignité,  etc.  410. 

/^i/7cr,  voy.  Effacer,  raturer,  etc.  545. 

Bigarrure,  voy.  Dijférence,  dissemblance,  elc. 
522. 

B^ot,  voy.  Hypocrite,  dévot,  etc.  671. 

Bigoterie,  voy.  Btgfottsme,  btyotene.  207. 

Bigotisme ,  bigoterie.  207, 

Bijoi*,  voy.  Jovau,  bijou.  712. 

Bt/e,  voy.  Colère,  emportement^  etc  443. 

Bisbille,  voy.  Contée ta/ton ,  différend ,  ^ic.  461. 

Bissae,  voy.  Besace,  bissae.  163. 

Bisarre,  voy.  Capricieujr^  fanêasque,  etc.  421. 

Bizarre ,  voy.  Bare ,  exâroordinaire ,  etc.  899. 

Blafard,  voy.  Pd/e,  blafard,  Uvide,  etc.  824- 

Blâmer  ,  dasopproutier^  tmin'ourer ,  réprouver , 
co;tda«in«r,  désavouer,  cerùurer,  critiquer, 
trouver  à  redire ,  épiloguer ,  contrôler ,  fronder, 
reprendre ,  réprimander,  corriger,  401- 

B/anc  (rendre) ,  btanc/iir.  48. 

fitonc ,  voy.  lYet ,  b/anc,  pr(^e.  794. 

Blanchiment ,  blanchissojfe.  184. 

Blanchir,  rendre  blanc.  48. 

Blanchissafe ,  blanchiment.  184. 

B/eme.  voy.  Pdie,  blafard^  etc.  824. 

B/e£«^  (èlre)  de  tt  jMir.  69. 

Blessure,  plaie.  406. 

B/ottir  (fie) ,  voy.  Tapir  (se) ,  «e  bïoitir.  985.     , 

Blueite ,  étincelle.  406.  . 

Bois  à  eipour  brûler.  75. 

Bois ,  voy.  Cornes ,  bois.  473. 

Boiter,  docher,  407. 

Bon  à  et  pour,  76. 

Bon  (le) ,  la  bonté.  29.  •    . 

Bon  cœur  (avoir,  avoir  un).  17. 

Bon  esprit  (avoir,  «voir  un).  17. 

Bon  jugement  (avoir,  aVoir  un),  17, 

Bon  père ,  père  bon.  104. 

Bond,  bondissemenL  164.  . 

Bondissemen/ ,  bond.  164. 

Bonheur,  chance.  407. 

Bonheur ,  plaisir ,  bien-être ,  b^otittide ,  prospé- 
rité, félicité.  407.  ... 

Bon  /lomme,. voy.  Homme  de  bien,  honnête 
homme,  elc.  665. 

Bon<^  (s.  et  pi.).  1.       . 

Bonté,  bénignité,  dSbonnaireêé ,    hienvéHlanee 

'.  bienfaisance, ^uceut,  mansuétude,  humanité. 


I  :.\ 


i 


■î 


-  t  , 


.'II' 

7,« 


•M 


i. 


Boulevard^  voy.  JRemparl,  boulevard*  916. 

Bourbe,  voy.  Itmon ,  bourbe^  boue,  etc.  734. 

Bourg,  bourgaJde   195. 

Bourgf,  vtliage,  hameau.  414. 

Bourgade,  bourg.  195. 

Bourgeois,  voy.  ifa&tton(,  botir^eois,  citoyen.  650. 

Bourrasque,  voy.  Ora(/e,  tempête,  etc.  810. 

Bottrriqu«.  voy.  iinewe,  bourrtque.  341. 

BoKTTu,  voy.  Capricteux,  fantasque,  etc.  421. 

Boursouflage^  boursouflure^  boursouflement.  185. 

Boursouflé^  voy.  Emp/wrtque,  ampoû/^,  etc.  557. 

Boursouflé,  voy.  Go»/W,  «i/W,  etc.  637. 

Bour^ou/Imenl,  boursouflage,  boursouflure,  185. 

Boursouflure ,  boursouflage ,  boursouflement.  185. 

Bout,  extrémité  y  fin.  414. 

Boutade,  voy.  Caprice,  fantaisie^  etc.  420. 

Bot/aujp,  voy.  Ftscéref,  enfratifex,  etc.  1027. 

Braillard^  brailleur.  245. 

Bratlieur,  braillaref.  245. 

Branchage  y  branches.  18. 

Branches,  branchage.  18. 

Branler,  ^branier.  129. 

Bras  (à  et  sur  les).  71. 

Brasser^  voy.  Ourdir,  (ramer,  etc.  820. 

Brave  homme,  homme  brave,  104. 

Brave  homme,  voy.  Homme  de  bien^  honnête 

homme,  etc.  665. 
Bravoure  y  voy.  Cœur,  courage,  etc.  442. 
Bredouiller,  voy.  Balbutier ^  bégayer ^  bredouiller^ 

391. 
Bref,  voy.  Court ,  bref,  concis,  etc.  477. 
Breloque,  voy.  Ba^afeile ,  brimborion,  etc.  388. 
Bréviaire^  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 
Brigand,  voy.   Voleur,  brigand ^  larron,  etc. 

1037. 
Brigue,  voy.  ^iUiance,  confédération,  etc.  328. 
Brigues,  voy.  Menées^  pratiques,  etc.  773. 
Brilianl,  voy.  Lustre,  brUlant,  éclat,  743.- 
Brimborion,  voy.  Bogatei^,  brimborion,  coti/i- 

c/iet,  etc.  388. 
Brut,  brisement.  IfiJt. 


Cabale,  voy.  iiUiance,  confédération ^ 
Cabane,  voy.  Jfaison,  château,  etc.  7 
Cabaret ,  taverne  ,  gargote  ,  guingut 

auberge,  hôtellerie.  4 16. 
Caboche,  voy.  Tête,  chef,  caboche.  99 
Cacher  une  chose,  se  cacher  d'une  ehc 
Cacher,  voy.  Taire,  celer,  etc.  984. 
Cacochyme,  voy.  Maladif,  infirme,  c 
Cadeau,  voy.  Don,  présent,  etc.  635. 
Caducité,  décrépitude.  417. 
Cafard,  voy.  Hypocrite,  dévot,  etc.  ( 
Cafatdérie ,  y oy .  Cafardise,  cafarderi 
Cafardise,  cafarderie.  210. 
CagoC,  voy.  Hypocrite,. dévot,  etc.  67] 
Cagoterie,  voy.  Ca^otisme ,  eogolerie. 
Ca^ofisme,  cagoterie.  207. 
Cahot,  cahotage.  182. 
Cahotage,  cahotement.  185. 
Cahotage,  voy.  Cahot,  cahotage.  182 
Cahotefnent,  cahota^^e.  185. 
Cahute,  voy.  Jfaison,  chdleav,  etc.  7 
Cajoler,  voy.  Caresser,  flatter,  etc.  4 
Cai,  callosité.  185. 
Co/,  caitts.  222. 

Caiamit^,   voy.   Jf atheur,  tn/ortuiu 
Coicu/er,  voy.  Compter,  coictiter,  «ny 
Calendrier,  aimanach.  418. 
Callosité,  cal.  185. 

Calme,  voy.  Tranquille,  calme,  poté^ 
Calme,    voy.  Tranquillité^   calme  ^ 

1004. 
CaZmer,  voy.  Apaiser,  calmer,  paeil 
Calus,  voy.  Cal,  calus.  222. 
Camarade,  voy.  Compaj^non,   eamor 

ci^,  etc.  450. 
Camard,  voy.  Camus,  camani.  278. 

r.ntnnn/tiuf .  r.h/imnx.   i  9. 
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Capable ,  habile ,  adroit ,  industrieux^  ingénieux^ 
intelligent  j  entendu,  418. 

Capacité,yoY,  Vocation,  capacité, disposition^tXù. 
1031. 

Capitaine  aux  et  des  gardes.  65* 

Capitaine ,  voy.  Commandant ,  capitaine,  géné- 
ral, 445. 

Caprice,  fantaisie,  humeur,  boutade,  saillie, 
vertigo,  quinte.  420. 

Capricieux,  fantasque,  quinteux,  "bourru,  hi- 
xarre,  hétéroclite.  iâ\. 

Capter,  captiver,  283. 

Captieux,  voy.  Faux,  fallacieux,  etc.  604. 

Captif,  voy.  Esclave,  captif,  prisonnier,  582. 

Captiver,  capter,  283. 

Caquet,  caquetage.  183. 

Caquet,  caqueterie,20Z. 

Caquet,  joy.  Babil,  C4iquet,  387. 

Caquetage,  caqueterie.  205. 

Caquetage,  voy.  Caquet,  caquetage,  183. 

Caqueter,  voy.  Babt7Î€r,  j(wer,.  etc.  388. 

rague(«rt>,  caquetage,  205. 

Caqueterie,  voy.  Caquet,  caqueterie,  203. 

Caresser,  faire  des  caresses.  50. 

Caresser,  flatter,  cajoler,  flagorner,  amadouer, 
421. 

Ca/resses  (faire  des) ,  caresser,  50. 

Carnage ,  boucherie ,  mçssacre ,  tuerie,  423. 

Cama^ner,  voy.  Carnivore,  carnassier.  424. 

Carnivore,  canuwner.  424. 

Cartésien,  de  Descartes,  32. 

Ca«,  circonstance,  conjoncture,  occasion,  occu/r- 
rence,  424. 

Cas  (au)  que,  en  cas  que.  425. 

Casser,  rompre,  briser,  fracasser.  426. 

Casser,  voy.  ilboltr,  abroger,  etc.  299. 

Cataiogfiie,  voy.  Liste,  catalogue,  rôle,  etc.  736. 

Catastrophe,  voy.  i>^houemen(,  catastrophe.  512. 

Catastrophe,  voy.  Ifai/ieur,  infortune,  etc.  758. 

Causal ,  causatif.  248. 

Causatif,  voy.  Causal,  causatif.  248. 

Caustique,  voy.  Satirique,  caustique,  mor- 
dant. 934. 

Caution,  garant ,  répondant.  ^21 . 

Cavalier  {en),  cavalièrement.  99. 

Cavalièrement ,  en  cavalier.  99. 

Caverne ,  grotte ,  antre  ^  tanière.  428. 

Ceindre,  voy.  Environner,  entourer,  etc.  578. 

Célèbre,  voy.  Illustre,  célèbre,  fameux,  etc. 676. 

Célébrer,  voy.  Loiter,  vanter,  etc.  740. 

Célébrité^  voy.  A^'utation.consid^atcon,  etc.  920. 

Celer,  receler.  116. 

Ceier,  voy.  Toire,  celer,  cacher,  etc.  984. 

Célérité ,  yoy ,  Vitesse ,  rapidité ,  etc.  1029. 

Céleste  bonté,  bonté  céleste.  101. 

Censurer,  voy.  BIdmer,  désapprouver,  etc.  401. 

Cependant ,  pourtant,  ti^onmoins,  toutefois,  429. 

Certain,  voy.  Evident,  eertain,  sûr,  etc.  589. 

Certainement,  avec  certitude.  87. 

Certainement,  voy.  Certes,  certainement,  291. 

Certains,  voy.  Beaucoup,  plusieurs,  etc.  399. 

Certes,  certainement,  291. 

Certifier,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 

Certitude  {avec) ,  certainemM.  87. 

Cerveau,  voy.  Cervelle,  cerveau.  9. 

CerveUe,  cerveau.  9. 


Cesse  {sans),  voy.  Toujours,  continxêellement ,  elc. 

997. 
Cessée  {avoir  et  ^tre).  86. 
Cesser,  voy.  Finir,  cesser,  discontinuer.  612. 
Cession,  concession.  119. 
C'est  d  vous  à ,  c'est  d  vous  de.  63. 
C/uxgirin  (s.  et  pi.).  2. 
Chagrin,  voy.  Jf al,  peine,  etc.  762. 
Chagrine  vieillesse,  vieillesse  chagrine,  103. 
C/uzInes,  voy.  Liens,  chaînes,  fers,  732. 
Chair,  viande.  430. 
Chaleur  (la),  le  chaud.  213. 
Chaleureux,  voy.  Chaud,  chaleureux.  38. 
Chamailler,  se  chamailler,  43. 
Champ  {le,  un).  18. 
Champs,  voy.  Campagne,  champs.  19. 
Chance,  voy.  Bonheur,  chance,  407. 
Chancelant  (^tre),  voy.  Chanceler,  être  chance- 
lant, 43. 
Chanceler,  être  chancelant.  43. 
Chanceler,  vaciller.  430. 
Chancir,  se  chancir.kl. 
Chancir,  moisir.  431. 
Change,  changement.  168. 
Change  (donner  le),  voy.  Tromper,  abuser,  etc. 

1008. 
Changé  (avoir  et  être),  84. 
Changeant,  variable,  inconstant,  léger,  volage, 

versatile.  431. 
Changement,  change,  168. 
Changement,  variation,  mutation,  vicissitude 

révolution,  innovation.  431. 
Changer,  échanger,  troquer,  permuter.  433. 
Chanoinie,  canonicat.  211. 
Chanteur^  voy.  Chantre,  chanteur.  232. 
Chantre^  chanteur.  232. 
Chapelle,  chapellente.  208. 
Chapellenie,  chapelle,  208. 
Chapitre,  voy.  Matière,  sujet,  etc.  767. 
Chcîque,  voy.  Tout,  chaque.  1000. 
Char,  chariot.  221. 
Char,  charrette.  220. 
Charge,  fardeau,  faix.  433. 
Charge,  voy.  Devoir,  obligation,  charge.  520. 
Charge,  voy.  Emploi,  ministère,  etc.  559. 
Chariot,  voy.  Char,  chariot.  221. 
Chariot,  voy.  Charrette,  chariot.  10. 
Charité  (s.  et  pi.).  1. 
Charité,  voy.  Bont^,  b^nigmV,  etc.  410. 
Charlatanerie ,  voy.  Charlatanisme ,  charlatane- 

rie.  207. 
Charlatanisme,  charlatanerie.  207. 
Charmant,  voy.  ii^^able,  douxj  etc.  317. 
Charme,  voy.  Jfagie ,  charme,  enchantement ,  eto . 

746. 
Charmer,  enchanter,  ravir.  434. 
Charmes,  voy.  Appas,  attraits,  charmes.  351. 
Charmille,  voy.  Charmoie,  charmille.  227. 
Charmoie,  charmille,  227. 
Charneux,  voy.  Charnu,  chameux.  277. 
Charnu,  chameux.  277. 
Charrette,  chariot.  10. 
Charrette,  voy.  Char,  charrette.  220. 
Charrier,  charroyer.  285. 
Charroyer,  charrier,  285. 
Chasse  {donner  la) ,  chasser,  53. 


i'?i1 
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ChaM«r ,  donim-  Jn  thasn.  53. 

ChusiïT  le,  lu,  duutrr  au,  d  la.  Ub. 

Chasitté,  Yoy.  Cond'iience,  duutttéj  purtU,  etc. 

46â. 
fivKfau.  voy.  Maiton.  chdtrau.  hAlri.  elc  748. 
Chdlier,  voy.  Punir,  ehiMier,  seVir,  aie.  891, 
Châtier,  voy.  Rtvnir.  relouchrr.  eic.  «3t>. 
ClwIWmiW,  voy.  Patelin,  fapeiar A,  chattetaUt. 

833. 
Ch.iu(t  (le],  ta  tlMlmr.  113. 
fhatid,  chaleureux.  3S. 
Chaud  (remJrt),  ehavffer,  f8- 
ChouffM'.  Ww«ff*T  lîT. 
Chauffer,  renrtiy  chaurt.  U. 
Chaumière,  voy.  Ifaison ,  chdlean,  etc.  14S> 
CJw/',  Toy.  Tlte.  thtf.  nrlxjeh*.  990. 
Chemin,  voy.  Voir,  fhftnni,  fouM.  tMX 
G\w.  eh^remml.  i9&. 
Cher,  chéri.  36. 
Chercher  à  et  pour.  T5. 
Chereher,  rechercher.  116. 
Ch^remfBl,  ïoy.  Cher,  cMreWMUt.  Î89. 
Chrfri,  cher.  36. 

Chérir,  Toy.  ,*im«r,  rhrtfir,  MllMionruer.  322. 
Ch^Hf.  mj.  Kautai».  m^hant,  chétif.  TTtU 
Cheral,  rounùr.  roiir.  435. 
Chei'al  {à  et  lur  un).  71. 
ChMeJure,  ehgveuz,  IS, 
CkertKC,  cherciure.  18. 
Chùofie,  chicanerie.  207. 
ChieowCTM ,  Toy.  Ch«»»f,  «hrconmc.  ÎOl. 
Chicanrar,  chirunier.  iK. 
Chicanier,  ahfcaneur.  103. 
Chiehe.  voy.  JKOre,  attacha,  etc.  38Î, 
Chimère,  voj.  Rltaiin,  rhiMtrt.  Slh. 
rhim/rique,  TOy.  rmaginaire,  chimérique,   fan- 

lailique.  678. 
CWrurgicoJ,  voy.  ChirurgViiue,  ehtrursinil,  ï5î. 
CAirurgique.  ehintrgieal,  151. 
Choir,  ïoy.  romher,  thoir,  faHlir.  993. 
Choicii-,  faire  choix.  5ï. 


Circnruronce,   Toy.   Cot,  cîrtBnttmitet ,  lanfmt- 

tare,  ele,  W4. 
CirciMl,  »oy.  ftwif,  cireortfirftKe ,  «o.  9Mi. 
Ci(^,  lOy.  ViHe,  eiU.  10Ï6. 
Ciler,  aiWjuer,  rapporter,  prnduirf.  *»8. 
Ciroyflt  «lâHrlre,  mftitrtre  eiifnrm.  [(ïï. 
Citoyen,  voy.  Habitant,  bourgeois,   cito^tm.  CBO 
CirVI.  civique.  !M. 

Ctril,  voy.  Honnflt.  tiirH,  foU,  cM.  «66. 
CirHiii,  poMc/,  poli.  430. 
'Civique,  ïoy.  fitil,  liriqti*,  ÏM. 
Ciuimif ,  Toy.  Po <rin ( iïme .  cnûme.  834- 
Ciabaudaf»,  tHahaïutme.  lO.'i. 
CIohaBdcrn,  doboMiIaye.  Sos. 
Clahaudrrie,  Toy.,Cri,  rlamfitr,  alo.  4as. 
CJair,  clairement.  391. 

Clair,  inident,  manifttle.  ptibJfe,   ■Main,  tl» 
Clair  (rendre],  Alainrr.  40> 
CJaircmenI,  ïoy.  flair,  dairmuitr.  591. 
Clairroyant,  Toy.  h*»ruit,  fcUtifé,  etc.  71»i 
Cfamrur,  My.  0*1,  tUtmear,  eritrie,  etc.  NK 
Clarté,  pertpicuilé.  440. 
Clarté,  voy.  Lvntiérr,  lueur,  etc.  TU. 
Cfocfier,  voy.  fl-iiter,  el«**r.  W7. 
CMlrc,  momulére,  coBcent,  440- 
Clare,  voy.  Fermer,  dire.  6i  I . 
Ct!iitfre;voy.  Lavement,  etyttèrv.  reinéét.  T!L 
Cooluitm,  laj.  illioiu*,  eonf''tii*ratioii,  oie.  m. 
Ccrvr,  courafS,  vaUrtr,  vaMatice,  Wanomrr.  m- 

Irépidiié,  hardieat.  Ht. 
C(eur  {drbon),   voy.    VolinUaimiieiH ,    *  ha 


p  faible.. 


.  10». 
Ciriir  furhîe,  voy. 
prilfaiWf,  337. 
Cogiiilif,  cnnufliiW"*- 131. 
Cohr'ience,  tokénen.  191. 
Cohérence ,  TOy .  f nh^nre .  cnhfrtne* , 


t,  Toj,  Cohérence,  eohérian.  191. 
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Commet  voy.  Quand ^  lorsque^  comme,  894« 

Commencement  t  naissance  ^  origine  y  souru,  446. 

Commencer  à  ei  de.  59. 

Comment  j  voy.  Gomme  ^  comment,  291. 

Commentairet  voy.  Glose ,  commentaire,  636. 

Commentaires  f.  voy  Histoire ^  annales,  etQ.  662. 

Commerce  y  wigoce,  trafic.  447. 

Commettre  t  remettre.  121. 

Commis ,  employé.  448. 

iComivm^ralton,  \0Y,JPitié,  compassion,  etc.  8^1. 

Commodités  j  voy.  iii5e«,  commodités.  ^6* 

Commun,  général^  universel.  448. 

Commun^  ordinaire,  vui^'atrc,  trti^tdiL  449- 

Communie  voix,  l'oix  commune.  104. 

Compcu:te,  voy.  Épais  ^  dense  ^  compacte^  579. 

Compagnie,  voy.  Troupe,  bander-compagnie.  1010. 

Cbmpay non,. camarade,  associé ,  collègue ,  con- 
frère. 450. 

Comparaison  (d  et  en)  de.  80. 

Compàraicoa.  voy.  Similitude,  conpoTMOn.  948. 

Comparer  à  et  avec.  73. 

Compassion  t  voy.  Piti^,  compagnon,  cotumc^rcH 
^n,  etc.  851. 

Compendium,  voy.  Abrégé^  sommaire^  etc.  300. 

Compétiteur  j  voy.  ConcurrenI ,  oomptfliteur»  co»- 
tendant ,  etc.  456. 

Compilation^  ?oy.  ColZection,  recveii,  etc.  444. 

Complainte,  voy.  G^miuement,  plainte^  etc.  631. 

Cempiainte,  voy.  Plainte^  complainte»  117. 

Complaire,  voy.  Plaire,  complaire.  119. 

Complaisance,  déférence^  condescendance^  facUUé. 
451. 

Complaisant  (^tre),  être  un  complaisant,  17. 

Complément,  voy.  Supplément^  complément:  157. 

Complet,  voy.  Entier,  complet^  total.  576. 

Complexion ,  ?oy.  Naturel,  constitution,  etc.  791. 

Compliment  (/aire ,  faire  un) ,  /aire  dee  compli* 
menfs ,  complimenter.  52. 

Complimenter,  faire  compliment,  faire  un  eom- 
pliment ,  faire  des  compliments.  52. 

Compliqué,  voy.  Jmpli^u^,  compli^u/.  14&. 

Complot,  voy.  Alliance,  confédération^  etc.  338. 

Comporter^  voy.  Supporter,  comporter.  157. 

Composé ,  voy, Affecté,  composé,  apprêté,  etc.  313. 

Composé,  voy.  Composition ,  composa. ^. 

Composition,  composé.  25. 

Comprendre,  voy.  entendre,  comprendre,  conce- 
voir. 573. 

Comprendre,  voy.  Prendre,  comprendre.  119. 

Con^ter.,  calculer ,  supputar.  452. 

Concept,  conception.  170. 

Conception,  voy.  Concept,  coneeption,  179. 

Conception,  voy.  Entendement,  inteUÀgeneey  eto- 
568. 

Conception,  voy.  Id<fe,  notion,  etc.  673. 

Concerner^  regarder,  toucher.  454. 

Concert^  vcy.  Bapport,  analogie,  etc.  897. 

Concerté,  voy.  A/fecttf ,  composa,  etc.  313. 

Concession,  voy.  Cession,  conciession.  119. 

Concevoir,  voy.  JSiUendre,  comprendre,  oonce^ 

voir.  573. 
Conciliant,  voy.  Concilieilteur ,  concilia»!,  etc. 

233. 
Conciliateur,  eonciitonl  (de  coneitiAiiov^.  283. 
Conciliation  (de),  voj.  CoMciltateur,  conciliolif , 
etc.  233. 


Concilier,  réconcilier.  114. 

Concilier,  voy.  Accorder,  concilier.  30(». 

Concis,  voy.  Court,  bre/",  etc.  477. 

Concis,  Yoy.  Précis,  conciSv  154. 

Conclure,, inférer,  induire.  454. 

Conclure,  voy.  AcAei2er,  terminer,  finir  (ooti)« 

310. 
Conclusion,  yoy.  Conséquence,  conc2u«io«.  4^ 
Concourir. d  et  pour.  78, 
Concours,  concurrence,  189. 
Concours,  yoy.  IfuUitude,  /tule,  etc.  787. 
Concupiscence,  convoitise,  cupidité,  anîdUté.  k6A^ 
Concurreiice ,  concours.  189. 
Concurrent,  compétiteur >  contendaiU ,  émul»,  m^ 

rai.  456. 
Condamner,  voy.   Bldmer,   désofq^roiMMr,  ete^ 

401. 
Condescendance,  voy.  Complaisance,,  déf^rentif» 

etc.  451. 
Condition  (de) ,  de  qualité.  457. 
Condition,  voy.  ^tot,  condition,  585< 
Conduire,  voy.  Cuider,  conduire,  mener.  644. 
Conduite,  yoy.  Gouvernement^  admvwtratimt 

eic.  639. 
Confédération ,  voy.  Alliance ,  con/'édi^aUQ»,  oot* 

lit  ton,  etc.  328. 
Conférence^  voy.  Conversation,  entretûn,  «IQ» 

471. 
Conférer,  yoy.  Déférer,  conférer.  126, 
Confession,  voy.  Aveu,  con/essioa.  38Sk 
Confiàemment ,  confidentiellement.  263* 
Con/idemmenI,  en  confidenu,  92. 
Confidence  (en),  voy.  Con/tdemi7ienl ,  «fi  O0fi/I- 

dence.  92. 
Confidence  (en) ,  voy.  Con/îdentiellemen^ ,  en  «•»- 

fidence.  92. 
Con/idenHellement,  e»  con/idence.  92. 
Confidentiellement,  yoy.  Confidemment ,  con/î4fH- 

tiellemeni.  263. 
Confier  (se) ,  voy.  Fier  (se) ,  se  confier.  120. 
Conjfiyuratio»,  voy.  Forme,  /igure,  etc.  617. 
Confiner,  yoy.  Proscrire,  bannir^  etc.  886. 
Confirmer,  voy.  Affermir,  raffermir,  etc.  314. 
Conjfirmer.  yoy.  Affirmer,  eusurer,  etc.  314. 
Confiseur,  voy.  Confiturier,  confiseur,  223. 
Con^urier,  con/iseur.  223, 
Conflit,  voy.  Contestation,  différend,  etc.  461  • 
Confondu,  yoy.  Confus,  confondu.  276, 
Confondu,  voy.  Surpris,  étonné,  etc-  979^. 
Con/ormation,  voy.  Forme,  /iirvre,  etc,  611.^ 
Conformément,  voy.  A,  suivait,  etc,  294. 
Conformité,  voy.  Analogie ,  resseml^lonoc ,  eH* 

339. 
Confortant,  confortatif.  231. 
Confortatif,  confortant,  231. 
Conforter,  réconforter,  114. 
Confrère,  voy.  Compagnon,  camarade,  etc,  460. 
Confronter  à  et  avec.  74, 
Confus,  confondu.  276. 
Congé  (donner) ,  congédier.  58. 
Congé,  yoy.  Approbotion,  suffrage,  etc.  356* 
Congédier,  donner  congé,  53. 
Congratuler  de  et  sur.  82. 
Congrotuler,  yoy.  Féliciter,  congratuler.  609. 
Conjecture,  présomption,  yoy.  Prérumer i  cotyio-^ 

turer,  etc.  875. 
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loy.  Présumer,  conjeclarer,  auflU*    Cm 


CenjoiKiuTf ,  toy.  Cas,  cireomlance,  ete.  424. 
Conjiiraltw,  voy.  Conjuré,  conjurateur.  !T5. 
Cotijuratioa,  Toy.  ^djumtûrn,  conjuration.  134. 
Conjuration,  voy.  iïlîonce,  eon/ïdfronon ,  aie. 

32S. 
Con/uralion,  voy.  ITaffi»,  chorme,  atc.  746. 
Conjuré,  conjuralfUT.  ÎT5. 
Conjurer,  voy.  Prirr,  lupplier,  etc.  877. 
CMinaiuancc,  Toy.  /rfiiï,  nolion,  elc.  673. 
Connaiitant ,  Toy.  Cognitif.  connaissant.  Î3I. 
ConnExion,  loy.  Rapport,  analogit,  elc.  397. 
CenfMwiV,  Toy,  Rapport,  anatogit,  elc.  89T. 
Ctonnu  à  el  d«.  65. 
Connu  («Ire)  de  el  par.  68. 
Conquête  (pifs  df),  psys  conguii.  3.S. 
ConTUÙ  (psys) ,  pays  dr  cnnqufif.  35. 
ConfiKTer,ïoy.  Sucrer,  consocrcr.  118. 
Connurer.  roy.  roum* ,  d^courr,  etc.  1039. 
ConKionct«tti,  tcrupulru».  4'iT. 
CoMn'I  (donner),  conseiller.  S3. 
Connil,  Toy.  Àrtriissement ,  avit,  conteit.  384. 
Conieiiltr,  donner  eonseil.  ^3. 
Coni mienteni ,  Toy.  JpproEiation,  «u^oire,  elc. 

35â. 
COntenrnnml ,   voy.   Assentirntrit ,   tonientemeat. 

134. 
CoB»«i(ir,  Toy.  jipprouMr,  goûter,  otc.  357. 
CoTui'quemmeRt ,  tn  roniéqvence.  91. 
Coniéq^nce,  conclusion.  45S. 
Conï/quence  (en),  voy.  Coni^uemment,  en  eoiu^- 

qufnce.  93. 
Contéguent  (par),  voy.   Pourquoi  (c'est),  awtsi, 


Congidérable,\OY.  Grand,  contidérahlt,  impor- 
tant. 640. 
Considi'raOfemenl,  yoy.  Beoucoup,  fort,  etc.  399. 
Coniicyralion  (homme  d*) ,  homme  coniidA-oftif. 


ConiMtntnent,  voy.   7ouj'ourt,    etmtiimtUemeni, 

etc.  997. 
Confiance,  fidélité.  4S9. 
Contrant,  ferme,  stable,    inébranlable,    infftri- 

bU.  459. 
Conilani,  voy.  Durabtf,  permanent,  elc.  537. 
ConïWnf,  voy.  ÉvidenI,  trrtaïn,  elc.  !i89. 
Conjiawr,  voy.  re'ri/îtr,  avérer,  corufdfrr.  101S- 
Conirem^,  ïoy.  Surprt»,  étonné,  etc.  979. 
COnjrtcmer,  voy. Surprendre,  étonner  [eomtenm). 

S7T. 
fon«ii(uanl,  voy.  Conili'luli/,  conttituant.  330. 
Constitutif,  toiutiluant.  130. 
CofliCiIution,   voy.  A'oCure),  conilifutwn,  mm- 

pie*.o«,etc.79I. 
Contliruli'onalifine,  cotutilutionalité.  70Ç. 
Conttitutionalité,  conilifulionaiiimc.  306. 
Cofutruirc,  voy.  fldiir,  conilrui're,  édifier.  396- 
Conium^  (Être)  de  et  par.  69. 
Conjumer,  voy.  Coniommer,  coiinmer.  458. 
rofKe,  voy.  Fable,  conie,  roman.  599. 
f'onfcmpiotcur,  contemplatif.  236. 
Contemplatif,  voy.  ConCcmplaleur ,  eonlempUuif. 

236. 
Confenipfrr,  voy.  Regarder,  envisager,  sic.  910. 
ronremplfbif ,  m^ipriiadle.  ï44. 
Conicnance,  toy.  Air,  mine,  elc.  313. 
Tontendow.   voy.  ConcurrenI,   comp^Wfetir,  etc. 

456. 
Conïcni'r,  refentV.  lîO. 
Contenir,  voy.  Tenir,  conknrr.  lîO. 
Content,  aise,  rwi.  460. 
Conlenl,  voy.  Satisfait,  eonlcM.  934. 
Conlcnd'on,  voy.  .^1  Itenlibn,  application,  elc.  370, 
Conlenfion,  voy.  J((enti*on,  tonlenli'on.  1S5. 
Confention,   voy.    Contîitation ,    différend,    elc 
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Contradicteur  f  contredisant.  234. 

Contradiction ,  contredit.  25. 

Contraindre  â  et  de.  61 . 

Contraindre j  voy.  Obliger^  contraindre^  forcer, 
etc.  799. 

Contrat ,  Toy .  Convention ,  accord ,  etc.  470. 

Contre,  Yoy.  Nonobstant,  contre,  malgré,  etc. 
795. 

Contredire^  dédire.  162. 

Contredisant,  voy.  Contradicteur,  contredifOfU. 
234. 

Contredit,  voy.  Controdtch'on ,  contredit.  25. 

Contrée,  voy.  Pat/*,  contrée,  région.  837. 

Contrefaçon ,  contrefaction  .218. 

Contrefaction ,  voy.  Contrefaçon,  contrefaction- 
218. 

Contrefaire,  voy.  Faire,  contre/aire.  161. 

Contrefaire,  voy.  /miter,  contrefaire,  copier. 
679. 

Contrefait,  mal  fait.  162. 

Contrepoison,  antidote.  467. 

Contrevenir,  voy.  Désobéir,  violer,  etc.  515. 

Contre-vérité ,  voy.  i4  ntip/irœe ,  contre- rerit^.  343 . 

Contribution,  voy.  Impât,  imposition,  etc.  684. 

Contrist^,  voy.  Attristé,  contristé,  affligé,  etc. 
374. 

Contrition,  voy.  iittrition,  contrition.  135. 

Contrôler,  voy.  BWmer,  d^opjn'ouver,  etc.  401. 

Controverse,  voy.  Contestation,  différend,  etc. 
461. 

Convaincre  y  persuader.  468. 

Convenable,  convenant.  241. 

Convenance,  bienséance,  décence.  469. 

Convenance,  voy.  Rapport,  analogie,  etc.  897. 

Convenant,  convenante.  241. 

Convenir,  revenir.  120. 

Convention,  accord,  contrat,  pacte,  traité,  mar- 
ché. klO. 

Conversation,  entretien,  colloque,  conférence, 
dialogue,  soliloque,  monologue.  471. 

Conversion,  convertissement.  174. 

Convertissement ,  conversion.  174. 

Conviction,  persuasion.  468. 

Convié^  convive.  36. 

Convier  d  et  de.  65. 

Convier,  voy.  Inviter,  convier,  induire,  etc. 
709. 

Convive ,  convia.  36. 

Convoi,  voy.  Enterrement,  convoi^  obsèques,  etc. 
573. 

Convoiter,  voy.  Fouloir,  désirer,  etc.  1039. 

Convoitise,  voy.  Concupiscence,  convoitise,  cupi- 
dité, etc.  455. 

Copie,  voy.  Modèle,  copie.  780. 

Copier,  transcrire.  472. 

Copier,  voy.  Imiter,  contrefaire,  copier.  679. 

Copieusement ,  voy.  Beaucoup ,  fort ,  etc.  399. 

Coquetterie,  voy.  iimour,  galanterie,  coquette- 
rie. 337. 

Coquetterie ,  voy.  Coquetisme,  coquetterie.  207. 

Coquetisme,  coquetterie.  201. 

Coquillage,  voy.  Coquille ,  coquillage.  182. 

Coquitte,  coquittape.  182. 

Cordial ,  voy.  Frai ,  droit ,  etc.  1041 . 

Cornes ,  bois.  473. 

Corporation,  voy.  Corpf,  corporation.  171, 


Corps,  corporation.  171. 

Correctif,  correction.  175. 

Correction,  eacoctitude.  474. 

Correction,  voy.  Correctif,  correction.  175. 

Correspondance,  voy.  Rapport,  analogie^  etc.  897. 

Correspondre t  voy.  A^pondre,  correspondre.  118. 

Corriger,  amender,  réformer.  474. 

Corriger,  voy.  Bldmer,  désapprouver,  etc.  401 . 

Corriger t  voy.  ilevoir,  retouc^m^,  etc.  926. 

Corroborant,  eorroboratif.  231. 

Carroboratif,  corroborant.  231.    , 

Corrodant,  corrosif.  231. 

Corrompre,  voy.  Cdter,  corrompre,  d^warer^ 
etc.  630. 

Corrompre^  voy.  Séduire,  suborner,  corrom- 
pre, 938. 

Corrompu,  voy.  Ficieux,  corrompu,  d4>rai^, 
etc.  1023. 

Corrosif ,  corrodant.  231. 

Corrosion,  voy.  Érosion,  corrosion.  129. 

Cosmogonie,  cosmographie,  cosmologie.  209. 

Cosmographie,  voy.  CosvMgonie,  cosmographie ,^ 
cosmologie.  209. 

Cosmologie,  voy.  Cosmogonie,  cosmograpMe,  coi- 
motogie.  209. 

Cdte,  coteau.  8. 

C<5te,  voy.  ^ord,  c^te,  rive,  etc.  418. 

Coteau,  voy.  Côte,  coteau.  8. 

Cdt^s  (de  tous),  de  toutes  parts,  475. 

Coiutrd,  voy.  Ldche,  poltron,  etc.  717. 

Couchée,  coucher.  20. 

Coucher,  voy.  Couchée,  coucher.  20. 

Coudre,  coudrier,  noisetier.  223. 

Coudrier,  voy.  Coudre,  coudrier,  noisetier.  223. 

Couler,  découler.  123. 

Couler,  glisser,  rouler.  475. 

Couteur,  coloris.  216. 

Coup  d'œit,  voy.  Ofcït,  regard,  etc.  803. 

Coup  (tout  à),  tout  d'un  coup,  476. 

Coup  [tout  d'un),  voy.  Coup  {tout  à),  tout  d'un 
coup.  476. 

Couple  (f.  et  m.).  6. 

Couple,  accouplement.  166. 

Couple,  paire.  476. 

Cour  (de,  de  ta).  11. 

Cour  {faire  la),  courtiser,  52, 

Courage,  voy.  Cœur,  courage,  valeur,  etc.  442. 

Courage  (homme  de),  voy.  Homme  courageux, 
"^hoimne  de  courage.  34. 

Courageux  (homme) ,  homme  de  courage.  34. 

Courant ,  voy.  Cours,  courant.  225. 

Courbe,  courba.  36. 

Courbé,  courbe.  36. 

Courba,  recourba.  116. 

Courir,  parcourir,  150. 

Courir,  voy.  Courre,  courir.  282. 

Courir,  voy.  Fréquenter,  hanter,  etc.  621. 

Courre,  courir.  2iB2. 

Courroux,  voy.  Colère,  emportement,  etc.  44^. 

Cours,  courant.  225. 

Cours,  voy.  Course,  cours.  8. 

Course,  cours,  8. 

Coursier,  voy.  Cheval,  coursier,  rosse.  435. 

Court,  bref,  concis,  laconique,  succinct,  som- 
maire, abrégé,  kll. 

Courtisan,  courtisanesque.  270. 
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Crapule  j  voy.  Débauche ,  crap^de.  486. 

Craquer  j  eruqueter.  2S7. 

Craqueter  y  croquer.  287. 

Cr(Ly[i<€iir,  yoy.  Jfenleur,  M&?«i<r,  etc.  776. 

Crasseux  j  voy.  Xt?or<î,  attaché j  eic.  382. 

Crayon  f  voy.  Ébauche,  esquisse  y  etc.  539. 

Créance,  voy.  Fot,  créance,  croyance,  etc.  613. 

Cr(fdt7  (avoir,  avoir  du).  16. 

Crédit,  voy.  Foieur,  cr^dtL  606. 

Crédit,  voy.  Influence,  atUarOé,  etc.  698. 

Creuser,  approfondir.  481. 

^t,  clameur,  crierû,  criatUme,  clo&avdmtf. 

482. 
Criaillerie,  voy.  Cri,  clamaur,  etc.  482. 
Criard ,  crieur.  245. 
Crm*,  faire  de»  cm.  50. 
Crierie,  voy.  Crt,  clameur,  etc.  482. 
Crieur,  criard,  245. 
Crime,  faure,  forfait,  péché,  délit.  482- 
Cirinière ,  crin».  18. 
Crin»,  crinière.  18.        . 
Crt»  (/aire  de») ,  crier.  50. 
Critiquer,  voy.  BMmer,  d^»a|>prottver,  etc.  401. 
Crjoire,  croire  à,  56. 
Croire  4,  croire  en.  79. 
Croire  (faire) ,  faire  accroire.  130l 
Croissance,  crue.  27. 
Croitre ,  voy.  i4ugfmenter ,  en>i/re.  374. 
Croia;>  peines,  afflictions,  tribulaHons.  75j^. 
Croquis ,  yoy.  £l>auc/ie,.  esquiue  ^  etc.  539. 
Crotte,  voy.  limon,  bourbe,  etc.  734. 
Crotifer,  »Vcrouier,  «'^bouler.  483. 
Croyance,  voy.  Foi,  créance,  etc.  613. 
Croyejsf  l'ou»  qu'il  le  fera?  croyez-vous  qu*il  le 

fasse?  Que  la  terre  e»(  ou  soit  habitée?  Quel 

parti  croy ex-tous  qu'on  doit  ou  qu'on  doive 

suivre?  kk,  45. 
Cru  [avoir  et  ^fre).  84. 

Cruau^^,  voy.  Barbarie,  cruauté,  f(rfrocf</,etc.392. 
Cruche,  voy.  Stupide,  h'fbété,  etc.  965. 


Débat,  voy.  Contestation,  différend,  i 
De'battre,  voy.  Traiter,  agiter,  etc.  1 
Débauche,  crapule.  486. 
P^i/e,  voy.  Faible,  dëbOe.  602. 
iVbonnatref^,  voy.  Bonté,  hénigniêé. 
Debout,  droit.  486. 

Débris,  voy.  XX^piobre»,  débri» ,  rutfi 
Décadence,  déclin,  décours.  487. 
Décadence,  ruine,  chute,  renmtrsemm 
Déceler,  voy.  Pi^oucrtr,  révéler,  eic. 
Décence,  di^ité,  gronité.  488. 
Décence,  voy.  Contenance,  bien»é^ii< 

A69. 
Décence,  voy.  Décorum,  décmnM.  323. 
Décence,  voy.  ii^»er««,  reCenne,  eto.  S 
Decè»,  voy.  Ifort,  tr^oi,  eic.  786.  . 
Décevoir,  voy.  Tromper,  abuser,  ete. 
Décharge,  déchargement.  168. 
Déchargement,  décharge,  168. 
Décharger,  se  décharger. kS. 
Décherelé,  voy.  Échevelé,  déchevélé^  \ 
Déchirement,  déchirure.  178. 
Déchirure,  voy.  iVchtretiMM,  drftfcini 
D^c/iu  (atoir  et  ^ire).  84. 
D^cid^,  d^ci»!/".  275. 
Décider,  résoudre.  488. 
Décider ,  résoudre ,  déterminer.  489^ 
Décider,  voy.  Juger,  décider,  pronon 
Décime,  voy.  XHme,  décime,  décimes. 
Décimes,  voy.  Dfme,  décime,  âéciemes 
Décisif,  voy.  D^cidrf,  Afctft/'.  375. 
Décisif,   voy.   Tranc/ianf,   décisif,    c 

1002. 
Décisif,  Yoy.  2yaii£A«fify  décisifs  p 

1002. 
Décisions,  canons,  décrets,  489. 
Déclamateur,  voy.  D^clanMloûniy    ëi 

265. 
Déclamatoire,  déclamateur.  265. 
Déclarer,  antumcer,  découvrir,  mont/ 
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Découler  y.  ivf.  CouUfy  découler.  ]23l. 
Découler j  voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  988. 
Découragement f  Yoy.  AbiUtemeut ,  aecoMâmetU^ 

etc.  297. 
Déeourtf  ¥oy.  Décadence ^  déclin,  d^cour«.487. 
Découverte  f  invention.  492. 
Découvrir  y  révéler ,   dévoUer,  déeàUr,  éœnter. 

4d3. 
Découvrir  f  yoy.  Déclarer  y  annoncer  y  etc.  490. 
Z>^eo««nr,  yoy.  JroiMMr,  découvrir  y  ingénier. 

1012. 
D^c(mmr,  yoy.    Fatr,  a|Mfctt}oir,  d^cowrçtr. 

1035. 
Décréditer  y  voy.  Dénigrer  y  noircir  y  etc.  ôlOi 
Décréditer  y  voy.  Discréditer,  décréditer,  138. 
Décrépitude  y  voy.  CodiMtT^,  d^cr^udt.  417. 
Décret  y  voy.  Lot,  décret»  739. 
Décrets  y  voy.  Décisions  y  ccaMnty  âéereii.  486L 
Décrier  y  yoy.  Dénigrer  y  noircir ,  etc.  MO. 
Pfcru  (atjotr  et  être).  84. 
Dédaigneux  y  voy.  OryuctiZeux,  «uperbe,  etc.  613^. 
Dédale  y  voy.  Labyrinthe,  dédale.  716. 
Dedans  y  voy.  Intérieur  y  dedans.  tOB. 
Dédier  y  voy.  Faner,  d^eoner,  etc..  1039. 
.     Dédire  {se) ,  m  rétracter.  494. 

Dédire  j  voy.  Contredire  y  dédire.  162.- 

Dédommagement ,  ifideiranÂt^.  484^ 

Z>^e«e,  d/it^.  i88. 

Défaire  y  voy.  D^itwer^  a/frofiditr,  etc.  â04« 

Défaire  y  voy.  Fatnere,  défaire,  boUtre.  lûlôu 

D^/otttf^  déroute.  496. 

D^/aut  (detau).  15. 

Défaut  y  yoy.  ImperfetitioUy  ééfoKty  famtCy  «te. 

680. 
Défaut  y  voy.  Jfangue^  défait  y  frtooêiony  etc. 

763. 
Défaveur  y  disgrâce.  495. 
Défectuosité  ,  voy.   ^peff^etîM» ,   dèyoul ,.  etc. 

680.  ^     , 

Défendre  y  soutenir,  protéger,  garantitr,^  feéeer- 

ver  y  sauver.  496. 
Défense  y  prohibition.  407. 
Défense ,  voy.  Apologie ,  défense  ,  ju^ft/ica^'on. 

346. 
Déférence  y  woy,  Comptateance,  déférente,  conder- 

cendancCy  etc.  45Ï. 
Déférence  y  voy.  Égards ,  censidéraiiem  y  etc.  548. 
Déférer  y  conférer.  126. 
Défiance  y  voy.  Méfiance  y  déftanee,  140^ 
D<f/î^,  voy.  Détroit  y  défilé ,  gorge  y  etc.  Sia^ 
Définitive  (en) ,  voy.  X^/ifith'««mefrtr  e»  d^/iiitlm. 

99. 
Définitivement  y  en  définitive.  90w 
Déformer  y  difformer.  138. 
Dégager  y  yoy.  Délivrer ,  e^framckir,  et«.  504. 
Dégénération  y  voy.  Dégénérêêcenee,  dégénénUon. 

191. 
Dégénéré  {avoir  et  ^ire).  84. 
Dégénérescence  y  dégénératûm.  \9tk.. 
Dégoût  y  yoy.  Haine,  asUipaikie,  «te  06t. 
ZV^(an()  fastidieux.  497. 
Dégrader  y  voy.  Idaicier,  irobAintr»  etc.  295. 
Dégraissage  y  dégraitMehuni.  185. 
Dégraissement  y  dégraissage.  18&. 
Degré  y  marche.  498. 
De^r^y  voy.  £«ca^t>r,  deyrtf^  moattii.  &8I. 


Déguiser,  masquer  y  Waveetir.  498. 
Déguiser  y  voy.  Totre,  celer,  etc.  984. 
Déhanché  y  voy.  ÉhemcKéy  déhanché.  130. 
Déhonté,  voy.  Éhontéy,  déhonté.  130. 
Dehors  y  voy.  Apparence  y  air  y  etc.  348. 
Déification  y  voy  ^IporAi^e,  det/icalton.  348 
2»t^t«^,  voy.  i>^«r,  d^tt^.  188» 
2»(f^otndre,  voy.  Disjoindre,  d^oindre.  138. 
Délaisser  y  voy.  i4?;andonner,  délaisser.  296. 
Délaisser,  voy.  latMer^  d^lAÛfer.  122. 
Délateur,  voy.  iiccu^afeur,  d^noMioieicr ,  di(2«- 

teur.  308. 
Délectable  y  voy.  Agréable  y  doux  y  etc.  317. 
Délibération  y  délibéré.  25. 
Délibéré,  yoy.  Délibération,  déUbéré.ib. 
Délibérer  as  et  Mr.  ftl. 
Délibérer  y  opiner,  voter.  499. 
1^^2ïcat,  /U,  MA&ia,  d^2»^.  500. 
Délicat  y  voy.  ii^r<^a&ie^  doi*»,  etc.  31ï« 
Délicatesee,  fiasse  y  subtilité  y  pénétration^  sagek^ 

cité  y  perspicacité,  500. 
Délice,  voy.  Plaisir  y  agrément  y  etc.  856. 
Délicieux,  voy.  Agréable  y  doux  y  etc.  317.^ 
J>^/iV,  voy.  Délicat  y  fin  y  etc.  500. 
Dé'hW,  voy.  Petif,  menu,  etc.  847. 
Délire,  égarement,  folie,  démence,  manie ^  fur 

reur,  rage,  frénésie.  502. 
J>^/i(,  voy.  Crtîne,  /ouic,  etc.  482.  ' 
Délivrer  y  affranchir,  débarrasser,  dégager,  dé^ 

pétrer,  défaire.  504. 
Délivrer,  voy.  Livrer,  délitrer.  122. 
Déloyal  y  voy.  Infidèle,  perfide,  etc.  697. 
Demande,  question,  problème.  505. 
Demander  d  et  de.  65. 
Demander,  questionner,  interroger.  506. 
Démanteler,  voy.  Démolir,    raser,  démontrer. 

509. 
Démarche,  voy.  Marche,  démarche.  124. 
Démarche,  voy.  Marche  y  démarche  y  allwre.  76&. 
Démêlé  y  voy.  Contestation,  différend,  etc.  4âl. 
Démêler  y  yoy.  J>ùiin(|ttery   dùcemer,   d^MIer. 

531. 
De  m^me  gue,  yoy.  Itiui  ^ue,  de  même  ^«t, 

eomme.  323»^ 
Démence  y  voy.  Délire  y  égarement,  etc.  5051. 
Démesuré,  énorme,  excessif,  immodéré,  œdréj 

exorbitaiU,  monstrueux.  507. 
Démettre  {se) ,  voy.  iddi^Mer,  le  d^mefir»^  298^  * 
DemeurmU  (au),  voy.  Pittj  (de),  d'ot/leury,  etc. 

859. 
Demeure,  voy.  Ifatjo»,  logit,  «te.  749. 
Demeuré  (a/voir  et  ^<re).  86. 
Demeurer,  kiyer,  04ler.  500. 
Demeurer,  rester.  508. 
Démolir  y  raser,  démanteler.  6Qd. 
Démon  y  voy.  Diéidle,  d^nun».  521. 
D^inotMtmltofif,  f^mot^Ro^x,  prolesfatiofu.  5l0. 
Démontrer,  voy.  Ifontrer,  d^monlrer.  123. 
Dénégation,  déni.  2^ 
D^nt,  voy.  Dénégation,  déni.  25. 
Dénier,  voy.  JITier,  dénier.  125. 
Deniers  (payer  de  ses,  arec  ses).  81. 
Dénigrer,  noircir ,  décréditer,  décrier,.  diffoMterr 

déshonorer.  510. 
Dt^nombremefU,  voy.  liite,  cafolo^ue,.  etc.  736.^ 
i>émmi&r0F ,.  yoy.  iTMi^rer ,  dl^iriMitovr.  12ô. 
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Déniminrt,  VùJ-.  JffltnBiH" ,  df'nomrwr.  115. 
Miionctr,  toy.  innoncfr,  drnanter.  13j. 
Dénotuer,  Toy.  Weiarer,  di^oncer.  491. 
DAionritileur ,   voy.   Arnualfur,   di'noiicialeur, 

délateur.  308. 
iWnoiImpii,  ealatirophe,  SU. 
Dmrrff ,  Toy,  Ifonhandi»,  dntrt'f.  764. 
Denn'fs,   toy.     Submlanwt,    tiiïTsi,    dntrëet. 

973. 
Dmif,  TOy.  Épaii ,  dêtue,  compacte.  5T9. 
i)en((',  drnffi*'.  287. 
DmIfU.  ïoy.  Dnif.',  ilrnMé.  î87. 
IWnue,   il^pourru  ,    dtstilué,   dfpouilU,    pnv4. 

51Î. 
DAiilmenf,  Toy.  Pauvrfl/,  disette,  etc.  B36. 
Jl^rtir,  »oy.  DfiiniiuH',  difpeuMr,  eie.  533. 
iW^ifr,  pouer.  159. 
il^Nuier,  TOy.  Oulrepawer,  dépatier.  159. 
0t^n«r,  ïoy.  SurpoJMr,  dépasser.  159. 
Boeder,  Toy.  Accidérer,  pretser.  elo,  305. 
Di^Kindrc,  voy.  Feindre,  d^indre.  134. 
D^)endanf«,   TOy.   Subordination,   di^iendanee, 

osrujeliistement ,  etc.  911. 
Vépeadanl  {fire),  dépendre.  43. 
Pi^wndrf ,  (trf  dépendant.  43. 
Df^ndrt  df ,  voy.  Tenir  à,  dépendre  de,  résulter, 

elc.  9S8. 
Dépenx,  Toy.  Dépenses,  dépens.  9. 
Dépenses,  dépens.  9. 

Dépensier,  voy.  Prodiju*  ,  dùripaffur.  dépen- 
sier. 883. 
Dépérir,  voy.  Pt'rir,  dépérir.  H4. 
Dépltrer,  Toy,  Miirw,  affronchir,  elo.  ,'■04. 
Oi^euplnnent,  voy.  i}(^opulaftOR,  d<^eiiplemrn(- 

IT3. 

D(^'f(deetpar).  70. 

Dépit,  riyf.  CoUre,  emportement,  etc.  443. 

Dipil  (en),  voy.  JfoBoftilanl.  contrr,  eto.  79â. 

DépJaci,  voy.  Vol  plotr',  déplaei.  141. 

DeiftoiniMee,  déplaisir.  189. 

D^laiiant,  TOy.  Malpluisanl,  déplaisant.  141. 

Pf'plnijir,  d/pi<  ■ 


Dérober,  vOy.  Toier,  défàbtr,    âécù\ittr.  «tt 

1036. 
Dérogation,  voy,  .ibrosolion,  dérogation.  138. 
/)f'roulÉ,  joj. Défaite,  déroule.  49.5. 
Wiobuier,  (Miromper,  voy.  rromjwr,  d&iuer,cM, 


Désaltier,  mésallier.  139 
WiapprijuiieT,  voy,  Bidi 

prourer,  etc.  401. 
Désapprouver,  voy.    fmprouvt 


145. 


d/iapprouirr,  im- 
détapproDTtr. 


Désastre,  voy.  Valheur,  inforittru,  etc.  758. 

IiâacoiMT,  voy.  Sldmer,  désapprouver,  etc.  M. 

Descartes  litr) ,  cartésien.  Si. 

Deicendv  {avoir  «l  (Ire).  B4. 

Difterl,    voy.    Inhabité,     déxtrt,   tolitairt,  etc. 


397. 

Déseslimrir ,  mésestimer.  140. 
Df'îht'riier,  eiWrrfder.  514. 
DrihonnJle,  obic^ne.  514. 

Dethmnèlr,  voy.  Malhonnête,  désttoiméU.  Ul. 
Di'jftonnfur.     voy.    flonle,     iléshonrt«itr .     m/h- 

tnie,  elc.  669. 
DdshoBoroble ,  déshonorant.  S41. 
Dé.ihnnoranl ,  déshonorable.  241. 
Désh-tnorer ,  voy.  Dénigrer,  noircir,  elc.  SIO. 
Di'ji'jner,  voy.  Jirijner,  désigner.  136. 
P^ïiijner,  voy.  Jfarquer,  indiquer,  désigner.  761. 
Désirer,  désirer  de.  57. 
Désirer,  voy.   7ouloir,  désirer,  satihaiter.  »te. 

WïiVs  ordCTilt,  nrddilï  désirs.  100,  101. 
Désobéir,   rxoier,  contrevenir,   transgresser ,  en- 
freindre. 515. 
Dtobilruanl,  détohsIrMclif.  231, 
P^ïobilnicMf,  d^iobitnianf.  231. 
Désottupation,   voy.   Inaclion,    inacliril^,   etc. 


D^M-uiTcniMif,   Toy.   rnoch'on,   inafliriie.   etc. 
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DeitiliU,  <rof .  Pémài,  d^xnimi,  etc.  âll. 

Dttirwteur   deitrucUf.  33t. 

Vtitnutif,  YOy.  i>i-tlrucleur,  datntetif.  136. 

Pélail  (i.  et.  pi.).  1. 

StUnir,  «t«iir.  118. 

DiUrminer  à  el  pauf.  TT. 

Déterrer   «hunier   toj  Inhumer,  «il*rT<r.  700' 

JWleiIatle    abominahU    txhTah\e .  hVt , 

Détester    ïoy   l/air,  dAr^rr,  athorrer.  656 

Détourner,  Toy.  ifiiiroir*,  dtMMir,  «Ula» 

53Î. 
Déiountr,  toj.  Écarttr,  étffigner,  aie.  !>40. 
Détreue,  voy.  tfalhcnr,  infortuné,  «le.  TSS. 
i)ftn"mm( ,  ïDj    Ih.mmn'jr    lorl,  atc.  M4- 

Détroil,  d'^filr.  gorge,  pat,  col.  518. 
DétTomptr,  déiatnatr,Toy.Trtmptr,  adMcr.stc. 

1008. 
Détroutter,  Toy.  Foltr,  (Urabn-,  ete.  1036. 
Détruire,  «terminer,  utoiir    anéatilir.  5l9. 
P^IrutrK,  Toy.  abattre    rniverier    bic.!9H. 
Bévaliter,  Toy.  Volrr,  dAvlwr,«tC.  1096. 
Dtfiatctr,  yoj.  l'récéder   deianter.  86T. 
DeniNnert,  Toy.  Jturfn'M,  préMetiimtrt,  àt- 

laïKifTi.  340. 
Scranl,  devoHIure.  ITS. 
DeconJ,  TOy.  ioont,  dccant.  M. 
DcMiU  (oJJer  au),  loy.  Senconlre  (aller  d  la), 

ulii'rfll.<(rroH/.  917. 
Droonlure,  devanl.  1T6. 
Denulalton,  (Ucoftement.  IT5. 
Déuultment,  âémutatio».  ITS. 
Dévatur,  Toy.  Aimger,  d^oifer,  cUmler;  olo. 

900. 
Dévtlopper,  Toy.  fctajrctr,  expliquer,  iévtlop- 

per.  540. 
flefin ,  propWie.  520. 
Drviie,  toj.  Symboie,  rmbliiM,  etc.  981. 
ftFpoiler,  Toy.IWcourrir,  rti-rtn-,  ew.  W3. 
Breoir,  oMi'trol j(Hi ,  charge.  530- 
J)A)ol,<Ur'Olieux.  37. 
BAiol perjonnag* ,  perionnoge  lUrùt.  103. 
iWvol,  voy.  Hypocrile,  dérot,  béat,  etc.  071. 
Dérolieux,  voy.  JWrol,  déroiitui,  37 
il^iolion,  ïfly.  Beligion,  piVlrf,  d(TO<»on.  915. 
nrVouemcnt,  voy.  ^riocfirmenl,  dAfouemenf.  269. 
Dévouer,  ïoy.  Toiier,  dévouer,  "- 


Dïxt^ii^,  foy.  Xabilel^,  art,  etc.  645. 
DiabU,  dénuM.  511. 

Dialecte,  voy.  langut,  langaffe,  elc.  711. 
DiaUctique,  voy.  logique,  diolecJique.  738. 
Pialo0ue,  TOy.  ConrerMli'oB,  ealretieri,  etc.  471. 
Diaphane ,  transparent.  511 . 
Diction,  voy.  Élocvtion,  diction,  ityle.  S51. 
JNclumnafre ,  votabulairr ,  gloisairt.  513. 
Diffamant,  «oy.  DiVfainatoirc.  diffamant.  S6S. 
Dt^amant,  Toy.  fn/amani   diffartumt.  146. 
Cifl'itnMtaire,  dtlfamanl.  165. 
D<l!'i"i'é,  Toy.  JfaJ  fom^,  diffafoi.  143. 
Dilfanxer.  ïoy.  Dénigrer,  noircir,  elc.  510. 
Différence,  diitembla-nce ,  ditlanee,ditpTopoTlion, 

inégaiitié,  diipariU,  rarie'lé,  bigarrure,  dirrr- 

lité,  (fijiinetion,  loparation.  523. 
Di(7ïr(md,ïoy.Conles(alii)n,iiiff'f'fend,*dAnfle',etc. 

461. 
Différenlet  thom* ,  ettom  â^êmlei.  103. 


Différer,  voy.  7ordrr,  relorder,  «te.  9J 
Difficile,  difjicuilurux.  3«. 
Dty/iciiW,  objtacif ,  fmpfthemenl,  ( 

poeitwni,   rèsisiance,   barrière,   Irarerte,   en- 

iranef,  anicroche,  accroc,  rémora,  encloxare. 

524. 
Diffieultueux,  Toy.  Difficile,  diffit^iAtueux.  38. 
Difforme,  informe.  147. 

Difforme,  ïoy.  toid,  difforme,  hideux,  etc.  Î16. 
Difformer,  déformer.  138. 
Diffui    proiuc.Sîe. 

Digérer,  voy.  Sou^r,  endtmr,  etc.  961. 
Digne  (flre),  »oy.  Mériter ,  flre  diflne.  776. 
Di'irniW,  roy.  Décence,  dignité,  gravité.  488. 
Dignité ,  Yoy.  Majeité ,  d^nii^.  751. 
Mlapidér,  nj.  Ditiiper,  gatpHter,  dilapider. 

530. 
ililigence,  ïoy.  Fileue,  rapidité,  etc.  1029. 
Dîme  (s.  elpl.),  a, 
Dlme    décime   décimei.  SîT. 
Diroclemtnl   ^oy.  Droit,  directement.  Ut. 
Direttion,  *oy.  Goaremement,  adminûlnitioii,  etc. 

639. 


PiVipic,  vay.  Ecolier,  élite,  ditciple.  541. 
Diicontinuer,   Toy,  finir,  cener,   diKontinuer. 


DiicaRtinuil^,  diiconl  in  uotton.  187. 

DtKoncenance    iFirniircioncf.  147. 

Diteord,  voy.  Pitcorde,  diccord.  8. 

Di«orde,  diteord.  S- 

fiiiGounr  de  et  eurtel  objpi.  81. 

^iieoun,  harangue   uraiion.5]8. 

DiierédUtr   décTcdiltr   138. 

DiicrAion,  réterve    retentir.  519. 

Diituuion,   TOJ.   Confettolton,    différend;    etc. 

461. 
Piecuter,  toj.  Tratfer,  affiter,  etc.  1001- 
Oitert,  éloquent.  530. 
fliielle,  fbmine.  530. 
Diniie,  TOJ.  Pauvreté,  diieiie,  indigence,  «te. 

836. 
Diigriee,  »oj.  Défaveur,  ditgriee.  495. 
Oisgrdre,  Toy.  Malheur,  infortune,  elc.  7S8. 
Wijflraeifui,  voy.  Molgracimi,  diigrorieui,  142. 
Ditjoindrf,  déjoindre,  13S. 
CiipariM',   voy.   Différence,   diuemUance ,   etc. 

511. 
INiparu  (^(re  gt  atoir).  84- 
Diipenee,  Toy.  tiberl^,  franthite,  etc.  730. 
DtipenMT,  Toy.  ZKiiWbuer,  dtfpen*er,  pana- 

ger,  etc.  531. 
Diiposer  (ce)  à  et  pour,  77. 
Diiposer,  voy,  lY^rer,  appeler,  ditpoter.  87i, 
fîiipoitlian,  voy.  Poititon,  diepaiilion.  137. 
Dispotilion,  ïoy.  Vocation,  capacité,  etc.  1031. 
Dispoiiliont  à  el  pour.  76. 
i)iiproporlion,voy.  Différente,  diettmblanee,  ete. 

5ÏÏ. 
Diiproporlionni ,  Toy.  ValproponiMn^,  diipro- 

portionn^.  14!. 
DiifUlanl,  diipvieur.  135. 
Ditfute,  Toy-  Conleilaiion,  différend,  etc-  461. 
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Dissoudre ,  résoudre  .137. 

Distance ,  Toy.  DiffArtnce  ,  •dmeoiUaM^  ,  etc. 
522. 

Dûttnclûm,  yoy.  Différence  f  éissemblanee,  etc. 
522. 

Distinction  (homme  de),  homme  distingué.  33. 

Distingué  (homme) ,  homme  de  dôtancfÛNi.  23. 

Distinguer  de  et  d*arec.  81 . 

Distinguer j  discerner,  démêler,  531. 

Distinguer ,  ««JP**^**"-  532. 

Distraire  f  dtwrtir,  détourner.  532. 

Disirait,  voy.  ^Ibs/rait,  distrait.  139. 

Distribuer  f  dispenser ,  partager  f  dépo/rtiff  répar- 
tir. 532. 

Dttime,  9uo(tdten,;oi<ma2ier.  533. 

Diverses  choses ,  choses  diverses.  103. 

Diversité j  voy.  Différence  y  dissemblance  y  etc.  522. 

Divertir  y  voy.  Distraire  ,  dtverltr,  détourner. 
532. 

Divertissement,  voy.  Plaisir ,  jei* ,  etc.  857. 

Dtriacr,  voy.  Séparer,  divûer,  jMirraiyer.  940. 

Ihrorce,  r^udiarton.  534. 

Dtt-u^giier,  voy.  Pubiter,  divulguer.  890. 

Docile,  voy.  Flexible,  souple  y  docile.  dl3. 

Docilité,  voy.  Douceur,  docilité.  537. 

Docte,  docleur.  232. 

Docfe,  voy.  5arane,  docfe,  érudit,  etc.  936. 

Docteur,  voy.  J[>ocXe,  docleur.  232. 

Doctrine,  voy.  Savoir,  science  y  etc.  937. 

Do^mcUiçue,  voy.Dogmalifte,  dogmoiiMi&r,  di>g- 
madque.  258. 

Dogmatique  ,  voy.  TroAcJiant ,  décisif,  dogmati- 
que. 1002. 

Dogmatiseur ,  voy.  Dogmatiste  ,  dogmaUteurf 
dogsnatique.  258. 

Domina  ti«<e,  do^mcUiseur,  dopmatigue,  258. 

Doit  (on) ,  voy.  Nécessaire  {il  eet) ,  on  doit ,  iZ 
/iiut.  793. 

Doléance,  voy.  Gânif^etnetU,  pJain/£,  etc.  631. 

Domestique,  voy.  ServiCeur,  domesfigue,  uUet^ 


Doute,  Yoy,  Incertitude  f  doiife,  itMU 

etc.  €91. 
Douter  (je) ,  voy.  PrvfWfUtr,  je  doiito 

fier.  874. 
Douteux,  voy.  Jncerlatiiy  douleitf,  f 

que.  690. 
Doux,  doucereux.  38. 
Doux,  voy.  iljr^le,  doux,  sumoe,  el 
Droit  (avoir,  avoir  2e).  14. 
Droit,  directement.  291. 
Droit,  justice.  537. 
Droit,  voy.  Deboui,  drett.  486. 
Droit,  voy.  Vrai,  droit,  loffol,  etc.  Il 
Droit  canon ,  ^roit  conoiugtic.  150. 
Droit  canonique,  voy.  Droit  canon  y  dt 

que.  250. 
Droiture,  voy.  Justice,  équité,  droitw 
Droiture,  voy.  Kectitude,  dmYvfv.  90i 
Duper,  voy.  2Voiit|»er,  abuser,  etc.  lûC 
Dur  (rendre) ,  endurcir.  48. 
Dur,  voy.  i4u«rére,  aéoére,  etc.  37&. 
Durable ,  permanent ,  constant ,  UdbU, 
Durant,  voy.  Pendant,  àntrunL  83a. 
Durcir,  endurcir.  148. 
Durcir,  se  durcir.  41. 
Durée ,  tewtpe.  538. 


Eau  (d*),  aqueujr.  32. 
f^f^a/ii,  voy.  S^irprtt,  étonné^  etG.  979« 
^bavM,  voy.  Surpris,  étonssé,  etc.  97i 
Ébauche,  esquisee ,  ereegon,  croquis,  ce 
Ébouler  (**),  voy.  Crtmler,  s'écrouler 

483. 
Ébranler ,  voy.  Branler^  ébranler,  129 
^(7uth't»on«  voy.  JFenwewIatfon^  effenesi 

lition.  610. 
^cart  (mettre  à  V)y  écarter.  53. 
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Échopper f  s^ëchQpp€T,  4Î. 

Échapper  («*),  ?oy.  Enfuir  (/),  s'échappery  t^éva- 

der,  etc.  564. 
Échmiffèr,  Toy.  Chauffer,  échauffer.  12T. 
Échec f  voy.  Malheur ,  infortune,  etc.  758. 
ÉehevBléj  déchevelé  130. 
Échoué  {avoir  et  être).  84. 
Éckrircir,  expliquer  y  développer,  540. 
Éclaircirj  rendre  clair.  48. 
Édairéf  Toy.  Ifufruf^  éclairé,,  clairvoyant,  etc. 

704. 
J^clanc/i^,  voy.  Cigof,  éclanche.  6.16. 
J^cla/,  voy.  Lwmtèff ,  lueur,  etc.  742. 
^c(ar,  voy.  Lustre,  hrillant,  éclat. 1^3. 
Éclipser,  voy.  Obscurcir,  éclipser ^  effacer,  801. 
ÉcoUer ,  rt^ ,  dtfdple.  541 . 
Économie^  ménage,  épargne,  parcimonie.  542. 
Écorce,  voy.  Apparence,  air,  etc.  S48. 
Écomifleur,  voy.  Parasite,  écomifUur.  826. 
Écoulement,  découlement.  129. 
Écoutants,  voy.  ii-udiffur*,  écoutanH.  235. 
Écouter,  voy.  Enfé^jdre,  écouter,  outY.  572. 
J^crtre  d€  et  «ur  telle  chose.  81. 
tertre  mai,  mai  écrire,  106. 
^cn7ca«,  <»wcriprt(m,  ^ptgropJie.  543. 
Émettre,  matw.  544. 
^mrom,  auf<*ur.  544. 

^criraiiliur,  voy.  Écrivassier,  écrivaitteur.  223. 
Éerivassier,  écrivailleur.  225. 
^crotiler  («*),  voy.  Crouler,  s'écrouler,  i* ébouler. 

483. 
^cumonf/^eiimeux.  237. 
Écumeux,  écumant.'TSl , 
Édifier',  voy.  Bdrir,  cofwfruire ,  édifier.  396. 
Effacer,  raturer,  rayer,  biffer.  545. 
Effacer  y  voy.  Obscurcir,  éclipser,  effacer.  801. 
Effùré,  effarouché.  545. 
Effarouché,  voy.  Effaré,  effarouché. ^kb. 
Effectivement,  en  effet.  91. 
Effectuer,  y OY'  Réaliser,  effectuer,  exécuter ,  etc. 

901. 
Effémrner,  voy.  Affaiblir ^  énerver,  etc.  312. 
Effervescence,  voy.  Fermenratton,  effervescence, 

ébulUtion.  610. 
S/fet  (en),  voy.  Effectivement,  en  effet,  91. 
Efficace,  efficacité.  185. 
Efficacité,  voy.  Efficace,  efficacité.  185. 
Effigie,  voy.  Image,  figure,  etc.  677. 
^orciT  (O  d  et  d.?.  60 
Efforcer  (s"),  tâcher.  546. 
Effrayant,  voy.  Effroyable,  effrayant.  241. 
Effroi,  voy.  Crainte,  appréhension,  etc.  479. 
Effronté,  voy.  Jmpwdenf ,  effronté,  éhonté,  686, 
Effronterie,  voy.  Hardiesse,  audace,  etc.  656. 
Effroyable,  efftayant.  241. 
Effroyable  y  voy.  Affreux,  horrible,  etc.  315. 
£/]fWton,  voy.  j^panchement,  effusion,  580. 
l^ol,  pîatn,  plal,  tim,  ra«.  546. 
^flfaïcr,  égaliser,  283. 
Égaliser,  voy.  Égaler,  égaliser.  283. 
Égards,  tonsidération ,  déférence ,  respect.  ^48. 
^of d«,  m^ia^emen/5 ,  affenft't».  547. 
j^ar^menl,  voy.  Délire,  égarement,  foUe,  etc. 

502. 
j^jjfOYvmmt,  voy,  Brreur,  égarement,  tophisme, 

etc.  Lxxin. 


Égarer  (y*),  voy.  Fotirroyer  (*e),  V^gforer ,  le  per- 
dre. 620. 

Église  (s.  et  pi.).  2. 

Église,  voy.  Temple,  église.  988. 

Éiioiste,  voy.  Personnel,  égoïste.  845. 

Éhanché,  déhanché.  130. 

Éhonté,  déhonté.  130. 

Élionté,  voy.  fmpudent,  effronté,  éhonté,  686. 

iÇiflguer,  fonder.  549. 

Fian,  <fiancemen^  168. 

Élarjcement ,  élan.  168. 

Élancer  (s),  voy.  Lancer  (se),  i^élancer.  128. 

Élargissement ,  élargis^mre.  180. 

Élnroissure,y*  y.  Élargissement,  élargissure,  180. 

Élection,  voy.  Choix,  él^^ction.  437. 

Élé'jnnce,  éloquence.  549. 

Élément,  voy.  Principe,  élément.  878. 

Éléments,  voy.  Principes,  éléments,  rudiments. 
8:9. 

Élévation,  élèvement.  174. 

Élévation,  voy.  Hauteur,  élévation.  660.' 

^/éi'e,  voy.  Écolier,  élève,  disciple.  541. 

^*iei'<^,  relevé.  115. 

Elèvement,  éléwttion.  174. 

Élever ,  relever  .116- 

Élever,  voy.  leicr,  élever,  soulever,  etc.  T28. 

A*itre,  voy.  Choisir,  opter,  etc.  43&* 

^iife,  /7eur.  550. 

^/ocuh'oii,  dtctton,  jfyïe.  551. 

Eloge,  louange,  applafudissement.  552. 

^ioge,  panégyrique.  553. 

Éloif^nemenl ,  voy.  Haine,  antipathie,  etc.  652. 

Éloigmr,  voy.  £carrer,  ^fw'gner,  d<ftoi«mer,  etc. 
540. 

Éloquemment ,  avec  éloquence,  89. 

Éloqui  nce  {av  c) ,  éloquemmpnt.  89. 

Éloquence,  voy.  Élégance,  éloquence,  549. 

Éloquent,  voy.  Disert,  éloqu  nt,  530. 

Éloquent  orateur,  orateur  éloquent.  101. 

Éluder,  voy.  Fuir,  éviter,  éluder.  623. 

^mancrper  (s'),  «e  iicencter.  554. 

Emaner,  voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  988. 

Embabouiner,  voy.  Tromper,  abu>^,  etc.  1008. 

£mbarra*,  voy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  524. 

Embarras,  voy.  Timidité,  embarras,  992.  . 

FmbeWt  («rotr  et  éfre).  84. 

Embellir,  devenir  beau.  49. 

Embellir,  ren  ire  beau.  48. 

Embellir,  s'embellir.  41. 

Embellir,  voy.  Orner,  décorer,  etc.  8W. 

£mW^me,  voy.  Symbole,  emblème^  devise,  etc. 
981. 

J?m?;oiremen(,  emboi/ure.  180. 

Fmboirure ,  voy.  JFmboifement,  embcrtftire.  180. 

Fmbro«eme»/,  voy.  Incendie,  embrcuemenX.  690. 

Embrassade ,  embrassemerit .  196. 

Embro^yemenf ,  voy.  Embrawade,  embfmfeirifnY. 
196. 

Embrotitlîomfnt,  embrottîTiemeni.  194. 

Embrouti/ement,  voy.  £mbrout7(omtnt\  embrcmtl- 
lement.  194. 

Embrouiller,  voy.  Broiitiler,  e»rîbnHitiiar.  148. 

Embryon,  /brtti*.  555. 

Fm^<lche,  «nbwwade.  195. 

EmbUe/ie,  voy.  Appât,  amorce,  etc.  352- 

£mbtifcade,^oy.  £mteU;/i«,  emètMMuie.  I9&. 
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émtrvtill/,  yoj.  Surpris,  élonnè,  etc.  979. 
Émeule,  vaj.  Iniurreclion,  Ti!bellioH,  elc.  706. 
Émiuairt,  etpion.  â&6. 
Émoi,  émotion.  170. 
tmolumsnt,  loy.  Cai'p.  projil,  etc.  (iSS. 
inolumenU,  tdv.  Récompense ,  prU ,  elc.  M3. 
inuMder,  voy.  Stagurr,  rtiutndsr,  54B. 
Ëmoliofi,  voy.  Émoi,  émalion.  170. 
Anolion,  Toy.  Inturreclioii,  rébrliioii,  de.  706. 
tinouroiV,  voy.  Jfovcoir,  ^moucoir.  128- 
itmoucoir,  »oy.  Toucfitr,  ^rnnucotc,  remuer.  ilM- 
Smpartr  (s'j ,  entiahir ,  uïurper.  6Ô7 . 
Empéchemrni ,  Toy.  DiffieuM,  obiladt,  etc.  â24- 
Smpereur,  voy.  Bai,  prince,  etc.  920. 
Bmpluiiique,  ampoulé,  bouriou/U,  jfuind^.  SST. 
Bmpire,  rignt.  âSQ. 
Empire,  ToyaUFiM.  558. 
Anpin  (prendre,  prendre  (fc  0'  16. 
Bmpin,  voy.  iditorifc',  puitsance,  etc.  379. 
Empire,  vay.  Influence,  auloriU,  etc.  698. 
Empirir,  l'empirer.  41. 
Empirer  («■),  empirer.  41. 
£mptelle,  voy.  Achat,  empletle.  309. 
Xmplir,  remplir.  109. 
Emplir,  rendre  plein.  48. 

Emploi,  minitUre,  charge,  ofjice,  funclion.  â.'>9. 
Employa,  voy.  Commt'i,  emploif^.  448. 
Emploifer  à  et  pour.  77 ,  78. 
Employer,  voy.  l//er,  employer,  lemroir.  1014. 
Emporta,  voy.  Imp^Iueui,  /ougueuz,  etc.  SB2. 
Emportement,  voy.  Colère,  emportement,  cour- 
roue,  etc.  443. 
Importer,  remporter.  111. 
Xmporler,  voy.  Enlever,  arracher,  elo.  566. 
SmpTeiadn,  imprimer.  iW. 
Impreitement ,  sète,  fi61. 
Emprener  ((')  à  et  de.  60. 
Bmprener  (j*)  à,  de  eljiouT.  7& 
Emprunter  à  et  de.  67 . 
£mu,  troubla,  ogilt'.  561. 
i'mu'nleur,  voy.  t'mule,  l'mulateur,  332. 
I^muialion ,  jalousie.  S63. 


■r,  voy.  Affaiblir,  énerter ,  amollir,  etc. 


565. 
Enfantillage,  puérilité,  voy.  EafanI,  enfanUt. 

puéril.  563. 
fn/onlin,  voy.  Enfant,  enfantin,  puéril.  5GS. 
Enfermer,  rtkfermar.  1 13. 
Enfermer,  voy.  Entironner,  entourer,  etc.  Ht, 
Enfermer,  voy.  fVnnrr.  enfermer.  149. 
Enfin,  à  la  fin.  finoletnerU.  5fi4. 
En/W,  voy.  Con/Ii^,  en/W,  bouffi,  elc.  63Ï. 
Enfler,  voy.  iugmenler,  oecrollr*,  elc.  375. 
£nfon«mml,  enfon^ure.  179. 
Enfonfure,  voy.  En/oncement,  enfonçure.  179. 
En/reindre,  voy.  DètoMir,  violer,  elc.  SIS, 
Enfuir  (('),  t'échapper,  l'éxoder,  t'etquiitr.  m 

(ourer.  564. 
Engoaer,  oWijer.  565. 
Enjfoger,  voy.  inpiler,  eoncier,  elc,  709. 
Eagayer  {s'),  roy.  Promettre,  t'engaffer,  doimer 

parole.  gS5. 
Engendrer,  enfanter,  accoucher.  565. 
Enjioutir,  voy.  Abiorber,  engloutir.  30î. 
Engouer,  voy.  EnWter.  infaluer,  etc.  574. 
tngrufjier,  rendre  gras.  48. 
Eru/raiiser,  l'engraisser,  41. 
Engrenage,  engrenure.  185. 
Engrenure,  engrenoge.  IB5. 
Enivrer,  rendre  ivre.  48. 
Enjôler,  voy.  ÎVomper,  abueer,  elc.  IDOS. 
Enjolfoement,  enjolii.-ure.  179. 
EnjoliBure,  voy.  Enjolt'cemoit,  eiy'oliftir*.  J79. 
Enjoué,  voy.  Coi,  enjoué,  réjauiaant,  etc.  SS6. 
Enlaidir,  devenir  ioid.  49. 

Enirrer,  arroeher,  ranr,  emporter,  entraîner.  666- 
Enlei'er,  voy.  terer,  élei-er,  elc.  728. 
Ennemi,  adceriaire,  anlogonifie.  561. 
Ennoblir,  anoblir.  149. 
Ennui,  voy,  Jfal.  prinr,  elc.  752. 

ly.  Ennuyeui,  ennuyant.  23S. 
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Entendre,  écouter,  ouïr.  572. 

Entendre  à  f  yoj.  Approuver,  ^foûîer,  etc.  857. 

Entendu  (homme),  homme  d'entendement.  35. 

Entendu,  Toy.  Capable,  habile,  etc.  41&. 

Enterrement,  convoi,  obsèquet,  funéraiUes.  573. 

Enterrer,  Toy.  Inhumer,  enterrer.  700. 

Entêté,  Toy.  Têtu,  entêté,  aheurté,  etc.  991. 

Entêter,  infatuer,  fasciner,  engouer,  enticher,  674. 

Enihousitume,  exaltation,  trantport,  ravissement, 
extase.  575. 

Enticher,  yoy.  Entêter,  infatuer,  etc.  574. 

fnlter,  complet  y  total.  576. 

£n<ier  (en),  Toy.  Entièrement,  en  entier,  97. 

Entier,  yoy.  Têtu  ^entêté  ^  etc.  991. 

Entièrement,  en  entier.  97. 

Entour  (d  r),  voy.  i&utour,  à  rentour,  380. 

Entourage  f  entours.  19. 

entourer,  yoy.  fnvirofiner,  entourer,  envelopper, 
etc.  578. 

Entours,  yoy.  Entourage,  entours,  19. 

£ntrat7{effy  voy.  Viscères,  entrailles,  intestins, 
etc.  1027. 

Entraîner^  Yoy.  enlever,  orroeher,  etc.  506. 

fntrafner,  yoy.  Tra<ner,  entraîner.  149. 

Entraves,  Toy.  ÏHf^cutté,  obsiade,  etc.  524. 

£ntr^  (avoir  et  être).  84. 

fnireyenty  Toy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

fniremûe,  m^diVUton.  577« 

Entreprendre  sur  et  contre.  83. 

fnlreprûe,  voy.  Dessein,  projet,  etc.  516. 

£n(re(ten,  yoy.  Conversation,  entretien,  coUoq^, 
etc.  471. 

Envahir,  y oj.  Emparer  (e*),  envahir,  usur- 
per, 557. 

Envelopper,  yoy.  fninronner,  entourer,  etc.  578.  < 

Envelopper,  yoy.  Tatre,  celer,  etc.  984. 

fncte,  jaUmsie.  577. 

£nt?ie  (avoir,,  ayoir  i*).  13. 

£ni'te  (acotr),  eni><er.  53. 

Envie  (oootr),  yoy.  Vouloir,  désirer,  etc.  1089. 

Envie  {porter),  yoy.  Eniwer,  porter  envie,  578. 

Envier,  avoir  envie.  53. 

Janvier,  porter  entne.  578. 

fnotronner,  entourer,  envelopper ^  ceindre,  en- 
ceindre,  enclore,  enfermer.  578. 

Envisager,  yoy.  Jlegarder,  envt«a()fer,  contempler, 
etc.  910. 

Envoyé,  yoy.  iâmboefadeury  envoya,  député.  834. 

^olten,  ébltque.  257. 

Colique,  ^otien.  257. 

Épais ,  dense ,  compacte.  579. 

Épais ,  épaissi.  36. 

Épais  {devenir) ,  ^aûftr.  49. 

J^pai«  (1') ,  V épaisseur.  31. 

Épais ,  yoy.  (rrof ,  épais.  644. 

.^pa<**ettr  (F) ,  yoy.  Épais  {Y) ,  T^if^eur.  31. 

Épaissi ,  épais.  36. 

^pamt'r,  s'épaissir,  41. 

^potutr ,  devenir  épais.  49. 

^pane/iement,  effusion,  580. 

^pandre,  répandre.  108. 

épargne,  yoy.  i^conomie,  ménage,  etc.  542« 

^p^e  (se  battre  d  t') ,  se  battre  avec  une  épée.  72. 

fpigramme  tn^e/umte ,  méchante  épigramme.  104. 

épigraphe,  yoy.  Éoriteàu.  inscription,  épigra- 
phe. &ia. 

Sm.  TRAHÇ. 


^pitogtier,  yoy.  BMmer,  désapprouver,  etc.  401. 
Épithète,  voy.  Adjectif,  épithète.  311. 
J^pitome,  yoy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  800. 
ifpttre ,  yoy.  lettre ,  ^pCtre.  727.    ~ 
Épouse ,  femme^  yoy.  Ifari ,  époux.  766. 
i^pouixinloble ,  yoy.  Affreux^  horrible,  etc.  315. 
Épouvante,  yoy.  Crainte,  appréhension,  etc.  479. 
Époux ,  yoy.  Ifari ,  époux.  766. 
^>reuve,  yoy.  Expérience ,  épreuve ,  essai.  596. 

Epuration,  dépuration.  \29. 

Épuration,  épurement.  174. 

Epurement,  épuration.  174. 

gmrer,  yoy.  Purger,  purifier,  etc.  892.^ 

Equarrissage ,  équarrissement.  184.. 

i^quarrifsemenf ,  ^guorrif sage.  184. 

Équipage ,  yoy.  Train ,  équipage.  1000. 

Équité,  voy.  Justice,  équité,  droiture.  7Î4. 

^guivoque,  voy.  i&mbigu,  ^guicoque,  touc/ie, 
etc.  335. 

i^çutvogue,  yoy.  Ambiguïté,  équivoque,  double- 
sens,  etc.  335. 

ériger,  voy.  ^to&Iir,  instituer,  etc.  584. 

Érosion,  corrosion.  129. 

Errant,  vagabond.  581. 

Erreur,  égarement,  sophisme,  paralogisme,  mcLl' 
entendu,  illusion,  méprise,  mécompte,  bévue, 
préjugé,  préouupation,  prévention,  lxxiii. 

Érudit,  voy.  Savant,  docte,  etc.  936. 

Érudition,  yoy.  Satoir,  science,  etc.  937. 

Escabeau,  voy.  Escàbelle,  escabeau.  9. 

Escabelle,  escabeau.  9. 

Escalier,  degré,  montée.  581. 

Escamoter,  voy.'  Koler,  d^ober,  etc.  1036. 

Esclavage,  voy.  Servitude,  esclavage.  946. 

Esclave,  captif,  prisonnier.  582. 

Escorter,  yoy.  wiccompagner,  escorter,  suivre. 
306. 

Escroc,  escroqueur.  231. 

Escroc,  yoy.  Foleur,  brigand,  etc.  1037. 

Escroquer,  voy.  Folér,  dérober,  etc.  1036. 

Escrogueur,  voy.  Escroc,  escroqueur.  231. 

Espérance,  espoir.  8,  189. 

Espérer,  attire.  583. 

Espérer,  espérer  de.  57. 

Espérer  à,  espérer  en.  79. 

Espion,  voy.  Émissaire,  espion.  556. 

Espoir,  yoy.  Espérance,  espoir.  8,  189. 

Esprit,  g^nie,  (syn.  d*e»trait).  301. 

Esprit,  yoy.  Entendement,  intelligence,  etc.  568. 

Esprit,  (homme,  ouvrage  d'),  voy.  Spirituel 
(homme,  ouvrage),  homme,  ouvrage  d'esprit.  33. 

Esprit  faible ,  voy.  j4me  faible,  cœur  faible,  ef- 
prit  faible.  337. 

Esquisse,  voy.  J^bauche,  esquisse,  crayon,  etc. 
539. 

Esgutver  (sT|,  voy.  Enfuir  (s^,  s'échapper,  etc. 
564. 

Essai,  voy.  Expérience,  épreuve,  essai.  596. 

Essayer  à  et  de.  60. 

Essor,  voy.  Fol,  volife,  essor.  1035. 

Est,  voy.  Orient,  levant,  est.  818. 

Estimer,  évaluer^  apprécier ,  priser.  583. 

Établir,  instituer,  fonder,  ériger.  584. 

Étai,  voy.  Fondement,  base,  etc.  615. 

Étalage,  voy.  Montre,  parade,  etc.  785. 

£tanfon,  voy.  Fondement,  base,  etc.  615. 
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tUmtàie  (à  P)»  voy.  J^toiirdtm«nt,  d  IVCourdM- 

94. 
iiourdiment^  à  l'étourdie.  94. 
Étrange  j  yoj,  Rare^  extraordinaire  ^  tXc.  889. 
Jffrc,  exister^  subsister,  587. 
Étrécir,  rétrécir.  112. 
J?er(Hl,;(rtcl.  587. 

^(rott  (d  0 ,  Yoy.  Étroitement,  à  ViWoi»,  9$- 
Étroitement,  à  V étroit,  96. 
Étudiant  (être) ,  étudier,  4^ 
Étudier ,  apfM-fiidre ,  «'insfrutre.  588. 
Étudier,  être  étudiaM.  43. 
Euménides,  voy.  Furies  y  Euménides.  CStZ, 
Évader  (s*),  yoy.  £n/t«tr  (r*),  «Vcft^pper^  «le. 

564. 
Évaluer,  yoy.  £ilt«iar,  traîner ^  apprécier ,  etc. 

583. 
J^t'opor^,  voy.  ITaiavts^,  tMOiuid^^,  elc.  755. 
Éveiller  j  réveiller ,  110. 
Événement,  accident ,  aventure.  588. 
Éventé,  yoy.  IfoZavis^,  inconstd^^i  etc.  755. 
Éventer,  yoy.  Découvrir,  révéler, etc.  403. 
Évêque ,  yoy.  Ponit/e,  pr^at,  évéque.  863. 
Évident,  certain,  sûr,  aseuré,  potitif,  formel, 

authentique,  constant,  indubitable ^  tneonleeta- 

ble.  589. 
^vtd^if,  yoy.  Ckiir,  évident,  manifitte,  etc. 

439. 
ivtfer,  yoy.  Fuir,  étiter,  éluder,  623. 
Exactitude,  yoy.  illenlùM»,  sotn,  etc.  S71» 
foMicttlude ,  voy.  Correclton,  exactitude,  474. 
£gocl*'ftidg,  yoy.  Justesse ,  précision ^  eataetitudc' 

714. 
Exagération,  hyperbote,  591. 
faxUroltoyi,  yoy.  £nf/»oiMi(um«,  erolfolioii,  troiu- 

port,  etc.  575. 
Exalter,  voy.  Louer,  vanter,  etc.  740.. 
^ntmïyMr,  yoy.  JRf garder ,  eiivt^ajifer,  etc.  910- 
Excédant,  yoy.  £zc^^,  excédant.  226. 
Excédé,  yoy.  las,  fatigué,  etc.  724. 


Exemples  (suivre  Zes) ,  voy.  Exemples  (i 

suivre  les  ex«mj9<«s.  594. 
Fxemplion,  yoy.  Ubertér  pnmehisey  a 
Exhalaison,  exhalation.  218. 
£îz/ia{(itioi»,  eskUatson.  318. 
Exhausser,  yoy.  lecer,  âever,  etc.  72 
Exhéréder,  voy.  JMbériler,  exkMée» 
Exhumer,  déterrer,  \oy.  Inhumer^  em 
Exigu,  voy.  PMt'r,  mesu,  etc.  847. 
Exiler,  voy.  Proscrire,  bawmir,  etc.  8 
Exister,  voy.  J^fre,  exister ^  snèftstar. 
Exister,  yoy.  Su^stsleTy  extiter.  157. 
KrorMom,  yoy.  jP>rfiiiesMr^y  rfnarmty  < 
Expédient ,  ressource.  595. 
JSsjp^'enf  (boflune  d*),  hommeé  «Eprf 
l^xpédients  (homme  d) ,  homme  d^expA 
Expéâitry  yoy.  iAcoâ^rer,  yrtcwr»  atc 
fij^^dtVton,  yoy.  Filesic,  ragridii^y  cii 
Expérience ,  épreuve ,  essai.  596. 
Expérience  (d*),  voy.  ExpérwMetel^  éCi 
'  34. 

fjrp^niiiAila^,  étespérienee.  S4. 
JSTirph'qiier,  yoy.  J^dairctr,  isphqmw,  i 

540. 
Farplotto ,  prouesses ,  faits,  S9T. 
Exposé,  yoy.  £xpoctitoii,  CB^poatf.14. 
fjpostd'on ,  exposé,  24. 
Exprès  y  estpressétaent,  291. 
Expressément ,  voy.  Exprès ,  expressén 
Expression,  roy.  Mot,  ferair,  caipmhi 
Exprimer,  énoncer,  rendre,  signifier. 
Exquis,  voy.  Agréable,  doux,  «te.  311 
Extase,  yoy.  fnrhousîdsnier  fanaiiafioi 
Exténuer,  yoy.  illf^mier,  exténuer^  12 
fjcCeriettr ,  voy.  Àpparenee ,  atr,  etc.  3 
Extérieur,  voy.  Externe^  esitérieur.  33 
JEx/ermtner,  voy.  Détruire  ^ 

etc.  519. 
Externe,  extérieur.  279. 
Extirper,  déraciner,  598. 
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Fahlê ,  eontey  nmam,  599. 

Fabricant^  fabricateur.TSik. 

Fadricaieurj  voy*  Fahfieant,  fabrisatewr,  334. 

Fabrication,  voy.  Fabrique]  fabri9êtitm._  171. 

Fabrique,  fabrication,  171. 

Fal^rigne,  nmnufaetuire.  €00. 

Fabuleux ,  Toy.  Fàu» ,  /dduteiidry  /ftinl.  60&. 

Façade ,  voy.  Face,  façade,  195. 

F'aeir,  fafadr.  196. 

Face  à  face,  Toy.  Fif-d-vû^,  en  /ace,  «te.  1077. 

Face  (eyi)9fDy.  Fi^-à-vû,  en  /ime,  /toe  d  /bee,  de. 

1027. 
Facette ,  Yoy.  Plaisanierve,  fkoéiief  b^uffnnerie, 

etc.  853. 
Fâché  f  repentant ,  marri.  6091  ' 

Fâché  j  voy.  Xffrtirttf,  amUrisêé,  ttt^  374. 
Fâcherie ,  humeur ,  bouderie,  SOC. 
Fâcheux,  voy.  incommodr,  /Xd^tu«,  tmporfim, 

693. 
Facile,  voy.  Aisé,  facile.  325. 
Faciltl^,  vey.  Complaitemee ,  déformer,  fto.  451. 
Fafon,  voy.  Formé,  figure,  ete.  617. 
Ftaiçou,  voy.  fltaiii^e,  fbfon.  79Ï. 
Fapofu,  voy.  Maniérée,  façons,  air.  763» 
'    Faction,  voy.  Alliance,  eonféditraeieny  etc.  338^ 
Faculté,  voy.  Pouvoir,  pmmmte,  faeutté.  866. 
Fade ,  inetpidtf.  6(». 
Fagoté,  voy.  F^(u,  revêtu,  etfe  lOSa*. 
Faible ,  affaibli.  36. 
Faible  (^tre) ,  avoir  dtsfeMmtes.  St. 
Faible ,  débile.  t02. 
Faible,  faiblesse.  32. 
Faible,  fragile,  fr€9e,  603. 
Faiblesse  (s.  et  pi),  1. 
FaibleMe,  faible.  32. 
FaS^iUnes  (ovotrdii) ,  être  feMei  M. 
FaiUir,  faillir  à,  faUlir  de.  68. 
Faillir ,  voy.  Tomber,  cfcotr »  /teOiir.  986. 
Faillite,  banqueroute.  603. 
Faim,  voy.  Appétit,  faim.  354. 
Fainéantise,  voy.  Parene,  fûmémâm,  839.  ' 
Faire,  contrefaire,  161. 
Faire ,  parfaire,  150. 
Faire,  voy.  iifir,  /Wrr.  31T. 
Faire  bien,  voy.  Bien  faire,  /btraKot*.  108. 
JWre  moA,  ^oy.  Jfol  /M^,  f«tre  moi.  108. 
Faite ,  voy.  Somv^et ,  cime ,  etc.  957. 
FailSr,  voy.  £!aqiloiU,  ]»roiiet»f ,  fmts.  S07. 
#aiff ,  voy.  Charge,  fardeau,  faâ».  433. 
Fallocieus,  ^y*  Faïus,  faUeuiem  ,menêevr ,  etc. 

604.  . 

Falsifié,  faux,  36. 
FaUijIer,  faueeer,  363. 
Fameux ,  v<fy.  RkuHre ,  célèbrB,  «te.  676u 
Famille,  voy.  Raee,  semg,  etc.  896. 
Famine  ^  voy.  IKcefle ,  famine,  530. 
Fonchelfe ,  Fanchon.  220. 
Fanchon ,  Fanchette.  220. 
Fon^,  flétri,  603. 

Fan/aron,  Toy.  Wentevr,  Mbkwr,  etc^776i. 
Fanfarofmade ,  voy.   Fmtferonnerie,  f^mfuten^ 

nade.  205. 
Fanfaronnerie ,  fanfarmenadÉi  366. 
Fan^e,  voy.  Imm,  iHmfbe^  M.  734. 


Fantaisie,  \oy.  Caprice,  fantaieie,  hmMHr,  ctc: 

420. 
Fantaisies  (avoir  des) ,  être  fantasque.  51. 
Fantasque  (être) ,  at?oir  des  fantaisie^.  51. 
Fantasque,  voy.   Capricieux,  fkntaeque,  quit^ 

tcux,  etc.  421.    . 
Fantastique,  voy.  fnmgtndirr,  d^imM'fve,  fem^ 

tastique.  678. 
Fantôme,  voy.  Simulacre ,  /Iml^me ^ eperCre.  948. 
Fardeau,  voy.  Charge ^  fardeau ,  /îatar. .433. 
Farder ,  yoy.  Taire,  celer,  etc.  984. 
Farouche,  voy.  ^avcage,  farD«ofc«..935. 
Fascination,  voy.  Magie,  charme,  etc.  746* 
Fasciner,  voy.  Entêter,  infatuer,  etc.  57 4w 
Faste,  voy.  IiUEse,  fuie,  «wi^ncffcence ,  etc.  743* 
Fastes,  voy.  Histoire,  annales,  etc.  662. 
Fastidieuœ,  voy.  Di^goiUant,  fastidieux^  497. 
Fa<,  voy.  Sol,  fat,  tm|)«rfinenl.  059. 
Fa<al,  funeste.  604.. 

Fatalité,  voy.  Hasard,  fortune,  etc.  657. 
Fatigué,  voy.  las,  fatigué  y  haraesé,  etc.  734. 
Fai««emenf,  d  faux.  95. 
Faussement,  faiix.  291. 
Fausser,  falsifier.  283L 

Fausseté  (la) ,  voy.  Faus  (le) ,  la  fnueeté,  %\.    ^ 
Faut  (il) ,  voy.^tfceMoére  (a  oH),  on  doit,  if  fbul. 

793. 
Faufe,  voy.  Crime,  faute,  forfaât,  ete.  483. 
Faute,  voy.  Im^er^fion,  dtffimt,  etc.  680v 
Foui*,  ¥oy.  Manque,  défimt,.  etc.  763l 
Faux,  fabuleux,  feint.  605. 
Faux,  faltoeieuox,   menteur,  menfon^yer,  trow- 

peur,  insf dieux,  captieux.  604. 
Foux, /Wft/W.  36. 
Faux,  faussement.  291. 
Faux  (le) ,  la  fausseté.  31. 
Faux  (d) ,  voy.  FaustemeMf.  à  fasur,  95. 
Foreur,  créait,  606. 

Fareur,  voy.  Service,  bienfaiià,  etc.  944. 
Fatorable,  propice,  prœpère,  hénm,  606. 
Fécond,  féamdant.  228. 
F^Kmd,  ferlOe.  607. 
F^condanl,  voy.  Fécond,  fécondant.  228. 
Feindre,  faire   semblant,  âmmier^  dtotmukr 

608. 
Fetnl,  voy.  Faux,  fainUeus,  feinta 90^, 
Feinte,  feintise.  210. 
Feintise,  feinte.  210w 

Félicité,  voy.  Bon/ieur,  ploùir,  etc.  407. 
Féliciter,  congratuler.  669. 
Féliciter  de  et  sur.  82. 
1  Femme,  épouse,  voy.  Jfari,  djpoiis.  766^ 
'Femme,  femmelette.  220. 
Femmelette,  femvne.  330.  ' 

Fer  d  et  de  cheval.  65% 
Ferme,  fermement.  290i 
Ferme,  voy.  Constant,  fermf ,  s(«Mr,  etc.  450. 
Fermement,  voy.  Ferme,  fermementi  390. 
fermentation,  effervescence,  tfMitIto».  619i 
Fermer,  clore.  611. 
Fermer,  enfermer,  MOi 
Fermeté  à  et  pour.  76. 
Férocité,  voy.  5arbarw,  friMiil^,  otç. 392. 
Fers,  voy.  liene ,  c/mèiu,  /Irra.  Wk 
Fertile,  voy.  Fécond,  fertile.  6tP« 
Fesser,  voy.  Fouetter  j  /Is^cdlii^y  8lPi  618;  ' 
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FétULilé,  voy.  PuonMur,  inftttiw,  fétidité.  889. 

Fttoyer,  fêter.  184, 188. 

Feu,  pamvK.Sn. 

Ftuidr),  igné.  3i. 

Feuillaiit,  fttiiUtt.  18. 

Fmitloge.Toy.  Feuillet ,  feuaiag*- 200. 

FeuilUe,  feuillage.  200. 

Feuillet,  feuillage.  18. 

Fidèle  d  et  muer».  80- 

Fidélité,  voy.  Coubmce,  flcUIiV.  U9. 

Fier,  ïoy.  Ôrgu«tU«ux,  ntperbe,  elc.  813. 

Fier  (te) ,  n  eoitjbr.  110. 

Fïwtf  (3.  M  pi".).  1. 

Figure,  voy.  Forme,  /Igiire,  eon/'M-itolûm,  Me. 

en. 

Figure,  Toy.  Image,  figttre,  porfrott,  etc.  6TT. 

Fijfurer.fie),  voy.  Imaginer,  l'imaginer  (noie).  46. 

Fiiel,  voy.  .ippttt,  amorce,  elc.  353. 

Filou,  Toy.  Foieur,  brigand,  elo,  IQ3T. 

Filoutage,  filouterie.  305. 

Fifoulerte,  fiUmtage.  205. 

Fïn(rerf,  nir,  d  la).  SI. 

Fin,  Toy,  Boul,  ezfr^miM,  fin.  414. 

Fin,  voy.  Délical,  fin,  lubtil,  elc.  500. 

Pin  (d  la) ,  voy.  En/m,  d  la  ^n,  JinofeMenl.  SG4- 

Fin,  ïoy.  JforI,  lr^pa«,  elc.  T86. 

Fin,  voy.  PeliJ,  menu,  etc.  84T. 

Finalement,  voy.  En/in,  à  la  fin,  /Inolemenl. 5A4- 

FiPian«ier,  voy.  J^lieain,  jlnan«ier,  portiion, 

etc.  889. 
Finatterie,  voy.  fîobtlei^,  art,  elc.  645- 
Finaud,  finet.161. 
Ftneue,  voy.  D^licalene,  /tneue,  lUbtiUU,  Ble. 

500. 
Fi'nene,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 
Finel,  voy.  Ffnaud,  fluet.  181. 
Fini,  TOy.  Par/ail,  achevé,  fini.  830. 
Finir,  eetier,  jiiwmliniier.  612. 
Finir,  voy.  .Achener,  terminer,  (tni'r.  31Q. 
•FiMT,  ïoy.  Awurer,  affertair,  elc.  369. 
Flageller,  voy.  Foueller,  flageller,  futtiger,  fltc. 

619. 
Flogomajie, /lagomerie.  205- 
Flagomer,  voy.  Careuer,  flalttr,  elc.  431. 
Flagornerie,  ftagomage.  iOi. 
Flamber,  flamboyer.  184,  285. 
Flamboyer,  flamber.  284,  185. 
Flamme,  voy.  Feu,  flamjne.  611. 
FJoIler,  voy.  Caréner,  flatter,  cajoler,  elc.  431. 
Fiall«ur,  oduloleur.  611- 
Ftalleur,  voy.  jlgr^able,  doux,  etc.  SU. 
FUchûiement,  flexicn.  1T4. 
Fl^lri,  voy.  Fané,  flétri.  603. 
Fleur,  voy.  ÉliU,  fleur.  530. 
Fleurir ,  tire  florittant.  43. 
Flecitlt,  pliaile.  144- 
Flexible,  toupie,  docile.  613. 
Flexion,  fléchittemeni.  174. 
Floriuont  (ilre),  fleurir.  43. 
f1o(«,  voy.  OmJei,  flcU,  voguet.  807. 
Fluet,  voy,  Cr^le,  fluet.  644. 
fluide,  vnv.  timitAn    IhiiiU  T4B 


Foieon  (d) ,  voy-  Beau» 
Foldtre,  voy.  Cai,  ei^'t 
Folie  {d  la) ,  d  la  /«m 
FoliE,  voy.  iMIire,  éga 
Folie  (d  la) ,  voy.  FoUe 
Follement,  à  la  folie.  S 
FoneièremaU,  à  fond.  ! 
fonction,  voy.  Emploi 
Fond  (d) ,  Toy.  Fonciir\ 
Fondation,  fondemenl. 
Fondement,  ha*e ,  app 
ioHtanl,  pivot,  état. 
Fondement,  voy.  Fondt 
Fonder,  voy.  Etablir,  ■ 
FoHie,  voy.  Fution,  foi 
Foret ,  énergie ,  Tigu€m 
Fora  {de  et  par).  70. 
Force  (de  ou  par) ,  ^ore 
Force  ^ir) ,  par  la  fort 
Forte  (la),  voy.  Fort  (b 
Forc^inenl ,  de  on  par  / 
Forcer  d  et  de.  61 . 
Forcer,  voy.  Obliger ,  i 
Forfait,  voy.  Crime,  fi 
Forme,  /igure,   ctmfan 

Forme,  formule.  221. 
Formel,  ^oy.  évident. 
Formule,  voy.  Forme, 
Fort,/'or(emen<.  190. 
Fort  (le),  Ia  force.  31. 
Forl.cigoureuz,  rvbid 
Fort,  voy.  Seattcowp,  , 
Fort,  voy.  Forlcreeee, 
Fort,  voy.  TrèM,  bien. 
Fortement,  fort.  290. 
Forl«r<Me,  fort,  fl, 
Forluilemenl ,  V07.  Ae» 

306. 
Fortune ,  voy.  Hiosard , 
Fortune,  heuretu;.  619 
Fotie,  foi*é.  28. 
Foué,  voy.  Fa*»e,  fou 
Fou,  voy.  Stupide,  héi 
Foudre  (f.  et  m.).  5. 
Foudre,  voy.  ronNerrw 
Fouetter, /tôgelter,  f^t 
Fnuflueuc.  voy.  Impétt 

elc.  681. 
Foule,  voy.  Jrttbitud«. 
Fourbe,  fourberie,  aoii 
Fourberw,  voy.  Fourt» 
Fourché,  voy.  Fourck» 
Fourcftu,  fourché.  278. 
Fourroger,  voy.  Rava^ 
Fourvoyer  (te) ,  t'égaret 
FTacai,  tumulte,  cocor 
F^rocaeier,  voy.  Ciuter, 
Fraction,  fracture.  180. 
Fyaelion,/Va;ment.  17Î 
fVaclure,  froêlicm.  I». 
FVogile,  T<(y.  FotUc,  ft 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  SYNONYMES. 


i077 


'anchement.  290. 
oy.  Vrai,  droite  etc.  1041. 
r,  de  France.  32. 
ie)f  français.  32. 

nentj  voy.  Franc  ^  franchement.  290» 
«,  Yoy.  Liberté,  franchiie,  immunité , 
0. 

être)  de  et  par.  69. 
,  voy.  Battre  j  frapper.  397. 
llementj  en  frire.  99. 
,  voy.  Priver,  frustrer,  etc.  880. 
,  voy.  Crainte j  appréhension,  etc.  4T9.  . 
)f. Faible,  fragile,  frêle.  603. 
,  voy.  Délire  y  égarement ,  etc.  502. 
ment,  voy.  £»ouvenf,  fréquemment.  964. 
er,  /lanter,  praffquer,  coiinV.  621. 
) ,  fraternellement.  99. 
voy.  Landes,  friches.  720. 
voy.  Voleur,  brigand,  etc.  10â7. 
fm^onnem^nl.  165. 
ement,  frisson.  165. 
A«tt7e.  622. 
le),  \^  frivolité.  Zl. 
(la),  voy.  Frivole  (le),  la  frivolité.  31. 
•otdt.  36. 

i;wtr) ,  refroidir.  50. 
),  la  froideur.  213. 
!n( ,  at7ec  froideur.  89. 
,  froidure.  214. 
(avec),  froidement.  89. 
Oa),  le/y-otd.  213. 
rotd.  36. 

,  voy.  Frotd«ir,  froidure.  214.  ' 
CTit,  froissure.  178. 
î,  froissement.  178. 
voy.  Blâmer,  désapprouver,  etc.  401. 
,  frottement.  184. 
nt,^  frottage.  184. 
f,  voy.  Sobriété,  frugalité,  tempérance. 

eUent,  excellent  fruit.  102. 
(arbre) ,  arbre  d  frutto.  35. 
rbre  à) ,  arbre  fruitier.  35. 
,  voy.  Pn'rer,  frustrer,  frauder,   etc. 

voy.  Fuyard,  /î^tlt/.  245. 
Iter,  éluder.  623. 
fumeiuc.  237. 
fumant.  237. 
funéraire.  269. 

ïe«,  voy.  Enterrement,  eonvot,  etc.  573. 
e,  voy.  Funèbre,  funéraire.  269. 
voy.  Fato{ ,  funeste.  604. 
/Une.  216. 

à  la),  d  la  folie,  d  la  rage.  504. 
voy.  P^ire,  ^remenl,  etc.  502. 
l,  furieux.  710. 
oy.  Fureur,  furie.  216. 
Eum^idex.  623. 
,  mantaqiie,  hinafi^Ke.  624. 
,  voy.  Furibond,  furieux.  270. 
fbnfe.  26. 

,  voy.  Fouetter,  ftageUer,  etc.  619. 
oy.  .FWi;o2e,  futile.  622. 
;  «enir.  624. 
fugitif.  245. 


€ager,  parier.  625. 

(7apef ,  voy.  Récompense,  prix,  etc.  903.  . 

Gai,  enjoué,  réjouissant,  badin,  folâtre,  jovial^ 

gaiUard.  626. 
Gaieté,  voy.  Joie,  gaieté.  710. 
GaiUard,  voy.  Gai,  enjoué,  etc.  626. 
Gain ,  profit ,  bénéfice ,  émolument ,  lucre.  628. 
Galant,  voy.  aimant,  ^aianl.  332. 
GaUint  homme,  hùmme  galant.  104. 
Galant  homme,  voy.  Homme  de  bien,  honnête 

homme,  etc.  665. 
Galanterie,  voy.  ilmour,  yolonlerie,  eo^ueflerie. 

337. 
Galimatias,  phébus,  petthos.  629.   . 
Galop,  galopade.  194. 
Galopade,  voy.  Galop,  galopade.  194. 
Ganache,  voy.  Sttiptde,  /i^^l^,  etc.  965. 
Garant,  garantie.  208. 

Garant,  voy.  Caution,  garant,  répondant.  427. 
Garantie,  voy.  Garant,  garantie.  208. 
Garantir,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 
Garantir,  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  496. 
Garde,  9ardien(0ardeur).  255. 
Garder,  retenir,  629. 

Garder,  voy.  Observer,  garder,  accomplir.  802. 
Gardeur,  voy.  Garde,  (gardien  (yardeur).  255, 

256. 
Gardien,  voy.  Garde,  gardien  {gardeur).  255. 
Gargote,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc.  416. 
Gargouillement,  voy.   Gdr^ouillif,   (yaryouille- 

ment.  192. 
Gragouillis,  gargouiUefnent.  192. 
Gascon,  voy.  Jfenfeor,  Kdbleuf,  etc.  776. 
Gaspilkr,  voy.  Dissiper,  gaspiller,  dilapider. 

530. 
Gdfer,  corrompre,  dépraver, pervertir.  630. 
Gaucherie,   voy.  Incapacité,  insuffisance,  etc. 

689. 
GatM^erie,  voy.  Plaisanterie,  facétie,  etc.  853. 
GajKouillement,  voy.  Gd;(ouilli«,  ^àj^ouillement. 

192. 
Ga;rottilli« ,  gaxouiUement.  192. 
Glissement,  plainte,  lamentation,  complainte, 

jérémiade,  doléance.  631. 
Général ,  voy.  Commandant ,  capitaine  ^  généroL 

445. 
Général,  voy.  Commun,  jy^h^oli  universel.  448. 
Gén&al  {en),  voy.  Généralement,  en  général.  99. 
Général,  voy.  Générique,  général.  253. 
Généralement,  en  général.  99. 
Générateur,  génératif.  236. 
Génératif,  voy.  G^n^ateur,  génératif.  236 
Générique,  général.  253. 
Générosité,  voy.  Grandeur  d'dme,  générosité,  ma* 

gnanimité.  642. 
G^ie,  esprit  (syn.  d'extrait).  301. 
G^ie,  (7oât,  savoir.  632. 
G^ie,  talent.  632. 

Génie,  voy.  Entendement,  intelligence,  etc.  568. 
G^ie  (homme  de) ,  homme  tng^nieus.  33. 
Genoux  (se  mettre  à),  s'agenouiUer,  53. 
Gens ,  personnes.  633. 
Gentil,  voy.  Joli,  m^pmm,  etc.  711. 
Gentillesse, .Toy.  BagêteUê,  minutie,  etc.  389. 
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CeiUitt .  paient ,  idoldlTti,  infiàèles.  634. 

Géomilral ,  giomùriqae.  153. 

&oiuitTe,  géométrique.  3&I. 

Géoméirique ,  géomélrat.  153. 

GiomélHque,  ggomitre.  351. 

Gértr,  Toy.  Bi^V.  gértr.  913. 

CeiCi'on,  voy.  CoupcracmcM,  admùiittroliini,  etc. 

639- 
Gibet,  polenee.  G35. 
(^jgot,  éclanàhe.  63G. 
Ciron,  Yoj.  .S*m,  giroB.  939. 
C((er,  Toy.  Demeurer,  loger,  gîter.  S09. 
CEttMde,  gliiMment.  196. 
Gliistmenl,  voy.  Cliimdr,  aJinemenf- 196. 
GliofT,  Toy.  fouler,  gliner,  nruler.  Mb. 
Gloire,  honneur.  6Sfi. 
Glorietiz  parallèle,  paraîlète  glorintx.  104. 
CJorieur,  voy.  OrgueiiJewj,  fuperbe,  etc.  81S. 
Glorifier  [te),  roy.  PfAoloir  («■),  w  glorifier,  se 

larguer.  S76. 
Cloir,  fouiFnenlai'rr.  636. 
Glossaire,  voy.  Dieiionnaire ,  toaibulaire,  glot- 

saire.  5ï2. 
fîloMlon,  Toy.  Courmand,  goubi,  elc.  638- 
Cfuanl,  Toy.  l'iiqueui,  gluaml.  IO!A- 
CoBumardëne,  voy.  Plaiianlerie.facétit,  etc.  853. 
Goinfre,  voy.  Courmand,  goulu,  elc.  636. 
Gonflé,  nfli,  bouffi,  bourioujlé.  637. 
Gorge,  voy.  DAroîf ,  d/jîW,  etc.  5ia. 
Gouffre,  TOy.  Précipice,  gouffre,  abimt.  867. 
Coulu,  voy.  Gourmaiiâ,  goulu,  gloulOFi,  etc.  G3B. 
Gourmand,  goulu,  glouton,  goinfre.  SSH. 
GounnaKder,  voy.  Otieirller,  gronder,  «le.  894. 
GoAi,  voy.  6Vnie,  soi»,  mmip.  fl3ï. 
fîoill,  ïoy.  Focdlion,  capacité,  etc.  1031. 
Goil  [bon],  voy.  Seni  ihon),  b«%giuU.  400. 
Go6ier,  voy.  Jpprourer,  goil'er,  opjjfaudi'r,  elc. 

357. 


Grôbuge,  voy.  ConTeelalian,  di/J^eni,  etc.  4B1 
Crdcr,  voy.  Pardon,  nbsnlulion,  etc.  8ÏC. 
Grdce,  ïoy.  Service,  tion/oil,  elc.  SM. 
Crdce  (de  bonne],  voy.  FoIonloiremevJ,  ile  boa 

gré,  etc.  1038. 
Crdcet,  voy.  Aj^rémenU,  grâai,  nmàuV,  U8. 
Gracieux,  voy.  -Isrifabie,  doui,  elc.  317. 
Crocirui,  voy.  HerniOe,  cisil,  elc  666. 
finuteiM,  voy.  /oli,  nugnon,  etc.  711. 
Grain,  voy.  CniÙK,  grain.  S. 
Graine,  jfrain.  6. 
Grammairien,  grammolwte.  3^7. 
Grammoltile,  grOVumaîrien.  X57. 
Grand,  consiâérable ,  impiiMSnt.  64B. 
Gnuul,  Mitonne,  airoee.  641. 
Grand,  groi,  taste,  spacieux,  aOfk. iiO. 
Grand  (détenir),  grandir.  49. 
Grand  (rendre),  grandir.  fcB. 
Grand  homme,  homme  grand.  104. 
Grand  homme,  voy.  fl^roi,  gronil  Aamne.  dùl. 
Grand  (le],  b.  grandeur. 31- 
Grond  (m) ,  ïoy.  CrondenuBl ,  «n  groad.  H. 
Grandement,  en  grand.  99. 
Grandeur  |la),  voy.  Grand  i)a\,  la  gmndebr.  11. 
Grandeur  d'dme.  s^iUrùsilé,  wutgnanâniU.-tii. 


Grandi  (avoir  et  «rej 
Grandir,  deveftir  gra 
Grandir,  rendre  gran 
Gra*  (rendre),  mgroi. 
Crauel,  gTai*titi»l.lri . 
GroMoiuUel,  voy.  Cr 
Craiification,  voy.  D 
Gra(>(ud«,  reeonnain 
Groie,  grief.  643. 
Crate,  voy.  Srt-ieu*, 
GraciioiiMi,  voy.  Cr 
Crooilef,  grotnlolioii. 
Grailla,  voy.  Ur'caia 
Graxité,  voy.  Petamti 
Crrf  (de  bcr>) ,  «jy.  i 
rolontin-f,  elc.  IflQ 
Gr«e,  flueu  044. 
GréU,  y  ai.  Petit,  m 
Grirf,  voy.  Cnicc ,  f 
Crie^,  voy-  Tort,  iRj 
Grillage,  grille.  182. 
CrtHe.  grttlage.  182, 
Gripper,  voy.  Atlrai 
Grognant,   voy.   Gn 

246. 
Crogneur,  voy.    Gro 

346. 
Grognon,  grognard. 
Gronder,  voy.  Quefi 

elc.  894. 
Croi,  f'pati.  644. 
Gros,  groui.  36. 
Groj,  grossier.  2S7. 
Gro»  (rendre),  groni 
Gro»,  Toy.  Grand,  j 
Groch,  pro*.  3&. 
Groiripr,voy.  Grog, 
l'.rnsiier,  voy.  Impn 
Grottir,  rettdrr  glroj 
Crojwir,  voy.  ^ugni< 
Crotte,  voy.  Catemt 
Guère,  voy.  Peu,  j^tl 
Cu^e  (il  ne  s'en  fai 


57. 

Gnerifon ,  voy.  Cure 
Guerre,  voy.  Coiumt 
Guerrier,  voy.   Milii 

elc.  T78. 
Guel,  voy.  S«nrinrI7( 
Gueuiard ,  voy .  Gtie\ 
Gueux,  gimuord.  34 
Gneui,  voy.  Pauert 
Guider,  conduire,  m 
Guigner,  voy.  Foir," 
Guindé,  vpy.  Sw^^ 
Guinguette,  voy.  Col 


Babils  )usmtme ,  hMn 
rrnbileoHtri^,  «un 
Habile,  my.  CapoU 
flabile ,  voy.  Savamt 
EabiUlé,  art,  indu 
dexi(r%U,  eniregn 
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FraiiCy  franchement,  290. 

Franc ^  voy.  Vrai,  droite  etc.  1041. 

Français  f  de  France.  32. 

France  (de),  français.  Zl. 

Franchement  y  voy.  Franc,  franchement.  290» 

Franchise,  voy.  Liberté,  franchise,  immunité, 

etc.  730. 
Frappé  {être)  de  et  par.  69. 
Frapper,  voy.  Battre,  frapper,  397. 
Fratem«22tfmenl,  en  /yfre.  99. 
Frotider,  voy.  Priver,  frustrer,  etc.  880. 
Frayeur,  voy.  Crainte,  appréhension,  etc.  479. 
Fr^/e,  yoj. Faible,  fragile,  frêle.  603. 
Frénésie,  voy.  Délire,  égarement,  etc.  502. 
Fr^tfKemmenl,  voy.  ifouvenl,  fr^^giieinmefU.  964. 
Fr^(gu«i(er,  /kin(er,  pratiquer,  cowrtr.  621. 
Fr^e  (en) ,  fraternellement.  99. 
Friches,  voy.  lofuie^,  friches.  720. 
Fripon,  voy.  Toîeur,  bn^^ond,  etc.  1037. 
Frisson,  frissonnement.  165. 
Frt««onnemenl,  frisson.  165. 
Frtvoie,  fuhTe.  622. 
FfttJOÎe  (le) ,  la  frivolité.  31. 
,  Frivolité  (la),  voy.  Fr<t?ole  (le),  la  frivolité.  31. 
Froid,  /roidi.  36. 
Froid  (devenir) ,  refroidir.  50. 
Froid  (le),  la  froideur.  213. 
Froidement,  avec  froideur,  89. 
Froideur,  froidure,  214. 
Froideur  (avec),  froidement,  89. 
Froideur  (la) ,  le  froid.  213. 
Froidi,  froid.  36. 

Froidure,  voy.  Froideur,  froidure.  214.  ' 
fVoi«ement,  froissure.  178. 
Froi^nire,  froissement.  178. 
Fronder,  voy.  Blâmer,  désapprouver,  etc.' 401. 
Frottage,  frottement.  184. 
Frottement  ,^  frottage.  184. 
Frugalité,  voy.  Sobriété,  frugalité,  tempérance. 

951. 
Fruit  excellent,  excellent  fruit.  102. 
Fruitier  (jtrbre) ,  arbre  d  fruite.  35. 
Fruito  (arbre  d) ,  arbre  fruitier.  35. 
Frustrer,  voy.  Priver,  frustrer,  frauder,    etc. 

880. 
Fugitif,  voy.  Fuyard,  /î^ttif.  245. 
Fuir,  ^iter,  <f7uder.  623. 
Fumant,  fumeux,  237. 
Fumeux,  fumant.  237. 
Funèbre,  funéraire.  269. 

Fun<fraiile«,  voy.  Enterrement,  convoi,  etc.  573. 
Funéraire,  voy.  Funèbre.,  funéraire.  2^9. 
Funeste,  voy.  Fatal,  funeste.  604. 
Fureur,  /Urie.  216. 

Fureur  (d  la),  d  ta  folie,  d  la  ro^e.  504. 
Fureur,  voy.  Délire,  égarement,  etc.  502. 
Furibond,  furieux.  270. 
Fune,  voy.  Fureur,  furie,  216. 
Furies,  Euménides.  623. 
Furieux,  maniaque,  lunatique.  624. 
Furieux,  voy.  Furibond,  furieux.  270. 
Fuxion,  fonte.  26. 

Fustiger,  voy.  Fouetter,  flageUer,  etc.  619. 
Futile,  voy.  ^Wvole,  futik.  622. 
Futur,  d  venir.  624. 
Fuymrd,  f^tif.  245. 


(?aflfer,  jKirier.  625. 

Gages,  voy.  A^compenie,  prix,  etc.  903. 

(Tai,  enjoué,  réjouissant,  badin,  foldtre,  jovial^ 

gaillard.  626. 
Gaieté,  voy.  Joie,  giaiet^.  710. 
Gaillard,  voy.  Gai,  enjoué,  etc.  626. 
Gain,  profU,  bénéfice,  émolument,  lucre.  628. 
Galant,  voy.  i4mant,  galant.  332. 
(Ki/ant  homme,  homme  galant.  104. 
(Valant  homme ,  voy.  Homme  de  bien ,  honnête 

homme,  etc.  665. 
Galanterie,  yoy.  Amour,  galanterie,  coquetterie, 

337. 
Galimatias,  phébus,  pathos.  629. 
Galop,  galopade.  194. 
Galopade,  voy.  Galop,  galopade.  194. 
Ganache,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
Garant,  garantie.  208. 

Garant,  voy.  Caution,  (garant,  r/pondant.  427. 
Garantie,  voy.  Garant,  garantie.  208. 
Garantir,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 
Garantir,  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  496.       , 
Garde,  gardien (gardeur)*  255. 
Garder,  retenir,  629. 

Garder,  voy.  Observer,  garder,  accomplir,  802. 
Gardeur,  voy.  Garde,  gardien  {gardeur).  255, 

256. 
Gardien,  voy.  Garde,  gardien  (jgardeur),  255. 
Gargote,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc.  416. 
Gargouillement,  voy.    Gargouillis,   gargouille* 

ment.  192. 
Gragouillif,  gargouillement.  192. 
Gascon,  voy.  Jfenfeor,  hé^leur,  etc.  776. 
Gaipiller,  voy.  Dissiper,  gaipiller,  dilapider^ 

530. 
Gdter,  corrompre,  dépraver,  pervertir,  630. 
Gaucherie,   voy.  Incapacité,  insuffisance,  etc. 

689. 
Gau««erie,  voy.  Plaisanterie,  facétie,  etc.  853. 
GajKouillemenly  voy.  Ga;touilli«,  gàjTouillemenl. 

192. 
Gazouillis ,  gazouillement,  192. 
Gémissement ,  plainte ,  lamentation,  complainte, 

jérémiade,  doléance,  631. 
Général ,  voy.  Commandant ,  capitaine  »  généralL 

445. 
Général,  voy.  Commun,  g^h^ol/ universel.  448. 
Général  {en),  voy.  Généralement,  en  général,  99. 
Général,  voy.  Géfiérique,  général,  253. 
Généralement,  en  général.  99. 
Générateur,  génératif.  236. 
Génératif,  voy.  Générateur,  génératif.  236 
G^h^rique,  général.  253. 
Générosité,  voy.  Grandeur  d'dme,  générosité,  mo^ 

gnontmst^.  642. 
G^nte,  esprit  (syn.  d'extrait).  301. 
G^ie,  goât,  savoir.  632. 
G^te,  talent.  632. 

G^nie,  voy.  J^ntendement,  intelligence,  etc.  568. 
GMe  (bomme  de) ,  bomme  tng^nieux^.  33. 
Genoux  (se  mettre  d),  s'agenouiller.  53. 
Gens ,  personnes,  633. 
Gentil,  voy.  Joli,  mtgnoii,  etc.  711. 
Genf(llei«e,,V07.  Bag«tellf ,  minutie,  etc.  389. 
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G^ietu!,  voy.  Or^uetiieux ,  superbe,  etc.  818. 

Glorifier  (se),  voy.  PfA:oiotr  («e),  *f  glorifier ,  se 
targuer.  876. 

C{o«f ,  comm^nfatre.  636. 

Glossaire  y  voy.  Picf tonnottie ,  rocalmZatre,  glos- 
saire. 522. 

f?2otifon,  Toy.  Gourmand  ^  goulu ,  etc.  638. 

Gluant j  yoy.  Visqueux,  gluant,  1028. 

Goyw«iardfn>, voy.  Pîaisanterie^facéde,  etc.  853. 

Goinfre,  voy.  (Gourmand,  (/ouZk,  etc.  638. 

Gonfla,  enfijf,  bouffi,  boursouflé.  637. 

Gorge,  voy.  Détroit,  défilé,  etc.  518. 

Gouffre,  voy.  Précipice,  gouffre,  abîme.  867. 

GoiiJtt,  voy.  (^ourmamf ,  (^oii7u,  gZotifon,  etc.  638. 

Gourmand ,  goulu ,  glouton ,  goinfre.  638. 

Gourmander,  voy.  Çwere/îrr,  gronder,  etc.  894. 

GoUf,  voy.  Génie^  Qoi^ty  savoir,  632. 

Codr,  voy.  Vocation,  capacité,  etc.  1031. 

GoOl  {bon),  voy.  Sens  [bon),  bon  goût,  409. 

Goûter,  voy.  iipprowrfr,  goûter,  applaudir,  etc. 
357. 

GoKrem^m^nl,  admirùsUratMn,  r4gime^  ^ic, 
règlement,  direction,  conduite,  gestion,  imtai- 
dcuiee,  maniement,  manutention.  639. 

Grabuge,  voy.  Conteêtation^  différend^  etc.  4fil. 

(^dce,  voy.  Pardon,  absolution,  etc.  826. 

Grdce,  voy.  Service,  bienfait^  «te.  944. 

Grâce  (de  bonne),  voy.  Folofilatremai/,  de  boa 
gré,  etc.  1038. 

Grâces,  voy.  Agrément»,  grâces,  amétdté.  US. 

Gracieux,  voy.  ulj/rtfabZe,  doux,  etc.  317. 

(?fact>vx,  voy.  Honnête,  civil,  etc.  666. 

Graeieux,  voy.  /oit,  trupium,  etc.  711. 

Gratn,  Yoy.  Graine,  grain,  6. 

Gratn^,  yratn.  6. 

Grammairien,  grammaiùte,  2&7* 

(7rafnmaCtc(« ,  grammairieu.  167.  . 

(Trand,  considérable,  importent  648. 

(Trofid,  énorme,  atrooe.  641. 

Grand,  gros,  vaste,  spacieux,  amfte.'tiù. 


Grêle,  voy.  P«rtt,  menu,  ttc  Bi7. 

Cn>/',  voy.  CrcuM,  gritf^  643 1 

Gri>/',  voy.  Tort,  injure^  Q^ef*  Wu 

Grillage,  grille,  182. 

Grille,  grillage.  182. 

Gripper,  voy.  «i «râper,  /Mypar,  ^rtp|N 

Grognard,  voy.  Groprum,  grognard,  j 

246. 
Grogneur,  voy.   Grofaoa,  t^rs^ar4,  j 

246. 
Grognon,  grognard^ çrogueur,  246. 
Gronder,  voy.  Qun-el/er,  ^r»nd«r,^0ic9 

etc.  894. 
Gros,  épais.  644. 
Gro« ,  grossi.  36. 
Gro«,  grossier.  267. 
Gro«  (rendre) ,  grossir.  46. 
Gros,  voy.  Grand,  ^rof^t^eufe^  etc  êtO. 
Groêsi,  gros.  36. 

Grossier ,  voy.  Gros ,  grosfier .  267. 
Grossier,  voy.  Jmpolt,  grauieff  mitt^ 
Grossir,  rendre  gros,  48. 
Grossir,  voy.  Augmenter,  accroître,  eU 
Grotte,  voy.  Caverne ,  grotte ,  antre,  etc. 
Guère,  voy.  PeM,  guère.  848. 
Gu^re  (il  ne  s'en  fau(),  ûoùs'eKk  Jkut  ^ 

57. 
Cuérison,  voy.  Curr,  guérison.  484. 
Guerre,  voy.  Coiil«cfattofi,  d^^iàncnrf,  eii 
Guerrier,  voy.  JftWairf,  ftiemcr,  te 

etc.  778. 
Guet,  voy.  Sentinel/f ,  vedette^  etc.  Mû. 
GKfusard,  voy.  Gueux,  guMnard.  344. 
Gvauc,  piieiuard.  244. 
Gueux,  voy.  Poiicre,  ^evs,  memAioeti , 
Guider,  cwduire,  «ener.  644. 
Gutgnfr,  voy.  Kotr,  regarder,  etc.  UD^ 
Guindé,  voy.  £in|ifuKt9tte ,  amp^yi^,  ac 
GtttngtAfttey  voy.  Cotovityiaoerw,  etCi 
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nesse,  fnanerie,  rmffineMentj  tubtilitéf  mofoi- 
série ,  rute ,  artilice ,  astuce ,  perfidie.  645. 

Habillé  y  voy.  Tétu^  reeétu^  etc.  1023. 

BabillemefUf  voy.  yétemeni,  habit ,  etc.  10Î2. 

i/a&tl,  Yoy.  F^remml,  habit,  habilkment,  etc 

1022. 
Babitanij  bourgeois  ^  citoyen,  6S0. 
Habitation  f  voy.  Jfaûon,  2o^t«,  ete.  749. 
Habitude,  coutume,  usage,  aeccmtumance ,  tti. 

651. 
Hàblevr,  yoy.  JV^fifeur,  hdbleur,  fas^faron,  etc. 

776. 
IToi  (^<re)  de  et  par.  69. 
Haine,  antipathie  ^  éhignement,  atersion,  dé- 

goût,  répugnance,  nialveillance ,  inimitié,  <xfit- 

mosité,  ressentiment,  ranams.  6&2. 
Hair,  détester,  abhorrer,  655. 
Haïssable,  odieux.  242. 
Jfaleme,  souffle.  665. 

iTameau,  voy.  Bourg,  village,  hameau.  414. 
Hanter,  yoy.  Fréquenter,  hanter,  pratiquer,  etc. 

621. 
Happer,  voy.  iiiffaper,  hajjpcr,  gripper.  373. 
Harangua,  Toy.  Dûeouff,  Karon^n^,  oraifon. 

528. 
Harassé,  voy.  lof,  fatigué,  etc.  724. 
Harceler,  Toy.  Provoçiier,  horceleri  agacer.  888. 
Bardes,  nippes.  656. 

^ardtef«e,  audace,  témérité,  effrenterie.  656. 
Bardiesse,  yoy.  Cœtif,  courage,  etc.  442. 
Hargneux,  yoy.  AoinÀfre,  hofynaix,  çueredettr. 

303. 
Harmonteud; ,  yoy.  Ifarnioni^ue  ,  harmonth» . 

252. 
ITarmontçve,  fcormonteicff.  252. 
Basard,  fortune,  sort,  destin,  destinée,  fatalité, 

étoile.  657. 
Hasard,  voy.  Danyer,  pM7,  etc.  485. 
Hasarder,  risquer,  aventurer.  6S8. 
JSTdter,  yoy.  Jccc^Iérer,  presser,  etc.  305. 
ffdli/,  précoce,  prématuré.  659. 
Haussé,  haut.  36.  ' 
Hausser,  voy.  lever,  élever,  etc.  728. 
/faut,  haussa.  36. 
Hauf,  houfemenf.  290. 
7/aul,  voy.  Orgueilleux,  superbe,  etc.  813. 
tfautoin,  voy.  Orgueilleux,  superbe,  etc.  813. 
Batttepient,  voy.  J^aut,  hautement.  290. 
Hauteur  y  élévation.  660. 
JJdve,  voy.  Pd^,  blafard,  etc.  824. 
Hébété,  yoy.  Srupûle,  h^&^,  ttiiM^,  etc.  965. 
Herbage,  voy.  Herbe,  herbage,  181. 
Herbe,  herba^.  181. 
Herbe  (soupe  d*) ,  soupe  omx  herbes.  66. 
Herbes  (soupe  aux),  soupe  d'!herbe.  66. 
Herbeux,  yoy.  Herbu,  herbeux.  277. 
Herbu,  herbeu*.  277. 
Hercule  (d*) ,  /lercul^en.  32. 
Herculéen,  A*Bercule.  32. 
Béréditéf  yoy.  Succeuioii,  hérédité,  héritage. 

975. 
Bérétique ,  hétérodoxe.  661 . 
Héritage,  yoy    Succe^nbn,  hérédité,  héritage. 

975. 
Hériter,  hériUr  de.  58. 
H/roiguemenI,  en  K^o«.  99. 


Héros ,  grand  homme.  66f . 
H^o*  (en) ,  héroïquement.  99. 
Hésiter,  voy.  Ba/ancer,  hésiter.  390. 
Héiéroclitf,   yoy.  Capricieux,    fantasque,    eUt. 

421. 
Hétérodoxe,  yoy.  Hérétique,  hétérodoxe.  661. 
Heure  (1*)  dernière,  to  derm^re  Aeure.  104. 
Heureux,  yoy.  Fortune,  heureuap.  619. 
Heurter,  voy.  Choyer,  heurter.  437. 
Ifideux,  yoy.  latd,  difforme,  etc.  718. 
Hiéroglyphe,  voy.  SymboZe,  emblème,  etc.  981. 
Histoire  (s.  et  pK).  2. 
Bistoire,  amuUes,  fastes,  archives,  throniquee, 

mémoires,  commentaires,  relations,  anecdotes, 

vies.  662. 
Historial ,  historique.  253. 
Historien ,  historiographe.  664. 
Historiogresphe,  yoy.  Historien,  historiograplie. 

664. 

^t>tortque,  Kûtono;.  253. 

Hommage,  yoy.  Respect ^  vénération,  etc.  022. 

Homme  (s.  et  pi.).  3. 

Homme  brave,  brave  homme.  104. 

Homme  cruel,  cruel  homme.  102. 

Homme  de  bien,  honnête  homme,  homme  dliom- 

neur,    galant    homme,    brave  honune,  bm 

homme.  665. 
Homme  de  jf^nte,  yoy.  /nfrnit't,  éclairé,  etc.  TQft. 
Homme  galant,  galant  homme.  104. 
Homme  ^nmd,  grand  fcomm^.  104. 
Homme  habtTe,  /mbiTe  homme.  101,  103. 
Homme  Àonnéfe,  hmnéte  homme.  104. 
Homme  d^^vonneur,  voy.  Homme  de  bi'fti,  ko^ 

nête  homme.  665. 
Homme  malhonnête,  malhonnête  homme.  104. 
Homme  méchant,  méchant  homme.  104. 
Homme  pauvre,  pauvre  homme.  104. 
Homme  plaisant ,  plaisant  homme.  104. 
ffomme  savant,  wtJont  homme.  100.  101,  102. 

loa.  ' 

Homme  (un)  seul,  un  snif  Tiomme.  103. 

Homme  (d*  ou  de  ï*),  voy.  Humain,  d^hommeaoL 

de  Vhomme.  33. 
Hommes,  yoy.  Humanff^,  fcommer.  19. 
Honnête,  civil,  poli,  affcBble,  gracieux,  coyitofir. 

666. 
Honnête  homme,  homme  honnête.  104. 
Honnête  homme,  voy.  Homme  de  bien,  hMmtk 

homme,  homme  dTumneur,  etc.  665. 
Honnête  (1*),  rhonnêteté.  29. 
Honnêteté  (i*),  voy.  Honn^  (H,  r^wm^fet/.  29. 
Honnêteté,  voy.  Fertu,  probité,  etc.  1020.^ 
Honneur  (i.  et  pi.).  2. 
Honneur  (conseiller  d*) ,  voy.  Honoraire  (coiumO- 

ler) ,  conseiller  d^hcnneur.  33. 
Honneur,  voy.  Continence,  chasteté,  etc.  4ffii. 
Honneur,  voy.  Gloire,  honneur.  636. 
Honneur,  yoy.  Terlu,  probité,  etc.  lOîO. 
Honnir,  voy.  Vilipender^  tympaniser,  eUL  IftU^. 
Honorable,  voy.  Honorifique,  honorable.  255. 
Honoraire  (coadeiller) ,  conseiller  d'honneur.  33, 
Honoraire,  yoy.  Jt/compen^e,  pnic,  etc.  903. 
Honoré  (être)  de  et  par.  68. 
Honorer,  révérer,  adorer.  668. 
Bonorifique,  honoroMe.  255. 
Honte  (ayoir,  ayoir  de  la).  15. 


TABLE  ALPHABfiTIQVB  DES  STMOtmtES. 


Eonte,  dAhonneur,  infamie,  turpiiuiic,  igw 


Boute,  pudi 

'  Iformii,  Toy.  Eiceplé,  à  l'actplion  de,  elo.  591 
■  BorrevT  (avoir,  avoir  de  H-  '■J- 
J  Horrible,  Toy.  Affreux,  KorribU,  effroyable,  elc 
i      315. 
'  Eorrible,  voy.  laid,  difforme,  etc.  718. 

Himible  aspecl ,  aspect  harribli.  lOÎ. 

Hors,  voy.  Eicfpiè,  à  Vexcrption  de,  etc.  591. 

m(((.h(WeII«We-ï03. 

B6tét,  voy,  Ifai'fDn,  ehdfniu,  elc.  74S. 

Haf(Ji«n>,  voy.  Catioref,  ranfmr,  elo.  416. 

E6Ullerie,  voy,  mrfl,  Mlf llorie.  Î03. 

^Bumai'a,  d'?u)inme  ou  d;  ('homme.  33. 

Swnaniti,  homiMt.  19. 

EMmoniti,  ïoy.  Bonf^,  bMgnilé,  elc.  *10. 

SumeuT,  Toy.  Capnct,  fanloiiie,  elc.  420. 

ffumeiir,  voy.  Fdc/KnV,  Jiumeur,  fcouderiV.  601. 

fiunwiir  (être  dO  d,  ttre  m  fiameur  de.  64. 

AwniTiation,  voy.  Bumilit^,  humiliation.  iST, 

intni<li«r,  voy.  ÂboiVin-,  rabaitter,  elc.  liBâ. 

/(Hmtlil/,  hum)  liai  ion.  187. 

Eultr,  voy.  Jfaiion,  chdleau,  elc.  748- 

Bydropote.  abtième.  6T1. 

BymeH  ,  ht/m/née.  1 98. 

Bymfnée,  voy.  Hymm,  ftym/n/e.  198. 

Byperbolr,  voy.  Kioff^ranon,  (lyperbolr.  591. 

B^ocondre,  hyjiocondriaqu*.  254- 

flUpwondriaquf ,  Toy.  //i/pocoiidrc,  hypocondria- 

BypocTite,  dévot.  Mat,  bigot,  cagol,  cafard. 

iQMufe.  671. 
Bypothise,  voy.  Supposilion ,  liypolhése.  976. 


i<»',ld.6T3. 

liit,   notion,   connaiaance,   i  m  agi  nation , 

(epfion,  rt/Ien'on,  peniA.  673. 
/dife,  «M.  673. 


Imminent,  voy.  rmlonl,  tmmiii^nl-  704. 
Immodéré,  voy.  Démenré,  énarme,  etc.  107. 
/mmoler,  voy.  Sacrifier ,  immoler.  931. 
/mmortri,  voy.  fti^rnrl,  firrp/fuel ,  etc.  5S5. 
Jmmunir^,  voy.  liberW.  franehite,  elc.  730. 
impératif,  voy.  /mpt'rieiiT,  impératif.  139. 
Imperfection,  défont,  faute,   défeclaotiU,  tiw. 

rid/cule.  680. 
rmp/rùui,  obiolu.  681. 
Impérieux,  impératif.  339. 
im)»rrieia,  voy.  Orgueitlnu',  (uprrli»,   elc.  811 
Impéritie ,    »o j.    Inrapac  M ,    i  nruf/iiawr ,  eu 

689. 
/mp«rlinMt,  ititoUnt.  683. 
rmpertJnmf,  voy. Sot,  fat,  impertinmt.  959. 
/mpeVueui,  fougueta,  véMmenI,  tmporU,  tio- 

ient.  681. 
Impie,  irréligieux,  incrédule.  683. 
/mpi'loj|at{e,   yoj.   Inflexible,    inexorable,  elc- 

697. 
Implacable,  voy.  Inflexible,    inexorable,  tte. 

697. 
Impliqué,  compliqué.  14â. 
/mptorer,  voy.  Prier,  nipplin-,  etc.  8"". 
Impdli,  grosiier,  nutique.  684. 
/inpoit,  malpoH.  147. 
/mportotiee  (J),  tmportanl.  33. 
Important,  d'importance.  33. 
Important,  voy.Crond,  eoniidiVablc ,  t«j»r(*«l- 

6W. 
Important,  voy.  Orgueil fruj ,  mperbi 
/■mpnrlMfi,  voy.  Incommode,  fdcheui 

693. 

fmpojer  (en),  voy.  ÏVomper,  obiuer,  elc.  lOQS. 
Imposition,  voy.  /mpdf,  tntponlûm,  (ri:bM,  eU. 

684. 
f'npoiiibtliV,  voy.  Impuiiiaiice .  iaipotnbUiii. 

191. 
(mpfl/(a.  et  r'-)-  3. 

Impôt,  imposition  ,  tribal,  Mntribulion ,  nibtidr, 
[brenfion,  iojrr.  taille.  684. 

toy.    Malédiction ,    impréca 


TABLE  ALPHABSTIQUE  DES  SYNONYMES. 
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InattenHùn,   inadvertance,   mégarde, 
688. 

Incantation,  enchantement,  174. 

picapaeité,  imuffisance,  inaptitude,  inhabileté' t 
maOkobileté,  maladreese,  gaucherie,  impérùie. 
689. 

Incartade,  Toy.  Offense,  injure,  etc.  804. 

Incendie,  embrasement,  690. 

Incertain,  douteux,  problématique.  690. 

Incertitude,  doute,  indétermina4ion,  indécision ^ 
irrésolution,  perplexité,  691, 

Incessamment,  yoy.  Toujours  eonitinueUement, 
etc.  997. 

Inciter,  voy.  Exciter,  inciter,  protoquer,  etc. 
592. 

Inclinaison,  inclination,  ^\B. 

Inclination ,  inclinaison.  2\S, 

Inclination  à  et  pour.  76. 

Inclination,  penchant,  pente,  propension,  692. 

Inclination,  voy.  Amour,  tendresse,  etc.  338. 

Inclination,  voy.  Vocation,  capacité,  etc.  1031, 

Incliné  (être) ,  voy.  Incliner ,  être  incHné,  44. 

Incliner,  être  incliné:  44.     . 

Incommoda,  fâcheux,  importun.  693. 

/m;ompty7ieim&)^,  voy.  Inintelligible,  incompré- 
hensible ,  inconcev<û>le,  701 . 

Inconcevable,  voy.  /mnteïii^tble,  incompréhen- 
sible, inconcevable.  701. 

/ACOfwtd^^,  Toy.  Malavisé,  inconsidéré,  impru- 
dent, etc.  755. 

Inconstant,  voy.  Changeant,  variable,  etc.  431. 

/neontMta&{f ,  voy.  Évident,  certain,  etc.  589. 

Jnconvanance,  disconvenance.  147. 

Incrédule  Jvoy .  ImjM'e ,  irréligieux ,  incrédule,  683; 

/lUToyodlf ,  |MifadoâE«.  694. 

Inculper,  voy.  i4cciii^,  tnculper.  309. 

Jfi^radli^,  tn9ii^m«a&2«,  voy.  Cwre,  guérison. 
484. 

/ncurston,  eMur«ton.  146. 

Incursion,  irruption,  invasion.  694. 

Indécision,  voy.  /ncerlthide,  doute,  etc.  691. 

Indélébile,  voy.  Ineffaçable,  indélébile.  695. 

/mtemntf^,  voy.  P/dommayem^nt,  tnd^mn^^. 
494. 

Indépendant,  voy.  £tbr0,  trM^pendofif.  732. 

Indétermination,  voy.  Incertitude,  doute,  etc. 
691. 

Indicateur ,  indicatif  236. 

Indicatif,  indicateur.  236. 

Indication,  voy.  Indice,  indication.  170. 

Indice,  indication.  170. 

Indici&te,  voy.  In^narrodle,  ineffable,  etc.  095. 

Indifférence,  voy.  AjMtlhie,  indolence,  etc.  344. 

Indifférent  à  et  pour.  76. 

Indigence,  Toy.  Pauvreté,  disette,  etc.  836. 

Indigent,  voy.  Paui^re,  gueux,  etc.  835. 
i  tnd^  (être) ,  s'indigner.  44. 

Indigné,  voy.  Outr^,  indigné.  821. 
:  Indigner  (O  i  ^tre  indigné.  44. 
.  Indignité,  voy.  Offense,  injure,  etc.  804. 
1  Indiquer,  TOy.  Xar^r^cer,  indiquer,  désigner.  767. 

Indisposé,  nuxl  disposé,  147. 

Indolence,  voy.  ipof/ite,  indolence,  indifférence, 
etc.  344. 

Indolence,  voy.  Paresse,  indolence,  noncha^ 
lance,  etc.  827. 


Indolent,  mou.  783. 

Indu&ilcÀte,  voy.  i^indent,  certain,  etc.  589. 

Induire. à  et  en  erreur.  79. 

Induire,  voy.  Conclure,  inférer,  induire.  454. 

Induire,  voy.  Inviter,  convier,  etc.  709. 

Indulgent  à  et  envers.  80. 

Industrie,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

Induxtriel,  induitrieuar.  263. 

Industrieux,  voy.  Capable,  habile,  etc.  418. 

Industrieux,  voy.  Industriel, indu»enfux.  263. 

Inébranlable,  voy.  Constant,  /imne,  etc.  459. 

Ineffable,   voy.   Inénarrable,    ineffable,  indici- 
ble, etc.  695. 

Ineffaçable,  indélébile.  695. 

Inégalité,  voy.  Différence,  dissemblance,  etc.  522. 

Inénarrable,  ine/Tabte,  indicible,  inexprimable. 
695. 

Inepte,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 

Inertie,  voy.  Inaction,  inactivité,  etc.  687. 

Inespéré,  inattendu,  inopiné,  imprévu.  696. 

Inexorable  y  voy.  Inflexible,  inexorable,  impitoyin- 
bU,  etc.  697. 

Inexprimable,  voy.  Inénarrable,  ineffable,  etc. 
695. 

Infaillible,  voy.  Immanquable,  in/Mlible.  679. 

Infamant,  diffamant.  146. 

Infamant,  voy.  Infâme,  infamcmt.  229. 

Infâme,  infamant.  229. 

Infamie,  voy.  Honte,  d^^onneur,  etc.  C69. 

Infatuer,  voy.  fnt^ter,  infatuer,  fasciner,  etc. 
574. 

Infécond,  voy.  Stérile,  infertile,  etc.  965. 

Infection,  voy.  Puanteur,  infection,. fétidité.  889. 

Inférer,  voy.  Conclure,  inférer,  induire.  454. 

In/ertile,  vûy.  Stérile,  infertile,  infécond,  etc. 
965. 

Infester,  voy.  Hovager,  dévaster,  etc.  900. 

Infidèle,  perfide,  traître,  déloyal,  697. 

Infidèles  y  voy.  Centils,  pafens,  etc.  634. 

In/ini  (1') ,  l'in/înit^.  30. 

In/initif  (1') ,  voy.  In/lni  (1') ,  l'in/lmV.  30. 

Infirme,  voy.  Maladif,  infirme,  valétudinaire,  etc. 
755. 

Infirmer,  voy.  ilbolir,  abroger,  etc.  299. 

Inflexible,  inexorable,  impitoyable,  implacable, 
697. 

Inflexible,  voy.  Constant,  ferme,  etc.  459. 

Influence,  autorité,  pouvoir,  empire,  ascendant ^ 
crédit.  698. 

Influence  (avoir,  avoir  de  H*  1^- 

Influencer,  influer.  286. 

Influer,  inflwncer.  286. 

Informe,  difforme,  147. 

Informer,  voy.  itpprendre,  enseigner,  etc.  355. 

Informer,  voy.  ilvertir,  donner  avis,  informer. 
383. 

Informer  (s*) ,  voy.  Enqu^r  (s^ ,  s'informer.  568. 

Infortune  (s.  et  pi.).  2. 

Infortune ,  voy.  JTal/ieur,  infortune ,  adversité,  etc. 
758. 

Infortuné,  voy.  JfalTieureux,  mis^hible,  infor- 
tuné. 760. 

In/Htctueux,  voy.  Stérile,  infertde,  etc.  965. 

Ingénieux  (homme) ,  homme  de  g^ie.  33. 

Ingénieux,  voy  Cc^Kible,  Mobile,  etc.  418. 
l  Ing^u,  voy.  Frai,  droit,  «te.  1041. 


TABLE  ALPBAtfTIQDK  US  nMOimES. 


Ingrat  à  el  rmers.  80. 
,    rnsria,  Toy- Srtrilt,  iV'i'le,  etc.  96S- 

IngiiiTiaabU ,  iacuraUt,   TOy,   Qtre,   gnirison. 
484. 

Iiihabiieté,   To;.  [ntapaiilJ,  ùauflUana^  clc. 
680. 

Inliabilf,  délf»,  ioliwlrf ,  tamage.  «9Î. 

tnht'rence,  cahérftice,  edliéraice.  14a. 

fnhibilion,  vuy.  iVo'iitntùm,  iiiAiftitHa-  IS2. 

JnhiimaiiiV,  vo;.  Bartutrie,  cnuutU.  «le.  391. 

JnhwiKr,  eitWTfw,  {£j;(iumeT,  déterrer).  700. 
Jnâanlr'^,  voi-  /Taùu,  attii)MUie,  etc.  6â3. 

InintelligibU  ,   incompréhensible  ^   inwBcetaKc. 
701. 

I*|otM:l>on,Tor.£cHnMaHd«iiwnt,  ordre,  etc.4U. 
JiV'iire  (faùe,  fuR  tait).  17. 

hijurf,  Toy,  Offente,  injure,  aJTVo"!,  etc.  801. 

Injurt,  ïoy.  Tort,  >'•>(•'«,  B"'^.  995- 

/n/um,  ''ncaeliM*,  ■aMùfi,  psuitici.  101. 

InjuTti  (dira  du),  tiqurûr.  S3. 

J«^uri«J,  iFVurtcus.  ?tiï. 

ftijun>r,  dire  dM  injuru.  53. 

J^jurieiis,  ùç'urtei.  US. 

htjuile  à  et  cnv^ri.  SO. 

Mincie,  iUÎÊiiHe.  U7. 

innocrni,  voy.  Vrai,  dnair,  etc.  IMt. 

iRnotaiioR,  vaf.  ^IMaganuiC,  oonalkM,  etc. 

431. 
hotulaleur,  in*culiiU.  3i8. 
AecuJùre,  «lomteeiir.  2s8. 
/noptnf',  voy.  Infipi'r^,  moHendu,  etc.  696. 
In^iiiel,  ùiquié!é.3t. 
Iltqui^lé,  inqtùtt.  SU. 
htiuiéter,  laHrmMUer,  Bez«r,  tKoktter,  ptnécu- 

Kr.  ;03. 
fii5uiV(i((if ,  Toy.  Crnfnff ,  ojtpnTwTHîon ,  etc.  ftJO. 
Inquiétude ,  voy.  Jfoi,  |wim,  elc.  752. 
Imeriptinn,  Toy.  JÎcriiettu,  tMcriplwn,  épigra- 
phe. 543. 
ritKifif,  Toy.  Slvpidt,  h^Aé,  etc.  K5. 
rnmuiliittf^,  Toy.  jl;ja(h{r,  iiuloIffu:«,  etc.  3U. 
latidicux,  voy.  /tnu;,  /aUocieiu:,  etc.  eot. 
"     ■  ■   lafe.  36. 


/ruhïiX,  Toy.  i»(i'lu(ion,  tiutilM.  2fi. 

/lufilufinn,  instiluF.  36. 

Inslrurlif,  inslntitaitt.iii. 

Inaraire,  vtrj.  ApprtnAre,  nHeigner,  etc.  Si. 

/futruirf  (»0 ,  »oj.  ÉiuditT,apprtnén,^ii>MnÊirt. 

Inslruismt,  iMlrsCCi^.  Î3). 

InslTuH ,  Maire,  claitro^mU ,  imteiU^nU,  Immm* 

de  génie.  70*. 
Ifttniman,  oïdtt.  TUi. 
liuuffiaanct ,  voy .  iHeapactU , 

Utnie,  etcSe9. 
Insulte,  ïoy.  OlJeme,  injure,  etc. 
haulur,  wumUfT  i.  55. 
rniurrfciion ,   rflH-Jfion  ,   rrfooll* 

(FnuuiF,  ^molion,   iF'dilKm, 

bl«.  706. 
T-Mégrité,  Toy.  Ferlu,  prolu'l/,  etc.  10»0. 
InUlltcUf,  imtetiigent.  UI. 
Inleiligenee  lupr^mr,  jupr/nw  inlrlIi^mM.  U 
ImlelligeKce,  roj.  ïrUmdrmcnt,  iMpIl^yaiet,  < 

crpiioM,  eie.  568. 
fniffhgenf,  voy.  Capable,  iMnU,  Ptc.  418. 
(nfrilijdîil ,  Toy.  Autrui,  éciairi,  etc.  TO». 
/flMUiffcM,  toy.  (itbilIfMi/',  thleUifnU.  Z31. 
Inlmdance,  voy.  Ccurema 

eto.  £38. 
frWmlion  {avoir,  avoir  F).  13. 
/•tMUûn,  Toj.  VaionU,  iatemtioK,  (b<w« 

1038. 
fB(erdi(,  ïoy.  Sttrprii,  âotui/,  etc.  97». 
latérettè,  voy.  .ivorf ,  aOuh/,  elc-  3S. 
IntérrsieT  (<*)  d  eljiMir-  IS. 
htf^riMr,  «InJaiu.  70S. 
/jiWriwr,  voy.  Interne,  mlA-ieMr.  tT9. 
/nte'rieur,  Toy.  ItUime,  inUriemr.  Î73- 
/Htt'rMvr,  TOj.  ItttrinièqMe,   vMnrnr,  m 

sso, 

fnifme,  int^ri^ur.  Î79. 
Interne,  voy  /iilrùti^r,  l'ntfriaif .wiler» 
Iii/frprrtprmai,  toy.  jrolintefiH'iliUr, 
mni.  106. 
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Imiter  à  dîner,  voy.  Prter  à  diner,  inviter  à  dî- 
ner, prier  de  diaer.  378. 

Invoquer^  voy.  Prier,  suppKer^  €ftc.  €77. 

Jùnieriy  ionique,  !257. 

Joniqtie,  ionien.  25T. 

Jre,  voy.  Colère ,  empartemeni^  etc.  14t' 

iront> ,  voy.  PlaiMnterie ,  facHie,  4tc.  853. 

/rraùonnatyle,  d^aisonnoble.  145. 

/iT^tgt6ii«,  Toy.  Impie,  irrûigitiÂS ,  Incrédule. 
683. 

Irrésolution f  voy.  Jncerfjtude,  doute,  etc.  691. 

Irruption,  voj.  /ncunion,  «mtpltofi|  Hwasion^ 
694. 

Jeolalton,  ûolemeiff.  174. 

Isolement,  isolation,  174. 

/««ue,  yoy.  Succès,  révnUe,  inn.  974. 

Italie  {dT) ,  italien.  32. 

Italien,  d*ItaHe.  3i. 

/toZien ,  italique.  2S7. 

/lah'^ue ,  ttohVn.  257. 

Ivre  {rendre) ,  enivrer»  48« 

Ivre,  soiU.  710. 


Jesboter,  toj.  BoMRer,  iftf^i  "Cte.  388. 

Jadis,  voy.  Anetennemenl,  autrefois,  jadis.  341. 

Jiatfltr,  rejotBtr.  107. 

Jalonne,  voy.  Émulation,  jcHousie.  562. 

/aloioie ,  yoy.  Envie ,  jalousie,  577. 

Jamais  (à) ,  pour  jamais.  78. 

Jargon,  voy.  Langue,  langage,  etc.  721* 

Jaser,  yoy.  Ba&iZlfer,/afef,  bavarder,  etc. 388. 

Jeanneton,  Jeannette.  221. 

Jeannette,  Jeannelon.  221. 

Jérémiade,  voy.  (7^t>«emefil,  j^tnle,  etc.  631. 

Jeter  à  et  fwr  terre.  72. 

Jeu,  yoy.  PlamV,  jeu,  omuitmenlj  etc.  8ST. 

Joie,  gaieté.  710. 

Jote,  voy.  Plaisir,  agrément,  etc.  856. 

Joignant,  voy.  Proc/M^  prociuttn,  etc.  891. 

Joindre  à  et  oi^ec.  74. 

Joindre,  aborder,  aceoiter.  711. 

Joindre,  voy.  Assembler,  josmâre^unir.  365. 

Joint ,  jotnlure.  177. 

Jointure,  voy.  Jotnl^  jointure.  177. 

Joli,  mignon,  gentil,  gracieux.  711. 

Joli,  voy.  £eau,  joli.  398. 

Jonction ,  union.  712. 

Jouer  (se)  à  et  de.  61  «  / 

Joufflu ,  mafflé  ou  mafflu.  712. 

Joutfeance^  voy.  Plaisir,  agrément,  etc.  S56. 

Jour,  journée.  197. 

Journalier,  voy.  i^iume,  ^fuotidien,  journalier. 

533. 
Joum/e,  jour.  197. 
Jours  (habit  à  tous  les),  hsCtàl jde  tous  let  joms. 

66. 
Jotn'ol,  yoy.  Gai^  à^ouS^  etc.  626. 
Joyau,  Mjov.712. 

Judicieux  (homme),  homme  de  jugement.  35. 
Jugement,  voy.  Discernement,  jugement.  527. 
Jugement,  yoy.  Entendement^  intettigenee ,  6tc, 

568. 
Jugement  (homme  de),  liomme  judîoàis.  %. 


Jugera,  par,  sur.  71. 

Juger,  décider,  ]n'ononeer.713. 

Ju^er  fluU ,  mai  juger.  106. 

Jupe ,  jupon.  9. 

Jupon,  voy. .Jupe,  jupon.  S. 

Jurement,  voy.  Serment,  juremen^^  jufon.  942. 

JurtfconeuZte,  voy.  Légiste ,  jurisconsuiU^  ju- 
riste, 726. 

Juriste,  yoy.  W^fete,  jurt«on«Ute,  jurtEte. 
726. 

Juron,  voy.  Serment ,  juremoU^  juron.  94^ 

Juste,  justement.  290. 

Ju*te  (le),  la  justice.  29. 

Juste,  voy.  Vrai,  véritable^' etc.  104a 

Justement ,  voy.  Juste ,  justement.  290. 

Justesse,  précision,  exactitude.  714. 

Justice  ^  équité  j  droiture.  714. 

Justice,  yoy.  Droit ,  justice.  537. 

Jwstice  Oa) ,  voy.  Ju*te  (le),  la  ju«tioe.  29. 

Justifiant,  voy.  Justificatif,  justifiant.  TLZL 

Justificatif  y  justifiant.  231. 

Jueti/lcalàin»  ?oy.  Apok^ie,  défsnse,  juitificatiomn 
346. 


Id,  yoy.  ici,  M. 673. 

Labeur,  vo^.  IVaraii,  labeur,  1007. 

lo&our ,  todouro^e.  183. 

Labourage,  voy.  labour,  ZabouroiK- 183. 

Labyrinthe,  dédale,  716. 

looet,  voy.  Lacs,  lacet  219. 

£dche,  poUron,  pusillanime,  oottard.  717. 

£dc/ie  (en) ,  Ide/iement.  99. 

Lâchement ,  en  Idche,  99. 

Lâcher,  rtUcher.  114. 

Laconigue,  voy.  Court,  bref,  etc.  477. 

lace,  tocet.  219. 

Lacs,  voy.  Appât,  amorce,  etc.  352. 

Ladre,  voy.  Awure,  attaché,  eXc  382. 

Ladre,  voy.  I^weu»,  ladre.  727. 

Laid,  difforme,  hideux,  affreux,  horrible.  718. 

Laid  (deiienir),  enlaidir»  49. 

Lainage,  voy.  Lainerie^ ioÛMiir^  205. 

Laine,  toison.  719. 

Lainerie,  lainage.  305. 

Laisser,  délaisser,  122. 

Lait,  Zaitagre.  181. 

Laitage,  lait,  181. 

Lamentable,  yoy.  Pttoydlili,  d^ploro&lf,  JamM» 

loUe.  852. 
Lamentation,  yoy.   G^teeement,  plainte,  tic. 

631. 
Lance,  lancette,  230. 
Lancer,  darder.  720. 
Lancer  (ec) ,  s'élancer.  128. 
Lancette,  lance,  220. 
Landes,  friches,  720. 

Langage,  voy.  Lan{/ue,  laryu^e,  <<&mie,  etc.  TH.. 
Lan^oureuMment,  kuHjfuictamment.  23i9. 
Langoureux,  Zon^uifiant.  238. 
Langue,  langage,  idiome,  dtdleùtê,  patois ^  jat^ 

gon,  baragouin,  argot.  721. 
Langueur,  yoy  -  Abattement,  a£C(iblBme9lt,ti\Q,tgf» 
LangtiirtÉbrelaingmssMat.kH, 
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Le,  tout.  726. 

i^yal,  Toy.  Permis  f  licite,  etc.  844. 

léger  {rendre) ,  alléger.  48,  49. 

Léger  y  voy.  Changeant ,  variable,  etc.  431. 

Ugèré  (à  ïa),  voy.  Légèrement,  à  la  légère.  94. 

Légèrement,  à  la  légère.  94. 

Ugislateur,  législatif.  235. 

Législatif,  législateur.  235. 

Légiste,  juristonsulte ,  juriste.  726. 

Légitime,  Toy.  Permis,  licite ^  etc.  844. 

Il^reiix,  {adre.  727. 

Lésine,  lésinerie.203. 

Lésinerie,  voy.  Lésine,  lésinerie.  203. 

lettre,  4>*tre.  727. 

Ie«re  (d  to),  voy.  Ittt^alemcnf,  d  la  lettre.  89. 

lettre  (homme) ,  homme  de  lettres.  34. 

leWre*  (homme  de),  voy.  lettre  (homme),  homme 
de  lettres.  34. 

leurre,  voy.  Àppdt,  amorce,  etc.  352. 

Leurrer,  voy.  Tromper,  a&i(«er,  etc.  ICXW. 

Levant,  voy.  Ortent,  levant,  e^.  818. 

lever,  élever,  soulever,  enlever,  relever,  haus- 
ser, exhausser,  rehausser.  728. 

Lever  les  mains  ou  les  yeux  au  ciel ,  vers  le  ciel. 

81. 

Liaison,  voy.  lien,  liaison.  217. 

Itaûon,  voy.  Rapport,  analogie,  etc.  897. 

libéralisme,  Itbtfraltf^. 206. 

libéralité,  largesse.  729. 

libéralité,  libéralisme.  206. 

liberté,  franchise,  immunité,  exemption,  dis- 
pense. 730. 

Libertin,  vagabond,  bandit.  731. 

Itbre,  indépendant.  732. 

licencier  (ee) ,  voy.  Émanciper  (e*) ,  se  licencier, 

654. 
licite,  voy.  Permis,  licite,  loisible,  etc.  844. 
lien,  liaison.  217. 
liens,  cHaines,  /ers.  732. 
Lier  à  et  avec.  75. 


Loger,  voy.  Demeurer,  loger,  gîter.  509. 
logique,  dialectique.  738. 

^(7^f  ^^f*^^^*  Î92. 

fofifis,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc.  416. 

2>)9is,  voy.  Maison,  logis,  habitatiùn,  etc 

loi,  décret.  739. 

Loisible,  voy.  Permis,  licite,  etc.  844. 

loisir,  voy.  Inaction,  inactivité,  etc.  687. 

lon^  (au) ,  voy.  Longtemps,  longuewient ,  a 

739. 
longtemps,  longuement,  au  long.  739. 
longuement,  voy.  longtemps,  longuemei 

long.  739. 
lorgner,  voy.  Foir,  regarder,  etc.  1034. 
JLors  (pour),  aZors.  78. 
lorsque,  voy.  Quand,  lorsque ,ysomme.  894 
^ouangfe,  voy.  Éloge,  louange,  applouéUsti 
.    552. 

louanges  (donner  des) ,  louer.  53. 
louangeur,  laudatif.  236. 
louangeur,  voy.  lotieur,  touanjjfeur.  39. 
Louche,  voy.  Ambigu,  ^^ivoqve,  loucli 

335. 
louer,  affermer.  742.    * 
louer,  donner  des  louanges.  53. 
lotier,  vanter,  célébrer,  préconiser,  prune 

cher,  exalter,  relever,  rehausser.  740. 
loueur,  louangeur.  39. 
lourd,  lourdaud,  281. 
Lourd,  voy.  Pesant,  lourd,  {massif).  846. 
lourdaud,  voy.  lourd,  lourdaud,  381. 
Lourdaud,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
Lourderie,  voy.  lourdise,  lourderie.  210. 
lourdise,  kmrderie.  210. 
loyal,  voy.  Frai,  droit,  etc.  1041. 
lubricité,  voy.  Lasciveté,  Ivbricité,  imph 

etc.  725. 
lucre,  voy.  Gain,  profit,  etc.  628. 
lueur,  voy.  lumière,  lueur,  clarté,  etc.  7 
lui,  voy.  5oi,  lui.  953. 
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Macérer f  mortifier,  maler.  745. 
Jfoc^'fialtaf»,  voy.  Menées,  pratiquée,  etc.  773. 
Machiner,  Yoy.  Ourdir,  tramer,  «te.  820. 
Machiniste,  mécanicien.  258. 
Mâchoire,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
Maflé  ou  maflu,  voy.  Joufflu,  maflé  ou  ma/lu. 

712. 
Jfflyte^  charme,  enchantemmt,  conjuration,  sort, 

sorcellerie,  sortilège,  maléfice,  ensorcellement^ 

fascination,  746. 
Magnanimité,  yoy.  Grandeur  d'âme,  générosité, 

magnanimité.  642. 
Magnificence,  voy.  Iiidce,  f<ul«,  etc.  743. 
Magnifique  appartement,  appartement  magnifi- 

q^e.  100,  103. 
Maigrelet,  Toy.  Maigret,  maigrelet.  280 
Maigret,  maigrelet.  280. 
Maigrir,  amaigrir.  132. 
Jfatn,  Toy.  J^mture,  maût.  544. 
¥am  (lancer  de  la) ,  avec  la  main,  81. 
Jfatfu  (donner  les),  voy.  Af^prouver,  yotor,  etc. 

357. 
Maint,  Toy.  Plufieur^,  mainl.  861. 
Maintenant,  voy.  A  présent,  présentemeni,  etc. 

360. 
¥atnlemr,  loutontr.  747. 
Maintien,  Toy.  Air,  mine,  etc.  323. 
Maison,  château,   hAtel,   palais,  maisonnette^ 

chaumière,  cabane,  hutte,  cahute,  baraque, 

bicoque.  748. 
Maison,  logis,  habitation,  demeure,  domicile, 

résidence,  séjour.  749. 
Maison,  voy.  Race,  sang,  etc.  896. 
Maisonnette,  voy.  Maison,  château,  etc.  748. 
Majesté j  dignité.  751. 

Mai ,  peine ,  douleur ,  souffrance ,  amertume ,,  tour- 
ment, affliction,  désolation,  tristeue,  mélan- 
colie, chagrin,  ennui,  malaise,   inquiétude^ 

déplaisir,  mécontentement.  752. 
Malade,  maladif.  229. 

Maladif,  infirme,  valétudinaire,  cacochyme. 755. 
Maladif,  voy .  Malade,  maladif.  229. 
Maladresse,  voy.  Incapacité,  insuffisance,  etc. 

689. 
Malaise,  mésaise.  143. 
Malaise,  Toy.  Mal,  peine,  etc.  752. 
Malavisé,  inconsidéré,  imprudent,  étourdi,  éva.. 

pore,  éven$é,  écervelé.  755. 
Maicontent,  mécontent.  143. 
Mal  disposé,  Toy.  Indisposé,  mal  disposé.  147. 
Mal  écrire,  écrire  mal.  106. 
Malédiction,  imprécation,  exécration.  757. 
Maléfice,  yoy.  Magie,  charme,  etc.  746. 
MalenMmitre,  voy.  Malheur,  infortune,  etc.  758. 
Jfalenlendu,  voy. Erreur,  égarement,  etc.LXxm. 
Mal  faire,  faire  mal.  106. 
Malfaisant,  voy.  Mauvais,  dangereux,  etc.  768* 
Mal  fait,  voy.  Contrefait,  mal  fait.  162. 
Jfa^  famé,  diffamé.  142.. 
Jfa2  gracieux,  disgracieux.  142. 
Malgré,  voy.  Jfonobftanl,  conire,  etc.  795. 
JfoI/kilHlef^,  voy.  Incapacité,  insuffisance,  etc. 

689. 
Jfa2/»ei«r  <8.  et  pi.}.  2* 


¥a2fteur ,  infortune ,  adversité,  disgrâce,  misère, 

détreue,  accident,  revers,  échec,  traverse,  ca^ 

lamité,  caUistrophe,   désastre,  mésaventure, 

malencontre,  déconvenue.  758. 
Malheureuse  affaire,  affaire  malheureuse.  100, 

102. 
Malheureux,  misérahle ,  infortuné.  760. 
Malhonnête,  déshonnête.  141. 
Malhonnête  homme ,  homme  malhonnête.  104. 
Malice,  voy.  Méchanceté,  malignité,  malice.  770. 
Malicieux,  voy.  Mauvais,  médhant,  etc.  769. 
Malignité,  voy.  Méchanceté,  malignité,  moitce^ 

770. 
Malin,  voy.  Mauvais,  méchant,  etc.  769. 
Malintentionnés,  mécontents.  761. 
Mal  interpréter,  interpréter  mal.  106. 
Mal  interpréter  ,mésinterpréter.  144. 
Jfal  juger,  juger  mal.  106. 
Malmener,  mener  mal.  106. 
Jfol  ordonné,  désordonné.  142. 
¥al  parler,  parler  mol.  105. 
Mal  penser,  penser  mal.  106. 
Mal  placé,  dt^cé.  {la. 
Mal  plaisant,  plaisant.  141. 
JfoZ  poli,  voy.  Impoli,  malpoli.  147. 
Jfol  prendre,  prendre  mal.  106. 
Jfai  proporltonn^,  difproporttonn^.  142. 
Malpropre,  voy.  Impropre,  malpropre.  147. 
¥al  raisonner,  raisonner  mal.  106. 
Jfal  régU,  dérégU.  142. 
¥al«<fant,  me<s^anl.  144. 
Maltôtier,  voy.  PuMicain,  /laancier,  etc.  889. 
Maltraiter,  traiter  mal.  105. 
Malveillance,  voy.  JJaine,  anlipofhie,  etc.  652., 
Mal  vendu ,  mévendu.  144. 
Manèges,  voy.  Menées,  pratiques,  etc.  773. 
Jfanio^ftte,  voy.  Furieux,  maniaque,  lunatique. 

624. 
Jfanie ,  tic  761. 

Jfante,  voy.  Délire,  égarement,  etc.  502. 
Jf aniemeni,  voy.  Gouvernement,  administration, 

etc.  639. 
Jf anier,  voy.  Toucher,  manier,  tâter,  etc.  997. 
Jfant^e,  fafon.  762. 
JTaniéree,  façons,  air.  763. 
Manifeste,  voy.  Clair,  évident,  etc.  439. 
Manifester,  voy.  Déclarer,  annoncer,  etc.  490. 
Manigance,  voy.  Menées,  pratiques,  etc.  773. 
JTancnivre,  manoumer.  223. 
JTanoniore  ou  manoiivrier,  ouvrier,  frovaillevr. 

823. 
Manceuvres,  voy.  Menées,  pratiques,  pXo.  773. 
JTanouvrier ,  voy.  Manoeuvre,  manouorier.  223.  * 
JTanque ,  défaut,  privation.  (Manquement,  faute). 

763. 
Manque ,  manquemtfnt.  166. 
JTanquemenl,  voy.  Jfan^ue,  défaut ,  etc.  763. 
ITan^uemenl,  voy.  Jfan^ue,  manquement.  166. 
JTan^uer  à  et  de.  62. 

JTanquer  une  affaire ,  manquer  à  une  aflaire»  57. 
Mansuétude,  voy.  Bonté,  bénignité,  etc.  410. 
Jfonuel,  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 
Manufacture,  voy.  Fal>ri9ue ,  monu/idcture.  600. 
jranutenlion,  voy.  Gouvernement,  administration^ 

etc.  639. 
Ifarats,  marécage.  181. 
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massifs  voy.  resaniy  »(W70,  \iimuwii;.  oho. 

Jfaler,  voy.  Macérer  ^  morK/lfr,  mofer.  745. 

Matière,  sujet ,  chaptire,  orfl'de,  jiotAt.  767. 

Matin  f  tnattnée.  197. 

Jfa<tna{,  matineux.  248. 

Matinal,  voy.  Jfaftntery  malmcri,  mcUivMicap.  t6T. 

Matinée  f  matin,  197. 

Jfaftfi£ux,  voy.  JfafmaZ,  fnafifmuc:  248. 

Matineux  f  voy.   JToftfMfr,  molnMi)^  maiùmuT, 

267. 
Jfattntfr,  matinal,  mafrnew.  367. 
Matoiseriej  voy.  Habileté  y  art,  etc.  64&. 
Jfafiirofton,  voy.  ¥aCurt(tf,  ntaturatt'oir.  186^ 
jraltifili^,  moHiroeiofi.  166. 
Mauvais,  dangereux,  nmis^le ,  perncieun ,  mai* 

faisant.  768. 
Mauvais,  méchant,  chétif.  T70. 
Jfauratf ,  méchant,  maliciêuaB,  moHn.  769. 
jrffwxti f  «tr ,  airmamvais.  104. 
Maxime,  voy.  Apophthegme,  aphorisme,  etc.  348. 
Mécanicien ,  voy.  Machiniste ,  mécanieien.'ItM. 
Méchanceté,  malignitf,  moHee,  770. 
Jf^hcmf,  voy.  JVfliifaiff,  tn^cflofil,  c^<^.  7701 
Méchant,  voy.  Jfauvaa,  m^cfianl, 

etc.  789^. 
Méchant  homme ,  homme  méehanf.  }64. 
Méchante  épigramme ,  épigramimemétii 
Méchants  vers,  mrs  méchants.  lOV. 
Mécompte,  voy.  Erreuf,  égarement ,  ^tc,  uxui. 
Mécon$enîj  W9y,  Maieontent,  mécontent .  143. 
Mécontentement,  voy.  JTal,  peme,  etc.  757. 
Méeontents,  voy.  jroltirtentiomiér,  m^coïKmf».  T6I. 
Médecine  (s.  et  pi.).  2. 
Médiation  j  ipy.  AKmnaj?,  m/efiafron.  577. 
Méditament,  voy.  Urai^cbt  mëefjcovitfrar.  9?8. 
Méthtatif,  voy.  Ftmffwr,  peimT^ele.  842. 
Méditation,  voy.  i4/(fnrton,  appîtcotton,  etc.  870. 
Méditer,  préméditer,  \b9^ 
Méfiance,  défiance.  14Ô. 
Méfiant,  voy.  OmdrvgK'itr,  fn^jflanl,  iempettnnnuk. 

806. 


W4. 


jucrMimyc;  \uire  un) ,  /uire 

¥en«on9«  (/atr«  un) ,  dire  «n 
Jfefuonge  (le>„  le  mentir.  29. 
jtféruofiger,  voy.  Wen%,  fàHaeienap^  < 
Mensonges  {ékre  deé^ ,  wtentiw.  &3l 
Menterie ,  voy.  Jfenfotige ,  menterie. 
Menteur,  hdhlewr,  fmfirDn,  gatec 

776. 
Menteur,  voy.  Fatcx,  /oZZacieiix,  eU 
Jfenlir,  dire  def  mensonger.  59. 
Mentir  (le) ,  le  metiJONje.  20. 
Jffiw ,  vof .  tfinee ,  menu,  27V. 
Jfenu,  voy.  Petit,  menu,  inîescfe,  0I1 
Mépris  (s.  et  pi.).  1. 
Méprisable,  contemptibite.  344. 
Méprise ,  quiproquo.  776. 
Méprise,  voy.  Emnir,  ^gorgmeafy  1 
jr(^n jf  I  voy.  Inattention ,  tnaét^erU 
Mépriser,  dépriser.  139. 
Mercenaire,  voy.  FiAial,  mcfx^wBiff 
Merci,  voy.  JVû^îrtconfei  tnerei.  7^9 
Ménénonte ,  du  miién,  32. 
Mérite  (s.  et  pi.).  2. 
Mériter,  être  digne,  776. 
Jf0tTrilir,voy.  Prodige,  mirœéte,  9 
Mésaise ,  voy.  Meiaim,  mAaim.  143 
Mésailier,  éêstdHer.  13». 
jr^xavenlure,  voy.  JTal/ieur,  infortu 
Mésestimer,  désestimer.  140. 
Mésinterpréter ,  mot  ùvtirprétes .  144 
Ifev^tR ,  voy.  iivufv  I  oMtiché,  otei. 
Messéant,  voy.  Jfali^ofif , 
Mesure,  voy.  Itelenue, 
Mésuser,  ahuser.  141. 
¥^(al  (de) ,  m^tollique.  32. 
¥ifra/(t^M,  de  111^1(11.32. 
ir^tomorphofvr,  voy.  fWnafbfVMr^ 

ter.  1006. 
Métier,  voy.  iiff ,  uvAisr,  prtffknices 
Mettre,  placer,  poser.  777. 
jreuMef .  moètlMT.  itl 
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Militaire ,  guerrier^  Mléfuetiir,  martM.  77S. 

Minu,  menu.  276. 

Mince  f  yoy.  Petit  y  menuj  etc.  S47. 

Mine^  yoy.  Air^  mùie,  pJbynonomif ,  eCe.  333. 

Ministère  f  Toy.  Emploi,  wmmttèrr,  thar§ê,  «te. 

559. 
Ministre  cstoym,  àto^ftm  wtinietn.  104. 
Ififiif lie ,  Yoy.  DaftLiMe  j  wmmttie ,  ffvUOUwK ,  de. 

389. 
¥irac^  (par) ,  «nrseiilMMfiMefir.  93w 
Miracle ,  voy.  Prodige ,  miracle ,  menjetile.  Sfe 
Jftroctf  leu^emoil ,  par  mimele,  93, 
Mirer,  voy.  Viser,  mirer.  lOïS. 
¥wanf^ope,  tnwmfAgppt^ng.  251. 
Misanthropie,  misami^ropimne.  269. 
¥ûaiilfcroînçiM ,  mntKnthrope.  25 1 . 
Mistmiktopisme,  misanthrepie.  20t. 
Misérable,  yoy.  ¥a2/ieur«ii«,  mw^rabfe,  tn/^- 

lun^  76a 
Misère,  voy.  Bagatelle,  mtMifiey  etc.  389. 
Misère,  yoy.  Malheur,  infortum,  etc.  758. 
Misère,  voy.  Pamnreté,  disette,  etc.  896. 
Miséniarde^  «lem.  779. 
Miséricorde,  voy.  Pilitf,  emiipasmn,  eto«  Kl. 
Mitiger,  voy.  JMérer,  fein|iër«r,  etc.  78L 
Mixtion,  mixture.  180. 
Jftjpftof tner ,  voy.  JT^tor,  miélemger  {mixêhnmf^. 

286. 
¥ta;liire,  mtsh'oi».  180» 
¥obt{e,  mott/.  264. 

JfoMliatre,  voy.  JTolnltef ,  molnltatft.  268r 
Jfo&tïier,  meubler.  18. 
ITobiltef ,  mobiliaire.  269. 
Mode,  vogue.  780. 
Modèle  f  copie.  78a 
Jfodéle,  rypff.  780. 

Modèle,  yoy.  Exemple,  modèle,  rèff^.  594. 
Modération,  yor.  JNfmi«e,  «KNMvIio»,  inMEssDtV, 

etc.  924. 
Modérer,  tempérer,  adomeir,  WKitiger,  modifer. 

781. 
Moderne,  yoy.  i^Touveau,  neuf,  etc.  (note).  798. 
Modestie ,  voy.  li^xerve,  retenue ,  etc.  921. 
Modestie,  yoy.  liefenue,  m^d^ofion,  etc.  924. 
Modifier,  voy.  Modérer,  tempérer,  etc.  781. 
Jfotrw  (au ,  du ,  pour  le ,  tom$  an),  9t,  96. 
Moins  (au) ,  pour  le  mote.  79» 
Moisir,  se  wtoisér.  41.. 
Moisir,  voy.  C/wnctr,  moùtr.  431. 
Molester,  voy.  inquiéierj  tamffmemhr,  etc.  7Q0i 
¥oICm<»,  «oiie/tgfci».  7S2. 
jroMCia,  «futoiil.  783. 
Monacal,  voy.  Jfonajd'^ue,  monoeoZ.  252. 
Jfonarque,  voy.  Roi,  prince,  etc.  929. 
Memmeière ,  ?oy.  ChHtre,  mmuutèwe,  e&wwnt.  440. 
JfoYUMlt^e ,  monacal.  252. 
Jfonceau,  voy.  Amas,  Iflt,  moNCOM,  etc.  337. 
Jfonde,  univers.  783. 
Monde  (le  grand) ,  te  beau  mondé.  784. 
Jfonde  (le  beau),  voy.  Mmide  (le  fremd),  îe^eem 

monde.  784. 
jrotiologue,  voy.  ConversaltMt,  eiiirefMii,  etc.  471. 
jron«(ruett2,  voy.  Démesuré,  énorme,  etc.  597. 
Mont,  voy.  Montagne,  «mK.  T. 
Montagne  y  mofU.  7.         "^ 
Montagnes  (pays  de),  pi^i  iMfileijfiieinr.  3lr. 


Montagneux,  monihteux,  7. 

Jf on to^neuap  (pays),  pays  drmonAigiier.  3S. 

IfVmf^  (atJOtr  et  étrey  84. 

Montée,  voy.  Escalier,  ékgré,  mmt$ée.  591. 

Monter,  se  monter.  42. 

Montre,  parade,  étalage,  osteaMtkm.  795» 

Montrer,  démontrer.  123. 

JfontueuiD,  montoyneux.  7. 

Moquerie,  voy.  Ptoisantsrie,  fSuc^l*,  etc.  85Î. 

Mordant,  voy.  SaUrt^fve,  causti^fne,  mordisiff. 

934. 
Morgue,  voy.  Or^aetl,  tuperfte,  etc.  912. 
Jf onbonrf,  mouTYinl.  270. 
If  orne,  voy.  Sombre,  morne,  mélancolique ,  e^ 

956. 
Mort,  trépas,  décès,  fin.  786. 
Ifort  (condamner  d,  et  à  2a).  13. 
Mort  (à  on  à  la),  voy.  JIFtrfellemenI,  à  mort,  ou 

à  la  mort.  90. 
Mortellement,  à  mort,  à  la  mort.  90. 
Mortifié,  Yoj.  Attristé,  eonfrisié,  etc.  374. 
Mortifier,  voy.  Macérer,  mortifier,  mater.  745 
Jfot,  terme,  espraston.  796. 
Jfot,  voy.  Parole,  mot.  931. 
Jfot  à  mot,  mot  pour  mot.  78. 
Moteur,  montant.  234. 
Jfoteur,  promoteur.  151. 
Jfott/,  voy.  JfoWe,  motif.  264. 
Jfotton,  mouvemenl.  1T4. 
Jfou,  indolent.  783. 
Mourant  (être) ,  mourir.  43. 
Mourant,  voy.  JVorr&ond,  monmiff.  279. 
Mourir,  être  mourant.  43. 
Mourir,  se  mourir.  40. 
Ifourant,  voy.  Moteur,  moweant,  234. 
Ifouvemenl,  motion.  174. 
Jf ouroir,  émouvoir.  129. 
Jf outjoir,  yoy.  Porter,  pomeer,  mourorr.  88J. 
Ifoyen  (a« ,  p#r  lej.  72. 
Ifoyen  de,  mogenpomr,  81. 
Moyen,  foy.  Toie,  mogen^  1684.^ 
Multitude,  foule ,  presse ,  concourtr,  afihmice,  787. 
Jfunir  (se) ,  se  prémunir.  153. 
Jfur,  muraille.  224. 
Mûr  (devenir) ,  mûrvr.  49. 
Jfuratlle,  voy.  Jfur,  muratllt.  224. 
Mûrir,  devenir  mûr.  49. 
Jft/sculaire,  musculeux.  266. 
I  Jfufculeits,  mmemleirr.  269. 
Musée,  voy.  Muséum,  maeée.  7Xt. 
Muséum,  musée.  222. 

Jfutofion,  voy.  Changennent,  wvriaiém,  eie.  431* 
Mutin,  voy.  Têtu,  entêté,  etc.  991. 
Jfutinerie,  voy.  Insurrection,  rébèdiom,  eta  706. 
JfufHel,  réciproque.  788. 
Myrmidon,  voy.  J^Tain,  pygmée,  etc.  789. 
Mysticisme,  mysticité.  2091 
Mysticité,  voy.  Jfyif fetJiwg ,  mifflîevlkf.  209. 
Mythologiste ,  mythologve.  209. 
JfytMogue,  mytMogiffe.  299. 


N 


ifabol,  yoy.  Jfatn,  pggmée,  etc.  789. 
i^Taif,  yoy.  Natwrel,  ffmpUr,  nof/'.  ?93. 


■fl 


.s 


! 


't 


,  "Il 


nécessaire  a  et  pour.  76. 

Nécessaire  {il  est),  ondoU^C  faui.  793. 

Nécessité f  voy.  Pauvreté ^  disette ,  etc.  836. 

Nécessiter f  foy.  Obliger,  contraindre ,  etc.  799. 

Nécessiteux,  voy.  Pauvre,  gueux ^  etc.  835. 

JVe/',  voy.  Navire,  nef,  793. 

Négatif,  niant.  231. 

J^^cUtofi,  Toy.  Négative,  négation.  175. 

i^^^<v^)  n^j^afion.  175. 

Négligence,  voy.  Paresse,  indolence,  etc.  827. 

Négoce,  Yoy.  Commerce,  négoce ^  trafic.  447. 

Nègre,  noir,  794. 

Néologie,  néologisme.  208. 

JVébio^tsme,  voy.  Néologie  ^  néologisme,  208 

JVèr,  blanc,  propre.  794. 

iVel ,  neflemefil.  290. 

JVeffemenl,  Yoy.  i^Tel,  netfemenl.  290. 

Nettoiement,  nettoyage.  185. 

Nettoyage,  nettoiement.  185. 

Nettoyer,  Toy.  Purger,  purifier,  etc.  892. 

JVfu^,  voy.  i^ouveau,  neuf,  fraû,  etc.  798.    - 

Niais,  Yoy.  Sluptde,  K^/t^,  etc.  965. 

Niaiserie,  Toy.  Bagatelle ,  minutie,  etc.  389. 

J^riant,  n^alif.  231. 

JVier,  dénier,  125. 

Nigaud,  Toy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 

Nippes,  Toy.  Hardes,  nippes,  656. 

J\rifreu«,  nitrtgue.  252. 

i^tlrt^ue,  nttreux.  252. 

Noce  (s.  et  pi.).  2. 

Nocher,  Toy.  Pttote,  naiiionter,  nocher.  849. 

Noir  (devenir),  noircir.  49. 

JVoir,  voy.  Nègre,  noir,  794. 

Noirceur,  noircissure.  214. 

Noircir,  devenir  noir.  49. 

Noircir,  se  noircir,  41. 

Noircir,  voy.  Dénigrer,  noircir,  décréditer,  etc. 

510. 
Noircissure,  noirceur.  214. 
JVot«e,  voy.  ConleftatioH,  différend,  etc.  461. 
Noisetier,  vov.  Coudra,  coudrier,  noixetier.  fS^. 


j:^Quveau,  neuf,  frau,  récent  (moderne) 

Nouveauté,  nouvelle.  32. 

jYouveUe,  nout^eaul^.  32. 

iVouvei/e  (avoir) ,  avoir  cter  noMveUee .  Il 

Nouvelle  accablante,  accablante  nouteU 

Nouvelle  chose,  chose  nouvelle.  104. 

Nouvelles   (avoir   des),    voy.    i\roiic«ti 

avoir  des  nouvelles.  16. 
Nuage,  voy.  i^Tue,  nuage.  180. 
Nuage,  voy.  i^Tu^e,  nuage.  200[, 
Nuancer,  voy.  Nuer,  nuancer .  Î86. 
iVue,  nuage,  180. 
i\rue,  nu^.  198. 
jYu^e,  nuage,  200. 
^u^e,  voy.  Nue,  nuée.  198. 
i^uer,  nuancer.  286. 

Nuisible,  voy.  Jf aurais,  dangereux,  eti 
Nuit,  voy.  Obscurité,  ténèbres ^  muiLSÛ 
Nul,  aucun.  798. 

Numéral,  voy.  i^Tum^ue,  nuMénal.  25 
i^um^rigue,  num^rat.  252. 
Nutritif,  nourrissant.  230. 
i^utritif,  nourrissant,  nourricier.  2«7. 


Ob^ir,  ^e  obéissant,  43. 

Obéissance,  soumission.  799. 

Ob^tsfant  (^tre) ,  voy.  Ob^r ,  itrê  obéise 

Objet,  sujet.  160. 

Oblation,  voy.  Offrande,  oblolûm.  806. 

Ob/igatton,  voy.  Devoir,  obligatiomf  eh 

Obligeant  voy.  Serviable,    obligeasu. 

943. 
Obliger  d  et  de.  61. 
Obliger,  contraindre,  forcer^  violentef 

ter.  799. 
Obliger,  voy.  Engager,  obUger.  505. 
Obreptice,  iubrépttce.  160. 

OhtrJne.  vav.  Défshmttnàtm    nhmfimM    ct& 
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Observation  y  Toy.  Observance  y  observation^  190. 
Observations  y  voy.  Pensées,  réflexions ,  etc.  840. 
Observer,  garder ,  accomplir,  802. 
Observer  y  ?oy.  Regarder  y  envisager  y  etc.  910. 
Obstacle  y  toy.  Difficulté j  obstacle,  empêchement  y 

etc.  524. 
Obstiné,  Yoy.  Têtu  y  obstiné  y  etc.  991 . 
Occasion  (ayoir,  trouver,  donner,  fournir)  ;  tvok, 

trouver,  donner,  fournir  Voccasion.  14. 
Occasion  de  et  pour.  81 . 
Occcuiony  voy.  Cof,  circonstance  y  etc.  424. 
Occident  (d«  l*),  voy.  Occiden(a{,  de  Toccidefif. 

32. 
OccidenîcUy  de  l'occident.  32. 
Occuper  (s*)  d  et  de.  62. 
Occurrence  y  voy.  C(u,  ctrconitonce,  etc.  424. 
Odeur,  senteur.  803. 
Odieux  y  voy.  lfaû«a&{e,  odieux.  242. 
Odorant,  voy.  Odoriférant,  odorant,  255. 
Odoriférant,  odorant.  255. 
Œil,  regard,  œillade,  coup^*ail.  803. 
Œillade,  voy.  œii,  reyard,  etc.  803. 
Œuvre  (f.  et  m.).  6. 
Œuvre,  ouvrage.  183. 
Œuvres  (bonnes) ,  voy.  Actions  (bonnes) ,  bonnes 

osuvres.  409. 
Offense,  injure,  affront  y  insuUe,  outrage,  indi- 

gnité,  avanie,  incartade,  algarade.  804. 
Ofjice  (pon),  voy.  Service  y  bienfait,  etc.  944. 
Office,  voy.  Emploi,  ministère  y  etc.  559. 
Officieux j  voy.  ^erviod^,  obligeant,  officieux. 

943. 
Offrande  y  oblation.  806. 
0/)Vir,  voy.  Donner  y  présenter,  offrir.  536, 
Offusquer,  voy.  Obscurcir,  offusquer.  801. 
Oiseleur j  oiselier.  223. 
Oiselier,  oiseleur.  223. 
Oiseus,  oisif.  239. 
^»T»  voy.  OtseuâP,  oisif.  239. 
Oisiveté,  voy.  Inaction,  inoctivil^,  etc.  687. 
Olfacteur,  olfactif.  236. 
Olfactif,  olfacteur.  236. 
Ombrage,  voy.  Ombre,  ombrage.  181. 
Ombrageux,  méfiant,  soupçonneux.  806. 
Ombre,  ombrage,  181. 
On,  Ton.  12. 
Ond^,  ondoyanl.  285. 
Ondes,  flots,  vagues,  807. 
Ondoyant,  voy.  Onde,  ondoyant.  285. 
On  ne  peut,  voy.  On    ne  saurait,  on  ne  peut. 

807. 
On  ne  saurait ,  on  ne  peut,  807. 
Opiner,  voy.  Délibérer,  opiner,  voter.  499. 
Opinidtre,  voy.  Têtu,  entêté  y  etc.  991. 
Opinion  y  sentiment  y  avis.  810. 
Op'nion ,  sentiment ,  pensée ,  avis.  808. 
Ojfiniony  voy. Foi,  créance,  etc.  613. 
Opposite  (d  0,  voy.  Vis-à-vis  y  en  face.  etc. 

1027. 
Opposition,  voy.  Difficulté  y  obstacle,  etc.  524. 
Oppr^f^}  voy.  Accabler,  opprimer,  oppresser. 

304. 
Oppresser,  voy.  Opprimer,  oppresser.  288. 
Oppresseur,  oppressif.  236,  237. 
Oppressif,  oppresseur.  236,  237. 
(primer,  oppresser.  288. 

8TII.  rRAiic. 


Opprimer,  voy.  i4ccab{er,  opprimer,  oppresser. 
304. 

Opprobre,  voy.  Honte,  déshonneur,  etc.  669. 

Oprer,  voy.  Choisir,  opter,  élire,  etc.  435. 

Opulence,  Voy.  Aichesse,  abondance,  etc.  928. 

(fuient,  ric^e,  aisé,  voy.  Richesse,  abondance, 
etc.  928. 

Orage  y  tempête,  ouragan,  bourrasque,  tour- 
mente. 810. 

Oraison,  voy.  Discours,  /larangue,  oraison.  528. 

Orateur  éloquent,  éloquent  orateur.  101. 

Ordinaire,  voy.  Commun,  ordinaire,  vulgaire, 
etc.  449. 

Ordinaire  (d  T,  d*,  pourO»  ^oy-  Ordinairement, 
d  Vordinaire,  d'ordinaire,  pour  Vordinaire. 
96,  97. 

Ordinairement  y  à  Vordinaire,  d'ordinaire ,  pour 
l'ordinaire.  96,91. 

Ordonnance,  voy.  Ordre^  ordonnance.  189. 

Ordre,  ordonnance.  189. 

Ordre,  voy.  Commandement,  ordre,  prescrip- 
tion, etc.  445. 

Ordre,  voy.  i{è()f2e,  ordre.  912. 

Orgueil^  superbe,  amour-propre,  morgue.  812. 

Orgueilleux,  superbe,  suffisant,  présomptueux, 
avantageux,  important,  vain , glorieux ,  dédai- 
gneux, fier,  haut,  hautain,  altier,  impérieux, 
arrogant,  rogue,  insolent.  813. 

Orient,  levant,  est.  818. 

Orient  {de  V),  voy.  Oriental,  de  l'Orient  32. 

Oriental,  de  l'Orient.  32. 

Originairement ,  originellement.  267. 

Original,  originel.  262. 

Origine,  voy.  Commencement,  naissance,  etc. 
446. 

Originel,  original.  262. 

Originellement,  voy.  Originairement,  ori<^ine2(e- 
ment.  267. 

Orner,  décorer,  parer,  embellir.  818. 

Ornithologiste,  ornithologue.  209. 

Ornithologue ,  ornithologiste,  209. 

Os,  ossement.  167. 

Osci{/afion,  vibration.  820. 

Ossement,  voy.  Os,  ossement.  167. 

Ostentation,  voy.  JTontre,  parade,  etc.  785. 

Oubli,  oubliance.  189. 

Oub/iance,  oubli.  189. 

Oublier  d  et  de.  62. 

Outr,  voy.  entendre,  écouter,  ouïr.  572. 

Ouragan,  voy.  Orage,  tempête,  etc.  810. 

Ourdir,  tramer,  machiner,  brasser.  820. 

Outil,  voy.  Instrument.,  outil.  705. 

Outrage,  voy.  Offense,  injure,  etc.  804. 

Outrageant,  voy.  Outrageux,  outrageant.  238. 

OutrageuXy  outrageant.  238. 

Outré,  indiyné.  821. 

Oufré,  voy.  Démesuré  y  énorme  y  etc.  507. 

Outre  cela  y  yoy.  Plus  (de)  y  d'ailleurs,  etc.  859. 

Outrepasser,  dépasser.  159. 

Outrepasser,  voy.  Passer,  outrepasser.  159. 

Ouvert,  voy.  Frai,  droit,  etc.  1041. 
Ouvrable,  voy.  Ouvrier,  ouvrable.  268. 
Ouvrage,  production.  822. 
Ouvrage,  voy.  OFuvre,  ouvrage.  183. 
Ouvrage  d'esprit ,  ouvrage  de  Vesprit,  11. 
Ottvroi/e  excellent,  excellent  ouvrage.  101. 


Faient,  *(>;.  Gentil*,  potnw,  idoMim,  etc.  034. 
FaiOardùt,  yoj.  lattivet^,  ItAriciU,  «te  135. 
Paire,  TOy.  Couple,  paire.  418. 

Paisible  pacifique  8î4- 

Pollre   repaîlre.    16. 

Pdû,  foy.  TranquUKt/,  calme,  etc.  lOM. 

Pal.palù.  193. 

Palaû,  voy,  tfaîion,  cUl«au,  etc.  148. 

PJ/i'   tlofard   li'otdc.  Mec,  blAne.  814. 

Pilt  [devenir],  ptilir.  M. 

Pâle  (rendre),  pûtir.  m. 

PalingMsie,    ïOy.   Bmaùionu,   rigénémtion, 

(paUng/'n^tic).m. 
Pdlir,  dcrenir  pàlt.  4S. 
Pâlir,  rejtdrepdle  ^8. 
Paitt,  *oy.  Pat,  patit.  191. 
PaIi'«,i>aUtradf.  195. 
Paliaade,  palii.  195. 
PûHirr,  Toy.  Taire,  celer,  etc.  984. 
Palper,  voy.  Toucher,  manier,  elc.  991. 
Pâmer ,  te  pdmer,  40. 
Panacher,  tt  panacher.  i\. 
Panégyrique,  »ûy.  Étage,  panégyrique.  553. 
Papelard,  Toy.  Palclin,  papelard,  ehatuatile. 

833. 
Por,  TOy.  Ae«,  par.  8î. 
Parabole,  Toy.  Sv'^boie,  «mbléiM,  etc.  9SI. 
Par«h«wr,  achever.  150. 
Parade,  Toy.  Ventre,  parade,  ttalage,  otc.  1B5. 
Taradit,  Toy.  Ciel,  paradw.  438. 
Poradorait  (homme),  homme  à  paradas. 


'oyahk 


■■.  S94. 


Parodozei  (homme  d),  homme  porodosal.  35. 
Paraître,  apparaUre.  131- 
Poratfre,  Mmbler,  avoir  J'ofr.  S15. 
Paralièie  glorieux ,  glorieux  paralUle.  IW. 
Poraiogiîme,  ïoy.  Erreur,  ^sarement,  etc.ucxui. 
Poratile,  écomiptar.SlB. 
Parcimonie,  Toy.  économie,  m^naje,  etc.  64î, 
Parcourir,  voy.  Courir,  parcourir.  150. 
Pardon,  obroluCion,  grdce,  abolition,  rAntirion. 

816. 
Pardon ,  Voy.  Exeuie ,  pardon.  593. 


nrrparw*.  bbï. 
Portemer,  toy.  Semer,  panemtr.  l&O. 

Part,  partage.  1B3. 
Pan,  partie.  308. 
Fart  (avoir] ,  lOy.  Partic^er,  «voir  p«rt 

ger  ,  etc.  832 
Pari  (prendre),  Toy.  BwMei'p«r,  «««rpi 

832. 
Partage,  Toy.  Part,  parfof*.  (83. 
Partager,  Toy,  DïMtribiter,  ditptmttr,  M 
Panager,  »oy.  Participer,  arnir  part,  s 
PartOffer,  Toy.  .SVporrr   dtmer ,  partàfi 
Toy.  Pourquoi  (e***),  «m»*',  «W 


mar 


■ei.aa. 


Par(i,  Toy.  iUianee,  timf/déraHo»,  etc. 

Porii,  ?oy.  Jrt,  »étier,  profeation,  pari 

Parti,  Toy.  Folonli^,  intention,  etc.  1038 

Partial,  partiel.  263. 

Participer  à  et  de.  85. 

Poniciper,  aroir  port,  parufw,  pr«nd 


Particulier  (en) ,  TOy.  J 

ru  lier  (1^. 
/'iiriir<ifii.'r<.'mpnl,  enportieMjicr- M. 
Partie,  Toy.  Port,  partie,  poriNiR.  131- 
Pariiel,  partial,  ilii. 
Partir,  Toy.  Tenir  d,  dépendre ée,  et*.  S 
Partiian,  voy.  J-ulifieam    /Siiancuv    fit. 
Paru  (de  iMtet),  voy.  CÔtét  (de  tvtu),  i 

paru,  415. 
Ponire,  ïoy.  Jjtulemenl,  parvre.  327. 
Pnnire ,  voy.  Poremenf,  parure.  1T9. 
Panenîr   voy.  l'ftiir,  pofwmr.  150. 
Pai,  poinr.  832. 

Pat,  Toy.  Détroit,  i/fiU,  ete  618. 
Pona^er,  va;.  Powani,  pateoDer.  39. 
Panant ,  jiii.fsnger  59. 
Passe  {aroir  el  flre).  84- 
Patier,  dépatter.  159- 
Patler,  outrepasser.  159. 
Poeier,  tepouer.  40- 
Paeeer,  turpoMer.  158- 
Poiiion  {avec) ,  pauionnAnMt.  87 ,  88. 
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Pâtis f  voy.  Potage f  pâturage,  etc.  823. 

Patois,  voy.  Langue,  Umgaçfe,  etc.  721. 

Pâtre,  vof .  fierger,  jM^tftcr,  pâtre.  400. 

Patriotisme ,  civisme.  834. 

Patrouillage .  voy.  PatromUttypalmMuflage.  19&. 

P«lroiiiU0,  Yoy.  5«iltn«i^^  «MUfte,  etc.  940. 

Patrouillis,  patrouillage.  193. 

Pâturage,  voy.  Pacage,  pdluroft^.pdtii,  etc. 

823. 
PMUim^fCff  (pav»  <4  y  pays  de  ]p4liif«g<tl  65. 
PélufVf  foy.  iVKaf«,  ptUvroge y  etd.  823. 
PoMpre,  fyMM,  mmduyil,  «MUgeal,  «ikeinlittx. 

835. 
PMUNTi  kêmmé,  homme  pauvre,  104.        • 
Pauvreté,  disette,  indigence ^  fftifm,  Mdtii|.fi/- 

eeeeité^  démûmeM.  83Q. 
Paye,  payement.  164,  106. 
Paye»  Toy.  X^ompetiM,  jMTMi,  «te.  900. 
Payement,  paye.  164,  160. 
Payer,  atqmittér.  830. 
Payer,  voy.  Pimtr,  dUCMT,  ^.  891.  ■ 
Pay«,  contrée,  région.  837. 
Paye  jpial ,  plat  pa/ys.  101. 
PèeW,  voy.  Crime, /aute,  etc.  482. 
Pédant,  pédantesque.  270. 
Pédanterie,  voy.  P/danlûaie^|>/dafiteri0..2O7. 
Pédantesque ,  voy.  Pédaeit ,  pééeaUêtque.  270. 
P/danheme,  p^JanteiSe.  207. 
Peindre,  dépeindre.  124. 
Peine  (d) ,  arec  peine.  75. 
Peine <avoir),  avoir  de  to.  15. 
P^ne^  p^tlenee.  188. 
Peine,  voy.  iTaf,  peine,  douleur,  etc.  752. 
Peines,  afflictions,  croix,  tribmkuions,  753. 
Pénates,  lares.  838. 

Penaud,  yoy.  Surpris^  iHeemi^  etc.  979. 
Penchant  à  et  pour.  76. 
Penc/ianf,  voy.   Jnclinalm,   peanchant^  |Mfilr, 

etc.  692. 
Penc/iant,  voy.  Vocation .  capacité,  etc.  1031. 
Penché  {être) ,  voy.  Pencher,  ilfe  pauhé»  44. 
Pencher,  être  penché.  J^ 
Pendant,  durant.  838. 
Pendant  que,  tandis  qiie..839« 
Pénétrahù ,  perméable.  840. 
Pénétrant^  voy.  Perdant,  pénétramt.  842. 
Pénétration,  voy.  /MlicateiM.,  fmèssê,  etc.  500.  . 
Pénitence ,  peine.  188. 
Pendant ,  voy.  Penseur ,  penttf  (note).  236. 
Pensée ,  penser.  20. 
Penj^ ,  voy.  id^  ,•  noiûw ,  etc.  673. 
Pensée,  voy.  OpàudÀ,  «entiment^  etc.  808. 
Pensées,  réflexions,  considéràtionif  fjilteervatûMe, 

remarqués,  notes.  SkO. 
Penser ,  penser  à.  bQ. 
Peneer,  songer,  rêver.  Ski ^ 
Penser  mal,  mal  penser.  106. 
Penser,  Toy.  Pensée ,  pesuerl  20. 
Penseur,  pensif,  méditatif,  rêveur.  642. 
Pensif,  voy.  Penseur,  pensif,  méditatif,  etc.  642. 
Pension,  pensionnat.  211. 
Pcnften,  voy.  A/eompenM,  priât,  etc.  903. 
Penn'onnat,  voy.  Pension^  pensionnat.  211. 
Pente  d  eXpour.  76. 

Pente,  voy. /nclination,  penfjUwl,  etc.  692. 
Perfflnl,  pMtonsiU.  841^ 


PercepItUe,  apereevoUe.  244. 

Percqpîif,  percevant.  23U 

Perception,  voy.  Senfotiofi,  «entûnenl,  fircip- 

tion.  940. 
Percevant,  voy.  Perceptifs  perceuuU.  231. 
Percewtr,  reeeoatr.  151. 
Perdtlion,  perte.  26. 
Perdre  (se),  voy.  Feurvoycr  {se),  ^égarer^  m 

perdre.  620. 
Pèrr  bon,  bo«  pérc.  104. 
Péremptoire,  voy.  IVanc/ianl,  décisif,  p^iniiip- 

totre.  1002. 
Pères ,  ateuo; ,  ancêtres.  843. 
Perfection^  perfeciionnemenL  165. 
Petfectiotmement ,  per^seiMn.  165. 
Perfide,  voy.  Infidèle,  perfide,  traître,  etc. 097. 
Perfidie,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 
P<^ri  (aroir  et  ^/re).  85. 
P<rrii ,  voy.  Afiijier,  p^rii ,  rimfue ,  etc.  485. 
Périphrase ,  circonlocution.  B43. 
Périr ,  dépérir.  124. 
Permanent,  voy.  IHira&îe,  pemwMwm,  eonetimit, 

etc.  537. 
Perméable,  voy.  Pénétrable,  1}erméaMe^  etc.  840 
Permettre,  voy.  ilpprourer,  poilter,  etc.  357. 
Permettre,  voy.  Souffrir^  tolérer,  permettre.  960. 
Permis,  iicile ,  ioisiMe ,  I^'gittiiw,  {^iKii.  844. 
Permission,  voy.  Jppre&olion,  suffrage,  etc.  365. 
Permuter,  voy.  CMan^yer,  écAonytr,  etc.  433. 
Pernicieux,  voy.  ifouvais,  dangereux,  etc.  760. 
Perpétuation,  voy.  Perp/tutl^,  perp^lMUten.  I67. 
Perpétuel,  voy.  ilenwi,  perpe^i,  cMfifiufi, 

etc.  585. 
Perpétuité,  perpétuatUm.  187. 
Perplexité,  voy.  Ineertitude,  doMle,  etc.  601. 
Persan ,  persien ,  persique.  259. 
Persan,  voy.  Perse,  periofi.  259. 
Perse,  perron.  259. 

Persécutant ,  persécuteur,  persécutif.  237. 
Persécuter,  voy.  /nqui/ter ,.  tourmenter ,  etc.  708^ 
Persécuteur,  persécutant,  persécutif.  237. 
Persécutif ,  persécutant ,  persécuteur.  237. 
Persévérer,  voy.  Cofliimier,  persisier,  persévé- 
rer. 467. 
Persien,  voy.  Persan,  persiem,  persique.  269. 
Persiflage,  voy.  Plaisanterie,  facétie,  etc.  853. 
Persique,  voy.  Penson,  persten,  perji(jti«.  259. 
Persister,  voy.  Contâniier,'.  pervàler,  persénérer, 

467. 
Personnage,  HUe.  844. 
Per^onnagfe  d^vot ,  d^rot  peraenno^f .  103. 
Personne  {en),  voy.  PersonnettemMl»  eiiptrfoiiM* 

93. 
Personnel)  égoiste.  .845. 
Personnelletnent ,  en  personne.  93. 
Personnes,  voy.  Gens,  personnes.  633. 
Perspicacité,  voy.  Déli^iatesse ,  fuiesse,  etc.  500. 
Perspicuité,  voy.  Clarté,  perspieuité.  440. 
Persuader,  inspirer,  insinuer,  etc.,  voy.  Jnjptr»- 

tion,  insinuation,  persuasion,  etc.  703. 
Persuader,  voy.  Convaincre,  pemioder.  468^ 
Persuasion,  vôy.  Conviction ,  persuasion.  468. 
Persuasion ,  voy.  inspirotiott ,  insinuation ,  etc. 

703. 
Perte,  voy.  Dommage ,  perte.  534. 
Perte,  voy.  Perditi4mf  perte.  26. 
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fenen,joj.  Fifinis,  eorromp*,  etc.  103). 
PtrxitTiion,ptTvtTtiitemaitfpen>tnité.  1T5. 
Fttvenion,  »oy.  PtntTtilé,  perwnio».  1B6. 

Pwïfrtii/ ,  ptruerrion.  186. 

Ferversiié,  perversion,  pfrrtriisiement.  175. 

Perverlir,  \oy.  Gâler,  corrompre,  elc.  630, 

PerKertitstment ,  perrtrtion ,  ptrveriîté.  175. 

i>«anl.  lourd  {matsif).  S46. 

Pfïonlfur,  puidt.  gravité.  M6i 

Pettifère,  voy.  Peflilml,  fKditcntiel  (peili/'^e, 

etc.).  263. 
FaliUtM,  pesliUnlUl  {■p<itifèri\ ,   pestiteMitux). 


ÏS3. 


S63. 


c.  383. 


,  délié I  lénii,  lubd'l,  exigu, 

fin.grlte.^l. 
,Péialance,  voy.  Vivaàté,  prompli'tudi, etc.  1030- 
Peu ,  guère.  848. 
Peuplade,  ■pevplt.  ISS. 
Peuple,  peuplade.  195. 
Peupit,  ïoy.  Nalion,  peuple.  T90. 
fïur  (neoir),  Toy.  Craindre,  appréhender,  elc. 

«8. 
Peur,  Toy.  CrninU,  apprflienrion ,  Mo.  ^79. 
PW6uj,  ïoy.  Galimatîat,  phrtiuï,  pafhoi.  659. 
Philanlhropie ,  voy.  Bonl^,  Ix^ianiW,  elc.  410. 
Pkilotopliat ,  phUoiophique,  1&3. 
Philoiopke  (m) ,  pfifloiophiqu«m«n(.  90. 
Philosophe  toge ,  tage  philotophe.  103. 
PAUoiophiqae ,  philniopluil.  Î53. 
Philosophiquemenl ,  en  philotophe.  99. 
Fhotphoreux ,  photpluirique.  Î5Î. 
PSiwpjMirique,  p/io»pliorrui.  î5î. 
Phi/noiogiïfe,  phytiologue.  209. 
PAyiio(ague,phï(iolo];iiW.  309. 
Phl/i'onomie,  voy.  Jir,  mine,  p/iytiunomie,  elc. 

S13. 
Pied  (d),fur  leipieilf.  Tl. 
PiVd  (frapper  du]  el  avec  !e  pied.  81. 
Piégé.  ïoy.  ^ppdl,  omori'e,  ei 


PIoMT,  Toy.  Retire,  ptoerr,  powr.  777, 
Pfaia,  TOy.  Bltttwrt,  plaie.  406. 
Ptain,  Toy.  É§al,  plai'n,  plol,  atc.  &U. 
Pfmndff ,  rfgrrrifr.  853. 

Pfdi'nle,  fomplainic.  117. 

Plainte,  yoj.  Gémiuemttii,  plainte,  lainti^iUK, 

etc.  631. 
Plaire,  complaire.  119- 
P'aimnl  hinnmf ,  homme  ptaiiani.  lOi. 
Pîaiionlerte,  facétie,  boufforuieTie ,  raillerie,  ii- 

Txiion,  riiie,  moquerie,  periiflage,  Vrom>,  brv- 

cord,  Jordan,  gojfurnardefie,  gauiterie.  863. 
PJaiîird,  ploirir  de.  6,S. 
Pitiiiir,  agrément,  délice,   volupté,    tentvatiU, 

joie ,  jonittana.  856. 
Plaisir ,  jeu ,  amustmenl ,  direrti^trment ,  rétrét- 

lion,  réjouissante,  857. 
Plaisir,  Toy.  Bonheur,  plaiiir,   bien-ilrr,  ete. 

m. 

Plaiiir,  voy.  Service,  bienfait,  elc.  944. 

l'ian  {lever  un) ,  ^air«  un  pian.  8S8. 

('(on,  ïoy.  Dessein,  projet,  elc.  516. 

P(an  {faire  Un),  ïoy.  Pion  (lever  un),  fairt  ih 

plan.  858. 
Pfoncft*,  ait.  8.^8. 
P/flt,  ïoy.  ïjoi,  plflfn,  Blc.  546. 
Platpayi,  pays  plat.  !03. 
l'iolon  (de),  pialmicien.  33. 
Pfalonicifn ,  de  Platon.  3Ï. 
Pialonicfen ,  platonique.  SS7. 
Plalonigue,  voy.  Pialonicien,  platonique.  1S7. 
Plaufibilitf,  yoy.  Apparence,  traisemblantf,  «te. 

349. 
PWn,  rempli.  859. 
Plein  (rendre) ,  emplir.  48 . 
Plein  (en),  voy.  Pieinemenf,  tnpltit.  99. 
Pleinement,  enpltin.  99. 
Pfeuranl.-pleureui.  237. 
Pifurard,  pleureur.  346. 
Pleureur,  pleurard.  243. 
Pleurfui,p(euranl.  237. 
P(euri,  voy.  larmei,  p!eur<.  123. 
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Poison  f  venin.  862. 

Poli  {rendre) ,  polir.  48. 

Polif  voy.  Civilisé  j  policé  j  poli,  439- 

Poli,  voy.  Honnête  y  civil  y  etc.  666. 

Policé,  voy.  Civilisé,  policé,  poli.  439.       ' 

Poliment,  polissure.  179. 

Po/ir,  rendre  poli.  48. 

PohV,  voy.  Bevotr,  refouc/i«r,  etc.  926. 

Polw«ire,  voy.  Poliment,  polissure,  179- 

Poh'a'qu€,  voy.  Habileté,  art,  eic.  646. 

Poltron,  voy.  Lâche,  poltron,  pusillanime^  etc. 
717. 

Pompe,  voy.  Iw»e,  /iwt^,  etc.  743. 

Pontife,  prélat,  évéque.  863. 

Populaire  (rendre) ,  poptilamer .  48. 

Populariser,  rendre  populaire.  48. 

Popularisme,  popularité.  206. 

Popularité,  popu/arûm«.  206. 

Porc ,  pourceau  .219.  ^ 

Port,  voy.  i4tr,  mtntf,  etc.  323. 

Porté  d  et  pour.  77. 

Porter,  poiuser,  mouvoir.  863. 

Porter,  transporter.  161. 

Porter,  voy.  Jnriter,  porter,  exciter.  709. 

Porter,  voy.  Souffrir,  endurer,  etc.  961. 

Portion,  voy.  Pari,  partie,  portion.  831. 

Portrait,  voy.  Image,  figure,  etc.  677. 

Po«^,  voy.  Trangutite,  calme,  etc.  1003. 

Poser,  reposer.  114. 

Poser,  supposer,  156. 

Pojer,  voy.  Mettre,  placer^  poser,  777. 

Positif,  voy.  Évident,  certain,  etc.  589. 

Poitttot»,  dispoxttton.  137. 

Position,  posture.  180. 

Portion,  voy.  Assiette,  situcUiony  position.  367. 

Posséder,  voy.  iltjotr,  posséder.  386. 

Poster,  aposter.  132. 

Posture,  position.  180. 

Posture,  voy.  il ttt'tud^,  posture.  372. 

Potence,  voy.  Gibet,  potenee.  635. 

Potentat,  voy.  floi,  prince  y  etc.  929. 

Poudre,  pou«ière.  864. 

Pou»7{e«,  voy.  Injures,  invectives,  etc.  702. 

Poupard,  voy.  Poupon,  poupard.  246. 

Poupon,  poupard.  246. 

Pour,  a/în.  82. 

Pour ,  quant.  864. 

Pourceau,  voy.  Porc,  pourceau.  219. 

Pourquoi  {c^est)^  aussi,  par  conséquent,  donc,  par- 
tant, ainsi.  865. 

Pourrir,  putréfier.  283. 

Pourrir,  se  pourrir.  41. 

Poursuivre,  voy.  Continuer,  poursuivre.  467. 

Pourtant,  voy.  Cependant,  pourtant,  néanmoins  y 
etc.  429. 

Pou*ecr,  voy.  Porter,  pousser,  mouvoir.  863. 

Poussier,  voy ,  Poussière ,  poussier.  10. 

Poussière,  poussier.  10. 

Poussière,  voy.  Poudre,  poussière.  864. 

Poiuvoir,  puissance,  faculté.  866. 

Poutjoir,  voy.  ilutorit^,  puissance,  etc.  379. 

Pouvoir,  voy.  Influence,  autorité,  etc.  698. 

Poutjoir,  voy.  Puissance,  pouvoir.  22. 

Pratiquer,  voy.  Fréquenter,  hanter,  etc.  621. 

Pratiques,   voy.  Menées,    pratiqws,  machina- 
tions, etc.  773. 


Préalable  (au),  voy.  Pr^aZobZemenf,  au  préala* 
ble.  95. 

Pr^a/ablemenl ,  au  pr^aZadZe.  95. 

Précédé  (être)  de  et  par.  68. 

Précédent,  voy.  Antécédent,  précédent.  155. 

Précédent  y  y  oy.  Antérieur,  précédent ,  antécédent. 
343. 

Précéder ,  devancer.  867. 

Précepte,  voy.  Commandement,  ordre,  etc.  44^. 

Prêcher,  voy.  Louer  y  vanter  y  etc.  740. 

Précieux  (objet) ,  objet  de  pria;.  35. 

Précipice,  gouffre,  abime.  867. 

Précis,  concis.  154. 

Précis,  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 

Précision  y  abstraction.  868. 

Précision,  voy.  Justesse,  précision,  exactitude. 
714. 

Précoce,  voy.  JJdti/',  précoce,  prématuré.  659. 

Préconiser,  voy.  louer,  vanter,  etc  740. 

Prédécesseurs  y  voy.  Ancêtres  y  prédécesseurs ,  de- 
vanciers. 340. 

Prédication  y  voy.  Sermon  y  prédication.  942. 

Prédiction,  prophétie.  869. 

Prédominance,  prédomination.  191. 

Préfdomination,  voy.  Prédominance,  prédomina- 
tton.  191. 

Prééminence  y  voy.  ilvanta^e,  dessus,  préémi- 
nence y  etc.  380. 

Préférablement  y  de  ou  par  préférence.  93. 

Préférence  (de  et  par).  70. 

Préférence  (de  ou  par) ,  préférablement.  93. 

Préférer  y  préférer  de.  57. 

Préférer  y  voy.  Choisir  y  opter,  etc.  435. 

Préjudice,  voy.  Dommage,  tort,  etc.  534. 

Préjugé,  voy.  Erreur,  égarement,  etc.  Lxxm 

Pr^tot,  voy.  Pontife,  prélat  y  évéque,  863. 

Prématuré,  voy.  /ifriti/",  précoce,  prématuré.  659. 

Préméditer,  voy.'  Méditer,  préméditer.  153. 

Premier ,  primitif,  primordial.  870. 

Prémunir  (se) ,  se  munir.  153. 

Prendre,  comprendre.  119. 

Prendre,  surprendre.  158.. 

Prendre  mal,  mal  preridre.  106. 

Prendre,  voy.  Choisir,  opter,  etc.  (note).  436. 

Préoccupation,   voy.  erreur,    ^garemenl,   etc. 

LXXUI. 

Préparatifs,  apprêts  y  appareil.  870. 

Prei)arer,  apprêter,  disposer.  871. 

Préparer  (se)  à  et  pour.  77. 

Prérogative,  privilège.  871. 

Près,  proche,  auprès.  873. 

Près  (  d  telle  chose) ,  voy.  Excepté j  à  VexeepHon 
de,  etc.  591. 

Présage,  augure.  873. 

Prescription,,  voy.  Commandement,  ordre,  etc. 
445. 

Présent  (être),  voy.  Assister,  être  présent.  36%. 

Présent,  voy.  Pon,  présent,  gratification,  etc- 
535. 

Présentement,  voy.  4  présent,  présentetnent,  ac- 
tuellement, etc.  360. 

Présenter,  voy.  Donner  y  présenter,  offrir.  536. 

Préservateur  y  préservatif.  237. 

Préservatif  y  préservateur.  237. 

Préserver  y  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  496. 

Présider  f  présider  à.  66. 
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Perret  ,YOj.  Vicieux,  eorrompm,  elc.  ](H3. 

Ptntriion,pentTtiinmmt,pervtnité.  176. 

Pmertion,  ïoy.  PervtrtiU,  jurvenim.  188. 

PerterixU.peneriion.  IM. 

fervertilt,  penieriion.prtTerltMWMnt.  175. 

Percerlir,  voy.  Citer,  corrompre,  etc.  630. 

P«merltijem«il ,  pmwriton ,  perwrtil^.  175. 

Peninl ,  lourd  {tiuuiif).  846. 

PrMRlnir,  poidt.  gravité.  846. 

PetUfire,  Toy.  pMtitcnt,  iMtCOenfû)  (pcri^fr*, 

etc.).  263. 
Peiiileni,  peitiUntitl  {ptitifèrtt,  pettilentitu^. 


363. 
Peiii,  Mtm,  mitue,  délié,  ténu,  tubtil , exigu , 

fin,  grile.  847. 
,Péiutanee ,  toj.  Tivaeité,  promptintdt,  etc.  1030- 
Peu,  guère.  g48. 
Peuplade,  peuple.  195. 
Peuple,  peuplade.  195, 
Peuple,  TOy.  Halùm,  peuple.  790- 
Peur  {avoir),  voy.  Craipulre,  appréhender,  elc. 

478. 
Peur,  Toy.  Crainte,  apprAenhon ,  etc.  47B. 
PhAui,  Toy.  Calfmartai,  phAui,  parluM.  619. 
Philonihropie,  Toy.  fiont^,  bAiignil^,  etc.  410. 
Philosophai,  pfiiloiophique.  253. 
Philotophe  (en) ,  philotophiguenienl.  99. 
Pfiiloiophe  loge ,  lage  phtloiophe.  103. 
PAiloJophiçue ,  philosophai.  153. 
Philoiophiquemenl,  en  phîfoiophf.  99. 
Phoipjiôreuj;,  pjioipfwriçue.  Î5Î. 
Phoiphorique ,  phosphoreux.  Î5Î. 
Phyiiulogiltt ,  phj)tiologue.  109. 
PhViioJosue,ph^iù)Joji(K.  109. 
Physionomie,  voy,  Àir,  mine,  phytimomie ,  etc. 

ai3. 
Pied  (d),(ur  teipiedi.  Tl. 
Pted  (frapper  du]  et  avec  Is  pied.  SI . 
Piaffe,  »oy.  Appai,  omorce,  etc.  361, 
Pierre*  (combler  de,  otwe  des).  SI. 
Piiti,  Toy.  Heiigion,  piété,  dévotion.  916. 
Pigeon,  colombe.  S49. 
Piloilre,  pilier.  113. 
Pile,  Toy.  Amai,  (ot,  elc.  313. 
Piler,  Toy.  itM'nuer,  putvA-iwr ,  elc.  371. 
Pilier,  Toy.  Piloilre,  pilier.  ÏÎ3. 
Pilldjre,  Toy.  Pillerie,  piRoge.  :î04. 
Pillard,  pilleur.  245. 
PiUeriê,  pillage.  104. 
PiHear,  Toy.  Pillard,  pilleur.  145. 
Pilote,  nautonier,  nocher.  646. 
Piquant,  poigiuwt.  850. 
Pire,  pii.  850. 
Pit,  voy.  Pire,  pet.  850. 
Pif  tolef  (au ,  Qcei  un).  71. 
Pileui,  voy.  Pitoyable,  piletix.  143, 
Pitirf(avoir,4ïoirdela).  15.     ' 
Pitirf,  «nnpatiion,  commitA'alion ,  mitéritord». 
S&l. 


TABLE  ALPHABItTIQOE  DES  SYNONYME 

Placer,  roy.  Mettre,  ] 
Plaie,  TOf .  Bletfttre, 
Plain,  Toy.  Égal,  plt 
Plaindre ,  regretter.  8 
Plainfe,  complainte. 
Plainte,  -voy-Gémitte 

etc.  631. 
Plaire,  complaire.  11 
Plaisant  homme,  hou 
Plaiiant«n> ,  facétie, 

riiion,  rii^,  moqtu 

eard,  lardon,  ^ogit 
Plaijir  à ,  plaiitr  de. 
Piaitir ,  agrément ,   <i 

j'oie,  jouiManc«.  85< 
■'-->,  jeu, 


on,  r^joutctance. 

itir,  ïoy.  Btmhei 

)T. 
— ifir,  Toy.  Serctee; 
Plan  (ierer  un),  faire 
Plan,  ïoy.  Destein,  f 
Plan  [faire  un),   «y 

plan.  858. 
Planche,  oii.  Ki%. 
Plat,  ïoy.  Égal,  plat 
Platpayi,  paye  plat. 
Platon  {de),  plalfmici 
Platonicien ,  de  PUOo 
Platottieien,  plaloniq 
Platonique,  voy.  PJoi 
Plaun'ln'lif^,  Toy.  Api 


Plein  (rendre) ,  empli 
Plein  (en),  voy.  Pte.» 
Pleinement,  en  pleut. 
Pleurant  l'pleurvux.  S 
Pleurard,  pleureur.  5 
Pleureur,  pleurard.  3 
Pleureux,  pleurant,  2 
Pleun,  Toy.  Larmes, 
Pli,  repli.  116. 
Pliable,  flexible.  344. 
Plier,  ployer.  385. 
Pliuement,  plimtre.  ; 
Pliuure,  Toy.  Plittem 
Ployer,  Toy.  Plier,  pi 
Plumage,  plume*.  IS. 
Plumée ,  plumage.  18. 
Plu»  (de),   d'oillMir», 

retie,  au  demeuranl 
Plue,  dacantage.  861. 
Plui,  mieux.  860. 
PluticHTi,  maint.  861. 
Plun'euri,  vay.  Seattt 

etc.  399. 
Poidi,  voy.  PeionleiM-, 
Poignant,  Toy.  Pi^moh 
Point,  voy.  Vali^,  «i 
Point,  TOj.  Pat,  poUl 
Point  du  jour,  Ktj.  Foi 

6. 
Pointe  dujoitr,  petef  i 


TABLE  ALPUÀBËTIQUE  DES  SYNONYMES. 
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m  y  venin.  862. 
{rendre) ,  polir.  48. 

voy.  CivilUé,  policé ^  poli.  439- 

voy.  Honnête  y  civil  y  etc.  666. 
éy  voy.  Civilisé  y  policé  y  poli,  439.       ' 
nent,  polissure.  179. 

,  rendre  poli.  48. 

,  voy.  Revoir  y  retoucher  y  etc.  926. 

sure,  voy.  Poîtmenf,  polissure.  179. 

iqu€,  voy.  Habileté  y  art  y  etc.  645. 

on,  voy.  Lâche,  poltron,  ptuillanrme^  etc. 

r 

• 

}e,  voy.  IiMfe,  /<m««,  etc.  743. 
fe,  prélat  y  évéque.  863. 
laire  (rendre) ,  poptilafûer .  48. 
lariser,  rendre  populaire.  48. 
larismCy  popularité.  206. 
lartt^,  popiilarwne.  206. 
,  pourceau.  219.  ^ 

,  voy.  Air  y  mine,  etc.  323. 
'à  et  pour.  77. 
r,  pouMer,  mouvoir,  863. 
r,  transporter.  161. 
r,  voy.  Jnrieer,  porter,  exciter.  709. 
r,  voy.  Souffrir  y  endurer  y  etc.  961. 
on,  voy.  Part,  partie  y  portion.  831. 
ait,  voy.  Image  y  figure,  etc.  677. 
voy.  TranquiWe,  eolme,  etc.  1003. 
',  reposer.  114. 
',  supposer,  156. 

,  voy.  Mettre  y  placer^  poser,  777. 
t/,  voy.  évident,  certain,  etc.  589. 
ion,  disposition.  137. 
ion,  posture.  180. 

ton,  voy.  Assiette,  situation,  position.  367. 
der,  voy.  iltjoir,  posséder.  386. 
r,  aposter.  132. 
re,  position.  180. 
:rc,  voy.  il((t<ud€,  posture.  372. 
ce,  voy.  (^tbef ,  potence.  635. 
(ar,  voy.  floi,  prince,  etc.  929. 
re,  pouwière.  864. 

les,  voy.  Injures  y  invectives,  etc.  702. 
ird,  voy.  Poupon,  poupard,  246. 
>n ,  poupard.  246. 
,  afin.  82. 
,  quant.  864. 

'rcau,  voy.  Porc,  pourceau.  219. 
jTUOt  (c'est),  aussi,  par  conséquent,  donc,  par- 
ty  ainsi.  865. 
•iry  putréfier.  283. 
'ir,  se  pourrir,  k\. 

rutrre,  voy.  Continuer,  poursuivre,  467.  . 
tant,  voy.  Cependant  y  pourtant,  néanmoins, 
.  429. 

rer,  voy.  Porter,  pousser  y  mouvoir,  863. 
nery  voy.  Poumére,  poussier,  10. 
riére,  poussier.  10. 
rière,  voy.  Poudre,  poue«tére.  864. 
oïr,  puissance,  faculté,  866. 
M'r,  voy.  Autorité  y  puissance,  etc.  379. 
îir,  voy.  Influence,  autorité,  etc.  698. 
5ir,  voy.  Puissance  y  pouvoir.  22. 
quer,  voy.  Fréquenter,  hanter,  etc.  621. 
ques,   voy.  Menées,    pratiques,  machina- 
is,  etc.  773. 


Préalable  (au),  voy.  Préalablement,  au  préala- 
bîe.  95. 

Préalablement  y  auprécUable.  95. 

Précédé  (être)  de  et  par.  68. 

Précédent  y  voy.  Antécédent,  précédent,  155. 

Précédent ,  voy.  Antérieur ,  précédent ,  antécédent. 
343. 

Précéder ,  devancer.  867. 

Précepte  y  voy.  Commandement,  ordre,  etc.  44?. 

Prêcher  y  voy.  £ouer,  ranter,  etc.  740. 

Précieux  (objet) ,  objet  de  pria;.  35. 

Précipice  y  gouffre  y  abime.  867. 

Précis  y  concis.  154. 

Précis  y  voy.  Abrégé  y  sommaire,  etc.  300. 

Précision  y  abstraction.  868. 

Précision,  voy.  Justesse,  précision,  exactitude. 
714. 

Précoce,  voy.  jydti/,  précoce,  prématuré.  659. 

Préconiser,  voy.  Louer,  vanter,  etc  740. 

Prédécesseurs,  voy.  Ancêtres,  prédécesseurs,  de- 
vanciers. 340. 

Prédication,  voy.  5ermon,  prédication.  942. 

Prédiction,  prophétie.  869. 

Prédominance  y  prédomination.  191. 

Pr^domination,  voy.  Prédominance,  prédomina- 
tton.  191. 

Prééminence  y  voy.  Avantage,  dessus,  préémi- 
nence y  etc.  380. 

Préférablement  y  de  ou  par  préférence,  93. 

Préférence  (de  et  par).  70. 

Préférence  (de  ou  par) ,  préférablement,  93. 

Préférer  y  préférer  de.  57. 

Préférer  y  voy.  Clioisir,  opter,  etc.  435. 

Préjudice  y  voy.  Dommage  y  tort  y  etc.  534. 

Préjugé  y  voy.  Erreur  y  égarement  y  etc.  Lxxm 

PWtot,  voy.  Pontife,  prélat,  évéque.  863. 

Prématuré,  voy.  lifdti/',  précoce,  prématuré.  659. 

Préméditer,  voy.'  Méditer,  préméditer,  153. 

Premier ,  primitif,  primordial,  870. 

Pre'munir  (se) ,  se  munir.  153. 

Prendre,  comprendre.  119. 

Prendre,  surprendre.  158.. 

Prendre  maî ,  mal  prendre.  106. 

Prendre,  voy.  C/wisir,  opter,  etc.  (note).  436. 

Préoccupation,   voy.  £rret*r,    égarement,   etc. 

LXXUI. 

Préparatifs,  apprêts,  appareil.  870. 

Pr^ïarer,  apprêter,  disposer.  871. 

Pr^ïarer  (se)  d  et  pour.  77. 

Prérogative,  privilège.  871. 

Pr^s,  proc/ie,  auprès.  873. 

Prés  (  d  telle  chose) ,  voy.  Excepté,  à  l'exception 
de,  etc.  591. 

Présage,  augure.  873. 

Prescription  y  yoy.  Commandement,  ordre,  etc. 
445. 

Présent  (être),  voy.  Assister  y  être  présent.  36%, 

Présent,  voy.  Pon,  présent  y  gratification,  etc- 
535. 

Présentement  y  voy.  i4  présent,  présentement,  ac- 
tuellement,  etc.  360. 

Présenter,  voy.  Donner,  présenter,  offrir.  536. 

Préservateur  y  préservatif.  237. 

Préservatif  y  préservateur.  237. 

Préserver  y  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  496. 

Présider,  présider  à,  56. 


TABLE  ALPHABETIQUE  DBS  STHOIinEa 
I-    Prochain,   Toy.  ProcA 


jeeturer,  elc.  87&. 
Préiomptutux,  toj.  OryueiUtits,  tvf&bt,  sic- 

813. 
Pretqvt,  qnati.  Kit. 
PrttttuU,  »TgaU.  814. 
PretiaM,  loy.  Intlanl,  preiianl.  704. 
Fmte,  vof.  ifuffXudf,  /bidf,  eu.  TBT. 
PrM««innU,prunon.  174. 
Pretitntir,  u  douter,  imipantner.  874. 
Preaer,  Toy.  AurfMrer,  prater,  hïttr,  etc.  MS. 
Pr<Mio»,  prflfîmïnt.  17*. 
Pretlanu,  Toy.  iir,  miju!,etc.  3Î3. 
Pr^umCT,  con)fcIuFer,  amgvrtr.  B7S- 
Prrtuppnter,  voy.  Suppofcr,  prAvpfcmr.  1S3. 
IV«d«fiour.  T6. 
Pr^(  d  et  prit  de.  62, 
Prifleiutn,  priUndrt  à.  M. 
Prétendre,  Toy.  Àffirmtr,  ammr,  ete.  314. 
JVAeruJFB,  Toy.  .iipirrr,  prAndr».  36â. 
Prr^fMdred,  voy.  Tendre  à ,  préUnirt  d.  \H. 
Prélentiaa  (bomme) ,  homme  il  prAcnlùnu.  3S- 
Prétentiaiu    (homme    A),    homme    prAnlincc. 

35. 
PritriMt,  Toy.  SMerdooe,  prflrttf.  930. 
Préxaloir  {te) ,  le  glariptr,  le  targuer.  871. 
JV^eention,  Toy.  frrmr,  ég»remtnl,  ete.  Lnm 
Prier,  lupplier,  conjurer,  invoquer,  nnplorvr. 

877. 
Prier  d  dîner,  inviter  d  dîner,  prier  d«  dîner. 

878. 
Prier  dt  dîner,  Toy.  Pri«r  d  dîner,  tnriterddt. 

ner,  pneril*  dîner.  gT8- 
Primitif,  ny.  Premier,   primitif, 


Primordial,  loj.  Premier, primitif,  primordiaf. 

870. 
Prince,  voy.  Soi,  prince,  mipenur,  ete.  919. 
Principe,  éUmenl.  878. 
Princtpei,  rï^menli,  r«dimen<i,  ST9. 
Frite,  voy,  ConletloCion,  différtnd,  etc.  461. 
Priter,,Toy.  Etlimer,  évaàur,  etc.  iSS. 
Prtiotmier,    Toy.    Etelovt,    Mplt/,    pritonnia'- 

58ï. 
Primfion,  TO]r.  ITan^M,  iéfant,  elc.  743. 
Prit^,  appritiDij^.  879. 
Prire,  voy.  Diitié,  Mpounu,  ete.  511. 
Prirer,  fruttrer,  fhtader,  mirer.  880. 
Pnrer  (te) ,  voy.  Aiiifenir  (0.  «  p"wr.  t03. 
Privilège,  »oy.  Pr^rogaltte,prtciU^(.  871. 
Prix  (ohjet  de) ,  objet  prrfeteus.  3S. 
Prie,  TDJ.  Bàaampmtt,  prie,  rémimiralion,  etc. 

903. 


Proche ,  proehmii»,  voi 
Inanl ,  jaignamt.  881 
Proche,  yoj.PrèM,  pp 
Prodige,  miracle,  mer 
Prodigue ,  dittipateur, 
Producteur,  proditelif. 
Productif,  prodmetemr. 
Producfto 


Profeui 

ses. 


Produire,  »oy.  Citer, 
Produire,  Toy.  /Mn>«h 
Produil ,  voy.  Produit 
Pi-o/'anolion,  tœriUg* 
Proférer,   TOy,    IYmmi 


Profit,  voy.  Avantaçt, 
Profit,  ïoy.  Gain,  pm 
Profond  tavoir,  taeoir 
Progréi,  progretiion.  : 
Proflreiiion,  roy.  pro( 
Prohibifion,  inhibitioi 
Prohibition,  voy.  Défi 
Proie,  butin.  884. 
Projection.,  projeOurt. 
Projecture,  pmjeclion. 
Projet,  Toy.  Dtêtein, 
Prolifère,  voy.  Pr>t<>l 
Proli/î^f ,  pn>I^.èr«. 
Proliie,  voy.  Diffus,  ; 
Prolongation,  prolon^ 
ProltmtemtM,  pfotom. 
Prolonger,  alUmgerj 

153. 
Promenode,  TOy.  Proi 
Promenoir",  promenai 
Prometlre,  l'engager. 
Promettre,  voy.  AfHn\ 
Promoteur,  voy.  Moin 
Prompteneiu,  voy.  Ti 
Promptitude,  voy.  r 
Protnpliiude ,  voy.   Fr 

lûHce,  etc.  1080- 
PrSner,  voy.  Louer,  tk 
Prononce,  voy.  Prrmm 
ProneiKer,  ortirater,  j 
Prononwr,  énoncer.  15 
Prononeer,  voy.  Juger 
Prononcialion ,  pronon, 
Propmnim,  voy.  Imelii 
PrrrpMU,  wy.  Dtrin, 
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Protpérité,  toj.  Bunkair,  plaiiir,  etc.  407.  , 

Prottemation,  proiwnttwfnf.  174. 
pToitemalion,  prinicrncmcnl.  prottration.  S8S. 

Proitementmt ,  pruiteriuUion.  174. 
ProiMniemmf,  toj.   ProiieriMiiim,   pnuterM- 

nifnl,proilraïii)n.  8R8. 
Proilrod'on,  voy.  Projlernaliun,  proitememcnl . 

protiration.  8SS. 
ï^oieciion,   Toy    Autpictt,  prsltelion,  «wiw- 

garda.  377. 
Protéger,  voj.  iWjTciuln,  loutem'r,  etc.  496. 
Protestaliota  Toy  fif'moTijrrariun.ï,  (âaoïgnaget, 

prolritn lions.  ôlO. 
ProlMfcr   oltoler   Ifi!. 

Proueiui   voy  Espt(nb,pn>u«IMi, /ailt.  697. 
Prûcenir,  Toy.  Tenir  d,  d^pcndrt  de,  elcOSS. 
ProMrbt,  Toy.  Âpophthegme, aphorUtae.elc.3i6- 
Province  (dr) ,  voy.  Pfocinciai ,  de  proviM*.  34- 
Procintiiil,  depriwinw.  31. 
Pnmfiun  (par),  provisoiremmi.  93. 
ProviioireTTienl ,  par  provifio».  93. 
Provoquer,  h<vrc«(fr,  agacer,  888. 
iVoccfutr,  ïc.y.  Eiciltr,  incirer,  ele.  59Î. 
Prade   vûj.  Sérieux,  grave,  prude.  9U. 
Prudence,  Toy.  Sogeiie,  prudence ,  terlw.  933. 
Prudent,  loy.iviii,  prudent,  drcoMpttt.  3M. 
Pruntaiix,  prune*.  319. 
Prupiei,  pruneaui.  Îl9. 
Ptycliologitle,  psychologue.  209. 
Psychologue,  ptychologitle.  309. 
Puonfeur,  in/ir«ion,  fUidité.  889. 
Publie  (en),  Toy,  PuSliquemenl ,  enptiUtc.  99. 
Public,  ïoy.  Clot'r,  évident,  etc.  439. 
Publicoi'n   financier,  partitan,  Iraitoal,  «ulM- 

lier  889. 
Publier   dicufguer  890. 
Pubtiguem«nJ ,  en  publie.  99. 
Pudeur,  voy.  Conlinen»,  chailelé,  etc.  465. 
Pudeur,  voy.  liante,  pudeur.  66g. 
Pudeur ,  Toy.  Hrterw,  relniue ,  elo.  931. 
PudîE^ond,  pudique.  3T1. 
Pudieité,  Toy.  Continence,  ehasleli,  etc.  465. 
Pudique,  voy.  Pudibond,  pudique.  271. 
Pu*il,  voy.  Enfant    enfantin,  yoéril.  563- 
Puérilité,  enfantillage,  TCj.  Ë»[mtt,  mfatttin, 

puéril.  &63 
Puûiance,  pouvotr.  Vt. 
Puistantt,  voy.  Autorité, 

etc.  379- 

Puiaanct,  voy.  P(Ri(ic>>r,puiMaRe(,/eKtiW.866- 
Pulc^riier,    voy.    Âttémuer,   puinéTittT,  pÔtr, 

etc.  311. 
Punir,  cAdfter  {tévir,  payer).  891. 
JPureU,  voy.  ConiifKnce,  cbanteté,  etc.  4SS. 
-Purifer,  purifier,  épurer,  nettoyer.  891. 
Puri(î«r,voï,  Pursfr.pnn'/ier   épurer,  etcSBÎ. 
Piuillanime ,  voy.  Ldche ,  poltron ,  etc.  717. 
Putrtiler,  pourrir.  î83. 

Pygmée,  voj.  ITain,  pygvtét,  »yrviiéom,  etc. 
789. 


Quand,  lorique,  comme.  894. 

^uant,  voy.  Pour,  fuonl.  864. 

^uon,  voy.  Pretgue,  quofi.  874. 

^efquei,  voy-  Beaucoup ,  flmeieart ,  gnêl^mt, 

eic.  399. 
Ouerelle,  voy.  Contatation,  différend,  etc.  4tt> 
ÇuereUer,  gronder,  gaumander,  Uncer.  804. 
Puerefler,  u  quer>ller.43. 
^ueretleur,  voy.   icaridlre,  hargnetut,  qutr^ 

leur.  303. 
Çueilion,   voy.  DemoMde,  qaefUon,   pr«W*c 


Queiiionner ,  voy.  Demander, 

lerroger.  506. 
Qucttionê  (faire  des) ,  queitioniier.  50. 
t>uif'(ude,  voy.  Iranqaiililé .  calme,  etc.  IMH. 
^uinle,  voy.  Caprice,  fantaiiie,  etc.  HÙ. 
Çuinleui,  voy-  Caprieieui, /anlaïque,  el«.  Ul 
Quiproquo,  voy.  Méprite,  quiproquo,  776. 
Quille,  acquitté.  31. 
Quitter,  abandonner,  renoncer-  895- 
Quotidien,  voy.  Ûiurne,  auoiidien,  ionrnaUer 

m. 


Rabdclutge,  fabdeherie.  1D5. 
ftobdchen'e,  rabdchoge.  105- 
Robaii ,  rabaineneal.  165. 
Aabaittemcnt,  robait.  165. 
floboauer,  voy.  .JboÙMr,   roMatcr,  m mIit, 

etc.  395. 
Rabattre    voy   .Iboflre,  rofrollra.  I0(. 
fiab<(ir,»oy.  ^Ib^iir,  robdir.    14. 
/iuboler,  ïoj.  Beioir,  relout^her,  ele.  916. 
Raccnmmodrment ,  accommodement.    16, 
linccommider,  voy,  iccorder,  rAtnir   eie.  3OT, 
Boicourci,  voy.^(ii-('j^,»omiii«in   etc.  iOD. 
Raceowrcir,  voy  Jccourctr   rofcourcir   IIS. 
floee.xong,  fami/If   moiVon ,  itgner.  896. 
WacmteT   loy   Cinirr    roconier , MiTtr.  461. 
Itodiewr ,  rayonnant.  338. 
Radotage,  radoterit.  305. 
Aadeterie,  rodofo^.  306t. 
fladoun'r,  voy  Adoucir   vadvNdr.  111- 
Baffemtir,  voy.  Affermir  ^  r^ermir,  • 


Raffinement,  voy.  BaUteté,  art,  «ta.  M6. 
liage  (d  la) ,  d  la  folie  à  la  fureur.  5M. 
ftoge,  voy.  Délire,  éçarement,  tta.  SOI. 

Ifagal,  voy.  Afoin,  pugBiA.  etc.  789. 
Hailterie  (enlomlre ,  enieodrB  la).  18. 
Raillerie,  voy.  Plaieanterif ,  faeélie,tH.  SES. 
naiton ,  rnijonnemenl,  165. 
Ba£Mi»  (ri)  de .  en  raifon  de.  T9. 
Aaiion  (ijemander,  demander  la),  il. 
Jbiifon,  voy.£nlend#men(,infrifigeRce,Ma.f6lL 
Raiinnnanl ,  rattonneur.  235. 
Jlnijonncrnenl    raijon,  IGS- 


««r.  897. 
ilape(i><er,  yoy.  ilpetwer,  rapetister,  112. 
Aaptdtl^^  voy.  Fi<e««,  rapidité,  célérité^  etc» 

1029. 
BapiéceTy  rapiéceter,  rapetasser.  897. 
Rapiéceter,  voy.  iiaptVfcer,  roptVc«ter,  ropefcu- 

«er.  897. 
Itoppor^  anologrte,  correspondance,  convenance, 

concerta  accord  j  liaison ^  alliance ^  union ^  affi- 
nité ^  connexion,  connexité.  897. 
Rapport  à  et  avec.  73. 
Rapporter  y  voy.  Citer,  allégtur,  etc.  438. 
Aapsodte,  voy.  Collection  j  recueil ,  etc.  444. 
Hare ,  extraordinaire,  singulier ,  étrange ,  &tjKarre. 

899. 
RaSf  voy.  f^/oZ,  platn,  etc.  546. 
Raser  j  voy.  Démolir  j  raser  j  démanteler.  509. 
Ao^sembler,  voy.  Assembler,  rassembler.  110. 
Rassis,  voy.  IVan^ut/Ie, calme,  etc.  1003. 
Boffurer,  voy.  iiwurer,  ra^^irer.  109. 
Raturer,  faire  des  ratures.  51. 
Raturer,  voy.  Effacer,  raturer^  rayer,  etc.  545. 
Ratures  (faire  des) ,  raturer,  51 . 
lUiva^er,   dévaster,  désoler,  ruiner,  saccager, 

fourrager,  infester.  900. 
Aai'oler,  voy.  ilbaû^er,  rabaisser,  etc.  295. 
Ravi,  voy.  Content,  aise,  ravi.  460. 
Ravilir,  voy.  ivtltr,  ramiir.  109. 
Ravin,  voy.  Aavtne,  ravin.  7. 
Aavtne,  ravin.  7. 

Ravir,  voy.  C/kxrmer,  enc/ianler,  rauir.  434. 
Itat'ir,  voy.  £nlet7er,  arracher,  etc.  566. 
Ravissement,  yoy. Enthousiasme ,^exaltation,eXc, 

575. 
Bayer,  voy.  Effacer,  raturer,  etc.  545. 
Rayon,  rayonnement.  164. 
Hayonnant,  voy.  Radieux,  rayonnant.  238. 
Hayonnemenl,  rayon,  164. 
A^ahVer,  effectuer,  exécuter ,  accomplir .  901. 
Réalité  (en),  voy.  A^ellemenl,  en  réalité,  92. 


Réconcilier,  voy.  -Accorder,  réunir,  etc. 
Réconcilier,  voy.  Concilier,  réconcilier. 
Réconforter,  voy.  Conforter,  réconforter 
Reconnaissance  {avoir  de  la),  être  reeon 

51. 
Reconnaissance,  voy.  Gratittide,  reconn 

643. 
Reconnaissant  (^tre) ,  avoir  de  la  reconn 

51. 
Reconnaitre  à,  par,  sur,  71. 
Recourbé,  courbé.  116. 
Récréation,  voy.  Plaisir,  jeu,  etc.  857. 
Recru,  voy.  Las,  fatigué,  etc.  724. 
Rectitude,  droiture.  906. 
Recueil,  voy.  CoIIectioi»,  recueil,  com 

etc.  444. 
Recueillir,  récolter.  906. 
Reculade,  reculement.  106. 
Recu/ement,  voy.  Reculade,  recuZemenl. 
Reculer,  rétrograder.  907. 
Reculer,  voy.  Tarder,  retarder,  etc.  986 
Redemander,  réclamer,  revendiquer.  908 
Redonner,  rendre,  restituer,  remettre.  9( 
Redouter,    voy.    Craindre,    appréhend 

478. 
Réduire,  voy.  Faincre,  surmonter,  etc.  : 
R/ellement,  en  réalité.  92. 
Réfléchir,  faire  des  réflexions.  50- 
Réfléchissement,  réflexion.  174. 
Réflexion,  réfléchissement.  174. 
Réflexion,  voy.  il/tention,  opplicotion. 
Réflexion,  voy.  /d^e,  notion  «  etc.  673. 
Réflexions  {faire  des) ,  réfléchir.  50. 
Réflexions,  voy.  Pensées,  réflexions,  eo 

lions,  etc.  840. 
Réformation,  voy.  Réforme,  réformation. 
Réforme,  réformation.  169. 
Réformer,   voy.  Corriger,   amender,  r 

474. 
Refrogné,  rechigné.  909. 
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Begorder,  »oy.  Toir,  ngaritr,   lorgner,   etc. 

1034. 
S«jiir(Ut«ndre»,  IwdreiMjardt.  100,  101. 
Régénéralion,    voy.   Renaùiance,   riginiratio» , 

palingMiit.  917. 
Régie,  voy.  Gouvernement,  adminisfrilion ,  «te. 

839. 
Bégint,  Toy.  Gouvememeni ,  adminttrruUon,  etc. 

639. 
hégion,  Toy.  Poyi,  eoiilrfc,  région,  aie.  83T. 
A^if,gA-«r.  911. 
II^gI«,  ordn,  912. 
R^glc,  r^glnnnil.  16T. 
nfgU,  Toy.  Eimpte,  m««Ie,  rljto.  594- 
»égU,  rtuigé.  913. 
Ai^U.r/guttn-.  911- 
SigU  {rendre) ,  n'a'".  43. 
B'fflf'mmf,  ri'juiiVrfmdi/.  913. 
n^InnMt,  Toj-Goutiîm«m«K,  «dminMlrKton, 

etc.  «39. 
HèglrmeM,  roy.  HJgfr,  rtglrment.  16T. 
HAîIm-,  rtinJrt  ff'sW.  'i9. 
Bêgne,  »oy.  Empiir,  r^M.  559. 
Regret,  repentir,  repentante,  remords.  914- 
^grelter,  voy.  P/aiiidrr ,  rfjre((er.  Si3. 
Régulier,  TOy.  H^jW,  r^ulier.  912. 
B/gvUiremenl .  Toy.   IW((i«m«n(,   «fjuiiiremflil. 


913. 


C.9Î3. 


Béhabiliter ,  TOy,  H^taftKf ,  réparer, 

Rehauiter,  voy.  t«;er,  flerw,  etc.  iio. 

Rehatuter,  Toy.  I«iin-,  ronWr,  etc.  740. 

Re;ailJir,  loy.  Jaillir,  rejaiKir.  lOT. 

Af jouùnincc ,  loy.  Ptatiir.  j>u,  etc.  8ST. 

A^oHt'sianf,  voy.  Gai,  enjoué,  «te.  S28. 

Relâche.  rfUeftonenl.  167. 

n^Mclii^  (lofu),  TOy.  ToujouTtyContinuelkmat, 
«te.  997. 

Kïiathfment ,  voy.  Heliklw,  wfifcftwMnI.  IW. 

ReUthCT.ïoy.  idihfr   rMther   l  ■■,. 

Belaliom,  voy.  Bùloirc,  annaUi,  e^e.  661. 

Rcl^wr,  Toy.  Protcrire,  bonnir,  atc-  886. 

il«let>^,  tubhme    irantcendont.  914. 

«effwf,  ¥ûy..lfl<i!(',  relcré.  115. 

SflMwr,  flei-CT-.  118. 

Belecer,  »oj.  lerer,  fl«:er,  etc.  7!B- 

Rtlever,  voy.  Lwifr,  ïaiMer,  etc.  740. 

Bflevtr,yo^-  Béinblir    réparer,  etc.  913. 

BeUgion,  jiiéld,  déind'un.  îilï. 

Ketaiw,  voy   tuirf,  reluire.  107. 

Bflnarquer,  -voy.  Ri'giirrlfr,  eniitager,  etc.  910. 

Annorquo,  voy.  Pentétt,  répexiont,  elc-  840. 

AmMe,  méd>comeni. -iie,. 
-  Ranide,  ïûy   iarpinenf,  clysifre,  remide.  716- 

ilenwllre,  voy.  Cùmmetlrt,  remettre.  III. 
'  IteiMllr«,  TOy.  Iteiloiin«r,  rendre,  etc.  908. 

Remettre,  toj.  Rétablir,  réparer   eU.  923. 

Bemeltre,  voy.  Tard«r,  relarder,  els.  986. 

JUminiirCTicc ,  voy.  Mémoirt,  lourenir,  etc.  771- 

Bimiiiion,  voy.  Pardon,  abtolulion,  etc.  816. 

HemonfronM,  voy.  ileprAenlation,  remontranee. 


Sémora,  voy.  mfpculié,  obtiacii,  etc. 
Ilcmordj,  voy.  Regret,  repentir,  etc.  9 
«empart,  bDu/crard.  916, 
Bempart,  foj.  Bouclier   rempart.  414- 
ttmpU,  Yoj.  Pkin,  rrmpU-  869. 


514. 


Remplir,  Toy.  iJmpdV   remplir.  lOB. 

BfmpDTtrr  "voy-  fmpurler,  rfmporfer,  111. 
H<muer,  ïoy.  Touther,  émouvoir,  remuer.  996. 
RémunAation,  yoy.Béeompentt,  prix,  elc.  903. 
Renaiuanee    régénération    poiingA/iif.  917. 
Renchérir,  voy.  Endiérir,  rmehérir     13 
RmaMtre{a.tleràia),alleTau-df\ani  911. 
Renronlrer   voy.  Trourer,  rtnronlrer  1011. 
Betidre,  voy.  f/primer,  rtoruier   elc.  597. 
fiendre,  voy.  Bedonner,  rendre,  re«HIti»r,   elc. 

908. 
Rendu,  voy.  lai,  faligui,  etc.  724. 
Rtnfrrmtr,  loy.  Enfermer,  renfermer.  113- 
Benier,  voy.  fl'nnnrrr    rmier,  abjurer.  918. 
Aenom,  voy.  Réputation.,  c"ns\drr,Uwn.  elc,  910 
Benomm^,  voy.  (iJuilre,  ftCWlTf    elc   676. 
Aenomm^e,  voy-  H^lalton,  conndA-dtion ,  eU. 

920. 
AeniHuemenl ,  voy-   Senonctolton ,    renoncemenr. 


895. 

Renoncfolton,  renontemenl.  171. 
RiniiuieUement.voj.  Bénovotion,  renouvelUmenl. 

173,  174. 
Rénoi:alion,  renouvelletnenl.  173,  174- 
Renfe,  voy.  fierenu,  renie.  916. 
flfnierffmfitl    vûy.  V/todenee,  ruine,  etc.  4BT. 
Rencerier,  voy.  AbaWt,  remcerter,  ruiner,  elc. 

198. 
nennoyer,  voy.  Tarder,  relarder,  etc.  986. 
flepatire,  palire.  116. 
fl^ndre,  voy.  ^pondre,  r^Fidre,  108. 
Répandre,  voy.  Verttr,  répandre.  1018. 
R^rer,  voy.  Bétablir,  réparer,  reiiaurer,  etc. 

913. 
Repart,  reportie.  208. 
Repartie,  repart.  208. 

R^parlir,  voy,  £ii(ribuer,  diipennr,  elc.  532. 
Bepard'r,   voy.  IWpondre,    r^iquer,   repartir. 

919. 
Repentante,  voy.  flegrel,  repentir,  elc.  914, 
Repentont,  voy.  Fâché,  repentant,  marri.  600. 
Repentir,  voy.  Regret,  repentir,  repenlonte,  elc. 

914. 
Répertoire,  table.  738  (note). 
Atfpertoire,  voy.  tiiIe,  (ololoffue,  etc.  736. 
Repli,  pii.  116. 
R^liq>uer,  voy.  B^Kmdre,  r^tiquer,  repartir. 

919. 
R^jonddnt,   voy.  Coulion,   goranl,    r^ondonl. 


427. 


t.  118. 


Bf^dre,  a 

Répondre,  répliquer,  repartir.  919. 
R^MMutre,  TOy.  Affirmer,  onurcr.  etc.  314. 
Reporter,  voy.  Tranïporter,  reporl'r.  161. 
flfpoi,  voy.  TraruiuilUlé ,  calme,  etc.  1004. 
Repoier,  ïuy.  Poser,  reposer.  114. 
RepoHinment,  n'jiii'iion.    74. 
Reprendre ,   voy.    RMmer ,    dAupprotirer ,   stc- 

401. 
Bepri'wtol'on,  remontranee.  920, 
RepKsen ration,  voy.  iir,  mine,  etc.  313. 
RépTetii(,  réprimant.  131. 
IMprimander,  faire  de*  réprimande*-  53. 


:<•! 


nuutaneey  voy.  in;/iciiwcy  ooffoc^e,  eic.  ttZ4. 

Résolu,  résous.  276  (note). 

Résolu  (homme) ,  homme  de  résolution.  35. 

Résolution  (homme  de) ,  homme  réeolu,  3S. 

Résolution  y  voy.  Volonté,  intention,  etc.  1038. 

Résonnance,  résonnemeni.  IMu 

R^^tofineiiienl^Téfnmiumcf.  190. 

Résoudre,  se  résoudre.  47. 

A^joiidre,  voy.  Décider,  résoudrt.  488. 

jRèiroudre,  Toy.  Décider,  résoudre,  déterminer- 
489. 

Résoudre,  Toy.  Dissoudre,  mtfsoudrr.  137. 

Résous,  résolu.  276  (note). 

Ae^ecl,  vénération^  rétérenee^  hommage,  922. 

Respect,  voy.  égards ,. constd^tion ,  etc.  54& 

Respirer,  yoy.  Soupirer,  reepirer  {cepirer),  156. 

jRessemdlaiMS  à  et  avec.  74. 

Jtssf  emd/aiice ,  voy.  Aiiok)(K*  ,resMmd2ance ,  simi- 
litude, etc.  339. 

ile««pmb/an( ,  semblable,  923. 

Ae^senfiment ,  voy.  Haine,  antipaHhie ,  etc.  662. 

Ressentir  t  se  ressenéir.  47. 

llessenltr ,  voy.  Sentir ,  reesenHf.  108^ 

Ressentir  {se) ,  voy.  Se  sentir,  se  ressentir.  108- 

Aessouf ce ,  voy.  Expédient,  ressource,  506. 

Hessouventr,  voy.  Mémoire,  «oureittr,  etc.  771.  ~ 

£esfOttve»ir,  voy.  Souvenir,  ressouvenir.  UU 

Aestont,  voy.  Reste,  restant.  226. 

Jl£s(aurer.  voy.  RétàbHr,  réparer,  elc.  833. 

Reste  (s.  et  pi.).  2. 

Reste ,  restant.  226. 

lleste  (au),  voy.  Plus  (de)  »  d^a/iHeure,  etc.  859. 

ilexre  (du),  voy.  Plus  (de),  d'ailleurs,  etc.  859. 

Resté  {avoir  et  tfire).  86. 

Rester,  voy.  Demeurer,  rester.  508. 

Ae5(t7uer,  voy.  Hedonnef ,  rendre ,  etc.  908. 

Résulté  {avoir  et  étrf).  84. 

Résulter,  voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  988. 

A^umef,  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 

B^tabh'r,  réparer,  restaurer,  rslever,  remettre, 
ramener ,  réhabiliter.  923. 


aevecne,  recours,  retif,  recaftctiraiw.  ;> 
HéfteiWer,  voy.  Éreiller,  réveiller,  110 
Révéler,  voy.  Découvrir,  révéler,  dén 

493. 
Aet endiguer,  voy.  iUdemandfr,  répi 

vendtquer.  908. 
Revenir,  retourner.  925. 
Aecenir,  voy.  Convenir,  revenir.  120. 
Aetenu,  renie.  926. 
Rêver,  faire  des  rêves.  50. 
Rêver,  voy.  Penser,  songer,  rêver.  841. 
Révérence,  voy.  Ae^iecl,  v^wéro/io»,  et 
Révérence,  voy.  Saittl,  solulaCion,  rÀ:^ 
Révérer,  voy.  Honorer,  r^^rer,iidorev 
Rêverie,  voy.  B^ce,  r^oerie.  tOÎ. 
Aeters,  voy.  Mafheur,  inforlime,  etc.  ' 
Rêves  {faire  des) ,  rêver.  50. 
Revêtir,  se  revêtir.  48. 
Revêtu,  voy.  F^fu,  rev^fu,  hàfntté,  etc. 
Rêveur,  voy.  Penseur,  pensif,  etc.  841« 
Auteur,  voy.  Sombre ,  wiome ,  etc.  956. 
Reviser,  voy.  Bevoir,  reviser.  284. 
AeiToir,  retoucher,  corriger,  châtier,  li 

lir,  raboter.  926. 
Heroir,  réviser.  284. 
Révolte,  voy.  Insurrection,  r^Sion,  • 
Révolution ,  voy.  C/iangemenI ,  variation 
Révoquer,  voy.  ilbolir,  abroger,  etc.  29 
Rhéteur,  voy.  JRh^toricien,  rMeur.  256 
Rhétoricien,  rhéteur.  256. 
Aiani,  voy.  Agréable,  dou«,  etc.  317. 
Aic/ie ,  aif^,  opuleni,  voy.  Richetse,CLbom 

928. 
Richesse  (s.  et  pi.).  2. 
Richesse,  abondance,  aisance,  opulence 
Ridicule ,  risible.  274. 
JiidtcuZe,  voy.  Imperfection,  défaut,  tic 
Rien,  voy.  Ragatelle,  minutie^  etc.  S89 
Rigidité,  voy.  Aoideur,  rigueur,  rigidi 
Rigoureusement,  à  la  rigueur.  ^. 
Af^oureux,  voy.  Austère,  sévère,  etc.  T 
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Rire,  se  rire.  hS. 

Rire  y  Toy.  Ris,  fiff.  10. 

Ris,  rire.  20. 

Ris,  risée.  199. 

Risée,  voy.  Plaisanêtrie ,  faeéHêy  «te.  853* 

Risée,  voy.  Ris,  risée.  199. 

Risible,  Yoy.  Hiiifetiie,  m«6i0.  274. 

Itûqu^ ,  voy.  Danger,  péril ,  etc.  485. 

Risquer,  voy.  Hasarder ^  risquer,  orealurtr.  ^sg. 

Htvage,  voy.  Bord,  côté,  etc.  413. 

AttHi^)  voy.  Concurrent^  eompétitewr,  etc.  4S6. 

jRto«,  voy.  Bord,  côte,  etc.  413. 

Rixe,  voy.  Contestation,  dt/JVrend ,  etc.  461. 

Robuste^  voy.  Fort,  «tfoumuc ,  robuKe.  MB. 

Boc,  roc^ier,  rocAe.  227. 

Roche,  voy.  Aoe,  rocher,  roc^.  227. 

Rocher,  voy.  Boc,  rocher,  rêd^.  227. 

Bogue,  voy.  OrgwetUewp,  mperie, etc.  813. 

Bot ,  prtnee ,  empereur ,  mon&rqme ,  pêUnkU.  029- 

Bot  sage  (un,  le).  18. 

Botdeur,  rigueur,  rigiéité,  930. 

Bd(e,  voy.  Liste,  catalogue,  etc.  736. 

Rôle,  voy.  Personnage,  rôîê.  844. 

Botnan,  voy.  FaMe,  coule,  rovM».  599. 

RomanesquCt  romantique.  270. 

Romantique,  voy.  Bomanefqve ,  ronMiiKfiie.  270- 

Bompre,  voy.  Casser^  rompre ,  briser ,  etc»  426. 

Rond,  voy.  Vrai,  droit,  etc.  1041. 

Bondeur,  rotondité.  215. 

Bosse ,  voy.  Cheval ,  courmr,  n>iff .  435. 

Rôt,  rôti.  27. 

Btftt,  voy.  Bdl,rdlf.  27. 

Bofondtt^,  voy.  Rondeur,  rotondité.  215. 

Bouge  {devenir) ,  rougir.  49. 

Bouge  (le) ,  la  rougeur,  31. 

Rotige,  rubicond.  270. 

Bougeur  (la) ,  voy.  Rouge  (le) ,  la  fMigear.  t\. 

Rougir ,  devemir  rouge.  49. 

Bougtr ,  se  rougir.  41 . 

Bouter,  voy.  Couler^  glisser, rouler.  475. 

Boute,  voy.  Voie,  chemin,  r&ute.  1€32. 

Royaume,  voy.  ffi^ïre,  retourne.  558. 

Rubicond ,  voy.  Bouge ,  rubicond.  270. 

Bude ,  voy.  iitgre ,  adde,  etc.  329. 

Rude,  voy.  iustèrv,  s^o^,  etc.  378. 

Rudiments ,  voy.  FrtMctpeff ,  élémenu ,  mdw— If. 

879. 
Rue  sale ,  sale  rue.  194. 
Butne  (s.  et  pi.).  2. 

Butne ,  voy.  Décadence ,  rutiie ,  dnuie ,  etc.  487. 
Ruiner,  voy.  ilbafire,  renvener,  etc.  298. 
Ruiner ,  voy.  Ravager ,  dévaster ,  et^.  900. 
Bûmes ,  voy.  Décombres ,  débris ,  ruines,  492. 
Ruralt  voy.  Busftquc,  ruraZ.  253. 
Ruse,  voy.  Habileté,  an,*lBtc.  645. 
Busfaud,  voy.  Bustre,  rustique,  mstaiid.  281. 
Rustique ,  rural.  253. 

Rustique,  voy.  fmpoh',  grossier,  rustique.  684. 
Busiique,  Toy.  Buslre,  rusftque,  rustaud.  281. 
Bttsire ,  rustique,  rustaud.  281. 


Sac,  saecagewtent,  165,  16i. 
Saccagem.ent ,  sac.  165, 166. 


Saccager,  voy.  Ravager,  dévaster,  elc.  990. 

Sacerdoce,  pr^lrûie.  930. 

5acramento{,  sacramentel.  262  (note). 

Sacramentel,  sacrenmenM.  262  (aoti). 

Sacrer,  consacrer.  118. 

Sacrifier  à  et  pour.  77. 

Sacrifier,  immoler.  931. 

Sacrilège,  voy.  Fro/atialMm,  tocrS^e.  883. 

Sagacité,  voy.  Délicatesse,  fitkesse,  «le.  590. 

Sage  (s.  et  pi.).  3. 

Sage  (en) ,  sagemenl.  99. 

Sage  philosophe,  philosophe  sage.  103. 

Sagement,  avec  sagesse.  87  ,  88,  89. 

Sagement ,  en  sage.  99. 

Sagesse  {avec),  sagement.  87,  88,  89. 

Sagesse,  prudence,  vertu.  932. 

Sagesse,  voy.  Continence,  cJUuirl^,  eio.  496. 

Saignant,  saigneux.  237. 

Saigneux,  saignant.  ^1. 

Saillie,  voy.  Caprice,  /«rtoûte,  etc.  420. 

Samr  (en) ,  sainlemenl.  99. 

Saintemenl ,  en  sainl.  99. 

5atsi  (être)  de  et  par.  68. 

Saisir  j  se  saisir.  47. 

Salaire,  voy.  B^cmiqveiite,  jhtmp,  «te.  901. 

5ate  rue ,  rue  sale.  104. 

5ate(tf,  salissure.  187. 

Sah'ssure,  satete.  187. 

Salubre,  salutaire.  269. 

5a2ut,  saZutod'on,  révérence,  988. 

Salutaire,  voy.  5aiubre,  sciniairv.  269. 

5aZura(ton,  voy.  Soiut,  sointolion,  ré9érenm. 

933. 
Sang,  voy.  Race,  sang,  famille,  etc.  896. 
Sang-froid  {de) ,  de  sens  rassis.  933. 
Sanglant^  voy.  JBhJsngkwli^,  sauf  ionl.  274. 
Sanglant,  voy.  Sangutnolenl,  MM^^iofU.  331. 
SangZanI  combal,  com6al  sauftont.  102. 
Sangutnotent,  sangZanf.  27 1« 
Sapidité,  saveur.  214. 
Sardonten ,  sordofiique.  257. 
Sardonique ,  sardonien.  257. 
Satirique,  caustique,  mordant  934. 
SatisfcLction  (dtmncr),  satis faire. \iA. 
Satisfaire ,  donner  satisfaction.  53. 
Satisfaire,  eatisfaire  à.  55. 
Satisfait,  content.  934. 

Sauf,  voy.  Excepté,  à  Vexcepêion  dey  etc.  591. 
Sauter,  faire  des  sauts.  50. 
Saute  (/aire  des) ,  sauter.  50. 
Saut?age,  farouche.  935. 
Sauvage,  voy.  Inhabité,  désert,  etc.  699. 
Sauvegarde,  voy.  ituspice»,  jrrotedton,  sawte» 

garde.  377. 
Sdttver,  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  496. 
Sauver  {se),  voy.  Enfuir  (s*),  s*échapper,  «IC. 

564. 
Savant,  docte,  ^rudtt,  habile.  936. 
Savant  homme,  homme  Mvam.  190, 101,  lOSf 

103. 
saveur,  sapidité.  214. 
Savoir,  science,  dùdrine,  érudition  y  lit 

937. 
Savoir,  voy.  Science,  «avoir.  23. 
Savoir,  voy,  C^ie,  goiU,  savoir.  632. 
Sanoir  uao  et  d'une  chose.  16  (note). 


Sécher,  se  sécher.  k\. 

Secouràble  (éirt) ,  êeeourir.  43. 

Secourir  y  être  ieeowrable,  hZ. 

Secours  f  TOy.  Appui ,  aide,  etc.  359. 

Secret  (en) ,  voy.  Secrètement ,  en  «ecrct.  98. 

Secrétairerie ,  voy.  Secrétariat ,  secrétairerie.  21 1 . 

Secrétariat,  secrétairerie.  211. 

Secrètement ,  f n  secret.  98. 

Sectaire,  sectateur.  266. 

Sectateur,  voy.  Sectaire,  sectateur.  266. 

Section,  segment.  173. 

Séditieux,   voy.   Tumultueux,   turbulent,   «éfdt- 

t»eî4x.  1013. 
Sédition,  voy.  Jrwurrectton ,  r^eMion,  etc.  706. 
Séducteur,  séduisant.  233. 
Séduire,  suborner,  corrompre.  938. 
Séduisant,  voy.  Séducteur,  séduisant.  233. 
Segment,  voy.  Section,  segment. 113. 
Sein ,  giron.  939. 
5etn^,  ^(^nature.  176. 
Séjour,  voy.  Mawon,  %t>,  etc.  749. 
5é^'<Nir  a/feux,  a//îreujp  *é[;our.  102. 
5e/ (fournir  ^,  de,  du).  16. 
Sélénieux,  sélénique.  252. 
Sélénique,  sélénieux.  252. 
Selon,  voy.  i4  ,  ^trant,  «e?an,  etc.  294. 
Semblable,  voy.  Ae^f embtoni ,  «emblab/^.  923. 
Semblable,  voy.  Tei,  lembïabie ,  pareil.  987. 
Semblant  (/htre) ,  voy.  Feindre ,  /aire  semblant , 

n'muler,  etc.  608. 
Sembler,  voy.  Parattre,  sembler^  avoir  Vair. 

825. 
Semer ,  ensemencer.  939. 
Semer,  parsemer.  \bO. 

Sempiternel  y  voy.  Étemel,  perpétuel,  etc.  585. 
Sen«,  voy.  fntendement,  intelligence,  etc.  568. 
Senf  (bon) ,  bon  goût.  409. 
Sen«  (bon),  voy.  Entendement,  intelligence,  etc. 

568. 
Sefis  (homme  de),  voy.  Homme  sensé,  homme  de 

«ens  35. 
Sens  rassis  (de) ,  voy.  Sang- froid  (de) ,  de  sens 

rassis.  933. 


Séparer,  voy.  Écarter,  éloigner  y  etc.  5- 

Septentrional,  du  nord.  32. 

Sépulcre,  voy.  Tombe,  tombeau,  etc.  9£ 

S^ulture,  voy.  Tombe,  tombeau  y  etc.  1 

Sérieux,  grave,  prude.  941. 

Serment ,  jurement ,  juron.  942. 

Serment,  vceu.  942. 

Sermon .  prédication.  942. 

Çert'iable,  obligeant,  officieux.  943. 

Serriable  (^tre) ,  «ervir.  43. 

Serrice ,  bienfait ,  bon  office ,  grâce ,  fan 

sir,  amitié.  944. 
Serrili^me ,  servilité.  206. 
Servilité,  servilisme.  206. 
Servir,  être  serviable.  43. 
Serrir  (ne)  d  et  de  rien.  63. 
Sen?ir  (se),    voy.   ir*er,   employer,  4 

1014. 
Serviteur,  domestique,  valet,  laquais.  £ 
Servitude,  esclavage.  946. 
Session,  voy.  Séance,  «e55ion.  191- 
Seul,  unique,  947. 

SpuI  (un)  homme,  un  homme  «eut.  \03. 
Sévère,  voy.  iiuit^e,    sévère,  rigowrt 

378. 
Sf'rir,  voy.  Punir,  cMtier,  etc.  891. 
Sevrer,  voy.  Prirer,  frustrer,  etc.  880. 
Siffler,  voy.  Filipender,  tympanixer,  ei 
Signal,  voy.  Signe,  signal.  227. 
Signala,  voy. /nw'gne,  signalé.  36. 
Signature,  voy.  Seing,  signature.  176. 
Signe,  sign(U.  227. 

Signifiant,  voy.  Significatif,  signifiant. 
Significatif,  signifiant.  231 . 
Signifier,  voy.  Exprimer,  «fnoncer,  etc. 
Signifier,  voy.  Notifier,  signifier.  796. 
Silencieux,  taciturne,  947. 
Similitude,  voy.  ilnalogie,  refsembku 

339. 
Similitude,  comparaison,  948. 
Simple,  voy.  Naturel,  simple,  naif.  793 
Simple,  voy.  Frai,  droit,  etc.  1041. 
Simplesse,  simplicité.  188. 


« .  ... 
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Situation f  état.  950. 

Situaiion,   voy.   Atsiettef    titutHion,  poiition. 

367. 
Sobriété,  frugalité,  tempéranu,  951. 
Sociable,  tUmable.  952. 
Société,  aisoci€Uion,  171. 
Sot,  lui.  953. 

Soignetuement ,  atee  toin.  87 . 
Soigneusement,  curieutement,9hZ. 
Soin,  souci,  sollicitude,  954. 
Soin  (prendre ,  prendre  Ut) .  14. 
Soin  de  et  pour.  81 . 
Soin  (avec) ,  soignetuement,  87. 
Soin,  voy.  ilcffnlûm,  toin,  vigilance,  etc.  371. 
Soir,  fotWe.  197. 
Soirée,  «oir.  197. 

Solde,  voy.  Récompense,  prix,  etc.  903. 
Solder,  soudoyer.  285. 
Solennel ,  authentique,  955. 
Solide  (le),  la  soh'dtt^.  30. 
Solidité  (la) ,  voy.  Solide  (le) ,  la  solidité.  30. 
Sohiogue,  voy.  Conversation,  entretien,  etc.  471. 
Solitaire,  voy.  Inhabité,  désert,  etc.  699. 
SoUicifer  d  et  de.  65. 

SoUicilttde,  voy.  Soin,  souci,  sollicitude.  954. 
Sombre,  morne,  mélancolique,  rêveur,  soucieux, 

956. 
Sombre,  voy.  Obscur,  f^n^reiis,  tomdre.  800. 
Sommaire,  voy.  Abrégé,  sommaire,  précis,  etc. 

300. 
Sommaire,  voy.  Court,  bref,  etc.  477. 
Somme,  sommeil.  212. 
Somme ,  voy.  Abrégé,  sommaire ,  etc.  300. 
Sommeil,  voy.  Somme,  sommeil.  212. 
Sommet,  cime,  comble,  faite.  957. 
Sommet,  sommité.  185. 
Sommité,  voy.  Sommel,  fommif^.  185. 
Somptuosité,  voy.  Luxe,  faste,  etc.  743. 
Son  de  voix,  (on  de  vois.  958. 
Songe,  rive.  959. 

Songer,  voy.  Penser,  songer,  rA?er.  841. 
Sophisme,  voy.  Erreur,  égarement,  etc.  lxzui. 
Soporatif,  voy.  Soporifique,  soporifère,  sopora- 

tif,  soporeux.  254. 
Soporeux,  voy.  Soporifique,  soporifère,  sopora» 

tif,  soporeux.  254. 
Soporifère,  voy.  Soporifique,  soporifère,  sopora. 

(if,  soporeux.  254. 
Soporifique,  soporifère,  soporatif,  soporeux, 254. 
Sorcellerie,  voy.  Magie,  charme,  etc.  746. 
Sordide,  voy.  .Avare ,  altach^,  etc.  382. 
SorI,  voy.  Hasard,  fortune,  etc.  657. 
Son,  voy.  Ifo^ie,  c/iarme,  etc.  746. 
Sorti  (avoir  et  être).  86. 
Sortie,  sortir.  20. 

Sortilège,  voy.  Ifa^ie,  charme,  etc.  746. 
Sortir,  voy.  Sortie,  sortir.  20. 
Sol,  fat,  impertinent.  969. 
Sot  {en),  sottement.  99. 
Sol,  voy.  Sittpide,  hébété,  etc.  965. 
Sottement,  en  sot.  99. 

Sottises,  voy.  Injures,  invectives,  etc.  702. 
Souci,  voy.  Soin,  souci,  soUicitude.  954. 
Soucieux,  voy.  Sombre,  morne,  etc.  956. 
Soudain,  soudainement.  290. 
Soudain,  voy.  Subit,  soudain.  261t 


Soudainement ,  yoy .  Soudain, sottdainemenl.290. 
Soudoi/er,  solder.  285. 
Soudoyer,  stipendier.  960. 
Souffle,  voy.  Haleine,  souffle.  655. 
Souffleter,  donner  des  soufflets.  53. 
Soufflets  (donner  des),  souffleter.  53. 
Souffrance,  voy.  Ifol,  peine,  etc.  752. 
Souffrir,  endurer,  supporter,  porter,  digérer» 

961. 
Souffrir,  tolérer,  permettre.  960. 
Soufre  {de),  sulfureux  ou  sulfurique.  32. 
Sou/iaiter,  voy.  Foutotr,  désirer,  etc.  1039. 
Soûi,  voy.  Ivre,  soûl.  710. 
Soulèvement,  voy.  Jnsurrection ,  r^eUion,  etc. 

706. 
Soulever,  voy.  Lever,  élever,  etc.  728. 
Soumettre,  assujettir,  subjuguer,  asservir. 962. 
Soumission  (s.  et  pi.).  1. 
Soumission,  voy.  Obéissance,  soumission.  799. 
Soupçon,  stupicion.  963. 
Soupçonner,  suspecter,  voy.  Soupçon,  suspicion^ 

963. 
Soupçonner,  voy.  Pressentir,  se  douter,  soupçon^ 

ner.  874. 
Soupçonneux,  voy.  Ombrageux,  méfiant,  soup» 

çonneux.  806. 
Soupirer,  respirer  {aspirer).  156. 
.Soupirer,  voy.  Vouloir,  désirer,  etc.  1Q39. 
Souple,  voy.  Flexible,  souple,  docile,  613. 
Souplesse,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 
.Source,  voy.  Commencement,  naissance^  etc.  446. 
Sourire,  voy.  Souris,  sourire.  21. 
Souris,  sourire.  21. 
.Sous,  sur.  963. 
Souscrire,  souscrire  d.  56. 
Souscrire,  voy.  ilpprouver,  goâter,  etc.  357. 
Soutenir,  voy.  .Aflirmer,  assurer,  etc.  314.  » 
Soutenir^  voy.  Défendre ,  soutenir,  protéger,  «te. 

496. 
Soutenir,  voy.  Ifaintenir,  soutenir.  747. 
Soutien,  voy.  FondemenI,  base,  etc.  615. 
Souvenance,  voy.  Souvenir,  souvenance.  23,  189. 
Souvenir,  ressouvenir.  111. 
Souvenir,  souvenance.  23,  189. 
Souvenir,  loj.  Mémoire,  souvenir,  réminiscence, 

etc.  771. 
Souvent,  fréquemment.  964. 
Souverain,  voy.  Suprême,  souverain.  976. 
Spacieux,  voy.  Crand,  yros,  etc.  640. 
Spectateurs,  regardants,  235. 
Spectre,  voy.  SimtUacre,  fantôme,  spectre.  948. 
Spiritualisme,  spiritualité,  206. 
Spiriluaiit^,  spiritualisme.  206. 
Spirituel  (homme,  ouvrage),  homme,  ouvrage 

d  esprtl.  33. 
Splendeur,  loj, Lumière,  lueur,  etc.  742. 
Splendeur,  voy.  Luxe,  faste,  etc.  743. 
Stable,  voy.  Constant,  ferme,  etc.  459. 
Stable,  voy.  Durable,  permonenl,  etc.  637. 
Stature,  taiile.  964. 
Stérile,  infertile,  infécond,  infructueux,  ingrat. 

965. 
Stimuler,  voy.  fxciter,  inciter,  etc.  592. 
Stipendier,  voy.  Soudoyer,  stipendier.  960. 
Stoieien,  stoique.  256. 
Slotfue,  voy.  Stoïcien,  stoique.  256. 


■  • 


/ 


■  1 


il 


5ubltnie^  Toy.  Ael^^,  tiiMtiiM,  trantcendani,  914. 

Sublimité  (La),  voy.  5u&/iiiie  (l«),  la  fnWmtV.  30. 

SubmêrgemëfU,  tuhmenion.  17&. 

5ti6mernon,  «ubmer^pmenf.  175. 

Subordinatùmf  dépendemee^  oisvjeUisÊêmmt^  su- 
jétion. 911. 

Suborner,  Toy.  Séduire,  ÊUbomeTf  corrompe, 
938. 

Subrepticej  voy.  06r«pftC6,  eubreptiee.  160. 

Subside,  yoy.  Impôt,  impotUion,  etc.  684. 

5u6fH(atice,  o^im^nt,  noum'Cure.  972. 

Subsistance,  siibstanee.  973. 

^vftmronc^ff,  otvr»,  denréee,  97t. 

Subsister,  exister.  157. 

Subsister,  yoy.  ^(re,  exister,  mbfiffer.  587. 

5ub5(anc«y  voy.  â>ttbstsrance ,  ^u&xkMce.  973. 

5u&rt7,  YOy.  Délicat,  fi»,  etc.  500. 

5u&(tl,  voy.  Pefà^menu,  etc.  847. 

Subtilité,  voy.  Délicatesse,  finesse,  etc.  500. 

A»ba7tV,  voy.  fladi7«t^,  on,  etc.  645. 

5ubrfn(ton,  voy.  Impôt,  imposition,  etc.  684. 

5u&tcrf ton,  sutt^eriissemetU,  175. 

5u&rer(tstfm«fiCy  sttlnrfrttof».  175. 

Succès,  réussite,  issue,  974. 

.Succession  y  hérédité,  héritage.  975. 

Succinct  y  voy.  Court,  bref,  etc.  477. 

SuceuJml,  voy.  Samureux,  suceuletU.  938. 

Sudorifère,  voy.  Sudorifique,  sudorifère.  254. 

Sudorifique,  sudorifère.  254. 

.Su/lfirtf  d  et  pour.  77. 

Suffisamment,  voy.  ilsfex,  fuf/UamnMnl.  366. 

5u/7isan(,  voy.  Or^ueilfeus,  mperbe,  etc.  813. 

Suffoquer,  voy.  Étouffer,  suffoquer.  586. 

Suffrage,  voy.  ilpprobalion,  suffrage ,  causenu- 
tn^nt,  etc.  365. 

Suggérer,  inspirer,  insinuer,  e\c,f  yoy. Inspira- 
tion,  insinuation,  etc.  703. 

Suggestion,  voy.  InsptrcUion,  tnttmiolton,  etc. 
703. 

Suite,  continuation.  975. 


in  ,  «ni 


Supposé,  Toy.  iApocrypM,  ciqipos^.3 
Supposer,  présupposer,  153. 
Supposer,  voy.  Foser,  supposer.  156. 
5uppostlto»|  JiifpoMfe.  976. 
Supputer,  Toy.  CMR|pler,    eskulfr, 

452. 
.Supréne,  tOMvemttt.  976. 
À'upr^iiM  inteUigenee,  intàiigenee  su§ 
Sâr,  voy.  Evident,  certain,  etc.  589. 
5>ur,  Toy.  Sous,  sur.  963. 
Surface,  superficie.  977. 
Surface,  voy.  Apparence,  air,  etc.  34' 
5>urmonlfr,  voy.  Fatacrei  nMHionlffr 

etc.  1016. 
Surpasser,  dépasser.  159. 
.Surpasser,  voy.  Passer,  surpasser.  15 
.Surp/us  (au) ,  voy.  Plus  (de) ,  d'atZiciir 
Surprendre,  étonner,  consterner.  977. 
.Surprendre,  voy.  friaidrr,  smrprendre 
Surprendre,  voy.  lYoniper,  abuser,  c 
Surpris,  étonné,  consterné,  étourdi ^ 

interdit,  déconcerté,  abasourdi, ftii| 

péfié,  penaud,  émerveillé,  ébahi,  é 
Surséance,  voy.  Surfis,  suradance.  19^ 
.Sursis,  svrstfance.  193. 
.Surret7ler,  t'et7ier  sur.  106. 
Surrtvre  quelqu'un ,  lufutcre  d  qndq 
Susette,  Suson.  220. 
S'uson,  Susette.  230. 
Suspecter,  soupçonner,  voy.  Soupçfm^ 

963. 
Suspicion,  voy.  Soupçon,  suspicion.  9 
Sustenter ,  voy.  Nourrir ,  alimenter ,  sm 
Symbole,  enifUme,  devise,  hiéroghfp 

rie,  allusion,  apoiogue,  paraboU.  f 
Systématique  (esprit) ,  esprit  de  systèi 
Systématique  (homme) ,  homme  d  sysi 
Système  absurde,  absurde  système.  lOi 
Système  (esprit  de),  voy.  SysliftAoliçi 

esprit  de  système.  33. 


TABLE  ALPHAttTIQUE  DES  SYNOITYMES. 


ifOS 


TMêùM  ftui)  «Rtgiie,  un  uiMfM  iMbqm.  103. 

Tacher  y  faire  des  tachée.  51. 

7dcher  a  et  d0.  61. 

Tâcher,  voy.  Efforcer  (/),  Uékn.  &49. 

7ac/»ef  {faire  det)j  tacher.  51. 

J(ia(vm«,  voy.  Silencieux,  taeiturmê.  947. 

Sb^t,  eoucher,  attotichement.  9B3. 

Taillade,  voy.  7at^2e,  toOtode.  195. 

ToUle  (a.  et  pi.).  3. 

Taille,  taillade.  195. 

TatUe,  Toy.  Impôt,  imposition,  etc.  684. 

Taille,  foy.  Stolur»,  tatUe.  964. 

Taire,  celer,  cacher,  dissimmler,  déguiser^  cou* 
ffrir,  voiler,  envelopper ^  farder^  paUier.  984. 

Taire,  se  taire.  47. 

Talent,  Toy.  Gë»ie,  labm.  682. 

Taleni,  Yoy.  Qualité,  talent,  893. 

7a/«nl,  yoy.  FoealtVm,  c<i(>aal^,  etc.  1031. 

Talent  (homme  de) ,  homme  à  talents.  66. 

Talents  (homme  à) ,  homme  de  taierU.  66. 

Tancer,  voy.  Quereller,  gronder,  etc.  894. 

Tandif  que,  voy.  Pendonl  ^r**^,  tondu  que.  839. 

Tontére,  yoy.  Caverne,  grotte ^  etc.  428. 

Tapir  (se) ,  se  blottir.  985. 

l\i^,  M^ùfferie.  203. 

Tapisserie,  tenture.  986. 

rajnfsme ,  voy.  Tapis ,  tapiiserie.  203. 

Taquin,  voy.  iltHire,  attaché,  etc  382. 

Tarder ,  retarder ,  différer  j  recnkr ,  reniellre ,  renr 
voyer.  986. 

Tarder  à  et  de.  65. 

Targuer  (se) ,  voy.  Pr^tMiIotr  (ee) ,  se  glcfifêr,  se 
targuer.  876. 

Tartufe,  yoy.  ITypoerite,  d^of ,  etc.  671. 

Tku,  ?oy.  ^mof ,  tas,  meneeoM,  etc.  333. 

Mer,  foy.  Jtucher,  manier,  etc.  997. 

Tamm,  voy.  Taxe,  lavs.  6. 

Taverne ,  voy.  Cabaret ,  (aveme ,  gargoie ,  etc.  416. 

Taxation,  voy.  Tase,  losatioii.  170. 

Taxe,  iemx.  6. 

Toce,  taxoHon.  170. 

Tene,  yoy.  /mpdt,  impœitkm,  etc.  684. 

Teinte,  teinture.  178. 

Teinture j  voy.  Teinte,  temlurv.  178. 

Tet,  «embtdb/e,  pareil.  987. 

Témérité  y  voy.  Hardiesse,  audace,  etc.  656. 

T^moi^nagee,  voy.  D(fmoiutralionf,  t^otj^na- 
ges,  protestations.  h\{S. 

Tempérament,  voy.  J^TatureZ,  constitution,  etc. 
791. 

Tempérance,  voy.  Sobriété,  frugalité,  tempé- 
rance. 951. 

TempéroAcre,  voy.  Tempe,  femp^otiire.  177. 

Tefl^^^rer,  voy.  Modérer,    tempérer,  adùueir, 

etc.  781. 
Tempête,  voy.  Orage,  tempête,  ouragan,  etc. 

810. 
T^mpte,  ^^{ife.  988. 
Temps,  température.  177. 
Temps  (au  môme,  en  même).  80. 
Temps,  yoy.  Durée,  temps,  538. 
Tendre  à ,  prétendre  à.  154. 
Tendres  regards ,  regarde  tendres.  100,  102. 
Tendresse  (s.  el  pi.).  1. 
Tendresse,  yoy.  Amour,  tendresse,  inclination,  etc. 

338. 


Tendresse,  voy.  Bonté,  héingnité,  etc.  410. 

Ténèbres,  voy.  ObietirtC^,  tMbres,  nuit.  802. 

Ténébreux ,  voy.  Obscur,  ténébreu» ,  sombre.  800. 

Tenir,  conlenir.  120. 

Tenir,  retenir.  115. 

Tenir  à,  dépendre  de,  rétuUer,  enivre,  iVnsiii- 

vrt,  venir, pajUr,  naître,  provenir,  procéder, 

découler,  dériver,  émaner.  988. 
Tenture,  voy.  Toptsierie,  tenture.  986. 
Ténu,  voy.  Petit,  menu,  etc.  847. 
Tépidité,  tiédeur.  214. 
Terme,  limites,  dômes.  990. 
Terme,  voy.  Jfot,  terme,  expretsion.  786. 
Termes  propres ,  propres  termes.  104. 
Terminer,  voy.  Achever,  terminer,  finir.  310. 
Terrain,  terroir.  221. 

Terreur,  voy.  Crainte,  opprAeneibn,  etc.  479. 
Terroir,  voy.  Terrain,  terroir.  221. 
Tête,  chef,  caboche.  990. 
Tête,  yoy.  Idée,  tête.  ^i. 
Têtu,  entêté,  aheurté,  opinidtrt, obstiné, mOier, 

mutin.  991. 
Texture,  voy.  Tissu,  tissure,  etc.  992. 
Théologal,  théologique.  253. 
Théologique ,  théologal.  253. 
Tic,  voy.  Ifante,  lie.  761. 
Tiédeur,  tépidité.  2\k. 
Timidité,  emlNirras.  992. 
Tirer ,  retirer.  115. 

Tissu,  tissure,  texture,  eontexture.  992. 
Tissure,  voy.  Tissu,  tûsurt,  texture,  etc.  902. 
Toinette,  Toinon.  220. 
Toinon,  Toinette.  220. 
Toison,  voy.  Laine,  toison.  719. 
Toit,  toiture.  176. 
Toiture,  toit.  176. 
Tolérance,  tolérantisme.  206. 
Tot^funtisme,  lot^ronee.  206. 
Tolérer,  voy.  Souffrir,  tolérer,  permettre.  960. 
Tombe,  tombeau,  séputcre,  s^tture.  993. 
Tombeau,  voy.  Tom6e,  tombeau,  sépulcre,  eto 

993. 
Tomber,  choir,  faillir.  993. 
Tomber  à  et  par  terre.  72. 
Tome,  volume.  993. 

Ton  de  vois,  voy.  5on  de  vois,  ton  de  vois.  958. 
Tonne,  tonneau.  10. 
Tonneau,  voy.  Tonne,  tonneem.  10. 
Tonnerre ,  foudre.  994. 
Tordu,  voy.  Tors,  tordu.  276. 
Tordu,  voy.  Tortu,  tortue  (tordu,  torUUé).  277. 
Tors,  tordu.  276. 
Tort  (avoir,  avoir  îe).  14. 
Tort,  injure,  grief.  995. 
Tort  y  voy.  Dommage,  tort,  préjudiu,  etc.  534. 
Tortillé,  voy.  Tortu,  tortue,  etc.  277. 
Tortu,  tortu(^  (tordu,  tortillé).  277. 
Tortu,  tortueux.  277. 
Tortue,  voy.  Tortu,  lorM,  etc.  277. 
Tortueux,  voy.  Sinueux,  tortueux.  949. 
Tortueux,  voy.  Tortu,  tor/ueux.  277. 
Tôt,  vite,  promplement.  995. 
Total,  voy.  Entier,  complet,  total.  576. 
Tola/ement,  en  totalité.  92. 
Totalité  (en),  voy.  Totatement,  en  (oh. ■  /•  92. 
j  Touc/iant,  pat/i^tiçue.  995. 
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Toucher ,  émouvoir ,  remuer.  M6.  TVaiuport,  iraïulaiMm,  foy.  Tnwuportfr,  ireu- 

ToueheT,ma*ier,UHer,palptr.Kl.  \     /ïrer.  10Û6. 

Toucher,  unteherd.  H.  '  !  Trantporier,  reporter.  181. 

TautlteT,yoy.  Concerner ,  regarder ,  toticher. ihi.    Trtuuporltr,  VrantfértT.  1006. 

r<HKh<r,  Toy.  Tiifl,  (ourfw,  aWmKhemmi. 983.    Tronjporirr,  ïo?,  i*ortfr.  tratuporwr.  161 


l,en«ein[«,MclM,9 


7oujourj,  «mli'niK/Jnnml ,  cinslamninit,  a»]'-    Traçai 

dâmeni,  tticCMainmenl 

IdcJic.  997. 
Tour ,  eircmférince ,  circu 
Tour,  tovmde.  199. 
Tour,  (oumure.  177. 
Tourment,  Tuy.  Agitation 
Tovrmmt,  voj.  Mal,  peine,  etc.  7â!. 
Tourmente,  Toy.  Orage,  wmpfle,  etc.  810. 
Tovrmenler,'\i>yi,lnqui/leT,touTinenler,vexer,elC. 

703. 
roumi'e,  YQj.  Tour,  loumét.  199. 
Tournir,  Wumojer.  aS4. 
roumovw,  loumer.  284. 
Tournure,  ïoy.  Tour,  loumurc,  177. 
Tout  let,  Toy.  Tout,  tout  Ui.  1000. 
Tduf,  chaqw.  1000. 
TiniC,  [ou  tu.  1UU0. 
Toiil,  tout  le.  Ih. 
Tout,  voy.  Le,  taul.716. 
Toulefoii,  voy.  Cependant, pouflaiil,  elc.4ï9. 
Treciu,  rrocoum'e  !I03. 
Tri~(MKrt«,  voy.  Troeoi,  Iroeoiierte.  303. 
Trace,  Toy.  Keidge,  (ro«.  1021, 
Iraductûm,  voy.  rertion,  traduclion.  1019. 
Trafic,  voy.  ComiiMrM,  nCaoce,  trafic.  447. 
IVa^quant,  tra|fqumr.  334. 
Tro/iqueur,  ira^i/uanl.  134. 
Trat'n,  ^qui'pa!;e.  IDOO. 
Traînard,  Irnliuur.  245. 
Traîner,  entraîner.  149. 
Tntfneur,  voy.  Traînard,  lraln«ur.  345. 
Trailanl,  voy.  Publicain,  financier,  etc.  899, 
Traile,  traja.  lOOI. 
TratWiteetnir  telobjel.SI. 
Traité,  voy.  f ont? iifiim ,  accord,  etc.  470- 
Trailemenl,  voy.  Bi'cfimpïtiif ,  prii 


-.  10U7. 
TraraiHer,  iravaiVicr  à.  56. 
Traroiller  à  el  pour.  78. 
TforoiKeur,  manaxrre  oi 

823  (Jiole). 
Trat-eri  (itt  au),  li. 

Trorcrjf ,  voy.  Difficulté,  ohitacle,  etc.  5Î4. 
Traterte,  Toy.  Jfolheur,  infortune,  eW.  7M- 
Tmirtrir,  Toy.   Déguiser,    matquer,    iraittni 

499. 

Trrtii«h*r,  voy.  Sroncher,  crrtiucher.  *!5 

Treilbiire,  treilU.  181. 

Treillage,  voy.  Tretilû,  Ireillage.  193- 

Treilte,  treillage.  182. 

TrcHù,  IrriJi^e,  193. 

Trépaa,  trépauement.  lOS. 

Trépat,  ?oy.  JforI,  lr(^,  dAéf,  elc-  T8t. 

TVf'pauemmt,  Ir^oi.  168, 

Trit,  bien,  fort.  1008. 

Tribulationt.  peina,  afflictiont,croti.  7à3iaobJ 

TriTml,  voy.  tmpùt,  impoiition,  elc.  6M. 

Trtcor,  Iricoioge.  18Ï. 

TricoWjf,  Toy.  Tricol,  tricotage.  182. 

Trier,  voy.  Choiïir,  opier,  etc.  43S. 

IViomphw,  ïoy.  Vaintre,  turmonter,  etc.  lOlt 

rri>if  acci'denl,  accident  trille.  101- 

Tnïletie,  yoy.  JifaI,  peine,  etc.  7SÎ. 

Trirurer,  voy.  AUMuer,  pulrérittr,  lie.  371 

Tritial,  voy.  Commun,  ordinaire,  elc  Wi. 

Tromper,  otmer  (d^fromper ,  dAobiun) ,  dAmeir, 

en   impofer ,    leurrer,    nirprtndn ,  «wanr. 

(tonner  le   change,   otfraper,  rt^rr,  mjiirr, 

embabnuiner.  1008. 
Trompeur,  voy.  faui,  fallacieux,  tU.  ^ 
Troquer,  voy.  Changer,  échanger,  etc.  U3- 
TrouW,  voy.  £mu,  troublé,  agité.  561. 
Trinibles,    ïoy.     fnjurreciion,     rdcUiui .    eu 
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if05 


Tympaniser^  voy.  Vilipender  y  iympanisery  iiffler, 

etc.  1025. 
Type  y  voy.  Modèle  ^  type,  780. 


u 


Un ,  unique,  251 . 

Unanimement ,  à  l'unanimité.  90. 

Unanimité  {à  V) ,  voy.   I7nanim«n«if ,  à  Vuna- 

nimité.  90. 
t^ni,  voy.  Egal^plain,  etc.  .546. 
r/nion ,  voy.  Jonction ,  union.  712. 
Vniofi,  voy.  Rapport^  analogie,  etc.  897. 
Unique ,  voy.  .Veu/ ,  unique.  947. 
Unique,  voy.  t^n,  unique.  251. 
Unique  (un)  fabJeau ,  un  tableau  unique,  103. 
l/nir  d  et  arec.  74. 

l^nir,  voy.  Assembler,  joindre ,  untr.  365. 
Unis ,  uns,  36. 

Univers ,  voy.  Monde,  univers,  783. 
Universel ,  voy.  Commun ,  général ,  unirerxel.  448. 
C/n5 ,  unû.  36. 

Urgent,  voy.  Presianf,  ur^enl.  874. 
r«,  voy.  Habitude  y  coutume  ^  etc.  651. 
Usage,  user.  20. 

Usage,  voy.  Habitude ,  coutume ,  etc.  651. 
User^  employer  y  se  servir,  1014. 
User ,  voy.  l/soye ,  user.  20. 
Usurper,  voy.  Emparer  (»*),  eniHi^tr,  ufurper. 

557. 
I7lt7ed  et  pour.  76. 
£^fi7e  (H ,  Vutilité.  30. 
I7liii7^  (l') ,  voy.  Utile  a\  Yutilité,  30. 
Utilité,  voy.  ivan/ope,  uCtlit^,  pro/ll.  381. 


Vacances,  vacations.  190. 

Foearme,  voy.  Fracas,  tumulte,  vacarme,  621. 

Vacations,  voy.  Vacances,  vacations.  190. 

Fact7^,  voy.  Chanceler,  vaciller.  430. 

Fagiaftond,  voy.  J?rranl,  oa(/a&ond.  581. 

Vagabond,  voy.  Libertin ,  vagabond ,  bandit.  731. 

Vagues,  voy.  Onde*,  /lof*,  vagues.  807. 

Vai7/ance,  voy.  Cœur,  courage,  etc.  442. 

Fain,  ranifeujr.  38. 

Fain,  voy.  Orguet7IeuaF,  superbe,  etc.  813. 

Fai'n  [en),  voy.  Jnudlemenl,  ratnement,  en  rain. 

708. 
Fain  (en),  voy.  FainemenI,  en  vain.  97. 
Vaincre,  défaire,  battre.  1016. 
Vaincre,  surmonter,  dompier,  réduire,  triom' 

pher.  1016. 
Vainement,  en  vain.  97. 
Vainement ,  voy.  /nuaTemenf ,  vainement ,  en  vain, 

708. 
Fat£*eau,  ra^e.  219. 
Valable,  voy.  Valide,  valable,  272. 
Fa/er,  voy.  Serviteur,  domestique,  etc.  945. 
FoZt'fudinaire ,  voy.  Maladif,  infirme,  etc. 755. 
Valeur,  prix.  1016. 
Valeur,  validité.  213. 
Fa/€ur,  voy.  Cœur,  courage,  etc.  442. 
Foltde,  valable,  272. 

STN.   FRAHÇ. 


Validité,  valeur. 2\Z. 

Vallée,  voy.  FoKon,  vallée,  218. 

Fa/ton,  ral/^e.  218. 

Fanifeujr,  voy.  Vain,  vaniteux.  38. 

Fanïer,  voy.  Louer,  vanter,  célébrer,  etc.  740- 

Vapeur  (f.  et  m.).  10. 

Variable,  voy.  Changeant ,  variable,  inconstant , 
etc.  431. 

Variation,  voy.  r/iangemenf ,  variation,  muta- 
tion, etc.  431. 

Variation,  voy.  Variété,  variation,  186. 

Variété,  variation,  186. 

Variété,  voy.  Différence,  dissemblance,  etc.  522. 

Fo*e,  rai*«eau.  219. 

Fajfe,  voy.  Grand,  giro*,  etc.  640. 

Vedette,  voy.  Sentinelle,  vedette,  guet,  etc.  940. 

Véhément,  voy.  Impétueux,  fougueux,  etc.  682 

Fei7/e,  rei7Z<'e.  198. 

Fei7^ee,  voy.  Fei7îe,  veillée.  198. 

Fei//er  d,  sur,  pour.  71. 

Veiller  sur,  voy.  Surveiller,  veiller  sur.  106. 

Vélocité,  voy.  Fi<e«e,  rapidité,  etc.  1029. 

Vénal,  mercenaire.  1017. 

Fendre,  voy.  Aliéner,  vendre.  327. 

F^n^neuar ,  renimeux.  1017. 

Vénération,  voy.  Respect,  vénération,  révérence, 
etc.  922. 

Fenimeux,  voy.  Vétiéntux,  venimeux.  1017. 

Fenin,  voy.  Poi>on,  renin.  862. 

Fenir,  parvenir.  150. 

Fenir  ,voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  988. 

Ferdeur,  verdure,  214. 

Verdir,  verdoyer.  285. 

Verdoyer,  verdir.  285. 

Ferdure,  voy.  Ferdeur,  verdure.  214. 

Véridique,  voy.  Frai,  vé'ridique.  1043. 

Vérifier,  avérer,  constater,  1018. 

Véritable  ami,  ami  véritable.  100,  103. 

Véritable,  voy.  Frai,  v^faWe,  ao^,  etc.  1040. 

Ferir<f  (la) ,  voy.  Vrai  (le) ,  la  vérité,  29. 

Feri  mïéchants,  méchants  vers.  104. 

Fer*afi2e,  voy.  Changeant,  variable,  etc.  431. 

Verser,  répandre.  1018. 

Ferfion,  fraducfion.  1019. 

Verligo,  voy.  Caprice,  fantaisie,  etc.  420. 

Ferttt  (s.  et  pi.).  2. 

Vertu,  probité,  intégrité,  honnêteté,  honneur, 
1020. 

FerfM,  voy.  Continence,  chasteté,  etc.  465. 

Vertu,  voy.  Sagesse,  prudence,  vertu.  932. 

Vestige,  trace,  1021. 

F^femenl,  /lobil,  /labillemenl,  accoufremenl.  1022. 

Vétillard,  vétilleur,  246. 

Vétille,  voy.  Bagatelle,  minutie,  etc.  389. 

F^li7/eur,  voy.  FéftiMard,  vétiUeur.  246. 

Feh7^r,  Toy.  F(fa7/ettx,  v«f(iUeur.  240. 

Fi^(t72eux,  vétilleur.  240. 

F^(u,  rev^fu,  habillé,  affublé,  fagoté.  1023. 

Feuvage,  voy.  Viduité,  veuvage,  1024. 

Fexer,  voy.  Inquiéter,  tourmenter,  etc.  703. 

Viande,  voy.  Chair,  viande,  430. 

Ff&ration,  voy.  Oscil/ation,  vibration.  820. 

Vicairie,  voy.  Ficarial,  vicairie.  211. 

Vicariat ,  vicairie.  21 1 . 

Vice,  voy.  Imperfection,  défaut,  etc.  680. 

Ftcteiup,  eofTompu,  dépra/vé,  pervers.  1023. 
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Ft^tietir,  voy.  Force,  énirgie^  vig}Mur.  617. 

Vil,  voy.  Ba«,  i*i7,  abjecf.  393. 

Vil  prix  j  bas  prix.  393. 

Vilain  f  voy.  i4rare,  attaché,  etc.  382< 

Vilipender,  tympaniser ,  tiffleT  ^  hèmer,  bafouer  f 

honnir,  conspuer,  1026* 
Village,  Yoy.  Bourg,  village  y  ha/meau.  414. 
Fi7/«,  ctr^.  1026. 
Fïo/otioH,  violemcnt.  172. 
Fio/emfnJ,  voy.  riolalton,  violentent,  172. 
rio/f«f,  i-t/".  271. 

Violent,  voy.  /mpc^lMuc,  fougue»»,  etc.  682. 
Violenter,  voy.  OWij^cr,  eonfriiffidf*,  etc.  799. 
Violt'r,  vov.  Désobéir,  violer,  contrevenir,  etc. 

515. 
riA-(i-iî*,  CM  /"ncr,  /V/o-'  i>  /ViL'C,  à  l'opposite.  1027. 
T7jia.(7e,  voy.  Air,  mine,  etu.  3'23. 
Viscères,  entraillrs,  intcxtins,  honaux.  1027. 
Viser,  mirer.  1028. 
Vision,  voy.  i4/)/)flriïto»,  rthon.  3ô0. 
Visqueux,  gluant.  1028. 
rt(e,  viteméiit,  390. 
Ff're,  voy.  T0t,  vite,  pnMptement.  995. 
Fttement,  toy.  Vite,  viiement.  290. 
FiteMe,  rapidité,  célérité,  véloGité,aclivité,promp' 

titude,  diligence,  expédition,  célérité,  1029. 
Vitrescihh,  vitrifiable.  243. 
Vitrifiable,  vitreseible.  243. 
FfvactV  (s.  et  pi.).  U 
Vivacit^f,  promptitude,   pétulance,    turbulence. 

1030. 
Vivant,  voy.  vif,  vivant,  230. 
Fût>an(,  voy.  Vivifitiu/Bf  vivt/ionl.  264. 
Virifique,  vivifiant,  254. 
Fïi'fg,  voy.  Fie,  «trre.  21. 
Vivres,  Toy.  StibifiMncet ,  iTfvtvf ,  denr^et.  973. 
Vocabula,ire,    voy.   IHcfionnatre ,    voMbNiaire, 

glossaire.  522. 
Focatton,  eopo^f^,  d»po<<fton,  aprtfude,  talent, 

penchant,  inclination,  goût.  1031. 
Vœu,  voy.  Serment,  rœu.  942. 
Fo^ue,  voy.  Jfode,  vof^ue.  780. 


c-«tu(fK/trr 


Fo/frie,  voy.  Vol,  volerie.  203. 
^^^«•r,  voy.  Voltiger,  voleter.  287. 
Voleur^  brigand,  larron,  fripon,  csr 

1037. 
Volontairement,  de  bon  gré,  rolontie 

cœur,  de  bonne  grâce.  1038. 
Volonté,  intention,  dessein,  résolut io 

parti.  1038. 
Volonté,  vouloir.  20. 
Volontiers,  voy.  Volontairement ,  de  bc 

1038. 
VoUiffrr .  wleter.  287. 
Fo/Mwe,  voy.  Tome,  volume,  993. 
Volupté,  \oy.  Plaisir,  agrément ^  etc. 
l'o^T.  voy.  Mibérer,  opiner,  mtrr.  ^ 
VojifT,  dérnnrr,  ronsacrrr  ,  dc'dier.  |(j 
roM?otr,  désirer,  souhaiter ^  sottpirtr 


ne,  convoiter.  1039. 


Vouloir  f  voy.  Foïowf^,  routoir.  20. 
Frai,  droit,  loyal,  franc,  sincère,  co 

vert,  rond,  simple,  naif,  ingénu,  cai 

nocent.  1041. 
Frai,  véridique.  1043. 
Vrai,  véritable,  avéré,  juête,  1040. 
Frat  (à  dire,  à  dire  le),  13. 
Frai(le),lac(fn7<'.  29. 
Frai  amt,  ami  vrai,  104. 
Vraisemblance,  voy.  Apparefioe,  vrai 

probabilité,  etc.  349. 
Vu  (être)  de  ou  par,  68. 
.  Fue,  flîpiîcl.  1043. 
Vues,  voy.  Bur,  rww,  dessein.  416. 
Fu/i/aire,  voy.  (Jommuri,  ordinaire ,  e 


Zélateur,  voy.  ZpW,  délateur,  275. 
Zf/r,  voy.  Empressement,  zèle.  561. 
/t'7«',  jiélatenr.  275. 
Zéphyr,  voy.  Zéphyre,  jtéphyr^  1044. 
Zéphyre,  zéphyr,  1044. 
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